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R  E  T 

ÇtéfH'^  ETFORD  ,  (  Géo^.^  moi.  ) 
-^-  ■::  '  ^  '7k,  petite  ville  à  marché  d'An- 
J^  gleterre  ,  dans  la  province  de 
^Q— — ^Ç*  Noctlngham,  à  140  milles  de 
^  •'^^^^  Londres  j  elle  envoie  deux  dé- 
putés au  parlement.  Xo/z^.  lé.  36  j  latit.  53. 
JS.CD.J.) 

RETHEL  ,  (Géog.  mod.)  ville  de  France  , 
en  Champagne  ,  capitale  du  Réthelois  , 
fur  une  montagne  près  de  l'Aifne  ,  à  10 
lieues  au  nord-eft  de  Rheims ,  à  14  au 
fud-oueft  de  Sedan  ,  &  à  45  au  noid-eft 
de  Paris.  Long.  ix.  6  ;  latit.  49.  37. 

Rahel  eft  fort  ancienne  j  c'étoit  un  fon 
du  temps  de  Jules-Céfar ,  qu'on  nommoit 
ciflrum  reteâum.    On    appelloit  ancienne 
ment  le  château  de  Rethel ,  Retcjle  ,  qn 
€ut  ,pluileurs  feigneurs   de   ce  nom  de- 
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'  le  xiij*.  fiecle.  Le  comté  de  Rethel  eft 
auili  de  très-ancienne  éredlion  ;  car  dès 
le  temps  de  Clovis  ,  faint  Amould  eft  qua- 
lifié comte  de  Rethel. 

La  ville  de  Rethel  a  été  fouvent  prile 
&  reprife  dans  le  dernier  ilecle  ;  elle  fut 
érigée  en  duché  par  Henri  IlL  en  158 1  , 
en  faveur  de  Charles  de  Gonzague.  En- 
fuite  le  cardinal  Mazarin  acheta  le  duché 
de  Rethel ,  &c  la  confirmation  lui  en  fut  ac- 
cordée en  1661  en  faveur  d'Armand-Char- 
les de  la  Porte  de  la  Meilleraye  ,  qui 
avoit  époufé  en  \66\  Hortenfe  Mancini , 
'a  plus  jeune  des  nièces  du  Cardinal.  Il 
y  a  des  forges  à  Rethel ,  &  le  principal 
commerce  des  habitans  eft  en  fèr.  C'ell 
'n  des  plus  beaux  duchés  du  royaume  , 
aont  le  revenu  va  au-delà  de  foixante 
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mille  livres  ;  l'éledion  de  Rethet  eft  com- 
pofee  de  196  paroifTes,  prefque  toutes 
du  diocefe  de  Rheims.   (  D.  J.  ) 

RETHELOIS  le  ,    (  Géog.  mod.  )  pays 


'Argonne  &:  le  L,lermontois,  au  mioi  par 
Rhémois ,  &  à  Toccident  par  le  Laonnois. 
Une  partie  de  ce  pays  eft  couverte  de  bois  , 
où  il  y  a  baucoup  de  forges  de  fer  &  de 
charbon  ;  le  refte  eft  trés-abondant  en  pâ- 
turages v  il  y  a  plu  (leurs  rivières,  dont  la 
plus  confidérable  ell  l'Aifne.  La  ville  capi- 
tale eft  Rethel  ;  les  autres  villes  font  R  ocroy , 
Mauber-Fontainc ,  Château-Porcien  ,  Me- 
zieres  &  Charle-ville.    (  D.  J.) 

RETHEM  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
d'Allemagne  au  duché  de  Lunebourg  ;  elle 
eft  prefque  entièrement  ruinée ,  quoiqu'elle 
foit  fituée  fur  les  bords  de  la  rivière  d'Aller , 
qui  étant  navigable  &C  poiflbnneufe  ,  pour- 
roit  fervir  à  la  rétablir/  D,J.) 

RETIAIRE  5  f.  m.  gladiateur  ainfi 
nommé  ,  parce  qu'en  combattant  contre 
le  myrmillon ,  il  portoit  fous  fon  bou- 
<:lier ,  un  filet  (  rete  )  dans  lequel  il  lâchoit 
d'envelopper  la  tête  de  fon  adverfaire  ,  afin 
de  le  renverfer  &  de  le  tuer.  Outre  ce 
-filet  d'où  le  retiaire  avoit  tiré  fon  nom, 
il  étoit  encore  armé  d'un  javelot  à  trois 
pointes ,  ou  d'une  efpece  de  trident,  Jufte 
Lipfe  ,  &  d'autres  auteurs,  difent  qu'il 
-combattoit  vêtu  ,  &:  portoit  plufieurs  épon- 
ges foit  pour  tfTuyer  la  fueur  qu'il  con- 
tra<5koit  en  pourfuivant  le  myrmillon,  foit 
pour  étancher  le  fang  qui  couloir  des  blef- 
lures  qu'il  pouvoir  en  recevoir  ^  car  ces 
fortes  de  gladiateurs  fe  faifoient  rarement 
quartier.  On  attribue  l'invention  de  ce 
igenre  de  combat  à  Pittacus  ,  l'un  des  fept 
fages  de  la  Grèce  ,  qui  dans  un  combat 
fingulier  contre  Phrynon  ,  pour  terminer 
ame  conte ftation  mue  entre  les  Argiens 
^&  les  Mytléniens  apporta  un  filet  caché 
ibus  fa  cuirartè  dont  il  embrafïà  la  tête 
xle  fon  ennemi.  Cette  fupercherie  fut 
{depuis  réduite  en  art  ,  de  figura  aux 
jeux    publics.      Voyc:^    Myrmillon     & 

iiCLADIATEUR. 

RÉTICENCE,  f.  f.  (  Belles -Lettres.  ) 
ifigure  de  réthorique  ,  par  laquelle  l'ora- 
seur  .^'iiitexiompt  lui-in£ine  au  milieu  de 
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fon  difcours  ,  &  ne  pourfuivant  point*  le 
propos  qu'il  a  commencé  ,  palîc  à  d'autres 
chofes  ,  de  forte  néanmoins  que  ce  qu'il 
a   dit   falTe  fufïifamment  entendre  ce  qu'il 

-ée 
cette 
a 
attirée  dans  le  temple  ,    fous  prétexte  de 
lui  livrer  Eliacin  6i.  des  tréiors. 

En  V appui  de  ton  Dieu  tu  t'étais  repofè  *■ 
De  ton  efpoir  .frivole  es-tu  défabufé  ? 
Il  lai[fe  en  mon  pouvoir  6f  fon  temple  &  ta  vie  . 
Je  devrais  fur  l'autel    ou  ta  main  facrifie  ; 
Je  . . ,  mais  jdu  prix  qu'on  m'offre  il  faut  me 

contenter  y 
Ce  que  tu   m'as  promis  fonge   à    l'exécuter* 

Ces  interruptions  brufques  peignent 
affez  bien  le  langage  entrecoupé  de  la 
colère  :  la  réticence  elr  quelquefois  plus  cx- 
prelïive  que  ne  le  feroit  le  difcours  même  ; 
mais  ou  ne  doit  l'employer  que  dans  des 
occaiîons  importantes  :  on  nomme  encore 
cette  figure  apofiopefe,   Voye^  Aposiopese. 

D'aucres  apellent  auffi  réticence ,-  une 
figure  par  laquelle  on  fait  mention  d'une 
chofe  indiredement ,  en  même  temps  que 
l'on  affure  qu'on  s'abftiendra  d'en  parler. 
Par  exemple  :  "  fans  parler  de  la  no- 
»  bltfle  de  (qs  ancêtres  ni  de  la  gran- 
»  deur  de  fon  courage  ,  je  me  bornerai 
»  à  vous  entretenir  de  la  pureté  de  fes 
"  mœurs  "  ,  Mais  cette  notion  n'eft  pas 
exade  ,  &  ce  tour  oratoire  s'appelle  pro»- 
prement  prétention  ou  prétermiffion^  ^"vcr 
Préterition    &  Prétermission. 

RETICULAIRE  ,  en  Anatomie  ,  nom 
d'un  corps  qui  s'obfcrve  entre  la  peau  6C 
l'épiderme  ;  il  a  été  ainfi  nommé  par  Mal- 
pighi ,  parce  qu''il  rc(Tcmble  à  un  réfeau. 

Ce  corps  fut  d'abord  découvert  dans 
Li  langue  des  animaux  &  dans  les  pies  des 
oifeaux  où  on  l'obferve  très-diftmâremenc. 
Ce  fut-là  la  fource  des  faufl'es  defcriptions 
qu'on  nous  en  a  données.  Quoique  Mal- 
pighi  ait  aufïî  par  la  fuite  découvert  dans 
le  bras  de  l'homme  ce  corps  dont  les 
trous  font  très  -  vifibles  ;  dans  la  langue 
*  de  bœuf ,    quoique  plufieujs  préteiidcatf 
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qu'il  neft  point  percé  ,  mais  fîmpîemem 
couvert  de  petites  lb(r.;ttes  qui  reçoivent 
les  papilles,  cciïy  fuiyant  Albinus  ,  la 
partie  interne  la  plus  molle  de  l'épidermç 
ou  le  corps  muqueux  j  ce  corps  a  dif- 
férentes couleurs  dans  les  ncgres.  Voyc^ 
Papille,  Muqueux  &  Nfgue. 

RÉTICULE  ,  i.  m.  en  Afi-onomk  , 
efl;  une  machine  qui  fert  à  meiurer  exac- 
tement la  qu.intité  des  éclipres.  Cette 
machine  a  été  inventée  ,  il  y  a  près  de 
80  ans  ,  dans  l'académie  royale  des  Scien- 
ces, ^ojrj  Eclipse. 

Ce  qui  n'eft  dans  l'Aftronomie  que  de 
pratique  &  de  détail  ,  &  d'une  fpctrême 
importance  ,  fouvent  même  il  en  coûte 
autant  d'efforts  d'cfprit  ,  pour  trouver  les 
moyens  de  faire  certaines  obfervations  , 
que  pour  remonter  de  ces  obfervations 
aux  plus  fublimes  théoris  qui  en  dépen- 
dent. En  un  mot ,  la  manière  d'obfer- 
ver ,  qui  n'eft  que  le  fondement  de  la 
fcience  ,  eft  elle-même  une  grande  fcience. 
Qu'une  écHpfe  de  foleil  ou  de  lune  ait 
été  d'une  certaine  gnindeur  ,  on  fera  étonné 
de  la  quantité  &  de  la  finelîe  des  confé- 
quences  qu'un  Aftronome  fa«ra  en  tirer  ; 
mais  on  ne  fongera  pas  combien  il  aura 
eu  de  peine  à  s'alTurer  de  la  grandeur 
précife  de  cette  écliple  &  que  peut-être  ce 
point-là  a  été  le  plus  difficile. 

Le  réticule  eft  ordinairement  compofé 
de  treize  fils  de  foie  fort  fins  parallèles, 
également  éloignés  le&  uns  des  autres  , 
&  pLicés  au  foyer  du  verre  objedkif  du 
télelcope  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  l'endroit  où 
l'image  de  l'aftr  eft  repréfentée  dans  fa 
pleine  extenfion.  C'cft  pourquoi  on  voit 
par  ce  moyen  le  diamettre  du  foleil  ou 
de  la  lune  divifé  en  douze  parties  égales 
ou  doigts  ;  delbrte  que  pour  trouver  la 
quantité  d'une  éclipfe  ,  il  ne  faut  que 
compter  le  noijibre  des  parties  lumineufes 
&  des  parties  obfcures.    Voy e-^T>oiGr . 

Comme  un  réticule  quarré  ne  peut  fer- 
vir  que  pour  le  diamètre  ,  &  non  pour  la 
circonfcr^iice  de  l'aftre  ,  on  le  fait  quelque- 
fois circulaire  ,  en  traçant  fix  cercles  con- 
centriques également  diftans ,  qui  repré- 
fenttnt  les  phafes  de  l'écUpfe  parfaitement. 

Mais  il  eft  clair  que  le  réticule  ,  foit 
quarré  ou  circulaire ,  doit -être  parfaitement 
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égal  au  diamètre ,  ou  à  la  circonférence 
de  la  planette  ,  telle  qa'elle  paroît  dans 
le  foyer  du  verre  ,  autrement  la  division 
ne  fauroit  être  jufte.  Or  c'eft  une  chofe 
qui  n'eft  pas  aifée  à  faire  ,  à  caufe  que 
le  diamètre  apparent  du  foleil  ou  de  la 
lune  diffère  dans  chaque  éclipfe ,  &  que 
même  celui  de  la  lune  diffère  de  lui-même 
dans  le  cours  de  la  même  éclipfe. 

Une  autre  imperfection  du  réticule  ,  eft 
que  fa  grandeur  eft  déterminée  par  celle 
de  l'image  qui  paroît  dans  le  foyer;  & 
par  conféquent  il  ne  peut  fervir  que  pour 
une  certaine  grandeur. 

Mais  M.  de  la  Hire  a  trouvé  le  fecret 
de  remédier  à  tous  ces  inconvéniens ,  & 
a  trouvé  le  moyen  de  faire  fervir  le  même 
réticule  pour  tous  les  télefcopes  &  toutes 
les  grandeurs  de  la  planette  dans  la  même 
éclipfe. 

Le  principe  fur  lequel  il  appuie  Ton 
invention  ,  eft  que  deux  verres  objectifs 
appliqués  l'un  contre  l'autre  ,  ayant  un 
foyer  commun ,  &  y  formant  une  image 
d'une  certaine  grandeur  ,  cette  image  croît 
à  proportion  que  la  diftance  des  deux  verres 
objedifs  augmente  ,  du  moins  jufqu'à  un 
certain  point. 

Si  donc  on  prend  un  réticule  de  telle 
grandeur  qu'il  puiffe  égaler  précifement 
le  plus  grand  diamètre  que  le  foleil  ou 
la  lune  peuvent  jamais  avoir  dans  le  foyer 
commun  des  deux  verres  obje<îiifs  placés 
l'un  contre  l'autre,  il  ne  faudra  que  les 
éloigner  l'un  de  l'autre  à  mefure  que 
l'aftre  viendra  à  avoir  un  plus  petit  dia- 
mètre ,  pour  en  avoir  toujours  l'image 
exactement  repréfentée  ,  &  comprife  fans 
le  même  réticule, 

M.  de  la  Hire  propofa  en  même  temps 
de  fubftituer  aux  fils  de  foie  un  réticule 
fait  de  glace  de  miroir  mince  ,  en  tra- 
çant des  lignes  ou  des  cercles  delTus  avec 
la  pointe  d'un  diamant  ;  prétendant  par 
ce  moyen  éviter  l'inconvénient  des  fils 
de  foie  qui  font  fujets  à  s'éloigner  du 
parallélifme  par  les  différentes  tempéra- 
tures de  l'air  ;  mais  cela  ne  peut  ablolu- 
ment  s'exécuter. 

En  effet ,  il  eft  impofTible ,  même  avec 
le  diamant  le  plus  dur  &:  le  mieux  taillé , 
de  foire  ou  de  tracer  un  trait  net  fur  une 
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glace  ;  car  Ci  le  trait  (  ft  affez  marqué  , 
la  glace  fera  coupée  &  fe  caiTera  facile- 
ment dans  Tendroit  marqué  ;  que  fi  au- 
contraire  il  n'eft  pas  aflez  marqué  pour 
que  la  glace  foit  coupée  ,  il  ne  fera  pas 
vifible  ,  même  au  microfcope  ;  on  ne 
verra  qu'une  efpece  de  rainare  toute  rabo- 
tcufe.  Ainfi  ,  on  doit  regarder  toute  ma- 
chine ou  inftrument  où  l'on  parle  de  tracer 
des  lignes  bien  diftind:es  fur  une  glace  , 
comme  abfolument  impraticable. 

Nous  ajouterons  à  cette  defcripthn  du 
réticule  celle  de  M.  de  la  Lande  y  ù  le 
lecleur  nous  [aura  bon  gré  de  la  lui  avoir 
mife  fous  les  yeux, 

RÉTICULE  ,  (  A/îronom,  )  inftrument 
compofé  de  plufieuts  fils  ,  &  qui  fe  place 
au  foyer  d'une  lunette  pour  mtefurer  les 
diamètres  des  aftres  ou-^Cmr  obferver 
les  différences  de  leuTs  paUages.  Il  y  en 
a  de  deux  fortes  principales  ;  favoir  ,  le 
réticule  de  45^.  &  le  réticule  rhomboïde. 
Le  champ  d'une  lunette  fimple  ,  tel  que 
le  cercle  AC B E  fig.  47.  des  pi.  d'Ajlron. 
Supph  des  Planches,  eft  ordinairement 
garni  d'un  chaffis  dans  lequel  il  y  a  quatre 
cheveux  ou  quatre  fils  tendus.  Un  des 
fils ,  comme  A  B  ^  tk  deftiné  à  repré- 
fenter  le  parallèle  à  l'équateur  ou  la  di- 
reâiion  du  mouvement  diurne  des  aftres. 
Le  fil  horaire_  C  E  qui  lui  eft  perpendi- 
culaire ,  repréfente  un  méridien  ou  cercle  • 
de  déclinaifon  ;  &  les  fils  obb'ques  N  O  , 
I  iWfont  des  angles  de  45^.  avec  les  deux 
premiers. 

Lorfqu'oB  veut  mcÇurer  la  différerice 
d'afcenfion  droite  &  de  déclinaifon  entre 
deux  aftres  pour  connoître  la  pofition 
d'une  planète  par  le  moyen  de  celle  d'une 
«toile  ,  on  incline  le  fil  A  B  ,  à&  manière 
C[uc  le  premier  des  deux  aftres  le  fuive 
.&  le  parcoure  exactement ,  &  l'on  ob- 
ferve  Theure  ,  la  minute  &  la  féconde 
où  cet  aftre  paffe  au  centre  P  ou  à  Tin- 
terfe^tion  des  fils.  Quand  le  fécond  aftre 
vient  à  traverfer  la  lunette  à  fon  tour  , 
il  décrit  une  autre  ligne  V FD  G  R  pa- 
rallèle à.  A  P  S.  On  compte  l'inftant  où 
n  arrive  en  D ,  c'eft-à-dire  ,  fur  le  même 
cercle  horaire  de  déclinaifon  C  DP  E  y 
,où   Von  a  obfervé    le   premier   aftre    en 
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différence    d'afcenfion    droite    des    deux 
aftres. 

Pour  trouver  la  différence  de  déclinaifon 
ou  la  perpendiculaire  P  D  comprife  entre 
les  parallèles  A  B  &c  V  R  des  deux  af^ 
très  ,  on  compte  le  moment  où  le  fécond 
aftre  paffe  en  F  &c  en  G.  L'intervalle 
de  temps  ,  converti  en  degrés  &  multiplié 
par  le  cofinus  de  la  déclinaifon  de  l'aftre , 
donne  l'arc  F  D  G  ,  dont  la  moitié  F  D 
eft  égale  ^  D  P ,  à.  caufe  de  l'angle  E 
P  D.  Suppofé  de  4f '^ ,  c'eft  la  différence 
de  déclinaifon  cherchée. 

M.  Bradley  &  M.  de  la  Caille  ont 
fubftitué  le  réticule  rhomboïde  au  réticule 
de  45*  C'eft  aujourd'hui  le  plus  ufité 
parmi  les  aftronomes.  Le  réticule  de  4y<l. 
a  deux  inconvéniens  que  M.  Bradley  a 
voulu  éviter  dans  celui-ci  j  c'eft,  i®.  de 
rendre  inutile  une  partie  du  champ  de  la 
lunette  ;  favoir  ,  les  deux  fegmens  M  C 
L  y  M  E  Oy  qyi  fe  trouvent  en  haut  Sc 
en  bas  j  i°.  d'embarraffer  confidérable- 
ment  le  centre  P  de  la  lunette  par  l'in- 
terfedion  de  plufieurs  fils  ,  enforte  que 
l'aftre  peut  y  paffçr  fouvent  fans  être 
apperçu. 

Le  réticule  de  M.  Bradley  eft  forme 
d'un  rhomboïde  B  E  D  F  (fig,  48  ;  dans 
lequel  une  des  diagonales  B  D  eft  double 
de  l'autre  E  F.  Pour  le  tracer  on  fup- 
pofe  un  quarré  AG  HÇ  y  dont  les  côtés 
•A  C  ^  G  Hfoient  divifés  chacun  en  deux 
parties  égales  en  Z)  &  en  ^  du  point 
B  ;  l'on  tire  aux  aiigles  ^  &  C  les  lignes 
B  A  y  B  C  y  &c  à\x  point  D  aux  angles  G 
a?  H  les  lignes  D  G^DIf;  ces  quatre 
lignes  forment ,  par  leurs  interfèjaions  , 
le  rhomboïde  B  Ey  D  F.  E  Feft  la  moi- 
tié de  ACy  &  pax  conféquent  la  moitié 
de  -BZ),  fi  en  quelque  endroit  de  ce 
réticule  on  tire  une  ligne  e  4  /parallèle  à 
la  bafe  E  F  y  h.  perpendiculaire  B  d  fera 
égale  à  la  ^  bafe  e /,  comme  B  D  eft  égal 
z  ACy  c*eft-à-dire,  que  la  largeur  d'une 
partie  de  ce  rhomboïde  eft  toujours  égale 
à  la  hauteur  ;  au  lieu  que  dans  le  réticule 
de  AfS^.  la  bafe  étoit  double  de  la  difiancc 
au  centre. 

Lorfqu'on   veut  comparer  avec   ce  ré- 
ticul    une   planette  à  une   étoile  ,  on  fait 


3P  ^  Sf  ï^  di^érence  des  temps  doijne  lalenfo.rte  ç[ue  k  premier  des    deux  aftres 

parcQiurc 
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parcoure  dans  Ton  njouvement  diurne  le  fil 
qui  eft  tendu  de  EenF;  &c  comme  l'on 
connoic  la  valeur  du  réticule ,  en  degrés  & 
en  minutes ,  par  le  temps  qu'un  aftre  fitué 
dans  l'équateur  met  à  la  parcourir  ,  on 
fait  combien  le  point  B  eft  éloigné  du 
milieu  du  fil  £  -F  ,  ou  du  centre  de  la 
lunette. 

Le  fécond  aftre  venant  à  traverfer  auffi 
la  lunette  en  /,  on  compte  exadement  le 
temps  qu'il  a  employé  à  palTcr  de  e  en  f  i 
on  convertit  le  temps  en  degrés  ,  minutes 
&  fécondes  j  on  diminue  Cv;s  degrés  ,  en 
les  multipliant  par  le  coniînus  de  la  décli- 
nai fon  de  cet  aftre  ,  &  l'on  a  la  grandeur 
de  e/,  laquelle  eft  égale  k  B  d.  Cette 
grandeur  étant  otée  de  J5  iW  ,  il  refte  M  d 
qui  eft  la  différence  en  déclinaifon  des 
deux  aftres  ,  ou  la  diftance  du  parallèle  de 
l'un  des  deux  aftres ,  au  paralelle  de  l'autre. 

Pour  pouvoir  diftinguer  dans  l'obfcuricé 
fi  l'étoile  a  paffé  au  defl'us  ou  au  deflbus 
de  la  ligne  E  Fà\x  milieu ,  on  a  lattention 
de  confèrver  une  largeur  confidérable  à  la 
partie  E  B  an  réticule  ,  c'eft-à-dire  ,  une 
partie  pleine  LEB  ,  tandis  que  les  trois 
autres  côtés  font  les  plus  minces  &:  les  plus 
évuidés  qu'il  foit  poflible.  Ces  micromètres 
différent  des  réticules ,  en  ce  qu'ils  ont  un 
fil  mobile  ou  curfeur  qui  peut  s'approcher 
ou  s'éloigner  du  fil  fixe.  Voye^  Micromè- 
tre ,  CM.  DE  LA  Lande. ) 

RÉTICULE  ,  conftclUtion  auftrale  intro- 
duite par  M.  de  la  Caille.  Elle  eft  fituée 
entre  l'hydre  &  la  dorade  ,  au  defïous 
des  deux  nuages.  La  principale  étoile 
eft  de  troifieme  grandeur.  Elle  avoir  en 
lyjo  6i'l.  49'  15"  d'afcenfion  droite  , 
&  6 3^.  6^  1 3"  de  déclinaifon  Auftrale.  (M. 

DE    TA    T ANDE.  ) 

RETJCVLUM\  (  littéral .  )  ce  mot 
lignifie  un  petit  rets  ou  filet ,  une  raque  te 
à  jouer  à  la  paume  \  parce  qu'elle  eft 
faite  en  réleau  ,  &  finalement  un  fac  à 
réleaux  ,  une  coëfte  claire  à  réfeaux.  Re- 
ticnlwn  étoit  encore  un  fac  à  réfeau  ,  dans 
lequel  on  portoit  le  pain  en  voyage  :  Var- 
jf on  dit  panarium  \  c'eft  pourquoi  faint 
.  Auguftin  appelle  la  provifîon  du  pain  an- 
^nonam  rcticam  ,  parce  qu'on  la  portoit 
dans  des  filets  ;  mais  le  panier  des  pro- 
Tome  XXIX, 
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vifîons  générales  d'ufage  chez  les  pauvres  » 
étoit  fait  avec  des  feuilles  de  palmier , 
de  jonc  ou  d'ofier  ,  &  fe  nommoit  eu- 
mcra.  Revenons  aux  reticuia  ou  facs  à  ré- 
feaux. 

Leur  ufage  étoit  fort  ordinaire  auflî- 
bien  en  Grèce  qu'à  Rome.  Dans  les  achar- 
nenfes  d'Ariftophane  ,  on  voit  des  oignons 
dans  des  facs  à  rélaux  j  *?««/«f«»i' ^'«tv»*? j 
on  fe  fervoit  aufli  de  petits  paniers  en 
réfeaux  ,  reticuia ,  pour  y  mettre  des  fleurs. 
Cicéron  peint  à  ravir  de  cette  manière 
Verres  dans  un  feftin.  Ipfc  coronam  habe-- 
bat  unam  in  capite ,  altcram  in  collo  ,  reti- 
culum  ,  quœ  ad  nares  fibi  aponebat  j  te- 
nuijfimo  lino ,  minutis  maculis  ,  plénum  rofce. 
Il  avoit  une  couronne  fur  fa  tête  ,  une 
autre-âUtour  du  cou;  &  dans  cette  attitude, 
il  refpiroitfde  «cmps  en  temps  l'odeur  d'un 
aflemblage  de  rofes  ,  qu'il  avoit  fait  mettre 
dans  un  fac  de  fin  lin  ,  tiflu  à  petites 
mailles. 

Tel  étoit  le  fac  à  réfaux  de  Verres  j 
mais  tous  les  reticuia  n'étoient  pas  de  fin 
Un  &  à  petits  carreaux  j  on  les  fàifoit  fou- 
vent  de  jonc  ,  &  fans  beaucoup  de  façon. 
Cependant  il  y  en  avoit  de  magnifiques , 
foit  à  fils  d'ivoire  ou  d'argent.  Dans  la 
dcfcription  qu'Hippolochus  fit  du  feftin 
des  noces  de  Carunus  ,  &  qu'Athénée 
nous  a  confer\'ée  ,  on  y  voit  »fT»<i>i  t»  //• 

îfAttirui    xXT^tiiriien    it-fsr>.tyut'v*t  deS    faCS    à 

réfaux  pour  le  pain  ,  fiits  de  lames  d'i- 
voire ;  &c  enluite  tt'fTêtp»  fi  a'fyê^év'r  ^ 
des  facs  pour  le   pain ,  à  lames  d'argent, 

(D.J,) 

RETIERCEMENT  ou  RETIERS ,  f. 
m.  (  Jurifprud.  )  eft  un  terme  qui  fe  trou- 
ve dans  l'ancienne  coutume  de  Montreuil 
pour  exprimer  le  tiers  du  tiers  ,  c'eft-à- 
dire  ,  la  troifieme  partie  du  troifieme  de- 
nier du  prix  de  l'héritage  :  il  eft  dit  que 
ce  retiercement  eft  dû  au  feigneur  ,  quand 
le  prix  de  l'héritage  cottier  ou  roturier, 
vendu  ou  chargé  de  quelque  vente,  eft 
vendu  francs  deniers  au  vendeur  ;  autre- 
ment il  n'eft  dû  au  feigneur  que  le  tiers , 
&  non  le  retiercement.  y^oye-i^  le  ghff,  de 
M.  de  Lauriere  ,    au  mot  réjîxicme.  (A) 

RÉTIF,  adj.  (Maréchal.)  épithete 
qu'on  donne  à  un  cheval  mutin ,  qui  s'ar- 

B 
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fête  ou  recule  au  li.u  d'avancer.  Au  ma- 
nège ,  on  appelle  rétif  un  cheval  rebelle  , 
capricieux  &  indocile  ,  qui  ne  va  qu'où  il 
lui  plaît  &:  quand  il  lui  plaît.  Ce  mot  vient 
du  latin  reclivus,  qui  fignifie  la  même  chofe. 

RÉTIFORME,  adj.  (Gram.)  qui  a 
forme  de  rets.  On  dit  en  Anatomic  ,  lacet 
rétiforme.   Voye[  Rfts  admirable. 

RETIMO  ,  CGéog.  mod.  )  ?'*•>»•  dans 
Ptolomée  ,  &  Ritymna  dans  Pi' ne  ,  Uv. 
IK  ch.  xij.  ville  de  l'île  de  Candie  fur 
la  côte  leptentrionale  ,  à  i8  lieues  au 
couchant  de  la  capitale.  Elle  a  une  ci- 
tadelle bâtie  fur  un  roc  efcarpé  ,  &  qui 
commande  un  fort  ruiné;  fon  port  qui 
a  été  très-bon  ,  eft  aujourd'hui  tout-à- 
fàit  négligé'  Rctimo  eft  la  troifieme  place 
du  pays;  les  Turcs  la  prirent  en  1647  , 
&  depuis  ce  temps- là  elle»  eP  gouvernée 
par  un  pacha  ,  fournis  au  viceroi  de  Can- 
die, long.  4*.  18.  lat.  55.   %4.  CD.  J,  ) 

RETINA  ,  (  Géog.  anc.  )  lieu  d'Italie 
dans  la  Campanie  ,  fur  le  bord  de  la  mer , 
félon  Pline,  /.  VI.  Epift.  16.  Hermolaiis 
croit  que  ce  lieu  étoit  au  pié  du  promon- 
toire de  Misène  ,  &  que  s'eft  encore  au- 
jourd'hui un  petit  village  appelle  Raina 
ou  Refîna. 

RETINE  ,  terme  étAnatomie  &  étOp- 
tiquf  ,  qui  fignifie  une  des  tuniques  de 
i'œil  i  on  l'appelle  aulïi  amphiblejiroïde 
tunique ,  rétiforme  &  réticulaire ,  comme 
étant  tiHue  en  forme  de  rets.  Voye[  Tu- 
»4iQyE  ,  (EiL.  La  rétine  eft  la  dernière  , 
ou  la  plus  intérieure  des  tuniques  de  l'oeil , 
firuées  immédiatement  fous  la  choroïde. 
Voyei  Choroïde.  Elle  eft  formée  de 
la  dilatation  de  la  partie  médulaire  du 
jierf  optique ,  c'eft  pourquoi  elle  eft  min- 
ce ,  douce  ,  blanche  ,  &  reflembknte  à 
la  fubftance  du  cerveau  ;  elle  eft  tranf- 
parente  comme  la  corne  d'une  lanterne. 
Voytr  Nerf  optique.  Quand  elle  fe 
fépare  de  la  choroïde ,  elle  eft  en  forme 

d-  mucus.  ^  t       '  • 

On  croit  communément  que  la  rétine 
eft  le  gr?Jid  organe  de  la  vue',  qui  fe  fait 
par  le  moven  des  rayons  de  lumière  qui 
font  réfléchis  de  chaque  point  des  objets 
qui  paffent  à  travers  les  humeurs  aqueu- 
Us  ,  vitrées  &  cryftaUines  ,  &  vont  pein- 
dre fur  la  rétific  l'image  de   l'objet,  fur, 
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laquelle  ils  laiffent  une.impreflîon  qui  eft 
portée  delà  ,  par  \Si  capillaires  du  nerf 
optique  ,  jnCqu'à  l'organe  du  (ens.  Voye^ 
Vision.  Mais  plufieurs  membres  de  l'a- 
cadémie royale  des  Sciences ,  particuliè- 
rement MM.  Marioi-te ,  Pecquet  ,  Per- 
rault ,  Mery  ,  de  la  Hire  ,  ont  été  par- 
tagés fur  l'opinion  que  ce  fût  la  rétine 
ou  la  choroïde  qui  Ait  le  principal  or- 
gane de  la  vilîon  ,  &  fur  laquelle  des  deux 
les  objets  étoient  repréfentés.  M.  Mariottc 
&  M.  Mery  ont  cru  que  c'étoit  la  cho- 
roïde, &  les  autres  que  c'étoit  la  rétine. 
On  a  toujours  penfé  que  la  rétine  avoit 
tous  les  caia6teres  de  l'organe  principal. 
Elle  eft  fituée  dans  le  foyer  de  réfrac- 
tion des  humeurs  de  l'œil ,  &  conféquem- 
ment  elle  reçoit  les  fommets  des  cônes 
des  rayons ,  qui  viennent  de  différens. 
points  des  objets. 

Elle  eft  très  -  mince  ,  &  conlequerrN 
ment  très  -  fenfible.  Elle  tire  fon  origins 
du  nerf  optique  ,  &  elle  tft  même  en- 
tièrement nerveufe  ;  &  c'eft  l'opinion 
commune  que  les  nerft  (ont  les  véhicu- 
les de  toutes  les  fènfarions.  Enfin  elle 
communique  avec  la  fubftance  du  cerveau 
où  toutes  les  fenfations  fe  terminent.  Voy» 
Cerveau  Sensation. 

On  fuppofe  que  l'ufage  de  la  choroïde 
eft  d'arrêter  les  rayons  que  l'extrême  té- 
nuité de  la    rétine  laiffe   paftèr  ;    &  agit 
à  l'égard  de  la  rétine  ;  comme  le  vif- ar- 
gent à  l'égard  d'une  glace,  fur- tout  dans 
les  animaux  ,  où    elle    eft   noire.     Voye^ 
Choroïde.  Mais  ,  M.  Mery  eft  d'une  opi- 
nion différente  par  l'expérience  d'un  chat 
plongé  dans  l'eau.     Il   obferve  que  dans 
cette  occafion  fa  rétine  difparoît  abfolu- 
ment ,  aufli-bien  que  toutes  les  autres  hu- 
meurs de    l'œil,  tandis  que  la  choroïde 
paroît  diftindtemcnt ,  &   avec  toutes  les 
couleurs  qu'elle  a  dans  cet  animal  ;  il  con- 
clut   delà  que    la  rétine    eft    tranfparentc 
comme  les  humeurs  ,    mais  que  la  cho- 
roïde eft  opaque  ;  &  conféquemment  que 
la  rétine  ne  peut  pas  rermuier   &  arrêter 
les  cônes  des  rayons  ,  ni  recevoir  les  ima- 
ges des  objets,  mais  que  la  lumière  palïè 
à  travers ,  &  ne  s'arrête  que  fur  la  choroïde  , 
qui  par  -  là  devient  le  principal  organe  de 
la  vifioru 
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t-a  <rouîeur  noire  de  la  choroïde  dansjde  la  fenfation.  Peut- erre  la  r/r/rtc  ne  fert- 
l'homme  eft  très-favorable  à  ce  fentimerit  :  j  elle  qu'à  filtrer  les  efprits  néceflaires  pour 
le  principal  organe  fcmble  demander  que  Tadkion  de  la  vue  ;  car  la  vibration  par 
l'adlion  de  la  lamiere  fe  termine  fur  lui  laquelle  la  fenfation  eft  efTedu^e ,  doit 
auflî-tot  qu'elle  y  arrive  ;  or  ,  il  eft  cer-  fe  faire  fur  une  partie  plus  foliJe  ,  plus 
tain  que    la  couleur   noire    abforbe    tous    ferme ,    &  plus  fufcepcible  d'une  forte  Se 


les  rayons  &  n'en  réfléchit  aucun ,  & 
il  femble  auiTî  qu'il  eft  néce  flaire  que 
l'adlion  de  la  lumière  foit  plus  forte  lur 
l'organe  de  la  vue  que  par  -  tout  ailleurs  : 
or  il  eft  certain  que  la  lumière  étant  reçue 
&  abfoibée  dans  un  corps  noir  ,  doit  ex- 
citer une  plus  grande  vibration  que  dans 
tout  autre  corps  ;  &  delà  il  s'enfuit  que 
les  corps  noirs  lont  plutôt  allumés  par  les 
verres  ardens  que  les  corps  blancs.  Voye^ 
Noirceur. 

La  iiiuation  de  la  choroïde  derrière 
la  rerZ/ze  eft  une  autre  circonftance  à  confi- 
dérer.  M.  Méry  ayant  obfcrvé  la  même 
poiition  d'un  organe  principal  derrière 
un  organe  médiat  dans  les  autres  fens, 
en  trouva  une  heureufe  analogie.  Ainfi  , 
l'épiderme  lur  la  peau  eft  l'organe  moyen 
du  toucher  ;  mais  la  peau  qui  eft  deflous 
eft  le  principal  organe.  La  même  chofe 
eft  obfervée  pour  le  nez ,  les  oreilles  ,   &c. 

La  rétine  femble  néanmoins  être  une 
forte  de  fécond  organe  médiat ,  qui  fert 
à  brifer  l'impreflfion  trop  vive  de  la  lu- 
mière fur  la  choroïde  ,  ou  à  la  conferver. 
Il  faut  ajouter  à  cela  que  la  réiine  eft 
infenfible  ,  comme  tirant  fon  origine  de 
la  fubftance  médulaire  du  cerveau  qui  l'eft 
auffi  ;  &  la  choroïde  au  contraire  eft  très- 
feniible ,  comme  tirant  ion  origine  de 
la  pie-mere ,  qui  eft  certainement  fen- 
fible  à  un  degré  éminent.  l^oyei  Nerf 
ù  Pie-mere.  Ce  dernier  argument  pa- 
roiflant  douteux  ,  M.  Méry  s'engagea  de 
le  prouver ,  ce  qu'il  fit  devant  l'académie 
loyale  ,  où  il  montra  que  le  nerf  optique 
n'eft  pas  corapofé  de  fibres  comme  le  font 
les  autres  nerfs  5  mais  que  c'eft  feultment 
une  fuite  de  moelle  renfermée  dans  un 
canal  duquel  ii  eft  aiié  de  la  féparer.  Cette 
ftrutture  du  nerf  optique ,  inconue  juf- 
qu'ici  ,  fait  voir  que  la  ré:ine  peut  n'être 
pas  une  membrane,  mais  feulement  une 
dilatation  de  moelle  enfermée  entre  deux 
membranes ,  &  une  moelle  ,  qui  paroi 
n'être  jpas  une  .fubftance  propre  au    ficge 


vive  impreffion. 

Ruifch  aflure  à  la  page  10  de  fon  (ècond 
tréfor  ,  qu'il  a  quelquefois  remarqué  fur 
la  rétine  des  ondes  contre  les  loix  de  la 
nature  j  il  les  repréfente  dans  la  figure  10 
de  la  1 6e.  table  ,  qui  eft  la  fuite  de  la 
13^  lettre  problématique.  Mais  fi  ce  favanC 
homme ,  dit  M.  Petit  le  médecin  ,  eût 
coupé  quantité  d'yeux  en  deux  hémifphe- 
res,  il  auroit  prefque  toujours  trouvé  la 
même  difpoLition  à  la  réti-ic  dans  ceux 
qui  ont  été  gardés  deux  ou  trois  jours  ; 
car  cette  membrane  fujt  les  mouvemens 
que  l'on  fait  faire  à  l'humeur  vitrée.  Et 
comme  il  n'eft  presque  pas  poflible  de 
divifer  un  œil  en  deux  hémifpheres  fans 
déranger  l'humeur  vitrée  ,  la  ré/ine  fe  dé- 
range aufTi ,  &  il  s'y  forme  des  phs  &C 
des  ondes  que  l'on  peut  effacer,  en 
remettant  la  rétine  dans  fon  extenfion  na- 
turelle. Il  faut  prendre  beaucoup  de  pré- 
cautions en  coupant  l'œil  ;  fi  l'on  veut  évi- 
ter ce  dérangement,  l'œil  doit  être  frais, 
fans  quoi  on  doit  trouver  ces  ondes  pref- 
que toutes  les  fois  qu'on  coupe  un  œil 
tranfverfalement ,  à  moins  que  l'œil  n'ait 
trempé  dans  quelque  liqueur.  HJf.  de  l'a- 
cadémie des  fciences  ,  année  IJÇlG.  (  D.   J.  ) 

Dijfcrtationfur  l'irritabilité  de  l'iris  ,  dans 
laquelle  on  démontre  par  des  expériences  eu-' 
rieufes  ,  gue  la  feule  partie  de  lumière 
qui  *  frappe,  la  rétine  ,  met  l'iris  en  mou-' 
vement. 

On  obferve  dans  les  yeux  un  fingulier 
phénomène.  La  lumière  fait  fouffrir  beau- 
coup de  changement  à  l'iris ,  qui  cependant 
refte  toujours  immobile ,  par  tel  autre 
corps  qu'il  foit  piqué.  On  ne  croiroit  pas 
un  pareil  phénomène  ,  s'il  n'étoit  avéré 
par  l'expérience.  Toutes  les  parties  muf- 
culaires  de  la  machine  animale  fe  retirent 
ou  trémouffent ,  quel  que  foit  le  corps 
qui  les  frappe.  La  fingularité  d'ur:c  telle 
obfervation  m'a  fait  naître  l'envie  de 
l'examiner.  Mais  auparavant  il  fàut  écLùr- 
cir  la  nature  du  fait. 
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L'illuftre  baron  de  Halle  r  a  démontre 
le  premier  ,  par  des  expériences  qui  ne 
laiflent  pas  de  doute  ,  que  l'ouverture  de 
la  prunelle  ne  change  jamais ,  qu'elle 
que  folt  Tirritation  qu'on  fiiit  fouffrir  à 
Tiris ,  foit  avec  des  aiguilles  ,  foit  avec 
tel  autre  corps  pointu ,  ou  liqueur  acre 
&  piquante  que  ce  foit ,  c'ell  -  à  -  dire  , 
Tiris  ne  s'allonge  ni  Ce  conrraâre.  Il  a 
annoncé  cette  vérité  dans  une  difTerta- 
tion  fur  les  parties  fendbles  Se  irrita- 
bles ,  pleines  de  découvertes  très  -  utiles. 
r  Drjfcrtat.  fur  la  fenfibil.  )  J'ai  auffi  voulu 
eflaycr  les  mêmes  expériences  fur  plufieurs 
différens  animaux  ,  &  je  fuis  parvenu ,  non- 
feulement  à  toucher  l'iris  avec  l'aiguille  , 
comme  il  avoit  fait ,  après  avoir  percé 
la  cornée,  mais  j'ai  de  plus  ôté  entière- 
ment la  cornée ,  de  façon  que  l'iris  eft 
reftc  à  découvert.  Je  n'ai  apperçu  aucun 
mouvement  dans  la  prr^nelle  ,    après  avoir 


une  pointe  de  fer  ,  &  même  après  y  avoir 
amené  des  étincelles  éledlriquts  avec  une 
épingle  qui  le  touchoit  ,  foit  im>nédiate- 
ment ,  foit  à  travers  d2  la  cornée.  Il  ne 
faut  pas  croire  que  l'iris  perde  tout  mou 
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d'autre.      p'rjfcrfr.t.     Je      irntr.V:^,     lyt^. 

Les  'raiîons  de  M.  Zimmerman  font 
réellement  iî  fortes ,  qu'elles  laillent  in- 
décife  la  queftion  ,  li  l'iris  eft  irritable  ou 
non  par  l'adion  même  de  la  lumière. 

Mais  d'ailleurs  il  ne  p:iroît  pas  que 
l'argument  de  l'iris  ,  immobile  par  la  pa- 
raly fie  du  nerf  optique  ,  ou  p;ir  quelque 
maladie  de  la  rétine  ,  foit  bien  convain- 
cant ,  puifque  le  favant  anatomiile  Mec- 
kel  fuppofoit  que  dans  le  glaucome  & 
dans  les  maladies  de  la  rétine  ,  l'iris  étoit 
incapable  de  mouvement ,  à  caufe  du 
dérangement  ou  maladie  des  nerfs  ciliai- 
res.  Qui  oferoit  aiTurer  que  la  maladie 
de  la  rétine  ou  de  l'humeur  vitrée ,  ne 
peut  auiïi  changer  l'état  de  l'iris  ?  Ces 
parties  font  très-délicates  &:  trcs-voifincs 
entre  elles  ,  8c  de  pareils  accidens  arri- 
vent auffi  dans  d'aurtes  maladies.  Peut- 
être  que  la  fenlibilitc  de  la  rétine  eft  né- 


piqué  l'iris    dans    toute   fa    largeur    avec    cefTaire  ,  pour  que   l'iris  fe  meuve  quand 


elle  eft  frappée  par  la  lumière ,  comme  le 
fang  des  artères  eft  néceftaire  dans  les  muf- 
cles ,  pour  remuer  leurs  fibres  dans  le 
mouvement  volontaire  ,  fans  que  cepen- 
dant ce    fang    en    foit   la    caufe  ,     puif- 


vement  quand  la  cornée  eft  ôtée  ,  8c  que    qu'il  ne  fait  que  mettre  le  mufcle  en  état 

liée ,    quoiqu'il    tle     fe    contra6tcr    félon   la     volonté    de 


l'humeur  aqueufe  eft  écoulée  ,  quoiqu 
foit  vrai  qu'elle  ne  fe  meut  pas  alors  avec 
fa  vivacité  ordinaire  ,  8c  que  même  alors 
la  prunelle  fe  contracte  ;  8c  l'iris  élargi , 
plus  flafque  8c  moins  régulier  de  contour, 
s'appuie  iur  la  lentille  cryftalline  ;  mais  , 
malgré  tout  cela ,  elle  ne  perd  pas  pour 
long-temps  fa  mobilité  ,  8c  elle  eft  fu jette 
à  s'élargir  8c  fe  rétrécir  par  ftmpreiïion 
de  la  lumière. 

Le  favant  Haller  conclut  ,  d'après  fes 
expériences ,  que  l'iris  n'eft  pas  irritable 
par  l'effet  de  la  lumière  j  8c  pour  appuyer 
ion  opinion  ,  il  obferve  que  quand  le  nerf 
optique  a  perdu  toute  fenfation  ,  le  mou- 
vement celle  dans  la  prunelle  ,  même  à 
l'adion  de  la  lumière.  Mais  d'après  des  expé- 
riences même  d'Haller  ,  Zimmerman  avoit 
tiré  une  toute  autre  conféquence  ;  il  dit  que 
de  ce  que  l'iris  eft  infenfble  à  la  piquure 
d'une  égaille  ,  on  ne  peut  pas  déduire  à 
la  rigueur  qu'elle  ne  puifïè  être  irritée 
par    la  lumière  ,  8c    que    peut-être   pour 


l'hoîîime  ;  de  même  la  fenfibilité  pourroic 
être  nécellaire  dans  la  rétim  8c  dans  le 
nerf  optique ,  pour  mettre  l'iris  en  érat 
d'être  remué  par  la  lumière  ,  de  fiçon  que 
la  fenfibilité  cc0ànt  dans  les  deux  pre- 
miers ,  l'iris  auilî  n'en  foit  plus  fu^cepiible. 
Les  mêmes  raifons  qui  font  dou'.er  fi 
l'iris  faine  8c  dans  fon  état  naturel  ,  eft 
irritable  par  l'attachement  immédiat  de 
la  lumière ,  peuvent  aufïî  fervir  conrr- 
M.  Mariotte  8c  contre  les  partifan?  de 
fon  opinion  (  Voye:^  les  ouvrngrcs  de  Me- 
notte ,  édit.  d'HoL  le  Cat.  )  Il  croit  que 
l'iris  eft  une  production  ou  allongement 
de  la  choroïde  \  que  celle-ci  eft  un  tiftli 
de  filamens  nerveux  ;  que  ces  fibmens 
font  à  l'iris ,  8c  qu'elle  en  eft  compofce. 
Il  fuppofe  même  que  la  membrane  cho- 
roïde eft  l'organe  de  la  vue  ,  que  l'amau- 
rofis  ou  goutte  fereine  ,  8c  les  maladies 
de  la  \rétim  8c  du  nerf  optique  ,  font 
vraiment  des    maladies    de    la   choroïde  ; 


U  contrarier  il  faut  ce  corps-là  ,    &  pas  j  que  l'iris  fe  meut ,  parce  que  la-choroïde 


■>/ 


cft  fenfible ,  Ôc  que  quHiï'i  ceLe-ci  ne 
Tell:  plus,  riris  aulTî  demeure  immobile, 
malgré  qu'elle  foit  diredement  frappée 
par  la  lumière.  D'abord  il  n'eft  pas  fur 
que  Tiris  nailTe  de  la  choroïde  ,  &  il  n'eft 
pas  vrai  que  celle-ci  foie  tilTue  de  nerfs , 
parce  que  les  ciliaircs  qui  vont  s'entre- 
lacer dans  l'iris  ,  n'entrent  pas  dans  la 
compofition  de  la  choroïde  j  mais  la  tou- 
chent feulement  en  paflant  cntr'elle  & 
la  fclérotique  ,  &  enfin  le  vrai  organe 
de  la  vue  n'eft  pas  dans  la  choroïde  , 
mais  dans  la  rétine.  Mais  quand  même 
on  feroit  d'accord  que  la  vue  réfide  dans 
la  choroïde  ,  il  ne  s'enfuivroit  pourtant 
pas  que  l'iris  (ain  n'eft  pas  afîèélé  par  la 
lumière ,  parce  que ,  quand  la  choroïde 
eft  dérangée ,  il  faut  que  l'iris  ,  que  l'on 
fuppofe  fa  produdion  le  foit  aurti,  ou  en- 
tièrement ,  ou  dans  les  parties  nervcufes. 

Après  tout  cela,  &  beaucoup  d'au- 
tres réflexions ,  il  me  paroît  encore  in- 
décis (î  l'iris,  dans  Ton' état  naturel,  eft 
irr  table  ou  non  par  l'eftct  de  la  lumière 
(  De  fenfib.  &  irritabil.  cpijî.  Bon.  IJSJ.) 
J'érois  confirmé  dans  mon  doute  par  l'au- 
torité du  favant  M.  Laghi ,  qui  même  , 
après  les  expériences  contraires  de  M.  de 
Haller  ,  a  (outenu  ,  auiîî-bien  que  Zim- 
merman  ,  Witt  &:  Mekcl ,  &  tous  les 
anatomiftes ,  qu'elle  eft  irritable.  J'en  vou- 
lus donc  rechercher  la  vérité  par  les  expé- 
riences fuivante^,  dont  je  ne  ferai  qu  un 
récit  abrégé  ,  en  laiflant  aux  autres  le  foin 
d'en  tirer  les  conféqutnces  qui  cependant 
me  paroiftent  décifives. 

Je  fis  un  conc  ou  cartouche  de  papier  , 
dont  l'ouverture  du  coté  de  la  pointe 
n'excédoit  pas  une  demi-ligne  de  Paris  ; 
je  le  teignis  de  noir  au  -  dehors  &  au- 
dedans  ,  pour  qu'il  abforbât  la  lumière  , 
&  qu'il  ne  fiât  pas  tranfparent  ;  ce  qui  au- 
roit^  pu  gâter  l'expérience.  Au  plus  large 
orifice ,  ou  à  la  bafe  de  ce  cône ,  je  collai 
un  papier  en  travers  qui  débordoir  de  tous 
cotés ,  teint  aufti  en  noir  ,  avec  une  ou- 
verture de  même  largeur  que  la  barre  du 
cône  ,  par  laquelle  la  lumière  pouvoir 
entrer  librement.  A  l'orifice  plus  large 
j'approchai  une  bougie  ,  de  façon  que  les 
rayons   pouvoient    directement  pafter  par 
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îue  îa  lumière  éparfe  à  l'entour  ,  iii^ 
terceptée  par  le  papier  tranfverfal  ,  pût  y 
parvenir  de  même  ;  ainfi  ,  non  -  feule- 
ment l'œil ,  mais  toute  la  tête  de  l'ani- 
mal ,  reftbit  dans  l'obfcurité  ,  &  ne  pou- 
voir recevoir  d'autres  rayons  que  ceux  qui 
fortoient  par  le  petit  trou  de  la  pointe. 
J'avois  exprès  apprivoifé  un  chat ,  fur  l'iris 
duquel  je  fis  tomber  les  vifs  rayons  qui 
s'échr.ppoient  à  travers  la  petite  ouverture. 
Tout  en  bon  état  qu'étoit  l'iris  ,  &  par- 
faitement fufceptible  de  fes  mouvcmens 
ordinaires  ,  il  ne  fe  remua  aucunement 
dans  toutes  les  reprifes  innombrables  que 
je  répétai  cet  eflài  :  il  parut  toujours  éga- 
lement immobile  ,  dans  telle  de  fes  par- 
ties que  je  filTe  tomber  les  rayons  ,  &c 
,méme  en  leur  faifant  parcourir  ,  avec 
grande  célérité  ,  fon  contour.  Mais  lorf- 
que  la  lumière  tomboit  fur  la  prunelle  , 
l'iris  fe  contraétoit  foudain ,  &  toujours 
il  en  arrivoit  de  même.  Quand  je  diri- 
geois  la  lumière  à  la  prunelle  ,  je  prenois 
garde  qu'il  n'en  tombât  aucun  rayon  fur 
l'iris.  La  prunelle  éroit  ordinairement 
large  de  deux  lignes  ,  &  le  faifceau  de 
rayons  pas  plus  d'une  demi  -  ligne.  Cette 
expérience  ,  plufieurs  fois  répétée  &  tou- 
jours conftante  ,  prouve  évidemment  , 
félon  moi ,  que  l'iris  eft  mis  en  mouve- 
ment par  cette  feule  partie  de  lumière  qui 
paffe  à  travers  la  prunelle ,  &  va  au  fond 
de  l'œil  i  &  non  par  la  lumière  extérieure 
qui  frappe  Piris ,  quelque  fain  &  en  bon 
état  qu'il  foit. 

Mais  comme  le  premier  cône  étoit 
grand  ,  &  en  conféquence  mal  -  ai(é  à 
manier ,  j'en  lubftituai  un  autre  d'un  ufage 
plus  facile  &  plus  fur  :  c'étoit  un  cône 
plus  court,  plus  large  de  bafe,  de  carton 
léger  ,  avec  une  bande  à  fa  bafe  du  même 
carton  ,  fur  laquelle  étoit  polée  la  bougie, 
dont  la  mèche  répondoit  jufte  au  grand 
orifice.  Le  trou  d'en  haut  n'étoit  pas  plus 
large  que  de  trois  quarts  de  lignes.  Avec 
cette  petite  machine  ,  très-aifée  à  manier , 
j'ai  répété  plufieurs  fois  les  mêmes  expé- 
riences,  '&  j'ai  fait  tomber  les  rayons  fur 
toute  la  largeur  de  l'iris  ,  fans  toucher  à 
la  prunelle.  Elle  ne  fe  contradoit  jamais , 
(x  ce  n'eft  quand  les  rayons  lortoient  par 
le  petit  trou,  ôc   parvenir  jufqu à   l'œil, Ihazard  des  bornes  de  l'iris,  &  paftbicnc 
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dans  le   fond  de  Toeil.    Dans   ce  cas,  la 
prunelle  fe  contradloit   immédiatement  ,  & 
plus  encore  ,  quand  on  y  dirigeoit  tout  le 
faifceau  de   lumière ,  en  prenant  toujours 
foin  de    n'éclairer    pas  même  .l'extrêmicé 
mobile  de  l'iris.  La  lumière  étoit  Ci  vive  ; 
que  quand  je  la  faifois  patTer  foudain  à  la 
rétine  ,  Tanimal    faifoit    des    efforts   pour 
1  éviter,  ÔC  au  contraire  il  ne  donnoit  au- 
cune marque  de  fouffrance  ,  quand  la  lu- 
mière ne  frappoit  que  l'iris.  Il  eft  vrai  que 
dans  ces  expériences  il  peut  fe  mêler  quel- 
que équivoque  ;  car  les  rayons,  au  iortir 
de   la   petite  ouverture  du  cône,  fe    dé- 
tournent delà  ligne  droite,  tout  teint  en 
noir  qu'eft  le  cartouche  ',  mais  cela  ne  fait 
pas  que  les    faits    rapportés  foient    moins 
vrais.  Il    faut    pourtant  que  l'obfervateur 
fbit  bien   attentif  ,    &   regarde   l'oeil    de 
bien  près  ,  parce  que   le   cône  étant  noir 
&  la  chambre  obfcure  Tpour  exclure  toute 
autre  lumière  J  ,  on  n'y  voit  pas  clair.  Ainfi, 
pour  pouvoir  obferver  mieux  à  mon  aife  , 
Ôc  m'afl'urer  de  plus  en  plus  d'un  fait  fi  dé- 
cifîf ,  je  fis  un  troideme  cartouche. 

C'étoit  un  cône  de  papier  fubtil  &  noir  , 
pas  plus  long  que  de  trois  pouces  ,  avec 
un  trou  qui  n'avoit  qu'une  ligne  de  lar- 
geur ,  mais  très- large  à  fa  baie  à  laquelle 
j'approchai  la  lumière  comme  ,  à  l'ordi- 
naire i  ainfi  je  voyois  clairement  dans  la 
chambre  ,  d'ailleurs  obfcure  ,  toute  la 
têie  du  chat ,  &  combien  étoit  large  la 
prunelle.  Je  dirigeai  alors  fur  l'iris  tous 
les  rayons  qui  fortoient  du  cône,  tantôt 
fur  une  partie ,  tantôt  fur  une  autre  ,  & 
leur  fis  parcourir  toutç  fa  furface.  Je 
répétai  mille  fois  cette  expérience  ,  &  la 
prunelle  ne  changea  jamais  en  aucune  ma- 
nière ,  enforte  que  je  pus  m'affurer  que 
l'iris  n'eft  pas  irritable  par  le  choc  immé- 
diat de  la  lumière.  Je  m'attachai  donc  à 
l'autre  recherche  ,  &  je  fis  palier  dans  la 
prunelle  les  rayons  ,  de  façon  qu'ils  ne 
tombaflent  point  du  tout  fur  l'iris  ;  Ôc 
tout  sûr  que  j'étois  que  l'iris  n'eft  pas  mo- 
bile par  l'atteinte  ext.rieure  de  la  lumière  , 
cependant  pour  furcroît  de  diligence  & 
d.  précaution ,  je  couvris  d'un  coté  tout 
r  ris  avec  un  papier  bianc  appliqué  fur 
l'œil  du  chat ,  iur  lequel  papier  je  faifois 
gliilcr   tout  le    faiiççavi  de  lumière  ,  de 
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feçoii  qu'il  entroit  tout  dans  la    priineKc 
fans  toucher  à  l'iris  :  j'ai  pu  faire    cela  en- 
core plus  aifément  quand  le   char  couvre 
liris  jufqu'à  la    prunelle,  avec  cette  troi- 
lie  me    paupière  commune  aux  quadrupè- 
des, que   les  anatomiftes   appellent   nicii'- 
tans ,  la  prunelle  étoit  fouvent  du  double 
plus  large  que  le  faifceau  des  rayons;  ainlî 
je  peux  être  fur  qu'ils  ne  touchoicnt  au- 
cunement le   bord  ovale   de   l'iris.    Dans 
ces  expériences  ,  l'iris  s'eft  toujours  élargi , 
&    la  prunelle  s'eft  rétrecie    fouvent    juf- 
qu'à la  moitié  ,   &  même  jufqu'au    quart 
de    fa   grandeur   naturelle.    J'ai  auHi    fait 
ufage  de  plufieurs  autres  cônes  plus  petits 
ou  plus  grands  ,  plus  ou  moins  larges  à  la 
pointe  &  à  la  bafe ,  &  toujours  il  en  cft 
arrivé  de  même. 

On  pourroit  cependant  oppofer ,  & 
non  fans  raifon  ,  que  peut-être  les  rayons* 
du  faifceau  étoient  en  trop  petite  quantité 
pour  produire  un  changement  fenfible , 
puifquc  par  leur  moyen  on  ne  pouvoit 
éclairer  à  la  fois  qu'une  petite  partie  de 
l'iris.  Je  fis  à  ce  fujet  un  autre  cône  de 
carton  non  tranfparent ,  dont  la  bafe  avoit 
cinq  pouces  de  diamètre.  Je  coupai  ce 
cône  vers  (a  pointe  par  une  fedion  pa- 
rallèle à  fa  bafe.  Cette  feition  circulaire 
qui  avoit  un  demi-pouce  de  diamètre ,  fut 
couverte  d'un  difque  de  carton  que  je  dé- 
coupai tout  autour  de  fa  circonférence  , 
en  y  faiiant  une  ouverture  annulaire  ,  de 
façon  qu'il  reftoit  au  milieu  un  petit  cer- 
cle de  carton  fou  tenu  des  deux  côtés  par 
deux  petits  brins  que  j'avois  exprès  lailles 
en  découpant  ;  ainfi  la  lumière  devoit 
fortir  du  cône  fous  la  figure  d'an  anneaa 
lumineux  ,  avec  lequel  j'éclairai  exacte- 
ment tout  le  contour  de  l'iris  du  chat 
pendant  que  la  prunelle  reftoit  dans  l'om- 
bre du  petit  difque  central.  De  cette 
façon  je  réitérai  foavent  l'expérience  , 
augmentant  la  lumière  ,  &  me  lervant  de 
cartouches  plus  ou  moins  grands  ,  &  ja- 
mais la  prunelle  ne  fe  contracta  ,  quelque 
parfaitement    que  l'iris  fut  éclairé. 

Je  voulus  aufïi  eifiyer  Ç\  je  ne  proJui- 
rois  rien  en  augmentant  de  beaucoup  la 
force  de  la  lumière.  J'introduifis  dans  un 
cône  de  papier  une  lentille  plane  d'un  côté 
&  çonvçxe  de  l'autre  ,  6c    après  celle  -  d 
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une  autre  convexe  des  deux  cotés  ,  de  [  mens  de  Piris  ;  aufli  ces  mêmes  maladies 
façoti  que  le  foyer  ou  la  réunion  des  rayons  peuvent  fervir  à  confirmer  de  plus  en  plus 
fortoit  tout  jufte  hors  de  la  pointe  du  cône.  '  les  vérités  que  je  viens  d'établir.  Ceft  un 
La  lumière  y  étoit  li  vive  ,  qu'c«i  ne  pou-  f-^it  alTez  connu  ,  que  dans  les  amauroles 
voit  pas  l'endurer  fans  douleur  ,  de  façon  «  ou  gouttes  fereines  y  quand  le  principe  du 
que  le  chat  entroit  en  fureur  &:  eflàyoit  mal  réhde  dans  le  nerf  optique  ,  l'iris  perd 
de  m  échapper  toutes  les  fois  que  je  fai-  j  toute  forte  de  mouvement ,  de  façon  que 
fois  tomber  cette  lumière  fur  fa  prunelle.  •  les  chirurgiens  admettent   (on  immobilité 


pour  indice  certain  du  dérangement  de 
l'organe  de  la  vue.  Dans  les  cataraéles  auili 
quand  le  mal  réiide  dans  le  cr\  ftallin  ,  la 
prunelle  perd  un  peu  de  Ton  mouvement , 
&  elle  fe  perd  en  proportion  de  la  plus 
grande  dilatation  de  l'opacité  fur  le  cryf- 
tallin  ;  aufll  quand  l'humeur  vitrée  {e 
trouble  par  le  glaucome  (  maladie  très- 
grave  de  l'œil)  ,  Tiris  refte  en  partie  & 
fort  fouvent  entièrement  immobile.  Si 
donc  la  prunelle  n'eft  pas  mife  en  mouve- 
ment par  cette  lumière  qui  frappe  l'iris  , 
mais  le  rétrécit  ou  s'élargit  par  le  moyen 
des  rayons  qui  parviennent  jufqu'à  l'or- 
gane de  la  vue ,  qui  eft  capable  d'irritabi- 
lité ,  il  en  faut  néceflairement  conclure 
que  dans  l'amaurofis  ,  quand  la  rétine  ou 
le  nerf  optique  font  affedés  ,  elle  doit 
refter  immobile.  De  même  dans  les  cata- 
r<t(5tes  ,  moindre  eft  la  lumière  qui  peut 
parvenir  au  fond  de  l'oeil  ,  moindre  doit 
être  fon  mouvement  \  mais  plus  le  cryftal- 
lin  devient  opaque ,  moins  de  lumière  peut 
trouver  palfage  ,  ainfi  l'iris  doit  en  confé- 
quence  être  moins  mobile.  Dans  le  glau- 
come ,  fi  toute  l'humeur  vitrée  devit-nt 
opaque  ,  l'iris  devient  immobile  ;  car  tout 
partage  eft  bouché  aux  rayons  de  la  lu- 
mière ,  ou  s'il  en  palTe  encore  quel^ues- 
uiis  ,  elle  fe  meut  auiîî  en  proportion  r 
ainfi:  les  mouvemens  des  prunelles  doivent 
être  proportionnés  ,  &  à  la  fenfibilité  qui 
refte  dans  l'organe  ,  &  à  la  quantité  de 
luir^iere  qui  peut  parvenir  jufqu'au  fond  de 
l'œU. 

De  Vkat  naturel  de  Virîs  ,6*  de  ta  pro- 
duction des  mouvemens  dans  l'iris ,  par 
la  lumière  qui  frappe  la  rétine. 

Lorfque    la  rét  ne  eft    frappée    par   la 

lumière  ,  on  voit  Hris  fe  mouvoir  ,  &  la 

prunelle  fe  rétrécir  à  la  lumière  trop  vive, 

&  s'élargir  fi  elle  eft  moindre.  Il  y  a  donc 

dans  l'ancienne  hypothcfe  fur  les  mouve-  '  une  caufe  de  ce  mouvement  &  de  cttte 


Je  fis  avec  cette  machine  les  mêmes  expé- 
riences que  ci-dcftus,  &:  je  vis  conftam- 
ment  que  'a  lumière  qui  atteint  le  fond 
de  l'œil  ,  eft  la  feule  qui  fait  rétrécir  la 
prunelle  ,  Se  que  quand  la  lumière  firap- 
poit  l'irs  ,  la  prunelle  étoit  immobile , 
&  l'animal  ne  donnoit  aucune  marque  de 
fenfation  douleurcufe.  La  même  chofe 
arriva  ,  quand  je  fis  ufage  d'une  petite 
lentille  de  microfcope  adaptée  à  la  pointe 
d'un  cône ,  laquelle  donnoit  un  petit  foyer , 
mais  d'une  lumière  très-vive   aperçante. 

J'ai  répété  toute  cette  longue  fuite  d'ex- 
périences en  me  fcrvant  de  la  lumière  du 
foleil  ,  introduite  dans  une  chambre  par 
un  feul  petit  trou.  Les  effets  font  les 
mêmes  ,  Ç\  ce  n'eft  que  les  mouvemens 
de  la  prunelle  font  plus  grands  qu'à  la  lu- 
mière de  la  bougie. 

Ce  que  j'ai  euayé  fur  le  chat,  l'a  été 
aulIî  fur  un  chien  &:  fur  les  yeux  de  quel- 
ques-uns de  mes  amis  ,  &  les  obferva- 
tions  &  les  réfultats  ont  toujours  été  les 
mêmes. 

Je  crois  être  en  droit  de  conclure  fans 
exception  que  l'iris  n'eft  pas  irritable  par 
là  plus  vive  lumière  extérieure  ,  mais 
qu'il  le  m.eut  uniquement  ,  quand  la  lu- 
mière par  la  prunelle  va  jufqu'au  fond  de 
l'œil  :  &  puifque  le  cryftallin  ,  l'humeur 
Titrée  ,  &  tout  ce  que  la  lumière  ren- 
contre fur  fa  route  juQju'à  la  rétine  eft 
incapable  de  fcnhbiiité  &  d'irritabilité  ,  on 
doit  auffi  convenir  que  tous  les  mouve- 
mens de  l'uis  qui  fe  remarquent  en  con- 
fëquence  de  la  lumière  ,  naillent  de  fon 
adion  fur  l'intime  organe  de  la  vue. 

Ces  vérités  que  j'ai  établies  par  des 
preuves  dirtdtes  &  déci'aves  ,  concourent 
admirablement  à  expliquer  plufieurs  ma- 
ladies fingulieres  de  l'œil ,  maladies  qu'on 
n'a  pas  fu  connoitre  à  fond  jufqu'à  pré- 
&    qui    font    même  inexplicables 
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concorde  entre  la  fenfation  de  la  rétine  &  ! 
les  mouvemens  de  l'iris.  Si  l'ont  eût  remar- 
qué quelque  connexion  des  parties  ,  elle 
auroit  éclairci  une  queftion  li  difficile  ; 
mais  ici  l'anatomie  nous  abandonne.  On 
ne  difcerne  aucun  filament  du  nerf  opti- 
que ou  de  la  rétine  ,  qui  aboutiffe  à  l'iris  i 
c'eft  delà  que  naît  l'incertitude  &  le  fîlence 
des  anatomiftes  fur  ce  point.  L'hypothefe 
de  M.  Mariotte  qui  ,  fuppofant  que  la 
choroïde  cft  l'organe  de  la  vue  ,  &  que 
l'iris  fait  partie  de  la  choroïde  ,  feroit 
foudain  difparoître  toute  difficulté  ,  ne 
doit  être  comptée  pour  rien  ,  car  la  cho- 
roïde n'étant  pas  l'organe  de  la  vue  ,  fon 
fyftême  tombe  tout  à  la  fois. 

Le  feul  Morgagni  ,   très-favant    ana- 
tomifte  ,    effaya  le  premier  ce  que  per- 
fonne  n'auroit  pu  mieux  faire  que  lui.  Il 
imagina  que  la  nature  n'avoit  pas  en  vain 
prolongé  la  rétine  jufqu'au  corps  ciliaire  ; 
&  recherchant  quel    ufage   pouvoit  avoir 
le  bord  de  la  rétine  près  de  l'iris  ,  propofa 
la  conjedure  très-fubtile  qui  fuit.  "  Ncque 
zamen  retinae    ultcriorem    progreffum   inuti- 
lem  cenfeo  :   imo  niji    me  conjeclura  fallit , 
inde   fortajfe  repetenda  caufa  efi  ,    cur  pro 
varia  retinœ  ab  immijfo  lumint   agitationc  , 
continua    ciliare     corpus  ,    &   annexa    iris 
varia  agitatione  fe  difponant  ,    videlicct    ut 
conjunclœ  retinae  tenjfioncs ,    aut  cjus  fpiri- 
tuum  motus    alio»  alius   modo   ,    graduve , 
cum  ciliari    corpore    communicantur.    Quod 
fi  conjeâuram    non  improbes ,    etiamfi    non 
ponas  cum  Mariotto  ;    choroïdem  ejfe  prœ~ 
cipuum    vifus   injlrumentum  ,     habebis    ta- 
men  unde  intelligas  ,    cur  ultro  pupilla    in 
obfcuriori  loco  dilatetur  ,   in  lumine  contra- 
hatur  :    quod    ilU    explicatu   dificillimum , 
fi    retina    vifûs  ftatueretur   organum  ,    cen- 
fibat  ».   Epift.  Atiat.  17.  §.  18  ^pag.  304, 
Dans  cette  conjedure  ,  on  fuppofe  ,  li  je 
ne  me  trompe  ,  que  la  rétine  frappée  par 
la  lumière  ,  fouffre  des  trémoufTemens  &: 
des  ofcillations  :  en  un  mot  qu'elle  eft  irri- 
table \  que  ces  ofcillations  parvenues  juf- 
qu'à  fon  bord ,  fe  communiquent  au  corps 
■  ciliaire  ,  &  de  celui-ci  à  l'iris  ,  &  qu'ainfi 
fe  fait  la  contradion  de  la  prunelle  par  la 
trop  vive  lumière.  Mais  l'illuflre  Haller  a 
fiéja  démontré  par  des  faits  ,  que  le  nerf 
u'eft  p4s  irritable,  &  qu'il  ne  trémoulfe 
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ni  n*ofcilIe ,  quel  que  foit  le  corps  dont  il 
eft  frappé  ;  on  ne  peut  donc  fuivre  la 
conjcdure  de  Morgagni  ,  puifque  la  rétint 
eft  une  n^pëlle  nerveufe  comme  le  nerf 
optique.  Et  en  effet  ,  comment  peut-on 
imaginer  des  vibrations  &  des  trémoufTe- 
mens dans  un  corps  mou  &  muqueux 
comme  la  rétine  ,  &  d'ailleurs  environné 
de  parties  molles  ?  moins  encore  peut-on 
concevoir  que  ces  vibrations  puiflènt  fe 
communiquer  à  fes  parties  les  plus  éloi- 
gnées ,  par  le  feul  léger  attouchement  de 
quelques  foibles  rayons  de  lumière  ,  fur 
le  fond  d'une  membiane  trèsrfubtile  6c 
très-flafque.  Mais  quand  même  quelque 
légère  ofcillation  pourroit  parvenir  juf- 
qu'au x  bords  de  la  rétine  ,  comment 
peut -elle  être  communiquée  nu  corps 
ciliaire  ?  Ses  plis  font  durs  ,  forts  ,  ÔC 
étroitement  attachés  à  la  membrane  du 
corps  vitré  ,  &  mons  en  état  de  tranf- 
mettre  à  l'iris  les  vibrations  reçues  par 
le  moyen  du  corps  ciliaire.  Quand  on 
accorderoit  même  qu'elles  y  paflent ,  l'iris 
n'en  feroit  pourtant  pas  remué  ,  pulfqu'il 
eft  immobile  aux  piquures  d'une  aiguille , 
à  l'action  d'une  très-vive  lumière  ,  &  aux 
étincelles  du  feu  éledrique.  Mais  fî  cela 
eft  ,  les  efprits  animaux  même  ne  pour- 
ront la  remuer  ;  car  je  n'entends  pas  com- 
ment peuvent  être  tranfmifes  au  corps 
ciliaire  les  vibrations  des  efprits  animaux  , 
quelque  infenfibles  <5c  légères  qu'elles 
foicnt.  Cependant  on  ne  trouve  aucune 
connexion  ou  filament  de  la  rétine  au  corps 
ciliaire  &  à  l'iris  ;  jamais  l'iris  ne  fait  aucun 
mouvement ,  lorfqu'on  pique  fcs  nerfs  , 
ou  le  nerf  optique;  même  &  la  rétine  , 
dans  les  animaux  encore  vivans  ou  morts 
depuis  peu  ,  &  lorfqu'on  va  jufqu'à  per- 
cer avec  des  épingles  ct.s  parties ,  comme 
je  l'ai  plufieurs  fois  effayé. 

Ainfi  ,  ce  point  de  pliyfique  animale  eft 
jufqu'à  préfent  entièrement  inconnu  ,  & 
il  faut  ,  d'après  les  expériences  ,  examiner^ 
comment  cette  connexion  &  cetre  ana- 
logie dans  les  mouvemens  peuvent ,  cxlf^ 
ter ,  &  quelle  eft  l'origine  de  leurs  diffé- 
rences :  mais  on  ne  peut  connoître  le  vrai 
changement  de  l'iris  ,  fî  on  ne  connoît  fon 
état  naturel  ou  de  repos  i  c'eft  donc  à  ' 
cette  recherche   qu'il  faut  ,  avant  tout  , 
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s*attacher.  Les  anatomiftcs  ont  Cm  alfez 
communément  que  Tétat  naturel  de  Vins 
eft  Ton  rétrécifTemcntj  c'eft-à-dire  ,  quand 
la  prunelle  eft  plus  large  ;  mais  n'ayant 
pas  trouvé  d'aflez  fortes  raifons  pour  me 
perfuader ,  je  commençai  à  douter ,  & 
de  ce  doute  naquit  l'envie  de  faire  une 
longue  fuite  d'obfervations.  J'avois  tou- 
jours vu  l'iris  convexe  dans  mon  chat ,  & 
tel  il  eft  aufïl  dans  les  hommes.  Je  ne 
concevois  pas  comment  il  pouvoit  garder 
fa.  figure  dans  fon  expannon  ,  quand  la 
prunelle  fe  rétrécit ,  fi  cela  n'étoit  pas  fon 
état  naturel  j  car  il  paroît  qu'il  devroit 
plutôt  s'applatir  dans  ce  mouvement ,  par 
la  contradion  des  fibres  circulaires  fuppo- 
fées ,  comme  i'avoit  cru  Winflow  (  Mém. 
de  l'acad.  1711.  J  >  qui  ne  s'étonne  aucu- 
nement de  ce  phénomène  ,  tout  contraire 
qu'il  eft  aux  théories  déjà  reçues  ;  je  cher- 
chai donc  l'état  de  l'iris  dans  le  fommeil  : 
fur  de  le  trouver  dans  fon  état  naturel , 
j'eus  recours  à  mon  chat  devenu  ,  par  l'ha- 
bitude ,  docile  Se  patient. 

Après  lui  avoir  fait  efluyer  une  longue 
dietc  de  plufieurs  jours ,  je  lui  apprêtai 
de  quoi  manger  largement ,  de  façon  que 
demi- heure  après  je  le  trouvai  étendu  par 
terre  ,  abbatu  par  le  fommeil.  Je  me 
couchai  doucement  fur  le  lit ,  le  tenant 
toujours  dans  mes  bras ,  avec  une  pau- 
pière que  j'eus  foin  de  tenir  ouverte  pen- 
dant deux  heures  avec  mes  doigs.  Quand 
je  commençois  enfin  à  défelperer  de  le 
voir  endormi ,  je  vis  fa  prunelle  fe  rétré- 
cir à  mefure  que  l'animal  approchoit  de 
l'état  de  fommeil.  Deux  minutes  n'étoient 
pas  écoulées ,  qu'il  commença  à  trembler  , 
comme  -s'il  eût  été  en  convulfion.  J'ai 
obfervé  plufieurs  fois  la  même  chofe  dans 
les  animaux  enfevelis  dans  un  profond 
fommeil ,  particulièrement  dans  les  chiens. 
Dans  mon  chat  endormi  ,  la  prunelle 
étoit  réduite  à  une  ellipfe  très  -  applatie , 
ôc  pas  plus  large  au  milieu  qu'un  quart  de 
ligne  ;  elle  alla  toujours  dccroiftant  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  fut  réduite  en  très -peu  de 
temps  à  moins  d'un  tiers  de  ligne  de  lon- 
gueur ôc  à  moins  de  largeur  en  propor- 
tion. La  prunelle  n'eft  jamais  fi  fort  ré- 
trécie  ,  quand  elle  eft  frappée  par  la  plus 
vive   lumière  ,    réuiiic   par  des    lentilles 
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fur  la  rén'ne.  Je  répétai  cinq  fois  en  diffé- 
rens  temps  l'obfervation  énoncée.  Tou- 
jours quand  le  chat  s'endort ,  la  prunelle 
fe  rétrécit  par  degrés.  Dans  le  fommeil  le 
plus  profond ,  elle  eft  plus  étroite  encore  , 
mais  jamais  entièrement  fermée  ,  comme 
je  l'ai  vue  depuis.  En  m'y  prenant  de  la 
forte  ,  il  falloir  beaucoup  de  temps  ,  &  le 
chat  s'endormoit  difficilement  les  yeux: 
ouverts  ;  j'imaginai  donc  de  le  tenir  cou- 
ché avec  moi,  gardant  nne  petite  bougie 
allumée  à  quelque  diftance ,  le  chat  tourne 
de  telle  façon  ,  que  fes  yeux  étoient  à 
l'abri  de  la  lumière.  A  peijie  fut  -  il  en- 
dormi 5  que  je  lui  ouvris  doucement  les» 
paupières,  mais  avec  grande  difliculté  ï 
car  du  moment  que  je  lui  touchois  l'œil  ^ 
de  la  main  ,  il  fe  réveilloit.  Je  me  mis 
donc  à  lui  tenir  toujours  une  main  fur  la 
tète  ,  &  à  attendre  dans  cette  pofturc 
qu'il  fût  endormi ,  de  façon  qu'avec  un 
feul  doigt  je  lui  ouvrois  ailément  les  yeux  » 
fans  difcontinuer  la  prelfion  de  toute  la 
main  fur  la  tête.  La  prunelle,  toujours  plus 
petite  dans  le  plus  fort  fommeil ,  n'étoit 
pourtant  pas  toujours  égale  ,  ni  de  la 
même  configuration  ,  mais  paroiflbit  tou- 
jours fous  des  figures  différentes  ,  le  plus 
fouvcnt  elliptique  ,  fermée  en  haut  &c  en" 
bas ,  &  fi  rétrécie  ,  qu'il  n'y  reftoit  qu'un 
petit  trou  ovale  au  milieu  ,  prolongé  en 
deux  petites  découpures  capillaires.  En 
général ,  la  prunelle  étoit  trois  ou  quatre 
fois  plus  longue  que  large  ,  &  toujours 
beaucoup  moindre  que  quand  le  chat  étoit 
éveillé",  même  expofé  à  la  plus  vive  lu- 
mière. J'ai  eu  enfin  deux  fois  le  plaifir  de 
la  voir  entièrement  fermée  ,  fans  qu'il  y 
en  eût  d'autre  veftige  de  prunelle  ,  qu'une 
efpece  d'incifion  longue  d'une  ligne  ,  6c 
pas  plus  large  qu'un  cheveu.  Ayant  réi- 
téré l'obfervation  avec  une  lumière  forte: 
&  vive ,  je  vis  que  la  prunelle  n'étoit  pas 
fufceptible  d'ultérieur  rétréciffement  ,  6c 
toutes  les  fois  que  le  chat  couvroit  l'irisi 
avec  fa  troifieme  paupière  ,  en  regardanc 
de  coté  à  travers  la  cornée,  on  voyoit  la 
prunelle  très  -  étroite  à  l'ordinaire  dans 
l'ombre  de  cette  membrane. 

N'étaiit  pas  encore  content  d'avoir  vu 
la  prunelle  des  chats  entièrement  fermée 
dans  le  fgaiineil ,  je  voulus  voir  celle  d« 
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l'homme.   Il  y  avoit  un   petit    enfant  de    vonr  ?  Ciii  :  c'eft    un   fait.   Si   Ici  corps 
T     1    •         !  •  _-:  i  -_„     forcent   de    leur  état  naturel  uniquement 

quand  ils  font  mis  en  mouvement  par  quel- 
qu'autre  corps  ,  ou  par  leur  volonté  ,  ont 
eft  forcé  de  conclure  nécelîairement  que 
la  prunelle  eft  dans  un  état  violent ,  quand 


dix- huit  mois  ou  environ  ,  quia  une  cer- 
taine heure  du  foir  dormoit  très-piofon- 
dtment.  Un  jour  au  coucher  du  foicil ,  je 
le  trouvai  endormi  dans  une  chambre  ,  où 
à  peine  y  avoit-il  aflèz  de  jour  pour  dé- 


ni: 1er  les   objets  les    plus    voiiins.  Je    lui    l'animal  veut  démêler  les  objets  ,  &  que  \z 


ouvris  doucement  les  paupières  de  l'œil 
dioit  i  il  parut  fe  réveiller ,  mais  aufïi-tôt 
il  i\  tomba  endormi  :  fa  prunelle  très  -  ré- 
trécie  étoit  réduite  à  un  petit  cercle  pas 
plus  large  qu'un  fixieme  de  ligne  ,  &c  les 
bords  de  l'iris  paroifloient  flotter  dans 
1  humeur  aqueufe  j  il  m'étoit  arrivé  d'ob- 
fer  cr  la  même  chofe  dans  le  chat.  Pour 
m'aflurer  que  la  prunelle  d^meuroit  ainii 
rétrecie  ,  j'éveillai  l'cnfint  ,  &  foudain 
elle  fe  dilata  beaucoup  ,  mais  pour  peu  de 
temps  ,  car  elle  fe  rétrécit  par  degrés  juf- 
qu'au  diamètre  d'une  ligne  ,  Se  fe  main- 
tint dans  cet  état  pendant  une  heure  &c 
demie.  Ainfi  dans  le  lommeil ,  elle  étoit , 
autant  qu'on  peut  juger  par  la  fimple  inf- 
pfcdion,  trente-fix  fois  plus  petite.  Ayant 
examiné  plufieurs  autres  fois  cet  enfant 
dans  le  fommeil;  j'ai  conftamment  trouvé 
la  prunelle  fans  ci^mparaifon  plus  étroite  , 
&  j  mais  plus  large  ,  comme  dans  le  chat , 
y  reftant  toujours  un  petit  cercle  jamais 
moindre  qu'un  point  vifible.  J'ai  enfin 
efTayé  plusieurs  fois  d'approcher  une  lu- 
mière de  fon  oeil ,  fans  l'éveiller  ,  &  alors 
la  prunelle  ne  fe  rétrécifloit  pas  pour 
cela.  J'ai  toujours  obiervé  la  prunelle 
très  -  étroite  dans  les  perfonnes  adultes  , 
quand  elles  étoient  endormies.  A  un  homme 
-qui  dormoit  les  yeux  ouverts  ,  elle  étoit  £ 


à  la  foible  lumière  d'une  petite    bougie  , 
au  fond  de  la  chambre. 

Il  eft  donc  clair ,  malgré  ce  que  Ton  a 
cru  jufqu'à  préfent ,  que  l'état  naturel  de 
l'iris  ,  eft  fa  di'atation  ,  pu'.fque  l'ctat  na- 
turel de  la  prunelle  eft  d'être  fermée  i 
ainfi  ,  au  contraire  ,  l'état  violent  de 
l'iris  eft  le  rétrecifiement ,  quand  la  pru- 
nelle fe  dilate.  Et  en  eftet,  cette  vérité 
n'eft  -  elle    pas   fuffifamment   démontrée  , 


lumière  frappe  la  rétine  \  &c  dans  im  état 
naturel  ,  quand  l'œil  eft  dans  un  repos 
parfait ,  Ôc  infenfibk  à  l'eftort  de  la  lu- 
mière. 

On  pourroit  nous  objeûer  une  feule 
difHculfé  ;  c'eft  que  la  lumière  requile 
pour  obferver  les  animaux  &  les  hommes 
endormis  ,  eft  par  fon  adion  la  caufe 
du  rétréciftement  de  la  prunelle  ',  mais 
cela  eft  iî  faux  ,  qu'au  contraire  la  pru- 
nelle s'élargit  à  mefure  que  l'animal  s'é- 
veille ,  nonobftant  que  la  lumière  doive 
plus  fortement  agir  dans  ce  moment  du 
réveil ,  car  itous  lavons  tous  par  expé- 
rience ,  combien  nous  fommes  lenlibles  à 
cette  même  lumière  ,  qui  un  moment 
après  eft  Ci  foible  ,  qu'on  a  de  la  pcrine  à 
diftinguer  les  objets.  Ainfî  il  fuit  dire 
que  ce  n'eft  pas  la  lumière  qui  retient  le» 
prunelles  pendant  le  fommeil ,  ou  il  fm- 
droit  admettre  qu'une  petite  lumière  eft 
plus  aârive  &  plus  efficace  qu'une  grande. 
Si  la  rétine  dans  l'animal  endormi  étoit 
fenfible  à  La  lumière  ,  elle  en  devroit 
rellentir  les  changemens  &  les  dégrada- 
tions ,  &c  la  prunelle  s'élargir  plus  ou  moins 
comme  quand  il  eft  éveillé  ;  mais  que  la 
lumière  foit  forte  ou  foible  ,  on  n'obferve 
jamais  de  tels  changemens.  La  prunelle 
d'ailleurs  ne  peut  pas  fe  mouvoir  pendant 


petite ,  qu'à  peine  pouvoit-on  la  difcerner    le  fommeil  ,   fi  tous  les    changemens    ôc 


tous  les  mouvemefls  de  Tins  dépendent 
de  la  volonté  de  l'animal  ;  &  il  a  été  déjà 
démontré  qu'il  n'y  a  d'autre  lumière  capa- 
ble de  rétrécir  la  prunelle  que  celle  qui 
parvient  au  fond  de  l'œil ,  Ôc  trouve  la 
rétine  fufceptible  de  fenfation.  On  ne  voit 
pas  pendant  le  fommeil ,  &c  l'animal  ne 
le  foucie  pas  des  objets  extérieurs.  Que 
peut-on  dire  enfin  après  1  bbfervation  dé- 
ci  (îve  de   la  prunelle   entièrement  immo- 


meil  que  dans  la  veille  ,  quand  la  lu- 
mière n'agit  pas  fur  les  yeux  ,  &c  que  les 
animaux   endormis  ne  fouhaitcnt   cas  de 


fi  la  prunel'e  eft  plus  étroite  dans  le  (om-  ,  bile    dans  le  fommeil  ,  même   à  la    plus 


forte  lumière    d'un    flambeau  î  Dans   ce 

cas  -  la  5  pourquoi  la  caufe  fi   fort    accrue 

,  n'a-t-elle  pas  agi  ?  Ou  les  effets  ne  feront 
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plus  proportionnes  aux  caules,  ou  ce  ne- 
toit  pss  la  foibîe  lumière  que  Ton  nous 
oppofoit  ,    qui    avoir   récréci    la  prunelle. 

Apres  avoir  éclairci  Se  fixé  l'état  naturel 
de  rifis ,  ou  peut  aifément  entendre 
coniment  il  fe  maintient  convexe,  même 
dans  ion  plus  grand  élargiflement  ;  phé- 
nomène que  l'on  ne  peut  expliquer  dans 
aucune  hypothefe  ,  de  façon  que  VVinfloW 
jmcme  parvint  jufqu'à  imaginer  un  nou- 
veau corps ,  qui  placé  derrière  l'iris , 
en  empêchât  rapplatillement  qui  lui  pa- 
roilloit  ,  par  la  contraûion  de  Tes  fibres 
circulaires  ^  abroiument  néceflàire.  C  win. 
mém,  en  droit.  )  Si  la  dilatation  eft  l'état 
naturel  de  Tiris ,  il  ell  donc  convexe  pnr 
nature  j  &  plus  il  fe  dilate  en  rétrécifîant 
la  prunelle  ,  plus  il  doit  devenir  convexe  , 
parce  qu'il  approche  d'autant  plus  de  fon 
^lat  naturel.  S'il  y  avoit  quelqu'un  aflfez 
flrnple  pour  s'en  étonner  ou  en  demander 
la  raifon  ,  il  n'auroit  qu'à  chercher  aufTi 
pourquoi  les  yeux  lont  ronds  ,  la  poitrine 
convexe ,  &  enfin  pourquoi  toutes  les 
p.irties  (ont  conformées  comme  elles  !e  font 
p:ir  la  natiire. 

Je  voulus  cependant  m'aflurer  de  ce 
phénomène  ,  qui  avoir  donné  matière  à 
beaucoup  de  recherches ,  &  qui  même 
avoit  été  mis  en  dotue  ;  &  je  trouvai  par 
.l'examen  le  plus  exad" ,  non-feulement 
l'iris  toujours  convexe  dans  les  animaux, 
jn^is  une  particularité  encore ,  qui  n'avoir 
été  remarquée  par  perfonne.  Sa  convexité 
rs'accroit  à  proportion  que  la  prunelle  fe 
rétrécit  ;  ^  ou  voit  cela  très- évidemment 
dans  les  chats ,  \ts  chiens  Se  plufieurs 
autres  animaux.  La  même  choie  ariive 
aufîi  dans  les  hommes  ,  malgré  le  Ççn- 
timent  contraire  de  M.  Petit ,  qui  a  fait 
plufieurs  expériences  tromicufes  ,  'en  ou- 
vrant des  yeux  glacés  \  car  la  mort  &  la 
•glace  peuvent  changer  trop  de  chofes  dans 
un  œil  ;  Se  fi  l'on  pouvoir  en  inférer  quel- 
que chofe ,  -ce  ftroit  plutôt  le  contraire 
de  ce  qu'il  avance  ;  je  m'en  fuis  alTuré 
moi  même  ,  en  répétan»^  les  mêmes  expé- 
j-iencisfur  des  yeux  plus  ou  moins  frais. 
Se  pleins  de  leurs  propres  humeurs  ,  que 
^'ai  fait  glacer  en  diftérentes  fituations.  Il 
iàut  donc  observer  les  animaux  vivans.  Lts 
-jyeux  de  mes  amis  Se  ics  miens  e^aminc^ 
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aulTi  attentivement  qu'il  cft  poHîble ,  au 
miroir  ,  Se  avec  une  loupe  à  prunelle  large  ^ 
aulîi  bien  qu'étroite  ,  m  ont  toujours  paru 
avoir  auiTi  i'iiis  convexe  ,  bien  qu'à  dire 
vrai  il  foit  mal  aifé  de  découvrir  cette 
convexité  ,  qusnd  on  regarde  de  face.  Il 
faut  poiu-  la  voir  clairement ,  regarder  de 
très-près  de  coté  dans  la  cornée  ,  de  façon 
qu'on  voie  s'avancer  en  dehors  la  coiî- 
vexl:é  de  cette  membrane  extérieure  ,  Se 
toute  la  diftance  de  la  cornée  à  l'iris  ,  à 
travers  la  cornée  \  Se  enfin  l'iris ,  Se  la  pru- 
nelle de  profil  i  on  voit  par  ce  moyen  cet 
emplacement  convexe  ,  dont  la  prunelle 
occupe  la  partie  la  plus  avancée. 

Pendant  que  j'examinois  la  convexité  de 
Tiris  fur  mon  char ,  je  vis  fa  forme  parricu- 
liere  ;  elle  eft  fi  dîtférirnte  de  ce  qu'elle 
eft  dans  l'homme  ,  qu'elle  vaut  la  peine 
d'être  décrite.  L'iris  des  chats  eft  de  telle 
hgure  ,  que  pour  la  mieux  comprendre  » 
il  faut  la  fuppofer  diftinguée  en  deux 
parties  ou  anneaux  concentriques  ,  pref- 
que  également  larges,  quand  elle  eft  lé- 
rrécie  Se  que  la  prunelle  eft  plus  large, 
parce  qu'alors  rour  Tiris  s'approche  plus- 
de  la  figure  d'un  anneau  circulaire.  Le 
plus  grand  de  ces  anneaux,  c'eft-à-dre, 
le  bord  exrérieur  de  l'iris ,  le  plus  près  du 
ligaraenr  ciliaire  ,  paroîr  prelque  immobile 
dans  les  médiocres  mouvemens  de  la  pm- 
nelle ,  Se  cela  non- feulement  dans  les 
chars  ,  mais  dans  les  agneaux  ,  chevr otins  , 
Se  plufieurs  autres  animaux  que  j'ai  exa- 
minés. L'autre  partie  au  contraire  ,  ou 
l'anneau  intérieur  qui  fait  le  contour  de  la 
prunelle  cft  très  -  mobile ,  Se  plus  con- 
vexe que  l'autre  ,  de  façon  que  ces  deux: 
parties  réunies  enlemble  ,  pourroient  être 
comparées  à  la  cornée  réunie  à  la  Çc\é~ 
rorique.  Quand  la  prunelle  eft  rres  -  di- 
litée,  l'iris  paroîr  par- rout  égalemenr  large, 
.5^:  la  prunelle  circulaire  ,  mais  qui  rede- 
vient ovale  en  fe  rérrécillànt.  Mais  ce  qui 
ma  paroir  plus  à  remarquer ,  ce  iont 
certdns  tours  de  perites  rides  ou  plis  qui 
naiflènc  Se  fe  forment  dans  Tins  ,  dans 
fa  contraâ:ion.  Ces  rides  dans  les  animaux 
dont  la  prunelle  eft  ovale  ,  fe  forment 
particulièrement  au  milieu  de  la  largeur 
de  l'iris  Se  iur  les  confins  des  d  ux  an- 
neaux ,   Se  enxoiurajit  toujours  le  trou  de 

C  i 


2(J  R  E  T 

la  prunelle  :  elles  font  rondes  fi  elle  cft 
circulaire  ,  &z  ovales  fi  elle  eft  ovale  ;  dans 
ce  dernier  cas  cependant ,  elles  io5it  pref- 
xjue  abolies  &  infenfibles  près  des  deux 
pointes  de  Tovale,  &  très- fortes  aux  cô- 
tés près  du  milieu  ,  où  Tovale  eft  plus 
large  ;  ainfi,  j'ai  remarqué  que  les  bords 
-de  Tiris  font  toujours  moins  mobiles  près 
^es  pointes.  On  pourroit  déduire  de  cette 
obfervation  que  la  caufe ,  telle  qu'elle  ibit , 
qui  met  l'iris  en»  mouvement  ,  n'agit  pas 
-également  dans  ces  animaux  fur  tous  les 
points  de  l'iris.  Cela  n'arrive  pas  dans 
les  yeux  des  .  hommes ,  où  la  prunelle 
étant  toujours  circulaire  ,  il  faut  que  la 
caufe  agilfe  par -tout  également  i  au  con- 
traire de  Tiris  des  chats  &  de  tous  les  au- 
tres animaux ,.  dont  le  trou  de  la  pru- 
nelle n'eft  pas  rond. 

Mais  pour  revenir  à  la  convexité  de  l'iris , 
avant  que  jeulîè  fixé  par  mes  expériences 
fon  état  naturel ,  cette  propriété  de  l'iris 
<iétruifoit  toutes  les  bypothefês  qu'on  avoit 
imaginées  fur  fes  mouvemens.  L'iris  eft 
fortement  attaché  dans  toute  fon  origine 
au  ligament  ciliaire  ,  de  celui-ci  à  la  fcléro- 
tique  j  ainfi ,  dans  cette  partie  ,  il  doit 
être  immobile  comme  dans  le  point  fixe 
de  tous  fes  mouvemens.  Si  l'on  pofe  le 
centre  de  la  prunelle  pour  centre  de  forces , 
puifque  tout  le  bord  mobile  de  l'iris  y  a  fa 
tendence ,  elle  ne  pourra  pas  fe  dilater 
lans  s'applatir  i  car  l'iris  étant  également 
flexible  &  mobile  dans  tous  fes  points  ,  il 
doit  par-tout  également  céder  à  cette  force 
<5[ui  l'entraîne  vers  le  centre.  Winflow , 
idans  cette  difficulté ,  recourut  à  une  hypo- 


R  E  T 

citato.  ) .  Celui-ci  après  de  longues  otfer- 
vations  ,   fit  enfin  voir  fans  aucun  doute , 
que  la  chambre    poftérieure    eft  toujours 
large  au  moins  d'un  huitième  de  ligne ,  & 
même  un  fixiem.e  ,  un  quatrième  ,   &  vis- 
à-vis  la  prunelle  un  tiers  &  trois  quarts 
tout  jufte ,  où  elle  devroit  être  plus  étroite  , 
félon  le  fentimcnt  de  Winflow.    Mais  le 
même  M.  Petit  croit  cjue  l'erreur  eft  venue 
de  ce  qu'on  s'étoit  lervi  d'yeux  qui  n'é- 
toient  pas  bien  pleins  de  leurs  humeurs  , 
&  par  la  plus  forte  preffion  faite  contre  la 
chambre  poftérieure  de  l'œil  ,  par  le  corps 
vitié   &  par  l'humeur  aqueufe  de  la  pre- 
mière chambre  ,  quand  on  fait  glacer  ces 
humeurs.  J'ai  vu  moi-même  ,    en  répétant 
ces  expériences ,  que  dans  les  yeux  humains, 
quelque  temps  après  la  mort ,  l'efpace  de 
la  chambre  poftérieure ,   ou  eft  entièrement 
effacé,    ou    eft  très-étroit,    &  Winflow 
même  à  la  fin  a  été  convaincu  de  la  vérité 
de  l'autre  opinion  j  cependant  je  vais  dé- 
montrer jufqu 'à  révidence,    que   ce  n'eft 
pas  du  cryftallin  que  l'iris  tire   fa  conve- 
xité :  ayant  ôté  la  cornée  à  deux  chats  , 
l'iris  tomba  fur  le  cryftallin  ,   s'y  étendit , 
&    prit    fa    forme    convexe.     J'obfervai 
attentivement  l'animal  à  prunelle  rétrécie  , 
&    toujours ,    malgré    le  cryftallin  ,   l'iris 
parut  beaucoup  moins  convexe  que  dans  les 
yeux  intads  &  pleins  d'humeur  ,  &  je  ne 
vis  jamais  la  féconde  zone  ou  anneau  s'éle- 
ver fur  le  premier.  On  remarque  la  même 
chofe ,  même  fans  ôter  la  cornée  ,  en  prati- 
quant un  trou  par  lequel  s'écoule  l'humeur 
aqueufe  des  deux  chambres.  On  voit  aifé- 
ment  dans  plufieus  animaux ,  que  l'iris  ne  fe 


pas  plus  vraie  j  il  imagina  que  l'iris  étoit 
convexe ,  parce  qu'il  étoit  appliqué  contre 
le  cryftaUin  ,  dont  il  prenoit  la  figure  en 
£e  mouvant  dclïus  lui.  Lieutaut  aulTi , 
Suivant  cette  opinion  ,  '  nia  l'exiftence  de  la 
féconde  chambre  de  l'œil  ;  fuppofant  que 
l'iris  auroit  dû  s'applatir  dans  fes  mouve- 
mens ,  s'il  eût  été  librement  flottant  dans 
un  fluide.  Il  n'y  refteroit  dans  aucun  efpace 
entre  l'iris  &  le  cryftaUin  ,    pour  placer  la 


thcfe  qui,  toute  fubtile  qu'elle  eft  ,    n'eft    prête  pas,  &c  ne  prend  pas  fa  convexité  félon 


la  forme  du  cryftallin  placé  derrière  lui. 

La  volonté  ejî  la  caufe  des  mouvemens  de  la 
prunelle. 

Après  avoir  fixé  l'état  naturel  de  la  pru- , 
nelle  ,   il  nous  refte  à  examiner  pourquoi 
l'iris  fe  met  en  mouvement  quand  la  lumiè- 
re parvient  au  fond  de  l'œil.  Les  théories 
propofées  jufqu'à  préfent  font  incertaines 


chambre  poftérieure  de  l'œil  ,  malgré  ce  j  &  inrparfaites  ,  parce  qu'elles  renferment 
que  les  plus  favans  anatomiftes  ont  dé-  j  des  fuppofitions  toutes  nues ,  6c  n'expli- 
montré.  On  fait  ce  qui  a  été  dit  par  Pifter  ,  I  quent  pas  tous  les  phénomènes  ,  &  même 
iviorgagiii ,  &:  fur-tout  par  M.  Petit  (  loco  \  il  en  rcfte  qui  les  détruifent.  Il  ne  faut  p^s 
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il 


quana  la  lumiere  trappe 
nelle  fe  rétrécit  i  il  eft  vrai  que  cette  chofe 
s'enfuit  mais  elle  n'en  eft  pas  Teffet.  Les 
phyficiens  font  fujets  à  prendre  pour  effet 
néceiraire  d'une  chofe  ,  ce  qui  n'en  eft  que 
la  fuite;  il  eft  fur  cependant  qu'entre  la 
rétine  &  l'iris  ,  il  n'y  a  aucune  commu- 
nication organique  ,  aucun  vilible  fila- 
ment, aucun  vaiftcau.  Rien  ne  pafle  de 
Tune  à  l'autre ,  &  les  microfcopes  les  plus 
forts  ,  les  injeAions  les  plus  pénétrantes  , 
non-feulement  ne  laiifent  point  voir ,  mais 
ne  font  pas  même  foupçomier  de  con- 
nexion entre  ces  parties. 

Ainfi  les  imprefïions  de  la  lumière  fur  la 
rétine  ,  ne  peuvent  ,  par  le  moyen  d'au- 
cun organe  ,  rétrécir  la  prunelle  ;  mais  il 
y  a  qufclqu'autre  caufe  qui  la  conirzGt^  Se 
la  dilate  dans  cette  occafion  ;  ces  raifons 
me  déterminèrent  à  croire  que  les  mouve- 
mens  de  l'iris  ne  font  rien  moins  que  mé 
chaniques  &  involontaires ,  comme  on  a 
cru  jufqu'à  préfent  ,  d'autant  plus  qu'à 
l'occaf  on  de  tant  d'obfervations  faites  fur 
les  yeux  de  mon  chat ,  avec  une  patience 
inexprimable,  feus  tout  le  loifir d'exami- 
ner tous  les  différens  mouvemens  de  l'iris , 
parmi  lefqucls  i'en  démêlai  plufieurs  qui , 
fans  aucun  doute  ,  étoient  indépendans  de 
l'aétion  de  la  lumiere  lur  la  rétine  ,  5c 
évidemment  volontaires  dans  l'animal. 
Mais  pourquoi  donc  ne  l'étoient-ils  pas 
tous  î  Pour  fortir  de  ce  doute  ,  je  fis  les 
expériences  fuivanre?. 
■  Quand  le  chat ,  frappé  par  trop  de  lu- 
miere fè  remuoit  avec  violence  ,  ôc  faifoit 
toute  forte  d'efforts  pour  l'éviter  ,  fa  pru- 
nelle fe  rétrécifloit  beaucoup ,  mais  jamais 
ne  fe  fcrmoit  entièrement.  On  ne  peut  pas 
nier  qu'il  ne  reffentît  de  la  douleur  ,  & 
qu'il  ne  reflerât  la  prunelle  pour  s'en  ga- 
rantir *,  car  peu  de  temps  après  ,  expofé 
toujours  à  la  même  lumiere  ,  il  fe  tran- 
quiUifoit ,  ne  donnant  plus  aucune  marque 
de  douleur  ,  &  la  prui'i^lle  s'élargiflbit  mê- 
me à  une  plus  forte  lumiere  ,  pourvu 
qu'on  ne  la  renforçât  pas  fubitement  : 
c'étoit  donc  la  douleur  ,  non  la  feule  illu- 
mmation  de  la    rétine  ,    non  la  nécclîîtc 


rétrécir  davantage  en  proportion  de  l'aug- 
mentation de  k  lumiere.  Mais  voilà  quel- 
que chofe  encore  de  plus  convainquant  ; 
lorfque  j'effrayois  mon  chat,  par  le  moyen 
d'un  bruit  foudain  ,  il  élargiffoit  la  pru- 
nelle ,  malgré  la  lumière  qui  lui  frappoit 
les  yeux  ,  ÔC  même  cette  dilatation  aug- 
mentoit  en  proportion  de  fon  épouvante  , 
fi  l'on  augmantoit  en  même  temps ,  &  k 
lumiere  ,  ôc  le  bruit  ;  ainfi  la  douleur 
occafionnée  par  la  lumiere  cédoit  à  la 
crainte  ,  &  cela  arrive  conftamment  de 
nuit  Ôc  de  jour  à  toute  forte  de  lumiere. 
Elle  eft  donc  volontaire  cette  dilatation  de 
la  prunelle  ,  &  dans  le  chat ,  &  dans  les 
autres  animaux  ,  &  même  dans  l'homme, 
qui  tous  en  font  autant  quand  ils  font  faifis 
par  la  peur. 

Je  fis  pendant  la  nuit  une  autre  obferva- 
tion  qui  prouve  encore  plus  ;  je  plaçai  par 
terre  plufieurs  lumières  très-  près  l'une 
de  l'autre  ,  je  me  mis  diredement  au 
deffus  ,  tenant  mon  chat  de  façon  qu'il  ne 
pût  les  voir  ;  je  le  retournai  foudain  fuf- 
pendu  par  fa  queue  ,  comme  fi  j'eufîe 
voulu  le  jeter  fur  ces  flammes.  La  pru- 
nelle ,  au  lieu  de  fe  rétrécir  par  tant  de 
lumiere  ,  fe  dilata  beaucoup ,  &  fe  main- 
tint dans  cet  état ,  tant  que  dura  la  peur  de 
tomber  fur  le  feu.  La  même  chofe  arriva  , 
quoique  je  tinflè  mon  chat  de  différentes 
façons  ,  &  toujour»fa  prunelle  s'élargiffoit 
tant  que  duroit  la  crainte  ;  mais  apris 
avoir  calmé  ces  mouvemens  de  frayeur  , 
Cl  on  le  contraignoit  de  regarder  ces  mêmes 
lumières ,  fa  prunelle  fe  rétréciflbit. 

Il  failoit  pourtant  trouver  quelqu'autre 
preuve  des  mouvemens  volontaires  ,  qui 
ne  fut  pas  produite  par  l'épouvante  ,  & 
heureufement  je  la  trouvai  en  regardant 
mes  propres  yeux  au  miroir.  Toutes  les 
fois  que  j'approchois  de  mes  yeux  une  ai- 
guille ou  tel  autre  petit  objet  que  ce  fût  , 
la  prunelle  fe  rétrécilfoit  ,  &  toujours  de 
plus  en  plus,  à  proportion  que  je  l'appro- 
chois.  La  même  chofe  arrive  toujours , 
quel  que  foit  l'objet  ,  lumineux  ou  non  , 
pourvu    qu'on  l'approche  beaucoup  ;   cet 


jBéchanique  d'un  reiroidncoiinu  qui  faifoit  1  objet  que  l'on  voie  coiifufément  au  coia- 
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mencement ,  avant  que  la  prunelle  Te  re- 
trécifle  ,  devient  clair  Se  très-dillmd  quand 
elle  eft  contraârée.  On  voit  donc  que  ces 
mouvemens  font  volontaires  &  indépen- 
dans  du  peu  ou  beaucoup  de  lumière  tranf- 
mife  à  Toeil  par  ces  petits  objets  ;  on  fait 
toujours  les  même  mouvemens ,  de  fiçon 
qu'à  peine  la  lumière  la  plus  vive  eq  peut 
ûire  autant  :  dans  ces  cas-là ,  la  prunelle  le 
rétrécit  par  la  nécefîité  de  mieux  voir  le 
petit  objet  >  c'eft  une  chofc  très-connue 
qu'il  faut  alors  la  contrader  pour  exclure 
les  rayons  divergens  &  fuperflus. 

Les  vérités  julqu'à  préfent  établies  nous 
prêtent  deux  autres  argumens,  pour  nous 
convaincre  que  tous  ces  m.ouvemens  font 
volontaires.  Premièrement  la  prunelle  fe 
meut  en  conféquence  de  ce  que  l'animal  eft 
feniible  à  la  lumière  &  voit  les  objets  exté 
rieurs;  il  faut  donc  que  la  caufe  de  ces 
mouvemens  rélîde  dans  ce  qu'on  appelle  ie 
principe  fenfitifi  &  que  la  lumière  ne  foit 
qu'une  condition ,  puifque  ces  mouvemens 
dépendent  entièrement  de  la  fenfation  de 
la  vue  ;  ainlî  l'iris  ne  fera  remué  par  aucun 
reftbrt  mèchanique  de  cet  organe.  Le  fé- 
cond raifonnement  que  l'on  en  peut  infé- 
rer eft  que  Ci  les  mouvemens  de  l'iris  étoient 
méchaniques ,  &  non  pas  animaux  ,  fi  la 
lumière  en  étoit  la  caule  immédiate  ,  l'iris 
ne  fe  dilateroit  pas  ,  mais  fe  rétréciroit 
plutôt  à  r.ipproche  de  la  lumière  ,  en  pro- 
portion de  la  vivacité  de  cette  même  lu- 
mière ;  car  l'état  naturel  ou  le  repos  de 
l'iris  confiftant  dans  Cm  dilatation  ,  plus  il 
eft  large  ,  plus  il  en  approche  ;  &  au 
contraire  ,  plus  il  fe  rétrécira  en  dilatant 
la  prunelle  ,  plus  feront  violens  les  chan- 
gemens  faits  6c  occaHonnés  par  la  lumière  , 
parce  que  je  ne  vois  pas  comment  on  pour- 
roit  appliquer  à  l'aéiion  de  la  lumière  le 
rétrécirfèment  de  la  prunelle  qui  arrive 
dans  le  fommeil ,  quand  celTe  toute  autre 
action  violente  qui  puiffe  la  faire  mouvoir  -, 
ainfi  on  auroit  tous  les  effets  de  la  lumière 
fans  la  préfence  de  la  lumière  ;  &  il  iâu- 
droit  dire  que  le  rétréciilèment  de  la  pru- 
jielle  n'eft  pas  l'état  naturel  de  l'iris  ,  parce 


doi 
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Pour  ôter  entièrement  toute  ombre  de 


ute 


je  voulus  examiner  fi  les  mouve- 
mens des  deux  prunelles  s'actfordoient  en- 
tr'eux  dans  les  yeux  fains  ,  pour  en  tirer  la 
légitime  conféquence  qu'ils  ont  un  principe 
mouvant  qui  leur  eft  commun  :  je  plaçai 
entre  les  yeux  de  mon  chat  ,  un  carton 
perpendiculaire  à  fou  front  3c  à  fes  narines, 
en  forme  de  cloifon  ,  de  façon  qu'on  pou- 
voit  éclairer  un  des  yeux  ,  &c  laillèr  l'au- 
tre dans  les  ténèbres  :  ainfi  je  remarquai 
en  approchant  la  lumière  de  l'un  ,  que  la 
prunelle  de  l'autre  fe  rètrécillbit  égale- 
ment ,  &  qu'en  diminuant  la  lumière  » 
les  deux  prunelles  fe  dilatoient  aulTî  en 
même  temps.  Ce  qui  arrive  dans  le  chat , 
arrive  de  m  :mc  ,  ôc  daiis  l'homme ,  ôc 
dans  Us  autres  animaux  :  &c  j'en  ai  faic 
1  exp  'riencc  fur  moi-même  au  miroir.  En 
fermant  un  feul  oeil ,  la  prunelle  de  l'autre 
fe  dilate  ,  ôc  en  le  rouvrant  foudain ,  on 
voit  fa  prunelle  aulTi  dilaée  que  l'autre  ,  ÔC 
un  moment  après  elles  fe  rétrècilUnt  égale- 
ment ;  donc  les  mouvemens  des  prunelles 
(ont  analogues  &  égaux  ,  même  quand  la 
lumière  frappa  fur  un  feul  œil  ;  il  faut 
donc  que  la  caufe  en  foit  unique  Se  com- 
mune; mais  cette  caufe  n'eft  ceriaine- 
metit  pas  la  lumière  ni  autre  chofe  externe, 
car  elle  ne  pourroit  pns  agir  fur  l'œil  ferme 
ou  couv:  rjc  par  l'ombre  du  carton  ;  elle 
ne  pourreit  pas  agir  non  plus  par  ie  moyen 
de  quelque  connexion  d'organes  entre  l'œil 
ouvert  ôc  l'œil  fermé ,  parce  que  les  yeux 
font  deux  machines  entièrement  féparées 
l'une  de  l'autre ,  ôc  parce  qu'on  voit  par 
la  précédente  expérience  ,  que  les  mouve^- 
mens  de  la  prunelle  dans  l'œil  fermé 
ne  fécondent  pas  ceux  de  l'œil  ouvert  ; 
mais  au  cor.traire  ceux  de  l'œil  ouvert 
fuivent  les  altérations  de  celui  qui  eft 
fermé.  Jl  y  a  donc  une  force  intérieure 
qui  influe  fur  ces  mouvemens  ôc  gou- 
verne les  deux  yeux  ;  ôc  c'eft  la  pure 
volonté. 

Boerhaave  ,  en  fouftlant  dans  les  pou- 
mons d'un  chien /auquel  il  avoir  ouvert 
la  poitrine  ,  obferva  que   les  prunelles  fe 


^uc  dans  cette  hypothtfe  il  eft  produit  par  !  mouvoient ,  mais  redevenoient  immobiles 
la  lumière  ,  Ôc  il  faudroit  dire  aufti  que  .  dès  qu'il  ceftoit  de  fouftler  (  imp  tum  fa- 
c'eft  fon  état  naturel,  puifqu^elle  fe  xiixé-\ciens  )  ,  la  rétine  incapable  de    fentiment 


.cic  dans  le  fommeil. 


idaiis  l'animal  à   demi-mort  ,   recouvroit 
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TtS  fxîcultés  par  le  moyen  de  ce  fouffle  ,  "^ 
comme  tout  le  refte  du  corps  qui  paroilToit 
revivre  ;  &  c'efl  pour  cela  que  dans  ce 
moment  Tiris  fe  remuoit.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  omettre  de  remarquer  que  dans 
les  évanouilTemens  ,  les  apoplexies  ,  & 
les  maladies  extatiques  ,  ou  après  iine  forte 
dole  d'orium  ,  la  prunelle  rcfte  imm.obile 
à  tout  effort  de  lumière. 

C'fcft  la  regk^  générale  dans  tous  les  mou- 
vemens  de  l'iris  ,  que  quand  on  relferre  la 
prunelle  à  une  trop  forte  lumière ,  on  tâ- 
che d'en  diminuer  la  douleur  :  &  à  peine 
ce   fent-ment   douloureux   eft-il   celle ,  la 

f)runelle  s'élargit  derechef;  en  ce  cas;  la 
umiere  n'eft  que  l'occalîon  du  mouvement 
de  la  prunelle  ,  comme  la  frayeur  &  la 
poil  te  d'une  aiguille  proche  de  l'œil.  La 
volonté  rétréi.it  la  prunelle  ,  ou  pour  en 
cxciure  le  trop  de  lumière  qui  l'affc(5te , 
ou  pour  mieux  diftinguer  les  petits  objets. 
La  volonté  la  dilate  pour  recevoir  plus  de 
rayons  ,  quand  la  lumière  eft  foible  ;  & 
dans  la  frayeur  elle  fe  dilate  auflî  ,  pour 
mieux  démêler  la  caufe  de  notre  épou- 
vante ,  &  la  meilleure  façon  de  l'éviter. 
La  même  chofe  arrive  quand  on  veut  re- 
garder quelque  chofe  attentivement  ;  &  la 
prunelle  fe  dilate  alors  ,  même  avec  une 
lumière  ,  qui  en  tout  autre  cas  la  feroit 
rétrécir  ;  ainfi  elle'  s'élargit  beaucoup  au 
moment  du  réveil ,  parce  qu'on  veut  tout 
voir  ;  mais  elle  fe  rétrécit  aulTî-tôt  par  la 
douleur  caufée  par  le  premier  choc   de  la 


lumière  qui  fe  calme  en  peu  de  temps  ,  6c 
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avois  auparavant  examinés  comme  moyens 
pour  découvrir  ces  mêmes  principes ,  en 
fuivant  la  méthode  analytique  ,  à  laquelle 
je  ^  me  fuis  attaché  ,  de  préférence  à  la 
méthode  fynthétique  ,  dans  cet  article. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  négliger  de  Ce 
fervir  de  ces  vérités  pour  l'intelligence  de 
quelques  qucftions  qu'elles  peuvent  aifé- 
ment  réfoudre.  M.  Mariotte  foutint  que  la 
choroïde  ,  non  la  rétine  ,  étoit  le  vrai 
organe  de  la  vue  ,  &  il  fut  entraîné  à 
cette  hypothefe  par  un  phénomène  qu'il 
crut  inexplicable ,  fi  la  rétrne  en  eût  été 
l'organe.  La  prunelle  expofée  à  une  petite 
lumière  fe  dilate  ,  à  une  grande  fe  rétré- 
cit ,  ôc  l'iris  n'a  aucune  communication 
avec  la  rétrne.  Cette  opinion  ,  dont  la 
France  a  été  le  berceau  ,  eut  beaucoup 
d'illuftres  fedateurs  C  le  Cat ,  Nollet  , 
Grc.  )  ,  &  fut  foutenue  par  le  moyen  de 
l'argument  fuivnnt ,  qui  fut  embelli  de 
façon  à  paroître  une  démonftration.  On 
fsit  remarquer  que  les  mouvemens  de 
l'iris  diminuent  à  mefure  que  l'on  perd  la 
vue  par  maladie  ;  Se  dès  qu'on  l'a  perdue , 
il  n'y  a  plus  de  mouvement ,  quelle  que 
foit  la  lumière  dont  l'oeil  foit  frappé  ;  il 
fout  donc  que  l'organe  de  la  vue  réiîde 
dans  la  choroïde  ,  puifque  l'iris  en  efl:  une 
partie  ,  &  eft  entièrement  fcparée  de  la 
rétine.  Je  ne  peux  pas  nier  que  cette  dif- 
ficulté ne  foit  infoluble  dans  le  fyftême 
ancien  ;  nous  fommes  afiurés  par  l*inf- 
j  pcdion  anatomique  j  que  la  ré/ine  ôc  l'iris 


la  prunelle  s'élargit  derechef;  à  la  chute 
du  jour  elle  fe  dilate  tant  qu'elle  peut  pour 
recevoir  le  plus  de  rayons  qu'elle  peut  de  la 
lumière  déjà  foible.  Le  fommeil  furvient 
enfin  ,  là  volonté  abandonne  l'organe  de  la 
vue  ,  l'iris  fé  dilate  &  s'arrange  lui-même 
dans  fon  état  naturel ,  c'eft-à-dire ,  à  pru- 
nelle rétrécic. 

Tous  les  faits  nombreux  recueillis  juf- 
qu'à  prélent ,  oîit  fixé  trois  principales  vé- 
rités ;  que  l'iris  eft  mis  en  mouvement  par 
la  feule  lumière  qui  frappe  la  rétine  ;  que  la 
prunelle  eft'rétrécie  dans  fon  état  naturel , 
&  que  les  mouvemens  de  l'iris  font  volon- 
taires. Je  pourrois  aifément  expliquer  ces 
mêmes  faits ,  comme  dépendans  nécefiai- 


font  deux  parties  qui  n'ont  entr'elles  au- 
cune connexion  ;  &  réellement  fi  ces 
mouvemens  de  l'iris  étoient  feulement  mé- 
chaniques  ,  nous  ferions  réduits  au  filence; 
car  ou  pcrfonne  n'a  ofé  y  répondre  ,  ou  la 
réponfe  n'a  été  ni  fùre ,  ni  catégorique , 
tant  l'objedion  étoit  forte.  Cependant  il 
eft  fur  qu'on  peut  diminuer  les  mouve- 
mens des  prunelles  fans  qu'il  y  ait  aucune 
communication  entre  la  rétine  &  l'iris , 
de  la  même  façon  que  font  remuées  tant 
d'autres  parties  de  notre  machine  ,  & 
cependant  la  lumière  eft  l'occafion  d'un 
tel  mouvement  ;  car  l'animal  rétrécira  la 
prunelle  pour  mieux  voir  ,  ou  pour  éviter 
le  trop  de  lumière  qui  frappe  la  rétine  ;  Se 
quand  celle-ci  par  miladi    aura    moins  de 
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rement  des  prmcipe?  établis,  fi  je  ne  itsK<^ii^ibilité;  la  volonté  remuera  moîfts  l'iris. 
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ou  enfin  la  rétine  ayant  perdu  toute  fenfî- 
bilité  à  la  lumière  ,  ne  donnera  aucune 
raifon  à  la  volonté  de  rétrécir  ou  de  dilater 
la  prunelle.  Le  feul  empire  de  la  volonté 
fumt  à  toute  forte  de  mouvemens  dans  la 
troilîeme  &  la  cinquième  paire  de  nerfs. 
La  concorde  des  mouvemens  des  pru- 
nelles explique  admirablement  plufieurs 
maladies  des  yeux.  Les  chirurgiens  exami- 
nant les  cataradles  d'un  œil  ,  obfervent  au- 
paravant fi  la  prunelle  eft  mobile  par  l'effet 
de  la  lumière  s  &  le  plus  petit  mouvement 
leur  fuifit  pour  en  tirer  de  bonnes  efpéran- 
ces ,  &  s'attendre  à  une  heureufe  ilfue. 
Quand  au  contraire  la  prunelle  a  perdu  en- 
tièrement le  mouvement ,  on  déclare  la  ca- 
tara6te  incurable.  Mais  on  peut  fouvent  fe 
tromper ,  de  la  façon  dont  on  s'y  prend 
cour  examiner  ces  chofes-là  ,  &  on  rifque 
iouvent  de  promettre  en  vain  une  heureufe 
ifîue  ,  en  expofant  le  patient  à  de  nou- 
veaux maux.  Si  la  cataradte  a  attaque  un 
fèul  œil  ,  les  mouvemens  de  l'iris  ne 
cefleroicnt  pas  ,  quand  même  il  s'y  feroit 
réuni  une  maladie  du  nerf  optique  ou  de 
la  rétine  \  car  la  lumière  qui  frapperoit 
l'œil  fain  fuffiroit  pour  réveiller  le  mouve- 
ment dans  l'iris  affedé  ,  par  l'ancienne 
habitude  de-  mouvoir  également  les  deux 
prunelles.  On  peut  ajouter  que  la  précau- 
tion ordinaire  que  l'on  prend  de  faire  fer- 
mer l'œil  fain ,  n'efl  pas  fûre  ,  parce  que 
lorfqu'on  le  ferme  ,  on  a  déjà  vu  que  la 
prunelle  de  l'autre  doit  aufïi  fe  mouvoir. 
Ce  n'eft  donc  pas  un  argument  bien  fur , 
celui  qu'on  tire  des  mouvemens  que  l'on 
voit  faire  à  l'iris  pendant  que  l'on  ferme 
l'œil  fain.  On  devroit  plutôt  attendre  quel- 
que temps ,  pour  s'amirer  fi  ces  mouve- 
mens fubféquens  naiflent  de  la  lumière  qui 
frappe  l'œil  infirme  ,  ou  fi  ce  n'eft  que  le 
premier  mouvement  qui  s'enfuit  habituel- 
lement après  qu'on  a  fermé  l'œil  fain.  Tout 
foupçon  de  caufe  extérieure  étant  ainfi  dé- 
truit ,  les  mouvemens  de  l'iris  feront  une 
marque  fure  que  ni  l'organe  de  la  vue  ,  ni 
l'humeur  vitrée  ne  font  altérés ,  &  qu'il 
refte  quelque  efpérance  de  guérifon.  Cette 
obfervation  eft  utile  encore  en  d'autres 
maladies  des  yeux ,  comme  le  glaucome 
&  la  goutte  fereine  ,  que  la  chirurgie  ne 
peut  pas  guérir.  On  pourra  ainfi  raiiSuna- 
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blcment  juger  de  l'avancement  &:  des  pro- 
grès de  la  maladie ,  &  diftinguer  la  vraie 
goutte  fereine.  Ces  précaurions  enfin  fe- 
ront connoître  quand  la  prunelle  eft  réelle- 
ment immobile  par  maladie  \  &  frayant 
une  route  plus  iûre ,  étendront  le  juge- 
ment qu'on  doit  porter  dans  ces  occafions. 
L'exadbe  analogie  des  mouvemens  des 
deux  prunelles  paroît  réfoudre  une  quef- 
tion  fameufe  qui  eft  encore  indécife  parmi 
les  philofophes  modernes  i  favoir ,  h  Ton 
voit  les  objets  par  un  feul  œil  ou  par  les 
deux  yeux  à-la-fois.  Les  mouvemens  con- 
cordans  des  prunelles  font  volontaires. 
Celui  donc  qui  regarde  s'eft  fait  une  habi- 
tude de  ic  fervir  des  deux  yeux  enfemble  , 
parce  qu'il  a  eu  une  raifon  de  les  mettre  en 
œuvre  tous  les  deux  ,  autrement  il  ne  Çc 
feroit  pas  donné  la  peine  d'employer  fans 
befoin  un  de  fes  organes,  &  de  faire  ent 
pure  perte  tous  les  mouvemens  qu'il  fait 
avec  l'autre  ,  comme  on  n'emploie  pas 
les  deux  bras  quand  on  voit  qu'un  feul 
fuffit  pour  ce  qu'on  veut  faire.  Cependant, 
de  ce  que  les  prunelles  fe  meuvent  d'ac- 
cord par  ancienne  habitude  ,  il  faut  inférer 
qu'on  s'en  eft  fervi  dans  les  mêmes  temps 
$>c  dans  les  mêmes  occafions  ;  &  il  fauc 
qu'elles  aient  fervi  l'une  &  l'autre  au  même 
ufage  5  car  elles  ne  peuvent  plus  fe  mou- 
voir différemment  ,  comme  les  yeux  , 
qui  ne  peuvent  pas  fe  tourner  en  deux 
difterens  endroits  dans  le  même  temps. 
On  lit  dans  les  Tranfaâions  philofophi" 
ques  un  fait  fingulier  d'un  certain  Anglois 
qui  voyoit  très-bien  pendant  le  jour  ,  mais 
aux  approches  de  la  nuit  tout  pour  lui  fe 
couvroit  d'un  brouillard  épais  j  &:  dès  que  la 
nuit  étoit  clofè,  il  devcnoit  enriérement 
aveugle ,  fans  qu'il  î\iX  frappé  par  la  lu- 
mière des  flambeaux  ,  de  la  lune  ou  des 
étoiles.  Il  rétréciftoit  pendant  le  jour  les 
prunelles  à  l'ordinaire  quand  il  étoit  frappé 
par  trop  de  lumière  ,  mais  pendant  la  nuit 
elles  reftoient  entièrement  immobiles.  Une 
maladie  fi  étrange  parut  avec  raifon  obf- 
cure  &  difficile.  Mais,  pour  ce  qui  re- 
garde l'immobilité  de  l'iris  pendant  la  nuit , 
on  voit  que  ce  n'étoit  qu'une  conféquencc 
néceffaire  des  trois  loix  que  nous  venons 
de  fixer.  La  prunelle  n'eft  pas  rétrécie  par 
^ ^Ulumicre qui  frappe  l'iris j  mais  par  celle 
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uî  atteint  à  la  rétine.  Dans  ce  cas-là  clone ,  |  car  le  foyer  <îes  rayons  lunaires  Ce  réduifoic 


i  la  rétine  ctoit  infenfible  à  tous  autres 
rayons  qu'à  ceux  du  foleil ,  l'iris  en  con- 
féquence  devoir  être  immobile  à  toute 
autre  lumière,  &  la  prunelle  devoir  tou- 
jours fe  maintenir  dans  l'état  où  elle  eft 
lorfqu'elle  fe  trouve  entourée  d'une  par- 
faite obfcurité  ,  comme  il  arrive  dans  les 
gouttes  fereines  ou  dans  le  glaucome  ,  & 
dans  tous  les  cas  où  la  rétine  ell  infenfible  j 
&  de  même  que  dans  ces  cas  l'ancienne 
habitude  de  tenir  la  prunelle  ouverte  , 
l'empêche  de  fe  fermer ,  elle  ne  fe  fermoir 
pas  non  plus  dans  cet  homme.  M.  Briggio 
a  dit  quelque  chofe  fur  cette  cécité  noc- 
turne ,  mais  cela  ne  mérite  pas  d'examen. 
Boerhaave  elTaya  d'en  rendre  raifon  ;  il 
trouve  je  ne  fais  qu'elle  harmonie  entre  les 
parties  internes  de  la  rétine  &C  du  cerveau  , 
&  les  feuls  rayons  du  foleil  i  harmonie  qui 
exclut  toute  autre  lumière.  Mais  ell  -  il 
poffible  qu'un  phyfcien  fe  paye  d'un  mot  î 
Cette  harmonie  n'eft  qu'un  mot  trop  hy- 
pothétique &  trop  vague.  D'ailleurs ,  on 
n'a  qu'à  fe  rappelier  que  la  lumière  de  la 
Lune  n'eft  autre  chofe  que  la  lumière  du 
lôleil  réfléchie  ;  que  fes  rayons  font  de  la 
même  nature  que  ceux  du  jour  ,  ôc  que 
les  étoiles  fixes  font  autant  de  foleils  qui 
brillent  de  leur  propre  lumière.  N'y  ayant 
donc  aucune  différence  de  lumière  à  lu- 
mière ,  fi  ce  n'eft  du  plus  ou  du  moins 
qu'il  en  parvient  à  l'œil ,  on  ne  peut  en- 
tendre ce  phénomène  qu'en  conlideranr  la 
grande  différence  des*divers  degrés  de  lu- 


dans  un  elpace  trois  cent  fix  fois  plus  petit , 
de  façon  qu'il  équivaloit  à  peine  à  un  mil- 
heme  de  la  lumière  du  foleil.  Les  autres 
lumières  font  encore  plus  foibles.  Une 
chandelle  à  la  diftance  d'un  pied  &  un  tiers 
de  Paris  ,  renvoie  une  lumière  onze  mille 
fix  cent  foixante-quatre  fois  moindre  ;  & 
celle-ci,  toute  mêlée  des  effluves,  fu- 
meufe  6c  impure  ,  n'eft  pas  capable  d'al- 
térer le  thermomètre  :  au  contraire,  la  plus 
petite  lumière  du  foleil  fuffit  pour  éclairer 
un  très  -  grand  falon  ,  &  colore  les  corps 
beaucoup  mieux  que  ne  pourroient  fùre 
mille  flambeaux  allumés  à-la-fois.  En  éclai- 
rant tant  qu'on  peut  dans  la  nuit ,  on  voit 
toujours  peu  &  mal ,  les  objets  qui  ne  font 
pas  très-près  de  l'œil ,  &  même  ceux-ci  fc 
voient  toujours  confufément.  Il  eft  cepen- 
dant vrai  que  les  prunelles  font  plus  élargies 
pendant  la  nuit ,  &c  on  peut  inférer  delà 
combien  la  fenfatlon,  occafîonnée  par  les 
lumières  noâ:urnes ,  eft  plus  foible.  Ainfî 
il  peut  très-bien  fe  trouver  une  rétine  fen- 
fible  aux  effets  du  foîeil  &  non  à  d'autres. 
Telle  il  faut  fuppofer  la  rétine  de  l'Anglois 
qui  n'étoit  pas  bien  fenfible,  puifqu'elle  ne 
voyoit  goutte  pendant  la  nuit.  D'ailleurs 
cette  diverfîté  n'eft  pas  hors  de  l'ordre  na- 
turel ,  puifqu'il  arrive  naturellement  qu'un 
homme  y  volt  mieux  qu'un  autre  ,  &  que 
les  oifeaux  no6lurnes  voient  très  -  bien  la 
nuit  ce  que  les  hommes  ont  de  la  peine  à 
démêler  confufément. 

On  ne  peut  pas  fixer  combien  plus  effica-. 
miere.  Bouf^uer  (fur  les  gradat.  de  la  lune  J  ,^^cemenz  on  peut  reflentir  la  lumière  du  fo- 


à  la  fuite  de  plufieurs  expériences  très- 
fubtilcs ,  a  trouvé  que  la  lumière  du  foleil 
eft  trois  cent  mille  fois  plus  forte  que  celle 
de  la  lune ,  quand  elle  eft  dans  fon  plein  ;  &c 
le  grand  Euler  fait  monter  encore  plus  haut 
la  ^  ditlérence.  C'eft  en  Angleterre  qu'on 
eflaya  ,  pour  la  première  fois ,  de  recueil- 
lir les  rayons  de  la  lumière  de  la  lune  ,  Se 
après  ,  Philippe  de  la  Hire  le  fit  en  France  , 
avec  le  fameux  miroir  ardent  de  Tkhir- 
naufen ,  &  il  plaça ,  un  foir  de  pleine  lune , 
au  foyer  des  rayons  ,  un  des  plus  délicats 
thermomètres  d'Amontons  ;  mais  l'efprit- 
de-vin  ne  fe  mut  aucun::ment  dans  cez 
inftrument  :  la  diffcrence  rapportée  devoit 
réellement  être  calculée  de  cette  manière  : 
Tome  XXIX, 


leil.  On  a  de  fortes  raifons  pour  foupçon- 
ner  que  la  différence  du  jour  à  la  nuit  eft 
beaucoup  plus  grande  qu*il  ne  paroît  par 
les  calculs.  Les  mathématiciens  ont  ap- 
prouvé ,  il  eft  vrai ,  les  expériences  de  Bou- 
guer  :  elles  démontrent  uniquement  que  la 
lumière  du  foleil  eft  plus  denfe  que  celle  de 
la  lune  ;  mais  il  n'en  réfulte  pas  que  cette  lu- 
mière doive  faire  une  impreflîon  d'autant 
plus  forte  \  &:  de  ce  qu'elle  éclaire  trois  mil- 
lions de  fois  plus ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  la 
vue  en  foit  d'autant  plus  claire.  Cet  illuftre 
philofophe  a  trouvé  le  moyen ,  en  fâifant 
ufage  de  phifieurs  verres ,  d'éparpiller  fi  fort 
un  rayon  du  foleil ,  que  la  lumière  ,  ra- 
^  réfiée  de  affoiblie,  ne  paroît  plus  que  lu- 
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miere  de  lune.  Il  compare  enfuitc  refpace  ?  que  la  prunelle  fe  dilate  quaii'd  la  lumïcrc 


écl.iiré  par  le  rayon  primitif,  &  le  large 
champ  qu'il  occupe  quand  il  eft  éparpillé  & 
raréfié,  &  il  meiure  ainfi  l'une  &z  l'aurre 
lumière.  Mais  qui  eft-ce  qui  peut  dire  que 
la  lumière  agit  fur  les  corps  avec  une  force 
proportionnée  à  fa  quantité  ;  qu'en  raifon 
égale  elle  éclaire  les  objets  ?  On  peut  encore 
moins  mefurer  la  fenfation  réveillée  dans 
l'œil  par  fes  rayons  ,  n'y  ayant  aucune  re-  : 
lation  entre  la  lumière  ôc  l'adion  d'un  nerf 
qui  fent  dans  le  cerveau.  On  doit  obferver 
qu'à  peu  de  diftance  du  foyer  du  miroir 
ardent ,  on  relTent  à  peine  la  chaleur  de  la 
lumière  en  plaçant  la  main  fur  les  rayons  , 
£>c  le  thc  rmometre  fait  à  peine  le  plus  petit 
mouvement  ,  pendant  que  dans  le  foyer 
tout  fe  fond  ,  fe  brûle  &  fe  vitrifie  dons  un 
moment.  Si  la  proportion  fuppofée  exiftoit , 
la  force  devroit  s'accroître  en  raifon  de 
l'approche  du  foyer  ,  ôc  pourtant  elle  s'ac- 
croît fans  mefure.  Si  donc  la  lumière  du 
jfoleil  accroît  fa  force  beaucoup  plus  qu'en 
proportion  de  fes  rayons  ,  je  ne  faurois 
déterminer  combien  elle  eft  plus  forte  que 
la  lumière  de  la  lune  ;  mais  elle  l'eft  tou- 
jours beaucoup  plus  que  ce  qui  a  été  fixé 
par  le  calcul  énoncé.  Hh  l  que  pourroit-on 
dire  de  la  fenfation  fur  la  rétine  ,  &  des 
objets  plus  ou  moins  clairs  pendant  le  jour 
ou  pendant  la  nuit  î  11  ne  fmt  pas  confon- 
dre ici  quatre  chofes  abfolument  féparées , 
les  rayons  en  petite  ou  grande  quantité , 
forts  ou  foibles,  les  objets  clairs  ou  obfcurs, 
la  vue  bonne  ou  mauvaife. 

Héponfe  aux  objecîions.  Oa  démontre  aujfi 
que  la  refpiration  6?  L'éternument  font  tous 
des  mouvemens  volontaires. 


Il  ne  fuffit  pas  d'avoir  démontré  les  vé- 
rités établies ,    il  faut    réfoudre    les  diffi- 
cultés qui  pourroient  être  fr.ites  avec  quel- 
que apparence  de  raifon.    On  pourroit  op- 
Î)ofer  que  la  prunelle  rérrécie  à  une  grande . 
umiere  ,  5c  dilatée  à  une  petite,  donne! 
à  croire  que  le  rétrécilTement  eft  fon  état  ' 
violent  ,   puifque ,   pour  qu'il  s'enfuivc  , 
âl  faut  une  force  violente   &c  extérieure , 

rndant  que  la  dilatation  ,  qui  arrive  par 
privation  de  la  lumière  ,  doit  être  fon 
état  naturel  :  mais  on  prend  ici  pour  caufe  ' 
,ce  qui  n*eft  que  iimple  occafion.  Il  arrive  ^ 


eft  foible ,  parce  que  l'animal  veut  voir , 
&  il  a  éprouvé  par  l'expérience  ,  qu'il  lui 
faut  élargir  la  prunelle.  Il  le  fiit  &:  if  l'a  iûz 
un  nombre  infini  de  fois  depui*  fon  enfance, 
de  façon  que  cela  lui  eft  devsnu  en  mouve- 
ment d'habitude  auquel  il  i'eft  accoutumé  , 
par  un  long  exercice  ,  dans  le  bcioin 
continuel  de  voir.  Si  la  lumière  eft  trop 
foible  pour  bien  voir  ,  il  lùut  diUter  la 
prunelle  &  en  recevoir  une  plus  grande 
quantité.  Il  eft  vrai  que  l'animal  en  ignore 
la  raifon  phyfique ,  mais  il  voit  plus  cLûr 
en  faifant  ainii ,  &  cela  lui  fumt.  Trop 
de  lumière  occaftonne  au  contraire  deux 
maux  i  un  fentiment  de  douleur  dans  la. 
rétine  ,  &  la  vue  confufe:  ainfi  la  prunelle 
fe  rétrécit  pour  éviter  la  douleur  ou  pour 
mieux  voir. 

Une  autre  difficulté  naît  de  ce  que  nous 
voyons  la  prunelle  très  -  dilatée  dans  les 
morts  &  dans  les  animaux  tués  depuis  peu  ; 
elle  eft  alors  fi  large ,  qu'à  peine  apper- 
çoit-  on  l'iris.  Cela  pourroit  faire  croire 
que  l'état  naturel  de  la  prunelle  eft  fa  di- 
latation &  non  fon  étréciftementi  car  la 
mort ,  entraînant  le  dernier  repos  de  tous 
les  mouvemens  ,  paroît  par  -  là  diftbudre 
toute  contra6tion  violente  ,  enforte  que 
tout  retombe  dans  fon  état  naturel  de  re- 
pos. Premièrement  ce  fait  n'eft  pas  tou- 
jours auffi  vrai  qu'on  le  raconte.  J'ai  déjà 
vu  le  contraire  fur  plulieurs  animaux  ;  ^ 
Winflow  avoir  déjà  remarqué,  dans  ks 
cadavres  humains  ,  la  pruntlle  médiocre- 
ment rérrécie,  quelquefois  beaucoup;  mais 
jamais  dilatée.  Ces  obfervations  ont  cré 
déjà  citées  par  Morgagni  pour  les  oppofer 
à  M.  Mery.  J'ai  moi-miême  obfervé  que  les 
prunelles  des  morts  de  maladie  écoient 
pour  la  plupart  rétrécies ,  dilatées  dans  un 
petit  nombre ,  èc  dans  les  autres  ni  dila- 
tées ni  rétrécies.  Mais  quand  même  les 
prunelles  de  tous  les  cadavres  feroient 
dilatées  ,  je  répoiidrois  avec,  Morgagni  , 
que  la  prunelle  élargie  des  morts ,  ne  prou- 
ve pas  la  dilatation  naturelle ,  comme  les 
paupières  qui  reftent  ouvertes  après  le 
décès,  ne  prouvent  pas  qu'une  force  ani- 
male les  tienne  ouvertes  pendant  la  vie  , 
&  on  n'en  conclut  jamais  que  ce  foit 
leur  étac   naturel,    car  on   fait  d'aiileurj 
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«[u'il  y  a  des  mufcles  élévateurs  qui  (ont 
gouvernés  par  la  volonté.  Une  chofe  aulTî 
que  j'ai  obfervée  rélout  en  grande  partie 
la  difficulté.  Lqs  chats ,  les  chiens ,  &c 
autres  animaux  ,  dans  lefquels  le  fang  ed: 
chaud ,  quand  ils  fe  noient  Se  périment  de 
mon  violente,  ont  la  prunelle  fl  dilatée, 
qu'à  peine  apperçoit-ou  Tiris ,  Ôc  elle  ne 
devient  étro'te  que  quelque  temps  après. 
Donc  la  prunelle  fe  dilate  dans  les  grands 
etForts  de  l'animal  qui  meurt  ;  &  on  peut 
croire  qu'il  le  fait  pour  chercher  à  voir  les 
objets  qui  difparoifltnt  pour  lui ,  &  à  re- 
cevoir encore  cette  lumière  à  laquelle  il 
commence  à  ne  plus  être  fenfible.  L'iris 
ne  fe  détache  pas  tout  de  luite  après  la 
mort,  comme  il  arrive  fouvent  à  piufieurs 
mufcles  &  autres  parties  qui  reftent  con- 
vuUes ,  dures  &  contractées  comme  elles 
croient  peu  avant  la  mort  ,  Ci  l'animal  a 
expiré  dans  les  convulfions  &  les  douleurs. 
Avant  de  réfbudre  tout  -  à  -  fait  cette 
,  difficulté  ,  il  faut  en  rapporter  une  autre 
encore  plus  forte ,  parce  qu'il  y  a  des  ré- 
ponfes  qui  peuvent  fervir  à  toutes  les  deux. 
Dans  toutes  les  maladies  du  nerf  optique 
&  dans  le  glaucome  ,  la  prunelle  eft  dila- 
tée :  cependant  il  paroît  qu'elle  devroit 
ctre  rcrrécie,  fl  c'étoit  fon  état  naturel. 
L'obfervation  eft  généralement  vraie  j 
mais  premièrement  les  preuves  de  l'état 
naturel  de  la  prunelle  dans  fbn  rétrécif- 
fement  font  décifivcs  ,  de  fiçon  que  ces 
obje(^ions  indiredles  &  ambiguës  ne  va- 
lent rien.  Qui  peut  aflurer  que  dans  les 
cadavres  de  par  les  maladies  il  n'arrive 
quelque  changement  dans  l'iris  ?  Qu'il 
ne  lui  manque  par-là  le  moyen,  quel 
qu'il  foit ,  de  fe  dilater  ?  Un  peu  d'hu- 
meur qui  manque  dans  fes  canaux  très- 
fubtils  ;  les  nerfs  qui  n'ont  plus  aucune 
influence.  Se  tout  petit  dérangement  en- 
fin peut  fuflire  pour  mettre  l'iris  hors  d'é- 
tat de  fe  mouvoir.  Il  y  a  d'ailleurs  trop 
d'exemples  de  mufcles  Se  de  membres 
qui  ,  au  lieu  de  retomber  dans  leur  et  t 
naturel ,    reftent  tels  qu'ils    furent  laiftes  I 
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;  rnort ,  fans  répéter  l'exemple  des  pau- 
pières ouvertes.  On  ne  peut^  donc  inférer 
aucune  preuve ,  ni  des  maladies ,  ni  des 
cadavres ,  pour  décider  de  leur  état  natu- 
rel pendant  la  vie  Se  la  fancé.  Mais  pour 
s'en  tenir  aux  preuves  diredes ,  il  eft  vrai 
que  les  aveugles  tiennent  la  prunelle  ou- 
verte ;  mais  ceux  qui  ont  eu  le  malheur 
de  perdre  la  vue ,  ne  ceffent  pas  pour 
cela  de  la  fouhaiter.  Se  de  mouvoir  les 
yeux  comme  s'ils  vouloient  voir ,  &  l'a- 
veugle eft  dans  le  même  état  qu'un  hom- 
ine  qui  fe  trouve  dans  une  parhiite  obfcu- 
rite  fans  avoir  perdu  la  vue.  Celui  -  ci 
tient  la  prunelle  ouverte  par  le  befoin 
qu'il  a  de  lumière  ;  l'aveugle  aulîî  la 
dilatera,  non  par  l'efïlt  de  la  lumière, 
mais  par  une  volonté  qui  n'eft  plus  libre, 
puilque  l'ancienne  coutume,  &  le  déiîr 
perpétuel  de  voir  lui  a  rendu  habituel  ce 
mouvement  ;  Se  réellement  il  tient  les 
paupières  ouvertes  comme  quand  iljouif- 
foit  de  la  vue. 

On  ne  réfléchit  pas  en  faifant  ces  mou- 
vemens ,  parce  qu'ils  font  devenus'  habi- 
tuels :  mais  en  font-  ils  moins  volontaires 
comme  tous  les  autres ,  qui  par  un  long  ufa- 
ge  deviennent  néceffaires.  La  volonté  en- 
fanta ces  mouyemens  jadis,  mais  ils  lui 
devinrent  enfuire  habituels  ?  L'animal  ne 
peut  plus  Cg  contraindre ,  Se  les  organes 
même  fe  réduifcnt  à  ne  pouvoir  plus  faire 
d'autres  mouvemens,  que  ceux  qu'ils  fonc 
fans  ceffe.  Se  delà  vient  l'habitude.  On 
pourroit  faire  à  cela  une  objedion.  La  voi- 
ci :  on  a  pris  l'habttude  de  rétrécir  aulli 
bien  que  de  dilater  la  prunelle  ,  Se  malgré 
cela  on  n'en  fait  pas  ufage  dans  ces  mala- 
dies i  or,  il  n'y  a  aucune  raifon  ,  pour 
préférer  la  première  habitude  i  ainfi  la  di- 
latation dans  les  aveugles  n'eft  pas  une  ha- 
bitude ,  mais  il  f.iut  dire  plutôt  que  c'eft 
l'état  naturel  de  la  prunelle.  Je  réponds 
qu'à  la  rigueur  il  ne  faut  aucune  habitude 
pour  rétrécir  la  prunelle ,  qui  ne  fait  que 
revenir  à  cet  état  dans  lequel  elle  feroit 
toujours  ;  mais  l'habitude  eft  de  la   tenir 


par  une  contraction  violente  ou  tel  autre  dilatée,  jufqu'à  ce  que  la  lumière  n'of- 
mouvement  accidentel.  Les  cadavres  ref-  fcnCe  Se  ne  trouble  pas  la  vue.  Dans  ce 
tent  aufïl  roides  dans  leurs  membres.  Se  cas- là  ,  on  tend  toujours  à  la  dilater,  on 
plulieurs  fois  dans  les  mêmes  attitudes  i  en  contracte  bientôt  l'habitude  ,  Se  cette 
(dans  lefquelles  ils  furent  furpris  par  la  l  volonté  permanente  ne  fe  change  ni  ne  iè 
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fufpend ,  que  quand,  ou  le  choc  de  trop  de' 
lumière  ,  ou  le  befoin  de  démêler  les  ob- 
jets trop  voiflns  ou  trop  éclairés  ,  nous  y 
contraint.  Et  quand  même  il  feroit  vrai 
que  la  prunelle  fe  rétrécit  par  habitude  , 
comme  par  habitude  elle  Ce  dilate,  pour 
cela  même  les  aveugles  devront  la  tenir 
toujours  dilatée,  par  le  continuel  befoin 
de  voir ,  &  feront  en  conféquence  dans  le 
cas  de  faire  prévaloir  l'habitude  de  la  dila- 
tation ,  &  jamais  celle  du  rétréciilèment , 
parce  qu'ils  ne  font  jamais  affedtés  par  le 
trop  de  lumière  ,  ôc  jamais  dans  le  cas  d'en 
exclure  le  fuperflu  par  le  réuréciiTement 
de  la  prunelle. 

Pourquoi  donc  ne  peut-on.  pas  dilater 
ou  rétrécir  la    prunelle    quand  on  veut  ? 
Comment  font- ce  des  mouvemens  volon- 
taires ,  fi  notre  volonté  ne  les  dirige  pas  ? 
Il  n'y  auroit  pas   de  réponfe  fi  cela  étoit 
vrai ,  mais  on    fait  déjà  que  les  organes , 
accoutumés  dès  long-temps  à   fe  mouvoir 
dans  un  fens ,  ne  peuvent  plus  fe  mouvoir 
dans   un  autre.   Il  fiut  expliquer  &   dé- 
monuer  ce  que  je  dis  par  la  raifon  8c  par 
le  fait  :  mais  auparavant  faut-il  relever  la 
foiblefTe  de   robjed:ioj^.  On  n'a  qu'à  or- 
donner à  qui  que  ce  fbit  de  ne  pas  mou- 
voir les  paupières,  ou  l'œil  pendant  l'ef- 
pace  d'une  heure,  on  e (Taie  l'expérience, 
mais  on  n'y  réulîit  pas ,   &  enfin  tôt   ou 
tard  il  arrive  qu'on  remue  les  paupières  : 
pourra- t-on    inférer  delà   que  le  mouve- 
ment des  yeux  foit  organique  ?  Si  l'envie 
nous  prend  de  remuer  les  oreilles,   c'eft 
en  vain  ;  ainfi  les  mufcles  des  oreilles  ne 
font  pas  des  inftrumens  d'un  mouvement 
animal,  &   on   peut   dire  que  le  peu  de 
perfonnes  qui  les  remuoient ,  le  faifoient 
par  une  nécellîté  organique.  Le  pas  &  la 
courfe   font   volontaires  ,    mais  n  malgré 
cela  on  tenoit   un   homme  toujours  em- 
maillotté  depuis  fon  enfance ,  &  que  l'ayant 
mis  enfin  en  liberté  on  lui  ordonnât  fou- 
dain  de  marcher  ,  que  feroit-il  avec  toute 
fa  volonté  déterminée  ?  Les  yeux  fe  meu- 
vent félon    la  volonté,  mais  fi  l'on  veut 
les  tourner  en  dircdlions  oppofées,  on  ne 
peut  pas   y   réuffir.   Les   mouvemens  de 
leurs  mufcles  n'en  font  pas  moins  volon- 
taires.  Il  y  a  des  perfonnes  qu'un  chat, 
uae  araignée  mettent   en  fuite  ^  malgré 
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qu'elles  fâchent  que  ces  animaux  ne  font 
pas  nuifibles  j  mais  elles  fuyent  Se  ne  peu- 
vent pas  faire  autrement  ,  par  une  hor- 
reur inconnue  qui  n'aquit  en  elles  des  pre- 
mières idées  mal  combinées  de  l'enfance  ', 
elles  fuyent  enfin  parce  qu'elles  veulent 
fuir  &  fuyent  fans  le  vouloir ,  parce  que 
la  raifon  eft  vaincue  par  l'horreur.  Il  y 
a  donc  deux  genres  de  mouvemens  ani- 
maux qu'il  ne  faut  pas  confondre ,  les  irré- 
hltibles  &  les  délibères  j  &c  deux  fortes  auflî 
de  vouloirs,  par  habitude  &  par  raifon. 

Quand  j'ai  réfolu  de  me  promener  ,  & 
que  je  commence ,  je  ne  pourfuivrois  pas 
fi  je  ne  voulois  à  chaque  pas  lever  le  pied  > 
mais  malgré  cela  je  ne  délibère  point  à 
chaque  pas.  Un  muficîen  ne  tireroit  pas 
d'harmcHiie  de  fon  inftrument ,  fi  un  confeil 
devoit  chaque  fois  précéder  les  mouve- 
mens rapides  de  chacun  de  fes  doigts  , 
qu'il  remue  en  temps  déterminés ,  Se  place 
fans  y  prendre  garde  iur  certains  endroits 
de  fon  violon.  On  fait,  d'ailleurs,  qu'il 
y  a  certains  mouvemens  que  l'on  ne  f^c 
pas  faire  au  premier  coup  ,  &  que  tout 
volontaires  qu'ils  font,  il  faut  apprendre 
à  les  faire  par  habitude  ;  autrement  la  vo- 
lonté Ôc  l'intention  fuffiroient  pour  faire 
dans  un  moment  un  chanteur  ou  un  dan- 
feur  excellent. 

Un  exemple  de  ces  mouvemens  que 
l'on  ne  fait  faire  qu'exad;ement  dans  les 
mêmes  cfrconftances  qu'on  les  a  toujours 
faits  ,  nous  eft  préfenté  par  les  petits  muf- 
•  cles  intérieurs  de  l'oreille  :  on  croit  que 
la  membrane  du  tympan  eft  étendue  par 
Taétion  du  petit  mufcle  de  la  trompe  d'Eui- 
taclie,  quand, on  veut  bien  entendre  de 
foibles  fons  languifTans  ,  de  même  qu'on 
étend  &  on  relâche  la  peau  d'un  tambour, 
pour  le  battre  plus  doucement  ou  plus 
fort.  Il  y  a  eu  même  quelq'un  qui  a 
imaginé  que  cette  membrane  s'accordoic 
aux  différens  fons  en  fe  mettant  à  l'unif- 
fon ,  &  ofeillant  de  même  que  les  corps 
fonores  ,  pour  tranfmettre  par  ce  moyen 
les  fons,  de  l'air  extérieur  jufqu'aux nerfs 
de  cet  organe,  dans  les  plus  internes  ca- 
vités de  l'os.  Et  il  parroît  réelement  que 
quelque  chofe  de  femblable  doit  arriver, 
parce  que  l'on  peut,  fi  l'on  veut ,  enten- 
dre des  fons ,  que  l'on  n'entsndoit  pas 
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auparavant ,  Se  quand  la  membrane  eft 
relâchée  on  ne  fent  que  peu  ou  rien.  On 
examina  à  la  fuite  de  cela  l'oftice  des  pe- 
tits mufcles  qui  entourent  cette  mem- 
brane ,  &  on  crut  enfin  que  Tes  mouve- 
mens  étoient  réellement  animaux  &  fpon- 
tanés.  Mais  le  long  &  confiant  ufage  ne 
les  laiflant  pas  mettre  en  œuvre  en  d'au- 
tres cas  ,  ils  fe  rendent  inutiles  à  de  nou- 
veaux mouvemens.  Il  eft  vrai  que  l'on 
peut  régler  la  refpiration  comme  l'on  veut, 
la  rendre  plus  vite  ,  plus  lente  ,  &  même 
la  fupprimer  j  mais  il  fùut  fe  fouvenir  que 
Ton  apprit  des  premiers  jours  de  la  vie  à 
refpirer  différemment  en  différentes  cir- 
conftances  ,  ^  Se  non  pas  toujours  dans  le 
feul  cas  de  l'opprelïion  de  la  poitrine.  On 
chante  ,  on  parle  ,  on  fouflle  ,  on  fuce  , 
on  fonne  ,  &C  milles  autres  chofesen  mo- 
dulant ,  éc  modifiant  la  refpiration.  Delà 
vient  aufïi  que  Ton  ne  fait  pas  faire  fépa- 
rément  certains  mouvemens  des  doigts  en 
fens  contraire  ;  mais  on  fe  fert  comme  l'on 
veut  des  bras  &  des  jambes.  Les  mouve- 
mens ufités  deviennent  fi  néccffaire  ,  qu'on 
ne  peut  plus  les  changer  quand  on  le  vou- 
droit.  Peu  de  gens  favent  tourner  en 
haut  les  prunelles  fans  élever  les  paupiè- 
res ,  ou  mouvoir  les  fourcils  différem- 
ment :  on  ne  fait  pas  mouvoir  non  plus 
les  mufcles  intcrcoftaux  d'un  feul  côté  de 
la  poitrine  ,  &  le  diaphragme  même  ne 
peut  être  abaiffé  d'un  feul  côté  ,  malgré  | 
qu'un  feul  nerf  frénique  ,  quand  il  eft  fti- 
mulé  ,  n'irrite  que  de  fon  côté  ce  muf- 
de  ,  qui  par  là  peut  être  confidéré  comme 
double. 

On  peut  à  préfent  accommoder  toutes 
ces  raifons    à  notre  matière.    Nous   nous  ! 
fommes   accoutumés   à    dilater  nos   pru- 1 
nelles ,   quand    la   luQiiere    étoit    foible  ,  * 
ou  pour   bien  démêler  de  petits   objets  ,  I 
&  à  la  rétrécir  quand  la  lumière  étoit  trop  ! 
forte.    A  force  de  répéter  ces  mouvemens 
de   l'enfmce  ,  on  les  fait  dans  un  inftant  , 
mais  toujours  par  volonté  ,   &c  nous  pou- 
vons les  foire  mille  fois  de   fuite  ,  quand 
.  il  nous  plaît  ,  pourvu  que  ce  foit  dans  les 
circonftances    même    par  lefquelles    nous 
en  avons  pris  l'habitude.  On  peut  dilater , 
fi  l'on  veut ,  la  prunelle,  pourvu  que  l'on 
j'éloigne  de   la  lumières  &    on  peut  la 
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rétrécir  en  s'approchant  Se  regardant  de 
près.  Mais  quiconque  voudroit  dilater  ou 
rcflcrrer  fes  prunelles  à  fa  fantaifie  ,  hors 
de  ces  ciFcoiiftances  ,  ne  pourroit  pas  y 
réuflir.  On  ne  l'a  jamais  fait  dans  tout  le 
cours  de  la  vie  ,  ainfi  on  n'en  a  pas  pris 
l'habitude  j  on  ne  doit  donc  pas  s'éton- 
ner Il  cela  ne  réulîit  pas  ,  comme  on  ne 
réufïîroit  pas  non  plus  à  marcher  la  pre- 
mière fois  ,  ou  à  mouvoir  les  oreilles.  On 
tourne  ainfi  les  yeux  toujours  également 
par  l'ufage  contraiSté  pour  mieux  voir  à  Ion 
aife  ;  que  fi  l'ufage  le  permettoit ,  on 
pourroit  librement  tourner  les  yeux  fépa- 
rément ,  comme  il  arrive  aux  enfans  ; 
mais  de  ce  que  nous  fommes  habitués  à 
mouvoir  les  yeux  enfemble  ,  il  ne  s'enfuit 
pas  que  la  liberté  Sc  le  pouvoir  nous  foienc 
ôtés  de  le^  tourner  librement.  De  ce  que 
donc  la  prunelle  eft  déterminée  à  fc  mou- 
voir par  des  circonftance  uniformes  & 
conftantes ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  la  dila- 
tation ôc  fon  reiferrement  foient  moins 
libres  &  fpontanés.  On  le  fait  très  -  aifé- 
inent  par  coutume  quand  on  veut ,  mais 
c'eft  une  volonté  habituelle  ,  ou  pour 
ainfi  dire  ,  une  volonté  qui  fut  libre  ; 
mais  pour  l'avoir  exercée  tant  de  fois, 
nous  en  avons  fait  une  comparaifon  ne- 
ceftaire'&  indivifible  dans  nos  befoins. 

De  même  nous  ne  pouvons  pas  nous 
paffer  d'être  heureux  ;  mais  c'eft  toujours 
nous  qui  voulons  le  bonheur.  Le  fage  veut 
la  béatitude  ,  mais  il  eft  contraint  à  la 
vouloir.  Il  y  a  donc  une  volonté  con- 
trainte à  fervir  aux  befoins  qui  naiffent  en 
nous  des  objets  externes  ,  ôc  qui  ne  fuit 
pas  notre  choix  ;  on  doit  prendre  garde  à 
ne  pas  confondre  cette  volonté  forcée 
avec  les  mouvemens  qui  ne  font  aucune- 
ment volontaires.  De  cette  for^ie  font  donc 
les  ades  habituels  ;  mais  il  ne  nous  eft  pas 
défendu  de  faire  toute  forte  d'efforts  pour 
les  réprimer.  Il  eft  cependant  vrai  que 
l'effort  fera  inutile  j  &  il  l'on  y  parvient 
une  fois,  il  y  faut  un  travail  obftiné,  ÔC 
il  faut s'clïàyer  mille  ôc  mille  fois,  &  voilà 
ce  qui  s'appelle  vertu  ,  ôc  comment  on 
devient  héros.  Dans  notre  cas  des  pru- 
nelles ,  il  n'eft  venu  en  idée  à  perfonne 
de  les  dilater  ou  rétrécir  ,  fi  ce  n'eft  pour 
mieux  voir ,  Se  peut-être  ne  feroiejit-elies 
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pas  fufceptibles  d'un  nouveau  mouve- 
ment ,  6c  il  n'y  auroir  pas  à  s'étonner  fi 
Ton  ne  réufîîlïoit  pas.  Mais  on  ne  peut 
pas  aiTurer  par-là  qu'il  Toit  ablolument  im- 
poilîble  de  les  mouvoir  à  notre  fantaifie  , 
&  de  vaincre  ainfi  cette  habitude  invé- 
térée. 

Ainfi  pour  forcer  les  Stahliens  au  filen- 
cc ,  il  ne  luffit  pas  de    dire  que  nous  ne 
(avons  ou  nous  ne  pouvons  faire^  certains 
mouvemens   malgré  tous   nos  efforts,  Se 
qu'ainfi  les  organes  ne  dépendent  pas   de 
la  volonté.  On    répondra    toujours  qu'on 
n'a  pas  pris  l'habitude  d'exercer  ces  orga- 
nes   à    d'autres    mouvemens  ,    qu'à    ceux 
auxquels  ils   ont   été  drefles  par  un  ufage 
continuel ,  &  qu'il  n'y  a  pas  à  s'étonner  ; 
en  conféquence  fi  l'on  ne  réuflit  pas  à  ré- 
primer  les  mouvemens   ordinaires  ,  ou  a 
en  faire   de   nouveaux  ,  on  pourroit ,   je 
crois  ,    établir    une    règle  nouvelle   pour 
diftinguer    les  mouvemens  involontaires  , 
&  de  pure  néceifité  de  la  vie  ,  de  ceux 
qui  font   fpontanés ,  &  de  l'ame.  On  fait 
généralement    que    tous   les    mufcles  qui 
font  les  mouvemens    volontaires  ,  fe  reti- 
rent lorfqu'on  pique  ou  qu'on  prefle  leurs 
nerfs.  Le  cœur ,   au  contraire  ,  les  intef- 
tins  &    la  vefïie  ne    fe  meuvent  aucune- 
ment fi  on   pique   leurs   nerfs  ,  ou  fi  l'on 
irrite  &  fi  l'on  perce  avec  des  aiguilles  le 
cerveau  &  la  moelle  de  l'épine ,   comme 
je   l'ai   fouvcnt  efïayé.   L'ame  pour  mou- 
voir les  organes  met  en  œuvre  les  nerfs , 
èc   le    fluide   très  -  fubril  qui  les  remplit  ; 
elle  s'en  ferviroit  ainfi  ,  &  dans  le  cœur 
5c  dans  les  vifceres ,  fi  c'étoit  elle  qui  les 
mît  en  mouvement ,  &  leurs  nerfs    étant 
ftimulés ,  ils  devroient  fe  remuer  :  ils  ne  le 
.  font  pas  ,  donc  leur  mouvement  eft  pure- 
ment   méchanique  ,  n'efl  pas  arbitraire  Se 
moins  encore  habituel.  Il  eft  aufTi  très  -  sûr 
.  que  les    vifceres  ne   font   pas  mus  par  le 
fluide  nerveux  ,   comme  les    autres  muf- 
cles ,    puifqu'ils  ne  font  remués  ni  par  la 
volonté    ni  par  la  piquure  du  nerf;  ainfi 
donc  les  parties  en  général  qui  font  entiè- 
rement indépendantes  de  l'ame ,  ou  n'ont 
pas  de  nerfs  ,  ou  font  organifées  de  façon 
que  les  nerfs  qui  s'y  trouvent  font  incapa- 
bles d'y  produire  aucun  mouvement.  Ces 
vifcere*  étant   fournis  de  fibres  irritables 
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devront  fe  mouvoir  par  leur  forme  Se  par 
les  chofes  excernes  qui  les  touchent  6c  les 
piquent ,  quelque  différentes  qu'elles  foienc 
du  fluide  nerveux  j  ainfi  l'urine  fait  rétré- 
cir la  vcfïîe  j  l'eftomac  Se  les  inteftins 
font  mus  par  les  alimens ,  Se  le  fang  des 
ventricules  fait  battre  le  cœur. 

Je  crois   donc  que  les  animaux  en  bon 
état   de    fajité  ^n'ont  aucun  organe  remué 
par  mouvement  méchanique ,  &  qui  puifle 
dans  le  même    temps   fervir  à  la  volonté. 
Il  ne   faut  pas  oublier  les  favans  phyficiens 
C  Strocmio  ,   Boerhaave  ,   Ambcrger  ,    Mar- 
tin   Ludwig ,   Zinn,  )   Sc  leurs    différences 
opinions  fur  la    refpiration  ;   les   uns  ont 
imaginé  qu'après  l'expiration  ,  les    efprits 
animaux    fbrçoient    les    mufcles    à    faire 
l'inipiration  ;  les    autres  ont   attribué   cet 
effet  à   d'autres    caufes.    Mais    de    toute 
façon  ,  Cl   la  refpiration  étoit    involontai- 
re ,  après   l'expiration  on  devroit  repren- 
dre  halaine   malgré  foi-même  ;  car  l'ame 
ne  peut  pas   empêcher  le  cours  des  mou- 
vemens   néceffairement   produits    par    un 
choc    méchanique ,  comme  ils  le  feroient 
félon  l'hypothefe  de  ces  favans.  On  peut 
voir ,    quand  on  voudra  ,  la  vérité  de  ce 
que  j'avance  ;  on  n'a  qu'à  piquer  quelque 
mufcle  volontaire    ou  le  nerf  qui  y  abou- 
tit ,  nous  avons  alors  beau  vouloir  le  con- 
tenir ,  il   faut    que    le    mufcle  s'y  retire 
même  malgré  nous.    Le  mufcle  enfin  ne 
peut  ne  fe  pas  mouvoir  toutes  les  fois  que 
le  fluide  nerveux    fe  met    dans    «n  ctat 
tel  que  la   contradion   doive   s'enfuivre; 
on   voit   cela  dans    les    convulfions  qu'on 
ne  peut  pas  fupprimer  ;   Sc  quand  il  ar- 
rive qu'on  les   rerient ,  cela  provient   de 
ce    qu'elles  font  fi  foibles    Se  fi  languif- 
fantes  ,  que    les    mufcles    qui  s'oppofent 
par  des  mouvemens    contraires  ,   préva- 
lent ,    forcés    par  la  volonté ,  d'agir   plus 
efficacement  ou  il   y   a  plus  de  befoin  de 
rcfiftance.    La    convulfion    alors   ne   cefîe 
pas  5  parce   que  le   fluide  qui    la  réveille 
eft    retenu  ,    mais   parce    qu'ailleurs    les 
forces  qui  fuffifent  à   fupprimer  la    con- 
vulfion fe  font  accrues.  C'eft  un  fait  sûr 
qu'après    l'expiration  ,    tous   les    mufcles 
qui  doivent  dilater  la  poitrine    reftent   re- 
lâchés ,    mous   Sc    cédans ,  Se  on  ne  dé- 
couvre eu  eux  auçmi  effort  de    fe  coor 
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trader   derechef  ,    parce  qu'ils  ne    font  |  machinal.  Willis  crut  appercevoir  une  ra- 

aucunement  roides  au  toucher  ,    comme  mification  du  nerf  ophtalmique  ,  qui  en 

doit  Tetre  tout  mufcle  quand  il  commence  oefcendant  devenoit  intercoftale  ,  bi  delà 

a  fe  contradter.  J'en  ai  fouvent  fait  l'eflai  il  voulut  rendre  raifon  de  Téternument , 

fur  moi  même ,  en  tâtant  les  mufcles  de  ayant  imaginé  un  accord  par  lequel  l'irri- 

ma  poitrine  mille  fois  pour  en  être  fur  ;  cation  des  narines  ,  propagée  par  le  moyen 


on  jpcut  auffi  Teflàyer  îur  des  animaux 
&  fur  des  chiens  lévriers  en  particuliers 
qui  font  les  plus  maigres.  Si  les  mufcles 
<ievoient  nécelïàirement  fe  retirer  &  fe 
contrader  ,  il  s'enfuivroit  le  contraire  5 
donc  ,  quand  ils  le  font  ,  ce  n'eft  pas 
par  néccffité  machinale ,  ni  par  Taffluence 
flu  fluide  nerveux. 

On  ne  peut  dire  non  plus  que  la  poi- 
trine ne  fe  dilate  pas ,  parce  qu'elle  en  eft 
empêchée  par  l'ame  qui  fe  fert  de  la  force 
des  mufcles  antagoniftes.  Chacun  s'apper- 
çoit  qu'après  l'expiration  ,  on  peut  ,  il  l'on 
veut ,  fe  retenir  de  prendre  haleiiie  ;  ce  qui 
même  arrive  fouvent  dans  les  plus  légères 
diftradtions  de  l'ame  occupée  à  d'autres 
objets  i  on  peut  de  plus  le  faire  fans 
mouvoir  les  mufcles  i  on  n'a  qu'à  laifler 
la  caifle  de  la  poitrine  aller  elle-même 
fans  faire  effort  ,  ni  fe  retenir.  On  peut 
ypir  pendant  quelque  temps  comme  le  tout 
cft.  dans  un  repos  parfait ,  &c  on  n'eduye 
aucune  angoifle  ,  ni  l'envie  ftimulante  de 
refpirer.  Si  Tinfpiration  devoit  nécelïài- 
rement fuccéder  à  l'expiration  ,  cette  tran- 
quillité qui  dure  quelque  temps  n'auroit 
pas  lieu.  Les  mufcles  quiabaiflent  la  poi- 
trine ,  ne  pourroient  pas  s'oppofer  à  cette 
dilatation  organique  >  car  réellement  ils  ne 
fe  contra<ftent  pas  ,  comme  on  voit ,  par 
l'actouchcment  extérieur.  On  les  trouva 
de  même  mous  &  relâchés  dans  le  temps 
qu'on  ne  fait  aucune  infpiration.  On  pour- 
roit  même  dire  de  ces  mufcles  déprefleurs , 
de  la  poitrine  ,  qu'on  ne  les  met  jamais 
en  œuvre  dans  la  tranquille  refpiration 
ordinaire  ;  &  fi  on  s'en  fervoit  pour  re-  : 
tenir  l'infpiration,  on  devroit  reileiitir  les 
cftorts  des  mufcles  infpir^teurs  contraires 
loidis  ;  ce  qui  ne  s'obferve  abfolument 
poùit. 

De  ce  que  quelqu'un  a  pu  étemuer  à 
fa  volonté  ,  on  pourroit  inférer  que  l  eter- 
nument  eft  un  mouvement  volontaire  & 
organique  dans  le  même  temps.  La  plupart 
des  médecins  le  çroyenc  mi  roouvemem 


des  nerfs  communxans  ,  faifoit  trémoufîei 
tous  les  mufcles  qui  fe  meuvent  quand 
on  éternue.  Pluiîeurs  anatomiftes  fui  virent 
fon  opinion.  Mais  lorfqu'on  eut  décou- 
vert dans  la  fuite  que  les  chofe^n'étoient 
pas  dans  l'état  où  il  les  fuppofoit  ,  l'hy- 
pothefc  tomba  d'elle-même  ,  jufqu'à  ce 
que  Mechcl ,  illuftre  anatomifte ,  trouva 
enfin  la  vraie  origine  du  nerf  intercoftal 
C  de  nervo  quinti  paris.  )  Le  nerf  maxil- 
laire fupérieur  ,  qui  n'eft  autre  chofe  que 
la  fécondé  ramification  de  la  cinquin- 
me  paire  des  nerfs  du  cerveau  ,  à  peine 
iorti  du  crâne ,  envoyé  un  rameau  replié  en 
arrière  ,  qui  retourne  vers  le  crâne  ,  & 
va  jufqu'aux  organes  de  l'ouïe  ;  &  s'ap- 
pelle le  nerf  vidien.  De  celui-ci  partent 
plufieurs  autres  petits  nerfs  qui  vont  aux 
narines.  Un  peu  plus  en  arrière  s'en  dé- 
tache la  branche  ,  qui  va  former  le  nerf 
intercoftal  (réunie  avec  une  autre  rami- 
fication de  la  fixieme  paire  ).  Il  dit ,  que 
fi  quelque  chofe  irrite  les  nerfs  des  na- 
rines ,  l'irritation  doit  fe  communiquer  à 
tout  le  nerf  intercoftal  ,  &:  par  la  con- 
nexion de  l'intercoftal  avec  le  frénique  , 
&  par  fes  autres  ramifications  ,  devront 
être  fécoués  le  diaphragme  ,  &  les  muf- 
cles du  cou  ,  du  dos  fie  des  reins.  Mais 
toutes  ces  imaginations- là  ,  fî  je  ne  me 
trompe  ,  ne  prouvent  rien.  On  voit  feu- 
lement que  léternument  vient  après  la 
vellication  des  narines  ;  mais  on  ne  voit 
pas  que  cette  vellication  en  foit  la  caufe 
efficace ,  &  on  ne  démontre  pas  qu'il 
foit  un  fimplc  mouvement  organique.  Il 
y  a  beaucoup  d'autres  mufcles  qui  fe  re- 
muent feulement  à  loccaiion  d'autres 
mouvemens  ,  fans  que  pourtant  ils  en  dé- 
pendent. Et  pourquoi  l'éternument  ne 
peut -il  pas  être  un  effet  de  la  volonté 
qui  veut  fe  délivrer  de  ce  picotement  » 
comme  elle  fait  dans  la  relpiration  î  Si 
l'éternument  étoit  purement  méchanique  , 
il  paroit  qu'on  pourroit  le  faire  naître  à 
noîrç  bpn  plailir  ,    en   irritant  les  nerfe 


des  narines  ;  mais  l'expérience  fait  voir  | 
le  contraire  ,  car  dans  les  chats  oa  chiens 
mourans ,  ou  morts  depuis  peu  ,  j'ai  ir- 
rité les  nerfs  de  la  tête  ,  en  particulier  la 
première  &  la  cinquième  paire  ,  &  après 
les  avoir  bien  piqués  ôc  blefles  ,  jamais 
réternument  ne  s'eft  enfuivi  ',  ce  peu  d'ex- 
périences Tuffifent  pour  prouver  que  l'éter- 
jiument  n'eft  pas  un  mouvement  machi-- 
nal ,  parce  que  les  mufcles  fe  retirent  gé- 
néralement toutes  les  fois  qu'on  irrite  les 
nerfs  qui  y  aboutiflent.  On  ne  peut  en 
douter ,  &  il  eft  fur  que  dans  les  animaux 
mourans  ,  ou  même  morts  ,  les  mufcles 
confervent  long-temps  leur  mobilité  ,  fî 
l'on  irrite  long-temps  leurs  nerfs. 

Toutes  les  fuppoiltions  fo^idées   fur  le 
confentcment  nerveux  ,   font   faufles   & 
démenties    par  l'expérience.     On  a*  tou- 
jours fuppofé  que  ,   quand  on  irrite  un 
nerf  ,  le  mouvement  peut  également  fe 
communiquer  par  toutes  fcs  ramifications 
au  deflbus  &  au  deffus  de    l'endroit  de 
l'irritation.  Mais  j'ai  vu  mille  fois  de  avant 
moi  Heller  &  Oder  ,  qu'on  ne  peut  ja- 
mais faire    retirer   d'autres   rnufcles    que 
ceux  qui  font  au  delTous  de  l'endroit  où 
l'on  irrite  le  nerf  ,  &  jamais  ceux   aux- 
quels aboutiflent  les  ramifications  du  mê- 
me tronc  au  defl'us  de  l'endroit  de   l'ir- 
ritation. Si  l'on  coupe  la  tête   aux   gre- 
nouilles ,  &  qu'on  les  pique   légèrement 
à    l'épine  du  dos  ,    pénétrant    avec  une 
aiguille  bien  fine  le  long  de  cette  partie  , 
les  jambes  reftent   immobiles  ;    mais  les 
mufcles  des  bras  fe  remuent  à  droite  ou 
à  gauche  ,  félon  quelle  partie    on  a  pi- 
quée de  la  moelle.  Au  contraire  ,  fi  Ton 
coupe  l'épine  au  deflous  des  bras  ,  &  qu'on 
la   perce  en  haut  ,    les  bras  ne  remuent 
pas  jufqu'à  ce  que  la  pointe  foit  parvenue 
aux  épaules  ,  &  à  l'endroit  de  la  rami- 
fication des  nerfs  brachiaux.    Par  ces  ex- 
périences ,  &  par  beaucoup  d'autres  fai- 
tes fur  des  animaux  à  fang  chaud  ,  il  eft 
prouvé  que  tous  les  filamens  nerveux  fé- 
parés  entr'eux  ,  n'ont    d'autre  commune 
origine  que  dans  le  cerveau  ,  &  qu'il  n'y 
a  en  conféquence  aucune  communication, 
car  laquelle  l'irritation  puifle  pafler  d'un 
filament  à  l'autre  ,  fans  recourir  au  com- 
mun prwcipe  dans  Iç  cervçau.   JEt  fi  l'on 
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admettoit    cette    communication    imagi- 
naire de  mouvemens ,  il  s'en  devroit  faire 
beaucoup  d'autres.   On    ne  tourne  ,  par 
exemple  ,    pas  les  yeux  vers  les  tempes 
quand  on  éternue  ,  malgré  que   le  nerf 
de  la  fixieme  paire  ,  qui  devient  en  partie 
intercoftal  aille  aullî  aux    mufcles  droits 
externes  des  yeux  ,  qui  tournent  l'œil  en 
dehors  ;  de  ayant  même  irrité  le  nerf  in- 
tercoftal ,    je   n'ai  jamais   vu  les  yeux  fe 
tourner  en  dehors  ,  comme  pareillement 
ils  ne  s'y  tournent  pas  quand  on  éternue. 
Enfin  ,    fi  l'éternument  étoit  fimplement 
machinal ,  il  conferveroir  un  accord  exa6t 
avec  l'aiguillon  qui  l'irrite  ,  autrement  il 
feroit  un  effet  difproportionné  à  fa  caufe. 
Il  y  a  des  gens  qui  éternuent  à  la  fimple 
odeur  de  la  rofe  ;  il  y  en  a  qui  réfiftent 
aux  odeurs   les  plus  fortes ,    malgré  que 
l'irritation  en  foit  d'autant   plus  grande; 
l'efprit  de  fel  ammoniac   en   liqueur   ou 
en  poudre  ,  ne  fait  jamais  éternuer  ,  quand 
même  on  le  tient  long -temps  près  des 
narines ,  bien  qu'il  caule  dans  le  nez  une 
brûlure  infoucenable  i  il  n'en  fiut  cepen- 
dant pas  infpirer  par  les  narines  ,  car  alors 
il  fait  tout  de  fuite  éternuer  ,  quand  même 
on  ne  le  tient  pas  de  fi  près  ,   &    qu'il 
n'oecafionne  aucune  brûlure.  Qui  eft -ce 
qui   peut  douter  qu'une  irritation  fi  vive 
ne  foit  pas  plus  forte  qu'une  odeur  lan- 
guiflanteî   J'ai    piqué  ôc  frotté  avec  une 
aiguille  de  fer  les  narines  des  chats ,  des 
chiens  ,  des  agneaux  ,  &  fait  après  tom- 
ber fur  les  plaies  les  plus  fortes  liqueurs 
ardentes  &  corrofives  ,  comme  lefprit-de- 
nître  fumant ,  l'huile  de  vitriol  ,  ôc  jamais 
ces  animaux  n'ont  éternue  ,  de  façon  qu'il 
eft  clair  que  l'éternument  n'eft  pas    pro- 
portionné  à  l'irritation    des  narines.     Le 
tabac  fait  éternuer  la  première  fois  qu'on 
en  prend ,  mais  après  il  ne  le  fait  plus  , 
quand  même   on  en  prend   du  plus  fore 
ôc  en  plus  grande  quantité.  Qu'on  ne  nous 
oppofe  pas  que  cette  poudre  reni  obtus 
les  nerfs  des  narines  ,  parce    que    même 
après  cette  habitude  on  éternue   par  des 
odeurs  beaucoup  moins  fortes. 

Quelle  lera  donc  la  cauie  de  l'éternu- 
ment ,  fi  ce  n'eft  pas  un  mouvement  ma- 
chinal ?  Il  y  a  des  expériences  qui  le  font 
cependant  dépendre  du  lentiment.  Ceux 

<i.ui 
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qui  font  frappés  d'une  vive  lumière ,  en 
forçant  des   ténèbres,  éternuent  quelque- 
fois ,  ëc  au  temps  même    d'Ariftote  ,  on 
avoit    rem.arqué  que  quand  on  regardoit 
le  foleil  ou  autte  corps  lumineux  ,  onéter- 
nuoit  aifément.  On  ne  voudra  pas  ,  j'el- 
pere ,  avoir  recours  avec  Wiilis  aux  nerfs 
ciliaires  de  l'iris,  dérivés    du  même  tronc 
que  ceux  qui  vont  aux  nnrines  ;  car  quand 
la  lumière  ne  parvient  ou  ne  fe  fent  pas 
fur  la  rétine ,  on  n'éternue  plus  ,  comme 
il  arrive  aux  aveugles  par  glaucome ,  goutte 
fereine  ,  ou  opacité  de  f  humeur   criyftal- 
line  ,  malgré  que  la  lumière  frappe    l'iris. 
M.  Slop  de  Trente  ,  mon refpedable  ami , 
eft  un   de   ces   hommes    qui    éternuent  , 
frappés    par   la  lumière ,  même  quelque- 
fois   il    le    tourne   exprès   vers    le     foleil 
pour  le  faire  plus    aifément,  quand  il  a 
les   narines    irritées    par    quelque    chofe  : 
à  ma  prière  il  s'appliqua  fur  les  yeux  une 
machine  qui    couvroit  feulement  la  pru- 
nelle ,  laiflant   l'iris  expofé    à  la    lumière 
du  foleil ,  &  alors  il  ne  n'écernuoit  plus  (a)  y 
ôc  fi  l'éternument  provenoit  de  l'irritation 
de  l'iris  ,  il  auroit  dii  s'être  réveillé  toutes 
les  fois  que  je  l'ai  irrité   fur  les  animaux 
avec    des  piquures   d'aiguille ,    Se  même 
avec  les  étincelles  éledriques  j  ainfi  donc, 
de    ce  qu'on  n'éternue  jamais  fi  la  rétine 
ne  fent  pas ,  &:  de  ce  qu'il  n'y  a  aucune 
communication  de'  la   rétine   à   l'iris  ,    il 
faut  en  conclure  que  l'éternument  eft  vo 
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mais  feulement  occafion  de  l'éternument  y 
donc  la  vraie  caufe  eft  la  volonté.  On 
éternue  ,  fi  on  reffent  de  l'irritation  dans 
les  narines;  à  peine  cette  fenfation  im- 
portune eft-elle  cc^Técy  qu'on  perd  aufïi 
l'envie  d'éternuer.  On  fait  par  expérience 
le  moyen  de  cliaifer  des  narines  ce  qut 
nous  inquiète  par  un  foufïle  impétueux  ; 
ainfi  on  dilate  la  poitrine  pour  recevoir 
beaucoup  d'air  ;  on'abalfle  le  diaphragme  > 
on  éternue  enfuite  tant  que  dure  le  cha- 
touillement dans  le  nez  :  on  peut  même 
fupprimer  l'éternument  quand  il  eft  com- 
mencé, en  réveillant  un  nouveau  fenti- 
ment  qui  furmonte  la  première  irritation» 
on  n'a  qu'à  comprimer  les  deux  angles- 
des  yeux  vers  les  narines,  ou  les  frot- 
ter rudement  ,  l'infpiration  commencée 
s'arrête  ,  les  côtes  s'abaifïènt  peu-à-peu  ,. 
&  le  diaphragme  remonte  à  fa  place  fans 
aucune  violente  expulfion  d'air  6c  fans 
la  contraction  des  mufcles  de  la  poitrine 
ôc  du  bas-ventre;  que  fi  l'éternument 
n'étoit  qu'un  confenfus  méchanique  de  ces 
nerfs  ,  toute  la  preflion  des  doigts  ne 
feroit  jamais  que  les  mufcles  de  la  poi- 
trine fe  retiraffent,  parce  que  en  com- 
primant le  nez  quand  le  choc  des  nerfs 
eft  déjà  arrivé  ,  on  n'arrête  pas  le  flui  le 
nerveux  de  façon  qu'il  n'accoure  pas  aux 
mu  ides  ordinaires. 

L'éternument     reiîemble    aux     autres 
mouvemens  volontaires ,   &    eft  différent 


lontaire.  Si  c'eft  donc  le  fentiment  qui  fait  ;  des  chocs  méchaniques  qui  fe  font  im- 
éternuer  ,  car  on  n'éternue  plus  ,  quand  on  médiatement  fur  le  nerf  ou  fur  la  libre, 
ne  lent  plus ,  il  faut  que  ce  foitla  volonté  parce  que  les  mulclts  fe  contractent  ^k  fe 
<jui  nous  détermine  à  éternuer  j  &  quand  relâchent  foudain  ;  mais  dans  le  cas  de  l'é- 
on  le  fait  par  l'occafion  de  la  lumière,  il  fe  ternument  on  voit  au  contraire  la  poitrine 
fait  peut-être  iur  la  rétint  une  imprefïion  ;  élevée  peu-à-peu  par  les  mufcles  fe  fou- 
analogue    en  quelque    forte  à  celle    que    tenir  ainfî  quelque  temps  ;  8c  l'homme  re- 


font les  odeurs  fur  les  narines;  &  Meckcl 
même,  tout  perfuadé   qu'il  eft  de  l'hy 


Il  eft    d'ailleurs    prouvé  que    la   rétine 


n'a    aucune    communication    avec  l'iris  ;    tombe  ,  &:  la  même  chofe  arrive  au  dia- 


ainfi    la    lumière   ne    peut    être    caufe , 


prenant  nouvelle  haleine  ,  on  voit  la  poi- 
trine s'élever  encore  jufqu'à  la  plus  forte 


pothefe  contraire  ,   en  doute  dans  ce  cas.    infpiration  ;  &  les  mufcles  ne  fe  relâchent 


pas  plutôt,    que  la  poitrine    foudain  re- 


phragme  ;  &  voilà  précifément  le  moyen  de 


(û)  Il  paroît  étrange  que  Martin  Schook  ait  foutenu  dans  fon  ouvrage  De  ftemutatîone,  j4mft.  1664^ 
p.  53  ,  que  ceux  qui  éternuent  par  la  lumière  ,  le  font  parce  qu'elle  va  direftement  Frapper  la  membrane 
des  tiarines.  L'illuftre  auteur  des  maladies  des  femmes  paroît  fuppofer  aufTî  qu'on  éreinue  fouvent  aO 
foleil,  parce  que  la  lumière  frappe  la  membrane  interne  des  narines.  (  Traité  des  malaMcsdesfemmes^ 
tonu  II ,  p,    aa9.  ) 
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mouvoir  les  mufcles  volontaires  :  on  peut 
les  retirer  peu  -  à  -  peu  ,  plus  ou  moins , 
les  foutenir ,  &  les  kifler  après  retomber. 

Il  eft  d'ailleurs  très-fur  qu'on  n'éter- 
nue  pas  tout  de  fuite  après  Tirritation  , 
mais  au  bout  de  quelque  temps ,  &  même 
quelquefois  quand  Todeur  forte  ou  autre 
chofe  piquante  eft  déjà  affoiblie  ,  6c  au 
contraire  le  choc  d'un  nerf  ou  d'une  fibre 
fait  tout  de  fuite  fon  «ffet ,  ou  ne  le  fait 
îamais  ;  Se  il  faut  que  cela  foit  ainfi ,  car 
h  Jfimu/us  mouvant  languit  d'autant  plus 
qu'il  s'éloigne  du  premier  choc. 

Si  l'éternument  ne  fe  fait  pas  par  une 
irritation  fur  les  nerfs  intcrcoftaux ,  il 
pourra  moins  encore  être  réveillé  par  l'irri- 
ntion  du  fréniquc  ;  le  diaphragme  auquel 
ce  nerf  aboutit  dans  les  éternumens  i'é- 
gers  ,  trop  preHes  ou  imparfaits ,  ne 
s'abaifîc  aucunement  ou  très-tard  quand 
la  poitrine  eft  dilatée,  &  que  les  muf- 
cles font  contractés  entre  les  côtes  ;  donc 
ce  mufcle  ne  concourt  que  peu  ou  point , 
éc  certainement  moins  que  tous  les  au- 
tres à  cette  convulfion ,  malgré  qu'on 
■ait  cru  jufqu'à  préfent  qu'il  en  étoit  l'inf- 
frumcnt  principal,  &  que  cette  idée  ait 
entraîné  les  anatomiftes  à  rechercher  la 
communication  entre  les  narines  &  le  dia- 
phragme. On  ne  voudra  pas  enfin  recourir 
une  communication    trop    éloignée    & 
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puye  la  main  en  frottant  rudement,  Sà^ 
même  on  peut  fouffrir  quelquefois  le  cha- 
touillement fans  fe  mouvoir,  en  faifant 
des  efforts  fur  foi-même ,  ou  on  n'y  eft 
pas  du  tout  fenfible  quind  l'amc  eft  en- 
févelic  dani  des  penfées  profondes ,  dans  le 
fommeil ,  &  dans  les  apoplexies  ;  quoi- 
que dans  tous  ces  cas-là  les  mufcles  (oienc 
frappés  par  une  caufe  méchanique.  Nou* 
nous  remuons  donc  quand  on  nous  cha- 
touille pour  en  éviter  la  douleur,  &  parce 
que  réellement  on  le  veut  ;  mais  c'eft 
Tame  qui  veut  ces  mouvemens  ,  quoiqu'elle 
ne  puilfe  pas  toujours  les  fupprimer  ,  quand 
elle  auroit  envie  de  le  faire. 

Il  y  a  encore  des  caufes  rares  Ôc  ex- 
traordinaires de  l'éternument,  par  Icf- 
quelles  on  comprend  aifcment  que  l'ame 
dans  certaines  circonftances ,  qu'il  eft  plus 
aifé  de  fentir  que  d'exprimer ,  veut  écer- 
nuer  pour  fe  délivrer  de  quelque  incom- 
modité inconnue  j  par  exemple  il  y  a  des 
perfonnOs  qui  éternuent  en  plongeant  les 
pies  daras  l'eau;  &  cela  ne  vient  cer- 
tainement) pas  de  ce  que  l'eau  parvient 
jufqu'aux  narines  ,  ou  de  ce  qu'elle  remue 
les  mufcles  éloignés  delà  poitrine. 

Il  eft  vrai  qu'on  dira  que  l'éternumenr 
n'eft  pas  volontaire ,  parce  que  le  plus 
fou  vent  on  ne  peut  pas  le  réprimer  ;  mais 


imaginaire  entre  les  mufcles  de  la  poitri- 
ne ,  de  tous  ceux  de  la  tête  ôc  du  cou 
qui  fe  remuent  également  avec  les  pre- 
miers dans  l'éternument;  ôc  cependant 
il  paroît  que  les  derniers  fe  meuvent  vo- 
lontairement. 

Je  crois  que  les  convulfions  de  l'éternu- 
ment font  entièrement  femblables  à  celles 
qui  font  réveillées  par  le  chatouillement; 
^  l'on  frotte  légèrement  les  narines,  les 
plantes  des  pies  ou  ailleurs ,  toute  la 
machine  fait  des  contorfions,  de  la  têre 
aux  pies ,  ÔC  peut-être  tous  les  mufcles 
font  en  mouvement.  Dans  ce  cas  là ,  on 
ne  dira  pas  que  les  nerfs  irrités  par  le 
chatouillement  fjnt  le  tout  per  confenfum, 
&  par  une  impulfion  machinale ,  imagi- 
naire ,  qu.ind  il  n'y  a  aucune  proportion 
entre  le  chatouillement  &  les  débats  de 
ja  machine  :  ces  mouvemens  cèdent  au 
lieu  de  devenir  plus  forts  ,  quand  on  ap-  ] 


peut-on  aulli  s'empêcher  quelquefois  de 
rire  ,  malgré  que  cela  fe  faflc  par  le  moyen 
des  mufcles  volontaires  &  mis  en  mou- 
vement par  l'ame  ?  On  raconte  d^un  hom- 
me ,  qui  ayant  pris  dès  la  jeuncfte  l'in- 
furmonrable  habitude  de  contrefaire  tous 
les  mouvemens  &  les  grimaces  qu'il  voyoit 
faire  aux  autres  cnfans ,  fut  enfin  réduit 
à  marcher  dans  les  rues  les  yeux  fermés , 
parce  qu'il  ne  pouvoir  plus  fe  retenir 
(  Tranf.  philof.  )  ;  pourra-t-on  dire  que 
tous  Q^%  mouvemens  étoient  organiques ,  & 
que  ce  n'écoit  qu'un  pantomime  qui ,  fans 
ame  &:  fans  volonté,  fàifoit  tant  de  li- 
bres mouvemens  par  le  moyen  de  tant, 
de  mufcles  volontaires  ? 

On  n*a  ix\x  toute  cette  longue  dif- 
greiîion  que  pour  faire  voir  combien  il 
y  a  de  circonftances  dans  lefquelles  notre 
argument  n'a  pas  moins  de  force,  puis- 
que tout  ce  que  l'on  a  dit  d'une  hberté 
bornée  par   l'habitude,  fuÊûc  pour   nous 
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fâns(àîre  fur  toutes  les  ambiguïtés  cîe  l'é- 
ternumenr.  Ainfi  ,  de  même  que  les  hommes 
ne  font  pas  capables  déternuer  quand  il 
leur  plaît  ,  ils  ne  peuvent  non  plus  re- 
muer la  prunelle  que  quand  les  circonf- 
tances  l'exigent.  Nous  nous  fommes  ac- 
coutumés à  éternuer  en  certa,ins  cas  feu- 
lement ,  hors  defquels  cela  ne  réullît  pas  i 
aind  nous  avons  pris  l'habitude  de  dilater 
^  de  rétrécir  la  prunelle  au  peu  &  au 
trop  de  lumière  ,  &c  nous  ne  pouvons  le 
faire  hors  de  ces  circonftances. 

Je  me  fers  de  ces  mots  :  mouveimns 
libres  ,  mouvemens  volontaires  ,  principe 
[entant ,  pour  m'accommoder  à  l'ufage  , 
&:  je  n'entends  par  ces  mots  autre  chofe 
qu'une  fenfation  réveillée  dans  le  cerveau 
avant  le  mouvement  des  mufcles  ;  je  laille 
à  d'autres  le  foin  de  déterminer  par  de 
fublimes  recherches  la  valeur  exaâ:e  de 
ces  mots ,  me  fouciant  fort  peu  de  l'ex- 
plication qu'on  voudra  leur  donner,  pourvu 
qu'il  foie  toujours  vrai  que  les  prunelles 
fe  meuvent  par  les  loix  indiquées  ,  &: 
que  ce  phénomène  naturel  eft  iiicontef- 
table. 

Il  nous  refte  encore  une  autre  objec- 
tion qui  paroit  très- forte  ;  le  fait  n'cft  pas 
bien  fur  ,  mais  quand  même  il  le  feroit , 
cela  ne  prouveroit  rien.  On  dit  qu'il  y 
a  eu  des  aveugles  par  maladie  du  nerf, 
qui  pourtant  remuoient  les  prunelles  à 
la  lumière  j  mais  en  ce  cas-là  il  fuffit  que 
l'aveugle  s'apperçoive  qu'il  eft  expofe  \ 
la  lumière  pour  qu'il  remue  les  prunelles, 
par  l'ancienne  habitude  qu'il  n'eft  pas  en- 
core éteinte  en  lui  ,  &  mille  chofes  peu- 
vent le  lui  faire  deviner,  La  chaleur  fur 
le  vifige ,  le  mouvement  de  l'air ,  &  le 
plus  petit  fentiment  de  toucher  lui  fuffit, 
pendant  que  toutes  ces  chofes  ne  fuf- 
firoient  pas  pour  les  autres  qui  voient  i 
&  en  voyant  ont  l'ame  occupée  ailleurs , 
mais  je  veux  fuppofer  que  ce  mouvement 
foit  arrivé  fans  aucun  indice  ,  peut  -  on 
afl'urer  que  le  nerf  optique  ,  en  perdant 
la  faculté  de  voir  ,  perd  aufli  tout  autre 
fentiment  ?  Pourquoi  ne  pouiroit-il  pas 
ctre  dérangé  au  point  feulement  de  ne 
plus  renvoyer  les  images  au  cerveau  ,  mais 
de  pouvoir  y  tranfmettre  les  fecoulles 
^yxw  choc  ordinaire  î  il  efl  vrai  que  tous 
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les  fentîmens  dépendent  du  toucher  ;  mais 
peut-on  alTurcr  que  leurs  différences  ne 
dépendent  pas  auifi  de  la  différente  diC 
podcion  des  nerfs ,  de  fiçon  que  fi  la  ma- 
ladie a  détruit  cette  organifation  qui  pro- 
duifoit  le  tad  vifuel ,  il  n'y  puiOe  pour- 
tant refter  quelqu'ordre  des  parties  moins 
exad  &  moins  parfait ,  mais  fuffifaat  néan- 
moins pour^  produire  le  fimple  tad  ordi- 
dinairc ,  même  très  -  délicat ,  comme  ccU 
arriveroit  ici  par  le  léger  choc  de  la  lu- 
mière ?  Dans  les  rhumes  du  cerveau  ,  ceux 
qui  en  font  affedés  ,  ne  démêlent  pas 
les  odeurs  ,  mais  ils  s'apperçoivent  qu'ils 
font  touchés  par  quoi  que  ce  foit  que  l'on 
introduife  dans  les  narines  ;  mais  fan» 
avoir  recours  aux  rhumes  ,  il  fuffit  du 
cas  raconté  plus  haut ,  d'un  efïluve  qui , 
placé  fous  les  narines  ,  parvient  jufqu'i 
les  brûler  fans  qu'on  en  démêlât  l'odeur. 
L'efprit  de  fel  ammoniac  ou  de  corne 
de  cerf ,  ou  telle  autre  odeur  la  plus  pé- 
nétrante &  la  plus  volatile ,  ii  on  ne 
l'infpirc  avec  les  narines  ,  ne  produic 
d'autre  fenfation  que  celle  d'une  exhala- 
tion incommode  ,  qui  bouche  tc  qui  pé- 
nétrant dans  les  narines ,  jufqu'à  y  pro- 
duire une  briilure  infupportable ,  ne  fc 
fait  cependant  jamais  fentir  comme  odeur, 
tant  que  l'on  contient  la  refpiration. 
Voilà  donc  une  circonftance  dans  laquelle 
la  même  matière  réveille  fur  le  même 
organe  le  fentiment  du  tad ,  mais  non 
le  fentiment  propre  de  l'organe  qui  eft 
excité ,  quand  les  particules  &  les  effluves 
font  portés  par  le  courant  de  l'dr  qu'on 
infpire  ,  &  qu'elles  parviennent  en  gliflant 
fur  les  membranes  internes  des  narines  ; 
ainfî  la  langue  brûlée  ou  écorchée  par 
hazard ,  fe  fcnt  touchée  par  les  mets  , 
mais  ft'en  démêle  pas  le  goût.  Il  eft  donc 
vrai  que  tout  organe  d'un  fens  particu- 
lier ,  éprouve  la  fenfation  qui  lui  eft  pro- 
pre ,  outre  le  fîmple  tad  commun  ;  ainfî 
la  même  chofe  peut  arriver  dans  le  nerf 
optique  :  il  ne  verra  plus  ,  mais  il  fentira 
la  lumière  ,  non  pas  de  telle  façon  qu'elle 
réveille  l'idée  de  l'objet ,  mais  il  la  Çtw^ 
tira  comme  un  fimple  corps  qu'il  touche  , 
&  cela  luffit  pour  caufer  le  mouvement 
des  prunelles.  Qiie  le  fait  foit  vrai  ou 
faux  a    cet    éclairciflemeut    fuffit   &  jnc 

E  i 
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parpit  très-rai  foniKible  ,  une  fois  que  nous  f  mouvement  ,  rcfl'erroient   comme  autanr 
Tommes  convaincus    que  Tiris    eft   remué  j  de  nœuds  Tes  canaux  ,  qui  en  conféquence 


par  volonté. 


remplis  d'humeur  retenue  ,  fe  gonfloient 


Voilà    le    ryftême   que    je  me  fuis  fait ,    &  élargifToient  Tiris  qui  n'eft  qu'un  tilTu 


après  plufieurs  expériences  &  observations 
que  je  viens  de  rapporter  ;  êc  comme  je 
ks    fis    il    y  a  neuf  ans  à    Bologne ,    j'y 


de  ces  canaux  ,  &  qu'alors  l'iris  s'éten- 
dant  tout  naturellement  ,  Ton  ouverture 
venoit  à    être    conféquemment    reflerréc. 


eus    pour    témoins    plufieurs    des    favans  !  Quelqu'un  aufîi  fuppola  que  les  fibres  de 
de    ce    pays  ,    ôc    entr'autres   l'illuftre  &  |  i'uvée    difpofées  en  Forme  de  rayons  par 

un  mouvement  mufculaire  ,  mais  contraire 
à  tous  ceux  des  mufcles  connus ,  élar- 
gifloient  l'iris  en  s'allongeant  dans  leur 
adtion.  L'illuftre  Hall  .r  enfin  ,  après  avoir 
foutenu  que  l'iris  fe  meut  quand  la  rciine 
eft  frappée  par  la  lumière  ,  ruppofe  un 
foudain concours  d'humeur,  produit  comme 
celui  que  l'on  imagine  en  certain  endroit 
du  corps  des  mâles. 


pays 

rare  femme  D.  Laure  Balîî  ,  dont  pour 
tout  éloge  il  Tuffit  de  rapporter  le  nom. 
Si  quelqu'un  vouloir  les  répéter  ,  il  f^ut 
auparavant  qu'il  s'exerce  long- temps  fur  les 
prunelles  des  animaux  vivans  ,  &  qu'il  ap- 
prenne à  diftinguer  les  mouvemens  que 
fîiit  la  prunelle  j  quand  elle  eft  frappée 
par  la  lumière  ,  de  ceux  auxquels  l'iris 
eft  fuj-tpar  bien   d'autres  caufes,  qui  font 


en  grand  nombre   &    fi  fréquentes  ,  quel-        Le  mufcle  circulaire  vu  par  Ruifch  ,  5( 
les    peuvent    quelquefois  confondre  &c  em-    fuppofé    par  Winflow ,  ne  fe  trouve  pi 
barraftèr  l'obrervatcur  ,    au   point    de   lui 
faire  croire  que  la  prunelle  s'élargit  quand 
elle  fcft  frappée  par  la  lumière. 

Comment  fe  font  les  mouvemens  de  l*iris. 


Apres  avoir  fixé  &  démontré  ces  véri- 
tés ,  il  nous  refte  toujours  l'envie  de  fa- 
voir  par  quels  reflorts  l'iris  fe  dilate  & 
fe  rétrécit  ,  fuivant  les  loix  que  nous  ve- 
nons d'établir.  Voilà  le  point  difficile  que 
toute  la  fcience  des  Phyficiens  n'a  pu  fur- 
monter ,  de  façon  que  toute  efpérance 
paroît  perdue  ,  de  bien  entendre  ce  phé- 
nomène. Ignorance  fatale  ,  car  Ci  l'on  par- 
vcnoit  à  favoir  cela  ,  il  n'y  auroit  plus 
lien  à  défirer  fur  l'iris. 

L'incertitude  &  l'obfcurlté  qu'il  y  a  fur 
cet  article  ,  font  fuffifamment  démontrées 
par  les  étranges  &  différentes  idées  qui 
ont  partagé  tous  ceux  qui  ont  entrepris 
de  déchiffrer  cette  énigme.  Les  prftniers 
furent  ceux  qui  eurent  recours  au  moyen 
facile  de  fuppofer  dans  l'iris  ,  un  mufcle 
en  forme  d'anneau  avec  des  fibres  circu- 
laires :  par  le  rétréciflement  de  ce  muf- 
cle ,  on  expliquoit  le  tout  fort  aifément , 
ainfi  ils  commencèrent  tout  de  fuite  à  l'y 
appercevoir.  H  en  furvint  d'autres  plus 
fubtils  qui  publièrent  alors  des  chofes  plus 
vraifemblables.  Ils  fuppoferent  avant  tout 
que  la  lumière  irritoit  l'iris  en  la  frappant 
immédiatement^  que   les  neifs  mis   en 


malgré  les  exaftes  obfervations  des  ana- 
tomiftes  ;  ainfi  il  paroît  qu'on  a  imaginé 
fon  exiftence ,  ne  fâchant  expliquer  au- 
trement le  mouvement  de  l'iris.  Ruilch 
même  n'affure  pas  toujours  de  l'avoir  vu  , 
&  quelquefois  il  ne  le  luppofe  que  par 
néceflité  :  Fibras  illas  orhiculares  ,  non 
lucukntcr  confpici  pojfe ,  quin  oculi  mentis 
in  auxilium  fini  vocati ,  &  ailleurs  ,  fe 
tantàm  circulum  eum  minorem  prceditum 
ejfe  exiflimare  fibris  orbicutaribus.  (  Epi(f, 
Thef.  )  Mais  réellement  ni  Morg-igni  ni 
Zinn  ,  avec  toute  leur  exadtitude  6c  de 
bons  microfcopes  ,  n'ont  pu  rien  trouver, 
&:  Haller  ,  après  avoir  pluiicurs  fois  elfayé  > 
le  nie  formellement.  Si  l'on  ne  trouve 
donc  pas  ces  fibres  circulaires  ,  elles  ne 
feront  qu'une  hypothefe  deftituée  de  rai- 
fon.  Le  fiit  détruit  l'autre  opinion  des 
nerfs  qui  refterrent  les  canaux  ,  parce  que 
l'iris  n'eft  pas  irritable  par  les  choc  de  la 
lumière  ,  éc  les  nerfs  ne  le  font  par  au- 
cune chofe.  On  ne  parlera  pas  de  l'opi- 
nion de  Mery,  car  elle  eft  abfurde.  Mais 
quand  même  elles  feroient  toutes  vrai- 
femblables ,  elles  tombent  toutes  égale- 
ment après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
m'ime  celle  de  la  plus  grande  afrluence 
d'humeur  ;  car  quand  la  prunelle  eft  ré- 
trécie  ,  l'iris  eft  dans  Con  état  naturel , 
dans  lequel  elle  eft  forcée  de  rcftcr  ,  car 
fa  ftructure  &  fon  organifation  l'exigent. 
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L'iris  s'efforce  de  retourner  à  Ton  état  la  nature  de  chaque  fibre  de  Ce  raccour- 
naturel  ,  &  y  revient  tout  de  fuite  dès  cir  quand  elle  eft  irritée  ;  propriété  très- 
que  la  volonté  cefle  de  le  tenir  relferré.  générale  »  étendue  jufqu'aux  polypes.  L'iris 
Toutes  les  parties  des  animaux  en  font  fe  maintient  immobile  à  toute  forte  de 
autant  qunnd  elles  s'allongent  &  s'éten-  ,  picotement  ,  à  la  lumière  la  plus  vive  , 
dent  par  force.  Ainfi  donc  fc  trouve  ré-  &  jufqu'aux  étincelles  éledriques  j  elle  ne 
folue  la  difficulté  du  reltèrrement  de  la  ,  remue  pas  même  lorfqu'on  irrite  les  yeux 
prunelle  ,  ians  avoir  eu  befoin  de  tout  j  d;:S  animaux  vivans  ou  prêts  à  mourir, 
ce  que  l'on  a  jufqu'ici  imaginé  pour  l'ex-  |  Mais  quand  même  on  accorderoit  l'exif- 


pliquer. 


I  tence  de  ce  mufcle  ,    il    feroit   compofé 


Tout  le  nœud  enfin  fe  réduit  à  favoir  '  de  telles  fibres  ,  qui  dans  le  rétrécilfe- 
comment  l'iris  fe  rétrécit  ;  nœud  peut-  |  ment  deviendroient  trente  (ois  plus  cour- 
ette indiffoluble  ,  car  l'anatomie  ne  peut  ^  tes  ,  parce  que  j'ai  vu  l'iris  rétréci  d'au- 
percer  fi  avant ,  &  les  fens  font  fi  bor-  j  tant  dans  les  chats  tués  depuis  peu  ,  & 
nés  à  cet  égard  ,  qu'à  peine  y  a  t-il  lieu  ;  dans  d'autres  animaux  ;  quant  au  premier 
d'enfanter  des  hypothefes  raifonnables.  On  j  coup-d'œil  il  ne  paroit  pas  même  qu'il  y 
ne  doit  pas  paffer  fous  filence  les  ima-  ait  d'iris.  Merveille  improbable  &  inouie  j 
ginations  des  grands  anatomiftes ,  qui  cru-  I  car  il  n'y  a  pas  de  mufcle  qui  fe  rac- 
rent  appercevoir  dans  l'iris  un  mufcle  |  courciffe  même  de  la  moitié ,  dans  les 
tillu  de  fibres  en  forme  de  rayons  ,  car  i  animaux  qui  ont  le  fang  chaud  ,  &  les 
leurs  théories  paroiffoient  exiger  une  pa-  |  polypes  même  ,  fi  tendres  d>c  fi  gélati- 
reille  explication  ;  mais  il    effc    aulTi  vrai  ]  ncux  ,  on  les  a  vus  fe  raccourcir  quelque- 


que  ce  mufcle  en  forme  d'étoile  a  été  en 
vain  cherché  par  Morgagni  ,  par  Haller , 
tous  les  deux  fameux  anatomiftes  du  fie 


fois  douze   fois ,  mais  jamais  plus. 

On   ne   peut  croire   non   plus  que  l'i- 
ris s'étende  par  un   plus  grand   concours 


cle  ,  &  que  Zinn  ôc  Ferrein  n'ont  pas  d'humeurs  ,  qui  le  faffent  gonfler  après 
mieux  réufîi  dans  cette  recherche  j  ôc  s'il  l'impreffion  fiite  fur  la  rétine.  On  a  déjà 
m'eft  permis  de  le  dire  moi-même  après  prouvé  que  cet  état  de  l'iris  tfl  fon  état 
ces  grands  hommes  ,  je  l'ai  cherché  en  naturel  ,  &  n'eft  pas  un  changement  oc- 
vain  dans  les  yeux  des  hommes  ,  des  qua-  cafionné  par  cette  altétation  du  moment  5 
drupedes,  des  oifeaux  &  des  poKfons.  Il  il  eft  enfin  alors  comme  il  feroit  tou- 
ne  m'a  fervi  de  rien  de  couper  &  rom-  jours  ,  s'il  n'étoit  jamais  befoin  de  le  re- 
pre  en  mille  fens  différens  cette  mem-  muer  ;  même  fi  la  chofe  étoit  ainfi  ,  il 
brane  j  îk  de  Texaminer  avec  des  loupes  ne  feroit  pas  immobile  ,  étant  piqué  ÔC 
très  -  fines  ,  je  n'y  ai  jamais  rien  trouvé  percé  ,  comme  j'ai  plufieurs  fois  efl'ayé. 
qui  parût  un  mufcle  ,  ni  aucune  de  ces  Toutes  les  fois  qu'on  irrite  quelque  par- 
marques  qui  diftinguent  de  tout  le  refte  tie  ,  on  rappelle  une  plus  grande  quan- 
cette  forte  de  fibre.  L'iris  m'a  toujours  tité  d'humeurs  à  la  partie  irritée  j  la 
paru  un  tiffu  de  canaux  de  nerfs ,  &  de  même  chofe  devroit  arriver  fur  l'iris.  Les 
très-fubtils  filamens  cellulaires  qui  les  lient  injeétions  les  plus  fines  &c  les  plus  péné- 
&  compofent  cet  anneau  mobile  j  il  eft  trantes ,  faites  même  tout  de  fuite  après 
vrai  que  tout  cela  ne  fuftît  pas  pour  les  la  mort  de  l'animal  ,  ne  parviennent  ja- 
nier  abfolument  -,  mais  par-tout  oii  il  n'y  \  mais    à    étendre    liris    autant   qu'il    l'eft 


a  pas  de  preuves  contraires  ,  ne  pas  voir 
une  choie  eft  une  raifon  très-folide  pour 
jie  la  pas  croire  ,  &c  on  ne  peut  pas  fup- 
pofer  Ôc  imaginer  tout  ce  qui  nous  ac- 
commode ,  arrangeant  la  nature  à  notre 
fantaifie.  Mais  il  y  a  encore  plus  :  ce  que 
nous  venons  de  dire  eft  un  très- fort  in- 
dice pour  croire   qu'il   n'y    a    dans    cette 


partie  aucune  fprte  de  mufcle.  Il  eft  dans]  plaufible. 


quand  il  fe  dilate  à  la  lumière  ,  ou  au- 
tant qu'il  s'épanouit  dans  le  fommeil. 
L'exemple  donc  du  gonflement  qui  arrive 
lur  certaines  parties  des  mâles  ,  eft  en 
quelque  f^çon  contraire  à  cette  hypo- 
thefe  du  plus  grand  concours  d'humeurs 
à  l'iris ,  &c  toutes  ces  chofes  font  voir 
que  cette  hypothefe  n'eft  ni  prouvée  ,  ni 
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Après  avoir  exclu  toutes  les  fuppofi- 
tions  rapportées  jufqu'à  préfent  ,  il  me 
paroît  qu'il  ne  refte  à  foupçonner  qu'une 
itule  chofe  avec  quelque  apparence  de 
raifon.  Il  paroît  donc  que  le  changement 
par  lequel  Tiris  fe  rétrécit ,  doit  plutôt  être 
une  diminution  &:  un  écoulement  d'hu- 
meurs. Dans  l'iris  naturellement  étendu  , 
Tanatomie  trouve  des  nerfs  du  tiflii  cellu- 
laire, &  des  canaux  qui  sûrement  font 
remplis  de  quelque  humeur.  Il  y  a  donc 
une  quantité  déterminée  de  ces  humeurs 
dans  les  canaux  ,  quand  l'iris  eft  étendu 
&  qu'il  occupe  un  efpace  plus  grand  ,  Se 
tant  que  l'iris  fe  maintient  étendu ,  tou- 
tes fes  parties  doivent  relier  dans  le  même 
état  ;  une  de  fes  circonftances  eft  l'hu- 
meur dans  fes  canaux  :  or  donc  >  il  cette 
humeur  diminuoit  ,  il  viendroit  à  man- 
quer une  des  circonftances  de  l'état  na- 
turel de  l'iris  ,  &  la  raifon  de  s'y  main- 
tenir plus  long-temps  ;  de  la  diminution  de 
cette  humeur ,  il  pourroit  donc  s'enfuivre 
le  rétréciflement  de  l'iris  ,  &  en  confé- 
quence  la  dilatation  de  la  prunelle.  Ce- 
pendant on  ne  trouve  dans  l'iris  que  nerfs 
du  tifl'u  cellulaire  <5c  canaux  remplis  d'hu- 
meurs j  &  comme  des  chofes  invifibles  on 
n'en  peut  rien  dire ,  il  n'y  a  aucune  rai- 
fon pour  y  imaginer  autre  chofe.  Le  chan- 
gement méchaniquc  doit  fe  faire  de  quel- 
que façon  ,  mais  il  ne  fe  fait  ni  par  con- 
cours d'humeurs  ,  car  cette  caule  le  ré- 
tréciroit  plutôt  que  de  l'élargir  ,  ni  par 
les  libres  mufculaires  ,  puifqu'il  n'y  en  a 
pas  ;  &  d'un  autre  côté  ,  les  nerfs ,  le 
tiftu  cellulaire  &c  les  canaux  font  des  par- 
ties folides ,  immuables  ;  il  n'y  refte  donc 
que  le  fluide  qui  puilTe  s'augmenter  ,  fe 
diminuer  ,  ou  lubir  quelque  altération. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  y  a  toujours  un 
faityconftant  qui  confirme  mon  foupçon  : 
quAnd  les  animaux  meurent  égorgés  ,  l'iris 
fe  reiîerre  beaucoup.  C'eft  un  fait  duquel 
fî  l'on  peut  déduire  quelque  chofe  ,  c'cft 
de  fuppofer  que  l'humeur  fe  diminue  dans 
J'iris  5  en  proportion  de  la  diminution  qui 
c'en  fait  par-rout  ailleurs.  Qu'on  ne  nous 
oppofe  pas  un  argument  équivoque ,  que 
la  chofe  feroit  tout  -  à  -  fait  à  rebours  , 
parce  que  y  ayant  plus  grand  concours 
quad   Tijris    eft    déployé,   ce   feroit   fou 
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vrai  changement ,  &  l'autre  état  devroît 
être  ccnfé  comme  naturel  de  ordinaire. 
La  difficulté  fe  réduit  à  ce  feul  point  , 
de  favoir  de  quels  noms  on  doit  appeller 
ces  deux  états  différens  de  l'iris.  Mais 
quand  même  on  voudroit  alïîgner  les  vrais 
noms  de  ces  deux  états  ,  je  ne  fais  pas 
par  quelle  raifon  on  devroit  appeller  vio- 
lent l'état  d'une  membrane  ,  quand  fes 
canaux  font  pleins  d'humeurs ,  comme  qui 
diroit  qu'un  animal  eft  dans  fon  étâZ  na-  - 
turel  quand  il  eft  épuifé  du  fang  ,  parce 
qu'alors  fes  vaifleaux  fanguins  ne  font  plus 
gonflés  par  le  fang.  Enfin  l'état  naturel 
d'une  partie  me  paroît  être  tel  quand  la 
partie  eft  immobile  ,  de  quelque  manière 
que  ce  foit,  n'importe  ;  cela  peut  arri- 
ver en  mille  manières  différentes  ,  mais 
toujours  naturelles.  Il  eft  donc  probable 
que  quand  l'iris  fe  rétrécit ,  l'humeur  qui 
remplilfoit  auparavant  fes  canaux  s'écoule 
&  diminue.  Il  ne  faut  pas  dire  que  cette 
hypothefe  foit  la  même  que  celle  du 
concours  ,  en  changeant  feulement  la  fa- 
çon de  l'exprimer  i  car  l'hypothefe  du 
concours  fuppofc  une  nouvelle  humeur 
qui  concoure  &C  s'introduife  :  celle-ci  au 
contraire  ne  fuppofe  que  cette  quantité 
d'humeur  qui  doit  néceffairement  y  être 
par  la  nature  de  la  partie. 

Il  fuffit  que  ce  que  je  viens  de  dire 
foit  probable  ,  &  qu'il  n'y  ait  aucune  preu- 
ve ,  aucun  fait ,  qui  le  détruife.  Comment 
cela  arrive  exadement  ,  je  ne  faurois  le 
dire  ;  èc  on  ne  peut  exiger  autre  chofe 
de  moi.  On  fait  beaucoup  de  faits ,  fù- 
rement  ,  dans  la  nature  ,  fans  que  l'on 
fâche  ,  ni  le  pourquoi  ni  le  comment  ,  & 
malgré  cela  ils  n'en  font  pas  moins  vrais. 
On  ne  doute  plus  à  préfent  que  l'air  ne 
foit  un  corps  grave  ,  S>c  que  les  corps 
n'aient  une  mutuelle  attradion  ,  par  la- 
quelle le  ciel  &  la  terre  fe  fouticnnent , 
malgré  qu'on  ne  fâche  donner  aucune 
raifon  de  la  façon  que  les  vents  foufïlent , 
&c  que  la  lune  agit  fur  l'Océan.  Qiii  cft- 
ce  qui  peut  dire  tant  de  chofes ,  Il  notre 
vue  eft  il  foible  &  fi  courte  ?  Que  l'on 
trouve  quelqu'un  qui  puifte  calculer  quand 
&  comment  la  penfée  remue  les  filamens 
nerveux  ,  quelle  eft  l'élafticité  de  l'iris  ; 
qui  fâchent  exadement  dire  comment  l'iris 
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cft  conftruît  ;  &  que  l'on  aemancîe  à' 
cet  homme  comment  fe  vuident  les  ca- 
naux de  l'iris  ,  il  pourra  fatisfaire  tout  de 
fuite  à  la  queftion  ,  ou  pour  mieux  dire , 
il  n'y  aura  plus  aucune  hypothefe.  (  Cet 
article  eft  de  M.  l'abbé  FON  TAN  A  y 
phyficien  de  S.  A.  R.  l* Archiduc  Grand 
Duc  de  Tofcane ,  (-f  direcleur  du  cabinet 
royal  d'hijloire  naturelle  a  Florence.  ) 

R  â  T  I  N  H  ,  maladies  de  la  (  Médcc.  ) 
La  rétine  eft  fujette  à  deux  maladies.  La 
première  eft  une  féparation  de  quelques 
parties  de  cette  membrane  d'avec  la  cho- 
roïde. Il  fe  fait  dans  l'endroit  de  cette  fé- 
paration un  pli  qui  arrête  les  rayons  de 
lumière ,  &:  qui  les  empêche  de  parvenir 
à  la  partie  de  la  choroïde  qui  eft  couverte 
par  ce  pli  :  cela  forme  une  efpcce  d'ombre 
que  le  malade  rapporte  à  l'air.  La  féconde 
maladie  eft  une  atrophie,  ou  confomption 
de  la  rétine. 

On  peut  regarder  avec  aftez  de  vraifem- 
blance  l'altération  des  vaifleaux  fanguins 
de  la  rétine  ,  comme  la  caufe  de  la  pre- 
mière de  ces  maladies  ;  car  on  conçoit 
aifément  que  la  dilatation  de  ces  vaifleaux 
féparera  la  rétine  de  la  choroïde  ,  dans 
l'endroit  qui  correfpond  à  ces  vaifleaux 
dilatés.  Les  fymptômes  de  ce  mal  font  de 
certaines  apparences  dans  l'air  plus  ou 
moins  éloignées  de  l'œil  du  malade ,  com- 
me des  ombres  de  figure  différente,  de  la 
grandeur  &:  de  la  forme  de  la  partie  de  la 
rétine  qui  eft  féparée.  Comme  ces  fignes 
font  les  mêmes  que  ceux  de  la  cataradb 


R  E  T  ^9 

à  cette  maladie  :  les  uns ,  parce  que  l'é- 
clat de  l'or ,  de  l'argent  &  des  autres 
couleurs  fait  une  impreffion  trop  vive  fur 
la  rétine  \  &  les  autres  ,  parce  qu'ils  fe 
fatiguent  beaucoup  par  l'attention  conti- 
nuelle où  ils  font  pour  pafler  la  foie  dans 
les  trous  de  leur  alêne.  (  D.  J.  ) 

RETIRADE,  f.  f.  ancien  terme  de 
Fortifie,  iîgnifie  une  efpecc  de  retranche- 
ment qu'on  fait  fur  un  baftion  ou' en  un 
autre  endroit  ,  pour  difputer  le  terrain 
pié  à  pie  à  l'ennemi ,  quand  les  défenfcs 
qui  font  plus  en  dehors  font  démantelées, 
Voye"^  Retranchement,  de. 

Il  confifte  ordinairement  en  deux  faces 
qui  font  un  angle  rentrant.  Quand  les 
aflîégeans  ont  fait  brèche  à  un  baftion  , 
les  ennemis  peuvent  faire  une  retirade  y 
une  nouvelle  fortification  par  derrière. 
yoyei  Bastion  ,  Chambers. 

RÉTIRATION,  f.  f.  (Imprimerie.) 
Les  Imprimeurs  difent  qu'ils  font  en  reti* 
ration  ,  quand  ils  impriment  le  fécond  côte 
d'une  feuille  ,  c'eft-à-dire ,  le  côté  oppofé 
à  celui  qui  vient  d'être  imprimé.  (D.  J.) 

RETIRER,  v.  ad.  T  Gr^/72j  c'eft  tirer 
une  féconde  fois,  comme  dans  cet  exem- 
ple :  il  a  retiré  un  fécond  coup  de  fufil. 
C'eft  écarter ,  éloigner  \  retire^  cet  objet 
de  devant  moi  ;  reti rei-wons  ;  la  rivière 
fe  retire  ;  les  ennemis  le  font  retirés.  Vi- 
vre dans  la  retraite  ;  il  s'eft  retiré  de  la 
fociété.  Donner  l'hofpitalité  5  la  veuve 
qui  retira  le  prophète  Elizée  en  Rit  bien 
récompenfée.  Dégager  une  chofe  ;  fi  vous 


il  eft  aifé  de  prendre  l'une  pour  l'autre.  Il  .  avez  de  l'argent ,  hâtez-vous  de  retirer 
y  a  cependant  cette  différence,  que  dans  '  vos  nippes  des  mains  de  cette  fang-fue. 
la  catarade  ,  la  vue  fe  raccourcit ,  &c  s'af- 


foiblit  tous  les  jours  j  au  lieu  que  dans 
l'accident  dont  il  s'agit  ici ,  la  vue  con- 
ferve  Ton  étendue,  avec  l'apparition  des 
om.bres  à  laquelle  il  n'y  a  point  de  remède. 

Dans  l'atrophie  de  la  rétine  ,  comme  les 
rayons  de  lumière  ne  font  plus  alors  mo- 
difiés par  cette  membrane  ,  ils  produi- 
fent  (ur  la  choroïde  une  impreflîon  trop 
vive  &  qui  lui  nuit.  Alors  la  vifion  {c  fait 
confufément ,  S-c  fe  trouble  ,  pour  peu 
qu'on  continue  de  fixer  les  yeux  fur  qucl- 
qu'obj  t. 

Les  brodeurs ,  les  tapiflîers ,  les  fai- 
feurs  de  bas  Ôc  les  cordoiuiiers  font  fujets , 


ppes  aes  mams  de  cette  lang- 
Déplacer  avec  peine  ;  retire:^  ce  clou  de 
cet  endroit.  Percevoir  un  revenu  ;  com- 
bien re//r<r^-vous  de  votre  maifonî  Pren- 
dre moins  de  volume  ou  d'étendue  ;  cette 
toile  s'eft  bien  retirée  fur  le  pré  ;  ce  drap 
s'tft  bien  retiré  à  la  foule.  Priver  ;  crai- 
gnez que  cet  homme  impatienté  de  votre 
humeur ,  ne  vous  retire  les  bontés.  Sor- 
tir ■■,  il  s'eft  retiré  de  cette  entreprife ,  &c. 

Retirer,  (  Jarifprud.  )  ou  R  E- 
TRAIRE,  fignifie  exercer  l'adion  de 
retrait ,  pour  avoir  un  bien  que  l'on  a 
droit  de  revendiquer  par  cette  voie.  Voy, 
ci-aprh  Retrait. 

Retirer  ,  fe  die  auiïi  en  parlant  de 
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deniers  ou  de  pièces  ,  c'eft-à-dire  ,  les 
reprendre  des  mains  dans  lefquelles  ces 
deniers  ou  pièces  étoient.  (A  ) 

Retirer,  (Imprimerie.)  c'eft  ache- 
ver d'imprimer  une  feuille  ,  la  tirer  de 
Tautre  côté.  Pour  bien  retirer  un  ouvrage , 
il  faut  exactement  obtervcr  le  regittre  ; 
c'eft  -  à  -  dire  ,  remettre  les  pointes  du 
grand  tympan  précifément  dans  les  trous 
qu'elles  ont  fait  au  papier ,  en  imprimant 
la  première  forme  des  deux  qui  font  né- 
ceflaires  pour  chaque  feuille.  On  appelle 
auflî  retirer  une  lettre ,  un  caractère  , 
tes  ôter  de  la  forme  avec  un  petit  poinçon 
de  fer ,  pour  y  en  remettre  d'autres , 
fuivant  les  corredions  des  premières  épreu- 
ves.  (D.  J.) 

RETOISER  ,  V.  ad.  (  Gram.  )  toifer 
de  nouveau.  Voye^  Toise  &  Toiser. 

RETOMBÉE,  f.  f .  (  Architecl.  J  On 
appelle  ainfi  chaque  alîife  de  pierre  qu'on 
érige  fur  le  coufïinet  d'une  voûte  ou  d'une 
arcade  ,  pour  en  former  la  naiflànce  ,  & 
qui  ,  par  leur  pofe ,  peuvent  fubiifter  fans 
ceintre.  Daviler.  (  D.  J.  ) 

RETOMBER ,  v.  ad.  (  Gram.  )  tom- 
ber derechef.  Voye^^  Tomber  &  Chu- 
te. Il  étoit  fi  enivré,  qu'à- peine  étoit-il 
à  moitié  relevé  qu'il  retomboit  \  il  eft  re- 
tombé malade  ;  il  eft  retombé  dans  fa  mau- 
vaife  habitude  i  le  châtiment  en  eft  re- 
tombé fur  moi. 

RETONDRE,  v.  ad.  (ArchiteâJ 
c'eft  couper  du  haut  d'un  mur  ou  d'une 
fouche  de  cheminée ,  ce  qui  eft  ruiné 
pour  le  refaire.  C'eft  auiïî  retrancher  les 
faillies  ou  ornemens  inutiles  ou  de  mau- 
vais goût ,  lorfqu'on  regratte  la  façade 
d'un  bâtiment.  Enfin  ,  on  entend  encore 
par  ce  mot  réparer  VarchiteSure  avec  di- 
vers outils  appelles  ftrs  à  retondre ,  pour 
la  mieux  terminer  ,  &  en  rendre  les  arrê- 
tes plus  vives.  Daviler.  ( D.  J.) 

Retondre  ,  v.  ad.  (  Manufaâure.  ) 
c'eft  tondre  de  nouveau.  On  retond  une 
pièce  de  drap ,  quand  le  poil  en  eft  encore 
trop  long ,  &  qu'il  n'a  pas  été  tondu  d'a- 
bord d'aftez  près.  On  retond  auffi  routes 
fortes  de  draperies  &  étoffes  de  laine  , 
cirées  à  poil  avec  le  chardon.  Diclionn.  de 
Commerce.  (  D.  J.  ) 
Retonpre,  fers  a  (Sculpture.)    Les 
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Sculpteurs  apppellent  fers  a  retondre ,  cer- 
tains outils  qui  leur  fervent  pour  finir  , 
pour  polir  leurs  ouvrages ,  &  repaîfer 
dans  leurs  moulures.  (  D.   J.  ) 

RETORBIO,  (Géogr.  mod.  )  om  RI- 
TORBIO  ,  en  latin  ,  Ritovium  ,  ou  RitO' 
bium  ,  bourgade  d'Italie  dans  le  duché  de 
Milan  ,  au  territoire  de  Pavie  ,  environ  à  fix.  / 
lieues  au  midi  de  cette  ville ,  &c  prefqu'à 
égale  diftancé  de  celle  de  Tortone ,  du  côté 
du  Levant.  Ce  lieu  eft  renommé  par  fes 
bains  chauds.  C'eft  le  Litubium  de  Tite- 
Live  ,  /.  XXXII.  Pline  ,  /.  XIX ,  c.j, 
fait  l'éloge  du  lin  ,  retovina  lina ,  qui  croif- 
foit  dans  Ton  voifinage.  ( D.  J.) 

RETORDEMENT  ,  f.  m.^  (  Soierie.  ) 
Les  foies  fines  doivent  avoir  Cw  points  de 
retordement  qui  eft  vingt  fur  quatorze  i 
&  les  communes  de  point  fur  point ,  qui 
eft  de  feize  fur  feize  ,  &  de  quatorze  fur 
quatorze. 

R  E  T  O  R  D  R  E  ,  v.  ad.  (Gramm.) 
C'eft  tordre  de  rechef.  Voye^  T  o  r  s  6? 
Tordre. 

Retordre,  (  Sayetterie.  )  Aftembler 
plufieurs  filets  de  foie  ,  de  lai'ie  ,  de  poil 
ou  de  fil  ,  pour  les  doubler  &  les  rendre 
plus  forts  5  &  en  foire  une  efpice  de  petite 
ficelle.  Les  guipures  ,  qui  font  une  forte 
de  dentelle  ,  fe  font  de  fil  retors  ou  de 
foie  retorfe.   Savary.  (  D.  J.) 

RETORQUER,  v.  ad.  ( Logiq.  dia- 
leâiq.  )  c'eft  l'adion  de  tourner  contre 
notre  adverfaire  le  raiionnement  qu'il 
nous  oppofoit 

RETORSOÏR  ,  terme  de  Corderie.  Voy, 
Rouet. 

RETORTE  ,Ç.Ç.(^  Chymie.  )  forte  de 
vafe  fervant  à  des  opérations  chymiques , 
dont  le  fond  ou  le  bas  eft  fphérique  ;  mais 
il  fe  termine  par  une  pointe  courbée  plus 
ou  moins  ,  dont  la  diredion  qu'on  nom- 
me le  col  de  la  reforte ,  feroit  la  tangente 
du  point  de  la  fphere  où  elle  commence,  t 
La  partie  intérieure  du  col  fuit  la  diredion 
du  diamètre  parallèle  à  cette  tangente. 
Un  vafe  de  cette  figure  détermine  natu- 
rellement les  parties  volatiles  que  le  feu 
élevé ,  à  entrer  dans  le  col  cylindrique  de 
la  machine ,  où  elles  font  un  peu  arrêtées 
par  la  courbure  du  tuyau ,  qui  change, 
la  diredion  de  leur   mouvement.  Cetie 

efpece 


i^- 
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crpece  de /r/or/tfeft  propre  à  répareriez  par- |la  gravure  en  bois  Se  celle  en  cuivre, 
ties  fixes  de  la  matière  fur  laquelle  011  i  t'eCt  que  dans  cette  dernierç ,  resouchsr  une 
travaille,  de  celles  qui  le  font  plus,  com-l  planche,  c'eit  iorfqu'elle  eft  ufée,  repafTer 
me  on  le  voit  dans  la  diftillation  de  Thuile  lie  burin  dans  tous  les  traits ,  au  lieu  que 


de  vitriol ,  de  refprit  de  nîtrc  ,  de  l'cf- 
prit  de  Tel  ,  €v.  Les  ouvriers  en  verre 
courbent  ordinairement  le  col  des  rstortes 
qu'ils  font  d'une  figure  conique  ,  afin  que 
les  vapeurs  qui  s'élèvent  &  s'amafltrnt  dans 
la  partie  la  plus  large  ,  puiflent  tomber 
d'elles-mêmes,  après  s'être  un  peu  con- 
denfécs  dans  le  récipient. 

Mais  dans  les  diftillations  lentes  qui 
demandent  un  f;;u  très -violent,  àc  long- 
tems  entretenu  pour  élever  des  particules 
pefantes  ,  Boerhaavc  recommande  l'ufage 
des  vafcs  cylindriques  ,  dont  le  fommet 
horizontal  s'ouvre  par  un  col  horizontal 
aulTî  :  il  prérend  qu'ils  font  plus  commodes 
pour  la  diftillation  à^s  photophores  &  au- 
tres matières  qui  ne  s'élèvent  que  diffici- 
lement. Après  avoir  préparé  une  quan- 
tité confidérable  d'huile  de  vitriol  ou 
d'autres  acides  fofïiies ,  au  lieu  de  retor- 
tes  5  il  employoit  des  vafes  de  terre  à 
longs  cols  avec  des  becs  cylindriques  à 
larges  ouvertures,  dans  lefquels  ilinferoit' 
des    tuyaux  ,    cilyndriques    aufïi  ,    bien 


dans  l'autre  ,  c'efi:  après  la  première  épreu- 
ve d'une  planche  ,  -  donner  plus  de  clair  par 
la  retouche ,  &  la  perfedionner. 

RETOUPER,  V.  ad.  (Pota-ie.)  c'eft 
en  terme  de  potiers  de  terre,  reprendre 
un  ouvrage  qui  a  été  manqué. 

RETOUR,  f.  m.  (  Gram.  )  mouve- 
ment d'un  corps  vers  le  lieu  d'où  il  eft 
parti  :  on  dit  j'attens  le  retour  du  Cou- 
rier ;  il  eft  de  retour  de  fes  voyages  ;  le 
retour  de  la  marée  a  été  plus  prompt  qu'on 
ne  l'efpéroit  j  ce  labyrinte  forme  un 
grand  nombre  de  tours  &:  de  retours  ;  il 
faut  pratiquer  là  un  retour  d'équerre;  les 
retours  d'une  tranchée  éloignent  quelque- 
fois beaucoup  fa  tête  de  fa  queue  ;  cette 
femme  eft  fur  le  retour  \  la  jeuneltè  s'en- 
fuit fans  retour  \  le  bon  goût ,  relpric 
national  ,  les  mœurs  iîmples ,  fè  font 
éclipfés  fans  retour  ;  vous  avez  perdu  fon 
amitié  fans  retour  i  faites  fur  vous  quel- 
ques retours  ,  &  vous  vous  en  trouverez 
bien  ;  tous  les  êtres  fentent  plus  ou  moins 

le  retour  du  printems  i  il  y  a  de  temps  en 
\  ^ :r l. .:..-      \\    r       \ 


iutés    aux    jointures  ,    qui    fc    vuidoient    temps  ,  à  la  mauraife  conduite,  à  la  fourbe-. 


dans  des  récipiens  de  verre  ;   &  il  trou- 


rie  ,  des  retours  fâcheux  ;  que  me  donne- 


voit  que  cette  manière  de    diftiller  étoit    rez-vous  de  retour  ?  ce  bien  lui  a  été  donné 


plus  aifée  &  plus  commode  qu'aucune 
autre.  (■+•) 

RETOUCHER  ,  v.  ad.  i^Gram.  em- 
bellijfement  en  peinture  ,  en  fculpture  ,  en 
gravure  )  ;  on  dit  retoucher  un  tableau  gâté  , 
Ton  ftyle  ,  fon  ouvrage,  en  général^  tel 
maître  n'a  fait  que  retoucher  un  tableau 
exécute  fur  fes  dciïins  ,  par  fes  élevés  ; 
on  dit  encore  une  copie  retouchée  par  ce- 
lui qui  a  fait  l'original ,  ou  par  tel  autre 
maître. 

Retoucher,  f.  f.  c'eft  l'opération 
la  plus  difficile  de  la  gravure  en  bois , 
parce  qu'elle  exige  du  graveur  autant  de 
goût  que  d'attention  &  de  deffin  ;  c'eft 
précifément  afToiblir  &  dimmuer  des  traits 
êc  des  tailles  ,  les  rendre  plus  déliés  en 
otant  du  bois ,  luivant  ce  qu'exigent  les 
portées    les   plus    éclairées  &  le  coté  du 


à  charge  de  retour  ;  il  n'y  a  guère  de 
femme  fage  qui  ne  croie  qu'on  lui  en  doit 
beaucoup  de  retour  ',  on  fait  au  tridrac 
j an- de- r«oiir  ;  à  l'hombre  ôc  à  d'autres, 
jeux ,  un  retour  ;  il  a  des  retours  de  par^ 
tage.  ^oye^  les  articles  fuivans  pour  quel- 
ques autres  acceptions  du  même  mot ,  Se 
pour  une  plus  grande  intelligence  des  pré- 
cédens. 

Retour  des  suites;  terme  en 
ufage  dans  l'Analyfe  fublime  \  voici  en 
quoi  le  retour  '  des  fuites  confifte.  On  a. 
l'exprefTîon  d'une  quantité  ,  comme  x  , 
par  une  fuite  compofée  de  conftantes  Sc 
d'une  autre  quantité  y  ;  il  s'agit  de  tirer 
de  cette  première  fuite ,  une  autre  fuite 
qui  exprime  la  valeur  de  j  en  z  &  en. 
confiantes  j  par  exemple  ,  on  a.  x  :=  a 
'  ^3^"^^y '"+"/>  '  :*">    &c.    Il   s'agît. 


jour   de   chacune.    Foje?  Gravure    en    de  trouver  une  valeur  de  y,  exprimée  par 
œois.  La  différence  de  la  retouche  entre  \  une  Tuite  qui  ne  renferme  que  xyh  mé-. 
Tome   XXJX^  F 
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thode  pour  réfoudre  ce  problcme  ell:  expli- 
quée dans  le  repciemc  livre  de  ranalyfe' 
démontrée  du  P.  Reyneau  ,  tom.  1.  dans 
Texemple  propofé  ,  on  ruppofera  y  =■  A 
-^  Bx  -^Cx^  -^  Fx'  &CC.  A,  3y 
€  ,  F ,  &CC.  étant  des  coefficiens  incon- 
nus ,  Se  fubftimant  cette  valeur  dans  Té- 
quacion  x  ==■  a -i-  hy  -^  cy^  -^  fy  ^  &c. 
ou  X  —  a  —  by  —  cy  *  — fy  '  &c.  =:=  o  , 
on  déterminera  en  fâifant  évanouir  cha- 
que terme  les  coefficiens  A,  By  C,  F  y 
&c.  Voye^  cette  méthode  expliquée  plus 
au  long  dans  l'ouvrage  cité.  C  O  J 

Retour  ,  (  Jurifprud.  )  ou  droit  de 
retour  ,  ou  revcrfion ,  eft  un  droit  en  vertu 
duquel  les  immeubles  donnés  retournent 
au  donateur,  quand  le  donataire  meurt 
fans  en  fans. 

Ce  droit  eft  conventionnel  ou  légal. 

le  retour  conventionnel  eft  celui  qui 
eft  ftipulé  par  la  donation;  il  peut  avoir 
lieu  au  profit  de  toutes  fortes  de  dona- 
teurs ,  parens  ou  étrangers ,  félon  ce  qui 
a  été  ftipulé  ,  l'étendue  de  ce  droit  dé- 
pendant en  tout  des  termes  de  la  con- 
vention. 

Le  retour  légal  eft  celui  qui  eft  établi 
par  la  loi  j  il  a  lieu  dans  les  pays  de  droit 
&:  dans  les  pays  coutumiers  ;  mais  il  s'y 
pratique  diverfement. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit ,  il  eft  fondé 
fur  les  loix  romaines.  Il  fut  d'abord  ac- 
cordé au  père  ,  pour  la  dot  profeâiice  , 
fuivant  la  loi  G.  ff'.  de  jure  dotium  ,  &  la 
loi  4.   cod,  foluto  matrim.  ÔCC. 

On  l'accorda  aufti  enfui  te  au  père  pour 
la  donation  faite  à  fon  fils  en  faveur  de 
xnariage  ,   /.  //.  cod.  de  bonis  quœ  liberis. 

Enfin  il  fut  accordé  à  la  mère  &  à  tous 
les  afcendans  paternels  Ôc  maternels ,  par 
la  loi  dernière ,  coi.  comm.  utriufq.  jud. 

Il  a  été  accordé   aux  afcendans   dona 
teurs  ,  par  deux  motifs  également  juftes. 

L'un  eft  afin  que  l'afcendant  ne  fouffre 
pas  en  même  tems  la  perte  de  fes  enfans 
&  de  fes  biens. 

L'autre  eft  la  crainte  de  refroidir  les 
libéralités  des  parens  envers  leurs  enfans. 

Le  parlement  de  Touloufe  a  étendu  le 
droit  de  retour  aux  parens  collatéraux  juf- 
qu*aux  frères  &  fœurs ,  oncles  &:  tantes  , 
fur  le  fondement  de  cçs  teiiSies  de  U  loi , 
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f  1.  cod,  de  bonis  qucs  lib.  ne  hac  injecta  for- 
\  midine  parentum  circa  à  libcros  munijzcen- 
!  tia  retardetur, 

!  Le  retour  a  lieu  au  profit  du  donateur , 
foit  que  l'enfant  doté  foit  mort  pendant  le 
mariage  ,  ou  qu'il  foit  mort  étant  en  vi- 
duité  ;  mais  il  n'a  lieu  que  quand  le  dona- 
taire meurt  fans  enfans. 

Dans  le  cas  où  les  enfans  du  donataire 
décèdent  après  lui  ,  pendant  la  vie  de 
l'ayeul ,  la  queftion  fe  juge  diverfement 
dans  les  différens  tribunaux  :  on  peut  voir  > 
à  ce  fujet ,  le  recueil  des  quejtions  de  Bre- 
tonnier. 

Dans  les  pays  coutumiers  on  fuit  pour 
le  retour  légal  ,  la  difpofition  de  l'article 
515  de  la  coutume  de  Paris ,  qui  porte 
que  les  p?re  ,  m^re  ,  ayeul  ou  ayeule,  fuc- 
ccdent  des  chofes  par  eux  données  à  leurs 
enfans  décédans  fans  enfans  &  defcendans 
d'eux. 

Il  y  a  néanmoins  quelques  coutumes  qui 
ont  fur  cette  matière  des  difpoûtions  diffé- 
rentes ,  mais  celle  de  Paris  forme  le  droit 
commun  &  le  plus  général. 

Le  droit  de  tctour  des  dors ,  donations 
&  inftitutions  contradtu elles  ,  donne  lieu 
à  une  infinité  de  queftions  très  -  épineu- 
fes  ,  qu'il  feroit  trop  long  d'agiter  ici  \  on 
peut  voir  le  traité  du  droit  de  retour  de 
M.  de  la  Bouvière  ,  voye:^  auiïi  les  mots 
Donation  &  Dot.   {A) 

Retour  ,  (  Com.  )  fe  dit  en  terme  de 
commerce ,  des  marchandifcs  qui  font  ap- 
portées d'un  pays  où  l'on  en  avoit  envoyé 
d'autres.  Ce  marchand  d'Anvers  avoit  en- 
voyé des  toiles  en  Efpagne  ,  &  pour  fon 
retour  il  a  eu  des  laines. 

Retour  y  fe  dit  auifi  des  vailïeaux  mar- 
chands ,  envoyés  pour  commercer  dans  les 
pays  éloignés ,  qui  reviennent  chargés  des 
marchandifcs  de  ces  climats.  On  attend 
toujours  avec  impatience  ,  en  Efpagne ,  le 
retour  des  galions  &   de  la  flotte. 

Retour ,  fignifie  encore  un  fupplément 
de  prix  quand  on  troque  ou  qu'on  échange 
les  unes  contre  les  autres  des  marchandifes 
qui  ne  font  pas  d'égale  valeur.  Je  vous 
donnerai  ma  pendule  pour  la  vôtre  , 
moyennant  fix  louis  de  retour.  Diction, 
de  Commerce, 

ï<.ETOVR    <fe   la  tranchée,   (Fortifie,) 
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ce  font  les  coudes  &  les  obliquités  qui 
forment  les  lignes  de  la  tranchée  ,  qui 
font  en  quelque  façon  tirées  parallèles  aux 
cotés  de  la  place  qu'on  attaque  ,  pour  en 
éviter  Tenfilade.  Ces  différens  retours  met- 
tent un  grand  inrervale  entre  la  tête  &  la 
queue  de  la  tranchée  ,  qui  en  droite  ligne 
ne  font  féparées  que  par  une  petite  diflan- 
ce  ;  auffi  quand  la  tête  eft  attaquée  par 
quelque  fortie  de  la  garnifon  ,  les  plus 
hardis  des  afïîégeans  ,  pour  abréger  le 
chemin  des  retours  ,  forcent  de  la  ligne  , 
&  vont  à  découvert  repoufler  la  fortie, 
&  couper  l'ennemi  en  le  prenant  à  dos. 
Dicî.  milit.  (D.  J.) 

Retour  d'Équerre  ,  (  Coupe  des  pier- 
res. )  c'cfl  un  angle  droit  ;  on  dit  re- 
tourner d'equerre  ,  pour  faire  une  ligne 
ou  une  furface  perpendiculaire  à  une  au- 
tre ;  pour  y  parvenir  ,  les  ouvriers  fe 
fervent  d'une  équerre  de  fer  ,  repréfentée 
fig.  2.?.  qu'ils  polent  cnforte  que  Tune  des 
branches  B  Cjig.  Z4.  foit  comme  appliquée 
à  plat  fur  la  face  où  il  faut  faire  le  retour 
^équerre  ;  dc  l'autre  branche  J5  A  foit 
appliquée  dc  champ  fur  la  face  conique  & 
parallèlement  autant  qu'il  eft  polTible  à 
l'arrête  B  M  ;  l'ouvrier  trace  enfuite 
avec  un  cifeau  une  ligne  B  D\q  long  du 
ccté  B  C  Ag  l'équerre  ;  cette  ligne  B  D  en 
eft  le  retour. 

Préfentement  pour  faire  le  retour  fur 
l'autre  fice  MNO  B  ^  C  fig.  Z4.  n°.  z.  J 
il  prend  l'équerre  Se  en  applique  le  côté 
B  de  châinp  près  de  rarrêtc  ikf  ^  de  la 
face  MD  y  6c  l'autre  coté  B  C  a.  plat  fur 
la  fîce  MON,  enforte  que  l'arrête  exté- 
rieure de  l'équerre  pafle  par  le  point  B  ; 
il  tire  eiiiuice  la  ligne  B  O  ,  alors  le  retour 
d' équerre  folide  ffc  trouve  fait. 

Retour  de  marée,  (Marine.)  c'eft 
le  reîour  du  reflux.  On  fe  fert  aufïî  de 
cette  expreffion  pour  défigner  un  endroit 
de  terre  qui  forme  des  courans  caufés  par 
une  terre  voifine. 

Retours  les,  f.  m.  pi.  (  Tijfutier- 
Buhanni:r.)  c'eft  ici  ce  qu'il  y  a  de  plus  dif- 
ficile à  faire  comprendre  par  écrit ,  puifque  ' 
même  en  le  \  oyant  fur  le  métier  ,  à  peine 
y  comprend  -  t  -  on  ;  on  \\  cependant  en  ! 
donner  la  deicription  la  plus  ;  bire  qu'il  | 
fera  poffible.^   Ayant  l'iiw  cation  des  rt-i 
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tours  ,  on  ne  pouvoit  faire  fur  les  ouvra- 
ges que  de  très  -  petits  deflins  ,  comme 
un  pois  ,  une  petite  lézarde  ,  un  petit 
carreau  ,  ^c.  parce  qu'ayant  fini  le  cours 
de  marches  ,  le  defïin  étoit  achevé  ;  fi 
l'on  eût  pu  multiplier  ces  marches  en  très- 
grande  quantité  ,  les  defïins  auroient  été 
plus  confidérables  ;  mais  l'ouvrier  n'au* 
roit  pu  écarter  atTez  ks  jambes  pour  les 
marcher  ;  on  imagina  donc  ,  il  y  a  en ' 
viron  cent  ans  ,  de  pouvoir  répéter  ce 
cours  de  marches  pour  pouvoir  faire  un 
ouvrage  dont  le  delïin  fût  plus  étendu  \ 
Se  c'eft  à  quoi  le  retour  eft  deftiné  :  par 
la  fuite  on  en  a  ajouté  plufieurs  autres  , 
&  ainfi  en  allant  toujours  en  augmen- 
tant ,  on  en  met  aujourd'hui  jufqu'à  zz  : 
ce  qui  fait  le  même  effet  que  fi  le  métier 
étoit  à  518  marches  ,  en  multipliant  feu- 
lement Z4  marches  par  iz  retours  ;  c'eft 
ainfî  qu'on  eft  venu  à  bout  de  faire  les 
beaux  ouvrages  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui. Le  retour  ainfi  entendu  ,  il  f^uc 
en  donner  la  defcription  ;  ce  font  des 
bâtons  quarrés  applatis ,  attachés  au  der- 
rière du  métier  ;  ils  font  percés  unifor- 
mément au  tiers  de  leur  longueur  ,  pour 
pouvoir  être  enfilés  dans  une  broche  de 
fer  qui  traverfe  le  chaffis  des  retours  ;  ce 
bâton  porte  à  l'extrémité  qui  eft  à  la  main 
gauche  de  l'ouvrier  ,  une  quille  pour  le 
faire  lever  par  fon  poids  ,  lorfqu'il  ne  faut 
pas  qu'il  travaille  ;  l'autre  extrémité  doic 
être  allez  longue  pour  pouvoir  venir  s'ar- 
rêter fous  la  planchette  ,  lorfque  l'ou- 
vrier le  tirera  pour  le  faire  travailler  ; 
cette  extrémité  eft  terminée  un  peu  an- 
guleufement  :  ce  quiiert  à  lui  donner  plus 
de  facilité  pour  fe  loger  fous  la  planchette  , 
lorfqu'il  travaillera.  Venons  à  l'ufage  des 
retours  ;  après  que  l'ouvrier  a  fini  fon  cours 
de  24  marches  ,  il  a  fait  une  partie  de 
fon  defïin  ,  mais  il  n'eft  pas  achevé  j  s'il 
le  jrecommençoit  encore  ,  il  feroit  encore 
la  même  djofe  qu'il  vient  de  faire ,  puif^ 
que  les  mêmes  rames  levant  comme  elles 
viennent  de  lever  ,  on  auroit  la  même 
partie  du  delTin  qui  vient  d'être  faite  , 
c'(ft  pour  pouvoir  faire  une  partie  de  ce 
même  defïin  ,  que  l'ouvrier  tire  un  autre 
retour  par  le  moyen  du  tirant  ,  qui  va 
aboutir  auprès  de  fa  main  droite  j  ce  n^ 

F  1 
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iour  amû  tiré  ôc  venant  à  fou  tour  fe 
loger  fous  la  planchette  mobile  ,  ainlî  qu'il 
a  été  dit  ailleurs  ,  roidit  à  fon  tour  les 
rames  qu'il  contient ,  pour  les  mettre  en 
état  de  lever  les  lilTettes  qu'elles  portent , 
pendant  que  toutes  les  autres  rames  des 
autres  retours  étant  lâches  ,  font  par  con- 
féquent  hors  d'état  de  lever  les  mêmes 
liflèttes  >  ne  pouvant  y  avoir  que  les  ra- 
mes de  ce  retour  adtuellement  travaillant 
qui  puiflfcnt  les  lever  i  après  que  ce  retour 
a  fait  fa  fonction,  qui  fe  trouve  achevée 
par  le  cours  de  marches ,  l'ouvrier  tire  à 
lui  encore  un  autre  retour  ,  &  ainfl  des 
autres  alternativement  ^ufqu'au  dernier  ; 
ce  dernier  ntour  employé ,  il  recommence 
par  le  premier  ,  &c  continue  toujours  de 
même  i  on  comprend  aifément  que  lorf- 
que  l'ouvrier  tire  à  lui  un  nouveau  retour  p 
le  bout  de  ce  retour  coupé  obliquement 
•venant  à  toucher  la  face  de  la  planchette 
fous  laquelle  il  doit  le  loger ,  ôc  la  faifant 
mouvoir  en  reculant  ,  ce  mouvement  de 
la  planchette  eft  caufe  que  le  retour  qu'elle 
tenoiwen  état  de  travailler  ,  s'échappe  , 
&  fait  place  à  celui  que  l'ouvrier  tire  , 
pour  occuper  la  place  qu'il  quitte.  Voyei 
Planchette. 

RETOURNEMENT  ,  (  AJironJ  opé- 
ration par  laquelle  on  vérifie  un  quart  de 
cercle  ou, un  fedteur  ,  en  obfervant  une 
étoile  près  du  zénith  ,  le  limbe  tourné 
vers  l'orient ,  &  vers  l'occident  alternati- 
vement. (M.  DE  LA  Lande.) 

RETOURNER  ,  v.  ad.  &  neuf. 
(Gram.)  c'eft  revenir  au  lieu  d'où  l'on 
ctoit  parti  ;  il  s'en  eft  retourné  comme  il 
ëtoit  venu  :  faire  plufieurs  fois  le  même 
voyage  j  Tavernier  eft  retour  né  plu^eurs 
fois  aux  Indes  :  interroger  avec  fiiieffe  ; 
je  le  retournerai  de  tant  de  façons  que  j'en 
arracherai  la  vérité  :  après  avoir  donné  au 
brelan  &  à  d'autres  jeux  ,  montrer  la 
dernière  carte  ,  &  la  placer  fur  le  taldh , 
de  quelle  couleur  retour nc-t-il'?  Se  retirer 
d'une  queftion  ,  d'un  pas  ambarraflant  \  il 
fait  fe  retourner  :  retomber  dans  fes  an- 
ciennes habitudes  j  il  eft  retourné  à  fon 
voniiflèment  :  mettre  le  deflus  d'une  étoffe 
deflbus  ,  &  fon  envers  defliis  ;  il  a  fait 
retourner  fon  habit  j  lî  vous  le  chaffez  avec 
^al-adrellè  j  U  retournera  fur  vous  avec 
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plus  d'acharnement  :  on  retourne  fur  foi- 
même  :  on  retourne  une  pierrç  :  on  retourne 
une  roue  :  on  retourne  une  pièce  d'argent  , 
une  tabatière  pour  la  voir  en  deflbus  :  on 
retourne  la  terre. 

Retourner  une  pierre  ,  c'eft  la  jauger 
ou  lui  faire  une  fur  face  parallèle  ,  ou  à-peu- 
près ,  à  un  lit  ou  à  un  parement  donné. 

Retourner  ,  (  Jardinage.  )  on  fe  re- 
tourne d'équerre  en  traçant ,  lorfque  Ton 
change  l'alidale  d'un  inftrument  -  &  qu'on 
le  met  fur  90  degrés. 

On  dit  retourner  une  planche ,  un  gazon, 
une  terre  ,  quand  on  lui  donne  un  nouveau 
labour  un  peu  profond ,  ou  que  l'on  la  ren- 
verfe  frns-delTus-dcfTous.  l^.  Améliorer. 

Retourner  ,  en  terme  de  Blanclvjfe- 
rie  ,  c'eft  l'adion  de  mettre  la  cire  futfi- 
famment  blanchie  par-defTus  en  deffous  ^ 
ôc  ce  qui  étoit  defïous  où  le  foleil  n'a  pu 
pénétrer  ,  en  deflus  pour  l'expofer  à  fon 
tour.  Cette  opération  fe  fait  avec  une 
main  de  bois.  Voyez  Main. 

RETRACTATION  ,  C  Gram.^  )  adioa 
par  laquelle  une  perfonne  fe  dédit  ,  ou 
défavoue  ce  qu'elle  a  écrit  ou  dit  aupara- 
vant.  Voyei^  Palinodie. 

Galilée  Rit  obligé  de  rétraâier  fon  fyftê- 
me  du  monde  ,  après  qu'il  eut  été  z^W" 
furé  ôc  condamné  par  les  inquifiteurs.  0\\ 
oblige  fouvent  les  hérétiques  de  rétracîtr 
publiquement  les  erreurs  qu'ils  ont  avan- 
cées ,  foit  dans  leurs  difcours  ,  foit  dans 
leurs  écrits.  C'eft  ainfl  qu'on  en  ufa  à  l'é- 
gard de  MoUnos. 

Il  y  a  parmi  les  ouvrages  de  S.  Auguftin 
un  livre  des  rétraclations  ,  liber  retracîatio- 
num  ;  mais  il  paroît  qu'il  ne  faut  pas  enten- 
dre par  ce  titre ,  que  ce  faint  doéicur  dé- 
favoue dans  CQX.  ouvrage  ,  ce  qu'il  avoir  en- 
feigne  dans  les  autres ,  mais  feulement  qu'il 
y  retouche  ,  ôc  qu'il  y  approfondit  des  ma- 
tières qu'il  avoit  déjà  traitées  j  ôc  en  effet 
c'eft  une  des  fignifications  du  mot  latin  rc- 
traclare. 

RÉTRACTION  ,  f.  f.  en  Médecine  , 
eft  la  contraction  ou  le  raccourciffement 
d'une  partie. 

Ce  mot  vient  du  latin  retrahere ,  tirer 
en  arrière. 

La  rétraclion  des  nerfs  ôte  l'ufage  des 
membres.  Voye-^  Nerp. 
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RETRADIEN ,  fMufiq.  des  une.)  nomè 
inventé  p.ir  Terpandre  au  rapport  de  Bar- 
tholin  d'après  Suidas  :  c'étoit  probablement 
un  nome  de  cithare.  (  F.  D.  C.  ) 

§  RETRAIT  ,  TE  ,  a<^:i.  (terme  de  Bia- 
fon.  )  fe  dit  dts  pals  ,  bandes  ,  &<:.  qui 
mouvant  du  haut  de  Vécu  ne  s'éten- 
dent point  jufqu'en  bas  ^  &  fe  trouvent 
raccourcis. 

Retrait  fe  dit  auflî  du  chef  qui  n'a  que 
la  moitié  de  fa  largeur  ordinaire  ,  quoi- 
qu'il ne  foit  point  abaiflé  fous  un  autre 
chef. 

De  la  Porte  de  Lilfac ,  en  Limofin  ; 
d'argent  à  trois  pals  retraits  de  gueules  , 
au  chef  d'azur  chargé  de  trois  étoiles  d'or  _, 
foutenu  d'une  deyift  du  fécond  émail. 

Des  Rolians  de  Rhellanette  en  Pro- 
vence ,  d*a:(ur  â  trois  pals  retraits  en  chef 
d'or  ,  au  cor  de  chajfe  lié  de  même  en 
pointe. 

D'Efteing  de  Saillans  ,  du  Terrail ,  en 
Rouergue  j  d'azur  h  trois  fleurs  de  lys 
d'or  ,  au  chef  retrait  de  même.  (G.  D. 
X.  T.) 

Retrait  de  barre  ou  de  cour  ^  dans 
la  coutume  de  Bretagne  fignifie  la  reven- 
dication qu'un  juge  fait  d'une  caufe  ou 
procès.   Vo^i-eT^les  articles  lo  &   31. 

Retrait  de  bienféance  ou  de  conve- 
ncnce  cft  le  droit  qu'un  de  plufieurs  co- 
propriétaires qui  polTédoient  un  héritage 
par  indivis  ,  a  de  retirer  la  portion  qui  eft 
vendue  par  fon  co-détenreur. 

Ce  retrait  n'a  lieu  que  do.ns  un  petit 
nombre  de  coutumes  qui  l'admettent  ex- 
pre  flément ,  telles  que  celle  d'Acqs  ,  ///. 
1 0 ,  art.  17  ù  1 8  ;  Lille  ,  art.  1 9  ;  &  la 
Marche  ,.  art.  iji  :  c'eft  une  imitation: 
du  droit  uficé  en  Allemagne ,  appelle  jus 
congrui  ,  fuivant  lequel  il  ell  permis  de 
retirer  l'héritage  contigu  au  fien  ,  lorsqu'il 
cft  vendu.  V'oyc^  Math,  ée  afliâi  decis 
neapolit.  338  &■  359,  Mynting.  cent.  3 
obfcrv.    5. 

Retrait  de  bourgeoisie  ou  à  titre 
de  bourgeoifie  ,  eft  le  droit  accordé  aux 
bourgeois  de  certains  lieux  de  fe  faire  fu- 
broger  en  l'achat  qu'un  autre  ,  qu'un  bour- 
geois du  lieu  a  fait  d'un  fonds  ,  fitué  fous 
la  bourgeoilie.  Ce  retrait  a  lieu  tn  Anois 
^  dans  les  coutumes  dç  ^erg  ,   Biuge^ 


R  E  T  q^ 

Bourbourg.  Voye'^  Maillard  fur  Artois  , 
tit.   5  ,  n.   55. 

Retrait  en  cenfive  eft  la  même  chofe 
que  retrait  cenfueî.  Vpye:^  ci-après  Re- 
trait   CENSUEL. 

Retrait  de  co- héritier  ou  de  camper' 
fonnier  eft  le  droit  qu'un  des  co-héritiers 
a  de  demander  que  l'acquifition  de  quel- 
que chofe  concernant  la  fucceflîon  non 
encore  partagée,  faite  par  un  des  co- hé- 
ritiers ,  foit  mifc  en  la  mafle  de  la  fuccef- 
fion  ,  à  la  charge  que  l'acquéreur  touchera 
comptant  ou  prélèvera  ce  qu'il  a  débourfé 
à  l'occafion  de  cet  achat.  Ce  retrait  a  lieu 
en  Artois.  Voye^^  Maillard  fur  le  titre  5  de 
cette  coutume  ,  /z.  41. 

Il  a  pareillement  lieu  en  Bretagne. 
Voye-^  Sauvageau  fur  Dufail  ,  Uv.  UI, 
ch.  dix. 

Le  retrait  de  co-héritier ,  eft  auflî  la  fa- 
culté qu'a  un  héritier  de  fe  fiire  fubroger 
au  lieu  &  place  d'un  étranger  qui  a  acquis 
la  part  d'un  co-héritier  du  retrayanr. 

Retrait  de  communion  ou  à  titre  de 
■fommunion  de  frarefche  ou  frareufeté  ,  eft 
la  faculté  que  ceu;c  qui  poftedent  quelque 
chofe  en  commun  ,  ont  de  fe  faire  fubro- 
ger en  la  portion  de  cette  chofe  com- 
mune vendue  par  un  de  leurs  conforts.  Ce 
retrait  a  lieu  en  Artois  &  dans  plufieurs 
autres  coutumes.  Voy.  Acqs  ,  Berg  ,  Bour- 
bourg ,  Bruge. 

Retrait  par  confolidation  ,  eft  le  droit 
accordé  à  un  co-partageant  de  fè  faire 
fubroger  en  l'achat  fait  par  un  non  co- 
partageant  de  la  portion  de  l'immeuble 
partagé  ,  laquelle  eft  échue  au  vendeur. 
Coutume  de  la  ville  de  Lille  ,  article  79. 
Ce  retrait  a  auflî  lieu  en  Artois.  Voye-i 
Maillard  fur  le  titre  5  de  cette  coutu- 
me ,  n.  51. 

Retrait  de  convenance  ou  à  droit  de 
bienféance  ,  ces  termes  font  fynonymes. 
Voye'^  ci-devanî  Retrait  de  bienféance. 

Retrait  conventionnel  ,  eft  la  même 
chofe  que  la  faculté  de  rachat  ou  réméré  » 

3ui  a  été  ftipulée  par  le  contrat  en  faveur 
u  vendeur  ,  pour  pouvoir  rentrer  dans 
le  bien  par  lui  vendu  dans  le  temps  &  aux 
conditions  portées  par  le  contrat.     Voye^ 

K ACHAT  6'  RÉMÉRÉ. 

RfïRAJT  çQyTVMjER ,  dans  la  cou^ 
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tume  de  Lodunois  ,  &  le  retrait  lignager.  T  prend  pour  le  retrait  cenfuel  en  général  , 


Retrait  coutumier  ou  local  ,  eft 
aufll  une  efpece  de  retrait  de  bourgeoifie 
qui  étoit  ufité  en  Alface.  Vo^'ei^  ci-devant 
Retrait  de  bourgeoisie  ,  &  ci-après 
Retrait   local. 

Retrait  debttal  ou  de  débiteur  , 
on  appelle  ainfi  en  Flandres  la  faculté  que 
le  débiteur  a  de  fe  libérer,  en  rambour- 
fant  au  cellionnaire  ,  le  véritable  prix 
de  la  celïîon  ,  fuivant  les  loix  per  diver- 
fas  &  aB  Anajîafio.  Foye^  Maillart  fur 
Artois  ,  titre  5  ,  n.  45  &  fuivans  &  les 
injîit.  au  droit  Belgique  de  Ghewiet  , 
pag.  419. 

Retrait  ducal  eft  la  faculté  que 
l'édit  du  mois  de  mai  171 1 ,  portant  rè- 
glement pour  les  duchés  -  pairies  ,  donne 
à  l'aîné  des  mâles  defcendans  en  ligne 
diredc  de  celui  en  faveur  duquel  l'érec- 
tion des  duchés-pairies  aura  été  faite  ,  ou 
à  fon  défaut  ou  refus ,  à  celui  qui  le  fui- 
vra  immédiatement ,  &  enfuite  à  toute 
autre  mâle  de  degré  en  degré  ,  de  retirer 
les  duchés-pairies  des  filles  qui  fe  trouve- 
ront en  être  propriétaires  ,  en  leur  en  rem»- 
bourfant  le  prix  dans  fix  mois  ,  fur  le  pié 
du  denier  zy  du  revenu  aduel  ,  &  fans 
qu  ils  puiiïènt  être  reçus  en  ladite  dignité , 
qu'après  en  avoir  fait  le  paiement  réel  & 
efFedif,  &  en  avoir  rapporté  la  quittance. 
Voyei  l'article  7  dudit  édit ,  &  les  rnots 
Duché  &  Pair. 

Retrait  ecclésiastique,  on  appelle 
quelquefois  ainfi  le  rachat  que  les  ecclé- 
uaftiques  font  de  leurs  biens  aliénés  ,  en 
vertu  des  édirs  &  déclarations  qui  leur 
donnent  cette  faculté.  La  dernière  dé- 
claration qui  leur  a  permis  d'ufer  de  cette 
faculté  ,  eft  celle  du  mois  de  juillet  1702. 
Voye^^  les  mots  Eglise  ,  Rachat  ,  &  le 
diclionn.  des  arrêts  de  M.  Brillon  aux 
mots  Aliénation,  Garantie  ù 
Retrait. 

Retrait  d'ecleche  ou  d* écUpfement , 
eft  la  même  chofe  que  le  retrait  à  titre  de 
confolidation.    Voye^  ci-^devant  Retrait 

PAR   consolidation. 

Retrait    emphiteotique    fe    prend" 
quelquefois  pour  le  retrait  conventionnel 
ou   faculté  de  réméré  ,   qui   s'exerce  en 


fur- tout  dans  les  pays  de  droit  écrit,  où 
Ton  confond  volontiers  le  bail  à  cens  avec 
l'emphitéofe.    Voye-;^  Retrait  censuel  , 

EmPHITÉoSE  ,    RÉMÉRÉ. 

Retrait  féodal  ,  eft  le  droit  que 
la  coutume  donne  au  feigneur  de  retirer 
&  retenir  par  pu^ftance  de  fief  ,  le  fief 
mouvant  de  lui ,  lorfqu'il  a  été  vendu  par 
(on  vaflàl ,  en  rembourfant  à  l'acquéreur 
le  prix  de  fon  acquifition ,  &  les  loyaux^ 
coûts. 

On  l'appelle  auiïî  retenue  féodale  dans 
quelques-uns  des  pays  de  droit  écrit  \  il  eft 
compris  fous  le  terme  de  prélation. 

Ce  droit  a  été  introduit  lorfque  les 
fiefs  commencèrent  à  devenir  héréditai- 
res ,  &  qu'il  fut  permis  au  vaflal  d'en  dif- 
pofer  par  aliénation  fans  le  confentement 
du  feigneur,  &  fans  peine  de  commifc. 
Il  en  eft  parlé  dans  les  aftîfes  de  Jérufalem, 
qui  font  les  loix  que  les  François  don- 
nèrent au  peuple  de  Syrie  &  de  Jérufa- 
lem l'an  1099  ;  ainfi  cet  ufage  étoit  déjà 
plus  ancien  en  France  ;  il  en  eft  fait  men- 
tion dans  la  charte  de  Thibaut ,  comte 
de  Champagne,  de  l'an  1198  ,  &  dans  les 
étabhftemens  de  S.  Louis  en  1170  ,  Se 
autres  loix  poftérieures. 

Il  a  lieu  dans  tout  le  royaume  ,  tant 
tn  pays  de  droit  écrit  ,  que  dans  les  pays 
courumiers  ;  la  coutume  de  la  Salle  ,  bail- 
liage 5c  châtellenie  de  Lille  en  Flandres, 
eft  la  leule  qui  le  rejette. 

L'objet  du  retrait  féodal  eft  de  donner 
au  feigneur  la  faculté  de  réunir  le  fief 
errant  au  fief  dominant  ,  de  profiter  du 
bon  marché  de  la  vente  ,  &  empêcher 
que  le  fief  ne  foit  vendu  à  vil  prix  en 
fraude  du  feigneur ,  enfin  que  le  feigneur 

foit   point  expofé  à  avoir  malgré  lui 


ne 


un  vaflaî  qui  ne  lui  feroit  pas  agréable. 

Le  feigneur  peut  céder  à  un  autre  fon 
droit  de  retrait  féodal. 

Ce  droit  n'a  lieu  qu'en  cas  de  vente 
ou  autre  contrat  équipollent  à  vente  j  tels 
que  le  bail  à  rente  rachetable  ,  la  dation 
en  paiement,    l'adjudication  par  décret. 

Il  n'a  point  lieu  dans  les  mutations  par 
échange  ou  par  fucceflîon ,  foit  direde  ou 
collatérale  ,  par  donation  ou  legs. 


jiiâfie^ç   d'emphitéofe  i  quelquefois  il  fei     Le  feigneur  ne  peut  pas  non  plus  ufer 
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du  retrait  en  cas  de  partage  ou  liciratîon  ,    &  jout ,  ou  de  payer  au  roi  le  droit  d'a- 


pourvu  que  celui  qui  demeure  propriétaire 
du  tout  ou  de  partie  de  l'héritage  fut  Tun 
des  copropriétaires  à  titre  commun  ',  mais 


mortiiïèment ,    &    au    feigneur    le    droit 
d'indemnité. 

Le  tuteur  peut  retirer  pourfon  mineur; 


il  en  feroit  autrement  s'il    n'étoit  devenu  i  &  s'il  ne  le  feit  pas  dans  le  temps  prefcrit  , 

lus  recevable. 


copropriétaire  que  par  un  titre  fingulicr.  |  le  mineur  n'y  eft  çluî 

Au  refte  ,  \e  retrait  lignagcr  eft  préféré        Le  fermier  du  tief  dominant  peutauflî 

ufer  du  retrait  féodal  ^  fi  ce  droit  eft  com- 
pris nommément  dans  Ton  bail. 

Le  temps  pour  exercer  le   retrait  féodal 


au  féodal ,  &  le  conventionnel  eft  préféré 
à  tous  deux. 

Le  Seigneur  a  quarante  jours ,  à  compter 
de  l'exhibition  du  contrat ,  pour  opter  s'il 
exercera  le  retrait ,  ou  s'il  recevra  les  droits 
dus  pour  la  vente.  Quand  une  fois  il  a  fait 
fon  option  ,  il  ne  peut  plus  varier. 

Tout  ce  qui  eft  tenu  en  fief  tft  fujet  au 
retrait  féodal  en  cas  de  vente. 

S'il  y  a  plufieurs  héiitages  relevans  de 
différens  feigne urs,  cbique  feigneur  peut 
retirer  ce  qui  eft  dans  fa  mouvance  ,  & 
n'eft  pas  obligé  de  retirer  le  furplus. 

Si  ce  (ont  plufieurs  fiefs ,  le  feigneur  en 
peut  retirer  un ,  &c  laiircr  l'autre  \  mais  il 
ne  peut  pas  retirer  feulement  une  partie 
à'mf  fief. 

Si  la  mouvance  eft  vendue ,  elle  peut 
être  retirée. 

Le  feigneur  fuferain  peut  aufïî  retirer 
les  arrière  -  fiefs  pendant  la  faifie  qu'il  a 
faite  du  fief  de  fon  vaftal ,  pourvu  que 
ce  foit  faute  de  foi  &;  hommage  ,  parce 
que  cette  faiiie  emporte  perte  de  fruits. 

Le  retrait  féodal  ne  peut  être  exercé 
que  par  le  propriétaire  du  fief  dominant, 
ainfi  les  apanagiftes  peuvent  ufer  de  ce 
droit,  mais  les  ufufruitiers  ne  peuvent 
retirer  ,  fi  ce  n'eft  au  nom  du  propriétaire  : 
&  à  l'égard  des  engngiftes  ,  ils  n'ont  ce 
droit  que  quand  il  leur  a  été  cédé  nommé- 
ment par  le  contrat  d'engagement. 

Lorlqu'ily  a  plufieurs  propriétaires  du 
fief  dominant ,  chacun  peut  retirer  fa 
pnrt ,  ou  recevoir  les  droits  ;  mais  il  dé- 
pend de  l'acquérei'.r  d'oWiger  celui  qui 
retire  de  garder  le  tout. 

Le  mari  peut  retirer  le  fief  mouvant  de 
fa  femme,  &  même  fans  fon  confente- 
ment  ;  la  femme  peut  aufïl  retirer  malgré 
fon  mari,  en  fe  faifant  autorifer  par 
juftice. 

Les  gens  d'ég'ife  &  de  main-morte  peu- 
vent retirer  les  fiefs  mouvans  d'eux  à  la 
(charge  d'en  vuider  leurs  uuiiis  dans  l'an; 


eft  différent ,  fuivant  les  coutumes  ;  celle 
de  Paris  &  beaucoup  d'autres  ne  donnent 
que  quarante  jours  ,  à  compter  du  jour 
de  l'exhibition  du  contrat,  d'autres  donnent 
trois  mois ,  d'autres  un  an  &  jour. 

S'il  y  a  firaude  dans  le  contrat,  le  délai 
ne  court  que  du  jour  qu'elle  eft  décou- 
verte. 

Le  feigneur  peut  exercer  le  retrait  fans 
attendre  l'exhibition  du  contrat,  ni  les 
quarante  jours. 

Quand  le  contrat  ne  lui  eft  pas  notifié , 
il  peut  intenter  le  retrait  féodal  pendant 
trente  ans. 

Il  n'eft  plus  recevable  à  l'exercer  ,  foit 
lorfqu'il  a  reçu  les  droits  ,  ou  qu'il  en  a 
compofé  ou  donné  terme  pour  les  payer , 
ou  lorfqu'il  a  reçu  le  vaflal  en  foi,  ou 
baillé  fouffrance  volontaire. 

Il  en  eft  de  même  lorfque  le  vaffal  a  été 
reçu  en  foi  par  main-fouveraine ,  &  qu'il 
a   configné  les  droits. 

Le  feigneur  n'eft  pas  exclu  du  retrait 
lorfque  Ion  receveur,  ou  fermier,  ou 
ufufruitier  ont  reçu  les  droits  ;  il  doit  feule- 
ment les    rendre  à  l'acquéreur. 

Si  c'eft  fon  fondé  de  procuration  fpé- 
ciale  qui  a  reçu  les  droits ,  il  ne  peut  plus 
retirer.  Il  en  feroit  autrement  n  c'étoit 
feulement  un  fondé  de  procuration  géné- 
rale ,  qui  eût  fait  quelques  démarches  con- 
traires au  retrait. 

Le  tuteur  qui  a  reçu  les  droits  en  ladite 
qualité ,  ne  peut  plus  uler  du  retrait  pour 
ion  mineur. 

La  femme  ne  peut  pas  non  plus  retirer 
quand  fon  mari  a  reçu  les  droits. 

Le  fait  d'un  des  co-feigneurs  ne  peut 
pas  empêcher  les  autres  de  retirer  pour 
leur  part. 

L'afïignation  au  retrait  peut  être  don- 
née après  les  quarante   jours ,  pourvu  que 
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le   feigneuf  ait  fait    dans  le§  40  joufs   /a 
déclararion  qu'il  entend  ufer  du  retrait. 

■  Les  formalités  de  ce  retrait  étant  diffé- 
rentes ,  fuivant  les  coutumes  »  il  faut  fui- 
vre  celle  du  lieu  où  cft  fitué  le  fief  que 
Ton  veut  retirer. 

La  demande  en  retrait  doit  être  formée 
au  bailliage  ou  fénéchauflëe  royale  du 
domicile  du  défendeur. 

Il  faut  faire  offrir  réellement  par  un 
huilTîer  ou  fergent  le  prix  du  contrat ,  & 
une  fommc  pour  les  loyaux-coûts,  fauf 
à  parfaire.  Ces  offres  doivent  erre  faites 
à  perfonne  ou  domicile  de  Tacquéreur; 
fi  elles  ne  font  pas  acceptées,  il  faut  les 
réalifer  à  l'audience. 

Le  retrait  étant  adjugé  ,  il .  faut  payer  ; 

1  fi  l'acquéreur  refufe  de  recevoir ,  con- 
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gine;  les  uns,  amateurs  de  la  plus  haute 
antiquité  ,  la  font  remonter  jufqu'à  la  loi 
de  Moyfe,  fuivant  laquelle  i\  y  avoit  dîux 
fortes  de  retrait ,  dont  l'objet  étoit  de 
con  fer  ver  les  biens  dans  la  famille. 

L'un  étoit  le  droit  général  que  chacun 
avoit  au  bout  de  cinquante  ans  de  ren- 
trer dans  les  biens  de  ia  famille  qui  a  voient 
été  aliénés  i  c'cft  ce  qu'on  apelle  U  ju- 
bilé des  Juifs. 

L'autre  efpèce  .de  retrait  étoit  celui 
par  lequel  le  parent  le  plus  proche  écoit 
préféré  à  l'acquéreur  qui  étoit  parent  plus 
éloigné ,  ou  étranger  à  la  famille.  Avant 
de  vendre  fa  terre  à  un  étranger,  il  fal- 
loir l'offrir  à  un  parent.  Le  vendeur  lui- 
même    pouvoit    la    retirer  en  rendant   le 


ou  u  i  acquéreur  remie  ae  recevoir ,  con-    prix, 
figncr. 

Le  retrait  féodal  eft  cefïlble. 

En  concurrence  de  deux  retraits ,  l'un 
îignager  6c  l'autre  féodal,  le  lignagcr  eft 
préféré. 

Le  fîef  retiré  féodalement  n'eft  pas 
réuni  de  plein  droit  au  fief  dominant ,  à 
moins  que  le  feigneur  ne  le  déclare  ex- 
preffément. 

Sur  le  retrait  féodal ,  voyez  les  difpoji- 
tions  des  coutumes  au  titte  des  Fiefs  ,  Sal- 
vaing ,  la  Rochcflavin  ,  Bouchel ,  Du- 
iiot ,  Louct  &:  Brodeau ,  &  ce  dernier 
fur  la  coutume  de  Paris.  (  A  ) 

Retrait  fÉudal  ,  voye'^  ci  -  devant 
Retrait  ieodal. 

Retrait  defrarefcke,  ou  de  frareu- 
ftté,  eft  la  même  chofe  que  retrait  de 
communion ,    voye^    ci-devant     Retrait 

DE   COMMUNION, 

Retrait  légal  ou  coutumier  ,  eft 
celui  qui  eft  fondé  fur  la  loi  ou  la  coutu- 
me ,  à  la  différence  de  celui  qui  dérive 
de  la  convention,  Voyei^ci-devant  Retrait 

COUTUMIER, 

Retrait  lignager  ,  cft  un  droit 
accordé  aux  parcns  de  ceux  qui  ont  vendu 
quelqu'héritage  propre  ,  de  le  retirer  fur 
l'acquéreur ,  en  lui  rcmbourfant  le  prix  & 
les  loyaux-coûts. 

On  l'appelle  en  Bretagne  prefmç  ou 
prémejfci  &  dans  le  pays  de  droit  écrit 
droit  de  prélation. 

Les  auteurs  fgnt  partagés   fur   Tçu  ori- 


D'autres  croient  trouver  la  fource  du 
I  retrait  Iignager  dans  les  loix  des  Locriens 
&  des  Lacédémoniens  ,  lefquellcs  110- 
toient  d'une  d'infamie  perpétuelle  celui 
qui  fouffroit  que  les  héritages  de  fes  ancê- 
tres fufTent  vendus  &  paffafTent  en^une 
main  étrangère  ,  &  ne  les  retiroit  point. 

Quelques  -  uns  prétendent  que  notre 
retrait  lienager  eft  imite  des  mœurs  de» 
Lombards, 

D'autres  encore  prétendent  qu'il  dérive 
du  droit  de  prélation  des  Romains,  ap- 
pelle   dans    les  conftitutions  grecques  jus 

irfmTtiAiifftus. 

Suivant  ce  droit  qui  étoit  fort  ancien,' 
il  éroit  permis  aux  parens ,  &  même  aux 
co-propriétaires ,  de  retirer  les  héritages 
qui  étoient  vendus  à  des  étrangers,  foie 
en  offrant  &  payant  le  prix  au  vendeur, 
ic  en  le  rendant  à  l'acheteur  dans  l'an 
&  jour. 

Ce  droit  fut  abroge  en  59;  par  les  em- 
pereurs Gratien  ,  Valentinien  ,  Théo- 
dofe  &  Arcade. 

Il  fur  pourtant  rétabli,  du  moins  en 
partie  par  les  empereurs  Léon  &  Anflhé- 
miusj  en  effet,  il  eft  parlé  du  droit  de 
prélation  dans  une  de  leurs  conftitutions 
infèréc  au  code  qui  défend  aux  habitans 
du  principal  village  de  chaque  canton  ,  de 
transférer  leurs  héritages  ï  des  étrangers  j 
mais  cette  conftitution  eft  particulière 
pour  ceux  qui  étoient  habitans  du  même 
Ueu ,  appelles  convicani. 

Mais 
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Mais  le  droit  qui  s'obfervoît   ancienne-    de  Charîemagne  ;  il  Ce  fonde   fur  ce  que  la 


ment  par  rapport  au  retrait  lignager  ,  fut 
rétabli  dans  ion  entier  par  des  novelles 
des  empereurs  romains  Michel  &  Nicé- 
phcre  ,  furnommé  Lecapene  ,  &:  par  le 
droit  des  bafiliques.  Ces  loix  portent  qu'a- 
vant de  vendre  un  im.meuble  ,  on  devoit 
en  avertir  les  parens  dans  Tordre  auquel 
ils  auroient  fuccédé  j  enluite  ceux  avec 
leiquels  rhéritage  écoit  commun  ,  quoique 
du  refte  ils  fufiv^nt  étrangers  au  vendeur  \ 
enfin ,  les  voifins  dont  l'héritage  tenoit 
de  quelque  côté  à  celui  que  Ton  vouloit 
vendre,  afin  que  dans  Tefpace  de  trente 
jours  ils  pullent  retenir  Théritage  en  don 
nant  au  vendeur  le  même  prix  que  l'ache- 
teur lui  en  offroit. 

L'empereur  Frédéric  établit  la  même 
chofe  en  occident  Tan  1 1  y  5. 

Ce  droit  fut  auffi  adopté  dans  la  loi 
<les  Saxons. 

Anifi  Ton  peut  dire  que  c'eft  une  loi  du 
droit  des  gens ,  commune  à  prefque  tous 
les  peuples  ,  de  qu'elle  a  pour  objet  la 
conlërvation  des  héritages  dans  les  familles , 
&  TafFcdbion  que  Ton  a  ordinairement  pour 
ies  biens  patrimoniaux. 

Pithou ,  fur  l'article  144.  de  la  cou- 
tume de  Troyes  ,  tient  que  le  retrait  li- 
gnager ufité  en  France  ,  étoit  une  ancienne 
coutume  des  Gaulois  ,  qui  s'y  eft  toujours 
confervée. 

Cependant  il  n'eft  point  Élit  mention 
du  retrait  lignager  dans  les  anciennes  loix 
des  Francs  ,  telles  que  la  loi  falique  &  la 
loi  ripuaire  \  il  n'en  eft  pas  non  plus  parlé 
dans  les  capitulaires  de  Charîemagne  , 
de  Louis  le  Débonnaire  ,  &  de  Charles 
le  ChdUve  ,  ni  dans  les  anciennes  formules , 
{bit  de  Marculphe  ou  autres ,  ni  dans  les 
afïifes  de  Jérufalem  ,  loix  faites  par  les 
François  en  1099  ,  ni  dans  les  plus  an- 
.ciennes  coutumes  de  France  ,  telles  que  la 
loi  de  Vervin  ou  de  la  Balfée  ,  faite  fous 
Henri  \.  les  anciennes  coutumes  de  Lorris 
en  1 1 70  ,  les  loix  données  en  1 1 1  z  par 
Srmon  ,  comte  de  Montfort  ,  aux  peuples 
d'Aiby  5  Beziers  ,  CarcalTonne  &  autres, 
ni  dans  la  Charte  appellée  la  paix  de  la 
Fcre  y   faite  par  Engucrand  de  Coucy. 

Balde  prétend  néanmoins  que    le  r<.  trait 
iigiiag.r  iwi  introduit  en  France  du  temps  ^ 
Tome  XXIX, 


loi  des  Saxons  ordonnoit  qu'avant  de 
vendre  à  un  étranger  fon  patrimoine  ou 
propre  héritage  échu  par  fuccelïion  ,  on 
Toffrït  à  fon  proche  parent  ;  mais  ce  droit 
(e  rapporte  au  droit  de  prélation  qui  avoit 
lieu  chez  les  Romains  ,  plutôt  qu'au  retrait 
ligncger ,  tel  que  nous  le  pratiquons  en 
pays  coutumier. 

Le  retrait  ligncger  tire  plutôt  fon  orî-, , 
gine  de  ce  qu'anciennement  en  France  il 
étoit  défendu  de  vendre  à  d'autres  qu'à  fes 
proches  parens  fon  aleu  ,  ou  bien  patri- 
monial j  il  n'éroit  permis  de  difpofer  li- 
brernent  que  de  fes  acquêts  ;  pour  difpofer 
de  fon  aleu  ,  il  fàlloit  le  confentement  de 
fes  héritiers  préfomptifs. 

Cette  prohibition  de  difpofer  autrement 
de  (on  aleu  avoif  lieu  dès  le  commence- 
ment de  la^  monarchie  ,  ain fi  qu'il  paroît 
par  la  loi  falique  ;  &  c'eft  delà  probable- 
ment que  s'eft  formé  peu-à-peu  le  retrait 
lignager. 

On  en  trouve  des  veftiges  dès  le  xj* 
fiecle  ,  du  moins  dans  quelques  province? 
de  France  dès  le  commencement  du  x, 
fiecle.  C'eft  ainfi  que  Guichard  de  Beau- 
jeu ,  qui  pofledoit  héréditairement  le  quart 
des  dîmes  du  territoire  de  Tcglife  de 
Mâcon  ,  les  donnant  à  cette  églife  ,  or- 
donna qu'aucun  de  fes  parens  ne  pût  Tin- 
quiétcr  fur  cette  dîme ,  parce  qu'avant 
de  la  donner  ,  il  avoit  invité  &  fait  in- 
viter par  (ts  amis  fon  frère  Ponce  ,  qui 
jouiftoit  d'un  autre  quart  ,  d'acheter  le 
fien  ;  ce  qu'il  n'avoit  pas  voulu  faire.  Ces 
fommations  ,  ou  invitations  d'acquérir  , 
ces  défenfes  aux  parens  d'inquiéter  le  nou- 
veau poftèlfeur  ,  les  confirmations  que 
Ton  faifoit  quelquefois  faire  par  les  parens , 
annoncent  bien  que  le  retrait  lignager  avoit 
déjà  lieu  du  moins  dans  ce  pays.  On  y 
trouve  encore  un  exemple  de  pareilles  dé- 
fenfes en   II 16. 

De  tout  cela  Ton  peut  conclure  que  le 
retrait  lignager  ,  tel  que  nous  le  pra- 
tiquons ,  a  été  introduit ,  non  par  aucune 
ordonnance  de  nos  rois  ,  mais  par  les 
mœurs  &  ufages  ^e quelques  provinces,  & 
qu'il  a  été  enfuite  adopté  par  les  coutu- 
mes à  mefure  qu'elles  ont  été  rédigées  pai 
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écrit  ;  ce  qui  commença  à  Ce  faire  dans  le 
xj.  iîecle. 

Les  crablifTemens  de  S.  Louis  y  rédigés 
en  liyo  ,  font  mention  du  retrait  lignagcr  y 
Se  depuis  ce  temps  il  eft  devenu  un  droit 
commun  &  prefque  général  pour  tous  les 
pays  coutumiers. 

Henri  IH.  ordonna  en  1681  ,  que  le 
retrait  lignagcr  auroit  lieu  dans  tout  le 
royaume  ,  mais  cette  ordonnance  ne  fut 
vérifiée  qu'au  parlement  de  Paris  ,  &  elle 
n'a  été  reçue  pour  les  provinces  de  droit 
ccrit  de  Ton  reflôrt ,  que  dans  le  Mâcon- 
3iois  &  dans  l'Auvergne. 

Le  retrait  lignager  n'a  pas  lieu  dans  le 
Lyonnois  ,  ni  dans  le  Forez  ,  ni  dans  le 
parlement  de  Touloufe  ,  fi  ce  n'eft  dans  le 
Quercy  &  le  Rouergue  ;  -dans  le  parle- 
ment de  Dauphiné  ,  il  n'a  lieu' que  dans 
les  bailliages  de  Romans  &  de  Briançon  ; 
dans  les  parlemens  de  Bordeaux  &  de 
Dijcn  ,  il  n'a  lieu  qi^e  dans  les  pays  de 
coutume  feulement  \  il  a  aulïî  lieu  dans 
le  comté  de  Bourgogne  ,  excepté  dans  la 
ville  de  Befançon  &  dans  fon  ancien  terri- 
toire. 

Pour  ce  qui  eft  du  pays  coutumier ,  le 
retrait  a  lieu  dans  toutes  les  coutumes  j 
mais  il  s'y  pratique  fort  diverfement. 

Pour  exercer  le  retrait  lignager  dans  les 
coutumes  qu'on  appelle  du  côté  &  ligne  , 
comme  Paris  &c  autres  qui  forment  le  plus 
grand  nombre  ,  il  faut  être  parent  du  ven- 
deur du  côté  de  ligne  d'où  l'kéritage  lui 
«ft  échu. 

Il  faut  même  dans  quelques-unes  ,  qu'on 
appelle  foucher ,  être  dcfcendu  de  celui 
qui  a  mis  l'héritage  dans  la  famille. 

Mais  dans  quelques  autres  coutumes 
iqu'on  appelle  de  jimple  côté ,  au  défaut  de 
parens  de  la  ligne  ,  on  admet  au  retrait  les 
autres  parens  du  vendeur. 

Le  retrait  lignager  peut  être  exercé  par 
les  enfàns  même  du  vendeur  ,  quoiqu'il 
foit  encore  vivant.  Et  la  qualité  d'héritier 
n'empêche  pas  non  plus  l'exercice  du  re- 
trait y  parce  que  c'eft  un  droit  que  l'hé- 
jititr  tire  de  la  loi ,  &  non  de  fa  qualité 
d'héritier. 

Le  retrait  lignager  n'a  pas  lieu  quand 
4'acquéreur  eft  lui  -  même  lignager  ,  ou 
<9u'ii  Â  des  enfws  qui  fgnt  en  ligne  ;  mais , 
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fî  dans  la  fuite  il  mettoit  lliéri cage  hors  la 
ligne  ,  il  y  auroit  lieu  au  retrait  ,  &  en'ce 
cas  ,  le  premier  vendeur  peut  venir  lui- 
même  au  retrait. 

Celui  qui  a  vendu  (ow  propre  fonds  peuc 
lui-même  le  retirer  ,  comme  tuteur  de  fon 
fils  \  &  l'on  peut  intenter  le  retrait  au  non> 
d'un  enfant  quoiqu'il  ne  fût  ni  vu  ni  conna 
au  temps  de  la  vente. 

Le  mari  peut  exercer  le  retrait  du  côté 
de  fa  femme  fans  être  fondé  de  fa  procura- 
tion. 

En  concurrence  de  plufîeurs  retrayans, 
la  coutume  de  Paris  &  plufieurs  autres  pré- 
fèrent le  plus  diligent  i  d'autres  préfèrent 
le  plus  prochain. 

Si  deux  lignagers  ont  formé  la  demande 
en  même  temps  ,  ou  bien  dans  les  coutumes 
qui  admettent  le  plus  prochain  ,  fi  deux 
retrayans  font  en  égal  degré  ,  en  ce  cas 
ils  viennent  au  retrait  par  concurrence  & 
par  moitié  j  mais  fi  l'un  des  deux  manque 
à  remplir  quelque  formalité  qui  le  fafïê 
déchoir  du  retrait ,  fi  l'autre  veut  fuivre 
le  fien ,  il  eft  obligé  dé  retirer  le  tout. 

Le  retrait  n'a  lieu  que  pour  la  propriété 
des  héritages  ,  maifons ,  rentes  foncières 
5c  autres  droits  réels  >  il  n'a  pas  lieu  en  câs 
de  vente  de  l'ufufruit  de  ces  mêmes  biens  y 
ni  pour  les  offices  &  les  rentes  conftituées  , 
ni  pour  les  meubles  tels  qu'ils  foient. 

Les  mutations  qui  donnent  ouverture 
au  retrait  lignager  fcmt  la  vente  à  prix  d'ar- 
gent ,  ou  autre  contrat  équipoUent  à  vente  , 
le  bail  à  rente  rachetable ,  le  bail  à  longue» 
années.  La  plupart  des  coutumes  admet- 
tent aufîî  le  retrait  en  cas  d'écliange  ,  quand 
il  y  a  foute  qui  excède  la  moitié  de  la  va- 
leur de  l'héritage. 

Suivant  le  droit  commun ,  les  propres 
font  feuls  fujets  au  retrait  ,  excepté  en 
Normandie  &  dans  ^quelques  autres  cou- 
tumes qui  étendent  le  retrait  aux  acquêts. 

L'héritage  donné  en  contre- échange  d'un 
propre  ,  tient  lieu  de  propre  ,  &  eft  fujec 
à  retrait. 

La  plupart  àcs  coutumes  admettent  le 
retrait  en  cas  de  vente  par  décret  ou  lici- 
tation  5  mais  il  n'a  pas  lieu  quand  la  vtwic 
eft  fuite  par  une  tranfadtion  ,  &c  qu'elle  en 
eft  une  des  conditions. 

La  vente  faite  fur  l'hériner  bénéficiaire , 
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©u  fur  un  curateur  aux  biens  vacans ,  cfl: 
fujerre  au  retrait  ;  il  en  eft  autrement  de 
celle  qui  eft  faite  fur  un  curateur  aux  biens 
vacans ,  parce  qu'en  ce  cas  il  n'y  a  plus 
de  propre. 

Lorfque  l'héritage  vendu  eft  partie  pro- 
pre &C  partie  acquêt,  il  eft  au  choix  de 
l'acquéreur  de  lailfer  le  tout  au  retrayant , 
ou  feulement  k  portion  qui  eft  propre  :  il 
en  eft  de  même  lorfqu'on  a  vendu  par  le 
même  contrat  plufieurs  héritages  les  uns 
propres,  les  autres  acquêts,  &  qu'il  n'y 
a  qu'un  feul  prix. 

Le  retrait  lignager  n'eft  point  ceftîble  , 
&  fi  le  retrayant  qui  eft  préféré ,  prêtoit 
fon  nom  à  un  tiers  ,  les  autres  lignage rs 
qui  auroient  intente  leur  action  dans  l'an 
&  jour  ,  pourroient  revenir  au  retrait 
dans  l'an  &  jour  depuis  que  la  collulion 
auroit  été  découverte. 

Le  retrait  lignager  eft  préféré  au  féodal , 
tellement  que  le  lignager  peut  retirer  fur 
le  fcigneur  auquel  l'héritage  auroit  été 
tranfmis  à  titre  de  retrait  féodal. 

Mais  le  retrait  conven  ionnel  ou  réméré 
eft  préféré  au  retrait  lignager  ,  aulïi  -  bien 
qu'au  retrait  féodal. 

L'héritage  retiré  par  un  lignager  eft  tel- 
lement afFeâ:é  à  la  famille  ,  que  li  ce  re- 
trayant meurt ,  laiflant  un  héritier  des 
propres  de  cezte  ligne ,  &  un  héritier  des 
acquêts ,  l'héritage  retiré  appartient  à 
l'héritier  des  propres ,  en  rendant  néan- 
moins dans  l'an  du  décès  de  l'héritier  des 
acquêts  le  prix  de  l'héritage. 

Les  formalités  du  retrait  étant  différen- 
tes prefque  dans,  chaque  coutume  ,  on 
doit  luivre  celles  de  la  coutume  dans  la 
quelle  les  héritages  fujets  à  retrait  font 
fitués ,  &  non  pas  celles  du  lieu  où  la 
demande  fe  pourfuit. 

Pour  en  donner  une  idée  ,  on  fe  con- 
tentera de  rappeller  ici  brièvement  celles 
que  préfentent  la  coutume  de  Paris. 

Suivant  cette  coutume  ,  l'adion  en  re- 
trait doit  être  intentée,  &  le  terme  de 
l'affignation  doit  échoir  dat  s  l'an  &  jour 
que  le  contrat  de  vente  a  été  cnfaiiîné ,  à 
l'égard  des  rotures  '•>  &  pour  les  héritages 
tenus  en  fiefs,  du  jour  de  la  réception  en 
foi  :  fi  c'eft  un  franc -aleu  ,  ou  un  héritage 
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vance  ou  cenfivc,-  le  temps  du  retrait  ne 
court  que  du  jour  que  l'acquifition  a  été 
publiée  en  jugement  au  plus  prochain  iiegc 
royal. 

L'an  du  retrait  court  contre  toutes  fortes 
de  perfonnes,  mineurs,  abfens  &  autres, 
fans  efpérances  de  reftitution. 

L'alîignation  doit  contenir  offre  dehourfe, 
deniers ,  loyaux -coût  s  &  à  parfaire  ;  il  faut 
que  l'huilïîer  ou  fergent  ait  une  bourfe 
à  la  main  ;  mais  il  n'eft  pas  nécelfiire 
que  le  prix  y  foit  en  entier  ;  il  fuffit  qu'il 
y  ait  quelque  pièce  d'argent. 

Ces  offres  doi\'ent  être  réitérées  à  toutes 
les  journées  de  la  caufe,  c'eft-à-dire  dans 
toutes  les  procédures  faites  ou  réputées^ 
faites  en  jugement  ;  favoir ,  en  caufe 
principale  ju'qu'à  la  conteftation  en  caufe 
inclufivem^nt,  &  en  caufe  d'appel  jufqu'à 
la  conclu fion  auiTi  incluflvement. 

Si  la  caufe  eft  portée  à  l'audience,  ne 
fut  -  ce  que  par  défaut  ,  l'avocat  doit  avoir 
en  main  une  bourfe  avec  de  l'argent ,  en 
réitérer  les  offres  dans  les  mêmes  termes. 

Quand  l'acquéreur  tend  le  giron  ,  c'eft- 
à-dire  reçoit  les  offres  ,  ou  que  le  retrait 
eft  adjuge ,  le  retrayant  doit  payer  à  l'ac- 
quéreur ,  ou  à  fon  refus ,  configner  dans 
les  i4  heures ,  après  que  l'acquéreur  aura 
mis  fon  contrat  au  greffe  ,  parcie  pré- 
fente ,  ou  duement  apuellée ,  &  qu'il  aura 
affirmé  le  prix  ,  s'il  en  eft  requis  par  l'ac- 
quéreur. 

Pour  que  la  confîgnation  foit  valable  , 
il  faut  qu'elle  (oit  précédée  d'offres  réelles, 
&  qu'elle  contienne  tous  les  prix  en  bonnes 
efpeces  ayant  cours.  Il  faut  aufïi  appelier 
l'acquéreur  pour  être  préfent ,  fi  bon  lui 
femble  ,  à  la  conugnation  ,  &  que  le  touç 
foit  fait  dans  les  24  heures. 

Toutes  ces  formalités  font  tellement  de 
rigueur ,  que  celui  qui  manque  à  la  moindre 
chofe  eft  déchu  du  reirait  :  ^u:  cadit  à  fyl^ 
labâ,  cadit  à  toto  i  ce  qui  a  fait  croire 
à  quelques  auteurs  que  le  retrait  lignager 
étoit  odieux  ,  comme  gênant  la  liberté  du 
commerce  j  mais  s'il  étoit  odieux ,  ces 
coutumes  ne  l'auroicnt  pas  admis  ;  elles 
ont  feulement  voulu  empêcher  les  parens 
d'en  abufer  pour  vexer  l'acquéreur. 

Le  rembourfement   des  loyaux  -  coût» 


ficquis  par  le  fcigneur  dans  fa  propre  mou- 1  doit  fe  faire  après  qu'ils  font  liquidés  ;iU 
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confiftent  dans  les  frais  du  contrat.,  les 
droirs  feigiieurirux ,  les  labours  &  fcmen- 
ces  j  les  riparaiions  néceflaires. 

Le  retrayant  doit  rembourfer  les  droits 
feigneuriaux  en  entier,  quoique  le  feigneur 
ait  fait  remife  d'une  partie  à  l'acquéreur. 

Un  acquéreur  qui  eft  exempt  de  droits 
•feigneuriaux  dans  la  mouvance  du  roi ,  ne 
laille  pas  de  ks  répéter  du  rerrayant, 
comme  s'il  les  avoit  payés  à  moins  que 
l'acquért  ur  &  le  retrayant  ne  fullent  tous 
■deux  privilégiés. 

Sur  le  retrait  lignager  y  voyez  tes  dij- 
pojîtlons  des  coutumes  au  tit.  du  Retrait , 
&  les  commentateurs  Tiraqueau  ,  Louet , 
Coquille,  Dunod,  6"  ci -devant  le  mot 
Propre.  (A) 

Retrait  local  ou  coutumier  :  on 
fippelloit  a'nfi  en  Alface  le  dioit  que  les 
bourgeois  prétendoient  avoir  de  le  faire 
fubroger  en  Tachât  des  effets  mobiliers  qui 
étoient  vendus  dans  leur  ville  j  mais  ce 
prétjndu  droit  y  a  été  profcrit  par  divers 
arrêts.  Voyci^  Maillard  fur  Artois  tit.  HT. 
n° .  56,  &  ci  dcvatit  Retrait  de  bour- 
geoisie. 

Retrait  DE  mi-denier  eft  une 
cfpece  particulière  de  retrait  lignager, 
établi  par  la  coutume  de  Paris  &:  par  la 
plupart  des  autres  coutumes.  Quand  des 
conjoints  durant  leur  mariage  acquièrent 
leur  héritage  propre  d'un  vendeur ,  dont 
Tun  d'eux  eft  parent  de  la  ligne ,  il  n'y  a 
pas  lieu  au  tarait  tant  que  le  mariage 
fubfifte  j  mais  après  fa  diftolution ,  la 
moitié  de  cet  héritage  eft  fujet  à  retrait  au 
profit  du  conjoint  lignager ,  ou  de  Tes 
héitiers  à  Tencontre  de  l'autre  ,  ou  de  fes 
héritiers  qui  ne  le  font  pas. 

On  appelle  ce  retrait  de  mi-denter ,  parce 
qu'on  n'y  rembourfe  que  la  moitié  du 
prix  principal  &  des  loyaux-coûts. 
•  Ce  retrait  n'a  lieu  qu'en  cas  d'acquifition 
faite  à  prix  d'argent  ou  à  rente  rachetable  , 
te  non  en  cas  que  les  conjoints  ayent  eu  le 
propre  par  retrait  >  car  en  ce  cas  l'héritage 
eft  fait  propre  pour  le  tout  au  feul  conjoint 
lignager ,  qui  eft  feulement  tenu  de  rem- 
bourfer le  prix,    fuivant  {'article   139. 

Un  des  héritiers  du  conjoint  lignager  ne  » 
Toulant    pas   ufer  de    ce  retrait ,    l'autre 
jévit  l'exercer  pour  le  tout, 
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L'an  &  jour  pour  l'exercer  ne  court  que 
du  jour  de  Ten(ai finement  ou  inféodation , 
les  formalités  font  les  mêmes  que  pour  le 
retrait  ordinaire. 

Il  n'a  point  lieu  quand  les  deux  conjoints 
font  lignagers,  ou  que  le  conjoint  non 
lignager  a  des  enfans  en  ligne. 

Ce  retrait  n'eft  ouvert  qu'au  décès  de 
l'un  des  conjoints. 

Quand  le  conjoint  lignager  ou  fes  héri- 
tiers négligent  d'exercer  le  retrait ,  en  ce  cas 
les  autres  lignagers  non-copartageans  font 
admis  au  retrait ,  de  la  moitié  du  propre , 
pourvu  qu'ils  intentent  leur  aétion  dans 
Tan  du  décès  du  conjoint  lignager.  Voye-^ 
les  articles  155,  156  &  157,  de  la  cou- 
tume de  Paris ,  &  ce  que  les  commenta- 
teurs ont  dit  fur  ces  articles.  (AJ 

Retrait  Partiaire,  ufité  en 
Flandres  ,  a  lieu  quand  un  de  plufieurs 
co-propriétaires  vend  à  un  étranger/a  part 
de  Teftet  commun,  un  autre  co-propriétaire 
peut  retirer  la  portion  vendue  pour  la  réu- 
nir à  fon  tout.  Voyei_  Retrait  de  com^ 
munion  ,  de  confolidation  ,  d'écleche  ou  écli^ 
fementy  de  frarefchc  ou  frarcufeté. 

Retrait  de  préférence  ,  eft  la 
faculté  qu'une  pcrfonne  appellée  au  retraie 
a  de  fe  faire  fubroger  au  lieu  &  place  de 
quelqu'un  qui  a  déjà  ufé  du  retrait  fur  la 
chofe  vendue  ,  comme  quand  le  retrait 
lignager  eft  préféré  au  féodal,  ou  celui-ci  au 
lignager  ,  félon  Tufage  des  différens  pays, 
yoyc[  Maillart  fur  Artois,  tit.  III.  n®.  45. 

Retrait  de  premesse,  eft  le 
nom  que  Ton  donne  au  retrait  lignager  dans 
les  coutumes  où  c'eft  le  plus  prochain  li- 
gnager qui  eft  préféré ,  car  premejfe  fîgnitie 
plus  prochain.  Vcye:^  Premesse. 

Retrait  Public  ou  pour  l'utilité pU' 
blique ,  eft  la  faculté  que  le  roi ,  Téglife 
ou  les  villes  ont  de  fe  faire  fubroger  dans 
l'achat  même  ,  d'acquérir  la  propriété  d'un 
héritage  limitrophe  ,  ou  qui  fe  trouve  né- 
ceflàire  pour  les  fortificarions  d'une  ville  , 
la  conftruâ;ton  ou  l'agrandi ffement  d'une 
églife  ,  la  décoration  d'une  place ,  d'une 
ville ,  d'une  maifon  royale  ou  d'un  collège. 
Voye':^  ta  coutume  de  Bordeaux  ,  article  i  o. 

Retrait  par  puiffaïKc  de  fief  y  dans  les 
coutumes  d'Anjou  ôc  Maine ,  c'eft  le  re- 
trait  féodal, 
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Retrait  DE  r  econsolidation  ,  îde   fiirine,    &   il  reftc  vuide.  i*.   Quand 
voye[  ci -devant    Retrait     par     conso-    les  blés    ont  pris    leur    accroilïement    par 


IIDATION. 

Retrait  de  recousse  ou  à  titre 
de  rccoujfe^  tft  la  fàculcé  accordée  au  faifî 
de  rembourfer  dans  un  certain  temps  celui 
qui  a  acheté  les  meubles  du  faifi  ,  vendus  en 
juftice  ;  ce  retrait  a  lieu  en  quelques  ^n- 
droits  de  la  province  d'Artois.  I^oyci^ 
Monftreuil  iyo7,y?j/e  du  bailliage  ^  article 
51.  Verdun  titre  XIF.  article  5. 

Retrait  seigneurial  ou  féodal 3  voyez 
ci-d.vant  Retrait  féodal. 

Retrait  de  société  et  de  con- 
venance j  dans  la  coutume  de  Hai- 
nault  ,  c/iap.  xcv.  article  zj  eft  le  droit 
qu'un  de  plufieurs  a'Iociés  ou  propriétaires 
a  de  retirer  la  portion  que  (on  co-proprié- 
taire  ou  coaflbci  ,  a  vendue. 

Retrait  votontaikh  ,  c^tft  lors- 
que l'acquéreur  tend  le  giron  au  rctrayant 
qui  n'a  commencé  Ton  action  qu'après  l'an- 
née de  la  failine  ,  ôc  par  conléqucnt  hors 
le  temps  accordé  pir  la  coutume  ,  pour 
lors  le  r  trait  eft  volontaire,  c'eft- à-dire 
que  l'acquéreur  s'y  cft  fournis  fans  y  être 
o'-^'lîgé ,  &  c'cft  une  véritable  vente  dé- 
guilée  fous  le  nom  de  rt trait ,  laquelle 
ne  réfoud  pas  les  hypothèques  des  créan- 
ciers de  l'acheteur ,  Se  eiï  fujette  aux 
droits  feigneuriaux.  Voy.  Maillart/î/r  Artois, 
article  123.  /i*».  3;   CA ) , 

Retraits,  èlés  (  Agricult.  )  on 
appelle  bUs  retraits ,  des  blés  qui  étant 
hie^n  conditionnés  au  fortir  de  la  fleur , 
mûri  (lent  fans  le  rer^plir  de  farine.  Les 
grains  font  alors  menus,  ou,  pour  revê- 
tir le  langage  de  fermiers,  font  retraits. 
Comnie  ces  fortes  de   blés  germent    très- 


rhumidité ,  &  qu'il  furvient  de  grandes 
chaleurs  qui  delTechent  la  paille  &  le 
grain ,  le   blé    mûrit   fans    fe   remplir     de 


pien  ,  ils  fervent  à  enfemcncer  les  terres  j 
ils  font  de  belle  farine  ôc  de  hùn  pain, 
mais  ils  ne  rendent  prefque  que  du  Ton  , 
delorte^  que  deux  fgcs  de  blés  retraits  ne 
fournillent  pas  plus  de  pain  qu'un  fac  de 
bon  blé. 

Ce  défaut,  félon  M.  Duhamel,  peut 
être  produit  par  différentes  cau(es  ;  par 
exemple  ,  1°.  quand  le  blé  eft  verlé  ,  com- 
me la  nourriture  ne  peut  être  portée  à 
l'épi  par  le  tuyau  qui  eft  rompu  ou  lim- 
plement  ployé,    le    grain    qui    ne    reçoit 


farine.  Il  n'eft  pas  poflible  de  prévenir  les 
effets  des  orages  ,  ceux  de  la  gelée  ,  ni  de 
détourner  les  caufes  qui  empêchent  que 
le  blé  ne  foit  fécondé.  Il  n'eft  pas  non 
plus  pofïible  d'affoiblir  l'aétion  du  foleil 
qui  précipite  la  maturité  du  grain  j  mais, 
(uivant  les  principes  de  M.  Tull,  on  peut 
par  fa  nouvelle  culture,  prévenir  en  partie 
les  autres  caufes  qui  rendent  les  ^/«  retraits, 
{D.  J.) 

RETRAITE,  f.  f.  {Moral.)  ce 
mot  fe  dit  en  morale  de  la  féparation  du 
tumulte  du  monde  pour  mener  chez  foi 
une  vie  tranquille  &  privée  \  on  demande 
quand  cette  retraite  doit  fe  faire.  Ce 
n^eft  pab  dans  la  force  de  l'âge  où  l'on 
peut  iervir  la  fociété  &  remplir  un  poi^e 
qu'on  occupe  avec  fruit ,  mais  quand  la 
vieileffe  vient  graver  fes  rides  fur  notre 
front,  c'efl-là  le  vrai  temps  de  la  retraite, 
il  n'y  a  plus  qu'à  perdre  à  fe  montrer 
dans  le  monde,  à  rechercher  des  emplois 
&  à  faire  voir  fa  décadence.  Le  public 
ne  fe  tranfporte  point  à  ce  que  vous  avez 
été  ,  c'eft  un  travail  &:  une  juftice  qu'il  ne 
rend  guère;  il  ne  s'arrête  qu'au  moment 
préfent  Se  juge  de  votre  incapacité.  Ayons 
donc  alors  le  courage  de  nous  rendre  heu- 
reux par  des  goûts  paifibles  &  convena- 
bles à  notre  état.  Il  faut  favoir  fe  retirer 
à  propos  ;  il  conviendroit  même  ,  que 
notre  retraite  fût  un  choix  du  cœur  plutôt 
qu'une  nécefîlté.  (  D.  J.  ) 

Retraite,  f.  f.  c'eft  dans  l'art  mili- 
taire un  mouvement  rétrograde  ou  en 
arrière  que  fait  une  armée  pour  s'éloigner 
de  l'ennemi,  après  un  combat  défavan- 
tageux  ,  ou  pour  abandomicr  un  pays  où 
elle  ne  peut  plus  fe  foutcnir. 

A  parier  exadement,  une  retraite  n'eft 
qu'une  efpece  de  fuite  ;  car  fe  retirer , 
dit  M.  le  chevalier  de  Folard  ,  c*ej}  fuir  ; 
mnis  ceji  fu.r  avec  art  &  un  très  -  grand 
art. 

Comme  les  retraites  ne  font  que  des 
marches,  elles    fuppofent  les  principes  6c 


plus  de  iubnftance  mûrit  fans  fe  remplir  i  les  règles  qu'on  duit  j   oblcrvtri  ce  qui 
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concerne  le  paflage  des  rivières ,  des  défi-  ]  M.  le  maréchiil  de  Puyfegur  prétend , 
lés  ,  &  une  grande  connoiQance  de  la  ;  dans  Ton  livre  de  l'Art  de  la  Guerre  t  que 
taâiique.  Il  faut  de  plus  avoir  le  jugement  |  tout  ce  qui  concerne  les  retraites^  peut 
&  le  coup  d'oeil  excellent  pour  changer  ou  [  s'enfeigner  par  règles  &  par  principes.  Il 
varier  les  difpofitions  des  troupes  ,  fui-  {  y  donne  en  effet  bien  des  ob(ervations  qui 
vant  les  circonrtances  des  temps  &  des  lieux.  ■  peuvent  être  regardées  comme  la  bafe  de 
Lorfqu'une  armée ,  après  avoir  combattu  leurs  principales  di'poiidons;  mais  il  au- 
long-temps  ne  peut  plus  fou  tenir  les  efforts  i  roit  été  fort  avantageux  de  trouver  ces 
de  Tennemi  ,    &  qu'elle  eft  forcée  de  lui  \  principes    réunis   en  un   feul    article  ;    on 


abandonner  le  champ  de  bataille,  elle 
fe  retire.  Si  elle  le  fait  en  bon  ordre ,  fans 
rien  perdre  de  fon  artillerie  ni  de  fes 
bagages  ,  elle  fait  une  he/fe  retraite  ; 
Celle  fut  celle  de  l'armée  françoife  après 
la  bataille  de  Malplaquer.  Il  eil  difficile 
d'en  f-iire  de  cette  efpece  devant  un  enne- 
mi vif  ÔC  intelligent  ;  car  s'il  pourfuit  à 
toute  outrance ,  la  retraite ,  dit  M.  le 
maréchal  de  Saxe,  fe  convertira  bientôt 
en  déroute.    I^oye^  ce  mot. 

Une  armée  que  les  forces  fupérieures 
de  l'ennemi  obligent  de  quitter  un  pays , 
fait  aufïî  une  belle  retraite,  lorfqu'elle  la 
fiit  fans  confulîon  &  fans  perte  d'artille- 
rie &  de  bagage. 

La  retraite  des  dix  mille  de  Xénophon 
eft  la  plus  célèbre  que  l'on  puilïè  citer  , 
elle  a  fait  l'admiration  de  toute  l'anti- 
quité, &  jufqu'à  préfent  il  n'en  eft  aucune 
qui  puiflè  lui  être  comparée  ,  au  moins 
avec  jufticc. 

Qu'on  fafle  attention  que  les  dix  mille 
Grecs  qui  avoient  fuivi  le  jeune  Cyrus 
en  Perfe  ,  fe  trouvoicnt  après  la  perte  de 
la  bataille  6c  la  mort  de  ce  prince ,  aban- 
donnés à  eux-mêmes  &  entourés  d'enne- 
mis de  tout  coté.  Que  néanmoins  leur 
retraite  fut  conduite  &  dirigée  avec  tant 
d'ordre  &  d'intelligence  ,  que  malgré  les 
efforts  des  Perfes  pour  les  détruire  ,  & 
les  dangers  inHnis  auxquels  ils  furent  ex- 
pofés  dans  les  différens  pays  qu'ils  eurent 
à  traverfer  pour  fe  retirer ,  ils  furmonterent 
tous  ces  obtlacles  &  regagnèrent  enfin 
la  Grèce.  Cette  belle  retraite  fe  fît  (bus 
les  ordres  de  Xénophon,  qui  après  la 
mort  de  Cléarque  &  des  autres  chefs , 
que  les  Perfes  firent  affafïîner  ,  fut  choi/i 
pour  général  :  elle  (c  fit  dans  l'efpace  de 
huit  mois ,  pendant  lefquels  les  troupes 
firent  environ  620  lieues  çn  cent  vingt 
deux  jours  de  qiaj-çhe. 


auroit  pu  s'en  former  des  idées  plus  par- 
faites ,  &  acquérir  bien  plus  aifément  les 
connoiflances  que  fes  lumières  &  fa  grande 
expérience  le  mettoient  en  état  de  donner 
fur  cette  importante  matière. 

Comme  le  fuccès  des  batailles  n'eft 
jamais  certain  ,  les  retraites  doivent  être 
toujours  prévues  &  arrangées  dans  l'efprit 
du  général  avant  le  combat  i  il  ne  doit 
Çlus  être  queftion  que  de  prendre  les  me- 
lures  nécellaires  pour  les  exécuter  fans 
défordre  &  fans  confuilon,  lorfquilen  efl 
befoin. 

L'objet  qui  mérite  le  plus  d'attention 
dans  les  retraites,  eft  la  marche  des  trou- 
pes enfemble  &  toujours  en  ordre  de  ba- 
taille. Il  faut  éviter  avec  foin  tout  ce 
qui  pourroit  leur  donner  occafîon  de  fe 
rompre  ou  de  fuir  en  défor  ire.  Dans  ces 
momens  critiques  ,  le  général  a  befoiii 
d'un  grand  fang- froid  &Ç  d'une  grande 
préfence  d'efprit  pour  veiller  au  mouve- 
ment de  toute  l'armée ,  pour  la  raHiirer  , 
lui  donner  de  la  confiance,  &  même  la 
tromper ,  s'il  eft  poffible  ,  fur  le  danger 
auquel  elle  fe  trouve  expofée  ;  enfin , 
faire  enforre  qu'elle  ne  fe  perfuade  point 
que  tout  eft  perdu  ,  &  que  la  fuite  feule 
peut  la  mettre  en  fureté.  C'cft  un  art  qui 
n'appartient  qu'aux  grands  capitaines  ;  les 
médiocres  ont  peu  de  reflources  dans 
ces  occafîons  ;  ils  ne  favent  que  dire ,  f ui- 
vant  l'expreffion  de  M.  le  maréchal  de 
Puyfegur,  fr  tout  cjî  à  l'abandon.  Sous 
des  chefs  de  cette  efpece  ,  les  retraites  fe 
font  avec  beaucoup  de  perte  &  de  confu' 
fîon ,  à  moins  qu'il  ne  fe  trouve  des  oflî- 
ciers  généraux  alTez  habiles  &  allez  ci- 
toyens ,  pour  lavoir  fuppléer  à  l'incapacité 
du   général. 

L'armée   eft    partagée  dans   les    retraites 

fur   autant   de  colonnes ,   que  les  chemins 

, ,^    les   çirconftances    le   permettent.    Les 
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bagages  &:  la  grofle  artillerie  en  forment 
quelquefois  de  particulierts  auxquelles  on 
donne  des  efcortts  allez  nombreufes  pour 
repoulTer  les  détachemens  en-^emis  qui  vou- 
droient  s'en  emparer.  On  infère  rartillerie 
légère  dans  les  colonnes  d'infinterie ,  &  à  la 
queue,  pour  aûurer  h  retraite ,  en  casque 
rennemi  veuille  les    attaquer. 

L'arriére  -  garde  eft  compofée  d'infan- 
terie ou  de  cavalerie  ,  fuivant  les  lieux 
qu'on  doit  traverfer.  En  pays  de  plaine , 
c'eft  la  cavalerie  qui  veille  à  la  fureté  de 
l'armée  ou  qui  couvre  fa  marche  ;  &  dans 
les  pays  couverts  ,  montucux ,  ou  four- 
rés, c'eft  l'infinterie.  Cette  arrière -garde 
doit  être  commandée  par  des  officiers 
braves  Ôc  intcl.igens ,  dont  la  bonne  con- 
tenance foit  capable  d'infpirer  de  la  fer- 
meté aux  troupes ,  pour  les  mettre  en 
état  de  rélifter  courageufemcnt  aux  dé- 
tachemens que  l'ennemi  envoie  à  la  pour- 
fuite  de  l'armée. 

Si  ces  détachemens  s'approchent  de 
l'arriére  -  garde  pour  la  combattre  ,  on  la 
fait  arrêter  ,  &  on  les  charge  avec  vi- 
gueur lorsqu'ils  font  à  porcee.  Après  les 
avoir  repouftes  ,  on  continue  de  marcher, 
mais  toujours  en  bon  ordre  &  lans  préci- 
pitation. On  obferve  aulTî  de  couvrir  les 
flancs  des  colonnes  ,  par  des  détachemens 
capables  d'en  impofer  aux  diflcrens  partis 
que  l'ennemi  pourroit  envoyer  pour  efl'ayer 
de  les  couper. 

Lorf<iue  l'armée  qui  fe  redre  eft  obligée 
de  palier  des  défilés  ,  on  prend  toutes  les 
précautions  convenables  pour  que  les  trou- 
pes n'y  foient  point  attaquées  ,  &  que  l'en- 
nemi n'y  puillè  point  pénétrer.  On  dé- 
truit les  ponts  après  les  avoir  paflés  j  on 
gâte  les  gués  ,  &  l'on  rompt  les  chemins 
autant  que  le  temps  peut  le  perinettre , 
pour  arrêter  l'ennemi  dans  fa  pouriuite. 

Lorlque  l'armée  fe  retire  en  bon  ordre  , 
elle  cherche  à  occuper  des  poftes  avantageux 
à  quelques  marches  de  l'enntmi  ,  où  elle  ne 
puifle  être  forcée  de  comr^attre  malgré  elle  ; 
ou  bien  elle  fe  retranche,  ou  elle  fe  met  der- 
rière une  rivière  dont  elle  eft  en  état  de 
difputer  le  paftàge  à  l'ennemi. 
Si  l'armée  eft  fort  en  défordre  &  qu'elle 
ne  puiflè  pas  tenir  la  campagne  ,  on  la 
^fperfe  dans  les  places  les  plus  à  portée  3 
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■  «1  attendant  qu'on  ait  fait  venir  les  fe- 
cours  dont  elle  a  beioin  pour  reparoîtrc 
devant  l'ennemi.  On  lui  fait  auili  quelque- 
fois occuper  des  camps  retranches  fous 
de  bonnes  places ,  où  l'ennemi  ne  peut 
l'attaquer. 

Lorfqu'on  veille  avec  attention  fur  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  la  fureté   de  l'ar- 
mée ,    &   qu'en   la    faifant  ,    on    marche 
toujours  en  bon  ordre  ,  une  retraite   peut 
fe   faire   fans  giande  perte  ;  mais  le    fuc- 
cès    en   dépend   entièrement    des    bonnes 
difpofitions ,  &:  fur-tout  de  la  fermeté  du 
général.  Il  doit  agir  5>c  commander    avec 
I  la  même  tranquillité ,  qu'il  le  feroit  dans 
I  un  camp   de    paix  ;  c'eft  ce  courage  d'eÂ 
prit  ,  fupérieur  aux   événemens ,   qui   ca- 
I  radérife  les  graiîds  capitaines ,  &   qui  fait 
les  grands  généraux. 

Ce  qui  peut  donner  de  la  confiance  à 
un  général  dans  les  retraites  ,  c'eft  l'opi- 
nion avantageufe  qu'il  fait  que  l'armée  a 
de  fes  talens  &  de  fon  courage.  En  le 
1  voyant  manœuvrer  pailîbiement  &  fans 
crainte  ,  ellefe  croit  fans  danger.  Comme  la 
peur  alors  ne  trouble  point  le  foldat ,  il  exé- 
cute tout  ce  qui  lui  eft  ordonné ,  &  la  retraite 
fe  fait  avec  ordre  &  pour  ainii  dire  fans 
perte  ;  il  ne  s'agit  pour  cela  que  de  la 
tête  &  du  fang  -  froid  du  général. 

En  effet ,  quclqu'avantage  que  l'ennemi 
ait  eu  dans  le  combat  ,   il  ne  peut  rom- 
pre  ion   armée  pour  la  mettre  toute  en- 
tière à  la  pourfuite  de  celle  qui  fe  retire. 
:  Une  démarche  aufïi  imprudente  pourroit 
l'expofer    à  voir  changer    l'événement  de 
;  la  bataille  ,  pour  peu  que  l'armée  oppofée 
ne  foit  pas  entièrement   en  dé/ordre,   & 
.  qu'on    puilIe  en    raUier    une  partie  i   car 
j  c'eft  une  maxime ,  dit  un  grand  capitaine  , 
j  que  toute  troupe  ,  quelque  grojje  qu'elle  foit, 
fi  elle  a  comkattu  ,  e/?  en  tel  défordre ,  que 
la   moindre  qui    furvient    ejl    capable    de  la 
j  défaire  abfolument.    Le  général   ennemi   ne 
peut  donc  faire  pourfuivre  l'armée  qui  fe 
retire  ,    que    par    différens    détachemens 
plus  ou  moins  nombreux  ,  fuivant  les  cir- 
conftances  ,  pour  la  harceler  ,  tâcher  d'y 
mettre  le  dèlordre  ,  &   de   faire  des    pri- 
ionniers  \  mais  à  cts  corps  détachés  ,    une 
arrière- garde  formée  de  bonnes  troupes  & 


p  R  E  T   - 

bien  commandées  ,  fuffic  pour  leur  en  ^ 
impofer.  L'armée  vidtoiieufe  ne  peut  s'a-  ! 
Tancer  que  lentement  ;  elle  eft  toujours  j 
elle-même  un  peu  en  défordre  après  le 
combat  :  le  général  doit  s'appliquer  à  la 
réformer  &  à  U  mettre  en  état  de  com- 
battre de  nouveau ,  (i  l'armée  adveriaire 
fc  rallioit ,  fi  elle  revenoit  fur  lui  ,  ou 
fî  Ta  fuite  n'étoit  que  fimulée  ,  comme  il 
y  en  a  pludeurs  exemples.  Pendant  ces 
momens  précieux  ,  C  a  J  on  a  le  temps  de 
«éloigner  fans  être  fort  incommodé  des 
corps  détachés ,  pourvu  qu'on  ait  fait  les 
difpofitions  nécefTiircs  pour  les  repoulTer. 
C'eft  ce  qui  fait  pcn{er ,  qu'une  armée 
bien  conduite  ,  qui  a  combattu  &  qui  fe 
retire  ,  ne  devroit  perdre  autre  chofe 
que  le  champ  de  bataille  Ci)  ,  c'eft  beau- 
coup à  la  vérité  ,  mais  l'efpérance  d'avoir 
bientôt  fa  revanche  ne'  s'évanouit  pas  pour 
"cela.  Cette  perte ■  doit  au  contraire  piquer 
&  aiguillonner  le  foldat  ,  particulière- 
ment lor'qu'il  n'a  aucune  £iute  à  impu- 
ter au  général. 

En  effet ,   quoiqu'une  belle  retraite  foit 
capable  d'illuftrcr  un  général ,  M.    le  che- 
valier de  Folard  prétend  ,  que  ce  n'eft  pas 
la   feule  relfource    qui  refte    à    un  grand 
capitaine    après  la    perte    d'une    bataille. 
»»  Se   retirer  bravement  &  fièrement ,  c'eft 
»'  quelque   chofe  ,   dit  ce  célèbre  auteur  ; 
»'  c'eft    même    beaucoup  ,    mais    ce   n'eft 
»'  pas  le  plus  qu'on    puiflè  faire  ;    la    ba- 
w  taille  n'eft  pas  moms  perdue ,   ii  l'on  ne 
-M  va  pas  plus  loin  j  c'eft   ce  que  fera  un 
>»  général  du  premier  ordre.  Il  ne  fe  con- 
»»  tentera  pas  de  rallier  les   débris  de    fon 
»»  armée  ,  &  de  (e  retirer  en  bon  ordre  en 
»  préfençe  du  vi6lorieux;  il    méditera  fa 
M  revanche  ,    retournera  ,fur    fcs    pas    & 
•>  conclura  de  fon  rcftc ,  avec  d'autant  plus 
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»  d'efpérance  de  réuftîr ,  que  le  coup  fert 
»  monis  attendu  ,  Se  d'un  tour  nouveau  j 
"  car  qui  peut  s'imaginer  qu'une  armée 
»i  battue  terrai  fée  foit  capable  de  pren- 
»  dre  une  telle  réfolution. 

"  S'il  n'y  avoit  pas  d'exemple  ,  con- 
»  tinue  le  favant  commentateur  de  Poly- 
»j  be  ,  de  ce  que  je  viens  de  dire  ,  je  ne 
»  trouverois  pas  étrange  de  rencontrer  ici  des 
»  oppoiitions  ;  mais  ces  exemples  font  eii 
»  foule  y  non  -  feulement  dans  les  anciens  , 
»  mais  encore  chez  nos  modernes^  Quand 
"  même  je  ne  ferois  pas  muni  de  ces  auto- 
»  rites  ,  mapropofition  ne  feroit  pas  moin» 
»>  fondée  fur  la  raifon  ,  &  fur  ce  que  peut 
»  la  honte  d'une  déf  lite  fur  le  cœur  dej 
»  hommes  véritablement  courageux  ? 

On  peut    voir  dans  le  commentaire  fur 
Polybe   2.    I.  page   io6.  6»  fuiv.mres  ,   des 
exemples  f"r  ce  fujet.  M.  de   Folard  ob- 
ferve  très-bien  que  ces  fortes  de  defltins  ne 
font  pas  du  reflort  de  la  routine  ordinaire 
qui  ne  les  conduit  ,  ni  ne  les  apprend  ,  ni 
des  généraux  qui  la  prennent  pour  guide  dans 
leurs  aélions.    Il  eft  ai^é  de    s'appercevoir 
que  les  grandes  parties  de  la  guerre  y  en- 
trent.   Le  détail  ,    les    précautions    &c    les 
mefures  qu'il  faut  prendre  pour  reuiïir  font 
infinies  ;   &   ces    (oins  ,    dit  l'auteur  que 
nous  venons  de  citer,  ne  font  pas  toujours 
à  la  portée  des  efprits  5c  des  courages  com- 
muns.   "   Il  faut  toute    l'expérience    d'un 
»  grand  capitaine  ,   une   préfençe    d'efpric 
»  &  une  adlivité  (urprenance  à  penfer  &  à 
»  agir  j  un    profond  fecret  &   gardé  avec 
"  art.     Cela    ne    fufïît    pas  encore ,   fi   la 
"  marche    n'eft   tellement    concertée    que 
"  l'ennemi  n'en   puifie   avoir    la  moindre 
"  connoiflance  ,  quand  il  auroit  pris  tou- 
«  tes  les  mefures   imaginables.    Avec  ces 


(a)  C'eft  une  chofe  longue  &  difficile  ,  dit  M,  le  duc  de  Rohan,  dans  fon  parfait  capitaine,  de 
vouloir  remettre  en  bon  ordre  une  armée  qui  a  combattu  ,  pour  combattre  de  nouveau  ,  les  uns 
s'amufant  au  pillage,  les  autres  fe  fâchant  de  retourner  au  péiil ,  &  tous  enfemble  étant  tellement 
émus  ,  qu'ils  n'entendent  ou  ne  veulent  entendre  nul  commandement. 

(t)  Àuiïî  vpit-t-on  dans  l'hiftoire  que  les  généraux  habiles  en  perdant  une  bataille  n'abandonnent 
guère  à  l'ennemi ,  que  le  terrain  fur  lequel  ils  ont  combattu.  On  en  trouve  un  grand  nombre 
d'exemples  chez  les  Romains  ;  on  pourroit  en  citer  de  plus  modernes  j  mais  on  fe  cont:ntera  d^ 
.  remarquer  que  le  prince  d'Orange  ,  Guillaume  III.  Roi  d'Angleterre  ,  fe  retira  toujours  en  bon  ordre 
après  fes  défaites ,  quoiqu'il  eut  en  tête  des  généraux  du  premier  ordre  ,  tels  que  les  Condé  &c  les 
liuxembourg. 

w  précautions 
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n  précautions  ces  delltins  manquent  rare-'f 
«»  ment  de  réuflîr  ,     mais  il   faut  qu'un 
ir  habile  homme  s'en  mêle. 

Les  rrfraitrs  qui  le  font  pour  abandon- 
ner un  pays   où  Ton  fe  trouve  trop  infé- 
rieur pour  rélîftcr  à  l'ennemi ,  ou  que  la 
diiette  ,    les  maladies  ,    ou   quelqu'aurre 
accident  obligent  dt  quitter ,   demandent 
aufli  bien  des  réflexions    &    des  obferva- 
tions  pour   les    exécuter  févérement.   On 
ne    fauroit   avoir   une   connoilTance    trop 
parciculicre  du  pays  ,    de   la  nature    des  '; 
chemins ,  des  défilés  ,  des  rivières  &  de  j 
tous  les  différens  endroits  par  où  l'on  do't  \ 
palier.  On  doit  diriger  la  marche  de  ma- 
nière que  l'ennemi  n'ait  pas  le  tem.ps  de 
tomber  fur  l'armée  dans  le  padage  des  ri- 
vières  &  des  défilés.    Qiiand  on   a  tout 
combiné  &:  tout  cxr.iriiné  ,  on  peut  juger 
du  fuccès  de  la  retraite  ,    parce  qu'on  eft 
en   état  d'apprécier  le    temps  dont  on  a 
Jbefoin  pour  (e  mettre  hors  de  danger. 
La  marche  doit  être  vive  &  légère. 
Les  équipages  doivent  partir  avajit  l'ar- 
mée ;  mais  il  faut  faire  enforte  que  l'en- 
nemi ignore  pour  quel  fujet.  Il  y  a  plu- 
sieurs manières  de  cacher  le  deffein  qu'on 
a  de  fe  retirer.  Voye^  Marche  &  Passage 

DE  RIVIERE, 

La  groflè  artillerie  doit  partir  im.mé- 
diatement  après  les  équipages.  On  garde 
feulement  avec  les  troupes  plusieurs  bri- 
gades légères  ,  du  canon  pour  s'en  fervir , 
comme  dans  les  retraites  qu'on  fait  après 
U  perte  d'une  bataille. 

Avant  que  de  mettre  l'armée  en  mar-  '\ 
che .  il  faut  avoir  bien  prévu  les  accidens 
&c  les  inconvéniens   qui  peuvent  arriver  , 
pour  n'être  furpris   par  aucun  événement 
inattendu.' 

Quand  les  retraites  fe  font  avec  art  , 
«u^on  a  l'habileté  d'en  cacher  le  deflèin  à 
l'ennemi  ,  elles  fe  font  avec  fiireté  , 
même  en  fa  préfence.  "  G'eft  une  opi- 
w  nion  vulgaire  ,  dit  M.  le  maréchal  de 
t>  Puyfegur ,  de  croire  que  toute  armée 
»>  qui  fe  retire  étant  campée  trop  proche 
a»  d'une  autre  ,  foit  toujours  en  rifque 
•'  d'être  attaquée  dans  fa  retraite  avec 
«  défavantage  pour  elle.  Il  y  a  fort  peu 
•>  d'occafions ,  oii  l'on  fe  trouve  en  pareil 
«  danger  ,   quand  on  il  étudié  cette  ma- 
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n  tîcre ,   Se  qu'on  s'y  eft  forme  en  exer- 
5>  ç^nt  fur  le  terrain. 

tn  effet ,  la  retraite  de  M.  de  Turenne 
de  Marlen  à  Deltvciller ,  en  1 674 ,  fc 
fit  par  pluileurs  m^arches  toujours  à  portée 
de  l'ennemi ,  fans  néanmoins  en  recevoir 
aucun  dommage.  "  Ce  général ,  dit  M. 
"  le  marquis  de  Feuquiere  ,  étoit  infini- 
»  ment  inférieur  à  M.  l'électeur  de  Bran- 
»  debourg  ,  qui  vouloir  le  forcer  d'abjn- 
»  donner  l'Alface  ,  ou  à  combattre  avec 
»•-  defavcintrige.  M.  le  maréchal  de  Turenne 
»  ne  vouloir  ni  l'un  ni  l'autre  de  ce» 
"  deux  partis. 

"  Sa    grande    capacité    lui    fuggera    le 

»  moyen  de  chicaner  l'Alface  par  des  dé- 

»  monftrations  hardies  ,    qui   ne  le  com- 

«'  mettoient  pourtant  pas  ,  parce  qu'il  fc 

»  plaça  toujours   de  manière   qu'ayant  (a 

»»  retraite  aflurée  pour  reprendre  un  nou-t 

»>  veau  pofte  ,    fans   craindre  d'être  atta- 

»>  que  dans  fa  marche  ,    il  le  tenoit  avec 

"  tant  de  hardie (îè  à  portée  apparente  de 

jt  combattre   ce    jour  -  là  ,    que    M,    de 

"  Brandebourg  remcttoit  au  lendemain  à 

»  entrer  en  adion ,  lorfqu  il  fe  trouvoit  à. 

"  portée  de  notre  armée. 

'■*  C'étoit  ce  temps  -  là  que  M.  de  Tu- 
»»  remie  vouloir  lui  faire  perdre ,  &:  dont 
»  il  fe  fervoit  pour  fe  retirer  dès  qu'il 
"  étoit  nuit  pour  aller  prendre  un  poftc 
»  plus  avantageux".  Mém.  de  Feuquiere ^ 
II.  xj.  page  jja.  Voyei^  ^^^  ^^  même 
fujet  les  mémoires  des  deux  dernières  cam- 
pagnes de  M.  de  Turenne. 

Outre  les  retraites  dont  on  vient  de 
parler  ,  il  y  en  a  d'une  autre  efpece  qui  ne 
demandent  ni  moins  de  courage  ,  ni.  moins 
d'habileté.  Ce  font  celles  que  peuvent  faire 
des  troupes  en  garnifon  dans  une  ville  , 
ou  renfermées  dans  un  camp  retranché  # 
afïîegées  ou  invefties  de  tous  cotés. 

Une  garnifon  peut  s'évader  ou  fe  retirer 
fecrettement  ,•  dit  M.  de  Beaulbbre  dans 
fon  commentaire  fur  Enée  le  taâicien  ,  pas 
quelque  galerie  fouterraine  ,  par  des  ma- 
rais ,  par  une  inondation  qui  a  un  gué 
fecret ,  par  la  rivière  même  en  la  remon-v 
tant  ou  defcendant  avec  des  bateaux  ,  de», 
radeaux  ,  ou  en  la  paflant  à  gué.  Elle  iq 
peut  encQre  par  une  iaondation  enflée  paç. 
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<ies  éclufe?  qu'on  ouvre  pendant  quelques 
heures  pour  la  rendre  guéable. 

Pour  réurtîr  dans  cette  entreprife  j  il 
ne  faut  pas  que  la  ville  foit  exaftement  in- 
Yeftie ,  ôc  que  les  troupes  aient  beaucoup 
de  chemin  à  faire  pour  fe  mettre  en  fureté. 
Comme  il  eft  important  de  rendre  la  mar- 
che légère;  pour  la  faire  plus  leftement 
ou  plus  promptement ,  on  doit  ,  s'il  y  a 
trop  de  difficultés  à  fe  charger  du  b.igage  , 
Tabandonner ,  &  tout  facrifier  à  la  con- 
servation ôc  au  falut  des  troupes. 

Une  retraite  de  cette  nature  bien  con- 
certée, ne  peut  guère  manquer  de  réuilir 
heureufement.  En  tout  cas  ,  le  pis  qui 
en  puifle  arriver  >  c'eft  ,  comme  le  dit  M. 
Belidor,  de  tomber  dans  un  gros  d'en- 
îiemis  ,  &c  de  fupporter  le  fort  qu'on 
vouloit  éviter  ,  c'ert- à-dire  ,  d'être  pri- 
fonniers  de  guerre.  Car  ce  n'eft  guère  que 
dans  ce  cas  qu'il  faut  tout  rifquer  pour  ne 
point  fubir  cette  fâcheufe  condition. 

Quel  que  foit  l'événement  d'une  adlion 
de  cette  efpece  ,  elle  ne  peut  que  faire 
honneur  au  courage  de  celui  qui  ofe  le 
tenter.  C'eft  ainiî  que  M.  Péri  fauva  la 
garnifon  d'Haguenau  ,  que  les  ennemis 
vouloient  faire  prifonnierc  de  guerre.  M. 
de  Folard  raconte  ce  fait  fort  au  long  dans 
fbn  premier  volume  de  fon  commentaire 
fur  Polybe.  Nous  allons  le  rapporter  d'a- 
près M.  le  marquis  de  Feuquiere  ,  qui  le 
donne  plus  en  abrégé  dans  le  quatrième  vo- 
lume de  fes  mémoires. 

"  En  Tannée  1705  ,  les  ennemis  avoient 
f>  afïîégé  Haguenau  ,  fort  mauvaife  place  , 
»>  dans  laquelle  M.  le  maréchal  de  Villars 
a»  avoit  laifîè  M.  Péri  avec  quelques  ba- 
3>  taillons.  Comme  les  ennemis  feifoient 
»  ce  fîege  derrière  leur  armée  ,  ils  ne 
w  crurent  pas  qu'il  leur  fût  néceffaire  d'in- 
>»  veflir  la  place  régulièrement.  M.  Péri 
»  la  défendit  autant  qu'il  lui  fut  pofïible  ; 
9»  mais  fe  fèntant  hors  d'état  d'y  faire  une 
•»  plus  longue  réfîftance  ,  il  fît  battre  la 
»  chamade  un  peu  avant  la  nuit ,  ôc  pro- 
w  pofèr  des  articles  fi  avantageux  pour  la 
••  garnifon ,  qu'ils  ne  furent  point  accor- 
*  dés.  On  recommença  donc  à  tirer. 

»>  Il  avoit  befbin  de  tout  ce  temps  -  là 
»»  pour  évacuer  les  équipages  de  fa  garni- 
9>  iQïx  avec  cfcorte ,  par  le  côté  qui  né- 
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'"  toîf  point  învefti.  Après  quoi  la  garm- 
»  fon  Ce  retira ,  ne  laiflant  que  quelques 
"  hommes  dans  les  angles  du  chemin 
"  couvert  ,  pour  en  entretenir  le  feu  , 
"  lelquels  même  ignoroient  ce  qui  fe 
"  paflbit  dans  la  place  ,  afin  qu'un  défer- 
»  teur  ne  pût  avertir  l'ennemi  de  la  fortie 
"  de  la  garnifon.  Qiiand  M.  Péri  fe  crut 
»  allez  éloigné  de  la  place  ,  il  envoya 
»  retirer  les  hommes  qu'il  avoit  laifles 
'>  dans  les  dehors ,  &c  ils  le  joignirent 
»  tranquillement.  Ainli  ,  il  retira  toute 
»  la  garnifon  de  Haguenau  ,  &:  il  rejoi- 
»  gnit  l'armée  fans  avoir  perdu  un  feul 
»  homme  dans  fa  retraite  ,  qui  ne  fut 
»  connue  de  l'ennemi  qu'au  jour  ,  lorf^ 
»  qu'il  étoit  déjà  hors  de  portée  d'être 
»  joint  par  la  cavalerie  que  l'ennemi  avoit 
»  pu  envoyer  à  fa  fuite»*. 

On  peut  à  cet  exemple  en  ajouter  un 
autre  plus  moderne  ,  mais  d'une  bien  plus 
grande  importance  ;  c'eft  la  retraite  de 
Prague  par  M.  le  maréchal  de  Bellifle. 
Quoique  cette  place  fut  bloquée  de  tous 
côtés  ,  les  troupes  de  France  ,  au  nom- 
bre d'environ  quatorze  mille  hommes , 
tant  de  cavalerie  que  d'Infanterie  ,  en 
fortirent  la  nuit  du  16  au  17  décembre 
1741.  "M.  le  maréchal  de  Bellifle  déroba 
»  24  heures  de  marche  pleines  au  priuce 
»  Lobkowitz  ,  qui  n'étoit  qu'à  cinq 
»  lieues  de  lui.  Il  ^rça  fes  quartiers  , 
»>  &  traverfa  dix  lieues  de  plaines  ,  ayant 
»  à  traîner  un  liaras  de  j  ou  6000  che- 
»  vaux  d'équipages  ,  des  caifTons  ,  du 
»  pain  ;  trente  pièces  de  canon  ,  tout 
»  l'attirail  ,  toute  la  poudre ,  les  balle» , 
»>  les  outils  ,  &c. 

Il  arriva  à  Egra  (ans  échec  ,  en  dix 
jours  de  marche  ,  pendant  lefquels  l'ar- 
mée fit  trente  -  huit  lieues  au  milieu  des 
glaces  &  des  neiges  ,  ayant  été  conti- 
nuellement harcelée  de  hufîàrds  en  tête  j 
en  queue  Se  fur  les  flancs.  "  On  ne  pcr- 
»  dit  que  ce  qui  n'avoit  pu  fupporter 
»  la  fatigue  &c  la  rigueur  inexprimable  du 
'>  froid ,  qui  avoient  été  l'un  &  l'autre 
çv»  au-delà  de  toute  exprefîîon  »>.  Cette 
belle  retraite  coûta  7  à  800  hommes 
mort  de  froid  dans  les  neiges  ,  ou  reftés 
fans  force  de  pouvoir  fuivre.  M.  le  ma- 
réchal  de  Bellifle  avoit  la  fièvre  depvup 
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iix  jours  îorfqu'il  fortk  de  Prague  ;  cepcn-  \  les  négocmns.  Voyc^  Traite.  Diclionn, 
dant  malgré  cette  maladie  &  (es  autres 
incommodkés ,  il  foutint  avec  courage  les 
fatigues  extraordinaires  de  cette  pénible  , 
mais  célélîre  retraite  ,  que  les  faites  mi- 
litaires ne  laideront  pas  de  faire  pafîèr  à 
la  poftérité ,  avec  les  éloges  dus  à  la  con- 
duite &  à  la  fermeté  du  général  par  le- 


es 


qut4  elle  fut  entrcprife  bc  exécutée. 

L'antiquité  fournit  plufîeurs  exempl 
de  troupes  qui  ,  par  une  retraite  habile- 
ment conçue  &  exécutée  ,  échaperent  aux 
ennemis  qui  les  bloquoient.  Nous  termi- 
nerons cet  article  par  celui  d'Annibal  fils 
de  Gifcon  ,  à  Agrigente. 

Les  Romains  avoient  formé  le  blocus 
de  cette  ville  de  Sicile  ,  qui  fervoit  d'en- 
trepôt aux  Carthaginois.    Il  y  avoit   cinq 
mois  qu'Annibal  le  foutenoit ,  lorfque  le 
fénat  de  Carthage  envoya  Hannon  à  fon 
fccours.    Ce   général  ayant  été  battu  par 
les  Romains  ,   Annibal  qui   n'avoit    plus 
d'elpérance  d'être   fecouru  ,  &    qui  man- 
quoit  de   tout ,  fit  des  difpoiitions  pour 
Liuver  fa  garnifon.    Il  fortit  de  la  place 
avec  fes  troupes  ,  la  nuit  même  qui  fuivit 
le  jour  du  combat.  Il  arriva  fans  bruit  & 
fans  obftacles  aux   lignes  de   circonvalla- 
tion  &  de  contrevallation  des  ennemis  *, 
il  en  combla  le  fofle  ,  &  il  fit  fa  retraite 
fans   que  les    Romains  s'en    apperçu  fient 
que    le   lendemain.     Ils    déracherent    des 
troupes  après  lui  >  mais  elles  ne   purent 
atteindre    que    fon    arrière  -  garde  ,   à  la- 
quelle elles  firent  peu  de  mal.    Voye-^  fur 
ce  fujet    lliidoire  de    Polybe  ,  liv.  I.  ch. 
iij,  (Q) 

Retraite  ,  Battre  la  retraite  ;  c'eft 
battre  le  tambour  à  une  certauie  heure 
du  foir  ,  pour  avertir  les  foldats  de  fe 
retirer  à  leurs  quartiers  dans  les  garni- 
fons ,  ou  à  leurs  tentes  dans  un  camp. 
Voyc-^  Tambour.  Chambers. 

Retraite  ,  (  Marine.  )  lieu  où  les 
pyrates  fe  mettent  en  fureté. 

Retraite  des  hunes  ,  ou  cargues  de  ku- 


de   comm.  &  de  Trévoux. 

Retraite  ,  C  Maréchal.  )  les  m.aré- 
chaux  ferrans  appellent  ainfi  une  portion 
de  clou  qui  a  refté  dans  le  pié  d'un 
cheval. 

C'eft  auffi  une  efpece  de  longe  de  cuir 
attachée  à  la  bride  du  cheval  de  devant 
d'une  charrette  ,  &  liée  à  un  cordeau  , 
dont  on  fe  fert  pour  manier  le  cheval. 

Retraite  ,  en  fait  d'efcrime  ;  on  dit 
faire  retraite  lorfqu'on  fe  met  tout-à  fait 
hors  d'atteinte  &  des  efl:ocades  de  l'en- 
nemi. 

Ordinairement  on  fait  retraite  après 
une  attaque  vive  ,  &  après  avoir  détache 
quelques  bottes  de  reprifes.  La  meilleure 
méthode  de  faire  retraite  ,  eft  de  reculer 
fimplement  deux  pas  en  arrière  ,  en  com- 
mençant par  le  pié  droit  ,  le  faifant  palfer 
derrière  le  gauche  ,  &  enfuite  le  gauche 
devant  le  droit. 

Il  y  en  a  qui  font  deux  fauts  en  arrière  ; 
ils  font  bien  les  maîtres  ,  mais  je  ne  con- 
feille  à  perfonne  de  les  imiter. 

Retraite  ,  (  Architeci.  )  eft  un  petit 
efpace  qu'on  laifle  fur  l'épaifieur  d'un  mur 
ou  d'un  rempart  à  mefure  qu'on  l'élevé, 
Voye^  Muraille,  Rempart. 

C'eft  proprement  la  diminution  d'un 
mur  en  dehors  ,  au  deffus  de  fon  empâ- 
tement &  de  fes  affifes  de  pierre  dure. 
On  fait  deux  ou  trois  retraites  en  élevant 
de  gros  fondemens  ,  les  parapets  font 
toujours  bâtis  en  retraite. 

Retraite  ,  f.  f.  t^rme  de  Bourrelier  j 
efpece  de  longe  de  cuir  attachée  à  la 
bride  du  cheval  de  devant ,  liée  à  un  cor- 
deau dont  on  fe  fert  pour  manier  un  che- 
val. Trévoux.  (  D.J.) 

Retraite  ,  mettre  les  cuirs  en  ;  terme 
de  Hongroiùur  qui  f  gnifie  les  arranger  dans 
une  cuve  ,  où  on  les  laiftè  tremper  dans 
de  l'eau  d'alun  pour  leur  faire  prendre 
nourriture. 

Retraite  ,   (  Chaffc.  )  on  dit  fonner 


nés  j  (Marine.)  ce  font  des  cordes  qui  fer-    la  retraite  pour  fiire  retirer  les  chiens, 
vent  à  troufier  le  hunier.  j      RETRAITER  ,  v.  ad.  (  Gram.  )  trai- 

Retraite  ,  terme   de    commerce   ^e    ter  derechef,  Voye-;^  l'article  Tkaityk. 
lettres -de- change  ;  c'eft  une  fomme   tirée  -      RETRANCHEMENT  ,  f.  m.  (Gram.) 
fur  quelqu'un  ,  &  par  lui  retirée  fur  un  |  c'eft   la   diminution  d'un   tout  par  la  fé- 
*utre.   Les  traites  éc  les  retraites  ruinent  J  paration  de  quelqu'une  de  fes  parties  :  en 

H  i. 
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ce   fens  il  eft  fynonymc  à  foujfraciion  Jk 
diminution. 

En  retranchant  toujours  peu-à-peu  quel- 
que chofe  fur  la  nourriture  ,  on  peut  par- 
venir à  fupporter  une  abftinence  très-ri- 
goureufe.     Voyc^^  Abstinence  ,  Jeune  , 

^AL1MENT  ,    fi'C. 

La  réformation  du  calendrier  qui  s'eft 
faite  en  1581  ,  a  coniifté  dans  le  re- 
tranchement de  dix  jours  qu'on  ayoit  comp- 
té de  trop  jufqu  alors.  Voye^^  Calen- 
drier. 

La  frugalité  tant  vantée  des  anciens 
"Romains  ,  dit  M.  de  Saint  -  Evremont , 
^roit  moins  un  retranchement  &  une 
abftinence  volontaire  des  chofes  fuper- 
ilues  ,  qu'un  ufage  groflîer  de  ce  qu'ils 
avoient. 

Retranchement  ,  (  Grammaire  fran- 
foife.  j  II  y  a  des  retranchemens  vicieux , 
&  des  retranchemens  élégans.  La  matière 
qu'on  traite  demande  quelquefois  un  ftyle 
vif  &  concis  i  mais  il  ne  fiut  pas  pour 
cela  fupprimer  ce  qui  eft  abfolument  né- 
cefiaire.  Exemple  :  ce  defir  ardent  avec 
lequel  les  hommes  cherchent  un  objet 
cnxils  puiffcnt  aimer  &  en  être  aimé ,  vient 
de  la  corruption  du  cœur  i  il  falloir  dire 
gu*ils  puijf^nt  aimer  ,  &  dont  ils  puijfcnt 
^îre  aimés.  Je  ne  puis  affurer  quand  je 
partirai  d'ici ,  fi  dans  un  mois ,  dans  deux  , 
ou  dans  trois  \  il  falloir  dire  ,  fi  ce  Jèra 
dans  un  mois ,  ficC. 

Mais  s'il  y  a  des  retranchemens  vicieux  , 
îl  y  en  a  d'autres  qui  iont  fort  élégans , 
&  qui  contribuent  beaucoup  à  la  force  ôc 
à  la  beauté  du  difcours.  En  voici  quel- 
ques exemples  :  Citoyens  ,  étrangers  ,  en- 
nemis 3  puples  y  rois  >  empereurs  ,  le  plai- 
gn-nt  &  le  révèrent  y  cet  endroit  devie:i- 
droit  foible  H  l'on  difoit  ,  les-  citoyens ,  les 
étrangers  ,  les  ennemis  ,  les  peuples  ,  les 
rois  ,  les  empereurs  le  plaignent  &  le  ré- 
vèrent. Voici  un  exemple  du  difcours  de 
Racine  à  fa  réception  à  l'académie  fran- 
çoife.  "  Vous  favez  ,  MeiTieurs  ,  en  quel 
3>  état  fe  trouvoit  la  fcene  françoife  lorf- 
V  que  M.  Corneille  commença  à  trav.iil- 
»  1er  i  quel  déibrdre  ,  quelle  irrégularit'  1 
/?>  nul  goût  ,  nulle  connoiffance  des  vér  - 
»i  te  blés  beautés  du  théâtre  ;  les  auteurs 
^  yiiU   ignorons   que  les  fpedateurs  :  la. 
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"plupart  des  fujets  extravjgaîiji  ,  &  ai' 
»  nues  de  vraifemblance  :  point  de  mœurs  , 
»  point  de  caraétere  :  la  didion  encore 
»»  plus  vicicufe  que  l'aition  5  en  un  mot 
»  toutes  les  règles  de  l'art  ,  celles  de 
»  tViionnêteté  &  de  la  bienféance  par-tout 
»  violées  ».  L'auteur  a  retranché  de  cett© 
période  pludeurs  mots  qu'un  autre  au- 
teur moins  éloquent  n'auroit  pas  man- 
qué d'y  mettre.  «  Sa  latinité  ,  dit  M.  dt 
*>  Saint  -  Evremont  en  parlant  de  Séne- 
»  que  ,  n'a  rien  de  celle  du  temps  d'Au- 
»  gufte  i  rien  de  ^cile  ,  rien  de  natu- 
»  rel  ;  toutes  pointes  ,  toutes  imagina- 
"  tions  qui  Tentent  plus  la  chaleur  d'A- 
»  fîique  ou  d'El pagne  ,  que  la  lumière 
»  de  Grèce  ou  d'Italie  ».  Ce  feroit  gâ- 
ter cet  exemple  que  de  dire  ,  n^a  riea 
de  facile  ,  n'a  rien  de  naturel  j  ce  ne  font, 
que  des  pointes  ,  ce  ne  font  que  des  imagi- 
nations y    &C. 

Il  eft  fouvent  à  propos  de  retrancher 
les  è/  y  en  voici  un  exemple  de  Maraf- 
coa  ,  dans  ion  or  ai f on  funèbre  de  M.  de 
Turenne.  "  Comme  on  voit  la  foudre 
"  conçue  prefqu'en  un  moment  dans  le 
»  fein  de  la  nue  ,  briller  ,  éclater  ,  frap- 
"  per  ,  abattre  \  ces  premiers  feux  d'une 
»  ardeur  militaire  font  a  peine  alluméô 
"  dans  le  cœur  du  roi  ,  qu'ils  brillent  , 
»  éclatent  ,  frappent  par-tout  ».  Lorfque 
le  (ujet  qu'on  traite  demande  du  feu  ôc 
du  mouvement ,  les  pirioies  coupées  ont 
bonne  grâce,  &  il  eft  élégant  de  retrari- 
ch<;r  des  mots  &  dus  Uaifons  inutiles  , 
pour  donner  de  la  force  &  du  brillani 
au  difcours.  (  D,  J.) 

Retranchement  ,  en  terme  de  Guer^ 
re  y  eft  un  obftacle  qu'on  oppofe  à  l'en- 
nemi ,  pour  lui  difputcr  plus  aifcment  Sc 
plus  avantageufement  le  terrain  qu'on  veut 
défendre.  Il  y  a  des  retranchemens  de  plu- 
fieurs  efpeces  ;  les  plus  ordinaires  ne  cort- 
fiftent  que  dans  un  fo^Te  dont  la  terre 
étant  jetée  du  côté  des  troupes  qu'on  veut 
couvrir  ,  leur  fert  de  p:irapet.  On  en  fait 
auffi  avec  des  arbres  abattus  &  jetés  con- 
fulément  les  uns  lùr  les  autres.  F^ye:^ 
Abattis.  On  donne  aulïî  le  nom  de  re- 
tranchement aux  coupures  qu'on  fiiit  dans 
les  dehors  de  la  fortihcation  ,  &  dans  les 
baillons ,  pour  les  défendre  pié-à-pié.  Ces 


fortes  àc  retranchcmens  font  compofés  d'un 
petit  rempart  &  d'un  parapet  \  ils  for- 
ment le  plus  fouvcnt  un  angle  rentrant , 
pour  en  défendre  l'approche  plus  avanta- 
geufement  ;  on  les  fait  de  facs  à  terre  , 
de  gabions  ,  fitfcincs ,  ffc.  On  donne  en- 
core quelquefois  le  nom  de  retranche- 
ment aux  lignes  de   circonvailation.    Voye'{^ 

CiRCONVALLATION.    (  Q) 

Retrakchement  ,  (  Marine.  )  c'cft  , 
outre  les  chambres  ordinairci ,  une  cf- 
pece  de  chambre  prife  fur  un  emplace- 
ment du  vaiiTcau. 

Retranchement  de  i*édit  des  fécondes 
noces ,  (JurifprJ  eft  la  réduction  que  l'on 
fait  ad  legitimum  modum ,  des  avantages 
faits  par  une  pcrfonne  remariée  à  fon  fé- 
cond conjoint ,  lorfque  ces  avantages  excé- 
dent ce  que  la  loi  lui  permettoit  de  don- 
ner.  On  les  réduit  à  la  part  de  l'enfant  le 
moins  prenant  ,  &  l'excédent  que  l'on  en 
retranche  eft  ce  que  Ton  appelle  le  retran- 
chement de  l'édit.  X 

Dans  les  pays  de  droit  écrie ,  ce  re- 
tranchement appartient  aux  feuls  cnfans  du 
premier  lit ,  nov.   zi  ,  ch.  xxvij. 

Dans  les  pays  de  coutume  ,  il  fe  par- 
cage également  entre  les  cnfans  du  pre- 
mier ôc  du  fécond  lit.  Fôjcj^  Lebrun , 
Ricard.  J^oye^  aujjz  les  mots  Edits  de 
fécondes  noces ,  Part  d'enf ant  ,  Secondes 
NOCES.  C  A  J 

Retranchement,  (  Architecture.  )  par- 
tie d'une  grande  pièce  qu'on  a  retranchée 
po  ur  la  proportionner  ,  ou  pour  quelque 
commodité. 

On  appelle  encore  retranchement  ce  qu'on 
ôtc  des  rues  Se  voies  publiques ,  pour  les 
rendre  plus  praticables  Ôc  d'alignement , 
comme  desavances,  des  failles,  Si-c.  Da- 
viler.  {D.J.) 

RETRANCHER  ,  v.  ad.  (  Gramm.  ) 
diminuer  ,  otcr.  Il  faut  retrancher  aux  ar- 
bres leurs  branches  fuper.flues  j  on  a  re- 
tranché les  g?ges  \  il  a  retranché  de  fon 
train  ;  retranchci^  le  vin  <k.  les  femmes  à 
ctt  homme  ,  &  il  le  portera  bien.  De 
toute  la  ibciété  qu'il  avoir  ,  il  s'eft  retran- 
ché à  deux  ou  trois  amis.  Toutes  les  reli- 
gions ont  droit  de  retrc.nch<r  de  leur  com- 
munion ceux  qui  ne  pej^fcnt  pas  orthoco 
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mais  les  excommuniés  n'en  font  pas  de 
moin^  bons  citoyens  ,  auxquels  le  fouve- 
rain  doit  toute  fa  protection.  On  dit  une 
armée  bien  retranchée,  Voyci^  Retranche- 
ment ,  Art.  Milit. 

Retrancher  ,  (  Jardinage.  )  eft  ôtcr 
aux  arbres  les  branches  inutiles  _,  foit  en 
les  taillant  ,  en  les  élaguant ,  foit  en  ar- 
rondilTant  leurs  têtes. 

C'eft  encore  ôter  une  partie  des  raci- 
nes en  rhabillant  pour  le  planter.  On  re- 
tranche  des  yeux  à  une  branche  à  fruit  trop 
longue. 

RETRAYANT  ,  participe  ,  (  Jurifpr.  ) 
eft  celui  qui  exerce  quelque  retrait  pour 
revendiquer  un  bien  auquel  il  a  droit  par 
cette  voie,   y^oye-^  Retrait.  (A) 

RÉTRÉCIR  ,  v.  ad.  (  Gramm.  )  c'eft 
rendre  plus  étroit.  Voye^^  l'article  Étroit. 
On  rétrécit  un  habit ,  une  chemife  ,  un 
bas  5  on  rétrécit  la  rivière  par  des  quais , 
par  des  digues  ,  Ç?c. 

RÉTRÉCISSEMENT  des  gabarits  , 
(  Marine.  )  ce  font  des  endroits  où  les 
allonges  qui  font  dans  les  gabarits  rentrent 
&  tombent  en  -  dedans  ,  te  rétrécijfent 
ainfî  la  largeur  du  vaifteau. 

RÉTRÉCISSEUSE  ,  f.  f.  On  lit  dans 
le  Diclionnaire  de  Trévoux  ,  d«rnicre  édi- 
tion ,  à  ce  mot "  Brufcanbillc  dit 

»  qu'à  Paris  un  bon  métier  eft  celui  de 
»  rétrécijfeufe  ;  mais  il  faut  fe  donner  de 
"  garde  d'imiter  la  dame  Caracofa  ,  quce 
"  ut  placerez  marito  fuo  ,  tantàm  fe  ref- 
»  trinxit ,  quod  nec  ipfe  nec  alius  poîuit  eam 
»  ampliùs  cognofcere. 

»  Rochefort  conte  dans  fes  mémoires 
»  que  fe  promenant  un  jour  dans  les  ap- 
»  partemens  des  filles  de  la  reine ,  il  ap- 
»  perçut  fur  une  toilette  une  petite  boîte 
"  de  pommade  d'une  autre  couleur  que 
"  celle  de  l'ordinaire  j  &  qu'en  ayant 
»  mis  imprudemment  fur  fej  lèvres  ,  ou 
"  il  avoit  un  peu  de  mal  ,  elles  lui  firent 
»  un  mal  enragé  j  que  fa  bouche  fe  ré- 
'>  trécir  ,  que  fes  gencires  fe  ridèrent  y 
»  &  que  voulant  parler  ,  il  ne  put  pref- 
»  que  articuler  aucune  parole  :  ce  qui  ap- 
»  prêta  bien  à  rire  à  toute  la  cour  »», 
Fbjc:^  Restrintifs. 

RETREINDRE  ,  v.  aft.  en  terme  d'Or- 


xcment ,  &  qui  ont  de  nuuvaifes  mocuis  i  j  f^vrc  en  i^rojferie  ,  fe    dit    proprement  de; 
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l'adion  d'élever  une  pièce  emboutie  I 
telle  hauteur  qu'on  veut ,  ou  de  la  reffer- 
xer  en  frappant  à  l'extérieur  au  défaut  du 
point  d'appui ,  du  côté  des  bords  de  la 
pièce ,  avec  un  marteau  ou  un  maillet , 
tandis  que  la  pièce  eft  appuyée  fur  une 
bigorne  propre  à  cet  ufage.  Cette  opéra- 
tion n'eft  pas  une  des  moins  difficiles  de 
rOrfévrcrie  ,  ôc  les  meilleurs  orfèvres  font 
quelquefois  contraints  d'avoir  recours  aux 
Chauderonniers  ,  qui  palTent  pour  fort  ha- 
biles dans  cette  partie  ,  quand  ils  ont  quel- 
ques grandes  pièces  à  retreindre. 

RETREMPER  ,  v.  ad.  {GrammJ  Voyei 
Trempe   &  Tremper. 

RETRESSER  ,  v.  adt.  (  GrammJ  Foyei 
Tresse  &  Tresser. 

RÉTRIBUTION,  {Gramm.  &  Jurifprud.) 
{ignifie  ce  que  Ton  donne  à  quelqu'un 
pour  le  pront  que  l'on  tire  d'une  chofe 
que  l'on  a  reçue  de  lui ,  comme  une 
rente  foncière,  ou  une  part  de  certains 
profits. 

Ce  terme  figwifie  auflî  le  droit  que  l'on 
paie  à  quelqu'un  pour  fon  falaire. 

RÉTRIBUTION ,  en  terme  de  mer  ,  eft 
la  contribution  qui  fe  fait  des  frais  Se  des 
avaries  entre  les  affureurs  Se  les  affurés. 
(A) 

KETKIŒS,  CLittérat.  Géog.)  nom  que 
les  Latins  donnoient  à  certains  ruifleaux 
dont  on  détournoit  l'eau  pour  arrofer  les 
îardins  Se  les  prairies  aux  environs  de  la 
ville  de  Rome.  C'eft  Feftiis  qui  le  dit.  On 
donne  diff-'rentes  origines  à  ce  mot  re- 
trices  \  la  plus  vraifemblable  eft  celle  qui 
dérive  du  grec^t7(?/i(»»,  qui  veut  dire  un  ruif- 
feau.  CD.  J.) 

RÉTROACTIF  ,  efet ,  (  JuriCprud.) 
Voye'i^  au  mot  EfFEX  ,  l* article  Effet  ré- 
troactif. 

RÉTROCESSION,  f.  f.  (Jurifprud.) 
eft  l'aéle  par  lequel  le  cefïionnaire  tranf- 
portc  à  fon  cédant  ce  que  celui  -  ci  lui 
avoit  cédé  &  tranlporté.  Fbye^  Cédant  , 
Cession  ,  Cessionnaire  ,  Transport  , 
Droits  litigieux.  T-^J  ^ 

RÉTROGRADATION  ,  f.  f.  (  Mkka- 
nique.  )  adlion  par  laquelle  un  corps  fe 
meutenaniere.  Foye^ Rétrograder. 

RÉTROGRADATION  ,  en  terme  et Aftro- 
9fimie ,  eû  uii  mouvemeHt  apparent  des 
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planètes  par   lequel   elles  femblent    recu- 
ler dans   l'écliptique  ,    &  fe  mouvoir  dans 
un  fens  oppofé  à  Tordre  ou  fuccefïlon  des  ' 
fignes. 

0\\  appelle  les  planètes  directes  ,  quand 
elles  vont  félon  ,  1  ordre  ,  la  fuite  Se  la 
fuccefïion  des  fignes  ,  comme  d'Aries  en 
Taurus ,  de  Taurus  en  Gemini ,  &:c.  c'eft- 
à  -  dire  d'occident  en  orient.  Voye^  Di- 
rect. 

Quand  une  planète  paroît  pendant  quel- 
ques jours  dans  le  même  point  du  ciel , 
on  dit  qu'elle  eft  ftationnaire.  Voye^  Sta- 
tionnaire. 

Quand  elle  fe  meut  contre  l'ordre  des 
fignes  ,  favoir  d'or.ent  en  occident  ,  on 
dit  qu'elle  eft  rétrograde. 

Le  Soleil  Se  la  Lune  paroiftènt  toujours 
direds,  Saturne,  Jupiter  ,  Mars,  Vénus 
Se  Mercure  ,  font  quelquefois  direds  , 
quelquefois  ftacionnaires  ,  Se  quelquefois 
rétrogrades.  Kayer  Saturne  ,   Jupiter  « 

VÉNUS  ,  &C.  * 

L'intervalle  de  temps  entre  les  deux  re- 
trogradations  des  différentes  planètes  ,  eft 
différent  ;  il  eft  d'un  an  Se  13  jours  dans 
Saturne  ;  d'un  an  &  de  4?  jours  dans  Jupi- 
ter ;  de  deux  ans  &  50  jours  dans  Mars; 
d'un  an  Se  zio  jours  dans  Vénus,  de  11  j 
jou/s  dans  Mercure  :  Saturne  demeure  ré- 
trograde pendant  environ  140  jours  ;  Ju- 
piter pendant  izo  ;  Mars  pendant  75  >  Vé- 
nus pend.int  41  ;  Mercure  pendant  21. 

Ces  changemens  de  cours  Se  de  mou- 
vemens  des  planètes ,  ne  font  qu'appa- 
rens  ;  fî  les  planètes  étoient  vues  du  cen- 
tre du  fyftême  ,  c'eft  -  à  -  dire  du  foleil  , 
leurs  mouvemens  paroîtroient  toujours 
uniformes  &  réguliers  ,  c'eft-à-dire  diri- 
gés d'occident  en  orient.  Les  inégalités 
qu'on  y  obferve  en  les  voyant  de  la  ter- 
re ,  naiffent  du  mouvement  &  de  la  po- 
fîtion  de  la  terre  d'où  on  les  voit  ;  Sc 
voici  la  manière  dont  on  peut  les  ex- 
pliquer. 

Suppofons  que  P  N  O  y  PI.  AJîronom. 
fig.  58»  foit  une  portion  du  zodiaque; 
A  3  C  D,  Torbite  de  la  terre ,  Se  E  M 
GHZ  celui  d'une  planète  fupérieure  ,  par 
exemple  ,  de^  Saturne  :  fuppofons  la  terre 
en  ^  ,  &  Saturne  en  jF,  dans  ce  cas  cette 
planète  paroîtra  au  point  0  du  zodiaque. 
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Maintenant  fî  Saturne  demeure  immobile 
lorfque  la  terre  fera  parvenue  au  point  B , 
il  paroîtra  au  point  L  du  zodiaque,  & 
avoir  décrit  Tare  O  L  ,  &c  s'être  mû  fui- 
vant  Tordre  des  fignes  d'occident  en  orient. 
Mais  comme  pendant  que  la  texre  païTe 
de  A  en  £  ^  Saturne  fe  meut  pareille- 
ment d'H  en  M  y  où  il  eft  en  conjonc- 
tion avec  le  foleil  ,  il  paroîtra  avoir  dé- 
crit Tare  O  Q,  qui  eft  plus  grand  que 
O  L.  Dans  cet  état  la  planète  eft  direde , 
&  fe  meut  d'occident  en  orient,  ou  fui- 
vant  Tordre  des  fignes. 

La  terre  étant  arrivée  en  C  dans  le 
temps  que  Saturne  a  mis  à  décrire  Tare 
M  G,  cette  planète  paroîtra  au  point  R 
du  zodiaque;  mais  la  terre  étant  parve- 
nue en  K  ôc  Saturne  en  H ,  enforte  que 
la  ligne  K  H  qui  joint  la  terr*e  &c  Saturne, 
foit  pendant  quelque  temps  parallèle  à  elle- 
même  ou  approchant  de  Têtre,  Saturne 
piroîtra  pendant  tout  ce  temps-là  au  même 
point  P  du  zodiaque  ,  &  proche  des  mêmes 
étoiles  fixes ,  &  fera  pour  lors  ftationnaire 
Voyc-^  Station. 

Mais  la  terre  étant  arrivée  au  point  JD, 
&:  Saturne  au  point  Z  où  il  eft  en  oppo- 
fition  avec  le  fijleil ,  il  paroîtra  au  point 
V  du  zodiaque  ,  &  avoir  rétrogradé  Çm- 
Tant  Tare  P  V.  C'eft  ainfi  que  les  pla- 
nètes fiipérieures  font  toujours  rétrogrades 
quand  elles  fiant  oppofées  au  fialeil. 

L'arc  que  la  planète  décrit  ,  lorfqu'elle 
eft  rétrograde ,  s'appelle  L'arc  des  rétrogra- 
dations. 

Les  arcs  de  rétrogradation  des  diffé- 
rentes planètes ,  ne  fiant  peint  égaux  ;  celui 
de  Saturne  eft  plus  grand  que  celui  de  Ju- 
piter ;  celui.de  Jupiter  plus  grand  que  celui 
ce  Mars. 

RÉTROGRADATION  des  nceuds  de  la 
lune  ,  eft  un  mouvement  de  la  ligne  des 
nœuds  de  Torbite  lunaire  ,  par  lequel  cette 
ligne  change  fans  cefle  de  fituation  en  fi; 
mouvant  d'orient  en  occident  contre  Tor- 
dre des  fignes;  elle  achevé  fian  cours  ré- 
trograde dans  Tefpace  d'environ  1 9  ans  ; 
après  quoi  chacun  des  nœuds  revient  au 
même  point  qu'il  avoit  quitté.  M.  New^- 
ton  a  démontré  dans  les  principes  que  la 
rétrogradation  des  nœuds  de  la  lune  venoit 
de  Taition  du  fi^Uil ,  qui  détournant  con- 
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rînucllement  cette  planète  de  /on  orbite , 
fait  que  cette  orbite  n'eft  pas  plane  ,  & 
que  fon  interfedtion  avec  Técliptique  varie 
continuellement,  &  ce  philofophc  a  dé- 
terminé par  la  théorie  la  rétrogradation  des 
nceuds  ,  telle  que  les  obfervations  la  don- 
nent.   Voye^.   NQEuD    &  Lune. 

Rétrogradation  du  Soleil ,  lorf- 
que  le  foleil  eft  d?ns  la  zone  torridc ,  & 
que  fa  déclinaifon  A  M  (  PL  Ajironom, 
fig'  59-  )  ^^  P^"s  grande  que  la  latitude 
du  lieu  A  Z  y  foit  que  Tune  ou  l'autre 
foit  feptentrionale  ou  méridionale  ,  le  fij- 
leil paroît  fe  mouvoir  en  arrière ,  ou  ré- 
trograder avant  ou  après  midi.  Voye^  So- 
leil ,    ZoNF. 

Car  menez  le  cercle  vertical  Z  G  N  y 
tangent  au  cercle  diredl  du  foleil  en  G  , 
&  un  autre  Z  O  N  par  le  point  O  où  le 
foleil  fe  levé;  il  eft  évident  que  tous  les 
cercles  verticaux  intermédiaires,  coupent 
le  cercle  direct  du  foleil  en  deux  endroits  , 
favoir  dans  l'arc  G  O  y  S>c  dans  l'arc  G  /; 
c'eft  pourquoi  à  mefure  que  le  foleil  s'c- 
leve  fuivant  Tare  G  O  ,  il  s'approche  fans 
cefle  du  vertical  Z  G  N  le  plus  éloigné  ; 
mais  comme  il  continue  de  s'élever  fur 
Tare  G  /,  il  revient  à  fes  premiers  verti- 
caux ,  &  paroît  rétrograder  pendant  quel- 
que temps  avant  midi  ;  on  peut  démontrer 
pareillement  qu'il  fait  la  même  chofe  après 
midi;  donc  comme  l'ombre  tombe  tou- 
jours du  côté  oppofé  au  foleil ,  elle  doit 
être  rétrograde  deux  fois  par  jour  dans 
tous  les  lieux  de  la  zone  torride,  où  la 
déclinaifon  du  foleil  excède  la  latitude  du 
lieu.    ^oye[  Ombre.  Chamhers.  {  O  ) 

RÉTROGRADE ,  adj.  (  Phyfiq.  )  fe 
dit  de  ce  qui  va  en  arrière ,  ou  en  un 
fcns  contraire  à  fa  direction  naturelle  ; 
telle  eft  la  marche  des  écreviflès.  Ce  mot 
eft  formé  du  latin  rctro  en  arrière  ;  &  gra- 
dior  y  marcher. 

Si  l'œil  &c  l'objet  fe  meuvent  tous  deux 
du  même  fcns ,  mais  que  Tœil  parcoure 
plus  d'efpace  que  Tobjet ,  il  fembiera  que 
l'objet  foit  rétrograde ,  c'cft-à-dirc ,  qu'il 
aille  en  arrière ,  ou  dans  un  fens  con- 
traire à  la  diredtion  qu'il  fuit  en  effet  j 
la  raifon  de  cela  eft  que  quand  Tœil  fe 
meut  fans  s'appercevoir  de  fon  mouve- 
ment 3  comme  on  le  fuppofe  ici ,  il  traijf- 
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porte  Ton  mouvement  aux  objets,  mais 
en  fens  contraire  i  car  comme  il  s'éloigne 
des  objets  fans  s'en  apperccvoir  ,  il 
juge  que  ce  font  les  objets  qui  s'éloignent 
de  lui  -,  ainfi  quand  un  objet  fc  meut  dans 
le  même  fens  que  l'œil,  le  mouvement 
apparent  de  cet  objet  eft  compofé  de  fon 
mouvement  réel  dans  le  même  fens  que 
l'oeil ,  &  d'un  mouvement  en  fens  con- 
traire égal  à  celui  de  l'oeil;  fi  donc, 
comme  on  le  fuppofe  ici  ,  ce  dernier 
mouvement  eft  plus  grand  que  l'autre  , 
il  doit  l'emporter  &c  l'objet  doit  paroître 
rétrograder.   Voyei  Visible. 

C'eft  pour  cela  que  les  planètes  en  quel- 
ques endroits  de  leurs  orbites  ,  ^  paroilfent 
rétrogrades,  Toje^ pLANETl  &  rétrogra- 
dation. 

Ordre  rétrograde  darts  les  chifres ,  c'eft 
lorfqu'au  lieu  de  compter  i  ,  2,3,  4j 
on  compte  4,  5,  2,  i.  Foyfç  Progres- 
sion, Suite,  Nombre,  6'c. 
(  O   ) 

Les  vers  rétrogrades ,  font  ceux  ou  l'on 
trouve  les  mêmes  mots  &:  arrangés  de 
même  ,  foit  qu'on  les  life  par  un  bout  , 
iôit  qu'on  les  life  par  l'autre.  On  les  ap- 
Jîelle  aufïî  réciproques.  En  voici  un  exemple  : 
Signa,   te  Jigna  temere  me  tangis  et  angin 

'  RETROUSSER,  v.  ad.  (  Gramm.  ) 
c'eft  trouffer  une  féconde  fois;  mais  il 
n'cft  pas  toujours  réduplicatif  ;  on  dit 
dans  le  même  fens,  trouftez  &;  retroujfe-^ 
cette  manche. 

RETROUVER,  v.  aÛ:.  (  Gramm.  ) 
c*eft  trouver  de  nouveau  ,  recouvrer  ce 
f\\xon  a  perdu  ;  le  nombre  des  fecrets 
perdus  n'eft  pas  aufïî  grand  que  l'on  penfc, 

RETS,  f.  m.  (  Pèche  )  filer  ou  lacis 
de  plufîeurs  ficelles  qui  forment  des  mailles 
quarrées  ,  dont  on  fe  fert  pour  la  chaflc 
^  pour  la  pcclie. 

Les  rets  que  les  pécheurs  nomment  rets 
fecrets  tramaillés  ,  font  quelquefois  les 
vieux  verqueux  de  toutes  fortes  ,  que  les 
pêcheurs    amarrent    par   un   bout  fur    une 

rrche  qui  faifit  la  terre.  On  tend  le  filet 
long  des  îles ,  fur- tout  dans  les  lieux 
où  il  y  a  des  herbages  que  le  poiflon  re- 
cherche pour  frayer.  Quand  le  filet  eft 
f^idij  ,    l^s  .  pêçheyis  battent  l'eau    avec 
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un  bâton  garni  de  cuir,  c'eft-à-dire  qu'ilsf 
la  brouillent  entre  le  filet  &  la  terre , 
par  ce  moyen  ils  pèchent  tout  le  poiflon 
qui  fe  trouve  dans  l'enceinte  du  filet.  Les 
mailles  de  ces  filets  ,  quand  on  les  fait  ex- 
près, font  9  lignes  pour  la  banne  ou  nap- 
pe ;  &  pour  les  tramaux  ou  hamaux  $ 
pouces.  Au  refte  il  ne  faut  qu'un  feul 
homme  pour  faire  cette  pêche. 

On  fe  fert  encore  d'une  autre  manière 
de  ces  rets  tramaillés  qui  font  plombés  par 
le  bas  &  garnis  de  flotes  de  liège  par  le 
haut.  Les  pêcheurs  tendent  le  filet  en 
travers  de  la  rivière  pendant  les  molles 
eaux,  ou  lorfque  l'eau  eft  étallée  par  la 
marée ,  c'eft-à-dire  pendant  qu'elle  n'eft 
pas  fort  agitée  ;  ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment pendant  la  morte  eau.  On  tend 
quand  la  marée  commence  à  fc  fiire  (tn-^ 
tir,  &  on  relevé  au  premier  inftant  du 
reflux.  Un  bateau  équipé  d'un  homme 
ou  d'un  petit  garçon  fuflnt  pour  cette 
pêche. 

Le  pêcheur  jette  le  bout  forain  de  foa 
filet,  où  eft  amarce  une  grofl'e  pierre.- 
Il  tend  (on  tramail  en  traverfant  ou  cou- 
pant la  marée,  &c  frappe  à  l'autre  bout 
une  femblable  pierre.  Le  filet  ne  reftc 
tendu  qu'environ  ujie  heure  ou  une  heure 
<5c  demie  ,  parce  qu'il  faut  relever  aufl[l- 
tôt  que  l'ébe  fc  fait  fentir.  Le  pêcheur 
haïe  dans  fon  biteau  le  filet  par  le  bouc 
où  il  a  fini  de  le  tendre.  On  y  prend  tout 
ce  qui  a  monté  avec  la  marée. 

Cette  pêche  dans  les  rivières  ne  diffère 
pas  des  folles  en  pleine  mer  j  c'eft  une 
cfpece  de  filet  fédentaire. 

Kets  à  colins  ;  efpece  de  cibaudiere  que 
l'on  établit  fur  des  fonds  pierreux.  Ils  ont 
pris  leur  nom  des  pttits  merlus  ^  que  les 
pêcheurs  bas  Normands  appellent  ctlins- 
On  y  prend  auffi  des  barbeaux  de  mer  , 
des  furmulets  ou  rougets ,  des  barbets  ^i 
des  bars  &  des  brèmes. 

Les  rets  de  baffe  eau  y  qu'on  appelle 
aufïî  rets  à  crocs ,  traverfins ,  muletiers  ; 
ils  fc  tendent  de  trois  différentes  manières. 
Pour  faire  la  pêche  du  peifTon  rond  , 
des  maquereaux  ,  des  furmulets  &  autres 
poiffons  qui  viennent  en  troupe  ranger 
la  côte  en  certaities  faifons  de  l'année, 
on  les    tend  de    bafTc   mer ,    flottés    & 
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pierres  entre  des  roches  ,  d'où  on  les  nom- 
me traverfins.  La  féconde  manière  eft  de 
les  tendre  en  haulïiere  ou  à  crocs.  Pour 
cet  effet  il  faut  un  fond  de  fable  ;  & 
quand  on  s'en  fert  pour  faire  la  pêche 
des  mulets ,  qui  pendant  les  chaleurs  vien- 
nent ranger  la  cote  ,  on  les  appelle  alors 
muletiers  ;  ces  filets  forment  entre  les  ro- 
ches une  efpece  de  tournée  ou  bas-parc 
dans  lequel  le  poilfon  peut  être  retenu. 

Les  rets  de  cette  cfpcce  ont  17  lignes 
en  quarré. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  rets  ,  qu'on 
appelle  rets  travijfans  ,  dont  certains  pê- 
cheurs fe  fervent  furtivement  pour  la  pê- 
che du  faumon ,  &  qu'ils  tendent  d'une 
manière  particulière.  Ils  choihlTent  les 
nuits  noires  &  obfcures.  Les  uns  fe  met- 
tent fur  une  rive  p  &  ceux  qui  font  fur 
la  rive  oppofée  jettent  à  l'eau  une  perche 
fur  laquelle  eft  amarrée  une  petite  corde  ; 
&  lorfque  ceux  qui  font  de  l'autre  côté 
l'ont  accrochée  ou  arrêtée  ,  les  premiers 
filent  leurs  tramaux  ,  qui  ont  environ  une 
braffe  &  demie  de  hauteur  ;  les  autres  en 
arrêtent  le  bout  ;  &:  ainfi  traverfant  la  ri- 
vière ,  ils  y  prennent  tous  les  faumons 
qui  remontent  ;  quelquefois  auili  ils  les 
tendent  en  pondant  le  filet  avec  des  per-^ 
ches  qu'ils  allongent  le  plus  qu'ils  peuvent 
pour  le  faire  palfer  à  l'autre  bord. 

Il  y  a  encore  des  rets  travijfans  qui  (ont 
foutenus  d'une  ou  plufieurs  perches  ,  fui- 
vant  la  longueur  du  trajet  que  les  pêcheurs 
veulent  faire. 

Ces  rets  fe  tendent  à- peu -près  de  la 
même  manière  que  les  filets  que  l'on  con- 
noît  le  long  des  côtes  du  canal  fous  le 
nom  âîétentes  ,  étales  &  palis  ;  les  pê- 
cheurs viennent  de  balTe-mer  planter  leurs 
perches  ,  qui  ont  environ  huit  à  dix  pies 
de  haut ,  fuivant  les  fonds  fur  lefquels  ils 
pèchent  ;  quelquefois  ils  le  fervent  de  leurs 
bateaux  pour  tendre  les  filets' qui  font  fou- 
tenus  dVfpace  en  efpace  fur  ces  perches  : 
Ç\  la  pièce  eft  trop  longue ,  ils  les  tendent 
à  fond  ,  fuivant  la  difpofiiion  du  terrain  , 
&  alors  les  perches  font  bien  moins  hau- 
tes ;  le  filet  refte  au  p':c  des  perches  , 
tandis  que  la  marée  monte  ;  &  lorfque  les 
pêcheurs  jugent  que  les  poilfons  qui  ont 
monté  à  la  cote  s'en  retournent  à  la  mer  1 
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avec  le  reflux  ,  ils  relèvent  leurs  filets  de 
la  même  manière  que  le  font  les  pêcheurs 
gafcons  qui  font  k  pêche  des  falins.  Ces 
rets  traverfans  ne  différent  des  autres 
qu'en  ce  qu'ils  fe  tendent  au  milieu  des 
baies ,  comme  aux  gorges  ,  &  à  l'ou- 
vtrture  des  eftiers  &:  achenaux  des  ma- 
rais falans. 

On  y  prend  le  poiffon  de  deux  maniè- 
res :  fi  les  mailles  font  larges  Se  fort  ou- 
vertes ,  les  poiffons  s'y  trouvent  maillés 
&  arrêtés  par  les  oreilles  ou  les  ouïes  ; 
les  petits  échappent  au  travers  des  mail- 
les ,  &  les  plus  gros  qui  font  reftés  ,  6C 
qui  ne  peuvent  pafTer  ni  Ce  mailler  ,  fc 
pèchent  de  baffe  eau  à  la  main. 

Les  mailles  de  ces  rets  font  de  deux 
efpeces  ;  les  premiers  ont  dix  -  huit  li- 
gnes en  quarré  ,  Ôc  les  autres  feulement 
quinze. 

On  fait  encore  la  pêche  des  maqueraux 
&  des  éguillettes  avec  des  rets  fédentai- 
rcs  j  dont  les  mailles  ont  16,  1 4  ou  15 
lignes  en  quarré.  Les  pêcheurs  qui  fe  li- 
vrent à  cette  pêche  ,  plantent  des  perches 
entre  les  roches  en  f^rme  de  parcs ,  l'ou- 
verture du  côté  de  terre  ;  fur  ces  perches 
le  rets  eft  amarré;  on  n^y  prend  que  des 
poiffons  qui  fe  maillent ,  ôc  aucuns  au- 
tres ,  parce  que  le  filet  a  la  tête  à  fleur 
d'eau  ;  &  ne  pouvant  ainfi  caler  que  de 
fa  hauteur  ,  il  n'arrête  rien  par  le  pié  qui 
ne  tombe  pas  jufqu'au  fond. 

Les  trameaux  ont  les  mailles  de  ramail 
ou  de  tramaux  ,  qui  font  des  deux  cotés, 
de  trois  fortes  de  grandeurs  ;  les  plas  lar- 
ges ont  fept  pouces  fept  lignes  en  quarré  ; 
les  fécondes  fept  p^mces  fix  lignes ,  Se  les 
plus  ferrées  fept  pouces  quatre  lignes  audî 
en  quarré.  La  menue  toile  ,  ou  rets  du 
milieu  ;  eft  auffi  de  trois  fortes  ;  les  plus 
grar.Jes  ont  dix  -  neuf  lignes  en  quarré  , 
les  fui  vantes  dix- huit  lignes  ,  ôc  les  plus 
ferrées  dix-fept  lignes. 

Les  rets  de  gros  fonds  ou  folles ,  font  de 
deux  fortes  de  calibre  ;  les  plus  grandes 
mailles  ont  fept  pouces  en  qaané  ,  ÔC 
les  autres  fix  pouces  fix  lignes  auiH  tn 
quarré. 

Une  autre  forte  de  rets  dont  l.s  pê- 
cheurs de  la  baie  de  Vanne  en  Bretagne 
fe  fervent  à  l'ouverture  des  gorges  ou  ca- 
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naux  dont  toute  la  baie  eft  entrecoupée ,  !      Ces  cotes  étant  toutes   bordées  Se  hé»-' 


fe  tend  de  même  que  les  filets  que  les 
pêcheurs  gafcons  nomment  falins  ;  ils  font 
amarrés  à  une  perche  de  bord  6c  d'autre 
fur  les  fonds  où  Ton  Ce  propofe  de  pê- 
cher. Quand»  la  marée  eft  pleine  ,  de  que 
le  poiflon  a  monté  avec  elle  ,  on  relève 
les  filets ,  foit  à  pié  ou  avec  bateau  ,  fui- 
vant  les  lieux  où  fe  fait  la  pêche  j  l'on 
tttend  que  la  marée  foit  retirée  pour 
prendre  le  poilTon  qui  s'eft  avancé  de  flot , 
êc  qui  fe  trouve  arrêté  par  le  filet  qui 
barre  le  paflagc  .,  &  empêche  de  retour- 
ner avec  le  jufl'ant  ou  reflux  à  la  pleine 
mer.  Les  pêcheurs  prennent  de  ha  lie- eau 
dans  ces  filets  des  mulets  ,  des  barres  , 
des  loubines  ,  des  congres ,  èc  rarement 
des  poiflbns  plats ,  qui  ne  font  pas  cfti- 
més  à  caule  des  fonds  bourbeux  &c  va- 
feux  où  ils  féjourncnt  le  long  de  toute  la 
côte  de  Morbian. 

Les  rets  traverfans  du  palïàge  de  Saint- 
Armel  font  du  grand  échantillon  ,  ayant 
vingt  lignes  en  quatre  j  ainfi  ils  ne  peu- 
vent arrêter  aucuns  moyens  poiflons,  en- 
core moins  le  frai. 

Voici  une  defcription  de  la  picht  avec 
fitet  en  mer  ,  nommé  par  les  pécheurs  im- 
proprement feines.  Outre  la  pêche  du  ma- 
quereau dans  la  faifon  &  des  cordes  ou 
lignes  de  toutes  fones ,  les  pêcheurs  du 
relfort  de  l'amirauté  de  Morlaix  ont  en- 
core des  rets  qu'ils  nomment  impropre- 
ment feines  pierrées  ,  qu  ils  tendent  en 
pleine  mer  un  peu  au  large  de  la  côte , 
êc  qu'ils  y  relèvent  auiTî  j  dans  ce  cas  ces 
rets  fcdentaires  font  de  véritables  picots  j 
on  les  garnit  de  flottes  de  liège  pour  les 
faire  tenir  de  leur  hauteur  fur  les  fonds , 
oà  les  pierres  du  pic  les  fonds  caler  i  on 
les  relevé  ,  comme  les  pêcheurs  normands 
font  leurs  picots  lorfqu'ils  s'en  fervent  , 
conformément  à  ce  qui  leur  eft  prcfcrit 
par  l'ordonnance. 

Ceux  qui  font   la  pêche  à  pié  ,    tcn 
dent  entre  les  rochers  des   paniers ,    ca- 
zîers  ou    berres  ,   det    fechées  ,   tréfurea 


rilTées  de  roches  ,  la  pêche  à  pié  s'y  fait 
avec  fucccs  5  fur-tout  lors  des  baffes  mers  , 
des  grandes  vives  eaux  ,  principalement 
de  celles  des  équinoxes  j  on  y  trouve 
alors  grand  nombre  de  coquillages  ,  de 
rocailles  ôc  divcrfes  efpeces  de  poilfons 
de  roches  ,  qu'ils  y  prennent  à  la  main 
avec  crochets ,  digons  &:  mauvaifes  feu- 
cilles. 

Rets  i  meuiîles  ;  forte  de  filet  tra- 
maillé  ,  dont  les  pêcheurs  fe  fervent  toute 
l'année  ;  &c  pour  la  pêche  des  mulets  dans 
la  faifon  \  en  ce  cas  ils  ne  différent  point 
des  manets  à  maquereau. 

Les  mailles  des  hamaux  ou  de  l'armait 
de  ces  rets  font  de  deux  différentes  gran- 
deurs i  les  plus  large*  ont'  4  pouces  6  li- 
gnes en  quarré  ;  les  autres  n'ont  que  4 
pouces  4  lignes  ,  &  les  mailles  de  la  car- 
te ,  toile ,  nappe  ou  rets  du  milieu ,  font 
auiïi  de  deux  grandeurs  diflférentcs  ;  les 
plus  larges  ont  14  lignes  en  quarré  ,  & 
les  autres  n'ont  feulement  que  n  ligne*, 
auffi  en  quarré.  Ces  pêcheurs  font  leur 
pêche  autrement  que  ceux  qui  fe  fervent 
de  la  même  efpece  de  filets  ;  ces  tra- 
maux  doivent  être  regardés  comme  des 
filets  flottans  5  parce  qu'ils  ne  les  tendent 
pas  à  l'aventure  &C  f«x  des  fonds  fixés  ,, 
comme  les  folles  &  les  tramaux  fédentai- 
res  ;  ceux-ci  fe  mettent  à  l'eau  ,  quand: 
le  pêcheur  efpere  trouver  du  poiflon  \  il 
fait  une  enceinte  compofée  de  trois  à  qua- 
tre piles  de  tramaux  ,  qui  ont  jo  brafles 
de  long  chacune  ,  &  environ  5  pies  de 
chute  5  fur  des  bas-fonds  qui  n'ont  fou- 
vent  que  $\6  pies  d'eau  au  plus  autour 
de  l'île  Madame  ,  de  l'île  d'Aix  &  autres 
lieux  de  la  côte  ,  S>c  à  l'entrée  des  per- 
tuis  ;  &  comme  ces  filets  ne  traînent 
point  5  on  les  tend  également  fur  les  fonds, 
ferrés  &  de  roche ,  &:  fur  les  vafes  &  le 
fable,   Voyt^  t  article  Pèche. 

Rets  de  grands  macles  ,  (  terme  de  P/- 
•cAe.  )  forte  de  filets  en  ufage  dans  le  ref- 
fott  de  l'amirauté  d'Abbeville  \    les  pc- 


ou  rets  de  pic  flottés ,  pierres  ,  de  bonnes  cheurs  de  Cuelc ,  lieu  de  ladite  amirau- 
mailles  ,  ôc  font  la  pêche  de  la  ligne  à  la  té  ,  fe  fervent  de  grands  rieux  qu'ils  nom- 
pérche  fur  les  roches  ,  comme  la  plupart  ment  grands  macles  ,  demi  -  folles  y  o» 
des  riverains  de  cette  CQIC ,  pQur  peu  qu'ils  rets  à  mâcreufe  ;  ils  ont  leurs  pièces  de 
liiieflt  dciisiiTréj^  1  vingt  brafTes  de  longueujc  \   ce  font  dot 
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foetS  Hottes  qui  fe  tendent  difTéremmeht  ,llong  te  d'une  bràflè  de  chute  dans  le  fond 


comme  nous  l'avons  ci-devant  expliqué , 
pour  prendre  les  raies  &  autres  grands 
poiiTons^  &c  pour  la  pèche  des  macreufes  ; 
a  cette  dernière  pêche  le  rets  eft  tendu 
de  plat  fans  être  flotté  ;  il  eft  arrêté  feu-  * 
lement  de  toute  fa  longueur  par  les  côtés 
far  les  fonds  couverts  de  coquillages  ,  avec 
de  petits  piquets,  hauts  au  plus  de  15  à 
18  pouces  >  lorfqu'on  fe  fert  de  ces  mê- 
mes filets  pour  la  pêche  des  raies  dans  le 
temps  de  leur  paflage  le  long  de  la  côte , 
on  leur  flotte  la  tête  ,  ôc  on  les  tend , 
comme  les  autres  filets  flottés  ,  bout  à 
terre  ,  &  l'autre  à  la  mer ,  de  même  que 
les  hauts-parcs. 

Rets  noircis  fimpUs.  Les  rets  des  cour- 
tines des  pêcheurs  de  S.  Michel  font  aufli 
connus    fous    le    nom    de  fiUts  noircis  ; 


pour  le  milieu  de  la  pêcherie  j  les  pre- 
rnieres  pièces  des  pannes  n'ayant  que  vingt- 
cinq  mailles  de  hauteur  ,  qui  donnent  en- 
viron une  grande  demi-brafîè  ,  les  fuivan- 
tcs  ont  vingt-huit  à  trente  mailles  ,  & 
les  pièces  du  milieu  qui  ont  une  brafic 
de  haut ,  ont  trente-cinq  mailles  de  chute» 

Les  pêcheurs  de  S.  Michel  commen- 
cent la  pêche  àts  courtines  dès  le  miliei(t 
de  février ,  &  la  continuent  jufqucs  verj 
la  fin  d'oâobre  j  de  ces  pêcheurs  les  uns 
changent  &  remuent  leurs  paulets  ,  com- 
me nous  venons  de  Toblerver  ;  d'autres 
ne  les  changent  point  ,  &  les  laiflent  fé* 
dentaires,  luivant  Tétabliflemenr  des  cô- 
tes ou  l'on  place  cet  fortes  de  tentes  de 
bafle-eau. 

Rf.TS  de  gros  fonds  ou  filet  noirci  ,  ter* 


mais  ils  font  fimplcs  j  ainfi  ce  font  les  '"^  de  pèche ,  monté  en  courtines  ou  bas- 
véritables  bas-parcs  de  l'ordonnance.  Les 
j)êcheurs  qui  fe  fervent  de  cos  fortes  de 
filets  ,  les  tendent  en  angle  arrondi  par 
la  pointe.  Pour  faire  cette  pêche  ,  chaque 
tente  de  courtine  a  quatre  acons  ou  pe- 
tits bateaux  plats  pour  couler  &  glifler 
fur  les  vafes  ;  deux  des  acons  avec  chacun 
un  homme  dedans  promènent  les  piquets, 
petits  pieux  ou  paulets  ,  c'eft-à-dire  ,  les 
arrangent  6c  les  plantent ,  &  deux  autres 
acons  promènent  les  rets ,  que  l'on  arrête 
fur  les  piquets  par  un  tour  mort  haut  & 
bas  ,  comme  on  Va.  obfervé  des  mêmes 
rets  fédentaires  de  baffe- eau  ;  les  pannes. 


parcs.  Ce  filet  eft  tramaillé  ,  non  flotté  , 
mais  monté  fur  piquets  ;  les  pêcheurs  les 
nomment  rets  de  gros  fonds  ;  ils  font  con< 
nus  aufTî  fous  le  nom  de  filets  noircis ,  à? 
caufc  de  leur  couleur  ;  on  pourroit  les 
regarder  comme  des  ravoirs  tramaillés  ,♦ 
avec  cette  différence  que  les  pêcheurs  ne 
pèchent  le  poilïon  qui  s'y  trouve  pris  , 
que  de  baffe-mer  ,  &  lorfqu'il  efl  à  fec  , 
parce  qu'ils  ne  retrouffent  point  le  bas 
du  filet ,  comme  c'eft  l'uiàge  des  pêcheurs 
flamands  &r  picards  qui  font  la  pêche  des- 
ravoirs  ;  ces  rets  n'ont  que  trois  à  quatre 
pies   au  plus  de  hauteur  i   quand    le  pê- 


bras  ou  côtés  de  la  pêcherie  font  de  dif- 1  cheur    a  tendu  fon  filet  ,  il   entre    dan» 


fércntes  longueurs  i  la  plus  longue  peut! 
avoir  ordinairement  jufqu'à  foixantc  braf- 
{^s  y  Se  e^  expoféc  au  flot  ;  l'autre  a  feu- 
lement environ  cinquante  braffes  j  les  pê- 
cheurs pèchent  toutes  les  marées  le  poif- 
fon  qui  s'eft  pris  dans  la  courtine,  &  on 
ne  laifïe  guère  les  filets  tendus  Se  les  pau- 
lets dans  la  même  place  que  durant  deux 
marées  au  plus. 

Les  paulets  font  éloigrtcs  les  uns  des 
autres  d'environ  une  brafte  ,  &  fortent 
quatre  pies  au  plus  au  deffus  du  terrain  j 
le  fond  de  la  pêcherie  eft  expofé  à  la  mer  i 
il  y  a  ordinairement  cinq  pêcheurs  avec 
quatre  acons  pour  former  la  tente ,  & 
chaque  pêcheur  fournit  pour  fa  part  cinq 


l'enceinte  avec  fon  acon  ,  &  bat  l'eau  , 
comme  font  les  picoteurs  ,  pour  y  faire 
donner  le  poifTon. 

Il  y  a  d'autres  rets  de  gros  fonds  ,  que 
les  pêcheurs  du  refïbrt  de  l'amirauté  de 
Poitou  ou  des  Sables -d'Olonne  connoif- 
fent  fous  le  nom  de  filets  noircis  ,  qui  font 
de  véritables  tramaux  fédentaires  qu'on 
peut  comparer  à  des  ravoirs  tramaillés  , 
étant  de  fa  même  force  ,  Se  ©pérant  de 
la  même  manière  j  ils  font  tendus  le  long 
de  terre  fur  les  bourbes  ou,  vafes  de  la 
côte  ,  Se  élevés  avec  des  petits  piquets 
ou  paulets  de  cinq  à  dx  pies  de  haut, 
enfoncés  de  la  moitié  fur  les  vafes  ;  le 
rets  peut  avoir  environ  une  brafle  de  hau- 


pièces  de  filets  de  huit  à  neuf  brafl'cj  de  l  leur  i  mais  il  n'y  a  fur  les  paulets  que  1« 

I  2. 
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hauteur  au  plus  de  deux    pies  Si  demi  y  h'crjters  ;  la  différence  de  ces  noms  vient 


on  les  tend  en  droite  ligne  ,  comme  les 
ravoirs ,  en  faifant  un  demi-tour  au  haut 
ôc  au  bas  du  filet  ;  ces  fortes  de  rets 
tie  peuvent  caufcr  aucun  préjudice  à  la 
pêche. 

Elle  Ce  fait  depuis  la  S.  Michel  jufqu  à 
la  fin  de  Tannée-,  toutes  les  femaines  les 
pêcheurs  rapportent  à  terre  leurs  filets  , 
d'où  ils  vont  avec  leurs  acons  ôter  tou- 
tes les  marées  ,  le  poiflfon  qui  s'y  trouve 
pris  ,  &  qui  ne  peut  être  petit  à  caufe 
cle  la  grandeur  des  mailles  j  ôc  après  les 
avoir  lavés  &  remis  au  fec  ,  ils  les  re- 
partent au  tan  chaque  fois  avant  de  les 
retendre  •,  ce  qui  leur  donne  peu- à- peu 
la  noirceur  qu'on  leur  remarque ,  &  d'où 
les  pêcheurs  les  ont  ainfi  appelles  ',  on 
prend  communément  dans  ces  fortes  de 
tentes  de  toutes  fortes  d'efpeces  de  poif- 
fons  plats. 

Les  mailles  des  hameaux  des  tramaux 
que  les  pêcheurs  nomment  la.  grande  maille, 
ont  fept  pouces  huit  lignes  en  quarré  , 
&  la  nappe ,  toile  ou  flue  ,  qu'ils  nom- 
m«nt  menue  ,  a  les  mailles  de  vingt- fept 
pouces  auffi  en  quarré. 

Defcription  de  la  pêche  des  bas-parcs  ou 
vensîs  &  rets  de  grandes  mailles  à  pieux 
ou  doubles  piquets  ,  amirauté  de  Carcntan 
ù  Ifigny.  Rets  de  grandes  mailles  ,  terme 
de  pêche  ,  forte  de  rets  dont  les  pêcheurs 
riverains  de  Varreville  dans  le  reflort  de 
l'amirauté  de  Carentan  &c  Ifigny  fe  fer- 
vent ,  pour  faire  la  pêche. 

Ces  pêcheurs  de  pié  ont  des  rets  de 
tentes  ou  venets  &  bas-parcs  qu'ils  nom- 
ment communément  rets  de  grandes  mail- 
les par  rapport  à  leur  grandeur  ,  des  ha- 
renguiercs  ,  rets  à  fanfonnets  ou  hauts-parcs 
de  même  calibre  que  les  mêmes  filets 
des  pêcheurs  des  dunes  de  S.  Germain  j 
ils  les  nomment  aulTî  rets  de  petites  mail- 
les j  eu  égard  à  leur  petite(îè  ;  ils  font 
encore  à  pié  la  pêche  du  poiffon  plat  en 
foulant  le  fable. 

Rets  A  crocs  ,  en  ufage  dans  le  r ef- 
fort de  l'amirauté  de  Barjîeur  par  les  pê- 
cheurs de  Mont  -  For  ville.  Les  pêcheurs 
de  ce  lieu  ont  des  rets  entre  roches  qu'ils 
nomment   indiftindement  rets    à    crocs  , 


de  la  diverfe  manière  dont  les  pêcheurs 
les  tendent. 

Les  rets  à  crocs  fe  tendent  également 
avec  bateau  ,  lors  de  la  pleine  mer ,  ou 
à  pié  de  bafl'e-mer.  C'eft  im  filet  fim- 
ple  ,  flotté  &c  pierre  que  les  pécheurs 
amarrent  par  un  bout  à  quelques  roches  , 
ou  même  qu'ils  arrêtent  à  ui.e  grolle 
pierre  ;  enfuite  ils  les  filent  en  demi-cer- 
cle ,  environ  jufqu'aux  deux  tiers  i  après 
quoi  ils  forment  avec  le  refte  du  rets  une 
efpece  de  croc  ou  de  fpirale  j  quelques- 
pêcheurs  ,  pour  mieux  réuflir  ,  tramail- 
lent  cettte  partie  de  fil  ,  autour  duquel 
tourne  en  dedans  le  poiflbn  qui  range  la 
côte  ,  &  qui  fuit  le  rets  jufques  dans  le 
fond  du  crochet  d'où  il  retourne  vers  la 
roche  ,  faifant  toujours  le  même  circuit 
jufqu'à  ce  que  la  marée  venant  à  perdre, 
il  refte  à  Çqc  dans  le  filet  ,  ou  maillé  , 
quand  il  a  voulu  le  traverfer. 

Comme  ks  côtes  de  cette  contrée  font 
garnies  de  roches  ,  les  pêcheurs  tendent 
les  mêmes  ras  qui  font  iîmples  ,  d'une 
roche  à  Ta-Jtre  ,  ou  ils  les  amarrent ,  ou 
même  les  placent  auffi  en  demi-cercle  ,  au 
moyen  des  pierres  dont  le  bas  du  rets  cft 
garni  j  de  cette  manière  ils  Its  nomment 
des  travcrjîers  ou  ras  traverjîs  ;  cette 
forte  de  pêche  eft  quelquefois  avanta- 
geufe  pour  prendre  les  poilïbns  qui  vien- 
nent en  troupe  à  la  côte  ,  tels  que  les  ha- 
rengs ,  maquereaux  ,  colins,  furmulets  , 
barres  &  mulets. 

On  nomme  les  mêmes  filets  des  hauf- 
jîeres  flottées  ,  flies ,  lefjucs  ÔC  cibaudieres  , 
quand  on  l'^s  tend  fur  les  fables  ,  en  les  y 
arrêtant  par  le  pié  avec  des  pierres  ou  de 
petites  torques  de  paille  ,  lorfque  la  côte 
eft  fabîonneufe  *,  ces  dernières  manières 
font  ufitécs  le  long  des  côtes  de  Flan- 
dres ,  de  Picardie  &  de  Normandie. 

Les  mêmes  pêcheurs  ont  des  rets  de 
baiîè-eau  qui  font  les  mêmes  filets  qui 
fervent  aux  tentes  ou  pêcheries  ,  nom- 
més bas-parcs  ,  mais  que  les  pêcheurs  ten- 
dent un  peu  différemment  à  caufe  des 
roches  dont  toute  leur  côte  eft  bordée, 
n'y  ayant  que  peu  de  fable. 

Les  pêcheurs  qui  fe  fervent  de  ces  rets  y 


hauffures  flottées  ôc  rets  traverjîs ,  our/û-Jles  placent  en  faufTes  équerres  j   le  cote 
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!c  plus  long  ôc  le  plus  ouvert  Te  prolonge 
fur  les  fables,  &  le  plus  court  fe  place 
fur  une  efpece  de  banc ,  afin  qu'au  reflux 
de  la  marée  elle  s'en  puifTe  retirer  avec 
plus  de  promptitude  ,  &  entraîne  avec 
elle  dans  la  pointe  de  la  pêcherie  tout  le 
poiflbn  qui  y  fera  entré  avec  le  flot ,  & 
qui  s'en  pourroit  évader  aifément ,  fi  la 
marée  s'en  retiroit  doucement  ;  les  pê- 
cheurs âes  autres  côtes  qui  fe  fervent  de 
ces  fortes  de  filets ,  que  l'on  nomme  aufïî 
rets  a  banc  ,  les  tendent  avec  la  même  pré- 
caution. 

Dcfctiption  de  la  pèche  des  rets  entre  ro- 
che ou  traverjîs ,  amirauré  de  Bref}.  Rets 
entre  roches  ow  Tr  A  VER  SIS,  terme  de  pèche  y 
fortes  de  filets  en  ufage  dans  le  reflbrt  de 
l'amirauté  de  Brefl:. 

Les  pêcheurs  de  pié  tendent  le  long 
de  ri  le  iur  les  plains  de  fable  qui  s'y  trou- 
vent ,  des  cordes  en  trajets  ,  ou  cordés  , 
des  fechées  ,  feinées  ou  feines  feches ,  des 
rets  entre  roches  ou  traverfis,  de  la  mê- 
me manière  que  font  les  pêcheurs  de  bafle- 
Normandie  ;  ces  filets  fe  tendent  à  la  bafl'e- 
eau  ;  on  amarre  un  bout  de  cordage  à 
une  roche  dans  les  petites  anfes  étroites 
que  le  rets  peut  fermer  ;  le  filet  efl:  pierre 
flotté  ,  &  s'élève  au  moyen  des  flottes  , 
à  mefure  que  la  marée  monte  ;  l'autre 
bout  efl:  pareillement  amarré  à  un  autre 
rocher  ;  comme  l'intervalle  des  pierres 
efl:  grand  ,  le  poiflon  plat  fe  coule  aifément 
par  deflTous  ;  cette  pêche  n'efl:  avantageufe 
que  pour  les  poiflbns  ronds ,  qui  viennent 
en  troupe  avec  la  marée  chercher  à  la  côte 
une  pâture  plus  aifée  ;  ceux  qui  fe  tiennent 
entre  la  côte  &  le  filet  de  marée  baiflante  , 
y  reftent  pris  &  arrêtés. 

Quelques-uns  de  ces  pêcheurs  les  tendent 
encore  d'une  autre  manière,  les  plaçant 
bout  à  terre  ,  &  l'autre  à  la  mer. 

Rets  Traversier  ,  Chalut  ou  Drei- 
€£ ,  terme  de  pèche  ,  ufité  dans  le  reflbrt 
de  l'amirauté  de  S.  Ivlalo  ,  efl:  le  nom  que 
les  pêcheurs  donnent  au  filet  connu  dans 
d'autres  lieux  ibus  le  nom  de  chalut ,  & 
qui  eft  monté  d'une  barre  de  bois  au  lieu 
d'une  lame  de  fer. 

Les  pêcheurs  du  reflbrt ,  outre  la  pê- 
che des  huîtres  qu'ils  font  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  baie ,  à  commencer  du  tra- 
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vers  de  la  pointe  du  Mingard  du  Nez 
ou  Gronné  de  Cancaîe^  jufqu'aux  îles  de 
Chaufey  ,  &  même  julques  par  le  travers 
de  Regneuille  ,  dans  lequel  efpace  font 
répandues  toutes  les  huîtrieres  dont  la 
baie  eft:  remplie ,  font  encore  après  la  fai- 
fon  de  la  pêche  de  ces  coquillages  frais , 
celle  du  chalut  ou  rets  travcrfitr  qu'ils 
nomment  improprement  dreige  pour  le 
poiflon  plat  ,  &  fur- tout  des  folles  qui  fc 
plaifent  dans  ces  efpeces  de  fonds  ,  &  qui 
y  feroicnt  infiniment  plus  abondantes ,  fi 
la  quantité  des  parcs  de  bois  ou  bouchers 
de  clayonnage  ,  malgré  la  défenfe  de  pê- 
cher durant  le  mois  de  Msi ,  Juin ,  Juil- 
let &  Août ,  ne  détruifoient  générale- 
ment tout  le  frai  Se  les  poiflons  du  pre- 
mier âge  qui  montent  dans  la  baie  tou- 
tes les  marées  durant  le  tems  des  cha- 
leurs ;  n'ayant  jamais  été  polTible  de  faire 
ouvrir  ces  pêcheries ,  foit  par  défaut  des 
gardes -jurés  qui  n'y  étoient  pas  ci-devant 
établis,  foit  par  le  peu  de  foin  des  offi- 
ciers du  reflort ,  cette  police  fi  néceflaire 
n'y  eft  point  obfervée  ;  Se  c'eft  à  cette  né- 
gligence feule  qu'il  faut  imputer  la  ftérilité 
du  poiflx)n  dans  une  baie  que  de  mémoire 
d'homme  on  a  reconnue  comme  la  plus 
poiflonneufe  du  royaume. 

Il  n'a  pas  été  moins  difficile  de  mettre 
en  règle  les  pêcheurs  qui  s'y  fervent  du 
chalut)  leur  armure  de  fer  fur  défendue 
par  la  déclaration  du  roi  du  z6  Avril  1716 , 
cependant  ils  contmuoient  la  même  pêche  y 
on  leur  propofa  enfin  de  fùbftituer  une 
barre  de  bois  à  la  place  de  la  lame  de  fer  ; 
&  ils  y  confentirent ,  reconnoiflant  par 
propre  expérience  qu'ils  n'en  faifoient  pas 
moins  la  pêche. 

Leur  chalut  eft  armé  à  l'ordinaire.  La 
barre  de  bois  eft  attachée  fur  les  échal- 
lons  de  la  même  manière  qu'y  étoit  ci- 
devant  placée  la  lame  de  fer  ;  ainfî  la 
manœuvre  de  -cette  pêche  n'ayant  point 
changé ,  les  pêcheurs  voifins  de  Grand- 
ville  &  de  la  côte  oppofée  à  Cancale  s'é- 
toient  ml-à- propos  imaginé  les  années 
précédentes  que  ces  pêcheurs  continuoient 
toujours  la  pêche  avec  le  même  inftru- 
ment  ;  il  eft  vrai  que  la  barre  de  bois 
s'ufe  bien  plus  promptement  ;  mais  auflS 
la  dépenfe   de    cet  entretien  eft  peu  de 
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chofe  ,  eu  égard  à  ce  que  coûte  une  kme 
de  fer ,  loriqu'clle  fe  trouve  fauflée  ou 
caflee ,  comme  il  leur  arrive  quelquefois 
lorfqu  ils  pèchent  entre  deux  rochers  où 
les  courans  &  la  marée  les  peuvent  re- 
jeter fiicilcmcnt.  Les  pêcheurs  ayant  mis 
au  fond  de  leur  fac  de  plus  petites  mail- 
les ,  H  les  filets  ayant  été  faifis  ,  fur  la 
vifite  que  Imfpedeur  en  fit  en  173 1  ,  il 
a  depuis  été  autorifé  à  les  faire  rendre 
en  coupant  les  mailles  trop  ferrées  ,  & 
en  achevant  de  terminer  le  fac  avec  un 
rets  de  feize  à  dix- huit  lignes  dans  toute 
fa  longeur. 

Les  rets  qui  compofcnt  le*  facs  des  cha- 
iuts  de  ces  pêcheuri ,  lont  préfentement 
en  règle  ,  ayant ,  fuivant  la  déclaration 
du  roi  5  dix  -  huit  lignes  en  quarré. 

Les  mêmes  pêcheurs,  lorfqu'ils  étoient 
en  mer ,  fubftituoient ,  au  lieu  de  leurs 
facs  à  rets  permis,  un  autre  compofé  de 
petites  mailles  :  ce  qui  s'cft  vérifié  par  la 
quantité  des  petites  folles  longues  au  plus 
de  deux  à  trois  pouces  ,  qu'ils  vendoient  j 
ils  mettoient  endcdans  du  fac  des  mail- 
les permis ,  celui  qui  eft  abufif.  Voy^ 
Chalut. 

Rets  a  mulets  ,  ou  Filets  d'en- 
ceinte ,  terme  de  Pèche  ,  ufités  dans  le 
reflbrt  de  l'amirauté  de  Coutancc ,  & 
fortes  de  filets  dont  les  pêcheurs  fe  fer- 
vent uniquement  pour  faire  la  pêche  des 
mulets  &  autres  cfpeces  de  poiflons  qui 
vont  en  troupe ,  &  qui  s'aflemblent  îfou- 
vent  en  grand  nombre  aux  embouchures 
^^i  rivières . 

Le  filer  dont  les  pêcheurs  fe  fervent , 
cft  formé  de  la  même  manière  que  celui 
que  l'on  nomme  dramet  ou  petit  coter  et  j 
mais  il  en  diffère  en  ce  que  le  bas  du 
filet  n'eft  chargé  ni  de  pierres ,  ni  de 
plomb.  La  tête  eft  garnie  de  flottes  de  liège  j 
ainiî  on  n'y  peut  prendre  que  des  poif- 
fonds  ronds  ,  tels  que  font  les  mulets  , 
les  colins  &  les  bars ,  qui  fè  raflemblent 
volontiers  dans  les  eaux  dormantes  & 
tranquilles  ,  qui  fe  forment  toujours  dans 
les  coudes  ou  retours  qui  font  aux  em- 
bouchures des  rivières  qui  ont  une  grande 
ouverture  ,  5c  où  il  fe  trouve  ordinaire- 
ment des  bralfes  ou  bas  -  fonds.  On  ne 
ggut  ^Ycc  ce  filet  prendre  aucun  poillon 
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plat ,  pafce  qu'établi  comme  il  {'tk ,  2 
f  raîneroit  inutilement  j  &  d'ailleurs  il  fe 
trouve  toujours  élevé  au-dclfus  du  fond 
d'un  pic  ou  dix  -  huit  pouces  au  moins. 
Le  rets  a  quatre  à  cinq  pies  de  hauteur , 
&  la  maille  fembUble  ^  celle  des  ma- 
nets  à  maqueraux ,  eft  de  17  lignes  en 
quarré. 

Lorfque  les  pécheurs  ont  remarqué  dan$ 
les  eaux  des  naux ,  troupes  ,  tourbillons  , 
bouillons  ou  flottes  de  poifïbns ,  ce  qu'ils 
connoiffent  ailement  à  la  couleur  de  l'eau , 
ils  enccignent  la  place  de  leurs  filets  on 
muletières ,  tous  ces  poifTons  nageant  vers 
la  furfûcc  de  l'eau ,  fe  trouvent  pris  eil 
refîèrrant  leurs  filets.  De  cette  manière  on 
voit  que  cos  pécheurs  ne  traînent  point  4 
l'ouverture  ,  comme  font  ceux  qui  fe  fer- 
vent du  coleret ,  èc  ils  ne  mettent  leurs 
muletières  à  l'eau ,  que  quand  ils  ont  ob- 
fervé  des  poiffons  attroupés  de  la  manière 
qu'on  vient  de  le  dire. 

Rets  admirable  ,  terme  dtAnatomie  , 
rete  mirabile,  eft  un  petit  plexus  ou  lacis 
de  vaifftaux  qui  entoure  la  glande  pitui- 
taire,  Voye[  Plexus  &  Cerveau. 

Le  rets  admirable  eft  très-apparent  dans 
les  brutes  ;  maïs  il  n'exifte  point  dans 
l'homme,  ou  il  eft  fi  petit,  qu'on  doute 
de  fon  exiftence. 

Willis  dit  que  ce  lacis  cft  compofé 
d'artères ,  de  veines  &  de  fibres  ner- 
veufes. 

VicufTens  afTurc  qu'il  n'eft  fait  que  d'ar- 
tercs  ;  &;  d'autres ,  d'artères  &c  de  petites 
veines.  Il  avance  avec  plufieurs  autres 
anatomiflcs ,  qu'il  n'y  a  point  de  rets  ad* 
mirable  dans  l'homme ,  dans  le  cheval  , 
dans  le  chien  >  mais  qu'on  le  trouve 
dans  le  veau  ,  dans  la  brebis ,  dans  la 
chèvre. 

Il  a  été  décrit  par  Galîen ,  qui  l'ayant 
trouve  dans  plufieurs  animaux  qu'il  a  dif- 
féqués ,  a  cru  qu'il  cxiftoit  aufïi  dans 
l'homme  \  mais  celui-ci  n'en  a  point.  Il 
eft  vrai  feulement  qu'aux  côtés  de  la  glan- 
de pituitaire ,  où  ils  difent  qu'il  eft ,  on 
obfcrve  que  les  artères  carotides  y  font 
une  double  flexion  en  forme  de  V5 ,  avant 
que  de  percer  la  dure-mere. 

Galien  a  cru  que  le  rets  admirable  f«rt  à 
cuire  &:   à  perfctonncr  les  efprits  ajù* 
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fnaux  ,  comme  les  épidymes  iervcnt  a  per- 
feftionner  la  lemence.  Voye^  Esprit  & 
Semence. 

Willis  croit ,  avec  plus  de  raifon ,  qu'il 
fcrt  à  arrêter  l'impétuolîté  du  fang  qui 
eft  porté  du  cœur  au  cerveau  dans  les 
animaux  qui  ont  la  tête  pendante  -y  à  fé- 
parer  quelques-unes  des  parties  iéreufes 
ÔC  fuperflues  du  fang  i  à  les  verfer  dans 
les  glandes  faliyaires  à  mefure  que  le  fang 
entre  dans  le  cerveau  ,  Se  à  prévenir  les 
obftru(ftions  qui  pourroient  fe  former  dans 
les  artères. 

Rets  ^  f;  m.  pi.  T  Charronage.  )  ce  font 
deux  longs  morceaux  de  bois  d'orme  ,  qui 
compofent  en  partie  la  charrue  des  labou- 
reurs ,  &  qui  tervent  à  la  remuer  &:  à  la 
diriger.  Trévoux.  (  D.J.) 

RETZ,  f.  f.  (Corn.)  mefure  de  conti- 
nence dont  on  fc  fert  pour  mcfurer  les 
grains  à  Philippeville  SiC  à  Givet.  Le  rerj 
de  froment  pelé  à  Philippeville  J5  livres 

f>oids  de  marc  ,  celui  de  méteil  54  ,  ce- 
ui  de  feigle'  5  2  i ,  ÔC  celui  d'avoine  3  o 
livres.  A  Giyet  ,  le  re/^  de  froment 
pefe  47  livres  ,  de  méteil  46  ,  flc  de  feigle 
43"  livres.  Diction,  de  Comm.  &  de  Trévoux. 
Retz  ou  Rais  ,  C  Géogr.  mod.  )  en 
latin  Ratiacenfis  pagus  ;  pays  de  France  , 
dans  la  Bretagne.  Il  occupe  la  partie  du 
diocefe  de  Nantes  ,  qui  eft  au  midi  de 
la  Loire  *>  ce  pays  tiroit  font  nom  d'une 
ville  nommée  Ratiacum  ,  ôc  faifoit  autre- 
fois partie  du  Poitou  ,  Se  du  diocefe  de 
Poitiers.  Charles  le  Chauve  donna  en  8  j  i 
à  Hérifpée  prince  des  Bretons  ,  tout  le 
pays  de  Rer^  (  Ratiacenfis  )  ^  qu'il  réunit  à 
la  Bretagne  &  au  Nantois.  Ce  pays  eut 
cnfuite  fcs  feigneurs  ,  ou  barons  particu- 
liers ;  enfin  il  fut  polfédé  en  quaUté  de 
comte  par  la  maifon  de  Gondi ,  &  érige 
en  duché  -  pairie  en  1581  (a)  en  faveur 
d'Albert  de  Gondi  ;  ce  duché  eft.  à  pré- 
fent  dans  la  maifon  de  Villeroi.  La  ville 
de  Ret^^  qui  en  étoit  k  capitale ,  ne  fub- 
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fifte  plus  j  c'eft  aujourd'hui  Machecoii 
dont  on  peut  voir   l'article. 

REVALIDER  ,  v.  ad.  (  Gram.  )  ren- 
dre valide  derechef.  Voye^  les  articles  Va- 
lide &  Valider. 

REVALOIR  ,  v.  n.  r  Gram.  )  rendre  la 
pareille  ,  foit  en  bien  foit  en  rflal. 

REVANCHE  ,(.  L(  Gram.  )  réparation 
qu'on  fe  fiiit  à  foi  -  mêm^e  du  tort  qu'on 
a  reçu  ;  j'aurai  revanche  ,  ou  je  ne  pour- 
rai. Il  fe  prend  aullî  en  bonne  part  ;  il  m'a 
donné  une  belle  tabatière  ,  en  revanche  je 
lui  ai  fait  préfent  d'un  aiTez  beau  tableau. 
Donner  la  revanche  au  jeu  ,  c'eft  jouer 
une  féconde  partie  après  avoir  gagné  la  pre- 
mière i  c'eft  offrir  à  celui  qui  a  perdu  le 
moyen  de  réparer  (à  perte  ;  on  gagne  à 
un  jeu  ,  &  l'on  accorde  la  revanche  à 
un  autre  >  on  fe  rtvanêhe  i  on  en  revanche 
un  autre  ;  on  néglige  un  met» ,  on  fc  re-^ 
vancke  fur  un  autre. 

I      REUDIGNI  ,    r  Géogr.  anc.  )    peuple 
I  de  la  Germanie.  Tacite  les  nomme  entre 
,  ceux  qui  habitoient  le  nord  de  la  Germa- 
nie,  &   ^ui  adoroient  la  terre   (  D.  J,  ) 
RÊVE  ,  f.  m.  (  Com.  )  ancien  droit  on 
impofition  qui   fe  levé   fur  les    marchan- 
dil^s  qui  entrent  en  France  ,  ou  qui*  eit 
foitent.    On    dit    ordinairement    rêve    &c 
haut  pajfage  ;  ces  deux  droits  autrefois  fé- 
parés,  ont  été  depuis  réunis j  on  appelloic 
anciennement  ce  droit  jus  regni ,  droit  de 
règne  ou  àc  fouveraineté  y  d'où  par  courrup- 
tion  on  a  fait  droit  de  refve.  Fbje^  Trait» 
FORAINE.  DiSion.  de  Comm. 

Rêve,  f.m.  {Métaphyjîque)  ibnge  qu'on 
,  fait  en  dormant.  Fcyc^SoNCi. 
I  L'hiftoire  des  rêves  eft  encore  afticz  pe« 
\  connue  ;  elle  eft  cependant  importante  , 
'  non- feulement  en  médecine  ,  mais  en  m»- 
\  taphyfîque  ,  à  caufe  des  objcdions  des 
\  idéaliftes  ;  nous  avons  en  rêvant  un  (t\\- 
'  riment  interne  de  nous  -  mêmes  ,  &  en 
même  tempç    un  alTcz  grand  délire  pour 


(û)  Cette  Pairie  s'éteignit  par  la  mort  de  Pierre  de  Gondi  en  1 670.  Du  temps  du  Roi  ThéaJoric 
•u  Thierri  II ,  on  battoit  monnole  à  Ratiacum.  :  Pornic  &C  Berniere  font  deux  ports  du  pays  de  Reti^, 

C'eft  dans  ic  pays  de  iltff^,  à  la  terre  de  la  Noue,  Paroiflè  dePrefnay,  qu'eft  ne  le  célèbre 
François  de  la  Noue  ,  [\xmovamé  Bras-de-fer ^  tue  au  fiege  de  Lamballç  «n  I59.I ,  &  tioûoxi  d^ 
larmes  de  Hcuri  IV  ^  fie  des  regrets  de  tous  içs  Offiçiçfs  ffanjoi^»  ^^-v_^ 
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voir  pluficurs  chofes  hors  de  nous  >  nous 
agilTons  nous-mêmes  voulant  ou  ne  voulant 
pas  j  &c  enfin  tous  les  objets  des  rêves 
font  vifiblement  des  jsux  de  l'imagination. 
Les  chofes  qui  nous  ont  le  plus  frappé 
durant  le  jour ,  appareillent  à  notre  ame 
lorfqu'elle  eft  en  repos  ;  cela  eft  alTez 
communémerft  vrai ,  même  dans  les  brutes, 
car  les  chiens  rêvent  comme  Thomme  i 
la  caufe  des  rêves  eft  donc  toute  impref- 
(îon  quelconque  ,  forte  ,  fréquente  ^ 
dominante, 

RâvE,  C Médecine.)  Voici  le  fcntiment 
de  Lommius  à  ce  fujet. 

Les  rêves  font  des  affc<5l:ions  de  l'ame 
qui  furviennent  dans  le  fommcil  ,  ôc  qui 
dénotent  l'état  du  corps  &ç  de  Tame  , 
fur  -  tout  s'ils  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  occupations  du  jour  j  alors  ils  peu- 
vent fervir  de  di.ignoftic  &  de  pronof- 
tic  dans  les  maladies.  Ceux  qui  rêvent  du 
feu  ont  trop  de  bile  jaune  ;  ceux  qui  rê- 
vent de  fumée  ou  de  brouilkrds  épais , 
abondent  en  bile  noire  j  ceux  qui  rêvent 
de  pluie  ,  de  neige ,  de  grêle  ,  de  glace , 
de  vent  ,  ont  les  parties  intérieures  fur- 
chargées  de  phlegme  ;  ceux  qui  fc  {en- 
tent en  rêve  dans  de  mauvaifes  odeurs  , 
peuvent  compter  qu'ils  logent  dans  leur 
corps  quelque  humeur  putride  ;  Ci  Ton 
*Voit  en  rêve  du  rouge  ,  ou  qu'on  s'ima- 
gine avoir  une  crête  comme  un  coq  , 
c'eft  une  marque  qu'il  y  a  furabondance 
de  fang  ;  fi  l'on  rêve  de  la  lune ,  on  aura 
les  cavités  du  corps  affedées  i  du  foleil , 
ce  feront  les  parties  moyennes  >  &  des 
étoiles  ,  ce  fera  le  contour ,  ou  la  fur- 
face  extérieure  du  corps.  Si  la  lumière 
de  ces  objets  s'affoiblit  ,  s'obfcurcit  ou 
s'éteint ,  on  en  conjcdurera  que  l'affec- 
tion eft  légère ,  fi  c'eft  de  l'air  ou  du 
brouillard  qui  caufe  de  l'altération  dans 
l'objet  vu  en  rêve  ;  plus  confidérable  fi 
c'eft  de  l'eau  ;  de  fi  l'éclipfe  provient  de 
l'interpofition  <&  de  lobrcurcilTement  des 
élémcns ,  enforte  qu'elle  foit  entière  , 
on  fera  menacé  de  maladie;  mais  fi  les 
obftacles  qui  déroboient  la  lumière  vien- 
fient  à  fe  diffiper ,  ^  que  le  corps  lumi- 
neux reparoille  dans  tout  Ton  éclat ,  l'état 
pe  fera  pas  dangereux  i  fi  les  objets  lu- 
iniiiçijx  j>afl,ent  avec    une  vîtcfïe  furpre- 
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nante  ,  c*eft  fîgne  de  délire  ;  s'ils  vont  1 
l'occident ,  qu'ils  fc  précipitent  dans  la 
mer  ,  ou  qu'ils  fe  cachent  fous  terre  ,  ils 
indiquent  quelque  indifpofition.  La  mer 
agitée  pronoftique  l'affedion  du  ventre  ; 
la  terre  couverte  d'eau  n'eft  pas  un  meil- 
leur rêve  ,  c'eft  une  marque  qu'il  y  % 
intempérie  humide  ;  ôc  û  l'on  s'imagine 
être  fubmergé  dans  un  étang  ,  ou  dans 
une  rivière ,  la  même  intenipérie  fera  plus 
confidérable.  Voir  la  terre  fechée  ôc  bni^ 
léc  par  le  foleil ,  c'eft  pis  encore  ;  car  il 
faut  que  l'habitude  du  corps  foit  alors 
extrêmement  feche.  Si  l'on  a  befoin  de 
manger  ou  de  boire  ,  on  rêvera  mets  ÔC 
Hqueurs  ;  iî  l'on  croit  boire  de  l'eau  pu- 
re ,  c'eft  bon  figne  '■,  fi  l'on  croit  en  boire 
d'autre,  c'eft  mauvais  fignc.  Les  monf^ 
très  ,  les  perfonnes  armées  ,  ôc  tous  les 
objets  qui  caufent  de  l'effroi ,  font  de 
mauvais  augure  ;  car  ils  annoncent  le  dé- 
lire. Si  l'on  fe  fent  précipité  de  quelque 
lieu  élevé ,  on  fera  menacé  de  vertige , 
d'épilcpfîe  ou  d'apoplexie,  fur -tout  fila 
tête  eft  en  même  temps  chargée  d'humeurs, 
Lommius  ,  MéJ.  obj\ 

Nous  avons  tiré  de  Lommius  ces  ob- 
fèrvations  ;  elles  font  toutes  d'Hippocrate  , 
&  méritent  une  attention  finguUere  de  la 
part  des  Médecins  ;  car  on  ne  peut  nier 
que  les  affedions  de  l'ame  n'influent  fur 
le  corps ,  ôc  n'y  produifent  de  grands 
changemens.  En  effet ,  bien  que  ces  obfer- 
vations paroiflènt  de  peu  d'importance,  ôC 
devoir  être  négligées  d'abord ,  on  fera 
détourné  de  penfer  de  cette  fiçon  ,  pour 
peu  que  l'on  réfléchifTe  fur  les  loix  qui 
concernent  l'étroite  union  de  l'ame  avec 
le  corps,  {m) 

REVÊCHE  ,  f.  f.  (  Lainage.  )  étoffe 
de  laine  grofïiere ,  non  croifée  ôc  peu 
ferrée ,  dont  le  poil  eft  fort  long ,  quel- 
quefois firifé  d'un  côté,  ôc  d'autre  fois 
fans  frifure  ,  fui  vaut  l'ufage  à  quoi  elle 
peut  être  deftinée.  Cette  étoffe  fe  fabri- 
que fur  un  métier  à  deux  marches  ,  de 
même  que  la  bayctte  ou  la  flanelle  ,  à 
quoi  elle  a  quelque  rapport  ,  fur  -  tout 
quand  elle  eft  de  bonne  laine  ,  ôc  qu'elle 
n'eft  point  frifée.  Les  rcvêches  fe  fabri- 
quant ordinairement  en  blanc  ,  ôc  font 
cniuite  teintes  en   rouge ,   bleu  ,  j  lune , 

verd. 
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Vêtl ,  roT,  tr:.  On  s'en  Teft  à  doubler 
des  habit,  ,  les  femmes  en  doublent  des 
juppoiis  pour  l'hiver  ;  les  miroitiers  en 
mettent  derrière  leurs  glaces  pour  en 
conferver  Tctain  i  les  coffretiers-maletiers 
en  garnifient  le  dedans  des  coffres  pro- 
pres pour  la  vaiffèlle  d'argent ,  &  les  gaî- 
niers  s'en  fervent  à  doubler  certains  étuis. 
Savary.   (  D.  JJ 

RÉVEIL,  Cm.  (Phyfiol.)  aaionpar 
laquelle  on  celfc  de  dormir.  L'adlion  du 
rtveil  arrive  ou  naturellement  &  de  loi- 
même  ,  lorfque  quelque  objet  fait  une 
fois  impreffion  fur  les  fens  externes  ;  ou 
quand  l'irritation  .des  excrémens  fait  une 
forte  imprcflion  fur  les  fens  externes  ;  ou 
quand  l'irritation  des  excrémens  produit 
un  fentiment  incommode  ;  ou  quand  on 
eft  gêné  par  la  trop  grande  prelTion  de 
la  partie  (ur  laquelle  on  eft  couché.  En 
s'cveillant  après  avoir  pris  le  repos  né- 
celïàire  ,  on  ouvre  les  paupières  ,  on  bâille 
quelquefois ,  on  devient  bientôt  en  état 
de  fe  mouvoir ,  parce  que  les  forces  font 
rétablies  ,  &  que  les  efprits  réparés  por- 
tent le  mouvement  &:  le  fentiment  dans 
toutes  les  parties  du  corps.  Voilà  les  phé- 
nomènes ordinaires  du  réveil  ;  mais  il 
n'efl:  pas  aifé  de  les  entendre  &  de  les 
expliquer.  (  D.  J.  ) 

Réveil  ,  battement  de  tambour  qui 
fe  fait  dès  le  matin  ,  pour  faire  favoir 
que  le  jour  commence  à  paroître  ;  pour 
avertir  les  loldats  de  fe  lever  ,  (îk  les  (t\\- 
tinelles  de  ne  plus  fiire  l'appel.  Cham- 
bers, 

C'ert:  le  tambour  de  la  garde  du  camp 
qui  fait  cette  batterie  ,  à  laquelle  on 
donne  le  nom  de  diane,  Ainli  battre  la 
àiane  ,  c'eft  battre  le  tambour  au  point 
du    jour  ,   pour    faire   lever  les   loldats. 

Reveille-matin  ,  f.  m.  horloge  ;ivec 
une  fonnerie  qui  ne  bat  qu'à  l'heure  qu'on 
veut,   ^oye^  Sonnerie  (  Horlogerie.  ) 

REVEILLER,  V.  ad.  (  Gram,  )  ct9c 
interrompre  le  fommeil.  A  quelqu'heure 
qu'il  vienne,  rem//e^- moi.  Il  (e  prend 
au  figuré  ;  il  s'ert  rev.-illé  de  fon  aflou- 
f  pi(îement  ,  il  s'occupe  de  fes  devoirs  :  le 
bruit  de  cette  aventure  s'efl:  réveillé  :  qui 
cft-ce  qui  a  reveillé  cette  affaire  ?  vous 
Tvne  XXIX, 
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avez  réveillé  fa  tendre  (le  ,  fôn  amour- 
propre  ,  fon  amitié  ,  fi  haine  :  les  pré- 
tentions qu'il  reveille  font  bien  réelles  : 
à  quoi  bon  reveiller  une  querelle  af- 
foupie  ? 

REVEILLON  ,  f.  m.  (  Feint.  )  c'eft 
dans  un  tableau  une  partie  piquée  d'une 
lumière  vive  ,  pour  fiire  fortir  les  tons 
fourds,  les  mr.iïès  d'ombres,  les  partages 
&  les  demi- teintes  ;  enfin  pour  re veiller 
la  vue   du  fpedlatcur.  (  D.  J.) 

REVEL  ,  (Géûgr.  mod.J  grand^  ville 
de  l'empire  ruflien  ,  dans  la  haute-Livo- 
nie  ,  &  capitale  de  î'Eftonie  ,  fur  la  côte 
de  la  mer  Baltique  ,  partie  dans  une  plai- 
ne ,  Se  partie  lur  une  montagne  ,  avec 
une  forterelfe  ,  à  56  lieues  au  nord  de 
Riga,  à  38  au  couchant  de  Narva  ,  &  à 
60  au  couchant  de  S.  Pétersbourg.  Long. 
41,  40  ;  ht.  ji.   24. 

VValdemar  II.  roi  de  Dannemarck ,  jeta 
les  fondemens  de  cette  ville  au  commen- 
cement du  xij  fîeclc.  Elle  a  été  anféati- 
que  jufqu'en  lyyo.  Les  Suédois  la  polie- 
derent  enfuire  ,  &  aujourd'hui  les  Mo(«- 
covites  à  qui  elle  appartient  ,  y  entre- 
tiennent un  beau  commerce  de  grains. 
On  l'échange  fur-tout  contre  le  fel  que 
les  HoUandois  amènent  dans  ce  port ,  6c 
dont  il  fe  conlomme  une  grande  quan- 
tité en  Ruflîe  ,  où  tout  le  pain  eft  avec 
du  fel. 

La  partie  de  Revel  qui  eft  (ur  la  mon- 
tagne ,  eft  occupée  par  des  maifbns  neu- 
ves ;  la  partie  d'en-bas  eft  habitée  par  les 
petites  gens.  Le  château  domine  la  ville  , 
ik  la  RufïiJ  y  entretient  toujours  une  nom- 
breufe  garnilbn. 

Revel  étoit  déjà  très-forte  dans  le  xvij, 
fîecle  ,  car  elle  foutint  alors  deux  iîeges 
mémorables  ;  un  en  1470  ,  &  l'autre  en 
IJ77,  contre  les  Mofcovites  qui  fe  reti- 
rèrent avec  perte.  L'évêque  qui  eft  du  rie 
grec ,  eft  fuftragant  de  Riga. 

Cette  ville  jouit  encore  des  mêmes  pri- 
vilèges dont  elle  jouifibit  fous  Charles 
XII.  Elle  ne  paie  prefque  aucun  impôt  » 
elle  conferve  fes  anciennes  loix  ;  elle  en- 
tretient une  compagnie  de  foldats  à  elle  , 
qui  fait  le  fervice  conjointement  avec  la 
garnifon  ru  (Te  j  mais  les  payfans  font  com- 
me en  Pologne  ôc  en  KuIIie  ,  les  efclaves 
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de  leurs  Teigncurs,  qui  les  vendent  com- 
me les  beftiaux. 

Revel  eft  gouvernée  par  trois  confeils  ; 
celui  du  czar  ,  qui  a  la  puilTance  exécu- 
trice i  celui  des  nobles  ,  dont  Temploi 
cft  de  veiller  aux  intérêts  de  la  provin- 
ce i  &  celui  des  magiftrats  de  la  ville, 
qui  règle  la  police  de  les  affaires  civiles. 
(D.J.) 

Revel  ,  (  Gêogr.  mod.  )  petite  ville  de 
France  ,  dans  le  haut- Languedoc  ,  au 
diocofc  de  Lavaur  près  de  la  rivière  de 
Sor  j  à  i  lieues  de  S.  Papoul  :  on  l'ap- 
yelloit  anciennement  la  baftidc  de  Lavaur. 
î'hilippe-le-Bel  Térigea  en  ville  ,  &  la  fit 
clorre  de  murailles.  Les  Calviniftes  la 
fortifièrent  fendant  les  guerres  de  reli- 
gion \  mais  Tes  fortifications  furent  dé- 
molies en  1619.  Cependant  elle  a  con- 
tinué de  fleurir  julqu'à  la  révocation 
de  ledit  de  Nantes.  Long.  19.  40  ;  lat. 
43-  ^8. 

Martin  (David),  favant  théologien, 
naquit  à  Revel  en  1659  ;  fe  réfugia  à 
XJtrecht  en  1685  ,  lors  de  la  révocation 
de  redit  de  Nantes ,  &  y  mourut  en  qua- 
lité de  miniftre  de  régUfe  françoife  en 
jyzi  ,  âgé  de  81  ans.  Il  a  donné  plu- 
iieurs  ouvrages.  On  eftime  fur- tout  Ton 
Hjloire  du  vieux  Ù  du  nouveau  Tefta- 
menty  imprimée  à  Amfterdam  en  1700, 
en  2.  volumes  in-fol.  ôc  enrichie  de  414 
figures  fort  proprement  gravées.  On  a 
réimprimé  à  Amfterdam  le  même  ouvra- 
in-j^^.  mais  avec  de  plus  petites  figures. 
On  a  du  même  théologien  la  Ste.  Bible  , 
avec  une  préface  générale  ,  des  notes  , 
des  préfaces  particulières  ,  &  des  lieux 
parallèles.  Elle  parut  d'abord  à  Amfter- 
dam en  1707  ,  en  1  volumes  in-fol.  & 
la  même  année  avec  de  plus  petites  no- 
tes in--<i°.  On  réimprima  la  même  bible 
ians  notes,  à  Amfterdam  en  1710  7/2-8''.' 
à  Hambourg  en  1716  m-8°.  &  à  la  Haye 
en  1748  rn-4f^ .  Tous  l'es  journaux  du  temps 
ont  parlé  de  ces  différentes  éditions  ,  ainfi 
que  le  P.  le  Long  dans  fa  Bibliothcca 
Jacra  y  pag.  360  &  838.  Enfin  M.  Martin 
ctoit  en  commerce  de  lettres  avec  di- 
vers favans  de  grande  réputation  ,  tels 
que  mefTieurs    de  Sacy  ,  Dacicr ,   Grœ 


rius,  Ketnsrus,  Cuper  &  mylord  Wack,    fans  impiété  ,  faire  un  parallèle  de  deux 
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archevêque  de  Cantorbery ,  &c.  CD.  7  ) 

REVELATION  ,  f.  f.  f  TnéologJ  En 
général  ,  c'eft  Tade  de  révéler  ,  ou  de 
rendre  publique  une  chofe  qui  aupara- 
vant étoit  fecrette  Ôc  inconnue. 

Ce  mot  vient  du  latin  revelo  ,  formé 
de  re  &  de  vclum ,  voile  ,  comme  qui 
diroit  tirer  le  voile  ou  le  rideau  qui  ca- 
choit  une  chofe  ,  pour  la  manifefter  ôc 
rexpofer  aux  yeux. 

On  fe  fert  particulièrement  de  ce  mot 
révélation  i  pour  exprimer  les  chofes  que 
Dieu  a  découvert  à  fes  envoyés  &  à 
fes  prophètes,  ôc  que  ceux-ci  ont  révé- 
lé au  monde,  f^oye^  Prophétie. 

On  l'emploie  encore  dans  un  fens  plus 
particuher  _,  pour  fignifier  les  chofes  que 
Dieu  a  manifefté  au  monde  par  la  bou- 
che de  fes  prophètes  ,  fur  certains  points 
de  fpéculation  &  de  morale  ,  que  la  rai- 
fon  naturelle  n'enfeigne  pas  ,  ou  qu'elle 
n'auroit  pu  découvrir  par  fes  propres  for- 
ces >  &  c'eft  en  ce  fens  que  la  révéla- 
tion  eft  l'objet  &  le  fondement  de  la  foi. 
Voyei^  Foi. 

La  religion  fe  divife  en  religion  natu- 
relle ,  &:  religion  révélée.  Voye-^^  Reli- 
gion. 

La  révélation  ,  confidérée  par  r?pport  à 
la  véritable  religion  ,  fe  divife  en  révéla- 
tion  juive  ,  &  révélation  chrétienne.  La 
révélation  juive  a  été  faite  à  Moife  ,  aux 
prophètes  ,  &  aux  autres  écrivains  facrés 
dans  l'ancien  Teftament.  La  révélation 
chrétienne  a  été  faite  par  J.  C.  &  à  fe» 
apôtres    dans    le    nouveau.      Voye^  Tis*- 

TAMENT. 

Un  auteur  moderne  a  cru  propofer  une 
difficulté  lolide  ,  en  remarquant  que  les 
révélations  font  toujours  fondées  fur  des 
révélations  antérieures.  Ain  fi  ,  dit-il  ,  la 
million  de  Moyfe  fuppofe  une  première  ré- 
vélation faite  à  Abraham  ;  la  miflîon  de 
J.  C.  fuppofe  celle  de  Moyfe;  la  préten-' 
due  midion  de  M  ihomet  fuppofe  celle  de 
J.  C.  la  million  de  Zoroaftre  aux  Pcrfes, 
fuppofe  la  religion  des  mages ,  ùc.  Mais 
outre  que  cette  dernière  allégation  eft 
une  pure  ignorance  ,  puifque  Zoroaftre 
pafle  conftamment  pour  l'infti tuteur  de 
la  religion  des  mages  ,  &  qu'on  ne  peut 
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împoftcïirs  tels  que  Zoroaftre  Sc  MaKo» 
met  ,  avec  deux  légiflateurs  auili  divins 
que  Moyfe  &  J.  C.  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi la  miffion  de  J.  C.  ne  fuppoferoit 
pas  celle  de  Moyfe  ,  ou  pourquoi  celle- 
ci  ne  fuppoferoit  pas  une  révélation  faite  à 
Abrahpm.  Y  a-t-il  de  rabfurdité  à  ce  que 
Dieu  manifefte  par  degrés  aux  hommes 
les  vérités  qu'il  leur  juge  néceflàircs  î  Eft- 
il  indigne  de  fa  lagefle  &  de  fa  bonté 
qu'il  leur  falle  des  promefTes  dans  un  temps , 
èc  qu'il «fe  réferve  d'autres  momens  pour 
les  accomplir  ? 

Toute  révélation  généralement  eft  fon- 
dée fur  ce  que  Dieu  veut  que  l'homme  con- 
noilfe  ce  qui  le  concerne  plus  particulière- 
ment ,  comme  la  nature  de  Dieu  de  fes 
myileres  ,  la  diipenfation  de  fes  grâces  , 
&c.  objets  auxquels  les  facultés  naturelles 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  donner  à  l'homme , 
ne  peuvent  atteindre  par  leurs  propres 
forets  ;  elle  a  auiîi  pour  but  d'exiger  de 
la  part  de  l'homme  ,  un  culte  plus  par- 
ticulier que  celui  qu'il  rend  à  û^u  à  titre 
de  créateur  Se  de  confervatcur'^q^  de  lui 
prefcrire  les  loix  &  les  cérémonies  de  ce 
culte  ,  afin  qu'il  foit  agréable  aux  yeux  de 
la  divinité. 

Les  révé'ations  particulières  ont  leur  def- 
fein  &  leur  but  caradériftique.  Ainli  celles 
de  Moyfe  &  des   prophètes  de   l'ancienne 
loi  ,    regardoicnt    pardculiérement  les    If- 
raélites  ,     confidércs    comme  defcendans 
d'Abraham.    Le   dcffein  de  ces  révélations 
lem.ble  avoir  été  de   retirer  ce  peuple  de 
fon    efclavage  -,    de  lui    donner  un  nou- 
veau pays ,  de  nouvelles  loix  ,  de  nouvel- 
les courunïes^^- de  fixer  fon  culte;   de  lui 
faire  affronter  hardiment^>«outts  fortes  de 
dangers  ,  &c  braver  tous  ces  ennemis ,  en 
lui  imprimant  fortement  dans  l'efprit  qu'il 
ctoit  protégé  &  gouverné  dircdement  par 
la  divinité    même  ;  de  l'empêcher  de   fe 
mêler   par    des  alliances  avec   les  peuples 
voifîns  ,  fur  l'opinion  qu'il   étoit  un  peu- 
ple  faint  ,   privilégié  ,    chéri   de   Dieu  , 
&  que  le  Meffie  devoir  naître  au  milieu 
de  lui  ;  enfin ,  de  lui  lailfer  une  idée  de 
rétabliflement ,    au   cas  qu'il  vînt   à  être 
:  opprimé  ,    par    l'attente   d'un  Hbérateur. 
G'efl    à  quelques  -  unes   de  ces    fins  que 
:  toutes   les  prophéties  de  l'ancien   Teiia- 
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ment  fembîent  tendre.  Mais  ajoutons  qu'el. 
les  euflent  ete  infuffifantes  pour  captivée 
un  peuple  aufll  opiniâtre  que  les  Hébreux  ,- 
il  ces  révélations  ntnÇ^^ntézé  foutenues  par 
des  caraderes  véritablement  divins  ,  le  mi. 
racle  &  la  prophétie. 

La  révélation  chrétienne  eft  fondée  fur 
une  partie  de  celle  des  Juifs.  Le  MelTîeelt 
prédit  &  promis  chez  ces  derniers  ;  il  eft 
manifefté  &  accordé  chez  les  Chrétiens. 
Tout  le  refte  à^^  révélations  c^v:^  regardent 
diredement  e  peuple  juif  n'a  plus  lieu  dans 
la  loi  nouvelle  ,  à  l'exception  de  ce  qui 
concerne  la  morale.  Nous  ne  nous  fervons 
d  ailleurs  que  de  la  partie  de  cette  zca^ 
c\Ç.nnt  révélation  qui  regarde  le  monde  eu 
gênerai  ,  &  dans  laquelle  il  eft  parlé  de  U 
venue  du  Mellie. 

Les  Juifs  s'attribuoient  direârement  l'ac- 
comphflement  de  cette  partie  de  la  révéla- 
tion^  penfant  en   être    plus    particulière- 
ment les  objets  que  le  relie  du  monde  , 
que    c'étoit  à  eux    exclufivement  que  le 
Mellie  étoit  promis  ;  qu'il  devoir  être  leur 
libérateur  &  le  reftaurattur  de  leur  nation. 
Mais  une  nouvelle  révélation  eft  fubftituée 
a  l'ancienne  ,  tout  change  de  face  ;  cette 
partie  de^  l'ancienne   éroit  ,   comme  il  efi: 
dt  montré  ,  toute  allégorique  &  toute  fym- 
bohque  ;  les  prophéties  qui  y  avoient  rap- 
port ,    ne  dévoient  point  être  prifes  à  la 
letrre.  Elles  préfcntoient  un  fens  charnel  &: 
grolTier  \  elles  en  cachoient  un  autre  fpiri- 
tuel  &  fublime.  Le  Mtftie  ne  devoir  pas 
être  le  reftaurareur  de  la   liberté  &  de  h 
puiftance  temporelle  des  Juifs ,  qui  étoienc 
alors  fous  la   domination  des  Romains  ; 
mais  il  devoit  rétablir  &  délivrer  le  monde 
qui  avoir  perdu   toute  juftice  ,    &  s'étoic 
rendu  l'efclave  du  péché.  Il  devoit  prêcher 
la  pénitence  &   la  remilTion   des  crimes  ; 
&  à  la  fin  fouffrir  la  mort ,  afin  que  tous 
ceux  qui  croiroient  en  lui  fiilTent  délivrés 
de  l'efclavage  de  la  mort  &  du  péché  ,  &: 
qu'ils  obtinrent  la  vie  éternelle  qu'il  étoic 
venu  leur  acquérir  par  fon  fang. 

^  Telle  a  été  la  teneur  &  le  deftein  de  la 
révélation  chrétienne  ,  dont  l'événement 
a  été  fi  différent  &  fi  éloigné  de  celui  que 
fc  figuroit  le  peuple  auquel  le  Mellie  avoic 
été  promis  en  premier  lieu  ;  cnforce  qu'a* 
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lieu  de  rétablir  &C  de  confirmer  les  autres 
brandies  de  leur  révélation  ,  elle  les  a  au 
contraire  détruites  Se  renverfées.    L'avan- 
tage d'être  enfant  d'Abraham  a  celle  d'eji 
;lrre  un  paniculier  &  propre  aux  Juifs  ; 
tous  les  peuples  de  l'univers  ,    fans  dif- 
tinélion  de    juif  ni  de  gentil   ,    de    grec 
ni  de  barbare  ,  ayant  été   invités  à  jouir 
du   même  jprivilege.  Et  les  Juifs  refufànt 
de  reconnoitre  le    Mellie  qui   leur  avoit 
été   promis  ,    comme  incapables  de  voir 
que  toutes   les    prophéties    fe   trouvoient 
accomplies  en  lui ,  &  que  ces  prophéties 
n'avoient  qu'un  fens  allégorique  &  repré- 
fentatif ,  ont  été  exclus  des  avantages  de 
cette  million  qui  les  regardoit  particulié- 
icment  ;  ik  leur  deftru<àion  totale  eft  ve- 
nue de  la  même  caufe  d'où  ils  attendoient 
leur  rédemption.    Mais  ce  qu'ils  ne  fau- 
xoient   fe  diffimuler ,  c'eft  que  cette  opi- 
niâtreté même  à  rejeter  le  Meiïîe  ,  &  cet 
avtuglemcnt  de  leur  part  à  n'interpréter 
les  prophéties  qui  le  concernent  ,  que  dan? 
un  lens  littéral  &  charnel ,  &c  enfin  leur 
ruine  &  leur  difperfion,  ont  été  prédites. 
L'accompliffement  de  ces  trois  points  de- 
vroit  leur    ouvrir    les   yeux  fur  le  reftc, 
C'eft   une    preuve   fubfiftante  de  la  reli- 
gion ,    &    de   la  vérité    de  la  révélation  , 
atteftée  d'ailleurs  fuffifamment  dans  'la  loi 
nouvelle  ,  comme  dans  l'ancienne  ,  par  les 
miracles  &  les  prophéties  de  J.  C.  &  de 
£es  apôtres. 

Ce  double  tableau  fuffit  pour  fentir  l'u- 
tilité &  la  nécefïîté  de  la  révélation  ,  & 
pour  voir  d'un  même  coup-d'œil  l'enchaî- 
nement qui  règne  entre  la  révélation  qui 
fait  le  fondement  de  la  loi  de  Moyfe  ,  & 
celle  qui  fèrt  de  bafe  à  la  religion  de 
J.  C.  . 

Un  auteur  moderne  qui  a  écrit  fur  la 
religion  ,  définit  la  révélation  ,  la  connoif- 
£ince  de  quelque  dodlrine  que  Dieu  donne 
immédiatement ,  &  par  lui  -  même  ,  4 
quelques  unes  de  fes  créatur..'S  ,  pour  la 
communiquer  aux  autres  de  fa  part ,  & 
pour  les  en  inftruire. 

Il  ajoute  que  le  terme  de  révélation  pris 
à  la  ligueur  ,  fuppofe  dans  celui  qui  la 
reçoit  une  ignorance  abfolue  de  ce  qui  en 
•ft  l'objet.  Mais  que  dans  un  fens  moins 
reUreint  &  plus  étendu  ,  il  lignifie  la  ma- 
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nifcfîation  d'un  point  de  doftnne ,  (o\t 
qu'on  l'ignore ,  foit  qu'on  le  conno"fl« 
parfaitement  ,  foit  qu'il  foit  fimplemenc 
obfcurci  par  les  palTions  des  hommes.  Si 
la  révélation  a  pour  objet  un  point  entiè- 
rement inconnu  ,  elle  retient  le  nom  de 
révélation  ,  lî  au  contraire  elle  a  pour 
objet  un  point  connu  ou  obfcurci  ,  elle 
prend  celui  d'infpiration.  Voyt-^  Inspira- 
tion. 

Après  avoir  démontré  la  néceflitc  de  la 
révélation  ,  par  des  raifons  que  nous  avons 
rapportées  en  fubftance  ,  &  que  le  Icdleur 
peut  voir  fous  le  mot  Religion  ,  il  trace 
ainfi  les  caractères  que  doit  avoir  la  révé^ 
lation,  ,  pour  qu'on  puilTè  en  rcconnoîtrc 
la  divinité.  Nous  ne  donnerons  ici  que  le 
précis  de  ce  qu'il  traite  &  prouve  d'une 
manière  fort  étendue. 

Toute  révélation  ,    dit  -  il   ,     peut    être 
confidérée  fous  trois   différens   r.'.pports  ; 
ou  en  elle  -  même  &  dans  fon  objet ,  ou 
dans   fa  promulgation  ,   ou  dans  ceux  qui 
la  publidlf  &  qui  en  inflruifent  les  autres, 
i^.  'l%Ur  qu'une  révélation  ,  confidérée 
en   elle  -  même    &  dans  fon  objet  ,    foit 
marquée  au  fccau  de  la  divinité  ,  il  faut, 
1°.  que  ce  qu'elle  enfeigne  ne  loit  point 
oppofé  aux  notions  claires  &  évident!  s  de 
la  lumière  naturelle.    Dieu    eft   la  fource 
de  la  raifon  aulTi-bien  que  de  la  révélation. 
Il    eft   par  conféquent   impolTiblc    que  la 
révélation  propofe   comme  vrai  ,    ce    que 
la  raifon   démontre  être    feux.    z".    Une 
révélation  vraiment  divine  ,   ne  {>  ut  être 
contraire  à  elle  -  même.   Il  eft  abfolument 
impolîible  qu'elle  enfeigne   comme  vérité 
dans  un  endroit ,  ce  qu'elle  produit  com- 
me un    menfonge    dans   un  autre.    Dieu 
qu'on  en  fuppofe  être  l'auteur  &  le  prin- 
cipe ,  ne  peut  jamais  fe  démentir.   3°.  \}\\c 
vraie  révélation  doit  perfedionner  les  con- 
noilîànces  de   la  lumière    naturelle  ,    fur 
tout  ce  qui  regarde  les  vérités  de  la  reli- 
gion ,   &:  leur  donner  une  confiftance  iné- 
branlable ;  parce  que  la  révélation  luppofc 
un  obfcurcillcment ,  ou  des  erreurs  dans 
l'efprit    humain  ,    qu'elle     doit    difliper. 
4**.  Elle  ne  doit  être  reçue  comme  ém.i- 
née  de  Dieu  ,    qu'autant  quelle   preicrit 
des  pratiques  capables  de  rendre  l'homme 
meilleur  ,    &  de  le  rendre  maître  de  fw 
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piflîons.    Le  créateur  étant  par  fa  nature    dé/intérc^-ment ,  la  proFeflIon  de  la  /aine 

incapable    d'autorifer  une  dcclrine  licen-     ^   '^ 

cieufe.  j°.  Toute  révélation  ,  pour  prou- 
ver la  doctrine  qu'elle  propose  à  croire  , 

doit  être  claire  &  précife.  Ceft  par  bonté 

&  par  miféricorde  que  Dieu  fe  détermine 

à  inftruire  ,  par  lui-même  ,  Tes  créatures 

des  vérités  qu'elles  doivent  croire  ,  ou  des 

obligations  quelles  ont  à  remplir.    Il  eft 

donc  néceiïaire  qu'il  leur  parle  clairement. 
1°.   La   révélation  ,    envifagée    dans    fa 

promulgation  ,  pour    être   reçue  comme 

divins  ,  doit  être  accomp.ignée    de   trois 

cara(5teres.   i''.  Il  eft  néceflaire  que  la  pro- 
mulgation en  foit  publique  6c  folemnclle  , 
parce  que  perfonne  n'eft  tenu  de  fe  fou- 
mtrrre  à  des  inftru<5tions  qu'il  ne  connoît 
pas.    z**.    Cette    promulgation    doit    être 
revêtue  de  marques  extérieures  qui  fatrcnt 
connoitre  que  c'eft  Dieu  qui  parle  par  la 
bouche  de  celui  qui  fe  dit  infpiré  ;  fans 
cela  on  prendroit  pour  des  oracles  divins  , 
les  difcours  du  premier  fimatique.  3°.   La 
prophétie  &  les  miracles  faits  en  confir- 
mation d'une   doctrine  ,    annoncée  de  la 
part  de  Dieu  ,  font  ces  marques  extérieu- 
res qui  ^.doivent  accompagner  la  promul-  j  aux  Gentils   &  aux   Juifs.    Luc  ,  //. 
gation  de  la  révélation  ,    &    conféquem-    3°.  Pour  la  manifeftation  de  la  gloire 
Ttitni  en  démontrer  la  divinité  ;  parce  que 
Dieu  ne  confiera  jamais  ces  marques  écla- 
tantes de  (a  fcience  de  l'avenir  »  ^  de  Ton 
pouvoir  fur  toute   la  nature  ,  à  un  im- 
poftéur  pour  entraîner  les  hommes  dâiis 
fe  faux. 

3°.  Les  caractères  de  la  révélation  ,  con- 
/Idérée  dans  ceux  qui  la  publient  &  qui 
en  inf^ruifent  les  autres  ,  peuvent  être  en- 
visagés fous  deux  faces  j  comme  les  fignes 
auxquels  un  homme  peut  connoître  s'il 
eft  infpiré  de  Dieu ,  ou  les  marques  aux- 
quelles les  autres  peuvent  reconnoitre  fi 
un  homme  qui  fe  dit  envoyé  de  Dieu  ,  eft 


do(^rine  ;  toutes  ces  chofes  réunies  font 
éiZ%  motifs  fuffifans  à  un  homme  qui  les 
éprouve  ,  pour  fe  croire  infpiré  de  Dieu. 
Quant  au  fécond  moyen  ,  fi  le  pro- 
phcre  a  des  mœurs  faintes  &  réglées  ;  s'il 
annonce  une  doctrine  pure  i  il  ,  pour  la 
confirmer  ,  il  prédit  l'avenir  ,  &  que  {t% 
prédiétions  foienr  vérifiées  par  l'événe- 
ment ;  s'il  joint  à  cela  le  cion  des  mira- 
cles ,  les  autres  hommes  à  ces  traits  doi- 
vent le  reconnoitre  pour  l'envoyé  de  Dieu, 
&c  ic^  paroles  pour  auranc  de  révélations. 
Traité  de  la  véritable  religion  ,  par  M.  de 
la  Chambre  ,  dodtcur  de  Sorbomie  , 
tom.  II.  part.  III.  disert,  j.  ch.j.  ij,.  6»  //y, 
p.  ZOZ.  &"  fuiv. 

Le  mot  de  révélation  fe  prend  en  di- 
vers fens  dans  l'Ecriture.  1°,  Pour  la 
manifeftation  des  chofes  que  Dieu  dé- 
couvre aux  hommes  d'une  manière  furna- 
turelle  ,  foit  en  fonge  ,  en  vihon  ou  en 
extafe.  C'tft  ainfi  que  S.  Paul  appelle  les 
chofes  qui  lui  furent  manifeftées  dans  fon 
raviflement  au  troifieme  ciel.  //.  Cor.  xrj, 
7.  1°.  Pour  la  manifeftation  de  J.  C* 

dont 


réellement  revêtu  de  cette  qualité. 

Quant  au  premier  moyen  ,  1°.  Les 
merveilles  opérées  en  confirmation  de  la 
divinité  de  la  milTion  qu'on  croit  recevoir  : 
X*?.  des  prédictions  faites  pour  en  confta- 
ter  la  vérité  ,  &  qu'il  voit  s'accomplir  : 
3**.  le  pouvoir  qu'il  reçoit  lui-même  de 
faire  des  miracles  ,  ou  de  prédire  l'av>-- 
nir  -,  pouvoir  confirmé  par  des  effets  dans 
l'un. ou  l'autre  genre  :  4*.  l'humilité  ,  le, 


Dieu  comblera  Çts  élus  au  jugement  der- 
nier. Rom.  viij.  g.  4°.  Poux  la  déclaration 
de  fes  juftes  jugemens  ,  dans  la  conduite 
qu'il  tient  tant  envers  les  élus ,  qu'envers 
les  réprouvés.  Rom.  xj.  £. 

RÉVÉLATION  ,  en  grec  ,  «fw#x«> «■»///*• , 
eft  le  nom  qu'on  donne  quelquefois  à 
l'Apocalypfe  de  S.  Jean  l'évangeUfte.  Voyc^ 
Apocalypse. 

RÉVÉLATION  ,  (  Jurifprud,  )  eft  une 
déclaration  qui  fe  fait  par-devant  yn  cuié 
ou  vicaire ,  en  conféquence  d'un  moni- 
toire  qui  a  été  publi-^  ,  fur  des  fait«  dont 
on  cherchoit  à  acquérir  la  preuve  par  la 
voie  de  ce  monitoire. 

Ces  révélations  n'étant  point  précédées 
de  la  preftation  du  ferment  ,  elles  ne 
forment  point  une  preuve  juridique  ,  juf^ 
qu'à  ce  que  les  témoins  aient  été  répétés 
devant  le  juge  dans  la  forme  ordinaire  de 
l'information  j  jufqu'à  ce  moment  elles  ne 
iont  regardées  que  comme  de  iimples  mé- 
moires ,  auxquels  les  témoins  peuventaug- 
menter  ou  retrancher. 
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Tous  ceux  qui  ont  connoillance  du  f*aît  ?  REVENDICATION  ,  f.  f.  C  Jurîfp.) 
pour  lequel  b  monkoire  eil  obtenu,  ne  .  eft:  Trdion  p,-n-  laquelle  on  réclame  uise 
peuvent  fe  dirpenfer  de  venir  j\  révélation    chofe  à  laquelle  on  prétend  avoir  droit. 


fans  encourir  la  peine  de  l'excommunica- 
tion j  les  impubères  même  ,  les  eccléfiuf- 
tiques  ,  les  religieux  ,  &  toutes  perfonnes 
en  général  y  font  obligées. 

Il  faut  cependant  excepter  celui  contre 
lequel  le  monitoire  eft  publié  ,  fcs  con- 
feils  ;  tels  que  les  avocats  ,  confefleurs  , 
médiateurs  ,  les  parens  ou  alliés  jufqu'au 
quatrième  degré  inclusivement.  Voye^l'or- 
donnance  de  i6jo  ,  ///.  7.  6"  U  mot  Moni- 
toire.  (A) 

^  REVENANT  ,  adj.  ( Gram.  )  qui  re- 
vient i  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  les  per- 
fonnes qu'on  dit  reparoïtre  après  leur 
mort  :  on  fent  toute  la  petite  (le  de  ce 
préjugé.  Marcher  ,  voir  ,  entendre  ,  par- 
ler ,  fe  mouvoir  ,  quand  on  n'a  plus  ni 
pies ,  ni  mains  ,  ni  yeux  ,  ni  oreilles  ,  ni 
organes  adtifs  !  Ceux  qui  font  morts  le 
font  bien  ,  &  pour  long-temps. 

REVENDEUR  ,  REVENDEUSE  , 
C  Commerce.  )  celui  ou  celle  qui'  fait  mé- 
tier de  revendre.    Fojc;^  Revendre. 

Revendeuse  a  la  toilette  ,  {Comm. 
fccrct.  )  on  appelle  à  Paris  revendeufes  à 
la  toilette  ,  certaines  femmes  dont  le  mé- 
tier eft  d'aller  dans  les  maifons  reven- 
dre les  bardes  ,  nipes  ,  &  bijoux  dont 
on  fe  veut  défaire  j  elles  fe  mêlent  aurtî 
de  vendre  &  débiter  en  cachette  ,  foit 
pour  leur  compte  ,  foit  pour  celui  d'au- 
trui  ,  certaines  marchandifes  de  contre- 
bande ou  entrée  en  fraude  ,  comme 
étoffes  des  Indes  ,  toiles  peintes  ,  den- 
telles de  Flandre.  Ce  dernier  négoce  que 
font  les    revendeufes   à   la    toilette  ,   a  été 


Chez  les  Romains  la  revendication  ; 
appellée  revindicatio  ,  ou  iimplement  vin^ 
dicatio  ,  étoit  une  adiion  réelle  que  l'on 
pouvoir  exercer  pour  trois  caufes  diffé- 
rentes ,  favoir  pour  réclamer  la  propriété 
de  fi  choie  ,  ou  pour  réclamer  une  fer- 
vitude  (ur  la  chofe  d'autrui ,  ou  pour  ré- 
clamer la  chofe  d'autrui  à  titre  de  gage. 

La  revendication  de  propriété  étoit  uni- 
verfelle  ou  particulière  ,  la  première  étoit 
celle  par  laquelle  on  réclamoit  une  uni- 
verfalité  de  biens  comme  une  hérédité  s  la 
féconde  étoit  celle  par  laquelle  on  récla- 
moit fpéciulement  une  chofe. 

On  pou  voit  revendiquer  toutes  les  cho- 
fes  qui  font  dans  le  commerce  ,  foit  meu- 
bles ou  immeubles ,  les  animaux  ,  les  ef- 
claves ,  les  enfans. 

Toute  la  procédure  que  l'on  obfervoic 
dans  l'exercice  de  cette  action  eft  expli- 
quée au  digefte  ,  liv.  VI.  titre  j. 

Parmi  nous  la  revendication  eft  aufli  une 
action  par  laquelle  on  réclame  une  per- 
fonne  ou  une  chofe. 

La  revendication  des  perfonnes  a  lieu 
lorfque  le  fouverain  réclame  fon  fujet  qui 
a  pafté  fans  permiffion  en  pays  étranger. 
Le  juge  ou  fon  procureur  d'office  peuvent 
revendiquer  leur  jufticiable  ,  qui  s'eft  foui- 
trait  à  la  jurifdiét  on.  Le  juge  revendique 
la  caufe ,  c'eft-à-dire  demande  à  un  juge 
iupérieur  que  celui-ci  la  renvoie.  L'ofh- 
cial  peut  aulTi  revend  guer  un  clerc  qui 
plaide  en  cour  laie  ,  dans  une  matière 
qui  eft  de  la  compétence  de  l'official.  Un 
iupérieur  régulier  peut  aulli  revendiquer 


trouvé   fi  pernicieux  pour   les  droits    du    un  de  l'es  reHgieux  qui  s'eft  évadé.  Voyc^ 

roi ,  &  pour  le  bien  des  manufactures  du    Asyle  ,  Souverain  ,  Sujet  ,  Juris 

royaume  ,  qu'il  y  a    plu  feu  r  s   arrêts    Se 

réglemens  qui  prononcent  des  peines  con- 

fidérables   contre  celles    qui   le  font.    On  !  laie  ,  Moine,   Religieux   ,  Cloître, 


diction   ,    Ressort  ,    Distraction  , 
Official  ,  Officialité  ,  Clerc  ,  Cour. 


nomme  ces  fortes  de  femmes  revendeufes 
à  la    toilette  ,    parce  qu'elles  fe   trouvent 


Apostat. 

La  revendication    d'une    chofe   eft  lorf- 


pour  l'ordinaire  le  matin  à  la  toilette  des  ,  qu'on  réclame  une  choie  à  laquelle  on  a 
dames  pour  leur  faire  voir  les  marchandi-  j  droit  de  propriété  ,  ou  qui  fait  le  gage  &: 
fcs  &  chofes  qu'elles  ont  à  vendre  ,  &:  en-  j  la  iùreté  de  celui  qui  la  réclame. 
core  parce  qu'elles  portent  ordinairement  1  Ainfi  le  propriétaire;  d'un  effet  mobilier 
les  marchandifes  enveloppées  dans  des  qui  a  été  enlevé  ,  volé ,  ou  autrement 
toilettes.  Savary.  {D.I.)  ï  (ouftrait  ,  le  revendique  entre  les  mains 
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du  pofleffcur  aftiiel,  encore  qu'il  eût  paflfé 
par  plufieurs  mains. 

Lorfque  fous  les  fcellés  ou  dans  un  in- 
ventaire il  Te  trouve  quelque  chofe  qui 
nappartenoit  point  au  défunt,  celui  au- 
quel la  chofe  appartient  peut  la  réclamer  ; 
c'cft  encore  une  efpece  de  nvendicûtion. 

Enfin  le  propriétaire  d'une  maifon  qui 
apprend  que  (on  locataire  a  enlevé  les 
meubles  fans  payer  les  loyers  ,  peut  faifir 
&  revendiquer  les  meubles ,  afin  qu'ils 
foient  réintégrés  chez  lui^  pour  la  fureté 
des  loyers  échus ,  &  même  de  ceux  à 
échoir. 

Toutes    ces    revendications  ne  font   que 
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Il  faudroit  qu'une  offenfe  fôt  bien  grave  , 
fi  je  repouliois  un  ami  qui  me  l'auroic 
faite  &  qui  revit  adroit  à  moi.  C'eft  la 
bizarrerie  de  votre  efprit,  &  non  l'eftime 
de  fon  cœur  qui  vous  fait  revenir  à  elle  , 
Eh  bien  ,  que  vous  en  reviendra  -  t  -  il  , 
pauvre^  poëte,  après  un  triomphe  pafTà- 
ger  ?  encore  quel  triomphe  !  une  ignomi- 
nie éternelle.  Il  me  re\'ient  de  cette  terre 
quatre  mille  francs  ,  bon  an  mal  an.  Il  re- 
vient toujours  fur  la  même  corde.  Je  ne 
fais  comment  il  a  échappé  ;  je  le  croyoi» 
noyé ,    &C  le  voilà  revenu  fur  l'eau. 

R  E  V  p.  N  I R  ,   fe  dit  ,  en  terme  de  Com- 
merce ,  du  profit  que   l'on    fait,    ou    que 
des  adions   qui  ne  donnent    pas   droit  à    l'on  efpere  tirer  d'une   fociétc  ,  d'une  en 


celui  qui  les  exerce  de  reprendre  la  chofe 
de  fon  autorité  privée  \  il  faut  toujours 
que  la  juftice  l'ordonne  ,  ou  que  la  partie 


intéreiVée    y   corfente.    Voye^    Locatai-  1  vente  de  mes  laines. 


HE,  Loyers,  Meubles,  Proprié- 
taire ,  Sai  sie  ,  Scelle  ,  Inven- 
taire. {A) 

REVtNDRE  ,  v.  ad.  (  Gram,  &  Corn.) 
vendre  ce  qu'on  a  auparavant  acheté.  Les 
marchands  détailleurs  revendent  en  dé- 
tail les  marchandifts  qu'ils  ont  achetées 
en  gros  des  marchands  magafmiers.  La 
proklïion  des  Fripiers  n'eft  autre  chofe 
que  de  revendre ,  fouvent  fort  cher  ,  ce 
qu'ils  ont  acheté  à  bon  marché.  Dicîion. 
de  Commerce, 


treprile  ,  de  la  cargaifon  d'un  vailîèau , 
ou  autre  afïiiire  de  négoce.  Il  me  reviens 
dra   mille  écus ,    tous   frais  faits ,    de    la 


Revenir  ,  en  terme  de  Teneurs  de  livres^ 
fe  dit  du  total  que  plufieurs  fommes  addi- 
tionnées enfemble  produifent.  Le  pre- 
mier chapitre  de  dépenfe  revient  à  quinze 
mille  livres. 

Revenir,  fe  dit  encore  de  ce  qu'il 
en  coûte  pour  l'achat  ou  la  façon  d'une 
chofe.  Ce  velours  me  revient  à  dix  écus  , 
6v. 

Revenir  ,  fe  dit  aufïî  proverbialement 
dans  le  commerce.  A  tout  bon  compte 
revenir  :,  c'eft-à-dirc  qu'on  peut  recompter 


REVENIR  ,  v.  n.  {Gram.)  c'eft  venir  '  de  peur  d'erreur,  ou  que  quand  il  y  en 
une  féconde  ou  plufieurs  fois.  Allez;  non  ,  ;  auroit  quelqu'une  ,  il  n'y  a  rien  à  perdre. 


reven<^[.  Il  faut  revenir  au  gîte.  Le  prin- 
tems  eft  revenu  pour  les  plantes ,  mais 
l'hiver  dure  pour  moi.  Ces  mets  me  re- 
viennent, je  n'en  veux  point  manger.  Il 
fe  pone  à  merveille  ,  le  voilà  revenu.  Je 
crois  que    cette    plante   voudroit   revenir. 

dans 


JRevcm:^   à    vous ,    vous    n  êtes   pas 
votre  ■  bon  fens.    tiîe  revient  de  fa  défail- 
lance.    On  dit  qu'il  eft   revenu  de  l'autre  |      Rf  venir  ,  v.    ad.  t.rme  de  Hôtiffèurs  , 
pour    l'avertir   de   fonger  à  lui ,  •  c'eft  fiire  renfler 


Diclion.  de  Commerce. 

Revenir  ,  v.  ad.  (Fromagerie.  )  lorf- 
que les  fromages  qui  ont  été  aftinés,  fe 
font  dans  la  fuite  fechés  &:  durcis ,  les  fro- 
magers les  font  porter  dans  des  caves  pro- 
fondes &  des  lieux  humides ,  pour  les  faire 
îramohr  ;  c'eft  ce  qu'ils  appellent  faire  reve- 
nir les  fromages.  (  D.  J.  ) 


monde    pour 

mais  il  a  mal  pris  fon  temps ,  car  fon  hom- 
me n'y  étoit  pas.  Il  me  revient  un  bmit 
que  vous  parlez  mal  de  moi.  Revenons  au 
fait ,  qu'en  eft  -  il  ?  avcz-vous  dit  cela  ou 
non  î  J'en  reviens  à  votre  avis.  C'tft  une 
mule ,  qui  ne  reviendra  pas  de  fon  entê- 
tement.   Il  eft  bien  revenu    de   ces  foiies- 


ler  la  viande  en  la  mettant 
iur  des  charbons  allumés  ,  ou  fur  un  gril, 
fous  lequel  il  y  a  de  la  braife ,  avant  que 
de  piquer  ou  de  larder  la  viande  ;  on  die 
faire  revenir  une  volaille  ,  6v. 

REVENOIR ,  f.  m.  outil  fur  lequel 
les  Horlogers  mettent  les  pièces  d'acier 
pour  leur  donner  diffîrens  recuits  ,  ou  leur 


là.    Croyez  vous   qu'il  rcricfui:  à  Dku  ;  tfiirt.'  prendre  h  coukui  bleue.    Cet  outil 
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€ft  ordinairement  fait  d'une  lame  d*acicr  ' 
ou  de  cuivre  très-mince  ,  dont  les  bords 
font  plies ,  pour  empêcher  les  pièces  qu'on 
met  deflus  de  tomber  dans  le  feu ,  ou  fur 
la  chandelle  ;  il  a  une  queue  par  bquelle 
en  le  tient. 

REVENTE  ,  f.  f.  C  Comm.  )  ^  vente  '  également  ,  &  dès-lors  le 
réitérée  ;  on  nomme  ordinairement  mir- 
chandife  de  revente  celles  qui  ne  (ont  pas 
neuves  &  qui  ne  s'achètent  pas  de  la  pre- 
mière main  ,  comme  celles  qui  fe  trouvent 
chez  les  marchands  fripiers ,  ou  qui  font 
entre  les  mains  des  revendeufes. 

REVENU  ,   (  Grom.  )  participe  du  ver- 
be revenir.    Voyc^^  Revenik. 

Revenu   ,    (  JurifpruHence.  )    eft   le 
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Ta  conno'flàiîce  exaâe  des  revenus  efua 
état,  conduit  narurcllement  à  dift:i«gii?r 
ceux  dont  la  relTource  eft  la  plus  étendue 
&  la  plus  ad'urée  ;  ceux  qui  (ont  le  moins 
utiles  à  l'état  ;  ceux  qui  foulagent  davan- 
tage le  peuple  ;  ceux  qui  payent  le  plus 
également  ,  &  dès-lors  le  plus  facilement  ; 
ceux  en  conféqucnce  qui  lui  font  à  char- 
ge ;  ceux  enfin  dont  la  perception  nuit 
aux  autres  :  obfervations  importantes ,  & 
fur  lefquelles  on  iie  fauroit  trop  fbuvent 
jeter  les  yeux. 

Ce  n'efl  pas  ici  le  lieu  de  difcuter  quelle 
eft  la  meilleure  méthode  de  la  ferme  ou 
de  la  régie  ,  pour  la  perception  des  rêve- 
nus  d'un    état  \    nous   nous    contenterons 


profit  annuel  que  l'on  tire  d'une  chofe  ,    feulement  d'obferver  que  la  dernière    de 

- J_-      r_.   ■^-      1»_..     .!H-     -.         J     __-     ^  -_'..•      ^  u      t       r   rr 


comme  des  fruits  que  l'on  recueille  en 
nature  ,  une  rente  en  argent  ,  ou  en 
grains ,  ou  autre  chofe.  Voye^  Ren- 
te. (A) 

Revenus  de  l'état  ,  (  Gouvernement  po- 
litique. )  Les  revenus  de  l'état ,  dit  M.  de 
Montefquieu  ,  font  une  portion  que  cha- 
que citoyen  donne  de  fon  bien  pour  avoir 
la  fureté  de  l'autre,  ou  pour  en  jouir  agréa- 
blement. 

Pour  bien  fixer  ces  revenus ,  il  faut 
avoir  égard  &  aux  nécellîtés  de  l'état , 
&  aux  néceffités  des  citoyens  ;  il  ne  faut 
point  prendre  au  peuple  fur  fes  befoins 
réels ,  pour  des  befoins  de  l'état  imagi- 
naires. 

Les  befoins  imaginaires ,  font  ce  que 
demandent  les  pallions  &  les  foibleftes  de 
ceux  qui  gouvernent ,  le  charme  d'un  pro- 
jet extraordinaire  ,  l'envie  malade  d'une 
vaine  gloire ,  &  une  certaine  impuiflance 
d'efprit  contre  les  fantailies.  Souvent  ceux 
qui ,  avec  un  cfprit  inquiet ,  étoient  fous 
le  prince  à  la  tête  des  affaires ,  ont  penfé 
que  les  befoins  de^'état  étoient  les  befoins 
de  leurs  petites  âmes, 
fr  II  n'y  a  rien  que  la  fageffe  &  la  pru- 
dence doivent  plus -régler  que  cette  por- 
tion qu'on  ôte  ,  &  cette  portion  qu'on 
laide  aux  fujets.  Ce  n'eîi:  point  à  ce  que  le 
peuple  peut  donner ,  qu'il  faut  mefurer 
les  revenus  publics ,  mais  à  ce  qu'il  doit 
donner  -,  &  fi  on  les  mcfure  à  ce  qu'il 
peut  donner  ,  il  Faut  que  ce  fbit  du  moins 
à  ce  qu'il  peut  toujours  donner. 


ces  deux  opérations  a  pour  elle  le  fuffrage 
des  plus  beaux  génies  &c  des  meilleurs  ci- 
toyens.  On  leur  objefte  que  des  régilfeurs 
feroient  avares  de  foins  &  prodigues  de 
frais;  mais  ils  répondent  ,  i°.  qu'il  feroit 
aifé  d'exciter  leur  zèle  &  de  diminuer  leurs 
dépenfes  ;  ils  ajoutent  en  fécond  lieu  ,  que 
dès  qu'une  fois  la  levée  des  reirnus  de 
l'état  a  été  f.iite  par  les  fermiers  ,  il  eft 
aifé  d'en  établir  la  régie  avec  un  fuccès 
aifuré  ;  ils  citent  pour  preuve  l'Angle- 
terre- j  où  l'adminiftrat.on  de  l'accife ,  ÔC 
du  revenu  des  poftes  ,  telle  qu  elle  eft  au- 
jourd'hui ,  a  été  empruntée  des  fermiers. 
Cependant  fi  quelqu'un  croyoit  encore  né- 
ceflàire  de  préférer  les  fermes  à  la  ré- 
gie ,  on  devroit  alors  néceftairement  ref» 
^errer  dans  les  bornes  de  la  juftice  le 
gain  immenfe  des  fermiers ,  en  conve- 
nant avec  eux  d'une  fomme  fixée  pour  le 
prix  du  bail,  &  en  même  tems  d'une 
fomme  pour  la  régie  dont  ils  rendroienc 
compte.  Comme  par  ce  moyen  une  par- 
tie des  fermiers  réfideroit  dans  les  pro- 
vinces ,  le  tréfor  public  groffiroit  de  tout 
le  montant  de  ce  que  geignent  les  fous- 
fermiers  ,  qui  ne  font  utiles  que  dans  le 
cas  où  l'on  n'admet  point  la  concurrence  à 
l'enchère  des  fermes ,  de  peur  qu'un  feul 
corps  de  finance  exiftanr ,  ne  donne  la  loi 
au  gouvernement  ;  enfin  le  nombre  de 
mains  onéreufes  &  inutiles  qui  perçoivent 
les  revenus  de  l'état ,  diminueroit  confi- 
dérablement  ;  la  régie  feroit  doujc  , 
exàde ,  éclairée ,  &C  les  profits  dts  fermes 

feroient 
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(croient  toujours  aflèz  grands  pour  en  fou-^i  Aînfi  on  dit  d'une  cheminée  qui  renvois 


tenir  le  crédit.  Efpritdcs  laix.  (D.  J.) 

Revenu  ,  donner  ,  tcrmt  d* Aiguiller  , 
donner  le  revenu  aux  aiguilles ,  ou  les 
faire  revenir ,  c'eft  les  mettre  dans  une 
poêle  fur  un  feu  plus  ou  moins  vif,  fui- 
vant  la  grolTeur  des  aiguilles  ,  après  qu*el- 
ks  ont  reçu  la  trempe  ,  afin  de  leur  don- 
ner du  corps.  Savary.  ( D.  J.) 

Revenu  de  cerf^  de  daim  ,  &  de  che- 
vreuil ,  c'eft  la  nouvelle  tête  que  ces 
animaux  pou  tient  après  avoir  mis  bas  la 
dernière. 

REVER  ,  V.  n.  (Gram.)  c'eft  avoir 
l  cfprit  occupé  pendant  le  fommeil.  Il  ell 
certain  qu'on  rêve  ,  mais  iln'eft  rien  moins 
que  certain  qu'on  rêve  toujours ,  &  que 
Tame  n'ait  pas  fon  repos  comme  le  corps. 
On  appelle  rêverie  toute  idée  vague  ,  toute 
conjecture  bizarre  qui  n'a  pas  un  fonde- 
ment fuffifant,  toute  idée  qui  nous  vient 
de  jour  &  "en  veillant ,  comme  nous 
imaginons  que  les  révcs  nous  viennent 
pendant  le  fommeil ,  en  laiflant  aller  notre 
entendement  comme  il  lui  plaît,  fans 
prendre  la  peine  de  le  conduire  ;  qu'é- 
crivez-vous là  ?  je  ne  fais  ;  une  rêverie 
qui  m'a  paifé  par  la  tête ,  &c  qui  devien- 
dra quelque  chofe  ou  rien.  Rêver  cftaufïi 
fynonyme  à  dijîrait.  Vous  rêvc-^  en  fi  bonne 
compagnie ,  cela  eft  impoli.  Il  marque 
en  d'autres  occaiîons  un  examen  profond  ; 
croyez  que  j'y  ai  bien  rêvé.  Voyelles  ar- 
\*,iicles  Rêve  6'  Songe. 

RÉVERBÉRATION,  terme  de  pky- 
fique ,  qui  fignifie  en  général  l'adiou 
d'un  corps  qui  en  repouflè  ou  en  réfléchit 
un  autre  après  en  avoir  été  frappé.  Voye^;^ 
Réflexion, 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  latins  re  8c 
verhero ,  c'eft-  à  -  dire  ,  frapper  une  féconde 
fois. 

Dans  les  fournaifes  des  faifeurs  de  verre  , 
la  flamme  eft  réverbérée ,  ou  fe  réfléchit 
fur  elle-même  ,  de  façon  'qu'elle  mine 
toute  la  matière  d'alentour.  Les  échos 
viennent  de  la  réverbération  du  fon  pro- 
duite par  les  obftacles  qui  le  renvoient. 
Voyc-^'Écuo. 

Dans  Tuinge  ordinaire ,    le    mot  révcr- 


hérntion 
xio 
Tome  XXIX, 


beaucoup  de  chaleur ,  que  la  réverbéra- 
tion s'applique  principalement  à  la  réfle- 
xion de  la  lumière  &  de  la  chaleur.  Air.fi 
on  dit  d'une  cheminée  qui  renvoie  beau- 
coup de  chaleur ,  que  la  réverbération  y 
eft  très-grande  ;  d'un  corps  qui  ne  reçoit 
pas  dircdtement  les  rayons  du  ioleil ,  qu'il 
les  reçoit  par  réverbération  ,  &c.  Voyc^ 
Réflexion.  COJ 

RÉVERBÈRE,  fourneau  de, 
C  Chymie.  )  rojer  l'article  Fourneau  & 
nos  Planches  de  Chymie. 

RÉVERBÉRER ,  v.  ad.  c'eft  expofer 
au  feu  de  réverbère ,  ou  calciner  par  b 
flamme  réfléchie. 

REVERCHER   tétain  ,    c'eft  boucher 
les  trous  qui  viennent  aux  pièces  dans  les 
moules  ou  d'autres  manques  fur  les  ex- 
trémités des  pièces ,  ou  des  fouftlures  dont 
,  on  s'apperçoit ,  ©u  même  quelques  grO' 
melures  à  des  pièces  qu'on  ne    paillonne 
point.  Pour  cela  on  a  du  fable  de  mou- 
leur qu'on , mouille  avec   de  l'eau  )  on  le 
paîrrit  ,    enforte    qu'il   ait  la  confiftance 
propre  à  retenir  une  forme  ;  qu'il  ne  foic 
ni  trop  ni  aflez  peu  mouillé  \  on  met  de 
ce  fable  dans  un  linge  fin  ,  qu'on  nomme 
drapeau  â  fable  ,  à-peu- près    de   la  gran- 
deur des  trous  qu'on  veut  revercher  ;   on 
empreint  ce  fable  dans  ce  linge  à  un  en- 
droit uni  de  la  pièce  de  la  forme  de  l'en- 
droit ,  où  le  trou  ou  goutte ,  comme  on  le 
nomme  ,  &  on  pofe  le    drapeau  à  fable 
à  l'endroit  du  trou  ;  on  enlevé  une  goutte 
d'étain  d'un  lingot  qui  eft  devant  foi  avec 
le  fer   chaud    quon  a    frotté  auparavant 
fur  la   réfine  ,    &  en  fuite    efliiyé    fur   le 
torche- fer  ;  on  apporte  fa  goutte  fur  le 
trou  fous  lequel  on  tient  fon  drapeau  à 
fable ,  le  tenant  avec  la  pièce  de  fa  main 
gauche ,    &   appuyant  le    fer    en    tour- 
noyant ;  on  fiit  fondre  la    goutte  &  Ici 
extrémités   d'autour    du  tronc  ,    &  reti- 
rant le  fer  en  l'air  ,  il  y  refte  arraché  un 
filet  ou  refte  de  goutte  d'étain  ,  &  aulïi- 
tôt  on   voit    que    la  goutte    revcrchée  Çà 
prend  \  ôc  avant  qu'elle   foit   totalement 
prife  ,   on  y  rapporte  au  milieu   ce  refte 
de  goutte  qui  tient  au  fer  ;  cela  s'appelle 


s  applique    principalement    à    la    abreuver  la  goutte  ,  &  tmpêche  qu'elle  ne 
rcflïxion  de  la  lumière  Se  de  la  chaleur.  ^  f;flc  un  creux  en-dcdaus,  qu'on  nomme 


Si 
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retirure  :  Ci  les  gouttes  ou  trous  font  grinds, 
on  apporte  avec  le  fer  autant  de  gouttes 
qu'il  en  faut  pour  les  boucher  ,  en  rever- 
chant  d'abord  les  extrémités  des  trous  , 
ôc  enfin  le  milieu  qu'il  faut  toujours  avoir 
foin  d'abreuver  ;  Se  lorfque  les  trous  font 
à  différens  endroits ,  on  change  la  forme 
du  fable  ,  fuivant  la  place  où  ils  fe 
trouvent. 

Obfervez  que  les  gouttes  fe  réverchent 
toujours  par  le  delTus  des  pièces  en  poterie, 
&  par  le  delTous  en  vaiflelle  i  &  le  dra- 
peau à  fable  fe  met. en  dedans. 

REVERDIE,  f.  f.  (Marine.)  on  ap- 
pelle ainfi  fur  certaines  côtes  de  Bretagne 
les  grandes  marées.  Voye-{^  Marée. 

REVERDIR,  V.  neutre  (Jardinage.) 
c*eft  redevenir  verd  >  on  fait  reverdir  des 
paliflades  vift  ,  en  jettant  à  leur  pie  du 
jus  du  fumier  de  pourceau.  Un  jeune  plant 
par  les  arrofemens  &  les  labours  reverdit 
aufli-tôt. 

RÉVÉRENCE,  f.  f.  ( Gram.  )  terme 
qui  exprime  le  refpe<St  qu'on  porte  aux 
chofes  facrées ,  aux  prêtres  ,  aux  temples , 
aux  images,  aux  facremens.  N'oubliez 
iamais  la  révérence  des  lieux  faints.  Portez 
aux  magiftrats  la  révérence  qu'on  doit  à 
ceux  qui  font  chargés  du  dépôt  des  loix 
&  du  foin  de  rendre  la  juftice.  Il  eft  rare 
de  parler  des  devoirs  que  la  révérence  du 
mariage  exige  d'une  femme  fans  y 
manquer. 

RÉVÉREND,  adj.  rGr.7/72.  ;  titre  que 
Ton  donne  par  refpeâ:  aux  ecclélîaftiques. 
Voyc-;^  Titre  &  Qualité. 

On  appelle  les  religieux  révérends  percs  ^ 
les  abbefles  ,  prieures  ,  &c.  révérendes 
mères.   Voye^  Abbe  ,  Religieux  ,   &c. 

Les  évêques  ,  archevêques ,  abbés  ,  6^c. 
ont  tous  en  France  le  titre  de  révérendif- 
Jime.  Voyc^EvEoyE. 

REVÉRENTIEL,  crainte,  (Jarif- 
svrudence.)   Voyelle  mot  CKAimE. 

RÉVÉRER ,  V.  ad.  (  Gram,  j  honorer, 
lefpeder  vénérer.  Voye^  l'article  Révé- 
rence. 

RÊVERIE,  f.  Ç.jGram.)  Voye^  les 
articles  RivE  &  Rêver. 

RE  VERNIR,  v.  ad.  (Gram.)  c'eft 
vernir  derechef.  Voye:^  ks  articles  Vernis 
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REVERS  ,  f.  m.  (Gram.  )  c'eft  le  côté- 
qu'on  ne  voit  qu'en  retournant  la  chofe  y 
on  dit  revers  d'un  Ruillet  i  le  revers  d'une 
image  j  le  revers  de  la  main  ;  frapper  de 
revers  y  c'efi:  frapper  de  gauche  à  droite 
avec  un  bâton  ,  un  fabre  qu'on  tient  de  la 
droite. 

Revers  fe  prend  aulïî  pour  vieilli tude 
facheufe  ;  la  fortune  d'un  commerçant  eft 
fujerte  à  d'étranges  revers  ;  la  vie  eft' 
pleine  de  revers,  La  vertu  la  plus  c(Ièn- 
tielle  à  un  être  condamné  à  vivre  ,  eft 
donc  la  fermeté  qui  nous  apprend  à  le» 
foutejiir.  Le  revers  d'une  manche  en  eft 
le  deflous.   Voye^  les  articles  fuivans. 

Revers,  (Art  numifinatique.  )  c'eft  la 
face  de  la  médaille  qui  eft  oppoféc  à  la  têtej^ 
mais  comme  c'eft  le  côté  de  la  médaille 
qu'il  importe  le  plus  de  confidérer  ,  je 
me  propofe  de  le  feire  avec  quelque  éten- 
due d'après  les  inftrudions  du  P.  Jobert  » 
embellies  des  notes  de  M,  le  baron  de  la 
Baftie. 

Il  eft  bon  5  avant  toutes  chofes  ,  de  fe 
rappeiler  que  les  médailles,  ou  plutôt  les- 
monnoies  romaines ,  ont  été  allez  long- 
temps non- feulement  fans  revers  ,  mais 
encore  fans  aucune  efpece  de  marque.  Le- 
roi  Servius  Tullius  fut  le  premier  qui 
frappa  de  la  monnoie  de  bronze  ,  fur  la- 
quelle il  fit  graver  la  figure  d*un  bœuf, 
d'un  bélier  ou  d'un  porc  i  &  pour  lors  oa 
nomma  cette  monnoie  pecunia ,  pecude. 
Quand  les  Romains  fiirenf  devenus  mai-  ^ 
très  de  l'Italie ,  ils  battirent  de  la  mon- 
noie d'argent  fous  le  confulat  de  C.  Fa- 
bius Pidor  &  de  Q.  Ogulinus  Gallus  , 
cinq  ans  devant  la  première  punique  j  la 
monnoie  d'or  ne  fe  battit  que  6i  ans 
après. 

La  république  étant  flor! liante  dans  ces 
heureux  temps ,  on  fe  mit  à  décorer  les 
médailles  &  à  les  perfedionncr. 

La  tête  de  Rome  &c  des  divinités  fuc- 
céda  à  celle  de  Janus,  &  les  premier» 
revers  furent  tantôt  Caftor  &  Pollux  à 
cheval ,  tantôt  une  v.(5k)ire  pouftant  un 
char  à  deux  ou  à  quatre  chevaux  j.  ce  qui 
Ht  appelltr  les  deniers  romains ,  va  ruai  , 
bigati ,  quadrigati  ,  ieloii  leurs  différens 
rev'jrs, 
k     Bientôt  après  lesmaiu'es  de  lauiQimoie 
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commencèrent    à    la   marquer   de    leurs  |  monnoîe  de  fa  tête  &  de  fon  ^  nom ,  Hc 
noms  ,  à  y  mettre  leurs  qualités ,  &   à  y 


faire  graver  les  monumens  de  leurs  famil- 
les ;  dcforte  qu  on  vit  les  médailles  por- 
ter les  marques  des  magiftratures  ,  des 
Tacerdoces  ,  des  triomphes  des  grands  ;  &c 
même  de  quelques  unes  de  leurs  allions 
les  plus  glorieufes.  Telle  eft  dans  la  fa- 
mille i£millia ,  M.  Lapidas  Pont.  Max, 
Turor  Rcgis.  Lépidus  en  habit  de  conful 
met  la  couronne  fur  la  tête  au  jeune 
Ptolomée  ,  que  le  roi  fon  père  avoir  lai  (Té 
fous  la  tutelle  du  peuple  romain  ;  &  de 
l'autre  côté  ,  on  voit  la  tête  couronnée  de 
cours  de  la  ville  d'Alexandrie ,  capitale 
du  royaume  ,  où  fe  fit  la  cérémonie , 
Alexandrea.  Telle  ,  dans  la  même  fa- 
mille ,  ^eft  la  médaille  où  le  jeune  Lepidus 
^ft  repréfenté  à  cheval ,  portant  un  tro- 
phée avec  cette  infcription  :  M.  Lepidus 
annorum  X.V,  prxtextatus  ,  ho(l:m  occidit , 
civem  ferva'.it.  Telle  dans  la  firaille  Julia  , 
celle  de  Jules-Céfar ,  qui  n'étant  encore 
que  particulier  S<.  n'ofant  faire  graver  fa 
tête ,  fe  contenta  de  mettre  d'un  coté 
un  éléphant  avec  le  mot  Ceefar  :  mot  équi- 
voque ,  qui  marquoit  également  &  le  nom 
^e  cet  animal  en  langue  punique  ,  &  le 
furnom  que  Jules  portoit  fur  le  revers  ;  en 
qualité  d'augure  5c  de  pontife ,  il  ht  graver 
Jcs  lymboles  de  ces  dignités  ;  favoir  le 
fympule ,  le  goupillon  ,  la  hache  des 
vidiimes  &  le  bonnet  pontifical  :  aind  fur 
celle  où  l'on  voit  la  tête  de  Cérès ,  il  y  a  de 
bâton  augurai  &  le  vafe.  Telle  enfin  dans 
la  famille  Aquilia ,  la  médaille ,  où  par 
les  foins  d'un  III.  Vir  monnétaire  de  fes 
defccndans ,  M,  Aquilius  qui  défit  en  Si- 
cile les  cfclaves  révoltés ,  eft  repréfenté 
jevêtu  de  {es  armes  ,  le  bouclier  au  bras 
foulant  aux  pics  un  efclave  ,  avec  ce  mot 
Sicilia. 

Voilà  comme  les  médailles  devinrent 
non  -  feulement  confidérables  pour  leur 
valeur  en  qualité  de  monnoies  ,  mais 
■curieufcs  pour  les  monumens  dont  elles 
<^toient  les  dépofitaires  ,  jufqu'à  ce  que 
Jules-Céfàr  s'étant  rendu  maître  abfolu 
de  la  république  fous  le  nom  de  diclateur 
perpétuel,  on  lui  donna  toutes  les  mar 
ques  de  grandeur  &  de  pouvoir ,  &' 
içmie   autres  le  privilège   de  nurquer  la^ 


de  tel  revers  que  bon  lui  femblcroir. 
Ainfi  les  médailles  furent  dans  la  fuitc 
chargées  de  tout  ce  ,que  l'ambition  d'une 
part  ôc  la  flatterie  de  l'autre  furent  ca- 
pables d'inventer  ,  pour  immortalifer  les 
princes  bons  Se  méchnns.C'eft  ce  qui  les 
rend  aujourd'hui  précieufes  ,  parce  que 
l'on  y  trouve  mille  évenemens  dont  l'hif- 
toire  fouvent  n'a  point  coniervé  la  mé- 
moire ,  ôc  qu'elle  eft  obligée  d'em- 
prunter de  ces  témoins  ,  auxquels  clic 
rend  témoignage  à  fon  tour  fur  les  fiits 
que  l'on  ne  p;ut  démêbr  que  par  les  lu- 
mières qu'elle  fournit.  Ainii  nous  n'au- 
rions jam;iis  fu  que  le  fils  qu'Antonia 
avoit  eu  de  Fauftine  eût  été  nommé  Mar-r 
eus  An.'iius  Galerius  Antonius  ,  fi  nous 
n'avions  une  médaille  greque  de  cette 
princcde  ©»«  ^««c  t»/»«  ,  &  au  revers  la, 
tête    d'un  enfuit    de    dix    à    douze  ans. 

M.  ANNIOC  FAyiEPIOC  ANTONINOC  AITOK- 

PATîîPoc  ANTûNiNor  Tioc.  Qui  fauroit 
qu'il  a  y  eu  un  tyran  nommé  Pacatianus,  fans 
la  belle  médaille  d'argent  du  cabinet  du. 
P.  Chamillard  ,  qui  eft  peut  -  ê:rc  le  feul 
Pacatianus  ?  Qui  làuroit  que  Barbia  a  été 
femme  d'Alexandre  Sévère  ,  &  Etrufcillc 
femme  de  Décius  ,  &  non  pas  de  Volu- 
{\ç^n ,  &  cent  autres  chofcs  femblables , 
dont  on  eft  redevable  à  la  curiofité  de« 
antiquaires  ? 

Pour  faire  connoître  aux  curieux  qui 
commencent  à  goûter  les  médailles ,  la 
beauté  &  le  prix  de  ces  revers  ,  il  faut  fa- 
voir qu'il  y  en  a  de  plufieurs  fortes.  Les 
uns  font  chargés  de  figures  ou  de  perlonna- 
gesj  lés  autres  de  monumens  publics  ott 
de  fimplcs  infcriptions  ;  je  parle  du  champ 
de  la  médaille ,  pour  ne  pas  confondre 
ces  infcriptions  avec  celles  qui  {ont  autour, 
que  nous  diftinguerons  par  le  nom  de  lé- 
gende. Voyc;^  LÉGENDE  6»  Inscrip- 
tion. 

Les  noms  des  monnétaires  ,  dont  nous 
avons  un  fort  grand  nombre  ,  fe  trouvent 
fur  plufieurs  médailles  ;  on  peut  y  join- 
dre tous  les  duumvirs  des  colonies.  Les 
autres  magiftratures  fe  rencontrent  plus 
fouvent  dans  les  confulaires  que  dans  lefc 
impériales. 

Quelquefois  il  n'y  a  que   le  nom   àç$ 
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villes  ou  des  peuples  ,  Segchriga  ,    Ccùfar- 
^vgufia^  Obuleo  ^   Kttto»  Kvtt;/*»»,  &c. 

Quelquefois  le  feul  nom  de  l'empereur, 
comme  Conjîantinus Aug.Conftantinui drfûr, 
Confîantinus  Nob.  Cxfar.  ÔCc.  ou  même 
le  feul  mot  Augufius. 

Quand  aux  revers  charges  de  figures  ou 
de  perionnagcs ,  le  nombre  ,  l'adion  , 
le  fujet  les  rendent  plus  ou  moins  précieux  ; 
car  pour  les  médailles  dont  le  revers  ne 
porte  qu'une  feule  figure  qui  repréfcnre 
ou  quelque  vertu  ,  par  laquelle  la  per- 
fonnc  s'eft  rendue  rccommandable  ,  ou 
quelque  déité  qu'elle  a  plus  particulière- 
ment honorée  :  fi  d'ailleurs  la  tête  n'efl: 
pas  rare  ,  elles  doivent  être  mifes  au 
nombre  des  médailles  communes  ,  parce 
qu'elles  n'ont  rien  d'hiftorique  qui  mérite 
d'être  recherché. 

Il  faut  bien  diftinguer  ici  la  flmple 
figure  dont  nous  parlons  z  d'avec  les  têtes 
ou  des  enfans  ,  ou  des  femmes ,  où  des 
collègues  de  l'empire ,  ou  des  rois  alliés  : 
c'eft  une  règle  générale  chez  tous  les  coji- 
jioifTeurs  que  les  médailles  à  deux  têtes 
font  prefque  toujours  rares ,  comme  Au- 
gufte  au  revers  de  Jules  ,  Vcfpafien  au 
revers  de  Tite  ,  Antonin  au  revers  de 
Fauftine  ,  M.  Aurele  au  revers  de  Verus,. 
ùc.  d'où  il  eft  aifé  d'inférer  que  quand  il 
y  a  plus  de  deux  têtes  ,  la  médaille  en  eft 
encore  plus  rare.  Telle  eft  Sévère  au  revers 
de  fcs  deux  fils  Jeta  &  Caracalla  ,  Phi- 
lippe au  revers  de  fon  fils  &  de  fa  femme , 
Adrien  au  revers  de  Trajan  ,  de  Plautine. 
Le  P.  Jobert  ajoute  la  médaille  de  Néron 
au  revers  d'Oclavie  j  mais  cette  médaille 
ne  doit  pas  être  mile  au  nombre  des  plus 
rares  ;  c'eft  uniquement  la  tête  de  cette 
princefi'e  qui  rend  [a  médaille    curieufe. 

Les  médailles  qui  ont  la  même  itie:  & 
la  même  légende  des  deux  côtés ,  ne  font 
pas  aufïî  de  la  première  rareté.  M.  Vail- 
lant en  rapporte  une  d'aigent  d'Otacille. 
Elles  font  pms  communes  en  moyen- 
bronze  ,  fur  -  tout  dans  Trajan  6c  dans 
Adrien. 

Il  eft  donc  vrai  généralement  que   plus 
les  revers  ont  des  figures  ,  &  plus  ils  font 
a  eftiraer  ,  particulièrement  quand  ils  mar- 
quent quelque  adtion  mémorable.  Par  exem 
1)ic,  ia  mcdûiilc  de  trajan.  Régna  Adfi- 
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gnata  »  ou  il  paroît  trois  rois  au  pie  d^uii 
théâtre  ,  fur  lequel  on  voit  l'empereur  qui 
leur  donne  le  diadème.  Le  congiaire  de 
Nerva  à  cinq  figures ,  Congiar.  P.  R.  S.  C. 
une  allocution  de  Trajan  ,  où  il  y  a  fept 
figures  ;  une  d'Adrien  au  peuple  ,  où  il 
y  en  a  huit  fans  légende  >  une  autre  aux 
foldats ,  où  il  y  en  a  dix  ;  une  médaille 
de  Fauftine  ,  Pueîlce  Faujîinianœ  .  qui  (e 
trouve  en  or  &  en  argent  ,  mais  qui  eft 
également  rare  en  ces  deux  métaux.  Dans 
la  médaille  d'argent  ,  il  y  a  feulement  fix 
figures  -,  &  dans  celle  d'or ,  il  y  en  a 
douze  ou  treize. 

Les  monumens  publics  donnent  alTuré- 
ment  au  revers  des  médailles  une  beauté 
particulière  ,  fur-  tout  quand  ils  marquent 
quelques  cvénemens  hiiioriques.  Telle  eft 
la  médaille  de  Néron  ,  qui  préfente  le 
temple  de  Janus  fermé  ,  &  pour  légende  , 
Pace  P.  R.  Terra  Mari  que  Par  ta ,  Janum 
clujit.  Telle  eft  encore  une  médaille  très- 
rare  ,  citée  par  M-.  Vaillant  dans  laquelle ,. 
avec  la  légende  Pace  P.  R.  St.  on  trouve 
au  Heu  du  temple  de  Janus,.Rome  aiTife  fur 
un  tas  de  dépouilles  des  ennemis  ,  tenant 
une  couronne  de  la  main  droite  ,  Se  le  pa- 
razonium  de  la  gauche.  Mettons  au  nom- 
bre de  ces  beaux  monumens  l'amphi- 
théâtre de  Tite  ,  la  colonne  navale  ,  le 
temple  qui  fut  bâti  ,  Romœ  &  Augufîcy 
les  trophées  de  M.  Aurele  &  de  Com^ 
j  mode  ,  qui  font  les  premiers  connus  par  les 
curieux. 

Les  animaux  différens  qui  (e  rencon- 
trent fur  les  revers  ,  en  augmentent  auili  le 
mérite ,  fur  -  tout  quand  ce  (ont  des  ani»- 
maux  extraordinaires.  Tels  font  ceux  que 
l'on  faifoit  venir  à  Rome  des  pays  étrangers 
pour  le  divertidement  du  peuple  dans  les 
jeux  publics  ,  &:  particulièrement  aux  jeux 
féculaires  ,  où  ceux  qui  repréfentcnt  les 
en  feignes  des  légions  qu'on  diftinguoit 
par  des  animaux  différens.  Ainfi  voyons- 
nous  hi  légions  de  Gallien  ,  les  unes 
avec  un  porc  -  épie  ,  les  autres  avec 
un  Ibis  ,  avec  le  pégafe  ,  t'><r.  &  dans  les 
médailles  de  PhiUppe  ,  d'Otacille  ,  de 
leurs  fils  ,  Sœculares  Augg.  les  revers  por- 
teiît  la  figure  des  animaux  qu'ils  fiient 
paroître  aux  jeux  féculaires ,  dont  la 
,  célébration  tomba  fous  le  règne  de  V\ù^ 
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lippe  3  Se  dans  lefquels  ce  prince  voulut 
étaler  toute  fa  magnificence  ,  afin  de  re- 
gagner refprit  du  peuple  que  la  mort  de 
Gordien  avoit  extrêmement  aigri.  Jamais 
l'on  n'en  vit  de  tant  de  fortes  :  un  rhi- 
nocéros ,  trente-deux  éléphans  ,  dix  tigres , 
dix  élans  ,  foixante  lions  apprivoiles  ,  trente 
léopards,  vingt  hyènes,  un  hipopotame, 
quarante  chevaux  fauvages  ,  vingt  archo- 
léons  ,  &  dix  camélopardales.  On  voit  la 
figure  de  quelques  -  uns  fur  les  médailles 
du  père ,  de  la  mère  &  du  fils  ,  &  en- 
tr'autres  de  l'hipopotame  &  du  ftreplîkéros 
envoyé  d'Afrique. 

Il  eft  bon  de  favoir  que  quand  les  fpec- 
tacles  dévoient  durer  pluiieurs  jours ,  on 
n'expofoit  chaque  jour  aux  yeux  du  public , 
qu'un  certain  nombre  de  ces  animaux  , 
pour  rendre  toujours  la  fête  nouvelle  i  Ôc 
qu'on  avoit  foin  de  marquer  lur  les  mé- 
dailles la  dite  du  jour  où  ces  animaux  pa- 
roidoienr.  Cela  fert  à  expliquer  les  chiffres 
I.  II.  III.  IV.  V.  VI.  qui  fe  trouvent  fur 
les  médailles  de  Philippe  ,  de  fa  femme 
ôc  de  fon  fils.  Ils  nous  apprennent  que  tels 
animaux  parurent  le  premier  ,  le  fécond , 
le  trolfieme  ou  le  quatrième  jour. 

On  voit  des  éléphans  bardés  dans  Tite, 
dans  Antonin  Pie  ,  dans  Sévère,  &  dans 
quelques-autres  empereurs ,  qui  en  avoient 
fait  venir  pour  embellir  les  fpedacles  qu'ils 
donnoient  au  peuple.  Au  refte  ,  tout  ce 
qu'on  peut  dire  fur  les  éléphans  repréfentés 
au  revers  des  médailles  ,  fe  trouve  réuni 
dans  l'ouvrage  pofthume  du  célèbre  M. 
Cuper  ,  intitulé  Gisbcrti  Cuperi  .  .  .  de 
elcphûntis  in  nummis  obviis  exercitaticnes 
duce  ,  &  publié  dans  le  troifîeme  volume 
des  antiquités  romaines  de  Sallengre.  Hag. 
Corn.   17 19. 

On  rencontre  aulïî  quelques  autres  ani- 
maux plus  rares  ,  témoin  le  phénix  dans 
les  médailles  de  Conftantin  &  de  fes  en- 
fans  ,  à  l'exemple  des  princes  &:  des  prin- 
cefles  du  haut  empire  ,  pour  marquer  par 
cet  oileau  immortel ,  ou  l'éternité  de  l'em- 
pire ,  ou  l'éternité  du  bonheur  des  princes 
mis  au  nombre  des  dieux  immortels.  Ma- 
demoifelle  Patin  a:  donné  fur  ce  fujet  une 
belle  dilfertation  latine  ,  qui  fait  honneur 
au  père  ô:  à  la  fiiie.  Il  y  a  dans  ïc  cabi- 
net du  roi  de  France  une  médaille  grec- 
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que  apportée  d'Egypte,  où  l'on  voit  d'un 
coté  la  tête  d' Antonin  Pie  &  au  r<.vers 
un  phénix  avec  la  légende  A;**  ,  ^ttrnitas  , 
pour  apprendre  que  k  mémoire  d'un  li 
bon  prmce  ne  mourroit  jamais. 

Mais  parmi  les  médailles  qui  ont  des 
oifeaux  à  leurs  revers  ,  il  n'y  en  a  guère 
de  plus  curieufes  que  celles  en  petit  bronze 
du  môme  Antonin  &  d'Adrien.  La  mé- 
daille d'Adrien  repréfente  un  aigle  ,  un 
paon  ,  &  un  hibou  fur  la  même  ligne  , 
avec  la  fimple  légende  Cof.  III.  pour 
Adrien,  &  Cof.  IV.  pour  Antonin  Pie. 
Ces  médailles  s'expliquent  aifémcnt  par  le 
moyen  d'un  médaillon  allez  commun  d'An- 
tonin  Pie  ,  dont  le  revers  repréfente  Jupi- 
ter ,  Junon  &  Minerve.  C'eft  à  ces  trois 
divinités  que  fe  rapporte  le  type  des  trois 
oifeaux  ,  dont  l'aigle  étoit  confacré  à  Ju-  . 
piter  ,  le  paon  à  Junon ,  &  le  hibou  à 
Minerve, 

On  trouve  encore  fur  les  médailles  d'au- 
tres oifeaux  &  d'autres  animaux  ,  foit 
poiffons  ,  foit  monftres  fabuleux  ,  &  mê- 
me certaines  plantes  extraordinaires ,  qui 
ne  fe  rencontrent  que  dans  des  pays  par- 
ticuliers ,  comme  on  peut  l'apprendre  en 
détail  de  l'illuftre  Spanheim,  dans  fa  troi- 
fieme  differtation  de  praefiaiitiâ  &  ufu  nu- 
mifmatum. 

Nous  devons  obferver  aufïî  que  fouveiït 
l'empereur  ou  l'impératrice ,  dont  la  mé- 
daille porte  la  tête  en  grand  volume  ,  fc 
voit  encore  placé  fur  le  rcvtrs  ,  ou  debout 
ou  aiîis  ,  fous  la  figure  d'une  déité  oa 
d'un  génie  ,  àc  fa  figure  eft  quelquefois 
gravée  avec  tant  d'art  &  de  délicatefle  , 
que  quoique  le  volume  en  foit  très-petit 
&  très  -  mi  ,  on  y  reconnoît  néanmoins 
parfaitement  le  même  vifage  ,  qui  eft  en 
relief  de  l'autre  coié.  Ainfî  paroît  Néron 
dans  fa  médaille  Decurfia.  Ainli  l'on  voit 
Adrien  ,  M.  Aurele  ,  Sévère ,  Dece  »  6v, 
avec  les  attributs  de  certaines  déités ,  fous 
la  forme  defquelles  on  aimoit  à  les  repré- 
fenter  pour  honorer  leurs  vertus  civiles 
ou  militaires. 

Confi4éj^cnis  à  préfent  la  manière  donc 
on  peut  ranger  les  différens  revers  des 
médailles  ,  pour  rendre  les  cabinets  plus 
utiles  ;  cet  arrangement  fe  peut  faire  de 
deux  façejis  J  l'uni  fans  donner  au  revrr-s 
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d'autre  liaifon  que  d'appartenir  à  un  me-  [  ment  fournir  un  modèle  aux  curieux ,  foit 
me  empereur  ;  l'autre  en  les  liant  par  qu'en  effet  il  ne  connût  que  les  médailles 
une  fuite  hiflorique  ,  félon  l'ordre  des  dont  il  nous  donne  la  defcription  ,  &  fur 
temps  &  des  années ,  que  nous  marquent  lefquellcs  il  dit  tout  ce  qu'il  fait. 
les  confulats  &  les  différentes  puiflances  '  H  a  mis  enfuite  ce  qui  regarde  les  déités 
de"  tribun.  Rien  ne  feroit  plus  inftru6bif  des  deux  fexes  ,  y  joignant  les  vertus , 
que  cette  liaifon  ,^  cet  ordre  chronologi-  l  qui  font  comme  des  divinités  du  fécond 

ordre.  Telles  font  la  Confiance  ,  la  Clé- 
mence ,  la  Modération  ,  ce  qui  compoic 
une  fuite  allez  nombreufe. 

On  trouve  après  cela  en  quatre  plan- 
ches tous  les  monumens  de  la  paix  ,  les 
jeux  ,  les  théâtres  ,  les  cirques  ,  les  libé- 
ralités ,  les  congiaires ,  les  magftrats  ,  les 
adoptions  ,  les  mariages  ,  les  arrivées  dans 
les  provinces  ou  dans  les  villes ,  frc. 

Dans  les  planches  fuivantes  on  voit  tout 
ce  qui  concerne  la  guerre  ,  les  légions  , 
les  armées  ,  les  vidoires  ,  les  trophées  « 
les  allocutions  ,  les^  camps  ,  les  armes  , 
enfcignes ,  &c. 

Dans  une  feule  planche  eft  réuni  tout 
ce  qui  appartient  à  la  religion  j  les  tem- 
ples ,  les  autels ,  les  facerdoces  ,  les  fa- 
crifîces  ,  les  inftrumens  ,  les  omemens  des 
augures  &  des  pontifes.  Il  auroit  pu  fort 
bien  y  apporter  des  apothéofês  ou  les  con- 
fécratioiis  qu'il  a  mifes  à  part ,  ôc  qui  font 
marquées  par  des  aigles ,  par  des  paons  , 
par  des  autels  ,  par  des  temples  ,  par  des 
bûchers  ,  par  des  chars  tirés  à  deux  ou  à 
quatre  éléphans  ,  ou  à  deux  mules  ou  à 
quatre  chevaux. 

Enfin  ,  il  raflemble  tous  les  monumens 
publics  &c  les  édifices  qui  fervent  à  im- 
morcalifer  la  mémoire  des  princes  ;  com- 
me les  arcs-  de -triomphe  ,  les  colonnes, 
les  flntues  équeflres  ,  les  { orts ,  les  grands 
chemins  ,  les  ponts  ,  les  palais. 

Mais  le  R.  P.  dom  Anfeime  Banduri 
s'efl  déterminé  à  ne  donner  aux  médailles 
de  fon  grand  recueil  d'autre  arrangement 
que  l'ordre  alphabétique  des  légendes  des 
revers.  Cependant  comme  dans  le  haut 
empire  ,  les  confulats  ,  les  puiiîr.nces  tri- 
bunitiennes  ,  Se  le  renouvellement  du 
titre  à'impcrator  fe  rencontrent  plus  fré- 
quemment ,  les  perfonnes  qui  ont  des 
cabinets  nombreux  pourroient  d'abord 
commencer  par  ranger  luivant  Tordre  des 
années  ,    les  médailles  de  chaque  empe- 


que  par  les  confulats  &  par  les  années 
diiîérentes  des  puilTances  tribuniciennes  j 
rien  de  plus  naturel  &  de  plus  commode 
en  même  temps  que  de  ranger  les  médail- 
les fuivant  ce  plan.  C'efl:  -  là  fans  doute 
ce  qui  a  déterminé  Occo  &  Mezzabarba  à 
le  fuivre.  Mais  malheureufcment  le  plus 
grand  nombre  des  médailles  n'a  aucune 
de  ces  marques  chronologiques  ;  &  il 
y  en  a  alTez  peu  dont  les  rapports  à  des 
événemens  connus  ,  puiffent  nous  fervir 
à  fixer  lepoque  de  l'année  où  elles  ont 
été  frappées.  Aufïi  l'arrangement  que  les 
deux  antiquaires  dont  je  viens  de  parler 
ont  donné  aux  médailles  impériales  ,  eft- 
il  fouvent  purement  arbitraire.  Outre 
cela  ,  comme  dans  le  bas  empire  on  trouve 
très  -  rarement  les  confulats  &  les  puif- 
fances  tribunitiennes  des  empereurs  ,  mar- 
qués fur  leurs  médailles  ,  qu'on  n'y  lit 
même  jamais  ces  fortes  d'époques  après 
Confrantin  le  jeune  ,  il  eit  abfolument 
impraticable  d'arranger  chronologiquement 
une  fuite  impériale  complette. 

Il  y  a  un  autre  ordre  plus  favant  qu'a 
fuivi  Oifelius  :  fans  s'arrêter  à  ranger  à 
part  ce  qui  regarde  chaque  empereur  ,  il 
n'a  fongé  qu'à  réunir  chaque  revers  à  cer- 
taines efpeces  de  curioGté  ,  &  par  ce 
pioyen  on  apprend  avec  méthode  ,  tout 
ce  qui  fe  peut  tirer  de  la  fcience  des  mé- 
dailles. Voici  la  manière  dont  il  a  exécuté 
fon  plan  ,  qu'il  a  peut-être  emprunté  de 
Golztius  ,  &  qui  peut  venir  originaire- 
ment des  dialogues  du  favant  archevêque 
de  Trrracone  ,   Antonio  Auguftino, 

D'abord  il  s'eft  contenté  de  placer  une 
fuite  des  têtes  impériales  ,  la  plus  com- 
plette qu'il  a  pu  i  enfuite  il  a  railemblé 
îous  les  revers  qui  portoient  quelque  chofe 
de  géographique  ,  c'tft-à-dire  qui  mar- 
quoient  des  peuples  ,  ou  des  provin- 
ces ,  ou  des  villes  ,  ou  des  fleuves ,  ou 
des  montagnes.   De  ces  rtvers  il  en  a  fait 
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logiques  ,  Se  y  joindre  même  les  autres 
médailles  dont  on  peut  déterminer  la  date 
par  celle  des  événemens  auxquels  elles 
font  allufion  j  &  quant  aux  médailles 
qui  n'ont  aucune  marque  par  où  Ton  puilfe 
fùrement  juger  du  temps  où  elles  ont  été 
frappées  ,  on  les  mettioit  à  la  fuite  des 
autres  ,  en  fuivnnt  comme  a  fait  le  P. 
Banduri ,  l'ordre  alphabétique  des  revers. 

Les  curieux  peuvent  opter  encre  la  mé- 
thode d'Oifelius  5c  celle  du  P.  Banduri  i 
elles  n'ont  l'une  &  l'autre  qu'un  feul  défa- 
grément  ,  c'eft  qu'il  faut  mêler  enfemble 
les  têtes  ,  les  métaux  &  les  grandeurs  ; 
mais  on  ne  peut  pas  réunir  tous  les  avan- 
tages. 

Les  revers  fe  trouvent  donc  fouvent 
chargés  de  époques  des  temps  j  ils  le  font 
auffi  des  marques  de  l'autorité  du  fénat , 
du  peuple  &  du  prince  ,  du  nom  des 
villes  où  les  monnoies  ont  été  frappées  , 
des  marques  différentes  des  monnétaircs  ; 
enfin  de  celles  de  la  valeur  de  la  monnoie. 

Comme  les  époques  marquées  fur  les 
médailles  fervent  beaucoup  à  éclaircir 
l'hiftoire  par  la  chronologie  ,  nous  en 
avons  fait  un  article  à  part.  J^oye^  Médail- 
les ,  (époques  marquéis  fur  les). 

Les  marques  de  raucorité  publiqye  fur 
les  revers  des  médailles  ,  quand  elles  ne 
font  point  en  légende  ou  en  infcription , 
font  ordinairement  ou  S.  C.  ou  A.  E.  par 
abréviation  *,  d'autres  fois  on  lit  tout  au 
long  Popuîi  jujfu  :  Permijfu  D.  Augufii  : 
Indulgcntiâ  Augufii  ;    ou  femblables  mots. 

Quant  au  nom  des  villes  où  les  mé- 
dailles ont  été  frappées  ,  rien  n'efl  plus 
ordinaire  que  de  le  trouver  dans  le  haut 
6c  dans  le  bas  empire  ,  avec  cette  diffé- 
rence que  dans  le  haut  empire  ,  il  efl 
fouvent  en  légende  ou  en  infcription;  & 
dans  le  bas  empire  ,  principalement  de- 
puis Conftantin  ,  il  fe  trouve  toujours 
dans  l'exergue.  Ainfî  le  P.  T.  Percujfa 
Tnvcris  ;  S.  M.  A.  Signât  a  Moneta 
Antiochix.  Con.  ConfiantinopcU  ,  ùc.  au 
lieu  que  dans  le  haut  empire ,  les  noms 
s'y  trouvant  tout  au  long  ;  Lngduni  dans 
celle  de  M.  Antoine  ,  Aint^Ui  dans  les  } 
grecques  &c  dans  toutes  les  colonies.  j 

I  es  revers  font  chargés  des  marques 
différentes  &  particulières  des  monétaires , 
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qu'ils  mettoîent  de  leur  ch-f  pour  diftin- 
guer  leur  fabrique  ,  &  le  Ueu  même  où 
ils  travailloient.  C'efl  par-là  qu'on  expli- 
que une  infinité  de  cara£teres  ,  ou  de 
petites  figures  qui  fe  rencontrent  ,  non- 
feulement  dans  le  bas  empire  ,  depuis 
Gallus  &c  Volufien  ,  mais  auiïî  dans  les 
confulaires. 

Il  nous  refle  à  dire  un  mot  de  certaines 
marques  ,  qui  évidemment  n'ont  rapport 
qu'à  la  valeur  des  monnoies  ,  &  qu'on  ne 
trouve  que  dans  les  confulaires  ,  encore 
ne  les  y  voit- on  pas  toujours.  Ces  mar- 
ques font  X.  y.  Q.  S.  L.  L.  S.  l'X  figninc 
Dcnarius  ,  qui  valoit  Dcnos  Acris ,  dix 
as  de  cuivre  ;  l'V  marquoit  le  Quinaire  , 
cinq  as  ;  le  L.  L.  S.  nn  fejierce  ,  ou  deux 
as  &  demi  ;  le  Q_  efl  encore  la  marque 
du   Quinaire. 

Aucune  de  ces  marques  ne  fe  trouve 
fur  le  bronze  ,  fi  ce  n'eft  l'S  qui  fe  trouve 
dans  quelques  confulaires.  Il  efl  plus  or- 
dinaire d'y  voir  un  certain  nombre  de 
points  .  qui  fe  mettoit  des  deux  côtés, 
Vqye^  Points  ,  f  An  numifmatique  ). 

Finiifons  par  obferver  qu'on  a  certai- 
nes médailles  dont  il  efl  évident  que  le 
revers  ne  convient  point  à  la  tcte.  La 
plupart  de  ces  fortes  de  médailles  ont  été 
frappées  vers  le  temps  de  Gallus  3c  de 
Volufien  ,  &  fur-tout  pendant  le  règne 
de  Gallien  ,  lorfque  l'empire  étoit  partage 
entre  une  infinité  de  tyrans.  Qiiel  que 
foit  ce  défaut ,  on  ne  doit  pas  rebuter 
ces  fortes  de  médailles  ;  car  tout  alors 
étoit  dans  une  fl  grande  confufion  ,  que 
fans  fe  donner  la  peine  de  fabriquer  de 
nouveaux  coins  ,  auffi-tôt  qu'on  appre- 
noit  qu'on  avoit  changé  de  maître  ,  on 
battoit  une  roivelle  tête  fur  d'anciens 
revers  :  c'efl  fans  doute  par  cette  raifbii 
que  l'on  trouve  au  revers  d'un  yEmilien  , 
Concordia  Auge  revers  qui  avoit  fervi  à 
Hoftilièn  ,  à  Gallus  ,  ou  à  Volufien  : 
fi  cependant  ce  n'efl  point  un  des  Phi- 
lippes  fr.insformés  en  Émilien. 

Mais  d'un  autre  côté  nous  ne  devons 
faire  aucun  cas  des  médailles  dont  Us 
revers  ont  éué  contrefaits  ,  inférés  ou 
nppl  qués.  C'efl  une  fourberie  moderne 
imaginée  pour  tromper  les  curieux.  Nous 
en  ayons   parlé  au  mot  Médaille  ,    &c 
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nous  avons  indiqué  en  mém^  temps  les  quelque  a£te  qu'il  a  fair ,  il  n*a  point  en- 
moyens  de  découvrir  cette  fripponnerie.  tendu  porter  préjudice  aux  droits  d'un 
Pour  ce  qui  regarde  les  divers  fymbo-  tiers.  Ainli  ,  comme  par  la  bulle  d'or  le 
qu'on  voit  fur  les  revers  des  médailles  'couronnement  de  l'empereur  doit  Te  £îirc 


les 
.  antiques  ,  on  en  trouvera  Ténumération 
&  l'explication  au  mot  Symbole  ,  Art 
numifmatijue.  (  Le  Chevalier  de  Jau- 
COVKT.) 

Revers  ,  voir  un  ouvrage  de  revers  \ 
c'eft  dans  la  Fortification  ,  découvrir  le 
dos  de 'ceux  qui  le  défendent  ,  &  qui 
font  face  au  parapet.  Koye^  Comman- 
dement. 

Revers  de  l'orillon  ,  c'eft  la  partie 
de  l'orillon  vers  la  courtine  ,  qui  lui  eft 
à -peu -près  parallèle.    Voye-:^  Grillon. 

Revers  de  la  tranchie  ,  c'eft  dans 
t attaque  des  places ,  le  côté  oppole  à  fon 
parapet.    Foye^^  Tr a nche'e.  TQ^ 

Revers  ,  (Marine,))  on  caradérifc 
par  ce  terme  ,  tous  les  membres  qui  fe 
jettent  en  dehors  du  vaiffeau  .  comme  cer- 
taines alonges  &  certains  genoux.  Voye-;^ 
Alonges    de   revers     )&  Genoux     de 

REVERS. 

On  appelle  aufïi  manœuvres  de  revers 
les  écoutes  ,  les  boulines  &  les  bras  qui 
font  fous  le  vent ,  qu'on  a  larguées  ,  & 
qui  ne  font  plus  d'ufage  jufqu  à  ce  que  le 
vailfeau  revire  de  bord.  On  s'en  fert  alors 
à  la  place  des  autres  ,  qui  en  ceflant  d'être 
du  coté  du  vent  ,  deviennent  mancçu- 
Vfes  de  revers. 

Revers  d*arca(fe  eft  une  portion  de  voûte 
de  bois  faite  à  la  poupe  d'un  vailfeau  ,  foit 
pour  foutenit  i;n  balcon  ,  foie  pour  un 
lîmple  ornement  ,  ou  pour  gagner  de  l'ef- 
pace.  Voye-;^  PI,  I.fig,  iJe  revers  d'arcade 
ou  voûte  marquée  D. 

Revers  de  l'épér^n  ;  c'cft  la  partie  de 
réperon  çomprife  depuis  le  dos  du  ca- 
"beftah  ,  jufqu'au  bout  de  la  cagonilie. 

Revers  de  pavé  ,  (Pavement,)  c'ed 
l'un  des  cotés  en  pente  du  pavé  d'une 
rue  ,  depuis  le  ruilfcau  jufqu'au  pié  clu 
mur. 

REVERSALES  ,    (  HiJ}.    mod.  pofiti 


à  Aix-la-Chapelle  ,  lorfque  cette  céré- 
monie fe  fait  ailleurs  ,  l'empereur  donne 
des  réverfales  à  la  viile  d'Aix-la-Chapelle  , 
par  lefquelles  il  déclare  que  cela  s'etl:  fut 
fans  préjudice  de  (es  droits,  &  fans  tirer 
à  conféquence. 

REVERSEAU  ,  f.  mafc.  (  Archit.  ) 
Pièce  de  bois  attachée  au  bas  du  chaflîs 
d'une  porte  croifce ,  qui  en  recouvrement 
fur  fon  feuil  ou  tablette  ,  empêche  que 
l'eau  n'entre  dans  la  feullleure.  Quind 
elle  eft  fur  l'appui  d'une  fenêtre  ,  on  la 
nomme  pièce  d'appui.    Davil/er.   (  D.  J  ) 

REVERSER,  v.  acl.  T Gr^./2.  ;  vcrfcr 
de  nouveau  ;  reverfei^  cette  liqueur  dans 
la  bouteille,   ^oyc^  Verser. 

REVERSIBLE,  adj.  (Jurifprud.)  figni^. 
fie  qui  doit  retourner  à  quelqu'un.  Un 
bien  ,  une  fommc  peut  être  reverfib'.e  à 
quelqu'un  ,  après  le  décès  d'un  autre , 
ou  après  l'événement  de  quelque  condi- 
tion •■,  ce  qui  dépend  des  termes  de  la 
difpofition.  Voye-^  Propre  ,  Retour  & 
Réversion  ,  Succession  ,  Substitu- 
tion, FiDEI- COMMIS.  (A) 

REVERSION  ,  f.  f.  (Jurifprud.)  eft 
la  même  chofe  que  retour  ou  droit  de 
retour  ,  que  le  donateur  a  aux  biens  par 
lui  donnés  ,  quand  le  donateur  meurt 
fans  enfans.  Voye-;^  ci-devant  Retour.  (  A  ) 

REVERSIS  le  jeu  du  ,  le  jeu  du 
reverjîs  eft  un  jeu  que  nous  tenons  des 
Efpagnols  ,  &c  qui  demande  une  grande 
attention  de  la  part  des  joueurs. 

On  l'appelle  reverjîs  de  la  manière  de 
le  jouer  qui  eft  toute  oppofée  à  celle  des 
autres  jeux  de  cartes ,  dans  lefquels  celui 
qui  fait  le  plus  de  levées  ,  g^gne  i  au  lieu 
que  dans  celui-ci ,  c'eft  celui  qu-i  en  fait 
le  moins. 

Pour  jouer  le  reverjîs  ,  on  peut  être 
quatre  ou  cinq  perfonnes.  Il  y  a  quarante- 
huit  cartes  dans  le  jeu  ,  hs  dix  n'y  étant 
pas  ordinairement.  Il  y  a  cependant  des 


fue.  )  reverfalia.  C'eft  ainfi  que  l'on  nom-    endroits  où  l'on  les  kitîè ,  pour  rendre  le 
me  en    Allemagne    une    déclaration    par    rcverfts  plus  difficile  à  jouer. 
Ir.quelle  l'empereur ,  ou  quelqu'autre  fou-        Après   avoir  tiré  à  qui  mcîera  ,  com- 
vt'rain  de  l'empire  ,  £iit  favoir  que  par    me  dans  les  autres  ,  c;iui  que  la  carte  a 

décidé  ) 
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décidé  ,  préfente  les  cartes  battues  à  fa  gau- 1 
che    pour   être  coupées  ,   &  les  partage 
toutes  aux  joueurs ,  trois  à  trois ,  excepté 
trois  ,  lorfquc  l'on  joue  quatre  ,   &  deux 
ou  fcpt ,  fi  l'on  eft  cinq ,  qui  reftent  au 
talon.  On  peut  écarter  une  carte  de  fon 
jeu  que  l'on  met  ûelfous  le  talon  ,    pour 
remplacer  celle  qu'on  en  ôte,  ou  Ci  l'on 
ne  veut  point  écarter  ,  il  eft  libre  de  voir 
au  talon  celle  qu'on  auroit  prife   en    cas 
d'écart  i  mais   ceci  doit  fe   foire   chacun 
félon  fon  rang  ;  le  premier  en  cartes  ayant 
droit  de  commencer ,  le  fécond  enfuite  , 
ôc  ainfi  des    autres.    Celui    qui  mêle  les 
cartes ,  doit  toujours  s'en  donner  une  de 
plus  qu'aux  autres  joueurs  ,  &  n'en  prend 
jamais  au    talon.    Mais  il  eft    obligé  d'y 
mettre  ,  après  l'examen  de  fon  jeu ,  celle 
de  fes  cartes  qu'il  juge  à  propos  :  ce  qui 
luit  que  le  talon  qui  n'étoit.  avant  que 
les  joueurs  euffent  écarté  de  pris  ,  que  de 
trois  cartes  ,  en  a  quatre  ,  quand  on  com- 
mence à   jouer.    Les   cartes  ne   changent 
point  de  valeur  ;  ce  jeu  n'a  point  de  triom- 
phe ,  &  on  eft  obligé  de  donner  une  carte 
de  la  couleur  qu'on  joue.  Lorfque  le  valet 
de  cœur  ou  le  quinola  eft  jeté  en  renonce , 
celui  qui  s'en  défait,  gagne  le  jeu.  Celui 
qui,  eft  forcé  de  donner  le  quinola  fur  du 
cœur ,  oa  qui  le  joue  lui-même ,  n'ayant 
pu  le  jeter  en  renonce  ,  fait  la   bête  de 
ce  qu'il  y  a  fur  le  jeu.  Celui  qui  fait  partir 
le  quinola ,  gagne  à  celui  qui  le  lâche , 
quatre  jettons  ou   plus ,  &  un  à  chaque 
joueur ,   félon   la  convention  faite   avant 
de  jouer.  Celui  qui  prend  la  levée  ou  le 
quinola ,  fe  trouve  en  renonce  ,  paye  deux 
marques  ou  plus  ,  à  celui  qui  l'a  jeté  fur 
trcfle ,  pique  ou  quarreau. 

Si  celui  qui  a  fait ,  levé  moins  de  cartes 
que  les  autres ,  ôc  (i  dans  ces  cartes  il  n'y 
a  ni  as ,  ni  roi ,  m  dame ,  ni  valet ,  ou 
même  s'il  y  en  a  moins  qu'ailleurs ,  il  gagne 
le  talon  qui  vaut  ielon  que  l'on  eft  con- 
venu. 

Lorfquc  deux  joueurs  font  égaux ,  le 
plus  près  d^^lui  qui  ufit  à  gauche ,  gagne 
le  talon  nïiais  celui  qui  n'a  point  de  levée  , 
l'emporte  fur  lui  ,  quoiqu'il  n'ait  point  de 
cartes  qui  marquent. 

Le  talon  fe  paye  fur  la  valeur  des  cartes 
qu'il  contient ,  &  cette  valeur  en  ce  cas , 
Tmf  XXIX, 
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eft  de  cinq  pour  les  as ,  quatre'  pour  les 
rois ,  trois  pour  les  dames  Se  deux  pour 
les  valets. 

Le  talon  fe  paye  à  celui  qui  a  moins  de 
points  dans  fon  jeu  j  ôc  s'il  y  a  égalité  de 
point ,   c'eft  au  premier  à  le  payer. 

Celui  qui  renonce,  fait  la  bête ,  ou  paye 
une  autre  amende  ,  il  l'on  en  eft  convenu. 
On  ne  doit  point  jouer  avant  fon  tour  , 
fous  peine  de  payer  un  jetton  à  tous  les 
joueurs.  Le  premier  en  cartes  doit  toujours 
commencer  par  jouer  du  cœur  s'il  en  a; 
mais  perfonne  n'en  peut  écarter.  Qiiand 
on  jette  un  as  en  renonce  fur  une  autre 
couleur  ,  on  gagne  de  celui  qui  levé, 
ce  que  l'on  eft  convenu.  Mais  le  joaeur 
qui  doit  commencer  à  jeter  ,  ne  gagne 
ni  ne  perd  rien  ,  s'il  joue  un  as.  On  gagne 
le  double  pour  l'as  de  cœur  jeté  en  re- 
nonce, un  joueur  qui  eft  forcé  de  lâcher 
l'as  de  la  couleur  jouée  ,  paye  à  celui 
qui  l'y  force  ,  ce  qu'il  en  auroit  reçu, 
s'il  fe  fiit  défait  de  fon  as  en  renonce. 
L'as  de  cœur  gagne  encore  le  double  dans 
ce  cas.  Si  le  jeu  n'eft  pas  complet ,  ou 
que  les  cartes  lolent  mal  mêlées  ,  l'on  doit 
refaire.  Voilà  les  règles  d'un  ufage  général 
ôc  ordinaire  dans  le  jeu  de  rtverjîs.  Cepen- 
dant elles  ne  lailTent  pas  d'avoir  quelques 
exceptions,  comme  dans  ce  cas  :  quoi- 
que nous  ayons  die  qu'il  ne  falloit  point 
écarter  de  cœur  félon  les  bonnes  règles, 
on  ne  lai  (Te  pas  de  le  faire  ,  quaiîd  un 
joueur  n'emparte  que  le  roi  ou  la  dame  , 
n'ayant  plus  dans  fon  jeu  de  cœur,  ôc  ne 
pouvant  faire  une  redouble  pour  forcer  le 
quinola.  Si  l'on  joue  au  quinola  forcé  , 
celui  ^ui  l'a  ,  manquant  de  cœur  pour  le 
défendre ,  a  droit  de  le  jeter  ,  à  moins 
que  fon  jeu  ne  'bit  de  le  garder.^Ciuoi- 
qu'on  ne  joue  point  au  quinola  forcé  ,  il 
l'eft  toujours  dans  les  deux  premiers  tours» 
après  iefquels  il  eft  libre  de  le  garder  oa 
de  le  jeter  ,  fùt-il  feul  ,  félon  qu'on  le 
juge  le  plus  avant  igeux  pour  fon  jtu.  Dans 
1-js  cas  où  le  quiiiola  eft  écarté  ou  forcé , 
&  que  perfonne  ne  gagne  la  poule ,  cha- 
cun reme:  deux  jettons  pour  la  rafraîchir, 
ôc  on  ne  pave  les  bêtes  qui  font  fur  le  jeu  , 
qu'après  les  avoir  levées ,  ôc  encore  l'une 
;:près  l'nucre  ,  ftifant  mettre  b  plus  grolfc 
ia  première,  il  n'y  a  que  les  bêtes  de  re- 
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jîonce  qui  Te  payent  avec  une  autre  ou 
avec  la  poule.  Qiiand  celui  qui  a  dans  Ton 
jeu  une  haute  ôc  une  bafîè  carte  ,  fait  la 
main  ,  il  doit  prendre  de  fà  haute  ,  pour  ne 
lever  que  peu  de  cartes  ,  Se  jouer  enfuite  la 
baiïè  pour  mettre  Ton  compagnon  en  jeu,  & 
lui  faire  prendre  les  autres  cartes  qui  reftent 
à  jouer  5  s^il  fe  peut  ;  par  cette  adrefle  on  ne 
perd  point  le  talon.  Le  reverfis  eft  exempt 
de  payer  le  talon.  Celui  qui  a  plufieurs 
cartes  de  la  couleur  de  celle  qu*on  a  jouée, 
peut  la  prendre  ou  la  gagner  à  fon  gré. 
yoye^  Gagner  une  carte.  Tout  bon 
joueur  doit  s'appliquer  à  gagner  le  talon , 
©u  du  moins  à  ne  le  pas  perdre.  Il  fiut 
toujours  fournir ,  fl  l'on  peut ,  des  cartes 
au  delîbus  de  celle  qu'on  a  jouée,  puif- 
que  pour  gagner  le  talon  ,  il  faut  ne  point 
tare  de  main,  ou  en  faire  moins  que  les 
autres. 

Reverfis  fîgnifie  encore  non  feulement  la 
poule ,  &  le  payement  de  deux  jettons 
£ait  par  chaque  joueur ,  mais  encore  une 
remife  de  tou5  les  jettons  que  celui  qui 
fait  le  reverfis  ,  a  pu  payer  dans  le  coup. 
.Voyez  ci- après  faire  le  reverfis. 

Faire  le  reverfis  ,  en  terme  du  jeu  de 
ce  nom,  c'eft  gagner,  en  fàifant  toutes 
les  levées  ,  la  poule  ,  deux  jettons  de  cha- 
que joueur  Se  ceux  qu'on  a  pu  payer  dans 
le  coup ,  Se  priver  le  quinola  jeté  en  re- 
nonce ,   de  Tes  droits  ordinaires. 

REVERTIER  l  e  j  e  u'  d  u  ,  le  jeu 
du  revertier  fe  joue  dans  un  triâtrac  où 
chacun  empile  fes  dames  i  en  forte  que 
celles  avec  lefquelles  on  doit  jouer  ,  foicnt 
dans  le  coin  ,  à  la  gauche  de  celui  contre 
lequel  on  joue,  de  même  les  (iennes 
dans  ]§  coin  de  votre  côté.  Se  à  votre 
gauche. 

Il  eft  nécelïàire  que  le  tri<Sbrac  foit 
garni  de  i  y  dames  de  chaque  couleur  , 
de  deux  cornets  Se  de  dés.  On  ne  joue 
qu'avec  deux  ,    chacun  fe    fervant  ;    on 
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du  repertier  le  même  nom  qu*elle$  ottt 
dans  le  tridlrac.  Les  deux  as ,  par  exem- 
ple ,  fe  nomment  ambei^s  j  les  deux  qua- 
tre ,  carmes ,  Sec. 

Les  dés  doivent  être  joués  de  manière 
qu'ils  touchent  la  bande  de  l'adverfaire. 
Le  dé  eft  bon  par-tout  dans  le  tridrac  , 
excepté  lorfque  les  deux  dés  font  l'un  fur 
l'autre  ou  fur  le  bord  du  tridrac ,  ou  quand 
ils  font  dreifés  l'un  contre  l'autre  ,  en- 
forte  que  tous  deux  ne  foient  point  fur 
leurs  cubes.  Le  dé  eft  bon  fur  le  tas  ou 
la  pile  des  dames ,  fur  une  ou  deux  da- 
mes ,  pourvu  qu'il  foit  fur  fon  cub2  , 
enforte  qu'il  puiCTe  porter  l'autre  dé.  Le 
dé  qui  eft  en  l'air  ,  ou  qui  pofe  un  peu 
fur  une  dame ,  étant  foutenu  par  la  bande 
du  triétrac  contre  laquelle  il  appuie ,  ou 
contre  la  pille  de  bois  ,  ne  vaut  rien.  On 
peut  voir  s'il  eft  en  l'air  ou  non  ,  en  ti- 
rant doucement  la  table  ou  la  dame  fous 
laquelle  il  eft.  S'il  tombe ,  c'eft  une  preuve 
qu'il  étoit  en  l'air,  par  conféquent  le 
coup  n'eft  pas  bon. 

On  peut  rompre  le  dé  de  fon  homme  ^ 
quand  on  appréhende  quelque  coup ,  à 
moins  qu'on  ne  foit  convenu  autrement  ; 
alors  on  encourt  la  peine  marquée  ,  Sc 
outre  cette  amende  ,  celui  à  qui  on  a 
rompu  les  dés  ,  peut  jouer  tel  nombre 
qu'il   veut. 

Quand  on  commence  la  partie  ,  on  ne 
peut  faire  aucune  ci^t ,  c'eft-à-dire,  met- 
tre deux  ou  plufieurs  dames  accouplées 
Tune  fur  l'autre  dans  les  deux  tables  du 
tridrac  qui  font  du  côté  du  tas  des  dames 
de  celui  qui  joue. 

Il  y  a  deux  chofes  à  remarquer  :  la  pre- 
mière qu'il  faut  faire  aller  fes  dames  qui 
font  empilées  &  à  la  gauche  de  celui  contre 
qui  Ton  joue ,  jufqu'au  coin  qui  eft  à  fa 
droite.  Enfuite  vous  les  paflez  fur  les  la- 
mes qui  font  de  votre  côté  à  votre  gau- 
che. Se  les  faites  aller  jufqu'à  votre  droite» 
ne  peut  jouer  que  deux  enfemble  ;  l'on  La  féconde  chofe  qui  eft  befoin  de  favoir,^ 
j)réfente  le  dé  à  celui  contre  lequel  on  c'eft  que  les  doublets  fe  jou^t  double- 
joue  pour  voir  à  qui  amènera  le  plus  gros  i  ment ,  c'eft-à-dire  ,  que  l'on  jdue  deux 
point  pour  commencer.  fois  le  nombre  que  l'on  a  fait ,  foit  avec 

Il  faut  toujours  nommer  le  plus  gros    une  feule  dame>  foit  avec  plufieurs. 
nombre ,   comme  fix   quatre  ,  quatre    Se        II  arrive  fouvent  que  Ton  ne  peut  pas 
as ,    trois  Se  deux.    Les  différentes  com-    jouer  tous  les  nombres  que  l'on  a  amenés.. 
jjiiiaifQai  des  dés  retiennent  dam  le  jeu  \  Par  exemple  >  lorfque  du  preflaiei  coup 
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l'on  fàir  fonncT ,  on  n'en  peut  jouer  qu'un  ,  t  e!l  revêtu  de  maçonnerie  ,  lorfque  le  re»-/- 
'on  ne  peut  mettre  fur    tement  eft  de  maçonnerie  \  &  Ton  dit  qu  il 


peut 
fon  tas 


es  lames  du  côté  de  Ton  tas  de  bois 
qu'une  feule  dame  ,  &  que  l'on  ne  peut 
jouer  tout  d'une  dame  ,  à  caufe  que  le 
paflagc  fe  trouve  fermé  par  le  tas  de  bois 
de  ceiui  contre  qui  l'on  joue  ;  l'on  eft 
quelquefois  auflî  oblige  de  palier  fes 
dames  de  ion  coté  ,  lorfqu'après  avoir 
joué  un  ou  deux  coups  ,  on  fait  un  gros 
doublet  que  l'on  ne  fauroit  jouer  du  côté 
où  eft  fon  bois  5c  pile  de  dames  :  c'eft  ce 
qu'il  faut  éviter  avec  foin  ,  &  donner  , 
autant  qu'on  pourra  ,  tous  les  grands 
doublets  j  comme  terne  ,  carme  ,  quine 
ou  fonnez  ,  afin  de  pouvoir  ,  fans  gâter 
fon  jeu  ,  les  jouer  ,  s'ils  viennent.  Quoi- 
qu'on ait  dit  qu'on  ne  peut  mettre  qu'une 
leule  d.ime  fur  les  lames  ou  flèches  du  coté 
de  fon  tas ,  il  y  a  cependant  une  flèche 
fur  laquelle  on  en  peut  mettre  tant  que 
Von  veut.    Voyei  Tête. 

Quand  on  a  mené  de  la  gauche  de  fon 
homme  à  fa  droite  une  partie  de  fes  da- 
mes ,  &  que  votre  tête  eft  bien  garnie  , 
il  faut  alors  cafer  du  côté  de  la  pile  de 
bois  de  celui  contre  qui  Ton  joue  ,  ou 
furcafer  ,  quand  on  ne  peut  point  caler, 
ou  bien  pafler  toujours  des  dames  de 
votre  tas  à  votre  tête.  Vbye:^  Surca- 
ser. 

Quand  un  joueur  a  plus  de  dames  à  ren- 
trer qu'il  n'en  a  de  rentrées  par  les  palïàges , 
il  perd  la  partie  double  ;  ôc  quand  on  joue 
le  double  ,  celui  qui  eft  double  ,  perd  le 
double  de  ce  qu'on  a  joué. 

REVESTIAIRE  ,  f..  m.  C  terme  été- 
gl.'Jè.JceUlc  lieu  où  les  eccléfîaftiques  vont 
prendre  leurs  habits  facerdotaux  ,  leurs 
chappes  ,  &  les  autres  ornemens  avec 
lefquels  ils  célèbrent  l'office  divin.  Le  mot 
rcvejiiaire  fe  dit  aufli  d'une  certaine  fom- 
me  que  chaque  religieux  prend  dans  cer- 
taines communautés  pour  fon  entretien 
d'habits  ,  de  linges  ,  ùc.  On  eftime  géné- 
ralement le  revijiiaire  à  cent ,  ou  cent  vingt 
livres  par  an.  (^D.  J.) 

REVÊTEMENT  le  ,  (  Fortifie.  )  eft 
une  efpece  de  mur  de  maçonnerie  ou  de 
gazon  ,  qui  foutient  les  terr  s  du  remp.;rt 
du  côté  de  la  campagne.  Voye^  Rem- 
part. On  dit  que  le  rempart  aune  place 


eft  ga-^nné ,   lorfque  le  revêtement  eft  de 
gazon.    Fôje^  Gazon.    Pour  que  le  revê- 
tement foutienne   plus  aifément  la  poujfécr 
des  terres  du  rempart  vers  if  folié  ,  on  le 
fait  en  talud.    Voye[  Talud.    Le    taltrd 
forme  une  efpece  d'efcarpement  ,  qui  fait 
donner  au  coté  extérieur  du  revêtement  » 
le   nom  à'efcarpe.    Fbye[  Escarpe.    L'é- 
paifteur  du    rei'êtemcnt  de  maçonnerie  au 
cordon  eft  ordinairement  de  cinq  pies.  On 
lui  donne  pour  talud  la  cinquième  ou  la 
fixieme  partie  de  fa  hauteur  ,  à  compter 
depuis  le  cordon  jufqu'au  fond  du  folié, 
Lorlque   le   revêtement  eft  de  gazon  ,   le 
talud  eft   les  deux  tiers    de    fa    hauteur, 
M.  le  maréchal  de  Vauban  a  donné  une 
table  qu'on  trouve  dans  la  fcience  des  In- 
génieurs de  M.  Bélidor  ,  dans  laquelle  il 
détermine  lepaiireur  du  revêtement  &  fes 
différens    taluds  ,    depuis   la  hauteur    de 
10  pies  jufqu'à  celle  de  8e.    Mais  quoi- 
qu'elle ait  été  éprouvée  fur  plus  de  500000 
toi  fes  cubes  de    maçonnerie  ,    bâties   a    l£0 
places  fortifiées  par  les    ordres  de  Louis  U 
Grand  y  comme  les   mefures  qu'elle  con- 
tient ne  font  établies  fur  aucun  principe  de 
théorie  ,  elles   ont   depuis  été   examinées^ 
par  meilleurs  Couplet  ôc  Bélidor.  Le  pre- 
mier a  traité  cette   matière  dans  les  mé- 
moires de  l*académie  royale  des  Sciences  » 
années  17x6  ,   1717  ,  &    17^8  ,  &  il  y  a 
joint  des  tables  dans  lefquclles  cqs  mefures 
le     trouvent     exactement    détermhiées  , 
fuivant  les  différens  taluds  que  les  terres 
peuvent    prendre  ;    &:    le    (ëcond   (  M. 
Belidor  )   a    donné   dans    le    livre   de   la 
fcience  des  Ingénieurs  ,  des  tables  que  ceux 
qui  font  chargés  de  la  conftruction  cfFc- 
tive  des  fortilications  ,  doivent  confulter  : 
toutes    ces   tables    fixent    aulTi   les  diffé- 
rentes dimenfions  des  contrcforcs.   Voye^ 
Contrefort.     Le    rempart    n'cft   qucl- 
quet-ois  revêtu  de  mâçonneri   ^ue  depuis 
le  fond   du    folle   julqu'au  niveau   de  la 
camp.igne  \  alors  on  dit   qu'/7  eft  à  demi- 
revêtement.       Voye^    Demi-revete- 
M  E  N  T. 

On  fait  quelquefois  des  efpeces  de  revé- 
temcns  de  faucift.s  &  de  fafcines  ;  lorf^ 
qu'ils  font  bi.n  faits  ,  ils  peuvent  dunef 

M  z 
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trois  ou  quatre  ans.  On  s'en  fert  or^îinai- 
xement  pour  réparer  les  brèches  d'une 
place  après  un  fiége  ,  en  attendant  qu'on 
ait  le  temps  ou  la  commodité  de  rétablir 
les  parties  ^truites  dans  leuî  premier 
ccat.  CQ) 

Revêtement  des  tePvRFS  ,  C  Ar- 
ckit.  )  appui  de  maçonnerie  qu'on  donne 
•à  dci  terres  pour  les  empêcher  de  s'é- 
bouler. 

Si  l'on  élevé  àts  terres  ,  comme  pour 
faire  une  chauffée  ,  une  digue,  un  rem- 
part ,  ces  terres  que  je  fuppofe  qui  au- 
Tcn:  la  figure  d'un  parallélépipède  ,  ne 
fe  'butiendront  point  en  cet  état  ,  mais 
«'ébouleront  ;  deforte  que  leur  quatre 
côtés  verticaux  pofés  fur  le  plan  horizon- 
tal ,  &  qui  étoient  des  parallélogrammes , 
deviendront  de  figure  triangulaire  ,  ou 
à- peu-près  ,  parce  que  la  pelanteur  des 
terres  ,  jointe  à  la  facilité  qu'avoiem  leurs 
parties  à  rouler  les  unes  lur  les  autres  , 
les  a  obligées  à  fe  faire  une  bafe  plus 
large  que  celle  du  parallélépipède  primi- 
tif; pour  empêcher  cet  effet ,  on  les  fou- 
tient  par  des  rtvêtemcns  qui  font  ordinai- 
rement de  maçonnerie. 

Comme  c'eft  par  une  certaine  force 
que  les  terres  élevées  en  parallélépipède 
clargiirent  leur  bafe  ,  il  faut  que  cette 
/orce  qu'on  appelle  kur  poujfée  ,  loit  com- 
battue &  réprimée  par  celle  du  revête- 
ment ,  qui  par  conféquent  ,  doit  être  du- 
moins  égale.  Pour  procéder  par  règle  à 
la  conftru6tion  d'un  revêtement  -,  il  fau- 
droit  avoir  terminé  cette  égalité  ,  ou 
cet  équilibre  ■■,  mais  jufqu'ici  ,  on  n'a  point 
eu  cette  connoiffance  dans  la  pratique  de 
l'Architecture  ,  &  l'on  s'eft  conduit  afïèz 
au  hazard. 

Nous  avons  trois  auteurs  françois  qui 
ont  écrit  fur  cette  matière  ;  M.  BuUet , 
membre  de  l'académie  d'Aichitedure  ; 
M.  Gautier  architedie  ,  &  finalement 
M  Couplet..  Ce  dernier  a  démontré  par 
la  Géométrie  les  règles  qu'il  faut  obier- 
ver  dans  les  épaitfeurs  6c  les  taluds  qu'on 
doit  donner  aux  nvétsmcns  ,  pour  qu'ils 
puiflent  réiifter  à  la  poufl'ée  des  terres 
qu'ils  ont  à  foutenir.  Voye:;^  les  favans 
mémoires  qu'il  a  donnés  à  ce  {ujet  dans  le 
recueil  de  l'académie j des  Sciences,  années  ^ 
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171^  ,  1717  fr  1718  -,  ils  4ie  (ont  pas 
fufceptibles  detre  extraits  dans  cet  ou- 
vrage. 

Aux  démonftrations  géométriques  de  ce 
fivant  académicien  ,  M.  de  Réaumur  a 
joint  dans  le  même  recueil  de  l'académie 
des  Sciences  ,  annh  îj^o  »  une  confi  dé- 
ration  phyfîque  fur  la  nature  des  terres 
qui  tendent  à  s'ébouler  malgré  les  rêvé- 
terriens  les  plus  ingénieux. 

Des  terres  coupées  à  plomb  s'éboulent 
fi  peu  5  qu'à  peine  s'en  détach^-t-il  quel- 
ques bottées  en  tout  un  an  >  &  même 
cette  petite  quantité  feroit  encore  plus 
petite  ,  fi  les  premières  parcelles  avoient 
été  foutenues  ,  &  ne  fulfcnt  pas  tombées  v 
car  ce  n'eft  ordinairement  que  leur  chute 
qui  a  entraîné  celle  des  fécondes.  Un  mur 
n'a  donc  pas  beaucoup  de  peine  à  foutenir 
ces  terres  ,  fi  on  n'y  confidere  que  l'ef- 
fort qu'elles  font  pour  s'ébouler  j  mais 
elles  en  ont  un  beaucoup  plus  grand  ,  8c 
très- violent  ;  c'eft  celui  qu'elles  font  pour 
s'étendre  ,  lorfqu'elles  fiant  bien  imbibées 
d'eau  ,  &  c'eft  à  quoi  le  mur  de  revétt'- 
ment  doit  s'oppofiîr. 

Il  eft  vrai  que  cette  tendance  des  terres 
à  s'étendre  ,  doit  agir  en  tous  fens ,  ver- 
ticalement aulïi  -  bien  qu'horizontalement , 
<Sc  que  le  mur  ne  s'oppofe  qu'à  l'adiion 
horizontale  \  mais  il  feut  obfi^rvcr  que  la 
tendance  verticale  n'ayant  pas  la  librné 
d'agir ,  du  moins  dans  toutes  les  couches 
inférieures  de  terres  prelfées  par  le  poids- 
des  fupérirures  ,  toute  la  tendance  verti- 
cale fe  tourne  en  horizontale  ,  tant  que 
la  difficulté  de  foulever  les  couches  fupé- 
rieures  eft  plus  grande  que  celle  de  forcer 
le  mur  ,  &  cela  peut  aller  ,  &:  va  eftedi- 
vement  fiart  loin. 

On  a  obfervé  qu^'unc  terre  qui  a  très- 
peu  de  hauteur  ,  ne  laiife  pas  de  s'étendre 
beaucoup  davantage  dans  le  fens  horizontal , 
&  que  la  force  qu'elle  a  pour  s'étendre  en 
ce  Icns  là  ,  eft  beaucoup  plus  grande  que 
tout  fon  poids  ,  &  par  conféquent  que 
la  force  dont  elle  auroit  befoin  pour  s'é^ 
tendre  autant  dans  le  fens  vertical. 

Plus  les  terres  auront  de  facilité  de  s'im- 
biber d'eau  ,  plus  elles  auront  de  pouftôe 
contre  un  mur  de  revêiemtnt  \  des  fables 
n'en  auroicnt  aucune  à  cet  égard  \  &  par 
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cette  raifon  ,    M.   de  Réaumar  propofe  ?      RevêùJ^emcnt  de  lignes ,  dans  la  coutume 
pour  remède  à  rinconvénient  dont  il  s'agit ,  j  de  Lorraine  ,    eft  la   tranfmifïîon   qui    fe 


de  mêler  exprès  des  gravois  dans  les  terres 
qui  ne  feroient  pas  naturellement  aflèz 
fablonneufes.  Non  -  feulement  les  gravois 
ou  les  fables  ne  s'imbiberont  pas  d'eau, 
mais  ils  lailleront  des  Interftices  qui  fe-, 
ront  des  efpeces  de  retraites  ménagées 
à  la  terre  qui  fe  renflera  j  moyen- 
nant quoi  elle  n'agira  pas  contre  le  mur. 

REVÊTIR,  V.  aft.  {Gram.)  donner 
un  vêtement  ;  c'eft  un  gueux  que  j'ai  re\'é- 
tu.  Il  fe  prend  au  figuré  ;  il  s'eft  montré 
nvétu  de  toute  fa  gloire  j  on  revêtit  tous 
les  jours  les  adlions  les  plus  attroces ,  des 
beaux  noms  de  ^ele  pour  la  religion  & 
d'amour  de  la  vérité  ;  je  l'ai  revêtu  de 
toute  mon  autorité  ;  il  l'a  revêtu  de  la 
plus  grande  partie  de  fes  biens  par  une 
donation  unique  qui  dépouille  fes  vrais 
héritiers  ;  cet  a6te  eft  -  il  revêtu  de  toutes 
fes  formes  î  II  faut  revêtir  cet  endroit 
d'un  mur  ;  il  faut  revêtir  ce  mur  de  plâtre  ; 
il  faut  revêtir  ce  modèle  de  cire ,  ùc.  Voyc^ 
Vêtir   &  Vêtement. 

Revêtir  ,  {Architecl.  )  c'eft  en  maçonne- 
rie fortifier  l'efcarpe  &  la  contrefcarpe  d'un 
fofle  ,  avec  un  mur  de  pierre  ou  de  moi- 
Ion,  C'eft  aulîi  faire  un  mu^  à  une  ter- 
rafle  5  pour  en  foutenir  les  terres  5  ce  qui 
s'appelle  auffi  faire  un  revêtement.. 

En  charpenterie  ,  revêtir  fignifie  peupler 
de  poteaux  une  cloizon  ou  un  pan  de  bois  ; 
en  menuiferie  ,  couvrir  un  mur  d'un  lam- 
bris qu'on  appelle  lambris  de  rex'êtement. 
Dictionnaire  £ Architeclure.  (  D.  J.) 


fait  par  fuccclTion  des  propres  aux  plus 
lîroches  parens  du  côté  &:  ligne  d'où  ils 
iont  venus,  ^oyc^  b  gloff.ire  de  M,  de 
Lauricrc  ,  au  mot  rcvêtiffem^nt.  {A) 

REUILLY,  i^Gkg.  moJ.)  petite  ville 
de  France  ,  dans  le  Berri  ,  fur  l'Arnon , 
à  6  Ueues  de  Bourges ,  à  3  d'Ilfoudun  , 
&  à  4  de  Va  tan.  Il  y  a  un  hôtel-Dieu 
nouvellement  établi  \  la  taille  y  eft  per- 
(onnelle  ,  mais  les  habitans  font  fort  pau- 
vres. {D.   J.) 

RE  VIN,  (  Géog.moâ.)  petite  ville  de 
France  ,  aux  frontières  du  Haihaut  &  de 
la  Champ.igne  ,  fur  la  Meufe  au  dcflbus 
de  Charleville  ;  elle  appartient  à  la  France 
depuis  1679.  ^ong.  12.  19.  30.  Z<2r.  46.  57. 
(D.  J.) 

REVIQUER,  v.  a6t.  (  Foulerie .^  zyk 
fùre  pafier  les  étoffes  de  laine  par  la  fôu- 
lerie  ,  ou  fimplement  les  laver  à  la  ri- 
vière pour  les  nettoyer  &  dégorger  de  ce 
qu'elles  ont  trop  pris  de  teinture ,  afin 
qu'elles  ne  puifiènt  barbouiller  :  les  ou- 
vriers employés  à  reviquer  s'appellent  r/- 
viqueurs.  Savary.  (  D.  J.  ) 
^  REVIREMENT  ,  f.  m.  (  Marine.  ) 
c'eft  le  changement  de  route  ou  de  bor- 
dée ,  lorfquc  le  gouvernail  eft  pouffé  à  bas- 
bord  OH  à  ftribord  ,  afin  de  courir  fur  un 
autre  air  de  vent  que  celui  fur  lequel  le  vaif- 
feau  a  déjà  couru  quelque  temps. 

Revirement  par   la    tête  ,    revirement  par 
le  mouvement  d'i 


la  queue  ,  eft  le  mouvement  d  une  armée 
ou  d'une  efcadre  qui  eft  fous  voiles,  lorf- 
qu'elle  veut  changer  de  bord ,  en  commen- 
Revetir  5  (Jardin.  )  c'eft  garnir  de  ga-    çant  par  la  tête  ou  par  la  queue  de  l'armée, 

zon  un  glacis  droit  ou  circulaire  ,  ou  pali^cr    Voye-^  Evolutions. 

de  charmiUe ,  de  filarin  ,  d'ifs ,  S'c.  un  mur  |      Revirement  ,  s'emploie  aulîî  en  finance 


de  clôture  oa  de  terraiTe  pour  le  couvrir. 
(  D.  J.) 

REVÊTISSEMENT  ,  C  m.  (  Jurifprud.  ) 
en  matière  féodale  ,  eft  lorfque  le  fei- 
gneur  reçoit  le  vaftal  en  foi  ai  hom- 
mage ;  &  par  ce  moyen  lui  domie  l'ii]- 
velHture  du  fief. 

Ri  vêtijfement ,  dans  quelques  coutumes , 
eft  le  don  mutuel  &  égal  qui  fe  fait  entre 
deux  conjoints  par  mariage  ,  par  le  moyen 
duquel  ils  fc  rcvêtiffcnt  mutuellement  de 
leurs  biens. 


&  C0i!imercc  i  on  dit  revirement  de  parties  ; 
c'eft  une  manière  d'acquitter  une  chofe  par 
une  autre ,  de  s'acquitter  vers  une  per- 
fonne  par  une  féconde. 

RE  VIRER  ,  V.  n.  (Marine.)  c'eft 
tourner  le  vaifleau  pour  lui  faire  clianger 
de    route,    Voye-;^    Manège    du    na-- 

VIRE, 

Revircr  dans  les  eaux  d'un  vaiffcau  > 
c'eft  changer  de  bord  derrière  un  vai'- 
'eau  ,  enforte  qu'on  court  le  même  rumb 
ie  vent  en  le  fuivant. 


y 
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Révérer  de  Bord  dans  les  eaux  d*un.  vaif- 
fcna  ,  c'eft  changer  de  bord  dans  Tendroit 
où  un  autre  vaiilèau  doit  palFcr. 

PvÉVÎSER  ,  V.  a6à.  (  Gram,  )  voir  ,  exa- 
ininer  de  nouveau. 

RÉVISEUR,  f.  m.  (  Chancroh.  )  ofn- 
cier  de  la  chancellerie  romiine  pour  les 
matières  bénéficiales  ou  matrimoniales. 
U  y  a  dans  la  chaiîcellerie  de  la  cour  de 
Rome  plufieurs  officiers  appelles  révif.urs. 
jils  met'X-nt  au  bas  des  iupliques  expc- 
diantur  Vitterce ,  lorsqu'il  faut  prendre  des 
bulles  ;  &:  un  grand  C  ,  qu;ind  la  ma- 
tière eft  fujctie  à  componendc.  Après 
avoir  revu  &  corrigé  la  fupplique  ils  y 
mettent  la  première  lettre  de  leur  nom, 
tout  au  bas  de  la  marge  du  côté  gauche. 
Entre  ces  rhifeurs ,  l'un  cft  appelle 
rci'ifeur  pcr  obitum  ;  il  dépend  du  dataire , 
il  a  la  charge  de  toutes  les  vacances  per 
o!\tum  in  pàtriâ  obcdientrœ  j  il  eft  au  (fi 
chargé  du  foin  des  fuppliques  par  démif- 
■  jdon  ,  par  pri Nation  èc  autres  ,  en  pays 
d'obédience ,  &  des  pcniions  impofées 
fur  les  bénéfices  vacans  en  faveur  des  mi- 
niilres  ôz  autres  prélats  courtifans  du  palais 
apoftolique.  L'autre  s'appelle  révifeur  des 
mctrimonialcs  ;  il  dépend  au  (fi  de  la  da- 
tent ,  &:  ne  fe  me  le  que  des  matières  matri- 
moniales. (  D.  J.  ) 

PvÉVlSION  ,  (  Jurifprud.  )  eft   un  nou- 
vel examen  que  l'on  fait  de  quelque  affaire 
pour  connoitre  s'il  n'y  a  point  eu   erreur,  j 
&  pour  la  réformer. 

Kévifion  d'un  compte  ,  eft  une  nouvelle 
vérification  que  l'on  en  fiit  ;  la  révifion 
finale  eft  loriqu'après  des  débats  fournis 
lors  du  premier  examen  que  l'on  a  fait  du 
compte  ,  on  en  réforme  les  articles  fui- 
vant  les  jugemens  qui  font  intervenus  ,  fur 
les  débats ,  pour  procéder  enfuite  à  un  cal- 
cul jufte  ,  &  à  la  clôture  du  compte.  (A) 

RÉVISION  ,  en  matière  civile ,  eft  une 
▼oie  de  droit  ufitée  en  certain  pays  ,  au 
lieu  de  la  requête  civile  ;  les  révifions  ont 
été  en  ufage  au    parlement  de  Betançon  , 

J'ufqu'à  l'édit  du  mois  d'Août  1691,  qui 
es  a  abolies.  Elles  font  encore  en  ufage 
'pn  Hollande  &  autre  pays  qui  eft  fous  la 
domination  des  ducs  de  Bourgogne.  (A) 
Revision  en  matière  criminelle  ,  eft 
lyi  nou-vejl  cxaioeii  d'un  procès  qui  avoir  j 
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été  juge  en  dernier  reffbrt  ;  c  eft  à  -  peu- 
près  la  même  chofe  que  la  requête  civile  , 
ou  plutôt  que  la  voi:  de  caffation  en  ma- 
tière civile  i  il  y  a  néanmoins  cette  diffé- 
rence entre  la  ré>>ifi)n  &  la  requête  civile, 
que  dans  celle  -  ci  les  iuges  ne  peuvenc 
d'abord  juger  que  le  refcindant ,  c'cft  -  à- 
dire  la  forme  &:  non  le  refcifoirs  qui  eu: 
le  fond  ,  &  par  .la  voie  de  caffation  les 
arrêts  ne  font  point  retradés  ,*  à  moins 
qu'il  n'y  ait  des  moyens  de  forme  ,  au 
lieu  que  dans  la  révifion  les  juges  peu- 
vent revoir  le  procès  au  fond  ,  &  ab- 
foudre  l'accufé  en  entérinant  les  lettres 
de  rcfcifion  par  le  feul  mérite  du  fond, 
quand  il  n'y  auroit  pas  de  moyen  en  U 
forme. 

Oï\  ne  peut  procéder  à  la  révifion  d'un 
procès  fans  lettres  du  prince  expédiées  en 
la  grande  chancellerie  ;  celai  qui  veut  obte- 
nir de  telles  lettres ,  doit  préfenter  fa 
requête  au  confeil  oii  elle  eft  rapportée  ', 
&  enluite  ,  fi  le  confeil  le  juge  à  pro- 
pos ,  elle  eft  renvoyée  aux  requêtes  de 
l'hôtel  pour  avoir  l'avis  des  maîtres  des 
requêtes  ,  dont  le  rapport  fe  fait  auffi  au 
confeil  ,  &  fur  le  tout  on  décide  fi  les  let- 
tres doivent  être  expédiées  ;  en  général 
on  en  accorde  rarement.  L'amiral  Chabor  , 
qui  avoir  été  condamné  par  des  commi{^ 
faires,  obtint  des  lettres  de  révifion  ,  & 
par  un  arrêt  de  révfim  rendu  au  parle- 
ment,  en  IJ41  ,  en  préfence  de  Fran- 
çois I ,  il  fac  abfous.  f^oye-^  ordonnance 
de  1670.  tit.  16.  &  les  mots  Cassa- 
tion ,  Requête  CIVILE.  {A) 

Révision,  eft  auffi  un  droit  que  les 
procureurs  ont  pour  revoir  &  lire  les  écri- 
tures des  avocats  ;  ce  droit  qui  leur  a  été 
accordé  moyennant  finance  ,  a  été  établi 
fous  prétexte  que  le  procureur  devant 
conduire  toute  l'aff^aire  ,  doit  lire  les  écri- 
tures ,  des  avocats  pour  fe  mettre  au  fait 
de  ce  qu'elles  contiennent  ,  Se  voir  ce 
qu'il  peut  y  avoir  à  faire  en  conféquence. 
{AJ^ 

Révision  ,  C  Fabrique  des  armes.  ) 
dans  les  manufactures  d'armes  établie» 
pour  le  fervice  du  roi ,  eft  le  lieu  où  des 
ouvriers  de  choix  &  de  confiance  exami- 
nent les  canons  ».!es  armes  des  troupes, 
vérifient  leurs  proportions  ,  Se    s'affurent 
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qu'ils  n*ont  point  de  défaut  intérieur  ni 
extérieur.  Après  Texamen  le  plus  fcrupu- 
leux  ,  on  polit  &  adoucit  les  canons  à  la 
lime  douce  &  à  l'huile  ,  &  on  les  dépofc 
dans  une  falle  balTe  &  humide  après  les 
avoir  bien  eflliyés.  Ils  y  reftent  un  mois  : 
s'il  y  a  quelque  partie  mal  foudée  ,  quel- 
que fente  même  fuperficielîe  ,  la  rouille 
manifefte  ces  défauts.  On  les  vifite  de 
nouveau  après  un  mois  de  féjour ,  dans 
cette  falle  ,  en  préfence  des  officiers  pré- 
pofés  par  le  roi ,  pour  veiller  à  cette  im- 
portante partie  du  fervice  :  c'eft  un  con- 
trôleur des  armes  qui  fait  cette  vifite.  Les 
canons  défedueux  y  font  rebutés  ,  &  ceux 
qui  paroiflent  d'un  fervice  fur  ,  font  reçus 
définitivement  pour  le  compte  du  roi.  La 
révifion  fuit  l'épreuve  des  canons  ,  &  eft 
elle-même  une  nouvelle  épreuve.  Voyc[ 
Épreuve  (Fabrique  des  armes.) 

REVISITER  ,  V.  ad.  (  Gram.  )  c'eft 
vifiter  de  nouveau.  On  revljîte  des  mar- 
chandifes  j  on  revifite  des  maga  fin  s  ;  on 
rcvifite  un  malade.  Voye-^  Visite  6" 
Visiter. 

REVIVIFIC  ATION  ,  (  Ckymie.  )  le 
changement  défigné  par  ce  mot  ,  efl  pro- 
pre au  mercure.  On  dit  que  cette  fubf- 
tance  métallique  eft  revivifiée  ,  lorfqu'on 
la  dégage  d'une  combinaifon  dans  laquelle 
elle  a  voit  perdu  fa  fluidité  naturelle  ou 
ordinaire.  Du  mercure  revivifié  du  cinna- 
bre  ,  eft  du  mercure  féparé  du  foufre 
commun  avec  lequel  il  étoit  combiné  pour 
conftituer  le  cinnabrc  qui  eft  un  corps 
confiftant  ,  à  l'aide  d'un  précipitant  «Se 
d'un  degré  de  feu  convenable  j  le  mercure 
revivifié  du  fublimé  corrofîf,  eft  le  mer- 
cure féparé  de  l'acide  marin  par  les  mê- 
mes moyens.  Voye-^  Mercure.  Comme 
les  chofes  très -utiles  ne  font  jamais  dé- 
placées ,  j'obferverai  ici  ,  quoique  cette 
réflexion  appartienne  proprement  à  l'ar- 
ticle Mercure  ,  que  celui  qu'on  revi- 
vifie du  fublimé  corrofîf  ,  ne  peut  qu'ê- 
tre ,  &  eft  en  effet  très -pur  i  cette  aHTer- 
tion  pofirive  (  fî  cepehdant  un  paradoxe 
aufïi  étrange  peut  entfer  dans  la  tête  d'un 
médecin  peu  inftruit  )  pourra  prémunir 
contre  l'idée  du  poifon  ,  que  j'ai  vu  plus 
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REVIVRE  ,  V.  n.  (  Gram.  )  retourner 
à  la  vie  ;  fi  les  hommes  pouvoient  revi- 
vre avec  l'expérience  qu'ils  ont  en  mou- 
rant 5  il  y  en  a  peu  qui  ne  fe  conduifi fient 
autrement  j  cette  odeur  me  ranime  &  me 
fait  revivre  ;  les  pères  fe  voyent  revivre 
dans  leurs  enfans  ;  on  ne  fait  que  renou- 
veller  &  faire  revivre  d'anciennes  folies  >. 
je  fens  revivre  mon  amitié  pour  lui. 

Revivre  >  (Jurifprud.)  eft  le  nom  que 
l'on  donne  dans  quelques  coutumes  à  ce  que 
l'an  appelle  communément  regain  ,  c'eft - 
à-dire  la  féconde  herbe  qu'un  pré  poufïc 
dans  la  même  année.  {A) 

Revivre  au  jeu  de  la  tontine  ,  c'eft  re- 
venir au  jeu  par  le  moyen  des  jettons  que 
les  voifins  du  joueur  lui  donnent  pour 
les  as  qu'on  leur  tourne  >  ceux  qui  revi- 
vent de  cette  forte ,  rentrent  au  jeu ,  mê- 
lent ,  &  jouent  de  nouveau. 

R  É  U  N I  O  N  ,  (  Gram.  &  Jurifprud.  > 
eft  l'adion  de  rejoindre  deux  chofes  en- 
femble  ,  comme  quand  on  réunit  au  do- 
maine du  roi  quelque  héritage  ou  droit 
qui  en  avoir  été  démembré,  foje^  Do- 
maine   y      DÉMEMBREMENT     &     UnION. 

RÉUNION  ,  f.  f.  terme  de  Chirurgie  ; 
adtion  par  laquelle  on  unit  &  maintient 
les  lèvres  d'une  plaie  rapprochées  l'une  de 
1  autre,  afin  que  la  nature  puifl'e  les  con- 
folider.  Fbje^  Consolidation. 

La  réunion  s'obtient  par  la  fituation  de 
la  partie ,  par  le  bandage  &  appareil  mé- 
thodiques ,  &  par  la  future  au  moyen  du 
fil  iSc  des  aiguilles  ;  les  premiers  moyens 
font  préférables  aux  futures  ,  lorfqu'ils 
fuffifent ,  &c  l'expéi'ience  a  prouvé  qu'ils 
fuffifoient  prefque  toujours  ,  comme  M. 
Pibrac  ,  dire6beur  de  l'académie  royale  de 
Chirurgie  ,  l'a  prouvé  ,  dans  une  excel- 
lente dilTertation  fur  l'abus  de  futures  , 
publiée  dans  le  ///.  tome  des  mémoires  de 
cette  compagnie. 

Les  plaies  en  long  fe  réuniffent  fort 
aifément  par  le  bandage  unifiant.  Voye:^ 
Incarnatif.  La  fituation  de  la  partie  , 
avec  l'aide  d'un  bandage  ,  fuffit  aux  plaies- 
tranfverfales  de  la  partie  antérieure  du 
cou  ;  on  a  des  exeniples  de  plaies  qui  in- 


d'une  fois  avec  pitié  ,  mais  fans  étonne-  j  téreffoient  la   trachée   artère   prefque  en- 
ment ,  attacher  à  ce  mercure.  C^)  |  tiérement  coupée  >  &:  qui  ont  été  guéii^ 
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par  la  feule  attention  de  tenir  la  tête  pan-  ]  Vont  Ce  fervir  de  la  future  feche  ,  on 
chée  en  dcrant  ,  le  menton  appuyé  fur  .  fait  rafer  les  environs  de  la  plaie  ,  s'ils 
la  partie  fupérieure  de  la  poitrine.  On  ,  font  couverts  de  poils  j  on  lave  la  plaie 
réunira  de  même    les  plaies   tranfverfales    jjour  la  nettoyer    des   ordures  ,   ou   des 


de  la  partie  poftérieure  du  cou  ,  en  tenant 
la  tête  fuflSfamment  renverfée  en  arrière 
par  un  bandage  convenable  qui  fera  le 
divifif    de    la    partie    antérieure.     Foyei 

DlVISIF. 

Les  plaies  tranfverfales  du  tendon  d'A- 
chille feront  réunies  par  le  bandage  &  la 
lltuation  de  la  partie.  Foyci  Rupture  & 
Pantoufle. 

Les  plaies  tranfverfales  de  la  partie  ex- 
térieure du  poignet  ,  avec  ou  fans  léfion 
des  tendons  extenfeurs  ,  peuvent  être  réu- 
nies en  ayant  foin  de  tenir  la  main  ren- 
verfée >  il  y  a  une  machine  fort  utile  pour 
ce  cas.  Voye[  Machine  pour  tenir  la  main 
«tendue. 

Mais  ce  qui  fait  voir  les  grandes  ref- 
fources  de  Tart ,  entre  les  mains  de  ceux 
qui  font  nés  avec  le  génie  propre  à  l'exer- 
cer ,  c'eft  le  bandage  imagnié  depuis  peu 
par  M.  Pibrac  ,  pour  la  réunion  des  plaies 
tranfverfales  de  langue  ;  cette  partie  eft 
fu jette  à  être  coupée  entre  les  dents  , 
dans  des  chûtes  ,  ou  dans  des  attaques 
de  convulfions  épileptiques  ou  autres.  Les 
anciens  recommandoient  la  future  ;  on 
fent  de  quelle  difficulté  il  eft  de  coudre 
la  langue  ;  Tefpece  de  bride  que  M.  ' 
Pibrac  a  inventée  ,  porte  un  petit  fac 
dans  lequel  on  contient  facilement  la 
langue  de  façon  à  obtenir  fans  inconvé- 
nient ,  la  réunion  de  la  plaie  qui  y  a  été 
feite.  Voyei^  la  Planche  ^G,  fig.  z  ,  z  6^ 
5.  Le  détail  des  cures  opérées  par  Taide 
de  ce  bandage  ingénieux  ,  eft  dans  le  /// 
tome  des  mémoires  de  l'académie  royale 
de  chirurgie. 

Les  plaies  obliques  &  tranfverfes  dont 
on  ne  peut  efpérer  la  réunion  par  la  feule 
fituation  de  la  partie  ,  admettent  l'appli- 
cation des  emplâtres  agglutinatifs  grillés  , 
connus  fous  le  nom  de  future  fiche,  '  Voyez 
P/.  20.  fig.  8.  ou  avec  des  languettes  des 
mêmes  emplâtres  ,  fig.  5  ,  6"  ,  7  ;  on  les 
avoit  d'abord  adoptées  pour  les  plaies  du 
vifage  j  mais  le  bon  effet  dont  elles  y  font , 


iimples  caillots  de  fang  qui  s'oppoferoient 
à  la  confolidation  ,  comme  des  corps  étran- 
gers \  de  l'eau  tiède  ,  ou  du  vin  chaud 
luffifent  pour  cette  lotion  \  on  rapproche 
enfuite  les  lèvres  de  la  plaie  ,  on  les  fiit 
contenir  par  un  aide  ,  tandis  qu'on  applique 
les  languettes  enduites  d'emplâtres  de  bé- 
toine  ,  ou  d'André  de  la  Croix. 

Dans  les  cas  où  Ton  croiroit  les  points 
de  future  indifpeniables ,  on  en  diminue- 
roit  le  nombre  ,  en  interpofant  alterna- 
tivement avec  un  point  ,  une  languette 
agglutinative  j  cette  future  mixte  épar- 
gnera de  la  douleur  au  malade  dans  l'o- 
pération ,  &  une  partie  des  accidens  qu'at- 
tirent prefque  toujours  les  points  de 
future. 

Si  un  gonflement  ,  une  éréllpelle  ,  ou 
quelques  éruptions  cutanées  obligeoient 
de  lever  l'emplâtre  agglutinatif  avant  la 
consolidation  parfiite  de  la  plaie  ,  ou  lorf- 
que  la  cicatrice  eft  encore  récente  ,  il  feu- 
droit  avoir  la  précaution  de  le  lever  par 
l'une  de  fes  extrémités  ,  jufqu'auprès  de  la 
divilîon  >  en  appuyant  un  doigt  fur  la  peau 
qui  couvroit  l'emplâtre ,  à  mefure  qu'il  le 
détache  ,  pour  favorifer  fa  féparation  ,  & 
empêcher  les  dilacérations ,  qu'il  pourroit 
occaiionner  par  fon  adhérence  \  on  reprend 
enfuite  l'autre  extrémité  pour  la  conduire 
à  pareille  diftance  de  l'autre  lèvre  de  la 
divifîon  ;  on  détache  le  rcfte  par  de  petits 
mouvemens  oppofés  &  alternatifs  i  faute  de 
prendre  les  mefures  prcfcrites  ,  on  rifque- 
roit  de  déchirer  une  cicatrice  tendre  ,  en 
tirant  l'emplâtre  d'un  bout  à  l'autre  fui- 
vant  la  même  direé^ion. 

Le  rcfte  du  panfement  d'une  plaie  ,  réu- 
nie par  la  fituation  de  la  partie  ,  le  ban- 
dage &  la  future  feche  ,  ne  diffère  point 
du  traitement  ordinaire  des  plaies.  Voye-^ 
Plaie  ù  Su,ture.  (y) 

RÉUNIR  ,  v.  ad.  (  Gramm.  )  rejoin- 
dre ,  rapprocher  ,  remettre   enfemble  ce 
qui   étoit    auparavant    fëparé.    Réunrj^e^^ 
I  vous  par  un  même  repas  ;  les  églifes  qui 
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rfunks  dans  la  même  femme  !  Voy.  RÉx7-  \ 

NION.  . 

REVOCABLE ,  adj.  (Jurifprud.)  figm- 
fie  qui  peut  être  révoqué  •-,  une  donation 
cft  révocable  par  rurrehance  d'enfàns.  Voy. 
Donation  6'  Révocation.  (A) 

RÉVOCATION,  Cf.  (Jurifprud.)  eft 
Tifte  par  lequel  on  en  révoque  un  pré- 
cédent ;  le  prince  révoqua  une  loi ,  lorl- 
qu'il  y  reconnoît  quelqu'inconvénient  \  on 
révoque  une  donation  ,  un  teflamsnt ,  un 
legs  ,  un  procureur,  des  offres  ,  une  dé- 
claration ,  un  contentement.  Voye^  Edit, 
Loi  ,  Ordonnance  ,  Donation  ,  Tes- 
tament ,  Legs  ,  Procureur  ,  Of- 
fres, Déclaration  ,  Consentement. 
(A) 

RÉVOCATOIP.E  ,    adj.   (  Jurifprud J 
fignifie  qui  a  l'effet  de  révoquer.  Ainfî   une  . 
claufe   révocatoirc  ,   eft    celle    qui    a  pour 
objet  de  révoquer  quelqu'ade.   Voy.  RÉ- 
yocABLE  Révocation.  (A) 

REVOIR  ,  V.  ad.  (  Gram.)  voir  de 
nouveau.  Que  j^aurois  de  plaifir  à  revoir  ' 
cette  femme  ,  cet  homme  qui  m'étoient 
fi  chers  !  ne  vous  laflez  point  He  revoir 
votre  ouvrage  *,  c'eft  un  procès  à  revoir  ; 
il  faut  que  l'étalon  revoye  cette  jument, 
Fbye^  les  articles  Vue  &  Voir, 

Revoir  d'un  cerf,  (Vénerie.)  On  en 
revoit  par  le  pié  ,  par  les  fumées ,  par  les 
abattures  ,  par  les  portées  ,  par  les  fou- 
lées ,    par  le  frayoir  &c  par  les  rougeurs. 

REVOLER.  ,  V.  n.  r  Gramm,  )  c  eft 
voler  de  nouveau.  Voye-^  les  articles  Vol 
&  Voler. 

REVOLIN  ,  f.  m.  r  Marine.  )  c'cft 
un  vent  qui  choque  un  vaillèau  par  ré- 
flexion; ce  qui  caufe  de  fâcheux  tourbil- 
lons dont  lés  vailfeaux  (ont  tourmentés, 
foit  qu'ils  fallent  voile  ou  qu'ils  foicnt  à 
l'ancre. 

RÉVOLTE  ,  f.  f.  (Gouvern.  polit.) 
Soulèvement  du  peuple  contre  le  fouve- 
rain.  L'auteur  du  Télémaque  ,  Uv.  XIHy 
vous  en  dira  les  caufes  mieux  que  moi. 

»  Ce  qui  produit  les  révoltes  ,  dit- 
V  il,  c\ft  l'ambition  &  Tinquiécude  des 
M  grands  d'un  état  ,  quand  on  leur  a 
*»  donné  trop  de  licence  ,  Se  qu'on  a 
»  laille  leurs  pallions  s'étendre  (Ims  bor 
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'»  des  petits  qui  vivent  dans  le  luxe  Se 
»  dans  l'wifiveté.  C'eft  la  trop  grande 
"  abondance  d'hommes  adonnés  à  la 
»  guerre  ,  qui  ont  négligé  toutes  les  oc. 
»  cupations  utiles  dans  le  temps  de  la  paix. 
y  Enfin  ,  c'eft  le  défefpoir  des  peuples 
»  m.altraité?  ;  c'eft  la  dureté  ,  la  hau- 
"  teur  des  rois.  Se  leur  mollefte  qui  les 
»»  rend  incapables  de  veiller  fur  tous  les 
»  membres  de  l'état  ,  pour  prévenir  les 
:»  troubles.  Voilà  ce  qui  caufe  les  révnl- 
:«  tes  ,  Se  non  pas  le  pain  qu'on  laifle 
>»  mianger  en  paix  au  laboureur  ,  après 
»  qu'il  l'a  gagné  à  la  lueur  de  fon  vi- 
«   fage. 

»  Le  monarque  contient  fes  fujets  dans 
'»  leur  devoir  ,  en  fe  failant  aimer  d'eux  , 
"  en  ne  relâchant  rien  de  fon  autorité  , 
»  en  puniflant  les  coupables  ,  m.iis  en 
»  foulageant  les  rfialheurcux  ;  enfin  ,  en 
'»  procurant  aux  cnfans  une  bonne  édu- 
»  cation ,  Se  à  tous  une  exacte  difcipline 
"  au  milieu  d'une  vie  fimple  ,  fobre  ,  Sc 
•»  laborieufe  ;  les  peuples  ainfi  traités  , 
»  feront  toujours  très  fidèles  à  leurs  prin- 
»  ces.  ( D.  J.) 

RÉVOLUTION  ,  r.  f.  fignlfie  en  ter-i 
me  de  politique  ,  un  changement  confi- 
dérable  arrivé  dans  le  gouvernement  d'ua- 
état. 

Ce  mot  vient  du  latin  revolvere ,  roulerj 
Il  n'y  a  point  d'écats  qui  n'aient  éré  fujets 
à  plus  ou  moins  de  révolutions.  L'abbé 
de  Vertot  nous  a  donné  deux  ou  crois 
hiftoires  excellentes  des  révolutions  de 
différens  pays  >  favoir  ,  les  révolutions  de 
Suéde  ,  celles  de  la  république  romai- 
ne, &(;. 

RÉVOLUTION  ,  (  Hijî.  mod.  d'Angl.) 
Qiioique  la  Grande-Brer:igne  ait  éprouve 
de  tous  temps  beaucoup  de  révolutions, 
les  Anglois  ont  particulièrement  confacrc 
ce  nom  à  celle  de  1688  ,  où  le  prince 
d'Orange  Guillaume  de  Naflau  ,  monta 
fur  le  trône  à  la  place  de  fon  beau  -  perc 
Jacques  Stward.  La  mauvaife  adminiftra- 
tion  du  roi  Jacques  ,  dit  miîord  Bolin- 
broke  ,  fit  paroître  la  révolution  nécef- 
faire  ,  &  la  rendit  praticable  ;  mais  cette 
mauvaife  adminiftration  ,  auftî-bien  que 
toute  fa  conduite  précédente  ,    provencric 


nés.    C'eft  la   multitude  des  grands  tk:  ^  de  fon  attachement  aveugle  au  pape  Se  aux 
Tome  XXIX,  N 
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principes  dudefpoti'me  ,  dont  aucun  aver- 
tiflt-ment  n'avoir  pu  le  ramener.  Cet  atta- 
chement tiroit  Ton  origine  de  l'exil  de  la 
famille  royale  ',  cet  exil  avoit  Ton  principe 
dans  l'ufurpation  de  Cromwel  ;  &  l'ufur- 
pation  de  Cromwel  avoir  été  occaiîonnée 
par  une  rébellion  précédente  ,  commen- 
cée non  fans  fondement  par  rapport  à  la 
liberté,  mais  fans  aucun  prétexte  valable 
par  rapport  à  la  religion.  CD.  J.) 

RÉVOLUTION  ,  f.  f.  (Belles-Lettres. 
Poéfie.  )  Dans  le  poëme  épique  &  drama- 
tique ,  lorfque  la  fable  eft  implexe  ,  il 
arrive  fur  la  fin  de  l'action  un  événe- 
ment qui  change  la  face  des  chofes  ,  & 
qui  fait  paffer  le  perfonnage  intérefîant 
ou  malheur  à  la  profpérité  ou  de  la  prof- 
péricé  au  malheur  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
révolution. 

L'événement  s'annonce  quelquefois  com- 
me le  terme  du  malheur  ,  &;  il  en  de- 
vient le  comble  5  quelquefois  il  fcmble  en 
être  le  comble  &  il  en  devient  le  terme. 
Dans  Irihs  ,  au  moment  qu'Ai  ;;honfe  fe 
laiflè  fléchir  ,  &  que  Pedre  fe  croit  le 
plus  heureux  des  hommes ,  Inès  fe  trou- 
ve empoifonnée.  Dans  Al^ire  ,  la  mort 
de  Gufman  ,  qui  femble  mener  Alzire  & 
Zamore  au  fupplice  ,  les  unit  &  les  rend 
heureux  ;  c'eft  comme  un  coup  de  vent 
qui  annonçoit  le  naufrrge  &  qui  conduit 
au  port. 

Le  dénouement  le  plus  parfait  elt  celui 
où  l'adion  fe  décide  par  une  révolution 
foudaine  .  qui  porte  le  perfonnage  intéref- 
fant  d'une  extrémité  de  fortune  à  l'autre  : 
tel  ed  celui  de  P^odogune. 

Que  la  réva/ution  décifive  foit  heureufe 
ou  mnlhtureufe  ,  elle  ne  doit  jamais  être 
prévue  par  l'adkeur  intérelTé  ;  &  lojs  même 
qu'il  touche  à  fa  perte  ,  fa  fituation  n'ell 
jamais  fî  touchante  que  lorfqu'il  a  le  ban- 
deau fur  les  yeux. 

Mais  faut-il  que  la  révolution  foit  inat- 
tendue pour  le  fpeéfcateur  î  Non  pas  il 
elle  eft  funelle  i  car  en  la  prévoyant  on 
frémit  d'avance  ,  &  la  terreur  mené  à  la 
pitié.  On  voit  dès  l'ej  portion  d'CS^ipc;, 
que  ce  malheureux  prince  va  fe  convaincre 
d'incefte  Ôc  d^  parricide  ,  éclairer  l'abîme 
où  il  eft  tombé  ,  Se  finir  par  être  en 
Jiorreur  à  la,  nature  5c  à  lui-mcme  ;  Ôc 
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â  chaque  nouvelle  clarté  qui  lui  vient  ^ 
la  terreur  &  la  pitié  redoublent.  Il  n'efV 
donc  pas  toujours  vrai ,  comme  le  croyoit 
Ariftotc  j  que  la  terreur  de  la  pirié  naifl 
fent  de  la  furprife  que  nous  caule  l'événe- 
ment. 

C'eft  lorfque  le  dénouement  eft  heu- 
reux ,  qu'il  ne  doit  être  pour  le  fpedateur 
que  dans  l'ordre  des  poflibles  ,  &  des 
pofïibles  éloignés  ,  dont  les  moyens  font 
inconnus  ,  car  le  perfonnage  en  péril  ceftè 
d'être  à  plai)idre  dès  qu'on  prévoit  fa  dé- 
livrance. Mais  ne  la  prévoit-on  pas  ,  direz- 
vous  ,  quand  on  a  lu  la  tragédie  ,  où 
qu'on  l'a  vu  jouer  une  fois  ?  Le  foin  qu'a 
pris  le  poète  de  cacher  un  dénouement 
heureux  eft  donc  alors  inutile.  Non  ,  (i 
fon  intrigue  eft  bien  tiflue.  Quelque  pré- 
venu qu'on  foit  de  la  manière  dont  tout 
va  fe  réfoudre,  la  marche  de  l'adion  en 
écarte  la  réminifcence  :  l'impreffion  de  ce 
que  l'on  voit  empêche  de  réfléchir  à  ce 
que  l'on  fait  5  &  c'eft  par  ce  prcftige  que 
!es  fp.6tireurs  qui  fe  laiflcnt  toucher  , 
pleurent  vingt  fois  au  même  fpe<^acle  i. 
glaiflr  qijfi  ne  goûtent  jamais  les  vains  rai- 
ionneurs  &  ks  froids  critiques. 

Ceux-ci  portent  à  nos  foeélacles  deux 
principes  oppofés  5  le  fentiment  qui  veut 
être  ému  ,  &  l'efprit  qui  ne  veut  pas 
qu'on  le  trompe.  La  prétention  à  juger 
de  tout  fait  qu'cwi  ne  jouit  de  rien  :  on 
veut  en  même  temps  prévoir  les  fîtuations 
ôc  en  être  furpris  ,  combiner  avec  l'au- 
teur ,  &  s'attendrir  avec  le  peuple  ,  être 
dans  l'iilufion  &  n'y  être  pas.  Les  nou- 
veautés fur -tout  ont  ce  défavantage  , 
qu'on  y  va  moins  en  fpedateur  qu'en 
critique  :  là  cliacun  des  connoifteurs  eft 
comme  double  ,  &  fon  cœur  a  dans  fon 
e'prit  un  incommode  &  ficheux  voifin^ 
Ainfi  le  poëfe  qui  ne  devroit  avoir  que 
l'imagination  à  féduire  ,  a  de  plus  la 
réflexion  à  combattre  &  à  repouftèr. 
C'eft  un  m-ilheur  pour  le  public  lui  mê- 
me ;  mais  de  fon  coté  il  eft  fans  re^ 
mede  :  ce  n'cft  que  du  côté  du  poëte  qu'il 
eft  poffible  d'y  remédier  ,  &c  en  voici  les 
moyens. 

Le  premier  &  le  plus  ficilc  eft  de  ren- 
dre ,  par  un  dénouement  fmefte  ,  le 
padiétique   de    l'événement   indépendant 


éc  la  Turprife 
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le  fécond  de  faire  nattrc 
le  dénouement  ,  s'il  c\\  heureux  ,  du  fond 
des  caraderes  paffionnés ,  &  par -là  fuf- 
ceptibles  dts  mouvemens  contraires. 

Dans  le  premier  cas ,  ce  qui  doit  arriver 
étant  en  ésidence ,  ôc  l'intérêt  n'ayant 
plus  l'inquiétude  pour  aliment  ,  le  poète 
n'a  plus  à  craindre  la  prévoyance  du 
fpectateur.  Mais  comme  le  pathétique 
dépend  abfoîument  de  l'impreflion  réflé- 
chie qui  ,  de  l'ame  de  l'adicur  intéref- 
fant ,  fe  communique  à  la  notre  ,  fi  l'im- 
preffion  n'étoit  pas  violente  ,  le  contre- 
coup feroit  foible  &  léger.  Pourquoi  la 
mort  de  Zopire  ,  celle  de  Sémiramis  , 
celle   de  Zaïre  ,    celle  d'Inès  ,    eft-elle 


dénouement  heureux  ,  il  faut  abfoîument 
qu'il  le  cache  ,  ôc  le  plus  sûr  moyen  eft 
de  le  faire  naître  du  tumulte  &  du  choc 
des  pallions  :  leurs  mouvemens  orageux 
&  divers  trompent  à  chaque  inftant  la  pré- 
voyance du  fpe6titeur  ,  &  le  laifl'ent  juf. 
qu'à  la  fin  dans  le  doute  &  dans  l'inquié- 
tude. Le  fort  des  peribnnages  intérelîàns 
eft  alors  comme  un  vailTcau  battu  par  la 
tempête  :  fera-t-il  naufrage  ou  gngnera-t- 
il  le  port  ?  C'eft  cette  incert  tuie  quî 
nous  attache  8c  nous  agite  jufqu'au«idé- 
nouement. 

"  Par  les  mœurs  ,    dit  A  ri  dote  ,    on 

"  prévoit  les  réfolurions  »  ;  oui  ,  par  les 

mœurs  habituelles  d'une  ame  qui  fe  pclfedc 

pour  nous  fi  douloureufe  ?    Parce  qu'elle  \  &  fe  maîrrile  ;  &  voilà  celles  qu'on  doit 


e(V  douloureufe  à  l'excès  pour  les  ad:£urs 
dont  nous  prenons  la  place.   Pourquoi  le 
dénouement  de  Britannicus  eft-il  fi  fi-oid  , 
tout  funcfte  qu'il  efi:  ?  Parce  qu'il  n'excite 
ni  dans  l'ame  de  Néron  ,    ni  dans  celle 
de  Burrhus  ,    ni  dans  celle  d'Agrippine  , 
une  afPez  forte  émotion.    Junie  demande 
vengeance  au  peuple   ,   &  fe  retire  parmi 
les  veftales  :  fa  douleur  n'a  rien  de  tou- 
chant.   Mais    Sémiramis  égorgée  tend  les 
bras  à  fon  meurtrier  ,   &  fon  meurtrier 
cft  fon  fils  j  Mais  Zopire   fe  traîne    vers 
fes    enfans   qui   viennent   de  l'aflaffiner , 
Se    leur    apprend    qu'ils    ont    plongé    le 
poignard    dans    le    feiii    de    leur   père  j 
mais    Orofmane  ,    en    retirant   fa    main 
fanglante    du    firin   de    Zaïre   ,    apprend 
qu'elle   étoit   innocente   &  qu'elle  n'a  ja- 
mais   aimé    que   lui  ;    mais    Inès  ,    en- 
tourée de  fes  enfans  ,    fent  les  atteintes 
du  poifon  mortel ,  &  Pedre  ,  au  moment 
qu'il  fe  croit  le  plus  heureux   des  époux 
&    des   pères   ,    trouve    fa   femme    qu'il 
adore  empoifonnée  Ôc  rendant  les  derniers 
foupirs.    Voilà  de    ces   événemens    qui  , 
pour  déchirer  l'ame  des  (peârateurs  ,  n'ont  • 


éviter  ,  fi  l'on  veut  cacher  un  dénouement 
qui  naiflent  du  fond  des  caraéleres.  Ne  faut- 
il  donc  employer  alors  que  des  perfonnages 
fans  mœurs ,  ou  dont  les  mœurs  foient 
indécifes  ?  Non  ;  mais  il  f:ur  que  l'événe- 
mient  dépende  de  Li  réfolution  d'une  amc 
agitée  par  des  forces  qui  fe  combattent , 
commue  le  devoir  &  le  pt  nchant ,  ou  deux 
partions  oppofées.  Quoi  de  plus  décidé 
que  le  caraftere  de  Cléopatre  ,  Se  quoi- 
de  moins  décidé  que  le  parti  qu'elle  pren- 
^"'      quand  Rodogune  propofe  l'eflai  de 


ira 


la  coupe  ?  Quoi  de  plus  furprenant ,  dc 
quoi  de  plus  vraifcmblable  que  de  la  voir 
fe  réfoudre  à  boire  la  première  ,  pour  y 
engager  ,  par  fon  exemple  ,  Rodogune  & 
Anriochus  ?  Voilà  ce  qui  s'a,  pelle  un  coup 
de  génie.  Il  feroit  injufte  ,  je  le  fais ,  d'en 
exiger  de  pareils  ;  mais  toutes  les  fois  qu'or* 
aura  pour  moyen  le  contrafte  des  pallions  , 
il  ièra  facile  de  tromper  l'attente  des  fpec- 
tateurs  fans  s'éloigner  de  la  yraifemblance , 
&  de  rendre  l'événement  à-la- fois  douteux 
&  poflîble. 

Pour  cacher  un  dénouement  heureux , 
les  anciens  ,  au  défaut  des  pallions  ,  n'a- 


pas  befoin  de  la  furpnfe  ,  &  qui  font  |  voient  guère  que  la  reconnoiflance  ,  8C 
même  d'autant  plus  pathétiques  ,  qu'ils  j  tout  l'intérêt  porroit  alors  fur  l'incerti- 
font  annoncés  &  prévus  :  aulïî  les  anciens ,  |  tude  où  l'on  étoit  fi  les  adeurs  intéref- 
lorfqu'iis  préparoient  une  cataftrophe  fu-  !  fans  fe  reconnoîtroient  à  propos  :  tel  eft 
nefte  ne  prenoient  -  ils  aucun  foin  de  la  |  l'intérêt  de  Vlphigénie  en  Tauride.  C'eft  un 
cacher  au  fpedateur  ;  &  c'eft  pour  ce  genre  |  excellent  moyen  pour  produire  la  révolu-' 
de  tragédie   un  avantage  que    je  n'ai  pas  '  " 

voulu"  diffimuler. 


Si  atî  contraire  le  poëtc  roéditc  un  l  vemens  paflîoiînés. 


tioR  ;   mais  ,  comme  l'obervc  Corne  lîe  , 
il  n'a  point  la  chaleur  féconde  des  mou- 
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raîes  de  leur  naififànce  ,  de  leur  afcrôîiT- 
iement  ,  de  leur  fplendeur  &:de  leur  dé- 
cadence î  Nous  en  allons  £.ire  l'eflài  fur 
la  partie  la  plus  brillanl!!  de  la  littérature  ; 
conlîdérer  la  poéiie  comme  une  pUnte  ; 
examiner  pourquoi  ,  iixiigene  diuis  cer- 
tiins  climats  ,  on  l'y  a  vu  naître  &  fleurir 
d'elle-même  j  pourquoi  ,  étrangère  par- 
tout ailleurs ,  elle  n'a  profpéré  qu'à  force 
de  culture  j  ou  pourquoi  ,  fauvage  ôc  re- 
belle ,  elle  s'eft  refufée  aux  foins  qu'on  a 
pris  de  la  cultiver  ;  enfin  pourquoi ,  dans 
le  même  climat  ,  tantôt  elle  a  été  florif- 
fante  de  féconde  ,  tantôt  elle  a  dégénéré. 
En  recherchant  les  caufes  de  ces  révo- 
lutions y  on  a  trop  accordé  ,  ce  femble  > 
aux  caprices  de  la  nature  ôc  à  fes  inégalités. 
On  croit  avoir  tout  expliqué  ,  lorfqu'on  a 
dit  que  la  nature  ,  tour -à- tour  avare  ôc 
prodigue  ,  tantôt  s'épuife  à  former  des 
génies  ,  tantôt  fe  repofe  &  languit  dans 
une  longue  ftérilité.  Mais  la  nature  n'ell 
point  avare  ,  la  nature  n'eft  point  pro- 
digue ,  la  nature  ne  s'épuife  point  j  ce 
font  des  mots  vuides  de  feus.  Imaginer 
qu'elle  s'eft  accordée  avec  Périclès ,  Alexan- 
dre ,  Augufte  ,  Léon  X  ,  Louis  le  Grand, 
pour  faire  de  leur  fiecle  celui  des  mu  fes 
êc  des  arts ,  c'eft  donner  ,  comme  on  fait 
fou  vent  une  méiapnore  pour  une  raifon. 
Il  eft  plus  que  probable  ,  que  fous  le 
même  ciel ,  dans  le  même  efpace  de  temps , 
la  nnture  produit  la  même  quantité  de 
talens  de  la  même  efpece.  Rien  n'eft  for- 
tuit ;  tout  a  fa  cauie  y  &  d'une  caufe 
régulière  ,  tous  les  effets  doivent  être 
conftans. 

La  diftércnce  des  climats  a  quelque 
chofe  de  plus  réel.  On  fait  qu'en  général 
les  hommes  dans  certains  pays  ,  naif- 
fent  avec  des  organes  plus  délicats  & 
plus  fenfîbles  ,  une  imagination  plus  vive 
&c  plus  féconde  ,  un  génie  plus  inventif. 
Mais  pourquoi  tout  l'Orient  n'auroit  -  il 
pas  reçu  la  même  influence  du  ciel  &  les, 
mêmes  dons  que  la  Grèce  î  Pourquoi 
dans  la  Grèce  ,  des  climats  différcns , 
comme  la  Thrace  >  la  Béotie  &  Lesbos , 
aurolent-ils  produit ,  l'un  des  Amphions 
&  des  Orphées  ,  l'autre  des  Pindares  8c 
des  Corines  ,    l'autre   des  Alcées    ôc  des 
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\  Quelquefois  on  emploie  à  produire  la 
révclution  ,  im  caradere  équivoque  <k  dif- 
flmuié  qui  fc  préfente  tour- à -tour  fous 
deux  faces ,  de  lailTe  le  fpediateur  incer- 
tain de  la  réfolution  qu'il  prendra.  Le  chef- 
d'œuvre  de  l'art  en  ce  genre  eft  le  com- 
plot d'Exupere  ,  moyen  vifiblemcnt  caché 
eu  dénouement  d'Hérndius. 

La  reifource  la  plus  commune  &c  la  plus 
facile  eft  celle  d'un  incident  no-uveau  ; 
mais  cet  incident  ne  produit  fon  effet  qu'au- 
tant ^que  ce  qui  le  précède  le  prépare  fans 
l'annoncer. 

J'en  ai  aftez  dit  pour  faire  voir  que  le 
choix  que  nous  lallfe^  Ariftote  dameiier 
la  révolution  ou  nécelTairement  ,  ou  vrai- 
iembbblement  ,  n'eft  rien  moins  qu'in- 
différent &  libre.  Un  dénouement  qui 
n'eft  que  vraifemblable  ,  n'en  exclut  au- 
cun de  pofTibîe  \  il  laiife  tout  craindre  &c 
tout  efpérer.  Un  dénouement  néceflaure 
n'en  peut  lailîer  attendre  aucun  autre  ;  & 
l'on  ne  doit  pas  fuppofer  que  ,  lorfquc 
l'effet  tient  de  fi  près  à  la  caufe  ,  le  lien 
qui  les  unit  échappe  aux  yeux  des  fpec- 
tateurs.  Si  donc  le  dénouement  eft  mal- 
heureux ,  comme  il  eft  bon  qu'il  foit 
prévu  ,  rien  n'empêche  qu'il  foit  nécei- 
fàire  j  mais  s'il  doit  être  heureux  il  doit 
être  caché ,  &  par  conféquent  n'être  que 
vraifemblable. 

La  même  raifon  permet  de  prolonger 
•un  dénouement  funefte  ,  &  oblige  à  prefl'cr 
un  dénouement  heureux.  L'un  peut  très- 
bien  occuper  un  :iù.t  fans  que  l'aétion  lan- 
guilîè.  Il  y  a  même  dans  le  théâtre  Grec 
telle  tragédie  dont  tout  le  nœud  tft  dans 
l'avant-fcene  ,  &c  dont  toute  l'aétion  n'eft 
qu'un  dénouement  prolongé  :  telle  eft  cet 
<S,dipe  qu'on  nous  donne  pour  un  chef- 
d'œuvre  de  l'art.  Mais  fî  l'autre  ,  j'entends 
le  dénouement  lieureux  >  eft  pris  de  plus 
loin  que  d'une  ou  deux  fcenes  rapides  , 
Taârion  dénouée  lentement  &  fil  à  fil  5 
s'affoiblit  &  tombe  en  langueur.  Voye-^ 
Catastrophe,  Dénouement, 
Intrigue,  Reconnois  sance  , 
(  M.  Marmontez,  ) 

On  a  écrit  les  révolutions  des  empires; 
comment  n'a-t-on  jamais  penfé  à  écrire 
les  révolutions  des  arts  ,  à  rechercher 
dans  la  nature  les  caufes  phyfiques  &  mo-  i  Saphos  ?  Et  s'il  eft  vrai  qu'Acliille  ayoit 
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ptîs  à  Thebes  la  lyre  fur  laquelle  il  chan- 
toit  les  héros,  fi  la  lyre  Thé'oaine  dans 
les  mains  de  Pindare  fur  couronnée  de 
lauriers ,  eft-ce  au  naturel  du  pays  qu  en 
cft  la  gloire  î  Ne  favons-nous  pas  quelle 
idée  on  avoir  du  génie  des  Béotiens  ? 
Tout  donner  &  tout  refufer  à  l'influence 
du  climat ,  font  deux  excès  de  Teiprit  de 
fyllêmc. 

Cependant  fi  les  Grecs  n'ont  pas  été  le 
feul  peuple  de  l'univers  ingénieux  &  fen- 
fible  ,  pourquoi  dans  l'art  d'imiter  &c 
de  feindre ,  n'a-t-on  jamais  pu  l'éga- 
ler qu'en  fuivant  fes  traces  ,  &  qu'en 
adoptant  fes  idées,  fes  images ,  fes  fidionsî 

Voyez  dans  l'Europe  moderne ,  quand 
la  paix  ,  l'abondance  ,  le  luxe  ,  la  faveur 
des  rois  ôc  le  goût  des  peuples  ,  ont  attiré 
les  mufes  j  voyez-les ,  dis-je  ,  arriver  en 
étrangères    fugitives ,   chargées   de    leurs 

Î>ropres  richelîes ,  &c  portant  avec  elles 
es  dieux  de  leur  pays.  Quoi  de  plus  mar- 
qué que  ce  penchant  pour  les  lieux  qui  les 
ont  vu  naître  ?  Que  les  Romains  aient  imité 
les  Grecs,  dont  ils  étoient  les  difciples  , 
cela  eft  fîmple  6c  naturel  ;  mais  que ,  dans 
aucun  de  nos  climats  ,  la  poéfie  n'ait  été 
floriflante  ,  qu'autant  qu'on  lui  a  laifle  le 
caractère  ôc  les  mœurs  antiques  ;  qu'elle 
foit  depuis  trois  mille  ans  fidelle  au  culte 
de  fa  patrie  ;  que  des  mœurs  nouvelles  ôc 
des  fujets  récens ,  elle  n'aime  que  ce  qui 
refiemble  à  ce  qu'elle  a  vu  dans  la  Grèce  ; 
voilà  ce  qui  prouve  q^u'elle  tient  par  ef- 
fence  aux  qualités  de  ion  pays  natal.  Pour- 
quoi cela?  Ceft  ce  que  nous  cherchons. 
Horace  donne  au  fuccès  des  arts  ôc  de 
la  poéfie  dans  la  Grèce  ,  la  même  cauie 
qu'il  eut  à  Rome  : 

Ut  primum  pofitis  nugari  Gracia  bellis 
Coep'u ,  &  in  vitium  fortuna  labier  aequa. 

Mais  fi  ce  goût  fut  pour  les  Romains  le 
préfage  ou  l'effet  de  la  corruption  qui  fui-  \ 
vit  la  profpérité  ,  il  n'en  ell  pas  de  même 
des  Grecs.  Les  mufes  ,  pour  fleurir  chez 
eux  ,  n'attendirent  ni  le  loiiir  de  la  paix ,  '• 
ni  les  délices  de  l'abondance.  Le  temps  le 
plus  orageux  de  la  Grèce  ôc  le  plus  fécond 
en  héros  ,  fut  aulïi  le  plus  fécond  en  hom- 
mes de  génie.  Depuis  la  naiflance  d'Ef- 
chyle  jufqu'à  U  mort  de  Platon ,  l'efpace 


?\ 
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d'un  (îecle  préfente  ce  que  la  Grèce  a 
produit  de  plus  célèbre  dans  les  armes  ÔC 
dans  les  lettres.  On  couronnoit  fur  le  théâ- 
tre d'Athènes  l'un  des  héros  de  Mara- 
thon j  Cratinus  ôc  Cratès  amufoicnt  les 
vainqueurs  de  Platée  ôc  de  Salamine  ; 
Cherillus  le  chantoit  ;  les  Miltiades  ,  les 
Thémiftocles,  les  ArilHdes  ,  les  Pcriclès, 
applaudifloient  les  chcf-d'œuvrcs  des  So- 
phocles ,  des  Euripides  ;  ôc  au  milieu  mê- 
me des  difcordes  nationales ,  des  guerres 
de  Corinthe  ôc  du  Péloponefe  ,  de  Thebes 
contre  Lacédémone  ,  ôc  de  celle-ci  contre 
Athènes,  ou  plutôt  d'Athènes  contre  la 
Grèce  entière ,  la  poéiîe  profpéroit  encore  , 
ôc  s'élevoit  comme  à  travers  les  ruines  de 
fa  patrie. 

Il  y  avoir  donc  ,  pour  rendre  la  poéfie 
florillante  dans  ces  climats ,  des  canfes 
indépendantes  de  la  boiuie  ôc  de  la  mau- 
vaife  fortune  i  ôc  la  première  de  ces  cau- 
fes  fut  le  naturel  d'un  peuple  vif,  feu- 
fîble  ,  pallionné  pour  les  plaifirs  de  l'ef- 
prit  &  de  l'ame ,  autant  que  pour  les 
voluptés  des  fens.  Je  dis  le  naturel  i  ôc 
en  cela  les  Grecs  différoient  des  Romains. 
Ceux-ci  ne  le  polirent  qu'après  s'être 
amollis  \  au  lieu  que  ceux  là  ,  furent  tels 
dans  toute  la  vigueur  de  leur  génie  ôc  de 
leur  vertu.  La  gloire  des  talens  ôc  la 
gloire  des  armes,  l'amour  des  plaifirs  de 
la  paix,  ôc  le  courage  ôc  la  confiance 
dans  les  travaux  de  la  guerre;  ne  font 
incompatibles  ,  que  lorfque  ceux-ci  tien- 
nent plus  à  la  rude  fie  ôc  à  l'auftérité  des 
mœurs  qu'à  la  vigueur  Ôc  à  l'adivité  de 
l'ame.  Rien  n'eft  plus  dans  la  nature  , 
témoins  Céfar ,  Alcibiade  ôc  mille  au- 
tres guerriers,  qu'un  homme  vaillant  ôc 
fenfible  ,  voluptueux  ôc  infitigable ,  éga- 
lement pafTionné  pour  la  gloire  ôc  pour 
les  plaifirs.  Ceft  à  quoi  fe  trompoient  les 
Lacédémoniens  ,  en  méprifant  les  mœurs 
ct'Athenes  ;  c'effc  à  quoi  font  auiîi  fem- 
blant  de  fe  méprendre  des  peuples  jaloux 
des  François. 

Caton  a  voit  raifon  de  reprocher  à  Ro- 
me d'être  devenue  une  ville  grecque. 
Mais  (i  Athènes  eût  voulu  prendre  les 
mœurs  de  l'antique  Rome,  elle  y  eût 
perdu  de  vrais  plailirs  ôc  acquis  de  fàuf- 
fes  vertus  j  ainfi  que  Rome ,  en  deve- 
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nant  grecque  ,  avoic  perdu  Tes  vertus  na-Tvîreffe  ou  df'une  égale   lenteur.    Telle  eft 


turelles  ,  pour  acquérir  des  plaifirs  fadices 
qu'elle  ne  goûta  jamais  bien. 


la  poéfie  des   fauvages  ,    celle  des  Orien- 
taux ,  celle  de  tous  les  peuples  de  l'Europe 


De    cela    feul    que    les    Grecs   étoient  !  moderne.  Dans  l'autre ,  nul  é.^çard  au  nom 
doués   d'une    imagination  vive   &  d'une    bre  des  fyllabes  :   on  les  mcfure  au  lieu  de 


oreille  fenfible  &  jufte  ,  il  s'enfuivit  d'a- 
bord qu'i's  eurent  une  langue  naturelle- 
ment poétique.  La  poéfie  demande  une 
langue  figurée  ,  mélodieufe  ,  riche  ,  abon- 
dante ,  variée ,  &  habile  à  tout  expri- 
mer ,  dont  les  articulations  douces  ,  les 
fons  harmonieux  ,  les  élémens  dociles  à 
fc  combiner  en  tout  fens  ,  donnent  au 
poëte  la  fiicilité  de  mélanger  fes  couleurs 
piim'.tives  ,  &  de  tirer  de  ce  mélange 
une  infinité  de  nuances  nouvelles.  Telle 
fut  la  langue  des  Grecs.  Mais ,  fans  par- 
ler des  mots  compofés ,  dont  cette  Langue 
poétique  abonde  ,  Se  dont  un  feul  fait 
fouvent  une  image  ,  de  Tinverfion  qui  lui 
eft  commune  avec  la  langue  des  Latins  ; 
ni  de  la  liberté  du  choix  de  fes  dialedtes , 
privilège  qui  la  diftingue  ,  &  dont  elle 
feule  a  joui  ,  ne  parlons  que  de  fa  pro- 
fodie  ,  &  du  bonheur  qu'elle  eut  d'abcri 
d  être  foumife  par  la  mufique  aux  loix  de 
la  mefure  &  du  mouvement. 

Le  goût  du  chant  eft  un  de  ces  plaifiirs 
que  la  nature  a  ménagés  à  l'homme  pour 


les  compter  ;  &  les  temps  donnés  par  leur 
durée  ,  décident  de  l'efpace  qu'elles  peu- 
vent remplir.  Telle  fut  la  poélie  des  Grecs 
ôc  celle  des  Latins  ,  dont  les  Grecs  furent 
les  modèles. 

Les  Grecs  ,  doués  d'une  oreille  jufte , 
fenfible  5c  délicate  ,  s'écoient  apperçus 
que  parmi  les  fons  &  les  articulations  de 
leur  langue  ,  il  y  en  avoir  qui ,  naturel- 
lernent  plus  lents  ou  plus  rapides  ,  fui- 
voient  aulli  plus  ficilement  l'impreilîon 
de  lenteur  ou  de  rapidité  que  la  mufique 
leur  donnoit.  Ils  en  firent  le  choix  i  ils 
trouvèrent  des  mots  qui  formoic;nt  eux- 
mêmes  des  nombres  analogues  à  ceux  du 
chant  ;  ils  les  divifcrent  par  cla  "^es  ;  &  en  les 
combinant  les  uns  avec  les  autres  ,  ce  fut  à 
qui  donneroit  au  vers  la  forme  la  plus 
agréable.  La  poéfie  épique  ,  la  poéfie  élé- 
giaque  ,  la  poéfie  dramatique  eut  le  fien  j 
&  chaque  poëce  lyrique  fe  diftingua  par 
une  mefure  analogue  au  chant  qu'il  s'é- 
toit  fait  lui-même ,  &  fur  lequ  l  il  com- 
pofoit.  Le  vers  d'Anacréon  ,  celui  de.  Sa^» 


le  confoler  de  fes  peines  ,  le  foulager  dans  '  pho  ,  celui  d'rUcée  ,    portent  le  nom  d© 


les  travaux ,  &  le  lauver  de  l'ennui  de 
lui  -  même.  Dans  tout  les  temps  ôc  dans 
tous  les  climats  ,  l'homme  ,  fenfible  au 
nombre  &  à  la  mélodie  ,  a  donc  pris  plai- 
Cii  à  chanter. 

Or  ,  par  un  inftindl  naturel  ,  tous  les 
peuples ,  &c  les  fauvages  même ,  chan- 
tent &  danfent  en  melure  &  fur  des  mou- 
vemens  réglés.  Il  a  donc  fallu  que  la  pa- 
role appliquée  au  chant  ait  obfcivé  la  ca- 
dence ,  foit  par  un  nombre  de  fyllabes 
égal  au  nombre  des  fons  de  l'air  ,  &  dont 
J'air  décidoit  lui-même  ou  la  vitcfle  ,  ou 
la  lenteur  ;  (  ce  fut  la  poéfie  rhytmique  ) 
foit  par  un  nombre  de  temps  égaux  ,  ré 


ces  poètes,  Ain.l  leur  langue  ayant  acquis 
les  mêmes  nombres  ,  que  la  mufique  ,  il 
leur  fut  aifé  dans  la  fuite  de  modeler  le 
mètre  fur  la  phrafe  du  chant ,  &  dès*- 
lors  l'art  des  vers  &  l'art  du  chant ,  ré- 
glés ,  mefurés  l'un  fur  l'autre  j  furent  par* 
faitement  d'accord. 

Que  ce  fcnt  ainfi  que  s'eft  formé  le  fy{- 
tême  profodique  de  la  langue  d'Orphée 
&  de  Linus  ,  c^eft  de  quoi  l'on  ne  peut 
douter  :  ôc  qui  jamais  fe  fût  avilé  de  me- 
furer  les  fons  de  la  parole  ,  fans  le  plaifir 
qu'on  éprouva  en  eflayant  de  la  chanter  ? 
Ce  plaiiir  une  fois  fenti ,  on  fit  un  art  de 
le  produire  ;  Toreille   s'habitua  infenfible- 


fultans  de  la  durée  relative  de  correfpon-  ,  ment  à  donner  une  valeur  fixe  &  rsla- 
dante  des  fons  de  l'air  d<  des  fons  de  la  rive  aux  fons  articulés  ;  la  langue  retbit 
langue  j  (  c'cft  ce  qu'on  appelle  la  poéfie  les  mouvemens  que  la  mufique  lui  im;ri- 
métrique.  )  Dans  la  première ,  nul  égird  moit  ;  ôç  l'ufage  ayant  confirmé  les  dé- 
à.  la  longueur  naturelle  Se  abfolue  des  fyl-  cifions  de  l'oreille  ,  leurs  loix  formcient 
JJ323  ',  on  les  fuppofè  toutes  ég?les  en  j  un  fyftême  de  profodie  régulier  Ôc  con(> 
,^é2  f   ou  ^luxpi  iUfcçpcible?  d'uae  éjgal«  1  paiiî. 
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Tl  efl:  donc  bien  certain  que  chez  les 
Grecs  la  poéfie  ,  coniîdéréc  comme  un 
langage  harmonieux  ,  dut  la  naififance  à 
la  mufique  ,  &  reçut  d'elle  Tes  premières 
loix  ,  la  mefure  &  le  mouvement. 

Qu'on  prenne  la  marche  oppofée ,  comme 
on  a  fait  chez  les  modernes  ,  c'eft- 
à-dire  ,  que  l'on  commence  par  la  poé- 
fie ,  &:  que  la  maiîquc  ne  vienne  que 
long-temps  après  îa  plier  aux  règles  du 
chint  ,  elle  n'y  trouvera  que  des  nom- 
bres épars  ,  fans  précifion  ,  lluis  fymmé- 
trie  ,  &  tels  que  le  hazard  aura  pu  les 
former. 

La  profodie  donnée  par  la  mafique, 
fut  donc ,  je  le  répète  ,  le  premier  avan- 
tage de  la  poélie  chez  les  Grecs;  &c  qui 
fait  le  temps  qu'il  fallut  à  lufage  pour  la 
fixer  ?  Les  Latins ,  par  imitation  ,  fe  fi- 
rent une  profodie  i  &  quoiqu'elle  leur  fût 
tranfmife ,  encore  ne  fût-ce  pas  fans  peine 
que  leur  oreille  s'y  forma  : 

Gracia  capta  fsrum  viâorem  cepit ,  artes 
Intuit  agrcjH  Latio.  Sic  horridus  ille 
D^Jluxit  nuTiierus  Satumius. 
Ce  vers  brut  &  groifier  du  ficcle  de  Sa- 
turne n'eft  autre  chofe  que  le  vers  rhyt- 
mique  ,  &  tel  qu'on  l'a  renouvelle  dans 
la  balfe  latin  té. 

Ivlais  que  l'on  s'imagme  avec  quelle  len- 
teur les  Grecs  ,  fans  modèle  &  fans  gui- 
de 5  elTayant  les  fons  de  leur  langue  ,  & 
en  appréciant  la  valeur ,  durent  combi- 
ner ce  fyftême  qui  prefcrivoit  à  la  parole 
des  temps  fixes  &  réguliers.  Quelle  longue 
habitude ,  quelle  ancienne  alliance  encre 
la  poéfie  &:  la  mufique  ,  un  tel  accord  ne 
fuppofe-r-il  pas  !  &  combien  ces  deux  arts 
avoient  du  s'exercer  pour  former  la  langue 
d'Homère  I 

Homère  eft  fur  les  45ornes  les  plus  re- 
culées de  l'antiquité  ,  comme  eft  fur  l'ho- 
rizon une  tour  élevée  au-delà  de  laquelle 
on  ne  voit  plus  rien  ,  &  qui  fembie  tou- 
cher au  ciel.  On  eft  tente  de  croire  qu'il 
a  tout  inventé  ;  mais  quand  il  n'avoue- 
roit  pas  lui  -  même  que  la  poéfie  lyrique 
fleurilToit  avant  lui ,  la  feule  profodie  de 
fà  langue  en  fèroit  la  preuve  évidente. 

Le  i  hant  fiit  le  modelle  des  vers.  La 
poéfie  lyrique  fut  donc  la  première  in- 
ventée j  6c  l'on  fait  combien  dans  les  fê-^, 
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tes ,  dans  les  jeux  folemnels ,  &  la  table 
des  rois  ,  de  beaux  vers  chantés  fur  la  lyre 
étoienr  applaudis  &:  vantés. 

Le  carad'jre  diftinctif  des  Grecs  ,  entre 
tous  les  peuples  du  monde  ,  fut  l'impor- 
tance &  le  férieux  qu'ils  attachoient  à 
leurs  pljfirs.  Idolâtres  de  la  beauté  ,  de 
la  volupté  en  tout  genre  ,  tout  ce  qui 
avoit  le  don  de  charmer  leur  fens  étoit 
divin  pour  eux  :  un  fculpteur  ,  un  pein- 
tre ,  un  poëte  les  ravi  (Toit  d'admiration  ; 
Homère  avoit  des  temples.  Une  courti- 
lanne  célèbre  par  la  beauté  de  fa  taille , 
eft  enceinte;  voilà  un  beau  modèle  per- 
du ;  le  peuple  eft  dans  la  défolation  ;  on 
appelle  Hippocrate  pour  la  faire  avorter  ; 
il  la  fait  tomber  ,  elle  avorte  :  Athènes 
eft  dans  la  joie.  Le  modelle  de  Vénus  eft 
fauve.  Phriné  accufée  d'impiété  devant  l'a- 
réopige ,  l'orateur  la  voit  convaincue  ;  il 
arrache  fon  voile  ,  &  dit  aux  vieillards  : 
hé  bien  ,  faites  donc  périr  tant  de  beautés. 
Phriné  eft  renvoyée. 

Voilà  le  peuple  chez  qui  les  arts  &:  la  poé- 
fie ont  du  naître. 

Mais  de  fes  organes  ,  le  plus  fenfible ,  le 
plus  déUcat ,  c'étoit  l'oreille.  Périclès  dc- 
mandoit  aux  dieux  tous  les  matins  ,  non  pas 
les  lumières  de.  la  fagcfie ,  mais  l'élégance 
du  langage  ,  &  qu'il  ne  lui  échappât  au- 
cune paiolc  qui  bleftatles  oreilles  du  peu- 
ple Athénien. 

Or  ,  fi  telle  fut  la  fenfibilité  des  Grecs 
pour  la  fimple  mélodie  de  la  parole  , 
qu'elle  fàifoit  prefque  tout  le  charme  , 
toute  la  f  )rce  de  l'éloquence  ,  &  que  la 
philo fophie  elle-même  employoit  plus  de 
foins  à  bin  dire  qu'à  bien  penfer  ,  fùre 
de  gagner  les  efprits ,  fi  elle  captivoit  les 
oreilles ,  quel  devoir  être  l'afcendant  d'une 
poéfie  éloquente  fécondée  par  la  mufique, 
&  d'une  belle  voix  chantant  des  vers  fu- 
blimes  fur  des  accords  harmonieux  ?  Nous 
croyons  entendre  des  fables  ,  lorfqu'on 
lîous  dit  que  ,  chez  les  Grecs  ,  une  corde 
ajoutée  à  la  lyre  étoit  une  innovation  po- 
htique ,  que  les  fages  même  en  auguroient 
un  changement  dans  les  mœurs  ,  une  ré- 
volution dans  l'état ,  que  dans  un  plan  de 
gouvernement  ou  dans  un  fyftême  de  loix , 
on  examinait  férieufemcnt  fi  tel  ou  tel 
mode  de  mufique  y  feroit  admis  3  ou  eu 
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reroit  exclu  ;  Se  cependant  rien  n'eft  plus  héros ,  pouvoit  offrir  de  curieux  à  peirl- 
vrai  ni  plus  naturel  ,  chez  un  peuple  qui  drc  ;  à  chaque  pas ,  des  moeurs  nouvelles 
étoit  dominé  par  les  fens.  |  de  fouvent  oppofées  5  mais  par  -  tout  un 


Un  poète  lyrique  fut  donc  chez  les 
Grecs  un  perfonnagc  recommandable  :  ces 
peuples  révcroient  en  lui  le  pouvoir  qu'il 
avoir  fur  eux  ;  &  de  la  haute  idée  qu'ils  en 
îivoient  conçue ,  réfultent  naturellement 
les  progrès  que  fit  ce  bel  art.   f^oye[  Ly- 

KIQUE. 

Oeft  donc  bien  chez  les  Grecs  que  la 
pocfie  lyrique  a  dû  naître ,  fleurir  &"  fer- 
^ir  de  prélude  à  la  poéfie  épique  &  dra- 
matique ,  dont  elle  avoit  formé  la  langue , 
ëc  j  il  j'ofe  le  dire  ,  accordé   rinftrum.cnt. 

La  poélie  enfin  put  le  palier  du  chant , 
Se  Ton  langage  harmonieux  lui  fuffit  pour 
charmer  Poreille.  Mais  en  quittant  la  lyre 
elle  prit  le  pinceau  :  ce  flit  alors  qu'elle 
dut  (entir  tous  les  avantages  du  climat  qui 
Tavoit  vu  naître.  Quel  amas  de  beautés 
pour  elle  ! 

Dans  le  phyfique  ,  une  variété  ,  une 
richeiTe  inépuifables  ;  les  plus  beaux  fiit% , 
les  plus  grands  phénomènes  ,  les  plus 
magnifiques  tableaux  ;  des  fleuves  ,  des 
mers  ,  des  montagnes  ,  d'antiques  forêts 
des  vallons  fertiles  &  délicieux  ;  des  villes , 
des  ports  florilTàns  ',  des  états  dont  les  arts 
les  plus  dignes  de  Thommc  ,  l'agriculture 
Se  le  commerce  ,  faifoient  la  force  6e  l'opu- 
lence i  tout  cela ,  dis-je  ,  raflemblé  comme 
fous  les  yeux  du  poëte. 

Non  loin  delà  ,  &  comme  en  perfpec- 
tive  5  le  contrafte  des  fertiles  champs  de 
l'Egypte  Se  de  la  Lybie ,  avec  de  vaftes 
&:  brûlans  déferts  ,  peuplés  de  tigres  Se  de 
lions  i  plus  près  ,  le  magnifique  fpcdacle 
de  vingt  royaumes  répandus  fur  les  côtes 
de  l'A  lie  mineure  j  d'un  côté ,  ce  riant 
Se  fuperbe  tableau  des  îles  de  la  mer 
Egée  •■,  de  l'autre  ,  les  monts  enflammés 
&  l'affreux  décroit  de  Sicile  ;  enfin  tous 
les  afpeéls  de  la  nature  ,  &  l'abrégé  de 
l'univers  ,  dans  l'efpace  qu'un  voyageur 
peut  p:u:courir  en  moins  d'un  an  :  quel 
théâtre  pour  la  poéfie  épique  ! 

Dans  le  moral ,  tout  ce  qu'un  nom- 
breux aflcmblagc  de  colonies  de  diverfe 
origine  ,  tranfplantées  fous  un  même  ciel , 
ayant    chacune    fcs   dieux  tiMélaires  ,  fes 


cara6tere  décidé  ,  voifin  de  la  nature  par 
fon  ingénuité  ,  par  la  franchife  Se  le  re- 
lief des  pafïions,  des  vertus  &:  des  vices  j 
ici  plus  doux  Se  plus  ftnfible  j  là  ,  plus 
rigoureux ,  plus  auftcre  j  ailleurs  fauvagc 
Se  même  un  peu  féroce ,  mais  naturel , 
fimple  ,  énergique  ,  Se  facile  à  peindre  à 
grands  traits  ;  l'ii^uence  des  peuples  dans 
l'adminiftration  ,  'lource  de  troubles  pour 
un  état  Se  d'incidens  pour  un  poëme  ;  le 
mélange  des  efclaves  Se  des  hommes  li- 
bres ,  ufage  barbare  ,  mais  fécond  en  aven- 
tures pathétiques  ;  l'exil  volontaire  après 
le  crime  ,  forte  d'expiation  qui  ,  de  tant 
de  héros  ,  faiioit  d'illuftres  vagabonds  ; 
l'hofpitalité  ,  ce  devoir  fi  précieux  à  l'hu- 
manité Se  fi  favorable  à  la  poéfie  ;  la  piété 
envers  les  étrangers  ,  le  refpeâ:  pour  les 
fupplians  ,  le  caraârere  inviolable  qu'im- 
primoit  la  mort  aux  volontés  dernières  ; 
la  foi  que  l'on  donnoit  aux  fonges,  aux 
préfages  ,  aux  prédidions  des  mourans  j 
la  force  des  fermens ,  l'horreur  attachée 
au  parjure  ;  la  religieufe  terreur  qu'infpi- 
roit  aux  enfans  la  malédiéHon  des  pères. 
Se  l'imprécation    des   malheureux  à   ceux 

3ui  les  faifoient  fouffrir  ,  dernières  armes 
e  la  foiblefle  ,  dernier  firein  de  la  vio- 
lence ,  dernière  reffource  de  l'innocence , 
qui  dans  fon  abattement  même  étoit  par- 
là  redoutable  aux  méehans  ;  d'un  autre 
côté  ,  les  récompenfes  attachées  à  la  gloire 
&:  à  la  vertu  ;  les  éloges  de  la  patrie  , 
des  fVatues  ou  des  tombeaux  ;  enfin  la  vie 
Hiodefte  Se  retirée  des  femmes ,  cette  dé- 
cence auftere  ,  cette  fimpUcité  ,  cette 
piété  domeilique ,  ces  devoirs  d'époufe  Sc 
de  mère  li  relig'eurement  remplis  ,  Sc 
parmi  ces  mœurs  dominantes  des  fingu- 
larités  locales  :  dans  la  Thrace  ,  une  ar- 
deur ,  une  audace  guerrière  qui  relevoit 
encore  l'éclat  de  la  beauté  >  à  Lacédé- 
mone  ,  une  fierté  qui  ne  rougifïoit  que 
de  la  foiblelle  ,  une  vertu  févere  Se  mâle  , 
une  honnêteté  fans  pudeur  ;  la  chaftctc 
Miléfîenne  ,  Se  la  volupté  de  Lesbos  i  tous 
extrêmes  que  la  poéfie  efl  Ci  heureufc 
d'avoir  à  peindre  ,  parce  quelle  y  emploie 


coutiiflies ,  fes  loix ,  fes  fondateurs  ôc  fes  j  fes  plus  vives  couleurs. 


Dans 
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Dans  le  génie  ,  la  liberté  ,  qm  élevé  ]  plus  beau  qae  lorfqu'il  agit  par  lui-même; 
Tame  des  poètes  comme  celle  des^  ci-  i  &c  ce  que  difoit  un  Spartiate  en  voyant 
toyens  ;  refprit  patriotique  ,  fans  cefl'e  ai-  ;  paroitre  à  Samos  la  première  machine  ds 
guillonné  par  la  jaloufie  ÔC  la  rivalité  de  !  guerre  ,  c'^  fait  de  la  valeur  ,  on  put 
vingt  répuoliques  voilines  i  l'ivreffe  de  la  j  le  dire  auiti  de  la  poéfie  épique  ,  quand 
prorpérité  qui ,  en  même  temps  qu'elle  ôtc  l'homme  apprit  à  fe  palier  d'être  robuftc 
la  iagelTe  du  confeil ,   donne  Taudacc  de    &  vigoureux. 

la  penfée  ;  la  vanité  des  Grecs  ,  qui  avoir  Dans  l'hiftoire  ,  une  tradition  mêlée  de 
prodigué  l'héroïque  Se  le  merveilleux  pour  •  toutes  les  £iblcs  qu'elle  avoit  pu  recueillir 
illuftrer  leur  origine  ;  leur  imagination  qui  !  en  jpafïànt  par  l'imagination  des  peuples , 
animoit  tout  dans  la  nature  ,  qui  enno-  !  &  fufceptible  de  tout  le  merveilleux  que 
blifloit  jufqu'aux  dérails  les  plus  familiers  ;  les  poètes  y  vouloient  répandre  ;  (  le  peu 
de  la  vie  i  leur  fenfibilité  qui  leur  faifoit    de  connoi (Tance  qu'on  avoit  alors  du  pafle. 


qui 
préférer  à  tout  le  plaifir  d'êrre  émus ,  &c 
qui  fembloit  aller  ians  ceflè  au-devant  de 
Tillulion  ,  en  admettant  fans  répugnance 
tout  ce  qui  la  favorifoit ,  en  écartant  toute 
réflexion  qui  en  auroit  détruit  le  charme  ; 
un  peuple  enfin  dominé  par  fes  fens ,  li- 
vré a  leur  féduélion  Se  paflîonnément 
amoureux  de  fes  fonges. 
'  Dans  les  connoilTances  humaines  ,  ce 
mélange  d'ombre  &c  de  lumière  Ci  favo- 
rable à  la  poéiie  ,  lorfqu'il  fe  combine 
avec  un  génie  inquiet  Ôc  audacieux  ,  parce 
qu'ils  m.'t  en  activité  les  forces  de  l'ame 
&  la  curiofité  de  l'efprit  ;  la  phylique  de 
Tadronomie  couvertes  d'un  voile  myfté- 
rieux  ,  ôc  laifïant  imaginer  aux  hommes 
tout  ce  qu'ils  vouloient  ,  pour  fuppléer 
aux  loix  de  la  nature  ,  &;  à  fes  reflbrts 

qu'ils  ne  connoifloient  pas  ;  une  curiodté  viiés  entr'eux  ,  &  foumis  à  la  deftinée  » 
impuiflante  d'en  pénétrer  les  phénome-  des  héros  iflus  de  ces  dieux ,  fervan'  leur 
nés   ,    fource    intarilïàble    d'erreurs  ingé-  i  haine  (k.   leur  fureur  ,    ou  les  intérelTant 


leur  laiflant  la  liberté  de  feindre  ,  fans 
jamais  être  démenti^H  enfin  une  reli- 
gion qui  parloir  aux  yeux  ,  Se  qui  ani- 
moit tout  dans  la  nature  ,  dont  les  myf- 
teres  étoient  eux-mêmes  des  peintures 
délicieufes  ,  dont  les  cérémonies  étoient 
des  fêtes  riantes-  ou  des  fpedacles  majef- 
tueux  ;  un  dogme  ,  où  ce  qu'il  y  a  de 
plus  terrible ,  'a  mort  Se  l'avenir ,  étoient 
embellis  par  les  plus  brillantes  peintures; 
en  un  mot ,  une  religion ,  poétique ,  puif- 
que  les  poètes  en  croient  les  oracles  ,  Sc 
peut  être  les  inventeurs  ;  voilà  ce  qui  envi- 
ronnoit  la  poéfie  épique  dans  fon  berceau. 
Mais  ce  qui  intérclfe  plus  pcîrticuliére- 
ment  la  tragédie  que  le  poëme  épique  » 
une  foule  de  dieux  ,  comme  je  l'ai  dit 
ailleurs  ,  paflîonnés ,  injufles  ,  violens ,  di- 


nieufes  Se   poétiques  ;  car  l'ignorance  fut 
toujours  mère  Se  nourrice  de  la  fidion. 


eux  mêmes    dans  leurs  qucre  les  «Scieurs 
vengeances  ;  les   hommes  efcbves    de  la 


Dans  les  arts  ,  la  manière  de  s'armer  fatalité  ,  miiérables  jouets  des  paflîons 
&  de  combattre  de  ces  temps -là,  où;  des  dieux  Se  de  leur  volonté  bizarre;  des 
l'homme  livré  à  lui-même  fe  développoit  =  oracles  obicurs  ,  captieux  Se  terribles  ; 
aux  yeux  du  poëte  avec  tant  de  noblelïe-,  1  des  expiations  fanguinaires  ,  des  facvifi- 
de  grâce  &  de  fierté  ;  la  navigation  plus  !  ces  de  fang  humain  ;  des  crimes  avoués, 
périllcufe  ,  &  par-là  plus  intérelTante  ,  où  |  commandés  par  le  ci^-l  ;  un  contrafte  éter- 
îe  courage  ,  au  défaut  de  l'art ,  étoit  fans  j  nel  entre  les  loix  de  la  nature  Se  celles 
celTe  mis  à  l'épreuve  des  dangers  les  plus  !  de  la  dtftinée  ,  entre  la  morale  &  la 
cffrayans  ;  où  ce  qui  nous  eft  devenu  fi  ;  religion  ;  des  malheureux  placés ,  comme 
familier  par  l'habitude  ,  étoit  merveilleux  ,  dans  un  détroit  ,  fur  le  bord  de  deux 
par  la  nouveauté  ;  où  la  mer  que  l'in-  ,  piéc^pices  ,  Se  n'ayant  bien  fouvent  que 
duftrie  humaine  femble  avoir  applanie  &  "  le  choix  des  remords  :  voilà  fans  doute  le 
domptée,  ne  préfentoit  aux  yeux  des  ma- '  fyftême  religieux  le  plus  épouvantable  , 
telots  que  des  abîmes  Se  des  écueils  ;  le  mais  ,  par-là  même  ,  le  plus  poétique  , 
peu  de  progrès  des  méchaniques  ;  car  .  le  plus  tragique  qui  hit  jamais.  L'hiftoire 
l'homme  n'elî   jamais  plus  intcrelfanc   Se  {  ne  i'étoit  pas  moins. 
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la  (îeftinée  ;  cet  orgueil  fans  cefîe  îrrîté 
par  la  menace  des  monarques  de  l'Orient, 
ik  par  le  danger  de  tomber  fous  les  griffes 
de  ces  vautours  ;  c'eft-là ,  dis-je  ,  ce  qui 
donna  une  impulfion  fi  rapide  Se  Çi  forte 
au  génie  tragique  ,  &  lui  fit  faire  en  un 
demi-fiecle  de  li  incroyables  progrès. 

Du  coté  de  la  comédie  ,  les  mœurs 
grecques  avoicnt  aufii  des  avantages  ^  qui 
leur  font  propres  ,  &  qu'on  ne  trouve 
point  ailleurs.  Chez  un  peuple  vif  ,  en- 
joué ,  natu-rellement  fatyrique  ,  &  dont 
le' goût  exquis  pour  la  pkifanterie  a  faic 
pafler  en  proverbe  le  fel  piquant  &  fin 
dont  il  TafTaifoiinoit  i  chez  ce  peuple  ré- 
publicain 5  &  libre  cenfeur  de  lui-même  y. 
que  l'on  s'imagine  un  théâtre  où  il  étoit 
permis  de  livrer  à  la  rifée  de  la  Grèce 
entière  ,  non-feulement  un  citoyen  ridi- 
cule ou  vicieux ,  mais  un  juge  inique  & 
vénal ,  un  dépofitaire  du  bien  public  ,  né- 
gligent ,  avare  ,  infidèle  ,  un  magiftrat 
fans  talens  ou  fans  mœurs  ,  un  général 
d'armée  lans  capacité  ,  un  riche  ambi- 
tieux qui  briguoit  la  faveur  du  peuple  , 
qui  n  eut  un  aieu  pour  '  ou  un  firippon  qui  le  trompoit  ;  en  un  mot 
père  ou  pour  complice  :  c'étoit  la  réponfe  '  le  peuple  lui-même  ,  qui  fc  laiflbit  tra- 
fic l'excufe  que  ces  peuples  donnoient  fans  duire  en  plein  théâtre  comme  un  vieil- 
doute  au  reproche  qu'on  leur  faifoit  fur  lard  chagrin  ,  bizarre  ,  crédule  ,  imbé- 
les  crimes  de  leurs  ayeux  ;  la  volonté  des  cille  ,  efclave  &  dupe  de  ces  brigands  pu- 
^eux  ,  les  décrets  de  la  deftinée ,  un  af-  blics  qui  le  flattoient  &c  l'opprlmoienf. 
Cendant  irréfiftible  ,  une  erreur  fiitale 
avoit  tout    fait  ;   &  ce   flit-là  comme  la 

balè  de  tout  le  fyftême  tragique  :  car  la  '  nom  i  enfuite  (lorfqu'il  fut  défendu  de 
fataUté  qui  laiflè  la  bonté  morale  au  cou-  '  nommer  )  fi  bien  défignés  par  leurs  traits. 
paWe  ,  qui  attache  le  crime  à  la  vertu ,!  &  par  toute  elpece  de  reflemblance  ,, 
6c  le  remords  à  l'innocence  ,  cft  le  moyen  1  qu'on  les  reconnoiflbit  en  les  voyant  pa- 
le plus  puiffant  qu'on    ait  imaginé  pour    roitre  ;  &    qu'on    juge  delà   combien  le 


La  Grèce  a"^oit  été  peuplée  par  une 
foule  de  colonies;  dont  chacune  avoit  eu 
pour  chef  un  aventurier  courageux.  La 
rivalité  de  ces  fondateurs  ,  dans  des  temps 
de  férocité  ,  avoit  produit  des  difcordes 
fanglantes.  La  jaloulie  des  peuples  &  leur 
vanité  avoient  grolfi  tous  les  traits  de 
l'hiftoire  de  leur  pays  ,  foit  en  exagérant 
les  crimes  des  ancêtres  de  leurs  voifins  , 
foit  en  rehauffant  les  vertus  &:  les  faits 
héroïques  de  leurs  propres  ancêtres.  De- 
là ce  mélange  d'horreurs  &  de  vertus 
dans  les  mêmes  héros.  Chaque  famille 
avoit  (es  forfaits  &  fés  malheurs  hérédi- 
taires. Le  rapt  ,  Wviol  ,  l'adultère  ,  l'in- 
cefte  ,  le  parricide  ,  formoient  l'hiftoire 
de  ces  premiers  brigands  :  hiftoire  abomi- 
nable ,  &c  d'autant  plus  tragique.  Les  Da- 
iiaïdes  ,  les  Pélopides  ,  les  Atrides  ,  les 
fablçs  de  Méléagre  ,  de  Minos  ôc  de  Ja- 
ibn  ,  les  guerres  de  Thebes  &  de  Troye> 
font  l'effroi  de  l'humanité  Se  les  tréfors  du 
théâtre  :  tréfors  d'autant  plus  précieux 
que  ces  horreurs  étoient  ennoblies  par  le 
mélange  du  merveilleux.  Pas  un  de  ces 
illuftres   fcélérats  qui  n'eût  un  dieu  pour  ' 


Qu'on  s'imagine  ces  perfbnnages  d'abord 
expofés  fur  la  fcene   Se  nommés  par  leur 


effrayer  &  attendrir  l'homme  fur  le  deftin 
de  fon  (èmblable.  Auifi  l'hiftoire  fabu- 
leuse des  Grecs  eft-elle  la  feule  vraiment 
tragique  dans  les  annales  du  monde  en- 
tier ;  &  ce  mélange  en  eft  la  caufe. 

Mais  ce  qui  tenoit  de  plus  près  encore 
eux  événemens  politiques  ,  c'eft  cette 
jvrefïè  de  la  gloire  Se  des  profpérités  , 
que  les  Athéniens  avoient  rapportée  de 
Marathon  ,  de  Salamine  Se  de  Platée  : 
Sentiment  qui  exaltoit  les  araes ,  &  fur- 
tout  celle  des  poètes  *,  c'eft  ce  même  or- 
gueil ,  ennemi  de  toute  domination  ,  Sc 
charmé  de  voir  dans  les  rois  les  jouets  de 


génie  comjque  ,  animé  par  la  jaloufie  ôc 
la  malignité  républicaine  ,  devoit  avoir  à 
s'exercer. 

Ainfi  la  poéfie  trouva  tout  dîfpofé  com- 
me pour  elle  dans  la  Grèce  i  Se  la  natu- 
re ,  la  fortune  ,  l'opinion  ,  les  loix  ,  les 
mœurs  ,  tout  s'étoit  accordé  pour  la  fa- 
vori fer. 

Il  fera  bien  aîfé  de  voir  à  préfent  dans; 
qael  autre  pays  du  monde  elle  a  trouvé- 
plus  ou  moins  de  ces  avantages. 

J'ai  déjà  dit  que  chez  les  Romains  elle 
s'étoit  fait  une  profodic  modelée  fur  celle 
des  Grecs  i    mais  n'ayant  ni  la  lyre  dans, 
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la  maîn  des  Poëces  pour  fou  tenir  &r  anî- 
mer  les  vers,  ni  les  mêmes  objets  d'élo- 
quence &  d'enthouriafme ,  ni  ce  minif- 
tcre  public  qui  la  confacroit  chez  les 
Grecs  i  la  poéfie  lirique  ne  fut  à  Rome 
qu'une  ftérile  imitation,  fouvent  froide 
&  frivole  ,  prefque  jamais  fublime.  Foye^ 
Lyrique. 

La  gravité  des  mœurs  romaines  s'étoit 
communiquée  au  culte  :  une  majefté  fé- 
rieufe  y  régnoit  i  k  févere  décence  en 
avoit  banni  les  grâces ,  les^  plaifirs ,  la 
volupté,  la  joie.  Les  jeux  à  Rome  n é- 1 
toient  que  des  exercices  militaires ,  ou 
que  des  fpeétacles  fanglans  i  ce  n'étoient 
plus  ces  (olemnités  où  vingt  peuples  ve- 
noient  en  foule  voir  difputcr  la  couronne 
olympique.  Un  poète  qui  dans  le  cirque 
feroit  venu  férieufement  célébrer  le  vain- 
queur au  jeu  du  difque  ou  de  la  lutte, 
auroit  excité  la  rifée  des  vainqueurs  du 
monde.  Rome  étoittrop  occupée  de  grandes 
choies ,  pour  attacher  de  l'importance  à 
de  frivoles  jeux  ;  elle  les  aimoit  comme  on 
aime  quelquefois  une  maitrcflc ,  paflîonné- 
ment  &  fans  Teftimer. 

Si  quelquefois  la  poéfie  lyrique  célé- 
broit  dans  Rome  des  triomphes  ou  des 
vertus ,  ce  n'étoit  point  le  miniftere  d'un 
homme  infpiré  par  les  dieux,  ou  avoué 
par  la  patrie  ;  c  etoit  le  tribut  perfonnel 
d'un  poète  qui  faifoit  fa  cour ,  &  quelque- 
fois l'hommage  d'un  complaifant  ou  d'un 
flatteur. 

On  voit  donc  bien  qu'en  fuppofant 
Rome  peuplée  de  génies  faits  pour  exceller 
dans  cet  art,  les  caufes  morales  ,  qui 
auroient  dû  les  faire  éclorre  &c  fe  dévelop- 
per n'étant  pas  les  mêmes  que  dans  la 
Grèce  ,  ils- n'auroient  jamais  pris  le  même 
accroiflement. 

La  poéfie  épique  trouva  dans  l'Italie 
une  partie  des  avantages  qu'elle  avoit  eu 
dans  la  Grèce  i  moins  de  variété  pour- 
tant, moins  d'abondance  &  de  richefTes, 
foit  dans  les  defcriptions  phyfiques , 
fbit  dans  la  peinture  des  mœurs  j  mais  ce 
qu'elle  eut  à  regretter  fur-tout,  ce  fut 
robfcurité  des  temps  ,  appelles  héroïques. 
Les  événemens  palfés  demandent  pour 
être  aggrandis  aux  yeux  de  l'imagina- 
tion ,  non-feulement  une  grande  diibncc, 
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mais  une  certaine  vapeur  répandue  dans 
l'intervalle.  Quand  tout  eft  bien  connu  , 
il  n'y  a  plus  rien  à  feindre.  Pepuis 
Numa  jufqu'à  Augufte  l'enchaînement  des 
faits  ÔC  leur  détail  étoit  écrit  Se  confîgné  ; 
le  petit  nombre  de  fables  répandues  dans 
les  annales  étoient  fans  fuite  comme  fans 
importance;  Ci  le  poëte  eût  voulu  exa- 
gérer les  faits  &  ieur  donner  des  caufes 
étonnantes  &c  merveilleufes  ,  non-feule- 
ment la  fmccrité  de  Thiftoire ,  mais  U 
vue  familière  des  lieux  où  ces  faits  étoient 
arrivés,  les  eût  réduits  à  leur  jufte  va- 
leur. Comment  exagérer  aux  yeux  de 
Rome  la  défaite  des  Volfques  ou  celle 
des  Sabins  ?  Le  feul  fujet  vraiement  épi-- 
que  qu'il  fut  pofTîble  de  tirer  des  pre- 
rniers  temps  de  Rome  ,  efl  celui  que  Vir- 
gile a  pris,  parce  qu'il  eft  un  des  de^f 
niers  ramaux  de  l'iiiftoire  fabuleufe  des 
Grecs. 

Les  événemens,  dans  la  fuite  curent 
plus  de  grandeur  ,  mais  de  cette  grandeur 
réelle  que  la  vérité  hiftorique  préfentç 
toute  entière  ,  Ôc  met  au-deiTus  de  la 
fiftion.  Les  guerres  puniques  ,  celles  d'A- 
fie  ,  celles  d'Epire ,  d'Efpagne  &  des 
Gaules,  la  guerre  civile  elle-même  ,  ne 
laifloient  à  la  poéfie  fur  l'hiftoire  que  l'a- 
vantage de  décrire  les  mêmes  faits  &  de 
peindre  les  mêmes  hommes  d'un  ftyle 
plus  élevé  ,  plus  harmonieux ,  plus  animé 
peut-être  &  plus  haut  en  couleur;  mais 
ni  les  caufes ,  ni  les  moyens ,  ni  les  dé- 
tails intéreflans,  rien  ne  pouvoir  fe  dé- 
guifcr. 

Les  aufpiccs  &  les  préfages  pouvoient 
entrer  pour  quelque  chofe  dans  les  ré-, 
folutions  &  les  événemens;  mais  fi  l'oij 
eût  vu  Neptune  fe  déclarer  en  faveur  des 
Carthaginois  ,  &  Mars  en  faveur  des  Ro. 
mains  ,  Vénus  en  faveur  de  Ce  far  ,  Mi- 
nerve en  faveur  de  Pompée  ,  la  gravité 
romaine  auroit  trouvé  puériles  ces  vains 
ornemens  de  la  fible  ,  dans  des  récits 
dont  la  vérité  fimple  avoit  par  elle-même 
tant  d'importance  Se  de  grandeur. 

Ainfi ,  Varius  Se  Pollion  n'étoient  guère 
plus  libres  dans  leurs  compofitions  que 
Tite-Live  Se  que  Tacite.  On  voit  mcme 
que  le  jeune  Lucain  avec  tout  le  feu  de 
fon  génie.  Se  quoiqu'il  eût  pris  pour  fa- 
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jet  de  Ton  poème,  un  événement  dont 
l'importance  fembloit  juftifier  l'entremife 
d(  s  di.ux,  ne  les  y  a  "montrés  que  de 
loin ,  en  phiîofophe  plus  qu'en  poète ,  com- 
me fp^éhrcurs  ,  comme  juges ,  mais  fans 
les  engager  &  fans  les  faire  agir  dans  la 
^Uf-retle  de  (es  héros. 

Les  évén'^mens  ôc  les  mœurs  que  nous 
prélenre  l'hiftoi  e  Romaine  ,  femblent 
avoir  été  plus  favorables  à  la  tragédie  ; 
mais  fi  l'on  confîdtrre  que  les  mœu'-s  ro- 
maines n'étoient  rien  moins  que  pafTîon- 
nét  s  ,  que  le  courage  &  la  grandeur  d'ame, 
l'amour  de  la  gloire  &  de  la  liberté  en 
ëtoienr  les  vc  rtus  ;  que  Torgncil ,  la 
cupidité  l'ambition  en  étaient  les  vices  ; 
que  les  -xtmpl.s  de  confiance,  de  géné- 
ro^té ,  de  dévouement  qui  nous  frappent 
dans  riiérot'me  des  Romains  ,  étant  des 
aéVes  volontiires  ,  ne  pouvaient  en  faire 
un  objet  ni  pitoyable  ni  terrible  v  que  les 
deux  caufes  de  malheur  qui  dominent 
l'homme  &  qui  le  rendent  véritablement 
miférablr  ,  Taicendant  de  la  dellinée  ,  ou 
celui  de  la  pafTion  ,  n'entroient  pour  rien 
dans  les  fcenes  tragiques  dont  l'hifloire 
Romaine  abonde  :  qu'il  étoit  même  de 
Tcflence  du  courage  romain  ,  d'oppofer  au 
mahrur  une  froideur  floïque  qui  dédai- 
gnoic  la  plainte  &:  qui  féchoit  les  lar- 
mes j  on  reconnoîtra  que  les  Régulus  ,  les 
Catons ,  les  Porcies  étoient  propres  à  élever 
l'ame  ,  mais  nullement  à  Tcmouvoir  ni  de 
terreur  ni  de  pitié. 

Qu'on  examine  les  fujcts  romains  les 
|)lus  forts ,  les  plus  pathétiques  .•  on  peut 
tirer  de  ceux  de  Coriolan  ,  de  Scévole  ; 
de  Manlius,  de  Lucrèce  ,  de  Céfàr  une 
ou  deux  licuations  d  gnes  d'un  grand  théâ- 
tre ;  mais  cette  continuité  d'adtion  véhé- 
mente &  pathétique  des  fujets  Grecs  ,  où 
la  trouver?  Les  fujets  Romains  ne  font 
grands  ou  plutôt  leur  grandeur  ne  fe 
foutient  que  par  les  mœurs  ,  &;  les  fenti- 
mens  qu'en  a  tiré  Corneille  >  &  ce  n'é- 
toient  pas  des  mœurs ,  des  fentimens , 
mais  des  tableaux  peints  à  grands  traits 
qu'il  falloit  (ur  de  grands  théâtres  comme 
ceux  de  Rome  &  d'Athènes  Vo^c^Tka- 
cioiE. 

Une  feule  époque  dans  Rome  fut  fàvo- 
table  à  la  tragédie  :  ce  fut  celle  de  la  ty 
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rannie  Se  de  la  fervitude,  des  délateur» 
Se  des  profcrits.  Alors ,  fans  doute  le 
tableau  de  Tes  calamités  auroit  attendri 
Rome;  &c  la  foibleflè  ôc  l'innocence  fu- 
gitive dans  les  déferts  ,  réfugiée  dans  les 
tombeaux,  pourfuivie,  arrachée  de  ces 
derniers  afyles,  traniée  aux  pies  d'un 
monftre  couronné.  Se  Uvrée  au  fer  des 
hd^-'urs  ,  ou  réduite  au  choix  du  fupplice, 
ce  contraire  d'une  Drocité  Se  d'une  obéif- 
fance  également  ftupides  ;  cet  abattement 
inconcf-vable  d'un  peuple  qui  avoit  tant 
de  fois  bravé  la  mort ,  qui  la  bravoit  en- 
core ,  &  qui  trembloit  devant  des  maî- 
tres aulTi  lâches  qu'impérieux  ;  ce  mé- 
lange d'un  rcfte  d'héroïime  avec  un'-baf^ 
fefle  d'efclaves  abrutis  :  cette  chute  épou- 
vantable de  Rome,  libre  Se  miitrelT:  du 
monde  ,  fous  le  ioug  des  p'us  vds  des 
hommes,  des  plus  indignes  de  régner  8c 
de  vi^ie,  d'un  Claude,  d'un  Caligula , 
qui  auroient  été  le  rebut  des  efclaves  » 
s'ils  éxoient  nés  parmi  les  efclavesi  ce» 
deux  extrémités  des  chofcs  humaines, 
rapprochées  fur  un  théâtre  ,  auroient  été 
fans  doute  le  tableau  le  plus  piro>  ablc  8c 
le  plus  effrayant  de  nos  misérables  defti- 
n'es.  Mais  en  faifant  verfer  des  larmes  , 
elles  auroient  peut-être  fait  fonger  à  ver- 
fer  du  lang  ;  Rome ,  en  fe  voyant  elle- 
même  d.-'ns  ce  tableau  épouvantable  ,  au- 
roit  frémi  de  l'excès  de  fes  maux  -,  la 
honte  &  l'indignation  pouvoient  ranimer 
Ton  courage  ,  Se  fes  oppre(Teur>  n'avoient 
garde  de  lui  préfenter  le  miroir.  On  voir 
que  fous  T;bere ,  Emilius  Scaurus  ,  pour 
avoir  fait  dire ,  peut-être  innocemment  , 
dans  la  tragédie  d'Atrée ,  ces  paroles 
d'Euripide  :  //  faut  [apporter  la  folie  de 
celui  qui  commande ,  )  Stultitiam  imperantis  } 
fiât  c on  !amné  à  fe  donner  la  mort. 

Ainli  ,  dans  les  temps  de  la  liberté, 
les  mœurs  romaines  n'avoient  rien  de  tra- 
gique ,  Se  dans  les  temps  de  calamité ,  la 
tragédie  n'écoit  plus  libre.  Delà  vient 
que  fous  Augufte  même  ,  le  feul  temps 
où  la  tragédie  fleurit  à  Rome ,  la  plupart 
des  poètes  ne  fiifoient  qu'imiter  les  Grecs 
&  tranfporter  fur  le  théâtre  Romain  les 
fujets  de  celui  d'Athènes  ,  en  obfervant 
fans  doute  avec  uii  foin  timide  d'cvitot 
les  idiufions. 
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les  mœurs  Romaints  étoient  encore 
moins  propres  à  h  coniédie  :  dans  les  pre- 
miers temps  cllf  s  étolenu  lîmplcs  &  auft.res  ; 
&:  quand  la  corruption  s'y  mit ,  elles  furent 
crcorc  trop  férieurement  vicieufes  ,  pour 
être  ridicules.  Des  paralites,  des  flatteurs, 
d.  s  f'chcux  défœuvrés  ,  curieux,  babillards, 
étoent  quelque  cho^e  pour  une  fatyre  ,  peu 
pour  une  intr-gue  comique.  Il  n'y  tut  de 
comique  fur  le  théâtre  de  Rome ,  que  ce 
qu'onavoit  pris  des  Grc  es,  des  vaief-  fourbes 
des  j-uncs  gens  crédules,  inconftans  ,  pro- 
d-'gu  s ,  libertins  .  des  vieillards  loupçon- 
neux  ,  avares  ,  chagrins ,  difficiles  ,  gron- 
deurs ,  des  couniiannes  artificieuses  qui 
ruinoient  les  pères  &  trornpoient  les  en- 
fnsj  \oilÀ  Plaute  6c  Tércnce  ,  d'après 
Xî(nandre&  Cratinus. 

L'im^pudence  d'AriftopViane  &  Tes  fatyres 
diffamantes  contre  les  fe^mmes  n'eurent 
point  d'imitateurs  à  Rome;  on  ob^erv. 
même  qu'Horace ,  dans  Ton  cpitre  fur 
l'art  poétique  ,  en  indiqu  nt  les  mœurs  &c 
les  caraâ:ercs  à  peindre  ,  ne  dit  des  femmes 
que  ces  deux  mots  à  propos  de  la  tragédie, 
eut  muirora  potens  aut  f^dula  nuirix  ,  & 
prs  un  mot  à  propos  du  comique. 

Ce  n'e  ft  pas  que  du  temps  d'Horace  les 
mœurs  des  dames  Romaines  ne  fuiïènr 
déjà  bien  dignes  de  cenfure  :  on  peut 
voir  comme  il  les  a  peintes  ;  &  fous  les 
empereurs  la  licence  n'eut  plus  de  frein. 
Mais  vctte  licence  donnoit  prife  à  la  fatyre 
plus  qu'à  la  comédie  ;  car  celle  -  ci  veut 
le  jouer  des  car.icSt.res  qu'elle  imite  :  la 
frivolité,  la  foie,  la  vanité,  les  travers 
de  l'e  prit ,  les  féd  <^ions  &  les  méprifes 
de  r.  mour  propre,  les  vices  les  plus  mé- 
prifàbies  &  les  moins  4angereux ,  ceux 
dont  l'hcmme  eft  plutôt  la  dupe  que  la 
vi6lime ,  voilà  Tes  objets  favoris  ;  or ,  les 
dames  Romaines  rie  s'amuîoient  pas  à 
être  ridicules;  &c  des  mœurs  frivoles  ne 
font  pas  celles  que  nous  a  peintes  Juvcnal. 
Le  vice  éioit  trop  impudent ,  trop  hardi, 
pO'Lîr  être  riiible. 

Ainfi  ,  la  tragédie  8>c  la  commédie  furent 
^galemer.c  étrangères  dans  P^omc  j  &  par 
la  même  raifon  que  le  génie  en  étoit 
emprunté,  le  goùc  n'en  fut  jamais  fin- 
Ccre.  Horace  qui  acor  le  aux  Rom  uns 
ail^z  d'^uuour  &  dcialens  pour  la  tragédie , 
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Etpîacuît  ftbi  natura  fuhlimis  &  dcer  ^ 
Namfpirat  trag  cumfaùs,  &  féliciter  audet.  Hor» 

Horace  ne  laifïe  pas  de  (c  plaindre  que 
la  jeunefle  Romaine  n'éroit  fen!  ble  qu'au 
vain  plaifir  de  la  décoration  théâtrale. 
L'ame  des  chevaliers,  dit-il,  avoit  palîe  dc 

leurs  oreilles   dans  les  yeux  ; 

Vtrum  equitis  quoquejam  migr.zvit  ah  au  -evoluptaê 
OmtiiS  ad  incertof  ocuhs  f  &  gaudia  vana.    Id. 

Encore  avoit  on  beau  donner  à  la  pompe 
du  fpeCtacle  toute  la  magnificence  pol- 
fible ,  l'attention  des  Romains  ne  pou- 
voir erre  cnprivée  jar  des  fables  qui 
1-  ur  étoient  étrangères.  Le  bruit  des  ca- 
bales du  peuple  &  des  chevaliers  pour 
Se  contie  la  pièce,  l'interrompoient  à 
chaque  inftant  Les  rdlcurs  élevoient  la 
voix,  &  fupplioient  les  fpedlitturs  de 
vouloir  bien  entendre  encore quelvue  chofe, 
mais  ils  n'étoient  point  écoutés.  Souvent 
au  m'iieu  de  la  fccne  la  plus  pathétique, 
on  demandoit  un  combat  d'animaux  oa 
d'athletes. 

.  .  • Nûm  quee  pervincere  voce» 

E'  aluerefonuTTt,  referont  qucm  nojîra  th^atra  ? 
Gdrganum    mugire    putes   nemux,      aut    mare 

Turcum  : 
lanto  cum    jtrepitu  ludi  ^pe3r:ntnr ,    6f  artes  ^ 
D  vida  que  ptrtgrina  ,  quibus  ohluus  aâor 
Cum  jittit  in  fcend  ,  concurrU   dextera  la-  a  y 
Dixit.    adhuc    ali^uid.    NU  fane,    Qu:d  placet 
ergo? 

Media  inter  carmina  pofcurtt 

Aut  urfum ,    aut  pugiles Jd, 

La  comédie  ne  les  attachoit  guère  d'a- 
vantage pour  peu  qu'elle  fut  fé^'^ufe.  On 
fait  que  VH^yrc  de  Térence  fut  aban- 
donnée pour  des  danfeurs  de  corde  &  pour 
des  gladiatt  urs.  Enfin  l'on  vit  les  panto- 
mimes chafl.r  les  comidiens  de  Rome  : 
tant  il  eft:  vrai  que  chez  les  Romains  le 
goût  de  la  poéfie  dramatique  ne  fut  qu'un 
goût  de  fantai/ie,  de  vanité  ,  d'oftentation  , 
un  goût  lég  r,  capricieux,  comme  font 
tous  les  goûts  £i<5tices  ,  un  plai.rauffi  pci> 
fenfible  qu'il  leur  étoit  peu  natutel. 

Les  r>.uls  genres  de  poéfie  qui  pouvoienl 
naître  &  fleurir  d.;ns  Rome ,  comme 
analogues  à  Ton  génie ,  étoient  la  poéiie 
morale  ou  philosophique,  la poéiiepafto- 
rale  ,  l'élégie  amoureufe  &  la  fatyrej 
tout  k  reftç  y  fut  uaialpiaiité. 
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Vers  la  fin  du  onzième  fiecle ,  on  Vit 
la  poéfie  commencer  en  Provence  en 
langage  roman ,  ou  romain  corrompu  , 
comme  elle  avoir  fait  dans  la  Grèce  par 
des  chants  héroïques  &  fatyriques  j  en- 
fuite  eiïayer  le  dialogue  ,  &c  vouloir  même 
imiter  l'adion.  Plufieurs  de  tes  Poètes, 
appelles  troubadours ,  étoient  bons  gentil- 
hommes,  quelques-uns  princes  couronnés  > 
le  plus  grand  nombre  ambulans  comme 
Homère  ,  vivoient  à  -  peu  -  près  comme 
lui  ;  ils  étoient  accueillis  dans  les  petites 
cours  des  ducs  &  des  comtes  de  ce  temps- 
là  ,  quelquefois  même  favorifés  des  dames. 
Mais  c'en  étoit  afl'ez  pour  donner  lieu 
i  des  genrillefles  naïves,  non  pour  exciter 
le  génie  à  s'élever  fans  modèle  &  fans 
guide  ,  &  à  créer  un  art  qui  lui  étoit 
inconnu.  Ain/I  la  poéfie  ,  après  avoir  été 
vagabonde  &  accueillie  ça  &  là  durant 
l'çfpace  de  deux  cent  cinquante  ans  ,  fans 
Aucun  établifl'ement  fixe ,  fans  aucun  point 
de  ralliement ,  aucun  objet  public  d'é- 
mulation èç  d'entoufiafme  ,  aucun  théâtre 
^levé  à  fa  gloire ,  aucune  fctc ,  aucun 
fpedlacle  où  ellcr  pût  fe  fîgnaler  >  aban- 
donna fa  nouvelle  patrie  à  la  fin  du  trei- 
zième fîecle  i  &  en  paflant  en  Italie ,  où 
commençoient  à  renaître  les  arts ,  elle 
y  porta  Tufage  de  la  rime  &  les  écrits 
des  troubadours ,  premiers  modèles  des 
Italiens. 

Des  univerfités  fans  nombre  fondées 
i?ans  toute  l'Europe  ;  l'étude  des  langues 
Grecque  &  Latine  mifes  en  vigueur ,  les 
récompenfes  des  fouverains  &:  les  dignités 
de  l'églife  accordées  aux  hommes  célè- 
bres par  leur  favoir  &  par  leurs  talcns  , 
plus  que  tout  cela  l'invention  de  l'im- 
primtrie  ,  annonçoient  la  renaiffance  des 
lettres  en  Europe  ;  &:  quoique  les  pre- 
miers rayons  de  cette  aurore  euflent  éclai- 
ré la  France  ,  ce  fut  vraiment  en  Italie 
que  la  lumière  fe  répandit  \  foit  à  la  fa- 
veur du  commerce  de  l'Orient  &  du  voi- 
finage  de  la  Grèce  ,  d'où  les  arts  &  les 
lettres  pafferent  à  Venife  ,  &  de  Venife 
à  Rome  &  à  Florence  5  foit  à  caufc  de 
la  confidératîon  plus  finguliere  que  l'Italie 
àccordoit  aux  mufes ,  &  du  triomphe  poé- 
tique rétabli  dans  Rome ,  où  ,  depuis 
Théodofe,    il  étoit  ^oli,  foit  par  l'efti- 
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maWe  facilité  qu'eurent  bientôt  les  talens 
de  puifer  dans  les  fources  de  l'antiquité  , 
dont  les  précieux  reftes  avoient  été  re- 
cueillis &  dépofés  dans  les  bibliothèques 
de  Florence  &  de  Rome  ;  foit  enfin , 
grâce  à  l'amour  éclairé  ,  fincere  &  géné- 
reux dont  Léon  X  &  les  ducs  de  Florence, 
les  Médicis  honoroient  les  lettres. 

Mais,  quoique  l'Italie  moderne . jFut , 
à  quelques  égards ,  plus  favorable  à  la 
poéfie  que  l'ancienne  Rome,  par  la  ja- 
lon fie  &  la  rivalité  des  petits  états  qui 
la  compofoient  3  par  la  diverfité  &  la  hn- 
gularité  des  mœurs  de  fes  peuples  ,  par 
l'importance  qu'ils  attachoient  aux  arts , 
&  la  gloire  qu'ils  avoient  mifc  à  s'cfficer 
l'un  l'autre  en  les  faifant  fleurir  ;  les  deux 
grandes  fources  de  la  poéfie  ancienne , 
f'hiftoire  &  la  reUgion  n'étant  plus  les 
mêmes,  le  génie  le  reficntit  de  la  (é- 
cherelfe  de  l'un  &  de  l'autre  \  &  le  laurier 
de  la  poéfie  ,  après  avoir  pouffé  quelques 
rameaux,  périt  fur  ce  territoire  ingrat. 

Dans  l'Italie  moderne,  la  poéfie,  dès 
fa  naiflance  ,  s'étoit  confacrée  à  la  reli- 
gion ;  mais  ,  par  un  zèle  mal  entendu , 
on  lui  fit  donner  des  fpedticles  picufemeni 
ridicules ,  au  lieu  de  l'initier  aux  céré- 
monies reîigieufes  &:  de  l'appeller  dans  les 
temples ,  où  elle  auroit  produit  des  hymnes 
&c  des  chœurs  fublimes. 

L'erreur  de  toute  l'Europe  ,  fut  que 
les  myfleres  de  la  religion  pouvoient  prendre 
la  place  des  fpeétacles  profanes.  Nous 
avons  fait  voir  que  le  merveilleux  de  ces 
myfteres  ineffables  n'étoit  rien  moins  que 
dramatique.  C'étoit  à  la  poéfie  lyrique 
à  les  célébrer;  ils  étoient  réfervés  pour 
elle  :  car  l'éloquence  &  l'harmonie  peu- 
vent donner  aux  idées  un  caradere  im- 
pofant ,  augufte  &  fublime  ,  auquel  l'imi- 
tation ne  fauroit  s'élever.  Comment  pein- 
dre aux  yeux  fur  la  fcene ,  Vin  foie  pofuit 
tabcrnaculum  fuum ,  ou  le  volavit  fuper 
pcnnas  venrorum  ? 

Il  eft  donc  bien  étonnant  que  l'Italie 
ayant  mis  tant  de  magnificenfe  à  décorer 
fes  temples ,  ayant  porté  fi  loin  la  pompe 
de  fes  fêtes ,  ayant  employé  les  peintres , 
les  fculptcurs  ,  les  muficiens  les  plus  cé- 
lèbres à  donner  plus  d'éclat  2  les  folem- 
nités,  ayant  toléré   même   le  facrificc  le 
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plus  cruel  de  la  nature  pour  conferver 
de  belles  voix  ,  n'ait  pas  daigné  propofer 
des  prix  &  le  triomphe  poétique  à  qui 
célébreroit  dans  le  plus  beau  cantique  , 
ou  les  myftcres  de  la  foi  ,  ou  les  vertus 
de  fes  héros. 

La  langue  vulgaire  étoit  bannie  des 
folemnités  de  l'églife  j  &  la  naïve  fim- 
plicité  des  hymnes  déjà  confacrées  ,  ne 
laifla  rien  défirer  de  plus  beau  i  peut- 
être  aufli  que  dans  les  rites  on  craignit 
les  innovations.  Quoi  qu'il  en  Toit ,  les  ^ 
arts  qui  ne  parloient  qu  aux  fens  ,  fur  m 
tous  appelles  à  décorer  le  culte  j  &  le 
feul  qui  parloit  à  l'ame  fut  dédaigné  com- 
me inutile  ,    ou  négligé  comme  fuperflu. 

Dans  !c  profane  ,  la  poéfie  lyrique  n'eut 
pas  plus  d'émulation.  Les  guerres  civiles 
dont  l'Italie  avoit  été  déchirée  ,  les  fchif- 
lîies  ,  les  féditions  ,  les  révolutions  fan- 
glantes  dont  elle  venoit  d'être  le  théâtre  , 
l'afcendant  ik  la  domination  du  faint  fiege 
fur  tous  les  trônes  de  TEurope  ,  Se  les 
fccoufTes  que  les  deux  puiffanccs  Ce  don- 
noient  réciproquement  &C  Ci  fréquemment 
l'un  à  l'autre  ,  auroient  offert  à  de  nou- 
veaux Tyrtées  des  circonftances  favora- 
bles pour  naître  &c  pour  fe  fignaler  ;  mais 
ce  que  j'ai  dit  de  l'ancienne  Rome  ,  je 
le  dis  de  l'Italie  moderne  &  de  tout  le 
refte  de  l'Europe  :  pour  donner  de  la 
dignité  Se  de  l'importance  au  talent  du 
poëte  j  &  faire  de  lui  ,  comme  dans  la 
Grèce  ,  un  homme  public  révéré ,  il  eût 
fallu  des  peuples  aufïl  férieufement  paf- 
fîonnés  que  les  Grecs  pour  les  charmes 
de  la  poéfie.  Or  ,  foit  que  la  nature  n'eût 
pas  donné  aux  Italiens  une  oreille  aufïi 
délicate  Sc  une  imagination  auili  vive  , 
foit  que  la-  mufiquc  ne  fût  pas  encore 
en  état  d'ajouter  au  charme  des  vers  , 
foit  que  les  circonftances  qui  décident  le 
goût ,  la  mode  ,  l'opinion  publique  ,  ne  fuf^ 
lent  pas  allez  favorables  ,  il  efl  certain 
qu'un  poëte  lyrique  qui  ,  dans  l'Italie  , 
à  la  renai (Tance  des  lettres  ,  ôc  dans  les 
temps  même  où  elles  y  ont  fleuri ,  Ce  feroit 
érigé  en  orateur  public  ,  auroit  été  reçu 
comme  un  hiftrion ,  d'autant  plus  ridi- 
cule ,  que  l'objet  de  fes  chants  auroit  été 
plus  férieux. 

La  poéfie  épique  fut  plus  keurcufe  dans 
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l'Italie  moderne.  Elle  avoit  fait  Ces  pre- 
miers afTais  en  Provence  ,  vers  le  onzième 
fiecle  j  elle  trouva  dans  l'Italie  une  lan- 
gue plus  riche  &  plus  mélodieufe  ,  eCpecc 
de  latin  altéré  ,  affoibli  ,  mais  qui ,  dans 
fa  corruption ,  avoit  retenu  du  latin  pur 
un  grand  nombre  de  mots  ,  quelques  in- 
verfions  &  des  traces  de  profodie.  Aux 
avantages  de  cette  langue  ,  déjà  cultivée 
par  Dante  ,  Boccace  &  Pétrarque  ,  fe 
joignoient ,  en  faveur  de  la  poéfie  épique, 
Tefprit  de  fuperftition  dont  l'Italie  étoir 
le  centre ,  les  moeurs  de  la  chevalerie  qui  - 
avoienr  été  Théroïfme  Gaulois  ,  &  qui 
reftoient  encore  à  peindre  ,  &  l'intérêt  viT 
&  récent  de  l'expédition  des  croifades  , 
fujet  héroïque  ôc  facré  ,  ôc  d'un  intérêt 
à  la  fois  religieux  ôc  profane  ,  fujet  par- 
là  peut-être  unique  dans  toute  l'hifloire 
moderne. 

L'Ariofte  ,  dans  un  poëme  héroï-co- 
mique ;  le  Taffe ,  dans  im  poëme  férieux 
ôc  vraiment  épique  ,  profitèrent  de  ces 
avantages  ,  tous  deux  en  hommes  de  gé- 
nie. L'un  fe  jouant  de  l'héroïfme  ôc  de 
la  galanterie  chevalerefque  ,  ôc  fur-tout  du 
merveilleux  de  la  magie  ,  employa  l'ima- 
gination la  plus  brillante  ôc  la  plus 
féconde  à  renchérir  fur  la  folie  des  ro- 
mans V  ôc  par  le  brillant  coloris  de  f» 
poélîe  ,  la  gaieté  qu'il  mêle  au  récit  des 
aventures  de  fes  héros ,  la  grâce  ,  la  fa- 
cilité ,  la  variété  de  fon  ftyle  ,  il  a  fait 
d'une  compolîtion  infenfée>  un  modèle  de 
poéfie  ,  d'agrément  ôc  de  goût  :  l'autre  > 
plus  fage  ôc  plus  févere ,  au  lieu  de  fe 
jouer  de  l'art  ,  en  a  fubi  les  loix  Ôc  vaincu 
les  difficultés  par  la  force  de  fon  génie» 
Plus  animé  que  l'Enéide  ,  plus  varié  que 
Viliade  ,  ôc  d'un  intérêt  plus  touchant  , 
fi  fon  poëme  n'a  pas  des  beautés  auITÎ 
fublimes  que  fes  modèles  ,  il  en  a  de  plus 
attrayantes  ,  ôc  Ce  foutient  à  côté  d'eux. 
L'Ariofte  ôc  le  Taffe  firent  donc  oublier 
le  Boyardo  ôc  le  Pulci  qui  leur  avoient 
ouvert  la  route  j-  mais  en  puifant  dans 
les  nouvelles  fources  >  il  les  tarirent  pour 
jamais.  {éê^ 

L'héroïfme  chevalerefque  n'a  qu'un  feul 
caraûcre  ;  c'eft  de  confacrer  la  valeur 
au  fervice  de  la  foiblcftè ,  de  l'innocence 
&   de  la  beauté  3  &:  de  mettre  la  gloijs- 
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des  hommes  à  défendre  celle  des  femmes* 
Il  fuit  delà  que  lorfque  dans  un  poëine 
férieux  ou  comique  on  a  fait  rompre  vingt 
fois  des  lances  pour  les  intérêts  de  l'a- 
mour ,  les  aventures  romanefques  font 
cpuifées  ,  &  qu'on  ne  peut  plus  revenir 
fur  cette  efpece  d'héroiTme  ,  fans  repaflcr 
fur  les  mêmes  traces  ;  &  c'eft  ce  qui  eft 
ar-rivé. 

Le  merveilleux  de  la  magie  ,  celui  de 
la  religion  même  ,  confidérés  poétique- 
ment ,  ne  font  pas  des  fources  plus  abon- 
dantes ;  &  la  mytholpgie  a  fur  l'une  & 
l'autre  des  avantages  infinis.  (  Foye;^  Mer- 
veilleux. ) 

Si  l'Italie  n'eut  que  deux  poëmes  épi- 
ques ,  ce  n'eft  donc  point  parce  qu'elle 
n'eut  que  deux  génies  propres  à  réurtir 
dans  ce  genre  élevé  ,  mais  parce  qu'un 
troifieme  après  eux  auroit  trouvé  la  car- 
rière épuifée  i  &  qu'il  en  eft  de  l'hiftoire 
&  de  la  théurgie  moderne  ,  comme  de 
ces  terrains  fuperficiellement  fertiles  que 
ruinent  une  ou  deux  moiflons. 

Comme  l'adion  du  poëme  dramatique 
ne  demande  ni  la  même  importance  du 
côté  de  l'événement  hiftorique  ,  ni  les  mê- 
mes reflburces  du  côté  du  merveilleux  , 
&  que  les  deux  grands  intérêts  de  la  tra- 
gédie ,  la  compaffion  ôc  la  terreur ,  naif- 
fent  des  grandes  calamités  ,  il  femble  que 
l'Italie,  dans  les  temps  défartreux  qui  avoient 
précédé  la  renaiffance  des  lettres  ,  ayant 
été  prefque  fans  relâche  un  théâtre  fan- 
glant  de  difcorde  ,  de  guerres  politiques 
ôc  religieufes  ,  étrangères  Ôc  domeftiques  , 
de  haines  &  de  fadions ,  de  féditions  , 
de  complots  ôc  de  crimes  j  la  tragédie  , 
dans  aucun  pays  ,  ni  dans  aucun  hecle  , 
n'a  dû  trouver  un  champ  p'us  vafte  ôc 
plus  fécond.  De  tous  les  pays  de  l'Europe  , 
l'Italie  eft  pourtant  celui  où-  elle  a  eu 
le  moins  de  fuccès ,  jufqu'au  temps  où 
tlle  y  a  paru  fécondée  par  la  mufique; 
&  alors  même ,  ce  n'a  pas  été  dans  l'hif- 
toire moderne  qu'elle  a  pris  fes  fujets. 
Une  lîngularité  Ci  frappante  doit  avoir 
fes  eau  fes  dans  la  nature  ,  &  les  voici  : 

Point  d'efF<flPde  génie  fans  émulation; 
point  de  progrès  dans  un  art  fans  un  con- 
cours d'artiftes  animés  à  s'effacer  les  uns 
/es  autres.  Or  ,   le   concours  des  poètes 
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dramatiques  Se  leur  ésiulation  fiippofent 
des  théâtres  élevés  à  leur  gloire  ,  &:  un 
peuple  nombreux  ,  paffionné  pour  leur 
art,  afiemblé  pour  les  applaudir.  Ce  n'eft 
pas  aflez  qu'un  fénat  comme  celui  de  Ve- 
nife ,  ou  qu'un  fbuverain  comme  un  duc 
de  Florence  ,  de  Mantoue  ,  de  Ferrare, 
favori fe  un  art  tel  que  la  tragédie  ,  pour 
en  obtenir  des  fuccès  :  combien  de  pays 
en  Europe  où  les  rois  font  les  frais  d'un 
fuperbe  fpedicle  ,  où  cependant  il  ne  peut 
naître  u  !  poëte  pour  l'occuper  ?  C'eft 
l'enthoufiafme  d'une  nation  entière  qui 
fert  d'aliment  au  génie  ,  &c  qui  fiit  faire 
aux  talens  mille  efforts  dont  quvilques- 
uns ,  par  intervalle  &  de  loin  à  loin  ,  font 
heureux.  Si  l'Italie  avoit  marqué,  pour,  la 
tragédie  ,  la  même  palTion  qu'elle  a  pour 
la  muUque  ,  fi  ,  fans  avoir  ,  comme  la 
Grèce  ,  une  ville  ,  un  théâtre  ,  &  des 
jours  folemncls  où  elle  fe  (nt  aill-mblée  , 
elle  eiiC  fait  au  moins  pour  la  tragédie  , 
ce  qu'elle  a  f  lit  depuis  pour  l'opéra  ;  fî 
Rome  ,  Naples  ,  Milan  ,  Venife  &  Flo- 
rence à  l'envi  ,  l'avoient  tour-à-tour  ap- 
pellée  ôc  s'étoicnt  difputé  la  gloire  d*  faire 
naître  ,  d'honorer  ,  de  récompenfer  les 
talens  qui  auroient  excellé  dans  ce  grand 
art  ,  l'Italie  auroit  eu  des  poètes  tragi- 
ques comme  elle  a  eu  des  muliciens  ;  mais 
encore  n'auroient  ils  pas  pris  leurs  fujets 
dans  l'hiftoire  de  leur  patrie. 

La  tragédie  ne  veut  pas  feulement  des 
crimes  &:  des  malheurs  ,  elle  veut  des 
crimes  ennoblis  &  des  malheurs  illuftres. 
Or  ,  les  perfonnages  bons  ou  méchans, 
ne  font  ennoblis  que  par  leurs  mœurs  \ 
&  le  malheur  ne  nous  étonne  que  dans 
des  hommes  deftinés  à  des  grandes  prof- 
pérités,  foit  par  une  haute  nai (îànce  ,  foie 
par  d'héroïques  vertus. 

Et  dans  l'hiftoire  de  l'Italie  moderne  , 
combien  peu  de  ces  hommes  dont  l'amc, 
le  génie  ou  la  fortune  annoncent  de  hautes 
deftinées  ?  De  tant  de  guerres  inteftincs , 
de  tant  de  brigandages  ,  de  fureurs  ,  de 
forfaits  ,  que  refte-t-il  qu'une  imyrefCion, 
d'horreur  ?  Deux  fiecles  de  calamités  ÔC 
de  révolutions  ont- ils  lailfé  le  fouvenir 
d'un  illuftre  coupable  ,  ou  d'un  fait  hé- 
roïque? Des  trahifons  ,  des  atrocités  la- 
,,ches  ,   des   haines  fourdes  ^    cruelles  , 

aftouviefi 
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aflôuvieS  par  des  noirceurs  ,  des  empolfon- 
ncmens  ou  des  allafïinats  ,  tout  cela  fait 
une  imprelïîon  de  douleur  pénible  &c  ré- 
voltante, fans  aucun  mélange  de  plaifir. 
L'ame  cft  flétrie  &  n'eft  point  élevée  ; 
on  compatit  comme  à  une  boucherie  de 
yiélimes  humaines  que  l'on  voit  mafïacrer  ; 
xnais  ce  pathétique  n'cft  pas  celui  qui  doit 
régner  dans  la  tragédie,    ^oye^   Intérêt. 

Ajoutons  que ,  dans  la  peinture  des 
mœurs  tragique  ,  il  fe  mêle  fouvent  des 
traits  d'une  philofophie  politique  ou  mo- 
rale ,  qui  contribue  grandement  à  élever 
les  fcntimcns  par  la  nobklïè  des  maximes; 
&  que  cette  p.utie  de  l'art  fuppofe  une 
liberté  de  penfer  que  les  poètes  n'ont 
jamais  eue  dans  les  temps  ôc  dans  les  pays 
où  la  fuperftition  &  l'intolérance  ont  do- 
miné. Car ,  tel  eft  l'effet  de  la  crainte 
fur  les  efprits  ;  que  non  -  feulement  elle 
leur  ôte  la  hardie ffe  de  palïèr  le^  bornes 
prefcrites  ,  mais  qu'au  dedans  même  de 
CCS  bornes  ,  elle  leur  interdit  la  faculté 
d'agir  avec  force  &  franchife  ,  pareils  au 
voyageur  timide,  qui,  en  voyant  à  fes 
cotés  deux  précipices  effrayans ,  ne  va  qu'à 
pas  tremblans  dans  le  même  fentier  où 
il  marcheroit  d'un  pas  ferme  s'il  ne  voyoit 
pas  le  péril. 

Ainfi,  quoique  les  mœurs  de  l'Italie 
moderne ,  comme  du  refte  de  l'Europe , 
permiflent  à  la  tragédie  une  imitation  plus 
vraie  que  ne  l'écoit  celle  des  Grecs  :  quoi- 
que fur  les  nouveaux  théâtres  ,  les  adeurs 
de  l'un  &c  de  l'autre  fexe ,  fans  mafque  ni 
cothurne  ,  ni  porte-voix  ,  ni  aucune  des 
rnonftrucufes  exagérations  de  la  fcene  an- 
tique, pullent  repréfenrer  l'adion  théâ- 
trale au  naturel,  la  tragédie  ayant  fait 
d  inutiles  efforts  pour  s'élever  fur  les  théâ- 
tres d'Italie  ,  a  été  obligée  de  les  aban- 
donner ,  &  la  comédie  elle-même  n'y  a 
pas  eu  un  plus  heureux  fort. 

La  vanité  eft  la  mère  des  ridicules , 
comme  l'oifiveté  eft  la  mcre  des  victfs; 
&  c'eft  le  commerce  habituel  d'une  lo- 
ciécé  nombreufe  qui  met  en  action  &c  en 
évidence  les  vices  de  l'oifiveté  &  les  ri- 
dicules de  la  vanité.  Voilà  l'école  de  la 
comédie  :  il  eft  donc  bien  itifé  de  voir 
dans  quel  pays  elle  a  du  fleurir. 

Eji  Italie ,  ce  ne  fut  ni  manque  d'oi- 
Tome  XXIX, 
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fiveté  ,  nî  manque  de  vanité ,  mais  ce 
fut  manque  de  fociété  que  la  comédie  ne 
trouva  point  des  mœurs  favorables  à  pein- 
dre. Tous  les  débats  de  l'amour-proprc 
s'y  réduifircnt  prefque  aux  rivalités  amou- 
reufes  ;  &  les  feuls  objets  du  comique 
furent  les  artifices  &  les  folies  des  amans, 
l'adreffe  des  femmes  à  Ce  jouer  des  hom- 
mes ,  la  fourberie  des  valets ,  l'inquiétude , 
la  jdou fie  &c  la  vigilance  trompée  des 
pères ,  des  mères  ,  des  tuteurs  ôc  des 
maris.  Le  comique  Italien  n'a  donc  été 
qu'un  comique  d'intrigue  ;  mais  par  la 
'  conftitution  politique  de  l'Italie  ,  divifée 
:  en  petits  états  malignement  envieux  l'un 
{de  l'autre,  il  s'eft  joint  au  comique  d'inr- 
trigue  un  comique  de  caractère  national  , 
cnforte  que  ce  n'eft  pas  le  ridicule  de  telle 
cfpece  d'hommes ,  mais  le  ridicule  ou 
plutôt  le  caradlere  exagéré  de  tel  peuple  , 
du  Vénitien ,  du  Napolitain  ,  du  Flo- 
rentin qu'on  a  joué.  Il  s'enfuit  delà  que 
du  coté  des  mœurs  ,  toutes  les  comédies 
italiennes  fe  rellemblent ,  &  ne  différent 
que  par  l'intrigue  ou  plutôt  par  les  in- 
cidens. 

Les  Italiens  n'ayant  donc  ni  tragédiev 
ni  comédie  régulière  de  décente  ,  inven^ 
terent  un  genre  de  fpedacle  qui  leur  tînt 
lieu  de  l'un  &  de  l'autre  ,  6c  qui  par 
un  nouveau  plaifir  pût  fuppléer  à  ce  qui 
manqueroit  à  leur  poéfie  dramatique. 
Nous  aurons  lieu  de  voir  par  quelles  cm- 
fes  ce  nouveau  genre  ,  favorifè  en  Italie , 
y  dut  profpérer  &  fleurir  ;  par  quelles 
caufes  les  progrès  en  ont  été  bornés  o» 
ralentis  ,  èc  pourquoi ,  s  il  n'eft  tranfplan- 
té  ,  il  y  touche  à  fa  décadence.  Foyc^ 
Opéra. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'ode  ou  du 
poëme  lyrique  des  Grecs ,  à  l'égard  ds 
l'ancienne  Rome  &c^  de  l'Italie  moderne , 
doit  à  plus  forte  rail  on  s'entendre  de  tout 
le  refte  de  L'Europe  ;  Se  fi  dans  un  pays 
où  la  mufique  a  pris  nailliince  ,  où  les 
peuples  fembloient  organifés  pour  elle , 
où  la  langue  naturellement  flexible  & 
fonore  a  été  fi  docile  au  nombre  ôc  aux 
modulations  du  chant  ,  il  ne  s'eft  pas  élevé 
un  feul  poëte  qui ,  à  l'exemple  des  an- 
ciens ,  ait  réuni  les  deux  talens ,  chanté 
&S.  v£rs ,  Ôc  Çoutcaa.  fa.  vcix  par  de»  ac- 
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cords  harmonieux  ,  bien  moins  encore  chez 
des  peuples  où  la  mufique  eft  étrangère ,  &c 
la  langue  moins  douce  ôc  moins  mélodicufc , 
un  pareil  phénomène  dcvoit-il  arriver  ? 

La  galanterie  efpagnole  en  a  cependant 
fait  Tefïài  :  Tingénieufe  néceflité ,  l'amour 
non  moins  ingénieux  qu'elle  ,  a  fait  ima- 
giner aux .  Efpagnols  ces  cérénades  où  un 
amnat ,  autour  de  la  prifon  d'une  beauté 
captive  ,  vient ,  aux  accords  d'une  gui- 
tarre  ,  foupirer  des  vers  amoureux  \  mais 
on  fent  bien  que  par  cette  voie  l'art  ne 
peur  guère  s'élever;  &  quand  par  mira- 
cle il  trouveroit  un  Anacréon  ou  une 
Sapho ,  il  fcroit  encore  loin  de  trouver 
un  Alcée. 

Le  climat  de  l'Efpagne  fcmbloit  plus 
favorable  à  la  poéfîe  épique  &  dramatique  : 
cette  contrée  a  été  le  théâtre  des  plus 
grandes  révolutions  ,  &  fon  hiftoirc  pré- 
iente  plus  de  faits  héroïques  que  tout  le 
refte  de  l'Europe  en'emble.  Les  invafions 
des  Vandales  ,  des  Goths  ,  des  Arabes  , 
des  Maures  ,  dans  ce  pays  tant  de  fois 
défoléj  fes  divifions  intérieures  en  divers 
états  ennemis;  les  incurilons  ,  les  con- 
quêtes des  Efpagnols ,  foit  en- deçà  des 
monts  ,  foie  au  -  delà  des  mers  ;  leur  do- 
mination en  Afrique  ,  en  Italie  ,  en  Flan- 
dres &  dans  le  nouveau  monde  ;  la  fu- 
perftition  même  &  l'intolérance  ,  qui  en 
Êfpagne  ont  allumé  tant  de  bûchers  & 
fiiit  couler  tant  de  fang  ,  font  autant  de 
fources  fécondes  d'événemens  tragiques  ; 
&  fi  dans  quelques  pays  de  l'Europe  mo- 
derne la  poéfie  héroïque  a  pu  fc  palier 
des  fecours  de  l'antiquité,  c'eft  en  Ef- 
pagne. La  langue  même  lui  étoit  favorable, 
car  elle  eft  nombrcufe  ,  fonore  ,  abondante, 
majeftueufc ,  figurée  ôc  riche  en  couleurs. 

Ce  n'eft  donc  pas  fans  raifon  que  l'on 
s'étonne  qu'un  pays  qui  a  produit  un  Pe- 
lage ,  un  comte  Julien  ,  un  Gonzalve , 
un  Cor  ces  ,  un  Pizarrc  ,  n'ait  pas  eu  un 
beau  poëme  épique  ;  car  je  compte  pour 
peu  de  chofe  celui  de  la  Arau<:ana  ,  ôc 
dans  la  Lufiade  même  ,  le  poste  portu- 
gais n'a  que  très-peu  de  beautés  locales. 

Mais  les  arts  ,  je  l'ai  déjà  dit ,  ne  fleu- 
liflènt  &  ne  profperent  que  chez  un  peuple 
flui  les  chérit  ;  ce  n'eft  qu'au  milieu  d'une 
mi^  de  ccucâcivçs  xxulheureufcs  ^ue  &c- 
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lèvent  les  grands  fuccès.  Il  ^aut  donc  poû^ 
cela  des  cncouragemens  ;  il  en  faut  fur- 
tout  au  génie.  C'eft  l'émulatton  qui  l'a- 
nime ;  c'eft ,  fi  j'ofe  le  dire ,  le  vent  de 
la  faveur  publique  qui  enfle  fes  voiles  ÔC 
qui  les  fait  voguer.  Or  l'Efpagne  plongée 
dans  l'ignorance  &  dans  la  fuperftition, 
ne  s'eft  jamais  aff.*z  palïîonnée  en  fiveur 
de  la  poéfie  pour  fiire  prendre  à  l'ima-» 
gination  des  poètes  le  grand  elTor  de  l'épopec. 

Ajoutons  que  dans  leur  hiftoite ,  le  mer- 
veilleux des  fiits  étoit  prtlque  le  (cul  que 
la  poéfie  put  employer.  Le  Camoens  X 
imaginé  une  belle  &  grande  allégorie  pous 
le  cap  de  Borme-Efpérance  ;,mais  l'allé- 
gorie n'a  qu'un  moment  >  Se  l'on  (ait  dans 
quelles  fictions  ridicules  ce  raèrnc  poëte 
s'eft  perdu  ,  lojrfqu'il  a  voulu  employer 
la  fable. 

Le  goût  des  Efpagnob  pour  le  fpe<2:iclô 
donna  |jlus  d'émulation  à  la  poéfie  dra- 
matique ;  Se  la  tragédie  pouvoir  encore 
trouver  des  fujets  dignes  d'elle  dans  l'hif-* 
toire  deltur  pays. 

Cet  cfprit  de  chevalerie  ,  qui  a  fiic 
parmi  nous  de  l'amour  une  pallion  mo* 
raie  ,  féricufe  ,  héroïque  ,  en  attachant 
à  la  beauté  une  efpcce  de  culte  ,  ci* 
mêlant  au  penchant  phyfique  un  fcntir 
ment  plus  épuré  ,  qui  de  Tame  s'adreftc 
à  l'a  me.  Se  l'élevé  au  delfus  des  fcns; 
ce  roman  de  l'amour  enfin  ,  que  l'opinion, 
l'habitude,  l'illufion  de  la  jeuneftc,  l'ima- 
gination exalîée  Se  féduite  par  les  défirs , 
CHit  rendu  comme  naturel ,  fembloit  oftrir 
à  la  tragédie  efpagnole  des  peintures  plui 
fortes  ,  des  fcenes  plus  terribles  :  l'amouf 
étant  lui-même  en  Efpagne  plus  fier ,  plus 
fougueux,  plus  jaloux  ,  plus  fombre  dara 
fajalou(ie,.&  plus  cruel  dans  fes  vengeance 
que  dans  aucun  autre  vûys  du  monde. 

Mais  l'héroïfme  e(pagnol  eft  froid  ;  la 
fierté  ,  la  hauteur ,  l'arrogance  tranquille 
en  eft  le  caraâurc  ;  dans  les  peintures  qu'on 
en  a  faites ,  il  ne  fort  de  fa  gravite  que 
pour  donner  dans  l'extravagance  :  l'orgueil 
alors  devient  de  l'enflure  ;  le  fublime  ,  de 
l'empoulé  ;  VhéioïCmt ,  de  la  folie.  D* 
côté  des  mœurs  ce  fut  donc  la  vérité  » 
le  naturel  qui  manquèrent  à  la  tragédie 
e(pagnole  ;  du  côté  de  l'aâ:ion ,  la  fimplicité 
,,&  la  Yiâifemblânce.  Le  défaut  du  géuic: 
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I  cft  de  n'avoir  fa.  donner  des 
bornes ,  ni  à  Timaginanon,  ni  au  fentiment. 
Avec  le  goùc  barbare  des  Vandales  & 
dss  Goths  ,  pour  des  fpedaclcs  tumultueux 
&  bruyans  où  il  entra  du  merveilleux  , 
s'eft  combiné  l'cfprit  romanefque  de  hy- 
perbolique des  Arabes  &:  des  Maures  : 
ce  là  le  goût  des  Efpagnols.  C'cA  dans 
la  complication  de  Tintrigue  ,  dnns  l'em- 
barras des  incidens ,  dans  la  (Ingularitc 
imprévue  de  Tévcnement ,  qui  rompt 
plutôt  qu'il  ne  dénoue  les  fils  embrouillés 
de  l'aiftion  ;  c'eft  dans  un  mélange  bizarre 
de  bouffonnerie  &  d'hcroiTme ,  de  ga- 
lanterie ôc  de  dévotion  ,  dans  des  carac- 
tères outrés  ,  dans  des  fentimens  roma- 
nefques,  dans  des  exprefTîons emphatiques , 
<i"ns  un  mefvcilleux  abfurde  ôc  puérile  , 
qu'ils  font  confiner  Tinrérêt  6c  la  pompe 
de  la  tragédie.  Et  lorfqu'un  peuple  cft 
accoutumé  à  ce  défordre  ,  à  ce  fracas 
d'aventures  «Se  d''incidens ,  le  mal  eft  prcf- 
que  fans  remède  :  tout  ce  qui  eft  naturel 
lui  paroîC  foible ,  tout  ce  qui  eft  fimple 
lui  paroît  vuidc  ,  tout  ce  qui  eft  fage  lui 
p.;rcit  froid. 

Quand  à  ce  mélange  fuperfliticux  ôc 
ablirdc  du  facrc  avec  le  profane ,  que 
k  peuple  efpagnol  aime  à  voir  fur  la  fcene, 
nous  le  trouvons  majeftueux  ôc  terrible 
chez  les  Grecs  j  ôc  chez  les  Elpagnols 
abfurde  ôc  ridicule  ;  foit  parce  que  le 
merveilli-ux  de  la  fable  eft  plus  poétique, 
foit  parce  qu'il  cft  mieux  employé  ,  foit 
parce  qu'il  eft  vu  de  plus  loin  ,  ôc  que 
uous  fommts  plus  familiarlfés  avec  les  dé- 
ÎQons  qu'avec  les  furies. 


Major  }  longinquo  rcvereniJa, 

La  même  façon  de  compliquer  l'intrigue  ôc 
de  la  charger  d'incidens  romanefques  ôc 
merveilleux  ,  fait  le  fuccès  de  la  comédie 
çfpagnolc  :  les  diables  en  font  les  bouffons, 
Lopez  de  Vega  ôc  Calderon  étoient 
nés  pour  tenir  leur  place  auprès  de  Molière 
ôc  de  Corneille ,  mais  dominés  par  la 
fuperftition ,  par  l'ignorance  ôc  le  faux 
goût  des  Orientaux  ôc  des  Barbares, 
que  l'Elprgne  avoir  cortradé ,  ils  ont  été 
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vers ,  qu'a  daigné  traduire  une  pîume  qui 
embellit  tout  : 

Les  Vandales,  les  Goths,  dans  leurs  écrits  biiare^^ 
Dédaignèrent  le  goût  des  Gncs  &  des  Romcina  : 
iVof  aUux  ont  atarché  dans  ces  nouveaux  chemins. 

Nos  aïeux  étoient  des  barbares. 
L'abus  règne  ,  l'art  tombe  &  la  raifon  s'enfuit; 

Qui  veut  écrire  avec  décenfe , 
Avec  art  ,  avec  goût ,  n'en  recueille  aucun  fruit  ^ 
Il  vit  dans  le  mépris  &  meurt  dans  l'inaigencc* 
Je  me  vois  obligé  de  fervir  l'ignorance  , 

D'enjermer  fous  quatre  verroux 

Sophocle  ,   Euripide  &  Térence. 
J'écris  en    infenfé ,  mais  j'écris  pour  des  foux* 


Le  Public  eft  mon  maitre  ,  il  faut  bien  lefervir^ 
IlJaut^pQurfon  argent  ,  lui  donner  ce  qu'il  aime  ^ 

J'écris  pour  lui  ,  non  pour  moi-même  , 
Et  c^trche  des  fuccès  dont  je  n'ai  qu'à  rougir. 


Un  peuple  férieux,  réfléchi,  peu  Cen^- 
fîble  aux  plaifirs  de  l'imagination,  peu 
délicat  fur  les  plaifirs  des  fens,  ôc  chezr 
qui  une  raifon  mélancolique  domine  toute» 
les  facultés  de  l'ame  j  un  peuple  dès  long- 
temps occupé  de  fes  intérêts  pMi tiques  , 
tantôt  à  fccouer  les  chaînes  de  la  tyran- 
nie ,  tantôt  à  s'affermir  dans  les  droits 
de  la  liberté  j  ce  peuple  chez  qui  la  lé- 
giflation  ,  l'admin.ftration  de  l'état ,  fà 
défcnie,  la  fureté,  fon  élévation ,  fa  puif- 
fance ,  les  grands  objets  de  l'agriculture  , 
de  la  navigation ,  de  linduftrie  ôc  du 
commerce,  ont  occupé  tous  les  efprits  y- 
femble  avoir  dû  Liilîer  aux  arts  d'agrément 
peu  de  moyens  de  prospérer  chez  lui. 

Cependant  ce  même  pays,  qui  n'a  ja- 
mais produit  un  grand  peintre  ,  un  grand 
ftatuaire ,  un  bon  muficien  ,  l'Angleterre 
a  produit  d'excellens  poëres ,  ioit  parce 
que  l'Anglois  aime  la  gloire ,  ôc  qu'il  a 
vu  que  la  poéfîe  doniioit  réellement  uiî 
'  !  nouveau  luftre  au  génie  des  nations ,  foie 
parce  que,  naturellement  porté  à  la  médita- 
tion ôc  à  la  trifteffe ,  il  a  fenti  le  befoin  d'ctre 
ému  ôc  dilïipé  par  les  illuhons  que  ce  bel  arc 
produit,  foit  enfin  parce  que  fon  j(,énie  ,  à 
certains  égards  étoit  propre  à  la  poéfîe,  donc 
le  fuccès  ne  tient  pasabiolumentaux  mêmes 
facultés  que  celui  des  autres  takns. 


fprcés  de  s'y  foumettre  ;  c'eft  ce  que  Lo- 
pez   de  Vega  lui-même  avouoit  dans  ces  ^     £n  effet ,  fuppofez  un  peuple  à  qui  la 
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nature  ait  refufé  une  certaine  délicate  (Te 
dans  les  organes  ,  ce  fens  exquis  >  dont  la 
fSnefTe  appcrçoir  &  failît ,  dans  les  arts  d'a- 
grément ,  toutes  les  nuances  du  beau  i  un 
peuple  dont  la  langue  ait  encore  trop  de 
rudelTe  &  d'aprêté  pour  inùter  les  infle- 
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Maïs,  au  lieu  que  par- tout  ailleurs  c'eft 
le  goût  d'un  petit  nombre  d'hommes 
éclairés  qui  l'emporte  à  la  longue  fur  !c 
goût  de  la  multitude  ,  en  Angleterre  c'efl: 
le  goût  du  peuple  qui  domine  &  qui  £iic 
la  loi.   Dans  un   état  où   le  peuple  règne , 


xions    d'un     chant   mélodieux  ,  ou   pour  [  c'eft  au  peuple  que  l'on  cherche  à  plaire, 
donner  aux  vers  une  douce  harmonie  ;  un  |  &   c'eft   fur-tout  dans  Tes  fpe^t^cles  qu'il 


peuple  dont  l'oreille  ne  foit  pas  encore 
aflèz  exercée ,  dont  le  goût  mcrne  ne  fbit 
pas  afll'z  épuré  pour  feniirle  beloin  d'une 
clocution  facile  ,  nombreufe ,  élégante  ; 
un  peuple  enfin  pour  qui  la  vérité  brute, 
le  naturel  fans  choix,  la  plus  groilîere 
ébauche  de  l'imitation  poétique ,  feroient 
le  fublime  de  l'art  i  chez  lui  la  poéile  au- 
roit  encore  pour  elle  la  force  au  défaut 
de  la  giace,  la  hardiefTe  8c  la  vigueur 
en  échange  de  l'élégance  &  de  la  régu- 
larité, l'élévation  &  la  profondeur  des 
fèntimens  &  des  idées ,  l'énergie  de  l'ex- 
preflîon ,  la  chaleur  de  l'éloquence ,  la 
véhémence  des  pafïîons,  la  franchi  fe  des 
caractères ,  la  reffemblance  des  peintures  , 
l'intérêt  des  fltuations  ,  l'ame  &  la  vie 
répandues  dans  les  images  &  les  tableaux, 
enfin  cette  vérité  naïve  dans  les  mœurs 
&  dans  l'adtion ,  qui ,  toute  inculte  Ôc 
fauvage  qu'elle  eft,  peut  avoir  encore 
fa  beauté.  Telle  fut  la  poéfie  chez  les  An- 
glois,  tant  qu'elle  ne  fut  que  conforme 
au  génie  national  j  &  ce  caradtcre  fut  en- 
core plus  librement  &  plus  fortement  pro- 
noncé dans  leur  ancienne  tragédie. 

Mais,  lorfque  le  goût  des  peuples  voi- 
fîns  eut  commencé  ,  à  fe  former,  ôc  qu'un 
petit  nombre  d'excellens  écrivains  eurent  ap- 
pris à  l'Europe  à  fentir  les  véritables  beau- 
tés de  l'art ,  il  fe  trouva  parmi  les  Anglois 
comme  ailleurs ,  des  hommes  doués  d'un 
eiprit  allez  jullc,  ôc  d'une  fenfibilité  allez 
délicate  ,  pour  difcerner  dans  la  nature  les 
traits  qu'il  falloir  peindre  &  ceux  qu'il 
falloit  rejeter,  &  pour  juger  que  de  ce 
choix  dépendoit  la  décence,  la  grâce,  la 
nobleflè  ,  la  beauté  de  l'imitation.  Ce  goût 
de  la  belle  nature  ,  les  Anglois  le  prirent 
en  France  à  la  cour  de  Louis  le  Grand ,  &c 
le  portèrent  dans  leur  patrie.  Ce  fut  à  Mo- 
lière ,  à  Racine,  à  De^^réaux ,  qu'ils  durent 
Drydeu,  Pope,  AdilTon. 


veut  qu'on  Tamufe  à  fon  gré.  Ainiî  tandis 
qu'à  la  Itdure    les    poètes  du   fécond  âge 
charmoient  la  cour  de  Charles  It ,  &  que 
la   partie    la    plus  cultivée   de  la  nation  , 
d'accord  avec  toute   l'Europe,  admirnit  la 
majeftueufe  fimplicité  du  Caton  d'AdifTon, 
l'élégance  ôc  la  grâce  des  contes  de  Prior, 
ôc  tous  les    tréfors  de    la  poéfie  de   ftyle 
rép^j^dus  dans  lesépîtres  de  Pope  ,  l'aîcien 
^oût ,    le  goût  populaire,  n'applaudifloient 
fur  les  théâtres  ,    où  il  rigne  impérieufe- 
ment ,  que  ce  qui  pouvoit  égayer  ou  émou- 
voir la  multitude  ,    un  comique  groffier, 
obfcene,  outré  dans  toutes  fes  peintures, 
un  tragique    aufïî    peu  décent,  où  toute 
vraifemblance  ctoit    facrifiée    à  «l'effet   de 
quelques  fcei:e>  terribles,  &;qui,  ne  tendant 
qu'à  remuer  fortement  des  efprits  flegma- 
tiques, y  employo't  indifféremment  tous  les 
moyens   les  plus    violens  :  car  le  peuple 
dans  un    fpedticle   veut  qu'on   l'émeuve , 
n'importe  par  qu'elles   peintures,   comme 
dans  une  fête  il  veut  qu'on  l'enivre ,  n'im- 
porte avec  quelle  liqueur. 

Il  eft  donc  de  l'eflence  ,  &  peut-être  de 
l'intérêt  de  la  conftitudon  politique  de 
l'Angleterre ,  que  le  mauvais  goût  iubfifte 
fur  fes  théâtres ,  qu'à  coté  d'une  Icene 
d'un  pathétique  noble  Ôc  d'une  beauté  pure, 
il  y  ait  pour  la  multitude  au  moins  quel- 
ques traits  plus  grofïiers;  &  que  les  hommes 
éclairés  qui  font  par-tout  le  petit  nombre  > 
n'aient  jamais  droit  de  prefcrire  au  peuple 
le  choix  de  fes  amufemcns. 

Mais  hors  du  théâtre  ,  8c  quand  chacun 
eft  libre  de  juger  d'après  foi  ,  ce  petit 
nombre  de  vrais  juges  rentre  dans  les 
droits  naturels  ,  8c  la  multitude  qui  ne 
lit  point ,  lailfe  les  gens  de  letttes ,  comme 
devant  leurs  pairs  ,  recevoir  d'eux  le  ttibut 
de  louange  que  leurs  écrits  ont  mérité. 
C'eft  alors  que  l'opinion  du  petit  nombre 


R  E  V 

commande  à  ropinion  publique  t  voilà 
pourquoi  l'on  voir  deux  efpeces  de  goût, 
incompatibles  en  apparence  ,  fe  concilier 
en  Angleterre  ,  6c  ks  beautés  &  les  dé- 
fauts contraires  prcfque  également  ap- 
plaudis. 

Le  génie  de  Shakefpear  ne  fut  pas 
éclairé  i  mais  Ton  inftind  lui  fit  faifir  la 
vérité  &  l'exprimer  par  des  traits  éner- 
giques :  il  fut  inculte  Se  déréglé  dans  Tes 
compofitions  ,  mais  il  ne  fut  point  roma- 
nefque.  Il  n'évita  ni  la  bafiefle  ,  ni  la 
groftiéreté  qu'autorifoient  les  mœurs  & 
le  goût  de  ion  temps  •,  mais  il  connut  le 
cœur  humain  &  les  reflbrts  du  pathéti- 
que. Il  fut  répandre  une  terreur  profonde  i 
il  fut  enfoncer  dans  les  âmes  les  traits 
déchirans  de  la  pitié  5  il  ne  fiit  ni  noble , 
ni  décent  i  il  fut  véhément  &  fublime  : 
chez  lui ,  nulle  efpece  de  régularité  ni  de 
vraifemblance  dans  le  tiflu  de  l'adion  , 
quoique  dans  les  détails  il  foit  regardé 
comme  le  plus  vrai  de  tous  les  poètes  : 
vérité  fans  doute  admirable  ,  lorfqu'elle 
eft  le  trait  fimple  ,  énergique  &c  profond 
qu'il  a  pris  dans  le  cœur  humain  j  mais 
vérité  fouvent  commune  &  triviale  qu'une 
populace  grofïiere  aime  feule  à  voir  imiter. 

Shakefpear  a  un  mérite  réel  &  tranf- 
cendant  qui  frappe  tout  le  monde.  Il  eft 
tragique  ,  il  touche ,  il  émeut  fortement  : 
ce  n'eft  pas  cette  p'.tié^  douce  qui  pénètre 
infenfîblement ,  qui  le  faifit  des  cœurs , 
&  qui  les  preflant  par  degrés  ,  leur  fait 
goûter  ce  plaifir  fi  doux  de  fe  foulager 
par  des  larmes  ;  c'eft  une  terreur  fombre, 
une  douleur  profonde  ,  Se  des  fecoufies 
violentes  qu'il  donne  à  l'ame  des  fpec- 
tateurs  ,  en  cela  peur-être  plus  cher  à 
une  nation  qui  a  befoin  de  ces  émotions 
violentes.  C'eft  ce  qui  l'a  fait  préférer  à 
tous  les  tragiques  qui  l'ont  fuivi.  Mais 
tout  l'enthoufiafme  de  fes  admirateurs 
n'impofera  jamais  aux  gens  de  bon  fens 
ôc  de  goût  fur  fes  groffiéretés  barbares. 

A  voir  la  liberté  avec  laquelle  les-Anglois 
fe  permettent  de  parler  ,  de  penfer  & 
d'écrire  fur  les  intérêts  publics  ,  Se  les 
avantages  que  la  nation  retire  de  cette 
liberté  ,  on  ne  peut  s'étonner  alfez  que 
la  comédie  ne  foit  pas  devenue  à  Lon- 
dres une  fktyre   politique  ,  comme  elle 
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l'étoit  dans  Athènes  ,  &  que  chacun  des 
deux   partis  n'ait  pas   eu  fon    théâtre  oi 
le  parti  contraire  auroit  été  ioué.  Seroit- 
ce  qu'ayant  l'un   &   l'autre  des   myftcreft 
trop  dangereux  à  révéler  en  plein  théâtre, 
ils  auroient  voulu   fe  ménager  î    ou  que 
l'impreffion  du  fpedaclc  fur  les  efprits  étant 
trop  vive  Sc  trop  contagieufc  ,  ils  en  aU' 
roient  craint  les  effets  ?  Quoi  qu'il  en  (bit , 
la  comédie  fur  le  théâtre  de  Londres  s'eft 
bornée  à   être   morale  ;  Sc  comme  dans 
un  pays  où  il   y  a  peu  de  fbciété  ,    il  y 
a  aufli  peu  de  ridicules   ,  Se  qu'au  con- 
traire ,  dans  un  pays  où  tous  les  hommes 
fe  piquent  de  liberté  Se  d'indépendance  , 
chacun  fe  fait  gloire  d'être  original  dans  fes 
mœurs  Se  dans  fes  manières,  c'eft  à  cette 
fîngularité  fouvent  grotefque  en  elle-même 
Se  plus  fouvent  exagérée  fur  le  théâtre  , 
que  le  comique  anglois  s'eft  attaché  ,  fans 
pourtant  négliger  la  cenfure  des  vices  qu'il 
a  peihts  des  traits  les  plus  forts. 

Mais  fi  le  parterre  de  Londres  s'eft 
rendu  l'arbitre  du  goût  dans  le  fpedaclc 
le  plu^  noble 5  fî,  pour  plaire  au  peuple, 
il  a  fallu  que  le  tragique  fe  foit  lui-même 
dégradé  ,  à  plus  forte  raifon  a-t-il  fallu 
que  le  comique  le  foit  abaiffé  jufqu'au 
ton  de  la  plaifanterie  la  plus  groffiereSc 
la  plus  obicene.  Du  refte  ,  comme  elle 
s'eft  conformée  au  génie  de  la  nation  , 
Se  qu'au  lieu  des  ridicules  de  fociété ,  c'efl 
l'originaUté  bizarre  qu'elle  s'eft  piopoféc 
de  peindre  ,  il  s'enfuit  que  le  comique 
anglois  eft  abfolument  local  ,  Se  ne  fauroit 
fe  rranfplanter  ni  fe  traduire  dans  aucune 
langue.  Voye^  Comédie. 

L'orgueil  patriotique  de  la  nation  an- 
gloife  ne  voulant  lailfer  à  fes  voifins  au- 
cune gloire  qu'elle  ne  partage  ,  lui  a  fait  , 
comme  on  dit ,  forcer  nature  pour  exceller 
dans  les  beaux-arts  :  par  exemple  ,  quoi- 
que fa  langue  ne  foit  rien  moins  que  fi- 
vorable  aux  vers  lyriques  ,  elle  eft  la  feule 
dans  l'Europe  qui  ait  propofé  à  l'ode  dian-' 
tée  une  (éze  folemnelle  ,  dans  laquelle , 
comme  chez  les  Grecs ,  le  génie  des  ver* 
&  celui  du  chant  font  réunis  Se  couron- 
nés. On  connoît  l'ode  de  Dryden  pour 
la  fête  de.  fainte  Cécile  ;  mais  cette  cde  , 
la  plus  approchante  du  poème  lyrique  des 
Grecs ,  n'en  eft  elle-même  qu'une  ombre. 
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Dryden  ,  pour  exprimer  le  charme  Se  le 
pouvoir  de  lliarmonic  ,  raconte  comment 
le,  poëte  Timothée  touchant  la  lyre  Se 
'  cliantant  devant  le  jeune  Alexandre  (  quoi- 
que Timochée  fut  mort  avant  qu'Alexan- 
dre fut  né}  ,  comment  dis-je  ,  en  par- 
courant les  tons  &  les  modes  de  la  mu- 
sique ,  il  maîtrifoit  Tame  du  héros  ,  Ta- 
gitoit ,  l'cnflammoit ,  l'appailoit  à  Ton  gré, 
lui  infpiroit  l'ardeur  des  combats  &  la 
palîion  de  la  gloire  ,  le  ramenoit  à  la 
clémence  ,  rattendrifloit  &  le  plongcoit 
dans  une  douce  langueur.  Or  ,  à  la  place 
du  récit ,  qu'on  fuppofe  l'aâ:ion  même  , 
Timothée  au  lieu  de  Drydcn,  Alexandre 
préfent.,  le  poëte  animé  par  la  préfcnce 
du  héros ,  ôbrervant  dans  les  yeux ,  dans 
les  traits  du  viG.ge  ,  dans  les  mouvemcns 
d'Alexandre  ,  les  révolutions  rapides  qu'il 
caufoit  dans  fou  ame  ,  fier  de  la  dominer 
Citte  ame  jmpéricufe  ,  &  de  la  changer  à 
i(pn  gré  j  on  fcntira  combien  l'ode  du  poëte 
anglois  doit  être  loin  encore  ,  toute  belle 
qu'elle  eft ,  du  poëmc  lyrique  des  anciens. 

Le  poëme  épique  de  Milton  eft  étranger 
si  l'Angleterre.  Il  ne  tient  à  l'cfprit  de 
îa  nation  que  par  la  croyance  commune 
k  tous  les  peuples  de  l'Europe.  Nulle 
autre  circonftance ,  ni  du  Ueu  ni  du  temps, 
n'a  influé  fur  cette  produdion  fublime 
&  bizarre.  Le  fànatifme  dominoit  alors  , 
mais  il  avoir  un  autre  objet  :  on  ne  con- 
teftoit  point  la  chiite  de  nos  premiers 
pères. 

Plein  des  idées  répandues  dans  les  li- 
vres de  Moyfc  &  dans  les  écrits  des  pro- 
phètes ,  plein  de  la  Icdure  d'Homerc  & 
<des  poëmes  Italiens  ,  aidé  de  ces  firccs 
pieuies  ,  qui  fur  les  théâtres  de  l'Europe  , 
avoient  fi  lérieufement  &  fi  ridiculement 
rravefti  les  myfteres  de  la  religion  ,  en- 
fin, pouffé  par  fon  génie,  il  vit  dans  lu 
révolte  des  enfers  conjurés  pour  la  perte 
du  genre  humain  ,  un  fujet  digne  de  l'é- 
popée ;  &  emporté  par  fon  imagination , 
il  s'y  abandonna.  L'enfer  de  Milton  eft 
imité  de  celui  du  Taffe  ,  avec  des  traits 
plus  hardis  &  plus  forts  ;  mais  il  eft  gâté 
par  l'jdée  ridicule  du  Pandemonium  ,  & 
plus  encore  par  le  fale  épifode  de  l'accou- 
plement inceftueux  du  péché  &:  de  la  mort, 
.j-a  defcription  des  délices  d'Eden  &  de 
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linneccnre  volupté  des  amours  de  no« 
premiers  pères,  n'cft  imitée  de  perfonnc  ; 
elle  fait  la  gloire  de  Milton.  La  guerre 
des  anges  contre  les  démons  fait  fa  honte. 
Le  péché  de  nos  premiers  pères  eft  un 
événement  fi  éloigné  de  nous  ,  qu'il  ne 
nous  touche  que  foiblement ,  le  merveil- 
leux en  eft  fi  familier  qu'il  n'a  plus  rieri 
qui  nous  étonne  ;  &:  à  force  d'intéreflèr  touf 
tes  les  nations  du  monde  ,  il  n'en  intérellc 
plus  aucune  :  aufïi  le  poëme  du  Paradis 

^ perdu  fut-il  méprifé  en  naillàjit  ,  &  fes 
beautés  étant  au  deflus  de  la  multitude , 
il  feroit  refté  dans  l'oubli ,  fi  des  hommes 
dignes  de  le  juger  &  faits  pour  entraîneif 
l'opinion  publique  ,  Pope  &  AdilTon  ,  n'cr 
voient  appris  à  l'Angleterre  à  l'admirer. 

La  poche  galante  &  légère  a  faifi  pour 
naître  de  fleurir  en  Angleterre  le  feul 
moment  qui  lui  ait  été  favorable  ,  le  règne 
de  Charles  II.  La  poéfic  philofophique , 
morale  &c  fatyrique  y  fleurira  toujours  ^ 
parce  qu'elle  eft  conforme  au  génie  de  la 
nation  :  c'efl  en  Angleterre  qu'on  l'a  va 
renaître  ,  Se  Pope  &  Rocheftcr  l'y  ont 
portée  au  plus  haut  degré  où  elle  fe  foit 
élevée  en  Europe  depuis  Lucrèce  ,  Ho- 
race te  Juvénal. 

Si  l'Allemand  eut  été  une  langue  mèt- 
lodieufe  ,  c'eft  en  Allemagne  qu'on  auroit 
eu  quelque  efpérance  de  voir  renaître  la 
poélîe  lyrique  des  anciens.  Les  Italiens 
peuvent  avoir  un  goût  plus  fin  ,  plu» 
délicat  ,  plus  exquis  de  la  bonne  mufique, 
mais  ils  n'ont  pas  l'oreille  plus  fùre  &  plus 
févcre  que  les  Allemands ,  pour  la  pré- 
cifion  du  nombre  &:  la  jnftefie  des  ac*- 
cords.  Ceux  -  ci  ont  même  cet  avantage 
que  la  mufique  fait  partie  de  leur  édu- 
cation commune  ,  &  qu'en  Allemagne 
le  peuple  même  eft  mulicien  dès  le  ber-^ 
ccau.  C'eft  donc  là  qu'il  ctoit  facile  3Ç 
naturel  de  voir  les  deux  talens  fe  réunif 
dajTs  le  même  homme  ,  ^  un  poëte  ,  fu? 
le  luth  ou  la  harpe  ,  compofer  &  chanteir 
fes  vers. 

Mais  à  la  rudeffe  de  la  langue  ,    pre- 

I  mier  obftacle  &:  peut-être  invincible  ,  s'cfl 
joint ,  comme  part-tout  ailleurs  ,  le  man- 
que d'émulation  Se  de  circonftances  heu- 
reufcs  ,  comme  celles  qui  dans  la  Grèce 

,,  avoient  ^vorifé  5c  feit  honorer  ce  bel  arr, 
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La  poéfîe    allemande   a   cependant   calmufes  des  théâtres  aflcz    biilLins  j   à  pré- 


fenter  aifez  d'attraits  &c  d'encouragemeut 
au  gcMie ,  pour  exciter  dans  les  elprits 
cette  émulation  d'où  naifïènt  les  grands 
efforts  &  les  grands  fuccès. 

Les  Allemands  n'ont  pas  biffé ,  à  l'exem- 
ple de  leurs  voidns  ,  de  s'ertayer  en  divers 
genres  de  poéfie.  Klopftochk  a  ofé  chan- 
ter Tarénement  du  Mefîie  ,  &  Ton  poème 
a  eu  le  fuccès  qu'il  méritoit.  On  a  plsint 
l'homme  de  talent  d'avoir  pris  un  fujet 
dont  la  majefté  froide  ,  la  fubiimité  inef- 
fable ,  &  l'inviolable  vérité  ,  ne  pcrmet- 
toienc  à  la  poé(îe  que  des  peintures  inr- 
nimées  &  des  fcenes  fans  palTîons.  Gefncr 
a  été  plus  habile  5c  plus  heureux  dins  îe 


fes  fuccès  dans  le  genre  de  l  ode.  Celle 
du  célèbre  Haller  fur  la  mort  de  ^  fa 
femme ,  a  le  mérite  rare  d'Acprimer  un  fen- 
timent  réel  ôc  profond  ,  émané  du  coeur 
du  poète. 

On  a  TU  pendant  les  campagnes  du  roi 
de  Prufle  en  Allemagne  ,  des  elïàis  de 
poéfie  lyrique  plus  approchants  de  celle 
des  Grecs  :  ce  font  des  chants  militaires  , 
non  pas  dans  le  goût  foldatcfque  ,  mais 
du  plus  h.\ut  ftyîe  de  Iode  ,  fur  les  exploits 
de  ce  héros.  La  poéfie  moderne  n'a  pomt 
d'exemple  d'un  enthoufiafme  plus  vrai  i  Se 
de  pareils  chants  répétés  de  bouche  en  bou- 
che dans  une  armée  ,  avant  une   bataille  , 

après  une  viAoire  ,  même  à  la  fuite  d  un  |  choix  du  fujct  de  fon  poëmc  d'Abel.  Le 
revers ,  feroient  plus  cloquens  &c  plus  uti-  :  moment ,  l'acVion  ,  le  caraûere  principal  1 
les  que  de«  harangues.    P^oyc:^^  Lyrique.  '  &    les  contraftes    qui   le  relèvent    étoient 


Mais  ce  n'eft  point  un  moment  d'en- 
thoufiafmc  i  ce  font  les  mœurs  &  le  génie 
d'une  nation  qui  aCfurcnt  à  la  poélic  un 
rcgne  confiant  &    durable. 

L'Allemagne  ,  à  qui  les  fcienccs  Sc  les 
arts  font  redevables  de  tant  de  décou- 
vertes ,  &:  qui  du  côté  des  fa  vantes  études 
&  des  recherches  laboricufes,  l'a  emporté 


fans  contredit  ce  que  l'hiftoire  fainte  avoii: 
de  plus  poétique  5  ce  fujet  même  étoit 
fufceptible  d'un  intérêt  vif  Se  touchant. 
N'importe  fur  qui  la  pitié  tombe  ;  Si 
Caïn  même ,  tout  criminel  qu'il  eft ,  mé- 
rite affez  les  pleurs  qu'il  fait  répandre. 
Auiïi  ce  poëmc  ,  dénué  des  grâces  naïves 
du  ft>*Ic    original ,  ne    lailfe  pas   de  nous 


fur  tout  le  refte  de  l'Europe  ,  femble  y  |  attendrir  dans  la  tradu6lion  françoifc  ;  mais 
avoir  mis  toute  fa  gloire.  Une  vie  labo-  '  je  répéterai ,  à  l'égard  de  ce  poëme  ,  ce 
rieufe  ,  une  condition  pénible ,  un  gôu-  ■  que  j'ai  dit  de  celui  de  Milton  j  il  ne  tient 
vernement  qui  n'a  eu  ,  ni  l'avantage  de  i  pas  plus  au  climat ,  au  mœurs  ,  au  génie 
flatter  l'orgueil  par  des  profpérités  bril-  '  de  l'Allemagne  que  de  tel  autre  pays  de 
lantcs  ,  ni  celui  d'élever  les  âmes  par  le  .  l'Europe  :  c'eft  un  poëme  oriental  j  ce  n'eft 
fcntiment  de  la  liberté  qui  eft  la  véritable  pas  uh  poëme  allemand, 
dignité  de  l'homme ,  ni  celui  de  polir  les  Les  églogues  du  même  poëte  font  des 
efprits  &  les  mœurs  parle  raffinement  du  plantes  plus  analogues  au  clim.at  qui  les 
luxe  ,  ôc  par  le  commerce  d'une  fbciété  a  vu  naître  :  Leur  grâce  ,  leur  naïveté  ,  leur 
voluptueufement  oifîve  j  enfin  la  deftinée  *  coloris  ,  leur  morale  philofophique  ,  font 
de  l'Allemagne  ,  qui  depuis  fi  long-temps  !  défirer  d'habiter  les  lieux  ou  le  poëre  a 
eu.  le  théâtre  des  fanglans  débats  de  l'Eu-  j  vu ,  ou  femble  avoir  vu  la  nature.  Il  en 
rope  ,  Sc  la  triftefïè  que  répand  chez  les  efl  de  même  du  poëme  des  Alpes  dans 
peuples   l'incertitude   continuelle    de   leur  .  un  genre  fupérieur.  La  poéfie  defcripcive 


fortune  &  de  leur  repos;  ptut- être  aufîi    eft    de    tous  les  pays;  mais    la    Suifle  lux 

eft  favorable   plus  qu'aucun    autre  climat 
du  Nord  ,  û  ce  n'eft  peut-être  la  Suéde. 


un  cara(^ere  naturellement  plus  porté  à 
des  méditations  profondes  ,  à  de  fublimes 
ipécu'.ations ,  qu'à  des  H(5b'o  s  ingénie u fes , 
font  les  caufes  m.ultipliées  qui  ont  rendu 
l'Allemagne  plus  ftérile  en  poètes  que 
tous  les  autres  pays  qu-  nous  venons  de 
parcourir.  Le  climat  ,  l'hiftoire,  les  mœurs, 


Je  ne  parle  point  des  effais  que  la  poéfie 
dramatique  a  fait  en  Allemagne  :  le  parti 
qu'ont  pris  les  fouverains  d'avoir  dans 
leur  cour  des  fpc(5tKles  italiens  ou  françois  > 
eft  à  la  fois  l'effet  &  la  caufè  du  peu 
rien  n  etoit  poétique   en   AlLmiigne  ;  au-    de  progrès  que  le    génie  national    a    feir 


cuuc  cour  n'y  a  été  difpoiee  ï  élcvij  aux  1  dans  ce  genre  de  poéfie» 
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Rien  ii'^toît  poétique  en  France  :  la 
langue  de  Maror  &  de  Rabelais  étoit  naïve  > 
ceile  d'Amiot  &  de  Montagne  étoit  har- 
die ,  figurée ,  énergique  -,  celle  de  Malherbe 
ôc  de  Balzac  avoit  du  nombre  Se  de  la 
noblenc  ;  elle  acquit  de  la  majefté  fous 
la  plume  du  grand  Corneille,  de  la  pureté  , 
de  la  grâce ,  de  l'élégance  ,  &  toutes  les 
couleurs  les  plus  délicates  &  les  plus  vives 
de  la  poéfie  ôc  de  Téloquence  dans  les 
écrits  de  Racine  &:  de  Fénélon.  Mais  deux 
avantages  prodigieux  des  langues  ancien- 
nes lui  Rirent  refufés,  la  liberté  de  Tin- 
verfion  &c  la  précifion  de  la  profbdie  ; 
or  fans  Tune  point  de  période  ;  Se  fans 
Vautre  ,  il  Eiut  l'avouer  ,  point  de  mefure 
dans  les  vers.  Balzac  le  premier  avoit 
eflayé  d'introduire  le  rythme  Se  la  pé- 
riode dans  la  profe  firançoife  i  mais  quoi- 
qu'alors  on  fe  permît  plus  d'inverhons 
qu'à  préfent  ,  la  langue  étant  alfujettie 
Si  obferver  prefque  fidèlement  l'ordre  na- 
turel des  idées  ,  la  faculté  de  combiner 
îes  mots  au  gré  de  l'oreille  fe  réduifoit 
à  peu  de  chofe.  Il  fallut  donc  ,  pour  don- 
ner du  nombre  &  de  la  fondeur  au  dif- 
cours ,  s'occuper  des  mots  plus  que  des 
chofes  y  encore  ne  parvint  -  on  jamais  à 
imiter  le  rythme  Se  la  période  des  anciens. 
La  période  fur- tout,  fans,  l'inverfion  libre, 
etoit  impofïible  à  conftruire  :  car  fon  ar- 
tifice confifte  à  fufpendre  k  Cens ,  Se  à 
laifler  l'efprit  dans  t'attente  du  mot  qui 
doit  le  décider  ,  eniôrte  que  dans  l'enten- 
dement les  deux  extrémités  de  l'exprell^on 
fe  joignent  quand  la  période  eft  finie  ;  c'cft 
ce  qui  l'a  fait  comparer  à  un  ferpent  qui 
mord  fa  queue.  Or  ,  dans  une  langue  où 
les  mots  luivent  à  la  fiile  la  progrefTion 
des  idées ,  comment  les  arranger  de  façon 
qu'uiie  partie  de  la  penfée  attende  l'autre, 
&  que  l'efprit ,  égaré  dans  ce  labyrinthe  , 
ne  fe  trouve  qu'à  la  fin  ? 

Mais  fi  la  période  françoife  ne  fut  pas 
circulaire  comme  celle  des  anciens ,  au 
moins  fut  -  elle   plongée  Se  foutenue  juf- 


&  h 


tour 


le  ba- 


qu'à  fon  repos  abfolu 
lancement ,  la,  fymmérrie  de  fes  membres 
lui  donnèrent  de  l'élégance ,  du  poids  Se 
de  la  majefté.  Ainfi,  à  fqrce  de  travail 
&    de   foins  ,    notre  langue  acquijc   dans  f 
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tour  harmonieux  qui  ne  lui  étoit  pas  naturel. 
Le  plus  difficile  étoit  de  donner  à  nos 
vers  du  nombrp  Se  de  la  mélodie.  Com- 
ment obferver  la  mefure  dans  une  langue 
qui  n'a  point  de  profodie  décidée  ?  Aulïî 
nos  vers  n'eurent- ils  d'abord  ,  comme  les 
vers  Provençaux  Se  Italiens  ,  d'autre  règle 
que  la  rime  Se  que  la  quantité  numérique 
des  iyllabes  :  on  ne  les  chantoit  point, 
ils  ne  pouvoient  donc  pas  être  mefuré$ 
par  le  chant.  L'ode  même  fut  parmi  nous 
ce  qu'elle  a  été  dans  tout  le  refte  de  l'Eu- 
rope moderne  ,  un  poëme  divifé  en  ftan- 
ces ,  Se  d'un  ftyle  plus  élevé  ,  plus  véhé- 
ment ,  plus  figuré  que  les  autres  poëmes  , 
mais  naturellement  propre  à  être  chanté, 
^oye:[  Lyrique. 

Cependant ,  comme  de  leur  naturel  les 
élémens  des  langues  ont  une  proiodie  in- 
diquée par  les  fons ,  plus  lents  ou  plus 
rapides  ,  &  par  les  articulations  plus  faciles 
ou  plus  pénibles  qu'elles  préfentent  ,  la 
profodie  de  la  langue  françoife  fe  fit  fentir 
d'elle-même  à  l'oreille  délicate  des  bons 
poètes.  Malherbe  y  fut  trouver  du  nombre  i 
&  le  fit  fentir  dans  fes  vers  ,  comme 
Balzac  dans  fa  profe.  Il  donna  fur-tout 
aux  vers  de  huit  fyllabes ,  Se  aux  vers 
héroïques ,  une  cadence  majeftucufe  ,  que 
nûs  plus  grands  poètes  n'ont  pas  dédaigné 
de  prendre  pour  modelle  ,  heureux  d'avoir 
pu  l'égaler  ! 

Plus  le  vers  françois  étoit  libre  Se  affran- 
chi de  toutes  les  règles  de  la  profodie  an- 
cienne ,  plus  il  étoit  difficile  à  bien  faire  ;  & 
depuis  Malherbe  jufqu'à  Corneille  ,  rien  de 
plus  déplorable  que  ce  déluge  de  vers  lâches, 
traînans  ou  durs ,  fans  mélodie  Se  fans 
couleur  ,  dont  la  France  fut  inondée  :  le 
malheureux  Hardi  en  faifoit  deux  mille 
en  vingt-quatre  heures. 

Si  la  poéfie  françoife  a  eu  tant  de  peine  , 
du  côté  du  ftyle  Se  des  vers,  à  vaincre 
les  difficultés  que  lui  oppofoit  une  langue 
inculte  Se  barbare ,  elle  n'a  pas  eu  moins 
de  peine  à  vaincre  les  obftacles  que  lut 
oppofoit  la  nature  du  côté  des  mœurs  & 
du  climat ,  dans  un  pays  qui  fèmbloic 
devoir    être  à  jamais   étranger    pour  elle. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'Italie  mo- 
derne ,  au  lujet   de   Thiftoire  ,   peut   s'ap- 


la  profe  une  élégance ,  une  fouplefïe ,  un  I  pliquer  à  tout  le  refte   de  l'Europe  ,    Se 

particulièrement 
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Çafticulîérement  à  la  France.  Si  la  poéfie 
téroïque  ne  demandoit  que  des  faits  atro- 
ces ,  des  complots  >_  des  aflaffinats  ,  des 
brigandages  ,  des  maiîàcres  ,  notre  hiftoire 
lui  en  ofFriroit  abondamment  &c  des  plus 
horribles.  Qu'on  fe  rappelle ,  par  exemple , 
les  premiers  temps  de  notre  monarchie  , 
le  règne  de  Clovis  ,  le  maflacrc  de  fa 
famille  ,  le  règne  des  fils  de  Clotaire  ,  leurs 
guerres  fanglantes  ,  les  crimes  de  Fréde- 
gonde  &  de  Landri  :  c'eft  le  comble  de 
l'atrocité }  mais  ce  n'eft-là ,  ni  le  poëme 
épique  ,  ni  la  tragédie. 

Il  faut  à  l'épopée ,  comme  je  l'ai  dit , 
des  carafteres  &c  des  mœurs  fufceptibles 
d'élévations  ,  des  événemcns  iftiportans  & 
dignes  de  nous  étonner  ,  foit  par  leur  gran- 
deur naturelle ,  foit  par  le  mélange  du  mer- 
veilleux ;  &  rien  de  plus  rare  dans  notre 
hiftoire. 

Lorfqu'on  ne  favoit  pas  faire  encore  une 
cglogue  ,  une  élégie  ,  un  madrigal  j  lorf- 
qu'on  n'avoit  pas  même  l'idée  de  la  beauté 
de  l'imitation  dans  la  poéfie  defcriptive  , 
dans  la  poéfîe  dramatique  ,  on  eut  en 
France  la  fureur  de  faire  des  poèmes  épi- 
ques. Le  Clovis  ,  le  Saint  -  Louis  ,  le 
MoiTe ,  l'Alaric  ,  la  Pucelle ,  parurent 
prefqu'en  même  temps  i  &  qu'on  juge  de 
la  célébrité  qu'ils  eurent  par  la  vénéra- 
tion avec  laquelle  Chapelain  parle  de  Tes 
rivaux.  «Qu'eft-ce,  dit- il ,  que  la  Pu- 
)•>  celle  peut  oppofer  ,  dans  la  peinture 
»'  parlante  ,  au  MoïTe  de  M.  de  Saint- 
»>  Amand  î  dans  la  hardieflè  &  dans  la 
"  vivacité  ,  au  .  Saint  -  Louis  du  révérend 
>'  père  le  Moine  ?  dans  la  pureté  ,  dans 
w  la  facilité ,  ôc  dans  la  majefté  au  Saint- 
"  Paul  de  M.  l'évêque  de  Vence  ?  dans 
»i  l'.ibondance  Se  la  pompe  ,  à  l'Alaric, 
»>  de  M.  de  Scudtry  ?  enfin  dans  la  di- 
»»  verfité  &  dans  les  agrémens ,  au  Clovis 
»  de  M.  D^fmarets  "  î  (  Préface  de  la 
Pucelle.  ) 

La  vérité  eft  que  tous  ces  poèmes  font 
la  honte  du  fiecle  qui  les  a  produits.  Le 
ridicule  juftement  répandu  depuis  fur  le 
Clovis  y  le  MoiÇe  ,  \Alaric  ,  la  Pucelle  , 
cft  la  feule  trace  qu'ils  ont  lailïee.  Le 
Saint  -  Louis  eft  moins  méprifable  ;  mais 
de  foibles  imitations  de  la  poéfie  ancienne 
&  des  fiétions  extravagantes  ,  n  ont  pu 
Tume  XXIX, 
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le  fauver  de  l'oubli.  Le  Saint,^Paul  n'eft 
pas  même  connu  de  nom. 

Les  caufes  générales  de  ces  chutes  ra- 
pides ,  après  un  fuccès  éphémère  ,  flirent 
d'abord  (ans  doute  le  manque  dé  génie  , 
ôc  la  fàufie  idée  qu'on  avoit  de  l'art ,  mais 
aufîî  le  malheureux  choix  des  fujcts ,  foie 
du  côté  des  caraderes  &  des  mœurs  , 
foit  du  côté  des  peintures  phyfiques  de 
des  accidens  naturels  ,  foit  du  côté  du 
merveilleux.  Quand  il  faut  tout  créer  , 
les  hommes  Ôc  les  chofes  ,  tout  ennoblir , 
tout  embellir  ;  quand  la  vérité  vient  fans 
celle  flétrir  l'imagination  ,  la  démentir , 
la  rebuter  ,  le  génie  fe  la  (Te  bientôt  dç 
lutter  contre  la  nature.  Or  ,  que  l'on  fc 
rappelle  ce  que  nous  avons  dit  des  cir- 
conftances  phyfiques  &  morales  qui ,  dans 
la  Grèce  ,  favorifoient  la  poéfie  épique  , 
ôc  qu'on  jette  les  yeux  fur  cts  poëmes 
modernes;  le  contraire  dans  prefque  tous 
les  points  fera  le  tableau  de  la  ftérilité  du 
champ  couvert  d'épines  ôc  de  ronces  où 
elle  fe  vit  tranfplantée. 

Ne  parlons  point  du  Saint-Iiouis  ,  fujeC 
dont  toutes,  les  beautés  enlevées  par  le 
génie  du  Tafiè  -,  ne  laifibient  plus  aux 
poètes  François  que  le  foible  ôc  dangereux 
honneur  d'imiter  l'Homère  Italien  ;  ne 
parlons  point  du  Moïfe  ,  fujet  qui  de- 
tnandoit  peut-être  l'auteur  d'EJlhsr  ,  à'A^ 
thalie  ,  ôc  qui  d'ailleurs  n'a  rien  que  de 
très -éloigné  de  nous.  Quelles  mœurs  à 
peindre  en  poéfie  dans  le  Clovis  ôc  XAla- 
rie  que  celles  des  Romains  dégénérés ,  des 
Gaulois  aftèrvis ,  des  Goths  ôc  des  Francs 
belliqueux  ,  mais  barbares  ,  ôc  dont  tout 
le  code  fe  réduifoit  à  la  loi ,  malheur  aux 
vaincus  ?  Que  pouvoit  être  dans  ces  poè- 
mes la  partie  morale  de  la  poéfie  ,  celle 
qui  lui  donne  de  la  noblefîè  ,  de  l'éléva- 
tion ,  du  pathétique  ,  celle  qui  en  fait 
l'intérêt  ôc  le  charme  î  Voyez  dans  le» 
poélîes  qu'on  attribue  aux  Iflcndois  ,  aux 
Scandinaves  &  aux  anciens  Ecoffois  ,  com- 
bien ce  naturel  fauva^e  ,  qui  d'abord  in- 
térefle  par  fa  franchilé  ôc  (à  candeur ,  eft 
peu  varié  dans  fes  formes  ;  combien  cet 
héroïfme  naturel ,  ôc  cette  vigueur  d  ame , 
de  courage  ôc  de  mœurs  a  peu  de  nuances 
diftinftes  ;  combien  ces  deicriprions  ,  ce« 
images  hardies  fc  relfemblcnt  ôc  fc  répe- 
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tent  ;  à  plus  forte  raifon  dans  un  climat 
plus  tempéré ,  où  les  fices ,  les  accidens , 
les  phénomènes  de  la  nature  ,  font  moins 
bizarrement  divers  ,  les  tableaux  poétiques 
doivent  -  ils  être  plus  monotones.  On  a 
bientôt  décrit  des  forêts  vaftes  &  profon- 
<les ,  des  précipices  ,  &  des  torrens. 

Si  la  Gaule  eft  devenue  plus  poétique , 
c'cft  par  les  arts  ,  &  par  les  accidens  mo- 
raux qui  en  ont  varié  la  furface  j  encore 
n'a-t-elle  jamais  eu  ,  foit  au  phyfîque  ,  foit 
au  moral ,  de  ces  afpcéls  dont  la  grandeur 
étonne  &  tient  du  merveilleux. 

Qu'ont  fait  les  hommes  de  génie  qui, 
dans  Tcpopée ,  ont  voulu  donner  à  la  poéiîe 
Françoile  un  plus  heureux  elîor  ?  L'un  a 
fàifi  dans  notre  hiftoire  le  moment  où  les 
mœurs  françoifes  ,  animées  par  le  fanatif- 
me  &  par  renthoufiafme  des  partis  ,  don- 
noient  aux  vices  ôc  aux  vertus  le  pi  us  de 
force  Se  le  plus  d'énergie.  Il  a  choifi  pour 
fbn  héros  un  roi  brillant  par  Ton  courage  , 
întéreflànt  par  Tes  malheurs  ,  adorable  par 
fa,  bonté ,  ôc  à  l'action  de  ce  héros , 

Qui  fut  de  Jesfujets  le  vainqueur  &  le  père, 

îl  a  entremêlé  avec  ménagement  des  fiâ:ions 
cpifodiqucs  ,  les  unes  prifes  dans  la  croyan- 
ce ,  ôc  les  autres  dans  le  fyftême  univerfel 
de  l'allégorie ,  mais  toutes  élevées  par  Ton 
génie  à  la  hauteur  de  l'épopée  ôc  décorées 
par  l'harmonie  ôc  le  coloris  des  beaux 
Ters. 

L'autre  a  ramené  la  poéfie  dans  Ton  ber- 
ceau ôc  aux  pies  du  tombeau  d'Homère. 
il  a  pris  fon  fujet  dans  Homère  lui-même  ; 
a  fait  d'une  épifode  de  l'Odillée  ,  l'adtion 
générale  de  (on  poëme  >  ôc  au  milieu  de 
tous  les  tréfors  que  nous  avons  vus  étalés 
dans  la  Grèce  fous  les  mains  de  la  poéfie  , 
îl  en  a  pris  en  liberté ,  mais  avec  le  difcer- 
nement  du  goût  le  plus  exquis  ,  tout  ce 
qui  pouvoit  rendre  aimable  ,  intéreflànt 
^  perfuafive  la  plus  courageufe  leçon 
qu'on ,  ait  jamais  donnés  aux  enfans  de 
nos  rois. 

Si  l'aventure  de  la  Pucdle  avoit  été 
célébrée  férieuiement  par  un  homme  de 
génie  ,  perfonne  ,  après  lui ,  n'auroit  ofé 
en  faire  un  poëme  comique  j  peut  -  être 
a  ilTi  y  auroit-il  eu  quelqu'avantage  ,  du 
côté  des  mœurs  ,  à  chanter  l'incurfion 
<le$  Sarazins  eu -deçà  des  Pyrénées  j  ôc 
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Mai-tel ,  vainqueur  d'Abderame ,  eft  un 
héros  digne  de  l'épopée.  A  cela  près  ,  on 
ne  voit  guère  dans  notre  hiftoire  des  fujets 
vraiment  héroïques  ,  &  Ton  peut  dire  que 
le  génie  y  fera  toujours  à  Tétroir. 

Il  n'y  avoit  guère  plus  d'apparence  que 
la  tragédie  pût  réuftîr  fur  nos  théâtres  ; 
cependant  elle  s'y  eft  élevée  à  un  degré 
de  gloire  dont  le  théâtre  d'Athènes  auroit 
été  jaloux  ,  1°.  parce  qu'elle  y  obtint  , 
dès  fa  naiftance  ,  beaucoup  de  faveur  , 
d'encouragement  ôc  d'émulation  ;  2°.  par- 
ce qu'elle  ne  s'aftreignit  point  à  être  Fran- 
çoile ,  ôc  qu'elle  tira  fes  fujets  de  l'hiftoire 
de  tous  les  fiecles  ,  ôc  des  mœurs  de  toils 
les  pays  \  3  ** .  parce  qu'elle  fe  fit  un  nou- 
veau fyftême  ,  ôc  qu'elle  fut  prendre  ùs 
avantages  fur  le  nouveau  théâtre  qu'on  lui 
avoir  élevé. 

Ce  fut  fous  le  règne  de  Henri  II  qu'elle 
fit  fts  premiers  e  (Tais  i  rien  de  plus  pitoya- 
ble à  nos  yeux  que  cette  Cléopatre  ôc  cette 
Didon  qui  firent  la  gloire  de  Jodelle  ;  mais 
Jodelle  étoit  un  génie  en  comparaifon  de 
tout  ce  qui  l'avoit  précédé.  "  Le  roi  lui 
"  donna  (  dit  Pafquier  )  ,  cinq  cents  écus 
"  de  fon  épargne  ,  Ôc  lui  fit  tout  plein 
»  d'autres  grâces  ,  d'autant  que  c'étolt 
»  chofe  nouvelle  ,  ôc  très-belle ,  ôc  très- 
»  rare  ". 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  exciter 
cette  émulation  ,  dont  les  efforts ,  malheu- 
reux à  la  vérité  durant  l'efpace  de  près  d'un 
fiecle ,  fiirent  à  la  fin  couronnés. 

La  première  caufe  de  la  faveur  ôc  des 
fuccès  qu'eut  la  poéfie  dans  un  climat  qui 
n'étoit  pas  le  fien  ,  fut  le  caractère  d'un 
peuple  curieux  ,  léger  ôc  fenfible  ,  paf- 
fionné.  pour  l'amufement ,  ôc  ,  après  les 
Grecs  ,  le  plus  fufcepiible  qui  fit  jamais 
d'agréables  illufions.  Mais  ce  n'eût  été 
rien  ,  fans  l'avantage  proiigieux  pour  les 
mufes  de  trouver  une  ville  opulente  ÔC 
peuplée ,  qui  Sût  le  centre  des  richeftès  , 
du  luxe  ôc  de  l'oifiveté  ,  le  rendez- vous 
de  la  partie  la  plus  brillante  de  la  nation  , 
attirée  par  l'efpérance  de  la  faveur  ôc  de 
la  fortune  ,  ôc  par  l'attrait  des  jouiftances. 
Il  eft  plus  que  vraifemblable ,  que  s'il  n'y 
avoit  pas  eu  un  Paris  ,  la  nature  auroit 
inutilement  produit  un  Corneille,  un  Ra* 
cine ,  6-c, 
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Parmi  les  caufes  des  Cuccès  de  la  poèfîe 
dramatique  ,  fe  préfentent  naturellement 
la  protedlion  éclatante  dont  Thonora  le 
cardinal  de  Richelieu  ,  Se  ,  après  lui  , 
Louis  XIV  ;  mais  celle  de  Louis  XIV  fut 
éclairée ,  celle  du  cardinal  ne  le  fiit  pas 
aflez  :  aufli  vit-on  fous  fbn  miniftere  le 
triomphe  du  mauvais  goût  ,  fur  lequel 
enfin  prévalut  le  génie. 

Les  poètes  François  avoient  fcnn,  com- 
me par  inftindt  ,  que  rhifloire  de  leur 
pays  ieioit  un  cham^p  ftéiile  pour  la  tra- 
f^édie.  Ils  avoient  commencé,  com.me  hs 
Romains  ,  par  copier  les  Grecs.  Ils  cou- 
roient  comme  des  aveugles  ,  tantôt  dans 
les  routes  anciennes ,  tantôt  dans  des  (en- 
tiers nouveaux  qu'ils  vouloienr  fe  frayer 
eux-mêmes.  De  l'hiftoire  fabuleufe  des 
Grecs  ,  ils  fe  jetoicnt  dans  l'hiftoire  Ro- 
maine ,  quelquefois  dans  l'hiftoire  fainte  ; 
ils  copioient  fervilement  &  froidement  les 
poètes  italiens  ,  ils  entaftbient  fur  leur 
théâtre  les  avantures  des  romans  ;  ils  em- 
prunroient  des  poètes  Efpagnols  leurs  ro- 
domontades ôc  leurs  extravagances  ;  &  ce 
quil  y  a  d'étonnant  ,  c'eft  que  de  toutes 
ces  tentatives  malheurcufes  devoir  réful- 
ter  le  triomphe  de  la  tragédie  ,  par  la  li- 
berté fans  bornes  qu'elle  fe  doimoit  de 
jpuifer  dans  toutes  les  fources ,  &  de  réunir 
iur  un  feul  théâtre  les  événemens  &  \ts 
moeurs  de  tous  les  pays  &  de  tous  les  temps  : 
c'eft-là  ce  qui  a  rendu  le  génie  tragique 
fi  fécond  fur  la  fcene  françoife ,  &  mul- 
tiplié en  même  temps  fes  richefles  ôc  nos 
plaifrs. 

La  tragédie  chez  les  Grecs  ne  fut  que 
le  tableau  vivant  de  leur  hiftoire.  C'étoit 
fans  doute  un  avantage  du  côté  de  l'in- 
térêt ;  car  d'un  événement  national  l'adlion 
eft  comme  perfonnelle  aux  fpeélateurs  j 
6c  nous  en  avons  des  exemples.  Mais  à 
l'intérêt  patriotique  ,  il  eft  poflïble  de  fup- 
plécr  par  l'intérêt  de  la  nature  qui  lie  en- 
femble  tous  les  peuples  du  monde ,  &c  qui 
fait  que  l'homme  vertueux  &  fouffrant, 
l'homme  foible  ôc  perfécuté  ,  l'homme  in- 
nocent ôc  malheureux  n'eft  étranger  nulle 
parr.  Voilà  la  bafe  du  fyftême  tragique  que 
nos  poètes  ont  élevé  ,  ÔC  ce  fyiteme  vafte 
leur  ouvroit  deux  carrières  ,  celle  de  la 
fatalité   ^   celle    des   paiTions   humaines. 
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Dans  la  première ,  ils  ont  fuivi  les  Grecs 
ôc  en  les  imitant  ils  les  ont  furpaffés  ;  dans 
la  féconde  ,  ils  ont  marché  à  la  lumière 
de  leur  propre  génie  ,  &  il  y  a  peu  d'ap- 
parence qu'on  aille  jamais  plus  loin  qu'eux. 
Leur  génie  a  tiré  avantage  de  tout  ,  & 
même  du  peu  d'étendue  de  nos  théâtres  mo- 
dernes ,  en  donnant  plus  de  corrtdion  à  des 
tableaux  vus  de  plus  près.  Voy.  Tragédie. 

Ainfi  ,  à  la  faveur  des  heux  ,  des  hom- 
mes ôc  des  temps ,  la  tragédie  s'éleva  fur 
la  fcene  irançoife  jufqu'à  fon  apogée  ,  & 
durant  plus  d'un  ficelé  ,  le  génie  ôc  l'é- 
mulation l'y  ont  foutenuc  dans  toute  fa 
fplendeur  ;  mais  par  le  feul  tariiTemenc 
des  fources  où  elle  s'eft  enrichie  ,  par  les 
limites  naturelles  du  vafte  champ  qu'elle 
a  parcouru ,  par  Tépuifement  des  com- 
binaifons  ,  foit  d'intérêts  ,  foit  de  carac- 
tères ,  foit  de  pallions  théâtrales  ,  il  feroit 
poffible  d'annoncer  fbn  déclin  ôc  fà  dé- 
cadence. 

Paris  devoir  être  naturellement  le  grandi 
théâtre  de  la  comédie  moderne  ,  par  la 
raifon-,  comme  nous  l'avons  dit,  que  la 
vanité  eft  la  mère  des  ridicules ,  comme 
l'oiliveté  eft  la  mcre  des  vices.  La  com.édie 
y  commença  ,  comme  dans  la  Grèce  , 
par  être  une  fatyre  ,  moins  la  fatyre  des 
perfonnes  que  la  fatyre  des  érats.  Cette 
efpece  de  drame  s'appelloit  fottks  ;  le 
clergé  même  n'y  étoit  pas  épargné  ,  ÔC 
Louis  XII ,  pour  réprimer  la  licence  des 
mœurs  de  fon  temps ,  avoit  permis  que  la 
hberté  de  cette  cenfure  publique  allât  juf- 
qu'à fa  perfonne.  François  I  la  réprima  : 
il  défendit  à  la  comédie  d'attaquer  les 
hommes  en  place  ;  c'étoit  donner  le  droit 
à  tous  les  citoyens  d'être  également  épar- 
gnés. 

La  comédie  ,  jufqu'à  Molière  ,  ignora 
fès  vrais  avantages  j  ôc  fous  le  cardinal 
de  Richelieu  on  étoit  fi  loin  de  foupçonner 
encore  ce  qu'elle  devoir  être  ,  que  les 
Vifionnaircs  de  Defmarets  ,  dont  tout  le 
mérite  confifte  dans  un  amas  d'extrava- 
gances qui  ne  font  dans  les  mœurs  d'au- 
cun pays  ni  d'aucun  fiecje  ,  étoient  appelles 
{'incomparable  comédie  ;  ôc  dans  cette  co- 
médie ;  nulles  vérité  ,  nulles  moeura  ,  nuile 
intrigue  :  ce  font  1(\<>  petites  maifbns  où 
l'on  fe  promené  de  loge  en  loge, 

Q.4 
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La  première  pièce  vraiment  comique  ]  les  moeurs  de  Ton  temps  ne  fu(Tent  pas  eti- 
qui  parut  fur  le  théâtre  François  ,  depuis  i  core  alTez  polies  pour  fe  dérober  au  ridi- 
l'Avocat  Patelin  ,  ce  fut  le  Menteur  de  :  cule  ,  &  qu  il  y  eût  dans  les  caraderes  allez 
Corneille  ,  pièce  imitée  de  l'Efpagnol ,  de  j  de  naturel  encore  &  de  relief  pour  donner 
Lopes  de  Vega  ou  de   Roxas  :    M.    de  |  prife  à  la  comédie. 

L'effet  ipévitable  d^uie  fociété  mêlée 
Se  continue ,  où  fuccefîivement  &c  de  pro- 
che en  proche  ,  tous  les  états  fe  confon- 
dent ,  efl  d'arriver  enfin  à  cette  égalité 
de  fur  face  qu'on  nomme  politejfc  ;  &  dès- 
lors  plus  de  vices  ni  de  ridicules  faillans  : 
l'avare  eft  avare  ,  mais  dans  fon  cabinet  ; 
le  jaloux  eft  jaloux  ,  mais  au  fond  de  fou 
àme.  Le  mépris  attaché  au  ridicule  fait  que 
tout  le  monde  l'évite  \  ôc  ,  fous  les  dehors 
de  la  décence  ,  Tunique  loi  des  mœurs  pu- 
bliques ,  tous  les  vices  font  déguifés  :  au  lieu 
que  dans  un  temps  ou  la  malignité  n'étant 
pas  encore  raffinée ,  l'amour-propre  n'a  pas 
encore  pris  toutes  fes  précautions ,  chacun 
fe  tient  moins  fur  fes  gardes ,  &  le  poëte- 
comique  trouve  par-tout  le  ridicule  à  dé- 
couvert. 

Or  ,  du  temps  de  Molière  les  mœurs 
a  voient  encore  cette  naïveté  imprudente  : 
les  états  n'étoient  pas  confondus ,  mais  ils 
tcndoient  à  l'être  *,  c'étoit  le  moment  des 
prétentions  mal  ~  adroites  ,  des  imitations 
gauches  ,  des  méprifes  de  la  vanité ,  des 


Voltaire  le  met-  en  doute  ;  &  il  obferve , 
à  propos  du  Menteur  ,  que  le  premier 
modèle  du  vrai  comique  ,  ainfi  que  du 
vrai  tragique  (  le  Cid  )  ,  nous  eft  venu 
des  Efpagnols  ,  &  que  l'un  &  l'autre  nous 
a  été  donné  par  Corneille. 

Indépendamment  du  caradere  &  des 
mœurs  nationales,  fi  propres  à  la  comédie, 
deux  circonftances  favorifoient  Molière  : 
il  venoit  dans  un  temps  où  les  mœurs  de 
Paris  n'étoient  ,  ni  trop  ,  ni  trop  peu  fà- 
çomiées.  Des  mœurs  groftieres  peuvent  être 
comiquesj  mais  c'eft  un  comique  local ,  dont 
la  peinture  ne  peut  amufer  que  le  peuple 
à  qui  elle  rcflemble  ,  &  qui  rebutera  un 
fîecle  plus  poli ,  une  nation  plus  cultivée. 
On  voit  que  dans  Ariftophane ,  malgré  cette 
polittfle  vantée  fous  le  nom  d'atticifme , 
bien  des  détails  des  mœurs  du  peuple  Athé- 
nien ,  blelTeroient  aujourd'hui  notje  dé- 
licatelTe  :  le  corroyeur  &  le  chaîrcui- 
tier  feroient  mal  reçus  des  François.  Les 
femmes  à  qui  Ton  reproche  tout  cruement, 
dans  les  Harangueufes  ,  de  fe  fouler  ,    de 


ferrer  la  mule  ,   &  bien  d'autres  frippon-  duperies  de  la  fottife  ,  des  affedlations  ridi 

ncries  i  les  femmes  qui,  pour  tenir  con-  cules  ,  de  toutes  les  bévues  enfin  où  l'a- 

feil  ,  prennent  les  culottes  de  leurs  maris  j  mour-proprc  peut  donner. 

^  les  maris  qui  fortent  la  Huit  en  chemife  ,  Une  éducation  plus  cultivée  ,  le  (avoir 

cherchant   leurs    femmes   dans  les  rues  ,  vivre  qui  eft  devenu  notre  plus    férieu^c 

nous   paroîtroient    des    plaifanteries  plus  étude  >   l'attention  fi  recommandée  à  mc 

dignes  des    halles   que   du   théâtre.    Que  bleflcr,  ni  l'opinion  ,    ni  les  ufages  ,  la 

feroit-ce  fi  ,  comme  Ariftophane  ,  on  nous  bienféance  des  dehors,  qui  du  grand  monde 

làifoit  voir  l'un  de  ces    maris  fortant  la  a  pafie  jufqu'au  peuple  ,  les  leçons  même 

nuit  de  fa  maifon  pour  un  befoin  qu'il  fàtis-  que  Molière  a  données  ,  foit  pour  fiifir  & 

fait  en  préfence  des  fpedtiteurs  ?  étoit-ce  là  révéler   les   ridicules  d'autrui ,    foit  pour 

du  fel  attique  ?  mieux  déguifer  les  fiens  ,  ont  mis  la  comé- 

Un  des  avantages  de  Molière  fut  donc  die  comme  en  défaut  ;  &  prefque  tout  ce 

de  trouver  Paris  aftèz  civilifé  pour  pouvoir  qui  lui  refteroit  à  peindre  lui  eft  févére- 

peindre  même  les  mœurs  bourgeoifes  ,  &  ment  interdit. 

Faire  parler  fes  perfonnages  les  plus  comi-  !      On  permet  de  donner  au  théâtre  à  cha- 

ques  ,  d'un  ton  que  la  décence  &  la  dé-  que  état  les  vices  ,  les  travers ,  les  ridicules 

licatefte  pût  avouer  dans  tous  les  temps  :  qui  ne  font  pas  les  fiens  i  mais  ceux  qui  lui 

j'en  excepte  comme  on  le  fent  bien  quel-  font  propres ,  on  lui  en  épargne  la  peinture, 

ques  licences  qu'il  s'eft  donné ,   fans  doute  parce  qu'ils  forment  l'efprit  du  corps  ,  & 

pour  complaire  au  bas  peuple  ,  mais  dont  qu'un  corps  eft  trop  refpedtable  pour  être 

.il  pouvoir  fe  pafter.  j  peint  au  naturel.  Il  n'y  a  que  les  courcifans 

Un  autic  avantage  pour  lui ,  ce  fut  que[&  les  procureurs  qui  fe  foiem  Uvrés  de 
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bonne  grâce  &  qu'on  n'ait  point  ménagés. 
Les  médecins  eux  -  mêmes  feroient  peut- 
cti  e  moins  patiens  aujourd'hui  que  du  temps 
de  Molière  j  mais  fur  leur  compte  il  n  tout 
dit. 

Si  l'on  demande  pourquoi  nous  n'avons 
plus  de  comédie  ,  on  peut  donc  répondre 
à  tous  les  états  ,  c'eft  que  vous  ne  voulez 
plus  être  peints.  Si  on  nous  repréfente  les 
mœurs  du  bas  peuple  ,  qui  eft  le  feul 
qui  fe  laille  peindre  ,  le  tableau  eft  de 
mauvais  goût  j  &  Ci  l'on  prend  fes  mo- 
dèles dans  une  clafle  plus  élevée  ,  cela  ref- 
femble  trop  ,  l'allufion  s'en  mêle  ;  &  il 
n'eft  point  d'état  un  peu  confidérablc  qui 
n'ait  le  crédit  d'empêcher  qu'on  fe  moque 
de  lui  :  chacun  veut  pouvoir  être  tranquil- 
lement ridicule  &  impunément  vicieux.  Cela 
eft:  commode  pour  la  fociété  ,  mais  très-in- 
commode pour  le  théâtre. 

La  décence  eft  une  autre  gêne  pour  les 
poètes  comiques.  Une  mère  veut  pouvoir 
mener  fa  lîîle  au  fpeétacle  fans  avoir  à 
rougir  pour  elle  fi  elle  eft  innocente  ,  & 
fans  la  voir  rougir  fi  elle  ne  l'eft  pas.  Or , 
comment  expofer  à  leur  yeux  fur  la  fcei-ie 
les  vices  les  plus  à  la  mode  ,  Se  qui  don- 
iieroient  le  plus  de  jeu  à  l'intrigue  ôc  au 
ridicule  ? 

Des  vices  condamnés  par  les  loix  font 
cenfés  réprimés  par  elles  i  les  citer  au  théâ- 
tre comme  impunis  &  les  peindre  comme 
plaifans  ,  c'eft  en  même  temps  accu  fer  les 
loix  &  infulter  aux  mœurs  publiques.  L'a- 
dultère ne  feroit  pas  aflez  châtié  par  le 
mépris  ,  ni  le  libertinage  &  fes  honteux 
effets  allez  punis  par  le  ridicule.  Voilà  pour- 
quoi on  défend  à  la  comédie  d'inftruire 
inutilement  l'innocence  &  d'effaroucher  la 
pudeur. 

En  géné^jal ,  le  caractère  du  François  , 
aftif  ,  fou  pie  ,  adroit  ,  fufceptible  de 
vanité  &  d'émulation  ,  que  la  concurrence 
aiguillonne  dans  une  ville  comme  Paris , 
ce  gériiii  peu  inventif,  mais  qui  s'applique 
ians  relâche  à  tout  p  rfedtionner ,  a  été  la 
caufe  Conftante  des  progrès  de  la  poéfîe 
dans  un  climat  qui  ne  fembloit  pas  fait  pour 
elle  i  Ôc  plus  elle  a  eu  d.  difficultés  à  vain- 
cre ,  plus  elle  mérite  c!e  gloire  à  ceux  qui 
à  travers  tant  d'obllacles  ,  l'ont  élevée  à 
un  fi  hawt  poiiu  du  fplendeur.  , 
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D'après  l'efquifte  que  je  viens  de  donner 
de  l'hiftoire  naturelle  de  la  poéfie  ,  on  doit  ' 
fentir  combien  on  a  été  injufte  en  compa- 
rant les  fiecles  &  leurs  productions ,  &  en 
jugeant  ainfi  les  hommes.  Voulez  -  vous 
apprécier  l'induftrie  de  deux  cultivateurs? 
ne  comparez  pas  feulement  les  moiflbns  , 
mais  penfez  au  terrain  qui  les  a  produites 
Ôc  au  climat  dont  l'influence  l'a  rendu  plus 
ou  moins  fécond.   (  M.  Marmontel,) 

RÉVOLUTION  ,  eft  aufti  un  terme'  de 
Géométrie.  Le  mouvement  d'une  figure 
plane  qui  tourne  autour  d'un  axe  immo- 
bile ,  eft  appelle  révolution  de  cette  figure, 
Voyei^  Axe. 

Un  triangle  rcdangle  tournant  autour 
d'un  de  fes  côtés  ,  engendre  un  cône  par 
fa  révolution  >  un  demi  -  cercle  engendre 
une  fphere  ,  fir.   Voye^  CÔne  ,   Sphère  , 

Révolution  fe  dit  aufïî  en  Ajlronomie  ,  de 
la  période  d'une  planète  ,  comète  >  ^c. 
c'eft-à-dire  ,  du  chemin  qu'elle  fait  depuis 
qu'elle  part  d'un  point  ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
revienne  au  même  point.  Fc*ye^  Planète, 

PÉRIODE  ,    ÙC, 

Les  planètes  ont  deux  efpeces  de  révo- 
lution ;  l'une  autour  de  leur  axe  qu'on  ap- 
pelle rotation  diurne ,  ou  fimplement  ro' 
tation  y  ôc  qui  dans  la  terre ,  par  exem- 
ple ,  conftitue  ce  que  nous  appelions  les 
Jours  ôc  les  nuits.  Voye:^  Jour  6'  Nuit. 
L'autre  révolution  des  planètes  fe  fait  au-  ' 
tour  du  foleil  :  on  l'appelle  révolution  an-- 
nue  lie  ou  période  j  c'eft  la  révolution  an- 
nuelle de  la  terre  qui  conftitue  nos  an- 
nées.  Voye-^  An. 

Saturne ,  félon  Kepler  ,  fait  fa  révolution 
annuelle  en  19  ans  174  j.  4  h.  58^  25". 
W  i  Jupiter  en  11  ans  517  j.  14  h. 
49'  31"  ^6'"  ;  Mars  en  un  an  311  j.  23  h. 
31'  $6"  ^^"' }  Vénus  en  214  j.  17  h.  44' 
.  55"  14'''  3  Mercure  en  87  j.  23  h.  14'  24". 
yoye[  Saturne  ,  Jupiter,  Mars  ,  éc, 
Chambcrs.  (O) 

RÉVOLUTIONS    DE    LA   TERRE,' 

(  Hijî.  nat.  PhyJ.  &  Minéra/ogij.  J  c'eft 
ainfi  que  les  naturaliftes  nomment  les  évé- 
nemens  naturels,  par  lefquelles  la  face  de 
notre  globe. a  été&  eft  encore  conrinuelle- 
mcnt  altérée  dans  fes  différentes  parties 
par  le  feu  ^  l'air  ,ôc  l'eau.  Foyei  Terre  , 
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Fossiles  ,   Déluge  ,    Tremblemens  de 

TERRE  j^C.  .         ,   n. 

Révolution  ,  (  Horlogerie,  )  c  eft 
l'aition  des  roues  les  unes  lUr  les  autres , 
par  le  moyen  des  engrenages.  On  fait  que 
leur  objet  eft  de  tranfmettre  le  mouve- 
ment  d'une  roue  fur  une  autre  par  le 
moyen  de  fes  dents  qui  atteignent  les  ailes 
du  pignon  fur  lefquelles  elles  agiffent , 
comme  le  pourroient  faire  des  leviejs  ks 
uns  fur  les  autres.  Sous  ce  point  de  vue  il 
y  auroit  de  l'avantage  à  faire  de  petites 
roues  &  de  grands  pignons  :  la  force  feroit 
plus  grande  du  coté  de  la  roue  ,  &:  la  ré- 
fîftance  feroit  moindre  du  côté  du  pignon 
pour  recevoir  le  mouvement.  Mais  les  en- 
grenages ne  fervent  pas  feulement  à  com- 
muniquer le  mouvement  ;  ils  fervent^  en- 
core à  multiplier  les  révolutions,  ou  à  les 
fixer  fur  telle  roue  qu'on  voudra  ,  ou  à  les 
diminuer  \  enfin  ils  fervent  à  changer  le 
plan  des  révolutions. 

1°.  L'on  obtient  des  révolutions,  en 
fâifant  que  la  roue  continue  plufieurs  fois 
le  nombre  des  ailes  du  pignon  ,  ou  bien  en 
multipliant  les  roues. 

Quejiion.  La  première  roue  étant  don- 
née ,  qu'elle  que  foit  la  force  qui  la  meut, 
trouver  la  dernière  roue  qui  faffe  tel 
nombre  de  révolutions  qu'on  voudra  pour 
une  de  la  première.  Cette  queftion  feroit 
bientôt  réfolue  ,  fi  le  rayon  de  la  pre- 
mière roue  à  l'égard  de  la  féconde  pouvoir 
être  dans  le  rapport  demandé  j  mais  (i  ce 
rapport  eft  tel  qu'il  ne  foit  pas  poflîble  de 
faire  l'une  aflez  grande  ,  ni  l'autre  alfez 
petite  ,  pour  y  fuppléer  ,  l'on  aura  recours 
à  plufieurs  roues  intermédiaires  dont  les 
diterens  rapports  multipliés  les  uns  par  les 
autres  ,  donneront  le  rapport  demandé. 
Or  ,  c'eft  ce  nombre  de  roues  intermé- 
diaires qu'il  s'agit  de  trouver.  Mais  ,  com- 
me différens  nombres  peuvent  y  fatisfaire , 
il  fiut  faire  voir  qu'ils  ne  font  pas  arbi- 
traires ;  il  faut  au  contraire  prouver  que 
le  plus  petit  nombre  de  roues  qui  pourra 
fatisfaire  à  la  queftion  ,  eft  celui  qu'il  faudra 
employer. 

Ma  méthode  eft  de  confidérer  le  nombre 
de  révolutions  demandées  ,  comme  une 
puinànce  dont  je  tire  les  différentes  ra- 
Ipjnes,  I^a  cpnfidérant;  d'abord  comme  un 
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quatre ,  j'en  tire  la  racine ,  &  cela  mè 
montre  que  deux  roues  fatisferont  à  la 
queftion  j  comme  un  cube  j'en  tire  la 
racine  ,  &  cela  me  donne  trois  roues  ; 
coipme  un  quarré  quatre  ,  j'en  tire  la  ra- 
racine ,  &  c'eft  pour  quatre  roues  j  ainfi 
de  fuite  jufqu'à  ce  que  j'en  fois  venu  à 
une  racine  telle  qu'étant  multipliée  par 
le  plug  petit  nombre  d'ailes  qu'il  (bit  polfi- 
ble  d'appliquer  au  pignon  ,  le  nombre  qui 
en  proviendra  ,  oc  qui  repréfente  le  nom- 
bre des  deux  ,  ne  foit  pas  trop  grand  pour 
pouvoir  être  employé  à  la  roue  dont  la 
grandeur  fe  trouve  bornée  par  la  gran- 
deur de  la  machine.  J'en  conclus  alors  que 
c'cft-là  le  plus  petit  nombre  des  roues  qui 
puiffe  fatisfaire  à  la  queftion  ;  car  dans  ce 
cas  ,  j'ai  le  plus  grand  rapport  ,  c'eft- à- 
dire  ,  les  roues  les  plus  nombrées  de  dents , 
relativement  aux  ailes  du  pignon  ,  qu'il 
foit  pollible  d'avoir  :  ce  qui  fournit  trois 
avantages  effertiels. 

i''.  Celui  de  ne  point  multiplier  inuti- 
lement les  révolutions  intermédiaires  entre 
le  premier  &  dernier  mobile. 

i°.  D'aA'oir  des  engrenages  qui  font 
d'autant  plus  parfaits  &c  plus  faciles  à 
faire  ,  que  les  dents  étant  nombreufes 
rapprochent  plus  d'être  parallèles  entr'elles  : 
ce  qui  diminue  la  courbe  des  dents  ,  Se 
procure  au  pignon  un  mouvement  plus 
uniforme.  De  plus ,  les  pignons  peuvent 
être  d'autant  plus  gros  relativement  à  leur 
roue  ,  qu'il  y  a  plus  de  différence  entre 
le  nombre  des  ailes  &  celui  des  dents  de 
la  roue  ;  toutes  chofes  dont  l'expérience 
démontreroit  mieux  les  avantages  que  les 
raifonnemens  que  je  pourrois  faire ,  du 
moins  quant  à  ce  qui  regarde  plus  im- 
médiatement les  inégalités  plus  ou  moins 
grandes  des  dentures  &;  des  pignons  qui 
fe  trouvent  dans  tous  les  engrenages. 

5^.  Celui  enfin  d'avoir  moins  de  pivots,' 
puifqu'on  a  moins  de  roues  ;  d'oij  je  con- 
clus que  la  vîtefle  étant  diminuée  par  la 
diminution  des  révolutions  intermédiaires, 
eUe  l'eft  aufïi  dans  les  engrenages  ,  dans 
les  pivots  :  elle  exige  donc  moins  de  force  ; 
il  y  a  donc  de  l'avantage  à  réduire  les  r^vo- 
volutions  5  autant  qu'il  eft  polTible. 

Exemple  par  lequel  on  obtient  des  ré- 
volutions ,    ea     employant    le    maj/if    (fs 
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roues ,  pour  fervir  de  preuve  à  ce  ijuî  pré- 
cède. Soient  1^440  révolutions ,  compris 
la  roue  de  rencontre  ,  qui  a  30  dents 
propres  à  faire  battre  les  fécondes  au  ba- 
lancier. Il  faut  donc  commencer  par  re- 
tirer cette  roue  ,  en  divifant  15440  par 
60  y  il  viendra  au  quotient  3 14  j  &  com- 
me ce  nombre  eft  trop  grand  pour  être 
employé  fur  une  roue  ,  Ôc  qu'il  le  faudroit 
encore  multiplier  par  celui  des  ailes  de 
pignon  dans  lequel  die  doit  engrener ,  il 
fuit  qu'il  faut  tirer  la  racine  quarréc  de 
3x4  ,  qui  eft  18  ,  &  ce  fera  pour  deux 
roues  ;  mais  comme  elles  doivent  engre- 
ner dans  des  pignons  de  fix  ailes  ,  Ion 
aura  des  roues  de  icS,  &  Ion  po/era  fa 
règle  en  cette  forte  : 

6.    6.     2  pignons  ou  .divifeurs. 

iciJ.  lOô.  30.  roues  dentées  ou  dividendes. 
1 X  1 8  X  1 8  X  60=  1 51440.  produitidu  quo- 
tient ,    expofant 
ou  fadeur. 
j-hi8-{- 324=  341.  total  des  révolu- 
tions      intermé- 
diaires. 
Exemple  par  lequel  je  multiplie  les  roues 
&    les    révolutions    intermédiaires  ,    fans 
augmenter  celles  du  dernier  mobile.  Soit  de 
même     15)440    révolutions.     Retirons    de 
même  la  roue  de  rencontre ,  comme  dans 
Texemple  ci-deflus  ,  refte  5  24  révolutions , 
qui   doivent    fervir  à  multiplier   les  révo^ 
lutions  intermédiaires     Pour   cela  il   faut 
conlidérer   ce  nombre    324    comme  une 
puiffance  qui  a  deux  pour  racine  ;  car  je 
ne  fuppoferois  pas  Tuniié  &  encore  moins 
une  fraélion ,  parce  qu'il  me  viendroit  des 
nombres  embarraflàns  qui  ne  doivent  pas 
entrer  dans  cet  article.    Il  fuffira  donc  de 
donner  un  exemple  fenfible  de  ce  que  je 
veux  prouver.  La  puiflànce  qui  approche 
le  plus  de  324  eft  256  ,  qui  ie  trouve  être 
la  huitième  puiflànce  de  z  ,  lefquels  x$6 
étant  multipliés  par    i  -H  ^ ,  quotient  de 
324  divifé  par  256  ,  l'on  aura  le  plus  grand 
nombre  de  révolutions  intermédiaires  de- 
mandé ,  lefquelles  multipliées  par  la  roue 
de  rencontre  de    30  X  2  égalera    19440  : 
je  dis  par  2 ,  parce  que  chaque  dent  fait 
deux  opérations. 
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L'on  pofcra  aufïi  les  roues  &  les  pignons 
en  cette  forte  : 
6.  6.  6.  6.  6.  6.  6.  6.  ^4.  î         pignons 

Il  II  II  II  II  II  II  II  II  II    ^^. 

iz.iz.ii.ii.i2.iz.iz.i2..8i.3o^  rouesden- 

tées  ou  di- 
videndes. 
1X2X2X2X2X2X2X2X2X1^=119940. 
produit  des  quotiens  ,  jfaéieurs  ou  expofans. 
i-l-i-4-4-h8-t-i6-f-  32  H- 64 -h  128 -t- 
256H-324=:835. 

fomme  des  révolutions  intermédiaires. 

L'on  voit  par  cet  exemple  que  l'on  a 
855  révolutions  intermédiaires  ,  &c  que 
dans  l'exemple  précédent  l'on  n'en  avoit 
que  343  j  ce  qui  fait  492  révolutions  inter- 
médiaires de  plus  ,  pour  avoir  augmenté 
le  nombre  des  roues  ,  en  gardant  cepen- 
dant le  même  nombre  de  révolutions  1 9440 
pour  le  dernier  mobile. 

Si  l'on  vouloir  des  pignons  plus  nom- 
bres ,  cela  feroit  très  -  facile  j  car  fi  l'on 
doubloit  le  nombre  des  ailes  de  pignon , 
il  faudroit  auffi  doubler  celui  des  dents 
^s  roues. 

Queftion.  Le  nombre  de  révolutions  de 
la  dernière  roue  étant  donné  ,  trouver  une 
roue  intermédiaire  qui  fafle  un  nombre 
fixe  de  révolutions  pour  une  de  la  pre- 
mière. 

La  queftion  feroit  bientôt  réfolue ,  fi 
le  nombre  demandé  fe  trouvoit  être  un 
des  faâ:eurs  du  produit  des  révolutions  to- 
tales ;  mais  fi  cela  n'eft  pas ,  on  ne  pourra 
réfoudre  la  queftion  qu'en  multipliant  les 
révolutions  intermédiaires  ,  &  en  donnant 
de  l'inégalité  au  facteur. 

Soient  de  même  19400  révolutions  du 
dernier  mobile  avec  les  fadeurs  18  ,  com- 
me dans  le  premier  exemple.  L'on  pro- 
pofe  de  faire  l'un  des  fadeurs  9  ,  &  de 
mettre  fur  l'un  ce  qu'on  aura  ôté  de  l'au- 
tre ,  l'on  aura  z7-f-9  =  243  moindre  de 
81  pour  324  qu'il  faut  avoir  ,  quoique 
Icui  fomme  n'ait  pas  changé  ,  le  nom- 
bre  de  243  étant  plus  petit  ,  les  révolu- 
tions du  dernier  mobile  feroient  dimi- 
nuées ;  ce  qu'on  ne  veut  pas  faire.  Il 
faut  donc  augmenter  l'un  des  produifans 
en  plus  grande  raifon  que  l'on  a  diminué 
l'autre. 


I 
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Ayant  donc  un  des  produifans  de  514, 
favoîr  9  ;  fi  l'on  divife  les  3 14  par  9  ,  le 
quorient  36  fera  nécelTairement  l'autre  pro- 
duiiant  cherché.  Alors  Ion  aura  9  -t-  36 
=  3;2:4.  D'où  il  fuit  un  plus  grand  nom- 
bre de  révolutions  intermédiaires  ,  fans 
avoir  plus  de  roues  i  de  plus  un  nombre 
fixe  de  révolutions  fur  uno  des  roues  , 
fans  avoir  rien  changé  aux  révolutions  du 
dernier  mobile. 

Ainfi  les  roues  feront  en  gardant  les 
pignons. 

6.    6.   4.  pignons  ou  divifeurs. 


////// 


z  1 6.  54.  30.  roues  ou  dividendes. 
1X56X9X60=15)440.  produit  de  tous 

les    quoticns  , 
expo  (ans  ,  ou 
faÂeurs  les  uns 
par  les  autres. 
1  4-  5(>  -f-  3Z4=  361*  fomme   àe^  révo- 
lutions intermédiai- 
res    plus     grande 
de  37,  à  caufc  de 
l'inégalité    donnée 
au  fadeur ,     pour 
fixer  un    nombre 
de  révolutions. 
.  Voyex^  le  théorème  que  j'ai  donné  fur 
la   théorie   de  l'inégalité    des  fadeurs ,    à 
l'article    Frottement    C  Horlogerie.  ) 
pag.491. 

Pour  diminuer  les  révolutions.  Quejîion. 
Trouver  une  roue  qui  faffe  une  telle  par- 
tie de  révolutions  quon  voudra  pour  une 
de  la  première.  Cette  queftion  feroit  bien- 
tôt réfolue  ,  s'il  étoit  poflîble  de  faire  le 
rayon  de  la  première  à  l'égard  de  la  fé- 
conde dans  la  proportion  demandée.  Mais 
fi  ce  rapport  eft  trop  grand  ,  qu'il  faille 
employer  pluficurs  roues  pour  fàtisfaire 
à  la  queftion  ,  il  faut  faire  voir  que  la 
même  méthode  qui  a  fervi  pour  multi- 
plier les  révolutions  ,  peut  être  employée 
pour  les  diminuer.  Par  exemple  ,  je  fup- 
pofe  qu'on  demande  de  trouver  une  roue 
qui  falTe  la  Y^k*s  de  révolutions  pour  une 
de  la  première ,  l'on  fera  la  même  opé- 
ration que  dans  le  premier  exemple  ,  avec 
cette  différence  que  dans  l'application  l'on 
aura  des  fi:adions  pour  fadeurs  ou  pro- 
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duifans ,  &-que  Tordre  des  pignons  &  des 
roues  fera  renverfé  ,  c'eft- à-dire  que  les 
pignons  feront  les  dividendes  ,  &  les  roues 
les  divifeurs. 

0\\  appelle  pignon  une  roue  qui  eft 
peu  nombrée  ,  5c  réciproquement  i  en- 
forte  que  les  roues  qui  conduifent  les 
pignons  augmentent  les  révolutions  \  au 
contraire  elles  les  diminuent  quand  ce  font 
des  pignons  qui  conduifent  des  roues. 

Il  faut  donc  pofer  fa  règle  en  cette 
forte  : 

108.  108.  30.  roues  ou  dividendes. 


//  w  1/ 


6.     6.      î   pignons  ou  dividendes. 

1  X  iVx  ij  X  w  ==  1 9440.  produit  des  quo-»' 
tiens  ,    ifàéleurs 
ou  expo  fans  les 
uns  par  les  au- 
tres. 
I  -4-  ï  -t-  jrt  H-  T5TÎS.  fomme  de  toutes 
les  parties  des  révo' 
lutions. 

L'on  peut  faire  les  mêmes  applications 
fur  ces  fradions  de  révolutions  intermc- 
diaiies  ,  comme  on  Ta  fait  fur  les  entiers 
dans  les  exemples  précédens. 

Par  exemple  ,  diminuer  ,  augmenter  ,' 
fixer  des  parties  de  révolutions  fur  telle 
roue  qu'on  voudra. 

Quejlion.  Le  plan  des  révolutions  d^unt 
roue  étant  donné  ,  trouver  telle  inclinai fon 
qu'on  voudra  ,  relativement  à  la  première 
roue.  L'on  fait  que  les  roues  qui  font  leurs 
révolutions  dans  le  même  plan  ,  ont  leur 
axe  parallèle.  Ainfi  pour  incliner  les 
plans  des  révolutions  ,  il  fuffit  d'incliner 
les  axes  &  former  les  roues  &  les  pignon» 
propres  à  engrener  fur  des  axes  inclinés  , 
lor{que  les  axes  font  perpendiculaires  ; 
c'eft  ce  qui  forme  les  engrenages  des 
roues  de  champ  &  de  rencontre. 

La  méthode  que  je  viens  de  donner 
eft ,  je  crois ,  la  plus  générale  qu'il  y  ait 
fur  le  calcul  des  révolutions  :  néanmoins 
je  n'exclus  pas  le  génie  {c  Toccafion  de 
manifefter  des  coups  de  force  ,  en  fai- 
filTant  de  certaines  méthodes  ,  qui  n'é- 
tant ni  générales  ni  diredes ,  ne  laiflent 
pas  quelquefois  d'avoir  des  propriérés  plus 
pu  moins  aifëes  >    pour  arriver  plutôt  à 
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ce  que  l'on  ckerche.   Article  de  M.  RO' 
J\ÎILLY.  ''■':■ 

REVOMIR  ,  V.    zdi.  (  Cram.  )  vomir 
;i   pluiieurs    reprifes.     ^oytx    Vomir    6* 
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gen.  îl  fe  rendit  céltbre  darts  le  xvj.  fisdé 
par  la  beauté  de  l'exadirude  de  fies  im-* 
preiïîons.  Son  fils  Antoine  Gryphius  mar- 
cha fur  Tes  traces  ,  &:  fe  diftingua  par  U 


MENT.  Il  n'eft'  pas  rédupli-  1  belle  biWe  fn-foih  qu'il  mit  au  jour  en  if  jo. 

CD.JJ  -    ^    ^'1 


Vomisse 

catif. 

RÉVOQUER  ,  V.  ad.  (  Graw.^  )  an- 
niillef  ce  qu'on  a  fait.  Voye^^  Révoca- 
tion ,    RÉVOCATOIRE. 

RÉVOQUER ,  V.  a€t.  cafTèr,  rendre 
nul,  rappeller,  déplacer  j  on  révoque  un 
tcdament ,  une  procuration ,  un  employé , 
un  édit,  &c.  On  dit  anliCi  révoquer  endvute y 
pour  mettre  en  doute. 

REUS  ,  LA  ,  oz/  "REUSS ,  (  Géog. 
tnod.  )  en  latin  Urfn  ;  rivière  de  la  Suiilé 
qui  prend  Ton  origine  dans  le  mont  S.  Go- 
rii;îrd  ,  d'un  petit  lac  très- profond  ,  npm- 
mé  lago  di  Lu:^eridro.  La  Reufs  a  dès  la 
fource  un  cours  fort  impétueux.  Elle  fe 
jtcte  dans  le  lac  de  Lucerne ,  en  fort  en- 
liiite,  &  finit  par  (è  perdre  dans  l'Aare  , 
au  dedous  de  Windifch.  (  D.  J.  ) 
■  RÉUSSIR  ,  V.  ad.  (  Gram.  )  avoir  du 
Aiccès.   yoycx^  l'article  fuivant. 

RÉUSSITE  ,  SVccès  ,  r  Synonym.  )  ces 
deux  fubftantifs  mis  feuls  fans  épithetes, 
fîgnihent  un  événement  heureux;  on  les 
emploie  indijffcremment  eiifiit  d'ouvrages 
d'eiprit;  mais  on  ne  dit  pas  d'ordin;iire 
la  réu/Jite  des  armes  du  roi ,  la  rêujfite 
d'une  négociation  ;  en  ces  rencontres  ,  on 
iê  fert  plus  volontiers  du  mot  fuuh ,  ainfi 
que  pour  les  grandes  affaires. 

En  f-ait  de  pièces  de  théâtre,  on  n'ap- 
plique guère  le  mot  fucàs  qu'aux  pièces 
graves  6c  féri-ufes;  Tancrede  a  eu  un 
grand  fuccès.  Ce  ne  feroit  pas  fi  bien  par- 
kr,  de  dire  ,-/fj  plaideurs  ont  eu  grand 
Jucch'y  il  faut  dire  ,  les  plaideurs  ont 
bien  réujft  ^  ou  ont  eu  une  bonne  réujfite, 
(  D.  /.  ) 

REUTLINGEN  ,  (  Geog.  mod.  )  ville 
d'Allemagne  ,  libre  &  impériale  ,  au  cer- 
cle de  Suabe,  dans  le  duché  de  Wurtem- 
berg ,  à  un  mille  au  levant  de  Tubingen  > 
fur  l'Efchez,  à  8  lieues  au  midi  de  Aut- 
gard.  Elle  fut  entourée  de  murailles  en 
1  i  i  y  par  l'empereur  Frédéric.  Les  homi- 
cides invoîont^^ires  y  ont  eu  un  fur  afyle, 
I^f^g*  2-<3.  4j;  /rt/.  48.  50. 
Gryphius  (  Sébaftieiî  )  naquit  à  RcutUnr 


REVUE ,  f.  f.  (  Gramm,  )  examen 
de  plufieurs  chofes ,  les  unes  après  les 
autres.  J'ai  fait  la  revue  de  mes  livres  ,  on  a 
fait  la  revue  de  toute  la  maifon.  N'oublier 
pas  de  faire  la  revue  de    vos  adions. 

Revue»  (  Art  milit.  )  c\^ft  l'examen  que 
l'on  fait  d'un  corps  de  troupes,  que  l'oi» 
range  en  ordre  de  bataille,  &  qu'on  fiiic 
enfuite  défiler  ,  pour  voir  fi  les  compagnies 
font  coraplettes  ,  fi  elles  font  en  bon  état*, 
ou  pour  donner  la  paie  ,  ou  pour  quelr 
qu'autre  fujet  femblable. 

Un  général  d'armée  fiiit  toujours  la  re- 
vue  de  fes  troupes  avant  de  les  mettre 
en  quartier  d'hiver.  Voye:^.  Quartier, 
Chatnbers. 

Le  colonel  d'un  régiment  doit  faire 
toutes  les  années  la  revue  de  ion  régi- 
mei>t  ,  &  les  infpcéleurs  de  cavalerie  Se 
d'infanterie  doivent  faire  leur  revue  de 
tous  les.  différens  régimens  de  ces  deux 
corps. 

Les  commiiTâires  des  guerres  doivent 
faire ,  une  fois  le  mçis ,  la  revue  des 
troupes  dont  ils  ont  la  police,  &  ils  ne 
doivent  y  pafier  que  les  officiers,  gen- 
darmes ,  cav;iliers ,  dragons  ou  foldats 
qui  font  cffcélivement  Jous  les  armes  , 
ou  dans  l'hôpital  du  lieu  où  fe  fait  \% 
revue.  Ils  doivent  dans  l'extrait  qu'ils  font 
de  chaque  revue  ,  marquer  le  nombre ,  U 
quahté  des  hommes  éc  des  chevaux  ,  de 
même  que  ce  qui  concerne  les  arihes  &C 
les  habillemens  des  troupes.  Ces  extraits 
doivent  être  fignés  par  les  gouverneurs 
ou  commandans  des  places  j  ou  dans  le 
lieu  où  il  n'y  a  point  de  "gouverneur , 
commandant  ou  major,  par  les  maires 
échevins ,  ou  autres  magiftrats  defdits 
lieux.  Ces  extraits  doivent  être  envoyé*-, 
au  fecrétaire  d'état  de  la  guerre  ,  &  aux 
intcndans  dans  les  départcmens  defqueU 
fe  font  les  revues,    &'c.  (  QJ 

REVUIDER  ,    en   terme   de    Métreur- 
en-œuvre  }    c'eft    proprement  aggrandir  dé 

K 


i}^  RE  V  R  E  y 

telle  forme  qu  il  eft  bcfoin  ,  les  trous  [  moniens^,  de  ^a  poftérké  d'Hercule ,  <!c-; 
qu'on  ,a  commencés  en  drille.  f^oye^  puis  même  qu'ils  furent  mis  fo  is  la  dé* 
Prille.  pendance  des  Ephores,    ne  laiflbienc  pas 

,, REVULSION  ,  r.  f.  en  Médecine  ,  c'eft  i  d'êrre  toujours,  appelles  rois. 
le  cours  ou  le    flux  des    humeurs  d'une        Dans    l'ancienne   Germanie ,    il    y  avoit 
partie  du   co'ps   à  une  partie  proche  ou  (des  rois  qui,  au  rapport  de  Tacite,  gou 


oppofée.  Voye:(^  Hltmlur  ,  Dékiva- 
tiON.  Dans  les  ble dures  dangereufes, 
oiV  le  fanf^  fe  perd  abondamment ,  ôc  où 
tI  efl  prefquî  impofnble  de  l'arrêter  ,  on 
ouvre  ordinairement  une  veine  dans  quel- 
que partie  éloignée  pour  cauier  une  ré~ 
yuljion  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  pour  obliger  le 
lang  de  retourner  de  la  plaie  à  l'en- 
droit où  la  veine  eft  ouverte.  Voye-^ 
Saignée. 

Les  révulfions  font  au  (H  occafionnées 
far  l'amputation ,  la  fridion ,  &c.  Foyc^ 
ces  articles.  .  :^''''\' — 

La  révulfion  tft'  ftuflî  quelquefois  un 
retour  volontaire ,  ou  un  reflux  d'hu- 
meurs dans  les  corps.  Les  maladies  fubites 
font  occalîonnécs  par  de  grandes  révul- 
fions d'humeurs  qui  fe  portent  tout  à  la 
fois  fur  certaines  parties. 

REXy  BRI NC EPS  ,  (  Littérct.  )  il  eft 
très-important  de  bien  diftinguer  le  feul 
des  mots  latins  rex ,  princeps ,  ou  regnum 
&  j>rin:ipatus  ;  car  U  ne  faut  pas  s'en 
îaifler  impofer  par  la  fynonymie  de  ces 
mors  dans  notre  kingue. 

Chez  les  Latins ,  les  termes  de  princi- 
patus ,  regnum  ,  principauté  ,  royaume  , 
font  ordinairement  oppofés  \  c'eft  ainfi 
que  Jules-Céfar  dit  que  le  père  de  Ver- 
cingetorix  avoit  la  principauté  de  la  Gaule, 
mais  qu'il  fut  tué,  parce  qu'il  afpiroit 
à  la  royauté  :  c'eft  ainfi  que  Tacite  fait 
dire  à  Pifon  ,  que  Germaniçus  étoit 
ifîls  du  prince  des  Romains ,  tk  non  pas 
du  roi  des  Parihes  :  ou  quand  Suétone 
raconte  ,  que  peut  s'en  fallut  que  Caligula 
ne  chajigeât  les  ornemens  d'un  prince  en 
ceux  d'un  roi  y  ou  quand  Velleius  Pater- 
culus  dit ,  que  Maroboduus ,  chef  d'une 
nation  des  Germains ,  fe  mit  dans  l'efprit 
de  s'élever  jufqu'à  l'autorité  royale,  ne  fe 
contentant  pas  de  la  principauté  dont  il 
étoit  en  pofleflîon ,  avec  le  confentement 
àt  ceux  qui  dépendoient  de  lui. 

Cependant  ces  deux  mots  fe  confon- 
4€nt  fouvent  :  car  les  chefs    des  Lacédé-  ; 


vernoient  par  la  déférence  '  qu'on  avoit 
pour  leurs  confcils  ,  plutôt  que  par  uii 
pouvoir  qu'ils  euirent  de  commander.. 
Tite-Live  dit ,  qu'Evandre  Arcadien  ré- 
gnoit  dans  quelques  endroits  du  pays  latin  ,| 
par  la  coniidération  qu'on  avoit  pour  lui>. 
plutôt  que  p.u:  foji  autorité. 

Ariftote,  Polybe  &.  Diodore  de  Sy* 
cile  ,  donnant  le  titre  de  rois  aux  fuiFeies 
ou  juges  des  Carthaginois ,  ôc  Hannon  ei\ 
ainfi  qualifié  par  Solin.  Il  y  avoit  dans  la 
Troade  une  ville  nommée  Scepfe ,  au  fu- 
jet  de  laquelle  Strabon  raconte ,  qu'ayant 
reçu  dans  l'état  les  Miléfiens  ,  elle  s'éri- 
gea en  démocratie,  de  telle  fo^rc  pour- 
tant ,  que  les  delccndans  des  anciens  rois 
confervcrent  ôc  le  titre  de  roi  ôc  quel- 
ques marques  d'honneur.  Les  empereurs 
romains  au  contraire ,  depuis  qu'ils  exer- 
çoient  tout  ouvertement  ôc  fans  aucun 
déguifement  une  puillance  monarchique 
très-abfolue ,  ne  lailloit  pas  d'être  ap- 
pelles princes  ou  chefs  de  l'état.  Il  y  a  auffî 
des  républiques  où  les  principaux  magiU, 
trats  lont  honorés  des  marques  extérieures, 
de  la  dignité  royale.  (  D.  J.  )  î.< 

RE  Y  ,  (  Géogr.  mod.  )  on  écrit  aulîî 
Reï,  Rhci ,  Rai  y  ville  de  Pcrfc,  &  \x 
plus  feptentrionale  de  l'Irak- Agemi ,  au- 
trement Irak  Perfienne  ;  ce  qui  eft  pro- 
prement le  pays  des  anciens  Parthis,  en- 
viron à  cinq  journées  de  Nifchabourg.  Les 
tables  arabiques  lui  donnent  86.  degrés. 
zo.  min.  de  longitude  y  ôc  55.  35.  de  Aj- 
titude.  Tavernier  la  marque  à  76.  20.  de. 
longitude   fous  les  55.  35.  de  latitude. 

La  ville  de  Rey  3  qui  ne  fubfifte  p'usi 
aujourd'hui ,  ÔC  dont  on  ne  voit  que  les 
ruines  ,  a  été  autrefois  la  capitale  de 
Selgincides ,  à  qui  Tek^fch ,  mltan  des 
Khovarezmiens  ,  l'enleva.  La  géographie 
pcr(ànne  dit  qu'elle  étoit  la  plus  grande 
ville  de  l'Afie  dans  le  ix.  fiecle.  Les  au- 
teurs arabes  adurent  aufïi  qu'elle  étoit 
alors  la  ville  d'Afie  la  plus  peuplée ,  & 
qu'aucune    après    Babylone,   n'avoit   ja- 
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niaîsét*  iî  confidérable,  Toît  en  rîcheflès^îUcux    des   provinces    voifmes.    A 

fubfift     '  ■  ■      " 


/bit  en  nombre  d'iiabicans.  Elle  lubiiita 
en  fà  fplendeur  jufqu^'aux  conquêtes  des 
Malîométans ,  qui  la  détruinrcnt  trois  fic- 
elés après.  Entre  les  grands  perfpnnages 
que  cette  ville  a  produits  ,  on  compte 
Rha:^s  ,  médecin  célèbre  ,  qui  vivoit  dans 
le  X.  ficelé  ,  &  dont  j'ai  parlé  au  mot 
MÉDECINE.    (D.  J.) 

REYNA,  (Géog.  modJ,^ti  latin  ^Re- 
gina.  ;  ville  d'Elpagne  >  dans  l'Eftrama- 
dure  de  Léon ,  fur  les  frontières  de  l'An- 
daloufie.  Elle  eft  '  fituéc  dans  une  plaine  , 
avec  un  château  fur  une  hauteur.  .Elle  fut 
fondée  par  les  Romains  fous  le  nom  de 
Regina  ,  qu'on  a  changé  en  celui  de  Reyna. 
On  y  trouve  encore  quelques  reftes  d'an- 
tiquifé.  Elle  fiit  prife  fur  les  Maures  en 
ii8y  par  le  roi  dom  Alplionfe  IX  ,  & 
elle  appartient  aujourd'hui  à  l'ordre  de 
S.  Jacques.  Long.  ii.  45;  latit.  38,  15. 
(  D.  J.) 

REZ,  (  Géog.  mod.)  nom   commun  à 

l'une  en 


Straf 
bourg  ,  le  re-^l  de  froment  pefe  iGq, 
livres  poids  de  marc  ;  &  dans  d'autre^ 
endroirs  d'Alface  ,  plus  ou  moins,  SavaiY, 
(D.  J.)  ^ 
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deux  petites  villes  d'Allemagne 
Autriche ,  fur  les  frontières  de  la  Mora- 
vie J  &  dont  le  terroir  produit  d'excellent 
vin.  L'autre  petite  ville  nommée  Re[  ou 
Rec^  J  eft  dans  la  Marche  de  Brande- 
bourg fur  les  confins  de  la  Poméranie  , 
entre  Arnsheim  &  Falckenburg.  ( D.  J.) 

Rez  ,  f.  m.  (  Archiaâ.  )  niveau  du 
terrain  de  la  campagne ,  qui  n'cft  ni  creu- 
fe  ,  ni  élevée.  On  fait  les  fondemens  foit 
de  moilon  ,  foit  de  libage  jufqu'au  rq^- 
de-chau(lée.  ( D.  J.) 

Rez-de-chaussée  ,  f.  m.  (  Archit.) 
c'eft  la  fuperficie  de  tout  lieu  confidérée 
au  niveau  d'une  chauflee  ,  d'une  rue  ,  d'un 
jardin  ,  frc.  On  ^k  rei-decAauffee  des 
caves ,  ou  du  premier  étage  d'une  maifon, 
«îais  c'cft  improprement.  ( D.  J.) 

Rez-mur,  f.  m.  (Archit.)  nud  d'un 
mur  dans  œuvre.  Ainfi,  on  dit  qu'une  pou- 
tre ,  qu'une  folive  de  brin  ,  ^c.  a  tant  de 
portée  de  re^-mur  ,  pour  dire  depuis  un 
mur  jufqu'à  l'autre.  Daviler.    ( D,  J.),. 

Rez -TERRE  ,  f.  m.  r  Archit.  )  c'éft 
Hne  fuperficie  de  terre  ,  fans  relfauts  ni 
degrés. 

REZ  AL  ,  f.  m.  r  Mtfurt  fiche.  )  c'eft 
ime  meiure  de  continence  pour  les  grains , 


RHA  (Géog.  anc.)  fleuve  de  la  Sar- 
matie  afiatique.  Ptolomée  ,  liv.  V.  ch, 
ix.  qui  dit  que  c'étoit  un  grand  fleuve, 
ajoute  qu'il  fe  jetoit  dans  la  mer  Caf- 
pienne.  Oiv  l'appelle  aujourd'hui  le  Volgn^ 
(D.  J.) 

RHAA  ,  f.  m.  r  Hifl.  nat.  Bot.  J  c'eft 
le  nom  que  les  habitans  de  l'île  de  M*- 
dagafcar  donnent  à  l'arbre  qui  produit  le 
fang-dragon. 

^  RHABDOIDE  ,  adj.  en  Anatomic  ; 
c'eft  le  nom  que  l'on  donne  à  la  féconde 
future  vraie  du  crâne  ,  qui  eft  aulïi  ap- 
pellée  future  fagittale.  Voye^  Suture  6r 
SagitttvLE.  Ce  mot  vient  du  grec  fxS^»/^ 
ôc  de  u^éc  ,  forme. 

RHABDOLOGIE  ,  f.  f.  CGe'omJ  eft 
le  nom  qu'on  donne  quelquefois  dans 
['arithmétique  à  la  méthode  de  faire  les 
deux  règles  les -plus  difficiles  ;  favoir  ,  la 
multiplication  &  la  divifion ,  par  le  moyen 
des  deux  plus  faciles  ;  favoir  ,  l'addition 
Se  la  fouftration  ,  en  employant  pour  cela 
de  petits  bâtons  ou  lames  ,  fur  lefquelles 
certains  nombres  font  écries  ,  &  dont  l'on 
change  la  difpo(îtion  ,  fuivant  certaines 
règles. 

Ces  petites  lames  font  ce  qu'on  appelle 
ordinairement  ojfa  Neperi ,  bâtons  de  Ne* 
per ,  du  nom  de  leur  inventeur  Neper  , 
baron  écofibis  ,  qui  eft  auiïi  l'auteur  des 
logarithmes,  ^oyc^  Bâtons  de  Neper  , 
au  mot  Neper.  Foyc^  auffi  Logarith- 
me. (E) 

RHABDOMANTIE  ,  r.  f.  CVivina^ 
tion.  J  Ce  mot  eft  compofé  de  p»^/»»  » 
verge  ,  &  de  fcxvTtltc  ,  divination.  C'cft 
l'art  futille  de  prétendre  deviner  les  évé- 
nemens  pafles  ou  avenir  par  des  baguet- 
tes. Cet  art  ridicule  prit  autrefois  beau- 
coup de  faveur  chez  les  Hébreux  ,  les 
Alains  &  les  Scythes.  Il  paroît  bien  qu'il 
s'agit  de  rhabdomcntie  dans  Ofée,  ch.  /Vj 


^0.1:  on  fe  fcrt  en  Alface  &  en  quelques  |  vn-f    1  i  ,  mais  il   çft  .queftion  de   bébl 
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inantie  ,  c'fcft-Vdire  de  divimtlon  par  les  '  Cette  maladie  leur  vient  foiivem  de- 
flcch'S  ,  cfi.  xxj.  xxij,  d'Ezéchiel  ,  car  tre  mal  emmaillotés  ,  d'être  trop  ferrés 
les  termes  font  diîfcrcns  ;  cependant  iaint  .  dans  des  endroits ,  le  pas  aflèz  dans  d'au- 


Jerôrae  y  a  eié  trompé  "le  premier.  Voye-^ 

BilOMANTlE.    (  D.   J.  ) 

RHABDONALEPSIS  ,  (  Antjq.  grecq.)  , 
fuC^Mf  drHXz^tf  y  fête  qu'on  célcbroit  tou 


très  ;  d'être  placés  de  travers ,  ou  d'être 
trop  long--temps  dans  la  même  pofture  ,' 
OU  de  It-s  tailler  trop  long-temps  humides. 
Elle  vient  aulTi  du  défaut  de  mouvement 


tes   les   années  dans  l'île  de  C05  ,    6c. où  qui  le  trouve  chez  eux,  &  de  l'uflige  c^e 

les  prêtres   ponoienr  en  procelTion  un  cy-  les  porter  fur   les  bras  j    ce  qui  fait  que 

près.  Potter;  archivai,  grœc.  ai.  xx.  tom.  I.  leurs    genoux   &   leurs  jimbes  font  trop 

fag.  419.   ( D.  J.)                                       \  long-temps  dans- une  fituarion  courbée  , 

RHABDOPHORES  ,  (  Antiq.  grecq.  )  ou  par   le   manque  de  digeftion  ;    ce  qui 

>»W«<?7««  J    officiers   établis  dans  les  jeux  occafionne  les  alimcns  à  rtre  inégalement 

publics  de  la  Grèce ,  pour  y  maintenir  le  diftribués  dans  le  corps  ;  ce  qui  fait  qu'une 

l)on  ordre  ,  avec  le  pouvoir  de  punir  fui-  partie  des  os  prend  de  .i'accrôiflement  au 

vant  l'exigence  des  cas  ,  tous  ceux  qui  y  |  défaut  de  l'autre.           ^  ^'  -'^^  '. 

Contrévenoient.    Potter  ,    archoeol, ,  grœc.  \      Les  enfâns  le  nouent  ôf'dînàTrement  en- 


tom.  I.  page  448.  .fi?.  J.) 

RHABILLAGE  ,  f.  m,  (Gramm.ù 
An  méch.  )  c'eft  le  raccommodage  d'un 
ouvrage  gâté  ou  dérangé  ;  il  eft  d'ufige 
chez  les  couteliers ,  les  horlogers  ,  les 
taillandiers  ,  ùc.  On  dit  le  rhabillage 
*des  couteaux  ,  cileaux  ,  rafoirs  ,  6'c.  le 
rhabillage  des  feulx  ,  faucilles  ,  ferpes, 
"Kiches  ,  S/c.  le  rhabillage  d'une  mon- 
tre ,  ùc. 

RHABILLER,  v.  au.  fGr^m.;  ha- 
biller une  féconde  fois.  Fbjcr  Habiller 
if   Habit.   Se  rluibiller  ,    c'eft  reprendre 


tre  les  premiers  8  mois:  i?^  l'âge  de  6  ans. 
La  partie  qui  fe  noue  eft  lâche ,  flaccide 
&c  foible  ,  &  fi  ce  font  les  jambes ,  elles 
ne  peuvent  plus  porter  le  refte  de  leur 
corps.  Toutes  les  parties  qui  fervent  au 
mouvement  volontaire  du  corps  font  pa- 
reillement affoiblies  &  débilitées  ,  Ôc  l'en- 
fant devient  pâle  ,  malingre  ,  incapable 
de  tout  ,  &  ne  peut  fe  tenir  droit  \  {\ 
tête  devient  trop  forte  pour  le  tronc  , 
&  les  mufcles  du  cou  ne  peuvent  plus  la 
faire  mouvoir  ,    parce  qu'ils  perdent  in' 


^f   Habit.   Se  rliabiller  ,    c'eft  reprendre jfenfiblement  leur  force  ;  leurs  poignets, 
:fes    vêtemens  :  c'eft   aufïi  fe  remettre  en  j  la  cheville  du    pié  &  les    extrémités  de 


habits  neufs  i  il  faut  rhabiller  mes  gens.  ; 

Il  fe  prend  au  figuré.  Vous  aurez  bien 
de  la  peine  à  rhabiller  cette  afïàirc. 

RHACHIA  ,    (Géog.    cnc.)    Polybe  ,' 
tiv.    m.    nomme   aînlî  une  branche  des 
jnonts   Pyrénées  ,    qui    formoit  un  pro-' 
montoire  fur  la  mer  Méditerranée.  (D.  JJ 

•  RHACHISACRE  ,  Cf. /Chirurgie.  J 
nom  par  lequel  on  peut  défigncr  la  dou- 
leur arthritique  qui  attaque  l'épine  du 
dos.  C'eft  la  mal.idie  qu'on  connoit  aufïi 
fous  le    nom   de    lombago   ou    rhumatijme 

'goutteux  de  l'épine.  Le  terme  de  rhachi- 
Jcgre  a  été  employé  par  le  célèbre  chi- 
rurgien Ambroife  Paré  ,  &  d'après  lui , 
dans  le  lexicon  Cajicllo-Bruncnianum,  Voy. 
Arthristie,  Goutte.  (Y) 

RHACHITIS,  f.  m.   terme  de  Chirur- 
gie ,  qui  ligniiie  une  maladie  qui  attaque 

•  les  os    des    enfàns  ,    &  les  rend  enflés  , 
^courbés  &  toHtts.   Voyei^  Enïans  ,  Os. 


leurs  côtes  fe  gonflent  ,  &  fc  chargent 
d'excrefcences  noueufes  ,  &  les  os  de  leurs 
jambes  &  de  leurs  cuilTcs  viennent  de 
travers  &:  crochus  i  le  pareil  défordre  faf- 
fît  auflî  leurs  bras. 

Si  cette  maladie  condnue  long  temps  , 
le  thorax  fe  rétrécit ,  d'où  s'enfuit  la  dif- 
ficulté de  refpirer  ,  ^\  toux  &  la  fièvre 
étique  j  l^'abdomen  Sitn^c  ,  le  pouls  de- 
vient foible  &  languiflànt ,  &  fi  les  fymp- 
tomes  s'iiugmentent  ,  la  mort  s'enfuit. 
Qiiand  tui  enfuit  eft  capable  de  parler 
avant  que  de  pouvoir  faire  ufage  de  fes 
jambes ,  c'eft  une  marque  qu'il  eft  noué; 
quand  cette  maladie  leur  commence  de 
bonne  heure  ,  on  peut  y  remédier  par 
des  appuis  &  des  bandages  que  l'on  ap- 
plique aux  parties  attaquées  ;  mais  quand 
les  os  font  parvenus  à  un  érat  de  rigi- 
dité &  d'inflexibilité  ,  il  faut  fe  fervir 
'd'autres  inventions  méchoniques,  dédit- 
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férentes  fortes  de  maclûnes  faites  de  car-  " 
ton  ,  de  btileine  ,  d'étâiiî  ,  ô'c.  Pour  re- 
mettre les  os  tortues  dans  leur  dire^ion 
naturelle  ,  on  fe  iert  de  bobines  de 
fer  -  blanc  pour  redreflcr  les  jambes  ;  on 
met  auffi  en  ufage  une  croix  de  fer  pour 
comprimer  les  épaules  ,  lorfque  les  en- 
Éins  deviennent  boHus.  f^oyc^^  fig.  i,. 
FI.   VI, 

Les  bains  froids  fervent  aulTî  dans  cette 
maladie  i  ce  qu'il  faut  faire  iprouver  aux 
enfans  avant  que  les  nœuds  loient  abfo- 
lument  formés  ,  &  pendant  les  mois  de 
mai  &  de  juin  ,  en  les  tenant  deux  ou 
trois  (ècondes  dans  l'eau  à  chaque  im- 
jnerfion. 

Quelques-uns  fe  fervent  de  Uniment  de 
rum  ,  eau-de-vie  tirée  du  fucre  ,  &  d'huile 
de  palme  \  &  d'autres   d'emplâtres  de  mi- 
nium  &  d'oxicroceum    que  Ton  applique 
(ur  le  dos ,    deforte    que  Ton  en  couvre 
l'épine  entière.    On  fe  fert  auffi    de  fric- 
tions fur  tout  le  corps  ,  que  l'on  fait  avec 
wn  linge  chaud  devant  le  feu  ,   fur  tout  à 
la  partie  affligée  5  l'huile  de  limaçon  eft  en- 
core fort  bonne  pour  cette  maladie.  On  tire 
l'huile  de  ces  animaux  en  les  pilant  &  les 
fufpendant  dans  un  fac  de  flanelle  ,    &  on 
enduit  les   membres  &c  l'épine  du  dos  du 
malade  avec  cette  huile.  Tout  ce  qui  vient 
d'être  dit  eft  traduit    de   Chambers.    On  a 
cru   devoir  conferver  ce  qu'on  penfe  en 
Angleterre   d'une  maladie   qui  y  eft  très- 
commune  ,  &c  qui  paroït  y  avoir  pris  ion 
origine  il  y  a  une  centaine  d'ar.nées. 

Le  rhachitis  eft  une  maladie  particu- 
lière aux  enfans  j  qui  consfte  dans  un 
amaigrilTement  de  routes  les  parties  du 
corps  au  deffous  de  b  tcte  ,  dans  une 
courbure  de  l'épine  &:  de  la  plupart  des 
os  longs ,  dans  un  gonflement  des  épi- 
pliyfes  &  àts  os  fpongieux  ,  dans  les 
liccuds  qui  fe  forment  à  leurs  articula 
tions ,  dans  une  dépreflion  des  cotes  dont 
les  extrémités  paroi  lient  nouées  ,  dans 
un  rétrécifl'ement  de  la  poitrine,  &  dans 
un  épuifement  &  une  cfpece  de  rérré- 
cillement  des  os  des  îles  &  des  omopla- 
tes, pendant  que  la  tête  eft  fort  grotle , 
^  que  le  vifage  eft  plein  &  vermeil.  Le 
ventre  eft  gonflé  &  tendu,  parce  que  k 
foie  6c  la  rate  font  d'un  volume  confidé- 
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rable.  On  remarque  que  les  enfans  qui  eii 
font  attaqués  ,  mangent  beaucoup  ,  ÔC 
qu'ils  ont  l'elprit  plus  vif  &  plus  péné- 
trant que  les  autres  i  &c  enfin  ,  quand  on 
ouvre  ceux  qui  en  meurent ,  on  trouve 
que  les  poumons  adhérais  à  la  plèvre  font 
livides  ,  skirrheux  ,  remplis  d'abfcès ,  &: 
prefque  toutes  les  glandes  conglobées  , 
gonflées  d'une  lymphe  épciifte. 

Glifton  ,  fameux  médecin  anglois  ,  pré- 
tend que  la  courbure  des  os  arrive  par  k 
même  railon  qu'un  épi  de  blé  fe  courbe 
du  côté  du  (oîeil  ,  ou  qu'une  planche  ,  du 
papier  ,  un  livre  &  autre  choie  lembla- 
bles  fe  courbent  du  coté  du  feu  ,  parce 
que  le  foleil  ou  le  feu  enlevé  quelques- 
unes  des  parties  humides  qui  le  rencon- 
trent dans  les  pores  de  la  furhice  ^  oppo- 
fée  i  ce  qui  fiit  à  l'égard  de  ces  lurfaces 
ce  que  feroient  plulieurs  coins  de  bois 
que  l'on  mettroit  dans  les  féparations  des 
pierres  qui  compofent  une  colonne  ;  car  fi 
tous  les  coins  étoient  du  même  coté  ,  le 
pilier  ou  la  colonne  fe  courk>eroit  du  coté 
oppofé. 

Voulant  fiire  l'application  de  cet  exem- 
ple à  la  courbure  des  os  ,  il  dit  qu'ils  fe 
courbent  lorfque  la  nourriture  fe  porte  eu 
plus  grande  abondance  d'un  coté  que  d'au- 
tre i  parce  qu'un  côté  venant  à  s'enfler  , 
&  à  croître  confidérablement  ,  oblige  la 
furfice  oppofée  à  fe  courber  :  c'eft  pour 
cette  raifon  que  le  même  auteur  ordonne 
de  frotter  le  côté  courbé  d'huile  péné- 
trante &  de  linge<;  chauds  ,  pour  rappeller 
la  nourriture  dms  cette  partie  ,  &  faire 
entrer  dans  ces  pores  des  particules  nour- 
ricières pour  allonger  ces  hbres  -,  &  pour 
favorifer  cet  effet ,  il  veut  qu'on  applique 
des  bandages  &  des  attelles  aux  côtés  op- 
pofés  à  11  courbure. 

Ce  fyftême  de  Gliflon  a  été  réfuté  par 
plu  fleurs  auteurs.  On  ne  connoît  aucune 
caule  qui  puille  produire  une  diftribution 
inégale  de  la  nourriture  dans  quelque  os  y 
&  l'on  voit  que  ,  contre  cette  opinion  ^^ 
les  os  fe  courbent  du  côté  où  ils  devroicnc 
recevoir  le  plus  de  nourriture. 

Mayow  propofe  un  lyftéme  tout  diffé- 
rer t  ,  où  il  dit  que  dans  le  rhachitis  ,  les 
cordes  tendint'ules  &  les  mufcles  lontdef- 
icchés  ôc  raccourcis  faute  de  nourriture  ^ 
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à  câufe  de  la  compreilion  des  nerfs  de  Li 
moelle  de  réplne  qui  fe  diftribuent  à  ces 
organes  -,  que  par  conféquent  dans  leurs 
('iftérenres  contrr.dions  ,  ils  font  courber 
les  os  ;  de  même  qu'une  corde  attachée 
«  rcxrrêmité  du  tronc  d'un  jeune  arbre 
lobligeroit  de  fc  courber  à  mcfurc  qu'il 
cioîtroit. 

On  a  fait  quelques  objedions  à  ce  fyf- 
tême  que  M.  Petit  adopte  dans  Ton  traité 
des  maladies  des  os;  mais  à  la  réfutation 
de  ces  objedions  ,  par  laquelle  il  prouve 
que  la  courbure  des  os  dépend  de  la  cqu- 
rradion  des  mufcles ,  il  ajoute  que  fans 
leur  moUefle  ils  ne  pourroienc  fe  cour- 
ber. M.  Petit  explique  la  courbure  de  cha- 
que os  en  particulier  par  la  contraction  des 
mufcles  qui  s'y  attachent ,  la  pefantcur  du 
corps  &  leur  courbure  naturelle ,  trois 
caufes  qui  ne  peuvent  agir  qu'autant  que 
Us  os  feront  mous. 

La  mollelfe  des  os  étant  la  caufc  oc- 
cafionnelle  de  leur  courbure  ,  il  faut  re- 
chercher la  caufe  de  cette  moUellc  dans 
l'altération  des  humeurs  nourricières,  qui 
ne  peut  être  produite  que  par  le  mau- 
vais u'age  des  chofes  non  -  naturelles. 
Koje^ Choses  kon-naturelles. 

Les  caufes  primitives  qui  paroiflent 
pouvoir  agir  fur  les  enfans  en  .altérant 
leurs  humeurs  ,  peuvent  fe  réduire  à  cinq; 
favoir ,  les  régions  6c  les  climats  difFé- 
rens  ,  les  dents  qui  doivent  lortir  ou  qui 
fortent ,  les  vers  auxquels  ils  font  fujets  , 
le  vice  du  lait  &  des  autres  alimens ,  & 
le  changement  de  nourriture  quand  on  les 
fevre.  M.  Petit  explique  fort  au  long  com- 
rhent  ces  différentes  caufes  contribuent 
au  vice  des  humeurs ,  qui  détruiianr  la 
cojififtance  naturelle  des  fucs  nourriciers, 
produit  la  mollelTe  des  os.  L'a6^ion  des 
mufcles  &  la  pefanteur  naturelle  du  corps 
agiflent  principalement  fur  l'épine  à  caufe 
de  fa  courbure  naturelle  ;  les  nerfs  de  la 
moelle  de  l'épine  font  comprimés  ,  6c 
c'eft  à  cette  compreilion  qu'on  peut  at- 
tribuer tous  les  phénomènes  qu'on  remar- 
que dans  cette  maladie.  M.  Petit  répond 
à  toutes    les  objeébions   qu'on   peut    faire 


contre  fa  théorie  ;  &  cet   auteur  fini  l'ar 
çiele  de  rhachitis  ,  en  difant  que  s^il    s'eft 
éteiidu  beaucoup  plus    fur  les  caufes   & 


R  H  A 

fur  l'explication  des  fymptome5  que  fur 
les  formules  ,  c'ell  qu'il  eft  perfuadé  que 
les  maladies  qui  font  bisfî— -connues  indi- 
quent elles  -  mêmes  le  remède  qui  leur 
convient.  On  voit  par  ce  qui  a  été  dit, 
qu'on  peut  prévenir  cette  maladie  en  pre- 
nant autant  qu'il  eft  poffible  des  précau- 
tions contre  les  caufes  qui  la  produifent , 
&  qu'on  peut  la  pallier  &  la  guérir  même 
entièrement ,  en  s'attachant  à  bien  dif- 
ccmer  la  caufe  pour  la  combattre  par  les 
moyens  que  le  régime  &  les  remède* 
fourniflent  contre  elle.  (  1^  )  ;{.i 

RHACOLE,  f.  f.  (  Médcc.  )  relâche- 
ment de  la  peau  du  fcrotum  ,  fans  qu'il 
y  ait  des  corps  contenus  ;  indifpofitiou 
qui  défigure  la  partie. 

RHADAMANTHE,  (Mythol.)  Rlm^ 
damanthus  ;  un  des  trois  juges  des  enffrs  , 
frère  de  Minos  ,  fils  de  Jupiter  &  d'Eu-' 
rope.  Il  s'acquit  la  réputation  d'un  prince 
d'une  grande  vertu.  Après  s'être  établi 
dans  quelqu'une  des  îles  de  l'Archipel 
fur  les  côtes  d'Afie ,  il  y  gagna  tous  les 
cœur  par  la  làgelTè  de  fon  gouverne- 
ment. Son  équité  &  fon  amour  pour  la 
juftice  lui  valurent  l'honneur  d'être  un 
des  juges  des  enfers ,  où  on  lui  donna 
pour  fon  partage  les  Afiatiques  &  les 
Afriquains.  C'eft  lui ,  dit  Virgile ,  qui 
prélîde  au  tartare  ,  où  il  exerce  un  pou- 
voir formidable  ;  c'eft  lui  qui  informe 
àt%  fautes  ,  &  qui  les  punit  ;  il  force 
les  coupables  de  révéler  eux-mêmes  les 
horreurs  de  leur  vie ,  d'avouer  les  cri- 
mes dont  ils  ont  vainement  joui  ,  &  dont 
ils  ont  diftéré  l'expiation  jufqu'à  l'heure 
du  trépas. 

Gnojfius  heec  Rhadamanthus  habet  durijftrna  régna 
Cajiigatque  auditque  dolos  ,  fubigitque  fateri , 
Qua  quis  apud  fitperos  ,  furto   latatus  inani 
Dijîuht  inferum  commijja  piacula  mortem, 

}£ntïi\.  lib.  VI, 
Cependant  le  poëte  n'oflfre  Rhadaman- 
the  que  comme  un  juge  éclairé  qui  in- 
flige des  peines;  ^  au  hazard  de  dé- 
plaire à  Augulle  ,  il  ne  s'cft  pas  contenté 
de  jeter  des  fleurs  fur  la  tombe  de  Ca- 
ton ,  il  le  peint  à  la  place  de  Rhada- 
menthe  ,  donnant  fenl  des  loix  aux  heu- 
reux habitans  des  champs  élyfëes. 
Secretofque  pios  hU  dant:m  jura  Çatonemé 
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C'eft-Ià  un  trait  de    républicain    qui    (ait 
honneur  à  Virgile.  {D.J.  ) 

RHADAMiSTE  ,  (  Hijf.  anc.  )  fils  de 
Pharafmane  ,  roi  dTbérie  ,-fut  comblé  par 
la  nature  de  tous  les  dons  extérieurs  & 
féduifans  qui  ont  plus  de  force  iur  les  ef- 
prits  que  les  qualités  du  cœur.  L'éduca- 
tion ni  Tâge  ne  purent  jamais  adoucir  la 
férocité  de  Ton  caraâ;ere.  Son  ambition 
criminelle  murmuroit  de  la  trop  longue 
vieil  lefle  de  Ton  père  qui  le  retenoit  au 
pié  d'un  trône  où  il  étoit  impatient  de 
monter ,  &  où  même  il  étoit  appelle  par 
les  vœux  fecrets  de  la  nation.  Pharaf- 
mane,  qui  n'ignoroit  ni  Tes  intrigues,  ni 
les  difpohtions  du  peuple ,  lui  conieilla 
de  s'emparer  de  l'Arménie  dont  il  avoit 
chafîe  les  Parthes  ,  pour  pLicer  fur  le 
trône  Ton  frère  Mitridate.  Rhadcmijîe  fe 
retira  fugitif  à  la  cour  de  fon  oncle  , 
fous  prétexte  d'être  tombé  dans  la  dif- 
grace  de  fon  père.  Il  en  fut  reçu  avec 
autant  d'affection  que  s'il  eût  été  fon  fils  ; 
il  lui  donna  même  fa  fille  en  mariage. 
Ces  témoignages  de  bonté  donnèrent  à 
Rhadamijîe  une  confidération  dont  il  fe 
fervit  contre  fon  bienfaiteur.  Les  grands 
furent  corrompus  j)ar  fes  largefiès  j  le 
peuple ,  féduit  par  fes  grâces  extérieures, 
fbuhaita  de  l'avoir  pour  maître.  Dès  qu'il 
eut  préparé  les  moyens  d'une  révolution  , 
fon  père  lui  fournit  une  armée  qui  entra 
dans  l'Arménie  où  elle  ne  trouva  que  des 
traîtres  préparés  à  vendre  leur  roi.  Mitri- 
date ,  abandonné  de  Ces  fujets  &  foutenu 
de  quelques  Romains ,  fe  retira  âi?j\s  une 
citadelle  où  il  fut  bientôt  alîiégé  &  con- 
traint de  fe  rendre  à  la  diicrétion  du 
vainqueur  qui  le  reçut  avec  les  témoi- 
gnages les  plus  affedlueux ,  l'appellant  fon 
père  ,  &  l'afllirant  qu'il  n'avoit  à  crain- 
dre ni  le  fer  ni  le  poifon.  Il  le  mena 
dans  un  bocage  fagré  pour  offrir  un  fi- 
crifice,  &  pour  rendre  les  dieux  garans 
de  leurs  promefles  réciproques.  Ils  fe 
touchèrent  dans  la  main  ,  félon  l'uf^ge 
des  barbares  ;  ils  lièrent  leurs  pouces  en- 
femble  &  en  tirèrent  du  fang  qu'ils  fa- 
cerent.  Ces  cérémonies  furent  à  peine 
achevées  ,  que  celui  qui  préfidoit  à  cette 
folemnité  renverfa  par  terre  Mitridate. 
On    le  chargea  de  fers  à  la   vue    de  fa  . 
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femme  qu'on  traînoit  fur  un  char  après 
lui.  Rhadarniftc  y  parjure  &  dénaturé  ,  or- 
donna de  les  étoufter  dans  des  couver- 
■  tures.  Il  choifit  ce  genre  de  fupplice , 
pour  ne  pas  violer  la  foi  du  ferment 
qu'il  avoit  fait  de  ne  jamais  employer  le 
fer  &  le  poilon  :  leurs  enfans  furent  égor- 
gés, quelques  jours  après,  pour  les  pu- 
nir d'avoir  pleuré  leur  mort.  Il  ne  relia 
pas  long  -  temps  poneileur  d'un  empire 
ufurpé.  Vologefes  ,  roi  des  Parthes  ,  pro- 
fitant des  troubles  de  l'Arménie ,  mit  fon 
frère  Tiridate  fur  un  trône  autrefois  oc- 
cupé par  les  ancêtres.  Rhadamifle  ,  trop 
'  foible  pour  leur  réiider  ,  fe  réfugia  dans 
fibérie.  La  contagion  le  fervit  mieux 
que  les  armes.  La  perte  détruifit  plus  de 
la  moitié  de  l'arm-ée  des  Parthes  ,  &  ceux 
qui  furvécurent  à  ce  flé«iu  ,  abandonnèrent 
l'Arménie  où  Rhadamijie  ne  rentra  que 
pour  extrcer  de  nouvelles  cruautés.  Ces 
peuples,  quoique  familiarifés  avec  l'efcla- 
vage  ,  fecouerent  le  joug  dont  ils  étoient 
accablés.  Ils  l'affiégcrent  dans  fon  palais 
d'où  il  fe  fauva  avec  fa  femme  Zénobie. 
Cette  princefle  étant  enceinte  ,  ne  put 
fupporter  les  fatigues  de  la  route  :  alors  > 
prévoyant  qu'elle  alloit  fe  voir  abandon- 
née aux  vengeances  des  barbares  ,  elle 
pria  fon  mari  de  lui  donner  la  mort. 
Rhadamifle  ,  dont  l'amour  étoit  une  fu- 
reur ,  refufa ,  pendant  quelque  temps  ,  de 
lui  rendre  ce  fervice  inhumain.  Mais  en- 
fin ,  tranfporté  de  jaloufie  ,  il  craignît 
qu'un  autre  ne  devînt  pollcifeur  de  tant 
d'appas.  Ce  flit  pour  prévenir  cet  outrage' 
qu'il  la  frappa  de  fon  épée  ,  ôc  la  croyant 
morte  ,  il  traîna  fon  corps  dans  l'Araxe  , 
d'où  elle  fut  retirée  par  des  bergers  qui 
la  rappellerent  à  la  vie.  Rhadamifle  ^ 
couvert  d'un  fang  fi  précieux  ,  s'enfuit 
dans  Plbérie  où  il  palîa  le  relie  dune 
vie  troublée  par  fes  remords.  Il  vivoic 
fous  les  règnes  de  Claudius  ôc  de  Néron 
(T~nJ 

RH^AS  ,  f.  m.  terme  de  Médecine  , 
qui  lignifie  la  diminution  ou  la  confbmp- 
tion  de  la  caroncule  lacrymale  qai  efl; 
fituée  dans  le  grand  angle  de  l'a-il.  Voye-;^ 
Caroncule.  Ce  mot  vient  du  grec 
f«^S  couler,.  Le  rhceas  efl:  oppofé  à  l'en-' 
c^nthis  j  qui   efl  raugmeiitadon   cxceiEve 
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de   la   même    caroncule,     f^oyei  Encan- Trifleiît  comme    tontes   les  crevaflTes  b<^nf- 
THis.  Il  cft  cauic    par  une    humeur  cor- 1  gnes ,  avec  l'onguent   rofat,  le    cerat   de 
rofivc  qui  rombe  fur  cette  partie  ,  6c  qui  i  Galien ,  ou  l'onguent  populcum ,  &  autres 
a  ronge  6c  la  confommc  par  degrés ,  &  |  remèdes  fembîables.  (  Yj 
ouvent  par  le  irop^  grand  ufage  des  eau-        RHAGADIOLUS  ,    f;  m.  (  H//?,  nat. 
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teres  dont  on  fe  lert  dans  la  fiftule  iacry- 
fn.ile.  On  le  guérit  parles  incarnatifs. 

RHMBA ,  (  Gêog.  anc.  )  ville  de  l'Hi- 
bernie.  Pcolomée.  lîv.  II.  ch.  ij.  la  place 
dans  la  partie  orientale  de  l'île  ,  mais  dans 
les  terres,  entre  Régla  6c  Laberus. Chamb- 
den  croit  que  c'eft  préfentemcnt  Rhéban  , 
bourgade  du  comté  de  Duecn's  (  D.  J.  ) 

RH^Cl  ou  R(ECI,  (  Géog.  anc.  )  an- 
ciens peuples  d'Italie.  Strabon,  liv.  V.  p. 
131.  les  met  au  nombre  de  ceux  dont  le 
pays  fut  appelle  Latium ,  après  qu'ils  eurent 
été  fubjugués.  {D.  J.) 


Boran.  )  genre  de  plante  ainfî  nommé  par 
Tournefort ,  &  qu'on  appelle  en  françois 
herbe  aux  rhagades  ;  c'eft  le  hteracium 
JleUatum  de  J.  B.  &:  de  Ray.  Son  c;i1îcc  cft 
compofé  de  feuilles  é  roitement  créne- 
lées i  &  lorfque  fa  fleur  eft  tombée ,  il  dé- 
génère en  gaines  membraneulls  difpofées 
en  étoiles  ,  velues  ,  &  qui  contiennent 
chacune  une  femenfe.  Tournefort  ne  con- 
noit  qu'une  feule  efpcce  d'herbe  aux  rhii- 
gades.  Elle  poufle  des  tiges  à  la  hauteur 
d'un  ou  deux  pies  ,  grêles ,  rameufes  , 
couvertes  d'un  peu  de  duvet.  Ses    feuilles 


HHÂGADES  ,  f.  m.  terme  de  Chirurgie  ,    font  Isneufes  &    velues.   Sa  fleur    eft    un 


dérivé  du  grec  ,  dont  on  le  fert  pour  figni 
6er  les  fentes  ,  crevafl'es  ,  ou  gerçures 
qui  furviennent  aux  lèvres ,  aux  mains , 
à  l'anus  de  ailleurs.  L'humeur  ialine  &:âcre 
qui  coule  du  nez  dans  la  coryza  caufe  des 
gerçures  aux  orifices  des  narines  6c  à  la 
peau  de  la  lèvre  fupérieure.  Le  froid  qui 
caufe  un  refllrrement  violent  à  la  peau 
délicate  des  lèvres ,  la  ride  comme  un  par- 
chemin mouillé  qu'on  expofe  à  l'acSbion  du 
teu  pour  le  fécher.  Les  gerçures  des  lèvres 
occafionnées  par  le  froid  ,  ie  guérifïènt 
facilement ,  de  même  que  toutes  les  au- 
tres fcifliires  ou  crevaflcs  de  la  peau , 
avec  la  première  pommade ,  pourvu  qu'il 
n'y  ait  point  de  caufe  intérieure  acrimo- 
nieufe  ou  virulente.  Les  rhagades  qui  font 
des  fymptômes  de  lèpre  ou  de  gale  ,  ne 
cèdent  qu'aux  remèdes  convenables  à  la 
deftrudtion  de  ces  maladies.  Voye-^^  Lepre 
ù  Gale. 

Les  rhagades  du  fondement  (ont  fouvent 
des  fymptômes  de  la  maladie  vénérienne  •, 
ils  font  ordinairement  accompagnés  de  cal- 
lofités  3c  fouvent  d'ulcération,  Lorfqu'on  a 


oouquetà  demi-fleurons  jaunes  ,  foucenuç 
par  un  calice  compofé  de  quelques  feuille:; 
étroites  &:  pliéesen  gouttière.  Sa  femence 
eft  longuette  ,  &  le  plus  fouvent  pointue. 
Certe  plante  croît  dans  \t^  pays  chauds; 
elle  pafle  pour  être  apéritive  éc  déterfive, 
(D.J) 

RHAGOIDE  ,  adj.  terme  ^Aaatomie  , 
qui  fignifie  la  féconde  tun  que  de  l'œil; on 
l'appelle  plus  ordmiTement  X'uvée  8c  cho- 
roïde. Voye^  UvÉE  6f  Choroïde.  On  ' 
l'appelle  rJwgoïde  parce  qu'elle  reflemble 
à  un  grain  de  railin  fans  queue.  Dans  la 
tunique  rhagoïde  eft  l'ouverture  appelléc 
pupille.  Fbj'c^  Prunelle. 

§  RHAMNOIDE  ,  (  Bot.  Jard.  )  en 
latin  rhamno'ides  ,  hippophae  ;  en  an,',lois  » 
[ta  -  buckthorn  \  en  allemand  ,  feekreut-^^ 
dorn. 

caraclere  générique. 

Les  fleurs  mâles  &  les  fleurs  femelles 
font  portées  par  des  individus  différens  ; 
les  fleurs  maies  ont  un  calice  d'une  feule 
fc'uille  découpée  en  deux  parties,  &  qua- 
tre étamines   courtes  ;  les  fleurs  femelles* 


détruit  le  principe  de  la  maladie  par  les  j  ont  un  calice  d'une,  feule  feuille  ovale  & 
remèdes  qui  y  font  propres ,  on  voit  les  I  partagée  en  deux  fegmens  par  le  bord  j  au 
rîwgades  difparoître  d'eux-mêmes.  Ceux  centre  cft  fitué  un  petit  embryon  arrondi , 
qui  viennent  à  la  fuite  d'une  diarrhéeoude  I  qui  devient  une  baie  globuleufe  aune  feulé 
la  dyiïenterie  ,  font  l'effet  de  l'irritation  j  cellule,  contenant  une  ièule  femence oblong- 
c.aufée  par  des  matières    acres  ,  &  fe  gué-  i  arrondie.  (<2  ) 

{a)  RHAMNOIDHS  ,  f.  m,  Ç  Rifl,  nau  Botan.  )  genre  de  plante  dont  la  fleur  n  a  point  de  pétales  ; 


Phidias  l'avoit  rendu  encore  plus  re- 
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Efpeces.  Ynes  de  marbre,  dont  il  ne   refte  que  le» 

S .  Rhamnoîde  à  feuilles  figurées  en  fer  de  J  pièces.  Il  étoit  fameux  dans  toute  la  Grèce, 

lance,  I  & 

Jtlppopne  foliis  lanceolatis.    Linn.    Sp.  pi, 
Sea  bukthorn  wîth  a  willow  leaf. 
1.  Rhamnoïde  à  feuilles  ovales. 
Hippophac  foliis  ovatis.  Linn.  Sp.pl, 
Canada  fea  buckthom. 

La  première  efpece  croît  d'elle  -  même 


commandable  par  la  ftatue  de  Néméds  qu'il 
y  fit.  Strabon  dit  que  c'étoit  Agoracritu» 
parien ,  mais  que  cet  ouvrage  ne  cédoic 
point  à  ceux  de  Phidias.  Pour  ce  qui  eft 
de  la  montagne  &  de  la  grotte  de  Pan , 
dont  les  anciens  difoient  tant  de  merveilles, 
furies  bords  de  la  mer  dans  les  fables  des  '  on  ne  les  diftingue  point  aujourd'hui, 
dunes  ;  je  l'ai  aulîî  rencontrée  le  long  de  |  Antiphon  ,  orateur  athénien ,  étoit  du 
quelques  torrens  en  SuilTc  ;  elle  s'élève  ;  bourg  de  Rhamnus ,  d'où  on  le  furnommi 
dans  les  bonnes  terres  à  dix  ou  douze  le  rhamnufien.  Perfonne  avant  lui  ne  s'ctoit 
pies ,  les  individus  mâles  parviennent  avifé  de  compofer  des  plaidoyers.  Après 
Miême  à  quinze ,  &  peuvent  s'élever  en  avoir  cultivé  la  poéfie  ,  il  fe  donna  tout 
arbre  fur  une  tige  unique  &  nue  ;  les  feuilles  '  entier  à  l'éloquence ,  la  réduifit  en  art ,  en 
font  étroites ,  épaifïès  ,  rabattues  par  les  '  publia  des  préceptes  ,&  l'enfeigna  à  Thu- 
fcords,  d'un  verd  de  mer  par-deflus  ,  fic-cydide,  qui  par  reconnoiflànce  fit  l'éloge 


de  couleur  de  rouille  par  -  de  (Tous  ;  les 
fruits  font  d'un  jaune  orangé  ;  il  s'en  trouve 
une  variété  dans  les  fables  de  Hollande 
qui  porte  des  baies  rouges.  La  féconde 
clpece  cft  naturelle  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale  ;  Ces  feuilles  font  plus  larges 
&  plus  courtes  :  ces  arbrilfeaux  fe  multi- 
plient aifément  parles  furgeons  qu'ils  pouf- 
fent abondamment  de  leurs  pies.  Jufqu'à 
ce  que  le  n°.  i.  foit  plus  commun ,  on 
peut  le  multiplier  de  marcottes  5c  même 
de  boutures,  ou  le  greffer  fur  le  com- 
mun. Les  rhamnoïdes  méritent  une  place 
dans  les  bofquets  d'été  &  d'automne  ,  par 
le  ton  fîngulier  de  leur  verd  &  l'éclat  de 
leurs  baies;  ils  ne  perdent  leurs  feuilles 
^ue  bien  avant  dans  le  mois  de  décembre, 
(  M.  le  Baron  de  Tschoudi.  ) 
^  RHAMNUS ,  (  Géog.  anc.  )  bourg  de 
l'Attique ,  fur  le  bord  de  l'Euripe  ,  dans 
la  tribu  aeantide  ,  félon  Strabon  ,  liv.  IX. 
Paufanias ,  attic.  c.  xxxiij.  dit 
b  " 


de  ce  maître  dans  le  huitième  livre  de  fon 
hiftoire.  Plutarque  dit  qu'il  étoit  exafl:  dans 
fa  manière  ,  énergique  &  perfuafif ,  fécond 
en  moyens ,  heureux  à  prendre  le  bon 
parti  dans  les  conjedurcsdouteufes  ,  adroit 
à  s'inlinuer  dans  l'efprit  de  fes  auditeurs  , 
&  rigoureux  obfervateur  des  bienféances. 
Il  y  a  eu  plufîeurs  autres  Antiphons  ,  avec 
lefquels  celui-ci  ne  doit  pas  être  confondu, 
(  D.J.  ) 

RHAMNUSIA,  f.  f.  (Mytkol.)  fur- 
nom  de  Néméils  ,  à  caufe  d'une  ftatue 
qu'elle  avoit  à  Rhamnus ,  bourg  d'Atti- 
que.  Cette  ftatue  de  dix  coudées  de  haut, 
étoit  d'une  feule  pierre ,  &  d'une  Ci  grande 
beauté,  qu'elle  ne  cédoit  point  aux  ouvrages 
de  Phidias  :  elle  avoit  été  faite  pour  une 
Vénus  ;  mais  le  nom  de  l'artifte  n'a  point 
pafle  à  la  poftériré.  (D.J.) 

RHAPHANÉDON,    f.    f.  on  fous- 

entend  jraclure  ;  efpece  de  fracture  qui  a 

^  la   forme   de   rave.  Dans    cette  fra£tui 


que  ce''  la  rorme  ae  rave.  Dans  cette  rracture 
•curg  étoit  à  éo  ftades  de  Marathon  ,  du  un  os  long  s'eft  caffé  en  travers ,  félon  fon 
cote  du  feptentrion.  M.  Spon,  voy.  /o/w.  •  épailfeur.  Rhaphanédon  vient  de  t*<f»iit$ 
II.  pag.  184.  dit  que  le  nom  moderne  eft    rave  ou  raifort. 

Tauro-Cafîro ,  ou  Ebrceo  Cnjiro.  Cent  pas  |  RHAPHIUSoi/  Rhaprus,  f.  m.  nom 
au-deifus,  ajoute-t-il,  font  les  débris  du  !  rncien  d'un  quadrupède ,  ayant  fii:;ure  du 
temple  de  la  déedè  Néméfîs.  Ce  temple  1  loup  &  la  peau  mouchetée  du  léopard  ; 
étoit  quatre ,  &  avoit  quantité  de  colon-  '  c'eft   le   loup  -  cervier    de  France.    Rha-^ 


lies.  Il 


•lie  eft  ftérile,  &  compoTce  de  quelques  étamines  foutenues  par  un  calice  formé  de  deux  feuille 
y  a  des  efpeces  de  ce  genre  qui  ne  rapportent  point  de  fleurs ,  &c  far  1  ;fqaclles  naitfiat  des  ein'x  7 — 

2ui  deviennent  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  baie  dans  bquelle  il  ne  fe  trouse  qu'une  f^muncs  air jû- 
ie.  Tournefort ,  /.  R,  H*  coroU   Vjvci  Plan  TE.   Lina«us  l'appelle   hyppophae. 
Tome  XXIX,  $ 


f  j8  R  H  A 

phius   vîertt   de    l'hébreu  rhaam  ,   affamé. 

RHAPONTIC  ,  f.  mafc.  f  Hifl.  nat. 
Sotan.  exor.  )  en  latin  rhnponticum  ,  ofF. 
f^  &  p*«»»  Diofc.  eft  une  racine  oblongue, 
ample ,  branchue ,  brune  en  dehors ,  jaune 
en  dedans  ,  coupée  tranlvcrfalemem  , 
montrant  des  cannelures  difpofées  en 
rayons  ,  tirées  de  la  circonférance  au 
centre  ;  mollafle  ,  fpon^ieufe  ,  d'une 
odeur  qui  n'eft  pas  délagréable  \  d'un 
goût  amer,  un  peu  aftringent  ^âcre^vif- 
queufe  &:  gluante  l'orlqu  on  la  tient  un  peu 
dans  la  bouche. 

Cette  racine  eft  différente  de  la  rhu- 
barbe des  boutiques  i  &  c'eft  ce  qui  eft  évi- 
dent par  la  d-lcriptiou  du  rhapomic  tirée  de 
Diofcoride.  »  Le  rha  ,  que  quelques  uns 
9>  appellent  rhcum  ,  dit-il  ,  vient  dans  les 
»  pays  qui  font  fitués  le  long  du  Bof- 
«  phore ,  d'où  on  l'apporte.  C'eft  une 
w  racine  noire  (emblable  à  la.  grande  cen- 
»  taurée ,  mais  plus  petite  &  plus  rouftc, 
j>  fongueufe  ,  un  peu  unie  ,  fans  odeur. 
»'  Le  meilleur  eft  celui  qui  n'eft  point 
»  carié,  qui  devient  gluant  dans  k  bou- 
9>  che  ,  &  un  peu  aftringent ,  qui  a  une 
»»  couleur  pâle  &:  tirant  un  peu  fur  le  jaune 
»»  lorfqu'on  l'a  mâché».  Cette  defcription 
convient  fort  bien  au  rhapomic  de  Profper 
Alpin  ou  des  boutiques.  On  le  place  mal- 
à-propos,  comme  a  fuit  Morifton,  parmi 
les  efpeces  de  lapothum,  M.  Tournefort 
ien  fait  un  genre  particulier,  &  il  l'appelle 
rhabarbatum  [ont  Dtofcondis  &"  antiquorum. 

Sa  racine  qui  eft  ample ,  branchue  , 
ipoufe  des  feuilles  aulîl  larges  que  celles 
de  la  bardane ,  mais  plus  rondes  -  &  mu- 
nies de  nerf  épais  comme  le  plantain.  Du 
milieu  des  feuilles,  s'élève  une  tige  quia 
plus  d'une  coudée  de  haut  ,  &  plus  d'un 
pouce  de  groftèur  :  elle  eft  creufe  ,  can- 
nelée j  &  aux  endroits  de  Tes  nœuds  ,  il 
vient  des  feuilles  alternatives  rondelettes  , 
de  neuf  pouces  de  long,  &c  qui  vont  fe 
terminer  en  pointe.  Les  fleurs  y  font  à 
tas,  dilpofées  en  de  groHes  grappes  ra- 
meufes  j  elles  font  d'une  feule  pièce  for- 
mée en  cloche  ,  blanches  ,  &  ordinaire- 
ment divifées  en  cinq  ou  fix  parties  obtu- 
fès  .•  du  centre  de  chaque  fleur  fonent 
pluheurs  étamines  courtes  qui  environnent 
Un  piftil  triangulaire  ,  lequel  fe  change  en 
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une  femence  de  pareille  forme ,  longue  de 
deux  lignes  i  chacun  de  ces  trois  angles 
fe  prolonge  en  s'atténuant  dans  une  aile 
feuiliée  d  une  fiçon  élégante. 

Le  rhapomic  naît  non -feulement  fur  lé 
mont  Rhodope  dans  la  Thrace  ,  mais  eiv- 
corc  dans  plulieurs  endroits  delaScythie, 
On  le  cultive  communément  dans  les  lat- 
dins  d'Europe.  Sa  racine  purge  modéré- 
ment en  poudre ,  &  eft  plus  aftringente 
que  la  vraie  rhuÎDarbe  :  ctà  pourquoi  on 
ne  doit  pas  mépriser  ce  remède  dans  la 
diarrhée  &  la  dyftenterie,  quand  il  conr 
vient  d'en  arrêter  le  cours,  (  D.  J.  ) 

RHAPSODES,  f.  mafc.  pi.  (  Belles- 
Lettres.)  nom  que  donnoient  les  anciens 
à  ceux  dont  Poccupation  ordinaire  étoit 
de  chanter  en  public  des  morceaux  des 
poëmes  d'Homère  ,  ou  fimplement  de  les 
réciter. 

M.  Cuper  nous  apprend  que  les  rkap<- 
fodes  ézoïenz  habillés  de  rouge  quand  ilschan^ 
toienr  l'Iliade  ôc  de  bleu  quand  ils  chantoient 
l'Odyflee.  Ils  chantoient  fur  des  théâtres ,  ôc 
difputoient  quelquefois  pour  des  prix. 

Lorfque  deux  antagoniftes  avoient  fine 
leurs  parties,  les  deux  pièces  ou  papiers 
fur  lefquels  elles  étoient  écrite»,  étoitnC 
joints  &  réunis  enfcmble  ,  d'où  eft  venu 
le  nom  de  rhaplodes  ,  formé  du  grec  f»xrft 
je  cous  ,  &  ««Cjj  ,  ode  ou  chant» 

Mais  il  y  a  eu  d'autres  rhapfodes  plus 
anciens  que  ceux-ci;  c'étoient  des  gens 
qui  compofoient  des  chants"  héroïques  ou 
des  poëmes  en  l'honneur  des  hommes 
illuftres  ,  &  qui  alloient  chanter  leurs  ou- 
vrages de  ville  en  ville  pour  gagner  leur 
vie.  C'écoit-là  ,  dit-on  ,  le  métier  qu'Ho- 
mère failbit  lui-même. 

C*eft  apparammcnt  pour  cette  rai  (on 
quç  quelques  critiques  ont  fût  v.  nir  le 
mot  rhapjodes ,  non  de  t»vTet  de  t^n  mais 
de  fuQ^M  ÔC  «i^t<»  chant. r  avec  une  branche, 
de  laurier  à  la  m. in  ,  parce  qu'il  paroît 
en  effet  que  It  s  premiers  rhapfodes  por-» 
toient  cette  marque  diftin6t".ve. 

Philocorus  fiit  aulfi  ven'r  le  nom  d^ 
rhapjodes  de  fx^rz-tm  rut  «<^«f  compçfer  des 
chants  ou  poëmes  ,  luppo'ant  que  les  pol'- 
mes  étoient  chaii'és  par  leuri  auteurs 
mêmes.  Suivant  cette  opinion  dont  Seca- 


que 
bornés 
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Kger  ne  s'éloigne  pas  ,  les  rhapfodes  âu- 
roient  écé  réduits  à  ceux  de  la  féconde 
cfpcce  dont  nous  venons  de  parler. 
.  Cependant  il  eft  plus  vraifemblable  que 
tous  les  rhapfodes  étoient  de  la  même 
dafle  ,  quelque  différence  que  les  auteurs 
aient  imaginée  encr'eux  ,  &  que  leur  oc- 
cupation éroit  de  chanter  ou  de  réciter  des 
poëmes  ,  foit  de  leur  compofition  ,  foit 
de  celle  des  autres  ,  félon  qu'ils  y  trou- 
Voient  mieux  leur  compte  &  plus  de  gain 
à  faire.  Aulîi  ne  pouvons -nous  mieux  les 
comparer  qu'à  nos  anciens  trouveurs  ôc 
jongleurs  ,  ou  encore  à  nos  chanteurs  de 
char.fons  ,  parmi  lefquels  quelques-uns 
font  auteurs  des  pièces  avec  lefquelles  ils 
amufent  la  populace  dans  les  carrefours. 
Depuis  Homère  il  n'eft  pas  furprenant 
,e  les  rhapfodes  de  l'antiquité  le  foient 
à  chanter  les  vers  de  ce  poète  , 
pour  qui  le  peuple  avoit  la  plus  grande 
vénération ,  ni  qu'ils  aient  élevé  des  théâ- 
tres dans  les  foires  ,  &  les  places  publi- 
ques ,  pour  difputer  à  qui  réciteroit  mieux 
ces  vers  ,  beaucoup  plus  parfaits  &  plus 
intéreflàns  pour  les  Grecs  ,  que  tout  ce 
qui  avoit  paru  jufqu'alors. 
.  On  prétend  ,  dit  madame  Dacier  ,  dans 
la  vie  d'Homère  ,  que  ces  rhapfodes  étoient 
ainfî  appelles  pour  les  raifons  qu'on  a 
Tues  ci-deflus  ,  &  encore  parce  qu'après 
avoir  chanté ,  par  exemple  ,  la  partie  ap- 
ptllée  la  colère  d'Achille  ♦  dont  on  a  fait 
le  premier  livre  de  l'Iliade  ,  ils  chantoient 
celle  qu'on  appelloit  le  combat  de  Paris  ù 
ée  Ménélas  ,  dont  on  a  fait  le  troilîeme 
livre  ,  ou  tel  autre  qu'on  leur  demandoit , 
ftt^u^ôi,  fKTfleTii  rxs  cè»i.  Cette  dernière 
«piiiion  ert  la  plus  vraifemblable  ,  ou  plutôt 
la  feule  vraie.  C'eft  ainlî  que  Sophocle , 
:dansfon(Sdipe,  appelle  le  fphinx,  ^*4'««^9i', 
.parce  qu'il  rendoit  différens  oracles ,  lelon 
qu'on  l'interrogeoit.  Au  refte  ,  il  y  avoit 
■deux  fortLS  de  rhapfodes  ;  les  uns  réci- 
toicnt  fans  chanter  ,  &  les  autres  réci- 
toient  en  chantant.  Vie  d'Homère  ,  pag, 
Z4,  &   zy.   dans  une  note, 

RHAPSODIE,  f.  f.  (Belles-Lettres.) 
nom  qu'on  donnoit  dans  l'antiquité  aux 
ouvrages  en  vers  qui  étoient  chantés  ou 
récités  par    les  rhapfodes.   Voyei^  Rhap- 
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Quelques  auteurs  penfènt  que  rhapfodic 
fignifioit  proprement  un  recueil  de  vers  , 
principalement  de  ceux  d'Homère  ,  qui 
ayant  été  long-temps  difperfés  en  différens  . 
morceaux  ,  furent  enfin  mis  en  ordre  ,  de 
réunis  en  un  feul  corps  par  Pinftratc  ,011 
par  fon  fils  Hipparque  ,  &  divifés  en  li- 
vres ,  qu'on  appella  rhapfodies  ,  terme  dé- 
rivé des  mots  grecs  /i«jrr*  ,  coudre  ,  ôc 
•^n  j  chant  ,  poëme  ,  &c. 

Le  mot  rhapfodie  eil  devenu  odieux, 
comme  le  remarque  M.  Defpréaux  dans 
fa  troifieme  réflexion  critique  fur  Longiii, 
&  l'on  ne  s'en  fcrt  plus  que  pour  fignifier 
une  collcdbion  de  paffages  ,  de  penfées , 
d'aujorités  raflemblées  de  divers  auteurs  , 
&  unies  en  un  feul  corps.  Ainlî  le  traité 
de  Politique  de  Julle-Lipfe  eft  une  rhapfo- 
die j  dans  laquelle  il  n'y  a  rien  qui  appar- 
tienne à  l'auteur  ,  que  les  particules  &  les 
conjondbions.  C'eft  pour  avoir  pris  ce  mot 
dans  ce  dernier  fens  ,  &:  à  deflein  de  faire 
pader  les  poëmes  d'Homère  pour  une 
colleélion  ainfi  faite  des  ouvrages  de  diffé- 
rens auteurs  ,  que  M.  Perrault  a  fait  une 
bévue  en  difant ,  dans  Çts  parallèles  :  "  Le 
»  nom  de  rhapfodies  ,  qui  lignifie  un  amas 
»  de  plufieurs  chanforjs  courues  enfemble, 
»  n'a  pu  être  raifonnablement  donné  à 
»  l'Iliade  &  à  l'Odyflée  ,  que  fur  ce  fon- 
"  dément  que  c'écoit  une  colle6tion  de 
»  plufieurs  petits  poëmes  de  divers  au- 
»  teurs ,  fur  différens  événemens  de  la 
»>  guerre  de  Troie.  Jamais  poëce  ,  ajoute- 
»  t-il  ,  ne  s'eft  avifé  ,  malgré  l'exemple 
»  &  l'autorité  d'Homère  ,  de  donntr  le 
»  nom  de  rhapfodie  à  un  feul  de  lès  ou- 
w  vrages  ». 

A  cela  M.  Defpréaux  répond  ,  après 
avoir  rapporté  les  diverfes  étymologies 
dont  nous  avons  parlé  au  mot  Rhapso- 
des ,  "  que  la  plus  commune  opinion 
»  eft  que  ce  mot  vient  de  f»xT%n  ct^»s  , 
»>  &  que  rhapfodie  veut  dire  un  amis  de 
»  vers  d'Homère  qu'on  chantoit  y  ayant 
>»  des  gens  qui  gagnoient  leur  vie  à  les 
»  chanter  ,  &  non  pas  à  les  compofcr  , 
>»  comme  M.  Perrault  fe  le  veut  bizarre- 
»  ment  perfuader.  Il  n'eit  donc  pas  fur- 
»  prenant  qu'aucun  autre  poëre  qu'Ho 
"  mi^re  n'ait  intitu'é  fes  vers  ihapfodies^ 
,,»  j>arcc  (ju'il  n'y  a  jamais  eu  proprement 
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»  que  les  vers  d'Komere  qu'on  ait  chantés 
»>  de  la  forte.  Il  paroît  néanmoins  que 
»  ceux  qui  dans  la  fuite  ont  fait  de  ces 
»»  parodies,  qu'on  appelloit  centons  d'Ho' 
«  mère  ,  ont  auffi  nommé  cqs  centons 
«  rhapfodies  ;  ôc  c'eft  peut-être  ce  qui  a 
»  rendu  le  mot  de  rhapfodie  odieux  en 
»>  François  ,  où  il  veut  dire  un  amas  de 
*>  méchantes  pièces  recoulues  ». 

RHAPSODOxMANTlE  ,  f.  f.  divina- 
tion qui  fe  feifoit  en  tirant  au  fort  dans 
un  poëte  ,  &  prenant  l'endroit  fur  lequel 
on  tomboit  pour  une  préJi6tion  de  ce 
qu'on  vouloir  favoir.  C'eft  ordinairement 
Homère  ou  Virgile  qu'on  prenoit  pour  cet 
effet ,  d'où  Ton  a  donné  à  ces  forte*  de 
divinations  le  nom  de  fortes  Virgiliance. 
Tantôt  on  ccrivoit  des  fentences  ou  quel- 
ques vers  détachés  du  poëte  qu'on  met- 
toit  fur  de  petits  morceaux  de  bois  ;  & 
après  les  avoir  baloctés  dans  une  urne  ,  le 
premier  qu'on  en  tiroit  donnoit  pour  pré- 
diction la  fentence  qu'il  portoit.  Tantôt 
on  jetoit  des  dés  fur  une  planche  où  l'on 
avoit  écrit  plufieurs  vers ,  &c  ceux  fur  lef- 
quels  s'arrctoient  les  dés ,  pailbient  pour 
contenir  la  prédidion  que  l'on  cherchoit. 

RHARIUM ,  (  Géog.  anc.  )  champ  de 
l'Attique  dans  l'Eléufine  ,  félon  Etienne 
le  géographe  ;  ce  champ  eft  nommé  Ra- 
ria  terra  &  Rarius  campus ,  par  Paufanias , 
/.  /.  c.  xxxviij.  8c  par  Plutarque.  Il  étoit 
confacré  à  la  décfle  Cérès ,  &  les  Athé- 
niens en  regardoient  la  culture  comme  un 
point  de  religion.    ( D.  J.) 

RHASUT  ,  f.  m.  (  Botan.  exotiq.  ) 
c'eft  une  efpece  d'ariftoloche  étrangère  , 
qui  croît  principalement  chez  les  Maures 
&  aux  environs  d'Alep.  Sa  racine  peut  être 
employée  dans  la  Médecine  à  la  place  des 
autres  ariftoloches  :  elle  contient  beaucoup 
d'huile  &  de  fel,  elle  eft  déterfive ,  del- 
ilcative  &  réfolutive  étant  appUquée  exté- 
rieurement^ ( D.  J.) 

RHATOSTATYBUS  ,  ( Géogr.  anc.) 
fleuve  de  la  Grande-Bretagne.  Son  embou- 
chure eft  placée  par  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  iij. 
entre  celle  du  fleuve  Tobius  ôc  le  golfe  Sa- 
hriana.  Cambden  croit  que  c'eft  préfente- 
ment  le   Tave  ou  Taf.  (  D.  J.) 

RKAVIUM  CGeeg.  anc.)  fleuve  de 
rHibernie.  Son  embouchure  eft  placée  par  ; 
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Ptolomée  ,  t,  II.  c,  ij.  entre  le  promontoire 
Boreum  &  la  ville  Nagnata.  Cambden  croit 
qu'il  faut  lire  Banium  ,  au  lieu  de  Rha^ 
vium  y  Se  que  le  nom  moderne  eft  Banny» 
CD.  J.) 

RHAZUNDA  ,  (Géog.  anc.  )  ville  de 
Médie.  Ptolomée  ,  /.  VI.  c.  ij.  la  place 
dans  les  terres  entre  Sanaïs  &  Vénéca, 
Lazius  dit  qu'elle  fe  nomme  préfentement 
Rhcmen.   C  D.  J.) 

RHE A  f.  f.  r  MythoJ.  )  femme  &  fœur 
de  Saturne  ,  divinité  célèbre  du  paga- 
nifmea  fur  l'origine  de  laquelle  les  poètes 
ne  font  point  d'accord  >  il  y  a  même  des 
contradictions  à  fon  fujet  dans  les  hymnes 
d'Orphée ,  car  dans  l'une  il  la  fait  mère 
du  ciel  ,  &  dans  l'autre  le  ciel  eft  foii 
père.  On  croit  que  Rkéa  éroit  dans  fou 
principe  la  reine  d'Egypte  Ifîs  ,  qu'on  a 
revêtue  dans  la  fuite  de  plufieurs  noms 
en  divers  temps  &  en  divers  pays  ,  enforte 
qu'elle  a  été  transformée  en  autant  de  di- 
vinités. Strabon  fait  mention  de  cette  mul- 
tiplication de  noms  donnés  à  la  déeftc  : 
Et  Bcrecynthes  ,  ù  omnes  Phryges  ,  fir 
qui  Idam  accolunt  Troes  ,  Rheam  colunt , 
eique  orgia  célébrant.  Vocatur  ab  eis  mater 
deorum  ,  &  magna  dea  ;  à  locis  autem  Idcea  y, 
Dyndimcne  ,  Peffmuntia  ,  Cybele^  Mais 
quelque  ancienne  que  fut  Rhéa  dans  la 
Phrygie ,  elle  l'étoit  encore  davantage 
en  Egypte  ,  où  Diodore  de  Sicile  fait 
defcendre  d^elle  &  de  Saturne  Jupiter  ÔC 
Junon.  La  théologie  phénicienne  de  San- 
choniathon  qui  étoit  plus  ancienne ,  établit: 
que  Saturne  ayant  époufé  fes  deux  fœurs  ,, 
Aftarté  &  Réa  ,  il  eut  fept  filles  de  la. 
première ,  &  fept  fils  de  la  dernière.  Voilà 
donc  la  fource  dont  les  Grecs  ont  tiré 
toute  la  fable  de  Rhéa  ou  de  Cybele.  D'un 
autre  côté  Tite-Live  vous  racontera  fort 
au  long  la  tradition  du  tranfport  de  Li. 
déefle  Rhéa  de  Pefïinunte  à  Rome.  De>-^ 
puis  lors  les  Romains  lui  rendirent  les  mê- 
mes honneurs  qu'elle  avoit  en  Phrygie  , 
&  célébrèrent  tous  les  ans  une  fête  à  fa. 
gloire.  (  D.  J.  ) 

RHF.B AS  ,  (  Géog..  anc.  )  rivière  de  la 
Bythinie.  Elle  a  fa  fource  au  mont  Olympe, 
&  fon  embouchure  dans  le  Pont-Euxin  , 
près  de  celle  du  fleuve  PfiUis.  Le  fcho- 
îiafte  d'Apollonius  écrit  qu'on  donne  à  ce 


RH  E 

petit  fleuve  le  nom  de  Salmy  àejfas  ,  parce 
qu  il  joint  Tes  eaux  avec  celles  d'un  fleuve 
de  ce  nom.  Gilles  prétend  qu'on  appelle 
encore  aujourd'hui  cette  rivière  Ribas , 
mais  M.  de  Tournefort  dit  Riva  ;  èc  voici 
comme  il  en  parle. 

Riva  n  eft  qu'un  ruilTeau  ,  large  à- peu- 
près  comme  celui  des  Gobelins  ,  tout  bour- 
beux ,  &  dont  l'embouchure  peut  à  peine 
fcrvir  de  retraire  à  des  bateaux  ;  cepen- 
dant les  anciens  en  ont  fait  Tonner  le  nom 
bien  haut  fous  celui  de  Rhébas.  Denys  le 
géographe  qui  a  fait  trois  vers  en  fa  fa- 
veur ,  l'appelle  une  aimable  rivière,  Apol- 
lonius le  Rhodien  au  contraire  en  parle 
comme  d'un  torrent  rapide  :  il  n  eft  pour- 
tant ni  aimable  ,  ni  rapide  aujourd'hui  , 
&  ,  fuivant  toutes  les  apparences  >  il  n'a 
jamais  été  ni  l'un  ni  l'autre. 

Ses  fources  font  vers  le  Bofphore  du 
côté  de  Sultan  Soliman  K^ofc  ,  dans  un 
pays  aflèz  plat  ,  d'où  il  coule  dans  des 
prairies  marécageufes  parmi  des  rofeaux. 
Il  n'eft  pas  fur  prenant  que  Phinée  eût 
donné  une  idée  il  affreufe  de  ce  ruilTeau 
aux  Argonautes  ,  lui  qui  regardoit  les  îles 
Cyanées  comme  les  écueils  les  plus  dange- 
reux de  la  mer.  Arrien  compte  n  mille 
&  350  pas  depuis  le  temple  de  Jupiter 
jufqu'à  la  rivière  Rhébas  ,  c'eft-à-dire  de- 
puis le  nouveau  château  d'Afîe  jufqu'à 
Riva  :  cet  auteur  eft  d'une  exadfcitude  ad- 
mirable ,  &  perfonne  n'a  connu  il  bien 
que  lui  la  mer  Noire  ,  dont  il  a  décrit 
toutes  les  côtes  après  les  avoir  recon- 
nues en  qualité  de  général  de  l'empereur 
Adrien  ,  à  qui  il  en  dédia  la  defcription 
fous  le  nom  du  Périple  du  Pont-Euxin. 
{D.J.) 

RHEDONES  ,  (  Géog,  anc.  )  peuples 
de  la  Gaule  dans  l'Armotique.  Céfar  , 
/.  VU,  c.  Ixxv.  ôc  Ptoîomée  ,  le  II.  c'.  viij. 
en  font  mention.  Sanfon ,  dans  fes  remar- 
ques fur  la  carte  de  l*anciennc  Gaule  ,  ob- 
Ferve  que  les  Rhcdones  habitoient  les  terres 
que  renferment  aujourd'hui  les  diocefes  de 
Rennes ,  de  S.  Malo  &  de  Dol  j  ces  deux 
derniers  ayant  été  tirés  du  premier.  Leur 
capitale  étok  Condate.  {D,  Jj 

RHÉÉDIA,  f.  f.  (  Hif.  nat.  Sot.) 
genre  de  plante  ainfi  nommée  en  Thon- 
neur  de  M.  Yan-Rkeed ,  curieux  bou- 
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'niftc  hollaiidois.  En  voici  les  caraderçs* 
La  fleur  n'a  point  de  caUce  ,  mais  elle  eft 
compofée  de  quatre  pétales  qui  font  de 
forme  ovoïde  ,  creux  oc  étendus  au  long 

'  &  au  large  j  les  étamincs  font  cinq  filets 
courts  i  le  germe  du  piftil  eft  rcHid  \  le  fruit 
eft  petit ,  ovale  ,  fucculent  ,  formant  une 
feule  loge  ,  contenant  trois  grolles  femen- 
ces  de  forme  ovoïde  ;  allongées  &  (illon- 
nées  de  raies  irrégulieres  qui  imitent  des 
caraderes.  L'mn.gen^planî.  p.  £Z^,  Plum. 
i8.  {D.D 

RHEGIUM  ou  RHEGIUM  JU- 
LIUM ,  CGéog.  anc.)  ville  d'Italie  chez 
les  Brutiens  ,  félon  Scrabon  ,  /.  F7.  p. 
25-8.  &  Ptoîomée.  Le  premier  dit  que  le 
roi  Denys  la  râla  ,  que  Denys  le  jtune  hi 
rétablit  en  partie  ,  ôc  l'appella  Phœbia  , 
&  qu'Augufte  en  fit  une  colonie  romaine  ; 
Gabriel  Barri  dit  d'après  Jofephe  ,  /.  /.  c. 
vij .  qu'on  la  nomma  anciennement  Af- 
chenal ,  &  ajoute  ,  d'après  Denys  d'Haly- 
carnafle  ,  qu'Antiochus  donna  à  cette 
même  ville  les  noms  de  Neptunia  &c  de 
Pofidonia.  S.  Paul  aborda  dans  cette  ville 
en  allant  à  Rome  l'an  61  de  Jéfus-Chrift  , 
Acl.  xxviij.  Il  ,  14.^  S.  Luc  qui  étoit 
dans  fa  compagnie  n'ayant  point  parlé  des 
miracles  qu'on  prétend  que  S.  Paul  fit  en 
ce  Heu  ,  fon  filence  fuffit  pour  rendre  de 
tels  miracles  fufpedts.  Au  refte  le  nom 
moderne  de  Rhegium  Julium  eft  Rcggio 
en  Calabre. 

Cette  ville  a  produit  dans  l'antiquité 
des  hommes  célèbres  j  Agatoclès  tyran  de 
Sicile  ,  fils  d'un  potier  de  terre  i  le  poëtc 
Ibycus  ,  Hippias  Se  Lycus  >  tous  deux 
hiftoriens. 

Agatoclès  devint  p^r  fa  valeur  général 
de  l'armée  de  Syracufe  ,  &c  par  fon  ambi- 
tion tyran  de  cette  ville  ,  &:  enfuire  de 
toute  la  Sicile.  Il  mourut  de  poifon  en  la 
troifieme  année  de  la  cxxij.  olympiade  , 
l'an  464  de  Rome  3  étant  alors  âgé  de 
71  ans ,  dont  il  en  avoit  régné  2.8.  Plu- 
tarque  rapporte  qu'il  fe  faifoit  fervir  à 
table  partie  eu  vaiiîèlle  de  terre  ,  partie 
en  vaiflelle  d'or  ,  pour  confcrver  la  mé- 
moire de  fa  naiftàlice ,  &  pour  apprendre 
aux  fiens  que  les  talens  feuls  peuvent  éle- 
ver à  une  haute  fortune. 

Le  poëtc  Ibyaii  floriflbit  du  temps  d<a 
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Créfus  ,  environ  600  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. Il  fut  aHallinc  par  des  voleurs  ,  & 
il  leur  prédit  que  des  grues  qui  palloient 
par  hazard  vengeroient  fa  mort.  Ce  pré- 
lage  fut  vérifié  ,  car  l'un  d'eux  ,  peu  de 
temps  après  ,  appercevant  une  bande  de 
grues ,  dit  en  plein  marché  à  Ton  cama- 
rade ?  "  Vois-tu  ces  vengerelfes  d'Ibycus  »  ? 
Ce  mot  fut  incontinent  rapporté  au  ma- 
giftrat  }  on  arrêta  les  deux  brigands  ,  on 
les  mit  en  prifon  où  ils  confelîerent  leur 
crime  ,  ôc  en  payèrent  la  peine.  Les  poéfies 
d'Ibycus  étoient  aulTî  licencicufes  que  Tes 
mœurs  ,  comme  nous  l'apprennent  ces 
paroles  de  Cicéron  :  Maxime  vero  omnium 
Jlagrajfe  amore  pucrorum  ,  Rhegium  Ibycum 
apparet  ex  fcriptrs, 

Hippias  vivoit  fous  le  règne  de  Darius 
&  de  Xerxès ,  415  ans  avant  Jéfus-Chrift. 
C'eft  lui  qui  le  premier  a  écrit  l'hiftoire 
de  Sicile  :  il  avoir  auili  fait  des  chroniques 
êc  les  origines  d'Italie. 
,  Lycus  ,  père  du  poëte  Lycophron  , 
florifloit  du  temps  de  Ptolomée  Lagus  fous 
la  cxv.  olympiade  ,  vers  l'an  310  avant 
Jéfus-Chrift.  Il  eft  auteur  d'une  hiftoire  de 
Lybie  &  de  Sicile,  f  Z). /J 

R  H  E  G  M  A  ,  r  Géog.  anc.  )  1°.  ville 
de  l'Arabie  heureufe.  Ptolomée  ,  /.  F/. 
c.  v:j.  la  marque  fur  la  côte  du  golfe  per- 
iique  &  dans  le  pays  des  Anarites.  i°.  Lieu 
de  la  Gilicie  ,  que  Strabon  ,  /.  XIV.  p.  6jz. 
place  à  l'embouchure  du  fleuve  Cydnus. 
(D,J.) 

Rhegma  s  f.  m.  r  Léxic.  médic.  )  ce 
mot  grec  veut  dire  ,  félon  Galien  ,  une 
efpece  de  folution  de  continuité  dans  les 
parties  molles  ,  &  cette  rupture  eft  l'effet 
d'une  violente  difteiifion  ;  mais  Hippocrate 
doime  le  nom  de  rhegma  ,  tantôt  aux 
fpafmes  qui   affligent   les  parties  mufcu^ 
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Icufes,  &:  tantôt  aux  abfcès  qui  s'ouvrent 
intérieurement.  (D.  J.) 

^  RHEIDE  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
d'Allemagne  en  VVeftphalie  ,  dans  l'évê- 
ché  de  Munfter  fur  la  rivière  d'Ems  ,  près 
de  Ritberg.  (  D.J.) 

RHËIMS  ou  REIMS  ,  (  Géog,  mod.  ) 
ville  de  France  en  Champagne  ,  capitale 
du  Rémois  ,  fur  la  rivière  de  Vêle  (  en 
latin  Vidula  )  ,  dans  une  plaine  entourée 
de  collines  qui  produifent  d'excellens  vins , 
à  1 1  lieues  au  nord-oueft  de  Châlons ,  à 
38  au  nord-oueft  de  Nancy ,  à  i6  au  nord 
de  Troyes  ,   &:  à  3(>  nord -eft  de  Paris. 

Long.%l,4^;lat.4^.l£. 

Cette  ville  eft  très -ancienne  ,  &  con- 
ferve  encore  plufleurs  reftes  d'antiquités. 
Elle  a  pris  fon  nom  des  peuples  Rhemi 
ou  Rémois  ,  mais  elle  s'appelloit  Duron- 
court  en  langue  gauloife  ;  c'eft  ce  rrtot  que 
les  Grecs  6c  les  Latins  ont  tourné  félon 
l'inflexion  de  leur  langue  ;  Jules-Céfar  l'a 
nommé  D  ur  oc  or  tum ,  Strabon,  Asf^}x«^r«;«; 
Ptolomée  ,  ^npêMfrtfe,  ;  8c  Etienne  ,  Ak^»- 
KtfTefts.  L'itinéraire  d'Antonin  &"  la  carte 
de  Peudnger  l'appellent  Durocortorum. 

Cette  ville  étoit  la  capitale  des  peu- 
ples rémois  du  temps  de  Jules  -  Céfar  , 
lefquels  peuples  avoient  beaucoup  de  pou- 
voir dans  la  Gaule  belgique  ,  étoient  alliés 
des  Chartrains  ou  Carnutes ,  &  jouilToient 
de  leur  propre  &  naturelle  liberré.  De 
plus  cette  ville  tenoit  à  Rome  par  un  des 
grands  chemins  de  l'empire ,  &  par  fepc 
chemins  qui  en  forioient.  Elle  éçoit  des 
plus  fidèles  alliés  du  peuple  romain.  Sous 
les  empereurs  ,  il  y  avoir  à  Rheims  un 
magafm  d'armes  &  une  manufacture  où 
l'on  doroit  les  armes  impériales.  Il  refte 
encore  des  veftiges  près  de  Rheims  {a) 
des  chemins  publics  qui  conduifoient  de 


{a)  L'arc-dcrtriomphe  trouvé  fous  les  remparts  de  la  Ville  de  Rheims  ,  eft  compofé  de  trois  arcades 
çl'ordre  corinthien  ,  avec  des  colonnes  canelées  ,  dont  il  y  en  a  encore  quelques-unes  d'aflez  entières  , 
mais  qui  le  font  pourtant  moins  quç  les  bas-reliefs  qui  fe  voient  dans  les  voûtes  de  chaque  arcade 
dont  il  n'y  a  rien  d'éracé.  ♦  "• 

Il  y  a  long-temps  que  l'on  favoit  à  Rheims  cet  illuftre  monument  de  l'antiquité  ;  mais  on  ne  (auroîtdirç 
par  quelle  fatalité  il  fat  enterré  fous  les  remparts  de  cette  Ville  en  1 544,  après  avoir  fervi  long-temps  d^ 
porte  fous  le  nom  de  porte  de  Mar-;.  Il  y  en  refte  encore  tout  nuprès  une  autre  que  l'on  bâtit  à  côté  eil 
même  ten^ps  que  celle-ci  fut  côwblée  qui  retient  encore  aujourd'hui  le  même  nom.  Les  autres  portes  de 
cette  Ville  gardent  de  même  celui  de  quelques  dieux  du  paganifme,  comme  la  porte  Ce'rès  ,  ôcc. 
c  J-'.arcade  que  l'on . fiommç  de  Ropmlus  é"  de  Remus  ,  fut  déterrée  çn  J595  ;  opepvoitla  figure 
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cette  ville  dans  plufieurs  autres  de  Tem-  [  Elle  fut  célèbre  fous  les  premiers  rois  dé 
pire,  &  qui  prouvent  la  grandeur  des  maîtres  France,  puifque  Clovis  y  fut  baptifé  avec 
du  monde   qui  les  ont    fait  faire.    Enfin    les    principaux    de  fa    cour   par  Tévêque 


„„  .. qui  __. 

îorfque  Conftantin  créa  une  nouvelle  bel 
gique ,  il  lui  donna  la  ville  de  Rhàms  pour 
mérropole. 


---    ^ jj^ --   -a    cour   par  Tévêque 

S.  Rémi ,  qui  Tavoit  inftruit  dans  la  re- 
ligon  chrétienne.  Les  rois  mérovingiens 
donnèrent  dans  la  fuite  de  grands  biens  à 


avvC  ccllt.  dws  ucux  a-.ir^s  ,  via.ii  ic  livic  des  Antiquités  de  Rheims  de  M.  Bergier  ;  mais  comme  elles- 
avoient  é:é  murées  ,  &C  le  tout  de  rechef  caché  ,  elles  furenc  de  nouveau  découvertes  l'an  1611,  par 
les  foins  de  l'illuftre  M.  d'Allier  ,  lieutenant  des  habitans  ,  ÊC  de  MM.  les  gens  du  confeil  &  éche- 
vins  de  la  Ville  :  6(  M.  RainTant,  fameux  médecin ,  qui  eft  de  ce  nombre,  a  fait  graver  ce  monument 


? 


entier  ,  a  la  prière  que  la  Vile  lui  en  a  faite  :  il  a  aputéau  bas  d-s  tftampes  des  remarques  fort  belles 
lui  fontvoir  qu'il  n'eft  pas  moins  habile  en  fait  de  monument  antiques  ,  qu'il  l'eft  dans  fa  profef- 
lon  ÔC  dans  la  connoilfance  des  médailles. 

On  croit  que  J.  Célar  a  fait  bâtir  l'arc-de-triomphe.  L'arcade  des  faifons  ,  oii  les  douze  moiç 
fon  défignés ,  femble  marquer  la  réforrîiation   du  calendrier  par  Céfar.  Il  appelle  les  Rémois  Rcmi 
Homanorum  amicij^mi ,  &  il  leur  avoit  lailfé  cette  marque  de  fa  valeur  &  de  fa  magnificence. 
C'eft  fur  cette  opinion   que  Santeuil  a  fait  l'infcription  fuivante  : 
Ceefartos  arcus  ingentis  ,  fomice  portas 
Tôt  décora  alta  ,  tôt  &  viSoris  veftigia  Rorme 
Hic  agnofce  :  fuis  ubi  magnis  Ccefaris  umbra 
Gaudet  adhuc  circuni   rolutans    errare  trjphceis 
Hoc  quondam  ad  Remos  pofitis  jampacifer  armis 
Faderis  atemi  pofuit  tnemorabile   plgnus. 
Quelques-uns  veulent  que  cet  édifice  ait  été  leulement  érigé  en  l'honneur  de    J.    Céfar ,  Iorfque 
fous  l'empire  d'Augufte  on  fit  les  grands  chemins  des   Gaules.  Il  yen  avoit  un  qui  aboutifToità 
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cette  porte  ,  dont  il  refte  quelques  vertiges,  un  autre  femblable  aboutiflbit  a  une  autre  arc-de-triom- 
phe  de  même  architecture  ,  mais  d'un  deflla  différent ,  dont  on  voit  encore  une  arcade  au  midi 
de   la  Ville  ;  ce  qui  s'appelle  la  porte  Rafée, 

D'autres  attribuent  ce  monument  a  Julien  ,  qui  l'auroit  pu  faire  conftruire  lorfqu'il  pafla  par 
Rheims  pour  venir  à  Paris  au  retour  de  fes  conquêtes  de   Germanie. 

M.  Raiflant  médecin  de  Rheims  ,  qui  nous  a  donné  là-deflTus  un  bon  mémoire  ,  eft  de  ce  fen- 
timent  :   il  croit  que  cette  manière  d'architefture  eft  plutôt  du  bas  empire  que  du  haut. 

On  ne  diftingue  plus  dans  les  voûtes  que  fept figures  des  mois;  les  autres  étant  ruinées  avec  toute 
la  face  qui  regardoit  le  dedans  de  la  Ville.  Une  femme  affife  ,  portant  dans  fes  mains  deux  cornes  d'a- 
bondance ,  femble  marquer  celle  de  la  cité  Rémoife ,  &C  les  quatre  enfants  marquent  les  quatre  faifons» 

La  deuxième  arcade  repréfente  Remus  Se  Romulus  tettant  la  louve  ,  aux  deux  côtés  de  laquelle  oo 
voit  le  berger  Faiftulus  &:    Acca  Laurentia. 

Dans  la  clef  de  la  voûte  de  la  dernière  arcade  on  voit  Leda  qui  embraflê  le  cygne,  avec  un  amouï 
qui  les  éclaire  de  fon  flambeau.  Joum.  desjavans  mai  1678.  Choix  de  mercure^tom.  XXI, p.  ia.9. 1759. 

S'il  nousétoit  permis  d'ajouter  quelques  auteurs  vivans  aux  favans  Rémois  célèbres  dans  l'article  ci-» 
deffus,  nous  parlerions  de  M.  l'abbé  Batteux  ,  de  l'académie  françoife  ;  de  M.  de  Burigny  ,  des  accadé* 
ïpies  françoife  &C  des  infcriptions  &C  belles-lettres  ;  de  M.  l'abbé  de  Saulx,  chanoine  &C  chancelier  del'u* 
niverfité  ;  êc  de  M.  d'Origni,  auteur  d'un  ouvrage  curieux  &cfavant intitulé  :  l'Egypte  encienne  &  moderne, 

M.  l'abbé  Godinot ,  chanoine  de  la  mérropole  ,  a  dépenfé  plus  de  400COO  liv.  pour  rembetlilfemeflt 
de  Rheims.  Les  fontaines  publiques  ,  l'églife  métropolitaine,  l'hôpital,  &c,  éterniferont  la  mémoire  de 
ce  citoyen  généreux. 

Philippe-Augufte  demanda  un  jour  de  l'argent  au  clergé  de  Rheims  ,  pour  fubvenir  aux  frais  d'une 
guerre  qu'il  avoit  a  foutenir  :  le  clergé  répondit  qu'il  éroit  obligé  d'aflïfter  le  roi  de  fes  prières,  maia 
non  pas  de  fon  argent.  A  quelque  tem>de-là  les  biens  de  l'églife  de  iîAc/mj furent  pillés.  Le  clergé  implo- 
ra l'affiftance  du  roi  qui  le  fccourut  a..ffi  de  fes  prières  auprès  de  ceux  qni  avoient  cauféJe  dommage  ,  de 
forte  que  ce  clergé  n'ayant  pu  être  délivré  de  la  vexation  dont  il  fe  plaignoit,  apprit,  dit  un  hiftorien,  iir>- 
térêt  que  l'églife  a  de  rechercher  l'amour  &  les  bonnes  grâces  de  fon  prince.  Il  demanda  pardon  au  roi 
&C  le   fatisfit. 

Le  cardinal  de  Lorraine  &c  M.  leTellier  font  les  archevêques  que  l'églife  de  Rheims  reconnoît  pour  fes 
bienfaiteurs  après  S.  Rémi.  M.  le  Tellier  afondé  le  féminaire,  d€s  bourfes  au  colle/e,  &:  des  lits  à  l'hôpi- 
tal. lia  bâri  le  palais  ou  l'on  voit  fon  portrait  6c  celui  de  vingt  de  fes  pré  Jtvefleurs,  parmi  lefquels  un  re- 
marque le  fameux  Hincmar^  mort  eti  88  J  j  Guilla.:iue aux blaucheî mains j  Scie  cardicjl  de  LeiiOflcour» 
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1  cglifedc  Rheims  ,  en  forcent  que  tes  arche- 
vêques devinrent  feigneurs  temporels  de 
la  plus  grande  partie  de  leur  diocefe. 
Sous  les  enfans  de  Louis  le  Débonnaire , 
cette  ville  échut  à  Charles  le  Chauve  ,  & 
fit  partie  du  royaume  de  Neuftrie,  fans  que 
depuis  elle  en  ait  été  féparée  jufqu'à  préfent. 

Les  rois  Louis  le  Jeune  &  Philippe- 
Augufte  fon  fils  donnèrent  le  titre  de  duc 
à  l'archevêque  Guillaume  de  Champagne, 
cardinal  &  frère  de  la  reine  Adelle ,  &  ils 
iui  confirmèrent  les  droits  de  facrer  & 
couronner  les  rois  de  France  ,  qui  leur 
avoient  été  fortement  conteftés  dans  ce 
^eçle-là.  AulU  tous  les  fuccefleurs  de 
Philippe- Augufte  ont  été  facrés  à  Rheims , 
«xcepté  Henri  iV.  qui  fit  faire  cette  céré- 
monie à  Chartres  ,  parce  que  Rheims  étoit 
attachée  au  parti  de  la  ligue,  &  que  l'ar- 
chevêché étoit  pofTcdé  par  le  cardinal 
Pelkvé  ,  l'un  des  plus  envenimés  enne- 
mis de  la  maifon  royale.  Le  facre  de  Phi- 
lippe-Augufte  pafTe  pour  avoir  été  le  plus 
célèbre  de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  &  qui 
l'ont  fuivi.  Tous  les  pairs  de  France  y  afïif- 
terent  en  perfonnc  \  ce  qui  eft  fans  exemple, 

Rheims  eft  le  fiege  d'un  préfidialj  d'une 
«éledion  ,  d'un  hôtel  des  monnoies  ,  &  ce 
qui  la  diftingue  encore  ,  le  fiege  d'un 
Jirchevêché  qui  porte  le  titre  de  premier 
duc  &  pair  de  France,  légat  né  du  Saint 
Siège ,   &  primat   de  la   Gaule    belgique. 

Son  églife  métropolitaine  ,  dédiée  à  la  , 
Vierge  ,  tient  un  des  premiers  rangs  dans 
les  églifes  de  France.  Elle  a  été  bâtie 
avant  l'an  406 ,  &  fon  portail ,  quoique 
gothique,  eft  très-eftimé,  la  plus  célèbre 
àts  cincj  abbayes  qjii  font  à  RJieims  eu  celle 
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de  S.  Itemî ,  de  l'ordre  de  S.  Benoît.  Oii 
y  voit  le  tombeau  du  Saint ,  &  l'on  y 
conferve  la  fainte  ampoule  qui  contient 
l'huile  de  laquelle  on  facre  nos  rois. 

Chi  vient  d'y  conftruire  une  place  royale  ; 
l'archite(^ure  eft  de  M.  le  Gendre,  ingé- 
nieur delà  province;  &  la  ftatuepédeftre 
eft  de  M.  Pigalle.  C'cft  un  Louis  XV. 
proteâeur  du  commerce  &  des  loix. 

Les  Rhémois  commercent  en  étoffes  dt 
laine  &  en  vin.  Citons-en  les  favans. 

Lange  (  François  )  ,  avocat ,  s'eft  acquis 
de  la  réputation  par  fon  livre  intitulé  :  le  prati' 
cien  français,  quia  été  imprimé  nombre  de 
fois.  L'auteur  eft  mort  en   1684  à  74  ans. 

Lakment  (  Pierre  ) ,  chanoine  régulier  de 
Ste.  Geneviève ,  y  naquit  en  1591  ,  &  de- 
vint chancelier  de  l'univerfité  de  Paris  ,  où 
il  mourut  en  1675  ,  âgé  de  81  ans.  Quoi- 
qu'il ne  manquât  pas  d'érudition  facrce  & 
profane ,  il  n'a  publié  que  des  livres  de 
dévotion  en  françois;  on  eftime  les  trois 
petits  traités  qu'il  a  fait  fur  la  mort,  inti- 
tulés :  la  mort  des  jujies ,  le  tejîiiment  fpiri- 
tucl  y  &  les  faints  défirs  de  la  mort. 

Bergicr  (  Nicolas  )  ,  né  à  Rheims  en 
1557  ,  s'attacha  à  M.  de  Bellievre  ,  &  mou- 
rut dans  fon  château  en  lôzj.  llavoit  fait 
l'hiftoire  de  fa  patrie  en  feize  livres  ,  dont 
on  n'a  publié  que  les  deux  premiers  j  mais 
il  eft  fort  connu  par  l'hiftoire  àts  grands 
chemins  de  l'empire  romain  ,  ouvrage  utile 
&  plein  d'érudition  que  fon  fils  mit  au  jour 
à  Paris  en  deux  volumes  in-j^° ,  Il  a  été  ré- 
imprimé dans  la  même  ville  en  ï68i  ,  U 
depuis  â  Bruxelles  «n  1748. 

Coquillart  poëte  françois,  né  h  Rheims, 
&  officiai  de  cette  ville.   Il  a  vécu  fous 
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On  conferve  au  trcfor  le  livre  des  évangiles  ,  écrit  en  langue  Efclavone  ou  Rufle  ,  garni  de  dîa- 
cians ,  fur  lequel  le  roi  fait  le  ferment  à  fon  facre  ;  une  croix  avec  tous  les  inftrumens  de  la  paflîon,cn 
or  ,   de  cinq  pies    de  haut  ,    large  de  deux ,  don  du  cardinal  de   Lorrainç. 

Le  Portail  eft  digne  de  fa  renonamée  ;  c'eft  un  ouvrage  du  XIII"'.  ficcle,  mais  trop  chargé  de 
iigures  &  d'orr\emens  ,  cC  auquel  il  manque  une  place.  Il  n'y  en  avoit  point  à  Rheims  avant  l'éreétion 
^e  la  ftatue  pédeftrc  de  Louis  XV  ,  ouvrage  de  M.  Pigalle. 

M.  Anqufrtil ,  chanoine  régulier  de  fainte  Geneviève ,  qui  nous  a  dorme  l'excellent  Efprit  de  ta 
ligue  ,  a  publié  en  3  vol.  i/i-ia  ,  en  1756  ,  VHiftoire  de  la  ville  de  Rheims  ,  6c  nous  promettoit  un 
quatrième  volume  fur  les  antiquités ,  le  commerce  ÔC  les  favans  de  cette  ville  ,  qui  n'a  pas  paru. 

Nous  finirons  cet  article  en  déplorant  la  perte  de  plus  de  neuf  cents  manufcrits  précieux  confumés 
par  les  flammes,  dan»  l'iiicendie  qui  cmbrafa  la  fuperbe  abba/e  de  S,  Rémi  ^  la  bibliothèque ,  1« 
J9  ^vriçr  177-^. 
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le  règne  de  Louis  XI.  Cts  poéfîes  ont  été 
mifes  au  jour  en  1531  ,  éc  rcimprimées 
à  Paris  chez  Coutelier  en  17 14  ,  //z- 12. 

Monibot  C  dom  Simon  )  ,  bénédidlin  , 
né  à  Rheimstn.  1685  ,  travailla  avec  dom 
Pierre  Confiant  à  la  colledion  des  lettres 
des  papes  ,  dont  le  premier  volume  parut 
à  Paris  en  172 1  ,  in-fof.  Il  mourut  en 
en  1714  dans  la  trente-neavieme  année 
de  Ton  âge. 

Mcnanîheuil  (  Henri  de  J  ,  né  à  Rhcims 
rers  l'an  is^^  »  cultiva  las  Mathémati- 
ques &  la  Médecine.  On  trouvera  fon  arti- 
cle &c  la  lifte  de  fes  écrits  dans  le  P.  Nicé- 
ron  ,  tome  XV. 

Reffant  (  Piexre  )  ,  garde  du  cabinet  des 

médailles  de  Louis  XIV.  étoit  de  Rhe/ms, 

.ainfi    que    Pierre  -  Antoine    Oudinet    fon 

;paxent ,   qu'il  appclla  à  Paris  ,  &  qui  de- 

•fint  de  l'académie  deslufcriptions  en  1701. 

M.  Oudinet  a  donné  quelques  diflertations 

curieufes  fur  les  médailles    II  mourut  en 

1711  ,  âgé    de  69  ans.    Le  P.  Niccrcn   a 

fait  fon  article  dans -Tes  Mémoires  des  hommes 

illujîres  ,  tomes  IX.  &  X. 

Ruinart  T  dom  Thierry  j  bénédi6tin& 
favant  critique ,  naquit  à  Rhcims  en  1657, 
îk.  mourut  en  1709.  On  lui  doit  la  vie  du 
P.  Mabillon  fon  maître  ,  &c  avec  lequel  il 
avoir  compofé  le  vj.  ficelé  dîs  aâres  des  Sts. 
de  l'ordre  de  S.  Benoit.  On  doit  beaucoup 
d'autres  recherches  aux  feuls  bénédiécins 
de  ce  royaume  ;  ce  fon  ceux  qui  ont  dé- 
voilé les  ancie;ns  rits  de  l'églife,  &c  qui 
ont  achevé  de  tirer  de  deflbus  terre  les 
décombres  du  moyen  âge.  Dom  Ruinart 
publia  à  Paris  en  1689,  //z-4°.  fon  re- 
cueil latin  des  aéles  des  premiers  martyrs  j 
ouvrage  qu'on  a  depuis  traduit  en  François 
ôc  publié  à  Paris  en  1708  en  deux  volumes 
//2-8^.  Cet  ouvrage  eft  accompagné  d'une 
préface  ,  dans  laquelle  dom  Ruinart  fou- 
tient  contre  Donwelle,  que  l'églife  eut 
dans  les  premiers  fiecles  une  foule  prodi- 
gieufe  de  martyrs.  Je  n'entrerai  point  dans 
cette  difpute  littéraire  ,  mais  peut  -  être 
que  le  fiivant  bénédidin  n'a  pas  allez  dif- 
tingué  les  martyrs  chrétiens  de  ceux  qui 
font  morts  naturellement  ,  èc  les  perfé- 
cutions  poUtiques  de  celles  qui  eurent  lieu 
pour  fimple  caufe  de  reUgion.  (  Le  chevalier 
ï)E  Jaucourt.  ) 
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Rheims,  concile  de  Van  1148.  tenu  i, 
(  Hiji.  ecd.  )  ce  fam.eux  concile  fut  tenu 
par  le  pnpe  Eugène  111  ,  en  l'abfence  de 
Louis  le  Jeune  ;  voici  ce  qu'en  dit  l'auteur 
de  {'abrégé  chronol.  de  Vhijf.  de  France. 
i  Si  le  grand  concours  de  prélats  rendoit 
*  un  concile  orcumén'que ,  celui-là  l'auroit 
été  ,  car  on  y  en  comptoit  onze  cents  , 
parmi  lefquels  éroient  les  primats  d'Ef- 
pagne  &c  d'Angleterre  ,  ayant  le  pape  à 
leur  tête  \  mais  Eugène  III  lui  -  même , 
dans  fa  lettre  à  l'évêque  deRavennes  ,  ne  le 
qualifie  que  d'aflemblée  de  toutes  les  Gau- 
les cifalpines  j  ce  qui  prouve  qu'il  y  avoit 
peu  de  prélats  italiens  ,  &  ce  qui  fut  appa- 
remment une  des  raifons  qui  empêcherenc 
que  le  concile  ne  fut  œcuménique.  Ce  fut 
dans  ce  concile  ,  qu'un  certain  fou  nommé 
Eon  y  abufé  lui-même  par  ces  mots ,  per 
eum  qui  venturus  ejî ,  fut  condamné  à  être 
enfermé.  On  ne  croiroit  pas  qu'une  telle 
extravagance  eût  trouvé  des  fe<5tareurs  » 
mais  la  perfécution  en  fit  éclore  ;  ce  con- 
cile contient  dix-fept  canons ,  appelle  com- 
munément les  Ci'Z)7o.7J  d^ Eugène  III ,  ôc  dont; 
la  plupart  (ont  inférés  dans  le  droit. 

On  peut  remarquer  entr'autres  canons  le 
fixieme ,  qui  défend  aux  avoués  des  églifes 
de  rien  prendre  fur  elle ,  ni  par  eux ,  ni  par 
leurs  inférieurs  ,  au  -  delà  de  leurs  anciens 
droits  ,  fous  peine  d'être  privés  ,  après  leur 
mort ,  de  la  -fépulture  eccléfiaftique  j  le 
feptieme  défend  aux  évêques  ,  diacres  ^ 
fous-diacres,  moines  ôc  religieufes,  de  fe 
marier  ;  le  douzième  défend  les  joutes , 
tournois  ,  &c.  Tqui  étoient  nés  en  France, 
ôc  qui  avoient  été  imités  dans  toute  l'Eu- 
rope^ fous  peine  pour  ceux  qui  y  perdront 
la  vie  ,  d'être  privés  de  la  fépulture  ecclé'' 
fiafHque ,  ùc.  Ce  fut  aufïi  dans  ce  concile 
que  fut  jugée  l'aifaire  de  Gilbert  de  la  Po- 
rée  ,  évêque  de  Poitiers  ,  fur  certairLC- 
queflion  métaphyfique  au  fujet  de  la  Tri- 
nité. 

Ce  qui  eft  principalement  à  remarquer  ,* 
c'eft  que  ce  concile  étant  féparé  ,  le  pape 
■  forma  une  congrégation  fur  cette  affaire  ^ 
dans  laquelle  les  cardinaux  prétendirent 
:  que  les  évêques  de  France  n'étoient  pas  eu 
,  droit  de  juger  des  dogmes  ,  &  que  ce 
.  droit  étoit  réfervé  au  pope  feul  ,  afïifèé  des 
i  cardiûaux.  £;i  effet ,  la  profellîon  de  foi 
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4es  évêques  de  France  ne  fut  pas  inférée 
dans  les  aéles  du  concile  qui  fe  confervejit 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican  j  mais  les 
jévêqucs  de  France  ne  manquèrent  pas  de 
Tinférerdans  les  copies  qu  ils  tirèrent  pour 
•eux  de  ce  même  concile.  S.  Bernard  y 
|ouc  un  grand  rôle.  Pontificat  d'Eugène  III. 
par  Dom  Delannes  ,  pag.  i6i.  (  D.  J.  ) 

RHEIN  ,  LE,  (  Géog.  mod.  )  en  latin 
Khenusy  grand  fleuve  d'Europe  ,  qui  fem- 
.bleroit  devoir  être  la  borne  naturelle 
•entre  rAllemagnc  &  la  France. 

Ce  fleuve  tire  fa  fource  ,  ou  plutôt  fes 
fources ,  du  pays  des  Gnfons ,  dans  la 
partie  qu'on  nomme  la  Ligue-haute.  Le 
mont  Adula  qui  occupa  tout  le  pays  nommé 
Reinwald ,  &  qui  s'étend  fort  avant  dans 
tous  les  pays  d'alentour ,  fous  divers  noms, 
'forme  trois  petites  rivières  ,  dont  Tune 
qui  eft  à  l'occident  &  qui  fort  du  mont 
Crifpalt  ,  eft  appelle  par  les  Allemands 
Vorder-Rhin ,  c'eft-à-dire  le  Rhein  de  de- 
vant \  &  par  les  François  ,  le  bas-Rkein. 
-La  féconde  qui  fort  du  mont  Saint- Bar- 
nabe ,  Luckmanierberg ,  s'appelle  le  Rhein 
du  milieu  ,  &  la  troifieme  qui  fort  du  faint 
Bernadin  ,  Volgelberg  ,  eft  nommée  par 
les  Allemands  Hinder  Rhein  ,  c'eft-  à  -  dire 
le  Rhein  de  derrière  >  &  par  les  François  le 
haut- Rhein. 

Tout  près  delà  ,  un  peu  à  côté  à  l'oueft 
on  trouve  les  fources  de  quatre  rivières  con- 
iidérables  •■,  favoir  ,  celle  du  Rhône  ,  dans 
le  mont  de  la  Fourche  ,  qui  court  droit  à 
l'oueft  ;  celle  du  Téfin  ,  qui  court  au  fud, 
celle  du  Rheufs  ,  qui  prend  fon  cours  vers 
le  nord  ,  &  celle  de  l'Aare  ,  qui  coule  au 
lîord-oueft. 

Defpréaux  a  peint  poétiquement  le 
fleuve  du  Rhein  ôc  fon  origine  ,  dans  les 
vers  fuivants  : 

Au  pitdu  mont  Adule  entre  mille  rofeaux  , 
£f  Rhein,  tranquille  &  fier  du  progrès  de  fes  eaux , 
Appuyé  d'une  main  fur  jhn  urne  penchante  , 
Dorntx)itaubruit  flatteur  de  fon  onde  naijjante.  . . . 

Epit.  4V  verf.  39» 

Ce  fleuve  eft  profond  ,  rapide  ,  &:  a  fon 
fond  d'un  gros  gravier  ,  mêlé  de  cailloux. 
Il  eft  forr  bizarre  dans  fes  débordemens  , 
&  fa  navigation  eft  difficile  ,  tant  à  caufe 
de  fa  rapidité ,  que  des  coupures  qu'il  fait 
dans   fon  cours  j   oà  on  voit  un   grand 
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nombre   d'îles,  couvertes  de  brouffaillcs 5 
très -pénibles  à  pénétrer. 

Il  roule  quelque  paillettes  d'or  dans  fon 
fable  ,  que  les  habitans  des  îles  du  Rhein 
vont  chercher  après  fes  débordemens.  Les 
feigneurs  limitrophes  afferment  ce  droit , 
ainfi  que  celui  de  la  pêche  du  poifïbn , 
qui  eft  abondant  dans  ce  fleuve. 

Il  donne  fon  nom  à  deux  cercles  de  l'em- 
pire ,  qui  font  le  cercle  du  haut-Rhein  &  le 
cercle  du  bas-Rhein.  On  appelle  aufïî  iîm- 
plcment  le  haut-Rhein ,  6c  le  bas-Rhein  , 
les  endroits  de  ce  fleuve  quirépondentàces 
deux  cercles. 

Le  cours  du  Rhein  eft  aujourd'hui  beau- 
coup mieux  connu  qu'il  ne  l'étoit  du  temps 
de  Céfar  '■>  mais  comme  il  feroit  trop  long 
d'en  faire  ici  la  defcriptiou  ,  attendu  les 
différens  territoires  qu'il  baigne  ,  je  me 
contenterai  de  dire  qu'il  féparc  la  Suabe 
de  l'Alface,  arrofe  le  czïcXtànhaut-Rheiny, 
&  celui  de  VVeftphalie.  Il  fe  partage  en- 
fuite  en  deux  branches  ,  dont  la  gauche 
s'appelle  le  Vahal  ,  &  la  droite  conferve 
le  nom  de  Rhein.  A  huit  lieues  au  deffous 
d'Arnheim ,  il  fe  fépare  encore  en  deux 
branches  :  la  principale  prend  le  nom  de 
Lcck  ,  ôc  Ce  joint  à  la  Meufe;  l'autre  qui 
conferve  fon  nom  ,  mais  qui  n'eft  plus 
qu'un  ruiffeau ,  fe  perd  dans  l'Océan  > 
au  deflous  de  Leyde  ;  ainii  finit  l'empire 
romain  ,  réduit  aux  fauxbourgs  de  Conf- 
tantinoble. 

Furius  avoit  décrit  les  fources  du  Rheîn 
dans  quelques-uns  de  fes  poèmes ,  mais 
il  en  avoit  donné  une  fi  laide  peinture, 
qu'Horace  dit  que  ce  poëte  avoit  fait  au 
dieu  de  ce  fleuve  ,  une  tête  de  boue , 
diffîngit  Rhcni  luteum  caput  ,  comme  uh 
potier  qui  s'aviferoit  de  former  groftiére- 
ment  une  tête  d'homme  avec  de  l'argile. 
Diffingere  eft  la  même  chofc  que  ^ingère , 
\  &  convient  fort  bien  avec  luteum  caput. 

Le  nom  de  ce  fleuve  dans  la  langue  ceU 
tique  ,  fignifioit  pur  ,  &c  lui  fut  donné , 
à  caufe  que  les  Celtes  fuperftitieux  em- 
ployoient  fes  eaux  pour  faire  des  épreuves 
de  la  chafteté ,  comme  il  paroîr  par  une 
ancienne  épigramme  grecque  ,  &  par  un 
diftique  de  S.  Grégoire  de  Nazianze. 

La  ligure  de  ce  fleuve  le  trouve  fouvent 
^  fur    les  méd^iilles  ,    comme   dans   ceilçs 
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de    Julien,    des  deux   Portâmes,  tmns  Vlatînes ,    facrées    &    profanes,    dont    les 
des   Gaules ,   avec   rinfcription  palus  pro-    principales    font  fes  comica  varii    generis^ 


vinciarum.       Le     chevalier      D  E      J A  U- 
C  ou  RT. 

RHEÏNAW  ou  RHÎNAW  ,  /  Giog. 
mod.  )  en  latin  Augia  Rheai ,  petite  ville 
de  Suiire  ,  dans  le  Turgaw,  fur  la  gauche 
du  Rhein  ,  à  i  lieues  au  deflous  de  Schaf- 
fouze.  C'étoit  du  temps  des  Romains  une 
place  importance ,  dont  ils  fe  fervoient 
pour  arrêter  les  courles  des  Germains.  Il 
y  a  aujourd'hui  une  abbaye  de  bénédic- 
tins, fondée  environ  Tan  800,  dont  l'abbé 
cft  feigneur  de  la  ville ,  fous  la  fouverai- 
neté  des  cantons  ;  une  partie  des  habitans 
font  réformés,  &c  les  autres  lont  cathoh- 
ques.  Long.  z6.  16.  latit.  47.  47.  (  D.  J. 

RHEINBERG ,  (  Géog.  mod.  )  ville 
fordlîée  d'Allemagne ,  dans  réle<51:orat  de 
Cologne  ,  à  8  milles  au  nord-  oueft  de 
cette  rille ,  fur  le  Rhein ,  &  près  du 
comté  de  Mœurs.  Le  roi  de  PrufTc  s'en 
rendit  maître  en  1 703  ,  mais  elle  eft  re- 
venue à  l'éleâieur  de  Cologne ,  par  le 
traité  de  paix  de  Raftard  en  17 14.  Long. 
24.  16.  lat.   51.    i8.  {  D.  J.) 

RHEINECK,  (  Géog.  mod.  )  i"".  ou 
RHEINEGG  j  ville  de  Suifle ,  capitale 
du  Rheinthal ,  fur  le  Rhein  ,  à  l'endroit 
011  ce  fleuve  entre  dans  le  lac  de  Conf- 
tance.  Elle  eft  munie  d'un  bon  château  , 
Qu  réiide  le  bailU  que  les  Cantons  y  en- 
voyent.  Longit.  27.  30.  lat.  47.  55. 

2°.  Rheineck  ou  Rkincck,  eft  une  petite 
ville  d'Allemagne ,  dans  l'archevêché  de 
Cologne ,  entre  Bifach  &  Andernach , 
fur  le  bord  du  Rhein.  Long.  25.  i$.lat. 
49.  6.  (D.  J.  ) 

RHEINFELDEN  ,  (  Géog.  mod.  )  ville 
d  Allemagne  ,  dans  le  cercle  deSuabe,&: 
la  plus  importante  des  quatre  villes  fo- 
reftieres ,  fur  la  gauche  du  R.hein ,  qu'on 
y  pafte  fur  un  pont ,  à  9  lieues  au  fud- 
oucft  de  Fribourg ,  &  à  5  au  levant  de 
Bafle.  En  1638,  il  y  eut  près  de  cette 
ville  deux  actions  ,  dans  une  defquelles  le 
duc  de  Rohan  fut  blelIé  à  mort.  En  1744 
les  François  prirent  Rochefdden,  &  rui- 
nèrent le  fort  qui  la  défendoit.  Long.  15. 
a.6.  lat.  47.  43. 

Eygs  (  Richard  )  jéfuite ,  né  à  Rhein- 
fddcn  en  162.  j  ^  a  domié  quelques  poéûes 


Il  mourut    en    1659 ,   à    trente-huit  ans. 

{D.j.  ; 

RHEINFELS.  (GéoJ.  mod.)  châteaa 
d'Allemagne ,  dans  le  cercle  du  haut- 
Rhein ,  au  comré  de  même  nom ,  fur  la 
droite  du  Rhein ,  entre  Bingen  au  midi, 
de  Coblentz  au  nordj  c'eft  la  réfidence 
ordinaire  du  landgrave  de  ce  nom.  Ce 
château  fut  bâti  en  114J ,  &c  fert  de  cita- 
delle à  S.  Gower,  qui  eft  à  Ton  voifînâge* 
Long.  x$.  lo.  lat.  50.  j.    (D.J.) 

RHEINGRAVE,  f.  mafc.  (  wp. 
Germon.  )  ce  mot  fîgnifie  comte  du  Rkcin; 
c'eft  le  nom  qu'ont  pris  autrefois  les  gou- 
verneurs que  l'empereur  envoyoit  avec  cq 
titre  dans  les  villes  ou  les  provinces  ,  & 
qui  par  fucceflîon  de  temps  ,  s'en  font  ren- 
dus feigneurs  &:  propriétaires.  Voye:^BuR.-* 
GRAVE,  Landgrave,  &c.  (  D.  J.  ) 

Rheingrave  ,  r.  f.  (  Kifi.  des  modes,  j 
on  nommoit  rheingrave  dans  le  dernier 
fiecle,  une  culotte  ou  haut-de-chaulîc 
fort  ample,  attachée  au  bas  avec  des  rubans, 
&  ayant  à  la  ceinture  des  aiguillettes  qui  fur- 
paflbient  dans   des    œillets.  (  D.  J.  ) 

RHEINLAND ,  (  Géog.  mod.  )  en 
latin  Rkenolandia.  On  nomme  ainft  cette 
partie  de  la  fud  -  Hollande  qui  fe  porter . 
allez  loin  des  deux  côtés  du  Rhein  ,  fur- 
tout  du  côté  du  nord ,  &:  dont  Leyde  eft 
la  ville  capitale.  On  y  trouve  encore  une 
autre  ville  coniîdérable  qui  eft  Harlem. 
Ce  pays  s'étend  en  longueur  du  nord  au, 
fud  ,  depuis  le  Kennemerland  &  l'Ye  juf-. 
qu'au  Delfeland  &:  au  Schieland  i  &  la 
largeur  fe  prend  depuis  l'Océan  germani- 
que ,  ou  la  mer  du  nord  qui  le  baigne 
à  l'occident ,  jufqu'à  l'Amfleland  ,  Sc 
jufqu'aux  terres  de  la  feigneurie  d'Utrecht,. 
qui  le  bornent  à  l'orient.  Wisher  a  donné 
la  meilleure  carte  que  l'on  ait  du  Rhein." 
land.  (  D.  J.  ) 

RHEINTHAL  le  ,  (  Géog.  mod.  > 
c'eft-à-dire ,  le  val  du  Rhein,  valéc  de 
la  Suifïè  ,  longue  d'environ  fix  lieues,  lo 
long  du  Rhein  ,  mais  étroite  ,  &  qui  s'é- 
tend depuis  la  baronnie  d'Alt-Sax  jufqu'ait 
lac  de  Conftance  ,  étant  bornée  à  l'oueft 
par  le  canton  d'Appenzel.  On  divife  ceitc 

T  i^ 
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valée  en  haute  6c  bafTe;  elle  contient 
plu  fleurs  villages  &  les  deux  petites  villes 
d'Altftetten  &  de  Rheineck.  On  y  re- 
cueille de  bons  vins ,  $c  on  y  commerce 
encore  en  toiles  &  en  lins.  Le  rheintal 
dépend  des  huit  anciens  cantons ,  &  de 
celui  d'Appenzel.  Les  droits  feigneuriaux 
fe  partagent  entre  ces  cantons  &  l'abbé  de 
S.  ,Gal.  Les  neufs  cantons  y  cnvoyent  tour- 
à-tour  un  bailli  qui  réfide  à  Rheineck ,  & 
qui  n'eft  en  office  que  pendant  deux  ans. 
Quoique  le  Rheintal  foit,  pour  la  plus 
grande  partie  ,  de'  la  religion  réformée , 
l'abbé  en  a  cependant  le  patronat ,  c'eft- 
à-dire,  que  les  égUfes  élifent  deux  pafteurs  ' 
qu'elles  préfcntent  à  Tabbé ,  &  il  choifit  ', 
celui    des  deux  cj^'il  lui  plait.    {  D.  J.  )  \ 

RHEINWALD  ,  (  Géog.  mod.  )  en 
latin  rhenana  vallis  ^  grande  vallée  au 
pays  des  Grifons ,  dans  la  ligne  haute. 
Cette  valée  s'étend  depuis  celle  de  Scham. 
au  nord,  jufqu'à  la  fource  du  haut-Rhein 
Ceft-là  que  le  mont  de  LOifeau  ,  Vogel- 
berg ,  en  italien  Coîme  (tel  l'Ucello ,  au- 
trement dit  S.  B.rnardin  ,  eft  couverte  de 
glaces  éternelles ,  ou  glaciers  de  i  lieues 
de  longueur  ;  d'où  fortent  divers  ruifleaux 
qui  fe  jettent  dans  un  lit  profond. 

Les  montagnes  qui  s'élèvent  au^delTus 
du  Rheinwald ,  font  fi  rudes  qu'elles  ne 
fervent  qu'au  pâturage  de  quantité  de 
troupeaux  dans  les  Grifons  ,  &  des  bre- 
bis qu'on  y  mené  d'Italie  ,  à  la  fin  des 
grandes  chaleurs  de  l'été  j  ce  qui  vaut 
aux  peuples  de  la  ligne  haute  environ  deux 
cent  mille  écus  par  an. 

Lés  bergers  bergamafques  qui  pailTent 
ces  brebis  ,  mènent  une  vie  dure  t<.  fort 
grolTîere.  Leur  nourriture  eft  de  la  farine 
de  mil,  cuite  à  l'eau  fans  fel  &  fans 
beurre.  Leurs  cabanes  font  quelques  ro- 
chers unis ,  couverts  d'un  toit  tranfpa- 
icnt.  Leur  matelas  eft  du  vieux  foin ,  leur 
iller  un  morceau  de  bois  ,  6c  leur  cou- 
une    mauvaiiè    houffe    de    che- 


oreii 
verture 
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AufeulinftinSprefque  réduit  ^ 
Parh\:  quel  eji  le  moins  barbare 
D'une  raifon  qui  vous  égare  , 
Ou  de  linftinâ  qui  h  conduit  ? 
(  D.  J.  ) 

RHEMI,  (Géog.  cnc.  )  peuple  delà 
Gaule  belgique,  fous  Augufte.  Ce  peuple 
renfermoit  les  diocefes  de  Rheims,  de  Cha- 
lons  &  de  Laon.  Leurs  villes  principales 
étoient  i°.  Durocortorum  om  Darocortum  ou 
Duricortora  ,  aujourd'hui  Rheims  ;  z'*.  la 
Bibrax  de  Céfar ,  fur  lequel  il  y  a  tant  de 
différens  fentimens  -,  car  les  uns  prétendent 
que  c'cft  Brefne  ou  Braifnt  en  Réthelois  ; 
&:  d'autres  ,  comme  Samfon,  Fifmcs  ;  3  . 
Duronum ,  Doren  en  Thiérache ,  village  ; 
4*.  Lr.udunum  ,  furnommé  Clavatum  ,  au- 
jourd'hui Laon.  L'évéché  de  Châlons 
avoir  pour  villes  ,  Cata^.aunumi  Châlons-fur- 
Marne  &  Viclorracum  ,  Vitri- le -brûlé. 
{  D.J.) 

RHEMIENS,  (  Hift.  ancienne.)  Rhemi, 
peuple  de  la  gaule  qui  du  temps  de  Céfar 
habitoir  la  partie  de  la  Champagne  où 
eft   la  ville  de  Rheims. 

RHEMOBOTE ,  f.  m.  (  Rft.  tcclef.  ) 
efpece  de  faux  religieux  qui  parurent  au 
quatrième  fiecle.  Ils  habitoient  deux  ou 
trois  enfemble  ,  vivoient  à  leur  f  mtaifie  , 
couroient  les  villes  5c  les  campagnes ,  af- 
fedoient  de  porter  de  grandes  manches , 
de  larges  fouliers  &  un  hnbit  groffier , 
difputoient  fur  l'obfervance  de  leurs  jeûnes, 
médifoient  des  eccléfiaftiques ,  &:  s'éni- 
vroient  les  jours  de  fêtes.  S.  Jérôme  les 
appelle  rhimobotesy  ÔC  Caffien  farabajîcs. 
Foye?  Sarabastes. 

RHENÉ  ,  {Géog.  anc.)  île  de  la  mer 
Egée ,  au  voifinage  de  celle  de  Délos  i 
elle  (e  trouve  aufïl  nommée  Rhenia  Rhenea, 
Rhenis ,  Rhenius  &  Rhenaca.  C'étoit  le 
cimetière  des  habitons  de  l'ile  de  Délos  ; 
car  il  n'étoit  pas  permis  d'enterrer  les 
morts  dans  une  île  facrée.  Elle  étoit  dé- 
ferre ,  &  fi  proche  de  Délos ,  que  félon 
Thucydide  ,  /.  III.  p.    14^  ,    Polycratc  , 


val.  Mais  vous  qui  êtes  rongés  de  foucis  j  tyran  de  Samos,  s'étant  emparé  de  cette 
dans  vos  palais  dorés,  vc--  "•"'  ^  •'— '  ^'  >  •-•—■:-  -  -«.n»  A^  r»iir.c  r.ir  !<• 
<:onfifter   le  bonheur    dans 


dans  vos  palais  dorés  ,^   vous   qui    faites  j  île ,    la   joignit    a  celle  de    Délos  ^par    le 

la   mollefle  ,  '  moyen  d'une  chaîne ,  &c  la  confacra  à  Apol- 


Jl'OUS, 


Qui  confonde^  avec  la  hrute 
Ce  berger  couché  dansja  kute  , 


moyen 
Ion  Délien. 


Plutarque,  in  Niciâ  ,    en  racontant    la 
magnificence  &  la  dévotion  de  Niciaà  , 


R  H  E  R  H  E  149 

6k:   "  avant  lui,  les  chœurs  de  mufîquej  Plaminle ,  chez  les  Boïens  ,  félon  Pline  , 


que  les  villes  envoyoient  à  Délos  pour 
w  chanter  des  hymnes  &  des  cantiques  à 
»>  Apollon  ,  arrivoient  d'ordinaire  avec 
i>  beaucoup  de  défordre  ,  parce  que  les 
j'  habitans  de  Tile  accourant  fur  le  rivage 
»  au  devant  du  vaifleau  ,  n^attenduient 
M  pas  qu'ils  fufl'ent  defcendus  à  terre  ,  mais 
s»  poufl'és  par  leur  impatience  i  ils  les  pref- 
3'  foient  de  chanter  en  débarquant.  Ainfi 
«'ces  pauvres  muficiens  étoient  forcés  de 
»•>  chanter  dans  le  temps  même  qu'ils  fe 
«  couronno.ent  de  leurs  chapeaux  de  fleurs, 
»j  de  qu'ils  prenoient  leurs  habits  de  céré- 
»'  monie  j  ce  qui  ne  pouvoir  fe  f  lire 
»  qu'avec  beaucoup  d'mdécence  &  de 
r»  confufion. 

«  Quand  Nicias  eut  l'honneur  de  con- 

V  duire  cette  pompe  facrée  appellée  Théo- 
ï»  rie  ,  il  fe  garda  bien  d'aller  aborder  à 
»  Délos  i  mais  pour  éviter  cet  inconvénient, 
«  il  alla  defcendre  dans  l'île  de  Rhéné , 
i>  ayant  avec  fon  chœur  de  muficiens ,  les 
»  victimes  pour  le  facrifice  ,  àc  tous  les 
»  autres  préparatifs  pour  la  fête  ;  il  avoir 
t*  amené  un  pont  qu'il  avoit  eu  la  précau- 

V  tion  de  faire  conftruire  à  Athènes  ,  à  la 

V  mefure  de  la  largeur  du  canal  qui  fépare 
»»  l'île  de  Rhéné  de  celle  de  Délos.  Ce 
î»  pont  étoit  d'une  magnificence  extraordi- 
«   naire  ,  orné  de  dorures  ,  de  beaux  ta- 

V  bleaux  &  de  riches  Lapiflsries.  Nicias 
»*   le  fit  jeter  la  nuit  fur  le  canal  ,  &  le  len- 

V  demain  au  point  du  jour,  il  fit  pafTer 
»  toute  fa  proceilion  &  fes  muficiens 
>»  fuperbement  parés ,  qui  en  marchant  en 
'»}  bel  ordre  &  avec  décence ,  remplifi'oient 
ïj  l'air  de  leurs  cantiques.  Dans  cette  belle 
>j  ordonnance  ,  il  arriva  au  temple  d'Apol- 

V  Ion.  (  D.  J.) 
RHENEN  ,    r  Géog.    mod.  )    ville  an- 
cienne des  Pays  bas  ,    dans    la    province 
d'Utrecht  ,  à  4  milles  de  cette  ville  ,  fur 
le  Rhein.  Lonç^.  iz.  y 8  ;  lût.  y 2.  ( D.  J.) 

RHENONÈS,  f.  m.(  A-uiq,  gcrman,) 
cfpece  de  manteau  des  Germains  qui  leur 
couvroit  les  épaules &. la  poitrine  jufqu'au 
milieu  du  corps.  Ce  manteau  ou  cette 
fourrure  étoit  de  peaux  d'animaux  dont  on 
mettoit  le  long  poil  en  dehors  pour  fe  ga 
lantir  davantage  contre  la  pluie.  (  D.J.  ) 


l.  III.  c.  xvj.  qui  dans  un  autre  endroit  le 
nomme  Rhenus  bononicnfis.  Silius  Italie  us  , 
/.  A'F/.  c.  xxxy.  pour  le  d'ftinguer  du 
Rhein ,  qui  a  fa  fource  chez  les  Grifons, 
lui  donne  l'épithete  de  petit. 

....  pjrv.'guc  Bononia  Rheni. 
Le  nom  moderne  de  ce  fleuve  eft  Reno. 
(  D.  J.  ) 

RHERIGOmUS  SINUS  ,  (  Géog. 
anc.  )  golphe  de  la  Grande-Bretagne  , 
fur  la  côte  feptentdonale  de  l'ile.  Ptolo- 
mée  ,  /.  VIII.  le  marque  entre  les  pro- 
montoires Novantum  &  Epidium  ;  mais  la 
partie  feptentrionale  de  fa  carte  de  l'île 
d'Albion  ,  tft  il  mal  dirigée  ,  qu'on  ne 
fait  quel  golfe  ce  doit  être  aujourd'hui. 

^  RHESAN  ,  r  Géog.  mod.  )  ville  de  l'em- 
pire ruiïien  ,  au  duché  du  même  nom  .  fur 
la  rivière  d'Occa ,  à  60  lieues  au  fud-cft 
de  Mofcow  ,  &  à  8  au  levant  de  Pcref- 
lav,'-Refinskoy.  Les  Tartares  de  la  Cri- 
mée ruinèrent  prefque  entièrement  cette 
ville  en  iy6S  ,  Ik.  elle  ne  s'eft  pas  rétablie 
depuis  ce  temps-l\.  Long.  60,  i  o  ;  latit.  5  4. 
S^.CD.J.) 

RiiÉsAN  ,  ( Géog.  mod.  )  ou  Rhé:^ati , 
province  &  duché  de  l'empire  rufïi  m  ,  qui 
a  500  werftes  du  midi  au  nord  ,  &:  autant 
du  lev.int  au  couchant.  La  rivière  d'Ojca 
la  fepare  au  nord  ,  du  duché  de  Mofcow , 
Ni-fi-Novogrod  eft  à  fon  midi.  On  la 
divife  en  partie  méridionale  &  fepten- 
trionale. Celle-ci  dépend  d--  Mofcow  ,  & 
l'autre  du  gouvernem-nt  de  Woronetz. 
C'eft  un  pays  peuplé  &  très-f-rtile  en  grains, 
miel  &  cire.  Peterlavv-ReQnskoy  tft  au- 
jouri hui  la  cap' taie.  ( D.  J.) 

RESCYNTRIUS  mon  s ,  (  Géog.  aie  ) 
montag.^e  de  la  Thrace ,  qui  avoit  fait 
donner  à  Junon  le  furnom  de  rhefcyn- 
thiennc.   (D.J.) 

RHÉTEUPv  ,  f.  m.  (Belles-lettres.) 
nom  que  l'on  donnoit  autrefois  à  ceux  qui 
faifoient  prof^lîion  d'enfcigner  l'éloquence, 
6t  qui  en  ont  laifle  des  préceptes.  Qiiin- 
ti!ien  ,  dans  le  iij.  livre  de  Çts  inftitu- 
tions  oratoires  ,  a  fait  un  aflez  long  dé- 
nombrement des  anciens  rhéteurs  tant 
grecs  que  latins.  Les  plus  connus  (ont, 
parmi  les  Grecs  ,  Empedocle  ,  Corax  , 
RHENUS  3  (Géog,  i:r..'.  ^  fleuve  de  la  1  Tifias  ^  Platon,  qui  dans  k^  dialogues,- 
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&t  îur-toiit  dans  le  Phèdre  5^:  dans  le  Gor-" 
gias ,  afemé  tant  de  réflexions  folidesfurré- 
loquence  i  Ariftote  ,  à  qui  Ton  cft  redevable 
de  cette  belle  rhétorique  divifée  en  trois  li- 
vres où  l'on  ne  lait  ce  qu'on  doit  admirer  le 
plus,  de  l'ordre  ôc  de  la  juftelTe  des  précep- 
tes,ou  de  la  profonde  connoi (Tance  du  cœur 
humain  qui  paroît  dans  ce  que  l'auteur  dit 
des  mœurs  &c  des  pallions.  Denys  d'Haly- 
carnalTe  ,  Hermogene  ,  Aphtonius ,  Lon- 
gin  ,  &  parmi  les  latins  ,  Photius ,  Gai- 
lus ,  Cicéron  ,  Seneque  le  père  ,  ôc  Quin- 
tilien  fe  font  le  plus  diftinguer.  Parmi  les 
pères  de  leglife  ,  nous  en  avons  plufieurs 
qui  ont  enleigné  la  rhétorique  ,  tels  que 
S.  Cyprien  ,  S.  Grégoire  de  Nazianze  , 
S.  Auguftin.  Les  PP.  Jouvenci  ôc  de  Co- 
Içnia  ,  &  MM.  Rollin  &  Gibert  ont  brillé 
parmi  les  rhéteurs  modernes. 

RHETICO,  (Géog.  anc.)  Pomponius 
Mêla ,  /.  ///.  c.  iij.  dit  que  le  Rhctico  ÔC 
le  Tarus  ou  Taurits  font  les  plus  hautes 
apiontagnes  que  Ton  connoiile.  Ortelius 
prétend  que  le  Rhetico  eft  une  mont/igne 
de  la  SuiiTe  ,  iSc  qu'on  la  nomme  Frati- 
gouwerbcrg.  (  V.  J.) 

RHETIE ,  (  Géog.  anc.  )  Rhœtia  ,  con- 
trée d'Europe  ,  dans  les  Alpes  j  elle  s'é- 
tendoit  en  deçà  &  au-delà  de  ces  mon- 
tagnes ,    félon  Strabon  &  Pline.  Les  ha- 
bitans  de  cette  contrée  font  connus  fous 
le  nom  de  Rhceti.    Ils  étoient  originaires 
de  la  Tofcane  ;   ils  allèrent  s'établir  dans 
les  Alpes  fous  la  conduite  de  Rhvtus  ,  &  ils 
s'appcUerent  Rhceti  du  nom  de  leur  chef. 
La  Rhétie  peut  être  confidérée  comme 
didinde  de  féparée  de  la  Vindélicie  ,  ou 
comme  une  province  compofée  de  la  Rhé- 
tie propre  &  de  la  Vindélicie.   Lorfqu'on 
établit  une  nouvelle  divifion  des  provinces, 
la  Rhétie  propre  fut  appellée  première  Rhé- 
tie ,    ôc  on  nomma  la  Vindélicie  féconde 
Rhéthie.  Coire  ,  félon  Velfer  ,  fut  capitale 
de  la  première ,  &  Ausbourg  ,  la  capitale 
de  la  dernière.  Les  courfes  que  les  RKetes 
firent  en  ItaHe  ,  les  cruautés  qu'ils  y  exer- 
cèrent   ,     obligèrent    Augufte    d'envoyer 
contre  les  barbares  ,  Drufus  ,  6ls  de  Li- , 
vie  ;  ce  jeune   prince  ,  aidé  de  fon  îicxt 
Tibère,  vainquit  ces  montagnards  .  força 
leurs   châteaux  i    &   fournit    la    Rhétie. 
Horace  ,    ea  célébraiit  ces    ex]^loics    en 


R  H  É 

rapporte   la   principale   gloire  à.  Augudc;' 

La  vigne  rnétique  ,  tranfplantée  dans  le 
territoire  de  Vérone  ,  donnolt  un  vin 
très-eftimé  ,  que  l'empereur  Augufte 
mettoit  au  deflus  de  tous  les  autres.  Vir- 
gile ne  lui  préfère  que  les  vins  de  Fa- 
lerne.  (C) 

Les  bornes  de  la  Rhétie  propre  prenoient 
depuis  le  Rhein  jufqu'aux  Alpes  noriques. 
C'étoit  la  longueur  de  cette  contrée  ;  fa 
largeur  étoit  depuis  l'Italie  jufqu'à  la  Vin- 
délicie. Pline  met  plufieurs  peuples  dans 
la  Rhétie  t  mais  dont  les  noms  nous  font 
inconnus. 

RHÉTIENNES  alpes  les ,  (  Géog,  anc.  ) 
les  alpes  rhétiennes  font  proprement  les 
alpes  du  Tirol.  La  Rhétie  &  la  Vindé- 
hcie  occupoient  fous  le  nom  de  Rhxtia 
prima  6-  fccumla ,  une  partie  de  l'ancienne 
Illyrie  occidentale.  La  première  s'éten- 
doit  entre  le  lac  de  Conftance  &  le  Leck, 
&  k  féconde  ,  entre  le  Leck  &  l'Inn. 
Les  Rhétiens  étoient  originairement  des 
Tofcans  ,  qui  ayant  été  chalfés  de  leur 
pays  par  les  Gaulois ,  fur^^nt  conduits  par 
leur  général  Rhétus  au-delà  des  Alpes  où 
ils  s'établirent.  (  D.  J.) 

RHÉTIENS  ou  RHCSTIENS  ,  f.  m. 
pi.  ( Hifi.  anc.)  ancien  peuple  de  Germa- 
nie qui  habitoit  le  pays  qu'occupent  au- 
jourd'hui les  Grifons.  Il  s'étendoit  du  temps 
des  Romains,  jufqu'à  la  Souabc ,  la  Ba-p 
viere  &  PAutriche  ,  c'cft-à-dire  ,  jufqu'au 
pays  des  Noriciens. 

RHÉTORICIEN  ,  f.  m.  r  Gram,  )  terme 
de  l'école  ;  il  fe  dit  du  profdffeur  qui  mon- 
tre la  rhétorique,  &  de  l'écolier  qui  l'ap- 
prend i  mais  plus  communément  de  c& 
dernier.  Fbyq  Rhétorique, 

RHÉTORIENS ,  f.  m.  ( Hifl.  eccléf.) 
fede  d'hérétiques  qui  s'élevèrent  en  Egypte 
dans  le  iv.  fiecle  ,  &  prirent  ce  nom  de 
Rhétorius  leur  chef;  leur  dodtrine  ,  félon 
Philaftre  ,  étoit  compofée  de  toutes  lejî 
héréfies  qui  les  avoient  précédés ,  &c  ils  en- 
feignoicnt  qu'elles  étoient  toutes  égale- 
I  ment  foutenables  i  mais  on  penfe  corn- 
munément  que  Philaftre  leur  a  attribué 
cette  tolérance  univerfelle  ,  &  qu'ils 
avoient  quelques  dogmes  particuliers  & 
diftindifs .,  quoiqu'on  iiç  les,  coipaipiflc 
'pa$.  (H) 


I 
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RHÉTORIQUE  ,  f.  f.  (Belhs-tettres,) 
art  de  parler  fur  quelque  fujet  que  ce  foie 
avec  éloquence  &  avec  force.  D'autres,  la 
définiflent  l'art  de  bien  parler  ,  ars  bene 
dkendi  y  mais  comme  le  remarque  le 
P.  Lami  dans  la  préface  de  fa  rhétorique  , 
il  fuffit  de  la  définir  l'art  de  parler  i  car  le 
mot  rhétorique  n'a  point  d'autre  idée  dans 
la  langue  grecque  d'où  il  cft  emprunté  , 
fînon  que  c'eft  l'art  de  dire  ou  de  pnrler.  Il 
n'eft  pas  nécelfaire  d'ajouter  que  c'eft  l'art 
de  bien  parler  pour  perfuader  ;  il  cft  vrai 
que  nous  ne  parlons  que  pour  faire  entrer 
dans  nos  fentimens  ceux  qui  nous  écou- 
tent j  mais  puifqu'il  ne  !  faut  point  d'arc 
pour  mal  faire ,  &  que  c'eft  toujours  pour 
aller  à  fes  fins  qu'on  l'emploie  ,  le  mot 
à'ort  dit  fuififamment  tout  ce  qu'on  vou- 
;loit  dire  de  plus. 

Ce  mot  vient  du  grec  f^rtfiicn  ,  qui  eft 
formé  de  fié» ,  dico  ,  je  parle  ,  d'où  l'on  a 
;faitf«T«^ ,  orateur. 

•    Si  l'on   en    croit  le  même  auteur  ,  la 
rhétorique  cft  d'un  ufage  fort  étendu  ;  elle 
renferme  tout  ce  qu'on  appelle  en  frnnçois 
belles-lettres  ,  en  latin   &:  en  grec  philolo- 
gie •-,  favoir  les  belles -lettres,  ajoute- 1- il  , 
c'eft  favoir  parler  ,  écrire  ,  ou  juger   de 
ceux  qui  écrivent  ;  or  cela  eft  fort  étendu  ; 
car   l'hiftoire  ncft  belle   &:  agréable  que 
lorfqu'elle  eft  bien  écrite  j  il  n'y  a  point 
de  livre  qu'on  ne  life  avec  plaifir  quand  le 
ftyle  en  eft  beau.  Dans  la  philofophie  mê- 
me ,  quelque  auftere  qu'elle  foit ,  on  veut 
de  la  politeft'e  ,  &  ce  n'eft  pas  fans  raifon  ; 
car  l'éloquence  eft  dans  les  fciences  ce  que 
le  foleil  eft  au  monde  ;    les   fciences    ne 
font  que  ténèbres  ,  iî  ceux  qui  les  traitent 
ne  favent  pas  écrire.    L'art  de  parler  eft 
également  utile  aux  philofophes  &  aux  ma- 
thématiciens ;   la  théologie  en  a  beioin  , 
puifqu'elle  ne   peut   expliquer   les  vérités 
fpirituelles  ,  qui    font  fon    objet  ,    qu'en 
les  revêtant  de   paroles^  lenfibles.    En  un 
mot ,  ce  même  art  peut  donner  de  grandes 
ouvertures  pour  l'étude  de  toutes  les  lan- 
gues ,  pour  les  parler  purement  &  poli- 
ment ,   pour  en  découvrir  le  génie  &  la 
beauté  j  car  quand  on  a  bien  connu  ce 
qu'il  faut  fiiire  pour  exprimer  fes  penfées , 
&  les  différens  moyens  que  la  nature  donne 
pour  le  foiie ,  on  a  une  connoillaiice  génc- 
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raie  de  toutes  les  langues  qu'il  eft  facile 
d'appliquer  en  particulier  à  celle  qu'on 
voudra  apprendre.  Préface  de  la  rhétoriqiit 
du  P.  Lami  ,  pag.  ÎZ  ,  î^  &  14. 

Le  chancelier  Bacon  définit  très-philo- 
fophiquement  la  rhétorique  ,  l'art  d'appli- 
quer &  d'adrefter  les  préceptes  de  la 
raifon  à  l'imagination  ,  &  de  les  rendre  C 
frappans  pour  elle  ,  que  la  volonté  Se  les 
dclîrs  en  foient  aftedés.  La  fin  ou  le  but 
de  la  rhétorique  ,  félon  la  remarque  du 
même  auteur  ,  eft  de  remplir  l'imagina- 
tion d'idées  &  d'images  vives  qui  puiflént 
aider  la  nature  fans  l'accabler.  Voy,  Imags 
&  Imagination. 

Ariftote  définit  la  rhétorique  ,  un'  an 
ou  une  faculté  qui  confidere  en  chaque 
fujet  ce  qui  eft  capable  de  perfuader.  Arift. 
rhétoriq.  liv.  I.  cht  Z.  dc  Volïius  la  définit 
de  même  après  ce  philofophe  ,  l'art  dc 
découvrir  dans  chaque  fujet  ce  qu'il  peut 
fournir  pour  la  perfuafion.  Or  chaque 
auteur  doit  chercher  &  trouver  des  argu- 
mens  qui  falfent  valoir  le  plus  qu'il  cft 
polTible  la  matière  qu'il  traite  ;  il  doit 
enfuire  difpofer  ces  argumens  entr'eux 
dans  la  place  qui  leur  convient  à  chacun  , 
les  embelhr  de  tous  les  ornemens  du  lan- 
gage dont  ils  font  fufceptibles  ,  ôc  enfin  Ci 
le  difcours  doit  être  débité  en  public  ,  le 
prononcer  avec  toute  la  décence  Se  la 
force  la  plus  capable  de  frapper  l'auditeur. 
Delà  on  a  divifé  la  rhétorique  en  quatre 
parties  ,  favoir  l'invention  ,  la  dilpofition  , 
l'élocution  ,  &  la  prononciation.  Voye^ 
Invention  ,  Disposition  ,  S'c. 

La  rhétorique  eft  à  l'éloquence  ce  que  la 
théorie  eft  à  la  pratique  ,  ou  comme  la 
poétique  eft  à  la  poéfie.  Le  rhéteur  pref- 
crit  des  règles  d'éloquence  ,  l'orateur  cj 
l'homme  éloquent  fait  ufage  de  ces  règles 
pour  bien  parler  ,  aufïi  la  rhétorique  eft- 
elie  appellée  l'art  de  parler ,  &  fes  règles  , 
règles  d'éloquence. 

Il  eft  vrai  ,  dit  Quintilien  .  que  fans  les 
fe cours  de  la  nature  ,  ces  préceptes  ou 
règles  ne  font  d'aucun  ufage  ;  mais  il  eft 
vrai  auiîi  qu'ils  l'aident  6c  la  fortifient 
beaucoup  ,  en  lui  lérvant  de  guides*,  ces 
préceptes  ne  font  autre  chofe  que  des 
oblcrvations  qu'on  a  faites  fur  ce  qu'il  y 
iayoic  de  beau  ou  de  défectueux  dans  les 
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difcours  qu'on  entendoit  i  car  ,  comme  le 
dit  fort  bien  Ciccron  ,  Téloquence  n'elt 

F  oint  née  de  l'art ,  mais  l'art  efl:  né  de 
éloquence  ,  ces  réflexions  mifes  par  or- 
dre ,  ont  formé  ce  qu'on  appelle  rhétori- 
que, Quintil.  in  Proem.  l.  I.  Cicer.  z.  de 
crût,  n? .  146. 

Rhétorique  ,  f.  f.  terme  décote  ,  c'eft 
la  clalTe  où  l'on  enfeigne  aux  jeunes  gens 
les  préceptes  de  l'art  oratoire.  On  fait  la 
rhétorique  avant  la  philofophie  ,  c'eft-à-dire 
qu'on  apprend  à  être  éloquent ,  avant  que 
d'avoir  appris  aucune  choie  \  ôc  à  bien 
dire  ,  avant  que  de  favoir  raifonner.  Si 
jamais  l'éloquence  devient  de  quelque  im- 
portance dans  la  fociété  ,  par  le  change- 
ment de  la  forme  du  gouvernement ,  011 
renverfera  l'ordre  des  deux  dalles  appel- 
lées  rhétorique  &  philofophie. 

XI-IETRA  ,  f.  f.  (  Littérat.  )  le  mot 
rhetra  fignifie  dits  ,  &  c'eft  ain(î  qu'on 
nommoit  par  excellence  les  oracles  d'A- 
pollon. Les  Latins  les  appelloient  auffi 
dicîa.  Lycurgue  doiina  la  même  dénomi- 
nation à  fes  propres  ordonnancés  ,  pour 
rendre  fes  loix  plus  vénérables  &  parce 
que  d'ailleurs  elles  n'étoient  point  écrites. 
(  D,J.) 

RHETRA  ,  (  Géûgr.  anc.  )  ancienne 
ville  d'Allemagne  ,  dans  le  Mecklen- 
bourg ,  lur  le  Tollendcrfée  ,  occupoit  le 
terrain  o\x  eft  aujourd'hui  le  village  de 
Prilwitz  :  on  y  trouva ,  à  la  hn  du  (iecle 
dernier  ,  un  grand  nombre  d'idoles  &c 
d'udenfiles  deftiné  aux  facrifices  ,  dont 
l'antiquité  eft  inconteftable ,  &  qui  répan- 
dent un  nouveau  jour  fur  la  religion  des 
Vendes  \  ces  différentes  pièces  font  routes 
de  métal  &  paroillent  avoir  été  fabriquées 
entre  le  dixième  &  le  douzième  iiecle  , 
dans  l'intervalle  des  deux  pillages  aux- 
quels la  ville  de  Rhetra  fut  livrée.  M. 
Pan-Wogcn  ,  peintre  de  la  cour  de  Ber- 
lin ,  a  publié  en  1761  ,  Les  antiquités  reli- 
gieufes  des  Obotrites  ,  trouvées  dans  le  tem- 
-ple  de  B^hctra  ,  deiïinées  &  gravées  en 
taille- douce.  Voy.  Journal  Ency cl.  z  juillet 

1775  >  P'  95;    .    ,  .       ,.       , 

Radegaft  etoit  le  premier  dieu  de  Rhe- 
tra ,  il  mt  adoré  dans  prefque  toute  l'Alle- 
^iTiagne  :  on  l'appelloit  aulli  Lucciajici  :  ces 
aoms  lignifient  le  confeil  fup.rème  de  dieu 
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'unique  ;  il  eft  nud  ,  avec  one  tête  de 
chien  ,  au  de  (Tus  de  laquelle  eft  un  oifeau. 
Par  la  lettre  d'un  Brandebourgeois  à  un 
Mecklenbgurgeois  ,  imprimée  à  Butzow 
1773  ,  on  contefte  la  fituation  de  Rhetra 
aux  environs  de  Prilwitz  ,  &  on  eft  porté 
à  croire  que  cette  ville  antique  fut  fondée 
fur  la  Muritz  ,  dans  la  principauté  de  Guf- 
trow  ;  on  y  foutient  auiti ,  contre  l'ouvrage 
de  M.  Mafch  ,  fur  les  anciens  monumens, 
que  les  idoles  dont  il  s'agit  ne  font  pas  le^ 
mêmes  qui  ont  été  confervées  dans  le 
temple  de  Rhetra. 
Non  nojlrum  inter  vos  tantas  componere  lites,  (Cy 

RHEXIA  ,  f.  f.  r  Botan.  )  genre  de 
plante ,  dont  voici  les  caractères.  Le  calice 
de  la  fleur  eft  monopéralc  ,  de  forme 
oblongue  ,  tubulairc  ,  large  dans  le  fond , 
&  divifée  en  quatre  fegmens  par  le  haut; 
il  fubfifte  après  la  chute  de  la  fleur  ;  elle 
eft  formée  de  quatre  pétales  arrondis  qui 
demeurent  épanouis  &  attachés  au  calice  > 
les  étamines  font  huit  filets  capillaires  plus 
longs  que  le  calice  ,  auquel  ils  font  fixés  , 
&:  fe  terminent  par  des  bofïettes  longues 
&c  peiidantes  j  le  germe  du  piftil  eft  ar- 
rondi ,  le  ftile  eft  fimplc  &  a  la  longueur 
des  étamines  ;  le  ftile  du  piftil  eft  obtus  , 
la  capfule  contenue  dans  le  centre  dm 
calice  ,  eft  compofée  de  quatre  valvules  » 
&  contient  quatre  loges  pleines  de  femeii- 
ces  arrondies  y  dans  quelques  efpeces  de 
ce  genre  de  plante  ,  le  calice  eft  lilfe  âc 
uni  i  dans  d'autres  il  a  quelques  filets  che- 
velus rangés  en  manière  d'étoile.  Linnœus, 
gcn.  plant,  p,  16  î.  Plukenet.  Gronovius, 
(D.J.) 

RHEXIS  ou  Rhegma  ,  f.  f.  terme  de 
Chirurgie  ,  dérivé  du  grec  ,  qui  fignific 
rupture  ,  &  que  les  ocuUftes  ont  em- 
ployé pour  défigner  l'œil  crevé  ou  rompu  \ 
cet  accident  eft  l'effet  d'une  plaie  ou  d'un 
coup  violent  qui  en  déchirant  le  globe  de 
l'œil ,  caufe  l'écoulement  des  humeurs  qui 
y  font  contenues.  La  chirurgie  ,  dans  un 
cas  fi  trifte  ,  ne  peut  que  remédier  aux 
défordres  qui  accompagnent  ou  qui  fuivent 
cette  blelfure  i  calmer  l'inflammation  , 
appaifer  la  douleur  ,  réfoudre  le  fang 
extravafé  ,  procurer  la  fuppuration  des 
membranes  coupées  ,  déchirées ,  ou  con- 
-tufes  3     modifier    enfuite     ^    cicatrifer 

l'ukerc  i 
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ihilcere  ;  voilà  à  quoi  le  chirurgien  doit  s*oc-  noient  la  fidélité  de  leurs  femmes,  ils  les 
cuper,  &:  tels  font  les  objets  de  Tes  foins.  obligeoicnr  d'expofcr  fur  le  Rhin  les  en- 
Les  faignées  ,  le  régime ,  &  les  lotions  ;  fans  dont  ils  ne  le  croyoietit  pas  les  pères  , 
émoUientes  réfolutives ,  préviendront  l'in-  &  Ç\  l'enfant  alloit  au  fond  de  l'eau  ,  la 
Ikmmation  ,  calmeront  celle  qui  feroit  ''  mère  étoit  cenfc%  adultère  ;  iî  au  contraire 
furvenue  ,  &  appaifcront  la  douleur.  Les  '  il  furnageoit ,  Ile  mari  periuadé  de  la  chaf- 
auteurs  recommandent  le  (àng  de  pigeon  \  tcté  de  fon  époufc  ,  lui  rendoit  fa  con- 
coulé  dans  Toeil ,  comme  un  excellent  re-  !  fiance  &  fon  amour.  L'empereur  Julien 
fnede  i  je  n'en  ai  jamais  vu  que  de  m.auvais  j-  de  qui  nous  apprenons  ce  fait ,  ajoute  que 


ce  fleuve  vengeoit  fouvent  par  fon  difcer- 
nement  l'injure  qu'on  faifoit  à  la  pureté  da 
lit  conjugal.  (D. /.) 

le  (  Géog.  mod.  )  le  grand  fleuve 
fes  fources  dans  la  Suille  ,  aux 
Gothard  ,  S.  Barnabe  &  S. 
,  doit     s'écrire    Rhein,     Voye^ 


Rhin  , 

qui  prend 
monts  S. 
Bernardin 


connoit    une   petite    rivière 


effets,  le  lait  dans  lequel  on  a  fait  infufer 
du  fafran ,  donne  un  rem.ede  trcs-adoucif- 
fant  &  calmant  ;  pour  f;.ire  fuppurcr  la  cor- 
née i  on  en  touche  la  plaie  avec  la  frange 
d'une  plume  trempée  ûans  du  lait  de  fem- 
me ,  dans  kquel  on  a  délayé  un  jaune  d'œuf 
frais  avec  un  peu  de  fafran  •■,  lorfque  l'in- 
flammation eft  diminuée  ,  on  met  en  ufage  ,  Rhein. 
pour  réfoudre  le  fang  extravafé  y  des  com-        Mais    on 
crefles    appliquées    chaudement    fur    tout    d'Allemagne ,  qui   s'appelle   &    s'écrit    le 
l'œil  &  les  parties  voifines  ,    &  trempées  [  Rhein  ;  cette  rivière  a  fa  fource  aux  con- 
dans  une  décoction  d'abfynte ,  d'hyffope  , 
de   camomille  &  de  mehlot  ,    faite    dans 
le   vin  •,    fi  la  quantité  du  fang  extravafé 
faifoit  craindre    fa    corruption ,    on  em- 
ployeroit  l'efprit-de-vin  camphré  ;  lorfque 
la  fuppuration  diminue  &]  qu'il  eft  quef-  ; 
tion  de  palTer  des  remèdes  dont  nous  avons 
parlé   plus   haut   pour   la  "*  favorifer  ,   aux 
cicatrifans ,  on  fe    iert    des  'collyres  fecs 
dont  nous  avons  parlé  pour  les  ulcères  de 
l'œil.  Vcyye:^  Argemon.  (  Y) 

RHIGIA,  {Géo^.anc.)  ville  de  l'Hi- 
bernie  ;  elle  eft  placée  par  Ptolémée  //V. 
//.  c,  ij.  dans  la  partie  orientale  de  l'île , 


fins  du  Meclem.bourg  ;  elle  traverfe  le 
comté  de  Ruppin ,  &  finit  par  fe  perdre 
dans  Havel. 

RHINAITTUS,  f.  m;  {Botan.)gtmt 
de  plante  ainfi  nommée  par  Linnœus  ,  & 
dont  voici  les  caradicres.  Le  calice  par- 
ticuher  de  la  fleur  eft  arrondi  ,  un  peu 
comprimé ,  &  compofé  d'une  feule  feuille 
divilée  en  quatre  quartiers  à  l'extrémité. 
Ce  calice  fubfi'.le  &  ne  tombe  qu'avec 
la  fleur.  La  fleur  eft  du  genre  des  labiées  » 
&  monopétale  ;  fon  tube  eft  de  la  loii- 
.  gueur  du  calice  ,  ouvert  dans  les  bords  , 
!  &  comprimé  à  la  bafe  ;  la  lèvre  fupérieure 


mais  dans  les  terres  près    de  Rhœba.   Le  ,  eft    découpée   &   étroite  ;    la    lèvre    infé- 


rieure eft   large  ,  applatie  ,  obtufe  ,    légé- 
■  rement  découpée  en  trois  fegmens  ,  dont 


même  auteur   place  dans  le  même  quar 

tier  ,  une  autre  ville  qu'il  nomme  Rhygia 

altéra  ,  &   il   la  marque  entre  MacoUcum    celui  du  milieu  eft  un  peu  plus  large  que 


&  Dunum.  Mercator  donne  préfentement 
à  cette  dernière  le  nom  de  Limburg  ;  & 
Cambdem  veut  que  ce  lieu  foit  appelle 
Reglis  dans  la  vie  de  S.  Patrice,  &  que 
ce  foit  ce  qu'on  appelle  communément  le 
purgatoire  de  S.  Patrice   {D.  J.) 

RHIGODUNUM,  {Géog.  anc.)  ville 
de  la  grande  Bretagne.  Ptolomée  /.  //.  c. 
aj.  la  donne  aux  Brigantes,  &  la  place  entre 
ifurium  6c  Olicana.  On  croit  que  c'eft 
préfentement  jR/;jort/i.  {D.  J.) 

RHIN  ,  f.  m.  (  Mythol.  )  Les  anciens 
Gaulois  honbroient  ce  fl.uve  comme  une 


;  les  autres.  Les  étamines  font  quatre  filets 
de  la  longueur  de  la  lèvre  fupérieure  de  la 
fleur  fous  laquelle  ils  font  cachés.  Les 
boflèttes  d:s  étamines  font  chevelues , 
Ôc  fendues  en  deux.  Le  germe  du  piftil 
eft  ovale  &  comprimé  ;  le  ftile  eft  fort 
délié  ,  &  a  au  moins  la  longueur  des 
étamines  ;  le  ftygmat  tft  obtus  &  per.dant. 
Le  fruit  eft  une  capfule  droite  ,  orbieu- 
laire,  un  peu  applatie  ,  compofée  de  deux 
battans ,  &  partagée  en  deux  loges.  Les 
femences  font  nombrcufes  ,  plates  ,  ÔC 
fortent   à  l'ouverture   de  la    capsule  dans 


divinité.    On  dit  que  lorfqu  ils  foupçon-  [  les  cotés.  Linnaci ,  gen.  plant,  p.  181.  {D  J.) 
Torne    XXIX, 
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RHINOCEROS  ,  f.  m.  {HiJÎ.  nat. 
Ornith.  )  corvus  indiens  cornutus  ;  oifcau 
des  Indes  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
rhinocéros  3  parce  qu'il  a  le  bec  conformé 
de  façon  qu'il  femble  être  compofé  de 
deux  becs  ,  donc  l'un  cft  relevé  en  haut 
en  manière  de  corne.  Il  y  a  plufieurs  ef- 
peces  de  rhinocéros  à  en  juger  par  les  becs 
Willughbi  a  donné  la  figure  de  trois  becs, 
de  rhinocéros  3  qui  font  très-ditférens  les 
uns  des  autres  par  leur  forme.  On  ne 
connoît  de  cet  oifeau  que  le  bec  ;  c'eft 
la  feule  partie  que  les  voyageurs  ayent 
apportée. 

Rhinocéros,  (  Hijf,  nat.  Zoolog.  ) 
aiymal  quadrupède  qui  a  environ  fix  pies 
de  hauteur  depuis  terre  jufqu'au  -  dcflus 
du  dos ,  douze  pies  de  longueur  depuis 
le  bout  du  mufeau  jufqu'à  la  queue  ,  & 
douze  pies  de  circonférence  à  l'endroit  le 
plus  gros  du  corps.  Sa  peau  eft  d'un  gris 
tirant  .fur  le  noir ,  comme  celle  des  élé- 
phans ,  mais  plus  rude  &  plus  épaiiïè  i 
elle  eft  très-raboteufe ,  &  couverte  de  pe- 
tites éminences  par  -  tout ,  excepté  au  cou 
&  à  la  tête  j  elle  forme  de  grands  plis 
au  cou  a  fur  le  dos ,  aux  côtés  &  aux 
jambes  j  il  n'y  a  de  poils  qu'aux  oreilles 
&  à  la  queue.  Les  yeux  font  très-petits  ; 
les  oreilles  refîèmblent  à  celles  d'un  cou 
chon  ;  la  lèvre  fupérieure  cft  plus  longue 
que  l'inférieure  ,  &  pointue  ;  l'animal 
l'allonge  &  la  raccourcit  à  fon  gré ,  il 
s'en  lert  comme  d'un  doigt  pour  tirer  le 
foin  du  rarclicr ,  &  pour  brouter  l'herbe  , 
le  nez  forme  avec  cette  lèvre  une  forte 
de  groin.  Aufli  a-t-on  dit  que  le  rhino- 
céros relTembloit  à  Textérieur  en  partie 
au  fanglier ,  &  en  partie  au  taureau  ;  il 
a  \ine  corne  fur  le  nez  ,  &  quelquefois 
deux  ,  félon  plufieurs  auteurs  j  la  corne 
cft  placée  entre  les  narines  &  les  yeux  ; 
l'animal  ^^\\  fert  comme  le  fanglier  de 
it%  défènfes.  La  queue  n'a  que  deux  pies 
de  longueur  ;  les  pies  du  rhinocéros  ont 
chacun  trois  doigts  ongulés  \  c'eft-à-dire 
terminés  par  des  fabots  &:  non  par  des 
ongles.  Le  rhinocéros  devient  furieux  lorf- 
qu'il  eft  irrité  \  il  a  allez  de  force  pour 
le  battre  contre  l'éléphant.  Il  court  très- 
\îte  ,  mais  toujours  en  droite  ligne  comme 
le  fanglier  j  on  l'évite  aifément  en  s'ccar- 
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tant  à  droite  ou  à  gauche.  On  trouve  de^  ' 
rhinocéros  dans  les  déferts  de  l'Afrique  ÔC 
dans  les  royaumes  de  Bengale  &  de  Pa- 
tane  en  A  fie.  On  dit  qu'il  a  deux  lan- 
gues ,  ou  plutôt  une  langue  double  ,  dont 
une  partie  lui  fert  à  manger ,  &  l'autre  , 
à  la  déglutition.     Foye^  Quadrupède. 

Rhinocéros  >  (  Hiff.  nat.  Infeâolog.  ) 
infc6l:e  du  genre  des  fcarabés  ,  auquel  on 
a  donné  ce  nom  ,  parce  qu'il  a  une  corne 
fur  la  tête.  Linnœus  en  diftingue  trois 
efpeces.     Voye[  Insecte. 

RHINOCOLURA  ,  {géog.  anc.  )  ce 
terme  fignifie  les  narines  coupées ,  parce 
que  les  anciens  habitans  de  cette  ville 
furent  ainfi  mutilés.  Diodore  de  Sicile  , 
/.  /.  c.  Ix.  raconte  la  chofe  de  cette  forte. 
Adifarus ,  roi  d'Ethiopie ,  voulant  purger 
fon  royaume  des  voleurs  qui  le  défoloient , 
&c  ne  voulant  pas  toutefois  les  faire 
mourir ,  en  amafTa  tant  qu'il  put ,  leur 
fit  couper  le  nez ,  &  les  relégua  dans  un 
lieu  défert  &  ftérile  ,  où  ils  bâtirent  une 
ville,  qui  à  caufe  de  leurs  nez  coupés, 
fut  nommée  Rhinocolure.  Il  y  a  près  de 
Rhinocolure  une  rivière  que  plufieurs  ont 
prife  pour  le  fleuve  d'Egypte.  Mais  nous 
croyons  que  le  fleuve  d'Egypte  n'eft  autre 
que  le  Nil  ,  &  que  le  torrent  qui  coule 
près  de  Rhinocolure  eft  attribué  quelquefois 
à  la  Syrie  &:  à  la  Paleftine>  dont  en  effet 
elle  faifoit  partie  anciemiement  ;  &  quel- 
quefois à  l'Egypte  ,  dont  elle  dépendit  dans 
la  fuite.  Son  évêque  étoit  fuffragant  de 
Pérufe.  {D.  J.) 

RHINOCOLUSTÉS ,  adj.  {Linérat,) 
c'eû-à-dire  coupeur  de  ne^y  de  pif ,  plftf^ 
nei^i  &c  de  *aA»«,  je  coupe.  Ce  lurnom 
fut  donné  à  Hercule  ,  lorfqu'il  fit  couper 
le  nez  aux  héraults  des  Orchoméniens , 
qui  oierent  en  fa  préfence  demander  le 
tribut  aux  Thébains.  Il  avoit  une  ftatue 
fous  ce  nom  en  pleine  campagne  près  de 
Thebes.  {D.  /.) 

RHINOW  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
d'Allemagne  dans  la  moyenne  Marche  de 
Brandebourg  ,  fur  la  rive  méridionale  de 
h.  rivière  du  Rliein  ,  un  peu  au  -  dcfTus. 
de  l'embouchure  de  cette  rivière  dans  le 
Havel. 

RHIPHÉES  ,  LES  Monts  C  Géogr. 
anc^J  Rhipcei).  ou  Rhiphcei  moniesx  m.oi> 
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tagr.es  de  la  Sarmatie.  La  premîcre  ortKo- 
griphe  eft  fuivie  par  les  Grecs ,  &  la 
leconde  par  les  Latins.  Il  y  en  a  qui 
confondent  les  monts  Rkiphées  avec  les 
monts  Hyperboréens.  Virgile  les  diftingue , 
CéorgJ.   ii/.  V.   381. 

Talis  Hyperboreo  J'epteun  fubjeâa  Trioni 

Gens  efrena  virûm  Riphaeo  tunditur  Euro. 

Cellarius  juge  que  l'on  doit  doit  placer  les 

monts  Riphées  dans  la  Rulïie  ,  &  les  monts 

Hyperboréens  au-delà  du    cercle  A rdique. 

Il  faut  convenir  que  les    anciens  n'ont 

jamais    connu  les  monts  Rkiphées  dont  ils 

parloient    tant  ,  &   derrière     lefquels    ils 

fe  figuroient   le  pays  des  Hyperboréens  j 

car  les  uns  confondoient    ces  monts  avec 

les  Alpes  ,  les    autres  les    faifoient    partie 

du  mont  Caucafe  ,  d'autres  les   croyoient 

près  du  Borifthene  ,  d'autres  à   la  fource 

du  Tanaïs ,  &  quelques-uns  ,  comme  Stra- 

bon ,  les  traitoient  de  chimère. 

Je  ne  fais  pas    fî  nous  les  connoiflbns 
beaucoup  mieux  ;  d'un  côté  '  le   P.  Har- 
douin  fur    cet    endroit    de  Pline ,   où    il 
place  les    Hyperboréens  ,   ponè  Rhiphaeos 
montes   ultrcque    aquilonem  ;    dit    que  les 
monts  Rkiphées  fonc  prefque  au  centre  de 
la  Rufïie  vers  les  fources  du  Tanaïs,  entre 
le  Volga  &  le  Tanaïs  même  ,  ou  le  Don  , 
comme  on  l'appelle  aujourd'hui.  D'un  au- 
tre coté  ,  (î   j'en    crois    quelques   géogra- 
phes ,  il  n'y  a  point   de  montagnes  à  la 
lource   du    Tanaïs.    D'autres   placent    les 
monts  Rkiphées    vers  l'Obi  &  dans  la  Si- 
bérie ,  confidérant  qu'on  n'en  trouve  point 
de  remarquables  dans  le  refte  de  la    Ruf- 
(ie.  Enfin  d'autres   croyent  que  les  monts 
Rkiphées  ôc  les  monts  Hyperboréens  étoient 
une  chaîne    du  mont   Taurus ,  qui  com- 
mence   dans   les    extrémités    méridionales 
de  l'Afîe    mineure  qu'il    traverfe ,  s'étend 
jufqu'aux  extrémités  de  notre  continent, 
en    tirant  vers  le  nord  Se  le    nord  -  eft , 
en  changeant  fouvent  de  nom  ,  &  prenant 
fuccelïivement  ceux  à'Imails  ,   d'Emodus  , 
'  de    Paropamife  ,     de    Caucafe  ,    6'c.     La 
fauvage    Rufïie    nomme    ces    montagnes 
•  ff^olit^i  Camenypois  ,    c'eft  -  à  -  dire    cein- 
tures de  pierres  ,    parce  qu'elle  les  regarde 
comme  la  zone  pierreufe   qui  ceint  l'uni- 
vers. (Le  Chevalier  DE  JaUCOURT.  ) 
/    -kHIsePHAGE-S  VîttreGfamih: 
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mangeur  de  rachies.  C'eft  le  nom  d'un 
peuple  ancien  de  l'Ethiopie  qui  habitoit 
dans  l'ile  de  Méroé  ,  entre  les  rivières 
d'Abanwi  &c  de  Tacafe. 

Rhisophages  ,  (  Géogr.  an:.  )  Rhi^ 
fbpkagi ,  peuple  de  l'Ethiopie  ,  félon  Dio- 
dore  de  Sicile  ,  /.  ///.  c.  xxvij.  Se  Strabon , 
/.  XVI.  p.  171,  qui  dit  qu'on  les  nomme 
aufïî  Elii.  Ils  habitoient  aux  environs  de 
l'île  de  Méroé,  fur  le  bord  des  fleuves 
Aftaboras  Se  Aftapas.  Ces  peuples  ,  com- 
me les  autres  Ethiopiens ,  ont  été  nom- 
més Indiens  par  quelque^  anciens  auteurs. 
(  D.J.J 

RHISOTOMES,  f.  m.  pi.  CGramm.J 
marchands  de  fimples  ,  ou  d'herbes  ,  de 
graines  Se  de  racines  médicinales  j  c'étoient 
ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  un  kei- 
borijie. 

RHISPIA, /G/o^.    anc.)  ville  de  k 
haute  Pannonie.    Ptolomée  ,  /.  //.  c.  xv, 
la  place   loin  du  Danube  ,  entre   Savaria 
Se  Vinundria.    Lazius  croit  que  c'eft  pré- 
fentement  le  lieu  nommé  jFm/ïjo'  (  D.J,.) 
RHISUS  ,  (  Géogr.   anc.  )  ville    de  la 
Magnéfie  ,  félon  Pline ,  /.  VI.  c.  ix.  {D.J.) 
RHITIy  ou  RHETI,    (  Géog.   anc.) 
Paufanias ,  /,  /.  c.  xxxviij.  donne  ce  nom 
à  des  eaux  qui  fortirent  de  la  terre  dans 
le   Péloponnefe  ,  qu'on   croyoit   venir  de 
l'Euripe  ,  qui  pafToient  à  Eleufine-,  Se  qui 
fe    rendoient    dans  la  mer.  Il  ajoute  que 
ces  eaux  ne  reftembloient  aux  rivières  que 
par  leurs  courfes  ;  car  elles  avoient  prefque 
la  falure    de    la    mer.   Elles   étoient  con- 
facrées  à  Cérès  Se  à   Proferpine  ,  Se  par 
cette    raifon  il  n'étoit  permis  qu'aux  prê- 
tres de  manger  des  poifTons  qui  fe  troa- 
voient   dans  ces  eaux.   Ce   privilège    ex- 
clufif  &  religieux  fait  rire.  (D.J.)    t 

RHITTiUMy    (Géogr:  anc.)  ville  de 
la  bafle    Pannonie  ,    félon    Ptolomée  ,    l, 
II.  c.  xvj.  qui  la  marque  fur  le  bord  du 
Danube ,  entre  A:umincum  legio  ,  Se  Tau- 
riirum.  Mairius  Niger   Se  Simler  ,  veulent 
que  ce  foit  préfentement  Salankemem   dans 
l'Efclavonie  i  félon  Lazius ,  c'eft    Raf^a  , 
petit  bourg  de  la  même  province.  Rhit- 
tium  pourroit    bien    être  la  ville  de  Ritti 
de  l'itinéraire  d'Antonin  ,   Se  la  ville  Ricli 
de  la  notice  des  dignités  de  l'empire.  {D.J.) 
RHIUM,  (  Géogr.  anc.  )  ville  du  Pé- 

V  2. 
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icponncfc  dans  la  Mefl'énie  »  fur  le  golfe  les  can^lercs.  Le  calice  particulier  de  la 
Thuiiates  ,  à  Poppoiitc  du  promontoire  fleur  cft  droit ,  côrnôofé  d'une  feule  feuille 
Tacnarus ,  félon  Strabon /.  VIII.  pag.  560.  divifée  en  quatre  fegmens  oblongs.  La 
Etienne  le  géographe  met  auffi  dans  la  fleur"  ert  pareillement  droite  ,  composée 
MefTénie  une  ville  nommée  Rhium\  mais  d'un  pétale  divifé  en  quatre  fegmens,  & 
il  balance  à  la  placer  dans  la  Meflénic  ou  eft  plus  courte  que  le  calice.  Les  étami- 
dans  l'Achaïe.  1  nés   font  douze  filamens   droits  ,  &  gra- 

iiA/z/m  étoit  encore  le  nom  d'un  des  deux  1  duellement  plus  courts  les  uns  que  les 
promontoires  qui  ferment  le  golfe  de  Co-  \  autres  ;  les  boflettes  des  étamines  font 
rintlie  du  coté  de  l'occident ,  &  qui  étoit  i  fort  petites.    Le    germe   du  piftil    eft   eu 


fur  la  côte  de  l'Achaïe    propre.    Antir 
rhium  étoit  l'autre  promontoire  fitué  dans 
le  pays  des  Locres. 


pointe  aiguë  ;  le  ftile  paroit  à  peine.  Le 
fligmat  eft  pointu  j  lercceptacle  eft  ovale, 
devient  charnu  ,   &  contient  la  bafe  de  la 


Il  y  avoit  aullî  dans  l'ile  de  Corfe  ,   un    graine  ;  la  femence  eft  unique  ,    longue , 


promontoire  qui  portoit  le  nom  de  Rhium. 


.  faite  en  malfue  ,    mais  pointue  au   bout. 


ville    qui    eft   appellée    B/r^i minium 
l'itinéraire  d'Antonin.    Le   nom  me 


dans 
moderne  ; 


Ptolomée  ,  /.  ///  c.  ij.  le  marque  fur  la  H   y  a  des  variétés  dans  le   nombre   des 

cote  orientale ,  entre  le  mont   Rhcsfus  &c  étamines  j  cependant   elles  font    toujours 
&  la  ville  Urcinium.   (  D.    J.  )                  :  entre  huit   &  douze.    L'mnsn  y  gen.  plant, 

RHIUSIAVA  j  (  Géogr.  dnc.  )  ville  àt  pag.     207.    Plum.    gen.    15.    hort.   malab, 

la   Germanie.   Elle  étoit  fur  le   Danube,  vol.  VI.  pag.  31.  &  52.   ( D.   J.) 

entre    Arœ  -  Flavice    &c   Alcimanis  ,  félon  RHiZUS  ,  (  Géogr.  anc.  )  ville  de  Thef^ 

Ptolomée  ,  /.   II.  c.  xj.  On  croit  que  c'eft  ialie ,   fur    la    côte  ,  félon  Strabon  ,  liv, 

aujourd'hui  Gff/7^c/2.  (  D.  J.  )  IX.  pag.  445,    &  Etienne    le    géographe. 

RHIZAGRE  ,    f.  m.    (Chirurgie)   inf-  Rhi[us   eft  encore  le  nom  d'un  port    de 

trument  ancien    dont  le  nom   indique    la  la  Cappadoce  ,  au  defïus  de  Thébizonde , 

propriété  ;  on  s'en   fervoit  pour    arracher  félon   Ptolomée ,  liv.  V.  ch.    vj.    qui    le 

les  racines  des  dents.  place    entre  la    ville    Pitiufa  &  le    pro- 

RHIZALA ,  (  Géog.   anc.  )  pon  de  montoire    d'Athènes.   Procope ,    au    troi- 

rîle    de  Taprobane.    Ptolomée  ,  L.    VII.  fieme    livre   des   édifices ,    ch.  vij.    dit   que 

c.  iv.  le  marque  fur  le  grand  rivage  ,  entre  l'empereur   Juftinien  fit    bâtir  ,   dans    le 

la  ville    Procuri  Se  le  promontoire  Oxia.  pays  de    Rifée  ,  qui  cft  au  -  delà  des  limi- 

RHIZANA  ,  f  Géogr.  anc.  J  nom  d'une  tes  de  Trébizondc  ,   un   fort   fi    confidé- 

ville  de    la   Dalmatie  ,   d'une   ville  de  la  rable  ,  qu'il  n'y  avoit    point   de    fbrtifî- 

Gédrozie  ,  ôz  d'une  ville  de  l'Arachofie  ,  cations  femblablcs  dans  les  villes  voiiines 

félon  Ptolomée.  (  D.  J.  )  des   Perfes.  Le  port  de    Rhi^us  s'appelle 

RHIZINWMy  f  Geogr. /7/k:.  j  ville  de  '  aujourd'hui    Erijfe   >     félon    Lunclaviuj, 

la  Dalmatie,  fur  la  côte  du  golfe    auquel  (P.   /. ) 

elle  donnoit  fon  nom  ,  &  que    l'on  ap-  RHOBOGDIUM  ,    (   Géogr.    anc.    ) 

pelloit  Rhi'^nicus  finus.  Strabon ,  /.  VII.  promontoire  de  l'Hibeniie  ,    dans  fa  par- 

p.    314.  Etienne  le  géographe,  &  d'autres  '  tie feptentrionale  ,  félon  Ptolomée  y  liv.  Il, 

auteurs  ,    nomment    cette   ville    Rhrron  ;  ch.  ij.   Cambden   croit   que  c'efl  préfen- 
c'eft  à    ce  que    croit  Simler ,    la    même  ]  tement    le   cap   Fait  -  Forland.    Ptolomée 


place  dans   le  même    quartier'  des  peuplet 
qu'il  nomme  Robogdii.  (  D.   J.) 


cft  Riiano  y  Rirane ,   ou    Riiina.  (D.  J.)  \      RHODA  ,  (  Géogr.  anc.  )  ville  de  l'Ef- 
RHIZON  ,    C  Géog.    anc.  J    fleuve    de  f  pagne    tarragonoife  ,    chez  les    Idigetes  , 
nUyrie  ,  dont  Polybc  &  Etienne  le  géo-  |  félon  Etienne   le  géographe.    Cette    vill« 
graphe  font  mention.  (  D.  J.  )  \  bâtie    par  les  Rhodiens  ,   eft  fur  le  bord 

RHIZOPHORA  ,  f.  f.  r  Hifi.  nat.  \  d'un  fleuve  qui^  tombe  des  Pyrénées  ,  U 
Sotan.  )  nom  donné  par  Linnot?Us  au  genre  \  qui  eft  appelle  Ticer  par  Pomponius  , 
de  plante  qui  eft  décrit  par  le  père  Plu-  \  Mêla ,  &  Tichis  par  Pline.  Caton  campa 
anicr  fous  U  nom  de  mangles  :  en  voici îdaûs  cet  endroit  aveç^foa   armée,   few» 
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Tite-Livrc ,    liv.    XXXIV,  ch.  viij.  c'eft  |      Le  fameux  chevalier  Hans-Sîoanf  a  dé- 


aujourd'hui  la  ville  de  Rhodes  ^  &  le  nom 
latin  de  Tes  habitans  eft  Rhodcnfes.  Grut- 
ier en  cite  Tinfcription  fuivante  : 

Q.  Egnatulo.  Q.  Fr.  E:juo.  Pub.  Don, 
Ab.  Mlio  y  Uadriano.  Caf.  Nervce  Tra- 
jani  Fr.  Rhodenfes  Ob.  Phirim.  Libéral. 
&  MuUa  in  Remp.  S.  Bcnefac.  Equeft. 
6»  Marmore  Siaxuam  ,  pro  JEde  Mincrvce 
Conjiituer, 

fi  y  avoir  encore  une  \'îllc  du  nom 
de  Rlioda  dans  la  Gaule  narbonnoife  5 
Pline,  liv.  II J.  ch.  iv.  qui  en  parle  , 
fait  entendre  qu'elle  ne  fubfiffcoit  plus  de 
fon  temps  :  elle  avoir  été  bâtie  par  les 
Rhodiens ,  fur  le  bord  du  Rhône  y  fleuve 
auquel  elle  a  donné  fon  nom  ,  félon  S. 
Jérôme  ,  in  prolog.  epifi.  ad  Galat.  Mar- 
cien  d'Héraclée  appeÛe  cette  ville  Rho- 
danufia.  {  D.  J.  ) 

RHODE  ,  (  Géogr.  me.  )  fleuve  de 
la  Sarmatie  européenne ,  que  Pline ,  L . 
IV,  ch.  xiij.  met  au  voilinage  de  l'Axiaces. 
Le  père  Hardouin  croit  que  c'eft  le  fleuve 
Agarot  de  Ptolomée  ;  mais  il  eft  plus 
vraifemblabîe  que  c'eft  le  Sagaris  d'Ovide, 
aujourd'hui  le  Sagre.  {D.  J.) 

Rhodes  ,  bois  de  ,  (  Hijî.  nat.  Botan. 
txot.  )  on  trouve  fous  ce  nom ,  chez  les 
droguiftes  curieux ,  un  bois  jaunâtre ,  pâle, 
qui  devient  roux  avec  le  temps,  qui  eft 
gros,  dur,  folide ,  tortueux,  parfemé 
de  nœuds  ,  gras  ,  réfineux  ,  &  ayant  une 
odeur  de  rofe  j  c'eft  par  cette  raifon 
qu'on  le  nomme  encore  bois  de  rofe ,  on 
l'appelle  auiTi  bois  de  Cypre  ,  parce  qu'on 
penfoit  qu'il  venoit  de  l'île  de  Cypre  ; 
mais  on  ne  le  reçoit  aujourd'hui  d'aucune 
de  ces  deux  îles. 

Anguillara ,  fuivi  par  Mathiole  ,  pré- 
tend que  c'eft  le  bois  du  cytile  de  Ma- 
rantha  ,  c'eft  -  à  -  dire  du  cyti(e  appelle 
tytifa  imanus  ,  filiquâ  falcatâ ,  C.  B.  mais 
ce  qui  s'oppofe  a  cette  conjecture  ,  c'eft 
^u'il  n'a  pas  la  moindre  odeur  de  cytife. 

Enfin  comme  le  bois  de  RJiodes  nous 
vient  de  la  Jamaïque  &  des  îles  Antilles  , 
jK)us  fommes  à  préfent  au  fait  de  fon 
origine  &  de  fà  connoiflance  ;  ou  plutôt 
nous  recevons  d'Amérique  deux  bois  dif^ 
férens  fous  la  même  dénoomiaûon  de  bois 
éc  Rhodes, 


crit  exadement  le  bois  de  Rhodes  de  la 
Jamaïque.  Il  le  nomme  lauro  affinis  , 
terebtnthi  folio  alato  ^  ligno  odorato  candido 
flore  albOi  catal.  plant,  jamaïc. 

Le  tronc  de  cet  arbre  eft  de  la  grof- 
feur  de  la  cuilTe ,  couvert  d'une  écorce 
brune,  tantôt  plus  claire  ,  tantôt  plus 
obfcure,  garni  quelquefois  de  plufîeurs 
épines  courtes  \  il  s'élcve  à  la  hauteur 
de  vingt  pies ,  de  eft  chargé  de  rameaux 
vejrs  la  terre.  Le  bois  de  ce  tronc  eft 
blanc  en  dedans ,  folide  ,  d'une  odeur 
très-agréable  &  pénétranre ,  6c  il  a  beau- 
coup  de  moelle. 

Les  feuilles  qui  naifïènt  fur  les  ramaux 
font  ailées  ,  compofées  de  trois ,  de  quatn 
ou  de  cinq  paires  de  petites  feuilles ,  écar-« 
tées  les  unes  des  autres  d'un  demi-pouce, 
&  rangées  fur  une  côte  terminée  pnr  une 
paire  de  mêmes  petites  feuilles;  chaque 
petite  feuille  eft  liffe,  d'un  verd  obfcur, 
arrondie  ,  longue  d'environ  un  pouce  ,  & 
de  trois  quarts  de  pouce  dans  la  partie  la 
plus  large. 

Les  fleurs  naiffent  à  l'extrémité  des 
rameaux  ;  eHes  font  blanches ,  par  bou- 
quets ,  femblables  à  celles  du  fureau , 
compofées  de  trois  pétales  épais  ,  &  de 
quelques  étamines  placées  dens  le  centre  ; 
chacune  de  ces  fleurs  donne  un  fruit  de 
la  grofleur  d'un  grain  de  poivre  ,  dont  la 
peau  eft  mince  ,  feche  &  brune  y  ce  fruit 
s'ouvre  en  deux  parties  ,  &  renferme  une 
graine  ronde  ,  noire  ,  dont  l'odeur  ap- 
proche de  celle  des  baies  de  laurier  :  on 
trouve  cet  arbre  dans  les  forêts  remplie», 
de  cailloux,  &c  dans  celles  qui  font  fur 
les  montagnes  de  la  Jamaïque. 

Le  père  Dutertre  &  M.  de  Rochefort  > 
ont  décrit  l'un  &  l'autre  fur  les  lieux  le 
bois  de  Rhodes  des  îles  Antilles,  Cetarbref 
s'élève  fort  haut  &  fort  droit  ;  fes  feuille» 
longues  comme  celles  du  châtaigner  ou 
du  noyer,  font  blancheâtres  ,  fou  pies, 
molles  &  velues  d'un  côté.  Ses  fleurs 
qui  font  auflî  blandies  &  d'une  odeur 
agréable  ,  croifTent  par  bouquets  ,  &  font 
fuivies  d'une  petite  gïiJne  noirâtre  &  lifïê  ; 
le  bois  au-dedans  efl  de  couleur  de  feuille 
morte  ,  &  différemment  marbré ,  félon 
la  différence  des  territoiies  où  l'arbre  a, 
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pris  naifiaiîce.  Ce  bois  reçoit  un  poîî  ad- 
mirable, &  l'odeur  qu'il  exhale  quand 
on  le  met  en  oeuvre  ou  qu  on  le  manie  , 
eft  douce  &  agréable. 

On  emploie  ce  bois  de  Rhodes  des  An- 
tilles dans  les  ouvrages  de  marqueterie, 
de  tour  ,  &  à  faire  des  chapeliers .  Ré- 
duit en  poudre ,  on  le  mêle  parmi  les 
paRiUes-,  les  barbiers  en  parflimoient  au- 
trefois l'eau  dont  ils  faifoienc  la  barbe, 
èc  la  Médecine  même  le  faifoir  entrer 
dans  des  remèdes. 

Les  Hollandois  en  tirent  par  la  diftil- 
lation  une  huile  blanche,  pénétrante  ôc 
»  fort  odorante  ,  que  l'on  vend  fous  le  nom 
d'oleum  rhodium  ,  &  que  l'on  emploie  fou- 
vent  dans  ces  baumes  que  l'on  nomme 
apoplediques,  céphaliques ,  ôç  qui  ne 
font  autre  chofe  que  des  baumes  échauf- 
fiuis.  Les  parfumeurs  fe  fervent  aufïi  de 
cette  huile  de  Rhodes.  Cette  huile  nou- 
velle eft  aflez  femblable  à  l'huile  d'olive  ; 
mais  avec  le  temps  elle  sepaiflît  &  devient 
d'un  rouge  obfcur  comme  de  l'huile  de 
cadc  :  on  tire  aulH  du  hois  de  Rhodes  par 
la  cornue  un  efprit  rougé  ,  &  une  huile 
rioiîe&  puante,  qui  n'cll  d'aucun  ufage. 

(  D.  j.  )  ; 

Rhodes,  marbre  de  y  (  HiJI.  nat,  Li- 
tho/og.  )  c'étoit  un  marbre  blanc  ,  d'une 
grande  beauté  ,  dont  les  Romains  fe  fer- 
voient  dans  leurs  édifices,  mais  il  éroit 
inférieur  à  celui  de  Paros  j  fon  nom  lui 
venoit  de  l'ile  de  Rhodes. 

Rhodes  ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  île 
d'Afîe  ,  fur  la  côte  méridionale  de  l'Ana- 
•  ■  tolie  ,  &  de  la  province  d'Aïden  -  Elli  , 
dont  elle  n'cft  féparée  que  par  un  canal 
de  huit  à  dix  lieues  de  Targc.  Cette  partie 
de  la  mer  Méditerranée  s'appelloit  autre- 
fois la  mer  Carpathiennc ,  &  le  nomme 
aujourd'hui  la  mer  de  Scarpanto. 

L'île  de  Rhodes  peut  avoir  environ  1 30 
milles  de  tour.  Elle  a  changé  plulieurs 
fois  de  nom  ,  fuivant  les  différentes  co- 
•  lonies  qui  s'y  font  établies.  Pline  dit  qu'elle 
a  été  appellée  Ophieufe  ,  AJÎérie  ,  Oethrée  , 
Trinacrie  ,  Corymbie ,  Atabaris  &C  Oleoeffh. 
Ses  trois  principales'  villes  éroient  d'abord 
Lynde  au  fud-eft  de  l'île  ,  Camire  à  l'oc- 
cident, &  Jalife  au  feptentrion  ;   mais  la 
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de    la  guerre  du    Péloponnefe ,    devint 
bientôt  la  capitale  de  toute  l'île. 

On  met  au  nombre  de  fes  premiers  rois 
Thleptoleme  ,  Doricus  Damagete.  Mau- 
folc  roi  de  Carie ,  s'en  empara  par  la 
rufe,  &:les  Rhodiens,  d'alliés  qu'ils  étoient 
de  ce  prince,  devinrent  fes  fujets.  Après 
fa  mort  ils  voulurent  rétablir  la  démocra- 
tie ,  &:  choiflrent  le  temps  qu' Artémife  jet- 
toit  les  fôndemens  du  mau'blée;  mais 
cette  reine,  habile  &courageufe,  furprit 
la  flotte  des  Rhodiens,  &:  porta  chez 
eux  le  fer  &c  le  feu, 

Rhodes  tomba  dans  la  fuite  fous  la  do- 
mination des  Grecs  3c  des  Romains.  Elle 
a  été  très-çélebre  par  les  b*aux  arts  qui 
ont  fleuri  ,  par  fa  marine  ,  par  fon  com- 
merce, par  l'équité  de  fes  loix  ,  &  par 
fa  puilfance.  Il  faut  voir  comme  Pindarc 
en  parle,  &  comme  il  étale  ce  que  la 
Poche  a  de  plus  riche  &  de  plus  fublimc 
pour  relever  la  gloire  de  cette  île.  »  C'eft 
»  fur  elle ,  dit-il ,  que  Jupiter  verfa  une 
»  pluie  d'or.  Minerve  l'enrichit  du  don 
»»  des  arts,  quoique  (qs  peuples  euffenç 
»  otfenfé  la  déelîe  en  lui  offrant  des 
'»  facrificcs  fans  feu.  Rhodes  ne  fe  mon^ 
»  troit  point  encore  au  milieu  des  flots , 
»  lorfque  les  dieux  fe  partagèrent  le  mon- 
»  de.  Apollon  la  demande  pour  fa  parc 
»  &  l'obtient  j  tro:s  de  fes  Hls  y  régne- 
"  rent  \  c'étoit  là  qu'ctoit  marqué  comme 
»  à  un  dieu  ,  le  terme  des  malheurs  de 
»  Thleptoleme  dans  la  pompe  des  jeux 
»   &  des  facrifices  ». 

La  ville  de  Rhodes  ayant  effacé ,  par 
la  commodité  de  fon  port  ,  la  fplendcur 
des  autres  villes  de  l'île ,  devint  de  plus 
en  plus  floriflante  par  les  arcs  &  par  les 
fciénces.  Ses  académies  &  lur-tout  celles 
de  Sculpture  ,  y  attiroient  toutes  fortes 
d'étrangers  &c  il  en  fortoit  tant  de  beaux 
morceaux  ,  qu'on  difoit  que  Minerve  y 
faifoit  fon  féjour.  On  comproit  dans  cette 
ville  jufqu'à  trois  mille  ftatues  de  diffé- 
rentes grandeurs  ,  toutes  d'excellens  ar- 
tiites.  Je  ne  parle  point  des  peinwres  & 
des  tableaux  dont  les  temples  étoient  rem- 
plis, chef-d'œuvres  àt  l'art,  de  la  main 
des  Parhalius ,  des  Protogène  ,  des  Zeu- 
xis  &  des  Apelles  :  Meurcius  en  a  publié 


'yjjlç  de  Rhpdçs ,  bâtie  à  l prient  du  temps  j  un  traité.  Pour  ce  qui  regarde  ce  coloflc 
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furprenant,  qu'on  avoicconracré  au  folelUlginaîre  d'Apamée  en  Syrie.  AppoUonius  , 
la  divinité  tutelaire  de  Tile  ,  on  en  trou-  difciple  de  Panœtius  ,  étoit  auili  natif  de 
vera  l'article  à  part  dans  ce  Dictionnaire.  Naucratis  i  il  fut  iurnommé  Urhodien^ 
"  "      '     "        *  e  des  Grecs,    parce  quil  féjourna  long-temps  à  Rhodes^ 


Vers  le  déclin  de  l'empire 
l'île  de  Rhodes  eut  le  fore  des  autres  îles 
^e  l'Arcliipel.  Elle  tomba  fous  la  domi- 
nation des  Génois ,  des  Sarafins  ,  des  che- 
valiers de  S.  Jean  de  Jérufalem  qui  s'en 
emparèrent  en  1510,  &  qui  furent  alors 
appelles  chevaliers  de  Rhodes.  Enfin  So- 
liman la  leur  enleva  en  lyiz  ,  &:  depuis 
lors  elle  eft  reftée  fous  la  domination  des 
Turcs ,  qui  ont  bâti  deux  tours  pour  dé- 
fendre l'entrée  du  port  i  mais  ils  laiflent 
l'île  inculte.  Sa  long,  fuivant  Street ,  4^4 
$6'.  15",   iat.  36.  46.  &  félon  Greaves  , 

Cette  île  dans  Ton  état  flori(ïànt ,  n'a 
pas  feulement  produit  d'excellens  artiftes, 
mais  elle  a  été  la  patrie  de  grands  capitai- 
nes ,  de  poètes  ,  de  philofophes,  d'aftro- 
iiomes,  ôc  d'hilloriens  illuftres. 

Timocréon  de  Rhodes ,  poè'te  de  l'an- 
cienne comédie  ,  vivoit  474  ans  avant 
Jefus  -  Chrift  j  Tes  écrits  n'ont  pas  pafie 
jufqu'à  nous.  Il  nous  refte  de  Simmias 
de  Rhodes  ,  poëte  lyrique  ,  qui  fioriflbit 
3zoans  avant  l'ère  chrétienne,  quelques 
fragmens  imprimés  avec  les  œuvres  de 
"Théocrite.  Pirholcon,  Rhodi.n  ,  n'étoit 
pas  un  poëte  fajis  talens  j  quoiqu'il  ait 
été  tourné  en  ridicule  par  Horace  ,  Sat. 
10.  liv.  I.  parce  que  dans  Tes  épigrammes 
il  mêloit  enfemble  du  grec  ôc  du  latin. 
Pitholéon  eft  félon  toute  apparence  ,  le 
même  que  M.  Qt^cilius  Pitholauç ,  dont 
il  eft  parlé  dans  Suétone  ôc  dans  Macrobe. 
Il  compofa  de  vers  fatyriques  contre  Jules- 
Céfar  qui  le  fouffrit ,  comme  Suétone  , 
ch.  Ixxv.  nous  l'apprend  :  Pitholai  car- 
min.hus  maledicentijfimis  laceratam  exifii- 
inationem  fuam  i  civili  animo  tulit,  Macrobe 
rapporte  un  jeu  de  mots  fort  plaifant  de 
ce  Pitholaiis ,  5c:  dont  la  grâce  ne  peut 
fè  rendre  en  françois  :  le  voici  en  latin. 
Cum  Caninius  Reblius  une  tantùm  die  conful 
juijfct  dixit  Pitholcus  j  antè  jlamines  ,  nunc 
çonjuks  dialcs  fiunt. 

Je    pourrois    nommer    PofTidonius    au 


Pour  Panœtius  ,  on  lait  que  Rhodes 
étoit  la  patrie  de  ce  célèbre  philofophç 
ftoïcien ,  &  qu'il  fortoit  d'une  famille 
très-diftinguée  par  les  armes  &c  par  les 
lettres  ,  comme  le  marque  Strabon,  Sci- 
pion  l'Afriquain  ,  fécond  du  nom ,  ainfî 
que  Lclius  ,  furent  de  Tes  difciples  &  de 
^s  amis.  Ce  philofophe  avoit  écrit  un 
traité  de  la  patience  dans  les  douleurs  , 
&  trois  livres  des  devoirs  de  la  vie  civile , 
que  Cicéron  a  fuivi  dans  l'excellent  ouvra- 
'  ge  qu'il  nous  a  laifte  fur  le  même  fujet. 
Horace  ,  Od.  19.  liv.  I.  fait  un  bel  éloge 
de  Panœtius.  Il  dit  à  Iccius  : 

Quîtm  tu  coemptos  undique  nobiles 
Libres  Panad  ,  focraticam  &  domum  , 
Mutare  loricis  Iberis 
Pollicitus  meliora  tendis  ? 

"  Quand  je  vous  vois ,  Iccius ,  changer 
»  pour  les  armes  les  charmans  écrits  de 
»  Panœtius ,  que  vous  aviez  amafies  de 
»  tout  côté  avec  tant  de  foins  &  de 
»  frais ,  ôc  quitter  l'école  de  Socrate  pour 
»  celle  de  Mars  j  étoit  -  ce  donc  là  que 
»  dévoient  aboutir  vos  promeliès  ôc  nos 
»  efpérances  'j  î 

Caftor  le  rhodien  ,  qui  florilToit  vers 
l'an  150  avant  Tére  chrétienne  ,  eft  au 
rang  des  chronologues  célèbres  j  il  avoic 
publié  plufieurs  ouvrages  très  -  eftimés , 
fur  l'ancienne  hiftoire  ôc  fur  l'ancienne 
chronologie  grecque  i  mais  il  avoit  fait 
mention  dans  fes  écrits  d'un  phénomène 
célelle  ,  dont  l'explication  exercera  long- 
temps nos  aftronomes.  Il  s'agit  d'un  chan- 
gement fingulier  qui  fat  obfervé  fous  le 
règne  d'Ogygès ,  dans  la  couleur ,  dans 
la  grofleur  ,  dans  la  figure ,  ôc  dans  le 
cours  de  la  planète  de  Vénus.  Le  frag- 
ment de  cette  obfervation  ,  tiré  de  Var- 
ron  ,  le  plus  favant  des  Romains  de  fon 
temps ,  nous  a  été  confervé  par  faint  Au- 
guftin  ,  de  civitate  Dci  ,  liv.  XXI.  ch.  viij. 
N.  1.  en  voici  les  termes.  EJ}  in  Marcr 
Varronis  iibris  ,  quorum  infcriptio  de  gcntc 
jjpmbre  des  Philofoplies  de  Rhodes  ,  parce  >  populi   romani ,   cajior  fcribit  in  fiella  Ve- 

qu'il  y    paffa  fa    vie  j    mais  Strabon  ion    ntris tantum  portentwn  extitijfe ,  ut 

contefllporain  nous  oirure  qu'il  étoit  cri-  J  mutara  colorem  ,  magnitudinem  ,  figurant  > 
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curfam:  quod  fncîum  ita  ^  neque  antei  y  ne^uel  on  ne  douta  point   que  cette  planète  qui 
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poJ7:a  fit.  Hjc  facluin  Ogyge  rege  dicebant  , 
Advajius,  Cy^cer.us  ,  &  Z)/o/2  ncapoliies  ma- 
tkcmatici  nobiles.  L'époque  d'Ogygès  eft 
connue  ;  le  déluge  de  Ton  nom  arriva  l'an 
i79<j  avant  l'ère  chrccicrnne. 

Hévélius ,  aftronorrjc  du  fiecîe  pafle , 
propofe  ,  Coinr:ographe  ,  liv.  VII.  pig. 
37 j,  deux  explications  différentes  qu'il 
paroît  goûter  davantage  du  phénomène 
rapporté  par  CalTor.  La  première  de  re- 
garder ces  cliangcmens  obfervés  dans  la 
grofleur ,  la  couleur  ,  &  la  figure  de 
Vénus ,  comme  une  fîraple  apparence , 
produite  par  quelque  réfradion  extraor- 
dinaire de  notre  armofphere,  &  fembla- 
b!e  à  ces  halons  ou  couronnes  que  l'on 
apperçoit  au  tour  des  aftres.  La  féconde 
explication  qu'Hévélius  adopte ,  rapporte 
ce  phénomène  à  un  changement  arrivé 
dans  l'atmofphere  même  de  Vénus.  On 
peut  ohjedter  qu'aucune  de  ces  explications 
ne  rend  raifon  de  la  plus  finguliere  cir- 
conftance  du  phénomène  ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
du  changement  obfervé  dans  le  cours  de 
La  planète  de  Vénus.  De  plus ,  on  de- 
mandera quelle  raifon  a  obligé  cette  pla- 
nète de  changer  fon  cours,  &  de  quitter 
fon  ancienne  route  pour  en  prendre  une 
nouvelle. 

M.  Freret  ,  dans  les  mém.  de  Littérat. 
tom.  X.  m-4°.  a  imaginé  un  moyen  in- 
génieux d'expliquer  toutes  les  circonftan- 
ces  du  phénomène  obfervé  par  Caftor  ; 
c'eft  par  l'apparition  d'une  comète  ,  que 
l'on  auroit  confondu  avec  la  planète  de 
Vénus.  Il  ne  s'agira  plus  que  de  prouver 
qu'il  parut  une  comète  du  temps  d'Ogygès  ; 
car  alors  tout  fera  facile  à  comprendre. 
Une  comète  dont  la  tête  fe  montra  le 
foir  &  le  matin  auprès  du  foleil ,  quelques 
jours  après  que  Vénus  s'étoit  plongée  dans 
les  rayons  de  cet  aftre  ,  fut  prife  d'abord 
pour  Vénus  elle-même  :  &  cette  comète 
ayant  pris  une  chevelure  ou  une  queue 
les  ]o\irit  fuivans ,  on  attribua  ce  chan- 
gement de  grolTeur ,  de  couleur  ,  &  de 
hgure  à  la  planere  de  Vénus.  Le  mou- 
vement propre  de  la  comète  l'éloignant 
tous  les  jouri  de  plus  en  plus  du  {bleil , 
ôc  lui  fiifant  traverfer  le  ciel  par  une 
«?ufç  très  -  différente  de  celle  de  Vénus , 


demeure  quelquefois  cachée  dans  les  rayons 
du  foleil  pendant  plufieurs  jours ,  n'eût 
abandonne  fon  ancien  cours ,  pour  en  f»ivrc 
un  nouveau. 

Un  illuftrc  philofophe  péripatéticien  ^ 
natif  de  l'île  de  Rhodes  j  cft  Andronicus. 
Il  vinr  à  Rome  au  temps  de  Pompée  ôc 
de  Cicéron ,  ôc  y  travailla  puiHàmment 
à  la  gloire  d'Ariftote ,  dont  il  fit  con- 
noître  les  écrits  dans  cette  capitale  du 
monde.  Il  les  tira  de  la  confalion^  où  ils 
étoient ,  &  leur  donna  un  ordre  plus  mé- 
thodique :  c'eft  Plutarque  qui  nous  l'ap- 
prend dans  la  vie  de  Sylla.  On  ne  fauroit 
bien  repréfenter  le  grand  fervice  que  ren- 
dit alors  Andronicus  à  la  fe6tQ  des  Péri- 
patéticiens  ;  peut-être  ne  feroit-elle  jamais 
devenue  fort  célèbre ,  s'il  n'eût  pris  un 
foin  fi  particulier  des  œuvres  du  fonda- 
teur ? 

Le  plus  fameux  athlète  du  monde , 
Diagoras,  naquit  dans  l'île  de  Rhodes  ; 
il  defcendoit  d'une  fille  d'Ariftomene  ,  le 
plus  grand  héros  qui  eût  été  parmi  les 
Mefleniens.  On  connoit  l'ode  que  Pin- 
dare  fit  en  l'honneur  de  Diagoras  ;  c'eft: 
la  Vile,  des  olympiques  ,  &  elle  fut  mifc 
en  lettres  d'or  dans  le  temple  de  Minerve. 
On  voit  par  cette  ode ,  que  Diagoras  avoit 
remporté  deux  fois  la  victoire  aux  jeux  de 
Rhodes  ,  quatre  fois  aux  jeux  Ifthmiques , 
deux  fois  aux  jeux  Néméens  ;  &  qu'il  avoit 
été  viâ:orieux  aux  jeux  d'Athènes  ,  à  ceux 
d'Argos ,  à  ceux  d'Arcadie  ,  à  ceux  de 
Thèbes  i-  à  ceux  de  la  Béotie ,  à  ceux 
de  l'île  d'i^gine  ,  à  ceux  de  Pellene  ÔC 
à  ceux  de  Mégare.  L'ode  de  Pindare 
fut  faite  fur  la  couronne  du  pugilat  que 
remporta  Diagoras  aux  jeux  olympiques 
de  la  foixante-dix-neuvieme  olympiade  ', 
les  éloges  de  Damagete  ,  père  de  Diago- 
ras ,  de  Tleptoleme  ,  le  fondateur  des 
Rhodiens  ÔC  la  fouche  de  la  famille  ,  ne 
font  pas  oubliés  i  enforte  qu'il  en  réfultc 
que  Diagoras  defcendoit  de  Jupiter. 

Paufanias  obfervé  que  la  gloire  que  rem- 
porta Diagoras  par  Ces  viâroircs  à  tous 
les  jeux  publics  de  la  Grèce  devint  encore 
plus  remarquable  par  celle  que  fes  fils^ 
ôc  les  fils  de  fes  filles  y  obtinrent.  Il  y 
mena  lui-même  une  fois  deux  de  fes  fils 

qui 
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^ttl  y  fiirent  couronnés  ;  ils  chargèrent 
leur  pcre  fur  leurs  épaules  ,  &:  le  porce- 
jent  au  travers  d'une  multitude  incroyable 
de  Tpe^tateurs  ,  qui  leur  jetoient  des  fleurs 
à  pleines  mains  ,  &  qui  applaudi floient  à 
la  gloire  ,  &  à  fa  bonne  fortune. 

Aulugelle  ajoute ,  que  ce  père  fut  tranf- 
porté  de  tant  de  joie  ,  qu'il  en  mourut 
fur  la  place  :  eofque  ,  dit-il  ,  en  parlant 
de  fes  fil!es  ,  vidit  vincere  ,  coronarique 
eodem  olympice  die  :  &  cz)m  ihi  eum  ado-, 
lefcentes  ampkxi  ,  coronis  fuis  in  eoput 
patris  pojitis  ,  fuaviareiuur  ;  càmque  popu- 
lus  gratulabundus  ,  Jlores  undiqut  in  eum 
jacerct  ;  ibi  in  fiadio  infpeciante  populo , 
in  ofculis  atque  in  manibus  jUiorum  ,  ani- 
mam  eflavit.  Nod.  Atticar.  /.  ///.  c.  xv. 
Je  voudrois  bien  que  cette  mort  de  Dia- 
goras  fût  vraie  j  mais  j'ai  le  regret  de  voir 
que  Paufanias  ne  confirme  point  ce  fait 
fîngulier,  Cicéron  même  me  dit  qu'un 
Lacédémonien  aborda  Diagoras  dans  ce 
moment ,  pour  l'exhorter  à  ne  point  per- 
dre une  il  belle  occaiion  de  finir  fa  car- 
rière :  "  Mourez  ,  Diagoras  ,  lui  dit-il 
»'  en  le  faluant  ,  car  vous  ne  pouvez 
*»  monter  plus  haut  «rVoilà  bien  le  dif- 
cours  d'un  Lacédémonien  \  un  Athénien 
n'eût  dit  qu'une  gentillclfe  plaifante  ou 
ingénieufe. 

Memnon  ,  général  d'armée  de  Darius , 
dernier  roi  de  Perfe  ,  étoit  aulfi  de  l'ile 
de  B.hodcs  ;  homme  confommé  dans  le 
métier  de  la  guerre  ,  il  donna  à  fon  maître 
les  meilleurs  confeils  qui  lui  pouvoient 
ctre  donnés  dans  la  conjoncture  de  l'ex- 
pédition d'Alexandre.  S'il  avoit  encore 
vécu  quelques  années  ,  \à  fortune  de  ce 
grand  conquérant  auroit  été  moins  ra- 
pide j  &:  pcut-otre  même  que  les  chofes 
eu  (lent  changé  de  face.  Son  deflein  étoit 
de  porter  la  guerre  dans  la  Macédoine , 
pends nt  que  les  Macédoniens  la  fiifoient 
au  roi  de  Pcrfe  dar.s  l'A  fie.  Ceft  ainfi 
que  les  Romains  en  uferent ,  pour  con- 
traindre le  redoutable  Annibal  d'aban- 
donner l'Italie.  I  ors  donc  qu'on  délibéra 
fur  le  parti  qu'il  filloit  prendre  contre 
le  roi  de  Macédoine  ,  qui  ayant  paflé 
rHelIefpont ,  s'avarçoit  vers  les  provinces 
de-  Pi  rie  i  fon  avis  fut  qu'on  ruinât  les 
firontitres ,  &  qu'on  tranfportât  une  gr^de 
Tunic  XXIX. 
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partie  des  troupes  dans  la  Macédoine.  Par 
ce  m.oyen  ,  dit-il ,  on  établira  dans  l'Eu-^ 
rope  le  théâtre  de  la  guerre  :  l'A  fie  jouira 
de  la  paix  y  &  l'eiinemi  faute  de  fu.  fif- 
tancc  fera  contraint  de  reculer  ,  &  de 
rcpaiTer  en  Europe  pour  fecourir  fou 
royaume.  Cétoit  fans  doute  le  plus  fur 
parti  que  les  Perfes  puflent  choilir  ,  dit 
Diodore  de  Sicile,  /.  Xyil.  c.  vij.  Maij 
les  autres  généraux  ne  trouvant  pas  c« 
confeil  digne  de  la  grandeur  de  leur  mc)- 
narque  ,  ils  conclurent  qu'il  fallqit  Uviei: 
bataille  ,  &:  la  perdirent. 

Cependant  Memnon  ayant  ^té  nommé 
généraliiïime  ^  fit  des  préparatife  e?:tracr- 
dinaires  par  mer  &:  parterre;  il  fubjugua 
l'île  de  Chio  &  celle  de  Leibosi  il  me- 
naça celle  d'Eubée  \  il  noua  des  intelli- 
gences avec  les  Grecs  ;  il  en  corrompk 
piufieurs  par  fes  préfens;  en  un  mot  ,  il 
fe  préparoit  à  tailler  beaucoup  de  befor 
gne  aux  ennemis  de  fon  roi  dans  leur 
propre  pays  ,  lorfqu'une  maladie  le  vint 
failir  &  le  tira  de  ce  jjionde  en  peu  de 
jours. 

Il  eut  l'avantage  de  connoître  par  U 
conduite  d'Alexandre  à  fon  égard  ,  qu'il 
en  étoit  eftiméou  redouté.  Ce  jeune  prince 
voulant  ou  le  rendre  lufpe«5b  aux  Perfes, 
ou  l'attirer  dans  fon  parti  ,  défendit  (ir- 
vérement  à  fes  troupes  de  commettre  le 
moindre  défordre  dans  les  terres  de  Mem- 
non ;  mais  le  général  de  Darius  fit  l'ac- 
tion d'un  honnête  homme  ,  SiC  d'une  belle 
ame  ,  en  châtiant  un  de  fes  foldats  qui 
médifoit  d'Alexandre.  "  Je  ne  t'ai  pa$ 
»  pris  à  ma  folde  ,  lui  dit  il  en  le  frappanc 
»*  de  fa  javeUue  ,  pour  parler  mal  de  ce 
»*  prince  ,  mais  pour  combattre  contre 
«  lui  «.  Voilà  une  belle  maxime  :  elle 
n'étoit  guère  pratiquée  du  temps  de  Franr 
çois  I.  &  de  Louis  XIV.  ôc  je  ne  fais 
fi  on  la  pratique  mieux  au  temps  pré-.nt, 

Frenshtmius  obferve  qu'au  i:cge  d'Ha*. 
licarnaffe  ,  Memnon  s'oppo'a  vi^,oure»i- 
femtnt  à  quelques  Grecs  fugitif  remplis 
de  haine  pour  le  nom  macéàoni.  n  ,  qui  ne 
vouloient  pas  qu'on  permît  à  Alexandre 
d'enterrer  les  morts  ;  quoi  qu'en  le  lui  per- 
mettant ,  on  fe  pût  g  orihtr  de  la  vic- 
toire. Memnon  n  écouta  yolnz  la  pa^Iion 
de  ces  fuytifs  i  il  accorda  la  fulpeiit*©» 
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d'armes,  Si  les  cadavres  que  demandoît  j troîlTemc  ,  c*cft-à-dire  ,  depuis  l'an  16% 
le  roi  de  Macédoine.  |  avant  Jefus-Chrift  ,   jufques  à  l'an    IZ9. 

La  veuYC  de  Mcmnon  fut  la  prem'ere  Pline  parle  d'Hippnrque  avec  de  grands 
femme  qu'aima  ce  jeune  prince  après  fes  éloges.  Il  lailla  plufieurs  obrervations  fur 
victoires.  Elle  s'appelloit  Barfene  ,  &  étoit  .  les  aftres  ,   &  un  commentaire  fur   Ara- 


petite  fille  d'un  roi  de  Perfe  :  elle  fut 
prife  en  même  temps  que  la  mère  ,  la  fem- 
me &  les  filles  de  Darius.  Elle  favoit  Se 
parloit  à  ravir  le  grec  ;  fa  douceur  ,  Ton 
caradere ,  fes  grâces  Ik.  fa  beauté  ,  triom- 
■         ■        ^'  fils. 


un 


pherent  d'Alexandre.  Il  en  eut 
combla  la  mère  de  biens  ,  &  maria  très- 
avantageufement  fes  deux  fœurs  ,  l'une 
à  Eumenes  ,  &  l'autre  à  Ptolomée  : 
Alexandre  étoit  fait  pour  conquérir  tout 
le  monde. 

On  peut  joindre  à  Memnon  ,  Timof- 
th}ne  le  rhodkn  ;  il  floriffoit  vers  la  cent 
vingt-fixieme  olympiade  ,  fous  le  règne 
'de  Ptolomée  Phila:^elplie  ,  qui  le  fit  gé- 
néral de  fes  armées  de  mer.  C'étoit  de 
plus  un  homme  curieux  ,  &  qui  joignoit 
aux  lumières  de  fa  profelTion  ,  toutes 
celles  de  la  géographie.  Il  avoit  écrit  un 
livre  intitulé  les  ports  de  mer ,  &  un  au- 
tre fous  le  titre  àtfi.idiafme  ,  qui  marquoit 
les  diftances  des  lieux  dans  xmt  très-grande 
étendue  de  pay?.  Ces  ouvrages  n'éxiftent 
plus  \  mais  on  fait  qu'Eratofthène  &  Pliiie 
en  ont  beaucoup  profité. 

C/itophon  né  à  Rhodes  ,  décrivit  aufTî 
la  géographie  de  plufieurs  pays  i  entre  au- 
tres celle  d'Italie  &  des  Gaules  ;  ouvra- 
ges qui  fe  font  perdus  ,  ôc  qui  feroient 
pour  nous  fort  intért flans.  Il  avoit  aufïi 
mis  au  jour  la  defcription  des  Indes  ,  dont 
Plutarque  &  Stobée  ont  fait  mention. 

Diognete  de  Rhodes  ,  rendit  par  fon 
génie  de  fi  grands  fervices  à  fa  patrie  , 
qu'il  obligea  Démétrius  Poliorcetes  d'en 
•lever  le  fiege  ,  la  première  année  de  la 
cent  dix- neuvième  olympiade,  &  304 ans 
avant  Jefus  Chrift.  Les  Rhodiens  com- 
blèrent d'honneurs  Diognete  ,  &  lui  aflî- 
gnerent  comme  à  leur  libérateur  une  pen- 
îion  très-confidérable. 

Hipparque  mathématicien  ,  &  grand 
agronome  ,  étoit  encore  de  Rhodes  ,  lelon 
Ptolomée  y  6c  floriflbit  fous  les  règnes 
de  Philométor  &  d'Evergete  rois  d'E- 
gypte ,  depuis  la  cent  quarante- troifieme 
,flymplide 


jufqu'à  b  cent    cinquante-  j  >» 


tus  ,   que  nous  avons  encore. 

Antagoras  ,  poëte  de  Rhodes  ,  vivoit 
fous  la  cent  vingt  -  fixieme  olympiade  ; 
Antigonus  Gonatas ,  roi  de  Macédoine  , 
le  combla  de  faveurs ,  &  fe  l'attacha  par 
fes  bienfaits.  Il  ne  nous  refte  de  fes  ou- 
vrages qu'une  épigramme  contre  Crantor  j 
le  temps  nous  a  ravi  fon  grand  poëme^ , 
intitulé  la  Thébaïds. 

Enfin  Sojîgrate  ,  dont  les  écrits  cités 
par  les  anciens  ,  ont  péri  par  l'outrage 
des  temps  ,  étoit  aulTi  natif  de  Rhodes  ; 
tout  prouve  en  un  mot ,  que  cette  ville 
a  fourmillé  d'hommes  illuftres  en  tout 
genre.    (Le   Chevalier  De  Jaucourt.) 

Rhodes  co!c£c  de  y  (  Art.  ^atuaire  anc,  ) 
ouvrage  admirable  de  l'art  ,  que  l'on  a 
placé  au  rang  des  merveilles  du  monde. 
Je  ne  puis  rien  faire  de  mieux  pour  en 
parler  fciemment ,  que  de  tranfcrire  ici  la 
defcription  de  Pline,  c.  vij.  p.  105.  &  d'y 
joindre  le  commentaire  de  M.  le  comte 
de  Caylus  ,  inléré  dans  les  mémoires  de  Lit- 
térature 5  tome  XX  V.  in-^°.  Voici  le  texte 
de  Pline.. 

"  Le  plus  admirable  de  tous  les  co- 
"  lolTes  ,  efl:  celui  du  foleil  ,  que  l'on 
»  voit  à  Rhodes  ,  &c  qui  fut  l'ouvrage  de 
»  Chp.rès  de  Linde  ,  élevé  de  Lyfippe, 
»  Ce  colo{re  avoit  foixante-dix  coudées 
»  (environ  loy  pies)  de  hauteur.  Un 
»  tremblement  de  terre  le  renverfa  après 
"  qu'il  eut  été  cinquantc-fix  ans  en  place  ; 
"  &  quoique  renverfé  ,  c'eft  une  chofe 
»  prodigieufe  à  voir.  Il  y  a  très- peu 
»'  d'hommes  qui  puifll-nt  embraflèr  fon 
»  pouce  ;  fes  doigts  font  plus  grands  que 
»  la  plupart  des  ftatues  ;  fes  membres 
»  épars  paroiflent  de  vaftes  cavernes  , 
»  dans  Icfquelles  on  voit  les  pierres  pro- 
"  digieufes  que  l'on  avoit  placées  dans 
»  l'intérieur  du  coloffe  ,  pour  le  rendre 
»  plus  ferme  dans  fa  pofition»  Charès 
»  avoit  été  douze  ans  à  le  faire  ,  &  il 
w  coûta  trois  cents  talens  (un  million  qua- 
tre cents  dix  mille  livres  )  que  les  Rho- 
diens avoiem  recirés  de  tous  les  équi-» 
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t>  pages  de  t»uerre,  que  le  roi  Démétrius 
»-j  avoit  lairfé  devant  leur  ville  j  ennuyé 
w  d'en  continuer  le  fiege  >», 

Soirs  colojfus  Rhodi.  Rhodes  écoit  avec 
raifon  adonnée  au  culte  du  foleil  :  après 
avoir  été  innondée  par  un  déluge  ,  elle 
croyoit  devoir  le  deflechement  de  fa  terre 
aux  rayons  du  foltil. 

Quem  fecerat  Char  es  ^  Lindius.  Linde 
étoit  une  des  principales  villes  de  Tile  de 
Rhodes  s  elle  fut  la  patrie  de  Charès,  que 
quelques  auteurs  ont  nommé  Lâchés. 
Meurfius  concilie  cette  différence ,  en 
difant  que  Charès  étant  mort  avant  que 
d'avoir  achevé  le  coloîTe  ,  Lâchés  l'acheva. 
Suivant  Sextus  Empiricus ,  Charès  s'étoit 
trompé ,  &  n'avoir  demandé  que  la  moitié 
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le  foleil,  &  nous  connoifTonS  les  Grecs 
pour  avoir  été  fort  exads  à  conferver  les 
proportions  convenables  aux  âges  &:  aux 
états  j  nous  voyons  qu'ils  les  ont  toujours 
tirées  du  plus  beau  choix  de  la  nature. 
Ce  fera  donc  fur  l'Apollon  du  Vatican  » 
une  des  plus  belles  figures  de  l'antiquité  , 
qu'on  va  comparer  toutes  les  mefures  don- 
nées par  la  grolTeur  du  pouce.  Pline  nous 
en  parle  comme  pouvant  à  peine  être 
embralfé  par  un  homme  ;  ce  qu'il  ajoute 
immédiatement  après,  que  Çqs  doigts  font 
plus  grands  que  la  plupart  des  ftatues, 
prouve  qu'il  entend  le  pouce  de  la  main , 
dont  les  doits  plus  allongés  ont  plus  de 
rapport  à  l'idée  générale  des  ftatues.  C'eft 
donc  fur  le  pouce  de  la  main   qu'il  faut 


de  la  fomme  néceflaire  ;&  quand  l'argent    établir  toutes  les  mefures. 


qu'il  avoit  reçu  fe  trouva  employé  au 
milieu  de  l'ouvrage,  il  s'étoit  donné  la 
mort. 

S^ptuaginta  cuhitorum  ahitudinîs  fuit. 
La  plupart  des  auteurs  donnent  avec  Pline , 
foixante-dix  coudées  de  hauteur  à  ce  co- 
lofle  ;  quelques  -  autres  lui  ont  donné 
jufqu'à  quatre  -  vingt  coudées;  Hygin 
reut  qu'il  n'ait  eu  que  quatre-vingt-dix 
pies.  Nous  avons ,  dit  M.  de  Caylus , 
un  moyen  bien  fimple  de  vérifier  ce  cal- 
cul, par  la  mcfure  d'une  partie  qui  nous 
cft  indiquée  par  le  texe  ;  ce  moyen  eft 
toujours  plus  certain  que  les  chiffres  ; 
dont  l'incorrcdiion  n'eft  que  trop  connue 
dans  les  manufcrits  :  de  plus ,  l'exemple 
de  Pytliagore,  pour  retrouver  les  propor- 
tions d'Hercule ,  eft  fi  bon  qu'on  ne  fau- 
roit  trop  le   fuivre. 

Les  proportions  des  figures  font  variées 
félon  les  âges  Oc  les  occupations  de  l'hom- 
me :  la  feule  comparaifon  d'un  Hercule 
à  un  Apollon ,  fuffira  pour  convaincre 
de  cette  variété.  Ainli  l'on  conviendra 
fans  peine  ,  que  les  membres  d'un  homme 
de  trente-cinq  à  quarante  ans  qui  a  fa- 
tigué, différent  en  groffeurde  ceux  d'un 
jeune  homme  de  vingt-quatre  à  vingt- 
cinq  ans ,  délicat  &  repofé.  On  pourroit 
donc  s'égarer  dans  les  différentes  propor- 
tions ,  ou  du  moins  laiflcr  du  foupçon 
fur  la  précifion  du  calcul  qu'on  va  pré- 
fenter ,  mais  on  marche  ici  avec  fureté. 

*Nous  favons  que  ce  coloflè  repréfentoic 


Le  pouce  a  deux  diamètres  principaut 
&  différens  entre  eux  :  l'Apollon  ayant 
fept  têtes  ,  trois  parties ,  neuf  minutes  , 
&  de  notre  pié  de  roi  fix  pies  cinq  pou- 
ces; il  réfulte  que  le  plus  petit  de  ces 
deux  diamètres  nous  donne  quatre-vingt 
dix-fept  pies  cinq  pouces  Î7  ,  &  le  pluB 
grand  ,  cent  douze  pies  dix  pouces. 

Nous  voyons  par-là  que  Pline  nous  a 
confervé  la  mefure  du  plus  grand  dia- 
mètre ,  &  que  fon  calcul  de  cent  cinq 
pies  ou  environ  eft  jufte,  d'autant  que 
s'il  y  avoit  peu  d'hommes  qui  pufïenc 
embraffer  ce  pouce ,  il  y  en  a  peu  aufÏÏ 
de  la  grandeur  de  l'Apollon  ,  qui  fert  ici 
de  règle  ,  pour  donner  des  mefures  dont 
on  ne  préfente  ici  que  le  réfultat ,  fànf 
même  vouloir  entrer  dans  le  détail  du 
pié  romain  ,  que  l'on  fait  être  d'un  peu 
plus  d'un  pouce    plus  court  que  le  nôtre, 

PoR  56.  annum  terrce  moîu  pro/îratumi 
c'eft  fe  fentiment  commun.  Scaliger  prétend 
prouver ,  contre  Pline ,  par  un  calcul 
chronologique ,  qu'il  faut  compter  6(3 
ans.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  ,  c'eft 
que  le  tremblement  de  terre  qui  le  ren- 
verfa  eft  arrivé  dans  la  139^.  olympiade, 
félon  la  chronique  d'Eufebe  ;  cell:;  d'A- 
lexandrie le  place  cependant  dans  la   158. 

Scd  jacens  quoque  miraculo  cjî.  Selon 
Strabon ,  il  s'étoit  rompu  vers  les  genoux, 
Eurtathe  a  fait  mention  de  cette  circonf-. 
tance  ,  Sc  quelques  auteurs  modernes  l'ont 
copié,  Lucien  dans  fon  liifto're  f  .baleufej 

X  z 
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<3u  il  appelle  v/r/ra^/e,  fuppofe  des  hommes  (  deux   pies   du  colofle  ,  eft    digne  de  re- 
grands   comme    la    moitié    fupérieure  du  .  marque. 

cololTe.    Cette  moitié  écoit  donc  à  terre;        Colomiés,    qui    dre   cette    tradudion 
il  étoit  donc  aifé  de  la  mefureraulîîbieii  j  comm;  uh   fr:5gment  de  Philon,  ne  prend 

Sue  le  pouce  qu'on  ne  pouvoir  embralfer^  i  pas   gude    qu'elle    finir    par  renlevemenc 
>élà  il  eft  naturel    de  conclure  ,   que   fî  .  des  débris  ;  ce  qui  démontre  que  fi  l'auteur 
ce   coloiîc  avoir   été  placé    à  l'entrée  du 
port  &  lès  jambes  écartées,  cette  moitié 
rompue  leroit  tombée  dans  la  mer. 

Spcâûntur  m  z)»  m<ig/iae  molis  faxa,  Phi- 
lon  &■  Plutarque  di(ent  la  même  chofe  ; 
ce  dernier  en  fait  une  belle  application 
aux  princes  qui  rclTemblent  au  coloflfe  , 
^écitux  par  le  dehors ,  plein  de  terre , 
ac  pierre  &  de  plomb  au-dedans. 

Duodccim     annis   tfftâum    300  tahntis  , 

Çioé  cotuulcrant  tx  npparatu  r-.gis  Ddmetrii. 
out  le  monde  eft  d'accord  Tur  ces  trois 
articles  \  on  diffre  fur  le  temps  où  Ion 
commença  à  y  travailler  :  la  plus  commune 
opinion  cftj  qu'il  fut  fini  l'an  178  avant 
Jt.  C.  après  ii  ans  de  travail,  &  qu'il 
fut  renverfé  ^G  ans  après,  l'an  izi. 

M*  de  Caylus  examine  Ici  ce  qu'il  a 
pu  raflembler  fur  la  vérité  &  l'erreur 
de  cette  pofitioil.  Par  ce  qui  a  été  dit  à 
l'occafion  de  la  chiite  du  cololïe  ,  on  voit 
qu'il  n'étoit  point  placé  fur  la  mer,  & 
^ûe  les  jambes  écartées  qu'on  lui  donne , 
KMit  une  fuite  de  l'opihion  qu'il  étoit  placé 
k  l'entrée   du  port.  Plutarque  dans  l'en 


tais  fculpteurs  ,   pour  en  impofer  davan- 
tage»  reprélentoient  les   cololTes  avec  \ts 
jambes  les  plus  écartées  qu'ils  pou  voient  y 
argument  indirevSt  contre  l'écartement  des 
jambes  de  celui   de  Rhodes ,  dont  alTuré- 
ment   il  fàifoit  autant    d'eftime    que    les 
anciens  Grecs.   La  traduâion  du  prétendu 
ihanufcrit  grec   fur  le  colojfe    de  Rhodes  , 
cité  par  M.  de  Choul ,  fait  pofer  le  coloffè 
iur  une  bafe  triangulaire,  fans  doute  par 
rapport  à  la  figure  de  l'île»    que   Pline, 
à  caufe  de  cette  prétendue  figure ,   appelle 
Trinacna  i  dahs  la  lifte  de  Tes  autres  noms* 
Quoique   ce  prétendu    manufcrit   grec 
ne  mérite  gUere  de  croyance  ,  parce  qu'il 
ajoute   aux   narrations  connues ,    mettant 
une  épée  &  une  lance  dahs  les  mains  du 
côlofle  ,   avec  uh  miroir  pendu  à  fon  cou , 
(  outre  d'autres  circonftances  fabuleufes  )  : 
cepeudauc  cette  l^Ue  triangoUke  pour  les 


a  exifté,  ce  ne  peut  être  qu'à  la  fin  du 
vij.  fiecle.  Philon  de  Byzance  écrivoic 
à-peu-près  du  temps  que  le  colofle  étoic 
encore  fur  pié  ,  puisqu'il  ne  parle  poinc 
de  fa  chute  \  on  le  croit  un  peu  pofté- 
ricur  à  Archimede.  On  ne  fait  fi  c'tft  lui 
dont  parle  Vitruve  ,  ou  celui  dont  l'ou- 
vrage grec  a  été  imprimé  au  Louvre  y  cair 
il  y  a  un  très  grand  nombre  de  Philons» 
poètes ,  hiftoriens  &  mathématiciens  , 
&<:.  Celui  qui  nous  a  laillé  un  périt  traité 
fur  les  fept  merveilles  >  ne  parle  que  d'une 
bafe  ,  &  la  dit  de  marbre  blanc  ;  la  grande 
idée  qu'il  e-n  donne  ,  convient  au  monu- 
ment qu'elle  portoit  i  mais  ce  qui  noug 
importe ,  c'eft  qu'il  ne  fait  mention  que 
d'une  i  &  dans  la  fuppofition  moderne, 
il  en  auroit  fallu  deux  pour  laifler  le  pafj- 
fage  aux  vailïèaux. 

Il  eft  aCTct  étonnant  que  dans  ces  der- 
m'ers  temps  ont  ait  imaginé  le  colofte  pbcé 
à  l'entrée  du  port ,  avec  les  jambes  éczr- 
tées  ;  cHi  ne  le  trouve  décrit  dans  cette 
po(ition  dans  aucun  auteur  ,  ni  repréfenté 
dans  aucun  monument  ancien  :  ce  ne  peut 


dtoit  cité  plus  haut ,  dit  que  les  plus  mau-    être  que  quelque  vieille  peinture  fur  verre^ 


ou  quelque  deffin  d'imagination  ,  qui  ait 
été  la  première  fource  de  cette  erreur, 
Vigenere  eft  peut-être  le  premier  qui  fe 
fbit  avifé  de  l'écrire  :  il  a  été  fuivi  de 
Bergier  de  Chevreau  ,  qui  tout  homme 
de  lettres  qu'il  eft  ,  ajoute  pourtant  que 
ce  colofle  tenoit  un  £uial  à  la  main  ;  de 
M.  RoUin ,  &  de  la  plup.irt  de  nos  dic- 
tionnaires ,  &c.  Daper  ne  dit  pas  un  mot 
de  cette  pofition.  De  quelque  fcsçon  que 
ce  colofle  ait  été  placé  ,  voici  les  réflexions 
de  M.  le  comte  de  Caylus  fur  les  moyens 
dont  il  a  pu  être  exécuté. 

J'avois  toujours  imaginé,  dit  -il, 
que  des  corps  d'une  étendue  pareille  à 
ces  cololTes,  ne  pouvoient  être  jetés, 
d'un  (eul  jet.  Tout  a  des  bornes  dans  la 
nature  ,  ôc  la  chaleur  ne  peut  fe  con fer- 
ver  à  une  aulfi  giande  diftance  du  four- 
neau donc  elle  part ,  pour  porter  la  matière 
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k  un  degré  convenable  de  chaleur  ,  à  des  f  convient  à- peu-près  du  remps  où  les  Ara- 
parries  auffi  éloignées  :  il  ne  faut  pas  dou-  ;  bes  en  enlevèrent  les  débris  après  avoir 
ter  que  les  anciens  qui  ont  apporté  une  fi  !  pris  Rhodes.  Ce  fut  Mabias  (  Moavias  ) 
grande  fagacité  dans  la  pratique ,  n'aient  leur  général  qui  fit  cette  expédition  ,  i  an- 
née du  califat  d'Othman ,  quatrième  ca- 
life ,  &  la  féconde  de  Tempereur  Conftans  , 
l'an  de  J.  C.  671;  ce  qui  fait  près  de 
neuf  cents  ans,  depuis  que  le  tremblement 
de  terre  l'avoit  renverfé  5  ceux  qui  comp- 
tent mille  rrois  cent  &  tant  ,  fe  trom- 
pent grofliéremenr.  Tous  les  auteurs  con- 
viennent qu'il  fallut  neuf  cents  chameaux 
pour  tranfporter  ces  débris.  Scaliger  eltime 
la  charge  d'un  chameau  à  huit  cents  livres  ; 
le  poids  du  tout  le  montoit  à  fept  cent 
vingt  mille  livres. 

On   vient  de  prouver    que    le    coloflê 


granae  lagacite  dans  la  pratique 
connu  le  moyen  de  réunir  la  fonte  chaude 
à  la  froide ,  ainfi  qu'on  l'a  vu  pratiquer  par 
Varin  ;  ce  fut  ainli  qu'il  répara  la  iiatue 
équcftre  du  roi  ,  exécutée  par  Lemoine 
pour  la  ville  de  Bordeaux.  Toute  la  moitié 
lupérieure  du  cheval  avoit  manqué  hori- 
zontalement à  la  première  fonte  ,  &  elle 
fut  reparée  à  la  féconde. 

Sans  entrer  dans  le  détail  d'une  opé- 
ration ,  qui  ne  convient  point  ici  ,  il  eft 
polfible  que  ce  moven ,  qui  ôtoit  l'appa- 
rence de  toutes  Its  foudures  &;  de  toutes 
les  liaifons  ,  ait  été  pratiqué  ancienne- 
ment. A  la  vérité  cette  pratique  ne  peut 
avoir  été  fui  vie  que  pour  les  figures  plus 
petites ,  &  plus  fous  l'œil  que  celle  dont 
il  s'agit  ;  il  eft  d'autant  plus  probable  que 
les  anciens  ont  connu  les  pratiques  les 
plus  délicates  &c  les  mieux  étendues  de 
Cet  art,  qu'on  a  vu  plus  d'un  bronze  an- 
tique fi  bien  jeté  ,  qu'il  n'avoit  jamais 
eu  befoin  d'être  réparé  ;  Bouchardon  con- 
firme cette  opinion. 

Quoiqu'il  en  foit ,  on  n'avoit  certaine- 
ment pas  employé  pour  le  colojfe  de  Rhodes 
des  recherches  &  des  foins  ,  que  fa  pro- 
digieufe  étendue  rendeit  inutiles.  Il  eft 
donc  à  préfumer  qu'il  a  été  jeté  en  tonnes  , 
c*cft-à-dire  ,  par  parties  qui  fe  raccor- 
doient ,  &  fe  plaçoient  les  unes  fur  les 
autres.  Pline  ne  le  dit  pas  ,  mais  il  en  four- 
Kii  une  preuve  convaincante  en  parlant 
du  colofle  renverfé  j  il  compare  le  creux 
des  membres  épars  à  de  vaftes  cavernes  , 
dans  lefquelles  on  voyoit  des  pierres  pro- 
digieufes ,  ùc.  Il  eft  conftant  que  ces  pier- 
res n'ont  pu  être  placées  qu'après  coup  i 
donc  les  morceaux  de  la  fonte  ont  été  rap- 
portés ,  &  rejoints  en  place  ;  car  ces  pierres 
néceftaires  à  la  folidiié  du  colofle  ,.  placées 
te  élevées  dans  l'intérieur  ,  à  mefure  qu'il 
fe  formoit  ,  ont  iuivi  les  parties  quand 
elles  ont  été  reijver  ées  i  d'ailleurs  ce  plomb 
dont  parle  Plutarcue  dans  l'endroit  cité 
plus  haut ,  ne  peut  être  que  la  foudure  né- 
ceftàire  à  la  féunion   des  pariies. 

Pour  fuivre  ladefttnéc  du  colofle,  de- 


puis ce  que  Pline  nous  en  a  conferve  ,  on  i  i'artifte. 


n'éroit  point  placé  fur  le  port ,  les  jambe* 
écartées ,  &  que  cette  erreur  ne  peut 
être  imputée  qu'aux  modernes  ;  mais 
d'autres  anciens  en  aflez  grand  nombre  , 
font  tombés  dans  une  autre.  Us  ont  cru 
que  les  Rhodiens  ,  depuis  l'éredion  du 
colofle  ,  avoirnt  été  appelles  colofflens  ; 
c'eft  ce  que  difcnt  Cédjrenus ,  Gîycas  ^ 
Maléla  ,  Euftate  ,  Suidas ,  fuivis  de  quel- 
ques modernes  ,  Marius  ,  Niger  ,  Por- 
cacci ,  Pinedo ,  Daper  même ,  qui  nous 
a  donné  une  aflez  bonne  defcription  dé 
Rhodes  ,  où  j  entr'autres  chofes  ,  il  re** 
marque  que  le  colofl*e  avoit  été  placé  danS 
l'ancienne  ville  de  Rhodes ,  de  même  que 
les  autres  colofl'es  dont  Pline  fait  men- 
tion ,  &  non  pas  dans  le  port  de  la  nou- 
velle ville  ,  qui  a  été  bâtie  long  -  temps 
après.  Au  refte ,  Erafme  eft  le  premier 
qui  ait  refuté  les  ColofTîc  ns  de  Rhodes  \ 
il  fait  voir  qu'on  les  a  ridiculement  con- 
fondus (ce  qu'avoir  fait  Pline)  avec  les 
Cololîîens  à  qui  faint  Paul  écrit. 

Après  avoir  rapporté  des  erreurs  fut 
le  fait  ,  il  y  en  auroit  bien  d'autres  à  re- 
marquer. Feftus  dit ,  Coloffus  à  Caleto  à 
que  for  mat  us  cfi ,  dictas,  Caietus  eft  mani- 
fcftement  la  corruption  de  Chirès.  Sut 
quoi  l'on  pounoit  (^bferver  que  le  P.  Har- 
douin  ,  pour  confirmer  la  leçon  de  Cha- 
rès,  rapporte  ailleurs  le  nom  du  même 
Charès  ,  quoique  ce  foit  celui  d'un  général 
Athénien.  Un  autre  auteur  appelle  I'artifte 
Colofliis ,  donnant  à  l'ouvrage  le  nom  de 
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Caiïiodore  dit,  que  fous  le  feptieme  ' 
confulat  de  Vefpafien  ,  fut  élevé  le  cololîe 
de  cent  fept  pies.  Brodeau  a  copié  cette 
erreur  ;  &  l'a  même  approuvée  ,  en  ajou- 
tant le  mot  de  Rhodus.  Vefprfiani  prînci- 
patu  y  dit-ril  ,  faclus  cft  Rhodi  colojjus  ha- 
kens  altudine  pcdes  icy, 

Callîodore  &  Brodeau  ont  confondu 
groiliérement  avec  le  colofje  de  Rhodes  , 
le  coloflc  de  Néron ,  fait  par  Zénodore  , 
fur  lequel  Vefpalien  fubftitua  la  tête  du 
Soleil  à  celle  de  Néron  j  ainfi  que  Com- 
mode fubilitua  enfuite  la  fienne  à  celle  du 
Soleil.  {D.  /.  ) 

RHODI  A  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville 
d'Italie ,  au  royaume  de  Naples  ,  dans  la 
Capitanate  ,  fur  la  côte  du  golfe  de  Veni- 
fe  ,  à  l'orient  fcptentrional  du  lac  de  Va- 
rano.  On  croit  que  c'eft  la  ville  Hyrium 
ou  Hyria  des  anciens.  (£>.  /.  ) 

R  H  O  D  I  E  N ,    LE  DROIT  ,  (  luri/p. 
rom.  )  jus  rhodium ,   c'eft  ainfî  qu'on  ap- 
pelle le  code  des  loix  de  l'île  de  Rhodes 
par  rapport  aux  naufrages ,  6c  aux  autres 
cvénemens  fortuits  de  la  navigation.    Les 
loix  des  Rhodiens  en  ce  genre  ,  étant  fon- 
dées fur  l'équité  naturelle  ,    furent  géné- 
ralement obiervécs  dans  la  Méditerrannée. 
Rome  en  reconnut  l'autorité;  car  on  voit 
que  du  temps  de  Jules- Céfar&  d'Augufte  , 
les  jurifconfultes  Servius ,  Ofilius ,  Labeo 
&  Sabinus  ,  les  adoptèrent  dans  les  mêmes 
cas ,  fur-tout   par  rapport    à  l'article    du 
jet    des   marchandifes    fur    les    côtes ,   de 
jaclu  mcrcium.   On  fait  aufîi  que  les   em- 
pereurs Claude  ,   Vefpafîen,    Trajan  Ha- 
drien &  Antonin  ,  confirmèrent  les  mêmes 
loix  des  Rhodiens ,  &  qu'ils  ordonnèrent 
qu'on   décidât  tous  les  cas  du  commerce 
maritime  félon  ces  loix.    Il  nous  refte  un 
fragment  grec  ,   narration.es  de  legum  Rho- 
iiarum  confirmatione  ,    qui   fe  trouve  à  la 
tête  des   leges    nauticce.    Simon  Schardius 
le   fît  (imprimer  //z-8°.  à  Baie  ,  en    1561  , 
&  Marquard  Freher  le  publia  dans  le  fé- 
cond tome    de   (on  jus   grœco  romanum  , 
imprimé  à  Heidelberg,  en   1599,  in-fol. 
Voye^  Jaques  Godefroy  ,  Dtffert.  de  impe- 
rio  maris  ;  &  Grotius ,  in  Floribus  ad  jus 
Juflinianum.  {  D.  J.) 

RHODIOLA,  f.(.  (Botan,)  nom 
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que  les  autres  botaniftes  appelîenr  com* 
munément  rhodia ,  en  voici  les  caraâreres. 
Les  fleurs  font ,  les  unes  hermaphrodites  » 
fervant  de  fleurs  mâles  ,  &  les  autres  fim- 
plement  femelles.  Dans  la  fleur  mâle  le 
calice  eft  concave  ,  droit ,  partagé  en  quatre 
fegmens  obtus ,  &  fubfifte  après  que  les 
pétales  font  tombées.  Cette  fleur  eft  com- 
pofée  de  quatre  pétales  oblongs  -  obtus  , 
droits  ,  ouverts  ,  &  deux  fois  aufïî  longs 
que  les  fegmens  du  calice  :  ils  tombent 
en  s'épanouiflant.  Ils  ont  quatre  ncclaria 
pour  couronne,  lefquelks  font  un  peu 
plus  courts  que  le  calice.  Les  étamines 
font  à  huit  filets  pointus  plus  longs  que 
les  pétales  de  la  fleur  ;  leurs  bodettes  font 
fimples.  Le  piftil  a  quatre  germes  oblongs 
&  pointus,  les  ftiles  &  ftigmates  font 
très- imparfaits  ;  le  fruit  qui  leur  fuccede 
eft  Itérile. 

Dans  la  fîeur  fem.elle ,  le  calice  eft  le 
même  que  dans  la  fleur  mâle.  Cette  fleur 
eft  compofée  de  quatre  pétales  rudes  , 
droits,  obtus ,  grands  comme  les'fegmens 
du  calice  ,  &  ils  fubfîftent.  Les  ncâaria 
ou  les  parties  de  la  couronne  de  la  fleur 
femelle ,  ne  différent  point  de  ceux  de  la 
fleur  mâle.  Le  piftil  a  quatre  germes 
oblongs  &  pointus  qui  forment  autant  de 
ftiles  couronnés  par  des  ftigmates  obtus.' 
Le  fruit  confifte  en  quatre  capfules  tour- 
nées, corniculaires ,  univales ,  applaties  inté- 
rieurement ,  &  s'ouvrant  dans  cette  par- 
tie. Ces  capfules  contiennent  plufieurs  fe- 
mences  de  forme  ronde.  Linnaci ,  gen» 
plant.  498.    {D.  J.) 

RHODIORUM  C01.ONIA  ,  (  Géogr, 
anc.  )  ville  de  l'Afie  mineure  ,  dans  U 
Lycie ,  félon  Niger ,  qui  dit  qu'on  la  nom- 
jne  préfentcment  Machri.  Ortelius  croit 
que  par  Rhodiorum  colonia ,  Niger  entend 
la  vÛJc  appellée  Rhodia  par  Strabon  ,  & 
par  Ptolomée  j  Rhodopolis  par  Pline  ,  & 
Rhodiorum  caflellum  par  Appien ,  /.  IV, 
Civil.  {D,  J.) 

RHODITES  ou  ROSOITES ,  f.  f.  {HiJI. 
naturelle  Litholog.)  nom  donné  à  une  pierre 
à  caufe  de  fa  forme ,  qui  reflemble  à  celle 
de  la  rofe.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  a 
voulu  dcfigner  par-là  une  aftroïte  ,  ou  une 
empreinte  d'aftroïte. 


àfmé   par  Linnoçus  au  genre  de  plante  |     RHODIUM  Numisma  ,   (  Art,  nu^ 
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mîf.)  nom  donné  par  quelques  antiquai- 
res à  deux  médailles  d'argent ,  dont  l'une 
fe  conferve  dans  le  tréfor  de  Téglife  Sainte 
Croix  ,  à  Rome ,  &  l'autre  dans  celui  de 
Saint  Jean  de  Latran  ,  à  Paris.  Cette 
monnoie  porte  pour  infcription  Rhodioriy 
avec  une  rofe  d'un  côté  ,  &  de  l'autre  la 
tête  du  foleil  5  mais  ces  deux  médailles 
ne  font  pas  uniques  ,  car  Goltzius  en  a 
fiiit  graver  de  femblables  qu'il  a  eues  entre 
les  mains.  (D.  J.) 

RHODIUS  ,  (  Géogr.  anc.  )  fleuve  de 
la  Troadc.  Il  avoit  fa  fource  au  mont 
Ida ,  félon  Homère  ,  Iliad.  v.  zo.  Pline  , 
/.  V.  ch.  XXX.  dit  qu'on  ne  voyoit  aucune 
trace  de  ce  fleuve  de  fon  temps  ;  cepen- 
dant Hefychius  le  connoît,  8c  lui  donne 
le  nom  de  Dardanus. 

RHODIX  ,  RHADiX  ,  plante.  Voye^ 
Orpin-Rose. 

RHODOMELON  ,  f.  m.  (  Mat.  mêd. 
anc.  )  fc^auixoi ,  confe6tion  de  rofes ,  de 
coins  ôc  de  miel  ,  dont  les  anciens  fài- 
foient  ufage  en  plufieurs  cas  ,  comme 
d'un  aftringent  ,  &  détergent  agréable. 
(D.J.) 

RHODON  ,  f.  m.  fn  Pharmacie  ;  mé- 
dicamens  compofés  ,  dont  les  rofes  ou 
quelque  chofe  appartenant  au  rofier  font 
partie  j  ainft  l'on  appelle  diarrhodon  une 
conferve  &  une  confeélion  où  les  rofes 
entrent.  Le  diarrhodon  abbatis  eft  une 
poudre  cordiale,  Foyc?  Diarrhodon.  Le 
rhodofaccharum  eft  le  lucre  de  rofes.  Voye^ 
Roses. 

RHODOPE  ,  (  Géog.  anc.  )  i*.  Mon- 
tagîie  de  la  Thrace  ,  félon  Ptolomée  , 
I.  III.  c.  xj.  Elle  commence  près  du  fleuve 
Neftus  ,  &  s'étend  bien  loin  au-delà  de 
l'Hébrus.  Elle  eft  prefque  parallèle  au 
mont  Haemus.  Le  mont  Rhodope  fe  nom- 
me aujourd'hui  le  mont  Dervent.  Il  com- 
mence entre  la  Servie  &  la  Macédoine , 
d'où  il  s'avance  dans  la  Remanie  jufqu'à 
Andrinople. 

1  .  Rhodope  eft:  une  province  de  Thra- 
ce ,  fous  le  bas-empire.  Elle  étoit  bornée 
au  nord  par  la  province  particulière  de 
Thracc  ;  à  l'orient  par  la  province  de 
Mimodt  ;  au  midi  ,  partie  par  la  mer 
Egée  ,  panie  par  la  Macédoine  ,  &  à 
Toccident  encore  par  la  Macédoine,    Le 
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mont  Rhodope  ,  dont  on  vient  de  par- 
ler ,  &  qui  la  traverfoit  ,  lui  donnoit  fon 
nom. 

5°.  Rhodope  eft  encore  le  nom  d'une 
ville  de  l'Aile  mineure  dans  l'Iouie. 
(D.  J.) 

RHODOS  J  (  Géog.  anc.  )  petite  con- 
trée du  Péloponnefe  ,  dans  la  Laconie. 
Paufanias  ,  /.  III.  c.  xvj.  dit  qu'elle  étoit 
confacrée  à  Machaon  ,  fils  d'Efcukpe. 
(  D.  J.) 

RHODOSTAGMA  ,  f.  m.  r  Pharmac. 
anc.  )  ce  mot  vient  de  p«V«j-  ,  rofe  ,  & 
rrx^uy  je  diftille.  Le  do6teur  Freind  re- 
marque qu'Adtuarius  eft  le  premier  mé- 
decin grec  qui  fàflè  mention  de  liqueurs 
diftillées  ,  telles  que  le  rhodoftagma  ÔC 
Vintybvfiagma  ,  que  le  traducteur  appelle 
jTiUatitius  liquor  rofarum  ù  intibi  ,  &  que 
l'auteur  emploie  comme  un  ingrédient  des 
juleps.  Gelner  pcnfe  que  ces  liqueurs  ne 
font  autre  chofe  que  les  fyrops  de  ces 
plantes  ,  femblables  au  rhodojlacion  que 
décrit  P.  Eginete  j  mais  M.  le  Clerc  prouve 
évidemment  que  l'eau  diftiUée  d'Aârua- 
rius  ,  eft  fort  différente  du  rhodojlacion 
du  P.  Egiiietc  ,  qui  n'eft  fait  que  de 
fuc  de  rofes  &  de  miel  bouillis  enfem- 
ble.  (D.  J.) 

RHODUNTIA  ,  (  Géogr.  anc.  )  con- 
trée de  la  Macédoine  ,  proche  du  mont 
Oeta  ,  félon  Etienne  le  géographe.  Tite- 
Live.  /.  XXXVI.  c.  xvj.  donne  ce  nom 
au  fommet  du  mont  Ooeta  ,  &  Strabon. , 
L  IX.  le  donne  à  un  lieu  fortifié  des  Ther- 
mopyles.  CD.  JJ 

RHOÉ  ,  CGéogr.  anc.)  fleuve  de  la  Bi- 
thynie.  Il  a  fon  embouchure  dans  le  Pont- 
Euxin.  Arrien  dans  fon  périple  ,  pag.  z^. 
compte  vingt  ftades  du  port  Calpe  à  l'em- 
bouchure du  fleuve  Rhoé  ,  Se  également 
de  l'embouchure  de  ce  fleuve  à  111e  Apol- 
lonie.  (D.J.) 

RH(EDIAS  ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  de  la 
Macédoine  ,  félon  Pline  ,  /.  IV.  c.  x.  Il 
dit  que  le  fleuve  Rhadias  pafte  par  la  ville 
Europus.  (D.J.) 

RH<ETEUM ,  (Géogr.  anc.)  i*'.  ville 
de  l'Afie  mineure  ,  dans  la  Troade  ,  fur 
la  cote  de  l'Hélefpont.  Strabon  ,  /.  ^ilL 
p.  5^5.  dit  que  cette  ville  étoit  fituée  lur 
une    hauteur  près   du   tombeau  d'Ajax. 
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L'adjedif  de  ce  nom  eft  Rhœteus.  Virgile  j 
s'en  ett  fervi  dans  plus  d'un  endroit  j  il  dit 
au  troiileme  livre  de  TEnéide,  v.  108. 

Teucrus  Rhœtczs  primurneji  adveâus  in  auras. 

Ec  au  (îxieme  livre  ,  v.  joy. 

Tune  egomet  tumulumRhœtQo in  littore  inanem 
Conjiitui 


x^.  Rhatcum  cft  au{Ti  un  promontoire 
de  l'Aile  mineure  ,  fur  la  cote  de  THé- 
Icfpont  ,  félon  la  remarque  de  Leuncla- 
vius  fur  Xénophon  ,  /.  I.  HiJL  grcec.  p. 
41  z.  Il  place  ce  promontoire  près  de  ce- 
lui de  Sigce  ,  qui  n'en  eft  qu'à  quatre  mil- 
les )  il  ajoute  que  prélentement  ce  pro- 
montoire Rhattum  eft  appelle  Rttkia  par 
les  Turcs  ,  &;  capo  JtniiT^ri  par  les  Ita- 
liens. (D.J.) 

RHCËXUS  y  (  Géogr.  anc.  )  port  de  la 
Cilicie.  Etienne  le  géographe  le  met  à  /e-m- 
bouchure  du  fleuve  Sarus.  C  D.J.  ) 

RHOGME  .  f.  m.  (Chirurgie.)  fradure 
du  crâne  ,  fuperfîcielle  ou  profonde  ,  mais 
dans  laquelle  les  pièces  d'os  n'éroient 
point  féparées  ;  le  rhogme  étoit  fuperficiel , 
droit ,  étroit  &  long  ;  ce  mot  vient  de 
ftiyft»  y  fêlure. 

RHOGOMANIS  ,  (  Géog.  anc.)  fleuve 
de  la  Perfide.  Ptolomée  ,  /.  VI.  c.  iv. 
marque  l'embouchure  de  ce  fleuve  au  midi 
de  la  Perfide,  fur  le  golfe  Perfique  entre 
l'embouchure  de  l'Oroate  ,  &  Tarce  ex- 
trema.  Arrien ,  rcr.  indicar.  appelle  ce  fleuve 
Rhogonis  y  mais  il  ditfere  un  peu  de  Pto- 
lomée fur  fa  pofition.  (D.  J.J 
'  RHOITES  ,  f  m.  ('  Mat.  méd.  anc.  ) 
firnç  ;  forte  de  rob  ,  fort  en  ufage  chez 
les  anciens  ;  il  étoit  fait  ,  félon  Diofco- 
ride  ,  /.  V.  c.  xxxiv.  de  fuc  de  grenade 
évaporé  fur  le  feu  à  la  confiftance  d'un 
extrait  i  mais  félon  Paul  Eginete  ,  c'é- 
toit  un  rob  fait  de  trois  feptiers  de  fuc 
de  grenade  ,  fur  un  feptier  de  miel  ,  cuits 
enfemble  jufqu'à  la  confomption  d'un 
tiers.  (D.  J.) 

RHOMB  ,  nom  que  l'on  donne  à  Mar- 
fêille  au  turbot.   Kajt^ç^ Turbot. 

RHCMEh  ,  f.  m  r  Hiji.  nat.)  rhombi  y 
îiom  générique  que  l'on  a  donné  à  pUilieurs 
différentes  efpeccs  de  coquilles,  Voye^ 
CeQyiw.£S. 
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Rhombe  ,  (HJi.  nat.  Botan.)  plant';  d- 
l'île  de  Madcîgaicar  ,  qui  eil  une  efpec* 
de  menthe  fauvage  i  elle  s'élève  de  deux 
coudées  ,  àc  a  l'oJcur  de  la  cannelle  H 
du  girofle. 

Rhombe  ou  Lozange  ,  f.  m.  terme  de 
Géo/nétrie  ;  c'eft  un  parallélogramme  dont 
les  côtes  font  égaux  ,  mais  dont  les  an- 
gles font  inégaux  ,  deux  des  angles  op- 
poiés  étant  obcus  ,  Se  les  deux  autres  ai- 
gus ;  telle  cik  h  fig.  A  B  C  D  y  PI.  Géom, 

Pour  trouver  l'aire  d'un  rhombe  ou  d'un 
rhomboïde  ,  (  Voyei^  Rhomboïde  )  fur  la 
ligne  C  D  ,  prife  pour  bafe  ,  laiflez  tom- 
ber la  perpendiculaire  A  e  ,  qui  fera  la  hau- 
teur du  parallélogramme  i  multipliez  la 
bafe  par  la  hauteur  ,  le  produit  fera  l'aire 
cherchée  ;  ainfi  ,  fuppofons  que  C  D  foit 
de  456  pies ,  &  Ae  de  234  ,  l'aire  fera  de 
101704  jpiés  quarrés. 

En  effet ,  il  eft  démontré  qu'im  paral- 
lélogramme obliquangle  eft  égal  en  furface 
à  un  parallélogramme  redtangle  de  même 
baie  C  D  &  de  même  hauteur  A  E.fig, 
2-5.  ^©/^^[^  Parallélogramme.  Or  l'aire 
d'un  parallélogramme  rediangle  eft  !e  pro- 
duit de  fa  bafe  par  fa  hauteur  \  donc  le 
produit  d'un  parallélogramme  obliquan- 
gle efl  auilî  égal  au  produit  de  fa  baie  par 
fa  hauteur.  ( E) 

Rhombe  foUde  ;  on  appelle  ainfi  deux 
cônes  égaux  &  droits  ,  joints  enfemble  par 
leurs  bafes.  Fbye^CoNE.  (  E ) 

RHOMBITES  ,  f  m.  (Hifî.  nat.)  nom 
donné  par  quelques  auteurs  au  cryftal 
d'Iflande  ,  à  caufe  de  la  propriété  qu'il 
a  de  fe  piu-tager  en  rhomboïdes.  Voyt^ 
Crystal  d'Islande. 

Rhombites  ,  (  Géogr.  anc.  )  fleuve  de 
la  Sarmatie  afiatique,  félon  Ptolomée  ,  /.  V, 
c.  ix.  Se  Ammien  Marcellin  ,  cité  par  Or- 
telius.  Ptolomée  diftingue  le  grand  &  le 
petit  rhombites ,  qu'il  marque  aflez  loia 
l'un  de  l'autre.  CD.  J.) 

rhomboïdes  y  Rhomboïdes  ,  f.  m. 
C  H-ff.  nat.  Litholog.)  poifl'on  de  mer  qui 
rtflèmbîe  beaucoup  au  turbot.  Voyei 
Turbot.  Il  eft  petit  Se  court  ,  il  n'a 
qu'un  empan  de  longueur  i  il  eft  çouvçrc 
de  petites  écailles  ;  les  yeux  font  forç 
i  éloignés  Tua  dç  l'autrç  j  il  y  a  fur  les 

cotés 
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cotés  du  corps  une  ligne  qui  s'étend  depuis 
la  tête  jufqu  à  la  queue  j  cette  ligne  eft 
courbe  près  de  la  tcte ,  &  enfuite  droite 
jufqu  à  la  queue.  Rondelet ,  hiji.  nat.  des 
poifons  ,  prcm.  part.  liv.  XI.  chap.  iij.  Voy. 
Poisson. 

Rhomboïde,  f.  vn,  terme  de  Géométrie \ 
c'cft  un  parallélogramme  dont  les  côtés 
&  les  angles  font  inégaux ,  mais  dont  les 
cotés  oppofés  font  égaux  ,  ainfi  que  les 
angles  oppofés. 

Autrement  ,  le  rhomboïde  eft  une  figure 
de  quatre  côtés ,  dont  les  côtés  oppofés 
&  les  angles  oppofés  font  égaux ,  mais 
qui  n'eft  ni  équilatéral ,  ni  équiangle  ;  telle 
eft  la  fig.  NOFQ  ,  PL  géom.  fig. ^  2.4. 

Pour  la  manière  de  trouver  l'aire  du 
rhomboïde  ,  voyez.  Rhombe.    (  E.  ) 

Rhomboïde  ,  f.  m.  terme  d' Anatomie  , 
c'eft  le  nom  d'un  mufcle  ainfi  appelle  à 
caufe  de  fa  figure.  Voye:{_  nos  PL  d'Anat. 
&  leur  explic.  Voye^  aujjî  Muscle.  Ce 
mufcle  eft  fous  la  partie  moyenne  du  tra- 
pèze &  vient  des  deux  épines  inférieures  du 
cou  ,  &  des  quatre  fupérieures  du  dos,  & 
s'infère  à  toute   la  bafe  de  l'omoplate. 

RHOMBUS  ,  f.  m.  r  Littérat.  )  inftru- 
ment  magique  des  Grecs  ,  dont  parlent 
Properce  ,  Ovide  &  Martial.  Le  pre- 
mier ,  lib.  II.  élcg.  ÇLi  ;  le  fécond  amor. 
lib.  I.  éUg.  8.  ôc  le  troifieme,-//A  IX. 
epig.  50.  Théocrite  &  Lucien  difent  qu'il 
ctoit  d'airain  ,  &  Ovide  donne  à  enten- 
dre qu'on  le  faifoit  pirouetter  avec  des 
lanières  treftees  dont  on  l'cntouroit  j  c'é- 
toit  [le  même  inftrument  qu'Horace ,  ode 
II.  liv.  V.  défigne  par  le  mot  turbo. 
Il  prie  qu'on  le  fafle  tourner  à  contre- 
fens ,  comme  pour  corriger  le  mauvais 
cftet  qu'il  avoir  produit  en  tournant  dans 
fon  fens  naturel  i  citumqu^:  rétro  foLve  tar- 
binem. 

Il  faut  favoir  que  c'étoit  une  efpece  de 
toupie  de^  métal  ou  de  bois ,  dont  les 
jirétendus  forciers  fe  fervoient  dans  leurs 
fortileges  -,  ils  l'entouroient  des  bandelet- 
tes ,  &  la  faifoient  tourner  ,  difant  que 
le  mouvement  de  cette  toupie  magique 
avoit  la  vertu  de  donner  aux  hommes  les 
pcffions  &  les  raouvemsns  qu'ils  vouloient 
leur  inipirer. 

Tome  XXIX, 


RHO  1(59 

Théocrite  dit  dans  fa  2.  idylle ,  «  Com- 
»  me  je  fais  tourner  cette  toupie ,  ^ «/?•? , 
»  au  nom  de  Vénus  ,  qu'ainfi  mon  amant 
"  puifl'e  venir  a  ma  porte  "  .  Quand  on 
avoit  fait  tourner  cette  toupie  d'un  cer- 
tain fens ,  fi  on  vouloit  corriger  l'effet 
qu'elle  avoit  produit ,  &  lui  en  taire  pio-^ 
duire  un  contraire,  le  magicien  en  avoit 
la  puiflance  ,  il  la  reprenoir ,  l'entouroic 
en  un  autre  fens  de  fa  bandelette  ,  &  lui 
faifoit  décrire  un  cercle  oppofé  à  celui 
qu'elle  avoir  déjà  parcouru.  Les  poètes 
ont  embelli  leurs  écrits  ,  tantôt  par  des 
comparailons ,  tantôt  par  des  métapho- 
res ,  de  toutes  les  chofes  auxquelles  le 
peuple  crédule  ajoutoit  foi.  (  D.  J.) 

Rhombus  ,  f.  m.  terme  de  Chirurgie , 
qui  fignifie  une  forte  de  bandage  de  fi- 
gure rhomboïdale. 

Pour  faire  ce  bandage  on  prend  une 
bande  roulée  à  un  chef  :  on  applique  fon 
extrémité  à  l'endroit  où  l'on  juge  à  pro- 
pos ;  cela  fiic ,  on  defcend  par  des  ram- 
pans  jufqu'à  l'extrémité  ,  &  on  remonte 
de  même ,  en  évitant  les  premiers  tours 
de  bande ,  tant  en  devant  qu'en  derrière  ; 
les  efpaces  qui  fe  rencontrent  entre  ces 
tours  de  bandes  font  de  figure  rhomboïde  ; 
ce  qui  a  fait  donner  ce  nom  à  ce  ban- 
dage. 

Il  n'eft  d'ufage  que  pour  les  extrémi- 
tés ,  &  eft  purement  contentif  ;  c'eft  un 
double  rampant.  Voye^  Rampant  ;  Ban- 
dage ,  Bande.  C Y ) 
RHONE ,  LE  9u  Rhosne,  (  Géogr.  mod.  ) 
en  latin  Rhodanus.  Un  des  quatre  prin- 
cipaux fleuves  de  la  France  ,  &  dont  le 
nom  eft   purement  gaulois. 

Il  a  fa  fource  dans  la  montagne  de  la 
Fourche,  qui  eft  à  l'extrémité  orientale 
du  pays  de  Vallais ,  &  le  fépare  du  can- 
ton d'Uri.  Il  coule  d'abord  dans  un  pays 
étroit  parmi  des  rochers ,  partage  le  pays 
de  Vallais  en  long.  Il  palTe  par  Sion , 
capitale  du  pays,  &  par  S.  Maurice  , 
après  quoi  courant  au  nord-oueft  ,  entre 
la  Suifle  &  le  refte  du  Vallais ,  il  entre 
dans  le  lac  de  Genève  ,  qu'il  traverfe  de 
toute  fa  longueur  d'orient  en  occident , 
l'efpace  de  douze  lieues,  en  fe  mêlant 
avec  les  eaux  de  ce  lac. 

A  quatre    lieues  au  deflôus  de  Gene- 
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ce  fleuve  fe  perd,  en  tombant  dans 
la  fente  d'une  roche  qui  a  un  quart  de 
lieue  de  long  fur  deux  ou  trois  toifes  de 
large  ,  dans  les  endroits  les  plus  étroits  , 
&  fur  vingt  ou  vingt-cinq  toifes  de  pro- 
fondeur. Au  lieu  des  eaux  du  Rhône  , 
on  voit  fur  cette  frondiere  un  brouillard 
épais ,  formé  par  leur  brifement  contre 
le  fond  &  les  côtés  de  cette  fente ,  dans 
laquelle  ce  fleuve  coule  avec  beaucoup  de 
rapidité  &  de  bruit. 

Le  lit  du  Rhône  s'élargit  enfùite ,  après 
qu'il  eft  forti  de  ce  goufre ,  au  pont  d'At- 
k)u ,  enforte  qu'à  Seiflel  il  eft  prefque  auiîî 
krge  que  la  Seine  1  eft  à  Paris  ;  c'cft  ici 
où  il  commence  à  porter  des  bateaux. 

Il  reçoit  diverfes  rivières  con/idcrab'es, 
entr 'autres ,  la  Saône  à  Lyon  ■■,  l'Ifcre  ,  la 
Sorgue ,  la  Durancc  ,  &  le  jette  dans  la 
mer  de  Provence  ou  golfe  de  Lvon  ,  à 
lo  lieues  au  midi  d'Arles ,  par  deux  prin- 
cipales embouchures  ,  l'une  à  l'oueft ,  ôc 
l'autre  à  Teft  ,  &  qui  ne  font  féparées  que 
par  une  petite  île  appellée  Bauduf. 

Ainlî  le  Rhône  mouille  plufieurs  pays 
dans  Ion  cours ,  favoir ,  Genève ,  le  fort 
de  la  C.lufe  dit  de  SeifTel  dans  le  Bugey  , 
Lyon  dans  le  Lyonnois  ,  Venne  dans  le 
Viennois  ,  Tournon  en  Vivarais ,  Mon- 
telimar  dans  le  Valentinois ,  Mondragon 
«H   Provence,    Avignon  dans  le  Comtat 
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Venaiflîn,  Beaucaire  dans  le  La«guedo<î^ 
Tarafcon  dans  la  viguerie  de  ce  nom  , 
&  Arles  dans  le  diocefe  d'Arles;  (aj  le 
poiflbn  qu'il  produit  eft  très-eftimé  ,  Se  on 
recueille  de  l'excellent  vin  fur  fes  bords. 

Les  favans  bénédidins  du  Languedoc 
femblent  avoir  voulu  enlever  entièrement 
le  Rhône  à  la  Provence  ;  mais  M.  de 
Nicolaï  a  tâché  de  prouver  par  de  gran- 
des recherches ,  que  la  province  du  Lan- 
guedoc, loin  de  poiféder  en  propre  la 
portion  du  fleuve  qui  coule  entre  elle  âc 
la  Provence  ,  n'en  peut  prétendre  la  pro- 
priété qui  ,  félon  lui ,  doit  appartenir  ex- 
cluiivement  à  la  Provence.  Ceux  qui  vou- 
droient  accorder  le  différend  ,  le  partage- 
ro:ent  par  moitié  entre  les  deux  provinces  ; 
mais  ce  n'eft  pas  ainli  qu'on  décide  des 
faits.    (  Le  chevalier  de   Jaucourt.  ) 

RHOPALiaUHS,  f.  m.  (  Belles  Let^ 
très.  )  c'étoit  chez  les  anciens  une  forte 
de  vers  qui  commençoient  par  un  monoi'yl- 
labe ,  ^c  qui  continuoient  par  des  mots 
tous  plus  longs  les  uns  que  les  autres  \  en- 
forte  que  le  fécond  écoit  plus  long  que 
le  premier  ,  &  le  troîfieme  plus  long  eue 
le  fécond,  Scainlide  fuite  jul qu'au  dernier» 

Ils  étoient  ainfi  nommés  du  grec  ^'«»-«a#V 
majfue ,  parce  que  ces  vers  étoient  en 
quelque  fiiçon  femblables  à  une  maifuej. 


(à)  Les  anciens  ont  varié  fur  le  nombre  de  ces  bouches  ,  comme  {ur  celles  de  plufîeurs  autre* 
fleuves  ,  qui  fe  partagent  en  divers  bras  pour  fe  rendre  dans  la  mer.  Polybe ,  félon  Strabon,  repre- 
Bôit  Timée  d'en  compter  cinq  ,  n'en  reconnoiflant  que  deux  ;  Artemidor  en  connoiflbit  trois  ;  ÔC 
Pline  diftingue  en  effet  trois  bouches  par  des  noms  particuliers.  Lybica  appellantur  duo  Rhodaniorct 
modica  :  ex  his  alterum  Hifpanienfe^  alterumMetapinum  :  Urtium  idemqiie  anipUJJinumMaffaiioticum 
Marianus  Capella  eu  parle  de  même  ;  Ptolomée  ne  diftingue  que  deux  embouchures ,  l'occidenrala 
fcc  l'orientale;  mais  on  peut  regarder  comme  une  troifieme  bouche  du  Rhône  y  \q  canal  qu'il  prend 
'pour  celui  de  Marius,  &  qu'il  indique  avant  que  d'arriver  à  la  bouche  occidentale;  Les  changemens 
arrivés  dans  les  embouchures  peuvent  mettre  de .  la  difficulté  à  reconnoître  les  anciens  :  un  bras  , 
fous  le  nom  de  Paffm  ,  conlîdérable  il  y  a  un  fiecle  ,  avoit  été  abandonné  huit  ans  avant  qu'Honoré 
Bouche  compofàt  fa  C horographie  ,  qui  précède  fon  Hiftoire  de  Provence  ,  le  fleuve  s'étoit  porté  tout 
entier  dans  un  autre  canal  ,  nommé  Bras  de  fer  '^  mais  \q  Rhône  a  repris  depuis  fur  la  gauche  ,.ic 
fotrae  aujourd'hui  le  canal  des  Lofnes.. 

On  peut  retrouver  le  metapinum  de  Pline  ,  dans  la  plage  &  la  taur  de  Tanpan  :  XOjîlum  Hifpa^ 
nienje  ,  reculés  vers  l'Efpagoe,  doit  être  la  décharge  du  bras  du  Rhône  ,  qui  fe  détache  du  grand 
canal ,  un  peu  au-deffus  d'Arles  ,  près  de  Fourques  ,  qu'on  nomme  \e  petit  Rhône.  Le  MajfaUoticum 
Ofiium  eft  la  grande  embouchure  du  côté  de  Marfeille  ;  une  branche  par  divers  rameaux  s'tft  éten- 
due jufqu'à  Aiguës -Mortes  ;  Tiffue  de  ce  canal ,  qui  d'Aigues-Mortes  conduit  a  la  mer  ,  fe  nomnic 
Cras  du  Roi ,  fans  doute  ,  à  caufe  de  l'embarquement  de  Saint  Louis.  L'ouverture  qu'on  a  docûéft 
daos  k mer au-deiTous  d«  Peccaisj  fenomaaefc  Gras-neuf ^  gradus  nvvus,   {,€•} 


RHO  R  H  u  tn 

«lî  commence  par  un  bout  fort  mince  ,&  f  prtmîçre  ,  &  à  31  milles  de  U  Seconde. 


Bnit  par  une  grolTe  tête. 
Tel  eft  ce  vers  d'Homcre  : 

Ci'jLuÎKUf  A'rfit^n  fceipny%tie  èxfit^è'aifiMi. 

Ott  celui-ci  d'Aufonnc  : 

Spes  Deus  ceterna  ftaîionis  conciliator. 

RHOPALOSIS  ,  r.  m.  (  Méd.  anc.  ) 
t'iic*>.Mtis  ;  état  des  cheveux  ,  confiftant 
en  ce  qu'ils  le  mêlent  &  Te  collent  les 
uns  aux  autres.  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  fimple  entrelacement  des  cheveux  , 
exprimé  par  le  mot  grec  rhopahfis  ,  avtc 
la  plique  ,  maladie  épidémique  6c  fingu- 
liere  tn  Pologne  ,  où  les  cheveux  collés 
forment  un  ipeélacle  monftrueux  ,  répan- 
dent du  fang  quand  ils  fe  rompent  ,  ou 
qu'on  les  coupe  ,  61:  où  le  malade  eft  at- 
taqué de  grands  maux  de  tête  ,  &c  court 
queKiuefois  rifque  de  la  vie.  {  D.  J.) 

RHOPOGRAPHE  ,  f.  m.  (  Peint.  ) 
peintre  qui  ne  fait  que  de  petits  fujcts  , 
ces  animaux  ,  des  plantes  ,  &c.  Ce  mot 
vient  du  grec  fm'veç  ,  ramentaria  ,  raclu- 
res ,  petites  brandies  ,  &■  yxftpm^  je  peins. 

RHOS  ,  (  Géogr.  anc.  )  peuples  de 
Scythie.  Ils  habitoient  au  feptentrion  du 
mont  Taurus  ,  félon  Cédrcne  &  Curo- 
palatc ,  cités  par  Ortélius  ,  qui  croit  que 
ce  font  les  mêmes  que  les  Rujfi.  {D.  J.) 
RHOSCHAC  ,  (  Géog.  moi.  )  en  latin 
du  moyen  âge  Rhofogum ,  bourg  de  Suitfe , 
dans  le  domaine  de  l'abbaye  S.  Gall  ,  fur 
le  bord  du  Lac  de  Conftance  ,  vis-à-vis 
de  Lindaw  ,  dans  une  agréable  fituation 
&  un  terroir  fertile  en  vins.  Ce  bourg 
eft  fi  grand  qu'il  peut  aller  de  pair  avec 
pluiîeurs  bonnes  villes.  Dans  le  dixième 
(iecle  l'empereur  Otlwn  lui  donna  les  pri- 
vilèges de  foire  ,  de  pén^e  &  de  monnoie. 
Il  s'y  fait  beaucoup  de  commerce  en  grains, 
bétail  >  toiles  &  vin.  (  D.  /.  ) 

RHOSOLOGIA  ,  (  Gécg.  anc.  )  ville 
de  la  Galatie.  Ptolomée  ,  t/v.  V.  c.  iv.  k 
donne  aux  Tccbofages ,  &  la  marque  en- 
tre Vm^eîa  &c  Sarmalia.  Simler  croit  que 
c'cft  la  même  ville  que  l'itinétaire  d'An- 
tonin  appelle  Orfologiacum  dans  un  en- 
droit J  &  dans  un  autre  Rofohgiacum.  Cet 
itinéraire  la  marque  fur  la  route  de  Conf- 
tantinoplc    à    Antioche  ,    entre     Corbe- 


{D.J.) 

RHO  S  F  HO  DUS  A  ,  (  Géog,  anc.  )  île 
du  golfe  Carcinite  ,  félon  Pline  ,  lib,  IK 
c.  xiij.  Pinet  prétend  que  le  nom  moderne 
eft  Salina.  {  D.J.) 

^RHOSl/S  ,  (  Géog.  anc.  )  Selon  Pto- 
lomée ,  liù.  V.  c.  XV.  ville  de  la  Syrie  ou 
de  la  Cilicie  ,  fur  le  golfe  IiTique  ,  entre 
le  fleuve  Ifl'us  &  Séleucie.  Derrière  cette 
ville  étolent  les  monts  Rofii  ;  entre  ces 
montagnes  &  le  mont  Taurus  ,  étoit  le 
col  nommé  portas  Sjrce  ,  parce  que  c'c^ 
toit  l'entrée  de  La  Syrie.  Le  mont  Rhofut 
eft  aujourd'hui  Cabo-Gangir.  {D.  J.) 

RHOTANUM yX  Gécg.  anc.  )  fleuve 
de  l'île  de  Corfe.  Ptolomée  ,  lib  lU.  c.  ij, 
place  l'embouchure  de  ce  fleuve  fur  la 
côte  orientale ,  entre  Va/erra  colonia  &  Ift 
port  de  Diane.  Léandcr  prétend  que  c'eft 
aujourd'hui  le  Tavigmni.  {  D.  J.) 

RHUBARBE  ,  f.  f  (  Satan,  exot.  )  L* 
vraie  rhubarbe  ,  ou  celle  de  la  Chine  ,  eft 
une  racine  que  l'on  nous  apporte  en  mor- 
ceaux affez  gros  ,  légers ,  inégaux  ,  de  la 
longueur  de  quatre ,  cinq  ou  fix  pouces  , 
&  de  la  grofleur  de  trois  à  quatre.  Elld 
eft  jaune  ou  un  peu  brune  en  dehors  » 
de  couleur  de  fafran  en  dedans  ,  jafpée 
comme  la  noix  mufcade  ,  un  peu  f^)n- 
gueufe  ,  d'un  goût  tirant  fur  l'acre  amer  , 
&■  un  peu  aftringent  ;  d'une  odeur  aro- 
matique ,  &  foiblcmf»nt  déf  agréable.  Elle 
croit  à  la  Chine.  Il  faut  choifir  foigneu- 
fement  celle  qui  eft  nouvelle  ,  qui  n'elt 
point  cariée  ,  pourrie  ,  ni  noire  ,  qui 
donne  la  couleur  de  fafran  à  l'eau  ,  Sc 
qui  hïffe  quelque  chofe  de  vifqueux  &  d» 
gluant  fur  la  langue.  '^'"'    ^ 

Muntingius,  dans  fon  Hijîorre  des  pfantes 
d* Angleterre  ,  a  donné  une  defcription  de 
la  rhubarbe  ,  fous  le  nom  de  rhobarbarum. 
lanuginofum  ,  jîve  lapatum  chinnefc  lon- 
gifolium  ;  mais  il  n'avoir  pas  vu  cetta 
plante  ,  non  plus  que  Matthiol  ,  dont  il 
a  emprunté  la  defcription  &  la  f  gure  qui' 
l'accomp.-vgne  ,  fur  les  relations  des  mar- 
chands qui  apportoient  cette  racine  de  la 
Chine. 

Il  éft  fort  étrange  parmi  le  grand  nomorc 
d'Européens  qui,  depuis  un  (iecle,  vont 


BCunca  &  Afpona  ,    à  11  milles  de   lai  tous  les  aiii  dans  ce  pay^-là  ,'  que  ptr- 
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fonne  n  ait  tâché  de  connoîtrc  exadement 
une  plante  dont  on  ufe  tous  les  jours  , 
&  qui  eft  d'un  grand  revenu.  La  def- 
cription  du  P.  Parennin  ,  quoique  fort 
vantée  dans  Vhijioire  de  l'académie  des 
Sciences  ,  ann.  1716  ,  laifTe  beaucoup  de 
chofes  à  défirer  ,  n'eft  même  qu'une  co- 
pie de  ce  que  le  P.  Michel  Boym  en 
avoir  publié  dans  fa  flora  finenfis  ,  im- 
primée  à  Viem^e  en  Autriche   en   i6;6 

in- fol,  ''''•    -"    ' 

Selon  la  relation  de  ces  deux  pères 
jéfuitcs  ,  le  thai-hjoam  ,  ou  la  rhubarbe  , 
Croît  en  plufieurs  endroits  de  la  Chine  ; 
la  meilleure  eft  celle  de  Tie-chouen  5 
celle  qui  vient  dans  la  province  de  Xanfi 
&c  dans  le  royaume  de  Thibet ,  lui  eft 
fort  inférieure.  Il  en  croît  auiïi  ailleurs  , 
mais  dont  on  ne  fait  ici  nul  ufage. 

La  tige  de  la  plante  eft  femblable  aux 
-petits  brmbous ,  elle  eft  vuide  &  très- 
caflante  \  fa  hauteur  eft  de  trois  ou  quatre 
pies  ,  &  fa  couleur  d  un  violet  obfcur. 
Dans  la  féconde  lune  ,  c'eft  -  à  -  dire  au 
mois  de  Mars  ,  elle  poulie  des  feuilles 
longues  ,  épaifles  ,  quatre  à  quatre  fur 
une  même  queue  ,  &  pofées  en  fe  re- 
gardant i  fes  fleurs  font  de  couleur  jaune , 
&  quelquefois  violette.  A  la  cinquième 
lune  ,  elles  produifent  une  petite  femence 
noire  ,  de  la  grofteur  d'un  grain  de  millet. 
A  la  huitième  lune  ,  on  arrache  la  plante , 
dont  la  racine  eft  grofle  &  longue.  Celle 
qui  eft  la  plus  pelante  ,  &  la  plus  mar- 
brée en  dedans  ,  eft  la  meilleure. 

Cette  racine  eft  d'une  nature  q«i  la 
rend  très-difficile  à  fécher.  Les  Chniois , 
après  l'avoir  arrachée  &  nettoyée  ,  la 
coupent  en  morceaux  d'un  ou  de  deux 
pouces  ,  &  la  font  fécher  fur  de  grandes 
tables  de  pierre  ,  fous  lefquelles  ils  allument 
du  feu  ,  ils  tournent  &  retournent  ces 
tronçons  julqu'à  ce  qu'ils  foient  bien  fecs. 
Comme  cette  opération  ne  fuffit  pas  pour 
en  chafler  toute  l'humidité  ,  ils  font  un 
trou  à  chaque  morceau  de  racine  ,  puis 
ils  enfilent  tous  ces  morceaux  en  forme 
de  chapelet ,  pour  les  lufpendre  à  la  plus 
forre  ardeur  du  foleil  ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  en  état  d'être  confervés  fans  danger 
de  fe  corrompre. 

L'hiver  eft  ie  meilleur  temps  pour  tirer 
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là  rhubarbe  de  la  terre  ,  avant  que  les 
feuilles  vertes  commencent  à  roulTèr  ,• 
parce  qu'alors  le  lue  &:  la  vertu  (ont  con- 
centrés dans  la  racine.  Si  on  la  tire  de 
la  terre  pendant  l'été  ,  ou  dans  le  tems 
qu'elle  pouff.*  des  feuilles  vertes  ,  non- 
feulement  elle  n'eft  pas  encore  mûre  , 
&  n'a  point  de  fuc  jaune  ,  ni  des  vei- 
nes rouges  ,  mais  elle  eft  très -légère  , 
&  par  conléquent  n'approche  point  de 
la  perfe^ion  de  celle  que  l'on  retire  en 
hiver. 

On  apportoit  autrefois  la  rhubarbe  de  la- 
Chine  par  la  Tartarie  à  Olmuz  &  à  Alep  , 
delà  à  Alexandrie  ,  &  enfin  à  Venife. 
Les  Portugais  Tapportoient  fur  leurs  vaif^ 
féaux  de  la  ville  de  Canton  ,  qui  eft  un 
port  célèbre  où  fe  tient  un  marché  de  la 
Chine.  Les  Egyptiens  l'apporcoient  aufïi 
à  Alexandrie  par  la  Tartarie  ;  préfente- 
ment  on  nous  T-ipporte  de  Mofcovie  ,  car 
elle  croît  abondamment  dans  cette  partie 
de  la  Chine  qui  eft  voifine  de  la  Tarta- 
rie. Les  petites  variétés  de  couleur  qu'on 
trouve  dans  la  rhubarbe  qui  vient  direc- 
tement de  Mofcovie  ,  d'avec  la  rhubarbe 
qui  nous  arrive  par  le  commerce  des  Indes 
orientales  ,  ne  procèdent  que  de  ce  que 
celle  de  Mofcovie  eft  plus  nouvelle  ;  car 
elle  prend  ,  en  la  gardant  ,  la  même  cou- 
leur ,  la  même  confiftance  &  le  même 
goût  que  celle  qu'on  reçoit  par  mer. 

On  a  envoyé  de  Mofcovie  en  France 
une  plante  nommée  par  M.  de  Jufïieu  , 
rhabarbarum  folio  oblongo  ,  crifpo  ,  undu- 
lato  y  flabellis  fparfis.  Cette  même  plante 
avoit  déjà  été  envoyée  du  même  pays  en 
Angleterre  ,  pour  être  la  vraie  rhubarbe 
de  la  Chine  ,  &  M.  Raud  la  nomma  , 
lapatum  bardanae  folio  undulato  ,  glabre. 
La  manière  dont  cette  plante  frudifîe,  fait 
juger  que  c'eft  une  véritable  cfpece  de 
rhubarbe  de  la  Chme  ;  car  non-feulement 
elle  a  été  envoyée  pour  telle  ,  mais  en- 
core les  graines  de  cette  plante  ,  fem- 
blables  à  celle  de  la  vraie  rhubarbe  que 
M.  Vandermonde  ,  dodeur  en  Médecine, 
avoit  envoyée  de  la  Chine  ,  ne  permet- 
tent pas  d'en  douter  :  ajoutez  que  la  fi- 
gure des  racines  de  ces  deux  plantes  ,  la 
couleur  ,  l'odeur  &  le  goût  ,  fortifient 
cette  opinion.  On  a  élevé  la  plante  dang 
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le  Jardin  du  Roi  à  Paris  ,  où  elle  rëuf-  ]  dicule^  particulier  ,  blanc  &  menu  ;  elles 


lit ,  fieurit ,  &c  fupporte  les  hivers  les  plus 
froids. 

C'eft  une  grofTe  racine  vivace  ,  arron- 
die ,  d'environ  une  coudée  &c  plus,  de 
longueur  ,  partagée  en  plufieurs  crofles 
branches  ,  qui  donnent  naiflance  à  d'au- 
tres plus  petites  ,  de  couleur  d'un  roux 
noirâtre  en  dehors.  Lorfqu  on  enlevé  quel- 
ques morceaux  de  Técorce  ,  on  trouve  la 
nibftance  pulpeufe  de  la  racine  ,  pana- 
chée de  points  de  couleur  jaune  fafra- 
née ,  à -peu -près  comme  dans  la  noix 
mufcade  ,  dont  le  centre  eft  d'une  cou- 
leur de  fafran  plus  vive  ,  ôc  d'une  odeur 
fort  approchante  de  celle  de  la  rhubarbe 
de  la  Chine  ,  que  l'on  apperçoit  fur-tout 
vers  Ton  collet.  Lorfqu'on  mâche  celle 
qui  eft  nouvellement  tirée  de  la  terre  , 
elle  a  un  goût  vifqueux  ,  mêlé  de  quelque 
amertume  qui  afïecte  la  langue  5c  le  pa- 
lais ;  Ôc  fur  la  fin  il  eft  gommeux  ,  &  un 
peu  aftringcnt. 

Du  fommet  de  la  racine  naiflent  plu- 
fieurs  feuilles  couchées  fur  la  terre  ,  dif- 
pofées  en  rond  les  unes  fur  les  autres  5 
elles  font  très-grandes  ,  entières  ,  vertes , 
taillées  en  forme  de  cœur,  ôc  prefque  en 
fer  de  flèche  ,  garnies  de  deux  oreillettes 
à  leur  bafe  ,  &c  portées  fur  de  longues 
queues  charnues  ,  convexes  en  deflbus  ; 
elles  fe  partagent  vers  la  bafe  des  feuil- 
les ,  en  cinq  côtes  charnues  ,  faillantcs 
en  defl'ous  ,  ôc  anguleufes  ;  la  cote  du 
milieu  s'étend  dans  toute  la  longueur  de 
la  feuille  ;  les  côtes  latérales  fc  répan- 
dent obliquement  ,  fe  partagent  en  plu- 
iîeurs  nervures  ,  ôc  s'étendent  de  tous 
côtés ,  jufqu'au  bord  de  la  feuille  qui  eft 
ondée  ôc  fort  plilfée.  L'extrémité  de  la 
feuille  eft  obtulé  ,  ôc  légèrement  échan- 
crée.  Du  milieu  des  feuilles  s'élève  une 
tige  anguleule  ,  comprimée  ,  cannelée  , 
haute  d'environ  une  coudée  ,  garnie  un 
peu  au  deflus  de  fon  milieu  de  quel- 
ques enveloppes  particulières  ,  qui  l'en- 
tourent par  leur  bafe  ,  &  qui  font  pla- 
cées à  des  diftances  inégales ,  jufqu'à  fon 
extrémité. 

Les  fleurs  ,  en  fortant  de  ces  enve- 
loppes ,  forment  des  petites  grapes  î 
chaque  fleui  eft  portée  fur  un  petit  pé- 1  fur  lequel  ils  jettent  encore  un  feutre , 


font  femblâbles  à  celles  de  notre  rha-, 
pontic  ,  mais  une  fois  plus  petites  ;  elle* 
n'ont  point  de  calice  ,  ôc  font  d'une  feule 
pifce  en  forme  de  cloche  ,  étroites  paf 
la  bafe  ,  découpées  en  iîx  quartiers  ob- 
tus ,  ôc  alternativement  inégaux.  Des  pa- 
rois de  cette  fleur  s'élèvent  neuf  filets 
déliés  auili  longs  que  la  fleur  ,  ôc  char- 
gés de  fommets  oblongs ,  obtus  &  à  deux 
bouts.  Le  piftil  qui  en  coupe  le  centre  eft 
un  petit  embryon  triangulaire  ,  couronné 
de  trois  fligmates  recourbés  ôc  aigieités  : 
cet  embryon  devient  une  graine  pointue , 
triangulaire  ,  dont  les  angles  font  bordés 
d'un  feuillet  membraneux.  Elle  pouflë 
dans  le  printemps ,  fleurit  au  mois  de  Juin  , 
ôc  les  graines  mûriflent  au  mois  de  juillet 
Ôc  d'Août. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  rhubarbe 
chinoife  avec  le  rhapontic  des  anciens 
Grecs  ;  ce  font  des  racines  bien  différen- 
tes :  le  rha  ou  rheum  de  Diofcoride  eft 
une  racine  odorante  ,  afîez  agréable  ,  ôc 
qui  ne  laiflè  rien  de  mucilagineux  dans  la 
bouche  ,  comme  la  rhubarbe  de  la  Chi- 
ne j  mais  la  defcription  de  Diofcoride 
convient  au  rhapontic  de  Profper  Alpin  , 
que  l'on  cultive  dans  les  jardins  d'Europe  , 
ôc  qui  eft  originaire  de  la  Thrace  ôc  d'au- 
tres endroits  de  la  Scythie. 

Les  Chinois  emploient  communément 
la  rhubarbe  en  déco(ftion  :  mais  quand  c'eft 
en  fubftance  ,  ils  la  préparent  auparavant 
de  la  manière  fuivante. 

Ils  prennent  une  certaine  quantité  de 
tronçons  de  rhubarbe  ,  ôc  les  font  trem- 
per un  jour  ôc  une  nuit  dans  du  vin  de 
riz  jufqu'à  ce  qu'ils^  foient  bien  amollis  , 
ôc  qu'on  les  puifle  couper  en  rouelles 
aflez  minces  ;  enfuite  ils  pofent  fur  urr 
fourneau  de  briques  une  efpece  de  chau- 
dière ,  dont  l'ouverture  va  en  fe  rétré- 
ci fiant  jufqu'au  fond  en  forme  de  calotte  ; 
ils  la  rempliflent  d'eau  ,  couvrent  la 
chaudière  d'un  tamis  renverfé  ,  qui  eft 
fait  de  petits  filets  d'ccorce  de  bambou  , 
ôc  qui  s'ajufte  avec  l'ouverture  de  la 
chaudière.  Sur  le  fond  du  tamis ,  ils  po- 
fent les  rouelles  de  rhubarbe  ôc  couvrent 
le  tout  avec  un  fond  de  tamis  de  bois , 


174  R  H  U  R  H  U 

afin   que   la  fomée  de  l'eau  cKaudc   ne    <a un  verd  paie  &  comme  jaunâtre,  por- 


j)uifïè  fortir. 


cées  fur  une  quc;ue  rougi- â:rc  &  cannelée. 


Ih  allument  enfuite  leur  fourneau ,  &    Srs  fleurs  font  nombrcufes  Se  compofécs 


fonc  bouillir  l'eau.  La  fumée  qui  s'élève 
par  le  tamis ,  pénètre  les  rouelles  de  rhu- 
barbe  &  les  décharge  de  leur  âcreté.  En- 
fin cette  fumée  fe  réfolvant  ,  comme  dans 
Talembic  ,  retombe  dans  la  chaudière  bouil- 
liuite  ,  &  jaunit  l'eau.  ,Ces  rsuelles  doivent 
demeurer  fept  ou  huit  heures  dans  cette 
circulacion  de  fumée  ,  après  quoi  on  les 
tire  pour  les  faire  fécher  au  foleil  ,  te  s'en 
{ervir  au  befoin. 

Ils  pilent  cette  rhubarbe  &  en  font  de 
pilules  purgatives  ,  dont  la  dofe  cft  de 
quatre  ou  cinq  drachmes.  Ceux  qui  ont 
de  la  répugnance  à  avaler  un  grand  nom- 
bre de  pilules  ,  prennent  la  même  quan- 
tité de  rouelles  feches  &  les  font  bouil- 
lir dans  un  petit  vafe  de  terre  avec  neuf 
onces  d'eau ,  jufqu'à  la  rédudVion  de  trois 
onces  qu'ils  avalent  tiedcs. 

L'eau  eft  le  meilleur  mcnftrue  de  la 
rhubarbe  ;  auflî  la  teinture  de  cette  ra- 
cine faite  avec  Tefprit  -  de  -  vin  ne  de- 
vient pas  laiteufe  comme  les  autres  tein- 
tures réfineules  ,  lorfqu'on  la  jette  dans 
l'eau. 

La  rhubarbe  a  deux  vertus  ,  celle  de 
purger  &  de  fortifier  par  une  douce  adf- 
tridion  l'eftomac  &  les  inteftins  ;  c'eft 
ce  qui  en  fait  un  excellent  remcde  que 
l'on  peut  prefcrire  en  fureté  aux  enfans  , 
aux  adultes  ,  aux  vieillards  ,  aux  femmes 
groflès  &  aux  femmes  en  couche  5  cepen- 
dant on  en  doit  faire  ufage  avec  précau- 
tion >  on  la  prefcrit  en  fubftance  jufqu'à 
une  drachme  &  demie ,  &  en  infufion  juf- 
<ju'à  trois  i  on  en  compofe  un  excellent 
lyrop  pour  purger  les  petits  enfàns. 
(D.J,) 

Rhubarbe  bâtarde  ,  (  Botanique.  )  on 
appelle  vulgairement  rhubarbe  bâtarde  ou 
faujfe  rhubarbe  le  lapathum  folio  rotundo  , 
alpinum  ,  L  R.  H.  504.   Rai  ,  hifl.  171. 

Sa  racine  eft  longue  ,  branchue  ,  ri- 
dée ,  fibreufe  ,  fort  jaune  ,  d'une  faveur 
^mere.  Sa  tige  cft  haute  de  deux  ou  trois 
coudées  ,  creufe  ,  profandéinent  fillon- 
née  ,  rougeâtre  ,  earnie  de  plufieurs  ra- 
meaux. Ses  fcuilîea  font  (emblables  à 
^çllçf  4?  I?  b^toe  i  wroi^dicg ,  UHes , 


de  plufieurs  étamin  s  à  fomm-t  jaunâtre 
&  d'un  calice  verd  i  il  h  ur  fucc  de  dc$ 
graines  triangulaires  un  pu  roug  âtres. 
Cette  plante  vient  dans  les  montagnes  ; 
on  la  cultive  aufli  dans  les  jardina  i  fa  ra- 
cine eft  d'ufage  ;  elb  tft  p.machée  de  jau- 
ne-rouge ,  d'une  faveur  amere ,  ftyptique 
&  gluante.  (D.  JJ 

Rhubarbe  des  moines,  (  Botani.]ue'.) 
c'tft  le  nom  vulgaire  de  l'cfpece  de  /a- 
pat  hum  ,  nommé  lûpathum  hortenfe  ,  lati'- 
fAium  y  par  C.  B.  /;.  ^25  &  par  Tourne- 
fort  ,  /.  R.  H.  ^04. 

Sa  racine  eft  fibreufe  ,  longue  ,  épaifTe  , 
brune  en  dehors  ,  jaune  en  dedans.  Sa 
tige  qui  s'élcve  quelquefois  à  la  hauteur 
d'un  homme  ,  eft  cannelée  ,  rougeâtre  , 
partagée  vers  le  haut  en  plufieurs  ra- 
meaux. Ses  fcruilles  font  longues  d'un  pic 
ou  d'un  pié  &  demi ,  larges  ,  pointues  , 
fermes  fans  être  roides  ,  lilf^s  ,  d'un  verd 
foncé  &  portées  fur  de  longues  queues 
rougtâtres.  Ses  fleurs  font  fans  pétales , 
à  éramincs  ,  fcmblablcs  à  celles  de  l'ofeil- 
le,  placées  fur  Is  rameaux  dans  Joute  leur 
longueur  ;  quand  elles  font  pafféts  ,  il  leur 
fuccede  des  graines  anguLufes  telleis  que 
et  lies  de  Toft-ille  ,  enveloppées  de  follicules 
membraneufes. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  ; 
elle  a  prefquc  les  mêmirs  vertus  que  la 
rhubarbe  bâtarde  j  l'une  &  l'autre  purgent 
légèrement  &  reflemnt  j  on  \ts  emploie 
quelquefois  utilement  dans  le  flux  de  vca- 
tre.  CD.  G.) 

RHUDEN  ow  RUTHEN  ,  (  Géagr.  ) 
ville  du  duché  de  Weftphalie  ,  daiîs  Té- 
leélorat  de  Cologne  ,  en  All-'magne.  L4 
rivière  de  Mon  en  baigne  les  murs ,  èç 
quelques  couvcns  s'y  trouvent.  C'eft  le 
chef- lieu  d'un  comté  particulier  qui  ren- 
ferme encore  les  petites  villes  de  Warften 
^  de  Kaldtnhart ,  avec  nombre  de  villa- 
ges &  de  châteaux.  (D.  J.) 

RHUM  a  f.  m.  terme  de  rivière  ,  (e 
dit  de  plufieurs  courbes  des  chevaux  bU- 
liés  fur  une  corde  qui  tirent  les  bateaux  (?u 
les  traits. 

Double  rhum ,  c'çft  le    double   de  ce. 
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4ul  nre  ordinairement,   &    ce    ^uc  Ton  Me  l nïfîaihtnation.  Foye:^ Intiammation. 
met  fur  les  diligences.  j      L'œdematcnx    eft  plus  approchant   de 

RHUMATISME,  f.  m.  (  MSdecinç.  )  i  l'œdème  j  la  parcie  eft  pâle,  pe(ante  j  on 
ce  terme  fe  prend  dans  une  fignification  1  y  lent  une  certaine  moUeire  ,  quoiqu'il  y 
fort  étendue  ,  de  même  que  celui  de  rhume  j  ait  douleur.  Voye-^  (EdemeI 
3c  de  fluxion.  Mais  dans  un  fens  ftri(51:e  &  |  Le  rhumatiCtm  chaud  &  inflammatoire  , 
propre  ,  le  terme  de  rtiumatifme  lignifie  |  de  même  que  l'univerfel  ,  n'eft  pas  fans 
une  ajfïciiGti  compofée  de  la  goutte  ^  du  |  fièvre  ,  &  cette  fièvre  eft  à^-^  plus  aiguës  , 


catarre  ;  ôc  dans  ce  fens ,  en  voici  la  vraie 
définition. 

Le  rhumatifme  eft  une  douleur  v^gue  , 
erratique  ou  fixe  des  mufclcs  ,  de  leur 
membrane  ,  des  ligamens ,  des  articula- 
tions &  du  périofte  ,  avec  une  fièvre  plus 
ou  moins  marquée  ,  une  pefafiteur  &  un 
tiraillement  dans  la  partie  affligée  ,  &  une 
impuiffance  ou  difnculté  de  la  mouvoir  ; 
fâ  première  origine  eft  une  humeur  acre  , 
fkljiîc  &  épailï'j  qui  picote  ou  diftend  les 
membranes  ;  Tes  fuites  font  fouvent  la 
perte  du  mouvement,  la  maigreur,  Tatro- 
phie  de  la  partie  ,  &  la  confbmption  géné- 
rale de  tout  le  corps. 

On  divife  le  rhumatifme  en  trois  claftes. 
La  première  eft  celle  qui  fe  loudivife  en 
erratique,  qui  roule  dans  diffcrentes  par- 
ties ,  &c  fixe ,  qui  n'attaque  qu'une  feule 
partie  6c  y  refte  fixé.  Le  premier  eft 
ordinaire  ,  le  fécond  fe  rencontre  rarement 
dans  la  pratique  ,  quoiqu'il  fe  trouve  quel- 
quefois. 

La  féconde  clafte  fe  foudivife  en  rhu- 
matifme général  ou  univerfel  qui  attaque 
toutes  les  parties  du  corps ,  du  moins ,  à 
l'exception  feule  d'un  petit  nombre  ,  cette 
efpece  n'eft  pas  rare  •,  &  en  rhumatifme 
particulier  qui  n'affcdte  qu'un  membre , 
comme  une  cuifle ,  un  bras ,  une  jambe  , 
une  épaule  ,   une  anche. 

Là  troilieme  clatTe  fe  ioudivife  en  chaud 
«k  en  froid  ,  en  inflammatoire  ôc  en  œdé- 
mateux ,  en  celui  qui  eft  avec  fièvre ,  ôc 
en  celui  qui  eft  fans  fièvre.  Le  rhumatifme 
chaud  eft  accompagné  de  chaleur  ,  de 
prurit  ,  de  rougeur  ,  de  douleur  .lanci- 
nante &  aiguë  i  le  froid  eft  accompagné  de 
froid,  de  pefanteur  ,  d'une  douleur  gra- 
vative  ,  &  la  chaleur  y  eft  d'un  grand  fou- 
lagement  \  ce  qui  n'arrive  pas  dans  le  rhu- 
matifme chaud. 

L'inflammatoire    eft     proprement     le 


que  l'on  ne  guérit  que  comme  toutes  les 
maladies  aiguës. 

Le  rhumatifme  froid  eft  poUr  l'ordinaire 
fans  fièvre  bien  marquée  ou  aiguë;  cepen- 
d.^nt  le  pouls  eft  changé  notablement ,  ôc 
on  trouve  le  foir  une  fièvre  alfez  diftindic 
&   facile  à  reconnoîtrc. 

Le  fiege  du  rhumatifme  en  général  eft 
dans  la  membrane  propre  &  commune  des 
mufcles  ;  la  peau  n'y  a  point  de  part  ;  il 
attaque  aufti  les  ligamens ,  les  aponévrofes 
des  articulations.  Enfin  fon  Cit-ge  appro- 
che  fort  de  la  goutte  ;  l'humeur  qui  produit 
l'un  &  l'autre  eft  alTèz  analogue  ;  car  les 
membranes  des  mufcles  &  des  ligamens 
des  articles  font  nourries  &  lubréfiées  par 
la  même  lymphe.  Auflî  les  auteurs  mo- 
dernes mettent-ils  peu  de  différence  entre 
la  goutte  &  le  rhumatifme  ,  quoiqu'on  les 
traite  aflez  différemment ,  &  que  l'on  rel- 
pefte  plus  la  goutte  que  le  rhumatifme. 

Caufes.  Les  caufes  du  rhumatifme  chaud 
&  inflammatoire  ,  &  qui  fe  trouve  joint 
avec  une  fièvre  aiguë,  ne  font  pas  différen- 
tes de  celles  qui  occafionnent  les  différentes 
efpeces  d'inflammation.    Il  faut  feulement 
remarquer  que  les  exercices  violens  ,    les 
fatigues  trop  continues  ,  la  courfe ,  l'adion 
de  porter  des  fardeaux  trop  pefîms,  d'au- 
tres mouvemens  qui  détermment  trop  de 
fang  far  le  fiege  ci  -  deffus  décrit  ,  pro- 
pre au  rhumatifme,  le   produifent   efSca- 
ccinenr ,  fur  -  rout  s'il  fe  trouve  dans  leg 
folides  une  difpolîtion  prochaine  ,  foit  par 
le  relâchement ,  l'habitude  ,  la  délicateffe  , 
ou  m':me  le  trop  de  rigidité  &  de  refferre- 
rnent  dans  les  vai fléaux ,  ou  une  difpofition 
vicicufe  de  la  part  des  fluides ,  telle  que  la 
pléthore  vraie  ou  fauffe  ,  la  cachexie ,  l'a- 
crimonie ou   l'alkalefcence    du    fang,   un 
levain  vérofique  ,  fcorbutique  ou  écrouel- 
leux.    Voyc[  tous  ces  articles. 


chaud ,  &  il  a  fouven;  tous  les  caïaâîeres  1     Toutes   ces   caufes  feront  déterminées 
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par  une  indigeftion  ,  par  un  froid  pris  fu- 
biremenc  lorlqu  on  aura  trop  chaud  ,  par 
un  excès  dans  la  boiflbn  ,  dans  l'ufage  des 
plaiHrs  de  l'amour ,  ôc  autres  abus  des  cho- 
ies non-naturelles. 

Les  eau  Tes  du  rhumatifme  froid  feront 
un  épailTilTement  du  fang  ,  de  la  lymphe  , 
quelque  virus  particuUer  ,  le  froid  habituel 
appliqué  fur  certaines  parties  ,  l'habitude 
ou  l'accident  de  coucher  dans  un  lieu  froid 
&  humide  ,  fur  un  matelas  mouillé  ,  fur 
la  terre  ,  comme  il  arrive  dans  les  camps , 
fin-  le  bord  des  rivières  ,  comme  il  .'arrive 
aux  pêcheurs. 

Diagnojîic.  Les  figncs  ou  fymptomes  des 
difterentcs  efpeces  de  rhumatifme  fe  recon- 
noirtent  par  tout  ce  qui  a  'été  dit. 

La  chaleur ,  la  douleur  aiguë  &  lanci- 
nante j  la  fièvre  aiguë  Se  continue  qui  re- 
double le  foir  ,  font  les  figues  du  rhuma- 
tifme chaud  &:  inflammatoire. 

Le  froid ,  la  pefanteur  >  la  doaleur 
gravative  &  la  difficulté  de  mouvoir  la 
partie  avec  un  tiraillement  fourd  ,  comme 
i\  l'on  portoit  un  poids  énorme ,  font  les 
fjgnes  du  rhumatijme  froid  ;  fi  >  en  pin- 
çant la  peau  légèrement ,  le  membre  ref- 
tnnt  dans  fa  place  &  fa  figure  ,  on  y  fent 
douleur  Se  difficulté  de  le  mouvoir  ,  c'eft 
un  rhumatifme  j  l'afFtâiion  des  nerfs  eft 
différente  ;  &  a  fes  fymptomes  propres  qui 
fervent  à  la  diftinguer. 

Pronojîic.  Le  rhumatifme  en  général  n'eft 
pas  dangereux  ,  il  peut  fe  guérir  ,  s'il  n'éft 
pas  mortel  ;  il  eft  emiuyeux  par  fa  longueur  ; 
le  chaud  eft  plus  cruel ,  mais  moins  long  ,  \ 
&  plus  aifé  à  guérir  en  brufquant  les  re- 
mèdes ;  quand  au  froid  &  oedémateux ,  il 
eft  lonç  ,  il  attire  fouvent  l'impotence  & 
la  paralyfie  ,  l'hydropifie  dans  les  mem- 
bres. Le  rhumatifma  efl  une  efpece  de  baro- 
mètre ou  hygromètre  ,  &  fur  -  tout  celui 
qui  attaque  avec  froid  &  pefanteur  i  il  atta- 
que les  vieillards ,  les  gens  bouffis ,  les  filles 
oui  ont  les  pâles  couleurs.  Les  jeunes  gens 
font  plus  fujets  au  rhumatifme  chaud ,  parce 
qu'ils  ont  le  fang  bouillant  j  mais  il  arrive 
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Curatîon.  Le  rhumatifme  inflammatoire 
demande.pour  les  remèdes  internes  les  mê- 
mes que  la  pleuréfie  &  l'inflammation.; 
ainfi  les  faignées  répétées  ,  les  rifanes  dé- 
layantes ,  adoucilîantes  Se  antiphlogiftiques, 
comme  celle  de  chiendent ,  de  guimauve 
&  de  nirre  ;  le  petit-lait  adouci  ,  enfuitc 
les  purgatifs  &  lemétique  ,  feront  les  re- 
mèdes généraux  '■,  les  narcotiques  feront 
auffi  donnés ,  félon  l'occafion  Se  l'exigence 
des  cas  ,  mais  après  avoir  beaucoup  faignc 
Se  évacué  j  les  lavemens  adouciflans  &  éva^. 
cuans  conviennent  aulïî  ,  d'autant  qu'ils 
entraînent  par  le  bas  les  matières  acres. 

Qiiant  aux  topiques  dans  cette  efpece  ,' 
ils  doivent  erre  éniolliens ,  relâchans  Sc 
anodins  \  ainfi  les  cataplafmes  de  mie  de 
pain ,  les  cataplafmes  des  herbes  émol- 
lientes  ,  les  fomentations  émoUientes  , 
avec  l'eau  de  fleur  de  fureau  ,  le  lait  tiède , 
l'eau  de  tripe  feront  les  premiers  mis  en 
ufage  ,  après  quoi  on  paflera  aux  réfolu- 
tifs ,  comme  la  mie  de  pain  cuite  dans  le 
vin  ,  la  graifle  humaine ,  le  baume  tran- 
quille mêlé  avec  quelques  gouttes  d'huile 
d'œuf ,  l'huile  d'œuf ,  la  boufe  de  vache  , 
la  fiente  humaine. 

Après  les  réfolutifs ,  les  fridions  chaudes 
avec  des  linges  chargés  de  fumigation  ,  de 
fuccin  Se  d'oliban  ,  ou  d'autres  pareilles , 
feront  des  effets  merveilleux. 

Le  rhumatijme  froid ,  l'œdémateux  ,  & 
celui  qui  eft  avec  infiltration  ,  fe  guériflent 
par  des  remèdes  plus  aélifs.  Dans  le  froid 
limple  j  on  faigne  ,  mais  peu  s  dans  l'œ- 
démateux ,  on  ne  faigne  point ,  ou  rare- 
ment ;  on  pafle  tout  de  fuite  ,  après  avoir 
purgé  vivement  avec  les  réfines ,  le  jalap , 
le  méchoacan ,  le  diagrede  ,  le  turbith  gom- 
meux  i  on  pafle  ,  dis  -  je  aux  forts  réfo- 
lutifs ,  tels  que  Feau-de-vie  chargée  de  fa- 
von ,  l'eau  de  boule  ,  l'eau  ou  la  décoc- 
tion de  farmcns ,  les  leffives  alkalines  , 
l'huile  volatile  de  corne  de  cerf,  l'efprit- 
de-vin  camphré  mêlé  avec  le  baums  tran- 
quille ,  le  baume  de  fioraventi. 

Si  ces  remèdes  font  indiqués  ,  on  en  fait 
des  embrocations  fur  la  partie   devant  un 


alfez  louvent    que  le  rhumatifme  froid  le  \  grand  feu  ;  on  la  frotte  long-tems  aupara- 

complique  avec  la   goutre ,    la  paralyfie  ,  |  vaut  avec  des  ferviettes  chaudes  ,^ enfuitc 

le  fcorbut ,  le  rachitis  i  Se  alors  la  guérifon  -  on  continue  ,  même  après  l'applicarion  y  on 


eil  trcs-di0icilc. 


i  recouvre  le  tout  avec  le  papier  gris  Se  des 

ferviettes 
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(érviettcs  chaudes  >    après  qwoî  on  met  le 
malade  dans  fon  lit  bien  balTiné. 

Si  cela  ne  fufiic  pas  ,  on  emploie  les 
ventoufes  fcarifices  iur  la  partie  j  on  ap- 
plique aulfi  les  véficatoires ,  le  cautère 
aduel  &  potentiel ,  voye^  les  articles.  En- 
lin  on  emploie  tous  les  remèdes  externes 
capables  de  réfoudre  ,  dilcuter  &  fortifier. 
Et  comme  ce  mal  cil  long,  ennuyeux  & 
fouvent  incurable  ,  il  fmt  avoir  les  égards 
fuivans.  i  * .  On  doit  éviter  d'employer  des 
rtmedes  violens  dans  le  premier  inftant  ; 
il  faut  aller  par  degré  ,  &  commencer  par 
les  acoucillàns  &  anodins  les  plus  énergi- 
cjues ,  &  pafTer  enfuite  aux  plus  doux  ré- 
lolutifs ,  &  delà  à  de  plus  forts,  z^.  Com- 
me le  mal  elt  long ,  il  faut  éviter  d'ennuyer 
par  le  même  remède  ,  &  (avoir  changer 
pour  augmenter  l'efpoir  du  malade  &  ne 
pas  le  rebuter.  5'  Il  faut  employer  les  re- 
mèdes internes  avec  les  externes,  les  pur- 
gatifs doivent  être  fouvent  réitérés  ;  & 
enfin  on  doit  humed:tr ,  délayer  &  adou- 
cir les  humeurs,  avec  le  lait  coupé  ,  le 
petit-lait ,  les  tifannes  iudorifiques ,  antif- 
coibutiques&  céphaliques. 

Nota  ^  1°.  que  lou\cnt  le  rhumatifme 
fe  complique  avec  la  goutte  ,  &  que  quel- 
quefois il  difparoît  &  (e  jette  fur  des  par- 
ties internes  i  ce  qui  eft  un  coup  de  mort  : 
il  faut  alors  traiter  la  maladie  fecondaire. 
Voyt'^^  Goutte. 

Nota^  z°.  que  le  rhumatifme  demande 
un  régime  égal ,  exa6t  &  fuivi  ,  &  que 
Çi  on  ne  le  guérit  pas  ,  c'eft  que  les  malades 
trop  gourmands  Ok  le  médecin  trop  com- 
plaifant ,  laillènt  empirer  le  mal ,  &  le 
rendent  incurable. 

RHUMB  ,  f.  m.  (  ttrmede  Navigation.) 
c'eft  un  cercle  vertical  quelconque  d'un 
lieu  donné  ,  ou  l'intcrfedion  de  ce  cer- 
cle avec  l'horizon.  Foyci  Vertical. 

Par  contéquent  les  différens  rhumes  ré- 
pondent aux  différens  points  de  l'horizon. 
Fbye^  Horizon. 

C't  ft  pour  cela  que  les  marins  donnent 
aux  ditïérens  rhumhs  les  mêmes  noms 
qu'aux  diftérens  vents  &  aux  différens  points 
de  l'horizon.    Voyc^  Vent. 

On  compte  ordinairement  31  rhumls  , 
que  l'on  reprcfente  par  51  lignes  t'rées  fur 
u carte  &:qui  partant  d'un  même  centre, 
Tun^  XXIX, 
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occupent  à  diftances  égales  ,  toute  I*etenduff 
[  du  compas.   Vcyc^  Cctmpas. 
'  ^   Aubin  définit  le  rhum6 ,  une  ligne  tirés 
fur  le  globe   rerreftre  ,  ou  fur  une  carte 
marine,  pour  repréfenter  un  des  31  vents 
qui  peuvent  conduire  un  vaiflfeau.   Deforre 
que  le  r/rumh  que  fuit  un  vahfcau  ,  eft  re- 
gardé comme  fa  route. 
i       Les  rhumhs  fe  divifent  d'une  manière 
analogue  aux  j  oints  auxquels  ils  répondent.. 
Ainfi  !e  rhumh  répond  à  un  point  cardinal  , 
le  demi  rAumh  au  point  collatéral ,  c'eft- 
à -dire  ,  qu'il  eft  éloigné  du  premier  de  4^ 
j  degré  ;  le  quart  de  rhumh  feit  avec  celui-cî 
!  un  angle  de  zz^.  30',  Se  le  demi -quart 
1  de  rhumh  fait  un  angle  de  1 1°.  ij'  avec  le 
quart  de  rhumh.    Foj'e^  Cardinal  , 
Collatéral,  &c. 

Ligne  du  rhumh  eu.  foxodromie  ,  tcrmo 
de  navigation  ,  qui  lignifie  la  courbe  que 
décrit  un  vailîeau ,  en  confervant  tou- 
jours le  même  rhumh  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  en 
failant  toujours  le  même  angle  avec  le  mé- 
ridien. 

Cet  angle  eft  appelle  angft  de  rhumh  ou 
angle  loxodromique.  Voye-^  LoxcDROMiE  fir 

LOXODROMIQUE. 

Langle  que  lait  la  ligne  du  rhumb  avec 
une  parallèle  quelconque  à  Téquarcur  ,  eft: 
appelle  complément  du  rhumb.  Voye-^  Com- 
plément. 

Si  le  vaifteau  fait  voile  nord  &  fud ,  il 
fait  alors  un  angle  infiniment  petit  avec  le 
méridien ,  c'eft-à-dire  ,  il  lui  eft  parallèle  , 
ou  plutôt  il  vogue  fur  le  méridien  même. 
S'il  fait  voile  eft  ii<.  oueft  ,  il  coupe  tous 
les  méridiens  n  angles  droits. 

Dans  le  premier  cas ,  il  décrit  un  grandi 
cercle  i  dans  le  fécond,  il  décrit,  ou  l'é- 
quateur  ,  ou  un  psrallele  ;  fi  le  chemin 
du  vaifteau  eft  entre  les  points  cardinaux  , 
ce  n'eft.  point  un  cercle  qu'il  p.ircourt  , 
puifqu'un  cercle  décrit  fur  la  furf^ice  du 
globe  ne  peut  couper  à  angles  égaux  tous 
les  méridiens.  Par  conféquent  il  décrit  une 
autre  courbe  dont  la  propriété  eft  de  couper 
tous  les  méridiens  fous  le  même  angle. 
Cette  courbe  eft  celle  qu'on  nom^me  loxo-m 
drcmie  ,  ou   ligne  du  rhumh. 

C'eft  une  efpece  de  fpirale  analogue  à, 
la  fpirale  logarithmique ,  &  qui ,  comme 
elle  ,   fait   une    infinité  de  tours  ,   avai« 
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d'arriver 
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à  un  certain  point  vers  Uqvteijtlon.  i*.  Les  parties  <ie  courbe  y^ /&:^(?^ 
elle  tend  ,  &  dont  elle  s'approche  con-  \fig.  8  ,  font  encr'ellcs  comme  les  latitudes 
tinuellement.     Voye'^   Spirale  &  Loga- 

JIITHMIQ.UE. 

Le   point  afymptorique  de  la  loxodro- 


mique  eft  le  pôle  ,  auquel  elle  ne  peut 
jamais  arriver ,  quiqu'eilc  s'en  approche 
auiïl  près  qu'on  veut.    Foje^J-^OLE. 

La  ligne  que  décrit  un  vallfeau  poufle 
par  un  vent  qui  fait  toujours  le  même 
ang^e  avec  le  méridien  ,  eft  une  loxodro- 
mie  ,  excepté  dans  les  deux  cas  donc  nous 
avons  parlé  ci-deflas.  Cette  ligne  eft  l'hy- 
^othenufe  d'un  triangle  redangle  dont  les 
deux  autres  côtés  font  le  chemin  du  vaif- 
Teau  en  latitude  &  en  longitude.  La  lati- 
tude eft  connue  par  obfervation.  Voye^ 
Latitude  }  &  l'angle  du  rhumb  avec  l'un 
ou  l'autre  des  deux  cotés  du  triangle  ,  eft 
connu  par  le  compas  qui  fert  à  cet  ufage. 
Voye-^^  Compas. 

Par  conféquent  tout  ce  qui  eft  nécelTaire 
de  calculer ,  eft  la  longueur  de  la  ligne  du 
rhumb  ,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofè , 
le  chemin  que  le  vai  fléau  ^parcourt.  Voy. 
Navigation  &  Lock. 

SiPA,  FF,  PGy  Planch.  navig. 
fig.  7  ,  font  fuppofés  des  méridiens,  A  /, 
i'équateur  ,BEy  KL  y  MNdes  parallèles  , 
AO  repréfentera  la  loxodromique  dont  les 
angles  avec  les  méridiens  font  égaux  ,  & 
dififérens  par  conféquent  de  ceux  d'un  grand 
cercle  puifqu'un  grand  cercle  coupe  les 
méridiens  à  angles  inégaux  ;  d'où  il  s'en- 
fuit que  cette  courbe  n'eft  point  un  grand 


AL  6c  AN dts  lieux i&  G.  x"".  Si  les  arcs 
AB  y  IKy  MF  y  fontégflux  en  grandeur 
Se  par  conféquent  d'un  nombre  inégal  de 
degrés,  la  /omme  de  ces  arcs  appellée 
coté  mécodynamique ,  ou  milles  de  longitude , 
n'eft  point  égale  à  la  difterence  en  longi- 
tude des  lieux  A  ôc  G.  Voye[  Mécody- 
namique. 

5°.  La  longueur  de  la  courbe  ^4 G  eft  à 
la  différence  de  latitude  GD  ,  comme  le 
fînus  total  eft  au  cofînus  de  l'angle  du 
rhumb. 

Donc  I**.  le  rhumb  que  l'on  fuit  étant 
donné  ,  avec  la  différence  en  latitude  ré- 
duite en  milles,  on  aura  par  une  fîmplc 
règle  de  trois ,  la  longueur  correfpondante 
de  la  loxodromique  j  c'eft  -  à  -  dire  ,  la 
diftance  du  lieu ,  A  un  lieu  G ,  fous  le 
même  rhumb. 

1^.  Le  rhumb  de  vent  étant  donné  avec 


le  chemin  parcouru  par  le  vaifleau  ,  c'eft- 
à-dire  ,  la  longueur  de  la  loxodromiqne , 
on  aura  par  une  règle  de  trois',  la  différence 
en  latitude ,  exprimée  en  milles ,  qu'on 
réduira  en  degrés  d'un  grand  cercle.  3**.  La 
différence  en  latitude  &  la  longueur  de  la 
courbe  ou  le  chemin  du  vaitfeau  étant  donné 
en  milles  ,  on  aura  par  une  fimple  règle 
de  trois  ,  l'angle  que  la  courbe  fait  avec  le 
méridien ,  &c  par  conféquent  le  rhumb  de 
vent  fous  lequel  on  coure.  4*.  Puifque  le 
cofînus  d'un  angle  eft  au  fînus  total ,  comme 
j  le  fînus  total  à  la  fécante  du  même  angle  , 


cercle  de  la  fphere.  Par  conféquent,  fî  la  j  il  s'enfuit  que  la  différence  en  latitude  GI) 
première  dirt<5lion  du  vaiifeau  eft  vers  jB  i  eft  à  la  longueur  correfpondante  de  la  lo- 
(  enforte  que  l'on  faffe  pafler  par  cette  j  xodromique ,  comme  le  finus  total  eft  à  la 
première  direction  un  grand    cercle    qui  l  fécante  de  l'angle  du  rhumb. 


première  direction  un  grand    cercle    qui 
coupe  en  E  le  méridien  F  E)  y  &c  que  le 

V 


_  3°.  La  longueur  de  la  loxodromique ,  ou 

^-aiflcau  continue  à  courir  fous  le  même  j  le    chemin  parcouru  par  le  vaifleau ,  en 

humb  y  il  n'arrivera  jamais  en  £,.mais  à.fr.ivsnt  le  mboc^o.  rhumb  AG  y  eft  au  côté 

un  point  O,  qui  fera  plus  éloigné  de  l'é-    mécodynamique  ^i?  H- /iC-+- H  i^,  corn- 

quateur.  |  me  le  fînus  total  eft  au  iinus  de  l'anglejovo- 

Or  ,  comme  le  plus  court  chemin  d'un  dromique  G  A  F. 
point  à  un  autre  de  la  furface  d'une  fphere  1  Donc  1°.  le  rhumb  ou  angle  du  rkumB 
eft  un  arc  de  grand  cercle  qui  pafle  par  étant  donné  ,  avec  le  chemin  du  vaifleau 
les  deux  points,  il  eft  évident  que  la  fur  la  même  loxodromie  AGy  on  aura 
loxodromic  n'eft  pas  le  plus  court  chemin  par  une  règle  de  trois,  le  côté  mécodynami- 
cntre  deux  points  donnés,  ou  la  plus  courte  que  qu'on  rédu  ra  en  milles,  c'eft4-dire ,  à 
diftance  d'un  lieu  à  un  autre.  ;  la  même  mefure  que  le  chemin  du  vaifleau. 

«ic^^^^  ^'^  ^^  loxodromie  dans  la  naviga-  \  i°.  De    même    le  côté  mécodynamique 
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AB-^IK-^HF  étant  donné  ,    avec  le  J  vent  une  grande  difficulté  de  rcfpirer,  des 
chemin  parcouru  par  le  vailîëau ,  on  trou-    douleurs  vagues  autour  des  épaules  ,  & 


vera  par  une  règle  de  trois  ,   l'angle  du 
rhumb. , 

é^ .  Le  changement  en  latitude  eft  au 
côté  mécodynamique  ,  AB-^IK-i- 
HF ,  comme  le  finus  total  eft  à  la  tan- 
gente de  Tangle  loxodromique  PAG  ou 
AIB^ 

Donc  la  loxodromique  PAG  &c  le  chan- 
gement en  latitude  étant  donné  ,  on  trou- 
vera par  une  règle  de  trois ,  le  coté  méco- 
dynamique. 

5°.  Le  côté  mécodynamique  AB-i-IK 
-t-  HF  eft  moyen  proportionnel  entre  la 
fomme  de  la  ligne  courbe  AG^  &  du  chan- 
gement en  latitude  GD  ,  &  la  différence 
de  ces  deux  lignes. 

Donc  fi  le  changement  en  latitude  GD, 
Se  la  loxodromie  AG  font  donjiés  en  milles, 
le  côté  mécodynamique  pourra  aufïi  être 
déterminé  en  milles. 

6°.  Le  coté  mécodynamique  &  la  diffé- 
rence en  latitude  étant  donnés  ,  on  pro- 
pofe  de  trouver  la  longitude  A  D. 

Multipliez  la  différence  en  latitude  G  D 
pnr  6  ;  ce  qui  réduira  le  produit  en  parties 
de  10  minutes  chacune  :  divifcz  par  ce 
produit  le  côté  mécodynamique  ,  le  quo- 
tient donnera  les  milles  de  longitude  ré- 
pontians  à  la  différence  de  latitude  de  dix 
en  dix  minutes  :  réduifez  les  milles  de  lon- 
gitude répondans  à  chaque  parallèle  ,  en 
différences,  en  longitudes,  parle  moyen  de 
la  table  loxodromique ,  la  fomme  de  ces 
milles  de  longitude  ainfi  réduits  fera  la  lon- 
l^itude  cherchée,  Voye'^  Longitude. 
Chambers.  (O) 

RHUME  ,  ou  Cattarre  fur  la  poi- 
trine ,  fubft.  m.  (  Médecine.  )  c'eft  une  alté- 
ration contre  nature  caufée  par  une  légère 
phlogofe  ou  inflammation  iur  la  trachée 
artère  ,  ic  larinx  ou  les  poumons  ;  ou  une 
irritation  produite  par  une  féroiité  qui 
Tombe  fur  ces  parties  ,  qui  bleffe  les  fonc- 
tions qui  en  dépendent. 

Généralement  parlant  ,  les  catarres  de 
poitrine  ou  rhumes  ,  font  précédés  de  pe- 
fanteur  de  tête  ,  engourdiflement  des  fens  , 
d'une  grande  lafïitude  j  il  furvient  enluite 
un  fentiment  de  froid  fur  toute  la  furface 


enfin  un  petit  mouvement  de  fîevre.  Mais 
(x  le  catarrc  eft  caufé  par  une  inflammation  , 
les  fymptômes  font  plus  violensj  on  reflent 
de  l'ardeur  ,  de  la  douleur  ,  &  tout  le 
corps  eft  comme  en  phlogofe.  Dans  le  ca- 
tarre  froid  les  humeurs  font  plus  vifqueufes 
&  plus  groilieres  ,  &  le  malade  eft  iaifi  de 
froid. 

Enfin  on  peut  regarder  le  rhume  en  gé- 
néral comme  une  légère  péripneumonic 
qui  eft  prête  à  commencer. 

Les  caufes  éloignées  du  rhume  font  les 
mêmes  que  celles  du  catarrc.  Voye^^  Ca- 

TARRE. 

Le  traitement  doit  être  différent  feloii 
les  caufes  &  les  fymptômes. 

1^.  Les  diurétiques  &  les  fudorifiques 
avec  les  atténuans  de  tout  genre  ,  con- 
viennent pour  divifer  les  humeurs  vif^ 
queufes  ,  6c  faire  couler  celles  qui  font  trop 
lentes  &:  en  congeftion. 

1^.  Les  mucilagineux  ,  les  incrafïan» 
conviennent  dans  les  rhumes  produits  pa|' 
l'acrimonie  &  la  chakur  de  la  lerofité. 

$°.  Les  relâchans  font  indiquas  dans  la 
teniîon  ,  les  hume<ftans  dans  la  fécherefte  , 
les  adouciffans  dans  la  rigidité  &  l'afpéritc 
de  la  gorge  &  la  douleur.  Les  narcotiques 
&  les  anodins  font  excellens  dans  tous  lea 
cas  de  douleurs  &:  de  fpafmes  qui  accom- 
pagnent le  rhume  ;  mais  ces  derniers  de- 
mandent la  faignée. 

Si  les  premières  voies  ou  les  féconde* 
font  remplies  de  faburre  ,  fi  le  ventre  n'efl 
pas  libre  ,  les  lavemens  émolliens  ,  les 
purgatifs  ,  les  émétiques  doux  font  in- 
diqués. 

Mais  comme  rien  n'entretient  davantage 
le  rhume  6c  les  cataries  ,  que  l'abord  de 
nouvelles  humeurs  fur  la  partie  ,  la  fai- 
gnée qui  les  diminue  ,  &  la  diète  ,  font 
auHî  deux  grands  remèdes  dans  ce  cas. 
D'ailleurs  -,  le  rhume  demande  particu- 
lièrement la  faignée ,  parce  que  l'état  natu- 
rel du  poumon  ,  qui  reçoit  autant  de  là;ig 
que  le  refte  du  corps  ,  étant  d'être  dans 
une  tenfion  continuelle  ,  il  le  trouve  fiir- 
chargé  dans  le  rhume.  Nous  forames  d'avis 
que  h.  faigr^ée  doit  être  fouvent  réitérée  , 


du  corps ,  6c  un  léger  frilfon  au  dos.  Sou-  j  mais  à  petite  dofe  dans  le  rhume  qui  e^ 

Z  X 
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accompagné  de  chaleur  ôc  de  douleur  j  dans 
les  rhumes  féreux  ,  nous  penfons  que  la  fai- 
gnée  peut  auffi  y  être  utile. 

On  doit  donc  éviter  de  fe  mettre  entre  les 
mains  de  ces  mauvais  praticiens  ,  de  ces 
tJmi  es  méd-cins  ,  qui  pour  épargner  le 
iàng  de  leur  malade  ,  ou  dans  la  crainte 
d'atîoiblir  la  poitrine  ,  comme  ils  diient , 
fe  gardent  bien  d"  faigner  dans  les  rhumes  , 
&  laiflcnt  durer  des  années  entières  des 
rhumes  qu'une  légère  faignée  fuivie  d'un 
purg.itif  &  de  quelques  atténuans  ,  eût 
guéri  tout-?.-coup. 

Il  ne  fiut  p  s  moins  redouter  la  "pra- 
tique douce  &:  la  médecine  emmiellée  de 
ces  méiec'ns  huikux  ,  qui  ne  connoifîtnt 
que  les  huiles  d'amandes  douces  6c  de  lin, 
les  firops  de  guimauve  &  de  diacode  dans 
tous  les  rhamis  ,  qui  n'ordonnent  que  des 
caïmans ,  &  qui  n'ont  jamais  fu  employer 
les  remèdes  atténuants  dans  les  rhumes  qui 
«aillent  ccpeniant  pour  la  plupart  de  la 
vi^cofiré  de  Thumeur  bronchique.  Ces 
air  iîîns  ne  font  pas  moins  coupables  que 
ceux  qui  emp'oi-nt  des  remèdes  violens 
a  tout  propos  ;  les  huileux  &  les  remèdes 
adouc  lîans  &  in craffans  étant  de  vrais 
poilons  da'  s  le  rhume  ,  qui  a  pour  caufe 
le  relâchement  des  bronches  ,  répaiflille- 
inent  du  far.g  ,  i'obilrudion  des  tuyaux 
bronchiques. 

Ainlî  la  pratique  doit  varier  autant  dans 
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Zooch  commun  adoucrjfànt.  Prenez  da 
firop  de  guimauve  ,  de  l'huile  d'ainandes 
douces  ,  de  chaque  une  once  ,  du  hhnc 
de  baleine  diflous  dans  l'huile  ci-delTus  , 
un  gros  :  mêlez  le  tout  enicmble  pour  un 
looch  à  prendre  d.jns  le  rhume  avec  toux  , 
par  cuillerée  j  &:  le  laillant  foiidre  dans  la 
bouche  ,  il  acrénne  ,  il  fait  cracher  ,  il 
convient  dansla  toux  avec  chaleur  modérée, 
dans  la  difficulté  de  cracher. 

Looch  anti  -  r.jihmatique  ,  bon  dans  le 
rhume  avec  férojiié.  Prenez  du  firop  d'ery- 
Imium  ,  de  lierre  trrr.  lire  ,  de  Toximel 
fciUitique,  de  chacun  une^once  \  du  blanc 
de  baleine  dilîous  dans  l'huile,  un  gros; 
de  poudre  d  iris  de  Florence  ,  de  faiilles 
d'yfiope  féchées ,  de  chaque  un  fcrupale  : 
mêlez  le  tout  pour  un  looch  à  prendre  par 
cuillerée  dans  le  rhume  avec  trop  de  féro- 
fité  ,  dans  l'épailïcment  de  l'humeur 
bronchique,    ^oye^    Potion    huileuse  , 

BecHICJUES,  AlTERANS  ,    ExPtCTORANS, 
PERIPNEUMONIE. 

Opiat  rejiaurant  dans  le  rhume.  Prenez 
des  poudres  de  feuilles  de  fcordium,  d'yf- 
fopi ,  de  lauge  ,  de  mélille  &  de  cat  .ire 
féchées  ,  de  chaque  trois  gros  \  de  con- 
fedion  al  kermès  ,  demi  -  once  i  d'extrait 
de  genièvre  &  d'abfinthe  ,  de  chacun  fix 
gros  ;  cie  firop  de  k.arabé&  de  rofes  fimples, 
de  cliaque  une  once  &  demie  :  laites  du 
tout  un  opiat  dont  on  donnera  au  malade 


le  rhume  ,  que  les  cnufes  qui  l'ont  produit,  trois  gros  par  jour  dans  les  rhum:s  avec 
11  eft  bon  quelquefois  d'employer  les  bé- 
ch:ques  expcdorans  j  d'autres  fois  les  fu- 
dorifiques  ,  les  alkalis  volatils  ,  les  fels  vo- 
latils huileux  j  &  fouvent  les  véficatoires  : 
les  venD  ufes  appliquées  entre  les  épaules 
ont  guéri  des  rhumes  féreux  ,  invétérés  & 
incurables  par  toute  autre  voie. 

Remarquez  ici  fur- tout  qu'il  arrive  des 
rhumes  par  rép^ilTillement  des  humeurs  , 


expedoration  lente  ,  lans  ardeur  ni  ficvrc 
aiguë. 

On  ordonnera  par-delTus  chaque  ,  un 
verre  de  Lait  coupé  avec  l'eau  d'orge.  Voyei^ 
Catarre  ù  Toux. 

RhU'me  de  cerveau  ,  (  Médecine.  ) 
la  génération  trop  abondinte  de  la  mucofité 
na'ale  ,  &  fon  changement  morbifique 
ordinairement  en    une   humeur  tenue  & 


parle  déflcchement  des  fibres.  C'efl:  ce  qui  i  acre  ,  quelquefois  plus  épailïe  ,  accompa- 
fe  voit  dans  ceux  qui  combatteiit  à  tout  .•  gnée  d'une  légère  inflammation  des  narines, 
jnftant  fous  les  étendïirds  de  Vénus,  ou  qui  de  mal  de  tête  ,  &  de  tout  le  corps ,  & 
Sacrifient  très-fouvent  à  Bacchus.  Dans  cts  \  fouvent  d'une  légère  fièvre  ,  s'appelle 
cas  les  remèdes  doivent  être  bien  ménagés  ;    rhume    de  cerveau   dans  le  langage   ordi- 


la  dit  te  reftaurante  eft  le  plus  grand  fecours. 
Comme  on  rencontre  par-tout  des  per- 
ibnnesqui  cherchent  des  remèdes  formulés 
pour  les  rhum -s ,  nous  allons  en  nuiquer 
ici  quelques-uns. 


naire. 

La  fupprcffion  de  la  matière   de  l'in- 
fcnfible  tranfpiration  dépofée  à  la  mem- 
brane du  nez  ,  paroît  fournir  la  plus  grande 
\  abondance  de  cette  hunieur. 
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Dp-1^  1**.  toutes  les  caufes  qui  déran- 
gent rinfenl^ble  tranrpiracion  ,  produifent 
tout- d'un -coup  ce  mrJ  ,  fur-tout  fi  la 
chaleur  ou  le  mouvement  du  corps  lont 
ren  lue  plus  acre  .  6c  qu'enfuite  un  froid 
iiibit  empêche  cette  matière  de  s'exlialer; 
d  où  il  arrive  que  dans  certains  temps  de 
Tannée  ,  dans  les  chang-mens  de  vents  , 
Se  quand  on  fe  découvre  le  corps  ,  au- 
tant de  fois  on  eft  attaqué  de  rhumes  de 
Cin'cau. 

1°.  La  foiblefle  naturelle  dans  cette 
xnemlDrane  produite  par  l'âge  ou  par  ïiuf- 
piration  d'un  air  trop  froid  ,  eft  caufe  que 
cecte  humeur  s'y  amafle.  3°.  L'abus  des 
fternutati-ires  y  attire  cette  fërolité. 

L'humeur  qui  s'écoule  y  eft  d'autant 
plus  mauvaife  ,  qu'elle  eft  plus  tenue,  plus 
abondante ,  plus  chaude  &  d'une  plus  longue 
durée.  L'épidémique  qui  arrive  fans  un 
changement  manifefte  de  la  qualité  de 
r.iir  ,  eft  plus  dangereufe.  Celle  qui  eft  une 
fuite  de  la  foiblciVe  naturelle  annonce  la 
longueur  de  la  maladie. 

La  ftcrérion  plus  abondante  qui  s'y  fait 
de  l'humeur  tn  qucftion  ,  préfente  d'abord 
une  mucofité  &  des  crachats  plus  abon- 
dans  y  elle  détruit  le  fentirnent  de  l'ocorat , 
caufe  une  rt  (plration  difficile  dans  le  nez  , 
une  fenfation  ce  gravité  à  fa  racine  ôc  aux 
parties  antérieures  de  la  tête  ,  la  dureté 
de  l'ouïe  ,  la  fomnolcnce  &  la  céphalalgie. 
a°.  Pur  fon  acrimonie  ,  elle  produit  l'éter- 
iiuement,  la  toux  ,  la  rougeur  des  narines, 
leur  excoriation  ,  la  phlogofe  des  yeux 
accompagnée  de  larmes  plus  abondantes  ; 
quelquefois  Tozene  &  le  polype.  5 ''.Quand 
le  mal  de-ccnd  jufqu'à  l'eftomac  ,  il  dé- 
truit l'appétit  &c  b.  digeftion.  Enfin  lorfque 
la  matière  fe  communique  à  toute  l'habi- 
tude du  corps ,  elle  eft  fuivie  de  fièvre , 
de  cachexie  &  de  pâleur. 

Dans  le  traitement  de  cette  maladie  on 
«loit  avoir  recours  aux  diaphorétiques  &  aux 
fudorifiques  pour  attirer  à  la  peau  cette 
humeur  &c  la  faire  forrir.  Dans  î'ufage  des 
topiques ,  il  faut  choifir  ceux  qui  font  hu- 
mtttans  ,  capables  de  couvrir  la  partie  , 
de  réchauffer  ,  &  de  la  préferver  de  la 
pourriture  ,  fuivant  la  différence  &  l'âcretc 
de  Thumeur  morbifique.  Souvent  les  hyp- 
aoiiqucs   convitiment  pour    accélérer  la 


R  H  Y  i8r 

coAion    de     cette    matière.     (  D,  J,  ) 

KHUS  ,  f.  m.  r  B'jtan.  )  genre  de  plante 
dont  les  feuilles  font  crénelées  ou  à  trois 
dents  ;  fon  calice  eft  petit  ,  dentelé  ,  & 
fendu  en  cinq  quarti.rs.  Les  fleurs  font 
approchantes  à  celles  de  h  rofe  ,  penta- 
pétales  &  ciifpofées  en  bouquets.  L'ovaire 
qui  eft  au  fond  du  calice  devient  une 
capfule  ronrîe  ,  remplie  d'une  graine  uni- 
que ,  &  à  peu  près  fphérique. 
•  Les  Botaniftes  comptent  une  douzaine 
d'e<pece  de  rhus  ,  dont  la  plupart  font 
d'Afrique  &  d'r!>mérique  5  m.iis  les  deux 
cfpeces  prnci pales  les  plus  connues  font  le 
rhus  à  firuilles  d'ormeau  ,  Se  le  rhus  de 
Virginie.  La  première  s'appelle  en  fran- 
ço'isfumac ,  &C  la  féconde  fumnc  de  Virginie, 
Nous  les  décrirons  lun  Se  l'autre  au  mot 
Sumac.  (D.  JJ 

Rhus  ,  (  Géog.  anc.  )  bourg  de  l'Atti- 
que.  Paufanias  ,  /.  /.  ch.  xij.  rapporte 
qu'on  lui  donna  ce  nom  ,  à  caufe  qu'an- 
ciennement l'eau  des  montagnes  voilines 
tomboit  fur  ce  bourg.  M.  Spon  ,  vvyagcs 
de  Grèce  ,  c.  ij.  p.  ijo.  nous  apprend  que 
ce  bourg  eft  entièrement  abandonné  ,  & 
rombe  en  ruine.  On  voir  quelques  inf-' 
cripiions  anciennes  ,  &  une  entre  autres 
d'un  certain  Nicias  ,  fils  d'Hermias ,  qui  fut 
le  premier ,  à  ce  que  dit  Pline  ,  /.  VU, 
c.  ivj.  qui  inventa  le  métier  de  foulon. 
'  D.  J.) 

RHUSUNCORi£  ,  (G^ogr.anc.)  ville 
de  la  Mauritanie  cefarienne.  Elle  étoit , 
félon  Ptolomée  ,  /.  IV.  c.  ij.  entre  Addy- 
me  &  Jomnyum.  C'eft  la  même  que  Titi- 
néraire  d'Antonin  appelle  Rufucurrum  , 
&  fans  doute  auffi  la  même  qui  eft  nom- 
mée Rufucurium  par  Pline  ,  /.  V.  c,  ij. 
Cette  ville  a  été  colonie  romaine  ,  oc 
enluite  honorée  d'un  fiege  épifcopal. 
(D.J.) 

RHYAS  ,  RH^AS  ,  terme  de  Chirur- 
gie y  conlbmption  de  la  caroncule  lacry- 
male qui  eft  au  grand  angle  de  l'œil.  Voye^ 
Caroncule  lacrymale. 

Cette  maladie  eft  l'effet  de  l'ulcération 
de  cette  partie.  L'âcreté  des  larmes  &  l'ap- 
plication inconfidérée  des  remèdes  mordi- 
cans  ,  peu^'ent  être  la  caufe  de  l'inflam- 
nîation  &  de  l'ulcération  qui  produit  la  det 
tru(^iou  de  la  caroncule  lacrymale. 


iS2  ^  H  H  Y 

L^ufagc  cîe  cette  partie  fait  voir  que  le 
rhyas  ôccafîonne  un  écoulement  involon- 
tairodes  larmes  ,  auquel  on  peut  remédier. 
Voy€[  KuAKS.  (Y) 

RHYMNUS  ,  (  Géogr.  anc.  )  fleuve  de 
la  Scythie  ,  en-deçà  de  l'Imaus.  Ptolomce, 
/.  VI.  c.  xiv.  qui  dit  que  ce  fleuve  prenoit 
fa  fource  dans  les  monts  Rhymnici ,  place 
fon  embouchure  entre  celle  du  fleuve  Rha 
&  celle  du  fleuve  Daïs.  Mercator  l'appelle 
Sûïck.  C'efl:  le  Rheemnus  d'Ammien  Marcel-. 
lin.  (D.  J.) 

RHYNCOLïTES,f.  f.  (Hifl.  nat, 
Iclhyohg.  )  nom  donné  par  quelques  na- 
turaliftes  aux  pointes  cylindriques  des  our- 
iiiîs  pétrifiés  ou  cchinites.  Voyc^^  Our- 
sins  Ù   ECKINITES, 

RHYNDACUS,  (Ghgr.  anc.)  fleuve 
de  la  Myfîe  aflatique  ,  qu'il  fépare  de  la 
Dithynie  ,  félon  Ptolomée  ,  /.  V.  c.  /. 
Pomponius  Mêla  ,  /.  I.  c.  xix.  dit  qu'il 
prend  fa  fource  au  mont  Olympe.  Pour 
parler  plus  exadcment  ,  c'eft  du  lac 
Abouilîona  que  fort  le  Rhyndacus  ,  &  ce 
lac  ,  qui  a  ly  milles  de  tour  ,  efl:  le  grand 
jégoût  du  mont  Olympe.  Pline  ,  /.  V.  c. 
xxxij,  nous  apprend  que  le  Rhyadacus  fe 
nommoit  auparavant  Lycus.  Il  eft  appelle 
Mégi  fins  par  le  fcholiafte  d'Apollonius  , 
Lajiacho  par  Niger  ,  &  Lopadius  par  d'au- 
tres. Il  fe  jette  dajis  la  Propontide  auprès 
de  Cizyque. 

La  médaille  de  Marc-  Aurele  ,  au  revers 
de  laquelle  fe  voit  le  Rhyndacus  à  longue 
barbe  ,  couché  5c:  appuyé  fur  une  urne  , 
tenant  un  rofeau  de  la  main  gauche  ,  S>c 
pou  fiant  de  la  droite  un  bateau,  fait  en- 
tendre que  cette  rivière  étoit  navigable 
dans  ce  temps  là.  Le  Rhyndacus  fort  du 
lac  d' Abouilîona  ,  environ  deux  milles  au- 
defliis  de  Lopadi  j  il  eft  profond  &  porte 
bateau  ,  quoique  depuis  long- temps  per- 
fonne  ne  prenne  foin  de  nettoyer  cette 
rivière  5  on  la  pafle  à  Lopadi  ,  fur  un 
pont  de  bois. 

Le  Rhyadacus  eft  fameux  dans  l'hiftoire 
romaine  ,  par  la  défaite  de  Mithridate. 
Ce  prince  ,  qui  venoit  d'être  battu  à  Ci- 
zyque ,  ayant  appris  que  LucuUus  aflîé- 
geoit  un  château  en  Bithynie  ,  y  palïà 
iavec  fa  cavalerie  &  le  reflc  de  fon  in- 
feiiterie  ,  dans  le  dçlTeiii  dç  le  furprendre  j 
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mais  Lucullus  ,  averti  de  fa  marche,  le 
furprit  lui-mêine  ,  malgré  la  neige  &  la 
rigueur  de  la  f'aifon.  li  le  battit  à  la  ri- 
vière de  Rhyndacus  ,  &  fit  un  fî  grand 
carnage  de  lès  trouves  ,  que  les  femmes 
d'ApoUonia  fortirent  de  leur  ville  pour 
dépouiller  les  morts  ,  &  pour  piller  le 
bagage.  Appien  qui  convient  de  cette 
victoire  ,  a  oublié  la  plupart  des  circonf^ 
tances  dont  Plutarque  nous  a  inftruit» 
L'on  reconnoît  l'embouchure  du  Rhyn- 
dacus ,  par  une  île  que  les  anciens  ont 
nommée  Bcrbicos.  (D.  J.) 

RHYP^  ,  r  Géogr.  anc.  )  ville  de  l'A- 
chaïe.  Strabon ,  /.  VIII.  p.  ^Sj.  &  Etienrc 
le  géographe  en  parlent.  Le  premier  , 
qui  dit  qu'elle  étoit  ruinée  de  fon  temps  , 
lui  donne  un  territoire  appelle  Rkjpi^ 
dis\  &  il  y  met  un  bourg  nommé  ùuc- 
trum  ,  qui  dépendoit  de  la  ville  Rhypee, 
(D.J.) 

RHYPAROGRAPHE  ,  (  Pdnt.  )  rby- 
parographus  fignifie  dans  Pline  un  peintre 
qui  ne  peint  que  des  grotefques  ,  des  noces 
de  village  ,  des  bambochades.  (  D.J.) 

RHYPHiaUES  ,  adj.  terme  de  Méde^ 
cine  ,  qui  fignihc  des  remèdes  détcrgens  &Ç 
purifians.   Voyc:^  DÉtergens. 

RHYTHME  ,  f.  m.  T  Poéfie  latine.  ) 
fuSfcor  chez  les  Grecs  ,  c'eft -à -dire  ca- 
dence y  Se  alors  il  fe  prend  dans  le  mêmt 
fens  que  le  mot  nombre.  Voye;^  Nom- 
bre. 

Il  défigne  encore  en  général  la  me- 
fure  des  vers  ',  mais  pour  dire  quelque  chofe 
de  plus  particulier  ,  le  rhythme  n'eft  qu'un 
efpace  terininé  félon  certaines  loix.  Le 
mètre  eft  auiïî  un  efpace  terminé  ,  mais 
dont  chaque  partie  eft  remplie  félon  cer- 
taines loix. 

Pour  expliquer  rvettement  cette  diffé- 
rence ,  fuppolbns  un  rhythme  de  deux 
temps.  De  quelque  fiçon  qu'on  le  tourne 
il  en  réfulte  toujours  deux  temps.  Le 
rhythme  ne  confidere  que  le  fcul  efpace  : 
mais  fi  on  remplit  cet  efpace  de  ions  , 
comme  ils  font  tous  plus  ou  moins  longs 
ou  brefs  ,  il  en  faudra  plus  ou  moins 
pour  le  rernplir  j  ce  qui  produira  difterens 
mètres  fur  .  le  même  rhythme  ,  ou  ,  fi 
l'on  veut  ,  différens  partages  du  même 
efpace.    Par  exemple ,  ii  les  deux  temps 
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d\i  rhythme  (ont  remplis  par  deux  lon- 
gues ,  le  rhythme  devient  le  mètre  qu'on 
appelle  fpondée  ;  s'ils  font  remplis  par 
une  lorigue  8c  deux  brèves,  le  rhythme  y 
fans  cefl'er  d'être  le  même  ,  devient  d'ac- 
tyle  ;  s'il  y  a  deux  brèves  &;  une  longue , 
c'eft  une  anapefte  j  s'il  y  a  une  longue 
entre  deux  brèves  ,  c'eft  un  araphibra- 
que  \  enfin  ,  quatre  brèves  feront  un 
double  pyrrique.  Voilà  cinq  efpeces  de 
mètres  ou  de  pies  fur  le  même  rhythme. 
Cours  de  Belles- lettres.  (  D.  J.) 

Rhythme  ,  (  Profe  )  c'eft  comme  dans 
la  poéfie  la  mefure  &c  le  mouvement  ;  l'un 
&:  l'autre  fe  trouvent  dans  la  profe  ,  ainli 
que  dans    la  poélie.    En  proie  la  mefure 
n'eft  que    la  longueur  ou   la  brièveté  des 
phrafes  ,  &  leur  partage  en  plus  ou  moins 
de  membres  ,  &:  le  mouvement  réiulte  de 
la  quantité  de  fyllabes  dont  font  compo- 
fés  les  mots.  Les  effets   du  rhythme  font 
connus  dans  la  poéfie.  Sa  vertu  n'eft  pas 
moindre  en  proie.  Il  eft  impolTible  de  pro- 
noncer une  longue  luite  de    paroles  fans 
prendre  haleine  :  quand  celui  qui    parle 
pourroit  y  fuffire  ,  ceux  qui  l'écoutent  ne 
poarroientlc  fupporcer  :   il  a  donc  été  né- 
ce  lî  aire  de  divifer  le  difcours  en  pluiîeurs 
parties  :  on  a  encore  fous-divifô  ces  par- 
ties ,  &  on  y  a  inléré  d'autres  paufes  de 
plus  ou  de  moins  de  durée  ,  félon  qu'il 
cioit   convenable  ,    &  delà    s'cft    formé 
ce  qu'on   peut   appeller    la  mefure  de    la 
proie  :   c'eft   le  befoin  de  refpirer  ;  c'eft 
la  néceiïité  de  donner  de  temps-en- temps 
quelque  relâche  à   ceux  qui  nous    écou- 
tent i  qui  a  fait  partager  la  profe  en  plu- 
fieurs    Hjiembres  ,  &   ce  partage   perfec- 
tionné par  l'art  ,  eft  devenu  une  des  gran- 
des  beautés  du   difcours  ,   mais  cet  em- 
bellift'ement  ne  peut  fe  féparer  du  nombre, 
c'eft  à-dire  ,    de  la- quantité  des  f>Uabes. 
Les    phrafes  ne  peuvent  plaire   que  lorf- 
qu'elles  font  compotées  de  pies  convena- 
bles j  c'eft  alors  que  la  profe  s'accommo- 
dant  à  toutes   les  variétés  du    difcours  , 
s'infînue     dans    les   efprits   ,    les    remue 
&  les  échauffe  :  c'eft  alors  qu'elle  devient 
une  elpece  de  mufique  qui  otfre  par-tout 
une  melure   réglée  ,   un  mouvement  dé- 
terminé &  des  cadences   variées  &  gra- 
«jcufes.  D'abord  l'oreille  feul<î  &  le  goût 
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des  écrivains  avoient  réglé  le  rhythme  de 
la  propofe  :  enfuite  l'art  le  perfe(^ionna  i 
&  on  alligna  à  chiique  ftyle  Pefpcce  de 
pié  qui  lui  convenoit  davantage  ,  foie 
pour  le  ftyle  oratoire  ,  foit  pour  le  ftyle 
hiftorique ,  foie  pour  le  dialogue  \  en  un 
mot  pour  quelque  e(pece  de  ftyle  que  ce 
fût  ,  la  mefure  &  le  mouvement  étoietjt 
déterminés  par  des  règles  ,  en  profe  ainiî 
qu'en  poéfte  j  &  ces  règles  étoient  re- 
gardées comme  fi  eflfentielles  ,  que  Cicéron 
n'en  difpenfe  pas  même  les  orateurs  qui 
avoient  à  parler  fur  le  champ.  ( D.  J.) 
Rhythme,  f.  m.,  (  Mujïquz.  )  fv4ft*$ 
peut  fe  définir  généralement ,  la  propor- 
tion que  les  parties  d'un  temps ,  d'un  mou- 
vement ,  &c  même  d'un  tout  ont  les  unes 
avec  les  autres  :  c'eft  ,  en  mufique ,  la  dif- 
férence du  mouvement  qui  rifuke  de  la 
vîtefle  ou  de  la  lenteur ,  de  la  longueur 
ou  de  la  brièveté  refpeâ:ive  des  notes. 

Ariilide  Quintilien  divife  le  rhythmt 
en  trois  efpeces  j  favoir  ,  celui  des  corps 
immobiles  ,  lequel  réiulte  de  la  jufte  pro- 
portion de  leurs  parties  ,  comme  dans 
une  ftatue  bien  faite.  Le  rhythme  du  mou- 
vement local  ,  comme  dans  la  danfe , 
la  démarche  bien  compofée  ,  les  atritudes 
des  pantomimes  \  ou  enfin  celui  des  mou- 
vemens  de  la  voix  &  de  la  durée  relative 
des  fons  dans  une  telle  proportion  que  , 
foit  qu'on  frappe  toujours  la  même  corde , 
comme  dans  le  fon  du  tambour  ,  foie 
qu'on  varie  les  fons  de  l'aigu  au  grave  , 
comme  dans  la  décbmation  &:  le  chant, 
il  puifle  ,  de  leur  fucceifion  ,  réfulter  des 
effets  agréables  par  la  durée  ou  la  quan- 
tité. C'eft  de  cette  dernière  elpece  de 
rhythme  feulement  que  j'ai  à  parler  dans 
cet  article  i  fur  les  autres  voye-^^  Panto- 
mimes, Danse,  Sculpture. 

Le  rhythme  appliqué  au  fon  ou  à  la 
voix  ,  peut  encore  s'entendre  de  La  pa- 
role ou  du  chant.  Dans  le  premier  fens  , 
c'eft  du  rhythme  que  naiflent  le  nombre 
&  l'harmonie  dans  l'éloquence  ,  la  me- 
fure &c  la  cadence  dans  la  poéfie.  Voye"^ 
Eloquence  ,  Poésie  ,  Métrique  , 
Vers  ,  f/c.  Dans  le  fécond  ,  le  rhythme 
s'applique  à  la  valeur  des  notes  ,  &  s'ap- 
pelle aujourd'hui  mefure.  Voye^  Valeur. 
D£s  NOTES  ,  Mesures  ,  Temps.    Qiianc 
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au  rhythme  de  la  mufique   des  anciens. 
Voici  à-peu-près  l'idée  qu'on  en  doit  avoir. 
Comme  les  Tyllabes  de  la  langue  grecque 
avoient  une  quantité  &  des  valeurs  beau- 
coup plus   fenfibîes  &  mieux  diftinguées 
que   cellet  de  notre  langue  ,    &  que    les 
vers  qu'on  chantoit  étoient  compofës  d'un 
certain   nombre    de  pies    que   formoient 
ces   fyllabes  longues  ou  brèves  différem- 
ment   combinées  ,   le  rhythme    du  chant 
fuivoit    régulièrement    la  marche   de  ces 
pies  ;  &  n'en  étoit  proprement  que  l'ex- 
preffion.  Il  fe  divifoit  ainlî  qu'eux  en  deux 
temps  ,  l'un  frappé  &  l'autre  levé  ,  &  l'on 
en  comptoit  trois  genres  ,  &  même  qua- 
tre &  plus ,  ielon  les  divers  rapports  de 
ces  temps.  Ces  genres  étoient  l'égal ,  qu'ils 
appelloient  aulTi  da3ylique  ,  o\i  le  rhythme 
ctoitdivifé  en  deux  temps  égaux  ;  \t  rhythme 
double  ,  trochaïque  ou  ïambique  ,    dans 
^    lequel  la  durée  de  l'un  des  deux  temps  étoit 
double  de  celle  de  l'autre  ;  le  fefquialtere  , 
qu'ils  appelloient  aulTi  péonique  ,  dont  la 
durée  de  l'un  des  temps  étoit  à  celle  de 
l'autre    en  rapport    de  deux  à  trois  ;    & 
enfin  l'épitrite  moins  ufité ,  où  le  rapport 
des   deux  temps  étoit  de  trois  à   quatre. 
Les  temps  de  ces  rhythmes  étoient  fufcep- 
tibles  de    plus  ou   moins   de  lenteur  par 
im  plus  grand  ou  moindre  nombre  de  lyl- 
labes  ou  de  notes  longues  ou  brèves  ,  félon 
Je  mouvement  i  &  dans  ce  fens  ,  un  temps 
pouvoit  recevoir  jufqu'à  huit  degrés  dif- 
f^rens  de  mouvement  par  le  nombre  des 
fyllabes  qui  le  compofoient  :  mais  les  deux 
temps   confervoient   toujours  cntr'eux  la 
proportion   déterminée  par  le   genre    du 
rhythme. 

Outre  cela ,  le  mouvement  &  la  mar- 
che des  fyllabes  ,  &  par  conféquent  des 
temps  &  du  rhythme  qui  en  réfultoit  ,  étoit 
fufceptible  d'accélération  ou  de  lalentif- 
fement ,  félon  l'intention  du  poëte  ,  l'ex- 
prelîion  des  paroles  ,  àc  le  caradere  des 
paflions  qu'il  falloir  exciter.  Ainfi  ,  de 
ces  deux  moyens  combinés  naiffoient  une 
foule  de  modifications  polïîbles  dans  le  j 
mouvement  d'un  même  rhythme  ,  qui 
n'avoir  d'autres  bornes  que  celles  au-deçà 
ou  au-delà  defquelles  l'oreille  n'eft  plus  à 
portée  d'appercevoir  les  proportions. 
Le  rhythme,  par  rapport  aux  pies  qui 
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entroîent  dans  la  poéfie  qu'on  mettoît 
en  mufique,  fe  partageoit  en  trois  autres 
genres  ;  le  fimple ,  qui  n'aJmettoit  qu'une 
îorte  de  pies;  le  compofé,  qui  réfultoic 
de  deux  ou  pluficiirs  efpeces  de  pies  ;  & 
le  mixte  qui  pouvoit  fe  réfbudre  en  deux 
ou  plufieurs  rhythm-.s  égaux  ou  inégaux  , 
ou  fe  battre  arbitrairement  à  deux  temps 
égaux  ou  inégaux,  Ielon  les  diverfes  con- 
ditions dont  il  étoit  fufceptible. 

Une  autre  fource  de  variété  dans  le 
rhythme  des  anciens  étoit  les  différentes 
marches  ou  fucctiïlons  de  ce  même 
rhythme ,  félon  l'efpece  des  vers.  Le  rhythme 
pouvoit  être  uniforme  ,  c'elVà  dire  ,  fe 
battre  toujours  en  deux  temps  égaux,  com- 
me dans  les  vers  hexamètres  ,  pentamerres, 
adoniens ,  anapeftiques  ,  &<:.  ou  toujours 
inégaux  .  comme  dans  les  vers  purs  ïam- 
biques  ,  ou  diverfifiés  ,  c'eit-à  dire  mê- 
lés de  pies  égaux  &  d'inégmx  ,  comme 
dans  les  fcazons  ,  les  coriambiques  ,  6'c. 
Mais  dans  tout  ces  cas  ,  les  "  rhythmes  , 
même  femblables  aux  ég^ux  ,  pou  voient 
être  fort  différens  en  vitede  ,  félon  la  na- 
ture des  pies.  Ainfi  ,  de  deux  rhythmes 
égaux  en  genre  ,  réfultans  l'un  de  deux 
fpondées  ,  &  l'autre  de  deux  pyrriques ,  le 
premier  auroit  pourtant  été  double  de 
l'autre  en  duré?. 

Les  filences  fe  trouvoient  encore  dans 
le  rhythme  ancien  ,  non  à  la  vérité  comme 
les  nôtres  ,  pour  faire  taire  feulemeiit 
quelqu'une  des  parties  ,  ou  pour  donner 
quelque  caraârere  au  chant  -,  mais  unique- 
ment pour  remplir  la  mefure  de  ces  vers 
appelles  cntakclipies  ,  qui  d-.-meuroienC 
courts  faute  d'une  fyllabe  ;  ainfi  Us  lilences 
ne  convoient  jamnis  fe  trouver  qu'à  la 
^n  du  vers  pour  fuppléer  à  cette  (yl'abe. 

A  l'égard  des  tenues  ,  ils  les  connoii- 
foient  fans  doute  ,  puifqu'ils  avoient  un 
mot  pour  les  exprimer  ;  la  pratique  en 
dcvoit  cependant  être  fort  r;îre  parmi 
eux  ,  du  moins  cela  peut-il  s'inférer  de 
la  nature  de  leurs  notes  &  de  celle  de 
leur  rhythme  ,  qui  n'écoit  que  l'exprefTion 
de  la  mefure  8c  de  la  cadence  des  vers. 
Il  paroît  aufTî  qu'ils  ne  connoiîloient  pas 
les  roui,  mens ,  les  fyncopes  ,  ni  les  points, 
à  moins  que  les  infirumens  ne  pratiquaf- 
fent    quelque    chofe     de    femblable    e» 

accompagnanç 


accompagnant  la  voix  :  dct^uol  nousn'âvoiis' 
nul  indice. 

Voflîus  dans  fon  livre  dt  poematum 
cantu  &  viribus  rhythmi ,  relevé  beaucoup 
îe  rhythmt  ancien  ,  &  il  lui  attribue  toute 
la  force  de  l'ancienne  mufique.  Il  dit 
qu'un  rhythmt  détaché  ,  comme  le  nôtre 
qui,  ne  repréfente  point  les  formes  &  les 
figures  des  chofes ,  ne  peut  avoir  aucun 
effet ,  &  que  les  anciens  nombres  poéri- 
ques  n'avoieiit  été  inventés  que  pour  cette 
fin  que  nous  négligeons  ;  il  ajoute  que 
le  langage  &  la  poéfie  moderne  font  peu 
propres  pour  la  mufique ,  &  que  nous 
n'aurons  jamais  de  bonne  mufique  vocale 
jufqu'à  ce  que  nous  fallîons  des  vers  fa- 
vorables pour  le  chant  ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
jufqu'à  ce  que  nous  réformions  notre  lan- 
gage ,  en  y  introduifant ,  à  Texe-mple  des 
anciens,  la  quantité  &  les  pies  mefurés, 
&  en  profcrivant  pour  jamais  l'invention 
barbare  de  la  rime. 

Nos  vers  ,  dit-il ,  font  précifément  com- 
me s'ils  n'aroient  qu'un  feul  pié  \  defortc 
que  nous  n'avons  dans  notre  poéfîe  aucun 
rhythme  véritable  i  &:  qu'en  fabriquant 
nos  vers ,  nous  ne  penfons  qu'à  y  faire 
entrer  un  certain  nombre  de  fyllabes  , 
fans  prefque  nous  cmbarralTer  de  quelle 
nature  elles  font.  J'ai  peur  que  ceux  qui 
fe  font  tant  moqués  de  tous  ces  raifoa- 
nemens  de  Volîîus  ,  ne  fulTent  encore 
moins  bons  connoilîèurs  en  mufique  que 
Vodlus  ne  l'étoit  lui-même.  Voyc^  Mu- 
sique.  (S) 

Recherches  fur  l'origine  ,  la  nature  & 
Vefftt  du  rythme.  Nous  entendons  dans 
cet  article  ,  par  le  mot  rhythme  ,î  un  certain 
ordre  dans  la  fucceiïion  des  tons  ;  &  pour 
donner  tout -d'un-coup  à  notre  ledl^u-r  une 
idée  jufte  &  générale  du  rhythme  en  mufi- 
que ,  nous  remarquerons  qu'il  y  fait  le  même 
rôle  que  la  mefure  des  vers  en  poéfie. 

Comme  les  anciens  ont  attribué  une 
grande  force  efthétique  au  rhythme  ,  & 
que  même  aujourd'hui  tout  le  monde 
avoue  que  ce  qu'on  appelle  proprement 
beau  dans  le  chant  en  dépend  ,  c'eft  ici 
qu  il  appartient  d'en  rechercher  la  nature 
&  l'effet.  Ces  recherches  feront  d'autant 
plus  utiles,  qu'aucun ~ artifte  ne  les   a  en- 
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eft  Câufc  que  les  compofiteurs  ont  foa- 
vent  eux  -  mêmes  des  idées  très  -  confiifes 
du  rhythmt  \  ils  en  fentent  bien  la  néccf- 
ficé  ,  mais  ils  ne  peuvent  en  rendre  raifon. 

Je  viens  de  dire  qu'on  attribue  la  beauté 
proprement  dite  de  la  mufique  au  rhythme» 
Pour  déterminer  plus  exa<Slement  le  fujet 
de  mes  recherches ,  il  faut  nécefiairemenc 
que  je  remarque  ici  que  le  chant  tire  fa 
force  efi-hétique  de  deux  fourccs  très- 
différentes. 

Les  tons  de  la  mufique  peuvent  avoir 
une  fignification  naturelle  ,  &  où  le  rhyth- 
mt n'entre  pour  rien.  On  entend  des  fons 
qui  d'eux-mêmes  font  gais ,  joyeux  ,  ten- 
dres ,  triftes  ou  douloureux.  Ces  Ions  ont 
le  pouvoir  de  nous  remuer  ,  fans  que  l'air 
y  entre  pour  rien  ;  &  fouvent  on  donne 
aulTi  le  nom  de  beau  à  ce  pouvoir.  La 
beauté  qui  ré  fuite  du  rhythme  eft  toute 
autre  ;  elle  gît  dans  des  chofes  parfaitement 
indifférentes  en  elles-mêmes  i  dans  des  cho- 
fes qui  n'ont  aucune  fignification  naturelle  » 
qui  n'expriment  ni  la  joie  ni  la  douleur. 

Pour  écarter  toute  difcuiïïon  étrangère 
à  la  recherche  que  nous  allons  faire  de 
l'origine ,  de  la  nature  &  de  l'effet  du 
rhythme ,  nous  ne  choifirons  d'abord  que 
des  élémens  indifférens  en  eux  -  mêmes  , 
tels  que  le  fon  d'un  tambour  ou  celui 
d'une  feule  corde  ;  fons  qui  n'ont  par 
eux-mêmes  d'autre  pouvoir  que  celui  que 
le  rhythme  leur  donne  :  enmitc  il  nous 
fera  facile  d'appliquer  notre  théorie  à 
d'autres  élémens. 

Qu'on  fe  repréfente  donc  les  fimples 
coups  frappés  fur  un  tambour  ,  ou  les 
fimples  fons  d'une  même  corde  ,  &  qu'on 
fe  demande  :  Comment  um  fuite  de  pareils 
fons  peut-elle  devenir  agréable  ,  &  obtenir 
un  caracîcre  moral  ou  paj/ionné  ?  ÔC  l'on 
fera  jufte  au  point  où  commencent  les 
recherches  fur  le  rhythme.  Venons  au  fait. 

D'abord  il  eft  clair  que  des  coups  qui  fe 
fuivent  fans  aucun  ordre  ,  ou  fans  ob- 
ferver  entr'eux  de  temps  égaux  ,  n'ont  rien 
qui  puific  reveiller  l'attention  :  on  entend 
ces  coups  fans  y  penfcr.  Cicéron  compare 
quelque  part  le  nombre  oratoire  à  la  chiite 
variée  ,  mais  régulière  ,  des  gouttes  de 
pluie  :  cette  comparaifon  peut  aulfi  nous 


ircprifes  ,  au  moins  que  je  fâche  i  ce  qui  )  être   utile.   Tant   qu'on  n'entend   que    1« 
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bruit confôis  des  gouttes ,  on  ne  penfe  ricit  l  connu  ,  que  runiformité  alliée  au  chan- 
autre  fînon  qu'il  pleut.  Mais  Ci  au  milieu  !  gement  &  à  la  variété  ,  réveille  un  fen- 
de ce  bruit  on  entend  la  chute  de  quel-  ;  timent  agréable.  Voilà  donc  d'où  réfuite 
ques  gouttes  particulières  ,  ôc  qu'on  s'ap-  •  le  plaifir  que  nous  trouvons  à  des  chofes 
perçoive  que  ces  gouttes  reviennent  tou-  j  qui ,  ifolées  Se  en  elles-mêmes  ,  font  par- 
jours  dans  le  même  temps ,  ou  qu'après  ;  faitement  indifférentes  ;  &  ici  nous  com- 
le  même  cfpace  de  temps  il  tombe  toujours  j  mençons  à  comprendre  comment  le  rhyth- 
deux  ,  trois  ou  plus  de  gouttes  qui  fe  j  me  ou  le  bon  ordre  ,  obfervé  dans  une 
fuivent  dans  un  certain  ordre  ,  &  ont  '<  fuite  de  chofes  indifférentes  ,  peut  faire 
par-là    même   quelque    chofe  de  périodi-    naître  le  beau. 

que  ,  comme  les  coups  de  marteau  de  A  préfent  il  eft  facile  de  s'imaginer  corn- 
trois  ou  quatre  forgerons ,  alors  Tatten-  bien  de  changemens  on  peut  faire  dans 
tion  eft  excitée  à  examiner  cet.  ordre,  la  mefure  \  ce  qui  rend  non  -  feulement 
Voilà  donc  déjà  un  commencement  au  j  l'ordre  des  coups  plus  varié  ,  mais  lui 
rhythme  ;  favoir ,  le    retour    régulier  des    donne  aufli  un  caraftcre.  Comme  il  feroit 

f iftidicux  &  inutile  de  s'étendre  là-deflus , 
I  je   me    contenterai   de  faire  quelques  re- 
marques à  ce  fujet. 


mêmes  coups. 

Si  donc  pour  en  revenir  aux  coups  de 
tambours  ,  nous  imaginons  une  fuite  de 
coups  égaux  ,  &  qui  fe  fuccedcnt  à  égales 
diftances  ,  éc  que  nous  les  repréfentions 
par  des  point»;  égaux  &  mis  à  des  diftances 
égales  ,  ^  *  •  •  •    ,    nous     aurons     une 


idée  de  l'ordre  le  plus  fimple  dans  la  fuite  |  ou    encore    ^  j  |  J  J  |  ,    nous    fait    une 


des  chofes;  ce  qui  fournit  le  premier 
degré ,  le  degré  le  plus  foible  du  rhythm:. 
Sts  coups  font  égaux  entr'eux  &  fe  fuivent 
à  égales  diftances  ;  &  ce  rhythme ,  le  plus 
fîmple  de  tous  ,  ne  produit  rien  qu'un 
degré  très-foible  d'attention.  Car  ,  comme 
les  fons  qui  frappent  continuellement  notre 
oreille  ,  n'ont  ordinairement  aucune  ré- 
gularité remarquable  ,  on  devient  attentif 
auflî-tôt  qu'il  s'en  trouve. 

Veuc-on  augmenter  encore  l'ordre  d'un 
degré  -  on  le  peut  en  rendant  les  coups 
inégaux  en  force  ,  &  en  variant  ces  coups 
forts  &  foibles  ,  fuivant  une  règle  fixe.  La 
règle  fixe  la  plus  fimple  eft  de  faire  conf- 
tammcnt  fuccéder  un  coup  fort  à  un  foible  : 
alors  ,  outre  la  régularité  de  la  fuccciïion 
^QS  coups  à  diftances  égales ,  on  remar- 
queroit  celles  qui  réfukent  de  ce  que  les 
coups  fe  fuccedtnt  toujours  par:couples, 
dont  le  premier  coup  eft  fort  6c  l'autre 
foible  ,  comme  ces  points  *  .  |  »  .  |  •  .  ) 
Ici  commence  déjà  ce  que  nous  appelions 
mefure  en  mufique.  Cette  fuccellion  me- 
îurée  de  coups  a  quelque  chofe  de  plus 
pour  attirer  l'attention.  On  y  trouve  une 
double  uniformité  ,  &:  le  premier  degré 
de   changement. 


Tout  le  monde  fent  la  différence  de 
caracîlere  qu'il  y  a  entre  la  mefure  à 
quatre  temps  &  celle  à  trois.  La  mefu- 

re  jj  jij  j.ji.,.ou  iT  r  i>r  r 


toute  autre  imprelfion  que  la  mefure 
J  J  4  .J  !  J  J  J  J  I  ,  ou  que  celle  -  ci 
d  J  J  i  d  J  J  I  i  &  ces  deux  fortes  de  me- 
fure ont  un  cara<^ere  diftinguê  ^  différent 
delvTg'/l//,;^^  W^J^l  j^;^;^!  qui 
eft  compofé  de  la  mefure  à  deux  temps 
&:  de  celle  à  trois.  Pour  fentir  cela ,  on 
n'a  qu'à  prononcer  ,  pendant  quelque 
temps  ,  les  mots  fuivans  ,  en  obfervant  la 
ponctuation  :  un  ,  deux  :  un  ,  deux  :  un 
deux  :  ou  ceux-ci  ,  un  deux  trois  :  un  deux 
un  deux  trois  :  ou  enfin  :    un  deux 


trois 


trois ,  quatre  cinq  fix  :  un  deux  trois  ,  quatre 
cinq  fix.  On  lent  très  -  diftindement  la 
différence  d'ordre  qu'il  y  a  dans  ces  trois 
fortes  de  fucccilions  ,  où  Ton  fent  les  trois 
fortes  de  rhythme.  Ajoute-t-on  encore  a 
cela  que  la  mefure  peut  avoir  ditlérens 
degrés  de  mouvemens  que  le  compofitcui 
indique  par  les  mots  allegro  ,  andnnte , 
adagio ,  &c.  &  que  dans  la  même  mefure 
les  coups  peuvent  fe  fuccéder  dans  un 
ordre  très  -  varié  ,  comme  lorfque  pour 
J//I  on  met  y. /|  ou  JJ^  >|  i  que 
quelquefois  même  on  omet  quelques  coups 
en  lès  remplaçant  par  des  filences;  qu'en- 
fin les  coups  peuvent  aufli  différer  par 
un  fon  plus  aigu  ou  plus  grave  ,  &  qu'on 


Nous  peuvons  pofer  ici  comme  un  fait  J  peut  les  détacher  ou  les  lier  cufemblc  j. 
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&  les  rendre  différens  par  quaiitîtës  d'au-    cas  on  n'a  que  de  l'ordre  ou  de  la  rég'ila- 


trcs  modifications  que  la  voix  humaine 
peut  fur  -  tout  donner  zux  fons  i  alors  on 
#pmprendra  facilement  qu'une  feule  ef- 
pece  de  mefure  eft  fufceptible  d'une  va- 
riété inépuifable.  En  général  ce  que  nous 
venons  de  dire  fait  comprendre  comment 
une  fuite  de  fons  ,  indiffcrens  en  eux- 
mêmes  ,  peut  devenir  agréable  ,  ôc  acquérir 
un  certain  cara<5tere  ,  uniquement  par  l'or- 
dre de  leur  fucceflion. 

A  préfent  nous  pouvons  déjà  déterminer 
ce  que  c'eft  proprement  que  le  rhythme 
dans  une  fuite  de  fons.  Ce  n'eft  en  gé- 
néral que  la  diviilon  de  cette  iuite  de 
Ions  en  membres  d'égale  grandeur  ,  en 
forte  que  deux  ,  trois  ,  quatre  ou  plus 
de  coups  FafT  nt  un  dts  membres  de  cette 
fuite  ;  membre  qui  ne  doit  pas  être  uni- 
quement arbitraire  ,  mais  fe  dillinguer 
des  autres  par  quelque  chofe  qu'on  fente 
réellement.  C'eft  proprement  ce  qu'on 
appelle  mefure  en  muiîque  ,  &  pié  en 
poéfie  ,  éc  c'eft  la  première  efpece  de 
rhythme  &C  la  plu?  fimple.  Mais  ce  rhythme 
fimple  eft  de  plufieurs  fortes  :  il  eft  égal 
ou  inégal  i  &  \c  rhythme  égal,  auffi-bien 
que  l'inégal ,  peut. encore  acquérir  diffé- 
rens caraéteres  par  k.fous-divifion  qu'on 
peut  y  introduire  ,  en  y  mettant  par  exem- 
ple ,  tantôt  plus  de  noires»  &c  tantôt  plus 
de  croches. 

Mais  fi  l'on  raflemble  aulïî  plufieurs 
mefures  pour  en  faire  d'autres  membres  , 
enforte  que  chacun  de  ces  nouveaux  mem- 
bres foit  compofé  de  deux  ,  trois  ou  plus 
de  mefures  ,  on  a  une  nouvelle  efpece 
de  rhythme  que  nous  nommerons  rhythme 
compofé.  Enfin  de  ces  nouveaux  membres 
compofés  ,  on  peut  encore  compofer  d'au- 
tres membres  ou  périodes.  Si  ces  périodes 
fe  fuivent  aufll  en  temps  égaux,  il  en.ré- 
fuîte  eilcore  un  rhythme  plus  compofé  que 
Iç  précédent. 

'Expliquons  ceci  p'r  le  moyen  d'une 
fuite  de  coups  telle  que  celle  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

Suppofons  que  l'on  compte  effedive- 
ment  tout  haut  une  fuite  de  fons ,  comme 


rite  fans  mesure  ni  rhythme  :  mais  cette 
régularité  eft  fufceptible  de  plus  ou  moins 
de  vîtefte.  Si  tous  les  fons  étoient  par- 
parfaitement  égaux  ,  &  qu'on  ne  voulût  pas 
les  compter  tout  de  fuite  ,  mais  les  af- 
fembler  deux  à  deux  ,  trois  à  trois  ,  8^c, 
ainfi  un  deux  ,  un  deux  ,  ou  un  deux  trois  , 
un  deux  trois ,  &c.  on  aurok  une  appa- 
rence de  mefure  ,  mais  ce  ne  feroit  qu'une 
apparence ,  tant  qu'on  ne  fcnriroit  pas  dans 
les  coups  même  quelque  chofe  qui  occa- 
fionnât  cette  divifion  en  membres  de  deux 
trois  ou  j>lus    de  parties. 

Mais  îî  cette  divifion  en  membres  a 
réellement  fon  principe  dans  le  fentiment , 
de  fi  par  exemple  ,  on  donne  un  accent 
plus  marqué  au  premier  ,  troifieme  ,  cin- 
quième ,  6'c,  ion  qu'aux  autres, alors  on  fait 
naître  la  mefure  a  deux  temps  |  f  Tj  f'fj 
&c.  où  les  notes  marquées  d'un  tiret 
indiquent  celles  qui  ont  un  accent  plus 
fort.  Si ,  au  lieu  de  mettre  l'accent  fur 
la  première  ,  troifieme  ,  ùc.  on  le  met 
fur  la  première  ,  quatrième  ,  feptieme  , 
f-T.  on  a  la  mefure  à  trois  temps  f  f  f  * 
f  f  f  I  ,  &  ainfi  des  autres.  Ici  nous 
avons  de  la  régularité  &  du  rhythme. 

Dans  la  même  mefure  on  a  encore  dif-  - 
férentes  efpeces  de  rhythme  \  efpcces  qui 
réiultent  de  ce  que  les  fons  peuvent  for- 
mer un  même  membre  ou  un  même 
tout  de  différentes  manières.  Par  exemple  , 
cette  fuite  de  fons  ^  f  f  \  f  f  t\  Se 
celle-ci  f"  g,  M  f'^f\ont  la  même 
mefure  qu'on  appelle  mefure  à  trois  temps  ; 
mais  chacune  de  ces  fuites  a  un  rhythme 
différent ,  quoiqu'elles  portent  le  même 
nom  comme  mefure.  Quand  on  coippue 
ainfi  les  différentes  parties  d'une  mefure  , 
on  ne  fait  abfolument  attention  qu'à  la 
durée  des  fons  &  à  l'accent  qu't.n  leur 
donne  ;  leur  plus  ou  moins  d'aigu  ou  de 
grave  n'y  entre  pour  rien  ;  car  dans  les 
deux  mefures ,  jig.  i  ,  pL  XIV  de  Mujiq. 
il  n'y  a  point  de  différent  rhythme. 

Et  voilà  pour  ce  qui  regarde  le  rhythme 


fimple. 

Lorfqu'on    aftèmble 


plufieurs   mefures 


un  ,  deux  i  trois,  quatre,  &c.  .&  que  l'on  ;  pour  en  faire  un  membre,  comme  lorf- 
prononce  chaque  mot  auiïi  haut  &  avec  j  que  deux,  trois  ou  quatre  mefures  font 
le  même  accent  que  les  autres  j  dans  ce  i  toujours  une  période  marquée  dans  la  fuite 

Aa    i 
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des  fons  ou  des  mouvemens  j,    alors   en 
produit  le  rhythmc  compolé. 

Tout  le  monde  fait  quel  nombre  infini 
de  changemens  on  peut  faire  par  le  moyen 
du  rhythme  compoje  :  il  faut  remarquer 
qu'en  mufique  on  n'eft  pas  obligé  de  com- 
pofcr  ce  rhythme  de  melures  entières ,  com- 
me ici  f  f  f  I  f  f  ^  i  >  "i^is  qu'on  peut 
le  former  de  parties  de  mefures,  comme 

f  r  I  r  r  r  I  r  1  ,  ou    f  \  r  r  n  ^ 

c*eft-à-dire  ,  que  le  rhythme  compofé  peut 
commencer  au  commencement  ,  au  mi 
lieu  ,  ou  à  la  fin  de  la  mcfure  ;  mais  il 
faut  qu'il  finiflfe  à  la  partie  de  la  mefure 
«[ui  pTCcéde  celle  par  où  il  a  commence , 
comme  on  le  voit  dans  les  deux  exemples 
précédens. 

Enfin  >  on  peut  former  un-  rhythme  com- 
pofé deux  fois ,  trois  fois  ,  ùc\  lorfqu'on 
aftemble  deux  ou  trois  périodes  i  ainli  y 
par  exemple  ,  deux  ou  plus  de  mefures 
Ibrfnent  un  membre  ,  deux  ou  plus  de 
jivembres  forment  une  période  fou  une 
j^artie  j  &  deux  de  ces  périodes  ou  par- 
ties toute  la  mélodie  ,  qu'on  répète  tant 
que  l'on  veut^  Tous  les  airs  de  danle  font 
^is  ce  goût. 

Ce  que  l'on  vient  de  rapporter  peut 
iuffire  pour  donner  à  un  kdcur  arcentif 
une  idée  jufte  de  ce  qaeft  le  rhythme  dans 
la  mu'.ique  \  l'on  voit  qu'il  n'eft  autre 
chofe  que  la  divlfion  périodiquri  d'une 
fuite  de  chofes  femblables  :  divifion  par 
le  moyen  de  laquelle  on  réunit  l'unifo-r- 
mité  de  cette  fuite  à  la  variété  ;  enforte 
qu'un  fentiment  continu  qui  auroit  été 
par-tout  liomogene  ,  devient  varié  &  clian- 
geant  par  le  moyen  de  la  divi/îon  rhyth- 
jnique  y  mais  examinons  encore  de  plus 
près  l'origine  &  les  effets  du  rhythme. 

Les  peuples  à  demi  -  fauvages  obfervent 
le  rhythme  dans  leurs  danfes  ,  &  tout  le 
monde  mêle  du  rhythme  dans  plufieurs 
occupations  i  ce  qui  prouve  qu'il  n^eft  pas 
l'ouvrage  de  l'art  ,  qu'il  ne  réfulte  pas 
du  raifonnement  >  mais  qu'il  eft  fondé 
fur  un  fentiment  natureL  Toute  perfonne 
obligée  de  compter  avec  une  crtaine 
vite  (Te ,  ne  comptera  pas  long- temps  d'une 
manière  uniforme  &  interrompue ,  comme 
un  ,  deux  ,    trois  ,  quatre ,   &c.   mais  elle 

Ibrmerâ  bisncôc  des  membres  de  deux  ou 
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trois  nombres ,  &  comptera  un  deux ,  trois 
quatre  ,  &c.  un  deux  trois  ,  quatre  cinqfix  , 
&c.  Si  l'on  compte  aifez  lentement  pour 
former  chaque  membre  de  deux  nombres, 
on  cherche  à  rompre  la  trop  grande  uni- 
formité en  traînant  &  alongeant  chaque- 
mot  ,  enforte  qu'il  fc  divife  en  deux  par- 
ties ,  l'on  compte  zz/z .  . .  /z ,  deu  , .  .  eux  , 
troi .  .  .  ois  >  &c. 

Audi  tôt  que  l'oreille  eft  frappée  de  fons 
qui  fe  fuccedent  en  temps  égaux  ,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  les  compter  intérieu- 
rement ,  &  par  conféquent  de  les  arranger 
comme  on  vient  de  le  dire.  Si  nous  for- 
mons nous-mêmes  ces  foiis ,  en  frappant» 
par  exemple  ,  nous  les  arrangerons  de 
manière  que  la  variété  des  coups  foulat'e 
la  fuigue  de  compter  rhythmjquemen°. 
Le  ronnelier  qui  cercle  un  tonneau  ,  le 
chauderonnier  qui  frappe  un  chauderon  > 
celTent  bientôt  de  donner  des  coups  é^^aux 
&  ifolés,  ainfi  li'J'S'é'  &c..  bianot 
ils  les  aflemblent  ainli  ,  f  Ç,  ^  ]  ^.  ^  ^| 
&c^  ou  ainfi  ittt\ittt(y^'c^ 
&  varient  la  force  de  trois  ou  quatre 
coups  dont  ils  forment  leur  mcfure  ,  ahiT 
que  cette  divifion  devienne  fenfible  i 
l'oreille. 

Il  eft  tout  aufS  fur  qu'on  rendra  les 
inembres  femblables  entr'eux  ,  &  quand 
bi-n  même  quelqu'un  s'aviferoit  de  comp- 
ter a.  nfi  t^^ittli  il  ne  manquera  pas 
après  deux  ou  trois  membres  inégaux  de  re- 
commencer une  nouvelle  période  fembla- 
ble  à  la  première ,  comme  t  li  ^  t  t  t  \ 
!•  5:  C-  I      ^<;.  car     fans     cette    ré- 


C^^  ^^  .   ,  .  ,  _...„     _ _ 

gularité  le   calcul    deviendroit  trop   fati« 
guant.  -  ' 

Msinrcnant  qu'une  expérience  incon- 
teftable  nous  a  montré  que  toute  divifion 
rhythmique  eft  naturelle  &  a  fon  principe 
dans  le  fentiment ,  examinons  fur  quoi  fc 
fonde  ce  fentiment  naturel. 

Remarquons  que  nous  ne  demandons 
aucun  rhythme  dans  une  fuite  d'objets ,  qui 
par  eux-mêmes  ou  par  leur  conftitutioii 
naturelle  ,  ont  de  h  variété ,  du  chan- 
gement ,  &  entretiennent  par  -  la  notre 
adivité.  Nous  n'exigeons  aucun  rhythme 
dans  un  difcours  qui  nous  occupe  ,  foit 
uniquement  par  la  narration  ,  foit  par  le 
1  dévcloppcmeut  des  idées  a  nous  n'en  de- 
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mandons   pas    davantage    lorrqu*on   veut  ]  perd  le  pouvoir  de  nous   entretenir  dans 


nous  émouvoir  ,  &  qu'on  nous  raconte 
une  aventure  touchante  .,  de  manière  que 
nous  y  appercevions  continuellement  quel- 
que choie  de  nouveau  ,  capable  d'exciter 
le  fentiment.   Un  homme  qui  veut  nous 


un  fentiment  uniforme.  La  traduârion 
nous  fournit  bien  la  même  fuite  d'objets 
que  l'origind  i  mais  faute  de  rhythme  , 
elle  n'a  pas  le  pouvoir  d'entretenir  en 
nous  le  fentiment   foutenu    de  gaieté  oa 


émouvoir  de  pitié  envers  lui ,  n  a  qu'à  nous  ;  de   tendreire  que   réveille  l'original.    On 
détailler  la  mifere  qui  l'opprime  ;  &  tant  •  lit  toujours  avec  plaifir  l'Iliade  &:^rOdiflee 
que  durera  fon  difcours  nous  l'écouterons  '  *  ' 
avec   un   atEendrllfcment  continuel ,  fans 
que    fa   narration  ait    befoin  du   rhythme 
pour  entretenir  ce  fentiment  \  il  l'cft  afïez 


que  durera  fon  difcours  nous  l'écouterons  '•  bien  traduite  en  profe  ;  mais  le   fentiment 
avec   un   attendrllfcment  continuel ,  fans    continu  de   grandeur  &  d'élévation  dans 

l'aâion  difparoît. 

Nous  voila  donc  convaincus   par  ime 
expérience  fùre  ,  que  le    rhythme   eft  né- 
ctllaire ,  lorfqu'il  faut  produire   un  effort 
ou  un  fentiment  continuel  ou  homogène. 
Cela  nous    mené  à    découvrir   le  vrai 
fondement    fur  lequel    repofe    l'effet   du 
rhythme.    Toute     exprelïion    agréable  o\x\ 
déiagréable  difparoît  bientôt ,  fi  la    caufe^ 
qui    l'a   produite    n'eft  pas    répétée.    Le  ' 
fentiment  fuit  les  loix  du   mouvement  t- 
la  toupie   qu'un  enfant  a  mife  en  mou- 
vement ,  tourne  quelques  inflans  &  puis'^ 
tombe  ;  pour  que  fon  mouvement   con-'' 
tinue  ,  il  faut  que   l'enfant  lui  donne  àt\ 
nouvelles  forces  par  des  coups  de  fouet-' 
répétés  de  temps  en  temps.  Si  l'on  entre-* 


pour 

par  chaque  nouvelle  circonftance  douloa- 

reufe  que  nous  apprenons. 

La  même  choie  nous  arrive  dans  nos 
occupations  ;  tant  que  notre  ouvrage  nous 
fournit  quelque  objet  nouveau ,  nos  forces 
n'ont  pas  befoin  d'être  excitées  par  des 
caufes  étrangères.  Un  peintre  ne  donnera 
pas  un  mouvement  cadencé  à  fon  pin- 
ceau ,  il  n'en  a  pas  befoin  ;  le  nouvel 
objet  qui  fe  préfente  à  fes  yeux  à  chaque 
trait  qu'il  forme  ,  a  une  force  fuffi faute 
pour  l'animer  à  continuer  fon  ouvrage  y 
mais  celui  qui  lime  quelque  chofe  ou  fait 
quelque  ouvrage  ,  dont  l'uniformité  n'eft 
interrompue  par  rien  de  nouveau  ,  celui- 
là  forme  bien  tôt  des  mouvemens  rhyth- 
miques  ou  cadencés  ;  mouvemens  que 
Volîius  a  obfervrs  même  dans  la  ftiçon 
de  peigner  &  de  frotter  des  baigneurs. 
Voye"^  Ion  Traité  De  poematum  cantu  ù 
virihus  rhyihmi.  Donc  nous  ne  dérirons 
naturellement  le  rhythme  que  lorfque  nous 
éprouvons  des  fentimens  continuellement 
uniformes. 

Mais  fî  le  rhythme  n'eft  naturel  que 
lorfqu'il  fiut  interrompre  Tuniformité  , 
pourquoi  tous  Ls  peuples  de  la  terre  fc 
font-ils  avifés  de  donner  un  rhythme  'aux 
poèmes  dé'a  affez  variés  par  Ïes"th6fes 
même  qu'ils  contiennent?  parce  qu'outré 
l'effet  qui  réfuite  de  la  fuite  dts  événe^ 
mens  ou  de  la  matière  qu'il  contient  , 
&  qu'il  a  de  commun  aVec  la  profe  , 
te-  pocme  a  encore  pour  but  de  produire 
un  fentiment  gai  ,  triftc  ou  tendre  y  coii^ 
tinu  ou  homogène  ,  &  dont  on  ne  pour- 
roit  pas  entretenir  la  durée  fans  le  rhyth 


tient  un  fentiment  palTionné  en  le  nouf-^^ 
riflanr  continuellement  de  nouvelles  im-' 
preiïions  ,  il  ne  refte  pas  le  même  ;  Tam^* 
rcfte  conftamment  en  mouvement  ^'û^^ 
eft  vrai  ,  mais  ce  mouvement  eft  tantôt' 
plus  fort  ,  tantôt  plus  foible  ;  harûe  eft' 
dirigée  vers  d'autres  objets,  &C  fon  mou-;|' 
venicMit  change  même  de  nature.  Nous^' 
éprouvons  toutes  ces  imprcfîîons  en  lifanr' 
quelque  trait  touchant  dans  un  hiftc  Tricn  j-j" 
quoique  ce  qu'il  nous  raconte  foit  uni-"^"* 
forrtiX!ment  trifte  ,  les  ci^ofes  qu'il  nous,^ 
dit  font  de  nature  fi  différente  ,  &  ont 
un  pouvoir  fr  varié  ,  que  nous  fommes 
rt-mués  »  tantôt  doucement  ,  tantQC  très- 
douloureusement ,  &  que  même  nous  l'é-v 
courons  quelquefois  avec  allez  de  tran-" 
qu.'Iiiré.  -'r 

Par -là  nous  voyons  ,que  la  répétition 
continuelle  d'une  même  impreflion  ,  « 
f;ule  la  force  d'entretenir  un  même  fcnti- 
m^nt  pen  iant  un  certain  temps^c'eft-là  à'oh 


me';  ce  qui  le  prouve  ,  c'eft  que  fbuvtnt  .  vient  le  pouvoir  étonnant  du  rhythme  que; 
la  plus  belle  od  -  ou  la  chan'bn  la  pîUs ]  noirs  allons  à  préfeulCOnfidérer  plus  paru^ 
tOucliante  ,   traduite  très  -  fidéUmem   ,  i«tvUxçreraent," 
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Nous  avons  déjà  vu  que  le  rhythmt 
divife  une  fuite  d'impreflions  fîmples  &: 
fuccelïives  ,  comme  le  font  des  coups  ou 
des  fons  en  membres  égaux  ,  &:  qui  re- 
viennent périodiquement  dans  des  temps 
égaux  ;  ce  qui  nous  entretient  dans  une 
attention  continuelle  à  obier  ver  le  recour 
périodique  des  coups  &  des  membres 
égaux ,  &  nous  oblige  par  conféquent  à 
compter  toujours  •-,  or  c'eft  là-dedans  qu'cft 
tout  le  myllere  de  la  force  du  rhythme  ; 
mais  pour  ne  pas  devenir  obfcurs  par  des 
obfcrvations  trop  générales  ,  appliquons 
d'abord  Texplication  de  ceci  à  des  cas 
particuliers. 

Le  rhythme  le  plus  fimple  eft  celui  qui 
n'eft  compofé  que  de  membres  égaux  ré- 
pétés continuellement  ;  tel  eft  celui  du 
batteur  en  grange  ,  du  maréchal  ,  d'un 
homme  qui  marche.  Il  eft  connu  que  ce 
rhythme  facilite  les  différcns  travaux  où 
il  a  lieu  ,  &  anime  les  ouvriers  à  l'ap- 
plication conftante  de  leurs  forces  ;  il  ne 
nous  refte  donc  qu'à  voir  comment  il 
produit  cet  effit.  Chaque  batteur  en  grange 
a  une  partie  du  rhythmt  affignée  pour  don- 
ner fon  coup ,  &  il  répète  ce  coup  exac- 
tement dans  le  même  efpace  de  tems  , 
ou  toujours  après  le  même  nombre  d'au- 
tres, coups:  ceci  l'entretient  dans  une  ar- 
tehtion  continuelle  à  ne  pas  manquer  le 
moment  de  donner  fon  coup  ,  c'eft  -  à  - 
dire  ,  qu'il  compte  toujours  ,  mais  fon 
calcul  eft  foulage  ,  non  -  feulement  parce 
qu'il  entend  diftinftement  les  coups  des 
autres  &  fuccéder  dans  des  temps  égaux, 
mais  encore  parce  qu'il  diftingue  chaque 
coup  par  fon  accent  particulier,  Ç\  je  puis 
m'exprimsr  ainfi  ,  &  qu'en  général  les 
membres  fon  courts ,  S>c  ne  font  compofés 
que  d'un  petit  nombre  de  coup^-  j  il  n'a 
donc  pas  Se  foin  de  compter  réellement , 
fon  trtdl  fent  \qs  nombres  fans  qu'il  parle. 
Le  moment  de  donner  fon  coup  eft-- il 
arrivé  ,  il  le  fait  avec  plaifir  ,  parce  qu'il 
trouve  du  pUilîr  dans  l'ordre  qui  règne 
dans  fon  travail.  L'attention,  continuelle 
qu'il  fait  au  nombre  des  coups ,  quelque 
petite  qu'elle  paroifl'e  ,  l'cmgêche  de  fen- 
tir  la  hitiguç.  Il  en  eft  de,  cet  ouvrage 
comme  de  tous  les  autres,  ouvrages  pénibles 
qu  ou  peut  faire  avec  une  "aUeQtipn  mit- 
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diocre  à  l'ouvrage  même.  Le  voyageur 
eft  foulage  d'une  partie  de  fa  fatigue  ,  parce 
que  la  vue  continuelle  de  nouveaux  objets, 
ou  l'entretient  d'uncomp^gnon  ,  détourne 
fon  attention  de  l'application  qu'il  eft 
obligé  de  faire  de  fes  forces. 

Or ,  fi    le    rhythme  ,  outre    fon  égale 
mefure  de  temps  ,  a  encore  quelque  chofc 
de  cara<aérlftique  ,  s'il  eft  gai  ,  tendre  , 
férieux  ,  l'impreftion    de   ce  caradere  fc 
répéterai  chique  retour    périodique  du 
même  mernbrc  :  c'eft ,  pour  me  fervir  de 
la  comparaifon  que  j'ai   déjà  faite  ,  c'eft 
un  nouveau  coup  de  fouet    que  l'enfant 
donne  à  fa  toupie.  La  même  impreflion 
de  gaieté  ,  de  tendrefife  ,  de  gravité  ,   eft 
continuellement    entretenue  ;  &  l'unifor- 
mité   du  calcul  que  l'on   fait   en  niême 
tems  par  le  feul  ientiment  ,  berce  ,  pour 
ainfi  -  dire  ,  l'ame  dans   cette  impreftion. 
Voilà  d'où  réfulte  le  fentiment  uniforme 
&  continu  avec  lequel  on  écoute  un  air. 
Ce  n'eft  pas  tout  encore  :  le  chanteur  , 
le    muiicien  &  le  danfeur  qui   ,    par  le 
mouvement  de  fes  membres ,  concourt  à 
produire  le  rhythme  ,  l'auditeur   même  , 
qui  ne  chante  que  tout  bas  ,  ou  qui  affis 
danfe  en  idée ,   éprouvent  à  chaque  me- 
fure ,  à  chaque  période  ,  un    nouvel  en- 
couragement. Car ,  comme  dans  l'exemple 
rapporté  ci  deflus  ,  le  batteur  en  grange 
eft  continuellement  attentif  à  frapper  fon 
coup  à  temps ,  de  même  le  chanteur ,  le 
muiicien ,  le  danfeur  &  le  fpe6t:teur  font 
entretenus  dans  une  attention  continuelle  , 
en  obfervant    exactement   les  accens  afin 
de  rendre  le  rhythme    plus  fenfible.  c'eft 
pourquoi  à  chaque  frappé  de  la  mefure, 
j  &  au  commencement  de  chaque  nouvelle 
I  période ,  il  n'ait  auftî   un   nouveau  defir 
I  de  donner  l'accent  à  propos.  Avant  donc 
;  qu'i'ne  imprcillon  foit  entièrement  finie, 
I  une  autre  commence  déjà-.,  &  cela  caufe 
j  en  quelque  façon  une  augmentation  ,  un 
1  entademenc   de  fentiment    &  d'aéljvité  , 
qui   enflamme,  toujours  plus    l'ame  ,  & 
I  augmente  le    fentiment  qu'elle   éprouve. 
Cela  peut  aller  au   point   de  mettre  enfin 
tout  le  fyltçme  des  nerfs  en  mouvement» 
■  mouvement  qui  devient  toujours  plus  vif, 
;  comme  :  le    mouveme-nt   ordinaire  le  de- 
i  vient,  qu^jiw^rCOiip  fuccede  à  l'autre 


RH  Y 

avant  que  la  force  du  prcmiei  foit  cpuifée  : 
enforte  qu'une  ame  fenfible  peu:  à  la  fin 
être  mife  entièrement  hors  d'elle-même. 
Effedtivement  l'on  voit  des  perlonnes 
qui  commencent  à  clianter  ôc  à  danfer 
ians  en  avoir  une  grande  envie  ,  &  qui 
pcu-à-peu  sVchaufttnt  &  ne  finiiTènt  que 
lorfqu'elles  tombent  comme  en  défaillance  , 
parce  que  leur  corps  n'cft  plus  capable 
de  fupporter  la  fatigue  j  cela  arrive  fur- 
tout  lorfque  les  inftrumcns  qui  accom- 
pagnent le  chant  ou  la  danfe  ,  rendent  le 
rhythmc  toujours  plus  feniible.  Il  n'eft  pas 
poflible  de  décrire  ii  bien  exaftementj  tout 
ce  qui  fe  pafïè  alors  dans  Tame  de  ces 
perlonnes  ;  mais  quelqu'un  qui  eft,  accou- 
tumé à  obferver  des  phénomènes  pyfcho- 
logiqucs  avec  quelque  attention  ,  compren- 
dra ,  par  le  moyen  de  ce  que  nous  venons 
de  remarquer,  co.mipent  le  rhythmc  di- 
minue un  ouvrage  continuel  &  «niforme  , 
&  comment  il  entretient  &  augmente 
graduellement  les  fentimens. 

Enfin  ,  on  comprend ,  à  laide  de  toutes 
ces  confidérritions  iur  le  rhythme,  comment 
on  peut,  par  Ton  moyen,  donner  à  une  fuite 
de  fons  indifférens  en  eux-mêmes  ,  la 
nature  d'un  difcours  moral  ou  pallionné. 
Cet  objet  feul  merireroit  d'être  examiné 
dans  toute  fon  étendue  ,  parce  que  par 
fon  moyen  on  mettroit  dans  tout  Ion  jour 
la  véritable  eflence  ,  la  nature  la  plus  ca-  < 
chée  de  la  mufîque.  Cet  examen  deman- 
deroit  un  traité  étendu  ,  &  nous  fou- 
haiterions  de  pouvoir  engager  un  homme 
verfé  dans  la  mufique  à  le  fiire  ,  parce 
que  tous  ceux  qui  onr  écrit  jufqu'à  piéfenr 
iur  cet  art,  onr  pcflé  prefque  abfokimcnt 
fous  filenc«  ce  poir.t  lî  eflfentiel  ,  &:  qui 
découvriroit  toute  l'etTence  de  fart.  Nous 
fommes  forcés  à  nous  en  îienir  à  quel- 
ques remarques  fpndamen taies. 

1°.  Une  fuite  de  fons  divifée  fîmple 
ment  en  mefurcs  homogènes  également 
grandc^s  ,  comme  le  font  celles  qu'obfer- 
vcnt  les  batteurs  en  granges  &  les  ma-  ^ 
réchaux  ,  a  ie  pouvoir  de  fbulager  le  trav.iil 
des  ouvriers  :  mais  cette  même  fuite  de 
fons  eft  plus  fîgnifîcative  pour  le  fpec- 
tateur  qu:  la  confidere  uniquement  comme 
compofée  de  fons ,  &  l'examine  comjjie 
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ayant  quelque  chbfe  de  commun  avec  le 
dilcours  :  car  fi  Ton  fe  repréfente  qu'on 
entend  un  homme  parler  une  langue  étran- 
gère en  oblervant  cette  mefure  ,  aufli- 
tôt  cette  fuite  de  fons  divifée  en  membres 
égaux,  réveille  en  nous  l'idée  d'un  hom- 
me qu'un  feul  &  même  objet  entretient 
dans  une  fenlation  ou  dans  une  aftivité 
déterminée  ,  &  Ton  peut  obferver  fi  cette 
fenfation  eft  vive  ou  fl  elle  eft  douce 
oa  tranquille.  On  trouvera  même  qu'à  l'aide 
de  ce  rhythmc  fimple  ,  il  eft  pofTible  d'ex- 
primer plu  fleurs  mouvcmtns  de  l'ame  par 
dès  mots  inteUigibles  en  eux  mêmes  :  on 
fent  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  quoi- 
qu'il foit  impoiTible  de  le  décrire  en  peu 
de  paroles.  Celui  qui  voudroit  traiter  cette 
matière  à  fond  ,  n'auroit  qu'à  écrire  une 
fuite  de  fons  femblables  à  ceux  d'un  ma- 
réchal ,  les  divifer  fuccclfivement  en  dif- 
férentes mefures  ,  leur  donner  différens 
mouvemens  ,  différens  degrés  de  grave  & 
d'aigu  ,  de  piano  6c  de  forte  ,  comme  ^.  z, 
planch.  XIV,  de  Mufiq.  &  il  ne  lui  (eroit 
pas  difficile  de  former  plufieurs  fuites  de 
cette  efpece  ,  dont  chacune  auroit  un  ca- 
radere  paflàblement  déterminé.  Par  ce 
moyen ,  on  commenccroit  à  comprendre 
comment  des  fons  indifférens  par  eux- 
mêmes  ,  peuvent ,  par  le  moyen  du  rhythmc 
le  plus  îimple  ,  acquérir  une  fignifîcatioix 
déterminée  ,  quoique  générale. 

x°.  Fait-on  un  pas  de  plus  ,  &  forme- 
t-on  de  ces  membres  iîmples  ou  mefures 
des  membres^  plus  grands  ,  enforte  que 
chacun  de  fes  nouveaux  membres  foie 
compofé  de  deux  ,  trois  ou  quatre  me- 
fures ,  alors  on  obtient  par  cette  nouvelle 
divifïon  rhythmique  un  nouveau  moyen 
de  donner  à  ce  langage  inimclligiblc  une 
fignifîcation  intelligible.  Par  ce  nouveau 
moyen  ,  on  divifc  ce  langage  en  phrafes 
plus  ou  moins  courtes  ,  ôC  de  ces  çhrafes 
on  forme  des  périodes  déterminées  & 
détachées. 

5**,  Pour  rendre  ce  langage  encore  plus 
intelligible  ,  on  peut  faire  une  quantité 
innombrable  de  changemens  par  le  moyen 
des  phrafes  compofécs  de  deux  ,  trois  oa 
quatre  mefures  :  chacun  de  ces  change- 
mens exprimera  quelque  chofe  de  dineienc. 
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Ainfî  ,  par  exemple ,  on  pourra  par  ces 
changemens  indiquer  focilement  fi  le  fen- 
timent  eft  tranquille  ou  inquiet  ,  s'il  eft 
homogène  ou  continu  ,  ou  s'il  change  ; 
s'il  eft  fournis  à  de  petites  ou  à  de  gran- 
des variations  ;  s'il  augmente  ou  diminue 
en  continuant. 

Pour  fcntir  tout  cela  ,  faites  plufieurs 
de  ces  changemens  rhythmiques  dans  une 
même  fuite  de  Ions.  Entre  la  multitude 
de  ces  changemens,  choiiîllons  ,  ceux  ci , 

■m\tmrrt\-rm  &c. , 
TTirrTirrrriTrrms-.. 

Tirrrirri  T 1  Trtrrri&.. 

-tirrrirrri  t  iTtnttti 
Tnrmm  t  rirrr  itTt*» 

&  fàil'ons  bien  attention  à  l'effet  de  cha- 
cun de  ces  changemens  ;  on  comprendra 
d'abord  comment  on  peut  par  ce  moyen 
réveiller  dans  notre  ame  des  fentimens 
tranquilles  &  inquiets  ,  augmentant  ou 
diminuant  uniformément  ,  continuant 
quelque  temps ,  Ôc  puis  fe  changeant  bruf 
quement ,  &c. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin  ;  car  le  peu 
que  nous  venons  de  dire  fuffit  pour  faire 
fentir  comment  le  mouvement  &  le  rhyth- 
mt  feuls  peuvent  faire  du  chant  le  lan- 
gage des  pallions  ,  &  rendre  ce  langage 
paffablement  intelligible.  Il  feroit  fort  à 
fouhaiter  qu'un  maître  de  l'art  voulût 
fe  donner  la  peine  de  diftinguer  les  dif- 
férentes efpeces  de  rhythme  ,  de  détermi- 
ner le  caradere  de  chaque  efpcce,  &  de 
montrer  enfuite  ce  que  Ton  peut  expri- 
mer ,  tant  par  chaque  efpece  de  rhythme 
cti  particulier  ,  que  par  le  mélange  des 
différentes  efpeces  de  rhythme. 

Par  ce  moyen  ,  on  poferoit  les  prin- 
cipes nécellaires  pour  bien  traiter  une 
pièce  de  muflque  eu  égard  au  rhythme  y 
principes  qui  font  de  la  plus  grande  confé- 
quence  &  qui  mariquent  encore  abfolument 
à  l'art  mulîcal.  Jufqu'à  préfent  chaque  com- 
pofiteur  s'eft  fié  uniquement  à  fbn  oreille. 

Il  fàudroit  terminer  cet  article  par  les 
règles  pratiques  les  plus  néceffaires  pour 
bien  obferver  le  rhythme  >  mais  comme 
la  théorie    nous   manque    encore  ,  nous 
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I  nous  contenterons  de  quelques  principes 
1  fondamentaux  ,  dont  i'obfervation  eft  utile 
I  en  pratiqué. 

j      i*.  Des  fentimens    doux  ,    tnanquilles 

j  &  continus  demandent  un  rhythme  léger  , 

j  facile  à  faidr  ,  &   qui    refte    toujours  le 

jmême;c'eftle  cas  de  toutes  les  chanfons 

1  &  de  tous  les  airs  de   danfc.    Dans   ces 

j  pièces ,  l'ame   doit   être   entretenue   dans 

;  une   fituation    égale    &  non  agitée  ;  ainfî 

le  changement  du   rhythme  n'a  point  lieu 

dans  ce  cas.   Voilà  encore    pourquoi  ces 

mélodies   font  courtes  ,  &:   ne  confiftenc 

qu'en   ftrophes ,  qu'on  répète  tant  que  û 

fenlation  doit  durer. 

N4ais  obfervons  cependant  que  lorfque 
dans  les  chanfons  même  les  fentimens 
font  légers,  &c  pour  ainfî  dire  feulement 
capables  d'efïlcurer  la  furface  de  l'ame  , 
ou  que  lorfqu'ils  font  d'une  gaieté  badine  , 
il  faut  choifir  le  rhythme  le  plus  court 
&  le  plus  facile  ;  au  lieu  que  lorfque  les- 
fentimens  font  plus  férieux  &:  pénétrent 
plus  dans  l'ame  ,  il  faut  choifir  un  rhythme 
plus  long.  Si  les  fentimens  étoient  entiè- 
rement (erieux  &:  même  un  peu  fombres  , 
alors  on  pourroit  employer  des  membres 
très-longs  &  dans  lefquels  deux  rhythmes  , 
chacun  de  deux  ,  trois  6c  même  quatre 
mefures  ,  fulfent  tellement  entrelacés  , 
que  l'on  ne  s'apperçût  du  repos  qu'après 
fîx  ou  huit  mefures. 

t'^ .  Dans  les    pièces  qui   doivent   ex- 
primer des  fentimens  qui  changent ,  aug- 
mentent ,  diminuent ,  en  un  mot  ne  de- 
meurent   pas     les   mêmes  ,   il  faut  aufli 
choifir  un  rhythme  plus  varié.  Ici  le  rhyth^ 
me  doit  être  compofé  ,  tantôt   de  grands 
membres ,  tantôt  de  petits  ,  &c  les  chan- 
gemens doivent  être  prompts  ou  lents  , 
fuivant   que    l'exigent     les    changemens 
du    fentiment.     Ici    encore     l'on     peut 
\  inférer    un    membre   d'une    feule     me- 
.  fure  parmi  d'autres  membres  plus  grands  > 
on  peut,  après  une  période  compofée  de 
membres  de  deux  mefures  ,  en  faire  fuc- 
'  céder  une  compofée  de  membres  de  trois 
1  mefures  ,  ùc.  Les  variations  du  rhythme 
doivent  en  un  mot    fe    régler   fur  celles 
;  du  fentiment. 

î      }•.    On   peut   s'écarter    davantage"  de 
[  la   régularité  ,    lorfque   le .  fentiment    a 

quelque 
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quelque  cliofe  de  conrradiftojre  5r  ^e  par- 1  parfaitement  atteint   Ton  but.    Celui  qui 


ticulier.  H  n'eft  pas  difficile  de  comprendre 
comment  on  peut  exprimer  Tirréiolution , 
l'incertitude  ,  Tcmbarras  ,  £v.  par  le 
moyen  des  variaricns  du  rhythme.  Nous 
n'en  citerons  qu'un  fcul  exemple  tiré  de 
l'opéra  de  Rodelinde  yàonx.  la  mufique  eft  de 
M.  Graun  (  Voyc?^  fig.  z  ,  pla.icht  XÎV 
de  mufiq.  )  Dans  cet  exemple  ,  il  y  a 
quatre  phrafes ,  dont  chacune  devroit  être 
de  quatre  mefures  ,'  fi  le  rhythme  éroit 
régulier.  Mais  la  première  phrafe  finit  à 
la  troifieme  noire  de  la  féconde  mefiire  , 
&  la  féconde  commence  à  la  quatrième 
Hoire  de  la  même  mefure  ,  c'eft-à-dire  , 
un  temps  trop  tôt  ;  cependant  cette  fé- 
conde phrafe  contient  jufte  huit  noires 
ou  deux  mefures  ,  en  comptant  le  foupir 
de  la  quatrième  mefare.  La  troifieme 
phrafe  finit  à  la  feptieme  noire  ,  c'eft-  ' 
à-dire  ,  à  la  féconde  de  la  fixicme  me- 
fure >  ce  qui  fait  que  la  quatrième  phrafe 
commence  tout  différemment  des  autres  , 
favoir  au  milieu  de  la  mefure  ,  tandis 
que  la  première  phrafe  commence  avec  la 
melure  ,  de  les  deux  autres  avec  le  levé 
qui  précède  la  mefure. 


Cette 


manière  tout -a 


fait 


irregulicre 


d'employer  le  rhythme  ,  eft  très  -  bonne 
ici  où  régnent  l'épouvante  &  le  trouble  , 
Zc  c'cfl:  pourquoi  nous  l'avons  citée  com- 
me un  exemple  de  l'effet  finguUer  du 
rhythmt. 

4°.    Dans  des   cas   extraordinaires  ,   & 
lorfqu'on    cherche  à  mettre   une    énergie 


particulière  dans  un  endroit  ,  on  peut  , 
en  changeant  le  mouvement  ,  changer 
aufTi  le  rhythme  d'une  manière  très-ex- 
prefTivc.  (  Vcvc-r  fig,  g.'n°.  î.planch.  XIV 
de  Miijîq.  )  Suivant  i'cmingcment  rhyth- 
mique  de  l'air  d'où  ce  trait  de  chant  eft 
tiré  ,  cette  phrafe  devroir  être  de  quatre" 
mefures ,  &  fi  l'on  n'avoir  pas  clierché 
à  donner  au  mot  ombra  un  air  de  triltefi'e 
folemnelle  ,  on  n'auroit  fait  qu'une  feule 
mefure  des  deux  premières  j  comme  fig. 


accuferoit  Graun  d'avoir  manqué  ici  au 
rhythme  ,  en  faifant  une  phrafe  de  cinq 
mefures  ,  au  lieu  de  la  faire  de  quatre  , 
montrcroit  fon  peu  de  jugement. 

$^.  A  cette  occafon  nous  parlerons 
d'une  autre  irrégularité  apparejite  dU 
rhythme  ,  laquelle  fait  fouvtnt  un  cîitl 
très  -  agréable.  Cette  irrégularité  confifte 
à  glifièr  une  mefure  qui  n'appartient  pas 
au  rhythme  ,  mefure  pendant  laquelle  , 
par  exemple  ,  la  voix  fe  tait ,  tandis  qu'un 
inftrument  répète  ou  imite  le  dernier  traie 
du  chant  de  la  voix  ,  comme  fig.  4 , 
\planch.  XIV.  de  Mufiq.  Ici  il  fc  trouve 
une  phrafe  de  quatre  mefures  ,  mais  qui  eft 
coupée  par  le  milieu  ,  tandis  que  le  violon 
répète  la  dernière  mefure  précédente.  Cettfc 
expreîTion  eft  des  plus  pittorefques  ,  & 
indique  très-bien  l'^ébion  d'une  perfbnne 
qui  écoute  ,  féduite  par  une  trompe ufe 
efpérance.  La  phrafe  eft  néanmoins  com.- 
pofée  de  quatre  mefures. 

Ceux  qui  voudront  chercher  de  pareil- 
les irrégularités  dans  les  com.pofitions  des 
'  grands  maîtres  ,  dans  celles  ,  par  exemple  , 
:  de  Hendel ,  de  Graun  ,  de  Haftè  ,  y  trou* 
veront  quantité  d'exemples  de  la  maniéré 
de  trairer  le  rhythme  cxtraordinairement , 
Se  d'augmenter  par  ce  moyen  l'expreflîoii 
de  la  façon  la  plus  heureufe.  On  Lrouveroit , 
fur- tout  dans  les  œuvres  de  ces  grands 
muficiens  ,  plufieurs  finedcs  de  l'^rt , 
par  le  moyen  defquelles  un  compofiteur 
plein  de  fentiment  fait  couvrir  les  f.utes 
que  le  pocte  a  pu  commettre  eu  égard 
au  rhythme.  (  Cet  article  efl  tiré  d  la  Théo" 
rie  générale  dis  Beaux-  Arts  ,  en  fiirme  de 
Dièionnaire  ,  par  M.  J.  J.  Sulzer.  ) 
Voyei  la  fin  de  {'article  Récitatif  ,  {Mufiq.) 
CF.  B.C.) 

KiiTT!-!  W.Z  i  (  Médecine.  )  Ce  mot  eft 
entièrement  grec  ^rr»-.?  ,  il  fignilîe  littéra- 
lement cadence  ;  Hérophilc  eft  le  premier 
qui  l'ait  employé  dans  le  langage  de  U 
médecine  ,  où  il  l'a  tranrporté  de  la  mu- 
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p.n°.  z.  pi.  XIV.  de  Mufiq.  ôc  le  rhythme    fique  ;  il  a  prétendu  exprimer  par  ce  moc 
:_   /^i  ^1.  -.i__.i:- .     T  ..    r une  efpecc  de  m.odulation  6c  de  cadencé, 

femb'able  :\  celle  que  produifent  les  inftru- 
mefure  deux  ,  afin  qu'on  pût  chanter  Us  mens  de  mufique  ,  qui  réfultc  des  difterens 
deux  premières  fyllabes  une  fois  plus  len-  rapports  de  force  ,  de  grandeur  ,  de  vî- 
umcnt  &  avec  ua  jLCcenr  égal  ,  &  il  a | telle,  d'égalité  6c  d'inégalité  qu'on  peuc 
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d'Inégaiiré  qui  ne  fuivcn:  aucune  propor- 
tion confiante  ,  aucun  ordre  déterminé. 
Dépourvus  des  ouvrages  dans  kTquels 
Kérophile  avoir  expolé  la  doârrine  ,  nous 
n'avons  que  des  connoiiTanccs  très  im- 
p-rfiites  que  nous  devons  aux  extraits 
obfcurs  que  Gdien  en  a  donne  ;  on  peut 
confulter  (on  grand  traité  du  pouls  ,  ds 
difftr,  puîf,  lib.  I.  cap.  ix.  &  l'abrégé  que 
nous  en  avons  donné  à  \' article  Pouls 
(  dficirine  di  G-nlicn  fur  Is). 

RHYTHMIQUE,  adj.  p^V*^»  ,  éroir, 
dansy  l'ancienne  mufijue ,  la  partie  qui  fervoit 
à  régler  le    rhythme.    Voycj  Rhythme, 

La  rhythmique  avoit  pour  objet  les  mou- 
vemens  dont  elle  régloit  la  meuire  ,  l'or- 
dre &  le  mélange  de  la  manière  la  plus 
propre  pour  émouvoir  les  paillons ,  les 
entretenir  ,  les  augmenter  ,  les  diminuer 
ou  les  adoucir  ;  elle  renfermoit  au  (H  b 
fcience  des  mouvemens  muets  ,  &  en  gé- 
néral de  tous  les  mouvemens  réguliers  ; 
mais  elle  fè  rap;^or:oic  principalumjnt  à 
la  Poéiîe.  Vayei^  Pof.sie.  (S) 
^  RHYTHMOP(E:IA,  {:.f.fv6f..rrit,x,d^7ns 
l'ancienne  mufujue  ,  (elon  l'exprclhon  d'A- 
riftide  Qinncilien  ,  une  faculré  mufkale 
qui  enfeignoit  les  règles  des  mouvemens 
ou  du  rhythme.   Voyc'^  Riiytiime. 

Les  anciens  ne  nous  ont  la; (Té  que  dt's 
préceptes  fort  généraux  fur  cette  partie 
de  leur  muiique  ,  ôc  ce  qu'ils  en  ont  dit 
le  rapporte  toujours  aux  paroles  &  aux 
vers  deilinés  pour  le  chant.  CS) 

R   I 

RI  ,   RIC  ,   RIX  ,    (  l^n^.  cttiqur.  ) 

ces  trois  vieux  mots  celtiques  ont  à-peu- 

j  près  la  même  fîgniiLrarion  ;  ri  vcu:  ci:rr 
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oblerver  dans  pluiîeurs  puifations  ;  ces 
rapports  pouvant  fe  trouver  dans  toutes 
les  variations  du  pouls  ,  on  multiplie  [es 
rhythmes  ou  ccdcnccs  à  l'infini  :  c'eft  lur 
ce  fondement  que  porte  l'analogie  que 
cet  auteur  a  établie  entre  la  mulîque  te 
b  doibrine  du  pouls  -,  analogie  qu'il  a  pouf- 
iée  trop  loin  ,  ^c  qui  l'a  fait  tomber  dans 
des  détails  aulli  frivoles  &:  minutieux  que 
difficiles  à  concevoir. 

Il  y  a  un  rhythme  propre  à  chaque 
pouls  ,  qu'il  appelle  naturel  ou  enrhythme  ; 
lorfquc  le  pouls  s'écarte  de  ce  point  ,  il 
devient  nrhythme  ,  non  pas  que  le  rhythme 
difparoirî'e  tout-à-fait  ,  mais  feulement 
qu'il  s'altère.  Il  n'y  a  &  ne  peut  y  avoir 
qu'un  feul  pouls  enrhythme ,  mais  le  pouls 
peut  perdre  (à  cadeiicc  naturelle  ,  c'eft-à- 
dire  être  arhythme  de  trois  façons  prin- 
cipales ;  1°.  quand  le  ^ouls  privé  du  rhyth- 
me propre  aux  âges  prend  le  rhythme  de 
l'âge  Yoliln ,  on  l'appelle  alors  par  arhythme  ; 
z**.  îorfque  le  pouls  arhythme  prend  le 
rhythme  d'un  autre  âge  quelconque  ,  on 
lui  donne  alors  l'épithcte  de  héiérorhythme  \ 
5°.  enfin  ,  il  eft  enrhythme  Iorfque  fa  ca- 
dence eft  différente  de  celle  de  tous  les 
âges  ;  ce  pouls  peut  fe  fubdivifer  en  un 
grand  nombre  d'autres.  Ce  que  nous  avons 
dit  de  l'âge  peut  s'appliquer  aux  iàifons , 
aux  tempéramens  ,  aux  conftîtutions  par- 
ticulières i  &  enfin  à  toutes  les  circonf- 
tances  elfentielles  î  le  pouls  per/iuant 
dans  l'état  qui  leur  eft  analogue  eft  en- 
rhythme \  il  devient  arhythme  lorfqu'il  fort 
de  ctl  état  ,  ^  prend  les  autres  titres 
fuivant   la  manière  dont  il  s'tn  éloigne. 

Le  rhythme  peut  avoir  lieu  avec  égale 
ou  inégale  proportion;  c*eft-à-dire  Iorf- 
que le  temps  de  la  dilatation  de  l'artère 

eft  égal  à  celui  de  la  contraction  ,  ouj/o-r  ,  félon  O.rabdcn  >  rie  fignifie  pvif- 
lorfque  ces  deux  temps  fout  inégaux  i  da;-^  1  i'^nr  j  eu  flixon  ,  &  rix  de  même.  Delà 
ce  dernier  cas  les  excès  UTiicgalité  peu-  i  les  mots  athekr'x  >  dûlptric  ,  cingen  o- 
vent  être  fixes  ,    rr'g  es  ou  indéterminés  i  I  rix  ;   vividorix  ,    &c.    chilperic    veut  dire 


ûinh  le  temps  de  la  diftention  peut  être 
double  ,  triple  ,  quadruple  ,  &c.  ou  être 
à  ce  temps  comme  f  ,  8  ,  ii  ,  15  ,  ou 
d'autres  nombres  quelconques  font  à  i  , 
a  ,  3  ,  4  5  6'c.  ce  qui ,  comme  l'on  voit , 
peut  donner  lieu  à  une  infinité  de  carac- 
tères i  mais  ils  font   encore  plus  multi- 


adjutor  fortis  ,  feloii  le  poëre  Fortunaïus. 
(D.JJ 

RIADHIAT,  f.  m.  (IIQ.  mod.fvperC- 
tition.  )  c'eft  une  pratique  fupcrftiticulè  eu 
ufage  chez  les  Mahométans  ,  &  fur- tout 
chez  ceux  de  l'Indoftan.  Elle  confifte  à 
s'enfermer  pendant  quinze  jours  dans  un 


plies ,  fi  l'on  a  égard  aux  différens  excès  [  Ueu  où  il  n  entre  aucune  lumière  i  duiaiit 


R  î  B 

ce  temps  !e  dévot  mufulman  qui  s*e(l  re- 
clus ,  répète  fans  ce(ïh  le  mot  /lou  ,  qui 
eO:  un  des  attributs  de  Dieu;  il  ne  prend 
d'eutrc  nourriture  que  du  pain  &c  de  l'eau 
après  le  coucher  du  fcîeil.  Les  cris  re- 
doublés de  kou ,  les  contorfîons  dont  le 
pénitent  les  accompagne,  le  jeûne  rigou- 
reux qu'il  oblcrve  ,  ne  tardent  pas  à  le 
mettre  dans  un  état  violeiit  ;  alors  les 
Mahométans  croient  que  la  force  de  leurs 
prières  oblige  le  diable  à  leur  révéler 
l'avenir ,  &  ils  s'imaginent  avoir  des 
vi/Ions. 

RIALEXA  ou  RHALEJO ,  (  Géo^rr. 
mod.  )  ville  fort  dépeuplée  de  l'Amérique 
feptentrionale ,  dans  la  nouvelle  El  pagne  , 
fur  une  petite  rivière  à  i  iitues  de  la 
mer  du  Sud  ,"  ou  elle  a  un  grand  havre 
qui  porte  le  même  nom,  &  qui  peut 
contenir  deux  cents  voiles.  On  y  mouille 
j>nr  fept  à  huit  br^ifles  d'eau  ,  fond  de 
ïable  clair  &  dur;  k  ville  a  trois  églifes 
t<  un  hôpi-::;! ,  mais  l'air  y  cft  très  mai 
fain  ,  à  canG;  du  voilînage  des  marais. 
Zafir.    11.  i8.  {  D,  J.) 

RÎBADAVÎA  ,  (  Gcogr.  mod.  )  ville 
d'E  fpagr.e ,  dans  la  Galice  ,  au  confluent 
du  Âligno  ^z  de  l'A  via ,  à  8  lieues  au 
fud-oueft  d'Orenfo.  So;i  terroir  produit 
le  meilleur  vin  de  toute  l'Efpagne.  Il  y 
a  quatre  paroiilès ,  deux  communautés 
religicufes ,  t<c  un  hôpital.  Cette  ville  a 
été  formée  pnr  D.  Garcie  ,  fils  de  Dom 
Fernidand  le  grand.  Les  Dominicains  oc- 
cupent fon  ancien  palais  ;  il  femble  qu'en 
Efpagne  les  mohies  aient  fuccédé  aux 
rois.  LonfT.  9.48.  latit.  41.  15. 

RIBADEO ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
d'Efpagne ,  dans  la  Galice  ,  fur  le  bord 
occidental  de  la  rivière  de  même  nom , 
à  10  lieues  de  Luarca;  elle  eft  fur  la 
pente  d'un  rocher ,  àc  c'eft  le  dernier 
p0)['t  de  la  province  du  côté  de  l'orient  ; 
elle  a  éié  alEez  long-temps  la  réfidence  de 
l'évéque  de  Mondonnedo.  Long.  10.  45. 
latit.  45.  41.  {  D.  J.) 

RIBADOQUIN ,  f.  m.  {Art.  milit.) 
^uicienne  pièce  d'artillerie,    à    36  calibres' 
de  long ,  tirant  une  livre  &  trois   quarts 
de  plomb ,  avec  autant  de  poudre. 

RIBAGORZA  ,  (  Géog.  mod.  )  comté 
iiXfpagne ,    dans  TAragon,   le    long  des 


R  I  B  ipj 

frontières  de  la  Catalogne.  Cette  fèigneu- 
rie  qui  a  eu  autrefois  r.'rre  d>:  royaume  , 
a  15  lieues  de  long  ,  fur  6  de  large  ;  mais 
c'eft  un  pays  tout  dépeuplé.  Vér.afque  e« 
c'ît  le  chef-lieu  ;  c'cft  une  place  fron- 
tière avec  un  château  ,  fur  les  murs  du- 
quel on  tient  de  grolfes  pierres  ,  au  lie» 
de  canon.  (  D.  J.  ) 

RIBAR,  r  Géogr.  ;  bourg  delà  bafife- 
Hongrie  dans  le  diftrict  inférieur  du 
comcé  de  Soii ,  au  voillnage  d'eaux  mi- 
nérales très- famcufes ,  Se  de  bains  chauds 
trcs-cftimés.  A  600  pas  au  raidi  de  ce 
bourg,  dans  un  petit  vallon  fort  agréa- 
ble Se  au  milieu  d'une  prairie  très-fer- 
tile ,  s'ouvre  une  caverne  remarquable 
par  la  miuivaifc  quiiicé  de  fes  exhalai- 
ions  i  les  oifcaux  ôc  autres  bcces  en  meu- 
rent. Du  fond  de  cette  caverne  jaillit 
avec  force  une  eau  très- abondante  qui 
ne  fbr-c  point  de  l'enceinte  de  la  caverne, 
mais  s'y  perd  en  s'cngouhrj^nt  d-ins  une 
riilure  qu'elle  rencontre.  Le  foufre  do- 
mine fans  doute  dans  cette  eau,  puifque 
fes  vapeurs  lont  mortelles  fans  être  em- 
poifonnées ,  on  peut  la  boire  fans  danger,. 
ôc  manger  de  même  la  chair  des  oifcaux 
&c    ?.utres  animaux  tués    pnr  les  vapeur?, 

{n.  G.) 

RI  BAS,  (Grcgr.  mod.)  petite  ville 
d'Efp^îgne  ,  dans  la  nouvelle  Callilie  ,  au 
bi.rd  de  la  rivière  de  Xarama ,  à  3  lieues 
de  Madrid.  Elle  a  été  fondée  en  iioo, 
par  un  capitaine  nommé  Guillaume  de  Ri- 
bas ,    d'où  lui  vicp.t  fon   nom.  {  D.  J.) 

RIBAUDEQUER,  f.  m.  {  Art  milit.) 
arc  de  quinze  pies  de  long  ,  ou  de  douze 
au  moins  ,  arrêté  fur  un  aibre  large  d'un 
pié ,  où  ron  avoir  crcufé  un  caïul  pour 
y  placer  un  javelot  de  cinq  à  lix  pies, 
ferié,  em.penné,  &  fiit  quelquefois  de 
corne.  On  le  drefïbit  fur  ur.e  m.uraille. 
On  le  bandoit  avec  un  tour  ;  la  chaflc 
en  étoit  telle  que  le  javelot  pouvoir  per- 
cer quatre  hommes  de  fuite.  Cette  ma- 
chine écoit  femblable  -'u  tcorpion  :  onl'ap- 
pelloit   aufTi  arbalète  de  pajp^, 

RIBAUDON ,  (  Géogr.  mod.  )  île  dit 
France,  fur  la  côte  de  Provence,  entre 
cette  coté  &C  l'ile  de  PoqueroUesi  c'eft 
une  des  îles  d'Myeres.  Les  anciens  l'onc 
connue  fous  le  nom  de  Scurium.  (  D.  /.) 

Bb  2. 
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'   RIBAlJDS,  r.    m.  (  Art  milit.)  cor^s] r'ihauds ;   il  prétend  que  c'é toit  le  grandf 
de    Ibklars    qai  ctoit  dins  les  armies   de  j  prévôt  de  l'hôtel  du  roi ,   qui  jugeoit  des 


Plîinpps-Augufte.  Ces  r/7'tf«.'/5  étaient  des 
gens  déterminés,  qui  nffrontoient  hardi- 
Aient  les'plus grands  périls,  quoiqu'ils  ne 
fuffent  armés  qu'à  la  légère.  Ils  avoient 
beaucoup  de  rapport  à  nos  grenadiers 
d'ciujourd'hui;  mais  ils  fe  décrièrent  tel- 
lement dans  la  fuite  j)ar  leurs  déborde- 
mens  ,  que  pour  figniher  un  débauché  qui 
fàiroir  gloire  de  Tes  débauches ,  on  difoit 
que  c'étoit  un  rilKîud;  c'écoit  une  groire 
injure  dès.  le  temps  de  S.  Louis.  Hijl.de  la 
JMilke  fanpije.   (  Q  ) 

RiBAUDS,  roi  des  ,  (  H'rjî.  de  France.  ) 
emploi  que  nos   auteurs    Durillet ,    Fau 


chet ,  Carondas  ,  Pafquier  &  autres,  ont    le 
expliqué  fort  diverfemenr  :  car  les  uns  cf-  \  le 
timent  que  c'étoit  une  chargé  honorable  ; 
&    les  autres   au   contraire,    une  charge 
bafïè  &  îgnoble.  Tout  cch  a  pu  être  fui- 
vant  les  temps  ;  du  moins  le  mot  ril^auda. 
été  pris  fucceflivement  en   bonne  &  en 
mauvaife    part.    îl    a  (igi-jifié  d'abord  un 
brave ,   un  homme  fort  &  robufte  j   en- 
fuite  ribauds  daiis  les  auteurs    de  la   baffe 
latinité  ,  ribaldi ,  font  des  valets  d'armée, 
Jcryicntes    cxcrcitus  qui    puilicâ  linraa  di 
cuntur  ribaldi.   Enfin,   ce  mot   a  nni  par 
(îgniâcr  des  filoiix  ,   des  coquins  ,  &  fur- 
tout  des  dcbauchés,  C'eft  dans  ce  fens  qu'il 
■fè  prend  en  anglois  &  en  italien.  Matthieu 
Paris  appliquoit  ce  nom  dès  l'année  1151, 
à  des   hommes  perdus  &  excommuniés. 
Melun  dans  fon  Roman  de   la  Rofe ,    dit 
que  de  fon  temps  on  appeiloit  rihauds  les 
crochet": urs.  Ribaudics  eft  prisdansle  même 
Ouvrage  pour  les  chofes  obfcenes  : 
Apres  garde  que  tu  m  dles 
Aucuns  mots    laids  &  ribaudiaç- 
Pour  ce  qui  regarde  le  roi  des  ribauds  , 
Faucher  dit  que  c'étoit    un  ofScier    qui 
avok  charge  de  mettre  liors  de  la  maifôn 
du  roi  ceux  qui  n'y  dévoient   ni  manger 
ni  coucher  ;  &  que  par  cette  raifon  il  de- 
voit  faire  fa  vifite  to.îs  les  foirs  dans,  tous 
les  recoins  de  l'hôtel.  Carondas  penfe  aufïî 
que  c'étoit  '.m  fcrgent  commis  par  le  pré- 
vôt de  l'hôtel  pour  les  vifites  des  chofes 
qui  r.>gardoient  fa  jurifdi(^ion ,  &;  lui  en 
fcire  ion  rapport.  J 


crimes  qui  le  commettoient  à  la  fuite  de 
la  cour ,  &  particulièrement  par  les  r/- 
bauds  ÔC  ribaudes  ,  c'eft-à-dirc  ,  les  gar- 
çons débauchés  &  les  filles  abandomiées. 
L'épithste  àcroi  lui  étoit  appliquée,  com- 
me fupérieur  ou  juge.  Tout  ainfî  que  I3 
grand  chambellan  étoit  nommé  le  roi  des 
merciers  ;  que  la  bazoche  &  les  arbalétriers 
avoient  leur  roi  j  ledit  roi  des  ribauds  , 
continue  Durillet ,  avoit  pour  la  force  Sc 
exécution  de  Ion  office ,  varlets  ou  archers 
qui  ne  portoient  verges ,  &  étoient  de  la 
jurifdidtion  dçs  maîtres  des  requêtes  de 
l'hôtel,  lefquels  anciennement  avoient 
leur  ficge  à  la  porte  dudit  hôtel  pour  ouïr 
s  requêtes  5c  plaintes  de  ceux  du  de- 
hors. Enfin  ,  il  alïi'loit  à  Texécuticn  des 
criminels  condamnés  par  le  prévôt  des 
maréchaux  de  France ,  fuivant  le  même 
Dutiikt. 

l,s  roi  des  ribauds  eft  nommé  dans  pîii- 
fîeurs  arrêts /?m"jr  des  ribsu'is.  Il  eft  dîr 
dans  de  vieux  titres,  qu'il  avoit  jurifdic- 
tion  fur  les  jeux  de  dés,  de  brclands  ôC 
les  bordeaux  qui  étoient  en  l'oft  Se  che- 
vauchée du  roi  ;  &  il  prétendoit  qu'il  lui" 
étoit  dû  cinq  fous  de  chaque  femme  dé- 
bauchée. 

Mais  perfoiine  n*eft  entré  dans  de  plus 
grands  détails  que  Pafquier  fur  le  roi  d:s 
nbnuds.  On  peut  lire  ce  qu'il  en  dit  dans 
fes  recherches ,  liv.  VIII.  c/i.  xliv.  Je  n'en 
donnerai  que  le  précis. 

Selon  lui ,  ribaud  eft  un  nom  qui  n'é- 
toit  point  odieux  fous  le  règne  de  Phi- 
lippe-Augufte ,  &:  ce  nom  étoit  baillé  à 
des  foldats  d'élite  auxquels  ce  prince  avoit 
grande  créance  en  fes  exploits  militaires. 
Ces  foldats  avoient  un  chef  ou  capitaine 
qu'on  appclloit  roi  des  ribauds.  Guillaume 
Lebreton,  dans  fa  Phiiippide,  dit  que  ce 
roi  étant  venu  pour  donner  confort  Sc 
aide  à  la  ville  de  Ivfantes  ,  que  le  roî 
Henri  d'Angleterre  tenoit  afliégée  ,  fou- 
dain  après  fon  arrivée,  le  feigneur  de 
Bar,  brave  cavalier ,  avec  ceux  de  fa 
bannière  &;  les  ribauds  attaqua  chaude- 
ment l'efcarmouche ,  &  logea  l'épouvante 
au  camp  des  Anglois.  Philippe-Àugufte  , 


JDutiUet  élevé  bien  4/ivaiitage  le  roi  des  \  après  avoit  fubjugué  le   Poitoji ^  vowlansc 
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afliéger  la  ville  de  Tours,  Se  trournnt  la! 
rivière  de  L  oire  lui  faire  obftaàe ,  ii 
choifît  le  capitaine  ribaud  pour  la  guyer. 
Or ,  tout  ainli  que  le  héraulc  qui  étoir 
pïps  du  roi  ,  fut  appelle  rcr  d'armes  ,  aulTi 
fut  ce  capitaine  appelle  roi  des  ribuuds. 
i^infi  ,  continue  Pafquier ,  le  recueiilai 
du  rcman  de  Rofe  ,  quand  le  dieu  dV 
mour  anèmbîant  fon  cft  pour  délivrer 
Btkcueil  de  la  prifon  où  il  étoic  déie- 
iiu ,    le  deflus  du  chapitre  porte  : 

Comment  !   le   dieu  d'amour  retient 
Faux-fcmblant  qui  de  fiens  devierit  , 
Dent  les  Gens  font  joyeux  &  beaux  , 
Car  il  le  fait  roi  des  ribauds. 

Et  d'iiutant  que  cette  compagnie  croir 
Youcc  à  la  g?.rde  du  corps  du  roi ,  il  fal- 
loit  que  fon  capitaine  tînt  pié-à-boule  à 
la  porte  du  château. 

L'auteur  des  Recherches  rapporte  en- 
fuite  un  extrait  de  la  cLimbre  àts  comp- 
tes ,  où  Ton  voit  les  fonctions  du  roi  des 
rib:yuàs  ,  ^  fts  gages  qui  condftoient  en 
fîx  deniers  ,  une  provende  ;  un  valet  à 
gages ,  6c  foixante  fous  pour  robe  par  an. 
Et  dans  un  autre  endroit  :  Jean- Grade  Ire 
roi  des  ribauds  (  qui  tenoit  ledit  office  en. 
1517)  ne  mangera  point  à  cour  j  mais  il 
aura  iix  deniers  de  p«i'n  ,  &  deux  quarts 
devin,  une  picce  de  chair  &  une  poule, 
&  une  provende  d'avx^ine  ,  &  treize  de- 
niers de  gages  oc  fera  monté  par  l'écuyer. 

Peu-à-peu ,  continue  Pafquier ,  cette 
compagiiie  de  ribnuds  qui  avoit  tenu  de- 
dans la:  France  lieu  de  primauté  entre  les 
guerriers  ,  s'abâtardit ,  tomba  en  lopprc- 
bre  de  tout  le  monde  ,  &:  en  je  ne  fais 
quelle  engeance  de  putaiTiers  ;  &  c'eft  une 
chofc  cmerveillable  ,  qu'avec  le  temps , 
letat  de  ce  roi  des  ribauds  alla  tellement 
en  raval ,  que  je  le  vois  avoir  été  pris  pour 
exécuteur  de  la  haute-jufcice. 

On  peut  lire  encore  fur  le  roi  des    ri 
lauis    les  éclaircidemens    doniîés  par   M. 
Gouye  de  Longuemure  à  la  fuite  de  fa 
dijfcrtation  fur  la  chronologie  des  rois  Mé- 
rovingiens ,  imprimée  en  1748.    (  D.  J.) 

RIBBLE  ,  LA  ,  f  &fog.  mod,  ^rivière 
d'Angleterre^  Elle  a  fa  (ource  dans  le  du- 
ché d'York  ^  iix  uord  de  GisbQin^    ai. 
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elle  court  du  nord  oriental  au  midi  occi- 
dental Après  avoir  traverfé  le  comté  de 
Lanciiftre,  elle  va  fe  jeter  dans  un  pe- 
ut golfe,  &  fe  perd  dans  la  mer  d'Ir- 
lande.   ( D,  J.) 

RIEBLECESTER  ,  (Géogr.mod.)  Cet 
endroit  n'eft  aujourd'hui  qu'un  village 
dans  le  comté  de  Lancaftre  fur  la  rivière 
de  Ribble  ,  à  peu  de  dilbnce  de  Prefton  ; 
mais  on  a  Ueu  de  croire  que  c'ctoit  au- 
trefois une  ville  riche  &  coniidérable , 
car  on  y  a  trouvé  des  médailles  ,  divers 
débris  de  bâtimens  ,  des  ftatues  ,  des  co- 
lonnes ,  des  autels  ,  des  figures  de  divini- 
sés paycnnes ,  &  pîuficurs  infcriptions. 
Quelques  favans  ont  pris  Bremetonaca 
pour  Ribblece/îer  j  mais  Cam.bden  &  M» 
Gale  placent  Bremetonaca  à  Owerburrow  , 
Se  penfent  que  Ribbkcejler  a  fuccédé  à 
CocciuTTiy  qui  eft  à  vingt-deux  milles  de 
Bremetonaca.    (  D.  J.  ) 

RIBEMONT  ou  RIBLEMONT,  (Géog, 
modj  petite  ville  de  France  en  Picardie, 
au  diocefe  &  élection  de  Laon ,  près  de 
la  rivière  d'Oifc  ,  fur  une  liautcur  en- 
tre Guife  &•  la  Fere ,  à  quatre  lieues  de 
Saint  -  Quentin  ,  avec  une  abbaye  d'hom- 
mes ,  ordre  de  Saint  Benoit,  fondée  l'an 
1C83.  Il  y  a  dans  la  ville  une  prévôté 
royale  i  c'efl  un  gouvernement  particulier 
du  gouvernement  miUraire  de  Picardie , 
&c  elle  a  aulTi  fa  coutume  particulière ,  qui 
dépend  de  celle  de  Vermandois.  Long.  zi. 
8 ;  lût.  41.  45.    (  D.  J.) 

RI3ER A-GRANDE  ,  C Géogr.  mod.  )  ville 
de  file  de  San-.Tago,  la  plus  confidéra- 
ble  de  celles  du  cap  Verd ,  dans  la  par- 
tie occidentale  de  Tile ,  à  trois  lieues  au 
nord  -  oueft  de  Praya  ,  à  l'crnbcuchure  de 
la  rivière  de  San  -  Jago  ,  qui  prend  la 
iburce  à  deux  milles  de  la  ville  ,  entre 
deux  montagnes.  Son  évêché  ,  qui  eft  fuf- 
fragant  de  Lisbonne  ,  compte  toutes  les 
îles  du  cap  Verd  dans  fon  diocefe.  La 
raaifon  du  gouverneur  domine  iur  toute 
la  ville,  qui  eft  prcfque  entièrement  peu- 
plée de  Portugais.  Ce  gouverneur  étend; 
fà  jurifdiâ:ion  non-feulement  fur  les  îles, 
du  cap  Verd ,  mais  encore  fur  tous  les  do- 
maines du  Portugal  qui  font  dans  la  haute 
Guinée.  Le  port  qu'on  nomme  Sainte^ 
Mark ,  eft  au   noid  de  la  ville ,    6c  les 
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vaifleaux  y  font  sn  sûreté,    tongit.  ^^4  ; 
lût.   25.  (  D.  J.) 

RIBIS,  f.  f.  (  Gramm.  &  Tharmac.) 
nom  que  les  apothicaires  donnent  quel- 
quefois aux  grofeiiles  rouges,  lis  difent 
rob   de  ribis.    Voyc^  RoB. 

RIBLETTE  ,  f.  f .  r  cuifinf.  )  mets  fait 
d'une  tranche :de  boeuf,  de  veau  ou  de 
porc  ,  déliée  ,  lalée  ,  épicée  ,  &  cuite  fur 
le  gril.  Il  fe  dit  aufïî  d'une  omelette  au 
lard. 

RïBNïCK  ,  ou  RiBFNicK  ;  (  Géogr, 
mod.  )  petite  ville ,  ou  plutôt  bourg  d'Al- 
lemagne, dans  la  principriutc  de  Ratibor 
en  Silélîe  près  de  Sora.  Ti?.  J-) 

RIBNIZ,  OM  RiBBENis  ,  (  Gécg.  mod.) 
petite  ville  d'Allemagne  ,  au  duché  de 
Mecklenbourg ,  à  3  milles  de  Roftock , 
vis-à-vis  de  Damgarden.  (  D.  J.  ) 
^  RIDORD  ,  f.  m.  r  Marine,  )  ct\k  le 
fécond  rang  des  planches  qu'on  met  au  deÇ 
ius  de  la  quille  pour  faire  le  bordage  du 
vailfeau.  Ce  rang  forme  avec  le  gsbord  , 
la  coulée  du    bâtiment.    ^'V^'e^  Gabord. 

RIBORDAGE,  f.  m.  (  Marine  ù 
Comm.  )  c'eft  le  prix  établi  p:\r  les  mar- 
chands pour  le  dommage  qu'un  vaifleau 
f'it  à  un  autre  en  ch?ngea3it  de  place  , 
ioit  dans  un  quai ,  foit  dans  une  rade.  Ce 
dîmmage  fe  paie  ordinairement  par  moi- 
tié, lorique  i'a<fcion  eft  intentée. 

RIBOT  ,  f.  m.  r  terme  de  Fromager.  ) 
pilon  dune  baratte  pour  battre  la  crème, 
&  faire  du  beurre.  Dicîionnairt  des  Arts. 
(  D.J.) 

RICA,  ( Antiq,  rom.  )  voile  dont  les 
dames  romaines  le  couvroient  la  tête.  On 
trouve  ce  mot  dans  Varron  ;  mais  il  ne  nous 
dit  ni  la  couleur ,  ni  l'étofte,  ni  l'origine 
de  ce  voile  ;  peut-être  qu'il  n'y  avoir  rien 
de  p.irticulier  à  nous  en    dire.    (  D.  J.  ) 

Rica  ,  Ç.  Ç.  (  Hijî.  anc.  )  félon  les  uns 
nn  mouchoir  ,  félon  d'autres  une  coëffe 
bordée  de  pourpre,  ou  un  bandeau.  Quel- 
que partie  du  vêtement  que  ce  fût  ,  il 
cft  jfûr  qu'il  étoit  à  l'ufage  des  femmes 
dans  les  facrifices. 

Rica  ,  (  Géog.  mod.  )  contrée  des  états 
du  Turc  en  Afie  ,  dans  le  Diarbekir  ; 
c'eft  un  beglie-bergglie  qui  renferme  fcpt 
f.nguiacats  ,  ou  petits  gouvernemens. 
(D    J,) 
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RTC  ATI,  (  éjuation  di  )  Algdre.  C„t-^ 
cul  intégral.  On  appelle  ainfi  une  équa- 
tion différentielle  du  premier  ordre  à  deux 
variables  que  le  comte  Ricati  propofa  aux 
géomètres  vers  1720  ,  &  dont  perfonne 
n'a  encore  donné  de  folurion  générale. 
Peut-être  n'eft- elle  pas  fufceptible  d'en 
avoir  une  en  terme  finis. 

Cette  équation  eft  de  la  forme 

dy  -^y^  d X  -ha  X  *  d x'=^  o. 
On  a  trouvé  que    toutes   les   fois    m  = 

âFR  »  ^  ^^^^^  ^^  nombre  entier  pofitif , 
la  propofée  fe  rédujfoit  à  dy-hy'  z  d 
x'  ■+■  a  dx'  =  o  ,   d'où  l'on  tire  a    d  x' 

=  —  î+ta'  '  P^"'^  ^^  prouver,  il  fuffit  de 
faire  y  égal  ^^y'  x  p-^cx  q  ■\-  tx  r.  ,  ,  & 
X  =  a'  x  n  ^  &  on  trouvera  des  valeurs 
de  ^  ,  r  ,  &c.  telles  que  la  rédudion  aie 
lieu  ,  la  valeur  de  y  en  y'  Se  x'  n'étant 
qu'un  d'un  nombre  fini  de  termes. 

M.  de  la  Grange  a  trouvé  cette  même 
folution  par  une  méthode  particulière  ,  ôc 
a  donné  de^  plus  une  lérie  très-commode 
pour  repréfeiiter  la  valeur  de  7  dans  tous 
les  cas  où  l'on  n'a  point  l'intégrale.  Voyez 
Vart.  Linéaires. 

Si  l'on  vouloit  réfoudre  cette  équation  , 
quelle  que  fût  m  ,  on  la  rappelleroit  d'a- 
bord à  une  équation  linéaire  du  feconi 
ordre  ,   en   faifant  ,    comme   M.   de    la 

Grange  ,  x -•==  x'  p  &c  y  =  -~^  ,     ôc 

*^         J  y  a  X      ' 

déterminant  g  &c  p ,  enforte  qu'on  ait  y', 

*  "^"^  77  *^*  "5IT"*  °"  ^"^^  ^"* 
fuite  l'intégrale  de  cette  transformée ,  en 
fuppofant  que  multipliée  par  A  ,  fonc- 
tion de  x'  elle  devienne  une  différen- 
tielle exadte  ,  en  faifant  dans  l'équation 
en^,<f^=::Z^,  &-BZ'-+-CZ 
•+■  p  =  0.  B  Cy  D  étant  des  fondions 
algébriques  rationnelles  &  entières  de  a:  «Se  la 
forme  de  B  C  étant  donnée ,  on  en  détermi- 
i  nera  les  coëfïîciens.  Enfin  tout  cela  étant  con- 
nu ,  Cl  on  a  une  valeur  de  Z  ,  on  aura  par  les 
quadratures  (  V.ctt  art.  j  une  intégrale  qui 

j  contiendra  x' y'  &: —  ,  on  mettra  dans  cette 
j  intégrale  pour  ;$''  &  fleurs  Y^leurs   en  y 


R  I  C 

&:  r  ,  &:  on  aura  une  intégrale  en    x  y'  ] 
&  y  j  on   la    âifférenciera  en    fubftituaiit 

encore  pour  "^i  &:  y'  leurs  valeurs  ,  & 
pour-^  ^a   valeur  tirée  de  la  propofée  > 

on  aura  une  fonârion  algébrique  de  x  y'  & 
y  égale  à  zéro  ,  fubrtituanc  dans  l'inté- 
grale ci-delTus  en  x-,  y  ^  y'  la  valeur  de 
y'  tirée  de  réqu.iâon  algébrique  ,  on  aura 
rintégrale  cherchée. 

Aînfi  l'équation  de  Rkati  ne  fera  intc-  , 
grale  en  termes  finis  que  toutes  les  fois 
que  B  y  C,  D ,  pourront  être  des  fojic- 
tions  finies  ôc  rationnelles  j  &c  toutes  les 
fois  qu'elles  pourront  1  eire  ,  on  intégrera 
par  norre  méthode.  V^oyc^  Intégral  & 
Séries.  C o  J 

RICCI  A  ,  f.  f.  (Botanique.)  genre  de 
plante  de  la  dalle  des  aluucs,  félon  Lin- 
nœus.  En  voici  les  caractères.  La  fleur 
mâle  n'a  ni  pédicules  ,  ni  calice  ,  ni  pé- 
tales ,  ni  même  d'étamines  ,  mais  une 
fîmple  bolTctte  ou  fom.met  de  forme  py- 
ramidale tronquée  ,  &  qui  s'ouvre  à  Tex- 
trêmité  quand  elle  eft  mûre.  La  fleur  fe- 
melle croit  quelquefois  fur  la  fleur  mâle  , 
quelquefois  fur  diâérentes  plantes.  Elle 
montre  à  peine  un  calice  ,  aucun  pétale  ; 
mais  elle  eft  chargée  d'un  fruit  fphérique  , 
n'ayant  qu'une  feule  loge  qui  contient 
un  grand  nombre  de  grrines  Linnsi  gen, 
plant,  pag.  507.  Micheli  nov.  gen,  p.  yj. 
(D.  J.) 

RICERCATA  ,  f.  f.  (  Mufique  ita- 
lienne.) efpece  de  prélude  ou  de  fantai- 
iie  qu'on  joue  fur  l'orgue  ,  le  clavecin , 
le  théorbe  ,  S>c.  où  il  femble  que  le  com- 
pofiteur  recherche  les  traits  d'harmonie 
qu'il  veut  employer  dans  les  pièces  ré- 
glées qu'il  doit  jouer  dans  la  fuite.  La  ri~ 
cercata    demande    beaucoup   d'habileté    , 

J)arce  qu'elle  fe  fait  ordinairement  fur 
e  champ  &  fens  préparation.  BroffarJ. 
(D.  J.) 

RICH,  f.  m.  (Fourrure.)  peau  d'une 
efpece  de  loup  cervier  qui  fe  trouve  en 
Pologne  de  en  Lithuanie  ,  dont  la  four- 
rure eft  trcs-riche,  très  fire  ôc  tiès-belle 
Il  fe  trouve  aulU  de  ces  animaux  en 
Pcrfe  &  en  Suéde  ,  mais  le^  uns  &  les 
aunes  différent  par  la  couleur.    Ceux  -dç 
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Perfe  ont  un  fond  blanc  avec  des  mou- 
chetures ou  taches  noires  }  leur  poil  elt 
long ,  fin  &  fourni.  Ceux  de  Suéde  font 
rougeâtres  ,  ôc  ceux  de  Pologne  &  de  Li« 
thuanie  d'un  beau  gris  de  fer.  Us  fe  ref- 
fembicnt  tous  par  la  figure  &  par  la  fé- 
rocité ,  ayant  la  tête  d'un  dut  &C  la 
cruauté  d'un  tigre.  C'cft  une  des  plus 
belles  fourrures  dont  il  le  filIè  commerce 
dans  les  pays  du  nord  ;  ûu(ïî  fe  vendent- 
elles  un  prix  excefTif  ,  la  feule  fourrure 
d'une  robe  allant  quelquefois  à  plus  de 
fix  cents  écus.  (  D.  T.  ) 

RICHARD  dt  Ccrnouailles  ,  (  H:Jf. 
d'Allemagne.  )  fils  du  roi  d'Angleterre 
(Jean  fans  terre)  &  dlfibelle  d'Angou- 
lême ,  fut  appelle  au  trône  d'Allemagne 
pendant  les  troubles  qui  fuivirent  la  mort 
de  Frédéric  II ,  &  fut  couronné  en  1257, 
dans  un  fauxbourg  de  Francfort  ,  par 
les"  archevêques  de  Maycnce  &  de  Co- 
logne ,  &  p:.r  h  comte  Palatin  du  Rhin 
Se  le  duc  de  Bavière.  Les  hiitoriens  d'Al- 
lemagne prétendent  qu'il  ne  parut  point 
dans  l'empire  après  fon  facre  ,  dont  les 
cérémonies  furent  répétées  à  Aix-la-Cha- 
pelle. Mais  ils  font  réfiités  par  la  chroni- 
que d'Angleterre  de  Thomas  Wik.  Sui- 
vant cette  chronique  ,  Richard  fit  trois 
voyages  en  Allemagne  pendant  lefquels  il 
y  exerça  tous  les  droits  de  fouveraineté  :  il 
donna  à  Oton  rri  de  Bohême  ,  Tinvefti- 
ture  de  l'Autriche  &  de  la  Stirie  ,  &  fe 
maria  ,  en  12-69  ,  à  la  fille  d'un  baron, 
nommé  Falkemorit  ,  qu'il  amena  à  Lon- 
dres. Les  années  de  ce  règne  qui  n'étoit, 
à  proprement  parler  ,  qu'une  anardiie , 
font  compriles  dans  l'interrègne  qui  fuivit 
la  mort  de  Frédéric  II.  Richard  mourut 
en  1171  i  dans  fon  château  de  Merkftat, 
oublié  des  Allemands  qui  ne  l'avoient  ap« 
pelle  que  pour  le  dépouiller.  Il  éîoit  dans 
la  foixante-deuxieme  année  de  fon  âge  , 
&  la  quatorzième  de  fon  règne  ,  fi  ce- 
pendant on  peut  appeller  règne  l'anarchie 
la  plus  tumultueule.  (M — Y.) 

RICHARDIA  ,  f.  f.  (  Botan,)  genre 
de  plante  dont  voici  les  caractères.  Le  ca- 
lice eft  formé  d'une  feule  feuille  découpée 
en  fix  parties  i  il  eft  droit  ,  pointu  ,  &c 
\  peu  près  de  la  moitié  de  li  lor.gueur 
de  la  fleur,    La  ficur  eft    mjr.opvi'ta'c  , 
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faite  en  entonnoir  cylindrique  ,  ayant  les 
bords  divifés  en  fix  Tegmens.  Les  étami- 
res  font  fix  filets  ,  (i  courts  qu'ils  font  à 
peine  vifibles.  Les  boflecces  des  étaminss 
font  petites  ,  arrondies  &c  placées  fur  les 
nœuds  de  la  fieur.  Le  germe  du  piftil  eft 
caché  fous  le  calice.  Le  ftile  eft  chevelu  ,  de 
la  longueur  des  étamines,  &  divifé  en  trois 
parties  vers  la  pointe.  Les  ftignia  font 
obtus.  Les  graines  font  nues ,  au  nombre 
de  trois ,  arrondies ,  angulaires  ,  élargies 
à  la  partie  fupérieure  &  bolTelée.  Linnœi 
gcn.  plant,  p.   150.  C  JD.  J.  ) 

RICBOROUGH  ,  (  Géogr.  mod.  ) 
bourg  d'Angleterre  ,  dans  la  province  de 
Kent.  Cambden  paroît  croire  que  c'étoit 
^lutrefois  la  ville  d'Angleterre  appellée 
Ritupice  par  Prolomce  &  par  Ammien  Mar- 
ceilin.  Anciennement  les  Anglo- Saxons 
lui  donnoient  le  nom  de  Reptimuth  ,  & 
Alfred  de  Beverley  l'appelle  Richberg. 
(  D.J.) 

RICHE  ,  adj.  (  Gram.  )  qui  a  de  lari- 
chefîè  ,  voye-{^  Richesse.  On  dit  il  efl: 
riche.  Il  eft  riche  en  beftiaux  ,  en  argent , 
£n  terre  ,  en  effets  mobiliers,  en  billets. 
On  eft  riche  ayec  peu  de  chofe ,  quand  on 
ne  fouffre  pas  du  beioin  de  ce  qu'on  n'a 
pas.  Un  riche  mariage.  Un  riche  parti.  Uii 
pays  riche  en  bled  ,  en  vins.  Une  rime  ri- 
che. Voyez  {'article  Rime.  Riche  en  ver- 
tus ,  en  talens ,  en  beautés ,  ùc. 

Riche  composition,  Riche  .  en  Pein- 
ture ,  ne  fîgnifie  pas  toujours  de  l'or ,  des 
bijoux  ,  des  étoffes  précieufes ,  Src.  Les 
compofitions  riches  (ont  celles  où  la  fé- 
condité du  génie  enrichit  la  matière  par 
la  beauté  des  formes.  Une  tcrraftè  fîngu- 
liérement  éboulée  ,  des  cailloux  ,  des 
plantes  de  formes  &  de  couleurs  bizar- 
res, un  voile  ,  une  draperie  d'étoffe  com- 
mune ,  des  armures  de  fer  ,  une  caflo- 
Ictte  d'argille  ,  le  parfum  qui  s'exliale  en 
/umée  ,  un  tourbillon  de  poulîîere  enlevé 
par  un  air  agité ,  toutes  ces  chofes  judi- 
cieufement  difpenfées  ,  &  traitées  par  une 
main  favantc  ,  conftituei:t  une  richeffe  de 
compofîtion  qui  fc  communique  à  toutes 
les  autres  parties  d'un  tableau. 

RICHEDALER,  f.  m.  (  Monnaie.  ) 
monnoLe  d'argent  qui  fe  fabrique  dans 
ipiuricurs  états  &:    villes  libres  d'Allema- 
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gne.  Il  s'en  fiit  auiîi  en  Flandres  ,  en 
Pologne ,  en  Danemarck  ,  en  Suéde  ,  en 
Suilîe  «S:  à  Genève.  Il  y  a  peu  de  diffé- 
rence entre  le  richednlcr  &  le  dater  ,  au- 
tre efpece  aufli  d'argent, qui  iè  frappe  pa^ 
reillement  en  Allemagne  ,  foit  pour  le 
poids  ,  fbit  pour  le  titre  ,  valant  égale- 
ment foixante  fou v  de  France  ,  ou  la  pièce 
de  huit  d'Efpagne.  Il  n'y  a  guère  de  mon- 
noie  qui  ait  un  plus  grand  cours  &  plus 
univerlel  que  le  rich^daUr.  Il  fert  égale- 
ment dans  le  commerce  du  levant  ,  du. 
nord  ,  de  Mofcovie  &  des  Indes  orien- 
tales ;  &  l'on  ne  peut  dire  combien  il  s'en 
embarque  fur  les  vai fléaux  de  diverfes 
compagnies  qui  entreprennent  le  voyage 
de  long  cours.  Le  richedakr  eft  aullî  une 
monnoie  de  compte ,  dont  plufîeurs  né- 
gocians  6c  banquiers  fe  fervent  pour  tenir 
leurs  livres.  Cette  manière  de  compter 
eft  particulièrement  en  ufage  en  Allema- 
gne ,  en  Pologne  ,  en  Dannemarck  ,  6v. 
Diâ.  de  Comm.   ( D.  J.) 

RICHELIEU  ,  r  Gécg.  mod.  )  ville  de 
France  dans  le  bas-Poitou  ,  au  diocetC 
de  Poitiers  ,  fur  les  rivières  d'Amable  ÔC 
de  Veude,  à  10  lieues  au  nord  de  Poi- 
tiers ,  &  à  60  au  fud-oueft  de  Paris.  Elle 
fut  bâtie  par  le  cardinal  de  Richelieu  en 
1657  ,  qui  l'embellit  d'un  magnifique 
château.  Ses  rues  font  alignées  ;  c'eft  le  lieu 
d'une  élection  &  d'un  grenier  à  fel.  Le 
duché-pairie  de  Richelieu ,  dont  cette  ville 
eft  le  chef-lieu  ,  fut  lérigé  en  163 1.  Long, 
17.    yi  ;  lat.  ^j.jD.  J.) 

Richelieu  ,  Îles  de  ,  ( Géog.  mod.) 
îles  de  l'Amérique  «feptentrionale  ,  dans  le 
lac  S.  Pierre  ,  à  l'entrée  du  fleuve  de 
S.  Laurent.  C'eft  un  petit  archipel  plein 
d'arbres  ,  de  rats  mufqués  &  de  gibier. 
(D.  J.) 

RICHEMOND  ,  ou  plutôt  Richmond^ 
(  Géog.  mod.  )  ville  à  marché  d'Angle- 
terre ,  dans  l'York- Shire  ,  fur  la  Swale, 
capitale  du  territoire  qu'on  appelle  Rich* 
mond-Shire^  où  il  y  a  à.t%  mines  de  plomb  , 
de  cuivre  &  de  charbon  de  terre.  Alain 
le  Noir  ,  comte  de  Bretagne  ,  fît  bâtir  \t 
bourg  de  Richmond ,  du  temps  de  Guillau- 
me le  conquérant ,  qui  l'érigea  en  comte 
en  fa  faveur. 'Henri  VIIÎ.  l'ayant  érigé  en 
duché  en  1535  ,  le  domia  à  un  de  fes  fîb 

naturels 
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Hatarels,  qu'il  avoir  eu  d'Elifabeth  Blunt.1      II  paroît  par  ce  que  je  viens  de  dire, 
Il  eft  aujourd'hui  pofledé  par  les  defcen-  |  qu'on  peut  envifager  les  richjps  fous  une 

infinité  de  points  de  vue  différens ,  de 
i'obfervation  defquels  il  réfultcia  nécef- 
fairemcnt    des    vérités    différentes 


dans  de    Charles  de  Lénox  ,    fils  naturel 

du  rot  Charles  II.  à  qui  ce  pr-nce  1  avoit 

donné.  Ce  duché  eft  très-confidérable  \  le 

bourg  a  droit  d'^rnvoyer  deux  députés  au  '  toujours  analogues  aux  rapports  dans  lef- 

parlement.    Longit.   i£.  40;   lat,   $4.  15.  ;  quels  on  confidérera  les  rich  Jf  s. 


,    m;;is 


<  D,  T.) 

RiCHEMOND  ,  Géog.  mod,  )  grand  bourg 
d'Angleterre  dans  le  Surrey  ,  à  7  milles 
de  Londres.  Le  roi  y  jouit  d  une  petite 
&  charmante  maifon  de  plaiiance ,  dé- 
corée d'un  parc  qui  eft  enclos  de  murs  , 
&:  de  jardins  en  boulingrins  de  la  plus 
grande  beauté.  C^il  eft  agréable  ,  quand 
le  cancer  commence  à  rougir  des  rayons 
du  foleil  ,  de  quitter  la  ville  de  Londres 
cnfevelie  dans  la  fumée ,  &  de  venir  ref- 


I  Cette  dernière  réflexion  conduit  à  une 
autre;  c'eft  que  l'examen,  ia  di^cufTioîi 
&  la  folution  des  différentes  queftions  de 
politique  &  de  morale  ,  tant  incidentes 
que  fondamentales  ,^que  l'on  peut  pn-po- 
fer  fur  cette  n-.atiere  aulU  importante  que 
compliquée  &  mal  éclaircie  ,  doivent  faire 
un  des  principaux  objets  des  méditations 
de  liiomme  d'état  &  du  philofophe.  Mais 
cela  ftul  feroit  la  matière  dSm  livre  très- 
étendu  ;  &  dans  un  ouvrage  de  la  nature 
de  l'Ercyclopédie  ,  on  ne  doit  trouver  fur 
ce  fujet  que  les  principes  qui  ferviroienc 


pirer    l'aimable    fraîcheur    à   Richemond ,  j 

monter  fur  une  de  fes  hauteurs ,  parcou-  ; 

rir  d'un  coup  d'ail  fes  plaines  émsillécs  '  de  bafe  à  l'édifice. 

de  mille  couleurs  tranchantes ,  &  paflant  j. 

de  plaifirs  en  plaifirs ,  fe  peindre  les  tré-  i 

fors  de  l'automne  à  travers  les  riches  voi 

les  qui  femblent  vouloir  borner  nos  re-  1  quences  applicables  à  des  cas  donnés     je 


LailTant  donc  au  politique  le  foin  d'ex- 
f-  I  pofer  ici  des  vues  neuves  ,  utiles  &  pro- 
i-  j  fondes ,  &  d'en  déduire  quelques  confé- 


gards  curieux  !    (  D.  J.  ) 


me  bornerai  à  envifager  ici  les  richeffhs  en 


RICHESSE,  f .  f .  (  Philofoph.  Morale.)  \TS\oïzVi\kQ.  Pour  cet  effet,  j'examinerai  dans 
ce  mot    s'emploie  plus  généralement   au    cet  article  une   queftion  à    laquelle  il  ne 


paroît  pas  que  les  philofophes  aient  f^îc 
jufqu'ici  beaucoup  d'attention  ,  quoiqu'elle 
les  intéreftè  plus  diredement  que  les  au- 
tres hommes.  En  effet ,  il  s'agit  de  fa- 
voir   T°.  fi   un  des  effets  nécefîàires   des 


pluriel  ;  mais  les  idées  qu'il  pré  fente  à 
î'efprit  varient ,  relativement  à  l'applica- 
tion qu'on  en-  fur.  Lorfqu'on  s'en  fert 
pour  défigner  les  biens  àts  citoyens ,  foit 
acquis ,  ioit  patrimoniaux  ,  il  fignifie  opu- 
lence ^  terme  qui  exprime  non  la  ]oni(-  \richcjfes  n'cft  pas  de  détourner  ceux  qiû 
fance  ,  mris  la  poUcffion  d'une  infinité  les  poffédent  de  la  recherche  de  la  vérité, 
de  chofes  fupcrflues  ,  fur  un  petit  nom-  ^°.  Si  elles  n'entiament  pas  infaillible- 
brc  de  néceUaires.  On  dit  aufïi  tous  les  ment  après  elles  la  corruption  des  mœurs , 
jours  les  richeffes  d'un  royaume  ,  d'une  en  infpirant  du  dégoût  ou  de  l'indifférence 
république  ,  6'c.  &  alors ,  l'idée  de  luxe  pour  tout  ce  qui  n'a  point  pour  objet  la 
Se  de  fuperfluités  que  nous  offroit  le  mot  iJouiiTance  des  plaifirs  des  fens,  &  la  fa- 
de richejfes  ,  appliqué  aux  biens  des  ci-  tisfidion  de  m-ille  petites  paflions  qui  avi- 
toyens ,  difparoît  :  &  ce  terme  ne  re-  liffent  l'ame  ,  5i  la  privent  de  toute  (on 
préfente   plus  que  le  produit  de  l'indu  f-    énergie. 

trie  3  du  commerce  ,  tant  intérieur  qu'ex-  ?°.  Enfin ,  Si  un  homme  riche  qui  veut 
térieur  ,  des  différens  corps  politiques ,  vivre  bon  &  vertueux ,  èc  s'élever  eti 
de  l'adminiftration  interne  &  externe  des  !  même  temps  à  la  contemplation  des  cho- 
principaux  membres  qui  le  conftituent  j  fes  intelleéluelles  ,  ô<:  à  l'inveftigation  des 
èc  enfin  de  l'aétion  fimultanée  de  plufieurs  1  caufes  des  phénomènes  &  de  leurs  çffcts, 
caufes  phyfiques  &c  morales  qu'il  feroit  '■.  peut  prendre  un  parti  plus  fage  Se  plus  fur, 
trop  long  d'indiquer  ici ,  mais  dont  on  1  que  d'imiter  l'exemple  de  Cratès  ,  de  Dio- 
Çeut  dire  que  l'effet ,  quoique  lent  5c  in-  j  gène  ,  de  Démocrite  &  d'Anaxagore. 
îtafible,  n'eft  pas  moins  réel.  |     Cfc'ux  qui  auront  bien  médité  l'objet  de 
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premier  afpeâ:.  plus  on  les  approfondit , 
plus  on  les  trouve  complexes ,  3c  plus 
on  fent  que  Ton  erre  dans  un  labyrinthe 
inextricable  où  Ton  n'eft  pas  toujours  sûr 
de  trouver  le  fil  d'Ariane  ,    &  dans  lequel 


U  eft  par  conféquent  permis  de  s'égarer.  îans  celle  les  occafions  de  chute ,  par  la  faci 

î  lité  qu'elles  donnent  de  fatisfaire  une  multi 
^ec  prétne  ,  nsc  fummum  molire  per  athera 
Currum, 


vérité  ,  Se  un  poids  qui  les  empêche  de 
s'élevet  au  plus  haut  degré  de  connoif- 
fance  &  de  perfcdion  où  l'homme  puilïc 
arriver ,  le  plus  Tùr  eft  de  renoncer  à  ces 
pollelTions  dangereufes  ,  qui ,  multipli:-nt 


tude  de  paillons  déréglées ,  détournent  en- 
fin ceux  qui  y  font  attachés  de  la  route 
du  bien  Se  du  défir  de  connoître  la  vérité. 
C'eft  ce  que  Séneque  fait  entendre  allez 
clairement ,  lorfqu'il  dit  que  les  richejfcs 
ont  été  pour  une  infinité  de  perfonnes  un 
grand  obllacle  à  la  philofophie  ,  &  que 
pour  jouir  de  la  Hberté  d'eiprit  néce(faire 
Ainfi  pour  traiter    ces  queftions   avec  ^  à  l'étude  ,  il  faut  être  pauvre  ,   ou  vivre 


Altius  egrejjus  ,    ctzlefiia     teSa  cremabis  ; 
Jnferiùs  :  terras  :  medio  tutijjîmus  ibis. 
Neii  te  dexterior  prejfam  rota,  ducet  ad  aram  : 
Jnter  utrumque  tene. 
-Ovide  ,   Metantûrpkt  lib,  II,  85.  v.  134»  6' 


cette  fage  impartialité  ,  qui  doit  être  la 
caradlériftique  de  ceux  qui  cherchent  fin- 
cérement  la  vérité  ,  je  ne  ferai  dans  cet  arti- 
cle que  préfcnter  fimplement  à  mes  ledeurs 
tout  ce  que  la  iagefl'c  humaine  la  plus  fubli- 
me  &  la  plus  réfléchie  a  pcnfé  dans  tous  les 
temps  fur  cette  matière  :  me  réfervant  la  li- 
berté d'y  joindre  quelquefois  mes  propres 
réflexions  dans  l'ordre  où  elles  fe  préfen- 
tcront  à  mon  efprit. 

Je  commence  par  une  remarque  qui  me 
paroîc  efïentielle  :  c'eft  que  les  anciens 
philofophes  ne  croyoient  point  que  les  ri- 
chejfcs confidérées  en  elles  -  mêmes  ,  & 
àbftradion  faite  de  l'abus  &  du  mauvais 
ufage  qu'on  en  pouvoit  foire  ,  fuftent  né- 
ce  flairement  incompatibles  avec  la  vertu 
&  la  fagelie  :  ils  étoient  trop  éclairés  pour 
ne  pas  voir  qu'envilagécs  ainfi  métaphi- 
fiquement  ,  elles  font  une  chofe  abfolu- 
ment  indifférente  5  mais  ils  favoient  aulli 
comme  on  s'écarte  infailliblement 


comme  les  pauvres.  "  Tout  homme 
"  ajoute-t-il ,  qui  voudra  mener  une  vie 
»  douce ,  tranquille  ôc  aflurée ,  doit  fuir  le 
y>  plus  qui  lui  fera  poflîble  ces  biens  faux  Sc 
»  trompeurs ,  à  l'appas  defquels  nous  nous 
"  laiflons  prendre  comme  à  un  trébuchet. 


que_ 

de  la  vérité  dans  les  recherches  morales , 
lorfqu'on  ne  veut  voir  que  l'homme  abf^ 
trait,  on  court  également  rifque  de  s'é- 
garer ,  lorfqu'on  fait  les  mêmes  sfuppo- 
fitions  à  l'égard  des  êtres  phyfiques  &c 
moraux  qui  l'environnent  ,  &c  qui  ont 
avec  lui  des  rapports  conftans  ,  détermi- 
nés Se  établis  par  la  nature  des  chofes. 
Auflî  enfeignent-ils  conftamment  que  les 
richefTes  pouvant  être  &  étant  en  effet 
dans   une  infinité  de  circonftances ,    Se 


»  fans  pouvoir  enfuitc  nous  en  détacher  , 
»  en  cela  d'autant  plus  malheureux  ,  que 
»  nous  croyons  les  pofTéder,  &  qu'au  con- 
»j  traire  ce  font  eux  qui  nous  polTèdent  Se 
»  qui  nous  tyrannifent  ".  Multi  ad  philo- 
fophandum  obfiflere  divitice  :  paupertas  expe- 
dita  cjl  ,  ficura  eji  .  .  .  .  fi  vis  vacare  ani- 
ma y  aut  pauper  fis  oportet ,  aut  pauperifi- 
mi  lis.  Non  pottfl  Jîudium  falutare  fieri  fine 
frugalitatis  cura  :  frugalitas  autem  ,  pau- 
pertas   voluntaria    ejî 

Munera  ifia  fortunoe  putatis  ?  Infiiiae  funt^ 
Quifquis  noftrum  tutam  agerc  vitam  vo- 
let ,  quantum  plurimum  pctcji  ifia  vifcata 
bénéficia  devitet  :  in  quibus  hoc  quoque  mi- 
fer  rimi  fallimur ,  habere  nos  putamus  ,  ha- 
bemur.   Séneq.   epifi.   ij.  &  epifi.  8. 

On  ne  peut  guère  douter  de  la  cer- 
titude de  ces  maximes  lorfqu'on  voit  des 
philofophes  tels  que  Démocrice  &  Anaxa- 
gore  abandonner  leurs  biens.  Se  réfigner 
tout  leur  patrimoine  à  leurs  parens  ,  pour 
s'appliquer  tout  entiers  à  la  recherche  de  la 
vérité  &  à  la  pratique  de  la  vertu. 

Sprevit  AnaxagoraSf  fprevit  Democritut  atquc 
Complures  alii  (  quorum  fapientia    (Qti  efi 
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Kota  orhl  )  argentum  atque  aunim  ,  C^VS^S' 

QUE  M^J-onuM 
Di  ri  Tiu4s.  Q^uare  ?  Niji  quod non  veraputârunt 
Effe  bona  hczc  ,  animum  qua  curis  impediiint  y  & 
In  mala précipitant  quant plurima.  (a) 

Il  eft  aflez  difficile  ,  ce  me  femble  , 
de  ne  pas  fe  laifTer  entraîner  par  de  fi 
grands  exemples  ,  &  de  nier  que  les  ri- 
chejfes  ne  ioienc  infiniment  plus  nuiiibles 
qu'utiles  ,  quand  d'un  autre  coté  on  voit 
Séneque  peindre  avec  des  traits  de  feu  les 
maux  aflreux  qu'elles  caufent  néceflaire- 
ment  à  la  fociété  ,  &  les  crimes  que  la 
foif  de  l'or  fait  commettre.  Circa  pzcu- 
niam  ,  dit-il ,  plurimum  vaciferationis  cfi  : 
hcec  ,  fora  dcfatigat  ,  patres  liherofque 
tommittit  ,  venena  mifcet  ,  gladios  tam 
percujforibus  quam  Ugionibus  tradit.  Hœc 
eji  janguine  nojîro  ddibuta,  Pr  opter  ha  ne 
uxorum  maritorumque  nocles  Jirepunt  liti- 
bus  ,  &  tribunalia  magtflratuum  premit 
turba  :  reges  fceviunt  ,  rapiuntque  ,  6"  civi- 
tates  longo  fcecubrum  labore  conftrucias 
evertunt  ,  ut  aurum  argentumqut  in  cincre 
wbium  fcrutentur.  Seneq.  de  ira,  lib,  III. 
cap.  xxxij  circa  fin. 

"  Depuis  que  les  richejfcs ,  dit  -  il  ail- 
♦»  leurs ,  ont  commencé  à  être  en  hon- 
"  neur  parmi  les  hommes  ,  &:  à  devenir 
»>  en  quelque  forte  la  mefure  de  la  con- 
»»  fidération  publique  ,  le  goût  des  chofes 
»»  vraiment  belles  &  honnêtes  s'eft  en- 
»»  tiérement  perdu.  Nous  fommes  tous  de- 
w  venus  marchands  ,  &  tellement  cor- 
»  rompus  par  l'argent ,  que  nous  deman- 
*>  dons  j  non  point  ce  qu'eft  une  chofe  en 
»»  elle-même  ,  mais  de  quel  rapport  elle 
*»  eft.  Se  préfenre-t-il  une  occafion  d'a- 
"  mafîèr  des  richtffcs  ,  nous  fommes  tour- 
»'  à- tour  gens  de  bien  ou  fripons  ,  félon 
»»  que  notre  iîitérêt  &  les  circonftances 
»»  l'exigent.  Nous  faifons  le  bien  ,  & 
V  nous  pratiquons  la  juftice  tant  que  nous 
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»  cfpérons   trouver   quelque   profit   dans 
»  cette  conduite  ,  tout  prêts  à  prendre  le 
»  parti  contraire  fi  nous  croyons  gagner 
j  »   davantage  à  commettre  un  crime.  Enfin 
I  »   les  mœurs  fe  font  détériorées  au  point 
I  »>  que  l'on  maudit  la  pauvreté ,  qu'on  la 
"   regarde  comme  un  déshonneur  &  une 
1  »  infamie  ,  en  un  mot  qu'elle  eft  l'objet 
'  »  du  mépris  des  riches  &  de  la  haine  des 
"  pauvres  ».  (  h  ) 
\      Ce  ne  font  point  ici  des  idées  vagues  & 
jetées  au  hazard  ,  ni  de  vaines  déclama- 
tions ,    où   l'imagination    agit  fans    celle 
'  aux  dépens  de  la  réalité  ,    mais  des  faits 
confirmés  par  une  expérience  continuelle, 
&   que  chacun  peut  ,    pour  ainfi    dire  , 
toucher  par  tous  fes  fens.  AufTi  le  même, 
philofophe  ne  craint-il  pas  d'avancer  que 
les  richcffes  font  la  principale  fource  des 
malheurs  du  genre  humain  ,  &  que  tous 
les  maux  auxquels  les  hommes  font  fujets  , 
comme  la  mort  ,  les  maladies  ,    la  dou- 
leur 5  &c.  ne  font  rien  en  comparai  fon  de 
ceux  que  leur  caufent  les  richejfes.  Tran- 
feamus  ad  patrimonia  ,    niaximam  humana^ 
rum   cerumnarum  mater iam.   I^am  fi.  omnia 
alia  quibus  angimur  >  compares  ,    mortes  , 
cegrotationes  ,  metus  ,  defi4<:fia  ,  dolorum  , 
laborumque  patientiam  ,   cum  iis  quce.  nobis 
mala  pecunia  nojîra  exhibez  ;  hœc  pars  mul" 
tum    prœgravabit,     Seneq.     de     tranquill, 
animi  ,  cap,  viij.  init.  Il  s'exprime  encore 
avec  plus  de  force  dans  fa  1 1  f  lettre. 

"  De  continuelles  inquiétudes  ,  dit -il  , 
'»  rongent  &:  dévorent  les  riches  à  pro^ 
»  portion  des  biens  qu'ils  poftedent.  La 
"  peine  qu'il  y  a  à  gagner  du  bien  eft 
"  beaucoup  moindre  que  celle  qui  vient 
»  de  la  poffefFion  même.  Tout  le  monde 
»  regarde  les  riches  comme  des  gens  heu- 
»  reux  i  tout  le  monde  voudroit  être  à 
"--leur  place  ,  je  l'avoue  ;  mais  quelle 
»  erreur  !    Eft-il   de    condition  pire  que 


(a)  Palingen.  Zodiac  vita,  lib.  JI.  vf,  44a  ,  &  feq.  écîit  Rotterd.  ann.  î'7%%.  Voyez  aufiî  Platon, 
in  hipp.  major,  pag.  183.  A.  B.  tom.  III.  é^u  Henr.  Stcph.  ann.  1578  ;  &ç  Plutaç^ue  yi^e  de  Pc-; 
x\c\&À,pag.   I6a  B.  C.   tom.  J.  édir.   Pars ,  ann.  1614. 

(h)  Quee  C  pecunia  )  ex  quo  in  honore  cjje  capit  ,  verus  rerum  hanor  ceçidit  :  mercatoref^ue  &  vé- 
nales mviccm  faâi  ,  quarinius  ,  non  quaLe  fit  quidque  ,  fed  quanti.  Ad  niercedtm  pii  fumus  ,  ad 
mercedem  impii.  Honefia  ,  quanidlu  aliqua  illis  fpes  inefl ,  fequinmr  :  in  contrarium  tranfturi ,  fi 

plus  fcclera  promittant denique  eb  mores  redacli  j'unt  ,  ut  paupertas  nialediâo  probroqueft^ 

contemptadivitibus ,  invifapaupenbus,  Senec.   epi^i,    115, 
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»»  d'être  fans  ccHe  en  butte  à  la  mlfere  5r  [ 
»»  à  l'envie  ?  Plut  aux  dieux  que  ceux  qui 
**  recherchent  les  richejfes  avec  tant  d'em- 
V  prelTement  interrogeaflent  les  riches 
»»  fur  leur  fort  ,  certainement  ils  ceire- 
»  roient  bientôt  de  défirer  les  richejfes  "  l 
Adjice  quotidianas  follichudines  ,  quœ  pro 
modo  habsndi  quemquc  difcruciant.  Majore 
tormcnto  pecunia  pojjîdetur  ,  quam  quceri- 
tur.  ...  At  felicem  illum  homines  ,  fi*  di- 
vitem  vacant  ,  &  confequi  optant  ,  quan- 
tum ille  pojjîdet.  Fateor.  Quid  ergo  }  Tu 
vllos  ejfe  conditionis  pejoris  exijî.'mas ,  qnnm 
qui  habcnt  6'  miferiam  &  invidiam  ?  Uti- 
nam  qui  divitias  appel ituri  ejfent  cuni  divi- 
zibus  ddiberarent .',...  Profcclo  vota  mu- 
tajftnt,  (c) 

Qiie  Ton  faHe  réflexion  que  celui  qui 
parle  dans  ces  paflagcs  eft  un  philofophe 
qui  polTédoit  des  biens  immenfes  ,  innii- 
merarn  pecuniam  ,  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  Tacite  ,  anaai.  lib.  XIV.  cap. 
tiij.  Se  l'on  fentira  alors  de  quel  poids  un 
pareil  aveu  doit  être  dans  fa  bouche. 

Mais  confulrons  ,  fi  l'on  veut ,  d'autres 
autorités  :  voyons  ce  que  les  auteurs  les 
plus  graves  &  les  plus  judicieux  ont  penfé 
de  rinfluence  des  richejfes  fur  les  mœurs  , 
ôc  des  avantages  de  la  pauvreté.  "  Ce  n'eft 
r>  pas  ,  difoit  Diogene  ,  pour  avoir  de 
»  quoi  vivre  fimplcment ,  avec  des  her- 
9»  bages  &  des  fruits  ,  qu'on  cherche  à 
?'  s'emparer  du  gouvernement  d'un  état  , 
w  qu'on  faccage  des  villes  ,  qu'on  fait  la 
»»  guerre  aux  étrangers  ,  ou  même  à  fes 
>»  concitoyens  ;  mais  pour  manger  des 
»>  viandes  exquifes  ,  ôc  pour  couvrir  fa 
»>  table  de  mers  déUcieux  ».  Diogenes  ty- 
rannos  ,  &  fùbverfores  urbium  bellaque  vel 
ojiilia  ,  vel  civilia  ,  non  pro  Jimplici  viclu 
olerum  pomorumque  ,  fed  pro  carnium  &  epu- 
hirum  deliciis  ,  adjerit  excitari.  Diogen. 
apud  Hieronym.  adv.  Joviniam.  lib.  II..pag. 
77.  A  tom.  II.  edit.  Bafil. 

Juftin  faifant  la  defcripdon  des  mœurs 
des  anciens  Scythes  ,  dit  qu'ils  méprifenr 
l'or  &1  l'argent ,  autant  que  les  autres  hom- 
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mes  en  font  pafïîonnés  ,  &c  que  c*efi:  aa' 
mépris  qu'ils  font  de  ces  vils  métaux  ,  aintî 
qu'à  leur  manière  de  vivre  fimple  &  fru- 
gale ,  qu'il  faut  attribuer  l'innocerfce  &  la 
pureté  de  leurs  mœurs  ,  parce  que  ne 
connoilTant  point  les  richejfes  ,  ils  n'ont 
que  faire  de  convoiter  le  bien  d'autrui» 
Aurum  &  argentum  perindc  adfpernantur  ^ 
ac  reliqui  mort  aies  cdpetunt.  LaBe  &  melte- 
vefcuntur ....  Haec  continentia  illis  morunv 
quoque  jujlitiam  indidit.  Nihil  alienum  con^ 
cupifcentibus ,  Quippe  ibidem  divitiarum  cU" 
pido  efl  ,  ubi  &  ufus.  Juftin.  hiji  lib.  II.  cap^ 
ij.  num.   8   &  fequent. 

Zenon  le  ftoïcicn  ne  penfoit  pas  plus 
favorablement  des  richejfes  \  car  ayant 
appris  que  le  vaifleau  lur  lequel  étoient 
tous  fes  biens  ,  avoit  fait  naufrage  ,  il  ne 
témoigna  aucun  regret  de  cette  perte  , 
au  contraire.  "  La  fortune  veut,  dit -il 
»  auffi  tôt ,  que  je  puifte  philofopher  plus: 
»  tranquillement  ".  Nunciato  naujragio  ,. 
Zeno  nojier  y  càm  omnia  fua  audiret  fub^- 
merfa  ,  lubct  ,  inquit  ,  me  jortuna  expe^ 
ditiùs  philofophari.  Apud.  Seneq.  de  tran» 
quill.  animi.  cap.  xvj. 

»  Je  m'étonne  ,  difoit  Lucrèce  de 
»  Gonfa^ue  à  Hortenfio  Laudo  ,  qu'étanir 
»  aufïi  lavant  que  vous  l'êtes  ,  &  con- 
"  noifîànt  aufïi  bien  les  viciiïltudes  &  le 
»  train  des  chofes  humaines  ,  vous  vous- 
»  attriftiez  auili  excelTîvement  de  votre- 
"  pauvreté.  Ne  favcz-vous  pas  que  la  vie 
»  des  pauvres  reffemble  à  ceux  qui  co- 
»  toyent  le  rivage  avec  un  doux  vent  y 
»  fans  perdre  de  vue  la  terre  y  &c  celle  des 
»  riches  à  ceux  qui  navigent  en  pleine  mer. 
»  Ceux  -  ci  ne  peuvent  prendre  terre  , 
»  quelque  envie  qu'ils  en  aient  :  ceux  -  là- 
»  viennent  à  bord  quand  ils  veulent  ». 
Effendo  voi  perfona  dotta  j  e  tanto  bene 
efperta  ne  i  mondani  caji  ;  mi  maravlglio 
che  di  jî  Jirana  maniera  vi  attrijliate  per  la 
povertà  ;  quaji  non  fappiate  la  vita  dei  po- 
veri  ijfer  Jim  i  le  ad  una  navigatione  prejjfb 
il  lito  ;  e  quella  de  ricchi ,  non  ejfcr  diffé- 
rente   da    colora   che   Ji    ritrovano    in    ait» 


(c)  Voye\  encore  fa  xiv.  lettre  vers  la  fin  ,  où  il  rapporte  une  fort  bonne  penfée  d'Epicure  ;  5c 
joignez-y  deux  beaux  fragmens  de  PhilemoD  ,  qui  fe  trouvent  dans  le  recueil  de  le  Clerc  ,  num,  }<j 
6-38,  pag»  35a  édit  AmfieU  1709.- 
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mare  :  à  gîi  uni  e  facile  gittar    la  futit   in  • 
terra  ,   t  condur  la  n2ve   à  ficuro  liiogo  ;  e 
à  gli  altri  e  fomrnamcnte  dijjicile.  {dj 

Anaxagore  avoir  dorx  raifon  de  dire 
que  les  conditions  qui  paroiflenc  les  moins 
heureu(es  ,  font  celles  qui  le  font  ie  plus  , 
&  qu'il  ne  falloir  pas  chercher  parmi  les 
gens  riches  &c  environnés  d'honneurs,  les 
perfonnes  qui  goûtent  la  fëlicite  ,  mais 
parmi  ceux  qui  cukivenc  un  peu  de  terre, 
ou  qui  s'appliquent  aux  fciences  fans  am- 
bition. Nec  parum  prudenter ,  Aaaxagoras 
interroganti  cuidam  quifnam  ejfet  beatus  : 
nemo ,  injuit ,  ex  his  quos  tu  fclices  cxifii- 
mas  :  fed  eum  in  iîlo  reptries  ,  qui  a  te  ex 
mi  fer  i  s  conjîare  creditur.  Non  erit  ille  divi- 
tiis  ù  honoribus  abundans  :  fed  aut  exigui 
ruris  ,  aut  non  ambitiofce  doclrinae  fidelis  ac 
pertinax  cultor  ,  in  feceffu  quàni  in  fronte 
beatiuT.  Valer.  Maxim,  lib.  VII.  cap,  ij. 
num.   9.   in   extern,  cit.  Bœl.  ubi  iafra. 

Finitions  par  un  beau  palTage  de  Platon  : 
w  il  eft  impolTible  ,  dit  exprefTément  ce 
»  philofophe  ,  d'ê:re  tout  enfemble  fort 
»  riche  &  fort  honnête  homme.  Or  comme 
»  il  n'y  a  point  de  véritable  &  folide 
»  bonheur  fans  la  vertu  ,  les  riches  ne 
»  peuvent  pas  être  réellement  heureux  >». 
F  lato  ,  de  legih.  lib.  V.  pag.  742.  E.  Ù 
743.  A  B.  tom.  II.  edit.  Henr.  Steph. 
an.  1578.  Voye-^  auifi  fa  huitième  lettre 
écrite  aux  parens  &  aux  amis  de  Dion 
tom.  III.   opp.  pag.   ^$$.  C.  edit.  cit. 

Telle  eft  à  cette  égard  la  doitrine  conf- 
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tante  des  poètes  ,  des  phiiofophes ,  des 
hiftoriens  6c  des  orateurs ,  dont  le  fens  a 
été  le  plus  droit.  Tous  ont  traité  de  fous  & 
inienfés  ceux  qui  faifoient  confifter  le  fou- 
ver  ain  bien  dans  la  profèiîion  des  richejfes  , 
mettent  le  plaifir  du  gain  au  defius  des 
autres  ,  &  méprifenï  celui  qui  revient  de 
l'étude  des  fciences ,  à  moins  que  ce  ne 
foie  un  moyen  d'amalTer  de  l'argent  :  tous 
ont  préféré  une  honnête  pauvreté  à  ces 
fiux  biens  par  lefquels  l'aveugle  &:  folle 
cupidité  des  hommes  fe  laiffe  éblouir  :  tous 
enfin  ont  regardé  les  richejfes  comme  une 
pierre  d'achoppement.  Pour  moi,  je  l'avoue, 
plus  j'y  réfléchis ,  &  plus  je  fuis  con- 
vaincu que  ce  ne  fiic  point ,  comme  le 
prétend  faulTement  Barbeyrac  (c)  ,  par  of- 
tentation  ,  ni  par  un  défintérefl^ment  mil 
entendu ,  qu' Anaxagore  &  Démocrice  fe  dé- 
pouillèrent de  leurs  biens ,  mais  qu'au  con- 
traire ,  ils  agirent  en  cela  fort  fagem-nt ,  & 
en  philolophes  qui  favoient  qu'à  l'égard  des 
chofes  par  lefquelles  il  eft  auffi  facile  que 
daiig.^reux  de  fe  laifter  corrompre  ,  le  parti 
le  plus  fur  eft  toujours  de  fe  mettre  dans 
rimpoffibilité  abfolue  d'enabufer. 

En  effet ,  tant  de  foins  ,  d'inquiétudes 
&  de  chagrins  ,  tant  de  petits  intérêts 
(/)  dans  la  difcuffion  defquels  il  n'arrive 
que  trop  {g)  fouvent  que  l'on  foit  in- 
jufte  ,  &  que  l'on  fafte  beaucoup  de  mal , 
même  fans  le  favoir  ,  &:  fans  erre  mé- 
chant ;  tant  de  circonftances  où  l'éclat  de 
la  fortune  6î  le  fafte  de  l'opulence  met- 


(d)  Lettere  délia  fignora  Lucretia  Gonfagua  ,  pag.ll'y  ^  édition  de  Venîfe ,   ann.  1552. 

(e)  Dans  fa  préface,  fur  ie  grand  ouvrage  de  PutFendorf ,  $.  19  ,  pag.  6S  .,  éàïtd'^tnjï.  1734. 
tom.  I.   Voye\  ce  que  je  dis  contre  cet  au^reur  dans   la  note  de  la/jig-e  213, 

(/)  Q'^'  '^^'■^  ^  5  guerre  a  ,  dit  le  prcXverbe  :  cet  adage  trivial  eft  une  vérité  fi  évidente  ,  qu'il 
feroit  aiiffi  abfurde  d'en  nier  la  certitude  ,  qu'inutile  d'entreprendre  de  la  prouver.  Au  refte  ,  ce  ne 
font  pas  feulement  ceux  dont  les  richejfes  confiftent  en  fonds  de  terre  ,  qui  font  fans  ceffe  expo(ës  à 
des  querelles  &C  à  des  procès.  C'eft  le  fort  ordinaire  &C  inévitable  de  tous  les  riches  ,  de  quelque 
nature  que  foient  leurs  biens.  Aulïi  Criton  fe  plaignoit-il  à  Socrate  qu'il  étoit  bien  mal-aifc  à  un  nomme 
qui  veut  conferver  fon  bien  de  vivre  dans  Athènes  ;  >i  car  il  y  a  des  gens  ,  difoit-il,  qui  viennent 
»»  me  faire  des  procès  fans  que  je  leur  aye  jamaisfait  aucun  tort  ;  mais  feulement  parce  qu  ils  favent 
*y  qaej'aimerois  mieux  leur  donner  quelque  argent ,  que  de  m'embarrafler  dans  les  affaires  »•  Voyez 
Î£s  ckafes  mémirahles  de  Sjcrate  ,  liv.  If.  vers  la  fin  ,  &c  conférez  ce  que  dit  M.  Roufleau  de 
Geiicve  dans  fon  Emile  ^  liv,  IV.  pag.  164,   165,  édit.  de  Hollande. 

{g)    Quee   tamfefla  dies  ,  ut  ce^et  prodere  funem 
Perfidiam  ,  fraudes  ,  atque  omm  ex  crimine  lucrum 
Quafitum  ,  &  partos  gladio  ,  vel  pixide  nummos  ? 
Ran  quippe  boni.  Numéro  vix  fant  totidem  ,  quot 
Tkebarum  ponce  ,    vel  dii^iùs  ojiia  NiU,  fat,  13.  vf.  23.  Çr  feq.  Ce 
Pûïte  fait  ici  3  ûiis  le  favoir,  l'hlftoire  des  luwars  de  la  plupart  des  riches. 
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tant  entre  les  riches  (5c  les  pauvres  une  ^'iC- 
tance  immcnfe  ,  rendent  néccirairement 
ceux-là  durs,  &  font  que  leur  cœur  fe  rcf- 
ferrc  à  la  vue  des  malheureux ,  parThabitadc 
où  ils  font  de  les  voir  dans  un  point  de  vue 
éloigné  i  habitude  qui  étoufïe  ( kj  en  eux 
toutes  les  afFedions  qui  pourroient  les  rap- 
procher de  l'humanité  j  6c  réveiller  dans  leur 
ame  ce  fentiment  de  pitié  Se  de  commiféra- 
tion  (i  naturel  à  Tliommc  ,  ôc  qui  le  convainc 
iî  intimement  de  fa  bonté  (/)  originelle  ; 
tant  d'occafions  de  fe  laiilcr  corrompre  ,  & 
de  s'abandonner  aux  plus  grands  Se  aux  plus 
honteux  excès  j  en  un  mot ,  tant  d'iiiconvé- 
niens  de  toute  efpece  ,  fuivent  fi  néceflfài- 
remeiit  la  pollèfïion  des  r:chejfes ,  (3c  d'un 
autre  côté ,  la  recherche  de  la  vériré  & 
Tétude  de  la  vertu  demandent  un  filence 
d]^  paillons  fi  profond  &  fi  continuel ,  une 
méditation  iî  forte ,  un  efprit  ii  pur  ,  fi 
fortement  en  garde  contre  les  illuiions 
des  fens ,  fî  habile  à  démêler  les  erreurs , 
&  à  en  redtifier  les  jugemens  par  la  ré- 
flexi(5n  ,  fi  dégagé  ^ts  terreftréïtés  >  &  de 
tout  ce  qui  eft  l'objet  de  la  cupidité  hu- 
maine ,  enfin  une  ame  fl  honnête  ,  fî 
fenfible.,  fi  compatilTanre  ,  fi  naturelle- 
ment portée  au  bien  Se  C\  conrinuellcment 
occupée  à  le  faire ,  qu'il  cft  impoilible  {k) 
à  l'homme  d'allier  jamais  des  chofcs  aulTi 
incompatibles  par  leur  nature. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'Anaxagore 
fit  à-peu-près  les  mêmes  réflexions  ,  Se 
qu'il  fentit  combien  il  eft  difficile  d'être 
riche ,  heureux  ,  jufte  Se  bon  tout  enfem- 


R  IC 

bl^ ,  puirque  Valere  Maxime  nous  dit  ,  W. 
Vlîl,  cap.  vij.  num.  6.  in  extern,  que  c'eft  à 
l'abandon  de  Tes  rich-Jfis  que  ee  philofophc 
fc  crut  redevable  de  ion  falut  :  quali  porro 
fiudio  Anaxagoram  jlagrajfe  credimus  ?  Qui 
cum  è  diutinâ  pcrcgrinationc  repctiijftt ,  pojfef' 
fionefque  defertas  vidijfet ,  non  ejftm  y  inquit , 
ego  falvus  ,  niji  ijlapcriijfcnt. 

Il  me  femblc  que  fi  Barbeyrac  eût  réflé-« 
chi  fur  ce  paiTage  ,  il  auroit  été  moins 
prompt  à  envenimer  les  motifs  qui  déter- 
minèrent Anaxagore  à  réfigner  tout  foii 
patrimoine  à  fcs  parens.  Il  auroit  vu  qu'il 
n'y  a  point  d'oftentation  ,  mais  au  con- 
traire beaucoup  d'humilité  ,  de  fagefîe 
Se  de  vertu  dans  la  conduite  d'un  philo- 
fophe  qui ,  fâchant  par  un  examen  réflé- 
chi dès  a<5tions  humaines  ,  combien  la 
pente  du  vice  eft  douce  Se  facile  ,  ou 
plutôt  ,  connoiftant  (  l  )  fa  propre  foi- 
blefte,.  Se  craignant  qu'en  conlervant  fes 
riche  [fcs  ,  il  n'ait  pas  alTez  d'empire  fur  fes 
partions  ,  pour  en  jouir  dans  l  innocence. 
Se  pour  réfifter  aux  tentations  toujours 
renaiflantes  d'en  abufer  ,  aime  mieux  s'en 
dépouiller  entièrement  ,  que  de  fc  voir 
expofé  fuis  celle  à  un  combat  dont  il  ne 
f:;roit  pas  toujours  forti  vainqueur.  Car 
félon  la  remarque  judicieufe  d'un  célebrç 
auteur  moderne  ,  par-tout  la  fenfation  de 
mal  faire  ,  augmente  avec  la  facilité.  Lct-^ 
tre  de  M.  Rouileau  de  Genève  à  M, 
d'Alcmbert ,  p.    145,   édit  d*Amft.    1758. 

Une  autre  obfervation  non  moins  im- 
portante ,  c'eft  qu'un  homme  riche  ,  quel- 


(A)  Conforez  ici  Menandrc ,  in  fragment,  num.  l')^pag.  141  ,  édit.   Cleric.  Amftel,  1709. 

(  i)  Plufieurs  anciens  philofophes  ,  entr' autres  Séneque  ,  ont  apperçu  cette  vériré  fi  lumineufe  ,  fî 
utile  ,  fl  confolante  pour  l'humanité  ,  &C  à  laquelle  la  juftice  ôc  la  iageire  (de  Dieu  fervent  de  bafe  j 
mais  la  certitude  de  ce  principe  ,  fi  important  par  lui-même  &  par  les  conféquences  qui  en  découlent 
immédiatement ,  n'a  été  bien  déiTiontrée  que  par  un  philofophe  moderne  ,  dont  les  ouvrages  font 
entre  les  mains  de  tout  le  monde.  A  l'égard  de  Séneque  ,  "voye^^  le  palTage  qui  fert  d'épigraphe 
à  \ Emile  ,  &  joignez-y  fur  tout  ces  belles  paroles  du  mcme  philofophe  :  erras  .  .  .  .fiexiftimas  nobif- 
cum  vitia  nafci  :  fupervenerunt ,  ingefiafunt  ,  itaque  monitionibus  crebris ,  opiniones  qua  nos  circum- 
fonint  compefcamus,  Nulli  nos  vitio  natura  conciliât  :  nos  illa  intégras  ac  libéras  genu'u,  Senec. 
éplfi..^^. 

{k)  Appliquez  ici  ce  palfage  de  Salufta  :  ncque  aliter  qmfquam  extollere  fefe  ,  &■  divina  mortalLt 
cttingere  poteji  ,  nijî  omijjîs  pecunice  &  corporis  gaudiis  ,  aninto  indulgens  ,  non  ajfsntando  ,  neque 
concupita  prabendo  ,  pervcrfam  gratiam  gratificans  •  fedinlabore  ,  patient  â  y  bonifque  praceptis, 
&  fûâis  fortibus  exercitandu.  Salluft.  ad  Ccefar.  de  rcpub.   ordlnandd  ,    orar,  pr. 

(  /  )  Il  eft  évident  par  ce  qu'il  dit  lui-mcme  dans  le  paflac;e  de  Valere  Maxime,  rapporté  ci-de- 
devanr ,  que  ceci  n'eft  ni  une  adèrtion  hardie  &C  téméraire  ,  ni  une  conjecture  vague  6t  incertaine  ; 
mais  une  propofitlon  qui  a  tous  les  degrés  de  probalité  &:  de  certitude  morale  ,  que  l'on  peut 
défirer  dans  des  chofes  quine  font  pas  fufceptiblei  d'uue  d*r»piiûratioii  roSî^phyfique» 
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*t«ê  oenchant  naturel  qu'il  ait  à  la  vertu ,    que  comme  de  fimples  métaux  ,  donr  il  ic 
""     ^       ^-  1  _r- J^    r...  U;„ i^^^f  ^ «^  .,„► j'-a ^t  j-  • 


ne  peut  faire  un  bon  ufage   de   les  biens 


Tes  b 
qu'à  quelques  égards  :  il  y  aura  toujours, 
par  l'effet  d'un  vice  inhérent  aux  rkhtjfes, 
une  infinité  de  circonftances  où  ,  comme 
je  l'infinue  plus  liaut,  il  s'éloignera  de 
l'ordre  &:  de  la  redtitude  morale  fans  s'en 
appercevoir,  èc  où  cette  déviation  deve- 
nant de  jour  en  jour  plus  fenfible ,  il  s'é- 
cartera enfin  de  la  fphere  étroite  de  la 
vertu  ,  emporté  fucceiïivcment  malgré  lui 
par  mille  petites  palTions ,  comme  par  une 
efpece  de  force  centrifuge  ,  déterminée  par 
ce  que  les  anciens  appelloient  immutabilis 
caufarum  inîcr   fe  cohœrëntium  feries. 

Il  feroit  inutile  de  dire  avec  Epicure  , 
que  ce  n.*e(i  point  la  liqueur  qui  efi  corrom- 
pue, mais  le  vafc  :  car  on  ne  peut  approu- 
ver la  penfée  de  ce  philoiophe ,  qu'en  con- 
fidérant  les  riche fes  en  elles-mêmes,  & 
en  les  féparant  intclledluellement  des  maux 
qu'elles  entraînent  après  elles ,  &  j'ai  déjà 
dit  ipag.  1.  que  rien  n  étoit  plus  illufoire 
que  cette  méthode  de  fjhilofophcr.  En 
effet ,  il  s'agit  de  favoir  ,  ii  l'abus  des  ri- 
chcjfes ,  de  quelque  nature  que  foient  les 
effets  qu'il  produit ,  eft  inféparable  de  leur 
poffelTion ,  &  fi  l'on  ne  peut  pas  dire  en 
ce  fens ,  que  les  maux  qu'elles  caufent  dans 
le  monde ,  font  les  effets  d'un  vice  qui 
leur  eft  inhérent ,  puifqu'il  eft  incontefta- 
ble  que  ces  maux  ,  quels  qu'ils  foient , 
n'exifteroient  .pas  fans  elles  ,  quoiqu'elles 
n'en  foient  d'ailleurs  que  caufes  occalion- 
nelles,  je  veux  dire,  quoiqu'elles  aient 
befoin  pour  les  produire  or  pour  les  déter- 
miner, de  l'intervention- d'une  caufephy- 
fique  qui  eft  Tame  ,  ou  pour  parler  plus 
philofophiquement ,  le  corps  modifié  de 
telle  &  telle  manière  :  or  c'eft  ce  que  je 
foutiens  ,  &:  ce  qu'on  ne  peut  nier  ,  ce  me 
femble ,  pour  peu  qu'on  y  réfléchiffe. 

Ajoutez  à  cela  que  le  lage  peut  bien  , 
quant  à  lui ,  ne  regarder  l'or  &  l'argent 


lert  comme  autant  d'inftrumens  qu'il  dirige 
félon  fes  vues  5  mais  dans  le  fyftême  fo- 
cial ,  CCS  métaux  ,  fource  intariïïable  de 
malheurs  &  de  défordrcs  ,  changent  en 
quelque  forte  de  manière  d'être.  Ce  ne 
font  plus  alors  aux  yeux  du  philofophe  , 
des  fubftanccs  abfolument  inaâiives  &  ina- 
ninlées  ;  il  fait  que  ces  fignes  repréfentatifs 
&  conventionnels  ,  ont  une  efpece  de  vie 
qui  leur  eft  propre ,  &  dont  le  principe 
précaire  fe  trouve  dans  les  relations  qu'ils 
ont  avec  nos  penchans ,  notre  éducation  ; 
nos  ufages,  nos  loix  ,  nos  vices,  nos  ver- 
tus ,  &  avec  la  nature  des  chofes  en  géné- 
ral. Or  CCS  rapports  font  le  point  de  vue 
fous  lequel  j'envif-îge  ici  les  richcjfes  :  d'où 
je  conclus  que  fi  l'on  peut  dire  dans  telle 
hypothefe  que  le  vafe  corrompt  la  liqueur  , 
on  peut  aflurer  plus  généralement  encore  , 
&  avec  autant  de  vérité  pour  le  moins ,  que 
la  liqueur  corrompt  le  vafe.  A  l'égard  des 
maux  infinis  qui  réfultent  néceffairemcnt 
de  tout  cela  poilr  la  fociété  ,  ils  font  fi 
étroitement  liés  aux  caufes  d'où  ils  éma- 
nent ,  par  l'adion  de  l'une  &  la  lézdiiQn 
de  l'autre  ,  quelquefois  même  par  leur 
tendance  réciproque  ôc  co-exifter.ce  à  la 
production  des  mêmes  effets  ,  qu'il  feroit 
aflez  difficile  de  mefurcr  la  fphere  d'afli- 
vité  de  ces  deux  forces ,'  &  de  connoîtrc 
leur  influence  proportionnelle. 

Il  eft  ,  ce  me  femble  évident,  par  ce 
que  je  viens  de  dire  ,  que  l'objt  <3:ion  d'E- 
picure  rapportée  ci-dcffus,  eft  un  coup 
perdu ,  brutum  fulmcn.  J'en  dis  autant 
d'une  autre  difficulté  qu'on  poiiiroit  en- 
core me  faire,  en  m'objediant  qu'on  a  vu 
plus  d'une  fois  des  riches  faire  un  bon 
ufige  de  leurs  biens,  &  que  cela  eft  m.émc 
très-poffible  en  foi;  car  ce  n'cft  point  du 
tout  ce  dont  il  s'agit  ici.  A  l'égard  des 
Philofophes,  quand  on  pourroit  en  citer 
pluficurs,  tels  que  (m)  Séncque,  par  exem- 


{m  )  Si  l'on  jugeoit  des  mœurs  de  ce  philofophe  fur  la  foi  de  Dion  Cafîîus ,  &  du  moine  Xiphjlia 
fonabréviateur  ,  on  en  auroit  une  idée  afFreufe ,  éc  qui  ne  juftifieroit  que  trop  ce  que  j'ai  dit  ci- 
devant  de  la  corruption  des  riches  ;  mais  les  calomnies  dont  ces  deux  hiftoriens  femblent  s'être  plu 
à  verfer  le  poifon  fur  la  vie  de  ce  fage  ftoicien  ,  font  trop  noires  ,  trop  odieufes ,  trop  vifiblement 
deftituées  de  toute  efpece  de  vraifemblance ,  en  un  mot,  détruites  par  des  preuves  trop  fortes,  pour 
qu'elles  puiflent  faire  encore  inpreflion  fur  lefprit  des  lefteurs  judicieux  âcinftruits.;  ce  feroit  donc 
uahir  la  vérité  que  de  renouveiler  ici  ce»  accufatioui  fauJÛss  &ç  injuflcà ,  quelque  favorables  qu'elles 
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pie,  fi'c.  que  les  richejfes  n'ont  point  dé- 
rourné  de  la  pratique  de  la  vertu  ,  de  de 
l'étude  de  la  vérité,  cela  ne  prouveroir 
encore  rien  contre  mon  fentiment  ;  car  je 
foutiens  que  ces  Philofophes,  quels  qu'ils 
foient  ,  auroient  pu  faire ,  je  ne  dirai  pas 
feulement  plus  de  progrès  dans  la  décou- 
verte de  la  vérité ,  mais  ce  qui  eft  d'une 
toute  autre  importance,  &  infiniment 
préférable  aux  connoiilances  les  plus  \  afti\s 
&:  les  plus  fublimes ,  que  leur  vertu  auroit 
été  plus  pure ,  plus  intadte  ,  &  leurs 
mœurs  plus  régulières ,  s'ils  n'euflent  pas 
été  riches. 

Un  partage  admirable  de  Sénequc  va 
répandre  un  beau  jour  fur  ce  que  je  dis  : 
muUum  rf}  ,  remarque  très-judicieufement 
ce  phiîoîbphe  ,  non  corrumpi  divitiarum 
centubcrnio.  Magnus  eft  ille  gui  in  divitiis 
pûuper  ejl  :  Sed  SEcURIOR  ,  QUI  CA- 
fiET  DIVITIIS.  (  n  )  Ils  n'auroient  eu 
du  moins  à  combattre  que  contre  les  dé- 
fauts &  les  foibleiTes  iniéparables  de  l'hu- 
manité dans,  l'état  civil,  au  lisu  qu'ils 
avoient  dans  les  richejfes  un  ennemi  de 
plus ,  d'autant  plus  difficile  à  vaincre , 
que  Tes  charmes  font  plus  féduifans ,  fes 
anaques  plus  fourdes,  plus  fubtilcs  ,  plus 
continuelles ,  &  les  occafions  d'y  fuc- 
comber  plus  fréquentes.  Ainfi  l'exemple 
ineme  dç  ces  Philofophes  riches ,  en  fup- 
pofiint  qu'il  y  en  ait  eu  plufieurs ,  ce  que 
je  n'ai  pas  le  temps  d'examiner  ,  ne  dimi- 
nue en  rien  îa  force  de  mon  raifonnement. 
Pour  l'afFoiblir,  il  faudroit  pouvoir 
prouver,  i°.  que  les  inconvéniens  que  j'ai 
dit  accompagner  la  polTenion  des  richejfes  y 
n'en  font  point  des  fuites  nécelHires , 
2".  qu'en  m'accordant  que  ces  inconvé- 
niens en  font  inféparables ,  il  ne  s'enfuit 
point ,  comme  je  le  prétends ,  que  les 
richcffes,  avec  tous  les  défordres  qu'elles 
entraînent^ après  elles,  foient  incompati- 
bles avec  l'état  où  je  fuppofe  que  doit  être 
l'ame  d'un  philofoplie  qui  veut  étudier  la 
vérité  &  la  vertu.  Or ,  je  défie   qui  que 


R  I  C 

ce  foie ,  de  prouver  jamais  ces  deux  cho- 
^ts  :  on  peut  par  des  fubtilités  de  dialedi- 
que  obfcurcir  certaines  vérités  ,  &  jeter 
des  doutes  dans  l'elprit  de  ceux  qui  les 
admettent,  lorfque  les  forces  de  leurs 
facultés  intellt Quelles  les  m.ettent  hors 
d'état  de  dilîiper  les  ténèbres ,  qu'un  rai- 
fonnement  fin  &  adroit  s'eft  plu  à  répan- 
dre lur  ces  vérités;  mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  des  faits  dont  nous  fommes 
tous  les  jours  les  témoins.  Il  eft  impofïiblc 
à  cet  égard  d'en  impofer  à  perfonne  ,  Se 
c'eft  d'après  ces  fortes  de  faits  que  j'ai 
raifonné. 

Cependant  pour  qu'on  ne  me  foupçonue 
point  de  dilTimulcr  dans  une  matière  de 
cetre  importance,  rapportons  ici  l'éloge 
que  Séneque  fait  des  richjfs  ,  c'eft  peut- 
être  le  plaidoyer  le  plus  éloquent  que  l'on 
puifle  faire  en  leur  faveur  ;  mais  auffi  je 
doute  fort  qu'il  y  ait  parmi  nous  un  feul 
riche  qui  puillè  lire  lans  trouble  ,  fans 
émotion ,  èc  s'il  faut  tout  dire ,  fans  re- 
mords ,  à  quelles  conditions  ce  philolophc 
permet  au  fage  de  pofléder  de  grands 
biens.  Voici  tout  le  pafifiige  tel  que  j'ai 
cru  devoir  l'exprimer  dans  notre  langue. 

"  Le  fage  n'aime  point  les  richejfes 
■>'  avec  paffion ,  mais  il  aime  mieux  en 
"  avoir  que  de  n'en  avoir  pas;  il  ne  les 
"  reçoit  point  dans  fon  ame ,  mais  dans 
"  fa  maifon  ;  en  un  mot ,  il  ne  fe  dé- 
"  pouille  pas  de  celles  qu'il  poflede;  au 
"  contraire ,  il  les  conferve  &  il  s'en  fcrt 

pour  ouvrir  une  plus  vafte  carrière  à  û 
»>  vertu  ,  &  la  faire  voir  dans  toute  fa 
»  force.  En  effet,  peut-on  douter  qu'un 
"  homme  fage  n'ait  plus  d'occafions  &:  de 
'>  moyens  de  faire  connoitre  l'élévation 
»  &:  la  grandeur  de  fon  courage  avec  les 
»  richejfes  t  qu'avec  la  pauvreté  ,puifquç 
»  dans  ce  dernier  état  on  ne  peut  le  mon- 
»  trer  vertueux  que  d'une  feule  façon ,  je 
»  veux  dire  ,  en  ne  fe  laiflant  point  abat- 
»  tre  &  abforber  par  l'indigence ,  au  lieu 
«   que  les  richejfes  font  un  champ  vafte  &r 


foient  à  l'opinion  que  je  défons  :  il  faut  laifTer  ces  indiojnes  man,ceavres  &C  ces  foibles  rcflources  à  ces 
auteurs  ignorans  &c  fupeiftitieux  dent  Bayle  parle  à  a  pag.  597  du  torii.  IV.  de  fon  Diâiomaire  , 
édition  de  1740  ,  6c  auxquels  il  reproche  tres-juftement  de  tiaire  flecii«s  de  tout  bois  ,  ex  omni  l.gno 
piercuriove. 

i^)  Senec  epif^  xx,  Voyc^  lepafTagedc  Platon  cité  ,/>.  374. 

étendu 
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étendu,  où  l'on  peur,  pour  aînfî  dire,]'*  les  bîenS  refte   toujours  la  même  ;  je 

»  veux  dire  ,    fi  après  avoir    permis    au 


j»  déployer   toutes  fes  vertus  ,    &    faire 

i>  paroître  dans  tout  Ton  éclat  fa  tcmpé- 

V  rance  ,  fa  libéralité  ,  fon  cfprit  d'ordre 
»  &  d'économie  ,  &  fi  Ton  veut  fa  ma- 
»  gnificence.  CefTcz  donc  de  vouloir  in- 

V  terdire  aux  philofophes  l'ulagc  des  ri- 
3>  cheffes  \  perfonne  ne  condamna  jamais 
«  le  fage  à  une  étemelle  pauvreté  ;  le 
i>  philofophe  peut  avoir  de  grandes  ri- 
i>  chejfes  ,  pourvu  qu'il  ne  les  ait  enlevées 
"  par  force  à  qui  que  ce  loit ,  &  qu'elles 
j»  ne  foient  point  fouillées  &  reînres  du  | 
»  fang  d'autrui  ,  pourvu  qu'il  ne  les  ait  ' 
«  acquifes  au  préjudice  de  perfonne  ,  quil 
»'  ne  les  ait  pas  gagnées  par  un'commerce 
«  déshonnête  &  illégitime  i  en  un  mot , 
»'  pourvu  que  l'ufage  qu'il  en  fait  ,  foit 
«  auffi  pur  que  la  lource  d'où  il  les  a  ri- 
»'  rées  i  &  qu'il  n'y  ait  que  l'envieux  feul 

V  qui  puilTe  pleurer  de  les  lui  voir  poffé- 
î>  der  ;  il  ne  refufera  pas  les  faveurs  de  la 
»  fortune  ,  &:  n'aura  pas  plus  de  honte 
M  que  d'orgueil  de  pofleder  de  grands 
»  biens  acquis  par  des  moyens  honnêtes  i 
5»  que  dis-je  ?  il  aura  plutôt  fujct  de  fe 
>y  glorifier  ,  fi  ,  après  avoir  fait  entrer 
«  chez  lui  tous  les  habitans  de  la  ville ,  Ik 
"  leur  avoir  fait  voir  toutes  fes  richejfes , 
»'  il  peut  leur  dire  :  s'il  fe  trouve  quelqu*.iin 
»  parmi  veus'  qui  rcconnoijjfe  dans  tout  cela 
»  quelque  chof'e  qui  foit  a  lui  ,  qu'il  le 
"  prenne.  Oh  le  grand  homme  1  oh  com- 
.»  bien  il  mérite  d'être  riche  ,  fi  les  effets 
»  répondent  aux  paroles  ,  &c  Ci  après 
3>  avoir  parlé  de  la  forte  ,  la  fomme  de 


,>  peuple  de  fouiller  dans  fes  coffres  &  de 
y,  vificer  toute  fa  maifon  ,  il  ne  fe  trouve 
«  perfonne    qui   réclame    quelque  chofc 
„  comme    lui    appartenant  i    c'eft    alors 
»   qu'on  pourra  hardiment  l'appeller  riche 
«   devant  tout  le  monde.  Difons  donc  que 
«   de  même  que  le  fp.ge  ne  lailfera  pas  en- 
»   trer  dans  la  maifon  un  feul  denier  qu'il 
«   n'ait   pas    gagné  légitimement  ,    il  ne 
»   refufera  pas   non  plus  les  grandes    ri- 
,>  chej/es  qui  font  des  bienfaits  de  la  for- 
>j   tune  &  le  fruit  de  fa  vertu  ;  s'il  peut 
».  être  riche  ,  il  le  voudra  ,  &  il  aura  des 
«   richeffès ,  mais  il  les  regardera  comme 
>j   des  biens  dont  la  poireiïion  eft  incer- 
M  raine  ,  &  dont  il  peut  fe  voir  privé  d'un 
»  inftant  à  l'autre  j   il  ne   fouffrira  point 
-»  qu'elles  puiflènt  être  à  charge  ni  à  lui 
«   ni  aux  autres  ;  il  les  donnera  aux  bons  , 
,}  ou  à  ceux  qu'il  pourra  rendre  tels ,  de 
>i  îl  en  fera  une  jufte  répartition  ,  ayant 
»  toujours  foin    de  les  diftribucr  à  ceux, 
»  qui  en  feront  les  plus  dignes ,  &  fe  fou» 
»  venant  qu'on  doit  rendre  compte  ,  tant 
»   des  biens  qu'on  a  reçus  du  ciel ,  que  de. 
»   l'emploi  qu'on  en  a  fait.  Co)  { 

Il  faut  avouer  que  ce  palfage  renferme 
une  théorie  conforme  à  la  plus  faine  phi- 
lofophie  ,  Se  dans  laquelle  Séneque  donne 
indireâ:ement  à  tous  les  riches  »  &  à  ceux; 
qui  travaillent  ardemment  à  le  devenir, 
des  préceptes  de  morale  excellens  &  effen- 
tiels  >  dont  il  feroit  à  fouliaiter  qu'ils  ne 
s'écartalfent  jamais  ;  tel  ell:  par  exemple 


(a)  Non  amat  divitias  (  fapiens  )  fed  mavUlt  ^  non  in  animum  illas,fed  in  domum  recipit  :  Ttec 
refpuit  pojjejfas  ,fedcontinet  ,&  majorem  virtutifutx  materiam  fubminijlrari  vult.  Qaid  autem  dubii' 
tfi,  quin  major  materia  fapicnd  viro  fit ,  animum  explicandi  fuum  in  divitiis  ,  quant  in  paupertate  ? 
êuni  in  hac  unum  genus  vlrtutis  fitj  non  inclinari,  nec  deprimi  :  in  divitiis  ,  &  temperantia. ,  6f  libcra- 

litas  ,  &  diligentia  j  &'  difpojîtio  ,  &•  niagnificentia ,   campum  kabcat  patentem De  fine  ergm 

philofophis  pecuniâ  interiicere  •  nemo  fapientiam  paupertate  damnavit.  Hahebit  pkilofophus  ampla» 
opes  :fed  nulli detraSas  ,  nec  alieno  fanguine  cruentas  ^fine  cujufquam  injuria  partas  ,  finefordidis  » 
quxftibus  ,  quarxm  tant  honeftus  fit  exitus  quam  introitus,  quibus  nemo  ingemifcat ,  nifi  malignus  .  • . 
Ille  vero  fortunée  benignitatem  àfc  nonfubmovebit,  O'  pairinionio per  honefia  quafito  ,  nec  ghnabitur,  . 
nec  erubefcet.  Habebit  tamen  etiam  quo  glorietur ,  fi  apertâ  domo  ,   &  admijfd  in  res  fuas  civitate  , 
foterit  dicere  :  quod  quifque  luum  agnoverit  ,  toUat.  O  magnum  virum  ,  eptime  divitem  ,  fi  opus 
ad  hanc  vocem  confonet  !  fipoji  hancvocem  tantumdem  habuerit  !  ita  dico ,  fi  tutus  6'  fecurus  fcruta» 
sionem  populo  prabuerit  :  fi  nihil  quifquam  apud  lllum  invenerit  ,  quo  manus  injiciat  :  audaSer  Qr 
fropalam  erit  dives.  Sicut fapiens  nullum  denar'um  intra  limenfuum  admittet,  maie  intrantem  :  ita 
&  magnas  opes  ,  munus  fortuna  fruclumque  virtutls  non  repudiabit  ,  nec  excludet,  .  .  .  Sipoterit  effe 
dives  volet  j   &  habebit  utique  opes ,  fed  tanquam  levés  6'  avolatutas  :  nec  ulli  alii  ,   nec  fibi  gravei 
éjje  patietur .  . .  Donabit  aut  bonis  ,  aut  cis  quos  facere  poterit  bonos*  Donabit  cum  fiimm9  conji-  ' 
Tome  XXIX,  D  d 
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ce  principe  :  te  fagc  ne  laijfera  pas  entrer 
dans  fa  maifon  un  feul  denier  qu'il  n'ait  pas 
^agné  légitimement.  Quelle  leçon  pour  cette 
multitude  de  riches  de  patrimoine  ,  dont 
les  grandes  villes  font  lurchargées  j  gens 
oififs  ,  inutiles  ,  &  bons  uniquement  pour 
eux-mêmes  ,    qui  ,  parce  qu'ils  ne  cher- 
chent   point  à    augmenter   leur  revenu  , 
mais  à  en  jouir  dans  la  retraite  fans  nuire 
à  perfonne  5  fe  croycnt  pour  cela  de  fort 
honnêtes  gens  !  mais    ils  ignorent    appa- 
remment qu'il  ne  fufïit  pas   qu'un  hom- 
me   ait   hérité    de    fes    pères   de    grands 
biens  ,  pour  qu'il  Toit  ccrSé  les  pofïeder 
légitimeTncnt  ,  &  en  droit  d'en  faire  tel 
ufage   qu'il  lui  plaira  >    en  effet  ,    on  ne 
peut  nier  ce  me   femble  ,  que  le  premier 
devoir  que  la  confcience  lui  impoiè  à  cet 
ëgard  ,    &   celui  qu'il  eft  indirpenfable- 
mcnt  obligé  de  remplir  ,    avant  de  dif- 
pofcr  de  la  plus  petite  partie  de  ce  bien  , 
ne  foit   de  taire  tous  (es  efforts  pour  re- 
monter à  la  fource  d'où  fes  ancêtres  ont 
rire  leurs  richejfcs  ,  &:  fi  ,  en  fuivant  les 
éifférens  canaux  par  lefquc' s  elles  ont  pafle 
pour  arriver  jufqu'à  lui ,  il  en  découvre  la 
fource  impure  &    corrompue  ,  il  eft  in- 
contcftable  qu'il  ne  peut  s'approprier  ces 
biens  fans  fe  charger  d'une  partie  de  l'ini- 
quité de  ceux  qui  les  lui  ont  laides  ,  cepen- 
dant on  peut  dire  ,  fans  craindre  de  paffer 
pour  un  détradeur  des  vertus  humaines, 
que  fur  vingt  mille  perfonnes  riches  de 
patrimoine  ,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  dix 
qui   fe    foient  jamais  avifées  de  faire  un 
pareil  examen,  5c  encore  moins  d'agir  en 
confcquence ,    après    l'avoir  fait  ,    quoi- 
qu'ils y  foient  engagés  par  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  (àcré  parmi  les  hommes  j  il  leur 
paroît  d'autant  plus   inutile   d'entrer  dans 
tous  ces  détails  ,  que  n'ayant  pas  été  les 
inftrumens  de  leur   fortune    ,    ils  ne    fe 
croyent  pas   alors    refponfables  des  voies 
obliques  &  des  moyens  injuftes  &  crimi- 
»els  dont  leurs  pères  peuvent  s'être  fervis 
pour    acquérir  ces   biens  ,    &  en  confé- 
quence  ,  nullement  obligés  de  les    refti- 
tuer  à  ceux  à  qui  ils  appartiennent  de  droit, 
ou   d'en   faite    quelqu'autre    difpenfation 
également  jufte  &  fage.   Or  fans  vouloir 
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prévenir  les  réflexions  du  le<5l:enr  fur  une 
pareille  conduite  >  il  me  fuffic  de  dire 
qu'elle  prouve  bien  la  vérité  de  cette  pen- 
iec  de  S.  Jérôme  j  "  Tout  homme  riche> 
»>  dit  ce  pcre  ,  eft  ou  injuftc  lui  même , 
"  ou  héritier  de  l'injulHce  d'autrui  ». 
Omnis  divesy  aut  indignus  e/?,  aut  hcsrcs  iniqui. 
Revenons  à  Séneque.  Ceux  qui  auront 
lu  avec  quelque  attention  fes  ouvrages, 
dans  lefquels  on  trouve  prefqu'à  chaque 
page  les  plus  grands  éloges  de  la  pauvreté 
&  les  paflàges  les  plus  formels  en  fa  fa- 
veur ;  avec  les  peintures  les  plus  vives  de 
la  corruption  des  riches  ,  des  tourmens 
cruels  auxquels  ils  font  fans  ceffe  en  proie , 
&  QwÇin  des  malheurs  &  des  déiordres- 
affreux  dont  les  richcffes  font  tous  les 
joul's  la  caufe.  Ceux ,  dis-je ,  qui  fç 
rappellent  tout  ce  que  cet  auteur  dit  à  ce 
fujet  ,  feront  frappés  de  la  contradiction 
évidente  &  de  Toppcfition  diamétrale  qu'il 
y  a  entre  ce  paflàge  &  ceux  que  j'ai  rap- 
portés précédemment  5  ils  feront  fuipris 
avec  raifon ,  qu'un  philofophe  puiûe  avoir 
allez  peu  de  fermeté  dans  l'efprit ,  &  de 
liaifon  dans  les  idées ,  pour  fe  laiier  ainû 
emporter  à  b  fougue  de  fon  imaginatioiï 
au  préjudice  de  la  vérité ,  5c  pour  loufïïer 
le  froid  &c  le  chaud  ,  fans  s'appercevoir  de 
l'incohérence  de  fes  principes. 

Mais  abandonnons  cet  auteur  à  fes 
écarts  5c  aux  faillies  de  fon  imaginatiork 
ardente.  Examinons  ce  paflàge  en  lui- 
même,  ^  voyons  ce  qu'on  en  peut  railbn- 
nabi"  ment  conclure  en  faveur  des  richeffes^ 
Si  on  l'analyfe  avec  foin  ,  on  avouera  , 
je  m'afïure ,  qu'il  ne  prouve  au  fond  que 
trois  chofes  que  je  n'ai  jamais  prétendu  mer. 
La  première  ,  qu'il  eft  permis  au  fage 
de  pofféder  de  grandes  richeffes  à  telles  ôc 
telles  conditions  :  5c  en  effet  cela  a'eft^ 
peut-être  permis  qu'à  lui. 

La  féconde ,  qu'il  faut  en  faire  bon  ufage. 
Et  la  troifîeme ,  que  les  riches  feroicnc 
beaucoup  plus  à  portée  que  les  pauvres , 
de  faire  du  bien  ,  5c  de  pratiquer  les  ver- 
tus les  plus  utiles  ,  s'ils  ufoient  de  leurs 
richejfus  comme  ils  le  doivent  :  troi«  propo- 
fîtions  également  vraies ,  mais  defquelles , 
comme  il  efl  aifé  de  le  voir ,  on  ne  peut 


îio  y  digmjjiinos  eligcns  :  ut  qui  meminerit ,  tam  expenforum  quàm  acceptorum  rationem  ejfe  rcddcr. 
dam%  Seaect  de  vitâ  bcatâ ,  cap*  xxj.  xxij,  6*  xxiij» 
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rien  conclure  courre  moi,  puirqu'elles  n*ont 
rien  de  commun  avec  la  qucftion  que 
j'examine  ici. 

Je  fais  certe  remarque  ,  parce  que 
Barbeynic  ne  paroît  pas  avoir  faifi  le  fens 
de  ce  partage  ,  dont  il  donne  même  une 
toute  autre  idée  ,  pour  Tavoir  lu  peuc- 
crre  avec  trop  de  précipitation.  C'eft  dans 
Ion  trarié  du  jeu  ,  liv.  I.  ch.  iij.  §.  7. 
tom.  I.  que  fe  trouve  cette  faute  affez  im- 
portante pour  devoir  êtr?  relevée.  Après 
avoir  parlé  en  peu  de  mots  des  richef- 
fes  dans  des  principes  peu  réfléchis  ,  & 
qui  font  vor  à  mon  avis  que  ce  iavant 
homme  envi/ageoit  quelquefois  les  cliofes 
fupcrf; cicllement ,  il  ajoute  dans  une  note 
(p.  G^.)  "  voyez  ce  que  dit  très-bien  le 
"  philo'.ophe  Séneque  pour  fiire  voir  que 
w  les  grandes  r/ckejfes  ne  font  nullement 
H  incompatibles  avec  la  vertu  ,  ôc  que  le 
•»  caractère  même  de  philorophe  n'engage 
w  pas  à  s'en  dépouiller  ,  de  vitâ  bcatâ ,  c, 
texiij.  xxiv.  XXV. 

Je  demande  û  ,  fur  cet  expofé  ,  on  ne 
s'attend  pas  à  trouver  dans  ces  trois  cha- 
pitres des  preuves  dir£â:es  &c  pofitives  des 
deux  proportions  énoncées  dans  cette 
note.  Cependant  je  laiflfe  au  le<fleur  à  juger 
û  Séneque  prouve  rien  de  tout  cela  dans  le 
partage  qu'on  vient  de  lire  i  &c  Ci  ce  partage 
bien  examiné  ne  fe  réduit  pas  à  l'analyfe 
que  je  viens  d'en  donner. 

On  pourroit  peut-être  croire  que  c'eft 
dans  les  chapitres  xxiv  &  xxv.  dont  je  n'ai 
lien  traduit ,  que  Séneque  prouve  ce  que 
Barbeyrac  lui  fait  dire.  Mais  j'avertis  ici 
que  des  trois  chapitres  indiqués  ici  par  cet 
auteur ,  il  n'y  a  à  proprement  parler  que 
le  premier  qui  farte  au  fujet  ',  les  deux  au- 
tres n'y  ont  que  peu  de  rapport  ;  c'eft  de 
quoi  on  pourra  fe  convaincre  en  les  li- 
sant. Je  ne  vois  donc  pas  ce  qui  a  pu 
faire  illurton  à  Barbeyrac  ,  à  m^oiMS  que 
ce  ne  (oient  les  deux  dernières  lignes  du 
chap.  xxiv.  Encore  ce  qui  les  précède  , 
auroit-il  dû  le  remettre  dans  la  bonne 
voie.  Voici  le  partage  entier  :  Divitias  nego 
botium  tjfe  ;  nam  fi  ejjcnt  ,  boaos  factrent. 
Nunc  quoniam  quod  npud  malos  depre- 
htnditur  ,  di:i  honum  non  potejl  \  hoc  illis 
nonun  nego.  Cctcrùm  &  habcndas  cjfe  ,  6 
Utiles 
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fatcor.  Senec.  de  vitâ  bcatâ ,  cap,  xxiv,  in 
fine.  C'eft-à-dire ,  "  Je  nie  que  les  r/-. 
»  ckeffcs  puirtent  être  mi(es  au  rang  des 
'»  véritables  biens  :  car  fi  elles  étoient  tel- 
»  les  ,  elles  rendroient  bons  ceux  qui  le* 
"  pofledent  j  d'ailleurs  on  ne  peut  pas  ho- 
»>  noter  du  nom  de  bien  ce  qu'on  trouve 
"  entre  les  mains  des  m.échans.  Du  refte  » 
"  j'avoue  qu'il  en  faut  avoir  ,  qu'elles  (ont 
»  utiles  ,  &  qu'elles  apportent  de  grandes 
"  commodités  à  la  vie. 

Je  voudrois  pour  l'honneur  de  Séneque  , 
qu'il  n'eut  pas  fait  cet  aveu  ,  fi  peu  digne 
d'un  philofophe  ,  fi  peu  d'accord  avec  les 
beaux  préceptes  de  morale  qu'il  donne 
dans  mille  endroits  de  fts  ouvrages  ;  ÔC 
qui  fuppofe  d'ailleurs  comme  démontrées 
trois  chofes  ,  dont  la  première  eft:  en  quef- 
tion  ,  la  féconde  ,  finon  abfolument  fàuC« 


fe  ,  du  moins  fort  incertaine  ,  &  qui  ne 
peut  être  vraie  qu'avec  une  infinité  de 
limitations  ,  de  reftridions  &  de  modi- 
fications :  enfin  ,  dont  la  tioifieme  ne 
pourroit  prouver  en  faveur  des  richejfcs  , 
qu'après  qu'on  auroit  fait  voir  démonf- 
trativemcnt. 

1^.  Qiie  les  commodités  qu'elles  procu- 
rent font  Çi  abfolument  nécefiaires  au  bon- 
heur de  l'homme  ;  que  fans  elles  il  eft 
continuellement  &  inévitablement  expofé 
à  des  extrémités  dures  &  fâcheufes  qui  lui 
font  regarder  la  vie  comme  un  fardeau  pe- 
fant  qu'on  lui  a  impofé  malgré  lui  ,  & 
dont  il  feroit  heureux  d'être  délivré. 

^^ .  Que  cette  joie  intérieure  ,  cette 
tranquillité  &  cette  paix  qui  font  le  carac- 
tère diftinétif  de  l'ame  du  fage  ,  accom- 
pagnent toujours  ceux  qui  jouifient  de  ces 
commodités  i  tandis  que  le  chagrin  ,  le» 
foucis  cuifans  Se  mille  peines  fecrettes  dé- 
vorent &  minent  fourdement  ceux  qui  en 
font  privés  ;  fuppofition  abfurde  ,  infoute- 
nable ,  &:  qui  mettroit  encore  Séneque  en 
contradidbion  avec  lui-même  ,  puifqu'il 
dit  quelque  part  avec  nutant  de  vérité 
que  d'éloquence  &  d'énergie  :  Lcet  ores 
videbis  ,  quos  numquam  f^tuna  refpexit  , 
]uam  quos  dejtruit.  Vidit  hoc  Diogenes  , 
\ir  i agent rs  animi  ,  6f  efiecit  ne  quid  fibi 
cripi  pojfct.  .  .  fi  quis  de  FELICITATS 
D lOG  EN  I  S    DU  BI TAT  ,   POTEST 

&  magna  commoda  vitce  adfere^tes  \  IDEM    DUBITARB  ET  de   deorum 
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jmmoKtazium  statxX  ,  MH  parum 
hcatè  dcgant  :  quod  Uîis  non  prcedia  ,  nec 
horti  Jînt ,  nec  aliéna  colono  rura  preciofa  , 
nec  grande  in  foro  fœnus.  ...  Si  vis  fcire 
jfuam  nihil  in  illâ  (  paupertatc  )  mali  fit , 
compara  inter  fit  paupcrum  6'  divitum  vul- 
tus.  Sœpius  pauper  et  fidelius 
RJDET  :  nulla  fiollicitudo  in  alto  efi  :  etiam 
fi  qua  incidit  cura  ,  vclut  nubes  levis  tranfit. 
Horum  qui  felices  vocantur  ,  hUaritas  ficla 
ejï  ,  aut  gravis  &  fiuppurata  triflitia  :  & 
fuidem  gravior  ,  quia  interdum  non  licct 
palam  tjfc  miferos  :  fcd  inter  œrumnas  cor 
ipjuin  exedcntes  ,  necejfe  cfl  agerc  fclicem. 
Se  nec.  de  tranquillitate  animi ,  cap.  viij.  & 
epijî,  80. 

3°.  Que  ces  commodités  font  la  voie  la 
plus  fùre  &:  la  plus  prompte  pour  arriver 
à  ce  degré  de  HigeUe  ôc  de  perfedion  , 
qui  cft  le  centre  où  tendent  toutes  les 
adions  de  l'homme  vertueux. 

4°.  Enfin  qu'une  chofe  peut  être  dite 
réellement  &  ablolument  utile  ,  quoique 
les  avantags  qu'on  en  rerire  ne  puifîènt 
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'  effets  ,  fans  prétendre  néanmoins  en  e'puî- 
ier  la    férié  j  je   n  ai  même  cnvifagé  les 


pas  à  beaucoup  près  compenler  ni  par  leur 
importance  ,  ni  par  leur  nombre  ,  les 
déibrdres  qu'elle  caufe  >  toutes  propor- 
tions également  faufles ,  ôc  qui  ne  méritent 
pas  d'être  réfutées  férieuiemenr. 

L'aveu  de  Sénequc  n'eft  donc  ici  d'au- 
cun i  oids  ,  &  Ton  autorité  ne  fert  de  rien 
à  Barbeyrac ,  qui  auroit  du  plutôt  citer  , 
comme  je  l'ai  fut  ,  les  chapitres  xxj.  & 
xxij.  dans  lefquels  Séneque  fait  l'apologie 
des  richeff-s  d'une  manière  ,  non  pas  à  la 
vérité  plus  folide  (  car  ogni  mcdaglia  ha  il 
fiuo  riverfi)  )  ,  mais  du  moins  plus  propre 
à  féduire  des  leâ:€urs  vulgaires ,  &  qui  ne 
favcnt  pas  qu'avant  d'admettre  une  penfée, 
une  propofition  ,  un  principe  ,  ou  un  fyftê- 
ine  ,  il  faut  fi  l'on  ne  veut  pas  fe  faire 
illufion ,  l'envifager  par  toutes  fes  faces  , 
&  le  mettre  à  l'épreuve  des  objeûions  , 
faute  de  quoi  on  s'expofe  à  prendre  à  tout 
moment  l'erreur  pour  la  vérité. 

De  tout  cela  je  conclus  ,  qu'à  tout  pren- 
dre ,  les  richeffes  font  pour  les  bonnes 
mœurs  un  éçueil  très- dangereux  ,  &  celui 
où  vont  fç  brifer  le  plus  fouvent  toutes  les 
vertus  qui  caraclérifcnt  l'honnête  homme. 
J'ai  indiqué  (  voye[  les  pages  précéd.  )  en 
peu  de.  mots  1^  caufes  de  leurs  fuiieftes 


riche ffes  que  relativement  à  lear  influence 
fur  les  mœurs  de  quelques  particuliers  ; 
mais  fi  mefurant  avec  précifion  la  plus 
grande  quantité  d'^dion  des  richeffcs  fur 
ces  mêmt  s  individus  ,  confidérés  comme 
conftituant  un  corps  poikique  ,  je  voulois 
entrer  dans  de  plus  grands  détails  ,  & 
fouiller  dans  lliiftoire  des  peuples  qui  ont 
fait  le  plus  de  bruit  dans  le  monde  ,  & 
qui  s'y  font  le  plus  didingués  à  toutes 
fortes  d'égards  ,  je  fejois  voir  que  la  cor- 
ruption des  mœurs  ,  &  tous  les  défordres 
qui  la  fuivent ,  ont  toujours  été  les  effets 
inévitables  Sc  immédiats  de  lamour  des 
richcjfis ,  &  du  défir  inlatiable  d'en  acqué- 
rir \  je  n'en  donnerai  pour  exemple  que 
les  Lacédémonieias  ,  un  des  peuples  de  la. 
terre  qui  eut  fans  doute  la  meilleure  po- 
lice ,  les  plus  belles  &  les  plus  fages  infti- 
tutions ,  &  celui  chez  lequel  la  vertu  fut 
le  plus  en  honneur ,  &  produifit  de  plus 
grandes  chofes,  tant  qu'il  conferva  les  loix: 
de  fon  fublime  légiflatcur  j  mais  laifibns 
parler  Plutarque.  "  Après  que  l'amour  de 
»  l'or  &  de  l'argent  fc  fut  glifle  dans  b 
'>  ville  de  Spirte  ,  qu'avec  la  pofîelîîon 
»  àz^  richcjfis  fe  trouvèrent  l'avarice  &  la 
»  chicheté  ,  &  qu'avec  la  jouilTance  s'in- 
'>  troduifircnt  le  luxe,  la  molîelfe  ,  la 
»  dépenfe  èc  la  volupré  ,  Sparte  fe  vit 
«  d'abord  déchue  de  la  plupart  des  gran- 
»  des  &  belles  prééminences  qui  la  diftia- 
"  guoient ,  &C  fe  trouva  indignement  ra- 
"  valée  &  réduite  dans  un  état  d'humilia- 
»  tion  &c  de  baffeffe  ,  qui  dura  jufqu'au 
», temps  du  règne  d'Agis  &  de  Léonidas»*, 
Plutarque  >  vie  d'Agis  &  de  Cléomene.  Voyez 
le  grec  ,  p.  j^6,  C.  &  J^J.  C.  tom.  I, 
édit.  Paris  1624. 

Il  dit  ua  peu  plus  bas  que  la  difcipline 
&  les  affaires  des  Lacédémoniens  avoient 
commencé  à  être  malades  &  à  fe  corrom- 
pre ,  depuis  le  moment  qu'après  avoir 
ruiné  le  gouvernement  d'Athènes  ,  ils 
eurent  commencé  à  fe  remplir  d'or  ôc 
d'argent. 

J'ai  fuivi  au  refte  la  verfion  de  Dacier  , 

dont  la  note  mérite  d'être  citée  ;  elle  porte 

fur  ces  paroles  du  premier  paflage  :  Sparte 

Je  vit  d*abord  déchue  ,  &c,  "  Cek  cû  ini- 
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vitablc  ,    dit  Dacier  ,    dès 


qu  un  état 
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devient  riche  ,  il  déchoit  de  fa  gran- 
«  deur  j  c'eft  une  vérité  prouvée  par  mille 
w  exemples  ;  &:  une  des  plus  grandes 
>j  preuves  ,  c'eft  ce  qui  cft  arrivé  à  l'em- 
5»  pire  romain  :  la  vtrtu  &  la  rkhcffe  font 
»>  la  balance  -,  quand  Tune  bailïè  ,  l'autre 
«  haufl'c  ».  Mais  elle  eft  m.oins  d'un  litté- 
rateur que  d'un  philofophe  ,  Si  il  feroit  à 
fouhaiter  qu'on  en  pût  dire  autant  de 
toutes  celles  que  cet  auteur  a  jointes  à  fes 
rradudions. 

Finiflbns  par  un  beau  pafTage  de  Sa- 
lufte  ,  qui  confirme  pleinement  le  fenti- 
ment  de  Plutarque  &  de  Ton  interprête. 
Igitur  provideas  oportet  ,  dit -il  à  Céfar  , 
uti  plèbes  ,  largitionibus  &  publico  fru- 
mento  ,  corrupta  habcat  négocia  fua  ,  qui- 
tus ab  malo  publico  deîiihcatur  :  juventus 
probitati  fi'  indujiriœ  ,  non  fumptibus  ,  ne- 
que  divitiis  fludeût.  Id  cveniet  ,  fi  pecu- 
nijE  qum  maxima  omnium  per- 
N  ICI  ES  EST  ,  ufum  atque  decus  dtmp- 
feris.  Namfape  ego  cumanimo  meo  reputans 
quitus  quifque  rébus  clarijjlmi  viri  magnitu- 
dinem  invenijfcnt  j  quot  res  populos  ,  natio- 
nefvc  magnis  aucloribus  auxijfcnt  ;  ac  deinde 
quibus  caufis  amplijjima  régna  ,  &  imperia 
corruijfent  :  eadtm  femper  bona  atque  mala 
reperiebam  omnefque  viclores  ,  N.  B.  ni- 
VITIAS     CONTEMNISSE    ,       ET      V IC- 

Tos   CUPIVISSE.     Saluft»  ad   Cafar^  de 
repub,  ordinandâ  ,   orat,  j. 

Doit  -  on  s'étonner  après  cela  qu'A- 
naxagore&:  Démocrite,quiavoient  devant 
les  yeux  les  terribles  révolutions  ,  &  la 
corruption  extrême  que  la  foif  des  richeffes 
avoir  produite  dans  les  mœurs  de  leurs 
concitoyens  ,  &  des  autres  peuples  de  la 
Grèce  ,  qui  d'ailleurs  ne  pouvoicnt  pas 
ignorer  que  le  gouvernement  des  uns  & 


non -feulement  altérée  ,  mais  ckangée  ; 
doit -on  ,  dis- je  ,  s'étonner  que  ces  ^îhi- 
lofophes  ,  qui  co  exiftoient  ,  pour  ain'î- 
dire  ,  avec  ces  rriûes  évéuemens  ,  aient 
pris  le  fàge  parti  d'abandonner  leurs  pays 
&  leurs  biens  y  pour  fe  livrer  tout  entier  à 
l'agrément  divin  ,  qui  eft  attaché  à  la  re- 
cherche &  à  la  découverte  de  la  vérité  > 
n'a-t-on  pas  plutôt  lieu  d'être  furpris  & 
indigne  que  ,  dans  un  fiecle  comme  le 
iiôtre  ,  où  l'efprit  philofophique  a  fait  tant 
de  progrès  ,  il  fe  foit  trouvé  un  auteur  , 
d'ailleurs  eftimable  ,  aflez  aveuglé  par  des 
préjugés  fuperftitieux  ,  &  en  même  temps 
rtlïez  injufte  ,  pour  attribuer  fans  aucunes 
preuves ,  à  des  motifs  vicieux  &  repré- 
henfibles  ,  un  défintérelTement  anOî 
louable  ,  auffi  rare  ,  ôc  qui  a  mérité  les 
éloges  &  l'a  imitation  des  Platon  ,  des 
Plutarque  ,  des  Cicéron  ,  en  un  mot  de 
tous  les  philofophes  qui  ont  le  plus  honor^f 
leur  fiecle  &:  l'humanité  ;  L'iliuftre  Bayle 
a  eu  plus  d'équité  &  de  bonne  foi  que  le 
favant  moderne  dont  je  parle. 

»  Avant  ,  dit -il  ,  que  l'Evangile  eût 
'»  appris  aux  hommes  qu'il  faut  renoncer 
»  au  monde  &  à  fes  riche Jf: s  ,  fi  l'on  veut 
»  marcher  bien  vite  dans  ie  chemin  de 
»  la  perft(5lion  ,  il  y  avoir  des  philofophes 
"  qui  avoient  compris  cela  ,  &  qui  s'é- 
>♦  toient  défaits  de  leurs  biens  ,  afin  de 
"  vaquer  plus  librement  à  l'étude  de  la 
»  fagefle  &  à  la  recherche  de  la  vérité  :. 
»  ils  avoient  cru  que  les  foins  d'une  fa- 
»  mille  &  d'un  héritage  étoient  des  en- 
»  traves  qui  empêchoient  de  s'avancer  vers 
»»  k  but  qui  eft  le  plus  digne  de  notre 
»  amour  j  Ahaxagore  &  Démocrite  fu- 
»>  rent  de  ce  nombre  ».  Bayle  ,  Diâion^ 
»   hifior.  6»  crit.  \oc.  Anaxagore ,  tir.  A. 

Voilà   le  langage  de  la  raifon  ,  de  la 


des  autres  avoit  reçu  par  l'adion  de  cette    philofophie   de  de  la   vérité  i    mais  dan 
caufe  ,  des  fecoufles  fi  violentes,  que  la    la   remarque    (p)    de    Barbeyrac    fur  ce- 
conftitution  en  avoit  été  plus  d'une  fois  I  palïàge  ,  on  ne  trouve  qu£  des  fophifmes  , 


(p)  La  voici  :  »  Comme  M-  Bayle  ,  dit- il ,  femble  ici ,  félon  fa  coutume  ,  attribuer  à  l'Evangilâ^ 
y»  des  idées  outrées  de  morale ,  il  loue  auflî  un  peu  trop  la  conduite  de  ces  anciens  philofophes  , 
n  où  il  y  avoit  plus  d'oflenration  Se  de  défintérefl'cment  mal  entendu  que  de  véritable  fagefl'e  ;  puif— 
»  qu'on  peut  faire  un  bon  ufage  des  ricliejfes  ,  6c  qu'il  n'efb  nullement  néceflàire  de  s'en  dépouiller. 
»  entièrement  pour  s'attacher  à  l'étude  de  la  vérité  &  de  la  vertu  ».. 

Faifons  quelques  réflexions  fur  ce  paifage.  I .  Je  n'examine  point  ici  fi  Bayle  attribue  quelquefois 
a  l'Evangile  des  idées  outrées  de  morale  ^  ce  o'ell  pas  ce  dont  il  efl  qi'.sûion  maxotenant  j^.  je  d;s  qpa 
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de  la  rupcrftirion  ,   ôc   une  envie  c3éme- 1  même  î   à  la  pratique   de  cette  maxime 


lurée  &  peu  réfléchie  de  chercher  une 
caufe  chimérique  à  la  perfedion  de  la 
Morale  ,  &  le  mérite  des  œuvres  :  efpece 
•de  fanatifme  mal  entendu  ,  ôc  qui  a  lou- 
vent  fait  illufion  à  cet  auteur  ,  ainfi  qu'à 
pluiîeurs  autres.  Ils  n'ont  pas  vu  que  la 
loi  ôc  les  prophètes  fe  réduifant  ,  com- 
me notre  légiflaceur  divin  en  convient  lui- 


fublime  &c  fondamentale  de  la  religion 
naturelle  ,  &  de  la  morale  payenne  ,  tout 
ce  que  vous  voule^  que  l'on  vous  faffe  , 
faites-le  aujfi  aux  autres.  Il  s'enfuit  qu'on 
peut  ,  en  luivant  cette  règle  invariable  des 
adions  humaines  ,  s'acquitter  de  fes  prin- 
cipaux devoirs  (  ^  )  ,  tant  à  l'égard  de 
Ion  être  confidéré  individuellement ,  qu'en- 


du-moins  ici  l'impuiation  ne  pouvoir  être  plus  mal  fondée  ;  car  il  eft  évident  que  le  raifonnement  de 
Bayle  bien  examiné  ,  fe  réduit  à  ctcl  ;  avant  que  l'Evangile  eût  donné  aux  hommes  certains  préceptes 
hypothétiques  &'  conditionnels  fur  L'ufage  qu'il  faut  faire  des  richellès  ,  il  y  avoil  eudes  philofophes 
qui  étaient  entrés  dans  les  vues  des  Apôtres,  &  qui  avaient  pratiqués  leurs  maximes.  Or  il  n'y  a  pas 
un  feul  mot  dans  cette  propofition  qui  puifle  donner  lieu  de  foupjionner  ce  que  Barbeyrac  infioue  ma- 
lignement ,  &c  je  ne  vois  pas  ce  que  cet  habile  homme  a  pu  y  trouver  de  repréhenfible. 

A  l'égard  du  fécond  point  fur  lequel  s'arrore  fa  critique  ,  quoiqu'elle  foiten  apparence  plus  folide^ 
&:  plus  capable  d'éblouir  ceux  qui  n'approfondiflènt  rien ,  elle  n'eft  pas  au  fond  moins  fauflè  ,  ni 
moins  fophiftique. 

Si  l'on  en  croit  cet  auteur ,  »»  il  y  avoît  dans  la  conduite  de  ces  anciens  philofophes  plus  d'oftenta- 
»»  tation  ÔC  de  défintéreflèment  mal  entendu  que  de  véritable  fagelfe  ».  Plusd'ojlentation  ;  qu'en  fait-il? 
&  fur  quoi  fonde-t-il  une  affertion  auffi  téméraire,  auflî  contraire  à  la  charité  évangclique  ,  ÔC  auflî 
injurieufe  à  la  mémoire  de  ces  grands  hommes  ?  A-t-il  lu  dans  leur  ame  les  motifs  qui  les  ont 
déterminés  à  agir  ?  Ne  pouvoient-iis  pas  être  bons  ôc  honnêtes  ?  ôc  quelle  preuve  a-t-il ,  ôc  peut- 
il  donner  qu'ils  ne  l'étoient  pas  ?  >»  L'équité  ,  dit  très-judicieufoment  Bayle ,  veut  que  l'on  juge  de 
»>  fon  prochain  fur  ce  qu'il  fait  ôc  fur  ce  qu'il  dit  ,  ÔC  non  pas  fur  les  intentions  cachées  que  l'on  s'i- 
>»  magine  qu'il  a.  Il  faut  laiiTer  a  Dieu  le  jugement  de  ce  qui  fe  paflè  dans  les  abîmes  du  cœur.  Dieu 
»  feul  eft  le  fcrutateur  des  reins  ÔC  des  cœars  »  Di3.  crit.  art.  Epicure  ,  rem,  g. 

lime  fuffit  ici  de  donner  à  Barbeyrac  cette  grande  ÔC  utile  leçon  dont  il  reconnoît  ailleurs  l'ex- 
cellence. Si  on  veut  le  voir  s'enferrer  de  ià  propre  épée  ,  &c  prononcer  lui-même  fa  condamnation 
en  termes  clairs  ÔC  formels  ,  on  peut  lire  un  paflage  de  fon  traite  du  jeu  ^  tom.  I.p.  j6.  &fuiv.  trop 
long  pour  pouvoir  être  inféré  ici.  Outre  qu'il  renferme  une  morale  laine  ÔC  pure  ,  ÔC  qu'on  ne  fau- 
joit  rappeiler  trop  fouvent  aux  hommes  a  caufe  de  l'importance  ôc  de  l'utilité  dont  elle  eft  dans  le 
cours  de  la  vie ,  il  eft  d'autant  plus  remarquable  que  ,  fans  le  favoir,  ou  du-moins  fans  paroître  le  faire  k 
dcflein,  Barbeyrac  s'y  réfute  lui-mîme  avec  autant  de  force,  d'exaftitude  ÔC  de  précifion,  qu'auroitpû  le 
faire  le  cenfeur  le  plus  fevere,  le  plus  éclairé,  le  plus  éloquent,  ôc  en  même  temps  le  plus  doué  de  cette  fa- 
gacité  fi  rare  qui  fait  découvrir  d'un  coup-d'œil  le  fort  ÔC  lefoiblc  d'unfyfteme  ou  d'une  propofition.  C'eft 
à  ceux  qui  voudront  lire  cepaifage  avec  attention»  juger  fi,  d'après  les  principes  que  cet  auteur  y  établit 
toucliantles  jugemens  qu'il  faut  porter  des  aftions  du  prochain,  il  étoit  endroit  d'en  conclure  auflî  affir- 
mativement, qu'en  fe  dépouillant  de  leurs  biens.  Anaxagore  &C  Démocrite  n'avoitagi  quepiroftentation. 

Mais  en  voilà  affez  fur  cette  matiete  :  examinons  la  fuite  du  raifonnement  de  ce  fier  cenfeur  ,  ôc 
faifons  voir  au  lefteur  impartial  ,  qu'il  n'eft  pas  meilleur  logicien  que  juge  équitable. 

Il  allure  qu'il  y  avoit  dans  la  conduite  de  ces  anciens  philofophes  plus  d'ofientation  5'  de  déjîntéref- 
fement  mal  entendu  que  de  véritable  fagejfe.  Certes  l'accufation  eft  aflez  grave  pour  devoir  être  prouvée 
avec  cette  évidence  qui  ne  laiflè  aucune  efpece  de  doute  dans  l'efprit  du  lefteur.  Voyons  donc  fi 
la  preuve  qu'il  en  donne  eft  dénature  à  produire  ce  degré  de  conviôion.  C'eft,  dit-il,  qu'on  peut 
filtre  un  ban  ufage  des  richejfes  :  pour  faire  fentir  tout  le  ridicule  ôc  la  faufïèté  de  cette  logique,  il  ne 
faut  que  retourner  l'argum-int  en  cette  forme  :  puifqu'on  peut  faire  un  bon  ufage  des  richeffes  ,  6"  qu'il 

n'ejî  nullement  nécejfaire  de  s'en  dépouiller  pour ëcc.  donc  ily  avait  plus  d'ojientation  &   de 

déjintérejfement  malentendu  que  de  véritable  fcgejfe  dans  la.  conduite  d' Anaxagore  &  Démocrite.  Or 
je  demande  s'il  eft  pofïîble  de  faire  un  raifonnement  plus  abfurde  ÔC  plus  diamétralement  oppofé 
au  bon  fens  le  plus  fimpL'.  N'eft-il  pas  évident  que  quoiqu'il  foit  poftîble  d'ufer  fagement.ôc  mo- 
dérément des  biens  de  la  fortune  ,  on  peut  cependant  s'en  dépauillera  entiéremnet  ,  fans  que  pour 
cela  il  y  ait  dans  cette  conduite  plus  d'oftentarion  ÔC  de  défin-éreir^ment  malentendu  ,  que  de  vé- 
ritable fagelfe  ,  car  on  peut  avoir  de  fortes  raifons  d'en  a^ir  ami,  ic  ces  motif;  par  lefquels  on  fe 
détermine  à  fe  rendre  à  ces  raifons  peuvent  être  très-louable  >.  C'tft.ce  que  j'ai  prouvé  ,  ce  me  femble, 
invinciblement  dans  le  cours  de  cet  article.    Voyc^  pages  premières  ,  &c. 

(  ^  )  Si  je  ne  paris  pas  ici  du  premier  commandemeut  de  la  première  table ,  ni  de  celui  q'ae  notre 
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YÎfag^  ^ans   Tes   relations  externes  ,  Tans  i  autorité  fur  un  point  de  cette  iniportance, 
ou^il  foh  befoin  pour  cela  ,  d'un  fccoars  j  eft  d'un  très-grand  poids. 
-  *  '  •     1  •     j'A —  ^►„_  te  £)a^s  le  fond   ,    dit -il",  la   morale 

»  chrétienne  ne  diffère  principalement  delà 
»  morale  payenne ,  que  par  l'efpérance  affu- 
^>  rée d'une  (r)  autre  vie,  fur  laquelle  elle  eft 
»  fondée.  Durefte  ,  les  devoirs  n'en  font  paS 
»  fort  différens  ,  et  l'on  ne  sauroit  pro- 

»  DUIRE  AUCUN  DEVOIR  DES  CHRETIENS  , 

«QUI  n'ait  Été  approuve  par  quel- 
"  que  philosophé  ".  Bihliot.  choifie^  tom, 
XXII.  p.  457'    ,       , 

Ce  qu'il  dit  dans  la  page  444  eft  encore 
plus  formel  :  le  voici.  »  Il  n'y  a  aucune 

»  VERTU,  C^UI    ne     se    TROUVE     ÉtABLIB 

M  DANS  LES  Écrits  des  disciples  de  so- 

"CRATE,  QUI  NOUS  ONT  CONSERVE  SA 
»  DOCTRINE  ,  NI  AUCUN  VICE  QUI  N'f 
"  SOIT    CONDAMNE   ». 

Un  autre  auteur  noji  moins  illuftre ,  & 
qui  étoit  auflî  un  ^rand  juge  dans  ces  fortes 
de  matières,  parce  qu'il  avoir  étudié  la  théo- 
logie payenne  ,  non  en  homme  fimplemenc 
curieux  &  érudit,  mais  en  philofophe,  donne 


étranger  à  la  nature  qui ,  loin  d'être  éter 
nel  &  univerfel  (  comme  beaucoup  de  gens 
prétendent  qu'il  devroit  être,  s'ilétoit  réel) , 
eft  au  contraire  très-récent,  &  à  peine  avoué 
de  la  plus  petite  partie  du  monde  ,  encore 
divifée  en  une  infinité  de  fed.  s  différentes 
qui  s'anathématifent  réciproquement. 

Je  pafte  vite  à  un  autre  obfervation 
non  moins  importante  i  c'eft  que  les  pères  de 
réglife ,  les  plus  célèbres  commentateurs  de 
l'écriture ,  &  les  plus  grands  critiques  ont , 
reconnu  comme  une  vérité  confiante  ,  que 
l'évangile  n'avoit  rien  ajouté  à  la  morale 
des  Payens.  Le  favant  le  Clerc ,  qui  avoir 
fait  toute  fa  vie  fa  principale  occupation 
de  l'étude  des  écritures ,  &  du  génie  des 
langues  dans  lefquelles  elles  nous  ont  é'é 
tranfmifes  ,  &  qui  joignoit  à  une  érud'tion 
aufïî  immcnfe  que  variée,  une  profonde 
connoiffance  des  règles  de  la  critique  ,  ce 
guide  fi  utile  &    ^\.  néceffaire   dans  la  re 

cherche  de  la  vérité ,  le  Clerc  ,  dis  -  je  ,  , ,     ,   , 

confirme  pleinement  ce  fcntiment  ;  &  ton  I  une  idée  aufli  favorable  de  la  morale  payenne. 

fage  légiflateur  appelle  avec  raifon,  le  premier  &  le  plus  grand  de  tous  les  commandement  ,  ce  n'efi 
pas  que  je  ne  les  regarde  tous  deux  comme  ttès-effentiels.  Mais  (i  l'on  veut  y  réfiéchir  mûrement, 
&  les  examiner  en  philofophe  ,  on  avouera  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  que  l'admitHon  de  l'un  ,  &  l'ob- 
fervation  de  l'autre ,  ne  paroiflènt  pas  être  d'une  utilité  &  d'une  néccfïîté  abfolue  ,  ni  avoir  fur  les 
mœurs  des  hommes  6c  fur  leur  conduite  en  général  une  influence  auffi  grande  ,  aufïî  immédiate  ÔC 
auffi  continuelle  que  la  pratique  habituelle  de  celui-ci  :  vous  aimere[  votre  prochain  comme  vous-même^ 
c'eft-a-dire ,  vous  ne  fere'z  point  aux  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qui  vous  fut  fait  fi  vous 
étiez  en  leur  place.  En  effet ,  il  n'y  a  pas  un  feuî  inftant  dans  la  vie  où  ce  précepte  ne  puifle  être  ur» 
guide  sûr.  C'eft  la  règle  univerfelle  félon  laquelle  chacun  de  nous  doit  ordonner  fa  vie  &C  i'es  miCeurs; 
en  un  mot  cette  maxime  eft  un*  vérité  palpable  ,  ôc  dont  tous  les  hommes  peuvent  s'aflUrer  fans 
peine.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des  deux  autres  commandemens  ;  pour  fe  convaincre  de  I3 
certitude  des  principes  fur  lefquels  ils  font  fondés ,  Sc  en  déduire  comme  conféquences  néceffâircs  les 
préceptes  qui  en  dépendent ,  &c  l'obligation  de  les  mettre  en  pratique ,  il  faut  raflsmbler  plus  défaite, 
comparer  plus  d'idées ,  employer  une  fuite  de  raifonnemens  plus  fubtils ,  plus  abftraits  ,  plus  métaphy- 
{îques,  moins  a  la  portée  de  tous  les  efprits,  ôc  dont  les  rapports ,  la  connexion  6c  l'évidence  ne  peu- 
vent s'appercevoir  que  diâScilement ,  &  après  un  long  examen  :  en  un  mot  il  faut  des  connoiflànces 
philofophiques  beaucoup  plus  étendues  qu'il  n'eft  befoin  d'en  avoir  pour  comprendre  combien  eft 
vraie  &c  utile  cette  maxime  que  le  Chrift  appelle  la  loi  &  les  prophètes. 

Enfin  comme  le  dit  très-judicieufement  l'illuftre  Montefquieu  ;  »  Cette  loi  qui  en  imprimant  dans 
>j  nous-mêmes  l'idée  d'un  créateur  ,  nous  porte  vers  lui ,  eft  la  première  des  loix  naturelles  par  Coa 
»  importance  ,  ÔC  non  pas  dans  l'ordre  de  ces  loix.  L'homme  dans  l'état  de  nature. ,  auroit  plutôt  la 
>♦  faculté  de  connoître  ,  qu'il  n'auroit  des  connoiffances.  Il  eft  clair  quefes  premières  idées  ne  feroient 
î>  point  des  idéss  fpéculatives  :  il  fongeroit  a  la  confervation  de  fon  être  avant  de  chercher  l'origine 
»>  de  fon  être  ».  De  Vefprit  des  loix  ,  liv.  /.  ck.  ij. 

(  r  )  Les  anciens  philofophes  grecs  &C  latins  donnèrent  également  k  leur  morale  cette  fanftion, 
Ceft  un  fait  qui  n'a  pas  befoin  de  preuves;  mais  ce  qui  les  différencie  à  cet  égard  des  Chrétiens  , 
c'eft  qu'ili  ne  croyoient  point  intérieurement  l'immortalité  de  l'ame ,  ni  un  état'futur  de  récompenfes 
&  de  peines.  Ils  enfeignoient  cependant  continuellement  au  peuple  dans  leurs  écrits  èc  dans  kurs 
i-ifcours  ,  ces  dogmes ,  mais  en  particulier  ils  phiiofopUoient  fur  d'autres  principes. 
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'  «  Si  les  payens  ,  dit  -  il ,  n'ont  ^»înt 
e>  CrJ  pratiqué  la  véritable  vertu  ,  ils  l'ont 
»j  du-moins  bien  connue  ,  car  ils  ont  loué 
"  ceux  qui  en  faifant  une  belle  adion  ,  ne 
y>  fe  propofent  pour  récompenfe  ni  un  inté- 
*>  rêt  pécuniaire ,  ni  l'approbation  publique  , 
M  &  ils  ont  méprifé  ceux  qui  ont  pour 
«  but  dans  l'exercice  de  la  réputation  , 
w  la  gloire  &  l'applaudilTement  de  leur 
♦>  prochain  (t)  ». 

A  regard  des  PP.  de  Téglife ,  Yen  pour- 
rois  citer  pîufieurs  ,  tels  que  Juftin  martyr, 
S.  Clément  d'Alexandrie  ,  La<ftance  & 
S.  Auguftin  ,  qui  n'ont  fait  nulle  diffi- 
culté de  mettre  en  parallèle  la  morale  des 
payens  avec  celle  du  Chriftianifme.  Ils 
loutiennent  que  celui  qui  voudroit  ralfem- 
"bler  en  forme  de  fyftême  ,  tout  ce  que 
les  Philorophes  ont  dit  conformément  aux 
lumières  de  la  natwe  ,  pourroit  s'afTurer 
de  connoître  la  vérité. 

"  Il  eft  aifé  de  faire  voir  ,  dit  cxprefle- 
«'  ment  Laélance  ,  que  la  vérité  toute 
'»>  entière  à  été  partagée  entre  les  diffé- 
*>  rentes  fe<^es  des  philofophes ,  &  que  s'il 
w  fe  trouvoit  quelqu'un  qui  ramafsat  les 
*'  vérités  répandues  parmi  toutes  ces 
*>  feô.cs  i  ôc  n'en  fit  qu'un  feul  corps  de 
♦'  dedrine,  certainement  il  ne  différeroit 
•J  en  rien  des  fentimens  des  Chrétiens  >'. 
Doccmus  nuUam  feSam  fuijfe  tam  devtam  , 
nec   pkilofophorum   quenquam   tam.    inantm , 

^ui   non   vider it  aliquid  ex  veto Quod 

fi  extrtiffèi  aliquis  qui  veritatem  fparfam  per 
fingulos  y  pçr  feâafque  diffufam  colligeret  in 
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unum   'y    ac    rédiger  et   in  Corpus ,  Is  *J?«- 

FECTO    NON    DISSENTIRET  A    N03JS. 

Ladant.  Injf,  divin,  lib.  VU,  cap.  vij, 
num.  4.  édiî.  Ceîlar.  Conféren.  Juftin 
martyr  ,  Apotog.  j.  pag.  54.  édit.  Oxon, 
Clément  d'Alexandrie  ,  Stromat.  lib.  1.  pag. 
%S8,  ap^.  édit.  Sylburg.  Colon.  îG88.  Et 
S.  Auguliin  ,  de  verâ  relig.  cap.  iv.  §.  j, 
P'  55$  ■  ^'  ^'  ^^^f'  Antuerp.  epifl.  ad  Diofcor, 
§.  Zî.  pag.  ^55.  /.  //.  V.  aufli  ep  /f.  Ivj.  zoz» 
&  conjej/:  lib.  VII.  c.  ix.  &  lib.  VIIJ.  c.  ij. 

Il  ne  faut  pas  croire  ,  au  refte  ,  que  le 
nouveau  Teftament  ait  lui-même  recueilli 
tous  ces  divers  rameaux  de  l'arbre  moral. 
11  fulfit  de  le  lire  avec  attention  pour  fe 
convaincre  du  contraire.  ■"  En  effet  , 
»  comme  le  remarque  très  -  bien  Barbey- 
»  rac  y  les  écrivains  facrés  ,  ne  nous  ont 
»  pas  laifTé  un  fyftême  méthodique  de  la 
»  fcience  des  mœurs  :  ils  ne  définifi'ent 
"  pas  exadtement  toutes  les  vertus  :  ils 
»  n'entrent  prefque  jamais  dans  aucun 
v>  détail  :  ils  ne  font  que  donner  dans  Jes 
w  occafions  ,  des  maximes  générales  ; 
»  dont  il  faut  tirer  bien  des  conféquencej 
"  pour  les  appliquer  à  l'état  de  chacun  y 
»  &  aux  cas  particuliers.  En  un  mot ,  ou 
»  voit  clairement  qu'ils  ont  eu  plus  en  vue 
»  de  fuppléer  ce  qui  (  u  )  manquoit  aux 
»  idées  de  morale  reçues  parmi  les  hommes, 
»  ou  d'en  retrancher  ce  que  de  mau- 
»  vaifes  coutumes  avoient  introduit  &  au- 
»  torifé  contre  les  lumières  mêmes  de  U 
"  nature ,  que  de  propofej  une  morale 
»  complettc  ^.{x ) 


Ç^  )  On  fent  gne  cela  ne  peut  s'entendre  que  des  payeas  en  général ,  qui  certainement  n'étoient 
fan  tous  des  Ariitide ,  des  Socrare ,  des  Regulus,  des  Caton ,  des  Marc-Aurele  6c  des  Julien,  no0 
plus  que  les  Chrétiens  ne  font  pas  tous  des  faints. 

■    C  O  BayJe ,   diSienn.   klfi.  &  crit.  rem.  Amphïaraus.  li  faudroit  remplir  des  pages  entières 
Ae  citations ,  fi  l'on  vouloit  rapporter  tous  les  paffages  des  anciens ,  où  ils  ont  enfeigné  cette  morale. 

(  w  )  Ceci  ne  peut  s'entendre  que  d'un  petit  nombre  de  préceptes  moraux  peuimportans ,  qui  fup- 
pcfent  la  qualité  de  chrétien  confidéré  précifément  comme  tel  ;  car  d'ailleurs  ,  l'identité  abfolue  qui 
le  trouve  entre  la  morale  de  l'Evangile  ÔC  celie  des  philofophes  payens  en  général ,  peut  fe  prouver 
avec  autant  d'exaftitude  &C  d'évidence,  qu'il  y  en  a  dans  les  démonftrations  les  plus  rigourenfes  des 
Géomètres.  Je  dis  l'identité  pour  me  conformer  aux  idées  le  plus  généralement  reçues  ;  mais  je  n'i- 
gnore pas  qu'il  y  a  eu  de  tous  temps  de  très-grands  philofophes  qui  ont  fait  infiniment  plus  de  cas 
^es  œavres  de  Platon  ,  d'Ariflote ,  de  Xéiiophon  ,  de  Séneque  ,  dePlutarque ,  des  offices  de  Cicéron, 
du  manuel  d'F.piftete,  Se  des  léflexions  morales  de  l'empereur  Marc- Antonin,  que  de  tous  les  livres 
rabbiniques  qui  compofcnt  aujourd'hui  le  canon  des  Ecritures.  Comme  c'efl  ici  une  affaire  de  goût 
&  de  fentiment ,  chacun  efl  libre  d'^n  juger  comme  il  lui  plaira  ,  fans  que  qui  que  ce  foitpuiflè  être 
en  droit  de  le  trouver  nriauvais. 

Çx)  Tmtp  du  jeu,  liv.  L  chap.  iij.  $.  ^.pag.  4a  ,  43 ,  tom,  I.  édit.  Amjî.  I737.0n  peut  conférer 

Je 
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Je  finis  ICI  cette  digreflîon  daMS  laquelle  |  bœuf ,   &  de  chercher  laborieufement  Tor 


je  ne  me  fuis  jeté  que  malgré  moi  ,  & 
dans  la  crainte  que  la  critique  &  Tautorité 
de  Barbeyrac  n'en  impofaflent  à  quelques 
le(5teurs  ,  inconvénient  que  j'ai  voulu 
parer.  Je  n'ofe ,  au  refte ,  me  flatter  d'a- 
voir toujours  faifi  le   vrai  dans  l'examen 


dans  un  fillon  ?  Les  profits  des  métiers 
font  honnêtes.  Ils  découlent  principale- 
ment de  Tinduftrie,  de  la  diligence,  ôc 
d'une  bonne  foi  reconnue.  Mais  où  font 
les  commerçans  qui  ne  doivent  la  fortune 
qu'à  ces  feules  qualités.    Les    gains  exor- 


que j'ai  fait  des  différentes  queftions  qui  1  bitans  de  la  finance  ne  font  que  le  plus  pur 
font  le  fujet  de  cet  article  ;  ce  que  je  puis  |  fang  des  peuples  exprimé  par  la  vexation, 
aiïurer,  c'eft  que  j'ai  du -moins  cherché  j  On  ne  nie  pas  que  l'opulence  qui  naît  de 
la  vérité  de  bonne  foi   &  fans  préjugés  :    la  magnificence  des  rois  n'appcfte  avec  elle 


c'eft  au  leâieur  à  décider  Ci  j'ai  réufli. 
Je  ne  voulois  que  le  mettre  en  état  de 
choifir  entre  les  rkhejfes  8c  la  pau- 
vreté ,  c'eft-à-dire  entre  le  vice  &  la 
vertu  ;  &  il  me  femble  qu'il  a  préfente- 
ment  devant  les  yeux  les  pièces  inftrudti- 
ves  du  procès,  &  qu'il  peut  juger.  Pour 
moi  qui  y  ai  vraifemblablement  réfléchi 
plus  que  lui ,  je  crois  ,  tout  bien  exaiîîtîié , 
devoir  m'en  tenir  à  la  fage  &c  judicieufe 
décifion  de  Séneque.  Augujîanda  certé 
funt  patrimonia  5  dit  ce  philo fophe  ,  ut 
minus  ad  injurias  fortunce  fimus  expofiti. 
Habiliora  funt  corpora  in  bello ,  quiX  in 
crma  fua  contrahi  pojfunt ,  quam  quce  fuper- 
fundunîur  ,  &  undique  magnitudo  fua  vul- 
Otribus  objecit,  Optimus  F  ECU  N  I  JE 
V.ODUS  EST  y  QUI  NEC  IN  FAUPER- 
TATEM  CADIT  ,  NEC  PROCUL  A  PAU- 
FERTATE  DISCEDIT.  De  tranquil.  ani- 
mi  ,  cap.  viij.  circa  fin. 

En  un  mot,  c'eft  le  bagage  de  la  vertu. 
Il  peut  être  néceflaire  jufqu'à  un  certain 
point  i  mais  il  retarde  plus  ou  moins  la 
marche.  Il  y  a  fans  doute  des  moyens 
légitimes  d'acquérir ,  mais  il  y  en  a  peu 
de  bons.  L'honnête  épargne  eft  entre  les 
meilleurs ,  mais  elle  a  les  défauts.  Quelle 
fbllicitude  n'exige-t-elle  pas  ?  Eft  -  ce  bien 
là  l'emploi  du  temps  d'un  homme  deftiné 
aux  grandes  chofes  ?  L'agriculture  eft  une 
.  voie  de  s'enrichir  très  -  légitime  ;  c'eft  , 
pour  ainfi  dire,  la  bénédidion  de  notre 
bonne  mère  nature  :  mais  qui  eft-ce  qui 
a  le  courage  de  marcher  fur  la  trace  du 


une  forte  de  dignité.  Mais  combien  n'eft- 
elle  pas  vile  ,  fi  elle  n'a  été  que  la  récom- 
penfe  de  l'artifice  &  de  la  flatterie  î  Qu'on 
convienne  donc  qu'il  eft  un  très-petit  nom- 
bre d'hommes  qui  fâchent  acquérir  la 
richeffe  fans  baftèlfe  &  fans  iniuftice  ,  un 
beaucoup  plus  petit  nombre  à  qui  il  foie 
permis  d'en  jouir  fans  remords  &  fans 
crainte  ,  &  prefqu'aucun  aflez  fort  pour 
la  perdre  fans  douleur.  Elle  ne  fait  donc 
communément  que  des  méchans  &  des 
efclaves.  Cet  article  efi  de  M.  N  a  i- 
G  E  o  N. 

Richesse,  (  Inconol.  )  elle  eft  repré- 
fentée  magnifiquement  vêtue ,  couverte 
de  pierreries  ,  &  tenant  en  fa  main  la  corne 
d'abondance.  ( D.  J.) 

RICIN,  f.  m.  (Hijf.  nat.  Sotan.) 
ricinus ,  genre  de  plante  dont  la  fleur  n'a 
point  de  pétales  ;  elle  confifte  en  plufieurs 
étamines  qui  fortcnt  d'un  calice  ,  &  elle 
eft  ftérile.  Les  embryons  naiftent  fur  la  mê- 
me plante  que  les  fleurs ,  mais  féparé- 
ment  ;  ils  deviennent  dans  la  fuite  un  fruit 
à  trois  angles  ,  compofc  de  trois  capfules , 
qui  tiennent  à  un  axe ,  &  qui  renferment 
une  femence  couverte  d'une  enveloppe 
fort  dure.  Tournefort  ,  Lijî.  rei  herb, 
Voye:^  Plante. 

Ricin  ,  (  Botan.  exot.  )  petite  amande 
cathartique ,  foit  des  Indes  orientales , 
foit  du  Nouveau-monde.  On  trouve  dans 
les  boutiques  de  droguiftes  &  d'apothicai- 
res plufieurs  fortes  d'amandes  purgatives 
fous  le  nom  de  ricin  i  mais  il  y  en  a  quatre 


ce  pafTage  Se  ce  qui  le  précède  avec  ce  que  dit  le  Clerc  dans  la  vie  de  Clément  d'Alexandrie  [  Bibliotk, 
Univ.  tom.  X.pug.  111  ,  213.  ]  ,  &  l'on  verra  que  Barbeyrac  ne  fait  ici  que  copier  les  penfées  du 
favant  journalifte  y  &  qu'il  les  exprime  même  le  plus  fouvent  dans  les  mêmes  termes.  Il  me  femblç 
qu'il  y  auroit  eu  plus  de  bonne  foi  k   en  avertir, 

Tome    XXIX,  E  c 
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principales  en  ufage  i  favoir ,  l*.  celîe 
que  l'on  nomme  la  giAÏne  de  ricin  ;  2°. 
la  noix  des  Barbades  ,  autrement  dite  la 
fève  purgative  des  Indes  occidentales  ; 
3°.  l'aveline  purgative  du  Nouveau-mon- 
de ;  4**.  les  grains  de  tilly ,  ou  pignon 
d'Inde. 

Je  vais  parler  avec  exa<5tiîude  de  tous 
•ces  fruits  ,  &  des  arbres  qui  les  produifentj 
1°.  parce  qu'il  importe  de  connoîrre  les  re- 
mèdes violcns  ,  afin  de  s'en  abftenir  ,  ou 
de  ne  les  employer  qu'avec  beaucoup  de 
lumières  ;  1°.  parce  qu'il  règne  une  grande 
conFuiîon  dans  les  auteurs  fur  çè  qui  con- 
cerne ceux-ci;  3°.  parce  que  les  livres  de 
Yoyages  ont  encore  augmenté  la  confulîon , 
les  erreurs  &  les  bévues. 

De  la  noix  purgative  nommée  graine  de 
ricin.  La  première  noix  purgative  s'appelle 
graine  de  ricin ,  ricini  vulgaris  nunelcus  , 
catapultea  major ,  ;5;/r<  &  ;{;/ieTsr  par  Diofc. 
c'eft  une  graine  oblongue  ,  de  la  figure 
d'un  œuf ,  convexe  d'un  coté  ,  applatie 
de  Tautre ,  avec  un  chapiteau  fur  le  fom- 
met.  Elle  cache  fous  une  coque  mince  , 
lilie  ,  rayée  de  noir  &  de  blanc ,  une  chair 
médullaire ,  ferme ,  femblable  à  une  aman- 
de blanche  ,  grafle  ,  douçâtre  ,  acre  ,  & 
qui  excite  des  naufées;  le  fruit  eft  trian- 
gulaire ,  à  trois  loges  ,  &  contient  trois 
graines. 

La  plante  qui  porte  ce  fruit  s'appelle  rici- 
nus  vulgaris  i  C.  B.  P.  453.  L  B.  3.  641. 
Rai,  Hift.I.  166.  Tourn.  L  R.  H.  ^^i. 
Boerh.  Ind.  A.  2.  253.  ricinus  major  y  Hort. 
Eyftet.  cataputia  major  Parle.  Th.  181. 
Nhambu  guacu  Pif.  180.  Avanacu^  Hort. 
mal.  2.  J7.  mirafo'.e  par  les  Italiens ,  en 
François  le  grand  ricin  ,  ou  le  ricin  or- 
dinaire ,  en  anglois  the  common  palma 
ihrifîi. 

Sa  tige  eft  ferme ,  genouillée  ,  creufe  , 
Jbaute  de  quatre  coudées  ,  &  même  da- 
vantage ,  branchue  à  fa  partie  fupérieure  ; 
fes  feuilles  font  femblables  à  celles  du 
figuier  ,  mais  plus  grandes  ,  digitces ,  den- 
telées ,  hfles  ,  molles  ,  d'un  verd  foncé , 
garnies  de  nervures,  &  foutenues  par  de 
longues  queues. 

Les  fleurs  font  en  grapes  ,  portées  fur 
^jne  tige  particulier?  à  l'extrémité  des  bran- 
ches, arrangées,  fur  un  long  épi  :  elles 
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font  compofées  de  plusieurs  étaminés  cour- 
tes 5  blancheâtres  ,  qui  fortent  d'un  calice 
partagé  en  cinq  quartiers  ,  de  couleur  ver- 
te-blanche. Elles  font  ftériles ,  car  les  em- 
bryons des  fruits  nailTent  avec  elles  ,  ils 
font  arrondis  ,  verds  ,  ornés  de  crête  d'un 
rouge  de  vermillon,  &  fe  changent  en 
des  fruits  dont  les  pédicules  ont  un  pouc© 
de  longueur. 

Ces  fruits  font  triangulaires  ,  noirâtres  , 
garni  d'épines  molles  ;  ils  ont  la  grolTcur 
d'une  aveline  ,  &  font  compofés  de  trois 
cap  fuies  qui  contiennent  de  petites  noix 
ovalaires  ,  un  peu  applaties  ,  $c  ombili- 
quées  à  leur  fommet.  Elles  font  couvertes 
d'une  coque  mince  ,  noire  ou  brune  ,  &: 
remplies  en  dedans  d'une  fubftance  médul-. 
laire  ,  blanche ,  folide  ,  femblable  à  celle 
de  l'amande ,  d'une  faveur  douçâtre ,  acre  , 
&  qui  caufe  des  naufées  ;  cette  plante  efî 
commune  en  Egypte ,  &  en  différens  pays 
des  Indeb  orientales  &  occidentales. 

Ses  fruits  abondent  en  partie  d'une  huile 
douce  ,  tempérée ,  &  d'une  certaine  por- 
tion d'huile  plus  tenue  ,  très  -  acre  ,  &  fi 
cauftique  ,  qu'elle  brûle  la  gorge  ;  c'eft  de 
cette  dernière  huile  que  dépend  leur  verta 
purgative. 

Si  l  on  pile ,  &  fi  Ton  avale  trente  grains 
de  ricin  ,  dépouillés  de  leur  écorce  ,  ils 
purgent ,  félon  Diofcoride  ,  la  bile ,  la 
pituite ,  les  féroficés ,  5c  ils  excitent  le 
vomilTement;  mais  cette  forte  de  purga- 
tion  eft  fort  laborieuie  ,  par  le  bouleverfe- 
ment  qu'elle  caufe  dans  l'eftomac.  Mefué 
déclare  qu'il  n'en  faut  donner  que  dix  ou 
tout  au  plus  quinze  grains ,  dans  du  petit- 
lai:  pour  la  fciatique  ou  Ihydropilîe.  Les 
habicans  du  Bréfîl ,  félon  le  témoignage  de 
Pifon ,  croient  qu'il  y  a  du  danger  d'en 
prendre  plus  de  fept  grains  en  fubftance  , 
mais  ils  en  prefcrivent  jufqu'à  vingt  grains 
en  émuKîon  dans  (ix  onces  d'eau  commu- 
ne ;  cependant  ils  remploient  très-  rarement 
à  caule  de  fes  efïets  dangereux.  Pierre  Caf^ 
telli  raconte ,  dans  fes  lettres  de  médecine  , 
qu'un  jeune  homme  attaqué  d'une  gnnde 
douleur  de  tête ,  en  avala  la  moitié  d'une 
graine ,  qui  lui  caula  l'inflammation  de 
l'eftomac  ,  la  fièvre  ;  la  fyncope ,  ks  con- 
vulsions &  la  mort. 

On  émoufTe  la  qualité  de  ce  fîuit  en  1^ 
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faifant  rôtir  &  griller.    Pifoii  propofe  la 
teinture  de  graine  de  ricin  tirée  avec  Tef- 
prit-de-vin  ;  mais  on  ne  peut  fe  fier  à  tous 
ces  corredifs ,  &  le  plus  prudent  eft  de 
regarder  cette  amande  comme  un  poifon. 
Les  anciens  tiroient  une  huile  des  graines 
au  ricin  ,  foit  par  expreflion ,  foit  par  dé- 
coction ,     qu'ils    appelloient  ptKuti  ixûuf  > 
huile  de  ricin  ;  c'el't  un  bon  digeftif ,  dit 
Galien ,  parce  que  fes  parties  font  plus  fub- 
tiles  que  celles  de  Thuile  commune.  Les 
habitans  du  Bréiîl  en  font  ufage  extérieu- 
rement pour  les  ulcères  ,  les  apoftumes  , 
la  gale,    &  autres  maladies   de    la  peau. 
Diofcoride  prétend  que  cette  huile  prife 
intérieurement  ,    purge   les  eaux   par   les 
{elles  ,  &  chafle  les  vers  hors  du  corps  ; 
cependant  le   docteur   Stubbs  ,    dans   les 
Tranfiâ,    philofopk.    n°.    36.    alTurc    que 
cette  huile   n'a  point  de  vertu  purgative. 
De  la  fcondt  noix  purgative ,    dite  noix 
ies  Barbades.  La  féconde  noix  cathartique  , 
cft  Tamande  du  grand  ricin  d'Amérique ,  ou 
.plutôt  du  rxinoïdc  j  cette  amande  le  nom- 
Ti.cfaba  purgatrix  Indice  ceci  du  ss  3  nux  Bar- 
hados  Anglorum.  Ràii.  hifi.  Pinhoncs  indici , 
cod.   med.   97.   Quauhay-ohnatli ,  feu  avc- 
lana  ccthartica  ;  Hern.    85.    en  françois  , 
noix  du  ricinoïde  ou  noix  des  Barbades  ;  en 
anglois  ,  thc  amcrican  phyfick-nut. 

C'eft  une  graine  oblongue ,  ovoïde , 
<îe  la  groficur  d'une  petite  fève ,  convexe 
(d'un  coté  ,  applatie  de  l'autre  ,  cachant 
fous  une  écorce  mince ,  noire  ,  un  peu 
dure ,  un  noyau  blanc  ,  oléagineux  ,  d'un 
goût  douçâtre  ,  acre  ,  &  qui  caufe  des 
aiaufées. 

La  plante  eft  un  ricinoïde  dont  voici  les 
caractères.  Les  fleurs  mâles  conhftent  en 
pluiîeurs  feuilles  ,  placées  circulairement, 
&  arrangées  en  forme  de  rôles  \  celles-là 
font  ftériles.  A  quelque  diftance  des  fleurs , 
fur  la  même  plante,  naiflent  des  embryons, 
enveloppés  dans  un  godet ,  qui  dans  la 
fuite  deviennent  un  fruit  tricapfi'laire , 
contenant  une  graine  oblongue  dans  cha- 
que cellule. 

Miller  compte  quatre  efpeces  de  ricinoï- 
de i  la  principale  eft  nommée  ricinoïdes 
orner  icana  ,  folio  goffypH.  Tourne  fort ,  /. 
R.  H,  6^é,  Boerh.  Ind.  ait.  6^3.  ricinus 
cmcricanus  mcjor  ,  Jcmine  nigro  ,    C.    B, 
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p.  45 1.  Mauàuy-guacu  Brafilienf.  marg.  96. 
Pifon  179  i  en  françois  le  ricinoïde^  le 
grand  ricin  d'Amérique  ,  ou  le  médici- 
nier    de  l'Amérique. 

Cette  plante  touffue  croît  à  la  hauteur 
d'un  arbre  médiocre  ;  fon  bois  eft  plein  de 
moelle  ,  calfant  ,   rempli  d'un  fuc  laiteux 
&  acre  j  fes   branhces  font   nombreufes*, 
chargées  de  feuilles ,   placées  fans  ordre , 
I  femblables  à  celles  du  cotonnier  ,  .lilles, 
luifantes  &:  d'un  verd  brun.  Près  de  l'ex- 
trémité des  branches  il  s'élcve  des  tiges  iné- 
gales ,    longues    quelquefois    d  un   demi- 
pié ,    qui    portent  un    grand  nombre  de 
petites  fleurs  d'un  verd-blancheâtre  ,  dif- 
pofées  en  parai ol ,  compofées  de  cinq  pé- 
tales en  rofe  ,  roulées  en  dehors ,  placées, 
dans  un  calice   de  plufieurs  petites  feuil- 
les ,   &  remplies  de  courtes  étamines  blan- 
chcâtres. 

Ces  fleurs  font  fcériles  ,  car  les  em- 
bryons des  fruits  iiaifïènt  entre  elles.  Ils  font 
enveloppés  dans  un  calice ,  5^:  ils  fe  chan- 
gent en  des  fiuits  de  la  grolTeur  &  de  U 
figure  d'tme  noix  encore  verte  ,  longs  d'un 
peu  plus  d'un  pouce  ,  en  manière  de  poire> 
pointus  aux  deux  bouts  ,  attachés  trois  ou 
quatre  cnfemble  ,  d'un  verd  foncé  lorf- 
qu'ils  font  tendres ,  &  enfuite  noirs  ,  fan* 
épines  ,  à  trois  loges  qui  s'ouvrent  d'elles- 
mêmes  ;  chacune  contient  une  graine  ova- 
laire ,  convexe  d'un  coté ,  applatie  de 
l'autre  ,  couverte  d'une  coque  noire , 
mince  ,  contenant  une  fubftance  médul- 
laire ,  blanche  ,  tendre  &  douçâtre. 

La  petite  amande  de  ce  ricinoïde  a  une 
vertu  furprenante  de  purger  par  haut  & 
par  bas  ;  elle  agit  plus  violemment  que  le 
ricin  ordinaire  \  delorte  que  trois  ou  qua- 
tre grains  bouleverfent  l'eflomac  avec  tant 
de  violence ,  quelles  réduiffnt  quelque- 
fois le  malade  à  deux  doigts  de  la  mort, 
cependant  Pifon  propofe  ,  dans  les  vieilles 
obftrudions  des  vifcefes  ,  d'en  hazarder 
quelques-unes  dépouillées  de  leurs  pelli- 
cules ,  torréfiées  légèrement ,  &  macérées 
dans  du  vin  ,  en  y  ajoutant  des  correétifî 
aromatiques ,  mais  en  même  temps  il  con- 
feille,  de  ne  do-ner  ce  remède  qu'avec 
de  .grandes  précautions  ;  il  eft  plus  court 
de  ne  le  point  donner  du-tout. 
Les  Bréfiiiens  &  les  Américains  tirent 
£e  2 
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des  graines  une  huile  fort  utile  pour  les 
lampes  i  on  la  recommande  aum  pour 
réfoudre  les  tumeurs ,  diiliper  Thydropifie 
anafarque ,  faciliter  le  mouvement  des 
nerfs  ,  amollir  le  ventre  des  enfans  ,  en 
chalTer  les  vers ,  guérir  les  ulcères  de  la 
tête  ,  la  gratelle  ,  &c  autres  vices  de  la 
peau  ,  en  en  faifant  des  onctions  i  mais 
nous  avons  des  remèdes  externes  beau- 
coup plus  fùrs  à  employer  dans  tous  ces 
divers  cas. 

Le  médicinier  d'Amérique  vient  de  bou- 
ture plus  vite  &  rnieux  qus  de  graine  j  on 
le  plante  en  haie  à  la  Jamaïque  &  aux  Bar- 
bades  où  il  eft  très-commun  ;  la  grandeur 
ordinaire  eft  de  quinze  à  vingt  pies.  Le 
bois  eft  blanc ,  fpongieux ,  &  aflèz  ten- 
dre ,  quand  il  eft  jeune.  Il  fe  durcit  à  me- 
fure  qu'il  grofïit.  En  vieilliftant  fa  moelle 
diminue ,  &  laifle  un  vuide  dans  le  centre  j 
fon  écorce  qui  au  commencement  étoît 
tendre  ,  lille ,  adhérente  ,  &  d'un  verd 
pâle,  devient  blancheâtre  ,  rabote u fe  ,  & 
crevacée.  Il  fort  de  l'écorce  Se  du  bois , 
lorfqu'on  le  coupe ,  auiîî-bicn  que  des 
feuilles ,  quand  on  les  arrache ,  un  fuc  de 
mauvaife  odeur  ,  acre  ,  laiteux ,  qui  fait 
une  tache  fort  vilaine  fur  le  linge  ôc  fur  les 
étoffes ,  &  qu'il  eft  difficile  d'effacer. 

Cet  arbre,  dans  fa  médiocre  grofleur , 
ne  lailfe  pas  de  pouffer  quantité  de  bran- 
ches qui  s'entrelacent  facilement,  ôc  aux- 
quelles il  eft  aifc  de  donner  tel  pli  que 
l'on  déiîre  ;  ce  qui  convient  pour  faire  des 
lifieres  capables  d'arrêter  les  beftiaux  dans 
les  heux  qu'on  veut  conferver,  &  propre 
à  diminuer  l'impétuoUté  des    vents. 

De  la  troijieme  noix  purgative  ,  dite  ave- 
line purgative  du  Nouveau- monde.  La  troi- 
fîem-e  noix  purgative  ,  eft  une  graine  que 
l'on  nous  apporte  d'Amérique ,  différente 
de  celle  des  deux  efpeces  de  ricins  dont 
nous  venons  de  parler  i  elle  s'appelle  avel- 
lana  purgatrix  novi  orbis  ,  en  fi-ançois  fruit 
du  médicinier  de  la  nouvelle  Efpagne  ,  en 
angîois  the  fpnnish-phjfick-nut.  Cette  graine 
eft  de  la  grofleur  d'une  aveline  arroiidie , 
couverte  d'une  coque  mince,  pâle  &  brune: 
fa  fubftance  médullaire  eft  ferme  ,  blanche, 
douçâtre ,  d'un  goût  qui  n'eft  pas  différent 
de  celui  de  la  noifette. 

La  plante  s'appelle  médicinier  de  la  nou- 
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velle  Efpagne ,  en  anglois  the  American- 
tree  phyjick-nut  ^  with  a  multifid  leaf ,  en 
botanique  ricinoids  arbcr  americana  folio 
multifido  ,  I.  R.  H.  6s^'  Boerh.  Ind.  A. 
253.  r  ici  nus  americanus  ^  tenuiter  divijb 
folio ^  Breyn.  cent.  î.  ii6.  Raii.  j^//?.  i.  î6j. 

Cette  plante  ,  dit  le  père  Plumier  ,  a  , 
comme  les  autres  arbres ,  un  tronc  &  des 
branches  ,  quoiqu'elles  ne  foient  pas  fbrc 
confidérables  ;  fon  tronc  eft  environ  de  la 
grofleur  du  bras  .  &  haut  tout  au  plus  de 
trois  ou  quatre  pies.  U  eft  tendre ,  cou- 
vert d'une  écorce  cendrée  à  réfeau ,  mar- 
qué de  taches  aux  endroits  d'où  les  feuilles 
font  tombées.  Vers  l'extrémité  des  branches 
font  des  feuilles  au  nombre  de  fîx  ,  ou  de 
douze  ,  qui  fe  répandent  de  tous  côtés  , 
foutenues  fur  de  longues  queues ,  partagées 
en  plu  (leurs  lanières,  découpées,  grandes 
quelquefois  d'un  pié  ,  d'un  verd  blancheâ- 
tre en  deffous ,  &  d'un  verd  plus  foncé 
en  deflus.  Près  de  l'origine  des  queues  font 
attachées  deux  petites  feuilles  dentelées 
fort  menues ,  qui  femblent  hériffer  l'ex- 
trémité des  rameaux  \  delà  s'élève  une 
longue  tige  rouge  ,  qui  fe  partage  en  d'au- 
tres rameaux  branchus ,  Icfquels  portent 
cîiacun  une  fleur  j  il  y  en  a  de  ftériles  & 
de  fertiles. 

Les  fertiles  font  plus  grandes  que  les  fté- 
riles, mais  en  plus  petit  nombre.  Les  unes 
Se  les  autres  font  en  rofe  ,  compofées  de 
cinq  pétales ,  ovalaires ,  foutenues  fur  un 
petit  calice,  partagé  en  cinq  quartiers. 
Celles  qui  font  ftériles  contiennent  des  éta- 
mines  garnies  de  leurs  fommets  de  couleur 
Q  or  j  l'embryon  des  fleurs  fertiles  eft  ova- 
laire  ,  à  trois  angles ,  couronnés  de  ftiles  , 
dont  les  ftigmats  en  forme  de  croiftant  font 
de  couleur  d'or;  cet  embryon  fe  change 
enfuite  en  un  fruit  pyriforme  prefque  de  la 
grofleur  d'une  noix  ,  revêtu  d'une  écorce 
tendre  ,  jaune  ,  à  trois  capfules ,  qui  s'ou- 
vrent d'ellcs-même ,  &  qui  contiennent 
chacune  une  graine  ronde  ,  de  la  grofleur 
d'une  aveline;  elle  en  a  le  goût ,  mais  il 
faut  s'en  donner  de  garde ,  car  elle  pur- 
ge très-violemment. 

Lorfqu'on  taille  le  tronc  de  cet  arbre, 
ou  même  lorfqu'on  en  arrache  les  feuilles 
il  en  fort  une  aflea  grande  quantité  de  fuc 
limpide ,  jaunâtre ,  &  uli  peu  vifqueux. 
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On  cultive  cette  plante  dans  les  îles  de    Quanhayohaulti  III.  feu  fcmina  arhoris  eu- 


rAmérique  foumifes  au  roi  d'Efpagne. 

L'amande  de  ce  fruit  ne  purge  pas 
moins  que  les  autres  efpeces  ;  car  une 
feule  graine  fufïîc  pour  produire  cet  effet. 
On  la  prend  écrafée  dans  du  bouillon  ,  ou 
coupée  par  petites  tranches  très  -  minces  , 
ou  pilée  avec  deux  amandes  douces ,  &c 
délayét  dans  de  l'eau  fous  la  forme  d'émul- 
fîon.  Nos  voyageurs  ïijoutent ,  que  fi  Ton 
fait  cuire  légèrement  dix  ou  douze  feuilles 
de  la  plante  ,  &  qu'on  les  mange  dans 
du  potage  ,  elles  purgent  fans  tranchées 
&  (ans  dégoût  ,  mais  le  plus  fur  eft  de 
ne  fe  point  fier  à  de  tels  difcours  ,  &  de 
n'employer  en  médecine  ,  ni  les  feuilles  , 
ni  le  fruit  de  cet  arbre. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  les  efpeces 
de  ricinoides  dont  nous  avons  parlé ,  font 
dignes  d'avoir  place  ,  par  la  beauté  de 
leurs  fleurs  ,  dans  les  jardins  des  bota- 
niftes.  Les  curieux  pourront  les  élever  en 
femant  de  leurs  graines  fur  une  couche  pré- 
parée. Quant  les  plantes  auront  pouué  , 
on  les  mettra  dans  un  pot  féparc  ,  rempli 
d'une  terre  fraîche  &  légère  \  l'on  plon- 
gera ces  pots  dans  un  lit  chaud  de  tan  , 
qu'on  obfervera  de  mettre  à  l'abri  des 
injures  de  l'air  jufqu'à  ce  que  les  rici- 
noides aient  pris  racine  ;  après  quoi  on  leur 
donnera  de  l'air  &  de  l'arrofcment  dans 
la  chaleur  de  la  faifon. 

Dès  que  les  racines  auront  acquis  de 
la  force  ,  on  les  tranfportera  dans  de  plus 
grands  pots  remplis  de  même  terre  fraîche  , 
que  l'on  plongera  derechef  dans  un  lit 
chaud  de  tan  ,  gradué  à  la  chaleur  des 
ananas  ;  en  les  arrofant  journellement,  elles 
s'élèveront  à  trois  ou  quatre  pies  de  haut , 
jeteront  plufieurs  branches  ,  &  donne- 
ront finalement  de  très -belles  fleurs  qui 
feront  fuivies  de  fruit.  Ceux  qui  arrivent 
aux  îles  de  l'Amérique  ,  foit  dans  les  co- 
lonies françoifes  ,  foit  à  la  Jamaïque  &: 
aux  Barbades  ,  font  extrêmement  fatis- 
faits  de  la  beauté  des  fleurs  que  portent 
les  ricinoides  ,  &  fe  laifleroient  tromper 
aux  fruits  qu'ils  donnent ,  &  fi  on  ne  les 
avertiflbit  du  danger  d'en  goûter, 
fe  -De  la  quatrième  noix  purgative  ,  nommée 
grains  de  tilli.  Voilà  les   pinei   nuclei  ma 


curbitinœ  ,  nuclei  pini  forma  purgante  ,  de 
Htrnandez  87. 

Les  grains  de  tilli  font  des  grains  oblongs, 
ovoïdes  ,  de  la  grolleur  &  de  la  figure 
de  l'amande  du  ricin  ordinaire  ,  convexes 
d'un  côté  ,  un  peu  applaties  de  l'autre  , 
marquées  légèrement  de  quatre  angles , 
compofées  d'une  coque  mince  ,  grife ,  par- 
femée  de  taches  brunes  ,  renfermant  une 
amande  grafle  ,  folide  ,  blancheâtre  ,  d'un 
goût  acre ,  brûlant  &  qui  caufe  <^iis  naufées. 

La  plante  s'appelle  r  ici  nus  arbor  frvctit 
glabro  ,  grana  îiglia  dicto  ,  parad.  bat. 
prodr.  Cadel.  avcnacu  ,  Hort.  malab.  ij. 
61.  Lignum  molucenfe  ,  pavana  diâum  , 
frucîu  avellanas  ,  J.  B.  I.  341  ,  Guayapala  , 
feuricinus  arbor  indica  ,  caujîica  j  purgans  , 
Heim.  muf.  Zeyl.  ly. 

L'arbrifleau  qui  produit  les  graines  de 
tilli ,  a  des  tiges  fimples  qui  naiflènt  fans 
rameaux  latéraux.  Les  fleurs  font  ramaflécs 
en  long  épi  au  fommet  de  ces  tiges.  Il 
poufle  de  la  tige  quelques  feuilles  lon- 
gues ,  ovalaires  ,  pointues  ,  lifles  ,  fine- 
ment dentelées  ,  tendres  ,  molles  ,  avec 
une  cote  ,  &  de  nervures  faillantes.  Vers 
l'origine  de  chaque  épi  j  il  fort  chaque 
année  deux  rameaux  de  même  hauteur 
que  la  tige. 

Les  fleurs  qui  font  à  la  partie  inférieure 
de  l'épi  j  font  femelles  &  en  grand  nom- 
bre ;  les  fleurs  mâles  font  à  la  partie  fu- 
péri-ure  :  elles  ont  huit  pétales  ,  feizc 
étamines  ,  fans  calice  ,  fans  pittil  &  fans 
fruit  ;  les  fleurs  femelles  ont  un  calice 
partagé  en  plulîeurs  parties  ,  un  embrs^on 
arrondi  ,  triangulaire,  à  trois  ftiles.  Cec 
embryon  fe  change  en  un  fruit  qui  efb 
une  capfule  ronde  à  trois  filions  &  à 
trois  loges  ,  dont  chacune  contient  une 
feule  graine  oblongue  ,  lif%>^  luifante  , 
cannelée  ,  recourbée  d'un  côté  ,  appbtie 
de  l'autre  \  fa  coque  ell  mince  ,  U  ren- 
ferme une  amande  blanche  ,  grafle  ,  hui- 
leufe  ,  acre  &  brûlante.  On  cultive  cette 
plante  dans  le  Malabar  6c  dans  quelques 
pays  des  Indes  orientales. 

Le  bois  &  les  graines  font  d'ufage  en 
Médecine.  Le  bois  qui  s'appelle  panava 
ou  pavana  i  eft"  fpongieux  ,  léger  ,   pâle,. 


lucani  3  &  grann  tiglia  de  J.  B,  I.  p.  322,  (couvert  d'iuie  écorce  mince  j  cendrée-. 
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d'un  goût  acre  ôc  cauftique  ,  d'une  oJeur 
qui  caufe  des  naufées  '-,  lorfqu'il  efl-  encore 
verd  ,  il  purge  par  haut  &  par  bas  ,  cau- 
fant  à  Tanus  une  excoriation  par  Ton  âcreté  ; 
mais  lorfqu'il  eft  fec  ,  il  perd  de  fa  vio- 
lence ,  &  fi  on  le  donne  en  petite  dofe  , 
il  excite  la  Tueur.  Paul  Hermand  le  re- 
commande dans  plufieurs  maladies  chro- 
niques. Les  graines  agirent  audî  puilfam- 
ment  que  la  coloquinte.  Leur  grande  vertu 
paroît  confifter  en  deux  petites  feuilles 
qui  germent  les  premières  ,  &:  qui  font 
cachées  dans  le  milieu  des  graines  j  on 
donne  la  fubftance  de  ces  amandes  dé- 
pouillées de  l'écorce  extérieure  à  la  dofe 
de  trois  grains  en  pilules  ,  à  caufe  de  leur 
acrimonie  brûlante.  Auflî  tâche- 1- on  d'en 
corriger  la  force  avec  de  la  rfgliife  ,  des 
amandes  douces  ,  du  fuc  de  limon  ,  du 
bouillon  gras  ,  &  chofes  femblables  ,  ou 
bien  en  les  torréfiant  fous  les  cendres  ; 
mais  nos  droguiftes  ont  rarement  des  pi- 
gnons d'Inde  ,  &  autres  graines  de  ricins. 
Les  Indiens  préparent  avec  l'huile  tirée 
des  graines  de  tilli ,  une  pommade  dont 
la  friction  fur  le  bas  -  ventre  purge  les 
enfàns  délicats. 

On  trouve  aux  Indes  orientales  &occiden- 
Sales  ,  d'autres  elpeces  de  petites  noix  pur- 
gatives 5  outre  les  quatre  dont  nous  avons 
parlé  ',  mais  elles  font  peu  connues.  Il  eft 
inutile  d'avertir  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
à  caufe  du  nom  ,  le  pignon  d^Inde  avec  le 
pignon  doux.  Ce  dernier  eft  une  efpecc 
de  petite  apiande  ,  qui  Ce  trouve  dans  les 
ipommes  de  pin  ;  elle  eft  agréable  à  man- 
ger ,  &  entroit  autrefois  dans  prefquc  tous 
les  ragoûts.  On  la  nomme  en  latin  pini 
nucleiis.   Voyc[  Pignon  doux.   (  Botan.  ) 

Le  rikaion  de  l'Ecriture  parait  être  le 
grcnd  ricin.  Les  plus  habiles  critiques 
pcnfent  que  le  rikaion  du  prophète  Jonas , 
eft  le  premier  ricin  que  nous  avons  décrit , 
le  ricinus  vulgar':s  nommé  par  les  Arabes 
alk:rva  ,  par  les  Africains  kerva  ,  &  par 
les  Egyptiens  ktki  ;'  c'eft  le  fcntiment  de 
plufieurs  rabbins  modernes  ,  celui  de  Bo- 
phart ,  de  Junius ,  de  Pifcator  ,  de  Mer- 
perus  ,  de  Grotius  ,  de  Buxtorf ,  d'Ûr- 
finus  ,  de  Bremaimus  ,  &;,pour  dire  plus 
pneorc  ,  de  ^^elchior  Guïllandin  ,  dont 
l'avitofité  çft   d'HP  grayid    poids  ai   c^s 
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tnatleres.  S.  Jérôme  ,  moins  éclairé  ea 
botanique  que  Guillandin  »  a  traduit  le 
terme  hébreu  rikaion.  par  un  lierre  ,  Sc 
les  feptante  par  une  courge.  Voici  le  paf- 
fage  de  Jonas  ,  ch,  iv.  v.  6  :  "  l'éternel 
»  Dieu  fit  monter  un  rikaion  au-deflUs 
"  de  Jonas  ,  afin  qu'il  fit  ombre  fur  fa 
"  tête  ,  &  qu'il  le  délivrât  de  fon  mal  i 
»  mais  Dieu  prépara  un  ver  qui  rongea 
>'  le  rikaion  ;  il  fe  fécha  ,  &  périt. 

S,  Auguftin  ,  epijf.  71  ,  raconte  à  ce 
fujet  qu'un  évêque  d'Afrique  ayant  voulu 
introduire  dans  fon  diocefe  la  traduc- 
tion de  S.  Jérôme  ,  les  afliftans  la  re- 
jetèrent avec  fçandale  ,  lorfqu'à  la  lec- 
ture du  partage  de  Jonas ,  ils  ouirent  lire 
un  lierre  au  lieu  d'une  courge  qu'ils 
avoient  toujours  entendu  lire.  Ils  con- 
fentirent  avec  peine  de  s'en  rapporter 
pour  l'interprétation  du  mot  ,  aux  juifs 
qui  étoient  dans  la  ville.  Ceux-ci  ,  par 
malice ,  par  ignorance  ,  ou  par  d'autres 
motifs ,  décidèrent  que  le  terme  hébreu 
fignifioit  une  courge.  Alors  l'évêque ,  pour 
tetenir  le  peuple  dans  fa  communion  , 
ne  fe  fit  point  de  peine  de  reconnoîtrc 
que  cet  endroit  de  la  traduélion  de  S. 
Jérôme  étoit  fautif.  Il  l'étoit  fans  doute  , 
auffi  bien  que  celui  de  la  verfion  des  fep- 
tante >  mais  le  fage  prélat  montra  beau- 
coup de  bon  fens  dans  fa  conduite  y  car 
qu'importe  à  la  religion  qu'on  traduiic 
rikaion  par  un  lierre  ou  par  une  courge  » 
Et  quant  aux  théologiens  ,  qui  loin  de 
favoir  facrifier  le  petit  au  grand  ,  anathc- 
matifent  pieufement  les  autres  hommes 
qui  penfent  différemment  d'eux  ,  ils  me 
permettront  de  leur  répéter  le  difcours 
d'un  père  de  l'Eglife  5  crédite  mihi  ,  Icviu 
funt  propter  quce  non  Icviter  cxcandejcitis  , 
qualia  quœ  pueras  in  rixam  &  injuriam 
concitaiit.  Nibil  ex  his  quce  tam  tri  fies 
agitfs  ,  ferium  ,  nihil  magnum  :  inde  ,  int 
quam  ,  vobis  ira  efl  ,  quod  txigua  magno 
ejîimctis.  (  Le  chevalier  DE  JauCOURT.  ) 

RICINA,  (  Géogr.anc.  J  1°.  ville 
d'Italie  ,  dans  le  Pieenum  ,  &  qui  nfc 
devint  colonie  romaine  que  fous  l'em- 
pereur Severe.  Une  ancien»ie  carte  citée 
par  Cellarius  en  fait  mention.  Pline  ,  ;;, 
157;,  connoît  cette  ville  fous  le  nom  du 
pçuplc   liicinenfef,   Holftea  a  trQuvé  les 
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luiîies  de  Riclna ,  à  deux  ou  troh  milles 
de  Macerata  ,  fur  le  bord  de  la  rivière 
Potenza,  à  la  droite. 

Une  ancienne  infcription  trouvée  près 
de  Macerata  ,  &  rapportée  par  Gruter  , 
donne  à  cette  ville  le  furnom  d'Helvia  : 
eolonia  helvia  conditori  fuo.  Sponj  ^.  lOj. 
n**.  5  ,  nous  a  confervé  une  autre  inlcrip- 
tion  où  il  eft  aufifi  parlé  de  Rkina  :  ps- 
trono  coloniœ  ricinnice  hclvice  in  cujus  cur.  ù 
of.  F.  bene  merito  Ricinnaîi  helvianifua  im- 
penfa  inforo  ces  far.  D.  D. 

2*.  Ricina ,  ville  d'Italie  dans  la  Li- 
gurie  ,  qui ,  félon  Cellarius  ,  eft  préfen- 
tement  le  village  Rocco. 

3®.  Ricina  eft  encore  une  île  que  Pto- 
lomée  j  /.  //.  c.  ij.  place  fur  la  côte  de 
THibernie  ,  &  qu'il  range  au  nombre  des 
îles  Ehudes.  Cambden  dit  que  c'eft  au- 
jourd'hui Rccline.  (  D.  J.  ) 

RICINIUM,  f.  m.  (Hiji.  rom.  )  ha- 
billement de  femme  ,  efpece  de  mantelet 
qu'elles  portoient  dans  le  deuil. 

RICINOCARPODODENDRON  ,  f. 
m.  (  Botan.  )  nom  d'un  genre  de  plante 
exotique  établie  par  le  doâijur  Aman  ,  & 
dont  voici  les  caractères.  La  fleur  eft  en 
rofe  ,  formée  de  trois  pétales  difpofés 
circulairement ,  au  centre  defquels  s'élève 
un  tube  large  ,  ouvert ,  dont  le  piftil  fort 
du  fond  du  calice.  Ce  piftil  devient  finale- 
ment un  fruit  triangulaire  partagé  intérieu- 
rement en  trois  loges  qui  contiennent  cha- 
cune une  femence  dans  une  pellicule  rude. 
Les  feuilles  de  cet  arbre  relîemblent  un 
peu  à  celles  du  frêne  ,  étant  compofées  de 
trois  ou  quatre  paires  de  petites  feuilles 
réunies  le  long  d'une  côte  mitoyenne 
fans  dentelure  ,  &  fîniflànt  en  pointe 
aiguë.  Les  fleurs  naiftent  aux  ailes  des 
feuilles  *,  elles  font  blanches  ,  &  difpofées 
en  épi  lâche.  Le  fruit  qui  eft  d'abord 
verd  ,  devient  enfuite  d'un  rouge  jaune , 
&  finalem.nt  de  couleur  écarlate.  Il  eft 
de  la  grofleur  d'une  noifctte  ,  &  refïèm- 
blc  par  la  forme  au  fruit  du  ricin.  La 
couverture  des  femenccs  eft  noire  en  de- 
hors ,  rouge  en-dedans  ,  &  chaque  fe- 
mence eft  divifée  en  deux  lobes.  Quand 
le  -fruit  eft  mûr ,  il  fc  rompt ,  &  Its 
graines  tombent.  Cet  arbre  eft  originaire 
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des  Indes  orientales.  Act.  Petropol,  vol» 
Vm.  ç.  1Î4.  Le  nom  de  cet  arbre  e(^ 
compoié  de  ricinus ,  ricin  ,  Mfxtt  fruit  , 
&  <^i.«^/.«'»  arbre.    (  D.  J.  ) 

RICINOIDES,    voyei    PlGNO>f 

D'In  DE. 

RiciNOÏDE  ,  (  Mat.  Med,  )  voye^  Mi- 

DICINIER. 

RiciNOÏDES  d'Amérique  ,  (  Botnn, 
exot.  )  on  l'appelle  vulgairement  médicinier 
de  la  nouvelle  Efpagnc ,  voyez  -  en  L'ar" 
ticle  au  mot  RlciN.  (Botan,   CD.   f.) 

RICINOKARPOS  ,  f.  m.  r  Hi/l.  nat. 
Botan.  exot.  )  genre  de  plante  étrangère 
dont  voici  les  caractères.  Les  fleurs  mâle$ 
font  difpofées  en  épi ,  &  produites  delà 
manière  fuivante.  De  l'extrémité  dur» 
petit  pédicule  tendre  &  velu  ,  fort  uii 
fleuron  nud  ,  à  trois  feuilles  ,  dont  les  pé-. 
!  taies  font  pointus  &  difpofés  en  étoile. 
Du  centre  de  ce  fleuron  conique  s'élè- 
vent neuf  étamines ,  qui  foutiennent  cha- 
'  cune  un  fommet.  Prefque  dans  le  même 
endroit  dé  la  plante ,  partent  des  ovaires 
munis  de  pédicules  plus  courts  ,  ronds, 
velus  ,  triangulaires  ,  tricapfulaires  &  à 
trois  côtes  ,  de  même  que  le  ricin.  L'en- 
droit d'où  la  fleur  &  l'ovaire  tirent  leur 
origine ,  eft  entouré  d'une  efpece  de  calice 
commun  d'où  fortent  les  pédicules  de$ 
fleurs.  Boerhaave  compte  deux  eipeces 
de  Ricinokarpos  ,  l'une  africaine  ,  &:  l'autre 
américaine.  {  D.  J.) 

RICLA  ,  (  Géog.  mod.  )  bourg  ,  cii 
pour  mieux  dire ,  pauvre  village  d'El- 
pagne  ,  au  royaume  d'Aragon  ,  entre 
Calatayud  &  Saragofle ,  fur  le  Xalon. 
Ce  vilLige  eft  cependant  remarquable  , 
parce  qu'il  eft  le  chef- lieu  d'un  grand 
comté  érigé  par  PhiKppe  II.  &:  dont  Iç 
territoire  abonde  en  blé ,  vin  ,  huile  ÔC 
fruits.  (  D.  /.  ) 

RICOCHET  ,  f.  m.  r  Méch.  )  on  dit 
qu'un  corps  fait  des  ricochets  ,  lorfqu'ayant 
été  jeté  obliquement  fur  la  furface  de 
l'eau  ,  il  fe  réfléchit  au  lieu  de  la  pénétrer, 
&  y  retombe  enfuite  pour  fe  réfléchir 
de  nouveau. 

Pour  avoir  une  idée  bien  claire  de  la 

caufe  du  ricochet,  repréfentons  -  nous  un 

\  cercle   H  M  C  /fig.  ^Z.  n°.  Z.  méch,  qiiî 

:  paflè  obliquement   d'un  fluide  moins  ré- 
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fiftant ,  comme  Tair ,  dans  un  fluide  çlus 
réfiftant  ,  comme  Teau  ;  ôc  fuppofons 
d'abord  que  ce  cercle  foit  fans  pefanteur, 
foir  C  A  la.  direction  du  centre  dans  un 
temps  où  le  cercle  eft  enfoncé  de  la  quan- 
tité O  a  ,  enforte  que  B  M  foit  la  fur- 
face  commune  qui  fépare  les  deux  milieux; 
&  fuppofons  que  cet  enfoncement  E  a  M 
eft  encore  aflèz  petit  pour  que  le  point 
E  fe  trouve  fur  le  quart  de  cercle  A  B  ; 
il  tft  clair ,  1°.  que  les  arcs  ,  A  M  ^AH, 
aurti-bien  que  les  arcs  B  Ey  3  e,  étant 
égaux  &:  dans  le  même  fluide  ,  &  fem- 
bhbîement  pofés  de  part  &c  d'autre  de 
C  A  ,  rimprefïion  du  fluide  fur  ces  arcs 
ne  peut  donner  d'impulfïon  au  centre  C , 
que  fuivant  G  ^diredement  oppofée  à 
C  A.  1°.  Les  arcs  E  M,  e  H,  étant  de 
inême  égaux  ,  ôc  femblabiement  pofés 
de  part  &  d'autre  de  C  ^  ,  mais  dans 
des  fluides  différens  ,  il  s'enfuit  que  puif- 
qu'on  fuppofe  le  fluide  où  eft  l'arc  E  M 
plus  réfiftant  que  celui  où  eft  l'arc  e  H , 
l'effort  fuivant  C  b  qui  réfulte  de  l'im- 
preflion  du  fluide  fur  l'arc  E  iW ,  l'em- 
porrera  fur  l'effort  fuivant  C  B  qui  ré- 
îulte  de  l'impreflion  du  fluide  fur  l'arc 
e  H.  Le  centre  C  fera  donc  poufle  fuivant 
Cb  y  Se  comme  fa  tendance  eft  en  même 
temps  fuivant  C  A ,  l'adion  conjointe  de 
ces  deux  forces  lui  fera  décrire  l'arc  ou 
la  petite  ligne  C  i  ;  d'où  l'on  voit  que  la 
diredion  C  ^  du  centre  C  doit  s'écarter 
continuellemnt  de  la  ligne  C  a  ,  perpendi- 
cîilfiire  à  la  furface  des  deux  fluides  ,  au 
moins  tant  que  le  point  E  eft  fur  le  quart 
du  cercle  A  B. 

On  voit  donc  que  tant  que  le  point  E 
eft  fur  le  quart  du  cercle  ^  J5  ,  la  direc- 
tion C  A  à\x  centre'  C  s'éloigne  toujours 
de  la  perpendiculaire  C  a  \  d'où  il  s'enfuit 
qu'à  mefure  que  le  cercle  s'enfonce  ,  le 
point  A  monte  ,  auiïî-bien  que  les  points 
Ey  iVf ,  &  le  point  B  defcend  ;  donc 
le  point  E  &  le  point  B  doivent  fe  ren- 
contrer. Lorfque  le  point  £  &  le  point 
B  fe  font  rencontrés,  le  centre  C  doit 
continuer  à  fe  mouvoir  fur  une  ligne 
courbe  :  car  il  eft  aifé  de  voir  que  la  force 
fuivant  C  b  ,  continuera  de  l'emporter 
fur  la  force  fuivant  C  B ^  {fig.  52..  /z".  :?. 
piéch.  )  &  il  eft  bon  de  remrrquer  en  paf- , 
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fant ,  qu'on  ne  doit  plus  avoir  alors  égard 
à  la  réfiftance  fiite  aux  arcs  B  E  y  b  e, 
qui  par  leur  pofirion  font  à  couvert  de 
l'impulfion  du  fluide  ;  donc  le  point  3 
defcendant  toujours  vers  a ,  les  points  E  , 
M  y  montent  vers  D  ,  en  même  temps  que 
le  point  b.  Or  cela  pofé  ,  il  peut  ar- 
river trois  cas  différens. 

i^.  Si  le  point  M  C  fig.  SZ.  n°.  4,) 
rencontre  le  point  b  avant  que  d'arriver 
en  D,  c'eft-à-dire  avant  que  le  cercle 
foit  enfoncé  tout-à-fait  ,  il  eft  vifîble 
qu'à  l'inftant  de  cette  rencontre  ,  l'efForC 
fuivant  C  b  deviendra  nul  ,  puifque  le 
cercle  préfentera  au  nouveau  fluide  une 
moitié  entière  B  a  b  partagé  en  deux 
également  par  la  diredion  C  ^  ;  le  centre 
C  ira  donc  en  ligne  droice ,  au  moins 
pour  cet  inftant  ;  mais  dans  les  inftans 
fuivaiîs,  le  cercle  continuera  de  préfen- 
ter  une  moitié  entière  au  fluide ,  comme 
il  eft  aifé  de  le  voir  ;  donc  le  centre 
continuera  d'aller  en  ligne  droite  ;  donc 
dans  ce  cas  -  ci ,  le  cercle  ceflèra  de  dé- 
crire une  courbe  avant  que  d'être  enfonce 
tout -à- fait;  d'où  il  s'enfuit  que  la  di- 
redion  C  A  ,  dans  le  nouveau  fluide , 
étant  donnée  ,  on  pourra  déterminer  aj- 
fément  quelle  étoit  la  quantité  de  l'en- 
foncement du  cercle  lorfqu'il  a  ceffé  de' 
décrire  une  courbe  ;  il  ne  faudra  pour 
cela  que  mener  B  C  b  perpendiculaire  à 
C  A  y  S)C  à\x  point  b  la  ligne  b  O  perpen- 
diculaire à  la  verticale  D  C  a-y  l'ablciftc 
O  a  exprimera  la  quantité  de  l'enfoncement 
qu'on  cherche. 

2°.  Si  les  points  Ey  My  arrivent  en 
D  précifément  au  même  inftant  que  le 
point  b  y  alors  il  eft  vrai  que  le  centre 
C  décrit  un  courbe  pendant  tout  le  temps 
que  le  cercle  s'enfonce  ;  mais  on  voit 
auffi  que  le  cercle  ne  s'enfonce  dans  le  nou- 
veau fluide  ,  que  de  la  quantité  précife 
de  fon  diamètre ,  &  qu'il  décrit  après 
fon  immerfion ,  une  ligne  droite  paral- 
lèle, à  la  furficc  qui  fépare  les  deux  fluides. 

3°.  Enfin  fi  le  pointa.  (  fig.  ja.  n°,  ^.  ) 
arrive  en  D  avant  les  points  Ey  M, 
l'arc  enfoncé  pour  lors  peut  être  ,  ou  plus 
grand  que  le  demi  -  cercle  ,  E  a  iW ,  ou 
égal  au  demi  -  cercle  ,  comme  e  a  m  yO\x 
plus  petit  comme  Ea  m^  or  dans  chacun 

de 
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de  CCS  tfôîs  cas ,  on  voit  airément  que  J 
le  centre  C  eft  pouflé  fuivant  C  b  y  ôc 
comme  C  A  eOi  pour  lors  fa  direction  ; 
i'aârion  conjointe  de  ces  deux  forces  lui 
fera  parcourir  C  Cy  ce  qui  eft  évident , 
le  cercle  commencera  donc  à  rentrer  dans 
le  fluide  d  où  il  étoit  venu  ,  &  il  ne  faut 
qu'une  Icgtre  attention  pour  voir  que  dans 
les  inftans  fuivans  il  continuera  de  re- 
monter ;  le  point  A  montera  donc  vers 
D  3  le  point  JB  de  a  vers  D  fuivant  û  A  £>, 
êc  les  points  E  ,  M  ^  on  e  ,  m  y  ou  i ,  ^k  , 
dcfcendront  vers  a.  Or  (i  Tare  enfoncé 
ea  m  ou.  «  a  f*  e(ï  égal  ou  moindre  que  le 
demi-cercle  ,  lorfque  la  direction  ed  C  A  y 
les  points*  c  ,  m  y  on  *  y  f* ,  rencontre- 
ront néceflairement  le  poiiît  £  en  quel- 
qu'endroit  de  Tare  m  a  on  f*  a  y  le  cercle 
préfentant  alors  une  moitié  entière  au 
fluide  ,  on  voit  qu'il  celîera  de  décrire 
une  courbe  avant  fon  émerfion  totale  , 
&  for  tira  par  une  ligne  Q  G  qui  fera  avec 
la  furface  du  fluide  un  angle  aigu  du  côté 
de  G.  Voila  le  ricochet  expliqué  d'une  ma- 
nière allez  fîmple.  Je  fuis  le  premier  qui 
en  ait  donné  cette  explication  précife 
dans  mon  traité  des  fluides  ,  Paris  ,  2744, 
auquel  je  renvoie  le  ledteur.  C  OJ 

Ricochet  ,  Voyei^  Batteris  a  Ri- 
cochet. Nous  obferverons  feulement  ici 
que  la  meilleure  manière  de  diriger  le 
ricocha  y  eft  de  pointer  les  pièces  fous 
l'angle  de  6,  7  ,  8  ,  9  &;  10  degrés.  C'eft 
le  moyen  de  multiplier  les  bonds  du  bou- 
let ,  dont  le  nombre  s'étend  alors  depuis 
ij  jufqu'à  20  ou  15.  Sous  ces  différens 
angles  .  les  boulets  s'élèvent  peu ,  6c  ils 
s'étendent  en  pleine  campagne  jufqu'à  la 
diftance  de  4  ou  5  cents  toifes  ,  en  ter- 
rain uni.  (OC 

RICOCHON,  f.  m.  (terme  de  Mon- 
naie. )  nom  que  les  monnoyeurs  donnent 
à  leurs  apprentifs  ,  qui  font  obligés  de  les 
fèrvir  un  an  &  un  jour  fans  aucuns  falaires. 
BoilTàrt  nous  apprend  que  les  ouvriers 
font  appelles  recuiteur  ,  pendant  la  pre- 
mière année  de  leur  apprintKfage  ,  &:  les 
monnoyeurs  ricochons  ;  mais  il  dit  qu'il 
Ignore  l'origine  d^  ces  deux  mots  ,  &  qu'il 
n'a  jamais  pu  l'apprendre  des  plus  anciens 
monnoyeurs  qu'il  a  confultés.  (  D.  J.j 
RICORDANE  ,  f.  f.  (  Long.  fran^.  J 
Tome  XXIX, 
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vieux  mot  employé  dans  le  fonge  de  Ver- 
gier,  ëc  qui  paroît  défigner  quelque  nom 
mémorial  de  lieu  en  France  j  il  y  a  ,  feloii 
M.  le  Bœuf:  plufieurs  élévations  de  pier- 
res &  de  terres  ^  qui  ne  doivent  leur  exif. 
tence  qu'au  travail  des  hommes.  On  trouve 
par  exemple  un  de  ces  tertres  dans  un 
canton  de  Normandie  ,  près  fainte  Barbe  , 
en  Auge  ,  &  qui  eft  appelle  la  montagnt 
de  la  Ricordande.  Ce  mot  pourroit  être 
dérivé  de  ricordande ,  fe  refl'ouvenir  >  parce 
que  ces  fortes  de  tertres  n'étoient  élevés 
que  comme  des  monumens  deftinés  à 
rappeller  la  mémoire  de  ceux  à  qui  ils 
fervoient  de  fépulture.  On  en  rencontre 
un  autre  au-delà  de  la  Loire  ,  un  peu 
plus  loin  qu'Amboife.  M.  Spon  a  parlé 
d'une  montagne  artificielle  qui  fut  dé- 
truite dans  le  dernier  fîecle  ,  &  qui  étoin 
fituée  fur  la  marche  limolinc.  On  trouva, 
dit-il  fous  cette  montagne  ,  des  pierres 
creufes  à  divers  étages  ,  couvertes  d'au- 
tres pierres  ,  &  dans  les  cr^ux  de  czs 
pierres  en  forme  de  fépulcre  ,  des  urnes 
de  terre  figillée,  &  quelques  petits  chaî- 
nons d'or  qu'on  croit  être  des  anciens 
Gaulois.  (D.  JJ 

RICOVRATI  ,  f.  m.  pi.  ^  ( H:(i.  lit.) 
recouvrés  j  nom  d'une  académie  de  Pa- 
doue  ,  en  Italie. 

RIDDER  ,  f.  f.  r  Monnoie.  )  c'étoit 
une  efpece  de  monnoie  d'or  ,  pefant  deux 
deniers  dix-huit  grains  ,  &  qui  avoit  cours 
fous  François  I.  Elle  avoit  d'un  côté  un 
homme  armé  qui  tenoit  une  épée  à  la 
main  ,  &:  qui  étoit  monté  fur  un  cheval 
qui  avoit  l'air  de  galopper  j  &  de  l'autre 
côté  elle  avoit  un  écuflon  ,  au  milieu  du- 
quel il  y  avoit  des  fleurs-de-lys  ,  &  de 
petits  lions  avec  cette  légende  ,  Philippus 
Dci  gratiâ  dux  Burgundioe  ;  Sc  de  l'autre 
côté  elle  avoit  ces  paroles  ,  fit  nomea 
Domini  bcnediâum,  (  D.  J.) 

RIDE  ,  f.  f.  r  Phyfiolog.)  efpece  de 
pli  ou  dtt  fillon  qui  fc  forme  fur  le  vif-ge, 
fur  la  peau ,  &  généralement  fur  prefque 
tout  le  corps  des  hommes ,  dès  qu'ils 
commencent  à  vieillir. 

La  peau  s'étend ,  &  croît  à  mefure  que 
la  grailTe  augmente  ;   ce  gonflement  pro- 

Iduit  le  blanc  par  la  tenfion  de  la  peau , 
&  le  rouge  par  It  plénitude  df  s  vailfcaur 

Ff 
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Tanguins.  Voilà  les  lits  ôc  les  rofcs  d\x  bel  f  merees ,  le  thymus ,  la  glande  furrénaîe  ^ 
âge  i  tous  les  fards  n'en  font  qu'une  vaine  .  la  glande  thyroïde  ,  les  glandes  mam- 
repréfentation.  Dès  que  le  gonflement  _  maires  ,  &  tant  d'autres  qui  deviemient 
diminue ,  la  peau  qui  n'eft  plus  remplie ,  j  très-petites  ,  changent  leur  couleur  rou- 
fe  plie  ,  &  les  filions  commencent  à  fe  I  geâtre  en  couleur  brune  Se  noirâtre  , 
ÎFoxmer  i  enfuite  ,  à  mefure  qu'on  avance  I  perdent  leur  fuc  gras ,  femblable  à  une 
en  âge  ,  les  cartilages  ,  les  membranes ,  1  eipece  de  crème  ,  fe  déflechent ,  &  dif- 


la  chair  ,  la  peau  ,  &  toutes  les  fibres  du 
corps  ,  deviennent  plus  folides  ,  plus  du- 
res ,  &  plus  feches  i  alors  toutes  les  par- 
ties fe  retirent  ,  fe  refl'erent  i  la  circu- 
krion  des  fluides  fe  fait  avec  moins  de 
liberté  ,  la  tranfpiration  diminue ,  les  fucs 
nourriciers  font  moins  abondans  ,  ôc  ne 
pouvant  être  reçus  dans  la  plupart  des 
libres  devenues  trop  folides  ,  ils  ne  fer- 
vent plus  à  leur  nutrition  i  delà  vient  que 
ces  fibres  fe  retirent ,  &  fe  plifl'ent.  Voilà 
î'accroifl'ement  journalier  des  rides. 

La  peau  peut  toujours  s'étendre  ,  tant 


paroident    enfin    tellement  avec    l'âge 
qu'on  n'en  voit  plus  que   de  légères  tra- 
ces par  l'ouverture  des  cadavres. 

L'art  le  plus  favant  n'a  point  de  re- 
mèdes contre  ce  dépériffement  du  corps» 
Les  ruines  d'une  maifon  peuvent  fe  ré- 
parer ,  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de 
celles  de  notre  machine.  Les  femmes  , 
qui  trop  éprifes  de  leurs  charmes  i  fe  (en- 
tent finir  d'avance  par  la  perte  de  leurs 
agrémens ,  défireroient  avec  pailîon  de  re- 
culer vers  la  jeunelïè  ,  ôc  d'en  emprun- 
ter les  couleurs.   Comment   ne  cherche- 


que  le  volume  du  corps  augmente,  mais    roient-elles  pas  à  tromper  les  autres ,  puif- 


Iprfqu'il  vient  à  diminuer  ,  elle  n'a  point 
le   reffort  qu'il  faudroit   pour  fe  rétablir 
en  entier  dans  fon  premier  état.  Ajoutez 
a  cette  raifon  ,  les  autres  caufes  dont  nous 
venons  de  parler  ,  &  vous  verrez  fans  peine 
qu'il  doit  refter  alors  néceilairement  des 
rides  &  des  plis  qui  ne  s'efïaceront  jamais. 
Les  rides  du  vifage  dépendent  en  partie 
de  toutes   ces  caufes  i  mais  il  Ce  trouve 
encore  dans  leur  production  ,  un  efpece 
d'ordre  relatif  à  la  forme  ,  aux  traits  Se 
aux  mouvemens  habituels  du  vifage  ;  c'efl 
«ne  remarque  fort  ingénicufe   de  .M.  de 
Buffon  :  fi  ,    dit-il  ,  on  examine  bien  le 
vifage  d'un  homme  de  vingt-cinq  à  trente 
ans  ,    on  pourrra  déjà  y   découvrir  l'ori- 
gine de    toutes  les  rides  qu'il  aura  dans 
iz  vieillefTe  j   il    ne    faut  pour    cela  que 
voir   le   vifage  dans  un  état  de   violente 
aâiion  i  comme  eft  celle  du  ris  immodéré , 
des  pleurs  ,  ou  feulement  d*unc  forte  gri- 
mace ;  tous  les  plis  qui  fe  formeront  dans 
ces  différentes  a<^  ons  ,    feront    un    jour 


qu'elles  font  tous  leurs  efforts  pour  fc 
tromper  elles-mêmes  ,  &  pour  fe  dérober 
la  plus  affligeante  de  toutes  les  idées  , 
celle  qu  elles  vieilHlTent  2  Combien  y  en 
a-t-il  qui  voudroient  placer  les  rid^s  de 
leur  vifage  dans  cette  partie  du  corps 
ou  les  dieux  avoient  caché  l'endroit  mor- 
tel du  fils  de  Tétis  &c  de  Pelée  î  Madc- 
moifelle  Lenclos  ,  plus  éclairée  que  la. 
plupart  des  perfonnes  de  fon  fexe  ,  n'avoit 
garde  de  prendre  à  la  lettre  les  cajoleries 
de  l'abbé  de  Chaulieu  ,  qui  prétendoit 
que  l'amour  s'étoit  retiré  dans  les  rides 
.  du  front  de  cette  belle  perfonne.  Elle 
nommoit  elle  -  même  (es  rides  le  départ 
de  l'amour ,  &  les  marques  de  la  fàgefTe» 
Elles  devroient  l'être  fans  doute  pour  nous 
fortifier  dans  la  philofophie ,  ôc  pour  nous 
aguerrir  par  de  bonnes  réflexions  contre 
les  frayeurs  de  la  mort.  CD.  J.  J 


Rides  ,  C  Conchyl.  )  en  latin  rugae  ; 
les  rides  forment  des  ondes,  un  peu  éle- 
vées fur  la  furperficie  de  la  robe  d'une 
des  rides  ineffaçablrs  ;  elles  fuivent  la  dif-  coquille  ;  elles  font  différentes  des  Jîrie3 
pofition  des  mufcles  ,  &  fe  gravent  plus  ou  par  leur  irrégularité.  Elles  empêchent  les 
moins  par  l'habitude  plus  ou  moins  répétée  coquillages  de  fortir  de  leurs  coquilles  au 
des  mouvemens  qui  en  dépendent.  premier  effort  qu'ils  font  ,  ou  au  moindre 

Non  -  feulement  le  temps  produit   des    obflacle  qu'ils   rencontrent  en   leur   che- 
riàes  au  dehors  ,    mais  il  en  produit  de    min.  (  D.  J.  ) 

femblables  au  dedans  i  il  ride  toutes  \es        Ride  ,    (Marine.)    corde    qui  fert  à 
glandes  conglobées,  &  p^mi  les  conglo- Jroidir  une  plus  grolè^ 
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iRiBES  c^ETAi,  (  Marine.)  ndcs  qui 
fervent  à    joindre  l'étai  avec  fon  collier. 

Rides  de  haubans  ,  (  Marine.  ) 
te  font  des  cordes  qui  fervent  à  bander 
les  haubans ,  par  le  moyen  des  cadenes 
6c  des  caps  de  mouton  ,  qui  fe  répondent 
par  ces  cordes.  Celles  qui  font  entre  les 
haubans  de  ftribord  &  des  bas  -  bord  , 
s'appellent  pantochtres.  Elles  bandent  cts 
haubans  &  les  foulagent ,  lorfque  le  vaif- 
feau  tombe  de  côté,  en  allant  à  la  bou- 
line j  car  à  mefure  que  les  haubans  de 
ftribord  fe  lâchent ,  ceux  de  bas  -  bord 
fe  roidifïènt  &  les  tiennent  en  état. 

On  appelle  aulïi  rides  ,  les  cordes  qui 
amarrent  le   mât  de  beaupré  à  l'éperon. 

RIDEAU  ,  f.  m.  voile  ou  pièce  d'é- 
toffe ,  de  toile  ,  de  taffetas ,  ùc.  qu'on 
étend  pour  couvrir  ou  fermer  quelque 
fhofc. 

Rideau  de  fenêtre,  terme  de  Tapij- 
fîcr  ;  on  fnit  des  rideaux  de  fenêtre  avec 
du  taffetas ,  du  damas ,  de  la  ferge  ,  de 
la  toile  de  coton  ,  de  fil ,  ùc.  dont  on 
coud  enfcmble  une  certaine  quantité  de 
lez  qu'on  borde  d'un  ruban ,  au  haut 
defquels  on  coud  des  anneaux  qu'on  en- 
file ,  dans  une  verge  de  fer ,  &  qu'on  tire 
.avec  des  cordons  pour  empêcher  la  grande 
ardeur  du  foleil ,  ou  pour  d'autres  befoins. 
(  D.   J.^ 

Rideau  ,  (  Art,  milit.  des  anciens.  ) 
les  anciens  couvroient  leurs  tours  &  les 
ouvrages  qu'ils  clevoient ,  avec  des  ri- 
deaux ou  ouvertures ,  pour  les  garantir 
des  feux  des  afïlégcs  ,  6c  des  coups  lan- 
cés par  leurs  machines.  Ces  rideaux 
jCtoient  compofés  d'un  tilfu  de  crin  Se 
de  peaux  crues.  On  n'avoit  garde  de  les 
appliquer  contre  les  tours  j  mais  on  fuf- 
pendoit  des  couvertures  en  manière  de 
rideaux  à  certaine  diftancei  car  quoiqu'il 
paroifl'e  dans  la  plupart  des  hiftoriens  , 
que  ces  couvertures  étoient  attachées  & 
comme  jointes  à  la  charpente,  on  doit 
bien  fe  garder  de  le  croire.  Ces  rideaux 
ainfi  difpofés  ,  n'auroient  jamais  pu  réfîf- 
ter  aux  traits  &  aux  pièces  lancées  par 
les  machines  i  au  lieu  qu'étant  fufpendues 
à  deux  pies  de  la  charpente ,  ils  rompoient 
&  amortilloient  la  force  &  la  violence 
làes  copps,  Folardf  (  D»  /.  X 
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t  Rideau,  en  terme  de  Fortification  , 
fîgnifie  une  petite  élévation  de  terre  > 
qui  s'étend  en  longeur  fur  une  furface 
de  terre  unie  ,  laquelle  fert  à  couvrir  un 
camp  i  ou  à  donner  de  l'avantage  à  un 
pofte.  Ce  mot  fîgnifie  proprement  une 
courtine  ou  couverture  ,  fbrmé  du  latin  r/- 
dellum  f  que  Borel  dérive  de  ridere.  Le 
rideau  fert  auffi  aux  ailiégeans  qui  s'en 
couvrent  pour  ouvrir  la  tranchée  plus  près 
de  la  place ,  ou  pour  couvrir  le  parc 
d'artillerie,  ô'c.  Ch^mbers.  Ainfî  dire 
qu'on  a  ouvert  une  tranchée  à  400  toifes 
de  la  place  à  la  faveur  d'un  rideau  ,  c'eft 
dire  qu'il  s'eft  trouvé  à  cette  diftance  une 
petite  élévation  de  terre  qui  ne  permet- 
toit  pas  aux  affiégés  de  découvrir  plus 
loin  dans  la  campagne. 

On  appelle  encore  quelquefois  rideau^ 
un  foffé  ou  plutôt  une  cfpece  de  tran^ 
chéc  deflinée  à  mettre  le  foldat  à  couvert 
des  coups  de  l'ennemi.  Fine?  Tranchée. 
(  Q  ) 

Rideau,  (  Thopographic.)  on  nomme 
ainfî  la  berge  élevée  au  deffns  du  fc4 
d'un  chemin  efcarpé ,  fur  le  penchant  d'une 
montagne  ,  &  qui  fait  en  contre  -  haut 
ce  que  l'épaulement  fait  en  contre,^  bas. 
(  D.  J.  ) 

Rideaux  ,  (  Jardinage.  )  ce  font  des 
pallifîades  de  charmille  ,  qu'on  pratique 
dans  les  jardins  pour  arrêter  la  vue  ,  afin 
qu'elle  n'en  faifîllè  pas  tout  d'un  coup  Té- 
tendue  :  ce  qui  eft  une  beauté.  (  D.  J.) 

RIDÉE,  f.  f.  terme  de  Vénerie,  \ts 
ridées ,  dit  Salmorc  ,  font  les  fientes  & 
fumées  des  bêtes  fauves  ,  fur-tout  des  vieux 
cerfs  &   vieilles  biches.  {D.   J.  ) 

RIDELLES  ,  ou  BR ANCART ,  terme 
de  Charron  5  ce  font  deux  morceaux  de 
bois  ronds  par  un  bout  &  quarrés  à  l'en 
droit  où  ils  font  attachés  aux  côtés  de 
devant  du  tombereau  j  de  façon  que 
cela  forme  le  brancart  pour  y  atteler  le 
limonnicr  :  les  deux  bouts  ronds  font  per- 
cés de  chacun  un  trou  dans  lefquels  fè 
pofent  des  chevilles  ,  pour  arrêter  les  traits 
du  cheval  de  chevilîe. 

RIDER  ,  y.  a<a.  (  Qram.  )  faire  des 
rides.    VoyeT^  l*^article    Ride. 

Rider  la  yoiLE  ,  (  Mur:ne.  )  voyer 
{lis. 

>rf  ?. 
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Rider  j  (  Marine.  )  c'eft  roidîr. 

Rider,  (  Vénerie .  )  Ce  dit  d'un  chien 
qui  G-iit  la  voie  d'une  bête  fans  crier. 

RIDICULE  LE,  f.  m.  (Morale.)  ]c 
demande  moi-même  ce  que  c'eft  que  le 
ridicule ,  on  ne  l'a  po  nt  encore  défini  , 
c'cll  un  terme  abftrait  dont  le  fens  n'eft 
point  fixe  j  il  varie  perpéiuellement ,  & 
relevé  comme  les  modes  du  caprice  5c 
de  Tarbitraire  ',  chacun  applique  l'idée  du 
■  ridicule,  lacK'-nge,  Tctend  &  la  rellraint 
à  fa  fantaifie.  Un  homme  eft  taxé  de 
ridicule  dans  une  fociété  pour  avoir  quitté 
de  faux  airs  j  &  ces  mêmes  f  lUX  airs 
dans  une  autre  fociété  ,  le  comblent  de 
ridicules. 

On  confond  communément  le  ridicule 
avec  ce  qui  eft  contre  la  raifon;  cepen- 
dant ce  qui  eft  contre  la  raifon  eft  folie  : 
£  c'eft  contre  l'équité,   c'eft  un  crime. 

Le  ridicule  devroit  fe  borner  aux  chofes 
indifférentes  en  elles-mêmes ,  &  confa- 
crées  par  les  ufages  reçus  ,  la  mode  ,  les 
habits  ,  Itî  langage ,  les  manières  ,  le  main- 
tien ;  voilà  fon  reiTort.  Voici  fon  ufur- 
pation. 

Il  étend  fon  empire  fur  le  mérite  , 
l'honneur  ,  les  ralens  ,  la  confidération  & 
les  vertus  ;  fa  cauftique  empreinte  eft  inef- 
façable ;  c'eft  par  elle  qu'on  attaque  dans 
le  fond  des  cœurs  le  refpedk  qu'on  doit 
à  la  vertu  ;  il  éteint  enfin  l'amour  qu'on 
lui  porte  :  tel  rougit  d'être  modefte  ,  qui 
devient  effronté  par  la  crainte  du  ridi- 
€uk  i  &  cette  mauvaife  crainte  corrompt 
plus  de  cœurs  honnêtes  ,  que  les  mau- 
Yaifes  inclinations. 

Le  ridicule  eft  fuperieur  à  la  calomnie  , 
qui  peut  fe  détruire  en  retombant  fur 
ion  auteur  j  &  c'eft  auftî  le  moyen  que 
l'envie  emploie  le  plus  fùrement  pour 
ternir  l'éclat  des  hommes  fupérieurs  aux 
autres. 

Le  déshonorant  offcnfe  moins  que  le 
ri  dicule'y  la  raifon  en  eft  qu'il  n'eft  au 
p  ouvoir  de  perfonne  d'en  déshonorer  un 
a  utre.  C'eft  notre  propre  conduite ,  & 
n  on  les  difcours  d'autrui  qui  nous  dés- 
h  onorent  \  les  caufes  eu  déshonneur  font 
C  on  nue  s  &  certaines  j  mais  le  ridicule 
dépend  de  la  manière    de    penfer  &    de 
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•cher  de  nous  dégrader  en  mettant  la 
honte  5c  la  goire  par-tout  où  ils  jugent 
à  propos  ,  &c  fur  tous  les  objets  qu'ils 
envifagent  par  h^s  lunettes  du  ridicul'. 

Le  pouvoir  de  fon  empire  eft  fi  fort, 
que  quand  l'imagination  en  eft  une  foi^ 
frappée  ,  elle  ne  connoit  plus  que'  fa  voix. 
Oii  facrifie  fou  vent  fon  honneur  à  fa  for- 
tune ,  &  quelquefois  fa  fortune  à  la  crainte 
du  ridicule. 

il  n'écoit  pas  befoîn,  ce  me  femble  ; 
de  propofer  pour  fujet  du  prix  de  l'aca- 
démie françoifè  en  17^3  ,  li  la  crainte 
du  ridicule  étoufïe  plus  de  talens  &  de 
vertus ,  qu'elle  ne  corrige  des  vices  5c  de 
déf^mtsj  car  il  eft  certain  que  cette  crainte 
corrige  peu  de  vices  5c  de  défauts  en  com- 
paraison des  talens  5c  des  vertus  qu'elfe 
étouffe.  La  honte  n'eft  plus  pour  les  vices  î 
elle  fe  garde  toute  entière  pour  cet  être 
fantaftiquc  qu'on  appelle  le  ridicule. 

Il  a  pris  le  favoir  &  la  philofophie  en 
averfîon  i  à  peine  p:irclonne  t-il  l'un  & 
l'autre  à  un  petit  nombre  d'hommes  de 
lettres  fupérieurs  ;  mais  pour  les  perfonnes 
de  diftind:ion  ,  il  faut  bien  qu'elles  fe  gar- 
dent d'afpirer  à  l'amour  des^  fciences  j  le 
ridicule  ne  les   épargneioit  pas. 

Il  s'attache  encore  fort  fouvent  à  la 
confidération,  parce  qu'il  en  veut  aux 
qualités  perfonnelles  :  il  pardonne  aux 
vices  ,  parce  qu'ils  font  en  commun  \  les 
hommes  s'accordent  à  les  laiffer  paffer  fans 
jopprobre  j  ils  ont  befoin  de  leur  faire  grâce. 
Dans  chaque  fiecle  il  y  a  dans  une  nation 
un  vice  dominant ,  &  il  fe  trouve  tou- 
jours quelqu'hommc  de  qualité  qu'on 
appelle  aimable ,  ou  quelque  femme  titrée 
qui  donne  le  ton  à  fon  pays ,  qui  fixe  le 
ridicule  ,  5c  qui  met  en  crédit  les  vices  de 
la  fociété. 


C'eft  en  marchant  fijif  leurs  traces , 
dit  très-bien  M.  Duclos ,  qu'on  voit  des 
cfTaims  de  petits  donneurs  de  ridicules , 
qui  décident  de  ceux  qui  font  en  vogue, 
comme  les  marchands  de  modes  fixent 
celles  qui  doivent  avoir  cours.  S'ils  ne 
s'étoient  pas  emparé  de  l'emploi  de  diftri- 
buer  en  fécond  les  ridicules  ,  ils  en  feroient 
accablés;  ils  reffemblent    à   ces    criminels 


ièiuii  qu'ont  les  gens  vicieux  ,  pom  ta-  i  qui  f«  font  exécuteurs  pour  fauver  leur 
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vk.  Une  grande  lottile  de  ces  êtres  fri-  |  quî  eft  mauflade  i  c'eft  le  ridicule  gro[ficr  : 
voLs ,  6c  celie  dont  ils  Te  doutent  le  moins ,  " 
eft  de  s'imaginer  que  leur  empire  eft  un  - 
verfel.  Le  peuple  ne  connoii  pas  même 
le  nom  des  choies  fur  lelquelles  ils  m  pri- 
ment le  ridicule  \  &  c'eft  tout  ce  que  la 
bourgeoifie  en  fait,  i  es  gens  du  monde  , 
ceux  qui  font  occupés  ,  ne  font  frappés 
que  par  diftraéVion  de  ces  infedes  i;.com- 
^'-^     Les  hommes  illuftres   lont   trop 


s'ils  ne  dai- 


modes. 

élèves  pour  les  appercevoir 
gnoient  pas  quelquefois  s'en  amufer  eux- 
mêmes,  i  D.  J.) 

Ridicule  ,    le   ,    T  Pcëme  dramatique 
comiq.  )  le  ridicule  dans   le  pocme   comi- 
felon   Ariftote  ,  tout  défaut  qui 


que 


;ft 


caufe  difformité  fans 


menace    perlonne 


de 


douleur  ,  &  qui 
dcftrudion   , 


même 


celui 


ne 
pas 


le  défeut 


Il  en  qui  fe  trouve 
car  s'il  _men?çoit  de  deftrudion  ,  il  ne 
pourroit  fliire  rire  ceux  qui  ont  le  cœur 
bien  fait.  Un  retour  fecret  fur  eux-mêmes 
leur  feroit  trouver  plus  de  charmes  dani)  la 
compallion. 

Le  ridicule  eft  eflentiellement  l'objet 
de  la  comédie.  Un  philofophe  difTerte 
contre  le  vice  j  un  fatyrique  le'  reprend 
aigrement  ;  un  orateur  le  combat  avec  feu  ; 
le  comédien  l'attaque  par  des  railleries  ,  & 
il  réuftit  quelquefois  mieux  qu'on  ne  fe- 
loit  avec  les  plus  forts  argumtns. 

La  difformité  qui  conftitue  le  rid'cule  , 
fera  donc  une  contradiction  des  penfccs  de 
quelque  homme  ,  de  fes  fentimcns  i  de  fes 
mœurs  ,  de  Ton  air  ,  de  Ta  fîiçon  de  faire , 
avec  la  nature ,  avec  les  loix  reçues  ,  avec 
les  ufages ,  avec  ce  que  femble  exiger  la 
/îtuation  préfente  de  celui  en  qui  eft  la 
difformité.  Un  homme  eft  dans  la  plus 
balfe  fortune  ,  il  ne  parle  que  de  rois  & 
de  tétrarques  :  il  eft  de  Paris  \  à  Paris  ,  il 
s'habille  à  la  chinoife  :  il  a  cinquante  ans  j 
&  il  s'amufe  férieufement  a  atteler  des  rats 
de  papier  à  un  petit  chariot  de  carte  j  il  eft 
accablé  de  dettes  ,  ruiné  ,  te  veut  appren- 
dre aux  autres  à  fe  conduire  &  à  s'en- 
richir ;  voilà  des  difformités  ridicules ,  qui 
font ,  comme  on  le  vo  t ,  autant  de  con- 
tradidions  avec  une  certaine  idée  d'ordre , 
ou  de  décence  établie. 

Il  faut  obfcrver  que  tout   ridicule  n'eft 
y>:isrifiùie.  Il  y  a  un  ndicuk  qui  nous  ennuie. 


il  y  en  a  un  qui  nous  caufe  du  dépit , -parce 
qu'il  lii-nt  à  un  dvfaut  qui  prend  fur  notre 
amour-propre  :  tel  eft  le  foc  orgueil.  Celui 
qui  fe  monrre  fur  la  fcene  comique  eft  tou- 
jours agréc^ble  ,  délicat ,  &  ne  nous  caufe 
aucune  inquiétude  fecrette. 

Le  comique  ,  ce  que  les  Latins  appellent 
vis  cujnica  ,  eft  donc  le  ridicule  vrai  ,  mais 
chargé  plus  ou  moins ,  félon  que  le  comi* 
que  eft  plus  ou  moins  délica»-.  11  y  a  un  point 
exquis  en -deçà  duquel  on  ne  rit  point  ,  & 
au-delà  duquel  on  ne  rit  plus  ,  rm  moins 
les  honnêtes  gens.  Plus  on  a  le  godt  fin  dC 
exercé  lur  les  bons  modèles  ,  plus  on  le 
fent  :  mais  c'eft  de  ces  choies  qu'on  ne  peut 
que  fentir. 

Or  la  vérité  paroît  pouffée  au-delà  des 
limites,  i".    quand  les  traits  font  multi- 
pliés &  préfentés  les  uns  à  coté  des  autres. 
Il  y  a  des  ridicules  dans  la  fociété  ;  mais  ils 
font  moins  frappans ,  parce  qu'ils  font  moins 
fréquens.  Un  avare  ,  par  exemple  ,  ne  fnit 
l'es  preuves  d'avarice  que  de  loin  en  loin  des 
traits  qui  prouvent  font  noyés,  perdus  dans 
une  infinité  d'autres  traits  qui  portent  un 
autre  cara<5te!e  :  ce  qui  leur  ôte  prefque 
toute  leur  force.  Sur  le  théâtre  un  avare  ne 
dit  p.is  un  mot ,  ne  fait  pas  un  gefte  ,  quî 
ne  repréfcnte  l'avarice  -,  ce  qui  foit  un  fpec- 
tacle  fingulier  ,  quoique  vrai ,  &  d'un  ridi" 
cu'c  qui  nécefîairement  fait  rire. 

z°.  Elle  eft  au-delà  des  limijes  quand 
elle  pafle  la  vraifemblancc  ordinaire.  Un 
avare  voit  deux  chandelles  allumées  ,  il  en 
fouffle  une  ;  cela  eft  jufte  :  on  la  rallume 
encore  ,  il  la  met  d'ans  fa  poche  :  e'cft  aller 
loin  ;  mais  cela  n'eft  peut-être  pas  au-delà 
des  bornes  du  comique,  Dom  Quichotte 
eft  ridicule  par  fes  idées  de  chevalerie  , 
Sani.ha  ne  l'cft  pas  moins  par  fes  idées  de 
fortune.  Mais  il  l'emble  que  l'auteur  fe  mo- 
que de  tous  deux  ,  &  qu'il  leur  fouffle  des 
chofes  outrées  &  bizarres ,  pour  les  rendre. 
ridicules  aux  autres ,  &  pour  fe  divertir  lui- 
même. 

La  troifîeme  manière  de  faire  fortir  le 
com'qje  ,  eft  de  faire  contrafter  le  déce-  t 
avec  le  ridicule.  On  voit  fur  la  même  fcene 
un  Komme  fen^é  ,  &  un  joueur  de  tr  wU^c 
qui  vient  lui  tenir  à^&  propos  impert  nens: 
i'un  tranche  l'autre  &  ic  relevé.  La  frmme 
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ménagère  figure  à  coté  de  ïa  favante  , 
rhomme  poli  6c  humain  à  côté  du  mifan- 
thrope ,  &:  un  jeune  homme  prodigue  à  eôté 
d'un  pers  avare.  La  comédie  eft  le  choc  des 
travers  des  ridicules  entr'eux  3  ou  avec  la 
droice  raifon  &  la  décence. 

Le  ridicule  fe  trouve  par-tout  :  il  n'y  a 
pas  une  de  nos  aâtions  ,  de  nos  penfées  , 
pas  un  de  nos  celles  ,  de  nos  mouvemens 
qui  n'en  ibient  (ufceptibles.  On  peut  les  con- 
server tout  entiers  ,  &:  les  faire  grimacer 
par  la  plus  légère  addition.  D'où  il  eft  aifé 
de  conclure  ,  que  quiconque  eft  vraiment 
né  pour  «tre  poète  comique  ,  a  un  fond 
jnépuifable  de  ridicules  à  mettre  fur  la  fcène , 
dans  tous  les  caraderes  de  gens  qui  compo- 
fentlafociéré.C^z/rj  de  Belles-lettres.  (D,JJ 

RIDICITLUS  ,  f,  m.  (  Amiq,  rom.  J 
ou  plutôt  aedicitla  ridiculi  j  nous  dirions 
en  françois  la  chapelle  du  ris  j  elle  étoit 
bâtie  à  Rome  à  deux  mille  pas  hors  la  porte 
Capene ,  en  mémoire  de  la  fuite  d'Annibal  de 
devant  cette  ville  à  caufe  des  pluies  &  des 
orages  qui  furvinrent  lorfqu'il  ralïiégcoit. 
Les  Romains  tournant  la  hiite  en  radicule 
élevèrent  cette  chapelle  &  la  confacrerenr. 
Il  eft  vrai  que  Paulànias  fiit  mention  d'un 
dieu  du  rire ,  iios  yiXÙTtt ,  mais  ce  n'cft  pas 
de  lui  dont  il  s'agit  ici.  (D.  J.) 

Klh'QLE  ^( Botaniq.)  Fc^rij^GRATERON, 
^otan.  C  D.J.) 

RIECHEN  ,  (  Géogr,  )  feigneuric  dans 
le  canton  de  Baie  :  elle  fut  hypodiéquée  par 
les  évcques  de  Baie  aux  ducs  d'Autriche  j 
Ceux-ci  la  vendirent  aux  nobles  de  Ramf- 
tein.  L^évcché  de  Bâle  l'acquit  une  féconde 
fois;  &  la  céda  en  152.8  ,  au  canron  de 
Bâle.  C'eft  une  des  plus  belles  contrées  du 
canton  ,  tant  par  fa  lituation  &  fa  fertilité 
que  par  l'art  i  car  c'eft  ici  que  les  Bâlois 
aiment  à  déployer  leurs  riche  tfcs  ,  &  on  y 
voit  des  campagnes  charmantes  &  de  beaux 
jardins  ,  égayés  par  de  beaux  jets  d'eau. 
On  y  trouve  aulïi  quelques  antiquités  ro- 
maines. (H) 

RIEDENBURG  ,  C  Géog.  mod.  )  petite 
ville  d'Allemagne  ,  dans  la  haute-Bavière , 
fous  la  régence  de  Munich  ,  avec  titre  de 
comté  &  un  château.  (D.  J.) 

RIEDESEL  (  Terres  de  )  ,  Géogr.  Elles 
{ont  fituées  en  Allemagne  ,  dans  le  cercle 
^^  hûiit'RtJn,  &  iians  celui  dç  fraiiçome , 
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fous  la  feigneurie  des  barons  de  Rtedefeî  ^ 
maréchaux  héréditaires  du  landgraviat  de 
Hefïe  ,  &  membres  de  la  noblelïè  im- 
médiats du  Saint  -  Empire  ,  au  collège  de 
Franconie.  Elles  comprennent  deux  châ- 
teaux ,  trois  bourgs  éç  vingt -quatre  vil- 


lages luthériens  :  Eifenbach  en  eft  le  chef- 
lieu  ;  &  elles  forment  neuf  jurifdidions, 
( D.  G.) 

RIEDLINGEN  ,  (Géog.  mod.  )  petite 
ville  d'Allemagne  ,  dans  fa  Suabe  ,  (ur  le 
Danube  ,  dépendante  de  la  maifon  d'Au- 
triche. CD.  J.) 

RIENECK  ,  r  Gécgr.  )  comté  d'Alle- 
magne ,  fitué  dans  le  cercle  de  Franconie , 
aux  confins  des  états  de  Mayence  ,  de 
Wirtzbourg  &  de  Flanau  ,  renfermant  les 
villes  de  Rieneck  ôc  de  Lohr ,  avec  plufieurs 
villages.  C'eft  un  état  immédiat  du  S.  Em-r 
pire  ,  modiquement  taxé  pour  les  mois 
romains  Se  pour  la  chambre  impériale  , 
Se  poflédé  en  partie  par  les  ékdeurs  de 
Mayence  ,  en  partie  par  les  comtes  de 
Hanau  ,  &  en  partie  par  des  comtes  de 
Noftitz,  Il  avoit  autrefois  Ces  comtes  par- 
ticuliers ,  Icfquels  étoient  fort  riches  :  la 
race  s'en  éteignit  en  i5J9  y  &  une  partie 
de  leur  fuccelHon  fat  iailie  &  démembrée 
par  la  cour  palatine  &  par  celle  de  \Virtz- 
Dourg  ,  qui  n'en  ont  rien  relâché.  (D.  G.) 

RIERE-FIEF,  f.  m.  (Gram.  JurifprudJ 
eft  la  même  chofe  q\iarriere-ficf  3  f^oye^ 
Arri£re-fief  &  Fief,  r^^ 

RîESENBERG  ou  RISENBERG  , 
C  Géog.  mod.  )  monwgne  d'Allemagne  , 
dans  hi  Siléfie  ,  entre  le  duché  de  Javer  & 
la  Bohême  ;  c'eft  la  plus  haute  montagne 
de  cette  contrée.  Elle  a  des  mines  de  fer  , 
d'érain  ,  de  cuivre  &  de  vitriol.  Les  rivières 
de  Bober  ,  de  Lupawa  &  de  l'Elbe  ,  y  ont 
leurs  iburces  ,  dont  la  largeur  n'excède  pas 
trois  pies.  (1?.  /.  ) 

RIESENBOURG  ,  (  Géogr,  )  ancienne 
ville  de  Prulfe  ,  au  bord  de  la  Liebe  ,  qui 
va  tomber  dans  la  Viftule  à  Maricmvcrder , 
&  au  voifinage  de  trois  petits  lacs  fort  poil^ 
fonneux.  Elle  eft  munie  d'un  vieux  châ- 
teau où  les  évêques  de  Pomefanie  ont  rélidé 
jufqu'à  l'année  1587  ,  bc  où  l'on  tint  eri 
1 618  un  congrès  infructueux  pour  moyenner 
la  paix  entre  la  Pologne  &  la  Suéde.  Cette 
ville  çft  fombre  |>ar  le  peu  de  largeur  de  fes 
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tues  ;  elle  a  foiiffert  un.  très-grand  nombre 
d  incendies  oc  de  pillages  j  mais  quoique 
toujours  relevée  de  Tes  ruines  avec  courage 
Se  iuccès ,  on  remarque  qu'elle  n'a  jamais 
été  rebâtie  avec  goût  &  commodité.  Elle 
renfermée  deux  églifes,  dans  Tune  defquel- 
les  on  prêche  en  allemand ,  Se  dans  l'autre 
en  polonois.  Ses  habitans  font  tous  fort  la- 
borieux ;  ils  trafiquent  beaucoup  en  grains 
qu'ils  cultivent,  en  bière  qu'ils  préparent , 
&  en  beftiaux  qu'ils  élèvent  :  ils  ont  à  leurs 
portes  de  beaux  haras  ,  mais  qui  appar- 
tiennent à  la  couronne  ,  Se  font  en  ce  genre 
un  modèle  d'adminiftration  ;  tant  pour  l'é- 
conomie que  pour  le  revenu  :  pour  la  felle 
comme  pour  le  trait ,  on  en  tire  d'excel- 
lens  chevaux.   {D.  G.) 

RIESHARDE  ,  {Géo^^.{  canton  de  Da- 
nemarck  ,  dans  le  duché  de  Schlefwick,  au 
bailliage  d'Appenrade  :  il  eft  de  quatre  pa- 
roi lies  ,  Tune  defquellcs  appeilée  Jordkitr 
eft  remarquable,  en  ce  qu'autrefois  dans 
fon  enceinte ,  au  lieu  dit  Urndicevet ,  la 
noblefie  du  pays  ,  jadis  très-libre  ,  étoit 
dans  l'ufage  d'aller  tenir  en  plein  air  fes 
aflcmblées  foltmnelles.  (  D,  G.) 

RIETBERG  ,  RITTBERG  ,  RET- 
BERG,  (  Gécgr.  )  état  d'Allemagne  à 
titre  de  comté ,  polfédé  par  la  mailon  de 
Kaunitz  :  il  eft  litué  dans  le  cercle  de 
Weftphalie  ,  aux  confins  des  évêchés  de 
Paderborn  &  d'Ofnabruck ,  &  des  comtés 
de  la  Lippe  &  de  Ravensberg.  Il  a  quatre 
niilles  Se  demi  de  longueur  à  -  peu  -  près  , 
Se  un  mille  &  demi  de  largeur.  Il  eft  arrofé 
des  rivières  d'Embs  Se  de  Haftenberg.  Son 
fol  pareil  à  celui  du  pays  de  Paderborn  , 
rapporte  des  grains  Se  des  fourrages.  Sa  ca- 
pitale eft  Rittbcrg ,  petite  ville  fur  l'Embs  , 
Se  la  feule  du  comté  j  tout  le  reftc  n'eft 
que  villages.  Le  prince  de  Kaunitz ,  qui 
'    '   du   cheF  de  fa  mère.    Se 
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RIETI  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  Reat.v  ; 
ville  d'Italie  ,  dans  l'état  de  lEgUfe  ,  au 
duché  de  Spoiete ,  près  du  lac  de  même 
nom  ,  fur  le  Vélino ,  aux  confins  de  l'A- 
bruzze  ,  à  8  lieues  de  Spoiete  ,  6c  à  14  de 
Rome.  Son  évêché  fondé  dans  le  v.  fiecle  , 
relevé  immédiatement  du  pape.  Zo/z^.  30. 
40.  latit.  41.  25.  {D.  J.) 

RIEUME  ,  (  Gécg.  mod.  )  petite  ville  de 
France  ,  dans  le  bas- Armagnac  ,  au  diocefe 
de  Lombes,  fur  les  confins  de  ceux  de 
Touloufe  Se  de  Rieux.  Il  y  a  une  juftice 
royale  de  la  judicaturc  de  Rivière- Verdun  , 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  cent  maifons  dans 
cette  place.  {  D.  J.) 

RIEUR  ,  en  Anatomie  ,  eft  le  nom  d'un 
mufcle  décrit  par  Santorius. 

Il  vient  ordinairement  par  des  tendons 
très-courts  de  la  partie  moyenne  du  maf- 
fêter ,  &  fe  termijie  en  s'unillant  avec  le 
peaucier  ,  doiir  il  eft  quelquefois  une  por- 
tion ;  à  la  commifiTure  des  deux    lèvres. 

RIEUX  ,  f.  m.  terme  de  Teche  ;  Voye-{^ 
Folles  a  la  coste  ,  Cibaudiere  flot- 
tée ,  dont  ce  filet  eft  une  efpece. 

Ces  filets  fe  tendent  par  le  travers  de  la 
maiée  Se  fur  le  plus  bas  du  terrain  dont  la 
marée  puille   fe  retirer. 

On  enfable  le  bas  du  rcz  avec  des  torches 
de  paille ,  &  au  moyen  de  5  petites  lignes 
bandingues  ou  leines  que  l'on  met  fur  une 
efpece  de  rieux  de  i  o  à  i  z  brafles  de  long  , 
on  empêche  que  la  tête  du  filer  ne  s'clcve 
trop  i  l'ouverture  eft  placée  du  côté  de 
teriej  il  faut  la  vive  eau  pour  faire  cette 
pêche  avantageufcment.  Les  mailles  de  ces, 
filets  ont  18  lignes  en  quarré. 

Rieux  ;  (  Géog.  mod.  )  en  latin  mo- 
derne Rivi  i  ville  de  France ,  dans  le 
haut  -  Languedoc ,  fur  la  petite  rivière  de 
Rife  ,  qui  fe  jette  un  peu  au-deftous  dans 
la  Garonne.  La  rencontre  de  plufieurs  ruif- 
féaux  qui  fe  joignent  en  cet  endroit ,  lui 
a  vraifemblablement   donné   le   nom    de 


tient  cet    état 

en  fief  des  landgraves   de  Hefte  -  Caftel , 

prend  place  aux  diètes ,  entre  Spiegelberg 

&  Pyrmont,    Se  paie  72  florins  pour  les  !  jR"«a:.  Elle  n'a  de   remarquable  que  fon 

mois  romains,    70  rixdallers  ,   49  creut- j  évêché  (^)  érigé  parole  pape  Jean  XXII. 

zers  pour  la  chambre  impériale.  (  I>.  G.  )  !  en  15 17  i  il  fit  un  évêché  d'un  moruftere. 


[  a  ]  Dans  ce  diocefe  eft  l'abbaye  des  Feuillans  ,   qui  a  donne  le  nom  à 
moines  blancs  ,  réformés  de  l'ordre  de   Cîteaux.    C'eft  le  chet-lieu  de  la  réfo 
te  dctcliwr  de  la  cathédrale  eft  ua  des  plus  beaux  du  royaume  par  fa  hauteur  èc  fa  ftiuâure  asç- 


donné  le  nom  à  une  congrégation  de 
"  rme. 
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&  le  donna  au  cardinal  de  Rabafiin  ,  qui 
ëcoit  auparavant  éveque  de  Pâmiez. 

Cet  évêché  vaut  aujourd'hui  zjcoo  livres 
de  rente  ,  &  fon  diocefe  comprend  90  pa- 
roifTes ,  5  abbayes  d'hommes ,  Ôc  une  de 
filles.  Ce  diocefe  de  Rieux  contient  la  par- 
tie de  l'ancien  pays  de  Volvefrre  ,  qui  appar- 
tenoit  au  comte  de  Tou'oufe.  Le  chapitre 
de  l'églifc  cathédrale  de  Ricux  eft  compofé 
de  quatre  dignités  ic  de  douze  canonicars. 
Cette  ville  ell  à  10  lieues  au  fud-oueft 
de  Touloufe,  &  à  3^  au  couchant  de 
Narbonne.  Long.  18.  jo.  lat.  45.   \$, 

Il  ne  faut  pas  confondre  Rieux  fur  la 
Rife  ,  avec  Ricux  ,  petite  ville,  ou  plutôt 
bourg  de  France  dans  le  bas-Languedoc  , 
au  diocefe  de  Narbonne. 

C'eft  Rieux  dans  le  haut-Languedoc  qui 
eft  la  patrie  de  Baron  (  Vincent  )  domini- 
cain i  ce  bon  moine  aftligé  du  relâchement 
de  la  morale ,  compola  plufieurs  livres 
pour  la  rétablir  ,  de  entr'autrcs  fon  ethica 
ckrijîiana  ,  imprimée  à  Paris  en  1666  , 
z.  vol.  in-^^.  mais  cette  morale  ne  réulTit 
pas  à  la  cour  de  Rome  ;  malgré  l'approba- 
tion du  maître  du  facré  palais ,  qui  fut  dé- 
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pofé  ,  la  congrégation  de  l'index  condam^' 
na  l'ouvrage.  Je  le  condamnerois  aulTî  , 
parce  qu^il  elt  purement  fcholaftique.  Le 
F.  Baron  mourut  à  Paris  en  1674,  âgé  de 
70  ans.  {D.  J.) 

RIEZ,  {Géog-.  mod.)  petite  ville  de 
France  ,  en  Provence  ,  fur  la  petite  rivière 
d'Auvefte ,  dans  une  plaine  ,39  litues 
au  fud-cft  de  Sifteron ,  à  18  au  nord-oueft 
de  Toulon  ,  &  à  1 1  au  nord  oueft  d'Aix, 
C'eft  une  ville  fort  ancienne.  Pline  k 
nomme  Albecia ,  &c  il  prend  Rcii  pour  la 
nom  d'un  peuple  ,  comme  Vocontii ,  Sa^ 
'iivii  y  &c.  Le  nom  Rcii  prévalut  fur  celui 
à'Albcci.  Dans  le  vj.  fiecle  ,  Rdi  fut  cor- 
rompu en  Reggii ,  comme  on  le  voit  dans 
Grégoire  de  1  ours.  Il  fe  -tint  un  concile  à 
Rit^y  en  459  ,  &  le  député  de  cette  ville 
entre  aux  alTcmblées  générales.  Son  terri- 
toire produit  les  meilleurs  vins  de  Proven- 
ce. Les  évêques  de  Rie^^  font  feigneurs 
temporels  de  la  ville  ;  leur  évêché  eu  fuf- 
fragant  d'Aix  ,  &  vaut  dix- huit  à  vingt  mil- 
le liv.  de  revenu.  Long.  25.  56.  latit.  43.  f  i. 

Abeilk  (Gafpard  1  ,  né  à  Riei,  vint 
jeune  à  Paris ,  6c  trouva  le  moyen  de  s'y 


tique  :  il  eft  orné  de  beaucoup  de  fculpture  ;  le  carillon  qu'il  renferme  fait  radmirat'on  des  étrangers 
par  fon  harmonie  ôc  par  la  diverfité  des  airs  qu'on  y  joue.  C'eft  l'ouvrage  du  fieur  Bafthe  ,  organiftc 
de  la  cathédrale  ,  &.  aveugle  de  naiflance. 

Ce  n'cft  pas  le  feul  exemple  d'un  muficien  organifte  aveugle.  M.  Pothoft,  q'ioîqu'aveugle  depuis 
îâge  d«  fept  ans  ,  exerce  dans  la  capitale  de  la  HollanJ.e  ,  avec  la  pljs  grande  diftinc>ion  ,  la  profeP- 
fion  d'organifte  &(  de  carrillonneur.  Il  exécute  fur  les  cloches  de  l'hôtel  de  ville  les  pièces  de  muGque 
les  moins  aifées  ;  mais  fon  jeu  ,  auiïî  pénible  que  brillant ,  tft  toujours  accompagné  d'abondantes 
fueurs  qui  l'obligent  de  fe  mettre  au  lit  dès  qu'il  a  cefle.  Voyez  Etat  préfent  de  lamuJîcueenAlle^ 
magne  6*  dans  les  Pays-Bas  ,  par  Charles  Burney  ,  en  anglais  ,  2,  vol.  in-So.  A  Londres  ,  '1773. 
Sur  la  porte  de  l'orangerie  du  palais  épifcopal ,  font  huit  têtes  de  divinités  païennes  trouvées  dans 
le  ficcle  dernier  en  un  champ  près  la  ville  de  Martres  ,  diocefe  de  Rieux. 

Entre  Monjoy  &  Audinat  font  trois  fources  minérales ,  dont  la  découverte  eft  ancienne  ;   on  y 

prend  les  bains ,  ou  on  boit  de  ces  eaux  pour  les  coliques  ,  les  maladies  de  la  peau  ,  les  rhumatifmes. 

Dans  le  territoire  de  Gailhac-Toubra  eft  une  abbaye  de  bernadins  appelles  Ccelers, 

A  Alren  eft  un  pont  naturel  formé  dans  le  roc  ,  creufé  par  le  ruiflèau  de  l'Airole  ,   dont  les  eaux 

forment  une  cafcade  perpendiculairement  dans  un  précipice  alFreux ,  auprès  d'une  grotte  qui  étonne  la 

vue  par  fon  étendue  &:  par  fa  hauteur. 

Berat  a  une  fontaine  qui  a  flux  &  reflux.  La  communauté  de  Seix  a  plufieurs  mines  de  cuivre   &: 

de  plom.b  ,   auxquelles  on  ne  travaille  pas  depuis  long-tem.ps.  A    Sainte-croix  eft  une  mine  de  jayet. 

Le  feigneur  de  Saint-Elix  a  un  château  magnifique  bâti  par  ordre  de  François  premier  ;  le  parc  qui 

fift  fuperbe  ,  a  une  orangerie  de  300  pies   d'orangers  M.  de  Beauveau  ,  archevêque  de  Narbonne  , 

mort  en  1739  «  a  habité  long-temps  ce  lieu  de  plaifance  qu'il  avoit  afi«rmé. 

Montefquiou  a  donné  naiflance  a  Simon  de  la  Loubere  en  164a  ,  dont  M.  de  Boze  a  fait  l'éloge  à 
l'académie  des  infcriptions  Se  belles-lettres  ;  mais  il  le  fait  naitre  mal-à-propos  à  Touloufe.  Sa  relation 
du  voyage  de  Siam  eft  eftiméc  5  il  éroit  de  l'académie  françojfe  ÔC  de  celle  des  belles-lettres  ,  &  il 
établit  à  Touloufe  les  jeux  floraux  :  il  eft  mort  à  Montefquiou  ,  le  16  mars  172.9. 

La  Garonne  arrofe  une  grande  partie  des  villes  &c  villages  du  diocefe  de  Rieux,  Blaife  Binet ,  mé- 
decin ,  a  fait  une  dcfcription  hiftoriqug  de  ce  diocefe,  reftée  manufcrite.  (  C,  }  ■  " 

faire 
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fetre  connoître.  Il  embrafla  l'etat  eccl^- 
fiaflique  ,    &  le  maréchal  de  Luxembourg 
le  prit  auprès  de  lui ,   pour  fecrétaire  du 
gouvernement  de  Normandie.  M.  de  Ven- 
dôme, &  la  ducheire  de  Bouillon  (  Marie- 
Anne  Mancini  )  l'honorèrent  aufïï  de  leur 
proteélion.  Il  tut  reçu  en  1704  à  l'acadé- 
mie françoife.  Il  avoir  donné    30  ans  au- 
paravant deux  tragédies  très-foibles  ,   Ar- 
gelie  &  Coriolan  ,   qui  furent  imprimées. 
L'abbé  Abeille  fit  depuis  d'autres  tra- 
gédies ,   qui  parurent  fous  le  nom  de  la 
Thuillerie ,  comédien.  On  dit  qu'une  avan- 
ture  défagréable  ,  fut  caufe  qu'il  n'ofa  plus 
mettre  fon  nom  à  fes  ouvrages  de  théâtre. 
Une    tragédie  de   lui  ,   qu'on  ne  trouve 
point ,  commençoit  par  une  fcene  entre 
deux  princefles  fœurs ,   dont  l'une  difoit 
à  l'autre  en  entrant  fur  le  théâtre  : 

Ma  fceur ,  vous  fouvient-il  du  feu  roi  notre  père  ? 
La  féconde  adrice  héfitant ,  &  cherchant 
le  premier  mot  de  fon  rôle  ,  un  plai- 
fant  qui  s'ennuyoit  dans  le  parterre  ,  ré- 
pondit pour  elle: 

Ma  foi  y  s'ilmenfouvient,  il  ne  rrienfouvient  guère; 
Les  éclats  de  rire  fufpendirent  le  commen- 
cement du  fpcdacle  ;  &  quand  à  diverfes 
reprifes  ,  on  tenta  de  commencer  ,  la 
plaifanterie  fut  chaque  fois  répétée  en 
ehœur  par  tout  le  parterre ,  &  les  comé- 
diens furent  obligés  de  donner  une  autre 
pièce.  C'eft  à  cette  avanture  ,- vraie  ou 
faufTe  ,  qu'un  bel  efprit  de  Provence  fait 
allufion  ,  dans  une  épitaphe  qu'il  fit  à 
l'abbé  Abeille  ,  mort  le  22  Mai  171 8  , 
dans  un  âge  très-avancé. 

Ci  gît  cet  auteur  peu  fêté  ^ 
Qui  crut  aller  tout  droit  à  l'immortalité  : 
Mais  fa  gloire  &  fon  corps  ri  ont  qu'une  même 
bière  ; 
Et  /ory^a' Abeille  9n  nommera , 
Dame  Poflérité  dira  : 
Ma  foi  ,   s'il   m'en  fouvient  ,  il  ne  m'en 
fouvient  guère. 

Dans  difFérens  recueils  de  l'académie  , 
on  trouve  diverfes  pièces  fugitives  de  la 
main  de  l'abbé  Abeille  ,  &  qui  font  pour 
la  plupart  des  épitres  morales.  Celle  qui 
roule  fur  l'amitié ,  eft  pleine  de  fentimens, 
qui  font  l'éloge  du  cœurdu  poete.Il  a  fait  une 
autre  épitre  fur  la  confiance  ,  où  la  jullefle 
«'eft  pas  ce  qui  y  règne  le  plus,  fi  l'on  peut 
Tamc  XXIX. 
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s  en  rapporter  à  une  épigramme  fatyrique 
de  l'abbé  de  Chaulieu  ,  laquelle  ne  fe  trou- 
ve point  dans  les  éditions  de  fes  œuvres. 

£/?-«  Saint-Aulaire  ,  oz/Toureille, 
Ou  tous  deux  y  qui  vous  ont  appris 
A  confondre  ,  mon  cher  Abeille  , 
Dans  vos  très-ennuyeux  écrits  , 
Patience,  vertu,  conftance? 
Apprenei  cependant  comme  on  parle  à  Paris  5 
t^otre  longue  perfévérance 
A  nous  donner  de  mèchans  vers , 
C'efi  ce  qiion  appelle  confiance  ; 
Et  dans  ceux  qui  les  ontfoufferts  , 
Cela  s'appelle  patience. 

Œtwresde  Dsj'preaux  1747 ,  /.  T.  (  D.  J.  ) 

RIF ,  (  Gsog.  tnod.  )  c'eft  le  nom  de 
la  partie  d'Egypte ,  qui  s'étend  depuis  le 
Caire  jufqu'a  la  mer.  La  bafte-Egypte  , 
de  même  que  la  haute  ,  s'appelle  Saide  ou 
Tliebaide  ;  &  celle  qui  eft  entre  les  deux  , 
porte  le  nom  de  Sous.  {  D.  J.) 

RIFLARD  ,  f.  m,  (  Lainage.  )  efpece 
de  laine  la  plus  longue  de  toutes  celles  qui 
fe  trouvent  fur  les  peaux  de  moutons  non 
apprêtées  ;  elle  fert  aux  Imprimeurs  à 
remplir  ces  fortes  d'inftrumens  qu'ils  ap- 
pellent balles  ,  avec  lefquelles  ils  prennent 
l'encre  qu'ils  employeur  à  l'impreffion  des 
Livres.  Savary.  {D.  J.) 

Riflard",  f.  m.  terme  de  A'îenulfter  ; 
c'eft  une  efpece  de  rabot  à  deux  poignées 
dontfe  fervent  les  Menuifiers  &  les  autres 
ouvriers  en  bois.  Il  fert  à  dégroffir  la  be- 
fogne  ,  fur-tout  quand  le  bois  eft  gauche 
ou  noueux  ;  le  fer  du  rljÏArd  ,  pour  qu'il 
enlevé  de  plus  gros  copeaux,  &  qu'il  morde 
davantage  ,  eft  un  peu  arrondi.  Ce  que  les 
Charpentiers  appellent  une  galère  ,  donc 
les  Menuifiers  fc  fervent  aufîi  pour  le  bois 
difficile ,  eft  un  vrai  rlflird  ,  à  la  referve 
qu'il  eft  plus  court  ;  qu'au  lieu  de  poignée  , 
il  a  deux  fortes  chevilles  qui  en  traveifent 
le  fut  par  les  deux  bouts,  &  qu'il  faut  deux 
hommes  oppofés  l'un  à  l'autre  pour  le 
poufter  ;  enfin  il  y  a  des  riflards  de  difTé- 
rentes  largeur  &  longueur  ,  pour  fervir 
aux  différens  ouvrages  des  Menuifiers  & 
des  Charpentiers.    {D.  J.) 

Riflard  ,  f.  m.  terme  de  Ta' Heur  de 
pierres  ;  c'eft  un  morceau  de  fer  en  forme 
de  cifeau  ,  très-large  par  en-bas  ,  &  un 
peu  rabattu  en  chanfrein  ;  il  a  des  dents  ; 
ce  qui  fait  qu*on  l'appelle  commu..émeac 
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rii'ard  hrete  ;  fon  manche  eft  de  bois , 
&L  îl  fe  pouÂe  à  la  main  ;  il  y  en  a  de 
plaiîeurs  grandeurs.  {  D.J.) 

RIf  LER  ,  en  terme  de  Doreur  ;  c'eft 
l'adion  d'adoucir  au  rilîoir  plus  ou  moins 
rude,  unepiecequ'on  veut  blanchir.  Voye^ 
RlFI^OlR. 

RIFLOIR  ,  f.  m.  Outil  à\uvriers  ,  ef- 
pece  de  lime  un  peu  recourbée  par  le  bouc; 
les  Sculpteurs  ,  les  Graveurs  fur  acier  , 
les  Serruriers  ,  les  Arqiiebuiîers  ,  Epe- 
ronniers  ,  Couteliers ,  &c.  ont  des  r'rfloirsy 
mais  un  peu  différens  les  uns  des  autres  , 
foit  pour  leur  forme  ,  foitpour  la  longueur. 
SAVury.  (D.J.) 

RiFLOIR  ,  en  terme  d' Argenteur  ;  c'eft 
uneefpece  de  lime  ronde,  taillée  &  cour- 
bée par  les  deux  bouts  ,  dont  les  Argen- 
teurs  fe  fervent  pour  apprêter  leur  ou- 
vrage. 

RiFLOIR  ,  outil  d"" Aniueltifier  ;  c'eft 
un  morceau  d'acier  trem.pé  ,  long  d'envi- 
ron 6  ou  7  pouces  ,  emmanché  comme 
une  lime ,  qui  eli  ployé  en  trois  parties  ,  & 
dont  la  dernière  partie  eft  en-defî'ous  ,  faite 
comme  une  lime  un  peu  arrondie  ;  les 
Arquebufiers  s'en  fervent  pour  dreffer  & 
limer  un  trou. 

RiFLOIR  ,  les  Fondeurs  appellent  ainfi 
un  outil  d'acier  ,  garni  d'une  poignée  dans 
le  milieu  de  fa  longueur  ,  &  dont  les 
extrémités  font  un  peu  courbées  ,  taillées 
en  lime  pour  les  petits  ouvrages ,  &  piquées 
au  poinçon ,  comme  les  râpes  pour  \qs 
grands.  On  s'en  fert  pour  enlever  une  ef 
pece  de  croûte  fort  dure  qui  fe  forme  fur 
la  furface  des  ouvrages  que  l'on  jette  en 
fonte.  Fuyez,  Fonderie. 

RiFLOIR  ,  chez,  les  Cîfeleurs  &  Gra- 
veurs en  relief  &  en  creux  ,  eft  un  outil 
d'acier  courbé  par  les  deux  bouts  ;  la  par- 
tie du  milieu  qui  fert  de  poignée  eft  lifîe  ou 
a  pans,  une  à^s  extrémités  eii  rende  &  tail- 
lée en  lime  ,  l'autre  eft  arrondie  par  les 
arêtes  ,  mais  un  peu  applatie  ,  &  eft  de 
iréme  taillée  en  lime  ;  elle  fert  pour  les 
endroits  où  l'autre  ne  peut  atteindre.  II  y 
en  a  de  différente  grandeur  &  forme  pour 
fei  vir  au  befoin  ,  les  uns  &  les  autres  plus 
ou  moins  charges  de  tailles  ,  c'eft-à-diie 
taillés  hs  uns  gros  ,  &  les  autres  fins  , 
félon  que   l'ouvrage  où  on  les  employé 
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l'exige.  L'ufage  des  rifloirs  eft  d'effacer  tes 
coups  d  échopes  ou  de  burin  ,  en  limant  la 
partie  fur  laquelle  on  a  opéré  avec  les 
autres  outils. 

RiFLOIR  ,  À  la  monnaie  ,  eft  une  lime 
taillée  douce  par  le  bout  ,  dont  ceux  qui 
gravent  des  médailles  ,  coins  ou  quarrés  , 
fe  fervent  pour  drefl'er  ,  atteindre  & 
nettoyer  les  figures  de  relief  ou  en  creux, 

RiFLOIR  ,  en  terme  d' Orfèvre  en  ta- 
batière ;  c'eft  une  petite  branche  de  fer  , 
dont  l'extrémité  eft  taillée  en  forme  de 
lime  ;  il  y  en  a  de  courbés  un  peu  par  le 
bout  qu'on  appelle  r'ijlolr  à  pi/  de  biche  , 
&  d'autres  plies  en  zigzag  comme  la  poi- 
gnée d'une  broche  à  main  ,  à-peu- prés 
vers  les  deux  tiers  de  fa  longueur.  On  l'ap- 
pelle rijloir  a  charnière  de  l.'ufagc  qu'on  en 
fait  ;  il  y  a  aufii  des  rifloirs  à  bâte  qui  font 
tranchans  ,  creux  ,  ronds ,  ô'c.  félon  la 
forme  de  la  bâte.  Foyez,  Bate. 

RiFLOIR  ,  en  terme  d^ Orfèvre  en  gref- 
ferie  ,  ce  font  des  efpeces  de  limes  qui  ne 
font  taillées  que  par  les  deux  bouts  ;  ces 
deux  extrémités  iont  fines  ou  grofies  à  pro- 
portion du  calibre  du  rijloir  ;  elles  font 
auffi  recourbées  pour  pouvoir  s'infinuer 
dans  tous  les  coudes  où  leur  ufage  eft 
néceffaire. 

'Il  y  en  a  de  ronds ,  demi-ronds ,  de 
plats  ,  de  triangulaires  ,  &  de  toutes 
groffeurs  ;  ils  fervent  à  réparer.  Voyez, 
RÉPARER. 

RIGA  ,  (  Géogr.  mod.  )  ville  de  l'em- 
pire rufîien  ,  capitale  de  la  Livonie  ,  fur 
la  rive  feptentrionale  de  la  Dwina  ,  à  2. 
lieues  de  fon  embouchure  dans  la.  mer 
Baltique  ,  à  lo  lieues  de  Mittau  ,  &  à  84- 
au  fud-ouefl  de  S.  Peter sbcurg.  Cette 
ville  eft  grande  ,  peuplée  &  fort  com- 
merçante. Le  château  fert  de  demeure  au 
gouverneur  ;  outre  cela  plufieurs  forts 
contribuent  à  fa  défenfe. 

Quelques  marchands  de  Brème  ét:int 
entrés  dans  la  Dwina  vers  le  miheu  du  xij. 
fîecle  ,  y  firent  commerce  avec  les  habi- 
tans  du  pays  ;  ce  qui  donna  Heu  à  1  éta- 
bliffement  de  la  religion  chrétienne  dans 
ce  quartier.  Les  papes  en  étant  inftruits  , 
y  envoyèrent  des  évoques  qui  environnè- 
rent la  ville  de  murailles  ,  &  fondèrent 
quelques  évéchés  en  différentes  parties  de 
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cette  province.  L'évéque  Albert  en  fut 
nomme  archevêque  en  12,15  par  Inno- 
cent III.  vers  l'an  1280  ;  les  chevaliers 
teutonîques  qui  s'écoient  établis  dans  le 
pays ,  firent  la  guerre  aux  archevêques. 
D'un  autre  codé ,  les  bourgeois  de  Riga 
s'étant  enrichis  parle  trafic, entrèrent  dans 
l'alliance  des  villes  anfiatiques  ,  &:  fe 
virent  en  état  de  tenir  tête  aux  archevê- 
ques &  aux  chevaliers. 

Par  la  révolurion  qui  arriva  dans  la  re- 
ligion ,  le  Lutherianifme  s'introduifit  dans 
cette  ville  avec  de  (i  grands  progrés,  que  ' 
iSigifmond ,  roi  de  Pologne ,  auquel  les 
habitans  fe  fournirent  en  i5<5r  ,  fe  vit 
obligé  d'accorder  le  libre  exercice  de  la 
religion  luthérienne  dans  le  pays.  Tous  les 
eccléfiaftiques  ayant  quitté  la  religion  ca- 
tholique ,  l'archevêché  de  Riga  fut  éteint 
en  1566,  &  bs  biens  eccléfiafliques  fécu- 
larifés.  Etienne  Batori  ne  rétablit  la  reli- 
gion catholique  que  jufqu'au  tems  que 
Guftave-Adolphe  s'empara  de  R'rgî  en 
1621.  Enfin  Pierre  I.  après  les  défaites 
de  Charles  XII.  prit  cette  ville  en  1710  , 
&  elle  eft  reftée  depuis  ce  tems-H  fous  la 
domination  des  RufTes.  Long.  42.  Utit. 
56.^0'.  {D.J.)        . 

RIGAUDON  ,  f.  m.  forte  de  danfe 
dont  l'air  febat  à  deux  tems  d'un  mouve- 
ment gai ,  &  eft  ordinairement  divifé  en 
deux  reprifes.  {  S  ) 

Rigaudon  ,  pas  de ,  c'eft  un  pas  de 
danfe  qui  fe  fait  à  la  même  place  ,  fans 
avancer  ,  ni  reculer  ,  ou  aller  de  côté  , 
encore  que  les  jambes  faflent  plufieurs 
mouvemens  dirFerens. 

On  le  commence  à  la  première  pofition. 
Ayant  les  deux  pies  affemblés ,  on  plie  les 
deux  genoux  également ,  &  on  fe  relevé 
en  fautant  ,  &  en  levant  du  même  tems 
la  jambe  droite  qui  s'ouvre  â  côté ,  le 
genou  eft  étendu  ,  &  du  même  moment 
on  remet  la  jambe  à  la  première  pofition. 
Alors  la  jatnbe  gauche  fe  levé  &  s'ouvre  à 
côté  ,  fans  faire  aucuns  mouvemens  du 
genou.  Ce  n'eft  que  la  hanche  qui  agite  la 
jambe  &  la  baifle  auffi-tôt.  Les  deux  pies 
étant  à  terre  ,  on  fe  plie  ,  &  l'onfe  relevé 
en  fautant  &  en  tombant  fur  les  deux  pies, 
&  c'eft  ce  qui  termine  le  pas.  On  fait  après 
tin  pas  en-avant  ou  à  côté ,  félon  celui 
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que  vous  voulez  faire  enfuite  ;  ce  qui  ue 
fert  qu'à  lier  ce  pas  avec  un  aurre  ,  & 
faire  le  mouvement  du  pas  avec  plus  de 
facilité. 

Tous  ces  difFérens  mouvemens  fe  doi- 
vent faire  de  fuite  ,  ne  formant  qu'un  feu! 
pas  qui  fe  fait  dans  une  mefure  à  deux 
tems.  Ainfi  l'attention  que  l'on  doit  avoir  , 
c'eft:  que  les  jambes  foient  bien  étendues 
lorfqu'on  les  levé.,  &  lorfque  l'on  faute  de 
retomber  fur  les  deux  pointes  &  les  jambes 
tendues. 

^  RIGEL  ,  f.  m.  (  Jfiron.  )  c'eft  le  nom 
d'une  étoile  fixe  de  la  première  grandeur  , 
qui  eft  dans  le  pié  gauche  d'orion.  royez* 
Orton.  (O) 

RIGIDE,  adj.  (Gram.)  auftere  ,  fé- 
vere  ,  inflexible  ,  exad.  C'eft  un  rigide 
obfervateur  de  la  règle.  Ce  mot  rigide 
vient  du  latin  rigilus  ,  roide  :  il  ne  s'em- 
ploie qu'au  figuré.  C'eft  l'oppofé  de  mitigé: 
un  janfenifte  rigide  ,  un  janfénifte  mitigé; 
un  newtonien  ,  un  cartéfien  rigide  ;  la  r/- 
gidite'' des  mœurs  eft  toujours  louable  ;  la 
rigidité" des  jugémens  eft  quelquefois  dé^ 
placée  :  j'aime  les  gens  d'un  goût  rigide  ; 
je  ne  hais  pas  la  rigidité"  des  raifonneurs. 

RIGODULUM,  (  G/og.  anc.  )  lieu  de 
la  Gaule  belgique.  Tout  concourt  à  nous 
faire  croire  que  Rigodulnm  étoic  dans  l'en- 
droit où  l'on  voit  aujourd'hui  le  village 
deRigol ,  fur  la  rive  gauche  de  la  Mofelle  , 
environ  à  un  mille  germanique  au  deftbus 
de  Trêves.  Outre  le  rapport  du  mot 
Rigo!  à  celui  de  Rigodulum  ,  le  village 
de  Rigo l  eu  eftedivement  nomme  Rigodu- 
lum dans  une  charte  du  roi  Dagobert  , 
qui  en  fait  une  donation  à  l'églife  de  S. 
Maximin  de  Trêves ,  de  laquelle  il  dépend 
encore  aduellement.  (  D.  J.  ) 

RIGODUNUM,  {G/og.  anc.  )  ville 
de  la  grands-Bretagne.  Pcolomée  ,  /.  //. 
c.  iij.  la  donne  aux  Brigantes  ,  &  la  place 
entre  Ifurium  &  Oltjana  :  on  croit  que  c'eft 
préfenrement  Rippon.  (  D.  J.  ) 

Rigole,  f.  f.  (  Archlt.  hydraul.)  ou- 
verture longue  &  étroite ,  fouillée  en  terre 
pour  conduire  l'eau  ;  cela  fe  pratique  lorf- 
qu'on veut  faire  l'eftàid  un  canal  pour  juger 
de  fon  niveau  de  pente  ;  ce  qu'on  nomme 
cnnal  de  deyiv.ttion.  . 

On  appelle  rigoles  les  petites  fondations 
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peu  profondes  ,  &  certains  petits  fofCés 
<l'ù  bordent  un  cours  ou  une  avenue^  pour 
€n  conferver  Ws  rangs  d'arbres.  La  rigole 
e'À  diife'rente  de  la  tranche'e  ,  en  ce 
qu'elle  n'eft  pas  ordinairement  creufée 
<3uarrérnent. 

Le  mot  r'rgole  vient  du  latin  rigare  , 
arrofer.  Daviler.  (D.  J.) 

Rigole  de  jardin  ,  (  Jardin.  )  efpece 
de  tranchée  fouillée  le  plus  fouvent  quar- 
rément  de  fix  pies  de  large  fur  deux  pies 
&  demi  de  profondeur  ,  pour  planter  une 
p'atebande  de  fleurs  &  des  arbrifl'eaux  dans 
un  jardin.  (£)./.) 

RIGQMAGUMy  (  Geog.  Ane.  )  i<». 
ville  d'Italie  :  l'itinéraire  d'Antonin  la  met 
fur  la  route  de  Milan  à  Arles ,  en  partant 
par  les  Alpes  cottiennes.  Elle  étoit  entre 
Carbautia  &  Quadratœ ,  a  ii  milles  du 
premier  de  ces  lieux,  &à  i6  milles  du 
iecond. 

^°.  RigomAgume{\.2Lw{^\y  félon  Ortel'us, 
J'ancien  nom  latin  de  la  ville  de  Rieux  en 
Languedoc  ,  &  Rigomagus  eft  le  nom 
latin  de  la  ville  de  Riom  en  Auvergne. 
{D.J.) 

RIGORISME  ,  f.  m.  {Gram.)  pro- 
fefîîon  de  la  morale  chrétienne  ,  ou  de 
la  morale  en  général  dans  toute  fa  ri- 
gueur. La  plupart  des  fondateurs  de  reli- 
gion, de  fociétés ,  de  fedes  ,  de  monafleres, 
ont  deftiné  leurs  inftitutions  à  un  grand 
nombre  d'hommes ,  quelquefois  à  toute  la 
terre  ,  tandis  qu'elles  ne  pouvoient  con- 
venir qu'au  petit  nombre  de  ceux  qui  leur 
jçefTembloient.  D'où  il  eft  arrivé  à  la  lon- 
gue qu'elles  font  devenues  impraticables 
pour  ceux-ci  ;  &  il  s'en  eft  fuivi  la  divi- 
fion  en  deux  bandes ,  l'une  de  rigoriftes 
&  l'autre  de  relâchés.  Il  n'y  a  guère  qu'une 
morale  ordinaire  &  commune  qui  puifte 
être  pratiquée  &  fuivie  conftamment  par 
la  multitude.  Il  y  a  &  il  y  aura  dans  tout 
etabliffement ,  dans  toute  profeflion  théo- 
logique ,  monaftique  ,  politique ,  philo- 
foplique  &  morale ,  du  janfénifme  &  du 
molinifme  ;   cela  eft  néceflaire. 

RIGORISTE  ,  f.  m.  {Gram.  )  homme 
qui  profefte  la  morale  chrétienne  dans 
toure  fa  rigueur. 

RiGOUREUX,  ad).  (  G^rfw.  )  févere, 
^i  exaâ;  un  juge  r/2(?«rr«;f  »  un  ^exç 
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rigoureux  ,'  un  dired^ur  rigoureuse ,  un 
examen  rigoureux  ,  une  courbe  rigouretife, 
où  l'on  ne  confidere  plus  de  petits  côtés 
infiniment  petits  ,  mais  une  fuite  de 
points  fuccefTifs  ,  fans  aucune  diftinâlon 
d'angles  &  de  côtés  ;  -un  hiver  rigoureux  ; 
une  folution  rigotirenfe  ;  une  affiftance  fi" 
goureufe  ;  fî  durant  le  ftage  on  manque 
par  fa  faute  à  quelque  point ,  l'afliftance 
rigoureufe  eft  rompue  ,  &  l'on  eft  obligé 
de  la  recommencer. 

R'GUEUR,  f.  m.{Gram.)  confor. 
mité  févere  &  inflexible  à  quelque  loi  don- 
née. Il  ne  faut  pas  toujours  juger  félon 
toute  la  rigueur  de  la  juftice  ;  le  bon  goût  a 
fa  rigueur  &  fon  indulgence  ;  le  génie  ne 
fouffre  point  de  rigueur.  Il  y  a  des  rigueurs 
falutaires ,  &  il  en  a  de  mortelles.  Il  faut 
prendre  ce  texte  à  la  rigueur.  Les  démonf- 
trations  du  géomètre  font  rigoureufes.  On 
dit  la  rigueur  du  froid ,  un  hiver  rigoureux  , 
la  rigueur  du  deftin  ,  les  rigueurs  d'une 
maîtreffe. 

Rigueur,  mois  de,  {Jurifprud.)  eH 
un  des  mois  afFedés  aux  gradués  ,  &  dans 
lefquels  le  collateur  ordinaire  eft  obligé 
de  conférer  le  bénéfice  au  gradué  plus  ani- 
cien  qui  l'a  requis,  royez.  EXPECTATIVE^ 
Faveur  ,   Grâce,  Gradué,  Mois 

DE  faveur  &  DE  RIGUEUR.  (  A  ) 

RHIN  ,  LE  ,  (  G/og.  mod.  )  petite  ri- 
vière du  Holftein  ,  dans  la  province  du 
Stormarie.  Elle  paiTe  par  la  ville  de  Gluckf- 
tat ,  &  entre  dans  l'Elbe.  {D.J.} 

RILLE  ,  LA  ,  ou  RISLE  ,  (G^og, 
mod.  )  en  latin  Ri  fêla  ,  rivière  de  France, 
dans  la  Normandie.  Elle  a  fa  fource  fur  les 
confins  du  diocèfe  de  Seez  ;  &  après  ua 
cours  d'environ  20  lieues  ,  elle  fe  rend 
dans  la  Seine  2  lieues  au-deflbus  de  Quilr 
lebœuf.  (  L).  J.  ) 

RILLOURS ,  f.  m.  (  Hill.  nat.  Zoohg.) 
efpece  de  flnges  de  l'île  de  Ceylan  ,  qui 
font  très-nuifibles  aux  habitans  par  le  dégât 
qu'ils  font  dans  leurs  moiftbns.  Ils  ont  la 
tête  blanche  &  couverte  de  longs  cheveux 
qui  leur  flottent  fiir  les  épaules  ;  il  y  en  a 
d'une  grofîèur  prodigieufe. 

RIMA  ,  f  m.  (  Bot  an.  exot.  )  nom  que 
donnent  les  Indiens  â  un  excellent  fruic 
4e  l'ilç  de  Tj^an.  ]l  vientfurun  arbre  ^i^ 
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liaut,  (4)  lequel  redivifeen  plufieurs  bran- 
ches à  l'extrémité.  Ses  feuilles  font  larges 
de  IX  à  18  pouces  ,  d'un  verd  foncé  ,  & 
dentelies  dans  les  bords  ;  le  fruit  croît  in- 
différemment fur  toutes  les  branches.  Il  efj 
d'une  figure  elliptique  ai  la  longueur  de  6 
à  8  pouces  ,  &  couvert  d'une  écorce  rude  ; 
il  naît  féparément ,  &  non  en  grappe.  Son 
goût  approche  de  celui  d'un  cul  d'arti- 
chaud  ,  &  fa  texture  en  efî  p3u  différente; 
il  s'attendrit  &  jaunit  en  mûriffant ,  ac- 
quiert de  l'eau  ,  de  la  faveur  ,  une  odjur 
agréable  ,  qui  tient  de  celle  de  la  pèche  i 
on  regarde  ce  fruit  comme  très-propre  à  la 

fuérilbn  du  fcorbut  muriatique.  Les  Anglois 
appellent  bnAd-fruli.  Le  lord  Anfon  en  a 
donné  la  defcriprion  &  la  figure  dans  fes 
voyages.  (  D.  /.  ) 

RiMAILLEUR,  f.  m.  {Littérature.) 
auteur  médiocre  ou  mauvais  qui  rime 
fans  génie  6l  fans  goûc.  Ce  terme  fe 
prend  toujouis  en  mauvaife  part.  Ainh 
Rouffeau  dk  dans  une  de  fes  épigram- 
jnes  : 

Griphcn  rimailleur  fubalteme- 
Vante  Siphon  le  barbouilleur  ;. 
Et  Siphon  peintre  de  taverne 
Vante  Griphon  le  rimailleur, 

RIME  >  r.  f^  (  P défie  franc.  )  la  rîme  , 
ainfi  que  les  fiefs  &  les  duels ,  doit  fon 
origine  à  la  barbarie  de  nos  ancêtres.  Les 
peuples  dont  defcendent  les  nations  mo- 
dernes &  qui  envahirent  l'empire  romain  , 
avoient  déjà  kurs  poètes ,  quoique  bar- 
bares ,  Toriqu'ils  s'établirent  dans  les  Gau- 
les &   dans  d'autres  provinces  de  l'em- 
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pire.  Comme  les  langues  dans  lefqueiles 
ces  poètes  fans  écuie  compofoient  n'é- 
toient  point  affez  cultivées  pour  être  ma- 
niécrs  fuivant  leî  règles  du  mètre ,  com- 
me elles  ne  donnoient  pas  lieu  à  tenter 
de  le  faire ,  ils  trouvèrent  qu'il  y  auroit 
de  la  grâce  à  terminer  par  le  même  fon 
deux  parties  du  difcours  qui  fuffent  con- 
fécutives  ou  relatives  &  d'une  égale  éten- 
due. Ce  même  fon  final,  répété  au  bouc 
d'un  certain  nombre  de  fyllabes ,  faiibic 
une  efpece  d'agrément ,  &  il  marqiioic 
quelque  cadence  dans  les  vers.  C'efè  ap* 
paremment  de  cette  manière  que  la  rimg 
s'eft  établie. 

Dans  les  contrées  envahies  par  les  bar- 
bares ,  il  s'eft  formé  un  nouveau  peuplô 
compofé  du  mélange  de  ces  nouveaux  ve"- 
nus  &  des  anciens  habitans.  Les  ufages 
de  la  nation  dominante  ont  prévalu  en 
pîufieurs  chofes ,  &  principalement  dans 
la  langue  commune  qui  s'eft  formée  da^ 
celle  que  parloienc  les  nouveaux  venus. 
Par  exemple  ,  la  langue  qui  fe  forma 
dans  les  Gaules ,  où  les  anciens  habitans 
parloient  communément  latin  quand  les 
Francs  s'y  vinrent  établir ,  ne  confervâ- 
que  les  mots  dérivés  du  latin.  La  (yntaxe 
de  cette  langue  fe  forma  trés-différenté 
de  la  fyntaxe  de  la  langue  latine.  En  un 
mot ,  la  langue  naifîànte  fe  vit  afTervie  i 
rimer  fes  vers  ,  &  la  rime  pafTa  méma 
dans  la  langue  latine  ,  dont  l'ufage  s'étoit 
confervé  parmi  un  certain  monde.  De-îi- 
vient  qu'au  viij.  fiecle  les  vers  léonins  ,  qui 
font  des  vers  rimes  comme  nos  vers  fran- 


(a)  Cet  arbre  eft  de  la  grandeur  d'un  pommier  ou  d'un  noyer.  La  figure  de  fa  feuille  tient  de 
celle  da  chêne  &  plus  encore  de  celle  du  figuier.  Le  fruit  de  cet  arbre  a  la  figure  d'une  cîtroullle;  il  eil- 
un  peu  ovaie  &  ordinairemmt  de  là  groiT.ur  de  la  tête  d'un  enfant.  On  mange  ce  fruit  coupé  en 
tranches  ;  on  le  fait  rôtir  furie  gril ,  ce  qui  fait  des  efpeces  de  gâteaux.  A  Sumatra  on  efl  dans  l'u* 
Éjige  de  faire  fécher  ces  fruite  coupés  en  morceaux  pour  les  garder  ;•  &  on  les-  mangt  avec  la  vian- 
de ,  comme  l'on  mange  du  pain  ordinaire. 

Communément  on  fait  cuire  le  rima  dans  un  bouillon  à' la  viande  ,  comme  on  y  fait  cuire  des 
navets.  Souvent  auiîî  l'on  mange  le  rima  frit  avec  de  l'huile  dans  la  poêle. 

Le  pain  de  rima  eft  la  nourriture  commune  des  habitans  des  ifl'îs  Mariannès ,  des  Moluqncs  ôi 
des  Philippines.  C'eft  en  général  une  forte  &  bonne  nourriture  qui  fuflente  &  raftafie  promptemenn 
Elle  eft  particulièrement  convenable  aux  gens  de  travail.  Elle  fortifie  ceux  qui  ont  le  ventre -libre  ^ 
jàns  les  échauffer. 

Il  eft  parlé  du  rima  d'ans  le  voyafe  autour  du  monde  du  lord  Anfon.  Nous  le  m^inglofts ,  y  eft-iJ 
dit,  au  lieu  de  pain  ,  &  généralement  tout  le  monde  le  préféroit  à  cette  nourriture  ;  de  façon'qué 
pendant  notre  léjoar  dans  l'ifte  de  Tinian ,  on  ne  diftribua  point  de  pain  à  l'équipage. 

Ce  fruit  doit  être  mangé  lorfqu'il  a  acquis  toute  fa  groffeur  ;  mais  encore  un  peu  verd.  On  pré*- 
rend  que  lorfqu'il  eft  trop  mûr  ,  ou  qu'il  commence  à  launir ,  U  eft- mal  fam  >,  &-  (jii'il  caufc  1»  djr^" 
fcnterie  (  Art  du  ^oulansfr^^is  M,  MJULOVUft). 
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cois  ,  prirent  faveur ,  &  ne  s'e'cllpferent 
qu'avec  la  barbarie  au  lever  de  cette  lu- 
mière ,  dont  le  crL'pufcuie  parut  dans  le 
XV.  fiecle. 

On  a  trouvé  la  rime  établie  dans  l'Afie 
&  dans  l'Amérique.  Il  y  a  dans  Monta- 
gne une  chanfon  en  rimes  américaines  tra- 
duite en  trançcis.  On  lit  dans  le  fpe^u- 
tcur  la  traduction  angloife  d'une  ode  la- 
ponne qui  étoit  rimée  ,  mais  la  plupart 
de  ces  peuples  rimeurs  font  barbares  ;  ôc 
les  peuples  rimeurs  qui  ne  le  font  plus , 
italiens  ,  françois  ,  anglois  ,  efpagnols  , 
&  qui  font  des  nations  polies  ,  étoient 
des  barbares  &  prefque  fans  lettres  îorf- 
que  leur  poéfie  s'ell  formée.  Les  langues 
qu'ils  parloient  n'écoient  pas  fufceptibles 
d'une  poéfie  plus  parfaite  ,  lorfque  ces 
peuples  ont  pofé  ,  pour  ainfi  dire  ,  les 
premiers  fondemens  de  leur  poétique.  11 
eu  vrai  que  les  nations  européennes ,  dont 
je  parie ,  font  devenues  dans  la  fuite  fa- 
vantes  &  lettrées  ;  mais  comme  leurs  lan- 
gues avoicnt  déjà  fes  ufages  établis  &  for- 
tifiés par  le  tems ,  quand  ces  nations  ont 
cultivé  l'étude  judicieufe  de  la  langue  gre- 
que  &  de  la  latine  ,  elles  ont  bien  poli 
&  reûifié  ces  ufages ,  mais  elles  n'ont  pu 
les  changer   entièrement. 

Les  Grecs  &  les  Latins ,  quitus  dédit 
ère  rotundo  mufa  loqui  ,  formèrent  une 
langue  ,  dont  toutes  les  fyllabes  pou- 
voient,  par  leur  longueur  ou  leur  briè- 
veté ,  exprimer  les  fentimens  lents  ou 
impétueux  de  l'ame.  De  cette  variété  de 
fyllabes  &  d'intonations  réfultoit  dans 
leurs  vers ,  &  même  aufîî  dans  leur  pro- 
fe  ,  une  harmonie  qu'aucune  nation  n'a 
pu  faifir  après  eux'.  Du  mélange  de  leurs 
fyllabes  longues  &  brèves  ,  fuivant  la  pro- 
portion prefcrite  par  l'art ,  réfulte  tou- 
jours une  cadence  ,  telle  que  l'efpece  dont 
font  leurs  vers  la  demande. 

L'agrément  de  la  rime  n'efl  pas  à  com- 
parer avec  l'agrément  du  nombre  &  de 
l'harmonie.  Une  fyllabe  terminée  par  un 
certain  fon  n'ef}  point  une  beauté  par 
elle-même  ;  la  beauté  de  la  rime  n'efl 
fju'nne  beauté  de  rapport  ,  qui  confifte 
dans  une  conformité  de  definences  entre 
le  dernier  mot  d'un  vers  &  le  dernier 
piçt  <Jii  vers  réciproque.  On  n'entrevoit 
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donc  cette  beauté  qui  pafîe  fî  vite  qu'au 
bout  de  deux  vers  ,  &  après  avoir  en^ 
tendu  le  dernier  mot  du  fécond  vers  qut 
rime  au  premier.  On  ne  Çtnt  même  l'a- 
grément de  la  rime  qu'au  bout  de  trois  & 
de  quatre  vers ,  lorfque  les  rimes  mafcu- 
lines  &  féminines  font  entrelacées ,  da 
manière  que  la  première  &  la  qua-rrieme 
foient  mafculines  ,  &  la  féconde  &  la 
troifieme  féminines  ;  mélange  fort  en  ufage 
dans  plufieurs  efpeces  de  poéfie. 

Le  rhythme  &  l'harmonie  font  une  lu- 
mière qui  luit  toujours  ,  &  la  rime  n'efl 
qu'un  éclair  qui  difparoit  après  avoir  jette 
quelque  lueur  ;  aufli  la  rime  la  plus  riche 
ne  fait  -  elle  qu'un  effet  bien  paffager  : 
c'eft  la  règle  de  la  poéfie  dont  l'obferva- 
tîon  coûte  le  plus,  &  qui  jette  le  m.oins 
de  beauté  dans  les  vers  ;  pour  une  penfée 
heureufe  que  l'ardeur  de  rimer  richement: 
peut  faire  rencontrer  par  hafard  ,  cWo  en 
fait  certainement  employer  tous  les  jours 
cent  autres  dont  on  auroit  dédaigné  de  fe 
fervir  ,  fans  la  richefTe  ou  la  nouveauté 
de  la  rime  que  ces  penfées  amènent.  A 
n'efîimer  le  mérite  des  vers  que  par  les 
difficultés  qu'il  faut  furmonter  pour  les 
fcire  ,  il  efl  moins  difficile  fans  compa- 
raifon  de  rimer  richement ,  que  de  com- 
pofer  des  vers  nombreux  &  remplis  d'har- 
monie. Rien  n'aide  un  poète  françois  à 
vaincre  cette  dernière  difficulté  que  foa 
génie  ,  fon  oreille  &  fa  perfévérance.  Au- 
cune méthode  réduite  en  art  ne  vient  à 
fon  fecours.  Les  difficultés  ne  fe  préfen- 
tent  pas  fi  fouvent  quand  on  ne  veut  que 
rimer  richement  ;  &  l'on  s'aide  encore 
pour  les  furmonter  d'un  dictionnaire  d(} 
rimes  ,  le  livre  favori  des  rimeurs  féveres  , 
&  qu'ils  ont  tous ,  quoi  qu'ils  en  difent , 
dans  leur  arrière- cabinet. 

Mais  enfin  tel  efl  l'état  des  chofes  ,  que 
la  rime  eff  abfolument  nécefTaire  à  la  poé- 
fie françoife  ;  il  n'a  pas  été  poffible  de 
changer  fa  première  conformation  ,  qui 
avoit  fon  fondement  dans  la  nature  &  le 
génie  de  notre  langue.  Toutes  les  tenta-, 
tives  que  quelques  poètes  fa  vans  ont  faî-» 
tes  pour  la  bannir  ,  &  pour  introduire  l'u- 
fage  des  vers  mefurés  à  la  manière  des 
Grecs  &  des  Romains  ,  n'ont  pas  eu  le 
moindre  fqccès.  Corneille  &.  Racine  or^ 
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eftiployé  îa  rime  ;  &  je  crains  que  fi  nous 
voulions  ouvrir  une  autre  carrière  ,  ce 
feroit  plutôt  dans  l'impuifTance  de  mar- 
cher dans  la  route  de  ces  beaux  génies  , 
que  par  le  defir  raifonnab'e  de  la  nou- 
veauté. Les  Italiens  &  les  Anglois  pour- 
roient  mieux  que  nous  fe  pafTer  de  rimer  y 
parce  que  leurs  langues  ont  des  inverfions, 
&  leur  pocfie  mille  libertés  qui  nous  man- 
quent. Chaque  langue  a  fon  génie  parti- 
culier ;  celui  de  la  nôtre  eft  la  clarté ,  la 
précifion  &  la  délicatefTe.  Nous  ne  per- 
mettons nulle  licence  à  notre  poefie  ,  qui 
doit  marcher  comme  notre  profe  dans 
l'ordre  timide  de  nos  idées.  Nous  avons 
donc  un  befoin  efTentiel  du  retour  des 
mêmes  fons ,  pour  que  notre  poéfie  ne 
foit  pas  confondue  avec  la  profe.  Tout 
le  monde  connoît  ces  beaux  vers  de 
Racine  : 

Ou  me  cacher!^  Fuyons  dans  la  nuit  îmfemale  ! 
Mais^  que  dis- je  ?  Mon  père  y  tient  Fume  fatal:  : 
Le  fort ,  dit-on  ,  Va  rnife  en  fes  fèveres  mains  ; 
Mines  ju^e  aux  enfers  tous  Les  pâles  humains. 

Mettez  à  leur  place  , 

Où  me  cacher  ?  Fuyons  dans  la  nuit  infernale  ! 
Aiais ,  que  dis-j'e  ?  Mon  père  y  tient  l'urne  funejîe  : 
Le  fort ,  dit-on ,  Fa  mife  en  fes  féveres  mains  ; 
Minos  ju^e  aux  enfers  tous  les  pâles  mortels. 

Quelque  poi'tique  que  foit  ce  morceau  , 
dit  M.  de  Voltaire ,  fera-t-il  le  même 
plailir  dépouillé  de  l'agrément  de  la  rime  ? 
Les  Anglois  &  les  Italiens  diroient  éga- 
lement comme  les  Grecs  &  les  Romains , 
les  pales  humains  ,  Minos  aux  enfers  juge , 
&  enjamberoient  avec  grâce  fur  l'autre 
vers  ;  la  manière  même  de  réciter  en  ita- 
lien &  en  anglois  fait  fenrir  des  fyllabes 
longues  &  brèves ,  qui  foutiennent  encore 
l'harmonie  fans  befoin  de  riw^/.  Nous  qui 
n'avons  aucun  de  ces  avantages  ,  pour- 
quoi voudrions- nous  abandonner  les  feuîs 
que  la  nature  de  notre  langue  nous  laiffe  ? 

Je  fais  bien  que  la  ritne  feule  ne  fait 
ni  le  mérite  du  poète  ,  ni  le  plaiur  du 
leâeur.  Ce  ne  font  point  feulement  les 
daûyles  &  les  fpondées  qui  plaifent  dans 
Virgile  &  dans  Homère.  Ce  qui  enchante 
toute  la  terre ,  c'çft  l'harmonie  qui  naît 
de  cette  mefure  difficile.  Quiconque  fe 
borne  à  vaincre  une  difficulté  pour  le  mé- 
rite feul  de  la  vaincre  ,  eft  un  fou;  mais 
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celui  qui  tire  du  fond  de  ces  obflac. 
mêmes  des  beautés  qui  plaifent  à  tout  h 
monde  ,  eft  un  homme  fort  fage  &  pref- 
que  unique.  Il  eft  très-difficile  de  faire 
de  beaux  tableaux ,  de  belles  ftatues|,  de 
feonne  mufique  ,  de  bons  vers  ,  &c.  Àufti 
les  noms  des  hommes  fupérieurs  qui  ont 
vaincu  ces  obftacles  dureront-ils  peut-être 
beaucoup  plus  que  les  royaumes  où  ils 
font  nés.  M.  de  la  Mothe  nioit  la  né- 
ceftité  de  la  rime  dans  notre  langue  & 
l'harmonie  des  vers  ;  M.  de  la  Faye  lui 
envoyant  pour  réponfe  des  vers  harmo- 
nieux ,  prit  un  bon  parti  ;  il  fe  conduific 
comme  le  philofophe ,  qui,  pour  répon- 
dre à  un  fophifte  qui  nioit  le  mouve- 
ment ,  fe  contenta  de  marcher  en  fa  prj- 
fence. 

Il  ne  me  refte  plus  que  deux  chofes  ; 
1°.  à  donner  des  principes  généraux  fur 
la  rime  ;  2®.  à  indiquer  les  noms  des  rimes 
barbares  imaginées  par  nos  ayeux. 

On  n'admet  point  pour  la  rime  une 
feule  lettre  ,  quoiqu'elle  fafte  une  fylla- 
be  ;  ainfi  les  mots  joués  &  liés  ne  riment 
point  enfemble.  Il  y  a  des  mots  qui  finif- 
fant  par  différentes  lettres  ,  peuvent  faire 
une  bonne  rime  ,  lorfque  ces  lettres  ren- 
dent le  même  fon  ,  comme  dans  les  mots 
fang  &  flanc  ,  sîohs  &  doux. 

On  a  profcrit  la  rime  du  fimple  avec 
fon  compofé  ,  lorfque  l'un  &  l'autre  font 
employés  dans  leur  fignification  naturelle; 
ainfi  ordre  &  defordre  ne  riment  pas  en- 
femble ,  mzis  front  &  affront  riment  bien. 
Un  n\ot  peut  rimer  avec  lui-même  lorf- 
qu'il  y  a  deux  fens  différens  ;  ainfi  pas 
paffus  rime  avec  pas  ,  qui  eft  une  partie 
cu!e  négative.  Dans  les  pièces  régulières  , 
on  ne  doit  pas  mettre  de  fuite  plus  de 
deux  rimes  féminines.  Les  livres  les  plus 
communs  vous  apprendront  le  refte.  Ainfi 
je  pafle  à  l'explication  des  noms  de  rimes 
inventées  par  nos  anciens  poètes ,  la  rims 
annexée,  bâtelée  ,  brifée  ,  couronnée, 
empér'.ere  ,  enchaînée  ,  équivoque  ,  fra- 
ternifée  ,  kirielle  ,  rétrograde,  fénée,  cff. 
&  tout  fera  dit. 

Caractères  &  avantages  de  la  Rime. 

La  rime  eft  la  confonnance  des  finales 
des  vers.  Cette  conlbnnance  doit  être  fcn- 
fible  à  Toreille  ;  il  faut  pour  cela  qu'elle 
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tcmbe  fur  des  fyllabes  fonores  ;  &  fi  les 
Vers  linifient  par  une  muette  ,  la  rime 
doit  être  double  ;  c'eft-à-dire  que  la  pé- 
nultième &  la  finale  doivent  être  con- 
Ipiinantes.  Quoique  dans  les  finales  des 
ipots,  les  conionnes  qui  fuivent  la  voyelle 
r»e  le  fafî'ent  prefque  jamais  fentir  ,  ce- 
pendant ,  pour  rimer  à  l'œil  en  même 
ttms  qu'à  l'oreille  ,  on  veut  que  les 
deux  finales  préfentent  les  mêmes  carac- 
tères ,  ou  des  caraûeres  équivalens  :  par 
exemple ,  [ultan  ne  riment  point  avec 
injiant  ;  inftant  &  attend  riment  en- 
lèmble. 

On  appelle  rïme  m  a  feu  Une  ,  celle  des 
mots  dont  la  finale  tft  une  fyllabe  pleine 
&  fonore;  &i:  féminine  y  celle  dont  la  fi- 
nale eil  une  fyllabe  muette.  Dans  la  pre- 
mière ,  il  fufiic  que  les  finales  foient  con- 
fonnantes  ;  dans  la  féconde  ,  la  confon- 
Bance  doit  commencer  à  la  pénultième: 
revers  &  pervers  riment  enfemble  ;  jource 
&  force  ne  rimeroient  pas ,  quoique  la  fi 
naîe  muette  foit  la  même  ;  mais  bien 
fûurce  &  courfe ,  exerce  &  diverfe. 

On  appelle  rime  pleine ,  celle  où  non- 
feulement  le  (on  ,  mais  l'articulation  eft 
la  même  :  comme  vertu  &  abuttu  ,  e^tude 
&  jolhude.  On  appelle  rime  fuffifante  , 
celle  qui  n'ell  que  dans  le  fon  ,  &  non 
dans  l'articulation  ,  comme  vertu  &  vain- 
cu ,  timide  &  rapide.  Quand  la  ritne  qu'on 
emploie efl:  très-abondante,  comme  celle 
des  mots  en  am ,  on  regarde  comme  une 
négligence  la  rime  qui  n'eft  que  dans  le 
4bn  &  qui  n'eft  pas  dans  la  confbnne  : 
aufli  voit -on  peu  d'exemples  dans  les 
bons  poètes  du  tems  de  Boileau  &  de 
Racine  ,  de  rimes  aufli  négligées  que  celle 
d'amant  èi  à'iuconftant.  Si  toutefois  il  y 
Si  deux  confonnes  qui  précédent  la  voyelle 
comme  dans  la  finale  de  furprend  ,  c'eft 
^liez  pour  l'oreille  que  la  féconde  de  ces 
confonnes  foit  la  même  :  ainfi  ce  mot 
furprend  rimera  très-bien  avec  grand.  La 
rime  eft  double,  lorfque  non-feulement 
ia  finale  fpnore  ,  mais  la  pénultième  a 
le  même  fon  ,  comme  attirer  ,  refpirer. 
"jLa  rime  efl-  fimple  ,  lorfqu'elle  n'efi  que 
(dans  la  finale  ,  comme  d'Jjerer  ,  refpirer. 
Llle  eft  en  même  tems  pleine  &  double  , 
JpficpQ  l'articulation  &  le_fon  des  deux  * 


R  IM 

fyllabes  font  les  mêmes  ,  comme  pr/f/^ 
rer  ,  différer.  Du  mafculin  au  féminin  ,  la 
différence  ne  confiffe  que  dans  l'addition 
de  la  finale  muette  ;  &  l'articulation  de 
celle-ci  doit  être  la  même  dans  les  deux 
mots  :  efcorte  &  difcorde  ne  riment  point- 
parce  que  l'articulation  de  la  muette  e« 
différente. 

Deux  fyllabes  ont  le  même  fon  &  U 
même  articulation  ,  quoiqu'elles  ne  s'ë- 
crivent  pas  de  même  :  c'cfl  ainfi  que  ri-  ■ 
vaux  &  nouveaux  ,  effais  &  fuccès  ri- 
ment très- bien  enfemble.  Mais  on  exige 
que  les  dernières  fyllabes  fe  terminent 
par  les  mêmes  lettres  ou  par  leur  équi- 
valent ,  comme  je  l'ai  dit ,  quoique  dans 
la  prononciation  on  ne  les  fafTe  pas  en- 
tendre. Si  l'un  des  deux  mots ,  par  exem- 
ple ,  efi  terminé  par  un  f  ou  par  une  s  , 
le  fécond  mot  finira  de  même  ou  par  fé- 
quivalent  :  mnCi  prétend  rimera  très- bien 
avec  infiant ,  accord  avec  rejjort ,  loix 
avec  bois,  glaces  avec  affez,. 

A  plus  forte  raifon ,  lorfque  la  confonne 
finale  fe  fait  entendre ,  doit-elle  être  à 
la  fin  des  deux  mots  ,  finon  la  même  pour 
les  yeux  ,  du  moins  la  même  pour  les 
oreilles  :  fang  ne  rimera  point  avec  inno- 
cent ,  mais  avec  flanc ,  dont  le  c  final  a  le 
même  fon  que  le  g. 

On  s'efl  permis  quelquefois  des  rimes 
que  l'œil  ou  l'oreille  défavoue  :  par  exem- 
ple ,  celle  à'encor  avec  fort ,  celle  de  mer 
^vec  aimer 'f  de  remords  avec  mort  ;  celle 
de  toucher  avec  cher ,  celle  de  fiers  avec 
foyers  ,  &c.  Parmi  ces  licences  les  plus 
ufitées  font  les  rimes  de  guerre  avec  père , 
de  couronne  &  de  trône ,  de  travaux  &  de 
repos.  La  difîbnance  des  deux  premières 
efl  cependant  très-fenfible  ;  &  quant  à  la 
dernière,  une  oreille  un  peu  délicate  s'ap- 
perçoit  aifément  de  la  différence  du  fon 
de  Vo  clair  &  bref  de  r.pos ,  &  du  fon  de 
Vo  plus  grave  ,  plus  fourd  &  plus  long  de 
travaux.  Il  n'y  a  point  de  voyelle  qui  ne 
foit  de  même ,  tantôt  plus  claire  <k  plus 
brève  ,  tantôt  plus  grave  &  plus  longue  ; 
mais  dans  les  fons  de  Va,  de  1'/ ,  de  Vu  , 
de  Vou  y  &c.  cette  différence  n'efî  pas  aufli 
frappante  que  dans  les  fons  de  Ve  &  dans 
les  fons  de  Vo  :  auffi  ne  fait-on  pas  de  dif- 
ficulté fur  ia  rime  d'âge  &  àsfage^  cVifle 

& 


'-4v 


R  î  M 

ft  ie  fertile ,  de  gite  &  à\tgtte  y  âechâte 
&  dVjf/c«ï^  ,  de  fo«r^  &  de  redoute  ^  &c. 
I!  n'en  eft  pas  de  mérae  ds  trompette  &  de 
tempête  ,  de  r^z-rc^  &  de  myfiere  ,  d'homme 
&  à\itome ,  de  p^/?  &  de  boujfofe ,  dont 
la  r/w^  ne  fera  jamais  qu'une  licence. 

Peut- on  H:'  pas  regarder  le  travail  b'i- 
:Larre  de  rimer,  nous  dit  l'abbé  Dubos  , 
comme  ta  plus  bajfc  des  fondions  de  la  me- 
tihanlque  de  la  foefie  ?  Que  n'a-t-il  dit  la 
même  chofe  de  !a  mefure  &  du  rhythme 
des  vers  d'Homère  &  de  Virgile  ,  &  de 
ces  conflrudions  fi  (bigneufement  travail- 
lées qui  occupoient  D Jmofthene ,  Platon , 
Thucydide  &  Xénophon ,  chez  les  Grecs  ; 
Gicéron ,  Tire- Lire  &  Salnfte  chez  les 
Latins  ,  &  qui  les  occupoient  aufE  férieu- 
fement  que  la  recherche  &  l'enchaîne- 
ment des  penfées  ?  Ce  méchanifme  de  la 
parole  doit  paroître  bas  &  puérile  à  un 
obfervateur  a-uftere  qui  ne  compte  pour 
rien  le  charme  de  l'expreffion.  Mais  pour 
l'homme  doué  d'un  organe  fenlîble  & 
d'un  goût  délicat ,  cette  méchanique  a  fon 
prix. 

Entre  le  travail  qu'exige  la  rime ,  & 
celui  qu'exige  la  conftrudion  du  vers  me- 
fure ou  de  la  période  harmonieufe  ,  la 
différence  ne  peut  être  que  dans  le  plus 
ou  le  moins  de  plaifir  qui  en  réfulte.  II 
fàlloit  donc  examiner  d'abord  fi  la  rime 
faifoit  plaifir,  &  un  plaifir  aflez  fenfible 
pour  mériter  la  peine  qu'elle  donne. 

La  rime  peut  caufer  trois  fortes  de  plai- 
firs  ,  l'un  eft  relatif  à  l'organe,  c'eft  le 
fentiment  de  la  confonnance  ;  &  ce  plai- 
iîr  ,  j.e  l'avoue ,  eft  fadice  :  il  reflemble 
à  l'ufage  de  certaines  odeurs  qui  ne  plai- 
fent  pas  ,  qui  dépîaifent  même  à  ceux  qui 
n'y  font  pas  accoutumés,  &  qui  devien- 
nent une  jouiffance  &  un  befoin  par  l'ha- 
bitude. Il  y  auroit  peu  de  bon  fens  à 
raifonner  cette  efpece  de  plaifir  ,  &  à  le 
difputer  à  ceux  qui  en  Jouiffent.  Ils*agit 
feulement  de.  fayoir  s'il  eft  réel  &  s'il 
eft  fenfible  ;  dès  -  lors  naturel  ou  fadice 
c'eft  un  plaifir  de  plus  ,  &  il  ne  fauroit 
trop  y  en  avoir  dans  la  nature  &  dans 
les  arts. 

La  rime  n'intérefte  pas  feulement  l'o- 
reille ,  elle  foulage  ,  elle  aide  la  mémoi  - 
re  ;  &  fi  c'eft  un  plaifir  pour  l'efpric  de  fe 
Tome  XXIX, 
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retracer  fidèlement  &  fans  peine  les  idées 
qui  lui  font  chc=res  ,  tout  ce  qui  rend  lé- 
ger &  facile  ce  travail  de  la  réminifcence  > 
doit  être  un  agrément  de  plus.  Or  il  eft: 
certain  que  la  rime  donne  à  la  mémoire 
des  fignaux  plus  marquJs  pour  retrouvée 
la  trace  des  idées.  Par  ce  rapport  de  con- 
fonnances  ,  un  mot  en  rappelle  un  autre  ; 
&  tel  vers  nous  auroit  échappé  ,  qui  ,  par 
cQtt^  extrémité  que  l'on  tient  encore,  fera 
retiré  de  l'oubli. 

La  rime  eft  enfin  un  plaifir  pour  l'ef- 
prit ,  par  la  furprife  qu'elle  caufe  ;  &  lorf- 
que  la  difficulté  heureufement  vaincue  n'a 
fait  que  donner  plus  de  faillie  &  de  vi- 
vacité ,  plus  de  grâce  ou  plus  d'énergie  à 
l'expreflion  &  à  la  penfée ,  foit  par  la  fin- 
gularité  ingénieufe  du  mot  que  la  rime  a 
fait  naître ,  foit  par  le  tour  adroit ,  & 
pourtant  naturel ,  qu'elle  a  fait  prendre  à 
l'expreffion  ,  foit  par  l'image  nouvelle  & 
jufte  qu'elle  a  préfentée  à  l'efprit ,  la  fur- 
prife qui  naît  de  ces  hafards  réfervés  au 
talent ,  où  I3  recherche  eft  déguifée  fous 
l'apparence  de  la  rencontre  ,  cette  fur- 
prife mêlée  de  joie  ,  eft  un  plaifir  à  cha- 
que inftant  nouveau,  pour  qui  connoît. 
l'indocilité  de  la  langue  &  les  difficultés 
de  l'art. 

Ce  plaifir  eft  d'autant  plus  vif,  que  la 
rim.e  paraît  à  la  fois  plus  rare  &  plus  heu- 
reufement trouvée.  Dans  la  langue  ita- 
lienne où  les  confonnances  ne  font  que 
trop  fréquentes  ,  la  rime  doit  caufer  peu 
de  furprife  :  elle  eft  fi  commune  ,  qu'ea 
improvifanr  on  la  rencontre  à  chaque  pas; 
&  dans  la  contoxture  du  vers  ,  comme 
dans  celle  de  la  profe  ,  les  Italiens  ont 
plus  de  peine  û  fuir  la  rime  qu'à  la  cher- 
cher. 

Elle  eft  plus  clair-femée  dans  la  lan- 
gue Françoife ,  grâce  à  la  variété  de  nos 
définences  ;  aufti  y  a-t- il ,  s'il  m'eft  permis 
de  comparer  le  poète  au  chafteur ,  plus 
de  bonheur  à  la  découvrir  ,  &  plus  d'a- 
drefte  à  l'attraper.  Ce  plaifir  eft  réelle- 
ment pour  le  fpedateur  femblable  à  ce- 
lui de  la  chafle  ;  &  en  fuivant  la  com- 
paraifon  ,  on  verra  que  dans  l'une  &  l'au- 
tre la  fagacité  dans  la  recherche  ,  l'in- 
quiétude dans  l'attente  ,  la  furprife  dans 
la  rencontre,   l'adrelTe  &  la   célérité  à 
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tirer  iiifte  &  comme  à  la  courfe  ,  font 
une  fuite  continuelle  &  rapide  d'agréa- 
bles émotions. 

Un  autre  avantage  que  la  même  com- 
paraifon  fera  fentir  en  faveur  de  la  rime  , 
c'eft  de  donner  â  l'efprit ,  à  l'imagination 
&  au  fentiment  plus  d'ardeur  &  d'adi- 
vite  par  raiguillon  de  la  difficulté  ,  qui  à 
chaoue  inftant  les  prefle  &  les  aninie. 
L'elprit  humain  eft  naturellement  porté  à 
l'indolence  ,  &  en  écrivant  en  profe , 
ri.en  de  p!us  difficile  que  de  ne  pas  fe  laif- 
fer  aller  à  une  indulgence  parefTeufe,  & 
aux  négligences  qu'elle  autorife  ;  au  lieu 
du  moins  qu'en  écrivant  en  vers  ,  &  en 
vers  rimes ,  la  difficulté  renaiflante  ré- 
veille à  tout  moment  l'attention  prête  à 
fe  ralentir ,  &  la  tient ,  fi  j'ofe  le  dire  , 
en  haleine.  Tout  le  monde  connoît  les 
vers  de  la  Faye  où  la  gêne  du  vers  eft 
comparée  à  ces  canaux  qui  rendent  les 
eaux  jaillifîàhtes  ;  feroit-il  permis  d'ajou- 
ter que  la  rîme  ,  à  la  fin  du  vers  ,  eft 
comme  l'extrémité  plus  étroite  encore  du 
tuyau  d'où  les  eaux  jaillifTent  ?  C'eft  une 
attention  curieufe  à  donner  à  la  leéture 
des  bons  poètes  ,  que  de  voir  combien 
d'images  nouvelles  ,  de  tours  originaux , 
d'expreflîons  de  génie  ,  de  penfées  qu'ils 
n'auroient  pas  eues  fans  la  contrainte  de 
la  rime  ,  leur  ont  été  données  par  elle  ; 
&  combien  d'heureufes  rencontres  ils  ont 
faites  en  la  cherchant. 

Mais  comme  c'eft  en  même  tems  à  la 
difficulté  de  la  rime  ,  &  à  l'aifance  avec 
laquelle  on  a  vaincu  cette  difficulté  ,  que 
le  plaifir  de  la  furprife  eft  attaché  ,  il 
fuit  de- là  que  fi  la  rime  eft  trop  commu- 
ne, fi  les  mots  confonnans  ont  trop  d'a- 
nalogie &  font  trop  voifins  l'un  de  l'au- 
tre dans  la  penfée,  comme  le  fimpîe  & 
le  compofé  ,  ou  comme  deux  épithetes  à- 
peu-près  fynonymes,  la  rime  n'a  plus  fon 
effet.  De  même  fi  elle  eft  trop  finguliere, 
tirée  de  trop  loin  ,  trop  péniblement  re- 
cherchée, Tefixjrt  s'y  fait  fentir  ,  &  l'idée 
de  bonheur  &  d'adrefte  s'évanouit.  Boi- 
Jeau  appelloit  rime  de  bouts  rimes  celle"  de 
sphinx  &  de  Sirinx  ,  &  le  reprochoit  3 
la  Motte.  L'efclave  qui  traîne  fa  chaîne 
%Q  nous  caufe  aucune  furprife  ;  mais  s'il 
^ue  4ye.c  fes  li^ns  il  npqs  étonne ,  &  en- 
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core  plus  fi  ,  par  la  grâce  &  la  dextéritt. 
avec  laquelle  il  en  déguife  &  la  gêne  &. 
le  poids ,  il  s'en  fait  comme  un  orne- 
ment. 

On  regarde  comme  un  tour  de  force 
d'employer  des  rimes  bizarres ,  &  cela  eft, 
permis  dans  un  poème  badin ,  comme  le 
conte  &  l'épigramme  ;  mais  dans  le  vrai , 
rien  n'eft  plus  iacile  ,  &  rien  ne  feroit  de, 
plus  mauvais  goût  dans  un  poème  férieux.. 
De  cent  perfonnes  qui  rempliftent  pailà- 
blement  des  bouts  rimé's  hétéroclites  ,  il 
n'y  en  a  quelquefois  pas  une  en  état  de 
faire  quatre  vers  élégans.  L'extrême  diffi- 
culté dans  l'emploi  de  la  rime ,  eft  de  la 
rendre  à  la  fois  heureufe  &  naturelle  , 
imprévue  &  facile  au  point  qu'elle  pa- 
roift!e  avoir  obéi  au  poète ,  comme  le  che- 
val d'x^lexandre  ,  que  lui  feul  avoir  pu. 
dompter.  Gn  fent  que  ce  mérite  exclue 
également  la  rime  triviale  &  la  rime  for- 
cée :  Racine  eft  en  cela  le  premier  mo- 
dèle de  l'art. 

Obfervons  cependant  qu'à  mefure  qu'ua 
poème  a,  par  fon  caradere ,  plus  de  beau- 
tés fupérieures ,  plus  de  grandeur  &  d'in- 
térêt ,  le  foible  miérite  de  la  rime  y  de-^ 
vient  plus  frivole  &  moins  digne  d'atten- 
tion. Il  eft  encore  de  quelque  conféquencC: 
dans  la  partie  defcriptive  de  l'épopée  ,  où 
la  tranquille  majefté  du  récit  laifl!e  ap- 
percevoir  à  loifir  tous  les  agrémens  accef- 
foires  du  ftyle  ;  mais  dès  que  la  paflion 
s'empare  de  la  fcene  ,  foit  dramatique  , 
foit  épique ,  l'harmonie  elle-même  eft  à 
peine  fenfible  ;  le  vers  fe  brife  ,  les  nom- 
bres fe  confondent ,  la  ri7ne  frappe  en  vain 
l'oreille  ,  l'efprit  n*en  eft  plus  occupé. 
De-là  vient  que  dans  plufieurs  de  nos  plut 
belles  tragédies  ,  c'eft  la  partie  la  plus  né- 
gligée ,  &  perfonne  encore  ne  s'eft  avifé 
en  fanglotant  &  en  verfant  des  larmes  ^ 
de  critiquer  deux  vers  fublimes  ,  pour, 
être  rimes  foiblement.  (  M.  MarmoN-^ 

TEL.  ) 

Ri  M 15  annexée  ^  cette  rime  dont  on. 
voit  des  exemples  dans  les  premiers  poè'-* 
tes  françois ,  confiftoit  à  commencer  xxt^ 
vers  par  la  dernière  fyllabe  du  vers  pr.é^ 
cèdent  ;  exemple  : 

JDieu  gard'  ma  maîtrejje  6»  régente  \. 

Çente  de  ccçur  ^  de  façon;.  ^ 
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Son  cirtir  tient  le  mien  en  fa  tente , 
Tant  &  plus  d'un  ardent  frijjbn. 

Rime  bâtelee  y  c'eft  le  nom  qu'on  don- 
îioit  autrefois  au  vers  donc  la  fin  rimoit 
avec  le  repos  du  vers  fuivant  ;  exemple  : 

Quand  Neptune ,  piùjjant  Dieu  de  la  mer  , 
Cc^a  d'armer  Caraques  &  Galces. 

Rime  brlfee  y  cette  ri;«e  pratiquée  au- 
trefois ,  conflftoit  à  conftruire  des  vers 
de  façon  que  les  repos  des  vers  rimafîènt 
etjttr'eux  ,  §c  qu'en  les  brifant  ils  fifTent 
d'autres  vers  ;  exemple  ; 

De  caur  parfait ,  chaffei  toute  douleur  ;        • 
Soyei^  foia;neux  ;  nufix  de  nulle  feinte  ; 
Sans  -vilain  fait  etitretcnei  douceur  ; 
Vaillant  &>  preux ,  abandonne^  la  feinte* 

en  brifant  ces  vers  on  lit  : 

De  caur  parfait 
Soyei  foigneux  ;    . 
Sans  vilain  fait 
Vaillant  &  preux  ; 
Chaffe[  toute  douleur  y 
N'ufei  dt  nulle  feinte  ; 
Entretenez  douceur  y 
abandonnez  la  feinte. 

Rime  couronnée  ,  la  rime  éto\t  cou- 
ronnée ,  lorfqu'eîle  fe  préfentoit  deux  fois 
a  la  fin  de  chaque  vers  ;  exemple  : 

Ma  blanche  Colombelle  ,  belle , 
Souvent  je  vais  priant-,  criant  ; 
Mais  dejjbus  la  cordelle ,  (Celle  , 
Me  jette  un  ail  friand ,  riant. 

Rime  emperiere  ,  c'étoit  le  nom  de 
celle  qui  au  bout  du  vers  frappoit  l'o- 
reille jufqu'à  trois  fois. 

Êenins  le  fleurs  y  très-diligens  y  gens  y  gens  y 
Prenez  en  gré  mes  imparfaits  ,  faits  ,  faits. 

Rime  enchaînée  ,  c'eft  celle  qui  con- 
fîfïe  à  reprendre  le  dernier  mot  du  vers 
précédent ,  pour  en  former  le  premier  du 
vers  fuivant.  Ce  goût  barbare  en  Poéfîe 
paflbit  pour  un  art  très  -  ingénieux.  On 
peut  juger  du  mérite  de  ce  genre  d'ef- 
prit ,  autrefois  fî  fêté  ,  par  l'exemple  fui- 
rait ,  tiré  des  bigarrures  du  fieur  des 
Accords  : 

Pour  dire  au  tems  qui  court , 
Cour  efl  un  périlleux  pajfage  ; 
Pas  fage  n'efl  qui  va  en  cour; 
Cour  ejî  fan  bien  'é»  avantage  ; 
Rage  ejl  fa  paix  ;  pleurs  fes  foulas  ; 
Las  !  cejl  un  très-piteux  ménage  ; 
Nage  autre  part  pour  tes  ébats. 

Cette  rime  efî  la  même  que  la  rime 
«nnexée  ou  fraternifée. 
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Rime  équivoque.  Nos  anciens  poètes 
françois  fe  fervoient  quelquefois  d'une 
manière  de  rime  qu'on  appelle  rime  équi- 
voque ,  duns  laquelle  la  dernière  fyllabe 
de  chaque  vers  efl  reprife  en*  une  autre 
fîgnification ,  au  commencement  ou  à  la, 
fin  du  vers  qui  fuit.  Riclielet  en  rap- 
porte l'exemple  fuivant  : 

En  m' ébattant  je  fais  rondeaux  en  rime. 

Et  en  rimant  bien  fouvent  je  rnenrime  ; 

Brej  y  cejl  pitié  entre^  nous  rimailleurs , 

Car  vous  trouve^  ajj'e[  de  rime  ailleurs  ; 

Et  quand  vous  plait ,  mieux  que  moi  rimaffe^  i 

Des  biens  ave[  y  &  de  la  rime  ajfe{ ,  &c. 

Marot  efl  l'auteur  de  ces  vers  bizarres  ; 
c'étoit-là  une  gentillefTe  du  goût  de  fon 
fîecle.  Nous  avons  de  la  peine  à  conce- 
voir aujourd'hui  quel  félon  pouvoit  trou- 
ver dans  des  produdions  fî  plates. 

KmE  fraternîfé'e  ,  cette  rime  qui  a  bien 
du  rapport  avec  la  rime  annexée ,  fl  elle 
n'efl  la  même  chofe  ,  confltîoit ,  fuivant 
nos  anciens  poètes  ,  à  répéter  en  entier  , 
ou  en  partie  ,  le  dernier  mot  d'un  vers 
au  commencement  du  vers  fuivant  ; 
exemple  ; 

Mets  voiles  au  vent  y  cingle  vers  nous  y  Caron, 
Car  on  t'attend,  &c. 

Rime  hlrielle  y  elle  confifle  à  ter- 
miner chaque  couplet  d'un  petit  poèra©' 
par  un  même  vers  : 

gui  voudra  favoir  la  pratique 
e  cette  rime  Juridiqiu , 
Saura  que  bien  mife  en  effet , 
La  kirielle  ainjî  fe  fait 
De  plates ,  de  fyllabes  huit; 
Vfe[-en  donc  fi  bien  vous  duit. 
Pour  faire  le  couplet  parfait , 
La  kineWe  ainji  Je  fait. 

On  voit  bien  que  cet  exemple  fe  refTent 
de  l'origine  barbajre  de  la  kirielle;  mais 
nous  ne  manquons  pas  de  couplets  de 
chanfons  où  elle  efl  mife  avec  efprit. 

Rime  rétrograde ,  fous  Charles  VlII. 
&  Louis  XII.  les  poètes  avoient  mis  les 
rimes  rétrogrades  en  vogue  ;  c'étt)it  le 
nom  qu'on  avoit  donné  aux  vers ,  lorf- 
qu'en  les  lifant  à  rebours,  on  y  trouvoit 
encore  la  mefure  &  la  rime  ,  comme  dans 
ceux-ci  ;  exemple  : 

Triomphamment  cherche^  honneurs  &  prix , 
Défolez,  cœurs  méchans ,  infortunés 
Terriblement  êtes  mQcquei  &  pris. 
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Lifez  ces  vers  en  remontant,  vous  trou- 
verez les  mêmes  rîmes. 

Prix  &  honneurs  cherche^  triomphamment ,  &c. 

Rime  fenee ,  on  nommoit  ainfî  les 
vers  où  tous  les  mots  commençoient  par 
la  même  lettre  ;  exemple  : 

Ardent  amour,  adorable  Angélique. 

Un  poème  dont  tous  les  vers  com- 
mençoient par  une  même  lettre  ,  s'ap- 
pelloit  poème  en  rimes  fehé'es. 

"RlTAV.  féminine  y  les  vers  qui  finifTent 
par  un  mot  dont  la  dernière  fyllabe  a 
pour  voyelle  un  e  muet  ,  excepté  dans 
les  imparfaits  charmaient ,  aîmoient  ;  ces 
vers  ,  dis- je  ,  ont  une  rime  féminine  ,  & 
on  les  appelle  aufïï  vers  fé'minins  ;  exemple: 

ViStoire  C.  Armes 

Gloire    K  Charmes 

Dans  la  rime  féminine  ,  la  reflemblance 
du  Ton  fe  tire  de  la  pénultième  fyllabe  , 
parce  que  Ve  muet  ne  fe  faifant  point 
fentir ,  n'eft  compté  pour  rien.  Dans  le 
dernier  hémilliche  des  vers  de  rime  fé- 
minine ,  il  y  a  toujours  une  fyllabe  de 
plus  que  dans  les  vers  mafculins  ,  qui  eft 
la  fyllabe  formée  par   cet  e  muet. 

Rime  mafcuUne ,  c'eft  lorfque  la  der- 
nière fyllabe  du  dernier  mot  du  vers  ne 
comprend  point  un  e  muet ,  qu'on  nomme 
autrement  e  féminin  ;  exemple  : 

Fierté     ")    .Soupirs 
Beauté   i      Defirs 

Dans  cette  forte  de  rime  ,  on  ne  con- 
lidére  que  la  dernière  fyllabe  pour  la 
reflemblance  du  fon ,  &  c'eft  cette  fyl- 
labe qui  fait  la  rime.  Les  mots  qui  ont 
un  e  ouvert  rimeroient  très- mal  avec 
ceux  qui  ont  un  e  f^mé  à  la  dernière 
fyllabe  ;  ainfi  enfer  &  étouffer  feroient 
des  rimes  vicieufes  :  il  faut  ,  autant  qu'il 
eft  poftible  ,  que  les  dernières  fyllabes  des 
deux^vers  qui  riment,  fe  reftemblent par- 
faitement ;  cependant  on  ufe  d'indulgence 
à  cet  égard  quand  le  fon  de  la  dernière 
fyllabe  eft  plein,  ou  que  les  rimes  font 
rares. 

Rime  normande  ,  on  appelle  ainfi  des 
rimes  qui  nefereftemblentque  dans  le  fon, 
ou  de  la  manière  de  les  écrire.  Ces  rimes 
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quoîqu'autorifées  par  l'emploi  qu'en  ont 
fait  des  poètes  célèbres ,  paroiftent  tou- 
tefois très- vicieufes  ;  exemple: 

Et  quand  avec  tranfport  je  pcnfe  m  approcher  ^ 
De  tout  ce  que  les  dieux  mont  laijjé  déplus  cher. 

Rime  reàouhlee^  Chapelle,  (Claude 
l'Huillier  )  élevé  du  célèbre  Gaffendi  y 
infpira  le  goût  des  rimes  redoublées  à  l'abbé 
de  Chaulieu  ,  à  ce  qu'il  nous  dit  lui- 
même: 

Chapelle  au  milieu  d'eux ,  ce  maître  qui  m'apprk 
Au  fon  harmonieux  de  rimes  redoublées, 
.  L'art  de  charmer  roreille  6*  d'amufer  Fefprit , 
Par  la  diverfité  de  cent  nobles  idées. 

Ces  vers  ont  fait  croire  à  bien  de  gens 
que  Chapelle  eft  le  premier  qui  s'eft  fervi 
des  rimes  redoublées  :  mais  c'eft  une  er- 
reur ;  d'Aftbucy  les  employa  long-tems 
avant  lui ,  &  même  avec  quelque  fuccès, 
comme  M.  de  Voltaire  l'a  remarqué. 

Pourquoi  donc ,  fexe  au  teint  de  rofe , 
Quand  la  charité  vous  impofe 
La  loi  d^ aimer  votre  prochain, 
Pouvei'vous  me  haïr  fans  caufe. 
Moi  qui  ne  vous  fis  jamais  rien  ? 
Ah  I  pour  mon  bonheur  je  vois  bien  ^ 
Qu  il  faut  vous  faire  quelque  chofe. 

Rime  nche ,  terme  de  Poéfie  pour  mar- 
quer le  degré  de  perfeâion  dans  cette 
partie  de  vers. 

La  rime  féminine  eft  riche  ,  lorfqu'im- 
médiatement  devant  la  pénultième  voyelle 
ou  diphtongue  ,  il  y  a  une  même  lettre 
dans  les  deux  qui  font  la  rime\  exemple  : 

ViEioire  \  Rebelle 
Hiflojre  ^  Ifahelle 

La  rime  mafculine  eft  riche  ,  lorfqu'im- 
médiatement  devant  la  dernière  voyelle 
ou  diphtongue ,  il  fe  trouve  quelque  lettre 
femblable  dans  les  deux  mots  ,  comme 
dans  heureux ,  généreux. 

Rime  fujfifante  ,  la  rime  féminine  eft 
.  fuffifante ,  lorfque  la  pénultième  voyelle 
ou  diphtongue  avec  tout  ce  qui  la  fuit, 
rendent  un  même  fon  dans  les  mots  qui 
font  la  rime  ;  exemple  : 

Belle ,     \  ViElçire, 
Infidelle.  j  Gbire. 

La  rime  mafculine  eft  pareillement  fuf- 
1   fifante,  lorfque  la   dernière  voyelle  ou 
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diphtongue  des  mots   avec  tout  ce  qui 
fuit ,  rendent  un  même  fon  ;  exemple  : 

Efpoîr^  7  Heureux  y 
Devoir,  y  Honteux. 

Rimes  croifees  ,  c'eft  lorfqu'on  entre - 
1  ace  les  vers  des  deux  efpeces ,  un  maf- 
culin  après  un  féminin  ,  ou  deux  maf- 
culins  de  même  rime  entre  deux  féminins 
qui  riment  enfemble.  L'ode ,  le  rondeau  , 
1  e  fonnet ,  la  balade  ,  fe  compofenc  à  rimes 
croifees. 

Rimes  mêlées  ^  c'eft  lorfque  dans  le 
mélange  des  vers ,  on  ne  garde  d'au- 
tre$  règles  que  celle  de  ne  pas  mettre 
de  fuite  plus  de  deux  vers  mafculins ,  ou 
plus  de  deux  féminins.  Les  fables  ,  les 
madrigaux  ,  les  chanfons  ,  quelques  idil- 
les  ,  certaines  pièces  de  théâtre  ,  les 
opéra  ,  les  cantates  ,  &c.  font  compofés 
de  rimes  mêlées.  La  répétition  de  la  même 
confonnance ,  loin  d'être  vicieufe  dans 
les  rimes  mêlées ,  y  jette  pour  l'ordinaire 
de  l'agrément. 

Rimes  plates  y  c'eft  lorfque  les  vers 
de  mêmes  rimes  fe  fuivent  par  couples , 
deux  mafculins  &  deux  féminins.  La  co- 
médie ,  l'églogue  &  l'élégie ,  fe  compo  - 
fent  à  rîmes  plates.  Pour  le  poème  épiqu  e 
&  'la  tragédie  ,  ils  font  néceflairement 
afîujettis  à  cette  ordonnance  de  vers.  Il 
faut  avoir  foin  d'éviter  la  fréquente  ré- 
pétition des  mêmes  rimes  ,  qui  feroient 
une  monotonie  defagréable. 

Rimes  uniffonnes  ,  rimes  qui  ont  le 
même  fon.  L'orthographe  différente  ne 
rend  point  la  rime  défeâueufe  ,  quand 
le  fon  eft  le  même  à  la  fin  àes  mors. 
Ainft  \esrimes  fuivantes  &  autres  fembla- 
bles ,  font  régulières.  Amant ,  moment  ; 
de'part  ,  hafard  ;  champêtre  ,  connoitre  ; 
fang  ,  flanc  ;  aime  ,  extrême. 

Tout  confpire  à  la  fois  à  troubler  mon  repos  y 
Et  je  me  plains  ici  du  moindre  de  mes  maux. 

Au  refl:e  M.  l'abbé  Maflîeu  prétend 
que  le  plus  ancien  morceau  de  poéfie 
rimé  qu'il  y  ait  dans  toute  l'Europe , 
eft  la  tradudion  ou  le  poème  de  la  grâce , 
compofé  par  Afrid  ,  religieux  de  Viflem- 
bourg ,  qu  vi^it  vers  le  milieu  du  neu- 
vième fîecle  ;  c'efl  du  franc  tout  pur , 
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auquel  nous  n'gntendons  plus  rien.  (jD.  /.) 
Rime,  onfous-entend  longtie,{Marine.) 
commandement  à  l'équipage  d'une  cha- 
loupe, de  prendre  beaucoup  d'eau  avec 
les  pelleà  de  rames ,  &  de  tirer  longue- 
ment defTus  ces  rames. 

Rime  bonne,  ou  Bonne  rime; 
(  Marine.  )  command  em.ent  aux  matelots 
du  dernier  banc  d'une  chaloupe  ,  de  vo- 
guer ou  de  ramer  comme  il  faut. 

RIMEUR  ,  f.  m.  (  Litterat.  )  écrivain 
qui  rime  ou  qui.  compofe  des  vers  ri- 
mes. Ce  terme  n'eft  guère  uifité  qu'en 
Poéfîe ,  où  il  eft  fynonyme  à  poète ,  & 
fe  prend  ordinairement  en  bonne  part*, 
à  moins  qu'il  ne  foit  reftraint  &  déter- 
miné par  quelque  épithete  de  blâme. 
Ainfi  M.  Defp'réaux  a  dit  qu'Apollon 

Voulant  poujjer  à  bout  tous  les  ntmxxxs  français 
Inventa  du  fonnet  les  ngoureufes  loix. 
Et  ailleurs , 
Gardei-vous  d'imiter  ce  rimeur  furieux  • 

où  il  s'agit  de  Charles  du  Perier  ,  un  des 
meilleurs  poètes  latins  &  françois  que 
nous  ayons  eu. 

RIMINI ,  (  Ge'ogr.  mod.  )  en  latin  Ari- 
minum  ,  ville  d'Italie  dans  l'état  de  l'E- 
glife  &  dans  la  Romagne  ,  fituée  â  l'em- 
bouchure de  la  Marecchia  dans  la  mer 
Adriatique,  à  25  milles  au  fud-eft  de 
Ravenne  ,  &  20  milles  au  rord-oueft  de 
Pefar©.  Long.  30.  15.  Ut.  fuivant  des 
Places,  43.  59.  28. 

Cette  ville  étoit  anciennement  dans  le 
pays  des  Sénonois  d'Italie  ,  &  devint  en- 
fuite  colonie  romaine.  Tite-Live,  liv. 
XXFII.  la  met  au  nombre  des  dix-huic 
colonies  qui  alfifterent  la  république  de 
Rome  dans  le  tems  àcs  profpérités  d'An- 
nibal.  Il  paroît  qu'elle  étoit  chérie  des 
Romains  par  les  beaux  reftes  d  antiquité 
qui  s'y  voyent  encore.  Augufte  y  fit  bâ- 
tir le  magnifique  pont  fur  lequel  on 
pafTe  la  Marecchia.  Il  joignit  à  Rimini 
la  voie  Flaminienne  avec  la  voie  Emi- 
lienne.  Tibère  contribua  de  fon  côté 
â  la  conftruâion  de  ce  pont ,  c'eft-à- 
dire  qu'il  lefinit.  Les  autres  antiquités  de 
Rimini  font  les  ruines  d'un  amphithéâtre, 
celle  d'un  arc  triomphal  érigé  pour  Au- 
gufte ,  &  la  tour  de  briques ,  qui  étoît 
le  phare  de  l'ancien  port  ;  mais  la  mer 
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s'étant  retirée  à  un  demi-<nille  de  cet  en- 
droit ,  le  phare  eft  préfencement  envi- 
ronné de  jardins. 

R'tmini  fut  fujette  aux  empereurs  ro- 
mains jufqu'à  la  fin  de  leur  empire.  Elle 
obéit  aux  exarques  de  Ravenne  tant  qu'ils 
'fe  maintinrent ,  enfuite  elle  fubit  le  joug 
ides  Lombards  :  après  que  ceux-ci  eurent 
^cé  défaits  par  les  François  ,  elle  reconnut 
les  rois  d'Italie  ,  &  puis  les  Malatelles  , 
vicaires  de  ceux-ci.  Pandolfe  l'un  d'eux  , 
vendit  la  ville  aux  Vénitiens  -,  mais  l'armée 
de  ces  derniers  ayant  été  défaite  à  Ri- 
voîta-Secca  par  les  troupes  de  Louis  XIL 
/oi  de  France  ,  ce  prince  mit  le  pape  en 
poffefîion  de  R'tmini ,  poirtflîon  qif  il  a 
gardée  jufqu'à  ce  jour.    . 

Cette  ville  eft  aujourd'hui  petite  ,  dé- 
peuplée ,  pauvre  &  fans  fortification  ;  elle 
n'a  jamais  été  féconde  en  favans  ,  mais 
en  quelques  théologiens  fcholaftiques ,  tel 
a  été  Grégoire  dit  de  Rimini ,  furnommé 
le  dodeur  authentique  i  &  qui  étoit  gé- 
néral  des  Augu  :ins  en   1357. 

Battaglini  (Marc)  né  à  Rimini  en  1645  , 
s'efl;  un  peu  diflingué  de  fes  confrères  par 
quelques  ouvrages  italiens  ,  &:  entre  autres 
par  fon  ifloria  univerja  di  tutti  i  concilii 
generali  ,  particolari  di  fanta  Chiefa.  Le 
pape  Clément  XI.  le  nomma  à  l'évèché 
de  Cesène  en  171^;  mais  il  mourut  peu 
de  tems  après  âgé  de  71  ans.  Le  P.  Ni- 
ceron  a  mis  cet  évéque  au  rang  -des  hom- 
mes illufires.  (  D.  J.) 

RIMMAGEN ,  ou  RIMAGEN ,  (Gd'og. 
mod.  )  petite  ville  d'Allemagne  dans  le 
duché  de  Juliers  ,  fur  le  bord  du  Rhein. 
On  a  trouvé  auprès  de  cette  ville  <5uel- 
ques  antiquités  romaine^,  ainfi  que  d'an- 
ciennes monnoies  d'or  &  d'argent  ;  ce 
qui  joint  à  la  reffemblance  du  nom  ,  a 
fait  regarder  Rimmagen  pour  être  le  Rt- 
gomagum  de  Tacite.  {  D.  J.) 

RIMOCASTRI ,  (  Geogr.  4«c.)  village 
de  la  Bœtie  :  Wheler  ,  dans  fon  voyage 
de  Grèce  ,  dit  tom.  II.  l.  III.  Rimocafiri 
eft  fitué  fur  la  croupe  d'^ne  montagne , 
qui  découvre  une  grande  plaire  au  fud  , 
&  a  une  vue  faps  borne  vers  la  Morée , 
entre  Hélicon  &  Cyth*cron.  Il  eft  par- 
tagé en  trois  petits  groupes  de  maifons , 
4eux  fur  la  montagne  &  une  au-deffous , 
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qui  peuvent  faire  en  tout  environ  cefifc 
cabanes  de  Grecs  &  d'Albanois ,  tous  chré-- 
tiens  ,  excepté  un  fous- bâcha  qui  les  gou* 
verne  &  qui  eft  turc.  La  partie  du  vil* 
lage  qui  eft  fur  la  pointe  de  la  croupe^ 
paroîc  avoir  été  autrefois  fortifiée  d'un 
fofte  du  côté  du  nord  ;  le  précipice  de 
la  montagne  la  défend  de  l'autre  côté  > 
quoique  fans  néccflité  à  préfent ,  leur  pau^- 
vreté  les  mettant  à  couvert  de  toute 
entreprife.  Le  vin  eft  ici  le  meilleur  & 
le  plus  fort  de  toute  la  Grèce.  Il  y  a  au  pie 
de  cette  même  montagne  plufieurs  grandes 
ruines  que  quelques-uns  croyent  être  celles 
de  l'ancienne  Thsffia  ,  &  que  d'au^tres 
prennent  pour  celles  de  la  ville  de  Thifpa-. 

RINCEAU  yC.  m.  (  Archit.  )  efpece 
de  branche  qui  prenant  ordinairement 
nâiftànce  d'un  culot  ,  eft  formée  de  gran- 
des feuilles  naturelles  ou  imaginaires  ,  & 
refendues  comme  l'acante  &  le  perfil  , 
avec  fleurons ,  rofes  ,  boutons  &  graines  , 
&  qui  fert  à  décorer  les  frifes  ,  gorges 
&  panneaux  d'ornement.  Il  y  a  dans  la 
vigne  de  Médicis  à. Rome,  des  rinceaux 
antiques  de  marbre  d'une  finguliere  beauté. 

Rince Atr ,  (  Jardinage.  )  ornement 
de  parterre  form.ant  une  efpece  de  ra- 
m.age  ou  de  grand  feuillage  ,  qui  prend 
naifîànce  d'un  cuîot ,  &  fe  porte  vers 
le  milieu  du  talleau,  en  rejettant  defpace 
en  efpace  des  palmettes ,  àes  fleurs ,  des 
graines  ,  &  autres  ornemenSfLes  rinceaux 
ne  font  plus  fi  à  la  mode.  On  leur  pré- 
fère les  maffifs  de  gazon  qui  forment  des 
compàrtimens  &  des  cartouches  ,  ren- 
dent la  broderie  plus  légère  ,  &  en  inter- 
rompent le  trop   de  longueur. 

Rinceau  ,  terme  de  BUfon;  lorfqu'on 
voit  des  branches  croifées  &  enlacées  fur 
un  écu ,  on  le  blafonne  aux  rinceaux  pafl'és 
en   fautoir.   (  D.  J.  ) 

RINCER ,  y.  ad.  (  Gramm.  )  c'eft 
nettoyer  un  vaiflèau  avec  de  l'eau  ;  on 
rince  un  verre  ,  un  pot ,  une  terrine , 
fa  bouche  ,  &c. 

Rincer  ,  terme  uftté'  dans  Us  ports  de 
Paris  ,  pour  fignifier  l'adion  de  changer 
une  marchandife  d'un  bateifu  en  un  autre. 

RINGARD,  (fpr^fr/V.)  barre  de  fe» 


RIO 

dont  on  fe  fert  pour  manier  de  greffes 
pièces  à  forger  ,   comme  une  enclume.     ' 
On  le  dit  aufïï  d'un  gros  bâton  ferré. 
Dicl.  des   Arts.  {  D.  J.) 

RINGCOPING  ,  (  Geogr.  mod.  )  petite 
ville  de  Danemarck  dans  le  Nortjutland  , 
au  diocefe  de  Rypen  ,  fur  la  cote  oc- 
cidentale. {  D.  J.) 

RINCEAU  ,  ou  RINJOT  ,  f.  m. 
(  Marine.)  c'eft  l'endroit  où  la  quille  & 
l'étrave  d'un  vaiffeau  fe  joignent. 

RINGSTEDT  ,  ou  RINGSTAD  , 
(  Geogr.  mod.  )  ville  de  Danemarck  dans 
l'île  de  Sélande  ,  chef- lieu  d'un  bailliage 
de  même  nom  ;  il  y  avoir  autrefois  un 
monaftere  où  Waldemar  I.  &  Erric  le 
Pieux ,  ont  eu  leur  fepulture.  Long.  1$. 
44.  lut.    ^^  26.  (D.  /.  ) 

RINTLEN,  (  Géorg.  mod.  )  ville  d'Al- 
lemagne dans  la  Weftphalie  ,  au  comte  de 
Schawenbourgfur  le  Wefer,entre  Menden 
&  Hambourg.  Erneft ,  prince  de  Hoiftein , 
établit  en  1612  ,  une  académie  en  cette 
ville  ,  à  laquelle  l'empereur  Ferdinand  II. 
accorda  des  privilèges.  Long.  2.6.  45,.  Ut, 
52.   16. 

Henichius  (  Jean  )  théologien  ,.  naquit 
à  Rintlen  en  i6\6  ,  &  mourut  en  1671  , 
à  ^5  ans.  Ses  principaux  ouvrages  font  des 
inftitutions  théologiques  ,  &  un%hifloire 
eccléfiaftique  &  civile  ^en  latin.  (  Z>.  J.  ) 
RIO- AQUADO ,  {Geogr.  mod.)  rivière 
d'Afrique  dans  la  Nigrltie  ,  au  royaume 
de  Coia.  Elle  prend  fa  fource  au  pays 
des  Houdos  ,  &  fe  jette  dans  la  mer  à 
neuf  lieues  de  Cabo- Monte.  Elle  eft  large 
&  profonde  ,  mais  elle  n'efl  pas  navi- 
gable à  caufe  des  écueils  qui  interrom- 
pent fon  cours.   {  D.  J.  ) 

RIO-BIANCO,  {Geogr. mod.)nv\ere 
d'Afrique  ,  dans  le  Bilédulgérid.  Elle  fort 
des  montagnes  près  de  la  Lybie  ,  &  fe 
jette  dans  l'océan  par  plufleurs  embou- 
chures, {d.  J.) 

RIO-BLANCO ,  {Ge'ogr.  mod.)  rivière 
de  l'Amérique  méridionale.  Elle  a  deux 
fources  ,  une  appellée  Par'tma  ,  &  l'autre 
TacuîA  y  dans  la  Guyane.  Elle  pafTe  fous 
h  ligne  ,  &  fe  rend  dans  le  Rio-Negro  , 
au-defTus  du  fort  des  Portugais  (D.  J.) 

RIO-BUS  ,  (  Hiji.  mod.fuperfiït.  )  c'eft 
çb.es  les  Japonois  le  nom  d'une  feâe  de 
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la  religion  du  Sintos  ,  qui  a  adopté  les 
pratiques  fuperftitieufes  des  religions  étran- 
gères ,  &  fur-tout  celles  du  Budsdoïfme 
ou  de  la  religion  de  Siaka.  Voyez.Slk'KK^ 

RIO-CHIARO  ,  {Géog.  mod.)  petite 
rivière  d'Italie  ,  dans  le  patrimoine  de 
S.  Pierre  ,  qu'elle  fépare  de  l'Orviétan. 
Elle  fe  jette  dans  le  Tibre ,  un  peu  au- 
deffus   de  Grafignano.   {D.  J.) 

RIO-DA-VOLTA  ,  {G/og.  mod.  )  ri- 
vière d'Afrique  en  Guinée  ,  dans  le  pays 
appelle  la  Côte  £or.  Son  embouchure  dans 
la  mer  eft  à  vingt  lieues  du  village  nommé 
Sïnco.   (  D.  J.  ) 

RIO-DE-JUNEKO  ,  {Geogr.  mod.} 
petite  rivière  d'Afrique  ^  dans  la  Guinée.. 
Son  embouchure  eft  à  ^^  10'  de  long, 
&  à   5**    50'  de  lat.  nord.  {D.  J.) 

RIO-DE-LA-GARTOS ,  {Ge\g.  mod.) 
rivière  de  l'Amérique  feptentrionale  , 
dans  r Yucaran.  Son  embouchure  fe  trou- 
ve prefqu'à  moitié  chemin  ,  entre  le  cap 
Gatoche  &  le  cap  de  Condécéno.  Cette 
rivière  eft  petite  ,  mais  aftez  profonde 
pour  les  canots  ;  d'ailleurs  l'eau  en  eft  bon- 
ne ,  &  l'on  ne  connoît  point  d'autre  rivière 
ni  ruiftiau  d'eau  douce  fur  cette  côte , 
depuis  le  cap  Catoche  jufqu'à  trois  ou 
quatre  lieues  de  la  ville  de  Campêche. 

RIO-DE-LA-HACHA  ,  {G/ogr.  mod.), 
nom  ,  1°.  d'un  gouvernement  de  l'Amé- 
rique méridionale ,  dans  le  nouveau  royau- 
me de  Grenade  :  2°.  de  la  capitale  (  fi. 
l'on  peut  parler  ainfi  )  de  ce  gouverne- 
ment:  3°.  de  la  rivière  qui  l'arrofe. 

Le  gouvernement  eft  borné  au  fepten- 
trion  par  la  mer  du  nord  ;  à  l'orient , 
par  un  grand  golfe  qui  le  fépare  du  gou- 
vernement de  Venezuelot  ;  au  midi  par 
l'audience  de  Santa- Fé,  &  à  l'occidenC 
par  le  gouvernement  de  Sainte-Marthe. 

La  capitale  de  ce  gouvernement  eft  bâtie 
dans  un  terroir  fertile  fur  le  bord  de  la  ri- 
vière de  fon  nom.  Cette  capitale  ne  con- 
tient pas  cent  maifons  ;  cependant  on* 
trouve  dansfon  voifinage  des  veines  d'or, 
&  des  falines.   Lat    u. 

La  rivière  de  la  Hacha  mouille  ce  ha^. 
meau  ,  &  fe  jette  dans  la  mer  du  nord: 
au  fond  d'une  grande  baie.  {D.  J.) 

RIO-DOLCE ,  (  Géç^.  mod.  ).  rivier*; 
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de  l'Amérique  feptentrionale  dans  la  nou- 
velle Efpagne ,  au  gouvernement  de  Vera- 
Pax.  Elle  fe  perd  dans  un  petit  golfe  qui 
communique  au  golfe  de  Honduras. (D./.) 

RIO-FORMOSO  ,  (  Geog.mod.  )  ri- 
vière des  Indes  dans  la  prefqu'île  de  Ma- 
lacca.  C'eft  une  rivière  profonde  ,  dont 
k  fource  eft  avant  dans  les  terres  &  dont 
l'embouchure  eft  dans  le  détroit  de  Ma- 
kcca ,  à  l'orient  de  la  ville  de  ce  nom. 
{D.J.) 

RIO-GRANDE  ,  (  Geog.  mod.  )  nom 
commun  i  trois  rivières. 

C'eft  ,  1°.  une  rivière  confidérable  fur 
la  côté  occidentale  d'Afrique.  Son  cours 
eft  de  l'eft  à  l'oueft  jufqu'à  l'île  de  B.f- 
fague  qu'elle  forme  ,  &  va  fe  rendre  dans 
la  mer ,  entre  l'ile  c^  Bulam  &  le  cap 
de  Tucublay.  Elle  eft  navigable  jufqu'à 
cent  lieues  de  (on  embouchure.  Ses  bords 
font  couverts  de  gros  arbres  dont  on  conf- 
truit  des  canots, 

2.®.  Rio- Grande  eft  une  rivière  de  l'A- 
mérique méridionale ,  au  nouveau  royau- 
me de  Grenade.  On  lui  a  donné  ce  nom  , 
à  caufe  de  la  grandeur  de  fon  canal.  Ses 
iburces  font  dans  le  Popayan  ;  &  après 
avoir  traverfé  pludeurs  provinces,  elle 
ya  fe  jetter  dans  la  mer  du  nord  par  deux 
ou  trois  embouchures.  Elle  porte  de  petites 
barques  jufqu'à  cinquante  lieues  dans  les 
terres. 

3'**.  Rio- Grande  eft  une  rivière  de  l'A- 
mérique méridionale  au  Bréfil.  Elle  ar- 
rofe  la  capitainerie  de  ce  nom,  laquelle 
a  le  dixième  rang  parmi  celles  du  Bréfil. 
Voyez,  r article  fuivant.   {  D.  J.) 

Rio-Grande  ,  [Geogr.  mod.)  capi- 
tainerie de  l'Amérique  méridionale  au 
Bréfil ,  bornée  au  nor,d  par  le  pays  des 
Pétaguay  ,    au  midi  par  •  la  capitainerie 
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de  Tamaraca  ;  au  levant  par  la  mer  du 
nord  ,  &  au  couchant  par  la  nation  des 
Tapuyes.  Elle  n'eft  peuplée  que  d'un  petit 
nombre  de  Portugais ,  &  il  y  a  fort  peu 
d'Indiens.  Cette  capitainerie  tire  fon  nom 
d'une  rivière  qui  la  travetfe  ,  &  dont  nous 
avons  parlé  précédemment.  {D.  J.) 
^  RIOJA ,  (  Geog.  mod.  )  ville  de  l'Amé- 
rique méridionale ,  prefqu'à  l'entrée  d'une 
plaine  qui  s'étend  jufqu'âu  voifinage  de 
la  Cordillère  de  Chili ,  &  aftèz  près  de 
l'endroit  où  étoit  auparavant  une  autre 
ville  qui  n'a  pas  long-tems  fubfifté  ,  & 
qui  portoit  le  nom  de  tous  les  Samts. 
R'ioja  fut  fondée  vers  l'an  159^  par  Dom 
Juan  Ramirez  ,  gouverneur  de  Tucuman. 
Lat'it.  mérid.   30.    {D.  J.) 

RIO-LONGO  o«  RO-MORENO, 
(  Gé'og.  mod.  )  rivière  d'Afiique  au  pays 
de  Benguela.  Son  embouchure  eft  à  cinq 
lieues  de  la  baie  de  Buenguela-Viella  , 
fous  le  1 1 .  4.  de  Uitlt.  méridionale.  (D./.) 

RIOM  ,  (  Geog.  mod.  )  en  latin  Rico- 
magum  ,  ou  Ricomagus  ;  enfuite  par  cor- 
ruption ,  Ricomnm  &  RlomurA  ,  d'où  eft 
venu  le  nom  de  Rïom  ;  ville  de  France 
dans  la  baflè  Auvergne  ,  au  diocefe  &  à 
2  lieues  de  Clermont,  à  20  fud-'eft  de 
Moulins  ,  &  à  90  au  midi  de  Paris. 

Philippe- Augufte  s'en  rendit  maître  par 
capitulation  ,  &  elle  devint  fort  peuplée 
fous  les  ducs  d'Auvergne  ,  qui  y  établirent 
leur  cour  &  leur  domicile  {a).  Aujour- 
d'hui Rïom  eft  confidérable  par  fa  féné- 
chauffée ,  par  fon  préfidial ,  dont  le  reflbrt 
eft  étendu  ,  par  fon  bureau  de  finances  , 
par  une  chambre  des  monnoies  &  par 
trois  chapitres  ,  dont  l'un  porte  le  nom 
de  S.  Amable  ,  patron  de  la  ville.  Les 
PP.  de  l'oratoire  y  ont  le  collège.  Long^ 
20.  4.  Ut,  45.  50. 


(  <i)  Le  roi  Jean  ayant  érigé  en  i-jéi ,  en  faveur  de  Jean  fon  fils,  l'Auvergne  en  duché ,  les  nou- 
veaux ducs  établirent  leur  fiege  &  leur  domicile  à  Rhm;  ce  qui  y  attira  les  feigneurs  du  pays,  & 
fit  que  d'une  petite  ville ,  elle  devint  bientôt  confidérable.  On  y  vit  bientôt  l'hôtel  de  Montboiffier  , 
cehii  de  Châîeanguai ,  celui  de  Montmorin  ;  ks  Marillac,  lesArnauld  ,  les  Duprat  ,  Robert,  Forger  , 
l'Hôpital ,  Di'.bourg  ,  Cambrai  ,  d'Arbouze  y  prirent  femmes  ,  maifons  &  charges.  On  voit  un 
Henri  Amaiild,  écuyer  de  Pierre,  comte  de  Ëeaujeu  ,  qui  prenoit  le  titre  de  commandeur  d'Her- 
Xlient  ;  c'eft  le  tnfayeul  de  M.  de  Pompone  ,  le  miniftre. 

Ajoutez  aux  hommes  iUuftres  Antoine  Dubourg,  chancelier  de  France  ,  fous  François  I  ,  après  la 
mort  da^  Duprat.  Son  fils  confeiljer- clerc  au  parlement  de  Paris  eut  le  fort  le  plus  funefte.  Jean  Soa- 
nen«  prêtre  de  l'Oratoire,  célebrç  prédicateur  ibus  Louis  XIV,  &  depuis  .«vêqu«  de  Ssoez  ,  en 
Provence. 
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La  ville  de  Riom  a  été  le  berceau  de 
quelques  perfonnes  illuftres  par  leur  favoir 
ou  par  leur  efprit. 

Grégoire  de  Tours  [Georgius-Florentius 
Gregorius  ) ,  eft  le  premier  dont  il  faut 
parler  ,  à  caufe  de  fon  ancienneté.  On 
l'a  nommé  Grégoire  de  Tours  ,  parce  qu'il 
futévêque  de  cette  ville  en  57^  On  en 
a  fait  un  faint ,  parce  qu^il  a  lui-même 
écrit  plufieurs  livres  des  miracles  des 
faints  ,  parce  qu'il  s'oppofa  courageufe- 
menc  aux  projets  de  Chilpéric  &  de  Fré" 
dégcnde:  enfin  parce  qu'il  fut  lié  d'amitié 
avec  S.  Grégoire  le  grand  ,  &  qu'il  vint 
â  Rome  vifiter  le  tombeau  des  apôtres. 
Il  ell  moit  en  595.  Dom  Ruinard  a  donné 
la  meilleure  édition  de  fes  ouvrages  en 

1699  î  ^^^^  '^  ^^^^  ^^^  ^^^^  "^*^^  »  ^^  ^^^ 
hiftoire  de  France  en  dix  livres ,  de- 
puis l'établifTement  du  Chiftianifme  dans 
les  Gaules ,  jufqu'à  l'an  595.  Cette  hif- 
toire contient  des  faits  importans ,  quoi- 
que le  ftyle  en  foit  dur  &  groiïier,  & 
que  l'auteur  foit  extrêmement  fimple  & 
crédule.  On  a  remarqué  qu'il  s'eft  trompé 
en  plufieurs  points  ,  &  que  plufieurs  de 
fes  pafTàges  veulent  être  corrigés.  Son 
fîlence  fur  le  miracle  de  la  fainte  am- 
poule eft  une  forte  objedion  contre  la 
certitudede  ce  miracle ,  parce  qu'il  n'étoit 
pas  homme  à  l'oublier.  Il  eft  encore  bon 
d'obferver  qu'on  l'obligea  de  fe  difculper 
par  ferment ,  d'avoir  mal  parlé  de  la  reine 
Frédégonde. 

Genebrard  {Gilbert)  ,  religieux  de  Clu- 
gny ,  &  qui  devint  archevêque  d'Aix  en 
1591  ,  écoit  un  des  fa  vans  hommes  du 
xvi  fiscle.  Il  mourut  à  Sémur  en  1597  , 
â  60  ans.  On  a  de  lui  plufieurs  ouvra- 
ges ,  &  entr'autres  une  tradudion  fran- 
çoife  de  Jofephe.  Il  a  publié  en  latin  une 
chronologie  facrée  ,  un  commentaire  fur 
les  pfeaumes  ,  plufieurs  opufcules  des  rab- 
bins ,  trois  livres  fiir  la  Trinité,  «&  un 
traite  pour  foutenir  les  éledions  des  évê- 
ques  par  le  clergé  &  par  le  peuple  ,  con- 
tre la  nomination  du  roi.  Ce  dernier 
traité  fit  un  grand  bruit  par  le  mauvais 
efprit  qui  engagea  l'auteur  à  le  mettre  au 
jour.  C'étoit  un  livre  injurieux  aux  droits 
de  réglife  gallicane  ,  &  le  parlement  de 
Provence  le  condamna  à  être  brûlé.  On 
Tome  XXIX. 
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fait  que  Genebrard  avoir  embrafTéquelque 
tems  auparavant  le  parti  de  la  ligue ,  & 
qu'il  ne  ceftbit  dans  fes  fermons  de  dé- 
clamer avec  fureur  contre  Henri  IV.  II 
vomiffoit ,  dit  le  journal  de  l'Etoile  ,  au- 
tant d'injures  contre  ce  prince ,  qu'une 
harangere  en  colère.  Enfin  ,  pour  le  pelnt- 
dre  en  deux  mots  ,  avec  M.  de  Thou, 
c'étoit  un  homme  plus  réglé  dans  fa  vie 
que  dans  fes  écrits ,  &  plus  laborieux 
que  fage.  Son  ftyle  fe  reftènt  de  fon  ca- 
radere  ;  il  eft  dur  &  rempli  d'épithetes. 

Courtin  (  Antoine  de  ) ,  fécretaire  des 
commandemens  de  la  reine  Chriftinede 
Suéde,  naquit  â  Riom  en  i6ii.  Charles 
Guftave  le  fit  fon  envoyé  extraordinaire 
en  France  ;  &  après  le  décès  de  ce  mo- 
narque ,  Colbert  nomma  M.  Courtin  ré- 
fident  de  France  vers  les  princes  du  nord. 
Il  mourut  â  Paris  en  i58j.  On  lui  doit 
la  première  tradudion  françoife  du  traite 
de  la  guerre  &  de  la,  paix  de  Grotius  ; 
mais  celle  de  M.  Barbeyrac  l'a  fait  tomber 
dans  l'oubli. 

Danchet  (  Antoine  )  ,  poète  françois  , 
naquit  à  Riom  en  16^71  ,  devint  membre 
de  l'académie  des  infcriptions  en  1706  , 
de  l'académie  Françoife  en  17 12  ,  & 
mourut  à  Paris  en  1748 ,  géniralemenc 
aimé  &  eftimé.  Ce  qui  fait  l'éloge  de 
fon  cœur ,  c'eft  qu'étant  poète  par  goût 
&  comme  par  état  ,  il  ne  s'eft  jamais 
permis  des  vers  fatyriques  contre  perfon- 
ne ,  quoiqu'il  ait  été  fouvent  blefte  des 
traits  de  la  malignité.  Cet  auteur  aimable 
a  fait  plufieurs  tragédies  foibles,  &  a 
beaucoup  travaillé  pour  le  th.âtre  de 
l'opéra  ;  les  pièces  qu'il  a  données  en  ce 
genre  fe  font  foutenues  à  l'aide  du  mu- 
ficien.  Toutes  fes  œuvres  ont  été  recueil- 
lies &  imprimées  à  Paris  en  175 1  ,  en 
quatre  vol.  in- il.  II  eft  l'auteur  des  vers 
intitulés  les  cinq  Cens  : 

T entends  la  voix  (TE ^lé,  quel  plaîfir  fouverain  l 

Je  refpïre  fon  air  6*  fon  parfum  divin  : 

Je  la  voiSf  à  mes  yeux  yenus  même  sexpofe; 

Je  cueille  le  lis  defonfein  ; 
Je  goûte  le  baifer  fur  fes  lèvres  de  rofe. 
Si  fat  bien  compté  par  mes  doigts , 
(  Car  pour  mon  caur  le  nombre  en  efl  extrême) 
Voilà  tous  les  cinq  fens  ravis  tous  à  la  fois'. 
Je  ne  parle  pas  dufixicme. 

Faydic  {Pierre)  j  connu  par   la  fin* 
I  i 
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gularire  de  fes  opinions ,  naquit  à  Rîom  , 
entra  dans  la  congrégation  de  l'oratoire  en 
j  66i,  fut  obligé  d'en  fortir  en  1 67 1 ,  &  mou- 
ruten  i7-'9.  Il  publia  en  1696  ,  un  traite 
fur  U  Trinité  j  dans  lequel  il  déclame  con- 
tre le  fyftéme  des  théologiens  fcolaftiques , 
&  en  établit  un  qui  l'a  fait  foupçonner  de 
favorifer  le  trithéifme.  Ses  autres  ouvra- 
ges font  1°.  la  vie  de  S.  Amable.  2°.  des 
remarques  fur  Virgile  ,  fur  Homère  & 
fur  le  lîyle  poétique  de  l'Ecriture  :  j°.  des 
mémoires  contre  l'hiftoire  eccléfiaftique  de 
Tillemont  :  4°.  une  critique  du  Téléma- 
«  que  de  M.  l'Archevêque  de  Cambrai.  Tous 
ces  ouvrages  pèchent  moins  par  l'érudi- 
tion ,  que  par  la  fatyre  ,  le  manque  de 
goiit  &  de  jugement. 

Sirmond  (  Jacques)  ,  jéfuite  ,  né  à  Riom 
en  iÇ$9,  mourut  à  Paris  au  collège  de 
Clcrmont  en  1651  ,  âgé  de  92.  ans.  C'étoit 
,  l'un  des  plus  érudirs  &  des  plus  aimables 
hommes  de  fon  fiecle.  Il  devint  confef- 
feur  de  Louis  XIII.  &  fe  conduifit  à  la 
cour  avec  tant  de  prudence  dans  ce  pofte 
délicat ,  qu'il  n'y  donna  jamais  à  perfonne 
le  moindre  fujet  de  plainte.  Renfermé  dans 
les  bornes  de  fon  miniftere ,  il  continua 
fes  études  ,  ne  fe  mêla  d'aucune  affaire 
temporelle ,  &  ne  demanda  qu'un  petit 
bénéfice  pour  M.  de  Lalande  fon  neveu  , 
fur  lequel  il  fut  contefié.  Le  pape  le  pré- 
féra â  tous  les  favans  d'Italie  pour  faire 
la  préface  de  la  colledion  des  conciles.  Ses 
nombreux  ouvrages  furent  tres-eftimés  , 
&  font  très- peu  lus.  Il  eft  vrai  qu'on  a 
recueilli  à  Paris  en  1696  en  5  vol.  tn-fol. 
les  feuîs  opufcules  du  père  Sirmond  fur 
différentes  matières  ,  mais  à  peine  îe  con- 
fulte-t-on  aujourd'hui  dans  les  bibliothè- 
ques publiques  qui  en  ont  fait  facquifl- 
tîon  ;  cependant  fon  fiyle  eft  concis ,  & 
il  traite  fes  fujets  avec  beaucoup  de  choix, 
d'exaftirtide  &  d'érudition. 

Toufîce  (  Do)n  Antoine  Augufiin  ) ,  de 
la  coî^grégation  de  S.  Maur  ,  né  à  Riom 
CTî  1677,  niourut  en  1718  à  S.Germain 
des  Près  après  avoir  achevé  une  nouvelle 
édition  des  œuvres  de  S.  Cyrille  de  Jéru- 
fa!cm  ,  que  dom  Prudent  Maran  a  publiée 
à  Paris  1720  ,  in-'foL  (  Le  Chevalier  de 
Jaucourt.) 

RIO-NEGRO ,  (  G/og.  mod.  )  grande 
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rivière  derAmérique  méridionale,  qu!  com- 
munique avec  rÔrinoque.  M.  de  LiOe  la 
fait  courir  du  nord  au  fiid  ;  "  mais  il  fe 
trompe;  elle  vient  de  l'oueft  ,  &  court 
■  à  l'tit  en  inclinant  un  peu  vers  le  fud. 
Rio-Ncgro  en!  re  '  fî  parallèlement  dans 
TAmazone  ,  qu'on  la  prendroit  pour  un 
bras  de  lAmazone  féparé  par  une  île.  Long. 
319  30.  lat.  3. 

Les  Portugais  fréquentent  cette  rivière 
depuis  plus  d'un  ficelé  ,  &  ont  bâti  un 
fort  fur  fon  bord  feptentrionnal ,  à  l'en- 
droit le  plus  étroit  qui  eft  de  1 203  toifes , 
à  3.  9.  de  latit.  Ils  y  font  un  grand  com- 
merce d'efclaves ,  &  ils  doivent  le  faire 
dans  les  limites  prefcrites  par  les  loix  de 
Portugal ,  qui  ne  permettent  da  priver  de 
la  liberté  que  celui  dont  on  rend  la  con- 
dition m.eilleure  ,  en  le  faifant  efclave  : 
tels  font  ces  malheureux  captifs  dellinés  â 
la  mort  ,  &  à  fervir  de  pâture  à  leurs 
ennemis  parmi  les  nations  qui  font  dans 
ce  barbare  ufage.  C'eft  par  cette  raifon 
que  le  camp  volant  de  la  rivière  Noire 
porte  le  nom  de  troupe  de  rachat  ;  ce  camp 
volant  pénètre  chaque  année  plus  avant 
dans  les  terres ,  ou  remonte  plus  haut  la 
rivière. 

Toute  la  partie  découverte  des  bords  de 
Rio-Negro  ,  eft  peuplée  de  millions  por- 
tugailes  fous  la  diredion  des  mêmes  re- 
ligieux du  mont  Carmel.  Quand  on  a  re- 
monté pendant  quinze  jours ,  trois  femaines 
&  plus  la  rivltre  Noire,  on  la  trouve  encore 
plus  large  qu'à  fon  embouchure,  àcaufedu 
grand  nombre  d  îîes  &  de  lacs  qu'elle  forme. 
L'ancienne  carte  de  M,  de  Lifte  eft  plus 
exade  à  cet  égard  que  la  nouvelle.  Dans 
tout  cet  intervalle  le  terr  in  des  bords 
eft  élevé  ,  &  n'eft  jamais  inondé;  le  bois 
y  eft  moins  fourré  ,  &  c'eft  un  pays  tout 
différent  de  celui  des  bords  de  l'Amazone. 
(D.J.)      , 

RIO^^REAL  ,  (G/og.  mod.)  nvkre  d'A- 
mérique méridionale  ,  au  Bréfil.  Elle  fé- 
paré la  capitainerie  de  l«i  bai^  de  celle  de 
Seregippe  ,  &  fe  jette  dans  la  mer ,  aux 
confins  de  ces  deux  capitaineries.  {D.  J.) 

RIO-S.  ANDRE  ,  {o'e'og.  mod.)  rivière 
d'Afrique  dans  la  Guinée  ,  entre  le  cap 
de  Palmes  &  celui  de  trois  poi  ites.  Elle 
donne  fon  nom  à  la  côte  voiiine ,  jufqu'à 
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vne  certaine  diOance.  Cette  rivière  efî 
conlldérable ,  même  avant  que  d'avoir 
reçu  les  eaux  d'une  autre  rivière  qui  s'y 
perd  ,  une  lieue  avant  Ton  embouchure 
dans  la  mer.  Elle  eft  bornée  de  prairies 
naturelles  &  de  vaftes  campagnes  unies  , 
d'un  terrein  gras  ,  coupé  par  des  ruifTeaux 
qui  les  refraîchifTent.  Le  riz ,  le  mil  ,  le 
mahis ,  les  pois  ,  les  patates ,  en  un  mot 
toutes  fortes  de  légumes  y  viennent  en 
perfedion..  On  voit  d'efpace  en  efpace 
des  bouquets  de.  palmier  ,  d'orangers  , 
de  citronniers  ,  de  cotonniers  de  diverfes 
çfpeccs ,  qui  fans  culture  portent  des  fruits 
excellens.  On  y  voit  quantité  de  cannes 
â  fucre  qui  y  font  naturelles ,  &  dont  les 
éltphans  profitent  ;  mais  les  nègres  de  ces 
quartiers  font  féroces  ,  &  même  antro- 
pophages  ;  ils  n'ont  pour  vêtement  qu'un 
très-petit  morceau  de  toile  devant  eux. 
Cependant  le  père  Labat  prétend  qu'il  ne 
feroit  pas  difficile  de  les  apprivoifer  ,  & 
que  R:o-S.- André eiï  le  lieu  de  toute  cette 
cote  le  plus  propre  à  placer  une  forterefTe 
utile  pour  le  commerce  de  l'or  ,  des  dents 
&  des  efclaves.   {  D.  J.) 

RIO -SANGUIN,  {Géog.mod.)  ri- 
vière d'Afrique,  dans  la  Guinée,  &  dont 
l'embouchure  eft  à  12  lieues  de  celle  de 
Rio-Sextos.  Les  François  ont  eu  un  éta- 
bliffement  fur  les- côtes  de  cette  rivière, 
dont  les  Portugais  s'emparèrent ,  jufqu'à 
ce  qu'ils  en  aient  été  chafles  eux-mêmes 
par  les  Anglois  &  les  Hollandois  en  1604. 
L'embouchure  de  Rio -Sanguin  eft  à  12, 
degrés  de  longitude  &  à  5.  iz.  de  latitude 
feptentrionale.  {  D.  J.) 

RIO-SEXTOS,  {G/og.  mod.)  rivière 
d'Airique ,  dans  la  Guinée.  Son  embou- 
chure eft  à  12  lieues  de  celle  de  Rio- 
Sanguin  ,  &  à-peu-près  à  la  même  dif- 
tance  du  petit  Dieppe.  Ce  fut  fur  les  bords 
de  cette  rivière  que  les  Portugais  virent 
pour  la  première  fois  du  petit  poivre  , 
qu'on  appelle  en  France  grtine  de  paradis, 
ou  m^niguetîe  ;  ce  qui  a  fait  donner  à  la 
cote  le  nom  de  côte  de  Maniguette  ,  & 
par  les  Portugais  cote  de  Sextos.  La  rivière 
de  ce  nom  a  un  très-long  cours,  &  en- 
viron demi-lieue  de  largeur  à  fon  embou- 
chure. Les  nègres  de  cette  cote  font  fou- 
_yent  dc§  couifes  fur  Içurs  ypi^ns  ^.  ppur 
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enlever  des  captifs  qu'ils  vendent  aux  Eu- 
ropéens. Les  autres  marchandifes  qu'oïk 
peut  tirer  de  cette  côte  à  grand  marché  > 
font  la  maniguette  ,  le  riz  ,  le  mahis ,  les 
volailles ,  les  beftiaux.  On  y  trouve  aufli 
des  cailloux  plus  beaux  que  ceux  de  Me- 
doc  ,  &  qu'on  taille  plus  aifément  que  le 
diamant.  [D.  J.) 

REO-TINTO,  {Géog.  mod.)  rivière 
d'Efpagne ,  dans  l'Andaloufie  ,  appellée 
aufîi  Az.ech3  ,  &  par  les  anciens  Urius, 
Son  eau  eft  très-mauvaife  ,  amere  ,  nui- 
fîble  aux  plantes  ,  &  à  tout  ce  qui  a  vie. 
Elle  fe  jette  dans  l'Océan  tout  près  de 
l'embouchure  de  celle  de  l'Odiero.  {D.J.) 

RIOUZIC  ,  (  Geog.  mod  )  petite  ile 

de  France ,  en  Bretagne ,  fur  la  côte  de 

l'évéché  de   Trcguier  ,    &  une  des  fept 

îles  que  les  anciens  ont  appelles  Siad*. 

•(D.J.) 

RIOaA  ,  (  Geog  mod.  )  en  latin  Ra- 
conta ;  petite  province  d'Efpagne  ,  danj 
la  Caftille  vieille ,  au  voifinaj^e  de  Mi- 
randa,  de  Ebro.  Elle  eft  féparie  de  l'A- 
lava  par  l'Ebre ,  &  elle  prend  fon  nom  de 
Rio-  Oxa  qui  l'arrofe.  On  y  jouit  d'un  aie 
fort  pur  ;  fon  terroir  eft  fertile  en  blé  , 
en  vin  &  en  miel.  Elle  renferme  trois  ou 
quatre  villes  ou  bourgs ,  comme  Nava- 
rette ,  Guardia  ,   Baftida  &  Belovado. 

C'eft  dans  ce  dernier  lieu  qu'eft  né 
Spinofa  {Jean).  Il  fervit  utilement  Char- 
les-Quint dans  quelques  expéditions  mili- 
taires ;  mais  il  eft  connu  des  gens  de  let- 
tres par  un  ouvrage  à  la  louange  des  fem- 
mes ,  intitulé  Gynacepanos  ,  imprimé  à 
Milan  en  1580,  &  par  un  autre  livre  , 
fous  le  titre  de  Mlcracantljos  ,  contenant 
les  aûions  &  les  paroles  remarquables  des 
grands  hommes,  {  D.  J) 

RIPA  ,  (  Ge'og.  mod.  )  autrement  Ripa, 
trajfonia  ,  ou  Ripa  tranfone  ;  petite  ville 
d'Italie  ,  dans  l'état  de  l'Eglife  ,  Mnrcha 
d'Ancône  ,  &  dans  les  terres.  Elle  eft  à 
$  milles  de  la  côte  du  golfe  de  Venife  , 
à  égale  diftance  de  Monte- Alto  ,  &  envi- 
ron à  6  milles  de  Fermo.  Elle  e;'i  pafîà- 
blement  peuplée ,  &  a  quelques  fortifica- 
tions. Son  évêché  fondé  en  1570  eft  fuf- 
fragant  de  Fermo.   Longit.  31.  36.  Utit, 

45.  5^  (D.J.) 

KIPj^Imonxes  ,  (  Ge)g.  anc.  )  nioa* 
I  j  1 
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tagnes  de  l'Arcadie  ,  félon  Servlus ,  in 
itb.  IX.  JEneU.  p.  1340,  qui  dit  que  leur 
hom  diffère  de  celui  des  monts  Rhi- 
phees  ,  en  ce  que  l'un  s'écrit  avec  afpira- 
tion  ,  &  l'autre  fans  afpiration.  Voyez, 
Ejphmi  montes.  Geog.  anc.  {  D.  J.) 

RIPAILLE,  {Geog.  mod.)  bourg  de 
Savoie  ,  dans  le  Chablais  ,  fur  le  bord  du 
lac  de  Genève ,  environ  à  une  lieue  de 
Thonon.  Long.  24.  10.  Utit.  46.  23'. 

Ripaille  que  fonda  Ame'de'e  VIII.  pour 
lîx  hermites  &  lui  ,  a  acquis  de  la  célé- 
brité par  la  retraite  agréable  &  momenta- 
née qu'y  fit  ce  prince  ,  dans  le  tems  qu'il 
fe  crut  guéri  de  toute  ambition  ,  &  que 
laiflant  flotter  les  rênes  de  la  fouverai- 
neté  entre  les  mains  de  fon.fils ,  il  ne  fon- 
geoit  pas  â  briguer  la  thiare  pontificale 
contre  aucun  cardinal  ,  &  ne  s'ôccupoit 
que  des  plaifirs  de  la  vie  tranquille.  M.  de' 
Voltaire  a  joliment  dépeint  fon  caraâere 
dans  les  vers  qui  fuivent  : 

O  t'/arre  Amidie  ! 
De  quel  caprice  ambitieux 
Ton  ame  eft-elle  poQédîe  ? 
'^Ah  !  pourquoi  t' échapper  à  ta  douce  carrière  ? 
Comment  as-tu  quitté  ces  bords  délicieux  , 
Ta  cellule ,  ton  vin ,  ta  maîtnjfe  &  tes  jeux  , 
Tour  aller  difputer  U  barque  de  S.  Pierre  } 

{D.J.) 
RIPE  ,  f.  f.  (  outil  d'ouvriers.  )  outil 
de  m.açon ,  de  tailleur  de  pierre  &  de 
fculpteur  ,  qui  fert  à  gratter  un  enduit 
ou  de  la  pierre  ,  ou  une  figure.  La  ripe 
des  maçons  tft  une  efpece  de  fer  en  forme 
de  queue  d'ironde  dentelée ,  ou  une  forte 
de  petite  truelle  triangulaire  ,  qui  a  des 
dents  d'un  côté,  qu'on  appelle  plus  com- 
munément truelle  bret/€  ou  hretelée  ;  celle 
des  tailleurs  de  pierre  eft  plus  large  ,  mais 
peu  différente  de  celle  des  maçons.  Pour 
celle  des  fculpteurs  ,  c*eft  un  cifeau  plat , 
un  peu  courbé  par  le  bout  y  &  dentelé  du 
côté  convexe.  Ces  trois  ripes  font  à  man- 
ches de  bois.  Il  y  a  aum  àiQ%  ripes  fans 
dents  qui  ne  font  que  des  fers  un  peu  lar- 
ges ,  plies  en  équerre  ,  tranchans  &  era- 
inanchts  de  bois.  Savury.  (  D.  J.  ) 

RIPEN  OH  RYPEN,  (  Géog.  mod.  ) 
TÎlle  de  Danemarck  ,  dans  le  Jutland  fep- 
tentrional ,  près  de  la  côte'^occidentale ,  & 
ça£>it;alc  du  diocefe  au^ud  elle  doonç  fon 
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nom.  Elle  eft  fituée  à  20  lieues  au  nord- 
oueft  de  SIefwick  ,  &  eft  mouillée  par  la 
rivière  de  Nipfaa  ,  qui  y  caufe  fouvent  de 
grands  dommages.  Elle  a  pour  fa  défenfe 
un  ancien  château  ,  mais  elle  eft  fur-tout 
fortifiée  par  la  nature.  Son  églife  cathé- 
drale eft  bâtie  de  pierres  de  taille.  L'é- 
véché  de  cette  ville  a  pris  fon  commen- 
cement vers  l'an  860  ,  &  l'évéque  jouif- 
foit  autrefois  de  la  jurifdidion  temporelle 
&  fpirituelle  ;  mais  en  1 536  ,  le'  roi  Chrif- 
tian  III.  ayant  introduit  la  religion  lu- 
thérienne en  Danemarck  ,  réunit  le  do- 
maine de  l'évéché  à  la  couronne.  Le  dio- 
cefe  de  Ripen  qui  eft  borné  au  midi  par 
le  duché  de  SIefwick  ,  &  au  nord  par  le 
Wibourg  ,  eft  compofé  de  13  bailliages. 

La  ville  de  Ripen  eft  gouvernée  par 
deux  bourguemeftres  &  par  un  fénat.  Les 
prairies  des  environs  de  cette  ville  don- 
nent un  profit  confidérable  aux  habitans 
par  la  nouriture  des  befiiaux  ;  car  c'eft 
l'endroit  où  l'on  aftemble  les  bœufs  de 
prefque  tout  le  Jutland.  On  les  embar- 
que enfuite  fur  des  vaifteaux  pour  les 
tranfporter  en  divers  pays ,  &'  principa- 
lement en  Hollande.  Long.  42.  8'.   lat, 

Borrichtus  (  Olaiîs  )  Tun  des  plus  favans 
perfonnages  du  nord  ,  naquit  â  Ripen  en 
1616  ,  &  devint  confeiller  de  la  chan- 
cellerie royale  en  1689.  H  protégea  les 
fciences  de  fon  crédit  &  de  fa  bourfe.  Il 
fonda  à  Copenhague  une  efpece  de  col- 
lège pour  l'entretien  des  pauvres  étudians , 
&  donna  pour  cette  fondation  vingt-fix 
mille  rixdallers.  Il  mourut  de  la  pierre 
en  1690.  Sqs  ouvrages  fur  àts  matieres^ 
de  médecine  &  de  chymie  font  toujours 
eftimés  ;  &  comme  ce  font  pour  la  plu- 
part àes  diftertations  ,  on  a  recueilli  les 
principales  en  2  vol.  in- 4°. 

Cragius  (  Nicolas  )  naquit  à  Ripen  vers 
l'an  1549  ,  &  s'attacha  à  la  littérature  & 
aux  négociations  dans  lefquelles  il  fut  em- 
ployé avec  fuccès.  Les  adminifîrateurs  du 
royaume  pendant  la  minorité  de  Chri-f- 
tiern  IV.  le  nommèrent  hiftoriographe  dui 
roi  avec  fix  cens  rixdaWers  d'appointe- 
ment  II  compofa  les  annales  de  Dane- 
marck depuis  la  mort  de  Frédéric  I.  juf- 
^u'à  l'an  i|io.  Cet  ouvrage  a  demeura 
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enfeveîi  iufqu'à  l'année   I737  >  <ï"«  M.   1 
Gramm  l'a  mis  au  jour  à  Copenhague  , 
in-folio',   mais  le  traité  de  la  république 
de  Lacédémone  ,  de  republ'ica  LitcedAtnon. 
libri    quatuor  ,    eft  généralement  eftimé. 
Il  parut  d'abord  à  Genève  en  1593,  in- 
4**.  &  enfuite  à   Leyde  en  1670   i«-ii. 
Gronovius  l'a  inféré  dans  fon  tréfor  d'an- 
tiquités greques.  Cragius  mourut  en  1602. 
Je  fupprime  les  noms  de  quelques  au- 
tres hommes  de  lettres  moins  illuftres  nés 
à  Rïpen  ;  mais  )e  me  rappelle  que  Mons  étoit 
de  cette  ville  ,  dont  il  devint  bourguemef- 
tre.  Mons  eft  ce  magiftrat  intrépide  ,   qui 
eut  le  courage  d'ofer  porter  dans  Copen- 
hague en    1513   ,    à    Chriftiern.  II.  roi 
de  Danemarck  ,  fa  fentencede  dépofition 
prononcée  par  les  états  de  Jutland.  "  Mon 
»>  nom  ,   dit-il  au   tyran  ,    devroit  être 
w   écrit  fur  la  porte  de  tous  les  méchans 
9)  princes.  »j  Chriftiern  détefte  de  tous  fes 
fujets  ,    abhorré  de  fes  propres  officiers  , 
n'ofant  fe  fier  à  perfonne  ,  reçut  dans  fon 
palais ,    comme   un  criminel  ,  cet    arrêt 
fîngulier  ,   qu'un  feul  honime  défarmé  lui 
lîgnifioir.  {Lechc'V.  de  Jaucourt.) 
RIPIN  ,  (  G/og.  mod.  )  petite  ville  de 
Pologne  ,  dans  la  Mazovie  ,   au  nord  de 
Dobrzin  ,  dont  elle  ell  une  des  trois  châ- 
tellenies.  (  D.  J.  ) 

RIPOL  ,  (  G^'og.  mod.  )  en  latin  Rlvï- 
fullum ,  petite  ville  d'Efpagne  dans  la 
Catalogne ,  au  midi  de  Campredon  ,  avec 
une  abbaye  d'hommes  ,  ordre  de  S.  Be- 
noît ,  qui  fervoit  de  fépulture  aux  comtes 
de  Barcelone.  Elle  eft  au  confluent  du 
Fréfaro  &  du  Ter.  (  D.  J.  ) 

RIPOSTE  ,  L  f.^  C  Rocade  de  )  eft  une 
botte  qu'on  porte  à  l'ennemi  aufti  -  tôt 
qu'on  a  paré  fon  eftocade. 

Pour  bien  exécuter  la  rlpofte  ,  il  faut 
1°.  que  la  parade  foit  extrêmement  vive  ; 
2°.  détacher  lefiocade  dans l'inftant  qu'on 
a  paré  ,  &  que  l'ennemi  termine  fa  botre  ; 
3°.  porter  à  l'ennemi  la  même  botre  que 
Ton  a  parée  ,  c*eft-à-dire ,  que  11  l'on  a 
paré  l'eftocade  de  quarte  bafle  ,  on  ri- 
pofte  quarte  bafle  ;  &  fi  l'on  a  paré  l'ef- 
tocade de  tierce  j.  on  ripofte  tierce  ,.  &c. 
R  PPER ,  V.  ad.  terme  ufité  dins  les 
douanes  &  fur  les  ports  des  rivières  ,  par- 
ticuUéieiaent  à.  Paris,  H  fignifie  [Aire  couf 
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1er  à  force  de  bras ,  fur  les  brancarts  d'un 
haquet ,  les  balles ,  caifles  ou  tonnes  de 
marchandifes  pour  les  charger  plus  facile- 
ment. Di^'ionnaire  de  Commerce. 

RIPPIENO  ,  f.  m.  (  Mufique.  )  mot 
italien  qui  fe  trouve  afTez  fréquemment 
dans  les  mufiques  d'églife  :  &  qui  équi- 
vaut au  mot  chœur  ou  tous.  (S) 

RIPPON  ,  (  Geog.  mod.  )  le  RbigodH- 
num  de  Pcolomee  ,  /.  /.  c.  iij.  ville  d'An- 
gleterre ,  dans  la  province  d'^rck  ,  fur 
ià  Youre  ,  à  210  milles  au  nord-oueft  de 
Londres;  Widfrid,  Archevêque  d'Yorck, 
y  fonda  autrefois  une  abbaye  de  béné- 
didins.  Aujourd'hui  cette  ville  fe  diftin- 
gue  par  fes  manufadures  de  draps  &  d'é- 
perons les  meilleurs  d'Angleterre.  Long, 
15.56'. /4W.  54.5'.  {D.J.) 

RIPUAIRES,  {G/og.  mod.)  Rlpua-^ 
r'i't ,  R'ibuarït ,  Riboarii ,  Ribuerii  &  Rïpa- 
r'tolï  ;  tous  ces  noms  font  corrompus  du 
larin  R'par'ii ,  &  ont  été  employés  par  les 
écrivains  du  moyen  âge  ,  pour  défigner 
un  peuple  diftingué  des  Francs  ,  des  Bur- 
gondions  ,  des  Gaulois  ,  des  Allemands  > 
des  Frifons  ou  Frificebons,  des  Bajou- 
riens  &  des  Saxons  ,  mais  dont  il  eft  plus 
aifé  de  dire  qu'ils  n'ont  pas  été ,  que  qui 
ils  étoient. 

Quelques  -  uns  croient  que  les  Rtparii 
étoient  un  compofé  de  différentes  nations 
au-delà  du  Rhein  ,  qui  vinrent  s'établir 
en-deçâ  de  ce  fleuve ,  &  fur  fes  bords- 
M.  de  Valois ,  not.  gall.  p.  478  ,  foup- 
çonne  qu  ils  avoient  été  appelles  Rtparii  ^ 
parce  qu'ils  habiroient  d'abord  fur  la  rive 
droite  du  Rhein  ;  &  il  ajoute  que  ces  peu- 
ples ayant  pafle  le  fîeuve,  fixèrent  leur 
demeure  fur  la^  rive  gauche ,  de  façon 
qu'ils  s'érendoient  jufqu'aux  rivières  de 
Roer  &  de  Meufe ,  où  fe  trouvent  Nuyts  ,• 
Cologne ,  Bonn ,  Zulirk  ou  Zulch  ,  Du- 
ren  ,  Juliers  &  Andernach.  Ils  donnèrent 
leur  nom  à  ce  paysquifut  honoré  du  titre 
de  duché  ,  &  partagé  en  cinq  comtés.  Le 
grand  nombre  des  noms  germaniques  que 
l'on  trouve  dans  la  loi  ripuahe  y  prefque' 
fembla'>le  à  la  loi  falique  .  fuffit  pour  faire 
cro.*re  que  ces  peuples  étoient  venus  de  h^* 
Germanie. 

JoJoce  Coccius  d'Alface  fait  mentiot»'. 
.-  d'un  £;;u^e  nomaié  Ri^arU  ou  Ripuanyp. 
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voiiin  de  l'Aîface  ,  &  qui  demeuroit  entre 
la  Bliefs  ,  la  Sare  &  la  Mofelle.  Cela 
ccant ,  il  y  a  eu  Jcs  peuples  ripuaires  fur 
lehaut-Rhein  &  fur  le  bas-Rhein  ;  mais 
comme  il  n'eft  parlé  que  d'un  feul  duché 
des  peuples  ripuaires ,  il  ne  feroitpas  im- 
po.Tible  que  ce  duché  fe  fût  étendu. le  long 
du  Rhein  ,  depuis  Nuyts  jufqu'à  la  rivière 
de  Senz  ,  dans  un  cfpace  de  quarante- fix 
milles ,  &  qu'il  eût  compris  Nuyts ,  Co- 
logne ,  Bonn  ,  Andvirnach  ,  Coblents  , 
Wefel  ou^ber-Wefel ,  Bingen  ,*  Mayen- 
ce  ,  Worms,  Spire,  Rhem-Zabern  & 
Zeltz. 

Du  tems  de  l'empereur  Louis  le  debon- 
fiaire  ,  il  y  avoit  encore  au-delà  du  Rhein 
dans  la  Germanie  ,  un  pays  appelle  Ripa- 
riii  ou  Riparix ,  &  qui  étoit  la  première 
demeure  des  Riparii  qui  avoient  paiïe  le 
Rhein ,  &  s'ttoient  établis  dans  la  France. 
Louis-Augulle  en  faic  aufli  mention  dans 
je  partage  de  fon  royaume  entre  fes  trois 
fils  ;  il  le  nomme  par  corruption  Ribtia- 
ridt,  y  &  le  place  entre  la  Thuringe  &  la 
Saxe.  {D.J.) 

RiPUAIRE  loi  j  (Jurifprud.)  Voyez. 
Loi  RIPUAIRE.  (  A) 

RIQUERAQUE  ,  f.  f.  {Poe fie  gaul.  ) 
forte  de  grande  chanfon  ancienne  ,  com- 
pofée  de  vers  couplés  de  fix  ou  fept  fyl- 
îabes  chacun  ,  avec  divers  croiftes.  Bo~ 
tel.  {D.J.) 

RIQUIER  SAINT  ,  (  Geogr.  mod.  )  on 
ëcrit  aufîi  S.  Ricquier  ,  ville  de  France 
en  Picardie  ,  au  diocefe  d'Amiens  ,  dans 
le  com* é  de  Ponthieu  ,  fur  la  petite  ri- 
vière de  Cardon  ,  ou  plutôt  à  la  fource 
de  ce  ruifleau  ,  à  2  lieues  au  nord  -  eft 
d'Abbeville ,  &  à  7  au  nord  -  eft  d'A- 
miens. 

Cette  ville  étoit  deja  un  bourg  confidé- 
rable  nommé  Centule  ,  avant  le  règne  de 
Charlemagne  ;  &  du  tems  de  Louis  le 
débonnaire  ,  c'étoit  une  ville  plus  confidé- 
rable  qu'elle  n'eft  aujourd'hui  ;  car  elle 
avoit  deux  mille  fix  cens  maifons.  S.  Ri- 
quier  y  naquit  fous  le  règne  de  Clotaire 
IL  vers  le  commencement  du  vij  fiecle , 
&  en  640  il  y  jetta  les  fondemens  du 
monaftere  qui  fublifte  encore  ,  &  qui  porte 
aujourd'hui  fon  nom.  Il  y  établit  pour 
#bbé  S.  Oualde.  Les   moines  eurent  la 
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feigneurie  temporelle  de  la  ville  ;  les  com- 
tes de  Ponthieu  &  ceux  d'Amiens  fc  l'ap- 
proprièrent enfuite;  &  elle  revmc  en  122  j 
à  Louis  Vlil.  roi  de  France.  Le  roi  & 
l'abbé  de  S.  Riquier  en  font  aujourd'hui 
co-fcigneurs.  La  taille  y  eft  perfonnelle  , 
&  c'eit  le  fiege  d'une  prévoté  royale. 
Son  terroir  produit  du  blé  ,  du  lin  & 
du  chanvre.  Long.  19.  25'.  Utit.  50.  iz'. 
{D.J.) 

Ri^  ou  RIRE  ,  f.  m.  (  PhyJJolog.  )  émo- 
tion fubite  de  l'ame  qui  parok  auiïi-tôc 
fur  le  vifage  ,  quand  on  eft  furpris  agréa- 
blement par  quelque  chofe  qui  caufe  un 
fentiment  de  joie.  C'eft  le  propre  de 
Thomme  ,  en  tant  qu'un  être  penfant ,  & 
par  un  effet  de  la  conformation  des  muf- 
cles  de  fon  vifage.  Voyez  RiSIEILITÉ. 

On  ne  fauroit  expliquer  comment  à 
l'occafîon  d'une  idée  ,  ce  mouvement  le 
produit  aux  lèvres  &  au  refte  du  vifage  ; 
on  ne  doit  pas  même  efpérer  d'y  parvenir  ; 
il  y  a  beaucoup  de  phénomènes  en  ce  genre 
inexplicables ,  &  quelques  -  uns  dont  on 
peut  fournir  l'explication  ;  mais  il  faut 
fe  reflbuvenir  que  l'imagination  influe 
beaucoup  ici  ,  comme  dans  toutes  les 
fenfations. 

Le  vifage  feul  eft  le  fîege  du  ris  mo- 
déré. Les  angles  des  lèvres  s'écartent  par 
l'adion  du  zigomatique  ,  du  buccinateur 
&  du  riforius  de  Santorini.  Les  joues  for- 
ment par  une  efpece  de  duplicature  une 
petite  fofte  entre  la  bouche  &  les  côtés  du 
vifage  ;  à  cet  état  fe  joignent  des  expi- 
rations alternatives  qui  fe  fuivent  vite  , 
&  font  peu  ou  point  fonores  ;  elles  le 
font  beaucoup  ,  quand  le  ris  eft  immo- 
déré ;  alors  les  mufcles  du  bas- ventre  font 
agités  ,  l'adion  des  mufcles  abdominaux 
oblige  le  diaphragme  de  remonter.  Lor(^ 
que  le  ris  commence  à  fe  former  ,  on 
infpire  y  on  n'expire  point  ;  enfuite  les 
expirations  viennent  ;  elles  font  fonores  , 
fréquentes ,  petites  ;  elles  ne  vuident  point 
tout  l'air  du  thorax  ;  par-là  l'air  eft  prefte 
contre  la  glorte  ;  la  glotte  refterrée  laifle 
fortir  de  vrais  fons  ,  &  en  montant  & 
dsfcendant  elle'  comprime  les  vaifleaux 
fanguins. 

Ainfl  I  "*.  lorfqu'on  eft  frappé  de  queU 
que  idée  plaifante  ou  ridicule ,  on  rit  av§ç 
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truît ,  parce:  que  la  poitrine  fe  rejjer- 
rant ,  le  larynx  tn  même  tems  eft  com- 
primé ,  le  diaphragme  agit  par  de  petites 
fccoufTes  ,  i'adion  des  mufcles  abdomi- 
naux le  force  de  remonter  ,  &  fait  fortir 
l'air  à  diverfes  reprifes. 

2°.  Comme  il  y  a  une  liaifon  entre  le 
<3iaphragme  ,  les  mufcles  du  vifage  &  du 
larynx ,  par  le  moyen  des  nerfs  ,  on  ne 
doit  pas  être  furpris ,  fi  les.  mouvemens 
du  ris  fe  font  fentir  au  vifage  &  aa  la- 
rynx. 

3°.  Puifque  les  poumons  font  compri- 
més dans  l'expiration  ,  on  voit  que  dans 
le  tems  qu'on  rit ,  le  fang  ne  doit  pas 
pafTer  librement  dans  les  vaifTeaux  du 
poumon  ;  ainfî  la  circulation  ne  fe  fait 
pas  alors  avec  la  même  facilité  qu'aupa- 
ravant. 

4°.  Quand  on  rit ,  les  veines  jugulai- 
res fe  gonflent  ,  de  même  que  la  tête  ; 
cela  vient  de  ce  que  le  fang  ne  peut  pas 
entrer  librement  dans  le  cœur  ,  en  def- 
cendant  de  la  tête  ,  le  cœur  fe  reffer- 
rant ,  &  le  poumon  n'étant  pas  libre  ; 
pour  la  tête ,  c'eft  une  néceflité  qu'elle 
devienne  enflée ,  puifque  le  fang  ne  peut 
alors  fe  décharger  dans  les  veines  non  plus 
que  la  férofité. 

5**.  Il  arrive  fouvent  qu'en  riant  on 
vient  à  ne  pouvoir  pas  refpirer  ,•  cela  doit 
arriver  ainfi  quand  les  fecouffes  conti- 
nuent long- tems  &  avec  violence  ,  puif- 
qu'alors  le  fang  ne  pafîe  pas  librement 
dans  les  poumons  comprimés  par  l'expi- 
ration. ■* 

ê°.  On  pleure  un  peu  i  force  de  rire. 
Rien  de  plus  voiGn  du  ris  que  fon  ex- 
trémité oppofée  ,  les  pleurs ,  quoiqu'elles 
viennent  d'une  raufe  contraire  ;  mais  par 
ces  pleurs  je  n'entends  pas  de  Amples  lar- 
mes, car  outre  ces  larmes,  il  y  a  dans 
l'adion  de  pleurer  plufleurs  affedions  de 
la  poitrine  avec  infpiration  ;  le  thorax 
dilaté  eft  comprimé  alternativement  & 
promptement ,  a-peu- près  comme  dans  le 
ris ,  avec  une  grande  expiration  ,  aufR- 
tôt  fuivie  du  retour  de  l'air  dans  les 
poumons.  On  a  donc  en  pleurant  les  mê- 
mes anxiétés  qu'en  riant  ;  on  conferve 
à-peu-près  la  même  figure,  fi  ce  n'eft 
que  les  yeux  font  plui  pouiïts  çn  avanc , 
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&  s'enflent  en  quelque  forte  par  les  lar- 
mes. En  effet ,  qu'on  pleure  ou  qu'on 
rie  ,  ce  font  à- peu-près  les  mêmes  muf- 
cles du  vifege  qui  jouent ,  c'cft  pourquoi 
on  peut  à  peine  diftinguer  la  différence 
qui  fe  rrouve  entre  les  mouvemens  de 
ces  deux  états  dans  le  vifage  ;  le  ris  des 
mélancoliques  reffèmble  fort  aux  pleurs. 

7**.  Le  ris  dégénère  quelquefois  en 
convuliion  ;  cela  n'eil  pas  furprenant  , 
puifqu'il  n'eft  lui-même  qu'une  efpece  de 
convulfion  ;  le  diaphragme  étant  violem- 
ment agité  ,  peut ,  par  le  moyen  de  l'in- 
tercoftal  de  la  huitième  paire ,  &  des  nerfs 
diaphragmatiques  ,  caufer  àes  convul- 
fions  dans  les  mufcles,  avec  lefquels  ces 
nerfs  communiquent  médiatement  ou  im- 
médiatement. 

8°.  Quand  on  rit  long -tems  &  avec 
beaucoup  de  force ,  il  peut  fe  faire  que 
les  vaifîeaux  pulmonaires  fe  rompent  : 
aufîi  at-on  vu  quelquefois  fuccéder  auîC 
violentes  ïecoufTes  que  le  poumon  fouf- 
fre  quand  on  rit  ,  des  crachemens  de 
fang. 

9^.  L'apoplexie  vient  fouvent  d'un  ar- 
rêt de  fang  ;  or  nous  avons  dit  que  dans 
le  ris  immodéré,  le  fang  ne  paffe  pas  li- 
brement dans  les  vaiffeaux  pulmonaires , 
ni  par  le  cerveau  :  il  peut  donc  fe  faire 
que  l'apoplexie  fuccede  aux  mouvemens 
violens  qui  agitent  la  machine  quand  on 
a  long-tems  ri  immodérément» 

10°.  Il  y  a  dans  les  auteurs  quelques 
obfervations  fur  les  effets  du  ris  pouffé  â 
l'excès.  Chryfîppe  ,  au  rapport  de  Laerce, 
Zeuxis  &  Philémon  ,  au  rapport  de  Va-i 
1ère -Maxime  ,  rioient  jufqu'à  l'entière 
extinâion  de  leurs  forces.  Dans  le  ris 
immodéré ,  le  ventricule  droit  plein  de 
fang  qui  ne  pafîè  pas  au  gauche ,  &  qui 
empêche  la  décharge  de  celui  des  veines 
jugulaires,  nous  offre  une  ftagnation  à- 
peu-près  auffi  confîdérable  que  dans  les 
efforts  ;  de-là  des  ruptures  d'ulcères  quel- 
quefois falutaires  ,  au  rapport  de  Scheu- 
chzer ,  mais  de  -  là  aufîi  quelquefois  des 
hémoptyfies  ,  &  des  convulfions  iierveu- 
fes  ,  fu nèfles  dans  les  plaies  des  nerfs. 

Cependant ,  fans  trop  craindre  ces  trif^ 
tes  elïets  du  ris  exceflif  dont  parlent  les 
aucçuÂ's  >  &i,  d'iu  sucre  cwcé  ians  Içs  xa-^ 
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garder  comme  des  chimères ,  il  convient 
de  ne  fe  livrer  qu'à  des  rts  modérés ,  qui 
font  les  fruits  d'une  joie  douce  &  tou- 
jours bienfaifante.  Par  tous  les  mouve- 
vemens  qui  arrivent  alors ,  le  fang  fe  di- 
vife  ,  les  vaifToaux  qui  n'avoient  pas  aflèz 
de  force  pour  chafler  les  humeurs ,  font 
prefTés  ;  plufieurs  parties  qui  étoient  fans 
vigueur  font  agitées ,  &  reçoivent  plus  de 
fang  ;  les  humeurs  font  pouffées  dans  les 
pores  fécrétoires  ,  la  tranfpiration  s'aug- 
mente ,  le  fang  circule  plus  vite  au  ven- 
tricule gauche ,  &  de-là  au  cerveau  ,  ou 
il  fe  filtre  conféquerament  plus  d'efprits  ; 
en  un  mot  toute  la  machine  en  retire  des 
avantages. 

On  ne  rit  ordinairement  que  parce  que 
l'ame  eft  agréablement  affeÔée  ;  c'eft  ce 
que  nous  éprouvons  fréquemment  dans 
nos  fpedacles.  La  caufe  du  rire  à  la  co- 
médie ,  dit  Voltaire  ,  eft  une  de  ces  cho- 
fes  plus  fenties  que  connues  ;  l'admirable 
Molière ,  ajoute-t-il ,  &  Regnard  quel- 
quefois ,  excitent  en  nous  ce  plaifir  ,  fans 
nous  en  rendre  raifon  ,  &  fans  nous  dire 
leur  fecret.  Des  méprifes ,  des  traveftif- 
femens  qui  occafionnent  ces  méprifes  , 
les  contraftes  qui  en  font  les  fuites ,  pro- 
duifent  un  ris  général  ,  tandis  qu'il  y  a 
des  caraderes  ridicules  dont  la  repréfen- 
tation  plaît ,  fans  caufer  ce  ris  immodéré 
de  joie  ;  Triffotin  &  Vadius ,  par  exem- 
ple ,  femblent  être  de  ce  genre.  Le 
Joueur  ,  le  Grondeur  ,  qui  font  un  plai- 
fir  inexprimable  ,  ne  caufent  guère  un  ris 
éclatant. 

On  diflingue  plufieurs  efpeces  de  ris  ; 
il  eft  des  ris  moqueurs  &  méprifans  ,  où 
ce  ne  font  que  quelques  mufcles  du  vifage 
qui  agifîènt  ,  fans  expiration  ni  infpira- 
tion.  Il  en  eft  de  plus  corporels ,  pro- 
duits par  la  titillation  ,  par  une  pure 
convulfion  des  nerfs  fubcutanés ,  à  la- 
quelle fe  joint  la  convulfion  fympathi- 
qiie  du  diaphragme  ;  l'inflammation  de 
cette  cloifon ,  fait  naître  un  ris  fardo- 
pique. 

il  y  a  des  gens  qui  ont  tâché  d'expli- 
quer les  tempéramens  des  hommes  par 
Ifeurs  diverfes  manières  de  rire.  Nous  ne 
donnons  plus  dans  ces  fadaifes ,  non  plus 
^:ue  d^ns  i^  fupçrftitioji  des  anciens  j  qui 
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tîroîent  d'heureux  préfages  du  rire  des 
enfans  au  moment  de  leur  naiflance  ;  caç 
c'eft  ainfi  qu'il  faut  entendre  la  penfée 
de  Séneque  dans  fa  quatrième  éclogue  : 

Puer  qui  non  rifit  parenti  , 

Nec  deus   une  menfa ,  dca  nec  dignata  cub'de  efi, 

"  Tout  enfant  qui  ne  rit  pas  à  (qs  pa- 
M  rens  ,  ne  mérite  pas  d'être  admis  à 
«  la  table  des  dieux ,  ni  au  lit  d'une 
w  déeftè  »>. 

Saint  Bafile  condamne  le  rire  dans  tous 
les  Chrétiens  fans  exception  ,  fur  ce  paf- 
fage  de  l'Ecriture ,  malheur  à  vous  qui 
riez  ,  parce  que  vous  pleurerez  ,  Luc  , 
FI.  ch.  XXV.  mais  Jefus-Chrift  ,  comme 
l'a  remarqué  Grotius  ,  parle  feulement  de 
ceux  qui  ne  cherchent  que  les  occafions 
de  fe  réjouir  ,  &  s'abandonnent  unique- 
ment aux  plaifirs  ;  rien  n'eft  plus  com- 
mun dans  toutes  les  langues ,  que  d'ex- 
primer la  joie  par  le  rire ,  qui  en  eft 
un  effet  naturel. 

Lycurgue  ,  en  légiflateur  éclairé ,  con- 
facra  des  ftatues  du  Ris  dans  toutes  les 
falles  des  Spartiates  ;  pour  leur  donner  à 
entendre  qu'ils  dévoient  faire  régner  dans 
leurs  repas  &  dans  leurs  affemblées ,  la 
fatisfadion  &  les  fentimens  de  la  joie 
honnête,  qui ,  dit  Plutarque  ,  eft  le  plus 
agréable  affaifonnement  de  la  table  &  à^ 
travaux. 

Je  connois  quelques  ouvrages  fur  le  ris 
&  les  pleurs  ,  mais  ils  ne  méritent  pas  au- 
jourd'hui d'être  lus ,  quoiqu'on  les  doive 
tous ,  lors  de  la  renaiffance  des  lettres  , 
aux  favans  d'Italie  ,  à  l'exception  de  celui 
de  Joubert  (  Laurent  )  ,  intitulé  Traité 
du  ris  y  de  [es  caufes  &  de  [es  effets ,  Paris 
1579,  /«-8**.  Il  eft  bon  d'y  joindre  l'ou- 
vrage de  Simon  (  Léonard  )  ,  de  naturali 
&  prêter  naturali  ri[u  ;  Meffanac  16^6  ^ 
in-^'^.  (D.J.) 

Ris  SARDONIQUE  ,  (  Médecine.  )  rit 
involontaire  &  convulfif ,  dont  le  furnom 
eft  tiré  du  fardea  ou  [ardonia  herba  ,  la 
[irdoine  ,  qui  prife  intérieurement ,  eft  un 
poifon  aftez  aétif ,  dont  le  principal  effet 
fe  porte  fur  les  lèvres  &  les  joues ,  &  y 
excite  des  mouvemens  convulfifs ,  de  fa- 
çon que  les  malades  empoifonnés  meu- 
rent avec  la  figure  d'un  homme  qui  rit  ; 
cette  plante  n'eft  autre   chofe    que  U 
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renoncule  (auvage  à  feuilles  d'apî  ,  très- 
commune  dans  l'île  de  Sardaigne ,  qui  eft , 
fuivaiît  Diofcoride  ,  plus  veloutée  ,  plus 
haute ,  &  a  les  feuilles  plus  découpées 
que  les  autres  efpeces  ;  on  l'appelle  auiïi 
communément,  Vap f auvage.  Appulée, 
à  canfe  de  fa  qualité  vénimeufe  ,  lui  a 
donné  le  nom  à^herhe [célcrate.  F'oyez,  RE- 
NONCULE. 

Le  ris  far  (ionique  eft  auffi  connu  fous  le 
nom  de  fpafme  cyniçne  ,  &  cette  déno- 
mination lui  vient  de  ce  que  les  lèvres  , 
dans  cet  état  de  convullîon  ,  imitent  la  fi- 
gure de  celles  d'un  chien  lorfqu'il  grince 
des  dens  ;  cynique  eft  dérivé  de  ;çt/>»«- 
qui  veut  dire  chien. 

La  réfra^on  convulfive  des  angles  des 
lèvres  ,  qui  conftitue  proprement  le  ris 
fardonique  ,  paît  n'avoir  lieu  que  d'un 
côté  ,  &  alors  la  bouche  fera  de  travers  , 
comme  il  arrive  dans  quelques  attaques  de 
paralyfie  &  d'épilepGe  ;  plus  fouvent  les 
deux  angles  rétirés  laiftënt  les  dents  à  dé- 
couvert &  caradérifent  mieux  la  maladie  ; 
quelquefois  aufti  les  mufcles  du  nez  ,  des 
paupières  ,  de  la  face  ,  le  mufcle  peau- 
cier  ,  font  aftedés  de  façon  que  toute  la 
face  eft  en  convulfîon  j  il  y  a  des  cas  où 
le  mal  fe  répand  dans  les  yeux ,  dans  la 
langue  ,  &  s'étend  même  ,  comme  Cœlius 
Aurelianus  l'a  obfervé ,  jufqu'au  cou  & 
aux  épaules  ,  de  façon  que  le  malade  eft 
■dans  l'attitude  dW  porte-faix  qui  fait  des 
etForts  violens  pour  foulever  &  tranfpor- 
ter  un  fardeau.  Cette  maladie  eft  fouvent 
précédée ,  fuivant  Avicenne  ,  d'iJne  légère 
douleur  dans  les  os  de  la  face,  avec  en- 
gourdifTement  &  palpitation  de  la  peau 
qui  les  recouvre.  Lorfqu'elle  eft  décidée 
&  bien  établie  ,  la  falive  ,  auparavant  re- 
tenue par  les  lèvres  appliquées  aux  dents , 
ne  trouvant  plus  cet  obftacle ,  fe  répand 
au-dehors  ;  la  voix  eft  altérée  ,  la  mafti- 
cation  eft  prefque  impraticable  ;  il  n'eft 
pas  rare  alors  ,  félon  la  remarque  de 
Celfe  ,  de  voir  furvenir  la  fièvre  &  un 
changement  réitéré  dans  la  couleur  du 
vifage. 

L'ufage  de  la  renoncule  fauvage  n'eft 
pas  la  feule  caufe  du  ris  fardonique  ;  des 
attaques  d'épilepfie  &  de  paralyfie  peu- 
vent, comme  nous  avons  déjà  dit ,  pro- 
Tomc  XXJX^ 
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duire  dans  les  mufcles  des  lèvres  une  al- 
tération à-peu- prés  femblable  ;  mais  la 
rétradion  de  ces  mufcles  dans  la  paralyfie 
n'eft  qu'une  faufte  convulfion  occafionnée 
par  le  relâchement  des  antagoniftes.  Les 
vices  du  diaphragme  font  des  caufes  aftez 
ordinaires  du  ris  fardonique  ,  fans  doute  à 
caufe  de  la  communication  des  nerfs  qui 
prennent  leur  origine  de  la  quatrième  &; 
cinquième  vertèbre  du  cou  qui  fe  portent 
à  cet  organe  ,  &  qui  fournirent  quelques 
rammcarions  aux  lèvres  ;  c'eft  un  fymp- 
tome  très-fréquent  dans  la  paraphrenefie 
(  voyez,  ce  mot  )  ,  dans  les  bleftiires  du  dia- 
phragme ,  comme  l'ont  obfervé  Pline  , 
Arjftote  ,  &  Hippocrate  ;  ce  divin  vieil- 
lard raconte  que  Tichon  ayant  reçu  uns 
bleftlire  pénétrante  dans  la  poitrine,  en 
retirant  Tinftrument ,  on  îailfa  une  petite 
fquille  de  bois  qui  piqua  le  diaphragme  , 
à  l'inftant  le  malade  fut  faifi  d'un  ris  tu- 
multueux ,  &■  mourut  peu  après  dans  les 
convulfions  ;  Epidem.  lib.  V.  itgr.  94.  Ls 
ris  fardonique  furvient  quelquefois  le  neu- 
vième jour  après  l'extirpation  des  tefticu- 
les  ,  &  il  eft  alors  un  très-mauvais  figne. 
Le  dérangement  de  la  mâchoire  inférieure 
après  à^s  luxations  ou  des  fradures  mal 
ou  trop  tard  réduites  ,  oqcafionne  aufii 
quelquefois ,  fuivant  le  même  auteur  ,  une 
altération  dans  la  fituation  des  lèvres  qui 
peut  imiter  le  ris  fardonique  ,  lih.  de  arti" 
cul.  Le  même  effet  peut  encore  dépen- 
dre d'un  vice  des  mufcles  maftèters  ;  en* 
fin  on  pourroit  ajouter  ici  toutes  les  cau- 
fes des  convulfions  en  général  qui  peuvent 
aufti- bien  afFeder  les  lèvres  que  toute  au- 
tre partie. 

On  ne  fauroit  méconnoître  cette  ma- 
ladie ;  fes  fymptomes  frappent  au  pre- 
mier coup-d'œil,  &  ne  font  nullement 
équivoques.  Il  eft  moins  aifè  de  diftin- 
guer  les  caufes  auxquelles  elle  doit  être 
attribuée  ,  &  il  y  auroit  du  danger  à  s'y 
méprendre  ;  on  peut  cependant  s'en  aflli- 
rer  par  le  récit  du  malade  &  des  aftîl^ 
tans ,  &  par  l'examen  le  plus  attentif  des 
phénomènes;  ce  n'eft  que  par  les  autres 
qu'on  peut  être  infiruit  fi  le  ris  fardonique 
eft  la  fuite  de  l'ufage  de  cette  renoncule 
vénimeufe  ou  d'une  blefture  au  diaphrag- 
me )  ou  d'une  maladie  ou  opération  pré- 
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cédente  ;  on  juge  foi-même  fi  la  retrac-  ' 
tion  des  Icvres  eu  vraiment  convuifive  , 
ou  l'effet  d'un  relâchement  paralitique  ; 
dans  ce  dernier  cas  ,  les  lèvres  ne  font 
pour  l'ordinaire  retirées  que  d'un  côté  ; 
elles  obéifî'ent  au  moindre  effort ,  &  les 
paupières  du  côté  oppofé  atteintes  de  la 
même  paralyfîe  ,  font  abaifïees  ;  le  tem- 
pérament ,  le  genre  de  vie  du  malade , 
les  caufes  précédentes  peuvent  fournir  en- 
core des  éclairciffcmens  ultérieurs  ;  dans 
le  ris  fardonique  e'Aadement  fpafmodique  , 
les  deux  angles  font  le  plus  fouvent  re- 
tirés ,  &  l'on  ne  peut ,  fans  beaucoup  de 
peine ,  les  rapprocher  ;  ils  oppofent  aux 
efforts  qu'on  fait  une  roideur  qui  en  dé- 
note la   caufe. 

C'eft  fans  fondement  qu'on  afTure  que 
le  ris  jardonîque  efl  un  [ymptoms  toujours 
très  -  dangereux  ;  cette  affertion  vague  , 
vraie  dans  quelques  cas  particuliers  ,  n'efl 
pas  conforme  à  toutes  les  obfervations  ; 
le  ris  fardonique  ,  effet  de  la  paralyfie  ou 
de  l'épilepfîe,  n'ajoute  rien  à  la  gravité 
&  au  danger  de  ces  maladies.  Dans  la 
paralyfîe  il  n'til:  pas  toujours ////i/i  d'tme 
mort  fuhïte  &  însîîtsrJue  ;  on  guérit 
quelques  malades  qui  ont  ufé  de  la  far- 
doine  ,  &  quoique  Hippocrate  ait  pro- 
noncé que  dans  une  fièvre  non  intermit- 
tence ,  la  diflorfion  du  nez  ,  des  yeux , 
des  fourcils  &  des  lèvres ,  font  un  figne 
de  mort  prochaine  ,  Aphor.  49.  iib.  F. 
il  rapporte  lui-même  un  exemple  ,  Efi- 
d'm.lib.  IJl ^  qui  prouve  que  ce  pronof- 
tic  général  fouifre  quelques  exceptions. 
Pithyon  dans  qui  il  obferva  ce  fymptome 
au  ftptieme  jour  d'une  fièvre  continue , 
fut  très-bien  guéri.  Lorfqu'il  fe  rencontre 
avec  une  extrême  foibleffe  ,  on  peut  affu- 
rer  avec  cet  habile  médecin,  qu'il  n'y  a 
plus  aucun  efpoir  ,  Coacar.  py&not.  cap.j. 
fi^,  74,  ce  qui  lui  efl  commun  avec  tou- 
tes les  autres  convulfions  ;  voyez.  Spas- 
me ,  Spasmodique  ,  Mouvement. 
Dans  d'autres  cas,  comme  Menjot  l'a  re- 
marqué ,  il  peut  préparer  &  annoncer  un 
mouvement  critique  ,  un  tranfport  fubit 
des  humeurs  vers  les  parties  inférieures  , 
c'.T  une  hémorragie  par  le  nez. 

La  feule  efpece  de  ris  Jardonîque  pro- 
duite par  la  renoncule  ^    mérite  ici  une 
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attention  particulière  pour  le  traitement  ; 
les  autres  efpeces  ou  n'en  font  pas.fuf- 
ceptibles  ,  ou  n'exigent  d'autres  remèdes 
que  ceux  qui  font  appropriés  aux  maladies 
dont  elles  font  fymptomes.  Le  fecours  le 
plus  efficace  &.  le  plus  prompt  pour  ces 
malades  empoifonnés  ,  eft  fans  contredit 
"émétique.  Aétius ,  Paul  d'Egine ,  Diof- 
:oride ,  &c.  s'accordent  tous  à  le  pref- 


crire  ,  nullement  retenus  par  la  caufiicité 
qu'ils  attribuent  à  cette  plante  ;  dès  que 
l'émétique  a  fini  fon  effet ,  ils  confeillent 
l'hydromel  pris  abondamment  ;  le  lait , 
les  huiles ,  les  fridions  ,  les  douches  , 
les  embrocations  avec  des  rem.edes  chauds 
&  pénétrans  ,  celles  qu'on  fait  avec  Diuile, 
excellentes  en  génJral  dans  les  convul- 
fions  ,  ne  feroient  pas  employées  fans  fuc- 
cès  :  les  bains  à'hydreUum  ,  ou  d'un  mé- 
lange d'huile  &  d'eau  ,  font  aulfi  très- 
convenables  ;  mais  il  faut  avoir  foin  de 
flotter  &  d'oindre  le  malade  au  fortir  du 
bain.  Du  relie,  on  peut  ici  employer  les 
toniques  ,  les  nervins ,  les  anti-fpafmo- 
diqucs ,  les  amers ,  le  quinquina ,  le  fel 
fédatif,  &  tous  les  médicamens  fétides 
compris  dans  la  claffe  des  anti-hyflériques. 

Ris  fardonique  j  fe  prend  aulfi  fouvent 
dans  le  figuré  pour  exprimer  un  ris  qu'on 
efl  obligé  d'affcderfans  en  avoir  le  moin- 
dre fujet ,  ou  lorfqu'on  auroit  plutôt  lieu 
d'être  trifie  ou  en  colère  :  tel  efl  l'état 
d'un  homme  qui  entend  raconter  une  hif- 
toire  piaifante  dont  il  efî  lui-même  l'objet 
anonyme  &  inconnu  tourné  en  ridicule  , 
comme  dans  les  fourberies  de  Scapin  le 
bon  homme  Géronte  efl  forcé  à  rire  par 
le  récit  de  la  tromperie  qu'on  vient  de  lui 
faire  ;  tel  efl  aufTi  le  cas  d'un  homme  qui 
veut  faire  paroître  du  courage  en  riant 
lu. -même  le  premier,  ou  feignant  de  lire 
du  ridicule  dont  on  le  couvre  ,  comme  il 
efl  arrivé  à  certain  hiflrion  ,  ariflarque  de 
profeffion  ,  qui  bafoué  juflcmenten  plein 
chéâtre ,  affeda  de  mêler  fes  rh  aux  éclats 
qui  partoient  de  toute  part;  mais  il  avoit 
mangé  de  la  fardoine  ,  &  il  ne  rioit  que 
du  bout  des  lèvres.    (  m  ) 

Ris  ,  f  m.  (  Hift.  nat.  Botan.  )  Foyez. 
Riz. 

Ris  ,  (  Marine.  )  rang  d'œillets  ,  avec 
des  garcetteà  qui  font  en- travers  d'une 
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voile  ,  â  une  certaine  hauteur.  Les  gar- 
cetto  fervent  à  diminuer  les  voiles  par  la 
haut ,  quand  le  tems  eft  mauvais  ;  ce  qui 
s'appelle  prendre  un  ris.  Foyez-  Prendre 

UN    RIS. 

Ris  de  v?âu  ,  terme  de  boucherie  ; 
glande  qui  eil  fous  l'L-fophage  des  veaux  ; 
eile  a  deux  parties ,  l'une  qu'on  appelle 
autrement  U  f^.gcue  ,  qui  eiî  blanche  & 
ridée ,  &  l'autre  la  gorge.  C'eft  une 
glande  que  les  mcdecins  appellent  dans  le 
corps  hur  ain  thymus.   {D.  J.) 

RIS  AN  A  ,  (  Gsog.  mod.  )  ville  de  la 
Dalmatie,  fur  la  côte  du  gclphe  de  Ve- 
nlfe ,  au  fond  du  go'phe  Cataro.  Les  Turcs 
l'ont  ruinte.    (  D.  J.  ) 

RIS  ANC  ,  LE  ,  (  a/og.  mod.  )  rivière 
d'Italie,  dans  l'îftrie.  Elle  fe  jette  dans 
le  go'phe  de  Triefte ,  environ  à  3  milks 
de  la  ville  deCapo-d'Iûria.  Cette  rivière 
efî  le  Formio  des  anciens.   (  D.  .7.  ) 

RISBAN  ,  f.  m.  (  Hydraul.  )  eft  un 
fort  de  maçonnerie  conftruit  dans  la  mer 
fur  lequel  on  place  de  l'artillerie  pour 
la  défenfe  d'un  port.  Tel  étoit  le  fameux 
risban  bâti  par  Louis  XIV.  au  milieu  des 
jettées  qui  condnifoient  à  Dunkerque,  & 
qui  a  été  démoli  à  la  paix  de  171 2..  Ce 
risban  étoit  de  forme  triangulaire ,  avec 
de  belles  cazcrnts  pour  iCo  hommes  de 
garnifon  ,  deux  grandes  citernes ,  des  ma- 
gafîns  pour  les  munitions  de  guerre  &  de 
bouche  ,  une  communication  avec  la  ville , 
&  trois  rangs  de  batterie  fur  fon  rempart  > 
où  l'on  pouvoit  mettre  54.  pièces  de  ca- 
non. (  K) 

RISBERME  ,  f.  f.  (  Hydraul.  )  efl  une 
retraite  en  talus  que  l'on  donne  au-delà 
&  au  pie  de  la  jettée  d'un  port  pour  en 
aïïurer  les  fondations  contre  les  courans 
d'eau  ou  afFouillemens  de  la  mer.  On  rem- 
plit cet  efpace  de  fafcines  &  de  grillages , 
dont  les  compartimens  font  arrêtés  par  des 
pîançons ,  &  remplis  de  pierres  dures 
pour  les  entretenir  plus  folidement.  {K) 

RISCUS ,  f  m.  (  Litterat.  )  ce  mot 
fignifie  quelquefois  chez  les  Romains  un 
cofre ,  un  bahut  couvert  de  peau  ;  d'autres 
fois  il  fe  prend  pour  un  piinier  d'ofier 
ou  de  jonc  pour  mettre  du  linge,  &  d'au- 
tres fois  pour  une  efpece  ai  armoire  taillée 
dans  le  mur  d'une  maifon ,  &  qui  fervoit 
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mod.  J  p2 
vîlle  de  Pruffe  ,  fur  la  Li'ebe  ,  avec 
château ,  prés  de  Freyf^ad  ;  elle  6 
autrefois  la  réfidence  des  évèques  de  I 
méranie.  {D.  J.) 

^  RISIBILITE  ,  (  Logiq.  )  faculté   . 
rire;  tout  le  monde  r.'pete  après  Arifî 
te  ,  que  c'eft  le  propre  de  l'homm.e  ;  c 
pendant  en  foutenant  certe  prc-poGtion 
on  avance  une  chofe  alllz   obfcure  ,    C 
peut-être  très- conteftabîe;  car  (i  l'on  en 
tend  par  rifiiùlite' y   le  pouvoir  de  faire  ]',' 
carrément  des  angles  â.Qs  lèvres  ,  qui  a  li: 
Cjuand  on  rit ,  il  ne  feroit  pas,  je  penfc 
impofîîiile  de  drefler  àcs  bétes  à  y  parvc 
nir.  Si  on  comprend  dans  le  mot  rifiiiUté 
non-feulement  le  changement  que  le  r' 
fait  dans  le  vifage  ,  mais  au/Tî  ^a  penf 
qui  l'accompagne  &  qui  le  produit ,  &  qi 
par  conféquent  l'on  entende  par  rifibiHt: 
le  pouvoir  de  rire  en  penfant ,  toutes  1 
adions  des  hommes  deviendront  des  prc 
prières  de  cette  manière ,  parce  qu'il  n'  . 
en  a  point  qui  ne  foient  propres  à  l'homm 
feul ,  fi  on  les  joint  avec  la  penfée  ;  telîj 
fera  l'adion   de   marcher  ,   de  manger , 
parce  que  l'homme  penfe  en  marchant  & 
en  mangeant  ;  cependant  encore  ces  exem 
pies  ne  feront  pas  certains  dans  l'efprit  d.. 
ceux  qui  attribuent  des  penfées  aux  bétes. 
{D.J.) 

RISj'GALLUM,  f.  m.  (  H'-li.  nat.) 
nom  donni  par  quelques  auteurs  à  l'nrfé- 
nic  d'un  jaune  vif  ou  rouge.  P^cyez.  RéAL- 
GAR. 

RISQUE  ,  f.  m.  (  Gram.  )  c'cfl  le 
hazard  qu'on  court  d'une  perte  ,  d'une 
dommage,  &c.  Foycz,\{^ZK^T>. 

Il  y  a  un  grand  rifque  à  prêter  fon  bien 
à  crédit  aux  grands  fcigneurs  ,  aux  fem- 
mes non-autorifécs  par  leurs  maris  ,  &: 
aux  enfans  mineurs. 

Skinner  fait  venir  ce  mot  du  terme  eC. 
pagnol  rlfco  ,  roide  ;  Covarruvias  le  dé- 
rive de  rigeo  ;  dans  le  grec  barbare  on  dit 
p,^,x«^»  pour  péricliter  ,  je  hazarde  ,  & 
/i«^*«»  pour  lot  ou  hazard.  Skinner  croît 
que  ces  mots ,  aufïî-  bien  que  le  mot  rif- 
que  ,  peuvent  être  déduits  de  ptirr», 
tcmfft^Ta  TOI  Kv/iof  y  je  jette  le  dé. 
K  k  2 
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Pour  prévenir  le  rifque  que  courent  fur 
mer  les  marchandifes  &  envois ,  on  a  cou- 
tume de  les  faire  alTurer.  Voyez.  POLiCE 
d'assurance. 

Le  rifque  de  ces  marchandifes  com- 
mence au  tems  où  on  les  porte  à  bord.  C'eft 
une  maxime  confiante  que  l'on  ne  doit 
jamais  rifquer  tout  fur  un  feul  fond  ,  ou 
fur  le  même  vaifleau  ;  cette  maxime  ap- 
prend à  ceux  qui  afTurent  ,  qu'ils  doivent 
agir  en  cela  avec  beaucoup  de  prudence, 
&  ne  pas  trop  hazarder  fur  un  vaifTeau 
unique  ,  attendu  qu'il  y  a  moins  de  rif- 
i\ue  à  courir  fur  plufieurs  enfemble  que 
fur  un  feul. 

RISQUER  ,  V.  aa.  (  Gram.  Corn.  & 
Jiii.)  expofer  fon  bien,  fa  marcliandife , 
erc.  fans  craindre  de  le  perdre  ,  dans 
refpérancft  d'un  grand  profit.  Il  y  a  de 
l'imprudence  à  rifquer  lorfque  le  péril  eft 
évident. 

RISSOLE ,  f.  f  {Gram.  &Cu}fine.)  forte 
de  pâtifTerie  ou  de  friture  faite  de  viande 
fcche,  épicée ,  enveloppée  dans  de  la  pâte, 
&  cuite  au  beurre  ou  au  fain-doux. 

RISSOLER,  v.  ad.  {Culfine.  )  cuire 
ou  rûcir  au  feu  une  viande ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  ait  pris  une  couleur  roufte. 

R'SSONS  ,  terme  de  galcre  ,  {Marine.) 
ce  font  des  ancres  qui  ont  quatre  branches 
de  fer. 

RIT,  f.  m.  (  Thelglog.  )  efl  une  manière 
d'obferver  les  cérémonies  religieufes  qui 
eft  propre  à  telle  ou  telle  églife  ,  â  tel  ou 
tel  diocefe.   Foyez,  CÉRÉMONIE. 

Les  peuples  de  l'Orient ,  comme  les 
Arméniens  ,  les  Maronites ,  &c.  célè- 
brent le  fervice. divin  fuivant  le  rit  grec. 
L'Occident  fuit  le  rit  latin ,  ou  celui  de 
l'Eglife  romaine.  Les  difFérens  diocefes  , 
fur-tout  en  France ,  ne  s'y  attachent  pour- 
tant que  pour  le  fond.  Car  en  fait  de  rît , 
il  n'y  point  d'uniformité  générale ,  cha- 
que églife  ayant  (es  ufages  propres  établis 
de  tems  immémorial  ,  dont  elle  efl  en 
pofTefTion ,  &  qu'elle  efl  en  droit  de 
fiiivre.  Ainfî  l'on  dit  â  cet  égard  le  rît 
parifîen  ,  le  rît  fénonois ,  &c. 

On  diflingue  cependant  dans  l'occident 
trois  fortes  de  rits  principaux.  Le  rît  gré- 
gorien ,  ainfî  nommé  de  S.  Grégoire  le 
grajnd ,  pape- ,  &  c'tû  le  même  que  le  rit 
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romain  proprement  dit.  Le  rît  embroi- 
fien  ,  qui  a  pour  auteur  S.  Ambroife ,  & 
qui  efl  encore  aujourd'hui  en  ufage  dans. 
l'églife  de  Milan  ;  &  le  rit  mofarabique , 
autrefois  reçu  dans  toute  l'Efpagne  ,  & 
dont  il  fubfîfle  encore  des  veftiges  dans  les 
églifes  de  Tolède  &  de   Séville.    Voye^u 

MOSARABE  ,    AmBROISIEN    &    GRÉ- 
GORIEN. 

Les  Anglois  ,  qui  fuivoient  autrefois 
le  rit  romain  ,  l'ont  changé  du  tems  de  la 
prérendue  réformation,  en  un  rit  que  leurs 
évêques  &  quelques  théologiens  compo- 
ferent  fous  le  règne  d'Edouard  VI.  &  qui 
efl  contenu  dans  le  livre  qu'ils  nomment 
les  communes  prières.  Voyez,  RITUEL. 

RITES  ,  TRIBUNAL  DES  ,  (  Hift. 
mod.  )  c'efl  un  tribunal  compofé  de  man- 
darins &  de  lettrés  chinois ,  dont  la  defli- 
nation  efl  de  veiller  fur  les  affaires  qui 
regardent  la  religion  ,  &  d'empêcher  qu'il 
ne  s'introduife  dans  le  royaume  de  la 
Chine  ,  les  fuperflitions  &  innovations  que 
l'on  voudroit  y  prêcher.  Ce  tribunal  efl , 
dit- on  ,  prefqu'aufli  ancien  que  la  mo- 
narchie ;  les  mandarins  qui  le  compofent 
font  de  la  fe6le  des  lettrés ,  c'efl- à- dire  y 
ne  fuivent  aucune  des  fuperflitions  adop- 
tées par  les  bonzes  &  par  le  vulgaire. 
Cependant  on  accufe  quelques-uns  de  ces 
lettrés  de  fe  livrer  en  particulier  à  des 
pratiques  fuperfluieufes,  qu'ils  défavouenc 
&  condamnent  en  public.  On  croit  que 
c'eiï  à  ce  tribunal  que  la  Chine  efl  rede- 
vable de  la  durée  des  principes  de  la  re- 
ligion des  lettrés  chinois  ,  qui  efl  exempte 
d'idolâtrie  ,  vu  qu'elle  n'admet  qu'un, 
feul  dieu  ,  créateur  &  confervateur  de 
l'univers.  Voyez,  Tyen-TCHU. 

Le  tribunal  des  rites  a  donc  le  départe- 
ment des  affaires  religieufes  ;  il  efl  chargé 
de  faire  obferver  les  anciennes  cérémo- 
nies ;  les  arts  &  les  fciences  font  fous  fa 
diredion  ,  &  c'efl  lui  qui  examine  les 
candidats  qui  veulent  prendre  des  degrés 
parmi  les  lettrés.  Il  fait  les  dépenfes  né- 
ceffaires  pour  les  facrifices  &  pour  l'en- 
tretien des  temples  ;  enfin  c'efl  lui  qui 
reçoit  W  embaffadeurs  étrangers  ,  &  qui 
règle  le  cérémonial  que  l'on  doit  obferver. 
Ce  tribunal  s'appelle  //  -  p«  ou  li  -  pott 
parmi  les  Chinois 
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Rites  {Congrégation  des)  ,  Htfi.  mod. 
eft  celle  qui  fixe  les  cérémonies  eccléfiafti- 
ques ,  dans  toute  l'étendue  de  la  catho- 
licité ,    qui    forme  \qs  rituels ,    miflels  , 
bréviaires ,    offices  particuliers   &  autres 
livres   employés   dans  l'églife  ;  qui  règle 
les  canonisations,  les  fêtes ,  les  procelïïons, 
les  bénédidions ,   les    enterremens  ,    les 
prédications ,  les   rubriques  ;    qui  main- 
tient l'obfervation  des   cérémonies  ,   des 
ufages  &  de    la  tradition  des  anciennes   j 
églifes  ;  qui  dicide  des  préféances  &  des 
prétentions  du  clergé  fcculier  ou  régulier , 
du  culte  des  images  ;  qui  donne  certaines 
difpenfes  ou  permifÉons  ,    par  exemple  , 
aux  prêtres ,  celle  de  garder  leur  calotte 
en  difant  la  mefTe  ,  quand  il  y  a  lieu  de 
le  permettre ,  &  autres  chofes  femblables. 
Lorfqu'il  s'agit  dans  cette  congrégation 
de  traiter  de  la  canonifation  de  quelques 
faints  ,    on  tient  des  affemblées  extraor- 
dinaires où  afliftent  plufieurs  cardinaux  , 
prélats  &  théologiens  ,  trois  auditeurs  de 
rote  ,  &  le  promoteur  de  la  foi ,  qui  eft 
un  avocat  confiftorial ,  chargé  de  propofer 
des  objedions  ,  &  de  contefter  les  preuves 
defainteté  que  l'on  produit,  pour  donner 
occafion  de  mettre  la  chofe  dans  un  plus 
grand  jour  ;  (  c'eft  ce  qu'on  appelle  vulgai- 
rement VavocAt  du  diable  )  plufieurs  mé- 
decins &  chirurgiens,  chargés  de  vérifier 
ce  qu'il  peut  y  avoir  denatarel  &  de  phy- 
fique  dans  les  faits  que  l'on  produit  com- 
me miracles  ,  pour  établir  la  fainteté  du 
bienheureux  :  plufîeurs  théologiens  appel- 
lés  confulteurs.  Il  fe  tient  di vertes  congré- 
gations préparatoires  avant  celle  où  pré- 
jfide  le  pape  ,  pour  ordonner  la  cérémonie 
de  la  béatification  ou  de  la  canonifation. 
Voyez  le  traité  du  pape  Benoît  XIV.  de 
fervorum  ùeatificatione.  (  — {-  ) 

RITOURNELLE  ,  f.  t\  en  Muftque , 
efl  un  morceau  de  fymphonie,  afTez  court, 
qui  fe  met  en  manière  de  prélude  ,  à  la 
tête  d'un  air ,  dont  ordinairement  elle 
annonce  le  chant  ;  ou  à  la  fin ,  &  alors  elle 
imite  la  fin  du  même  chant  ;  ou  dans  le 
milieu  du  chant  ,  pour  repofer  la  voix  , 
pour  ajouter  â  l'expreffion  ,  ou  (imple- 
ment  pour  embellir  la  pièce. 

Dans  les  partitions  ou  recueils  de  mu- 
jfîque  iuKenne,  les  ùtQurndlet  font  fou« 
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vent  d'éfîgnées  par  les  mots  ji  fttond  ,  qui 
figninent  que  î'inftrument  qui  accompa- 
gne ,  <ioit  répéter  ce  que  la  voix  a  chanté. 
Foyezj  RÉPÉTITION. 

Ritournelle  vient  de  l'italien  &  fignifîe 
proprement  petit  retour ,  rîtormllo.  (  S  ) 
RITUEL  ,  f.  m.  (  Tljéolog.  )  livre  d'é- 
glife  qui  enfeigne  l'ordre  &  la  forme  des 
cérémonies  qui  doivent  être  obfervées  en 
célébrant  le  fervice  divin  ,  dans  une  églife 
particulière  ,  dans  un  diocéfe  ,  dans  un 
ordre  religieux  ,  &c.  Voyez.  RlT  &  CÉ- 
RÉMONIE. . 

Les  anciens  payens  avoient  aufTî  leurs 
rituels  ,  rïtuales  libri.  Ceux  des  Etru- 
rjens  ou  Tofcans  étoient  les  plus  fameux. 
Ces  Hvres  contenoient  les  rits  &  les  céré- 
monies qu'on  devoir  obferver  en  bâtifîàat 
une  ville  ,  en  confacrant  un  temple  ou  un 
autel ,  en  faifant  des  facrifices  ou  des 
apothéofes  ,  en  divifant  les  tribus ,  curies 
ou  centuries  ,  en  un  mot  dans  tous  les 
ades  publics  de  religion.  On  trouve  dans 
le  livre  de  Caton  de  re  rufiïcâ  ,  difFérens 
paffages  par  lefquels  on  peut  fe  former 
quelque  idée  des  rituels  des  anciens. 

On  peut  regarder  le  lévitique  ,  comme 
le  rituel  des  anciens  Hébreux  ;  car  les 
Juifs  modernes  &  les  rabbins  ont  imaginé 
une  foule  de  cérémonies  dont  il  n'y  a  pas 
la  moindre  trace  dans  les  livres  de  Moïfe. 
Les  chrétiens  ont  eu  auffi  leurs  rituels 
dès  la  première  antiquité ,  comme  il  pa- 
roît  par  les  anciennes  liturgies  des  Grecs 
&  àes  Latins  ,  par  les  fàcramentaires  des 
papes  Gélafe  &  S.  Grégoire  le  grand. 
Ces  rituels  font  en  grand  nombre  ,  tant 
fur  la  célébration  de  l'office  divin  ,  que  fiîr 
la  manière  d'adminiftrer  les  facremens  , 
&  fur  les  autres  cérémonies  de  l'églife. 
Plufieurs  favans  du  dernier  fiecle ,  & 
entr'autres  dom  Menard  &  dom  Mar- 
tenne  fe  font  beaucoup  appliqués  à  la 
recherche  des  anciens  rituels ,  &  ont  pro- 
curé l'édition  de  quelques-uns. 

M.  de  Vert ,  qui  a  beaucoup  écrit  fur 
ces  matières ,  remarque  que  dans  quel- 
ques rituels  on  ne  s'efî  pas  contenté  de 
rapporter  fimplement ,  ou  de  prefcrire  les 
rits  &  les  cérémonies ,  comme  les  paroles 
qu'on  doit  réciter  ,  les  adions  &  les 
gefles  qu'on  doit  obfeiver  pour  rendre  les 
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cérémonies  plus  auguH-es ,  maïs   encore 

qu'on  en  a  cherché  des  railons  myftiques  , 

inventées  après  coup  ,  &  qui  ne  font  point 

les  vraies  raifons  de  l'inftitution.  De  Vert, 

explicat.  des  cer/m9H.   &  lîturg.  de  CE- 

glife. 

Rituels  ,  (  Jnvq.  /trufy.  )  rltuales  y 
efpece  d'ëcrirs  facrts  chez  les  anciens 
Etrufques ,  dans  lefquels  écrits  les  loix  & 
ladifcipline  des  arufpices  étoient  conte- 
nues ;  d'où  vient  qu'on  les  nomraoit  aufïi 
drufpici  libri.  Ployez.  Struvius,  Synt.  antiq. 
rom.  cap.  vj.  {  D.  J.) 

RITVMACUS ,  {Geogr.  anc.  )  man- 
fion  intermédiaire  de  Rotomagus  ,  Rouen, 
&  de  Petromantalum  ,  Magni  Dans  l'iti- 
néraire d'Antonin  &  la  table  Théodo- 
fienne  ,  c'eft  Radeponty  à  quatre  Heues  de 
Rouen  ,  où  étoit  un  forterelle  qui  foutint 
un  fiege  devant  Philippe- Augufte  en  iioz. 
Notic.  des  Gaul.  d'Anville,  p.  556.  (  C.  ) 
RIVA,  (  Geog.  mod.)  petite  ville  d'Italie 
dans  le  Trentin  ,  à  l'embouchure  de  la 
rivière  du  même  nom  ,  dans  le  lac  de 
Guarda  ,  à  fix  lieues  au  fud  -  oueft  de 
Trente.  Elle  fut  prife  en  1603  par  les 
François  qui  l'abandonnèrent  peu  de  tems 
après.  Long.  28.  20.  Ut.  45.  46.  {D.  J.) 
RIVAGE  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  c'çft  le 
bord  de  la  mer.  On  dit  les  hards  de  la 
rivière. 

Rivage,  (  Comm.  )  On  appelle  à 
Paris  droit  de  rivage  un  odroi  qui  eft  levé 
fur  tous  les  bateaux  chargés  de  marchan- 
difes ,  qui  y  arrivent  par  la  rivière ,  &  qui 
féjournent  dans  les  ports.  Dictionnaire  de 
Comm.  &  de  Trévoux, 

Rivage,  (  Comm.)  fe  dit  auflî  du 
chemin  que  les  ordonnances  touchant  le 
commerce  réfervent  fur  les  bords  des  ri- 
vières pour  le  tirage  &  halage  des  bateaux. 
Par  l'ordonnance  de  la  ville  de  Paris  de 
1671,  le  chemin  ou  rivage  doit  être  de 
vingt-quatre  pies  de  large  ou  de  //,  com- 
me dit  cette  ordonnance  ;  en  d'autros  en- 
droits il  ne  doit  être  que  de  dix-huit  pies. 
Diaion,  de  Comm.  &  de  Trévoux, 

RIVERAGE ,  f.  m.  (  Comm.  )  droit 
domanial  &  quelquefoii  feulement  fci» 
gneurial  ,  qui  fe  paie  ooiir  chaque  couibe 
de  chevaux  qui  tirent  h%  bateaux  ,  foit  en 
montant  foit  en  descendant  la  rivière.  Ce 
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droit  efl  établi  pour  entretenir  les  che- 
mins qui  forrc  réfervés  le  long  des  rivages 
pour  le  tirage  de  ces  bateaux.  En  1708  , 
par  déclaration  du  roi  du  29  Décembre  il 
fut  ordonné  une  levée  par  doublement  au 
profit  de  Sa  Majelîé ,  de  tous  les  droits 
de  péages  ,  pontenages  ,  riveragâs ,  &c. 
dans  toute  l'étendue  du  royaume.  Vi:- 
tionn.   de  Comm. 

RIVAL  ,  f.  m,  (  Gramm.  )  terme  ôq 
relation  qui  s'applique  à  deux  perfonnes 
qui  ont  la  même  prétention. 

Le  mot  rival  fe  dit  proprement  3''un 
compétiteur  en  amour.  Les  intrigues  des 
comédies  &  des  romans  font  aflez  fou- 
vent  fondées  fur  la  jaloufie  de  deux  rivAitx 
qui  fe  difputent  unemaîtrefTe.  On  applique 
aufli  ce  terme  à  un  antagonifie  dans  d'au- 
tres pourfuites. 

Les  Jurifconfultes  font  venir  ce  mot  de 
rîvus  y  ruifTeau  cmmmun  a  plufieurs  per- 
fonnes   qui  viennent  y  puifer  de    l'eau  , 
quod   ab  eodem  rivo   aquam  hituriant  :  & 
Donas  prétend  que  rival  a  été  formé  de 
rivus  y  parce  que  les  animaux  prennent 
fouvent  querelle ,  lorfqu'ils  viennent  boire 
en  même  tems  au  même  ruilleau.  Mais 
Cœlius  Rhodiginus  dit  (  &  cette  étymolo- 
gie  eft  beaucoup  plus  fenfée)  qu'ancienne- 
ment on  appelloit  rivaux  ,  rivales  y  ceux 
dont  les  terres  etoient   féparées  par  une 
fontaine   ou  un  ruifTeau  ,  dont  le  couî^s 
étant  fujet  à  être  détourné  fuivant  diffé- 
rentes routes  ,  occafionnoit  entre  les  voi- 
fins  des  difputes  &  des  procès  fréquens. 
C'eft  ce  qu'on  voit  tous  les  jours  à  Paris 
entre  les  porteurs  d'eau  qui  viennent  pour 
remplir  leurs   féaux  à  la  même  fontaine. 
Cette  coutume  de  féparer  les  terres  par  de 
petits  canaux  ou  ruifTeaux  ,  a  lieu  dans  les 
prairies  voi fines  d'un  gros  ruifTeau  ou  d'u- 
ne rivière  dont  on  fait  entrer  l'eau  dans  les 
prés ,   en  forte  qu'il  n'eft  permis  aux  par- 
ticuliers ni  d'en  retenir  ni  d'en  détourner 
le  cours  au  détriment  de  leurs  voifins. 

Horace  dit  qu'un  auteur  trop  amoureux 
de  fes  ouvrages ,  court  rifque  d'en  être 
amoureux  tout  feul  &  fans  avoir  de  rival  : 

Quin  fine  rivali    teque  &  tua  folus  amares» 

Art.  poét. 

&  la  Fontaine  a  dit  d'un  homme  laid ,  flç 
cependant  épris  de  lui-même  , 
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Un  homme  qui  saimoitfans  avoir  de  rivaux* 

RIVALITE  ,  f.  f.  (  Bell.  leur.  )  con- 

ciurence  de  deux  perfonnes  à  une  même 

chofe  fur  laquelle  elles  ont  des  prétentions. 

Voyez,  Rival. 

RIVALLO  ,  (  Geog.  mod.  )  petite  ville 
d'Italie  au  royaume  de  Naples ,  dans  les 
terres  de  Labour  ,  à  huit  lieues  de  la 
capitale.  (  D.  JT.  ) 

RIVE ,  f.  f.  (  Gram.  )  bord  en  géné- 
raL  On  dit  la  rive  ou  les  rives  d'un  fleuve. 
La  rïve  d'un  bois. 

RIVES ,  (  Corn.  )  Les  mefureurs  de 
grains  appellent  ainfi  les  deux  bords  du 
côté  de  la  radoire  ou  racloire  dont  ils  fe 
fe  fervent  pour  rader  les  grains  de  defTus 
les  mefures.    Voyez.  Radoire. 

Rive  ,  (  Soierie.  )  bord  de  la  chaîne 
t€ndue  foit  à  droite  ,  foit  à  gauche.  On 
dit  aufîl  rive  de  L'étoffe. 

RIVER,  V.  ad.  (  terme  de  Serrur. 
Coutel.  TailUnd.  &  autres  Arts  me'chan.) 
c'eft  rabattre  la  pointe  d'un  clou ,  &  y 
faire  une  nouvelle  tête  pour  l'affermir. 
River  ,  en  terme  d'EventdilUfle  ,  c'eft 
raiïembler  toutes  les  flèches  d'un  éven- 
tail vers  le  centre  ;  par  le  moyen  d'un 
clou  qui  traverfe  tous  les  brins  ,  une  àQS 
têtes  du  clou  à  vis  ,  &  taraudée  ,  &  fe 
ville  fur  la  tige  du  clou  qui  eft  faite  en 
vis  de  ce  coté  ;  l'autre  tête  eft  rïvé'e. 

River  ,  en  terme  de  Foiirbijfeur  ,  c'eft 
rabattre  l'extrémité  de  la  foie  fur  le  bou- 
ton du  pommeau  ,  en  forte  que  cette  ex- 
trémité foit  faire  en  forme  de  tête  de  clou 
qui  retient  fur  la  foie  le  pommeau  &  tou- 
tes les  pièces  qui  y    font  enfilics. 

River,  en  Horlogerie  ,  c'efl  rabattre 
à  coups  de  marteau  ,  &  quelquefois  par 
le  moyen  d'un  poinçon  ,  les  parties  d'une 
pièce  de  métal  fur  une  autre  pièce  ,  pour 
les  faire  tenir  enfemble.  Voyez,  RivURE  , 
Poinçon    a  river  ,    Poinçon    a 

COUPER. 

River  ,  en  terme  d'Orfèvre  en  grofe- 
rie  ,  c'efl  arrêter  une  pièce  fur  une  autre 
â  laquelle  on  a  pratiqué  une  efpece  de 
clou  qu'on  écrafe ,  &  qu'on  lime  imper- 
ccpriblenent  fur  le  trou  chamfré  ou  fraifJ. 
Voy-'x.  Chamfrhr. 

RIVERAINS  ,  f.  m.  pt  {Jtmfprud.  ) 
font  ceux  qui  ont  des  htriic^es  ou  quelque 
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droit  de  feîgneurie  &  de  jufiice  au  bord 
d'un  fleuve  ,  d'une  rivière  ou  ruifTeau  , 
ou  même  fur  la  rive  d'une  forêt.  Voyez, 
V  Ordonnance  des  eaux  &  forêts.    {A) 

RIVET  ,  f,  m.  tertMe  de  Manège  ,  c'eft 
l'extrémité  du  clou  qui  eft  rivé  ou  retroufte 
fur  la  corne  ,  &  qui  paroît  quand  on  a 
ferré    les   chevaux.  Rïchelet.  {D.  J.) 

Rivet  ,  (  Serrur.  Tailland  Coutel.  ) 
clous  rivés  pour  arrêter  quelques  pièces 
avec  d'autres.  Voyez,  RlVET. 

Rivet  ,  (  Cordonn.  )  couture  inté- 
rieure du  foulier.  Voy.  Tranche- FIL. 

RIVETIER  ,  f.  m.  terme  &^  outil  de 
Ceinturier  ,  qui  leur  fert  pour  faire  des 
petits  yeux  d'érain  pour  river  &  attacher 
plufîeurs  pièces  de  cuir  enfemble. 

Cet  outil  eft  une  efpece  de  petit  poin-» 
çon  rofld  de  la  longueur  d'un  pouce  ou 
deux ,  dont  un  des  bouts  eft  tranchant 
tout-au-four  &  creux  en-dedans,  au  mi- 
lieu duquel  creux  eft  encore  une  petite 
pointe  pour  faire  le  trou  du  milieu  de 
l'œil  qu'il  vient  de  former. 

RJUGAN  ,  ou  DJUGAN ,  vulgai- 
rement  DJUGANNUKI ,  (  Hiji.  nat. 
Bot.  )  c'eft  un  arbrifl'eau  du  Japon  d'ori- 
gine chinoîfe  ,  dont  les  branches  font  min- 
ces ,  les  feuilles  partagées  en  cinq  lobes  , 
la  fleur  en  forme  de  rofe  &  d'une  parfaite 
blancheur-  Son  fruit  qui  eft  ramaffé  en 
grappes  ,  eft  de  la  groflTeur  d'une  noix 
&  contient  une  pulpe  noire  ,  molle 
douce  ,  avec  un  noyau  de  couleur  cen- 
drée ,  dur  &  d'un  goût  fade.  La  pulpe 
que  les  Japonois  trouvent  dclicieufe  ,  a 
le  goût  d'une  cérife  feche  ,  qu'ori  auroic 
fait  cuire  au  vin    &   au  fucre. 

On  diftingue  deux  autres  efpeces  du 
même  arbre  ,  qui  fe  nomment  rcgantid 
6l  ritsji. 

RIVIERE,  f.  f.  (  Gramm.  )  mafte 
d'eau  courante  dans  un  lit  ,  la  plus  grands 
après  ie  fleuve.  Les  pluies  forment  les 
fontaines  ,  les  fontaines  forment  les  ruif- 
feaux  ,  les  ruifleaux  forment  les  rivières. 
Les  rivières  grofnes  ,  &  fe  rendant  à  la 
mer  fans  perdre  leur  nom  ,  s'appellent 
fleuves. 

On  dit  que  la  rivière  efi  marchande , 
qrirthd  eUe  n'ani  trop  ni  tioppeud'tau,  ça 


Seine  ,  la 
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forte  que  les  bateaux  qu'elle  porte  ,  peu- 
vent arriver  à  leur  deftination. 

Rivière  ,  (  Geogr.  mod.  )  ce  mot  fy- 
nonyme  à  celui  de  fleuve  ,  fe  dit  d'un 
afTemblage  d'eaux  qui  partant  de  quelque 
fource ,  coulent  dans  un  lit  ou  canal  d'une 
largeur  &  d'une  étendue  confidérable  , 
pour  aller  ordinairement  fe  jetter  dans 
la  mer.   royez,  FLEUVE. 

Quant  au  rapport  que  les  rivières  peu- 
vent avoir  avec  les  montagnes ,  en  tant 
qu'elles  en  tirent  leur  origine,  f^oyez. 
Montagnes. 

L'eau  fi  néceifaire  &  fi  commode  pour 
la  vie,  a  invité  la  plupart  des  hommes  à 
établir  leurs  demeures  près  du  courant 
des  eaux  ;  &  celles  des  rîvures  étant  ordi- 
nairement douces  &  fort  bonnes  à  boire  , 
il  eft  arrivé  de-là  ,  que  prefque  toutes  les 
villes  ont  été  bâties  au  bord  des  rivières. 

Les  gens  de  mer  donnent  quelquefois 
aux  rivières  les  noms  des  villes  les  plus 
confidérables  qui  foient  près  de  leurs  em- 
bouchures i  par  exemple  ,  ils  appellent  la 

Les  rivières  d^Euroj^efont  i 


R  I  V 

rivière  de  Rouen  , 


la  Loire  la 
rivière  de  Nantes  ,  la  Tamife  la  rivière  de 
Londres  ,  le  Tage  la  rivière  de  Lisbonne  , 
&  ainfi  de  plufieurs  autres. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  comme  les 
rivières  coulent  tantôt  vers  une  certaine 
région  du  monde  ,  tantôt  vers  une  autre  , 
on  s'eft  en  quelque  manière  accordé  à 
regarder  comme  la  droite  d'une  rivière , 
le  rivage  qui  eft  à  la  droite  d'un  homme 
qui  foroit  fuppofé  marcher  dans  le  lit  de 
cette  rivière  ,  en  allant  vers  fon  embou- 
chure ;  &  le  rivage  qu'il  auroit  à  gau- 
che eft  confidéré  comme  la  gauche  de 
la  rivière. 

Nous  ne  traiterons  pas  ici  de  l'origine 
des  rivières  ;  c'eft  une  queftion  purement 
phyfique  ,  mais  nous  mettrons  fous  les 
yeux  du  ledeur  ,  les  noms  ,  le  cours  &  les 
branches  des  principales  rivières  de  l'Eu- 
rope ,  del'Afie,  de  l'Afrique  &  de  l'A- 
mérique ;  &  c'eft  à  quoi  la  table  fuivante 
eft  deftinée 


En  Suéde 


Le  Daîcarle , 
(Le  Kimi , 
I  Le  Torno  > 
L'Elfe, 


En  Dannemarck  J     II  n'y  en  a  point 
,  /  de  confidérable. 


&  en  Norvège 


En  Mofcovie 


En  France , 


En  Allemagne 


Le  Volga  , 
Le  Don  , 
La  Dwna, 

'La  Seine  ^ 
La  Loire , 
Le  Rhône  , 
La  Garonne. 

Le  Danube, 

Le  Scheld  , 
iLa  Meufe , 
Le  Rhein, 
L'Elme  , 
Le  Wefer, 
L'Elbe  , 

.L'Oder. 


f 


Rha, 

Thanaïs  , 

Sequana  , 
Ligeris , 
Rhodanus  , 
Garumna. 

"^Danubius 
Sou  Ifter , 
Scaldis  , 
Mofa, 
Rhenus  , 
Amafius , 
Vifurgis , 
A  Ibis, 
I^Odera  ou 
l  Viadrius. 

} 


A  TEft. 

Au  fud-oueft. 


De  l'eft  au  fud. 
De  l'eft  à  Toueft. 
Au  nord-oueft. 

Nord-oueft. 
Oueft. 
Sud. 
Nord-oueft. 


} 


Eft. 


VDa 

I 


Nord  à  l'oueft» 


Nord-oueft. 


iNord. 


En  Pologne 


^  Pologne; 


Jia  Efpagne , 


Sn  Italie  , 
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Le  Nieper , 
Le  Niefter, 
Le  Bogg , 
La  Wiftule  ; 
Le  Niémen  , 
Le  Finm 

L'Ebre , 
Le  Xucas  i 
Le  Guadalquîvîr  , 
La  Guadiane , 
Le  Tage  » 
Le  Douzo. 


Le  Pô  ; 

L'Adige  ; 
L'Ame , 
Le  Tibre , 
Le  Volterne. 
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DansIaTurquier  Le  Danube, 
en  Europe  elt      1 


En  Ecoflè , 


En  Angleterre  ,< 


£n  Irlande  y 


Le  Tay , 

,  Le  Clyde , 

Le  Spey , 

Le  Dée  , 

Le  Done. 

La  Tamife,' 
Le  Severn  , 
Le  Humber , 
L'Oufe  , 
Le  Trente, 
Le  Tine  , 
Le  Twede , 
Le  Medway  , 
Le  Kay. 

Le  Shannon  ,' 
Le  Lie, 
Le  Biackwater  ^ 
Le  Earrow  , 
Le  Liff, 


1^ 


.La  Boyne. 


Borîftenes , 
Tyrus  , 
Hypanis. 


Lerus  y 
Sucre  , 
Bœtis  , 
Anas, 
Tagus  , 
Durius. 


-i  Eridanus 
3  ou  Padus  , 
Athefis , 
Arnus  , 
Tiberis , 
Vulturnus. 

>  Danubius 
'  o«  Ifter. 

Tanus , 
Gîotta  , 
Speïa , 
Dea,Diva, 
Occafa , 
Dona. 


} 


Tamefis  , 
Saba  , 
Albus  , 
Urus , 
Triginta  , 
Tina  , 
Tiveda , 
Meduacus , 
Kayus  ^ 

Senus , 
Sauvenum , 

Birgus  f 
Lihnîu , 

}Buvinda , 
Boioa. 


Sud-eft. 


}  Sud-eft. 

Sud-oueft. 
Oueft. 

>E(Î. 

j-Sud-ouefî5 
Oueft. 


1     }Eft. 


— *     i 
Si 


11 


Tome  XXIX. 


Ed. 

Nord-oueff.' 

Nord. 

'Eft. 


Eft. 

Sud-oueiî.        « 

Eft. 

Sud-Eft. 

Nord. 

Efl. 

Eft. 

Du  nord  i  l'eft: 

Nord. 

Sud-oueft. 

Eft. 

De  l'efl  aa  Sud.' 

Sud. 

Nord-eft. 
LI 
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En  Tartarie 


'L'Oby  , 
I  L'Oèchard  , 
Le  Tartare  , 
*  Le  Patifanga , 
Xe  Chezel. 

Dans  la  Chine  X  LeKiang, 
f  Le  Ta. 


Les  rîvîeres  ^A!îe  font  J 
Margus , 


Dans  rinde 


1  Le  Gange , 
>      %  Le  Guenga , 
(.L'Indus. 


En  Perfe, 


'Le  Jihun  , 
Le  Palimalon, 

L'Iîment , 
Le  Tifendan  , 

Le  Tiririri  , 
.Le  Sirt. 


Dans  îa  Turquie  T  Le  Tigil  , 
Afiatique  y  CL'Euphrate, 


4^ 


Jaxartes. 

Afpithra. 
Ganges, 

Oxus , 

\ peu   conft- 
S  derable. 
Arabius  , 

}Bagradas  , 
Agtadatus. 
Mofaeus  , 
Rogomanis. 

Tygris , 
Euphrates. 
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De  l'oueft  au  nord. 
}  Nord. 

Eft. 
Oueft. 


'^ 


I 


} 


méandres  , 
Eft. 

Sud. 
Eft. 

Sud- oueft, 
Oueft. 

Eft. 

Sud. 


•Sud- oueft. 


j-Sud-oueft» 


Les  principales  rivières  d^ Afrique  font  , 


En  Egypte,, 
En  Barbarie  y 


Dans  le  Bile'dul- 
gerid  , 


Le  Nil. 

J  Le  Guadilbarbar  , 
(Le  Rio- Major.    ' 

La  fource  du  Gua- 
'iibarbar  , 

i.a  fource  du  Major , 
Les   branches  du 
Gir. 


Dans  le  Zaara  ,  |  Le  corps  du  Gir  , 

Dans  la  terre  ùqsS  t    xt- 
Ncgces,  (Le  Niger. 

1      Sweri 
Dans  la  Guine'e  ,<  La    rivic 
Cta. 

Dans  la  Nubie    (  La   Rivière   Nubia 

rZaire  , 
Dans   PÉthiopie  )  Cuama , 
extérieure»         S  Rivière  de  Infanto  , 

jLZambre. 


eria  de  cofta  , 
iere  de  Vol- 


NiHîs. 

\  Bagradan, 

S  Macia. 


reniar- 


tpiu  rem. 
Cquables. 

Giras» 
Giras. 


Niger. 


peu    conft- 
der  aille. 


Nord. 

Nord, 

Nord- oueft. 

Sud-eft. 
Sud-eft. 

Oueft. 

Sud. 

Nord-  eft. 

Oueft. 
Oueft. 


|Sud.eiL 
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Dans  VEtHopîe  , 
intérieure. 


Le  Nil. 
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Noid. 


Les  principales  rivières  itAme'rique ,  tncietintment  incenmts ,  ftnt  i 

Dans  la  nouvelle  Ef-S^^^^^^  confidérable. 
pagne  ,  J 

Dans    la    Nouvelle  5  j^^  ^^^  ^^^^^^ 
Grenade  »  ^ 

Dans  la  Floride.  [  Rio  del  Spiritu  fanâo. 

La  grande  rivière  de  Ca- 
nada , 

_       ,  ,    ^       ,  Le  Connedient , 

Dans  la  terre  de  Ca- ^La  rïvïere  de  Hudfon  , 

*^^"^  »  I  La  rivière  de  la  Were , 

La  Sequahana , 
Le  Patomeck. 

Dans  la  terre  Ardique  j  f  Aucune  connue. 
En  terre  ferme , 


C  Paria  eu  Orenoque, 
(.Maddalena, 


Au  Brézil  5 


Nord-eft. 
Eft. 

Sud-oueft, 
Nord-eft. 

Sud-efl, 


TMyary , 

3  Saint- François. 

j  Paranaiba  ,  qui  en  reçoit 

(,     trente  autres. 

Dans  le  paysdes  Ama- CLa  rivière  des  Amazones 
zones  ,  \     avec  fes  branches. 

Dans  le  Pérou  ,  {^^"'able.  ''''''''  ^''''^'^^ 

Dans  le  Paraguay  ,     £  Rio  de  la  Plata. 

•r^>       1     r>L-r  CAscune   rivière  confidé- 

Dans  le  Chili ,  ^     ^^^j^jg^ 

Dans  la  terre  Ma-T 

gellanique,  )  Aucune  connue. 

Dans  la  terre  An-  I 
tarûique ,  t 

Les    hr anches  remarquables  de  ces  rivières  font  i 

La  Vaga , 
Le  Juga. 

fowaia , 
occarreca. 


} 


Nord. 


"l 


De  la  Dvina  , 
Du  Woî^a , 


5  Le  Soi 
2  L'pccai 


Sud-oued, 
Oueft. 


Sud. 
Nord-eft. 


lëf 


L  I  2 


^0 

De  la  Seine 


De  la  Loîre , 
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Du  Rhône , 
De  la  Garonne  > 


Du  DanuBe» 


De  la  Scbeîd, 

Efcaut , 


ou^ 


De  l'EIne  ; 


Du  Rhin, 


VOyCe , 
La  Marne  ,' 
L'Yonne. 

La  Mayenne  y 
Le  Sarte , 
Le  Loir , 
La  Vienne  ; 

I  L'Indre  , 
Le  Chère  , 
L'Allier. 

La  Durance  \ 

I  L'Ifere , 
La  Saône. 

,  La  Dordonne , 
Le  Lot , 
Le  Tarne. 

Le  Pruth, 
Le  Mifono^ 
^L'Alanta , 
jLe  Morawa  i 
'Le  Teyflà , 
La  Drave, 
jLa  Save  , 
L'Inn  , 
[L'Ifer, 
Le  Lech, 
L'IIer. 

'Le  Ruppel ,  qui-  retourne 
à  l'oueft,  augmenté  par 

•  Le  Sonne  y 
'  La  Dyle  y 
Le  Demer,' 

|Le  Dendre  , 
Le  Lys , 
La  Scarpe  l 
.Le  Haifne. 

Le  Soft, 
Le  Haifne. 

La  Lippe; 
Le  Roer , 
La  Mofelle, 
La  Nahe  , 
Le  Meine  , 
Le  NecJ^er. 
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Sud-oueft. 
Nord  oueft. 
Sud. 

Sud-oueft. 
Nord-oueff. 


5  Sud-oueft. 
Sud. 

>Oueft. 


Sud. 

Sud-eft. 

Sud. 

Nord. 

Sud. 


I     lEft. 


l  Nord-eft. 
yNord. 


iNord. 

Oueff. 
Nord. 

l  Nord-eft. 
Oueft. 


} 


Oueft. 


I  Oueft. 

Nord-eft. 
Sud-Oueft. 

?  Oueft. 


HIV 


2^5 


De  la  Meufe, 


Vu  Wexer, 

De  l'Elbe  , 

De  l'Oder , 

Du  Nieper  ,   ' 

De  la  Viftule , 
Du  Niémen , 

De  l'Ebre , 

Du  Guadalquivir 
La  Guadania  n'a 

Du  Tage , 
Du  Douro  i 


L  Dommèl  ^ 
Le  Niers  , 
Le  Roer, 
L'Ourc , 
La  Sambre  > 
Le  Semoy , 
Le  Chiers. 

L'Aller  à   l'oueft ,    aug- 
menté par 
YLç  Leine , 

3  L'Ocker , 
La  Fuld. 

L'Ibenov, 
iLe  Hawel, 

'La  Saal  , 
Le  Muldaw. 

[La  Warte  , 
.  Le  Bober , 
^La  Neifs. 

'  La  Dezna , 
.Le  Pripecz. 

I  Le  Bugg. 

La  Vilna. 

La  Segra , 
|La  Cinça , 

•  La  Gallega 
.Le  Xalo. 

{Le  Xenil , 
La  Guadamena. 
point  de  Branche  confîdérable. 
y  Le  Zaras,j 
\Le  Zezer, 

y  Le  Gundarrauy 
\Le  Xaruma  , 

^  Le  Touroes , 
<  Le  Termes  , 
V^a  Riaza. 


l 


R  1  V 

Nord. 

^Nord-oueft. 

Nord-eft. 
Oueft. 

Nord. 
Nord-oueff. 


Nord. 

Oueft. 

Nord. 
Nord-efî. 

Sud-oueff. 
Nord-eft.! 

Nord ,  &  tourne  à  l'oueft. 

Oueft. 

Sud-ouefl. 
Sud-eft. 

Sud-ouefî. 
Nord-eft. 

Oueft. 
Sud^oueft. 

Oueft. 
Sud. 


I 


t  Nord- oueft. 
Sud-oueft. 


iyo 
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Du  P6, 


De  l'Adige; 
De  l'Arne , 

Du  Tibre  ; 
Du  Voltorno  jj 


t'Ogiio  ; 

L'Adda  , 

Le  Tefin , 

iLe  Tanero  ,  qui  coule  à 

l'elt    ,     en    tournant   au 

nord,    eft  augmenté  par 

/  La  Bomirda  , 

\  La  Stura , 

La  Seflia  , 

La  Doria  Baltia.' 

Le  Eachiglione. 

^L'Elfa, 
^La  Sieve. 

Le  Quartîtlo , 
La  N^ra  , 
La  Chiane# 

Le  Sabato, 


Au  refte ,  les  avantages  fans  nombre  que 
procure  la  jondion  des  rivières  &  des 
mers,  ont  engagé  les  grands  princes  à  figna- 
ier  leur  règne  par  des  entreprifes  de  cette 
nature.  S'il  eft  glorieux  de  les  exécuter , 
c'eft  aflez  d'en  concevoir  le  projet  ,  d'en 
tenter  l'exécution ,  pour  avoir  quelque 
droit  à  la  reconnoifTarce  des  hommes.  La 
jonftion  de  la  mer  Baltique  &  delà  mer 
Cafpienne ,  celle  de  l'océan  &  de  la  Mé- 
diterranée ,  ont  immortalifé  le  Czar  & 
Louis  XiV.  La  jonftion  de  l'océan  avec  la 
mer  Noire  ,  rcfultoit  infailliblement  de 
la  communication  que  Charlemagne  entre- 
prit vers  l'an  793  entre  le  Danube  &  le 
Khin  ;  &  fi  cet  ouvrage  ne  fut  pas  porté 
à  fa  perfeâion,  de  pareils  defTeins  n'ont 
pas  befoin  du  fuccês ,  pour  mériter  des 
éloges  à  leurs  auteurs.  (  JLe  Chevaliçr  de 
Javcovrt.  ) 

Rivière  du  nord  ,  (  Geag.  mod.  )  au- 
trement Rio-  del-Norte ,  rivière  de  l'Amé- 
rique fepr.entrionale  ,  &  qui  tire'fon  nom 
de  fon  cours  qui  eft  du  nord  au  fud.  Elle 
^  fa  fource  fort  avant  dans  les  tdrres  ,  au 
pays  des  Padoucas  ;  elle  rraverfé  tout  le 
roi.'Veau  Mexique  »  &  baigne  le  royaume 
de  Léon  où  elle  a  fon  embouchure  ,  fur  la 
côte  occidentale  du  golfe  du  Mexique. 
iD.J.) 


} 


Sud-ef^ 


Nord. 
Nord-efl. 

Sud-eft. 

Sud, 

Nord-oueft. 

Eft ,  tourne  au  fud. 

Oueft. 

Sud-oueft^ 

Sud-tft, 

Oueft. 


RlVIERE-ROUGE  ,  (  Ge'og.  Moi.  )  ri'' 
viere  d' Afrique  dans  la  Guinée ,  c'eft  I9 
riv'cra  la  plus  confidérable  que  reçoive  le 
Sénr-gal  ;  on  I*a  appellée  rivière -rouge  , 
paice  que  le  fablon  de  fon  lit  eft  de  cette 
couleur ,  &  que  fon  eau  en  prend  la  tein- 
ture ,  au  lieu  que  celle  du  Sénégal  eô  fort 
claire,  f  D.  J  ) 

RiviûRii- Verdun  ,  (  Géog.  mod.  ) 
petit  pays  de  France  ,  dans  l'Armagnac  , 
le  long  de  la  Garonne  ;  il  forme  une  élec^ 
tion  qui  eft  fertile  en  froment  ,  feigle  & 
avoine.    Greriade  en  eft  le   chef  -  lieu. 

Rivière  ,  (  Jurîfprud.  )  les  rivières  na- 
vigables appartiennent  au  roi  ,  avec  leur 
bord  ,  ieur  lit,  &  les  îles  &  attérifTemens 
qui  s'y  forment  ;  les  petites  rivières  ap^ 
partiennent  aux  Seigneurs  haut-jufticiers» 
chacun  en  droit  foi.  Ployez.  Vordennance 
des  eaux  &  forêts.  Coquille,  Loifel.  (yd?) 

K1VIERES  ,  LES  (  Geog.  mod.  )  petij 
canton  de'  France  ,  fur  la  côte  occidentale 
de  la  prefqu'îie  du  Corantin  ,  vis-â-vis l'iîe 
de  Guernefey.  Ce  canton  comprend  en- 
viron dix  paroifles  ;  on  y  fait  beaucoup 
de  fel  blanc.  (  D.  J.) 

Rivifre  ,  dans  le  commerce  des  bots 
flottes  ,  eft  un  courant  d'eau  fuffifantpour 
amener  \qs  bois  en  trains.  Les  principales 
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font  Beuvfon ,  qui  tombe  dans  l'Yonne 

à  Clamecy  ;  Cure  ,  anciennement  Chore  , 

qui  tombe  dans  TYonne  à  Gravant  ;  Ar- 

menfon  ,    qui  tombe  dans  l'Yonne  à  Joi- 

gny  ,  Vanne  ,  qui  tombe  dans  l'Yonne  à 

Sens;  l'Aube  ,  qui  tombe  dans  la  Seine  , 

â  Marfllly  ;  la  Seine,  dans  laquelle  l'Yonne 

elle-même  tombe   à    Montereau  ;   &  la 

Marne.  L'Yonne ,  elle  feule  ,  fournit  au 

'"~±-'  '"   "initie  de  la  provifion. 
Rivière  ,  i.  i.  (  , j„  i?/.^„  ^ 

pièce  en  forme  de  Champagne  au  bas  de 
î'écu  ,  ou  de  fafce  au  milieu.  On  la  difîin- 
gue  par  des  traits  curvilignes  qui  mar- 
quent les  flots  ou  courans  d'eau  ;  les 
berges  font  ond^ef. 

Tremolet  de  Montpefat  ,  en  Langue- 
doc ;  d'az,ur  au  cygne  d^ argent  fur  une  ri- 
vière de  même  ,  accompagne  en  chef  de 
trots  molettes  d'e'perons  £or. 

Raitty  de  Vitte'  ,  en  Poitou  ;  de  gueu- 
les au  cygne  d^ argent  nageant  fur  une  ri- 
vière au  naturel ,  mouvante  du  bas  de  l'ecu 
en  chef  a  dextre  une  comète  d'or. 

Palufle  de  Chambonneau  en  la  même 
province ,  d'az.ur  à  une  rivière  d'argent 
en  fafce ,  un  cygne  de  même  nageant  fur 
les  ondes  ,  au  chef  d'or  charge^ d'une  etoUe 
d'azur.  (  G.  D.  L.   T.) 

RI  V  I  N  ,  (  tympan  &  conduit  de  ) 
Rivln  entreprit  de  défendre  dans  une 
differtation  publique  qu'il  fit  dans  l'uni- 
verfité  de  Leipfick ,  le  fentiment  de  fon 
père  fur  le  trou  du  tympan  dont  il  a 
donné  la  figure  ,  &  qui  porte  fon  nom  ; 
on  le  donne  aufîi  à  des  conduits  des  glan- 
des fublinguales.  Fby.  Tympan,  g£an- 
DE  &  Sublinguale. 

RIVINE  ,  RiviNA  ,  f.  f.  (  Hlft.  nat. 
Bot.  )  genre  de  plante  dont  la  fleur  n'a 
point  de  pétales  ;  elle  eîl  compofée  de 
pluueurs  éramines  foutenues  par  un  calice 
qui  a  quatre  feuilles  ;  le  piftil  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  mou  ,  ou  une  baye  ronde 
pleine  de  fuc  ,  qui  contient  une  femence 
arrondie.  Plumier  ,  nova  plant,  amer.  gen. 
Voyez.  PLANTE. 

RIUKU  -  TSUTFUSI  ,  (  Hlfi.  nat. 
lot.  )  c'eft  une  plante  du  Japon  qui  vient 
des  îles  de  Liquejos  &  des  Philippines  , 
perce  une  fleur  d'un  jaune  pâle  ,  en  fleur- 
dt-lis ,  à  pétales  droits  &  marqués  de 
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points  d'un  jaune  foncé.  Une  autre  plante 
du  même  nom  a  la  fleur  d'un  rouge  pur- 
purin ,   tacheté  de  pourpre  foncé. 

RIVO-DEL-SOLE  ,  (  Géog.  mod.  ) 
ruiffeau  ou  torrent  d'Italie  dans  l'état 
de  l'églife  ;  il  coule  dans  la  Sabine  ,  &  fe 
jette  dans  le  Teverone.  C'efl  la  Digentta 
d'Horace  ,  llv.  I  eplt.  xvilj.  v.  104.  félon 
Léandre  &  quelques  autres  favans.  (D.  /.) 

RIVO-DI-MOSSO  ,  (  Ge'og.  mod.  ) 
rivière    d'Italie    au   duché  de  Spolette  ; 

elle   paflc  au  pied  Jl-h  kourg  do  Caminate  , 

à  16  milles  de  Rome ,  &  fe  jette  dans  le 
Tiere ,  proche  du  port  de  Monte  Ro- 
tondo.  Anciennement  cette  rivière  fépa- 
roit  le  territoire  des  Sabihs  de  celui  des 
Cruf^uminiens.  {  D.  J.) 

RIVOLI,  (  Ge-og.  mod.  )  en  latîn 
RlpuU  ;  ville  d'Italie  dans  le  Piémont , 
fur  le  penchant  d'une  agréable  colline , 
à  6  milles  au  couchant  de  Turin  ;  on  y 
compte  environ  fept  mille  âmes  ,  entre 
lefquelles  fe  trouvent  plufleurs  moines  de 
l'ordre  des  carmes  ,  des  capucins  &  des 
dominicains.  Longitude  25.  8.  lat.  44.  52. 

Le  roi  de  Sardaigne  y  a  un  beau  pa- 
lais ,  embelli  par  Charles  Em.manuel  I.  de 
ce  nom ,  duc  de  Savoie ,  qui  y  naquit  le 
12  janvier  1526.  Ce  prince  étoit  un  hom- 
me de  génie ,  profond  politique  ,  magni- 
fique en  palais  &  en  églifes  ,  voluptueux , 
fi  caché  dans  f^QS  defTeins  ,  qu'on  difoit  que 
fon  cœur  étoit  plus  inaccefîible  que  fon 
pays  ;  plein  de  valeur  ,  &  l'un  des  grands 
capitaines  de  fon  fîecle.  Son  ambition  dé- 
méfurée  lui  fuggera  le  projer  de  devenir 
comte  de  Provence  en  1Ç90  ,  &  le  fît 
afpirer  au  royaume  de  France  pendant  la 
ligue  ,  &  à  la  couronne  impériale  après  la 
mort  de  l'empereur  Matthias.  Cette  hu- 
meur entreprenante  excita  contre  lui  la 
jaloufie  des  rois  de  France  ,  d'Efpagne  , 
des  Allemands  &  des  Vénitiens»  Sa  ville 
deSaluce  fut  prife  par  les  Marérhaux  de  la 
Force  &  de  Monrmorenci  ;  enfin  voyant 
par  fa  faufiTe  politique  fon  pays  également 
ouvert  aux  François  &  à  fcs  alliés  ,  il  tomba 
malade  â  Savillan  ,  &  mourut  de  douleur 
trois  jours  âpres  ,  en  i$jO,  âgé  de 
78  ans. 

RJVOLTATO  CANTO  ,  (Mufiq.  ital} 
c'eft  un  chant  reeverfé  ^  qui  après  avoir 
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fervi  do  deffùs  ,  fert  de  bafTe  &  rîvoîtdto 
kajfo  ,  efl  un  chant  qui  après  avoir  fervi 
de  bafTe,  fert  de  dertus.  {D.J.) 

RIVURE  ,  f.  f.  les  horlogers  appellent 
ainfi  la  partie  d'une  pièce  de  métal  defti- 
née  à  être  rabattue  à  coup  de  marteau  fur 
une  autre  ;  pour  bien  river  ir  eft  nécef- 
faiie  de  ne  réferver  ni  trop,  ni  trop  peu  de 
rhure  ;  fi  on  en  laifTe  trop  ,  les  coups  de 
marteau  ne  font  que  refouler  les  parties 
de  la  rivure  ,  fans  les  faire  entrer  dans 
celles  de  la  pî^re  -ït»*»*?  la«(uoli«  «n»  la  rive  ; 
fi  au  contraire  on  n*en  laifle  point  aflez , 
les  parties  refoulées  ne  font  point  afîe2; 
abondantes  pour  que  les  pièces  rivées  puif- 
fcnt  bien  tenir  les  unes  avec  les  autres  ; 
lorfque  la  rhure  &  la  parde  dans  laquelle 
elle  doit  entrer  font  ro/ïdes ,  Ce  que  îes 
horlogers  craignent  que  les  pièces  rivées 
ne  tournent  l'une  fur  l'autre ,  ils  ont  foixi 
de  faire  de. petits  crans  dans  la  partie  fur 
laquelle  on  rabat  la  rivure.  Les  horlogers 
donnent  encore  le  nom  de  rivure  â  la 
partie  d'un  pignon  ou  d'une  afnette  fur 
laquelle  la  roue  eft  rivée,  Foyez.  Assiet- 
te ,  Pignon  (^c. 

Rivure,  (  terme  de  Serrurier  ,  àe 
Taillandier ,  de  Coutelier .  )  c'eft  la  Isroche 
de  fer  qui  entre  dans  les  charnières  des 
fiches  pour  en  joindre  les  deux  ailes. 

RIXE  ,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  terme  de  pa- 
lais qui  lignifie  une  c^uerelle ,  un  débat 
arrivé  entre  plufieurs  perfonnes  lorfqull 
y  a  eu  des  coups  donnés  ,  ou  des  mena- 
ces ,  ou  des  injures  dites.  Foyez,  Accu- 
sation ,  Crime  ,  délit  ,  Injure  , 
Plainte.  (^) 

RIZ  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Bot.  )  oriz,a  ; 
genre  de  plante  dont  la  fleur  n'a  point 
de  pétales.  Les  femences  font  un  peu 
tpaifTes  &  ovoïdes  ;  éUs  naîfTent  en  épi , 
&  elles  font  renfermées  dans  une  capfule 
qui  efl  terminée  par  un  filet.  Tournefort. 
Jnfi.  rei  herb.  reyez,  PLANTE. 

Comme  e'efl  dans  les  lieux  où  le  riz. 
croit ,  que  le  foin  des  terres  devient  pour 
les  hommes  une  immenfe  manufacture , 
on  doit  me  permettre  d'entrer  dans  quel- 
ques détails  fur  ce  fujet  ;  d'ailleurs  le  riz, 
demande  une  culture  particulière  ,  &  qui 
doit  être  d'autant  mieux  circonfîanciée  , 
qu'on  veut  en  tranfmettrç  h  pratique  en 
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des  pays  où  il  ne  vknt  pas  naturelle-, 
ment. 

Cette  plante  pouffe  des  tiges  ou  tuyaux 
de  trois  à  quatre  pies  de  hauteur  ;  plus 
gros  &  plus  fermes  que  ceux  du  blé, 
noués  d'efpace  en  efpace  ;  fes  feuilles  font 
longues  ,  charnues  ,  allez  femblables  à 
celles  de  la  canne  ou  du  poireau.  Ses  fleurs. 
naifTent  à  fes  fommités  ,  &  reffemblent  à 
celles  de  l'orge  ;  mais  les  ôr-^'-y  .-i-*  »'•- 
fwvi^r,*- .  —  J— V*  Je  lormer  un  epi  ,  lonc 
ûifpofées  en  pannicules  ou  bouquets  ,  en- 
fermées dans  une  capfule  jaunâtre,  ou 
coque  formée  de  deux  balles  rudes  au 
toucher ,  &  dont  Tune  fe  termine  en  un 
long  filet  :  on  fait  que  fes  graines  font; 
blanches  &  oblongues. 

En  général  len^fe  cultive  dans  les  lieux 
humides  &  marécageux  ,  &  dans  des  pays 
chauds  ,  du  moins  à  en  juger  par  les  con- 
trées où  il  efl  le  plus  en  ufage ,  &  où 'il  fait 
la  principale  nourriture  des  habitans.  Tout 
le  Levant ,  l'Egypte  ,  l'Inde  ,  la  Chine  , 
font  dans  ce  cas.  Les  états  de  l'Europe  oii 
l'on  en  recueille  davantage  ,  font  l'Efpa- 
gne  &  ritalie,  &  c'efl  de-là  que  nous 
vient  prefçue  tout  le  riz  que  l'on  con- 
fomme  en  France.  M.  Barrere  ayant  fait 
beaucoup  d'attention  â  la  culture  de  cette 
plante  >  tant  à  Valence  en  Efpagne  ,  qu'en 
Catalogne  &  dans  le  Rouflillon  ,  a  en- 
voyé à  l'académie  royale  des  Sciences  , 
en  1741  ,  un  mémoire  dont  voici  la  partie 
la  plus  effentielle. 

Pour  élever  utilement  le  riz  ,  &  en 
multîplisr  le  produit ,  on  choifit  un  ter- 
rein  bas  y  humide  ,  un  peu  fablonneux  , 
facile  â  defTécher ,  &  ou  l'on  puifïè  faire 
couler  aifément  l'eau.  La  terre  où  l'on  le 
feme  y  doit  être  lab»urée  une  fois  feule- 
ment dans  le  mois  de  Mars.  Enfuite  on  la 
partage  en  plufieurs  planches  égales ,  ou 
carreaux  ,  chacun  de  1 5  a  20  pas  de  côté. 
Ces  planches  de  terre  font  féparées  les 
unes  des  autres  par  des  bordures  en  for- 
me de  banquettes  ,  d'environ  deux  pies 
d'hauteur  ,  fur  environ  un  pié  de  lar- 
geur ,  pour  y  pouvoir  marcher  à  fec  en 
tout  tems ,  pour  faciliter  l'écoulement  de 
l'eau  d'une  planche  de  riz  à  l'autre  ,  & 
pour  l'y  retenir  à  volonté  fans  qu'elle  fe 
lépandç.  On  applanit  auifi  le  cerretn  qui 
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a  été  foui  ,  de  manière  qu'il  foit  de  ni- 
veau ,  &  que  l'eau  puifTe  s'y  foutenir  par- 
tout à  la  même  hauteur. 

Là  terre  étant  aind  préparée  ,  on  y  fait 
couler  un  pie  ,  ou  un  demi-pié  d'eau  par- 
oelius  ,  dès  le  commencement  du  mois 
o'Avril  ;  après  quoi  on  y  jette  le  rtz.  de  la 
maniere^fuivante.  Il  faut  que  les  grains  en 
■aient  été  confervés  dans  leur  balle  ou  en- 
veloppe ,  &  qu'ils  aient  trempé  aupara- 
vant trois  ou  quatre  jours  dans  l'eau  ,  où 
on  les  tient  dans  un  fac  jufqu'à  ce  qu'ils 
loient  gonflés  ,  &  qu'ils  commencent  à 
germer.  Un  homme,  pies  nus  ,  jette  ces 
grams  fur  les  planches  inondées  d'eau,  en 
fuivant  des  alignemens  à-peu-près  fem- 
plables  à  ceux  qu'on  obferve  dans  les  fil- 
Ions  en  femant  le  blé.  Le  rîz.  ainfi  gonflé, 
&  toujours  plus  pefant  qiie  l'eau  ,  s'y  pré- 
cipite ,  s'attache  à  la  terre  ,  &  s'y  en- 
fonce même  plus  ou  moins ,  félon  qu'elle 
eft  plus  ou  moins  délayée.  Dans  le  royau- 
me de  Valence  ,  c'eff  un  homme  à  cheval 
qui  enfemence  le  riz,. 

On  do:t  toujours  entretenir  Teau  dans 
les  champs  enfem.encis  jufques  vers  la  mi- 
Mai  ,  où  l'on  a  foin  de  la  faire  écouler. 
Cette  condition  efî  regardée  comme  indif- 
penfable  pour  donner  au  riz,  l'accroifTement 
necefTau-e  ,  &  pour  le  faire-poufïer  avan- 
tageufement. 
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Au  commencement  du  mois  de  Juin  , 
on  amené  une  féconde  fois  l'eau  dans  les 
rivières  ,^  &  Ton  a  coutume  de  l'en  retirer 
vers  la  fin  du  même  mois  ,  pour  farder 
les  mauvaifes  herbes ,  fur- tout  la  prêle 
&  une  efpece  de  fouchet ,  qui  naiflent 
ordinairement  parmi  le  riz. ,  &  qui  l'em- 
pêchent de  profiter. 

Enfin  on  lui  donne  l'eau  une  troifîeme 
fois  ,  favoir  vers  la  mi-Juillet ,  &  il  n'en 
doit  plus  manquer  jufqu'à  ce  qu'il  foit  en 
bouquet  ,  c'eft- à-dire  jufqu'au  mois  de 
Septembre.  On  fait  alors  écouler  l'eau  pour 
la  dernière  fois  ,  &  ce  deflechement  fert 
à  faire  agir  le  foleil  d'une  façon  plus  im- 
médiate fur  tous  les  fucs  que  l'eau  a  portés 
avec  elle  dans  les  rivières  ;  à  faire  grai- 
ner  le  riz. ,  &  à  le  couper  enfin  commo* 
dément,  ce  qui  arrive  vers  la  mi-Odobre, 
tems  auquel  le  grain  a  acquis  tout  fon  com- 
plément. 

On  coupe  ordinairement  le  riz,  avec  la 
faucille  à  fcier  le  blé  ,  ou  ,  comme  on  le 
pratique  en  Catalogne,  avec  une  faux  dont 
le  tranchant  eft  découpé  en  dents  de  fcie 
fort  déliés.  On  met  le  riz,  en  gerbes ,  on 
le  fait  fécher  ,  &  après  qu'il  eft  fec  ,  on 
le  porte  au  moulin  pour  le  dépouiller  de  fa 
balle.  (4) 

Ces  fortes  de  moulins  reflemblent  afTei 
à  ceux  de  poudre  à  canon  ,   excepté  que  la 


{a)  Lq  ri{  doit  être  choifi  nouveau,  bien  mondé,  gras,  blanc  ,  bien  net,  ne  fentant  ni  la  pou* 
dre  ,  ni  lerance.  Il  n'y  a  guère  que  le  rq  de  Piémont  qui  ait  toutes  ces  qualités,  le  riç  d'Elpagne  étant 
crdijiairement  rougeâtre  &.  d'un  goût  falé. 

Les  Chinois  font  un  vin  de  ri^  tirant  fur  la  couleur'  d'ambre  ,  &  d'un  goût  de  vin  d'Efpagne  , 
dont  ils  fe  fervent  pour  boiiTon  ordinaire.  En  quelques  lieux  d'Europe  on  en  tire  auffi  une  eau-de-vie 
très-forte  ;  mais  elle  eft  défendue  en  France  ,   aufîî-bien  que  les  eaux-de-vie  de  grains  &  de  mélafîe. 

Le  n'î  dans  les  Indes  orientales  eft  d'un  très-grand  commerce  ;  on  y  en  cultive  beaucoup  ,  tant 
parce  que  la  qualité  de  la  terre  y  eft  propre  ,  &  celle  de  fon  climat  ,  que  parce  que  les  rivières  y 
îbnt  nombreufes  &  abondantes  ,  «Se  par  conféquent  commodes  pour  en  tirer  de  l'eau  ,  avec  Iaqae?5« 
on  inonde  les  champs  de  rq  appelles  riiieres  ,  aui  en  font  à  portée  ;  car  le  plus  fouvent  la  plante  de" 
fil  ne  peut  bien  croître  que  dans  l'eau.  Le  Malabar  ,  l'île  de  Ceylan  &  celle  de  Java,  font  les  lieux 
qui  en  donnent  du  meilleur.  La  prefqu'ile  de  Malacca  &  le  royaume  de  Siam  en  donnent  aufTi  beau- 
coup de  bon.  Ce  grain  fait  la  principale  nourriture  de  tous  les  Indiens  ;  on  l'y  mange  au  lieu  de  pain, 
&  il  n'y  a  point  de  g^ain  au  monde  qui  engraiffe  autant  que  celui-là.  Les  femmes  Européennes  qui 
habitent  depuis  lon^-tems  à  Batavia ,  après  qu'elles  y  ont  été  accoutumées ,  le  préfèrent  au  pain-j 
quoique  celui-ci  y  icit  à  auftî  bon  marché  qu'en  aucun   endroit  de  l'Europe. 

Enfin  le  rb{  fert  beaucoup  à  y  nourrir  les  équipages  des  vaifl^3au\  marchands ,  tant  des  compagnies 
de  l'Europe  que  des  antres  particuliers ,  oc  cette  nourriture  eft  beaucoup  plus  faine  fur  mer ,  que  le 
pain  ou  le  bifcult.  Ctt  ne  voit  jamais  de  fcorbut  fur  les  flottes  qui  retournent  des  Indes,  &  qui  n'ont 
alors  que  du  rii;  au  lieu  ([ue  les  vaifteaux  qui  y  vont  ne  manquent  jamais  ,  plus  ou  moins,  d'en 
avoir  avec  le  bifcuit  dont  ils  font  pourvus. 

Le  rii  des  Indes  eft  beaucoup  meilleur  que  celui  d'Europe» 
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boëte  ou  chauffiire  du  pilon  y  eft  différente. 
Ce  font  pour  rordinaiiefix  grands  mortiers, 
rangés  en  ligne  droite  ,  &  dans  chacun  def- 
quels  tombe  un  pilon  dont  la  têce  ,  qui  eft 
garnie  de  fer  ,  a  la  figure  d'une  pomme 
de  pin  ,  de  demi- pie  de  long,  &  de  5 
pouces  de  diamètre;  elle  eft  tailladée  tout- 
au-tour ,  comme  un  bâton  à  faire  moufter 
le  chocolat. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire 
la  force  motrice  qu'on  y  emploie  ,  &  qui 
peut  différer  félon  la  commodité  des  lieux. 
En  Efpagne  &  en  Catalogne  on  fe  fert  d'un 
cheval  attaché  à  une  grande  roue  ,    &c. 

Le  riz.  qu'on  feme  dans  une  terre  falée  , 
y  pullule  ordinairement  beaucoup  plus 
qu'en  toute  autre.  On  en  retire  jufqu'à  30 
ou  40  pour  un  ,  par  conféquent ,  &  toutes 
chofes  d'ailleurs  égales,  les  côtes  &  les 
plages  maritimes  y  feront  les  plus  propres. 
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Après  avoir  décrit  la  manière  dont  le  r/* 
fe  cultive  en  Europe  ,  il  faut  indiquer  celle 
des  Chinois  ,  qui  eft  le  peuple  le  plus  in- 
duftrieux  à  tirer  parti  du  terrein  ,  &  celui 
chez  lequel  la  plus  grande  fagacité  des  la- 
boureurs fe  porte  à  la  culture  du  riz,  : 
pour  y  réufîir  ,  ils  commencent  par  fumer 
extraordinairement  les  terres  ,  &  n*en  pas 
laifTer  un  feul  endroit  fans  rapport  avan- 
tageux. Les  Chinois  font  bien  éloignés  d'oc- 
cuper la  terre  fuperflue  en  objets  agréables, 
comme  à  former  des  parterres  ,  à  cultiver 
des  fleurs  paffageres  ,  à  drefTèr  des  allées, 
&  à  planter  des  avenues  d'arbres  fans  rap- 
port ,  ils  croient  qu'il  eft  du  bien  public  , 
&  ,  ce  qui  les  touche  encore  plus ,  de  leur 
intérêt  particulier  ,  que  la  terre  produife 
des  chofes  utiles.  Aufïi  toutes  leurs  plaines 
font  cultivées  ,  &  en  plufieurs  endroits 
elles  donnent  deux  fois  l'an.  Les  provinces 


On  y  en  a  de  deux  fortes  ,  dont  l'un  eft  meilleur  que  l'autre.  Cette  différence  ne  vient  peut-être 
que  des  lieux  où  on  le  cultive.  L'une  de  ces  deux  efpeces  fe  feme  fur  les  montagnes ,  au  ccrr.men 
cernent  de  la  mouffon  fud-oueft  ,  qui  eft  une  fàifon  fort  pluvieufe  &  qui  dure  fix  mois.  Cette  faifon 
eu  favorable  à  celui  des  montagnes,  parce  qu'il  fe  trouve  alTez  humeété  par  la  pluie  qui  eft  alors 
très-fréquente  ;  au  lieu  qu'elle  feroit  nuifible  à  celui  des  plaines ,  à  caufe  des  grandes  inondations ,  iî 
on  le  femoit  pour  cette  même  faifon.  C'eft  dans  la  faifon  feche  ,  appellée  mouffon  noid-efi ,  qui  eft 
oppoféé  à  l'autre ,  &  qui  dure  aufli  fix  mois  ,  qu'on  cultive  celui-ci  dans  les  lieux  bas  &  unis ,  fort 
horizontalement.  C'eft  le  ri\  des  plaines  qui  eft  d'une  qualité  meilleure  que  celui  des  montagnes. 

Dans  le  Malabar  ,  quand  le  ri\  eft  devenu  cher  par  la  diferte  des  récoltes  ,  ou  par  quelqu'autre 
caufe ,  les  familles  naturelles  du  pays  qui  font  pauvres  &  chargées  d'enfans ,  vendent  une  partie  de 
leur  ieunefle  en  état  de  fervir ,  c'eft-à-dire,  depuis  l'âge  de  12  iufqu'à  20  ans,  tant  pour  avoir  de 
l'argent,  afin  de  faire  mieux  fubfifter  le  refte  ,  que  pour  rendre  plus  heureux  les  enfans  qui  les  qiiittent 
dans  cette  occafion  ;  car  ils  confiderent  qu'ils  font  mieux  entretenus  ,  étant  efclaves  chez  les  Européens  ; 
que  dans  leur  propre  maifon. 

Enfin  le  n\  eft  une  bonne  marchandife  dans  les  pays  des  Indes  où  l'on  y  en  cultive  point  à  caufe 
de l'ingiatitude  du  terrein,  comme,  par  exemple,  les  Molucques  ,  l'Arabie  &  le  golfe  Perfique. 

Il  y  a  dans  le  Japon  une  efpece  de  n\  dont  le  grain  eft  fort  petit ,  très-blanc ,  &  le  plus  excellent 
qu'il  y   ait  au  monde  ,    &  il  eft  aiiili  nourrifiant  qu'il  eft  délicat.    Les  Japonois    n'en  laiflent  fortïir 

2ue  très-peu  de  leurs  îles.  Les  Hollandois  en  apportent  tous    les  ans  un  peu  à  Batavia.  Les  naturels 
e  ces  îles  en  font  une  liqueur  vineufe  qu'ils  appellent  fticki. 

Les  Indiens  font  une  eau  par  décoftion,  ou  une  efpece  de  tifanne  avec  du  rif  ordinaire,  laquelle 
ils  nomment  candp.  :  elle  fert  fle  boiflbn  à  plufieurs  malades,  mais  fur-tout  elle  eft  excellente  dans 
toutes  les  efpeces  de  cours  de  ventre  ,  &  en  particulier  pour  la  dyftenterie  :  elle  eft  iiniverfcllcment 
en  ufage  dans  les  Indes  pour  cela.  On  s'en  fert  de  même  ,  &  fur-tout  dans  cette  dernière  maladie, 
furlesvaifleaux  des  Européens  qui  y  voyagent  de  tous  cotés. 

Il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces  aux  Indes ,   &   peut-être  leur  nombre  eft  d'environ  cinq  ou  fix. 

Les  Européens  recueillent  beaucoup  de  rij  en  Efpagne,  en  Italie  &  dans  leurs  colonies  d'Amérique. 

Oeft  principalement  dar-s  la  Caroline ,  colonie  Angloife  ,  que  cette  {tmance  fe  cultive  avec  fuccès.  Les 

calculateurs  les  plus  modérés  eftimoient  généralement  ,  en  1740,  que  le  rr{  de  la  Caroline  qui  fe  dé- 

bitoit  en  Europe ,  fai(bit  entrer  annuellement  dans  la  grande-Bretagne  80000  liv.  fterlings ,  ou  i  million 

800000  li/.  tournois  environ.  Le  prix  du  fret  &  les  droits  de  commiflion,  article  d'un  gia^nd  poids  dans 

la  balance  du   commercé  d'Angleterre,  étoient  compris  dars  cette  fomme.  Ce  calcul  portoit  fur  la 

fuppofition  que  quand  l'aînée  étoit  bonne  ,  on  recuilloit  iufqu'à  80000  bariques  de  t'v{  dans  cette  pro- 

.  yince  ,  chaque  barique  oefant  400  livres  ;  &  qu'en  prenant  une  mefure  moyenne  depuis  fept  ans  ,  on 

pouvoit  établir  les  récoltes  fur  le  pied  de  ^0000  bariques.   Le    commerce  de  cette  denrée  a  encore 

dû  beaucoup  augmenter  par  ks  encouragemens  que  les  Anglois  ont  donnés  à  leurs  colonies.  C'eft  dan» 

le  Portugal,  la  Hollande,  l'Allemagne  &  les  pays  du  Nord  que  fe  débite  prefque  tout  ce  «{.  (t  ) 
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du  midi  font  celles  qui  produifent  le  plus 
de  riz, ,  parce  que  les  terres  fout  bafTes  &  le 
pays  aquatique. 

Les  Laboureurs  jettent  d'abord  les  grains 
fans  ordre  ;  enfuite  quand  l'herbe  a  pouiïe 
à  la  hauteur.d'un  pi^  ou  d'un  pie  &  demi , 
ils  l'arrachent  avec  fa  racine  ,  &  ils  en 
Font  de  petits  bouquets  ou  gerbes  qu'ils 
plantent  au  cordeau  on  en  échiquier  ,  afin 
que  les  épis  appuyés  les  uns  fur  les  autres  , 
fe  foutiennent  aifément  en  l'air  y.  &  foient 
plus  en  état  de  rcfifter  à  la  violence  des 
vents. 

Quoiqu'il  y  ait  dans  quelques  provinces 
des  montagnes  défertes ,  les  vallons  qui  hs 
lè'parent  en  mille  endroits ,  font  couvests 
du  plus  beau  riz,.  L'induftrie  chinoifeafçu 
applanir  entre  ces  m.ontagnes  tout  le  ter- 
rein  inégal  qui  efl  capable  de  culture.  Pour 
cet  effet ,  ils  divifent  comme  en  parterres, 
le  terrein  qui  eft  de  même  niveau  ,  & 
difpofent  par  écages  en  forme  d'amphi- 
théâtre ,  celui  qui  fuivant  le  penchant  des 
vallons  ,  a  des  hauts  &  des  bas.  Comme 
le  riz,  ne  peut  fe  pafTer  d'eau  ,  ils  prati- 
quent par-tout  de  diftance  en  diftance  , 
&  à  différentes  élévations  ,  de  grands  rc- 
fervoirs  pour  ramaffer  l'eau  de  pluie  ,  & 
celle  qui  coule  des  montagnes  ,  afin  de  la 
diftribuer  également  dans  tous  leurs  par- 
terres de  riz,.  C'ed  a.  quoi  ils  ne  plaignent 
ni  foins  y  ni  fatigues  ,  foit  en  laiiïant  couler 
l'eau  par  fa  pente  naturelle  des  réfervoirs 
fupérieurs  dans  les  parterres  les  plus  bas  , 
foit  en  la  faifant  monter  des  réfervoirs 
inférieurs  &  d'étage  en  étage ,  jufqu'aux 
parterres  les  plus  élevés. 

Ils  inondent  les  campagnes  de  riz,)  de 
l'eau  des  canaux  qui  les  environnent ,  en 
employant  certaines  machines  femblables 
aux  chapelets  dont  on  fe  fert  en  Europe 
pour  deiTJcher  les  marais  &  pour  vuiderles 
bâtardeaux.  Enfuite  ils  donnent  à  cette 
terre  trois  ou  quatre  labours  confécutifs. 
Quand  le  riz,  commence  à  paroître  ,  ils 
arrachent  les  mauvaifes  herbes  qui  feroient 
capables  de  l'étouffer.  C'eft  ainfi  qu'ils  font 
d'abondantes  récoltes.  Après  avoir  cueilli 
leur  rii  ,  ils  le  font  cuire  légèrement  dans 
l'eau  avec  fa  peau  ;  enfuite  ils  le  fechent  au 
foleil  ,  &  le  pilent  à  plufieurs  reprifes. 
Quand  on  a  pilé  le  riz,  pour  la  première  fois, 
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il  fe  dégage  de  la  groffe  peau  ;  &  la  fé- 
conde fois  ,  il  quitte  la  pellicule  rouge 
qui  eft  au  -  defîbus  ,  &  le  riz,  fort 
plus  ou  moins  blanc  félon  l'efpece.  C'eft 
'  dans  cet  état  qu'ils  l'apprêtent  de  diffé- 
rentes manières.  Les  uns  lui  donnent  un 
court  bouillon  avec  une  fauce  ;  d'autres 
le  mangent  avec  des  herbes  ,  ou  de  fèves; 
&  d'autres  plus  pauvres  ,  l'apprêtent  (im- 
plement  avec  un  peu  de  fel.  Comme  le  riz, 
vient  dans  les  Indes  à-peu-près  de  la  même 
manière  qu'à  la  Chine  ,  nous  n'avons  rien 
de  particulier  à  en  dire  ;  mais  il  fe  pré- 
fente une  obfervation  à  faire  fur  le  Heux 
oij  le  riz,  fe  cultive  pour  la  nourriture  de 
tant  de  monde. 

Il  faut  dans  cette  culture  de  grands  tra- 
vaux pour  ménager  les  eaux  ;   beaucoup 
de  gens  y  peuvent  être  occupés.  Il  y  faut 
m.oins  de  terre  pour  fournir  la  fubliftance 
d'une  famille,   que  dans  les  pays  qui  pro- 
duifent d'autres  grains  ;  enfin  la  terre  qui 
eft  employée   ailleurs  à  la  nourriture  des 
animaux ,  y  fertimmédiatement  à  la  fubfif- 
tance  des  hommes.  Le    travail  que  font 
ailleurs  les  animaux  ,    eft  fait   li  par  les 
hommes  ;    &  la  culture  des  terres  devient 
pour  eux  une  immenfe  manufaâure.  Voilà 
les  avanrages  de  la  culture  dû  riz, ,  dans  le 
rapport  que  cette  culture  peut  avoir  avec 
le  nombre  des  habitans ,   &  ce  font  des 
vues  dignes  des  légillateurs.  Je  ne  difcu- 
terai  point  ici  s'il  convient  de  favorifer  , 
de  permettre  ,   ou  de  défendre  la  culture 
du    riz,  dans  ce  royaume  ;    je  fais    bien 
qu'il  y  a  2^  à  30  ans  qu'elle  a  été  défendue 
en  Roufîillon  ,  par  arrêt  du  conf.-il  fou- 
verain  de  cette  province  ,    fur  ce  qu'on  a 
cru  que  les  exhalaifons  des  Heux  maréca- 
geux où  l'on  feme  le  riz.  ,   y  caufoient  des 
maladies  &  des  mortalités.  Il  ne  feroit 
pas  difficile  de  raffurerles  efprirs  là-defTus, 
&  d'indiquer  en  même  tems  des  moyens 
pour  prévenir  tous  les  inconvéniens  que  l'on 
en    pourroit  craindre  :  mais  ce  font  les 
avantages  de  cette  culture  qu'il  faudroit 
pefer  ;    &  comme  cette  queftion  a  tant  de 
branches  par  elle-même  ,   &  relativement 
au  commerce ,  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de 
la  difcuter.  Il  fufîît  de  bien   connoître  la 
manière  dont  on  peut  s'y  prendre  pour  cul- 
tiver utilement  dans  ce  pays  une   planto 
Mm  z 
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d'un  (î  grand  ufage  ,   lorqu'on  le  jugera 
nécefTaire.    (  Le  chevalier    de    J a  u- 

COURT.) 

Manière  d^ accommoder  le  riz  ,  de  fafon 
qu'avec  dix  livres  de  riz ,  dix  livres  de 
pain  y  dix  pintes  de  l ait  ,  &  foixante  pintes 
d'eau,  foixante- dix  perfonnes  fe  font  trou- 
vères nourries  parf.iitement  pendant  vint- 
quatre  heures.  On  lavera  la  quantité  de  dix 
livres  de  rizj  dans  deux  eaux  différentes  : 
il  faut  que  cette  eau  foit  tiède. 

On  les  jettera  enfuite  dans  foixante  pin- 
tes d'eau  bouillante  ,  où  le  riz,  crèvera  ; 
on  le  fera  bouillir  à  petit  feu  pendant  trois 
heures  ou  environ  ,  &  on  le  remuera  pour 
l'empécher  de  s'attacher. 

Lorfque  ledit  riz.  fera  bien  crevé  & 
renflé  ,  l'on  jettera  dans  la  marmite  ou 
chauderon  ,  dix  livres  de  pain  coupé  par 
petits  morceaux  fort  minces  ,  lequel  , 
par  fa  cuiffon  ,  fe  mêle  &  s'incorpore  par- 
faitement avec  ledit  rîz, ,  &  forme  une 
liaifon  à  l'eau  dans  laquelle  le  riz,  a  cuit. 
On  ajoute  enfuite  par-deffus  le  tout  dix 
pintes  de  lait  ,  &  l'on  remue  la  totalité 
fur  le  feu  jufqu'à  ce  que  le  riz.  ait  pu  être 
pénétré  par  le  lait. 

Sur  cette  quantité  de  liquide  on  met 
huit  onces  de  fel ,   &  huit  gros  de  poivre. 
Si  le  lait  eft  rare ,    on  peut  y  fubfti- 
tuer  dix  onces  d'huile  de  noix  ou  d'olive. 

Pour  donner  un  goût  agréable  à  cette 
nourriture  ,  on  peut  y  ajouter  une  dou- 
zaine de  feuilles  de  laurier-cerife. 
*  La  diftribution  ne  s'en  fait  que  lorf- 
que le  tout  eft  refroidi  ,  &  que  cette 
nourriture  a  acquis  la  confiftance  d'une 
.efpece  de  bouillie ,  dans  laquelle  le  rîz,  feul 
fe  confeive  en  grain. 

Une  demi-livre  de  cette  nourriture 
foutient   plus  qu'une  livre  &   demie    de 

Méthode  de  faire  la  foupe  au  riz  pour 
cinquante  perfonnes.  Il  faut  fe  pourvoir 
d'un  chauderon  affcz  grand  pour  con- 
tenir quarante  pintes  d'eau  ,  mefùre  de 
Paris  :  s'il  eft  plus  grand  ,  il  en  fera  plus 
commode. 

L'on  mettra  dans  ce  chauderon  neuf 
pintes  d'eau  ,  à  ladite  mefure  de  Paris  ; 
quand  elle  fera  chaude  ,  on  y  mettra  fix 
ivres  de  riz. ,    qu'on  aura  foin  auparavant 
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de  bien  laver   avec   de   l'eau  chaude. 

Le  chauderon  étant  mis  fur  le  feu  avec 
le  riz,  y  on  aura  attention  de  le  faire  cuire 
lentement ,  &  de  le  remuer  fans  ceffe  de 
peur  qu'il  ne  s'attache  au  fond. 

A  mefure  que  le  riz,  crèvera ,  &  qu'il 
s'épaiftira ,  on  y  verfera  fuccefllvement 
trois  autres  pintes  d'eau  chaude. 

Pour  faire  crever  &  revenir  le  riz, ,  il 
faut  environ  une  heure  :  c'eft  pendant  ce 
tems  qu'il  faut  l'humedter  &  lui  faire  boire 
encore  fuccefîivement  vingt -huit  pintes 
d'eau  ;  ce  qui  fera  en  tout  environ  qua- 
rante pintes  d'eau  ,  qu'il  faut  verfer  peu  à 
peu  &  par  intervalle  ,  de  peur  de  noyer  le 
rtz.  Cela  fait  ,  il  faut  laifîer  le  rîz,  fur  le 
feu  pendant  deux  autres  heures ,  &  l'y 
faire  cuire  lentement  &  à  petit  feu ,  en 
le  remuant  fans  ceffe  ,  fans  quoi  il  s'atta- 
cheroit  au  poêlon  ou  chauderon. 

Le  rîz,  étant  bien  cuit ,  on  y  mettra  un© 
demi-livre  de  beurre  ,  ou  de  bonne  graifïe 
fi  l'on  ne  peut  avoir  de  beurre  ,  avec  trois 
quarterons  de  fel ,  &  pour  deux  liards  de 
poivre  noir  en  poudre  ;  en  obfervant  de 
remuer  le  tout  enfemble  pendant  une  demi- 
heure. 

Au  lieu  de  beurre  on  peut  mettre  du 
lait;  la  quantité  de  fix  pintes  de  lait  fuffic 
pour  la  chauderonnée  ;  mais  il  faut  prendre 
garde  que  le  lait  ne  foit  point  trop  vieux  , 
car  il  s'aigriroit  à  la  cuifibn. 

On  ôtera  enfuite  le  chauderon  de  deffus 
le  feu,  pour  y  mettre  au(îi-tôt  ,  mais 
peu  à  peu  ,  fix  livres  de  pain  bis  ou  blanc 
qu'on  coupe  en  foupes  très-minces  ,  en 
obfervant  de  mêler  le  pain  avec  le  rîz,  , 
de  manière  qu'il  aille  jufqu'au  fond  pour 
l'imbiber    &  faire  corps  enfemble. 

Si  l'on  fe  fert  de  lait  au  Heu  de  beurre, 
il  faut  quelques  pintes  d'eau  de  moins  dans, 
la  préparation  du  riz,  ,  autrement  le  riz, 
feroit  trop  clair.  Et  auffi  fi  l'on  emploie  le 
laii: ,  il  faut  mettre  du  pain  blanc  ,  parce 
que  le  pain  bis  feroit  aigrir  le   lait. 

La  diftribution  doit  être  faite  fur  le 
champpourtrouver  les  cinquante  portions: 
chaque  portion  fera  de  deux  cuillerées  > 
qui  contiendront  chacune  la  valeur  d'un 
demi-feptier  ou  quart  de  pinte  ,  mefure 
de  Paris. 
'       Pour  lesenfans  de  neuf  ans  &  au-deffous. 
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îa  portion  d'une  de  ces  cuillerées  fera  fuffi- 
fante. 

En  ûiftribuant  les  fonpes  chaudes  ,  on 
aura  foin  de  remuer  le  riz,  avec  la  cuiller 
à  por ,  &  de  prendre  au  fond  du  chau- 
dercn  ,  pour  que  la  diftribution  fe  taiîe 
également ,  tant  en  r/^   qu'en  pain. 

On  avertit  ceux  qui  ne  mangeront  pas 
fur  le  champ  leur  portion  ,  de  la  faire 
réchauffer  à  petit  feu  ,  en  y  mêlant  un 
peu  d'eau  ou  de  lait ,  pour  la  faire  revenir 
&  la  rendre  plus  profitable. 

Alethodc  pour  faire  la  bouillie  au  riz  , 
au  lieu  de  farine  ,  pour  les  petits  énfatis. 
On  prend  un  demi-feptier  de  lait,  un 
demi- feptier  d'eau  ,  un  gros  &:  demi  de 
fel  ,  une  once  &  demie  de  riz.  mis  en 
farine  ;  il  faut  délayer  cette  farine  avec 
Je  lait  ,  l'eau  &  le  fel ,  faire  bouillir  le 
tout  jufqu'à  ce  qu'il  commence  à  y  avoir 
une  croûte  légère  au  fond  du  poêlon  ,• 
l'ôter  enfuite  de  deffus  la  flamme  ,  &  le 
mettre  un  quart  d'heure  environ  fur  la 
cendre  rouge  ;  on  remettra  enfuite  cette 
bouillie  fur  la  flamme  jufqu'à  cuifïbn  par- 
faite, laquelle  cuifl^on  feconnoît  à  l'odeur, 
&  lorfque  la  croûte  qui  eft  au  fond  du 
poêlon  efl:  fort  épaiffe  ,  fans  cependant 
qu'elle  fente  le  brûlé. 

RIZAGRAN  ,  (  Chirurg.  )  inftrument 
de  dentifle  dont  le  nomfignifie  tire-racine  : 
c'eft  une  efpece  de  tenaille  dont  les  bouts 
font  prefque  pointus  pour  entrer  dans  l'al- 
véole ,  &  pincer  les  reftes  d'une  racine 
qui  y  eft  demeurée.  Il  eft  fort  néceflàire 
aux  arracheurs  de  dents.  Le  pouifoir  eft 
toutefois  fouvent  plus  nécefîàire  ,  &  fert 
mieux  dans  plus  d'occaflons.  (/^.) 

RIZIERE  ,  f  f.  (  yîgricult.  )  terre  en- 
femencée  de  riz,.  Voyez.  RiZ. 

Les  riz.ieres  font  ordinairement  dans  les 
lieux  bas  &  marécageux  ,  où  cette  plante 
fe  plaît  &  produit  beaucoup  par  la  culture. 
Il  y  a  quantité  de  ces  riz,ieres]  en  Italie  le 
long  du  Pô  ,  dont  on  détourne  une  partie 
des  eaux  pour  arrofer  le  riz.  Ce  qui  rend 
les  Indes  orientales  fi  fécondes  en  cette 
efpece  de  grain  ,  c'eft  que  plufieurs  des 
rivières  qui  les  arrofent  ,  s'y  débordant 
périodiquement ,  comme  le  Nil  en  Egyp- 
te ,  les  riz  qui  s'y  fement  en  pleine  cam- 
pagne reftent  des  mois  entiers  fous  l'eau, 
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leurs  franges  ou  bouquets  furnageant  & 
croiiTant  pour  aind  dire  à  mefure  que 
l'eau  s'élève.  {D.  J.) 

RIZIUM ,  f  m.  (  Botan.  anc.  )  nom 
donné  par  les  anciens  à  une  efpece  parti- 
culière de  racine  rouge  qu'on  tiroit  de 
Syrie  ,  &  dont  les  femmes  greques  fe 
fervoient  pour  fe  farder  le  vifage  ;  c'étoit 
leur  rouge.  Pline  qui  en  parle  plus  d'une 
fois  ,  l'appelle  en  latin  radix  lanaria  \  ce 
qui  eft  de  fa  part  une  grande  erreur  , 
ayant  confondu  le  riz,ium  de  Syrie  ,  avec 
le firuthium  des  Grecs.  Il  eft  afïèz  vrai- 
femblable  que  le  riz,ium  étoit  une  efpece 
d'orcanette  ,  anchufa  radice  rubrâ  ,  qui 
croiiîbit  en  abondance  dans  toute  la  Syrie, 
&  qui  étoit  très-propre  à  faire  la  couleur 
rouge  que  les  dames  greques  mettoient 
fur  leurs  joues.  {D.  J.) 

RIZOLITES  ,  (  Hlji.  nat.  Litholog.  ) 
nom  générique  par  lequel  quelques  natura- 
liftes  ont  voulu  défigner  les  racines  des 
arbres  &  des  plantes  pétrifiées. 

R  O 

ROA  ,  (  Géog.  anc.  )  petite  ville  d'Ef- 
pagne  ,  dans  la  vieille  Caftille  ,  fur  le 
Duero  ,  à  28  lieue'»  au  nord  de  Madrid , 
dans  un  terroir  fertile  en  vin  &  en  blé. 
Elle  eft  toute  dépeuplée  ,  quoiqu'entourée 
de  doubles  murailles  ,  &  défendue  par 
une  citadelle.  Long,  14.  18.  lat.  41.  4'Ç, 
(D.J.) 

RGB,  f.  m.  (Pharmac.)  nom  qu'on 
donne  aux  fucs  des  fruits  dépurés  &  cuits, 
jufqu'à  la  confomption  des  deux  tiers  de 
leur  humidité.  On  fait  des  robs  de  coings  , 
de  mûres  ,  de  baies  de  fureau  ,  d'aloés  , 
d'acacia  ,  de  réglifte ,  àt  berberis  ,  &c. 
pour  diverfes  maladies.  Le  fuc  de  grofeilles 
rouges  confit ,  fe  nomme  rob  de  Ribé.  A 
l'égard  du  fuc  des  raifins  dépurés  ,  il  s'ap- 
pelle particulièrement  fapa  ,  quand  il  eft 
cuit  jufqu'à  la  confomption  des  deux  tiers  ; 
&  ce  fapa  eft  prefque  en  confiftance  de 
fyrop  •  mais  quand  il  n'eft  cuit  que  jufqu'à 
la  confomption  du  tiers  ,  on  le  nomme 
defruôtum  ,  &  c'eft  ce  que  le  peuple  appelle. 
vin  cuit",  quand  on  le  cuit  jufqu'à  une  con- 
fiftance approchante  des  éleduaires  mois. 
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il  prend  le  nom  de  refîné',  &   alors   on 
'emploie  à  diverfes  confitures. 

Le  mot  rob  eft  aujourd'hui  reçu  dans 
les  boutiques  des  Apothicaires ,  quoiqu'ori- 
^inairement  il  foit  arabe  ;  il  fignifie  dans 
cette  langue  un  fimple  fuc  ,  defT^ché  au 
foleil  ou  fur  le   feu. 

On  trouvera  dans  la  chimie  de  Boerhaave, 
d'excellentes  règles  fur -la  préparation  & 
l'ufage  des  robs ,  des  fapa  ,  des  végétaux. 
(D.J.) 

ROBA  ,  ou  ROBE  ,  terme  de  commerce 
de  mer  ,  en  ufage  en  Provence  &  dans 
le  Levant  ;  il  fignifie  marchandifes ,  biens  , 
jrïcbejfes.  Il  e(î  aufTi  d'ufage  parmi  les  Ca- 
talans dans  le  même  fens.  Il  paroît  être 
pafTé  d'Italie  en  Provence  ,  d'où  les  Pro- 
vençaux l'ont  porté  dans  les  échelles  du 
Levant.  Dïci.  de  Commerce  &  de  Trévoux. 

ROBE ,  f.  f.  {Geog.  mod.)  vêtement  long 
&  fort  ample  ,  que  portent  par-defTus  tous 
les  autres  habits  les  gens  de  loi  ou  jurif- 
confultes,  les  théologiens  &  les  gradués 
d'Angleterre.  La  forme  de  ces  robes  n'eft 
pas  la  même  pour  les  eccléfiaftiques  & 
pour  les  laïques ,  cependant  les  unes  & 
les  autres  s'appellent  en  général  gens  de 
robe. 

Dans  quelques  univerfités ,  les  Méde- 
cins portent  la  robe  d'écarlate  ;  dans  celle 
de  Paris ,  le  redeur  a  une  robe  violette 
avec  le  chaperon  d'hermine  ;  les  doyens 
des  facultés  ,  .procureurs,  quefteurs  des 
mations  portent  la  robe  rouge  fourrée  de 
vert.  Les  doûeurs  de  la  maifon  de  Sbr- 
Lonne  portent  toujours  la  robe  d'étamine 
pu  de  voile  noir  par-deffus  la  foutane 
.^ans  leur  maifon  ,  &  les  dodeurs  en  Théo- 
logie la  portent  également  aux  afîemblées , 
examens ,  thefes ,  &  autres  afres  de  fa- 
culté ,  de  même  que  les  profefTeurs  & 
autres  fuppôts  de  la  faculté  des  Arts ,  dans 
leurs  clafTes  &  affembl^-'es ,  foit  de  leur 
nation  ,  foit  de  l'univerlité.  Ces  robes  font 
/aites  comme  celles  des  avocats ,  à  l'ex- 
.ception  des  manches  qui  font  plus  courtes  ; 
.^juelques-unes  font  garnies  de  petits  bou- 
tons, &  d'autres  fimplement  ouvertes 
par-devant  avec.un  ruban  noir  fur  les  bords. 
Les  robes  des  appariteurs  ou  bedeaux  font 
àe  la  même  forme  &  de  la  même  couleur  , 
^  quelquefois  touiteç  ferabUbles  à  celles 
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des  avocats.  Ceux  des  paroifTes  en  portent 
ordinairement  de  mi-parties  ou  de  deux 
couleurs. 

En  France ,  on  diftingue  les  officiers 
de  robe  longue  de  ceux  de  robe  courte; 
ces  derniers  font  ceux  qui  pour  être  reçus 
dans  leur  charge  n'ont  point  été  examinés 
fur  la  loi:  autrefois  il  y  avoir  des  Bar- 
biers de  rcbe  courte  ,  c'eft- à-dire  ceux 
qui  n'avoient  point  été  fur  les  bancs  & 
qui  avoient  été  reçus  fans  examen. 

La  robe  fe  prend  pour  la  magiftrature 
&  pour  la  profeffion  oppofée  à  celle  des 
armes  ;  c'eft  dans  ce  fens  que  Ciceron  a 
dit  cédant  arma  toga.  ;  on  dit  d'un  homme 
qu'il  efl  d'une  famille  de  robe  j  quand  fes 
ancêtres  ont  poîTedédes  charges  diilinguées 
dans  la  magiftrature.  La  noblefîè  de  robe 
efl  moins  conîîdérée  dans  certains  pays  que 
celle  d'épée. 

La  robe  efl  en  général  le  vêtement  de 
deffus  de  toute*  nos  femmes ,  quand  elles 
font  habillées. 

Robe  des  Romains  ,  {Hifi.  Rom.  ) 
royez.  Toge  &  Habit  des  Romains. 

Robe  consulaire  ,  (  Hlli.  Rom.  ) 
c'étoit  une  robe  prétexte  ,  bordée  en  bas 
d'une  large  bande  de  pourpre.  D'abord 
les  confuls  la  prirent  le  premier  jour  de 
leur  magiftrature  devant  leurs  dieux  pé- 
nates ;  dans  la  fuite  ,  ils  la  prirent  dans 
le  temple  de  Jupiter  Capitolin  ,  comme 
le  rapporte  Denis  d'Halicarnafîè  ,  iiv.  V. 
c.  xîx.  &  Tite-Live ,  Uv.  VI.  c.  xlx. 
Enfin  ,  fous  les  empereurs  ,  la  puifïànce 
des  confuls  ayant  été  réduite  à  rien  ,  leur 
extérieur  en  devint  plus  faflueux;  ils  por- 
tèrent alors  une  robe  richement  peinte , 
le  laurier  dans  leurs  faifçeaux  ,  &  même 
on  y  joignit  les  haches.  Ce  n'efl  pas  tout; 
des  qu'il  plaifoit  à  l'empereur  d'illufîrer 
quelqu'un ,  il  lui  accordoit  le  droit  de 
porter  la  robe  confulalre  ,  quoiqu'il  n'eût 
point  été  conful.  Il  accordoit  aufîi  la  robe 
triomphale  ,  les  honneurs  du  triomphe  & 
les  privilèges  attachés  au  triomphe  ,  à  ceux 
qu'il  vouloit  favorifer  de  fa  bienveillance  , 
quoiqu'ils  n'euifent  ni  triomphé,  ni  fait 
aucun  exploit  remarquable.  En  un  mot, 
c'étoit  des  honneurs  de  cour  d'autant  plus 
méprifables ,  que  les  gens  de  mérite  n'ea 
étoient  pas  gratifiés.  {  V-  J-) 
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KOBE  DE  REPAS,  {  Ant'tq.  Rom.)  !es 
convives  fe  rendoienc  à  la  fortie  du  bgin 
avec  une  robe  qui  ne  fervoit  qu'à  cela  , 
&  qu'ils  appeîloient  vejTis  cœnator'ia  ,  trï- 
dinuria ,  convival'is.  Elle  étoic  pour  le 
plus  fouvent  blanche  ,  fur-tout  dans  les 
jours  de  quelque  folemnité;  &  c'écoit  auaî- 
bien  chez  les  Romains  que  chez  les  Orien- 
taux ,  une  indifcrétion  punifTabîe ,  de  fe 
prëfenter  dans  la  falle  du  feftin  ,  fans  cette 

l'c.    Ciceron  fait  un  crime  à  Vaticinius 
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d'y  être  venu  en  habit  noir  ,  quoique  le 
repas  fe  donnât  à  l'occafion  d'une  céré- 
monie funèbre.  II  compare  cet  ennemi 
odieux  à  une  furie  qui  vient  inopinément 
répandre  une  idée  funefle  dans  l'efprit  de 
toute  l'afliftance  :  At^ue  illud  etiam  fcïre 
ex  te  cupîo ,  ^uo  concilïo  aut  qtiâ  mente 
feceris  f  ut  in  epulo  Q.  Anïi  famUiarïs 
mei  cum  togâ  pullâ  accumberes  ?  .  .  .  cum 
tôt  hominum  m'iilïa ,  .  . . .  cmn  ipfe  epuli 
domhius  Q.  Arrius  albaîus  effet  ;  tu  in  tem- 
plum  cajîoris  te  cum  C.  Fiâulo  atrato ,  ceterls- 
que  tuis  furiis  funeflum  intuliflî. 

Capitolin  raconte  aufîl  que  Maximin 
le  fils ,  encore  jeune  ,  ayant  été  invité  à 
la  cable  de  l'empereur  Alexandre  Sévère  , 
&  n'ayant  point  d'habit  de  table,  on  lui 
en  donna  un  de  la  garde -rote  de  l'empe- 
reur. Pareille  chofe  étoit  arrivée  autrefois 
à  Sepcime  Sévère  encore  particulier,  fui- 
vant  le  rapport  de  Spartien. 

Cet  habillement  étoit  une  efpece  de  dra- 
perie qui  ne  tenoit  prefque  rien  ,  comme 
il  paroît  dans  les  marbres,  &  qui  étoit 
pourtant  différente  du  palHum  des  Grecs. 
Martial  reproche  à  Lucus  d'en  avoir  plus 
d'une  fois  remporté  chez  lui  deux  au  lieu 
d'une  ,  de  la  maifon  où  il  avoir  foupé. 
Et  teâlus  lanis  fape  duabus  ahit.      (  D.  J.  ) 

Robe  triomphale  ,  (Antiq.  Rom.  ) 
toga  triumphalis  ;  robe  particulière  des  Ro- 
mains ,  refervée  pour  le  triomphe.  Tacite 
dansfes  annales  nous  en  fournit  une  preuve 
certaine ,  quand  il  dit ,  que  dans  les  jours 
du  cirque  ,  Néron  portoit  la  robe  triom- 
phale ,  &  Britannicus  la  fimple  robe  des 
jeunes ,  pour  faire  connoître  par  cette  dif- 
férence d'habits  ,  les  emplois  &  les  dignités 
qu'on  leur  préparoit.  Plutarque  raconte 
de  Marius ,  que  ce  romain  ,  fi  fameux  par 
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les  événemens  de  fa  vie  ,  oubliant  fa  naif- 
fance ,  parut  un  jour  en  public  avec  la 
robe  trïoviphals  ;  mais  s'apperçevant  que  Iq 
fénat  défapprouvoit  fa  vanité ,  il  fortitpour 
quitter  fa  robe ,  &  revint  avec  la  prétexte. 

Dans  la  fuite  ,  Pompée  eut  le  privilège 
de  pouvoir  porter  la  robe  trioniph.iîe  aux 
fpedacles",  diftindion  qui  n'avoit  été  ac- 
cordée qu'au  feul  Paul  Emile  avant  lui. 
Dion  &  Velleïus  prétendent  même,  que 
Pompée  ne  fe  fervit  qu'une  feule  fois  de 
cette  prérogative. 

La  robe  triomphale  eft  appelléedans  quel- 
ques auteurs ,  togula  palmatu  ,  parce  qu'on 
y  repréfentoit  apparemment  des  palmes, 
fymbole  de  la  vidoire.  Ciceron  nomme 
cette  robe  togula  picia ,  robe  peinte ,  piàa 
veflis  confiderat  aurum  ;  on  repréfenta  de- 
puis fur  cette  robe  ,  des  perfonnages  faits 
à  l'aiguille ,  comme  on  le  voit  dans  dif- 
ffrens  endroits  de  Claudien  ,  dans  Cho- 
rippus  ,  Ub.  I.  mim.  i^.  &  dans  ce  paf- 
fage  de  Juvenal ,  fat.   6. 

Illic  barbaricas  flexâ  cervice  phalanges , 
Occifos  reges  fubjeBasque  ordine  gentes  , 
Piélor  acu  tenui  multâ  fofmaverat  arte. 

Enfin  ,  les  empereurs  romains  avilirent 
la  diftinâion  éclatante  de  cette  robe,  en 
accordant  à  leurs  favoris  ,  foit  qu'il  euflent 
triomphé  ou  non  ,  la  permiflion  de  la 
porter.   {  D.  J.) 

Robes-neuves  ,  {Hift.  de  France.) 
on  nommoit  ainfi  dans  le  douzième  & 
treizième  fiecle  ,  les  habits  que  nos  rois 
donnoient  fuivant  l'ufage  à  leurs  officiers  , 
au  tems  àes  grandes  fêtes  ,  comme  à  la 
fête  de  Noél.    {D.  J.) 

Robe  d'une  coquille  ,  (  Conchyl.  ) 
c'eft  la  couverture  ou  la  fuperficie  de  la 
coquille  ,  après  qu'on  a  levé  l'épiderme. 
{D.J.) 

Robe  ,  en  terme  de  Blondier  ^  c'eft  une 
enveloppe  de  carte  ou  de  parchemin  dont 
on  entoure  le  fufeau  pour  ne  point  falir 
la  pièce  qu'on  travaille. 

Robe  ,  {Jardinage.  )  on  dit  la  robe 
d'un  oignon  ,  laquelle  eft  â  proprement 
parler  ,  fon  enveloppe ,  fa  pellicule. 

Robe  ,  (  Marechalerie.  )  fe  dit  dans 
certaines  occafions  pour  le  poil  en  gêné-, 
rai.  Par  exemple ,  on  dit  du  poil  du  cheval 
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lorfqu'il   frappe  agréablement   les  yeux  ,- 
qu'il  a  une  belle  robe. 

Robe  ,  (  Mefure  de  liquides  )  en  Ef- 
pagne  la  robe  fait  huit  fommes  ,  la  fbmme 
quatre  quarteaux.  Les  vingt- huit  rob:s  t'ont 
iine.pipe  ;  la  botte  eft  de  trence  rcbes , 
&  la  robe  pefe  vingt- huit  livres.  Snvary. 
(D.J.) 

Robe  ,  (  Manuf.  de  tabac.  )  ce  font  les 
plus  grandes  feuilles  de  tabac  que  l'on 
defiine  à  mettre  les  dernières  fur  le  tabac 
qu'on  file  ,  pour  le  parer  &;  donner  plus 
de  confiftance  à  la  corde.  Savary.  {D.  J.) 
ROBER  ,  V.  ad.  terme  de  ChapHier  ; 
c'eft  enlever  le  poil  d'un  chapeau  de  caftor 
avec  la  peau  de  chien  marin.  Autrefois 
on  ne  fe  fervoit  que  de  la  pierre- ponce 
pour  cet  ufage ,  ce  qu'on  appelloit  ■poncer  ; 
mais  depuis  que  la  manière  de  rober  elî 
paffée  d'Angleterre  en  France  ,  on  ne 
ponce  prefque  plus  les  chapeaux.  Les  ha- 
biles fabriquans  eftiment  que  les  peaux  de 
chiens  marins  affinent  davantage  que  la 
ponce.   Dictionn.  de  CoiV.merce.  {D.  J.) 

ROBER  ,  le  (  Géogr.  mod.  )  rivière  d'Al- 
lemagne qui  coule  dans  l'archevêché  de 
Trêves ,  &  qui  fe  jette  dans  la  ftfofelle 
à  Trêves  même  ;  c'eft  VErubrm  ,  ou  ['£- 
rtibris  dAufone.   {D.  J.) 

ROBERT,  dit  le  Bref,  {Hiftoire  d'Al- 
lemagne. )  éîedeur  Falarin ,  XXVe.  em- 
pereur depuis  Conr:.d  I  ,  né  en  1352  de 
Robert  Tenace  &  de  Béatrice  de  Sicile , 
élu  empereur  en  140 1.  On  peut  voir  à 
r^m*!;/^  Venceslas,  par  quelles  vicifîi- 
tudes  J  par  quels  motifs  les  papes  parvin- 
rent â  faire  dépofer  ce  prince.  Robert  eut 
beaucoup^  de  part  à  cette  révolution.  On 
prétend  même  qu'il  n'avoit  donné  fa  voix 
pour  la  dégradation  du  monarque,  que 
parce  qu'il  s'étoit  tlatté  qu'on  l'éHroit  à 
fa  place.  Les  éledeurs  de  fa  fadion  lui 
préférèrent  cependant  Frédéric  de  Brunf- 
wick  ;  mais  celui-ci  ayant  été  afTàffmé , 
Robert  n'eut  plus  de  concurrent.  11  fit  , 
lors  de  fon  facre  ,  les  plus  hautes  promef- 
fes  ,  &  n'en  put  tenir  aucune.  Son  règne, 
qui  devoit  rendre  à  k  couronne  impériale 
(on  premier  luf^re  ,  acheva  de  la  ternir. 
SesprédécefTeurs  avoient  confervé  le  droit 
de  haure-juftice  dans  les  terres  de  plu- 
fîeurs  feigneurs  ;  Robert  le  l€ur  céda  par 
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i^s  privilèges  particuliers.  On  compte  au 
nombre  àès  cvénemens  mémorables  de  fon 
iiccle  ,  une  bataille  qu'il  perdit  près  du 
lac  de  Garde  ,  dans  une  expédition  qu'il 
avoit  entreprile  en  Italie  ,  fur  la  prière 
du  pape  Boniface  IX.    Robert    avoir  les 
talens  d'un   grand  général  ;    mais ,   outre 
qu'il  fut    trani   par    les  Florentins  ,    fes 
aliié-s,  il  fut  très-mal  fécondé  par  les  prin- 
ces d'Allemagne  quidélapprouvoient  cette 
expédition.  Le  pape  ,  les  rois  d'Aragon, 
de  Sicile  &  d'Angleterre  qui  lui  avoient 
fourni   des  fecours ,  reçurent  avec  peine 
la  nouvelle  de  ces  revers.  Ils  avoient  eu 
pour  objet  rafFoibliffement  de  la  maifon 
d'Orléans  &  de  celle  des  ducs  de  Milan. 
Robert  mourut  en  14IG  ,  après  un  règne 
de  virigt-fept  ans.  Il   en  avoit  foixante- 
dix.  Ses  états  héréditaires  furent  partagés 
entre  Matthieu  ,  Jean  ,   Nicolas  &  Ro- 
bert ,  fes  irik ,  qui   font  les  tiges  des  dif- 
férences branches  de  la  maifon  Palatine. 
Il  prenoit  dans  fes  titres  celui  à' avoue"  de 
la  cour  de  Rû?ne.  Les  empereurs ,  autre- 
fois rois  d'Italie  &  juges  fouverains  des 
papes  ,  étoi-nt  obligés  pour  lors  de  fe  con- 
tenter de  ce    titre  modefte.  (  M— y.  ) 
Robert,    {Hifi.  de  France.)  fils  de 
Hugues  Capet ,  couronné  roi  de  France 
du  vivant    de   fon  père ,  ne   fut    qu'un 
tantôme  de  roi  tant  qiie  Hugues  vécut  ; 
mais  après  la  mort  de  ce  prince  ,  en  996, 
il  prit  les  rênes  du  gouvernement  ;  il  avoic 
époufé  Berthe ,  fa  parente  ;  le  pape  l'ex- 
communia :   les  foudres  du  Vatican  étoienc 
alors  l'effi-o!  de  l'univers,  l'amour  même 
n'ofoit  les  braver  ;   le  prince  rompit  avec 
fon  époufe  ,   pour  fe  reconcilier  avec  le 
pape;  B  Tthe  fut  répudiée  ,  &  Confiance 
fille  de  Guillaume  ,  comte  de  Provence  , 
partagea  le  trône  &  la  couche  de  Robert. 
Ce  prince  ,   après  la  mort  de  Henri ,  fon 
oncle ,   réunit  le  duché    de  Bourgogne  à 
la  couronne  de  France  ,  malgré  les  efforts 
de  Landri ,   comte  de  Nevers.  Pour  com- 
plaire à  la    cour  do  Rome    il    fit  brûler 
quelques  Manichéens ,  en  1012  ,  oubliant 
que  fa   cruauté  fembîoit  donner  quelque 
vraifemblance  à  l'erreur  de  ces  malheu- 
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îgflorar  que  Dieu  rempliirant  le  monde  de 
fa  fiibftance  eft  le  rr.ême  ,  à  Paris  &  à 
Rome  ;  Robert  eut  les  préjugés  de  fon  tems, 
mais  il  n'en  eue  pas  les  vices.  Douze  fcélé- 
rats  ayant  confpiré  contre  fes  jours  ,  il 
leur  pardonna  &  ks  admit  à  fa  table  ; 
il  po  ufîbit  la  clémence  jufqu'à  foufïrir  que 
les  pauvres  vinffent  le  dépouiller  de  les 
plus  riches  ornemens  :  il  avoit  le  cœur 
droit ,  Tame  élevée  ,  l'accueil  prévenant; 
cependant  lorfqu'il  fut  excommunié  ,  amis , 
courtifans  ,  officiers,  tout  s'enfuit  loin  de 
lui:  il  ne  lui  refla  que  quelques  domef- 
tiques ,  dont  le  courage  étonna  leur  fiecle  ; 
mais  ils  faifoient  pafTer  par  le  feu  tout 
ce  qu'il  avoit  touché  ,  afin  que  leurs  mains 
n'en  fufTent  pas  fouillées.  Satisfait  de  porter 
la  couronne  de  France  ,  il  refufa  & -celle 
de  l'empire,  &  celle'de  l'Italie  :  ce  prince 
digne  de  naître  dans  un  fiecle  moins  bar- 
bare ,  mourut  â  Melun  le  2«  Juillet  103 1 , 
dans  la  foixantieme  année  de  fon  ige. 
(  M.  DE  Sac  Y.  ) 

ROBERVALLIENNES ,  Lignes  , 
(  Céométrlu  )  c'eft  le  nom  qu'on  a  donné 
à  de  certaines  lignes  courbes  qui  fervent 
à  transformer  les  figures  ;  elles  font  ainii 
,appelJées  du  nom  de  leur  inventeur  M. 
de  Roberval.  Ces  lignes  contiennent  des 
efpaces  infinis  en  longueur,  &  néanmoins 
égaux  à  d'autres  efpaces  fermés  de  tous 
côtés.  Les  propriétés  de  ces  lignes  font 
expliquées  par  M.  de  Roberval  à  la  fin 
de  fon  trahe  des  indivifihles  ,  imprimé  en 
>ï6^3  dans  le  lecueil  intitulé  divers  ou- 
vrages de  Mathématique  &  de  Phyjtçue  , 
par  MM.  de  l'Académie  royale  des  Sciences. 
L'abbé  Gallois  ,  dans  les  mém.  de  l'aca- 
démie des  Sciences  de  Paris  ,  pour  Van- 
née  1693  ,  prétend  que  la  méthode  de 
transformer  les  figures  ,  expliquée  à  la 
fin  du  traite  des  hd'ivlfibles  de  M.  de 
Roberval  ,  eft  la  même  qui  a  été  publiée 
depuis  par  M.  Jacques  Gregory ,  dans  fa 
géométrie  univerfclle  ,  &  après  lui  par  Bar- 
row  ,  dans  fon  livre  intitulé  lediones  Géo- 
metrlca  ,  &  qu'il  paroît  par  une  lettre 
de  Toricelly  ,  que  M.  de  Roberval  éroit 
l'inventeur  de  cette  méthode  de  tranf- 
fornier  les  figures  ,  par  le  moyen  de  cer- 
taines lignes  que  Toricelly  appelle  lignes  ' 
:tobervaUiennes, 
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r  L^abbé  Gallois  ajoute  qu'il  eft  fort  vrai- 
femblable  que  M.  Jacques  Gregory ,  cfans 
le  voyage  qu'il  fit  à  Padoue  en  1668  , 
y  apprit  cette  méthode  ,  qui  étoit  connue 
en  Italie  àès  i6-j.<5  ,  quoique  l'ouvrage 
de  Roberval  n'ait  été  publié  qu'en  i6çi. 

M.  David  Gregory  zélé  pour  l'honneur 
de  fon  frère ,,  a  tâché  de  réfuter  cette 
imputation  ;  fa  réponfe  à  l'écrit  de  Tabbé 
Gallois  efl  infirée  dans  les  Tranfadions 
philofophiques  de  Tannée  1696  ;  &  celui- 
ci  répliqué  dans  les  mémoires  de  Tacademie 
des  Sciences  de  Paris  1703.  Chambers.  (O) 
^  ROBERTINE  ,  f.  f.  terme  de  V Ecole  ; 
c'eft  le  nom  d'une  thefe  que  foutiennent, 
ceux  qui  veulent  être  de  la  maifon  de- 
Sorbonne.  Elle  a  pris  fon  nom  de  Roberc 
Sorbon  ,  inflituteur  de  la  Sorbonne. 

ROBERVAL  ,  {Géogr,  Hlft.  Litt,) 
village  du  diccefe  de  Beauvais  ,  en  Picar- 
die ,  a  donné  fon  nom  à  Gilles  Perfonne , 
qui  y  naquit  en  1601  ,  &  qui  fut  un  ce-* 
lebre  académicien  .des  fciences. 

Il  y  a  une  claffe  de  lignes  courbes  qu'on 
connoît  encore  fous  le  nom  de  lignes  Ro- 
bervalliennes  ,  dont  on  trouve  un  article 
dans*  ce  Dlct.  &  c'eft  Toricelly  qui  leur 
donna  ce  nom ,  quoiqu'il, eût  à  fe  plaindre 
de  notre  favant.  Il  mourut  en  1679;  fe« , 
ouvrages  recueillis  par-  l'abbé  Gallois  ,  fon 
ami  ,  font  imprimés  dans  les  anciens  mé* 
moires  de  l'académie.  Pafcal ,  le  père  , 
fut  conftamment  l'ami  de  Roberval ,  & 
cela  feul  prouve  qu'il  avoit  des  vertus. 

M.  le  marquis  de  Condorctt ,  un  de 
nos  fa  vans  collaborateurs,  a  publié  fon 
éloge  en  1773.  (  C) 

ROBIA  HERBA  ,  (  HïJK  nat.  Bot  an. 
anc.  )  nom  donné  par  Paul  ^ginete  & 
autres  anciens ,  à  une  plante  qu'on  em- 
ployoit  en  teinture.  La  grande  reffem- 
blance  de  ce  nom  avec  le  rubia  que  nous 
appelions  garance  ,  a  fait  croire  à  plufieurs 
modernes  que  le  robt/c  des  anciens  étoit 
notre  rubia  ;  mais  on  n'a  pas  pris  garde  qu'ils 
l'eraployoîent  pour  teindre  en  jaune ,  & 
que  notre  garance  ne  teint  qu'en  rouge. 
Le  robia  herba  eft  vraifemblablement  le 
lutîa  herba  des  Latins  ,  notre  herbe  jaune, 
autrement  dite  gaude ,  dont  les  Teintu- 
riers font  grand  ufage  pour  teindre  çn 
jaune.  (D.  J.) 

N  n 
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■  ROBIAS  ,  (  Hïft.  riat.  )  pierre  dont 
paile  Pline  ,  &  que  Tcn  croit  être  une 
pierre  ccmpofée  de  particules  globuleufes 
ilmblabies  à  des  œufs  de  poifTon  ou  à  des 
-gr?ines.  Foycz,  OOLITE  &  PiSOLITE. 

ROBIGALES  ou  RUBIGALES  ,  f.  f. 
p1.  (  JÎntJq.  romaines.  )  en  latin  rob'igdia  ou 
ruligxHa  ;  fête  inftituée  par  Numa  ,  la 
cTizicme  année  de  fon  règne,  &  que  les 
Romains  cél^broient  en  l'honneur  du  dieu 
Robigus ,  pour  le  prier  d'empêcher  la  nielle 
c^e  gâter  leurs  blës;  cette  fête  fe  faifoit  le 
fjpriL'me  jour  devant  les  calendes  de  Mai , 
c'cd-à-dire  le  25  d'Avril ,  parce  que  dans 
ce  tems-là  la  confîellation  du  chien,  qui 
cft  une  confîellation  malfaifante  ,  fe  cou- 
c:ie ,  &  que  de  plus  c'efi  vers  ce  tems- 
là  que  la  rouille  ou  la  nielle  a  coutume 
d'endommager  les  blës  qui  font  fur  terre 

(D-J-) 

ROBIGUS  ou  RUBIGUS  ,  f  m.  (  Mi- 
îho'ogie.  )  dieu  de  la  campagne  &  de 
l'Agriculture  chez  les  anciens  Romains. 
C'éioit  ce  dieu  qu'on  invoquoit  pour  le 
prier  de  garantir  les  blés  de  la  nielle  , 
en  latin  rob'igo  ou  rubigo  ,  &  c'eft  de- 
là qu'il  avoit  pris  fon  nom.  On  lui  facri- 
fioit  les  entrailles  d'un  chien  &  celles 
d'une  brebis  ,  félon  Ovide  ;  &  félon  Co- 
lumelle  ,  un  petit  chien  nouvellement  ne. 
Numa  Pompilius  avoit  lui-même  inftitué 
une  fête  &  des  facrifices  à  ce  dieu.  Onu- 
phrius  Panvinius  dit  qu'il  avoit  à  Rome 
un  temple  &  un  bois  dans  la  cinquième 
région  de  la  ville.  Il  avoit  encore  un  autre 
temple  fur  la  voie  Nomentane  ,  hors  la 
porte  Capene. 

Les  Rhodiens  invoquoient  Apollon  con- 
tre la  nielle  ou  rouille  des  blés  ,  &  ils 
donnoient  à  ce  dieu  le  nom  de  Erythi- 
bius  ,  de  ifv^le-n  qu'ils  difoient  au  lieu 
ce  ifitiT),  qui  fignifie  la  nielle  des  blés. 
(D.L) 

ROBINET  ,  f.  m.  {Hydr,  )  eftune  clé 
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ou  canelle  de  cuivre  qui  s'embo!te  dans 
un  boifïeau  du  même  métal  ,  que  l'on 
tourne  pour  ouvrir  ou  fermer  V'idue  de 
l'eau  qui  va  faire  jouer   une  fontaine. 

Il  y  a  de  pîufieurs  fortes  de  robinets  ; 
ceux  à  tête  quarrée ,  à  branche  ou  à 
potence  ,  &  à  deux  ou  trois  eaux  ;  en  forte 
que  fermant  un  jet ,  ils  en  ouvrent  un 
autre.  Il  eft  eflentiel  que  les  ouvertures 
des  iobinets  foient  proportionnées  au  dia- 
mètre de  la  conduite  ;  en  forte  qu'il  pafîe 
par  le  trou  ovale  de  la  canelle ,  prefque 
autant  d'eau  que  par  l'ouverture  circulaire 
du  tuyau.  Lorfque  les  robinets  font  placés 
près  du  bafTm  ,  ils  doivent  avoir  pour  ou- 
verture les  trois  quarts  du  diamètre  de  la 
conduite ,  &"ils  feroient  encore  mieux  s'ils 
lui  éioient  égaux.  Lorfque  les  robinets  Cont 
éloignés  du  baffin ,  'ils  peuvent  avoir  un 
tiers  de  moins  d'ouverture  que  la  conduite. 

ROBIN I A  y  (  Bot.  Jard.  )  en  françois 
faux  acacia  ,  en  anglois  falfe  acacia  ,  en 
allemand  virginisher  shotendorn. 

Caractère  générique. 

Le  calice  eft  petit ,  il  eft  divifé  en  quatre 
fegmens  ,  dont  les  trois  inférieurs  font 
étroits  &  le  fupérieur  eft  large;  la  fleur 
eft  papilionacée  ;  l'étendard  eft  large , 
arrondi ,  obtus ,  &  s'ouvre  en  s'étendant  ; 
les  ailes  font  ovales  &  ont  de  courts  ap- 
pendices obtus  ;  la  nacelle  ou  carène  eft 
arrondie ,  comprimée  ,  obtufe  ,  &  eft  au/fi 
longue  qui  l«s  ailes  ;  au  centre  fe  trouvent 
dix  étamines  terminées  par  des  fommets 
arrondis,  xîont  neuf  font  jointes  &  une 
eft  féparée  ;  elles  environnent  un.embryon 
oblong  &  cylindrique  qui  fupporte  un  fîyle 
délié ,  couronné  par  un  ftigmate  velu  ; 
l'embryon  devient  une  filique  oblongue 
&  comprimée  qui  renferme  des  femences 
réniformes  (4). 


ROBINIA  ,  f.  f".  (  Botan.  )  nom  donné  par  Linnaus  &  Rivinus  au  genre  de  plante  appelle  faux 
acacia  par  Tournefort ,  &.  le  général  des  Botaniftes.  En  voici  les  carafteres  félon  le  fyftême  de  Linnjeus. 
Le  cuiice  particulier  de  la  fleur  eli:  petit,  monopétale,  divifé  en  quatre  fegmens  ,  d«nt  il  y  en  a  trois 
^""'  ^^-i  :     11  .    M    .r-  ,    .       AI  i^g^^gyf  &  lé- 

ailes  ^ont  de 
obtus,  &.de 
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Efpeces. 

I.  Faux  acacia  à  fleurs  en  grappes ,  à 
feuilles  conjuguées  impaires  ;  acacia  com- 
mun à  fleurs  blanches. 

Roblnia.  pedunculis  racemofis ,  folils  tm- 
■  pari-pintiatis.  Hort.   Upf. 

Common  bafiurd  acacia  in  America.  Lo- 
mift-tree. 

2.  Faux  acacia  à  filiqnes  hérifTJes, 
Roh'mia  legùminibiis  echinaùs.  Mill. 
Baflard  acucia  wlth  prickly  pods. 

3.  Faux  acacia  à  feuilles  conjuguées  im- 
paires ,  à  folioles  ovales ,  à  branches  & 
pe'dicules  hérifTe'es.  Acacia  rofe. 

Robmia  fol'iis  impari-pinnatis  ,  foliol's 
fubrotundis  Utioribus ,  racemis peduncuiifcjuc 
hlfpldis,  HoYL  Colomb. 

Falfe  acacia  with  a  rofe  coloured  fîcw:r. 

4.  faux  acacia  à  fleurs  folitaires  ^  à 
feuilles  à  quatre  folioles  ,  portées  fur  des 
pédicules.  Acacia  de  Sibérie  à  quatre 
feuilles, 

Robitiia  pedunculis  fimplicibus ,  folils  qua- 
ternanspetiolatis.  Hort.  Upf. 

Syberlan  four  leaved  bajlard  acacia. 

5.  Faux  acacia  de  Sibérie  à  Gx  ou  huit 
folioles  ,  ordinairement  fans  impaire. 

Pfctidû-acacla  folils  pari-pinnatls  plurî- 
tnis.  Hort.  Colotnb.  Caragana  Sibérie  a  af- 
peUthtis  plnnlsfolierum  crebrioribus  eblongis. 

Syberian  bi-ftard  acacia  with  a  greater 
number  if  lobes. 

Efpeces  tendres. 

6.  Faux  acacia  à  feuilles  conjuguées  im- 
paires ,  à  folioles  ovales  pointues  ,  à  bran- 
ches noueufes^  unies  ,  à  fleurs  en  grappes. 

Robinia  foUis  impari-pinnatis  ,  foliolis 
êvatis  actiminaîis ,  ramis  nodofis  glabris ,  pe- 
dunculis racemofis.  Mil). 

Robinia  wlih  knobbed  fmooth  branches  , 
&:c. 

7.  Faux  acacia  à  feuilles  conjuguées  im- 
paires ,  à  folioles  oblong-ovales  ,  à  fleurs 
en  grappes  rafTemblées. 
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Hobînia  folils  împuri-pinnatls ,  foUobs 
oblongo-ovatli ,  pedunculis  racemofis  ^  con- 
fertls.  Mill. 

Robinia  wlth  long  btinches  of  flcwers  gro' 
'  wlng  in  cluflers. 

8.  Faux  acacia  à  feuilles  conjuguées  im- 
paires ,  à  feuilles  ovale-renverfées ,  à  grap- 
pes ralfembîées  aux  cotés  des  branches ,  ôc 
dont  les  filiques  ont  une  membrane  à  qua- 
tre ai 'es. 

Robinia  folils  impari-pinnatis^  foliolis 
ohversè  ov.itls  ,  racemls  aggregutls  axilla" 
rlbus .  legumlnlbus  7n:mbranaceo-tetr agonis, 
Mill. 

Robinia  wlth  fluW^rs  growlng  In  claflcrs 
from  the  fide  of  the  branches  and  pods  ha^- 
vlng  four  w':nged  membranes. 

9.  Faux  acacia  à  feuilles  doublement: 
ailées  ,  à  folioles  ovales  ,  afiifes  ,  à  fleurs 
en  épis  terminaux. 

Robinia  folils  diipUcato-plnnatts ,  foliolis 
ovatls  fefJîUbus  f  florlbus  fplcatls  terminait' 
bus.   Mill. 

Robinia  wlth  double  winged  leaves  ,  &c. 

10.  Faux  acacia  à  feuilles  conjuguées  , 
a  folioles  lancéolées  oppofées  ,"  à  grappes 
axillaires ,  à  longs  pédicules. 

Robinia  folils  plnnatls ,  foliolis  lanceoU'* 
tls  ,  oppofitls  racemls  axillaribus  ,  peduncU" 
Ils  longlorlbus.   Mil!. 

Robinia  w'th  fpear  sbaped  lobes  and  long 
bunches  offiiWers  on  the  fide  of  the  hanches^ 
upon  longer  footjialks. 

1 1 .  Faux  acacia  à  feuilles  conjuguées  im- 
paires ,  à  folioles  oblongues  pointues  ,  i 
grappes  axillaires ,  à  filiques  oblong- ovales. 

Robinia  folils  Imparl-plnnatls  ,  foliolis 
oblongis  ,  acumlnatls  ,  racemls  axillaribus  f 
legumlnlbus  oblongo-ovatls.  Mill. 

Robinia  wlth  acutv  polnted  lobes  and  bun' 
chey  of  flowcrs  proceedlng  from  the  fide  of 
the  branches. 

L'acacia  ,  »°.  I  ,  eft  indigène  de  l'A- 
mérique feptentrionalc  ;  c'efè  M.  Robin 
qui  le  premier  trassfporta  fes  femences  du 
Canada  à  Paris  \  bientôt  après  eHes  furent 


jnême  longueur  que  les  ailes.  Les  étamines  font  des  filamens  qui  fe  portent  en  haut  ;  leurs  boflettes  font 
arrondies,  le  germe  du  piftil  eft  oblong  ,  &  déforme  cylindrique.  Le  ftile  eft  chevelu  ,  él^vé  en  haut  , 
le  ftygma  eft  très-délié ,  &  placé  au  fommet  du  ftile.  Le  fruit  eft  nne  grolTe  &  large  goufîe  ,  app'aine  -, 
&  néanmoins  un  peu  boflue;  il  ne  renferme  que  quelques  graines  taillées  en  forme  de  rein.  Tournefjvt 
lljfi.  m  herb.  pag.  417,  Rivin  iy,  74»  Unn^ei,  ^^/7,  flar^t,  page  34g.  ( J?^  /.  ) 
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apportées  de  Virginie  en  Angleterre  :  'cet 
arbre,  dit  Miller  ,  devient  tiès- grand  dans  ' 
fon  pavs  natal ,  &  y  ell  fort  eftimé  par 
fa  durte.  On  l'employé  dans  la  conftruâion   * 
de  la  plupart  des  maifons  qu'on  bâtit  à 
Bojfl^on,   dans  la  nouvelle  Angleterre  ;  il 
s'cfi-  confervé  parfaitement  fain.   J'ai  vu 
dans   une  cour  à  Mets  deux  acacias    qui 
avoient    plus  de  quarante -cinq   pies  de 
haut  &  dont  le  diamètre  écoit  d'environ 
quinze  pouces  ;  ils  poufioient  encore  très- 
vigoureufement  lorfqu'on  les   abattit  y  & 
paroifïbient  être  fort  loin   de  ce-  terme 
où  les   arbres  ne  font   prefque  plus  que 
s'entretenir.  Le  bois  de  l'acacia  eft  très- 
dur  ,  d'un  grain  fin  ,  &  prend  le  beau  poli  ; 
fa  'couleur  eft  un  jaune-marbre  ,   &  onde 
de  deux  ou  trois,  teintes  d'olive  ;  on  en 
fait  de  fort  beaux  meubles ,  il  eft  recherché 
par  les  tourneurs  ;   il  pourroit  fervir  à  des 
ufages  plus  utiles  ,  fi  par  une  culture  con- 
venable on  lui  procuroit  toute  la  grofièur 
dont  il  eft  fufceptible  :  j'ai  trouvé  que  cqc 
"arbre  ainicit  à  être   placé  fur  le  bas  des 
coteaux  ,  dans  des  terres  légères  ,   fuhf- 
lantielles ,'  profondes  &  un  peu  humides  : 
il  y  a  beaucoup  de  terres  &  de  polirions 
oii;il  végète  m.al  ;  comme  il  eft  très-fra- 
gile., il  faut  le  mettre  dans  des  lieux  abrités 
des  grands  vents  :  il  convient  aufti  de  met- 
tre une  grande  diftance  entre  ces  arbres  , 
dont  les  racines  s'étendent  au  loin  ;  comme 
ils  aiment  d'avoir  le  pie  à  l'ombre  ,  on 
fera  bien  de  les  environner  d'un  taillis  d'ar- 
brifTeaux  de  moyenne  ftature.  Lorfqu'on   ■ 
plante  les  acacias  ,  il  faut  avoir  grande  at- 
tention de  ne  pas  trop  enfoncer  les  ra- 
tines ;  plus  ils  font  jeunes ,  mieux  ils  réuf- 
fifîent ,  &  plus  vite  ils  forment  de  grands 
arbres.  La  bonne  faifbn  pour  leur  tranf- 
plantation  ,  c'éft  la  fift  de  mars  &  les  pre- 
miers Jours  d'avril  ;  j^en  ai-perdu  beaucoup  ■ 
pour  l'avoir  faite  avarvt  l'hiver  :  une  preuve 
que  cette  faifon  leur  eft'  contraire ,  c'eft 
que  ceux  d'entre  ^ces  arbres   plantés   en 
automne*  qui  ont  réchappé,  ne  commen- 
cent toutefois  à  végéter ,  que  long-tems 
après  ceux  plantés  dans  les  premiers  mois 
diî.  printems.    J'ai   conftamment  éprouvé 
que  l'expolîtion  du  midi  &  du  couchant 
ttoit  mortelle  au  faux  acacia  ;  c'eft  le  nord, 
&.fvu;rtout  bicvaat  q^ui  lui  conviennenr. 
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Cet  arbre  fe  multiplie  par  fes  femences  j^ . 
par  les  furgeons  qu'il  poufle  de  fes  racines  • 
latérales  fupérieures  ,  &  par  des  bouts  de 
fes  racines  qu'on  enfonce  jufqu'à  fleur  de  ■ 
terre.  Lorfqu'on  a  arraché  un  acacia ,  qu'on 
laifte  le  trou  ouvert  ,  il  naîtra  quantité 
de  drageons  tout-au-tour  de  fa  paroi.  Les 
femences  fe  recueillent  en  novembre  par 
un  beau  tems  ;  on  les  tire  des  filiques  au 
commencement  de  mars  ,  ^&  on  les  feme 
dans  une  bonne  planche  de  terre  où  l'on 
aura  mêlé  du.  fable  fin  &  du  terreau  :  il 
faut  arrofer  de  tems  à  autre  ,  &  fur-tout 
couvrir  le  femis  de  filets  ,  les  oifeaux  pin- 
ceroient  les  feuilles  féminales  dès  qu'elles 
fortiroient  de  terre  ,  &  dttruiroient  toutes 
les  efpérances  du  cultivateur.  Dès  la  fé- 
conde année  ,  on  pourra  tirer  les  jeunes 
arbres  de  femis ,  &  les  mettre  en  pépi- 
nière dans  des  rangées  diftantes  de  deux 
pies  &  demi  &  à  un.pié  &  demi  les  uns 
des  autres ,  dans  le  fens  des  rangées.  On  - 
les  y  cultivera  pendant  deux  ans;  au  bouc 
de  ce  tems  ils  feront  propres  à  être  fixés 
là  où  l'on  veut  les  avoir.  Ceux  dont  on 
voudra  faire  des  taillis  &  des  remifes  , . 
refteront  deux  ans  dans  le  femis  ;  on  ne 
les  en  tirera  que  pour  les  planter  à  de- 
meure à  quatre  ou  cinq  pies  en  tout 
fens  les   uns  des  autres*  . 

Le  faux  acacia  poufiè  très- vite  les  pre- 
mières années,-  jufqucs-là  qu'il  lance  quel- 
quefois des  baguettes  de  fix  ou  fept  pies 
de  long  d'un  feul  jet  de  fève  ;  mais  au 
bout  de  quelques  années  ,  fa  végétation 
fe  ralentit  prodigi^ufement-;  quelquefois 
même  elle  knguit  ,  &  il  faut  lui  rendre 
du  reflort  en  recoupant  les  plus  hautes 
branches  •  comme  cet  arbre  poufiè  d'abord 
en  hauteur,  il  ne  prend  guère  de  corps 
dans  ces  premiers  tems  ,  durant  lefquels 
il  convient,  de  l'appuyer  contre  un  fort 
tuteur.- 

Lorfque  c'eft  par  la  fttrîîité  du  fol  que 
les  acaciasrlanguifi^nt ,  il  faut  les  labourer 
plufieurs  fois.  &  enterrer  à  leur  pied  du 
fumier  confomm.é.  On  fait  que  la  feuille 
de  cet  arbre  donne  un  excellent  fourrage  , 
ainfi  que  celles  de  prefque;  tous  les  légu- 
mineux  ;  il  femble  que  la  providence  ait 
fpécialement  deftiné  cette  claife  de  plantes 
à  la .nourritur©  des  beftiaux. 
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Lbrfque  l'acacia  fe  plaît  dans  une  lî-   " 
t^ation  ,  il  prend  une  toufFe  afl'ez  fîn- 
guliere  &  allez  écendue  :  les  feuilles  élé- 
gantes font    étroites    &   affez  éloignées 
entr'elles  ;  mais  quand  l'arbre   eft  fort  , 
le  différens  étages   de  branches  feuillées 
qui  fe  trouvent  les  uns  au-delTus  des  autres , 
ne  laiiîent  pas  que  de  rompre  les  rayons 
folaires  ;  la  lumière  fe  joue  mollement  à 
travers  ce  feuillage  léger  &  diaphane  dont 
le  verd- clair  eft  plein  d'aménité  ,  à  la  fin 
de  mai  ,   il  eft  par-tout  entrelacé  &  dou- 
cement nuancé  d'une  quantité  prodigieufe 
de  grappes  de  fleurs  d'un  blanc  ^itrin  qui 
pendent  avec  grâce  ;    le   bas  du  pavillon 
de  ces  fleurs  eft  teint  d'un  jaune-verdâtre 
pâle  ;  elles  exhalent  une  odeur  analogue  à 
celle  de  la  fleur  d'orange  :  alors  cet  arbre 
donne  aux  yeux  &  à  l'odorat  les  fenfations 
les  plus  voluptueufes ,  mais  fa  fleur  ne  dure 
que  huit  jours:   ainfl  paftent  les  momens 
les  plus  doux  de   la  vie  ,    &  encore   ne 
refleuriftent-ils  pas  chaque  année.  L'acacia 
doit   être  prodigué  vers  les   confins  des 
bofquets  de  mai  qui  doivent  être  contigus 
auxbofquets  de  juin  ;  car  fouvent  cet  arbre 
ne  fleurit  que  dans  lés-  premiers  jours  de 
ce  dernier  mois. 

Si  l'acacia  »°.  2  ne  diflFere  du  premier 
que  par  fes  flliques  hériftees  ,  il  ne  peut 
guère  pafler  que  pour  une  variété  :  je  ne 
l'ai  point  vu  ;  il  fe  peut  qu'il  ait  des  par- 
ticularités qui  le  rendent  intéreffant. 

L'acacia  n°.  3  habite  la  Caroline ,  quel- 
quefois il  s'y  élevé  à  vingt  pies  ;  en  France 
&  en  Angleterre ,  il  ne  paroît  pas  devoir 
atteindre  à  cette  hauteur  ;  il  y  fleurit  trop 
jeune  pour- qu'on  puifte  efpérer  qu'il  s'é- 
lance beaucoup;  Il  n'eft  pas  prudent  de 
lui  former  une  tige  nue  ,  à  moins  qu'on 
ns  le  plante  dans  une  fltuation  parfaite- 
ment abritée  contre  les  vents  ;  rien  n'eft 
fl  fragile  que  cet  arbre  ,  fur-tout  lorfque 
fes  branches  font  chargées  des  épis  de  {es 
fleurs,dont  le  nombre  prodigieux  îesaccable. 
Le  bois  ancien  de  l'acacia  rofe  eft  re- 
vêtu d'une  écorce  gris- terne  ;  le  bois  de 
deux  ans  conferve  encore  des  poils  rigides 
qui  font  devenus  blancs  ;  les  rameaux  de 
rdnnée  précédente  ont  leur  écorce  d'un 
brun-rougeâtre  &  chargé  de  poils  d'un 
îOttun  peu  plus  rouge  ;  les  bourgeons  font 
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d'un  verd-bru  narre  ,  &  hériffés  de  ces 
épines  molles  qui  y  font  purpurines  ;  il 
s'en  trouve  aufîi  fur  les  pédicules  desgrap- 
pes ,  &  même  fur  le  calice  àes  fleurs  r 
elles  refTemblent  à  celles  de  certains  ro- 
flcrs. 

Dans  leur  état  hivernal  ,  les  boutons 
font  plats  ;   vers  la  fin  d'avril ,  il  fe  gon- 
flent  &   paroiftent  comme  compofés  de 
plufleurs  mamelons.  Chacun  de  ces  boutons 
donne  naiftance  à  un  bourgeon  qui  porte 
ordinairement  deux   grappes  de  fleurs  à 
fa  bafe  ,  &  deux  ou  trois  plus  haut ,  difpofés 
alternativement  ainfi  que  les  feuilles  ;  elles 
confiftent  en  un  maître  pédicule  arrondi 
dans  fa  partie  fupérieure  &  plat  en-deftbus  : 
fur  ce  pédicule  font  attachés  par  de  courts 
petiotes  les  lobes  tantôt  oppofés,  tantôt 
alternes  ,    au  nombre   de   neuf  à  onze  ; 
quelquefois  les  lobes  font  en  nombre  pair, 
mais  c'eft  une  anomalie  :  ils  font  ovale - 
ronds  ,    très-entiers  &   terminés  par  un 
filet  qui  paroît  être  la  prolongation    de 
la  côte  du  milieu  ,•  leur  verd-brun  eft  teint 
de  rouge  ,  ils  deviennent  plus  verds  à  me- 
fure  qu'ils  s'étendent.  Les  grappes  de  fleurs 
font  pçndantes  &  ferrées  ;  les  fleurs  qui 
font  du  rofe  le  plus  tendre ,  ont  un  pa- 
villon large  &  bien  étendu  ,  marqué  d'un 
jaune  mourant  :  ainfl  cet  arbre  chargé  & 
comme  fuccombant  fous  le  poids  &  le  nom- 
bre de  fes  bouquets  ,  oiFre   le  coup-d'œil 
le  plus  frais  &  le  plus  ravifîànt.  L'acacia 
rofe  doit  form.er  la  plus  belle  décoration 
des  bofquets  de  la  fin  de  mai  ;  il  fleurit: 
ordinairement  vers  le  15  ou  le  20:  on- 
peut  l'y  employer  fur  le  devant  des  allées 
ou'au  milieu  des  malîifs  ,  foit  en  buiftbn , 
fcit  en    treillage    ou  en  demi-tige.    J'ai 
entrelacé  des  acacias  rofe  parmi  des  tri- 
folium  qui  donnent  en  même  tems  leurs 
fleurs  d^un  jaune  éclatant  :  j'ai  mêlé'  quel- 
ques pyracanthes  qui  font  blancs  de  fleurs^- 
dans  le  même  tems;    îa  rofe  fimple  de- 
couleur  d'aurore  ,   les  r'ofes  de  Champa- 
gne &  de  Bourgogne   de  diiferens  tonç> 
d'incarnat  ajoutent  à  îa  variété  de  cette" 
décoration  ;  elle  eft  déployée  en-devancr 
d'une  allée  de  mélefes  dont  le  verd  tendre; 
eft  fi  délicieux  ;  en  devant  j'ai  une  rangé«c- 
d'ancholies  de  tous  les  tons  .du  bleu   &i 
4ji -violet  j  derrière  s'élève  une-palifl^<i§ti 
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de  mélefes  tailiee  au  cifeau  ;  elle  fert  de 
fond  à  toutes  ces  fleurs ,  &:  les  fait  mer- 
veillfufement  reflbrtir. 

L'acacia  rofe  fe  multiplie  par  (es  fe- 
mences ,  elles  procurent  les  meilleurs  fu- 
Jets  ;  n^ais  cet  arbre  ne  frudifian  t  ni  en 
France ,  ni  en  Angleterre  ,  il  faudroit  les 
tirer  de  la  Caroline.  On  fupplie  â  leur 
défaut  par  d'autres  moyens  de  multipli- 
cation ,  par  les  marcottes ,  les  boutures , 
des  e'clats  de  racines  &  la  greife. 

Les  marcottes  fe  font  en  juillet  avec 
les  bourgeons  de  l'année  ;  on  les  couche 
dans  un  petit  trou  où  l'on  apporte  du  ter- 
reau confommé ,  méié  de  terre  fraîche 
&  ondueufe  ;  on  les  plie  doucement  en 
faifant  une  petite  coche  à  leur  courbure 
inférieure  ;  lorsqu'elles  font  placées  &  re- 
couvertes ,  on  plaque  de  la  moufle  fur 
la  terre  ;  on  en  relevé  le  bout  contre  un 
petit  bâton  ,  en  les  nouant  avec  du  fcirpe , 
&  en  les  arrofant  très-fouvent ,  elles  fe- 
ront enracinées  la  féconde  automne. 

Les  boutures  fe  plantent  en  avril  dans 
des  pots  emplis  de  bonne  terre;  on  tient 
ces  pots  dans  un  feau  où  l'on  met  aifez 
d'eau  pour  qu'elle  baigne  le  milieu  du 
pot  ;  on  tient  ces  féaux  dans  un  lieu  un 
peu  ombragé.  Les  bouts  de  racines  fe  plan- 
tent comme  ceux  du  bonduc.  Ployez,  l'ar- 
lide  Bonduc. 

La  greffe  fe  fait  fur  le  faux  acacia  com- 
mun ou  en  fente  à  la  fin  d'avril ,  ou  en 
écufTon  vers  la  fin  d'août.  L'ente  doit 
être  bien  garnie  de  poix  :  on  l'emmaillote 
enfuite  avec  du  papier  &  on  lie  arec  de 
l'ofier.  La  feule  attention  particulière  que 
demande  l'écufTon  ,  c'eft  de  choifir  les 
boutons  les  plus  faillans ,  placés  ordinai- 
rement vers  le  bout  des  Jsourgeons.  L'aca- 
cia rofe  fe  tranfplante  en  novembre  ou 
en  avril.  Il  faut  mettre  au  printeras  de 
la  moufle  autour  de  fon  pie  ,  &  arrofer 
de  tems  à  autre  :  cet  arbre  aime  les  terres 
humides  ,  légères  ,  fubftantielles  &  pro- 
fondes ;  il  y  a  apparence  qu'il  croît  en  Ca- 
rtline  au  bord  des  eaux;  il  peut  fubfifl:er 
en  France  dans  plufieurs  efpeces  de  foîs^ 
mais  il  en  efî  peu  où  il  fafle  de  grands 
progrès  ,  &  il  conferve  long-tems  route 
la  vigueur  dans  les  terres  médiocres  ;  il  1 
l^iit  le  fumer  quelquefois  ,   &  recouper  » 
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oîiaque  deux  ans  les  bourgeons  de  l'année 
précédente  de  la  mottié  de  leur  longueur: 
qu'on  le  foutienne  avec  de  bons  tuteurs  ; 
qu'on  cultive  la  terre  avec  foin  à  foa 
pié  ,  c'efl:  tout  le  régime  que  demap.d© 
cet  arbre  délicieux  ;  on  ne  fauroit  trop 
s'attacher  â  l'avoir  franc  du  pié  ,  &  fur- 
tout  à  le  reproduire  par  la  graine. 

Les  n°.  4  &  ^  font  indigènes  de  la  Sibé^ 
rie  ,  où  ils  ne  s'élèvent  guère  qu'à  douze  ou 
quinze  pies  de  haut;  le  «°.  4  a  quatre  folio- 
les; le  »°.  Ç  en  a  de  huit  à  dix  ;  ainfi  leurs 
feuilles  qui  font  conjuguées  ne  font  pas  ter- 
minées comme  celles  des  autres  acacias  par 
un  feul  lobe.  Les  lobes  ou  folioles  du  n°.  Ç 
font  oblongs ,  étroits  &  term.inés  par  une 
très-petite  pointe;  leur  verd  efl:  tendre. 
Les  fleurs  d'un  jaune  pâle  naiflent  fo:»- 
taires  aux  côtés  des  branches  ,  à  la  lin 
d'avril  ;  le  pavillon  efl  étroit  &  peu  étendu  ; 
leur  nuance  fe  confond  avec  le  verd- jaune 
des  jeunes  poufles  ;  mais  cet  arbre  efl  alors 
d'un  afped  doux  &  gracieux  ,  qui  varie 
la  fcene  du  printems.  L'écorce  des  bran- 
ches &  du  tronc  efl  verte  ;  lorfqu'eîle 
efl-  d'un  verd-jaune  ,  l'arbre  languit.  Il  lui 
faut  une  terre  fraîche  ,  un  peu  forte  &  un 
heu  un  peu  ombragé.  On  multiplie  les  aca- 
cias de  Sibérie  par  la  graine  qu'il  faut  fcmer 
en  novembre  ou  en  février.  Ils  reprenenc 
fort  bien  de  marcottes  ;  les  boutures  m'onc 
réufîl  quelquefois  ;  fl  on  les  fait  en  pots 
fur  une  couche  tempérée  &  ombragée  , 
il  en  réuiîira  beaucoup.  Les  graines  de 
ces  arbres  font  une  bonne  nourriture  ; 
on  les  mange  comme  de  petits  pois. 

La  fixieme  efpece  croît  naturellement 
à  Campéche  ,  d'où  ,  félon  Miller  ,  le  doc^ 
teur  Houfloun  l'a  apportée  en  Angle- 
terre ;  elle  s'élève  a  trente  ou  quarante 
pies.  Les  lobes  font  agréablement  mar- 
qués par-deflbus  de  taches  purpurines  qui 
teignent  foiblement  le  defîus  ;  les  fleurs 
font   petites  &  d'un  beau  rofe. 

L'acacia  «®.  7  a  été  auflli  trouvé  ik 
Campéche  ;  les  lobes  font  d'une  confiflance 
aflezépaifle  ;  les  jeunes  branches  font  cou-» 
vertes  d'un  duvec  de  couleur  de  fer  ;  \e% 
fleurs  font  d'un  rouge  jaunâtre. 

Le  n°.  8  efl  naturel  de  la  Jamaïque  ,  oïi 
les  colons  Anglois  l'appellent  dogwood  ,  il 
s'élève  à  quarante  pies  ;  les  fleurs  naifl'çnf 


R  O  B 

€n  toufTes  de  grappes  anx  côtés  des  bran- 
cbé.s  ;  tandis  qu'elles  font  dépourvues  de 
fcuîlîes  ,  de  forte  que  cet  acacia  paroît 
alors  tout  cchivert  de  fleurs.  Les  bou- 
cîucts  terminaux  font  les  plus  grands ,  & 
font  formés  en  pyramide  ;  les  fleurs  font 
d'un  rofe  pâle. 

Le  K**.  9  a  été  découvert  par  le  père 
Plumier  ,  dans  quelque  contrée  des  colo- 
nies Françoifes  ,  aux  Indes  occidentales  ; 
les  fleurs  font  écarlate  ,  &  par  conféquent 
du  plus  bel  effet  ;  Tarbre  s'élève  à  trente 
piés  ;  l'écorce  eft  grife  tachée  de  blanc. 
L'acacia  «^.  lO  a  été  trouvé  à  Cam- 
pêche  :  il  s'élève  à  vingt  piés  ;  les  fleurs 
font  bleues  ;  les  folioles  du  bout  des  bran- 
ches font  couvertes  d'un  duvet  d'une  teinte 
légère  de  couleur  de  fer. 

Enfin  la  onzième  efpece  indigène  de 
Campéche  s'éleve.à  trente  piés  ;  fes  feuilles 
font  d'un  verd  brillant  par-  dcfTus ,  &  d'un 
verd  pâle  par- deflbus  ;  fon  écorce  d'un  gris 
brunârre  efl  marquée  de  taches  blanches  ;  fes 
fleurs  naiflent  en  longues  grappes  aux  côtés 
àes  rameaux  ;  elles  font  d'un  rofe  pâle. 

Ces  flx  dernières  efpeces  fe  multiplient 
de  graines  fuivant  la  méthode  propre  aux 
plantes  des  climats  chauds ,  &  demandent 
la  ferre  chaude  en  hiver.  (  M.  le  Baron 

DE   TSCHOUDJ.  ) 

ROBION,  (le)o«REBRE,  {Geogr. 
wod.  )  petite  rivière  de  France  dans  le 
Dauphiné.  Elle  a  fa  fource  près  de  Mont- 
morin  ,  forme  deux  branches  qui  baignent 
la  ville  de  Montelimart ,  &  qui  toutes 
deux  vont  fe  jetter  fur  la  rive  gauche 
du  Rhône.  {D.J.) 

ROBLE,  f.  m.  {Hifi.  natBotan.)  Rrhre 
qui  croît  au  Chili  ;  le  meilleur  pour  la 
confîrudion  des  vaifleaux  ,  c'efl:  une  ef- 
pece de  chêne  à  écorce  de  liège ,  comme 
î'yeufe  ;  il  eft  dur  &  fe  conferve  dans  Teau. 

ROBOAM  ,  place  du  peuple  ,  (  Hifi. 
facr.  )  fils  de  Salomon  &  de  Naama  , 
femme  Ammonite  ,  avoir  quarante  &  un 
ans  ,  lorfqu'il  fuccéda  à  fon  père  ,  l'an 
du  monde  3029.  Après  la  mort  du  prince, 
il  alla  à  Sichem  ,  où  tout  Ifrael  s'étoit 
aflemblé  pour  l'établir  roi  ;  &  en  même 
tems  Jéroboam  qui  s'étoit  fauve  en  Egypte 
pour  échapper  à  la  juftice  de  Salomon, 
en  écant  revenu ,  alla  4vec  tout  le  peuple 
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trouver  Rohoam  ,  pour  le  prier  de  les  dé- 
charger des  tributs   immenfes    dont   fon 
père  les  avoit    accablés.    Le  roi  leur  de- 
manda trois  jours  pour  faire  fa  réponfe, 
&  employa  ce  tems  à  confulter.  Il  s'adrefïà 
d'abord  aux  vieillards  qui  avoient  été  du 
confcil  de  Salomon  ,    &  qui  connoiffànt 
la  fltuation  des  affaires  pu-bîiques  &  l'hu- 
meur du  peuple  ,  lui  confeiilerent  de  l'ap- 
paifer  avec  quelques  paroles  de  douceur , 
fuivics  de  quelques  effets  bienfaifans.  Mais 
cet  avis  n'étant  pas  conforme  à  fes  vues , 
il  sadrefïà  aux  jeunes  gens  qui  avoient  été 
élevés  avec  lui  ;    &  ces  téméraires  fous 
prétexte  qu'il  falloit  foutenir  fon  autorité, 
&  qu'il  étoit  dangereux  de  plier  fous  une 
populace   mutinée  ,    lui    confeiilerent  un 
refus  accompagné  de  paroles  dures  ,    & 
de  menaces  infupportables  ,   //.   Par.   x. 
14.  Roboant  &  ceux  dont  il  fui  voit  le  con- 
leil ,  firent  bien  voir  par  une  réponfe  fî 
impérieufe  ,  qu'ils  ne  connoiflbient  ni   la 
nature  ,  ni  les  juf^es  bornes  de  la  puifTance 
fouveraine.  Ceux  qui  en  font  les  dépofi- 
taires ,  ne  l'ont  reçue  de  Dieu  que  pour 
faire  le  bonheur  de  ceux  qui  leur  font 
foumis ,  &  pour  être  leur  appui  ,  &  non 
pour  les  traiter   en  efclaves.   L'exemple 
de  Roboani  doit  leur  apprendre  que  le  plus 
ferme  appui  des  trônes  ,    eft  l'amour  des 
peuples  ;   qu'un  prince  doit  toujours  être 
prêt  à  écouter  les  plaintes  de  (es  fujets  , 
à  foulager  leur  mifere  ;  que  les   confeils 
violens  font  d'une  dangereufe  conféquence , 
&  qu'on  rifque  tout  en  pouflant  à  bouc 
la  patience  des  peuples.  Le  fils  de  Salomon 
en  fit  une  trifte  épreuve.    Jéroboam  & 
tout  le  peuple  étant  revenus  le  troiflem.e 
jour ,  il  leur  donna  la  réponfe  que  les  jeunes 
gens  lui  avoient  fuggérée.   Il  n'eut  aucun 
égard  à  leur  prière ,  parce  que  Dieu  qui 
vouloir  accomplir   ce  qu'il  avoit  dit  par 
Ahias  de   Silo  ,    qu'il   ôteroit  dix   tribus 
aux  fils  de  Salomon  pour  les  donner  à  Jéro- 
boam ,   s'étoit  détourné  de  lui.  Pour  exé- 
cuter fon  defîein  ,  il  permet  que  ce  prince , 
fe  livrant  à  un  confeil  pernicieux ,  poufle 
à  bout  la  patience  de  fes  fujets  par  fa  du- 
reté ,   &  donne  lieu  à  une  révolte  prefque 
générale  ,  qui  facilite  à  Jéroboam  fon  élé- 
vation au  trône.  Car  dix  tribus  renonçant 
à  la  maifon  de  David ,  Sa  fe^donnant  à 
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Jéroboam  ,  accomplirent  par  leur  fepara- 
rion  la  volonté  que  Dieu  avoit  d'humilier 
les  defcendans  d'un  roi  qui  l'avoit  aban- 
donné, &  il  ne  reita  ,à  Roboam  que  Juda 
&  Benjamin.  Ce  prince  envoya  aufîi-tôt 
Aduram  ,  fon  intendant  des  tributs ,  pour 
appeller  les  rébelles,  mais  ils  UafTommerent 
à  coups  de  pierre  ;    &  Raboam  effrayé  , 
monta  fat  fon  char,  &  s'enfuit  à   Jéru- 
Talem.  Quand  il  fut  arrivé  dans  cette  ville, 
k\  affembla  les  deux  tribus  qui  lui  étoient 
demeurées  fidelles  ,    &  marchai  la  tête 
de  i8oo«®  hommes  pour  combattre  Ifraél , 
&  le  remettre  fous  fon  obéifïànce.  Mais 
-ie  prophète  Semeias  fe  préfenta  de  la  part 
,de  Dieu  ,  &  défendit  aux  deux  tribus  d'aller 
combatre  contre  leurs  frères  ,  parce  que 
ieur  féparation  &  leur  réunion  en  un  corps 
,;4^état  fous  Jéroboam  ,  étoient  arrivés  par 
.'les  ordres ,   &  que  les  hommes  euflent 
entrepris  en  vain  de  s'y  oppofer.  Dès  que 
les  foldats  eurent  entendu  la    parole  du 
•Seigneur ,  ils  n'avancèrent  pas  plus  loin 
jContre  Jéroboam  ,  &  ils  s*en  retournèrent 
chacun  dans  fa  maifon.  Ainfi  ,  le  royaume 
d'Ifraèl    demeura   partagé  en  deux.    Jé- 
roboam régna  à  Sichem  fur  les  dix  tribus  , 
,&  Roboam  k  Jérufaiem  fur  Juda  &  Ben-  ~ 
-jamin.  Ce  prince  s'appliqua  à  fortifier  (on 
royaume  contre  fon  ennemi.  Il  fit  entourer  " 
àe  murs  plufieurs  villes    de  fon  état ,  y 
etaklit  des  gouverneurs ,  &  y  amafià  des 
armes  &  des  proviiions.  Il  vit  aufîi  aug- 
menter le  nombre  de  i^es  fujets  par  un  grand 
,jnombre  de  prêtres  &  de  lévites ,  qui  ne 
pouvant  exercer  leurs  fondions  dans  Je 
royaume  d'Ifraèl  à  caufe  de  l'idolârrie  de 
Jéroboam  ,  quittèrent  tout  ce  qu'ils  pof- 
fédoient  dans  ce  pays  fchifmatique  &  ido- 
lâtre ,  fe  retirèrent  dans  les  terres  de  Juda , 
afin  de  fervir  Dieu  dans  le  temple  de  Jé- 
rufaiem ,   &  fe  réunir  à  la  vraie  égîife  où 
^toit  le  myftere  légitime.  Tous  ceux  auiïî 
qui  étoient  attachés  à  la  vraie  religion  , 
&  qui  ne  prenoient  point  de  part  au  fchifme 
des  dix  tribus  ;,  prirent  la  généreufe  réfo- 
lution  de  facrifier  leurs  biens  &  leurs  éta- 
blifTemens  au  devoir  de  fervir  Dieu  félon 
les  ordonnances  de  fa  loi.  Roboam  marcha 
pendant  trois  ans  dans  les  voies  du  Sei- 
gneur; mais  quand  il  fe  vit  affermi  fur 
Je  trône  j  &  qu'il  crut  n'avoir  plus  rien 
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i  craindre ,   il  abandonna  fa   loî ,  &  Tes 
fujets  trop  dociles  le  fuivîrent  dans  [<às 
égaremens ,  ils  devinrent  idolâtres  comme 
Jui ,  &  leurs  roœtir^  fe  coaompirent  à  un 
tel  point ,  qu'en  peu  de  tems  le  royaume 
de  Juda  devint  le  théâtre  des  plus  affreux 
défordres  qu'on  eût  vu  depuis  l'entrée  des 
îfraélites  dans  la  terre  de  Clianaan.  Dieu  , 
irrité  de  leurs  excès  &  voulant  les  punir 
comme  il  avoit  puni  ceux   dont. ils  fai- 
foient  revivre  les  abominations. ,   appella 
en  Judée  Séfac ,  roi  d'Egypte ,  &  le  chargea 
d'exercer  fes  vengeances  fur  Roboam  &l 
fur   fon  peuple.  Ce  prince ,    fuivi  d'une 
armée  innombrable ,  entra  dans  Le  pays , 
qu'il  ravagea ,  &  dont  il  prit  en  peu  de 
tems  toutes  les  places  de  défenTe.   Jéru- 
faiem ,  où  le  roi  s'étoit  retiré  avec  les  prin- 
cipaux de  fa  cour,  alloit  être  affiégee  , 
&  pour  leur  ôter  toute  efpérance ,  Dieju 
envoya  le  prophète  Semeias  qui  leur  dé- 
clara de  fa  part  que  puifqu'ils  l'avoient  aban- 
donné ,  il  les  abandonnoit  aufh  au  pouvoir 
de  Séfac.  Cette  menace  les  toucha ,   ils 
s'humilièrent  fous  la  main  de  Dieu  ,   & 
reconnurent  la  juftice  de  fes  jugemens.  Le 
feigneur  fléchi  par  cette  humiliation ,  adou- 
cit la  rigueur  de  l'arrêt  porté  par  fa  juf- 
tice. Il  les  arracha  à  la  fureur  de  l'en- 
nemi ;   mais  pour  leur  apprendre   la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  h  fervir  &  fervir 
les  rois  de  la  terre  ,  il  voulut  qu'ils  fufîènt 
affujettis  à  la  domination  de  Séfac ,  77.  Pur, 
xij.8.  Sélacfe  retira  donc  de  Jérufaiem, 
après  avoir  enlevé  les  tréfors  du  temple  du 
Seigneur  &  ceux  du  palais  du  roi.  Roboam^ 
ingrat  aux  bienfaits  de  Dieu  ,  continuai 
faire  le  mal ,  &  après  avoir  régné  dix-fept 
ans   ,    il  laiffa   en   mourant    le  royaume 
à  Ahia  ,  un  de  Çés  fils  qu'il  avoit  eu  de 
Maacha  ,  fille  d'Abfalon.  (-+-) 

ROBORATIF  ,  adj.  (  Gramm.  )  qui 
fortifie.  Foyez.  CoRROBORATIF  ,  ou 
CORROBORANS. 

ROBORETUM,  (Geogr.  anc)  ville 
d'Efpagne  félon  l'itinéraire  d'Antonin  , 
qui  la  marque  fur  la  route  de  Bracara  -à 
Afitir'ica  ,  entre  P'metum  &  Compleutica , 
à  36  milles  de  la  première  de  ces  places  , 
&  à  29  milles  de  la  féconde.  On  ne  con- 
noit  point  aujourd'hui  cette  ville.  {D.  /.) 

ROBRE^   f.  m..  (  Hift.  nat.   Botan.  ) 

elpece 
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efpece  de  chêne  qui  croie  dans  les  lieux 
montagneux.  Il  ei\  plus  bas  que  le  chêne 
commun  ,  mais  gros  &  tortu  ;  Ton  bois 
eft  dur ,  fa  feuille  découpée  en  ondes  afTez 
profondes  ,  &  couverte  d'un  duvet  mol  ; 
la  fleur  en  chatons  &  fon  fruit  plus  petit 
qu'aucun  chêne  ordinaire.  Il  a  des  galles 
&  tous  les  autres  caraderes  du  chêne. 

ROBRICA  ,  (  Geogr.  anc.  )  ce  Heu  eft 
placé  dans  la  Table  Théod.  entre  Julio- 
magus  ou  Angers  &  Cafarodunum  ou  Tours 
que  Sanfon  place  à  Saumur ,  &  M.  d' An- 
ville  au  Pont  de  Longue  fur  Loire ,  Br'iga  , 
Jiriva  ,  défignant  un  pont.  Not.  Gaul. 
d'Anville  ,  pag.  ^57.  (c) 

ROBUSTE,  adj.  {Gramm.)  qui  eft 
fort ,  vigoureux.  On  dit  une  plante  ro- 
hufte  y  un  homme  rohufte  ,  une  fanté  ro- 
bufte.  Hobbes  ayant  remarqué  que  l'hom- 
me étoit  d'autant  plus  méchant  qu'il  avoit 
plus  de  force  &  de  pafîion  ,  &  qu'il  avoit 
moins  de  raifon ,  a  défini  le  méchant  , 
fuer  robuftusy  un  enfant  rohufté  ;  définition 
courte  ,  laconique  &  fubUme. 

ROC.  ,  f  m.  grande  mafte  ou  bloc 
de  pierre  dure  ,  enracinée  profondement 
en  terre.  Voyez.  PlERRE.  Ce  mot  eft 
formé  du  mot  grec  p*|  rima  ,  fente  ,  cre- 
vaffe  ,  &  p*|  eft  formé  de  fy^ywfAKt  je 
romps  ;  d'où  vient  faxa  ,  rivage  pierreux. 

Il  y  a  différentes  manières  de  rompre 
&  de  brifer  le  roc  ,  avec  le  bois ,  la  pou- 
<3re  à  canon  ,  &c.  Voyez.  Carrière  , 
Bois  ,  &c. 

Nous  avons  des  chemins ,  des  grottes  , 
des  labyrinthes  taillés  dans  le  roc.  Voyez, 
Route  ,  Grotte  ,  Labyrinthe  &c. 

Alun  de  r<rc  ou  de  roche ,  voyez.  ALUN. 

Cryjlal  de  roche  ,  eft  une  forte  de  cryf- 
tal  qu'on  fuppofe  formé  par  la  congéla- 
tion du  fuc  pierreux  qui  dégoutte  des 
rocs  &  des  cavernes.  Voyez.  CrYSTAL 
ù  Stalactite. 

Sel  de  roche  ,  voyez.  SeL. 
Roc   d'issas  ,   ou  Bloc  d'issas  , 
{Jl^arine.  )  voyez  Sep  de  DRISSE. 

Roc-d'échiquier  ,  f.  m.  Utrun- 
suUris  rupes  ,  (  terme  de  Blafon  )  meuble 
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d'armoiries  fair  en  petit  pal  alefé,  donc 
la  partie  fupérieure  eiî  ancrée  &  l'infé- 
rieure chargée  d'une  traverfe.  Voyez.  Roc. 
{Blafon.) 

Roc,  f.  f.  (  terme  de  Blafon.  ) 
ce  mot  fe  dit  d'un  meuble  dont  on 
charge  les  écus  ,  &  qui  repréfente  un  roc 
ou  la  tour  du  jeu  d'échecs  (a)  ,  à  la  referve 
que  la  partie  d'en  haut  eft  figurée  avec 
deux  crocs  en  forme  de  crampons ,  qui 
ont  leurs  pointes  tendantes  vers  le  bas. 
Le  père  Menefirier  dit  que  le  roc  eft  de 
fer  morné  d'une  lance  de  tournois ,  ou 
recourbé  à  la  manière  des  extrémités  des 
croix  ancrées.  La  maifon  de  Roquelaure 
porte  d'azur  à  trois  rocs  d'argent.  (D.  J.) 
La  Reche  de  Fontenilles ,  de  Rambure 
a  Touloufe  ;  d'az.ur  à  trois  rocs  d'e'chiquier 
d'or.  (  G.  D.  L.  T.) 

ROCAILLE  ,  f  f.  (  Arckit.  hydraul.  ) 
compofition  d'architedure  ruftique  qui 
imite  les  rochers  naturels  ,  &qui  fe  font  de 
pierres  trouées ,  de  coquillages  ,  &  de  pé- 
trifications de  diverfes  couleurs,  comme  oa 
en  voit  aux  grottes ,  bafîins  &  fontaines. 
On  appelle  rocaillenr  celui  qui  travaille 
aux  rocailles. 

Colonne  de  rocaille  eft  une  colonne 
dont  le  noyau  de  tuf,  de  pierre  ou  de 
moilon ,  efl  revêtue  de  pétrification  & 
de  coquillages.  Daviler.  {D.  J.) 

Rocaille  ,  Cf.  (  Peinture  fur  verre.  ) 
efpece  de  petits  grains  de  diverfes  ma- 
tières ,  ronds  ,  verds  ou  jaunes  ,  qui  fer« 
vent  à  mettre  le  verre  en  couleur. 

Rocaille,  f.  f.  (  Verroterie.)  petits 
grains  de  verroterie  qui  s'enfilent  en  for- 
me de  chapelets  ,  qui  fervent  au  com- 
merce de  l'Amérique  &  des  côtes  d'A- 
frique. On  les  appelleordinairementr4jf4^r. 
ROCAMBOLE  ,  f  f.  {Botan.  )  efpece, 
d'ail  fort  cultivé  ,  nommé  par  Tourneforc 
alium  fativum  alterum  ,  ftve  alioprajum 
caulisjumme  circumvoluto  ,  /.  R.  iV.jSj. 
C'eft  une  bulbe  compofée  de  plufïeurs 
tubercules,  garnie  à  fa  partie  inférieure 
d'un  grand  nombre  de  filets  blanchâtres , 
&  enveloppée  de  deux  ou  trois  peaux  fem- 


{*)  Les  Efpagnols  appellent  rocs  les  tours  des  jèchecs,  &on  pritend  que  c'eft  de-Ià  qu'eA  ven» 
V  nom  de  roc  djéchiquier.  (G.  D.  X.  71) 
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blables  à  celles  de  l'oignon  ,  d'un  blanc 
purpurin.  Sa  tige  eft  unique,  de  grofi'tur 
du  petit  doigt ,  haute  d'une  à  deux  cou- 
dtes.  Ses  feuilles,  qui  font  le  plus  fou- 
vent  au  nombre  de  cinq  ,  de  la  figure 
de  celles  du  porreau  ,  enveloppent  la  tige 
jufqu'à  une  certaine  hauteur';  elles  s'en 
fcparent  enfuite  ,  penchent  vers  la  terre , 
&  ont  une  odeur  qui  tient  le  milieu  entre 
le  porreau  &  l'ail.  La  partie  fupérieure 
de  la  tig€  eft  nue  ,  verte ,  lifïé  ;  elle  fe 
replie  ,  fait  une  ouv  deux  fpirales  comme 
le  ferpent ,  &  eft  terminée  par  une  tête 
cnveloppe'e  dans  une  gape  blanchâtre  & 
allongée  en  manière  de  corne  finiflant  en 
bec  ;  cette  gaine  venant  à  s'ouvrir ,  laifle 
voir  de  petites  bulbes  ramafTées  enfem- 
ble,  d'abord  purpurines,  enfuite  blanchâ- 
tres ,  parmi  lefquelles  fe  trouvent  des 
fleurs  femblables  à  celles  de  l'air^Toute 
la  plante  refpire  une  odeur  forte  d'ail. 
On  la  cultive  dans  les  jardins  pour  l'ufage 
de  la  cuifine.  {D.  J.) 

ROCCA-D'ANFO,  {G/og.  mod)  petite 
ville  d'Italie  ,  dans  l'état  de  Venife  ,  fur 
le  bord  feptentrional  du  lac  Idro  ,  au 
BrefTan.  Elle  eft  munie  de  quelques  for- 
tifications. Long.  28.  4.  Ut.  45. 48.(2).  /.) 
.  ROCE  ,   voyez,  Vengeron. 

ROCHAN ,  voyez.  Merle. 

ROCHE  ,  f.  f.  ROC  ou  ROCHER , 
(  Gramm.  )  c'eft  une  maffe  de  pierre  qui 
s'élève  au-deflus  de  la  furface  de  la  terre 
ou  de  la  mer  ,  vers  les  côtes  &  les  îles  , 
&  qui  caufe  fouvent  les  naufrages  des 
vaifïeaux,  ou  qui  les  détourne  de  leur 
droite  route. 

Roches  molles,  voyez,  Cayes. 

Roche  ,  f.  f.  (  Ar*intea.  )  c'eft  la 
pierre  la  plus  ruftique  &  la  moins  propre 
à  être  taillée.  11  y  a  de  ces  roches  qui 
tiennent  de  la  nature  du  caillou  ,  &  d'au- 
tres qui  fe  délitent  par  écaille.  On  ap- 
pelle roche  vive  la  roche  qui  a  fes  raci- 
nes fort  profondes  ,  qui  n'eft  point  mêlée  , 
de  terre  ,  &  qui  n'eft  point  par  couche 
comme  dans  les  carrières.   {D.  J.) 

Roche,  f.  m.  {Hydr.)  eft  un  mon- 
ceau de  cailloux  ,  de  pétrifications  ,  de 
coquillages  de  différentes  couleurs ,  élevé 
&  formant  un  rocher  ,  au  haut  duquel 
eft  un  jet  qui  tombe  fur  ce  cailloutage^  . 
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Ce  peut  être  encore  une  fontaine  ro- 
caillée  ,  adoiTée  contre  un  mur ,  imitant 
la  caverne  d'où  fortent  des  bouillons  & 
nappes  d'eau.  {K) 

'  Roche  A  feu  ,  {Artificier.  )  les  arti- 
ficiers appellent  ainfi  un  mélange  de 
foufre ,  de  falpétre  &  de  poudre  qui  eft 
propre  à  beaucoup  d'artifices.  Voici  la 
manière  de  le  faire. 

Prenez  du  foufre  fondu  lentement  une 
livre,  de  falpétre  quatre  onces ,  de  poudre 
quatre  onces  ;  jettez  le  falpétre  dans  le 
foufre  en  le  fondant  peu-à-peu  &  le  re- 
muant très -bien  ,  &  enfuite  la  poudre 
de  même  ;  remuez  le  tout  ;  &  lorfque 
le  mélange  commencera  à  fe  refroidir , 
vous  y  ajouterez  trois  onces  de  poudre 
grenée ,  &  remettrez  le  tout  enfemble. 

Roche  ,  U  ,  {Geogr.  mod.)  en  latin  du 
moyen  âge ,  rupes  ArdenuA  ;  ville  des  Pays- 
Bas  ,  au  duché  de  Luxembourg  ,  dansia 
forêt  d' Ardenne ,  bâtie  fur  une  roche,  d'oii 
lui  vient  fon  nom  ,  à  12  lieues  au  nord- 
oueft  de  Luxembourg ,  avec  un  château 
fortifié.    Long.  23.    25.  Ut.  50.  7. 

2°.  La  Roche  eft  le  nom  d'une  autre  petite 
ville  de  Savoie ,  dans  le  Faucigni  ,  aftez 
près  de  la  rivière  d'Arve ,  &  fur  la  gau^ 
che.  {D.J.) 

*  Roche  ,  f.  f.  (  terme  de  Chaufournier.  )i 
maflif  plus  ou  moins  gros  de  plufieurs 
pierres  ,  qui  dans  le  feu  fe  font  unies  les 
unes  avec  les  autres.  Ces  roches  ne  font 
point  de  U  chaux  hrûlee  ,  ainfi  que  les  ap,. 
pellentles  Chaufourniers enFhndte.  Poyeae. 
Chaux  BRÛLÉE. 

ROCHE -BERNARD,  la,  (  Ge^og, 
mod.  )  bourg  &  baronnie  de  France , 
en  Bretagne ,  diocefe  de  Nantes ,  fur  la 
Vilaine  ,  à  4 lieues  de  fon  embouchure, 
avec  un  petit  port.  Ce  bourg  fut  érigé 
en  duché-pairie  ,  fous  le  nom  de  Coajlin 
en  1663  ,  &  éteint  en  1738.  Celui  qui 
poflede  la  baronnie  de  la  Roche- Bernard 
prëfide  au  corps  de  la  noblefte  ,  quand 
il  fe  trouve  aux  états  de  la  province^ 
Long,  i^   15.  Ut.  47.  25.  {D.J.) 

ROCHE-CHOU  ART ,  (  Geog.  mod.  ] 
en  latin  du  moyen  âge  rupss  Cavardi , 
petite  ville  de  France  aux  confins  du  Li- 
moufin  &  du  Poitou  ,  fur  la  pente  d'une 
montagpe,  à  24  lieues  de  Poitiers.   U 
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tCj  a  qu'une  paroifle  dans  cette  ville  , 
qui  cependant  a  titre  de  duché  ,  &  donne 
fon  nom  à  une  des  illuftres  maifons  du 
royaume.  Long.  i8.  29.  lat.  45.  29. 
{D.J.) 

ROCHE-D'ERRIEN  ,  la  ,  (  Geogr. 
tnod.  )  bourg  de  France.,  en  Bretagne  , 
à  2  lieues  au  midi  de  Tréguier.  Il  eft 
fameux  par  les  fîcges  qu'il  a  foutenus  au 
xiv  liecle  ,  &  par  la  hataille  qui  fe  donna 
fous  fes  murs  en  1347,  dans  laquelle  ba- 
taille Charles  de  Blois ,  qui  réclamoit  le 
duché  de  Bretagne  ,  fut  vaincu  &  fait 
prifonnicr.  (  D  J.  ) 

ROCHEFORT  ,  {Geog  mod.)  en  latin 
du  moyen  âge  Rtiplfortïitm  ;  mais  ce  n'étoit 
qu'uijL  bourg.  C'eft  aujourd'hui  ime  nou- 
velle ville  de  France,  au  pays  d'Aunis, 
fur  la  Charente  ,  à  une  lieue  &  demie 
de  fon  embouchure  ,  à  3  de  Brouage  , 
à  6  au  fud-eft  de  la  Rochelle ,  &  à  100 
au  fud-oueft  de  Paris  ,  avec  un  port  très- 
commode. 

Louis  XIV.  a  fait  bâtir  dans  cette 
▼ille  en  1664  un  magnifique  arlenal  ,  un 
hôpital  &  des  cafernes  ;  il  a  fait  établir 
une  fonderie  de  canons ,  une  corderie 
&  un  magafm  pour  l'équipement  des  vaif- 
feaux  ;  c'ell  un  fiege  royal ,  &  le  magafin 
général  des  autres  ports  voifins.  L'entrée 
de  la  rivière  eft  défendue  par  plufieurs 
forts  ;  ainfi  dansl'efpace  d'un  demi-fiecle 
Roche  fort  eft  devenu  un  endroit  confidé- 
rable ,  fur  lequel  on  a  fait  un  ouvrage 
imprimé  à   Paris  en  17^7  ,  /«-4°.  {a) 

L'arfenal  de  ^ette  ville  eft  le  premier 
qui  fut  élevé  par  les  foins  de  M.  Colbert  ; 
mais  fa  pofîrion  avantageufe  à  bien  des 
égards,  ne  fauroit  cependant  dédomma- 
ger l'air  mal-fain  qui  règne  à  Rochefort ,  de 
la  mauvaife  qualité  des  eaux  ,  &  des  lom- 
mes  immenfes  qu'a  coûté  cette  entreprife. 
Long.   16.  41.  l.tt.  46.   3. 

Rochefort  dans  la  Bcauce ,  diocefe  de 

Chartres;  Rochefort  dans  le  Forez,  élec- 

^.tion  de  Rouanne  ,   &  Rochefort  dans  l'Au- 
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vergne,  diocefe  de  Clermont,  font  trois 
bourgs,  que  Piganiol  de  la  Force  qua- 
lifie du  nom  de  petites  villes.  (  D.  J.) 

Rochefort  en  Ardenne  y  {G/ogmod.) 
ville  des  Pays-Bas  ,  dans  le  Condros ,  aux 
confins  du  duché  de  Bouillon  ,  &  del'évê- 
ché  de  Liège  ,  dont  elle  dépend  pour  le 
fpirituel.  Elle  eft  fituée  à  2  Heues  de 
S.  Hubert,  à  6  lieues  au  fud-eft  de  Dinant , 
&  à  18  au  nord-oueft  de  Luxembourg. 
Elle  eft  environnée  de  rochers ,  &  a 
un  vieux  château  rétabli  par  le  comte  de 
Louvenftein.  Ce  lieu  eft  une  ancienne 
feigneurie  érigée  en  comté  par  l'empereur 
Ferdinand  II.  Long.  22.  48.  l>tt.  50,  10. 

ROCHE-FOUCAULT ,  la  ,  (  Ge'og, 
mod.  )  petite  ville  de  France  dans  l'An- 
goumois,  fur  la  Tardouere  ,  à  6  lieues  au 
nord-oueft  d'Angouléme  ,  avec  titre  de 
duché-pairie  ,  érigée  en  1622  ,  &  dont 
quatre  baronnies  dépendent.  Il  y  a  dans 
cette  petite  ville  une  églife  collégiale  , 
&  un  couvent  de  carmes.  Long.  18." 3. 
lat.  45.  43. 

M.M..  de  Daillon  {Benjamin  &  Jtcques)  , 
iftlis  de  l'ancienne  famille  àes  comtes  de 
Lude  ,  naquirent  tous  les  deux  dans  la  pe- 
tite ville  de  la  Roch'j-fmcaulty  &c  le  premier 
fut  miniftre  d'une  tg'ife  caîvini(!e  qui  j 
étoit  alots;  mais  apiès  'a  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  ,  il  pafta ,  de  même  que 
fon  frère,  en  Angleterre,  où  jL  mou- 
rurent l'un  &  l'autre  dans  un  âge  fort 
avancé.  M.>eBeniamin  de  Daillon  éroit 
un  homme  de  favoir  &  de  mérite.  Il  avoit 
un  fentiment  particulier  touchant  les  dia- 
bles, foutenant  qu'il  n'y  en  avoit  qu'un 
feul  ,  &  que  l'Ecriture  ne  parle  jamais 
du  diable  ,  que  comme  d'un  erre  unique. 
Il  prétendoit  en  coi^quenca  que  les  ef- 
prits  impurs  que  JemL-Chrift  chafîbit  , 
étoient  des  maladies ,  &  que  l'Ecriture  leur 
donne  le  nom  à'efprits  ou  de  démons  , 
pour  s'accommoder  au  langage  de  ce  tems- 
là  ,  ces  maladies  étant  déifiées ,   ou  regar- 


(  a)  Cet  ouvrage  contient  l'établiflement  de  cette  villas  de  fon  port  &  arfenal  de  marine.  Si  les 
antiquités  de  fon  château ,  rn-4°. 

Cette  hiftoire  où  l'homme  de  lettres  conduit  la  plume  de  l'hiftorien  ,   eft  éc#e  agréablement ,  ôt 
femée  de  traits  d'érudition.  (  C.  ) 

O  oi 
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àées  comme  des  démons  ou  des  divinités 
parmi  les  payens. 

M.  Jacques  de  Daillon  adopta  le  même 
fentiment  de  fon  frère  j  &  voulant  le  dé- 
fendre par  écrit  ,  il  publia  en  1723 ,  un 
ouvrage  /«-S**,  en  anglois ,  intitulé  A««/4«- 
ic?^cyitc  QY  a  trejtife  ,  &c.  c'eft-à-dire  , 
Demonologie  ,  ou  traite  des  efprits ,  dans 
lequel  on  explique  pîulieurs  partages  de 
l'Ecriture  contre  les  erreurs  vulgaires  tou- 
chant les  forciers  ,  les  apparitions  ,  &c. 
avec  un  appendice  contre  la  polTibilité  de 
la  magie  ,  de  la  forcellerie  &  du  fortilege. 

(D-  7.) 
§ROCHE-GUYON(la>,  Geog.  Rupa 

Guidev.is  ,  bourg  du  Vexin  fur  la  Seine , 

à  3   lieues  au-defîbus  de  Mantes  &  au- 

deffus  de  Vernon  ;  il  y  a  château  ,  pa- 

roiffe  ,  foire  &  marché.  Il  tire  fon  nom 

du  rocher  au  pied  duquel  le  château  eft 

fitué ,  &  d'un  feigneur  nommé  Guy  ou 

Gityon ,  frère  de  Richard  de  Vernon  ,  à 

qui  le  château  appartenoit  ,  &  qui  vivoit 

fous  Louis  de  Gros. 

Il  y  a  un  prieuré  dépendant  de  l'abbaye 
de  Fécamp. 

Oétoit  une  ancienne  baronnie  érigée 
en  duché  en  faveur  de  la  maifon  de  Silli 
&  de  Liancourt ,  &  depuis  1679  po'J^ 
celle  de  la  Rochefoucault.  Le  comte  d'An- 
guien  ,  s'y  divcrtiffant  avec  fes  favoris  , 
y  fut  afTommé  par  un  coffre  qu'on  lui 
jetta  fur  la  tête  en  i54<5.  Ce  prince, 
vainqueur  de  C.'rifoles,  l'honneur  de  la 
maifon  royale,  étoit  frère  du  roi  de  Na- 
varre &  oncle  de  Henri  IV.  II  brilla  , 
&  paffa  comme  Gafton  de  Foix  ,  duc 
de  Nemours.  Air.^fi  le  tifon  de  Rom.oren- 
tin  jette  fur  la  tête  de  François  I.  dont 
il  fut  dangcreufement  bleffé  en  i-Çio  , 
l'œil  percé  du   comte  de  Spol  par  Brion 
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au  tournois  de  l'entrée  du  roi  à  Milan 
en  1 5 1 5  ,  la  lance  de  Montgo'meri  qui 
creva  Tœil  à  Henri  II  ,  &  lui  fit  perdre 
la  vie  ;  tous  ces  jeux  qui  approchoienc 
trop  du  naturel  de  la  guerre ,  firent  dire 
à  un  Turc  avec  raifon»  fl  c'eft  tout  de 
>j  bon  ,  ce  n'eft  pas  afTez  ;  fî  ce  n'eft 
»j  qu'un  jeu  ,   c'eft  trop  ».  (  C) 

ROCHELLE ,  la  ,  f  Ge'ogr.  mod.  ) 
ville  maritime  de  France ,  capitale  du 
pays  d'Aunis  ,  fur  l'Océan ,  à  34  lieues 
au  nord  de  Bordeaux ,  &  à  ico  au  fud- 
oueft  de  Paris.  Longitude  ^  fuivant  Caf- 
lîni  ,    16.   28.   30.  Utit.  46.   10.   15. 

Cette  ville  a  été  nommée  par  les  an- 
ciens Portus  fantonum  ,  parce  qu'elle  ^toit 
autrefois  dépendante  de  la  province  de 
Saintonge  ,  &  le  meilleur  port  qu'il  y  eût 
dans  ces  quartiers -là  fur  l'Océan.  Depuis 
on  l'a  nommée  Ruppella  &  RochelU  pour 
RocelUf  noms  qui  ngnitioient  un  petit  roc  , 
&  qu'on  lui  a  donné ,  foit  à  caufe  du 
fonds  pierreux  fur  lequel  elle  eft  bâtie  , 
foit  à  caufe  qu'originairement  elle  n'étoit 
qu'un  château  avec  quelques  maifons  ha- 
bitées par  des  gens  de  mer. 

Ce  château  appartenoit  en  premier  lieu 
aux  feigneurs  de  Mauléon  en  Poitou.  Guil- 
laume, dernier  comte  de  Poitiers  ,  l'ufurpa 
fur  les  feigneurs  de  Mauléon  :  il  en  fie 
une  petite  ville ,  &  lui  donna  des  privi- 
lèges. Cette  ville  s'accrut  avec  le  tems  ,  & 
fe  forma  en  une  efpece  de  république,  ayant 
appartenu  au  roi  d'Angleterre  depuis  le 
mariage  d'Eléonore  de  Guyenne  avec 
Henri  II.  Ses  privilèges  furent  confirmés 
par  Louis  VII  i.  fils  de  Philippc-Augufte , 
lorfqu'il   s'en  rendit  m^rre  en   1224. 

La  Rochelle  étoit  déjà  dans  ce  tems-lâ 
un  port  de  mer  très  -  floriffant  par  fon 
com.n^erce  (4  )  ,  comme  il  paroît  par  ces 


(a)  M.  de  Miiurepas  mii^ftre  ,  fit  travailler  au  poit  par  ordre  du  roi ,  ce  qui  fit  dire  au  fecrétaire 
de  l'académie,  qu'un  miniftre  força  la  nature  pour  éloigner  la  mer  de  fes  bords;  un  autre  les  ouvrit 
pour  y  faire  entrer  les  richeiTes  &  l'abondance. 

En  reccnroiffance  de  la  fidélité  &  de  la  bravoure  des  Rochelois  qui  fe  font  défendus  fi  vaillamment 
dans  la  dernière  guerre  contre  les  Anglois  qui  tentèrent  une  defcente,  le  roi  a  fait  ôter  Tinfcription 
deshonorante  que  le  cardinal  de  Richelieu  avcit  fait  graver  fur  une  plaque  d'airain  en  1627. 

Des  lettres-patentes  ont  accordé  à  une  fociété  de  gens  de  lettres ,  le  titre  d'académie  royale  dont 
M.  le  prince  de  Conti  étoit  le  protedfleur ,  en  1^1,%. 

M.  Jaillot,  prêtre  de  Toçatoire,  a  commencé  l'hiftoire  de  la  Rochelle  que  M.  d'Arcere  fon  confi-ere 
a  achevée  &  publiée  en  deux  vol.  in-^, 

La  relation  du  fameux  fiege  de  KJ73 ,  parut  dans  le  rçcueil  des  pièces  de  Facadémie  i/i-5**.  «tt 
Ï767  >  par  ces  deux  oratoriens.  (  C.  ) 
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vers  d'un  auteur  ancien  ,  N'tcol.  de  Braia  j 
de  gefi.  Ludov.  VllL 

Declïvi  tittore  Pond 

Nob'dis  ,  &  famâ  toto  celeberrima  mundo 
Divïwfque  potens  mfcis,    &  gente  fuperbâ 
Efl  Rupella. 

La  Rochelle  fut  cédée  aux  Anglois  par 
le  traité  de  Brétigni  ,  l'an  1360 ,  &  douze 
ans  après  elle  fe  donna  au  roi  de  France 
Charles  V,  à  condition  qu'elle  conferve- 
roit  tous  fes  privilèges  ,  &  qu'en  outre 
elle  auroit  droit  de  battre  en  fon  propre 
nom  de  la  monnoie  d'argent  ;  que  les 
échevins  feroient  réputés  nobles  ;  que  le 
maire  refkroit  gouverneur  de  la  ville  ; 
&  qu'enfin  fa  charge  feule  ennobliroit  fa 
famille. 

Le  Calvjnifme  s'y  introduifit  en  1557  , 
&  le  prince  de  Condé  eut,  pour  ainfi 
dire  ,  la  gloire  d'y  régner.  Le  brave  la 
Noue  la  défendit  en  1574  contre  Henri , 
duc  d'Anjou  ,  frère  de  Châties  IX  ,  & 
obligea  ce  prince  d'en  lever  le  fiege.  Les 
Proteftans  y  tinrent  depuis  la  plupart  de 
leurs  fynodes  ,  &  fon  commerce  florif- 
fant  tous  les  jours  davantage  ,  la  rendît 
puifTante  Jufqu'au  tems  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  qui  réfolut  de  foumettre  cette 
ville  à  l'autorité  royale  ,  de  cafTer  fes 
privilèges  ,  &  d'y  détruire  le  Calvi- 
nifme. 

Il  engagea  Louis  XIII.  à  cette  expé- 
dition. Ce  prince  ,  pour  commencer  à  bri- 
der les  Rochclois  ,  fit  conftruire  le  fort 
Louis.  Enfuite  il  afirégea  la  ville  en  i6iy  , 
&  s'en  rendit  le  m.aître  l'année  fuivante  , 
après  treize  mois  d'un  fiege  des  plus  mé- 
morables ,  pendant  lequel  les  habitans 
fouffrirent  avec  courage  une  des  plus  hor- 
ribles famines  dont  Thilèoire  fafle  mention. 
De  quinze  mille  perfonnes  qui  fe  trou- 
voientdans  cette  ville  ,  quatre  mille  feu- 
lement furvécurcnt  à  cet  affreux  défaftre. 
Etrange  pouvoir  de  l'efprit  de  religion  fur 
les  hommes  ! 

Enfin ,  la  rédudion  de  cette  ville  fut 
due  à  l'invention  d'une  digue  de  747  toi- 
fes  dont  Clément  Metezeau  de  Dreux  fut 
l'inventeur  ,  &  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu fit  exécuter  ,  pour  empêcher  les  An- 
glois de  fecourir  la  place.  Il  efl  étonnant 
combien  de  millions  le  clergé  fournit  pour 
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la  prife  de  cette  ville  ,   ôc  avec  quelle  joie 
il  en  faifoit  les  avances. 

Louis  XIII.  étant  entré  dans  la  Rochelle 
le  jour  de  la  Touflàint  1628,  priva  les 
Rochelois  de  tous  leurs  privilèges  ,  fie 
abattre  leurs  belles  fortifications ,  nomma 
de  nouveaux  magifîrats  ,  &  un  plus  grand 
nombre  de  prêtres  catholiques. 

Louis  XIV.  fortifia  cette  ville  de  nou- 
veaux ouvrages,  qu'imagina  &  qu'exécuta 
le  maréchal  de  Vauban.  Il  fit  la  Rochelle 
chef  d'une  généralité  ,  &  y  établit  un  in- 
tendant diflingué  de  celui  de  Rochefort , 
qui  a  la  marine.  Il  y  a  auffi  créé  un  bu- 
reau de  finances  ,  une  chambre  du  domai- 
ne ,  un  préfidial  ,  une  éledlon  ,  &  y  a 
laifTé  fubfifter  l'hôtel  des  monnoies. 

Les  Jéfuites  y  obtinrent  un  collège  ,  & 
enfuite  la  diredion  d'un  féminaîre  l'an 
1694  :  le  fiege  épifcopal  de  Maillezais  fut 
transféré  dans  cette  ville  en  1649  ;  &  pour 
former  le  diocefe  on  y  a  joint  le  pays 
d'Aunis  &  l'île  de  Ré  ,  que  l'on  a  démem- 
brés de  révêché  de  Saintes. 

Les  rues  de  la  Rochelle  font  en  général 
afTez  droites  ,  &  la  pliipart  des  maifons 
foutenues  par  des  arcades.  La  ville  efl 
percée  de  cinq  portes.  Son  port  qui  peut 
avoir  quinze  cens  pas  de  circuit ,  &  qui 
efl  de  forme  prefque  ronde  ,  efl  un  des 
plus  commodes  de  l'Océan.  Deux  grofîès 
tours  le  défendent.  La  mer  y  a  reflux  de 
plus  de  quatre  toifes.  Tous  les  vaifTeaux 
excepté  ceux  de  haut-bord  y  entrent. 

Mais  ceux  qui  defireront  de  plus  grands 
dv-'tails  de  l'hifloire  de  cette  ville ,  peu- 
vent lire  un  petit  livre  de  M.  Galland 
(  j4ugufte  )  ,  fur  la  naifTance  ,  l'ancien 
état ,  &  l'accroifTement  de  la  Rochelle. 

J'aiouterai  feulement  que  fon  principal 
commerce  aduel  efl  celui  des  iles  de  l'A- 
mérique. Ses  manufadures  confiflent  en 
raffinerie  du  fucre  des  îles.  Les  Suédois  , 
les  Danois ,  les  Hambourgeois  ,  les  An- 
glois &  les  Hollandois  y  envoient  chaque 
année  plufieurs  vaifTeaux  pour  y  charger 
des  vins  ,  des  eaux-  de-vie  ,  du  fel ,  & 
quelques  autres  marchandiff  s.  On  a  auffi 
érigé  dans  cette  ville  en  1734  une  acacîé- 
mie  de  belles-lettres. 

Imbert  (  Jean  )  ,  jurîfconfulte  du  xvj. 
fiecle ,  né  à  la  Rochdle ,  s'cfl  fait  cori^ 
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noître  avec  eftime  par  deux  ouvrages  de 
droit  .:  i°.  Eachiridion  juris  fcriptl  Gal- 
lU  ,  ^ue  Theveneau  a  traduit  en  Fran- 
çois :  i°.  Jnft'ittiùunes  forenfes  ,  ou  Pra- 
tique du  barreau  ,  en  latin  &  françois. 

François  Tallemant  l'aînë  ,  abbé  du 
Val-Chrétien  ,  e'toit  né  dans  cette  ville. 
Il  tut  aumônier  du  roi  pendant  vingt- 
quatre  ans ,  &  enfuite  premier  aumônier 
de  madame.  Sachant  très-bien  la  langue 
italienne ,   il  rraduidt   avec  fuccès  l'hif- 

'  toire  de  Venife  du  procurateur  Nani  ; 
mais  il  ne  confulta  pas  afTez  fes  forces 

"pn  mettant  au  jour  la  traduction  des 
vies  jde  Plutarque  ;  cette  tradudion  fut 
promptement  m.éprifée  de  tous  les  con- 
r.o  lîtuis.  li  mourut  en  1693  ,  âgé  de 
73  ans. 

On  Tappelloit  Tallemant  l'aîné  pour  le 
diilinguer  de  Paul  Tallemant  fon  coufin , 
fon  compatriote  &  ecck'fiaftique  comme 
lui.  Ils  turent  tous  deux  de  l'académie 
Françoifô  ,  mais  Paul  étoit  encore  de  l'a- 
cadJmie  des  Infcriptions.  Il  mourut  en 
171 2  à  70  ans. 

Colomiés  (  Paul  )  ,  en  latin  Paulus  Co- 
iomcfius  y  favant  écrivain  proteffant  ,  na- 
quit à  la  Rochelle  dans  le  dernier  fiecle  ; 
mais  il  fe  retira  en  Angleterre  avant  d'ef- 
fuyer  les  rudes  coups  de  la  tempête ,  qui 
a  englouti  l'édit  de  Nantes.  Il  témoigna 
bientôt ,  étant  à  Londres  ,  la  préférence 
qu'il  donnoit  à  la  communion  épifcopale 
fur  le  presbytérianifme  ,  comme  il  pa- 
rok  par  fon  livre  intitulé  TÎ)eologorum 
presbyter'ianùrum  ïcon.  Il  n'a  pas  cefle>  de- 
puis de  '  travailler  fur  diiférens  fujets.  H 
cft  mort  à  Lt)ndres  en  1692  ,  j 'ignore  à 
quel  âge. 

Tous  fes  ouvrages  font  utiles  &  agréa- 
bles aux  curieux  de  l'hiftoire  ,  parce  qu'ils 

■  y  trouvent  beaucoup  de  chofes  à  appren- 

"idre;  auffi  font- ils  plus  recherchés  dans  les 
pays  étrangers  que  dans  ce  royaume.  Les 

'principaux  font  i^.  jGalQa  orïentalis  y  qui 
;i}ét^  réimprimé  à  Hambourg  en  1709, 

.^vec  d'autres  opufcules  de  l'auteur ,  qui 

'avoient  paru  en  166%  :  2°.  Ital'ta  &  Hïf- 
t'an'ta  oru'ntalis  :  3^.  Ohfervationes  facrif.  : 
4**.  Mélanges  hl(î:oriques  :  5°.  Bibliothè- 
que choifie  y  dont  la  meilleure  édition  a 

"^té>»teàfaris  en  173 1  ,  avçc  des  notes 
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de  M.  de  la  Monnoie.  Le  père  Niceron 
vous  indiquera  les  autres  ouvrages  de  M. 
Colomiés ,  dans  fes  mémoires  des  hommes 
illuflres  ,  tome  Fil.  p.  19^.  Bayle  a  fait 
auïïi  l'article  de  ce  favant.  (  Le  Chevalier 
DE  Jaucourt.) 

^  ROCHE-POSAY ,  (  Ge'og.  mod.  )  pe- 
tite ville  de  France  ,  dans  la  Touraine , 
fur  la  Creufe  ,  un  peu  au-defîbus  de  l'en- 
droit où  elle  reçoit  la  Gartempe.  Lo7>g. 
18.  30.  lat.  4.6.  44.  {  D.J.) 

ROCHER  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  c'eft  la 
même  chofe  que  roc  &  roche.  Foyez, 
Roc. 

Rocher  ,  Roche  ,  Roc  ,  (  Synon. 
Gé'og.  )  ces  trois  noms  défignent  égale- 
ment en  Géographie  une  ,  ou  de  groflTes 
mafïës  de  pierres  dures  qui  fe  trouvent 
dans  les  montagnes  ou  dans  la  mer  ,  & 
qui  font  coupées  en  précipice.  Ce  que 
nous  appelions  un  rocher  ,  une  roche  ou 
un  roc  y  eft  nommé  par  les  Latins  rupes  ; 
par  les  Italiens ,  rocca  y  rupes  ou  p'ietra  ; 
par  les  Efpagnols ,  roca  ou  pe^a  ;  en  alle- 
mand ,  fels  y  &  en  anglois  a  roch^  On  a 
bâti  quelquefois  àes  tours  &  des  forts 
fur  ces  fortes  de  rochers  ,  &  plufieurs 
villes  même  en  ont  pris  leurs  noms ,  com- 
me Rochefort ,  la  Rochelle  &  autres. 
Elles  font  appellées  roques  dans  le  Lan- 
guedoc ,  auffi-bien  que  dans  les  autres 
pays  voifins. 

La  Paleftine  étant  un  pays  de  monta- 
gne ,  avoit  beaucoup  de  rochers ,  &  ces 
rochers  faifoient  une  partie  de  la  force  du 
pays  ,  parce  qu'on  s'y  retiroit  dans  les 
allarmes ,  &  qu'on  y  trouvoit  un  afyle 
contre  les  irruptions  fubites  des  ennemis, 
Aufîi  l'Ecriture  parle-t-elle  li  fouvenc 
àQs  rochers  ;  par  exemple  ,  des  rochers 
d'Arnon ,  des  rochers  d  Oreb  ,  du  rocher 
d'Odoîam  ,  du  rocher  d'Etham,  &c.  De-  là 
viennent  aufîi  ces  exprefI;ons  fi  commu- 
nes dans  l'Ecriture  ;  foyez  mon  rocher  , 
Pfeaume  31.  Le  Seigneur  eft  mon  rocher', 
ou  eft  le  rocher  autre  que  le  Seigneur  , 
Pjeatïme  18.  vevf.  3.  32.  &c. 

Lçs  rochers  qui  fe  trouvent  dans  la 
mer,  &  contre  lefquels  les  vaifleaux 
font  fujets  à  fe  brifer  quand  ils  en  appro- 
chent ,  fe  nomment  brijans.  Il  y  en  a  qui 
font  toujours  couverts  delà  mer,  &  cS'- 
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éiis  fous  l'eau  ;  d'autres  qui  ne  font  ja- 
mais couverts  de  la  mer  ,  &  d'autres  que 
la  balTe-m^r  de'couvre.  On  dit  qu'une 
roche  eft  faine ,  lorfqu'il  n'y  a  point  de 
danger  autour  d'elle  ,  &  que  tout  ce  qu'il 
y  a  de  dangereux  eft  ce  qui  paroît. 

La  chaîne  des  rochers  qui  font  fous 
l'eau  ,  s'appelle  reffif  par  les  Américains , 
&  on  appelle  hanche  un  fonds  de  roches 
tendres  &  unies  qui  fe  trouvent  en  cer- 
tains lieux  au  fond  de  la  mer.  II  y  a  de 
certains  rochers  qui  fe  trouvent  ves  les 
îles  des  Açores ,  &  ailleuis  ;  ils  font  ca- 
chés fous  l'eau  ,  &  on  les  nomn^e  vigies. 

Les  rochers  font  repréfentc's  dans  les 
cartes  générales  par  de  petites  croix  ;  mais 
dans  les  cartes  particulières ,  les  rochers 
découverts  y  font  figurés  par  des  pointes 
de  rochers  ,  &  ceux  q,ui  font  cachés  fous 
l'eau  ,  font  repréfentés  par  de  petites 
croix.  {D.  J.) 

Rocher.  ,  f.  m.  rupes,  is  ,  (  ter-me  de 
Blafon.  )  meuble  de  l'écu  qui  repréfente 
une  roche  ,  elle  eft  figurée  avec  des  iné- 
gahtés  pointues. 

La  Roque  d'Olès ,  d'Ornac ,  diocefe  de 
Saint-Pons  ;   cCaxjur  au  rocher  d'argent. 

Roquettes  d'Amedes  ,  à  Paris  ;  de  gueu- 
les au  rocher  d'' argent ,  au  chef  coufu  d'a- 
sjur ,  chargé  de  troii  étoiles  d'or.  (  G.  D^ 

L.r.) 

Rockers  de  Sclron ,  (  Géag.  anc.  ) 
Sclronides  petrA ',  rochers  célèbres  ,  qui 
ttoient  dans  l'enceinte  de  la  Mégaride  en 
Acaïe.  Strabon  leur  donne  fix  milles  d'é- 
tendue. Ils  étoient  devenus  infâmes  par 
les  cruautés  de  Sciron  ,  dont  ils  prirent 
le  nom.  Cet  homme  barbare  réduifoit  ceux 
qui  arrivoient  ou  qui  étoient  jettes  fur 
ces  côtes  ^  au  honteux  miniftere  de  lui 
laver  les  pies  ,  de  le  chaufter  ,  &  enfui  te 
abufant  de  leur  fituation  ,  il  les  précipi- 
toit  d'un  coup  de  pie  dans  la  mer»  Un 
monftre  que  Paufanias  croit  être  une  tor- 
tue de  mer  ,  accoutumée  à  fa  proie  ,  can- 
tonnée dans  quelque  creux  voifin  ,  ren- 
doit  inutiles  les  efforts  que  ces  malheu- 
reux faifoient  pour  fe  (auver  à  la.  nage  , 
&  les  entraînoit  dans  fon  repaire  ,  où  il 
les  égorgeoit ,  s'ils  n'étoient  pas  brifés  par 
les  pointes  des  rochers  ,  fur  lefquels  ils 
f  ouloient  en  tombant  dans  la  mer^  f  be-' 
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fe'e  punit  Sciron  du  même  genre  de  mort ,. 
&  purgea  le  monde  de  ce  fcélérat  ,  que 
Jupiter  Hofpitalier  avoir  laifte  trop  long- 
tems  impuni,  C'eft  de  ces  rochers  que  Stace. 
nous  parle  ,   Tljeb.  l.  I. 

Infâmes  Scirone  Petrzs ,,  fcillataque  rara 
Purpureo  rcgnata  fen'u 

Voyez.  SciRONiDES  petrs,  Géo^r.  anc^ 
(D.J.) 

Rocher,  /^,  (Conchyl'ioL)  coquille 
autrement  nommée  murex  ,  voyez,  ce  mot  ; 
c'eft  aft'ez  de  fe  rsppeller  ici ,  que  c'eft" 
une  coquille  univalve ,  garnie  de  pointes 
&  de  tubercules  avec  un  fommet  chargé 
de  piquans  ;  il  eft  quelquefois  élevé  ,  quel- 
quefois applati.  Sa  bouche  eft  toujours 
allongée ,  dentée  ,  édentée  ;  la  lèvre  eft; 
ailée,  garnie  de  doigts  ,  repliée,  déchi- 
rée;  le  fût  eft  ridé,  &.   quelquefois  uni» 

Rocher  r  en  yinatomJe  ]  nom  d'une 
apophyfe  des  os  des  tempes  ,  appellée  aufti 
apophyfe  pierreufe  ,  à  caufe  qu'elle  eft 
d'une  fubftance  extrêmement  compade» 
Voyez.  Temporaux. 

Rocher  d'eau  ,  f.  m.  {Archit.hy^ 
draul.  )  efpece  de  fontaine  adoftée  ou 
ifolée  ,  &  cavée  en  manière  d'antres  , 
d'où  fortent  par  plufieurs  endroits  des 
bouillons  &  napes  d'eau.  Telle  eft  la  fon- 
taine de  la  place  Navonne  à  Rome.  C'eft 
un  rocher  fait  de  tevertin  ,.  percé  à  joue 
en  Çqs  quatre  faces  ,  portant  à  ïes  encoi- 
gnures quatre  figures  de  marbre  avec  leurs 
attributs  ,  qui  repréfentcnt  lés  quatre  plus 
grands  fleuves  de  la  terre  ,  &  fur  lequel 
eft  élevé  un  obélifque  antique  de  granic 
tiré  du  cirque  de  Caracalla.  Cet  ouvrage 
merveilleux  a  été  fait  par  le  cavaHer,  Ber- 
nin  ,  fous  le  pape  Innocent  X. 

On  appelle  aufti  rocher  d'eau- ^  une  eC-i 
pece  d'écueil  maflif ,  d'oii  fort  de  l'eau 
par  diffcrens  endroits.  II  y,  a  un  de  ces 
rochers  à  la  vigne  d'Efte ,  à  Tivoli.,  près 
de  Rome.  Duvtler^  (  D.  J,) 

Rochers  dans  hs  heis  ,  font  de  grof- 
fes  touffes  un-  peu  baftes  &  rampantes  ,c 
qui  fe  trouvent  entre  les  arbî^s  de  haute» 
futaie. 

Rocher,  de  grtnatlles ,  {à  la  Mvn^ 
noie.)  eft  la  mafte  de  méral ,  qui  dans 
'  l'çcac  de  bain  ou  fufion  y.  eft  yerféâ.  àioA- 
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un  baquet  d'eau  froide  ,  qui  fe  précipi- 
tant ,  s'amaflc  au  fond  en  forme  de  gre- 
naille. L'objet  de  cette  manutention  eft 
de  purifier  le  métal. 

Rocher  ;  terme  de  Brajferïè  ;  il  fe  dit 
du  levain  ,  lorfqu'il  commence  à  former 
des  boutons  de  mouffe  qui  s'accumulent , 
s'amafTent  ,  &  forment  des  houppes  de 
rnouife. 

Rocher  ,  en  terme  cCOrfevre  en  grof- 
ferie  ;  c'cft  environner  les  parties  qu'on 
veut  fonder  de  poudre  de  borax ,  qui  fert 
de  fondant  à  la  foudure. 

ROCHERAYE  ou  Pigeon  de  ro- 
che ,  (  Hiftoïre  fiat.  Ornithol.  )  columba 
rupicola  ,  Willugbi.  Oifeau  qui  efl  à-peu- 
près  de  la  grofleur  du  bifet  ;  il  a  un  pie 
de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  juf- 
qu'à  l'extrémité  de  la  queue  ,  &  feule- 
ment dix  pouces  jufqu'au  bout  des  ongles  ; 
la  longueur  du  bec  eft  de  onze  lignes  de- 
puis la  pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bou- 
che ;  les  ailes  étant  pliées  ,  s'étendent 
prefque  jufqu'au  bout  de  la  queue.  La 
tête  &  la  face  inférieure  du  cou  font  d'un 
cendré  foncé  ;  la  face  fupérieure  du  cou  , 
la  partie  antérieure  du  dos  &  les  petites 
plumes  des  ailes  qui  fe  trouvent  prés  du 
corps  ont  une  couleur  cendrée  brune  :  les 
autres  petites  plumes  de  l'aile  ,  la  partie 
poftérieure  du  dos  &  le  croupion,  font  d'un 
cendré  clair.  Il  y  a  fur  la  partie  fupérieure 
du  cou  une  teinte  de  ces  couleurs  bril- 
lantes qu'ont  la  plupart  des  pigeons.  La 
poitrine  eft  d'une  légère  couleur  vineufe  ; 
le  ventre  ,  les  côcés  du  corps ,  \qs  jambes 
&  \qs  plumes  du  deflbus  de  la  queue  font 
d'un  cendré  clair.  Les  grandes  plumes  de 
l'aile  ,  &  celles  du  fécond  rang  ,  qui  font 
les  plus  prés  du  corps ,  ont  une  couleur 
îjrune ,  les  autres  font  cendrées  à  leur 
origine  &  noirâtres  vers  la  pointe  :  il  y 
a  de  plus  fur  chaque  aile  deux  taches  d'un 
brun  noirâtre.  Toutes  les  plumes  de  la 
queue  font  cendrées  à  leur  origine ,  & 
noirâtres  vers  leur  extrémité.  Le  bec  eft 
jgris ,  les  pies  font  rouges  &  les  ongles  noi- 
res. Le  rochéraye  eft  un  oifeau  de  paftàge. 
Briflbn ,  Omit,  tome  J.  VoyeK.  Oiseau. 

RoCHERAYE  BLANC  ,  columba  alba 
faxatilis.  On  regarde  cet  oifeau  comme 
W^p  y^iiU  du  rocberaye.  Voyez.  RoCHE- 
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RAYE  ,•  il  n'en  diftere  qu'en  ce  qu'il  e:(ï 
entièrement  blanc  ,  à  l'exception  de  la 
tête ,  du  croupion  &  de  la  queue  ,  qui 
font  d'un  beau  roux.  Omît,  de  M.  Briflbn  , 
tome  I.  Voyez.  OiSEAU. 

Rocher  A  YE  de  la  Jamaïque  ,  PI- 
GEON à  la  couronne  blanche  ,  colmnba 
capite  albo.  Klein.  Cet  oifeau  eft  à-peu- 
près  de  la  grofteur  du  pigeon  domeftique  ; 
il  a  un  pié  un  pouce  de  longueur  depuis 
la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la 
queue  ,  &  feulement  dix  pouces  fix  lignes 
jufqu'au  bout  des  ongles  ;  la  longueur  du 
bec  eft  d'un  pouce  ,  &  celle  de  la  queue 
de  cinq  pouces  ,  les  ailes  étant  pliées  s'é- 
tendent jufqu'aux  deux  tiers  de  la  longueur 
de  la  queue.  Le  deftlis  de  la  tête  eft 
blanc  ,  &  plus  bas  il  y  a  une  belle  cou- 
leur pourprée  changeante.  Le  cou  eft 
d'un  verd  changeant ,  qui  paroît  à  cer- 
tains afpeds  bleu  ou  de  couleur  de  cuivre 
bronzé.  Toutie  refte  du  corps ,  favoir  , 
le  dos  ,  le  croupion  ,  les  petites  plumes 
des  ailes  ,  celles  du  deft'us  &  du  deftbus 
de  la  queue  ,  la  poitrine  ,  le  ventre ,  les 
côtés  du  corps  &  les  jambes  font  d'un 
brun  tirant  fur  un  gris  bleuâtre ,  les  gran- 
des &  les  moyennes  plumes  des  ailes  ont 
une  couleur  brune.  Les  yeux  font  entou- 
rés d'une  peau  blanche.  Le  bec  eft  rouge 
à  fa  bafe  ,  &  blanc  vers  l'extrémité.  Les 
pies  font  rouges  &  les  ongles  gris.  On 
trouve  cet  oifeau  dans  toutes  les  îles  de 
Bahama ,  â  la  Jamaïque  &  à  S.  Domin- 
gue.  Briflbn,  Omit,  tome  I.  Voyez,  Oi- 
seau. 

Rocher  tremblant  de  la  Roquette  > 
(  //(/?.  naturelle.  )  Un  phénomène  bien 
curieux  eft  le  rocher  tremblant  de  la  Ro- 
quette j  montagne  â  environ  une  lieue  de 
Caftres  en  Languedoc.  C'eft  le  rocher  le 
plus  élevé  de  la  montagne  ,  fur  le  pen- 
chant de  laquelle  il  eft  fitué  du  côté  du  le- 
vant ,  &  fur  le  bord  d'un  autre  gros  ro- 
cher qui  fort  de  deftbus  les  terres.  Il  a  une 
pente  de  fix  pouces  du  côté  de  ce  pen- 
chant ,  vers  lequel  il  eft  coupé  à  plomb 
au-deflbus  d'un  petit  arrondiftement.  Sa 
forme  irréguliere  approche  beaucoup  de 
celle  d'tm  auf  applati  qui  porte  fur  le  petit 
bout.  Sa  plus  grande  circonférence  qui  eft 
les  deux  tier^  de  fa  hauteur ,  eft  de  26 
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jp!^s  ;  la  plus  petite  qui  eft  la  bafe  eft  de 
12,  &  fa  hauteur  eft  de  ii  pies.  La 
maîre  fait  donc  un  folide  de  }6o  pies  cu- 
bes ,  &  peut  pefer  prés  de  600  quintaux. 
II  fe  trouve  placé  A  un  des  angles  du  ro- 
cher qui  lui  fert  de  bafe.  Il  eft  fi  près  du 
bord  ,  que  la  circonférence  inférieure  n'en 
eft  éloignée  que  d'environ  un  pie  &  de- 
mi ,  &  qu'un  à  plomb  qui  palïeroit  par 
les  endroits  du  roc  les  plus  avancés  ,  tom- 
beroit  au-delà  de  celui  qui  lui  fert  de 
bafe.  Comme  nous  avons  dit  que  la  fi- 
gure de  ce  roc  tremblant  eft  celle  d'un  œuf 
applati  ^  il  faut  néceflairement  que  les  dia- 
mètres de  la  bafe  foient  iaiégaux  ,  &  celle- 
ci  eft  convexe  ;  de  forte  qu'aux  extrémi- 
tés du  plus  grand  diamètre  ,  il  s'en  faut 
prés  de  8  pouces  qu'elle  ne  touche  le  ro» 
cher  fur  lequel  elle  eft  placée.  Mais  le  ro- 
cher appuie  fur  toute  la  longueur  du  petit 
diamètre  :  cette  pofition  d'une  mafl^e  de 
roc  d'un  fi  grand  poids  &  d'une  fi  grande 
hauteur  dans  un  penchant  où  elle  n'a 
prefque  point  d'autre  appui  qu'une  ligne  , 
n'eft  pas  la  partie  du  phénomène  qui  mé- 
rite le  moins  l'attention  d'un  naturalifte. 
La  pierre  dont  le  roc  tremblant  eft  formé  , 
eft  d'une  nature  fort  dure  &  fort  com- 
pade.  Feu  M.  le  régent  trouva  ce  rocher 
fi  curieux,  qu'il  en  fit  lever  le  plan  en 
1718.  M.  MarcortUti  ,  de  l'académie  des 
fciences  de  Touloufe  ,  a  obfervé  que  le 
rocher  en  queftion  fe  meut  vifiblement  & 
d'une  manière  fenfible  ,  lorfqu'une  cer- 
taine force  lui  eft  appliquée  du  midi  au 
nord.  On  a  plufieurs  fois  réitéré  cette  ex- 
périence ;  on  a  appuyé  un  bâton  ou  quel- 
qu'autre  corps  près  de  ce  rocher  du  côté 
du  midi  ;  on  lui  donne  quelques  fecouf- 
Ces  ,  il  fe  meut ,  &  il  exerce  des  vibra- 
tions qui  font  que  le  bâton  ne  fe  trouvant 
pas  continuellement  appuyé  ,  tombe  par 
degré  fur  la  bafe  du  rocher.  Toute  force 
ne  fuffit  pas  cependant  pour  le  mouvoir  ; 
celle  qui  feroit  moindre  que  la  force  ordi- 
naire d'un  homme  ,  ne  lui  cauferoit  point 
un  ébranlement  réel  ;  mais  lorfqu'il  eft  en 
mouvement ,  il  ne  lui  faut  que  la  moin- 
dre adion  pour  l'y  conferver.  Il  exerce 
prefque  toujours  fes  balancemens  du  fep- 
tentrion  au  midi ,  dans  une  diredion  per- 
pendiculaire  à  la  coupe  de  la  pente  du  ro- 
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cher  fur  lequel  il  eft  aftis.  Ces  balance- 
mens font  tels  que  le  bord  de  la  bafe  fe 
fouleve  de  3  lignes  ,  qu'il  fe  fait  fept  à 
huit  vibrations  fenfibles ,  &  que  la  cime 
parcourt  environ  un  pouce  à  chaque  ba- 
lancement ;  après  quoi  ce  roc  perd  pref- 
que tout  le  mouvement  qui  lui  a  été  com- 
muniqué ,  &  revient  dans  fa  première  fi- 
tuation.  M.  Marcorelle  explique  pourquoi 
quatre  hommes  agiffant  de  concert  &  ea 
même  tems ,  ne  peuvent  pas  mouvoir  le 
rocher  â  la  première  impulfion  qu'ils  lui 
donnent  >  quoique  la  force  avec  laquelle 
chacun  d'eux  peut  agir  ,  foit  d'environ 
100  livres  ,  tandis  que  la  force  d'un  feul 
homme  fuffit  pour  le  faire  après  plufieurs 
fecoufles  fuccefîivement  multipliées ,  & 
tandis  que  quand  le  roc  eft  en  mouve- 
ment ,  il  fait  quelques  vibrations ,  après 
quoi  il  revient  dans  fon  premier  état. 

Dans  la  paroifle  d'Uchon  ,  bailliage  de 
Montcénis  en  Autunois  ,  on  voit  aufli  un 
rocher  mouvant  de  7  pies  de  haut  &  de 
27  de  tour  ;  le  fommet  eft  plat. ,  &  dans 
la  circonférence  il  préfente  fix  faces  iné- 
gales. La  bafe  de  forme  ovale  eft  pofée  fur 
une  pierre  unie ,  par  un  pivot  d'une  forme 
fi  particulière  ,  que  la  moindre  impulfion 
fuffit  pour  le  mettre  en  mouvement  :  ii« 
enfant  même  peut  l'agiter  de  fes  mains. 
(C.) 

ROCHESTER  ,  (  G/og.  mod.  )  ville 
d'Angleterre ,  dans  la  province  de  Kent  , 
fur  le  Medway  ,  qu'on  y  pafle  fur  un  des 
beaux  ponts  d'Angleterre ,  à  27  milles  au 
fud-eft  de  Londres.  Elle  eft  fort  ancienne, 
a  titre  de  comté  ,  &  un  évéché  d'un  re- 
venu fort  modique.  Long'it.  fuivant  Cafti- 
ni,  1(5.  19.  lat.  51.  20.  &  fuivant  Stred, 
long.  17.  56.  Ut.<)i.  26.  {D.J.) 

ROCHE-SUR-YON  ,  (  G/ogr,  mod.) 
bourg  de  France  ,  dans  le  Poitou ,  fur  la 
petite  rivière  d'Yon  ,  à  6  lieues  au  nord- 
oueft  de  Luçon  ,  avec  titre  de  principau- 
té ,  qui  appartient  à  la  maifon  de  Conti. 
Long.  16.  10.  Lit.  46.  35.  {D.J.) 

ROCHLIZ  ,  (  Geog.  mod.  )  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  la  Saxe ,  au  cercle  de 
Leipbck  ,  fur  la  Muldàw  ,  qu'on  y  pafte 
fur  un  pont  ;  elle  eft  munie  d'un  château  , 
&  a  des  mines  de  cuivre  dans  fon  voifina- 
I   ge.  C'eft  une  ville  ancienne  ,  car  tile  ^ 
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déjà  été  brûlée  autrefois  du  tems  de  l'em- 
pereur Henri  II.  &  elle  avoit  alors  pour 
feigneurs  des  comtes  qui  en  portoient  le 
nom.  Jean  Frédéric,  éleâeur  de  Saxe, 
l'enleva ,  en  i  $47  ,  au  duc  Albert ,  mar- 
grave de  Brandebourg  ;  mais  le  duc  Mau- 
rice la  reprit  fur  l'éledeur ,  &  elle  eft 
reftée  à  fa  poftérité.  {  D.  J.) 

ROCKENHAUSEN  ,  (  G/og.  mod.  ) 
petite  ville  d'Allemagne  ,  dans  le  bas  Pa- 
latinat.  Elle  eft  fituée  entre  les  châteaux 
de  Reipolzkcirch  &  de  Fralckenftein. 
{D.J.) 

ROCKIZAU  ,  (  Geogr.  mod.  )  ville 
royale  de  Bohême ,  à  trois  milles  au  le- 
vant de  Pilfen  ,  fur  les  confins  du  cercle 
de  Podebroc.  Le  fameux  Zifcka  la  prit , 
&la  brûla  en  142,1.  {D.  J.) 

ROCHART,  'z;^»;'^^:,  Lamantin. 
'  ROCHET  ,  f.  m.  (  Gra-m.  Hifi.^  mod.  ) 
ornement  de  lin  que  portent  les  évêques 
&  les  abbés  ;  il  reflemble  à  un  furplis  , 
excepté  qu'il  a  des  manches  &  des  poi- 
gnets ,  au  lieu  que  le  furpîls  eft  entière- 
ment ouvert  &  fans  manches. 

Ménage  fait  venir  ce  mot  du  mot  latin 
rochettus ,  diminutif  de  rocchus  ,  dont  les 
écrivains  de  la  bafte  latinité  fe  font  fer- 
vis  au  lieu  de  tunica  ,  &  qui  vient  origi- 
nairement du  mot  allemand  roks 

Les  chanoines  réguliers  de  S.  Auguftin 
portent  aufti  des  rochets  par-deflbus  leurs 
chappes. 

Rochets  font  aufti  des  efpeces  de  man- 
teaux que  portent  en  Angleterre  les  pairs 
du  royaume  féans  au  parlement  dans  les 
jours  de  cérémonies.  Voyex.  Pair  & 
Parlement. 

Ceux  des  vicomtes  ont  deux  bandes  ou 
bords  &  demi  ;  ceux  des  comtes  ,  trois  ; 
ceux  des  rharquis  ,  trois  &  demi ,  &  ceux 
des  ducs,   quatre.  LiXrrey. 

RoCHET  ,  f.  m.  (  Jïlanufad;.  )  on  ap- 
pelle ainfi  chez  les  marchands  de  foie , 
chez  les  manufaduriers  &  ouvriers  en 
étoffes  d'or ,  d'argent  &  de  foie  ,  &  chez 
les  teinturiers  en  foie ,  laine  &  fil ,  àes 
bobines  plus  grofl'es  &  plus  courtes  que 
les  bobines  ordinaires.  C'eft  fur  ces  ro- 
chets que  tous  ces  marchands  &  ouvriers 
dévident  leurs  foies  ou  pour  les  vendre  , 
ou-pour  les  employer  ,  ou  pour  leur  doc- 


ROC 

ner  quelque  préparation  de  teinture.  Dl^. 
de  Commerce.  {D.  J.) 

RoCHET  ,  (  Horlogerie.  )  nom  que  les 
Horlogers  donnent  à  une  roue  dont  les 
dents  ont  une  figure  à-peu-près  fembla-^ 
ble  à  celle  d'une  crémaillère  de  chemin 
née.  Ces  fortes  de  roues  font  ordinaire- 
ment d'ufage  dans  les  encliquetages  & 
les  échappemens  des  pendules.  Voyez* 
ÉCHAPPEMENT,  EnCLIQUETAGE,  &C, 

RoCHET  d'Endiquetage.  Le  rochet  > 
le  cliquet  &  le  reflbrt  forment  rendis 
qttetage.  Leur  manière  d'agir  èft  fort  fîm- 
ple.  Le  cliquet  mobile  autour  de  la  vis 
eft  continuellement  poufTé  dans  les  dents 
du  rochet  par  le  reftbrt  ,  &  par  confé- 
quent  le  rochet  ne  peut  tourner  de  droite  à 
gauche ,  mais  il  le  peut  aifément  de  gau- 
che à  droite  ,  le  cliquet  ne  s'oppofant  pas 
à  fon  mouvement  dans  ce  fens.  Par  ce  der^ 
nier  mouvement  le  cliquet  eft  élevé  par 
le  talus  des  dents  &  ,  à  chacune  de  celles 
qui  échappent ,  il  retombe  par  la  force  du 
reftbrt  au  fond  de  la  dent  qui  lui  a  fuc- 
cédé  ;  ce  qui  caufe  ce  bruit  qu6  l'on  en- 
tend ,  lorfque  Ton  monte  une  pendule  ou 
une  montre  :  certaines  gens,  lorfque  ce 
bruit  eft  fort  fenfible  ,  difenr  qu'ils  ont  un 
bon  refTort  à  leur  montre  ,  tandis  que  le 
rcfTort  n'y  a  aucune  part.  Pour  peu  que 
le  cliquet  fafTe  bien  ï'ow  effet ,  il  faut  qu'il 
s'oppofe  de  la  manière  la  plus  averttageufa 
au  mouvement  du  rochet  ,  &  par  confé- 
quent  qu'il  foit  poufTé  fur  le  centre  du  mou- 
vement dans  une  ligne  de  diredion  de  la 
tangente  au  rochet. 

ROCHOIR  ,  f.  m.  (  Orfev.  )  inftru- 
rnent  à  l'ufage  deprefque  tous  les  ouvriers 
qui  emploient  les  métaux.  C'eft  une  pe- 
tite boîte  de  cuivre  ronde  ,  &  élevée  a- 
peu-près  comme  la  moitié  d'un  étui  rond  ; 
il  y  a  un  couvercle  ,  &  au  bas  un  trou 
auquel  eft  adapté  un  tuyau  fur  lequel  eft 
une  petite  bande  de  métal  crenée.  Dans 
le  corps  de  la  boîte  eft  renfermé  le  borax 
pulvérifé  ,  &  on  fait  tomber  cette  poudre 
fur  les  parties  que  l'on  veut  rocher  ou  fau- 
poudrer  de  borax ,  en  faifant  paffer  fon 
ongle  le  long  des  crans  de  la  petite  bande 
crenée ,  &:  en  dirigeant  le  tuyau  fur  les 
places  où  l'on  a  befoin  de  borax. 
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ROCKET  ,  f.  m.  {Hiji.  d'Angleterre.) 
on  appelle  rockets  en  anglois  les  mantelets 
que  portent  aux  jours  de  cére'monie  les 
pairs  fe'ans  au  parlement.  Ceux  des  vicom- 
tes ont  deux  bordures  &.  demi ,  ceux  des 
comtes  trois ,  ceux  des  marquis  trois  & 
&  demi ,  &  ceux  éçis  ducs  quatre.  Ce  mot 
vient  peuc-étre  de  rocchus  ,  qui  eft  em- 
ployé' pour  tunïca  chez  les  écrivains  latins 
du  moyen  âge ,  ou ,  (î  l'on  veut ,  de  roch^ , 
,mot  teutonique  qui  fignifioit  une  robe  , 
une  tunique.  {  D.  J.) 

ROCOU  ou  ROCOURT,  f.  m.  {Bo- 
taniq.  )  arbre  exotique  cultivé  dans  toutes 
les  îles  de  l'Amérique.  Il  efl  nommé  or- 
leana  feu  erelUna  foliculis  lapaceis ,  par 
Herman  ;  Cat.  Mort.  Lugd.  Bat.  4^4. 
Pluk.  Almag.  292.  Phytog.  209.  /.  4.  Or- 
leamt  [tu  orelUna  five  arucu  ,  Parad. 
Prod.j57.  urucu'^  Pifon  ,  éd.  1^48  ,  65  , 
éd.  10)8  ,  133.  Cat.  Jam,  150.  hift.  2. 
52.  mucu  Br.ifilïenjibus  ;  Marcgr.  61. 
Kaiabaka ,  daburi.  Ger.  Ema.  1554.  Ar- 
chiotl  ,  feu  medicina  thigendo  apta ,  Hern. 
74.  Arbor  mexicana  ,  fruéfu  cafianea  , 
cocclfera  ,  C,  B.  Pin.  419.  Raii ,  hifi.  2. 
1771  Jonf.  Deudr.  119.  B'ixa  ov'wdî  , 
J.  B.  1.440.  metella  Americana  maxhna 
tincloria  ;  Tourn.  /;j/?.  242.  Boerh.  Ind. 
A.  208.  Arbor  finium  regundorum  ,  Sca- 
l}g.  Ainotîo.  Ddle. 

Cet  arbre  eft  de  moyenne  grandeur; 
il  poulie  de  Ton  pié  plufîeurs  tiges  droi- 
tes ,  rameufes  ,  couvertes  d'une  écorce 
mince  ,  unie  ,  pliante  ,  flexible  ,  brune 
en- dehors  ,  blanche  en-dedans  ;  fon  bois 
eft  blanc ,  facile  à  rompre  ;  fes  feuilles 
font  placées  alternativement  ,  grandes  , 
larges,  pointues ,  liffes  ,  d'un  beau  verd , 
ayant  en-defibus  plufîeurs  nervures  rouf- 
fâtres  ;  fes  feuilles  font  attachées  à  des 
queues  longues  de  deux  ou  trois  doigts. 

Ses  rameaux  portent  deux  fois  l'année 
en  leurs  fommités  des  bou<iuecs  compo- 
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Us  de  plufîeurs  petites  têtes  ou  boutons 
de  couleur  brune-roufsâtre  ;  ces  boutons 
s'épanouiffent  en  des  fleurs  à  cinq  péta- 
les ,  difpofées  en  rofe  ,  grandes ,  belles  , 
d'un  rouge  pâle  ,  tirant  fur  l'incarnat , 
fans  oîleur  &  fans  goût  ;  cette  fleur  efl 
fbutenue  par  un  calice  à  cinq  feuilles  , 
qui  tombent  à  mefure  que  la  fleur  s'épa- 
nouit :  au  milieu  de  cette  fleur  il  y  a  une 
efpece  de  houppe  compofée  d'un  grand 
nombre  d'étamines  ou  filets  jaunes  dans 
leur  bafe  ,  &  d'un  rouge  purpurin  dans 
leur  partie  fupérieure^  chacune  de  ces 
etammes  efl  terminée  par  un  petit  corps 
oblong  ,  blanchâtre  ,  fillonné  &  rempli 
d'une  poufîiere  blanche  :  le  centre  de  la 
houppe  eft  occupé  par  un  petit  embryon 
qui  eft  attaché  fortement  à  un  pédicule 
fait  en  foucoupe  ,  &  échancré  légèrement 
en  cinq  parties  ;  ce  pédicule  fert  de  fé- 
cond calice  à  la  fleur  ,  à  la  place  du  pre- 
mier qui  eft  tombé  :  cet  embryon  eft  cou- 
vert de  poils  fins  ,  jaunâtres  ,  &  fur- 
monté  d'une  manière  de  petite  trompe- 
fendue  en  deux  lèvres  en  fa  partie  fupé- 
rieure. 

L'embryon  en  croifTànt  devient  une 
goufîè  ou  un  fruit  oblong  ou  ovale,  pointu 
à  fon  extrémité  ,  applati  fur  les  côtés  , 
ayant  a- peu-près  la  figure  d'un  mirobo- 
lan  ,  long  d'un  doigt  &  demi  ou  de  deux 
doigts  ,  de  couleur  tannée  ,  compofé  de 
deux  gonfles  ,  hérifTées  de  pointes  d'un 
rouge  foncé  ,  moins  piquantes  que  celles 
de  la  châtaigne,  de  la  groflèur  d'une 
grofTe  amande  verte. 

Ce  fruit  en  mûriflant  devient  rougeâ-' 
tre ,  &  il  s'ouvre  à  la  pointe  en  deux 
parties  qui  renferment  environ  foixante 
grains  ou  femences  partagées  en  deux 
rangs  ;  ces  grains  font  de  la  grofTeur  d'un 
petit  grain  de  raiiin  ,  de  figure  pyrami- 
dale ,  attachés  &  rangés  les  uns  contre  les 
autres  par  de  petites  queues  à  une  pelli- 
cule mince ,  HfTe  &  luifante  ,  qui  eft  tten, 
due  dans  toute  la  cavité  de  chacune  de  ces 
goufTes  ;  ces  mêmes  grains  font  couverts 
d'une  matière  humide ,  très- adhérante  aux 
doigts  lorfqu'on  y  touche  avec  le  plus  de 
prccaurion  ;  d'un  beau  rouge,  d'une  odeur 
afTez  forte  ;  la  femence  féparée  de  cette 
matiejre  rouge  eft  dure ,  de  couleur  blaH- 
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châtre ,  tirant  fur  celle  de  la  corne.  Cet 
aibre  croît  en  abondance  dans  la  nouvelle 
Efpagne  &  dans  le  Bréfil. 

Les  fauvages  de  l'Amérique  le  cultivent 
même  avec  grand  foin  ,  à  caufe  des  utili- 
tés qu'ils  en  retirent.  Il  fert  à  orner  leur 
jardin  >  &  le  devant  de  leurs  cafés  ou  ha- 
bitations. Ils  emploient  fon  écorce  pour 
faire  àes  cordages  ;  ils  mettent  de  fes 
feuilles  tendres  dans  leurs  fauflès  ,  pour 
leur  donner  du  goût  &  leur  communiquer 
une  couleur  de  fafran.  Ils  tirent  une  cou- 
leur rouge  âts  graines  qu'ils  délayent  dans 
l'huile  de  carapa ,  &  s'en  peignent  le  corps 
ou  le  vifage,  fur-tout  dans  les  jours  de 
réjouiffance. 

Les  Européens  qui  habitent  le  Bréfil  & 
les  îles  Anti'Ies  font  par  art  de  la  même 
graine  une  pâte  qui  eiï  d'ufage  en  teintu- 
re ,  &  qu'on  nomme  pareillement  roi  ou. 
Voyez.  ROCOU  ,  Teinture.  {D.  J.) 

Roçou ,  ou  Roucou ,  ou  RocouRTj 
{  Teint.  )  pâte  feche  ou  extrait  qu'on  a 
tiré  ,  foit  par  infufion  ,  foit  par  macéra-»^ 
tion  des  graines  contenues  dans  la  goufTe 
de  l'arbre ,  nommé  pareillement  rocou  ,  & 
qu'on  a  décrit  dans  l'article  qui  précède. 
La  pâte  feche  dont  nous  parlons  vient  d'A- 
mérique ,  &  eft  une  des  couleurs  que  four- 
nit le  petit  teint. 

On  connoît  que  la  gouflTe  qui  donne  la 
graine  eft  mûre  ,  lorfqu'elle  s'ouvre  d'elle- 
même  fur  l'arbre  ;  alors  on  la  cueille ,  & 
l'on  en  prépare  la  pâte  ou  l'extrait  en  pi- 
lant les  grains  des  gouffes  avec  tout  ce 
qui  les  environne  ;  on  les  fait  diflbudre 
dans  l'eau  ,  &  on  coule  cette  liqueur  par 
un  crible  ;  enfuite  on  la  verfe  dans  des 
chaudières ,  on  la  fait  bouillir  ;  elle  jette 
une  écum;i  qu'on  recueille  foigneufement , 
&  qu'on  met  dans  une  autre  chaudière 
pour  y  être  réduite  fur  le  feu  en  confif- 
taiice  &  en  pâte ,  dont  on  fait  des  pains 
tels  que  nous  les  recevons  en  Europe. 
Hais  il  eft  à  propos  d'indiquer  en  détail 
ron-e  cette  opération  ;  je  l'emprunterai 
du  P.  Labat  qui  nous  l'a  donnée  fort  exac- 
tement dans  fon  voyage  d'Amérique. 

Mais  il  eft  à  propos  d'indiquer  la  ma- 
nière dont  on  cultive  &  dont  on  fait  le 
recoH  aux  îles  Antilles  françoifes.  Je  tirerai 
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cette  manière  des  voyages  du  P.  Labat  » 
imprimée  en  1722. 

Le  roceu  ,  dit-il ,  peut  fe  planter  de- 
puis le  mois  de  Janvier  jufqu'à  la  fin  de 
Mai  ;  mais  foit  que  le  plantage  s'en  fafte 
tard  ou  de  bonne  heure  ,  l'arbre  n'en 
produit  pas  plutôt.  Il  fe  plante  à  la  ma-» 
niere  des  pois  ou  du  mil ,  c'eft-à-dire  qu'a- 
près avoir  bien  nettoyé  la  terre  ,  on  y  fait 
de  petits  trous  avec  la  heue  ,  dans  lef- 
quelles  on  jette  deux  ou  trois  graines  au 
plus.  La  diftance  ordinaire  qui  fuffit  pour 
chaque  plan  eft  de  quatre  pies  en  quarré  : 
à  l'égard  de  la  culture  ,  elle  fe  fait  com- 
me aux  autres  arbres ,  à  l'exception  que 
quand  il  s'élève  trop  haut  ,  on  le  châtre 
pour  l'épaiftir  ,  &  pour  l'entretenir  en 
buiftbn. 

La  récolte  du  rocou  fe  fait  deux  fois 
l'année  ,  fa  voir  à  la  S.  Jean  &  à  Noël. 
On  le  diftingue  comme  en  deux  efpeces  ; 
Tun  quon  nomme  rocou  verd  ,  &  fautre 
rocou  fec.  Le  premier  eft  le  rocou  qu'on 
cueille  aufti-tôc  que  quelque  cofte  d'une 
grappe  commence  â  fécher  &  à  s'ouvrir  ; 
le  fécond  eft  celui  où  dans  chaque  grappe 
il  fe  trouve  plus  de  cofTes  feches  que  de 
vertes.  Ce  dernier  peut  fe  garder  fix 
mois  ;  l'autre  ne  peut  guère  durer  que 
quinze  jours  ;  mais  il  rend  un  tiers  plus 
que  le  rocou  fec,  &  le  rocou  qu  il  produit 
eft  plus  beau. 

Le  rocou  (qc  s'écale  en  le  battant ,  après 
l'avoir  expofé  au  foleil  &  l'avoir  remué 
quelque  tems  ;  à  l'égard  du  rocou  verd  , 
il  ne  faut  pour  l'écaler  que  rompre  la  cofte 
du  côté  de  la  queue ,  &  le  tirer  en-bas 
avec  la  peau  qui  environne  les  graines , 
fans  s'embarraifer  de  cette  peau. 

Après  que  \e^  graines  font  écalées ,  on 
les  met  fucceftivement  dans  divers  canots 
de  bois  faits  tout  d'une  pièce  ,  qui  ont 
diff'érens  noms ,  fuivant  leurs  dift'érens 
ufages. 

Le  premier  canot  s'appelle  canot  de 
trempe  ;  le  fécond  ,  canot  de  pile  ;  le  troi- 
fieme  ,  canot  à  reffuer  ;  le  quatrième , 
canot  à  reau  ;  &  enfin  le  cinquième  , 
canot  a  laver.  Il  y  en  a  aufli  un  fixieme 
qu'on  appelle  canot  de  garde ,  mais  qui 
n'eft  pas  toujours  néceftaire  ;  un  autre 
qui  fe  nomme  canvt  de  pajfe  ,  &  un  hui- 
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tîeme  qu'on  nomme  canot  aux  écumes. 
La  graine  fe  met  d'abord  à  fec  dans  le 
canot  de  trempe ,  où  on  la  concafTe  lé- 
gèrement avec  un  pilon  ;  après  quoi  on 
rempHc  le  canot  d'eau  bien  claire  &  bien 
vive  ,  à  huit  ou  dix  pouces  près  du  bord. 
Il  faut  cinq  barils  d'eau  fur  trois  barils 
de  graine.  Le  tems  qu'elle  doit  refter  dans 
Je  canot  de  trempe  eft  ordinairement  de 
huit  à  dix  jours ,  pendant  lefquels  on  a 
foin  de  remuer  deux  fois  par  jour  avec 
un  rabot ,  un  demi -quart  d'heure  environ 
i  chaque  fois  :  on  appelle  première  eau 
celle  qui  refte  dans  le  canot  de  trempe  , 
après  qu'on  en  a  tiré  la  graine  avec  d«s 
paniers. 

Du  canot  de  trempe  ,  la  graine  pafTe 
dans  le  canot  de  pile  ,  où  elle  eft  piîée  à 
force  de  bras  avec  de  forts  pilons  pendant 
im  quart-d'heure  ou  davantage,  en  forte 
que  toute  la  graine  s'en  fente.  Il  faut  que 
le  canot  de  pile  ait  au  moins  quatre  pou- 
ces d'épailTeur  par  le  fonds  pour  mieux 
foutenir  les  coups  de  pilons.  On  met  de 
riouveUe  eau  fur  la  graine  lorfqu'elle  eft 
pilée ,  qui  doit  y  demeurer  une  ou  deux 
heures ,  après  quoi  on  la  paffe  au  panier 
en  la  frottant  avec  les  mains  ;  enfuite  on 
la  repile  encore  pour  y  remettre  l'eau. 
L'eau  qui  refte  de  ces  deux  façons  fe  nom- 
me la  féconde  eau  ,  &  fe  garde  comme  la 
première. 

Après  cette  façon  ,  on  met  la  graine 
dans  le  canot  ,  qu'on  appelle  CAnot  à  ref- 
[lier  ,  où  elle  doit  refter  jufqu'à  ce  qu'elle 
commence  à  moifir ,  c'eft-à-dire  près 
de  huit  jours.  Pour  qu'elle  fe  reflue 
mieux  ,  on  l'enveloppe  de  feuilles  de 
balifier. 

Après  qu'elle  a  reffué  ,  on  la  pile  de 
nouveau  ,  &  on  la  laifte  tremper  fuc- 
ceftivement  dans  deux  eaux  ,  qui  s'ap- 
pellent /.".(  trolfii'mes  eaux.  Quelques-uns 
tâchent  d'en  tirer  une  qua'r.eme  eau  ;  mais 
cette  dernière  eau  n'a  plus  de  force ,  & 
peut  tout-au-plus  fervir  à  tremper  d'au- 
tres graines. 

Qdand  toutes  les  eaux  font  tirées  ,  on 
les  pafte  f 'parement  avec  un  hebichet  ,  en 
mêlant  un  tiers  de  la  première  avec  la 
féconde  ,  &  deux  tiers  avec  la  troifieme. 
Le  cano:  où  fe  palTeitt  les  eaux  s'appelle 
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CAnot  de  pajfe  ;  &  on  appelle  cattêt  a  laver 
un  canot  plein  d'eau  ,  où  ceux  qui  tou- 
chent les  graines  fe  lavent  les  mains  ,  & 
lavent  aufli  les  paniers,  les  hébichets  , 
les  pilons  ,  &  autres  inftrumens  qui  fervent 
à  faire  le  rocou.  L'eau  de  ce  canot ,  qui 
prend  toujours  quelque  impreftion  de  cou- 
leur ,   eft  bonne  à.  tremper  les  graines. 

L'eau  pafTée  deux  fois  a  l'hébichetfe  met 
dans  une  ou  pîufieurs  chaudières  de  fer  , 
fuivant  la  quantité  qu'on  en  a  ;  &  en  l'y 
mettant,  elle  fe  pafle  encore  â- travers 
d'une  toile  claire  &  fou  vent  lavée. 

Quand  l'eau  commence  à  écumer ,  ce 
qui  arrive  prefque  aufîi-tôt  qu'elle  fent  la 
chaleur  du  feu  ,  on  enlevé  l'écume  qu'on 
met  dans  le  canot  aux  écumes  ;  ce  qu'on 
réitère  jufqu'à  ce  qu'elle  n'écume  plus  :  fi 
elle  écume  trop  vite  ,  on  diminue  le  feu. 
L'eau  qui  refte  dans  les  chaudières  ,  quand 
l'écume  en  eft  levée  ,  n'eft  plus  propre 
qu'à  tremper  les  graines. 

On  appelle  batterie  Hne  féconde  chau- 
dière ,  dans  laquelle  on  fait  cuire  les  écumes 
pour  les  réduire  en  confiftance ,  &  en 
faire  la  drogue  qu'on  nomme  rocou.  Il 
faut  obferver  de  diminuer  le  feu  à  mefure 
que  les  écumes  montent ,  &  qu'il  y  ait 
continuellement  un  nègre  à  la  batterie 
qui  ne  cefle  prefque  point  de  les  remuer, 
crainte  que  le  rocou  ne  s'attache  au  fond 
ou  bords  de  la  chaudière. 

Quand  le  rocou  faute  &  pétille  ,  il  faut 
encore  diminuer  le  feu  ;  &  quand  il  ne 
faute  plus  ,  il  ne  faut  laifler  que  du  char- 
bon fous  la  batterie  ,  &  ne  lui  plus  donner 
qu'un  léger  mouvement  ;  ce  qu'on  appelle 
veffer. 

A  mefure  que  le  rocou  s'apaiflît  &  fe 
forme  en  mafîe  ,  il  le  faut  tourner  &  re- 
tourner fouvent  dans  la  chaudière  ,  dimi- 
nuant peu-  à-peu  le  feu ,  afin  qu'il  ne  brûle 
pas  ;  ce  qui  eft  une  des  principales  cir- 
conftances  de  fa  bonne  fabrique  ,  fa  cuif- 
fon  nes'achevant  guère  qu'en  dix  ou  douze 
heures. 

Pour  connoître  quand  le  rocou  eft  cuit , 
il  faut  le  toucher  avec  un  doigt  qu'on  a 
auparavant  mouillé  ;  &  quand  il  n'y  prend 
pas ,  fa  cuifTbn  eft  finie.  En  cet  état ,  on 
le  laifie  un  peu  durcir  dans  la  chaudière 
av^c  une  chaleur  très- modérée  en  le  tour- 
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nant  de  tems  en  tems ,  pour  qu'il  cuîfe 
&  feche-de  tous  côtés  ;  enfuite  de  qiioi 
on  le  tire  ,  obfervant  de  ne  point  mêler 
avec  le  bon  rocou  une  efpecede  gratin  trop 
fec  quirefieà  fond  ,  &  qui  n'eft  bon  qu'à 
lepiiïhr  avec  de  l'eau  &  des  graine?. 

Le  rocoH  ,  au  fortir  de  la  batterie  ,  ne 
doit  pas  d'abord  être  formé  en  pain  ,  mais 
il  faut  le  mettre  fur  une  planche  en  ma- 
nière de  marte  plate  ,  &  l'y  laiffer  refroi- 
dir huit  ou  dix  heures  ;  après  quoi  on  en 
fait  des  pains  ,  prenant  foin  que  le  nègre 
qui  le  manie  fe  frotte  auparavant  légère- 
ment les  mains  avec  du  beurre  frais ,  ou 
du  fain-doux  ou  de  l'huile  de  palma-chrifti. 
Les  pains  de  rocou  font  ordinairement 
du  poids  de  deux  ou  trois  livres ,  qu'on 
enveloppe  dans  des  feuilles  de  balifier.  Le 
rocou  diminue  beaucoup  ,  mais  il  a  acquis 
toute  fa  diminution  en  deux  mois. 

Quand  on  veut  avoir  de  beau  rocou ,  il 
faut  employer  du  rocou  verd  ,  qu'on  met 
tremper  dans  un  canot  aufii^tôt  qu'on  l'a 
cueilli  de  l'arbre  ;  alors  fans  le  battre  ni  le 
piler  ,  mais  feulement  en  le  remuant  un 
peu  &  en  frottant  les  graines  entre  les 
mains  ^  on  le  paffe  fur  un  autre  canot, 
Après  cette  feule  façon  ,  on  levé  de  deffus 
Peau  une  efpece  d'écume  qui  furnage  ;  on 
la  fait  épaiflir  à  force  de  la  battre  avec 
une  efpece  d'efpatule  ,  &  finalement  on  le 
feche  à  l'ombre.  Ce  rocou  eft  fort  bon  , 
mais  on  n'en  fabrique  que  par  curiofité  , 
a  caufe  du  peu  de  profit. 

La  manière  de  faire  le  rocou  chez  les 
Caraïbes  efl  encore  plus  (impie  ;  car  on 
fe  contente  d'en  prendr)e  les  graine^s  au 
fortir  de  la  gouffe  ,  &  de  les  frotter  entre 
lesmainsqu'on  a  auparavant  trempées  dans 
de  l'huile  de  carapat.  Quand  on  voit  que 
la  pellicule  incarnate  s'eft  détachée  de  la 
graine ,  &  qu'elle  eft  réduite  en  une  pâte 
très-fine  ,  on. la  racle  dedefiusles  mains 
avec  un  couteau  pour*  la  faire  fécher  un 
peu  à  l'ombre  ;  après  quoi  lorfqu'il  y  en  a 
fuffifamment  ,  on  en  forme  des  pelotes 
eroffes  comme  le  poing ,  qu'on  enveloppe 
dans  des  feuilles  de  cachibou.  C'efl  avec 
cette  forte  de  rocou  ,  mêlé  d'huile  de 
carapat ,  que  les  Caraïbes  fe  peignent  le 
corps  ,  foit  pour  l'embellir  ,  foit  pour  fe 
^araQtir  ,de  l'ardeur  du  foleil  &  de  la  pi-i 
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quûre  des  mouftiques.  Ils  s'en  fervent  en^ 
core  pour  colorer  leur  vaifîelle  de  terre» 

La  pâte  de  rocou  donne  une  couleur 
orangée  prefque  femblable  à  celle  du 
fuftct ,  &  aufli  peu  folide  :  c'eft  une  des 
couleurs  qu'on  emploie  dans  le  périt  teint. 
On  tait  diffoudre  le  rocou  pulvérifé  ,  où 
on  a  mis  auparavant  un  poids  égal  de 
cendres  gravelées ,  &  on  y  paffe  enfuite 
l'étoffe.  Mais  quoique  ces  cendres  contien- 
nent un  tartre  vitriolé  tout  formé  ,  les 
parties  colorantes  du  rocou  ne  font  pas 
apparemment  propres  à  s'y  unir  ,  &  la 
couleur  n'en  eft  pas  plus  affurée.  On  ten- 
teroit  même  inutilement  de  lui  donner 
de  la  folidité  ,  en  préparant  l'étoffe  par 
le  bouillon  de  tartre  &  d'alun. 

On  doit  choifir  le  rocou  le  plus  fec  & 
le  plus  haut  en  couleur  qu'il  eft  poffible  , 
d'un  rouge  ponceau  ,  doux  au  toucher  , 
facile  à  s'étendre  ;  &  quand  on  le  rompt, 
d'une  couleur  en-dedans  plus  vive  qu'au- 
dehors  ,  on  l'emploie  quelquefois  pour 
donner   de  la   couleur  à  la  cire   jaune. 

ROCOUB  ALCACOUSAG  ,   (  Fhe 

orientale.  )  ces  deux  mots  rocoub  alca- 
coujag  ,  fignifient  la  cavalcade  du  vieil- 
lard :  c'eft  le  nom  d'une  fête  que  les  an- 
ciens Perfans  célébroient  à  la  fin  de 
l'hiver.  Dans  cette  fête  un  vieillard  chauve 
monté  fur  un  âne  ,  &  tenant  un  corbeau 
d'une  main ,  couroit  par  la  ville  &  par 
les  places  en  frappant  d'une  baguette  ceux 
qu'il  rencontroit  dans  fa  route.  D'Her- 
belot,  (  D.  J.  ) 

RO COULER,  v.n.  {Gramm.)ca 
mot  exprime  le  cri  du  pigeon. 

ROCQ  ,  f.  m.  (  Tijferands.  )  autre- 
ment rot ,  &  peigne.  C'eft  une  des  prin- 
cipales pièces  du  métier  des  ouvriers  qui 
travaillent  de  la  navette. 

R  O  C  R  O  Y  ,  (  G/og.  mod.  )  ville  de 
France  ,  dans  la  Champagne  ,  au  Rhéte- 
lois  ,  à  deux  lieues  &  demi  de  la  Meufe  , 
fur  les  confins  du  Hainaut  ,  à  12  lieues 
au  nord  de  Rhetel  ,  dans  une  plaine  en- 
vironnée de  forêts.  Elle  eft  fortifiée  de 
cinq  baftions ,  &  a  un  état  major  ;  ce  fut 
dans  cette  plaine  que  le  prince  de  Condé, 
alors  duc  d'Enguien  ,  &  âgé  de  22  ans  , 
gagna  le  19  Mars  1^43  fur  les  Efpagnols , 
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une  fameufe  bataille  fore  chantée  par  tous 
nos  poètes.  Long.  22.  12,.  Lit.  49.  ')6. 
{D.J.) 

RODA,  {Geog.  mod.)  petite  ville 
d'Efpagne  ,  dans  la  Catalogne  ,  fur  le 
Tech  ,  à  2  lieues  de  Vich  ,  du  côté  du 
nord.  On  croit  que  c'eft  l'ancienne  BœcuU 
de  Polybe  ,  XI.  xix.  p.  890.  &  de  Tite- 
Live  ,  Ihre  XXï^lIl.  c.  x'iij.  {D.J.) 

RODAGE,  f.  m.  tertns  de  coutume , 
rodaticttm  ,  dans  les  capitules  ,  l'iv.  VI. 
article  219  ;  c'eft  le  droit  que  lefeigneur 
péager  prenoit  pour  une  charrette  vuide 
ou  chargée  de  marchandifes  pafTant  par 
le  chemin  royal  ,  outre  le  péage  dû  pour 
raifon  de  la  marchandife.  De  Lauriere. 
(D.  J.) 

RODAS  ,  (  Oc'ag  mod.  )  foterefle  des 
Indes  ^  au  royaume  de  Bengale  ,  fur  une 
montagne  :  c'eft  une  des  fortes  places  de 
l'Afie  ,  qui  appartient  aujourd'hui  au 
grand  Mogol.    Lat.  1$.  20,  (D.J.  ) 

RODE  ,  (  Gé'ogr.  mod.  )  petite  ville 
d'Italie  ,  au  royaume  de  Naples.  Voyez, 
RODIA.  (D.J.) 

Rode  de  pouppe  ,  &  Rode  de  proue , 
(  Manne.  )  c'eft  dans  une  galère  ,  ce 
qu'on  appelle  Vétamhord  &  Vé'trave  dans 
un  vaifï'eau.    Voyez.  GALERE. 

RODE  -  MACHEREN  ,  ou  RODE- 
MARCK  ,  (  Geogr.  mod.  )  ville  des 
Pays-bas  ,  dans  le  duché  de  Luxembourg , 
entre  Luxembourg  &  Thionville  ,  avec 
un  fort  château  que  les  François  ,  fous  les 
ordres  du  duc  de  Guife  ,  pillèrent  en  1639  : 
elle  dépend  de  la  maifon  d'Autriche. 
Long.  24.  latlt.  46.  35. (  D.J.  ) 

RODER.  V.  ad.  terme  d'Armurier  \ 
c'eft  tourner  dans  un  calibre  double  cette 
pièce  de  la  platine  des  armes  à  feu  ,  que 
l'on  appelle  la  noix.  Rlchelet.  {  D.  J.) 

RODEZ  ,  (  Geog  mod.  )  ville  de  Fran- 
ce ,  dans  le  gouvernement  de  Guyenne  , 
capitale  du  Rouergue  ,  fur  une  colline  , 
au  pié  de  laquelle  pafTe  l'Aveiron,  à  10 
lieues  d'Albi ,  à  20  de  Touloufe  ,  &  à 
130  de  Paris.  Long,  fuivant  Caflini  ,  19. 
37'.  30".  lath.  44.  20'.  40". 

Il  y  a  dans  cette  ville  fénéchauflee  , 
îréGdial  &  éleftion  ;    l'évêché  éroit  éta- 
bli dès  l'an  4^0  ,    &  a  été  fufFragant  de 
TarchevéQhé  de  Bourges ,    jufqu'à  i'érec- 
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tion  de  celui  d'Albi  ,  fous  lequel  il  eft  à 
préfent.  Il  vaut  au  moins  quarante  mille 
livres  de  revenus  à  l'évéque  ,  qui  eft  en 
partie  feigneur  de  la  ville  ,  &  prend  la 
qualité  de  comte  de  Rodez.  ;  fon  diocèfe 
renferme  environ  450  paroiftes. 

La  cathédrale  eft  un  édifice  gothique  , 
mais  aflez  beau  ;  fon  clocher  bâti  en  pier- 
res de  taille  ,  eft  renommé  pour  fa  hau- 
teur. Le  chapitre  eft  confidérable  ,  étant 
compofé  de  quatre  archidiaconés  ,  quatre 
perfonnats  ,  &  vingt- quatre  chanoines  ; 
les  canonicats  valent  12  à  1500  Hvres 
années  communes  ,  &  les  archidiaconats 
font  encore  meilleurs. 

Mais  la  ville  de  Rodez,  eft  vilaine  ;  les 
rues  font  étroites  ,  fales  ,  &  la  plupart  en 
pente  ;  les  maifons  font  auffi  fort  mal 
bâties  ;  on  compte  environ  fix  mille  âmes. 
Il  s'y  tient  quatre  foires  par  an  ,  où  l'on 
vend  beaucoup  de  mules  &  de  mulets  pour 
l'Efpagne  ;  ce  qui  fait  un  commerce  aflez 
confidérable  ,  outre  les  toiles  grifes&  les 
fetges  qu'on  débite  en  Languedoc. 

Rodez,  fe  nomme  en  latin  Segodunam  ^ 
Scgodtinum  Recienortim  ,  Ruîcni  ,  &  urhi 
Rutena.  Ptolomée  connoît  le  nom  de  Sego^ 
dunum  ,  qui  eft  aufli  marqué  dans  la  carte 
de  Peutinger  ;  &  par-là  on  voit  que  ce 
nom  étoit  encore  en  ufage  au  commence- 
ment du  V.  fiecle  ;  mais  Grégoire  de 
Tours  ,  &  ceux  qui  l'ont  fuivi  ,  ne  fe" 
fervent  que  du  mot  Rutenî  ,  qui  eft  le 
nom  du  peuple. 

Deux  jtfuites ,  le  P.  Ànnat ,  &  le  P» 
Ferrier  ,  tous  deux  çonfécutivement  con- 
feflèurs  de  Louis  XIV.  tous  deux  auteurs 
de  plufieurs  livres  contre  les  Janféniftes , 
font  nés  à  Rodez. ,  ou  du  moins  pour  ce 
qui  regarde  le  P.  Annat ,  dans  le  diocèfe 
de  cette  ville  :  leurs  nombreux  écrits  polé- 
miques font  morts  avec  eux. 

Mais  M.  Amelot  de  la  Houflaye  rap- 
porte un  trait  honorable  à  la  mémoire  du 
P.  Ferrier  :  un  chanoine  de  Bourges  ap- 
pelle Perrot  ,  parent  du  P.  Bourdaloue  , 
lui  écrivit  une  lettre  par  laquelle  il  tâ- 
choit  de  l'engager  de  demander  au  roi., 
que  les  évéques  qui  feroient  nommés  à 
l'avenir  par  fa  majefté  ,  enflent  â  rece- 
voir lors  de  leur  facre  ,  de  la  main  de  fon 
confefleur ,  la  croix  pedorale  &  l'anneau 
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nuptial  ,  &  à  payer  au  confefTeur  une 
certaine  fomme  ,  à  proportion  du  revenu 
des  évêch^s. 

Le  P.  Ferrier  en  donnant  cette  lettre 
à  lire  à  M.  Amelot ,  lui  dit  :  "  Voilà  un 
«  homme  qui  mepropofe  de  lever  une 
»  nouvel 'e  annate  fur  les  évêchés  fu- 
«  turs  ;  je  fongeois  à  lui  procurer  quelque 
»  petite  abbaye  ,  mais  puifqu'il  a  perdu 
»  l'efprit,  il  n'aura  rien  yy.  {Le chevalier 
DE  Jaucourt.  ) 

RODIA  ,  (  Geog.  mod.  )  petite  ville 
d'Italie  ,  au  royaume  de  Naples  ,  fur  la 
côte  de  la  Capitanate  ,  c'eft  la  ville  Hy~ 
riuin  ou  Freum  des  anciens  ;  fon  terroir 
produit  des  fruits  excellens.  Le  golfe  de 
RodÏA  qui  fait  une  partie  du  golfe  de  Ve- 
nife  ,  eft  fur  la  côte  de  la  Pouille.  C'eft 
de  ce  golfe  que  partit  le  pape  Alexandre 
IIL  avec  treize  galères  ,  pour  aller  à 
Venife  fe  reconcilier  avec  l'empereur  Fré- 
déric Barberouffe.  {  D.  J.) 

RODIGAST,  r  m.  (  MythoL)  divinité 
des  anciens  Germains  qui  portoit  une  tête 
de  bœuf  fur  la  poitrine  ,  un  aigle  fur  la 
tête  ,  &  tenoit  une  pique  de  la  main  gau- 
che.  (D./.) 

RODIUM  y  (  Géogr.  ancien.)  lieu  mar- 
qué dans  la  table  Théodofienne ,  fur  la 
route  de  Samarobri-va  ou  d'Amiens  à  Au- 
gujia  Suffionum  ou  SoifTons.  C'eft  Roie- 
ëglife  ou  Roiglife  ,  plutôt  que  Roie,  fui- 
vant  les  diftances.  L'ancienne  voie  eft 
exiftante  &  très-direde  fous  le  nom  de 
Chaujfee  de  Brunehaut  ,  &  elle  conduit 
d'Amiens  à  Roie.  Not.  des  Gaul.  d'Anv. 
fag.   558.  (C) 

RODOLPHE  de  Habsbourg  ,  premier 
du  nom  ,  dit  le  Clément  ,  (  Hiftoire  d'Al- 
lemagne. )  XIXe  roi  ou  empereur  d'Alle- 
magne ,  naît  en  1212  ,  d'Albers  le  Sage, 
comte  de  Habsbourg ,  &  d'Hedwige  de 
Kibourg  ,  eft  élu  en  1218  ,  meurt  en 
1291. 

L'Allemagne  fatiguée  de  l'anarchie  , 
dans  laquelle  elle  languiflbit  depuis  la 
mort  de  Frédéric  II,  confencit  enfin  à  fe 
donner  un  véritable  empereur  ;  elle  avoir 
couronné  plufieurs  fantômes  qui  étoient 
difparus  fans  avoir  pu  rien  faire  pour  fon 
bonheur.  Les  éledeurs  ,  forcés  par  le 
fpuverain  pontife  (  Grégoire  X.  )  q^ui  les 
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menaçoît   de  nommer    de   fon    chef   i 
l'empire  ,  s'aflemblerent  à  Francfort.    Il 
femble  que  ces  éleâeurs  fe  croyoient  au- 
deflus  d'un  empereur  ;   en  effet  ,   aucun 
ne  concourut  pour  l'être.    Les  fuffrages 
furent  partagés  entre  trois  fujets  ,     qui 
ne  fembloient  pas  faits  pour  les  mériter  : 
c'étoit  un  comte  de  Goritz  ,  feigneur  d'un 
canton  du  Frioul ,   &  qui  étoit  peu  con- 
nu :  un  Bernard  plus   obfcur  encore  ,  & 
qui    n'étoit    confidéré   que  par   quelques 
prétentions    fur   le  duché  de   Carinthie. 
Rodolphe  le  troifieme  n'avoir  aucuns  fiefs 
confidérables  ,  c'étoit  à  la  vérité  un  grand 
capitaine  ;  fa  valeur  &  fa  capacité  avoienc 
été  utiles  à  Ottocare ,  roi   de  Bohême  , 
dont  il  étoit  le  grand-maître  d'hôtel  &  le 
grand  maréchal.  Comme  il  y  eut  partage 
dans    les  voix  ,    on  choifit  pour  arbitre 
Louis  le  Sévère  ,  duc  de  Bavière  &  comte 
Palatin.  Rodolphe  étoit   occupé   à  de   pe- 
tites guerres  que  fe  faifoient  continuelle- 
ment les  feigneurs  de  fiefs  ,  lorfqu'on  lui 
apporta  la  nouvelle  de  fon   éleâion.  Il  fe 
rendit  aufli-tôt  à  Aix-la-Chapelle  ,  où  fe 
faifoient  les  cérémonies  du  couronnement 
des  empereurs.    Le   fceptre    de  Charle- 
magne  ,  fur  lequel  on  avoir  coutume  de 
prêter  ferment ,  s'étoit  perdu  pendant  les 
guerres  civiles.    Plufieurs  feigneurs  com- 
mençoient  à  fe  prévaloir  de  cet  accident 
pour  ne  point  le  reconnoître.    Rodolphe 
porte   aulfi-tôt  la  main  fur  un  crucifix  , 
&  fe  tournant  vers  les  féditieux  ;  voilà  , 
dit-il  auflî-tôt  ,  quel  fera  déformais  mon 
fceptre.  Ce  trait  de  fermeté  écarta  tous 
les  obftacles  ,   &  fut  regardé  comme  un 
préfage  infaillible    d'un    règne    glorieux, 
Rodolphe  ne  fe  hâta  pas  d'aller  en  Italie. 
Il  comparoir  Rome  à  V  antre  du  lion  ;  fat 
bien  vu  des  empereurs   aller  au-delà,  des, 
Alpes  ;  mais  fapperçois  à  peine  les  traces 
de  leur  retour.    Il  fe  contenta  d'envoyer 
fon  chancelier  recevoir  le  ferment  de  fidé- 
lité des  villes  fujettes  ;  mais  cor.fidérant 
que  la  domination    des    empereurs   dans 
cette   contrée    n'avoit  fervi  qu'à  faire  le 
malheur  de  l'Allemagne  ,  &  qu'il  faudroit 
verfer  beaucoup  de  fang  pour  l'y  mainte- 
nir ,  il  confentit  à  vendre  fes  droits.   Flo- 
rence fut  déclarée  ville  libre  ,  moyennant 
auar^nt  mille  ducats   d'or  j    Luques  en 
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'donna  douze  mille  ,  Gènes  &  Boulogne 
f-x  mille.  Il  ctda  à  Nicolas  III.  les  terres 
que  la  comtefîe  Matilde  avoit  cJdJes  au 
faint  (lege  ,'  &  renonça  à  exercer  aucun 
droit  de  fuzerainetc  fur  la  ville  de  Rome. 
Mais  il  ne  faifoit  ces  conceïïions  que  pour 
a."fv.rmir  fon  autorité  en  Allemagne  ,  & 
pour  y  faire  fuccéder  Tordre  à  la  confa- 
iîon.  Il  avoic  un  grand  empire  à  reformer, 
&  il  fentjit  combien  cet  ouvrage  écoit 
difficile.  L'Alface  écoit  partagée  entre  plu- 
(îeurs  feigneurs  qui  s'obftinoient  à  ne  point 
reconnoîcre  dî  maître.  On  ne  pouvoit  fe 
difpenfer  de  faire  la  guerre  ;  Rodolphe 
obtint  des  troupes  par  fa  prudence  & 
fournit  tout  par  fa  valeur.  Ceux  qui  pofTé- 
doient  des  rerres  dans  la  Suabe  relevoient 
de  la  maifon  impériale  de  Suabe  ,  apiès 
l'extindion  de  cette  illuflre  famille  ,  par 
le  fuppHce  de  l'infortuné  Conradin  :  ils 
prétendirent  ne  relever  que  de  l'Empire. 
Rodolphe  les  força  de  reconnoître  l'auto- 
rité d'un  gouverneur  ;  il  en  mit  un  éga- 
lement en  Alface.  Cependant ,  O^tocare 
III  ,  roi  de  Bohême ,  dilFéroit  à  rendre 
liommage  ou  plutôt  le  refufoit  avec  arro- 
^mce  :  fes  ambilîadeurs  protefterent  mê- 
me en  pleine  afTcrmblée  contre  l'éledion  de 
Tempereur.  «'LeroiOctocare,  difoienr-ils 
iafolemment  ,  ne  doit  rien  à  Rodolphe , 
autrefois  fon  domeflique  ;  il  ne  lui  a  rien 
retenu  de  fes  gages  w.  Rodolphe  ,  pour 
riponfe,  le  fait  dJclârer  ennemi  de  l'em- 
pire a'n{î  que  le  duc  de  Bavière  ,  qu'il 
avoit  attiré  dans  fon  parti.  Le  roi  de  Bo- 
hême voulue  en  vain  foutenir  fa  révolte  ; 
attaqué  dans  le  centre  de  fes  états  ,  il  eft 
forcé  de  tomber  à  genou  devant  celui 
qu'il  a  dédaigné  comme  fon  domeflique. 
Le  fi.r  Octocare  confentit  donc  à  faire 
hommage  pour  fon  royaume  de  Bohême 
&  pour  le  duché  de  Moravie  ;  il  demanda 
pour  grâce  de  rendre  cet  hommage  fous 
des  tentes  pour  lui  épargner  une  mortifi- 
cation publique.  L'empereur  pafîà  dans 
l'ifle  de  Camberg  ,  au  milieu  du  Danube. 
Octocare  vient  l'y  trouver  couvert  d'or 
&:  de  pierres  précieufes.  Rodolphe  ,  qui 
r.'eftime  que  les  qualités  de  l'ame  ,  le  re- 
çoit avec  un  habit  gris  ,  qu'il  portoit  or- 
dinairement; mais  au  milieu  delà  céré- 
monie ,  la  tente  fe  levé  &  lailTe  voir  aux 
Tome  XXIX, 
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deux  armées  qui  bordent  le  fleuve  ,  le 
fuperbe  Ootocare  à  genou  ,  les  mains 
dans  celles  de  fon  vainqueur.  Le  roi  de 
Bohême  cédoit  par  le  traité  tous  fes 
droits  fiir  l'Autriche  ,  la  Stirie  &  la  Car- 
nioîe.  Cette  paix  fut  aufli-tôt  rompue 
que  fignée.  La  reine  de  Bohême  ,  prin- 
ceiTe  ambitieufe  ,  fit  rougir  fon  mari  de 
vivre  fujet  de  l'empereur  ,  qu'elle  ap- 
pelloit  toujours  fon  maicre-d'hôtel.  Elle 
avoit  cependant  éprouvé  plufieurs  fois 
que  ce  maître -d'hôtel  étoit  un  grand  gé- 
néral :  Ottocare  paya  de  fa  tête  la  vanité 
de  fon  époufe  ;  il  fut  vaincu  &  tué  dans 
une  bataille.  Rjdolphe ,  modéré  dans  la 
victoire  ,  plaignit  les  vaincus ,  &  donna  la 
couronne  de  Bohême  à  Wenceflas ,  fils 
du  feu  roi  ,  auquel  il  fit  cpoufer  quelque 
tems  aprè^  une  de  fes  filles.  L'empereur 
fit  audi-tôt  fon  entrée  dans  Vienne  ,  &  y 
fixa  fa  cour.  Loui^  de  Bavière  ,  q  li  avoit 
des  droits  fur  l'Autriche  ,  fit  plufi.urs 
tentatives  pour  l'en  éloigner.  Rodolphe 
fond  fur  lui  avec  fes  troupes  vidori^-ufcs 
&  le  met  en  fuite  ;  alors  ,  dit  un  mo- 
derne ,  on  vit  ce  prince  que  les  éicdjurs 
avoient  appelle  à  l'empire  ,  pour  y  régner 
fans  pouvoir ,  devenir  en  e^et  le  conqué- 
rant de  l'Allemagne  ,  &  leur  impofer  la 
loi  ;  mais  tandis  qu'il  aiTermiffoit  le  trône 
&  lui  rendoit  quelques  rayons  de  fon  an- 
cien éclat ,  il  ne  négligeoit  rien  pour  tirer 
fa  famille  de  l'obfcurite  ;  il  donna  lin- 
veftiture  de  TAutriehe  ,  de  la  Stirie  &  de 
la  Carniole  â  fes  fils  ,  Albert  &  Rodol- 
phe. Une  vieille  chronique  que  des  au- 
teurs accufent  d'infidélité  ,  dit  que  le 
jeune  Rodolphe  eut  le  duché  de  Suabe  ; 
mais  de  ce  que  fes  defcendans  ne  le  poffé- 
dent  plus  ,  ce  n'eft  pas  une  raifon  de 
rejetter  ce  fait  :  il  eft  probable  que  l'em- 
pereur n'aura  rien  nég'igé  pour  luire 
pafTer  dans  fa  famille  un  fief  de  cette  im- 
portance. Il  e*!t  bien  voulu  placer  fon  fils 
Albert  fur  le  trône  d'Hongrie  ,  vacant 
par  la  mort  de  Ladiflas  III ,  tué  par  les 
Tartarcs  Cumins ,  mais  Nicolas  ,  qui  , 
conformément  aux  prétentions  de  fon 
fiege ,  foutenoit  que  tous  les  royaumes 
étoient  fiefs  de  Rome  ,  lui  ;oppofoit  plu- 
fieurs obflacles  ,  &  nomma  Charles  Mar- 
tel ,  arriere-fils  de  Charles  d'Anjou.  Les 
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Hongrois  ne  vouloient  pas  d'un  fils  d'em- 
pereur pour  roi.     Rodolphe   ne    crut  pas 
devoir  entreprendre  une  guerre  ;  d'ail- 
leurs Charles  Martel  e'toit  Ton  gendre.   Il 
ne  paroît  cependant  pas  qu'il  eût  été  fi 
facile  s'il  n'avoit  pas  eu  l'eCpoir  d'engager 
les  ^tats   à  nommer  fon  fils  Albert  pour 
lui  fuccéder  ;  il  les  convoqua  même  à  ce 
defTtin.  Il  fut  refufê  ,  fous  prétexte  que 
l'empire  ne  pouvoit  entretenir  deux  chefs  ; 
mais  en  effet   ,    parce    qu'on    craignoit 
toujours    de  le    rendre  héréditaire.    Cet 
Albert  régna  après   Adolphe  de  Nafîau. 
Rodolphe  mourut  peu  de  tems  après  qu'il 
eut  reçu  ce  refus  dJguifé  ,    laiflànt  l'em- 
pire aurtl  paifible  qu'il  étoit  agité  lorfqu'il 
en  prit  les  rênes.  Sa  famille  obfcure  aupa- 
ravant figura  depuis  avec  les  plus  puif- 
fantes  de  l'Europe.    Ses  funérailles  furent 
célébrées  à  Spire.   Il  eut  de  l'impératrice 
Anne  fa  première  îemme  ,    outre  Albert 
&   Rodolphe  ,     dont  nous  avons  parlé  , 
Hartman  qui  devoir  époufer  une    prin- 
cefTe  d'Angleterre ,  &  fe  noya  dans  le 
Rliin  en  1282  ;  &  Charles  qui   mourut 
enfant.    Il  en  eut  encore  quatre  filles  , 
Catherine  ,   Agnès  &  Hedvige.  La  pre- 
mière époufa  Louis  le  Sévère  ,   duc  de 
Bavière  &  comte  Palatin  ;    la  féconde  , 
Oton  ,  duc  de  la  bafle  Bavière  ;  la  troi- 
fieme   ,    Albert    II.  d'Achaît    ,   duc  de 
Saxe  ;  la  quatrième  ,  Oton  Margrave  de 
Brandebourg.  Elifabeth  ,  fa  féconde  fem- 
me ,  donna  le  jour  à  Judith  ,  qu'il  maria 
à  Winceflas  ,  roi  de  Bohême  ,  &  à  Clé- 
mence ,  femme  de  Charles  Martel ,  roi 
de  Hongrie.    On  lui  attribue  la  loi  ,  qui 
ordonne  l'ufage   de  la  langue  allemande 
dans  les  ades  publics ,  dans  les  jugemens 
&  dans  les  diètes.   Quelques  écrivains  la 
lui  conteftent.  Mais  on  convient  généra- 
lement qu'il  ne  fefervit  jamais    d'aucune 
jangue  étrangère.  (  M — Y.  ) 

Rodolphe  d'Autriche,  Ile  em- 
pereur du  nom  ,  fnccefleur  de  Maximi- 
lien  II  ,  (  Hlft.  d' Allemagne .  )  XXX  le 
empereur  d'Allemagne  depuis  Conrad  I , 
XXXVIe  roi  de  Hongrie  ,  XXXIIeroi 
de  Bohême,  naquit  l'an  1552 de  l'empe- 
reur Maximilien  II  &  dé  Marie  d'Efpa- 
gne.  Il  monta  fur  le  trune  d  l'âge  de 
viûgc  -  quatre  ans.    Son  père,  pour  lui 
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afTurer  la  couronne  impériale  ,  l'avoit  fait 
élire  roi  des  Romains     dans  une  diète  à 
Ratisbonne  (  1 575  ),  &  cette  éleftion  étoit 
fon   meilleur    titre.    Six    empereurs  en 
ligne  direûe  ;  favoir ,  Albert  II ,  Frédé- 
ric III ,  Maximilien  I ,  Charles  V  ,  Fer- 
dinand I    &  Maximilien  II  ,  pris  dans  la 
maifon  d'Autriche   ,  &  tous  de  père  en 
fils ,  n'avoient  pu   rendre  le  trône  héré- 
ditaire. Les    éledeurs  ne  prenoient    des 
chefs  dans  cette  maifon  ,  que  parce  qu'elle 
étoit   la  plus  intéreff^e  à    s'oppofer  aux 
invafions    des  Turcs ,   auxquels  elle  con- 
finoit  par  fes  états  de  Hongrie.    Lorfque  , 
faifant  allufion  au  couronnement  de  l'ar- 
riere-fils  d'Albert  II  ,   M.  de  Voltaire  a 
dit  qu'une  couronne  éleftive  devient  aifé- 
ment  héréditaire  ,  quand  le  père  &  l'aïeul 
l'ont  poffédée  ,    il  eft  clair  qu'il  a  fait  une 
mauvaife  application  d'une  penfée   d'ail- 
leurs affez  vraie.  Rodolphe  prit  pour  maxi- 
me celle  des  empereurs  de  fa  maifon  ;  il 
imita  leur  modération  &  leur  amour  pour 
la  paix.  Il  ne  fe  laiflk    point    éblouir  par 
les  noms  pompeux  de  ;fr^«i  &L(Ï invincible, 
La  lenteur  poHtique  qu'il  mit  dans  la  plu- 
part des  affaires  ,  donne  lieu  de  dire  qu'il, 
tint  d'une  main  foible   les  rênes  de  l'état. 
C'eft  encore  un  mot  de  M.  de  Voltaire  y 
que  d'autres  écrivains  ont  reçu  fans  exa- 
men. Tel  eft  l'afcendant  d'un  grand  nom  ; 
il  fait  paffer  les  penfées   les   plus  fauffes 
pour  des    vérités  :   mais    fi  ,  au  lieu  de 
cette   m.odérarion   qui   convient   au  chef 
d'une  nation  indépendante  ,  Rodolphe  eue 
ufé  de  cette  fermeté  qui    ficd   à  un  mo- 
narque abfoîu  ,  tout  l'empire  eût  été  bou- 
leverfé  ,  dans  un  tems  où  le  vedige  du 
fanatifme  &  de  l'intolérance  inorjdoit  de 
fang  tous  les  états  voifins.  Pour  appré- 
cier le  mérite  de  ce  prince  ,  il  faut  porter 
les  yeux  fur  les  incendies  qui  embrafcrent 
la  chrétienté  après  fa  mort  :  d'ailleurs ,  les 
exemples  des  princes  qui  avoient    voulu 
gouverner  l'Allemagne  avec  autorité  ,  mê* 
me  dans  des  tems  plusfavorables ,  n'étoienc 
pas  fjduifans.    Avec  les  mêmes  talens  des 
Charlemagne  &  des  Oron  I  ,   il  n'eut  pas 
été    fur  de    fuivre   leurs  traces.  Ce   qui 
prouve  que  la  modération   de  Rodolphs 
étoit  autant  dans  fa  politique  que  dans  fon 
caradere  ,  c'eït  que  dans  le  tems  qu'il 
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ménageolt  les  Allemands  ,  il  augmeritoit 
la  févérité  des  ordonnances  dans  fes  états 
hére'ditaires.  Il  reftreignit  les  privilèges 
des  Autrichiens  ,  &  éloigna  des  charges 
les  Proteftans  :  il  défendit  même  de  pro- 
feffer  la  nouvelle  religion  dans  les  villes  , 
&n'en  permit  l'exercice  qu'aux  feigneurs, 
&  feulement  dans  leurs  châteaux.  Les 
Allemands  ne  jouirent  cependant  point 
d'une  entière  indépendance  :  Rodolphe  fit 
fcrupuleufement  obferver  le  traité  de  paci- 
fication de  PafTau  qui  défendoit  à  tout 
eccléfiaftique  d'embrafïèr  la  nouvelle  reli- 
gion ,  fous  peine  de  la  privation  de  Ton 
bénéfice.  Cette  loi  fiit  rigoureufement  ob- 
fervée.  Gebhart  de  Truchfer  ,  archevê- 
que &  élefteur  de  Cologne  ,  fut  dépouillé 
de  fon  éledorat  pour  avoir  ofé  l'enfrein- 
dre. Un  femblable  trait  ne  pouvoit  par- 
tir d'une  main  foible  ,  ou  il  falloit  qu'elle 
fut  fe  plier  à  propos.  Le  premier  événe- 
ment militaire  de  fon  règne  fut  une  guerre 
contre  Amurat  III ,  empereur  des  Turcs, 
&  qui  fe  continua  fous  Mahomet  III. 
Amurat  ,  au  préjudice  d'une  trêve ,  avoir 
fait  une  irruption  dans  la  Hongrie  &  dans 
la  Croatie  ,  d'où  il  avoit  emmené  une 
infinité  de  captifs.  Les  Turcs  ,  defcendus 
des  Scythes  ,  n'avoient  point  entière- 
ment dépouillé  les  mœurs  de  leurs  farou- 
ches ancêtres.  Ils  fembloient  moins  faire 
la  guerre  qu'aller  à  la  chaflè  des  hommes. 
Cette  guerre  fut  meurtrière  ,  &  dura 
environ  dix  neuf  ans ,  pendant  lefquels  la 
fortune  pafia  plus  d'une  fois  de  l'un  à 
l'autre  parti.  Les  armées  Turques  fe  ligna- 
lerent  par  la  prife  de  Repitfch  ,  de  Wi- 
hilsk ,  de  Wefprin  ,  de  Fillek  ,  de  Thata  , 
de  Saint  -Martin  ,  de  Javarin  &  de  plu- 
fieurs  autres  places  confidérables  ,  fous 
le  règne  d'Amurat  III.  Les  lieutenans  de 
cet  heureux  fultan  avoient  encore  forcé 
les  Autrichiens  de  lever  le  fiege  qu'ils 
avoient  mis  devant  Belgrade  :  fous  Maho- 
met III  elles  forcèrent  Agria ,  &  rem- 
portèrent une  grande  vidoire  près  de 
Kerefte  ;  mais  les  fuccès  des  Turcs  furent 
balancés  par  la  perte  de  plufieurs  batailles, 
dont  celles  de  SifTeq  ,  de  Belgrade  & 
d'Hatuan  ,  font  les  plus  fameufes.  Les 
impériaux  reprirent  plufieurs  places  ,  & 
en  çnleyerenc  d'autres  daos  h  Turquie 
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Ottomane.  Ces  deux  puillànces  ,  fatiguées 
de  verfer  du  fang  fans  pouvoir  gagn  r  la 
fupériorité  Tune  fur  l'autre ,  confentirenc 
â  un  traité  (  1605  )  qui  faifoit  une  loi  à 
l'empereur  de  donner  le  titre  de  fils  au 
fultan  qui  devoir  Tappeller  fon  p^re  dans 
toutes  les  occafions  où  ils  s'écriroient  & 
fe  parleroient  par  ambafîadeurs.  Les  deux 
monarques  s'obligèrent  encore  de  s'en- 
voyer réciproquement  des  préfens  qui 
dévoient  être  renouvelles  tous  les  trois 
ans.  Rodolphe  commença ,  &  envoya  deux 
cens  mille  florins.  Une  autre  condition 
qui  ne  leur  fait  pas  moins  d'honneur  ,  fuc 
de  n'établir  aucun  impôt  ni  aucune  charge 
nouvelle  dans  les  villes  &  les  villages  qu'ils 
avoient  pris  l'un  fur  l'autre  pendant  la 
dernière  guerre  ,  &  dont  chacun  dévoie 
refter  en  pofTefiion.  On  voit  quel  pouvoit 
être  leur  amour  pour  leurs  fujets ,  puif- 
qu'ils  s'intéreffoient  à  ceux  qui  avoient 
cefCé  de  l'être.  Ce  fut  le  fultan  Achmet , 
fuccefTeur  de  Mahomet  III  ,  qui  figna 
ce  traité  ,  qui  femble  plutôt  un  accord 
entre  deux  frères  pour  prévenir  des  trou-, 
blés  domeftiques.  Les  guerres  de  religion 
qui  déchiroient  l'Efpagne  ,  la  France  ,jSc 
menaçoient  l'Allemagne  ,  s'étoient  fait 
fentir  en  Hongrie.  Les  nouveaux  fedai- 
res  étoient  très-puiflTans  ;  ils  avoient  mê- 
me facilité  les  progrès  des  Ottomans, 
Rodolphe  fit  avec  eux  un  traité  particulier 
(  1604  )  ,  &  s'engagea  à  laifTer  aux  Cal- 
viniftes  &:  aux  Luthériens  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion.  Il  avoit  refufé  cette 
faveur  aux  Autrichiens  fur  lefquels  fon 
empire  étoit  plus  affermi.  Les  états  de 
Hongrie  profitèrent  de  ce  moment  pour 
faire  confirmer  leur  liberté.  Ils  avoient 
perdu  une  grande  prérogative  depuis  que 
les  princes  d'Autriche  avoient  déclaré  la 
couronne  héréditaire  dans  leur  maifon.  Ils 
obtinrent  le  pouvoir  d'élire  un  go u ver* 
neur  ,  pendant  l'abfence  du  roi  ,  pour  ren- 
dre la  jufiice  dans  le  royaume  fans  qu'il 
fût  nécefiaire  de  recourir  au  confeil  au- 
lique  pour  terminer  les  procès  en  dernier 
refTort.  Le  gouverneur  nommé  par  fa 
majefté  impériale  devoir  continuer  l'entier 
exercice  de  fa  charge  ;  mais  pour  la  fuite 
il  étoit  dit  que  le  gouverneur  feroit  choifi 
dans  une  affembiée  libre.  On  deyoit  dre/ï^r 
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des  articles   pour  limiter   le  pouvoir  de 
l'intendant  -  général  des  finances  commis 
par  l'empereur.   La  nomination  aux  gran- 
des prélatures  devoit  appartenir  aux  états 
&  au  fouverain  ;  mais  à  cetto  condition 
que  ceux  qui  feroient  nommés  par  ce  der- 
nier ne  pourroient  enter  ciansle  confeil 
de  la  nation.  Cette  capitulation  fait  con- 
roître  l'état  de  la  Hongrie  par  rapport  à 
fes  rois.   Cependant  l'archiduc  Matthias 
méditoit  une  révolution.  L'empereur  fon 
frère  l'avoit  fouvcnt    employé  ,  foit  en 
Flandre  où  il  falloir  retenir  les  états  qui , 
en  fecouant  le  joug  de  l'Efpagne  ,  auroient 
pu  fe  détacher  de  l'Empire  ,  foit  en  Hon- 
grie   dans   les  guerres  con're   les  Turcs. 
Matthias  ,   peu    fatisfait  d'être  le  fécond 
dans  l'Empire  ,  afpiroit  à  fupplanter  fon 
frère  :  comme  lieutenant  -  général  ,  il  lui 
avoit  été    facile   de   gagner  les  gens  de 
guerre  ;  il  les  avoit  flattés  par  tout  ce  qui 
pouvoir  les  féduire.  Bartori  ,  vaivode  de 
Tranfilvanie  ,    qui  tantôt   prenoit  le  parti 
des  Turcs ,  tantôt  celui  des  Allemands  , 
mais  dont  Tinconfiance  étoit  compei  f'c 
par  des  talens  fupc'riturs  ,    embrafTa  fon 
parti.  Fier  de  ce  nouvel  allié  ,  affuré  de 
l'inclination  des.proteOans  d'Autriche  qu'il 
flattoit  d'une  entière  liberté  de  confcience, 
il  fit  foule  ver  la  Hongrie  ,  mécontente  de 
ce  que  l'empereur  é'evoit  des  Allemands 
aux  principales  charges  ,  &  s'approcha  de 
la  Bt^héme  qu'il  prétendoit  engager  dans 
fa  révolte.  Les  états  de  Bohême  ne  man- 
quèrent pas  de  choifir  cet  indant  de  ciife 
pour  arracher  de  nouveaux  privilèges.  Ils 
parvinrent  à  exclure  le  clergé  catholique 
des  affaires  civiles,   &  à  déclarer  nulles 
toutes  les  acquifitions  que  les  prêtres   de 
la  communion  roma  ne  pourroient    faire. 
Les  proteftans  dévoient  être  admis  dans 
toutes  les  charges.  Cesconceffions  étoient 
tpnfidérables ,  mais  l'empereur  ne  poiivoit 
s'y  refufer  ,  fans  s'expofer  a,  perdre  toute 
fon  autorité  dans  ce  royaume  qui  fe  reflou- 
venoit   encore  qu'il  avoir  été  libre  fur  le 
choix  de  fes  maîtres.  Cependant  fon  frère 
Matthias  s'apprétoit  à  foutenir  fa  révolte, 
l'empereur  ,  qui  craignoit  les  fuites  d'une 
giierre  civile ,  &  tlont  Matthias  étoit   !e 
plus  proche  héririer ,  confcnrit  â  partager 
^en.  l4Ù  HP  ts.Qiiii.  fut  lesiiel   h  nature 
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Pappelleroit  bientôt.  Rodolphe  étoit  d'un» 
fanté  délicate  ,  &  il  approchoit  de  fa  fin». 
Il  céda  à  Matthias  la  couronne  de  Hon- 
grie ,  l'archiduché  d'Autriche  &  le  mar- 
quifat  de  Moravie  ,  &  ne  fe  réfcrva  de  fes 
états  héréditaires  que  la  Bohême  &  la 
Siléfie.  C'éroit  moins  fe  dépouiller  d'un 
bien  ,  que  fe  débarrafîer  d'un  fiardeau,. 
L'Autriche  étoit  en  armes  ,  &  demandoic 
une  liberté  de  confcience  qu'il  ne  pouvoit 
permetrefans  s'expofer  à  l'indignstion  de 
la  cour  de  Rome  ,  &  il  falloir  confentir  â; 
rappellcr  les  Allemands  qui  occupoient  en 
Hongrie  des  places  importantes.  Jl  ne  lui 
rcftcit  donc  que  l'alternative  ou  de  mé- 
contenter les  inpériaux  &  !e  pape  ,  ou  dô 
révolter  les  Hongrois  :  d'ailleurs  les  em- 
barras fe  multiplioient  en  Allemagne.  L*. 
fuccefîion  de  Clevet  ,  de  Berg  &  de  Ju- 
liers  ,  ouverte  par  la  mort  de  Jean-Guil- 
laume ,  comte  de  la  Marck  &  de  Ra- 
vensbourg  ,  mettoit  aux  prifes  deux  puif- 
fans  partis  qu'il  avoit  long- rems  pacifiés  , 
&  qui  ,  ayant  repris  les  armes  ,  paroif- 
foient  prêts  à  ruiner  l'Errpire.  Rodolphe 
fit  un  ade  d'autorité  qu'il  crut  propre  à. 
I établir  le  calme  ,  en  (équeilrant  les  états 
qui  formoient  Pobjet  de  la  conteftiticn 
Il  en  faifit  Léopold  foncoufia,  auquel  il 
donna^le  titre  de  commiflàire  impérial  dans 
ces  provinces  :  mais  cette  fermeté  attira 
fur  lui  tout  le  péril.  Les  prétendans ,  dont: 
les  principaux  étoient  les  princes  de  Neu- 
bourg  &  de  Brandebourg,  foutenus  par 
l'éledeur  Palatin  Frédéric  IV  ,  fe  réu- 
nirent ;  &  oubliant  pour  l'inftant  leurs 
droits  à  i'^-gard  les  uns  des  autres  ,  ils  im- 
plorèrent le  fecours  d'Henri  IV  ,  roi  dé 
France  ,  &  le  héros  de  fon  fiecîe  ,  pour 
chafTcr  Léopold  qui  avoit  fixé  dans  Juliers 
le  frege  de  fon  gouvernement.  Alors  TAÎ- 
lemagne  fut  partagée  en  deux  grandes 
faâions  ;  l'une  ,  com.pofée  des  princrs 
catholiques  ,  fuivoit  le  parti  de  l'em.pe- 
reur.  Les  chefs  de  cette  ligue  étoient  Ma*. 
ximilien  ,  duc  de  Bavière  ,  les  éleâears 
ecclcfiafliqi?es  &  tous  les  princes  de  ?a 
communion  romaine.  Cette  fadion  prie 
le  nom  de  ligue  catholique  ;  elle  fufi 
fortifiée  par  deux  princes  proteftans  qui 
étoient  féledeur  de  Saxe ,  un  des  préter- 
dans  ,  &  le  landgrave  deHtflè-Darmftad. 
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Vâutre  faction  ,  compofee  des  Calvinifles 
&  des  Luthériens  ,  foutenoit  les  maifons 
de  Brandebourg  &  de  Neubourg  ,  &  avoit 
à  fa  tète  Fréde'ric  IV  qui  avoir  pour  ad- 
joints le  duc  de  Wirtemberg  ,  le  land- 
grave de  Hefîe-CafTel,  le  margrave  d' Anf- 
pach  ,  celui  de  Dourlach  ,  le  prince  d'An- 
halc.  Plufieurs  villes  impériales  entrèrent 
dans  cette  ligue  qui  ,  pour  mot  de  rallie- 
ment ,  prit  le  nom  d'union  évangeUque. 
Cette  guerre  ,  purement  profane,  s'an- 
nonçoit  comme  une  guerre  facrée.  Les 
Catholiques  mirent  dans  leur  parti  le 
pape  Paul  V  &  Philippe  III  ,  roi  d'Ef- 
pagne.  L'union  évangélique  mit  dans  le 
îàen  Henri  IV  ,  q"i  probablement  l'eût 
rendu  vidorieux  ,  s'il  n'eût  été  prévenu 
par  un  aflailinar.  Le  pape  &  le  roi  d'Ef- 
pagne  ,  dit  un  moderne  ,  ne  donnoient 
que  leur  nom  ,  &  Henri  IV  alloit  marcher 
en  Allemagne  avec  une  armée  difciplinée 
&  viâor-eufe  avec  laquelle  il  avoit  déjà 
détruit  une  ligue  catholique.  L'empereur, 
qui  voyoit  que  les  efpritss'aigrifîbient  con- 
tre lui  de  ce  qu'il  s'etïbrçoit  de  faire  pafTer 
dans  fa  maifon  des  biens  fur  lefqucls  d!e 
n'avoit  aucun  droit  ,  crut  pouvoir  les  ra- 
mener ,  en  adjugeant  Cleves  &  Juliers  â 
réiecleur  de  S^\Q  ,  à  cette  condition  rai- 
fonnablc  qu'il  judifieroit  de  Tes  droits.  Les 
efprics  éroient  trop  aigris  ;  il  y  avoit  trop 
d'intérêts  à  concilier  ,  pour  que  CQt  afte 
d'équité  pût  rétablir  la  paix.  La  ligue  ca- 
tholique ,  qui  rerloucoit  les  armes  fran- 
çoifes,fit  dos  démarches  infrudueufes  pour 
piiver  l'union  évang  -l'.que  d'un  auflî  puif- 
îknt  fecours.  La  Châtre  partit  avec  une 
armée,  &  força  le  lue  Léo  :old  de  forrir 
de  ï^uliers.  Ce  à\x-z  fe  rerira'  en  Bohême 
où  fes  troupes  ,  mal  difviplinées  &  plus 
mil  payées  ,  commirent  de  très  -  grands 
défordres.  L'emp:;reur  ayant  témoigné 
beaucoup  d'ami. ié  pour  Leopold  ,  Mat- 
thias en  conçut  de  vives  inquiétudes  ,  & 
fà  ialoiifie  fur  un  furcroit  de  chagrin  pour 
Rodolphe  ,  dont  les  états  éroient  en  proie 
aux  feux  des  guerres  civi'e*;.  Matthias 
éclata  d'aboid  en  murmures.  Ayant  mis 
enfuice  ilans  fon  parti  les  états  de  Bohê- 
me, il  força  l'empereur  de  lui  en  afllirer 
la  couronne  :  il  n  en  eut  cepenlant  que 
ks^  droits  honoriâq^es.  Les  revenus  du 
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domaine  relièrent  à  Rodolphe  qui  fe  con^^ 
foîa  ,  dans  le  fein  de  la  philofophie  ,  des 
peines  inféparables  du  trône  ,  &  àes  pro- 
cédés violens  d'un  frère  ambitieux.  II 
mourut  l'an  1612  ,  dans  la  foixantieme 
année  de  fon  âge  ,  la  trente-fîxieme  de  fon 
règne  comme  empereur  ,  la  trente-huitiè- 
me depuis  fon  couronnement  en  Hongrie  , 
&  la  ttente-feptieme  depuis  qu'il  etoit  fur 
le  trône  de  Bohême.  Rodolphe  eut  pour 
le  mariage  une  efpere  d'averfion  que  rieri 
ne  fut  vaincre.  Ses  courtifans  lui  propo- 
ferent  plufieurs  partis  confidérables  ,  en- 
tr'aucres  ,  Ifabelle  ,  infante  d'Efpagne  , 
&  Marie  de  Médicis  ,  fille  de  l'archidu^f 
Charles.  Le  nom  de  ce  prince  ne  peut 
figurer  avec  celui  des  héros  ;  mais  il  fera- 
toujours  compté  au  nombre  des  bienfai- 
teurs de  l'humanité.  Heureux  le  fiecle  ou 
ceux-ci  obtiendront  la  préférence  ,  & 
recevront  ,  fans  contradidion  ,  le  jufte 
tribut  d'éloges  que  trop  fouvent  on  leur 
refufe  !  Né  avec  des  partions  calmes  ,  Ro" 
dolvbe  II  éroit  généreux  &  affable  ;  qua- 
lités qui  fe  trouvent  rarement  féparées  , 
parce  que  l'une  eft  prefque  toujours  le 
réiuîpat  de  l'autre.  Ami  zélé  de  toutes  les 
ver'-us  ,  il  les  accn-i!iit  dans  tous  Ls  rangs,- 
Rémunérateur  éclairé  des  ta'ens  &  des 
prodnclions  du  génie  ,  il  veilla  fans  ce/Tc' 
pour  étendre  la  fphere  de  nos  connoif- 
fances  ,  &  perftdionner  le?  arts  ,  fur-touC- 
les  arts  utiles.  Il  defcendoit  fouvent  dé 
fon  trône  pour  entrer  dans  le  cabinet  des» 
favans  ,  &  s'entretenir  familièrement  avec 
euv.  On  ne  peut  lire  fans  plaifîr  fa  réponfe 
à  fon  frère  Matthias  qui  lui  reprochcic 
cette  grande  liberté  qu'il  accordoit  aux 
favans.  "  Notre  naiflànce  &  notre  rang  , 
»>  lui  dit-il  ,  nous  élèvent  au-defTus  d'eux  ; 
n  mais  fouvent  ils  nous  prouvent  qu'ifs 
M  valent  mieux  que  nous  :  c'eft  un  bon- 
w  heur  que  nos  foiblefTès  nous  en  rap- 
n  prochent  ,  &  nous  fafïènt  fentir  que 
ry  nous  fommes  hommes  comme  eux  »>. 
(  M— Y.  ).. 

RODOS TO  ,  ou  RODOSTA  ,  #« 
RODESTQ  ,  {Geog.anc.  )  ville  de  la- 
Turquie  européenne  ,  dans  la  Romarns , 
fur  la  c«jte  de  la  mer  dé  Marmora  ,  au  fond- 
d'un  petite  golfe  de  mcme  nom,  à  6  lieues 
au  fud-ou^^â  d'iléradé&,.&  ii^^de  Coi^ 


jïo  H  O  D 

tantinople  ;  les  Grecs  y  ont  quelques 
ëglifes  ,  &  les  Juifs  deux  fynagogues  ;  fon 
port  lui  procure  l'avantage  d'un  com- 
merce afïèz  confidérable.  Long.  45.  10. 
Ut.^o  54.  (D.J.) 

R  O  L  O  U  L  ,  r.  m.  arbri fléau  dont  la 
feuille  fert  aux  Teinturiers  pour  le  noir. 

RODRIGUE,  roi  des  Vifigoths  , 
(  Hifi.  d'Efpagne.  )  Le  même  crime  qui 
jadis  anéantit  la  royauté  chez  les  Ro- 
mains ,  fit  tomber  Rodrigue  du  trône  ,  où 
fa  valeur  &  les  fuifrages  de  la  nation  l'a- 
voient  placé.  Ce  crime  caufa  même  en 
Efpagne  des  malheurs  plus  irréparables 
que  n'en  avoient  caufés  à  Rome  l'incon- 
tinence de  Tarquin  ;  car  la  chiite  de 
Rodrigue  fut  fuivie  de  la  ruine  entière  & 
de  la  deftruâion  de  la  monarchie  des  Vi- 
figoths ,  du  maflacre  ou  de  la  fervitude 
de  tous  les  habitans  des  contrées  efpa- 
gnoles ,  conquifes  ,  ravagées  &  foumifes 
aux  Maures.  Il  règne  bien  de  l'incertitude 
dans  les  récits  que  les  hiftoriens  contem- 
porains &  poftérieurs  ont  faits  de  cette 
mémorable  révolution.  Voici  ,  en  peu 
de  mots  ,  ce  qu'à  travers  l'obfcurité  ,  \qs 
iables  &  la  confufion  de  leurs  diverfes 
narrations  ,  j'ai  cru  appercevoir  de  moins 
invraifemblable.  Witiza  ,  dttefté  par  fes 
crimes  ,  abhorré  par  fss  cruautés ,  avoit 
foulevé  contre  lui  la  nation  prefqu'en- 
tiere.  Rodrigue  ,  fils  de  Théodefrede  , 
jugeant  cette  difpofition  générale  des  Vi- 
figoths favorable  à  fes  defirs  ambitieux  , 
aigrie ,  autant  qu'il  fut  en  lui ,  le  mécon- 
tentement de  fes  concitoyens  contre  leur 
opprefTeur  ,  mit  dans  fes  intérêts  la  plu- 
part des  grands  du  royaume  ,  fe  fit  un 
parti  redoutable  ,  arma  fes  adhérans  , 
alluma  les  feux  de  la  guerre  civile  ,  & 
combattit  avec  fuccès  contre  1»  fadion  de 
Witiza.  Trop  acharnés  l'un  contre  l'autre, 
pour  fonger  au  danger  qui  menaçoit  la 
patrie  &.  l'Efpagne  entière  ,  les  deux 
partis  ne  s'apperçurent  même  pas  des 
tentatives  heureufes  des  Maures  d'Afri- 
que, qui  profitant  de  cesdivifions,  avoient 
pafie  en  foule  fur  les  côtes  d'Efpagne  ,  & 
s'étoient  emparés  déjà  de  quelques  can- 
tons de  ce  pays  riche  &  fertile  ,  où  de- 
puis fort  long-tems  ils  defiroient  de  s'é- 
tablir.   Vrairembiabiement    la  conquête 
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qu'ils  firent  lors  de  cette  première  def* 
cente  ,  ne  parut  pas  affez  importante  aux 
Vifigoths  ,  pour  réunir  contr'eux  toutes 
leurs  forces,  &  ils  continuèrent  à  s'entre- 
détruire.  /^près  bien  des  combats  qui  affoi- 
blirent  confidérablement  la  nation  ,  ^0- 
drigue  ,  complettement  vainqueur  de  fon 
rival  ,  relia  maître  du  trône  ;  &  Witiza 
fut  tué  ,  félon  quelques  -  uns  ,  ou  alla  , 
fuivant  quelques  autres  ,  achever  de  vivra 
à  Tolède.  Le  nouveau  fouverain  profita 
fort  mal  de  l'exemple  que  lui  donnoit  la 
chute  de  fon  prédécefieur  ,  chafië  de  fes 
états  pour  avoir  mécontenté  le  peuple  par 
fes  vexations  &  irrité  les  grands  par  l'ex- 
cès outrageant  de  fon  incontinence.  La 
comte  Julien  ,  l'un  des  plus  habiles  géné- 
raux de  Rodrigue  ,  étoit  en  Afrique  ,  & 
avoit  laiffé  en  Efpagne  Gava  ,  fa  fille  , 
jeune  perfonne  d'une  rare  beauté  ,  &  atta- 
chée à  la  reine  Egilone.  Les  grâces  de  Gava 
firent 'la  plus  vive  imprefîion  fur  le  cœur 
du  m.onarque  ;  il  tenta  de  la  féduire  ,  & 
ne  put  réufïir.  Entraîné  par  la  violence 
de  la  pafiion  ,  il  arracha  par  la  force  &  le 
viol  des  faveurs  que  fes  offres  n'avoienc 
pu  lui  procurer.  Gava  ,  au  défefpoir  ,  fie 
avertir  fon  père  de  l'outrage  qu'elle  avoit 
reçu.  Le  comte  Julien  ,  tout  entier  à  la 
vengeance  ,  pafla  en  Efpagne  ,  &  difîi- 
mulant  fon  indignation ,  engagea  Rodrigue 
à  l'envoyer  ,  en  qualité  d'ambalTadeur  , 
auprès  de  Muza  ,  gouverneur  de  la  Mau- 
ritanie pour  le  calife  ,  &  de  permettre  à 
fa  fille  de  l'accompagner.  Le  roi  qui  ne 
fe  doutoit  point  des  projets  de  ce  feigneur, 
confentit  à  tout  ,  &  le  comte  JuHen  ne 
fut  pas  plutôt  arrivé  en  Mauritanie  ,  qu'il 
engagea  Muza  à  entreprendre  la  conquête 
d'Efpagne  ,  qu'il  promit  de  lui  faciliter. 
Dans  le  même  temsEvan  &Sifebut,  fils 
de  Witiza  ,  ne  pouvant  fupporter  de  fe 
voir  dégradés  de  la  qualité  de  princes  ,  & 
privés  ,  par  la  ruine  de  leur  père  ,  de 
l'efpoir  de  régner  ,  confulterent  leur  on- 
cle Oppaz  ,  métropolitain' de  Séville  ,  le 
plus  fourbe  des  hommes  ,  le  plus  corrom- 
pu des  prêtres  de  fon  tems  ,  &  le  plus 
mauvais  des  citoyens  ;  par  fes  avis  ,  ces 
jeunes  princes  lièrent  des  intelligences 
avec  les  Sarrazins  ,  &  leur  propoferent  de 
faire  paffer  une  armée  en  Efpagne.  Les 
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Maures  dcja  diCpofés  à  cette  expédition 
par  le  comre  Julien  ,  fe  déterminèrent  â 
l'cKccution  de  cette  entreprife  ,    &  Muza 
fît  embarquer  douze  mille  hommes  ,  fous 
les  ordres  de  Tarick  Abincier  ,  qu'il  nom- 
ma général  en  chef  de  cette  petite  armée  , 
avec  ordre  de  poufler  fes  conquêtes    en 
Efpagne  aufîi  loin  qu'il  lai  feroit  poflible. 
Rodrigue  ralîembla  toutes  fes  forces  ,    & 
ne  put  fe  procurej  qu'une  petite  armée  , 
à;  la  têtQ  de  laquelle  il  couvrit  autant  qu'il 
put  fon  pays  contre  les  courfes  des  Sarra- 
zins ,  qui  malgré  la  réiïftance  du  roi  des 
Vilîgoths  ,  tirent  d'horribles  ravages  ,  & 
exercèrent ,  guidés  par  le  comte  Julien  , 
les  plus  grandes  cruautés  fur  les  habitans , 
la  plupart  défarmés  &  fans  défenfe.    Ce- 
pendant   les  hoftilités    de   ces   étrangers 
n'abourifîànt  encore  à  rien  de  déci{îf,Muza 
envoya  de  nouveaux  fecours  à  Tarick  qui, 
comptant  fur  la  fup 'riorité  de  fes  forces  , 
>     marcha  contre  les  Vifigoths  ,  rafiemblés 
fous  les  drapeaux  de  leur  fouverain ,  leur 
livra  bataille  ,    &  remporta  fur  eux  une 
vidoire  fi  complette  ,  qu'ils  furent  entiè- 
rement défaits.  Animé  par  ce  grand    fuc- 
cès  ,  Muza  ,  fuivi  d'une  armée  nombreufe 
&  formidable  ,  vint  achever    ce  que  fon 
général  avoit  fi    heureufement  commen- 
cé ;   la  fortune  le  féconda  d'une  manière 
■'  encore  plus  marquée ,  en  forte  qu'en  très- 
peu  de  tems  ,   le  renverfement  de  la  mo- 
narchie des  Vifigoths  &   la  conquête  de 
l'Efpagne  ^  furent  le  prix  de  fa  valeur.  A 
l'égard  de  Rodrigue  ,    quelques  hifîoriens 
afîiirent  que  ,    trahi  dès  le  commence- 
ment de  la  bataille  que  Tarick  lui  avoit 
livrée  ,  par  Oppaz  &  les  fils  de  Witiza  , 
qui  pafTerent  ,   fuivis  d'une  foule  de  Vifî- 
gochs ,  du  côté  des  Maures  ,  battu  &  hors 
d'état  de  rappeller  la  fortune  qui  l'avoit 
abandonné  ,  il  alla  fe  cacher  dans  un  mo- 
naftere  près  de  Mérida  ,  d'oij  il  fe  fauva 
en  Portugal  ,   &  alla  finir  fes  jours  dans 
un  hermitage  près   de  Vifcè.   Quelques 
autres  écrivains  ,  &  Ferreras ,  fur- tout  , 
afTurent  ,   avec    plus  de  vraifemblance , 
que  ,    couvert  de  blefTures  ,  il  fe  retira 
du  coté  de  Vifcé  ,    où  peu  de  tems  après 
il  mourut ,    foit  des  blefTures  qu'il   avoit 
reçues ,  foit   du  chagrin  que  lui  caufa  la 
fuçefte  révolution  qui  mit  fit  à  fon  reg^ne 
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&  à  la  monarchie  des  Vifigoths.  Onpenfe 
qu'il  mourut  vers  la  fin  de  l'année  710  : 
c'eft  à -peu-près  tout  ce  qu'il  y  a  de  moins 
invraifemblâble  dans  les  relations ,  la-  plu- 
part fabuleufes  ,  &  toutes  très-dsfedueu- 
fes  ,  qui  nous  ont  été  tranfmifes  ,  au  fujet 
du  règne  de  ce  fouverain.  (  L.  C.  ) 

R  (S  M  E  R  ,  (  Hift,  mod.  )  c'efl  ainfî 
que  l'on  nomme  à  Francfort  fur  le  Mein  , 
l'hôtel-de-ville  ;  il  efl  fameux  dans  toute 
l'Allemagne  ,  parce  qu'on  y  conferve  la 
bulle  d'or  de  l'empereur  Charles  IV.  qui 
efl  la  loi  fondamentale  de  l'empire  ger- 
manique. 

ROÉ-  NEUG  ,  (  Mefure  de  longueur  ) 
c'eft  la  plus  grande  des  mefures  pour  les 
diflances  &  les  longueurs  ,  qui  foit  d'u- 
fage  dans  le  royaume  de  Siam  ;  c'ofl  pro- 
prement la  lieue  fiamoife  ,  qui  efl  d'en- 
viron deux  mille  toifes  de  France.  Voyage 
de  Siam.  (D.J.) 

ROER  ,  prononcez.  ROURE  ,  (  Geog, 
mod.  )  nom  de  deux  rivières  d'Allemagne  j 
l'une  au-deçà  du  Rhin  ,  prend  fa  fource  , 
aux  confins  du  Luxembourg  ,  mouille  les 
villes  de  Gemund  ,  Duren  &  Juliers  ,  & 
va  fe  jetter  dans  la  Meufe  ,  à  Ruremon- 
de  ;  l'autre  ,  Roer  ,  eoule  dans  le  cercle 
de  Weflphalie  ;  elle  a  fa  fource  aux  con- 
fins du  comté  de  Waldeck ,  parcourt  le 
comté  de  la  Marck  ,  &  fe  perd  dans  le 
Khin  ,    à  Duisbours.   (£)./.) 

ROETACES  ,  '^C  Geog.  anc.  )  fleuve 
d'Afie  ;  il  couloir  au  voifinage  de  l'Ar- 
ménie ,  &  c'étoit ,  félon  Stabon ,  liv» 
XI.  p.  500.  un  des  fleuves  navigables  qui 
fe  jettoient  dans  le  Cyrus.  (  D.J.) 

RCKUX  ,  ou  LE  RcEULX  ;  (G/og.  mod.y 
petite  ville  des  Pays-Bas  dans  le  Hainaut  ^ 
entre  Soignoies  au  nord  ,  &  Binche  au 
midi.  Cette  petite  ville  fut  érigée  en 
comté  par  Charles-quint  ,  en  faveur  de  la 
maifon  de  Croy.  Long.  2.1.  44,  lut, 
50.  28.  {D.J.) 

ROGAy  f.  f.  (  Hïfi.  )  étoit  autrefois 
un  préfent  que  les  Augufîes  ou  empereurs 
faifoient  aux  fenareurs ,  aux  magifirats  > 
&  même  au  peuple  ;  &  que  les  papes  ou 
patriarches  faifoient  à  leur  clergé.  Foycz* 
Don. 

Ce  mot  vient  du  latin   errogare  ,  don- 
ner ,  difîribuer  ;  jfelon  d'autres ,  il  vient 
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de  rogo  ,  je  demande  ;  c'ef:  pour  ce^a  , 
dit-on  ,  que  S.  Grégoire  le  grand  app^ioit 
ces  diftributions  precaria  >  parce  qu'on 
Jes  demandoic  pour  les  avoir.  D'autres  le 
font  venir  du  mot  grec  poy*s  ,  qui  iîgnifîe 
quelquefois  du  ble  ,  parce  que  ce  préfent 
conliftoit  anciennement  dans  une  diftri- 
bution  de  blé  qu'on  faifoit  au  peuple  ,  aux 
foldats  ,  &c. 

Les  empereurs  avoient  coutume  de  dif- 
•tribuer  ces  préfens  le  premier  jour  de 
l'année  ,  ou  le  Jour  de  leur  naiflance  ,  ou 
.  le  jour  de  la  fête  de  la  ville  où  ils  Croient  ; 
les  papes  &  les  patriarches  les  diftri- 
buoient  dans  la  fcmaine  dç  la  paflion. 
L'ufage  de  ces  préfens  ou  largeîTes  ,  fut 
introduit  à  Rome  ,  par  les  tribuns  du 
peuple  ,  qui  vouloient  par  ce  moyen 
gagner  la  populace  &  la  mettre  dans 
leurs  intérêts.  Les  empereurs  fe  confor- 
mèrent à  cette  coutume ,  &  firent  aufTi 
de  pareilles  diftributions  au  peuple  & 
même  aux  foldats  ,  qui  par  cette  raifon 
font  appelles  peyarcpiç  par  les  auteurs  grecs 
du  moyen  i^e.  Foyez.  CONGIAIRE  & 
DONATIF.  Ro^a  lignifie  aufîi  la  paye 
iQ'j'on  donne  aux  foldats. 

ROGALES  ,  f.  f.  pi.  (Lhterat.)  nom 
qu'on  djnnoit  fous  l'empire  romain  aux 
jours  deftinés  aux  diftr'bunons  du  prince. 
On  appelîoit  ^ufîi  rogde  le  rJgiftre  dans 
lequel  on  écrivoit  les  noms  de  ceux  aux- 
quels la  rogne  ou  donatif  du  prince  ,  fe 
diflribuoit  ,  &:  où  l'on  marquoit  aufîî 
l'objet  &  la  quantité  de  ce  qu'on  devoit 
leur  donner.  (  D.  J.  ) 

ROGAT  ,  f.  m.  t.^rmé  de  Jnnfprud. 
ecclef.  qui  répond  à-peu-prè^  à  ce  qu'on 
appelle  en  cour  laïe  ,  comm'jjion  rogatcire. 
Voyez.  ROGATOIRE. 

C'eft  une  prière  qu'un  officiai  ou  autre 
}iiged'ég]ife  ,  fait  à  un  autre,  pour  qu'il 
lui  foit  permis  de  faire  aiourner  un  fujet 
d'un  autre  diocèfe  ,  par-devant  l'ordinaire 
du  requérant ,  pour  raifon  d'un  m.ariage 
commencé  avec  une  perfonne  domiciliée 
dans  le  diocèfe  où  il  entend  le  faire  ajour- 
ner. Celui  à  qui  la  lettre  ou  prière  s'a- 
^refle  ,    n'e^  pas  ojlig  '  d'y  déférer. 

ROGATIO  Icg'îs ,  (  H'.ft.  Rom.  )  terme 
qui  fignilloit  djns  îajurifpiudcnce  romaine, 
U  djmands   que  faifoienc  les  confuls  ou 
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les  tribuns  au  peuple  romain ,  iGrfquïïs 
vmdoient  faire  pafTer  une  loi-  Voyez,\.Ol^ 

Vo'ci  les  termes  dans  lefquels  on  faifoit 
cette  demande  ;  par  exemple  :  votilez.- 
vous  ordc7incr  quou  f^ijp  la  guerre  a  Phi" 
lippe  ?  Le  peuple  répondoit  :  le  peuple  ro- 
main ordonne  qu^on  fuffe  la  guerre  à  Phi^ 
lippe  ,  &  cette  réponfe  s'appelloit  dscre- 
tnm  ,    décret  ou  réfolution. 

Le  mot  rogatio  eft  fouvent  en  ufage 
pour  exprimer  le  décret  même,  &  pour 
le  diilinguer  du  fenatus  confulte  ,  ou  décret 
du    fénat.    Voyez.    S  en  AT  us  con- 

5  U  LTE. 

Souvent  auffi  rogatio  eft  pris  dans  le  mê- 
me fens  que  loi ,  parce  qu'il  n'y  avoit  point 
de  loix  établies  chez  les  Romains  ,  qui 
n'eufTent  é:é  précédées  de  ces  fortes  de 
demandes ,  autrement  elles  étoient  nulles. 

ROGATIONS  ,  f.  f.  pi.  (/y//?,  ecclef.) 
prières  publiques  qui  fe  font  dans  l'éghfe 
romaine  pendant  les  trois  jours  qui  précé- 
dent immédiatement  la  fête  de  l' Afcenfion. 
On  les  appelle  ainfi   à  caufe  des  prières 

6  proceflions  qu'on  fait  ces  jours-là  , 
pour  demander  a  Dieu  la  confervation  des 
biens  de  la  terre  ,  &  on  les  confacre 
aufli  par  la  p  'nitence  &  TabiHuence  des 
viandes.  Voyez.  PROCESSION. 

On  rapporte  l'inftitution  des  rogutti^nsi 
S.  Mamert  ,  évêque  de  Vienne  en  ïau- 
phiné  ,  qui,  en  474  ,  félon  quelques-uns, 
&  en  4^^  ,  félon  d'autres ,  alTembla  plu- 
fîeurs  évêques  de  la  province  pour  implo- 
rer la  miféricorde  divine ,  pendant  trois 
jours,  &  lui  demander  la  cefTation  des 
trembiemens  de  terre  ,  &  des  ravages 
cauf-s  par  des  bêtes  féroces.  Les  jeûnes 
&  les  prières  de  trois  jours  qui  avoient  fait 
cefîer  ces  fléaux  ,  furent  continués  depuis 
comme  un  préfervatif  contre  de  pareilles 
calamités.  Le  concile  dOrléans  ,  en  ç 1 1  , 
ordonna  que  les  rogations  s'obfeiveroient 
par  toute  la  France  ;  cet  ufage  paffa  en 
Efpagne  vers  le  commencement  du  V^II 
fiecle  ;  mais  les  trois  jours  des  rogations 
dans  ce  payk  ,  étoient  le  jeudi  ,  le  ven- 
dredi &  le  famedi  après  la  Pentecôte. 
Elles  ont  écé  reçues  plus  tard  en  Italie  ; 
Charlemagne  &  Charîes-le-Chauve  firent 
des  loix  pour  défendre  au  peuple  de 
travailler  c-cs  jouis  là  ,    &  elles  ont  écé 

cbfervées 
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obfervées  long-t^ms  dans  l'egllfe  gallicane. 
On  a  appelle  les  procédons  des  rogations 
petites  litanies  ou  litanie  gallicane  ,  parce 
qu'elles  avoienc  été  inftituées  par  un  evé- 
que  des  Gaules  ,  pour  les  diftinguer  de 
la  grande  litanie  ou  litanie  romaine  ,  qui 
eft  la  procefTion  qu'on  fait  le  25  d'Avril  , 
jour  de  S.  Marc  ,  qui  a  pour  auteur  le 
pape  S.  Grégoire  le  grand.  Les  Grecs  &  les 
Orientaux  ne  favent  ce  que  c'eft  que  roga-- 
lions. 

Elles  avoient  lieu  en  Angleterre  avant 
le  fchifme ,  &  il  y  en  refte  encore  quel- 
ques veftiges  ;  car  c'eft  encore  la  cou- 
tume dans  la  plupart  des  paroifTes  ,  d'en 
aller  faire  le  tour  en  fe  promenant  les  trois 
jours  qui  précédent  l'afceiifion  ,  mais  on 
ne  le  fait  pas  procefTionnellement  ni  par 
dévotion. 

ROGATOIRE ,  Commiffion,  entérine 
de  palais  ,  efî  la  commifîion  qu'un  juge 
adieife  à  un  autre  juge  qui  lui  eft  fubor- 
donné.  Foyez.  COMMISSION. 

ROGAtORES  ,  (  Antiq.  rom.  )  on 
nommoit  ainfi  chez  les  Romains  ,  ceux 
qui  dans  les  comices  par  centuries  ,  rede- 
mandoient  les  tablettes  aux  citoyens  , 
îabellas  rogahant  ;  ou  ceux  qui  tenoient 
le  panier  dans  lequel  les  citoyens  mettoient 
les  billets  de  leurs  fufFrages  ,•  ceux  qu'on 
appelloit  cuftodcs  ,  tiroient  les  tablettes  ou 
billets  du  panier  ,  &  par  des  points  qu'ils 
marquoient  fur  une  autre  tablette ,  ils 
comptoient  les  fuffirages  ;  c'eft  pour  cela 
que  les  avis  de  chacun  en  particulier  , 
étoient  appelles  puncia  ;  alors  ce  qui 
étoit  décidé  à  la  pluralité  des  voix  ,  étoic 
déclaré  hautement  par  un  crieur  public. 
{D.J.) 

ROGIANO  ,  (Geog.  moL  )  bourg  d'I- 
talie ,  dans  la  Calabre  citérieure  ,  fur  la 
rive  droite  de  l'Ifauro  ,  à  quelques  milles 
de  Cofenza.  On  prétend  que  c'eft  la  ville 
Verg±  des  Brutiens. 
I  Quoi  qu'il  enfoit,  c'eft  un  bourg  illuftré 
parla  naiftance  de  Jean- Vincent  Gravina  , 
célèbre  jurifconfuîte  d'Italie  mort  en  171 8, 
âgé  de  1)4  ans.  Il  a  enrichi  le  public  de 
fes  produirions  en  italien  &  en  latin  ;  mais 
on  eftime  fur- tout  fes  Originum  juris 
avilis  lihri  très  ,  quibus  accejjît  de  ro- 
tuam  imperio  liber  fuigiil arts.  Lipfu  171 7. 
Tome  XXJX, 
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2.  tom.  In-^^.  On  fait  anfïï  beaucoup  do 
cas  de  fon  fpecimen  prifci  jitrîs  ,  c'eft-à- 
dire  image  ds  l'ancien  droit. 

L'auteur  ,  après  avoir  marqué  dans  ce 
dernier  ouvrage  ,  l'origine  de  l'autorité 
fouveraine  j  qui  eft  le  confentemeat  des 
particuliers  ,  &  qui  doit  par  conféquenc 
avoir  pour  but  leur  bonheur  ,  il  décide 
que  lorfque  le  pouvoir  fouverain  fe  dé-» 
tourne  de  ce  but ,  &  cherche  à  établir 
les  avantages  d'un  feul ,  ou  de  plufieurs  ^ 
aux  dépens  du  bonheur  public ,  comme 
cela  ne  fe  peut  faire  qu'au  préjudice  des 
particuliers  ,  le  pouvoir  fouverain  revient 
,  à  fa  fource  ,  &  chacun  rentre  dans  fes 
droits ,  parce  que  le  confentement  des 
particuliers  fur  lequel  ce  pouvoir  eft  fondé, 
eft  abfolument  éloigné  de  la  tyrannie  ; 
il  réfulte  de-là  ,  félon  lui ,  qu'il  eft  per- 
mis d'arracher  la  république  des  mains  d'un 
tyran  ,  pour  empêcher  que  les  biens  àQ& 
peuples  ne  foient  facrifiés  aux  déborde- 
mens  d'un  pouvoir  injufte  ;  car  ,  conti- 
nue-t-il ,  la  liberté  eft  une  chofe  fainte  , 
facrée  ,  &  de  droit  divin  ;  Dieu  l'ayant 
ft  intimement  unie  à  l'eflence  de  la  nature 
humaine  ,  qu'on  ne  peut  l'attaquer  fans 
injuftice ,  la  forcer  fans  impiété  ,  s'ea 
rendre  maître  fans  crime  ;  ut  eam  tentare 
f c élus  fit  j  impitim  circumvenirc  )  occupare 
nefarium.  Il  faut  que  M.  Gravina  ait  étS 
bien  hardi  pour  tenir  à  Rome  un  langage 
aufTi  fort  fur  la  liberté ,  que  celui  qu'on 
tient  dans  les  pays  où  elle  règne  le  plus. 
On  trouvera  d'autres  détails  fur  cet  écri- 
vain dans  le  Giornale   de  liîîerati ,    tom. 

xxxir.  {D.J.) 

ROGMÉ  ,  f.  f.  terme  de  Chirurgie  ; 
efpece  de  fradure  du  crâne  ,  qui  confifte 
en  une  fente  fuperficielle.  C'eft  un  mot  grec 
qui  fignifte  feyiîe  ,  fêlure.  P''oyez.  Pi  AIE 
DE  TÈTE ,   Trépaner.  (  r) 

ROGNE  ,   f.  f.   [Ch arpent.  )  c'eft daas 
le  Tangage  des  ouvriers  cb.arpentiers  ,   la, 
moufte  qui  vient  fur  le  bois  ,   &  qui  le 
gâte. 

Rogne  ,  (  G^og.  mod.  )  bourg  de  France 
en  Provence ,  près  d'Aix  ,  uniquement  re- 
marquable par  la  naiftance d'Antoine  Pagî, 
:  religieux  francifcain  ,  &  l'un  des  hibiles 
critiques  du  xvij.  fiecle.  Il  mourut  à  Aix 
en  1699  ,   à  7?  ans.  Son  principal  ou- 

R  r 


fi^  K  O  G 

vrage  îatrtreft  une  critique  des  annales  de 
Baronius  ,  où  en  fuivanc  ce  cardinal  an- 
née par  année  ,  ri  a  rectifié  une  infinité 
d'erreurs  qu'il  a  commifes ,  foit  dans  la  chro- 
nologie ,  foit  dans  les  faits.  L'ouvrage  du 
P.  Pagi  eft  en  4  vol.  tn-fol.  &  lui  a  valu 
une  penfion  du  clergé  de  France.  {D.  J.) 

ROGNE-PIE  ,  f.  m.  {Marechalerïe.) 
outil  de  maréchal  ;  c'eft  un  morceau  d'acier 
tranchant  d'un  côté ,  avec  un  dos  de  l'au- 
tre y  pour  couper  la  corne  qui  déborde 
le  fer  ,  lorfqu'il  eft  broché  ,  ou  pour 
couper  y  avant  que  de  river  les  doux  , 
le  peu  de  corne  qu'ils  ont  fait  éclater  en 
la  perçant.  Soleyfel.  (  D.  J.) 

ROGNER  ,  V.  aa.  (  Gram.  )  c'eft  Ôter 
à  une  chofe  ,  ou  de  fa  longueur  ,  ou  de 
fa  largeur  ,  ou  de  fon  poids.  On  rogne  les 
Hionnoies  ;  on  rogne  des  manches  trop 
longues  ;  on  rogne  un  bâton  ,  une  canne  ; 
on  rogne  une  branche  d'arbre  ,  la  vigne. 
Il  fe  prend  au  figuré  ,  comme  dans  cette 
façon  de  parler  proverbiale  :  raillez  , 
rognez,  comme  i\  vous  plaira  ,  je  ne  m'en 
mêle  pas. 

Rogner  la,  chandelle  ,  c'eft  ,  lorfque 
la  chandelle  eft  finie  ,  pofer  le  bout  d'en- 
bas  fur  une  plaque  de  cuivre  qui  eft  faite 
en  forme  d'auge  ,  &  eft  un  peu  en  pente  , 
ibus  laquelle  il  y  a  du  feu  ,  pour  faire 
fondre  le  fuif  qui  eft  de  trop. 

Rogner  ,  (  Jardinage.  )  il  faut  mo- 
dérément rogner  les  racines  des  arbres  , 
feulement  les  rafraîchir. 
•  Rogner  les  livres ,  les  Relieurs  appel- 
lent rogner  les  livres  ,  ôter  la  fuperficie 
des  marges  qui  eft  toujours  brute  &  iné- 
^^le.  On  rogne  les  livres  à  trois  fois  &  de 
nois  côtés ,  à  commencer  par  le  haut  du 
volume  qu'on  appelle  la  tête  ;  avant  de 
rogner  cette  partie  ,  il  faut  coucher  la 
preffe  à  rogner  fur  le  porte- preffe.  F'oyez, 
Presse  à  rogner  &  Porte -PRES5E. 
Puis  on  a  foin  de  rabaiffer  les  deux  côtés 
du  carton  pour  en  rogner  les  extrémités 
avec  la  marge  ;  puis  mettant  deux  bandes 
d'un  carton  fort  à  côté  du  volume  dont 
celle  à  gauche  excède  le  bord  ,  &  celle 
à  droite  eft  jufte  à  l'endroit  où  l'on  veut 
rvgner ,  on  coule  ce  livre  &  les  cartons 
entre  les  deux  pièces  de  la  preffe  à  rogner 
que  Ton  ferre  avec  les  ^iiç  vjb  également  3 


ROC 

enfuite  on  pafTe  le  fuft  dans  la  rainure  dé' 
la  tringle  qui  eft  fur  la  pièce  de  dtniere 
de  la  prefTe  à  rogwf  r  ,    &  en  le  conduifant 
du  long  de   la  preffe  ,  on  coupe  avec  le 
couteau  ,    en  ferrant  toujours  la  vis    du 
fuft  ,  à  fur  &  mefure  qu'il  avance  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  foit  parvenu  au  carton  élevé  qui 
eft  contre  la  pièce  de  derrière.  Cela  fait , 
on    frotte    avec    les  rognures  la  tranche 
qu'on  vient  de  rogner ,  pour  en  ôter  ce 
qui   auroit  pu  y  refter  ;    puis  on  fort  le 
livre  de  la  preffe  avec  les    deux  bandes 
de  carton  ,   &  prenant  un    compas ,  on 
mefure    fur  une    page  du  livre  l'endroit 
-  où  l'on  doit  rogner  le  bas  que  l'on  mar- 
que fur  le  carton  avec  la  pointe  du  com- 
pas ,    en  laifîànt  une    hauteur    pour  les 
chaffes  du  carton  ;    cela  fait ,   on  prend-  (^JB 
le  volume  du  côté  où  il  doit  être  rogne  y     ^^Ê 
&  abaifïant  les  deux   côtés  du  carton  , 
fuffifamment  pour  les  chafTes  ,    on  met 
les  deux  bandes  de  carton    comme  pour 
la  première  opération  ,   en  obfervant  que 
la  bande  à  droite  foit  bien  jufte  aux  trous, 
du  carton;  puis  on  ferre  la  preffe  ,    & 
l'on  rogne  la  tranche  d*en-bas  ,  avec  le 
même  foin  qu'on    a  eu  pour  la  tranche 
du  haut.    Il  faut  bien  obferver  que  l'on- 
donne  aux  deux  côtés  du  carton  la  même 
hauteur,   fans   quoi   une  des  chafl'es   fe 
trouvant  plus  haute  que  l'autre,   cela  fe- 
roit  un   efïêt    très-dcfagréable.  En   troi- 
fieme  lieu  ,  on  rogne  le  livre  fur  le  devant;: 
ce  qui  s'appelle/4/rf  la  gouttière.  On  mefure 
l'endroit  où  l'on  doit  rogner  ,  avec  la  mê- 
me exaditude  que  le  bas  ,  &  on  la  marque 
avec  la  pointe  du  compas  ;    puis    au  lieu 
des  bandes  de  carton  ,    on  prend  deux  pe- 
tites planches  de  bois  d'hêtre ,    l'une  plus 
large  qu'on  met  derrière  le  livre  ,  en  laif- 
fant  tomber  le  carton  qui  ne  fe  rogne  pas  â 
ce  moment,  l'autre  plus  étroite  qu'on  met 
furie  devant  du   livre,    jufte  aux    trous 
qu'on  a  faits  avec  le  compas.    Enfuite  de 
cela,   l'ouvrier  tenant  ce  deux  planches 
fermes  dans  fa  main  , .  fait  baiffer  adroi- 
tement les  deux  côtés  du  livre  ,  &  élever - 
le  milieu  ,    en  forte  que  mettant   le    livre 
dans    la  prefte    comme    auparavant  ,    & 
ayant  rogné  ,    il  trouve  fa  gouttière  toute 
faite  ,    en  retirant  fon  livre  où  il   ne  refte 
]^l^î  que  les  caiton  du  devant  à  couper.. 
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Outre  le  compas  ,  l'ouvrier  doit  avoir 
toujours  prés  de  fa  prefle  qui  eft  fur  le 
porre-preife ,  une  pierre  à  éguifer  fon 
couteau  &  une  cheville  de  fer  pour  ferrer 
&  de/Ierrer  les  vis  de  fa  prefle.  l^oyez. 
FusT  ,  Presse  A  ROGNER,  Compas, 
Tranches. 

ROGNEUR ,  f.  m.  (  Monnaie.  )  ccîui 
qi  i  rogne  les  efpeces.  Les  rogneurs  de  pif- 
tcles  font  punis  de  more. 

ROGNON ,  voyez,  Rein. 

Rognons  ,  (  Hijr  nat.  Mw/ralogie.  ) 
on  appelle  mines  en  rognons  celles  qui  fe 
trouvent  fans  fuite  &  fans  continuité  , 
mais  qui  font  par  fragmens  détaches  & 
répandus  dans  la  roche  ou  dans  les  couches 
de  la  terre.  On  les  appelle  plus  com- 
munément mines  en  marrâns.  Ployez, 
Marrons. 

^  ROGNURE  ,  f.  f.  (  Gram.  )  les  por- 
tions qui  ont  été  retranchées  de  la  chofe 
qu'on  a  rognée  :  les  rognures  du  parchemin 
fervent â  taire  delà  colle  ;  celle  du  papier, 
-à  iaire  du  carton. 

ROGOSxNÎO ,  (  Ceog.  mod.  )  petite  ville 
de  la  grande  Pologne ,  au  palarinat  de 
Pofnanie  ,  entre  Pofnanie  &  NackeJ ,  en- 
viron à  égale  diftance  de  1  une  &  de  l'autre. 
{D.  J,) 

ROGUE  ,  f.  f.  (  Hifl.  dn  bas-empire.  ) 
donationum  munus  ;  ce  mot  s'eft  dit  autre- 
fois des  donarifs  ,  préfens  ou  diftributions 
qu^  les  empereurs  taifoient  quelquefois  le 
premier  jour  de  Tannée ,  ou  le  jour  de 
leur  naifî'ance  ,  à  des  favoris ,  à  des  ma- 
^iftrats  ,  à  des  officiers  ,  &  quelquefois 
au  peuple.  Q  i-iques  auteurs  dérivent  le 
mot  rogu^'  de  ^y«r  ;  qui  fignifîe  du  bl/  , 
parce  que  les  dunatifs  aux  foldats  fe  tai- 
foient anciennement  de  blé. 

Rogue,  Raye  ou  Resure,  terme 
de  pèche  ,  eft  une  forre  d'appar  dont  les 
pêcheurs  fe  fervent  pour  attirer  le  poifîbn, 
&  le  prendre  enfuite  lorfqu'il  a  mordu  lap- 
p^c  ;  cet  appât  confifte  dans  les  œu  s  de 
macfuereaux  &  de  morues,  que  les  pé- 
cheurs qui  font  la  p2che  de  ces  deux  fortes 
de  polffons  pour  erre  falés  ,  mettent  dans 
des  bi  ils ,  &  qu'ils  vendant  pour  cet  ufage. 

ROHACZO  y  ,  (G'og.  mod.  )  ville  de 
Po  Oi^ne  ,  dans  le  duché  de  Lithuanie  , 
«apitale  d'un  territoire  du  même  nom  , 
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an  confinent  du  Nitper  &  de  rOùiwa. 
Long.  49.  i6.  Utit.  55  10.  (  D.  J.  ) 

ivOHAN  ,  (  Geog.  mêd.  }  bourg  de 
France  en  Bretagne ,  au  dioc^fe  de  Van- 
nes ,  fur  la  peri'e  rivière  d'Oulte  ,  â  iz 
lieues  au  nord  de  Vannes ,  avec  titre'  de 
duché-paiiie.  Long.  14..  55.  latit.  47.  ç<i, 
{D.J.) 

ROHANDRIANS,  {terme  de  rela* 
lion.  )  Flacourt  dit  qu'on  appelle  rohan" 
drians  à  Madagafcar  ,  ceux  d'entre  les 
blancs  qui  dans  la  province  d'AnofTi  font 
élevés  en  dignité.  Ils  ont  la  peau  roufie  & 
les  cheveux  peu  frifés.  On  choifît  les  chefs 
du  pays  dans  cette  race  d'hommes  ,  &  ils 
jouifTent  feuls  du  privilège  de  pouvoir 
égorger  les  bétes.  On  ne  manque  pas  ea 
Europe  de  bouchers  dignes  d'être  roban^ 
drians.  {D.  J.) 

ROi ,  royez.  Roitelet. 

Roi  ou  Mère  des  cailles,   ro>v*' 

RaSIE  de  GENET. 

Roi  des  vautours  ,  Vautour 
DES  Indes,  {  H:(i.  nai.  Omitho/og.  ) 
vttltur  monachns.  Klein.  Oifeau  qui  eft 
à-peu-près  de  la  grofleur  d'un  dindon 
femelle  ;  il  a  deux  pies  trois  pouces  de 
longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  queue  ;  les  ailes  étanc 
pliées  s'étendent  jufqu'au  bout  de  la  queue. 
La  tête  &  le  haut  du  cou  font  couverts 
d'une  peau  unie  ,  variée  de  différentes 
couleurs  ,  telles  que  l'orangé  ,  le  brun  , 
le  rouge  ,  le  pourpre  ,  &c.  On  voit  dans 
plufieurs  endroits  de  cette  peau  des  poils 
courts  &  noirs.  Au-defTous  de  la  partie  nue 
du  cou  ,  il  y  a  une  efpece  de  collier  formé 
par  des  plumes  aflez  longues  d'un  cendré- 
tbncé  :  ce  collier  entoure  le  cou  ,  &  des- 
cend un  peu  vers  la  poitrine  ;  le  refie  du 
cou  ,  le  dos  &  les  petites  plumes  des  ailes 
font  d'un  blanc  mêlé  d'une  légère  teinte 
de  roufsâtre.  Le  croupion  &  les  plumes 
du  defTus  de  la  queue  ont  une  couleur 
noire.  (  Le  roi  des  vautours  qu'Evards  a 
décrit  ,  avoir  le  croupion  &  les  plumes 
du  deffus  de  la  queue  blancs.  )  La  poitrine  , 
le  ventre  ,  les  cotés  du  corps  ,  les  jambes, 
les  plumes  du  deffous  de  la  queue  &  celles 
de  la  face  inférieure  des  ai'es  font  blancs, 
La  couleur  des  grandes  plumes  de  l'aile 
eft  d'un  noir  cbaiigeant  en  un  verd  trè«- 
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cbfcur  :  les  moyennes  font  de  la  même 
couleur  ,  &  elies  ont  les  bords  extérieurs 
gris  ;  la  queue  eft  noire  ,  le  bec  ,  les  pie's 
&  les  ongles  font  rouges.  On  trouve  cet 
oifeau  à  Cayenne.  Derham  la  décrit  fous 
le  Hom  de  vautour  des  Indes.  Omit,  de  M. 
BrifTon  ,  tom.  I.  Foy^z.  OiSEAU. 

Roi  ,  {Goiivsrn.  polit.  )  Voici  les  vers 
qu'il  faut  graver  fur  lu  porte  des  palais 
ûQsrois. 

Hoc  reges  hahent 
Md^nlfician  &  ingens  ;  nulla  qubd  rapit  dies 
Pivdfjje  mi/jris  ,  fupplicesfido  lare  prctegere. 

Le  plus  beau  préfent  que  les  Dieux  puif- 
fent  faire  aux  hommes  ,  c*eft  d'un  roi  qui 
aime  fon  peuple  &  qui  en  e(i  aimé  ,  qui  fe 
confie  en  fes  voi(îns  &  qui  a  leur  confiance, 
enfin  qui  par  fa  juflice  ^i  fon  humanité 
fait  envier  aux  nations  étrangères  le  bon- 
heur qu'ont  fes  fujets  de  vivre  fous  fa  puif- 
fance. 

Les  oreilles  d'un  tel  roi  s'ouvrent  à  la 
plainte.  Il  arrête  le  bras  de  l'opprefiTeur  : 
il  renverfe  la  tyrannie.  Jamais  le  murmure 
ne  s'élève  contre  lui  ;  &  quand  les  enne- 
mis s'approchent,  le  danger  ne  s'approche 
point.  Ses  fujets  forment  un  rempart  d'ai- 
rain autour  de  fa  perfonne  ;  &  l'armée 
d'un  tyran  fuit  devant  eux  comme  une 
plume  légère  au  gré  du  vent  qui  l'agite. 

w  Favori  du  ciel  ,  dit  le  bramine  inf- 
w  pire  ,  toi  à  qui  les  fils  des  hommes  tes 
w  égaux  ,  ont  confié  le  fouverain  pouvoir; 
>j  toi  qu'ils  ont  chargé  du  foin  de  les  con- 
>j  duire  ,  regarde  moins  l'éclat  du  rang 
»  que  l'importance  du  dépôt.  La  pourpre 
»  eft  ton  habillement ,  un  trône  ton  fiege  : 
9)  la  couronne  de  majeflé  pare  ton  front  : 
»  le  fceptre  de  la  puifTance  orne  ta  main  ; 
w  mais  tu  ne  brilles  fous  cet  appareil  qu'au- 
»  tant  qu'il  fert  au  bien  de  l'état. 

Quant  à  l'autorité  des  rois  ,  c'eftàmoi 
de  m'y  foumettre  ;  &  c'eft  à  l'auteur  de 
Telemaque  qu'il  appartient  d'en  établir 
l'étendue  &  les  bornes. 

Un  roi ,  dit-i]  ,  liv.  V.  f.  i68  ;  un 
roi  peut  tout  fur  les  peuples  ;  mais  les  loix 
peuvent  tout  fur  lui.  Il  a  une  puifTance 
abfolue  pour  faire  le  bien  ,  &  les  mains 
liées  s'il  vouloit  faire  le  mal.  Les  loix 
lui  confient  les  peuples  comme  le  plus 
f  récieux  de    tous  Jes  dépôts  ,    â  çondi- 
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tion  qu'il  fera  le  père  de  fes  fujets  : 
elles  veulent  qu'un  feul  homme  ferve 
par  fa  fagefTe  &  par  fa  modération  ,  à  la 
félicité  de  tant  d'hommes  ;  &  non  pas 
que  tant  d'hommes  fervent  par  leur  mi- 
fere  &  par  leur  fervitude  ,  à  flatter  l'oï- 
gueil  &  la  mollefie  d'un  feul  homme. 

Un  roi  ne  doit  rien  avoir  au-defïusdes 
autres  ,  excepté  ce  qui  eft  nécefl'aire  , 
ou  pour  le  foulager  dans  fes  pénibles  fonc- 
tions ,  ou  pour  imprimer  au  peuple  le 
refpedde  celui  qui  eft  né  pour  foutenir 
les  loix.  Il  doit  être  au-dehors  le  défen- 
feur  de  la  patrie  ;  &  au-dedans  le  juge 
des  peuples ,  pour  les  rendre  bons ,  fages 
&  heureux. 

Il  doit  les  gouverner  félon  les  loix  de 
Pérat ,  comme  Dieu  gouverne  le  monde 
félon  les  loix  de  la  nature.  Rarement  em- 
ploye-t-il  fa  toute-puiflance  pour  en  in- 
terrompre &  en  changer  le  cours  ,  c'eft- 
à-dire  ,  que  les  dérogations  &  les  nou- 
veautés feront  comme  des  miracles  dans 
l'ordre  de  la  bonne  politique. 

Quelques  lauriers  que  la  guerre  lui 
promette  ,  ils  font  tôt  ou  tard  funeftes  à  la 
main  qui  les  cueille  : 

En  vain  aux  conquérans 
L'erreur  parmi  les  rois  donne  les  premiers  rangs». 
Entre  tous  les  héros  ce  font  les  plus  vulgaires  ; 
Chaque  fiecle  efl  fécond  en  heureux  téméraires...... 

Mais  un  roi ,  vraiment  roi,quiJage  enfs  projets,. 
Sache  en  un  calme  heureux  maintenir  f  s  fujets  ^ 
Qui  du  bonheur  public  ait  cimenté  fa  gloire  ; 
Il  faut ,  pour  le  trouver ,  courir  toute  l'iûfloire, 
La  terre  compte  peu  de  ces  rois  bienfaifans  ; 
Le  ciel  à  les  former  fe  prépare  long-tems! 
Tel  fut  cet  empereur ,  fous  qui  Rome  adorée  » 
Vit  renaître  les  jours  de  Saturne  &  de  Rhée  ; 
Qui  rendit  de  fon  joug  F  univers  amoureux  , 
Quon  n  alla  jamais  voir  fans  revenir  heureux  , 
Quifoupiroit  le  foir  ,  fifa  main  fortur.ee 
N'avoir  par  fes  bienfaits  finale  la  journée  : 
Le  cours  ne  fut  pas  long  d'un  empire  fi  deux» 

Seneque  (  vers  463.  )  peint  encore  plus 
lîmplemcnt  ,  plus  laconiquement  &'  plus 
énergiquement  ^  mais  non  pas  avec  ce 
brillant  coloris  ,  la  gloire  &  les  devoirs 
des  rois.  Je  finis  toutefois  par  ces  maxi-^ 
mes: 

Pulchrum  eminere  efl  inter  illuflres  viras  % 
Confulere  patria  ;  parcere  affliSlis  ;  fera 
Cade  ahjhnere  ,  temvus  atque  ircc  dare  ; 
Orbi  quietem  ;  faculo  pacemfuo. 
Uacfumma.  virtuj  :  petiturhdc  cç^um  viM. 
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Roi,  {Critique facrec.)  rex.  Ce  titre 
cfi:  donné  indifféremment  dans  TEcriture 
aux  fouverains ,  foit  que  leurs  états  aient 
le  titre  de  royaume  ou  d'empire.  Les  pon- 
tifes répondirent  :  nous  n'avons  d'autre  roi 
que  Céfar.  Jean.  19.  15.  Ce  mot  dcfigne 
aufîi  les  chefs  ,  les  magifîrats  qui  gouver- 
nent un  état  ;  non  erat  rex  in  Ifruël ,  Juges, 
j.  31.  c'eit-à-dire  ,  il  n'y  avoit  point  de 
chefs  en  Ifraèl  ,  aux  ordres  duquel  le  peu- 
ple obéit.  3°.  Il  fe  prend  pour  guide  ,  con- 
iuàeur  y  foit  parmi  les  hommes ,  foit  parmi 
les  bétes.  La  fauterelie  n'a  point  de  roi 
(  regem  )  ,  Prov.  xxx.  27.  Il  fe  prend  , 
4°.  pour  les  grands  ,  pour  toutes  les  per- 
fonnes  pui fiantes  en  crédic  ou  en  autorité  : 
Je  parlois  de  tes  témoignages  en  préfence 
des  grands  de  ce  monde  ,  in  confpe^u  re- 
gum.  iY".  cxviij.  1(5.  5®.  Pour  les  fidèles  ; 
tu  nous  as  faits  rois  à  notre  Dieu  ,  fecifii 
vos  Deo  nofiro  reges.  6°.  Enfin  ,  pour  ceux 
qui  par  leur  prééminence  l'emportent  au- 
defî'us  des  autres.  Il  eft  roi  fur  tous  les  fils 
de  l'orgueil  ,  ipfe  e(l  rex  [uper  umverfos 
filios  juperbiat.  Job.  xlj.  25-  -^^  roi  des 
rois ,  d*  le  feigueur  des  dontinathns  eft  le 
titre  que  Saint  Paul  donne  à  l'Etre  fupré- 
me.  /.  Tim.  vj.  i').iV.  J.) 

Roi  ,  nom  que  les  anciens  donnèrent 
ou  à  Jupiter  ou  au  principal  miniftre  de  la 
religion  dans  les  républiques. 

Après  que  les  Athéniens  eurent  fecoué 
le  joug  de  leurs  rois  ,  ils  élevèrent  une 
llatue  à  Jupiter  fous  le  nom  de  Jupiter-roi, 
pour  faire  connoitre  qu'à  l'avenir  ils  ne 
vouloient  point  d'autre  maître.  A  Lébadie 
on  offroit  de  même  des  facrifices  à  Jupiter- 
roi  ,  &  on  trouve  que  ce  titre  lui  eft  fou- 
vent  donné  chez  les  anciens. 

Mais  ils  ne  le  croyoient  pas  tellement 
attaché  à  la  fupréme  puifTance  de  ce  dieu,, 
qu'ils  ne  Tattribuaflent  quelquefois  à  cer- 
tains hommes  dift ingués  par  leur  dignité. 
Ainfi  le  fécond  magiflrat  d'Athènes  ou  le 
fécond  archonte  s'appelloit  roi  ,  fitcTi}Mvf  ; 
mais  il  n'avoit  d'autres  fondions  que  celles 
de  préfider  aux  myfteres  &  aux  facrifices  : 
hors  de-là  nulle  fupériorité.  Dans  le  gou- 
vernement politique  ,  fa  femme  avec  le 
titre  de  reine  partageoit  aufîi  fes  fondions 
facrées.  L'origine  de  ce  facerdoce ,  dit 
jP^moUbenes  dans  l'oraifon  contre  Néçra». 


venoit  de  ce  qu  anciennement  dans  Athènes 
le  roi  exerçoit  les  fondions  de  grand-piécr^i; 
&  la  reine  ,  à  caufe  de  fa  dignité  ,  emruit 
dans  le  plus  fecret  des  myfi^eres.  Lorfque 
Théfée  eut  rendu  la  liberté  à  Athènes  en 
fubfHtuant  la  démocratie  à  l'état  monar- 
chique ,  le  peuple  continua  d'élire  entre 
les  principaux  &  les  meilleurs  citoyens  un 
roi  pour  les  chofes  facrées  ,  &  ordonna  par 

^  une  loi ,  que  fa  femme  feroit  toujours  athé- 
nienne de  naifTance ,  &  vierge  quand  il 
l'cpouferoit ,  afin  que  les  chofes  facrées 
fufTent  adminiftrées  avec  la  pureté  conve- 
nable ;  &  de  peur  qu'on  n'abolit  cette  loi  ,. 
elle  fut  gravée  fur  une  colonne  de  pierre^ 
Ce  roi  préfidoit  donc  aux  myfiercs  :  il 
jugeoit  les  affaires  qui  regardoient  le 
violemenr  des  chofes  facrées.  En  cas  de 
meurtre  ,  il  rapportoit  l'affaire  au  fénac 
de  l'aréopage  ;  &  dépofant  fa  couronne  , 
il  s'affeyoit  parmi  les  autres  magiflrats- 
pour  juger  avec  eux.  Le  roi  &  la  reine 
avoient  fous  eux  plufieurs  miniftres  qui 
fervoient  aux  cérémonies  de  la  religion  ; 
tels  que  les  épimeletes ,  les  hiérophantes , 
les  gereres  ,    les  ceryces  ,    &c. 

La  même  chofe  fe  pratiqua  chez  les' 
Romains.  Quelques  mécontens  qu'ils  fuf- 
fint  de  leur  dernier  roi  ,  ils  avoient  ce- 
pendant reçu  tant  de  bienfaits  des  fir- 
premiers  ,  qu'ils  ne  purent  abfolumcnt 
en  abolir  le  nom  :  mais  auffi  ne  lui  attri- 
buerent-ils  que  des  fondions  qui  ne  pou- 
voient  jamais  menacer  !a  liberté ,  je  veux 
dire  le  foin  des  cérémonies  religieufes. 
Il  lui  étoit  d'ailleurs  défendu  de  remplir 
aucune  magiltrature  ni  d'haranguer  le 
peuple.  On  le  cboififîoit  parmi  L^s  pluy 
anciens  pontifes  &  augures ,  mais  il  éroic- 
toujours  fubordonné  au  fouverain  pontife: 
cette  dignité  fubfifîa  jufqu'au  règne  du 
grand  Théodofe. 

Rai,  Archonte  y  {  Antiq.  greq.)  C'eib 
ainfi  qu'on  appelloit  le  fécond  des  neuf 
archontes  d'Athènes.  Il  avoit  pour  fort 
département  ce  qtii  concernoit  la  célébri- 
tion  des  fêtes ,  les  facrifices  &  la  reli- 
gion. Il  décidoit  fous  îe  grand  portique 
fur  les  crimes  d'impiété  &  de  facrilcge. 
Il  ftatuoit  fur  lés  cérémonies  &  lés  myf^' 
teres ,   fur  les  malheurs  caufés  parla  chû'te^ 

i  des.  t)âtiraQns  &  des  autres  chofes  ioasi- 
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mtes.  C'ctoit  à  lui  dintroduîreîes  meur- 
triers dans  l'aréopage  ;  il  jugeoic  avec 
cette  célèbre  compagnie  ,  en  quittant  fi 
couronne  ,  qui  écoit  la  marque  de  fa  di- 
gnicé.  Pendant  qu'il  examinoit  un  procès  , 
les  parties  ne  pouvoient  aiïifter  aux  myf- 
teres  ni  aux  autres  cérémonies  de  la  re- 
ligion. Pollux  remarque  que  l'époufe  du 
roi-archonte  prenoit  le  titre  de  re'ne  :  elle 
devoir  être  Ath 'nienne  de  naiflance  :  Ton 
mari  comme  infpetleur  fur  les  affaires  reli- 
gieufes  &  facrées  ,  étoit  honoré  du  nom 
d' archonte- roi ,  parce  que  les  premiers 
rois  cCAther.cs  étoient  comme  les  grands 
facrifîcateurs  de  la  nation.  Ils  immoloient 
\qs  vidimes  publiques  ,  &  leurs  femmes 
ofFroient  les  facrifices  fecrets  avant  le 
règne  de  Théfée.  Les  Romains  ,  en  dé- 
truifant  la  royauté  ,  conferverent  un  roi 
des  facrifices  fur  le    modèle    d'Athènes 

iD.J.) 

Rot- d'armes,  {  Hiji.  de  France.) 
C'éfoit  un  officier  de  France  qui  annon- 
çoit  la  guerre ,  les  trêves  ,  les  traités 
<^e  paix  &  les  tournois.  C'eft  le  premier 
&  le  clief  des  héraults- d'armes  :  nos  an- 
cêtres lui  ont  donne  le  titre  de  roi  ,  qui 
lignifie  feulement  premier  chef.  La  plupart 
àes  favans  affurent  que  ce  fut  Louis-le- 
Gros  qui  donna  à  Louis  de  RoufTy  le  titre 
de  roi-fCarmes  t  inconnu  jufques-là.  Cet 
établiflement  fut  imité  par-tcuit ,  honoré 
de  plufieurs  privilèges  ,  de  penfions  con- 
sidérables ;  &  les  fouverainv  â  qui  les  ro/y- 
<i'4n;/.'j  écoient  envoyés,  affedoient  pour 
faire  éclater  leur  grandeur  dans  les  autres 
pays  ,   de  leur  faire  de  beaux  préfens. 

Philippe  de  Comines  a  remarqué  que 
Louis  XI  quoique  tort  avare  ,  donna  à 
un  roi'  d'armes  que  le  roi  d'Angleterre  lui 
avoir  envoyé  ,  trois  cens  écus  d'or  de  fa 
propre  main  ,  &  trente  aunes  de  velours 
cramo'fi  ,  &  lui  promit  encore  mille  écus. 
Le  rang  de  leur  maître  les  rendoit  ref- 
pedables ,  &  ils  jouiffoient  des  mêmes 
privilèges  que  le  droit  des  gens  arcorde 
4UX  ambafTadeurs  ,  pourvu  qu'ils  fe  ren- 
ferma'ient  dans  les  bornes  de  leur  com- 
midion  ;  mais  s'ils  violoient  les  loix  de  ce 
droit ,  ils  perdoient  leurs  privilèges.  Froif- 
fart  obferve  ,  que  le  roi-d'armes  du  duc 
Gueidres  ayant  dé&é  le  roi  Charles  VL 
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clandeftînemenc  dans  la  ville  de  Toufnaî,'' 
&  fans  lui  en  donner  connoiflance  ,  "  ii 
»  fut  arrêté  ,  mis  en  piifon,  &  cuida 
»  être  mort  ,  dit  cet  hiltorieii  ,  pour  ce 
>♦  que  tel  défi  étoit  contre  les  formes  fie 
H  contre  l'ufage  accoutumé  ,  &  de  plus 
ty  dans  un  lieu  mal  convenable ,  Tournai 
H  n  étant  qu'une  petite  ville  de  Flan« 
w  dre  », 

Le  refpeâ  qu^on  avoir  pour  les  rots-d'ar-» 
mes  fuivis  de  leurs  héraults  ,  écoit  fi 
grand  ,  qu'ils  ont  quelquefois  ,  étant  re- 
vêtus de  leur  cotte  -  d'armes ,  arrêté  par 
leur  préfence,  en  criant  hola  y  la  tureuc 
de  de  x  armées  dans  le  foit  du  combat, 
Froiliàrt  a  oofervé,  que  dans  un  furieuK 
alTaut  donné  â  la  ville  de  Villepode  en 
Galice  ,  a  la  parole  des  héraults ,  cefle- 
rent  les  affailians  &  fe  repoferent. 

Le  roi-d\trmss  avoit  un  titre  parti  :uîier 
qui  étoit  mont-jo'e  S.  Denys  ;  &  les  autre» 
héraults  portoient  le  titre  des  feize  prin- 
cipales provinces  du  royaume ,  comme 
Bourgêgfie  ,  Normandie  ,  Guienne ,  Cham^ 
p  agne. 

Il  y  a  en  Angleterre  trois  roi- d'' armes  ^ 
fous  le  titre  de  W  jarretière  j  de  CUrence, 
&  de  Norroy.  £n  Écoffe  ,  les  roi-d  armes 
&  les  héraults  ont  été  employés  dans  les 
tournois ,  dans  les  combats  à  plaifance  ou 
à  outrance  ,  à  fer  émoulu  ou  i  lance  mor- 
née,  que  les  feigneurs  particuliers  faifoient 
avec  la  permillion  du  roi.  Mais  ils  font  à 
préfent  fans  emploi  par  tout  pays  ;  &  on 
ne  les  voit  plus  parcourir  les  provinces  , 
pour  reconnoître  les  vrais  nobles  ,  lef 
armoiries  des  familles  &  leurs  blafons  , 
en  un  mot  ,  pour  découvrir  les  abus  que 
l'on  commettoit  concernant  la  nobleffe  & 
les  g.'néalogies.  Voyez,  Rji  d'armes  ,  /;;*/?. 
d'yîngi. 

Quant  aux  cottes  qui  font  l'habit  qvi 
marquoit  leur  titre  &  leur  pouvoir  ,  celle 
du  roi-d\irmes  eft  diff  rante  de  celle  des 
h'-raulfs,  J*.  en  ce  que  les  trois  grande» 
fl_^urs-de-lis  qui  font  au  devant  &  au-der- 
riere  de  la  cotte  ,  font  furmontées  d'une 
couronne  royale  de  fleurs-de-lis  fermée* 
2*.  En  ce  qu'elle  eft  bordée  tout-au-tour 
d'une  broderie  d'or  ,  entre  les  galons  & 
la  frange;  &  5*.  parce  que  fur  Ijs  man-» 
cbôs ,  les  mots  mont-joyê  S*  J}\inys  font  es 
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&rotferie  avec  ces  mots  roi-(Carrtifs  de 
trance  fur  la  manche  gauche. 

Rot- à" armes  ,  dit  Favin  ,  portoic  la 
cotte  de  velours  violet ,  avec  l'écu  de 
France  couronné  &  entouré  de  deux  ordres 
de  France  fur  les  quatre  endroits  de  fa 
cotte-d'armes.  Il  ajoure  qu'il  falloit  au- 
trefois être  noble  de  trois  races ,  tant 
de  Teftoc  paternel  que  du  côté  maternel , 
pour  être  reçu  mont-joye.  Le  même  Favin 
a  décrit  particulièrement  le  baptême  du 
rot- A'' armes  ;  c'étoit  ainfi  qu'on  appelloit 
l'impcfition  du  nom  qu'on  lui  donnoit  à 
fa  réception  :  cette  cérémonie  fe  faifoit 
par  le  renverfemenc  d'une  coupe  de  vin 
fur  fa  têre. 

M.  Ducange  a  inféré  dans  fon  glof- 
faire  ,  fous  le  mot  Her Aldus  ,  la  récep- 
tion du  roi-d\irmes  du  titre  de  mont-joie. 
Les  valets  de  chambre  du  roi  dévoient 
le  revêtir  d'habits  royaux  ,  comme  le  roi 
même.  Le  connétable  &  les  maréchaux 
de  France  dévoient  l'aller  prendre  pour 
le  mener  à  la  meffe  du  roi ,  accompagné 
de  plufieurs  chevaliers  &  écuyers  ;  les 
héraults  ordinaires  &  les  pourfuivans  mar- 
choient  devant  lui  deux  â  deux  ;  un  che- 
valier devoit  porter  l'épée  avec  laquelle 
on  le  faifoit  aldrs  chevalier  ,  tandis  qu'un 
autre  portoit  fur  une  lance  fa  cotte- 
d'armes.  (/>./.) 

Roi  d'armes  d^  Angleterre  ,  le  roi 
alarmes  étoit  autrefois  un  officier  fort 
coniidérable  dans  les  armées  &  dans  les 
grandes  cérémonies  ;  il  com.mandoit  aux 
héros  &  aux  pourfuivans  d'armes  ,  préfi- 
doit  à  leur  chapitre  ,  &  avoit  jurifdiction 
fur  les  armoiries.  Voyez,  H  É  R  A  U  T  d" 
Armes. 

Nous  avons  en  Angleterre  trois  rois 
à' armes  ,  fçavoir ,  Gafter  ,  Clarence  ,  & 
Norroy. 

Gafter  premier  roi  d'armes.  Voy.GAS- 
TER. 

Cet  officier  fut  établi  par  Henri  V.  il 
accompagne  les  chevaliers  de  la  jarre- 
tière aux  affemblées  ,  le  maréchal  aux 
folemnités  &  aux  funérailles  des  perfon- 
nes  de  la  première  nobleffe  ,  &  il  porte 
l'ordre  de  la  jarretière  aux  princes  &  aux 
rois  étrangers  ;  mais  dans  ces  fortes  d'oc- 
oafions  ,,  il  eft  toujours  accompagné  de 
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quelqu'un  «Jes  premiers  pairs  du  royaume. 

Clarence  roi  d'armes  ,  il  eft  ainfi  appelle 
du  duc  de  Clarence  ,  qui  pofféda  le  pre- 
mier cette  dignité.  Sa  fonâion  eft  d'or- 
donner des  obfeques  de  la  noblefte  infé- 
rieure ,  des  baronets  ,  des  chevaliers , 
des  écuyers  ,  &  des  gentilhommes  ,  au 
fud  de  la  rivière  du  Trent.  Voyez,  Cla- 
RENCE. 

Norroy  roi  d'armes  ,  exerce  les  mêmes 
fondions  au  nord  du  Trent.  On  appelle 
ces  deux  derniers  ,  he'ratits  provinciaux  , 
parce  qu'ils  partagent  pour  leurs  fondions 
le  royaume  en  deux  provinces.  Voyez, 
Héraut. 

Ils  ont  pouvoir  par  une  charte  ,  de 
vifiter  les  familles  nobles ,  de  rechercher 
leur  généalogie  ,  de  diftinguer  leurs  ar- 
moiries ,  de  fixer  à  chacun  les  armes  qui 
lui  conviennent  ,  &  régler  avec  le  Gafter 
la  conduite  des  autres  hérauts. 

Autrefois  les  rois  d'armes  étoient  créés 
&  couronnés  folemnellement  par  les  rois 
mêmes;  mais  aujourd'hui  c'eft  le  grand 
maréchal  qui  eft  chargé  de  les  inftaller  ,. 
&  qui  dans  cette  fondion  repréfente  la 
perfonne  du  roi. 

On  peut  ajouter  aux  deux  rois  d'armes 
précédens  ,  le  Lyon  roi  £  armes  pour  l'E- 
coffe  ,  qui  eft  le  fécond  en  Angleterre  , 
&  dont  le  couronnement  fe  fait  avec 
beaucoup  de  folemnité.  Il  eft  chargé  dô 
publier  les  édits  du  roi  ,  de  régler  les 
funérailles  ,  &  de  caffer  les  armoiries. 

Roi  deU  baz,ocbe  j  iJitrifp.)  l^oyez, 
Bazoche. 

Roi  de  la  fève  ,    (  yintiq.  rom.  )    les 
enfans  tiroient  au  fort  avec  des  fèves ,  à 
qui  feroit  roi  ;  ils   faifoient  à  la  fin  d^ 
Décembre  ,    pendant  les  faturnales  ,   ce 
que  nous  avons  tranfporté  au  commen- 
cement de  Janvier  ,    à  l'occafion  de  la 
fête  des  rû/V.-  Cet  ufage  de  fe  fervir  de 
fève  ,.  pouvoit  t4rer.  fon  origine  de  ce  que 
chez  les  Grecs  on  en  ufoit  pour  l'éledion 
des  magiftrats  ;  d'où  eft  venu  ce  précepte 
énigmatique  de  Pythagore  ,  KVKifis  ù^Tn'xft  , 
a  fabis  ahftine  ,    ne  vous  mêlez  point  dui 
gouvernement.  Ciceron  dit  quelque  part  ,. 
fabam  mimum  ,  la  farce  de  la  fève ,  parce 
que   cette   royauté"  de  la  fève  étoit  une.' 
efpece  de  royauté  de  théâtre.  {.D.  J.  ); 
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Roi  du  fefiin  ,  (Crit'nj.f,icree.)hcùU' 
tume  d'occident  de  faire  les  rois  ,  pour 
dire  fe  régaler  ,  créer  un  roi  de  la  fête  , 
elè  bien  ancienne  dans  les  feflins  ;  ce  qui 
concerne  cette  coutume  chez  les  Grecs  & 
Iqs  Romains  .,  appartient  à  la  littérature 
prophane.  Voyez,  en  l'article  qui  fuit. 

Pour  ce  qui  regarde  l'ufage  des  Juifs , 
nous  en  fommes  inftruits  par  l'EccIéfiaft. 
cb.  xxxij.v.  I.  &  fuiv.  Voici  ce  qu'en 
dit  ce  livre.  Si  Ton  vous  nomme  le  roi 
d'un  fejim  {nyvftii»  )  la  vulgate  dit  reEio- 
rem  aut  regem  ,  ne  vous  élevez  pas  par 
cette  raifon  au  -  deffus  des  autres  ;  mais 
après  avoir  eu  foin  de  tous  les  convives  , 
&  avoir  tout  bien  réglé  ,  vous  vous  met- 
trez à  table  avec  les  conviés  ,  vous  vous 
réjouirez  avec  eux  ,  &  même  pour  l'or- 
nement ,  vous  pouvez  recevoir  ou  pren- 
dre la  couronne.  Ces  paroles  juftifient 
que  dans  ces  repas  mêmes  où  il  n'y  avoit 
point  d'excès  ,  on  mettoit  une  couronne 
de  lieurs  ,  on  de  quelque  feuillage  ,  fur 
la  tête  du  roi  du  fejlln  ;  ainfî  l'ufage  des 
couronnes  dans  les  feftins  ,  régnoit  chez 
les  Juifs  ,  comme  chez  les  Grecs  &  chez 
les  Romains ,  &  n'étoit  blâmé  de  per- 
fonne  ,  quoiqu'il  l'ait  été  furieufement  par 
Tertuliien  ,  dans  fon  livre  de  corona. 

Le  chapitre  de  l'Ecclcfiaflique  ,  que 
rous  venons  de  citer  ,  nous  apprend  en- 
core que  les  Juift  aimoient  â  reunir  dans 
leurs  feliins  ,  les  chants  &  la  mufique  ; 
une  agréable  mélodie  ,  avec  un  vin  dé- 
licieux ,  efl  comme  un  fceau  d'émeraudes 
enchâffé  dans  de  l'or.  C'eft  au  verfet  7. 
qu'on  lit  ces  paroles.  Voyez,  les  Commen- 
taires de  Druiius  ,  où  vous  trouve- 
rez beaucoup    d'érudition  fur  cet  ufage. 

R  O  î  du  feflin  ,  ou  roi  de  la  tahle  .; 
(  Antiq.  grecj,  &  rem.  )  anciennement , 
dit  Plutarque  ,  on  créoit  un  chef,  unlé- 
jgiflateur  ,  un  roi  de  la  table  ,  dans  les 
repas  les  plus  fages.  Je  trouve  qu'il  fe  fai- 
foit  de  deux'manieres  ,  ou  par  le  fort  du 
/^é  ,  ou  par  le  choix  des  convives.  Horace 
veut  que  le  dé  en  décide. 

Quem  Venus  arbitrum 

Dica  bibendi  >  Od.  7. 1.  IL 

pt  ailleurs  , 

Nec  rcgna  v'irù  fortiere  talis*        Od.  4. 1.I. 


ROI 

PlauCe  ne  s'en  rapporte  pas  au  hafard  ; 
les  perfonnages  qu'il  introduit  fe  donnent 
eux-mêmes  des  maîtres  &  des  maîtrefles  ; 
do  banc  tibi  florentem  florenti ,  tu  fie  eris 
diàatrix  nobis  ,  dit  un  de  fes  adeurs  ,  en 
mettant  une  couronne  de  fleurs  fur  la  téce 
d'une  jeune  perfonne.  Et  dans  un  autre 
endroit  ;  firategum  te  facio  huic  convivio, 
Plutarque  parie  comme  Plaute ,  dans  la 
quatrième  queftion  à\iliv.  I.  E(««^t«  »  «  «^r- 

Ce  roi  donnoit  en  effet  des  loix  ,  & 
prefcrivoit  fous  certaines  peines  ,  ce  que 
chacun  devoit  faire  ,  foit  de  boire  ,  de 
chanter  ,  de  haranguer  ,  ou  de  réjouir  la 
compagnie  par  quelqu'autre  talent.  Cice- 
ron  dit  que  Verres  ,  qui  avoit  foulé  aux 
pies  toutes  les  loix  du  peuple  romain  , 
obéiflbit  ponduellement  aux  loix  de  la 
table.  Ifle  enim  prator  feverus  ac  diligens  , 
qui  populi  romani  legibus  numquam  pa^ 
ruijfet  ,  ils  diligenîer  legibus  parebat ,  qu* 
in  poculis  ponebantur. 

Cependant  on  ne  faiCoit  pas  un  roi  dans 
tous  les  repas  ,  &  on  ne^'en  avifoit  guère 
dans  les  derniers  tems  ,  qu'au  milieu  du 
feftin  ;  c'étoit  une  reflburce  de  gaieté 
quand  on  commençoit  à  craindre  la  lan- 
gueur ,  &  pour  lors  chacun  renouvelloic 
fon  attention  â  paroître  bon  convive.  Ce 
dernier  ade  s'appelloit  chez  les  Romains 
comeffatio  ,  du  mot  grec  xa/uaf ,  dit  Varron  , 
parce  que  les  anciens  Romains  qui  habi- 
toient  plus  volontiers  la  campagne  que  la 
ville  ,  fe  regaloient  à  tour  de  rôle  ,  &  fou- 
poient  ainfl  tantôt  dans  un  village  &  tan- 
tôt dans  un  autre.  Horace  ,  Martial  , 
Lucien  ,  Arien  ,  nous  parlent  auflî  beau- 
coup des  rois  de  table  dans  les  faturnales, 
{DJ.) 

Roi  ,  dans  le  Commerce  ,  eft  un  titre _ 
qui  a  été  donné  à  plufîeurs  chefs  de  difFé- 
rens  corps  ou  communautés.  II  y  avoit 
autrefois  à  Paris  un  roi  des  barbiers  ,  un 
roi  des  arpenteurs  ;  il  y  a  encore  un  roi  de 
la  bazoche  ,  qui  eft  à  la  tête  de  la  petite 
jurididion  que  tiennent  dans  la  cour  du 
palais  ,  \qs  clercs  des  procureurs  au  parle- 
ment ,  &  un  roi  des  violons. 

Roi  des  Merciers  ,  c'étoit  autrefois  à 
Paris  ,  &  même  par  toute  la  France  ,  le 
premier  ,    ou  pour  mieux  dire  le  feul 

officier 
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officier  qui  velHâc  fur  tout  ce  qui  concer- 
noif  h  commerce. 

Quelques-uns  attribuent  à  Charlema- 
gne  l'inîtitution  de  cette  efpec^  de  irra- 
giftrature  mercantille  ;  il  eft  du  moins 
certain  qu'elle  étoit  très-ancienne  ,  &  l'on 
donnoit  à  celui  qui  l'exerçoit  le  nom  de 
vol  cbs  merciers  ,  parce  qu'alors  il  n'y  avoit 
que  les  merciers  qui  fiflent  tout  le  com- 
merce ;  les  autres  corps  des  m.archands 
qui  en  ont  été  tirés  ,  n'ayant  été  établis 
qu'aflcz  tard  fous  les  rois  de  la  troiHeme 
race.  - 

Ce  roi  des  merciers  donnoit  les  lettres 
de  maîttife  &  les  brevets  d'apprentidage  , 
pour  lefquels  on  luipayok  des  droits  affez 
forts  ;  il  en  tiroit  auflî  de  confidérables 
des  vifites  qui  fe  faifoient  de  fon  ordon- 
nance ,  &  par  fes officiers,  pour  les  poids 
&  mefures  ,  &  pour  l'examen  de  la  bonne 
ou  mauvaife  qualité  des  ouvrages  &  mar-   ^ 
chandifes.    Il  avoit  dans  les    principales 
villes  de  province  ,  des  lieutenans  ,  pour  y 
exercer  la  m.éme)urifdiâ:iondont  il  jouif- 
foit  dans  la  capitale. 

Les  grands  abus  qui  fe  commettoient 
dans  l'exercice  de  cette  charge  ,  engagè- 
rent François  I.  à  la  fupprimer  en  1544  ; 
elle  fut  rétablie  l'année  fuivante.  Henri 
.TII.  la  fupprima  de  nouveau  ^en  1581  , 
par  un  édit  qui  n'eut  point  d'exécution  à 
caufe  des  troubles  de  la  ligue.  Enfin 
Henri  IV,  en  1597.  fupprima  4e  roi  des 
merciers  ,  fes  lieutenans  &  officiers  ,  c^f- 
fant ,  ahnullant  &  révoquant  toutçs  les 
lettres  d'apprentifTage  ou  demaîrrife  dcn- 
çées  par  cet  officier  ou  en  fon  nom  ;  dé- 
fenfe  à  lui  d'en  expédier  à  l'avenir  ,  ni 
d'entreprendre  aucune  vilîte  à  peine  d'ê- 
tre puni ,  lui  &  fes  officiers ,  comme  fauf- 
faires  ,  &  de  dix  mille  écus  d'amende. 
Depuis  ce  tems-là  ,  il  n'eft  plus  fait  men- 
tion du  roi  des  merciers  ;  les  lettres  font 
expédiées ,  &  les  vifîtes  faites  par  les  m.aî- 
tres  &  gardes  des  corps  des  marchands , 
&  par  les  Jurés  des  communautés  des  arts 
&  métiers  chacun  dans  fon  di{îri(3: ,  &  fur 
ceux  de  fon  métier  &  de  fa  profeffion. 

Roi  des  violons  y  c'efl  à.Paris  le  chef 

perpétuel  de  la  communauté  des  maîtres 

à  danf^r  &  joueurs  d'inftrumens.    II  eft 

jpourvu  par   des  lettres  de  provifions  du 

ToiTic  XXIX. 
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roi  ,    &  eft  un  des  officiers  de  fa  maifon.' 
Didion.  de  Cent.  &  de  Tre'v.    . 

Roi  du  nord  ,  eft  le  titre  du  troi- 
fxeme  des  hérauts  d'armes  provinciaux 
d'Angleterre.  Foyez.  Roi  D'ARMES  & 
Héraut, 

Sa  jurifdidion  s'étend  du  côté  fepten- 
trional  de  la  rivière  de  Trent  ,  comme 
celle  du  fécond  héraut  d'armes ,  nommé 
CUrencieux  ,  s'étend  du  côté  méridional, 
Foy^^  Clarencieux. 

KOI  DES  RIBAUDS  ,  (  Hi(i.  mod.  ) 
EcUircijfeimns  fur  un  officier  de  la  maifon 
des  rois  de  France ,   appelle'  le  roi  des  ri" 
bauds.  II  eft  des  points  d'hifloire  &    de 
critique,  dont  l'objet  eft  fi  peu  intéref- 
fant  ,    qu'il    feroit  avantageux  ,    autant 
pour  le  public  que  pour  les  auteurs  ,  dô 
les  laifler  dans  l'oubli  auquel  leur   néant 
femble  les  avoir  condamnés.  Telle  fejroit  , 
je  l'avoue  ,   la  charge  dont  j'entreprends 
de  renouveller  la  connoiflance  ,    li  elle 
n'avoit  pas  un  rapport  efTentiel  avec  une 
àas  plus  grandes  charges  de  la   maifon  de. 
nos  rois  ,    à  laquelle  elle  étoic  fubordon- 
née  ,   &  avecJaquelle  l'opinion  populaire  , 
adoptée  par  un  auteur  très-verfé  dans  nos 
antiquités  ,  a  donné  lieu  delà  confondre. 
Je  ne  crains  donc  pas ,    en  traitant  de   Ig 
charge  d'un  officier  au(fi  peu  relevé    que 
l'étoit  le  roi  des  ribauds ,   qu'on  me  taxe 
de  m'amufer  à  des  recherches  inutiles  ; 
lorfqu'on  appercevra  que  la  lumière   que, 
je  vais  répandre  fur  cette  matière  ,  jette 
un  reflet  fur  l'origine    de  la   charge  de 
prévôt  de  l'hôtel ,  fur  laquelle  les  favans 
ont  été  partagés  jufqu'à  préfent. 

Du  Tillet  rapporte  que  le  roi  des  ribauds 
exerçûit  autrefois  I^  charge  de  grand- 
prévôt  ,  &  qu'il  fut  intitulé  prévôt  d^ 
l'hôtel ,  fous  le  règne  de  Charles  VI  ; 
plufîeurs  ont  adopté  fon  fentiment  fans 
en  faire  d'examen  ,  ignorant  apparemmenc 
qu'il  étoit  contrebalancé  par  celui  du  prç- 
fident  Fauchet.  Deux  auteurs  auffi  ref- 
pedables  que  ceux-ci  ,  fe  trouvant  d'avis 
contradiâoirement  oppofés  ,  mériteroient 
qu'on  fit  ufage  de  la  critique  la  plui  «xade 
pour  difcerner  lequel  a  rencontré  jufte. 
Cependant  des  écrivains  poftérieurs  ne 
voulant  pas  prendre  la  peine  d'entrer  dans 
une  telle  difcuflign ,  ont  adopté  le  fen» 
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timent  du  premier  ,    fans  donner  aucune 
raifon  qui  ies  y  ait  pu  déterminer. 

L'opinion  de  du  Tillet  feioic  bien  re- 
cevable ,   fî  elle  etoic  appuyée  de  quel- 
qu'aurorité  ;  mais  cec  auteur  ,    donc   les 
/  recherches  font  trcs-utiles  aux  perfonnes 
curieufes  de  nos  antiquités  ,  a  quelqueiois 
erré  comme  plufieurs  autres  :  quoiqu'on 
faîîb  beaucoup  de  cas  de  tous  fes  ouvrages 
en  général ,  les  favans  diiJinguent  cepen- 
dant   l'authenticité    des  regirtres  du  par- 
lement ,   qu'il  cite  de  tems  en  terns  ,  d'a- 
vec l'opinion  particulière  de  l'auteur.  Le 
flambeau  de  la  critique  eft  toujours   né- 
cefTaire  ,   lorfqu'on  veut  faire  ufage  d'un 
pafTage  d'auteur  ,    quelque  diftingué  qu'il 
foit  :  c'eft  fur  ce  fondement  que  Mirau- 
mont  a  rejette  le  fentiment  de  du  Tillet , 
voyant  d'ailleurs  qu'il  fe  trouvoit  contredit 
par  celui  de  Fauchet  ,     qui    n'etoit  pas 
moins  verfé  dans   la  connoilTance   de  nos 
antiquités  que  le  greffier  du  parlement. 

En  effet ,  il  eft  probable  qu'un  auteur 
auffi  grave  que  le  préfident  Fauchet ,   ne 
fe  feroit  pas  avifé  de  contredire  un  écri- 
vain aufli    exad  &    aufîi  inftruit  que  du 
Tililet ,  s'il  n'avcit  eu  de  bonnes  preuves 
de  fon  côté.   îl  s'explique  en  termes  trop 
formels  pour  que  je  puilTe  me  difpenfer  de 
raporter  fes  paroles  :   «  Celui  ,    dit-il  , 
93  qui  s'appelloit  roi  des  rîbuuds  ,  ne  faifoit 
-9)  pas  l'état  de  prévôt  de  i'hôtel  ,  com- 
♦>  me  aucuns  ont  cuidé  :  ains    étoit  celui 
«  qui  avoit  la  charge  de  bouter  hors  de 
?5  la  maifon  du  roi ,  ceux  qui  n'y  doivent 
»  manger  ou  coucher.  II  ajoute  que  c'eft 
«  trop  s'aflurer  de  l'antiquité  que  de  dire 
w  que  le  roi  des  ribauds  faifoit   l'état  de 
ti  prévôt  de  l'hôtel  ;   car  pourfuit-il ,  dès 
»  le  tems  même  de  Charlemagne  ,    il  y 
w  avoit  un  cornes  palatii  qui  jugeoit  les 
»  difîerens  des  gens  de    la  fuite  de  la 
cour  ». 

Je  ne  penfe  pas  qu'on  doive  s'imaginer 
que  Fauchet  ait  prétendu  inférer  de-là 
que  le  prévôt  de  l'hôtel  ait  fuccédé  aux 
comtes  du  palais  dans  l'adminirtracion  de 
la  ')uftice  ,  ainfi  que  Miraumont  s'eft 
efforcrë  de  le  prouver  ;  il  fe  feroit  à  fon 
tour  trop  afturé  de  l'antiquité  :  ce  qu'on 
peut  dire  X  ce  fujet  de  plus  certain  ,  c'eft 
que  l'autorité  du  prévôt  de  i'hôtel  dérive 
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de  celle  du  fénéchal  qui  exiftoit  en  même 
tems  que  le  comte  du  palais  ;    que  du  féné- 
chal elle  a  païfé  au  bailli   du  palais  ,   de 
celui-ci  au  grand-maître  ,  du  grand-maître 
aux  maîcres-d'hôtel ,   &  de  ceux-ci  au 
prévôt  de  l'hôtel.    Du    Tillet   eft  encore 
relevé  ,   quoiqu  indiredement ,   par  Fau- 
chet &  par  le  favant  Jérôme  Bignon  ,  fur 
ce  qu'il   avance  que  le  grand- maître  fut 
nommé   comte  du  palais ,  fous  les   deux 
premières  races  de  nos  rois  ,  &  fénéchal 
au  commencement  de  la    troifieme  ;    je 
renvoie  à  leurs   ouvrages    ceux  qui  font 
curieux  d'en  voir  le  détail  ;  je   me  con- 
tenterai de  remarquer  la  différence  c'e  la 
jurifdidion  des  comtes    du   palais  d'avec 
celle  des  fénéchaux  &  du  grand-maître  : 
ceile-ci  n'étoit  qu'une  jurifdidion  de  dif- 
cipline  &  de  police  fur  les  officiers  du  roi  , 
&  furies  gens  de  la  fuite  de  la  cour  ,   au 
lieu  que  celle  des  comtes  du  palais  embraf- 
foit  tous  les  fuiets&  le  royaume  entier.  Les 
fénéchaux  &  grands- maîtres  ne  jugeoient 
qu'en  première  inftance  ,  les  comtes  du 
palais  au  contraire  ne  connoiftbient  pour 
ainlî  dire  que  des  caufes  d'appel  ;   les  feules 
bornes  que  nous  fâchions  avoir  été  données 
à  l'autorité  de  ces  derniers  ,  c'eft  qu'ils  ne 
pouvoient  vaquer  au  jugement  des  caufes 
concernant  les  grands  du  royaume  fans  en 
avoir  pris  auparavant  l'ordre  du  prince  ;  à 
l'égard  des  autres  caufes  ils  les  expédioient 
&  les  jugeoient  quand  ils  le  trouvoient 
à  propos.  Tous  les  jugemens  qu'ils  ren- 
doient ,  foit  à  l'égard  des   uns  ,   foit  à 
l'égard  des  autres ,  étoient  fouverains  & 
fans  appel.   Enfin    les  fénéchaux   étoient 
aftreints  à  fuivre  étroitement  les  loix  & 
les    capitulaires  ,  les  comtes  du  palais  au 
contraire  faifoient  leur  capital  de  la  réfor- 
mation des  loix  lorfqu'ils  y  remarquoient 
quelques  abus  ;  ils  en  faifoient  leur  rapport 
aux  rois  ,  afin  de  les  leur  faire  interpréter, 
ou  de  leur  en  faire  rendre  de   nouvelles  , 
plus  conformes  à  la  religion  ,    aux  bonnes 
mœurs  ou  à  la  (ureté  de  l'état.    Enfin  ,  fi 
j'avois  une  comparaifon  à  faire  de  la  charge 
du  comte    du  palais    avec  quelques-unes v 
de  celles  que  nous  voyons  à  préfent  ,  ]e 
fuivrois  l'avis  du  doâe    Spelmann  ,    qui 
prétend  que  fon  pouvoir  a  pafle   au  chan- 
I   celier  ;  on    voit  par- là  que  Miraumont 
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voulant  faire  defcendre  le  prevot  de  l'hôtel 
des  comtes  du  palais ,  pèche  par  un  prin- 
cipe tout  oppofé  à  celui  des  auteurs  qui 
le  font  fucccder  au  roi  des  ribauds  ;  ainfi 
l'attachement  que  les  iiommes  ont  pour 
les  corps  &  pour  les  fociétés  dans  lefquels 
ils  fe  trouvent  engagés  ,  ne  fait  pas  moins 
commettre  de  bévues  aux  auteurs  ,  que 
l'amour  de  la  patrie  n'a  fait  faire  de  fautes 
aux  plus  grands  hommes. 

Cet  écrivain  a  fait  des  recherches  affez 
abondantes  fur  le  roi  des  ribauds  ,  dans 
fon  livre  intitulé  le  prévôt  de  Chotel  y  fon 
écat  l'engageoit  plus  que  tout  autre  à  faire 
tous  fes  efforts  pour  effacer  la  tache  que 
du  Tiliet  avoic  imprimée  fur  l'origine  de 
l'officier  fupérieur  auquel  il  étoit  fubor- 
donné  ;  fon  livr  -  ,  quoique  mal  digéré  & 
peu  exaden  pluiïeurs  endroits  ,  renferme 
cependant  à&^  extraits  curieux  qu'il  a  tirés 
de  la  chambre  des  comptes  &  de  la  cham- 
bre aux  deniers  ,  mais  fans  beaucoup  de 
choix  ;  il  remarque  entr'autres  chofes 
qu'on  a  vu  fucceiTivement  dou-ze  rois  des 
ribauds  à  la  cour  de  nos  rois  ,  depuis  1271 
jufqu'en  1422  ;  peut-être  que  s'il  eut 
pouffé  un  peu  plus  loin  fes  recherches  ,  il 
en  auroit  trouvé  quelques-uns  de  plus  :  il 
ne  faut  cependant  pas  s'en  rapporter  telle- 
ment à  lui  que  l'on  croie  qu'il  n'y  ait  pas 
eu  de  roi  des  ribauds  2.v2nt  l'an  1271  ,  ni 
depuis  1422.  Duchefne  nous  a  confervé 
un  monument  hiftoriquequi  nous  indique 
qu'il  y  en  avoic  dès  l'an  12 14  ;  c'eft  la 
lifte  des  prifonniers  qui  furent  faits  à  la 
bataille  de  Bovines  ,  dans  laquelle  il  efl 
fait  mention  d'un  roi  des  ribauds  ,  auquel 
on  remit  un  de  ces  prifonniers  ;  d'ailleurs 
Bouteilîer  qui  florifibit  en  1459  ,  parle  de 
cet  officier  au  tems  préfent ,  &  comme  fî 
fa  charge  exiftoit  encore  lorfqu'il  écri- 
voit.  J'aurai  occafîon  de  rapporter  fes 
paroles  dans  la  fuite. 

Les  perfonnes  tant  foit  peu  verfées  dans 
la  connoiffance  de  nos  antiquités  ,  n'ont 
pas  befoin  qu'on  leur  rappelle  l'étymolo- 
gie  du  mot  ribaud.  Elles  n'ignorent  pas 
qu'il  dérive-de  celui  de  baud^dont  on  fe  fer- 
voit  pour  dire  un  homme  fort  ,  &  qu'il 
s'eft  pris  dans  la  fuite  en  mauvaife  part , 
à  caufe  des  débauches  auxquelles  s'adon- 
noient  ceux  qui  le  portoient.  Les  étymo- 
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logifles  ,  &  même  Fauchet  &  Mirau- 
mont  en  fourniffent  plus  d'une  preuve. 
Ces  bauds  ou  ribauds  y  car  ces  deux  mots 
ont  été  fynonymes  pendant  fort  long- 
tems ,  étoient  employés  à  des  minifteres 
de  force.  On  leur  a  vu  faire  des  adions 
de  valeur  ,  &  le  paffage  de  Rigord  ,  cité 
par  Miraumcnt  ,  fait  voir ,  que  du  tems 
de  Phiiippe-Augiifte  ,  ils  fervoient  à  la 
guerre  dans  les  actions  les  plus  périlleufes, 
de  même  que  font  à  préfent  les  dragons 
&  les  grenadiers. 

Nos  rois  &  les  princes  fouverains  ,  tels 
que  les  ducs  de  Bourgogne  &  de  Nor- 
mandie ,  &  peut-être  d'autres  ,  avoienc 
de  ces  fortes  de  gens  attachés  à  leurfuite^ 
qui  fembloient  avoir  été  tirés  de  ces  com- 
pagnies de  ribauds.  Ils  étoient  employés  à 
veiller  à  ce  que  perfonne  n'entrât  dans  le 
logis  du  roi  ,  &  faifoient  en-dehors  les 
mêmes  fondions  que  pourroient  faire  ,  à 
proprement  parler  ,  des  huifîîers.  Roder 
autour  du  logis  du  roi  ,  pour  en  écarter 
les  fainéans  ,  vagabonds  ,  &  tous  ceux 
qui  n'avoient  aucun  droit  d'y  entrer  , 
garder  l'extérieur  des  portes  ,  mettre 
hors  de  la  maifon  du  roi  ,  ainfi  que  Fau- 
chet le  rapporte  ,  ceux  qui  ne  devoienc 
pas  manger  ou  coucher  ,  &  regarder  fi 
quelques  étrangers  ne  s'y  étoient  point  ca- 
chés ,  ou  n'y  auroient  point  emmené  de 
filles  de  mauvaife  vie  ;  aller  ,  pour  cet 
effet  ,  une  torche  en  main  ,  par  tous  les 
coins  &  lieux  fecrets  de  J'hôcel  chercher 
ces  étrangers  ,  larrons  ,  &  autres  gens 
de  la  qualité  fufdite  ;  c'étoit  à  quoi  fe  ré- 
duifoient  les  fondions  de  ces  ribauds  011 
bauds  &  de  leur  roi  ou  chef. 

Dans  i'origine  ,  ce  chef  n'avoit  i  fa 
fuite  qu'un  valet  pour  l'aider  ,  cela  fe 
prouve  par  une  ordonnance  du  roi  &  de 
la  reine  ,  de  janvier  128^.  Qn  y  voit  ces 
mots.  Item.  Le  roi  des  ribauds  a  fîx  de- 
niers de  gaiges  &  une  provande  &  un  var- 
ier à  gaiges  ,  &  foixante  fols  pour  robbe 
par  an.  Mais  dans  la  fuite  la  maifon  de  nos 
rois  s'étant  confîdî^'rablement  accrue  ,  on 
lui  affocia  plnfieurs  autres  bauds  ou  ri^ 
bauds^  dont  il  fut  le  chef ,  &  qui  por- 
toient le  nom  de  Sergens  ou  P^arlets  du 
roi  des  ribauds  ,  &  non  celui  à' Aichers  , 
comme  le  rapporte  du  Tiliet.  La  preuve 
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en  refuke  d'un  compte  de  Thôtel  du  rcn 
de  l'an  1380  ,    où  l'on   met  en  dépenfe 
quatre  livres  de  cire  porr^'^'i:^bfeque  de 
Coquelet,    feigneur  du  .   .     -     ribauds  y 
qui  étoit  mort  au  voyage^  diUacre  du  roi 
Chaiîes  V  >  &  d'un  a,iitré  compte  d'He- 
mon  Raguier  des  anndes- 1410  &  141 1  , 
où  l'on  trouve  ces  miots  :  Jean  Yyernage, 
roi  d-js  rîbauds  de  l'iôtel    du  roi ,  notre 
fîre ,    pour  lui  &  fes  compagnons  fergens 
de  riîôteldudit  feigneur  foixantefols  tour- 
nois ,  â  lui  quatre  fols  par  jour  de  gaiges. 
Les  fergens  de  l'hôtel  du  roi  étoient  ,  fui- 
vant  ce  compte  ,  compagnons  du  ro'i  des 
rlbiiuJ.s^  o'eft-à  dire  ,    d'autres  t/iH^.r  ou 
r'ibiiuds  comme  lui ,  de  forte  qu'il  étoit,  à 
proprement  parler  ,  le  premier  entre  fes 
égaux",  comme  l'on  pourroit  dire  le  pre- 
mi-er  huifTier  dans  une  jurifdidion.  Car  ces 
fergens  exploitèrent  dans  la  fuite  'pour  la 
7uï4fdii5>ion des  maîtres-d'liotel  du  roi,  qui 
lîans  fon  origine  étoit  la  jurifdidion   du 
^4Dâilli  du  pilais  ,  &  qui  après  avoir  pafïé 
Vdu  grand  maître  aux  maîtres- d'hôtel ,  fut 
.'tranfmife  au  prévôt  de  l'hôteL  C'eft  ce 
;  '  qnla  induit  en  erreur  le  dode  Guillaume 
Marcel  ,  fî  verfé  dans  nos  antiquités.  Il  a 
prétendu  que  la  jurifdiâion  du  fénéchaî , 
dont  la  charge  répondoir  à  celle  du  grand 
maître  de  France  ,  fut  fupprimre  fous  la 
troifîeme  race  ,  &  changée  premièrement 
en  celle  de  bailli  du  palais  ,  en  quoi  il  a 
rencontré  fort  jufîe  ;  mais  il  s'eft  trompé , 
en  difant ,   que  depuis  roffi.:e  de  bailli  du 
palais  fut  changé  en  celui  de  grand  prévôt 
de  riiôrel   ou  grand  prévôt  de  France  , 
premier  juge  de  ceux  qui  font  fuivant  la 
cour  :  car  depuis  l'an  1302  ,  auquel  Phi- 
lippe le  Bel  rendit  le  parlement  de  Paris  fé- 
dentaire  ,  &:  lui  donna  fon  palais  pour  y 
rendre  la  jnftice  ,  lebailH  du  palais  y  refta 
fixe ,  ainfi  que  le  parlement  ;  &  les  maîtres- 
d'iiôrel  exercèrent  à  la  fuite  du  roî  la  mê- 
me iurifdiclion   qu'avoit  eue  le  bailli  du 
palais ,  jufqu*âce  que  les  rois  euflent^rahf- 
Biisledroit de  rendre  la  juîîice  aux  prévôts 
de  leur  hôtel  ,    ce  qui  n'arriva  pas  plutôt 
que  fous  le  règne  de  Charles  Vif. 
"   On  voit  ,   en  effet  ,  la  jurifdidion  des 
maîtres  -  d'hôtel    fleurir    dès  l'an  1317. 
L'ordonnance^de  Philippe  le  Long  ,  du 
17  Gû'ietdbr^  de  j.a  piêjne  ^oxiée  ,.  leur 
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attribue  le  droit  de  punir  &  défigne  les 
Ibndions  que  le  roi  des  ribAudsÏ2i\(oK  fous 
leurs  ordres.  En  voici  le  tçy^tQ.  Item  ,  à 
fçavoir  eît  «  que  les  huiffiers  de  faile  , 
«j^aufli-tôt  qu'on  aura  crié  au  queux  , 
»  feront  vuider  la  faîle  de  toutes  gens  , 
»  fors  ceux  qui  doivent  manger ,  &  les 
•  »  doivent  livrer  à  l'huis  de  la  falle  ,  aux 
w  varlets  déporte,  &:  les  varlets  de  porte 
«  aux  portiers  ,  &  les  portiers  doivent 
»  tenir  la  cour  nette  ,  c'eft-à-dire,  que 
»  les  portiers  ne  doivent  permettre  qu'au- 
w  cun  foit  &  demeure  en  la  cour  de 
«  l'hôtel  du  roi  pendant  le  dîner  &  fou- 
7>  per  &  que  Ton  elt  à  table  ,  &  les  livrer 
»  au  roî  des  ribauds ,  &  fi  le  roi  des  ri" 
w  bauds  doit  garder  qu'il  n*entre  plus  à 
»  la  porte  ». 

La  jurifdiôion  des  m artf es-d'hôtel  ,  & 
les  fondions  qu'y  faifoient  le  roi  des  ri- 
bauds &  fes  fergens  ,  font  encore  mieux 
expofées  dans  un  compte  de  l'hôtel  du  roi 
de  139e  ,  au  chapitre  des  exploits  &  amen- 
des de  cette  jurifdiâion.  "  Pour  faire 
»  exécuter  Jean  Bouîart  (  efl-i!  dit  dans 
p>  ce  compte  )  qui  pourfuivoit  la  cour  à 
>j  Compiegne,-  &  avoit  emblé  plufîeurs 
M  plats  ^^xvaifTclle  d'argent  de  l'hôtel  du 
«  roi  ,  &  baillé  par  le  commandement 
>y  de  mefdit  les  maîtres-d'hôtel  ,  à  maître 
«  Jean  Yvernage  ,  roî  des  rîOAtids  ,  pour 
»  Payer  le  boureau  &  les  aller  quérir  de 
»  Compiegne  à  Noyon  par  deux  fois  & 
w  fâ^ire  venir  à  deux  intervalles  ,  ce  qu*il 
«  efî  convenu  faire  pour  un  appel  que 
n  \Qâ^v:  Boulart  interjetta  ,  dont  il  fut 
n  deflitué  ,  66  fols  parifîs. 

»  'Item  ,  pour  fouir  toute  viue  ,  Per- 
»  neile  Ja  Bometre  ,  pourfuivantela  cour 
7)  qui  fut  prinfe  à  Compiegne  ,  le  roi  étant 
♦j  irlec ,  pour  vaiffelle  de  court  emblée 
M  par  elle  ,  payé  au  boureau  parlamaia 
w  du  roî  des  ribauds  ,  68  fols  parifîs  n. 

Ceci  n'étîftit  rapporté  que  pour  faire 
voir  quelles  étoient  les  fondions  du  m 
des  rlbaudi  dans  la  jurifdiction  des  maîtres 
d'hôtel ,  on  en  peut  inférer  avec  beau- 
coup de  vraifemblance  ,  que  cette  charge 
de  cour  fut  inffttute  dans  la  maifon  à& 
nos  rois  îong-tems  avant  cette  jurifdic- 
tion ,  c'cfl-  a-dire  ,  dès  le  tems  du  bailli 
du  paittis.  En  effet  ,  cet  ofnjçier  étoit  aufâ 
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cc'ceilairs  pour  lors  ,  que  les  hui/Tiers  le 
fonc  à  pixTent  dans  tous  les  fieges ,  &  cette 
dernière  efpece  d'officiers  poftoit  alors.  , 
dans  une  grande  partie  des  tribunaux ,  cette 
dénomination.  Enfin  ^  l'on  peut  dire  que  le 
Tel  des  rlbauds  de  riiûtel  du  roi  ,  celui  de 
rhôcci  du  duc  de  Bourgogne  ,  &  celui  de 
l'hôtel  du  duc  de  Normandie  ,  n'étoient 
autre  cliofe  que  le  premier  des  hnifliers  de  la 
jurifdicïion  de  l'hôtel  de  ces  princes  ,  de 
même  que  le  roi  des  ribauds  de  la  ville  de 
Bordeaux  ,  étoit  le  premier  deshuifîiers  de 
Ja  jurifdiition  de  cette  ville;  car  on  voit 
dans  un  ancien  livre  de  la  maifon-de-ville 
de  Bordeaux  ,  qu'il  y  avoir  autrefois  un 
roi  des  rihauds  ,  dont  les  fonciions  paroif- 
faient  avoir  éié  les  mêmes  que  celles  que 
faiioit  cet  officier  dans  la  jurifdidion  des 
maîtres-d'hôtel  du  roi.  Il  eft  dit  dans  ce 
livre  :  «  Que  le  moindre  ne  doit  être 
*j  condamné  à  mort  ,  mais  livré  au  roi 
*i  des  rihauds  ,  pour  le  faire  courir  par  la 
f>  ville  avec  bonnes  verges  &  bonnes 
»>  glèbes  ,  depuis  la  porte  Médoque  juf- 
>y  xfa'à  la  porte  faint  Julien  ,  finon  que 
«  ledit  coupable  fe  trouvaft  avoir  été  mis 
/)  auparavant  en  prifon  ou  avoir  eu  l'o- 
f)  reille  coupée  ». 

Pour  les  dépens  de  lui  &  des  trois  au- 
tres ,  en  allant  de  Corbeil  à  Sédane  , 
mener  Guillet  ,  nagueres  ,  roi  des  ribauds 
&  le  Picardian  ,  Ton  prévôt ,  pour  faire 
mettre  iceux  au  pilori. 

On  trofji^e  aulîi  que  le  duc  de  Bour- 
gogne donna  au  roi  des  ribauds  ,  de  fon 
hôcel  ,  deux  cens  francs  ,  le  premier  dé- 
cembre 1^93.  Enfin  ,  dans  le  compte  de 
Jean  Traignot  ,  receveur  -  général  des 
iînances  de  Bourgogne  ,  eu  142.J  »  on  re- 
marque un  Ccl'.n  Botile  )  rei  des  ribauds  de 
l'hôtel  de  ce  duc. 

Miraumont  rapporte  de  plus  un  article 
décompte  de  Kaguier  ,  de  l'an  14.C9  ,  dans 
>»  lequel  il  fait  recette  de  60  fols  parifis 
»  qu'il  avoit  reçut  de  Loys  Oger  ,  fergene 
>»  du  roi  des  ribjiids ,  qui  les  avoit  reçus 
»  de  Laurent  Joncn  ,  pour  un  défaut  en 
w  quoi  il  avoit  été  condamné  en  la  jurir» 
«  diûion  des  maîtres-d'hôtel  w. 

Cet  auteur  ,  &  Dacange  après  lui , 
font  aufTi  mention  d'un  jugement  des  maî- 
iresdes  requétsi  de  1  hôtel,  du  2 juillet 
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Î335  ,  confirmatif  de  l'arrêt  de  la  cham- 
bre des  comptes  ,  rendu  au  mois  de  dé- 
cembre de  133^  »  par  lequel  il  avoit  été 
dit ,  que  Jean  Convers ,  Béatrix  fa  femmô 
&  leurs  enfafis  ,  n'avoient  aucun  droit  fut 
douze  deniers  pariiis  qu'ils  prétendoicnc 
fur  la  recette  de  Poifli  ;  ce  jugement  im- 
pofe  filence  perpétuel  â  Jean  ,  Béatrix  & 
leurs  enfans  ,  aux  peines  de  l'arrêt ,  &  à. 
peine  d'être  livrés  au  roi  des  ribauds  y.  pour, 
les  punir  comme  infâmes.  Cela  prouv». 
que  la  jurifdidion  de  i'hôrel-de-ville  de 
Bordeaux  ,  ne  fut  pas  la  feule  dans  la- 
quelle il  y  eût  un  roi  des  ribauds  ,  &  qu'il 
y  en  eût  nan-feuleni  ^nt  dans  les  parle- 
mens  ,  mais  encore ,  f^lon  toute  apparen- 
ce ,  dans  chaque  jurifdiciion  dece  royaume. 

Après  tant  d'autorités  ,  doit- on  s'en 
rapporter  au  témoignage  de  quelques  au- 
teurs qui  fe  font  copiés  les  uns  les  autres  , 
&  qui  ont  prétendu  que  le  roi  des  ribauds 
avoit  une  jurifdidion  :  il  eft  vrai  qu'il  étoit 
chef&  le  premier  de  fes  camarades,  que 
dans  la  fuite  même  on  lui  donna  un  heu- 
tenant  ,  qui  porta  le  nom  de  prévôt , 
ainfi  qu'on  le  voit  dans  l'arrêt  du  parle- 
ment de  l'an  1270  ,  rapporté  par  Mirau- 
mont d'après  du  Tillet ,  &  dans  le  Telta- 
ment  de  Charles  le  Bel  ,  de  l'an  1324, 
qui  contient  un  legs  de  vingt  fols  en  faveur 
du  roi  des  rihaiiâs  ;  &  un  de  dix  fols  en  fa- 
veur de  fon  prévôt  ;  mais  fes  fondions  fe 
bornoient  à  préfider  à  l'exécution  des 
jugemens  ,  à  y  donner  main-forte  ,  &  à 
payer  l'exécuteur  ;  il  a  pu  arriver  qu'il  aie 
quelquefois  paffé  les  bornes  de  fon  pou- 
voir ,  ainfi  que  cela  n'arrive  que  trop  fou- 
vent  à  toutes  fortes  d'officiers  ,  foit  parla 
négligence  de  fes  fupérieurs  ,  les  maître»- 
d'hôtel  ,  foit  qu'ils  s'en  foient  rapportés  à 
lui  fur  la  punition  de  certaines  fautes  légè- 
res ,  commifes  par  àQs,  gens  fans  aveu  ,  ee 
qui  aura  pu  faire  croire  dés  ces  tems-là 
qu'il  avoit  quelqu'autorité  par  lui-même, 

Miraumont  n'a  pas  bien  pris  non  plus  le 
fens  des  paroles  de  Bouteilicr  ,  dont  il  a 
fait  ufage  ;  il  ti\  vrai  que  cet  auteur  die 
que  les  hardes  du  malfaiteur  mis  â  exécu- 
tion criminelle  ,  par  jugement  du  prévôt 
àes  maréchaux  ,  font  au  roi  des  ribauds  qui 
en  fait  l'exécution  :  il  -ajoute  de  plus  , 
t>  que   Iç   rçi  dss  ribauds ,  la  fe  f'aiâ:^ , . 
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9i  toutefois  que  le  roi  va  en  oft  ,  appeller 
7)  l'exécuteur  des  fentences  &  comman- 
fy  démens  des  maréchaux  &  de  leur  pré- 
»  vôc  ,  a  de  fon  droit  à  caufe  de  fon 
■>»  office  cognoiflknce  fur  tous  jeux  de  dés, 
w  de  berlans  &  d'autres  qui  fe  font  en  l'ofi 
«  &  cheuauchée  du  roi  :  item ,  fur  tous 
>}  les  logis  de  bor3eaux  &  de  femmes  bor- 
*>  delieres ,  doit  auoir  deux  fols  la  fep- 
ty  maine  :  îtem  ,  à  l'exécution  des  crimes 
«  de  fon  droit  les  vcftemens  des  exécutez 
w  par  juflice  criminellement  ». 

Si  Miraumont  avoit  vu  les  deux  arti- 
cles du  compte  de  1396  qui  ont  été  déjà 
cités  ,  il  auroit  remarqué  que  Jean  Yver- 
rage  avoit  payé  le  bourreau  de  fes  deniers; 
&  par  conféquent  il  n'auroit  pas  pris  à  la 
lettre  les  paroles  de  Bouteiller  ,  qui  ,  con- 
férées avec  les  termes  de  ces  deux  arti- 
cles de  compte  ,  nous  font  voir  feule- 
ment que  le  roi  des  ribauds  préiidoit  à 
l'exécution  des  jugemens  criminels  ,  & 
qu'il  y  prétoit  main- forte  avec  fes  fergens. 

À^régard  de  ce  que  Bouteiller  dit  de 
la  Jurifdidion  qu'il  avoit  fur  les  bordeaux 
&  femmes  bordelieres  ;  on  doit  aufîi  en- 
tendre que  fa  fondion  fe  réduifoit  à  des 
vifites  dans  ces  endroits-là  ,  pour  y  faire 
obferver  une  certaine  police  ;  que  lorf- 
qu'il  remarquoit  des 'contraventions  ,  il 
étoit  obligé  d'en  rendre  compte  aux  maré- 
chaux ou  à  leur  prévôt  qui  lui  donnoient 
les  ordres  convenables  pour  punir  les  cou- 
pables; que  ces  maifons  de  débauche  &:  les 
perfonnes  qui  les  habitoient  lui  dévoient 
payer  une  rétribution  de  deux  fols  par 
femaines  ;  enfin  que  les  filles  de  joie  étoient 
même  obligées  de  faire  fa  chambre  pen- 
dant tout  le  mois  de  mai  ;  ce  qui  ,  je  pen- 
fe ,  n'a  été  dit  du  prévôt  de  l'hûtel  que  par 
une  fuite  de  l'erreur  où  l'on  eft  tombé  en 
le  faifant  defcendre  du  roi  des  ribauds. 

S'il  en  faut  croire  le  dode  Ducange  , 
ce  roi  des  ribauds  avoit  un  droit  beau- 
coup plus  étendu  que  ceux-là  ,  mais  qu'il 
devoit  occafionner  bien  fouvent  du  fcan- 
dale  ,  s'il  le  percevoit  à  laurigueur  ,  quel- 
quefois même  des  calomnies  &  des  vexa- 
tions ;  il  confiftoit  en  cinq  fols  exigibles  de 
chaque  femme  adultère  ;  cependant  je  ne 
puis  me  perfuader  que  les  lettres  de  ré- 
mifîîon  dont  ce  favanc  antiquaire  nous  a 
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laifle  un  extrait  ,  parlent  d'un  droit  réel 
plutôt  que  de  ces  droits  imaginaires  ;  tels 
que  ceux  que  quelques  foldats  ou  d'autres 
gens  de  cette  efpece  femblent  s'arroger 
dans  les  lieux  de  débauche  qui  font  à  la 
fuite  des  armées  ou  dans  leurs  quartiers  ; 
en  effet ,  celui  qui  avoit  exigé  ce  droit  , 
le  prétendoit  autant  en  qualité  deribaud  , 
que  comme  baladin  &  bouffon. 

Ces  dernières  réflexions  femblent  an- 
noncer que  la  débauche  étoit  alors  per- 
mife  à  la  fuite  de  nos  rois  ;  il  efl  cependant 
à  remarquer  qu'elle  n'étoit  que  tolérée  , 
de  même  que  l'étoient  à  Paris  les  mauvais 
lieux  &  les  berlans  du  Heuleu  ,  du  champ 
d'Albia  ,  &  du  champ  Gaillard  ;  il  paroît 
même  que  cette  tolérance  n'avoit  pour  but 
que  d'éviter  de  plus  grands  défordres  , 
mais  elle  ne  garantiffoit  pas  du  fcandale. 
Miraumont  rapporte  à  ce  fujet  les  termes 
d'une  ordonnance  du  13  juillet  1558  ,  qui 
font  voir  combjen  ce  dérèglement  étoit 
policé  :  il  y  efl"<^<  très  -  expreffément  en- 
»  joint  &  commandé  à  toutes  filles  de  joie 
»  &  autres ,  non  effans  fur  le  roolle  de 
y>  la  dame  defdites  filles  ,  vuider  la  cour 
*y  incontinent  après  la  publication  de  cette 
»  ordonnance  ,  avec  défenfes  à  celles 
»  eflans  fur  le  roolle  de  ladite  dame 
»  d'aller  par  les  villages  ,  &  aux  chartiers , 
>j  multiers  &  autres  ,  les  mener  ,  retirer 
>y  ni  loger  ;  jurer  &  blafphêmer  le  nom 
»  de  Dieu  ,  fur  peine  du  fouet  &  de  la 
»  marque  ,  &  injondion  par  même 
»  moyen  auxdites  de  joye  d  obéir  &  fui- 
}i  vre  ladite  dame  ,  ainfi  qu'il  eft  accouf- 
»  tumé  ,  avec  défenfes  de  ^ne  l'injurier , 
»  fur  peine  du  fouet  ». 

Il  faut ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  rémarqué  , 
nécefîairement  conclure  des  paroles  de 
Bouteiller  que  j'ai  citées ,  qu'il  y  avoit 
encore  un  roi  des  ribnuds  en  1459  ,  & 
que  par  conféquent  le  prévôt  de  l'hôtel 
•ne  lui  a  point  fuccédé  en  1412  ;  d'ail- 
leurs les  hifloriens  nous  apprennent  que  le 
prévôt  de  l'hôtel  afîifta  en  1458  au  juge- 
ment du  procès  du  duc  d'Alençon  ;  ainfî 
cet  officier  &  le  roi  des  ribauds  ,  exif- 
tant  en  même  tems  en  1459  ,  l'un  ne 
peut  avoir  fuccédé  à  l'autre  ;  par  confé- 
quent tout  le  fyflême  injurieux  de  du 
Tillet  &  des  auteurs  qui  l'ont  copié  ,  fuf 
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l'origine  de  la  charge  de  prévôt  de  Vho  tel , 
tombe  de  lui-même. 

Le  roi  dés  rîhauds  n'étoit   donc   autre 
cliofc  ,    dans  Ton  origine  ,    que  le  premier 
des  fergens  de  la  jurifdiiïtion  des  maîtres- 
d'hôtel  du  roi ,   qui  fut  établi  après  que 
le  parlement  &  le  bailli  du  palais  eurent 
été  fixés  à  Paris  ;   ce  nom  de  roi  fe  donnoit 
indiftindement  à  ceux  qui  étoient  les  plus 
verfés  dans  leur  art ,  ou  qui  avoient  le 
plus  d'autorité  parmi    ceux    de  leur  pre- 
feffion  ;    ainfi  l'on  voit  dans  un  compte 
des  obfeques    du  roi    Charles   VI  ,    qui 
mourut  en   1422  ,    rendu  par   Regnault 
Doriac  ,   un  Facien  l'aîné  ,    nommé    roi 
dfs  mencftrels  ;  ainfi  l'on  a  vu  dans  le  palais 
un  roi  de  la  bazoche  ,  aujourd'hui  nommé 
chancelier  de    la    bazoche  ,    qui  étoit    le 
plus  habile  parmi  les  clercs  du  palais  ,  & 
qui  tenoit  le  fiege  de   leur    jurifdidion  ; 
ainfi  ,    difoit-on ,   le  roi  d'armes  ,  le  roi 
des  arquebufiers ,  le  roi  des  merciers  ,  &c. 
Ce  roi  des  ribauds  fit  les  mêmes  fondions 
fous  les  maréchaux  &  fous  leur  prévôt  à 
la  fuite  du  roi ,   jufqu'au  tems  auquel  il 
fe  trouva  un  prévôt  de  l'hôtel  en  titre  ; 
aloi:^  cet  officier  &  fes  valets  ou  fergens , 
refterent    encore    quelque  tems    fous    fa 
charge,   c'eft-à-dire  ,   jufqu'à    ce  que  le 
roi  Louis  XI  créa  des  gardes  fous  la  charge 
de  prévôt  de  fon  hôtel  -,  il  me  femble  plus 
facile  de  le  prouver  en  peu  de  mots  ;  ce 
que   îe  vais  dire  à  ce  fujet   éclaircira  de 
plus  en  plus  l'origine    de   la    charge  de 
prévôt  de  l'hôtel ,   &   démontrera  qu'elle 
ne  dérive  point  de  la  charge  de  prévôt 
des  maréchaux  ,  ainfi  que   l'a  voulu  ridi- 
culement démontrer  certain  envieux  ,  dont 
l'argum.  nt  eft  fi  peu  fuivi  &  fi  futile  , 
qu'il  fuffit  pour  le  renverfer   d'en  faire  ap- 
percevoir  le  bue  fans  entrer  dans  le  détail 
ennuyeux  qu'il  renferme. 
,     Il  eft   certain  qu'il  n'y  avoit  autrefois 
que  deux  maréchaux  de  France  ,    fuivant 
ordinairement  la  cour  ,   &  toujours  afliftés 
de  leur  prévôt ,    qui   faifoit  toutes  exé- 
cutions à  la  cour   &  furte  ,  &:  le  plus  fou- 
vent  par  ordonnance  &    commandement 
du  roi.  Il  eft  aufli  vrai  que  Triftan  l'Her- 
mite ,  que  Matthieu  ,   auteur  d'une  ////- 
foire  de  Louis  XI ,    cité  par  Miraumont , 
nommé  grand  prévôc  du  roi   Louis .  a 


ROI'  327 

exercé  fous   ce  prince  l'ofnca  de  prévôt 
àQS.  maréchaux  ;   mais  auffi  l'on  ne  pourra 
difconvenir    que     ce    Triftan  l'Hcrmite 
n'ait  écé  le    dernier  qui  l'ait  exercé  à  la 
cour  de  nos  rois  ;  on   ne  peut   pas  dire 
non  plus  que  le  prévôt  de  l'hôtel  ait  fuc- 
cédé ,    puifque  dans  le  rems    même   que 
Triftan  exerçoit  fon  office  ,    il  y  avoit  un 
prévôt  de  l'hôtel.  Que  fait-on    même  s'il 
n'y  en  avoit  pas  eu  avant  que  Triftan  fut 
pourvu  de  la  charge  de  prévôt  des  maré- 
chaux ?  Au  refte  ,    pour  prouver    que  le 
prévôt  de  l'hôtel  n'a  point  tiœ  fon  origine 
de  celui  des  maréchaux  ,  mais  qu'il  a  tout 
au   plus  été  créé  à  fon  inftar  ,   il  fuffit  de 
remarquer  que   Triftan    l'Hermite  vivoic 
encore  en  1472,    qu'alors  il  fit  fondion 
de   prévôt  des  maréchaux  ,  en  arrêtant  le 
duc  d'Alençon  &  le  conduifant  prifonnier 
vers  le  roi ,   &  que  Jean  de  la  Gardette  , 
chevalier,    fieur  deFontenelle  ,   exerçoit 
la    charge  de  prévôt  de  l'hôtel  dès  i'an 
1455  ,    &  peut-être  bien  auparavant.  Les 
grandes  chroniques   de   l'abbaye  de  Saint  ■ 
Denis  rapportent  qu'en  cette- même  année 
ce  Jean  de  laGaf  dette,  auquel  elles  donnent 
le  titre  de  prévôt  de  l'hôtel  ,  arrêta  fur  le 
pont  de  Lyon,le  roi  y  étant,  Otho  Caftellan 
Florentin,   argentier  de  fa  majeflé. 

Voici  donc  le  prévôt  de  l'hôtel  établi 
dans  le  tems  qu'il  y  avoit  encore  un  prévôt 
des  maréchaux.  Ces  deux  charges  étoient 
donc  diftindes   l'une   de  l'autre  dans   ce 
tems- là  ,  &  puifque  l'hiftoire  ne  fait  dans 
la  fuite  aucune  mention  nommément  d'au- 
tre prévôt  des  maréchaux  qui  ait  fait  des 
exécutions  à  la  fuite  du  roi ,  il  eft  plus  que 
vraifemblable  que  Triftan  l'Hermite  étant 
mort  le  roi  des  ribauds  qui  jufqu'alors  avoir, 
félon  Boureiller  ,   exercé  fon  office  fous 
celui  de  prévôc  des  maréchaux  ,  paftà  fous 
le  prévôt  de  l'hôtel  avec  Ces  fergens.  C'eft 
de-là    que    Carondas  rapporte   avoir    vu 
parmi  les  livres  &  papiers  de  fon  père  , 
qui  avoit  été  pendant  plus  de  40  ans  hérault 
d'armes  au  titre  de  Champagne ,  un  pe- 
tit manufcrit  qui  traitoit  des  officiers  de 
la  maifon  du  roi  ,  dans  lequel  il  avoit  lu 
que  le  roi  des  ribauds  «  étoit  fous  la  charge 
>j  du  prévôt  de  l'hôtel  &   ordinairement 
>5  l'un  de  fes  archers  ;  qu*il  avoit  charge 
f)  de  chaâçr  les  mauvais  garçons  de  la 
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fï  cour  ;   d'ernpécher    les    noifes  &  qne- 

>rr,  -      -   - 


>»  relies  pour  les   folies  de  joie  ,   &  d'en 
»  faire  un  regiftre  pour  en  rendre  comp- 
»  te  à  Ion  prévôr  ».    Le  roi  des  rtbauds  , 
fuivant   ce  manufcrit ,    "    fe  trouva  par 
?j  la  fuite  confondu  parmi  les  archers  du 
>j  prévôt  de  rhôrel»  .De-!à  vint  l'extinction 
de  ion  nom  ,  &  en  même  tems  de  fa  cliarge. 
Il  n'en  fut  pas  de  même  de  fes  fergens  , 
ils  fubfiftoient  encore  fous  la   charge  de 
preVôt  de  Ihôtel  en  1454,   car  il  efl  parlé 
d'eux    dans   les    provifions    que    Charles 
VIII.  accorda  le  14  décembre  de  la  même 
année  à  Antoine  delà  Tour  ,  dit  Turquet, 
chevalier  ,   fieur  de  Clervaux.  On  y  voit 
trente  livres  afTignées  par  mois  au  prévôt 
de  l'hôcel  pour  fes  lieutenans  ,   fergens  & 
frais  de  juflice.  Il    eft  auiTi  parlé    d'eux 
dans  les  lettres- patentes  du  25  avril  1497  ; 
portant  fuppreffion  de  douze  hommes  d'ar- 
mes qui  avoienfété  créés ,  avec  24  archers 
au  prévôt  de  l'hôtel  Turquet ,  trois  ans 
auparavant  ^  par  fes  provifions  ,  pour  l'ac- 
com.pagner  dans  les  monts.  Ces  lettres- 
patentes  réduifent  à    30  archers  les    12 
hommes  d'armes   &   les   30  archers  ,   & 
peur  indemnifer  le  prévôt  de  l'hôtel  delà 
fupprefîion  des    hommes    d'armes  parmi 
lefquels  il  prcnoit  une  place  pogr  fuppléer 
â  une  partie  des  dépenfes  qu'il  lui  conve- 
noit  de  faire  ,   le  roi  afïigna  700  livres 
tournois  par  an  pour  les  frais    de  juftice  , 
c'eft- à-dire,    aux  termes  de   ces  lettres 
dont  Miraum.ont  n'a  donné  qu'un  extrait , 
&  qui  font  copiées  dans  un  vieux  regifli'e 
manufcrit  ,    mais  informe  ,   qui  fait  partie 
dts  titres  de  la  charge  de  prévôt  de  Thôtel, 
pour  l'entretenement  des  douze  fergens  , 
de  l'exécuteur  de   juflice   &  autres  frais 
qu'il  lui  Gonvenoit    faire   à   caufe.  de   fa 
charge.  Quoi  qu'il  en  foit   de  ceux-ci  , 
l'on  voit  par  la  commifîion  donnée  par  le 
roi  le  5  février  1475  ,  à  Pierre  Symart  , 
pour  faire    le  paiement  des    30   archers 
que  fa   majeflé  venoit    de  retenir  &  de  [ 
mettre    fous    la    charge    du   prévôt   de  » 
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l'hôtel ,  on  voit ,  dis-je  ,  que  ces  archers 
ne  leur  ont  pas  fuccédé ,  puifqu'ils  lu- 
rent créés  dés  le  tems  de  Guyot  de  Lou- 
zieres  ,  qui  efi:  le  fécond  prévôt  de  l'hôtel 
que  nous  connoîiîîons  ;  que  lors  de  cette 
création  le  roi  des  rtbauds  ,  &  par  confé- 
quent  fes  fergc^is  ,  avoient  été  jufqu'alors 
fous  la  charge  du  prévôt  de  l'hôtel  depuis 
la  mort  de  Triftan  THermite  :  enfin  qu'il 
-  y  refta  encore  quelque  tems  Jufqu'â  ce 
que  le  commandement  de  ces  fergents 
ayant  été  donné  à  l'un  des  archers  ,  le  nom 
de  roi  des  ribatids  fe  trouva  éteint  &  ou- 
blié. D'ailleurs  la  différence  confîdc'rable 
qu'il  y  avoit  des  gages  d'un  archer  à  «eux 
du  roi  des  ribuuds  fait  voir  que  ceux-ci 
étoient  regardés  bien  au-defTus  de  ces  fer- 
gens &  de  leur  chef. 

S'il  étoit  convenable  de  faire  une  com- 
paraifon  d'un  officier  auflî  vil  que  l'étoic 
ce  roi  des  ribauds  ,  avec   un  officier  auîîi 
difîingué  que  le    prévôt  de  l'hôtel ,   on 
reconnoîtroit  encore  plus  facilement  Til- 
lulion  de  ceux  qui  font  fuccéder  ces  charges 
l'une  à  l'autre  ,•  en  effet ,    outre  la  difpro- 
portion    des    gages  dans  le    tems  de  la 
jurifdidiondesmaicres-d'hôtel  que(/jétoic 
en  vogue  ,   le  roi  des  ribauds  faifoit  pref- 
que  toutes  fes  fondions  au -dehors  delà 
maifon  du  roi ,   &  fes  plus  grandes  préro- 
gatives ne  s'étendoient  qu'au  dehors  ,    au 
lieu  que  les  maîtres -d'hôtel  auxquels   la 
prévôt  de  l'hôtel  a  fuccédé  avoient  toute 
jurifdiction  dans  l'intérieur.  Le  roi  des  û' 
baads  ne  pouvoir:  porter   verges  ,   ni  faire 
aucun    ade-  de    juftice  dans  le  1-ogis    du 
roi    ,   fans    permifTion    du   grand-maître 
ou  des  maîtres- d'hôtel  ,   au  lieu  que  le 
prévôt  de  l'hôtel  a  de  rput  tem„    eu   le 
droit  de  porter  le  bâton  de  comn  nnde- 
tnent  jufques  dans  la  chambre  du  roi.  Enfin 
le  roi  de:  ribauds  »  ainfi  que  Miraumcnç 
l'a  rémarqué ,    eft    dénommé  le  dernier 
dans  les  comptes  de  la  dépenfe  de  la  rait- 
fon  du  roi;  &s'y  trouve  emiployé  dans  1(3 
chapitre  des  gens  du  commun  (6),  au 


(<»)  Par  les  provifions  de  Guillaume  Gua ,  que  Miraumont  a  Inférées  clans  fon  Traité  du  prévôt  dg 
CMteltpag.  118  &  ft:q.  on  Yolt  que  les  prévôts  de  l'hôtel  avoient  lacoliv.  de  gages.  Ladite  de  ces 
provifions  eft  du  11  novembre  148 1. 

(A)  Le  procureur  de  l'hôtel,  toing,  &  avene  oour  un  cheval;  &  pour  toutes  chofes  3  fb/s  par 
^ur  ;  k  roi  des  ribauds  4  fols  parifis  par  jour ,  quand  il  Içra  à  la  cour  pour  toutes  cliofcs. , ,  • 
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lîeu  que  le  prévôt  de  l'hôtel  a  toujours 
eu  Ton  rang  parmi  les  premiers  &  les  grands 
officiers  de  la  maifon   de  nos  rois. 

Il  eft  facile  de  conclure  de  tout  ce  qui 
vient  d  être  rapporté  ,  que  le  roi  Louis 
XI.  après  la  mort  de  Triftan  l'Hermite  , 
qui  arriva  vraifemblablcment  vers  l'an 
I47<J  ,  pnifque. depuis  ce  tems-B  il  n'efl 
plus  fait  mention  de  lui  dans  l'hiftoire  , 
voyant  de  quxiiie  utilité  il  écoit  pour  fon 
fervice  ,  que  le  piévôt  de  riiutel  eût  une 
force  convenable  e.i  main  ,  fe  détermina 
â  faire  la  créacion  de  30  archers  ,  dont  je 
riens  de  parler.  Long-tems  auparavant , 
le  prévit  de  l'hotel  avoit  réuni  en  fa 
perfonne  un  pouvoir  égal  â  celui  du  pré- 
vôt des  maréchaux  ,  que  fa  majefté  lui 
avoit  donné  dès  fon  origine  la  junCdic- 
tion  qui  avoit  été  jufqu'alors  exercée  par 
les  maîrres-dhôtel.  On  ne  peut  donc  le 
regarder  comme  prévôt  fubfidiaire  ,  puif- 
qne  dès  fon  origine  ,  fon  office  exifloit  in- 
dépendamment de  celui  du  prévôt  des  ma- 
réchaux ;  &  que  d'ailleurs  au  lieu  de  prê- 
ter le  ferment  devant  les  maréchaux  , 
comme  cela  auroit  dû  fe  pratiquer  ,  s'il 
leur  eût  été  fubordonné  ,  il  le  prétoit  au 
contraire  es  mains  du  chancelier  de 
France  ,  ainfi  que  le  fit  fous  Louis  XI. 
Guillaume  Gua  ,  cinquième  prévôt  de 
l'hôtel  ,  en  celles  de  Pierre  Doriolle  , 
chancelier  de  ce  roi.  Miraum.ont  en  rap- 
porte l'ade  tout  au  long  ,  daté  de  Chimay 
du  25  novembre  1481.  Guillaume  de 
Bullion  &  fes  autres  fuccefTeurs  ,  jufqu'au 
fleur  de  Richelieu  ,  en  uferent  de  même. 
Celui-ci  fut  le  premier  qui  prêta  ferment 
entre  les  mains  du  roi  ;  prérogative  qui  a 
jufqu'à  préfent  été  confervée  à  tous  fes 
fuccefTeurs. 

Ce  feroit  ici  le  Heu  de  fatisfaire  à  la 
curiofiti  de  ceux  qui  defireroient  de  con- 
noître  la  charge  de  grand  prévôt  de 
France  ,  qui  ci\  jointe  depuis  fi  long-tems 
à  celle  de  prévôt  de  l'hôtel  ,  qu  elle  en  ell 
eft  devenue  pour  ainfi  dire  inféparable. 
Mais  l'origine  de  l'une  n'eft  pas  moins  in- 
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certaine  que  celle  de  lautre ;  les  provi- 
flons  de  meffire  François  DiiplefTis  , 
feigneur  de  Richelieu  ,  vingt  -  unième 
prévôt  de  l'hôtel  ,  nous  apprennenr  que 
la  charge  de  grand  prévôt  fut  polfidée 
avant  lui  par  le  lîeur  de  Chandiou  ,  qui 
peut  -  être  fut  le  premier  des  grands  pré- 
vôts ,  â  moins  que  Louis  Xi  n'tût  :réé 
cette  charge  pour  Trilran  &  pour  Mon- 
terud. 

Ce  qui  prouve  que  cette  charge  n'efl 
pas  un  vain  titre  d'honneur  ,  mais  que  les 
droits  en  font  aufli  réels  que  ceux  de  la 
charge  de  prévôt  de  l'hôtel  ,  c'eft  que  ce 
Chandiou  ,  premier  titulaire  que  nous 
connoi(îîons  ,  n'étoit  plus  prévôt  de 
l'hôtel.  Il  eft  même  à  croire  que  Monte- 
rud  pofteda  la  charge  de  grand  prévôt  , 
depuis  qu'il  fe  fut  démis  de  celle  de  prévôt 
de  l'hôtel  ,  jufqu'à  fa  mort  ,  puifque  le 
baron  de  Baufremont  qui  lui  fucccda  dans 
celle-ci  ne  fut  jamais  pourvu  de  la  pre- 
mière ,  ainfi  que  l'attefient  les  provifior.s 
du  fieur  de  Richelieu.  Chandiou  exer- 
çoit  la  charge  de  grand  prévôt  dès  1514  ; 
il  y  a  même  apparence  qu'il  la  poliéda 
pendant  que  Guido  de  Gueffrey  ,  Mart; 
le  Groing  ,  Etienne  des  Ruaulx  ,  Claude 
Genton  des  BrofTes  ,  François  Parauli  de 
la  Voulte  ,  &  Nicolas  Hardi ,  fieur  de 
la  TroujfTe  ,  furent  pourvus  de  celle  de 
prévôt  de  l'hôtel.  Il  eft  même  vraifcm- 
blable  qu'il  en  étoit  revêtu  dans  les  pre- 
mières années  du  (îeur  de  Monrerud  ; 
car  Miraumont  nous  apprend  que  le  fieur 
de  la  Troufî'e  fe  démit  en  fa  faveur  de 
celle  de  prévôt  de  l'hôccl  ,  ne  pouvant 
plus  l'exercer  â  caufi  -àz  fun  âge.  Cet 
auteur  qui  avoit  fans  doute  vu  les  provi- 
ftons  de  ce  prévôt  de  Thôtel  ,  n'auroit 
pas  manqué  de  nous  ma'qn2r  qu'il  étoit 
grand  prévôt  de  France  en  décembre  1 570, 
date  de  ces  provifiom  ,  fi  cette  qualité  y 
avoit  été  énoncée  ,  de  mê^e  que  celles 
de  chevalier  de  l'ordre  ,  iÉJe  confeilier 
au  confeil  pnvé  ,  qu'il  pofTédoit  aupara- 
vant.  Si  l'office  de  grand  prévôc  lui  avoir 


Item,  il  plaît  au  roi  que  fa  dépenfe  foît  payée  premièrement  &  avant  les  ga^es  des  maîtres  c'e 
requêtes,  que  l'aumcine,  les  .dixmes  &  les  gaiges  &  hoftellages  des  phyficiens,  chirurgior.s ,  du  tail- 
leur, de  meilin  le  barbier,  du  tapiflier,  du  maréclial,du  cordonnier  ,  du  roi  des  ribauds  S>i  dcautic** 
{,  Denis  Godefroj ,  loc.  citât.  71s.  ) 
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été  donné  avec  celui  de  prévôt  de  l'hôtel , 
comme  il  le  fut  depuis  au  lieur  de  Riche- 
.  lieu  ,  il  en  auroît  aulli  fait  mention. 

•Comme  la  charge  de  grand  prévôt  pa- 
roilîbit  éteinte  à  caufe  qu'il  n'y  avoit  pas 
^té  pourvu  depuis  la  mort  de  Monterud  ; 
&  qu'aux  termes  des  provifiions  du  fleur 
de  Richelieu ,  elle  auroit  pu  être  cenfée 
fupprimée  en  vertu  de  quelques  édits  ,  or- 
donnances ,   ou  déclarations    dont    il  ne 
nous  eft  refté  aucune  notice  ,  le  roi ,  par 
ces  mêmes  lettres  de  provifion  ,  la  réta- 
blit en  faveur  du  fieur  de  Richelieu ,  pour 
la  tenir  conjointement  avec  celle  de  pré- 
vôt de  l'hôtel.  Ce  fut  en  fa  confidération 
qu'elle  fut  attribuée  fpécialement  au  pré- 
vôt de  l'hôtel  ,    de  manière  que  par  la 
fuite  les  deux  charges  ont  paru  n'en  faire 
qu'une  feule.    Une  entreprife  que  Rapin, 
prévôt    de    la  connétablie    ,    fit  fur   les 
prérogatives  &  l'autorité  de  cette  charge  , 
donna  lieu  à  l'arrêt  du  confeij  d'état  du 
3  juin    1589    j    par    lequel    entr'autres 
chofes  fa  majefté  déclara  n'avoir    jamais 
entendu  ,    &  qu'elle  n'entendoit  pas  qu'à 
l'avenir   la   qualité  de    grand  prévôt  fut 
attribuée  à   d'autre  qu'au  prévôt   de  fon 
hôtel  &  grand  préyôt  de  France.  Il   fut 
aufîi  rendu  un  pareil  arrêt  le  7  mars  16C9, 
contre  Morel  ,  fuccefleur  de   Rapin  ,  & 
dans  la  fuite  un  troifieme  contre  le  prévôt 
de  la  maréchauffée  de  Bretagne.  Ces  deux 
premiers  arrêts  joincs  aux  provifions  du 
fieur  de  Richelieu  fuffifent  pour  donner 
une  julte  idée  des  droits  attachés  â  cette 
charge  ,  dont  depuis  long-tems  les  prévôts 
de  l'hôtel  femblent  négliger  de  faire  ufage. 
yoyez.  Prévoté  de  l'Hôtel. 

Roi  des  Sacrifices  ,  (  Antïq.  Rom.  ) 
rex  facrorum  f  rex  fucrificalis  y  rex  facr'ifi" 
ctilus ,  Tite-Live  ,  /.  XXFl.  c.  vj.  Sous 
le  confulat  de  Lucius  Junius  Brutus  ,  & 
de  Marcus  Valerius  Publicola  ,  le  peuple 
murmurant  de  ce  que  l'abolition  du  gou- 
vernement monarchique  fembloit  déroger 
â  la  religion  ,  parce  qu'il  y  avoit  certains 
facrifices  qui  étant  réfervés  aux  rois  per- 
fonnellement ,  ne  pouvoient  plusfe  faire  , 
on  établit  un  facrificaceur  qui  en  remplit 
les  fondions  ,  &  on  l'appella  roi  des  facri- 
fices  ;  mais  afin  que  le  nom  de  roi  même 
ne  fît  point  d'ombrage ,  ce  roi  des  facri- 
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fices  fut  foumis  au  grand  Pontife  t  excli 
de  toutes  les  magiftratures ,  &  privé  de  la 
liberté  de  haranguer  le  peuple. 

Lorfqu'il  étoit  obligé  de  fe  trouver  aux 
alTemblées  des  comices  ,  par  rapport  aux 
facrifices  dont  il  avoit  l'intendance  ,  auiïi- 
tôt  que  les  cérémonies  étoient  finies  ,  il 
fe  rétiroit  ,  pour  montrer  qu'il  n'avoic 
aucune  part  aux  afîaires  civiles.  C'étoit  au 
grand  pontife  &  aux  augures  qu'apparte- 
noit  le  droit  de  choifir  le  roi  des  facrifices, 
qu'ils  tiroient  ordinairement  d'entre  les 
patrices  les  plus  vénérables  par  leur  âge 
&  par  leur  probité  ;  fon  éledion  fe  faifoit 
dans  le  champ  de  Mars  ,  où  le  peuple  fe 
trouvoit  afTemblé  par  centuries  ;  la  mai- 
fon  qu'habitoit  le  roi  des  facrifices  ,  s'ap- 
pelloit  r^^^ù  ,  &  fa  femme  reine ,  regina. 

C.  M.  Papyrius  ,  fut  le  premier  à  qui 
on  confia  ce  miniftere  ;  &  la  coutume  de 
créer  un  roi  des  facrifices  fubfifta  chez  les 
Romains  jufqu'au  tems  de  Théodofe  ,  qui 
l'abolit  ,  de  même  que  les  autres  céré- 
monies religieufes  du  paganifme.  {  D.  J.) 

Rois  livre  des  ,  (  Critiq.  facree.  )  Il  y 
a  quatre  livres  de  l'ancien  teftament  qui 
portent  ce  nom  ,  parce  qu'ils  compren- 
nent plufieurs  adions  des  rois  des  Juifs  ,  & 
quelques  détails  de  leur  gouvernement. 
Ces  quatre  livres  n'en  faifoient  ancienne- 
ment que  deux  dans  le  code  hébraïque  , 
dont  le  premier  portoit  le  nom  de  Sa- 
muel ,  &  l'autre  celui  des  rois  ou  des 
règnes. 

Le  premier  livre  comprend  ,  dans  3 1 
chapitres  ,  l'efpace  d'environ  cent  ans  , 
depuis  la  naifTance  de  Samuel ,  en  2849  > 
jufqu'à  la  mort  de  Saiil  ,  en  2949.  Le 
fécond  livre  des  rois  contient ,  en  24  cha- 
pitres ,  l'hiftoire  du  règne  de  David  , 
pendant  l'efpace  d'environ  40  ans  ,  depuis 
fa  féconde  ondion  à  Hébron  ,  l'an  du 
monde  2949  ,  jufqu'à  l'an  2988. 

On  ignore  l'auteur  de  ces  deux  pre- 
miers livres  des  rois  ;  quelques  -  uns  les 
attribuent  à  Samuel ,  dont  le  nom  fe  lit 
à  la  tête  dans  l'original  hébreu  ;  mais  en 
tout  cas  ,  il  n'eft  pas  l'auteur  du  total , 
car  fa  mort  fe  trouve  dans  le  vingt  -  cin- 
quième chapitre  du  premier  livre  ;  quand 
au  fécond  livre  ,  ceux  qui  le  donnent  i 
1   Cad  6c  à  Nathan  ,  ne  fe  font  pas  apper *. 
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eus  qu'il  s'y  trouve  des  faits  qui  ne  peu- 
vent être  du  tems  de  Samuel  ni  de  Na- 
than ;  aufli  les  meilleurs  critiques  con- 
jedurent  qu'ils  font  l'ouvrage  d'Efdras  , 
fur  des  originaux  de  Samuel ,  &  autres 
écrivains  du  tems  de  David. 

Le  troifieme  livre  des  rois  comprend  , 
en  2i  chapitres ,  l'hifloire  de  cent  vingt- 
fîx  ans ,  depuis  l'afTociation  de  Salomon  au 
royaume  ,  l'an  du  monde  '2.9^9  ,  jufqu'à  la 
mort  de  Jofaphat ,  roi  de  Juda  ,  en  3115. 
Le  quatrième  livre  des  rois  renferme  ,  en 
2,5  chapitres  ,  l'hifloire  de  deux  cent 
vingt-fept  ans  ,  depuis  la  mort  de  Jofa- 
phat ,  en3iiÇ  ,  jufqu'au  commencement 
du  règne  d'Evilmérodach  ,  roi  de  Baby- 
lone  ,  qui  tira  Jéchonias  de  prifon  ,  en 
3442. 

On  ne  connoît  pas  mieux  l'auteur  des 
deux  derniers  livres  des  rois  ,  que  celui 
des  deux  premiers.  11  eft  afîèz  vraifem- 
blable  que  tous  ces  quatre  livres  font  de  la 
main  d'Efdras  qui  les  a  difpofés  fur  les 
matériaux  qu'il  pofledoit  ;  il  y  a  du  moins 
bien  des  traits  auxquels  on  croit  recon- 
noître  Efdras  ;  maison  y  trouve  en  même 
tems  des  contrariétés  qui  ne  conviennent 
point  à  fon  tems  ,  &  qu'il  n'a  pas  pris  la 
peine  de  concilier.   (  D.  7.  ) 

Rois  pasteurs  ,  (  fdift.  facree.  ) 
quelques  favans  ont  ainfi  nommé  les  lix 
chefs  des  Ifraelites  ,  Ephratm  ,  Beria  y 
Rapho  ,  Saraph  ,  Tijale  &  JIjaAn  , 
dont  il  efl:  parlé  dans  le  7.  liv.  de  Para- 
lipomènes  ,  ch.  vij.  ou  plutôt,  SaUthis  , 
Beon  ,  Apacbnas ,  Apophis  ,  Janias  & 
Ajjis ,  rois  égyptiens.  Comme  il  paroît 
qu'il  y  a  une  interruption  dans  Pécriture  , 
depuis  la  mort  de  Jofeph  ,  par  où  finit  la 
genèfe  ,  jufqu'à  la  nativité  de  Moïfe  ,  par 
où  commence  l'exode  ,  c'eft-là  que  M. 
Boivin  place  l'hifloire  de  ces  fix  rois  paf- 
teurs  ;  mais  nous  nous  contenterons  de 
remarquer  que  le  fondement  de  cette  pré- 
tendue royauté  des  Hébreux  ,  ne  fe  trouve 
que  dans  un  fragment  de  Manéthon  , 
rapporté  par  Jofephe  ,  dans  lequel  le 
même  Manéthon  fait  venir  les  rois  pafieurs 
de  M.  Boivin  ,  de  l'orient ,  &  que  Jofephe 

»  lui- même  n'aflîure  point  la  domination 
de  fes  ancêtres  en  Egypte  ,  avec  le  titre 
de  rois.  D'ailleurs  les  Juifs  n'ont  jamais 
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été  en  état  de  faire  une  irruption  dans 
l'Egypte  ,  avec  une  armée  de  deux  cent 
quarante  mille  hommes  ;  comme  M.  Boi- 
vin l'imagine,  f^oyez,  fur  tout  cela ,  les 
reflexions  de  M.  l'abbé  Banier  ,  dans 
\hift.  de  l'acud.  des  Infcrip.  tom.  III. 
[D.J.) 

Rois  de  Rome ,  (  Hlft.  Rem.  )  Rome 
commença  d'abord  à  être  gouvernée  par 
des  rois '^  elle  préféra,  félon  l'ufage  de  ce 
tems-là  ,  dit  Juftin  ,  /.  /.  c.j.  le  gouver- 
nement monarchique  aux  autres  fortes  de 
gouvernemens  ;  cependant  ce  n'étoit  point 
une  monarchie  abfolue  ,  mais  mitigée  & 
bornée  dans  fa  puiflance.  L'éledion  des 
rois  de  Rome  ,  fe  faifoit  par  le  peuple  y 
après  avoir  pris  les  augures  ,  &  le  fénat 
fervoit  en  quelque  forte  de  barrière  à 
l'autorité  monarchique  ,  qui  ne  pouvoit 
rien  faire  de  confidérable  fans  prendre 
fon  avis.  Denys  d'Halicarnafle  ,  LU.  c. 
xiv.  &  /.  VIL  c.  xxxviij.  vous  détailler^ 
les  privilèges  des  rois  de  Rome  \  je  ne  ferai 
que  les  indiquer. 

Ils  avoient  droit  ,  i**.  de  préfider  à 
tout  ce  qui  concernoit  la  religion  ,  & 
d'en  être  l'arbitre  fouverain.  2^.  D'être 
le  confervateur  des  loix,  des  ufages  & 
du  droit  de  la  patrie.  3°.  De  juger  toutes 
les  affaires  où  il  s'agiflbit  d'injures  atroces 
faites  à  un  citoyen.  4°.D'aflèmbler  lefénat 
&  d'y  préiîder  ;  de  faire  au  peuple  le 
rapport  de  ^qs  décrets  ,  &  par-là  ,  de 
les  rendre  authentiques.  Ç.  D'afl^embler 
le  peuple  pour  le  haranguer.  6®.  De  faire 
exécuter  les  décrets  du  fénat.  Voilà  tout 
ce  qui  regardoit  les  affaires  civiles ,  & 
les  tems  de  paix. 

A  l'égard  de  la  guerre  ,  le  roi  avoit  un 
très-grand  pouvoir ,  parce  que  tout  ce 
qui  la  concerne  demande  une  prompte 
exécution  ,  &  un  grand  fecret ,  étant  fort 
dangereux  de  mettre  en  délibération  dans 
un  confeil  public  ,  les  projets  d'un  général 
d'armée.  Malgré  cela ,  le  peuple  romain 
étoit  le  fouverain  arbitre  de  la  guerre  & 
de  la  paix. 

Les  marques  de  la  royauté  étoient  I«r 
couronne  d'or ,  la  robe  de  pourpre  mêlée 
de  blanc  ,  la  chaire  curule  d'ivoire  ,  & 
le  fceptre  au  haut  duquel  étoit  la  reprér 
fentation  d'une  aigle.  Il  étoit  accompagné 
T  t  2 


332.  ROI 

de  douze  litflcurs ,  portant  fur  leurs  épau- 
les un  faifceau  de  baguettes,  liées  avec  des 
courroies  de  cuir  ,  &  du  milieu  de  chaque 
faifceau  fortoit  une  hache.  Ces  iideurs  lui 
fervoient  en  même  tems  de  gardes  ,  & 
d'exécuteurs  de  fes  commandemens  ,  & 
de  la  juftice  ;  foit  qu'il  fallût  trancher  la 
tête  ,  ou  fouetter  quelque  coupable  ,  car 
c'ctoit  les  deux  genres  de  fupplices  or- 
dinaires chez  les  Romains  :'  alors  ils  àé- 
lioient  leurs  faifceaux  ,  &  fe  fervoient  des 
courroies  pour  lier  les  criminels  ,  des 
baguettes  pour  les  fouetter  ,  &  de  la  hache 
pour  trancher  la  tête.  Quelques-uns  pré- 
tendent que  ces  licteurs  étoient  de  l'infti- 
tution  de  RornuKisj  d'autres,  de  Tullus 
HofHlius  ;  &  d'autres ,  en  plus  grand  nom- 
bre, à  la  tête  defquels  il  faut  mettre 
Florus ,  /.  /.  c.  V.  l'attribuent  à  Tarquin 
l'ancien. 

Quoiqu'il  en  foit ,  les  gardes  que  prit 
Romuîus  ,  &.  fi  l'on  veut  les  Iideurs  ar- 
més d'une  hache  d'arme  ,  couronnés  de 
faifceaux  de  verges ,  défignoient  le  droit 
de  glaive  ,  fymbole  de  la  Ibuveraineté  ; 
mais  fous  cet  appareil  de  la  royauté  ,  le  pou- 
voir royal  ne  laiffoit  pas ,  en  ce  genre ,  d'ê- 
tre refTerré  dans  des  bornes  aiTez  étroites  , 
&  il  n'avoit  guère  d'autre  autorité  que 
celle  de  convoquer  le  fénat  &  les  afTem- 
blées  du  peuple  ,  d'y  propofer  les  affaires, 
de  marcher  à  la  tête  de  l'armée  quand 
Ja  guerre  avoir  été  réfolue  par  un  décret 
public ,  &  d'ordonner  de  l'emploi  des  fi- 
nance* qui  étoient  fous  la  garde  de  deux 
tréforiers  ,    qu'on  appella  depuis  quefieurs. 

Les  premiers  foins  de  Romulus  furent 
d'établir  différentes  loix  ^  par  rapport  à  la 
religion  &  au  gouvernement  civil ,  mais 
qui  ne  furent  publiées  qu'avec  le  con- 
fentement  de  tout  le  peuple  romain  , 
qui  de  tous  les  peuples  du  monde  ,  fe 
Riontra  le  plus  fier  dès  fon  origine  , 
&  le  plus  jaloux  de  fa  liberté.  C'étoit 
lui  qui ,  dans  fes  affemblées ,  autorifoit 
les  loix  qui  avoitnt  été  dirigées  par  le 
toi  &  le  fét;at-  Tout  ce  qui  concernoit  la 
guerre  &  la  pai:< ,  la  création  des  magif- 
trats ,  f  éledion  même  du  fouverain  ,  dé- 
pendoit  de  (as  fuffrages.  Le  fénat  s'étoit 
leulement  refervé  le  pouvoir  d'approuver 
^ïkà^  r.cjettQx  fes  projets  ^  ^ui  ^  fâjos  ce 
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tempérament  &  le  concours  de  fes  lu- 
mières, enflent  été  fouvent  trop  précipité* 
&  trop  tumultueux. 

Telle  éroît  la  conflicution  fondamen- 
tale de  cet  état ,  qui  n'étoit  ni  purement 
monarchique  ,  ni  aufîi  entièrement  répu- 
blicain. Le  rot  ,  le  fénat  &:  le  peuple  , 
étoient  pour  ainfi-dire  ,  dans  une  dépen- 
dance réciproque  ;  &  il  réfultoit  de  cette 
mutuelle  dépendance  un  équilibre  d'auto- 
rité qui  modéroit  celle  du  prince  ,  &  qui 
afîuroit  en  même-tems  le  pouvoir  du 
fénat ,  &  la  liberté  du  peuple. 

Déjà  Rome  commçnçoit  à  fe  rendre 
redoutable  à  fes  voifîns  ;  il  ne  lui  manquoic 
que  des  femmes  pour  en  afTurer  la  durée. 
Romulus  envoya  des  députés  pour  en  de- 
mander aux  Sabins ,  qui  refuferent  fa  pro- 
portion :  il  réfolut  de  s'en  venger  ;  & 
pour  y  réufTir  ,  il  ne  trouva  point  de 
meilleur  expédient  que  de  célébrer  à  Rome 
des  jeux  folemnels  en  l'honneur  de  Nep- 
tune. Les  Sabins  ne  manquèrent  pas  d'ac- 
courir à  cette  folemnité  ;  mais  pendant 
qu'ils  étoient  attachés  à  voir  le  fpedacle  , 
les  Romains,  par  ordre  de  Romulus, 
enlevèrent  toutes  les  filles  ,  &  mirent 
hors  de  Rome  les  pères  &  les  mères 
qui  réclamoient  en  vain  l'hofpitalité 
violée.  Leurs  filles  répandirent  d'abord 
beaucoup  de  larmes  ;  elles  fouffrirenc 
enfuite  qu'on  les  confolâf,  le  tems  à  la 
I  fin  adoucit  l'averfion  qu'elles  avoient 
pour  leurs  raviffeurs  ,  dont  elles  firent 
depuis  leurs  époux  légitimes.  Il  eft  vrai, 
que  l'enlèvement  des  Sabines  caufa  une 
guerre  qui  dura  quelques  années;  mais 
les  deux  peuples  firent  la  paix  ,  ^  n'er» 
firent  qu'un  feul  pour  s'unir  encore  plus, 
étroitement.  Rome  commença  dès-lors 
à  erre  regardée  comme  la  plus  puiffante 
ville  de  l'Italie;  on  y  comptoit  jufqu'à 
quarante-fept  mille  habitans ,  tous  foldats , 
tous  animés  du  même  efprit ,  &  qui 
n'a  voient  pour  objet  que  de  conferver  leur 
Jiberté,  &  de  fe  rendre  maîtres  de  celles 
de  leurs  voifins. 

Cependant  Romulus  ofa  régner  trop 

impérieufement  fur  (es  fujets  ,  &  fur  uir. 

peuple   nouveau  ,    qui    vouloir  bien  lui 

obéir ,  mais  qui  prétendoit  qu'il  dépendît: 

:  lui-mçmç  des-  lol^  dont  il  étQic  çoAvenj^. 
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Hans  l'c^tabîlffement  de  l'état.  Ce  prince 
aa  contraire  rappelloit  à  lui  feul  toute 
l'autorité  qu'il  eut  dû  partager  avec  le 
fénat  &  l'afTemblée  du  peuple.  Il  fit  la 
guerre  à  ceux  de  Comerin  ,  de  Fidene , 
&  ceux  de  Veïe  ,  petite  ville  comprife 
entre  les  cinquante-trois  peuples  que  Pline 
dit  qui  habitoient  l'ancien  Litium  ,  mais 
qui  étoient  fîpeu  confidérables ,  qu'à  peine 
avoient-ils  un  nom  dans  le  tems  même 
qu'ils  fubfiftoient ,  lî  on  en  excepte  Veïe , 
ville  célèbre  dans  la  Tofcane.  Romulus 
vainquit  ces  peuples  les  uns  après  les  autres , 
prit  leurs  villes  ,  en  ruina  quelques-unes  , 
s'empara  d'une  partie  du  territoire  des 
autres  ,  dont  il  difpofa  depuis  de  fa  feule 
autorité.  Le  fénat  en  fut  ofFenfé ,  &  il 
fouffroit  impatiemment  que  le  gouverne- 
ment fe  tournât  en  pure  monarchie.  II 
fe  défit  d'un  prince  qui  devenoit  trop 
abfolu.  Romulus  âgé  de  cinquante-cinq 
ans,  &  après  trente-fept  années  de  règne  , 
difparut ,  fans  qu'on  ait  pu  découvrir  de 
quelle  manière  on  l'avoit  fait  périr.  Le 
fénat ,  qui  ne  vouloiî  pas  qu'on  crût  qu'il  y 
eût  contribué  ,  lui  drelTa  des  autels  après 
fa  mort ,  &  il  fit  un  di^u  de  celui  qu'il 
n'avoit  pu  fouffirir  pour  fouverain. 

Après  la  mort  de  Romulus  ,  il  s'éleva 
deux  partis  dans  Rome.  Les  anciens  fé- 
nateurs  demandoient  pour  monarque  un 
Romain  d'oripne  ;  lesSabins  quin'avoient 
point  eu  de  rois  depuis  Tatius  ,  en  vou- 
loient  un  de  leur  nation.  Enfin  après 
beaucoup  de  conteftations  ,  ils  demeurè- 
rent d'accord  que  les  anciens  fénateurs 
nommeroient  le  roi  de  Rome,  mais  qu'ils 
feroient  obligés  de  le  choifir  parmi  les 
Sabins.  Leur  choix  tomba  fur  un  Sabin 
de  la  ville  de  Cures ,  mais  qui  demeuroit  â 
îa  campagne.  Il  s'appelîoit  Numa  Pom- 
pilius  ,  homme  de  bien  ,  fage  modéré  , 
ëquitab'e  ,  &  qui  ne  cherchant  point  à 
fe  donner  de  la  confidération  par  des  con- 
quêtes ,  f^  diftingtia  par  des  vertus  pa- 
cifiques. Il  travailla  pendant  tout  fon  rè- 
gne ,  à  la  faveur  d'une  longue  paix,  à 
tourner  les  efpritsdu  coté  de  la  religion, 
&  à  infpiiex  aux  Romains  une  grande 
crainte  des  dicux^  II  bâtit  de  nouveaux 
temples  ;  il  inftitua  des  fêtes  ;  &  comme 
h&  légoôf^  des  çz^li^i  ^  Içs  i^redi^po^ 
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des  augures  &  des  arufpices  faifoient  toute 
la  religion  de  ce  peuple  grofîier  ,  il  n'eur 
pas  de  peine  à  lui  perfuader  que  dcs 
divinités  qui  préfidoient  à  ce  qui  devoir 
arriver  d'heureux  &  de  malheureux  ,  pou- 
voient  bien  être  la  caufe  du  bonheur  ou 
du  malheur  qu'elles  annonçoient  ;  la  vé- 
nération pour  ces  êtres  fupérieurs,  d'au- 
tant plus  redoutables  qu'ils  étoient  plus 
inconnus  ,  fut  une  fuite  de  ces  préjugés. 

Rome  fe  remplit  infenfiibleme'nt  de  fu- 
perftition  ;  la  politique  les  adopta  ,  & 
s'en  fervit  utilement  pour  tenir  dans  ia 
foumiflion  un  peuple  encore  féroce.  Il 
ne  fut  même  plus  permis  de  rien  entre- 
prendre qui  concernât  les  affaires  d'état  r 
fans  confulter  ces  faufTes  divinités  ;  & 
Numa  pour  autorifer  ces  pieufes  inftitu- 
tions ,  &  s'attirer  le  refpect  du  peuple  , 
feignit  de  les  avoir  reçues  d'une  nymphe 
appellée  Egêrh  ,  qui  avoir  révélé  ,  difoit- 
il ,  la  manière  dont  les  dieux  vouloient 
être   fer VI s. 

Sa  mort,  après  un  règne  de  quarante- 
trois  ans  ,  laifla  la  couronne  à  Tul'us 
Hoftilius,  que  les  Romains  élurent  pour 
troifieme  roi  de  Rome;  c'étoit  un  prince 
ambitieux  ,  hardi ,  entreprenant  ,  plus 
amateur  de  la  guerre  que  de  la  paix  , 
&  qui  fur  le  pian  de  Romulus ,  ne  fongea^ 
à  aggrandir  fon  ^rat  que  par  de  nouvelles 
conquêtes.  Tout  le  monde  fait  que  le 
courage  &  l'adrefTe  vidorieufe  du  dernier 
des  Horaces  ,  fit  reconnoître  l'autoricé- 
de  Rome  dans  la  capitale  des  Albains  , 
fuivant  les  conditions  du-  combat ,  qui- 
avoient  adjugé  l'empire  &  la  domination' 
au  vidorieux. 

Tullus  Hoflilius  ruina  cstre  ville ,  dont' 
il  transféra  les  habitans  à  Rome;  ils  y 
reçurent  le  droit  de  citoyens ,  &  même- 
les  principaux  furent  admis  dans  le  finat;; 
tels  fiirent  les  Juliens ,  les  Servitiens  ,• 
les  Quintiens  ,  les  Curiaces  &  les  C!é- 
liens  ,  dont  les  defcendans  rem pîi:onr  de- 
puis les  principales  dignités  de  l'état ,  & 
rendirent  de  très-grands  fervices  â  la  ré- 
publique. Tullus  Hbfiilius  ayant  fortifié 
Rome  par  cette  augmentation  d'habitans ,. 
tourna  fes  armes  contre  les  Sabins ,  l'an' 
de  Rome  113. 

Xe-  diuil  Je  cecce-  ^uerxô  xC^H  point; 
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de  mon  fujet,  je  me  contenterai  de  dire 
que  ce  prince  ,  après  avoir  remporté  dif- 
fe'rens  avantages  contre  les  ennemis  de 
Rome  ,  mourut  dans  la  trente-deuxième 
année  de  Ton  règne  ;  qu'Ancus  Martius  , 
petic-fîls  de  Numa,  fut  élu  en  la  place 
d'Hoftilius ,  par  l'afTemblée  du  peuple  , 
&  que  le  fénat  confirma  enfuite  cette 
nouvelle  éleftion,  l'an  de  Rome  114. 

Comme  ce  prince  tiroit  toute  fa  gloire 
de  fon  ayeul ,  il  s'appliqua  à  imiter  fes 
vertus  paidbles  &  fon  attachement  à  la 
religion.  Il  inftitua  des  cérémonies  facrées 
qui  dévoient  précéder  les  déclarations  de 
guerre;  mais  fes  pieufes  inftitutionsj  plus 
propres  à  faire  connoître  fa  juftice  que 
fon  courage ,  le  rendirent  méprifable  aux 
peuples  voilîns.  Rome  vit  bientôt  fes  fron- 
tières ravagées  par  les  incurlîons  des  La- 
tins ,  &  Ancus  reconnut  par  fa  propre 
expérience  ,  que  le  trône  exige  encore 
d'autres  vertus  que  la  piété.  Il  fe  déter- 
mina donc  â  prendre  les  armes,  &  cette 
guerre  fut  auiïi  heureufe  qu'elle  étoit  jufte. 
il  battit  les  ennemis  ,  ruina  leurs  villes  , 
en  tranfporta  les  habitans  â  Rome ,  &  réu- 
nit leur  territoire  à  celui  de  cette  capitale. 

Tarquin  ,  premier  ou  l'ancien ,  quoi- 
qu'étranger  ,  parvint  l'an  de  Rome  138  , 
à  la  couronne  ,  après  la  mort  d' Ancus , 
&  il  l'acheta  par  des  fecours  gratuits  qu'il 
avoit donnés  auparavant  aux  principaux  du 
peuple.  Ce  fut  pour  conferver  leur  affec- 
tion ,  &  récompenfer  fes  créatures ,  qu'il 
en  fit  entrer  cent  dans  le  fénat  ;  mais  pour  ne 
pas  confondre  les  différens  ordres  de  l'état, 
il  les  lit  patriciens, au  rapport  de  Denis  d'Ha- 
licarnalîe,  avant  que  de  les  élever  à  la  digni- 
té de  fénateurs,  qui  fe  trouvèrent  jufqu'au 
nombre  de  trois  cens ,  où  il  demeura  fixé 
pendant  pîufîeurs  fiecles.  On  fera  peut-être 
^onné  que  dans  un  état  gouverné  par  un 
roi  y  &  afîiflé  du  fénat ,  les  loix  ,  les  ordon- 
nances, &  le  réfultat  de  toutes  les  délibéra- 
tions, fe  fifTent  toujours  au  nom  du  peuple, 
fans  faire  mention  du  prince  qui  regnoit  ; 
mais  on  doit  fe  fouvenir  que  ce  peuple 
généreux  s'étoit  réfervé  la  meilleure  part 
dans  le  gouvernement.  Il  ne  fe  prenoit 
aucune  réfolution  ,  foit  pour  la  guerre  ou 
pour  la  paix  ,  que  dans  fes  aftemblées  ; 
on  lesjappelloit  dans  ce  tems-là  a^emblees 
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par  curies ,  parce  qu'elles  ne  dévoient  étrâf 
compofées  que  des  feuls  habitans  de  Rome 
divifés  en  trente  curies;  c'eft-là  qu'on 
créoit  les  rois  ,  qu'on  élifoit  les  magiftrats 
&  les  prêtres ,  qu'on  faifoit  des  loix ,  & 
qu'on  adminiftroic  la  juftice. 

Servius  Tullius  fut  nommé  le  fixieme 
roi  de  Rome  ,  l'an  175  de  la  fondation 
de  cette  ville.  Ce  prince  tout  républicain  ^ 
malgré  fa  dignité  ,  mais  qui  ne  pouvoic 
pourtant  fouffrir  que  le  gouvernement  dé- 
pendit fouvent  de  la  vile  populace  ,  réfolut 
de  faire  pafTer  toute  l'autorité  dans  le  corps 
de  la  noblefTe  &  des  patriciens  ,  oh  il 
efpéroit  trouver  des  vues  plus  jufles  & 
moins  d'entêtement. 

Ce  prince  pour  parvenir  à  fes  fins  ,  di- 
vifa  d'abord  tous  les  habitans  de  la  ville , 
fans  diflindion  de  naifTance  ou  de  rang-, 
en  quatre  tribus ,  appellées  les  tribus  de 
la  ville.  Il  rangea  fous  vingt-fix  autres 
tribus ,  les  citoyens  qui  demeuroient  à  la 
campagne  ,  &  dans  le  territoire  de  Rome. 
Il  inflitua  enfuite  le  cens ,  qui  n'étoit  autre 
chofe  qu'un  rôle  &  un  dénombrement  de 
tous  les  citoyens  romains  ,  dans  lequel 
on  comprit  leur  âge ,  leurs  facultés  ,  leur 
profeffion  ,  le  nom  de  leur  tribu  &  de  leur 
curie  ,  &  le  nombre  de  leurs  enfans  &  de 
leurs  efclaves.  II  fe  trouva  alors  dans  Rome  , 
&:  aux  environs,  plus  de  quatre-vingt  mille 
citoyens  capables  de  porter  les  armes. 

Servius  partagea  ce  grand  nombre 
d'hommes  en  lix  clafTes  ,  &  compofa  cha- 
que clafTe  de  différentes  centuries  de  gens 
de  pié.  Toutes  les  centuries  montoient 
au  nombre  de  cent  quatre-vingt-treize , 
commandées  chacune  par  un  centurion  de 
mérite  reconnu.  Le  prince  ayant  établi  cette 
diflindion  entre  les  citoyens  d'une  même 
république  ,  ordonna  qu'on  afTembleroit 
le  peuple  par  centuries  ,  lorfqu'il  feroit 
queflion  d'élire  des  magifîrats  ,  de  faire 
des  loix  ,  de  déclarer  la  guerre  ,  ou  d'exa- 
miner les  crimes  commis  contre  la  répu- 
blique ,  ou  contre  les  privilèges  de  chaque 
ordre.  L'affemblée  fe  devoit  tenir  hors 
de  la  ville ,  &  dans  le  champ  de  Mars. 
C'étoit  au  fouverain  ,  ou  au  premier  ma- 
giftrat ,  à  convoquer  ces  afTemblées  ,  com- 
me celles  des  curies  ,•  &  toutes  les  déli- 
bérations y  étoient  pareiillement  précédée* 
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par  les  aufpiccs ,  ce  qui  donnoit  beaucoup 
d'autorité  au  prince  ,  &  aux  patriciens , 
qui  étoient  revêtus  des  principales  charges 
du  facerdoce. 

On  convint,  outre  cela,  qu'on  recueille- 
roit  les  fuffragespar  centuries,au  lieu  qu'ils 
fe  comptoient  auparavant  par  téce ,  &  que 
les  quatre-vingt-dix-huit  centuries  de  la 
première  clafTe  donneroient  leurs  voix  les 
premiers.  Servius ,  par  ceréglement ,  tranf- 
porta  adroitement  dans  ce  corps  compofé 
des  grands  de  Rome  ,  toute  l'autorité  du 
gouvernement  ;  &  fans  priver  ouvertement 
les  plébéiens  du  droit  de  fufFrage ,  il  fut 
par  cette  difpofition  le  rendre  inutile.  Car 
toute  la   nation  n'étant  compofée  que  de 
cent  quatre-vingt-treize  centuries,  &  s'en 
trouvant  quatre-vingt-dix-huit dansla  pre- 
mière clafTe, s'il  yen  avoit  feulement  quatre- 
vingt-dix-fept  du  même  avis,  c'eft- à-dire 
une  de  plus  que  la  moitié  de  cent  quatre- 
vingt-treize  y  l'aiFaire  étoit  conclue  ,  & 
alors  la  première  clafTe  ,    compofée  de 
grands  de  Rome ,   formoit  feule  les  dé- 
crets publics.  S'il  manquoit  quelque  voix , 
&  que  quelques  centuries  de  la  première 
claiTe  ne  fufTent  pas  du  même  fentiment 
que   les  autres  ,   on  appelloit  la  féconde 
clafTe.  Mais   quand   ces    deux    clafïes  fe 
trouvoient  d'avis  conforme  ,  il  étoit  inu- 
tile de  pafTer  à  la  troifîeme.  Ainfi  le  petit 
peuple  fe  trouvoit  fans  pouvoir  ,  quand 
on  recueilloit  les  voix  par  centuries  ,  au 
lieu  que  quand  on  les  prenoit  par  curies , 
comme  les  riches  étoient  confondus  avec 
les  pauvres  ,    le  moindre  plébéien  avoit 
autant  de  crédit  que  le  plus  confîdérabîe 
des  fénateurs.   Depuis  ce  tems-là  les  af- 
femblées  par  curies  ne  fe  firent  plus  que 
pour  élire  les  flamines  ,    c'efl-à-dire  les 
prêtres  de  Jupiter ,  de  Mars  ,  de  Romu- 
lus  ,  &  pour  l'éledion  du  grand  curion , 
&  de   quelques  magi^rats  fubalternes. 

La  royauté  après  cet  établiflèment , 
parut  à  Servius  comme  une  pièce  hors 
d'œuvre  &  inutile  ,  dans  un  état  prefque 
républicain.  On  prétend  que  pour  achever 
fon  ouvrage  ,  &  pour  rendre  la  liberté 
entière  aux  Romains ,  il  avoit  réfolu  d'ab- 
diquer généreufement  la  couronne  ,  &  de 
réduire  le  gouvernement  en  république , 
(bus  la  régence  de  deux  magifîrats  annuels 
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qui  feroient  élus  dans  une  afTemblée  géné- 
rale du  peuple  romain.  Mais  un  defTein 
fi  héroïque  n'eut  point  d'effet ,  par  l'am- 
bition de  Tarquin  le  fuperbe  ,  gendre  de 
Servius  ,  qui  dans  l'impatience  de  régner , 
fît  afTafîiner  fon  roï  &  fon  beau-pere.  Il 
prit  en  même-tems  pofTeflion  du  trône  , 
l'an  de  Rome  218  ,  fans  nulle  forme  d'é- 
ledion  ,  &  fans  confulter  ni  le  fénat  ni 
le  peuple,  comme  fi  cette  fuprême  dignité 
eût  été  un  bien  héréditaire  ,  ou  une  con- 
quête qu'il  n'eut  due  qu'à  fon  courage. 

Une  aftion  fî  atroce,  que  Taflaffinac 
de  fon  roï  ,  le  fit  regarder  avec  horreur 
par  tous  les  gens  de  bien.  Tout  le  monde 
détefîoit  également  fon  ambition  &  fa 
cruauté.  Parricide  &  tyran  en  même- 
tems*,  il  venoit  d'ôter  la  vie  à  fon  beau- 
pere  ,  &  la  liberté  à  fa  patrie  ;  comme 
il  n'étoit  monté  fur  le  trône  que  par  ce 
double  crime  ,  il  ne  s'y  maintint  que  par 
de  nouvelles  violences.  Plufieurs  fénateurs, 
des  premiers  de  Rome  ,  périrent  par  des 
ordres  fecrets ,  fans  autre  faute  que  celle 
d'avoir  ofé  déplorer  le  malheur  de  leur 
patrie.  Il  n'épargna  pas  même  Marcus 
Junius ,  qui  avoit  époufé  une  Tai-quinie  , 
fille  de  Tarquin  l'ancien  ,  mais  qui  lui 
étoit  fufpeâ:  à  caufe  de  {q^  richefTes.  Il 
fe  défit  en  même-tems  du  fils  aine  de 
cet  illuftre  romain ,  dont  il  redoutoit  le 
courage  &  le  refTentiment. 

Les  autres  fénateurs  incertains  de  leur 
deffinée  ,  fe  tenoient  cachés  dans  leurs 
maifons.  Le  tyran  n'en  confultoit  aucun  ; 
le  fénat  n'étoit  plus  convoqué;  il  ne  fe 
tenoit  plus  aucune  afTemblée  du  peuple. 
Un  pouvoir  defpotique  &  cruel  s'étoic 
élevé  fur  la  ruine  des  loix  &  de  la  liberté. 
Les  difFérens  ordres  de  l'état  également 
opprimés  ,  attendoient  tous  avec  impa- 
tience quelque  changement  fans  l'ofer  ef-; 
pérer,  lorfque  l'impudicité  de  Sextus  , 
fils  de  Tarquin ,  &  la  mort  violente  de 
la  chafle  Lucrèce  ,  firent  éclater  cette 
haine  générale  que  tous  IcsRomains  avoient 
contre  le  roi.  La  pitié  pour  le  fore  de 
cette  infortunée  Romaine  ,  &  la  haine  des 
tyrans  ,  firent  prendre  les  armes  au  peuple. 
L'armée  touchée  des  mêmes  fentimens  fe 
révolta  ;  Ck  par  un  décret  public  ,  les  Tar- 
quins  fijrenc  bannis  de  Rome.  Le  fénat , 
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pour  engager  le  peuple  plus  étroitement 
dans  la  révolte ,  &  pour  le  rendre  plus 
irréconciliable  avec  les  Tarquins  ,  fouffrit 
<îu'il  pillât  les  meubles  du  palais.  L'abus 
que  ce  prince  avoit  fait  de  la  puifîànce 
fouveraine  ,  fit  profcrire  la  royauté  même  ; 
on  dévoua  aux  dieux  des  enfers  ,  &  on 
condamna  aux  plus  grands  fuppiices ,  ceux 
<5ui  entreprendroient  de  rétablir  la  mo- 
narchie. 

L'état  républicain  fuccéda  au  monarchi- 
que; 'î;<?jk^^  RÉPUBLIQUE  ROMAINE, 
Xfouv.   de  Rome. 

Le  fénat  &  la  nobleflfe  profitèrent  àzs 
débris  de  la  royauté  \  ils  s'en  appropriè- 
rent tous  les  droits  ;  Rome  devint  en 
partie  un  état  ariflocratique  ,  c'eft-à-dire 
que  la  nobleflfe  s'empara  de  la  plus  grande 
partie  de  l'autorité  fouveraine.  Au  lieu 
d'un  prince  perpétuel ,  on  élut  pour  gou- 
verner l'état  deux  magiftrats  annueFs  tirés 
du  corps  du  fénat ,  auxquels  on  donna  le 
titre  modefts  de  confuls  ^  pour  leur  faire 
ccnnoître  qu'ils  étoient  m.oins  les  fouve- 
rains  de  la  république  ,  que  fes  confeillers , 
&  qu'ils  ne  dévoient  avoir  pour  objet 
que  fa  confervation  &  fa  gloire.  Foyexj 
Consul.  {D-  J^) 

Roi  des  RouM^is  y  {Hlfi.  mud.) 
dans  l'empire  d'Allemagne ,  c'eft  le  prince 
élu  par  les  élcdeurs  pendant  la  vie  de 
i'empereur  ,  pour  avoir  la  conduite  &  le 
maniement  des  affaires  en  fon  abfence , 
comme  vicaire  général  de  l'empire  ,  & 
pour  l'uccéder  après  fa  mort  au  nom  & 
à  la  dignité  d'empereur  ,  fans  qu'il  foit 
befoin  d'autre  éledion  ou  confirmation. 
Cette  qualité  ,  dans  le  fens  oii  on  la 
prend  aujourd'hui ,  étoit  tout-à-fait  in- 
connue du  tems  des  premiers  empereurs 
de  la  maifon  de  Charlemagne,  qui  étoient 
empereurs  &.  rois  des  Romaiv.s ,  c'eft-à- 
dire  ,  fouvcrainsde  la  viilede  Rome  tout 
enfemble.  Ils  donnoîent  à  leurs  héritiers 
préfomptifs  la  qualité  de  roi  d'Italie  ,  com- 
me les  anciens  empereurs  romains  faifoient 
prendre  celle  de  Ccfar  à  leurs  fuccelfeurs 
fiéi^gnés  à  l'empire. 

Le  r.om  de  rci  des  Romains  ne  com- 
mença à  être  en  ufage  que  fous  le  règne 
d'Othon  L  &  les  empereurs  le  prenoient , 
quoiq-.:\n  pleine  polfcllion  de  l'empire  , 
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&  de  la  dignité  impériale ,  jufqu'â  ce  Cfu'iîi 
euiïent  été  couronnés  par  les  papes.  C'cil 
en  ce  dernier  fens  qu'il  faut  entendre  le 
texte  de  la  bulle  d'or  ,  quand  elle  fait  men- 
tion àuroî  des  Romains ,  dont  elle  n'a  jamais 
parlé  dans  le  fens  où  l'on  emploie  aujour- 
d'hui ce  terme  ,  que  nous  avons  d'abord 
défini  fuivant  l'ufage  préfent  :  car  le  def- 
fcin  de  Charles  IV.  en  faisant  la  bulle 
d^or ,  étoit  de  rendre  l'empire  purement: 
éledif,  de  fonder  &  d'aîfermir  les  préro- 
gatives  des  éledeurs.    Or  ,    ce  qui   s'efl 
pafîé  dans    la  maifon   d'Autriche   depuis 
200  ans ,  montre  affez  clairement  que  rien 
n'efl:  plus  contraire  à  cette  liberté  que  l'élec- 
tion d'un  roi  des  Romains ,  du  vivant  même 
de  l'empereur.  Les  éledeurs  prévirent  bien 
ces  inconvéniens ,  lorfque  Charles  V.  vou- 
lut fiaire  élire  Ferdinand  fon  frère  roi  des 
Romains  ,  &  prétendirent  les  prévenir  par 
un  règlement  conclu   entre    eux   &   cec 
empereur  à  Schwinfurt ,  en  1^32,   mais 
que  la  maifon  d'Autriche  a  bien  fu  rendre 
inutile. 

Le  roi  des  Romains  eu  choifi  par  les  élec* 
teurs  ,  &  confirmé  par  l'empereur  ;  il  eft 
couronné  d'une  couronne  ouverte  ,  qu'on 
appelle  romaine  ,  mais  on  ne  lui  prête  au- 
cun ferment  de  fidélité  qu'après  la  morC 
de  l'em.pereur  ;  on  lui  donne  le  titre  à'au- 
gufie  y  &  non  celui  de  toujours  augufte  , 
qui  eft  réfervé  à  l'empereur.  L'aigle  éployée 
qu'il  porte  dans  fes  armes  ,  n*eft  qu'à  une 
tête.  En  vertu  de  fon  titre  ,  il  eft  fans 
contefration  fuccefleur  de  l'empereur 
après  fa  mort ,  &  pendant  la  vie  de  l'em- 
pereur ,  vicaire  unique  &  univerfel ,  fé- 
cond chef  &  régent  de  l'empire.  Il  eft 
vrai  que  tant  que  l'empereur  réfide  dans 
l'empire  >  tous  ces  titres  magnifiques  font 
pour  le  roi  des  Romains  des  honneurs  fan» 
pouvoir. 

Le  ïot  des  Romains  a  d'ailleurs  àes  avan- 
tages qui  lui  font  communs  avec  l'empe- 
reur ,  comme  de  préfider  aux  diètes  ,  de 
\qs  convoquer  de  l'aveu  des  éleûeurs  , 
&  de  les  congédier  ;  de  faire  des  romtes 
&  des  barons  ,  de  donner  àes  lettres  de 
nobleffe ,  d'accorder  des  privilèges  aux 
univerlités  ;  de  mettre  les  rébelles  au  baa 
de  l'empire ,  en  obfervant  toutefois  les 
formalités  ordinaires  ;    de    rappeller  les 

profcriti 


•ROT 

ç^rofcrits,  de  commuer  les  peines,  &c. 
mais  il  reconnoît  l'empereur  pour  fon 
fupériëur.  il  coit  n'agir  qu'au  nom  &  par 
ordre  de  l'empereur  ;  c'eft  au  moins  ce 
qu'il  doit  promettre  ,  par  la  capitulation 
qu'on  lui  fait  figner  après  fon  t'iedion. 
'Suppofé  qu'il  n'ait  pas  l'âge  de  dix-huit 
ans,  &  qu'avant  que  de  l'avoir  atteint, 
il  parvienne  à  J'empire,  on  lui  impofe 
la  condition  xie  n'agir  en  qualité  d'empe- 
reur ,  que  fous  l'aucorité  des  vicaires  de 
l'empire  ,  comme  fes  tuteurs  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  ait  les  années  de  majorité  fixées  par 
la  bulle  d'or  ;  les  ades  néanmoins  &  les 
ordonnances  doivent  être  rendus  en  fon 
nom. 

Le  roi  des  Romains  èft  traité  de  ma- 
jefte  royale  par  tous  les  princes,  &  dans 
les  cérémonies  ;  il  marche  au  côté  gauche 
de  l'empereur  ,  un  pas  ou  deux  derrière. 
-Quand  il  s'y  trouve  feul  ,  le  maréchal  de 
la  cour  ne  porte  l'épée  devant  lui  que 
dans  le  fourreau  ,  au  lieu  qu'on  la  porte 
nue  devant  l'empereur.  Le  même  roi 
traite  l'empereur  de  majejie  ,  &  l'appelle 
fon  ft'ignttir  ,  mais  l'empereur  ne  le  traite 
que  de  d'dthïon. 

Comme  !a  bulle  d'or ,  quand  il  s'agit 
~  d'élire  un  empereur ,  parle  feulement  d'élire 
un  rot  des  Rcmains  futur  empereur  ,  c'eft 
.roujouis  une  condition  préliminaire,  que 
le  fu;et  à  qui  on  deftine  l'empire  ,  foit 
choili  &  déclaré  roi  des  Romains  par  les 
électeurs  ,  ainfi  que  nous  l'avons  vu  pra- 
tiquer dans  les  deux  dernières  éledions. 
Heifs,  h':fl.  de  l'empire^  t.  III. 

Roi  ,  pie  de  ,  on  dit  en  France  fié 
de  roi ,  qui  eft  une  cerraine  mefure  ,  dont 
la  longueur  eft  déterminée  par  tout  le 
royaume  par  l'autorité  du  prince.  On  lui 
donne  ce  nom  pour  le  diftinguer  du  p/V 
de  ville  ,  qui  n'eft  pas  le  même  dans 
toutes  les  villes  du  royaume  :  c'eft  pour- 
quoi les  Mathématiciens  fe  fervent  toujours 
du  pie  de  rot. 

Un  pendule    long  de  'Ç  pies  de  roi  fait 

en  une  heure   1846   vibrations  fimples  : 

l'on  pourroit  donc  retrouver  par  le  moyen 

du  pendule  ,  la  longueur  du  pie  de  roi , 

fi  cette  mefure  venoit  à  être  perdue  ou 

-  altérée.     Voyez.  PlÉ  ,  MESURE  ,  PEN- 

.^U-ULE  ,   &c.  {£) 

Tome  XXIX, 
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Roi  rendu  ,  jeu  du  ,  c'eft  un  jeu 
qui  fuit  prtfque  en  tout  les  règles  &  la 
manière  de  jouer  le  quadrille  ,  à  la  ré- 
ferve  qu'il  eft  libre  à  celui  qui  a  le  roi 
appelle,  de  le  rendre  à  celui  qui  l'ap- 
pelle ,  qui  doit  en  échange  lui  donner  une 
carte  de  fon   jeu. 

Ce  jeu  ne  fe  joue  de  la  forte  ,  que 
pour  empêcher  qu'on  ne  joue  de  petits 
jeux  ,  ce  qui  6te  beaucoup  de  l'agrément 
du  quadrille  ordinaire ,  &  fait  que  cette 
manière  de  jouer  plus  gênante  ,  a  trouvé 
plus  de  partifaBs  parmi  les  perfonnes  d'un 
amufement  plus  férieux. 

Ce  quadrille  ne  diffère  abfolument  de 
l'autre  qu'en  ce  qu'il  eft  permis  à  celui  qui 
a  le  roi  appelle  ,  de  fe  rendre  à  l'hombre , 
ce  qui  fait  qu'il  y  a  quelques  règles  par- 
ticulières. Celui  qui  a  le  roi  appelle  â 
mauvais  jeu,  peut  rendre  le  roi  appelle 
à  l'hombre  ,  qui  doit  lui  donner  en  échange 
telle  carte  que  bon  lui  femblera  de  fon 
jeu  ,  &  •  chaque  joueur  eft  en  droit  d# 
voir  la  carte  échangée. 

Celui  qui,  ayant  la  carte  appellie  ,  au- 
roit  beau  jeu,  -&  rendroit  le  roi  pour 
faire  perdre  l'hombre  ,  feroit  la  béte  , 
fans  que  l'hombre  fût  exempt  pour  cela 
de  la  faire  auffi  ,  s'il  ne  gagnoit  pas  le 
jeu.  Il  faut  que  le  roi  appelle  ait  troi« 
mains  pour  être  dans  ce  cas. 

Celui  à  qui  l'on  a  rendu  le  roi  eft  obligé 
de  faire  fîx  mains  avec  ce  («cours ,  tous 
les  joueurs  étant  réunis  contre  lui. 

Il  ne  partage  avec  perfonne  s'il  gagne , 
&  paye  feul  s'il  perd. 

L'on  ne  peut  point  "rendre  le  ro/  â  celui 
qui  joue  avec  fpadille  forcé;  il  y  a  des  mai- 
fons  où  l'on  rend  toujours  le  roi  appelle  , 
&  où  celui  qui  joue  ,  joue  toujours  feul , 
&  le  dernier  eft  obligé  de  jouer  fl  tous 
les  autres  ont  pafTé  ,  en  appellant  un  roi 
qu'on  lui  rend,  en  fpadille  fi  l'on  en  eft 
convenu. 

Roi  au  jeu  des  /checs ,  eft  la  première 
&  la  principale  pièce  du  jeu.  C'eft  de 
la  perte  de  la  partie;  c'ef^  encore  elle 
qui  la  fait  finir.  Le  roi  fe  place  au  milieu 
du  damier  fur  la  quatrième  café  blanche 
ou  noire ,  félon  fa  couleur.  Quant  à  (k 
marche ,  elle  eft  fort  grave  ,  il  ne  va 
.jamais. que  de  café  en  café,  en  droite 
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îigne&  obliquement ,  devant,  derrière, 
à  coté  ,  lorfqu'il  ne  trouve  point  d'obf- 
tacles  qui  l'arrêtent.  Il  ne  fait  qu'un  pas 
i  la  fois  ,  à  moins  qu'il  ne  faute  ;  voyez^ 
Saut  :  pour  lors  il  peut  fauter  deux 
cafés  feulement  de  fon  côté  ,  ou  de  celui 
de  la  dame  ;  car  le  fauc  de  trois  cafés 
n'eft  plus  ufité. 

Quand  le  roi  faute  de  fon  côté  ,  il 
prend  la  place  de  fon  chevalier  ,  &  fa  tour 
fe  place  auprès  de  lui  à  la  café  de  fon  fou. 

Si  c'eft  du  côté  de  la  dame  qu'il  faute  , 
il  prend  la  place  de  fon  fou  ,  &  la  tour  de 
ce  côte  prend  la  café  de  la  dame. 

Il  y  a  cinq  chofes  au  jeu  des  échecs  qui 
empêchent  le  roi  de  fauter  :  1°.  s'il  fe 
trouve  quelque  pièce  entre  lui  &  la  tour  ; 
2°.  quand  cette  tour  a  changé  de  place  ; 
3°.  Si  le  roi  eft  obligé  de  fortir  de  fa  place  ; 
4®.  s'il  eft  en  échec  ,  &  5°.  lorfque  la 
café  au-deflus  de  laquelle  il  veut  fauter , 
eft  une  de  quelque  pièce  de  fon  ennemi , 
qui  pourroit  le  faire  échec  en  pafîant. 
Quoiqu'il  foit  permis  aux  rois  de  fe  re- 
muer de  tous  côtés  ,  ils  ne  peuvent  néan- 
moins jamais  fe  joindre  ;  il  faut  qu'il  ait 
au  moins  une  café  de  diftance  entre  eux  : 
&  quand  chaque  roï  eft  en  marche ,  il 
prend  ,  fi  bon  lui  femble ,  toutes  les  pièces 
qui  fe  rencontrent  dans  fon  chemin. 

ROIDE  ,  adj.  (  Gram.  )  qu'on  ne  peut 
fléchir.  On  dit  un  bâton  ,  un  bois  roïde  ; 
un  reftbrt  roïde  ;  un  cadavre  roïde  ;  un 
membre  roïde  de  froid  ;  un  efcalier  roïde , 
alors  roïde  fe  prend  pour  droit  &  difficile 
â  monter  ;  une  montagne  roïde  ;  un  ca- 
raâere  dur  &  roide  ;  un  ftyle  roïde  ;  une 
voix  roïde. 

RoiDE  ,  {Maréchal  )  fe  dit  du  col 
&  des  jambes  du  cheval  ;  du  col  quand 
le  cavalier  ne  peut  le  faire  plier  ,  &  des 
Jambes ,  lorfqu'elles  font  fi  fatiguées ,  qu'à 
peine  peut-il  les  plii-r  un  peu  en  marchant. 

ROIDEUR,  f.  f.  {Gram.  )  inflexibi- 
lité d'une  chofe  dont  il  eft  difficile  de 
déranger  la  diredion  des  parties  fur  fa 
longueur.  On  dit  la  roideur  d'une  lame  , 
d'un  fléau  ,  d'une  branche  ;  &  au  figuré , 
la  roïdeur  de  fon  efprit ,  de  fon  caradere  , 
de  fa  voix  ,  &c, 

ROIDiR,  V.  acl.  {Gram.)  être  ou 
lemdçe  xoiàs.  Lçs  mufcles   Ce  roidïjfent 
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dans  les  paffions  violentes.  L'air  humîcît 
roïdït  les  cordes  tendues  ;  il  fe  roidit  contre 
l'évidence.  Il  faut  fouvent  fe  roïdir  contre 
le  torrent  général  ,  contre  les  paffions. 
Il  eft  naturel  à  l'homme  ,  que  la  nature 
a  créé  libre  ,  de  fe  roïdïr  contre  l'autorité  ; 
c'eft  la  raifon  qui  lui  en  fait  connoître 
les  avantages ,  qui  le  foumet  au  poids  d<^ 
la  chaîne ,   &  qui  l'emoêche  de  la  fecouer. 

ROINE-BLANCHÉ  ,  {Hïft.  de  France.) 
on  appelloit  autrefois  roïnes-blanches  les 
reines  veuves  ,  ou  à  caufe  de  leur  coef- 
fure  blanche  ,  ou  en  mémoire  de  Blanchô 
de  Caftille  ,  veuve  de  Louis  VIIL  & 
de  Branche  d'Evreux  ,  veuve  de  Philippe 
de  Valois.   {D.J.) 

R  JIOC  ,  f.  m.  (  Hï(l.  nat.  Bot.)  genre 
de  plante  à  fleur  monopérale ,  en  forme 
d'entonnoir,  profoniement  découpée,  & 
placée  fur  de  petits  embryons  réunis  de 
façon  qu'ils  ont  la  forme  d'une  petite  tête  : 
l'ombilic  de  chaque  embryon  eft  attache 
comme  un  clou  à  la  partie  inférieure  de 
la  fleur.  L'embryon  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  mol  &  anguleux  ,  qui  renferme 
une  femence  dure  &  anguleufe.  Les  fruits 
du  roïcc  font  réunis  en  un  corps  rond 
qui  reftèmble  à  un  péleton.  Plumier  » 
nova  plant,  amer,  gênera.  Voyez,  Plante: 

ROrSÉ  ,  f .  f.  (  Gram.  )  dans  la  baftb 
latinité ,  rethortum  rouïjfoir  en  quelque» 
provinces ,  &  rotheur  en  d'autres ,  eft 
ime  foftè  où  l'on  met  pourrir  à  demi  le 
chanvre,  afin  que  la  filafîè  puiftè  s'en 
détacher.  L'adion  de  telle  eau  que  ce 
foit  fuffit  pour  opérer  cette  pourriture; 
il  eft  même  des  pays  où  l'on  fe  contente 
d'.expofer  le  chanvre  à  la  rofee  ;  ce  qui 
fans  doute  étoit  autrefois  l'ufage  le  plus 
général ,  puifque ,  fuivant  les  étimologif- 
les  y  roiiïs  dérive  à  rore. 

Dans  le  pays  où  l'impreftion  de  la  ro- 
fee ne  fuffit  pas  ,  on  y  fupplée  en  y  laif- 
fant  féjourner  le  chanvre  dans  des  eaux 
mortes  ,  mais  les  plus  claires  qu'il  foie 
poffibk  de  les  choifir.  Ce  féjour  eft  de 
huit  jours ,  plus  ou  moins  ,  félon  que  la 
chaleur  plus  ou  moins  grande  accélère 
plus  ou  moins  la  pourriture  du  chanvre^ 

Le  choix  des  eaux  morres  pour  cett* 
opération  ,  n  eft  pas  une  preuve  que  les. 
1  eaux  vives  ne  lui  convinflent  autant^.  Se 
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pôut-étre  mieux.  Ce  choix  n'eft  point  li- 
bre :  les  plus  anciens  re'glemens  fur  le  fait 
des  eaux  ont  pris  les  plus  grandes  précau- 
tions pour  éloigner  les  chanvres  des  riviè- 
res &  des  eaux  courantes.  S^lubrîtatem 
aerïs  ,  portent  les  anciennes  conftitutions 
du  royaume  de  Sicile  ,  d'ivino  judïcïo  ré- 
férât am  y  in  quantum  pojfumus  fludio  pro- 
'vifionis  nojiïit  fiudmus  conjervare  :  m.m- 
dames  ut  nulli  untoda  Ikeat  ,  in  aquis 
currrntibus  linum  auî  cannabuin  ad  matti- 
randum  ponere  ,  ne  ex  eo  ,  prout  certo 
didicimus  ,  aeris  difpofitlo  cerrunipatur  : 
quod  fi  fecerit ,  linum  ipjHm  aut  cannabum 
amittat, 

La  vieille  charte  normande  avoit  la 
même  difpofition  ,  ch.  vij.  en  ces  termes. 
Rothoria  in  aquis  defluentibus  fieri  non 
pojjunt ,  ctim  mis  aqu£  frequentius  cor- 
rumpantur  :  ce  que  l'ancienne  coutume  de 
Normandie  avoit  confervé  en  défendant , 
première  part.  §.  i.  ch.  xvij.  çiie  l'on  ne 
fit  tuteurs  ,  ne  chanvrer  roir  en  eaus  cou- 
rantes ,  parquoi  ne  foyent  fouventes  fois 
corrompues  ,  fi  que  les  poijfons  en  meurc.it. 
Ce  qui  a  pafle  dans  la  nouvelle  coutume , 
par  laquelle  ,  pour  prévenir  les  entrepri- 
(qs  dQs  particuliers  qui  ,  en  détournant 
l'eau  des  rivières  ,  &  en  l'y  faifant  rentrer 
après  qu'elle  avoit  abreuvé  leurs  roifes , 
avoient  trouvé  le  moyen  d'éluder  la  loi  , 
ftatue  ,  art.  209.  rotheurs  ne  peuvent  être 
faits  en  eaux  courantes  ,  c'eji  ^aulcun  veut 
de^tourner  eau  pour  en  faire ,  il  doit  vui- 
der  l'eau  dudit  rotbeur  ,  en  forte  que  l'eau 
d'icelui  rotheur  ne  piiijfe  retourner  en  la 
rivière.  Sur  quoi  M.  JoGas  Berault,  con- 
feiiier  à  la  table  de  marbre  du  parlement 
de  Rouen  ,  obferve  en  fon  commentaire 
fur  la  coutume  de  Normandie ,  que  les 
rotheurs  font  mourir  le  poiflbn  ,  parce 
que  les  fucs  grofliers  que  le  chanvre  a 
tirés  d'une  terre  très-forte  par  elle-même 
&  extrêmement  chargée  de  fumier  ,  eni- 
vrent le  poilTon  ,  &  portent  la  morta- 
lité dans  les  rivières:  pourquoi-,  ajoute- 
t-il  ,  les  officiers  des  eaux  &  forets  dot- 
vent  y  viller  comme  jiir  une  des  cbofes 
de  leur  minijtere  les  plus  interejfantes  pour 
le  bien  public. 

Ces  attentions  ne  font  point  particu- 
lières à  la  coutume  de  Normandie  ;  cel- 
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les  de  Bourbonnois ,  art.  lêi.  cl?,  xiv, 
d'Amiens,  tit.ii.art.  243.  de  Hainault, 
ch.  X.  art.  16.  de  Mons ,  ch.  liij.  art.  6, 
de  Lille,  tit.  i.  art.  11.  &c.  portent  les 
mêmes  difpofitions  auxquelles  eft  conforme 
Vart.  7.  du  règlement  général  de  la  table 
de  marbre  de  Paris,  du  15  Mai  1585  > 
relatif  à  un  arrêt  du  même  (lege ,  du  26 
Juillet  1557,  portant  defenfes  &  inhibi' 
tions  de  faire  rouir  aucuns  chanvres  & 
lins  ,  &  de  mettre  aucune  chauly ,  tanne- 
rie ,  ou  autres  cbofes  portant  poifon ,  dans 
les  étangs  ou  marais  publics ,  ou  même 
dans  les  eaux  particulières ,  parce  que  ccIa 
corrompt  Veau  ,  enfuite  l'air  ^  &  fait  mou-' 
rir  le  poijfon. 

En  conformité  de  tous  ces  réglemens  ,' 
auffi  poficifs  dans  leurs  difpofitions  ,  que* 
clairement  motivés  ,  ont  été  rendus  p!u- 
fieurs  arrêts  du  confeil ,  rapportés  en  la 
conférence  de  l'ordonnance  de  i66(^  ,  edit, 
in  -  4**.  contenant  les  loix  foreftieres  de 
France. 

Ainfi  ,  la  défenfe  de  rouir  des  chan-i-' 
vres  dans  les  rivières  &  dans  les  eaux  cou- 
rantes ,  même  particulières  ,  fait  partie 
du  droit  public  de  la  France.  Ce  droîc 
n'abandonne  pour  le  rouiffcment  des  chan- 
vres que  les  eaux  mortes ,  ou  celles  qui 
étant  tirées  d'une  rivière  ou  eau  courante 
fe  perdent  dans  des  terreins  plus  bas  ,  &: 
ne  retournent  plus  à  la  rivière  ,  ou  s'y 
rendent  par  un  circuit ,  dont  la  longueur 
leur  donne  le  tems  de  dépofer  les  fucs  dan- 
gereux dont  elles  fe  font  chargées  par  leur 
féjour  dans  la  roife. 

La  connoifii'ance  des  obfervations  qui 
ont  fervi  de  bafe  à  toutes  les  loix  que 
je  viens  de  rapporter  ,  auroient  pu  éclai- 
rer fur  un  phénomène  qui  a  mérité  i'at- 
tention  de  l'académie  des  Sciences  de 
Paris. 

Il  eft  arrivé  récemment  que  les  eaux 
de  la  Seine  étant  très  -  bafles  ,  fe  fonc 
chargées  infenfi  )lement  de  principes  de 
corruption  qui  répandirent  à  Paris  une  ef- 
pece  d'épidémie.  Les  médecins  ne  prirent: 
point  le  change  fur  la  caufe  du  mal  ;  ils 
Tartribuerent  unanimement  à  une  efpeca 
d'infedion  qu'avoit  contraôé  le  peu  d'eau 
qui  reftoit  dans  la  rivière.  Mais  dV  tj  ve- 
noic  cette  infedion?  Etoit-cedu  défaut 
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ou  de  la  lenteur  de  la  circulation  de  l'eau  ? 
Etoit-ce  des  immondices  que  la  Seine  ne 
pouvoit  plus  abforber  &  dc'pofer ,  &c  ? 
les  avis  ëtoienc  incertains  &  partages;  en- 
fin un  des  membres  de  l'académie  des 
Sciences  remonta  la  Seine ,  l'anaîyfa  , 
l'obrerva  ,  crut  découvrir  la  fource  du  mal 
dans  certaines  plantes  aquatiques  qui  s'é- 
toient  emparées  du  lit  que  la  rivière  leur 
avoit  abandonné,  &  conflata  cette  décou- 
verte par  un  favant  mémoire  infère  dans 
ies  recueils  de  iacad/mie. 

Mais  toutes  les  eaux  mortes  étoient  def- 
féchées  par  l'ardeur  de  l'été  de  cette  an- 
née. Les  eaux  courantes  roulant  à  peine 
dans  leur  lit ,  ne  pouvoi^nt  fournir  à  l'a- 
breuvement  des  roifes  ,  &  la  néceflité 
força  de  mettre  rouir  les  chanvre  dans  les 
rivières  mêmes  &  dans  les  ruiffeaux.  Que 
l'on  fe  repréfence  maintenant  les  ruif- 
feaux ,  les  fontairtes ,  les  rivières  qui  por- 
tent leurs  eaux  dans  la  Seine  ,  Je  lit  même 
de  ce  fleuve  depuis  fa  fource  ,  rempli  de 
chanvre  pendant  les  mois  du  travail ,  & 
l'on  imaginera  aifément  pourquoi ,  &  pen- 
dant ces  deux  mois ,  l'eau  de  la  Seine  a 
été  corrompue  au  point  d'imprégner  des 
fucs  groffiers  &  putrides  dont  elle  étoit 
chargée  ,  les  plantes ,  même  les  plus  in- 
fipides  de  leur  nature.  Ainfi  ,  l'on  peut 
comparer  les  recherches  de  l'académicien 
fur  ce  phénomène  ,  aux  efforts  que  fai- 
foit  un  ancien  philofophe  pour  découvrir 
la  cau^e  du  goût  miellôux  &  des  parties 
meliinques  qu'il  avoit  découvertes,  dans- 
«ne  foupe  qui  avoit , été  préparée  dans  un 
pot  où  il  y  avoit  eu  du  miel.  De  tout  ce 
qui  vient  d'être  dit  fur.  cet  article  j  -il  re- 
faite que  les  ralfons  &  le  choix  de  l'eau 
pour  les  abreuvi:r  méritent-  toutes  les  atT 
tentions  qu'oht  rapportées  nos  anciennes 
loix  pour  les  écarter  des  rivières  &  des 
eaux  courantes.  . Cet  ^ article  efi^:  ^ ...  Jl<L. 
Gros  LE  Y  ,  avocat  a  Troyes.  . 

ROITELET  ,  ROI ,   ROITELAT; 

ROTTOLET ,  ReBETRE ,  FaRFONTE , 
FOVETTE  ROUSSE  ,  BeRTCHOT  ,  BeU- 

mcHON,  B(gUF  DE  Dieu  ,  f.  m.p.îjf-^r 
troglodites  ,  (  flifi.  nat.  Orniîhol.  )  oifeau 
qui  pefe  trois  gros  ;  il  a  un  peu  p!us  de 
quatre  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe 
4u  bec  jufqu'à  l'extréînité  de  la  queue ,  &. 
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fix  pouces  d'envergure.  Le  cou,  le  do*"- 
&  les  ailes  font  d'une  couleur  brune- rouf- 
sâtre  ou   châtain ,    celle   du  croupion   & 
de  la  queue  eft  encore  plus  roufsâtre  ,   & 
il  y  a  fur  les  ailes  &  fur  la  queue  des  ta- 
ches tranfverfales  noirâtres.  La  gorge  efl 
d'un  blanc -roufsâtre  ;  le  milieu  de  la  poi- 
trine a  une  couleur  blanchâtre  ;  les  côtés 
du  corps  &  le  ventre  ont  des  lignes  tranf- 
verfal.'s   noires  fur   un  fond  de  couleur 
blanche-roufbâtre  ;  le  bas-ventre  eft  d'un 
brun-roufsâtre  ;  les  plumes  du  fécond  rang 
de  1  aile   ont   à   leur  extrémité  trois   ou 
quatre  petites  tache >  blanches;  on  en  voie 
aufll  de  pareilles  fur  les  plumes  qui  cou- 
vrent la    queue.  Tl  y  a  dix- huit  grandes 
plumes  dans  chaque  aile ,  &  douze  dans 
la  queue  ;  cet  oifeau  b  tient  ordinaire- 
ment relevée.  Le  bec  a  un  demi-pouce 
de  longueur  ;  il  eft-mince  ,  jaunâtre  par- 
dt-iTous ,.  &  jarun  par-  defTus.   L'iris  des 
yeux  a  une  couleur  de  noifette  ;    le  de- 
dans de  la. bouche  eft  jaune.  Le  doigt  de 
i  derrière   &    fon  -  ongle   font    plus   gros 
&   plus  longs   que  les  'autres   doigts    & 
\  les   autres  ongles,  .  Get   oifeau    fe    glilTe 
'dans   les   haies   ^'  dans   les    bordures, 
'ce  qui    lui   a   fait  donner    le    nom    de 
troglodytes.  Il  eft  de  courte  volée.  Le  roi- 
telet fait  ordinairement  fon  nid  dans  les 
buifTons  &   dans   \t^  haies  ,    ou  dans  le 
chaume  dont  on  couvre  les  maifons.  Le 
dehors  eft  compofc  de  mouffe  ,  &  le  de- 
dans eft  garni  de  plumes  &  de  poils.  Ce 
nid  a  la  forma  d'un  œuf  pofJ  fur  l'un  de 
fes  bouts  ;  l'ouverture  qui  fert  de  pafïàge 
à  l'oifeau  fe  trouve  dans  le  milieu  de  l'un 
des  COL  es.  Cet  oifeau  chante  trcs-a^réa- 
bîement  lorfqu'il  eft  apprivoifé  ,  &  fa  voix 
eft  plus  forte  qu'on  ne  devroit  l'atcendre 
d'un    fi  petit  oifeau. ,  fur  -  tout    dans  le 
mois  de  Mai;  c'eft  aufîi  dans  ce   même 
,tems.  qu'il  niche.  La  femelle  pond  à  cha- 
ique  couvée  neuf  ou  dix  ceufs ,  &  quel- 
quefois plus.  ^Willughbi^    Qrnii.^  Voyez. 
Oiseau. 

Roitelet  HUPÉvRôrTEiAT,  Pé-^ 
TTT  Roi,  Poul,  Sourcicle  ,  Sou- 
cie, regtdus  criftatus.  Aldrovandi.  C'eft' 
l'oifeau  le  plus  petit  de  tous  ceux  que  l'on 
trouve  en  France  ;  il  ne  pefe  qu'un  gros  ; 
,il  a  environ  quatre  pouces  de  longueur 
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3ép"is  la  pointe  du  bec  iufqu'à  l'extré- 
micé  des  doigts  ,    &  trois  pouces  neuf  li- 
gnes fi  l'on   prend  la  longueur    jufqu'au 
bout  de  la  queue.  L'envergure  eft  de  fix 
pouces.  Les  plumes  du  fomm^it  de  la  tête 
qui  forment  la  hupe  ou  la  couronne  de 
cet  oifeau  ,  font  de  couleur  de  fafran  ou 
d'un  rouge  très-clair  ,   &  il  peut  en  plif- 
fant  fa  peau  ,   cacher  &  découvrir  cette 
hupe.  Les  bords  de  ce:ce  hupe  font  jau- 
nes de  toute  part  ;   elle  eft  oblongue  & 
entourée  par  une  ligne  noire  affez  large. 
Cette  hupe  eft  placée  au  milieu  de  la  tête 
fur  une  Hgne  droite  qui  s'Jtend  depuis  le 
î>€c  vers  le  cou  ,  dont  les  cotés  font  d'un 
beau  jaune-verd  ;    le   tour   des  yeux  eft 
bianc  ;  tout  le  dos  &.  les  faces  fupérieure 
&  inférieure  du  cou  font  d'un  verd  obfcur 
mêlé  de  jaune.  La  couleur  de  la  poitrine 
eft  d'un  blanc  fale;  les  ailes  font  courbes 
6:  aftez  reftemblantes'à  celles  du  pinçon  ; 
elles  ont  chacune  dix-huit  grandes  plumes 
comme  dans  prefque  tous  les  petits  oi- 
feaux  ;  elles  font  noirâtres ,   &  elles  ont 
les  bords  des  barbes  extérieures  jaunes  » 
&  ceux  des  barbes  intérieures  blancs  ;  la 
pointe  des  trois  plumes  qui  font  les  plus 
prochaines  du  corps  eft  blanche.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable  fur  les   ailes  de 
ce  petit  oifeau  ,  c'eft  que  toutes  les  gran- 
des plumes  ,   excepté  les  cinq   premières 
&  les  trois  dernières  ,   ne  font  noirâties. 
que  fur  les  barbes  extérieures  qui  fe  trou- 
vent au-delà  du  bout  des  p'umes  du  fé- 
cond rang  qui  les  recouvrent,   ce  qui  fait 
que  quand  l-S  ailes  font  pliees  ,  on  voit 
«ne  afîbz- grande  tache  no  re  à-peu-près 
fur  leur  milieu.  La  première  des  grandes 
plumes  des  ailes  eft  coarte  &•  mince.  Les 
petites  plumes  du  premier  rang  ,  qui  cou- 
vrent les  grandes ,  ont  la  pointe  blanche  , 
ce  qui  forme  une  ligne  blanche-  tranfver- 
fale  fur   l'aile,   ir  y  a   aufîi   des    taches 
blanches  dans  les  autres  rangs  des  mêmes 
plumes,  Laïqaeae  n'eft  pas  fourchue  ;  elle 
eft   compofc'e  de  douz?;   plumes,  longues 
d'un  pouce  ôc" 'demi  &  pointues  à  l'extré-^ 
mité  ,  dont  la* couleur  eft  brune-,  à  l'ex- 
ception des  bords  extérieurs  qui  font  d'un 
vyrd-jaunâtre.  Lé.  bec  eft  mince  ,  droit , 
noir  &  long  d'un  demi-pouce.  Les  pies  font 
jaunâtres,  la  langae  eft  longue  ,  poi.itue 
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&  fourchue.  L'iris  des  yeux  a  une  cou- 
leur de  noifette.  La  femelle  eft  moins  co- 
lorée que  le  mâle.  Ce  petit  oifeau  fe  nour- 
rit d'infedes  ;  il  fe  tient  ordinairement 
perché  au-deftus  des  arbres  ,  &  princi- 
palement fur  les  chênes.  Aldrovande  dit 
que  la  femelle  fait  d'une  feule  ponte  dx 
ou  fept  œufs  qui  ne  font  pas  plus  gros 
que  des  pois.  Willughby ,  Ornïth.  Foyex. 
Oiseau. 

Roitelet,  ou  Petit  Roi  ,  regulus,  ■ 
(  fJiJi.  mod.)  titre  qu'on  voit  fouvent  em- 
ployé dans  les  conciles  des  Saxons  d'An- 
gleterre ,  pour  fynonyme  à  comte.  Foysz^ 
Comte. 

De-\à  ftîb- regulus  ,    qu'on   empîoyoit 
pareillement  pour  fîgnifier  vicomte ,  quoi- 
que ces  deux  mots  femblent  en  bien  des 
endroits   être   pris   indifféremment    l'un  - 
pour  l'autre.  Ainfî  voit-on  dans  les  ar- 
chives  de   la.  cathédrale  de  Worcefter  ^.: 
qu'Utredus  y  prend  quelquefois  la  qualité  ' 
de  regulus  j  &  d'autres  fois  celle  de /«K 
regulus  de  la  cité  de  Worcefter. 

Mais  dans  d'autres  endroits ,  nous  trou- 
vons ces    deux  qualités  diftinguées  l'une  •' 
de  l'autre.  Oflta  ,  roi  de  Mercie  ,  Uthre-- 
dus,  regulus';  AIredus,  fub-regulus,  &c.  ■ 
ROKOSZ  ,  f.  m.  (  mji.  moi.  politlq.  )  ' 
c'eft  ainii   que  l'on  nomme  en   Pologne 
une  efpece  de  confédération  ,  qui  a  lieu 
quelquefois  dans  les  diètes  ou  aftemblées 
de  cette  nation  tumultueufe.  L-orfque  les  - 
nobles  craignent  quelque  chofe  de  la  part 
du  roi  ou  du  fénat  ,  ils  fe  lient  par  fer- 
ment in   caput  &  animam  ,  de  foutenir 
les  intérêts  de  la  patrie  ,  &  ils  font  obli-' 
gis  en  vertu  de  rokojz.  ,  de  s'armer  pour 
venir   à  fon  fecours ,  ou  plutôt  pour    la  - 
déchirer. 

-  ROLAND ,  Statu  es  de  {Hift.  mod.). 
dans-  piufteurs  villes  de  Saxe  &  d'autres 
partie?  d'Allemagne ,  on  voit  dans  les, 
marchés  publics  ,  àes  colonnes  fur  leC-- 
I  qnelleson  a  fculpté  une  épce  ,  ou  bien  ces 
colonnes  fon-tfiirmontéesde  la  ftatiie  d'un 
homme  armé  d'une  épée  ,  ce  qui  eft  un 
fymbole^dela  haute-juftice.  On  a  cru  qu# 
ces  monumens  repréfentotent  Roland  f 
neveu  de  Charlemagne  ,  fi  vanté  fur-tout 
dans  les  romans  ;  mais  c'eft  une  erreur  y 
&  l'on  penfe  que  le  nom  qu'on  leur  don- 
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ne ,  vient  de  l'ancien  mot  faxon  rugen  , 
dénoncer  en  juIHce  ,  ou  bien  du  mot 
ruhe  j  tranquillité,  &  land  ^  pays  i  com- 
me fi  ces  monumens  étoient  des  fym- 
boles  de  la  tranquillité  que  procure  la 
juftice. 

ROLDUC ,  (  G^ogr.  mod.  )  en  latin 
Rhodia  duels  ;  pecite  ville  des  Pays  -  bas 
dans  le  duché  de  Limbourg  ,  à  quatre 
Keues  au  nord  d'Aix-la-Chapelle,  &  chef- 
lieu  d'une  contrée  de  même  nom  ,  qui 
appartient  en  partie  â  la  maifon  d'Autri- 
che, &  en  partie  aux  Etats  généraux, 
par  le  traire  réglé  à  la  Haie  en  ié5i.  Le 
territoire  de  Roldttc  a  d'orient  en  occi- 
dent environ  fix  lieues  de  longueur  ,  & 
deux  de  largeur  du  nord  au  fud.  Longit. 
13.  52.  Ut.  50.  48.   {D  J.) 

ROLE  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  état  ou  lifle 
de  plufieurs  chofes  ou  perfonnes ,  portées 
les  unes  au-  defTous  des  autres  ,  fans  ordre 
ou  félon  quelque  ordre.  On  porte  tel  hom- 
me ,  tel  effet  au  rôle.   - 

Rôle  ,  (  Littérature.  )  au  théâtre  c'eft 
la  partie  que  l'adeur  doit  favoir  6i.  débi- 
ter. Il  faut  qu'outre  fon  rôle  ,  il  fâche 
les  mots  de  chacun  des  rôles  des  autres 
aâeurs  après  lefquels  il  doit  répondre. 
Voyei.  Théâtre. 

On  appelle  grands  rôles  ou  principaux 
rôles  ,  ceux  où  les  aâ:eurs  repréfentent  le 
héros  ou  les  perfonnages  \qs  plus  intéref- 
fans  d'une  pièce. 

RÔLE,  dès  le  tems  d'AnaOafe  ,  on 
trouve  les  empereurs  repréfentés  fur  des 
médailles ,  tenant  dans  leurs  mains  un  rôle 
long  &  étroit.  Les  antiquaires  en  onc  fort 
long-  tems  cherché  la  caufe  ;  les  uns  ont 
cru  que  c'ttoit  un  rôle  de  papiers  ,  de 
mémoires  ,  de  requêtes  ,  &:.  que  Ton 
préf(5iroit  aux  princes ,  ou  quelque  chofe 
de  femblable  ;  d'autres  ont  cru  que  c'é- 
toit  un  mouchoir  pi  ifTé  que  les  perfonnes 
qui  préfîdoient  aux  jeux  ,  élevoient  en 
haut  pour  avertir  de  commencer  ;  d'au- 
tres que  c'étoit  un  petic  fac  de  poud;-e  ou 
de  cendre  que  Ton  préfei^toit  à  l'empe- 
reur  dans  la  cérémonie  de  fon  couronne- 
ment ,  &  que  l'on  appelloit  akakja  ,  qui 
vouloit  fignifier  que  le  moyen  de  confer- 
ver  leur  innocence  ,  étoit  de  penfer  qu'ils 
B'étoienc  que  poufTiere.  Foye^fj  Akakia. 


R  O  L 

Il  efl  bien  plus  fin. pie  de  penfer  que  ceC 
inilrument  ntft  qut;  k'  rouleau  nornm^ 
/napp  i  y  que  le  principal  magilirat  élcvoïc 
en  l'air  ,  "toîT! me  nous  l'avons  remaïqu^ 
au  mot  DlPTlQUE.  royez.  aujjî  Map- 
PAIRE. 

R^LE,(  Jurifprud.  )  du  latin  rotttlum, 
eft  un  érat  de  quelque  chofe  ;  ces  é:ats 
ou  rnémoires  ont  été  app>ell 's  rîrlcs ,  parce 
qu'on  les  éciivoic  ancieancmen*:  iur  de 
grandes  peaux  ou  parchemms  que  l'on 
rouloit  enfuire. 

En  parlement,  Von  2ppi^\\e grand  rôle  ^ 
celui  où  l'on  infcrit  lei  caufts  qui  fe  plai- 
dent aux  grandes  audiences  ;  petit  rôle , 
celui  où  l'on  met  les  caufes  des  petites 
audiences.  Rôles  àtis  provinces  font  ceux 
où  l'on  met  les  appels  des  DailUages  de 
chaque  province  qui  fe  plaident  le  lundi 
&  mardi;  rôle  des  jeudi,  celui  où  Ion 
met  les  caufes  des  jeudis.  Rôle  d'après  la 
S.  Martin  ;  rôles  de  la  Chandeleur  ,  de 
pâques ,  &c.  font  les  rôles  des  caufes  qui 
fe  plaident  dans  ces  tems  ;  rôle  de  rele- 
vée ,  eft  celui  des  caufes  qui  fe  plaident 
le  mardi  après  midi  ;  rôle  de  la  tour- 
nellc  ,  eft  celui  des  caufes  de  la  grande 
audience  de  la  tournelle.  Voyez,  rartkle 
Parlement. 

RÔLE  DES  TAILLES ,  eft  l'état  de  ré- 
partition de  la  taille  fur  les  contribua- 
bles de  chaque  paroifle.  Voyez.  TAIL- 
LES. {A) 

RoLE  ,  le  grand  i^  Sucrerie.)  autre- 
ment nommé  le  grand  tambour  ;  c'elî  ce- 
lui des  trois  tambours  qui  eft  au  milieu 
du  moulin  à  fucre  ,  &  qui  eft  traverfë 
ai  l'arbre  du  moulin,  Savary.  (  D.J.) 

Rôle  de  tabac  y  (  Manufacture  de  ta^ 
bac.  )    Voyez.  RoULEAjJ  de  tabac. 

ROLLE  ,  f.  m.  (  Mufique.  )  Le  papier 
féparé  qui  contient  la  muGque  que  doit 
exécuter  un  concertant  ,  &  qui  s'appelle 
partie  dans  un  concert  ,  s'appelle  rolle  k 
l'opéra.  Ainfi  l'on  doit  diftribuer  une  par- 
tie à  chaque  muGcien  ,  &  un  rolle  à  cha- 
que adeur.  {S) 

Rolle  ,  (  Geogr.  mod.  )  bourg  de 
Suifle  dans  le  pays  Romand  ,  à  trois 
lieues  de  Morges ,  au  bord  du  lac  de 
Genève  ,  dans  l'endroit  où  ce  lac  s'avance 
dans  les  terres ,  ëc  fait  un  enfoncement 
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"confid  r'rable  ,  en  forte  que  c'eft  le  lieu  de 
ÙL  plus  grande  largeur.  Je  parle  de  ce 
bourg  ,  parce  qu'il  eft  au  -  defTus  de  la 
plupart  des  petites  villes  de  France  ,  qu'il 
eft  très-beau  par  fa  pofition  ,  &  décoré 
de  plufieurs  jolies  maifons.  Sa  fituation  eft 
au  pié  d'un  coteau  riant  ,  qui  fait  un 
très-bon  vignoble.  La  baronie  du  lieu  eft 
une  des  plus  belles  terres  feigneuriales  du 
canton.  (  D.  J.) 

ROLLŒR ,   RoLLER  ,  Geai    de 
Strasbourg  ,  garrulus  argentorMenJîb. 
AIdrovandi ,  Wil.  oifeau   qui  eft   â-peu- 
près  de  la  grofteur  du  geai  ;    il  a  un  pié 
&  fix  lignes  de  longueur  depuis  la  pointe 
du  bec  jufqu'à  Textrémité  dé  la  queue  ,  & 
feulement  neuf  pouces  &  demi   jufqu'au 
bout  des  doigts.  La  longueur  du  bec  eft 
d'un  pouce   cinq   lignes  depuis  la  pointe 
jufqu'aux  coins  de  la  bouche  ,  &  la  queue 
a  quatre  pouces  fept  lignes  ;  l'envergure 
eft  de  deux  pies  ;  les  ailes  étant  pliées  s'é- 
tendent jufqu'aux  deux  tiers  de  la  longueur 
de  la  queue  :  la  tête  &  la  face  inférieure 
du    cou  font  d'un  bleu  couleur   d'aigue- 
marine  qui  change  à  différens  afpefts  en 
un  verd  obfcur  ;   les  plumes   du   dos  & 
celles  des  épaules  ont  une  couleur  fauve- 
clair  ;  celles  du  croupion  &  du  deftbus  de 
la  queue  ,    font  d'un  verd  mêlé  de  bleu- 
violet.  Toute  la  face  inférieure  du  cou  eft 
d'un  bleu  pareil  à  celui  de  la  face  fupé- 
rieure  ,    &   elle  a   de  petites  lignes  plus 
claires  &  plus  brillantes  qui  s'étendent  le 
long  du  tuyau  de  chaque  plume.  La  poi- 
trine, le  ventre,  les  cotés  du  corps ,   les 
jambes ,  les  plumes  de  la  face  inférieure 
des  ailes ,  &  celles  du  deftbus  de  la  queue  , 
font  d'un  bleu  couleur  d'aigue-marine  clai- 
re. Il  y  a  vingt-trois  grandes  plumes  dans 
chaque  aile  ;  la  féconde  eft  la  plus  longue 
de  toutes  ;  les  trois  premières  ont  le  côté 
extérieur  de  la  face  inférieure  noir ,  &  le 
côté  intérieur  eft  d'un  bleu-violet  ;  en- 
deftiis  elles  font  noires  &  ont  une  teinte 
de  verd  très-ob'"cur  ;  la  quatrième  &  cel- 
les qui  fuivent  iufqu'à  la  dix-neuvieme  in- 
cluflvement ,  font  à  leur  origine  d'un  bleu 
couleur  d'aigue-marine  clair  ;   le  refte  de 
chaque  plume  eft  noir  en-defths  ,  &  d'un 
bleu- violet    en  -  deftbus ,  'du  côté  inté- 
rieur feulement ,  car  le  côté  extérieur  eft 
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noîr  ;  la  vingtième  des  grandes  plumes 
des  ailes  a  une  couleur  grife-brune  mêlée 
de  fauve  clair  &  d'un  peu  de  verd  ;  en- 
fin les  trois  dernières  font  d'un  fauve  clair 
du  côté  extérieur  ,  &  d'un  gris-brun  mêlé 
d'un  peu  de  verd  du  côté  intérieur.  La 
queue  eft  compofée  de  douze  plumes  ;  les 
deux  du  milieu  ont  en-deftus  une  couleur 
grife-brune  mêlée  d'une  légère  teinte  de 
verd ,  &  elles  font  en- deftbus  d'un  verd 
d'aigue-marine  ;  les  quatre  qui  fuivent  de 
chaque  côté  ont  en-deflbus  la  même  cou- 
leur que  les  précédentes  ;  la  face  fupé- 
rieure  &  l'extrémité  tant  en-deftus  qu'en- 
deftbus  ,  font  d'un  bleu  couleur  d'aigue- 
marine  clair  ;  la  plus  grande  partie  des 
barbes  intérieures  eft  d'un  gris-brun  en- 
deftiis,  &  d'un  bleu- violet  en -deftbus  ;  la 
plume  extérieure  a  l'extrémité  noire  en- 
deftus  ,  &  d'un  bleu-violet  en  -  deftbus. 
Le  bec  eft  noirâtre  ,  excepté  à  la  bafe  , 
oii  il  y  a  une  couleur  jaunâtre  ;  les  na- 
rines font  longues  &  étroites ,  &  dirigées 
obliquement.  Les  pies  ont  une  couleur 
jaunâtre.  Le  roi  lier  eft  un  cifeau  de  pât- 
fage  ;  il  vient  de  tems  en  tems  aux  en- 
virons de  Strasbourg  ;  il  pafte  à  Malte 
&  quelquefois  en  France  ;  il  fe  nourrit 
d'infecies  ,  &  principalement  de  fcarabés, 
OrnJthol.  de  M.  Briffon  ,  tome  IL  Voyez,. 
Oiseau. 

RoLLiER  d'Angola  ,  galgulus  ango- 
lenfis  j  oifeau  qui  eft  à  -  peu  -  près  de  la 
grofteur  du  geai  ;  il  a  un  pié  trois  pou- 
ces &  demi  de  longueur  depuis  la  pointe 
du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue , 
&  feulement  neuf  pouces  trois  lignes  juf- 
qu'au bout  des  ongles  ;  la  longueur  du  bec 
eft  d'un  pouce  fept  lignes  depuis  la  pointe 
jufqu'aux  coins  de  la  bouche  ;  la  plume 
extérieure  de  chaque  côté  de  la  queue  a 
huit  pouces  trois  lignes  de  longueur  ,  & 
les  autres  n'ont  que  quatre  pouces  ;  l'en- 
vergure eft  de  dix  pouces  ;  les  ailes  étant 
pliées  s'étendent  à  un  peu  plus  de  trois 
pouces  au-deU  de  l'origine  de  la  queue  ; 
le  deftus  de  la  tête  &  la  face  fupérieure 
du  cou  font  verts;  la  partie  antérieure  di^ 
dos  &  les  grandes  plumes  des  épaules  ^ 
ont  une  couleur  fauve  mêlée  de  verd  ,^ 
qui  paroît  d'un  verd  d'olive  à  difterena 
afpeds,  La  partie  poftérieure  du  doiS:^  kt 
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croupion  &  les  petites  plumes  des  ailes , 
'  font    d'un   très-beau  bleu  ;   la  gorge ,  la 
face  intérieure  du  cou,  &  !a  poitrine,  ont 
une  couleur  violette  ;  chaque  plume  de  la 
gorge  &  de   la  face  inférieure  du  cou  ,  a 
une  ligne  blanche  qu  s'c'tend  félon  la  lon- 
,  gueur  du  tuyau  ;  le  ventre  ,  les   côcés  du 
corps  ,  les  jambes ,  les  plumes  du  deflbus 
de  la  queue  ,  &  ctlles-  de  la  face  inféi ieure 
/des  ailes  ,  font  d'un  bleu  couleur  d'aiguë-^ 
marine  ;  les  grandes  pîumes-  des  ailes  ont 
la  même  couleur  depuis  leur  origine  juf- 
.ques  vers  la  moirié  de  leur  longueur  ;  le' 
relie  eft  en-delTus  d'an  bleu  très- foncé  du 
côté  extérieur  du  tuyau,  &.  noir  du  côté 
intérieur  ;  en-deffous,   au  contraire,  Jes 
•  barbes  extérieures  font  noires,  &  les  intë. . 
rieures  bleues.  .Le  tuyau   de  toutes, ces 
plumes  eft  noir  dans  toure  fa  longueur. 
Il  y  a  dans  la  queue  douze  plumes  ,   qui 
ont  toutes  le  tuyau  noir  ;  ^  les  deux   du 
milieu  font  d'un  verd  obfcur  ;   les  autres 
ont  une  couleur  bleue   d'aigue-marine  , 
.excepté  à  la  pointe  ,  qui   ell   d'un  bleu 
foncé.  La  plume  extérieure  de  chaque  cô- 
té ,  a  la  partie  qui  excède  la  longueur  des 
.autres ,  de  couleur  noire.  Le  bec  &  les 
ongles  font  noirâtres ,   &  les  pies  ont  une 
couleur  grife.  On  trouve  cet  oifeau  dans 
"le  royaume  d'Angola.  Orntt.  de  M.  JBrif- 
fon,  tom.  IL  roycz.OlS^A\J. 

RoLiiER  Dss  Antilles  ,  pica  cdu- 
data.  Wil.  Oifeau  qui  eft  à- peu- près  de 
'  Ja  groireur   de  notre   pie  :   il    a  la  tètQ 
bleue  ;  le  cou  eft  de  la  même  couleur , 
.  &  entouré  par  une  forte  de  collier  formé 
de  plumes  blanches.  Il  y  a  fur  le  fommet 
de  la  tête  une  tache  blanche  longue  de 
trois  pouces ,  large  d'un  pouce  ,   &  tra- 
verfée  par  de  petites  lignes  noires  ;  cette 
tache  s'étend  depuis  la  racine  du  bec  juf- 
ques  fur  le  dos ,  en  pafïànt  entre  les  yeux. 
Le  dos  &  les  grandes  plumes  des  épaules 
font  jaunes  ;  la  .poitrine  ,  le  ventre  ,  les 
côtés  du  corps  ,  les  jambes  &  les  plumes 
du  deftbus  de  la  queue  ont  une  couleur 
■"blanche.  Celle  des  plumes  de  la  face  infé- 
rieure des  ailes  eft  d'un  gris  tirant  fur  le 
rbleu  ;  les  petites  plumes  des  ailes  font  de 
couleur  de   marron  ,   &  ont  des   petites 
'lignes  noires  longitudinales  &  affez  lar- 
i.^es  ;  les  moyennes  ont  une  couleur  verte 
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qui  eft  plus  foncée  fur  les  bords  qu'au  toî^ 
lieu  ;  les  grandes  font  bleues ,  à  l'excep- 
tion dL\s  bords  &  du  tuyau  dont  la  cou- 
leur eft  blanchâtre.  Les  pîumes  de  la 
queue  font  bleues  &  traverfées  de  lignes 
blanches  ;  les  deux  plumes  du  milieu  onc 
huit  ou  dix  pouces  de  longueur  de  plus 
que  les  autres  ,  dont  la  longueur  diminue 
fucceffivement  jufqu'à  la  dernière  qui  dl 
la  plus  courte.  .  Le  bec  &  les  pies  font 
rouges.  La  femelle  ne  diffère  du  mâle 
qu'en  ce  que  la  tache  blanche  qu'elle  a  fur 
le  fommet  de  la  tête  ,  n'eft  pas  traverfée 
de  lignes  noires  ,  &  que  les  moyennes 
phimes  defes  ailes  font  vertes,  au  lieu 
d'être .  bleues  comme  dans  le  mâle.  On 
t-rouve  cet  oifeau  aux  îles  Antilles  ;  il  eft 
très-fréquent  fur  les  bords  des  rivières  de 
la  Guadaloupe.  Ornithol.  de  M..  Briftbn , 
mn.  If.  Tôyez.  Oiseau. 

ROLLIER   DE    LA   ChïNE  ,    galguîus 
finenjis  ,   oifeau  qui  eft  à-peu-pres   de  la 
groflèur  du  geai  ;  il  a  onze  pouces  &  de- 
mi de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu'à   l'extrémité  de  la   queue  ,  &  dix 
pouces  fix  lignes  jufqu'au  bout  des  ongles; 
le  bec  a  un  pouce  &  demi  de  longueur  de- 
puis la  pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bou- 
che ;  l'envergure  eft  d'un  pié  trois  poli- 
ces :   les  ailes  étant  pliées   s'étendent  uti 
peu  au-delà  du  tiers  de  la  longueur  de  la 
queue.    La  tête,,  ^a  face  fupérieure  d-u 
cou  ,    le  dos  ,  le  croupion  &   les  plumes 
du  deflus  de  la  queue  font  vertes  ;  il  y, -a 
de  chaque  côté  de  la  tête  une  large  bande 
noire  qui  s'étend  depuis  le  bec  jufqu'à  l'oc- 
ciput en  paftànt  fur  les  yeux.  La  gorge ,  la 
face  inférieure  du  cou  ,    la  poitrine,   le 
ventre,  les  côtés  du  corps  àc  \qs  plumes 
du  deflbus  de  la  queue  "font  d'un  blanc- 
jaunâtre  mêlé  d'une  teinte  de  verd  ;  les 
jambes  ont  une  couleur  grife  ;   les  plumes 
de  la  face  inférieure  des  ailes  font  d'un 
gris-brun.  Il  y  a   dans  chaque  aile  dix- 
huit  grandes  plumes  ;  la  première  eft  très- 
courte  ,  &  la  cinquième  eft  la  plus  longue 
de  toutes  ;  les  cinq  extérieures  font  d'un 
brun  tirant  fur  l'olivâtre  ;  les  trois  plumes 
qui  fuivent ,  ont  la  même  couleur  ;  mais 
elle  eft   mêlée   d'un  peu  de  couleur  de 
marron  fur  les  barbes  extérieures  le  long 
du  tuyau  de  chaque  plume  ;  la  neuvième 
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&  la  dixième  font  de  couleur  de  marron 
du  coté  extérieur  du  tuyau  ,   &  d'un  brun 
mêlé  de  couleur  de  marron  du  coté  inté- 
rieur ;  la  onzième  &  la  douzième  ont  une 
couleur  brune  tirant  fur  l'olivâtre  ,  &  mê' 
lée  d'un  peu  de  couleur  de  marron  ;    la 
couleur  des  autres  plumes  eft  d'un   brun 
tirant  fur  l'olivâtre  ,  fans  mélange  d'au- 
tres couleurs  ;  les  trois  dernières  plumes 
ont  l'extrémité  d'un  blanc  mêlé  d'une  lé- 
gère teinte  de  verd.  La  queue  eft  com- 
VoQe  de  douze  plumes  ;   les  deux  du  mi- 
lieu ont  la  même  couleur  que  le  dos  ;  les 
autres  font  vertes  depuis  leur  origine  juf- 
qu'aux  deux  tiers  de  leur  longueur  du  côté 
extérieur  du  tuyau  ,  &  d'un  gris-blanc  ti- 
rant fur  le  verd  ,    du  côté  intérieur  ;  le 
refte  de  la  plume  a  une  couleur  noirâtre  , 
à  l'exception  de  l'extrémité  qui  eft  d'un 
gris-blanc  tirant  fur  le  verd  ;  il  y  a  d'au- 
tant plus  de  noirâtre  ,  &  d'autant  moins 
de  gris-blanc  ,  que  la  plume  eft  plus  exté- 
rieure; les  deux  plumes  du  milieu  font  les 
plus  longues  ;  les  autres  diminuent  fuc- 
cefîivement  de  longueur  jufqu'à  la  pre- 
mière qui  eft  la    plus  courte.  L'iris  des 
yeux  &  le  bec  font  rouges  ,  les  pies  & 
les  ongles   ont  une   couleur  rouge    plus 
pâle.    On  trouve  cet  oifeau   à  la  Chine. 
Ornith.  de  M.  Brifîbn  ,  tom.    If.  Voyez, 
Oiseau. 

rollier  de  la.  nouvelle  espa- 
GNE, cornix  corvina.  Klein.  Oifeau  qui 
eft  à-peu-près  de  la  grandeur  &  de  la 
grofl'eur  de  la  corneille  ordinaire.  Le  corps 
eft  en  entier  d'un  roux  cendré ,  à  l'ex- 
ception de  quelques  plumes  qui  font  d'une 
couleur  plus  claire.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  petites  plumes  des  ailes  eft  d'un 
verd  foncé  ;  il  y  en  a  quelques-unes  qui 
ont  une  teinte  de  roux  clair  ;  les  grandes 
plumes  des  ailes  &  celles  de  la  queue  font 
d'un  très-beau  verd  foncé.  Le  bec  eft  de 
couleur  cendrée-jaunâtre.  On  trouve  cet 
oifeau  à  la  nouvelle  EQjagne.  Selon  Seba  , 
il  donne  la  chafte  aux  lièvres  ,  aux  la- 
pins, &c.  Omit,  de  M.  Briftbn  ,  tom.  II. 
Voyez.  Oiseau. 

ROLLÎERDES  IndES  ,  galgulus  îndi- 

cus ,  oifeau  qui  eft  à-pju-prés  de  la  grof 

feur  du  geai  ;  il  a  dix  pouces  &  demi  de 

longueur  depuis  la  oointe  du  bec  jufqu'à 
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l'extrémité  de  la  queue  ,    &  huit  pouces 
neuf  lignes  jufqu'au  bout  des  ongles;  le 
bec  a  un  pouce  ci.nq  lignes  de  longueur 
depuis  la  pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bou- 
che ;  l'envergure  eft  d'un  pié  dix  pouces  : 
les  ailes  étant    pliées  s'étendent   prefque 
jufqu'au  bout  de  la  queue.  La  tête  &  la 
face  fupérieure  du    cou  font  brunes  ;    le 
dos ,  le  croupion  ,  les  grandes  plumes  des 
épaules  ,  les  petites  des  ailes  &  celles  du 
deftus  de  la  queue  ont  une  couleur  verre 
mêlée  de  brun.  La  gorge  eft  d'un    beau 
bleu ,  &  il  y    a   fur  le  milieu  de  chaque 
plume  une   petite  ligne    d'un  bleu    plus 
clair  ,  qui  s'étend  le  long  du  tuyau.    La 
face  inférieure  du   cou,    la  poitrine,   le 
ventre ,  les  côtés  du  corps ,  les  jambes , 
les  plumes  du  deffous  de  la  queue ,    &  cel- 
les de  la   face  inférieure   des    ailes  font 
d'un  verd  tirant  fur  la  couleur  de  l'aigue- 
marine.  Les  grandes  plumes  de  l'aile  ,  ex- 
cepté les  trois  intérieures ,  c'eft-à-dire  , 
celles  qui  fe  trouvent  près  du  corps  ,  onc 
en-deffus  les  barbes  intérieures  &  l'extré- 
mité  noires ,    &  les   barbes    extérieures 
d'un  bleu  très- foncé  ;  la  face  inférieure  de 
ces  mêmes  plumes  eft  au  contraire  noire 
du  côté  extérieur  du  tuyau  &  à  l'extré- 
mité,   &  d'un  bleu  foncé  du  côté  inté- 
rieur ;    les  fix  premières  ont  vers  le  mi- 
lieu de  leur   longueur  une    large   bande 
tranfverfale  d'un    bleu    couleur  d'aiguc- 
marine ,   qui  s'étend  fur  toute  la  largeur 
de  la  plume,  excepté  la  première,  dont 
la  bande  tranfverfale  ne  fe  trouve  que  fur 
les  barbes  intérieures.  La  queue  eft  com- 
pose de  douze  plumes  d'égale  longueur  ; 
les  deux  du  milieu  font  vertes  à  leur  ori- 
gine 3  &  ont  l'extrémité  noire.  Les  au- 
tres font  aufti  vertes  à   leur  origine  ,  & 
ont  de  même  l'extrémité  noire  ;  mais  il 
fe  trouve  du  bleu  foncé  intermédiaire  en- 
tre ces  deux  couleurs.  Le  bec  &  L'S  pies 
font  jaunâtres ,  &  les  ongles  ont  une  cou- 
leur noirâtre.   On  trouve  cet  oifeau  aux 
grandes    Indes.    Ormth.  de  M.  BrilTon  , 
tom.  IL  Voyez.  OlSEAU. 

RoLLiER  DU  Mexique  ,  p'ica ,  me- 
ruia  mex'icanA ,  Klein.  Oi'eau  beaucoup 
plus  grand  &  plus  gros  que  la  grofte  ef- 
pece  de  grive  app^liée  àvenne.  Toute  la 
face  fupérieure  de  (on  corps  eft  d'un  gris 
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obfcur  tirant  fur  le  roux  ;  la  faee  infé- 
rieure &  les  ailes  font  d'un  gris  clair  varié 
de  couleur  de  feu.  On  trouve  cet  oifeau 
au  Mexique.  Omit,  de  M.  BiifTon  ,  tome 
JL   Voyez.  OiSFAU. 

ROLLIER  HUPÉ  DU  MEXIQUE  ,  Cor-  \ 
vuscriftatus,  Klein.  Oifeau  qui  eft  à -peu- 
prés  de  la  groffeur  de  notre  corneille  :  il 
a  le  corps  varié  de  verd  ,  de  bleu  & 
d'une  belle  couleur  d'or  brillante ,  à  l'ex- 
ception des  côtés  qui  font  noirâtres.  Les 
ailes  ont  une  belle  couleur  de  pourpre 
claire  ;  l'extrémité  des  grandes  plumes  & 
de  celles  de  la  queue  font  noirâtres.  Cet 
oifeau  a  fur  la  tête  une  grande  &  belle 
hupe  ;  les  plumes  des  jambes  font  lon- 
gues ;  le  bec  eft  court ,  épais  &  rougeâ- 
tre  :  les  paupières  font  d'un  rouge  couleur 
de  fang  &  entourées  de  petites  excroifîàn- 
ces  charnues  ;  les  pies  font  très-courts  & 
épais.  On  trouve  cet  oifeau  au  Mexique. 
Ornlth.  de  M.  Briffon  ,  tome  IL  Voyez, 
Oiseau. 

ROLLIER  7AUNE  DU  MEXIQUE,  cor- 
fiix  flava  ,  alis  caudâque  clncre'is.  Klein. 
Oifeau  dont  la  grofieur  furpafle  un  peu 
celle  du  pigeon  commurx.  Il  eft  d'un  jaune 
clair ,  à  l'exception  des  ailes  &  à^s  deux 
plumes  du  milieu  de  la  queue  qui  font 
d'un  gris  foncé.  Le  bec  eft  court ,  épais , 
&  d'une  couleur  cendrée-  jaunâtre  ;  les 
yeux  font  grands  &  l'iris  eft  rouge  ;  les 
pies  ont  une  couleur  grife  claire.  Les  oi- 
feaux  de  cette  efpcce  fe  plaifent  beaucoup 
fur  les  faulcs  ;  ils  s'y  aflemblent  par  trou- 
pes, &  ils  y  font  leur  nid.  On  les  trouve 
au  Mexique.  Omit,  de  M.  Briftbn ,  tom. 
JL  rbyt^  Oiseau. 

ROLLIER  DE  MiNDANAO  ,  gulgulus 
mlndanoenfis  y  oifeau  qui  eft  à- peu- près 
de  la  groneur  du  geai  ;  il  a  un  pié  fix 
lignes  de  longueur  depuis  la  pointe  du 
bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue ,  & 
feulement  dix  pouces  3  lignes  jufqu'au 
bout  des  ongles  ;  la  longueur  du  bec  eft 
d'un  pouce  7  lignes  ,  &  la  queue  4  pouce 
&  demi  ;  l'envergure  eft  d'un  pié  huit 
pouces  ;  les  ailes  étant  pliées  s'étendent 
au-delà  des  trois  quarts  de  la  longueur 
de  la  queue.  Le  deftus  de  la  tête  eft 
verd  ;  la  face  fupérieure  du  cou  a  une 
couleur   fauve   tirant  fur  le    violer,  la 
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partie  antérieure  du  dos  &  les  grandes 
plumes  des  épaule^  ont  une  couleur  fauve 
mêlée  de  verd  ;  les  plumes  de  la  partie 
poUérieure  du  dos  &  celles  du  croupion 
font  variées  de  bleu  &  de  verd.  La  gorge 
eft  d'un  blanc  roufsâtre  ;  les  plumes  des 
joues  &  de  la  face  inférieure  du  cou 
font  violettes  ,  &  ont  chacune  dans  leur 
milieu  une  bande  longitudinale  d'un  blanc 
mêlé  d'une  teinte  de  violet  qui  s'étend 
le  long  du  tuyau.  La  poitrine  eft  d'un 
roux  tirant  fur  le  violet  ;  le  ventre  , 
les  côtés  du  corps  ,  les  jambes  ,  les  plu- 
mes du  deflbus  de  la  queue  ,  &  celles 
de  la  face  inférieure  de  l'aile  font  d'ua 
bleu  d'aigue-marine  ;  les  plumes  du  deffus 
de  la  queue  ,  &  les  petites  des  ailes  ont  une 
très-belle  couleur  bleue  foncée  ;  les  plu- 
mes extérieures  du  premier  rang  font  d'un 
bleu  couleur  d'aiguë  -  marine  ;  les  plus 
proches  du  corps  ont  une  couleur  verte  , 
&  celles  du  milieu  font  variées  de  bleu 
&  de  verd  ;  les  grandes  plumes  des  ailes 
ont  du  bleu  foncé  à  leur  origine  ,  &  le 
refte  de  leur  longueur  eft  d'un  bleu  cou- 
leur d'aigue-marine  plus  ou  moins  foncé; 
les  plus  voifmes  du  corps  font  de  la  même 
couleur  que  les  grandes  plumes  des  épaules. 
La  queue  eft  compofée  de  douze  plumes  ; 
les  deux  du  milieu  font  d'un  verd  obfcur , 
&  elles  ont  un  peu  de  bleu  tout  du  long 
da  tuyau  ;  les  autres  font  d'un  bleu  foncé 
depuis  leur  origine  jufques  vers  le  milieu 
de  leur  longueur  ,  &  le  refte  de  chaque  plur 
me  eft  d'un  bleu  couleur  d'aigue-marine, 
à  l'exception  de  l'extrémité  qui  a  une  cou- 
leur bleue  foncée.  Le  bec  &  les  ongles 
font  noirâtres  ,  &  les  pies  ont  une  cour- 
leur  grife.  On  trouve  cet  oifeau  à  Bengale 
&  dans  l'île  de  Mindanao.  Omit,  de 
M.  Briftbn  ,  tom.  IL  Voyez.  OiSEAU. 

ROLIN  ,  f.  m.  (  terme  de  relation.  ) 
nom  que  les  habitans  du  Pegu  donnent  au 
chef  de  leur  religion  ,  à  leur  fouverain 
pontife.  (  D.  J.  ) 

ROLLO  ,  (  Geog.  Hijî.  Litt.)  bourg 
de  Picardie  â  i  lieues  de  Montdidier  &  6 
de  Noyon  ,  qui  fe  glorifie  d'avoir  donné 
naiflànce ,  en  f^^6: ,  à  Antoine  Galland, 
favant  dans  les  langues  orientales  ,  anti- 
quaire du  roi ,  académicien  des  infcrip- 
tions  &  belles -lettres  en  1701 ,  &   qui 
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a.  enrîclii  les  recueils  de  cette  académie 
de  plufieurs  diflertations  favances.  Il  a  fait 
trois  fois  le  voyage  de  Turquie  &  d'Afie , 
a  contribué  à  Pimpreflion  de  la  Bibliothè- 
que orientale  d'Herbelot ,  n'a  pas  eu  moins 
de  part  à  l'édition  du  Aienagianx  en  4 
vol.  a  laiiTé  de  précieux  manufcrits  ,  & 
efl  mort  profefïèur  roya!  en  langue  Arabe , 
âgé  de  69  ans.  Ses  manufcrits  orientaux, 
fuivant  fes  dernières  difpofitions ,  ont 
paflTé  à  la  bibliothèque  du  roi  ;  fon  Diction- 
naire Numi/matique  à  l'académie  ,  &  la 
tradudion  de  CAlcoran  à  M.  l'Abbé 
Bignon  :  c'eft  avec  une  fortune  fi  médio- 
cre que  M.  Galland  a  eu  la  gloire  de  faire 
les  plus  illuftres  héritiers.  Foyezjfon  e'ioge 
dans  le  fécond  vol.  de  l  Hijl.  de  l'acad.  des 
iiifcriptions  y   p.tg.   Ç05  ,    éd.    /«-I2,(C.  ) 

ROM  ,  ou  ROEM  ,  île  de  Dane- 
tnarck  ,  au  duché  de  SIefwick  ,  fur  la  côte 
occidentale  du  Sud-Jutland,  Elle  efl  en- 
tre les  îles  de  Manoë  &  de  Sylt  ;  elle  a 
deux  lieues  de  long,  fur  une  de  large, 
&  contient  environ  1500  habitans.  liy  a 
dans  cette  île  deux  ports  où  peuvent  abor- 
der les  petits  vaifTeaux  :  en  1248  ,  toute 
une  paroiiTe  qui  écoit  fur  la  côte  occiden- 
tale de  l'île  ,  fut  fubmergée  par  la  mer , 
avec  fes  villages  ,  &  maifons  féparées. 
(D.J.) 

ROMAGNE ,  ou  ROMANDIOLE  , 
(  Ge^og.  mod.  )  province  d'Italie  ,  dans 
l'état  de  l'Eglife  ,  bornée  au  nord  par  le 
Ferrarois  ,  au  midi  par  la  Tofcane  ,  &  le 
duché  d'Urbin  ,  au  levant  par  le  golfe  de 
Venif-* ,  &  au  couchant  par  le  Boulo- 
nois.  C'efl:  un  pays  fertile  en  blé ,  vin  , 
huile  ,  &  liruirs  ;  il  y  a  beaucoup  de*  gi- 
bier ,  des  eaux  minérales  ,  des  falines 
abondantes;  l'air  y  etï  falubre;  la  mer 
&  les  rivières  qui  font  navigables  ,  don- 
nent aux  habitans  de  cette  contrée  du  poif- 
fon  ,  &  l'avantage  de  pouvoir  commercer. 

Les  principales  villes  de  cette  province 
font  ,  Ravenne  ,  qui  en  eft  la  capitale  , 
Rimini ,  Sarflna  ,  Cecene  ,  Forli ,  Faenza, 
Caftel-Bolognêfe  ,    Imola. 

Les  bornes  de  la  Romagne  ont -beau- 
coup varié  ,  au(îi-bien  que  le  nom  :  cette 
province  fut  anciennement  appellée  Fel- 
fitta  ,  du  nom  de  la  ville  Felfine ,  aujour- 
d'iiui  Bologne.   Tout  le  pays  que  com- 
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prend  prefentement  la  Romagne,  ne  porta 
pas  néanmoins  le  nom  de  Frelfina  ;  on  le 
donna  feulement  à  cette  partie  qui  fe 
trouve  entre  Bologne  &  le  Rubicon.  En- 
fuite  on  l'appeila  Flaminie ,  du  nom  de  la 
voie  fîaminienne  ,  que  le  conful  C.  Fla- 
minius  y  fit  faire  ;  &  par  ce  nom  de  Pla^ 
minie  ,  on  comprend  tout  le  pays  qui  fc 
trouve  entre  les  fleuves  Rimini  &  Foglia. 
Enfin  ,  le  nom  de  Romandiole  ou  de  ^0- 
magne  ,  lui  fut  donné  par  le  pape  ,  à  caufe 
de  la  fidélité  qu'elle  garda  toujours  aux 
fouverains  pontifes, 

Sss  bornes  ,  félon  Léander  ,  font  à 
l'orient  la  Marche  d'Ancone  ,  le  long  du 
Foglia  ;  au  midi  l'Apennin  qui  la  fépare 
de  la  Tofcane  ;  à  l'occident  la  Lombardie^ 
le  long  du  Panaro  ;  &  au  nord  les  marais 
de  Vérone  &  du  Pô  ,  jufqu'au  Fornaci  , 
&  même  une  partie  du  golfe  de  Venife. 

Une  partie  de  la  Romagne  fut  encore 
anciennement  appellée  Gaule  ,  &  furnom- 
mée  Togata  ;  car  Pline  ,  les  origines  de 
Caton  ,  &  Sempronius  ,  étendent  cette 
Gaule  depuis  Ancone  &  Rimini  ,  juf- 
qu'au fleuve  Rubicon.  Enfin  ,  les  Gaulois 
Boïens  habitèrent  encore  ce  pays  ,  favoir 
entre  le  Pifatello  &  la  Leuza  ,  l'Apen- 
nin &  le  Pô.  La  puifTance  de  ces  peuples 
parvint  à  un  tel  point  ,  qu'ils  pofTéde- 
rent  non-feulement  le  pays  qui  leur  avoit 
été  cédé  ,  mais  tout  celui  que  nous  com- 
prenons aujourd'hui  fous  le  nom  de  Roma- 
gne  ou  de  Romandiole. 

La  Romagne  florentine  efl  comprife 
entre  l'Apennin  &  la  Romirgne  propre  dont 
elle  fait  partie  ;  on  y  remarque  la  ville 
appellée  Citta  del  Foie  ,  &  celle  de  Fio- 
renzuola.  {D.  J.) 

ROMAIN  EMPIRE  ,  (  Gouvernement 
des  Rofnains.  )  la  république  romaine  avoit 
englouti  toutes  les  autres  républiques  ,  & 
avoit  anéanti  tous  les  rois  qui  reftoient 
encore  ,  quand  elle  s'af&ifla  fous  le  poids 
de  fa  grandeur  &  de  fa  puifTance.  Les  Ro- 
mains en  détruifant  tous  les  peuples  ,  fé 
détruifoient  eux-mêmes  ;  fans  ceffe  dans 
l'adion  ,  l'effort  &  la  violence  ,  ilss'ufe- 
rent  comme  s'ufe  une  arme  dont  on  fe 
fert  toujours.  Enfin  ,  les  difcordes  civi- 
les ,  les  triumvirats ,  les  profcriptions  , 
contribuèrent  à  affoiblir  Rome  ,  plus 
X  X  2 
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encore  que  toutes  Tes  guerres  précédentes. 

Les  réglemens  qu'ils  firent  pour  remé- 
dier à  de  tels  maux  ,  eurent  leur  cfF^t  pen- 
dant que  la  république  dans  la  force  de  fon 
inflitution  n'eut  à  réparer  que  les  pertes 
qu'elle  faifoic  par  fon  courage  ,  par  fon 
audace  ,  par  fa  fermeté  ,  &  par  fon  amour 
pour  la  gloire.  Mais  dans  la  fuite  ,  toutes 
Jes  loix  ne  purent  rétablir  ce  qu'une  répu- 
blique mourante  ,  ce  qu'une  anarchie  gé- 
nérale ,  ce  qu'un  gouvernement  militaire, 
ce  qu'un  empire  dur  ,  ce  qu'un  defpotif- 
me  fuperbe  ,  ce  qu'une  monarchie  foible  , 
ce  qu'une  cour  ftupide  ,  idiote  &  fu- 
perftitieufe  ,  abattirent  fucceflivement. 
On  eût  dit  qu'ils  n'avoient  conquis  le 
monde  que  pour  l'affoiblir  ,  &  le  livrer 
fans  défenfe  aux  Barbares  :  les  nations 
Gothes  ,  Gothiques  ,  Sarrazines  & 
Tartares  ,  les  accablèrent  tour-à-tour. 
Bientôt  les  peuples  barbares  n'eurent  à  dé- 
truire que  des  peuples  barbares  ,•  ainfi  dans 
le  tems  des  fables  ,  aj)rès  les  inondations 
&  les  déluges  ,  il  fortit  de  la  terre  des 
hommes  armés  qui  s'exterminèrent  les 
uns  les  autres.  Parcourons  ,  d'après  M. 
de  Montefquieu  ,  tous  cesévénemens  d'un 
œil  rapide  -,  l'ame  s'élève  ,  l'efprit  s'é- 
tend ,  en  s'accouturaant  à  confidérer  les 
grands  objets. 

Il  étoit  tellement  impofTible  que  la  ré- 
publique pût  fe  relever  après  la  tyrannie 
de  Céfar ,  qu'il  arriva  à  fa  mort  ce  qu'on 
n'avoit  point  encore  vu  ,  qu'il  n'y  eut  plus 
de  tyrans  ,  &  qu'il  n'y  eût  pas  de  Hberté; 
car  les  caufes  qui  l'avoient  détruite  ,  fub- 
fiftoient  toujours. 

Sextus  Pompée  tenoit  la  Sicile  &  la 
Sardaigne  ;  il  étoit  maître  de  la  mer  ,  & 
il  avoir  avec  lui  une  infinité  de  fugitifs 
&  de  profcrits  ,  qui  combattoient  pour 
leurs  dernières  efpérances.  Oûave  lui  fit 
deux  guerres  très  -  laborieufes  ;  &  après 
bien  des  mauvais  fuccès  ,  il  le  vainquit  par 
l'habileté  d' A  grippa.  Il  gagna  les  foldats 
de  Lépidus  ,  &  le  dépouillant  de  la  puif- 
fance  du  triumvirat ,  il  lui  envia  même  là 
confolation  de  mener  une  vie  obfcure  , 
&  le  força  de  fe  trouver  comme  homme 
privé  dans  les  affemblées  du  peuple.  En- 
fuite  la  bataille  d'Adium  fe  donna  ,  & 
Cléopatre  en  fuyant  ,.   entraîna  Antoine 
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avec  elle.  Tant  de  capitaines  &  tant  de 
rois  qu'Antoine  avoir  faits  ou  aggrandis  , 
lui  manquèrent  ;  &  comme  fi  la  généro- 
fité  avoit  été  liée  à  l'efclavage  ,  une  fimple 
troupe  de  gladiateurs  lui  conferva  une 
fidélité  héroïque. 

Auguftc  ,  c'eft  le  nom  que  la  flatterie 
donna  à  Odave  ,  établit  l'ordre  ,  c'eft-â- 
dire  une  fervitude  durable  :  car  dans  un 
état  libre  où  l'on  vient  d'ufurper  la  fou- 
veraineté  ,  on  appelle  règle  ,  tout  ce  qui 
peut  fonder  l'autorité  lans  bornes  d'un 
feul  ;  &  on  nomme  trouble ,  d'iffenfion  , 
mauvais  gouvernement  ,  tout  ce  qui  peut 
maintenir  Thonnéte  liberté  desfujets. 

Tous  les  gens  qui  avoient  eu  des  pro- 
jets ambitieux  ,  avoient  travaillé  à  met- 
tre une  efpece  d'anarchie  dans  la  républi- 
que. Pompée  ,  CrafTus  &  Céfar  ,  y  réuf- 
firent  à  merveille  ;  ils  établirent  une  im- 
punité de  tous  les  crimes  publics  ;  tout  ce 
qui  pouvoit  arrêter  la  corruption  des 
mœurs  ,  tout  ce  qui  pouvoit  faire  une 
bonne  police,  ils  l'abolirent  ;  &  comme  les 
bons  légiflateurs  cherchent  à  rendre  leurs 
concitoyens  meilleurs  ,  ceux-ci  travail- 
loient  à  les  rendre  pires  :  ils  introduifi- 
rent  la  coutume  de  corrompre  le  peuple 
à  prix  d'argent  ;  &  quand  on  étoit  accufé 
de  brigues  ,  on  corrompoit  aufîi  les  juges  ; 
ils  firent  troubler  les  éledions  par  toutes 
fortes  de  violences  ,  &  quand  on  étoit  mis 
en  juftice  ,  on  intimidoit  encore  les  juges  : 
l'autorité  même  du  peuple  étoit  anéantie  ; 
témoin  Gabinius  ,  qui  après  avoir  rétabli  , 
malgré  le  peuple  ,  Ptolomée  à  main  ar- 
mée ,  vint  froidement  demander  le 
triomphe.. 

Ces  derniers  hommes  de  la  république 
cherchoient  à  dégoûter  le  peuple  de  fon 
devoir  ,  &  à  devenir  néceffaires  ,  en  ren- 
dant extrêmes  les  inconvéniens  du  gou- 
vernemenr  républicain  :  mais  lorfqu'Au- 
gulîe  fut  une  fois  le  maître  ,  la  politique 
le  fit  travailler  à  rétablir  l'ordre  ,  pour 
faire  fentir  le  bonheur  du  gouvernement 
d'un  feul. 

Au  lieu  que  Céfar  difoit  infolemment 
que  la  république  n'étoit  rien  ,  &  les  pa- 
roles de  lui  Céfar  ,  étoient  des  loix  ;  Au- 
gufte  ne  parla  que  la  dignité  du  fénar ,  & 
de  fon  refpeâ:  pour  la  république.  Il  fon?* 
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gea  donc  à  établir  le  gouvernement  le  plus 
capable  de  plaire  qui  fût  pofTible  ,  fans 
choquer  fes  intérêts ,  &:  il  en  fit  un  arifîo- 
cratique  par  rapport  au  civil,  &  monar- 
chique par  rapport  au  militaire  :  gouver- 
nement ambigu  ,  qui  n'e'tant  pas  foutenu 
par  fes  propres  forces ,  ne  pouvoit  fub- 
lirter  que  tandis  qu'il  plairoit  au  monar- 
que ,  &  étoit  entièrement  monarchique 
par  conféquent.  En  un  mot ,  toutes  les 
aûions  d'Augufte  ,  tous  (es  réglemens 
tendoient  à  l'établiffement  de  la  monar- 
chie. Sylla  fe  défit  de  la  didature  :  mais 
dans  toute  la  vie  de  Sylla  au  milieu  de  fes 
violences  ,  on  vit  un  efprit  républicain  ; 
tous  fes  réglemens  ,  quoique  tyrannique- 
ment  exécutés  ,  tendoient  toujours  à  une 
certaine  forme  de  république.  Sylla  hom- 
me emporté  ,  menoit  violemment  les 
Romains  à  la  liberté  :  Augufte  rufé  tyran, 
les  conduiflt  doucement  à  la  fervitude. 
Pendant  que  fous  Sylla  ,  la  république 
reprenoit  de  forces  ,  tout  le  monde  crioit 
à  la  tyrannie  ;  &  pendant  que  fous  Au- 
gufte la  tyrannie  fefortifioic  ,  on  ne  par- 
loir que  de  liberté. 

La  coutum.e  des  triomphes  qui  avoit 
tant  contribué  à  la  grandeur  de  Kome  ,  fe 
perdit  fous  ce  prince  ;  ou  plutôt  cet  hon- 
neur devint  un  privilège  de  la  fouverai- 
reté.  Dans  le  tems  de  la  république  , 
celui-là  feul  avoit  droit  de  demander  le 
triomphe  fous  les  aufpices  duquel  la  guerre 
s'étoit  faite  ;  or  ellefe  faifoit  toujours  fous 
les  aufpices  du  chef  ,  &  par  conféquent 
de  l'empereur  ,  qui  étoit  le  chef  de  tou- 
tes les  armées. 

Sous  prétexte  de  quelques  tumultes 
arrivés  dans  les  éledions  ,  Auguftre  mit 
dans  la  ville  un  gouverneur  &  une  gami- 
fon  ;il  rendit  les  corps  des  légions  éternels, 
les  plaça  fur  les  frontières  ,  &  établit  des 
fonds  particuUers  pour  les  payer.  Enfin  , 
il  ordonna  que  les  vétérans  rccevroient 
leur  récompenfe  en  argent ,  &  non  pas  en 
terres. 

Dion  remarque  très- bien  ,  que  depuis 
lors  ,  il  fut  plus  difficile  d'écrire  l'hiftoire: 
tout  devint  fecret  :  toutes  les  dépêches  des 
provinces  furent  portées  dans  le  cabinet 
des  empereurs  ;  on  ne  fut  plus  que  ce  que 
la  folie  &  la  hardiefTe  des  tyrans  ne  voulut 
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point  cacher  ,    ou  ce  que  les  hiftoncûs 
conjedurerent. 

Comme  on  voit  un  fleuve  miner  lente- 
ment &  fans  bruit  les  digues  qu'on  lui 
oppofe ,  &  enfin  les  renverfer  dans  un 
moment,  &  couvrir  les  campagnes  qu'elles 
confervoient ,  ainfi  lapuifîànce  fouverainc, 
fous  Augufte  ,  agit  infenfiblement  ,  & 
renverfa  fous  Tibère  avec  violence. 

A  peine  ce  prince  fut  monté  fur  le  trô- 
ne, qu'il  appliqua  la  loi  de  majefté,jion  pas 
aux  cas  pour  lefqucls  elle  avoit  été  faite  , 
mais  à  tout  ce  qui  put  fervir  fa  baine  ,  ou 
fes  défiances.   Ce  n'étoit  pas  feulement  les 
adions  qui  tomboient  dans  le  cas  de  cett<i 
loi  ;  mais  des  paroles  ,  des  fignes  ,  &  des 
penfées  mêmes  :  car  ce  qui  fe  dit  dans  ces 
épanchemens  de  cœur  que  la  converfatiorv 
produit  entre  deux  amis  ,   ne  peut  être 
regardé  que  comme  des  penfées.  Il  n'y  eut 
donc  plus  de  liberté  dans  les  feftins  ,  de 
confiance  dans  les  parentes  ,   de  fidélité 
dans  les  efclaves  ;  la   difîimulation  &  la 
triftefïe  du  prince  fe  communiquant  par- 
tout ,   l'amitié  fut   regardée  comme    uiv 
écueil   ,    l'ingénuité  comme  une  impru- 
dence ,  &  la  vertu  comme  uneafFedation- 
qui  pouvoit  rappelier  dans  l'efprit  des  peu-' 
pies  le  bonheur  des  tems  precédens. 

Il  n'y  a  point  de  plus  cruelle  tyrannie 
que  celle  qu'on  exerce  à  l'ombre  des  loix  ,. 
&  avec  les  couleurs  de  la  jufHce  ,  lorf-- 
qu'on  va ,  pour  ainfi  dire  ,  noyer  des  mal- 
heureux fur  la  planche  même  fur  laquelle 
ils  s'étoient  fauves.  Et  comme  il  n'eft  ja- 
mais arrivé  qu'un  tyran  ait  manqué  d'inf- 
trumens  de  fa  tyrannie  ,  Tibère  trouva 
toujours  des  juges  prêts  à  condamner  au- 
tant de  gens  qu'il  en  put  foupçonner. 

Du  tems  de  la  république  >  le  fenat  qui 
ne  jugeoit  point  en  corps  les  affaires  des 
particuliers,  connoifibit  par  une  déléga-- 
tion  du  peuple  ,  des  crimes  qu'on  impu-- 
toit  aux  alHés.  Tibère  lui  renvoya  de  mê- 
me le  jugement  de  tout  ce  qui  s'appelloit 
crime  de  lefe-majefie  contre  lui.  Ce  corps 
tomba  dans  un  état  de  bafTefTe  qui  ne  peut 
s'exprimer  ;  les  fénateurs  alloient  au- 
devant  de  la  fervitude  ,  fous  la  faveur  de 
Séjan  ;  les  plus  illuftres  d'cntr'eux  fai- 
foient  le  métier  de  délateurs. 

Avant  que  Rome  fut  gouvernée  par  UQ^ 
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feiil  ,  les  richefles  des  principaux  Romains 
étoient  immenfes ,  quelles  que  fuflent  les 
voies  qu'ils  employoient  pour  les  acqu<?- 
rir  :  elles  furent  prefque  toutes  ôtees  fous 
les  empereurs  ;  les  fénateurs  n'avoient  plus 
ces  grands  cliens  qui  les  combioient  de 
biens  ;  on  ne  pouvoit  guère  rien  prendre 
dans  les  provinces  que  pour  Cefar  ,  fur- 
tout  lorfque  fes  procurateurs  ,  qui  ëcoient 
à-peu-près  comme  font  aujourd'hui  nos 
intendans  ,  y  furent  établis.  Cependant  , 
quoique  lafource  des  richeffes  fût  coupée, 
les  depenfes  fubfiftoient  toujours  ;  le  train 
de  vie  étoit  pris ,  &  on  ne  pouvoit  plus 
le  foutenir  que  par  la  faveur  de  l'empe- 
reur. 

Augufte  avoit  ôté  au  peuple  la  puifTance 
de  faire  des  loix  ,  &  celle  de  juger  les 
crimes  publics  ;  mais  il  lui  avoit  laifTé  , 
ou  du  moins  avoit  paru  lui  laifîer  ,  celle 
d'élire  les  magiftrats.  Tibère  ,  qui  crai- 
gnoit  les  aflemblées  d'un  peuple  fi  nom- 
breux ,  lui  ôta  encore  ce  privilège ,  & 
le  donna  au  fénat  ,  c'e(î-à-dire  à  lui- 
même  :  or  on  ne  fauroit  croire  com- 
bien cette  décadence  du  pouvoir  du  peu- 
ple avilit  l'ame  des  grands.  Lorfque  le 
peuple  difpofoit  des  dignités  ,  les  magiftrats 
qui  les  briguoient  ,  faifoient  bien  des  baf- 
fefîès  ;  mais  elles  étoient  jointes  à  une 
certaine  magnificence  qui  les  cachoit  , 
foit  qu'ils  donnaflent  des  jeux  ,  où  de 
certains  repas  au  peuple ,  foit  qu'ils  lui 
diftribuafTent  de  l'argent  ou  des  grains. 
Quoique  le  motif  fut  bas  ,  le  moyen  avoit 
quelque  chofe  de  noble  ,  parce  qu'il  con- 
vient toujours  à  un  grand  liomme  d'obte- 
nir par  des  libéralités  ,  la  faveur  du  peu- 
ple. Mais  ,  lorfque  le  peuple  n'eût  plus 
rien  à  donner  ,  &■  que  le  prince  ,  au  nom 
du  fénat ,  difpofa  de  tous  les  emplois  ,  on 
ks  demanda  ,  &  on  les  obtint  par  des 
voies  indignes  ;  la  flatterie  ,  l'infamie  , 
les  crimes  ,  furent  des  arts  nécefîàires 
pour  y  parvenir. 

Caligula  fuccéda  à  Tibère.  On  difoit  de 
lui  qu'il  n'y  avoit  jamais  eu  un  meilleur 
efclave  ,  ni  un  plus  méchant  maître  ;  ces 
deux  chofes  font  afîèz  liées  ,  car  la  même 
difpofition  d'efprit ,  qui  fait  qu'on  a  été 
vivement  frappé  de  la  puifî'ance  illimitée 
de  celui   qui  commande ,  fait  qu'on  ne 


R  O  M 

Tefl  pas  moins  lorfqu'on  vient  à  comman- 
der foi-même. 

Ce  monftre  falfoit  mourir  militairement 
tous  ceux  qui  lui  déplaifoient ,  ou  dont 
les  biens  tenroient  fon  avarice  ;  plufieurs  de 
i^es  fuccefTeurs  l'imitèrent  :  nous  ne  trou- 
vons rien  de  femblable  dans  nos  hiftoires 
modernes.  Attribuons-en  la  caufe  à  des 
mœurs  plus  douces  ,  &  à  une  religion  plus 
réprimante  ;  de  plus  ,  on  n'a  point  à  dé- 
pouiller les  familles  de  ces  fénateurs  qui 
avoient  ravagé  le  monde.  Nous  tirons  cet 
avantage  de  la  médiocrité  de  nos  fortunes, 
qu'elles  font  plus  fibres  ;  nous  ne  valons  pas 
la  peine  qu'on  nous  ravifiâ  nos  biens. 

Le  petit  peuple  de  Rome  ,  ce  que  l'on 
appelloit  plehs  ,  ne  haïfToit  pas  cependant 
les  plus  mauvais  empereurs.  Depuis  qu'il 
avoit  perdu  Tempire  &  qu'il  n'étoit  plus 
occupé  à  la  guerre  ,  il  étoit  devenu  le 
plus  vil  de  tous  les  peuples  ;  il  regardoit 
le  commerce  &  les  arts  comme  des  chofes 
propres  aux  feuls  efclaves  ,  &  les  diftri- 
butions  de  blé  qu'il  recevoir  lui  faifoient 
négliger  les  terres  ;  on  l'avoit  accoutumé 
aux  jeux  &  aux  fpedacles.  Quand  il  n'eut 
plus  de  tribuns  à  écouter ,  ni  de  magif^ 
trats  à  élire  ,  ces  choies  vaines  lui  de- 
vinrent nécelTaires  ,  &  fon  oifiveté  lui  en 
augmenta  le  goût.  Or  ,  Caligula ,  Néron  , 
Commode  ,  Caracalla  étoient  regrettés 
du  peuple  ,  à  caufe  de  leur  folie  même  ; 
car  ils  aimoient  avec  fureur  ce  que  le 
peuple  aimoit  ;  &  contribuoient  de  tout 
leur  pouvoir  &  môme  de  leur  perfonne 
à  fes  plainrs  ;  il  prodiguoient  pour  lui 
toutes  les  richefTes  de  l'empire  ;  &  quand 
elles  étoient  épuifées  ,  le  peuple  voyant 
fans  peine  dépouiller  toutes  les  grandes 
familles ,  il  jouifToit  des  fruits  de  la  tyran- 
nie ,  &  il  en  jouifîoit  purement  ;  car  il 
trouvoit  fa  fureté  dans  fa  baffefTe.  De  tels 
gens  haïfioient  naturellement  les  gens  de 
bien  ;  ils  favoient  qu'ils  n'en  étoient  pas 
approuvés  :  indignés  de  la  contradidion 
ou  du  filence  d'un  citoyen  auflere ,  enivrés 
des  applaudifîèmens  de  1  a  populace ,  ils 
parvenoient  à  s'imaginer 'que  leur  gou- 
vernement faifoit  la  félicité  publique  ,  & 
qu'il  n'y  avoit  que  des  gens  mal  intention-^ 
nés  qui  pufTent  le  cenfurer. 

Cgligiiia  étoit  un  vrai  fophille  dans  fa 
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cruauté  :  comme  il  defcendoit  également 
d'Antoine  &  d'Augufte  ,  il  difoit  qu'il 
puniroit  les  confuls  s'ils  célébroient  le  jour 
de  réjouiffance  établi  en  mémoire  de  la 
viâoire  d'Adium  ,  &  qu'il  les  puniroit 
s'ils  ne  le  célébroient  pas  ;  &  Drulîlle  , 
â  qui  il  accorda  les  honneurs  divins,  étant 
morte,  c'étoi:  un  crime  de  la  pleurer  , 
parce  qu'elle  éroit  déefTe  ,  _&  de  ne  la  pas 
pleurer  ,    parce  qu'elle  étoit  fa  fœur. 

C'eft  ici  qu'il  faut  fe  donner  le  fpeâa- 
cledes  chofes  humaines.  Qu'on  voie  dans 
l'hiftoire  de  Rome  tant  de  guerres  entre- 
prifes  ,  tant  de  fang  répandu  ,  tant  de 
peuples  détruits ,  tant  de  grandes  aâions , 
tant  de  triomphes  ,  tant  de  politique  ,  de 
fagefle,  de  prudence,  deconilance,de  cou- 
rage ;  ce  projet  d'envahir  tout ,  fî  bien  for- 
mé ,  Cl  bien  foutenu  ,  fi  bien  fini ,  à  quoi 
aboutit-il  ,.qu'à  afTouvir  le  bonheur  de  cinq 
ou  fix  monftres  ?  Quoi  !  ce  fénat  n'avoit 
fait  évanouir  tant  de  rois  que  pour  tomber 
lui-même  dans  le  plus  basefclavage  de  quel- 
ques-uns de  fes  plus  indignes  citoyens  , 
&  s'exterminer  par  fes  propres  arrêts  ? 
On  n'élevé  donc  fa  puifîance  que  pour  la 
voir  mieux  renverfée  ?  Les  hommes  ne 
travaillent  à  augmenter  leur  pouvoir  que 
pour  le  voir  tomber  contre  eux-mêmes 
dans  de  plus  heureufes  mains. 

Caligula  ayant  été  tué  ,  le  fénat  s'af- 
fembla  pour  établir  une  forme  de  gouver- 
nement. Dans  le  tems  qu'il  délibéroit  , 
quelques  foldats  entrèrent  dans  le  palais 
pour  piller ,  ils  trouvèrent  dans  un  lieu 
obfcur  un  homme  tremblant  de  peur  ; 
c'étoit  Claude  :  ilsle  faluerent  empereur. 
Cet  empereur  acheva  de  perdre  les  an- 
ciens ordres  ,  en  donnant  à  fes  officiers 
le  droit  de  rendre  lajuftice.  Les  guerres 
de  Marins  &  de  Sylla  ne  fe  faifoient  que 
pour  favoir  qui  auroit  ce  droit  ,  des  fé- 
nateurs  ou  des  chevaliers.  Une  fantaifîe 
d'un  imbécille  l'ôta  aux  uns  &  aux  autres  ; 
étrange  fuccès  d'une  difpute  qui  avoit  mis 
en  combufiion  tout  l'univers  ! 

Les  foldats  avoient  été  attachés  â  la 
famille  de  Céfar  ,  qui  étoit  garante  de  tous 
les  avantages  que  leur  avoit  procuré  la 
révolution.  Le  tems  vint  que  les  grandes 
familles  de  Rome  furent  toutes  extermi- 
nées par  celle  de  Céfar ,  &  que  celle  de 
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Céfar,  dans  la  perfonne  de  Néron  ,  périt 
elle-même.  La  puifîance  civile  qu'on  avoit 
fans  cefTe  abattue  ,  fe  trouva  hors  d'état 
de  contre-balancer  la  militaire  ;  chaque 
armée  voulut  nommer  un  empereur. 

Galba  ,  Othon  ,  Vitellius  ne  firent  que 
pafTer  ,  Vefpafîen  fut  élu  ,  comme  eux  , 
par  les  foldats  :  il  ne  fongea  ,  dans  tout 
le  cours  de  fon  règne  ,  qu'à  rétablir  l'em- 
pire ,  qui  avoit  été  fucceffivement  occupé 
par  fix  tyrans  également  cruels,prefqUetous 
furieux  ,  fouvent  imbécilles,  &  pour  com- 
ble de  malheur  ,  prodigues  jufqu'à  la  folie. 
Tite  ,  qui  vint  à  fuccéder  à  Vefpafîen, 
fut  les  délices  du  peuple.  Domitien  fit 
voir  un  nouveau  monffre  ,  plus  cruel  oh 
du  moins  plus  implacable  que  ceux  qui 
l'avoient  précédé ,  parce  qu'il  étoit  plus 
timide.  Ses  affranchis  les  plus  chers  ,  & 
à  ce  quelques-uns  ont  dit  ,  fa  femme 
même  ,  voyant  qu'il  étoit  auffi  dangereux 
dans  les  amitiés  que  dans  fes  haines,  & 
qu'il  ne  mettoit  aucunes  bornes  à  fes  mé- 
fiances ,  ni  à  Ç(is  accufations,  s'en  défirent 
Avant  de  faire  le  coup  ,  ils  jetterent  les 
yeux  fur  un  fuccefïbur  ,  &  choifirent 
Nerva ,  vénérable  vieillard. 

Nerva  adopta  Traian  ,  prince  le  plus 
accomph  dont  1  hifioire  ait  jamais  parle'. 
Adrien,  fon  fucce/Teur  ,  abandonna  fes 
conquêtes  &  borna  l'empire  à  l'Euphrate 
^  ^Dans  ces  tems-là  h  feâe  desfloïciens 
setendoit  &  saccr^,toit  de  plus  en  plus. 
II  iembloit  que  la  nature  humaine  eut  fait 
un  effort  pour  produire  d'elle-même  cette 
lede  admirable  ,  qui  étoit  comme  ces 
plantes  que  la  terre  fait  naître  dans  des 
heux  que  le  ciel  n'a  jamais  vus. 

Les  Romains  lui  durent  leurs  meilleurs 
empereurs.  Rien  n'efî  capable  de  faire 
oublier  le  premier  Antonin  ,  aue  Marc- 
Aurele  quil  adopta.  On  fent  en  foi-même 
un  plaifir  fecret ,  lorfqu'on  parle  de  cet 
empereur  ;  on  ne  peut  lire  fa  vie  fans  une 
elpece  d  attendrifTement  .•  tel  efl  l'effet 
qu  elle  produit ,  qu'on  a  meilleure  opinion 
de  loi-meme,  parce  qu'on  a  meilleure  opiu 
mon  des  hommes.  La  fagefTe  de  Nerva 
a  gloire  deTrajan,  la  valeur  d'Adrien' 
la  vertu  des  deux  Antonins  fe  firent  ref- 
peder  des  Mdàts.  Mais  lorfque  de  non 
.  veaux  monffres  prirent  leur  place,  l'abu' 
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du  gouvernement  militaire  parut  dans  tout 
fon  emcès  ;  &  les  foldats  qui  avoient  vendu 
l'empire  ,  afTaHinerent  les  empereurs  pour 
en  avoir  un  nouveau  prix. 

Commode  fuccéda  à  Marc-Aurele  fon 
père.  C'étoit  un  monftre  qui  fuivoit  toutes 
les  partions ,  &  toutes  celles  de  fes  mi- 
riftres  &  de  fes  courtifans.  Ceux  qui  en 
délivrèrent  le  monde  ,  nommèrent  en  fa 
piace  Pertinax  ,  vénérable  vieillard  ,  que 
les  foldars prétoriens  maflàcrerent  d'abord. 

Ils  mirent  l'empire  i  l'enchère  ,  &  Di- 
dius  Julien  l'emportant  par  Ces  promefTes , 
fouleva  tous  les  Romains  ;  car  quoique  l'em- 
pire eut  été  fouvent  acheté  ,  il  n'avoit 
pas  encore  été  marchandé.  Pefcennius  Ni- 
ger, St'vere  &  Albin  furent  falués  empe- 
reurs ,  &  Julien  n'ayant  pu  payer  les 
fommes  immenfes  qu'ils  avoit  promifes  fut 
abandonné  par  fes  troupes. 

Sévère  avoit  de  grandes  qualités,  mais 
il  avoit  encore  de  plus  grands  défauts  ; 
quoique  jaloux  de  fon  autorité  autant  que 
]  avoit  été  Tibère  ,  il  fe  lailTa  gouverner 
par  Plautien  d'une  manière  miférable. 
Enfin  il  étoit  cruel  &  barbare  ;  il  em- 
ploya les  exadions  d'un  long  règne,  & 
les  profcriptions  de  ceux  qui  avoient  fuivi 
ïe  parti  de  fes  concurrens ,  à  amafTer  des 
tréfors  immenfes.  Mais  les  tréfors  amafTés 
par  des  princes  n'ont  prefque  jamais  que 
des  effets  funeftes  :  ils  corrompent  le  fuc- 
cefTeur  qui  en  eft  ébloui  ;  &  s'ils  ne  gâtent 
pas  fon  cœur  ,  ils  gâtent  fon  efprit.  Ils 
forment  d'abord  de  grandes  entreprifcs 
avec  une  puiiîànce  qui  eiï  d'accident ,  qui 
ne  peut  pas  durer  ,  qui  n'eil  pas  naturelle 
&  qui  eft  plutôt  enflée  qu'aggrandie.  Les 
profcriptions  de  cet  empereur  furent  caufe 
que  plufieurs  foldats  do  Niger  fe  retirè- 
rent chez  les  Parthes  ;  ils  leur  apprirent 
ce  qui  manquoit  à  leur  art  militaire  , 
à  fe  fervir  des  armes  romaines ,  &  même 
à  en  fabriquer  ,    ce  qui  Ht  que  ces  peuples 

?[  ]i  s'étoient  ordinairement  contentés   de 
e  défendre  ,    furent  dans  la  fuite  prefque 
toujours  agrefTeurs. 

II  eîl  remarquable  que  dans  cette  fuite 
de  guerres  civiles  qui  s'élevèrent  conti- 
nuellement ,   ceux  qui  avoient  les  légions 
ù'i-urope    vairquirent  prefque    toujours 
ceux  <^ui  avo.er.t  les  légions  d'Afie  ;  &  l'on 
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trouve  dans  l'hiftoire  de  Sévère  qu'il  ne 
put  prendre  la  ville  d'Atra  en  Arabie  , 
parce  que  les  légions  d'Europe  s'étant  mu- 
tinées ,  il  fut  obligé  d'employer  celles  de 
Syrie.  On  Centit  cette  différence  depuis 
qu'on  commença  à  faire  des  levées  dans 
les  provinces  ;  &  elle  fut  telle  entre  les 
légions  qu'elles  étoient  entre  les  peuples 
rnêmes  qui ,  par  la  nature  &  par  l'éduca- 
tion ,  font  plus  ou  moins  propres  pour  la 
guerre. 

Ces  levées  faites  dans  les  provinces  pro- 
duifirent  un  autre  effet  :  les  empereurs 
pris  ordinairement  dans  la  milice  furent 
prefque  tous  étrangers  &  quelquefois  bar- 
bares. Rome  ne  fut  plus  la  maîtrefTe  du 
monde ,  &  reçut  des  loix  de  tout  l'univers. 
Chaque  empereur  y  porta  quelque  chofe  de 
fon  pays  ou  pour  les  manières  ou  pour  les 
mœurs  ,  ou  pour  la  police ,  ou  pour  le 
culte  ;  &  Héliogabale  alla  jufqu'à  vojioir 
détruire  tous  let  objets  de  la  vé  lération 
de  Rome ,  &  ôter  tous  les  dieux  de  leurs 
temples  pour  y  placer  le  fîen. 

On  pourroit  appeller  Caracalla  qui  vint 
àfuccéder  à  Sévère  non  pas  un  tyran ,  mais 
le  de/i^rucleur àeshommes.  Caligula ,  Néron 
&  Domitien  bornoient  leurs  cruautés  dans 
la  capitale  ;  celui-ci  alloit  promener  fa 
fureur  dans  tout  l'univers.  Ayant  com- 
mencé fon  règne  par  tuer  de  fa  propre 
main  Géta  fon  frère  ,  il  employa  fes  ri- 
cheffes  à  augmenter  la  paye  des  foldats  , 
pour  leur  faire  fouffrir  fon  crime  ;  &  pour 
en  diminuer  encore  l'horreur  ,  il  mit  fon 
frère  au  rang  des  dieux.  Ce  qu'il  y  a  de 
fingulier  ,  c'efl  que  le  même  honneur  lui 
fut  exadement  rendu  par  Macrin  ,  qui , 
après  l'avoir  fait  poignarder  ,  voulant  ap- 
paiftr  les  foldats  prétoriens  affligés  de  la 
mort  de  ce  prince  qui  les  avoit  comblés  de 
largeffes  ,  lui  fit  ba-ir  un  temple  ,  &  J 
établit  des  prêtres  flamines  pour  le  def- 
fervir. 

Les  profufîons  de  Caracalla  envers  fes 
troupes  avoient  été  immenfes ,  &  il  avoit 
très-bien  fuivi  le  confeil  que  fon  père  lui 
avoit  donné  en  mourant,  d'enrichir  les 
gens  de  guerre  ,  &  de  ne  s'embarraffer 
pas  des  autres.  Mais  cette  politique  n'é- 
toit  guère  bonne  que  pour  un  règne  ;  car 
le  fuccefl^ur  ne  pouvant   plus  faire  les 

mêmes 
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'^nj<!nî8sdspcnrc5,  ctoic  d'abord  maffacr^  par 

' l'armée;  de  façon  qu'on  voyoit  toujours 

'  les  empereurs  fages  mis  à  mort  par  les  fol- 
dats  ,  &  les  méchans  par  des  confpira- 
tions  ou  des  arrêts  du  fénat. 

Q.iand  un  tyran  qui  fe  livroit  aux  gens 
de  guerre,  avoit  laiflelas  citoyens  expofés 

.'â  leurs  violences  &  à  leurs  rapines  ,  cela 
"-ne  pouvoir  durer  qu'un  règne  ;  car  les  fol- 
dats  ,  à  force  de  dicruire  ,  al'oient  juf- 
qu'à  s'ôter  à   euK-mJmes  leur  folde.    il 

'  falloit  donc  fonger  à  rétablir  la  difcipline 
militaire  ;  entreprife  qui  coûtoit  toujours 
Ja  vie  à  celui  qui  ofoit  la  tenter. 

Quand  Caracalla  eut  été  tué  par  les 
embûches  de  Macrin  ,  les  foldats  éliirent 
Héliogabale  ;  &  quand  ce  dernier  ,  qui 
n'étant  occupé  que  de  Tes  fales  voluptés, 
les  laiflbit  vivre-  à  leur  fantaiGe  ,  ne  put 
plus  être  foutFert ,  ils  le  mafïàcrerent.  Ils 
tuèrent  de  même  Alexandre  qui  vouloit 
rétablir  la  difcipline  ,  &  pailoit  de  les 
punir.  Ainfi  un  tyran  qui  ne  s'afTuroit 
point  la  vie  ,  mais  le  pouvoir  de  faire  des 
crimes  ,  périflbit  avec  ce  funefte  avan- 
tage ,    que  celui  qui  voudroit  faire  mieux 

;  périroit  après  lui. 

Après   Alexandre  ,  on  élut  Maximin 

.  qui  fut  le  premier  empereur  d'une  origine 
barbare.  Sa  taille  giganterque&  la  force 
de  fon  corps  l'avoient  fait  connoître  :  il 
fut  tué  avec  fon  fils  par  fes  foldats.  Les 
deux  premiers  Gordiens  périrent  en  Afri- 
que ;  Maxime  ,  Balbin  &  le  troiQeme^ 
Gordien  furent  malTacrés.  Philippe  qui 
avoit  fait  tuer  le  jeune  Gordien  ,  fut  tué 
lui-même  avec  fon  fils  ;  &  Dece  qui  fut 
élu  en  fa  place  ,  périt  à  fon  tour  parla 
trahifon  de  Gallus. 

Ce  qu'on  appelloit  /Vwpi/^  romain  dans 
ce  fiecle-là  ,  étoit  une  efpece  de  répu- 
blique irréguliere  ,    telle  à- peu-près  que 

'  î'ariftocratie  d'Alger  ,  où  la  milice  qui  a 
la  puifTance  fouveraine  ,  fait  &  défait  un 

^  magiftrat  ,  qu'on  appelle  le  Dey. 

Dans  ces  mêmes  tems  les  Barbares, 
au  commencement  inconnus  aux  Romains, 
enfuite  feulement  incommodes  ,  leur 
étoient  devenus  redoutables.  '  Par  l'évé- 

'  îiement  du  monde  le  plus  extraordinaire, 
Rome  avoit  fi  bien  anéanti  tous  les  peu- 

;j>Ies  ,  que    lorfqu'elle  fut  vaincue  elle- 
Torne  XXJX. 
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méma  ,  îî  fembla  que  la  terre  e»  eût  ea- 
fanté  de  nouveaux  pour  la  détruire. 

Sous  le  règne  de  Gallus  ,  un  grand 
nombre  de  nations  quife  rendirent  enfuite 
plus  célèbres  ,  ravagèrent  l'Europe  ;  & 
les  Perfes  ayant  envahi  la  Syrie  ,  ne  quit- 
tèrent leurs  conquêtes  que  pour  confervec 
leur   butin.    Les    violences   des  Rom.t'ms 

i  avoient  fait  retirer  les  peuples  du  midi 
au  nord  ;  tandis  que  la  force  qui  les  con- 
tenoit  fubfifîa  ,  ils  y  réitèrent  ;  quand  elle 
fut  afFoiblie  ,  ils  fe  répandirent  de  toute? 
parts.  La  mêmechofe  arriva  quelques  fîe- 
cles  après.  Les  conquêtes  de  Charlenîa- 
gne  &  fes  tyrannies  avoient  une  féconde 
fois  fait  reculer  les  peuples  du  midi  ait 
nord:  fii-tôt  que  cet  empire  fut  affoibli  , 
ils  fe  portèrent  une  féconde  fois  du  nord 
au  midi.  Et  fî  aujourd'hui  un  prince  faifoit 
en  Europe  les  mêmes  ravages  ,  les  na- 
tions repoufTées  dans  le  nord  ,  adoflées 
aux  limites  de  l'univers  ,  y  tiendroient 
ferme  jufqu'au  moment  qu'elles  inonde- 
roient  &  conquereroient  l'Europe  une 
troifieme  fois. 

'  L'affreux  défordre  qui  étoit  dans  la  fuc- 
cefuon  à  l'empire  étant  venu  à  fon  com- 
ble, on  vit  paroître,  fur  la  fin  du  règne 
de  Valerien  &  pendant  celui  de  Gallien  , 
trente  prétendans  divers  qui  s'étant  la  plu- 
part entre-détruits  ,  ayant  eu  un  règne 
très-court ,  furent  nommés  tyr^ins.  Vale- 
rien  ayant  été  pris  par  les  Perfes  ,  &  Gal- 
lien fon  nîs  négligeant  les  affaires ,  \qs  Bar- 
bares pénétrèrent  par-tout  ,  l'empire  fe 
trouvant  dans  cet  état  où  il  fut  environ  un 
fiecle  après  en  Occident  ;  &  il  auroit  été 
dès-lors  détruit  fans  un  concours  heureux 
de  circonffances  ;  quatre  grands  hommes, 
Claude  ,  Aurélien  ,  Tacite  &  Probus  qui , 
par  un  grand  bonheur  ,  fe  fuccéderent, 
rétablirent  l'empire  prêt  à  périr. 

Cependant  pour  prévenir  les  trahifbns 
continuelles  des  foldats  ,  les  empereurs 
s'afïocierent  des  perfonnes  en  qui  ils 
avoient  confiance  ;  &  Dioclétien  ,  fous 
la  grandeur    des   afïàires  ,   régla  qu'il  y 

auroit  toujours  deux  empereurs  &  deux 
céfars  ;  mais  ce  qui  contint  encore  plus 
les  gens  de  guerre  ,  c'efl  que  les  richefTes 
des  particuliers  &  la  fortune  publique 
ayant  diminué  ,   les  empereurs  ne  purcot 
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plus  leur  faire  des  dons  Ci  confidérables , 
de  manière  que  la  récompenfe  fut  plus 
proportionnée  au  danger  de  faire  une  nou- 
velle éledion.  D'ailleurs  les  préfets  du 
prétoire  qui  taifoienc  à  leur  gré  maifàcrer 
les  empereurs  pour  fe  mettre  en  Jear  pla- 
cCj  furent  entièrement  abaiffés  parConf- 
tantin  ,  qui  ne  leur  laiflk  que  les  fondions 
civiles  ,   &  en  fit  quatre  au  lieu  de  deux. 

La  vie  des  empereurs  commença  donc 
à  être  plus  alfurée  ;  ils  purent  mourir  dans 
leur  lit,  &  cela  fembla  avoir  un  peu  adouci 
leurs  mœurs  ;  ils  ne  verferent  plus  le  fang 
avec  tant  de  férocité.  Mais  comme  il  fal- 
loir que  ce  pouvoir  immenfe  débordâe 
quelque  part ,  on  vit  un  autre  genre  de 
tyrannie  plus  fourde.  Ce  ne  furent  plus 
des  mafTacres  ,  mais  des  jugemens  iniques , 
des  formes  de  juftice  qui  fembloient  n'é- 
loigner la  mort  que  pour  flétrir  la  vie  :  la 
cour  fut  gouvernée ,  &  gouverna  par  plus 
d'artifices  ,  par  des  arts  plus  exquis ,  avec 
un  plus  grand  filence  :  enfin  au  lieu  de 
cette  hardieflTe  à  concevoir  une  mauvaife 
adion  ,  &  de  cette  impétuofité  à  la  com- 
mettre ,  on  ne  vit  plus  régner  que  les 
vices  des  âmes  foibles  &  des  crimes  ré- 
fléchis. 

II  s'établit  encore  un  nouveau  genre 
de  corruption  ;  les  premiers  empereurs 
aimoient  les  plaifirs  ;  ceux-ci  la  mollelfe  : 
ilsfem.ontrerent  moins  aux  gens  de  guerre; 
ils  furent  plus  oififs ,  plus  livres  à  leurs 
domeftiques  ,  plus  attachés  à  leur  palais  , 
&  plus  féparés  de  l'empire.  Le  poifon  de 
la  cour  augmenta  fa  force  ,  à  mefure 
qu'il  fut  plus  féparé  ;  on  ne  dit  rien  ,  on 
infinua  tout  ;  les  grandes  réputations  fu- 
rent toutes  attaquées  ;  &  les  miniftres  & 
les  officiers  de  guerre  furent  mis  fans  celîe 
â  la  difcrétion  de  cette  forte  de  §ens  qui 
ne  peuvent  fervir  l'état ,  ni  foufFnr  qu'on 
le  ferve  avec  gloire.  Le  prince  ne  fut  plus 
rien  que  fur  le  rapport  de  quelques  confi- 
dens ,  qui  toujours  de  concert ,  fouvent 
même  iorfqu'ils  fembloient  être  d'opinion 
contraire  ,  ne  faifoient  auprès  de  lui  que 
l'office  d'un  feul. 

Le  féjour  de  plufîeurs  empereurs  en 
Afie  &  leur  perpétuelle  rivalité  avec  hs 
rois  de  Perfe  firent  qu'ils  voulurent  être 
adorés  corame  eux  ;  &  Dioclétien ,  d'au- 
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très  difent  Galère ,  l'ordonna  par  un  édtt. 
Cefafte  &  cette  pompe  afiatique  s'éta- 
blifïànt  ^  les  yeux  s'y  accoutumèrent  d'a- 
bord ;  &  lorfque  Julien  voulut  mettre  de 
la  {Implicite  &  de  la  modellie  dans  fes 
manières  ,  on  appella  ûubll  de  la  dignité 
ce  qui  n'étoit  que  la  mémoire  des  ancien- 
nes mœurs. 

Quoique  depuis  Marc-Aurele  il  y  eût  eu 
pluiïeurs  empereurs ,  il  n'y  avoit  eu  qu'un 
empire  ;  &  l'autorité  de  tous  étant  recon- 
nue dans  la  province  ,  c'^toit  une  puif- 
fance  unique  exercée  par  plufieurs.  Mais 
Galerô  &C.  Conftance  Chloie  n'ayant  pu 
s'accordeB  ,  ils  partagèrent  réellement 
l'empire^  éc  cet  exemple  que  Conftantio 
fuit^Ic  Tur  le  plan  de  Galère ,  produific  une 
étrange  révolution..  Ce  prince  qui  n'a  fait 
que  des  fautes  en  matière  de  politique, 
pprfia  le  flege  de  l'empire  en  Orient  ;  cette 
divîfion  qu'on  en  fit  le  ruina  ,  parce  que 
toutes  les  parties  de  ce  grand  ôocps ,  liées 
depuii  içng  -  tems  çnfemble  ,  s'étoient  „ 
pour  aînfi  ^dîre  >  ajuftées  pour  y  relier  & 
dépendre  Tes  unes  des  autres. 

Dés  que  Conllantin  eut  établi  fon  fiege 
à  Conûantiiîople  y  Rome  prefque  entière 
y  pafîà,  &  l'Italie  fut  privée  de  fes  habi- 
tans  &  de  ^  richefïes.  L'or  &  l'argent 
devinrent  extrêmement  rares  en  Europe  ; 
&  comme  les  empereurs  en  voulurent 
toujours  tirer  les  mêmes  tributs  ,  ils  fou- 
leverenï  tout  le  monde. 
^  Conftantin ,  aptes  avoir  affoibîi  la  ca- 
pitale ,  frappa  un  autre  <:oup  fur  les  fron- 
tières ;  il  ôta  les  légîans  qui  éioient  fur  le 
bord  des  grands  fieuyes ,  &  les  difperfa 
dans  lés  provinces  :  ce  qui  produijQc  deux 
maux  i  l'un  ,  que  la.  b^rfiere  qui  conte- 
noît  tant  de  natjons  fut  otée  ^  &  l'autre , 
QUig  lès  foldats  vécurent  &  s'amollirent 
dans  Je  clique  &  dans  les  théâtres. 

Plufieurs  autres  eaufes  concoururent  â 
la  ruine  de  l'empire.  On  preqoit  un  corps 
de  Barbares  pour  s'oppofer  aux  inonda- 
tions d'autres  Barbares  ;  &c  ces  nouveaux 
corps  de  milice  etoient  toujours  prêts  à  re- 
cevoir de  l'argent  ^  à  piller  &  à  fe  battre  ; 
on  écoit  fervi  pour  le  moment  ;  mais  dans 
la  fuite  ,  on  avoir  autant  de  peine  à  ré- 
duire les  auxiliaires  que  les  ennemis. 

Les   nations  qui  encour oient  l'empire 
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en  Europe  &  en  Afie ,  abforberent  peu 
à  peu  les  richefTes  des  Romains  ;  &  com- 
me ils  s'étoient  aggrandis  ,  parce  que  l'or 
&  l'argent  de  tous  les  rois  etoient  portés 
chez  eux ,  ils  s'afFoiblirent ,  parce  que  leur 
.  or  &  leur  argent  fut  porté  chez  les  autres. 
^  Vous  voulez  des  richefTes  ,  difoic  Ju- 
f9  lien  à  fon  armée  qui  murmurolt ,  voilà 
w  lepaysdesPerfes ,  allons  en  chercher. 
M  Croyez-moi  »  de  tant  de  tréfofs  que 
«  polfedoit  la  république  romaine  ,  il  ne 
«  refte  plus  rien  ;  &le  mal  vient  de  ceux 
»  qui  ont  appris  aux  princes  à  acheter  la 
#»  paix  des  Barbares.  Nos  finances  ibnt 
w  épuifées  ,  nos  villes  font  détruite?  j  nos 
w  provinces  ruinées.  Un  empereur  qui  ne 
«  connoît  d'autres  biens  que  ceux  de  l'ame, 
w  n'a  pas  honte  d'arouer  une  pauvreté 
H   honnête  >?. 

De  plus,  les  ^om4/«/ perdirent  toute  leur 
difcipline  militaire  ;  ils  abandonnèrent 
jufqu'à  leurs  propres  armes.  Végece  dit 
que  les  foldats  les  trouvant  trop  pefan- 
tes ,  il  obtinrent  de  l'empereur  Gratien 
de  quitter  leur  cuirafTe ,  &  «nfuite  leur 
cafque  ;  de  façon  qu'expofés  aux  coups 
làns  défenfe  ,  ils  ne  fongerent  plus  qu'à 
fuir.  Il  ajoute  qu'ils  avoient  perdu  la  cou- 
tume de  fortifier  leur  camp  ,  &  que  , 
par  cette  négligence  ,  leurs  armées  furent 
enlevées  par  la  cavalerie  des  Barbares. 

C'étoit  une  règle  inviolable  des  premiers 
Romains ,  que  quiconque  avoit  abandonné 
fon  porte  ou  laifTé  fes  armes  dans  le  com- 
bat ,  étoit  puni  de  mort  ;  Julien  &  Va- 
lentinien  avoient  à  cet  égard  rétabli  les  an- 
ciennes peines.  Maisles  Barbares  pris  à  la 
folde  des  Romains  ,  accoutumés  à  faire  la 
guerre  ,  comme  la  font  aujourd'hui  les 
Tartares  ,  à  fuir  pour  combattre  encore  , 
à  cher<;her  le  pillage  plus  que  l'honneur  , 
étoient  incapables  d'une  pareille  difci- 
pline. 

Telle  étoit  celle'des  premiers  Romains , 
qu'on  y  avoit  vu  des  généraux  condamner 
leurs  enfans  à  mourir  pour  avoir  ,  fans 
leur  ordre  ,  gagné  la  vî^oire  :  mais  quand 
ils  furent  mêlés  parmi  le$  Barbares  ,  ils 
y  contraderent  un  efpriç  d'indépendante 
qui  faifoit  le  caradere  de  ces  nations  ; 
&  fî  l'on  lit  les  guerres  de  Bélifaire 
contre  les  Goths ,    on  verra  un  général 
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prefque  toujours  déjTobéi  par  fes  officiers. 

Dans  cette  pcfition  ,  Attila  parut  dans 
le  monde  pour  foumettre  tous  les  peuples 
du  nord.  Ce  prince  dans  fa  maifon  de 
bois  ,  où  nous  le  repréfente  Prifcus  ,  fe 
fît  co'nnoître  pour  un  des  grands  monar- 
ques dont  l'hilloire  ait  jamais  parlé.  II 
étoit  maître  de  toutes  les  nations  barbares, 
&  çn  quelque  façon  de  prefque  toutes  cel- 
les qui  étoient  policées.  Il  s'étendit  de- 
puis le  Danube  jufqu'au  Rhein  .,  détruific 
tous  les  forts  &  tous  les  ouvrages  qu'on 
avoit  faits  fur  ces  fleuves  ,  &  rendit  les 
deux  empires  tributaires.  On  voyoit  à  fa 
cour  les  anibafîàdeurs  des  empereurs  qui 
venoient  recevoir  fes  loix  ,  ou  implorer  fa 
clémence.  Il  avoit  mis  fur  l'empire  d'o- 
rient un  tribut  de  deux  mille  cent  livres 
d'or.  Il  envoyoit  à  Conftantinople  ceux 
qu'il  vouloit  récompenfer  ,  afin  qu'on  les 
comblât  de  biens  j,  faifant  un  trafic  con- 
tinuel de  la  frayeur  des  Romains.  Il  étoit 
craint  de  fes  fujets  ;  &  il  ne  paroît  pas 
qu'il  en  fût  haï.  Fidellement  fervi  des  rois 
mêmes  qui  étoient  fous  fa  dépendance  ,  il 
garda  pour  lui  feul  l'ancienne  fimplicité  des 
mœurs  des  Huns. 

Après  fa  mort ,  toutes  les  nations  bar- 
bares fe  rediviferent  ;  mais  les  Romains 
étoient  fî  foibles  ,  qu'il  n'y  avoit  pas  de  fl 
petip  peuple  qui  ne  pût  leur  nuire.  Ce  ne 
fut  pas  une  certaine  invafîon  qui  perdit 
l'empire  ;  ce  furent  toutes  les  invafîons. 
Depuis  celle  qui  fut  fi  générale  fousGallus, 
il  fembla  rétabli ,  parce  qu*il  n'avoit  point 
perdu  de  terrein  ;  mais  il  alla  de  dégrés 
en  dégrés  ,  de  la  décadence  à  fa  chute  , 
jufqu'à  ce  qu'il  s'affaifTa  tout-à-coup  fous 
Arcadius  &  Honorius. 

En  vain  on  auroitrechaffé  les  Barbares 
dans  leur  pays  ,  ils  y  feroient  tout  de- 
même  rentrés,  pour  mettre  en  fureté  leur 
butin.  En  vain  on  les  extermina  ,  les  villes 
n'étoient  pas  moins  faecagées  ,  les  villages 
brûlés  ,  le  familles  tuées  ou  difperfées. 
Lorfqu'une  province  avoit  été  ravagée  , 
les  Barbares  qui  fuccédoient ,  n'y  trouvant 
plus  rien  ,  dévoient  pafTer  à  une  autre. 
On  ne  ravagea  au  commencement  que  la 
Thrace  ,  la  Myfie  ,  la  Pannonie.  Quand 
ces  pays  furent  dévalués  ,  on  ruina  la 
Macédoine  ,   la  Theflàlie  ,  la   Grecfi  ; 
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de- là  il  fallut  aller  aux  Noriques.  L'em- 
pire ,  c'eft-â-dirc  le  pays  habita  ,  le  ré- 
tréciffoit  toujours  ,  &  l'Italie  devenoit 
frontière. 

L'empire  d'occident  fut  le  premier 
abattu  ,  &  Honorius  fut  obligé  de  s'enfuir 
à  Ravennes,  Théodoric  s'empara  de  l'Ita- 
lie ;,  qu'Alaric  avoir  déjà  ravagée.  Rome 
s'éroit  aggrandie  ,  parce  qu'elle  n'avoit  eu 
que  des  guerres  fuccefïives  ,  chaque  na- 
tion ,  par  un  bonheur  inconcevable  ,  ne 
l'attaquant  que  quand  l'autre  avoit  été 
ruinée.  Rome  fut  détruite  ,  parce  que 
toutes  les  nations  l'attaquèrent  à  la  fois  , 
&  pénétrèrent  par-tout. 

L'empire  d'orient  (  dont  od  peut  voir 
l'article  au  mot  ORIENT  )  ,  après  avoir 
cffuyé  toutes  fortes  de  tempêtes  ,  fut  ré- 
duit fous  fes  derniers  empereurs  ,  aux 
tauxbourgs  de  Conilantinople  ,  &  finit 
comme  le  Rhin  ,  qui  n'eft  plus  qu'un 
puiflèau  lorfqu'ilfe  perd  dans  l'Océan. 

Je  n'ajoute  qu'une  feule,  mais  admi- 
r.:ible  réflexion  ,  qu'on  doit  encore  à  M. 
d'^  Montefquieu.  Ce  n'eit  pas  ,  dit- il  ,  la 
fortune  qui  domine  le  monde  ;  on  peut  le 
demander  aux  Romains  qui  eurent  une 
fuite  continuelle  de  profpérités  ,  quand  ils 
fe  gouvernèrent  fur  un  certain  plan,  & 
une  fuîce  non  interrompue  de  revers  ,lorf- 
qu'ils  fe  conduifirent  fur  un  autre.  îl  y  a 
des  caufes  générales  ,  foit  morales. ,  foit 
phyfiques  ,  qui  agiflbnt  dans  chaque  mo- 
narchie ,  i'élevent. ,  la  maintiennent  ou.  la 
précipitent  ;  tous  les  accidens  font  foumis 
à  ces  caufes  ;  &  fi  le  hafard  d'une  bataiU 
le ,  c'efl-à-dire  une  eau  fe  particulière, 
a  ruiné  un  état  ,  il  y  avoit  une  eau  fe  gé- 
nérale qui  faifoît  que  cet  état  devoit  périr- 
par  une  feule  bataille.  JBrvun  mot  ,  l'allure 
principale  entraine  avec  elle  tous  les  acci- 
dens partieuliers»:(  Lé  Chevalier  de  Jau:^ 

€OURT.') 

R  a  M  ^  I  N  s  ,  Difciplim  dei  y  (  Art^ 
m':lit.  )  :  La  difcipline  militaire  confiftoit 
principalement  dans  les  fervices  ,  les  exer- 
cices &  les  loix.  Les  fervices  étoient  dif- 
férens  devoirs  dont  il  falloit  s'acquitter  , 
comme  des  gardes  &  des  fentinelles  pen- 
dant la  nuit.  Dès  qu'on  écoit  campé  ,  les 
iiibuns  nommoient  deux  foldats  princi- 
fis ,  ou  bajiati ,   pc^r  avoir  loin  de  faire 
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tenir  propre  la  rue  appeWée  principis  ,  & 
ils  en  tiroient  trois  autres  de  chacune  des  v 
compagnies ,    pour  faire  drelTcr  les  tentes, 
fournir  de  l'eau  ,  du  bois  ,  des  vivres ,  & 
autres  chofes  de  cette  nature. 

Il  paroît  que  les  tribuns  avoient  deux  . 
corps-de-garde  de  quatre  hommes  chacun, 
foit  pour  honorer  leur  dignité  ,  foit  pour 
leur  commodité  particulière.  Le  quefteur 
«Si  les  lieutenans-généraux  avoient  aufli  les 
leurs.  Pendant  que  les  chevaliers  étoient 
de  garde  ,  les  triariens  les  fer  voient ,  & 
avoient  foin  de  leurs  chevaux.  Salufte  nous 
apprend  que  tous  les  jours  une  compagnie 
d'infanterie,  &  une  de  cavalerie ,  fai- 
foient  la  garde  prés  delà  tente  du  général; 
c'étoit  la  même  chofe  pour  les  alliés.  Il  y 
avoit  à  chaque  porte  une  cohorte  &  une 
compagnie  de  cavalerie  qui  faifoit  la  garde  ;  ,: 
on  la  reievoit  vers  midiifelon  la  règle  éta- 
blie par  Paul  Emile. 

Le  fécond  fervice  militaire  étoit  donc  de 
faire  la  garde  durant  la  nuit.   Il  y  avoit   , 
comme  parmi  nous  ,  lafentineîle ,  la  ronde 
&  le  mot  du  guet  ,    telfer 4.  Sur  dix  com- 
pagnies ,    on    choififfoit   tour-à-tour  uh 
loidat ,    appelle  pour  cet  effet  tejferarius   ,  .. 
qui  vers  le  coucher  du  foleil  ,   fe  rendoit  / 
chez  le  tribun  ,  qui  étoit  de  jour,    &  re-  - 
cevoit  de  lui  une  petite  tablette  de  bois    , 
X ù  par  l'ordre  du  général  étoient  écrits  un   5 
ou  plufieurs  mots  ;   par  exemple  ,   à  la  ba-  - 
raille  de  Philippe  ,   Cefar  &  Antoine  don-  - 
nerent   le  nom  d^Apollon  pour    mot  du., 
guet.  On  écrivoir  encore  fur  ces  mémes-.v 
tablettes  quelques   ordres  pour    larmée. 
Celui  qui  avoit  reçu  le  mot  du  guet ,  après  ï 
avoir  rejoint  fa   compagnie  ,  Je  donnoit , 
en  préfence  de  témoins^ ,   au  capitaine  de  la  : 
compagnie  fuivaute.  Celui-ci  le  dcinoit  à 
l'autre,.  &   toujours  de  même  ,   en  forte  .r 
qu'avant  le  coucher  du  foleil  toutes  ces  ta- 
blettes étoient  apportées  au-  tribun  ,  lequel  .' 
par  une  infcription  particulière  qui  mar-  - 
quoit  tous  les. corps   de  l'armée  ,   comme  - 
les  piquiers  ,   les  Princes  y  &c.   pauvoif 
connoîrre celui  qui  n'avoit  point   rapporté 
fa  tablette  :  fa  faute  ne  pouvoir  être  niée  ,  , 
parce  qu'on,  entendoit   fur  cela  des  té- 
moins. 

Toutes  les  fentinelles  itoient  de  quatre  * 
foldats ,  .  comme  .ies  corps^  -  de  -  ^arde  ;.  ^ 
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nfage  qui  paroît  avoir  été  touiors  obfervé. 
Ceux  qui  la  nuit  faifoient  la  fentinelle  au- 
près du  général  &  des  tribuns  ,  étoient  en 
auiïï  grand  nombre  que  ceux  de  la  garde 
du  jour*  On  pofoic  même  une  fentinelle  à 
chaque  compagnie.  Il  y  en  avoit  trois  chez 
le  quefteur  ,  &  deux  chez  les  lieutenans- 
généraux.  Les  veTites  gardoient  les  dehors 
du  camp.  A  chaque  porte  du  camp  on  pla- 
çoit  une  décurie  ,  &  l'on  y  joignoit  quel- 
ques autres  foldats.  Ils  faifoient  la  garde 
pendant  la  nuit  ,  quand  l'ennemi  étoit 
campé  près  de  l'armée.  On  divifoit  la  nuit 
en  quatre  parties  qu'on  appelloit  veilles  , 
&  cette  divifion  fe  faifoit  par  le  moyen  des 
clepfydres  :  c'étoient  des  horloges  d'eau 
qui  leur  fervoient  à  régler  le  tems.  11  y 
avoit  toujours  un  foldat  qui  veilloit  pen- 
dant que  les  autres  fe  repofoient  à  coté  de 
lui  ;  &ils  veilloient  tour-à-tour.  On  leur 
donnoit  à  tous  une  tablette  différente  , 
par  laquelle  on  connoifToit  à  quelle  veille 
tel  foldat  avoit  fait  la  fentinelle^  &  de 
quelle  compagnie  il  itoit. 

Enfin  il  y  avoit  la  ronde  ,  qui  fe  faifoit 
ordinairement  par  quatre  cavaliers ,  que 
toutes  les  compagnies  fournifToient  cha- 
cune à  leur  tour.  Ces  cavaliers  tiroient 
Xèuzs  veilles  au  fort.  Un  centurion  faifoit 
donnôî^le  fignaï  avcr  la.  trompette  ,  & 
partageoit  le  tems  également  paHt?  moyen 
d'une  clepfydre.  Au  commencement  de 
chaque  veille  ,  lorfqu'on  renvoyoit  ceux 
qui  veilloient  i  la  tente  du  général ,  tous 
les  inflrumens  donnoient  le  fîgnal.  Celui  à 
qui  étoit  échu  la  première  veille  ,  ii  qui  re- 
cevoit  la  tablette  des  autres  qui  étoient  en 
fentinelle  ,  s'il  trouvolt quelqu'un  dormant,' 
ouqui  eut  qîiitté  fcn  pjlle,  il  prenoit  à 
témoins  ceux  qui  étoient  avec  lui  &:  s'en 
alloit.  Au,  point  du  jour  chacun  de  ceux  qui 
faifoient  la  ronde  reportoit  les  tablettes  au 
tribun  qui  commandoit  ce  jour-là  ,  Se  quand 
il  en  manquoit  quelqu'un 2  ,  on  cherchoit 
le  coupable  que  l'on  punifToic  de  mort  li  on 
ledécouvroit.  Tous  les  centurions  -,  les  dé- 
curions &les  tribuns  ,  alîoient  environ  à 
la  même  heure  faluer  leur  général,  qui 
donnoit  fes  ordres  aux  tribuns,  qui  les 
faifoient  favoiraux  centurions,  &  ceux- 
ci  aux  foldats.  Le  même  ordre  s'obfervoit 
p^mi  les  alliés.. - 


R   O  M  3^7- 

Les  exercices  militaires  faifoient  une  au- 
tre partie  de  la  difcipline  ;  aufli  c'eftdu  mot 
exercitium  exercice  ,  que  vient  celui d'rv^r- 
citus  armée,  parce  que  plus  des  troupesfont 
exercées  ,  plus  elles  font  aguerries.  Les- 
exercices  regardoient  les  fardeaux  qu'il  fal- 
loir porter  ,  les  ouvrages  qu'il  falloit  faire  , 
&les  armes  qu'il  falloit  entretenir.  Les  far*^ 
deaux  que  les  foldats  étoient  obligés  d^ 
porter  ,  étoient  pl-us  pefan^  qu'on  n^  ^g  rjj;,. 
magine ,  car  ils  dévoient  porter  ces  viyret, 
des  uftenfiles ,  des  pieux  ,  &  cacre  cela 
-leurs  armes.  Ils  portoient  àts  vivres  pour 
quinze  jouis  &  plus  ;  cesrivres  conlîftoient 
feulement  en  bîé  ,  qu'ils  écrafoient  avec 
des  pierres  quand  ils  en  avoient  befoin  ; 
mais  dans  la  fuite  ils  portèrent  du  bifcuic 
qui  étoit  fort  léger  ;  leurs  ufienfiles  étoient 
une  fcie  ,  une  corbeille  ,  une  bêche ,  une 
hache,  une  faux  ,  pour  aller  au  fourrage;  . 
une  chaîne  ,  une  marmite  pour  faire  cuire 
ce  qu'ils  mangeoient.  Pour  des  pieux  ,  ils 
en  portoient  irois  ou  quatre  ,  &  quelque- 
fois davantage.  Dj  refle  ,  leurs  armes 
n'étoient  pas  un  fardeau  pour  eux  ,  ils  les 
regardoient  en  quelque  forte  comme  leurs 
propres  membres. 

Les  fardeaux  dont  ils  é^i.v.enr  chargés  ne  . 
les  empéclioienC  pas  de  faire  un  chemin^ 
très-long.  O  vlit  que  dans  cinq  heures  ils 
faifoient  vingt  mille  pas.    On  conduifoit  •" 
auflî  quelques  bêtes  de  charge ,  maiselles 
étoient  en  périt  nombre.  II  y  en  avoic  de 
publiques  ,  qui  portoient  les  tentes  ,  les 
meules  ,   &  autres  uftenfiles.  Il  -y  en  avoit 
aufli  qui  appartenoient  aux  perfonnes  con- 
fidérables.  On  ne  fe  fervoit'prefque  point 
de  chariots  ,    parce  qu'ils  étoient  trop  em-  - 
barrafîàhs.  Il    n'y  avait  que    les  perlon-  - 
nés  d'un  rang  diilingué  qui--  eu/Tent  dôs 
valets. 

Lorfque  les  Êfoupes  décampoienr  ,  elles 
marchoient  en  ordre  au  fon  de  la  trom- 
pette. Quand  le  premier  coup  du  fignai 
étoit  donné  ,  tous  abbatoient  leurs  tentes 
&  faifoit  leurs  paquets  ;  au  fécond  coup  . 
ils  les  chargeoient  fur.  des  bétesde  fem- 
me ;  &  au  troifieme^,  on  faifoit  défiler  leî 
premiers  rangs.  Ceux-là  étoient  fuivis  des 
alliés  de  l'aile  droite  avec  leurs  bagages  ; 
après  eux  défiloient  la  première  &  la  deu- 
ixieme  légiofi .,  &  «ofUice  les  aL'iés  de  l'aiU 
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gauche  ,  tous  avec  leurs  bagages  ;  en  forte 
que  la  forme  de  la  marche  &  celle  du 
camp  ,  étoient  à-peu-près  femblables.  La 
marche  de  l'armée  étoît  une  efpece  d<? 
camp  ambulant  :  les  cavaliers  marchoient 
tantôt  fur  les  ailes  ,  &  tantôt  à  l'arriere- 
garde.  Lorfqu'il  y  avoit  du  danger  ,  toute 
l'armée  fe  ferroit ,  &  c^la  s'appelloit 
f'Uatum  a^men  ;  alors  on  faifixt  iparçliec 
féparément  les  bét«s  de  charge  »  afin  de 
n'avoir  aucun  embarras ,  au  cas  qu'il  fallût 
combattre  :  les  vélites  marchoient  à  la 
tête.  Le  général  qui  étoit  toujours  accom- 
pagné de  foldats  d'élite ,  fe  tenoit  au  mi- 
lieu ,  ou  dans  l'endroit  ou  fa  préfenee 
^toit  nécefiaire  ;  la  marche  ne  fe  faifpit 
ainfi  que  quand  on  craignoit  d'être  attaque. 

Quand  on  étoit  prêt  d'arriver  à  l'endroit 
où  l'on  devoit  camper  ,  on  envoyoit  de- 
vant les  tribuns  &  les  centurions  avec  des 
arpenteurs ,  ou  ingénieurs  ,  pour  cboifir 
un  lieu  avantageux  ,  &  en  tracer  Tes  li- 
mites ;  les  foîdacs  y  entroient  comme  dans 
une  ville  conrmç  &  policée ,  parce  que  les 
camps  étoient  prefque  toujours  uniformes. 

Les  travaux  des  foldats  dans  les  fîéges , 
&  dans  d'autres  occafions  ,  étoient  fort 
pénibles.  Ils  étoient  obligés  ,  par  exern- 
ple ,  de  faire  des  circonvallations  ,  de 
creufer  des  foffés  ,  &c.  Durant  la  paix  y 
on  leur  faifoit  fiiirejdes  chemins,  conlîruire 
des  édifices,  &  bâtir  même  des  villes  en- 
tières ,  fi  l'on  en  croit  Dion  Cafîius ,  qui 
l'affure  de  la  ville  de  Lyon.  li  en  eft  ainfi 
de  la  ville  de  Doesbourg  dans  les  Pay^- 
Bas  ,  dans  la  Grande-Bretagne ,  de  cette 
muraille  dont  il  y  a  encore  des  reftes  ,  jSc. 
d'un  grand  nombre  de  chemins  magnifi- 

Le  troifieme  exercice  ,  étoit  celui  des 
armes  qui  fe  faifoit  tous  les  jours  dans  le 
tems  de  paix  ,  comme  dans  le  tems  de 
guerre  ,  par  tous  les  foldats  ,  excepté  les 
vétérans  ;  les  capitaines  métne  &  les  gé- 
néraux ,  comme  Scipion  ,  Pompée  ,  & 
d'autres  ,  fe  plaifoient  à  faire  l'exercice  ; 
c'éroit  fur-tout  dans  les  quartiers  d'hiver 
qu  on  établifîbit  des  exercices  auxquek 
préfidoir  un  centurion  ,  ou  un  vétéran 
4'une  capacité  reconnue.  La  pluie  nî  le 
l^ent  ne  les  interrcmpoient  point  ,  parce 
flu'ils  avoient  dps  endroits  couverts  de/li- 
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nés  h  cet  uf^ge.  Les  exercices  des  armes 
étoient  de  plufieurs  efpeces  ;  dans  la  mar- 
che on  avoit  fur-tout  égard  à  la  vîtefTe; 
c*eft  pourquoi  trois  fois  par  mois  on  faifoit 
faire  dix  mille  pas  aux  foldats  armés  , 
&  quelquefois  chargés  de  fardeaux  fort 
pcfans  ;  ils  en  faifoient  même  vingt  miJle  ; 
fî  Ton  en  croit  Végece  ,  ils  étoient  obligés 
d*aîîer  &  de  venir  avec  beaucoup  de  cé- 
ente. 

he  fécond  exercice ,  étoit  la  courfe  fur 
Ja  même  ligne; on  obligeoit  les  foldats  de 
courirquatre  mille  pas  armés  &  fous  leurs 
enlèlgnes.  Le  troifieme  confiftoit  dans  le 
laut ,  afin  dç  favoir  fauter  les  foffés  quand 
i\  çn  étoit  befûin.  Un  quatrième  exercice , 
regarda  comme  important  ,  éroit  de 
na^er  ;  H  £^  pratiquoit  dans  la  mer  ,  ou 
dans  quelque  fleuve ,  lorfque  Parmée  fe 
trouvoit  campée  fur  le  rivage  ,  ou  dans  le 
Tibre  proche  le  champ  de  Mars.  Le  cin- 
quième exercice  étoit  appelle  pal^rîa  ;  il 
confiftoit  à  apprendre  à  frapper  l'ennemi , 
&  pour  ççla  le  foldat  s'exerçoit  à  donner 
plufieurs  coups  à  un  pieu  qui  étoit  planta 
â  quelque  diftarice  >  ce  qu'ils  faifoient  en 
l^réf^nçe  d'un  vétéran  ,  qui  inftruifoît  les 
jçuses.  Le  lîxieme  exercice  montroit  la 
manière  de  lancet  des  flèches  &  des  iave- 
ÎQts4  c'itoit  proprement  l'exercice  de  ceux 
qui  étoient  armés  à  la  légère.  Enfin  le 
lèptieme  étoit  pour  les  cavaliers ,  qui  fon- 
doient  l'épée  à  la  main  fur  un  cheval  de 
bois.  Ils  s'exerçoient  aufïï  à  courir  à 
cheval  ,  &  â  faire  plufiieurs  évolutions 
différentes  :  voilà  les  exercices  qui  étoient 
les  plus  ordinaires  chez  les  Romains  ;  nous 
fupprimons  les  autres. 

La  troifieme  partie  de  la  difcipline  mi- 
litaire confiftoit  dans  les  loix  de  la  guerre. 
Il  y  en  avoit  une  chez  les  Romains  qui 
étoit  très-févere  ,  c'étoit  contre  les  vols, 
Frontin  ,  Siratag.  lîv.  I.  ch.  îv.  nous 
apprend  quelle  en  étoit  la  punition.  Celui 
qui  étoit  convaincu  d'avoir  volé  la  plus 
petite  pièce  d'argent  étoit  puni  de  mort. 
Il  n'étoit  pas  permis  à  chacun  de  piller  in- 
différemment le  pays  ennemi.  On  y  en- 
voyoit des  détachemens  ;  alors  le  butiq 
étoît  commun  ;  &  après  que  le  quef- 
teur  l'avojt  fait  vendre ,  les  tribuns  diftri- 
{?uoicnt  à  chafiun  fa  parc  \  ainfi  perfonnj^ 
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tie  qujttoit  fcn  pofte  ou  Ton  rang.  Oétoit 
encore  une  loi  de  ne  point  obliger  les 
foldats  à  vuider  leurs  différends  hors  du 
camp  ,  ils  étoient  jugés  par  leurs  cama- 
rades. 

Jufqu'à  l'an  347  ,  les  foldats  Romains 
re  reçurent  aucune  paie  ,  ôc  chacun  fer- 
voie  à  Tes  dépens.  Mais  depuis  ce  tems^là 
jufqu'à  Jules-Céfar  ,  on  leur  donnoit  par 
jour  environ  deux  oboles ,  qui  valoient 
cinq  fols.  Jules-Céfar  doubla  çettç  paie  , 
&  Augufte  continua  de  leur  dûnqrer  dix 
fols  par  jour.  Dans  la  fuite  h  paie  aug- 
menta à  un  point  ,  que  du  cems  de  Do- 
mitien ,  ils  avoient  chacun  quatre  écus 
d'or  par  mois ,  au  rapport  de  Jufte- 
Lipfe  ;  mais  je  crois  que  Gronovius  de 
Pccun.  vet.  liv.  II.  cbap.  21.  penfe  jplus 
jufte,  en  difanc  que  les  foldats  avoient 
douze  écus  d'or  par  an.  Les  centurions 
recevoienc  le  double  de  cette  fomme  ,  & 
les  chevaliers  le  triple.  Quelquefois  on 
donnoit  une  double  ration  ,  ou  bien  une 
paie  plus  forte  qu'à  l'ordinaire  à  ceux  qui 
s'étoient  diftingués  par  leur  courage.  Ou- 
tre cela  on  accordoit  aux  foldats  quatre 
boiffeaux  de  blé  ,  mefure  romaine  ,  par 
mois  ,  afin  que  la  difette  ne  les  obligeât 
pas  à  piller  ;  mais  il  leur  écoit  déiendu 
d'en  vendre.  Les  centurions  en  avoient  le 
double ,  &  les  chevaliers  le  triple  ;  ce 
c'eft  pas  qu'ils  mangeaffent  plus  que  les 
autres ,  mais  ils  avoient  des  efclaves  à 
nourrir  :  on  leur  fourniflbit  aufTi  de  l'orge 
pour  leurs  chevaux. 

Les  fantaflins  des  alliés  avoient  autant 
de  blé  que  ceux  des  Romains  ;  mais  leurs  ; 
chevaliers  n'avoient  que  huit  boiffeaux 
par  mois ,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  tant 
de  monde  à  nourrir  que  les  chevaliers 
romains.  Tout  cela  fe  donnoit  gratis  aux 
alliés  ,  parce  qu'ils  fervoient  de  même. 
On  retranchoit  aux  Romains  une  fort 
petite  partie  de  leur  paie  ,  pour  le  blé  & 
les  armes  qu'on  leur  fourniffoit.  On  leur 
donnoit  aufli  quelquefois  du  fel ,  des  légu- 
mes, du  lard  ;  ce  qui  arriva  fur-tout  dans 
les  derniers  tems  de  la  république.  II  n'é- 
toit  permis  à  perfonne  de  manger  avant 
q«ue  le  fignal  fût  donné  ,  &  il  fe  donnoit 
deux  fois  par  jour  ;  ils  dînoient  debout , 
frugalement ,  &  ne  raangeoient  rien  de 


ROM  3,9 

cuit  dans  ce  repas  :  leur  fouper  qu'Us 
apprétoient  eux  -  mêmes ,  valoit  un  peu 
mieux  que  leiur  dîner.  La  boiffon  ordi- 
naire des  foldats  étoit  de  l'eau  pure  ,  ou 
de  l'eau  mêlée  avec  du  vinaigre  ;  c'étoit 
auflî  celle  des  efclaves. 

La  récompense  &  les  punitions  font  les 
liens  de  la  fociété  &  le  foutien  de  l'éîat 
militaire  ;  c'eft  pour  cela  que  les  Romains 
y  ont  toujours  eu  beaucoup  d'égard.  Le 
premier  avantage  de  l'érat  militaire  étoit 
que  les  foldats  n'étoient  point  obligés  de 
plaider  hors  du  camp  ;  ils  pouvoient  aufli 
dîfpofer  à  leur  volonté  de  l'argent  qu'ils 
amaflbient  à  la  guerre,  Outre  cela  ,  le 
général  vidorieux  récompenfoit  les  foldats 
qui  s'étoient  diiîingués  par  leur  bravoure  ; 
&  pour  diftribuer  les  récompenfes  ,  il 
aflembloit  l'armée.  Après  avoir  rendu 
grâces  aux  dieux  ,  il  la  haranguoit ,  fai- 
foit  approcher  ceux  qu'il  vouloir  récom-^ 
penfer  ,  leur  donnoit  des  louanges  publi- 
ques ,  &  les  remercioit. 

Les  plus  petites  récompenfes  qu'il  diftri- 
buoit  ,  étoient  par  exemple  ,  une  pique 
fans  fer  ,  qu'il  donnoit  à  celui  qui  avoit 
bleflé  fon  ennemi  dans  un  combat  fingu- 
lier  ;  celui  qui  Tavoit  renverfé  &  dépouillé, 
recevoir  un  braffelet ,  s'il  étoit  fantaflin  ; 
&  s'il  étoit  cavalier,  une  efpece  de  hauflè- 
col  d'or  ou  d'argent.  On  leur  faifoit  aufîî 
quelquefois  préfent  de  petites  chaînes  , 
ou  de  drapeaux ,  tantôt  unis ,  tantôt  de 
différentes  couleurs ,  &  brodés  en  or. 

Les  grandes  récom.penfes  étoient  des 
couronnes  de  différcnres  efpeces  :  la  pre- 
mière &  la  plus  confidérable ,  étoit  la  cou- 
ronne oblidionale  que  l'on  donnoit  à  celui 
qui  avojc  fait  lever  un  fiege.  Cette  cou- 
ronne étoit  regardée  domme  la  plus  ho- 
norable ;  on  la  compofoit  d'herbes  que 
l'on  arrachoît  dans  le  lieu  même  où 
étoient  campés  les  alfiégeans.  Après  cette 
couronne  »,  venoit  la  couronne  civique  qui 
étoit  de  chêne  ;  on  en  peut  voir  la  raifon 
dans  Plutarque  ,  vi^  de  Cor  toi  an.  Cette 
couronne  étoit  réfervée  pour  un  citoyen 
qui  avoit  fauve  la  vie  à  un  autre  citoyen  , 
en  tuant  fon  ennemi.  Le  général  ordon- 
noit  que  cette  couronne  fur  donnée  d'a- 
bord à  celui  à  qui  on  avoit  fauve  la  vie  , 
afin  qu'il  la  préfentât  lui-même  â  fon  libi- 
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raterr   ,    G\}*i\  devoit  toiijours   rcgarcîer 

con>me  fon  père.  La    couronne    murale 

â'or  ,  qui  étolt  faite  en  forme  de  mur  ,  & 

-eu  il  avoit  des   tours    &    des  mantelecs 

reprëfentés  ,  fe  donnoit  à  ceiui  qui  avoic 

mont^  !e  premier  à  la  muraille  d'une  ville 

ziTiégée.  II  y  en  avoit  deux  autres  qui  lui 

reflembloient  aflcz  ;  l'une  s'appelloit  co- 

.  rona  cafirenfis  ,    couronne  de  camp  ,  & 

Vautre  corona  vuUarîs  ,  couronne  de  re-- 

I  tranchemf nf .   La  première  s'accordoit  à 

celui  qui  dans  nn  combat ,   avoir  pénJtré 

le  premier  dans  le  camp  de  l'ennemi;  & 

:  la  féconde  ,  â  celui  qui  ëtoit  entré  le  pre- 

-mier  dans  le  retranchement.  La  couronne 

d'or  navale  ,   était   pour  celui  qui  avoit 

'  iàuté  le  premier  les  armes  à  la  main  dans 

'  le  vaifleau  ennemi.  Il  y  en  avoit  une  autre 

qu'on  appelloit  cUjfica  ou  roftrata  ,  dont 

on   faifoit  préfent  au    général   qui  avoit 

'remporté  quelque  grande  vidoire  fur  mer. 

■  On  en  donna  une  de  cette  efp£ce  à  Var- 

:  ron  ,  &  dans  la  fuite  à  M.  Agrippa  :  cette 

couronne  ne  le  cédoit  qu'à  la  couronne 

civique. 

Il  y  avoit  encore  d'autres  couronnes 
d'or,    qui  n'avQvent. aucun   nom  particu-- 
1  lier  ;  on  les  accordoit  aux  foldats  à  caufe 
de  leur  valeur  en  général.  Au  refte  ,  on 
Jeur  donnoit  plutôt  des  louanges,  ou  des 
chofes  dont  on  ne  confidéroit  point  le  prix, 
..que  de  l'argent ,  pour  faire  voir  que  la  ré-  i 
compenfe  de  la  valeur  devoir  être  l'hon- 
neur ,     &  non  les  richefTes.    Quand  ils 
.  alloient  aux  fpedacles  ,  ils  avoient  foin  de 
w-porter  ces  glorieufes  marques  de  leur  vail- 
♦' lance  :   les  chevaliers  s'en  paroient  aufli 
,  quand  ilspaffoient  en  revue. 

Ceux  qui  avoient  ren:iporté  quelques  dé- 
tfouilles ,  les  faifoient  attacher  dans  le  lieu 
le  plus  fréquenté  de  leur  maifon  ,    &  il 
n'étoit  pas  permis  de  les  arracher ,  même 
quand  on  vendoit   la  maifon  ,  ni  de  les 
fufpendre  une  féconde  fois ,  fi  elles  tom- 
i4)oient.  Les  dépouilles  opimes  étoient  celles 
qu'un  officier  ,  quoique  fubalterne  ,  com- 
me nous  le  voyons  par  l'exemple  âe  CofTus, 
remportoit  fur  un  ôfEcier  des  ennemis.  On 
•  les  fufpendoit  dans  le  temple  de  Jupiter 
f^rétrien  :   ces  dépouilles  ne  furent  rem- 
;jport^es  que  trois  fois  pendant  tout  le  tems 
',■4»  la  république  romain^  On  les  app«Hoic 
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opltKJf  ^  félon  que'ques-uns  ,  d'Ops ,  fem- 
me de  Saturne  ,  qui  éroit  cenfée  !adi0ri- 
butrice  des  richefTes;  félon  d'autres,  ce  mot 
vient  à''opes  ,  richèffes  ;  parce  que  ces  dé' 
pouilles  étoient  précieufes  ;  c'eft  pour  ceia 
qu'Horace  dit,  un  triomphe  oplme  ,  Od.  xliv. 

Un  des  honneurs  qu'on  accordoit  au 
comm.andant  de  l'armée  ,  ëtoit  le  nom 
à'impsrator  ;  il  recevoit  ce  titre  des  fol- 
dats ,  après  qu'il  avoit  fait  quelque  belle 
acrion  ,  &  le  fénat  le  confirmoit.  Le  com- 
mandant gardoitcenom  jufqu'à  fon  triom- 
phe :  le  dernier  des  particuliers  qui  ait  eu 
le  nom  à'imperutor  ,  eftjunius  BJœfus  ., 
oncle  de  Séjan  :  un  autre  honneur  étoit  la 
fupplication  ordonnée  pour  rendre  grâces 
aux  dieux  de  la  vidoire  que  le  général  avoit 
remportée  ;  ces  prières  étoient  publiques 
&  ordonnées  par  le  fénat.  Cicéron  eft  le 
feul ,  à  qui  ces  prières  aient  été  accordées 
dans  une  autre  occafion  que  celle  de  la 
guerre.  Ce  fur- après  la  découverte  de  la 
conjuration  de  Catilina  ;  mais  le  comble 
des  honneurs  auxquels  un  général  pou- 
voir afpirer,,  ..ëcoit;.le  triomphe.  Voyez. 
Triomphe. 

S'il  y  avoit  des  récompenfes  à  la  guerre 
pour  animer  les  foldats  à  s'acquitter  de  leurs 
devoirs  ,   il  y  avoit  aufli  des  punitions  pour 
ceux  qui  y    manquoient.   Ces    punitions 
étoient  de  la  compétence  des  tribuns ,  des 
préfets  avec   leur  confeil ,  &  du  général 
même, duquel  on  ne  pouvoir  appeller  avant 
la  loi  Porcia,  portée  l'an  Ç56.  On  punifToit 
les  foldats  ,  ou  par  des  peines  afflidives  , 
ou    par   l'ignommie.   Les    peines  afflic- 
tivesconfiftoient  dans  une  amende,  dans 
la  faifie  de  leur  paie  ,  dans  la  bafèonnade  » 
fous  laquelle  il  arrivoit  quelquefois   d'ex- 
pirer; ce  châtiment  s'uppeWokfuJiuarium. 
Les  foldats  mettoient  â  mort  à  coups    de 
bâton  ou  de  pierre  ,  un  de  leurs  camarades 
qui  avoit  commis  quelque  grand  crime  , 
comme  le  vol  ,   le  parjure ,  pour  quelque 
récorapenfe  obtenue  fur  un  faux  -expofé  , 
pour  la  défertion,  pour  la  perte  des  armes, 
pour  la  négligence  dans  les  fentinelles  pen- 
dant la  nuit.  Si  la  baftonnade  ne  devoir  pas 
aller  jufqu'à  la  mort ,    on  fe  fer  voit   d'un 
farment  de  vigne  pour  les  citoyens ,  & 
d'une  autre  baguette  ,  ou  même  de  ver- 
ges pour  les  alliés.    S'il  y  avoit  un  grand 

;'nombrc 
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r.ombre  de  coupables ,  on  les  decimoît ,  ou 
bien  l'on  prenoit  le  vingtième ,  ou  le  cen- 
tième, félon  la  griëveté  de  la  faute. 

Comme  les  punitions  qui  emportent 
avec  elles  plus  de  honte  que  de  douleur^ , 
font  les  plus  convenables  à  la  guerre  ,  .l'i- 
gnominie étoit  auiïi  une  des  plus  grandes. 
Elle  confifloit ,  par  exemple  ,  à  donner 
de  l'orge  aux  foldats  au  lieu  de  ble  ,  â  les 
priver  de  toute  la  paie  ,  ou  d'une  partie 
feulement.  Cette  dernière  punition  étoit 
fur  -  tout  pour  ceux  qui  quittoient  leurs 
enfeignes  ;  on  leur  retranchoit  la  paie 
pour  tout  îe  tems  qu'ils avoientfervi  avant 
leur  faute.  La  troiGeme  efpece  d'igno- 
minie ,  éroit  d'ordonner  à  un  foldat  de 
fauter  au-delà  d'un  retranchement  ;  cette 
punition  étoit  faite  pour  les  poltrons.  On 
les  punifibit  encore  en  les  expofant  en  pu- 
blic avec  leur  ceinture  détachée  ,  &  dans 
une  pofture  molle  &  efféminée.  Cette 
expofition  fe  faifoit  dans  la  rue  du  camp 
appellée  prlncipia  :  c'eft-là  que  s'exécu- 
toient  aufïi  les  autres  châcimens.  Enfin  , 
pour  comble  d'ignominie ,  on  les  faifoit 
pafTer  d'un  ordre  fupérieur  dans  un  autre 
fore  au- defTous  ,.  comme  des  triariens 
dans  les  piquiers  ,  ou  dans  les  vélites.  Il  y 
avoit  encore  quelques  autres  punitions  peu 
ufitées. 

La  dernière  chofe  dont  il  nous  refte  à 
parler  touchant  la  difcipline  militaire  ,  elï 
îe  congé  ;  il  étoit  honnête  ,  ou  diffamant  : 
le  congé  honnête  ,  étoit  celui  que  l'on 
obtenoit  après  avoir  fervi  pendant  tout  le 
tems  prefcrit ,  ou  bien  à  caufede  maladie  , 
ou  de  quelqu'autre  chofe.  Ceux  qui  quit- 
toient le  fervice  après  avoir  fervi  leur 
tems  ,  étoient  mis  au  nombre  de  ceux 
qu'on  appelloie  benêficiariî  ,  qui  étoient 
exempts  de  fervir  ,  &  fouvent  on  prenoit 
parmi  eux  les  gens  d'élite  ,  evocati.  Ce 
congé  honnête  pouvoit  encore  s'obtenir 
du  génc'ral  par  faveur.  Le  congé  diffa- 
mant ,  étoit  lorfqu'on  étoit  chaffé  & 
déclaré  incapable  de  fervir  ,  &  cela  pour 
quelque  crime. 

Sous  Augufte  ,  on  mit  en  ufage  un 
congé  appelle  exaucioratio  ,  qui  ne  déga- 
geoit  le  foldat  que  lorfqu'il  étoit  devenu 
vétéran.  On  nommoit  ce  ÇoldufvexilLt'ire, 
parce  qu'il  étoit  attaché  à  un  drapeau  ,  & 
Tome  XXIX. 
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que  dans  cet  état  il  atcendoit  les  récom- 
penfes  militaires.  De  plus  ,  quand  le  tems 
de  fon  fervice  étoit  fini ,  on  lui  donnoit 
douze  mille  feflerces.  Les  prétoriens  qui 
furent  inf^itués  par  cet  empereur  ,  au 
bout  de  feize  ans  de  fervice  ,  en  rece- 
voient  vingt  mille  :  quelquefois  on  don- 
noit aux  foldats  des  terres  en  Italie  ,  ou 
en  Sicile. 

On  peut  maintenant  fe  former  une  idée 
complette  de  la  difcipline  militaire  des 
Romains  ,  &  du  haut  point  de  perfedion 
où  ils  portèrent  l'art  de  la  guerre  ,  dont 
ils  firent  fans  cefïè  leur  étude  jufqu'à  la 
chute  de  la  république  :  c'eiî  fans  doute 
un  dieu  ,  dit  Végece  ,  qui  leur  infpira  îa 
légion.  Ils  jugèrent  qu'il  falloit  donner 
aux  foldats  qui  la  compofoicnt ,  des  armes 
offenfives  &  défenfives  plus  forces  &  plus 
pefantes  que  celles  de  quelqu'autre  peuple 
que  ce  fût  J'en  ait  dit  quelque  chofe  , 
mais  je  prie  le  ledeur  d'en  voir  les  détails 
dans  Polybe  &  dans  Jofephe.  II  y  ajpeu 
de  différence  ,  conclut  ce  dernier  ,  entre 
les  chevaux  chargés  &:  les  foldats  romains. 
Ils  portent  ,  dit  Cicéron  ,  leur  nourri- 
ture pour  plus  de  quinze  jours,  tout  ce 
qui  eft  à  leur  ufage  ,  tour  ce  qu'il  faut 
pour  fe  fortifier  ;  &  à  l'égard  de  leurs  ar- 
mes,  ils  n'en  font  pas  plus  embarrafl'és 
que  de  leurs  mains.   Tufcul.  livre  III. 

Pour  qu'ils  puffent  avoir  des  armes  plus 
pefantes  que  celles  àes  autres  hommes  , 
il  falloit  qu'il  fe  rendifTent  plus  qu'hom- 
mes :  c'efl  ce  qu'ils  firent  par  un  travail 
continuel  qui  augmentoit  leur  force  ,  & 
par  des  exercices  qui  leur  donnoit  de  l'a- 
dreffe  ,  laquelle  n'efî  autre  chofe  qu'une 
juftedifpenfation  des  forces  que  l'on  a. 

Il  faut  bien  que  j'ajoute  un  mot  à  ce  que 
j'ai  déjà  dit  de  la  difcipline  des  foldats  ro- 
mains. On  les  accoutumoit  à  aller  le  pas 
militaire  ,  c'eft-à-dire  ,  à  faire  en  cinq 
heures  vingt  milles  ,  &  quelquefois  vingt- 
quatre.  Pendant  ces  marches  ,  on  leur 
faifoit  porter  des  poids  de  foixante  livres  : 
on  les  entretenoit  dans  l'habitude  de  courir 
&  de  fauter  tout  armés.  Ils  prenoient  dans 
leurs  exercices  des  épées  ,  des  javelots  , 
des  flèches  d'une  pefanteur  double  des 
armes  ordinaires  ;  &  ces  exercices  étoicnc 
continuels,    Voyez,  dans  Tite-Live,  les 
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exercices  que  Scipion  l'Afriquaîn  faifoit 
faire  aux  foldats  après  la  prife  de  Carthage 
la  neuve.  Marius  ,  maigre  fa  vieillefle  y 
alloit  tous  les  jours  au  champ  de  Mars. 
Pompée,  à  l'âge  de  cinquante -huic  ans  , 
alloit  combattre  tout  arm<?  ,  avec  les 
jeunes  gens  ;  il  montoit  à  cheval ,  cou- 
roit  à  bride  abattue  ,  &  lançoit  les  ja- 
velots. 

Toutes  les  fois  que  les  F.omains  fe 
crurent  en  danger  ,  ou  qu'ils  voulurent 
réparer  quelque  perte ,  ce  fut  une  prati- 
que confiante  chez  eux  d'affermir  la  dif- 
cipline  militaire.  Ont-ils  à  faire  la  guerre 
aux  Latins  ,  peuples  auflfi  aguerris  qu'eux- 
mêmes  ,  Manlius  fonge  à  augmenter  la 
force  du  commandement  ,  &  t'ait  mourir 
fon  fils  qui  avoir  vaincu  fans  ordre.  Sont- 
ils  battus  à  Numance  ,  Scipion  Emilien 
les  prive  d'abord  de  tout  ce  qui  les  avoit 
amollis.  Il  vendit  toutes  les  bêtes  de  fom- 
me  de  Tarmée  ,  &  fît  porter  à  chaque 
foldat  du  blé  pour  trente  jours  ,  &  fept 
pieux. 

Comme  leurs  armtesn'étoient  pas  nom- 
breufes ,  il  étoit  aifé  de  pourvoir  à  leur 
fubfiflance  ;  le  chef  pouvoit  mieux  les 
connoître  ,  &  voyoit  plus  aifément  les 
fautes  &  les  violations  de  la  difcipline. 
La  force  de  leurs  exercices ,  les  chemins 
admirables  qu'ils  avoient  conflruits  ,  les 
mettoient  en  état  de  faire  des  marches 
longues  &  rapides.  Leur  préfence  inopi- 
née glaçoit  les  efprits  ;  ils  fe  montroient 
fur- tout  après  un  mauvais  fuccès  ,  dans 
le  tems  que  leurs  ennemis  étoient  dans 
cette  négligence  que  donne  la  viâoire. 

Leurs  troupes  étant  ton] ours  les  mieux 
difciplinées  ,  il  étoit  difficile  que  dans  le 
combat  le  plus  malheureux  ,  ils  ne  fe 
ralliaffent  quelque  part ,  ou  que  le  di-for  - 
dre  ne  fe  mît  quelque  part  chez  les  enne- 
mis, Aufli  les  voit-on  continuetlement 
dans  les  hiftoires  ,  quoique  furmontés  dans 
le  commencement  par  le  nombre  &  par 
l'ardeur  des  ennemis  ,  arracher  enfin  la 
vidoire  de  leurs  mains. 

Leur  principale  attention  étoit  d'exa- 
miner en  quoi  leur  ennemi  pouvoit  avoir 
de  la  fupsriorité  fur  eux  ;  &  d'abord  ils  y 
mettoient  ordre.  Les  ^pées  tranchan- 
tes  àQi  Gaulois  ,  les  éléphans  de  Pyr- 


ROM 

rhus ,  ne  les  furprennent  qu'une  fois.  Ils 
fuppléerent  à  la  foiblefle  de  leur  cava- 
lerie ,  d'abord  en  ôtant  les  brides  des 
chevaux  ,  pour  que  l'impétuofîté  n'en  pût 
être  arrêtée ,  enfuite  en  y  mêlant  des  vé- 
lites.  Quand  ils  eurent  connu  l'épée  ef- 
pagnole  ,  ils  quittèrent  la  leur.  Ils  éludè- 
rent la  fcience  des  pilotes ,  par  l'inven- 
tion d'une  machine  que  Polybe  nous  a 
décrite.  En  un  mot  ,  comme  dit  Jofe- 
phe  ,  la  guerre  étoit  pour  eux  une  médi- 
tation ,  la  paix  un  exercice. 

Si  quelque  nation  tint  de  la  nature  ou 
de  fon  inflitution  ,  quelque  avantage  par- 
ticuHer  ,  ils  en  firent  d'abord  ufage  :  ils 
n'oublièrent  rien  pour  avoir  des  chevaux 
numides  ,  des  archers  crétois  ,  des  fron- 
deurs baléares ,  des  vaiffeaux  rhodiens  ; 
enfin  jamais  nation  ne  prépara  la  guerre 
avec  tant  de  prudence  ,  &  ne  la  fit  avec 
tant  d'audace. 

Elle  parvint  à  commander  à  tous  les 
peuples  ,  tant  par  l'art  de  la  guerre  que 
par  fa  prudence  ,  fa  fageffe  ,  fa  confian- 
ce ,  fon  amour  pour  la  gloire  &  pour  la 
patrie.  Lorfque  fous  les  empereurs  tou- 
tes ces  vertus  s'évanouirent  ,  l'art  mili- 
taire commença  à  décheoir  ;  mais  lorf- 
que la  corruption  fe  mit  dans  la  milice 
même  ,  les  Romains  devinrent  !a  proie 
de  tous  les  peuples.  La  milice  étoit  déjà 
devenue  très  à  charge  à  l'état.  Les  fol- 
dats avoient  alors  trois  fortes  d'avantages, 
la  paie  ordinaire  ,  la  récompenfe  après  le 
fervice  ,  &  les  libéralités  d'accident ,  qui 
devinrent  des  droits  pour  des  gens  qui 
avoient  le  prince  &  le  peuple  entre  leurs 
mains.  L'impuiffance  où  Ton  fe  trouva 
de  payer  ces  charges  ,  fit  que  l'on  prit 
une  milice  moins  chère.  On  fit  des  trai- 
tés avec  des  nations  barbares  qui  n'a- 
voient  ni  le  luxe  des  foldats  romains  ,  ni 
le  même  efprir  ,  ni  les  mêmes  prétentions. 

Il  y  avoit  uneautre  commodité  à  cela  : 
comme  les  Barbares  tomboient  tout-à- 
coup  fur  un  pays  ,  n'y  ayant  point  chez 
eux  de  préparatifs  après  la  réfolution  de 
partir,  il  étoit  difficile  de  faire  des  levées 
à  tems  dans  les  provinces.  On  prenoit 
donc  un  autre  corps  de  Barbares  toujours 
prêt  à  recevoir  de  l'argent ,  à  piller  &  à 
fe  battre.  On  étoit  fervi  pour  le  moment; 
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mais  dans  la  fuice  on  avoitr  autant  de  pei- 
ne à  réduire  les  auxiliaires  que  les  en- 
nemis. 

Enfin  les  Romains  perdirent  entière- 
ment leur  difcipline  militaire  ,  &  aban- 
donnèrent jufqu'à  leurs  propres  armes.  Vé- 
géce  dit  que  les  foldats  les  trouvant  trop 
pefantes ,  ils  obtinrent  de  l'empereur  Gra- 
tien  de  quitter  leur  cuirafle  ,  &  enfuite 
leur  cafque  ;  de  façon  qu'expofes  aux  coups 
fans  défenfe  ,  ils  ne  fongerent  qu'à  fuir. 
De  plus  ,  comme  ils  avoient  perdu  la  cou- 
tume de  fortifier  leurs  camps ,  leurs  ar- 
mées furent  aifément  enlevées  par  la  cava- 
lerie des  Barbares.  Ce  ne  fut  pas  néan- 
moins une  feule  invafion  qui  perdit  l'em- 
pire ,  ce  furent  toutes  les  invaiions.  C'eft 
ainfi  qu'il  alla  de  degré  en  degré  del'afîoi- 
blifïèmenr  à  la  dégénération  ,  de  la  dégé- 
nératio.n  à  la  décadence  ,  &  de  la  déca- 
dence à  fa  chute  ,  jufqu'à  ce  qu'il  s'afFaifTa 
fubitement  fous  Arcadius  &  Honorius. 
L'empire  d'occident  fut  le  premier  abattu, 
&  Rome  fut  détruite  parce  que  toutes  les 
nations  l'attaquant  à  la  fois  ,  la  fubjugue- 
rent  ,  &  pénétrèrent  par-tout.  Voyez,  tout 
ce  tableau  dans  les  confidérations  fur  les 
caufes  de  la  grandeur  des  Romains  &  de 
leur  décadence.  (  D.  J.) 

Romains.  Philofophie  des  Etrufques  & 
des  Romains  ,  (  H'iji.  de  la  Philofophie.  ) 
nous  favons  peu  de  chofe  des  opinions  des 
Etrufques  fur  le  monde  ,  les  dieux  ,  l'ame 
&  la  nature.  Ils  ont  été  les  inventeurs  de 
la  divination  par  les  augures  ,  ou  de  cette 
fcience  frivole  qui  confifte  à  connoître 
la  volonté  des  dieux  ,  ou  par  le  vol  des 
oifeaux  ,  ou  par  leur  chant  ,  ou  par 
l'infpedion  des  entrailles  d'une  viftime.  O 
combien  nos  lumières  font  foibles  &  trom- 
peufes  !  tantôt  c'eft  notre  imagination  , 
ce  font  les  événemens  ,  nos  pafïions  , 
notre  terreur  &  notre  curiofité  qui  nous 
entraînent  aux  fuppofitions  les  plus  ridi- 
cules ;  tantôt  c'efî  une  autre  forte  d'erreur 
qui  nous  joue.  Avons-nous  découvert  à 
force  de  raifon  &  d'étude  quelque  prin- 
cipe vraifemblable  ou  vrai  ?  Nous  nous 
égarons  dès  les  premières  conféquences 
que  nous  en  tirons  ,  &  nous  flottons 
incertains.  Nous  ne  favons  s'il  y  a  vice 
ou  dans  le  principe  ,    ou  dans  la  confé- 
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quence  ,  &  nous  ne  pouvons  nous  ré- 
foudre ,  ni  à  admettre  l'un  ,  ni  à  rejet- 
ter  l'autre  ,  ni  à  les  recevoir  tous  deux. 
Le  fophifme  confiiîe  dans  quelque  chofe 
de  très-fubtil  qui  nous  échappe.  Que 
répondrions -nous  à  un  augure  qui  nous 
diroit  :  écoute  philofophe  incrédule  ,  & 
humilie  -  toi.  Ne  conviens  -  tu  pas  que 
tout  eft  lié   dans  la    nature  ?  ....   J'en 

conviens Pourquoi    donc    ofes  -  tu 

nier  qu'il  y  ait  entre  la  conformation  de  ce 
foie  &  cet  événement  ,  un  rapport  qui 
m'éclaire  ?..  Le  rapport  y  eft  fans  doute  , 
mais  comment  peut-il  t  éclairer  ? .  .  comme 
le  mouvement  de  l'aftre  de  la  nuit  t'inf- 
truit  fur  l'élévation  ou  l'abaifiement  des 
eaux  de  la  mer  ;  &  combien  d'autres  ciri- 
conftances  où  tu  vois  qu'un  phénomène 
étant  ,  un  autre  phénomène  eft  ou  fera  , 
fans  appercevoir  entre  zqs  phénomènes  au- 
cune liaifon  de  caufe  &  d'effet  ?  Quel  efl 
le  fondement  de  ta  fcience  en  pareil  cas  ? 
D'où  fais-tu  que  fi  l'on  approche  le  feu 
de  ce  corps  ,  il  en  fera  confumé  ?. . .    De 

PexpeYience Eh  bien  l'expérience  eft 

aufïi  le  fondement  de  mon  art.  Lehafard 
te  conduifit  à  une  première  obfervation  , 
&  moi  aufii.  J'en  fis  une  féconde  ,  une 
troifieme  j  &  je  conclus  de  ces  observa- 
tions réitérées  ,  une  concomitance  conf- 
tante  &  peut-être  nécefTaire  entre  des 
e^Qts  très-éloignés  &  très-difparates.  Mon 
efprit  n'eut  point  une  autre  marche  que  le 
tien.  Viens  donc.  Approche-toi  de  Tautel. 
Interrogeons  enfemble  les  entrailles  des 
yidimes  ,  &  fi  la  vérité  accompagne  tou- 
jours leurs  réponfes ,  adore  mon  art  & 
garde  le  filence.  . .  Et  voilà  ,  mon  philo- 
fophe ,  s'il  eft  un  peu  fincere  ,  réduit  à 
laifîer  de  côté  fa  raifon  ,  &  à  prendre  le 
couteau  du  facrificateur  ,  ou  à  abandon- 
ner un  principe  inconteftable  ;  c'eft  que 
tout  tient  dans  la  nature  par  un  enchaî-» 
nement  néceftaire  ;  ou  à  réfuter  par 
l'expérience  même  ,  la  plus  abfurde  de 
toutes  les  idées  ;  c'eft  qu'il  y  a  une  liai- 
fon ineffable  &  fecrette  ,  entre  le  fort 
de  l'empire  &  l'appétit  ou  le  dégoût 
des  poulets  facrés.  S'ils  mangent  ,  tout 
va  bien  ;  tout  eft  perdu  ,  s'ils  ne  man- 
gent pas.  Qu'on  rende  le  philofophe  (i 
fubtil  que  l'on  voudra  ,  fi  l'augure  n'ç(t 
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pas  un  imbecille  ,  il  répondra  à  tout ,  & 
ramènera  le  philofophe ,  malgré  qu'il  en 
ait ,  à  l'expérience. 

Les  Ecrufques  difoient ,  Jupiter  a  trois 
foudres  :  un  foudre  qu'il  lance  au  hafard  , 
&  qui  avertit  les  hommes  qu'il  eft  ;  un 
foudre  qu'il  n'envoyé  qu'après  en  avoir 
délibéré  avec  quelques  dieux  &  qui  inti- 
mide les  méchans  ;im  foudre  qu'il  ne  prend 
que  dans  le  confeil  général  des  immortels  , 
&  qui  écrafe  &  qui  perd. 

Ils  penfoient  que  Dieu  avoit  employé 
douze  mille  ans  â  créer  le  monde  ,  & 
partagé  fa  durée  en  douze  périodes  de 
mille  ans  chacune.  Il  créa  dans  les  pre- 
miers mille  ans ,  le  ciel  &  la  terre  ;  dans 
les  féconds  mille  ans  ,  le  iir marnent  ;  dans 
les  troiiiemes  ,  la  mer  &  toutes  les  eaux  ; 
dans  les  quatrièmes  ,  le  foleil ,  la  lune  & 
Jes  autres  aftres  qui  éclairent  le  ciel  ;  dans 
les  cinquièmes  ,  les  oifeaux  ,  les  infeâes  , 
les  reptiles  ,  les  quadrupèdes  ,  &  tout  ce 
qui  vit  dans  l'air  ,  dans  les  eaux  &  fur  la 
terre.  Le  monde  avoit  iix  mille  ans  ,  que 
l'homme  n'étoit  pas  encore.  L'efpece  hu- 
maine fubfiftera  jufqu'à  la  fin  de  la  der- 
nière période  ;  c'eft  alors  que  les  tems 
feront  confommés. 

Les  périodes  de  la  création  des  Etruf- 
ques  correfpcndent  exadement  aux  jours 
de  la  création  de   Moïfe. 

Il  arriva  fous  Marius  un  phénomène 
.  étonnant-  On  entendit  dans  le  ciel  le  fon 
d'une  trompette  aiguë  &  lugubre  ;  & 
.les  augures  Etrufques  confulcés  en  inférè- 
rent le  pafiàge  d'une  période  du  monde 
•à. un  autre,  &  quelque  changement  mar- 
qué dans  la  race  des  hommes 

Les  divinités  d'Iris  &  d'Ofiris  ont- elles 
été  ignorées  ou  connues  des  Etrufques  ? 
c'eft  une  queftion  que  nous  laiffons  à  dif- 
cuter  aux  érudits. 

Les  premiers  Romains  ont  emprunté 
fans  doute  ,  des  Sabins  ,  des  Etrufques  , 
&  des  peuples  circonvoifins ,  le  peu  <i'idées 
raifonnables  qu'ils  ont  eues  ;  mais  qn'étoit- 
ce  que  la  philofophie  d'une  poignée  de 
brigands ,  réfugiés  entre  des  collines  ,  d'oij 
ils  ne  s'écha^poient  par  intervalles  ,  que 
pour  pc  ter  le  fer ,  le  feu  ,  la  terreur  & 
le  ravage  chez  les  peuples  malheureux  qui 
]§s  entouraient  >  Romuîus  les  renferma 
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dans  des  murs  qui  furent  arrofés  du  fang 
de  fon  frère  ;  Numa  tourna  leurs  regards 
vers  le  ciel  ,  &  il  en  fît  defcendre  les 
loix.  Il  éleva  des  autels  ;  il  inftitua  des 
danfes,  des  jours  de  folemnité  &  des  fa- 
crifices.  Il  connut  l'effet  des  prodiges  fur 
l'efpric  des  peuples  ,  &  il  en  opéra  ;  il 
fe  retira  dans  les  lieux  écartés  &  déferts  ; 
conféra  avec  les  nymphes  •,  il  eut  des  ré- 
vélations ;  il  alluma  le  feu  facré  ;  il  en 
confia  le  foin  à  des  veftales  ;  il  étudia 
le  cours  des  aflres  ,  &  il  en  tira  la  me- 
fure  des  tems.  Il  tempéra  les  âmes  fé- 
roces de  fes  fujets  par  des  exhortations  , 
des  inflitutions  politiques  &  des  cérémo- 
nies religieufes.  Il  éleva  fa  tête  entre  les 
dieux  pour  tenir  les  hommes  profternés 
à  fes  pies  ;  il  fe  donna  un  caractère  au- 
guOe  ,  en  alliant  le  rôle  de  pontife  à 
celui  de  roi.  Il  immola  les  coupables  arec 
le  fer  facré  dont  il  égorgeoit  les  vidimes. 
Il  écrivit  ,  mais  il  voulut  que  fes  livres 
fuffent  dipofés  avec  fon  corps  dans  le 
tombeau  ,  ce  qui  fut  exécuté.  Il  y  avoit 
cinq  cens  ans  qu'ils  y  étoient ,  lorfque  dans 
une  longue  inondation ,  la  violence  des 
eaux  fépàra  Ics  pierres  du  tombeau  de 
Numa  ,  &  offrit  au  prêteur  Petilius  les 
volumes  de  ce  légiflateur.  On  les  lut  ;  on 
ne  crut  pas  devoir  en  permettre  la  con- 
noiiîance  à  la  multitude,  &  on  les  brûla. 
Nurtia  difparoît  d'entre  les  Romains  ; 
Tullus  Hofiilius  lui  fuccede.  Les  brigan- 
dages recommencent.  Toute  idée  de  po- 
lice &  de  religion  s'éteint  au  milieu  des 
armes  ,  &  la  barbarie  renaît.  Ceux  quî 
commandent  n'échappent  à  l'indocile  fé- 
rocité des  peuples ,  qu'en  la  tournant  con- 
tre les  nations  voifines  ;  &  les  premiers 
rois  cherchent  leur  fécurité  dans  la  même 
politique  que  les  derniers  confuls.  Quella 
différence  d'une  contrée  à  une  autre  con- 
trée !  A  peine  les  Athéniens  &  les  Grecs 
en  général  ont- ils  été  arrachés  des  caver- 
nes &  raffemblés  en  fociéré,  qu'on  voit 
fleurir  au  milieu  d'eux  les  Sciences  &  les 
Arts ,  &  les  progrès  de  l'efprit  humain 
s'étendre  de  tous  côtés  ,  comme  un  grand 
incendie  pendant  la  nuit ,  qui  embrafe  & 
éclaire  la  nation  ,  &  qui  attire  l'attentioa 
des  peuples  circonvoifins.  Les  Romains 
au  contraire  relient  abrutis  jufqu'au  tcm» 
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cîi  l'académicien  Cainéade  ,  le  ftoïcien 
Diogène ,  &  le  peripatéticien  Critolaiis 
viennent  folliciter  au  fc'nat  la  remife  de 
la  fomme  d'argent  à  laquelle  leurs  com- 
patriotes avoient  e'té  condamne's  pour  le 
dégât  de  la  ville  d'Orope.  Publius  Sci- 
pion  ,  Nafica  &  Marius  Marcellus  étoient 
alors  confuls ,  &  Aulus- Albinus  exerçoit 
la  préture. 

Ce  fur  un  événement  que  l'apparition 
dans  Rome  des  trois  philofophes  d'Athènes. 
On  accourut  pour  les  entendre.  On  dif- 
tingua  dans  la  foule ,  Leiius  ,  Furius  & 
Scipion  ,  celui  qui  fut  dans  la  fuite  fur- 
nommé  V Africain.  La  lumière  alloit  pren- 
dre ,  lorfque  Caton  l'ancien ,  homme  fu- 
perftitieufement  attaché  à  la  grolTiéreté  des 
premiers  tems ,  &  en  qui  les  infirmités 
de  Ja  vieillelTe  augmentoient  encore  une 
mauvaife  humeur  naturelle  ,  prefîà  la  con- 
clufion  de  l'affaire  d'Orope ,  &  fit  con- 
gédier les  ambaffadeurs. 

On  enjoignit  peu  de  tems  après  au 
préteur  Pomponius  ,  de  veiller  à  ce  qu'il 
n'y  eût ,  ni  école  ,  ni  philofophe  dans 
Rome  ,  &  l'on  pubha  contre  les  rhéteurs 
ce  fameux  décret  qu'Aulugelle  nous  a 
confervé  ;  il  eft  conçu  en  ces  termes  :  Sur 
ia  dénonciation  qui  nous  a  été  faite ,  qu'il 
y  avoit  parmi  nous  des  hommes  qui  ac- 
créditoient  un  nouveau  genre  de  difcipline , 
qu'ils  tenoient  des  écoles  où  la  jeuneiïe 
Romaine  s'afiembloit ,  qu'ils  fe  donnoient 
le  titre  de  rhéteurs  latins  ,  &  que  nos 
en  fans  perdoient  le  tems  à  les  entendre  , 
nous  avons  penfé  que  nos  ancêtres  inf- 
truifoient  eux-mêmes  leurs  enfans  &  qu'ils 
avoient  pourvu  aux  écoles  ,  oij  ils  avoient 
jugé  convenable  qu'on  les  enfeignât;  que 
ces  nouveaux  établifiTemens  étoient  contre 
les  mœurs  &  les  ufages  des  premiers  tems  ; 
qu'ils  étoient  mauvais  &  qu'ils  dévoient 
nous  déplaire;  en  confJquence  nous  avons 
conclu  à  ce  qu'il  fût  déclaré  ,  &  à  ceux 
qui  tenoient  ces  écoles  nouvelles,  &  à 
ceux  qui  s'y  rendent ,  qu'ils  faifoient  une 
chofe  qui  nous  déplaifoic. 

Ceux  qui  foufcrivirent  à  ce  décret  étoient 
bien  éloignés  de  foupçonner  qu'un  jour 
les  ouvrages  de  Ciceron  ,  le  poème  de 
Lucrèce ,  les  coméJies  de  Plante  &  de 
Térence ,  les  vers  d'Horace  &  de  Virgile , 


ROM  36% 

les  élégies  de  TibulU ,  les  madrigaux  de 
Catulle  ,  l'hifloire  de  Salufte ,  de  Tite- 
Live  &  de  Tacite  ,  les  fables  de  Phèdre  , 
feroient  plus  d'honneur  au  nom  romain 
que  toutes  fes  conquêtes  ,  &  que  la'  pof- 
térité  ne  pourroit  arracher  fes  yeux  rem- 
plis d'admiration  de  deflus  les  pages  facrées 
de  Ces  auteurs  ,  tandis  qu'elle  les  détour- 
neroit  avec  horreur  de  l'infcription  de 
P(Knpée  ,  après  avoir  égorge  trois  millions 
d'hommes.  Que  refte-t-il  de  toute  cette 
énorme  grandeur  de  Rome  ?  La  mémoire 
de  quelques  aûions  vertueufes,  &  quel- 
ques lignes  d'une  écriture  immortelle ,  pour 
diflraire  d'une  longue  fuite  d'atrocités. 

L'éloquence  pouvoit  tout  dans  Athènes^ 
Les  hommes  ruftiques  &  greffiers  qui 
comm.andoienc  dans  Rome,  craignirent 
que  bientôt  elle  n'y  exerçât  le  même  àtC- 
potifme.  Il  leur  étoit  bien  plus  facile  de 
chafîer  les  Philofophes ,  que  de  le  deve- 
nir. Mais  la  prem.iere  impreflion  étoic 
faite ,  &  ce  fut  inutilement  que  l'on  re- 
nouvella  quelquefois. le  décret  de  prof- 
cription.  La  jeunefle  fe  porta  avec  d'au- 
tant plus  de  fureur  à  l'étude,  qu'elle  étoit 
défendue.  Les  tems  montrèrent  que  Ca- 
ton &  les  pères  confcripts  qui  avoient 
opiné  après  lui  ,  avoient  manqué  double- 
ment de  jugement.  Ils  pafTerent  ;  &  les 
jeunes  gens  qui  s'étoient  inftruits  fecré- 
tement ,  leur  fuccéderent  aux  premières 
fondions  de  la  république  ,  &  furent  des 
protedeurs  déclarés  de  la  fcience.  La  con- 
quête de  la  Grèce  acheva  l'ouvrage.  Les 
Romains  devinrent  les  difciples  de  ceux 
dont  ils  s'étoient  rendus  les  maîtres  par 
la  force  des  armes  ,  &  ils  rapportèrent 
fur  leurs  fronts  le  laurier  de  Bellone  en- 
trelacé de  celui  d'Apollon.  Alexandre 
mettoit  Homère  fous  fon  oreiller;  Scipion 
y  mit  Xénophon.  Ils  goûtèrent  particu- 
lièrement l'auftérité  ftoïcienne.  Ils  con- 
nurent fuccefîivement  l'Epicuréifme ,  le 
Platonifme  ,  le  Pythagorifme  ,  le  Cynif- 
me  ,  .  l'Ariftotéhfme ,  &  la  Philofophie 
eut  des  fedateurs  parmi  les  grands,  parmi 
les  citoyens  ,  dans  la  clafïe  des  afFranchis 
&  des  efclaves. 

Lucullus  s'attacha  à  l'académie  ancienne. 
Il  recueillit  un  grand  nombre  de  livres  ; 
il  en  forma  une  bibliothèque  tiès-xiche. 
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&  fon  palais  fut  l'afyle  de  tous  les  hommes 
înftruits  qui  pafTerent  d'Athènes  à  Rome. 

Sylla  fit  couper  les  arbres  du  lyct'e  & 
des  jardins  d'académies  ,  pour  en  conf- 
truire  des  machines  de  guerre;  mais  au 
milieu  du  tumulte  des  armes ,  il  veilla  â 
la  confervation  de  la  bibliothèque  d'Apel- 
licon  de  Teïos. 

Ennius  embraffa  la  dodrine  de  Pydw- 
gore  ;  elle  plut  aufîi  à  Nigidius  FigiMs. 
Celui-ci  s'appliqua  à  l'étude  des  Mathé- 
matiques &  de  l'Aftronomie.  Il  écrivit 
des  animaux ,  des  augures ,  des  vents. 

Marius  Brutus  préféra  le  Platonifme  & 
la  dodrine  de  la  première  académie  ,  à 
toutes  les  autres  manières  de  philofopher 
qui  lui  étoient  également  connues  ;  mais 
il  vécut  en  ftoïcien. 

Cicéron  ,  qui  avoit  été  profcrit  par  les 
triumvirs  avec  M.  Térentius  Varron,  le 
plus  favant  des  Romains ,  infcrit  celui-ci 
dans  la  clafîe  des  fedateurs  de  l'ancienne 
académie.  Il  dit  de  lui  :  tu  atatem  patru  , 
tu  defcriptïones  temporum ,  tu  facrorum 
jura ,  tu  facerdotum  ,  tu  domefttcam ,  tu 
bellicam  dîfclplinam  ,  tu  fedem  regionum 
&  locorum ,  tu  omnium  dïvînarmn  huma- 
narumquc  nomina ,  gênera  ,  ojficïa  ,  caufas 
apertiifti  ;  plurîmumque  poetïs  no(irîs  omni- 
noque  latinis  &  l'itterîs  lumïnis  attulïfti 
&  verbis  ,  atque  ipfe  varium  &  elegans 
omni  fere  numéro  poema  feclfii  ;  Philo fo- 
phiamque  mulîisque  locis  inchoafii ,  ad  im- 
pellendiim  fatis  ,   ad  docendum  parum. 

M.  Pifon  fe  montra  plutôt  péripatéticien 
qu'académicien  dans  fon  ouvrage ,  definibus 
bonorum  &  malorum. 

Cicéron  fut  alternativement  péripaté- 
ticien ,  ftoïcien ,  platonicien  &  fceptique. 
Il  étudia  la  Philofophie  comme  un  moyen 
fans  lequel  il  étoit  impofïible  de  fe  dif- 
tinguer  dans  l'art  oratoire;  &  l'art  ora- 
toire ,  comme  un  moyen  fans  lequel  il 
n'y  avoit  point  de  dignité  à  obtenir  dans 
la  république.  Sa  vie  fut  pulîllanime  ,  & 
fa  mort  héroïque. 

Le  peuple  que  fon  éloquence  avoit  fi 
fouvent  raflemblé  aux  roftres ,  vit  au 
même  endroit  fes  mains  expofées  à  côté 
jie  fa  tête.  L'exiftence  de  ces  dieux  im- 
mortels ,  qu'il  attefte  avec  tant  d'emphafe 
^  de  véhémence  dans  fes  harangues  pu- 
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blîques ,  îui  fut  très-fufpede  dans  foa 
cabinet. 

Quintus  Lucilius   Balbus   fit  honneur 
à  la  fede  ftoïcienne. 

Lucain  a  dit  de  Caton  d'Urique  : 

Hi  mores ,  htrc  duri  immola  Catonts 
Se6la  fuit  ;  fervare  modum^  finemque  tenere^ 
Naturamque  fequi ,  patriûmque  impendere  vitami 
Necfibi ,  fed  totigenitumfe  credere  mundo; 
Huic  epulce ,  vicijfe  famen ,  magnique pénates 
Summoviffe  hyemen  te6lo  ;  pretiofaque  veflis , 
Hirtam  membrafuper  Romani  more  quiritis 
Induxijje  togam ,  Verûrisque  huic  maximus  ufus^ 
Progenies.  Urbi  pater  efl ,  urbique  maritus. 
Jufliticecultor,  rigidi  fervator  honefli , 
In  commune  bonus ,  nullofque  Catonis  in  aElus 
Subrepfit ,  partemque  tulit  fibi  nata  voluptas. 

Ce  caradere  où  il  y  a  plus  d'idées  que 
de  poéfie  ,  plus  de  force  que  de  nombre 
&  d'harmonie  ,  eft  celui  du  ftoïcien  par- 
fait. Il  mourut  entre  Apollonide  &  Dé- 
métrius  ,  en  difant  à  ces  philofophes  : 
«  Ou  détruifez  les  principes  que  vous 
»  m'avez  infpirés ,  ou  permettez  que  je 
y>  meure  «. 

Andronicus  de  Rhodes  fuivit  la  philo- 
fophie d'Ariftote. 

Cicéron  envoya  fon  fils  d  Athènes  ^ 
fous  le  péripatéticien  Cratippus. 

Torquatus  ,  Velleius ,  Atticus,  Papi- 
rius  ,  PcBtus ,  Verrius  ,  Albutius ,  Pifon , 
Panfa  ,  Fabius  Gallus  ,  &  beaucoup  d'au- 
tres hommes  célèbres  embraflerent  l'E- 
picuréifme. 

Lucrèce  chanta  la  dodrine  d'Epicure. 
Virgile ,  Varius  ,  Horace  écrivirent  & 
vécurent  en  épicuriens. 

Ovide  ne  fut  attaché  à  aucun  fyftéme. 
II  les  connut  prefque  tous ,  &  ne  retint 
d'aucun  que  ce  qui  prêtoit  des  charmes 
à  la  fidion. 

Manilius ,  Lucain  &  Perfe  penchèrent 
vers  le  Stoïcifme. 

Séneque  infcrit  le  nom  de  Tite-Live 
parmi  les  Philofophes  en  général. 

Tacite  fut  ftoïcien  ;  Strabon  ariftoté- 
licien  ;  Mécène  épicurien  ;  Cneius  Julius 
&  Thrafeas  ftoïciens  ;  Helvidius  Prifcus 
prit  le  même  manteau. 

Augufte  appella  auprès  de  lui  les  Phi? 
lofophes. 

Tjbere  n'eut  point  d'averfion  pour  eux, 
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Claude  ,  N^ron  &  Domitien  les  chaf- 
ferent. 

Trajan  ,  Hadrien  &  les  Antonins  les 
rapellerent. 

Ils  ne  furent  pas  fans  confidération  fous 
Septime  Sévère. 

Héliogabale  les  maltraita  ;  ils  jouirent 
d'un  fort  plus  fapportable  fous  Alexandre 
Sévère  &  fous  les  Gordiens. 

La  Philofophie  ,  depuis  Augufte  jufqu'à 
Conlbntin  ,  eut  quelques  protedeurs  ;  & 
l'on  peut  dire  à  fon  honneur  que  fes  en- 
nemis ,  parmi  les  princes ,  furent  en 
même  tems  ceux  de  la  juftice,  de  la 
liberté  ,  de  la  vertu ,  de  la  raifon  &  de 
riiumanité.  Et  s'il  eft  permis  de  pronon- 
cer d'après  l'expérience  d'un  grand  nom- 
bre de  fîecles  écoulés  ,  on  peut  avancer 
que  le  fouverain  qui  haïra  les  fciences  , 
les  arts  &  la  Philofophie,  fera  un  im- 
bécille  ou  un  méchant,  ou  tous  les  deux. 

Terminons  cet  abrégé  hiftorique  de  la 
pbilojoph'ie des  Romains  ,  c'eft  Cjjj^s  n'ont 
rien  inventé  dans  ce  genre  ;  ^pils  ont 
paffé  leur  tems  à  s'infiruire  de  ce  que 
les  Grecs  avoient  découvert ,  &  qu'en 
Philofophie  ,  les  maîtres  du  monde  n'ont 
été  que  des  écoliers. 

Romains,  Ror  des  ,  {Hïft.  ?nod. 
Droit  public.  )  c'eft  le  nom  qu'on  donne 
en  Allemagne  à  un  prince  ,  qui ,  du  vi- 
vant de  l'empereur  ,  eft  élu  par  les  élec- 
teurs ,  pour  être  fon  vicaire  &  fon  lieu- 
tenant-général ,  &  pour  lui  fuccéder  dans 
la  dignité  impériale,  aufli-tôt  après  fa 
mort,  fans  avoir  befoin  pour  cela  d'une 
nouvelle  éledion. 

L'ufage  d'éiire  un  roi  des  Romains  a  été 
établi  en  Allemagne ,  pour  éviter  les 
inconvéniens  des  interrègnes ,  &  pour  af- 
furer  le  bien  être  6c  la  tranquillité  de 
l'empire  que  la  concurrence  des  conten- 
dans  pouvoir  altérer.  Pour  élire  un  roi 
des  Romains  ,  il  faut  que  tous  les  éledeurs 
s'afTemblent  &  délibèrent  fi  la  chofe  eft 
avantageufc  au  bien  de  l'empire.  En  vertu 
de  la  capitulation  impériale  ,  le  roi  des 
Romains  peut  être  choifi  par  les  éledeurs  , 
indépendamment  du  confentement  de 
l'empereur,  lorfqu'il  n'a  point  de  bonnes 
raifons  pour  s'y  oppofer.  Les  Jurifcon- 
fultes  ne  font  point  d'accord  pour  favoir 


ROM  3^7 

fi  un  roi  des  Romains  a ,  en  cette  qualité , 
une  autorité  qui  lui  eft  propre  ,  ou  fi  fon 
autorité  n'eft  qu'empruntée  (  dcleg/ta.  )  Û 
paroît  conftant  que  le  roi  des  Romains 
n'eft  que  le  fuccefleur  défigné  de  l'em- 
pereur ,  &  qu'il  ne  doit  être  regardé  que 
comme  le  premier  des  fujets  de  l'empire. 
Les  empereurs  qui  en  ont  eu  le  cré- 
dit, ont  eu  foin  de  faire  élire  leur  fils 
ou  leur  frère  roi  des  Romains  ,  pour  af- 
furer  dans  leur  famille  la  dignité  impériale 
qui  n'eft  point  héréditaire ,  mais  qui  eft 
éledive.  Foyez.  Empereur  &  Capitu- 
lation IMPÉRIALE. 

Romains,  jeux,  {Antiq.  rom.)  on 
les  grands  jeux ,  parce  que  c'étoient  les 
plus  folemnels  de  tous.  Ils  avoient  été 
inflitués  par  le  premier  Tarquin.  On  les 
célébroit  à  l'honneur  de  Jupiter  ^  de 
Junon  &  de  Minerve.  Ils  commençoient 
toujours  le  4  Septembre  ,  &  ils  duroienc 
4  jours  du  tems  de  Cicéron.  Leur  durée 
lut  augmentée  dans  la  fuite  ,  aufîi-bien 
que  celle  de  la  plupart  des  autres  jeux 
publics  ,  quand  les  empereurs  fe  furent 
emparés  du  droit  de  les  faire  repréfenter. 
Quoique  les  jeux  romains  fuftent  ordinai- 
rement des  jeux  circenfes ,  magni  circenfes , 
félon  Plutarque  ;  cependant  on  les  faifoit 
auffi  fcéniques  ;  je  n'en  veux  pour  preuve 
que  ce  paftage  de  Tite-Live  ,  lib,  XXXI. 
Ludi  romani  fcenici  eo  anno  magnifiée  , 
apparatèque  fadi ,  ab  adilibus  curulibus 
L.  Valerio  Flacco  &  L.  Quintio  Flaminh 
biduum  infiaurati  funt.  «  hes  jeux  romains 
»  fcéniques  furent  célébrés  cette  année- 
«  là  magnifiquement  ,  &  avec  apparat , 
»  par  les  édiles  curules  L.  Valérius  Flac- 
w  eus  ,  &  L.  Quintius  Flaminius  ,  durant 
»  deux  jours  continuels.    {  D.  J.) 

ROMAIN  Argyre  ,  (  HijL  du  Bas 
Empire.)  que  Conftancin  VIII  avoir  créé 
Céfar  en  lui  faifant  époufer  fa  fille  ,  monta 
furie  trône  de  Conftantinopleaprèsla  mort 
de  fon  beau-pere  ,  en  1028  ,  quoiqu'il 
eût  des  talens  &  des  vertus  ,  fon  règne 
fut  agité  de  tempêtes  domefiiquesqui  lui 
firent  regretter  la  vie  privée.  Théodora  , 
fœur  de  Zoé  ,  confpira  avec  le  fils  du  roi 
Oes  Bulgares  pour  lui  ôter  l'empire  &  la 
vie;  leur  complot  fut  découvert;  &  Théo- 
dora fut  condamnée  à  prendre  l'habit  mo- 
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naftique  :  cette    confpiration   éteinte  fut 
fuivie  d'une  autre  plus  dangereufe.  Conf^ 
tantin  Diogene  ,   neveu  de  Romain  ,   fe 
fit  proclamer  empereur  ,  mais  il  fut  trahi 
&  livré  par  ceux  même  qui  l'avoient  voulu 
élever  ?  l'empire  :  il  fut  enfermé  dans  une 
prifonoii  il  continua  d'entretenir  des  intel- 
ligences criminelles  avec  tous  les  mécon- 
tens  ,   &  fur- tout  avec  Théodora  qui  lui 
promit  &  fa  main  &  l'Empire.  Un  évéque 
quiétoit  leur  complice,   en  eut  des  re- 
mords ,   &  il  fut  leur  dénonciateur.  Dio- 
gene fe  fentant  indigne  de  la  clémence  de 
fon  oncle  ,  fc  précipita  du  haut  d'une  tour, 
pour  prévenir  la  honte  de  trahir  fes  com- 
plices dont  on  exigeoit  qu'il  déclarât  les 
noms  pour  obtenir  fa  grâce.  Les  troubles 
intérieurs  étant  appaifés ,   Rom.iîn  eut  des 
ennemis  étrangers  à  combattre  ;  les  Sarra- 
zins  exercèrent  de  nouvelles  hoftilités  fur 
les  terres  de  l'Empire  ;    ils    égorgèrent 
\qs  garnlfons   de    toutes    les  villes    dont 
ils  fe    rendirent   les  maîtres.    Romain  fe 
mit  à  la  tête  d'une  armée  puiflante  pour 
réprimer  leurs  brigandages  :  il  les  joignit 
près  d'Antioche.  Mais  à  peine  eut-il  donné 
le  fignaî  du  combat  ,    que   fes  foldats  , 
faifis  d'une  terreur  panique  ,   fe  précipi- 
tèrent dans  leur  fuite.  Il  ne  fut  redevable 
de  fa  vie  &  de  fa  liberté  qu'à  la  valeur  de 
fes  gardii  qui  foutenant  avec  inttépidité 
les  efforts  des  barbares  ,  le  conduifîrent 
à  Antioche.    Romain   fe  dégoûta  de  Zoé. 
Cette  princefTe  qui  fut  la  plus  lafcive  de 
fon  fieele  ,    fe  confola  des  dédains  de  fon 
mari  avec  un   banquier  nommé  Michel  , 
dont    le  frère  étoit  le  premier  euquque 
du  palais  ,  où  il  avoit  une  grande  antorité. 
Zoé    fatisfaite  de   fon  amant,    le  jugea 
digne  du  trône  comme  il  l'étoit  de  fon 
cœur.  L'eunuque  fe  chargea  de  la  débar- 
raffer  de  fon  mari  par   un  breuvage  em- 
poifonné ,   dont  le    vomiflement   prévint 
les  ravages.  Roma'n  tomba  dans  la  langueur 
&  le  dépériflèment.  Zoé    impatiente   de 
régner   avec  fon  amant ,    le  fit  étouffer 
dans  le  bain  ,  &  Michel  fut  auffi-tôt  procla- 
mé empereur  ,  pour  régner  conjointement 
avec  elle.  Remain  fut  un  prince  éclairé  & 
bienfaifant  ;  il  réforma  plufieurs  abus  ,i«ais 
il  ne  put  réformer  fa  temme  qui  fut  im- 
pudique jufqu'àjoans.  Il  mourut  en  1034. 
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Romain  Diogene  ,  d'une  famille 
patricienne  ,  dut  fon  élévation  à  l'empire  , 
à  l'amour  qu'il  infpira  i  l'impératrice  Eu- 
docie.   Cette  princefTe    nommée    par    le 
teftament  de  fon  mari  Conlîantin  Ducas  , 
pour  régner  conjointement  avec  fes  trois 
fils ,  s'étoit  engagée  par  ferment  &   par 
écrit  de  renoncer  au  gouvernement  fi  elle 
contraûoit  un  nouveau  mariage.  Romxïn 
Diogene  ,  qui  étoit  le  plus  grand  capitaine 
de  fon  fiecle ,  fut  humilié  d'obéir  à  une 
femme  &  à  des  enfans  ;  il  forma  le  pro- 
jet de  les  faire  defcendre  du  trône  peur 
s'y  placer  ;  fon  complot  fut  découvert  , 
&  on  le  condamna  à  la  mort.  Eudocie  eue 
Ja  curiofité  de  le  voir    avant  qu'il    fubîc 
fon  arrêt  ;  il  étoit  le  plus  bel  homme  de 
l'Empire  :  l'impératrice  frappée  de  fa  beau- 
té ,  commua  fa  peine  en  un  exil  dont  il 
fut  bientôt  rappelle  ,  fous  prétexte  de  le 
mettre  à  la  tête  de   l'armée   qui    devoit 
s'oppofer    aux   progrès   des     Mufulmans. 
Eudoci|[||(pour  mieux  s'affurer  de  la  fidé- 
lité d'ui^pnéral  à  qui  elleconfioit  toutes 
les  forces  de  l'état  ,   lui  donna  fon  cœur 
&  fa  main.  Ce  mariage   fouleva    tous  les 
efprits  ;  le  peuple  &  les  grands   refufe- 
rent  de  le  reconnoître  pour  empereur  ; 
la  fédition  ne  fut  appàifée  que  par  \gs  fils 
d'Eudocie  ,  qui  proteiîerent  que  leur  mère 
ne  s'étoit  rem.anée   que  par  condefcen-* 
dance  pour  eux.  Rom.iin  fignala  les  pre- 
miers jours  de  fon  regse  par  des  vidoires. 
fur  les  Turcs  ;  il  fut  heureuiement   fé- 
condé dans  toutes  fes  entreprifes  par  un 
gentilhomme   Normand   nommé    Crepirt 
qui  ,    comme   tous    ceux  de  fa  nation  , 
alloit  chercher  la  gloire  &  la  fortune  chez 
l'étranger.  Cet  aventurier  qui  avoit  toutes 
les  qualités  qui  font  les  conquérans  ,   fup 
par-tout  triomphant   :    après    avoir    été 
comblé  d'honneur  par  Romain.,  il  en  effuya 
quelque  mépris  :  fa  fierté  humiliée  en  fit 
un  rébelle.  Crepîn  trop  foible  ,  reconnue 
bientôt  l'imprudence  de  fon  entreprife  ; 
il  eut  tant  de  confiance  dans  la  genérofité 
de  fon  maître  ,  qu'il  fe  préfenta  devant 
lui  défarmé  ',    fa   faute  fut  oubliée  ,    & 
Romain  ne  fe  fouvint  que  de  fa  valeur  & 
de  {qs  fervices  ;   mais  fon  efprit  inquiet 
&  toujours  mécontent  le  rendirent  bien- 
tôt coupable  ou  du  moins  fufpeâ:.  Il  fut 
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dépouille  de  tous  fes  emplois  :  fa  dégra- 
dation excita  de  nouveaux  troubles.  Les 
François  &  les  Normands  ,  accoutumés 
â  vaincre  fous  fes  ordres  ,  vengèrent  ces 
outrages  en  pillant  la  Mc'fopotamie.  C'efl: 
de  ce  héros  aventurier  que  defcendent  les 
barons  du  Bec-Crepin  &  les  marquis  de 
Vardes  ,  dont  les  noms  font  infcrits  dans 
les  plus  arvciens  faftes  de  la  Normandie. 
Romain  ,  après  avoir  pacifié  l'intérieur  de 
l'Empire  ,  marcha  contre  les  Turcs  qu'il 
obligea  de  fe  retirer  dans  leur  pays  ;  il  les 
pourfuivit  jufques  dans  la  Perfe  ,  où  ils 
lui  demandèrent  la  paix  ,  qui  leur  fut  re- 
fufée  avec  une  hauteur  infultante.  Romain, 
enivré  d'une  fuite  de  fuccés  fans  mélange 
de  difgraces  ,  crut  que  pour  vaincre  il 
lui  fuffifoit  de  combattre.  Cette  confiance 
prefomptueufe  ne  lui  permit  pas  d'atten- 
dre un  corps  de  troupes  qui  s'avançoit 
pour  le  joindre  ;  il  livra  une  bataille  où  il 
fut  vaincu  &  fait  prifonnier.  Le  fulcan  , 
modéré  dans  fa  vidoire  ,  le  traita  avec 
humanité.  Sa  détention  finit  par  un  traité 
de  paix  ;  il  fe  foumit  à  payer  un  fubfide 
annuel  aux  Turcs ,  &  de  rendre  tous  les 
mufalmans  qu'il  retenoit  captifs  dans  fes 
états.  Le  fultan  ',  de  fon  côté  ,  s'obligea 
de  rendre  tous  les  prifonniers  chrétiens  , 
&  de  ne  plus  faire  des  courfes  fur  les 
terres  de  l'Empire.  La  détention  de 
■Romain  donna  naifTance  aux  factions  qui 
agitèrent  Conftantinople.  Les  uns  vou- 
loienc  que  Zoé ,  confommée  dans  les 
affaires  ,  régnât  fans  collcgue  ;  d'autres 
étoient  d'avis  de  lui  alTocier  fes  fils. 
La  faftion  la  plus  nombreufe  fe  déclara 
pour  Michel  ;  elle  prévalut  ;  les  frères 
&  la  mère  furent  exclus  du  gouverne- 
ment. Romain  dégradé  revendiqua  fes 
droits  les  armes  à  la  main  ,  mais  il  fut 
vaincu  par  Andronic  Ducas  ,  qui  l'obli- 
gea de  chercher  une  retraite  dans  la 
Cilicie.  Le  timide  Michel  craignant  qu'il 
ne  fe  relevât  de  fa  chute  ,  lui  offirit  de 
partager  l'Empire.  Romain  vaincu  rejer- 
ta  cette  offre  avec  autant  de  mépris 
que  s'il  eût  été  vainqueur  ;  il  lera  une 
rouvJle  armée,  mais  il  fut  trahi  par 
fes  foldats  ,  qui  le  forcèrent  d'abdiquer 
&  de  s'enfevelir  dans  l'obfcurité  d'un 
cloître  :  Michel  le  fit  afTurcr  qu'il 
Tome  XXIX. 
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ne  luî  feroît  aucun  mal  ,  &  il  éroic 
bien  réfolu  de  tenir  fa  promeffe  ;  mais 
fon  oncle  Jean  Ducas  qui  voyoit  dans 
Romain  défarmé  un  ennemi  toujours 
redoutable  ,  lui  fit  crever  les  yeux  -,  il 
ne  furvécut  pas  long-tems  à  fon  mal- 
heur :  l'impératrice  Eudocie  ,  c^ui  l'avoit 
accompagné  dans  fon  exil  ,  lui  rendit 
les  honneurs  de  la  fépulture  ;  il  avoit 
régna  environ  quatre  ans.  Les  Turcs , 
fous  prétexte  de  venger  fa  mort ,  ravagè- 
rent toute  l'Alie.  (  T— iv.  ) 

Foyez.  r article  TACTiquE DES  RO" 
MAINS ,    Tome  XXX! L 

Romain  ,  adj.  (  ^rith.  )  le  chiffre 
romain  n'eft  autre  chofe  que  les  lettres 
majufcules  de  l'alphabet  /,  Fj  Xy  L  , 
Cy  D^  &c.  auxquelles  on  a  donné  des 
valeurs  déterminées  ;  foit  qu'on  les  prenne 
féparément ,  foit  qu'on  les  confidc  re  re- 
lativement à  la  place  qu'elles  occupent 
avec  d'autres  lettres.  Foycz.  Caractère» 
Le  chiffre  romain  eu  fort  en  ufagc 
dans  les  infcriptions  ,  fur  les  cadrans  des 
horloges  ,    &c.  Foyez.  CHIFFRE.  (£) 

Romain  ,  gros  ,  fondeurs  en  caracicres 
d'Imprimerie  ,  efl  le  onzième  des  corps 
fur  lefquels  on  fond  les  caraâercs  d'im^- 
primerie  ;  fa  proportion  efl  de  trois  lignes 
mefure  de  léchelle  ;  il  efl  le  corps  dou- 
ble de  la  gaillarde  ,  &  le  fien  efl  le  tri- 
mégifle.  ^e^^?.  PROPORTIONS  DES  CA- 
RACTERES ,  &  l'exemple  à  l'article  Ca*. 
RACTERE. 

Romain  petit ,  fixieme  corps  des  Ca- 
raderes  d'imprimerie  ;  fa  proportion  eft 
d'une  ligne  quatre  points  rnel'ure  de  l'é- 
chelle ;  fon  corps  double  efl  le  petit  pa» 
rangon.  Foyez,  PROPORTION  DES  CA- 
RACTERES d'Imprimerie  j  &  l'exem- 
ple à  l'article  CARACTERE. 

ROMAINE  ,  f  f .  (  Balancier.  )  forte 
de  balance  propre  à  pefer  de  grands  far- 
deaux. Elle  efl  compofée  d'un  fiéau.  A 
la  ^  ou  6»  partie  de  la  longueur  du  fléau  , 
efl  un  arbre  ,  dont  les  deux  extrémités 
font  en  couteaux  par  la  partie  inférieure  ; 
les  tranchans  de  ces  couteaux  portent  fujr 
les  coufîinets  de  la  châffe,  qui  efl  faire 
comme  celle  du  fléau  à  doub'e  crochet , 
façon  d'Allemagne  ;  à  l'extiémité  qr.i  efl 
la  plus  proche   du  point  de  fufpenfion  , 
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ell  une  jumelle  ,  dont  les  coufîînets 
portent  fur  les  tranchans  des  couteaux 
d'un  arbre  qui  traverfe  le  fléau  en  cet 
endroit  ;  à  l'entretoife  inférieure  de  cette 
jumelle ,  eft  un  crochet  ,  auquel  on  at- 
tache l'afineau  où  les  quatre  cordes  du 
plateau  fe  réunifTent  ;  vers  l'extrémité  du 
fléau,  ert  un  bou!:on  dont  Tufage  eft  de 
retenir  l'anneau  du  poids  qui  peut  couler, 
dans  l'intervalle  où  font  les  diyifions  qui 
marquent  les  multiples  &  les  aîiquotes  du 
poids. 

Ufage  de  cette  balance.  On  fufpend  cette 
machine  par  le  crochet  ;  on  met  enfuite 
dans  le  plateau  les  chofes  que  l'on  veut 
pefer  ;  on  fait  enfuite  couler  le  poiis  juf- 
qu'à  ce  qu'il  foit  en  équilibre  avec  le  pla- 
teau chargé;  on  regarde  quelle  divifîon 
répond  à  l'anneau  qui  fera,  par  exemple, 
la  6* ,  ce  qui  fait  connoître  que  la  mar- 
chandife  dont  le  plateau  eft  chargé  ,  pefe 
fix  fois  afltant  que  le  poids  ;  ainfî  fi  le 
poids  eft  de  20  ,  la  marchandife  pefée  eft 
de  120. 

En  général ,  les  poids  font  en  raifon 
réciproque  des  leviers.  P^oyez^  Levier. 
ROMAIN-MOTIER  ,  {-Geog.  mod.  ) 
ville  de  Suifte  au  pays  Romand  ,  dans  un 
vallon  ,  &  chef- lieu  d'un  bailliage  de 
même  nom.  Elle  doit  fon  origine  à  une 
abbaye  qui  portoit  le  nom  de  faint  Ro- 
main ,  Romani  jnonafierîum.  Cette  abbaye 
a  été  changée  en  un  château  ou  réfide 
le  bailli.  {D.J.) 

ROMAINVILLE  ,  près  Parts  ;  terre 
à  M.  de  Segur  ,  commandant  en  Fran- 
che-Comté ,  où  des  particuhers  viennent 
d'établir  une  fête  pareille  à  celle  de 
Salancy.  Madame  de  Segur  a  voulu  par- 
ticiper à  cette  adion  généreufe  ;  une  fête 
înftituée  en  faveur  des  mœurs  auprès  de 
Paris  ,  ne  peut  être  que  très-intéreflante 
pour  toutes  les  âmes  honnêtes. 

ROMAN,  f.  m.  {Ficthns  d'efprit.)  récit 

fictif  de  diverfes  avantures  merveilleufes 

ou  vraifemblables  de  la  vie  humaine  ;  le 

,  plus  beau  roman  du  monde,  Télémaque,  eft 

un  vrai  poème  àlamefure  &  à  la  rime  près. 

Je  ne  rechercherai  point  l'origine  des 

romans ,  M.  Huet  a  épuifé  ce  fujet  ,   il 

^.  faut  le  coiifuker.  O.i  connoît  les  amours 

ç   -v^y^de  Dinia:e  &:  di  Djojillis  par  Antoins 
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Diogène  ;  c'eft  le  premier  des  romans  grecs. 
Jamblique  a  peint  les  amours  de  Rho- 
danis  &  de  Simonide.  Achiilès  Tatius  a 
compofé  le  roma  .•  de  Leiicippe  &  de  Cli- 
tophon.  Enfin  Héliodore  ,  évêque  deTrica 
dans  le  quatrième  fiecle  ,  a  raconté  les 
amours  de  Théagene  &  de  Chariclée. 

Mais  fi  les  fidions  romanefques  furent 
chez  les  Grecs  les  fruits  du  goat ,  de  la 
politefte  &  de  l'érudition ,  ce  fut  la  grof- 
fiéreté  qui  enfanta  dans  le  onzième  fiecle 
nos  premiers  romans  de  chevalerie.  Voyez, 
Roman   de  chevalerie. 

Ils  tiroient  leur  fource  de  l'abus  des 
légendes ,  &  de  la  barbarie  qui  regnoic 
alors  ;  cependant  ces  fortes  de  fixions  fe 
perfeàionnerent  infenfibîement  ,  &  ne 
tombèrent  de  mode  ,  que  quand  la  galan- 
terie prit  une  nouvelle  fa:e  au  commen- 
cemenc  du  fiecle  dernier. 

Honoré  d'Urlé  ,  dit  M.  Defpréaux  , 
homme  de  grande  naiffance  dans  le  Lyon- 
nois ,  &  très-enclin  à  l'amour  ,  voulant 
faire  valoir  un  grand  nombre  de  vers  qu'il 
avoit  compofés  pour  fes  maîtreftes ,  &  raf- 
fembler  en  un  corps  plufieurs  avantures 
amoureufes  qui  lui  étoient  arrivées ,  s'a- 
vifa  d'une  invention  trÔS-agréable.  Il  fei- 
gnit que  dans  le  Fores ,  petit  pays  contigu 
à  la  Limagne  d'Auvergne  ,  il  y  avoit  du 
tems  de  nos  premiers  rois ,  une  troupe 
de  bergers  &  de  bergères  qui  habitoient 
fur  las  bords  de  la  rivière  du  Lignon  ,  & 
qui  aftez  accommodés  des  biens  de  la  for- 
tune ,  ne  Iaifl!oient  pas  néanmoins  ,  par 
un  fimple  amufement&  pour  lefeul  plaifir, 
de  mener  paître  par  eux-mêmes  leurs  trou- 
peaux. Tous  ces  bergers  &  toutes  ces 
bergères ,  étant  d'un  fort  grand  loifir  , 
l'amour  ,  comme  on  le  peut  penfer  ,  & 
comme  il  le  raconte  lui-même  ,  ne  tarda 
guère  à  les  y  venir  troubler ,  &  produifit 
quantité  d'événemens  confidérables. 

M.  d'Urte  y  fit  arriver  toutes  fes  avan- 
tures ,  parmi  lefquelles  il  y  en  mêla  beau- 
coup d'autres  ,  &  enchâffa  les  vers  dont 
j'ai  parlé  ,  qui  tous  méchans  qu'ils  étoient , 
nelaiflerent  pas  d'être  goûcés  ,  &  de  paf- 
fer  à  la  faveur  de  l'art  avec  lequel  il  \qs 
mit  en  œuvre  ;  car  il  foiitint  tout  cela 
d'une  narration  également  vive  &  fleurie  y 
de  fixions  trèi-fpirituelles ,  &  de  carac- 
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teres  auflî  finement  imagines  qu'agréable- 
ment varie's  &  bien  fui  vis. 

Il  compofa  aufîî  un  roman  qui  lui  acquit 
beaucoup  de  re'putation  ,  &  qui  fut  tort 
eftime  ,  même  des  gens  du  goût  le  plus 
exquis,  bien  que  la  morale  en  tûc  vicieufe , 
puifqu'elle  ne  préchoit  que  l'amour  &  la 
molefie.  Il  en  fit  quatre  volumes  qu'il 
intitula  Aftree ,  du  nom  de  la  plus  belle 
de  fes  bergères  ;  c'étoit  Diane  de  Cha- 
teau-Morand.  Le  premier  volume  parut 
en  1610,  le  fécond  dix  ans  après,  le 
troifieme  cinq  après  le  fécond  ,  &  le  qua- 
trième en  1625.  Après  fa  mort  ,  Baro 
fon  ami ,  &  félon  quelques-uns  fon  fecré- 
taire ,  en  compofa  fur  fon  mémoire  un 
cinquième  toine  ,  qui  en  formoit  la  con- 
cluiion  ,  &  qui  ne  fut  guère  moins  bien 
reçu  que  les  quatre  autres  volumes. 

Le  grand  fuccès  de  ce  roman  échauffa 
fî  bien  les  beaux  efprits  d'alors ,  qu'ils  en 
firent ,  à  fon  imitation  ,  quantité  de  fem- 
blables  ,  dont  il  y  en  avoit  même  de  dix 
&  de  douze  volumes  ;  &  ce  fut  pendant 
quelque  tems  ,  comme  une  efpece  de  dé- 
bordement fur  le  parnafTe. 

On  vantoit  fur-tout  ceux  de  Gomber- 
ville  ,  de  la  Calprenede  ,  de  Defmarais , 
&  de  Scuderi.  Mais  ces  imitateurs  s'éfFor- 
çant  mal-à-propos  d'enchérir  fur  leur  ori- 
ginal ,  &  prétendant  annoblir  (es  carac- 
tères ,  tombèrent  dans  la  puérilité.  Au 
lieu  de  prendre  comme  M.  d'Urfé  pour 
leurs  héros  ,  des  bergers  occupés  du  feul 
foin  de  gagner  le  coeur  de  leurs  maîtref- 
fes  ,  ils  prirent ,  pour  leur  dormer  cette 
étrange  occupation  ,  non-feulement  des 
princes  &  des  rois  ,  mais  les  plus  fameux 
capitaines  de  l'antiquité  qu'ils  peignirent 
pleins  du  même  efprit  que  ces  bergers  ; 
ayant  à  leur  exemple  fait  comme  une  ef- 
pece de  vœu  de  ne  parler  jamais  &  de 
n'entendre  jamais  parler  que  d'amour.  De 
cette  manière ,  au  lieu  que  M.  d'Urfé 
dans  fon  Aftrée  ,  avoit  fait  des  bergers 
très- frivoles,  des  héros  de  roman  confi- 
dérables ,  ces  auteurs  au  contraire  ,  des 
héros  les  plus  confidérables  de  l'hiftoire , 
firent  des  bergers  frivoles  &  quelquefois 
mêmes  des  bourgeois  encore  plus  frivoles 
que  ces  bergers.  Leurs  ouvrages  néanmoins, 
pç  laifTerent  pas  de  trouver  un  nombre  * 


ROM  371 

infini  d'admirateurs ,  &  eurent  long- tems 
une  fort  grande  vogue. 

Mais  ceux  qui  s'attirèrent  le  plus  d'ap- 
plaudifTemcns  ,  ce  furent  le  Cyrus  &  la 
Clélie  de  mademoifslle  de  Scuderi,  fœur 
de  l'auteur  du  même  nom.  Cependant 
non-feulement  elle  tomba  dans  la  même 
puérilité ,  mais  elle  la  pouffa  encore  à 
un  plus  grand  excès.  Au  lieu  de  repré- 
fenter  ,  comme  elle  devoir ,  dans  la  per- 
fonne  de  Cyrus ,  un  roi  tel  que  le  peint 
Hérodote  ,  ou  tel  qu'il  eft  figuré  dans  Xé- 
nophon  ,  qui  a  fait  aufli  bien  qu'elle  un 
roman  de  la  vie  de  ce  prince;  au  lieu  , 
dis-je  ,  d'en  faire  un  modèle  de  perfec- 
tion ,  elle  compofa  un  Artamene  phis 
fou  que  tous  les  Céladons  &  tous  îes  Syl- 
vandres ,  qui  n'efl  occupé  que  du  feul  foin 
de  fa  Mandane  ,  qui  ne  fait  du  matin  au 
foir  que  lamenter  ,  gémir  &  filer  le  par- 
fait amour. 

Elle  a  encore  fait  pis  dans  fon  autre 
roman  ,  intitulé  Clélie  ,  où  elle  repréfente 
toutes  les  héroïnes  &  tous  les  h;Tos  de 
la  république  romaine  naiffante  ,  les  Clé- 
lies  ,  les  Lucreces  ,  les  Horatius  Codes, 
les  Mutius  Scevola  ,  les  Brutus  encore 
plus  amoureux  qu'Artamene  ,  ne  s'occu- 
pant  qu'à  travers  des  cartes  géographi- 
ques d'amour  ;  qu'à  fe  propofer  les  uns 
aux  autres  des  quefîions  &  des  cnignes 
galantes  ,  en  un  mot  qu'à  faire  tout  ce 
qui  paroît  le  plus  oppofé  au  carad^re  èc 
à  la  gravité  héroïque  de  ces  premiers 
Romains.  Voilà  d'excellentes  remarques 
de  M.  Defpréaux. 

Madame  la  com.tefTe  de  la  Fayette  dé- 
goûta le  public  des  fadaifes  ridicules  donc 
nous  venons  de  parler.  L'on  vit  dans  fa 
Zaïde  &  dans  fa  PrincefTe  de  Cleves  des 
peintures  véritables ,  &  des  avancures  na-    • 
tutelles  décrites  avec   grâce.    Le  comte 
d'flamilton  eut  l'art  de  les  tourner  dans 
le  goût  agréable  &  plaifant  qui  n'cfl  pas 
le  burlefque  de  Scarron,    Mais  la  plupart 
àcs  autres  romans  qui  leur  ont  fuccédé 
dans  ce  fiecle  ,  font  ou  des  produdions 
dénuées  d'imagination ,   ou  des  ouvrages 
propres  à  gâter  le  goût ,    ou  ce  qui  efl 
pis  encore  ,  des  peintures  obfcenes  dont 
les  honnêtes  gens  font  révoltés.   Enfin  , 
les    Anglois    ont   heureufement  imaginé 
A  a  a  2. 
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depuis  peu  de  tourner  ce  genre  de  fic- 
tiors  à  des  chofes  utiles  ;  &  de  les  em- 
ployer pour  infpirer  en  amufant  l'amour 
de  bonnes  mœurs  &  de  la  vertu  ,  par 
des  tableaux  fimples ,  naturels  &  ingé- 
nieux ,  des  événemens  de  la  vie.  C'eft 
ce  qu'ont  exécuté  avec  beaucoup  de 
gloire  &  d'cfprit  ,  MM.  Richardfon  & 
Fielding. 

Les  roffuvs  écrits  dans  ce  bon  goût  , 
font  peut-être  la  dernière  inflruâ^ion  q"u'il 
ref^e  à   donner  à  une  nation  afTez  cor- 
r.ompne  pour  que  toute  autre  lui  foit  inu- 
tile. Je  voudrois  qu'alors  la  compofition 
de  ces  livres  ne  tombât  qu'à  d'honnêtes 
gens  fenfîbles ,   &  dont  le  cœur  fe  peignît 
dans  leurs  écrits ,  à  des  auteurs  qui   ne 
fuflèntpas  au-deflbus  des  foiblefl'es  de  l'Iui- 
manité,  qui  ne  démontraflent  pas  tout  d'un 
coup  la  vertu   dans    le    ciel  hors  de  la 
portée  des  hommes  ;    mais    qui  la  leur 
liffcnt  aimer  en  le  peignant  d'abord  moins 
auftere ,   &  qui  enfuite  du  fein  des  paf- 
{îons ,   où   l'on  peut    fuccomber   &   s'en 
repentir ,  fufltnt  les  conduire  infenfible- 
ment  àVamcur  du  bon  &:  du  bien.    C'eft 
ce  qu'a  fait  M.  J.  J.   RoufTeau   dans  fa 
nouvelle  Héloïfe. 

Il  fcmble  donc  ,  comme  d'autres  l'on 
dit  avant  m.oi,  que  le  rofnan  &  la  comédie 
•  pourroient  être  aufli  utiles  qu'ils  font  gé- 
néralement nuifibles.  L'on  y  voit  de  fî 
grands  exerrples  de  conftance  ,  de  vertu , 
de  tendrefle  ,  &  de  défmtéreffement ,  de 
fi  beaux  ,  &  de  fi  parfaits  earaderes  , 
que  quand  une  jeune  perfonne  jette  de-Iâ 
fa  vue  fur  tout  ce  qui  l'entoure  ,  ne  trou- 
vant que  des  fujcts  indignes  ou  fort  au- 
delTous  de  ce  qu'elle  vient  d'admirer  ,  je 
m'étonne  avec  la  Bruyère  qu'elle  foit 
capable  pour  eux  de  la  moindre  foi- 
blelTe. 

D'ailleurs  on  aime  les  romans  fans  s'en 
douter  ,  à  caufe  des  pafîions  qu'ils  pei- 
gnent ,  &  de  l'émotion  qu'ils  excitent.  On 
peut  par  conféquent  tourner  avec  fruit 
cette  émotion  &  ces  pafTons.  On  réuf- 
firoit  d'autant  mieux  que  les  rom^ms  font 
des  ouvragesplus  recherchés  ,  plus  débités , 
&  plus  avidemment  goûtés ,  que  tout 
ouvrage  de  morale ,  &  autres  qui  deman- 
deat  luie  (eriewfe  application  d'efprit.  En 
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un  mot  ,  tout  le  monde  eft  capable  àt 
lire  les  romans  ,  prefque  tout  le  monde 
les  lit ,  &  l'on  ne  trouve  qu'une  poignée 
d'hommes  qui  s'occupent  entiérem.ent  des 
fciences  abllraites  de  Platon  ,  d'Ariftore , 
ou  d'Euclide.  (  Le  chevalier  de  Jau- 

COURT.  ) 

Roman  de  chevalerie ,  {Belles- Lettres.) 
il  paroit  que  le  règne  brillant  de  Char- 
lemagne  a  été  la  fource  de  tous  les  ro- 
mans de  chevalerie  ,  &  de  la  cheva'crie 
elle-même,  fans  qu'on  voie  encore  dans 
ce  règne ,  &  ainfi  que  dans  les  llecles 
fuivans  ,  la  valeur  des  chevaliers  décider 
prefque  feule  du  fort  des  combats  ;  mais 
on  y  remarque  déjà  àes  faits  d'armes  par- 
ticuliers. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  roman  de  Turpin  , 
archevêque  de  Reims ,  ce  roman  qu'on 
peut  regarder  comme  le  père  de  tous  les 
romans  de  chevalerie  ,  n'a  guère  été  com- 
pofé  ,  félon  l'opinion  commune  ,  que  fur 
la  fin  du  xj.  fîecle  ,  environ  250  ans  après 
la  mort  de  Charlemagne. 

Gryphiander  prétend  qu'un  moine  nom- 
mé Robert  efl:  auteur  de  cette  chronique , 
&  qu'elle  fut  écrite  pendant  le  concile 
de  Cltrmont  affemblé  par  Urbain  IL  en 
l'année  1095.  Pierre  l'Hermite  préchoic 
alors  la  première  croifade ,  &  l'objet  du 
roman  a  confîamment  été  d'échauffer  les 
efprits  ,  &  de  les  animer  à  la  guerre 
contre  les  infidèles.  Le  nom  de  Turpin 
eft  fuppofé ,  &  le  moine  ef^  certainement 
un  fort  mauvais  hifforien. 

La  valeur  de  Charlemagne ,  fes  hauts 
faits  d'armes  égaux  à  ceux  des  chevaliers 
les  plus  renommés,  la  force  &  l'incripi- 
dité  de  fon  neveu  Rolland ,  font  bien  mar- 
qués au  coin  de  la  chevalerie  qui  s'intro- 
duifît  depuis  fon  règne.  Durandal  eft  une 
épée  que  tous  les  romanciers  ont  eu  en 
vue  dans  la  fuite  ;  elle  coupe  un  rocher 
en  deux  parts  ,  &  fait  cette'  grande  opé- 
ration entre  les  mains  de  Rolland  afFoibli 
par  la  perte  de  fon  fang.  Ce  héros  mou- 
rant fonne  de  fon  cors  d'ivoire  ,  &  fon 
dernier  foupir  efl  fî  terrible ,  que  le  cors 
en  efl  brifé.  Ces  prodiges  de  force  rap- 
portés fans  néceflité  ,  donnent  à  entendre 
qu'ils  étoient  reçus  dans  le  tems  que  la 
chronique  a  été  compofée ,  &  q[ue  l'auteuc 
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â  feulement  voulu  parler  la  langue  de  fon   ; 
tems. 

Il  paroît  par  la  ledure  de  Turpin  ,  que 
les  cheval iei  s  n'ëtoient  connus  ni  de  nom 
ni  d'erfet ,  avant  le  règne  de  Charîema- 
gne  ,  ni  même  durant  fon  règne  :  ce  que 
prouve  encore  le  filence  des  hiftoriens 
contemporains  de  ce  prince  ,  ou  qui  ont 
écrit  peu  après  fa  morr.  Ainfi ,  c'eft  dans 
l'intervalle  de  la  vie  de  ce  grand  roi  & 
de  celle  du  prétendu  Turpin  ,  qu'il  faut 
placer  les  premières  idées  de  la  chevale- 
rie ,  &  de  tous  les  romans  qu'elle  a  fait 
compofer. 

La  chevalerie  paroît  encore  avoir  tiré 
fon  luftre  de  l'abus  des  légendes  ;  le  ca- 
radere  de  l'efprit  humain  avide  du  mer- 
veilleux ,  en  a  augmenté  la  confidéra- 
tion  ;  &  les  rois  l'ont  autorifée  ,  en  fou- 
rnettant  à  quelques  efpeces  de  formes  , 
d'ufages  &  de  loix  ,  des  nobles  qui  eni- 
vrés de  leur  propre  valeur  ,  étoient  por- 
tés à  s'ériger  en  tyrans  ds  leurs  propres 
vafTaux. 

On  ne  négligea  rien  dans  ces  premiers 
tems  ,  de  ce  qui  pouvoit  infpirer  à  ces 
hommes  féroces ,  l'honneur ,  la  juftice ,  !a 
défenfe  de  la  veuve  &  de  l'orphelin  , 
enfin  l'amour  des  dames.  La  réunion  de 
tous  ces  points  a  produit  fucceffivement 
des  ufages  &  des  loix  qui  fervirent  de 
frein  à  ces  hommes  qui  n'en  avoient  au- 
cun ,  &  que  leur  indépendance ,  jointe  à 
fa  plus  grande  ignorance ,  rendoit  fort  à 
craindre. 

Les  idées  &  les  ouvrages  romanefques 
paflerent  de  France  en  Angleterre.  Geof- 
froi  de  Monmouth  paroît  être  l'original 
du  Brut. 

Le  roman  de  S^ngreal  compofé  par 
Robert  de  Broon  eft  plus  chargé  d'amour 
&  de  galanterie  que  les  préccdens  ;  les 
idées  romanefques  gagnèrent  de  plus  en 
plus.  C'eft  ce  roman  qui  donna  lieu  aux 
principales  aventures  de  la  cour  du  roi 
Artus.  Ces  mêmes  ouvrages  fe  multipliè- 
rent ,  &  deviment  en  grande  vogue  fous 
le  règne  de  Philippe  le  bel  ,  né  en  1268  , 
&  mort  en  13  14.  Depuis  ce  tems-là  ont 
paru  tous  nos  autres  romans  de  chevale- 
rie y  comme  Amadis  de  Gaule ,  Palme- 
rin  d'Olive  ,  Palmerin  d'Angleterre ,  & 
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tant  d'autres  ,  jufqu'au  tems  de  Miguel 
Cervantes  Sauvedra ,  efpagnol. 

Il  avoit  été  fecrétaire  du  duc  d'Albe  , 
&  s'étant  retiré  à  Madrid  ,  il  y  fut  traité 
fans  confidération  par  le  duc  de  Lerme  , 
premier  minifîre  de  Philippe  III.  roi  d'Ef- 
pagne.  Alors  Cervantes  ,  pour  fe  venger 
de  ce  miniftre  qui  meprifoit  les  gens  de 
lettres  ,  &  qui  tranchoir  du  héros  che- 
valier ,  compofa  le  roman  de  dont  Qui- 
chette ,  ouvrage  admirable ,  &  fatyre  t?rès- 
fine  de  toute  la  noblefTe  efpagnole  qui 
étoit  alors  entêtée  de  chevalerie.  Il  publia 
la  première  partie  de  ce  roman  ingénieux 
en  1605  ,  I3  féconde  en  161 5  ,  &  mourut 
fort  pauvre  vers  l'an  1620  ;  mais  fa  répu- 
tation ne  mourra  jamais. 

L'aboIifTement  des  tournois  ,  les  guer- 
res civiles  &  étrangères ,  la  defenfe  des 
combats  finguliers  ,  l'extindion  de  la  ma- 
gie ,  du  fort  &  des  enchantemens ,  le  jufte 
mépris  des  légendes  ,  en  un  mot  ,  une 
nouvelle  face  que  prit  la  France  &  l'Eu- 
rope fous  le  règne  de  Louis  XIV.  chan- 
gea la  bravoure  &  la  galanterie  romanef- 
que  dans  une  galanterie  plus  fpirituelfe 
&  plus  tranquille.  On  vint  à  ne  plus  goû- 
ter ks  faits  inimitables  d'Amadis. 

Tant  de  châteaux  forcés  ,  de  géans  pourfendus  , 
De  chevaliers  occis  ,  d'enchanteurs  confondus, ., 

On  fe  livra  aux  charmes  des  defcrip- 
tions  propres  à  infpirer  la  volupté  de  l'a- 
mour ,  à  ces  mouvemens  heureux  &  pai- 
fibles  ,  autrefois  dépeints  dans  les  romans 
grecs  du  moyen  âge  ;  aux  douceurs  d'ai- 
mer ou  d'être  ain>é ,  en  un  mot ,  à  tous 
ces  tendres  fentimens  qui  font  décrits  dans 
l'aftrée  de  M.  d'Urfé. 

oit  dans  un  doux  repos 
L'amour  occupe  feul  de  plus  charmam  hiros, , ,  » 

Enfin  l'on  a  vu  paroîrre  dernièrement 
dans  ce  royaume  un  nouveau  genre  de 
galanterie  hermaphrodite  ,  qui  n'eft  cer- 
tainement pas  flatteufe  ,  ou  ,  pour  mieux 
dire  ,  qui  n'eft  qu'un  menlonge  peu  déli- 
cat du  plaifir  des  fens.  {  D.  J.) 

ROMANCE  ,  f.  f  (  L'merat.  )  vieilte 
hiftoriette  écrite  envers  fimples,  faciles 
&  naturels.  La  naïveté  eft  le  caradere 
principal  de  la  romance.    Ce  poème  fe 
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chance  ;  &  la  mufîque  françoife  ,  lourde 
&  niaifeeft ,  à  ce  qui  me  femble  ,  très- pro- 
pre à  la  rom.ince  ;  la  romance  eft  divifeC 
par  fiances.  M.  de  Montgrifen  a  com- 
pofé  un  grand  nombre.  Elles  font  toutes 
d'un  goût  exquis  ,  &  cette  feule  portion 
de  fes  ouvrages  fuffiroit  pour  lui  faire  une 
réputation  bien  méritée.  Tout  le  monde 
fait  par  cœur  la  romance  d'Alis  &  d'Ale- 
xis. On  trouvera  dans  cette  pièce  des  mo- 
dèles de  prefque  toutes  fortes  de  beau- 
tés ,  par  exemple  ,  de  récit  ; 

ÇonfeilUr  &  notaire 

Arrivent  tous  ; 
Le  curé  fait  fcn  minijlere  , 

Ils  font  époux. 

de  defcription  : 

En  lui  toutes  fleurs  de  jeunéj^e 

ApparoiJJoient  ; 
Mais  longue  barbe  y  air  de  triflejje 

Les  terniraient. 
Si  de  jeune jfe  on  doit  attendre 

Beau  coloris  ; 
Pâleur  gui  marque  une  ame  tendre^ 

A  bien  fon  prix. 

de  déîicatefle  &  de  vérité  : 

Pour  chajjcr  de  la  fouvenance 

Vami  fecret , 
On  reljent  bien  de  la  fouffrancc 

Pour  peu  d'effet  : 
Une  fi  douce  fantaifie 

Toujours  revient 
Enfon^eant  qu  il  faut  qu'on  V oublie. 

On  senfouvient. 

de  pot  fie ,  de  peinture  ,  de  force ,  de  pa- 
thétique &  de  rythme  : 

Depuis  cet  aSle  de  fa  rage , 

Tout  effraye , 
Dès  qu  il  fait  nuit,  il  voit  C  image 

De  fi  moitié  ; 
Qiii  du  doigt  montrant  la  blejfure 

De  fon  beau  fein  , 
Appelle  avec  un  long  murmure  , 

Son  affaffin. 

ÎI  n*y  a  qu'une  oreille  faite  au  rythme 
/ie  la  poéfie  ,  &  capable  de  fentir  fon 
effet,  qui  puifTe  apprécier  l'énergie  de  ce 
petit  vers  tout  effrayé  y  qui  vient  fubite- 
ment  s'inrerpofer  entre  deux  autres  de  me- 
fure  plus  longue. 

Romance,  f.  f.  {Afnftt;ue.)  air  fur 
îequel  on  chante  un  petit  poème  du  mê-  ; 
ffi^  fiom ,   divifé  par  couplets ,   duquel  i 
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le  fuj'et  efl  pour  l'ordinaire  quelque  hlC- 
toire  amoureufe  &  fouvent  tragique.  Com- 
me la  romance  doit  être  écrite  d'un  flyle 
fimple  ,  touchant ,  &  d'un  goût  un  peu 
antique  ,  l'air  doit  répondre  au  caraâere 
des  paroles  ;  point  d'ornemens ,  rien  de 
maniéré  ,  une  mélodie  douce  ,  naturelle  , 
champêtre  ,  &  qui  produife  fon  effet  par 
elle-même  ,  indépendamment  de  la  ma- 
nière de  la  chanter.  Il  n'efl  pas  nécefîàire 
que  le  chant  foit  piquant ,  il  fuffic  qu'il 
foit  naïf,  qu'il  n'olfufque  point  la  parole  , 
qu'il  la  faffe  bien  entendre  ,  &  qu'il  n'e- 
xige pas  une  grande  étendue  de  voix.  Une 
romance  bien  faite  ,  n'ayant  rien  de  fail- 
lant  ,  n'affede  pas  d'abord  ;  mais  chaque 
couplet  ajoute  quelque  chofe  à  l'effet  des 
précédens  ;  l'intérêt  augmente  infenfible- 
ment ,  &  quelquefois  on  fe  trouve  atten- 
dri jufqu 'aux  larmes  ,  fans  pouvoir  dire 
où  elt  le  charme  qui  a  produit  cet  effet. 
C'efl  une  expérience  certaine  que  tout  ac- 
compagnement d'inftrument  aiîbiblit  cette 
imprefîion.  Il  ne  faut,  pour  le  chant  de 
la  romance  ,  qu'une  voix  jufte  ,  nette  ^ 
qui  prononce  bien ,  &  qui  chante  fimple- 
ment.  {  S) 

ROMANCHE  LA,  (  GCog.mod.)  ri- 
vière de  France  ,  en  Dauphiné.  Elle  a  fa 
fburce  dans  les  montagnes  qui  féparent  le 
Briançonnois  du  Gréfivaudan  ,  &  elle  fe 
jette  dans  le  Drac ,  un  peu  au-deffus  de 
Grenoble.  (£)./.) 

ROMANCIER.,  f.  m.  (Gra?n.  6- LU* 
terrât.  )  auteur  qui  a  compofé  des  romans. 
On  donnoit  le  même  nom  aux  poètes  du 
dixième  liecle. 

ROMAND  LE  ^  (  Ge^og.  mod.  )  pays  de 
la  SuifTe ,  borné  par  la  Savoie  ,  le  Val- 
lais,  le  pays  de  Gex&  la  Franche-Com- 
té. Il  eu.  poffédé  par  les  Bernois  &  les  Frî- 
bourgeois  ,  ou  plutôt  prefque  entièrement 
parles  Bernois.  Sa  longueur  efl  d'environ 
24  lieues ,  à  compter  depuis  Genève  juf^ 
qu'à  Morat  ;  ce  qui  appartient  aux  Ber- 
nois comprend  plus  de  cent  cinquante  pa- 
roifîès ,  &  forme  treize  bailliages  ,  fans 
compter  ceux  d'Orbe  &  de  Grançon ,  que 
les  Bernois  poffedent  par  indivis  avec  les 
Fribourgeois,  {  D.  J.) 

ROMANE  LANGUE,  (  H'ifi.  des  lan-^ 
gués,  )  ou  romance  ,  &  par  quelques-ujis 
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romans  ou  romant  ;  c'étoit  une  langue 
compofée  de  celtique  &  du  latin  ,  mais 
dans  laquelle  celle  -  ci  l'emportoit  afîèz 
pour  qu'on  lui  donnât  les  noms  qu'on 
vient  de  dire.  Ce  fut  elle  qui  fut  en 
nfage  durant  les  deux  premières  races. 
Elle  etoit  nommée  rufttque  ou  provinciale 
par  les  Romains  &  par  ceux  qui  leur  fuc- 
cederent  :  ce  qui  femble  prouver  qu'elle 
n'étoit  parlée  que  par  le  peuple  &  les  ha- 
bitans  de  la  campagne.  Les  auteurs  du 
roman  d  Alexandre  difent  cependant  qu'ils 
Font  traduit  du  latin  en  romun. 

Il  y  avoit  dans  la  Gaule  ,  lorfque  les 
Francs  y  entrèrent ,  trois  langues  vivan- 
tes ,  la  latine ,  la  celtique  &  la  romane  ; 
&  c'eft  de  celle-ci  fans  doute  que  Sul- 
pice  Severe  qui  écrivoit  au  commence- 
ment du  cinquième  fiecle  ,  entend  par- 
ler ,  lorfqu'il  fait  dire  à  Pofthumien  :  tu 
vero  ,  vel  celtleè  ,  vel  fi  mavJs ,  gallicè 
loqticre.  La  langue  qu'il  appeiloit  galli- 
cane ,  devoir  être  la  même  qui  dans  la 
fuite  fut  nommée  plus  communément  la 
romane  ;  autrement  il  faudroit  dire  qu'il 
régnoit  dans  les  Gaules  une  quatrième 
langue  ,  fans  qu'il  fût  pofîible  de  la  dé- 
terminer ,  à  moins  que  ce  ne  fût  un  dia- 
lede  du  celtique  non  corrom.pu  par  le 
latin  ,  &  tel  qu'il  pouvoit  fe  parler  dans 
quelque  canton  de  la  Gaule  avant  l'arri- 
vée des  Romains.  Mais  quelque  tems  après 
lecablifTement  des  Francs  ,  il  n'ell:  plus 
parlé  d'autre  langue  d'ufage  que  de  la  ro- 
mane &  de  la  tudefque. 

Le  plus  ancien  monument  que  nous 
ayons  de  la  langue  romane  ,  efl  celui  de 
l,ouis  le  germanique  ,  auquel  répondent  les 
feigneurs  françois  du  parti  de  Charles  le 
chauve. 

Les  deux  rois  Louis  de  Germanie  & 
Charles  le  chauve  ayant  à  fe  d. fendre 
contre  les  entreprif-s  de  Lothaire  leur 
frère  aîné  ,  font  entr'eux  à  Strasbourg  en 
842,  un  traité  de  paix  ,  dans  lequel  ils 
conviennent  de  fe  fecourir  mutuellement , 
&  de  défendre  leurs  étars  refpedifs  avec 
le  fecours  des  feigneurs  &  des  vafTaux  qui 
avoient  embrafle  leur  parti.  Du  coté  de 
Charles  le  chauve ,  étoient  les  feigneurs 
françoib  habitans  de  la  Gaule  ,  &  du  coté 
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de  Louis,  étoient  les  François  orientaux  ou 
germains.  Les  premiers  parloient  la  lan- 
gue romane  ,  &  les  germains  parloient  la 
langue  tudefque. 

Les  François  occidentaux,  ou  les  fujers 
de  Charles  le  chauve  ,  ayant  donc  une  lan- 
gue différente  de  celle  que  parloient  les 
François  orientaux  ,  ou  fujets  de  Louis 
de  Germanie  ,  il  éroit  néceffaire  que  ce 
dernier  prince  parlât ,  en  fuifanf  fon  fer- 
ment ,  dans  la  langue  des  dijets  de  Char- 
les ,  afin  d'en  être  entendu  dans  les  pro- 
meffes  qu'il  faifoit ,  comme  Charles  fe 
fervit  de  la  langue  tudefque  pour  faire 
connoître  Çq^  fentimens  aux  Germains  ; 
&  l'un  &  l'autre  de  ces  peuples  fit  auffi 
fon  ferment  dans  la  langue  qui  lui  étoit 
particulière. 

Nous  ne  parlerons  point  des  fermens 
en  langue  tudefque  ;  il  ne  s'agit  ici  que 
des  fermens  en  langue  romane.  On  met- 
tra d'abord  le  texte  des  fermens  ,  au- 
deffous  l'interprétation  latine  ,  &  enfin  , 
dans  une  troifieme  ligne  ,  les  mots  fran- 
çois ufités  dans  les  xij.  &  xiij.  fiecles  , 
qui  répondent  à  chacun  des  mots  des  deux 
fermens  ;  par  -  là  on  verra  d'un  coup- 
d'œil  la  reflèmblance  des  deux  langues 
françoifes ,  &  leur  rapport  commun  avec 
le  latin. 

Serment  de  Louis  ,   roi   de  Germanie.  La, 

■première  ligne  contient  les  paroles  du 
ferment  ;  ia  féconde  l'interprétation  la- 
tine ,  &  la  troifieme  le  français  du  xij, 
fiecle. 

Pro  Deu  amur  &  pro  chriflian  poblo 
Pre  Dei  amore  &  pro  Chrijiiano  populo 
Pot    Deu    amor    &    por    criftian    pople 

&  noftro  commun  falvament  dift  d* 
&  noflro  commitni  falvarnento  de  ijia  die 
&   noftre   commun    faivement  de  fte   di 

en  avant  in  quant  Deus  favir  & 
in  ahante  in  quantum  Dsus  fapere  & 
en    avant     en     quant     l^eu     faveir    & 

podir  me  dunat  ,  fî  falvarai  jo 
potire  mi  donat  ,  fie  f.ilv.tro  ego 
poïr      me      donne  ,      fi      falvarai     je 

cift  meon  fradre  Karlo  ,  &  in  adiudha 
ecciftum  fratrcm  Karlum ,  &  in  a,d'yuînm 
cift      mon   frère  Karle ,    &  en  adïuds 
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er  (a)  in  cadhuna  cofa  (i  cum  om  per 
ero  in  quâquenna  CAufa  fie  quomodo  homo  per 
ferai    en  cas-cune    cofe  fi  cum  om  per 

dreit  fcn  fradre  falvar  dift  in  o 
direBnm  fuum  fratrem  falvare  d':het  in  hoc 
dreiâ      fon    frère    fa!  ver     dift     en     o 

qnid  il  me  akrefi  fazet  &  ab  Ludher 
quid  il  le  mt  alterumfic  faceret  &  ab  Lotharit 
qui  il    me  alcrefi  fafcet    &    a    Lothaire 

fiul  plaid  nunquam  prindrai  qui  ,  meon 
nullumplacitum  nunquam  prenderoquod,meo 
nul  plaie  nonques  prendrai  qui  ,  par  mon 

vol ,  cift  meon  fradre  Karle  in  damno  fit. 
volleycccifii  meo  fratri  Karlo  in  damno  fit 
voiI,acift  mon  frère  Karle  en  dam  fçic. 

C'eft-à  dire  :  "  Pour  l'amour  de  Dieu  , 

w  &  pour  le  peuple  chrétien  en  notre 

fi  commun  falut  de  ce  jour  en  avant  au- 

n  tant  que  Dieu  m'en  donne  le  favoir  & 

9>  le  pouvoir  ,   je  déclare  que  je  fauverai 

»  mon  frère  Charles ,  ci-préfent ,  &  lui 

«  ferai  en  aide  dans  chaque  chofe  (  ainfi 

»  qu'un  homme  félon  la  juftice  doit  fau- 

>j  ver  fon  frère  )  en  tout  ce  qu'il  feroit 

»  delà  même  manière  pour  moi,  &  que 

9i  je  ne  ferai  avec  Lothaire  aucun  accord 

*»  qui  par  ma  volonté  porteroie  préjudice 

»  à  mon  frère  Charles  ci-préfent. 

Serment  des  feigncurs  français  fitjets  de 
Charles  le  Chauve.  La  première  ligne 
contient  les  paroles  du  ferment  ;  la  fé- 
conde l'interprétation  latine  ,  &  la  troi- 
fume  le  français  du  xij.  fiecle. 

Si  Lodhuigs  fagrament  que  fon  fradre 
Si  Ludoyicus  facramentum  quod  futts  f rater 
Si  Louis     le  Sagrement    que  fon   frère 

Karlo  jurât ,  confervat  ,  &  Karlus  meos 
Karlusjurat,  confervat,  &  Karlus  meus 
Karle  jure  ,  cofiferve ,   6l    Karles  mon 

fendra  de  fuo  part  non  los  tanit  ,  fi  jo 
fenicr  defua  parte  non  illud  teneret ,  fi  ego 
f  ennor  de  fue  part  ne  lo  tanift ,  fi  je 
returnar  non  lint  pois  ,  ne  jo  ,  ne 
retornare  non  illum  inde  poffum  nec  ego  nec 
retourner  ne  lent         pois,    ne    je  ,  ne 
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neuîs  cuî  jo  returnar  int  pois  ,  în  nulfa 
nullus  quem  ego  retornare  inde  poffum  in  nullo 
nuls  oui  je  retourner  ent    pois  ,    en  nul 

aindha  contra  Loduwig  non  li  (t)  juer. 
adjuto  contra  Ludovicum  non  illi  fuera. 
aïnde  contre      Louis      nun     li       ferai, 

C'eft-à-dire  :  «  Si  Louis  obferve  le  fer- 
*y  ment  que  fon  frère  Charles  lui  jure , 
M  &  que  Charles ,  monfeigneur  de  fa  parc 
»  ne  le  tint  point ,  fi  je  ne  puis  détour- 
»>  ner  Charles  de  ce  violement ,  ni  moi , 
M  ni  aucuns  de  ceux  que  je  ne  puis  dé- 
»  tourner  ,  ne  ferons  en  aide  à  Charles 
»  contre  Louis. 

On  voit  par  cet  exemple  que  la  langue 
romane  avoit  déjà  autant  de  rapport  avec 
le  françois  auquel  il  a  donné  naifîance  , 
qu'avec  le  latin  dont  il  fortoit.  Quoique 
les  exprefîlons  en  foient  latines ,  la  fyn«" 
taxe  ne  l'eft  pas;  &  l'on  fait  qu'une  lan- 
gue eft  aufli  diftinguée  d'une  autre  par  fa 
fynraxe  que  par  fon  vocabulaire,  Mé'm.  de 
l'acad,  des  Infc.  tom.  XFJI.  &  XXFh 
in-^\  (D.J.) 

^  ROMANESQUE  ,  adj.  (  Gram.  )  qui 
tient  du  roman.  Il  fe  die  des  chofes  Sa 
des  perfonnes.  Une  paflion  ronuuefçue  ; 
des  idées  romanefques  ;  une  tête  roma- 
nefque  ;  un  tour  romanefqiie  ;  un  ouvrage 
romanefque. 

Romanesque  ,  f.  f.  forte  de  danfç, 
Foyez,  Gaillarde. 

ROMAN lE  ,  (  Ge'og.  ?nod.  )  ou  Rofn/-^ 
lie  y  ou  Rumtlie  ,  province  de  la  Turquie 
européenne  ,  bornée  au  nord  par  la  Bul- 
garie ,  au  midi  par  l'Archipel  &  la  mer 
de  Marmora  ,  au  levant  par  la  mer  Noi- 
re ,  &  au  couchant  par  la  Macédoine. 

Autrefois  par  la  Romanie  on  entendoic 
généralement  ,  comme  l'a  remarqué  Stl" 
den  ,  tout  le  pays  que  pofTédoient  les  em- 
pereurs grecs  ,  foit  dans  l'Europe  ,  fok 
dans  l'Afie  ou  dans  l'Afrique.  Préfente- 
ment  le  mot  de  Romanie  dcfigne  en  gé- 
néral tout  ce  que  les  Turcs  poflèdent  en 
Europe  ,  &  particulièrement  la  Thrace  , 
la  Bulgarie  ,  la  Macédoine  ,  la  Theffa-. 
lie ,  la  Grèce  &:  quelques  autres  contrées. 


a  ).  Je  lis  er  pour  ero  ,   an  lieu  de  6: 
(b)  M.  Duçange  lit  fuer  pouifuero  ,  au  lieu  de  juer  op  iv«i 
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te  mot  Rumâh  eft  compofe  de  rufn ,  & 
du  mot  grec  iA>»f» ,  comme  qui  diroic  la 
RomAuk  greque  ;  mais  la  Rom*nie  eft  or- 
dinairement reftrainte  au  gouvernement 
du  Beglerbeg  de  ce  pays  ;  gouvernement 
.qui  ne  s'étend  ni  fur  la  Hongrie  ,  ni  fiir 
les  îles  de  l'Archipel ,  ni  même  fur  la  Mo- 
rée ,  qui*  fait  une  partie  du  revenu  de  la 
valideh  ,  c'eft-à-dire  de  la  fultane  mère 
de  l'empereur.  Ce  pays  feroit  fertile  en 
blé  &  en  pâturages  ,  fi  le«  Turcs  fe  don- 
noient  la  peine  de  le-culdver  ;  les  Grecs 
y  font  en  grand  nombre. 

Le  bâcha  de  Rumélïe  ou  Romanle ,  eft 
le  dix- huitième  entre  les  gouvernemens 
beglerbegs ,  &  le  plus  confiderable  .gou- 
vernement des  Turcs  en  Europe.  Il  four- 
nit au  bâcha  un  million  cent  mille  afpres  de 
revenu.  Ce  bâcha  fait  fa  réfidence  à  Sofîe  , 
&  a  fous  lui  vingt-quatre  fangiacs.  (D.  J.) 

ROMANO  ,  (  Geog.  mod.  )  ville  d'I- 
talie ,  dans  la  partie  orientale  du  Ber- 
gamafque  ,  fur  une  petite  rivière  qui  coule 
entre  le  Serio  &  l'Oglio.  Cette  ville  fait 
un  bon  commerce  en  blé.  {  D.  J.) 

ROMANOW,  (  G/og.  mod.  )  ville  de 
l'empire  ruffien  ,  dans  le  duché  de  Jé- 
roflaw  ,  fur  la  gauche  du  Volga  ,  au-def- 
fus  de  Jcroftaw.  {D.J.) 

ROMANS  ,  (  Geog.  m$d.  )  petite  ville 
de  France  ,  dans  une  belle  plaine  du  Dau- 
phiné  ,  fur  ITfere  ,  à  3  lieues  du  Rhône  , 
à  10  au  fud-oueft  de  Grenoble  ,  &  à  112 
de  Paris.  Elle  doitfon  origine  à  un  mo- 
naftere  fondé  dans  le  ix  Hecle ,  qui  a  été 
fécularifé  ,  &  dont  la  roenfe  abbatiale  a 
^té  unie  à  l'archevêché  de  Vienne.  Il  y 
a  dans  cette  ville  une  abbaye  de  tilles  , 
ordre  de  Cîteaux  ,  fondée  en  1532.  ,  & 
plufieurs  couvens  de  vfMgxeuyi.  Romans  eft 
un  gouvernement  particulier  du  gouver- 
nement militaire  de  Dauphiné.  Long.  22. 
43.  Lu.  4).  7.  {p.  J.) 

Les  guerres  civiles  de  religion  ont  pref- 
que  ruiné  cette  ville.  Elle  eft  aftez  mar- 
chande ;  il  y  a  pluGeurs  moulins  &  ma- 
ïiufadures  pour  la  foie,  qui  occupent  beau- 
coup de  bras.  On  remarque  un  calvaire 
modelé  fur  celui  de  Jérufalem ,  par  Roman 
&  Boijpn  y  qui  avoient  fait  le  voyage  de 
la  Terre-Sainte.  François  I.  y  mit  la  pre- 
jniere  pierre  en  1520, 
Tome  XXJX, 
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L'éghTe  collégiale  de  S.  Barnard  fut 
fondée  en  abbaye  au  commencement  du 
neuvième  fiecle  ,  par  Barnard  ,  archevê- 
que de  Vienne  ,  fous  la  dépendance  im- 
médiate du  fîege  de  Rome  ,  d'où  la  ville 
prit  le  nom  de  Reman  ;  elle  fut  fécularifée 
au  dixième  fiede.  Le  facriftain  eft  la  feule 
dignité  :  il  y  a  14  chanoines.  D'autras 
difent  que  Barnard  acheta  ,  fur  les  bords 
de  i'Ifere  ,  un  terrein  inculte  d'une  dame 
appellée  Romana  ,  d'où  ce  Heu  prit  le 
nom  de  Roman. 

Quoi  qu'il  en  fcit,  le  fondateur  y  mou- 
rut en  842  ,  &  y  fut  inhumé.  Il  eft  connu 
dans  notre  hiftoire  pour  avoir  pris  part  à 
la  révolte  des  enfans  de  Louis  le  Débon- 
naire ,  &  avoir  été  dépofé  au  concile  de 
Thionville  pour  fa  prévarication  contre 
fon  roi.  Mais  après  une  abfence  de  qua-* 
rre  ans  ,  il  obtint  fa  grâce  de  la  clémence 
de  l'empereur  ,  rentra  dans  fon  fiege  ,  & 
répara  fa  faute  par  une  pénitence  écla- 
tante qui  l'a  fait  mettre  au  nombre  des 
Saints.  C'eft  à  fa  foîlicitation  que  le  fa- 
meux Agobard ,  de  Lyon ,  fon  ami  j 
compofa  le  traité  de  la  dignité  du  fa^ 
cerdoce. 

On  garde  dans  les  archives  de  cetta 
ville  un  billet  de  Louis  XI ,  de  3C0  li- 
vres ,  qui  lui  furent  prêtées  par  les  habi-» 
tans,  lorfqu'il •  n'étoit  que  dauphin,  & 
dans  la  difgrace  de  fon  père. 

Humbert  V  ,  général  des  Dominicains 
en  12.^4»  mort  à  Lyon  fimple  religieux 
en  1277  >  ^fo^f  "é  à  Romans.  C'étoit  un 
favant  théologier\,  qui  a  compoié  plu-» 
fieurs  ouvrages  qu'on  ne  lit  plus. 

Le  fameux  général  de  Lalli  ,  qui  a 
commandé  dans  l'Inde ,  &  laiflé  prendre 
Pondichéri  par  les  Anglois  ,  &  qui  a 
été  décapité  â  Paris ,  étoit  né  à  Romans, 
(C.) 

ROMARIN,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Botan.  ), 
rofmarïnus  ;  genre  de  plante  à  fleur  mo- 
nopétale labiée  ;  la  levre  fupérieure  eft 
fendue  en  deux  parties  ,  &  recourbée  en 
arrière  ;  elle  a  des  étamines  crochues  :  la 
levre  inférieure  eft  divifée  en  trois  par- 
ties dont  celle  du  milieu  eft  concave  com- 
me une  cuiller.  Le  calice  de  cette  fleuE 
a  deux  ou  trois  pointes.  Le  piftil  fort  du 
calice  ;  il  eft  attaché  comme  un  clou  à 


378  R   O  M 

h  partie  poflc'rieure  de  la  fliar  ,  &  en- 
touré de  quatre  embryons  qui  deviennent 
dans  la  fuite  autant  de  femences  arron- 
dies ,  &  renfermées  dans  une  capfule  qui 
a  fervi  de  calice  à  la  fleur.  TouLnefort , 
/.  R:  H.  Foyex.  PLANTE. 

Romarin  ,  {  Jardinage.  J'rofnturinuSf 
aibrifTeau  touicurs  verd  &  odoriférant , 
qui  vient  en  Efpagne  ,  en  Italie  ,  dans  les 
provinces  méridionales  de  ce  royaiime , 
&  dans  quelqu'autres  pays  chauds  de  l'Eu- 
rope. Il  fait  de  lui-même  un  buiflbn  fort 
branchu  qui  s'étend  en  largeur  &  s'élève 
peu  ;  cependant  quand  on  le  dirige  par 
des  foins  de  culture,  on  peut  lui  faire 
pren.^re  huit  à"  dix  pies  de  iiauteur.  Sqs 
feuilles  font  fermes ,  longues ,  étroites  , 
d'un  verd  foncé  en-defTus ,  &  blanchâtre 
en-defîbus.  Ses  fleurs  qui  font  petites  & 
d'un  bleu  pâle  ,  paroifTent  au  mois  d'A- 
vril. Eiles  durent  long-tems ,  &  fe  re- 
nouvellent encore  en  automne.  Cet  ar- 
brifTeau  porte  tiés-rarem-ent  des  graines  ; 
eiles  font  à--peu-prés  de  la.forme&de 
la  grofTeur  de  celle  du .  nieurier  ;  le  mois 
d'Août  eft  le  tems  de  leur  maturité  dans 
les  pays  chauds. 

Le  rofnârhi  fe  multiplie  trés-aifement 
de  branches  couchées  &  de  boutures.  Les 
premières  fe  font  au  printems  ;  mais  le 
commencemicnt  de  Juillet- eft  le  tcms  le 
plus  favorable  pour  faire  les  boatures  d'ar- 
bres toujours  verds.  Quoiqu'on  puiiFe  faire 
prendre  différentes  formes  à  cet  arbrit- 
feau  ,  il  convient;  fur-  tout  à  fai^re  des 
haies  qu'on  peut  tenir  à.fix  pies  de  hau- 
teur ,  &  en  les  taillant  régulia-ement  dans 
le  commencement  des  mois  de  Juillet  & 
de  Septembre.  Elles  fe  garniiT^nt  bien  & 
font  un  bon  abri  pour  des  pairies  de  iar- 
din  que  l'on  veut  tenir  chaudement.  Cet 
arbriffeau  eft  un  peu  délicat  pour  plufieurs 
provinces  de  l'intérieur  de  ce  royaume  , 
où  les  hivers  rigoureux  le  font  fouvcnt 
périr.  Mais  on  attribue  quelquefois  au 
froid  un-dépérifïèment  qui  n'eft  venu  que 
-de  caducité.  Le  romarin  veut  être  renou- 
velle au  bout  de  lo  ou  ï2.  ant  qui  font 
i;-peu-près  le  terme  de  fa  durée.  On  la 
prolongera  confidérablement  en  mettant 
i^arbriffeau  dans  un  terrein  ftc  &  léger, 
Abloaneojc-  &  tics-psuvre  ;.  ils'y.  pUiia  , 


R  O  m: 

iî  y  fera  moins  fujet  à  être  mutilé  par  îe.- 
froid  ,  &  il  y  fera  des  progrès  plus  ra- 
pides que  s'il  étoit  dans  une  meilleure 
terre.  D'ailleurs,  plus  il  eft  jeune,  moins 
il  réfifte  aux  gelées.  Il  eft  un  moyen  de 
l'en  garantir  sûrement  ,  c'eft  de  lui  faire 
prendre  racine  dans  un  vieux  mur  où  il 
rsfiftera  à  tcwces  les  intempéries  du  plein 
air.  Il  n'exige  aucuns  foins  de  culture  , 
que  d'être  arrofé  largement  fi  l'on  veut 
accélérer  fon  accroiffement. 

Cet  arbrifteau  peut  fervir  à  un  objet 
utile.  On  afture  que  les  abeilles  recher- 
chent ibs  fleurs  de  préférence  ,  parce 
qu'elles  fco»:  printanieres  ,  abondantes  ,  de 
longue  dur.-;».',   &  très- odorantes. 

On  fait  encrer  aulfi  cc^  fleurs  dans  les 
fachets  de  fenraur  ,  dans  les  pots- pour- 
ris ,  &  elles  font  la  bafe  de  l'eau  de  la 
reine  d'Hongrie.  LasMu-dccine  en  fait  ufa- 
ge  à  quantité"  d'égards.  On  prétend  que 
l'eau  oà  l'on  a  fait  infufér  pendant  douze  - 
heures  des  feuilles  &  des  fleurs  de  cet 
arbrifteau  ,  prife  intérieurement ,  fortifie  - 
la  mémoire  &  la.  vue.  La  fumée  de  cette 
plante  deftechée  eft   des  plus  propres  à- 

■  purifier  l'air ,  &  à'  chaftèr  les  mauvaifes 
odeurs. 

On  rui  regarde  à  '  préfent  le  romarin  or- 
dinaire que  comme  un  arbrifteau  trivial 
&  ignoble.  Son  odeur  ,  quoique  aromati- 
,-  que  ,  n'eftfupportable  qu'aux  gens  du  com- 
.  mun.  Cependant  il  y  a  des  variétés  de  cet 
arbrifteau  alTez  belles  pour  être  admifes 
dans  les  colleâions  les  pkis  riches.  Voici 
les  diftcrentes  efpeces  de  romArin  que  l'on 
connoît  à  préfent. . 

i.  Le  rojnarin  ordinaire  À  feuilles  étro''- 
tes  ;  c'eft  à  cette  efpece  qu'on  peut  ap- 
pliquer plus  particuhérement  ce  qui  a  été 
àic-  ci-deftlis. 

2..  Le  ronurih  ordinaire  a  feuilles  etroi- 
tes  panachées  de  jaune  ;  cette  variété  a  une 
apparence  agréable  ;  fes  feuilles  fonc  pai- 
femées  accidentellement    de  taches  d'un 

■  jaune  vif,  qui  font  le  même  afpeâ  que  fi 
l'on  avoit  répandu  au  hafard  quelques  pail- 
lettes d'or  fur  TarbrifTeau.  Sa  feuille  eft 
plus  étroite  que  celle  du  précédent  ;  il 
fleurit  plutôt  ,  &  il  eft  un  peu  plus  de- 
lica*:. 

3.  Le  romarin  A  feuilles,  eiraltes  p^and* 


ihe^t  de  hÎAnc  ;  c'eft  rtfpccs  qui  a  le  plus 
d'agrément  ;  toutes  Tes  teuilbs  font  fi  bien 
tachJes  ,  qu*i!  femble  de  loin  qu'elles  ont 
été  argentées.  C'eft  le  plus  beau  ,  le  plus 
rare  &  le  plus  délicat  des  romarins. 

4.  Le  romarin  d'AlmeYie;  il  s'élève 
moins  que  le  romarin  commun.  Ses  feuil- 
les font  plus  petites,  plus  blanches,  & 
d'une  odeur  encore  moins  fupportable.  Ses 
-fleurs  qui  viennent  en  épi  au  haut  des 
branches  ,    font  d'un  violet  foncé. 

Ç.  Le  romarin  a  larges  fjuilles  ]  cet  ar- 
briffeau  ne  s'élève  qu'à  deux  ou  trois  pies. 
Ses  branches  font  moins  ligneufes  que  cel- 
les du  romarin  commun.  Sa  feuille  eft  plus 
épaiffe ,  plus  rude  &  d'un  verd  plus  foncé, 
il  eft  extrêmement  commun  aux  environs 
de  Narbonne. 

6.  Le  romarin  panache"  d  larges  feuil- 
les \  il  eft  rare  &  peu  connu.   Article  dt 

M.   D^AUBENTON. 

Article    nouveau  fur  le  Romarin. 
§  Romarin  ,  (  Bot.  Jard.  )  en  latin  , 
rofmariuus)  en  anglois,  rofmary  ;  en  alle- 
mand ,  der  rofmarin. 

Caractère  genenque. 

La  fleur  eft  labiée  ;  le  ca'ice  eft  cylin- 
•drique  &  comprimé  au  bout;  fon  ouver- 
ture eft  droite  &  divifée  en  deux  ;  le 
fegment  funérieur  eft  entier  ,  l'inférieur 
€ft  fourchu  ;  le  tube  du  pétale  dépafte  le 
calice;  la  lèvre  fupérieure  eft  courre  & 
droite  ,  &.  divifée  en  deux  parties  dont 
les  bords  font  rabattus  ;  la  lèvre  infé- 
rieure eft  pendante  &  découpée  en  trois  ; 
on  trouve  dans  la  fleur  deux  étamines 
fermées  en  alêne ,  qui  fe  penchent  vers 
la  lèvre  fupérieure;  elles  font  terminées 
par  des  fommets  Amples  ;  au  fond  fe 
trouve  un  embryon  à  quatre  cornes  ,  fur- 
monté  d'un  ftyle  de  la  même  forme  & 
longueur  que  celle  des  étamines  ,  &  (îtué 
de  la  même  manière  :  il  eft  couronné 
d'un  ftygmate  aigu  :  l'embryon  fe  partage 
en  quatre  femences  ovales  qui  mûriflent  au 
fond  du  calice. 

Efpece,s. 

I.  Romarin  à  feuilles  étroites,  rabat- 
tues par  les  bords  ,  &  blanches  par-def- 
ibus. 
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Kofmarlntif  foUis  linearlhvs  t  mayci.n- 
hiis  refîcxis  fukùs  incanis.  Mill. 

Gardsn  rojmary  w:ih  a  r.arrov  Laf. 

1.  Romarin  à  feuilles  ttro  tes ,  obtu- 
fes ,   vertes  des  deux  côtés. 

Rofmarinus  foliis  lïnearibus  obtufis  , 
Uttimque  virentibus.  Mi!l. 

Broad  leaved  \vild  rofmary. 

En  Efpagne  ,  dans  la  France  méridio- 
nale, en  Italie  &  en  Hongrie,  iQsroma^ 
riiis  croifîènt  en  foule  dans  les  fables  , 
aux  lieux  pierreux  &:  fur  les  rochers  qu'ils 
dicorcnt  &  d'où  ils  parfument  Tair  au 
loin.  C'eft  ce'itQ  plante  dont  les  fleurs  fa 
fuccedent  fl  lon^-tems  ,  qui  fournit  en 
Efpagne  une  récolte  fî  abondance  aux 
abeilies  ;  auifi  n'cft-il  pas  rare  de  trouver 
jufqu'à  deux  cens  ruches  dans  un  petit 
presbytère  de  campagne.  Les  romarins  s'é- 
lèvent à  cinq  ou  fix  pies  de  haut  fur  à<ii 
tiges  boifeufes  ,  rigides  &  aflez  robuftes  ; 
quoiqu'ils  foient  naturels  de  pays  aftèz 
chauds ,  ils  fupportent  nos  hivers  en  plein 
air  ,  lorfqu'on  les  plante  dans  des  terres 
très-feches.  Ce  n'eft  que  dans  des  terreins 
femblables  qu'ils  ont  toute  l'intenfité  de 
leur  parfum.  On  en  a  vu  en  Angleterre 
qui  étoient  venus  d'eux  -  mêmes  fur  de 
vieilles  murailles ,  &  qui  y  bravoient  les 
plus  grands  froids  ,  par  la  raifon  que  dans 
une  fîtuation  femblable  leurs  racines  ds- 
meuroient  rré:-feches  ;  &  nous  obferve- 
rons  en  pafTànt  que  la  plupart  des  plantes 
aromatiques  ne  demandent  que  trés-peo 
d'humidité. 

•On  a  une  variété  au  «*.  i  dont  les 
feuilles  font  bordées  de  bleu  ,  &  un,3  du 
n^.  2  qui  eft  panachée  de  jaune  ;  ia  pre- 
mière eft  délicate  &  demande  la  ferre  ; 
ia  féconde  peut  être  plantée  en  plein  air 
à  un  excellent  afped. 

Les  romarins  fe  multiplient  par  les  bou- 
tures ,  qu'il  faut  planter  en  avril  un  peu 
avant  la  pouftee  ;  il  faut  tranfplanter  ces 
arbrifleaux  vers  la  fin  de  feptembre  ou  au 
printems  ,  lorfque  le  tems  eft  chaud  & 
humide.  La  plantation  du  mo's  de  fep- 
tembre eft  préférable  ;  je  crois  qu'on  peut 
aufti  la  faire  avec  fuccès  au  mois  de  juillet, 
lorfque  le  tems  eft  pluvieux.  (  AL  le  Baron 

DE    TSCHOUDI.  ) 

JROMARIN  ,  (  Mat.  med.  )  le>feuill«s 
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&  les  fleurs  de  cet  arbriffeau  font  d'ufage 
€n  me'decine.  Les  pharmacologiftes  ont 
donné  à  cette  plante  &  à  fa  Heur  le  nom 
d'anthos  ,  c'eft-  à-dire  fieur  par  excellen- 
ce ,  &  certes  fort  arbitrairement.  Les 
feuilles  de  remar'ni  font  recommandées 
dans  Tufage  intérieur  ,  comme  fortifian- 
tes ,  céphaliques,  bonnes  contre  l'épilep- 
lie  &  la  paralyfie  ,  hyfléiiques,  apériti- 
ves  ,  utiles  fur -tout  contre  la  jaunifTe  , 
contre  la  leucophlegmatie  &  la  cachexie , 
&c.  Ces  feuilles  font  prefqueabfolument 
inufitées  dans  tous  ces  cas  ,  &  on  ne  les 
em.ploie  guère  que  dans  une  feule  prépa- 
ration magiflrale  deftinée  à  l'ufage  exté- 
rieur ,  favoir  le  vin  aromatique  vulgaire , 
&  dans  une  compofition  officinale ,  favoir 
le  miel  de  romarin  ,  meUnthofattim. 

Les  fleurs  de  romarin  ,  ou  pour  mieux 
dire  ,  les  calices  de  ces  fleurs  font  de 
toutes  les  parties  de  cette  plante  aroma- 
tique ,  celles  qui  contiennent  le  plus  abon- 
damment le  principe  odorant  &  une  huile 
cfièntielle  lorfqu'on  les  cueille  dans  le 
tems  balfamique ,  qui  eft  ici  celui  où  la 
plus  grande  partie  des  fleurs  efl  à  demi 
épanouie.  On  retire  de  ces  fleurs  une  eau 
diftillée  qui  efl  peu  ufitée  ,  une  huile  ef- 
fentielle  dans  laquelle  on  ne  reconnoît 
évidemment  que  les  qualités  communes 
des  huiles  efltntieîles ,  un  efprit  ardent 
aromatique  très- connu ,  fous  le  nom  d'eau 
de  la  reine  d'Hongrie ,  auquel  on  ne  peut 
raifonnabîement  attribuer  aufli  que  les 
qualités  génériques  des  efprits  ardens  aro- 
matiques, royez.  Esprit  ,  Cfjymie ,  Odo- 
rant ,  principe  ,  &  ESPRIT-DE-VIN  , 
fous  le  mot  VlN. 

Une  conferve  qui  eft  regardée  comme 
cordiale  ,  floraachique ,  anti-fpafmodique 
&  emmenagogue  ;  &  enfin  le  miel  an- 
thofat ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  & 
qui  ne  s'empîoi«  guère  que  dans  les  lave- 
mens  carœinatifs. 

Les  fleurs  &  les  fomnités  du  romarin 
entrent  dans  un  grand  nombre  de  remèdes 
officinaux  com.pofés  ,  tant  internes  qu'ex- 
ternes, (h) 

ROM  ATI  AN  A  civitas  ,  (  Geog.  anc.) 
ville  d'Italie  ,  dans  la  Garnie ,  aujour- 
d'hui Cargna.  Baronius ,  qui  croit  que  c'eft 
la  ville  d'Aquilée  ,  dit  qu'çllç  fut  appellée 
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Roptanicîa  &  Romana  ,  ou  parce  que  c'»* 
tojç  une  colonie  confidtrable  des  Ro- 
mains ,  ou  parce  qu'elle  avoit  été  fidèle  â 
fes  maîtres.  Mais  Ortelius  veut,  avec  plus 
dp  vraifemblance  ,  que  Romatiana  civitas 
foit  le  port  RomAtinus  de  Pline.  Dans  ce 
cas ,  elle  poumit  tirer  fon  nom  du  fleuve 
Româtitium  ,  qui  mouille  la  ville  de  Con- 
cordia  ,  &  qu'on  appelle  aujourd'hui  Lemc 
ou  Lirnene.  {  D.  J.) 

ROMATINUM  F  lumen,,  (  Geog, 
anc.  )  fleuve  d'Italie  ,  dans  la  Garnie  , 
aujourd'hui  Carnia  ,  félon  Pline  ,  Uv.  Ilh 
c.  xyiij.  qui  connoît  une  ville  de  même 
noqi  vers  l'embouchure  de  ce  fleuve.  La 
ville  pourroit  bien  être  Concordia.  A  l'é- 
gard du  fleuve  y  on  le  nomme  aujour- 
d'hui Leme  ou  Limene.  {D.  J.) 

ROMBAILLERE  ,  f.  f.  (  Marine.  ) 
convention  de  planches  qui  couvrent  le 
dehors  du  corps  de  la  galère  ,  &  qui 
font  attachées  avec  de  grands  clous  de 
fer  à  travers  des  madriers  &  des  efle- 
meraires. 

ROMBAVE  ,  f.  m.  (  fTifi.  nat.  Bot.  ) 
arbriflTeau  de  l'île  de  Madagafcar ,  qui 
donne  une  gomme  très-blanche  &  dont  l» 
bois  efl  flexible. 

ROMBO  ,  f.  m.  {Hifi.  nat./chthiolog.) 
nom  que  l'on  donne  à  Marfeilîe  au  turbot. 
Foyez,  Turbot. 

ROME  ,  {Geog.  anc.)  la  ville  éternelle» 
Les  anciens  auteurs  latins  l'ont  nommée 
Urbs  y  c'efl-à-dire  la  ville  par  excellence  f. 
à  caufe  du  rang  qu'elle  tenoit  fur  toutes 
les  autres  villes  du  monde  ;  le  nom  de 
Rome  y  en  latin  Roma  ,  lui  a  toujours  été 
conferve.  En  vain  l'empereur  Commode 
voulut  lui  faire  porter  le  nom  de  Colonie 
commodienve  ;  en  vain  le  roi  des  Goths 
l'appella  Gothie  ;  en  vain  même  l'appella- 
t-on  la  vilh  d'Augufie  ,  par  flatterie  pour 
ce  prince  ,  l'intention  de  tous  les  fou- 
verains  qui  prétendirent  lui  donner  leurs 
noms  ,  n'a  point  été  fuivie  par  leurs  fuc- 
cefleurs. 

Un  prince  d'une  naiflance  incertaine  ^ 
dit  l'abbé  de  Vertot ,  nourri  par  une  fem- 
me proftituée  ,  élevé  par  àes  bergers ,  & 
devenu  depuis  chef  de  brigands  ,  jetta  les 
premiers  fondemens  de  cette  capitale  du 
moflde ,  dans  la  quatrième  anaée  de  I9 
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fixieme  olympiade  ,  &  la  fept  cent  cin- 
quante -  troiiieme  avant  la  naifTance  de 
Jefus-Chrift.  Il  la  confacra  au  dieu  de  la 
guerre ,  dont  il  vouloit  qu'on  le  crût 
Ibrti  ;  il  admit  pour  habitans  des  gens  de 
toutes  conditions  &.  venus  de  différens 
endroits  ,  Grecs  ,  Latins  ,  Aibains  & 
Tofcans  ,  la  plupart  pâtres  &  bandits  , 
mais  tous  d'une  valeur  déterminée.  Un 
afyle  qu'il  ouvrit  en  laveur  des  efclaves 
&  des  fugitifs  ,  y  en  attira  un  grand  nom- 
bre, qu'il  augmenta  depuis  des  prifonniers 
de  guerre  ;  &  il  fut  de  les  ennemis  en  faire 
fes  premiers  citoyens. 

11  choiiit  le  mont  Palatin  pour  y  placer 
fa  ville  ,  &  il  employa  toutes  les  céré- 
monies fuperftitieufes  que  les  Etrufques 
avoient  introduites  pour  de  femblables 
fondations  ;  il  fit  attacher  à  une  charrue 
dont  le  foc  étoit.  d'airain  ,  une  vache' & 
un  taureau ,  &  leur  fit  tracer  l'enceinte 
de  Rome  par  un  profond  fillon.  Ces  deux 
animaux  ,  fymboles  eus  mariages  qui  dé- 
voient peupler  les  villes  ,  furent  enfuite 
égorgés  fur  les  autels  :  tout  le  peuple 
fuivoit  la  charrue  ,  &  poufibit  en  dedans 
les  mottes  de  terre  que  le  foc  rejettoit 
quelquefois  en  dehors  ;  on  foulevoit  cette 
charrue  ,  &  on  la  portoit  dans  les  endroits 
oii    l'on    deftinoit    de    faire    des  portes. 

Comme  le  mont  Palatin  étoit  ifolé  , 
on  l'enferma  tout  entier  dans  le  circuit 
que  l'on  traça  ,  &  l'on  forma  une  figure 
à-peu-près  quarrée  au  pie  de  la  monta- 
gne ;  là  on  creufa  en  rond  une  fofie  aflez 
profonde ,  où  tous  les  nouveaux  habitans 
jettccent  un  peu  de  terre  des  différens 
pays  où  ils  avoient  pris  naifTance  ,  &  ce 
trou  refta  en  forme  d'une  efpece  de  puits 
dans  la  place  publique  ,  où  fe  tinrent  de- 
puis les  comices. 

Rome  fut  ainfi  formée  par  des  hommes 
pauvres  &  grofliers  ;  on  y  comptoit  en- 
viron mille  chaumières  ;  c'étoit  ,  à  pro- 
prement parler ,  un  village  ,  dont  les 
principaux  habitans  labouroient  la  terre 
ingrate  d'un  pays  ftérile  qu'ils  s'étoient 
partagés  ;  le  palais  même  de  Romulus  n'é- 
toit  conliruit  quede  joncs  &  n'étoit  cou- 
vert que  de  chaume. 

Chacun  avoir  choifi  fon  terrein  pour 
îpâtir  fa  cabane ,  fans  égard  à  aucun  ali- 
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gnement  ;  c'étoit  une  efpece  de  camp  de 
foldats ,  qui  fervoit  d'afyle  â  des  avan- 
turiers  ,  la  plupart  fans  femmes  &  fans 
enfans  ,  que  le  defir  de  faire  du  butin 
avoit  réunis.  Ce  fut  d'une  retraite  de 
voleurs  que  fortirent  les  conquérans  de 
l'univers  ,  dit  à  ce  fujet  l'écrivain  des 
revoluùtns  de  la  république  romaine. 

Il  nous  faut  prendre  de  la  ville  de 
Rome  ,  dans  fes  commencemens  ,  l'idée 
que  nous  donnent  les  villes  de  la  Crimée  , 
faites  pour  renfermer  le  butin  ,  les  bef- 
tiaux  &  les  fruits  de  la  campagne.  Les 
noms  anciens  des  principaux  lieux  de 
Rome  ,  ont»  tous  du  rapport  à  cet  ufage  ; 
cette  ville  n'avoit  pas  même  de  rues  , 
fi  Ton  n'appelle  de  ce  nom  la  continuation 
des  chemins  qui  y  aboutifibient.  En  un  mot, 
jufqu'à  la  prife  de  Rome  par  les  Gaulois , 
cette  ville  n'étoit  en  partie  qu'un  amas 
informe  de  hutes  féparées. 

Telle  eft  la  peinture  que  nous  font  les 
hiftoriens  des  commencemens  de  cette 
capitale  du  monde  ,  qui  ne  fut  jamais 
plus  digne  de  commander  à  l'univers ,  que 
quand  la  pauvreté  y  conferva  l'amour  de& 
vertus  civiles  &  militaires.  Ce  furent  ces 
illufl:res  laboureurs  ,  qui  en  moins  de  cinq 
cens  ans ,  afilijettirent  les  peuples  les  plus 
belliqueux  de  l'Italie  ,  défirent  des  armées 
prodigieuses  de  Gaulois ,  de  Cimbres  & 
de  Teutons  ,  &  ruinèrent  la  puifTance 
formidable  de  Carthage. 

A  peine  cette  ville  naifïànte  fut-elle 
élevée  au-deflus  de  fes  fondemens ,  que 
fes  habitans  fe  prefferent  de  donner  quel- 
que forme  au  gouvernement  ;  leur  prin- 
cipal objet  fut  de  concilier  la  liberté  avec 
l'empire  ,  &  pour  y  parvenir  ils  établi- 
rent une  efpece  de  monarchie  mixte  ,  & 
partagèrent  la  fouveraine  puifiànce  entre 
le  chef  ou  le  prince  de  la  nation  ,  un 
fénat  qui  lui  devoit  fervir  de  confeil ,  & 
l'aflemblée  du  peuple  ;  Romulus  le  fon- 
dateur de  Rome ,  en  fut  élu  le  premier 
roi  ;  il  fut  reconnu  en  méme-tems  pour 
le  chef  de  la  religion  ,  le  fouverain  ma- 
giftrat  de  la  ville ,  &  le  général  né  de  l'état. 

Ses  fuccefleurs  aggrandirent  beaucoup 
la  ville  de  Rome  ;  le  mont-Celius  y  fut 
ajouté  parTullus;  le  Janicule  &  l'Aventin, 
par  Ancus  ;  le  Viminal ,  le  Quirijnal,  ^ 
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TÊfq'jilin  ,  par  Seivius  Tiîlîius  ;  ce  qui 
^occafionna  le  nom  cciebre  de  Septicollis , 
qu'on  donna  à  cette  ville  ,  à  caufe  des 
fept  collines  fur  lefquelles  elleecoic  bâtie. 

Une  des  caufes  de  fa  profperité  ,  c'eft 
■41U2  fes  rois  furent  tous  de  grands  per- 
fonnages  ;  on  ne  trouve  point  ailleurs  , 
dans  les  hidoires  ,  une  fuite  non-inter- 
rompue  d^  tels  hommes  d'état ,  &  de  tels 
capitaines,  comme  M.  de  Montefquieu 
l'a  remarqué  le  premier.  Les  ouvrages  qui 
ont  donné  &  qui  donnent  encore  au- 
jourd'hui .  la  plus  haute  idée  de  fa  puif- 
fance  ,  ont  été  faits  fous  les  rois.  On  peut 
roirl  étonnement  d.e  Denis  d'Ifulicarnafîe , 
^nt.  Yjm.l.  III.  fur  les  égoûts  faits  par 
Tarquin  ;   &  ces  égoûts  fubfiftent  encore. 

On  fait  que  quelques  années  avant  le 
.défaftre  de  Rome  par  les  Gaulois  ,  les 
tribuns  du  peuple  avoient  voulu  pattager 
le  fénat  &  le  gouvernement  de  la  ré- 
publique entre  les  deux  villes  de  Véïes 
&  de  Rome'yZ^TQS  le  faccagement  de  cette 
dernière  ,  les  mêmes  tribuns  penferent  k 
faire  abandonner  tout-à-fait  Rome  détrui- 
te ,  à  tranfporter  à  Véïes  le  fiege  de  l'état , 
&  à  en  faire  la  feule  capitale.  Le  peuple 
■fembloit  afTez  difpofé  à  prendre  ce  parti , 
jpais  Camille  l'emporta  fur  la  fadion.des 
tribuns,  &  d'un  confentement  unanime, 
il  fut  arrêté  qu'on  létabliroit  la  ville 
,-de  Rome. 

On  rebâtit  les  temples  fur  les  mêmes 
.fondemens  ;  enfuire  on  répara  les  ruines 
.des  maifons  particulières;  le  trëfor  public 
y  contribua  du  fien  ,  &  les  édiles 
lurent  chargés  de  régler  &  de  hâter  les 
ouvrages  ;  on  fit  marché  avec  àes  en- 
trepreneurs ,  qui  s'obligèrent  d'édifier  les 
rmaifons  dans  l'année  ;  le  tréfor  public 
■iburnit  la  charpente  &  le  bandeau  pour 
couvrir  les  toits  ;  il  y  eut  ordre  i  tous 
;,ks  propriétaires  des  campagnes  ,  d'y  laiflTer 
fouir  des  carrières  ,  &  de  fouffrir  qu'on 
en  enlevât  gratuitement  les  pierres.  Enfin 
tous  les  Romains  mirent  la  main  à  l'œu- 
vre ,  &  mil  ne  fut  exempt  des  travaux  ; 
-précédemment  les  égoûts  publics  ne  paf- 
foient  que  fous  les  rues  ;  on  bâtit  alors  in- 
différemment fur  leurs  voûtes  quifervirent 
de  fondemens ,  &  par-là  les  égoûts  eurent 
îleuts  cours  fous  les  maifons  particulières. 


Cependant  la  précipitation  fit  tort  'i 
la  fcc'onde  conOrudion  de  Rome\  les  rues 
demeurèrent  étroites  &  mal  alignées  ;  il 
eft  vrai  que  fur  la  fin  de  la  république , 
&  fur- tout  fous  Augufle  ,  Rome  étant  de- 
venue la  capitale  du  monde  ,  la  magni- 
ficence augmenta  dans  les  temples  ,  dans 
Hes  palais ,  &L  danslesmaifonsdes  citoyens.; 
mais  cetc-e  nouvelle  décoration  ne  réîorma 
pas  le-;  défauts  du  plan  fur  lequel  on  avoit 
rétabli  la  ville  après  fa  première  conftruc- 
tion  :  les  chofes  changèrent  bientôt  apré$. 

L'incendie  de  Rome  y  qui  dura  fous  le 
règne  de  Néron  fix  jours  &  fix  nuits., 
la  réduifit  prefque  enrendres,  &  de  qua- 
torze quartiers  de  la  ville ,  quatre  feu- 
lement furent  épargnés  ;  tous  les  foins  , 
dit  Tacite ,  que  fe  donna  l'empereur ,  pour 
le  foulagement  du  peuple  affligé  ,  furent 
inutiles  à  fa  réputation  ;  on  Paccufa  long- 
tems  d'avoir  été  lui-même  l'auteur  de 
l'embrafement.  Quoi  qu'il  en  foit,  Néron 
fe  fervit  des  ruines  de  fa  patrie  pour  faire 
éclater  fa  magnificence  ;  il  ordonna  que 
fans  garder  l'ordre  ancien ,  ni  laiffer  la 
liberté  aux  particuliers  de  bâtir  à  leur 
fantaifie,  comme  ils  avoieht  fait  j  ufqu'alor^, 
on  tirât  au  cordeau  de  grandes  rues  ,  on 
élargît  les  places  ,  on  environnât  les  quar- 
tiers de  portiques  que  l'empereur  fe  char- 
gea de  conftruire  à  fes  dépens  ,  comme 
aufli  de  faire  enlever  les  démolitions  &: 
les  décombres. 

Le  même  Néron  voulut  que  les  maifons 
fuffent  voûtées  jufqu'à  une  certaine  hau- 
teur ,  &  bâties  d'une  pierre  qui  réfifîe 
au  feu  ;  il  prefcrivit  encore  que  les  par- 
ticuliers ne  tireroient  point  l'eau  publi- 
que à  leurs  ufages ,  afin  que  Ton  eût  â,c& 
réfervoirs  auxquels  on  pourroit  avoir  re- 
cours en  cas  d'incendie,,  &  que  chaque 
maifon  feroit  féparée  Tune  de  l'autre  fans 
un  mur  mitoyen  ;  il  bâtit  pour  lui-même 
un  palais  moins  fuperbe  par  la  dorure  , 
que  le  luxe  avoit  déjà  rendue  commune  , 
que  par  les  champs  ,  les  lacs  ,  les  forêts  , 
&  les  campagnes  dont  il  et  oit  accompa- 
gné. On  peut  voir  une  courte  defcription 
de  ce  palais,  au  mot  MAISON  dorÉe. 

Les  ordonnances  de  l'empereur ,  outre 
l'utilité  publique  ,  apportèrent  un  embel- 
liffement  particulier  à  la  nouvelle  ^ille,; 
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quelques-uns  croyoient  pourtant  que   les 
anciens  bâcimens   étoient  plus  fains  ,   ou 
du  moins  plus  commodes  pour  le  peuple, 
parce  que  les  rues  étant  plus  étroites,  la 
hauteur  des  maifons  garantiflbit  des  rayons 
du  foleil  ,  qui  ne  trouvoient  plusd'obftacle 
par  la  manière  dont  on  venoic  de  bâtir. 
Il   nous  refte  quelques  defcriptions  de 
la  ville  de  Rome{u)^  telle  qu'elle  fetrouyoit 
vers  le  fiecle  des  empereurs  Valentiniens 
&  Valons  ;  &  dans  ce  tems-là  elle  étoit 
partagée  en  quatorze  régions ,  dont  nous 
avoi|S  une  delcripcion  attribuée  à  P.  Vic- 
tor,  i^oyez.  Région  de  Rome.  C'eft 
'wlv  article  qui  fert  de  lupplément  à  celui- 
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ci ,    &  qui  nous  met   en  état  de  pafTer 
à  la  defcription  de  Rom:  moderne. 

Quant  aux  autres  détails  qui  concernen.!r 
l'ancienne  Rome  ,  on  les  trouvera  dans  ce 
Diâionnaire  fous  leurs  divers  articles  par- 
ticuliers ;  il  feroit  fuperflu  d'en  faire  ici 
rénumération.  Je  palTe  à  Rome  moderne  » 
la  ville  du  monde  qui  intérelfe  le  plus 
la  curiofité.  (  Le  chev-alier  DE  J A  u^ 

COURT.) 

ROMB  moderne  ,  (  Geogr.  mod.  )  c'eft 
toujours  la  plus  fameufe  ville  de  l'univers  , 
quoique  l'empire  romain  foit  détruit.  On 
fait  qu'elle  eft  (ituée  fur  le  Tibre  ,  en- 
viron à   155  lieues  de  Turin  ,   à  300  de 


les  ruines  de  Rome,  en  difoivint  trop:  car  les-  ruines  d'une  fi  épouvajitable  machine  r  rapporteroicnt 
ï  plus  d'honneur  &  de  révérence  à  la  mémoire  ;  es  n'étoit  rien  que  Ion  îep'jlcre.  Le  monde,  ennemi 
'  de  îa  longue  domination  ,  avoit  premièrement  brilé  &,  fracaiTé  toutes  les  pièces  de  ce  corps  admi- 
rable ;  &  parce  qu'encore  tout  mort,  renverîé,  desfiguré,  il  lui  fsifoit  horreur ,  W-cn  avoit  enfe-- 
I  veli  la  ruine  mefmcs  ;  que  ces  petites  montres  de  fa  ruine"  qui  pareffent  encore  au-deffus  la  bierre 
'  c'ertoit  la  fortune  q  n  les  avoit  confervéos  pour  k  tefmoignage  de  cette  grandeur  infinie  que  tant 
I  de  fi?cl?s  ,  tant  de  feux,  la  con]uration  du  monde  réitérée  à  tant  de  fois  à  fa  ruine  n'avoit  peu  uni- 
r  verfalement  efteindre  ;  maisq:iM  eftoit  vraifamblable  que  ces  membres  defvifa»és  qui  en  reftoient  , 
•  c'eftoient  les  moins  dignes,  &  que  la  turie  des  ennemis  de  cette  gloire  immortelle  ,  ks  avcit  portes* 
>•  premièrement  à  ruiner  ce  qu'-.Ly  avoit  de  plus  beau  &  de  plus  digr^e.  Que  les  baiiirr.ents  de  cette 
►• /ijo/n*;  baftarde  qu'on  aloit  afture  atachant  à  ces  mafures  antiques,  quoiqu'ils  euilen^t  de  quoy  ravir 
'  en  admiration  nos  fiecles  préfents ,  lui_^t3i!oient  refouvenir  proprem.ent  des  nids  que  les  moineaux 
I  &  les  corneilles  vont  fafpendant  en  Franche  aus  voûtes  &  parois  des  ég'H«?s  que  les  Huguenots 
'•viennent  d'y  démolir.  Encore  creigncit-d  avoir  l'efpace  qu'occupe  ce  turribeau  qu'en  ne  lé  rccon- ■ 

>  nut  pas  tout  6c  que  la  fépuîture  ne  fat  elle-nvîfmes  pour  la  pluî'part  enfevelie  ;  que  cela  ,  .de  voir  uns 

>  fi  chetif/e  defcharge  com;ns  de  morceans  de  tuiles  &  pots  caffês  eftre  anciennement  arrivée  à  ua  - 
r  monceau  de  grandeur  fi  exceiîîve  (  C'eft  le  lîronte  Tejiaceo.  )  qu'il  égale  en  hauteur  &  la-jenr  pla-  ■ 
»  fieurs  naturelles  monta-gnes  (  car  ille  comparoit  en  hauteur  à  la  Motte  de  Gurfon  &  refîimoit  dor.î 

t  ble  en  largeur')  c'eftcit  une  e^cpre^e  ordonnance  des  deftinées  ,  pour  frire   fantir  au  monde  leur 

>  confpiration  à  la  gloire  &  piéérsinance  de  cette  ville  ,  par  un  fi  nouveau  &  extraordinaire  tefmoi- 

>  gnagi  de  fa  grandeur.  Il  djfoit  ne  pouvoir  aifément  iaire  convenir  ,.  vu  le  peu  d'cipace  &  de  îic;iA 

>  que  tiennent  aucun  de  ces  fept  monts  ,  &  nctam.ment  le  p^us  fameux  ,  corne  le  C^pi.'clinSi  le  Palatin  , . 
»  qu'il  y- ranjat   un  fi'g'-and  nombre    d'édifices.    A   voir  feulement  ce  oui   rcfte  du  temj-îe  de  Ja 

>  Paix,  le  long  du  Forum  Romanum ,   duquel  on  voit  encores  îa  chut»  toute  vifve  ,  com.ne    d'une 

>  grande  m.ontaigne ,  diiupée  en  plu.:eurs  hvr.-ibles  rochizis,  il  ne  fvfniblé  ([ue  deux  tels  );sftirncnts 
'  peulTent  tenir  en  toiîte  l'efpace  du  mont  du  capitole ,  où  il  y  avoit  bien  2^  ou  30  temfiîs  ,  outre 

>  plufieurs  maifons  privées. 

»  Mais  à  la  vérité  plufieurs  coni.?éîures  qu'en  prent  de  la  peinture  de  cette  ville  ancienne  ,  n'ont- 

>  guiere  de  veri&militude  ;  foa  plant  raefmes  effeint  infiniment  changé  de  forme,  aucuns  de  ces  vallons  • 
»  eftant  comblés,  voire  dans  les  lieux  les  plus  bas  qui  y  fuffent ,  comme,  peur   exemple  ,  au  lieu 
V  de  Velabruin  ,  qui,,  pour  fa  baiFèfTe ,   recevoit  l'efgout  de  la  ville  &  avoit  un  -ac  ,  s'.îilant   eiîcvé 

>  des  mons  de  la  hauteur  des  auues  mons  naturels  qjîi  font  autour  de- là  ;  ce  qui  fe  foifoitpar  le  tts 
»  &  monceaux  des  ruines,  de  ces  grands  b^rfiimcns.  Et  le  Mente  Savello  n'eft  autre  chofe  que  la  Tuir.e 
r  d'un  partie  du  téatre  de  Marcdlus.  Il  crcicit  qu'un  aitien  Romain  ne  fçauroit  reconnciitre  raYfiettîî- 
<  de  fa  ville  quand  il  la  verroit.  Il  ellfouvent  avenu  qu'après  avoir  fouL'lé  bien  avant  en  terre  ,   on  Tif 
'»  venoit  qu'à  rencontrer  la  tefte  d'une  fort  haute  colonne  ,   qui  elloit  encore  en  pied  au-deffous. 

»  On  n'y  cherche  point  d'autres  fondemcns  aus  maifons  que  des  vielles  maftires  ou  voûtes,  comnif 
ij  il  s'en  voit  au-deflbus -de  toutes  les  caves  ni  encore  l'appui  du  fondement  ancien  :ri  d'un  ri.ttrqri 

>  foit  en  fon  alliette ,  mais  fur  les  brifures  niefmcs  des  vieux  bafiimens,  comme  la  fortune  les  a  logés 
n  en  fe  diljipant,  ils  ont  planté  le  pied  de  leurs  palais  nouveaux  ,   comme   fus  de  gros  lopins^  ii 
ir  rocliiers  fermes  &  afif-irés.  Il  i-fi  ;ùfé  ïv  voir  que  plufisurs  ru^s  f;jat  à- plus  de  treniCfieds  £:ofoj.«k- 
»  au-dcffous  de  xeil»  d'à  c<sttc  uc-ue,  .m 
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Madrid  ,  à  330  au  fud-eft  da  Paris  ,  â 
340  d'Amfterdam  ,  â  310  nord-oueft  de 
ConftanLinopIe ,  &  à  190  fuJ-oueft  de 
Vienne.  Long,  fuivant  Cafîîni  &  Bian- 
chini  ,  30.  10'.  30".  Latit.  41.  54.  félon 
Gréave  ,  41.  40.  La  diifërence  àes  mé- 
ridiens entre  Paris  &  Rome ,  eft  de  10.  19. 
3©.  dont  Rome  cfî  plus  orientale  que  Paris. 
Rome  eft  non -feulement  aujourd'hui 
la  capitale  de  l'Italie  dans  Tétat  de  l'E- 
glife  ,  mais  elle  eft  encore  à  plus  d'un 
égard  ,  la  capitale  de  toas  les  royaumes 
catholiques ,  puifque  chacun  d'eux  a  le 
droit  d'y  nommer  un  miniftre ,  &  que 
leurs  caufes  eccléfiaftiques  ,  &  même  leurs 
çaufes  temporelles ,  y  font  jugées  par  Je 
tribunal  de  la  Rote  ,  compofé  de  juges 
de  chaque  nation.   Dans  cette  ville  , 

Prhs  de  ce  capitule  ^  oh  régnaient  tant  d'allarmes , 
Sur  Us  pompeux  débris  de  Bellone  &  de  Mars  ^ 
Un  Pontife  efl  affisau  trône  des  Céfars , 
Des  prêtres  fortunés  foulent  d'un  pié  tranquille 
Les  tombeaux  des  Citons ,  &  la  cendre  d^ Emile  ; 
Le  trône  efl  fur  l'autel^  &  fah/olu  pouvoir 
Met  dans  les  mêmes  mains  lefc(ptre  &  l'encenfoir. 

Voltaire. 

La  différence  eft  néanmoins  bien  grande 
entre  Rome  ancienne  ,  &  Rome  moderne  ; 
je  ne  dirai  pas  avec  Vopifcus  ,  qui  vivoit 
fous  l'empire  de  Dioclétien  ,  que  les  mu- 
railles de  l'ancienne  Rome  avoient  un  cir- 
cuit de  cinquante  milles  ,  parce  que  je 
crois  que  c'eft  une  faute  des  copiftes  ;  je 
ne  fuis  pas  moins  éloigné  d'adopter  les 
extravagantes  exagérations  de  Voflius , 
qui  donne  à  l'ancienne  Rome  plufîeurs  mil- 
lions d'habirans  5  mais  en  fuppofant  qu'elle 
fût  à-peu-près  aufli  peuplée  que  peut  l'être 
Paris ,  il  eft  certain  que  Rome  moderne 
n'a  pas  cent  quarante  mille  âmes. 

On  ne  com.ptoit  à  la  fin  du  dix-feptierae 
lîecle  ,  par  un  dénombrement  qui  fut  im- 
primé, que  cent  trente- cinq  mille  habi- 
tans  dans  cette  ville  ,  en  y  coniprenant 
les  Juifs  ,  &  ce  calcul  fe  trou  voit  encore 
vérifié  par  les  regiftres  des  naiffancfes.  Il 
y  naiflbit ,  année  commune  ,  trois  mille 
fix  cens  enfans  ;  ce  nombre  de  naiffances 
multiplié  par  3^,  donne  toujours  à-peu- 
près  le  toral  des  habitans ,  favoir  environ 
cent  vingt-cinq  mille  ,  outre  les  dix  mille 
^uifs. 

'Jl  réfi^lte   de   cette   obfervation  que 
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tiome  eft  fix  fois  moins  peuplée  que  Pa». 
ris  ,  &  fept  fois  moins  que  Londres  ;  elle 
n'a  pas  la  moitié  d'habitans  que  contient 
Amfterdam  ,  &  en  eft  encore  plus  éloi- 
gnée   proportionnellement   du    côté    de 
1  opulence ,    &    la  connoifTance  des  arts 
qui  la  produifent  ;  elle  n'a  ni  vaifTeaux  , 
ni  manufadures  ,  ni  trafic.  Il  eft  vrai  que 
depuis  le   pontificat  de  Jules  II.  &   de 
Léon  X.  Rome  a  été  le  centre  des  beaux 
arts  ,    jufqu'au  milieu  du  dernier  fiecle  ; 
mais    bientôt ,    dans    quelques-uns ,   elle 
fut  égalée  ,  &  dans  d'autres  furpaffée  par 
notre   capitale.  Londres  a  aufR  fur  elle 
autant  de  fupériorité  par  les  fciences  que 
par  les  richefles  &   la  liberté  ;   les  palais 
fi  vantés  de  Rome  font  inégalement  beaux , 
&  généralement  mal  entretenus;  la  plu- 
part des  maifons  des  particuliers  font  mi- 
férables  ;  fon  pavé  efl  très- mauvais  ,  les 
pierres   petites  &   fans    affiete  ;  fes  rues 
vilaines ,   fales  &   étroites  ,  ne  font  ba- 
layées que  par  la  pluie  qui  tombe  rarement. 
Cette  ville  ,    qui  fourmille  d'églifes  & 
de  couvens  ,  eft  prcfque  déferte  à  Tarient 
&  au  midi.  Qu'on   lui  donne  tant  qu'on 
voudra  douze  milles  de  tour  ,    c'eft   un 
circuit  rempli  de  terres  incultes ,  de  champs 
&  de  jardins  ,  qu'on  appelle  vignes.  Ceux 
du  Vatican  &  du  derrière  de  S.  Pierre , 
occuppent   plus    d'un  tiers   de  la    partie 
nommée  le  bourg  ,    &  tout  ce  qui  eft  à 
l'occident  de  la  Longara  jufqu'au  Tibre, 
ne  préfente  .encore  que  des  jardins ,    & 
des  lieux  vuides  d'habitans.  Ainfi ,  l'on  a 
eu  raifon  de  dire  ,   que    les  fept  colline^ 
qui  faifoient  autrefois  fa  décoration  ,   ne 
lui  fervent  plus  que  de  tombeaux. 

Hcec ,  dum  viva  ,  pbifepteni  circumdedit  arces 
Mortua  nuncftpttm  contegitur  tumulis . 

Cependant  cette  Rome  dépeuplée,  foi- 
ble  par  elle-même  ,  fans  fortifications  , 
fans  troupes  &  fans  généraux  ,  eft  toujours 
la  ville  du  monde  la  plus  digne  de  cu- 
riofité ,  par  une  infinité  de  précieux  reftcs 
d'antiquités,  &  des  chef-d'œuvres  des 
modernes ,  en  architedure  ,  en  peinture 
&  en  fculpture. 

Entre  les  reftes  de  l'ancienne  Rome  , 
la  grandeur  de  la  république  éclate  prin- 
cipaleraent  dans  les  ouvrages  néceflaires  y 
comme  Us  grands  chemins ,  le«  aqueduc? 

4c 
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&  les  ponts  de  la  ville.  Au  contraire  la 
magnificence  de  Rome  fous  les  empereurs , 
fe  manifefle  dans  les  ouvrages  qui  con- 
cernoient  plutôt  i'ollentation  ou  le  luxe  , 
que  l'utilité  publique  ;  tels  font  les  bains , 
les  amphithéâtres ,  les  cirques  ,  les  obé- 
lilques ,  les  colonnes  ,    les  mauiolées  ,  les 
arcs  de  triomphe ,   &c.  car  ce  qu'ils  joi- 
gnoient  aux  aqueducs  ,  étoit  plutôt  pour 
fournir  leurs  bains  &  leur  naumachie  ,  & 
pour  embellir  la  ville  par  des  fontaines , 
que  pour  quelque  befoin  efFedif.  Ces  di- 
vers refies  ont  été  li  amplement  décrits 
par  quantité  de  voyageurs  &  d'autres  écri- 
vains ,    dont   les  meilleurs  ouvrages  ont 
été  recueillis  dans  la  vafle  colleclion  de 
Gronovius  ,  qu'il  eft  difficile  de  rien  dire 
de  neuf  fur  un  fujet  fi  rebattu.  Cepen- 
dant ,  il  y  a  tant  de  chofes  remarquables 
dans  un  champ  fi  fpacieux  ,  qu'il  efl  dif- 
ficile de  les  confidérer  fans  faire  différen- 
tes réflexions  ,  ou  félon  fon  génie  ,  ou  félon 
les  études  que  l'on  a  cultivées. 

En  général  parmi  les  antiquités  de  Rome , 
les  anciennes  flatues  font  l'objet  qui  a  le 
plus  de  partifans,  âcaufede  l'excellence  de 
l'ouvrage.  On efl enchanté  devoir  lesvifa- 
ges  de  gens  illuflresqu'on  connoît  tantdans 
l'hifîoire.  On  aime  à  confidérer  la  refTem- 
blance  qui  fe  trouve  entre  les  figures  des 
divinités  du  paganifme  ,  &  les  defcriptions 
que  les  poètes  nous  en  ont  données ,  foit 
que  les  poètes  aient  été  les  copifles  de 
la  fculpture  greque  ,  foit  que  la  fculpture 
ait  pris  fes  fujets  dans  les  poètes.  Ronie , 
maîtreffe  de  l'univers  ,  rafïèmbla  dans  fon 
fein  les  plus  beaux  morceaux  de  la  Grèce. 
Quoique  les  flarues  qui  ont  été  trou- 
vées parmi  les  débris  de  l'ancienne  Rome  , 
furprennent  par  leur  nombre  prodigieux  , 
il  ne  faut  point  douter  qu'il  n'y  ait  en- 
core fous  terre  de  grands  tréfors  en  ce 
genre.   Il  v  a  plufieurs  endroits  qui  n'ont 
jamais  été  vifités.    On    n'a  point  touché 
à  une  grande  partie    du  mont  Palatin  ; 
&  comme  c'étoit   autrefois  le    fiége   du 
palais  de  l'empereur  ,  on  peut  préfumer 
K    qu'il  n'eft  pas  flérile  en  richefTes  de  ce 
^   genre. 

Il  y  a  àts  entrepreneurs  à  Rome  qui 

achètent  volontiers  le.  droit  de  fouiller  des 

champs ,     des  jardins  ou  des  vignobles, 
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Ifs  payent  l'étendue  de  la  furface  qu'ils 
ont  à   creufer  ;  &  après  l'effai ,  comme 
on  lait  en  Angleterre  pour  les  mines  de 
charbon  ,  ils  remuent  les  end  oits  qui  pro- 
mettent davantage ,  &  fouvent  avec  fuccès. 
S'ils  font  trompés   dans  leur  attente ,  ils 
gagnent   ordinairem.ent  aflèz   de  briques 
&  de  décombres  pour  fe  rembourfer  des 
frais  de  leurs  recherches ,  parce  que  les 
Architedes  eftiment  plus  ces  matériaux" 
anciens ,  que  les  nouveaux.  Mais  on  croit 
fur- tout  à  Rome  ,  que  le  lit  du  Tibre  efl 
le  grand  magafin  de  toutes  ces  fortes  de 
tréfors  ;  cette  opinion  efl  fi  générale ,  que 
les  Juifs  ont  autrefois  oiierc  au  pape  de 
nettoyer    cette    rivière  ,     pourvu    qu'ils 
euflent  feulement  ce  qu'ils  y  trouveroient. 
Ils  propoferent  de  faire  un  nouveau  canal 
dans  la  va'.lée  près  de  Ponte-Moile,  pour 
recevoir  les   eaux  du  Tibre  ,   jufqu'â  ce 
qu'ils  eufîènt  vuidé  &c   nettoyé  l'ancien. 
11  falloit  accepter  une  propontion  fi   fa- 
vorable ;  le  pape  la  refufa  par  une  vaine 
terreur;  il  efl  certain  que  la  ville  de  Rome 
recevroit  un  gra.id  avantage  d'une  telle, 
entreprife  ,    qui  releveroit    les  bords  du 
Tibre,  &  remédieroit  à  fes  fréquens  dd- 
bordemens.  ^ 

Rome  offre  un  autre  fpedacle  curieux, 
c'eft  la  grande    variété  des  colonnes  de 
marbre  dont  elle  eil  remplie  ,   6c  qui  ont. 
été  tirées  d'Egypte  ou  de  la  Grèce.  On 
conçoit  la  difficulté  qu'on  a  dû  éprouver 
pour  les  tailler  &  leur  donner  la  forme ,. 
la  proportion  &  le  poli.  Je  fais  que  quel- 
ques modernes  condamnent  la  proportion 
&  la  forme  de  ces  colonnes  ;   mais    les 
anciens  fâchant  que  le  but  de  l'architec- 
ture eft  principalement  de  plaire  à  l'œil , 
s'attachoient  à  remplir  ce  but  ;   c'étoit  un. 
effet  de  l'art  ,  &  de  ce  que  les  Italiens 
appeUsnt  il gujlo  grande  \  ils  con fi dér oient; 
toujours  l'afliette  d'un  bâtiment ,  s'il  étoic 
haut  ou  bas  ,  d^ns  une  place  ouverte  ou 
dans  une  rue  étroite  ,  &  ils  s'écartoient 
plus  ou  moins  des  rej^les  de  fart ,   pour 
s'accommoder  aux   diverfes  diflances   & 
élévations ,  d'où  leurs  ouvrages  devojen^ 
être  regardés. 

Je  mets  au  rang  des  colonnes  de  R'^me  , 
tors  les  obélifques  qui  font  dans  cette 
capitale,  &  qui  y  ont  été  apportés  d'E- 
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^>  pte.  Tel  eu  l'obelifque  qui  eft  au  milieu 
de  la  place  qui  fait  face  à  S.  Pierre  de 
Jiome  ,  &  celui  qui  eft  vis-à-vis  de  S. 
Jean  de  Latran.  Sixte-quint  a  la  gloire  de 
les  avoir  tous  deux  fait  relever.  Foyez. 
Obélisque. 

Le  ponte  Sant''  j4ngelo ,  par  où  quel- 
ques voyageurs  ont  commencé  à  décrire 
la  ville  de  Rome  ,  eil  celui  qu'on  appel- 
loit  anciennement  Fons-Mlitis  ,  du  nom 
de  l'empereur  j^lius  Adrianus  ,  qui  le 
fit  bâtir  ;  &  il  a  pris  celui  de  ponte  Sant' 
Angelo  ,  qu'il  porte  aujourd'hui ,  â  caufe 
que  S.  Grégoire  le  Grand  ,  étant  fur  ce 
pont ,  vit ,  à  ce  qu'on  dit ,  un  ange  fur 
le  moles  Adr'tAnl ,  qui  rem.ettoit  fon  épée 
^ans  le  fourreau  ,  après  une  grande  pefte 
qui  avoir  défolé  toute  la  ville.  En  jet- 
-^ant  les  yeux  fur  la  rivière  ,  on  découvre 
à  gauche  les  ruines  du  pont  triomphal , 
par-defTus  lequel  tous  les  triomphes  paf- 
foient  pour  aller  au  capitole  ;  ce  qui  fit 
que  ce  pafTàge  en  demeura  plus  libre ,  & 
que  par  un  dvcret  du  fénat ,  il  fut  dé- 
ièndu  aux  payfans  &  aux  laboureurs. 

Le  château  S.  Ange  eft  au  bout  du 
ponte  Sant-Angelo  ;  c'eft  ce  qu'on  appel- 
ïoit  moles  Adrianï ,  parce  que  l'empereur 
Adrien  y  avoit  été  enterré  ;  c'eft  dans 
ce  château  qu'on  met  les  prifonniers  d'état  ; 
&  que  Sixte  V.  dépofa  cinq  millions  , 
avec  une  bulle  qui  défend  de  s'en  fervir 
fans  unèprelîànte  néceffité  ;  apparemment 
que  quelques-uns  de  fes  fuccefTeurs  fe 
font  trouvés  dans  ce  cas  ;  car  les  cinq 
millions  de  Sixte  V.  n'exiftent  plus.  On 
arrive  bientôt  après  à  la  place  de  S.  Pierre, 
&  à  l'églife  de  même  nom  ,  qui  pafTe 
pour  le  plus  vafle  &  le  plus  fuperbe  temple 
du  monde.  Voyez.  S.  PlERRE  de  Rome. 
Le  palais  du  Vatican  eft  tout  joignant 
l'églife  de  S.  Pierre  ,  &  c'eft  grand  dom- 
mage ;  car  fi  l'églife  étoit  ifolée  ,  &  qu'on 
la  pût  voir  de  tous  côtés  en  champ  libre , 
l'effet  en  feroit  bien  plus  beau.  Le  Va- 
tican eft  un  édifice  aùfTi  vafte  qu'irrégu- 
lier.  Voyez.  VATICAN. 

Ce  palais  â  une  bibliothèque  magftift- 
que  ,  grpflîe  par  celle  de  Heidelberg  ,  & 
par  la  bibliothèque  du  duc  d'Urbin.  Il 
y  "a  dans  cette  bibriotheque  un  voltime  de 
{«très  de  Henri  VHL  à  Aime  de  Booi- 
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len  ;  il  feroit  à  fouhaicer  quz  celles  dé 
Anne  de  Boulen  à  Henri  VIIL  y  fuftent 
auffi  ;  car  on  en  connoît  quelques -unei 
qui  font  admirables.  Parmi  les  manufcrits 
des  rîcrniers  fiecles ,  on  y  trouve  quel- 
ques lettres  que  des  cardinaux  s'écrivoient, 
&  dans  lefquelles  ils  fe  traitoient  de  Mef- 
fer-Pietro,  Meflèr- Julio  ,  fans  autre  cé- 
rémonie. Leur  ftyle  a  bien  changé  de- 
puis ;  mais  comme  l'article  de  la  bibliothè- 
que du  Vatican  fe  trouve  déjà  fait  dans 
ce  Didionnaire  ^  je  fuis  difpenfé  de  plus 
grands  détails  à  cet  égard.  Voyez,  le  mot 
Bibliothèque. 

Près  de  l'églife  de  S.  Pierre  eft  l'hôpital 
du  S.  Efprit ,  l'un  des  plus  beaux  de 
l'Europe  par  fa  grandeur  &  par  fon  re- 
venu. Il  y  a  ,  dit-on  ,  jufqu'à  mille  lits 
pour  les  malades,  &  un  prtlat  qui  gou-* 
verne  toute  la  maifon.  C'eft  une  efpece 
de  mont  de  piété ,  où  l'on  porte  fon  argent 
en  dépôt  ;  &  comme  il  y  a  toujours  quel- 
ques millions  de  fuperflu  ,  l'hôpital  en  fait 
profiter  le  relai  à  fes  rifques ,  &  ce  profit 
eft  beaucoup  plus  que  fufïifant  pour  les 
dépenfes  dont  l'hôpital  eft  chargé. 

De  l'hôpital  du  S.  Efprit ,  on  paftè  à 
l'églife  de  S.  Onuphre  ,  où  Ton  voit  le 
tombeau  du  Tafîe.  Un  peu  plus  loin  eH 
la  villa  Pamphilia  ,  maifon  de  plaifance 
ornée  de  ftatues  &  de  tableaux  ,  entré 
lefquels  on  diftingue  S.  Pierre  attaché  en 
croix ,  &  la  converiîon  de  S.  Paul ,  par 
Michel-Ange. 

En  rentrant  dans  la  ville  par  la  porte 
de  S.  Pancrace  ,  on  voit  fur  la  route 
l'églife  des  cordeliers  appellée  San-Pietr<H 
Mùfitorio  y  dont  le  grand  autel  eft  em- 
belli d'un  tableau  de  la  transfiguration 
de  Notre  Seigneur ,  par  Raphaël.  Du 
haut  de  la  montagne  où  eft  San-Pietro- 
Montorio  ,  &  qui  fut  anciennement  le 
janicule  ,  on  a  la  vue  de  tout€  la  ville  ; 
c'eft  ici  qu'étôit  le  tombeau  de  Numa 
Pômpiliùs. 

L'églife  de  Sartta-Marfa-TraTiftevere 
h'eft  pas  loin  ,  &  c'eft  fa  première  qui 
ait  été  bâtie  à  Rome ,  au  rapport  de  Ba- 
ronius.  Elle  occupe  la  place  des  T'abernœ 
/vierîtoriœ ,  où  les  ancieris  Romains  don- 
noient  tous  les  jours  la  pitance  aux  foldacf 
eftropiés. 
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On  va  enfuite  vers  l'île  de  S.  Barthé 
lemy  ,  nommée  anciennement  infnU  Ti' 
berina.  Elle  fe  forma  dans  ce  lieu  -  là  , 
lorfque  Tarquin  le  fuperbe  eut  été  chafTé 
de  Rome.  Comme  on  arracha  les  blés  qu'il 
avoit  fait  femer  au- tour  de  Rome  ,  on 
Jes  jetra  dans  le  Tibre  avec  les  racines, 
.en  forte  que  la  terre  qui  y  éroit  attachée , 
ayant  arrêté  l'eau  dans  l'endroit  où  elle 
étoit  bâtie  ,  la  bourbe  s'y  amafla  infen- 
£blement ,  &  il  s'en  fit  peu- à-peu  une  île. 
On  fort  de  cette  île  par  le  pont  de 
quatre  tentes  ,  nommé  anciennement  pons 
Fitbruiusy  qui  la  joint  avec  la  ville  ,  & 
â  main  droite  eft  le  pont  appelle  pons 
Sublicius  ,  à  l'entrée  duquel  Horacius 
,Coclès  foutint  lui  feul  les  efforts  de  Ten- 
îiemi  ,  tandis  qu'on  rompoit  ce  pont  der- 
rierre  lui;  après  quoi  il  fe  jetta  dans  la 
rriviere ,  &  fe  fauva  à  la  nage.  Ce  pont 
étoit  alors  de  bois ,  &  iîlmilius  le  fit  faire 
-de  pierre.  C'ed  de  ce  pont  que  l'empe- 
reur Héliogabale  fut  précipité  dans  la  ri- 
vière avec  une  pierre  au  col. 

Au  fortir  du  pont  ,  on  voit  la  porte 
de  derrière  du  quartier  des  Juifs,    qui 
demeurent  dans  un  coin  de  la  ville  ,  où 
.toutes  les  nuits  on  les  renferme  à  la  clé. 
Ils  n'éprouvent  point  cette  ignominie  en 
Allemagne ,.  en  Angleterre,  ni  en  Hol- 
lande. A  quelque  diflance  de  leurs  fyna- 
.^ogues  ,  on  voit  à  main  gauche  le  palais 
.  du  prince  Savelli  ,  bâti  fur  les  ruines  du 
théâtre  de  Marcellus ,  qu'Augufte  fit  élever 
en  l'honneur  de  fon  neveu.  Plus  loin  efl 
le  grand  égoût  de  Rome  ,  qui  fe  décharge 
dans  le  Tibre  ,  &  qu'on  appelloit  Claaca 
magna.  Tarquinius  Prifcus  le  fit  bâtir  de 
pierre  de  taille.  Une  charrette  y  peutaifé- 
;  ment  entrer, &  il  y  a  plufieurs  canaux  voûtés 
.  par  où  s'écoulent  les  immondices.  Cet  ou- 
vrage elî  un  de  ceux  qui  marquent  le  plus 
.quelle  a  été  la  grandeur  de  la  vieille  Rome. 
Du  mont  Aventin  on  vaà  la  porte  de  S. 
;  Paul ,    &    on  voit  en  chemin  la  petite 
.montagne  ou  co'line  qu'on  appelle  com- 
.  munément  il  DoUolo ,  ou  le  monte  Teftac- 
àa  y    la  montagne   des  pots   caffés ,  nom 
•  qui  vient  peut-être  de  la  quantité  prodi- 
-gieufe  de  vafes  de;  terre  qu'on  faifoit  à 
Jiome  pour  les  gens  de  médiocre  condi- 
-  OûD  pendant  tout  le  tems  que  dura  l'ufage  de 
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brûler  les  morts  ,  &  l'on  jettoit  dans  cet 
endroit-là  tous  les  débris  de  ces  vafes. 

En  approchant  de  la  porte  de  S.  Paul, 
on  apperçoit  le  maufolée  de  Caïus  Ceftujs  ; 
monument  fort  fingulier  ,  foit  pour  fon 
ancienneté ,  foit  pour  les  peintures  en  ûuc 
blanc  dont  il  étoit  décoré.  Foyez,  PYRA- 
MIDE de  Ccft'ius. 

Après  que  l'on  a  pafTé  la  porte  de  S. 
Paul  ,  anciennement  porta  Tergemina  , 
ou  Ofiietifis  ,  on  va  à  l'égljfe  du  même 
nom  ,  &  qui  a  été  bâtie  par  Conffantin. 
Cette  églife  eft  en  forme  de  croix  ,  & 
a  477  pies  de  long  fur  258  de  large  ; 
quatre  rangs  de  piliers  ronds  qui  formenc 
le  noDibre  de  cent,  la  foutiennent  ;  ils 
font  d'un  marbre  blanc  ,  &  on  prétend 
qu'ils  ont  été   tirés  des  bains  d'Antonius. 

A  environ  deux  railles  de-là  font  les 
ruines  àw  prAtoriupt.  C'étoit  le  lieu  oot 
la  garde  prétorienne  de  l'empereur  logeoit  : 
il  étoit  hors  de. la  ville,  afin  que  ,, les 
foldats  n'y  commifTent  aucun  défordre , 
&  qu'ils  pufTent  fouvent  faire  l'exercice 
dans  le  cirque  de  .Caracalla  ,  qui  éco/C 
au  voifinage.  Ce  cirque  bâti  par  cet  em- 
pereur ,  eft  le  plus  entier  de  ceux  qyi 
reftent  aujourd'hui  à  Rome.  0\  y  voit 
le  lieu  que  les  Romains  nommoient  car~ 
ceres  ,  d'où  partoient  les  chariots  qui  cou- 
roient  dans  le  cirque  ,  &  celui  où  étoid 
l'aiguille  appellée  meta  ;  au  bout  de ,  ce 
cirque  délabré  eft  un  vieux  temple  rond  , 
&  un  autre  petit  qui  lui  fert  comme  d'en- 
trée. '  Ce  dernier  étoit  le  temple  de  la 
Vertu  ,  &  l'autre  celui  de  l'Honneur.  Ils 
étoient  joints  enfemble  >  parce  qu'on  ne 
peut  acquérirde  l'honneur  que  par  la  vertu. 

En  rentrant  dans  la  ville  par  îa  porte 
de  S.  SébaiHen  ,  autrefois  porta  Capena , 
on  voit  le  couvent  de  S.  Dominique  , 
bâti  dans  le  lieu  qui  ^'appelloit  autrefois 
Pifcina  publïca  ,  parce  que  tout  le  peupje 
de  Rome  venoit  s'y  baigner. 

De-là  on  va  à  la  porte  Latine  ,  d'où 
l'on  fe  rend  â  l'églife  S.  Jean  de  Latran  , 
regardée  comme  la  première  églife  pa- 
triarchale  de  Rome.  C'eft  dans  cette 
églife  que  le  pape  nouvellement  élu ,  prend 
pofTeflion  de  fon  patriarchat.  Les  pontifes 
de  Rome  demeuroient  autrefois  dans  ie 
palais  voilîn  ;  ce  n'sft   que  depuis  leuç 

C  ce  2. 
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retour  d'Avignon  qu'ils  ont  choiiî  leur 
demeure  au  Vatican  ,  &  dans  les  chaleurs 
de  Yété  ,  à  Monte-Cavallo.  Sixte  V.  après 
avoir  réparé  le  palais  de  Latran  ,  fit  une 
bulle  pour  obliger  ÇtiS  fuccefleurs  à  y 
demeurer  d'après  fon  exemple  ,  trois  mois 
de  l'ann'e  ;  mais  Tes  fuccelTeurs  en  ont 
appelle  à  eux-mêmes,  &  ont  fixé  leur 
demeure  au  Vatican  ou  à  Monte-Cavallo. 

L'églife  de  Latran  eft  fous  la  protec- 
tion de  l'empereur  &  du  roi  de  1  rance  , 
qui  lui  a  donné  l'abbaye  de  Cltrac  ,  dont 
elle  jouit  encore  aujourd'hui.  Cette  églife 
eft  vafte  ,  &  a  des  niches  que  l'on  dit  avoir 
été  conftruites  fur  les  deffins  de  Michel- 
Ange  ;  ces  niches  renferment  des  ftatues , 
dont  les  quatre  plus  belles  ont  été  faites 
par  des  fculpteurs  françois. 

En  paflant  le  long  de  la  muraille  de 
l'ancien  aqueduc  de  Clodius ,  on  arrive 
à  la  villa  du  duc  Marhéi ,  maifon  de  plai- 
fance  toute  remplie  d'antiquités  curieufes , 
parmi  lefquelles  on  remarque  les  ftatues 
de  Brutus  &  de  fa  femme  Porcia  ,  d'une 

■  feule  pièce  ;  celle  de  Clcopâtte  ,  celle 
d'Hercule ,  celle  de  trois  petits  garçons 
qui  s'embraffent  l'un  l'autre  en  dormant  ; 

■  &  la  tête  de  Cicéron.  Dans  un  autre 
corps  de  logis  ,  ,font  la  belle  ftatue  d'An- 
dromède expofée  aux  monftres  marins , 
une  autre  ftatue  d'Apollon  fuyant  Marfîas  ^ 
&  la  ftatue  d'un  fatyre  qui  tire  une  épine 

•  de   fon  pie. 

De  ce  lieu-là  on  defcend  vers  l'ancien 
amphithéâtre  nommé  Colifee ,  à  caufe  d'un 
colofte  qui  étoit  auprès.  C'eft  une  des 
plus  rares  pièces  de  l'antiquité  ,  mais  dont 
il  ne  refte  que  des  ruines  ;  Vefpafien  le 
commença ,  &  Domitien  l'acheva.  Il  eft 
furprenant  que  l'on  ait  pu  élever  des 
pierres  d'une  aufti  prodigieufe  grofteur , 
que  celles  dont  ce  bâtiment  étoit  com- 
pofé.   Martial   en  parle  en  ces   termes  : 

Hïcubi  ccnfpicui  venerabïUs  amphïteatri 
Erigitur  moles  ,  fiagna  Neronis  erant. 

Ce  prodigieux  amphithéâtre  étoit  de 
figure  ronde  en  dehors ,  quoique  l'arène 
fût  ovale.  îl  cojitenoit  quatre-vingt-cinq 
mille  fpedatcurs ,  &  étoit  quatre  tois  plus 
grand  que  l'amphithéâtre  de  Vérone  ;  les 
colonnes  du  tpoifiemè  ordre  &  les  pilaf- 
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très  du  quatrième  ,   avoient  le  chapiteaii 
corinthien. 

On  voit  encore  près  de  cet  amphi- 
théâtre ,  les  mafures  de  briques  qui  com- 
pofoient  autrefois  la  belle  fontaine  qu'on 
appelloit  meta  fudans  ;  elle  fourniflbit  de 
l'eau  à  ceux  qui  fe  trouvoient  à  ces  fpee- 
tacles.  La  façade  étoit  revêtue  de  mar- 
bre ;  &  fur  le  haut  il  y  avoit  une  ftatue 
de  cuivre  qui  repréfentoit  Jupiter.  L'arc 
triomphal  de  Conftantin  eft  aux  environs 
du  colifée.  Il  eft  aftbz  bien  confervé  , 
mais  il  y  a  quelques  ftatucs  dont  on  a 
enlevé  les  têtes  ;  &  on  en  accufe  Laurcnc 
de  Médicis  ,  qui  à  ce  qu'on  dit ,  les  fit 
porter  à  Florence.  Les  connoifleurs  re- 
marquent que  les  bas- reliefs  de  ce  mo- 
nument ne  font  pas  d'égale  beauté  ;  ce 
qui  fait  foupçonner  que  les  meilleurs 
morceaux  furent  empruntés  quand  on 
1  érigea. 

De- là  on  fe  rend  aux  thermes  d'An^ 
tonin  ,  qui  par  leur  magnificence  ,  ref- 
femblent  plutôt  à  une  ville  qu'à  des 
bains.  Olympiodore  dit  qu'ils  avoient  feize 
cens  fieges  de  marbre  ,  pour  avoir  au- 
tant de  perfonnes  qui  auroient  voulu  s'y 
baigner.  Dans  quelques-uns  de  ces  bains, 
les  bancs  étoient  couverts  de  lames  d'ar- 
gent ,  &  d'autres  avoient  des  canaux  de 
même  métal  ,  par  où  l'eau  couloit.  Ils 
étoient  d'ailleurs  ornés  d«  ftatues ,  de  ta- 
bleaux &  de  pierres  précieufes  ;  aujour- 
d'hui ce  n'eft  plus  qu'un  endroit  de  ré- 
création pour  un  trifte  féminaire. 

Entre  le  mont  Aventin  &  le  mont 
Palatin  ,  on  peut  obferver  le  lieu  où  étoic 
le  grand  cirque.  Tarquinius  Prifcus  le 
commença,  &  Jules-Céfar,  aufti-bien 
qu'Augufte ,  l'augmentèrent  beaucoup.  Il 
avoit  trois  ftades  de  longueur  ,  &c  quatre 
arpens  de  largeur.  Trajan  &  Héliogabale 
l'embellirent  de  ftatues  &  de  colonnes  ; 
cent  cinquante  mille  hommes  pouVoient 
tenir  aifément  dans  les  trois  galeries  qui 
étoient  couvertes;  l'une  étoit  pour  les 
fénateurs  ,  l'autre  pour  les  chevaliers ,  & 
la  troifieme  pour  le  peuple.  Les  obélif- 
ques  qui  font  aujourd'hui  à  la  porte  del 
Popolo  &  à  S.  Jean  de  Latran  ,  étoient 
dans  le  cirque.  Il  y  a  plufieurs  voûte« 
fous  ce  bâtiment  ;  c'étoit  là  que  les  cour- 


ROM 

tifannes  établifToient  leur  honteux  com- 
merce. 

Du  grand  cirque  en  allant  à  l'eglife 
de  S.  George ,  on  voit  les  ruines  du  palais 
des  empereurs,  zppdlé  paUz,z.o  magf>isre. 
Il  occupoit  prefque  tout  le  mont  Pala- 
tin. L'églifede  S.  Anaftafe  qui  tlHur  ce 
mont ,  écoit  autrefois  le  temple  de  Nep- 
tune. Près  de-là  étoit  le  temple  de  Janus- 
quadrifrons ,  parce  qu'il  y  avoit  quatre 
portes,  &  trois  niches  dans  chaque  face 
de  quatre  ;  ce  qu'on  peut  prendre  pour 
les  quatre  faifons  ,  &  pour  les  douze  mois 
de  l'année.  L'eau  du  Tibre  couloit  jadis 
près  de  l'églife  de  famt  George  ,  &  on 
appelloit  ce  bras  de  rivière  velatum  ,  à 
caufe  que  l'on  y  pafToit  en  bateau  avec 
une  petite  voile  dans  un  vent  favorable  ; 
on  va  de-là  d  l'ëglife  ronde  de  faint  Théo- 
dore ,  qui  à  ce  qu'on  croit ,  étoit  ancien- 
nement le  temple  de  Rémus  &  de  Ro- 
mulus.  Il  faut  peu  monter  pour  aller  à 
l'hôpital  de  Notre-Dame  de  Confolation  , 
qu'on  prétend  avoir  été  dans  l'antiquité 
le  temple  de  Veffa. 

L'églife  de  Sanci  a- Mari  a- Libératrice 
eft  au  pié  du  mont  palatin  ,  près  de  l'en- 
droit nommé  locus  curc'îis.  Ce  fut  là  que 
s'ouvrit  un  gouffre  d'où  fortoit  une  puan- 
teur infuppor^able  ,  &  qui  ne  fe  referma 
qu'après  que  Curtius  ,  chevalier  romain  , 
s'y  fut  précipité  à  cheval  pour  le  bien  de 
fa  patrie. 

En  tournant  à  droite ,  on  trouve  le 
jard  n  Farnèfe.  Il  efl  rempli  de  jets  d'eau 
&  de  grottes  ,  &  au-  defTus  font  des  lieux 
de  promenade  ,  d'où  Ton  découvre  le 
grand  cirque.  En  continuant  de  marcher 
â  droite  ,  on  arrive  à  l'arc  triomphal  de 
Titus;  il  fut  érigé  pour  le  triomphe  de  ce 
prince  ,  après  la  prife  de  Jérufalem.  Cet 
arc  eft  fur- tout  remarquable  par  fes  bas- 
reliefs  ,  qui  repréfentent  le  candélabre  ,  la 
table  ,  les  trompettes  du  grai;d  jubilé  ,  & 
quelques  vaifleaux  qui  furent  apportés  du 
temple  ;  cet  arc  eft  dans  la  rue  facrée  , 
au  pié  du  mont  Palatin. 

Le  temple  de  la  Pace ,  c*eft:-à-dire  de 
la  Paix  ,  n'eft  pas  loin  du  campo  F'accino, 
mais  on  n'en  voit  plus  que  des  ruines  , 
quoique  ce  fut  un  des  plus  fuperbes  édifices 
de  Rome.  Vefpafien  l'avoit  élevé,  &  y 
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avoit  mis  les  dépouilles  du  temple  de  Jéru- 
falem. Voyez,TEiA?Lv.  DE  LA  Paix. 

Plus  avant  eft  *'églife  de  faint  Laurent 
in  Miranda  ,  c'étoit  anciennement  un 
temple  que  l'empereur  Antonin  dédia  à 
l'impératrice  Pauftine  fon  époufe ,  donc 
il  ne  put  jamais  faire  une  honnête  femme 
pendant  fa  vie  ,*  le  veftibule  de  cette  églife 
eft  magnifique. 

Le  capitule  moderne  eft  bâti  fur  les  rui- 
nes de  lancien  capitole  ;  tout  y  eft  plein 
de  pièces  antiques  ,  dont  la  defcriprion 
feroit  un  volume.  Il  fuffira  de  dire  ici  qu'on 
y  remarque  la  louve  de  bronze  qui  alaite 
Rémus  &  Romuius  ;  les  quatre  grands 
reliefs  repréfentanf  plufieurs  traits  de  l'hif- 
toire  de  Marc-Aurele  ;  la  couronne  rof- 
trale  du  conful  Duillius  ,  qui  eut  le  pre- 
mier dans  Rome  l'honneur  du  triomphe 
naval  ;  le  couri^r  qui  s'arracha  une  épine 
du  pié  ,  après  avoir  apporté  de  bonnes 
nouvelles  au  fénat  ,  ayant  mieux  aimé 
foulFrir  de  grandes  douleurs  dans  fon 
voyage  ,  que  de  retarder  la  joie  publique  ; 
les  bufles  de  Cicéron  &  de  Virgile  ;  les 
quatre  anciennes  mefures  romaines  ,  une 
pour  l'huile  ,  une  autre  pour  le  grain  ,  & 
deux  autres  pour  le  vin  ;  la  nourrice  de 
Néron  qui  le  tient  par  la  main  ;  la  déefle 
du  filence  ;  le  dieu  Pan  ;  les  trois  Furies  ; 
une  ftatue  de  Céfar  avec  fa  cuirafte  ;  une 
ftatue  d'Augufte  ;  celle  de  Caftor  &  de 
Pollux  ;  les  débris  des  colonnes  d'Apollon, 
de/omitien,  &  de  Commode;  le  lion 
qui  dévore  un  cheval  ;  les  trophées  que 
quelques-uns  difent  être  de  Trajan  ,  & 
les  autres  de  Marins.  Les  deux  chevaux 
de  marbre  qui  fe  voient  dans  la  place  du 
capitole  ,  ont  été  enlevés  du  théâtre  de 
Pompée  ;  &  la  ftatue  équeftre  de  bronze 
que  l'on  voit  dans  le  même  lieu  ,  y  fut 
mife  par  Paul  lil.  On  croit  que  c'eft  la 
ftatue  de  Marc-Aurele. 

Pour  ce  qui  eft  du  milliarium  ,  ou 
colonne  milliaire  du  capitole.  Foyez.  Mil-- 
LIAIRE. 

On  monte  enfulte  au  palais  de  faint 
Marc  ,  qui  appartient  â  la  république  de 
Venife  ,  &  où  logent  les  ambaftàdeurs 
qu'elle  tient  à  la  cour  de  Rome.  Du  pa- 
lais de  faint  Marc  on  va  au  mont  Quirinal, 
appelle  prélencement   Monte  -  cavallo  , 


39©  ROM 

éc  en  pafTant  par  le  quartier  de  la  vîlle  jf 
nommé  autrefois  forum  Trajani ,  on  s'ar- 
rête i  confidérer  la  célèbre  colonne  de 
Trajan  ,  érigée  par  le  fénat  en  l'honneur 
de  cet  empereur.  Voyez,  Trajane  9 
i'olonne. 

La  place  de  Monte-cavdlo  eft  remar- 
quable par  les  ftatues  de  deux  chevaux  en 
marbre  que  deux  hommes  tiennent  en 
main  par  les  rênes  ,  &  dont  Tiridate  , 
•roi  d'Arménie ,   fit  préfent  à  Néron.  Sur 

'le  piédeftal  de  l'une  on  lit ,    opus  Phid'u  ; 

•&  fur  celui  de.  l'autre  ,  opKs  Praxiulïs^ 
Ce  font  ces  chevaux  qui  donnent  préfen- 
tement  le  nom  à  la  montagne  fur  laquelle 
étoient  les  bains  de  CtJnftantin.  Le  palais 
<îue  le  pape^ccupe  en  été  eit  vis-à-vis.  L'é^ 
glife  de  faint  Pierre-aux-liens  n'eft  pas 
tlorgnée    de   Monte- 6ÂV-allo  ;  c'elt  dans 

•cette  églife  qu'eft  la  ftatue  de  marbre  de 
Moïfe  par  Michel- Ange. 

L'églife  de  fainte  Marie  majeure  eft  la 

/plus  grande  églife  de  celles  àeRome  qui  forte 
dédiées  à  Notre  Dame,  &c'eflde-là  qu'«ft 
venu  fon  nom  ;   elle  eft  fur  lemontEfqui^ 

•lin  ,  au  bout  de  la  rue  des  quatre  fontaines; 
on  vante  beaucoup  fes  deux  chapelles ,  qui 

•ont  été  bâries  par  Sixte  V.  &  par  Paul  V. 
La  porte  del  popolo  ,   du  peuple  ou  des 

■peupliers ,    s'appelloit    anciennement    la 

{^orte  FUminienne  ,  parce  qu'elle  étoit  fur 
a  voie  Flaminienne.  Les  uns  prétendent 
qu'on  la  doit  nommer  la  porte  des  peupliers, 
à  caufe  de  la  quanrité  d'arbres  de  cette 
'çCpece  qu'il  y  avoit  dans  cet'  endroit  ;  les 
'autres  tirent  fônnom  d'ane  églife  de  Notre- 
-Dame ,  qui  eft  à  gauche  en  entrant  dans 
la  ville  ,  &  qui  fut  bâtie  par  le  peuple  ro- 
liiain  ,  à  la  fia  du  onzième  fiecle  ,  dans 
l'endroit  où  étoit  le  tombeau  de  Néron  , 
&  qu'on  appella  à  caufe  de  cela  Notre- 
'Dame  du  peuple.  La  porte  que  l'on  voit  au- 
jourd'hui a  été  bâtie  fous  le  pontificat  de 
Pie  IV.  par  Vignole ,  fur  les  deftins  de 
Michel- Ange Buonarota.  Elleeftde  pierre 
traveftine  ,  ornée  de  quatre  colonnes 
ci'ordre  dorique,  dont  les  piédeftaux font 
•d'une  hauteurqu'-pnns  peut  s'empêcher  de 
critiquer ,  malgré  le  refped  que  l'on  a  pour  , 
•ceux  qui  ont:  conduit  l  ouvrage. 
,  t-'cntréedeiiawîf  par  cet  endroit ,  eft  la 
r^:îû«^qui  pîaifeàla  vue  ;  ;ion:y>  trouve  une 
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place  triangulaire  ,  ouverte  par  trois  rues,' 
longues  ,  droites ,  &  larges  ;  celle  du  mi- 
lieu eft  la  rue  du  cours  ,  il  corfo  ,  ainii 
nommée  parce  qu'on  s'y  promené  en  car- 
rofïe  pour  prendre  le  frais  ,  &  qu'elle  ferc 
aux  courfes  des  chevaux  ,  &  aux  divertif- 
femens  du  carnaval  ;  une  de  ces  rues  pafle 
par  la  place  d'Efpagne  ,  qui  eft  le  lieu  le 
plus  fréquenté  des  étrangers  qui  viennent  à 
Rome. 

Après  avoir  pafte  devant  l'églife  des 
Grecs  ,  on  vient  au  palais  du  grand-duc  , 
où  l'on  remarque  entre  autres  antiquités  » 
les  ftatues  de  deux  lutteurs ,  &  celle  d'un 
payfan  ,  qui  en  aiguifant  fa  faux  ,  enten- 
dit les  complices  de  Catilina  s'entretenir 
de  leur  confpiration  ,  qu'il  découvrit  au 
fénat  ;  c'eftune  très-belle  pièce  ,  mais  les 
ftatues  de  Vénus  &  de  Cupidon  font  in- 
comparables. 

Oeft  encore  ici  le  palais  des  Barberins, 
l'un  des  plus  beaux  de  Roms  ,  tant  pour  fa 
fituation  du  côté  de  la  montagne  ,  que 
pour  fes  riches  appartemens.  II  y  a  deux 
efcaliers  qui  font  des  chefs-d'œuvre  ;  &c 
Pierre  de  Cortonne  s'eft  épuifé  pour  em- 
bellir le  plafond  de  la  grande  falle  ;  la 
galerie  eft  ornée  de  tableaux  &  de  rares 
ièatues. 

La  colonne  Antonine  qui  fut  ancienne- 
ment élevée  par  Marc-Aurele  Antonin 
&  par  le  fénat  ,  en  l'honneur  d' Antonin 
Pie  ,  eft  dans  la  même  rue  del  Corfo, 
/^<ïy^^  Colonne  antonine. 

On  arrive  enfuiteà  l'églife  &  au  cou- 
vent des  dominicains,  appelles /4  Minerf 
va~ ,  parce  qu'ils  font  élevés  fur  les  ruines 
du  temple  de  Minerve  ,  lequel  <  renfer- 
moit  un  bien  plus  grand  efpace  que  celui 
qu'oceupent  aujourd'hui  l'églife  &  le  cou- 
vent. On  admire  dans  cette  églife  le  Chrift 
de  Michel- Ange.  La  figure  eft  de  marbre 
blanc  ,  de  grandeur  naturelle  ,  enriére- 
ment  nue  ,  fans  la  moindre  draperie. 
C'eft  un  ouvrage  fini  ,  d'un  goût  exquis,, 
&  félon  les  Romains  ,  inimitable.  Les 
dominicains  couvrent  avec  une  riclie 
ëcharpe  la  nudité  de  la  figure. 

Ant.  de  Saint  -  Galle  fut  le  premier 
entrepreneur  du  palais  Farnefe.  Il  le 
commença  feulement ,  &  Michel  -  Ange 
-enfieft  regardé  comme  le  principal  ardbxf 
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icStc.  ta  fàçade  de  ce  bâtiment  eft  large 
tie  cent  quatre  -  vin^r  pies  ,  &  haute  de 
quatre-vingt-dix,  Lei  portes  ,  les  croi- 
sées ,  les  encoignures  ,  la  corniche  & 
toutes  les  pierres  principales  font  des  dé- 
pouilles du  colifée.  On  a  ainfi  détruit  une 
grande  partie  de  ce  merveilleux  monu- 
ment. On  en  a  bâri  prefque  tout  le  grand 
palais  de  la  chancellerie  ,  aufli  -  bien  que 
f  églife  de  faint  -  Laurent  j»  Vamafo.  Au 
lieu  de  conferver  ces  précieux  reftes  de 
l'antiquité  ,  comme  a  fait  Sixte  V  ,  â  qui 
Home  moderne  eft  redevable  de  la  plus 
grande  partie  de  fa  beauté  ,  il  s'eft  trouvé 
plufieurs  papes  qui  ont  contribué  eux- 
mêmes  à  faire  le  dégât.  Innocent  Vill 
ruina  l'arc  gordien  pour  bâtir  une  églife  : 
Alexandre  VI  démolit  la  belle  pyramide 
de  Scipion ,  pour  paver  les  rues  des  pier- 
res qu'il  en  ôta.  Les  degrés  de  marbre  par 
où  l'on  monte  à  l'églife  à' Ara  cœli ,  ont 
^té  pris"  dun  temple  de  Romulus  ;  faint 
Blaife  eft  bâti  des  déons  d'un  temple  de 
Neptune  ;  faint  Nicoias-de-l'Ame  a  été 
élevé  des  débris  du  Cirque  -  Agonal  ,  &L 
ainfi  de  quantité  d'autres. 

Le  palais  Farnefe  eft  un  des  plus  beaux 
de  Rome.  On  voit  dans  fa  cour  la  ftatue  de 
Flore ,  celle  de  deux  gladiateurs ,  &  celle 
d'Hercule  qui  fut  trouvée  dans  les  bains 
d'Antonius  Caracalla.  Il  y  a  dans  une  des 
galeries  ,  l'admirable  figure  d'un  dauphin 
portant  fur  fon  dos  un  petit  garçon  ,  &  à 
l'entrée  de  la  grande  falle  les  ftatues  de 
deux  rois  Parthes  qui  font  enchaînés.  On 
fait  aulTi  grand  cas  des  ftatues  de  la  Charité 
&  de  l'Abondance ,  en  pofture  de  deux 
perfonnes  qui  s'embrafiënt.  Tout-au-tour 
de  l'appartement  font  les  figures  de  plu- 
fieurs  gladiateurs ,  l'épée  à  la  main  ,  dans 
les  différentes  attitudes  de  combat.  On 
aime  encore  mieux  les  belles  ftatues  des 
anciens  philofophes  &  poètes  ;  celles  d'Eu- 
ripide, de  Platon,  de  Poffidonius,  de 
Zénem  ,  de  Dio^ene  ,  de  Seneque  ,  é^c. 
On  entre  aufTi  dans  un  appartement  rempli 
de  tableaux  des  grands  maîtres. 

De-làon  paft'e  dans  la  galerie  dont  les 
plafonds  font  de  la  main  d'Annîbal  Car- 
rache  :  ils  contiennent  les  hiftoires  des 
amours  des  dieux  &  des  déeiTes.  La  ftatue 
d' Apollon  têiilçç  d^ns  yn  caillou  fe  voie 
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dans  cette  galerie.  ])ans  une  cour  de  der- 
rière eft  le  taureau  de  marbre  qui  fait  l'ad- 
miration des  connoifteurs  ,  &  qu'on  nom- 
me le  tuur^au  Farnefe.  Voyez,  TAUREAU 
Farnese. 

A  quelque  diftance  du  palais  Farnefe  , 
on  trouve  la  piazza  de  Pafquino  ,  où  eft 
la  fameufe  ftatue  de  Pafquin  proche  de  h 
placeNavone.  Koj'^^  Pasquin. 

La  place  Navone  s'appilloit  autrefois 
platea  agonalis  ,  c'eft-^à-dire  ,  h  place  des 
combats ,  parce  que  c'étoit  un  cirque  bâti 
par  Alexandre  Severe.  Elle  eft  cinq  ou  (ix 
fois  plus  longue  que  large  ,  &  une  de  fes 
extrémités  eft  un  arc  de  cercle.  On  y  voit 
le  palais  du  prince  Pamphile,  ainfi  que  la 
belle  églife  qu'il  a  fait  bâtir  en -l'honneur  dvj 
fainte  Agnès. 

Le  milieu  de  la  place  Navone  eft  moins 
élevé  que  les  bords  ;  de  manière  qu'on  en 
peut  faire  une  efpece  de  lac,  en  fermanc 
les  conduits  par  lefquels  s'écoule  l'eau  des 
trois  grandes  fontaines  qui  font  fur  cette 
place.  On  a  mis  au  pi.'  du  rocher  ,  quâ:r^ 
figures  coloflalesquirepréfentent  les  quatre 
grands  fleuves  des  quatre  parties  du  monde  ; 
le  Gange  pour  l'Aiie ,  le  NjI  pour  l'Egypte, 
le  Danube  pour  TEurope  ,  &  le  Rio  de  la 
Plata  pour  l'Amérique.  On  peut  donner 
trois  pies  d'eau  au  milieu  de  la  place  Na*- 
vone  ,  &:  c'eft  ce  qu'on  fait  fréquemment 
dans  les  grandes  chaleurs ,  une  lieure  avane 
le  coucher  du  Soleil. 

Le  collège  de  la  Sapieiwa  n'eft  pas  éioi'- 
gné  de  la  place  Nav-one.  Eugène  IV.  fit 
commencer  le  bâtiment  xie  ce  collège.  En- 
fuite  Urbain  VIIL  &  Alexandre  Vil. 
l'embellirent  d'une  églife  &:  d'une  biblio- 
thèque publique.  C'elî  le  plus  aaeiî^n  col- 
lège de  Rome  &  Je  feul  qui  ait  droit  ce 
faire  desdodeurs;  le  pape  en  nomme  }:s 
profefteurs  ,  qui  font  prefque  tousdesreîi* 
gieux  d'une  érudition  peu  brillante  ,  quoif 
qu'ils  ayent  beaucoup  depriviieges  )&  d'hoîH 
neurs. 

Le  jardin  de  botanique  eft  plac^  au  jani- 
cule  dans  une  expofirion  favorable  &<b^ 
un  heureux  climat  pour  la  cuJture  :d.e$ 
plantes,  mais  on  n'en  profite  pas  davan- 
tage.^ 

L'églife  de  faint  Louis  n'eft  pas  ^îoignt'c 
de  la  place  Navone  ,  &  le  palais  Juiluiani 
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eu  aux  environs.  On  voit  dans  ce  palais 
de  belles  ftatues  des  dieux  du  paganifme  , 
outre  quantité  de  pies  &  de  jambes  de  mar- 
bre. On  y  voit  aufii  divers  tableaux  de 
grands  maîtres ,  entr'autres  ,  le  tableau 
de  faint  Jean-l'évangelifte  qui  eft  de  la 
main  de  Raphaël. 

La  Rotonde ,  autrefois  le  Panthéon  , 
eft  la  plus  hardie  pièce  d'architedur.e  qui 
foit  à  Rome  ;  &  c'eft  là  que  Raphaël  eft 
enterré.  Nous  avons  déjà  parlé  du  Pan- 
théon ,  &  nous  ferons  un  article  féparé  de 
la  Rotonde. 

On  traverfe  le  campo  Martio  ,  pour 
aller  à  l'églife  de  fan-Lorenzo-in-kicina 
qui  eft  la  plus  grande  paroifte  de  Rome. 
Elle  avoiftne  le  palais  Borghefe  ,  palais  qui 
renferme  bien  desch'ofes  rares,  fur-tout 
en  tableaux  ,  dont  le  plus  eftimé  eft  du 
Titien  :  c'eft  une  Vénus  qui  bande  les  yeux 
de  l'Amour  ,  pendant  que  les  Grâces  lui 
apportent  fes  armes.  Le  portrait  de 
Paul  V  de  la  maifon  Borghefe  eft  un  ou- 
vrage très-délicat  en  mofaïque. 

Augufte  avoit  fon  maufolée  dans  le  même 
quartier  ,  à  peu  de  diftance  de  Téglife  de 
faint  Roch.  Cet  édifice  étoit  rond  ,  & 
l'une  des  plus  belles  chofes  qu'on  put  voir 
dans  l'ancienne  Rome.  Il  avoit  trois  rangs 
de  colonnes  les  unes  fur  les  autres  ,  dont 
ies  étages  alloient  toujours  en  retrécif- 
fant  ;  &  fur  chaque  étage  étoit  une  efpece 
de  terraft^e  où  l'on  avoit  planté  des  arbres 
pour  répandre  de  la  verdure.  La  fl:atue 
d'Augufte  étoit  fur  le  haut  de  tout  l'ou- 
vrage ,  élevée  de  terre  de  deux  cens  cin- 
quante coudées  :  le  tems  a  détruit  ce  fu- 
perbe  tombeau. 

L'églife  des  Auguftins  fituée  dans  le 
voifinage ,  a  une  bibliothèque  ouverte  le 
■^narin  ;  &  tout  près  de  cette  églife  eft 
le  palais  du  duc  d'Alcemps.  La  grande falle 
de  ce  palais  eft  remarquable  par  le  triom- 
phe de  Bacchus  en  bas- relief  fur  du  mar- 
bre ,  par  la  répréfentation  d'une  ville  tail- 
lée fur  du  bois ,  &  par  un  portrait  de  la 
^''^ierge  tenant  l'Enfant  Jefus  entre  fes  bras  ; 
c'eft  un  tableau  de  la  main  de  Raphaël  , 
&  qui  eft  fort  eftimé. 

En  parcourant  Rotne  moderne  ,  je  n'ai 
point  parlé  de  fes  antiquités  chrétiennes  , 
parce  qu'elles  font  trop    embarraftw^  de 
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légendes  &  de  fables.  J'ai  auftl  paftl'  fous 
filence  la  description  des  églifes  qui  n'ont 
rien  de  remarquable  ,  outre  que  le  nom- 
bre eft  {i  grand  ,  qu'on  en  compte  près  de 
trois  cens ,  dont  plus  de  quatre-vingt  fer- 
vent de  paroifliîs  ,  quoique  la  dixième 
partie  fut  plus  que  fuffifante. 

On  fait  que  Rome  fut  d'abord  gouvernée 
par  des  rois  ,  enfuite  par  des  confuls ,  puis 
par  des  empereurs  jufqu'à  Auguftule ,  l'an 
47Î  de  J.  C.  &  enfin  par  des  papes. 

Cette  ville  a  été  faccagée  fix  fois  j  pre- 
mièrement ,  par  les  Gaulois  ,  l'an  3^4  de 
fa  fondation  ;  fccondtment  par  Alaric  , 
l'an   de  J.    C.  410   ;   troiftémement  par 
Genferic  roi  des  Vandales  ,    l'an    455    ; 
quatrièmement  par  Odoard  roi  des  Hern- 
ies ;  cinquièmement  par  Totiîa  ,  l'an  54^  j 
fîxiémement  par  Charles-Quint,  l'an  i  Ç  27. 
*i  Dans  le  fepcime  &  le  huitième  fiecles , 
»  la  fituation  de  Rome  ,   dit   un  hiftorien 
»  philofophe  ,    étoit  celle  d'une  ville  mal- 
«  heureufe  ,    mal  défendue  par  les  exar- 
w  ques ,  continuellement  menacée  par  les 
j    *)  Lombards ,   &    reconnoiftant  toujours 
«  les  empereurs  pour  fes  maîtres.  Les  papes 
9>  ne  pouvoient  être  confacrés  qu'avec  la 
»  permiftion   exprefle  de  l'exarque.    Le 
o  clergé  romain  écrivoit  au  métropolitain 
»  de  Ravenne ,  &  demandoit  la  protec- 
w  tionde/rf  béatitude  auprès  du  gouver- 
yy  neur  ;   enfuite  le  pape  envoyoit    à  ce 
>?  métropoUtain  fa  profeftion  de  foi.  Enfin 
«  Charlemagne  ,   maître  de  l'Italie  com- 
ty  me  de  l'Allemagne  &  de  la    France  , 
»  juge  du  pape  ,  arbitre  de  l'Europe ,  fe 
»  rendit  à  Rome  à  la  fin  de  Tannée  7$<), 
>y  Si  pour  lors  il  eut  fait  de  cette  ville  (a 
»  capitale ,  fi  fes  fuccefleurs  y  euftent  fixé 
»  leur  principal  féjour  ,    &  fur-tout  fi  l'u- 
w  fage  de  partager  fes  états   à  fes  enfans 
fy  n'eut  point  prévalu  chez  les  Barbares, 
»  il  eft  vraifemblable  qu'on  eut  vu  renaître 
>j  l'empire  romain.  Tout  contribua  depuis 
>y  à  dévafter  ce  vafte  corps  ,  que  la  valeur 
w  &  la  fortune  de  Charlemagne  avoient 
yy  formé  ;    &  tout  concourut  à  relever  la 
*y  puiflance  abbatue  du  faint  fiege  jufqu'au 
yy  tems  de  la  révolution  qui  lui  a  fait  per? 
«  dre  les  plus  beaux  fleurons  de   fa  cou- 
>j  ronne.    (  Le  chevalier    de   J  a  U' 
v  C  O  u  R  T.) 

Rome  , 
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RoMB  î  déejfe  ,  (  Mythol.  Littér.  Infcript. 
Mêdaill.  )  les  anciens  ,  non  contens  de  per- 
fbnniiîer  plufieurs  de  leurs  villes  ,  &:  de  les 
peindre  fous  une  figure  humaine ,  leur  attri- 
buèrent encore  des  honneurs  divins  i  mais 
entre  les  villes  qu'on  a  ainlî  vénérées ,  il  n'y 
en  a  point  dont  le  culte  ait  été  iî  grand  6c 
Il  étendu  que  celui  de  la  dêe£e  Rome. 

On  la  pcignoit  ordinairement  reiTcm- 
bbnte  à  Pallas ,  affile  fur  un  roc ,  ayant  des 
trophées  d'armes  à  Tes  pies ,  la  tête  cou- 
verre  d'un  cafque  &  une  pique  à  la  main. 
On  lui  donnoit  un  air  jeune  ,  pour  mar- 
quer que  Rome  étoit  toujours  dans  la  vi- 
gueur de  la  jeunefl'e  5  on  la  reprélentoit 
avec  un  habit  long ,  pour  montrer  qu'elle 
étoit  également  prête  à  la  paix  &  à  la 
guerre  ;  quelquefois  au  lieu  û'une  pique  , 
elle  tient  une  victoire,  fymbole  convenable 
à  celle  qui  avoif  vaincu  tous  les  peuples  de 
la  terre  connus. 

Les  figures  de  la  décjfe  Rome  font  affez 
fcuvent  accompagnées  d'autres  types  qui 
la  repréfcntoient  j  telle  étoit  l'hiftoire  de 
R  héa-Sylvia ,  la  nailTance  de  Remus  &:  de 
Romulus,  leur  expolition  iur  le  bord  du 
Tibre ,  le  berger  Fauftulus  qui  les  nourrit , 
la  louve  qui  les  allaite ,  le  lupercal  ou  la 
grotte  dans  laquelle  la  louve  en  prit  foin. 

On  bârtt  des  temples  à  la  déejfe  Rome , 
on  lui  éleva  des  autels  non-feulement  dans 
la  capitale,  mais  dans  la  plupart. des  villes 
de  l'empire.  Abenda ,  ville  de  Carie ,  montra 
la  première  l'exemple  ,  félon  Tite  -  Live  , 
liv.  XLIIIi  ch.  vj  y  &  cet  exemple  fut 
imité  à  Smyrne,  à  Nicée ,  à  Ephefe ,  à  Me- 
lalTe  ,  à  Pola  ,  ville  de  l'Iftrie ,  &  ailleurs , 
où  le  culte  de  cette  déefle  étoit  aufli  célèbre 
que  celui  d'aucune  autre  divinité.  On  n'en- 
treprenoit  point  de  long  voyage  fans  brûler 
de  l'encens  à  fa  gloire  ,  &  fans  lui  adrefïer 
des  veaux  j  enfin  ,  les  moindres  titres  de  la 
flatterie  ,  dont  on  cajola  cette  prétendue 
déeffe ,  étoient  Roma  viclrix ,  Rome  vi6to- 
rieufe  ;  Roma  inviâa  ,  Rome  invincible  ; 
Roma  facra ,  Rome  facrée  j  Roma  œterna  , 
Rome  éternelle. 

Augulle  vit  avec  plaifir  qu'on  confacra 
des  temples  à  lui  Augufte  ;  il  étoit  trop  vain 
pour  n'être  pas  touché  de  cet  honneur  ; 


mais  en  politique  adroit ,  il  voulut  qu'on 

Iç  joignît  dans  la  confécration  des  temples]  tombe  dans  î'Efcaut.  (D.  /.  ) 
T<i,nt  XXIX,  Ddd 
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a  la  deejje  Rome,  On  dit  qu'on  voit  encore 
en  France  ,  à  l'entrée  de  la  ville  de  Saintes  , 
au  milieu  du  pont  fur  la  Charente  ,  un 
monument  qui  entr 'autres  infcriptions  en  a 
confervé  une  dans  laquelle  il  e(t  dit  que 
celui  qui  le  dédioit  étoit  un  prêtre  attache 
au  fèrvice  de  la  déej/è  Rome  &  d'Au- 
gufte. 

On  trouve  fouvent  la  têre  de  la  déejjc 
Rome  reprc Tentée  comme  Palîas  dans  les 
médailles  confulaires ,  Ôc  dans  quelques  mé- 
dailles Grecques.  On  la  trouve  aullî  jointe 
avec  celle  du  fénat ,  reprefenté  en  vieillard  ; 
parce  qu'il  étoit  compofé  de  gens  d'un  âge 
mûr.  Les  titres  qui  accompagnent  les  têtes 
de  Rome  ôc  du  fénat ,  dans  les  médailles 
Grecques  ,  font  S-tcc  Pa-m»  ,  l^  déejfe  de. 
Rome  i  &C  Stof  <ruyK\9Tov  ,  le  dieu  du  jénat  , 
ou  nftc  Fvyx.XfiT»r  ,  le  facré  fénat. 

Les  médailles  de  Maxence  repréfentent 
Rome  éternelle  aflife  fur  des  enfeignes  mi- 
litaires ,  armée  d'un  cafque  ,  tenant  d'une 
main  fon  fceptre ,  &  de  l'autre  un  globe 
qu'elle  préiente  à  l'empereur  couronné  de 
laurier  ,  pour  lui  dire  qu'il  écoit  le  maître 
&  le  conlervateur  de  tout  le  monde  , 
avec  cette  infcription  :  confervatori  urbie 
cettrnce. 

Les  médailles  de  Vefpafîen  nous  font 
voir  Rome  ayant  le  cafque  en  tête ,  & 
couchée  fur  fept  montagnes  ,  tenant  fon 
fceptre  ,  &  ayant  à  fes  pies  i-j  Tibre  ,  fous 
la  figure  d'un  vieillard. 

Enfin ,  par  les  médailles  d'Adrien ,  Rome 
tient  un  ram.eau  de  laurier  de  la  main  gau- 
che ,  &  de  la  droite  la  viéboire  fur  un 
globe  ,  comme  étant  viétorieufe  de  tout 
l'univers.  (£>./.) 

Rome  ,  au  jeu  du  Romefîecq  ,  ce  (ont 
deux  valets  ,  deux  dix  ,  ou  deux  neuf, 
ou  deux  autres  cartes  d'une  même  efpe- 
ce  ;  elle  ne  vaut  qu'un  point  à  celui  qui 
Ta. 

Rome,  double  Rome ,  au  jeu  du  Ro-^ 
meflccq  ,  fe  dit  lorfqu'on  a  deux  as ,  ou 
deux  rois  en  main ,  elle  vaut  deux  points  ; 
&  lorfque  les  deux  as  ou  les  deux  rois 
ne  font  pas  grugés ,  elle  en  vaut  quatre. 

ROMELLE ,  LA ,  (  Géogr.  mod.  )  petite 
rivière  des  Pays  -  Bas ,  qui  court  depuis 
Rumpft   jufqu'à    Rupélmonde  ,    où    elle 
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ROMES  ,  f.  m.  pi,  (  bajfe  Literie.  )  ce  T  carte  du  jeu  ,  levant  même  le  roi  ',  le  reftc 


font  les  deux  principales  pièces  qui  com 
pofent  le  métier  où  (e  fabrique  la  balTe-lifll'. 
Ces  pièces  font  des  deux  cotés  du  métier , 
&  portent  à  leur  extrémité  les  deux  enfu- 
ples ,  fur  l'une  defquelles  fe  roule  la  chaîne 
&  fur  l'autre  l'ouvrage.  C'eft  aufïi  aux 
romes  que  tient  le  camperche  ,  ou  barre 
de  bois  qui  portent  les  fauteraux  ,  où  iont 
attachées  à  des  mentonnières  les  cordes  qui 
fervent  à  ferrer  le  delTin  contre  la  chaîne. 
D  ici  ion.  d^  Comm.  {D.  J.) 

ROMESTECCl,  {jeu  du)  ce  jeu  qui 
ne  laiiïe  pas  d'avoir  fes  difficultés ,  ell  ainii 
nommé  de  Rome  &  de  Stecg ,  deux  ter- 
mes uficés  dans  le  jeu.  Voyc:^  R  o  m  e  & 

S  T  E  G  Ci; 

Les  cartes  avec  lefquelles  on  joue  ce  jeu 
ibnt  au  nombre  de  trente-fix",  c'eft-à-dire , 
depuis  le  trois  jufqu'au  fix.  On  y  peur 
jouer  deux ,  quatre  ou  fix  perfonnes.  On 
voit  qui  fera  enfemble  ;  &  fi  l'on  eiï  fix  , 
le  joueur  du  milieu  prend  les  carres  &  les 
;donne  à  couper  à  celui  du  milieu  de  l'autre 
côté  pour  voir  à  qui  fera.  Celui  qui  tire 
peut  faire  ,  ou  ordonner  à  l'autre  ,  félon 
qu'on  eft  convenu.  Il  y  en  a  qui  préten- 
dent que  c'eft  un  avantage  de  faire  à  fix. 
Si  l'on  ne  joue  que  quatre ,  celui  qui  coupe 
la  plus  belle  carte  donne.  Il  y  a  pour  lors 
beaucoup  d'avantage  pour  celui  qui  joue  le 
premier  :  ce  qui  arrive  en  ce  cas  ,  puifque 
celui  qui  eft  à  la  droite  de  celui  qui  mêle , 
cft  fon  compagnon  avec  lequel  il  commu- 
nique le  jeu. 

Et  celui  qui  ne  fait  point ,  marque  ordi- 
nairement le  jeu  avec  des  jetons,  une  plume 
ou  du  crayon. 

La  partie  eft  ordinairement  de  trente-fix 
points  lorfqu'on  joue  fix  ;  &:  à  deux  ou 
quatre  ,  elle  eft  de  vingt- un  quoique  cela 
dépende  proprement  de  la  volonté  de  celui 
qui  joue  ,  comme  de  fixer  la  partie. 

Celui  qui  doit  mêler ,  après  avoir  fait 
couper  à  fa  gauche ,  donne  à  chaque  joueur 
cinq  cartes  ,  par  deux  fois  deux  ,  ou  par 
tel  autre  nombre ,  pourvu  qu'il  obferve  de 
toujours  donner  de  même  dans  tout  le  refte 
jde  la  partie.  Il  n'y  a  point  de  triomphe  à 
ce  jeu  ,  &  le  talon  reftc  fur  la  table  fans 
qu'on  y  touche. 

Il  ikut  obferver  ^ue  l'as  eft  k  meilleure 


des  cartes  vaut  à  l'ordinaire.  Mais  pour 
qu'une  carte  fupérieure  en  levé  une  infé- 
rieure 5  il  faut  qu'elle  foit  de  la  même  cou- 
leur j  car  autrement  l'inférieure  jetée  la  pre- 
mière ,  levé  la  fupérieure  en  une  autre  cou- 
leur. Quant  aux  jeux  différens,  les  voicî 
félon  leur  plus  grande  valeur  :  Le  vilique  , 
le  double  ningre ,  le  triche  ,  le  village  ,  la 
double  rome  ,  la  rome  ,  &c  le  ftecq. 

Il  faut  remarquer  que  quelque  carte 
qu'on  joue  ,  fi  elle  fait  parité  d'un  jeu  quel- 
conque ,  qui  peut  arriver  au  romefiecg  ,  elle 
doit  être  nommée  par  fon  nom  propre  , 
c'cft-à-dire  ,  qu'en  la  jouant  il  faut  tou- 
jours dire  double  ningre ,  ou  pièce  de  ningre  ; 
en  jouant  une  de  la  double  rome  ,  pièce  de 
la  double  rome  ,  de  triche  y  ^  de  village  ;  car 
autrement  celui  qui  auroit  effacé  fans  l'avoir 
nommée,  perdroit  la  partie.  Ainfi ,  en  jetant 
les  deux  dames  &  les  deux  valets ,  qui  font 
le  village ,  il  faut  dire  pièce  de  village  :  voici 
les  principales  règles  de  ce  jeu. 

Celui  qai  en  donnant  les  cartes  en  re- 
tourne une  de  celles  de  fa  partie  adverfc , 
eft  marqué  de  trois  jetons  de  fa  partie  j  mais 
de  rien  ii  la  carte  eft  pour  lui  ou  pour  fon 
compagnon. 

S'il  fe  trouve  des  cartes  retournées  daiis 
le  jeu ,  &c  que  le  joueur  s'en  apperçoive  > 
on  marquera  trois  jetons  pour  celui  qui 
fait. 

Qui  manque  à  donner  de  la  même  ma- 
nière qu'il  a  commencé  ,  eft  marqué  de 
trois  jetons ,  &c  le  coup  fe  joue. 

Celui  qui  donne  fix  cartes  au  lieu  de 
marquera  trois  jetons ,  &  en  ôtera 
qu'il  remettra  au  talon  > 
puis  continuera  de  donner  comme  aupara- 
vant. 

Qui  joue  devant  fon  tour  relevé  fa  carte, 
5c  eft  marqué  de  trois  jetons  ;  celui  qui  re- 
nonce à  la  couleur  qu'on  lui  jette,  en  ayant, 
perd  la  partie. 

Celui  qui  compteroit  des  jeux  qu'il 
n'auroit  pas  ,  perdroit  la  partie ,  fi  l'on  s'en 
appercevoit. 

Qui  joue  avec  fix  cartes  ou  plus ,  perd  la 
partie. 

Qui  fe  démarqueroit  d'un  jeton  de  plus 
qu'il  ne  feroit ,  perd  la  partie. 
Celui  ^ui  accuieroit  trois  marques  qu'il 


cinq 

une  au  hazard 
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fi'auroît  pas  ,  n'importe  par  quel  motif, 
perdroitla  partie. 

ROMETTA  ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
▼îUe  de  Sicile  ,  dans  la  vallée  de  Démo- 
na ,  à  (3  milles  de  Mefïine ,  fur  une  mon- 
tagne. 

ROMNEY  ,  (  Géogr.  mod.  )  ou  Rumney, 
bourg  à  marché  d'Angleterre  ,  dans  la  pro- 
vince de  Kent ,  fur  une  élévation  allez  con- 
fîdérable  de  gravier  &  de  fable.  Ceft  un 
des  cinq  ports  du  royaume  ,  &  qui  étoit 
fort  bon  &  fort  fréquenté  avant  que  la  mer 
eût  détourné  Tembouchure  de  la  Rorher. 
Depuis  ce  temps-là  ,  Romncy  a  beaucoup 
perdu  defon  premier  luftre;  il  a  cependant 
encore  cinq  égîifes  paroiiTîales ,  un  piieuré 
&  un  hôpital  ;  il  a  aufïi  confervé  Thonncur 
d'envoyer  fes  députés  au  parlement.  Long. 
28 ,  4Z-y  lat.  so.^G.  {D,J.) 

ROMONT ,  (  Géogr.  mod.  )  ville  de 
SuilTe  ,  dans  le  canton  de  Fribourg  ,  avec 
titre  de  comté  ,  à  fîx  lieues  de  Berne ,  & 
à  cinq  de  Fribourg.  Ceft  la  plus  jolie 
ville  du  canton  ,  après  la  capitale.  Elle  fut 
bâtie  ou  fortifiée  par  Pierre  de  Savoie  dans 
le  xiijt.  fiecle  ,  loriqu'il  fe  fut  rendu  mairre 
du  pays  de  Vaud.  On  la  nomma  Ronde- 
mont  à  caufe  de  fa  fituation  fur  un  petite 
jnontagne  ronde ,  &  qui  domine  de  tous 
cotes.  Le  duc  Charles  jouit  du  pays  de 
Vaud  ,  &i  de  celui  de  Romont  jufqu'à  l'an 
1536  ,  que  les  Bernois  alliés  des  Genevois  , 
attaqués  par  le  duc  ,  conquirent  le  pays  de 
Vaud  ;  les  Fribourgois  qui  n'étoient  pas  en 
guerre  avec  ce  prince ,  prirent  le  comté  de 
Romont ,  de  crainte  que  les  Bernois  ne  s'en 
faifiiïènt.  Ils  en  ont  toujours  joui  depuis 
ce  temps-là  }  &  comme  la  maifon  de  Sa- 
voie n'a  pas  pu  en  obtenir  la  reftitution  , 
les  ducs  le  font  contentés  de  prendre  le 
vain  titre  de  comtes  de  Romont ,  &  de  fei- 
gneurs  de  Vaud.  La  ville  a  aujourd'hui  des 
foires  fort  fréquentées.  Long.  ZA  ;  lat.  46', 

ROMORANTIN  ;  (  Gêogr.  mod.  )  ville 
de  France  ,  au  Bléfois ,  &  la  principale  de 
la  Sologne  ,  au  confluent  d'un  petit  ruif- 
feau  appelle  Morantin  ,  &:  de  la  rivière  de 
Sandie  ,  à  16  lieues  au  levant  de  Tours  , 
&  à  42  de  Paris  ,  avec  un  vieux  château 
^ii""f  co^^^'giale.  On  fabrique  dans  cette 
Yille  beaucoup  de  ferges  &  de  draps  pour 
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rhabillement  des  troupes.  Deux  chofes  con- 
tribuent à  cette  fabrique  ,  une  terre  qui  fc 
trouve  aux  environs  ,  &  les  eaux  de  la 
petite  rivière  de  Rere  ,  qui  fontenfemble 
très  propres  au  dégrailTage  dts  lalne<^. 
Comme  le  roi  François  I  avoir  fait  dans  fa 
jeuneflè  quelque  féjour  à  Romoranrin ,  & 
que  la  reine  Claude  fa  femme  y  étoit  née  « 
il  accorda  quelques  privilèges  à  cette  v  lie, 
qui  furent  annullés  par  Henri  IV.  Long,  z^, 
zo  ;  lat.  /\.-/  ,  z8. 

La  prétendue  polîedée ,  nommée  (Marthe.) 
Broffier  ,  qui  fit  tant  de  bruit  en  France 
fur  la  fin  du  xvj^.  fiecle  ,  étoit  fille   d'un 
tiflerand  de  Romoratin  ,    &  naquit    dans 
cette  ville.  Elle  choifit  l'églife  de  Sainte- 
Geneviève  à  Paris  pour  la  fcene  de  fa  comé- 
die. Les  capucins  l'exorcitèrent ,  &  décla- 
rèrent qu'elle  étoit   démoniaque.  Les  plus 
célèbres  médecins  de  Paris  fiirent  commis 
par  l'évêque  à  l'examen  de  cette  affaire. 
Marefcot ,  l'un  d'eux  ,  faifit  la  poflédée  à' 
la  gorge  dans  la  chapelle  même ,  &  lui  com- 
manda de  s'arrêter.  Elle  obéit ,  en  alléguant' 
pour  excule  que  l'efprit  l'avoit  alors  quittée. 
Les  exorcifmes  fiirent  répétés  une  féconde 
fois  ,  8c  la  Brolîîer  voyant  Marefcot  venir  à' 
elle  pour  la  colleter ,  s'écria  que  lui ,  Riolan 
ôc  Hautm  fe  mêlafient  de  leur  médecine, 
ôc  fe  retirallent  comme  des  profanes  ;  ils 
fijrent  obligés  d'obéir.  &  pour  lors  elle  fe 
jeta  à  terre  ,  &  fit ,  félon  la  coutume  ,  le 
diable  à  quatre.  Enfin ,  les  médecins  fe  trou- 
vèrent partagés  d'avis ,  &c  le    plus  grand 
nombre  attefta  qu'il  y  a^'oit  une  véritable 
pofleiïion  dans  Marthe.  Comme  cette  affaire 
partageoit  tous  les  efprits ,  le  parlement  s'eti 
mêla  ,  3c  ordonna  ,  en  1599  ,  au  prévôt  de 
mener  Marthe  Brollier  à  Romorantin ,  avec 
défenfe  au  père  de  la  laifl'er  fortir  de  (a. 
mailon.  Ainfi  le  diable  fut  condamné  par 
arrêt,  à  ce  que  dit  du  Chêne. 

Mais  Romorantin  a  produit  un  homme 
illuftre  parmi  les  protcftans  ;  c'eft  Claude 
Pajon,  qui  naquit  dans  cette  ville  en  1616. 
liamisau  jour  plulieurs  ouvrages,  &:  en  par- 
ticulier celui  qui  eft  intitulé  ,  examen  des 
préjugés  légitimes  centre  les  Calvinijîes.  Cet 
ouvrage  pirut  en  1673  >  ^"  5  ^of-  in- 11  » 
Se  eft  fort  eftimé  des  proteftans.  L'auteur 
mourut  près  d'Orléans  en  i68f  ,  âgé  d'eii- 
viron  60  ans.  Il  pofTédoir  très-bi?n  l'art  de 
Dddi 
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raifonner  ,  ainfi  que  les  langues  Grecque  â>C 
Hébraïque.  {  D.J.) 

RoMORANTiN,  Édit  DE  ,  {Droit  Fran- 
çois,) édit  donné  en  1 560,  fous  François  II. 
Cet  édir ,  qui  attribue  aux  évcques  la  con- 
noifl'ance  de  l'hérélîe ,  &  Tinterdit  aux  cours 
du  parlement ,  ne  fut  enrégiftré  qu'avec 
peine  ,  &  avec  des  modifications  par  rap- 
port aux  laïques  ,  à  qui  la  cour  réfervc  le 
droit  de  fe  pourvoir  devant  le  juge  royal. 
On  a  prétendu  que  le  chancelier  de  l'Hôpital 
n'avoit  donné  ctx.  édit  que  pour  éviter  un 
bien  plus  grand  mal ,  qui  étoit  l'établifTement 
de  l'inquifition.  Hénault.  {D.  J.  ) 

ROMPEIZ  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  quafi 
tcrrce  rumpendce  ,  terme  de  la  coutume  de 
Nevers,  pour  exprimer  des  terres  nouvelle- 
ment cultivées  ,  dont  il  n'y  avoit  ni  veftige, 
ni  mémoire  àtcxAimc. Nevers  ,  tit.  \i.  art. 
€.  Voyi"^  Coquille  fur  cet  article.  {A) 

ROMPRE,  BRISER  ,  CASSER  .(Sy- 
nonymes. ^  ces  mots  font  quelquefois  égale- 
ment bons  dans  le  propre.  On  dit  fort  bien  , 
par  exemple ,  briftr  ycajfer,  rompre  un  pot , 
un  verre  ,  une  porte  ,  i!iC. 

Brifer  ,  fignifie  proprement ,  rompre  en 
plufieurs  pièces  i  ainii  quand  une  chofe 
n'eft  rompue  qu'en  deux  ,  on  ne  dit  point 
qu'elle  cft  ârifee  ,  mais  qu'e//e  cii  rompue 
ou  cajfée. 

Brifer  fe  dit  auffi  çoui  froijfcr ,  comme 
Vai  le  corps  tout  hrifé.  Rompre  eft  aufTi  fort 
bon  dans  le  même  fens.  On  dit  au  propre  , 
gajfer  la  tête  à  quelqu'un  ,  pour  dire  ,  lui 
(ajfer  la  tête  à  coups  de  moufquet ,  ou  de 
piftolet. 

On  dit ,  rompre  un  criminel  fur  la  roue. 

On  dit  5  en  matière  .  de  tournois ,  rompre 
«ne  lance  ,  rompre  la  lance  j  ils  rompirent 
deux  lances  ,  trois  lances. 
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On  dit  également  rompre  ou  hrzfjr  {es 
fers ,  fes  chaînes  ,  fes  liens  pour  yè  mettre  en 
liberté.  On  dit  rompre  avec  quelqu'un ,  pour 
dire  ro;7j/>re  l'amitié  qu'on  avoit  enfemble. 
On  dit,  dans  le  même  lens,  romprele  delîèin, 
les  mefures  de  quelqu'un. 

Rompre  fignifie  encore  manquer  à  l'obfer- 
vation  de  ce  3  quoi  on  eft  obligé  ,  rompre 
fon  jeûne ,  fes  vœux ,  fon  ferment.  Rompre 
fe  dit  pour  drcjfer ,  excrctr  ;  comme  rompre 
un  homme  aux  affaires  ,  rompre  la  main  à 
l'écriture  j  je  fuis  rompu  à  cela. 

On  dit ,  rompre  la  glace  ,  pour  fignifier 
fiirc  les  premiers  pas  dans  une  affaire,  ou 
fermenter  les  premières  difficultés. 

Rompre  les  chiens ,  en  terme  de  chafTe , 
c'eft  les  rappeller  ,  pour  les  empêcher  de 
continuer  lachafle.  Rompre  le  fil  d'un  dis- 
cours ,  c'eft  quitter  tout  d'un  coupla  fuite 
d'un  difcours  ,  &  entrer  dans  une  autre 
matière. 

RompreXts  chemins,  fignifie  \cs  gâter  ; 
le  dégel  Sc  les  pluies  ont  rompu  les  chemins. 
{D.J.) 

Rompre  la couche;\es  bralfeurs  entendent 
par  ces  mots ,  remuer  les  grains  dans  le  ger- 
moir  ,pour  empêcher  qu'ils  ne  fe  pelotent. 

Rompre  la  trempe  ,  en  terme  de  brade- 
rie, c'eft  avec  le  fouquet  mêler  le  grain  brui- 
finé  &  l'eau  qui  font  dans  la  cuve  matière. 

Rompre  ,  v.  a.  {Commerce  de  vin.)  c'eft 
l'épreuve  que  font  les  marchands  &c  caba- 
retiers  pour  connoître  la  bonne  ou  mauvaifc 
qualité  du  vin.  Cette  épreuve  eft  fîmplc  , 
&  confifte  à  mettre  du  vin  dans  un  verre , 
&  le  laifl'er  pendant  quelque  temps  à  l'air  & 
découvert  ;  s'il  ne  fe  rompt  pas ,  c'eft-à-dire  , 
s'il  ne  change  point  de  couleur  ,  il  eft  bon  ; 
&c  au  contraire  ,  fi  fa  couleur  s'altère  ,  ce 


Ces  verbes  ne  s'emploient  prefque  jamais  1  qu'ils  nomment  fe  rompre  ,  il  n'eft  pas  de 
indifféremment  au  figuré.  On  dit  J.   C.  a    garde,  &  eft  fujct  à  fe  gâter.  5^^ry(Z>   /.) 


irifé  les  portes  de  l'enfer. 
•  Cajfer  fe  dit  pour  annuller  ,  invalider  ; 
eajfer  un  teftament ,  un  contrat ,  une  (tn- 
tence  ,  ùc.  Il  fe  dit  aulîi  pour  licencier  : 
cajfer  des  troupes ,  &c.  Se  caffer  fe  dit  pour 
s'affoiblir ,  il  commence  bien  à  fe  cajfer. 

Rompre  eft  beaucoup  plus  ufité  au  figuré , 
que  brifer  Sc  caffer  ;  on  dit  rompre  un  ba- 
taillon ,  un  efcadron ,  pour  fignifier  l'en- 
foncer. 


Rompre  le  jet  {terme  de  Fondeur  de  ca- 
racleres.)  c'eft  féparer  du  corps  d'une  lettre 
nouvellement  fondue  ,  la  portion  de  matière 
qui  a  rempli  cette  cfpecede  petit  entonnoir 
qui  eft  en  dedans  du  moule ,  &  qui  porte 
la  fonte  jufque  fur  la  matière  du  caractère. 
On  appelle  rompure  ,  &  l'endroit  par  où  fe 
rompt  la  lettre ,  &  l'aétion  de  l'ouvrier  qui 
la  rompt.  {D.J.) 
>     RoiiPRf  ,  {Jardinage)  on  dit  un  arbre 
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qui  rompt  de  fruits,  quand  il  en  eft  trop  Jpar  la  difpofition  de  Ton  propre  jeu  ,1e  plus 


chargé  ,  une  branche  que  le  vent  a  rompue. 
Cet  accident  peut  fe  prévenir ,  en  réduifant 
les  fruits  à  moite  dès  qu'ils  commencent  à 
nouer,  pour  qu'ils  deviennent  plus  beaux. 
&  en  même  temps  Ibulagent  l'arbre. 
RoMORE    la  laine  (  Lainage.  )  c'eft  niire 


de  moyens  poffibles  de  rompre.  Voyc^  l'art. 
Trictrac 

ROMPTURE  ,  Ç.  i.  {  Jurifp.  )  dam 
quelques  coutumes  des  Pays-bas ,  telles 
qu'Artois  ,  Bolenois  ,  Stc.  fignifie  la  même 
chofe  que  déconfiture.  Le   cas  de  rcmpturc 


le  mélange  des  laines  de  différentes  couleurs  j  eft  lorfqu'il  s'agit  de  difcuter  un  héritage 


que  l'on  veut  em.ployer  à  la  fabrique  des 
draps  mélangés.  Ces  laines  font  teintes  & 
non  filées  ,  6i  le  filage  ne  s'en  feit  qu'après 
qu  elles  ont  été  bien  rompues ,  c'eft-à  dire, 
bien  mêlées ,  en  forte  que  le  fil  de  laine  dont 
on  doit  compofer  la  chaîne  &  la  trame  de 
cette  efpece  de  draps  ,  tient  également 
de  toutes  les  couleurs  qui  font  entrées  dans 
le  mélange  5  ce  qui  s'entend  néanmoins  à 
proportion  du  plus  ou  du  moins  qu'on  y  a 
mis  de  chacune.  Savary.  {  D.  J.  ) 

Rompre  une  planche ,  (  Gravure.  )  ce  mot 
fe  dit  chez  les  graveurs  &  imprimeurs  en 
taille  douce ,  pour  fignifier  qu'on  ne  veut 
ou  qu'on  n'ofe  plus  s'en  (ervir,  ou  même 
qu'elle  a  été  effedivement  rompue  par  au- 
torité des  magiftrars  de  police.  Les  eftampes 
dont  les  planches  font  rompues ,  augmen- 
tent ordinairement  de  prix  par  la  difficulté 
d'en  trouver.   (  D.  J.  ) 

Rompre,  terme  de  manège.  Rompre  un 
cheval  a  quelque  allure^  c'eft  l'y  accoutumer. 
Rompre  le  cou  h  un  cheval ,  c'eft  l'obliger 
quand  on  eft  deflus ,  à  plier  le  cou  à  droite 
&  à  gauche ,  pour  le  rendre  flexible  ,  & 
qu'il  obéifte  aifément  aux  deux  mains  ;  c'eft 
une  affez  mauvaife  leçon  qu'on  donne  à  un 
cheval  ,  lorfqu'on  ne  gagne  pas  les  épaules 
en  même  temps.  Rompre  l'eau  à  un  cheval, 
c'eft  l'empêcher  de  boire  tout  d'une  haleine 
lorfqu'il  a  chaud. 

Rompre  les  chiens ,  c'eft  les  empêcher 
de  fuivre. 


du  débiteur ,  qui  eft  le  feul  bien  qui  lui 
refte.  Voye^  le  glojfaire  de  M.  de  Laurierc 
au   mot  Rompt ure     (  A  ) 

ROMPU  ,  (  Gram.  )  principe  du  verbe 
rompre,   f^oye^  l'article  Rompre. 

Rompus,  pierre  des,  (  Hijî.  nat. 
lâkyolog.  )  lapis  ojfifragus  \  c'eft  un  des 
noms  que  les  naturaliftes  ont  donnés  à  la 
fubftance  appcllée  plus  communément 
ojîeocolle.  Voyez  cet  article. 

Rompu  ,  ad).  (-^r/M/72.)  nombre  rompu 
eft  la  même  chofe  ci\xe  fraction.  Vcyei  Nom- 
bre &  Fraction.   {  E  ) 

Rompu  ,  (  Rayon.  )  en  optique,  eft  la 
même  chofe  que  rayon  réjfracié.  Voye[ 
Réfracté. 

Rompu  ,  en  terme  de  Blafon ,  fe  dit  des 
pièces  ,  ou  armes  brifées ,  &  des  chevrons 
dont  la  pointe  d'en  haut  eft  coupée.  Ainfl 
l'on  dit  :  il  porte  d'argent ,  au  chevron 
rompu ,  entre  trois  molettes  ,  &c. 

Blanlusen  Touraines  d'azur  au  chevrori 
rompu  d'or  ,  accompagné  de  trois  étoiles 
d'argent. 

Rompue,  couleur,  (  Peint.  )  couleur 
nuancée  d'une  autre  couleur.  On  appelle 
couleur  rompue  ,  dit  M.  de  Piles  ,  celle  qui 
eft  diminuée  &c  corrompue  par  le  mélange 
d'une  autre ,  (  excepté  du  blanc ,  qui  ne 
peut  pas  corrompre  ,  mais  qui  peut  être 
corrompu.  )  On  peut  dire ,  par  exemple  , 
qu'un  tel  azur  d'outre-mer  eft  rompu  de 
i  laque  &  d'ocre  jaune  ,  quand  il  y  entre  un 


Rompre  les  des,  au  jeu  de  triârac ,  ^  peu  de  ces  deux  dernières  couleurs  ,&  ainfi 
fignifie  porter  promptement  la  m.ain  fur  les  l  des  autres.  Les  couleurs  rompues ,  ajoute- 
dés  après  que  fon  adverfairea  joué,pour  j  t-il ,  fervent  à  l'union  &  à  l'accord  des 
rendre  fon  coup  nul.  ;  couleurs ,  foit  dans  les  rourmens  des  corps 

Rompre  son  plein  ,  au  même  jeu  ,  c'eft,  &  dans  leurs  ombres,  foit  dans  toute  leur 
après  l'avoir  fait ,  lever  une  des  deux  dames  maftè.  Titien,  Paul  Véronefe,  le  Rim- 
qui  faifoient  une  des  cafés  du  plein,  &  être  brant  ont  caiployé  avec  beaucoup  d'art 
forcés  par  le  dé,  à  la  laifler  découverte.  Une  les  couleurs  rompues. 
des  grandes  attentions  au  tridrac ,  c'eft  Couleur  rompue  &  couleur  compofée  font 
d'empêcher  fon  adv»  rfaire  de  ten.r  long-  mots  fynonymes  i  en  parlant  d'une  dra- 
temps,  &  par  coiiféquem  de  lui  faciliter  ^p  .rie  d'un]  aune  cûii,  qui  eft  ombrée  d'une 
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laque  obfcure ,  quelques-uns  diCent  que  [ 
cette  draperie  cft  rompue  de  rouge  i  ce  n'eft 
pas  parler  correftement  :  il  faut  dire  ,  cette 
draperie  eft  tombée  de  laque ,  parce  que 
ces  deux  couleurs  font  féparées.  Or ,  le  mot 
de  rompu  ne  fe  dit  au  fens  propre ,  que  de 
deux  couleurs  mêlées  l'une  dans  l'autre. 
Les  Italiens  difent  rattura  di  colori.  {  D.  J.) 

ROMPURES,  f.  f.  terme  de  Fondeur 
àe  caractères  d'imprimerie  ;  lorfque  la  lettre 
cft  fondue,  le  jet  ou  ouverture  du  moule 
par  laquelle  on  introduit  le  métal ,  la  rem- 
plit &  fait  une  adliérence  au  corps  de  la  lettre. 
Cette  partie  eft  de  trop ,  on  la  fupprime  en 
la  rompant  à  un  endroit  foible;  ce  jet 
ainfi  cafle  s'appelle  rompures.  Voye^  Jet, 

ROMSEY  ,  (  Géogr:  mod.  )  port  de  mer 
dans  le  comté  de  Hamp. 

Petty  ,  (  Guillaume  )  fils  d'un  marchand 
drapier ,  naquit  dans  cette  petite  ville  , 
en  i(ji 5 .  Il  montra  dès  fa  jeunefte  des  talens 
cminens  pour  percer  dans  la  connoiflànce 
des  métiers  ,  des  arts  ,  des  fciences  &  de 
l'économie  politique  ;  &  dans  li  fuite  il 
trouva  le  fecret  de  faire  une  brillante  for- 
tune. A  %o  ans  ,  il  fervit  fur  la  flotte  du  roi, 
où  il  amaffa  fix  cents  livres  fterling.  Avec 
cette  fomme  il  étudia  la  médecine  en  France 
&  dans  les  Pays  Bas,  &  revint  en  Angleterre 
au  bout  de  5  ans ,  ayant  dix  livres  fterling 
de  plus  qu'il  n'avoit  emporté  avec  lui. 

Il  prit  Ton  degré  de  docteur  en  médecine 
à  Oxford  i  donna  des  leçons  de  fon  art  y 
reflufcita  Anne  Green  qui  venoit  d'être 
pendue  j  3c  l'univerfité  le  créa  profc fleur. 
Quelque  temps  après  il  fe  rendit  à  Londres, 
où  il  fut  nommé  profcflèur  au  collège  de 
Grcsham,  &  enfuite  médecin  de  l'armée. 
A  Ion  retour  il  eut  la  commiilion  de  la 
diftribution  des  terres  confifquées  en  Irlande. 
Bn  1 65  8  il  fut  élu ,  un  des  députés  au  parle- 
ment qui  fe  tint  fous  Ricliard  Cromwell. 
Il  fe  diftingua  dans  la  fociété  royale  ,  dès  la 
fondation  de  ce  corps  illuftre ,  &  mourut 
en  1^87  ,  à  64  ans  ,  riche  de  quinze  mille 
livres  fterling  de  revenus,  c'eft-à-dire ,  d'en- 
virons 350  mille  livres  de  rente  de  notre 
jnonnoie. 

Il  obtint  à  l'âge  de  14  ans  une  patente  du 
parlement  ,  pour  enfeigner  à  écrire  d'une 
façon  particulière  ;  car  il  avoit  imaginé  un 
pftjtument  pour  faire  à  la  fois  deux  copies  , 
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parfaitement  femblables  d'un  même  origi- 
nal, aufl[i  exadtes  &  bien  écrites  qu'en  fuivanc 
la  manière  ordinaire.  Il  publia  à  Londres  en 

I  ^48  un  morceau  de  génie  ,  fur  les  moyens 
de  perfedtionncr  certaines  parties  des  fciences 

II  inventa  en  1663  un  vai fléau  à  double 
fonds  ,  qui  lui  mérita  de  grands  éloges.  Il 
a  fait  pluheurs  dillertations  fur  les  arts  &  les 
métiers,  qu'on  a  inférées  dans  les  tranfadtions 
philofophiqucs.  Il  a  donné  divers  autres 
ouvrages ,  ôc  entr'autres  un  traité  de  la  conj" 
truclion  des  vaijfeaux ,  que  le  lord  Broun- 
cker,  préfldent  de  la  fociété  royale,  a  tou- 
jours gardé  comme  un  fecret  d'état  \  mais 
Varithemétique  politique  de  Guillaume  Pctty, 
fut  imprimée  en  i6^oin-8°.  ôc  c'eft  un  livre 
fort  curieux  ainfl  que  les  autres  pièces  qu'il 
a  publiées  en  ce  genre ,  Ôc  qui  intérefl'ent 
principalement  le  royaume  de  la  Grande- 
Bretagne.  (  Le  cheva'ier  de  J  AU  COURT.  ) 

ROMULA  ,  r  Géogr,  anc.  )  ville  de  la 
Liburnie.  L'itinéraire  d'Antonin  la  marque 
fur  la  rourede  BéneventàHydrunte,  eiitre 
Eclanum  ôc  Pons  Aufidi  ,351  milles  du 
preniier  de  ces  lieux ,  §c  à  iz  milles  du 
fécond.  {D.J.  ) 

ROMULEA,  (  Géogr.  ancienne  )  ylllç 
d'Italie  dans  le  Samnium.  Tite  -  Live  , 
lib.  X ,  ç.  xvij  ,  dit  que  Décius  la  prit  par 
efcalade  ,  la  pilla  ,  y  fit  pafler  1300  hommes 
au  fil  de  l'épée  ,  &  emmena  6000  captifs. 
Etienne  le  géographe  au  lieu  de  Romulea 
écrit  Romylia.    {  V.  J.  ) 

ROMULIANUM ,  (Géogr,  anc.  )  lieu 
de  la  Dace  Ripenfe  ,  Se  où  fut  enterré  l'em- 
pereur Galère  Maximin  qui  lui  avoit  donné 
ce  nom  en  l'homieur  de  fa  mère  Romula. 
Lazius  dit  que  ce  lieu  fe  nomme  aujour- 
d'hui  Ram^aret.  {  D.  T.) 

ROMULUS,  {Hifl.  Romaine.  )  dont 
l'origine  eft  fort  incertaine,  pafla  pour  être 
le  fils  de  Rhéa-Sylvia  ou  Ilia,  fille  de  Nu^ 
mitor.  Amulius ,  roi  d'Albe  &  oncle  de 
cette  princeflè  ,  l'avoir  forcée  de  fe  confa- 
crer  au  culte  de  Vefta ,  afin  qu'elle  n'eût 
point  d'enfuis  qui  puflènt  lui  difputer  un 
Iceptre  enlevé  à  Ion  frerc  Numitor.  La 
prêtrefle ,  infidelle  à  fès  vœux  &  à  la  fain- 
teté  de  fpn  état ,  mit  au  monde  deux  ju- 
meaux qui ,  par  l'ordre  d' Amulius,  furent 
jetés  dans  le  Tibre  ,  où  ,  après  avoir  long- 
temps flotte ,  ils  en  furent  retirés  par  4c§ 
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bergers.  Le  nom  de  Lupa ,  qui  eft  celui  de  '  bare  &  licencieux.   D'autres   prétendent , 
la  femme  qui  prit  foin  de  les  élever ,  donna  '   '    '  '''     '' 

naiflànce  à  la  fable  qu  ils  avoient  été  allaités 
par  une  louve.  La  belle  éducation  qu'ils 
reçurent  à  Gabie  où  l'on  élevoit  la  jeune 
nobletTe  ,  fait  foupçonner  que  leur  origine 
étoit  connue  de  leur  grand-pere  qui  four- 
nit à  cette  dépenfe.  Dès  que  le  fecret  de 
leur  naiilànce  leur  eut  été  révélé  ,  ils  en 
juftifierent  la  noblefTe  par  la  fierté  de  leurs 
fentimens.  Leurs  inclinations  belliqueufcs 
éclatèrent  contre  Amulius  qu'ils  firent  def- 
cendre  du  trône  pour  y  placer  Numitor. 
Ils  auroient  pu  y  monter  eux-mêmes  i  mais , 
pleins  de  refptd  pour  leur  aïeul ,  ils  aimè- 
rent mieux  être  les  fondateurs  d'un  nouvel 
empire.  Us  bâtirent ,  fur  les  bords  du  Tibre  , 
une  ville  qui  fut  appellée  Kom?  ,  du  nom 
de  Rcmulus.  On  n  eft  pas  d'accord  s'ils 
furent  les  fondateurs  ou  les  conquérans  de 
cette  ville  dont  les  uns  attribuent  l'origine 
à  des  Troyens  fugitifs  que  la  tempête  jeta 
fur  les  côtes  d'Etrurie  :  d'autres  en  font 
honneur  à  Romanus ,  fils  d'UlylTe  &  de 
Circé.  Cette  ville  fut  peuplée  d'aventuriers 
&  de  bannis  qui  la  rendirent  bientôt  re- 
doutable à  fes  voifins.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain j  c'eft  que  le  mot  Roma  en  langue  Tof- 
cane  fignine  force  ou  puijfance.  Les  deux 
frères ,  revêtus  d'un  pouvoir  égal ,  ne  furent 
pas  long -temps  amis.  Leur  haine  ne  fut 
éteinte  que  dans  le  fang  de  Rémus  qui 
expira  par  un  fratricide.  Une  multitude 
de  Tofcans  ,  attirés  par  l'efpoir  du  brigan- 
dage ,  s'établirent  dans  la  ville  nouvelle  où 
ils  introduifirent  leurs  fuperftitions  &  les 
cérémonies  religieufes  dont  ils  étoient 
les  inventeurs.  Ces  nouveaux  habitans  fi- 
rent partagés  en  différentes  clafles ,  &  la 
fupéfiorité  fut  aflignéc  aux  richefles  &:  aux 
talens  militaires.  Romulus  ,  pour  affermir 
fon  établifl'ement  ,  choifit  les  jeunes  gens 
les  plus  vigoureux  &  les  mieux  faits  dont 
il  forma  des  régimens  de  trois  mille  hom- 
mes de  pié  &:  de  trois  cents  chevaliers.  Il 
les  appella  légions  ,  parce  qu'ils  étoient  com- 
pofés  d'hommes  d'élite  dont  le  courage 
n'étoit  pas  équivoque.  Il  forma  enfuite  un 
fénat  de  cent  des  îplus  vertueux  citoyens  , 
à  qui  il  donna  le  nom  de  patriciens ,   pour 


avec  plus  de  vraifemblance  ,   que  ce  nom 
marquoic  le  refpeft  dont  on    de  voit  être 
pénétré  pour  eux.  Cène  ville  ,  devenue  la 
retraite  de  tous  les  hommes  fans  patrie  , 
manquoit  de  femmes  pour  en  perpétuer  les 
habitans.   Il  enleva  lix  cents  quatre-vingt- 
trois  filles  Sabines  qu'il  avoît  attirées  à  Rome, 
fous  prétexte  d'y  afTifter  à  des  jeux  &  des 
fpedtacles.   il  ne  réferva  pour  lui  que  Her- 
cilie ,  &  il  en  eut  deux  entans.  Les  Sabins  , 
feniibles  à  cet  affront ,  envoyèrent  des  am- 
baffadeurs  pour  le  fommer  de  rendre  les 
filles  enlevées  ,   promettant  qu'on  les  ren- 
verroit  s'ils  les  demandoient  en  mariage  , 
comme  les  règles  de  la  pudeur  l'exigeoient. 
Romulus  répondit  qu'il  ne  pouvoit  confen- 
tir  à  cette  reftitution  ,  leur  proteftant  que 
bien- loin  d'avoir  eu  l'intention  de  leur  faire 
un  outrage  ,  il  ne  s'étoit  propofé  que  de 
mériter  leur  amitié  ,  en  formant  une  alliance 
avec  eux.    Le  pays   des  Sabins  étoit  alors 
divifé  en  plufieurs  petits  états  qui  avoient 
chacun  leur  chef  ou  leur  roi ,  &  qui  tous 
étoient    indépendans   les    uns    des  autres. 
Acron  ,  un  de  ces  petits  rois  fut  le  premier 
à  délcarer  la  guerre  aux  Romains.  Romulus^ 
qu'il  défia  à  un  combat  particuUer  ,  le  cou- 
cha fur  la  poufîîere.    Les  Fidenates  ,    les 
Cruftuméviens  &  les  Antemnates  armèrent 
pour  venger  fa  mort ,    &  furent  entière- 
ment défaits.    Les  autres  Sabins  ,  fous  la 
conduite  de  Tatius  ,  fe  préfenterent  devant 
Rome  5  &  fe  rendirent  maîtres  du  capitole , 
par  la  trahifon  de  Tarpéia  ,  fille  du  gouver- 
neur de  cette  forterefle.   Les  deux  armées 
étoient  en   préfence  ,  lorfque    les  Sabines 
enlevées  fe  jetèrent  au  milieu  des  rangs  , 
&  conjurèrent  d'un  côté  leurs  parens  &  de 
l'autre  leurs  époux  ,  de  ne  point  ver  fer  un 
fang  qui  leur  étoit  également  précieux.  Elles 
ménagèrent  un  accommodement  qui  ne  fit 
plus  qu'un  feul  corps  des  deux  nations.  Il 
y  eut  alors  deux  chefs  de  l'état ,  fans  que 
la  jaloufie  du  commandement  en  troublât 
la  tranquillité.    Quoiqu'ils  eull'ent   chacun 
leur  palais ,  ils  n'avoient  qu'une  ame  &  les 
mêmes  affections.  Romulus  conquérant  eut 
l'am.bitipn  d'être  légiflateur ,  &  ht  plufieurs 
réglemens    utiles  :  il  décerna   des    peines 


marquer  que  leurs  enfans  étoient  légitimes  i    contre  les  homicides  qu'il  noimna.  parricides. 
ce  qui  étoit  fort  rare  daiis  ce  fiede  bar-J  U  n'en  établit  aucunes  contre  ceux  qui  tuoie«t 
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leur  perc  ou  leur  mère;  &  lorfquon  lui 
demanda  le  motif  de  cette  omiffion  ,  il  ré- 
pondit qu'il  n'avoit  pas  préfumé  que  le 
cœur  humain  fût  capable  d'une  pareille 
atrocité.  Rome  ,  affligée  de  la  pefte  ,  fut 
menacée  d'être  le  tombeau  de  ces  habitans. 
Les  campagnes  &z  les  animaux  furent  frappes 
de  ftérilité.  Romulus  ,  pour  ralTurer  les 
crprits  eftr.iyés,  employa  le  fecours  de  la 
religion.  Toutes  les  villes  furent  purifiées  , 
&  Ton  fit  par-tout  des  facrifices.  Les  Ca- 
inerens  ,  enhardis  par  ces  calamités ,  por- 
tèrent la  défolation  dans  le  territoire  des 
Romains.  Leur  confiance  préfompteufe 
fut  punie  par  une  fanglante  défaite.  Ceux 
qui  iiirvécurent  à  ce  défallre  furent  rranf- 
pbntés  à  Rome.  Cette  continuité  de  fuccès 
alarma  les  peuples  de  l'Italie  qui  tous  étoient 
embrafés  du  fimatifme  républicain.  Les 
Véiens  lui  redemandèrent  Fidene  qu'il  avoir 
ufurpé  fur  eux  -,  mais  il  leur  répondit  qu'il 
étoit  injufte  &  honteux  de  revendiquer 
l'héritage  de  ceux  qu'on  n'avoir  point  alliftés 
dans  l'infortune.  Cette  querelle  fiit  décidée 
par  les  armes,  dont  les  fuites  devinrent  fu- 
neftes  aux  Véiens  qui ,  après  plufieurs  dé- 
faites ,  furent  contraints  de  fc  ranger  fous 
l'obéifiance  des  Romains.  Ce  fut  la  dernière 
guerre  que  Romulus  eut  à  foutenir.  Ses 
profpéritcs  avoient  corrompu  fon  cœur.  Il 
s'étoit  concilié  l'amour  public  au  commen- 
cement de  fon  règne  par  fon  afïlibilité  \ 
m?is  il  devint  altier  &  fuperbe  :  le  fénat  fut 
fans  autorité ,  &  les  Romains  eurent  un  tiran. 
Il  renvoya  ,  de  fon  propre  mouvement ,  les 
otages  des  Véiens ,  6c  il  ne  coniulta  que  fa 
volonté  dans  la  diftribution  qu'il  fit  aux 
foidats  des  terres  conquifes  fur  les  ennemis. 
Les  fénateursjoffenfés  de  fes  mépris ,  s'affran- 
chirent de  fa  tyrannie.  Ils  s'élancèrent  fur 
lui  dans  le  temple  de  Vulcain  ,  &  mirent 
fon  corps  en  pièces.  Chacun  en  emporta  un 
morceau  dans  le  pli  de  fa  robe,  afin  qu'étant 
tous  également  coupables ,  ils  fiflènt  caufe 
commune  contre  ceux  qui  voudroient  venger 
fa  m^ort.  Le  peuple  inquiet  fit  d'exades  re- 
cherches ,  fans  pouvoir  découvrir  la  moindre 
partie  de  fon  corps.  Julius  Proculus,  qui 
tenoit  un  rang  diftingué  parmi  les  patriciens , 
jura  que  Romulus  lui  étoit  apparu  fur  la 
route  d'Aibc  ,  vêtu  de  blanc  ,  &  avec  des 
armes  éblouii^ntes ,  pour  lui  annoncer  que 
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les  dieux  l'avoient  appelle  dans  le  réjour  de 
l'immortalité.  "  Dites  aux  Romains  que  je 
»  vais  être  leur  protedeur  dans  le  ciel  ,  & 
»  qu'ils  doivent  m'invoquer  fous  le  nom 
»  de  Quirinus,  »»  Ce  fiit  fous  ce  nom  que 
les  Romains  lui  rendirent  les  honneurs  di- 
vins. {T—N.) 

RONALSA ,  (  Géog.  mod.  )  nom  com- 
mun à  deux  îles  comprifes  parmi  les  Orca- 
des.  La  première  nommée  Nonh-Ronalfa  y 
eft  de  toutes  les  Orcades  celle  qui  avance 
le  plus  du  côté  du  nord  j  elle  a  environ 
trois  milles  de  long  ,  fur  un  demi-mille 
de  large.  La  South-Ronalfa,  c'e(l-à-dire  , 
la  Ronalfa  du  fud  ,  eft  au  midi  de  l  île 
de  Pomana  \  elle  a  fix  milles  de  long  fur 
cinq  de  large ,  &  eft  fertile  en  bled  &  en 
pâturages  :  au  midi  de  cette  île  on  trouve 
les  Pentland-skeries  ,  qui  font  des  rochers 
dangereux.  {D.  /.) 

RONAS  ,  (  Hijl,  nat.  Bot.  )  racine  d'un 
arbrifleau  que  l'on  compare  à  la  racine  de 
la  réglille ,  &  qui  ne  croît ,  dit-on  ,  qu'en 
Arménie  fur  les  firontieres  de  la  Perfe.  Cette 
racine  trempée  dans  l'eau  lui  donne  en 
peu  de  temps ,  une  couleur  d'un  rouge  très- 
vif.  On  s'en  fert  pour  teindre  en  rouge  la 
to:le  de  coton  dans  l'Indoftan  ,  qui  en  tire 
une  très-grande  quantité  de  la  Perfe.  Taver- 
nier  ,  dans  fes  voyages ,  dit  que  cette  racine 
colore  l'eau  avec  tant  de  facilité  ,  qu'une 
barque  Indienne  ayant  fait  naufrage  dans 
la  rade  d'Ormus ,  la  mer  fut  teinte  en  rouge 
pendant  plufieurs  jours  fur  fes  bords. 

RONCALI^  ,  {Géog,  mod.  )  ou  Rkotf 
calice  ;  pleine  de  Lombardie  ,  entre  Plai- 
fance  &  Crémone ,  fur  le  Pô.  Cette  plaine 
eft  fameufe  dans  l'hiftoire  du  xj^.  &  du 
xij^.  fiecle  ,  parce  que  toutes  les  fois  que  les 
rois  d'Allemagne  alloient  en  Italie  pour  y 
être  couronnés ,  ils  campoient  quelque 
temps  dans  cette  plaine  avec  leur  mite. 

On  trouve  dans  le  droit  féodal  des  Lombards  ^ 
quelques  loix  données  dans  ce  lieu  par  des 
empereurs  d'Allemagne.  C'eftici,  par  exem- 
ple ,  que  Frédéric  Barberoulfe  publia  en 
1157  ,  à  la  follicitation  de  Bulgare  &  de 
Martin ,  deux  profefteurs  en  droit  à  Bou- 
logne ,  la  fameufe  authentique ,  Habita  C. 
ne  fil.  pro  pâtre.  Dans  les  anciens  diplômes  , 
&  principalement  dans  la  confticution  de 
Ckarlcs  le  Gros ,  de  txpeditionc  Romana ,  la 
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plaine  de  Rcncaliœ  efl:  appelléc  Rungalle 
curin ,  j'cdcs  Gallorum  ou  Francorum  ,  parce 
que  les  rois  d'Allemagne  ou  de  Franconîe 
y  répofoient  avant  de  fe  rendre  à  Rome. 
(  D    J.) 

RONCE  ,  f.  f.  (Kifi.  nat.  Bot.  )  rubus  ; 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe ,  compofée 
de  plufieurs  pétales  difpofés  en  rond  ,  & 
foutenus  par  un  calice.  Le  piftil  fort  du 
milieu  de  ce  calice  j  il  eft  entourré  d'un 
grand  nombre  d'étamines  ,  &  il  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  prefque  rond  ,  & 
compofé  de  plufieurs  baies  pleines  de  fuc 
&  attachées  au  placenta  ;  elles  renferment 
une  femence  le  plus  fouvcnt  oblongue. 
Tournefort, //7/?.  re/  herb.   Voye^  Plante. 

Ronce,  (Jardinage,)  rw^wj  ,  arbri  fléau 
rampant  &  épineux  ,  qui  fe  trouve  très- 
communément  en  Europe ,  dans  tous  les 
lieux  incultes.  Ses  feuilles  au  nombre  de 
trois  ou  de  cinq,  font  attachées  à  l'exrrê- 
mité  d'une  queue  commune  \  elles  font 
d'un  verd  brun  en  deflus  Se  bleuâtre  en 
deflbus.  Ses  fleurs  viennent  en  longues 
grapes  au  bout  des  nouvelles  branches  , 
lont  rougeâtres ,  difpofées  en  rofe  ,  &  elles 
fleuriflentdans  les  mois  de  juin  &  de  juillet. 
Ses  fruits  que  l'on  nomme  mûres  de  re- 
nard,  deviennent  noires  en  mûrillàm  fur 
la  fin  de  l'été. 

Les  ronces  pouflent  de  longues  tiges  qui 
font  garnies  de  quantité  d'épines  crochues , 
ainlî  ^ue  la  queue  &  la  principale  nervure 
des  i-euilles.  Cet  arbrifleau  fe  multiplie 
très-ai(ément  de  bouture ,  &  même  Tes 
tiges  font  racine  dès  qu'elles  touchent  con- 
tre terre. 

Les  mûres  que  produifent  les  ronces  font 
remplies  d'un  fuc  douçâtre  &  fade ,  mais 
extrêmement  noir  ;  on  s'en  fert  pour  colo- 
rer l*;  vin  .  &  il  y  a  des  pays  oii  on  ramafle 
ce  fruit  pour  le  donner  aux  pourceaux. 
L'eau  diftillée  des  fleurs  a  une  odeur  de 
violette  ;  la  poudre  à  canon  ,  faite  avec  du 
charbon  de  ronces ,  a  plus  de  force  &  d'ac- 
tivité que  quand  elle  efl:  compofée  avec  tout 
autre  charaln.  On  fait  quelque  ufage  en 
médecine ,  des  fruits ,  des  graines  &  des  ra- 
cines de  cet  arbrilîèau. 
quoique  la  ronce  ne  foit  qu'un  arbrif- 
leau  vil  &  abjeft ,  le  vain  produit  des  terres 
abandonnées ,  le  réfultat  infortuné  de  la 
Tome  XXIX, 
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parefle  Se  du  découragement",  cependant 
il  y  a  des  efpeces  de  ronces  fmgulieres  ,  Sc 
des  variétés  qui  ont  de  l'agrément  :  voici 
les  plus  remarquables. 

I.  La  ronce  commune  à  fruit  noir, 

1.  La  ronce  commune  à  fruit  blanc.  If 
eft  plus  agréable  au  goût  que  le  noir  9  fa 
feuille  efl:  d'un  verd  plus  tendre. 

La  ronce  commune    à  feuilles  panacliée^l^ 
Elles  font  tachées  &  très- apparentes. 

4.  La  ronce  commune  fans  épines ,  ou  ta 
ronce  de  S  François,  Elle  n'a  d'autre  dif- 
férence que  cette  particularité  j  on  en  peut 
faire  ufage  pour  des  endroits  où  d'autres  ar- 
briflcaux  ne  peuvent  réufllîr ,  d'autant  mieux 
qu'elle  conferve  fes  feuilles  pendant  pref^ 
que  tout  l'hiver. 

y.  La  ronce  â  fleur  blanc  h  double.  Cet 
arbrifleau  eft  très-épineux  ;  fes  feuilles  font 
d'un  verd  tendre  deflus  ôc  blancheâtre  en 
dellbus  ;  il  donne  pendant  tout  l'été  des 
fleurs  très-doubles  ,  qui  font  raflemblées 
en  bouquet  &  d'une  très-belle  apparence* 

6.  La  ronce  à  feuilles  de  perjil.  Sa  feuille 
&  fa  fleur  font  fi  joliment  découpées  , 
qu'elles  peuvent  faire  une  variété  d'agré- 
ment. 

7.  La  ronce  â  fruit  bleu.  Elle  eft:  très- 
commune  &  plus  petite  que  les  précé- 
dentes ;  fon  fruit  eft  de  meilleur  goût. 

8.  La  ronce  de  Pologne.  Elle  n'a  point 
d'épines,  6c  fon  fruit  eft  plus  gros  quo 
celui  de  la  ronce  commune  ;  cet  arbrilîeaii 
n'eft  pas  encore  bien  connu  en  France. 

9.  La  petite  ronce  des  Alpes,  Elle  ne 
seleve  qu'à  deux  ou  trois  pies,  &  elle 
n'a  point  d'épines  j  fon  fruit  eft  rouge  Sc 
de  bon  goût. 

10.  Zfl  ronce  fraife,  C'eft  un  joliarbrif^ 
ftau  qui  eft  très-petit  ;  fon  fruit  eft  rouge, 
&  il  a  le  goût  de  la  fraife. 

i  i,  La  ronce  de  Canada.  Ses  feuilles  font 
au  nombre  de  cinq  rafltniblées  à  l'extré- 
mité d'une  queue  commune,  elles  font 
l.flès  &  brillantes  i  fon  fruit  eft  noir  & 
fort  gros.  • 

Il  y  a  encore  quelques  efpeces  de  ronce» 
dont  les  tiges  font  annuelles. 

Les  framboiiiers  font  aufli  du  genre  de 
la  ronce.     Voye^  le  mot  Framboisier. 

Ronce  ,  (  Mar,  médec,  )  La  ronce  eft 
comptée  parmi  les  plantes    vulnéraires  j, 
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aftringcntcs  ,  réfolutives  8c  déterfîves.  Les  f  raîe  qtic  l'on  nomme  ronce  en  Languedod 
anciens  faifoient  beaucoup  d'ufage  de  Ton  ■  reflemble  beaucoup  à  la  raie  bouclée,  par 
bois  ,  de  fes  racines  ,  de  Tes  feuilles  &  de  ,  la  forme  de  Tes  aiguillons  -,  cependant  elle 
fes  fruits  ;   ils  les  donnoient  intérieurement  !  en  diffère  ,  en  ce  qu'elle   n  a  point  d'ai- 


contre  le  cours  de  ventre  ,  les  fleurs  blan- 
ches ,  le  crachement  de  fang ,  &  même  le 
calcul  y  ôc  ils  les  appliquoient  extérieure- 
ment fur  les  dartres  ,  les  hémorroïdes  , 
,ùc. 

On  ne  Te  fert  prefque  plus  aujourd'hui 
des  racines ,  des  branches  &  des  feuilles 
de  cette  plante  ;  &  fi  Ton  emploie  quelque- 
fois fes  fruits  qu'on  appelle  vulgairement 
mures  de  ronces  ou  mûns  fauvages  ,  c'eft 
comme  fuccédanées  de  la  mûre  propre- 
ment dire  ou  mûre  de  mûrier,  ^oye^  Mû- 
rier ,  avec  lequel  les  mûres  lauvages  ont 
réellem  nt  le  plus  parfait  rapport. 

II  eft  rapporté  dans  les  mém.  de  l*acad. 
royale  des  fciences  de  Suéde  pour  tannée 
2750  ,  que  la  décodion  de  la  ronce  (  c'ell 


guillons  à  la  partie  antérieure  de  la  tête ,  qui 
eft  aufïi  beaucoup  moins  pointue  que  celle 
de  la  raie  bouclée.  La  ronce  diffère  de  tou- 
tes les  autres  raies,  en  ce  qu'elle  a  des 
arêtes  fur  la  peau.  Sa  couleur  eft  cendrée 
fa  cliair  a  une  mauvaife  odeur  ,  &c  elle  eft 
dure.  Rondelet  ,  hijl.  nat,  des  poijfons  de 
mer,  liv.   XII,   ch.  xiij.    Voye^  Poisson, 

RONCEVAUX,  (Géogr.mod.)  bourg 
d'Elpsgne,  au  royaume  de  Navarre,  dans 
la  vallée  du  même  nom  ,  entre  Pampelune 
&    Saint- Jean-Pié  de- port. 

On  fait  que  la  Navarre  s'étend  fort  avant 
dans  les  Pyrénées ,  &  qu'elle  comprend 
l'elpace  de  26  lieues  le  long  de  ces  mon- 
tagnes. Elle  eft  divifée  en  quatre  vallées  , 
dont  celle  de  Roncevaux  elt  la  plus  com- 


à-dire  ,  apparemment  de  fon  bois  &  de  fes    mode  &  la  plus  courte ,  n'ayant  que  8  lieues 
racines  )    augmente    beaucoup    l'efficacité    de  traverfée  dans  les  montagnes.  Elle  eft 


d'un  remède  ipécifique  contre  les  maladies 
vénériennes ,  que  fournit  la  décodtion  des 
racines  de  la  plante  que  Linnxus  appelle 
ceanothus  ou  cenolajius  ,  inermis  ,  &c.  H. 
Cliftbrd  ,  73  ,  &  c  eft- là  l'un  des  fecrets 
que  M.  P.  Kalm  a  appris  des  fauvages  de 
l'Amérique  feptentrionale  ,  dans  un  mé- 
moire dont  on  a  donné  un  extrait.  Jour- 
nal de  Médecine ,  février  tj6o. 

Les  fommcts  des  tiges  des  ronces  entrent 
dans  l'onguent  populéum.  (  b) 

Ronce  du  mont  Ida,  (  Bot  an.)  rubus 
idceus.    Voye:^   Framboisier.   CD.  J.) 


Ronce  sans  épines 
de  ronce  nommé  par 
bus  idœus  Icevis  \  c'eft    un 


fameufe  dans  l'hiftoire  de  France  ,  à  caufe 
d'une  bataille  donnée  entre  les  François  & 
les  Efpagnols  en  778.  Charlemagne  y  fut 
vaincu  par  la  trahifon  de  Ganelon  ;  plulieurs 
braves  paladins  demeurèrent  fur  la  place , 
entr 'autres  Roland  ,  neveu  de  Charlema* 
gne  ,  Renaud  ,  &  quelques  autres  que  les 
romans  ont  tant  chantés.  Lorfqu'on  tra- 
vcrie  cette  vallée  ,  on  voit,  chemin  faifant  > 
le  champ  de  bataille  ,  où  l'on  a  bâti  une 
églife  nommée  Notre-Dame  de  Roncevaux^ 
Dom  Sanche  le  Fort  fonda  dans  le  bourg 
l'églile  royale  de  Sainte-Marie  pour  fa  fépul- 


(  Botan.  )  efpece  ;  ture,  avec  un  collège  de  chanoines 3  &  un 
prieuré.  (  D.  J  ) 

RONCIGLIONE,  (Géogr.mod.)  ville 


Tournefbrt  ,    ru- 
petit  arbrifïèau 


qui  poulïè  à  la  hauteur  de  2  ou  5  pies  i  ou  bourgade  d'Italie ,  chef-lieu  d'un  petit 
plufieurs  tiges ,  garnies  de  feuilles  fembla-  |  état  enclavé  dans  le  patrimoine  de  S.  Pierre, 
blés  à  celles  du  framboifier ,  blancheâtres  Tur  la  Terreia ,  à  6  lieues  au  midi  de  Viterbc. 
&  lanugineufes  par  deflbus  :  fes  fleurs  font  >  Cette  petite  ville  eft  affez  marchande ,  & 


a  cinq  teuilles  difpofées  en  rofè  ;  quand  elles 
font  tombées ,  il  paroît  un  fruit  gros  com- 
me une  frambbife  ,  ovale  ,  rouge  ,  com- 
pofé  de  plufieurs  baies  pleines  d'un  fuc 
acide  ,  entaflfées  enfemble  comme  une  py- 
ramide fur  un  placenta ,  &  renfermant 
chacune  une  femence  oblongue  j  cette 
plante  croît  aux  lieux  montagneux.  (D.  J,) 


a  un  collège  occupé  par  les  pères  de  la 
doélrine.  L'état  de  RoncigUone  appartenoit 
autrefois  aux  ducs  de  Parme  ;  mais  il  dé- 
pend aujourd'hui  du  pape.  Lo%i.  2,^.  48  ; 
lat.  4Z.  1 4.  {D.  J.  ) 

ROND ,  adj.  r  Gram.  )  il  fe dit  de  tou- 
tes lignes ,  de  tout  efpace  ,  &  de  tout 
corps  terminé  par  un  cercle  ou  une  portion 


JloNCE,  f.  f,  ( Hiji,  aatt  Jâyolog, )  la |  ciicukire.  Koye^  Cercle,  Sphère,  Çfc„ 
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Rond  ,  voye^  Poisson  rond. 
Rond  ,  en  anatomie  ,  cft  un  nom  qu'on 
donne  à  plufieurs  mufcles  à  caufc  de  leur 
figure  yoye[  Muscle. 

Ainfi  il  y  a  le  grand  rond  ôc  le  petit  rond. 
Voyez  PI.  anat. 

Le  premier  des  pronateurs  du  coude  Te 
nomme  aulli  pronateur  rond.  Vbye^  Pro- 
sateur. 

Le  grand  rond  eft  attaché  à  toute  l'em- 
preinte mufculaire  qui  fe  remarque  à  l'an- 
gle poftérieur  ,  inférieur  de  l'omoplate  ,  &c 
un  peu  à  la  côte  inférieure  de  cet  os  ,  & 
va  fe  terminer  par  un  tendon  plat  au  re- 
bord de  la  gouttière  qui  répond  à  la  groflc 
tubérofité  de  l'humérus  ,  de  même  que 
le  grand  dorfal  avec  le  tendon  duquel  il  fe 
confond. 

Le  petit  rond  s'attache  depuis  l'angle  in- 
férieur jufqu'à  la  partie  moyenne  de  la 
côte  de  l'omoplate  ,  &  va  fe  terminer  par 
un  fort  tendon  qui  fe  confond  avec  celui 
du  foufépineux  ,  dont  ce  mufcle  eft  quel- 
quefois une  portion ,  à  la  facette  inférieure 
de  la  grolTe  tubérofité  de  l'humérus. 

Rond  d'eau  ,  f.  m.  (  Achit.  hydraul.  ) 
grand  baflin  d'eau  de  figure  ronde  ,  pavé 
de  grès  ,  ou  revêtu  de  plomb  ou  déciment , 
&  bordé  d'un  cordon  de  gazon  ,  ou  d'une  - 
tablette  de  pierre.  Tel  eft  le  rond  d'eau  du 
palais  royal  à  Paris.  Quelquefois  cette  forte 
de  baflin  fert  de  décharge  ou  de  réfervoir 
dans  les  jardins.  Daviller.  (  D.  J.) 

Rond  ,  en  terme  de  Moutonnier  ,  c'eft  un 
enjolivement  en  bouillon  compofé  de  deux 
rangs  attachés  fur  le  rofté  en  demi-cercle. 
Voyc[  RosTÉ  &  Bouillon.  On  l'appelle 
encore  rofette. 

Rond  simple  ,  en  terme  de  houtonnier  , 
c'eft  une  petite  pièce  de  vélin  découpée  en 
cercle  ,  mife  en  foie  ,  &  bordée  de  canne- 
tille.  Son  ufagc  eft  d'entrer  dans  la  com- 
pofition  d'un  enjolivement  plus  confidéra- 
ble  en  meubles  ,  en  équipages ,  en  harnois 
de  chevaux  ,  ùc.    Voye^   Mettre  en 

SOIE. 


R  O  N  405 

circulaire  qu'on  appelle  autrement  h.  volte. 
Couper  le  rond  ou  la  volte  ,  c'eft  faire  un 
changement  de  main  ,  lorfqu'uu  cheval 
travaille  fur  les  voltes  d'une  pifte  ,  cnforte 
que  divifant  la  volte  en  deux ,  on  change 
de  main  ,  &  le  cheval  part  fur  une  ligne 
droite ,  pour  recommencer  une  autre  volte. 
Dans  cette  efpece  de  manège  ,  les  écuyers 
ont  accoutumé  de  dire  ,  coupe:^  ou  couper 
le  rond.    Voye^Y olte. 

RONDA  ,  (  Géogr.  mod.  )  ville  d'Ef- 
pagne ,  au  royaume  de  Grenade ,  fur  les 
frontières  de  l'Andaloufie  ,  au  haut  d'un 
rocher  efcarpé  ,  environné  de  la  rivière  de 
Guadajara  ,  à  8  lieues  au  nord  de  Gibrai- 
,  tar.  On  defcend  de  la  ville  à  la  rivière  par 
un  efcalicr  de  deux  ou  trois  cents  marches  , 


taillé  dans  le 


roci  c'eft  un  ouvrage  des 
Maures  :  cette  place  fiit  conquife  fur  eux 
en  1485  par  d.  Ferdinaiîd  &  donna  Ifabelle, 
qui  y  entrèrent  par  une  faufte  porte.  Les 
environs  font  fertiles  en  fruits  exquis ,  &oiî 
y  recueille  beaucoup  de  belle  foie.  Zo/z^.  iz, 
lo;  lat.  36yZ8.  (D.  J.) 

RoNDA  ,  SIERRAS  DE  j  (  Géogr.  mod.) 
on  donne  ce  nom  en  Efpagne  à  toutes  ces 
montagnes  qui  font  aux  frontières  dd 
royaume  de  Grenade  &  de  l'Andaloufie. 
Ces  montagnes  font  extrêmement  rudes  , 
hautes  ,  ôc  ne  font  prefquc  par-tout  que 
des  rochers  qui  s'étendent  jufqu'à  la  mer. 
CD.  J.) 

RONDACHE  ,  f.  f.  efpece  de  bouclier 
rond  qu'on  appelloit  aufli  quehjuefois  ron- 
delle. On  s'en  fervoit  encore  du  temps  de 
Henri  IV.  (Q) 

RONDE  ,  FIGURE  ,  (  Littérat.  )  Eufta- 
the  prouve  dans  fes  remarques  fur  Homère, 
que  la  figure  rende  étoit  celle  que  les  an- 
ciens eftimoient  le  plus.  Ils  la  regardoient 
comme  facrée  ,  &  par  cette  raifon  ils  fai- 
foient  leurs  autels  ronds  ,  leurs  tables  ron' 
des  ,  &  plantoient  en  rond  les  bois  facrés. 
{D.  J.) 

Ronde  ,  f.  f.  en  Mufique  ,  eft  une  note 
blanche  &  ronde  (ans  queue ,  ainli  figurée 


Rond  de  plomb  ,  {terme  de  chapelier.  )  j  O,  qui  vaut  une  memre  entière  à  quatre 
c'eft  une  grande  plaque  de  plomb  qui  a  la  I  temps,  c'eft-à-dire,  deux  blanches  ou  qua- 
figured'un  chapeau  fans  forme  ,  de  laquelle  !  tre  noires.  La  ronde  eft  de  toutes  les  notes 
on  fe  fert  pour  tenir  un  chapeau  en  état,  i  en  ufige  ,  celle  qui  a  le  plus  de  valeur; 


Savary.  ( D.  J.) 


autrefois  au  contraire  elle  étoit  celle  qui  en 


Rond  ,  en  terme  dç  manège  j  ç'eft  la  pifte  \  avoit  le  moins ,  èc  elle  s'appelloir  /ê/n/-^rere, 

E  e  e  i 
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Vov.  Semi-Brève  &■  Valeur  dis  n6tes.  |fli(îliers  qu'il  prend  font  pour  fa  (urer^  Se 


Ronde  ,  terme  militaire  qui  fignifîe 
le  tout  ou  la  marche  que  fait  un  oflicier 
accompagné  de  foldats  autour  des  remparts 
^'une  ville  de  guerre  pendant  la  nuit ,  pour 
voir  fi  chacun  f  it  Ton  devoir  ,  fi  les  fi^nfi- 
ïielles  font  éveillées ,  &  fi  tout  eft  en  bon 
ordre.  Dans  les  garnifons  exactes ,  la  ronde 
marche  tous  les  qu^rts-d'heure  ,  deforte 
qu'il  y  a  toujours  quelqu'un  fur  le  rempart. 
L'officier  qui  fait  fa  ronde  porte  du  feu  , 
ou  il  en  fiit  porter ,  pour  examiner  plus 
cxr.^ement  les  différens  poftes  qu'il  doit 
vifiter. 

Ronde-majcr  eft  celle  que  foit  le  major. 
Lorrquelaro/zû'e-/7i/i7or  arrive  à  un  corps-de- 
garde  ,  la  fentinelle  qui  cil  devant  les  armes , 
des  qu'elle  l'apperçoit ,  lui  demande  qui  va 
tu  î  On  répond  rond,-major.  La  fentinelle 
lui  eût  demeure  là  ;  caporal  hors  de  la  garde. 
L'officier  qui  commandelagarde  fe  préfente, 
accompagné  de  deux  fufiliers  qu'il  place  der- 
rière lui ,  l'un  à  fa  droite,  l'autre  à  fa  gauche , 
préfentant  leurs  armes.  Il  a  auflî  avec  lui  le 
lergent  portant  hallebarde  ,  &  le  caporal  de 
configne  qui  porte  le  fâllot.  L'officier  de- 
mande ^«z  va  làl  On  lui  répond  ronde-major', 
il  dit ,  avance  ^ui  va  à  l'ordre.  Le  major 
avance  j  &  l'officier  ,  après  avoir  reconnu  fi 
c'ert  lui-même  ou  l'aide- major  de  la  place  , 
lui  donne  le  mot  à  l'oreille.  Le  major  peut 
compcer  les  ioldats  de  garde ,  &  vifiter  leurs 
armes.  Cette  ronde  fe  fait  pour  vifiter  l'état 


celle  de  fon  porte  :  aulTl  n'eft-il  obligé  de 
donner  l'ordre  au  major  qu'à  la  première 
ro/iiic  qu'il  fait  ,  6c  qu'on  appelle  ronde-ma^ 
jor  ■■)  &  s'il  en  vouloit  faire  une  féconde  ,  il 
faudroit  qu'il  donnât  lui-même  Tordre  au 
caporal,  qui  viendroit  le  recevoir  comme 
une  iimple  ronde,  Lorfque  le  major  a  fait  fa 
ronde ,  il  va  chez  le  gouverneur  lui  rendre 
compte  de  l'état  où  il  a  trouvé  les  poftes.  Il 
doitenfuite  aller  porter  Tordre  au  lieutenant 
de  roi ,  s'il  eft  dans  la  place  ,  quoique  le 
gouverneur  foit  préfent. 

Lorfqu'on  dit  que  le  major  fait  (à  ronde 
dès  qîie  Tordre  eft  donné  ,  on  entend  feu- 
lement qu'il  ne  la  fait  qu'après  ;  car  il  n'y  a 
point  pour  lui  d'heures  précifes  :  il  eft  bon 
même  qu'il  la  fâfte  à  des  heures  incertaines , 
afin  de  tenir  toujours  le  corps  -  de  -  girde 
alerte  ;  mais  il  fiut  toujours  qu'il  faffe  la 
première  pour  vérifier  Tordre  dans  tous  le* 
corps-de-garde. 

L'officier  doit  aufïî  recevoir  de  la  même 
manière  la  ronde  du  gouverneur  &  celle 
du  lieutenant  de  roi ,  augmentant  l:  nombre 
des  fuliliers  avec  lefquels  il  la  reçoit,  en 
proportion  de  la  dignité  de  celui  qui  la 
fait;  &  s'ils  la  faifoient  plufieurs  fois  d.ns 
une  même  nuit,  il  doit  toujoursla recevoir 
de  la  même  manière. 

L'inipeéieur  -  générât  qui  fe  trouve  dan* 
une  place  ,  peut  aulïi  faire  fa  ronde,  l'officier 
doit  lui  dcmner  le  mot ,  fins  que  Tinf- 
pedteur  foit  obligé  de  mettre  pié  à  terre 


des  corps-de-gardc  &  des  lentineilesj  favoir  ;  s'il  eft  à  cheval. L'infpeéteur  particulier  peut 


fi  tous  les  officiers  &  foldats  font  à  leurs 
poftes  ,  &  fi  le  mot  eft  bon  par- tout.  C'eft 
pourquoi  il  faut  que  le  mijor  vifite  les  armes 
te  compte  les  foldats ,  &  que  Tofficier  lui 
donne  le  mot  lui  même  \  car  autrernent 
comment  le  major  peut  il  fa  voir  fi  l'o^rrser 
9  le  mot ,  comme  il  â  été  donné  au  cercle  , 
fi  Tofficier  ne  lui  donne  ainfi  ?  Non- feule- 
ment Tofficier  doit  donner  le  mot  au  major, 
mais  encore  dans  la  règle  le  major  ne  doic  le 
recevoir  que  de  lui.  L'officier  doit  bien  re- 
connoître ,  avant  de  donner  le  mot ,  ii  c'eft 
le  major  ou  Taide-njajor  de  la  pi  ice  qui  fait 
la  ronde  ,S<.  il  ,  fous  cc  prétexte  ,  quelqu'un 
ne  vient  pas  furprendre  Tordre ,  &  favoir 
rétatdela  garde  &des  fentinelles.  C'eft  pour 


cette  raifon  qu'il  fait  porter  le  &lloc  ^  ôcles  I  iiifou  ,^ïx  laiile  palier.  Si  le  mot  n'eft  pas 


aufli  faire  la  fienne  ;  mais  il  eft  reçu  par  un 
caporal ,  comme  une  fimple  ronde. 

A  Tégard  des  fimples  rondes ,  dès  que  la 
fentinelle  qui  eft  devant  le  corps- de-garde , 
les  voit  paroitre  ,  elle  leur  demande  qui  va 
la  ?  On  lui  répond  ronde.  La  fentinelle  leur 
crie  demture  là  ;  caporal  hors  de  la  garde  , 
ronde.  Le  caporal  de  pofte  vient  recevoir  la 
ronce,  ÔC  demande  qui  va  là  ?  On  lui  répond 
rende.  Il  dit  avance  qui  a  l'o'dre,  La  ronde 
avance  ,  &  donne  le  mot  à  Toreilîe  au  ca- 
poral qui  la  reçoit  Tépée  à  la  main ,  la  pointe 
à  Teftomac  de  la  ronde.  Si  le  mot  eft  boa 
le  caporal  reçoit  le  numéro,  &  le  fiit  mettre 
dans  la  boîte  :  il  fait  figner  celui  qui  fiit  la 
ronde ,  fuivant  Tufage  particulier  à.i  la  gir- 
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hon  ,  il  doit  l'arrêter ,  ôc  en  rendre  compte 
à  rofficier  qui  examine  ce  que  c'tft 

Lorfque  deux  rordes  fe  rencontrent  fur  le 
rempart ,  celle  qui  la  première  à  découvert 
Taatre  ,  a  droit  d'exiger  l'ordre  ,  à  moins 
que  cène  fuc  le  gouverneur, le  commandant, 
le  lieutenant  de  roi  ou  le  major  qui  la  fiflènt , 
car  en  ce  cas  on  le  leur  doit  doniîer.  On 
fait  faire  des  rondes  dans  une  place  ,  tant 
pour  vifiter  les  fentinelles  &  les  empêcher 
de  s'endormir  ,  que  pour  découvrir  ce  qui 
fe  pafle  au  dehors  ;  c'eft  pourquoi  dans  les 
places  où  il  n'y  a  pas  un  chemin  au  delà  du 
parapet ,  il  faut  que  celui  qui  fait  la  ronde 
marche  fur  la  banquette ,  &  qu'il  entre  dans 
toutes  les  guéritts  pour  découvrir  plus  aifé- 
ment  dans  le  folTé  ,  &  qu'il  interroge  les 
fentinelles  s'il  y  a  quelque  chofe  de  nouveau 
dans  leurs  portes  ,  &  leur  felTe  redire  la 
confîgne. 

Plulieurs  gouverneurs  obfervent  une  très- 
bonne  maxime  ,  qui  eft  de  faire  une  ronde 
un  peu  avant  qu'on  ouvre  les  portes.  Comme 
il  ert  déjà  grand  jour  ,  cette  ronde  eft  très- 
utile  ,  parce  qu'on  peut  découvrir  du  rem- 
part, qui  efttrès-élevé,  ce  qui  fe  pafle  dans 
la  campagne.  ,, 

Le  tiers  des  officiers  qui  ne  font  pas  de 
garde  ,  doivent  faire  \n  ronde  toutes  les  nuits 
à  des  heures  marquées  par  le  gouverneur-, 
&  doivent  tirer  tous  au  fort ,  fans  diftinc- 
tion  du  capitaine  ou  du  lieutenant ,  l'heure 
à  laquelle  ils  doivent  la  fiire  ;  &  le  major 
de  la  place  a  foin  de  faire  écrire ,  fur  un  re- 
giftre ,  le  nom  de  tous  les  officiers  de  ronde, 
&  l'heure  à  laquelle  ils  doivent  la  faire ,  afin 
de  pouvoir  vérifier  C\  quelqu'un  y  a  manqué. 
Les  officiers  doivent  la  faire ,  à  peine ,  pour 
ceux  qui  y  manquent ,  de  quinze  jours  de 
prifori  .  &  de  la  ptrte  de  leurs  appointe- 
mens  pendant  ce  temps-là ,  qui  font  donnés 
à  l'hôpital  de  la  place.  (  H/Ji.  de  la  milice 
Françoife.  ) 

Ronde  des  officiers  dépiquez ,  \Art.  mi  lit.  ) 
En  campagne  le  brigadier  ,  le  colonel ,  le 
lieutenant-colonel  de  piquet  font  la  ronde 
dans  le  camp  pendant  la  nuit.  Le  brigadier 
règle  l'heure  à  laquelle  chacun  doit  la  tùire. 
Celui  qui  la  fait  parcourt  la  tête  6c  la  queut 
du  camp  ,  il  palfc  entre  les  deux  lignes ,  afin 
d'exammer  i>'il  ne  s'y  commet  aucun  dé 
fordre.  Il  viiite  de  temps  en  temps  q  elqucb 
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piquets  à  (on  choix  ,  pour  favoir  s'ils  font 
al  rtes.  Pour  cet  efïet  il  demande  à  voir  le 
piquet  d'un  bataillon  :  la  fentinelle  du  piquet 
de  ce  bataillon  l'arrête  à  quinze  pas  ,  en 
lui  criant  halte  là  :  le  caporal  approche  & 
dit  avance  qui  a  i' ordre ,  afin  de  recevoir  le 
mot  de  celui  qui  fait  la  ronde.  Le  mot  reçu 
&C  l'officier  reconnu  ,  le  caporal  va  rendre 
compte  au  cajàtaine  ,  qui  a  dû  ,  pendant 
ce  temps  ,  faire  alfembler  fon  piquet  fins 
armes;  le  capitaine  avance  ,  l'efponton  à  la 
main  ,  efcorté  par  deux  fa filiers  préfentant 
leurs  armes  fix  pas  en  avant  de  la  fentinelle} 
il  dit  avance  à  l'ordre  :  pour  lors  le  briga- 
dier ,  ou  le  colonel,  ou  le  lieutenant-colonel 
de  piquet ,  avance  5c  reçoit  le  mot  :  le  ca- 
pitaine quitte  enfuire  l'efponton  ,  &  il  fait 
voir  Ton  piquet  en  bataille  dans  l'intervalle, 
prêt  à  prendre  les  armes.  (  H-  ) 

Ronde  che:^  les  Turcs  ,  (  Art.  milit.  ) 
On  fait  chez  lesTurcs,  comme  parmi  nous, 
la  ronde  pour  obferver  fi  les  fendnclles  font 
leur  devoir  ;  lesTurcs  l'appellent  kol.  Cette 
ronde  part  du  corps-de  garde  ,  &  le  chef 
n'a  qu'un  fimple  bâton  à  la  main  ,  a\  ec  un 
caporal  qui  porte  le  fallot.  Il  eft  attentif  que 
la  fentinelle ,  obligée  de  veiller  à  tel  porte  , 
crie  jegder  Allah  ,  c'efï-à-dire  ,  bon  Dieu, 
Si  les  fentinelles ,  foit  par  négligence  ,  foit 
qu'elles  fojent  endormies  ,  ne  crient  pas  à 
temps  ,  on  les  met  en  prifon  ,  on  leur  fait 
donner  la  baftonnade.  Le  conduéieur  de 
ces  rondes  retire  une  afpre  d'augmentation 
fa  vie  durant.  Les  Turcs  n'ont  pas  l'ulagc 
de  donner  l'ordre  comme  nous  ,  ni  dans 
les  places ,  ni  dans  les  gardes  autour  de  leurs 
camps.  (-♦-) 

Ronde  ,  (  Ecrit.  )  fe  dit  communément 
dcnosefpeces  de  lettres ,  dont  les  pleins  font 
au  premier  degré  droit  d'obliquité  fur  la 
ligne  perpendiculaire.  Il  y  a  quatre  fortes 
de  rondes  ;  la  titulaire  ,  la  moyenne  du 
premier  degré  ,  qui  s'emploie  dans  les 
lettres-patentes  de  grâce  ,  de  rémiffion , 
dans  les  états  du  roi ,  &c  généralement  dans 
tous  les  comptes  qui  fe  rendent  à  lachambrej 
la  moyenne  du  fécond  degré  ,.  en  ulage 
dans  le  notariat  ;  la  rroifîeme  eft  la  minute 
ufitée  dans  les  finances  ;  la  quatrième  eft  la 
^roffe  de  procureur ,  employée  quelquefois 
'uffi  dans  les  finances. 

RONDEAU ,  r.  m.  (  Poéfic  Françoife.  ) 
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le  rondeau  eft  un  petit  poëme  d'un  caraftere 
ingénu  ,  badin  &  naïf  ;  ce  qui  fait  dire  à 
Defpréaux  : 

Le  rondeau  né  Gaulois  a  la  naïveté. 

Il  eft  compofé  de  treize  vers  partagés  en 
trois  ftrophes  inégales  fur  deux  rimes  ,  huit 
mafculines  Se  cinq  féminines ,  ou  fept  maf- 
culines  &  fix  féminines. 

Les  deux  ou  trois  premiers  mots  du  pre- 
mier vers  de  la  première  ftrophe  fervent  de 
refrain ,  &  doivent  fe  trouver  au  bout  des 
deux  ftrophes  fuivantes  ,  c'eft-à-dire  ,  que 
le  refrain  doit  fe  trouver  après  le  huitième 
vers  6c  le  treizième.  Outre  cela  ,  il  y  a  un 
repos  néceflaire  après  le  cinquième  vers. 

L'art  confifte  de  donner  aux  vers  de 
chaque  ftrophe  un  air  original  &  naturel , 
qui  empêche  qu'ils  ne  paroilTent  faits  exprès 
pour  le  refrain  ,  auquel  ils  doivent  fe  rap- 
porter comme  par  hazard. 

La  troilieme  ftrophe  doit  être  égale  à  la 
première  ,  &  pour  le  nombre  des  vers ,  & 
pour  la  difpohrion  des  rimes. 

La  féconde  ftrophe  inégale  aux  deux 
autres  ne  contient  jamais  que  trois  rers  , 
te  le  refrain  qui  n'eft  point  compté  pour 
un  vers. 

Ce  petit  poëme  a  peut-être  bien  autant 
de.  difficultés  que  le  ionneti  on  y  eft  plus 
borné  pour  les  rimes  ,  &  on  eft  de  plus 
aftujetti  au  joug  du  refrain  ;  d'ailleurs  , 
cette  naïveté  qu'exige  le  rondeau  n'eft  pas 
pkis  aifée  à  attraper  que  le  ftyle  noble  & 
délicat  du  fonnet. 

Les  vers  de  huit  &  dix  fyllabes  fontpref^ 
que  les  feuls  qui  conviennent  au  rondeau. 
Les  uns  préfèrent  ceux  de  huit,  &  d'autres 
ceux  de  dix  fyllabes  i  mais  c'eft  le  mérite 
du  rondeau  qui  feul  en  fait  le  prix.  Son 
vrai  tour  a  été  trouvé  par  Villon  ,  Marot 
&  S.  Gelais.  Ronfard  vint  enfuite  qui  le 
méconnut  j  Sarrazin ,  la  Fontaine  &  ma- 
dame Deshoulisres  furent  bien  l'attraper  , 
mais  ils  furent  les  derniers.  Les  poètes  plus 
modernes  mcprifent  ce  petit  poëme ,  parce 
que  le  naïf  en  fait  le  caradtere  ,  &  que  tout 
le  monde  aujourd'hui  veut  avoir  de  l'efprit 
qui  brille  &  qui  pétille. 

Après  avçir  donné  les  règles  du  rondeau , 
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je  vais  en  citer  un  exemple  qui  contient  ces 
règles  mêmes. 

Ma  foi  c'eft  fait  de  moi ,  car  Ifabeau 
M* a  conjuré  de  lui  faire  un  rondeau  : 
Cela  me  met  en  une  peine  extrême. 
Quoi ,  trei:çe  vers ,  huit  en  eau ,  cinq  en  emel 
Je  lui  ferais  auj/î-tôt  un  bateau. 
En  voilà  cinq  pourtant  en  un  monceau, 
FaifonS'Cn  huit  en  invoquant  Brodeau  ; 
Et  puis  mettons  par  quelque  Jîratagéme  ^ 
Ma  foi  c'eft  fait. 

Si  je  pouvais  encor  de  mon  cerveau 
Tirer  cinq  vers ,  Vouvrage  ferait  beau. 
Mais  cependant  me  voilà  dans  l'onzième  , 
Et  fi  je  crois  que  je  fais  le  doui^eme. 
En  voilà  trei-^  ajuflés  au  niveau. 
Ma  foi  c'eft  fait, 

Plufîeurs  ledeurs  aimeront  fans  doute 
autant  ce  rondeau-ci  de  madame  Deshou- 
lieres  ,  dont  le  refrain  eft  entre  deux  draps. 

Entre  deux  draps  de  toile  belle  &  bonne  , 
Que  très-fouvent  on  rechange ,  onfavonne 
La  jeune  Iris  au  caur  fine  ère  &  haut , 
Aux  yeux  brillans  ,  à  l'efprit  fans  défaut  j, 
Jujqu'à  midi  volontiers  fe  mitonne. 
Je  ne  combats  de  goût  contre  perfonne  ; 
Mais  franchement  fa  pareffe  m'étonne  ! 
C'eft  demeurer  feule  plus  qu'il  ne  faut 
Entre  deux  draps. 

Quand  à  rêver  ainfi  l'on  s  abandonne  , 
Le  traître  amour  rarement  le  pardonne  / 
A  foupirer  on  s'exerce  bientôt , 
Et  la  vertu  foutient  un  grand  affaut , 
Quand  une  fille  avec  fon  cœur  raiÇoniyt, 
Entre  deux  draps. 

Le  refrain  doit  être  toujours  lié  avec  la 
penfée  qui  précède ,  &  en  terminer  le  fens 
d'une  manière  naturelle  j  &  il  plaît  fur-tout, 
quand,  repréfentant  les  mêmes  mots,  il  pré- 
iente  des  idées  un  peu  différentes,  comme 
d^ns  celui-ci ,  que  Malleville ,  fccrétaire  du 
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jnaréchal  de  BafTompiere ,  fit  contre  Boif- 1  ftrophc  avoir  cinq  vers ,  le  rondeau  auroic 


robert ,  dans  le  temps  qu'il  étoit  en  faveur 
auprès  du  cardinal  Richelieu.  Le  P.  Rapin 
loue  extrêmement  ce  rondeau  dans  (es  re- 
marques Tur  la  poéfie  \  &c  il  mérite  en  effet 
d'être  ici  placé. 

Coëffé  d*un  froc  Bien  raffuiê , 
Et  revêtu  d'un  doyenné 
Qui  lui  rapporte  de  quoi  frire  > 
Frère  René  devient  meffire  y 
Et  vit  comme  un  déterminé. 
Un  préîat  riche  &  fortuné  , 
Sous  un  Bonnet  enluminé , 
En  eji,  s'il  le  faut  ainfi  dire  y 
Coëffé. 

Ce  nefi  pas  que  frère  René 
D'aucun  mérite  foit  orné  j 
Qu'il  foit  docle  ,  qu'il  fâche  écrire  , 
Ni  qu'il  dife  le  mot  pour  rire  '-, 
Mais  cejî  feulement  qu'il  efî  ne 
Coëffé. 

Rondeau  redouble,  {Poéf.  Franc.) 
cette  efpece  de  rondeau  eft  compofée  d'une 
certaine  quantité  de  Rrophes  égales  cntr'el- 
les ,  &  qui  dépendent  du  nombre  de  vers 
que  contient  la  première  ftrophe  ;  ordi- 
nairement elle  en  contient  quatre  ,  5c  alors 
elle  eft  fuivie  de  cinq  autres  ftrophes ,  dont 
les  quatre  premières  finilfent  chacune  par 
«n  vers  de  la  première  ftrophe  ;  ôc  lorfque 
par  ce  moyen  cette  ftrophe  eft  entièrement 
répétée ,  on  en  ajoute  une  dernière ,  au  bout 
de  laquelle  f e  trouvent  par  forme  de  refrain , 
les  deux  ou  trois  premiers  mots  du  premier 
vers  de  tout  le  poëmc.  Tel  eft  le  rondeau  de 
madame  Deshoulieres  à  M.  le  duc  de  Saint- 
Aignan  ,  fur  la  guérifon  de  fa  fièvre  quarte. 
Dans  ce  rondeau  ,  les  quatre  vers  de  la  pre- 
mière ftrophe  vont  terminer  fucceiîive- 
ment  les  quatre  ftrophes  fuivantes. 

La  première  ftrophe  étant  entièrement 
répétée  ,    fuj_t  .la  cinquième    &c    dernière 


fept  ftrophes ,  parce  qu'il  en  faudroit  cinq 
pour  répéter  la  première.  On  conçoit  aif^- 
ment  que  cette  efpece  de  rondeau  a  beau- 
coup plus  de  difficulté  que  le  rondeau 
ordinaire  j  mais  il  n'en  a  pas  l'agrément. 
(A  /.) 

Rondeau,  en  Mufîque y  eft  une  forte 
d'air  à  deux  ou  plulîeurs  reprifes  ,  dont  la 
conftrudion  eft  telle  qu'après  avoir  fini 
chaque  reprife  ,  on  recommence  toujours 
la  première  avant  que  de  pafTèr  à  celle 
qui  fuit ,  &  qu'on  finit  le  tout  par  cette 
même  première  reprife  par  laquelle  on  a 
commencé. 

Les  ariettes  Italiennes  ,  Ôc  toutes  nos 
ariettes  modernes  font  afïèz  communément 
en  rondeau  ,  de  même  que  la  plus  grande 
partie  des  pièces  de  clavecin. 

Dans  cette  forte  d'air ,  on  doit  tellement 
conduire  la  modulation ,  que  la  fin  de  la 
première  reprife  convienne  au  commence- 
ment de  toutes  les  autres  j  &  que  la  fin  de 
toutes  les  autres  convienne  au  commence- 
ment de  la  première. 

Les  routines  font  àes  magafins  de  contre- 
fens  pour  ceux  qui  lesfuivent  fans  réflexion. 
Telle  eft  pour  les  muficiens  celle  des  ron- 
deaux. Il  fiut  bien  du  difcernement  pour 
faire  un  choix  de  paroles  qui  leur  foient 
propres.  Il  eft  ridicule  de  mettre  en  rondeau 
une  penfée  complette  ,  divifée  en  deux 
membres ,  en  reprennant  la  première  incife 
&  finiflant  par  là.  Il  eft  ridicule  de  mettre 
en  rondeau  une  comparaifon  ,  dont  l'ap- 
plication ne  fe  fait  que  dans  le  fécond 
membre ,  en  reprenant  le  premier  ôc  finif- 
fant  par  là.  Enfin ,  il  eft  ridicule  de  mettre 
en  rondeau  une  penfée  générale  ,  limitée 
par  une  exception  relative  à  l'état  de  celui 
qui  parle  ;  enforte  qu'oubliant  derechef 
l'exception  qui  fe  rapporte  à  lui  ,  il  finiilc 
en  reprenant  la  penfée  générale. 

Mais  toutes  les  fois  qu'un  fentiment  ex- 
primé dans  le  premier  membre  ,  amené 
une  réflexion  qui  le  renforce  Ôc  l'appuie 
dans  le  fécond  ;  toutes  les  fois  qu'une  dei^ 
criprion  de  l'état  de  celui  qui  parle  ,   em- 


ftrophe  finifîànt  par  le  refrain  :  fans  dédai-  pUflant  le  premier  membre  ,  ellaircit  une 
n«.r,  qui  commence  le  premier  vers  de  tout  comparaifon  dans  le  fécond  i  toutes  les  fois 
£  rondeau.  !  qu'une  affirmation  dans  le  premier  mem- 

Dans  le  rondeau  rcdouBlé,  fi  la  premicrc  i  bre  contient  fa  preuve  ôc  fa  confirmation 


g 
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dans  le  fécond;  toutes  les  fois ,  enfin  ,  que 
le  premier  membre  contient  la  proportion 
de  faire  une  chofe  ,  Se  le  fécond  la  raifon 
de  la  prapofition ,  dans  ces  divers  cas ,  ôc 
dans  les  (emblables ,  le  rondeau  eft  toujours 
bien  placé.  (  S  J 

Rondeau  ,  plaque  de  fer  forgé  ,  ou  de 
fonte ,  dont  les  miroitiers-lunetiers  fe  fer- 
vent pour  y  travailler  les  verres  dont  la 
fuperncie  doit  être  plane ,  c'eft  à-dire  ,  ni 
convexe  ni  concave.  Les  rondeaux  fervent 
auflî  pour  faire  des  bifeaux  fur  les  glaces  ; 
le  grais ,  l'émeril ,  le  tripoli ,  la  potée  d'étain 
fervent  à  dégroflir ,  adoucir,  polir  de  luftrer 
le  verre  ou  le  criftal  qu'on  travaille  fur  le 
rondeau.  Voye^  Bassin  des  lunetiers  y  au  mot 
Lunetier, 

Rondeau  ,  c'eft  ,  parmi  les  pat/Jfiers-, 
une  planche  en  rond ,  fur  laquelle  on  drefle 
les  pains-bénits. 

RONDE  -  BOSSE  ,  f.  m.  (  Archit.  dé- 
corât. )  c'eft  en  fculpture  un  ouvrage  dont 
les  parties  ont  leur  véritable  rondeur  ,  & 
font  ifolées  comme  fes  figures.  On  appelle 
demi-bojft  un  bas-relief,  qui  a  des  parties 
faillaiites  &  détachée^  ( D.  J.) 

RONDELETE,  Cf.  ( Hift.  nat.  Bot.) 
rondeletia  ;  genre  de  plante  dont  la  fleur  eft 
monopétale  ,  en  forme  de  foucoupe  tubu- 
lée  ,  êc  foutenue  par  un  calice  qui  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  arrondi  ,  couronné  & 
divifé  en  deux  capfules  qui  renferment  de 
petites  femences.  Plumier,  nov.  pi.  Amer, 
gen.  yoyc[  Plante. 

C'eft  le  P.  Plumier  qui  a  le  premier  dé- 
couvert cette  plante  en  Amérique  ;  &  qui 
lui  a  donné  ce  nom  en  l'honneur  de  Ron- 
delet ,  naturalifte  &  médecin  de  Mont- 
pellier. Sa  fleur  a  la  figure  d'une  (bucoupe , 
ôc  confifte  en  un  tuyau  d'une  feule  pièce  , 
foutenu  par  un  godet  qui  devient  enfuite 
un  fruit  prefque  rond ,  couronné  &  partagé 
en  deux  loges  remplies  d'un  grand  nombre 
de  femences  menues.  Cet  arbrifteau  eft  fort 
commun  dans  les  parties  fcptentrionales  de 
la  Jamaïque.  ( D.  J.) 

Rondelettes  ,  f.  f.  pi.  C  OurdiJJage.  ) 
toiles  à  voiles ,  qui  fe  fabriquent  en  quel- 
ques endroits  de  l'évêché  de  Rennes  en 
Bretagne  ,  mais  fur-tout  à  Iftré. 

RONDELLE,  voye-^  Rouget. 
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de  bouclier  de  figure  ronde  ou  ovaK  ^oj'C^^ 
BoucLiE-R  6'  Rondachf.  (Q^) 

Rondelle  ,  f.  f.  (  Hydr.)  fe  dit  d'un 
morceau  de  plomb  coupé  en  rond ,  pour 
mettre  entre  les  brides  d'un  tuyau  de  fer. 
C'eft  encore  un  morceau  carré  de  plomb , 
en  table  ,  que  l'on  foude  verticalement  fur 
une  conduite  ,  dans  l'endroit  où  elle  pafle 
dans  le  corroi  d'un  baftîn  ,  afin  d'arrêter 
l'eau  qui ,  fans  cette  plaque ,  pourroit  fuivrc 
le  tuyau  &  fe  perdre.  (  K) 

Rondelle  ,  f.  f .  (  Maçonnerie.  )  outil 
de  fer  dont  fe  fervent  les  maçons  pour 
gratter  &  finir  les  membres  Ô&  moulures 
d'architcdture.  La  rondelle  h'eft  différente 
du  crochet ,  que  parce  qu'elle  eft  arrondie 
par  le  bout.  Richtlet.  (  D.  J.  ) 

Rondelles  ,  f.  f.  pi,  (  Lainage.  )  ce  font 
des  bofles  ou  têtes  de  charbons  très- petites, 
que  l'on  eftime  peu,  Se  dont  on  fe  fert 
dans  les  moyennes  manu(â(^ures  de  lainage, 
pour  laver  ou  tirer  à  poil  certaines  étoffes 
de  petit  prix.  Diclionnaire  de  Commerce, 
(D.  J.) 

Rondelles  ,  f,  f.  pi.  terme  de  plombier  ^ 
les  plombiers  nomment  de  la  forte  deux 
pièces  de  cuivre  rondes  ,  qui  ferment  par 
les  deux  bouts  les  moules  où  ils  fondent  des 
tuyaux  fans  foudure  j  c'eft  au  milieu  de 
ces  rondelles  que  font  placées  les  deux  por- 
tées qui  tiennent  le  boulon  ou  noyau  du 
tuyau,  fufpendu  au  milieu  du  moule  ,  ôc 
qui  règlent  l'épaiiTeur  du  plomb,  Diâ.  de 
Comm.  (  Dj  J.  ) 

Rondelle  ,  (  Sculpture.  )  les  rondelles 
font  d'acier  ;  les  unes  avec  un  manche 
de  bois  ,  &  les  autres  fans  manche  >  ce  font 
des  efpeces  de  cifeaux  ronds. 

RONDEUR  ,(.{.{  Gramm.  )  qualité  , 
forme,  ou  figure  du  corps  appelle  rond, 
Voyei^  Rond. 

Rondeur  fe  dit  auflî ,  dans  l'écriture  , 
des  parties  fupérieures  &  inférieures  des 
jambages ,  qu'on  appelle  ordinairtment  dé- 
liés ,  &  qui  forment  des  quarts  de  cercle 
très-propres  à  rendre  le  caraj^kere  plus  cou- 
lant &  plus  brillant. 

RONDIN  ou  TONDIN  ,  fubft.  maf. 


C  terme  de    plombier,  )    çyUndre  de  bois  , 

fui   lequel  les  plombiers  arrondi  fient  les 

tables  de  plomb  dont  ils  veulent  faire  des 

KoNDELts,  f.  f.  (Art.  milit.)  efpece  1  tuyaux.  Ils  ont  des  rondins  de  plufieurs 

longueur 
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longueurs ,  Se  de  différons  diamètres ,  fui-  font  des  terres  nouvellement  défrichées, 
vanc  les  tuyaux  qu'ils  ont  à  arrondir.  Sa-  On  les  appelle  au(îl  rornpd^.  Voys^  ci  def- 
vary.  i  D.  J.) 

RONDOLE.    Vcïye^    Hirondelle    de 
MiR. 

ROND  -  POINT    DUNE     ÉGLISE  ,    LE  , 

/  Architecl.  )  c'eft  Tendroit  du  vaifTcau 
oppofé  au  grand  portail.  On  l'appelle  ain(i , 
parce  qu'il  eft  ordinairement  terminé  en 
demi- cercle.  (  D.  J.  ) 
;  RONEBY  ,  ou  RUNEBY  ,  {Géogr. 
mod.  )  ville  de  Suéde  ,  dans  la  Bleckingie  ,  à 
quelques  lieues  au  couchant  de  Carllcroon  . 
à  une  lieue  de  la  mer ,  Se  iur  le  bord  d'une 
petite  rivière  ,  au  milieu  des  rochers  i 
elle  eft  maichande  ,  ôc  fort  peuplée. 
{D.  JJ 

RONFLER  ,  r.  neut.  c'eft  refpirer  en 
dormant ,  en  faifant  du  bruit.  Il  paroît  que 
ce  bruit  naît  dans  pluiieurs  perfonnes  de 
la  difpofition  de  la  tête  &  du  cou  i  car 
changez  la  tête  de  place  ,  ôc  elles  ne  ron- 
flent plus. 

RONGER,  V.  ad.  (  Gramm.  )  c'eft 
détruire  ou  ronger  avec  les  dents.  On  àji 
que  le  chien  ronge  un  os  i  que  les  rats  ron- 
gent le  pain  ;  que  la  mer  ronge  fes  bords  ; 
que  le  verd- de-gris  ronge  les  métaux  j  que 
là  rouille  ronge  le  fer  que  la  pierre  à  cautère 
ronge  les  chairs  i  que  l'ennui  le  ronge  j  qu'il 
ronge  Ton  frein.    D'où  l'on   voit    qu'il  le 


prend  au  fimple  &  au  figuré. 

RONGOS  ou  PoKGos  ,  (  Luth.  )  iiom- 
pettes  ou  plutôt  cors-dc-challe  du  royaume 
de  Loango.  Ces  inftrumens  font  d'ivoire 
&  reflem.blent  aux  anciens  cors-de-cha(ïe  : 
leur  plus  grande  ouverture  eft  d'un  pouce 
&  demi  ou  deux  pouces;  on  en  feit  de 
pluficurs  fortes  ,  &  probablement  les  uns 
fJbrvTnt  de  defl'us  &  les  autres  de  balle. 
On  prétend  que  plufieurs  rongos  réunis 
produifent  un  effet  allez  harmonieux.  (  F. 
D.  C.) 

RONSBERG  ,  C  Géogr.  mod.)  autrefjis 
petite  ville  de  Bohême  ,  dans  le  cercle  de 
Piifen  ,  proche  de  Herftein  ;  ce  n'eft  au- 
jourd'hui qu'un  bourg  dépeuplé ,  &  ceint 
de  vieilles  murailles.  {D.  J.) 

R  O  N  S  O  N.     Foyei   Ombre  de 
Rivière. 

RONTEIZ  ,    f.  m.   r  Jurifprud.  )  quafi 
tcrriS  rupti£ ,  dans  la  coutume  de  Nevçjs 
Tumc  XXJX, 


fus   ROMI'EIZ.   (A) 

ROOMBURG  ,  (Géog.  mod.)  bourg 
des  Pays  Bas  ,  dans  la  province  de  Hollan- 
de ,  fur  le  bord  du  Rhin  ,  un  peu  au  deftus 
de  Leyde.  C'eft  un  lieu  fort  ancien  i  M. 
Van-Loon  a  prouvé  que  c'étoit  \' Aibimnnce 
d'Antonin  ,  &  {'Albinicncs  de  la  carte  de 
Peutinger.  On  a  trouvé  dans  ce  bourg  des 
médailles  de  cuivre  qui  portent  Téfigie  de 
divers  empereurs ,  de  Tibère ,  de  Néron  , 
de  Claude  ,  de  Domitien  ,  d'Antonin ,  de 
Nerva  ,  de  Trajan  &  d'anaflafe.  (D. /.) 

ROOT-GANS,r.  m.  (  mjîoire  nat, 
Ornitolog.  )  Ce  mot  figriifie  une  oie  rouge. 
Les  HoUandois  l'ont  donné  à  un  oifeaa. 
aquatique  des  côtes  de  Spitzberg.  Il  a  le 
bec  court ,  recourbé  &  épais.  Ses  pattes 
font  noires  &  garnies  de  trois  ongles  &C 
d'une  peau  de  la  même  couleur.  Il  n'eft: 
point  rouge  comme  Ion  nom  l'indique  , 
il  eft  noir  par  tout  le  corps  ,  excepté  fous 
le  ventre  qui  eft  tout  blanc.  Il  n'a  pas  non 
plus  la  forme  d'une  oie  >  mais  il  en  a  le 
vol.  Sa  queue  eft  courte ,  &  fa  chair  bouil' 
Ue  eft  d'un  bon  goût. 

^  ROPICUM ,  r  Géogr.  aac.  )  ville  de 
l'île  de  Corfe  \  Ptolomée ,  /.  III.  c.  i}  » 
la  marque  dans  les  terres  ,  auprès  de  Cor- 
lîcum.  Pinet  penfe  que  le  nom  moderne 
eft  Rogela.  (  D.  J.) 

ROPO  ,  (  Géogr.  mod.  )    grand  village 
de  PAttique.  Il  eft  habité  par  des  Grecs,  &C 
"compofé  de  plus  de  deux  cents  feux.  Ce 
lieu  eft  l'ancienne  ville  Oropos ,  ou  Oropus  , 
pour  laquelle  les  Athéniens  &c  les  Béotiens 
ont    eu  de   giandes  conteftations  ,    parce 
'  qu'elle  étoit  fur  leurs  frontières.  Rcpo  eft 
i  à  deux  milles  de  la  mer ,   ÔC  à  fix  du  vil- 
lage de  Marcopulo  ,    &c   n'a   aujourd'hui 
aucune    marque   d'antiquité.     On    trouve 
[  feulement  à  Sycamino ,  à  quatre  milles  de 
Ropo  ,  dans  l'églife  d*  Agioi -  Siranda ,  V'mC- 
cription  fuivante ,  A^^«/<»-<«f  r»iTvfêv  atturut  ; 


c'eft  -  à  -  dire ,  Aphrodijius ,  jils  de  Zupy  rus, 
{D.  J.) 

ROPOGRAPHES,  f.  m.  {Littérat.) 
nom  qu'on  donnoit  dans  l'antiquité  à  cer- 
tains peintres  ,  qui  fe  bornoient  à  ne  repré-» 
fenter  que  de  perits  fujets,  comme  animaux  , 
plantçs ,  payfages.  Ce  nom  eft  dérivé  des 
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Tiiots pB:r(B*  y  jouer  y   babioles  ,  on    marchan- 1  viUe  de  France ,  dans  l'Armagnac ,  audîo» 


difes   de  vil  prix 
p^ins. 

On  appelloit  aufïî ,  topographes  ,  ceux  qui 
dans  les  jardins  tailloienc  les  buis ,  les  ifis 
&  les  autres  arbrifTeaux  touffus  en  figures 
d'hommes  &  d'animaux. 

RoPOGRAPHE  ,  (Peint,  nntiq.)  peintre 
de  payfages ,  d'arbres ,  d'animaux  ,  de  ports 
de  mer ,  &  d'autres  chofes  femblables  , 
ft'c^eyfxip/te.  ripu/ct ,  fignific  dans  Ciccron  la 
rariété  des  objets  qui  font  fur  une  côte. 
Il  mande  à  Atticus,  en  parlant  de  Tufcu- 
lum;  &  tamen  haec  f'm7r«yf»'P*»ripulx,vidctur, 
habitura  ccïeremfatietatem.  Je  crois  cepen- 
dant que  je  me  lafTerai  bientôt  du  payfage 
de  cette  côte.  (  D.  /.  ) 

R  O  Q\J  E  ,  L  A  r  Géogr.  mod.  )  petite 
ville,  ou  plutôt  bourg  de  France  dans  le 
Languedoc ,  au  diocefe  de  Nimes. 

Il  y  a  une  autre  petite  ville  dans  le  Lan- 
guedoc ,  diocefe  de  Caftres ,  qu'on  appelle 
Moque  d'Olme^. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  dernier  lieu  , 
avec  Roque  Courbe  ,  qui  eft  du  diocefe  de 
Caftres  ,  mais  fur   l'Agoû.    (  D,  /.  ) 

ROQUEBRUNE,  {Géogr,  Hi/I.)  terre 
de  France ,  en  Provence ,  diocefe  de  Fréj us. 
Ceft  un  lieu  confidérable  &  ancien ,  dont 
il  eft  fait  mention  dès  l'an  1054,  dans  les 
bulles  de  Grégoire  VII.  H  eft  fitué  près  de 
Muid. 

Bernard  de  Nogaret  de  la  Valette  , 
amiral  de  France,  gouverneur  de  Provence  , 
travaillant  à  éteindre  les  feux  de  la  ligue  , 
fut  tué  d'un  coup  d'arquebufe ,  le  1 1 
février  150Z,  devant  Roquebrune.  C'étoit 
un  homme  comparable  à  Lefdiguieres ,  dit 
M.  de  Saint  -  Foix ,  dans  fon  Hijîoire  de 
tordre  du  S.  Efprit .  t.  Il ,  p.  tJJ  ,  tmp. 
en   ijjt.  (C.) 

ROQUEFORT  de  Marsan  ,  (  G/ogr. 
mod.  )  petite  ville  de  France  ,  dans  la  Gaf- 
cogne ,  au  diocefe  d'Aire  ,  fur  la  Douze , 
à  4  lieues  au  nord-eft  du  mont  de  Marfan. 
{D.  /.) 

ROQUELAURE  ,  f.  f.  {Gram.  )  forte 
de  manteau  à  manc'ies  larges  ,  qu'on  fe 
jetoit  fur  les  épaules ,  &  qui  fe  boutonnoit 
du  haut  en  bas.  Les  redingotes  ont  fuccédé 
aux  roquelaures. 


de,  vt<t^»  y  écris  ,  je  |  cefè  d'Aufch.  Elle  a  été  érigée  en  duché 
pairie,  en  1652  ;  mais  les  lettres  u'onc 
point  été  vérifiées.  (D.  /. ) 

ROQUEMADOUR  ,  (  Géogr.  mod.  ) 
petite  ville  de  France  ,  dans  le  Querci ,  an 
diocefe  de  Cahors ,  élection  de  Figeac.  Elle 
doit  fon  origine  à  une  abbaye  de  l'ordre  de 
fàint  Benoît,  qui  eft  aujourd'hui  un  cha- 
pitre ,  fous  le  titre  de  Notre  -  Dame.  La 
menfe  abbatiale  a  été  unie  à  l'évêché  de 
Tulles.  (  D.  J.  ) 

ROQUEMAURE ,  (  Géogr.  mod.  )  ville 
de^  France  ,  dans  le  bas  Languedoc ,  fîtuée 
près  les  bords  du  Rhône ,  au  diocefe  d'A- 
vignon ,  à  2  lieues  au  deftùs  de  cette 
ville  ,  fur  un  roc  efcarpé.  Long.  22  ,  27'  i 
latit.^  45  ,    j8'. 

Ceft  dans  cette  ville  que  mourut  le  pape 
Clément  V,  en  13 14,  après  neuf  ans  de 
pontificat  ,  pendant  lefquels  les  fadions 
Guelphe  &  Gibeline ,  nées  des  querelles  du. 
facerdoce  &  de  l'empire ,  fubfiftoient  tou- 
jours comme  un  fcu-qui  fe  nourrillbitparde 
nouveaux  embrafemens.  Clément  V ,  né  eu 
Gafcogne  ,  éroitdu  parti  de  Boniface  VIII  , 
qui  l'avoit  nommé  évêque  de  Comminge  , 
&  puis  archevêque  de  Bordeaux.  Le  car- 
dinal d'Oftie  l'éleva  fur  la  chaire  de  faint 
Pierre ,  &  fon  éledion  fe  fit  a  Péroufe 
en  1305-.  On  l'appella  le  pape  Gafcon.  Dès 
cju'il  fut  élu  ,  il  aima  mieux  transférer  le 
iaint  fiege  hors  d'Italie  ,  &  jouir  en  France 
des  contributions  payées  alors  par  tous  les. 
fidèles,  que  difpu ter  inutilement  des  châ- 
teaux auprès  de  Rome. 

Clément  alloit  de  Lyon  à  Vienne  en 
Dauphiné ,  à  Avignon ,  menant  publique- 
ment avec  lui  la  comtefle  de  Périgord  ,  &c 
tirant  ce  qu'il  pouvoit  d'argent  de  la  piété 
des  bonnes  âmes.  Ce  fut  à  Vienne  qu'il' 
convoqua  en  1 3 1 1  un  concile  général ,  dans, 
lequel  l'ordre  des  Templiers  fut  aboli  &  la 
guerre  fainte  réfolue.  Il  mourut  en  allant 
à  Bordeaux  pour  changer  d'air. 

On  fait  qu'il  fut  couronné  à  Lyon  cm 
préfence  de  Philippe  le  Bel ,  de  Charles  de 
Valois ,  &  de  plufieurs  autres  princes.  Cette- 
cérémonie  fut  troublée  par  la  chute  d'une 
muraille  ,  laquelle  étant  trop  chargée  de 
peuple  y  s'écroula  ,    tua  Jean  II  ,  duc    de 


K.o<iy£LAURE  j,   {  Géogr  ^  mod.)   petite  1  Bretagne,  &:  Gaillard,  fiere  du  pape.  Le  roi' 
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^  Charles  âc  Valois  furei^t  blefles  légè- 
rement. La  tiare  tomba  dé  deffus  la  tcte^ 
du  pontife  ,  &  une  des  belles  efcar boucles 
de  la  couronne  fe  perdit.  On  conçoit  bien 
que  cet  accident  fut  remarqué  comme  un 
préfage  des  malheurs  qui  affligèrent  la 
chrétienté  ôc  Pltalie ,  durant  ce  pontificat. 

in.j.) 

ROQUER  ,  V.  adi,  (  terme  de  Jeu 
d'échecs  )  c'eft  approcher  le  roc  ,  ou  , 
com^me  noas  difons  aujourd'hui ,  la  tour 
auprès  du  roi  ,  ôc  paflèr  le  roi  par  derrière , 
pour  le  placer  à  Tnutre  cafc  joignante.  On 
ne  roque  qu'une  fois  ;  mais  pour  roquer  , 
îl  faut  n'avoir  point  remué  le  roi ,  ni  la 
tour  ,  &  ne  point  pafler  ou  fe  mettre  en 
^chec.  CD.  J.) 

ROQUET,  C  m.  (Zoologie.)  nom 
d'une  elpece  de  petit  lézard  d'Amérique  , 
d'un  brun  rougeârre  ,  marqueté  de  taches 
jaunes  &  noires  ;  Tes  yeux  font  vifs ,  étin- 
celans ,  Se  (es  jambes  font  d'une  longueur 
remarquable  pour  un  fi  petit  animal  j  il 
porte  la  tête  toujours  droite  ,  &  la  queue 
communément  recourbée  en  demi-cercle 
fur  le  dos.  Il  n'eft  point  fauvage  ,  fautille 
légèrement  comme  un  oifeau ,  ôc  eft  dans 
un  mouvement  perpétuel  i  quand  il  eft 
fatigué  de  fes  courfes  ,  il  ouvre  la  bouche  , 
en  tire  fa  langue  ,  ôc  haleté  comme  les 
chiens  ;  c'eft  du  moins  ce  qu'en  rapporte 
Rochefort  dans  fon  hiftoire  des  îles  Antilles. 
{D.J.) 

ROQUETAILLADE  ,  (  Gêogr.HiJÎ.) 
Litt.  )  bourg  &  château  du  diocefc  d'Alet 
en  Languedoc,  où  naquit  en  16^4,  de 
parens  nobles ,  D.  Bernard  de  Montfaucon  , 
qui  entra  dans  la  congrégation  de  S.  Maur , 
en  1675.  L'étendue  de  fa  mémoire  ,  la 
fupériorité  de  fes  talens ,  la  juftcfle  de  fa 
critique  ,  le  nombre  de  fes  ouvrages  lui 
ont  rait  un  nom  célèbre  dans  fon  ordre 
&  dans  l'Europe.  Il  embrafla  avec  une  égale 
ardeur  la  philofophic  ,  la  théologie  ,  l'hif- 
toire  facrée  ôc  profene ,  la  littérature  ancienne 
&  moderne ,  les  langues  mortes  &  vivantes. 
Ce  favant  eftimable  ,  à  tant  d'égards ,  fut 
enlevé  à  la  république  des  lettres  en  1741 , 
à  87  ans.  Le  nombre  de  fes  ouvrages //i-_/ô//o 
monte  à  quarante-quatre.  'L'antiquité,  expli- 
quée en  Latin  ôc  en  François  ,  avec  figures  , 
«n  10  volumes  in-folio,  avec  Hipplément 
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de  5  autres  volumes  ,  eft  celui  de  fes  ou- 
vrages qu'on  confulte  avec  plus  de  plaifir  , 
quoique  fou  vent  les  figures  fbient  peu  exac- 
tes. Le  pape  Benoît  XIII  Thonora  d'uti 
bref  très- flatteur;  Clément  XI  &  l'empereur 
Charles  Vile  gratifièrent  de  deux  médailles. 
Voyei^  fon  éloge  dans  les  mém.  de  l'accad,  des 
infcriptions ,  ÔC  la  bibliothèque  de  D.  le 
Ctïiypag.^G2,,{C) 

ROQUETIN  ,  r.  m.  {Soierie.)  efpece 
de  petite  bobine  de  bois  j  au  milieu  de 
laquelle  on  a  pratiqué  une  moulure  à  deux 
bords  pour  recevoir  ce  qu'on  y  veut  dévi- 
der. Il  yen  aune  autre,  où  iè  pofela  corde 
du  contre-poids  qui  lert  à  mouvoir  le  ro^w^- 
tin  ,  à  le  retirer  à  mefure  qu'il  fe  dévide,  & 
à  tenir  tendu  le  fil  qui  porte  defllis  ;  le  rc^uc- 
tinaïnfi  que  le  rochet,  eft  percé  dans  fa  lon- 
gueur ,  pour  être  traverfé  d'une  broche 
fur  laquelle  il  tourne  ôc  qui  le  tienne  fui- 
pendu. 

ROQUETTE  ,  f.  f.  Cmjf.  nat.  Bot.) 
eruca  ,  genre  de  plante  à  fleur  en  croix  , 
compofée  de  quatorze  pétales  ;  le  piftil  fort 
du  calice ,  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
ou  une  fîhque  compofée  de  deux  panneaux 
apphqués  fur  les  bords  d'une  cloifon  mi- 
toyenne qui  la  divife  en  deux  loges  ;  cette 
fîlique  renferme  des  femences  qui  font  le 
pliis  louvent  arrondies.  Ajoutez  aux  carac- 
tères de  ce  genre  la  faveur  qui  lui  eft  par- 
ticulière. Toumefort,  /.  R,  H.  Foye^ 
Plante. 

Entre  les  huit  efpeces  de  ce  genre  de 
plante  établies  par  Tournefort ,  nous  parle- 
rons de  la  commune  cultivée  ,  &  de  la  fau- 
vage; lacultivée,  eruca  latifolia  ,  alba^fativoy 
I.  R.  H.  ÇLzj  y  fe  nomme  en  Anglois  ,  tkt 
broad-aucd  y  flower  d-garden  ockett. 

Sa  racine  eft  blanche ,  Hgneufe ,  menue  > 
vivace ,  d'une  faveur  acre.  Ses  tiges  font 
hautes  d'une  coudée  ,  ou  d'une  coudée  ôc 
demie  ,  un  peu  velues.  Ses  feuilles  font 
femblables  à  celles  de  la  moutarde  ,  blan- 
ches ,  longues  ,  étroites  ,  découpées  profo:> 
dément  des  deux  côtés  ,  tendres ,  liflès , 
de  même  faveur  que  la  racine.  Ses  fleurs 
naifïènt  au  lommet  des  tiges  ;  elles  font  en 
croix  ,  compofées  de  quatre  pétales  ,  d'un 
jaune  tirant  fur  le  blanc,  marquées  de  raies 
noirâtres,  renf.rmées  dans  un  calice  velu  , 
d'où  fort  HH  piftil  qui  fe  chnnge  en   unC 
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filique  icmblable  à  celle  de  la  moutarde  ; 
mais  plus  longue  ,  portée  fur  un  pédicule 
coure ,  &  partagée  en  deux  loges  par  une 
cloifon  mitoyenne  ,  à  laquelle  font  attachés 
des  panneaux  des  deux  cotés  ,  remplies  de 
plulîeurs  graines  jaunes  ,  plus  grofîes  que 
celles  de  la  moutarde  ,  &  moins  rondes. 
L'odeur  de  cette  plante  eft  fort  défagréable, 
auflî-bienque  fa  faveur. 

La  roquate  fauvage  ,  eruca  fylvcjtris  , 
tenuifoUa  ,  per renais,  flore,  luteo ,  I.  R.  H. 
azy,  a  la  racine  blanche,  épaiiTc  ,  afTcz 
longue.  Ses  tiges  font  nombreules ,  creufées, 
cannelées  ,  un  peu  vplues  ,  divifées  en  plu- 
fîeurs  rameaux.  Ses  feuilles  font  découpées 
plus  encore  que  celles  de  là  dent  de  lion  , 
d'un  verd  foncé  ,  Ufles,  d'une  faveur  brû- 
lante ;  fes  fleurs  font  femblables  à  celles  de 
la  roquette  cultivée  de  couleur  jaune  & 
odorante.  Il  leur  fuccede  des  filiques  lon- 
gues ,  anguleufes ,  remplies  de  graines  fem- 
blables à  celles  de  la  roquette  cultivée  ,  acres 
&  un  peu  ameres.  Toute  cette  plante  a  une 
odeur  fétide.  Elle  abonde  en  Syrie  &  à 
Tripoli ,  où  Ton  brûle  fes  cendres  qui  fervent 
à  faire  du  favon  àc  du  verre ,  comme  celles 
du  kali.  (  D.  J,  ) 

Roquette  ,  (  Diet.  &  Mat.  mêâ.  ) 
roquette  des  jardins ,  &  roquette  fauvage , 
l'odeur  &  la  faveur  de  la  roquette  des  jar- 
dins eft  plus  douce  ,  &  fa  vertu  eft  plus 
foible  ;  c'eft  pourquoi  on  la  mêle  fouvent 
dans  les  alimcns ,  &  principalement  dans  ce 
qu'on  appelle  à  Paris  la  fourniture  des  fa- 
lades  de  laitue. 

Les  anciens  regardoient  la  nature  de  ces 
deux  plantes  comme  directement  oppofée  ; 
c'eft  pourquoi  ils  avoient  coutume  de  les 
manger  mêlées  enlemble  pour  tempérer  la 
froideur  de  l'une  par  la  chaleur  de  l'autre. 
La  roquete  fauvage  vaut  mieux  pour  faire 
des  remèdes.  Ce  ne  font  que  les  feuilles  qui 
font  en  ufage. 

La  roquette  porte  à  l'amour.  Cette  pro- 
priété lui  a  été  dès  long -temps  attribuée 
par  les  médecins  ,  &  reconnue  par  tout  le 
monde.  Les  anciens  poètes  qui  ne  rappor- 
tent guère  en  ce  genre  que  les  notions  les 
plus  vulgaires ,  ont  chanté  cette  propriété 
de  la  roquette.  Ovide  appelle  les  roquettes 
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morantem  ;  &  Columelc  :  excita  ad  venerem 
tardos  eruca  maritos. 

La  roquette  eft  de  la  clafïc  des  plantes 
crucifères  de  Tournefort ,  qui  contiennent 
toutes  plus  ou  moins  d'alkali  volatil  fpon- 
tané  ou  libre  ,  &  qui  font  appellées  anti- 
fcorbutiques  par  excellence.  La  roquette  rem- 
plit un  des  genres  de  cette  clalle  ,  qu'on 
peut  regarder  comme  moyens  ou  tempérés 
relativement  à  la  quantité  de  ce  principe 
volatil.  Elle  vient  après  le  cochlearia  ,  la 
moutarde  ,  le  raifort  fauvage ,  la  pafte-rage 
&  les  creftons.  Elle  eft  beaucoup  plus  vive 
que  l'herbe  de  rave  ,  de  navet ,  hc.  Voyez 
tous  ces  articles.  Ce  que  nous  avons  obfervé 
des  propriétés  &  des  ufagesdu  cochlearm  & 
du  crelîon  ,  qui  font  les  plus  ufuels  des 
plantes  crucifères  ,  &  le  rapport  de  ces 
plantes  avec  la  roquette  ,  quant  à  leur  de- 
gré refpe(5tif  d'a6tivité ,  que  nous  venons 
de  noter  ;  ces  chofes  ,  dis- je  ,  doivent  fuf- 
fire  pour  déterminer  les  ufages  &  les  pro- 
priétés de  la  roquette. 

La  fcmence  de  roquette  entre  dans  Teau 
anti-fcorbutique  de  la  pharmacopée  de 
Paris  ,  dans  réle(^uaire  de  fatyrionde  Cha- 
ras ,  &  dans  les  tablettes  de  magnanimité 
du  même  auteur,  {b) 


en 
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falaces,  Martial  a  dit  ;  venerem  rerofans  eruca  { nicns  3  répandit  leur  fangpour  le  feul  plaiiî 


Roquette   a    avanceur 
d*or.  )  eft  une  forte  de  bobine  fur  laquelle 
l'avanceur  dévide  le  fil  qu'il  a  tiré. 

ROQUEVAIRE  ,  (  Géogr.  mod.)  en 
Latin  rupes  varia  ,  rocher  de  Varus  ;  petite 
ville  de  France,  en  Provence,  fur  la  Veaune , 
à  3  lieues  au  nord-eft  de  Marfeille ,  &  à  4 
d'Aix. 

ROQUILLE,  f.  f.  {mefuresdes  liquides  ) 
petite  mefure  des  liqueurs ,  à  laquelle  on 
donne  aufïî  le  nom  de  poijfon  ou  pojfon. 
C'eft  la  moitié  d'un  demi-fctier  ,  ou  le 
quart  d'une  chophie  de  Paris.  DiSion.  dt 
Commerce. 

RoQUiLLES  ,  en  terme  de  Conjifeur  ,  c'eft 
une  forte  de  confiture  faite  d'écorces  d'o- 
ranges tournées  ,  fort  déliées  ,  obfervant 
de  leur  donner  le  plus  de  longueur  qu'il  fc 
peut.  On  appelle  encore  cette  efpece  de 
confitures  tournures.  Voye-^  Tourner. 

RORIC  owRoDERic  ,  {Hijl.  de  Suéde.) 
roi  de  Suéde  ,  qui  fit  la  guerre  aux  Vendes  , 
aux  Finlandois ,  aux  Ruffiens ,  aux  Eftho- 
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de  le  répandre,  &  abandonna  Tes  conquêtes,  T(îécécîëe  en  667,   &  dans  celui  de  Saint 
donc  il  fut  raildié  ,  dès  qu'il  en  fiit  maître.    Norbert,    décédé   en    ii54>    des   grains 

enfilés   qui  paroifTent    être  des   reftcs  de 
chapelets. 

Mais  tous  ces  faits ,  pour  la  plupart  incer- 
tains ,  n'empêchent  point  de  croire  qu'on 


Il  fournit  aulTi  le  Danemarck ,  &  c'eft  pro- 
bablement pour  cette  raifon  que  les  hifto- 
riens  Danois  difputent  ce  prince  aux  Sué- 
dois ,  comme  fi  un  homme  qui  fut  le  fléau 
de  Tes  femblables ,  méritoit  qu'on  recher- 
chât avec  tant  dechaleur  quelle  fut  fa  patrie. 
Celui-ci  régnoit  vers  le  commencement  du 
troiiîeme  fiecle.   (  M.  de  Sacy.  ) 

RORIFERE,  CANAL,  {Anat.)commç. 
qui  diroit  canal  d'où  d'écouk  goutte  à  goutte 
de  la  rofée  ,  eft  un  nom  par  lequel  quelques 
auteurs  désignent  le  f^/z<7/  thorachique  ,  parce 
que  ce  n'eft  en  eftet  que  goutte  à  goutte  & 
par  une  elpece  de  diftillation  qu'il  porte  le 
chyle  dans  la  malTe  du  lang.  Voye-^^  Tho- 
rachique. 

ROS ,  (Géog.  mod.)  rivière  de  Pologne  , 
dans  l'Ukraine.  Elle  a  fa  fource  au  palatinat 
de  Braclaw  ,  arrofe  celui  de  Kiovie  ,  &  fe 
jette  dans  le  Boryftene ,  près  de  Kaniow. 
(  D.  J.) 

ROSACE  ,  r.  f.  ou  RosoN  ,  (Archk.  ) 
grande  rofe  fufceptible  de  différentes  figures, 
te  dont  on  orne  &  remplit  les  caifles  des 
compartimens  de  voûtes,  plafonds  ,  6'c. 

ROSAIRE ,  r.  m.  (  Théol.  )  chapelet 
en  ufage  dans  l'églife  Romaine ,  lequel  con- 
tient quinze  dizaines  à!  Ave  ,  Maria ,  dont 
chacune  commence  par  un  Pater ,  &  qu'on 
récite  en  l'honneur  des  différcns  myfteres 
de  Jefus  -  Chrift  où  la  Sainte  Vierge  a  eu 
part. 

Quelques  auteurs  attribuent  l'origine 
du  rofaire  à  Saint  Dominique.  Mais  dom 
Luc  d'Achery  prouve  qu'il  écoit  en  ufage 
dès  l'an  i  ico  ,  &  que  laint  Dominique  ne 
fie  que  le  mettre  en  honneur.  D'autres  l'at- 
tribuent à  Paul ,  abbé  du  mont  Phermé  en 
Lybie  ,  contemporain  de  Saint  Antoine  \ 
d'autres  à  Saint  Benoît ,  quelques-uns  au 
vénérable  Bede  j  &  Polydore  Virgile  ra- 
conte que  Pierre  l'hermite  voulant  difpofer 
les  peuples  à  la  croifade  ,  fous  Urbin  1 1 , 
en  1096  ,  leur  enfeignoit  le  pfautier  laïque 
eompofé  de  pluileurs  Pater  &  de  \$o  Ave , 
de  même  que  le  pfautier  eccléfiaftique  eft 
compofc  de  cent  cinquante  pfcaumes  ,  & 
qu'il  avoit  appris  cette  pratique  des  folitai- 
res  de  la  Paleftine.  On  a  trouvé  dans  le 
fombeau  de  Sainte  Certrude  de  Nivelle  «  \ 


doit  à  Saint  Dominique  cette  manière  de 
prier,  qui  ,  félon  les  règles  qu'il  en  a  pref- 
crites  ,  apphque  l'efprit  aux  principaux 
myfteres  de  notre  religion  ,  &  eft  extrême- 
ment utile  à  ceux  qui  ne  favent  pas  lire  pour 
les  diriger  dans  leur  dévotion.  On  n'eft  pas 
d'accord  fur  l'année  oii  Saint  Dominique 
inftitua  le  rofaire;  quelques-uns  veulent 
que  c'ait  été  en  izog  ,  pendant  qu'il  prê- 
choit  contre  les  Albigeois  ;  d'autres  pré- 
tendent qu'il  l'inftitua  dans  le  cours  des 
,  miiïions  qu'il  fit  en  Efpagne ,  avant  que  de 
pafler  en  France. 

Rosaire  ,  ordre  du  ,  ou  de  Notre-Dame 
du  rofaire ,  eft  un  ordre  de  chevalerie  infti- 
tué  par  Saint  Dominique ,  félon  Schoonebek 
&  le  père  Bonani  ,  Jéfuite  ,  qui  tous  deux 
fe  font  trompés  en  ce  point  ;  car  jamais 
Saint  Dominique  n'inftitua  d'ordre  de  ce 
nom.  Ces  auteurs  ont  apparemment  pris 
pour  un  ordre  militaire  l'armée  descroilés , 
qui  fous  les  ordres  de  Simon ,  comte  de 
Ivlontfort  ,  combattirent  contre  les  Albi- 
geois. Foye^  Croisade  &  Albigeois. 

L'abbé  Juftiniani  &  M .  Hermant  préten- 
dent que  cet  ordre  fut  inftitué  après  la 
mort  de  Saint  Dominique  ,  par  Frédéric  , 
archevêque  de  Tolède  ,  &  que  les  cheva- 
liers portoient  pour  marque  une  croix  blan- 
che &  noire  fur  laquelle  étoit  repréfentée  la 
Sainte  Vierge  tenant  fon  Fils  d'une  main , 
&  un  rofaire  ou  chapelet  de  l'autre.  Le  perc 
Mendo  ajoute  que  ces  chevaliers  étoient 
obligés  de  réciter  le  rofaire  certains  jours. 
Cependant  le  père  Helyot  doute  fort  que 
cet  ordre  ait  jamais  exifté.  ^oyc^^  Ordre. 
ROSALIE,  ( MufiqJ  C'eft  la  répétition 
d'un  palTage  dans  un  ton  plus  haut  ou  plus 
bas  d'un  degré ,  bien  entendu  que  ce  paf- 
fage  ait  d'abord  été  fait  dans  un  ton  diffé- 
rent du  ton  régnant  de  la  pièce. 

Un  compofiteur  doit  éviter  foigneufe- 
ment  les  rofalies ,  ou  du  moins  s'en  fervir 
bien  rarement  j  elles  font  devenues  plates 
à  force  d'être  répétées. 

La  rofalU  la  plus  ordin^e ,  &  qu'il  faut 
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abloiument  éviter  /  &c  celle  où  le  trait  de 
chant  fe  fait  d'abord  dans  le  mode  de  la 
fous-dominante ,  &  puis  dans  celui  de  la 
dominante  ;  c'eft  un  vrai  pont  aux  ânes , 
dont  tous  les  écoliers  fe  fervent  pour  fortir 
du  mode  régnant ,  &  y  rentrer  inconti- 
nent. 

La  refaire  qui  fe  fait  en  tranlpolant  le 
chant  à  un  degré  plus  bas  eft  la  plus  excu- 
fable  ;  elle  fait  même  quelquefois  un  très- 
bon  effet. 

Souvent  on  voit  une  rofalie  dans  le 
deflus  ,  tandis  que  cependant  ce  n'en  eft 
pas  une ,  parce  que  la  bnife  eft  changée 
&  n'eft  pas  fimplement  tranfpofée  ;  dans 
ce  cas  on  peut  s'en  fervir  fans  fcrupulc. 
(  F.  D\  C.  ) 

ROS  AN  A  ,  (  Géog,  mod,  )  ou  Rofanna  , 
ville    de    Pologne ,   au    grand   duché  de 
Lithuanie  ,  dans  la  partie  méridionale  du 
Palatinat  de  Novogrodeck  ,  près  de  la  ri-  I 
viere  de  Zolva. 

ROSARBA,  f.  f.  (  Hift.  nat.  Botan.  des 
Arabes,  )  nom  d'une  plante  inconnue  ,  & 
dont  il  fait  mention  dans  Avicenne  Séra- 
pion  5  &  autres  auteurs  Arabes  ;  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  vraifemblable  ,  c'eft 
que  la  rofarba  eft  une  efpece  de  caroubier 
à.t^  pays  chauds  ou  d'acacia  fauvage.  {D.  /.) 
ROS  ARIA  ,  f.  m.  r  Lhtérat,  )  nom  que  ' 
donnoient  les  Romains  à  un  genre  de  par- 
fums précieux  ,  aind  nommés  ou  par  leur 
excellente  odeur  ,  ou  parce  que  les  rofes 
en  faifoient  le  principal  ingrédient. 

ROSARIO,  (Géogr.  mod.  )  rivière  de 
l'Amérique  feptentrionale ,  dans  la  nouvelle 
Efpagne  ,  à  zx  degrés  ,  51  de  latitude  fep- 
tentrionale. Elle  mouille  à  9  milles  de  1^ 
mer  un  petit  bourg  auquel  elle  donne  fon 
nom.   (  D,  J.) 

ROS  A  Y  ,  (  Géogr.  mod,  )  ou^  Rofoyy 
petite  ville  de  France,  dans  la  Brie ,  à  6  lieues 


KKosE,{Mat,mi'd.) 


ROS 

de  Meaux,  &  iz  de  Paris.  Long.  10  »  50; 
latit.  4^,  42. 

KOS  AT  y  huile , 
RosAT ,  miel 3 
RosAT,  onguent , 
RosAT  ,  Jirop  y 

ROS  BEC,  (Géogr.  mod.)  village  des 
Pays-Bas  ,  dans  la  Flandre  ,  à  z  lieues  de 
Courtray  ,  entre  la  Lys  &  la  Mandere.  Ce 
village  eft  célèbre  par  la  bataille  que  Char- 
les VI ,  roi  de  France  ,  y  gagna  fur  les  Fla- 
mands en  1381,  (^)  ,  comme  Rosback, 
dans  le  cercle  de  Leipfick  ,  fera  fameux 
par  la  vidoire  que  le  roi  de  Pruftè  y  a 
remportée,  le  $  novembre  17^7 ,  fur  les 
armées  combinées  de  la  France  ôc  de  l'Em- 
pire. (  D.  J.) 

ROSCHILD  ,  (  Géogr.  mod.  )  ville  de 
Danemarck  ,  toute  ouverte  dans  l'île  de 
Sélande,  au  fond  d'un  petit  golfe  rempli 
de  fable  ,  à  8  lieues  au  fud-outft  de  Co- 
penhague. Son  évêché,  fondé  en  1011,  eft 
juftragsnt  de  Copenhague.  La  cathédrale 
renferme  les  tombeaux  de  quelques  rois  de 
Danemarck.  Cette  ville  n'a  point  de  com- 
merce ,  &  l'univerfité  qu'on  y  a  fondée 
n'eft  pas  floriifante.  Long,  z^,  Gz;  lat,  55, 

ROSCIANUM,  (Géogr.  anc. )  Wçvl 
d'Italie.  L'itinéraire  d'Antonin  le  place  fur 
la  route  d'Equotuticum  à  Rhegium  ,  entre 
Thurii  &  Paternum  ,  à  i  z  milles  du  premier 
de  ces  lieux ,  &  à  Z7  milles  du  fécond. 
C'eft  aujourd'hui ,  à  ce  qu'on  croit ,  le 
bourg  Rofîano.  ( D.  J.) 

ROSCOMMON,  (  Géogr.  mod.  )  ville 
d'Irlande,  dans  la  province  de  Connaught, 
&  chef-lieu  d'un  comté  auquel  elle  donne 
fon  nom  ,  à  1 5  milles  au  nord  de  Tulsk, 
Elle  eft  fî  miférable  que  la  plupart  des  mai- 
fons  font  couvertes  de  chaume  i  cependant 


(  *  )  Le  fuccès  de  cette  grande  journée  où  périrent  40000  Flamands ,  fut  du  fur-tout  à  la  fage  con- 
duite du  connétable  de  Cliflon ,  du  maréchal  de  Sancerre  ,  ôc  de  Philippe  le  Hardi ,  duc  de  Bourgogne, 
gendre  du  comte  de  Flandre, 

Le  roi  Charles  VI  dit  à  ce  comte  ,  qui  le  remçrcioit  de  l'avoir  vengé  de  fes  fujets  rebelles  :  »Beaii 
t,  coufm ,  je  vous  ai  fecouru  tellement ,  que  vos  ennemis  font  déconfits.  Combien  que  du  temps  de 
V  feu  monfeignçur  mon  père  ,  vous  fûtes  trop  chargé  d'avoir  favorifé  nos  ennemis  les  Anglois  ,  h  vous 
;>  vous  en  gardez  dorénavant  ,  je  vous  aurai  en  ipa  grâce,  » 

Ce  fut  le  feigneur  Pierre  de  Villiers  qui  développa  l'oriflamme  au  premier  rang  dans  cette  aAion  , 

:  joiç. 


i 
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elle  envoie  Tes  députés  au  parlement  d'it- 
lande  ,  &  elle  a  droit  de  marché. 

Le  comté  de  Rofcommon  a  environ  55 
milles  de  longueur  ,  fur  z8  de  largeur  j 
ct^  un  pays  uni  &  fertile.  On  le  diviie 
en  fix  baronnies.  Ses  principaux  lieux  font 
Anhlone ,  Boyle  ,  Tulsh  &c  Rofcommon. 
(D,J.) 

ROSE  ,  f .  f .  (  Botan.  )  on  peut  rappor- 
ter toute  les  rofes  à  deux  dalles  \  celle  des 
rnfes  cultivées ,  &;  celle  des  rofes  fauvages  : 
ces  deux  claffes  réunies  forment  cinquante- 
trois  efpeces  de  rofes  ,  dans  le  fyftéme  de 
TourneFort  \  mais  il  nous  fuffira  de  décrire 
la  rofc  cultivée  C(  mmune  ,  qu'on  appelle 
la  rofe  pâle  ou  incarnate  ,  roja  rubrayfativa  , 
pallîdior  ,  /.  R.  H.  6i,j. 

Sa  racine  eft  longue  ,  dure  ,  ligneufe. 
Elle  poulTe  plufîeurs  tiges  en  arbrilTeaux 
qui  fe  divifent  en  branches  fermes ,  longues, 
revêtues  d'une  écorce  verte  obfcure  ,  gar- 
nies de  quelques  épines  fortes  &  piquantes. 
Ses  feuilles  naiflènt  par  paires  ordinaire- 
ment au  nombre  de  fept ,  fur  une  côte  ter- 
minée par  une  feule  feuille ,  d'un  verd  foncé, 
arrondies ,  dentelées  en  leurs  bords ,  rudes 
au  toucher. 

Sa  fleur  eft  tantôt  fîmple  ,  compofee 
feulement  de  cinq  larges  pétales  ,  avec  plu- 
lieurs  fommets  jaunes  dans  le  miHeu  ;  tan- 
tôt double  ,  &  alors  les  feuilles  extérieures 
font  un  peu  plus  grandes  que  les  inté- 
rieures, d'une  couleur  rouge  ou  incarnate  ré- 
jouiflànte ,  d'une  odeur  très-fuave ,  quoique 
foible.  Lorfque  la  fleur  eft  paffée  ,  le  calice 
dont  elle  étoit  foutenue  ,  devient  un  fruit 
ovale  ,  ou  de  la  figure  d'une  petite  olive  , 
à  écorce  un  peu  charnue  ,  qui  n'a  qu'une 
ft'ule  loge  remplie  de  plufîeurs  femcnces 
anguleufes  ,  velues  ,  blancheâtres.  L'arbrif- 
feau  fleurit  en  mai  &C  juin. 

On  fait  que  la  rofe  fauvage  ,  rofafyhef- 
trii  ,  vulgaris  ,  flore  odcrato  ,  incarnato  , 
injl.  rei  herb.  658.  eft  la  fleur  de  l'églantier  j 
voye'^  Eglantier. 

Les  rofes  ,  comme  d'autres  plantes  , 
préfentcnt  quelquefois  des  jeux  monf- 
trueux  de  la  nature.  On  en  lit  un  exemple 
dans  le  journal  des  favans  ,  année  1679. 
M.  Marchand  en  rapporte  un  autre  dans 
les  mém.  de  l'académie  des  fciences  ,  année 
17CO. 
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roje  coniïftoit ,  1°.  en  ce  qu'au  lien  de  bou- 
ton ,  il  y  avoit  cinq  feuilles  en  côtes  quî 
foutenoient  la  fleur  ;  1°.  du  milieu  de 
cette  rofe  s'élevoit  un  bourgeon  qui  com- 
mençoit  à  former  une  branche  ligneufe, 
(D.J  ) 

Roses  ,  essence  de  ,  (Art.  difiillatoirc,  ) 
après  avoir  confédéré  que  les  parfumeurs 
ne  tiroient  guère  qu'une  once  d'huile  ef- 
fentielle  de  rofe  fur  cent  livres  de.cette  fleur  , 
M.  Homberg  a  trouvé  l'art  d'augmenter 
de  près  d'un  tiers  cette  eflence  précieufc 
dans  la  diftillation  ,  fi  l'on  a  foin  ,  avant 
que  de  diftiller  les  rofes  ,  de  les  fiire  ma- 
cérer pendant  quinze  jours  dans  l'eau  aigrie 
par  l'efprit  de  vitriol.  Outre  ce  moyen  , 
que  les  parfumeurs  ont  adopté  ,  ils  ont 
encore  une  adrefle  particulière  dans  cette 
opération  :  ils  fe  fervent  d'une  velîîe  diftil- 
latoire  ,  qui  contient  environ  un  muid  ; 
elle  eft  ouverte  par  un  tuyau  en  haut ,  à 
caufe  de  la  grande  quantité  d'eau  qu'il  faut 
fouvcnt  remettre  dans  la  veflie  fur  les  rofe% 
qui  diftillent  \  car  l'huile  ne  monte  qu'à 
force  d'eau  ,  qui  en  élevé  très -peu  à  la 
fois» 

Cette  veflfîe  eft  auftî  ouverte  par  un  ro- 
binet en  bas  ,  pour  changer  aifément  les 
rofes  épuifées  }  mais  la  plus  grande  adreflè 
confifte  dans  la  figure  d'un  vaifteau  qui 
reçoit  cette  huile  \  il  eft  fait  comme  un 
mairas  à  l'ordinaire  ,  de  la  panfe  duquel 
fort  \\\\  tuyau  ,  comme  étoient  fiits  dans  le 
derniers  fiecles  les  vinaigriers  &  les  huiliers 
qu'on  fervoit  à  table  ;  ce  tuyau  monte  de- 
puis la  partie  balte  de  la  panfe  ,  jufqu'au 
bas  du  cou  du  récipient ,  où  il  eft  recourbé 
en  dehors  ;  l'effet  de  ce  récipient ,  qui  ne 
contient  ordinairement  que  deux  ou  trois 
Jointes  ,  eft  de  recevoir  commodément  plu- 
iîeurs  centaines  de  pintes  d'eau  rofe  fans  le 
changer  \  ce  qui  perdroit  la  petite  quantité 
d'huile  qui  s'y  amaffe  j  cette  eau  fe  dé- 
cliarge  par  ce  tuyau  dans  un  fécond  réci- 
pient i  &  comme  l'huile  eft  plus  légère ,  elle 
fumage  cette  eau  ,  &  s'amaffe  dans  le  cou 
du  récipient  à  la  hauteur  de  l'ouverture  , 
pendant  que  l'eau  du  fond  du  premier  ré- 
cipient s'écoule  dans  le  fécond  ,  à  mefure 
qu'elle  diftille.  Ce  récipient ,  dont  les  par- 

,..  ^^ . —  „._  , ,  _ w    fumeurs  ont  autrefois  fait  myftere  ,  peut 

La  monftruoûté  de  cette  dernière  1  fervir  commodément  aux  diftillatioiK  de 
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toutes  les  huiles  eflentielles  un  peu  pré- 
cieufes.  Mcm,  de  l'acad,  des  fciences  ,  aan. 
1700.  {D.J.) 

Rose  ,  (  Mat.  mSdic.  )  la  rofe  étoit  déjà 
regardée  par  les  anciens  comme  la  panacée 
d'une  infinité  de  maladies  i  c'eft  reloge  que 
Pline  en  fait.  Les  modernes  en  tirent  aulU 
un  grand  nombre  de  préparations  ;  les  prin- 
cipales font  l'eau  limple  de  rofes  ,  la  con- 
ferve  de  rofes  ,  les  tablettes  de  fuc  rofat , 
le  firop  de  fuc  de  rofes  ,  le  fuc  de  rofes 
folutif  ,  Téleétuaire  du  fuc  de  rojes  ,  le 
miel  rofat  ,  Thuile  de  rofes  ,  l'onguent 
rofat ,  le  vinaigre  rofat ,  &  la  teinture  de 
rofes  rouges.  On  trouve  dans  toutes  les 
pharmacopées  la  manière  &  les  ufages  de 
ces  diverles  préparations  j  il  feroit  feule- 
ment à  louhaitcr  qu'elles  fulTent  plus  (im- 
pies &  mieux  dirigées  qu'on  ne  le  voit  dans 
plufieurs  difpenfaircs.  L'eau  qu'on  retire 
des  rofes  par  la  diftillation  ,  eft  utile  pour 
baffiner  les  yeux  dans  leurs  inflammations. 
Le  lîrop  (iQrofs  ,  folutif,  eft  fort  propre 
pour  purger  les  enfans.  La  confcrve  de 
rofes  pollede  une  légère  vertu  cordiale  & 
aftringcnte ,  falu taire  aux  phthifques.  Le 
vinaigre  ro(at ,  mêlé  avec  de  l'eau  de  rofes , 
un  peu  de  nitre  &  de  camphre  ,  compofe 
un  épithême  propre  dans  les  fièvres  aiguës 
ôc  les  hémorragies  du  nez.  (  D.  J.  ) 

Rose,  (  Jardin.  Fleurifîe.  )  fleur  qui 
croît  fur  1  arbrifïèau  (ju'on  appelle  rojier. 
Voyci^  Rosier. 

Pline  appelle  la  rofe  la  reine  des  fleurs  ôc 
l'ornement  des  jardins  ;  elle  l'cft  par  fa 
beauté  ,  par  fes  variétés  ,  5c  par  fon  odeur 
délicieufe.  Ses  diverfes  parties  ont  été  dé- 
corées de  noms  particuliers.  On  appelle 
l'ongle  de  la  rofe  la  partie  blanche  de  fa 
feuille  qui  eft  la  plus  proche  de  la  queue. 
On  apjîelle  hymen  la  petite  peau  qui  enve- 
loppe Ion  bouton ,  &  qui  s.'ouvre  quand  elle 
s'épanouit.  Enfin  le  bouton  même  qui  refte 
après  que  les  feuilles  font  tombées  ,  fe 
nomme  gratecul.  (D.J.) 

Rose  de  Jéricho  ,  (  Botan.  )  c'eft  le 
tnyagrum  ex  Sumatria  &  Syria^  femimfpi^ 
nofo  3  fimili  capiti  aviculœ  de  Zanoni  141 , 
&  c'eft  dans  le  fyftême  de  Tournefort , 
une  efpece  de  thlapfi  ,  ou  une  petite  plante 
hailtc  d'environ  quatre  doigts ,  ligneufe  , , , 
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rameufe ,  ayant  h.  figure  d'une  tête  d'oifeau, 
de  couleur  cendrée  j  fes  feuilles  font  petites, 
longuettes  ,  découpées  ,  velues  ;  fes  fleurs 
font  quatre  petites  feuilles  difpoiées  en  croix 
dans  des  épis  ,  blanches ,  ou  de  couleur  de 
chair.  Sa  femence  eft  arrondie ,  rougeâtre , 
acre  au  goût.  Sa  racine  eft  fimple  ,  afte» 
grolfe  ,  ligneufe  -,  pendant  que  cette  plante 
eft  en  vigueur  fur  la  terre  ,  elle  jjaroît  un 
bouquet  ;  mais  à  mefure  qu'elle  fe  feche  , 
les  extrémités  de  fes  branches  fe  courbant 
en  dedans ,  fe  rcunilTent  à  un  centre  com- 
mun ,  ôc  compofent  une  efpece  de  petit 
globe. 

■  Cette  plante  croît  dans  l'Arabie  déferte  \ 
ôc  quoiqu'on  l'ait  nommée  rofe  de  Jéricho  , 
elle  n'eft  point  rofe  ,  ôc  l'on  n'en  trouve 
point  autour  de  Jéricho.  On  a  dit  autrefois, 
par  l'amour  du  merveilleux  ,  qu'elle  ne 
s'ouvroit  qu'au  jour  de  Noël  ;  mais  on  fait 
à  préfent  qu'elle  s'ouvre  en  tout  temps  de 
la  vie  ,  pourvu  qu'on  la  plonge  6c  qu'on 
la  laiftè  tremper  quelques  momens  dans 
l'eau  ;  on  voit  alors  fes  rameaux  s'écarter 
peu  à  peu  ,  s'épanouir ,  &  fes  fleurs  pa- 
roître.  (  D.  J.  ) 

Rose  d'Inde  ,  (  Jardinage.  )  rofa  Indica, 
La  tige  de  cette  fleur  eft  rameùfe  ,  hau»-c 
de  trois  pies ,  &  garnie  tout  au  long  de 
petites  feuilles  étroites  &  dentelées.  Ses 
fleurs  font  aurore ,  très -doubles ,  en  forme 
de  rofe  ,  avec  un  calice  écaillcux  qui  con- 
tient des  graines  de  couleur  noire. 

On  met  la  rofe  d'Inde  dans  des  pots ,  Sc 
dans  les  parterres  ,  parmi  les  pUntcs  de  la 
grande  efpece.  Elle  fleurit  toujours  en  au- 
tomne ,  àc  demande  une  culture  générale. 
On  la  femc  fur  couche ,  &  on  a  foin  de  It 
mouiller. 

Rose  d'outremer  ,  (  Botan.)  par  les 
botaniftes  ,  malva  rofa  ,  efpece  de  mauve  , 
connue  fous  le  nom  de  trémier  ,  voyei^ 
Mauve  &  Trémier.  {  D.  J.) 

Rose  treniere  ,  C  Botan.  )  autrement 
dite  la  rofe  d'outremer  ,  qui  eft  une  efpece 
de  mauve  ,  voye^-z'n  l'article  au  mot  Tre- 
niere ROSE  ,  C  Botan.  )  (  D.  J.  ) 

Rose  ,  (Poéfîe  ,  Mythol.  LittSr.  )  cette 
fleur  étoit  confacrée  à  Vénus.  Tous  nos 

poëte^ 
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pocrcs  la  célèbrent  à  rimitation  des  Grecs 
&  les  Latins  ,  Ti  nous  les  en  croyons. 

Cejî  la  reine  des  fleurs  dans  leprintempséclofc; 
Elle  e[î  le  plus  doux  foin  de  Flore  &  des  [éphyrs  : 
Ceft  l'ouvrage  de  leurs  foupirs, 

Anacréon  s'étoit  contenté  de  dire  avec 
.plus  de  limplicité  ,  qu'elle  eft  tout  le  foin 
du  printemps  ,  f'»'^»»  i^f»s  fti^iif^.  Nos 
vieux  poètes  emploient  toujours  lar(//e  dans 
leurs  vers.  Aujourd'hui  les  comparaifons  ti- 
rées  de  cette  fleur  ont  été  Ti  fouvent  répétées , 
qu'on  n'en  fauroit  uier  trop  fobrement. 

Aphtonius  &  Tzttzes  nous  alTuienc  que 
c'eft  du  fang  de  Vénus  que  les  rafis  ont 
pris  leur  couleur  vermeille.  Bion  prétend 
au  contraire  que  la  roje  doit  fa  naidance  au 
fang  d'Adonis ,  &  ce  poète  a  pour  lui  non- 
feulement  Ovide  ,  mais  l'auteur  du  pervi- 
giiium   Veneris  ,  dans  l'hymne  charmante 

qu'il  a  faite  fur  ce  fujet. 

«  Avec  quc4le  grâce  ,  dit-il  ,  le  zéphir 

»»  amoureux  vient- il  voltiger  autour  de  la 

»  robe  verte  de  cette  r-%e   des  fleurs  , 

"  &    chercher  à  lui   plaire  par    fes   'g\\xs\\t\xr^xé[Qnx.o\X..Delicatiilliacfluentesparum. 
douces  careflesî  Déjà  la  divine  rofée  fait  Ifelmtos puiaùant , nijiluxur inverti ffct annum ^ 
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Quammodo  nafcentem  rutilus  confpexit  Eous» 
Hanc  veniens  fera  vefp^re  vidit  anum, 

"  La  durée  d'un  jour  5f  la  mefure  de 
»  l'âge  de  la  roJe  ;  la  même  étoile  qui  la 
>»  voit  naître  le  inatin  ,  la  voit  mourir  le 
»  foir  de  vieillefle.  »  Malherbe  a  bien  fu 
tirer  parti  de  cette  idée  }  il  dit ,  en  parlant 
de  la  mort  de  la  fJle  de  M.  Dupcrrier  : 

Mais  elle  étoit  dumonde  oà  Us  plus  belles  cAofes 

Ont  le  pire  dcflin. , 
Et  rofè  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  rofcs  3 

L'efpace  d'un  matin, 

Ainfi  a  vécu  madame  la  princelTe  de 
Condé. 

Les  Romains  aimoiem  pafïionnément  les 
rofes  ,  ôc  faifoient  beaucoup  de  dépenfc 
pour  en  avoir  en  hiver.  Les  plus  délicats 
les  recherchoient  encore  ,  lorique  la  faifon 
en  étoit  palfée.  Dans  le  temps  même  de  la 
république  ,  ils  n'étoient  point  contens  ,  dit 
Pacatus ,  {i  au  miUeu  de  l'hiver  ,  les  rofe^ 
ne  nageoient  fur  le  vin  de  Falerne  qu'on 


w  fortir  ce  bouton  vermeil  du  fourreau  qui 
9»  l'enveloppe.  » 

Humor  ille  quem  ferenis  aftra  orant  naclibus  , 
Jam  nunc  virginis  papillasfolvit  humenti  peplo. 

"  Je  le  vois ,  continue-t-il ,  ce  bouton  qui 
f>  commence  à  s'épanouir;  je  le  vois  glo- 
y>  rieux  d'étaler  ce  rouge  incarnat  dont  la 
»  teinture  eft  due  au  fang  d'Adonis  ,  dont 
3'  l'éclat  eft  augmenté  par  les  baifers  de 
»»  l'Amour,  &  qui  femble  compofé  de  tout 
»•  ce  que  la  jeune  Aurore  offre  de  plusbril- 
»>  lant  ,  quand  elle  monte  dans  ton  char 
«  pour  annoncer  de  beaux  jours  à  la  terre.  » 

En  un  mot ,  les  poètes  ne  fe  font  plaiîits 
«[ue  du  peu  de  durée  de  cette  aimable  fleur , 
fi?  nimium  brevis  rofae  flores  amaenos  ,  "  & 
51  ces  rofes  ,  ces  charmantes  fleurs  ,  qui 
f>  palfent ,  hélas  l  trop  tôt  pour  nos  plaifirs,  » 
Tout  le  monde  connoît  cette  épigramme 
Latine  : 

Quàm  longa  una  dies ,  oetas  tam  longa  rofarum , 

Quas  pubefcentesjuncla  fcnecl^7  premit. 
Tome  XXJX,  ' 


nifi  hihernœ  pocuiisïoÇx  innatofllnt,  llsappel- 
loient  leurs  maîcreftçs  du  nom  de  rofc  3  mea 
rofa  ,  ma  belle  amie. 

Enfin ,  les  courotines  de  rofes  étoient  chez 
les  anciens  la  marque  du  plaifir  &  de  la 
galanterie.  Horace  ne  les  oubUe  jamais  dan^ 
ics  dcfcriptions  des  repas  agréables.  Aulfi 
rofeus  ,  rofea  ,  fignifioit  beau  ,  belle  ,  écla-* 
tant ,  éclatante  ,  com.me  le  /'«<^«•»  des  Grecs. 
C'eft  pourquoi  Virgile  dit ,  en  parlant  de 
Vénus  ; 

Et  avertens  rofeâ  cervice  refutfit,. 

"  En  le  détournant ,  elle  fit  voir  la  beauté 
>»  de  foncou.  »  Dans  notre  langue  un  teint 
de  lis  &  de  rofes  défigne  aufïi  le  plus  bea.il. 
teint  du  monde  ,  tel  qu'il  fe  trouve  feule- 
ment dans  la  florifïante  j^uneflè,  (Leche-^ 
valier  DE  Jaucourt. 

Rose  posterol  ,  noms  que  l'on  a  don- 
nés à  une  ortie  de  mer  dv;  couleur  rouge , 
de  l'efpece  de  celles  que  l'or»  nomme  cul  de 
cheval.  Vo-yt^^  Ortie  de  mer. 

Rose  planche  ,  Rose  rouge  ,  (-Hfl^ 

Ggg 
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d'Angkt.)  On  a  donné  le  nom  de  rofe  blanche 
&  de  rofe  rouge  ^  aux  deux  maifons  d'Yorck 
Ôc  de  Lancaftre.  Ces  noms  font  fameux  par 
les  guerres  entre  ces  deux  maifons  ,  la  quan- 
tité de  fang  Anglois  qu'elles  ont  fait  répan- 
dre ,  &  qui  aboutit  à  la  ruine  entière  de  la 
maifon  de  Lancaftre. 

Il  fiut  donc  fe  rappcller  que  fous  le  règne 
d'Henri  VI ,  en  1 4  j  5 ,  il  y  avoit  en  Angleterre 
un  defcendant  d'Edouard  III ,  de  qui  même 
la  branche  étoit  plus  près  d'un  degré  de  la 
ibuche  connue  que  la  branche  régnante.  Ce 
prince  étoit  un  duc  d'Yorck.  Il  portoit 
fur  fon  écu  une  rofe  blanche  >  &  le  roi 
Henri  VI ,  de  la  maifon  des  Lancaftre,  por- 
toit une  rofe  rouge,  C'eft  delà  que  vinrent 
ces  noms  célebresconfacrcs  à  la  guerre  civile. 
La  bataille  de  Bolsworth  donnée  en  1485  , 
&  dans  laquelle  périt  Richard  III  ,  mit  fin 
aux  défolations  dont  la  rofe  rouge  ôc  la  rofe 
Hanche  avoientremplil' Angleterre.  Le  trône, 
toujours  enfanglanté  &  renverfé  ,  fut  enfin 
ferme  &  tranquille  \  les  malheurs  quiavoient 
perfécuté  la  famille  d'Edouard  III  ,  ceffe- 
xent  j  Henri  VU  ,  en  époufant  une  fille 
d'Edouard  VI  ,  réunit  les  droits  de  Lan- 
caftre &  des  Yorck  en  fa  perfonne.  Ayant 
iu  vaincre ,  il  fut  gouverner»  Son  règne , 
qui  fut  de  14  ans,&  prefque  toujours  paifi- 
ble  ,  humanifa  un  peu  les  mœurs  de  la  na- 
tion. Les  parlemens  qu'il  alîembla  &  qu'il 
ménagea  ,  firent  de  fages  loix.  La  juftice 
diftributive  rentra  dans  tous  fes  droits  i  le 
«ommerce  qui  avoit  commencé  à  fleurir  fous 
le  grand  Edouard  ,  &  qui  avoit  été  ruiné 
pendant  les  guerres  civiles  ,  fe  rétablit ,  Se 
le  ranima  pour  profpérer  encore  davantage 
fous  Henri  VllI ,  &  fous  la  reine  Elifabeth. 
(D.J.) 

Rose  de  vent  ,  (  Marine.  )  c'eft  un 
morceau  de  carton  ou  de  corne ,  coupé  cir- 
culairement  ,  qui  repréfente  Thorizon  ,  & 
qui  cft  divifé  en  trente-deux  parties,  pour 
jepréfenter  les  trente- deux  airs  de  vent. 
On  fufpend  fur  ce  cercle  une  aiguille  aiman- 
tée 5  ou  l'on  attache  une  aiguille  aimantée 
à  ce  cercle  ,  qu'on  fufpend  dans  une  boîte  , 
&  l'on  écrit  à  chaque  divifion  ,en  commen- 
çant par  le  nord ,  les  noms  des  vents  dans 
l'ordre  fuivant. 

Noms  des  rumbs  de  vent.    i.  N.   c'eft-à- 
dire ,  nord.  i.  N.  ^  N.  E.  nord  quart  nord 
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cft.  3.  N.  N.  E.  nord -nord -cft.  4.  N. 
E.  l  N.  norJ-ert  quart -nord.  5.  N.  E. 
nord-eft.  6.  N.  E.  ?  E.  nord-eft  qunrt 
d'eft.  7.  E.  N.  E.  eft  -  nord  -  eft.  8.  E.  ^  N. 
E.  eft  quart  nord-eft.  9.  E.  eft.  10.  E.  5  S. 
E.  eft  quart  fud-eft.  11.  E.  S.  E.  eft  lud- 
eft.  II.  S.  E.  î  E.  fud-eft  quart-d'eft.  13., 
S.  E.  fud-eft.  14.  S,  E.  I  S.  fud-eft  quart 
de  fud.  15.  S,  S.  E.  fud- fud-eft.  16.  S.?S. 
E.  fud  quart  fud-eft.  17.  S.  fud.  18.  S.  iS. 
O.  fud  quart  fud-oueft.  19.  S.  S.  O.  fud- 
fud  oucft.  zo.  S.  O.  i  S.  fud  -  oueft  quart- 
fud.  il.  S.  O.  fud-oueft.  it.  S.  O.  i  O, 
fud-oueft  quart  d'oueft.  13.  O.  S.  O.  oueft' 
fud-oueft.  14,  O.  i  S.  O.  oueft  quart- fud- 
oueft.  ij.  O.  oueft.  zb.  O.  ?  N.  O,  oueft' 
quart- nord -oueft.  17.  O.  N.  O.  oueft- 
nord -oueft.  28.  N.  O.  kO.  nord-oueft 
quart-oueft.  29. N.  O.  nord-oueft.  30.  N. 
O.  k  N.  nord-oueft  quart-nord.  51.  N.  N. 
O.  nord-nord-oueft.  51.  N.  ?  N.  O.  nord 
quart  nord-oueft. 

donne  fur  la  Méditerranée  d'autre» 
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noms  à  ces  rumbs  de  vent.  Voyc7  dans  les 
planches  de  marine  ,  où  Ton  a  defïïné  deux 
rofes  des  vents  où  font  marqués  leurs  noms 
fur  l'Océan  ,  &  leurs  noms  fur  la  mer 
Méditerranée. 

Rose  ,  (  Archhecl.  )  ornement  taillé  dans 
les  caillés  qui  font  entre  les  modillons  ,  fous 
les  plafonds  des  corniches,  &  dans  les  milieu 
de  chaque  face  de  l'abaque  des  chapiteaujt 
corinthien  &  compofite. 

Rofe  de  compartiment.  On  appelle  ainfî 
tout  compartiment  formé  en  rayons  par  des 
plate-bandes,  guillochis ,  entrelacs , étoiles , 
ùc.  &  renfermé  dans  une  figure  circulaire. 
Il  fert  à  décorer  un  cul  de  four,  un  plafond, 
un  pavé  de  marbre  ,  rond  ou  ovale  ,  ùc. 
On  nomme  aulTî  rofe  de  compartiment  > 
certains  fleurons  ou  bouquets  ronds  ,  trian- 
gulaires ou  lofanges  qui  remplillent  les 
renfoncemens  de  fofite  ,  de  voûte ,  ùc. 

Rofe  de  moderne.  C'eft  dans  une  églifc  à 
la  Gothique  ,  un  grand  vitrai  rond  ,  avec 
croifillons  &  nervures  de  pierre ,  qui  for- 
ment un  compartiment  en  manière  de  rofe. 
Les  plus  beaux  vitraux  de  cette  efpece  foçic 
à  S.  Denis  en  France. 

Rofe  dépavé.  Compartiment  rond  de  plu- 
fleurs  rangées  de  pavés  de  grès  ,  de  pierre 
noire  de  Caën  ,  &  de  pierre  à  fufil ,  mêlées 
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alternativement,  dont  on  orne  les  cours, 
grottes  ,  fontaines  ,  5'c.  On  en  fait  auili 
de  pierre  &  de  marbre  de  diverfes  fortes. 
Davilir.    (  D.  J.  ) 

Rose  ,  en  terme  de  Boutonnier ;  c'eft  un 
ornement  dont  le  fond  eft  de  cartifane, 
divifé  en  plufieurs  branches  formant  autant 
de  rayons  ,  compo  fés  d'un  feul  brin  plié 
€n  deux ,  qui  s'éloignent  les  uns  des  autres, 
à  mcfure  qu'ils  s'éloignent  de  leur  centre 
commun  :  les  angles  en  font  arrondis  à- 
peu-près  comme  ceux  des  feuilles  d'une 
rofe.  La  rofe  entre  comme  les  pompons 
dans  les  différens  ornemens  que  le  bou- 
tonnier imagine. 

Rose,  ta  ttrme  de  Diamantaire  ;  eft  un 
diamant  plat,  qui  n'eft  taillé  que  fur  la 
table.   Voye[  Table. 

Roses  ,  (  Haute -Literie.)  petites  étoffes 
de  foie ,  de  Idne  &  de  fil  ,  dont  les  façons 
repréfentcnt  des  efpeces  de  rofes.  Elles  ont 
zc  aunes  un  quart  A  2.0  aunes  &  demie  de 
longueur ,  fur  un  pié  &  demi  &  un  pouct^ 
de  roi  de  largeur.   Savary.  (  D.J.  J 

Rose  ,  terme  de  Luthier  ;  ce  font  plufieurs 
trous  qui  repréfentcnt  en  quelque  forte  la 
figure  d'une  rofe ,  &  qui  font  au  milieu  de 
la  table  d'un  inftrument  de  mu  fique,  comme 
d'un  luth,  d'un  clavecin,  d'une  épinette,  &c. 
(  D.  J.) 

RosE-NOBLE,  (  Monnaie.  )  monnoie 
d'or  qui  fe  fabrique  en  Hollande,  &  qui 
y  a  cours  pour  onze  florins. 

Rose  ,  (  Strrur.  )  ornem-cnt  rond  ,  ovale 
ou  à  pans ,  qui  Te  fait  ou  de  tôle  relevée 
par  feuilles,  ou  de  fer  contourné  par  com- 
partiment à  jour.  Il  fert  dans  les  dormans 
des  portes  cintrées ,  &  dans  les  panneaux 
de  ferrurcrie.  ( D.  J.) 

Rose  oi^  Rosette,  (Teinturier.)  c'eft 
ainfi  que  les  teinturiers  nomment  une  cer- 
taine marque  ronde  de  la  grandeur  d'un 
ccu  blanc,  bleue  ,  jaune  ou  d'autre  couleur, 

g  ne  les  teinturiers  font  obligés  de  laiiTer  au 
out  de  chaque  pièce  d'étoffe  qu'ils  teignent, 
pour  faire  coniioïire  les  couleurs  qui  leur  ont 
lervi  de  pié  ou  de  fond  ,  &c  faire  voir  que 
Ton  y  a  employé  les  drogues  ôc  ingrédiens 
néceltaires  pour  les  rendre  de  bon  Ceiiit. 
Diaion.  de  Corn.  (  D.  J,  J 
^  Ro^E  ou  Rosette  ^.ttrme  de  Tourn-.ur; 
c'eft  ujie  fofte  de  clieyille  tournée ,  qui  eft 
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'  grofle  p?.run  bout,  &:  que  l'on  met  au» 
râcclier  avec  pluf.eurs  autres  pour  fervir  à 
pendre  des  habits.  ( D.  J.) 

Ross  ,  f.  f,  rofa  gentilitia ,  terme,  de 
Blafon.  )  meuble  de  l'écu  en  forme  de  rofe 
de  jardin  ;  elle  paroît  épanouie  ,  avec  un 
bouton  au  centre,  quatre  feuilles  &  cinij 
plus  éloignées  ,  avec  cinq  pointes  qui  imi- 
tent les  épines  entre  les  feuilles  extérieures , 
&  font  ordinairement  fans  tige.  La  rofe  s'ap- 
pelle foutenue  quand  elle  eft  figurée  avec 
la  queue. 

Les  rofes  ont  pour  émail  particulier  de 
gueules  i  il  y  en  a  cependant  de  divers 
émaux. 

Rofes  tigées  &  feuillres  ,  font  celles  quî 
ont  des  tiges  &  des  feuilles ,  quelquefois 
les  pointes  de  la  châftè  font  d'un  autre  émail 
que  les  feuilles. 

Les  rofes  défigneut  le  printemps. 

De  Nollant  de  Limbeuf  en  Normandie: 
d* argent  à  une  fleur-de-lis  de  gueules  accom" 
pr.gnée  de  trois  rofes  de  même. 

De  Rofcoet  du  Mené  en  Bretagne  : 
d'argent  à  trois  rofes  de  gueules  ,  feuillées 
&   tigées  de  finoplc.    (G.  D.  L,  T.  ) 

R.OSE-CROIX,  fociété  des  frères  de  la  ^ 
(  Hijioire  des  impojiures  humaines.  )  fociété 
imaginaire  ,  &  néanmoins  célèbre  par  les 
fîuHes    conjeâiures    qu'elle   a   fait  naître. 

Ce  fut  en  16 10,  qu'on  commença  à 
entendri;  parier  de  cette  fociété  chimérique, 
dont  on  n'a  découvert  ni  trace  ,  ni  veftigc. 
Ce  qu'il  y  a  de  plaifant,  c'eft  que  dès-lors 
les  paracelfiftcs  ,  les  alchymiftes ,  &  autres 
gens  de  cet  ordre ,  prérendirent  en  être , 
i  parce  qu'il  s'rgilfolt  des  fciences  occultes  & 
cabahftjques  ,  &  chacun  d'eux  attribuoic 
aux  frères  de  la  rofe-croix  fes  opinions  par- 
ticulières. Les  éloges  qu'ils  firent  des  fireres 
de  la  rofe-croix  aigrirent  q'o.elqucs  hommes 
pieux  ,  &  les  portèrent  à  intenter  toutes 
fortes  d'accufations  contre  cette  fociété, 
de  l'exifterce  de  laquelle  ils  auroicnt  du 
préalablement  s'aflurer. 

Cependant  on  débitoit  hautement  c[\xï\ 
paroifloi:  une  illuftre  foeiété  ,  ju'que-là' 
cachée ,  &  qui  devoit  ton  origine  à  Chr:ftian 
Rofcrcrcuz.  On  ajoutoit  que  cet  homme 
né  en  1 5  87,  ayant  fait  le  voyage  de  la  P-rre- 
Saiutc,  pour  vifiti  r  It.  tombeau  de  J.  C.  avoit , 
eu  1  Damas  des  cQufertncts  a^ec  les  fages 
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Chaidéens  ,  'defquels  il   avoir  appris    les  |  Nigrinus  prétendit  démontrer  que  les  frères 
fcicnces  occultes  ,  entr'autres  la  magie  8c  '  étoient  des  difciples  de  Calvin.  Mais  ce  qui 


la  cabale  ;  qu'il  avoît  perfedtionné  Tes  con 

rioilîànces  ,  en  continuant  Tes  voyages  en 

Eg>'pte  &  en  Lybie  ;  que  de  retour  dans  fa 

patrie^  il  avoit  conçu  le  généreux  deflèin  de 

réformer  les  fciences  ;  que  pour  réufïir  dans 

ce  projet ,  il  avoit  inftitué  une  focicté  fccre- 

te ,  compofée  d'un  petit  nombre  de  mem- 
bres ,  auxquels  il  s'étoit  ouvert  fur  les  pro- 
fonds m.yfberes  qui  lui  étoient  connus ,  après 

les  avoir  engagés  (bus  ferment  à  lui  garder, 

le  fecret ,  leur  avoir  adjoint  de  tranfmettre 

ùs  myfteres  de  la  même  manière  à  la  pof- 

térité. 

Pour  donner  plus  de  poids  à  cette  fable  , 

On  mit  au  jour  deux  petits  ouvrages ,  con- 
tenant les  myfteres  de  la  fociété.    L'un  à 

pour  titre  ,  fàma  froternitatis ,  id  eft  ,  de- 

2i3io  fraternitaîis  lauâabilis  ordinis  rojce-cru- 

cis  ;  l'autre  ,  intitulé  confhjjio  fraternitatis  , 

pr.rut  en  Allemand  &  en  Latin. 

Dans  cts  deux  ouvrages  ,  on  attribuoit 

â  cette  fociété,  i".  une  révélation  particu- 
lière que  Dieu  avoit  accordée  à  chacun  des 

frères  ,  par  le  moyen  de  laquelle  ils  avoient 

acquis  la  connoi  fiance  d'un  grand  nombre 

de  fciences  y^^èc  qu'en  qualité  de  vrais  théo- 

ibphes ,    ils    étoient  en    état  d'éclairer  la 

xaifon  humaine  par  le  fecours  de  la  grâce  : 

H.^.  on  recommandoir ,  outre  la  lc(flure  de 

l'Ecritir  -fainte,  celle  des  écrits  de  Tau- 
icrus,  &  de  la  théologie  Germanique  ;  5°. 
On  afiuroit  que  les  illuftres  frères  fe  propo- 
/ôicnt  de  faire  une  réforme  générale  des 
/ciences,  &  en  particulier  dé  la  ihédecine 

éc  de  la  philofophie  j  4°.  on  apprenoit  au 

public  que  lefdits  frères  poifédoient  la  pierre 
phtilofophale ,  &  que  par  ce  moyen  ils 
avoient  acquis  la  médecine  univerfelle,  l'art 
de  tranfmuer  les  métaux ,  &  de  prolonger 
là  vie  ;  enfin  ,  on  annonçoit  qu'il  al  (oit 
venir  un  /iecle  d'or  ,  qui  procureroit  toute 
forte  de  bonheur  fur  la  terre. 

Sur  le  bruit  que  firent  ces  deux  ouvrages, 
chacun  jugea  de  la  fociété  des  frères  de  la 
rùfe-croix ,  félon  les  préjugés  ,  &  chacun 
crut  avoir  trouvé  la  clef  de  l'énigme.  Plu- 
fîeurs  théologiens,  prévenus  déjà  contre 
l'école  de  Paracelfe  ,  penferent  qu'on  en 
"vouloit  à  la  foi ,  &C  qu'une  fe<Ste  fanatique 
it  cachok  fous  ce  Jnafque.  Criftophorus^    KosEDOK,(HiJIoircdelacourdeRùme./ 


qui 
détruifit  l'une  &  l'autre  de  ces  conjeélures  , 
c'étoient  quelques  endroits  des  deux  livres 
dont  nous  avons  parlé  ,  qui  prouvoienc 
que  les  frères  étoient  fortement  attachés 
au  luthéranifme.  En  conféquence ,  quel- 
ques luthériens  défendirent  avec  zèle  l'or- 
thodoxie de  la  fociété. 

Les  plus  éclairés  conjeéluroient  que  tout 
cela  n'étoit  qu'une  fable  forgée  par  des 
chymiiles,  comme  l'indiquoient  affez  les 
connoiflances  chymiques  dont  cette  fo- 
ciété fe  vantoit.  Ils  ajoutoient  pour  nou- 
velle preuvef,  que  le  nom  même  de  rofe- 
cru-^  étoit  chymique ,  &  qu'il  fignifioit  un 
ph,Iofophe  qui  fait  de  l'or.  Telle  a  été  l'o- 
pinion de  M.   Mosheim. 

Il  y  eut  auflî  des  gens  qui  crurent  bonne- 
ment que  Dieu ,  par  une  grâce  fpéciale  , 
s'étoit  révélé  à  quelques  hommes  pieux  , 
pour  réformer  les  fciences  ,  &  découvrir 
au  genre  humain  des  myfteres  mconnus. 

Mais  comme  on  ne  découvroit  en  aucun 
endroit  ni  cette  fociété  ,  ni  perfonne  qui 
en  fût  membre ,  les  gens  d'efpric  fe  con- 
vainquirent de  plus  en  plus,  qu'elle  n'exif^ 
toit  point  en  réalité  ,  qu'elle  n'avoit  jamais 
exifté ,  &  que  tout  ce  qu'on  débitoit  de 
fon  auteur  étoit  un  conte  fait  à  pkiiir  , 
inventé  pour  fe  divertir  des  gens  crédules  , 
ou  pour  mieux  connoître  ce  que  le  pu- 
blic penfoit  de  la  dodrine  de  Paracelfe  & 
des  chymiftes. 

Le  dénouement  de  la  pièce  fut  qu'on 
n'entendit  plus  parler  de  la  fociété ,  de- 
puis que  ceux  qui  l'avoient  mife  fur  le  tapis^ 
gardèrent  le  filence  ,  &  n'écrivirent  plus. 
On  a  foupçonné  fortement  Jean-Valentin 
Andréa  ,  théologien  de  Wirtemberg,  hom- 
me favant  &  de  génie ,  d'avoir  été ,  finon 
le  premier  auteur  ,  du  moins  un  des  pre- 
miers aékeurs  de  cette  comédie. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  nom  de  frères 
de  la  rofe-croix  eft  refté  aux  difciples  de" 
Paracelfe ,  aux  alchymiftes  ,  &  autres 
gens  de  cet  ordre  ,  qui  ont  formé  un 
corps  affez  nombreux ,  &  dont  on  appelle 
le  j'yjiéme  théofophie.  Voye[  article  ThÉo- 
soPHiE,  les  principaux  points  de  cette  doc- 
trine.  Cï>.  J.) 
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c*eft  ainfi  qu'on  nomme  par  excellence ,  une 
rofci  de  ce  métal,  faire  par  un  orfèvre  Ita- 
lien ,  enrichi  de  carats  ,  &  bénie  par  le 
pape  5  le  quarricme  dimanche  du  carême  , 
pour  en  fiiire  préft  nr  en  certaines  conjonc- 
tures ,  à  quelque  églife  ,  prince  ou  prin- 
cefîe. 
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de  Clément  Vlï  ,  s'avifcroitljientot  après 
d'excommunier  ce  même  monarque  ,  & 
qu'il  arriveroic  delà  ,  que  toutes  les  rofes 
de  la  tiare  pontihcale  lèrolent  flétries  en 
Angleterre.  (  D.  J.  ) 

ROSEAOy  t  m.  (Botan.)  genre  de 
plante  qui  paroît  ne  différer  du  gramcn  & 


La  coutume  qu'a  le  pape  de  confacrer  du  chiendent  que  par  la  grandeur  de  Tes 
une  rofe  et  or ,  le  dimanche  lœtarc  ,  Jcrufa-  tigfs  &  de  fes  feuilles  i  les  Eotaniftes  en 
Vem  ,  n'a  pris  fon  origine  que  dans  le  on-  '  comptent  plu  (leurs  efpeces  ,  dont  les  deux 
zieme  ou  douzième  fiecle  >  du  moins  n'en  j  principales  ou  communes  font  le  rofenu  de 

mariiis  ,    arundo    vulgaris  ,  fivc  phragmites 
Diqfceridis ,  I.  R.  H.  £%S ,  &  la  féconde 


cft-il  pas  parlé  plutôt  dans  l'hiftoire 

Jacques  Picart ,  chanoine  de  S.  Vidor 
de  Paris ,  dans  fes  notes  fur  l'hiftoire  d'An-    le  rofeau  cultivé  ,  arundo  fativa ,  feu  dcnax 


gleterre  ,  écrite  par  Guillaume  de  Neu- 
bourg ,  fur  la  fin  du  douzième  fiecle  ,  nous 
donne  l'extrait  d'une  lettre  d'Alexandre  III , 
a  Louis  le  Jeune  ,  roi  de  France ,  en  lui 
envoyant  la  roje  dtor  ;  "  imitant  (  dit  ce 
«  pape  au  monarque  )  la  coutume  de  nos 
»'  ancêtres,  de  porter  dans  leurs  mains  une 
»'  rofe  (îor  ,  le  dimanche  lœtarc  ^  nous 
3'  avons  cru  ne  pouvoir  la  préfenter  à  per- 
"  fonne  qui  la  méritât  mieux  que  votre 
S3  excellence  ,  à  cauie  de  fk  dévotion  ex- 
«  traordinaire  pour  l'églifc  ,  &  pour  nous- 
«  mêmes.  »* 


Diofcoridis ,  I.  IL  H.  szS. 

Le  rofeau  de  marais  a  des  racines  grofTes, 
riervcufes,  &  entrelacées ,  qui  s'étendent  fort 
loin  ,  6c  ferpetitent  obliquement  dans  la 
terre.  Sa  tige  s'élève  à  fept  ou  huit  pies  ; 
elle  eft  creufe ,  &  a  des  nœuds  d'efpace  en 
efpace,  à  chacun  defquels  ibrtcnt-  des  feuii-^ 
les  longues ,  étroites ,  de  la  forme  de  celle 
des  pailles ,  dures ,  &  rudes  au  toucher. 
La  tige  eft  terminée  en  haut  par  une  efpecc 
d'épi  ou  de  pannicuïc  coflu ,  d'un  brun 
rougeâtrc ,  plein  d'une  fubftance  molle  & 
cotonneufe  ,  ayant  le  fommet  penchant  en 


C'eft  ainfi  qu'Alexandre  ï  1 1  paya  les  1  en-bas ,  &  ne  répandant  aucune  fcmcncc 
grands  honneurs  que  Louis  le  Jeune  lui  |  vifible.  Cette  tige  meurt  toutes  Its  années, 
avoit  rendus  dans  fon  voyage  en  France.  |  Le  rofeau  cultivé  ne  diffère  point  de 
Bientôt  après  ,  les  papes  changèrent  cette  i  l'efpece  précédente  par  fes  tiges ,  fts  feuilles 
galanterie  en  aâ:e  d'autorité  ,  par  lequel  en  !  6c  (es  fleurs  i  fa  racine  eft  d'un  goût  doux  , 
donnant  la  rofe  d'i)r  aux  fouverains  ,  ils  \  &z  fes  rejetons  tendres  peuvent  même  fe 
témoignoient  les  rcconnoître  pour  tels  ;  &  '•  manger. 


d'un  autre  côt^,  les  fouverains  acceptèrent 
avec  pîaifir  ,  de  la  part  du  faint-fiege,  cette 
efpece  d'hommage.  Urbain  V  donna ,  en 
3368  ,  la  rofe  d'or  à  Jeanne,  reine  de 
Sicile ,  prcférablement  au  roi  de  Chypre. 
En  141 8,  Martin  V  confacra  {blcmncUe- 
ment  la  roJe  dor  ,  &  la  fît  porter  fous  un 
dais  fuperbe  à  l'empereur  j  qui  étoit  alors 
au  lit.  Les  cardinaux  ,  les  archevêques  Se 
les  évêques  ,  accompagnés  d'une  foule  de 
peuple  ,  la  lui  préftnterent  en  pompe,  & 
l'empereur  s'étant  fait  mettre  fur  un  trône , 


la  reçut  avec  beaucoup  de  dévotion  aux  yeux  !  des  nourrices,  (èj 


Quant  au  rofeau  ,  ou  canne  à  fucre , 
arundo  faccharifera  ,  le  ledteur  en  trouvera 
la  defcription  au  mot  Sucre.  (  D.  J,) 

Roseau  ou  Canne,  (^  Mat.  méd.  )  de 
toutes  les  vertus  que  les  pharmacologiftes 
ont  attribuées  au  rofer.u  ,  celle  de  poufTef 
efficacement  les  urines ,  &  de  diffipcr  le 
lait ,  efï  la  feule  qui  foit  bien  établie.  La 
tifajie  ou  décoéiion  pour  boiflon  ordinaire 
de  la  racine  du  rofeau  ,  eft  un  remède  po- 
pulaire, &  prefque  généralement  employé 
dans  plufieurs  pays  pour  faire  perdre  le  lait 


de  tout  le  public 


RjOSeau  a  Écrire  ,  (Botan.)  c'eft  une 


Henri  VIII  reçut  aufïî  la  rofe  d'or  de  I  efpece  de  canne  qui  ne  croît  que  de  la  hau- 
Jules  II  &  de  Léon  X.  Ce  dernier  pape  ne  '  teur  d'un  homme ,  &  dont  les  tiges  n'ont 
prevoyoït  pas  qu'un  de  {^^s  parens  &  fuc-  '  eue  trois  ou  quatre  lignes  d'épaifleur  , 
^dîcur  (Jules  de  Médicis)  qui  prit  le  no.Ti  '  içlides  d'un  nœud  à  l'autre ,  c'eft-à-dire , 
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remplies  d'un  bois  moelleux  &  blancKe*  tre,  T  moîiîs  pour  fiiire  une  chambre  un  peu-com- 
Les  feuilles  qui  ont  un  pic  &  demi  de  t  mode.  Nous  ne  donnons  ceci  que  comme 
long,  fur  huit  ou  neuf  lignes  de  large  ,  en- 1  une  conjecture  ,  mais  beaucoup  plus  vrai- 
veloppent  les  nœuds  de  ces  tiges  par  une    femblable  que  celle  de  M.  Chambers ,  fur 


gaine  velue  ;  car  le  refte  eft  lifle ,  verd-gai , 
Çlié  en  gouttière  ,  à  fond  blanc.  Le  panni- 
cule  ouïe  bouquet  des  fleurs  eft  blancheâtre, 
foyeux,  femblable  à  celui  des  autres  rofeaux. 
Les  gens  du  pays  taillent  les  tiges  de  ces 
rofeaux  pour  écrire  ;  mais  les  trairs  qu'ils 
en  forment  font  très-gro{ïîers ,  &  n'appro- 
chent pas  de  la  beauté  des  caradires  que 
nous  faifons  avec  nos  plumes.  (  D.J.) 

Roseau  ,  ou  Baguette  d'Ezéchiel  , 
(  Théologie.  )  Mefure  dont  il  eft  parlé  dans 
récriture ,  &  que  les  auteurs  moderjies 
croient  répondre  à  un  pié  onze  pouces  , 
&  un  tiers  de  pouce  d'Angleterre.  Voye^^ 
Mesure. 

Ceft  dans  le  chapitre  xl.  d'Ezéchiel ,  où 
il  s'agit  de  cette  mefure  :  Dieu  y  montre 
en  vilion  à  ce  prophète  la  réédification  fu- 
ture de  la  ville  de  Jérufalem,  &  lui  fait 
d'abord  voir  un  homme  qui  tenoit  en  main 
un  roftau  ou  baguette ,  pour  mefurer  les  di- 
menfions  que  devoir  avoir  cette  nouvelle 
ville  )  6*  calamus  menfurœ  in  manu  ejus.  La 
longueur  de  cette  mefure  femble  être  dé- 
terminée au  verfet  5  ,  ù  in  manu  viri  cala- 
mus menfurœ  fex  cubitorum  &  palmo.  Or ,  en 
donnant  à  la  coudée  1 8  pouces  ,  &  à  la 
palme  un  peu  plus  de  trois  pouces  ,  félon 
le  calcul  le  plus  ordinaire  ,  ce  rofeau  auroit 
été  une  meiure  de  neuf  pies  trois  pouces 


ce  rofeau  ou  baguette  d'E:^échie, 

Roseaux,  (  ArchiteSure.  )  ornemens 
en  forme  de  cannes  ou  bâtons ,  dont  on 
remplit  jufqu'au  tiers  les  cannelures  des  co- 
lonnes rudentées.  (  D.  J.) 

RostAu,  en  terme  de  Bateur  d'or  ,  eft 
une  moitié  de  rofeau  de  mer  extrêmement 
aiguifée  par  le  moyen  d'un  verre  ,  dont  on 
ie  fert  .pour  couper  les  feuilles  d'or  qui  font 
minces  jufqu  à  un  certain  point. 

Roseau,  en  terme  de  vergetier  ;  ce 
font  les  fraiiges  ou  les  barbes  d'une  forte 
d'herbe  grolTe  6s:  haute  qu'on  trouve  daiis 
les  étangs  Sc  autres  endroits  marécageux , 
ik  qu'on  appelle  rofeau  :  elle  n'eft  point 
propre  2  être  employée  quand  elle  eft  eu 
rieur. 

ROSÉE  ,  f.  f.  {Phfi^.  )  météore  aqueux 
que  l'on  peut  diftinguer  en  trois  efpeces  ; 
lavoir ,  la  rofée  qui  s'élève  de  la  terre  d  ms 
l'air ,  la  rofée  qui  re combe  de  l'air  ,  &  enfin 
la  rofée  que  l'on  apperçoit  fous  la  forme  de 
gouttes  fur  les.  feuilles  ies  arbres  &c  des 
plantes.  Parcourons  ces  crois  efpeces.  1°.  La 
rofée  s'élève  de  la  terre  par  l'idion  du  foleil, 
pendant  les  mois  de  l'été  \  le  foleil  ne  pro- 
:  duit  pas  ces  effets  du  premier  coup  ,  mais 
infenfiblement  ;  car  au.Titot  qu'il  p:.roît  au- 
deflus  de  l'horizon ,  il  commence  à  échauf" 
fer  la  terre  &  y  darde  fes  rayons  ,  &  fa 


quelques  lignes  ;  ce  qui  eft  fort  différent  de  |  chaleur  continue  de  s'introduire  plus  pro 
ce  qu'avance  ici  M.  Chambers.  D'ailleurs ,  1  fon.dément ,  iu<'qu'à  une  ou  deux  heures 
le  prophète  ajoute  que  cet  homme  dont  il  1  après  fon  coucher  j  c'eft  alors  que  la  cha- 
cut  la  vifion  ,  prit  avec  fon  rofeau  les  me-  |  leur  commence  à  s'arrêcer .  &  qu'elle  com- 
iuresdesmaifons,  des  murs,  des  portes  de  1  mence  à  remonter  infenfiblement. 
la  ville  ,  &c.  &  dit  qu'il  mefura  la  largeur  ]  On  peut  raflembler  la  rojée  ,  en  mettant 
de  chaque  maifon  ,  calnmo  uno ,  &  la  hau-  I  le  foir  fur  la  terre  ,  ou  un  peu  au-deffus  , 
teur  calamo  uno.  Or  ,  il  feroit  ridicule  de  ne  |  des  plaques  de  mécal  non  polies ,  ou  de 
donner  à  une  maifon  qu'un  pié  onze  pou-  1  grands  difques  de  verre.  Si ,  après  qu'il  a 
ces  &  un  tiers  de  pouce  en  tout  fens.  Il  |  fait  un  jour  fort  chaud ,  on  place  ces  pla- 
çft  vrai  qu'elles  ne  feroienr  pas  beaucoup  t  qucs  dans  un  endroit  qui  ait  été  bien  éclairé 
plus  exhauffees  ni  plus  fpacicufes  ,  en  ne  1  du  foleil ,  la  vapeur  qui  s'élève  de  la  terre 


donnant  à  ce  rofeau  que  neuf  à  dix  piésj 
mais  encore  cela  feroit-il  plus  fupportable. 
Que  fi  on  met  la  coudée  à  1 1  pouces,  comme 
celle  de  Memphis ,  &  la  palme  à  propor- 
tion ,  on  aura  près  d'onze  pies  tant  en 
bauteur  qu'e»  large  ar  ;   ce  qui  fuâfu  au 


fe  portera  contre  la  furfâce  inférieure  ôc  s'y 
attachera ,  &c  Ci  on  les  pofe  un  peu  obli- 
quement fur  la  terre  ,  la  rofée  s'écoulera 
vers  le  bout  inférieur  ,  laiiîànt  après  elle  les 
traces  qui  marquent  la  route  qu'elle  a  prife  > 
\\  il  au  contraire  on  place  les  plaques  dans  ua 
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cndroît  qui  n  ait  pas  été  éclaire  du  foie  ,  '  duquel  on  trouve  une  large  plateforme ,  ou 


ou  qui  ne  l'ait  été  que  fort  peu ,  il  ne  *  y 
amaîlcra  qu'une  petite  quantité  de  ro/ée. 


il  a  difpofé  en  tout  fens  des  morceaux 
d'étoffe  :  des  tonnes  ,  vafes,   cloches,  ôr, 

Lorfqu  on  eft  ah  campagne,  &c  qu'après    qui  ont  tous  reçu  de  h  rojce  de  l'air. 

;  jour  chaud,  on  vient  à  avoir  une  foirée        La  rojée   ne  tombe  pas  indifféremment 

fur  toutes   fortes  de  corps;  cette  affertion 

paroîr  fmgulicre  ,  &  l'hûbile  phyficien  que 

de  citer  ,  a  remarqué  que  les 


un  jour 

froide  ,  on  voit  iortir  des  canaux  &  dts 
fofTés  la  vapeur  de  l'eau ,  qui  s'élcve  en  ma- 
nière de  Rimée  ;  cette  vapeur  ne  fe  trouve- 
pas  plutôt  à  la  hauteur  d'un  pié  ou  de 
deux ,  au  defTus  de  l'endroit  d'où  elle  part , 
qu'elle  fe  répand  également  de  tous  cotés  ; 
alors  la  campagne  paroit  bientôt  couverte 
d'une  rofée  qui  s'élève  infenfiblement  ;  elle 
humede  tous  les  corps  fur  lefquels  elle 
tombe  ,  &  mouille  les  habits  de  ceux  qui 
s'y  promènent. 

La  rofée  qui  s'élève  ne  fauroit  être  la 
même  dans  les  différentes  contrées  de  la 
terre.  En  effet ,  la  rofée  fe  trouvera  prefque 
toute  compofée  d'eau  dans  les  pays  aqueux , 
proche  des  lacs  &  des  rivières  ,  ou  dans  1? 
vo  fîgnage  de  la  mer  ;  mais  fi  la  terre  efl 
grafle,  fulfureufe,  pleine  de  bois,  d'ani- 
maux ,  de  poilfons  ,  de  champs  enfemen- 
cés  ,  la  rofée  fera  alors  compofée  de  diverfes 
fortes  d'huiles,  de  fels  volatifs,  &d'efprits 
fubtils  des  plantes;  fi  le  terrùn  contient 
beaucoup  de  minéraux ,  la  rofée  fera  auiTi 
compofée  de  femblables  parties,  comme 
Toblerve  M.  Boerhaave  dans  fa  chymie.  Il 
s'élève  aufli  beaucoup  de  rofée  dans  les  pays 
humides  &  aqueux  ,  &  moins  dans  les 
lieux  fecs  &  arides  ,  qui  font  éloignés  de  la 
mer  ,  des  rivières  ou  des  lacs  ;  ajoutons  que 
la  rofée  ne  monte  pas  toujours  à  la  même 
hauteur  ;  la  plus  grande  partie  s'arrête  fort 
bas  ,  une  autre  partie  s'élève  dans  l'atmof- 
phere ,  jufqu'à  une  hauteur  moyenne ,  & 
la  moindre  partie  à  une  grande  hauteur. 

La  rojée  s'étant  élevée  jufqu'à  une  cer- 
taine hauteur,  flotte  lentement  dans  lair  ; 
tantôt  elle  monte  ,  tantôt  elle  defcend  , 
entourant  tous  les  corps  qu'elle  trouve  h.  fa 
rencontre,  &  quelquefois  elle  retombe  de 
l'air  pour  hume6ler  la  terre.  Les  philofo- 
phes  ne  s'accordent  pas  là  deffus;  mais 
M.  Mufchcmbrosck  a  fait  diverfes  expé- 
riences à  cet  égard ,  qui  ne  permettent 
pas  de  douter  de  la  chute  de  la  rcfée  ;  on 
peut  les  lire  dans  fon  ejfay  de  phyfique , 
§.  1535.  Il  a  fut  prefque  toutes  ces  expé- 
lieiices  fur  robfervatgire  dt  Levdry  y^ham  \ 


nous  venons  de  citer 
différentes  couleurs  attirent  la  rofée  avec 
une  force  inégale  ;  l'inégalité  de  leur  force 
attraélive  dépend  de  la  flrudure  &  de  la 
grandeur  des  corps  colorés. 

Il  ne  tombe  point  de  rofée  lorfqu'il  fait 
un  gros  vent  ,  parce  que  tout  ce  qui  monte 
de  la  terre,  eft  d'abord  emporté  par  le 
vent ,  &  que  tout  ce  qui  s'eft  élevé  dans 
l'air  pendant  le  jour,  eflaufïi  arrêté  &  em- 
porté par  le  vent.  Voici  quelques  obfer- 
vations  de  M.  Mufchembrot.ck  fur  ce  fu- 
jcf.  »j  Quels  font  les  vents  avec  lefquels 
»  la  rofée  tombe ,  ou  quels  font  les  vents 
»  qui  précèdent ,  pendant  le  jour  ,  la  chute 
"  de  h  rofée  du  foir  ?  J'ai  fouvent  été  fur- 
"  pris  de  voir  tomber  de  la  rofée  avec  un 
»  vent  de  nord ,  parce  que  ce  vent  étant 
»  froid  dans  ce  pays ,  condenfe  la  terre  , 
»  &  en  ferme  les  ouvertures  ;  elle  ne  tombe 
»  cependant  pas  fi  fouvent ,  lorfque  ce  vent 
»  fouflfle  ,  que  lorfqu'il  règne  d'autres  vents 
»>  chauds,  de  forte  qu'on  ne  ramaffe  jamais 
"  tant  de  rofée  ,  que  lorfque  le  vent  eft 
»  fud,  fud-oucft,  &  fud-efl;  ceîï  ce 
»»  qu'on  remarquoit  aufTi  autrefois  en 
"  Grèce  ;  car  nous  apprenons  d'Ariflotc  , 
»»  qu'il  y  tomboit  de  la  rofée  avec  un  vent 
»  de  fud  eft  ;  iln'eft  pas  difficile  de  rendre 
»  raifo?!  de  ce  phénomène  ;  Je  vent  eft 
»  chaud  ,  il  ouvre  la  terre ,  il  échauffe  les 
>»  vapeurs  qui  s'élèvent  alors  en  grande 
»  quantité,  &  peuvent  par  conféquent 
»  retomber  avec  abondance ,  frc .  >*  Zoc. 
dt.  §.   1538. 

Il  tombe  beaucoup  de  rofee  dans  le  mois 
de  mai,  parce  que  le  foleil  met  alors  en 
mouvement  une  grande  quantité  de  fuc  de 
la  terre  ,  &  fait  monter  beaucoup  de  va- 
peurs. La  rofée  de  mai  eft  plus  aqueufe 
que  celle  de  l'été ,  parce  que  la  grande  cha- 
leur volatilife  non-feulement  l'eau,  mais 
aulh  les  huiles  &  les  fèls. 

Ariftore  ,  pline  8c  d'autres ,  ont  cru 
que  la  tôfé:  tomboiv  h  nuit ,  parce  que  tcé 


i^^ 
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étoiles  Se  la  lune  la  prelToient  en  bas  ;  &' 
,  <'eft  pour  cela  que  les  philofophes  qui  font 
"'  venus  enfuite  ,  ont  ajouté  que  la  rojéc  tom- 

boit   en    très-grande  abondance  ,^  lorfque 

la  lune  étok  pleine  ,  &  qu'elle  luiroit  toute 

la  nuit.  Ils  ont  appelle  la  lune  ,  la  mer  de 

tarofécy  (  Virg.gêorg.  L  III  )  &  la  rofée , 

h.  fille  de  l'ûir  &  de  la  lune  (  Plutjymp.  ^  ). 

Cependant  on  ramafle  tout  autant  de  rô/ee, 

&  avec  la  même  facilité  ,  dans  les  nuitsoù 

la  lune  ne  luit  pas  ,  qu  à  la  clarté  de  cet 
"  aftre  ;  &  quelle  vertu  pourroient  avoir  les 

;rayons  de  lumière  qui  en  partent,  puifque 

(i  on  les  reçoit  furie  plus  grand  miroir  ar- 
dent 3  &  qu'en  les  raflcm^Unt  dans  le  foyer, 

on  les  y  conden{e  cinq  cens  fois  davantage  , 

as  neproduifent  pas  le  moindre  effet  fur 

je  thermomètre  le  plus  mobile.  Foyei^CuA- 
'^UR  ,  Lune,  Ê'c. 
'  ^    On  peut  diftinguer  la  rofée  d'avec  1^  lune, 

1°.  parce  que  la  pluie  eft  une  eau  blanche 

^  claire  ,  au  lieu  que  la  rofée  eft  jaune  & 

trouble  i  i^.  en  ce  queTeaude  pluie  pure 

diftillée ,  n'a  ni  odeur  ni  goût ,  au  lieu  que 

la  rofée  diftillce  a  Tune  &  l'autre. 

Lîi  troifîeme  efpece  de   rofée  dont  noys 

avons  à  parler,  porte  ce  nom  abudvement 

il  s'agit  de  ces  gouttes    aq^ueufes  que  l'on 

voit  à  la  pointe   du  jour  iur  les  feuilles  des 

plantes  &  des  arbres ,  après  une  nuitfeche. 

On  a  cru  que  cette  liqueur  tomboi,t  de  l'air, 

iur  les  plantes  &  fur  l'herbe ,  où   elle   fe 

"trouve  en  fi  grande    quantité  ,  qu'on   ne 

i^uroit  traverfer  le  matin  une  prairie  ,  fans 

'  avoir  les  pies  tout  mouillés.   On  fe  trompe 

fort  à  cet  égard ,  car  la  rofée  des  plantes  1  tout  cet  article  ,   s'eft  attaché  à  le  prouver 
'li-L  __    —  !-._  /: o, „„r'      _„- j: r. i- ._>. n...      _.':i 
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&  qu*îl  met  en  mouvement  l'humidité  qui 
s'y  trouve  ,  elle  s'élève  &  s'infmue  dans  Ls 
racines  des  plantes  contre  lefquelles  elle  eft 
portée  j  après  que  cette  humidité  s'eft  une 
fois  introduite  dans  la  racine ,  elle  continue 
de  monter  plus  haut ,  paflànt  par  la  tige 
dans  les  feuilles,  d'oii  elle  eft  conduite  par 
les  vailîeaux  excrétoires,  fur  la  furface  où 
elle  fe  rafle mble  en  grande  quantité,  tandis 
que  le  refte  demeure  dans  la  plante  ;  mais 
cette  humidité  fe  de  flèche  d'abord  pendanc 
le  jour  par  la  chaleur  de  l'air ,  deforte 
qu'on  n'en  voit  point  du  tout  pendant  le 
jour  fur  les  feuilles ,  Se  comme  il  ne  retourne 
alors  (|ue  peu  de  liqueur  dans  la  tige  &  vers 
la  racine ,  toutes  les  plantes  paroi  fl'ent  fc 
fener  en  quelque  forte  vers  le  milieu  du 
jour  :  les  liqueurs  qui  ont  été  échauffées 
continuent  de  fe  mouvoir  dans  la  terre 
pendant  la  nuitj  elles  viennent  fe  rendre 
de  même  que  pendant  le  jour  contre  les 
racines  des  plantes,  elles  y  entrent  tout 
comme  auparavant,  &  s'élèvent  enfuite  en 
liaut  i  mais  les  plantes  fe  trouvent  alors 
toutes  entourées  d'un  air  plus  froid  •  lequel 
deilêche  moins  les  humeurs  :  ainlî  les  lues 
qui  s'écoulent  des  vaifleaux  excrétoires ,  ÔC 
qui  ne  fe  deflechent  pas  après  en  être  fortis  , 
fe  rafl"emblent  infenflbleraent ,  6c  prennent 
la  forme  de  gouttes ,  qui  font  le  matin  dan^ 
toute  leur  grofleur ,  à  moins  qu'elles  ne 
foient  dilTipées  par  le  vent ,  ou  defféchées 
parla  chaleur  du  foleil  levant. 

Comme  ce  fentiment    eft  nouveau  ,    le 
même  phylicien  i  que  nous  avons  cité  dans 


pardiverfes  expériences  trèsexaâies,  qu'il 
rapporte,  §.  IJ55  de  Joa  ejfai  de  phyfi^ 
que^ 

La  rofée  eft  faine  ou  nuifible  aux  animaux 
&  aux  plantes ,  félon  qu'elle  eft  compoléc 


<ft  proprement  leur  fueur ,    &  par  confé- 

q^uent  une' humeur  qui  leur  appartient,  &: 
^qui  fort  de  leurs  vaifTeaux  excrétoires. 
Tantôt  on  yoit  ces  gouttes  raflèrablées 

proche  de  la  tige  où  commence  la  feuille, 

comme  dans  les  choux  &  les  pavots  :  d'au-  j  de  parties  rondes  ou  tranchantes ,  douces 

ou  acres ,  falines  ou  acides  ,  fpiritueufes 
ou  oléagineufes  ,  corroiives  ou  terreftres  j 
c'eft  pour  cela  que  les  médecins  attribuent 
à  h.  rofée  diverfes  maladies.  VoiTîus ,  d'aprcs 
Thomas  Cantiprarenfis,  dans  fon  livre  fur 
les  abeilles  ,  avertit  les  bergers  de  ne  pas 
mener  paître  leurs  troupeaux  de  grand  ma^ 
tin  dans  les  champs  qui  le  trouvent  cou- 
verts de  rofée  ,  parce  que  la  raféç  ,  qui  eft 


tre  fois  elles  fe  tiennent  fur  le  contour  des 
feuilles  Se  fur  toutes  les  éminences,  comme 
cela  fe  remarque  ,  fur-tout  dans  le  crelTon 
d'Inde  i  quelquefois  on  les  voit  au  [milieu 
de  la  feuille  proche  de  la  cote  :  elles  fe 
trouvent  auffi  aflèz  fouvent  fur  le  fomiiiet 
de  la  feuille ,  comme  dans  l'herbe  des  prés, 
&c.  L'origine  de  cette  rofée  peut  s'expliquer 
ainii,  félon  M.  Mufchembrocck.  Lorfque 


Je  foleil  échauffe  la  terre  penda4it  le  jour,  1  extrêmement  fubtile  a   s'iniinue   dans  les 

vifcere* 


R  O  s 

vifceres  ,  qu'elle  mec  le  ventre  en  mouve- 
ment par  la  chaleur  ,   &  qu  elle  le  purge 
avec  t,*nt  de  violence  ,  que  mort  s'enfuiL. 
quelquefois.  L'avis  de  Pline ,  liv.  XVIII  , 
c.  XXIX  ,  ne  paroît  pas  bien  fondé ,  il  veut 
que  pour  empêcher  la  rofée  d'être  nuifible 
aux  terres  enfemencées ,  on  mette  le  feu 
au  bois ,  à  la  paille  &    aux  herbes  de  la 
campagne  ou  des  vignes  ,  parce  que  cette 
fumée  préviendra  tout  le  mal  qui  pourroit 
arriver  ;  mais  cette  fumée  ne  fauroit  pro- 
duire aucun  bon  effet ,  fi  ce  n'eft  dans  les 
endroits  où  il  y  a  des  vapeurs  ôc  des  exha- 
lai fons  acides  ,  qui  fe  trouvent  alors  tem- 
pérées   parce    qu'il    y    a  d'alkali  dans  la 
filmée.  On  dit  que  la  rofée  oléagineufe  eft 
fort  mal-fainé  ,  fur-tout  pour  les  beftiaux  , 
&  Ton  a  obfervé  que  l'année  eft  fort  ftérile, 
lorfqu'il  tombe  beaucoup  de   cette  rofée. 
On  prétend  que  dans  une  certaine  année , 
les  noyers  en  moururent  en  Dauphiné  ,  & 
que  les  feuilles  des  autres  plantes  en  étoient 
comme  brûlées  ,  de  même  que  le  bled  de 
la   vigne;  mais  on  doit    moins  attribuer 
cette  malignité    à  la  rofée  ,   qu'à    la  trop 
grande  chaleur  du  foleil.  Cet  article  eft  de 
M.  Formey  ,  qui  l'a  tiré  des  Ejfûis  de  Phi- 
fique  de  M.  Mufchenbrock ,  déjà  cité  plu- 
iieurs  fois  dans  cet  article. 

Rosée  ,  (  Chymiet-^  Médecine.  )  Les  chy- 
miftes  ont  long-temps  fuppofé  &  cherché 
dans  la  rofée  des  principes  merveilleux ,  des 
émanations  précieufes  de  tous  les   règnes 
de  la  nature  ,  &  de  la  panfpermie  de  l'at- 
ruQfphere ,  (voye;^PANSPERMiE  )  qu'ils  ont 
crus  éminemment  propres    à  ouvrir  cer- 
tains corps ,  à  les  altérer  diverfement  ,  à 
les  imprégner ,  à  les  enricliir  de  qualités 
nouvelles  ,  &c.  C'eft  dans  ces  vues  que  les 
Chymiftes  l'ont    recueillie  avec  loin  ,  &c 
quelquefois  même  avec  des  circonftances 
myftérieufes  ;  qu'ils  l'ont  digérée  ,  diftiilée , 
fermenrée  ,  &c.  &c  qu'ils  l'ont  enfuite  em- 
ployée à  diverfes  extractions ,  teintures ,  &c. 
qu'ils  ont  expofé  divers  corps  à  fon  in- 
fluence ,  ô'c.  C'eft  delà  qu'eft  venue  à  la 
chymie    pharmaceutique    la   méthode  de 
préparer   le  fafran  de  Mars  à  la  rofée ,   ôc 
même    à  la    rojée  de  mai  :  fottile   exigée 
encore  avec  cette  dernière  circonftance  chez 
beaucoup  de  pharmacologiftcs  modernes. 
L'adion  de  la  rofée  bien  évaluée  dans  ces 
Toiue   XXIX, 


direrles  opérations  &  dans  Tes  ufages  pour 
quelques  arts ,  comme  pour  le  blanchiftage 
de  la  toile  &  celui  de  la  cire  ,  a  prouvé 
évidemment  aux  chymiftes  modernes  que 
la  rofée  n'opéroit  dans  tous  ces    cas  que 
comme  eau  ;  ôc  que  toutes  les  différence^ 
qu'on  pouvoit  obierver  entre  les  effets  de 
l'eau  commune  &  ceux  de  la  rofée ,  s'expli- 
quoient  très-bien  par  diverfe  forme  d'ap- 
plication, favoir  en  ce  que  l'eau  commune 
s'employoit  ordinairement  fous  la  forme  de 
maflè  ou  de  volume  confîdérable  ,  long- 
temps fubfiflant  fur  les  corps  auxquels  on 
l'appliquoit ,  &  que  la  rofée  ne  s'appliquoit 
à  ces  corps  que  fous  la  forme  de  gouttes  , 
de  molécules   difgrégées ,  ou  tout  au  plus 
de  couches  très- légères  ,  ëc  qui  fe  difîipoic 
facilement ,  &  donnoit  lieu  par  là  à  de  fré- 
quentes altérations  de  madéfadion  &   de 
déification. 

La  rofée  &  le  ferein  qui  en  eft  une  efpece 
qu'ona  caradérifé  par  des  différences  ima*» 
ginaires,  (roye^  Serein)  conhdérés  comme 
chofe  non-naturelle ,  c'eft  -  à  -  dire ,  comme 
objet  externe  ,  exerçant  une  influence  fur  le 
corps  animal ,  n'agifïènt  encore  que  comme 
eau  ou  comme  humidité,  tout  au  plus 
comme  humidité  froide. 

La  rofée  doit  être  comptée  parmi  les 
objets  extérieurs  dont  les  effets  font  le  plus 
nuifibles  aux  corps  foibles  ôc  non  accou- 
tumés à  fon  action.  Ceux  qui  font   fujets 


aux  maladies  de 
aux   douleurs 


aux  rhumes,  â  la  toux, 

poitrine  ,  aux  ophtalmies 

des   membres ,  Hc  aux   coliques  ,  doivent 

fur-tout  éviter  très  -  foigneufement  de  s'y 

expofer.  (6) 

Rosée  ,  C  Critique  facrée.  )  ras  ;  ce  mot, 
outre  le  fens  propre  ,  fe  prend  dans  l'écri- 
ture pour  la  manne  ;  le  matin  il  tomba 
une  rofée  ,  ros  ,  tout  autour  du  camp  , 
Exod.  xvj ,  î^  ,  c'étoit  la  manne  même 
qu'on  recueillit  aux  environs  du  camp.  Voy, 
Manne.  ■> 

Comme  la  Paleftine  étoit  un  pays  fort 
chaud  ,  8>C  que  \^  rofée  y  étoit  abondante, 
ce  mot  défigne  auffi  quelquefois  l'abondance, 
la  quantité  de  quelque  chofe  ;  delà  cçtxc 
comparaifon  j  telle  quÈ  la  nue  de  la'  rofée  , 
tel  eft  le  jour  d'une  abondante  moilTon  , 
liaïe  rv/// ,  4.  Et  ailleurs,  nous  lacca- 
1  bleronspar  notre  nombre  ,  comme  quand 

Hhh 


4%^  R  O  s  nos 

\aroféeiomhcC\iih.tene.  II  Rois  y  xvij.  11.    bâties  que  depuis  le  temps  d'Alexandre  > 


(D.  J.) 

Rosée  ,  les  maréchaux  ftrrans  appellent 
ainfi  le  fang  qui  commence  à  paroîtrc  à  la 
folle  ,  lorfqu'on  la  pare  pour  dellbler  le 
cheval.  Voye^  Parer  6'Dessoler. 

Rosée  du  soleil,  (  Botan.  )  Tourne- 
fort  a  établi  dans  ce  genre  de  plante  dix- 
fept  efpeces  ,  dont  il  nomme  la  principale  , 
rosfolis  folio  oblongo,  en  Anglois,  the  com- 
mon  round-leav'd  fundiw. 

Sa  racine  eft  fibrée  &  déliée  comme 
des  cheveux.  Elle  poufle  plufieurs  queues 
longues  ,  menues  ,  &c  velues  en  deflus , 
auxquelles  font  attachées  de  petites  feuilles 
prefque  rondes  ,  concaves  en  manière  de 
cure-oreilk ,  d'un  verd  pâle  ,  garnies  d'une 
frange  de  poils  rougcâtres  fiftuleux ,  d'où 
tranCudent  quelques  gouttelettes  de  liqueur 
dans  les  cavités  des  feuilles  '-,  deforte  que 
ces  feuilles  &  leurs  poils  font  toujours 
jnouillés  d'une  cfpece  de  rofée. 

Il  s'élève  d'entre  ces  feuilles  deux  ou 
trois  tiges  prefqu'à  la  hauteur  d'un  demi- 
pié  ,  grêles  ,  rondes,  rougeâtrcs  ,  tendres  , 
dénuées  des  feuilles  ;  elles  portent  à  leur 
iommet  de  petites  fleurs  à  plulieurs  pétales , 
difpofées  en  rofe  ,  blancheâtrcs  ,  penchées 
de  même  côté ,  foutenues  par  des  calices 
formés  en  cornet ,  dentelés  &c  attachés  à 
dts  pédicules  forts  courts.  Lorfqueces^eurs 
font  pafTces ,  il  leur  fuccede  de  petits  fruits 
qui  ont  à-peu  près  la  grotTeur  &  la  figure 
d'un  grain  de  bled ,  &  qui  contiennent 
pluiicurs  femences  obloiîgucs  ou  ronde- 
lettes. 

^  Cette  plante  fleurir  en  juin  Se  juillet,  & 
^icnt  en  des  lieux  déferts  &  fablonneux  , 
ludes ,  humides ,  &  le  plus  fourent  entre 
les  moufles  ;  elle  tk  vifqueufc  au  ta£t,  de- 
forte  qu'en  la  touchant  fa  liqueur  gluante 
fe  tire  comme  en  petits  filamens  foyeux  & 
blancheâtrcs  ,  qui  prennent  dans  le  moment 
une  certaine  confiftance. 

Cette  plante  efl  eftmée  pcdlorale  ,  adou- 
ciflante  ,  &  bonne  dans  la  toux  feclie  invé- 
;lérée.  (  D.J.) 

ROSELAIN  ou  ROSCLYN  ,  (  Géogr. 
mod.  )  lieu  de  la  Phénicie  ,    aux  environs 


puifque  l'aquéduc  qui  tranfporte  les  eaux 
de  ces  citernes  à  Tyr  (  qui  en  eft  environ 
à  z  milles  )  ,  traverfe  la  langue  de  terre  par 
laquelle  Alexandre  joignit  cette  ville  au 
continent,  lorfqu'ilen  fît  le  fiege.  Il  n'y  a 
aujourd'hui  prelqu'aucune  de  ces  citernes 
qui  foit  entière.  (D.J.) 

ROSENBERG  ,  (  Géogr.  mod.  j  il  y  a 
trois  petites  villes  d'Allemagne  de  ce  nom  ; 
l'une  eft  dans  l'évéché  de  Magdcbourg ,  fur 
la  Sala  ,  près  de  Ton  confluent  avec  l'Elbe. 
La  féconde  eft  dnns  la  Bohême  ,  fur  le$ 
confins  de  l'Autriche.  La  troifieme  eft  en 
Siléfîe ,  dans  la  principauté  d'Oppelen ,  fur 
les  frontières  de  Pologne.  {D.  J.  J 

ROSENFELD,  (G^og.  mo^.;  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  la  Suaoe  ,  au  duché  dî 
Wurtemberg ,  fur  la  rivière  de  Tayah,  entre 
Sulz  Se  Balingen.  Elle  fut  entourée  de  mu- 
railles en  1 174  >  ^^s  habitans  font  luthériens» 
Long,  xé*,  12  ;  lût.  48  ,  îZ.CD.J.) 

ROSENTHAL,  r  Géogr.  mod.)  il  y  a 
deux  petites  ville  d'Allemagne  de  ce  nom  f 
l'une  dans  l'évéché  de  Hildeshein  ;  &  l'autre 
en  Bohême  ,  dans,  le  cercle  de  Frachin, 
{D.J.) 

ROSER,v.  aa.(re//z/z/re.)c'eft  donner 
un  œil  cramoifl  au  rouge ,  &  le  rendre  plus 
brun  j  c'eft  le  contraire  à'aviver. 

ROSEREAUX ,  m.  pi.  {Fourrure)  four- 
rures qu'on  tire  de  Mofcovie  par  la  voie 
d'Arcangel  ,  ces  peaux  font  bonnes  pour 
fourrer  des  bonnets. 

ROSES ,  {Géogr.  mod)  ville  d'Efpagne 
dans  la  Catalogne  ,  au  Lampurdam  ,  fur  la 
Méditerranée,  au  fond  d'un  golfe  de  même 
nom  ,  à  8  lieues  au  nord-eft  de  Gironne, 
Eilc  eft  munie  d'une  bonne  citadelle  ,  qui 
eft  fur  le  bord  de  la  mer  près  du  port.  Les 
vaifïèaux  mouillent  au  milieu  de  la  baie 
par  quinze  ou  dix-huit  braftès  d'eau,  fond 
d'herbe  vafeux. 

Selon  Silva  ,  PoBla  de  Efpana  >  p,  ifO  , 
la  ville  de  Rcsh  doic  fa  fondation  aux 
Rhodiens ,  qui ,  fortis  de  leur  île ,  palTèrent 
en  Efpagne  ,  910  ans  avant  ta  naiftance  de 
Jéfus-Chrift  ,  6c  y  bâtirent  cette  ville  ,  à 
laquelle  ils  donnèrent  le  nom    de  Rhodé  y 


de  Tyr ,  à  14  milles  de  Sidon  ;  il  eft  re-  en  mémoire  de  leur  patrie.  Selon  la  vérité 
marquable  par  des  citernes,  que  l'on  nomme  •  de  Thiftoire ,  Rosh  n'étoit  qu'une  abbaye  ^ 
ksciuraes  dtSalomon  J  mais  qui  n'ont  été  ■.  ioxique  Charles-Qiiint  y  fit  bâtir  une  ville 
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ôc  une  forterclTc,  à  trente-cinq  toifes  de  [couleur  &  la  flexibilité,  fi  ce  cuivre  a  été 


la  mer ,  en  rafe  campngnc.  Cette  ville  a, 
la  mer  Méditerranée  à  ion  midi ,  la  plaine 
de  Lampurdam  à  fon  couchant,  les  Pyré- 
nées à  Ion  levant  &  à  fon  feptentrion.  La 
forterefic  qui  la  défend  ,  eft  à  cinq  baf- 
tions  ,  revêtus  de  pierre  de  taille. 

Cette  ville  fe  glorifie  d'avoir  été  la  feule 
de  Catalogne  qui  ait  toujours  été  fidelle  au 
roi  Philippe  V.  Elle  a  été  prife  &  reprife 
plufieurs  fois  dans  le  dernier  fiecle  ;  enfin , 
elle  eft  rcflée  à  TElpagnc  par  le  traité  de 
Rifwick, l'an  1697.  Long.  zo.  47  ;  lat.  4Z. 
zi.  (  D.  J.) 

ROSETTE  ,  f.  f.  (Grain.)  nom  qu'on 
a  donné  à  pîufieurs  chofes  différentes,  parce 
qu'étant  rondes  te  relevées  en  bolTe  ,  elles 
avoient  quelque  conformité  avec  la  roie. 
Voyf^  les  articles  fuivans. 

Rosette  ,  terme  de  Bahuticr  ,  forte  de 
petits  clous  blancs ,  dont  les  bahutiers  fe 
fervent  pour  les  embelliflemens  des  coffres 
&c  bahuts.  CD.  J.) 

Rosette  ,  (  Ci  fêlure.)  petits  poinçons 
ou  cifelets  d'acier ,  à  un  bout  defquels  font 
gravés  en  creux  des  rofes  ou  autres  fleurs, 
pour  les  frapper  &  en  imprimer  le  relief 
fur  les  métaux  où  l'on  fait  des  cifelurcs. 
Trévoux.  CD.  J.) 

Rosette  ,  C Cordon.  Bottier.)  efl:  une 
plaque  de  cuivre  carrée  ou  ovale  ,  qui  fert 
à  attacher  l'éperon ,  &  qui  eft  placée  fur 
le  cou-de-pié  du  fouUer  de  la  botte. 

Rosette  ou  Cuivre  db  rosette  , 
(  Métallurg.  )  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  le 
cuivre  ,  lorfqu'après  avoir  pafïe  par  les 
différentes  opérations  de  la  fonderie  dont 
la  dernière  eft  le  rafïinage  ,  il  fe  trouve  par- 
faitement dégagé  du  fer  ,  du  fou&c  ,  de 
l'arfenic  &  des  autres  fubftances  qui  le  ren- 
doient  impur,  Avant  d'être  féparé  de  ces 
lubftances,  on  l'appelle  cuivre  noir  ;  mais 
lorfqu'il  eft  parfaitement  pur  ;  il  a  la  cou- 
leur rouge  qui  lui  eft  propre  ,  &  pour  lors 
on  le  nomme  cuivre  de  rofctte.  Ce  cuivre  a 
pour  lors  la  duâilUté  convenable.  Pour 
s'afl'urer  fl  ce  métal  eft  dans  cet  état ,  un 
ouvrier  plonge  une  verge  de  fer  dans  le 
cuivre  parfaitem  nt  fondu  au  fourneau  de 
raffinage  j  par  ce  moyen  il  s'attache  une 
portion  de  cuivre èi  k  verge ,  &  après  l'avoir 
retiré  &  luifïe  refioidir  ,    A  juge  jpar  la 


fuffifamment  purifié.   Fbjf^  l*article  Raf- 
finage. 

Rosette  ,  C  Cuivre  de)  Le  cuivre  a  la 
propriété  de  s'unir  très-facilement   par  la 
flilion  avec  plufirurs  fubftances  métalliques, 
il  s'unit  très-aifém.ent  avec  le  fer  ;    il  y  a 
même  des  chymiftes  qui  prétendent  qu'il 
n'y  a  point  de  fer  qui  n'en  contienne  une 
portion.  Si  on  le  fond  avec  l'antimoine  ,  il 
fait  le  régule  d'antimoine  cuivreux  ;  avec 
le  zinc  il  fait  le  tombac  &  le  métal  de  prince; 
avec  la  calamine  ,  ou  la  cadmie  des  four- 
neaux ,  il  fait  ce  qu'on  appelle  le  cuivre 
jaune  ou  laiton.  V.  les  articles  Calamine, 
Cadmie  6"  Laiton.  Si  on  le  mêle  avec  de 
l'orpiment  &  de  l'étain  ,  on  aura  une  corn- 
polition  propre  à  faire  des  miroirs  métalli-»- 
ques  J  uni  avec  de  l'arienic  détoné  ,  avec  le 
nitre ,  il  devient  blanc  ,  fragile  &  caftant  : 
c'eft   ce  qu'on  appelle  cuivre  blanc.  Allié 
avec  de  l'étain  ,  il  fnit  une  compolîtiontrès- 
fonnante  ,  propre  à  faire  des  cloches  ,  des 
ftatues  ,  &c.   Cette  compofition  s'appelle 
bron-{e.  Voye^^  Bronze.  On  mêle  une  petite 
portion  de  cuivre  avec  l'or  &  l'argent  pour 
donner  à  ces  métaux  une  dureté  &   une 
coniîftance  qu'ils  n'auroient  point  fans  cela, 
&  pour  les  rendre  plus  faciles  à  erre  tra- 
vaillés; outre  cela  il  conferve  leur  ducti- 
lité à  ces  métaux  qui  font  fuje's  à  la  per- 
dre très-ailément.  Lorfque  le  cuivre  a  été 
rougi  dans  le  £u  ,  fi  on  lui  joint  du  fou- 
fîe  ,  il  entre  en  fufion  avec  beaucoup  plus 
de  facilité  que  11  le  cuivre  étoit  tout   teul. 
Le  cuivre ,  expofé  pendant  long  temps  au 
feu  de  réverbère  ,  le  change  en  une  chaux 
maallique  ,  qu'on  nomme  aes  ujîum ,  ou 
foffian  de  Vénus ,  OU  écaille  de  cuivre  ,  qui 
eft  propre  à  colorer  en  vert  les  verres,  les 
émaux  ,  &  à  peindre  la  faïence  &  la  porce- 
laine. On  peut  réduire  cette  chaux  cncuivre 
en  y  joignant  du  charbon  &  du  verre  de 
plomb.  Kunckel  nous  dit  que  cette  chaux 
de  cuivre  ,  calcinée  avec  partie  égale  de  fou- 
fre  dans  un  plat  découvert ,  s'aliume  Ôc  ful- 
mine i  ce  qui  n'arrive  plus  ,  fi  on  y  ri^raet 
de  nouveau  foufre  :  mais  fi  l'on  en  dégage 
tout  le  foufire  ,  &  qu'on  fafte  rérerbérer 
de  nouveau  la  chaux  de  cuivra  ;  elle  s'allu- 
mera de  nouveau  avec    le    tonfre.  Vo^e^ 
Kunckel  ,  laboratorium  ckymijum, 
Hl^h    z 
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Nous  avons  déjà  remarqué  que  tous  les 
difTolvans  agifTent  fur  le  cuivre.  Voici  les 
phénomènes  qui  accompagnent  ces  dilFé- 
icnres  diflTolutions. 

L'acide  vitrioliquc  dilTout  le  cuivre  dif- 
ficilement ;  lorfqu'il  eft  entier  \  il  faut  pour 
que  la  diffblution  fe  fafle  promptemcnt  , 
que  le  cuivre  foitou  en  limaille  ou  en  chaux, 
c'cft-à-dire  ,  dans  un  état  de  divifion. 
L'union  de  l'acide  vitriolique  &  du  cuivre 
fait  le  vitriol  de  Vénus.  Voye[  l'article  Vl-  - 
TRiOL  :  il  eft  rhomboïde  ou  lo fange. 

L'acide  nitreux  dilTout  le  cuivre  arec  une 
rapidité  étonnante  ,  quand  il  eft  concentré  ; 
il  s'élève  beaucoup  de  vapeurs  rouge  âtrcs. 
La  diflolution  eft  d'un  bleu  qui  tire  fur  le 
vert  :  les  cryftaux  qui  enréfultent  font  d'un 
beau  bleu.  En  diftillant  la  diffolution  du 
cuivre  dans  l'efprit  de  nitre  ,  paftcra  une 
liqueur  d'un  beau  vert ,  &  le  réfidu  de  la 
diftillation  fera  un  fel  inflammable.  Si  on 
joint  de  l'huile  de  vitriol  à  la  même  dillblu- 
tion ,  &  qu'on  diftille ,  il  paflera  des  gouttes 
fort  pefantes  d'une  liqueur  verte.  Si  on  fait 
évaporer  jufqu'à  moitié  la  diffolution  de 
cuivre  dans  l'efprit  de  nitre  ,  &  que  tandis 
qu'elle  eft  encore  chaude  ,  on  y  verfe  une 
certaine  quantité  d'huile  de  vitriol,  &  qu'on 
y  ajoute  trois  fois  autant  de  mercure  que 
îl'huile  de  vitriol ,  après  qu'on  aura  diftille 
à  grand  feu  pour  faire  paftcr  toute  la  liqueur, 
on  aura  un  lublimé  d'un  très-beau  rouge  : 
û  on  réitère  ce  travail  à  plulieurs  repriles  , 
en  faifant  dilïoudrc  de  nouveau  le  réfidu 
dans  de  l'efprit  de  nitre  ,  &  remettant  du 
mercure  pour  la  fublimarion  ,  le  cuivre  fera, 
dit-on ,  à  la  fin  ,  entièrement  détruit  .  &:  du 
réfidu  on  pourra  en  tirer  un  vrai  fel 
métallique.  Voyex  Xalchymia  denudata. 
En  joignant  du  fel  marin  à  la  diftolution 
de  cuivre  dans  de  l'efprit  de  nitre  ,  elle 
jaunit. 

L'efprit  de  fel  marin  diffout  le  cuivre  ; 
dans  cette  diifolution  l'effervefcence  eft 
•  confidérablc  ;  mais  la  diifolution  eft  lente  : 
elle  produit  des  cryftaux  foyeux  ou  par  bou- 
quets qui  font  d'un  beau  vert,  &  qui  attirent 
Thumidité  de  l'air.  Ce  fel  neutre  eft  propre 
à  colorer  en  vert  les  feux  d'artifice  '■,  pour 
peu  qu'on  en  mette  dans  un  brafier  ,  la 
flamme  conferve  long-temps  une  couleur 
d  arc-en-ciel  très-vive. 
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Le  cuivre  fe  diirout  dans  Pacide  du  v^ 
naigre  i  mais  il  fmt  pour  cela  que  ce  mécal 
foit  dans  un  état  de  divifion  ,  comme  dans 
Vaes  ujîum.  Cette  diftolution  donne  des 
cryftaux  verts  ,  qu'on  nomme  cryjiaux  de. 
Verdet.  Pour  les  faire  il  ne  s'agit  que  de 
mettre  du  vert-de-gris  &  du  vinaigre  dans 
une  balTme  de  cuivre.  On  fait  bouillir  ce 
mélange.  Quand  le  mouvement  d'effervef- 
cence  eft  pallé ,  on  filtre  la  liqueur ,  &  on 
la  fait  évaporer  :  par  ce  moyen  on  a  des 
cryftaux ,  fans  courir  les  mêmes  rifques  que 
fi  on  faifoit  digérer  le  vinaigre  &c  le  vert- de- 
gris  dans  des  matras  fermés.  Fbje^  l*art. 
vert-de-gris.  En  mettant  en  diftillation  les 
cryftaux  de  verdet  ,  on  obtient  le  vinai^ 
gre  radical  ,  ou  le  prétendu  Alkahejl  de 
Zwelfer. 

Le  cuivre  qui  a  été  mis  en  diffolution 
dans  un  acide  quelconque,  peut-être  préci- 
pité fous  fa  forme  naturelle  par  le  moy^ii 
du  fer.  Il  n'eft  donc  queftion  que  de  trem- 
per du  fer  dans  la  dillolution  ,  &  pour 
lors  le  cuivre  fe  met  à  la  place  du  fer  qui 
fe  diflout ,  &  le  fer  paroît  induit  de  parti- 
cules cuivreufes  :  c'eft  ce  que  quelques 
gens  ont  voulu  faire  pafter  pour  une  tranf- 
mutation,  tandis  que  ce  n'eft  qu'une  préci- 
pitation; ou  plutôt  une  révification  de  cuivre. 
Les  alkalis  fixes  agiffent  fur  le  cuivre  de 
même  que  les  acides ,  &  la  dillolution  en 
eft  bleuâtre  :  les  alkalis  volatils  rendent  la 
difiolution  d'un  bleu  plus  foncé.  Rien  n'eft: 
plus  propre  à  indiquer  la  préfence  du  cuivre 
que  l'alkali  volatil.  En  effet ,  quelque  petite 
que  foit  la  portion  de  ce  métal  contenue 
dans  une  liqueur ,  l'alkali  volatil  en  déve- 
loppe fur  le  champ  la  couleur.  Un  phéno- 
mène très-digne  d'attention  ,  c'eft  que  fi 
on  met  de  la  limaille  de  cuivre  dans  une 
fiole  ,  qu'on  l'empUffc  enfuite  d'efprir  de 
fel  ammoniac  ;  fi  on  bouche  ce  vailfeau , 
on  ne  remarquera  aucune  couleur  dans  la 
liqueur  ;  mais  dès  qu'on  débouchera  la  fiole, 
&  qu'on  ôtcra  une  partie  de  la  liqueur 
pour  donner  pafTagc  à  l'air ,  on  lui  verra 
prendre  une  couleur  bleue  très- vive  &  très- 
belle.  Cela  prouve  que  pour  que  la  diiTo- 
lution  du  cuivre  fe  fafîe  dans  l'alkali  volatil , 
il  faut  le  contad  de  l'air.  Un  autre  phéno- 
mène ,  c'eit  que  le  cuivre  qui  a  été  diffous 
par  un  acide  ,  peut  être  précipité  ou  non 
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précipité  à  volonté  par  les  alkalis  fixes  &  f  eft  un  petit  cadran  numéroté  ,  au  moyen 


volacils.  Si  on  veut  que  la  précipitation  fe 
fafTe  ,  il  faut  n'en  mettre  qu'un  peu  ;  fi  on 
veut  qu'il  ne  fe  falî'e  point  de  précipité  , 
il  n'y  a  qu'à  y  mettre  une  trop  grande  quan- 
tité d'alkali ,  pour  lors  ralkaU  redillout  le 
cuivre  fur  le  ch:imp  ,  ôc  le  précipité  dif- 
paroit.  Cette  expérience  eft  de  M.  Rouelle. 

La  dinblution  du  cuivre  dans  l'alkali 
volatil  ,  fournit  une  preuve  des  plus  con- 
vaincantes de  la  grande  divilibilité  de  la 
matière.  Boyle  ayant  difious  un  grain  de 
cuivre  dans  de  l'elprit  de  fel  ammoniac  ,  Se 
ayant  enfuice  mêlé  cette  dilïb'ution  avec 
18554  grains  d'eau  pure ,  ce  grain  decuiire 
teignit  en  bleu  10557  pouces  cubes;  & 
comme  un  pouce  a ,  félon  lui ,  zi6oogcoo 
particules  vifibles ,  il  s'enfuit  qu'un  grain  de 
cuivre  peut  être  divifé  en  127880000  parties 
viiibles. 

Le  cuivre  peut  s'amalgamer  avec  le  mer- 
cure ;  mais  il  faut  pour  cela  qu'il  foit  en 
limaille ,  &  qu'on  le  fafTe  rougir  au  feu  , 
alors  on  triture  le  mélange.  Cet  amalgame 
fe  fait  aufli  par  la  voie  humide.  Le  cuivre 
dilTous  dans  un  acide  ,  eft  précipité  par  le 
mercure  ,  qui  fe  trouvant  dans  un  état  de 
divifion  ,  fait  union  avec  lui.  Par  exemple , 
on  prend  parties  égales  de  vitriol  bleu  & 


de  mercure  j  on  met  ce  mélange  à  bouillir 
dans  du  vinaigre  ,  dans  un  vaiiîeau  de  fer  : 
par  là  il  fe  feit  un  amalgame  du  mercure 
avec  le  cuivre  ,  qu'on  a  voulu  faire  palier 
pour  une  tranfmutation  du  cuivre  en  argent  ; 
mais  dans  cette  opération  l'acide  attaque  le 
vaifleau  de  fer  ti  lâche  le  cuivre  -  qui  pour 
lors  s'unit  au  mercure.  Borrichius  prétend 
que  par  l'amalgame  le  cuivre  eft  décompofé , 
&  n'eft  plus  rédudible. 

Rosette  ,  (  Coutellerie.  )  petites  rofes 
ou  fleurons  d'argent  ou  de  cuivre  ,  dont 
les  couteliers  fe  fervent  pour  monter  leurs 


de  quoi  on  fait  avancer  ou  retarder  par  degré 
la  montre. 

Pour  bien  comprendre  comment  cela  (c 
fait  j  il  eft  bon  de  favoir  fur  quel  principe 
cette  opération  eft  fondée ,  &  comment  elle 
s'exécute.  Les  vibrations  du  balancier  étant 
réglées  par  celles  du  refl'ort  fpiral  (  voyei^ 
Ressort  spiral),  il  eft  clair  que  fi  ce 
reflbrt  devient  plus  fort ,  ou  plus  foible , 
ces  vibrations  feront  accélérées  ou  retardées, 
effet  qui  fera  encore  le  même  ,  fi  le  reflort 
devient  plus  court  ou  plus  long.  Ain  fi  ,  par 
exemple  ,  pour  faire  avancer  une  montre  , 
il  ne  faut  que  raccourcir  fou  reifort  fpiral  , 
&  pour  la  faire  retarder  ,  que  l'allonger. 
Mais  ,  comme  en  l'allongant  ou  le  racour- 
ciiïànt ,  on  changeroit  la  pofition  du  balan- 
cier ,  ce  qui  mettroit  la  montre  mal  d'échap. 
pcment ,  ce  moyen  ne  peut  pas  être  mis 


en  ufage  ;  c'eft  pourquoi  on  a  recours  à  un 
autre  expédient  qui  produit  préciiément 
le  même  effet  ;  voici  ce  que  c'eft.  Suppofez 
que  b  reftbrt  fpiral  du  balancier  foit  fixe- 
ment attaché  au  piton  &  à  l'arbre  du  balan- 
cier ,  on  ne  pourra  allonger  ni  raccourcir  ce 
relfort  ;  mais  fuppofez  qu'il  paffe  dans  une 
efpecc  de  fourche  dont  les  fourchons  foicnc 
fi  près  l'un  de  l'autre  qu'il  ne  s'en  faille 
que  d'une  quantité  imperceptible  que  le 
rellort  les  touche  ,  il  eft  évident  que  fès 
vibrations  ne  fe  feront  plus  du  piton ,  mais 
de  la  fourche.  Le  reflort ,  en  ouvrant ,  ou  en 
fe  fermant  par  le  mouvement  du  balancier , 
fe  meut  autour  de  la  fourche.  Regardant 
donc  la  fourche  comme  un  nouveau  point 
fixe ,  les  vibrations  du  balancier  feront  accé- 
lérées puifque  le  reflort  Ipiral  fera  accourci. 
Si  l'on  fuppofoit  donc  la  fourche  mobile 
tantôt  s'éioignant ,  tantôt  s'approchant  da 
piton  ,  on  auroit  par  ce  mouvement  un 
moyen  (impie  de  faire  avancer  ou  retarder 


raioirs  ,  lancettes  ,    &   autres  inftrumens  j  la  montre  ,  puifqu'il  ne  feroit  queftion  que 
de  chirurgie   &  de  barberie.  Ils  font  les  j  de  faire  éloigner  ou  approcher  du  piton  la 


rofeîtes  de  cuivre  ,    &  prennent  chez  les 
orfèvres  celles  d'argent.  (  D.  J.  ) 

Rosette  ,  (  terme  de  Couturière.  )  les  cou 
turieres  appellent  rofette  de  petites  coutures 


fourche.  Or  ,  c'eft  préciiément  ce  que  l'on 
fait  lorfque  l'on  tourne  l'aiguille  de  la  rofette 
à  droite  ou  à  gauche. 

Il  eft  clair ,  que  ,  fi  l'on  trouve  l'aiguille 


qu'elles  font  dans  du  Hnge  qui  eft  un  peu  •  d'un  point  que  nous  nommerons  A  vers 
troué  ,  &  qu'elles  forment  en  manière  de  :  un   point  que  nous  nommerons  B  ,   on 


petites  rofes.  {D.  J.) 


fera  avancer  la  queue  du  râteau  ,  &  que 


KosijjE. dans  les  montres  (  Horlogerie,  )  i  çai  un  mouvement  contraire  on  la  fera 
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retarder  ,  c*cft  pourquoi  les  horlogers  vous    laîffe  pendre  un  petit  bout  de  ruban  ,  8c 
difent ,  que  pour  £iire  avancer  votre  mon-    ces  rofettes  prennent  alors  le  nom  de  la 

tre  ,  il  faut  tourner  Taiguille  du  côte  où  les    

chiffres  vont  en  augmentant ,  &  dans  le 
lens  contraire  ,  quand  on  veut  la  faire  re- 
tarder ,  parce  que  ces  chiffres  font  ordi- 
nairement difpofés  de  façon  qu'il  en  réfulte 
cet  effet.  Dans  les  montres  angloifcs  ,  au 
lieu  d'une  aiguille  ,  on  fait   tourner  un 


cornette. 

Rosette  ,  (  Peinture  )  forte  de  craie 
rougeâcre  approchant  de  la  couleur  ama- 
rante ,  qui  n'eft  aune  chofe  que  du  blanc 
de  Rouen  ,  à  qui  l'on  a  donné  cette  cou- 
leur par  le  moyen  d'une  teinture  de  bois 
de  Brélil  plufieurs  fois  réitérée  La  rofette 


petit  cadran  dont  on  apprécie  le  chemin  par  i  eft  une  efpcce  de  ftil  de  grain  dont  on  fe 


un  petit  index  >  mais  c'cft  encore  le  même 
effet ,  ce  cadran  étant  adapte  comme  l'ai- 
guille fur  la  roue  de  rofette. 

On  pourroit  faire  ici  une  queftion  , 
favoir  ,  de  combien  de  degrés  ou  divifions 
il  faut  tourner  l'aiguille  de  la  rofette  ,  pour 
faire  avancer  ou  retarder  la  montre  d'un 
certain  nombre  de  minutes  en  2^  heures. 
Mais  cela  dépendant  lO.  du  reffort  fpiral 
qui  eft  tantôt  plus  court ,  tantôt  plus  long  , 
zo.  des  rapports  qui  font  entre  l'aiguille  de 
rofette  &  la  roue  ,  cette  roue ,  &  le  râteau , 
rapports  qui  ne  font  prefque  jamais  les 
mêmes  :  on  voit  qu'il  eft  impofïible  de 
prefcrire  aucune  règle  à  cet  égard.  En  gé- 
néral une  divifion  eft  fuffifante  pour  accé- 
lérer le  mouvement  de  la  montre  d'une 
minute  en  24  heures.  Au  refte  pour  peu 
qu'on  foit  attentif ,  on  s'apperçoit  bientôt 
du  degré  de  fenfibilité  de  fa  montre.  Il  eft 
bon  de  remarquer  cependant  que ,  lorfque 
l'aiguille  eft  du  côté  des  chiffres  de  haut 
nombre ,  il  faut  un  peu  moins  la  tourner 
que  lorfqu'ellc  eft  de  l'autre  côté  ;  le  reffort 
fpiral  étant  dans  ce  cas  plus  court ,  &  par 
conféquent  un  même  efpace  parcouru  par 
la  quoue  du  râteau  produifant  plus  d'effet. 
Foyc^  Ressort  spiral  ,  Râteau, 
Coulisse  ,  ùc. 

Rosette  ,  (  Jardinage.  )  ornement  d'où 
fortent  des  nilles  ,  des  palmettes  &  des 
becs  de  corbin ,  quelque  fx)is  employé  dans 
les  parterres  de  broderie  à  la  place  d'un 
grand  fleuron. 

Rosette,  en  terme  de  marchand  de 
modes  ,  eft  un  ruban  plus  ou  moins  large, 
formant  une  boucle  à  deux  ou  trois  feuilles 
de  chaque  côté.  Cet  ornement  fe  met 
au  haut  des  bourfes  à  cheveux.  Voyez 
Bourse.  On  fait  de  ces  rojettcs  avec  une 
double  rofe  plus  petite  &  placée  au  mi- 


fert  dans  la  peinture.  Il  y  a  une  autre  cf- 
pece  de  roftte  femblable  pour  la  compo- 
sition à  celle  ci-defliis  ,  mais  dont  la  cou- 
leur eft  d'un  plus  beau  rouge  ,  qui  fert  à 
f^ire  certe  ancre  dont  les  Imprimeurs  fe 
fervent  pour  marquer  en  rouge  les  titres 
àts  livres  qu'ils  impriment.  On  s'en  ferc 
aulli  quelquefois  pour  peindre.  Diâionn.  de 
Comm.  (  D.  J.  ) 

Rosette  ,  (  Strrur.  )  ornement  d'étoffe 
cifelé  en  manière  de  rofe  ,  qui  fe  met  fous 
le  bouton  d'une  rofe.  {D.  J.) 

Rosettes  ,  (  Tourneur.  )  font  des  dif- 
ques  de  fer  ou  de  cuivre  figurés  ,  que  l'on 
monte  fur  l'arbre  du  tour  à  figurer  ,  par  le 
moyen  defquels  on  (ait  des  figures  qui  leur 
font  fembîables.  Foyt'i^TovK. 

ROShTTE  ou  ROSSETE  ,  (  Géogr. 
mod.  )  ville  d'Egypte  ,  près  des  ruines  de 
l'ancienne  Canope  ,  fur  le  bord  du  bras 
occidental  du  Nil ,  à  une  lieue  de  la  mer  , 
à  8  au  levant  d'Alexandrie  ,  à  1 6  au  dcftous 
de  Frouah ,  &:  à  3  8  au  nord-oucft  du  Caire  , 
avec  laquelle  elle  communique  par  un  canal 
que  deux  châteaux  défendent. 

Cette  ville  doit  avoir  plus  de  fix  cents 
ans  d'antiquité  ,  puifque  au  temps  du  géo- 
graphe Edrilli  elle  exiftoit  déjà  :  elle  eft  en 
partie  bâtie  fur  une  montagne  de  roche  , 
qui  commence  au  bord  du  Nil ,  ôc  s'étend 
aficK  avant  dans  les  terres  vers  l'occi- 
dent. 

Roftte  eft  grande  &  commerçante  ,  car 
on  y  tranfporte  plufieurs  marchandifcs  qui 
viennent  de  la  mer  Rouge  Se  de  la  haute 
Egypte  i  il  eft  vrai  cependant  qu'il  n'y 
a  que  les  faïques  &  les  caromoufals  des 
Grecs  qui  puiffent  monter  jufqii'à  /Zo- 
Jette  ;  les  navires  ne  le  peuvent  pas  faute 
d'eau. 

Il  réfide  ordinairement  dans  cette  ville 


lieu ,  ôc  fur  le  nœud  de  la  première ,  on  |  un  vice-conful  de  France,  qui  eft  logé  dans 
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%me  okclle  :  c'eft  un  bâtiment  fait  en  façon 
de  cloître  ,  avec  une  grande  porte  ,  &  une 
baffe- cour  environnée  de  magalins  j  au 
deiîus  il  y  a  des  galeries  qui  conduifent 
dans  les  chambres  qu'on  loue  aux  mar- 
chands.   Long.  47  5   ÇiS  ;    lat»  ^l  ,    i£. 

ROSETIER  ,  f.  m.  C Coutellerie.)  outil 
dont  le  fervent  les  couteliers  pour  faire  ces 
petites  rofettes  de  cuivre ,  avec  lefquelles  iU 
montent  pluGeurs  de  leurs  ouvrages.  C'eft 
une  efpece  de  poinçon  en  forme  d'emporté 
pièce ,  qu'ils  frappent  fur  un  bloc  de  plomb  , 
une  feuille  de  laiton  entre  deux.  Les  orfè- 
vres fe  fervent  aufïi  du  rofctier  pour  faire 
les  rofettes  d'argent.  (  D.  f.  ) 

ROSHASÇANA  ,  f.  m.  (Hifl.  des  Juifs, 
mot  qui  fe  trouve  Ibuvent  dans  les  livres 
des  Juifs  ,  6c  qui  fignifie  le  commencement 
de  Vannée.  C'eft  pour  eux  un  jour  de  fête. 
Leurs  docteurs  difputent  dans  le  talmud 
fur  le  temps  auquel  le  monde  a  commencé. 
Selon  les  uns  c'a  été  au  printemps  dans  le 
mois  de  Mian  ,  qui  répond  à  notre  mois 
de  mars  ;  d'autres  veulent  que  ce  fbit  en 
automne  dans  le  mois  de  Tifri  ,  qui  eft 
notre  mois  de  feptembre  \  &  c'eft  mainte- 
nant parmi  eux  l'opinion  la  plus  reçue. 
Quoique  l'année  ecclélîaftique  commence 
chez  eux  au  mois  de  Mian ,  conformément 
à  ce  qui  eft  dit  dans  la  loi ,  que  ce  mois 
iera  pour  eux  le  premier  des  mois  \  cepen- 
dant Tannée  ordinaire  ou  civile  commence 
par  le  mois  de  Tijri  ou  feptembre  \  de  c'eft 
pendant  les  deux  premiers  jours  de  ce  mois 
qu'on  célèbre  le  roshafçana ,  d'abord  par  une 
celTàtion  générale  de  tout  travail ,  enfuite 
par  des  prières  ,  des  aumônes  ,  des  confef- 
iions  ,  &  d'autres  œuvres  de  pénitence. 

Selon  Léon  de  Modene  ,  Its  Juifs  tien- 
nent par  tradition  ,  que  pendant  ces  deux 
jours  ,  Dieu  juge  de  tout  ce  qui  s'eft  pafle 
Tannée  précédente  ,  &  règle  les  événemens 
de  celle  où  l'on  va  entrer.  C'eft  pourquoi 
ils  employent  le  premier  de  ces  deux  jours 
i  expier  le  pafte  par  des  jeûnes  ,  des  aufté- 
lités  ,  les  difciplines  &  d'autres  mortifica- 
tions; quelques  uns  ,  fur- tout  en  Allema- 
gne ,  portent  l'habit  avec  lequel  ils  veulent 
ctre  enterrés.  On  s'aflèmblc  à  la  fynago- 
gue  ,  où  Ton  fait  de  longues  prières  ,  & 
iUr-tout  on  lit  à  cinq  perfonnes  dans  le 
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*  Pcntateuque  ,  ce  qui  y  eft  dit  du  Sacrifice 
'.  qu'on  fàifoit  ce  jour-là  dans  le  temple  ; 
'  enfin  on  fait  la  bénédit^on  pour  le  prince, 
I  &  on  fonne  trente  fois  du  cor  s  félon  qu'il 
j  eft  marqué  dans  les  nombres  &  dans  le 
I  Lévitique  pour  intimider  ,  dit  -  on  ,  les 
j  pécheurs ,  &  les  porter  au  repentir  en  leur 
i  rappellant  la  mémoire  du  jugement  de 
i  Dieu.  Le  refte  du  jour  &  le  fuivant  fe 
I  paffent  à  entendre  des  fermons  &  à  d'autres 
;  exercices  de  dévotion.  Léon  de  Modene  , 
part.  III.  c.  V. 

ROSHEIM  ,  (Gèogr.  mod.)  petite  ville 
de  France  dans  la  baffe  Alface  iur  le  torrent 
de  Mogol  ,  à  quatre  lieues  de  Strasbourg  , 
près  de  Molsheim  ,  bâtie  dans  le  douziè- 
me fîecle  j  elle  fut  prefque  réduite  en  cen- 
dre en  ijSy.  Elle  a  été  libre  &  impériale, 
(  D.  J.) 

ROSICLE  ,  f.  m.  (Minéralogie.)  efpece 
de  minéral  noir  que  Ton  tire  des  mines  du 
Chily  &  du  Pérou.  Son  nom  lui  vient  de 
ce  qu'en  le  mouillant  &  le  frottant  contre 
du  fer  ,  il  rougit.  Ce  minéral  eft  très-riche  , 
:  &  l'argent  qu'on  en  tire  eft  le  meilleur  de 
toutes  les  mines  de  Lipes  ,  du   Potofî  & 
des  autres  provinces  de  l'Amérique.  Foje^ 
Argent.  Il  paroît  par  la  propriété  de  rou- 
■  gir  le  fer ,  qu'on  attribue  à  cette  mine  , 
;  qu'elle  contient  du  vitriol  cuivreux  dont  le 
\  métal  eft  précipité  par  le  fer.    Il  ne  faut 
i  point  confondre  cette  mine  avec  la  mine 
:  d'argent  rouge  ,  qui  eft  une  mine  d'argent 
en  cryftaux  rouges  ,  femblables  à  des  gre- 
nats ou  a  des  rubis. 

ROSIENNE  ,  (  Géogr.  mod.  )  petite 
ville  de  Pologne  au  grand  duché  de  Li- 
thuanie  ,  dans  la  Samogitie  ,  à  zi  lieues 
au  fud  de  Mittau  ,  fur  une  petite  rivière 
qui  fe  rend  dans  le  Némen.  Long,  41  ^ 
56";  lat.  55  ,  a.8.  (D.  J.) 

ROSIER  ,  f.  m.  f  Hijf.  nat.  Botan.  ) 
rofa  ;  genre  de  plante  à  fleur  compofée  de 
plufieurs  pétales  difpoféesen  rond.  Le  calice 
eft  formé  de  plufieurs  feuilles ,  ôc  il  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  arrondi  ou  oblong 
&  charnu  ;  il  n'a  qu'une  capfule  ,  &  3 
renferme  des  femences  le  plus  fouvent  an- 
guleufes  &  velues.  Tournefort  ,  injl,  rei, 
kcrb.  FÎjye^PLANTE. 

Rosier  ,  (Jardinage.  )  rofa  i  arbrifTeaa 
.  .épineux  qui  fe  trouve  en  Europe  plus  ^u'en 
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nulle  autre  partie  du  monde.  Il  poulTe  plu- 
fîeurs  tiges  du  pié  ,  qui  font  de  peu  de 
durée  ,  mais  qui  fe  renouvellent  aiiément. 
La  hauteur  commune  des  rojitrs  eft  de 
quatre  à  cinq  pies  :  quelques  efpeces  en 
prennent  beaucoup  moins  ,  &  d'autres  un 
peu  plus.  Les  racines  de  cet  arbrifleau  tra- 
cent beaucoup,  5c  produifent  des  rejetons. 
Sa  feuille  eft  compofée  de  cinq  ou  fept 
folioles  qui  font  ovales ,  dentelées  ,  de  atta- 
chées par  paires  à  un  filet  commun  qui  eft 
terminé  par  une  feule  foliole.  Ses  fleurs 
font  iîmples  ou  doubles  ,  plus  ou  moins , 
&  de  différentes  grandeurs  Ôc  couleurs  , 
félon  les  efpeces.  Elles  viennent  au  bout 
des  branches  ,  &c  donnent  un  fruit  pblopg 
qui  contient  pluileurs  femences. 

Le  rqfter  doit  tenir  une  des  ;  premières 
places  parmi  les  arbriffeaux  neurillans.  C'eft 
ians  contredit  Tun  des  plus  beaux ,  des 
plus  variés ,  &  des  plus  agréables  ,  tant  par 
la  quantité  &c  la  durée  de  fes  fleurs ,  que 
par  leur  éclat  &  la  douce  odeur  qu'elles 
exhalent.  La  rofe  embellit  tous  les  lieux 
qu'elle  habite  ;  elle  eft  la  parure  la  plus  bril- 
lante de  la  nature  ;  c'eft  le  plus  riant  ob- 
jet de  fcs  productions  ,  &  î'imsge  le  plus 
•pur  de  la  douceur  ,  de  la  beauté  ôc  de  la 
candeur. 

Rien  de  plus  (impie  &  de  plus  facile  que 
d'élever  ,  de  cultiver  de  multiplier  le  rofler. 
Il  fe  plaît  dans  tous  les  climats  tempérés  , 
il  vient  à  toutes  expofitions ,  &c  il  réufllit 
dans  tous  les  terrains.  Cependant  il  vit  peu 
dans  les  terres  feches  5c  légères  ,  &  fes  fleurs 
ont  moins  d'odeur  dans  celles  qui  font  graf- 
fes  5c  humides.  On  évitera  ces  deux  incon- 
véniens  en  mettant  le  rojier  dans  un  terrain 
de  moyenne  qualité. 

On  peut  multiplier  cet  arbrifleau  de 
toutes  les  façons  pofïiblcs  ,  de  rejetons  , 
de  branches  couchées  ,  de  boutures  ;  par 
les  graines ,  par  la  greffe  5c  par  fes  racines. 
La  femcnce  eft  le  moyen  le  plus  long  5c 
le  plus  incertain  :  pour  l'ordinaire  ,  on  n'ac- 
quiert de  cette  façon  que  des  efpeces  bâ- 
tardes ou  dégénérées.  Toutes  les.  autres  mé- 
thodes ont  un  fuccès  à  peu  près  égal.  Cet 
arbrifleau  peut  fetranfplanter  en  tout  temps 
avec  fuccès  ,  5c  même  pendant  tout  l'été, 
en  fupprimant  tout  le  fanage  ,  &  en  rédul- 
fant  la  tige  à  quatre  pouces  au  deffus  de 
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terre.  Nulle  autre  culture  que  de  le  tailler 
fouvent  ôc  fans  ménagement.  Plus  on  le 
taillera  ,  plus  il  durera  ,  plus  il  donnera  de 
fleurs  ,  &  plus  le  temps  de  leur  venue 
pourra  varier.  Les  différens  temps  de  U 
tranf  plantation  rempliront  auifi  ce  dernier 
objet. 

Tous  les  rqfiers  peuvent  Ce  greffer  les 
uns  fur  les  autres  ;  mais  il  faut  éviter  de 
prendre  pour  fujet ,  ou  plutôt  on  doit  ex- 
clure des  jardins  la  rofe  à  odeur  de  cannelle  , 
celle  â  fleur  jaune  Jim  pic  ,  celle  a  feuille  de 
pimprenelle  ,  5c  fur-tout  la  rofe  fauvage  de 
Virginie.  Elles  envahiflent  le  terrain  par  la 
quantité  de.  rejetons  quelles  pouflent  fur 
leurs  racines  ,  qui  s'étendent  confidérable- 
ment.  Le  mois  de  juin  eft  le  temps  le  plui 
convenable  pour  greffer  ces  arbriilcaux  ea 
écuffon.  • 

On  connoît  près  de  quatre- vingt  variétés 
du  rofier  ,  dont  le  tiers  environ  ne  donne 
que  des  fleurs  (impies  ;  cependant  il  y  en 
a  plu(ieurs  qui  ont  aflez  d'agrément  ou  de 
(îngularité  pour  mériter  qu'on  les  cultive. 
Tous  les  rofiers  à  fleurs  doubles  ont  de  la 
beauté.  On  peut  confldérer  les  rofes  fou» 
quatre  couleurs  principales  >  les  jaunes  ,  lei 
blanches  ,  les  incarnates  5c  les  rOuges.  Il  y 
en  a  peu  de  jaunes  ,  un  peu  plus  de  blan- 
ches ,  beaucoup  davantage  d'incarnates ,  5C 
les  rouges  font  le  plus  grand  nombre.  Dans 
ces  deux  dernières  couleurs ,  il  y  a  une  in- 
finité de  nuances  depuis  la  couleur  de  chair 
la  plus  tendre ,  jufqu'à  l'incarnat  le  plus  vif, 
&  du  rouge  pâle  au  pourpre  fonce.  Il  règne 
encore  une  grande  variété  dans  la  ftature 
des  rofiers  ,  dans  l'odeur  des  fleurs  ,  dans 
les  faifons  de  leurs  venues ,  dans  leur  gran- 
deur. Il  y  a  aulîi  des  rofiers  fans  épines  ; 
d'autres  font  toujours  verts  i  dans  quelques- 
uns  les  feuilles  ont  une  odeur  agréable  ; 
dans  d'autres  elles  font  joliment  tachées. 
Ils  s'en  trouve  plufieurs  dont  les  rofes  font 
panachées  ,  tiquetées  ou  mi- partie.  On  en 
voit  de  prolifères ,  d'autres  à  fruit  épineux  \ 
d'autres  qui  fleuriflent  deux  fois  l'an  ; 
d'autres  pendant  toute  lannée  >  d'autre» 
enfin  ne  s'ouvrent  qu'à  demi.  Nul  ar»- 
j  brifleau  ne  raffemble  des  différences  aulG 
j  (ingulicres  ,  aufïi  variées  &  auffi  intéreflan- 
tes.  Le  rofier  feul  peut  former  une  collec- 
tion nombreufe ,  où  chaque  jour  de  la  belle 
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belle  CaiCon  donnera  du  nouveau  èc  de 
l'agréable. 

Le  rojîer  étant  donc  de  îa  plus  grande 
rcflource  pour  l'embéllifïemenr  des  jardins , 
on  peut  en  faire  plufieurs  ufages.  On  le  met 
Cn  buifTon  dans  les  plates  -  bandes  ;  on  le 
mêle  avec  d'autres  arbrilTeaux  fleuriflàns 
dans  les  bofquets  j  on  cn  garnit  des  carrés 
entiers  ,  où  on  les  retient  à  trois  pies  de 
hauteur  ;  mais  fi  l'on  veut  tirer  grand  parti 
de  cet  arbrifleau  ,  c'cft  de  l'entre-mêler  de 
jafmain  Ôc  de  chevre-feuilles  pour  en  for- 
mer des  bordures  longues  de  épaifîès  ,  que 
Ton  taille  en  ados ,  ôc  que  Ton  retient  à  deux 
ou  trois  pies  de  hauteur.  Les  bordures 
peuvent  {e  mettre ,  &  réufTîlTent  fort  bien 
îbus  de  grands  arbres  taillés  en  hautes  palif- 
fades  fur  tiges,  où  elles  donneront  des  fleurs 
pendant  toute  la  belle  faifon. 

La  médecine  tire  des  fervices  du  rojîer. 
Il  y  a  des  rofes  aftrin  genres ,  &  d'autres 
purgatives.  On  en  tire  un  miel ,  une  huile  , 
&  un  fuc  éle(3:uaire  :  on  en  fait  des  firops  , 
des  conferves ,  &  jufqu'à  du  vinaigre  j  les 
rofes  pâles  &  odorantes  font  les  plus  pro- 
pres à  donner  Teau-rofe.  On  fait  aulîî  quel- 
que ufage  des  fruits  du  rojicr  y  &  d'une 
forte  d'épongé  qui  vient  fur  cet  arbrifleau , 
de  qui  a  des  propriétés. 

Les  variétés  du  rqfier  font  fî  nombreufes, 
que  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  permet  pas 
d'entrer  ici  dans  une  defcription  détaillée 
de  toutes  les  cfpcccs.  Je  n'en  rapporterai 
qu'une  feule  ,  qui  eft  en  quelque  façon 
nouvelle  &c  fort  à  la  mode. 

Le  rofier  de  Bourgogne  ,  ou  te  roficr  à 
pompons.  Ce  petit  arbrifleau  ne  s'élève  qu'à 
un  pié ,  ou  un  pié  &:  demi.  Il  poufïè  du 
pié  quantité  de  tiges  ,  qui  font  fortes  & 
ont  du  foutien.  Ses  feuilles  font  petites , 
étroites,  d'une  verdure  terne  &  pâle.  Ses 
fleurs ,  d'environ  trois  quarts  de  pouce  de 
diamètre ,  font  dans  leur  milieu  de  l'incarnat 
le  plus  vif,  qui  fe  dégrade  infenfiblement 
vers  les  bords  qui  font  d'une  couleur  de 
chair  pâle.L'arbriflèau  en  produit  une  grande 
quantité  dès  le  commencement  de  mai  ;  elles 
font  d'une  odeur  excellente ,  &  de  la  plus 
brillante  apparence.  Ce  rofier  efl  extrême- 
ment propre  à  former  de  petites  bordures  , 
parce  qu'il  ne  s'étend  pas  beaucoup.  Il  fe 
couvre  de  tant  de  fleurs ,  qu'il  s'épuifc  5c 
Tome  XXIX. 
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'pérît  en  peu  d'années,  fur-tout  lorfqu'on 
le  tient  en  pot.  On  peut  y  remédier  par  fâ 
taille  en  rabattant  toutes  Ces  branches  à 
moitié ,  &  en  l'arrofant  fréquemment  durant 
l'été.  L'art  &  la  culture  n'ont  eu  aucune  part 
à  la  découverte  de  ce  rofier,  C'eft  un  jar- 
dinier de  Dijon  qui  l'a  trouvé  en  175  y  ,  en 
cherchant  des  buis  fur  les  montagnes  voi- 
flnes  dans  le  temps  qu'il  étoit  en  fleurs. 

ROSIERES,  ou  Rosières- aux-Saci- 
NES  ,  (Géogr.  mod.)  ville  de  Lorraine  dans 
j  le  bailliage  de  Nancy  ,  fur  la  Meurte ,  à 
I  deux  lieues  de  Nancy^  &  à  quatre  lieues  an 
I  fud-ouefl  de  Lunéville.  Ses  falinesfont  à'mx 
!  bon  produit.  Long.  24,  3  ;  lat.  48,  50» 
\(D.J.) 

\  ROSITO,  (Gcog.  mod.)  petite  ville, 
;  ou  plutôt  bourgade  d'Italie ,  au  royaume 
de  Naples ,  dans  la  Calabre  citérieure ,  fur 
I  l'Acalandro  ,  aux  confins  de  la  Eafilicate  , 
I  environ  à  trois  milles  du  golfe  de  Venifc, 
(  D.f.) 

ROSKOLNIKI ,  SECTE  des  ,  C  ReUg, 
chrétien.)  fefte  qui  s'ell  établie  de  bonne 
heure  en  Ruflie ,  mais  qui  y  règne  paifible- 
meut ,  &  qui  n'a  point  produit  de  tumulte  ; 
voici  ce  qu'en  dit  l'auteur  moderne  de 
l'hiflioire  de  Rufl[îe  : 

La  fedbe  des  Roskolniki ,  compofée  au- 
jourd'hui d'environ  2000  mâles  ,  eft:  la  plus 
ancienne  des  fetles  qu'on  connoifl'e  en 
Rufïie.  Elle  s'établit  dès  le  douzième  fiecle  , 
par  des  zélés  qui  avoient  quelque  connoiC- 
lance  du  nouveau  teftament  ;  ils  eurent ,  ÔC 
ont  encore ,  la  prétention  de  tous  les  fèc- 
taires ,  celle  de  les  fuivre  à  la  lettre  ,  accu- 
fant  tous  les  autres  chrétiens  de  relâche- 
ment ,  ne  voulant  point  qu'un  prêtre  qui 
a  bu  de  l'eau-de-vie  ,  confère  le  baptême  ^ 
afliirant  avec  J.  C.  qu'il  n'y  a  ni  premier, 
ni  dernier  parmi  les  fidèles  ,  &  fur  -  tout 
qu'un  fidèle  peut  fe  tuer,  pour  l'amour  de 
fon  Sauveur.  C'efl ,  félon  eux ,  un  très- 
grand  péché  de  dire  alkluia  trois  fois  i  il  ne 
faut  le  dire  que  deux  ;  &  ne  donner  jaraai© 
la  bénédiftion  qu'avec  trois  doigts. 

Nulle  fociété  d'ailleurs  ,  n'efl  ni  plus 
réglée  ,  ni  plus  févere  dans  (es  moeurs.  Ils 
vivent  comme  les  quakers  ;  mais  ils  n'ad- 
mettent point  comme  eux  les  autres  chré- 
tiens dans  leurs  afTemblées  ,  c'efl  ce  qui  fût 
que  les  autres  leur  ont  imputé  toute*  \fj 

lit 
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abominations  dont  les  païens  acciiferent  les  I  revercil  ne  pnuvoit  pLiire  qu  à  Ton  maîtrff," 
premiers  Galilccns,  dont  ceux-ci  chargèrent    Si  le  m 


les  gnodiques  ,   dont  les  catholiques  ont 
chargé  les  proreftans. 

On  leur  a  fbuvent  imputé  d'égorger  un 
enfant ,  de  boire  Ton  fang  ,  &  de  fe  mêler 
enfemble  dans  leurs  cérémonies  fécrettes, 
fans  diftinéïion  de  parenté ,  d'âge ,  ni  même 
de  fexe.  Qiielquefbis  on  les  a  perfécutésj 
ils  fe  font  alors  enfermés  dans  leurs  bour- 
gades ,  ont  mis  le  fèu  à  leurs  maifons ,  & 
le  font  jetés  dans  les  flammes.  Le  ^  czar 
î^ierre  I  a  pris  avec  eux  le  feul  parti  qui 
puilîè  les  ramener ,  celui  de  les  laifler  vivre 
tn  paix.  CD.  f.) 

ROSMARE,  voye:^  Lamantin. 

ROSMARINI ,  (Géogr.mnd.)  rivière  de 
Sicile  dans  le  val  Démona.  Elle  a  fa  fource 
dans  les  montagnes  Stori ,  Se  fe  jette  dans 
la  mer  près  de  l'embouchure  du  petit  fleuve 
San  -  Fradello.  Cette  rivière  eift  le  Chydas 
des  anciens.  (D.  J.  ) 

ROSNY  ,  (  Géog.  mod.  )  bourgade  de 
France  dans  la  Normandie,  fur  la  Seine, 
tntre  les  villes  de  Mantes  &  de  Vernon , 
avec  titre  de  marquifat  &  un  château. 

C'eft  dans  ce  château  que  naquit  en  i  y  J9, 
^aximilien  de  Béthune ,  duc  de  Sully  ,  Tun 
des  plus  grattds  hommes  que  la  France  ait 
produit ,  &  qui  mourut  en  fon  château  de 
Yillebon  en  1641  ,  à  81  ans,  après  avoir 
lété  toujours  inféparablement  attaché  à  fa 
religion  &:  à  Henri  IV. 

Il  avoit  vu ,  dit  M.  de  Voltaire ,  Henri  II 
&  Louis  XIV.  Il  fut  grand- voyer  &  grand- 
inaîtrê  de  l'artillerie ,  grand-maître  des  ports 
de  France ,  fur-intendant  des  finances  ,  duc 
Se  pair  ,  &  maréchal  de  France.  C'eft  le 
feul  homme  à  qui  on  ait  jamais  donné  le 
bâton  de  maréchal ,  comme  une  marque 
de  difgrace.  Il  ne  l'eut  qu'en  échange  de 
la  charge  de  grand  -  maître  de  Parti  lier  ie  , 
«que  la  reine  régente  lui  ôta  en  1634.  Il  étoit 
très  -  brave  homme  de  guerre ,  &  encore 
meilleur  miniftre  \  incapable  de  tromper  le 
Voi ,  &  d'être  trompé  par  les  financiers.  Il 
fut  inflexible  pour  les  courtifans ,  dont  l'avi- 
dité efl:  infatiable  ,  &  qui  tro» voient  en  lui 
Vine  rigueur  conforme  au  temps  &  aux  be- 
ïbins  d'Henri  IV.  Ils  l'appelloient  le  néga- 
tif, &  difoicnt  que  le  mot  de  oui  n'étoit 
jamais  dans  fa  bouche.  Avec  cette  vertu]  Ce  bon  prince  y  foi^gea  pendant  la  nuit 


moment  de  la  mort  de  Henri  IV  fut 
cel'ji  de  fa  diigrace.  Il  compofa  dans  fa 
folitude  de  Sully ,  des  mémoires  dans  lef- 
quels  règne  un  air  d'honnête  homme  ,  avec 
un  ftyle  naïf,  mais  trop  diffus.  On  y  trouve 
quelques  vers  de  fa  façon.  Voici  ceux  qu'il 
fit  en  fe  retirait  de  la  cour  ,  fous  la  régence 
de  Marie  de  Médicis. 

^dieu  maifons ,  châteaux ,  armes  ,  canons  du  roi  g 
Adieu  confeils  ,  tréfurs  dépofés  à  ma  foi  y 
Adieu  munitions  •  adieu  grands  équipages  • 
Adieu  tant  ds  rachats  y  adieu  tant  ds  ménages  • 
Adieu  faveurs  ,  grandeurs  •  adieu  ce  temps  qui 

court  y 
Adieu  les  amitiés  &  les  amis  de  cour ,  £cc. 

Il  ne  voulut  jamais  changer  de  religion  , 
&  comme  le  cardinal  du  Perron  l'exhortôic 
à  quitter  le  calvinifme  ,  il  lui  répondit  : 
"  Je  me  ferai  catholique  quand  vous  aurez 
"  fupprimé  l'évangile  ',  car  il  eft  ii  contraire 
»  à  î'églife  Romaine ,  que  je  ne  peux  pas 
"  croire  que  l'un  &c  l'autre  aient  été  infpirés 
y>  par  le  même  efprit.  » 

Le  pape  lui  écrivant  un  jour  une  lettre 
remplie  de  louanges  fur  la  fagefîè  de  fon 
miniftere  ,  finifloit  fa  lettre  comme  un  bon 
pafteur  ,  par  prier  Dieu  qu'il  ramenât  Ql 
brebis  égarée  ,  &  conjuroit  le  duc  de  Sully 
de  fe  fervir  de  fes  lumières  pour  entrer  dans 
la  bonne  voie.  Le  duc  lui  répondit  fur  le 
même  ton.  Il  l'aflura  qu'il  prioit  Dieu  tous 
les  fours  pour  la  converlion  de  fa  fainteté  : 
cette  lettre  eft  dans  fes  mémoire.  Préface  ds 
la  H  nriade  ,  édit.  de  1725. 

Il  fe  fignala  dans  les  armes  jufqu'à  l'âge 
de  40  ans  \  il  fe  trouva  à  la  bataille  de 
Coutras  ,  au  combat  d'Arqués ,  à  la  bataille 
d'Ivri ,  aux  fieges  de  Paris ,  de  Noyon  ,  de 
Rouen  ,  de  Laon ,  &  à  toutes  les  occafions 
périlîeufes  ,  dans  fa  place  de  fur-intendant 
des  finances  ,  il  rétablit  fl  bien  celles  de 
l'état  ,  qu'il  paya  deux  cents  millions  de 
dettes  en  dix  ans ,  «S<:  qu'il  remit  de  grande» 
fommes  dans  les  tréfors  de  fon  maître. 

Il  l'aimoit  avec  un  zèle  &  un  attache* 
ment  inexprimable.  Un  foir  Henri  IV  lui  fit 
quelques  reproches  vifs  ,  &  mal-à-propos» 
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$<.  le  lendt'main  de  grand  matin  ,  il  cou-  | 
rut  à  l'arfenal  chez  Sully  ,  pour  réparer  ia  | 
faute.  "  Mon  ami ,  lui  dit-il ,  en  l'abordàut,  ! 
*>  j'ai  eu  tort  hier  avec  voqs ,  je  viens  vous  ' 
«»  prier  de  me  le  pardonner.  Sire ,  répondit  ■ 
*>  Sully  ,  vous  voulez  que  je  meure  à  votre  i 
»'  fervice  ,  de  joie  &  de  reconnoiflancc.  »  ; 
Voilà  le  portrait  de  Henri  IV  &  de  Sully.  | 

A  la  mort  funefte  de  ce  grand  monar-  : 
que  5  arrivée  en  i6iOj  le  duc  de  SuUy  fe  ' 
vit  contraint  de  fe  rendre  dans  une  de  Tes  j 
terres ,  &  d'y  mener  une  vie  privée.  Quel- 
ques années  après ,  le  roi  Louis  XIII  le  fit 
revenir  à  la  cour  ,  pour  lui  demander  fon 
avis  fur  des  affaires  importantes.  Il  y  vint  j 
quoiqu'avec  répugnance.  Les  jeunes  courti- 
fans  ,  qui  gouvernoient  Louis  XIII ,  vou- 
lurent ,  félon  Tufage  ,  donner  des  ridicules 
à  ce  vieux  miniftre  ,   qui  riparoifloit  dans 
une  jeune  cour ,  avec  des  habits  &  des  airs 
de  modes  palTés  depuis  long- temps.  Le  duc 
de  Sully  qui  s'en  apperçut ,    dit  au  roi  : 
"  Sire ,  quand  le  roi  votre  père  ,  de  glo- 
»»  rieufe  mémoire  ,  me  faiioit  l'honneur  de 
»  me  confulter,   nous  ne  commencions  à 
»>  parier  d'affaires  ,  qu'au  préalable  on  n'eût 
>j  fait  paffer  dans  l'anti  -  chambre  les  bala- 
>»  dins  &  les  boufons  de  la  cour.  " 

M.  l'ahbc  de  l'Eclufe  a  rédigé  dans  un 
nouvel  ordre  les  (Sconomizs  royales  de  Sully. 
C'eft  un  très-bon  ouvrage ,  mais  qui  n'a 
point  fait  tomber  le  mérite  de  l'original  au 
jugement  des  curieux.  Il  n'a  pu  inférer 
.dans  fon  abrégé,  quantité  déchoies  inftruc- 
tives  fur  les  affaires  d'état  \  &c  en  même 
temps  il  a  paffé  fous  filence  quelques  anec- 
dodes  fingulieres.  Telle  eft ,  par  exemple  , 
celle  qu'on  lit  dans  les  économies  ,  p.  7.1$. 
«  Je  me  fou  viendrai  toujours  ,  dit  M.  ae 
»>  Sully  ,  de  l'attitude  &  de  l'attirail  bizarre 
»>  où  je  trouvai  ce  prince  (  Henri  III)  ,  dans 
»>  fon  cabinet ,  en  i  j86.  Il  avoir  l'épée  au 
»>  coté ,  une  cape  fur  les  épaules ,  une  petite 
»»  toque  fur  la  tête  ,  un  panier  plein  de 
»  petits  chiens,  pendu  à  fon  cou  par  un 
«»  large  ruban  ;  de  il  fe  tenoit  fî  immobile  , 
»>  qu'en  nous  adreffant  la  parole  ,  il  ne 
»>  remua  ni  têïe  i  ni  pies  ^  ni  mains.  » 
(  Le  chevalier  de  JaucouRT,  ) 

ROSOIR  J.m.C  luth.  )  outil  dont  les 
f;£tcurs  de  clavecins  fe  fervent  pour  percer 
daiis  les  lables  dçs  clavecins  ^  des  épinettes^ 
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les  trous  ou  on  met  la  rofe.  Cet  jnftrument 
fe  rapporte  au  compas  à  verge.  Il  eft  com- 
pofé  de  deux  pièces  de  Ipois  égales  ,  qu'on 
peut  appeller  boites.  Au  milieu  d'une  de 
ces  boîtes  eft  fixée  une  tige  carrée  de  bois , 
qui  y  eft  chevillée  &  collée.  Cette  tige 
traverfe  l'autjre  boîte  dans  laquelle  elle  peut 
couler.  On  fixe  cette  boîte  à  l'endroit  de 
la  tige  ,  que  l'on  de  (Terre  par  le  moyen 
d'une  clef,  ou  d'une  vis  qui  traverfe  cette 
même  boîte  ,  &  qui  ferre  contre  la  t^ge. 
I  A  un  des  côtés  de  la  boîte  eft  une  pointe 
conique  ,  &  vis-à-vis  de  la  boîte  eft  une 
autre  pointe  tranchante. 

Pour  percer  une  rofe  avec  ctx.  outil ,  il 
!  faut  mettre  la  pointe  au  centite  de  la  rofe  , 
j  &  avec  la  pointe  tranchante  (  qui  doit  être 
éloignée  de  la  pointe  du  demi-  diamètre  de 
la  rofe  )  ,  tracer  un  cercle  ,  dans  le  trait 
duquel  on  repaffera  la  pointe  autant  de  fois 
qu'il  fera  néceffaire  pour  détacher  entière- 
ment la  pièce  enfermée  dans  la  circonfé- 
rence du  cercle  que  la  pointe  tranchante  a 
tracé.  On  remplit  enfuite  le  trou  avec  une 
découpure  ,  ou  grille  de  carton  pt- int  ,  artif- 
tement  travaillée ,  qui  ell  ce  qu'on  appelle 
proprement  rofe.  Voyc^  Clavecin. 

ROSPERDEN,  (Géogr.  mod.  )  petite 
ville  ,  ou  plutôt  bourg  de  France  ,  dans  la 
Bretagne  ,  au  diocefe  &  à  l'orient  de  Kim- 
per.  {D.  J.) 

ROSPO,  vojé>:(^  Glorieuse. 

ROSS,  (Géogr.  mod.)  province  d'Ecofîè 
ièptçntrionale  ,  &  la  plus  graude  de  toutes, 
car  elle  s'étend  d'une  mer  à  l'autre.  Elle  eft^ 
remplie  de  lacs  ,  de  montagnes  .&:  de  bois  ; 
aulïi  le  bétail  &  les  bêtes  fauves  y  abon- 
dent. Elle  fut  annexée  à  la  couronne  fous  le 
règne  de  Jacques  lil. 

Lejley  ,  (  Jean  )  célebie  écrivain  Ecoftbîs, 
d'une  ancienne  famille  ,  naquit  à  Rofs 
en  1517,  &  devint  évêque  de  fa  patrie. 
Dans  les  di'putes  de  religion  ,  il  prit  le 
parti  des  catholiques  Romains  j  m;is  cela 
ne  l'empêcha  pas  de  cultiver  les  Icienccs. 

Il  a  publié  une  hilloire  htine  ,  Je  origine  , 
moribus  &  rcbus  gefiis  fcatsrum  y  à  primordio 
gç.ntis  adanrmm  i^€z;  fimul  f>  regiomim  ac 
infulorum  fcotiœ  dcfcriptro  ,  Romœ  l^jS  y 
in- foi.  Il  y  a  du  bon  dans  .cet  ouvrage  ; 
mais  l'auteur  auroit  dû  y  développ*.  r  plus  de 
jugement  dans  la  defcripdon  des  provinces, 

I  lii  z 
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&  s'être  abftcnu  d'y  mêler  éci  contes  de    différens  partis  :  mais  on  convient  en  gêné- 


vieilles  ,  ic  des  hiftoircs  romanefques  de 
miracles  ;  cependant  il  y  détaille  plufieurs 
chofes  peu  connues  fur  les  mœurs  ,  les  loîx 
&  le  gouvernement  d'Ecofle.  En  parlant 
d.  s  oifeaux  rares  du  pays  ,  il  fait  d'aflez 
b:)nnes  obfer varions  iur  le  faucon,  le  coq 
de;  bruyères  &  autres  ,  &  fur  les  baleines, 
les  harengs  &  le  faumon  pirmi  les  poiflbns. 
Tout  l'ouvrage  eft  écrit  en  homme  de  qua- 
lité i  il  le  finit  par  la  réflexion  fuivanre  , 
qui  eft  d'un  galant  homme.  «  Certaines 
w  chofes  ,  dit-il ,  font  fi  remplies  de  per- 
»>  fiiie,  que  quoiqu'elles  méritaffent  d'être 
»  connues  de  tout  le  monde ,  elles  font 
»>  néanmoins  indignes  que  je  prête  ma  plu- 
»  me  à  les  écrire  ,  eftimant  devoir  déro- 
M  ber  à  la  connoifl'ance  des  étrangers,  des 
*>  aâiions  que  j'ai  fouvent  tâché  au  péril 
w  de  ma  vie  ,  d'empêcher  mes  compa- 
•>  rriotes  de  commettre.  » 

Il  fit  plufieurs  écrits  à  la  gloire  &  à  la 
déf-^nfede  fa  bonne  maître  (Te,  Marie  Stuart. 
Il  eft  l'auteur  d'un  traité  qui  parut  à  Liège  , 
en  1571  in-8'.  dans  lequel  on  prouve  que 
le  gouvernement  des  femmes  eft  conforme 
aux  loix  divines  Se  humaines.  (  D.  J.) 

ROSSA  ou  LA  RoSA  ,  (  Géogr.  mod.) 
ville  d'Afie  dans  l'AnatoUe ,  fur  le  golfe  de 
Macri.  Quelques-uns  croient  que  c'eft 
l'ancienne  Caunus  ,  ville  de  Carie  ,  dans  la 
Doride  ,  &  célèbre  pour  avoir  été  la  patrie 
de  Protogenc.  (  D.  J.) 

ROSSA L  ,  (  Géogr,  mod.)  bourg  à  mar- 
ché de  la  province  de  Lancaftre. 

Allen  ou  Allyn  (Guillaume)  ,  qui  devint 
cardinal  ,  naquit  ici  dans  le  xv^.  ficcle.'Il 
fut  fait ,  en  1558,  chanoine  d'Yorclc  ,  & 
quand  la  reine  Élifabeth  monta  fur  le  trône , 
il  quitta  fa  patrie  &  fe  retira  dans  les  Pays- 
Bas.  Quelque  temps  après  il  revint  en 
Angleterre  ,  où  il  demeura  trois  ans  ,  pen- 
d.:nt  lefquels  il  s'érigea  en  convertifieur  , 
&  écrivit  des  ouvrages  en  faveur  de  la 
religion  romaine.  Son  zèle  extraordinaire 
pour  l'avancement  des  intérêts  de  fa  reli- 
gion ,  l'engagea  de  fe  rendre  à  Rome  où 
le  pape  Sixte  V  le  nomma  cardinal  prêtre , 
en  1587  ,  &  deux  ans  après  archevêque 
de  Malines  fans  réfidence.  Il  mourut  à 
Kome  en  1594,  âgé  de  63  ans. 
X>n  l'a  dépeint  différeinpjent  dans  les 


rai ,  qu'il  étoit  favant ,  d'un  efprit  adtif  & 
courageux  ,  affable  &  infinuant  dans  fcs 
manières.  Il  eft  auteur  de  plufieurs  ou- 
vrages ,  tant  en  latin  qu'en  anglois  \  ÔC 
quelques-uns  d'eux  méritèrent  dans  le 
temps  qu'on  y  répondit.   ( D.  J.) 

ROSSANE  ,  f.  f.C  Botan.  )  nom  vul- 
gaire qu'on  donne  à  toutes  les  pêches  & 
pavies  qui  font  de  couleur  jaune  ;  il  y  en 
a  de  différentes  groffeurs  ,  de  tardives  & 
de  hâtives  ,  dont  les  unes  gardent  le  noyau, 
&  dont  les  autres  le  quittent.  Voye^  Pé- 
cher. ( D.  J.) 

ROSSANO  ,  (Géogr.  mod.)  en  latîa 
Rufcianum  ou  Rofcianum  ,  ville  d'Italie  aa 
royaume  de  Naples  ,  dans  la  Calabre  ci- 
térieure ,  à  1  ou  3  milles  du  golfe  de  Ve^ 
nife ,  au  bord  d'une  petite  rivière  qui  fe 
jette  dans  le  Célano,  à  10  lieues  au  nord-eft 
de  Cozenfa.  Cette  ville  dans  le  viij*^.  fiecle, 
étoit  un  évêché  fous  Rcggio  :  on  y  trans- 
féra enfuite  l'évèché  de  Thurium  ;  &  enfin 
on  l'érigea  en  archevêché  vers  l'an  1 1 9  5 . 
Long.  34.  zffy  lût.  ^S'  44- 

Cette  ville  a  été  la  patrie  de  l'anti-papc 
Jean  XVII,  nommé  auparavant  Philagathe , 
auquel  l'empereur  Othon  III  fit  couper  les 
mains  &  les  oreilles  ,  &  arracher  les  yeux 
en  998.  C'étoit  une  barbarie  bienodieufe, 
vis-à-vis  d'un  évêque  qui  étoit  homme  de 
mérite ,  favant  ,  &  que  Crefcentius  qui 
tenoit  Rome  fous  fa  dépendance  avoit  fait 
élire  pape  ,  pour  l'oppofei  à  Grégoire  V, 
( D.  J.) 

ROSSE  ou  Ross  ,  (  Géogr.  mod.  )  nom 
de  deux  petites  villes  de  la  grande  Breta- 
gne y  l'une  eft  dans  le  comté  d'Hcrefort  -, 
iur  la  Wye.  Elle  a  droit  de  marché ,  &  efî 
connue  par  fes  forges.  L'autre  eft  en  Ir- 
lande ,  dans  la  province  de  Momonie  ,  au 
comté  de  Cork  ,  fur  le  bord  de  la  mer  ; 
mais  depuis  que  fon  évêché  a  été  réuni  à 
celui  de  CorK  ,  cette  place  a  dégénéré  en 
fimple  village.  (D.  J.) 

R  o  s  s  E  ,  f.  f.  (  Maréchal.  )  méchant 
cheval ,  ufé  de  vieillefte  ou  de  maladie , 
&  qui  n'eft  fenfible  ni  à  l'éperon  ,  ni  à 
la  gaule. 

ROSSELAER,  prononcez  ROSSELAR, 
(Géogr.  mod.)  petite  ville  du  Pays-Bas, 
dans  la  Flandre  Autrichienne,  furie  chemi» 
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ctTpres  à  Bruges ,  à  quatre  lîcucs  de  la 
première.  Elle  eft  gouvernée  par  un  bailli, 
unbourgmeftre,  un  penfionnaire ,  un  tré- 
forier  ,  &  des  échevins.  Il  s'y  fàifoit  autre- 
fois un  grand  commerce  de  toiles  ,  mais 
ce  n'eft  plus  de  même  depuis  les  guerres 
du  dernier  fiecle  ,  &:  le  nombte  de  fes  ha- 
bitans  diminue  tous  les  jours.    Long,  zo  , 

ROSSENA  ,  (  Géogr.  mod.  )  petite  ville 
d'Italie  ,  dans  le  comté  de  même  nom  ,  dont 
elle  eft  le  chef  lieu  j  ce  comté  eft  enclavé 
dans  le  Modenois ,  qui  le  borne  au  nord, 
à  l'orient  &  au  midi;  &  la  Leuza  l'arrofe 
au  couchant.   (  D.  J.  ) 

ROSSEROLLE,     Voye^    Rousse- 

KOLLi. 

ROSSIGNOL  ou  ROUSSIGNOL  ,  f.  f. 
(  Hiji.  nat.  Ornitholog.  )  rojfignol  franc, 
îucinia  ,  feu  philomela  ,  oifcau  très- connu 
par  Ton  chant  ;  il  eft  de  la  grofteur  du  char- 
donneret ou  de  la  gorge-rouge  ,  mais  il  a 
le  corps  un  peu  plus  allongé  ;  toute  la  face 
fupérieure  de  cet  oifeau  eft  d'un  roux  clair, 
mêlé  d'une  teinte  de  verd  3  la  queue  a  une 
couleur  roufie  plus  foncée  ;  le  ventre  eft 
blancheâtrc.  La  gorg; ,  la  poitrine  &  la  face 
inférieure  des  ailes  font  d'un  brun  obfcur, 
mêlé  d'une  teinte  de  verd,  le  bec  a  une 
couleur  noirâtre ,  &  le  dedans  de  la  bou- 
che eft  jaune  3  les  pies  font  d'une  couleur 
de  chair  obfcure.  Rai  fynop.  mttk.  avium. 
Fbje^  Oiseau. 

Le  rojfignol  avoit  toujours  été  regardé 
comme  un  oifeau  de  paffage,  cependant 
l'auteur  du  traité  du  Rojfignol  franc  prétend 
que  cet  oifeau  ne  quitte  pas  ces  climats 
pour  en  aller  chercher  de  plus  tempérés  , 
•il  croît  qu'il  fe  tient  caché  pendant  l'hiver 
à  l'abri  du  froid.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cet 
oifeau  ne  paroît  en  France  qu'au  commen- 
cement d'avril ,  &  on  ne  le  voit  plus  fur 
la  fin  de  feptembre  ;  il  eft  très"folitaire  ;  il 
fe  plaît  dans  les  lieux  où  il  a  un  écho  ;  il 
chante  très-agréablement  une  partie  du  Jour 


&  de  la  nuit ,  fur-tout  dans  le  temps  que 
fa  femelle  pond  &  pendant  l'incubation  de 
fes  œufs.  Elle  fiit  ordinairement  deux  pon- 
tes chaque  année  &  quelquefois   trois  ;  la 

troifieme  ponte  réulTit  rarement ,  fur -tout  de  petits  vers  en  vie ,  tantôt  avec  ces  mê- 
fî  le  froid  commence  trop  tôt.  Chaque  mes  vers  mêlés  avec  de  cœur  de  mouton 
ponce  eft  de  quatre  ou  cinq  œufs  qui  font  i  bien  pur ,  bien  battu  &  haché.  Quelque 
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d'une  couleur  bronzée  ;  le  nid  eft  long , 
profond,  &  compofé  de  feuilles  feches 
de  chêne.  Voye^^  le  traite  du  Rojfignol 
franc. 

Cet  oifeau  admirable  qui  n'eft  que  voix, 
&  dont  la  voix  n'eft  qu'harmonie  ,  fe  plaît 
dans  les  bois  frais ,  épais  &  ombrageux  , 
c'eft-là  qu'il  conftruit  ion  nid ,  deux  fois 
l'année ,  tantôt  fous  des  buiffons  contre 
terre  ,  ôc  proche  des  troncs  d'arbres ,  tantôt 
dans  les  arbrifîeaux  verts  &  touffus  ;  il  le 
compofe  de  feuilles  ,  de  paille  &  de  mouf- 
fe  ,  &  le  conftruit  un  peu  en  long.  Si  vous 
pouvez  trouver  de  ces  nids ,  avec  des  petits 
tous  jeunes  ,  ne  les  enlevez  point  ;  mais  fî 
par  hazard  quelqu'un  moins  fage  que  vous 
vous  en  apportoit  prenez  en  le  foiii  le  plus 
précieux;  mettez  ce  nid  dans  un  vaifîèau 
convenable  un  peu  couvert,  jufqu'à  ce  que 
\f^s  petits  puiftent  fe  foulever  ;  nourrllfcz- 
les  attentivement  avec  de  petits  vers  de  fa- 
rine ,  &  avec  une  pâte ,  dont  j'indiquerai 
dans  la  fuite  la  compofition  ;  quand  les 
petits  rojfignoïs  un  peu  forts ,  feront  prêts 
à  manger  feuls  ,  vous  les  mettrez  dans  une 
cage  que  vous  placerez  auprès  d'un  bocage  y 
afin  qu'ils  apprennent  leur  chant    naturel. 

Le  rojfignol  mâle  a  le  fondement  élevé, 
l'œil  gros ,  la  tête  grolTc  &  rondelette  ,  le 
bec  un  peu  gros  &  long ,  le  croupion  large 
avec  une  rayure  au  milieu ,  laquelle  femble 
le  partager  en  deux.  La  femelle  a  le  fondc- 
'  ment  &  la  tête  plus  applatic ,  le  bec  court 
&  menu ,  l'œil  petit ,  le  croupion  plus 
étroit ,  &  le  pennage  plus  cendré  ;  domiezr 
lui  la  liberté. 

Les  roJfignols  aiment  extraordinairement 
les  vers  qui  viennent  dans  la  farine  ;  l'on 
en  trouve  quantité  chez  les  pâtilHers  &; 
chez  les  boulangers.  Les  œufis  de  fourmis 
font  auflî  les  délices  de  ces  oifcaux  ,  &  leur 
fervent  quelquefois  de  remède  quand  ils 
font  malades. 

La  cage  où  l'on  met  un  rojfignol  qui  a 
été  pris  au  trébucher  eu  au  petit  rets  ,  doit 
être  d'abord  fans  bâtons  ,  &  toute  environr 
née  de  papier  appliqué  fur  de  la  moufle.  Il 
faut  appâteler  ce  rojfignol  tous  les  jours 
cinq  ou  fix  fois  adroitement ,  tantôt  avec 
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temps  après  ,  on  ôtera  peu  à  peu  le  papier  | 
dont  la  CLige  eu;  environnée ,  en  y  iaifîant  j 
toujours  de  la  moulle  ou  autre  verdure  , 
enforte  que  la  cage  en  Toit  toute  couverte  ;  ; 
ainli  l'oifeau  s'habituera  à  voir  la  campagne,  j 
&  à  refplrer  un  air  frais  ;  alors  les  bâtons 
que  vous  remettrez  dans  la  cage    doivent 
être  garnis  de  moufle  ,  parce  qu  il  a  cou- 
tume de  fréquenter  les  lieux  qui  en  font 
tapift^s. 

La  pâte  dont  on  nourrit  le  rojjîgnol  fe 
fait  ainfi.  On  prend  fur  deux  livres  de  farine 
de  pois ,  demi-livre  d'amande  douce  mon- 
dée ,  qur.tre  onces  de  beurre ,  quatre  jau- 
nes d'œufs  durcis  fous  la  cendre  chaude; 
oc  bien  piles,  ainfi  que  les  amandes;  on 
incorpore  le  tout  après  Tavoir  mélangé  , 
avec  ia  farine  de  pois  dans  uns  poêle  à  con- 
fiture fur  un  feu  de  charbon,  &  Ton  re- 
mue cette  pâte  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  cuite  ; 
entuite  on  prend  une  livre  de  miel  &  deux 
onces  de  beurre  qu'on  fait  fondre  daus  un 
pot  de  terre  neuf,  &  on  en  ôte  l'écume. 
Alors  il  faut  que  celui  qui  a  la  pâte  ait  Une 
fpatule  de  bois ,  &  qu'une  autre  perfoiine 
ait  une  cueiliere ,  &  mettre  fur  la  pâce  le 
miel  cueillerée  à  cueillerée;  en  même  temps 
celui  qui  prend  foin  de  la  pâte  ia  remuera 
continuellement  jufqu'à  ce  qu  elle  foit  bien 
grenue  ;  on  mettra  dans  cette  pâte  un  peu 
de  fafran  pour  la  rendre  apéritive.  La  pâte 
étant  bien  grenue  &  jaune,  on  la  paflè  dans 
une  pafloire  ,  dont  les  trous  font  ronds  , 
&:  on  la  fait  tomber  fur  une  ferviette  blan- 
che pour  la  iecher;  quand  elle  lèra  feche, 
on  la  ferrera  dans  un  pot  qu'on  tient  cou- 
vert, &  oia  elle  fe  confervera  plufîeurs 
mois  ;  c'eft  là  la  meilleure  nourriture  des 
rojfignoh. 

Ils  font  fort  délicats ,  fiijets  à  la  goutte, 
à  des  fpafmes ,  ou  trop  de  graiffe  ou  de 
maigreur,  &:  à  de  petits  boutons.  Si  le 
rojfignol  eft  trop  gras ,  on  le  purgera  avec 
une  couple  de  vers  de  colombier  •&;  de  l'eau 
fucrée.  Dans  la  trop  grande  mai|:;reur,  on  lui 
donnera  des  figues  fraîches  ou  lèches  émict- 
tét's.  La  goutte  lui  arrive  au  bout  de  deux  ou 
trois  ans  ,  &  Ton  ne  peut  que  la  pallier  en 
lui  oigiiant  les  paces  d'un  peu  de  giaifife. 

Ce  li'eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  des  dif- 
férentes efpcces  de  rc:0ignols  connues;  je 
dirai  feubment  que  Piiiic  apporte   qu'un 
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rcffignol  qui  étoit  un  peu  blanc  fut  payé  de 
Ton  temps  fix  grands  iefterî^s,  c'eft-à-dire, 
environ  iept  cents  de  nos  livres.  Ce  roffi" 
gnul  fut  donné  à  caufe  de  fa  rareté ,  à  l'im- 
pératrice ,  femme  de  l'empereur  Ckudius. 
(D.JJ 

Rossignol  DE  muraille  ,  Foye:^^ Rou- 
ge-queue. 

Rossignol  de  rivière,   voje^  Rous- 

SEROLLB. 

Rossignols  ,  f.  m.  plu.  terme  de 
Carrier  y  les  Carriers  nomment  ainfl  les 
arcs-boutans  des  fourches  qui  foutloment 
l'arbre  de  la  grande  roue  des  carrières. 
{D.  J.) 

Rossignol  ,  f.  m.  C  Charpcnt.  )  coin  de 
bois  qu'on  met  dans  les  morr..i(es  qui  font 
trop  longues  ,  lorfqu'on  veut  ferrer  quelque 
pièce  de  bois ,  comme  jambe  de  force  ou 
autres.  {D.  J.) 

Rossignol  ,  C  Miréchûllerie,  )  faire 
un  rojjignol  ibus  la  oueue  eft  une  opéra- 
tion qu'on  fait  au  cheval  pouiTif  outré  , 
pour  lui  faciliter  ,  à  ce  qu'on  croit ,  la 
rtfpiration  :  voici  la  manière  de  la  prati- 
quer. 

On  fburre  la  corne  de  vache  dans  le  fon- 
dement du  cheval ,  puis  avec  la  gouge  rouge 
on  perce  au-d^ffus  à  pkificurs  rois  ,  jufqu'à 
ce  qu'ayant  percé  le  boyau  ,  elle  rencontre 
la  corne  ,  on  palfe  alors  une  lame  de  plomb 
par  ce  trou;  ontlafait  re^Iortir  par  le  fon- 
dement ,  &  on  entortille  les  deux  bouts  par 
dehors ,  ce  qui  empêche  le  boyau  de  fc  re- 
prendre à  l'endroit  du  trou. 

Rossignol  ,  terme  de  Serrurier  : 
infiniment  de  Serrurier  en  forme  de  cro- 
chet ,  qui  leur  fert  à  ouvrir  les  portes  au 
défaut  des  clefs,  qui  font  cafféesou  perdues. 
(  D,  7,  ) 

ROSSIGNOLETTE,  f.  f .  (  Hift. 
nat.  Orait/iolog.  )  nom  que  l'on  a  donne 
à  ia  femdie  du  rofllgnol.  Voyc^  Rossi- 
gnol. 

ROSSOLIS  ,  r.  m.  (  Hjî.  tmt.  Bot.  ) 
genre  de  plante  à  fleur  en  rôle,  compoféedc 
Çlu heurs  pétales  difpofés  en  rond.  Le  piftil 
liât  du  calice,  qui  efl  fait  en  tuyau  &  de*- 
vient  dans  la  fuite  un  fruit  ovoklc  &  pointu 
qui  s'ouvre  par  la  pointe  è<.  qui  renferme 
des  femences  arrondies  &  oblongues. 
Ajoutez  aux  cara<^efes  de  ce  genre,  que  lei 
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feuilles  font  hériflecs  de  poils  &  percées  de  f  tandis  qu'oiî  n'expoferoit  les  autres  qu'à 
trous,  d'où  on  voit  iortiide  petites  gourtes  •  une  iiifufion  au  bain-  marie  ;  ou  bien  il 
de  liqueurs.  Toarnefort.  inji.  rd,  A<?r3.  fa udroit  traiter  tous  les  ingrédiens  en icmble 
yoy~  i  Plante.  j  par  la  décodcion  dans  un  appareil  diftiik-i- 

ROSSOLIS  ,  (  Mat.  méd.  )  herbe  de  la  |  toire,  c'cft  ;\-dire ,  par  la  diftiîluion.  ^oyt^ 
fée  ou  de  la  goutte.  Toute  la  pknte  palTe    Sirop.  Mais  un  expédient  plus  lîmplc  & 

'      I  '  1-  •     •/-        1 plus  commode  ,  ceft  d'abandonner  ce  li- 

rop  qui  n'a  pas  de  propriétés  aflez  mcrveil- 
Icufcs  ,  cour  mériter  d'être  préparé  avec 
tant  de  loin. 

Celui  dont  nous  avons  dot^.né  la  def- 
cription  ,  n'eft  prcfque  qu'un  iirop  blaî-jc  , 
c  ell-à-dire  ,  une  dilfolution  de  fucre  à  la- 
Turacion  dans  de  l'tau  :  car  une  infurion 
de  quelques  heures  ne  doit  charger  qœ 
très- légèrement  cette  eau  de  l'extrait  &  de 
la  lubftance  muqueufè  des  ingrédicns  de- 
mandés pour  ce  firop.  Cette  imprégnation^ 
telle  quelle  ,  le  fait  pafl'er  ceper.daiic  pour 
pcéloral  ou  béchique  adouciflant.  ^oyc^ 
Pectoral.  (^  ) 

RossoLis  ,   f,  m.  (  Liqueurs  )    liqueur 
agréable  ,  d'eau-de-vic  brûlée  ,  de  fucre  &: 
de  cannelle  où  l'on  ajoute  quelquefois  da 
^1  parfum.  Rickekt.  (  D^  J.  ) 

RossOLis  dt  fix  grairifs  ,  (  Pharmacie.  ) 
ou  clairet  de  fix  femenccs  ,  appeliées  carmi- 
natives  ,  favoir  ,  de  celles  d'anis  ,  de  fe- 
nouil ,  d'anet ,  de  coriandre  >  de  carvi  Se 
de  daucus  de  Crète.  Poye^  Clairet  , 
'Pharmacie,  {é) 

ROSSUS ,  (  GJogr.  onc.  )  vjllc  fur  la 
frontière  de  Syrie  &  de  Ciltcie  ,  fur  le  golfe 
d'Iflus.  Cette  (îtuatioii  eft  caufe  que  quel- 
ques géographes  ,  comme  Pline  &  Ptolo- 
mée  ,  la  mettent  dans  la  Syrien  &  d'autres , 
comme  Strabon  ,  dans  la  Ciiicie.  Athénée  , 
liv.  xij  ,  p.  586  ,  dit ,  qu'Alexandre  donna  le 
gouvernement  deTitrleenSyrie  à  Harpaius, 
On  lit  en  elfet  dans  le  texte  t»  Tm^vi*  Ht 
St;p/«ec  ;  mais  c'eft  véritablement  une  fiure  , 


ro 

pour  pcftorale  ,  béchique  ,  inci(ive  ,  bonne 
contre  Tafthme  ,  la  toux  invétérée ,  &c.  Elle 
eft  encore  vantée  étant  prife  en  infufion  , 
comme  un  bon  céphalique  propre  contre 
la  rTiigrainc  ,  toutes  les  aftt^ions  convul- 
iîves  &c  les  maladies  des  yeux. 

Elle  eft  abfolument  inufitée  dans  les  prcf- 
çriptions  magillrales  \  Ôc  elle  n'eft prefqu'em- 
ployée  dans  les  boutiques  ,  qu'à  la  prépa- 
ration d'un  firop  fimple  qu'on  fut  avec 
l'infufion  de  Tes  feuilles ,  &  à  celle  d'un 
fîrop  compofé  ,  auquel  cette  plante  donne 
fon  nom ,  &c  dont  voici  la  defcription  d'après 
la  pharmacopée  de  Paris  :  Prenez  rojolis 
firais  exeétcment  mondé  ,  quatre  onces  : 
feuilles  fraîches  de  velar  ,  une  once  &  de- 
mie :  de  pulmonaire ,  une  once  :  de  rJicine 
de  fafran  des  Indes  ,  en  poudre  ,  un  Icru- 
|)ule  :  de  r^Hlïè  feche  ,  deux  gros  :  raifiiis 
fecs  de  damas  ,  mondés ,  une  once  :  flcucs 
de  tulïilage ,  feches,  trois  gros  :  fafran  orien- 
tal ,  en  poudre ,  vingt  grains.  Faites  infufer 
toutes  ces  drogues  pendant  fix  heures  à  la 
chaleur  du  bain-marie  dans  huit  livres  d  eau 
commune.  Partez  5c  exprimez  l'infufion  ; 
ajoutez-y  quatre  livres  de  fucre  j  clarifiez  & 
cuifez  en  confiftance  de  firop. 

La  préparation  de  ce  firop  doit  être  re- 
gardée comme  peu  exaéte.  C'eft  encore  ici, 
comme  nous  l'avons  remarqué  plufieurs 
fois  ailleurs  ,  voyc^^  par  exemple  y  Sirop  de 
pomme  â  l'article  Pomme  ,  une  infuhon  dont 
l'adtion  modérée  iur  des  principes  volatils 
devient  ablolumcnt  infrudeufe  ,  puifque 
fcs  bons  effets  font  absolument  détruits  par 


la  longue  dHodtion  à  laquelle  ces  mêmes  !  car  Tarfe  eft  la  capitale  de  Cil'cie  ,  &  on 
principes  font  enfuite  fournis  dans  la  cuite  j  ne  trouve  point  de  vilic  du  nom  de  T::rfe 
du  fîrop  Au  refte ,  les  divers  ingrédicns  de  j  dans  la  Syrie.  Comme  Tr.rfe  (  Turfus  )  eft 
cette  compofit'on  font  d'une  nature  fî  (H-  i  une  ville  beaucoup  plus  fameufc  que  iîo/z/j, 
verfe  i  relativement  à  l'aéiion  qu'exercent ,  il  y  a  toute  apparence  que  les  copiftes  onc 
fur  chacun  d'eux  L  menftruc  aqueux ,  &les  changé  ce  dernier  nom  qui  leur  étoit  çeu 
divers  dégrés  de  ch.  leur  dont  ce  menftrue  ou  point  connu  ,  en  celui  de  Tarfe  , 
eft  fufceptible  ,  qu'il  fàudroit  ou  traiter  à  qu'ils  connoifloient  extrêmement.  Ajoutons 
part  quelques-uns  de  ces  ingrédiens  ,  p.qr  qu'Harpalas  n'a  jamais  eu  le  gouvernement 
exemple  ,  'a  régîifïè  &  le  r^ifn  (te  qu'il  de  Ciiicie  ,  puifqu'aucun  auteur  n'en  fait 
ikttdroit  foumetiic  à  une  boiuie  décoction^  '  mention  ,  ^  que  ce  ucfoiiei  d'Alcxaudie 
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fc  fauva  à  Athènes  ,  félon  le  rapport  cî'Ar- 
rien  ,  un  peu  avant  la  bataille  d'IlTus  , 
c'eft-à-dire ,  avant  qu'Alexandre  eût  acheyé 
la  conquête  de  la  Cilicic.  Enfin  quelques 
manufcrits  d'Athénée  portent  arec  raifon 
P«r(r«  ,  au  lieu   de  Ttfrv.  {D.  J.) 

ROSTEIN  ,  inftrument  du  métier  des 
étoffes  de  foie.  Le  roflein  eft  «ne  grolTe 
bobine  percée  de  bout  en  bout,  fiir  laquelle 
on  dévide  la  greffe  foie  fcrvant  à  former  la 
lificrc  de  l'étoffe ,  que  Ton  appelle  commu- 
nément cordelines  6c  le  cordon  aulîî.  Foye^ 

PORTE-ROSTEIN. 

ROSTEN  ,  ou  REIBEN  ,  (Hijf.  nat.  ) 
noms  bizarres  dont  Avicenne  s'eft  fèrvi 
pour  défigner  les  yeux  d'écrevices. 

ROSTER  ,  V.  zOt.  en  terme  de  Bouton- 
nier  ,  c'efl  l'aiftion  de  garnir  le  bas  d'un 
bouton  en  points  de  foie ,  d'or  ou  d'argent , 
les  uns  près  des  autres  ,  en  partageant  le 
bouton  en  pluficurs  parties  égales  dont  les 
unes  fent  couvertes  de  foie  ou  d'or  cordon-  i 
nés  ,  &  les  autres  reftent  en  luifant.  Pour 
cet  effet ,  on  attache  un  bout  de  fil  un  peu 
fort  au  pié  du  bouton  en  deffous  ;  on  a 
«ne  aiguille  enfilée  de  foie  ou  d'or  en  plu-, 
fieurs  brins  j  &  vis-à-vis  de  foi  une  bobine 
montée  fur  un  roçhct  ,  voye:^  Rochet. 
L'aiguille  fichée  au  commencement  5c  fous 
la  partie  qui  rcfle  en  reluifant ,  fc  retire 
entre  cette  partie  &  celle  qui  fera  couverte 
<le  cordonnet.  Alors  en  tournant  dans  les 
deux  doigts  majeurs  le  fil  que  l'on  a  mis 
au  pié  du  bouton ,  la  matière  de  la  bo- 
bine fe  coule  autour  de  celle  de  l'aiguille  , 
de  la  longueur  de  la  partie  qu'on  en  veut 
couvrir  i  on  repaffe  l'aiguille  fous  l'autre , 
&  ainfi  du  rcfte.  On  répète  cette  opéra- 
tion en  faifant  cinq  ou  fix  tours  au  bas  du 
bouton  :  quelquefois  auHî  on  fait  plufîeurs 
tours  de  rojtage  fur  le  corps  du  bouton  pour 
le  décorer. 

RosTEB.  ,  terme  de  rivière  ,  c'efl  lier 
quelque  chofe  bien  uniment  avec  une  petite 
corde.  Rejoindre  un  cable  de  bac  >  c'efl  le 
rojfer, 

ROSTIVIE,  f.  f,  (  Marine.  )  endroit  qui 
cfl  furîié  de  plufieurs  bouts  de  corde. 

ROSTOCK  ,  (  Géogr.  mod,  )  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  le  cercle  de  la  B  ilTe-Saxe  , 
au  duché  de  Mccklenbourg  fur  la  Warna , 
k  Wîc  li^^uç  de  U  mer  Baltique  ,  à  douze 
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au  nord-cft  de  Wifmar    Ôc  à  trente  de 
Lubeck. 

L'origine  de  cette  ville  efl  fort  obfcure.' 
Quelques  favans  prétendent  qu'elle  fe  nom- 
moit  Lacinium  ou  Lacibwgum  ,  du  temps 
que  les  Varni  occupoient  le  pays  avant 
l'irruption  des  Vandales.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  Rojfock  n'étoit  qu'un  village  habité 
par  des  pécheurs  en  3 19.  Ce  village  s'ag- 
grandit  infenfiblement  ;  &  Primiflas  II , 
d'autres  difent  Burcvin  II ,  ceignit  Rojlock 
de  murailles  en  i  zéi.  Cette  ville  a  éprouve 
dans  la  fuite  différentes  révolutions.  Le  duc 
de  Mccklenbourg  en  efl  préfentement  re- 
connu le  feigneur  i  mais  la  ville  jouit  des 
mêmes  droits  &  franchifes  que  Lubeck  , 
&  elle  efl  gouvernée  par  divers  corps  de 
magiflrature.  Son  univcrfité  a  été  fondée 
en  1490  ;  les  évcqucs  de  Swerin  en  font 
chanceliers  perpétuels.  Long,  fuivant  Harris, 
^o  ,  i6,  25-  ;  latit.  £^  y  10. 

Pauli  (  Simon  ,  ;  qui  devint  premier 
médecin  du  roi  de  Danemarck  naquit  à 
Rojfock  en  1605  ,  ôc  mourut  en  léSo, 
,agc  de  foixante-dix-feptans.  Il  a  fait  plufieure 
'ouvrages  qui  ne  font  pas  d'un  grand  mé- 
rite ;  &  je  mets  dans  cette  clalTc  ,  fa 
Mora  Diana  ôC  fon  quadripartitum  botarù-' 
cum,  (  D.  J.  ) 

ROSTOF  ou  ROSTOW,  (Géogr,) 
mod.  )  ville  archiépifcopalc  de  l'cmpiro 
Ruffien ,  capitale  du  duché  de  même  nom  , 
fur  le  lac  de  Kotri ,  à  fix  lieues  de  Jaroflaw 
5c  à  quarante  de  Mofcow.  Long.  /8  \  lat^ 
57  ,  6.  (  D.  J.  ) 

R  osTOF  ,  le  duché  de  \  (  Géogr.  mod.  ) 
duché  de  l'empire  RufTïen ,  borné  au  nord 
par  celui  de  JaroflaW  ,  au  midi  par  celui 
de  Mofcow  ,  au  levant  par  celui  de  Sufdal , 
Se  au  couchant  par  celui  de  Tuer.  Rofiof 
ou  Rofiow  étoit  autrefois  le  premier  duché 
de  la  grande  RufTie  après  cePui  de  Novo- 
gorod  ,  5c  on  le  donnoit  par  appanage  aux 
féconds  fils  des  grands  ducs.  Mais  Jeaa 
Bafilovitz  ne  pouvant  fouffrir  de  fouverains 
au  milieu  de  les  états  ,  fit  mafïàcrcr  le  der- 
nier duc  de  Rofiow  en  1566  ,  5c  réunit  le 
duché  à  fon  domaine.  On  ne  connoît  dans 
ce  duché  que  la  culture  de  l'ail  ^  des  oignons 
qui  font  la  nourriture  des  habitans.  Rofiof 
en  efl  la  capitale.  {D.  J.) 

ROSTRALE  ,  Colonke  ,   (  Archit, 

çoleauf 


nos 

colonne  CM*ii^e  de  poupes  &  de  proues  de' 

'^aifTcaux  ôc  de  galères ,  avec  ancres  &  gra- 
pins,  ou  en  mémoire  d'une  vidoire  navale, 
comme  la  colonne  Tofcane  qui  eft  au  capi- 
tule ;  ou  pour  marquer  la  dignité  d'amiral , 
comme  les  colonnes  d'ordre  dorique  qui 
font  à  l'entrée  du  château  de  Richelieu  , 
du  delïïn  de  Jacques  Lemercier.  Daviler, 
(  D.J,) 

RoSTRALï,  Couronne  (Antiquité  Ro- 
maine. )  corona  rojiralis ,  couronne  relevée 
de  proues  de  poupes  de  navire  ,  dont 
on  honoroit  un  capitaine  ,  un  foldat  qui 
le  premier  avoir  accroché  un  vaillèau  en- 
nemi ,  ou  fauté  dedans.  Marcus  Vipfanius 
Agrippa  ayant  obtenu  cette  couronne  après 
la  défaite  de  Sextus  Pompeius  ,  il  fut  depuis 
lors  regardé  par  les  Romains  avec  tant  de 
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ROSWANGEN  ,"  (  Géogr.  tnod.  )  ou 
ROSWEIN  ou  RUSPEN ,  petite  ville 
d'Allemagne  dans  k  Saxe,  fur  la  Muîda  , 
près  de  l'abbaye  de  Zelic  ,  entre  Dobcln  , 
&C  Noflen.  (  D,J.) 

ROTS  &  VENTS,  f.  m.  pi.  (  Méd.  ) 
vapeurs  qui  s'élèvent  de  l'eftornac  ,  &  qui 
fc  rendent  avec  bruit  par  la  bouche. 

La  caufe  des  rots  eft  une  matière  élaA 
tique  que  la  chaleur ,  l'efFervefcence  ,  ou 
la  fermentation  dilate ,  qui  eft  retniue  urt 
■moment,  de  qui  le  moment  fuivant ,  les 
obftaclcs  qui  s'oppofoient  à  fa  fortie  venant 
à  ceflèr  eft  fortie  avec  bruit. 

L'air ,  les  fels  de  différente  nature ,' 
les  fruits  ,  les  humeurs  pucrefcents-'s  ,  les 
végétaux  fermcntans  ,  fourniftent  aux  rots 
&  aux  vents  une  matière  dont  l'inipétuo- 


diftindion ,  qu'on  le  jugea  capable  de  dé-  .  fité  &  la  puanteur   varient    fuivant  leur 
trôner  Augufte  ,    &  de  rétabUr  la  repu-    qualité. 

blique.  [D.J.)  Cependant  toutes  ces  chofes  fortent  fans 

ROSTRES,  f.  m.  pi.   (  Antiq.  Rom,  J    aucun    effort,    quand  elles    trouvent  les 
ro/Ira.  Les  rojlres  étoient  un  jubé  environné  .  pailages   libres   &   ouverts  ;    ainfî    l'ocfo- 


de  becs  de  navires.  Ce  jubé  étoit  placé 
devant  la  cour  app^llée  hojîilia  ,  où  le  lénat 
k'afTembloit  fort  fouvent. 

On  doit  fe  repréfenter  les  rojîrcs  comme 
une  efpece  de  plate  -  forme  dont  la  bafe 
ëtoit  ornée  de  becs  de  vaifleaux  tout  au- 
tour. Au  delTus  de  la  plate-forme  il  y 
âYoit  un  fiege  ou  une  efpece  de  tribunal , 
dit  la  tribune  aux  haran-^ues  ,  fur  lequel 
fnontoient  les  magiftrats  &  ceux  qui  vou- 
loienr  parler  au  pjuple.  Ce  bâtiment  régnoit 
jprefqu'au  milieu  de  la  place  romaine  :  on  en 
voit    encore  la  figure  dans  les  médailles. 

Il  y  avoir  deux  roftres  ;  roflra  vetera  6' 
rojlra  nova.  Augufte  fît  élever  ces  derniers  , 
&  les  décora  des  proues  de  vaifïèaux  qu'il 
avoit  pris  à  la  bitaille  d'Adtium.  Les  pre- 
miers étoient  entourés  de  becs  de  navires 
enlevés  fur  les  Antiates  dans  le  premier 
combat  naval  que  gagnèrent  les  Romains. 
(D.J.J 

ROSTRUM  Nemavjcs:  ,  (GSog.  anc.) 
ville  de  la  Vind'flicie.  Elle  eft  marquée 
dans  l'itinéraire  d'antonin,  fur  la  route  de 
Lauriacum  à  Brigantia  ,  entre  Ausbourg 
&  Campodunum  ,à  vingt-cinq  milles  de  la 
première  de  ces  places,  &,  à  trente-deux 
milles  de  la  féconde.  Siralcr  dit  que  c'cft 
aujourd'hui  Memmingen.  (  D.  J.  ) 
T'oint  XXIX.    • 


phage  èc  les  orifices  du  ventricule  iont , 
par  leur  contraction  fpafmodique  &:  leur 
relâchement  alternatif,  les  caufes  de  ces 
fymprômes. 

C'eft  cette  mati:re  expulfée  qui  donne 
origine  aux  pets  aux  vtnts  ,  aux  borbo» 
rigmcs. 

Si  ces  deux  caufes,  favoir  ,  la  produc- 
tion des  vents  &  leur  reffcrrem^nt  occa- 
fionné  par  les  fpafmes concourent  cnfemble, 
agifl'ent  avec  force  ,  &  durent  long-temps  , 
alors  la  matière  claftique ,  qui  le  raréfie 
par  la  chaleur  ,  par  le  mouvement ,  & 
par  fa  propre  vertu  ,  venant  à  être  refferrée 
dans  une  cavité  ,  que  la  convulfion  de  fc$ 
fibres  rétrécit ,  dilate  ,  diftcni  avec  dou- 
leur les  membranes  qui  la  gênent ,  &  com- 
prime les  Heux  voifins ,  d'où  naiffent 
des  anxiétés  &c  des  douleurs  infupporta- 
bles ,  qui  difparoiffent  dès  que  Ls  vents 
font  fortis  5  fi  la  fièvre  fe  joint  à  ces  maux  , 
elle  caufe  des  douleurs  inexprirrabl  s. 
Le  traitement  confifte  1°.  à  difTîper  là 
matière  par  des  délayans,  les  boiffons  ^queu- 
fes  ,  chaudes ,  un  peu  aromatiques  ,  par 
des  remèdes,  qui,  en  difîîpant  l'équilibre 

I  des  fels ,  font- dominer  celui  qui  convienr  , 
qui  corrige  La   purrcfaârion  &  appaife  la 

i  fermentation.   i.°.  A  modérer  le  cours  tu,* 
.         Kkk 
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multueux  des  efprits  ,  &  appaifcr  les  Con-T^*^'^"^''»    ^^  patres   produxit    cnmîna  fervus, 


▼ulfions  par  des  remèdes  convenables  j  tels 
'font  l'opium  &  les  anci-hyllçriques.  j*'. 
À  ufer  de  fomentations ,  d'épithcmes 
chauds ,  émoUiens  ,  anodins  &  un  peu  aro- 
matiques ,  des  vtntou fes  appliquées  à  Tab- 
domen  fans  fcarification  ,  les  iavemcns 
émoUiens ,  purgatifs ,  légèrement  irritans. 

Le  moyen  de  prévenir  ces  maladies  , 
c'eft  de  s'abftenir  des  alimens  venteux  ou 
iîatueux,  tels  que  ks  fruits  cruds,  les  lé- 
gumes ,  comme  les  poids ,  les  haricots ,  les 
choux  &  autres  alimens  qui  contiennent 
«ne  grande  quantité  d'air. 

Rot  ,    (  Cu;fine.  )  viande  rôtie  à  la  bro- 


che i  Ton  diftingue  deux  fortes  de  rots 

le  gros  ror  ,    &  L-  petit  ou  menu rdr.  Le, 

gros  rôt  cft  la  grolîe  viande  rôtie ,  comme    guifer  ,  mais  leur  adion  eft  fulpendue.  Par 


Matronis  lugcndus,  Juvénal  ,  /ht,   viij. 

Les  perfonnes  les  moins  attentives  re- 
marquent ,  en  voyant  cette  ftatu^ ,  dit 
M.  l'abbé  du  Bos,  que  cet  efclave  qui  fe 
courbe  &  qui  fe  montre  "dans  la  pofture 
convenable  pour  aiguifcr  le  il*r  qu'il  tient , 
afin  de  paroitre  uniquement  occupé  de  ce 
travail  ,  eft  néanmoins  diftrait ,  Se  donne 
Ton  attention,  non  pas  à  ce  qu'il  femble 
fîire ,  mais  à  ce  qu'il  entend.  Cette  d'iC- 
tradion  eft  fenfible  dans  tout  fon  corps , 
&  principalement  dins  fes  mains  Se  dans 
fa  tête.  Ses  doigts  font  bien  placés  comme 
ils  doivent  l'être,  pour  pefer  furie  fer, 
&c  pour  le    prefter  contre  la  pierre  à  ai- 


aloyau  ,  quarti.  rs  de  veau  ôc  de  mouton  , 
&c.  Le  menu  rôt  ,  eft  la  volaille,  le  gi- 
bier i  enfin ,  ce  qu'on  appelle  les  petits  pies. 

Rot  ,  f.  m.  r  T,J[franderie,  )  c'eft  le 
nom  du  chafliis  des  tilTerans ,  par  les  ou- 
vertures duquel  palTcnt  les  fils  de  la  chaîne 
d'une  étoffe  j  les  rots  s'appellent  autrement 
peignes  ,  lames  ,     &c.     Savary.    (  D.  J.  ) 

Rot,  (  Géogr.  mod.  )  petite  ville  d'Alle- 
ÎJiagne ,  dans  la  Franconie  ,  au  margra- 
viat d'Anfpach  ,  fur  une  petite  rivière  de 
même  nom,  &  à  _j  milles  de  Nurem- 
berg.    (  D.  J.J 

ROTATEUR ,  f.  m.  en  Anatomic ,  eft 
le  nom  qu<:  l'on  donne  aux  mufcles  obli- 
ques de  l'œil ,  nommés  ainfi  de  la  direc- 
tion de  leurs  fibres  circulaires ,  &  de  leur 
adion  amateurs.  Voye:^  Amateur  >  Obli-  , 

<iUE   &  (SlL. 

Rotateur,  /e  ,  (  Scu'p.  antiq.  )  c'eft 
^iniî  qu'on  appelle  une  belle  figure  déterrée 
dans  les  fouilles  de  Rome  ,  &  tranfportée 
Ji  y  a  près  d'un  fiecle  dans  le  palais  ducal 
de  Florence. 

Cette  figure  repréfence  l'cfclave  qui , 
fcivant  le  récit  de  Tite-Live,  liv.  II.  c  /v, 
«ntcndit  par  hazard  le  projet  que  faifbient 
Ip5  fils  de  Bïutus  ,  pour  rétablir  dans  Rome 
ies.  Tarquins  ,  &  qui  fauva  la  république 
.ftaiflànte,  en  révélant  leur  conjuration  au 
conful, 

:?rodifa    laxa'yanf   porfUrum,   claufira.  tyrcnnis 
Xxuîibus  ,   juvcms  ipfus  confulls  &  ^uos  ;  ô(Ci 


un  gefte  naturel  à  ceux  qui  écoutent  ea 
craignant  qu'on  ne  s'apperçoive  qu'ils  prê* 
tent  l'oreille  à  ce  qu'on  dit ,  notre  efclave 
tâche  de  lever  afTcz  la  prunelle  de  [çs  ycux^ 
pour  appcrcevoir  fon  objet  fans  lever  la 
tête ,  comme  il  la  levcroit  naturellement  s'il 
n'éroit  pas  contraint.    (  D.  J,  ) 

ROTATION  ,  f.  f.  terme  en  ufage 
dans  la  méchanique ,  pour  exprimer  le 
mouvement  d'un  corps  qui  roule  ou  qui 
tourne.    Voyer^  Roue  6v. 

Rotation,  en  terme  de  Géométrie ^ 
fignifie  la  révolution  d'une  furface  autour 
d'une  ligne  immobile  ,  qu'on  appelle  L'axt 
de  rotation,    f^oye^  Axe. 

Les  furiàces  planes  engendrent  ou  for- 
ment des  folidts  par  leur  rotation,  Voy, 
Solide   Çf   Engendrer. 

M.  de  Moivre,  dans  Con  ejfai  fur  les 
ufagcs  de  la  méthode  des/luxicns  ,  a  donné  > 
ain/î  que  plufieurs  autres  auteurs  ,  la  mé- 
thode pour  trouver  plufieurs  folidcs  engen- 
drés par  cette  rotation.  Il  remarque  que 
la  fluxion  de  ces  folides  eft  le  produit  Je 
la  fluxion  de  l'abfcine  par  la  bafe  circu- 
laire ,  dont  l'ordonnée  eft  le  rayon  i  Se 
lorfque  cette  fluxion  cft  intégrabîe,  on  trou- 
ve la  vakur  du  folide  ,  que  l'on  peut  rc- 
préfènter  par  un  cylindre  de  même  bafe. 
Suppofant  donc  que  le  rapport  du  carré  du 

rayon  ou  cercle  foit  -^  Se  que  l'équation  qui 

renferme  la  nature  ou  les  propriétés  d'un  cer- 
cle dont  le  diamètre  e.ft/^  ^»t  j  J  -— /^^  -"^xx 
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4/x_£x--4£_£5       A    1      demi-tours  réciproques  de  la  cuilTe ,  par  Icl^ 

fuit    que    -  -;p-  ^  quels  l^homme  ctanc  debout ,  tourne  le  bout 

fluxion  ou  la  différentielle  d'une  portion  '  du  pié  en  dehors    Ôc    en  dedans  i  mats 


s  en 


de  rphere  ;  psr  conféquent ,  cette  portion 
/V,..  ilf! àJfL,  Or  ,  le  cylindre  cir- 

confcrit  fera  (-^'^^^"^  ^  '•    ^^^^   ^^ 
portion  de  la  fphcre  cft  au  cylindre  cir- 


confcrit ,    comme 


M.  Winflow  étend  ce  terme  à  tous  les 
autres  demi-tours  femblables  ,  qui  s'obfer- 
vcnt  dans  les  mouvemens  du  corps  hu- 
main ;  tels  font  ceux  de  la  tête  ,  du  cou  , 
du  thorax  ,  du  bafïin  ,  &  même  de  tout  le 
tronc  ,  par  lefquels  on  tounle  ces  ;  parties  à 
droite  ôc  à  giuche. 

Columbus ,  anaromifte  Romain ,  &  coa- 


^       ..  I  1    j      •    '  temporain  de  Véfale,  avoir  déjà  remarqué, 

onc  fi  on  fait  x  =  -^  ,  on  aura  la  demi-    j^^^  ç^  defcription  des  mufcles  du  bras  ÔC 

des    mufcles   droits  de   l'œil  ,  que  cette 


fphere   au    cylindre    cifconfcrit  en  raifon 

Je  «là-—,  c'eft-à-dire  ,  en  raifon  de  i 

à         'i 
à  5 .  Tranf.  philofoph.  n.xiC. 

On  peut  déterminer  par  une  méthode 
à-peu  près  femblable  ,  les  furfoces  courbes 
des  foiides  engendrés  par  cette  rotation  i  car 
la  fluxion  de  la  furface  eft  le  produit  de  l'arc 
infiniment  petirdela  courbe  par  la  circonfé- 
rence de  cercle  dont  l'ordonnée  eft  le  rayon. 
Ainfi  daiiS  la  fphere  ,  l'élément  ou  fluxion 

fA  r 

du  cercle  qui  l'engendre  ,.  eft  ^^j-ysiT^x  ' 
ôc  le  rapport  du  carré  du  rayon  au  cercle 
étant—  ,  le  rapport  du  rayon  à  la  circon- 
férence ■  Tera  \  \  donc  la  circonférence  dont 

eft  le 


l^ordonpée  p^  f  x  —  x  x 
kra 


face  eft 


%fdx 


rayon  , 
donc  l'élément  de  la  fur- 


dont  l'intégrale  eft 


2  n 


efpece  de  mouvement  en  rond  n'eft  que 
la  combinaifon  fuccelTive  de  l'adion  des 
m.ufcles  releveurs  ,  abaillèurs  ,  addudeurs 
ôc  abdudeurs.  Ce  n'eft  pas  feulement  avec 
le  bras  ôc  la  cuifle  que  l'on  peut  faire  ce 
tournoiement  ,  on  le  peut  encore  avec 
l'avant-bras  fléchi ,  la  jambe  fléchie  ,  la 
main  ôc  le  pié  ;  on  le  peut  aufti  avec  k 
tête  ôc  le  tronc.  La  méchanique  eft  en 
effet  différente  dans  les  différentes  parties. 
Le  rnouvement  conique  du  bras  &  de  k 
cuilîe  fc  fait  par  une  feule  articulation. 
Celui  de  l'avant-bras  fléchi  ôc  de  la  jambe 
fléchie  ne  fe  peut  faire  que  par  le  moyeu 
de  plufîeurs  articulaiions.  Il  eft  évident  qu'il 
en  faut  encore  davantage  pour  la  tête  &  le 
tronc  en  pareilles  occalions. 

On  defiine  communément  certains  muf- 
cles pour  faire  la  rotation  ,  ou  les  demi- 
tours  réciproques  de  la  cu;flè  ,  &  on  les 
appelle  mufcles  rotateurs  de  cette  partie. 
11  eft  certain  qu'ils  y  contribuent  quand  la 
cuifle  eft  dans  une  même  ligue  droite  avec 
le  corps ,  comme  quand  on  eft  droit  de- 


c'eft-à-dire  ,  que  la  furface  d'une  portion  de  \ 

fphere  déterminée  par  l'ordonnée //r-'Xj;!  -  -  ri 

&  par  l'abfcilîex,    eft  égale  à  celle  d'un  j  f  o^"^;^?^^^co«^^^^^^       T!!"!!!.  ^"?*.,  j   !^'! 

cylindre  qui  âuroit  pour  hauteur  l'abfcifle  ar , 

ôc  pour  bafe  un  cercle  décrit  du  rayon  -^ 

égal  au  rayon  de  la  fphere. 

Rotation  eft  aufTi    un   terme  en  ufage 

dans  l'aftrononie.  Voyei  Révolution. 

Rotation  diurne.  K.TcRreÔ' Diurne. 

Rotation  ,  f.  f.  (  Anctom.  )  les  ana- 

miftes  entendent  ordinairement  par  le  mot 

de  rotation  ,  des  mouvemens  réciproques  ^  -, 

d'une  partie  du  corps  humain  ,  autour  de  l  ^  une  &1  autre  aux  mêmes  mu!cles. 
la  longueur  ou  de  l'axe  de  la  même  partie  ,        On  peut  encore  rapporter  à  k  rotatioii 
^  ils  appliquent  fpccialemeuc  ce  terme  aux  ;  les  demi- tours  réciproques  de  k  main ,  qœ 

Kkk  i. 


la  cuifle  étant  fléchie  ,  comme  quand  ort 
f  \  eft  alTîs ,  ces  muscles  ne  peuvent  point  àxi 
tout  feire  cette  rotation  ,  ni  y  contribuer 
en  la  moindre  chofe  ,  car  alors  ils  de- 
viennent abdudeurs  ou  addudeurs  ,  ÔC 
ceux  que  l'on  borne  ordinairement  à  l'ab-* 
dudtion  ou  l'addudbion  deviennent  rota- 
teurs. Ainfi  il  faut  néceflairementdiftingucB 
la  natation  de  la  eu  fle  étendue  d'avec  celle 
de  k  cuiffe  fléchie ,  ôc   jion   pas   attribuer 
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les  aiiatomiftes  appellent  pronatîon  &  fupi-  \ 
Dation ,  Se  qui  fe  font  principalement  par 

.  le  moyen  du  rayon  ;  je  dis  principalemoit , 

;  parce  que  M.  Winflow  a   fait   voir  dans 
ion  anaromie  ,  que  ce  n'eft  pas  toujours  le 

•  ^ayon  fcul  qui  etl  mu  pour  faire  la  prona- 

■•tion  &  la  fupination  ,  comme  on  le  croit 

«<8c  comme   on  le  montre  ordinairement. 

i'Ccs  mouvemens  de  pronation  &  de  fupi- 
nation fe  font  par  le  moyen  de  trois  os  en  f  planète  5c  fonéquatcur,  on  fe  iert  des  taches, 
mêmie  temps  ;  les  quatre  mufcles  auxquels  prenons  pour  exemple  celles  du  loleil.  Oa 
feuls  on  a  attribué  la  pronation  ôc  la  fûpi-  commence  parobfèrver  la  différence  de  dé- 
nation n'y  fuffifent  pas  ,  il  en  faut  encore    clinaifon,  ou  bien  fi  Ton  fe  fert  d'un  quart 

de  cercle ,  la  différence  de  hauteur  &  d'azi- 


RÔT 

Nous  ne  voyons  aucune  liaifon  néceffairc 
entre  les  durées  des  rotations  de  celles  des 
révolutions;  cependant  M.  le  Chevalier  de 
Goimpy  ,  dans  le  (  Journal  des  Savansjjan" 
vier  y  1769  J  ,  a  donné  des  rapports  qui 
pourroicnt  tenir  à  une  loi  générale,  ôc  M.  de 
Mairan  s'en  étoit  déjà  occupé.  Mém.  Acad» 
1719. 

Pour  déterminer  Taxe  de  rotation  d'une 


d'autres,  pour  les  petits  mouvemens  d'élé 

\ation  ,  d'abailTement  ,    d'approche  ,    & 

;  d'tloignement  de   l'extrémité    de  l'os  du 

coude,   yoye:^  les  Mémoires  de  l'accad,  des 

:  Sciences  ,  année    1719.     (  D.    J.  ) 

ROTATION  ,  (  Afironomic.  )  mouve- 
ment d'une  planète  autour  de  fon  axe. 
.  :    1^2.  rotation  des  planètes   eft  abfolument 
indépendante  de  leurs  révolutions  j  une  pla- 
nète peut  fuivre  Ton  orbite  par  un  mouvc- 
.ment  de  tranflation  d'occident  en  orient, 
.fans  tourner  fur  fon  axe  ;  &  elle  peut  tour- 
.ner  fur  un  axe  quclconc^ue  ,  en  fens  con- 
'  traire  ,  de  avec  une  vîtelî'e  quelconque  \  une  \ 
toupie  tourne  fur  une  table  ou  fur  fon  pi- 
vot ,  quoiqu'on  l'ait  jetée  en  l'air  à  une  allez 
-grande  diftance ,  &  quoiqu'on  tranfporte  la 
table  d'un  côté  ou  d'un  autre  j  ainfi  le  mou- 
vement de  rotation  eft  abfolument  indépen- 
■dant  du    mouvement    de  révolution  que 
nous  avons  confidéré  ,  en  parlant  des  loix 
de  Kepler  &  du  fyftême  du  monde: ce 
n'eft  que  par  les  obfervations  qu'on  peut  le 
déterminer  ,  &  c'eft  ce  que  nous  allons  en- 
treprendre. 

Jean  Bernouilli  dans  un  mémoire  de  dy- 
narnique  ,  où  il  conlidere  les  centres  fpon- 
tanés  de  rotation  ,  fait  voir  qu'une  force 
de  projediion  appliquée  ,  non  pas  au  ccn-- 
tre  de  la  terre  ,  mais  un  peu  plus  loin  du 
foleil  ,  &  cela  de  773  du  rayon  »  donneroit 


à  la  terre  ,  fuppofée  ronde  &:  homogène , 


mut  entre  la  tache  Se  le  centre  :  fi  l'on  a  ob- 
fcrvé  la  différence  des  paflagcs  entre  les  bords 
du  foleil  6c  la  tache  D  (fig,  61  des  planches 
d^ Ajironnm.  Supplément  des  planches  )  par  le 
moyen  du  fil  vertical  P  J5  &:  du  fil  horizon- 
tal M  G  yow  aura  la  différence  de  hauteur 
C  E  ôc  la  différence  d'azimut  E  D  dans  la 
région  du  foleil  ,  entre  la  tache  Se  le  centre 
Cd\i  foleil  ;  on  en  conclura  facilement  la  dif- 
tance CZ?  entre  la  tache  &  le  centre  du  fo- 
leil Se  langle  d'azimut  ECD.  Ayant  tiré  le 
cercle  de  latitude  LC I  formant  avec  le  ver- 
tical l'angleparalladiqucikT  C/,  l'onabaif- 
fcra  la  perpendiculaire  D  K  qui  fera  la  diffé- 
rence de  longitude,  comme  C  K  fera  la  la- 
titude de  la  tache.  Dans  le  triangle  C  D  K, 
on  connoît  l'hipotcnufe  C  D  ôc  l'angle  de 
conjondion  D  C  K  qui  eft  la  fomme  ou  la 
différence  de  l'angle  parallaétique  Se  de  l'an- 
gle d'azimut,  de  l'on  trouvera  la  différence 
de  longitude  D  K  Se  la  latitude  C  iC  de  la 
tache  obfervéc.  La  diftance  C  jD  en  ligne 
droite  depuis  la  tache  jufqu'au  centre,  prifc 
fur  ce  difque  apparent  du  foleil ,  eft  la  pro- 
jcâ:ionou  le  finus  d'un  arc  du  globe  folairc, 
dont  le  centre  tftau  centre  même  de  ce  glo- 
be ;  tout  ainfi  que  nous  avons  vu  dans  le  cal- 
cul des  éclipfes  du  foleil  que  les  arcs  de  la 
circonférence  de  la  terre  projetés  fur  un  plan 
dcTenoient  égaux  à  leur  iinus.  Pour  connoî- 
tre  Parc  du  globe  du  foleil  qui  répond  à  la 


deux  mouvemens  affez  conformes  à   ceux    ligne  droite  CD  ou  à  la  ligne  S  M  {fig. 6^.) 
que  l'on  obfcrve  ;  pour  mars  il  trouve  rî?  ;    c'eft ~ à- dire ,  l'arc  de  diftance ,  on  fera  cette 
pour  Jupiter  40   (  Bern.  optra  ,  tom,  IV ,    proportion  :  le  rayon  du  foleil  réduit  en  fé- 
condes eft  au  cofinus  du  dcmi-diamcttre  da 
foleil ,  comme  la  longueur  C  D  eft  au  finus 
de  l'arc  qui  lui  répond  ,  ôc  l'on  aura  l'arc  oa 


pag.  183  J  ;  pour  la  lune  on  trouve  m  Si 
Timpulfion  primitive  eût  été  appliquée  à  de 

plus  grandes  diftances  de  chaque  centre  ,    ^ ^ , _  - 

Je  mouYcment  de  rotation  feroit  plus  rapide ,,  l'angle  fous  lequel  un  «bferv^teur  fitué  au 
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centre  du  foleil  verroit  la  tache  éloignée  de 
la  terre  ;  car  la  terre  pr.roît  répondre  au  point 
S  ou  au  pôle  même  du  cercle  A  RO  B  D 
qui  cft  le  limbe  du  foleil  vu  de  la  terre. 

La  règle  que  je  viens  de  donner  pour  cette 
rédudion ,  eft  plus  exadle  que  celle  qu'avoit 
donnée  Mayer  ,  dans  le  volume  allemand 
des  mémoires  de  la  (ociété  cofmographique 
<lc  Nuremberg  en  1748.  Four  lentir  la  vé- 
rité de  la  mienne  ,  il  fufïit  de  confidérer  le 
rayon  TG  (  fig.  64.  )  qui  touche  le  difque 
folaire  twGy^  forme  avec CAT Tangîe du 
demi-diametre  apparent  du  foleil  CTG, 
d'environ  i  y'  ;  fi  cet  angle  eft  de  1 5'  ,  l'an- 
gle rC G  eft  de  89°  45' ,  &  c  eft  exaâ:ement 
la  perpendiculaire  G  /f ,  ou  le  finus  de  89^ 
45 '  qui  répond  à  15'  ou  à  900"  que  je  fup- 
pofe  être  le  diamètre  apparent  du  foleil , 
ainfi  il  faudra  dire  900'  eft  au  finus  de  89^ 
45'  ,  comme  le  nombre  de  fécondes  obfervé 
pour  une  autre  dift.ince  B  Eo\i  un  autre  arc 
B  A  ,t^  au  finus  des  degrés  &  minutes  de 
l'arc  A  B  qui  répond  à.  B  E. 

Nous  pouvons  aftuellcment  déterminer 
la  longitude  héliocentriquc  de  la  tache ,  8c  fa. 
latitude  vue  du  foleil.  Soit  PôcE  (fig.  6^.) 
les  pôles  de  l'écliptique  fur  les  globes  du  fo- 
leil ,  PREKlc  grand  cercle  qui  fépare  l'hé- 
mifphere  tourné  vers  la  terre  ,  de  l'hémif- 
phere  oppofé  ;  T\e  point  du  globe  folaire  où 
répond  la  terre  ,  c'cft-à-dire  ,  le  point  qui  a 
la  terre  à  fon  zénit ,  ou  qui  nous  paroît  ré- 
pondre au  centre  mcmc  du  difque  folaire; 
iUle  point  du  globe  folaire  où  eft  la  tache;  TM 
l'arc  de  diftance  déterminé  par  le  calcul  pré- 
cédent ,  l'angle  MTP  formé  par  le  cercle  de 
latitude  P  r&  par  le  cercle  T  M  <\m  joint 
le  lieu  de  la  terre  avec  celui  de  la  tache  ,  eft 
compolé  d'un  angle  droit  P  TX,  &  de  Tan-  : 
gle  fphérique  L  TMc\m  eft  le  même  cjue  l'an- 1 
gle  plan  LSMilc la  ûg.  e^ oiiCD  K  de  la 
fig.  6'2. ,  déterminé  pr.r  obfervation.  Dans  le 
triangle  fphérique  iW  T P  formé  fur  la  con- 
vexité du  globe  folrire  ,  l'on  cornoiit  P  T 
qui  eft  toujours  de  90°  ,  T  Aï  qui  cft  l'arc  de 
diftance  ,  &  l'angle  PTM  ;  on  cherchera 
l'angle  T  P  M  qm  cft  la  différence  de  longi- 
tude entre  le  Ueu  de  la  terre  &  le  lieu  de  la 
tache  qui  répond  nu  point Z  de  l'écliptique; 
l'on  trouvera  aufii  P  M,  qui  eft  la  diftance 
de  la  tache  au  pôle  boréal  de  l'écHptique  , 
-^  çù  i'oû  dfiuira  faciicinent  U  Utiçudc  hé- 
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liocentriquc  L  ikfde  cette  tache.  S'il  s'agilîoit 
d'une  tache  de  la  lune  ,  il  y  auroit  quelques 
confidérations  de  plus  ,  parce  que  l'arc  P  T 
ne  feroit  plus  de  90°. 

On  ajoutera  la  différence  de  longitude 
trouvée ,  avec  la  longitude ,  de  la  terre  ('c'eft- 
à-dire  ,  celle  du  foleil  augmenté  de  G  fignes) 
fi  le  point  L  eft  réellement  à  la  droite ,  ou  à 
l'occident  du  centre  du  foleil  {fig.  6^  6'  6^,)\ 
on  la  retouchera  fi  la  tache  eft  dans  la  part-e 
orientale  du  foleil  ,  c'eft-à-dire  ,  fi  elle  n'a 
pas  encore  palîé  fa  conjonélion  apparente , 
&  l'on  aura  la  longitude  de  la  tache  ,  vue 
du  centre  du  foleil ,  c'eft-à-dire  ,  le  point 
de  l'écliptique  ,  où  un  obfei-vatciir  fitué  avi 
centre  du  foleil,  verroit  répondre  cette  tache. 

Lorfque  par  cette  méthode  on  a  détermi- 
né trois  pofitions  de  la  tache ,  vues  du  foleil, 
on  connoît  trois  points  X  ^V,  M^  Cfig.  6a. J 
d'un  petit  cercle  RXV M ,  par  longitudes 
oc  latitudes  ,  on  peut  déterminer  le  pôle  de 
ce  petit  cercle ,  &  c'eft  auffi  le  pôle  deV équ2- 
teur  folaire  G  HK  ,  auquel  le  cercle  MR 
cft  parallèle. 

Si  la.  longitude  héliocentrique  d'une  tache^ 
étoit  la  même  dans  les  trois  obfervations  ce 
feroit  une  preuve  que  le  foleil  ne  tourne  point 
fur  Ton  axe  ;  car  le  centre  du  foleil  ne  peut 
voir  une  tache  répondre  toujours  au  même 
point  du  ciel ,  fi  cette  tache  eft  entraînée  prr 
la  circonférence  du  foleil  ;  la  longitude  hé- 
liocentrique'd'une  tache  que  nous  venons  de 
déterminer ,  ne  change  donc  que  par  le  mou- 
vement du  foleil  ;  mais  elle  ne  change  pi'.s 
uniformément ,  parce  que  l'écliptique  fur  Ir- 
quelle  nous  comptons  les  longitudes  ,  n'cft 
pas  l'équatcur  même  du  foleil ,  autour  du- 
quel fc  fait  le  mouvement  du  foleil  ,  ôc  fur 
lequel  on  a  des  progrès  égaux  par  la  rotation 
u;ii  forme. 

Si  la  latitude  d'une  tache  dansles  trois  ob- 
fervations  étoit  conftante ,  tandis  que  la  lon- 
gitude change  ,  on  feroit  affuré  que  la  tache 
tourne  parallèlement  à  l'écliptique  ,  c'eft-à- 
dire  ,  autour  des  pôles  même  de  l'écliptique, 
qui  dans  ce  cas  feroit  confondue  avec  l'équa- 
tcur du  foleil ,  &  cet  équateur  n'auroit  au- 
cune inclinai  fon. 

Si  la  longitude  &  la  latitude  de  la  tache 
changent  tout-à-la- fois ,  comme  on  l'obfervc 
réellement ,  c'tft  une  preuve  que  la  tache  dé- 
crit un  parallèle  à  quclqu'autrc  cercle  que 
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iïétîÎBtibîttfi^4'o'^  H  ^"it  c[ue  l'équateur  du  [  de  la  rêèktî'ah  du  folcii  qui  fe  fait  dans  le 


fefeifr«ft  *«^iiié  îur  l  ecliptique. 
fivèl'^ug  avions  une  fuite  d  observations 
<^9J5Çi*|iÇ^i)P^î"*<^'inî^  une  demi- révolution 
iêiuouj  ^u  iolcil ,  dans  le  temps  où  le  ioleil 
fil]t  d^^  les  .«œuds  de  foji  équateur ,  nous 
yprtions  cette  tache  à  fa  plus  grande  &  à  fa 
plus. petite  latitude ,  la  différence  de  ces  deux 

ktitttdesdonueroit  Le  double  de  l'inclinaifon 

4|ïl equateur  folaitç  \  car  foit  A  B  (fig.  6^.) 

jç  di^ècCreidejr/flP^Çcjr  folaire ,  KE  Yé- 

cHptique  ,  RO  la  i^ioitié  du  parallèle  de  la 

tache  j  Us  latitwilesp  È&cKRde  cette  tâche 

(quand  elle  eft  Tur  le  cercle  A  RO  Ede  Tes 

plus  grandes  latitudes  )  ,  différent  entr'eiles 

du  double  de  £-S  ,  c'eft-à-dire ,  du  double 

de  rinclimifon  de  l'équateur  folaire ,  puilque 

dans  l'une  des  obfervations ,  la  latitude  EO 

de  la  tache  eft  plus  grande  que  J3  O  de  la 

quantité  B  E  ,  &^  que  dans  l'autre  obiei-va- 

tion ,  la  latitude  K  R  eft  au  contraire  plus 

petite  que  ^  il  ou  ^  0  de  la  même  quan- 
tité A  K  =  E  B.Si  l'une  des  latitudes  ob- 

lervées  ctoit  boréale  6c  l'autre  auftrale  ,  ce 

feroitlademi-fommedes  deux  latitudes  ex- 
trêmes ,  ou  de  la  plus  grande  &c  de  la  plus 

petite,  qui  donncroit  l'inclinai  fon  de  l'équa- 
teur folaire.  Mais  au  défaut  des  deux  latitu- 
des extrêmes ,  on  peut  conclure  l'inclinaifon 

de  l'équateui  de  l'inégalité  des  trois  latitudes 
obfcrvées. 

11  y  a  plufleurs  manières  de  réfoudre  ce  pro- 
Héme ,  je  les  ai  toutes  expliquées  dans  m.on 
A(îronomie  ,  celles  de  M.  CafTmi  S^  de  M. 
de  l'ifle  étoient  iiifufïifantes  ,  mais  on  trou- 
vera la  formule  ci -après  au  //zor  Tache. 
Quant  àpréfentjje  ferai  remarquer  qu'il 
fcfoit  aifé  par  de  fauffes  pofîtions  fur  l'incli- 
naifon &  le  nœud  de  l'équateur  de  la  pla- 
nète", &  fur  la  diftance  de  la  tache  à  cet 
cquateur  ,  de  fatisfaire  aux  trois  longitu- 
des &  aux  trois  latitudes  obfcrvées  5  je  fuis 
étonné  qu'on  ne  s'en  foit  pas  fervi  pluficurs 
fois  pour  conftater ,  mieux  qu'on  ne  l'a  fait, 
la  pofition'de  l'équateur  folaire. 

Au  moyen  de  l'inclinaifon  &  du  nœud 
de  l'équateur  du  foléil  ,  il  faut  réduire  à 
cet  équateur  toutes  les  longitudes  des  taches 
qui  ont  été  obfervécs  par  rapport  à  l'éclipti- 
que  i  car  ces  longftudes  rapj  ortées  à  l'éclip- 
ùque  ne  font  pas  luffifantes  pour  donner  la  ,     r  .    . 

durée  de  la  révolution  d'une  tache,  ou  celle  1  taches  du  lokil.  Tajc^  a-  aprfej  Taches. 


plan  de  I6n  équation  ,  à  moins  qu'on  n'eût 
obferVéle  retour  d'une  même  tache  à  une 
rnêmt  larîéiidè'it^e  'mouvement  eft  inégal 
fur  Pécliprkjtie,^ mais  il  «»ft  unifojrmc  &:  pro- 
portionnel'au  tertî'çt'ï'fiïri-équaieur  du  foleili 
il  fuît  donc  y  rapporrer  les  mOuvemens  des 
tachts.  Pour  cela  ,  oh  les  doit  calculer  par 
le  moyen  de  quatre  analogies  ordinaires  , 
comme  Tafcerinon  droite  &  la  déclinaifon  > 
fuppofons  que  ?/I  (  fi-g.SS  )  foit  l'équar- 
teur  d'une  planète  ,  P  le  pôle  de  l'équa- 
teur,  A^  le  nœud ,   l' le  point  équinoxial, 
ML  l'arc  perpe>idiculaire  abaidé  du  lieu 
M  de  la  tache  de  l'équateur  ,  MB\-Si  lati- 
tude de  la  tache  ou  l'axe  -  perpendiculaire 
iur  l'écliptique ,  y  jS  la  longitude  obiervée , 
A''^  la  drftance  de  la  tache  au  nœudcom^-tce 
fur  l'écliptique  :  dans  le  triangle  M  N  B  ^ 
on  trouvera   M  N  5c    l'angle   M  N  B  , 
auquel  on  ajoutera  ou  dont  on  ôtera  l'angle 
B  NL  de  7J.  s'il  s'agit  du  Ioleil ,  pour  avoir 
l'angle  MNt;  dans  le  triangle  MNL^ 
on  cherchera  ML  diftance  de  la  tache  à 
l'équateur  ,  ^  la  diftance  A''  Z  de  la  tache 
au  nœud  AT,  mefurée  le  long  de  l'équateur 
de  la  planète. 

En  faifant  la  même  chofe  pour  une  autre 
obfervation ,  l'on  aura  le  mouvement  d'une 
tache  fur  l' 'quateur  de  la  planète  >  pour 
l'intervalle  de  temps  qu'il  y  a  entre  deux 
obfervations  ;  il  luifira  d'une  iimple  ana- 
logie pour  trouver  la  durée  de  la  rotation 
entière  ,  car  le  moment  oblervé  eft  à  360^: 
comme  l'intervalle  de  temps  obfervé  eft 
au  temps  d^'  la  rotation  toute  entière  par 
rapport  au  nœud  Ifl  \  or  ,  ce  nœud  eft  fen- 
fîblement  fixe  :  ainfi  l'on  aura  la  durée  de 
la  rotation  abfûlue  par  rapport  à  l'équinoxe  , 
d'où  il  fera  ailé  de  le  trouver  par  rapport 
aux  étoiles  fixes  ,  mais  la  diftérence  eft 
infenfible. 

C'rft  a'nfi  qu'on  a  trouve  en  obfervant 
\ç^s  taches  du  (oleil ,  qu'il  a  un  mouvement 
de  rotiJtion  qui  eft  de  27  jours  12  heures  zo 
minutes  par  rapport  à  nous  ,  mais'  qui 
s'achève  réellement  par  rapport  à  un  point 
fixe  dans  l'efpace  de  i  j  jours  1 4  loeurcs  8 
minutes  ,  autour  d'un  axe  ,  qui  eft  incliné 
de  7  degrés  fur  l'axe  de  l'éciipiiquc  \  c'eft  ce 
que  l'on  a  reconnu  par  le  mouvement  des 
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L*^quatcur  folaire  coupe  l'ccliptiqutà  deux 
iîgnes  &  deux  degrés  de  longitu4c*.[,  r, .]. 

la  lune  a  wne  roiction  doïiz-lxpïiréc  e^ 
^gale  à  fa  révolution  ^  fGnéquati&ur  eft  ûicîiné 
■d'un  degré  ôc  demi  fur  l'écliptique  ,  & 
coupe  toujours  l  ecliprique  au  mênae  point 
que  l'orbite  de  lalmie^  ^cjê^Libuation. 

Mercure  eft  toujours  trop  loin  de  nous, 
trop  engagé  dans  les  crépu(cules  ou  dans  les 
vapturs  de  l'horizon  ,  Se  trop  petit  pour 
qu'on  puiflé  diftinguer  des  taches  fur  Ton 
difque ,  &  examiner  la  durée  de  iar^^f/cw  : 
elle  eft  donc  inconnue. 

La  rotation  de  Vénus  eft  très- difficile  à 
obfcrvcr  ;  M.  Calîini  qui  avoit  déterminé 
avec  le  plus  grand  fuccès  la  rotation  de 
Jupiter  éc  celle  de  Mars  ,  par  des  obierva- 
tions  très- délicates  5  c^aya  en  1666  d'ob- 
ferver  celle  de  Vénus;  ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  peine  qu'il  y  apperçut  une  partie 
claire  ,  lîtuéc  proche  de  la  fection  de  lu- 
mière ;  elle  lui  parut  achever  fon  mouve- 
ment en  m.oinsd'un  ]out {ji  urnal dts/avans, 
décembre  1667.)  Quoique  M.  Caftini  eût 
obfcr^  é  c€S  rrches  de  Vénus  en  Italie  ,  il 
n'a  jamais  pu  les  diftinguer  à  Paris ,  avec 
les  meilleures  lunettes. 

M.  Bianchini ,  dans  les  années  iyi6  , 
ï^iy  &  1718  ,  otferva  auiTi  les  taches  de 
Vénus,  &  il  jugea  que  la  révolution  de 
Vénus  autour  de  fon  axe  n'étoit  point  de 
.15  heures,  comme  M.  Cafïini  l'-voit  dit , 
mais  de  14  jours  ôc  8  heures  du  feptentrion 
-A'ersle  midi ,  dans  la  partie  que  nous  voyons; 
il  jugea  que  le  pôle  boréal  de  cette  révolu- 
tion réponc'.oit  à  10  fécondes  zo  degrés  de 
longitude  ,  &  étoit  élevé  de  1 5  degrés  feu- 
lement fur  l'écliptique.  Il  publia  i'ur  cette 
matic^e  un  grand  ouvrage  intitulé  :  Hefp-ri 
d phojphori  nova phenomena.  Mais  M.  Caffini 
foutient  que  ces  obfervations  peuvent  fe 
concilier  avec  une  rotation  de  15  heures  zi 
minutes  (  Mém.  acad.  1732.  Elcm^  d'AJiro- 
nomie  ,  pave  5 19.  >>  On  croit  alTez  générale- 
ment que  M.  Caiïini  a  raifon. 

M.  Caffini  obferva  les  taches  de  Mars  , 
en  1766  ;  &  elles  lui  firent  connoître  que 
Xdnrs  tourne  fur  fon  axe  en  14  heures  4c 
minutes-,  il  publia  pour  lors  un  mémoire 
à  ce  fujct ,  qui  a  pour  titre  :  Mnrtis  circa 
proprium  nxem  rcvolvhilis  ohfcrvntienes  fono- 
aivnfes,  Svnonite ,  i€6Vi  in-f^i,  àa\i  l.quei  I 
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on  voit  que  l'axe  dé  Mars  eft  à  pcu-jfrè$ 

perpendiculaire  à  fon  orbite  autaht  ig[u'on 

çp  peut  juger  par  des  taches  qui  font  peu 

i  propres  à  cette  détermination.  Il  obferva 

encore  ces  taches  à  Paris  eh  1670.  M.  Ma- 

i  raJdi  tes  obferyaen  1704  &:  i7c6 ,  &  trouva 

'  auffiia  durée  de  fa  rotation  àk  14  heures  35^ 

I  minutes  ;   ces    taches  de  Mars .  font  fort 
•  grandes  ,  mais  elles  ne   iîî^nt  -pas^^oti|dais 

bien  terminées,  &  chang^W  Touvérif  did 
figure  d'un  mois  à  l'autre  ;  cep£^si2:iîtt:_£lkîs 
font  allez  apparentes  pour  qu'on  foit  àfl'ur^ 
de  la  rotation  dé  Ma^^.i^f^m.  acadcm.ijoCy 
i7i9,J7iO,  ELémens  d' Ajlronoinie  , page 

457. 

La  durée  de  la  rotation  de  Jupiter,  indi- 
quée par  les  taches  dont  M.  CalTmi obferva 
le  mouvement  en  1665,  eft  de  9  heures  yf 
minutes  yo  fécondes  ;  &  lorfque  M.  Maraldi 
revit  en  171}  la  même  tache,  qui  depuis  yo 
ans  avoir  difparu  &  réparu  pluiieurs  fois  , 
il  trouva  la  durée  de  cette  rotation  de  9 
heures  j6  minutes,  comme  M.  Caffini 
i  avoit  trouvée  en  \66$,  On  peut  voir  au 
fujet  des  taches  de  Jupiter  &  des  variations 
de  fes  bsndes  ,  différens  mémoires  de 
M.  Caffini  &  de  M.  Maraldi,  Mém.  acad. 
^^99^  1708  ,  zyi4;  anciens  mémoires^ 
tome  II ,  page  204,  tome  X,  pages  t  y  £Z^ 
&  707. 

M.  Caffini  écrivoit  le  11  oftobre  i66< 
à  M.  l'abbé  Falconiers ,  que  les  ombres  des 
iàtellites  avoient  cetze  année-là  un  mouve- 
ment parallèle  aux  bandes  de  Jupiter  ;  or 
Jupiter  étoit  alors  dans  les  nœuds  de  Ces 
fatellites  :  donc  les  orbites  des  fatelhces  font 
parallèles  aux  cercles  des  bandes,  &  iequa- 
teur  de  Jupiter  dans  le  même  plan  que  îes 
orbites  des  fatellites,  c'tft-à-dire,  incliné 
d'environ  3  degrés  fur  l'orbite  de  Jupiter} 
cela  produit  dans  Jupiter  une  efpece  d'é- 
quinoxe  perpétutl  ;  mais  cette  quantité 
d'inclinailon  ne  peut  s'obferver  avec  pré- 
cifîon  ,  à  caufe  delà  petiteffe  de  fon  difque, 

L'applatiflement  de  Jupiter  eft  une  des 
conféquences  de  fon  mou  vcmcnt  derofor/o/j. 

II  fut  obfervé  par  M.  Caffini ,  avant  l'année 
1666  ,  comme  on  le  voit  dans  un  ouvrage 
latin  fur  les  taches  des  planètes  ,  dont  il 
n'y  a  jamais  eu  que  les  premières  fèuille« 
d'imprimées.  M.  Maraldi  m'a  Lu  voir  ce 
tragmeiw»  ;>-/6.//oj*ci4«  avec  gluùc^uri  auçii^s 
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ouvrages  de  M.  Caffini ,  faits  avant  fon 
arrivée  en  France  ,  6c  lorfqu'ii  habicoir  en- 
core l'Iulie.  M.  Picard  obferva  aulïî  l\ip- 
placiirement  de  Jupiter  ;  depuis  ce  temps 
là  M.  Pound  mefura  les  diamcrtres  de  Jupi- 
ter ,  &  trouva  l'applatifTement  entre tsÔc^\ 
des  obfervations  encore  plus  récentes  & 
plus  cxa<îtes ,  que  M.  Shores  m'a  commu- 
«•quées ,  &  qu'il  a  faites  avec  une  hélio- 
metre  achromatique ,  donnent  aufïi  le  rap- 
port de  15  à  14  entre  le  diamètre  de  Ju- 
piter d'un  pôle  à  l'autre ,  6i  le  diamètre  de 
ion  équateur  j  ce  rapport  eft  conforme  à  la 
théorie.  (  Voye^  l^wton  princip.  pa§.  4Z5> 
tomt  m ,  pag.cfi  y  édit.  2  7^z  ;  M.  Clairaut , 
figure  de  la  terre  ^  pag.  zc)^  &■  J05.)  Je  me 
iuis  fervi  de  ce  rapport  pour  trouver  la 
figure  de  l'ombre  de  Jupiter  dans  les  éclipfcs 
des  fatellites  dont  le  calcul  exige  la  confi- 
dcrarîon  de  la  figure  de  Jupiter.  Voyc^mon 
Afironomit, 

Cet  applatiffement  de  Jupiter  a  paru 
quelquefois  moindre  \  M.  Caflîni  jugea 
même  que  fon  difque  étoit  abfolument 
rond  en  1690,  {anciens  mémoires ^  tome II, 
p.  io8)  ;  mais  les  obfervations  que  je  viens 
de  rapporter  ont  été  faites  plufieurs  fois , 
&  rendent  le  fait  inconteftable. 

Les  bandes  obfcures  que  l'on  voit  fur  le 
difque  de  Jupiter  furent  remarquées  d'abord 
à  Naples  par  deux  jéfuites,Zuppi&Bartoli , 
&  en  1653  par  Fontana  qui  en  figura  trois 
(  Novae  ccsiejf.  &  terref.  ohferv.  Neupol. 
,1646);  Hévélius  (  Selenog.  pag,  i^.J  Le 
P.  de  Rheita ,  le  P.  Riccioli ,  le  P.  Gri- 
maldi,  iesobfervcrcntauili  ( AJîron.  reform. 
pag.  370.  )  Jof.  Campanl  qui  fit  à  Rome 
d'excellentes  lunettes ,  obferva  dans  Jupiter 
le  premier  juillet  1664  ,  quatre  bandes  obf- 
cures &  deux  blanchi?  au  rapport  de 
M.  Caflini.  Il  y  a  de  temps  ou  ces  bandes 
paroi ifent  très-peu  ;  elles  ne  font  pas  éga- 
lement bien  marquées  dans  toute  la  cir- 
confcr.ence  de  fon  globe  ;  il  y  a  des  bandes 
interrompues.  (  Elem.  d* AJîron.  p^  407. J 
En  1691  on  vit  jufqu'à  7  ou  8  bandes  obf- 
cures fort  près  les  unes  des  autres  ;  fou- 
vent  on  n'en  diftiîigue  qu'une  ou  deux, 
en  i/'73  on  en.voyoit  beaucoup  ,  .auili 
Jupiter  étoit  périhélie  &  périgée ,  .le  plus 
près  de  nous  qu'il  fiit  poffible. 
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de  Saturne  aucun  point  remarquable  ,  dont 
le  mouvement  put  faire  diftinguer  fa  rota- 
tion. \  nous  fommcs  donc  à  cet  égard  dans 
la  même  incertitude  que  par  rapport  à  Merr 
cure  ,  &  ]ious  ignorons  môme  fi  Saturne  a 
un  mouvement  fur  fon  axe;  mais  il  eft 
probable  que  fa  rotation  fc  fait  dans  le  plan 
de  fon  anneau.   (M.  de  la  Lande.) 

ROTE,  f.  f.  (Hift.modJ  eft  le  nom 
d'une  cour  ou  jurildidion  particulière  éta- 
blie à  Rome  pour  connoître  des  matières 
bcnéficialcs  de  toutes  les  provinces  qui  n'ont 
point  d'induit  pour  les  agiter  devant  leurs 
propres  juges,  ^oye^  Bénéfice. 

Cette  cour  eft  compofée  de  1 1  confeillers 
qu'on  nomme  auditeurs  de  rote.  Ils  font  tirés 
des  4  nations  :  d'Italie  ,  France  ,  Efpagne  & 
Allemagne  :  il  y  en  a  5  Romains  ,  un  Flo- 
rentin ,  un  Milanois  ,^un  de  Boulogne ,  un 
de  Ferrare,  un  Vénitien  ,  un  François,  deux 
Efpagnols  &  un  Allemand.  Chacun  d'eujc 
a  fous  lui  4  clercs  ou  notaires ,  &  le  plus 
ancien  des  auditeurs  fait  l'office  de  préfi- 
dent.  On  porte  à  leur  tribunal  toutes  les 
caufes  bénéficiiles  ,  tant  de  l'intérieur  de 
Rome  que  de  l'état  eccléfiaftique ,  lorfqu'il 
y  a  appel  j  ils  jugent  de  plus  toutes  les  caufes 
civiles  au-deffus  de  500  écus. 

On  les  appelle  aulTi  chiip:lasns  du  pape  ^ 
parce  qu'ils  ont  fuccedé  aux  anciens  juges 
du  facré  palais ,  qui  donnoient  leurs  au- 
diences dans  la  cliapelle  du  pape.  Voye^ 
Chapelain. 

A  l'égard  de  la  dénomination  de  rote,  qui 
vient  de  rota  ,  roue  ,  quelques  auteurs  U 
font  venir  de  ce  que  les  plus  importantes 
affaires  de  la  chrétienté  roulent ,  &  pour 
ainfi  dire ,  tournent  fur  eux.  Ducange  fait 
venir  ce  mot  de  rota  porphyretica ,  parce  que 
le  carreau  de  la  falle  où  ils  s'aifembloient 
d'abord  ,  étoit  de  porphyre  ,  &  fait  en 
forme  de  roue  j  &  d'autres  enfin  de  ce  qu<î 
les  auditeurs  de  rote ,  quand  ils  jugent,  font 
rangés  en  cercle. 

]Le  revenu  de  ces  places  peut  monter  à  en- 
viron mille  écus  par  an  ,  &  c'eft  le  pape  quî 
les  paie.  Il  leur  eft  défendu  ,  fous  peme  de 
cenfurejde  recevoir  aucune  autre  rétribution 
pour  leurs  fenrences  ,  rnême  par  forme  de 
préfent.  Pour  qu'une  affaire  foit  décidée  à 
la.  rote  y  il  faut  trois  fentcnces  confécutives 


M.  Ceflini  ne  put  appercevoir  fur  le  globe  \  dont  la  dernière  contient  les  raifons ,  auto 

rites 
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rites  eu  motifs  fur  lefquels  eft  fondé  le 
jugement ,  &  lorrqu'il  el't  rendu ,  les  parties 
ont  encore  la  reflburce  de  la  requête  civile, 
au  moyen  de  laquelle  lacaufc  peut  être  por- 
tée ôc  re\ue  devant  le  pape  à  la  (ignature 
de  grâce. 

Les  audiences  de  laro/c  fe  tiennent  tous 
les  lundis  ,  hors  le  temps  des  vacances  qui 
commercent  la  première  lemaine  de  juillet, 
&  durent  jufqu  au  premier  odobre.  Larcn- 
trée  eft  annoncée  par  une  nombreufe  caval- 
cade ,  où  les  deux  derniers  auditeurs  de  rote 
fe  rendent  au  palais,  fui  vis  de  tous  les  omciers 
inférieurs  de  leur  tribunal  &  de  pIufî^H4^=sr 
gentilshommes  que  les  cardinaux ,  ambaflà- 
deurs  ,  princes  &  feigncnrs  Romain*  en- 
voyent  pour  leur  faire  cortège  ;  &  Tun  des 
deux  prononce  une  harangue  latine  fur  quel- 
que matière  relative  aux  fondions  du  tribu- 
nal de  la  rote ,  ôc  en  préfence  des  autres  au- 
diteurs qui  fe  font  rendus  au  palais  apofto- 
lique.  C'eft  encore  un  des  privilèges  des  au- 
diteurs de  rote  -^  que  de  donner  le  bonnet  de 
do<5teur  en  l'un^  l'autre  droit  aux  fujets 
qu'ils  en  jugent  capables. 

Rote,  (Luth.  )  Ducange  parle  d'un 
inftrument  de  mufique  nommé ro/r  ,&  cite 
quelques  auteurs  qui  le  nomment  dans  leurs 
écrits  >  il  paroît  par  quelques  partages  que 
ce  devoit  être  uae  efpece  de  guitare.  (  F. 
D.C.  ) 

ROTELEN  ,  (  Geo^.  mod.)  petite  vi!le 
d'Allemagne  ,  dans  le  margraviat  de  Bade- 
Dourlach ,  à  une  lieue  de  Baie  ,  avec  un 
château.  (  D.  J.  ) 

ROTENBERG,  ou  RODENBORG , 
(  Géogr.  mod.  )  petite  ville  d'Allemagne,  au 
cercle  de  VVeftphalie  ,  dans  l'évêché  &  près 
de  Ferdcn. 

Il  y  a  uiîe  petite  ville  du  même  nom  en 
Fianconie  ,  dans  l'évêché  de  Wurtzbourg. 
(D.  J.) 

ROTENBURG ,  (  Géogr.  mod.  )  pro- 
noncez Rotenbourg.  Il  y  a  quatre  villes  de  ce 
nom  en  Ailemagne. 

I*.  Rotenburg  ,  ville  libre  &  impériale  , 
dans  la  Franconie ,  fur  la  rivière  de  Tauberg. 
Elle  fut  fondée  au  commencement  du  vj^. 
fîecle ,  &  fes  habitans  étoient  encore  payens. 
L'empereur  Frédéric  1 , 1  érigea  en  ville  Ubre 
de  l'empire.  Les  troupes  Suédoifes,  Fran- 
çoifes ,  Impériales  &  Bavaroifes  la  prirent. 
Tome   XXIX, 
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Se  la  fumèrent  tour-à-tour  dans  le  dernier 
hecle.  Tous  les  habirans  de  cette  ville  &  d* 
comté  de  fon  nom  font  luthériens.  Long. 
2-7  >  45  i  '^^''^-  49  »  2-0. 

i"  Rotenburg ,  y'ûk  de  Suabe  ,  au  comte 
d'Hohenberg  ,  fur  le  Necker  ,  à  y  lieues  au 
couchant  de  Tubingen  ,  avec  un  château  de 
même  nom  de  titre  de  comté.  Long.  2.6*,  z8, 

lût.  48  ,  14. 

5°.  jRo/e/z^r/r^,  petite  ville  de  l'évêché 
de  Spire  appartenante  à  l'évêque  de  Spire. 

4°.  Rotenburg,  ville  du  pays  de  Heflè, 
fituée  entre  des  montagnes  fur  la  rivière 
de  fluda  ,  avec  un  château  bâti  en  1 574  par 
Guillaume  IV ,  landgrave  de  Plelîe. 

Cette  ville  eft  petite  ;  mais  elle  a  été  il-- 
luftrée  par  la  nai fiance  de  Dithnar  (  Juji:- 
Chrifiophe)y  auteur  de  pludeurs  ouvrages 
curieux.  Voici  les  principaux  :  1°.  diffcrtaùo^ 
nés  academrcœ  ex  jure  publico  naturali  Ù  hijlo^ 
lia  ,  &c.  Lipfiœ  1757,  in-4°.  La  plupart  de 
ces  pièces  roulent  fur  des  matières  intérefi 
làntes  à  l'Allemagne  ,  comme  de  lor-ginc 
des  éledeurs ,  du  faux  Valdemsr ,  prétendu, 
margrave  de  Branciçbourg,  6v.  1°.  Caii 
Cornelii  Taciti  ,  de  Jîtu ,  mcribus  &  populis 
Gcrmaniœ ,  libellus.  Francof.  171  f.  L'auteur 
y  a  joint  un  commentaire  perpétuel  &  liif- 
torique  fur  les  noms ,  la  ficuation ,  les  avions 
des  peuples  de  l'Allemagne,  les  fociécés 
qu'ils  ont  formées^  leurs  mœurs,  leurs  droits, 
l'origine  de  leurs  coutumes ,  ùc.  c'eft  le 
meilleur  ouvrage  qu'on  ait  fur  la  Germanie 
de  Tacite.  L'édition  eft  fort  jolie  ,  m.ais  elle 
a  un  grand  défaut ,  c'eft  d'être  p°u  correde. 

5°.  Hiftoire  &  dcfcription  de  l'ordre  de 
S.  Jean,  à  Francfort  fur  l'Oder  1718  ,  in-4^. 
en  Allemand  ,  avec  des  planches.  4^.  Com^ 
mentatiode  ordine  militari  deb al neo.  Francfort, 
1719,  in-folio.  Le  roi  George  premier,  ayant 
voulu  rétablir  l'ordre  de  cheval':rie  du  bain, 
M.  Dithmar  fît  alors  cet  ouvrage  auquel  il 
a  joint  les  ftatuts  de  cet  ordre  en  Anglois  , 
avec  une  traduârion  Latine.  5°.Introdudion 
à  la  connoiftance  des  fciences  qui  concernent 
l'adminiftration  des  domaines ,  des  finances 
&  delà  police.  Francfort ,  1750.  //7-8°.  en 
Allemand.  L'auteur  eft  mort  en  1737,  ^ 
(>o.  ans.  Voye-^  fa  vie  dans  la  biblio-h.  ger- 
mon, tom.  XLIl.  art,  ^.  (  Le  chevalier  DB 
Jaucourt.  )  ' 

ROTENFELS ,  <  Géogr.  mod.  )  nomcïe 
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deux  petites  villes  d'Allemagne ,  cîont  Tune  T  parmi  les  villes  delà  province,  elc  ne  le 


eft  fur  la  Moër ,  dans  l'évêché  de  Wurtz- 

bourg ,  &  appartient  à  l'évêquei  l'autre  dans 

Vévêché  de  Spire  ,  appartient  pareillement 

à  révêque  de  Spire.  Il  y  a  auflîune  feigneu- 

rie  de  RotenfcJs  y  qui  forme  dans  l'Algow    Les  maifons  y  font  à  la  moderne  &très-pro- 

un  beilliage  aflez  étendu  ,  dont  le  bourg  de  ;  près.  Labourfe  eft  un  beau  bâtiment ,  ainiî 


tede  cependant  en  riche  (Tes  &  en  beauté 
qu'à  Amilerdam;  elle  eft  le  ilcge  de  l'ami- 
rauté de.  la  Meufe.  Elle  eft  anofée  de  fept 
canaux  ornés  de  quais  &  d'ail -es  d'arbres. 


(  n.  J.  ) 


même  nom  eft  le  chef-lieu. 

ROTENMANN  ,  (  Géogr.  mod.  )  ville 
4'Allemagne  ,  dans  la  haute  Stirie  ,  dans  la 
vallée  de  Palten  ,  &:  à  huit  milles  de  Leu- 
ben.  Lazius  prérend  que  cette  ville  eft  le 
Cafira-montana  Antonini  ;  mais  il  n'apporte 
pour  preuves  que  de  foibles  conjectures. 
(D.J.) 

ROTER  V.  n.  (  Gram,  )  voye^  l'article 
KoTS  &  Vents. 

Roter  fur  la  voine ,  fe  dit  d'un  cheval 
dégoûté  qui  ne  veut  pas  manger  fon  avoine, 
eu  de  celui  à  qui  on  en  a  trop  donné  &  qui 
ne  fauroit  l'achever.  Roter  fur  la  befogm  , 
ù:  dit  d'un  cheval  parefleux  ou  fans  force 
qui  ne  fauroit  fournir  fon  travail. 
^ROTERDAM  ,  (  Géogr,  mod,  )  ou  ^\m- 
tpt  Runerdam ,  ville  des  Pays-Bas ,  dans  la 
Hollande ,  fur  la  droite  de  la  Meufe  ,  à 
5  lieues  de  la  Haye ,  à  z  de  Delft ,  &  à  5 
de  la  Brille. 

Il  ne  faut  point  douter  que  fon  nom  ne 
vienne  de  ce  qu'elle  fut  bâtie  à   l'embou- 
chure de  la  Rotte  •,  on  ne  fait  point  en  quel 
temps,  mais  on  fait  qu'environ  l'an  1270  , 
elle  fut  érigée  en  ville  ;  car  on  y  fit  desrem- 
parts &  on  lui  donna  des  privilèges.  Sa  fi- 
tiiation  fur  la   Meufe  lui  eft  extrêmement 
favorable  pour  le  commerce  j,  cette  rivière 
qui  en  cet  endroit  a  près  d'une  demi-lieue 
de  largeur,  lui  forme  un  port  allez  profond, 
pour  que  les  plus  gros  vailïèaux  viennent 
charger  jufqu'au  milieu  de  la  ville ,  à  la  fa- 
veur d'un  canal ,  où  les  eaux  de  la  Meufe 
entrent  par  la  vieille  tête.  Cette  commodité 
pour  charger  èc  pour  décharger,  eftcaufe 
qu'il  fe  fait  plus  d'embarquemeiis  à  Rotter- 
dam qu'à  Amfterdam,  Eii  levant  l'ancre  à 
Rotterdam  y    on  peut   d'abord  cingler    en 
pleine  mer ,  qui  n'eit  eft  éloignée  que  de  iix 
lieues;  deforte  que  les  vaiffeaux  qui  partent 
peuvent  s'y  rendre  dans  une  marée  ;  au  lieu 


qu'à  Amfterdam  on  eft  obligé  d'aller  faire  le 
K>ur  des  ifles  du  Texel. 

Q^oiqui  Rotterdam  ait;  le  dernier  rang 


que  l'hôtel-de-ville  ,  les  arfcnaux  &c  les  mai- 
fons des  compagnies  des  Indes.  Le  gouver- 
nement eft  entre  les  mains  de  vingt-quatre 
confeillers ,  dont  quatre  fou  bourgmeftres. 
Long,  fuivant  Caitini,  2.1,  ii  ,   30 i    lat^ 

Rotterdam  eft  la  patrie  à'Erafme  ,  &  elle 
a  érigé  une  ftatue  à  la  mémoire  de  cet  illuf- 
tre  perfonnage.  Voilà  en  deux  mots  l'éloge 
de  cette  ville.  Si  Homère  avoir   été   aulfi 
eftimé  durant  fa  vie  qu'il  l'a  été  après  fa 
mort  ,    placeurs  villes  culTent  vainement 
afpiré  à  la  glo  re  de  l'avoir  prodait  i  car  celle 
qui  auroit   eu  vérirablement  cet  avantage  , 
en  auroit  donné  prompteraent  des  preuves 
inconteftables  ;  mais  aucune,  difpute  iur  la 
patrie  d'Erafmc,  la  grande  réputation  où  il 
a  été  pendant  fa  vie ,  a  prévenu  ces  fortes  de. 
litiges.  Rotterdam  a  compris  de  bonne  heure 
fes  intérêts,  &:  a  tellement  affermi  les  titres- 
de  fa  poftellion  ,  qu'on  ne  fauroit  plus  la  lui 
difputer.  Il  a  fallu  être  alerte  ;  car  le  temps 
auroit  pu  yeter  mille  doutes  fur  ce   point 
puifque  la  mère  d'Erafme ,  dont  la  conii- 
tion  étoit  médiocre ,  n'avoit  cherché  à  Rat- 
tcrdûm  que  les  moyens  de  cacher  cette  nai- 
fance. 

Elle  arriva  le  x^  odobfc  r4<!î7 ,  &  l'enfant 
dont  elle  accoucha  ,  devint  le  plus  bel  efprit 
5c  le  plus  favant  homme  de  fon  fieclc.  Ayant 
perdu  fon  père  Se  fa  mère,  fes  tuteurs  l'obli- 
gèrent de  prendre  l'habit  de  chanoine  ré- 
guHer  dans  le  monaftcre  de  Stein  ,,  proche 
Tergou ,  où  il  fit  profefïîon  malgré  lui  en 
i486  ,  ôc  où  il  s'amufa  quelque  temps  à  la 
peinture.  Enfuite  il  alla  étudier  à  Paris  au? 
collège  de  Montaigu..  De  Paris  il  palTa  en 
Angleterre  ,  où  il  s'accomsnoda  merveilleu- 
fement  de  l'érudition  6c  des  autres  avanta- 
ges de  ce  royaume. 

Il  marque  en  divers  endroits  qu'il  étoit 

charmé  de  ce  pays-là  ,  où  il  avoir  rencontré 

plulieurs.illuftres  Mécènes,  &c  le  triomphe 

Il  avoue  ingénument  que  le 


lences. 
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gyandécUt  desdetaes  dont  ilavoit  féHâïé. 
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f  Angleterre  ,  commençoit  à  l'en  rendre  un 
peu  jaloux.  Il  prétend  même  que  les  gens 
dodes  dont  elle  abondoit  en  toutes  fortes 
de  fciences  ,  pouvoient  être  un  objet  d'en- 
vie pour  l'Italie.  Il  remarque  que  cette 
gloire  étoit  un  ancien  partage  de  la  na- 
tion ,  &  il  nous  apprend  que  les  grands 
îeigneurs  s'y  diftinguoienten  particulier  par 
la  culture  des  fciences  :  ce  qui  eft  encore 
aujourd'hui  un  avantige  en  quoi  la  no- 
blellè  Angloife  furpafle  celle  de  toutes  les 
autres  nations  du  monde. 

S'il  difoit  tant  de  bien  de  l'Angleterre , 
lorfqu'il  en  parloit  férieufement ,  il  n'en  fai- 
foit  pas  une  defcription  moins  pleine  d'at- 
traitj:  ,  lorfqu'il  prenoit  fon  ftyle  enjoué. 
Voyez  ce  qu'il  écrivit  à  Andrelin  ,  pour 
l'attirer  en  ce  pays-là.  Si  Britann-cv  dotes 
Jr.tis  pernofccs  ,  Faufle  y  &  tu  alatis  pcdiBus 
Aùc  accumrjs  y  etft  podcgra  tua  nonfinerctf 
Dcedalum  te  fît  ri  cptarcs.  Nam  ut  e  plurimis 
ur.um  quiddûm  attingam  ;  fimt  kîc  n^mphce 
div}n;s  vuJtibus  y  blanda  y  faciles  ,  6»  quas  tu 
tuis  catr.œnis  facile  ante portas.  EJi  pr  cet  ère  à 
mos  nunquam  f  tis  laudatus.  Slve  quo  vcniasy 
amn  um  ofcuHs  exciperis  ;  five  difccdiis  ali- 
quo  y  ofcu'.is  dJmiitcris  ,  redis  rcdduntur  fua- 
via  \  venitur^d  te  ;  propinantur  fuavia  j  dif- 
ccdiîur  abs  te  ,  dividuntur  bajia  }  occurritur 
cli.  ubi  y  b  fiatur  affatim  ;  dvnique  quocunque 
ts  TT.oveûs  y  fuaviorum  plcnaj'unt  omnic.  Qucc 
fi  tu  y.  Fuiijîc  y  gujli  ffes  fcrnel  quàm  fint  molli- 
etiLi  y  quàmfragrantia  ,  profecïo  cupcres  non 
decennjum  Jolum  ,  ut  ^olonfctt  ,  fdadmor- 
tem  uj.]u:  in  Angliâ  ^eregrin.ri.  Epijî.  X, 
tib,  l^.p.SiS.  Vous  voyez  que  l.s  An- 
glolfes  ne  lui  plaifoient  pas  moins  que  les 
Ang'ois. 

hrafme  vola  d'Angleterre  en  Italie  qu'il 
n'avoit  pas  encore  vu.  Il  féjourna  à  Boulo 
Çne ,  à  Venifc  où  il  publia  fes  adages  ,  en- 
luite  à  Padoue  ,  de  enfin  à  Rome  ,  où  fa 
réputation  étoit  grande  ,  £c  où  il  fut  très- 
bien  reçu  du  pontife  &  des  cardinaux ,  par 
ticuliérement  du  cardinal  de  Médicls  ,  qui 
fut  depuis  le  pape  Léon  X. 

En  1  y  09  ,  il  fie  un  fecQnd  voyage  à  Lon- 
dres ,  èc  demeura  chez  Thomas  Morus , 
chancelier  d'Angleterre.  C'tft-là  qu'il  coni- 
pofa  en  latin  l'éloge  de  la  folie  ;  mais  finai- 
lement  ne  trouvant  point  dans  cette  île 
rétabliflememiït  que  fes  ainis  lui  aT  oient  fait 
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erp^rer,  îl  Ce  vit  obligé  de  Ce  rendre  enFlan- 
dres,  où  Charles  d'Autriche  ,  fouverain  des 
Pays-Bas  ,  qui  fut  depuis  empereur  fous  le 
nom  de  Ckarle  quint ,  le  fit  fon  confeiller 
d'état  &  lui  afTigna  une  penfion  de  ica 
florins,  dont  il  fut  payé  jufqu'en  IJ15. 

Il  ne  tiiit  qu'à  lui  d'être  cardinal.  Il  le 
feroit  devenu  fans  doute  fous  le  pape  Adriea 
VI ,  s'il  eût  voulu  lui  aller  faire  fa  cour  » 
comme  il  en  fut  inftamment  folHcité  pàf 
ce  cape  même  ,  (on  compatriote  ,  fon  ami 
Se  Ion  compagnon  d'études.  Sous  Paul  llî, 
l'affaire   fut  encore  pou(fée  plus  loin  :  le 
;  cardinalat  devint  un  fruit  mur  pour  Eraf- 
■  me  i  il  ne  lui  reftoit  pour  le  cueillir  ,  qu'à 
vouloir  tendre  la  main.   Il  aima  mieux  fe 
rendre  à  Baie ,  ou  il  publia  plufieurs  ou- 
;  vrages  ,    fe    plut  dans  cette  ville  ,  &  f 
mourut  le  iz  de  juillet  if^6.  Il  y  fut  en- 
terré honorablement ,  &  l'on  y  fait  encoro 
beaucoup  d'honneur  à  fa  mémoire. 

Il  feroit  fuperfiu  de  r.marqi:er  iciqu'Eiad 
me  étoit  un  des  plus  grands  hommes  de 
la  république  des  lettres  ;  on  lui  doit  prin-# 
ci  paiement  dans  nos  pays  la  renaiflancer 
des  fciences ,  la  critique ,  àc  le  goût  de  l'an- 
tiquité. C'eft  un  des  premiers  qui  ait  traité 
les  matières  de  religion  avec  la  noblelTc  ôc 
la  dignité  qui  conviennent  à  nos  myftcrer. 
Il  étoit  tolérant  ,  aimoit  la  paix  ,  &  en  con* 
noinbit  tout  le  prix.  Sa  dillerration  fur  le 
proverbe  dulcc  bellam  in^xpertisf  y  prouver 
bien  qu'il  avoit  profondément  médité  fur 
ce  fujet  y  les  grands  principes  de  la  raifonv 
de  l'évangile  &  de  la  politique.  M:is  il 
eut  beau  vivr;  &  mourir  dans  la  commu- 
nion romaine  ,  &  eHuyer  pour  cette  rai- 
fon  ,  bien  des  injures  de  quelques  zél^ 
proteftans  ,  il  n'^^na  pas  été  moins  maltraité 
durant  fa  vie  &  après  la  mort ,  par  plu- 
iieurs  écrivains  catholiques.  C'eft  en  vaiit 
qu'il  vit  avec  joie  les  premières  démar-». 
ches  de  Luther ,  5c  qu'il  s'affligea,  lorfqu'il 
crut  le  lurhéranifme  prêt  à  le  perJre ,  ïï 
n'en  fut  pas  moins  accablé  d'invedives  par 
Luther  ,  «Je  par  quelques  autres  plumes  d* 
même  paçi }  enfin  fes  ientimens  modéré» 
lui  firent  dès  ennemis  dans  toutes  les  ft£fees*^ 

Il  étoit  d'une  complexion  délicate  ,  flc 
de  la  plus  grande  fobriété  \  quantàl'amourr' 
il  reconnoît  qu'il  n'en  fût  jamais  l'cfclave  : 
vencri,  p®ur  me  fervir  de  Ces  termes ,  ttua- 
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quam  fervitum  efi ,  ne  vacav'it  quîdem  in  tan- 
sis  fiudiorum  laboribus  >  c'eft  très-bien  dit , 
car  roifiveté  &  la  bonne  chcre  font  les 
nourrices  de  la  luxure. 

Holbeîn  ,  Ton  ami  particulier  ,  fit  Ton 
portrait  à  demi-corps ,  que  Beze  orna  d'une 
cpigramme  qu'on  a  fort  louée  ,  &  qui  n'a 
que  du  faux  brillant  \  la  voici  cette  épi- 
gramme, 

higens  ingentem  quem  perfonat  orhis  Erafmum: 
Hic  tibi  dimidium  picla  tabdla  refcrt. 

^JLt  cur  non  totum?  Mirari  define  y  lecior  y 
Integra  nam  totum  terra  nec  ipfa  capit. 

La  penfée  de  Beze  eft  une  fàuffe  penfee, 
parce  qu'un  peintre  n'a  pas  plus  de  peine  à 
kiire  un  portrait  grand  comme  nature  -, 
lorfque  c'eft  le  portrait  d'un  favant  ou  d'un 
héros  dont  la  gloire  vole  par-tout  ,  que 
quand  c'eft  le  portrait  d'un  payfau  qui 
n'eft  connu   que  dans  fon  village. 

La  bonne  édition  des  œuvres  d'Erafme, 
cft  celle  d'Hollande,  en  1703  ,  on-^vol.  foL 
Ils  contiennent  des  traités  en  prelque  tous 
les  genres  ;  grammaire ,  rhétorique  ,  philo- 
ièphie  ,  thécJogie  ,  épîtres  ,  commentaires 
fur  le  nouveau  teftament  ,  paraohrafes  , 
tradu6bions,  apologies,  ùc.  Tous  ces  traités 
font  écrits  avec  une  pureté  &  une  élégance 
admirable. 

Au  plus  bel  efprir  de  fon  temps  ,  joi- 
gnons un  des  premiers  hommes  de  mer  du 
dernier  fiecle  ,  que  Rotterdam  a  vu  naître 
dans  fon  fein  •,  c'eft  de  Corneille  Tromp 
que  je  veux  parler  ,  fils  du  grand  Tromp  j 
il  marcha  fur  fes  traces ,  &  fut  le  digne  rival 
de  Ruiter.  Brandt  a  écri  fa  vie  j  elle  eft  in- 
tére (faute  ,  mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'en 
donner  l'extraiti  il  fuffit  de  dire  que  Tromp 
{c  trouva  à  plus  de  vingt  batailes  nava- 
les s  &  qu'il  portoit  par  -  tout  la  terreur  & 
la  viftoire  ;  c'étoient  alors  les  jours  brillans 
des  beaux  faits  de  la  Hollande.  Le  comte 
d'Eftrade  écrivoit  au  roi  de  France,  en  1666 
<•  Tromp  a  combattu  en  lion  fur  fix  vaif- 
3>  féaux  ,  les  uns  après  les  autres  >  mais 
.>•  il  s'étoit  engagé  trop  avant ,  &  a  obligé 
:»  Ruiter  de  tout  hazarder  pour  le  retirer,  ce 
;»  qui  a  bien  réuflî ,  &  ce  qui  pourroit  le  faire 
ijf  périr  avec  tou:ç  la  flote  une  autre  fois.  » 

JLa  xéputaiion  qu'il  s'écoi;  acquife  dons  le 
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monde,  êtoit  fi  grande,  qu'au  retour  de 
la  paix  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  fou- 
haita  de  le  voir  ,  &  les  comtes  d'Arlington 
&  d'Oftbry  furent  chargés  de  cette  négo- 
ciation. Tromp  fe  difpofa  à  répondre  à 
l'honneur  que  le  roi  lui  faifoit ,  &  le  prince 
d'Orange  lui-même  l'accompagna  jufqu'à 
la  Brille,  le   12  janvier  167J. 

Il  fe  mit  en  mer  avec  trois  yachrs  qui 
l'attendoient  ;  les  ducs  d'York  ,  de  Mon- 
mourh  ,  de  Buckingham  ,  &  grand  nom- 
bre d'autres  feigneurs ,  allèrent  au  devant 
de  lui ,  &:  le  concours  du  peuple  fut  extraor- 
dinaire ;  le  roi  l'honora  de  la  qualité  de 
baron ,  la  rendit  héréditaire  dans  fa  fimille  , 
&  lui  fît  préfent  de  fon  portrait  enrichi  de 
diamans.  Au  mois  de  juin  de  cette  même 
année  ,  il  commanda  la  flotte  de  quarante 
vailTeaux  Danois  &  Hollandois ,  contre  les 
Suédois  ,  &  remporta  la  vidoire  ;  le  roi  de 
Dancmarck  lui  donna  l'ordre  de  l'éléphant, 
&  la  quaUté  de   comte. 

La  guerre  s'écant  allumée  avec  la  France  > 
le  roi  Guillaume  III  le  nomma  en  1691 , 
pour  commander  la  flote  des  états  ;  mais 
peu  de  mois  après  il  mourut  âgé  d'en- 
viron 62  ans.  Si  quelques  bruits  chargèrent 
la  France  d'avoir  avancé  fes  jours  ,  il  ne 
faut  admettre  des  accufations  auiïi  graves 
Se  aufli  odieufes,  que  fur  des  preuves  d'une 
force  irréfiftible. 

Enfin  ,  Jacques  duc  de  Monmouth ,  né  à 
Rotterdam  en  1649  ,  a  fait  trop  de  bruit 
dans  l'hiftoire  pour  ne  pas  parler  de  lui.  U 
étoit  fils  naturel  de  Charles  II  ,  &  fa  mère 
fe  nommoit  Lucie  Walters  j  le  roi  fon  perc 
ayant  été  rétabli  dans  fes  états  en  i6éo, 
le  fit  venir  à  fa  cour  ,  &C  eut  pour  lui  un* 
tendrelTe  extraordinaire  •>  il  le  créa  comte 
d'Orkney ,  duc  de  Monmouth  ,  pair  du 
royaume ,  chevalier  de  l'ordre  de  la  jarre- 
tière, capitaine  de  fes  gardes,  &  lieutenant- 
général  de  l'es  armées  ,  après  fa  viâ:oire 
contre  les  rebelles  d'EcolTe. 

Il  pofledoit  toutes  les  qualités  qui  pou- 
voient  le  rendre  agréable  à  la  nation  ;  une 
bravoure  diftinguée  ,  une  figure  gracieufe , 
des  manières  douces  ,  une  générofice  peu 
réfléchie ,  ces  qualités  lui  valurent  la  fiveur 
populaire  ,  qui  s'accrut  beaucoup  par  la 
haine  qu'on  portoit  à  la  religion  du  duc 
,  d'Yoïck  5  cependant  avec  tan;  de  parc  à 
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f  affeiStion  du  peuple  ,  il  n  auroit  jamaj 
dangereux  s'il  ne  s'étoit  aveuglément  réligné 
à  la  conduite  de  Shafcshury  ,  politique  au- 
dacieux ,  qui  le  flatta  de  rcfpoir  de  luccéder 
à  la  couronne. 

Le  duc  d'Yorck  connoiflant  tout  le  crédit 
du  duc  de  Monmouth  ,    le  fit  exiler  du 
royaume.   Il  choifit  la  Hollande  pour  fa 
retraite  i  5c  comme  perfoni-ie  n  ignoroit  la 
part  qu'il  avoit  toujours  eue  à  TafFcétion 
d  un  perc  indulgent ,  il  avoit  trouvé  toutes 
fortes  de  diftindions  êc  d'honneurs  ,  fous 
la  protedion  du  prince  d'Orange.  Lorfque 
Jacques  étoit  monté  fur  le  trône  ,  ce  prince 
avoit  pris  la  réfolution  de  congédier  Mon- 
mouth 5c  fes  partifans  ;  ils  s'étoient  retirés 
à  Bruxelles,  où  le  jeune  fugitif  fe  voyant 
encore  pourfuivi  par  la  rigueur  du  nouveau 
monarque  ,  fut  pouflé  contre  fon  inclina- 
tion à  former  une  entreprife  téméraire  & 
prématurée  fur  l'Angleterre.  Il  ne  pouvoit 
fe  diiïîmulcr  que  Jacques  avoit  fuccédé  au 
trône  fans  oppofitiou  ;  le  parlement  qui  fe 
trou  voit  aflemblc ,  témoignoit  de  la  bonne 
volonté  à  fatisfaire  la  cour  ,  ôc  l'on  ne  pou- 
voit douter  que  fon  attachement  pour  la 
couronne  ,  ne  donnât:  beaucoup  de  poids 
à  toutes  les  mefurcs  publiques.  Les  abus 
ctoitnt  encore  éloignés  de  l'excès  ,   &  le 
peuple  n  avoit  pas  encore  marqué  de  dif- 
pofition  à  s'en  plaindre  amèrement.  Toutes 
ces  confidérationsfe  préfenterent  fans  doute 
au  duc  de  Monmouth  s  mais  telle  fut  l'im- 
patience de  fes  partifans  ,  telle  aulfi  la  pré- 
cipitation du  comte  d'Argyle  ,   qui  étoit 
parti  pour  faire  foulever  i'Eco(^fe  ,  que  la 
prudence  ne  fut  point  écoutée  ,  &  le  mal- 
heureux Monmouth  fe  vit  comme  entraîné 
y  ers  fon  lort. 

La  batîiille  de  Sedgemoor  près  de  Brid- 
gevater  ,  fe  donna  en  1685  j  le  duc  de 
Monmouth  la  perdit  &  s'éloigna  par  une 
prompte  fuite  ,  mais  après  avoir  fait  plus  de 
vingt  milles  ,  fon  cheval  tomba  fous  lui  j 
il  changea  d'habits  avec  un  payfan  ,  dans 
l'efpèrance  de  fe  mieux  cacher  j  le  payfan 
fut  rencontré  avec  ceux  du  fugitif  ,  par 
quelques  royaliftes  qui  le  pourfuivoient  y 
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abattu  par  l'image  préfenre  de  (es  malheurs  , 
&  par  celle  du  fort  qui  le  menaçoit  :  la 
nature  humaine  n'a  point  de  reffource  contre 
une  fi  terrible  fituation  ;  bien  moins  dans 
un  homme  amolli  par  une  continuelle  prof^ 
périté  ,  qui  s'eft  cru  fur-tout  diftingué  par 
la  valeur  militaire.  Monmouth  ne  put  re- 
tenir fes  larmes  lorfqu'il  fe  vit  entre  les 
mains  de  fes  ennemis  i  il  parut  enfin  s'aban- 
donner à  l'amour  ,  ôc  même  à  l'efpèrance 
de  la  vie. 


Quoique  la  grandeur  de  fes  ofFenfes  ,  Sc 
le  canidlere  de  Jacques  ,  dulïènt  lui  faire 
comprendre  qu'il  ne  falloit  compter  fur 
aucune  grâce  ,  il  lui  écrivit  dans  les  termes 
les  plus  humbles  ,  &c  le  conjura  d'épargner 
le  fang  d'un  frère  qui  n'auroit  à  l'avenir' que 
du  zèle  pour  fes  intérêts.  Le  roi  lui  voyant 
tant  de  fbiblefl'e  &  d'abattement  ,  fe  le  fit 
amener  ,  &  fe  flatta  de  lui  arracher  l'aveu 
de  tous  Ces  complices  j  mais  quelque  paiîion 
que  Monmouth  eût  pour  la  vie  ,  il  ne  voulut 
point  l'acheter  par  un  infâme  oubli  de  l'hon- 
neur. En  reconnoiflant  l'inutilité  de  fes 
efforts ,  il  reprit  courage  de  fon  dèfefpoir  , 
&  ne  penfa  qu'à  fe  difpofer  à  la  mort ,  avec 
des  fentimens  plus  dignes  de  fon  caraderc 
&  de  fon  rang. 

Ce  favori  du  peuple  Angîois  fut  accom- 
pagné fur  l'échaffaut  d'une  abondante  ÔC 
/încere  effufion  de  larmes  ;  il  pria  l'exécu- 
teur de  ne  pas  le  traiter  comme  Ruifïel , 
pour  lequel  il  avoit  eu  befoin  d'ui\  coup 
redoublé  i  mais  cette  précaution  ne  fervit 
qu'à  l'effrayer  ;  il  frappa  Monmouth  d'un 
coup  foible  ,  qui  lui  lailfa  la  force  de  fe 
relever  ,  &  de  le  regarder  au  vifage ,  comme  • 
pour  lui  reprocher  fon  erreur  -,  il  replaça 
doucement  fa  tête  fur  le  bloc  ,  &  l'exécu- 
teur lui  donna  deux  autres  coups  qui  n'eurent 
pas  plus  d'etfet  5  à  la  fin  il  jeta  fa  hache ,  en 
criant  qu'il  étoit  incapable  d'achever  le  fan- 
glant  ofnce  ;  les  fchèrifs  l'obligèrent  de  la 
reprendre  ,  &  deux  autres  coups  féparerent 
la  tête  du  corps. 

Telle  fut ,  en  1 68  f  ,  à  l'âge  de  rrente-fîx 
ans ,  la  fin  d'un  feigneur  que  fes  belles  qua- 


les  recherches  en  devinrent  plus  arden  tes,  &  lités  ,  dans  un  temps  moins  tumulteux  , 
l'infortuné  Monmouth  flit  enfin  découvert  auroient  pu  rendre  l'ornement  de  la  cour  , 
au  fond  d'un  foflé  ,  couvert  de  fange  ,  le  &  capable  même  de  fervir  fa  patrie  -,  je  dis 
corps. épuii'é  de  fatigue  &  de  fcim,  Pefpritifa  patrie  ,   car  Rotterdam  4a'étçit  que  fon 


4J4  ."^  ^  '^  ROT 

licu  natal,  &  même  par  un  pur  effet  du  '  ces  meubles  decAimes  qui  font  d'un  H  grand 

liazard.  (  Le  cha'alier  de  Jaucourt.  )      i  ufàge  &  d'un  il  grand  commerce  en  Angle- 

ROTEUR  ,  r.  m.  r  Junfjprud.  )  Rot  ho-  I  terre  &  en  HoUan.le  ;  on  en  fait  auffi  des 

c'eft  le  lieu   où  Ton  fait  rouir  le    cannes  à  mnrcher  ou  à  la  main  ,  en  ks  sar* 
. 1.-1 »'  -  _    '  „!n'..^  j !_     '_-    «  ^  T-w    »    .   '^ 


jrium 


ehanvre  i  comme  le  chanvre  corrompt  l'eau,    niflànt  de  poignées.  Sayary,  (  D.J.  } 
plufieurs  coutumes  &  ordonnances  ont  dé-  1      Rotin  ,  f.  m.  (  trme  de  relation.  )  on 


fendu  de  faire  des  roteurs  en  eau  courante.  !  appelle  rotin  ,  aux  îles  Antilles  ,  ceux  des 
jf^oje^  La  coutume  de  Normandie ,  article  19  , 1  rofeaux  ou  cannes  à  fucre  qui  ne  s'élèvent  ^\% 
recueil  fur  les  fiatuts  de  Bnjfe  ,  Vortion-  ,  bien  haut ,  foit  à  caufc  de  la  mauvaife  terre 
nance  de  166^  ,  &  ci-devant  le  mot  Rqise.  !  où  ils  font  plantés ,  Toit  par  trop  de  féch;- 


ROTHER  ,  (  Géogr.  mod.  )  rivière  d'An- 
gleterre. Elle  a  fa  fource  dans  le  comté  de 
Sulïèx  .  ÔC  fe  partage  en  deux  bras  qui  fe 


refle  ,  foir  pour  avoir  été  mal  cultivés ,  oit 
enfin  pour  être  trop  vieux.  Labat.  {  D.  J,} 
ROTING ,  ou RoTi KGEN  ,  (  Géogr, modji 
petite  ville  &  feigneurie  d'Allemagne ,  dahj. 


perdent  dans  le  Rye-Haven.  (  D,  I.)  j  la  Franconie  ,  fur  le  Tauber.  Elle  appartient 

ROTHESS , ( Géogr. mod. ) ville d'Ecolfe,  I  à  levêq       '     " " 


dans  la  province  de  Murray ,  fur  une  petite 
rivi.Te  qui  fe  rend  dans  la  Spey  ,391  milles 
au  couchant  d'Edimbourg.  Long.  11,  z4  ; 
l<2ê.  56  ,  IQ.  (£)./.) 

ROTI  y  f.  m.  l^oyei  '^^'^• 

RÔTI ,  participe  du  verbe  rôtir.  Voyc^ 
Rôtir. 

ROTIE,  f.  f.  (  Architeâ.  )  exhauifemcnt 
fur  un  mur  de  clôture  miroven  ,  de  la  demi- 
épaillèur  de  ce  mur,  c'eft-à-dire,  d'en- 
viron neuf  pouces  ,  avec  de  petits  contre- 
forts d'efpacc  en  efpace  ,  qui  portent  iur  le 
refte  du  mur.  Cet  exhaullèment  fert  pour 
fe  couvrir  de  la  vue  d'un  voifin  ,  ou  pour 


venue  &  en  belle  expofition  ,  il  ne  doit  pas 
excéder  dix  pies  fous  le  chaperon  ,  y  com- 
pris la  hauteur  du  mur ,  fuivant  la  coutume 
de  Paris ,  à  moins  de  payer  les  ckarges.  Dici, 
^architecl.  (  D.  J.  ) 

RÔTIE  ,  f,  f  r  Cuijine.  )  tranche  de  pain 
coupée  menue  ,  fur  laquelle  on  étend  du 
beiirre  ,  des  confitures  ,  c.c.  Si  la  rôtie  doit 
être  trempée  dans  le  vin  ,  il  faut  que  le  pain 
fpit  gratté.  On  donne  encore  le  nom  de 
rôtie  à  des  tranches  de  pain  grillées  fur  lef- 
quelles  on  a  étendu  &  fait  cuire  des  viandes 
feehes  6c  aflàilonnées  d'épices. 


_ue  de  Wurtzbourg. 

ROTîR,  V.  AU..  (  Gram.  )  cnu^e  en expo- 
fant  au  feu.  On  rôtit  la  viande  à  la  broche  i 
on  rèdt  des  marrons  dans  une  poêle  ,  (M. 
fous  la  cendre  ;  on  rôtit  la  mine. 

RÔTIR  ,  en  terme  de  Tabfetier-Cornctîcr  ; 
c'eft  l'ai^ion  d  échauffer  les  morceaux  de 
corne  (ur  une  eipece  de  gril  pour  les  ren- 
dre fufceptibies  des  façons  qu'il  faut  leur 
donner. 

ROTISSEUR  ,  f.  m.  (  Corporation.  > 
c'eft  celui  qui  fùc  rôtir  la  viande.  Il  ne  fe 
âût  guère  préfentement  que  du  marchand 
q_ui  habille  ,  1  .rdc  &  pique  les  viandes  de 
lais ,  le  gibier  &  la  voiaillc  ,  pour  les  vendre 


p4iftt:r  les  branches  d'un  efpalier  de  belle  ^  en  blanc  ,  c'eft-à-dire  ,  crues  ,  ou  pour  les 


débiter  cuites  ,  sprès.  les  avoir  fait  rôtir  k 
leurs  àtrcs  ou  cheminées. 

La  communauté  des  maîtres  Rôtijfeurg 
de  Paris,  n'eft  pasune  des  moins. anciennes 
de  cette  ville  ;  &  l'on,  en  peut  juger  au  ftyle 
de  leurs  premiers  ftatuts.  Ces  ftatuts  port, 
tent  pour  titres  :  ordonnances  du  mkier  des. 
oyers  &  maîtres  rôtiffcurs  j  &  cette  qualité. 
aoyers  ,  qui  fignific  vendeurs  d'oies  ,  lert  à 
appuyer  l'opinion  que  quelques  auteurs  ont 
du  goût  que  les  anci^rns  habitans  de  Paris 
avoient  pour  cette  forte  de  viande  ,  qui  a 
I  donné  le  nom  à  la  rue  aux  Houës  ou  aux 


ROTIER.  f.  m.  (  Artifan  peigner.  )  les    Oyes,  dans  laquelle  anciennement  demeu 
rotiers  font  des  artifans  qui  fabriquent  les    roient  la  plus  grande  partie  des  rôtijjeurs  ou 
rois  ou  peignes,  pour  fervir  aux  métiers  des    oyers  ,  &  où  il  y  en  a  encore  quantité  de 
ouvriers  qui  travaillent  avec  la  narctte^  Tré-    boutiques.  Savary.  (  D.  J.  ) 
voux.CD.J.)  \     ROTISSOIRE  ,  f.  f.  (  Gr/7mm.  &  C^/.  ) 

ROTIN,  f,  m.  (  Commerce.  )  forte  de  "  machine  qu'on  peut  comparer  par  fa  forme 
rofcau  qu'on  apporte  des  Indes  orientales  ,  j  à  une  garde-robe  faite  de  tôle  ou  de  pla- 
fbut  on  fait  J  en  lc«  fendant  par  piorceaux ,  j  qucs  de  f«:  battues  devant ,  derrière ,  çn 


ROT  _      » 

Kaut  &  en  bas ,  où  Ton  peut  faire  rôtir  une 
grande  quaiiiiré  de  viandes  à  la  fois.  La 
roiijfoirc  eft  propre  aux  communautés , 
hôpitaux  ,  grandes  maifons  ,  &  autres  en- 
cre i:s  où  elle   devient  un  meuble  d'éco- 


R  O  T  4j^ 

plans   qu'on   trouve  dans  fou  quatrième 
livre. 


no  mie. 

ROTOLO,  ou  ROTOLÏ,  f.  m.  (Poids.)  ^ 
poids  dont  on  fe  fert  en  Sicile  ,  en  quel-  j 
ques  lieux  d'Italie  ,  à  Goa  ,  en  Portugal  &  , 


De  tous  les  temples  qu'on  voit  à  Rome  , 
dit-il,  il  n'y  en  a  point  de  plus  célèbre  que 
le  panthéon  ,  communément  nommé  la  ro- 
thondc ,  ni  qui  foit  rerté  plus  entier  ,  puif- 
qu'il  cft  encore  aujourd'hui ,  au  moins  quant 
à  la  carcalTe  ,  prefque  au  même  état  où  il 
qir-s  lieux  a  itane  ,  a  uoa  ,  en  i  uiLu^a.  ^  ,  a  toujours  été  ;  mais  on  la  dépouillé  de  la 
dans  plulieurs  échelles  du  Levant,  &  parti- ;plup:.rt  de  les  ornemens  ,  te  parcoafé- 
caliérement  au  Caire  ,  &  dans  les  villes  quenc  des  excellentes  ftatucs  dont  il  étoit 
maritimes  de  l'Egypte.  Qiioique  rotolo  ait    rempli. 

le  mime  nom  dans  tous  ces  endroits  ,  il  y  i  Sa  rondeur  eft  tellement  compalTee  ,  que 
eft  néanmoins  bkn  différent  par  ia  pcian-  ;  la  Inuteur  ,  depuis  le  pavé  jufqu'à^  l'ouver- 
tcur  ;  par  exemple ,  le  roiolo  de  Sicile  pefe  j  ture  qui  lui^  donne  le  jour  ,  eft  é^ale  à  fa 
une  livre  &  demie  de  Paris  i  h  rotolo  Portu-  hauteur  priie  diamétralement  d'un  côté  du 
gais  eft  égal  à  treize  onces  un  gros  de  Paris  il  mur  à  l'autre.  Qnoiqu'à  préfent  on  def- 
au  Caire  cent  dix  roro//  font  c<.nt  huit  livres  ce nde  par  quelques  marches  dans  ce  tem- 
ple ,  cependant  il  eft  vrnilemblable qu'on  y 


de  Marfeilic.   Savary,  (  D.  J.  ) 

ROTONDE  ,  f.  f.  r  Architea,  )  bâti 
m?nt  rond  car  dedans  &  par   le  dehors  , 


montoit  par  quelques  degrés. 

Tout  ce  temple  eft  d'ordre  corinthien  » 


foituneécli{e,unfallon,unvcftibule,.^^c.    tant  par  dehors  que  par  dedans  ;  la   bafe 

La  plus  fomeufe  mtonde  de  l'antiquité  eft    ^''^  -1—  -^  romnnf..  A.  \  .m.:.,  r. 

le  panthéon  de  Rome  ,  dont  Delgodets  , 

dans  Tes  édifices  antiques ,  Palladio  ,  Serlio 

&   Blondel  ,  dans  leur  architedure  ,  ont 

donné  la  dcfcription.    Voye-^  Rotonde  , 

Archiiecl.  Rom, 

La   chapelle  de  l'Eicurial ,   qui    eft  la 
fépulture  des  rois  d'Efpagne  ,  eftappellée 
à  l'imitation  de  ce  bâtiment  le  panthéon  ,  I 
parce  qu'elle  eft  bâtie  en  rotonde  ;  Li  cha-  l 
ptlle  des  Valois  à  Saint-Denis  ,  étoit  encore  \ 
une  rotonde  ,  de  même    que   l'églife    de 
rAffomption  à  Paris.  (D,  J.) 


RoTOKDE  ,  LA  ,  (^  Architccl.  Rom.  jnom 
moderne  de  l'ancien   panthéon  bâti  fous 


des  colonnes  eft  compofée  de  l'attiq-.e  <5c 
de  l'ionique  ;  les  chapiteaux  font  de  feinlles 
d'olive  ,les  architraves,  frife  &  corniches, 
ont  de  très-belles  moulures,  &:peu  chargées 
d'ornemcns.  Dans  l'épaillcur  au  gros  mur 
qui  fait  l'enceinte  du  temple,  il  y  a  de  cer- 
tains elpaces  vuides  pratiques  exprès  tant 
pour  épargner  la  déptnfe ,  que  pour  dimi- 
nuer le  choc  des  trcmblemens  de  terre. 
Ce  temple  a  en  face  un  très- beau  porti- 
que ,  dans  la  frife  duquel  on  lit  les  mots 
fuivans  : 

M.  Agrippa  L,  F»  Cas,  Tertiumfecit, 
Au  deflfus  de  l'architrave ,  on  lit  une  au- 


Augufte,  par  Agrippa  fon  genre  ,  à  Thon-  1  tre  infcription  en  plu  s  petits  caractères,  qui 


neur  de  tous  les  dieux  ;  Bonifece  IV  en  fit 
u:ie  éghfe ,  qu'il  confâcra  à  la  faùite  Vierge  , 
&  à  tous  les  martyrs. 

C'eft  un  bâtiment  qui  a  autant  de  lar- 
geur que  de  profondeur  :  il  porte  158  pies 
en  tout  fens  j  il  eft  fans  fenêtres  &  fans 
piliers ,  &  il  ne  reçoit  de  ifour  que  par  une 


fait  connoître  que  les  empereurs  Septime  , 
Severe  &  Marc-Aurele ,  réparèrent  les  rui- 
nes de  ce  temple. 

Le  dedans  du  temple  eft  divifé  en  {I  ptcha-- 
pelles  avec  des  niches  pratiquées  dans  l'épaif- 
Iciir  du  mur,  &  qui ,  félon  les  apparences, 
contenoient  autant  de  ftatues.  Plufieurs 
ouverture  pratiquée  au  milieu  de  la  voûte  ;  \  croient  que  la  chapelle  du  milieu  ,  qui  eft 
cependant  il  eft  fort  éclairé.  On  monte  au  ;  vis^à-vis l'entrée  du  temple,  n'eft  pas  anà- 
toîr  par  un  efcalier  de  150  marches  j  &  '  que,  parce  que  fon  fronton  entrecoupe  quel- 
dcL\  jufqu'au  faîte  >  il  y  a  encore  40  mar-  1  ques  colonnes  du  fécond  ordre  ;  ils  ajou- 
ches.  Voici  la  defcription  qu'en  fait  Pal- ;  tent  pour  appuyer  leurs  fentimcns,  que  fous 
ladio.  &  qu'il  a  accoiapagnéé  de  plufleurs  ''■  le  pontificat  de  Bonifacc  ,qui  dédia  ce  tem- 
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pie  au  culte  du  vrai  Dieu  ,  il  Fut  orne  con-!  fervent  à  étendre  la  jambe,  gliffent  deflu5 
formément  à  Tufage  des  Chrétiens  qui  ont    comme  fur  une  poulie. 


toujours  un  autel  princip.il  dans  l'endroit  le 
plus  apparent  de  leurs  églifes.  Néanmoins 
conlidérant  la  grande  manière  de  cet  autel , 
riiarmonie  que  fes  parties  font  avec  le  refte 
de  l'édifice ,  l'excellent  travail  de  tous  les 
membres  qui  le  conipofent.  Palladio  ne 
doute  point  qu'il  ne  foit  aulTi  ancien  que 
tolit  le  refte.  Cette  chappelle  a  deux  colon- 
nes ,  une  de  chaque  coté  ,  qui  font  hors 
d'œuvre ,  &  ont  une  cannelure  toute  par- 
ticulière 5  car  l'efpacîe  quifépare  chaque  can- 
nelure ,  eft  enrichi  de  petits  tondins  fort 
proprement  travaillés. 

Les  efcalitrrs  qui  ioîit  aux  deux  côtés  de 
rentrée  jConduilent  fur  les  chapelles  par  de 
petits  corridors  fecrets  ,  qui  régnent  tout 
au  tour  du  toit  .  Ik  montent  jufqu'au  fom- 
niet  de  Tédiftce,  Falladh.  {D.  7.  ) 

Rotonde  ,  (  H:J}.  des  Modes.  )  c'étoit 
un  collet  empefé  que  les  hommes  portoicnt 
en  France  dans  le  dernier  fiecle ,  &  qui 
étoit  monté  fur  du  carton  pour  le  tenir  en 
état   (  D.J.  ) 

ROTONDITÉ ,  f.  f.  en  Pky figue  ;  il  fc 
dit  quequefois  au  lieu  de  fphéricité  ou  ron- 
deur, ^oye^  Sphéricité. 


Mais  Ton  ufage  le  plus  immédiat  eft  d'em- 
pêcher la  jambe  de  ployer  en  avant  en  s'cten- 
dant  :  &  c'eft  un  cas  qui  arriveroit  nécef- 
fairement  dans  cette  articulation,  fi  cet  os 
comme  un  appui  ne  tenoitlajambeenref- 
peâ:  quand  elle  roule  en  avant  i  de  même  _ 
que  l'olécranc  empêche  le  coude  de  ployer 
en  arrière.  Voyei^  Olécrane. 

Dans  la  pofture  droite  quand  un  pîc  eft 
étendu  en  avant  ,  tout  le  poids  du  corps 
porte  fur  la  ro?z//e ,  qui  dans  cette  fituation  , 
.  empêche  le  g-^nou  de  fe  renverfer  en  arrière, 
àc  de  trop  tendre  les  mufcles  qui  Tarrêtent 
derrière.  C'eft  delà  que  le  lutteur  de  Galien , 
qui  avoir  la  rof//tV  difloquée  ,  avoit  tant  de 
peine  à  defcendre  la  montagne. 

Un  célèbre  anitomifte  conddere  la  rotule 
par  rapport  au  tibia  ,  comms  l'olécrane  par 
rapport  au  cubitus  j  il  penle  que  ces  deux 
éminences  ont  les  mêmes  ufages  à  l'égard 
des  mufcles  extenfeurs  de  l'avant-bras ,  &C 
de  ceux  de  la  jambe,  c'eft- à-dire  ,  qu'elles 
en  augmentent  la  force  ,  &  les  garantiOlMit 
de  la  comprefïîon  à  laquelle  ils  eullent  été 
expofcs ,  fans  leurs  fecours  :on  doit  ajouter 
que  l'olécrane  fert  encore  à  affermir  l'articu- 


M.  deLifle ,  rivière  d'Italie  ,  dans  le  Pié-  ■ 
mont ,  au  comté  de  Nice  ;  elle  a  fa  fource 
dans  les  montagnes  du  comté  de  Tende , 
mouille  la  ville  de  ce  nom  ,  traverfe  la  partie 
orientale  du  comté  de  Nice ,  &  fe  jette  dans 
la  mer  de  Gênes ,  à  Vintimiglia  :  cette  ri- 
vière eft  la  Rituba  des  anciens.  (  D.  J.  ) 

ROTTE,  f.  f.  {Poids  du  Levant.)  ce 
poids  d'ufage  au  Levant,  eft  plus  ou  moins 
fort ,  fuivanc  les  lieux  où  l'on  s'en  fert.  Les 
cent  rottes  de  Conftantinople  &  de  Smyrne, 
font  cent  quatorze  livres  de  Paris ,  d'Amf- 
terdam  ,  de  Strasbourg ,  &  de  Befançon, 
les  poids  de  ces  quatre  villes  étant  égaux. 
Savary.  (D.J.) 

ROTULE  ,  f.  T.  en  Anatomie ,  eft  un  ps 
qui  couvre  la  partie  antérieure  de  la  jointure 
du  genou. 

La  rotule  eft  arrondie  en  dehors  à    peu 


ROTTA,(GeV,  mod.)  Roja,  fdon  'J^^^^^^^  ^^  ^^^^^^'^^  ^^ec  l'humérus;  car  per- 


onne  nignore  que  ce  ne  foitcette  êmmence 
du  cubitus  qui  empêche  l'avant-bras  de  fe 
plier  en  arrière;  au  lieu  que  la  jambe  n'eft 
empêchée  de  fe  plier  en  devant ,  que  par  la 
fituation  particulière  de  fes  Hgamens  laté- 
raux ;  c'eft  auiïi  pour  ces  ufages  différens 
que  l'olécrane  ne  fait  qu'une  feule  &  même 
pièce  avec  l'os  du  coude ,  &  que  la  rotule  au 
contraire  fe  trouve  détachée  du  tibia  ,  ou  du 
moins  qu'elle  ne  lui  eft  jointe  que  par  un 
ligament  flexible  ;;  qui  n'apporte  aucun  obf- 
tacle  aux  mouvemens  demi-circulaires  que 
la  jambe  fait  étant  demi- fléchie  ,  d_^fquels 
mouvemenselle  auroit  été  incapable  fi  la  ro- 
tule &  le  tibia  n'avo;ent  fait  enfemble  qu'une 
feule  ôc  même  pièce. (D.  J.)    ' 

KoTU  LE,  frnâure  de  la  rotule  y  maladie 
de  chirurgie  aflez  fréquente ,  &  fur  laquelle 
on  n'a  que  depuis  peu  de  temps  des  notions 
précifes.  Quoique  la  rotule  foit  expofée  , 
près  de  la  figure  d'un  écu ,  couverte  d'un  |  comme  tous  les  autres  os  du  corps ,  à  être 
cartilage  uni,  &  d'environ  deux  pouces  fradturée par descaufesvioîentes extérieures, 
éç  diamètre  \  les  tendons  des  mufcles  qui  1  comme  coups,  chûçes,  il  eft  beaucoup  plus 

ordiiuire 
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ordinaire  de  voir  la  fradure  tranAerfale  de 
la  rotule  caufée  par  le  fimple  effort  des  muf- 
eles  exrenfeurs  de  la  jambe  ,  comme  on  le 
remarque  dans  la  rupture  du  tendon  d'A- 
chiile.  roye:j[;  Rupture. 

Le  diagnoftic  de  la  fracSture  de  la  ro/w/e 
n'ert  pas  difficile  :  la  partie  inférieure  retenue 
par  le  ligament  qui  s'attache  à  la  tubérofité 
du.  tibia  refle  en  place ,  &  l'adtion  des  muf- 
cles  extenfeurs  tire  vers  le  haut  la  partie  fu- 
pcrîeure  de  la  rotule  qu'on  trouve  écartée 
de  l'autre  portion  de  trois  à  quatre  travers 
de  doigt.  Souvent  une  groffe  tumeur  du  vo- 
lume du  poingt ,  par  efpece  de  bouffifure 
fpus  les  tégumens ,  rend  la  partie  fort  ditTor- 
me  au  premier  coup-d'œil. 

Le  pronollîc  que  les  anciens  portoient  de 
cette  fratture  étoit  fâcheux.  Selon  Ambroife 
Paré  ,  perfonne  n'en  guériflbit  fans  claudi- 
cation. Cela  n'eft  pas  étonnant  :  on  prenoit 
des  mefures  fort  peu  juftes  pour  obtenir  la 
confolidation  des  pièces  divifées  ;  delà  il 
réfultoit  que  la  rotule  demeuroit  en  deux 
pièces  ,  entorte  que  le  genou  reftoit  foibie. 
Les  bleflés  marchent  bien  en  plat  chemin  \ 
mais  pour  monter  ils  font  contraints  de  por- 
ter la  jambe  qui  fléchit  &  fe  tend  librement 
la  première ,  &  de  tirer  l'autre  enfuite  :  c'eft 
le  contraire  en  defcendant.  On  en  trouve 
la  raifon  dans  le  défaut  de  fermeté  du  genou 
rompu  dans  la  rotule.^ 

Cetoseft  comme  enchâffé  dans  la  capfule 
tendinoaponévrotiquc  des  extenfeurs  de  la 
jambe.  Il  ne  te  fait  point  de  cA  ;  les  pièces 
fe  réunilTent  par  une  efpece  de  coine  carti- 
lagineufe  j  fi  Ton  manque  de  bien  rappro- 
cher les  pièces  d'os  dans  le  commencement, 
&  de  les  maintenir  bien  exactement  réunies , 
la  confolidation  ell  lâche  ,  &c  l'on  fent  les 
pièces  vaciller  toute  la  vie.  J'en  ai  vu  plu- 
lieurs  ex-emples.  Mais  avec  des  foins  bien 
fuivis  5  on  obtient  une  confolidation  parfai- 
tement lolide.  On  a  imaginé  plufieurs  ban- 
dages méchaniqnespour  contenir  cette  fi-ac- 
ture ,  &  ils  m'ont  tous  paru  mériter  moins 
de  préférence  qu'un  bandage  méthodique- 
ment fait.  J'en  parle  avec  connoillance  de 
caule  ,  ayant  eu  un  affez  grand  nombre  de 
cçs  fradlures  tant  à  l'hôpital  de  la  Charité 
:  qu'en  ville.  Le  point  cffcntiel  ell  d'empê- 
cher l'adtion  des  mufcles  qui  tendent  à  r  - 
lifei  la  pièce  fupériture.  .Un  bandago roulé 
Tome  XXIX. 
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qui  affujettit  les  mufcles  par  des  circulaires 
bien  faits  depuis  la  partie  moyenne  fupérieurc 
de  la  cuifle  jufquà  la  rotule ,  ne  peut  être 
fuppléé  par  aucune  autre  invention.  LeS 
derniers  tours  de  cette  bande  couvrent  une 
comprefTe  échancrée  en  arc  ,  &c  pofée  au 
dciïus  de  la  rotule  qu'on  loge  dans  cette 
échancrure  ;  un  aide  tire  les  chefs  en  bas  le 
long  des  parties  latérales  de  la  jambe.  On 
recouvre  la  rotule  elle-même  de  tours  de 
bande.  Tous  les  bandages  à  jour  font  défec- 
tueux ôc  donnent  lieu  au  gonflement  du 
tiflu  cellulaire  à  l'endroit  qui  n'efl  pas  com- 
primé mollement  comme  le  reftc.  Une  gran- 
de gouttière  de  cuir  de  vache ,  ou  de  carton 
fôrtjgarnie  de  compreffes,  &  qui  fert comme 
de  cuiraiTe  à  la  partie  poflérieure  du  genou  , 
s'étendant  à  fîx  ou  huit  travers  de  doigc 
fur  la  cuifl'e  ,  &  à  pareille  longueur  fur  la 
jambe  ,  permet  l'application  d'une  bande 
plus  ferrée  ,  dont  toute  l'adion  eft  à  la 
partie  antérieure  ôc  inférieure  de  la  cuifîc 
6c  fur  la  rotule.  Cette  gouttière  empêche 
la  flexion  de  la  jambe  ,  &  encaifle  ,  pour 
ainli  dire ,  le  genou.  Cet  appareil  très- fimple 
m'a  toujours  bien  réuflî  ,  Ôc  les  malades 
qui  l'ont  porté  deux  mois  ou  deux  mois 
éc  demi,  ont  été  mis  en  liberté  avec  la  rotule 
bien  folidement  remife.  Je  donnerai  fur 
cet  accident  un  mémoire  détaillé  dans  la 
fuite  des  mémoires  de  l'académie  royale  de 
chirurgie.  (  Y) 

Rotule  ,  f.  f.  (Phnrmack.')  "Les  rotules 
font  des  tablettes  plates  &  rondes ,  compo- 
f  écs  d'une  matière  plus  fine  ou  plus  foluble 
que  celle  des  tablettes  ordinaires  ,  &  qui  a 
auiîi  le  fucre  pour  excipient  ;  deforte  qu'il 
y  a  une  très- petite  différence  entre  la  rotule 
de  la  tablette.  Voye:^  Tablette  ,  P/iar- 
macie. 

Les  rotules  ont  toujours  pour  excipient 
du  fucre  très  blanc  ,  ou  quelque  matière 
glutineufe.  On  demande  en  conféquenco 
que  les  rotules  foient  foUdes  &  demi-tran  - 
parentes.  Par  conféc^uent  tout  ce  qui  ne 
peut  pas  fe  délayer  allez  fubtilement  &C  alTez 
également ,  comme  les  conferves  ,  les  cr.n- 
dits  ,  les  poudres  grofïieres  ,  les  noyaux 
de  fruits  &  autres  femblables  ,  alnfi.que 
tout  ce  qui  fe  grumelle  i  ne  trouve  ^uere  , 
ici  fa   place.  vit^i:'   -'» 

Quelquefois  on^  nofe  fért  ici  ni  ée  fe«î  n» 
M  mm 
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d'épais  ,  on  incorpore  feulement  avec  le  * 
fucre  des  fucs  liquides  gracieux  ,  &  fur- 
tout  acides  ,  comme  celui  de  grofeilles , 
de  baies  d'épine-vinette  ,  de  citron  :  on  a 
par  là  des  rotules  très-agréables.  Ceux  qui 
veulent  en  faire  avec  des  eaux  diftillées  per- 
dent leur  peine. 

D'^nutres  incorporent  des  huiles  aromati- 
ques feules  ,  ou  des  efïences  cpaifTes  avec 
le  fucre  dilTous  dans  Teau  &  euin  ;  cela  ne 
fe  fait  pas  cependant  fajis  que  le  remède 
perde  de  fa  vertu. 

Pour  abréger  ,  on  peut ,  fi  le  bot  le 
permet ,  ordonner  d'enduire  les  rotules  offi- 
cinales d'une  huile  convenable  Se  d'une 
<Pi.enee.  On  emploie  ce  même  moyen  pour 
les  rotules  magiflraies  ,  quand  on  craint  que 
les  volatils ,  mêlés  avec  la  mafiè  encore 
chaude  ,  ne  fe  diiïipcnt. 

La  maife  de  la  rotule  eft  plus  petite  qtte 
celle  de  la  tablette.  Ordinairement  elle  équi- 
vaut à  fcrup.j  ,  ou  demi-dragme  ;  elle  ne 
fç  détermine  guère  non  plus  ni  pat  les  poids , 
ni  par  les  melures. 

La  dofe  fe  détermine  par  le  nombre  i ,  ij, 
v^  ,&c.  ou  par  le  poids  qui  varie  fuivant 
rclficacicé  de  la  proportion  des  ingré- 
dicns. 

La  proportion  des  ingrédiens  cft  la  même 
que  dans  les  tablettes  ,  à  peu  d'exceptions 
près  y  par  exemple ,  on  y  met  une  plus  grande 
quantité  de  fucre  à  l'égard  des  excipiendes  : 
ainfi  f  pour  faire  des  rotules  avec  des  fucs 
acides,  qui  font  très  -  agréables  dans  ks 
maladies  aiguës  ,  on  emploie  fix  ou  huit 
fois  autant  de  fucre  :  lut  dragme  j  ,  ou 
dragme  ji5  d'efTences  ,  on  met  ij  onces  de 
fucre  j  on  en  met  aulH  tout  autant  fur  xx 
gouttes  d'huiles  aromatiques.  . 

La  foufcription  eft  la  même  que  dans  les 
tablettes  ,  excepte  le  nom.  On  fuppofe  que 
l'apothicaire  eft  pariàitcmcnt  au  fait  de  la 
préparation.  Il  doit  faire  en  forte  que  par 
la- chaleur  il  fe  faiîè  la  n»j>indre  diffipation 
pcflTible  des  parties  volatiles.  Il  ne  doit  pas 
mêler  les  fucs  acides,  les  effcnces ,  les  huUes 
av€c  te  (iicre  ,  "qu'il  ne  foir  bien  cuit  & 
prêta  fe  geler ,  ou  même  quajid  il  eft  fondu , 
mais  feulement  quand  il  eft  biea  chaud  , 
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que  celui  des  tablettes.  Il  eft  donc  inutile 
de  nous  y  arrêter  davantage.  (£>.  /.) 

ROTUNDUS  ,  r  Littérct,  J  ce  mot  ait 
figuré  chez  les  Latins ,  eft  fynonyme  à  celui 
de  tornatus  ,  ou  de  perfeâus  ,  parfait.  Ro^ 
tundus  orasor  >  un  excellent  orateur.  Les 
Grecs  ont  dit ,  parler  rondement ,  fy^ix^f 
XkXui  ,  pour  dire  parler  agréablement , 
harmonieuftment.  Démétrius  Phaléréus  dit 
que  la  période  oratoire  demande  une  bou- 
che ronde  ,  »«*  èiuftitêi   ç-ftyyvX»v  rfftâr^  / 

&c  Plutarqueaditdes  mors  ronds ,  pour  ligni- 
fier des  termes  choifis.  Aiiftopliane ,  en  par* 
lant  d'Euripide ,  dit ,  ego  rotimditate  ejus  oris^ 
fruor  ,  je  jouis  de  la  beauté  de  fon  langage^ 
Enfiji  y  Horace  a  dit  : 


Gratis  dtd'u  ote  rotuiido. 


Mufa  lo^u'u 


Les  Grecs  ont  reçu  en  partage  les  grâces- 
du  difcouis  ;  ces  grâces  ^  cette  perfedior» 
de  langage  appartcnoient  fur-tout  aux  Athé- 
niens. (i!>.  /.) 

ROTURE  ,  f.  f.  terme  de  Droit ,  eft 
l'état  o«  condition  de  quiconque  n*eft  pas 
compris  dans  la  claftè  des  noWes.  yoye^ 
Noble  &  Noblesse.. 

Ce  mot  vient  de  ruptura  ,  qu'on  a  die 
dans  la  balle  Latinité  poi\r  la  culture  de  la 
terre.  On  a  appelle  de  ce  nom  les  per forme*, 
non  ix^les  ,  parce  que  c'étoient  les  per- 
fonnes  feulement  qu'on  employoit  à  la 
culture  des  campagnes.  Delà  les  bien* 
polfédés  par  ct$  fortes  de  gens  font  aulït 
appelles  rotures ,  ou  biens  de  roture. 

Généralement  parlant ,  tout  bien  de  roture 
eft  dans  ceafive  d'un  feigneur  ,  du  moins 
y  o-t-il  bien  peu  d'exemples  de  francs- aJleus^ 
roturiers. 

Toute  terre  tenue  en  roture  paie  un  cens  ; 
c'eft  la  marque  caraârériftique  de  cette  forte 
de  renure  :  auftî  le  cens  ne  fe  peut- il  pas 
prefcrire  ,  mais  feulement  fa  quotité  j  8c 
comme  pour  les  ventes  de  fiefe  il  eft  d» 
des  quints  &  requints  ,  il  eft  dû  des-lods  6e 
ventes  pour  lei  ventes  de  roture,  Voye\  CBn« 
&■  LODS^ 

Dans  la  plupart  des  coutumes ,  l'^né  na 


parce  que  c'eft  un  obftaclc  à  la  concrétion  !  point  de  précipm  fur  les  biens  de  roture^ 
du  fucre.  j  A'oye^  Aine  6»  PrÉciput. 

JLVagc4ç*rc/»iibc(tipciipj€sl€.mêmçl     ROTURl£K  ,  autre  tcrm  à^  Dro'tt ^ 
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dérivé  du  précédent ,  fs  dit  tant  de  s  pcr- î  livres  de  hllade  d'Homère.  La  préface  qu'il 
ans  l'état  de  roture  ,  '  a  mifc  à  la  tête  de  ia  grammaire  grecque 


perfonRes  qui  vivent  dans 

que  des    biens  qui  font  tenus  à  titre  dcjde  Démetrius   Calcondile 

joture.    Koye^  ei-deffus  y  Roture. 

ROTURIERE  ,  rente  ,   C  Junfprudcnce.  ) 

Vo^'c-^  cl-dcjfus ,   Rente  roturière. 


cft  un  chef- 
d'œuvre  en  ce  genre.   (  D.  J.  ) 

ROTZIG,  (  Géogr.  mod.  )  oxxOrofchick  ; 
ville  dépendante  du  Turc  ,  dans  la  Bulga- 


RÔTWEIL  ,  (  Géog.  Hrfi.  mod.  }  ville  rie ,  fur  la  rive  droite  du  Danube  ,  au  levaiiC 
libre  &  impériale  d'Allemagne,  fur  le  de  Widin.  long.  4^ y  2.7;  ^^^  44 ->  ^i- 
Necker ,  dans  le  comté  de  Baar  en  Souahe.  :  ROUAGE ,  1.  m.  ^  Méchan.  }  ce  Cont 
Elle  eil  fameufe  en  Allemagne  par  le  dajis  une  machine  toutes  les  parties  qui 
tribunal  qui  y  eft  établi ,  &  qui  décide  regardent  les  roues  ,  les  lanternes  ,  les  ftt- 
au  nom  de  l'empereur  en  dernier  refTort  ieaux  ,  les  pignons.  ^o}'e^  Roue  ,  &c. 
[es  procès  qui  s'éle^'ent  dans  les  cercles  de  (  K  ) 
Souabe  ,  d'Autriche,  de  Franconie  &:  du I      Rouage  ,    /erme   d'Horlogerie  y    afSxï- 


Rhin.  Ce  tribunal  eft  compofé  d'un  pré- 
fidcnt  ou  grand-juge  héréditaire ,  qui  eft 
aftuellement  le  prince  de  Schwartzenbcrg  , 
&  de  treize  aflefleurs. 

ROTVVYL ,  CGifog.  mod.)  c'eft  la  même 
ville  d'Allemagne  dont  il  eft  queftion  dans 
l'article  précédent.  Elle  eft  fîtuée  dans  la 
foret  noire  ,  à  8  lieues  au  fud-oueft  de 
Tubingen  ,  &  à  10  au  nord  de  SchafFoufe. 
Elle  eft  libre  ,  impériale ,  &  alliée  des 
cantons  SMifTes  depuis  1465.  Ses  habitans 
lont  catholiques.  Le  maréchal  de  Guef- 
brian  prit  cette  place  en  1645. 1-ong.  i£  y 
Jl  ;  latit.  48,    2i. 

Deux  hommes  célèbres  ,  l'un  par  une 
fuite  de  traverfes  &:  d'infortunes  ,  c'eft  Se- 
baftien  Siclet  ;  l'autre  par  fon  fivoir ,. 
c'eft  Mekhior  Wolmar,  ibnt  nés  à  RotiviL 

Sicler  ,  après  avoir  éprouvé  toutes  les 
horreurs  d'un  cachot ,  au  lujet  d'un  voi 
dont  il  n'étoit  point  coupable ,  fe  fit  her- 
mite  ,  &  mourut  dans  fa  retraite  en  169  y  , 
2gé  de  66  ans.  Sa  vie  imprimée  à  Lyon  , 
en  169S  ,  in-içi,  eft  atteuciriftanie;  mais 
comme  elle  n'a  point  de  rapport  aux  fcien- 
ce« ,  c'eft  afl'ez  de  l'indiquer  ici. 

Wolmar ,  né  en  1497  ,  prit  à. Bourges  le 
<^egré  de  dodeur  en  droit  fous  Alciat.  Il 
cnleigna  la  langue  grecque  à  Calvin ,  qui 
lui  en  témoigna  fa  reconnoiftance  en  lui 
dédiant  fon  commentaire  fur  la  féconde 
épître  de  S.  Paul  aux  Corinthiens.  Wolmar 
fut  aufti  précepteur  de  Beze.  Il  devint ,  en 
M 55  »  profcfteur  en  droit  à  Tubingue,  & 
mourut  à  Eifenar  en  i  y6i  ,  âgé  de  64  ans. 
Il  a  donné  à  Paris  ,  en  1515,  de  favans 
commentaires  in-4^ .  fuf  les  deux  premiers 


blage  de  pignons  &  de  roues  difpofées  en 
telle  forte  qu'elles  peuvent  agir  les  ooes 
fur  les  autres. 

Dans  les  montres  &  pendules  qui  ùin^ 
nent  ou  répètent ,  les  horlogers  diftînguent 
l'aficmblage  des  roues  deftinées  pour  la  fon- 
nerie  d'avec  celui  qui  fert  à  faire  mou- 
voir les  aiguilles  i  ils  appellent  le  premier 
rouage  ds  fonnerie  ',  ÔC  l'autre  rouage  du. 
mouvement. 

Ce  qu'on  exige  principalement  d'un 
rouage  y  c'eft  1^.  que  les  engrenages  fe  h,(- 
fent  autant  qu'il  eft  poflible  au  milieu  des 
tiges  ê£S.  pignons  ou  roues  qui  s'engrènent 
l'une  dans  l'autre.  Fc^ye^CALiBRE.  z^ .  Que 
ces  engrenages  fe  fâllent  d'une  manière  uni- 
forme, rVye:^  Dents  ,  Engrenage,  Oc 
3  ^.  Qiie  les  pignons  ne  foient  trop  petits , 
de  peur  que  les  frotremens  fur  leurs  pivots 
ne  deviennciTt  trop  confidérables.  4°.  Que 
les  roues  ne  foient  point  trop  nombréesf 
pour  leur  grandeur ,  afin  que  leurs  dents 
lie  deviennent  point  trop  maigres ,  &  puif- 
ient  être  facilement  &  bien  travaillées,  i**, 
Qiie  les  dents  des  roues  &  les  ailés  dç^ 
pignons  foient  bien  p<,4ies ,  pour  qu'elles 
puiflent  facilement  gliftèr  les  unes  fur  lesf 
autres ,  enfin ,  que  toutes  les  roues  foient 
fort  mobiles,  afin  que  le  rouage  puiflè  être 
mis  en  mouvement  par  la  plus  petite  force. 
A  l'égard  des  nombres  convenables  pouf 
les  roues  des  difterens  rouages  ,  voyez  Vart, 
Calcul  des  nombres  des  roues  &  des  pi* 
gnons.    Article  de  M.    RoMJLLY. 

RouAGï ,  (  Jurifprud.  )■  droit  qui  fepaic 
en  quelques  lieux  au  feigneur  pour  la  per- 
miition  de  rranfporter  par  charrois  le  virt 
ou  bied  que  l'on  a  rendu.  Voy.  fes^coutufnew 
Mmm  i 
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de  Mantes  &  de  Sentis  ;  Chopin ,  fur  te 
cfiap.  viij.  de  la  coutume  d'Anjou  a  ta  fin  , 
ù  le  gloffaire  de   M.  de  Lauriere. 

Rouage  ,  bois  de  ,  (  Eaux  &  Forets.  ) 
on  appelle  bois  de  rouage  tous  les  bois ,  & 
particulièrement  les  bois  d'orme ,  que  les 
charrons  emploient  à  faire  des  roues  de  ca- 
rpfle  ,  charrions  ,  charrettes ,  &  autres  telles 
voitures  roulantes.  Trévoux.   (  D.  J.) 

ROUAN  ,  f.  m.  terme  de  Haras  ;  ce 
terme  de  haras  &:  de  commerce  de  che- 
vaux ,  fe  dit  de  la  couleur  du  poil  des  che- 
vaux qui  eft  mêlé  de  gris ,  de  bai ,  d'alezan 
&  de  noir.  Il  y  a  pluiîeurs  fortes  de  rouans  ; 
cntr'autres  ,  rouan  vineux  ,  rouan  caveiî'e , 
rouan  de  more ,    &'c.   Hichetet.    (  D.  J.  ) 

ROUANE ,  f.  f.  injîrumcnt  de  Charpen- 
tier ;  inftrument  qu'on  pourroit  en  quelque 
K)rtc  appeller  compas ,  qui  fert  à  marquer 
les  bois  \  il  eft  de  fer  avec  un  petit  manche 
de  buis  :  la  partie  ,  qui  eft  de  fer  ,  fe  par- 
tage en  deux  pointes  ,  dont  l'une ,  qui  eft 
un  peu  plus  longue  que  l'autre ,  eft  pointuej 
&  la  plus  courte  eft  tranchante  j  enforte  que 
la  plus  longue  appuyant  fur  la  pièce  qu'on 
veut  marquer  ,  on  peutfeire  un  ou  pluHeurs 
cercles  \  de  l'autre  on  tire  des  lignes  au- 
tant qu'il  eft  befoin  pour  la  marque  de  l'ou- 
vrier. Les  charpentiers  fe  fervent  de  la 
rouane  ;  les  commis  des  aides  &  les  ton- 
neliers fe  fervent  de  la  roua  nette ,  qui  eft 
une  rouane  plus  petite.     Savary, 

.  La  rouane  des  tonneliers  eft  tellement 
çonftruite  qu'on  peut  tracer  avec  cet  inftru- 
pient  des  lettres  ,  des  chiffres  &  d'autres 
figures  paniculieres ,  foit  pour  fervir  de 
marque  au  maître  qui  a  fiit  le  tonneau  , 
foit  pour  en  marquer  la  jauge. 

On  appelle  rouancr ,  marquer  avec  la 
rouane. 

Rouane,  (  Géogr.  mod.  )  on  écrit  auflî 
Roane  &  Rhoane  \  ville  de  France  ,  dans 
lie  l)as-Forez ,  fur  la  Loire ,  qui  commence 
ici  à  porter  bateau  ,  à  1 1  lieues  au  nord- 
oueft  de  Feurs  ,  &  à  84  de  Paris.  Rouane 
eft  ancienne  j  car  elle  eft  marquée  dans 
Ptolomée  comme  une  des  principales  places 
des  Séguiiens.  U  l'appelle  Rodumna ,  &c  on 
trouve  encore  ce  mot  dans  la  carte  de 
Peutinger.  Il  y  a  dans  cette  ville  une  élec- 
tion &  un  collège.    Elle  eft  capitale  d'un 
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pays  appelle  Roannois.  Longit.  s.i  \  ^j  , 
lat.  ^Gy   3. 

Munier  Se  Vigenere  placent  les  Auler- 
ques  dans  le  Beaujolois  fur  les  bords  de  la 
Loire  près  de  Rouane  ;  ce  peuple  eft  cité 
une  fois  dans  les  commentaires  de  Céfar 
fous  les  noms  d'Aulercs. 

ROUANETTE,  f.  f.  (Tonnellerie.)  petit 
outil  de  fer  ,  avec  lequel  les  charpenticîrs 
marquent  leur  bois.  Cet  outil  eft  rond ,  d'un 
pouce  de  diamettre  ,  long  de  fept  à  huit 
pouces ,  applati  par  un  bout  ;  qui  fe  partage 
en  deux  dents  fort  pointues.  On  s'en  ferc 
comme  d'une  rouane  pour  tirer  des  lignes  , 
ou  pour  tracer  des  ronds ,  fuivant  la  marque 
dont  on  veut  iigner  les  bois.  Diction,  de 
comm.  (  D.  J.  ) 

RoUANETTE  ,  injîrument  des  commis 
des  aides  j  petite  rouane  dont  fe  fervent  les 
commis  des  aides  pour  marquer  les  pièces 
de  vin  pendant  les  vifîtes  qu'ils  font  dans 
les  caves  &  celliers  des  marchands  de  vin 
cabaretiers.  Les  tonneliers  ont  auffi  une 
rouanette^  pour  marquer  leurs  ouvrages, 
Savary.    (D.J.) 

ROUANNOIS,  LE,  nu  ROUANEZ, 
r  Géogr.  mod.  )  duché  de  Filince  dans  le 
Lyonnois,  au  bas-Forez.  Il  eft  le  fcul  qu'il 
y  ait  dans  ce  gouvernement.  Il  fut  érigé 
en  faveur  de  Claude  Gouffier,  en  1566  , 
par  lettres-patentes  regillrées  au  parlement 
l'année  fuirante.  Il  y  a  eu  depuis  de  nou- 
velles lettres  du  duché  en  faveur  de  François 
d'Aubulîon  ,  &  de  Louis  d'Aubuftbn , 
appelle  duc  de  la  Feuillade.  (  D.  J.  ) 

ROUANT  ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  fc 
dit  d'un  paon  qui  paroît  dans  l'écu  de 
front ,  &  fèmble  fe  mirer  dans  la  queue, 
qu'il  étend  en  cercle. 

Ce  terme  vient  du  mot  roue ,  parce  que 
la  queue  de  cet  oileau  étalée  l'imite  par 
fa  circonférence.  De  Saint-Paul  de  Ri- 
cault  à  Paris  \  d'azur  au  paon,  rouant  d'or, 
(  G.  D.  L.   T.  ) 

ROUBLE ,  f  m.  r  Monnoie.  )  monnoie 
de  compte  dont  on  fe  fert  en  Mofcovie 
pour  tenir  les  livres  ,  &  y  faire  l'évaluation 
des  paiemens  dans  le  commerce.  Le  rouble 
vaut  cent  cupecs  ou  deux  richedalers.  Le 
czar  Pierre  a  fiit  frapper  de  véritables  rou- 
bles ,  qui  valoient  autrefois  neuf  ichellings 
d'Angleterre. *S;2v<7ry.  (D.J.) 
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ROUCHE  ou  RUCHE  ,  f.  f.  terme  àc 
Marine^  c'eft  la  carcafle  d'un  vai fléau  tel 
qu'il  eft  fur  le  chantier  fans  mâture. 

ROUCHEROLLE.   Voye^  Rousse- 

ROLLE. 

ROUCIN  ,  (  Jurifprud.)  en  matière  de 
fief  &  de  redevance ,  fignifie  ordinairement 
un  cheval  de  fomme, 

RouciN  DE  SERVICE  ;  eft  un  cheval 
d'armes ,  c*eft-à-dire ,  propre  pour  la  guerre. 
Voyei^  les  établijfemcns  de  Saint  Louis ,  les 
coutumes  de  Tours  &  de  Lodutiois,  (A) 

ROUCOU  ,  voyt^  Rocou. 

§  ROUC  Y ,  (Géogr.  Hift.  )  Rauciacum , 
Rauceium ,  Roceium  ,  ville  de  Champagne 
fur  l'Aifne ,  généralité  de  Solfions ,  éic<5tion 
de  Laon  j  c'étoit  un  ancien  domaine  de 
l'çglife  de  Rheims ,  qui  lui  fut  donné  au 
commencement  du  huitième  fiecle  ,  par 
r^vêque  S.  Rigobert  j  un  fragment  de  la 
chfonique  de  Fontenelle  marque  que  Char- 
les le  Chauve ,  revenant  des  environs  de  la 
Meufe,  en  85 1 ,  tint  l'aflTemblée  de  la  nation 
à  Roucy  y  Rau^iaco ,  &  qu'il  reçut  les  dons 
annuels  ,  dona  annua, 

Rcinold  ou  Renaud  ,  fils  de  Herbert , 
comte  de  Vermandois ,  y  fit  bârir ,  en  940, 
une  forterclle  :  elle  fut  alïiégée  par  Hugues 
le  Grand  ,  duc  de  France  ,  qui  vouloit  fè 
venger  fur  cette  place  de  TafFront  qu'il  ve- 
noit  de  recevoir  devant  SoilTons  ,  dont  il 
avoit  été  obligé  de  lever  le  iîege  j  mais  fes 
troupes  furent  rcpouflees  à  Roucy  j>ai  les 
Soiflonnois  en  948  ,  &  la  paix  fe  fit  avec 
Louis  d'Outremer ,  au  parlement  de  Soif- 
fbns ,  en  950. 

Les  defccndans  de  Renaud  jouirent  du 
comte  de  Roucy  pendant 450  ans:  Jeanne , 
héritière  de  cette  maifon  ,  époufa  ,  fous 
Charles  VII,  Robert  de  Sarrebnech,  fire 
de  Commercy  j  Catherine  ,  leur  arriere- 
petite-fille ,  pojrta  le  comté  de  Roucy  à  (on 
mari  ,  Antoine  de  Roye  ,  d'où  il  a  pallé 
dans  la  maifon  de  la  Rochefoucault. 

Les  anciens  comtes  de  Roucy  furent 
vaflaux  des  comtes  de  Troies  ,  &c  au  nom- 
bre de  leurs  fept  pairs.  Leur  origine  eft 
rapportée  diftéremment  par  M.  l'abbé  de 
Longueruc ,  dans  fadefcription  de  la  France, 
&  par  M.  Raugier,  dans  les  mémoires  de 
U  Champagne,  Cette  miùfon  1er  oit  embar-  , 
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raflée  de  décider  auquel  des  deux  généalo- 
giftes  elle  doit  la  préférence. 

ROUDB  AR  ,  (  Géog.  mod,  )  vulgaire- 
ment Roumar  ,  ville  de  Perfe  ,  dans  la 
province  de  Guilan.  Tong.  félon  Tavernier, 
75»  57  i  l^f'  37  >  il.  (  D.  J.) 

ROUDRA,  ( Idolât.  des  Indiens.)  nom 
que  les  Indiens  donnent  à  un  des  génies 
qu'ils  croient  chargés  de  régir  le  monde  : 
il  préfide  fur  la  région  du  feu  ,  cet  élément 
lui  eft  foumis.  Sa  femme  eft  appellée  Par- 
vadi  ou  paratchatti ,  nom  qui  fignifie  toute- 
puijfance  ,  &  qui  femble  indiquer  que  ce 
n'eft  qu'un  attribut  perfonnifié  &  attaché  à 
Roudra.  (  D.J.) 

ROUE,  (J.  (Méck.)  eft  une  machine 
fimple  ,  confiftante  en  une  pièce  ronde  de 
bois ,  de  métal  ,  ou  d'autre  matière  qui 
tourne  autour  d'un  aifïîeu  ou  axe.  Voyez 
AissiEir  &  Axe. 

La  roue  eft  une  des  principales  puiflànces 
employées  dans  la  mécanique ,  &  eft  d'u- 
fage  dans  la  plupart  des  machines  j  en  effet, 
les  principales  machines  dont  nous  nous 
fervons  ,  comme  horloges ,  moulins,  frc, 
ne  font  que  des  aflèmblages  de  roues.  Voyer 
Horloge  ,   Moulin  ,  ^'C. 

La  forme  des  roues  eft  différente ,  fuivant 
le  mouvement  qu'on  veut  leur  donner  ,  & 
l'ufage  qu'on  en  veut  foire.  On  les  diftin- 
gue  en  roues  fimples  &  roues  denrées. 

La  roue  fimple  ,  ou  la  roue  proprement 
dite ,  eft  celle  dont  la  circonférence  eft  uni- 
forme ,  ainfi  que  celle  de  fon  aifïîeu  ou 
arbre  ,  &  qui  n'eft  point  combinée  avec 
d'autres  roues.  Telles  font  les  roues  des  voi- 
tures Elites  pour  avoir  un  mouvement  dou- 
ble \  l'un  circulaire  autour  de  l'axe  ,  l'autre 
reéliligne  pour  aller  en  avant ,  quoiqu'à 
la  vérité  ,  ces  deux  mouvemens  ne  foient 
qu'apparens  ,  puifqu'il  eft  impoifible  qu'un 
corps  puifl'e  avoir  à  la  fois  deux  diredions. 
VoyeT^  Chariot. 

Le  ftul  &  unique  mouvement  qu'ait  la 
roue  y  eft  un  mouvement  curviligne',  corn- 
pofé  du  mouvement  progreiïîf  6c  du  mou- 
vement circulaire  \  ce  qu'on  peut  voir  aifé- 
ment  en  fixant  un  crayon  lur  la  roue  ,  de 
manière  qu'il  marque  la  trace  fur  la  muraille 
pendant  que  la  roue  tourne  ;  car  la  ligne 
cjui  fe  trouve  tracée  alors  eft  une  vraie 
L«urbe  j  cette  courbtr  s'app-jHe  p.ir  les  g-o- 
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&  elle  eft  d'autant  moins  )  eux-mêmes  ,  ou  ils  le  deviennent  par  le 

poids  de  la  voiture  qui  les  enfonce  ;  ces 


mètres  cidoïdt 

courte ,  que  le  crayon  a  été  placé  plus  pro- 
che de  l'axe,  Voye^CiCLoiv^'. 

Dans  les  roues  fimples  ,  la  hauteur  doit 
toujours  être  proportionnée  à  la  hauteur 
de  l'animal  qui  la  fait  mouvoir.  La  règle 
qu'il  faut  fuivre ,  c'eft  que  h  charge  &  l'axe 
de  la  roue  loient  de  même  hauteur  que 
h  puiflance  ;  car  Ci  l'axe  étoit  plus  haut  que 
h  pui fiance  qui  tire ,  une  partie  de  la  charge 
porccroit  fur  elle,  &  fi  l'axe  étoit  plus  bas, 
fa  puiCTance  tircrdit  d'une  manière  défavan- 
rageufe,  &c  auroit  befoin  d'une  plus  grande 
force.  Cependant  Stevin,  Wallis ,  ôv.  pré- 
tendent que  pour  tirer  un  fardeau  fur  un 
rç.rrain  inégal  ,  il  eft  plus  avantngeux  d- 
placer  les  traits  des  roues  au-dcflbus  de  la 
poitriiue  du  cheval, 

La  force  des  roues  fimples  réfulte  de  la 
différence  entre  le  rayon  de  l'aiiïieu  &  celui 
de  la  roue.  Cette  force  fe  mefure  par  cette 
règle.  Le  rayon  de  l'axe  ou  de  l'aiffiîu  eft 
à, celui  de  la  roue,  comm^  h  pui(l;ince  au 
poids  à  foutenir. 

Une  roue  qui  tourne ,  doit  être  regardée 
Iç  plus  louvent  comme  un  levier  du  (econd 
fjenre,  qui  fe  répète  autant  de  fois  qu'on 
peut  imaginer  de  points  à  la  circonférence. 
Car  chacun  de  ces  points  eft  l'extrémité 
d'un  rayon  appuyé  d'une  part  fur  le  terrain , 
&  dont  l'autre  bout ,  chargé  de  l'aiflieu 
qui  porte  la  voiture  ,  eft  en  même  temps 
tiré  par  la  puiflànce  qui  le  mené  i  deforte 
que  û  le  plan  étoit  parfaitement  uni ,  &c  de 
niveau  ,  il  la  circonférence  des  roues  étoit 


inégalités  ,  foit  des  roues  ,  loit  du  terrain  , 
font  que  la  roue  s'appuie  fur  le  terrain  par 
un  rayon  oblique  à  la  diredtion  de  la  puif- 
fance  ou  de  la  réfiftance  ;  deforte  que  la 
puiftance  eft  obligée  de  foutenir  une  partie 
du  poids ,  comme  (i  le  poids  étoit  placé  fur 
un  plan  incliné.  D'ailleurs ,  il  fe  fait  toujours 
à  l'endroit  du  moyeu  un  frottement  très- 
confidérable.  Enfin ,  les  creux  &  lei  hauteurs 
qui  fe  trouvent  fouvent  fur  les  chemins , 
changent  aulli  la  diredtion  de  la  puiflance  , 
&  l'obligent  à  foutenir  une  partie  du  poids  i 
c'eft  de  quoi  on  peut  s'aflUrer  journelle- 
ment. Car  une  charrette  qui  fe  meut  alïtfz 
facilement  fur  un  terrain  horizontal ,  a  fosi- 
vent  befoin  d'un  plus  grand  nombre  de 
chevaux  pour  être  tirée  fur  un  plan  qui  va 
tant  foit  peu  en  montant. 

Mais  s'il  n'eft  pas  poiîible  de  fe  mettre 
abfolument  au-deflus  de  toutes  ces  difficul- 
tés ,  on  peut  cependant  les  prévenir  en  par- 
tie e;i  employant  de  grandes  roues  ;  car 
il  eft  certain  que  les  petites  roues  s'engagent 
plus  que  les  grandes  dans  les  inégalités  du 
terrain;  de  plus,  comme  la  circonférence 
d'une  grande  roue  mefure  çn  roulant  plus  dç 
chemin  que  celle  d'une  petite ,  elle  tourne 
moins  vite  ,  ou  elle  fait  un  moindre  nom- 
bre de  tours  pour  parcourir  un  efpaçe  don- 
né ;  ce  qui  épargne  une  partie  des  fiotte- 
mens.  On  entend  par  grandes  roues  celles 
qui  ont  cinq  ou  fix  pies  de  diamètre  ;  dans 
cette  grandeur ,  el'es  ont  encore  l'avantage 


bien  ronde ,  &  (ans  inégalités ,  s'il  n'y  avoit    d'avoir  leur  centre  à  peu  pi  es  à  la  hauteur 


aucun  frottement  de  l'axe  au  moyeu  ,  & 
{\  la  direâiion  de  la  puiflànce  étoit  toujours 
appliquée  parallèlement  au  plan  >  une  petite 
force  meneroit  une  charge  très-pefante.  Car 
la  réfiftance  qui  vient  de  fon  poids ,  repofe , 
pour  ainiî  dire-,  entièrement  fur  le  terrain 
par  le  rayon  vertical  de  la  roue ,  dont 
l'extrémité  eft  appuyée  fi^r  ce  même  ter- 
rain. 

Mais  de  toutes  les  conditions  que  nous 
venons  de  fuppofcr,  &  dont  le  concours 
feroit  néceflaire  pour  produire  un  tel  effet, 
à  peine  s'en  rencontre-t-il  quelqu'un  dans 
l'ufage  ordinaire.  Les  roues  de  charrettes 
font  grolïiérement  arrondies  &  garnies  de 


d'un  trait  de  cheval  ;  ce  qui  met  fon  èSbrt 
dans  une  dire6tion  perpendiculaire  au  rayon 
qui  pofe  verticalement  fur  le  terrain  ;  c'eft- 
à-dire ,  dans  la  direéfcion  la  plus  favorable , 
au  moins  dans  les  cas  les  plus  ordinai- 
res. Leçons  de  Phyfijue  de  Monfijur  l'abbê 
NoI/et. 

C'eft  la  même  règle  ,  pour  ces  fortes  de 
roues ,  que  pour  la  machine  appelléc  axis  in 
peritrochio  ,  c'cft  à-dire ,  tour  Qw  treuil  ;  en 
effet ,  la  roue  (impie  n'eft  autre  chofe  qu'une 
efpece  de  treuil ,  dont  l'aillieu  ou  axe  e(V 
repréfenté  par  l'aiflieu  même  de  la  roue ,  Ik. 
dont  le  rambour  ou  peritrochium  eft  repré* 
fente  par  la  circonférence  de  la  roue. 


Ifos  clous  ;  les  chemins  font  inégaux  par  t     h^^rou&s  dentées  font  celles  dont  les  cir-- 
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conférences  ou  les  aiffieux  font  p.irtagés  en  T  aura  la  puîfl*anC€  qui  ^ic  fourenir  ce  pQkis. 

dents  ,    afin    qu'ils  puiflent    agir  les   uns  j  Supporons  ,  par  exemple  ,  que  lé  poids  à 

Toute  nir  A  (  P/.  de  la  Méc  ko  nique ,  jig.  63  ) 
foit  de  6000  livres  ,  BC  de  6  pouces  ,  CD 


fur  les  autres  &  fe  combiner, 

L'ufage  de  ces  roues  eft  vifible  dans  les 
horloges  ,  les  rournebroches  ,   &c.  P'oye^ 

H0RLO6E  ,    MôNtRE. 

On  donne  le  nom  àt  pignon  aux  petites  '. 
roaei  qui  aiigrenent  dans  les  grandes.  On 
les  appelle  auilî  quelquefois  Uaicrncs  i  &:  ; 


de  H  pouces  ,  EFde  f  pouces  ^  E  G  de 
5  f  pouces  ,  if  /  de  4  pouces  ^  HK  de  17 
pouces  ,  le  produit  de  BC  par  EF y  pK 
Kl  fera  izo  ,  &:  celui  dé  CU  par  £G  , 
par  /iC ,  de  }  lï  5.0.  Multipliant  donc  ^000 


ees  petites  rcucs  lervent  beaucoup  à  accé»-    par  îzo  ,  &  divifant  le  prô  luit  par  31 1 50  , 
térer  le  mouvement ,  eomme  il  n*eft  per-  {  on  aura  xx  \  pour  la  puiilance  c;ipable  de 
fonne  qui  ne  l'ait  remarqué.  Les  roms  den- .  foutenir  les  éooo  livres ,  &  une  petite  aug 
tces  ne  font  autre  chofe  que  des  leviers  du  * '^''"•■"•■''^"   "   ""-"'  ~"^" — -  c.a::^.   — , 

{Premier  genre  multipliés ,  &  qui  agilTcnt 
es  uns  par  les  autres  ;  c'eft  pourquoi  la  \ 
théorie  des  leviers  peut  s'appliquer  fâcile- 
itient  aux  roues ,  &:  l'on  trouvera  par  ce 
Inoyen  le  rapport  qui  doit  être  entre  la 
puilïànce  &  le  poids  pour  être  en  équilibre. 
Voye^^  Pi  G  NO  K  ,  Encrenase  ,  Dent  , 
Calcul  ,  tfc, 

La  force  de  la  rout  dentée  dépend  du 
même  principe  que  celle  de  la  rous.  fimple. 
Cette  rout  eft  ,  par  rapport  à  l'autre  ,   ce 


mentation  à  cette  puifTance  fuitira  pour 
enlever  le  poids. 

1**.  En  multipliant  la  puifiànce  par  le 
jîroduit  des  rayons  des  roues ,  &  en  divi- 
iant  le  produit  total  par  le  produit  des 
rayons  des  pignons ,  le  quotient  fera  le  poids 
que  la  puiltance  peut  foutenir.  Ainfi  j  ii 
dans  l'exemple  ,  c'eiat  été  la  puifTsnce  de 
j  qui  eût  été  donnée  ,  on  auioit  troux^é 


zz 


pour  le  poids  qu'elle  peut  foatenir  6do» 
livrés. 

5®  Une  pui  fiance  &  un  poidS  éraint  dtiti- 


qu  un  levier  compôfé  eft  à  un  lëviet  fïmplc.    nés  ,  troruvelr  le  nonibre  des  roués  ,  èc  quel 

*'         '^ "'  rapport  il  doit  y  avoir  dans  chaque  rouh 

dentées  peut  être    entre  le  rayoii  du  pignon  &  celui  de  la  roue  ^ 
renfermée  dans  la  règle  iuivantc.  La  raifon    pour  que  la  puiffance  étant  appliquée  pér- 

ji.  1 .-rr. —  -..  -.„:J.     *:\  ..  -- »  pendiculairement  à  la  eirconfereneg  de  la 

dernière  rout ,  le  poids  foit  fcfutcriu. 

Divifëz  le  poids  par  la  puiffance ,  réfolveii 
le  quotient  dans  les  faéVeurs  qui  lé  produi- 
fent  ,  &  le  nombre  des  faébeUrs  fera  celui 
des  roues  1  &  les  rayoris  de$  pignons  de- 
vront être  en  rriémé  proportiort  à  l  égard 
des  rayons  des  roues  ,  que  l'uilité  à  l'égard 
de  ces  différens  fedfceurs.  Suppofétts  ,  par 
exemple  ,  qu'on  ait  on  pioid^  de  3000  liv. 
&  urie  puiffance  de  60  ,  il  vierlt  y 00  aa 
quotient ,  qui  fe  réfout  dsi»  k§  faveurs  4  , 

5  >  î  ,  5.  Il  faut  donc  emîpiOyér  quatre 
roues ,  dans  l'wnc  defquelkfs  lé  rayon  du 
pignon  ioit  à  celui  de  la  roue  comme  i  à  4, 

6  d^s-ks  autres  comme- 1  k  f. 
4°.  Lof  fqu'une  puiÇïance  meut  uh  poids 

par  le  moyen  de  pluiiçurs  roues  ,  l'efpacc 
parcouru  par  le  poids  efl  à  l'efpace  parcouru 
par  la  puiffance ,  comme  la  puilfànce  au 
poids.  Et  par  conféquent  plus  la  puiffance 
fera  grande  ,  plus  le  poids  aura  de  vîtcffe  , 
&  réciproquement. 
S^*  Les  efpaces  parcourus  par  le  poids 


de  la  puiffance  au  poids  ,  pour  qu^il  y  air 
équiliore  ,  doit  être  Compofée  de  la  raifon 
du  diamètre  du  pignon  de  U  dernière  roue 
au  diamettre  de  la  première  roue  ;  &  de 
la  raifort  du  nombre  des  révolutions  de  Ia 
«Jcmiere  roue  ,  au  nombre  des  révolutions 
de  la  première  ,  f^eS  darts  le  même  temps. 
Mais  cette  théorie  demande  cette  explica- 
tion plus  particulière. 

Le  poids  A  eft  à  la  force  appliquée  en  D, 
par  le  principe  du  levier  ,  comme  O  C  Dx 
S  C  :  cette  force  eft  à  la  force  e»  ô ,  comme 
J?  G  eft  à  K  F  ;  la  force  en  G  eft  à  la  force 
en  K ,  comme  H  K  cû  z  H  T.  Donc  îe 
poids  eft  à  la  force  en  K  ,  comme  C\D  X 
EGxHKG(ti:ffCxÊFxHIy 
c'cft-à-dire  ,  de  la  raifon  du  produit  des 
rayons  des  rcues  au  produit  des  rayons  des 
pignons  i  ce  qui  revient  à  la  portion  précé- 
dente 'y  mais  cette  dernière  proportion  eft 
plus  fimple  &  plus  aifée  à  (arfîr. 

1°.  En  multipliant  le  poids  parle  produit 
des  rayons  des  pignons ,  Se  en  divifant  le 
tout  par  le  produit  des  rayons  des  roues ,  on 


^(54  ^  OÙ 

''.&  par  la  puiflance  ;,  font  entr'eux  dans  la  ' 
raifon  compofée  du  nombre  des  révolu- 
tions de  la  roue  la  plus  lente  ,  au  nombre 

i  des  révolutions  de  la  roue  la  plus  prompte  , 

i  &:  de  la  circonférence  du  pignon  de  la  roue 
la  plus  lente  à  la  circonférence  de  la  roue 

•la  plus  prompte.  Et  comme  Tefpace  par- 
couru par  le  poids  eft  toujours  à  l'eipace 

.parcouru  par  la  puiffance  ,  dans  la  raifon 

(de  la  puiflance  au  poids  ,  il  s'enfuit  que  la 
puiflance  eft  toujours  au  poids  qu'elle  peut 

•.foutcnir ,  dans  la  même  raifon  compofée  du 
nombre  des  révolutions  de  la  roue  la  plus 
lente ,  au  nombre  des  révolutions  de  la  roue 
la  plus  prompte  ,  &  de  la  circonférence  du 
-pignon  de  la  roue  la  plus  lente ,  à  la  circon- 
férence de  la  roue  la  plus  prompte. 

6^.  La  circonférence  du  pignon  de  la 
ro'^e  la  plus  lente  ,  6c  la  circonférence  de  la 
roue  la  plus  prompte ,  étant  données ,  aufïî- 
bien  que  la  raifon  qui  eft  entre  les  nombres 
des  révolutions  de  la  première  de  ces  roues 
à  l'aurre  ,  trouver  l'efpace  que  doit  par- 
courir la  puillance  ,  afin  que  le  poids  par- 
coure un  efpace  donné. 

Multipliez  la  circonférence  du  pignon  de 
ia  roue  la  plus  lente  par  Tantécédent  de  la 
raifon  domiée  ,  &  la  circonférence  de  la 
roue  la  plus  prompte  par  le  conféquent  de 
la  même  raifon.  Trouvez  enfuite  une  qua- 
trième proportionnelle  à  ces  deux  produits 
5c  à  Tefpace  qu'on  veut  faire  décrire  au 
poids ,  éc  vous  aurez  l'efpace  que  doit  par- 
courir la  puilTancc.  Suppofons  par  exem- 
ple 3  que  la  raifon  des  révolutions  de  la  roue 
la  plus  lente  à  celle  de  la  plus  prompte  , 
foit  celle  de  i  à  7  ,  que  l'efpace  à  faire  par- 
courir au  poids  foit  de  30  pies,  le  rap- 
port de  la  circonférence  du  pignon  de  la 
rpue  la  plus  lente  à  la  circonférence  de  la 
,  roue  la  plus  prompte  état  fuppofé  celui  de 
3^  à  8  ,  on  aura  avec  ces  conditions  280 
pies  pour  l'efpace  que  doit  parcourir  la 
puifïànce. 

7**.  La  raifon  de  la  circonférence  de  la 
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antécédens  ,  à  celui  des  conféquens  ,  Se  au 
poids  donné  une  quatrième  proportionnelle, 
ôc  vous  aurez  la  puiiTance  cherchée.  Que 
la  raifon  des  circonférences  foit  délie  de  8 
a  5  ,  par  exemple ,  la  raifon  des  révolutions 
celle  de  7  à  z  ,  &  que  le  poids  foit, de 
zooo ,  on  aura  214  ^  pour  la  puidance.  Ou 
trouveroit  de  la  même  manière  le  poids, 
fi  c'étoit  la  puiflance  qui  fût  donnée. 

8^.  Les  révolutions  que  doit  faire  la  roue 
la  plus  prompte  ,  pendant  que  la  plus  lente 
en  fait  une ,  étant  données ,  ainfi  que  l'ef- 
pace dont  il  fîut  élever  le  poids  ,  &  la 
circonférence  de  la  roue  la  plus  lente  ,  trou- 
ver le  temps  qui  fera  employé  à  l'élévation 
de  ce  poids. 

Trouvez  premièrement  une  quatrième 
proportionnelle  à  la  circonférence  du  pignon 
de  la  roue  la  plus  lente  ,  à  l'efpace  que 
le  poids  doit  parcourir  ,  5c  au  nombre  des 
révolutions  de  la  roue  la  plus  prompte  ,  ôc 
vous  aurez  le  nombre  des  révolutions  que 
doit  faire  cette  roue  ,  pendant  que  le  poids 
s'élève  de  la  quantité  demandée.  Trouvez 
enfuite  par  expérience  le  nombre  des  révo- 
lutions que  fait  la  roue  la  plus  prompte  dans 
une  heure  ,  &  faites  fervir  ce  nombre  de 
divifcur  au  quatrième  terme  de  la  propor- 
tion dont  on  vient  de  parler  ,  le  quotient 
fera  le  temps  employé  à  l'élévation  du 
poids.  .  ,       . 

Au  refte  ,  il  eft  bon  de  remarquer  en 
finiftànt  cet  article  ,  que  quoique  la  mul- 
tiplication des  roues  foit  fouvent  fort  utile 
dans  la  méchanique  ,  foit  pour  aider  le 
mouvement ,  foit  pour  l'accélérer ,  cepen- 
dant cette  même  multiplication  entraîne 
auHi  d'un  autre  côté  ,  une  plus  grande 
quantité  de  frottemens  ,  Se  qui  peut  deve- 
nir fi  confidérable  ,  qu'elle  égalcroit ,  ou 
même  furpa(reroit  l'avantage  que  la  multi- 
plication des  roues  pourroit  produire.  C'eô: 
à  quoi  on  ne  fait  pas  fouvent  aflez  d'atten- 
tion lorfqu'on  veut  conftruirc  une  machine. 
&c  fur  -  tout  fi  Cette  machine  eft  un  peu 
compofée.  P^.  Machine  ù  Frottement. 


-  roue  la  plus  prompte  à  celle  du  pignon  de 

là  plus  lente  ,  la  raifon  des  révolutions  de  j  ^o}r:(^/7z//// Engrenage,  Dent,  &c.  IVolf 
cçs  roues  ôc  le  poids  étant  donnés  ,  trouver    &  Chamîiers.  (  O  ). 


Is^  puiftiince. 


Roue  d'ARisxoTE  ,    eft  Iç  nom  d'un 


.  Multipliez  les  antécédens  de  ces  dtux  rai-  ;  fàixieux  problême  de  méchanique  ,  fur  le 
fons  l'un  par  l'autre  ,  ôc  faites  de  même  des  1  mouvement  d'une  roue  autour  de  fon.aif-' 
conféquens  j  trouvez  eniuite  au  produit  des  \  fieu,  On  appelle  ainfi  ce  problème  ,  parce 


HOU 

^'on  croît  qu  Arillote  eftle  premier  qui  en' 


ait  parlé 


Voici  en  quoi  la  difficulté  confifte.  Un 
cercle  qui  tourne  fur  Ton  centre  ,  6c  qui  fe 
meut  en  même  temps  en  ligne  droite  fur 
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canlerence  à  p'us  d'un  point  de  la  bafe. 
Mais  cène  hyporhefè  n'clt  pas  plus  receva- 
ble  que  la  précédente. 

M.  Dortousde  Mairan,  aujourd'hui  mem- 
bre de  l'académie  royale   des  fciences  de 


plan ,  décrit  fur  ce  plan  une  ligne  droite ,  !  Paris  ,  Se  de  pluficurs  autres  ,  a  aulTi  cher- 
ileà  fa  circontcrence  ,  pendant  le  temps  |  ché  une  folution  du  problême  dont  il  s'a- 

Sc  l'a  envoyé  à  Tacadérrie  des  fcien- 


un 

d'une  révolution.  1 

Maintenant ,  que  ce  cercle  que  Ton  peut 
appeUer^pyeVenr,aitau  dedans  de  lui  un  autre 
cercle  plus  petit ,  qui  lui  foit  concentrique  , 
qui  n'ait  de  mouvement  que  celui  qu'il 
reçoit  du  déférent ,  Se  qu'il  (oit  ,ii  l'on  veut,  ' 
le  moyeu  d'une  roue  de  earofle  ,  ce  petit  j 
cercle  ou  moyeu  décrira ,  pendant  le  temps 


git . 

ces,  en  1715.  MM.  de  Louvilîe  &  Sau- 
mon ,  aynt  été  nommés  pour  l'examiner , 
afTurerent  dans  leur  rapport  qu'elle  fatis- 
faifoit  pleinement  à  la  difficulté  :  voici  e» 
quoi  cette  folution  confifte. 

La  roue  d'un  carofTc;  eft  fîmpl  'ment  tirée 
ou  pouHée  en  ligne  dn  ire.  Son  moruvcmtnt 


d'une  révolution  ,  une  lign.-  droite  égale  ,  1  circukire  ne  vient  que  de  la  rélil^ance  du 


non  à  fa  circonférence  ,  mais  à  celle  de  la 
roue  ;  car  le  centre  du  moyeu  fait  autant  de 
chem'n  en  ligne  droite ,  que  le  centre  de  la 
roue  y  puifque  ces  deux  centres  ne  font 
qu  un  même  point. 

Le  fait  eft  certain  ,  mais  il  paroit  difficile 
\  expliquer.  Il  eft  évider.t  que  tandis  que 
la  roue  fait  un  tour  entier  ,  elle  doit  décrire 
fur  le  plan  une  ligne  égale  à  fa  circonférence. 
Mais  comment  peut- il  fe  taire  que  le  moyeu, 
qui  tourne  en  même  temps  que  la  roue , 
décrive  une  ligne  droite  plus  grande  que  fa 
circonférence  î 

La  iolution  d'Ariftote  ne  contient  qu'une 
bonne  explication  de  la  difficulté.  Galilée 
qui  a  cherché  à  la  réfoudre  ,  a  eu  recours 
à  une  infinité  de  vuides  infiniment  petits  , 
qu'il  fuppofe  répandus  dans  la  ligne  droite 
que  décrivent  les  deux  cercles  ;  6c  il  prétend 
que  le  petit  cercle  n'ripplique  point  la  cir- 
conférence à  ces  vuides,  &  qu'ainfi  il  ne 
décrit  réellement  qu'une  ligne  droite  égale 
à  fa  circonférence  ,  quoiqu'il  paroifle  en 
décrire  une  droite  plus  grande. 

Mais  il  faute  aux  yeux  que  ces  petits 
▼uides  font  tout-à-foit  imaginaires.  Et  pour- 
quoi le  grand  cercle  y  appliqueroit  -  il  fa 
circonférence  ?  D'ailleurs  ,  la  grandeur  de 
ces  vuides  devroit  être  plus  ou  moins  con- 
fidérable  félon  le  rapport  des  deux  circon- 
férences. 

Le  P.  Taquet  prétend  que  le  petit  cercle 
fait  fa  révolution  plus  lentement  que  le 
grand  ,  &  décrit  par  ce  moyen  une  ligne 
plus  longue  que  fa  circonférence ,  fans  néan 


plan  fur  lequel  elb  fe  meut.  Or,  cette  réfif^ 
tance  eft  égale  à  la  force  avec  laquelle  la 
roue  eft  tirée  en  ligne  droite  ,  puilqu'elle 
détruit  le  mouvement  que  doit  avoir  dans 
cette  direction  le  point  de  la  roue  qui  tou- 
che le  plan.  Les  caufes  de  ces  deux  mou- 
vem.ens,  l'un  droit ,  l'autre  circulaire,  font 
donc  égales  ,  &  par  conféquent  auffi  leurs 
effets  ,  ou  les  mouvemens  qu'elles  produi- 
fent  doivent  être  égaux.  C'elt  pour  cette 
raifon  que  la  roue  décrit  fur  le  plan  une 
ligne  droite  égale  à  fa  circonférence, 

A  l'égard  du  moyen  il  n'en  eft  pas  de 
m.éme.  Il  eft  tiré  en  ligne  droite  par  la 
même  force  que  iiroue'y  mais  il  ne  tourne 
que  parce  que  la  roue  tourne  ,  il  ne  peut 
tourner  qu'avec  elle  ,  &  dans  le  même 
temps  qu'elle.  D'où  il  s'en  fuit  que  le  mou- 
vement circulaire  du  moyeu  eft  moindre 
que  celui  de  la  roue  y  dans  le  rapport  des 
deux  circonférences ,  ôc  que  par  conféquent 
le  mouvement  circulaire  du  moyeu  eu: 
moindre  que  ion  mouvement  reéliligne. 

Puis  donc  que  le  moyeu  décrit  néceflâi- 
rement  une  ligne  droite,  égale  à  la  cir- 
conférence de  la  roue  y  il  s'enfuit  félon 
M.  de  Mairan ,  qu'il  ne  peut  la  décrire 
qu'en  glifiant  ,  ou  par  ce  qu'on  appelle 
mouvement  de  raifort.  En  effet,  les  points 
du  moyeu  ne  peuvent  s'appliquer  aux  points 
d^une  ligne  droite  ,  plus  grande  que  la  cir- 
conférence du  moyeu  ,  fans  gliffcr  en  partie 
fur  cette  ligne  droite  ;  &  il  eft  clair  qu'ils 
doivent  glii^r  plus  ou  moins  ,  félon  que 
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-moins  appliquer  aucun   dci  points  de  faj  le  moyeu    eft  j^us  petit  ou   plus  grand. 


N  un 
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Voyei^  R.OULEMENT  ù   GlisseA»   Hiji,   de  "■ 

Vaccad.  1715.  l'Agriculture^   ccft  une  machine   propre  à 

On  concevra  aifément  comment  il  fe  peut    élever  une  quantité  d'eau  fuffifante  à  l'inon- 

faire  que  les  mouvemens  circulaires  &  rec-  ,  dation   des  terres  limitrophes  des  rivières  , 


que  le  cercle  roule  tandis  qu'il  avance  ,  on 

fe 


tiligncs  foient  inégaux  ,  (lau  lieudefupporer    &  dans  les  endroits  où  le  courant  de  l'eau 

eft  trop  bas  ,  ou  n'a  pas  alTez  de  force  pour 
:  le  faire  fans  fecours  étranger.    Voye-{^ Roue. 
Roue  a  feu  ,   {  Art  if.)  c'eft  une  rout 
préparée  d'une  façon  particulière  ,  qui  tour- 
ne fort  vite  &  vomit  du  feu. 


fuppofc  qu'il  ne  fifle  que  fe  mouvoir  fim 
plement  en  ligne  droite  fur  un  plan  ,  &  que 
durant  ce  temps  un  point  mobile  parcoure 
fa  circonférence.  Il  eft  certain  que  ce  point 
mobile  eft  alors  dans  le  même  cas  que  leroit 
un  point  de  la  circonférence  ,^  en  fuppofant 
qu'elle  roulât.  Or ,  la  vîtefle  de  ce  point 
mobile  peut  être  ou  égale ,  ou  plus  grande , 
ou  plus  petite  que  celle  du  cercle  pour  aller 
çn  avant.  Si  elle  eft  égale ,  c'eft  le  cas  du 
roulement  ordinaire  ,  qui  n'a  aucune  diffi- 
culté. Si  elle  eft  plus  grande ,  c'eft  le  cas 
dont  nous  parlons  ici ,  où  la  ligne  que  décrit 
le  centre  du  cercle  par  fon  mouvement 
progrelïif ,  eft  plus  grande  que  la  circonfé- 
rence décrite  durant  le  même  temps  par  le 
point  mobile.  Or  ,  comme  on  n'a  aucune 
peine  à  concevoir  que  la  vîtclTe  du  point 
mobile  foit  moindre  que  celle  du  centre 
.  du  cercle ,  on  peut  fubftituer  cette  idée  à 
celle  du  mouvement  de  rafion  ,  pour  n'a- 
voir plus  aucune  difficulté. 

Si  la  vîtefTe  du  point  mobile  étoit  plus 
grande  que  celle  du  cercle  ,  alors  la  ligne 
décrite  par  le  cercle  feroit  moindre  que  la 
circonférence  ;  &  c'eft  ce  qui  arriveroit , 
par'  exemple  ,  à  la  circonférence  d'une 
roue  5  fi  on  faifoit  tourner  le  moyeu  fur 
un  plan. 

On  peut  encore  ,  pour  réfoudre  la  diffi- 
culté dont  il  s'agit  j  fe  fervir  d'un  autre 
moyen.  Imaginons  un  cercle  qui  tourne 
autour  de  Ion  centre  ,  tandis  que  ce  centre 
eft  emporté  en  ligne  droite ,  il  eft  évident 
que  le  mouvement  rcdiligne  du  centre  n'a 
lien  de  commun  avecle  mouvement  de  rota- 
tion du  cercle  ,  &  que  par  conféquent , 
deux  mouvemens  peuvent  être  dans  tel 
rapport  qu'on  voudra.  Or  ,  une  roue  qui 
avai:cc  fur  un  plan  ,  peut  être  imaginée 
comme  un  cercle  qui  tourne  fur  fon  centre , 
tandis  que  ce  centre  eft  emporté  parallèle- 
ment au  plan  fur  lequel  la  roue  fe  meut. 
Donc  le  premier  de  ces  deux  mouvemens 


Roue  ,  f.  f.  terme  de  Carrier.  La  roue 
des  carriers  eft  un  bâti  de  menu  bois  de 
charpente ,  qui  a  au  moins  vingt-deux  pies 
de  circonférence.  Le  long  du  cercle  qui 
forme  cette  roue  eft  l'échcllier ,  c'eft  à-dire , 
des  chevilles  ou  échelons  de  bois  de  huit 
pouces  de  longueur ,  &  d'un  pouce  &  demi 
de  grofleur  ,  qui  de  pié  en  pié  traverfent 
le  bord  de  la  roue.  C'eft  en  montant  d'é- 
chelon en  échelon  le  long  de  l'échellicr  que 
les  manœuvres  carriers  donnent  le  mouve- 
ment à  la  roue,  ou  plutôt  à  l'arbre  à  l'un  des 
bouts  duquel  la  roue  eft  attachée  &  élevée 
perpendiculairement  fur  l'horizon.  Les  pro- 
portions les  plus  ordinaires  de  l'arbre  ioiic 
de  quatorze  pies  de  longueur  fur  deux  pics 
de  diamètre.   ( D.  J.) 

R.OUE,  grande  ou  petite,  terme  de  Charron  j 
c'eft  un  cercle  entier  compofé  de  plufieurs 
gentcs  J  au  mifieu  de  ce  cercle  eft  un  moyeu 
d'où  partent  plufieurs  rayes  qui  vont  fe 
joindre  &c  s'enchâfïcr  dans  les  gentcs  ;  tout 
cela  fe  proportionne  à  la  grandeur  des  roues. 

I  Roues  de  carrojjfh ,  de  chariot  ,  &cc.  On 
trouve  dans  les  tranfadions  philofophi- 
qucs  quelques  expériences  fur  l'avantage 
des  grandes  roues  dans  toutes  fortes  de 
voitures  :  voici  leurs  réfultats. 

1°.  Quatre  roi/w  de  5  |  pouces  de  haut, 
c'eft-à-dire ,  de  moitié  plus  petites  que  cel- 
les qu'on  emploie  ordinairement  dans  les 
chariots ,  ont  tiré  un  poids  de  50  î  livres 
aver  du  poids  fur  un  plan  incliné ,  avec 
une  puiflance  moindre  de  fix  onces  que 
deux  des  mêmes  roues  employées  avec  deux 
plus  petites ,  dont  la  hauteur  n'étoit  que 
de  4  J  de  pouces  der-  haut. 

z^.  Que  toute  voiture  eft  tirée  avec  plus 
de  facilité  dans  les  chemins  raboteux  ,  lorf- 
que  les  roues  de  devant  font  auifi  hautes 


n'eft  pas  plus  difficile  à  concevoir  que  i'au-  j  que  celles  de  derrière,  &  que  le  timon  eft 
ire.  Foyq^  Cycloïdï.  {OJ  ipUcé  feus  l'aiffieu, 
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3®.  Qu'il  en  eft  de  même  <^ansles  clic-f  Icîdu  plus  grand  volume  ,  ne  tourne  pas 
mins  d'une  terre  grafle  ou  dans  ceux  de  f  autour  d'un  aifliîcu  ,  mais  cft  poie  hori- 
fable.  I  zontalcment  &  attaché  fur  ce  qu'on  nom- 

4^.  Que  les  grandes  roues  ne  font  pas  des  \  me  la  tabU,  Elle  eft  de  bois ,  à  rayons ,  forte 
ornières  fi  profondes  que  les  petites.  |  &:  légère,  environ  de  ilx  pies  de  diamètre, 

5**.  Que  les  petites  roues  iont  meilleures  |  Savary.  (  D.  J.  ) 
lorfqu'il  s'agit  de  tourner  dans  un   petit  [      Roue  dont  fe   fervent  les  graveurs  en 
cipace.  F  pierres  fines  ,    eft  une  roue  de  Bois  placée 

Roue,  f.  f.  {Machine  de  Charpenterie.)\  (ous  l'établi,  dont  l'ufage  eft  de  faire 
grand  alfcmblage  de  bo:s  de  charpente  de  !  mouvoir  l'arbre  du  touret.  Cette  roue  doit 


igure  cylindrique ,  qui  eft  attachée  au  bout 
du  treuil  des  grues  8c  de  quelques  autres 
machines  propres  à  élever  de  pefans  far- 
deaux. Il  y  a  de  ces  roues  qui  font  doubles, 
&  au  dedans  defquellcs  les  ouvriers  peu- 
vent marcher  pour  leur  donner  le  mouve- 
ment ,  telles  font  celles  des  grues.  D'autres 
iont  iîmples  5c  n'ont  que  de  fortes  chevilles 
qui  traverfent  leur  bord  extérieur  de  pié 
en  pié,  en  forme  d'échellier  ,  fur  lef- 
quclles  un  ou  deux  ouvriers  ,  mis  à  côté 
l'un  de  l'autre,  Cl'échellier  entre  deux) 
montent  pour  les  faire  tourner.  On  fe  ferr 
ordinairement  de  celles-ci  pour  les  engins 
des  carrières  de  pierre.  Savary.  (  D.  J.  ) 

Roue  ,  f.  f.  terme  de  Coutelier ,  la  roue 
des  couteliers  qu'un  garçon  tourne  avec 
une  manivelle  de  fer  fert  à  donner  le  mou- 
vement aux  meules  &  aux  poliftoirs ,  fur 
lefqucls  fe  remoulent ,  s'adouciftent  &c  fepo- 
liflcnt  les  ouvrages  tranchans  &  coupans  de 
coutellerie  5  comme  les  couteaux ,  rafoirs  , 
lancettes  ,  cifeaux  ,  biftouris  ,  ùc.  on  en  a 
fait  ailleurs  la  defcription.  {D.  J.) 

Roue  du  milieu  ,  che^^  les  Fileurs  d'or  , 
cft  une  roue  de  bois ,  pleine  &c  plus  grande 
que  les  autres  de  cette  efpece  ;  elle  ef\  pla- 
cée à  peu  près  au  centre  du  rouet  vis-à-vis 
la  roue  du  moulinet ,  par  qui  elle  eft  mue. 

Roue  du  mol^linet  eft  une  roue  de  bois 
en  plein  ,  la  petite  des  roues  du  rouet  des 
fileurs  d'or  j  elle  eft  placée  au  de  (Tous  de 
la  grande  roue  fur  le  derrière  vis-à-vis  la 
roue  du  milieu  ,  qui  n'ayant  pas  d'autre 
arbre  que  le  fien ,  reçoit  le  mouvement 
d'elle.  On  r.^pptlle  roue  du  moulinet ,  par- 
ce que  c'eft  par  elle  que  les  moulinets  font 
mis  en  jeu.  f^oye^  Roue  du  milieu  & 
Moulinets. 

Roue  ,  f.  f.  (Manuf.deghces.  )  ce  qu'on 
appelle  de  la  forte  dans  les  manufidlures  des 

glaces  ,  oC  dont  on  fe  fcrt  pour  adoucit  cel- 1  façon  qu'elle  fafte  un  tour  en  60  minutes  ; 
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être  plombée ,  pour  qu'elle  conferve  plus 
,  long- temps  la  vîtefle  imprimée  par  la  mar- 
che ou  pédale  ,  fur  laquelle  l'ouvrier  ap- 
puie le  pié  alternativerment.  Voyc^l* article 
Gravure. 

Roue  dans  l'horlogerie  fignifie  en  géné- 
ral un  cercle  de  métal  qui  a  des  dents  à  fa 
circonférence.  Les  horlogers  emploient  dif- 
férentes fortes  de  roues  ;  mais  celles  dont 
l'ufage  eft  le  plus  répété  dans  les  montres 
Se  pendules  Iont  compofées  d'un  anneau  , 
(  voye^BARETTES  )  ,  d'un  centre  ou  petit 
cercle  ,  &  enfin  d'un  arbre  ou  pignon  fur 
lequel  la  roue  fixée  au  moyen  d'une  aflîette 
:  tourne  parfaitement  droit  &:  rond ,  de  fa- 
çon que  le  tout  enfembîe  fe  nomme  tou- 
jours roue  comme  roue  de  rencontre  ,  de 
champ ,  &c.  qui  fignlfie  cette  roue  6c  le  pi- 
gnon fur  lequel  elle  eft  enarbrée. 

Nom  des  roues  dont  les  différentes  horlo- 
'  ges  font  compofées. 

Roues  du  mouvement  d*une  montre.  La 
première  eft  la  grande  roue  portée  fur  l'arbre 
de  fufée.  Foye:^  Montre  ,  FusÉe.  Il  eft 
une  éminence ,  que  les  horlogers  appellent 
goutte  \  elle  fert  à  augmenter  la  longueur 
du  trou  de  la  roue  ou  fon  canon  ,  &  à 
fortifier  cette  partie,  pour  que  de  l'autre 
côté  on  puifle  y  faire  une  petite  creufure 
pour  noyer  une  goutte  d'acier  :  dans  une 
creufure  font  ajuftées  les  pièces  de  l'encli- 
quetage  ,  &  c'eft  fur  fon  fond  que  porte  le 
rochet  de  la  fufée. 

La  féconde  roue  d'une  montre  fimple  eft; 
la  grande  roue  moyenne  ,  qu'on  nomme 
dans  les  pendules  roue  delongu2  tige  \  elle  z 
une  tige  du  côté  de  la  platine  des  piliers 
qui  fert  à  porter  la  chaulîée  :  comme  ,  par 
la  difpofition  du  calibre ,  cette  roue  fe  trou- 
ve ordinairement  au  centre  du  cadnui ,  on 
difpofe  toujours  le  nombre  des  roues,  de 
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c'eft  et  qui  fait  qu'on  met  Vaigullle  dc5  mi- 
nutes fur  la  chaulTée.  J^oye^  Chaussée, 
Rouage  ,  Calibre  ,  Montre  ,  &c. 

La  petite  roue  moyenne ,  cft  la  troifîeme 
roue  ,  elle  eft  plate ,  &  à  peu  près  iembla- 
ble  à  la  précédente  ,  li  ce  n'eft  qu'elle  eft 
un  peu  plus  petite  ,  &  qu'elle  ell  enarbrée 
fur  un  pignon  de  fix  ou  de  fept  au  moyen 
d'une  petite  aïïîette.  ^oye^  Assiette.  Cette 
roue  engrené  dans  le  pignon  de  roue  de 
champ. 

La  roue  de  champ  fe  préfente  la  première 
quand  on  ouvre  une  montre.  Ses  dents  ,  au 
lieu  d'être  perpendiculaires  à  fon  axe  ,  lui 
font  parallèles  ,  s'élèvent  perpendiculaire- 
ment fur  le  plan  de  fon  cercle  &  de  fes  ba- 
rettes.  Cette  forme  eft  requife  dans  cette 
roue  y  afin  qu'elle  puifTe  engrener  dans  le  pi- 
^on  de  roue  de  rencontre ,  dont  la  tige  per- 
pendiculaire à  celle  div  balancier  eft  poféc 
parallèlement  aux  platines. 

Roue  de  rencontre.  Les  dents  de  cette  roue , 
la  dernière  d'un  mouvement  fimple  ,  font 
toujours  en  nombre  impair.  Ce  font  des  el- 
peces  de  pointes  renverfées  ,  pofées  parallè- 
lement à  l'axe  comme  celles  de  la  roue  de 
champ  ;  elles  engrènent  dans  les  palettes  , 
ainil  qu'il  eft  expliqué  à  l'article  Régula- 
teur. Le  pivot  de  roue  de  rencontre  qui 
cft  voifin  dc'cette  roue  ,  roule  dans  un  trou 
percé  dans  le  nez  de  la  potence ,  l'autre 
dans  le  bouchon  de  contre  -  potence.  On 
crampe  quelquefois  ces  deux  dernières  roues, 
afin  de  rendre  leur  champ  plus  dur. 

Houes  de  la  cadrature.  Ce  font  deux  roues 
plates  j  favoir  ,  la  roue  de  cadran  de  40  dents, 
&:  celle  des  minutes  de  56.  La  première  eft 
rivée  fur  un  canon  qui  entre  librement  fans 
cependant  avoir  trop  de  jeu  fur  celui  de  la 
chauftee.  Cette  roue  qui  eft  retenue  avec  un 
jeu  convenable  entre  le  cadran  &c  la  pla- 
tine des  piUers  ,  porte  l'aiguille  des  heures 
par  l'extrémité  de  fon  canon  qui  pafte  au  tra- 
vers du  cadran. 

La  roue  des  minutes  ,  autrement  appellée 
roue  de  renvoi ,  cft  menée  par  le  pignon  de 
chauffée  qui  eft  de  dou2e  \  elle  porte  un  pi- 
gnon de  dix  ,  qu'on  nomme  pignon  de  ren- 
voi ;  ce  pignon  mené  la  roue  de  cadran  :  il 
cft  percé  à  fon  centre ,  &  tourne  avec  la 
roue  qu'il  porte  fur  une  tige  fixée  perpendi-  ; . 
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cuîaîrement  fur  la  platine  des  piliers  fous  le 
cadran. 

Roue  de  vis  fans  fin  ,  eft  une  roue  qui  en- 
grené dans  les  pas  de  la  vis  fans  nn  ,  & 
qui  entre  à  carré  fur  l'arbre  de  barillet  j 
elle  fert  à  bander  le  rcffort  au  moyen  de  la 
vis  fans  fin. 

Roue  de  rofette  eft  la  roue  qui  engrené 
dans  le  râteau  •-,  ôc  qui  fert  à  faire  avancer 
ou  retarder  la  montre. 

Roues  d'une  répétition.  On  diftingue  dans 
une  répétition  le  rouage  du  mouvement 
d'avec  celui  de  la  fonnerici  les  roues  du 
premier  &  celles  de  la  cadrature  font  fem- 
blables  à  celles  des  montres  fimples  ,  quant 
aux  roues  de  fonnerie  qui  font  au  nombre 
de  tinq  ,  Ci  l'on  en  excepte  la  première  , 
qu'on  nomme  grande  roue  de  fonnerie ,  qui 
a  un  encliquetage  ,  &  eftaffez  femblable  à 
la  grande  roue  du  mouvement ,  ce  font  des 
roues  plates  montées  fur  des  pignons  de 
fix  j  elles  vont  en  diminuant  jufqu'à  la  der- 
nière qui  engraine  dans  le  délai,  ^oye^  l'ar- 
ticle Sonnerie  ,  où  l'on  explique  l'ufage  de 
CCS  roues. 

Roues  dtt  mouvement  des  pendules.  Celles 
qui  font  à  reiîort  en  ont  ordinairement  cinq, 
que  l'on  diftingue  de  la  manière  fuivante  » 
1°.  le  barillet  i  1°.  la  féconde  roue  y  3**.  la 
roue  à  longue  tige  ;  4°.  la  roue  de  champ  , 
&  enfin  la  roue  de  rencontre  ,  qu'on  appel- 
le auflî  quelquefois  roue  à  couronne.  Ces 
deux  dernières  ne  différent  qu'en  grandeur 
de  celles  du  même  nom  d'une  montre.  On 
vient  de  voir  ce  que  c'eft  que  la  roue  a  lon- 
gue tige  y  qui  répoad  à  la  grande  roue 
moyenne  ;  &  quant  au  barillet ,  c'eft  un 
barilfet  ordinaire  qui  a  des  dents  à  fa  circon- 
férence. Dans  les  pendules  à  fécondes  où 
l'on  n'emploie  prefque  plus  l'échappement 
à  roue  de  rencontre ,  la  dernière  roue  ou 
roue  d'échappement  s'appelle  le  racket  \  &  la 
roue  de  champ  qui  par  là  devient  une  roue 
ordinaire  ,  s'appelle  alors  la  troifieme  roue  , 
parce  que  ces  pendules  n'en  ont  que  qua- 
tre ,  &  la  première  s'appelle  la  grande  roue, 
Foye^  RocHET.  En  général,  dans  toutes  for- 
tes de  pendules  d'horloges  ,  &c.  la  premiè- 
re roue  du  mouvement  s^appelle  la  grande 
roue ,  &  la  dernière  rocket  ou  roue  de  ren- 
contre y  félon  qu'elle  eft  plate  ou  formée  en 
roue  de  rencontre,  il  en  eft  approchant  de 
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même  (îans  les  montres  ,  quolqu'ordinaîre- 
ment  la  dernière  roue  conferve  le  nom  de 
roue  de  rencontre ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas 
faite  de  la  même  façon  que  celle  à  qui  on 
donne  communément  ce  nom. 

Roues  de  fonneries.  Le  nombre  de  ces  roues 
n'eft  pas  ablolument  fixe  i  il  diffère  félon 
les  fonneries  ;  dans  les  pendules ,  il  eft  or- 
dinairement de  cinq,  le  barillet ,  la  féconde 
roue  y  la  roue  de  chevilles  ,  la  roue  d'éco- 
quiau  ,  la  roue  du  volant ,  il  y  a  de  plus  le 
voLmt  :  comme  nous  venons  de  dire  qu'il 
y  a  en  général  dans  toutes  les  horloges  une 
grande  roue ,  une  roue  de  rencontre  ou  un 
équivalent ,  il  y  a  de  même  aufïi  dans  tou- 
te s  les  fonneries  une  grande  roue  ,  une  roue 
de  chevilles  &  une  roue  d'étoquiau.  Dans 
les  horloges ,  la  grande  roue  eft  en  même 
temps  la  rcuî  de  cheville.  On.  donne  ce 
nom  a  cette  reue,  parce  qu'elle  porte  des  che- 
villes qui  fervent  à  lever  les  queues  des  mar- 
teaux ou  des  bafciiles.  La  roue  d'étoquiau 
prend  fon  nom  d'un  ctoquiau  qui  eft  à  la 
circonférence  ,  &  qui  fert  à  arrêter  la  fon- 
neric  ;  cette  cheville ,  quand  la  fonnerie  eft 
en  repos ,  s'appuyant  fui  la  détente  :  cette 
roue  fait  ordinairement  un  tour  par  coup  de 
marteau.  Fcye^  Sonnerie.  Dans  plufieurs 
fonneries  elle  ne  fiit  qu'un  demi-tour  ;  elle 
eft  alors  garnie  proche  de  fa  circonférence 
d'une  efpece  d'anneau  coupé  en  deux  par 
fon  milieu  ,  &  la  détente  après  que  l'heure 
a  fonné ,  s'engage  dans  les  entailles  de  ces 
deux  portions  d'anneau.  Cette  manière  d'ar- 
rêter la  fonnerie  eft  plus  fûre  pour  des  hor- 
loges mal  exécutées  que  par  un  étoquiau , 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  On  ap- 
pelle cette  dernière  roue  ,  roue  de  cercle. 
Voy€[  Sonnerie  ,  Horloge  ,  Pendule  , 
&C.  Il  y  a  encore  la  roue  de  compte  ,  qui 
eft  la  même  chofc  que  le  chaperon,  Voyc:^ 
Chaperon. 

Outil  à  placer  les  roues  de  rencontre  ,  inf- 
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Roue  a  travailler  ou  Meule  ,  en 
terme  de  lapidaire  ,  eft  un  diique  de  fer , 
de  cuivre  ou  de  plomb.  Il  y  a  quatre  trous 
dans  la  meule  ,  &  l'ufagc  de  ces  trous  eft 
de  recevoir  les  pointes  de  l'afïiette  de  l'ar- 
bre ,  dont  la  partie  fupérieure  entre  dans 
le  trou  rond  ,  qui  eft  au  centre  d.'  la  meule 
ou  roue  qui  eft  retenue  fur  cet  arbre  au 
moyen  d'une  clavette  qui  le  traverie.  Voye^ 
Moulin  du  lapidaire. 

Roue  de  chasse  /,  parmi  les  lapidaires, 
eft  la  prhîcipale  roue  de  leur  moulin  qui 
donne  le  branle  à  celle  fur  laquelle  ils  tra- 
vaillent les  pierres  ,  au  moyen  d'une  corde 
fans  fin. 

Roue  a  chever  eft ,  parmi  les  lapidaires, 
une  roue  plus  petite  que  la  roue  ordinaire 
à  travailler  les  pierres  j  elle  eft  le  plus  fou- 
vent  de  fer,  de  figure  tant  foit  peu  convexe," 
de  fe  place  au  -  delîus  de  la  roue  à  tra- 
vailler au  même  arbre  qu'elle ,  Se  elle  fcrt 
pour  chever  les  pierres  concaves.  Voye^ 
Chever. 


Roue,  en  terme  de  potier  ,  c'eft  un 
inftrument  fur  lequel  on  façonne  les  grof- 
fes  pièces  qu'on  ne  peut  travailler  au  tour. 

C'eft  une  grande  roue  dont  les  rayons 
s'élèvent  de  la  circonférence  jufqu'à  une 
efpece  de  moyeu  ou  billot  tournant  aifé- 
ment  fur  fon  pivot,  £c  dont  la  furface  eft 
fort  unie.  Cette  roue  eft  mife  en  mouve- 
ment par  le  potier  avec  un  bâton. 

Roue,  f.  f.  terme  de  tourneur.  Les 
tourneurs  &  les  potiers  d'étain  fe  fervent 
d'une  roue  POur  tourner  iur  le  tour  les  oU' 
vrages  qui  ibnt  ou  d'un  trop  grand  volume 
ou  d'un  trop  grand  poids.  Cette  roue  qui 
n'a  guère  moins  de  quatre  pies  de  dia^ 
mètre ,  a  tout  autour  de  fa  circonférence 
extérieure  une  cannelure  dans  laquelle  ie 
met  la  corde  :  fon  axe  ou  aiiîieu  qui  eft  de 
fer ,  porte  de  chaque  bout  dans  les  trous 
des  deux  jambages  de  bois  élevés  d'aplomb 


trument  dont  fe  fervent  les  horlogers.  Foyi^j  fur  des  femelles  aufïî  de  boisj  pour  forti- 
Rapporteur.  fier  ces  jambages ,  il  y  a  quatre  liens  à  con-i 

Grande  KoxjE  ,  nom  que  les  horlogers!  tre-fiches,  deux  à  chacun;  chaque  extrê- 
donnent  en  général  à  la  première  roue  du  i  mité  de  l'aiffieu  eft  carrée  pour  y  emboîter 
mouvement  de  la  fonnerie  ,  &c.  de  toutes  i  des  manivelles.  Lorfqu'on  veut  travailler  , 


fortes  d'horloges.  yoye^KovE. 

Grandi  RouE  Moyenne  ,  nom  que  les  ;  joints  enfemble  avec  de  la  ficelle  fur  la 
horlogers  donnent  à  la  féconde  roue  d'une  ,  cannelure  de  la  roue  ,  &  on  lui  fait  aulïï 
montre.  Foy^^  Rou£. 


on  pafïè  la  corde  dont  les  deux  bouts  font 

joints  enfemble  avec  de    la  ficelle  fur  la 

cannelure  de  la  roue  ,  &  on  lui  fait  auiïï 

/»  Élire  un  toui  fur  la  pièce  de  bois ,  de  pierre. 
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detciin,  ou  de  telle  autre  matière  que  ce 
fcir ,  qu'on  veut  tourner  ,  ou  bien  fur  le 
jnnndrin  auquel  la  pièce  cft  attachée  ;  alors 
un  ou  deux  hommes ,  fuivanc  l'ouvrage , 
tournant  la  roue  avec  les  manivelles  ,  font 
tourner  la  pièce  que  le  tourneur  dégroHit  , 
&  à  laquelle  il  donne  telle  figure  fpnérique 
qu'il  juge  à  propos  ,  avec  divers  outils  de 
fer  ;  qui  (ont  propres  aux  ouvrages  de  tour. 
Savary.  {D.  /.  ) 

Roue,   tprmt  de  vitrier.  Les  vitriers 
appellent  les  roues  du  tire  -  plomb  ,  deux 

fctits  cylindres  d'acier   pofés  l'un  delîus 
autre ,  qui  fervent  à  retendre  les  plombs 
des  panneaux  &  vitrages.  Trévoux.  (D.  J.) 
Roue- MANŒUVRES  ,  (Marine.  )  com- 
jnandcment  de  replier  les  manœuvres. 

Roue  ,  (  Crit.facrJ  Cette  pièce  de  bois 
tournée  en  rond ,  &  qui  fe  meut  fur  un 
qidieu,  fe  prend  au  propre  &  au  figuré 
dans  récriture.  Comme  les  Hébreux  fou- 
loient  quelquefois  le  grain  avec  la  roue  d'un 
chariot ,  Ifiïc  dit ,  xxiij  %j.  "  Ow  ne  fait 
»  point  palTcr  la  roue  du  chariot  fur  le 
»'  cumin.  >^  Ocft  une  allégorie  pour  iîgni- 
fier  que  Dieu  ne  traite  pas  fî  févérement 
les  foibics  qiie  les  forts.  Quand  le  même 
prophète  dit  ailleurs ,  ch.  y.  z8.  «  Les  roues 
"  de  leurs  chars  font  rapides  comme  la 
»»  tempête  :  »«  il  défîgne  par  cette  fimilitude 
les  Clialdéens  qui  dévoient  venir  fondre  fur 
la  Judée.  Koue  eft  encore  pris  au  figuré 
pour  cçurs ,  révolution  :  "  la  bngue  en- 
»^  flamme  tout  le  cours  de  notre  vie  ,  ro^ 
>*  tam  vit(9  nojirce  ,  Tj»  rfo^^of  t^s  yifi- 
»  »-i«f,Jacq.  iij't  c'eft-à-dire,  la  langue 
*>  médifantc  n'eft  propre  qu'à  rendre  notre 

V  vie  malhcureufe.  Si  vous  parlez  mal  des 
»j  autres,  peut-être  entendrez  -  vous  parler 
w  plus  mal  de  vous.  "C'cft  un  vers  d'Hé- 
(iode ,  auquel  revient  celui-ci  :  »»  Le  mal 

V  qu'on  dit  d'autrui,  ne  produit  que  du 

V  mal.  »   (  D.  J.  ) 

Roui  (  Jurifprud.  )  eft  un  fupplice  pour 
les  criminels  ,  dont  l'ufage  eft  venu  d'Al- 
lemagne. La  peine  de  la  roue  s'exécute  fur 
un  échnfaud  drefié  en  place  publique  ,  où  , 
après  avoir  attaché  le  condamné  à  deux 
morceaux  de  bois  difpofés  en  fautoirs  en 
forme  de  croix  de  faint  André  ,  l'exécu- 
teur de  la  haute  juftice  lui  décharge  plu- 
^çurs  coups  de  barre  de  fer  fur  les  bras , 
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les  cuifles ,  les  jambes  &  la  poitrine  ;  après 
quoi  il  le  met  fur  une  petite  roue  de  car- 
roflè ,  foutenuc  en  l'air  fur  un  poteau.  Lç 
criminel  a  les  mains  &  les  jambes  derrière 
le  dos  ,  &  la  face  tournée  vers  le  ciel  pour 
y  expirer  dans  cet  état. 

Anciennement ,  &  encore  dans  quelques 
pays,  le  criminel  étoit  attaché  tout  d'un 
coup  fur  une  grande  roue  de  charrette  ,  où 
on  lui  cafl'oît  les  membres. 

Qiielquefois  pour  adoucir  la  peine ,  les 
cours  ,  par  un  retentum  qu'ils  mettent  au 
bas  de  l'arrêt  ,  ordonnent  que  le  con- 
damné fera  étranglé  dans  le  temps  de 
l'exécution. 

Cette  peine  n'a  lieu  que  pour  àts  crimes 
atroces ,  tels  que  l'aflalïînat ,  le  meurtre 
d'un  maître  par  fbn  domeftique  ,  le  vol 
de  grand  chemin  ,  le  parricide  ,  le  viol. 

Les  femmes  ne  font  point  condamnées 
a  cette  peine  par  des  raifons  de  décence 
&  d'honnêteté  publique  ;  voye^^  le  glojf.  de 
M.  de  Lauriere ,  &  les  infiitutes  au  droit 
criminel àt  M.  de  Vouglans.  (A) 

Roue  ,  terme  de  Blafon.  Quand  elle  eft 
repréfenrce  avec  des  rafoirs  &:  fers  tran- 
chans ,  elle  s'appelle  roue  de  Sainte  Catherine, 
Menejirier.  (D.J.) 

^  ROUÉE  ,  adj.  r  Vénerie.  )  fe  dit  des 
têtes  de  cerf,  de  daim  &  de  chevreuil, 
dont  les  poches  font  peu  ouvertes  &  fer- 
rées. On  dit  tête  rouée. 

ROUELLE  ,  f.  f.  {terme  de  Tonnelier.  ) 
certaine  quantité  de  rangées  de  cercles.  Ou 
vend  ordinairement  les  cercles  en  rouelles 
dans  les  forêts. 

ROUEN,  (  Géogr.  mod.  )  ville  de 
France ,  capitale  de  la  Normandie ,  fur  la 
rive  droite  de  la  Seine  ,  à  vingt  lieues  au 
S.  O.  d'Amiens  ,  &  à  zS  au  N.  O.  de 
Paris.  Long,  fuivant  Calïlni,  i8d,  ^6',  30"; 
lotit.  49dj  zy',  50". 

Cette  ville  fu:  nommée  premièrement 
Rotkomagus ,  &  enfuite  Rothomum ,  &  par 
corruption  Rodomum.  C'étoit  la  principale 
place  àts  peuples  Velocaftes  ,  delquels  elle 
n'a  pas  pris  le  nom  ,  comme  plufieurs  au- 
tres villes  ont  pris  celui  de  leurs  peuples. 
Qiioiqu'on  ne  puiftè  nier  que  cette  ville  ne 
foit  ancienne  ,  Jules  Céfar,  dans  fcs  corn* 
mcntaircs ,  &  les  autres  écrivains  Romains 
n'en  ont  feit  aucune  mention  avant  Ptqlo-. 
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méc.  Il  falloir  cependant  que  cette  ville 
fût  confîdérable  ,  puifque  quand  on  divifa 
en  deux  la  province  Lyonnoife  fous  Conf- 
tantin  ,  on  donna  Rouen  pour  capitale  à  la 
nouvelle  province  Lyonnoife. 

On  ne  doute  point  que  l'ancien  nom  de 
Rouen  ,  Hothomagus  ,  ne  foit  Gaulois  ; 
mais  fon  origine  eft  inconnue  :  les  uns  la 
tirent  de  l'idole  Rotho  qu'on  adoroit  dans 
ce  heu  ^  &  de  magns  ou  msgum  ,  qui  en 
langue  Celtique  lignifie  ville  :  d'autres 
aiment  mieux  adopter  l'étymologie  du 
même  mot  magus ,  6c  des  deux  premières 
fyllabes  de  Rotobecum  ,  qui  eft  le  nom 
Latin  de  la  petite  rivière  de  Robec  qui 
coule  à  Rouen. 

Cette  ville  n'a  d'autre  enceinte  qu'une 
muraille  5  avec  àcs  tours  rondes  à  l'antique, 
ôc  des  baftions  irréguliers.  Ses  rues  y  font 
petites  ,  étroites  ,  &  les  maiions  en  général 
afîez  vilaines  i  mais  il  y  a  des  fontaines  en 
nombre  qui  font  d'une  grande  commodité  ; 
les  dehors  de  la  ville  font  très- beaux ,  &  les 
promenades  ,  fur-tout  celles  du  quai  &  du 
cours ,  font  agréables. 

D'ailleurs ,  Rouen  eft  une  des  plus  gran- 
des villes  ,  des  plus  riches  &  des  plus  peu- 
plées du  royaume.  Elle  renferme  dans  fes 
murailles  plus  de  foixante  mille  âmes.  C'cft 
le  flege  d'un  illuftre  parlement  ,  d'une 
chambre  des  comptes  ,  d'une  cour  des  ai- 
des ,  d'une  intendance  ,  d'un  prcfidkl , 
d'une  généralité ,  d'un  bailHage  ,  eft  d'un 
hôtel  des  momioies. 

Le  parlement  de  Rouen  a  été  établi  en 
la  place  de  l'échiquier  ,  qui  fous  les  anciens 
ducs  de  Normandie  ,  étoit  comme  un  par- 
lement ambularoiie ,  tant  pour  l'adminiftia- 
tion  de  la  jull:ice ,  que  pour  toutes  les  autres 
affaires  qui  regardoient  le  bien  du  pays.  On 
l'aflcmbloit  tantôt  à  Rouen  3  tantôt  à  Caè'n , 
quelquefois  à  Falaifc ,  ou  en  d'autres  villes , 
(elon  les  ordres  du  prince  ,  fans  qu'il  y  eût 
aucun  lieu  fixe.  Louis  XII  rendit  cette  cour 
.perpétuelle  en  1499  ,  St  François  I  lui 
ûonr.a  le  nom  de  par  Urne nt  en  i  5 1 5  - 

La  réinftitution  de  la  chambre  d';s  comp- 
tes eft  due  à  Henri  III,  qui  l'unit  en  1580 , 
à  la  cour  des  aides  de  Normandie.  Elle  a 
toute  cette  province  dans  fon  département. 
Cette  chambre  des  comptes  avoit  déjà  été 
créée  çn  1380  j  mais  Henri  II  lavoit  fup- 
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primée  en  1 5  n  •  La  cour  des  aides  de 
Normandie  fut  établie  à  Rouen  uir  l'éiit 
de  1485.  Celle  de  Caën  lui  fut  unie  par 
l'édit  de  janvier  1 641  j  &  la  même  coiy 
des  aides  de  Rouen  fut  unie  à  Ion  tour 
à  la  chambre  des  comptes  de  la  même  ville 
en  1705. 

;  Le  bureau  des  finances  de  Rouen  fuc 
étabh  au  mois  de  janvier  1 5  5 1 .  Cette  géné- 
raUré  comprend  quatorze  élections  i  il  y  a 

I  aulïi  dans  la  même  ville  un  liegc  d'ami- 

i  rauté  ^  un  confulat. 

Le  commerce  de  Rjucn  eft  très-confi- 
dérable  ,  par  le  grand  nombre  de  manufac- 
tures de  draperie  ,  &  autres  étoffes  ,  de 
tapilTeries ,  de  merceries  ,  de  toiles ,  de  fils  , 
de  tanneries  ,  ùc.  Le  commerce  eft  encore 
facilité  par  la  pofition  de  cette  ville  ,  où  la 
marée  eft  ï\  haute  ,  que  les  vailllaux  de 
zoo  tonneaux  y  peuvent  aborder. 

Le  pont  de  Rouen  eft  d'une  ftrudture  , 
finguliere  ,  étant  de  bateaux  joints  enfcm- 
ble  ,  pavé  par  delTus ,  fe  hauffmt  &  fe 
bailTant  avec  les  flots  de  la  mer.  U  eft  cc- 

'  pendant  incommode  par  fon  grand  entre- 
tien ,  &  de  plus  ,  on  eft  pretque  tous  les 
ans  obligé  de  le  démonter ,  pour  empêcher 
que  les  glaces  n'en  emportent  une  partie. 
Ce  pont  fut  conftruit  en  l'an  1616.  Il  a 
deux  cens  foixantc-dix  pas  de  long  ,  àc 
donne  paflagc  dans  le  fauxbourg  de  Sainr- 
Sévere.  Le  pont  de  pierre  qu'il  y  avoit 
précédemment  à  Rouen  n'cxifte  plus  ;  fes 
arches  tombèrent  en  ruine  en  1502  ,  en 
1553  ,  &  en  1 564  j  on  pourroit  cependant 

;  le  rebâtir  dans  les  mêmes  endroits  ,  en  lui 
donnant  moins  de  hauteur  &:  plus  de 
largeur. 

Le  15  de  juin  de  l'an  1655  ,  Rouen 
éprou\  a  la  fureur  d'un  ouragan  ,  accom- 
pagné de  tonnerre  ,  de  grêle  &  de  pluie  , 
qui  firent  des  dégâts  terribles  en  divers 
endroits.  La  pyramide  revêtue  de  plomb  qui 
étoit  fur  la  tour  de  l'églife  de  S.  Michel , 
fut  arrachée  au  deflus  des  cloches,  &:  rranjf- 
portée  par  le  vent  au  milieu  de  la  rue  où 
elle  fe  brifa.  Plufieurs  tours  &:  clochers 
furent  ébianlés  &  endommagés  par  cette 
horrible  tempête  ,  qui  ne  dura  pas  un  quart 
d'heure  fur  la  ville  ,  mais  qui  y  caufa  un 
dommage  qui  montoit  à  plus  de  deux  mil- 
lions. Elle  déracina  dans  la  campagne  les 


472  R  O  U 

plus  gros  arbres  ,  faccagea  les  grains ,  leJ 
légumes  ,  les  herbages  &  les  fruits. 

L'archevêché  de  Rouen  eft  un  des  plus 
beaux  ,  des  plus  anciens  Se  des  plus  ri- 
ches qui  foient  en  France.  Il  vaut  au  moins 
foixante  Se  dix  mille  livres  de  rente  ;  Ton 
diocefc  compreiîd  i  ^88  paroiflesdiftribuées 
fous  flx  archidiaconés  ,  vingt-fept  doyen- 
nés ruraux  ,  Se  le  fous-doyenné  de  la  ville. 
Nicaife  eft  regardé  pour  le  premier  évéque 
de  Rouen,  On  compte  déjà  douze  arche- 
vêques de  cette  ville  qui  ont  été  cardinaux. 
Il  le  dit  primat  de  Normandie  ,  quoiqu'il 
n'ait  aucun  archevêque  pour  fufrragant  ; 
mais  ce  titre  lui  donne  la  prérogative  de 
jdépendre    immédiatement  du  faint-fiege. 

Le  chapitre  de  réglife  cathédrale  eft 
compofé  de  dix  dignités ,  &:  de  cinquante- 
un  chanoines  ,  en  comptant  rarchevêque  , 
qui  en  cette  qualité  prédde  Se  a  voix  en 
iChapitrc  ,  outre  que  les  dignités  Se  canonir- 
cats  ,  à  l'exception  du  haut  doyenné ,  font 
à  fa  nomination. 

Tous  les  évêques  de  la  province  font 
©bligés  de  prêter  ferment  à  l'églife  cathé- 
drale de  Rouen  ;  mais  fon  droit  le  plus 
fîngulier ,  c'eft  de  pouvoir  délivrer  un  pri- 
fonnier  le  jour  de  l'Afcenfion  ,  après  que 
.ce  prifonnier  a leVc'la  fierté  ,  c'eft-à-dire  , 
la  châflc  de  fiint  Romain,    Voyc-{  Fieîitf. 

Outre  le  chapitre  de  la  ciîiiédrale  ,  il  7 
en  a  encore  deux  dans  la  ville  ,  Sc  plufîeurs 
abbayes  ^  dont  celle  qui  porte  le  nom  de 
Saint-Ouen  ,  Se  qui  eft  de  bénédiftins  ré- 
formés ,  jouit  aujourd'hui  de  foixante  mille 
livres  de  revenus  \  on  compte  dans  cette 
fille  trente-cinq  paroifTes  ,  Si  cinquante-flx 
couvents  :  les  feTiiites  y  avoient  auffi  un 
collège  ,  fondé  par  le  cardinal  de  Joyeufe. 

On  a  établi  depuis  peu  à  Rouen  une  aca- 
démie de  belles-lettres  ,  &  c'eft  arec  rai- 
fon  i  car  je  crois  qu'après  Paris  ,  c'eft  la 
ville  du  royaume  qui  a  produit  le  plus 
d'hommes  céLbres  dans  les  fciences  &  Ls 
beaux  arts.  La  lifte  en  eft  ncmbreufc  ,  mais 
je  ne  me  propofe  que  d'indiquer  ici  les 
principaux.  Je  commencerai  ,  pour  fuivre 
l'ordre  alphabétique  ,  par  MefTieurs  Baf- 
nage. 

Bafnage  (Jacques)  ,  calvinifte  ,»fe  retira 
en  Hollande  ,  lors  de  l'édit  de  Nantes  , 
4evint  paftcur  à  la  Haye  3  3c  comme  dit 
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M.  de  Voltaire  ,  étoit  plus  propre  à  être 
miniftre  d'état  que  d'une  paroiiTe.  Les  ou- 
vrages qu'il  a  compofés  lui  ont  acquis  une 
grande  réputation  dans  toute  l'Europe  ,  fur- 
tout  fon  hiftoire  des  Juifs ,  celle  de  l'églife 
depuis  Jefus-Chrift  jufqu'à  préfent.  Se  celle 
des  Provinces- Unies,  parce  que  ce  font  des 
ouvrages  d'une  utilité  générale. 

Son  traité  de  laconfcience  parut  à  Amfter- 
dam  en  1696  ,  Se  Hiit  deux  volumes  in  8°, 
L'hiftoire  de  l'églife  vit  le  jour  à  Rotter- 
dam en  1 699  ,  en  deux  volumes  in-fo'io.  Un 
des  morceaux  le  plus  curieux  de  cet  ouvrage, 
eft  celui  où  il  prouve  qu'on  a  placé  fur  les 
autels  un  grand  nombre  de  faints  qui  n'ont 
jamais  exifté ,  Se  qu'on  a  multiplié  les  per- 
fécutions  pour  multiplier  le  nombre  des 
martyrs. 

Son  hiftoire  des  Juifs  a  été  faite  pour  fer- 
vir  de  fupplément  à  celle  de  Jofeph.  La  pre- 
mière édition  eft  à  Rorterdam  1706,  en  cinq 
volumes  in-iz.  Elle  a  été  tellement  aug^ 
mcntée  depuis ,  qu'elle  contient  aujourd'hui 
quinze  volumes  in-zx.  Le  père  Simon ,  bo» 
juge  en  ces  matières  ,  convient  que  c'eft  un 
des  meilleurs  ouvrages  de  l'auteur.  Il  y  faut 
joindre  fes  antiquités  Judaïques  ,  ou  remar- 
ques critiques  fur  la  république  des  Hébreux, 
Amfterdam  171 5  ,  in-8°.  deux  volumes. 
Il  réfute  dans  cet  ouvrage  l'opinion  du  pcre 
Baltus  fur  les  oracles  opérés  par  les  démons. 

Ses  annales  des  Provinces-Unies  forment 
deux  volumes  in-fol.  le  premier  parut  à  la 
Haye  en  1719  ,  &  le  fécond  en  1716.  Le 
penfionnaire  Heinfius  trouvoit  que  cet  ou- 
vrage, quoique  fautif  en  quelques  endroits , 
étoit  le  meilleur  qu'on  eût  public  en  ce 
genre. 

M.  BaGiage  avoir  aufïi  beaucoup  travaille 
au  thefaurus  monumentorum  ecclcfiajUcorum  6r 
hijîoricorum  de  Caniftus  ,  grand  Se  bel  ou- 
vrage que  les  Wetfteins  ont  publié  Antuer- 
piiv  ijx$,rn-fnl.  On  trouvera  dans  le  didion- 
naire  de  Chaufepié  la  lifte  complette  des 
écrits  de  M.  Bafnage  ,  avec  un  abrégé  de 
fa  vie.  On  peut  aufîl  confulter  le  père 
Niceron  tome  11^  &  tom.  X.  il  mourut  en 
1723  ,  dans  fa  71^.  année. 

Bafnage  de  Bcauval  (  Henri  )  ,  fon  frère  , 
avocat  en  Hollande  ,  mais  encore  plus  phi- 
lo G^phe  ,  a  écrit  de  la  tolérar.ce  des  religions, 
li  a  auflî  diXiXïi  l'ijiftoire  des  ouvrages  des 

iî^vans 
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favans ,  &  le  dictionnaire  de  Furetîere  aug- 
mente. Il  mourut  en  1710,3  55  ans. 

Un  de  Tes  coufins .  Bajnagede  Flotteman- 
ville  (  Samuel  )  ,  qui  avait  été  miniftre  à 
Baïeux  ,  fe  retira  à  Zutphen  ,  où  il  pub  ia 
en  1706,  en  trois  volumes  in- fol.  une  fa  vante 
critique  des  annales  de  Baronius  ,  fous  le 
titre  des  annales potitko-ecclcjîajiici.  Enfin, 
tous  les  Bafnage  qui  ont  vécu  depuis  le 
commencement  du  xvij*.  fiecle  jufqu'à  ce 
jour,  fbit  en  France  ,  foit  dans  les  pays 
étrangers ,   fe  font  illulirés  dans  les  lettres. 

Jean  du  Bofc  ,  feigneur  d'Efmendre ville, 
préfîdent  en  la  cour  des  aides  de  Rouen  fa 
patrie,  eft  auteur  de  quelques  livres  favans, 
cntr'autres  de  celui  qui  eft  intitulé  ,  de 
legitimis  nuptiis  ;  fon  ouvrage  de  Numce 
Fompilii  facris ,  déplut  beaucoup  aux  catho- 
liques Romains.  Il  avoit  été  employé  dans 
des  ambalTades  importantes  ,  ôc  cependant 
il  fur  condamné  à  perdre  la  tête  par  la  main 
du  bourreau  en  i  j6i  ,  comme  un  des  prin- 
cipaux auteurs  de  la  réfiHance  que  Rouen 
avoir  faire  aux  armes  du  roi  ,  dans  la  pre- 
mière guerre  civile  fous  Charles  IX.  "  Di- 
w  gne  d'une  meilleure  deftinée  ,  dit  le  la- 
>'  boureur ,  il  avoir  été  élevé  comme  les 
"  illuftres  de  fon  temps  ,  qui  afpiroient  à 
»»  la  pofTeffion  des  belles  fcienccs  ,  &  prin- 
»  cipalement  de  la  jurifprudence  ,  qu'il 
>*  alla  puifer  dans  fa  fource  ,  au  voyage 
»   qu'il  fit  exprès  en  Italie.  » 

Bochart  (Samuel)  ,  minitbe  de  l'évangile 
à  Caën ,  &:  l'un  des  plus  favans  hommes 
du  monde ,  naquit  l'an  1 599  ,  d'une  famille 
noble  5c  féconde  en  perionnes  de  mérite. 
Il  favoit  le  grec  ,  l'hébreu  ,  l'arabe  ,  l'éthio- 
pien ,  &  autres  langues  orientales.  La  reine 
de  Suéde  l'attira  en  1651  à  Stockolm  , 
où  elle  lui  donna  des  marques  publiques  de 
fon  eftimc  ,  tandis  qu'il  n'éprouva  que  de 
La  jaloufie  de  M.  Bordelot.  Il  fit  le  voyage 
de  Suéde  avec  M.  Huet  ,  évêque  d'Avran- 
ches ,  qui  a  donné  en  vers  latins  une  rela- 
tion fort  gentille  de  ce  voyage.  De  retour 
à  Caën ,  il  y  reprit  fes  fondions  de  minif- 
tre ,  &  mourut  fubitement  en  parlant , 
dans  l'académie  de  cette  ville  ,  en  1667, 
à  78  ans. 

Il  fe  fit  une  grande  réputation  en  1646, 
par  la  publication  du  Phaleg  &  du  Chanaamy 
qui  font  les  titres  djs  deux  parties  de  fagéo-  j 
Tome  XXIX, 
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graphie  facrée.  Il  y  traite*  i*^.  de  la  dif- 
perfion  des  peuples  ,  caufée  par  la  confufion 
des  langues  j  z°.  des  colonies  &c  de  la  langue 
des  Phéniciens.  Il  fe  propofoit  de  travailler 
fur  les  animaux  ,  fur  les  plantes  ,  &  fur  les 
pierres  précicules  de  la  bible  ;  mais  il  n'a 
pu  achever  que  ce  qui  regarde  les  anim  uix, 
ouvrage  qu'on  imprima  à  Londres  en  1663  , 
in- fui.  fous  le  titre  d'Hrero^oïcon.  Les  deux 
oyivrages  que  nous  venons  de  citer  ,  font 
remphs  d'une  érudition  immenfe  ,  ôc  ren- 
dront la  mémoire  de  M.  Bochart  immor- 
telle dans  la  littérature. 

Brumoy  (  Pierre  )  ,  favant  jéfuire  ,  qui  fe 
fit  aimer  par  fa  probité  &  les  qualités  de 
fon  cœur  ,  mourut  à  Paris  en  1741  ,  âgé 
de  54  ans.  Il  a  fait  des  poéfiesv  mais  fon 
théâtre  des  Grecs  eit  le  meilleur  ouvrage 
qu'on  ait  en  ce  genre.  Il  n'étoit  peut-être 
pas  fi  mal  fondé  qu'on  le  croit ,  à  admirer 
le  mérite  ôc  la  fupériorité  du  théâtre  Grec, 

Brun  Defmarcîs  (Jean-Baptifte  de)  , 
favant  dans  les  recherches  eccléliaftiques , 
fe  vit  enveloppé  dans  la  difgrace  de  M  M. 
de  Port- Royal ,  &  fut  mis  à  la  baftilb  où  il 
refta  cinq  ans.  Il  mourut  à  OrL-ans  en  175 1, 
dans  un  âge  très-avancé.  Il  a  donné  ,  1°.  Its 
bréviaires  d'Orléans  &  de  Ne  vers  ;  z°.  une 
édition  de  faint  Paulin  ;  5**.  voyages  litur- 
giques de  France  ,  in-b>°.  livre  rempli  de 
recherches  curieufes  :  4°.  il  avoit  achevé 
une  édition  des  œuvres  de  Ladancc  ,  que 
M.  Langlet  du  Frefnoy  a  publiée  avec  des 
augmentations ,  en  deux  volum.es  in-^°. 

Bu'teau  ( Louis )  fut  fecretaire  du  roi  ; 
mais  il  fe  démit  de  cette  charge  au  bout 
de  quatorze  ans  ,  &:  palfa  le  refte  de  fes 
jours  chez  les  béné-^idilns.  Il  mourut  d'apo- 
plexie en  1693  ,  à  68  ans.  Il  a  pub>lié  quel- 
ques ouvrages  anonymes  &  alTez  bien  écrits. 
Les  priscipaux  font  ,  i^.ejfai  de  L*h'>floirt 
monajlique  \  1°.  abrégé  de  l'hifhire  de  l'ordre 
de  Joint  Benoit  ,  cfeux  volumes  in-4^,  j 
3  ** .  traduBion  des  dialogues  de  faint  Grégjirt 
le  Gravd ,  cvec  de  favant  -s  notes  ,  &c. 

Char  levai  (  Jean-Louis  Faucon  de  Ris  , 
feigneur  de),  neveu  ,  itère  &  oncie  de 
MM.  Faucon  de  Ris  ,  tous  trois  premiers 
préfidens  du  parlement  de  Normandie, 
étoit  d'une  complexion  fi  foible  ,  qu'on  ne 
croyoit  pas  qu'il  cii:  vivre  long-ttmps.  \{^ 
ne   mourut  pourtant  qu'en   1688  ,  d^n» 
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fa  80*.  année  i  &  malgré  la  délicateffe  de 
fon  tempérament  ,  il  dut  au  régime  une 
affez  bonne  fanté.  Il  étoit  ami  de  Sarrafîn 
&  de  Scarron  ,  &  l'étude  des  belles-lettres 
fit  fon  plaifir  j  mais  il  étoit  peu  communi- 
catif.  L'agrément  de  fa  converfation  le  fai- 
foit  pourtant  rechercher  de  tout  le  mon- 
de, &  la  plupart  des  écrivains  de  fon  temps 
ont  loué  la  juftefle  de  fon  ftyle  ,  &:  la  dc- 
licatede  de  fon  goût  :  il  portoit  quelquefois 
cette  dernière  jufqu'au  raffinement. 

Nous  n'avons  qu'un  petit  nombre  de  fes 
écrits  difperfés  en  différens  recueils.  Après 
fa  mort ,  les  originaux  de  fes  lettres  &  de 
fes  poéfies  tombèrent  entre  les  mains  de 
fon  neveu  ,  le  premier  préfident  ,  qui 
moins  communicatif  encore  cj^ue  Charleval 
lui-même ,  refufa  de  les  laifler  imprimer. 
Le  peu  qui  nous  refte  de  cet  écrivain  dé- 
licat, le  fait  juger  digne  d'occuper  une  place 
parmi  nos  auteurs  agïéables.  La  converfa- 
tion du  maréchal  d'Hocquincourt  &  du 
pcre  Canaye  ,  imprimée  dans  les  œuvres  de 
St.  Evremont ,  eft  de  Charleval ,  jufqu'à  la 
petite  dilTertation  fur  le  janfénifme  &c  furie 
molinifme  ,  que  St.  Evremont  y -a  ajoutée. 

Choiji  (  François  Timoléon  de  )  ,  l'un  des 
ijuarante  de  l'académie  Françoifc  ,  naquit 
en  1644.  Il  fut  envoyé  vers  le  roi  de  Siam 
en  1685  ,  avec  le  chevalier  de  Chaumont, 
&  fut  ordonné  prêtre  dans  les  Indes  par 
le  vicaire  apoftolique.  Il  mourut  à  Paris 
en  1724.  Il  a  mis  au  jour  divers  ouvrages, 
dont  les  principaux  font ,  1°.  relation  du 
voyage  de  Siam  ;  z°^  plufieurs  vies  ,  comme 
celles  de  faint  Louis ,  de  Philippe  de  Valois, 
du  roi  Jean,  de  Charles  V ,  de  Charles  VI , 
&  de  madame  de  Miramion  ;  3°.  quatre 
dialogues  fur  l'immortalité  de  Vame  ,  qu'il 
compofa  avec  M.  Dangeauj  4*^.  une  tra- 
duâ:lon  de  l'imitation  de  Jefus-Chrift  dé- 
diée à  madame  de  Maintenon  ,  avec  cette 
épigraphe ,  qui  ne  parut  que  dans  une  feule 
édition  ,  concupifcet  rex  decorem  tuum  ; 
5**.  des  mémoires  de  la  comtejfe  des  Barres  : 
cette  comtefle  des  Barres  étoit  lui-même. 

«  Il  s'habilla,  dit  M.  de  Voltaire  ,  & 
w  vécut  en  femme  plu/ieurs  années  j  il 
»  acheta  ,  fous>  le  nom  de  la  comtefle  à^s 
3»  Barres,  une  terre  auprès  de  Tours.  Ces 

mémoires  racontent ,  avec  naïveté ,  com- 
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fous  ce  déguifement.  Pendant  qu'il  me- 
noit  cette  vie  ,  il  écrivoit  l'hiftoire  ecclé^ 
fiaftique  ,  qu'il  publia  en  zz  voL  in-tz. 
Dans  fes  mémoires  fur  la  cour  ,  on  trou- 
ve des  chofes  vraies  ,  quelques-unes  de 
faufles  i  6<:  beaucoup  de  bazardées  i  ils 
font  écrits  dans  un  ftyle  trop  familier.  »» 
Corneille  (Pierre)  naquit  en    1606,  &: 
fera  toujours  le  père  du  théâtre  François  , 
car  il  faut  le  juger  par  fes  chef-d'œuvres  : 
nous  aurons  occalion  de  parler  de  lui  au. 
mot  Trag  DIE  ,  &  la  même  occafion  s'eft 
déjà  préientée  lous  d'autres  articles  ;  j'ajou- 
terai feulement  qu'il  exerça  dans  fa  patrie 
la   charge  d'avocat-général  à  la   table  de 
marbre  ,  fans  connoître  lui-même  les  talens 
extraordinaires  qu'il  avoit  pour  la  poéfie 
dramatique.  Une  aventure  de    galanterie 
lui  fit  compofer  fa  première  pièce  intitulée 
Méliie  ,  qui  eut  un  fuccès  prodigieux.  Il 
mourut  doyen    de  l'académie  Françoife  , 
en  1684 ,  à  78  ans. 

Corneille  (Thomas)  auroit  eu  la  plus 
grande  réputation  dans  le  théâtre  fans  ce 
frère  aîné  ;  mais  malgré  le  peu  de  cas  que 
M.  Defpréaux  en  fàifoit ,  il  doit  tenir  un 
rang,  confidérable  parmi  nos  poètes  rragir 
ques  ;  6c  peut-être  eft- il  fupérieur  à  tous 
nos  auteurs  dramatiques  dans  laconftitution 
de  la  fable.  Il  étoit  de  l'académie  Françoife, 
&  de  celle  des  infcriptions  j  mais  il  mourut 
'<  pauvre  en  1709,  à  84  ans.  C'étoit  un  homr 
me  fort  laborieux  i  car  outre  fes  pièces  de 
théâtre ,  au  nombre  de  trente-quatre  ,  on  a 
de  lui  ,  1°.  un  diâiennaire  géographique  en 
5  volumes  in-fol.  meilleur  pour  la  Norman- 
die que  pour  le  refte  j  x^.  un  diâionnaire 
des  arts  &  des  fciences  ,  qui  ne  mérite  plus 
d'être  aujourd'hui  confuîtc  j  j^.  la  traduc' 
tioH  des  métamorphofes  ,  &  de  quelques  épU 
très  d'Ovide  ,  heureufement  rendues ,  hc, 
Daniel  (  Gabriel  )  ,  célèbre  je  fuite  ,  qui 
dans  fon  hifioire  de  France  a  redHfié  les  fou- 
tes de  Mezerai  fur  la  première  &  la  féconde 
race  ;  on  lui  a  reproché  ,  dit  M.  de  Voir 
taire  >  que  (a  diction  n'eft  pas  toujours  affez 
pure  ,  que  fon  ftyle  eft  trop  fbible  ,  qu'il 
n'intérefle  pas  ,  qu'il  n'eft  pas  peintre  ,  qu'il 
n'a  pas  allez  fait  connoître  les  ufages ,  les 
mœurs,  les  loix  j  que  fon  hiftoire  eft:  un  long, 
détail  d'opérations  de  guerre,  dans  lefquelics 


^  loqjtijeut  impunément  des  jnaîttefles  1  un hiltoiien  de  fon  état  fe  uompeprefque 
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toujours  ;  ^nfin ,  qu'il  parle  trop  peu  (îcl  |  teneîle  comme  l'efprit  le  plus  unîverfel  que 
grandes  qualités  de  Henri  IV,  ôc  trop  du    I"  ^--'-  "     '      "    "         •  •  - 

P.  Cotton. 

Cependant  ,  ajoute  M.  de  Voltaire  , 
l'hiftoire  du  P.  Daniel ,  arec  tous  Tes  dé- 
fauts ,  cft  encore  la  moins  mauvaife  qu'on 
ait ,  du  moins  jufqu'au  règne  de  Louis  XI. 
Il  dit  dans  fa  préface,  que  les  premiers  temps 

de  Thiltoire  de  France  font  plus  intéreflans  ;  d'ouvrages  légers  ,  dans  lefquels  on  remar- 
que ceux  de  Rome  ,  parce  que  Clovis  &    quoit  déjà  cette  finefl'e  &  cette  profondeur 


fiecle  de  Louis  XIV  ait  produit  j  il  4 
refïemblé  à  ces  terres  heureufement  fituées, 
qui  portent  toutes  les  efpeces  de  fruits  ;  il 
n'avoit  pas  vingt  ans  lorfqu'il  fit  une  grande 
partie  de  la  tragédie-opéra  de  Bellérophon  ; 
&  depuis  il  donna  l  opéra  de  Thétis  ôc  Péllt 
qui  eut  un  grand  fuccès  ;   il  fit  beaucoup 


Dagobert  avoient  plus  de  territoire  que 
Romulus  &  Tarquin  ;  il  ignoroit  en  par- 
lant ainfi,  que  lesfoiblcs  commencemens  de 
tout  ce  qui  eft  grand  ,  intérelïènt  toujours 
les  hommes  :  on  admire  la  foible  origine 
d'un  peuple  qui  étendit  Ton  empire  jufqu'à 
l'Elbe ,  l'Euphrate  &  le  Niger.  D'ailleurs  , 
rien  n'intére(ïè  moins  que  les  commence- 
mens de  notre  hiftoire  ,  &  même  depuis 
le  cinquième  fiecle  jufqu'au  quinzième ,  ce 
n'cft  qu'un  cahos  d'aventures  barbares , 
fous  des  noms  barbares. 

Outre  l'hiftoire  de  France  du  P.  Daniel , 
dont  il  donna  aufïî  un  abrégé  en  ^ .  vol.  in- 1  z, 
il  a  encore  publié  ,  1^.  une  hijloire  de  la 
milice  Françoifc,  in-^ .  cn  z  vol.  ;  2°.  voyage 
du  monde  de  Dafcartes  ,  in-ZZ.  c'eft  une 
jolie  critique  du  fyftême  de  ce  phi- 
lofophe  :  ce  livre  a  été  traduit  en  Anglois 
&  en  Italien;  3°.  pluficurs  opufcules  qui 
ont  été  recueillis  en  5  vol.  in-4.'*.  U  mou- 
rut en  lyzb  ,   âgé  de  79  ans. 

Fontaines  (  Pierre-François  Guyot  des  ) 
mourut  à  Paris  en  174  j  ,  à  60  ans.  Il  cft 
connu  par  Tes  obfervations  fur  les  ouvrages 
nouveaux  ,  journal  périodique ,  dans  lequel 
il  n'a  déchiré  que  trop  fouvent  des  hommes 
célèbres ,  qu'il  devoir  aimer  &  eftimer  ; 
mais  il  s'eit  fait  honneur  par  fa  tradu6kion 
des  œuvres  de  Virgile  ,  avec  des  remar- 
ques ;  elle  a  été  imprimée  à  Paris  en  17J4  , 
tn  4  vol.  in- Il  y  ôc  c'ell  la  meilleure  que 
nous  ayons  dans  notre  langue. 

Fontcnelle  (  Bernard  Bouvier  des  )  a  vu 
renaître  cent  fois  le  feuillage  du  printemps , 
fans  avoir  éprouvé  de  pallions  pendant  une 
fi  longue  vie  ,  &  fans  infirmités  dans  ft 
vieilleilê  j  il  a  fini  fa  carrière  en  1757  ,  & 
il  vivoit  encore  quand  l'auteur  de  \'ejfai  fur 
Vkijîoirc  générale  a  fait  fon  éloge  ,  que 
perfonne  depuis  n'a  contredit ,  ni  effacé. 

On  peut , 


qui  décelé  un  homme  fupéricur  à  Çqs  ou- 
vrages mêmes  ;  c'eft  ce  qu'il  a  prouvé  dans 
(es  dialogues  des  morts  ,  &  dans  fa  pluralité 
des  mondes.  Il  fut  faire  des  oracles  de  J^ati" 
dale  ,   un  livre  agréable. 

Il  fe  tourna  vers  la  géométrie  &:  vers  la 
phyfique ,  avec  autant  de  facilité  qu'il  avoit 
cultivé  les  arts  d'agrément  ;  nommé  fecré- 
taire  perpétuel  de  l'académie  des  fciences , 
il  exerça  cet  emploi  pendant  plus  de  quarante 
ans  avec  un  applaudiftement  univerfel.  Son 
hijloire  de  l* académie  jette  très-fouvent  une 
clarté  lumineufe  fur  les  mémoires  les  plus 
obfcurs  ;  il  fut  le  premier  qui  porri  cette 
élégance  dans  les  fciences  ;  ii  quelquefois 
il  y  répandit  trop  d'ornemens ,  c'étoit  de 
ces  moiffons  abondantes  dans  lefquclles  les 
fleurs  croiflcnt  naturellement  avec  les  épis. 

Cette  hiftoire  de  l'académie  des  fciences 
feroit  auffi  utile  qu'elle  eft  bien  faite ,  s'il 
avoit  eu  à  rendre  compte  des  vérités  dé- 
couvertes ;  mais  il  fa'loit  qu'il  expliquât 
des  opinions  combattues  les  unes  par  les 
autres  ,  &  dont  la  plupart  font  détruites. 
Les  éloges  qu'il  prononça  des  académiciens 
morts ,  ont  le  fingulier  mérite  de  rendre 
les  fciences  refpedables ,  &  ont  rendu  tel 
leur  auteur. 

S'il  a  fait  imprimer  fur  la  fin  Je  fes  jours 
des  comédies  peu  théâtrales,  &  une  apologie 
des  tourbil  ons  de  Defcartes ,  on  a  pardonné 
ces  comédies  en  faveur  de  fa  vieille(fe ,  dC 
fon  Ciirthéjîaaifme  ,  en  faveur  des  anciennes 
opinions  qui ,  dans  fa  jeuneflè ,  avoient  été 
celles  de  l'Europe. 

Enfin ,  on  l'a  regardé  comme  le  pre- 
mier des  hommes  ,  dans  l'art  nouveau  de  ré- 
pandre de  la  lumière  &c  des  grâces  fur  les 
fciences  abftraites;    &;  il  a  eu  du  mérite 


dans  tous  les  autres  genres  qu'il  a  traités; 

Tant  de  talens  ont  été  foutenus  par  la  cou- 

dit-il ,  regarder  M.  de  Fon- 1  noiflance  de  l'hiftoire ,  &:  il  a  été  fans  coa- 
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tiédit,  au  deflus  de  tous  les  favans  François 
qui  n'ont  pas  eu  le  don  de  Tinvention. 

Gendre  (  Louis  le  )  obtint  quelques  béné- 
fices de  M.  du  Harlay ,  archevêque  de  Paris, 
&  mourut  dans  cette  ville  en  175  5  »  ^  78 
ans.  Il  a  mis  au  jour  plu(ieurs  ouvrages,  cn- 
tr'autres  ,  i**.  la  vie  de  M.  du  Harley  Ton 
bienfoiteur  ;  z  ^ .  celle  du  cardinal  d'Amboife  ; 
3**.  une  hijioire  de  France  en  ^  vol,  in- fol. 
&  en  7  vol.in-iZ'i  cette  hi (loi re  n'eft  pas 
fupérirure  àcelle  de  Mczerai  &  du  P.  Daniel; 
mais  on  y  trouve  des  particularités  curieu- 
ses fur  les  coutumes  des  François ,  en  diffé- 
rens  temps  de  la  monarchie.  Les  écoliers  de 
runiverfité  de  Paris  font  redevables  à  l'abbé 
le  Gendre  de  la  fondation  des  prix  qui  s'y 
diftribuent   folemnellement  depuis    1747. 

Noël  (  Alexandre  )  ,  dominicain  &  doc- 
teur de  Sorbonne ,  mourut  à  Paris  en  I7i4> 
âgé  de  86  ans  >  il  a  publié  divers  ouvrages 
théologiques  &c  polémiques  ,  que  peu  de 
gens  lifent  i  mais  on  a  réimprimé  Ton  hijloire 
eccléfiaflique  ,  Latine  ,  qui  avoit  déplu  aux 
inquifiteurs  i  il  y  a  dans  cette  hiftoirc  des 
diflertations  afl'ez  eftimées. 

Lcmery  (Nicolas)  naquit  en  1645,  & 
Te  dévoua  tout  entier  à  la  chymie ,  qu'il 
ctudia  à  Rouen ,  à  Paris  &  à  Montpellier  ; 
cufuite  il  en  donna  des  leçons  lui-même. 
Cette  fcience  connue  depuis  long- temps 
en  Allemagne,  étoit  toute  nouvelle  en 
France  ,  où  on  la  regardoit  comme  une 
cfpece  de  magie  :  le  laboratoire  de  M.  Lc- 
mery étoit  une  cave  ,  &  prefque  un  antre 
magique ,  éclairé  de  la  feule  lueur  des  four- 
neaux j  cetf?  fingularité  ne  lui  valut  qu'un 
J)lus  grand  nombre  d'auditeurs ,  &  les  fem- 
mes mêmes  ofcrent  être  du  nombre.  Sa  ré- 
putation augmenta  ;  les  préparations  qui  for- 
toient  de  fes  mains  eurent  un  débit  prodi- 
gieux ,  &  le  feul  magiftre  de  Bifmuth 
payoit  toute  la  dépenfe  de  fa  maifon  ;  ce 
magiftere  n'éroit  pourtant  autre  cho^e  que 
ce  qu'on  appelle  du  blanc  d'Ej pagne  ;  mais 
M.  Lemery  étoit  le  feul  alors  dans  Paris, 
qui  poflédât  ce  tréfor. 

.  Il  fit  imprimer  en  167  y  fon  cours  de 
shymie  ,  qui  fe  vendit  aufTi  rapidement 
que  fi  c'eût  été  un  ouvrage  de  galanterie 
ou  de  fatire  ;  on  le  traduifit  en  Latin  ,  en 
Anglois  ,  en  Efpagnol ,  &  le  président  de 
^fociécéroyalç  de  SéviUe  sommoic  Lemery^ 
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te  grand  "Lemery  ;  cependant  comme  le  grand 
Lemery  étoit  huguenot ,  on  lui  interdit  à 
Paris  fes  cours  de  chymie ,  &:  la  vente  de 
fes  préparations.  Il  fe  réunit  à  l'églife  ca- 
tholique en  ié86,  pour  éviter  de  plu^ 
grands  malheurs. 

Il  publia  en  1 697  ^a  phormacopée  univers 
[elle  ,  &  quelque  temps  après  ,  fon  traité 
des  drogues  fvnples .  On  les  a  réimprimés  plu- 
fieurs  fois  ;  mais  on  a  donné  dépuis  dans 
les  pays  étrangers  de  beaucoup  meilleurs 
ouvrages  en  ce  genre. 

En  1695? ,  M.  Lemery  fut  nommé  de 
l'académie  des  fciences  ,  &  en  1707  ,  ii 
donna  fon  traité  de  l'antimoine  ;  il  y  con- 
fidere  ce  minéral  par  rapport  à  la  médecine, 
&  par  rapport  à  la  phyfique  ;  mais  malheu- 
reufement  la  curiofité  phyfique  a  beaucoup 
plus  d'étendue  que  l'ufage  médicinal. 

Après l'imprelfion  de  ce  Kvre,  M.  Lemery 
commença  à  fe  refiènrir  des  infirmicés  de 
la  vieillellè  ;  enfin  il  fut  frappé  d'une  atta- 
que férieufe  d'apoplexie  qui  l'enleva  ea 
171 5  ,  à  l'âge  de  70  ans. 

Amand  (Marc- Antoine  Gérard  ,  fieur 
de  Saint  ) ,  poëte  François ,  né  en  i  J94  > 
mourut  en  1661  ,  âgé  de  67  ans.  Sa  vie 
n'a  prefque  été  qu'une  fuite  continuelle  de 
voyages  ;  ce  qui ,  fi  nous  en  croyons  Def- 
preaux  ,  fatir.  J.versc}j-îo8 ^  n'aida  gucre 
à  fa  fortune. 

'Saint-Amand  n'eut  du  ciel  que  fa  veine  en  par- 
tage : 
L'habit  qu'il  eut  fur  lui  fut  fon  feul  héritage  : 
Un  lit  &  deux  placets  compofoient  tout  fon  bien  y 
Ou  ,  pour  en  mieux  parler ,  Saint-Amand  n'avait 


rien. 


Mais  quoi  !  las  de  traîner  une  vie  importune. 
Il  engagea  ce  rien  pour  chercher  la  fortune  , 
Et  tout  chargé  de  vers  qu'il  devait  mettre  au  jour , 
Conduit  d'un  vain  efpoir  ,   il  parut  à  la  cour». 
Qu'arriva-t-il  enfin  de  fa  nuife  abufée  ? 
Il  en  revint  couvert  de  honte  &  de  rifée  • 
Et   la  fièvre  au  retour  terminant  fon  deflin  t 
Fit  par  avance  en  lui  ce  qu'auroit  fait  la  faim, 

M.  l'abbé  d'Olivet  remarque  que  cette 
peinture  en  beaux  vers  pourroit  bien  n'a- 
Yoir  pour  fondement  que  l'iinagiiwtion  de 


% 
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M.  Defpréaux  ,  qui  fans  doute  a  cru  qu'en 
plaçant  ici  un  nom  connu ,  cela  rendroit  fa 
narration  plus  vive  &  plus  gaie.  Les  poéfîcs 
de  Saint- Amand  font  foi  qu'il  n'avoit  pas 
attendu  fi  tard  ,  ni  à  mendier  les  grâces  de 
la  cour ,  ni  à  mettre  au  jour  les  vers  qu'il  : 
avoit  faits  dans  cette  vue.  Pour  ce  qui  e(l 
de  fa  pauvreté ,  tout  le  monde  en  convient 
aflèz  ;  il  faut  que  fa  mauvaife  conduite  6c 
fes  débauches  y  aient  beaucoup  contribué  , 
puifqu'il  avoit  aflez  de  reiîources  pour  vivre 
commodément  s'il  avoit  fu  le  faire  d'une 
manière  rangée. 

Il  avoit  été  reçu  à  l'académie  Françoife 
dès  l'origine  de  cette  aflèm.blée  ,  &  s'en- 
gagea de  recueillir  les  termes  grotefques  & 
Durlefques  pour  la  partie  comique  du  dic- 
tionnaire que  l'académie  avoit  entrepris  ; 
cette  occupation  lui  convenoit  touc-à-làic , 
.car  on  voit  par  fcs  écrits  qu'il  étoit  fort 
Yerfé  dans  ces  fortes  de  termes. 

Ses  œuvres  ont  été  imprimées  a  Paris  en 
trois  volumes  in-^^.  Le  premier  en  1617  , 
le  lecond  en  1645  ;  &:  le  troficmeen  1645. 
Son  ode  ,  intitulée  la  SoUtuJe  ^  eft  fa  meil- 
leure pièce  ,  au  jugement  de  Defpréaux  ; 
mais  un  dé  aut  qui  s'y  trouve  ,  c'cft  qu'au 
milieu  d'agréables  &  de  bcll  s  images ,  l'au- 
teur y  vient  offr'r  à  la  vue  ,  fort  mal-à- 
propos  ,  les  objets  l^s  plus  dégoûtans ,  des 
crapauds  ,  des  limaçons  qui  bavent  ,  le 
fquelette  d'un  pendu  ,  &  autres  chofes  de 
cette  nature. 

Son  Moïfe  famé  éblouit  d'abord  quel- 
ques ptrfonnes  ;  mais  il  tomba  dans  un 
mépris  dont  il  n'a  pu  fe  relever ,  depuis  l'art 
poétique  de  Defpréaux  ,  qui  parlant  de 
cette  idylle  héroïque ,  chant  III ^  vers  16^. 

Wimite\pas  ce  fou  ,  qui  décrivant  les  niers  , 
Et  peignant  au  milieu  de  leurs  flots  entr* ouverts , 
L^ Hébreu  fauve  du  joug  de  fes  injufies  maîtres  , 
Met  pour  les  voirpajfer  les  poijfons  aux  fenêtres  y 
Peint  le  petit  enfant ,  qui  va  ,  faute  ,  revient , 
Et  joyeux  à  fa  mère ,  ojjre  un  caillou  qu'il  tient. 
Sur  de  trop  vains  objets  ,  c'eji  arrêter  la  vue. 

Un  défaut  inexcu fable  de  Saint- Amand  , 
fuivant  la  remarque  du  même  écrivain ,  c'eft 
qu'au  lieu  de  s'étendre  fur  les  grands  objets. 
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qu'un  fujet  fi  majeftucux  lui  prcfcntoit ,  il 
s'eft  amufé  à  des  circonftances  petites  & 
balles ,  &  met  en  quelque  ferte  les  poilfons 
aux  fenêtres  par  ces  deux  vers  : 

Et  là  près  des  remparts  que  l'ail  peut  tranfpereer^ 
Les  poijfons  ébahis  le  regardent  pajfer. 

Enfin ,  ce  poëte  n'a  montré  quelque  génie 
que  dans  des  morceaux  de  débauche ,  &  de 
fatires  outrées ,  &  quelquefois  dans  fes  bons 
mots.  On  lui  attribue  celui-ci  qui  eft  aflez 
plailant  :  fe  trouvant  dans  une  compagnie , 
où  il  fe  rencontra  un  homme  qui  avoit  les 
cheveux  noirs  ôc  la  barbe  blanche  ,  on  de- 
manda la  raifon  de  cette  différence  bizarre^ 
alors  Saint- Amand  ,  fans  la  chercher  ,  fe 
tourna  vers  cet  homme ,  &  lui  dit  :  "  appa- 
»  remment ,  Monfîeur ,  que  vous  avez  plus 
»  travaillé  de  la  mâchoire  que  du  cerveau.  »* 

Pradon  ,  (  Nicolas)  autre  poëtc  François  , 

rnorten  1698  ,  a  eu  fon  nom  extrêmement 

ridicuHfé  parles  fatir.s  de  Defpréaux.  Il  eut 

!  grand  tort ,  après  d'heureux  fuccès  ,  de  fe 

!  prêter  à  une  puifTante  cabale  ,  &    d'ofer 

;  donner  fur  le  théâtre  fa  tragédie  de  Phèdre 

!  &dHippolyte ,  en  concurrence  contre  celle 

'  de  racine.  Le  beau  triompha  ,  &c  plongea 

I  la  pièce  de  Pradon  dans  un  éternel  oubli. 

;  On  alla  plus  loin  5  on  fit  ainfi  l'épitaphe  de 

l'auteur  : 

Ci-git  le  poëte  Pradon , 
Qui  3  durant  quarante  ans  ,   d'une  ardeur  fans 
pareille  , 
Fit ,  à  la  barbe  d'yipollon  , 
Le  même  métier  que  Corneillg. 

Cependant  on  a  recuilli  en  un  volume 
fes  pièces  dramatiques ,  qui  font  Pirame  èc 
Tifbé  ;  Tamedan  -,  la  Troade  j  Phèdre  & 
Hippolyte  ;  Satira  &  Régulus  ,  qui  malgré 
fes  défauts  ,  peut  être  comptée  parmi  les 
bonnes  tragédies.  Cette  picce  que  Pradon 
,  avoit  donnée  en  1688  ,  étoit  entièrement 
oubliée  ,  îorfque  Baron  la  remit  au  théatjrc 
en  lyxi  ,  avec  un  fuccès  éclatant. 

Au  refte  ,  Pradon  n'eft  point  auteur  de 
ta  tragédie  du  grand  Scipion  ,  quoiqu'elle 
lui  foiî  attribuée  dans  cette  épigramme  que 
feu  M.   Rouifeau   fit  à  loccafion   d'une 
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fatire  remplie  d'invectives ,  contre  M.  Def- 
préaux  : 

Au  nom  iz  Dieu  ,  Pradon ,  pourquoi  ce  grand 

courroux  , 
Qui  contre  Dejpréaux  exhale  tant  d'injures  f 

Il  m* a  berné  ,  me  dire\-vous  y 
Je  veux  le  diffamer  che[  les  races  futures» 

Hé  f  croye[-moi  ,  rejie[  en  paix. 
En  vain  tenterie^-vous  de  ternir  fa  mémoire  / 
W^ous  n'avancere\  rien  pour  votre  propre  gloire  y 
J^t  le  grand  Scivion  fera  toujours  mauvais. 

Le  grand  Scip"on  eft  d'un  M.  de  Prade, 
auteur  de  deux  autres  tragédies  encore 
moins  connues ,  qui  font  Annibal  &  Si- 
lanus. 

Raguenet    (  François  )  embrafïà  l'état 
cccléfiaftique ,  &  cultiva  l'étude  des  beaux 
arts   &  de  THiftoire.   Il  a  publié  celle  de 
l'ancien    teftamcnt  ,     z°.    celle   d'Olivier 
Cromwel  ;  3°.  celle  du  vicomte  de  Tu- 
renne  j  4"^.  le  parallèle  des  François  &  des 
Italiens ,  dans  la  mufîque  5c  dans  les  opéra , 
parallèle  dans  lequel  il  donne  la  préférence 
aux  Italiens;  5°.  les  monumens  de  Rome 
ou  defcription  des  plus  beaux  ouvrages  de 
peinture,  de  fculpture  &  d'archirefture  de 
Rome ,  arec  des  obferyatioiîs.  Paris  1 700 
,&  1701,  in-ii.  Ce  petit  ouvrage  valut  à 
l'auteur ,  des  lettres  de  citoyen  Romain  ;  il 
eft  cependant  fort  au-deflous  des  delcrip- 
tioxjs  latines  en  ce  genre.  On  attribue  à  l'abbé 
Raguenet ,  les  voyages  de  Jacques  Sadeur , 
livre  très-libre  ,  qui  a  obligé  i'auteur  à  ne 
pas  l'avouer.  Il  ell  mort  à  Paris  vers  l'an 
J710  ,  j'ignore  à  quel  âge. 

Sanadon  (Noël-Etienne),  jéfuitc,  plein 
de  goût  &  de  connoiftànces  dans  les  belles- 
lettres.  Il  lia  à  Caen  une  étroite  amitié  avec 
M.Huet,  &  devintbibliothécaire  du  collège 
des  jéfuites  à  Paris  ,  où  il  mourut  en  1733 
à  cinquante- huit  ans.  On  a  de  lui ,  1°.  un 
excellent  traité  de  la  vérification  Latine  j 
1°.  une  traduction  françoife  d'Horace  , 
avec  des  notes  d'une  érudition  choifie  : 
cette  tradudion  refpire  l'élégance ,  &  même 
infpire  du  dégoût  pour  celle  de  M.  Dacier, 
quand  on  vient  à  les  comparer  enfemble. 

Tourntux  (Nicolas  le  )  mérita  par  fa 
Vf  rtu  l'£llin:e  des  lionnctes  gens ,  &  fu.t 
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toujours  très-attaché  à  MM.  de  Port-Royaf 
L'archevêque  de  Rouen  lui  d-^nna  le  prieuré 

à  pJri  'en  'Tg^^^  '^  "^^"'"^  fubkement 
a  1  ans  en  i6»6  ,   a  quarante  fept  ans    II  a 

mis  au  jour  plufieurs  ouvrages  de  piété, 
entre  lefquels  on  eftime  particulièrement 
1  année  chrétienne  ,  qui  d\  dans  1  s  mains  de 
tout  le  monde  ,  &  que  l'index  de  Rome  a 
mis  au  nombre  des  l.vres  prohibés. 

Aux  favans  qui  viennent  d'être  nommés, 
je  ne  dois  pas  oublier  de  joindre  une  dame 
illufb-e  par  fon  efprit^  Tes  ouvrages,  ma- 
demoifelle  J?.r/Mr^  (  Catherine  )  de  l'aca- 
démie des  Ricovrati ,  morte  à  Paris  en 
171 1  ;  elle  a  donné  en  profe  des  brochures 
ious  le  nom  de  nouvelles ,  que  le  public  a 
goûtées  ;  mais  elle  s'eft  encore  dillinguéc 
par  les  vers  ,  qui  lui  ont  fait  remporter  en 
1^91  &  1 65*5,  le  prix  de  poéfie  de  l'aca- 
démie Françoife  ,  &  qui  lui  ont  valu  une 
triple  couronne  dans  l'académie  des  jeux 
floraux  de  Touloufe. 

Ellecompofa  avec  M.  de  Fontenelle  deux 
tragédies  ,  Brutus  &  Léodamic  ,  dont  à  la 
venté  la  dernière  n'eut  point  de  fuccès.  Ses 
pièces  fugitives  ont  été  répandues  dans  dif- 
férens  recueils  ;  on  s'eft  trompé  cependant 
en  donnant  fous  fon  nom  ,  la  jolie  fkblc 
allégorique d- l'imagination  &  du  bonheur  j 
cette  feble  eft  de  M.  la  Pariliere ,  évcque 
de  Nimes  ,  fucceffeur  du  célèbre  Fléchicr 
Mais  le  P.  Bouhours  a  inféré  dans  fon 
recueil  de  vers  choilîs  ,  le  placer  au  roi , 
par  lequel  mademoifelle  Bernard  prie  Louis 
XIV  de  lui  faire  payer  les  deux  cents  écus 
de  penfion  donc  il  l'avoit  gratifiée.  Ce  placci 
eft  conçu  en  ces  termes  : 

SlhE,  deux  cents  écus  font'  ils  fi  néceffaires 
Au  bonheur  de  l'état,  au  bien  de  vos  affaires 
Que  fans  ma  penjîon  vous  ne  puiffie\  d»mpter 
Les  foibles  Alliés  &  du  Rhein  6-  du  Tage  ? 
A  vos  armes  ,  grand  Roi  ,  s'ils  peuvent  ré/ijler^ 
Si  pour  vaincre  l'effort  de  leur  injure  rage 

Il  fallait  ces  deux  cents  écus  , 

Je  ne  les  demanderois  plus. 
Ne  pouvant  aux  combats  pour  vous  perdre  la  vie  ^ 
Je  voudrois  me  creufer  un  illuftre  tombeau  ■ 
Et  fouffrant  une  mort  d'un  genre  tout  nouveau  . 

Mourir  de  faim  pour  U  patrie% 
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SIRS ,  fans  cefecours  toutfuivra  vot'-e  lot , 
Et  vous  pouve\en  croire  Apollon  fur  fa  foi. 
Le  fort  n'a  point  pour  vous  démenti  Jes  oracles. 
Ah  !  puifqu' il  vous  promet  miracles  fur  miracles  , 
Faites-moi  vivre ,  &  voir  tout  ce  que  je  prévois. 

Enfin  ,  la  capitale  de  Normandie  a  pro- 
duit des  citoyens  qui  fe  font  uniquenient 
dévoués  à  la  recherche  de  Ton  hiftoire. 
TaïUcpié  (  Nicolas  )  en  a  publié  le  premier 
les  antiquités  en  iy88  ;  mais  en  1758  Farin 
(François  )  ,  prieur  du  Val ,  a  mis  au  jour 
l'hiftoire  coraplette  de_  cette  ville  en  z  vol. 
ifi'àf^.  on  peut  la  confulter. 

Ainfi  tout  nous  autorife  à  chanter  la 
gloire  de  Rouen  ,  &  à  nous  perfuader 
que  ce  ne  fera  point  par  cette  ville  ,  ni  par 
la  province  dont  elle  eft  la  capitale  >  que 
la  barbarie  commencera  dans  ce  royaume. 
(  /^  cheval  fer  DE  Tau  COURT.) 

Voici  encore  quelques  favans  &:  quelques 
artiftes  célèbres. 

Pierre  Bardin  ,  un  de  ceux  qui  furent 
choiiis  par  Richelieu  pour  compofer  Taca- 
dcmie  Françoife  :  les  premières  parties  du 
Lycée  font  de  lui  -,  c'eft  le  premier  dont 
l'académie  ait  foit  l'éloge  :  il  eft  dans  fon 
hiftoire ,  page  571. 

Jean-Baptifte  le  Brun  des  Marettcs  , 
fils  d'un  libraire  de  Rouen. 

Adrien  Auzout ,  philofophe  ,  mathéma- 
ticien ,  habile  dans  les  langues ,  &  trcs-inf- 
truit  dans  toutes  les  parties  de  l'antiquité  , 
dans  lefquelles  il  fe  perfectionna  par  un 
féjour  de  huit  ans  à  Rome  ,  ce  qui  a  en- 
gagé Raphaël  Fabr^ti  d'Urbin  ,  à  dire  de 
lui  dans  la  première  dilTertation  ,  de  aquis  & 
a(]uce  duclihus  ,    impr.  en  1680  :  Aàrianus 
Auzout  Rhoîomagenfis ,  vir  cmunclce  naris  6? 
non  minas  rerum  naturae  guàm  antiquitatis 
fagaciffimus  perfcrutator .  Il  rétablit  1 20  paf- 
fages  de  Vitruve  qui  étoient  défefpérés  par 
tous  ceux  qui  av  oient  travaillé  fur  cet  auteurj 
il  rétablit  auffi  l'infcription  de  l'arc  de  triom- 
phe de  Scptime  Sévère  ,  pofé  fur  la  pointe 
du  capitule ,  par  l'infpcdbion  des  trous ,  per- 
cés pour  chaque  lettre  ,  dont  il  en  rétablit 
trente-deux  ,  comme  a  fait  M.  Séguier  à 
Nîmes.   On  lui  doit   encore  l'infcription 
entière  de  la  pierre  milliaire  de  Saquenai , 
fur  le  grand  chemin  de  Langres,  en  1680  , 
M,  Majiotte  l'a  aufli  copiée,. 
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Le  père  Bence  ,  dodeur  de  Sorbonne , 
un  des  premiers  pères  de  l'oratoire  ,  du 
temps  de  M.  de  BeruUe  ,  mort  à  Lyon  3 
plein  de  mérite  ,  &  auteur  de  plufieurs 
ouvrages  fur  l'Ecriturc-Sainte. 

Jean-Baptifte  de  Mercaftel  ,  prêtre  de 
l'oratoire ,  académicien  de  Rouen  ,  où  il  eft 
mort  en  1754  j  il  profefia  dix  ans  les  ma- 
thématiques à  Angers  avec  célébrité  ,  pu- 
blia la  taàle  des  nombres  compofés  &  de  leurs 
compofans ,  l'arithmétique  démontrée  ,  impri- 
mée en  1732.  >  une  vivacité  franche  & 
droite  que  m"odéroit  une  bonté  naturelle , 
&  les  plus  grands  fentiments  de  religion 
carafkérifoient  cet  oratorien.  M.  le  Cat  a 
fait  fon  éloge.  Voye^  le  journal  de  Verdun , 
novembre  1754. 

Jean  Jouvenet ,  né  en  1(144,  mort  en 
17 17,  fameux  peintre  d'hiftoire  ,  dont  le 
delTin  eft  hardi,  &  les  compofitions  riches 
6c  animées.  Voyei^^  ce  qu'on  en  a  dit  à  l'ar- 
ticle Normands  illustres. 

Louife  Cavelier  ,  fille  d'un  procureur  au 
parlement  de  Rouen  ,  éroit  d'une  très-belle 
figure  ,  avoit  un  efprit  vif  &:  enjoué  :  elle  a 
compofé  de  jolis  ouvrages  en  profe  &  en 
vers  j  dont  deux  poèmes  ,  l'un  intitulé  Au- 
gujiin  ,  l'autre  Minet ,  pièce  comique  8c 
cauftique ,  imprimés  en  1757,  &  oubliés 
maintenant  :  elle  eft  morte  à  Paris  en  174 f, 
âgée  de  43  ans. 

Erruna  ,,  abbeftê  de  Samt  -  Amand  de 
Rouen  ,  au  xii^  fiecle  accueillit  dans  fa 
retraite  tous  les  arts  d'agrément  ,  Ôc  la 
poéfie  en  particulier  :  la  pratique  des  études 
reUgieufes  ne  put  éteindre  fon  génie  poé- 
tique ,  on  la  furnomma  la  pieufè  mufe.  Si 
l'on  en  croit  fes  contemporains  ,  aucune 
ne  mérita  mieux  qu'Emma  ce  titre  glorieux. 
MarfiUe  qui  lui  fuccéda ,  s'acquit  de  la  célé- 
brité dans  une  autre  carrière  :  ce  fut  à  fon 
érudition  qu'elle  dut  toute  fa  gloire. 

Les  hommes  alors  ne  s'étoient  point  arro* 

gés  le  privilège  exclu (îf  de  penfer  &  de  con- 

noître  :  les  femmes  ambitionnoient  Pefti^ 

me  des  hommes.  Quel  abus  des  lumières 

que  celui  qui  condamne  là  moitié  du  genre 

humain  à  s'en  paftèr  }  Voye^  le  tableau  des- 

\gens  de  lettres  ,  tome  K,  page  86 ,  IJJO, 

Pendant  que  nous  parlons  des  femmes^ 

l fâvantes de Rouett ,,  citons-endeux encore 
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vivantes  qui  fe  font  fait  un  nom  dans  là 
république  des    lettres. 

Marie  le  Page  ,  époufc  de  Jofeph  du 
Bocage  ,  mort  en  1767  ,  eft  au  rang  des 
dames  les  plus  célèbres  par  la  beauté  de  Ton 
efprit  &  les  productions  de  fa  plume ,  ôc 
particulièrement  par  ion  talent  pour  la 
poélie  épique  :  en  lifant  fes  poèmes ,  on  icnt 
que  fon  aftre  en  nailîait  l'a  formée  poëte  : 
on  y  reconnoît  renrhouiîafme  qui  caradc- 
rife  les  vrais  enfans  d'Apollon  ;  Tes  idées 
font  fublimes  ;  la  pompe  &c  l'élévation 
régnent  dans  fes  delcriptions ,  la  chaleur 
dans  fes  images  ,  la  richefle  dans  l'expref- 
fion  i  fa  profe  n'a  pas  moins  de  mérite. 

Ce  que  cette  dame  raconte  de  fes  voyages 
eft  peint  avec  une  grâce  charmante  :  ce 
neCi  par-tout  que  légèreté  ,  fin  badinage . 
traits  d'efprit  qu'elle  feme  comme  en 
voltigeant  :  tous  les  objets  d'admiration , 
tous  les  monumens  publics  font  fur  elle 
des  fenfations  ,  dont  l'image  ,  comme 
imprimée  dans  fes  lettres ,  rend  en  quel 
que  forte  nouveau  tout  ce  qu'on  a  lu  en 
ce  genre  dans  les  voyageurs  :  c'eft  dans 
fes  lettres  fur  l'Angleterre  qu'elle  fe 
montre  toute  entière  &  fans  apprêt  ;  elle 
y  découvre  tout  ion  goût  ,  fa  façon  de 
voir  ,  de  pcnfcr  ,  fon  difcernement ,  fà 
jufteffe.  C'eft  aux  femmes  d'efprit  à  voyager 
&  à  écrire  leurs  voyages  j  elles  voient 
avec  plus  de  fentimens  que  nous  ;  elles 
font  des  remarques  plus  fines  ,  &  font 
moins  diftraites  fur  certains  objets  que 
les  voyageurs  les  plus  attentifs,  ^oye:^ 
Efprit  des  femmes  ,  tome  II ,   1 7<Î7. 

Voici  un  joli  madrigal  fait  en   ïy6^  à 
madame  Bocage  à  Rome  ,   par  M.  de  la 
Condamine  ,  que  la  France  &  les  lettres 
viennent  de  perdre  (février  1774.  )  • 
D'Apallon  ,  de  Vénus  ,  réanimant  les  armes  , 
Vous  fubjugue\  V efprit,  vous  captive\  le  cœur  y 
i?£  Scuderi  jaloufe  en  verferoit  des  larmes  • 
Mais  fous  un  autre  afpeâfon  talent  eft  vainqueur  y 
ElU  eut  celui  défaire  oublier  fa  laideur  : 
Tout  votre  efprit  n  a  pu  faire  oublier  vos  charmes. 

Madame  le  prince  de  Beau  mont  ,  née 
à  Roïien  en  1711  ,  a  réfidé  long-temps  à 
Londres ,  oii  elle  a  exercé  fon  talent  admi- 
rable pour  Tcducation  des  demoifelles  :  on 
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compte  parmi  les  proiu(5tions  de  fa  pîume^ 
le  Magafin  des  enfans  ,  le  Magcfin  des  ado^ 
j  lefcens  ,  V Education  complate  ,  Lettres  de 
I  madame  de  Montrer  ,  &c.  on  y  reconnoît 
le  fens  exquis  d'une  bonne  maîtretfe  i  une 
adreflfe  finguliere  pour  déguifer  le  furieux 
de  l'inftrudion  &  l'auftérité  de  la  morale  , 
fous  l'enveloppe  de  la  fable  &  les  agrémens 
de  Thiftoire  ;  un  talent  particulier  pour  s'at- 
tirer l'attention  d'une  aimable  jeunefTe  , 
par  l'air  limple  ,  naturel ,  infinuant  ,  dont 
tous  fes  petits  romans  ibnt  tournés  ;  le 
Tout  à  la  portée  des  jeunes  ledwurs  qu'elle 
veut  inftruire.  Cette  dame  reipedablc 
s'eft  retirée  à  A  vallon  en  Bourgogne. 

Jean  Pommeraye,  laborieux  bénédictin, 
qui  a  publié,  ï'^SH foire  dcL*abbaye  de  Saint- 
Oucn ,  celles  de  Saint- Amand  &  de  Sainte^ 
Catherine;  1^.  XHj poire  des  archevéqu  s  dt 
Rouen  ,  in- fol.  ;  3^.  nn  Recueil  des  co  ici  les 
de  Rouen  ,  &  ÏHJloire  de  la  cathédrale: 
ouvrages  écrits  ians  agrément ,  mais  pleins 
de  recherches  curieufes  &c  importantes. 

Pierre-Thomas  Dufoile  ,  d'une  famille 
diftinguée  ,  fut  élevé  à  Port -Royal  ,  ôc 
fut  profiter  dts  leçons  de  MM,  le  Maître 
ôc  de  Sacy  :  nous  avons  de  lui  les  vies 
de  faint  Tùomas  de  Cantorbéri  ,  d'Ori^ 
gène  ,  de  TcrtulUen  ,  alfez  eftimées  s  il 
mourut  dans  le  fein  de  la  piété  en  id^Z ^ 
à  1  âge  de  64  ans. 

Jacques-François  Blondel,  né  \  Rouen  ^ 
mort  à  Paris  k  9  janvier  1774  ,  à  l'âge  de 
70  ans  ;  également  fenfible  à  (k  propre  gloire 
ôc  à  celle  de  fa  patrie  ,  il  fe  livra  dès  fa 
jeuneiTe  au  d  Jlîn  ,  à  !a  gravure  &  à  tous 
les  arts  agréables.  Son  éloquence  naturelle  , 
fa  f  xilicé  à  écrire  &  ï  parler  le  firent  con- 
noitre  avantageufemenc  j  fes  premières  pro- 
ductions furent  des  changemens  coniidé- 
rables  &  beaucoup  d'additions  à  l'architec- 
ture de  Davillier  ;  il  perfcCt  omia  auflî  les  élé- 
mens  de  Scamozzi  &  de  Vignole.  S'élevant 
en  fuite  à  mefure  que  fon  g -nie ,  aiguillonné 
par  de  nouveaux  fuccés  ,  pr- noit  plus  d'ef- 
(or,  il  fit  \' H:f}oir:  de  l'architeâure  Françoifc  y 
à  laquelle  il  appliqua  les  principes  généraux 
de  l'architectare  ancienne  &  moderne  ;  il 
lailTa  imparfait  ce  grand  ouvrage.  Si  quelque 
chofe  peut  l'exculer  ,  c'eft  le  zèle  &  l'ailî- 
duité  qu'il  mit  toujours  à  former  des  élevés 
dans  fon  Ecok  dat  arts ,  titre  honorable  qui 
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fut  uttanîmemcnt  donné  à  la  maifon  qu*ll 
occupoit  alors  rue  de  la  Harpe ,  Ôc  d'où  font 
en  effet  fortis  des  artiftes  habiles  en  plus 
d'un  genre.  Il  fut  admis  tard ,  mais  fans 
follicitations  ,  à  Tacadémic  d'architedure  , 
en  1755  ,  &  il  en  fiit  élu  profeflcur  deux 
ans  après.  Le  roi ,  qui  le  nomma  fon  archi- 
teéle  ,  lui  donna  un  logement  au  Louvre  , 
où  il  tint  Ton  école  dans  la  falle  de  Tacadé- 
mie  j  il  y  continua  Tes  leçons  publiques  , 
qu'il  ne  cefla  de  donner  deux  fois  la  femaine 
jufqu  à  fa  mort.  Voulant  rendre  utiles  les 
derniers  momens  d'une  vie  languiflante ,  il 
entreprit  un  cours  complet  d'architeâure  : 
cet  excellent  ouvrage  ,  orné  de  beaucoup 
de  gravures  néceflaires  ,  faites  avec  foin , 
n'eft  imprimé  qu'aux  deux  tiers  ;  mais  l'au- 
teur a  lailfé  de  quoi  l'achever. 

Jean-Bapcifte  Deshays  ,  mort  jeune  en 
1765  ,  dont  les  talens  pour  la  peinture  ont 
'été  fouvent  applaudis  aux  falons  de   1761 
&  1763. 

Linant ,  qui  a  remporte  trois  prix  à  l'aca- 
démie Françoife  ,  fans  en  être  plus  grand 
poëte  ,  auttur  malheureux  de  plufîcurs  tra- 
gédies ,  étant  fur  le  point  de  mourir ,  un 
ami  lui  demanda  s'il  regrettoit  la  vie  :  "  Hé- 
*'  las  !  répondit-il ,  je  ne  puis  être  plus  mal- 
»•  heureux  dans  l'autre  monde  que  je  l'ai 
M  été  dans  celui-ci.  » 

Nicolas  Fourneau  ,  maître  charpentier  à 
Routn  ,  ci-devant  démonftrateur  de  trait  à 
Paris  ,  a  publié  en  1 767  ,  chez  Tilliard  , 
un  volume  in-fol.  de  60  pages  ,  avec  zo  fi- 
gures ,  fur  Vart  du  trait  y  de  la  charpenterie  ; 
&  la  deuxième  partie  en  1769  ,  avec  cette 
épigraphe  Fabrilia  fabr'ts.  Cet  utile  ouvra- 
ge ,  où  l'auteur  a  employé  avec  beaucoup 
de  fagacité  les  feéiions  coniques  *  tant  (im- 
pies que  compofées  ,  fuppofe  des  connoif 
lances  géométriques  peu  communes ,  &  des 
talens  diftingués  dans  l'art  de  la  charpente- 
rie ;  tel  eft  l'élqge  qu'en  a  fait  l'académie 
de  Rouen.  M.  Fourneau  à  travaillé  à  la  flè- 
che de  la  chartreufc  de  Gaillon. 

M.  l'abbé  Yart ,  de  l'académie  de  Rouen , 
nous  a  donné  en  8  volumes  la  tradudion 
des  meilleurs  morceaux  de  la  poéfU  An- 
gloife. 

Lespays  éclairés  ont  toujours  eu  beaucoup 
d'hiftoriens  ;  depuis  près  de  deux  cents  ans 
Rouen  en  a  eu  plus  de  quinze  ;  Sç  nous 
Tome  XXIX, 
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h'avonl  pas  encore  une  bonne  hiftoire  de 
cette  grande  ville ,  où  l'abbé  Expilli  compte 
cent  mille  âmes ,  tandis  que  par  le  dénom- 
brement ,  publié  par  M.  Mézanges  ,  il  n'f 
en  a  que  foixante-quinze  mille. 

La  dernière  hiftoire ,  par  M.  Farel ,  prieur 
du  Val ,  en  6  vol.  in-îz  ,  173S  ,  troifiemc 
édition ,  eft  mal  écrite ,  8c  n'a  contenté  pcr- 
fonne.  On  en  a  donné  un  abrégé  en  1759  , 
en  un  gros  volume  in-tz. 

Le  martyrologe  de  l'églife  de  Rouen  pa-. 
rut  m-4°.  en  1670  ;  ôc  le  pouillé  du  diocefc 
en  1704. 

Sur  le  portail  de  la  cathédrale  de  Rouen 
on  voit  un  arc  de  triomphe  ,  fur  lequel  le 
roi  Henri  IV  paroît  chaflèr  les  lions  ôc  les 
loups  de  fa  bergerie  -,  la  ligue  enchaînée  ronge 
fa  chaîne  :  le  roi  d'Efpagne  regarde  ces  tro- 
phées d'un  air  penfif&  mélancolique.  Voya^ 
ges  hijî.  en  Europe  ,  par  Jordan  y  en  8  vol, 

1^96'  (C) 

ROUER  5  v.  adt.  (  Gram.  )  voye:^  let 
articles  Roue. 

Rouer  ,  C  Marine.  )  c'eft  plier  une  ma- 
nœuvre en  rond. 

Rouer  a  contre  ,  (Marine.)  c'eft  plief 
une  manœuvre  de  droite  à  gauche. 

Rouer  a  tour  ,  (Marine.)  c'eft  plier 
une  manœuvre  de  gauche  à  droite. 

ROVEREDO  ,  (  Géogr.  hiji.  litt.  )  en 
Latin  du  moyen  âge  Roboretum  ou  Rovo* 
retum  ;  jolie  ville  du  Tirol ,  d'environ  70C0 
âmes  ,  aux  confins  de  l'état  de  Venife  çrès 
de  Ladige  fur  un  torrent ,  pour  le  pafl'age 
duquel  on  a  taillé  un  pont  de  pierre  défendu 
par  deux  tours  &  un  fort  château ,  à  1 1 
milles  de  Trente  &  à  47  de  Brefce.  Long, 
z8.  ^5  ;  lût.  46.  10.  (  D.  J.) 

M.  Andréa  Soverio-Bredi ,  fecretaire  de 
l'académie  des  Agiati ,  travaille  fur  l'hif- 
toire  de  cette  ville  ,  qui  palTà  ,  en  141 6  , 
à  la  république  de  Venife  ;  elle  devint  alors 
une  fortereÏÏc  con/îdérable  où  l'on  plaça  un 
podefiaty  fes  habitans  induftrieux  y  formèrent 
un  commerce  confidérabie  ,  fur- tout  en 
laine,  La  culture  des  mûriers  &  la  fabrique 
de  foie  s'y  établirent  avant  1600.  En  1609 
cette  ville  fut  cédée  à  l'Autriche  ,  qui  k 
pofïede  encore  aujourd'hui  j  l'empereur 
Maximilien  lui  accorda  le  titre  de  ville  , 
avec  divers  autres  privilèges.  Le  goût  des 
lettres  s'y  eft  répandu  en  même  temps  que 
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les  autres  genres  de  culture  ,  êf  on  en  a 
banni  la  vieille  manière  de  philo fopher. 

L'académie  des  Agiati  tint  fa  première 
aflèmblce  en  1751  ,  &  Timpératrice  reine 
s'en  déclara  la  protedrice.  Les  deux  frères 
Tartarotti ,  favans  philofophes  ,  le  doAeur 
Antoine  Chiofole  Ont  fait  honneur  à  cette 
tille.  CC) 

ROUERGUE  ,  LE  r  Géogr.  mod.  )  pro- 
vince  de  France  ,  dans  le  gouvernement  de 
Guienne  i  elle  eft  bornée  au  nord  par  le 
Querci  ;  au  midi  par  rAlbgeois; au  levant, 
par  les  Cévennes  &  le  Gevaudan  ;  &  au 
couchimt ,  par  l'Auvergne.  Cette  province 
peut  avoir  environ  30  lieues  de  longueur  , 
lur  xo  de  large.  On  la  divife  en  comté  , 
9c  en  haute  &  bafle  Marche  :  le  comté 
renferme  Rodez  ,  capitale  de  toute  la  pro- 
Yïnce.  Mithau  eft  la  capitale  de  la  haute 
Marche  ,  &  Villefranche  de  la  balTe. 

Le  Rouergue  &c  fa  capitale  Rodez  ont 
pris  leur  nom  des  peuples  Ruteni ,  dont 
Céfar  fait  plu(ieurs  fois  mention  dans  fes 
commentaires.  Augufte  mit  les  Ruténiens 
dans  l'Aquitaine  ,  &  Pline  remarque  qu'ils 
confinoient  avec  la  Gaule  Narbonnoife. 
Voye-^  Ruténiens.  (Géogr.  anc.) 

Lorfque  fous  Valentinien  I ,  l'Aquitaine 
fut  divifée  en  deux  ,  les  Ruténiens  furent 
attribués  à  la  première  Aquitaine  -,  ils  furent 
fournis  aux  Vifigoths  dans  le  cinquième 
fiecle ,  à  Clovis  dans  le  fixieme  ,  &  après 
fa  mort ,  les  Goths  s'empjtrerent  du  Rouer- 
gue. Dans  le  feptieme  fiecle  ,  les  rois  de 
Ncuftrie  ,  ou  plutôt  les  maires  du  palais 
qui  dominoicnt  fous  leur  nom ,  furent  feuls 
reconnus  en  Aquitaine.  Ce  pays  paflà  dans 
le  huitième  fiecle  au  pouvoir  du  duc  Eudes , 
&  le  roi  Pépin  en  dépouilla  Gaïfire  ,  petit- 
fîls  d'Eudes.  Les  rois  Carlovingiens  ,  fuc- 
cefTeurs  de  Pépin  ,  jouirent  du  Rouergue 
fufqu'à  la  difiipation  de  leurs  états  ,  où 
chacun  fe  rendit  le  maître  oii  il  put.  Sous 
le  règne  de  Lothairc  ,  &  fous  celui  de  Hu- 
gues Capet  ,  quoique  le  Rouergue  eût  fes 
feigneurs  ,  comme  les  autres  pays  voifins  , 
on  ne  fait  pas  néanmoins  le  nom  du  pre- 
ttiirr  comte  de  Rodez ,  qui  fe  rendit  hé- 
fédit.nre. 

Dans  la  ^uite  des  temps ,  Hugues  fortit 
cle  la  mai 'on  de  Cariât ,  tran'igea  de  fes 
ttecxes  U  du  comté  de  Rodez  ,  avec  Ai- 
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phonfc  ,  roi  d'Aragon  ,  l'an  11^7.  Parce 
traité  ,  le  roi  d'Aragon  fe  réferva  en  pro- 
pre la  feigneurie  utile  des  diocefcs  de  Ro- 
dez &  de  Mendc  ;  mais  fon  fuccefleur , 
par  un  autre  traité  fait  avec  faint  Louis 
l'an  1158  ,  renonça  à  tout  ce  qui  lui  appar- 
tenoit  dans  le  Rouergue  5c  le  comté  de 
Rodez  -,  c'eft  ainfi  que  cette  province  a  été 
annexée  à  la  couronne. 

C'eft  un  pays  montagneux  ,  mais  fjrtile 
en  pâturages  ,  où  on  nourrit  beaucoup  de 
beftiaux  ,  &  fur-tout  des  mulets.  La  léné- 
chauflee  de  Rouergue  a  deux  fieges  préfi- 
diaux  ,  Villefranche  qui  eft  le  plus  étendu  * 
&  Rodez  dont  le  reflort  ne  va  pas  au-delà 
de  l'éle<Si:ion  de  cette  ville. 

Montjofi?u  (  Louis  à&)  ^tn.  latin  Monte*- 
Jofius  ,  gentilhomme  de  Rouergue  au  feizie* 
me  fiecle  ,  a  mis  au  jour  cinq  livres  d'anti- 
quité ,  où  l'on  trouve  quelques  morccaujt 
afiez  curieux  fur  la  peinture  &  la  fculpture 
des  anciens.  CD.  J.) 

ROUET  ,  f.  m.  (Atchitccl.)  eft  une 
efpece  de  rofe  de  charpenterie  fur  laquelle 
on  pofe  la  première  affile  de  pierre  pour 
fonder  un  puits  j  fur-tout  dans  le  cas  où  l'on 
rencontre  un  grand  banc  de  glaife  ,  qu'il  eft 
impoflible  de  percer  fans  occalioner  î'ébou- 
lement  des  terres. 

Rouet  CHydr.J  eft  un  afiemblage  de 
charpente  difperfé  circulairement  ,  prati- 
qué au  bout  de  l'arbre  d'une  machine  ,  & 
dont  la  partie  circulaire  eft  garnie  de  dents 
qui  s'engrènent  dans  les  fufeaux  d'une  lan- 
terne. 

On  appelle  encore  rouet  ,  l'afifèmblags 
circulaire  de  charpente  fur  lequel  on  cloue 
à  cheville  une  plateforme  de  planches  pour 
afleoir  la  maçonnerie  d'un  puits  ,  d'une  cii- 
terne  ,  ou  d'un  baffin  j  que  l'on  nomme 
encore  racinjux.  Voyei  R  A  c  i  n  A  u  x. 
CK) 

Rouet  ,  armes  à  ^  (  anciennes  armes.  ) 
les  arquebufes  &  les  piftolets  à  rouet  font 
aujourd'hui  des  armes  fort  inconnues  ;  l'oA 
n'en  trouve  guère  que  dans  les  arfenaux  &c 
les  cabinets  des  armes ,  où  l'oii  en  a  con- 
fervé  quelques-uns  par  curiofité.  Ce  rouet 
etoit  une  efpece  de  petite  roue  'bUdc  d'acier, 
qu'on  appliquoit  contre  la  phtiiie  de  l'ar- 
quebufe  ou  du  piftolet.  Elle  avoit  un  aiifiea 
qui  la  pwtçoic  dans  fon   centre.  Au  bou 
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intérieur  de  î'aiiTieu  qui  entroic  dans  la  pla-  * 
rine  ,  écoit  attachée  une  chaînette ,  qui  s'en-  ' 
tortiiloit  autour  de  cet  aiflîeu ,  quand  on 
h  faifoit  tourner  ,    &  bandoit  le  refTort  I 
fluand  elletenoit.  Pour  bander  le  refTort ,  on  ; 
le  fervoit  d'une  clef,  où  l'on  inféroit  le  bout 
extérieur  de  l'aiflieu.  En  tournant  cette  clef 
de  gauche  à  droite  ,  on  faifoit  tourner  le  j 
rouet  ,  &  par  ce  mouvement  une  petite 
coulifle  de  cuivre  ,  qui  couvroit  le  baffinet 
de  l'amorce,  fe  retiroit  de  dclTus  le  baiTinet. 
Par  le  même  mouvement  ,  le  chien  armé 
d'une  pierre  à  fufil  étoit  en  état  d'être  lâché, 
dès  que  l'on  tiroit  avec  le  doigt  la  détente  , 
comme  dans  les  piftolets  ordinaires;  alori 
le  chien  tombant  fur  le   rouet  d'acier  fai- 
foit feu  ,  &  le  donnoit  à  l'amorce.  CD.  JJ 

Rouet  de  poulie  de  chaloupe  y  (Ma- 
rine. J  c'eft  une  poulie  de  fonte  ou  de  fer , 
qu'on  met  à  l'avant  ou  à  l'arriére  de  la 
grande  chaloupe,  pour  lever  l'ancre  d'af- 
fourché  ,  ou  une  autre  ancre  qu'on  ne 
veut  pas  lever  avec  le  vaifTeau. 

Rouet  ,  en  terme  de  boutonnier  ,  eft 
une  mach'ne  à  roue  ,  montée  à  peu  près 
comme  les  rouets  à  filer ,  à  l'exception 
qu'elle  cft  plus  grolfe.  La  tête  de  ce  rouet 
eft  garnie  de  deux  poupées  poftiches,  où 
font  arrêtés  en  dedans  d-^ux  crochets  ou 
têtes  de  fer  ,  l'une  percée  au  milieu  d'un 
trou  rond  &  profond  ,  &  l'autre  d'un  trou 
profond  ,  mais  vuidc  pour  pouvoir  y  fiirc 
entrer  ks  ouvrages  montés  utr  des  broches. 
Souvent  le  rouet  n'a  qu'une  poupée^  comme 
quand  il  faut  percer  une  pièce.  Voye^  Per- 
cer. Le  rouet  fait  précifémcnt  entre  les 
mains  du  boutonnier  ce  que  le  tour  fait 
entre  les  mains  du  tourneur.  Les  uns  &  les 
autres  font  des  culs,  des  crans ,  des  paufes, 
des  gorges  &  des  têtes  ;  mais  le  tourneur  eft 
vis-à-vis  de  Ton  morceau  ,  &  le  boutonnier 
efl:  toujours  à  coté.  Quant  à  leurs  ouvrages, 
ils  ne  peuvent  empiéter  les  uns  fur  les  autres. 
Ils  ont  grand  nombre  d'outils  qui  leur  (ont 
communs  *,  mais  le  boutonnier  ne  peut  tra- 
vailler fur  le  tour  (ans  contrevenir  aux  or- 
donnances &  aux  privilèges  des  tourneurs; 
te  au  contraire  rien  n'empêche  ceux-ci  de 
£iire  les  ouvrages  des  boutonniers  ,  (i  ce 
n'fft  ciu'il  f.uc  entendre  ,  &  le  langage ,  & 
les  travaux  d(:« boutonniers,  pour  bien  faire 
ks  ouvrages  en  bois  qu'il  leur  faut  \  lUence 
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que  les  tourneurs  n'ont  point ,  ôr  qu'ils  ne 
peuvent  acquérir  que  par  un  appreutiflàgie 
chez  les  boutonniers. 

Rouet  ,  en  terme  de  boutonnier  ,  efl:  une 
machine  compofée  de  trois  roues  mon  ée« 
au  deffus  les  unes  des  autres,  dans  un  châflk 
de  deux  montans  fôutenus  fur  leurs  p-.és. 
L'une  de  ces  roues  qui  fe  tourne  à  la  main 
fans  manivelle  eft  moyenne  ,  &  a  une  corde 
qui  répond  à  la  noix  d'une  plus  grande  , 
dont  la  corde  à  Ton  tour  pafTe  ,  après  s'être 
croifée  fur  douze  petites  molettes  montées 
à  diftances  égales ,  fur  une  petite  roue  pleine, 
crcufée  tout  autour  ,  comme  une  poulie  ; 
cette  roue  eft  fur  chacun  de  ces  bords  per- 
cée de  douze  fentes  ,  toutes  vis-à  vis  l'une 
de  l'rurre  ,  pour  recevoir  les  petites  broches 
de  fer  des  molettes.  Chacune  de  ces  fentes 
eft  le  plus  fouvent  doublée  d'une  plaque 
de  cuivre  jaune  pour  conferver  la  roue ,  qui 
ne  tarderoit  guère  à  s'ufer  lans  cela.  Les 
broches  des  molettes  font  toutes  courbées 
en  crochet  du  même  côté;  c'eft  dans  ces 
crochets  que  l'on  arrête  le  fil  de  foie  ou  de 
poil ,  alors  on  le  retord  de  la  manière  qu'on 
veut,  en  tournant  la  première  roue  ,  com-. 
me  nous  avons  dit.  C'eft  avec  ce  rouet 
qu'on  fait  la  milanoife ,  le  cordonnet ,  le 
guipé  ,  ùc,  Voye^  ces  articles. 

Rouet  ,  inftrument  dont  les  boyau- 
diers  fe  fervent  pour  filer  les  cordes  à 
boyau. 

Le  rouet  des  boyaudiers  eft  compofé 
d'une  fellette  à  quatre  pies ,  qui  a  envi- 
ron quatre  pies  en  carré  ,  &  eft  haute 
d'un  pié.  Du  milieu  de  la  fellette  s'élèvent 
deux:  montans  de  bois  ,  au  milieu  defquels 
eft  l'axe  de  la  roue  qui  traverl'e  les  deux 
montans  à  la  hauteur  d'environ  trois  pies. 
Les  deux  montans  font  un  peu  éloigné,  l'un 
de  l'autre ,  àc  l'efpace  intermédiaire  eft  oc- 
cupé par  une  roue  d'environ  trois  pies  de 
diamètre ,  qui  eft  traverfée  par  l'axe  de  fer, 
terminée  par  un  bout  en  maniv..lle.  A* 
Haut  des  deux  monta  s  eft  une  broche  de 
fer  placée  horizontalement ,  &  garni?  au 
milieu  d'une  efpece  de  bobine  ,  &  qui  'e 
termine  par  un  bout  en  un  croclijt.  C'tft 
\  ce  crochet  qu'on  attHhe  les  boyaux  pour 
les  filer.  Toute  la  circonférence  de  la  roue 
-ft  garnie  d'une  rainure  pour  retenir  unC' 
corolle  corde  de  boyuu  qui  y  tft  pLcee„<5c 

Ppp  * 


484  îl  Ô  tJ  R  0  tJ 

qui  pafTc  auffi  par  defTus  la  bobine  de  la    tantôt  en  portion  de  cercle  ,  qu'ime  feule 


broclie  qui  eft  au  haut  des  montans.  En 
tournant  la  manivelle ,  la  roue  eft  mife  en 
mouvement  j  &  par  le  moyen  de  la  corde 
qui  eft  autour ,  elle  communique  fon  mou- 
vement à  la  bobine  ,  qui  ,  en  tournant, 
fait  faire  au  crochet  autant  de  tours  que 
la  circonférence  de  la  bobine  eft  contenue 
de  fois  dans  celle  de  la  roue. 

Rouet  ,  en  terme  de  cardeur  ,  eft  un 
înftrument  dont  ils  fe  fervent  pour  filer  la 
laine.  Il  eft  compofé  d'une  roue  qui  joue 
dans  un  arbre  où  elle  eft  fufpendue  au  def- 
fus  d'un  banc  ,  éloigné  de  la  terre  d'envi- 
ron un  pié  fous  cette  roue  ,  &  y  pofant 
à  la  tête  du  rouet ,  d'où  s'élerent  deux  ma- 
rionnettes qui  font  garnies  par  en  haut  de 
deux  frafeaux  de  jonc  qui  les  traverfent ,  & 
tiennent  la  broche  fur  laquelle  fe  dévide 
le  fil.  V'oye'^  Tête  ,  Arbre  ,  Banc  ,  Fra- 
SEAux  ,  Broches  ù  Marionettes. 

Rouet  ,  terme  de  cordier  ,  c'eft  une 
machine  propre  à  tordre  le  chanvre  pour 
le  filer ,  ou  les  fils  pour  les  commettre. 
Comme  les  fileries  des  marchands  ne  font 
pas  ordinairement  fermées  ,  les  ouvriers 
lont  obligés  d'emporter  chez  eux  prefque 
tous  leurs  uftenfiles  j  c'eft  pourquoi  ils  ont 
pour  but  de  les  rendre  portatifs  ;  ce  qui 
fait  que  pour  l'ordinaire  ils  emploient  les 
rouets  légers  ,  qui  font  compofés  d'une 
roue  ,  de  deux  montans  qui  la  ibutiennent, 
d'une  grofle  pièce  de  bois  qui  forme  l'em- 
pâtement du  rouet ,  de  deux  montans  qui 
loutiennent  des  traverfes  à  coulifles ,  dans 
lefquelles  la  planchette  eft  reçue  ,  deforte 
qu'elle  peut  s'approcher  ou  s'éloigner  de  la 
roue  pour  tendre  ou  mollir  les  cordes  de 
boyau  :  i°.  cette  planchette  porte  les  mo- 
lettes ;  2°.  un  morceau  de  bois  dur  fert  à 
attacher  la  molette  à  la  planchette  par  le 
moyen  de  quelques  petits  coins  j  3*^.  la  bro- 
che de  fer  de  la  molette  eft  terminée  à  un 
de  fes  bouts  par  un  crochet.  L'autre  bout 
traverfe  un  morceau  de  bois  qui  étant  rivé 
fur  une  plaque  de  fer  ,  a  la  liberté  de  tour 


ner.  4*^.  Une  petite  poulie  fortement  atta- 
chée à  la  broche  dans  laquelle  paflè  la  corde 
à  boyau  ,  paflànt  Jlfli  fur  la  roue  ,  fait 
tourner  le  crochet  de  la  molette.  Les  mo- 
lettes font  tellement  arrangées  fur  la  plan- 


corde  à  boyau  peut  les  faire  tourner  tou- 
tes à  la  fois. 

Ces  rouets  fuffifent  pour  les  marchands; 
mais  dans  les  corderies  du  roi  ,  où  il  faut 
quelquefois  employer  un  grand  nombre 
d'ouvriers ,  on  a  des  rouets  plus  folides ,  5c 
qui  peuvent  chacun  donner  à  travailler  à 
onze  ouvriers.  En  voici  une  defcription 
abrégée.  Le  poteau  eft  fortement  aftujetti 
au  plancher  de  la  filerie  :  ce  poteau  foutient 
la  roue  ,  qui  eft  large  5c  pelante.  A  la  par- 
tie fupérieure  du  même  poteau  &c  au  def- 
fus  de  l'aiiïieu  de  la  roue  eft  une  grande 
rainure  dans  laquelle  entre  une  pièce  de 
bois  ,  qui  y  eft  retenue  par  des  liens. 

A  cette  pièce  de  bois  eft  folidement  atta- 
chée la  pièce  qu'on  appelle  la  tête  du  rouet 
ou  la  crochille  ,  Sc  qui  porte  les  molettes 
ou  curies  au  nombre  de  fept  ou  de  onze 
fuivant  la  grandeur  des  rouets.  Au  moyen 
de  l'arrangement  circulaire  de  ces  molet- 
tes 5  une  courroie  qui  palTe  fur  la  circonfé- 
rence de  la  roue  les  touche  toutes  ;  ce  qui 
fait  que  chacune  d'elles  fe  relient  du  mou- 
vement qu'on  donne  à  la  roue  j  5<:  qu'un 
feul  homme  appliqué  à  la  manivelle  peut , 
fans  beaucoup  de  peine ,  fournir  à  onze 
fileurs. 

On  connoit  bien  par  la  feule  in^cAion 
de  la  machine,  que  la  pièce  eft  aflembléc 
à  couUflè  dans  le  poteau,  pour  qu'on  puiftc 
avec  des  coins  élever  ou  baiffer  la  tête  du 
rouet  y  ce  qui  fert  à  roidir  ou  à  mollir  la 
courroie.  yoye[  l'article  Corder  ie. 

Rouet  de  fer  ,  terme  de  corderie  ,  eft 
un  petit  rouet  dont  on  fe  fert  dans  les 
corderies  pour  commettre  le  bitor  5c  le 
merlin. 

Ce  rouet  eft  compofé  de  quatre  crochets 
mobiles  ,  difpofés  en  manière  de  croix  ; 
ces  crochets  tournent  en  même  temps  que 
la  roue  ,  ôc  d'un  mouvement  bien  plus 
rapide  ,  à  l'aide  d'un  pignon  ou  lanterne  , 
dont  chacun  d'eux  eft  garni,  &  qui  en- 
grené dans  les  dents  de  la  roue  ,  qu'un 
homme  fait  tourner  par  le  moyen  d'une 
manivelle. 

Rouet  ,  f  Epicier.)  eft  une  roue  montée 
fur  deux  pies ,  dont  les  rebords  font  afïèz 
hauts.  On  la  tourne   avec  ime  manivelle 


<J^ette  qui  Ic^  porte ,  iijityi  en  tij^glc ,  jpour  dcyidei  la  bougie  iilce. 
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RoYtet  ,  en  urme  d'épingUer ,  cft  comme  ' 
un  rouet  à  filer  ,  excepté  que  la  tête  placée 
dans  le  milieu  de  la  planche  ,  peut  s'avan- 
cer &  s'éloigner  de  la  roue  ,  li  la  corde  , 
plus  ou  moins  longue  ,  le  demandoit.  Le 
moule  des  têtes  eft  attaché  autour  de  la 
broche  ,  c'eft  fur  ces  moules  que  l'on 
tourne  les  têtes  à  l'aide  du  rouet.  Voyc[ 
Tourner  ,  6'  l'article  Goudronner. 

Rouet  ,  (  Fikrie.  )  inftrument  propre  à 
filer  les  foies ,  laines ,  chanvres  ,  cotons  & 
autres  matières  femblables.  Le  rouet  com- 
mun confifte  en  quatre  pièces  principales  5 
favoir  ,  le  pic,  la  roue  ,  lajfufée  &  l'cpin- 
glier. 

Le  pié  eft  une  tablette  de  bois,  avec 
des  foutiens  aufîi  de  bois.  La  roue  eft  d'en- 
viron 1 8  à  20  pouces  de  diamètre ,  &  eft 
portée  par  un  axe  de  fer  fur  deux  foutiens 
attachés  fur  la  table  du  pié.  La  fufée  ^  qui 
cft  une  efpece  de  bobine,  &  pareillement 
traverfée  par  un  axe  ou  verge  de  fer  ,  qui 
a  aufti  fes  deux  foutiens  très-bas  ,  qui  tien- 
nent à  l'extrémité  de  la  même  table.  Enfin  , 
Tépinglier  eft  fdt  de  deux  parties  de  cercle 
percées  d'épingles  ou  de  laiton  recourbé, 
qui  environnent  la  fufée  ,  &  qui  tournent 
avec  elle.  L'épinglier  fcrt  à  plier  le  fil  fur  la 
bobine  ou  fufée  ,  à  mefure  qu'on  le  file. 
L'on  appelle  _^//o/z5  ,  les  rangs  dilFérens  qui 
fe  forment  en  parcourant  toutes  les  pointes 
de  l'épinglier  ',  une  manivelle  fcrt  à  donner  ; 
le  mouvement  au  routt. 

.  Les  dames  &  les  perfonnes  curieufes  fe 
{êrvent  de  rouets  faits  au  tour ,  dont  les 
principales  pièces  font  femblables  à  celles 
du  rouet  commun  qu'on  vient  de  décrire. 
La  principale ,  ou  plutôt  l'unique  différence 
clîèntielle,  confifte  en  ce  qu'il  y  a  deux 
manières  de  leur  donner  le  mouvement , 
l'une  en  tournant  la  manivelle  à  la  main 
comme  au  premier  rouet ,  &  l'autre  par  le 
moyen  d'une  marche  qui  eft  au  deflous  du 
rouet ,  qui ,  étant  attachée  à  la  manivelle 
par  un  bâton  d'une  longueur  proportion- 
née ,  fuffit  pour  faire  tourner  la  roue ,  en  ap- 
puyant ou  levant  le  pié  qu'on  met  de  (lus. 

Il  y  a  une  troificme  force  de  rouet  por- 
tatif très-commode  &  trés-ingénieufement 
imaginé  ,  dont  toutes  les  perfonnes  de  qua- 
lité le  fervent.  Le  rouet  entier  n'a  guère  plus 
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cuivre,  dont  la  plus  grande  n'a  pas  18  li- 
gnes de  diamètre,  &  la  plus  petite  à  peine 4, 
font  engrenées  l'une  dans  l'autre  ,  &  enfer- 
mées entre  deux  platines  de  métal ,  avec 
lefquelles  elles  ne  font  que  4  ou  5  lignes 
d'épaifleur.  La  grande  roue  où  eft  la  mani- 
velle ,  donne  le  mouvement  à  la  petite  qui 
porte  la  fufée  &  l'épingUer.  Un  petit  pic 
d'ébcne  attaché  à  une  queue  de  même  bois, 
qui  fert  à  paflcr  dans  la  ceinture  de  celles 
qui  s'en  veulent  fervir  en  marchant ,  om 
attacher  fur  une  petite  tablette  appefantic 
par  un  plomb  ,  &  ordinairement  couverte 
de  marroquin  ou  de  velours  ,  quand  on 
veut  travailler  fur  une  table  ,  achevé  toute 
i'ingénieufe  machine  ,  à  laquelle  même  tient 
la  quenouille  d'une  longueur  proportionnée 
à  la  petitelfe  du  rouet.  L'on  ne  peut  dire 
combien  ce  rouet  eft  commode ,  ni  combien 
l'ufage  en  eft  devenu  commun.  Didion.  de 
Comm,  (  D,  J.  ) 

Rouet  ,  inhument  du  fileur  (tôt  ,  eft 
une  machine  d'un  machinifme  allez  cu~ 
rieux  ,  dreftee  fur  un  chaffis  ou  corps  de 
quatre  montans  avec  leurs  traverfcs ,  qui 
ioutient  tout  l'ouvrage.  Cette  machine  qui 
(ert  à  couvrir  le  fil  &  la  foie  ,  d'or ,  d'ar- 
gent, ^f.  pour  en  faire  un  fil  propre  à  faire 
du  galon ,  ou  autre  marchandile  de  cette 
nature,  a  environ  trois  pies  &  demi  de 
haut ,  fur  cinci  &  demi  de  long  ,  &  deux  & 
demi  d'épaifleur.  Il  y  en  a  à  feize  cafelles 
qui  eft  plus  haute  ,  plus  longue  ,  plus  pro- 
fonde à  proportion  que  celle  dont  nous  par- 
lons ,  qui  n'en  a  que  douze.  On  peut  en- 
core avoir  huit  cafelles  ,  mais  on  n'en  fait 
point  au  deflous.  Elle  s'ébranle  par  une 
manivelle  &  quatre  roues  qui  fe  communi- 
quent le  mouvement  Tune  à  l'autre.  Voyet 
Caselles. 

La  fufée  s'emboîte  par  chacune  de  /es 
extrémités  dans  deux  hipports  attachés  en 
dehors  aux  deux  montans  de  devant.  Voyf^ 

FUSEE, 

Au  deflus  de  la  fufée  tournent  les  cafelles 
au  nombre  de  huit ,  douze  ou  feize  ,  fépa- 
récs  l'une  de  l'autre  par  de  petits  piliers  ou 
elles  font  retenues. 

Au  milieu  de  la  pièce  de  bois  qui  couvre 
les  cafelles ,  pafle  un  boulon  de  fer  qui  tra- 
verfe  le  fabot ,  &  la  grande  roue  proprement 


4e  6  ou  7  pouces  de  iuuc.  Deu:^  loues  deidice,  f^oyqSAsyz  &G&anc£  k<^V£. 
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Les  pUicn  du  montant  de  derrière  ,  dont 
rallèmblage,  ainfi  que  celui  des  montans 
de  devant  s'appelle  chajfis ,  font  garnis  de 
deux  pbnches  lailiantes  dont  l'une  foutient 
l'extrémité  de  la  roue  du  moulinet  ,  & 
l'autre  la  grande  roue  qui  tourne  au  delTus. 
Voye"^  Châssis  6»  Roue  du  moulinet. 

Plus  haut  que  cette  roue  du  moulin  eft 
une  barre  de  fer  qui  tient  toute  la  longueur 
du  rouet ,  &  qui  foutient  tous  les  contre- 
poids ,  à  chacun  dcfqucls  font  attachées 
des  cordes  qui ,  par  leur  autre  bout ,  font 
liées  à  des  moufflcs  ,  garnies  chacune  de 
deux  polies.  Foyc^  Mouffles  ,  Poulies  & 
Contrepoids. 

Sur  la  première  de  ces  poulies  palïe  une 
autre  corde  qui  va  s'entoitiller  dans  la  fufée 
d'où  elle  revient  par  la  féconde  poulie  fur 
les  cafelles ,  &  les  fait  tourner  pour  dévider 
le  fil  d'or ,  &c.  ;  dclTus  plus  haut  &c  un  peu 
en  devant  eft  le  fommier  appuyé  de  l'un  ôc 
de  l'autre  bouts  fur  chacune  des  traverfes  du 
corps  du  métier.  Il  eft  percé  d'autant  de 
trous  qu'il  y  a  de  calelles ,  contenant 
autant  de  broches  de  fer  garnies  en  devant 
d'un  moulinet ,  fur  lequel  on  monte  les 
petits  roquetins  pour  le  battu.  Voye^  Som- 
mier ,  Moulinet  ,  Roquetins  ù 
Battu. 

Au  bas  du  fommier  fur  le  devant  font 
chiq  petites  poulies  &  deux  montans  ,  qui 
fervent  à  ferrer  ou  deflerrer  la  corde  des 
moulinets  qui  paffe  fur  ces  poulies.  Voye[ 
Poulies  &  Montans. 

C'eft  la  roue  du  milieu  qui  donne  le 
mouvement  aux  moulinets  ,  par  le  moyen 
d'une  feule  corde  qui  (e  croile  fur  chacune 
des  cinq  poulies  i  ce  qui  rend  cette  corde 
fort  difficile  à  monter. 

Nous  finirons  cette  dcfcription  par  le 
doffier  j  qui  n'eft  ajiifre  chofe  qu'une  plan 
cke  qui  s'élève  fur  le  derrière  du  mécier  de 
toute  fa  largeur.  Elle  eft  percée  comme  le 
fommier  de  douze  ou  feize  trous  ,  félon  la 
grandeur  du  rouet ,  dans  le! quels  on  palfe 
autant  de  petites  broches  qu'on  garnit  de 
roquetins  ,  fur  Icfqucls  on  a  tracané  la  ma- 
tière qu'on  veut  couvrir.  Ces  roquetins  font 
retenus  fur  leur  broche  par  un  pent  poids 
qui  cmbrafTs  un  de  leurs  boucs  fait  en  ma- 
nie re  de  poulie.  Kojtij^ Dossier.  ,  Tracan- 
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près  de  la  même  manière  qu'un  roua  oîàw 
naire ,  excepté  que  la  broche  n'eft  pas  percéç 
comme  dans  celui-ci  pour  conduire  le  fil 
de  la  quenouille  fur  la  bobine  :  ce  qui  n'eft 
pas  nécelîaire  au  tracanncur  ,  puifqu'oa 
dévide  du  fil  d'une  cafelle  fur  un  bois, 
Foye^Bois. 

Grand  RoUET  ,  en  terme  de  Frifeur  de 
drap  ,  eft  une  roue  garnie  de  dents  placées 
horizontalement,  qui  engrennent  dans  k 
grande  lanterne.  Voye[  Lanterne.  Cette 
roue  cft  montée  dans  le  manège  fur  un 
arbre  vertical ,  Ôc  tournée  par  un  ou  plu- 
fieurs  chevaux. 

Rouet  de  mouUn ,  (Charpent.)  on  appelle 
rouet  de  moulin  une  petite  roue  attachée  fur 
l'arbre  d''un  moulin  ,  qui  eft  de  8  à  9  pies 
de  diamètre  ,  &  a  environ  48  chevilles  oii 
dents  de  i  y  pouces  de  long ,  qui  entrent 
dans  les  fufeaux  de  la  lanterne  du  moulin  , 
pour  feire  tourner  les  meules.  Rouet  fe  dit 
généralement  de  toutes  les  roues  dentées  , 
dont  les  dents  ou  alluchons  font  pofés  ï, 
plomb.  (D.J.) 

Rouet  ,  (  Serrurerie,  )  garniture  qui  fe 
met  aux  ferrures  ,  pour  empêcher  qu'on  ne 
ics  crocheté.  Elle  entre  dans  le  paneton  de 
la  clef  î  elle  eft  poféc  fur  le  palatre.  La  tige 
de  la  clef  paflè  au  centre  ;  elle  en  eft  em- 
brafîee  i  elle  eft  ouverte  vis-àvis  de  l'en- 
trée ,  pour  laiifer  pafler  la  clef. 

On  monte  fur  le  rouet  d'autres  pièces, 
comme  pleinecroix  ,  fàucillon ,  fir.  i  ce  qui 
lui  donne  différens  noms. 

Pour  faire  un  rouet ,  on  prend  un  mor- 
ceau de  fer  doux  j  on  l'étiré  très-mince  & 
très-égal  d'épaiffeur.  On  a  la  longueur  du 
rouet  fur  une  circonférence  tracée  au  de- 
dans du  palatre  ,    &  prife  en  mettant  le 
bout  de  la  tige  de  la  clef  dans  le  trou  de 
l'entrée  ,  Se  tournant  la  clef;  on  la  trace 
avec  la  pointe  à  tracer  .,  mifè  au  milieu  de 
la  fente  du  rouet.  On  partage  c^  tte  circon- 
férence au  compas  ,    en  trois  ,  quatre  o«, 
I  cinq  parties  égales  ;  on  y  ajoute  une  por* 
tion  ,    &  l'on  porte  le  to  it  fu:  une  ligne 
;  droi  e  ;  la  portion  ajoutée  eft  l'excédant  de- 
1  la  courbur*  de  l'arc  du  cercle  fur  une  ligne 
I  droite  égale  à  la  corde  de  l'arc.    Un   de» 
),pÀés.  dii.i<><4[«  doÂc  ,ctrç  .pofç  au  trou  perç4 
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fur  le  plalatre  ,  &  Ton  a  la  diftàncc  du  trou  " 
à  l'autre  trou  où  doit  être  pofé  l'autre  pié. 
Cela  fait ,  on  coupe  le  rouet  de  longueur 
&  de  largeur  ;  on  lui  fait  les  deux  pies , 
un  à  chaque  extrémité  ,  un  peu  plus  large 
que  les  trous  perces ,  afin  que  (i  le  rouet 
étoit  ou  trop  long  ou  trop  court ,  on  pût 
les  avancer  ou  reculer.  On  a  laiffé  la  bande 
de  fer  aflez  large  pour  pouvoir  prendre  ,  fur 
la  largeur  ,  la  hauteur  des  pies.  On  a 
J)outvu  auffi  au  cas  où  l'on  leroit  obligé 
ac  fendre  le  rouet ,  &  de  lai  (Ter  pafler  les  ; 
barbes  du  pêne  ou  de  quelque  fecret.  Alori  \ 
on  ne  eoupe  point  le  rivet ,  ou  le  pié  du 
touet  qui  n'eft  autre  chofc  que  la  rivùi^c 
qui  le  fixe  fur  la  pièce  où  il  eft  pofc. 

Si  le  rouet  eft  chargé  de  pleinecroix  ,  de 
ÉiucillorïS ,  ùc.  on  fend  le  rouet  ,  &  l'on 
y  pratique  les  trous  néceflàires  pour  rece- 
voir les  pièces.  Le  rouet  bien  forgé  ,  bien 
limé  ,  bien  drefle  &  tourné  ,  comme  il 
convient  ,  on  le  met  en  place ,  &  on  le 
fait  palïèr  dans  la  clef.  Si  la  clef  tourne 
bien  ,  on  le  démonte ,  &:  on  l'achevé  en 
le  chargeant  des  pièces  fur-ajoutées. 

Rouet  en  pleinecroix  fendue  dans  les  pies. 
Pour  le  faire  ,  lorfqu'il  eft  coupé  de  lon- 
gueur ,  limé  ,  on  y  pratique  un  petit  trou 
par  derrière  au  forêt  ou  au  burin.  Ce  trou 
doit  avoir  une  ligne  &  demie  ,  &  être  à 
la  hauteur  à  laquelle  fera  fendue  la  pleine- 
croix  dans  la  clef.  A  pareille  hauteur  , 
on  fend  le  rouet  par  les  deux  bouts  jufqu'au 
droit  des  pies.  On  les  tournera  enfuite  & 
placera  \  on  l'effaiera  fur  la  fente  de  la  clef  i 
&  l'ayant  retiré  de  place  ,  on  le  piquera  fur 
une  platine  de  fer  doux ,  &  fi  l^nince  qu'elle 
puifle  pafter  aifémcnt  par  i^^^-rbntes  de  la 
clef,  droit  comme  fur  le  palatre  ;  on  le 
tracera  avec  une  pointe  à  tracer;  On  épar- 
gnera une  rivure  j  on  percera  la  platine  au 
jniUeu  j  on  la  limera  de  la  largeur  î^t  la  clef 
fera  fendue  du  coté  de  la  tige  i  on  cou- 
pera la  platine  par  le  milieu  du  trait  juf- 
qu'aux  trous  des  pics  du  rouet  \  puis  on 
arrondira  la  platine  à  la  lime.  Limée  ,  on 
l'ouvrira  de  l'épaifteur  du  rou^t  dont  on 
courbera  les  pics  en  dedans  pour  Ls  faire 
entrer  dans  la  platine  ;  on  rivtra  ces  pies 
dans  It  urs  trous  doucement  lur  l'étau  ou 
It  ti.flcau  à  petits  coups  de  marteau.  Pu 's 
en  redrclTera  les  pics  du  roua  j  on  cou- ,  i 
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pera  la  pleinecroix  ,  &  on  y  fera  tourner 
la  clef. 

Rouet  àfaucillon  en  dedans.  Le  rouet  fait, 
on  perce  trois  ou  quatre  trous  à  la  hauteur 
des  fentes  de  la  clef  i  on  pique  le  faucillon 
fur  une  platine  ,  comme  pour  la  pleine- 
croix  ,  épargnant  des  rivures.  Puis  on  le 
coupe  ,  on  l'arrondit ,  &  on  le  fait  tourner 
doucement  dans  les  fentes  de  la  clef. 

Rouet  renverfè  en  dehors  ,  ou  dont  le 
bord  eft  rabattu  du  côté  du  mufeau  de  la 
clef.  Pour  le  faire  ,  après  avoir  pris  fa  lon- 
gueur ,  comme  on  a  dit ,  &  l'avoir  laifle 
plus  haut  pour  le  rabattre  ,  on  le  rabat  à 
la  hauteur  qui  convient  aux  fentes  de  la 
clef. 

Rouet  à  crochet  renverfé  en  dedans.  Il  fe 
fait  comme  le  précédent ,  de  rabattre  le 
bout  en  crochet  fur  une  petite  bigorne  ,  ÔC 
de  le  faire  pafter  dans  la  clef. 

Rouet  avec  faucillon  eh.  dehors»  Aprè$ 
que  le  rouet  eft  coupé  de  longueur  &  de 
hauteur  ,  on  y  fait  trois  ou  quatre  trous  , 
un  à  chaque  bout  &  un  ou  deux  aux  cotés  } 
puis  on  rive  le  rouet  \  l'on  trace  le  faucillon 
lur  une  petite  pièce  de  fer  doux  ;  on  réfervc 
du  côté  de  dedans  ,  de  petites  rivures  qui 
répondent  aux  trous  percés  ;  on  rive ,  &  l'on 
recuit  plufieurs  fois  les  pièces,  afin  de  ne  pas 
les  corrompre. 

Rouet  renverfé  en  dedans.  Il  a  le  bord 
rabattu  du  côté  de  la  tige  de  la  clef  j  Se 
pour  le  faire  ,  on  le  ploie  fur  un  mandrin 
rond  ,  après  avoir  été  coupé  de  longueur  > 
on  a  une  virole  d'une  ligne  &  demie  d'é- 
paifteur  ,  qui  fait  preîque  le  tour  du 
mandrin.  On  met  cette  virole  fur  le  rouet 
&c  le  mandrin  ,  obfervant  de  lailC^r  excé- 
der le  bord  du  rouet  au  deftus  du  man- 
drin ,  de  la  hauteur  dont  on  veut  le  ren- 
verfer.  On  prend  le  tour  dans  l'étau }  oa 
rabat  &  ploie  doucement  le  fer  à  rouet  fur 
le  mandrin  ,  commençant  par  le  milieu  , 
&c  recuifant,  comme  il  a  été  dit.  Le  renver- 
fement  fiit ,  on  dn  ifc  &  l'on  fait  aller  la  clef. 

Rouet  en  pleinecroix  renverfer  en  dedans, 
La  pleinecroix  faite  ,  &  de  la  longueui; 
laifiée  par  derrière  pour  la  renverfure  ,  on 
a  deux  viroles  de  l'épaifleur  de  la  renver- 
fure. On  renverfé  fur  ces  viroles  la  pleine- 
croix  qu'on  met  entre  les  deux  viroles.  On 
commence  à  renverfer  par  le  milieu ,  à 
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petits  coups  de  marteau,  on  k  tourne,? 
on  la  lime  ,    on  l'ajufte  dans   les  fentes 
de  la  clef,  &  elle  eft  finie.  On  obfcrve 
toujours  de  recuire. 

Rouet  renverje  en  dehors  en  bâton  rompu. 
Il  fe  fait  comme  le  rouet  renvcrfé  en  dehors 
à  crochet ,  fi  ce  n'cft  qu'il  faut  rabattre  fim- 
plement  fur  le  carré  d'un  tafïcau. 

Rouet  en  pleinecroix  hafté  en  dedans.  Il  fè 
fait ,  comme  les  précédens ,  fur  deux  viroles, 
iinon  qu'à  la  virole  de  deflus  on  épargne  & 
pratique  un  petit  rebord  ,  haftiere  ou 
feuillure  carrée  &  limée  ,  jufte  à  la  hau- 
teur de  la  fente  de  la  clef.  On  place  la 
pleinecroix  fur  cette  virole  ,  &  hafte  à 
petits  coups  de  marteau  ;  puis  avec  des 
poinçons  ou  cifelcts  carres  par  le  bout , 
on  la  fertit  tout  autour. 

Rouet  en  pleinecroix  hafté  en  dehors.  Ceft 
la  même  exécution  ,  fînon  qu'on  place 
les  viroles  par  le  dedans  du  rouet. 

Rouet  avec  pleinecroix ,  hafiéen  dehors  Çfrert- 
verfé  en  dedans.  Il  faut  avoir  quatre  viroles  : 
deux  pour  la  hauteur ,  &  deux  pour  la  ren- 
vefure  j  l'une  des  viroles  de  dehors  fera 
haftée  ,  &  celle  de  dedans  fera  toute  carrée 
par  defTus.  Après  les  avoir  pofécs  ,  comme 
il  convient ,  on  achèvera  comme  à  la  pleine- 
croix  haftée  ,  &  à  la  pleinecroix  renverfée. 

Rouet  à  pleinecroix  ,  hafté  en  dedans  & 
renverfé  en  dehors.  C'eft  ,  comme  au  pré- 
cédent ,  fînon  qu'une  des  viroles  de  de- 
dans doit  être  haftée. 

Rouet  foncet.  C'eft  celui  qui  a  la  forme 
d'un  T.  On  le  fait  avec  une  pièce  de  fer 
doux  qu'on  étire  mince  par  le  bas ,  &  qu'on 
met  dans  l'étau  à  chaud  ,  &  qu'on  rabat 
des  deux  côtés  ,  pour  avoir  l'enfonçure  de 
la  largeur  de  la  rente  de  la  clef.  On  lime 
cnfuitc ,  laiflant  un  des  cotés  plus  fort  que 
l'autre  ;  puis  on  frappe  avec  la  parme  du 
marteau ,  comme  au  feucillon  ,  ou  au  rouet 
renverfé  en  delTus ,  fur  le  talTeau  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  foit  tourné  comme  il  faut.  On  peut 
le  compofer  de  deux  pièces.  Pour  cet  effet 
on  forme  un  rouet  fimple ,  on  réferve  à  fon 
bord  trois  ou  quatre  petites  rivures  ;  on  a 
une  platine  de  fer ,  comme  pour  une  pleine- 
croix  i  on  y  pique  le  rouet ,  comme  fur  le 
palatre  ,  avec  une  pointe  à  tracer ,  tant  en  ' 
dedans  qu'au  dehors  ;  on  fixe  le  trait  des  ; 
pltce*  des  rivures  >  on  perce  les  trous  où  • 
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feront  reçus  les  rivets.  On  coupe  la  fbnçurô 
de  la  largeur  dont  elle  eft  fendue  dans  la 
clef-,  on  la  rive  ,  on  fonde.  La  fonçurc 
n'eft  qu'une  pleinecroix  ,  finon  qu'elle  eft 
toujours  pofée  à  l'extrémité  du  rouet  ou 
d'une  planche. 

Rouet  avec  pleinecroix  renverfé  en  dedans^ 
Il  fe  fait  avec  des  viroles  ,  comme  le  ren- 
verfé en  dehors  ,  fî  ce  n'eft  qu'il  faut  ren- 
verfer  le  côté  du  dedans  par  celui  de  la  tige. 

Rouet  hajlé  en  dedans\  5*  dont  le  bord  eft 
coudé  en  double  équerre.  Ce  rouet  fe  fait  avec 
un  mandrin  rond  de  la  grofleur  du  rouet  y 
par  dedans  ,  ayant  au  bout  du  mandrill 
une  entaille  de  la  hauteur  &  profondeur 
de  k  fente  de  la  clef.  On  plie  le  fer  à  rouet 
fur  le  mandrin  ;  on  a  une  virole  d'une  ligne 
d'épaifTeur  qu'on  met  fur  le  rouet  ;  on  ferre 
le  tout  dans  Tétau  ;  on  rabat  fur  le  mandrin , 
&  rétrécit  à  petits  coups  de  cifelets  carrés  par 
le  bout  ,  le  fer  excédant  &  laifte  pour  faire 
k  haftiere. 

Rouet  ht^éen  dehors.  Il  fe  fiit  de  la  même 
manière ,  (i  ce  n'eft  que  l'entaille  ou  haftiere 
faite  fur  le  mandrin  doit  être  pratiquée  fur 
la  virole  ,  &  que  le  mandrin  doit  être  tout 
carré  ;  on  ajoute  à  ce  rouet  àcs  pleinecroix 
ou  des  faucillons. 

Rouet  en  fût  de  vilebrequin.  On  coupe  ce 
rouet  plus  long  \  on  le  ploie  droit ,  &  de  la 
forme  qui  convient  à  la  fente  de  la  clef.  Ovs. 
a  une  platine  de  fer  doux  de  l'épaifteur  de 
la  renverfurc  ,  mais  plus  large  que  toute  k 
hauteur  du  rouet  \  on  la  fend  droits  par 
deux  endroits ,  à  k  lime  à  fendre  ,  &:  à  k 
hauteur  du  coude  du  rouet\  on  la  place  dans 
les  fentes  de  k  clef  ou  platine  ;  on  a  une 
petite  pièce  de  fer  mince  ,  de  k  largeur  de 
deux  hgnes.  On  perce  cette  pièce  ,  le  rouet 
&  la  platine  en  trois  endroits  \  on  rive  le 
tout.  On  tourne  le  tout  rivé  à  chaud  ,  fur 
un  mandrin  rond  >  la  petite  pièce  tournée 
convenablement ,  comme  on  s'en  affurera 
par  un  faux  rouet ,  on  coupera  les  pies  , 
on  divifcra  k  petite  pièce  fufdite  ,  &  l'on 
achèvera. 

U  y  a  des  rouets  en  fut  de  vilebrequia 
tourné  de  tous  côtés  ,  renverfé  eh  dedans 
avec  pleinecroix ,  &  il  y  a  des  rouets  en  queue 
d'arondc  renverfés  en  deflus  avec  pleine- 
croix  >  à  queue  d'aronde  renverfé  en  dehors 

avec 
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avec  pl*;ine  croix  ;  à  queue  d'aronde  renrerfes  ' 
en  dedans  avec  pleine  croix,  en  bâton  rompu; 
des  rouets  fourchus  avec  pleinecroix  ;  des 
rouets  en  N  avec  pleinecroix  ,  haftés  en 
dedans  >  des  rouets  en  M  avec  pleinecroix  j 
des  rouets  en  fond  de  cuve  ,  ou  à  cône 
tronque  ,  ou  plus  ouverts  d'un  bout  que 
de  Tâutrc. 

Pour  ces  derniers  rouets  ,  on  a  une  pièce 

de  fer  battu  de  l'épaiffeur  du  rouet  ;  on  y 

trace  une  circonférence  depuis  le  centre  de 

la  tige  de  la  clef,  jufqu'à  l'entrée  de  la  fente 

du  rouet ,  en  plaçant  la  clef  dans  un  trou 

fait  à  la  plaque  de  fer  qui  fervira  pour  le 

rouet ,  &  la  tournant  comme  pour  tracer 

un  rouet  fimple.  Puis  on  marque  la  place 

des  pies  ;  la  mefure   s'en    prend  comme 

aux  rouets  droits.  On  a  la  hauteur  du  rouet 

qu'on  trace  fur  la  platine  ou  fer  à  rouet. 

On  coupe  la  platine  de  mefure  convenable. 

On  y  laiife  la  hauteur  des  pies  par  dehors 

&  par  dedans ,  félon  les  fentes  de  la  clef; 

de  quelque  côté  que  les  pies  foient ,   on 

coupe  toujours  ,  &  on  enlevé  ces  fortes  de 

rouets  fur  une  circonférence  tracée,  &  la 

mefure  fe  prend  du  côté  où  il  £iut  faire 

les  pies. 

Il  y  a  des  rouets  foncets ,  haftés  ,  ren- 
verfés  en  dehors  àc  en  dedans ,  des  deux 
côtés  ,  avec  pleinecroix  haftée  en  dehors. 
Des  rouets  en  S  avec  pleinecroix. 
Des  rouets  foncets  fimplcs. 
Des  rouets  en  bâton  rompu ,  avec  double 
pleinecroix. 

Des  roz/e/j  en  trois  de  chiffre  avec  pleine- 
croix. 

Des  rouets  à  crochet ,  renverfés  en  de- 
hors avec  pleine-croix  haftée  du  même 
coié. 

Des  rouets  en  bâton  rompu ,  avec  pleine- 
croix  haftée  en  dedans. 

Des  rouets  renverfés  en  dedans  &  haftés, 
en  crochet   par  dehors  avec  pleinecroix. 
Des   rouets    renverfés    en   dehors  ,    & 
haftés  en  crochet  en  dedans  avec  pleine- 
croix. 

Des  rouets  fourchus  &  haftés  par  dedans^ 
en  bâton  rompu ,  avec  pleinecroix  ren- 
vcrfée  par  dehors. 

Des  rouas  en  brin  de  fougère  avec  plei- 
necroix. 
Des  rouets  en  fut  de  vilebrequin  ,  xzn-r 
Têmc  XXIX. 
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verfcs  par  dehors,  en  crochet ,  avec  pleine- 
croix. 

Des  rouets  fourchus  ,  renverfés  en  de- 
dans ,  à  crochet ,  haftés  en  bâton  rompa 
en  dehors,  avec  un  faucillon  hafté  en 
dehors,  Se  un  autre  faucillon  hafté  en 
dedans. 

Des  rouets  en  fond  de  cuve  renverfés  en 
dehors  en  bâton  rompu ,  ôc  renverfés  e« 
dedans  avec  pleinecroix. 

Des  rouets  haftés  en  bâton  rompu. 
Des  rouets  haftés  en  dehors ,  avec  fau- 
cillon ,  renverfés  du   même  côté. 

Des  rouets  haftés  en  dedans  ,  avec  fau- 
cillon liafté  auffi  en  dedans. 

Des  rouets  en  quatre  de  chiffre ,  arec 
une  pleinecroix  ôc  un  faucillon  en  de- 
dans. 

Des  rouets  en  flèche ,  avec  une  pleine- 
croix  au  milieu,  une  pleinecroix  en  bas ,  Sc 
tournés  en  fût. 

Rouet,  C  Soierie.  )  il  y  a  le  rouet  à 
cannettes.  Cette  machine  n'a  rien  de  par- 
ticulier ;  on  y  remarque  deux  petites  roue» 
deftinées  à  faire  les  cannettes. 

Il  y  a  aufïî  le  rouet  à  dévider.  Il  y  c» 
a  à  quatre  guindres  avec  une  tournette. 
Rouet  a  rabattre  ,  en  terme  de  tireur 
d'or,  eft  un  rouet  fait  comme  les  rouets 
les  plus  ordinaires  ,  excepté  que  la  tête  efl 
garnie  de  deux  montans  placés  fur  la  même 
ligne  ,  le  premier  fervant  à  fou  tenir  la 
bobine  ,  &  le  fécond  la  roquette  qui  y 
eft  montée  fur  une  broche  ,  &  fur  laquelle 
le  fîl  d'or  fe  dévide. 

Rouet  ,  f.  m.  terme  de  vitrier  ,  machine 
dont  les  vitriers  fe  fervent  pour  applatir  & 
refendre  des  deux  côtés  les  plombs  dont 
ils  fe  fervent  aux  vitrcaux  des  églifes  ,  & 
aux  panneaux  des  vitres  ordinaires;  on 
l'appelle  communément  tire-plomb.  Trévoux, 
(D.J.) 

ROUETTE,  f.  f,  (  Comm.  de  bois.  )  c'eft 
une  longue  &  menue  branche  de  bois 
ployant  qu'on  fait  tremper  dans  l'eau  pour 
la  rendre  plus  flexible  &  plus  fouple  ;  on 
s'en  fert  comme  de  Uen  ou  de  hare  ,  pour 
joindre  enfemble  avec  des  perches  les  mor- 
ceaux ou  pièces  de  bois  dont  on  veut 
former  des  trains ,  pour  les  voiturer  plus 
facilement  par  les  rivières.  Il  y  a  les  ruuettes 
à  couplet ,  les  rouettes  à  flotter ,  celles  à 

aqq       • 
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traverfiner ,  &:  les  rouettes  de  giffe  ou  cîe 
partance.  Savary.   (  D.  J.) 

'  RoUETTES  DE  PARTANCE ,  parmi  les 
marchands  de  bois  font  des  rouettes  qu'on 
donne  aux  compagnons  de  rivières  qui 
doivent  conduire  les  trains  ,  pour  fupjîléer 
en  route  à  celles  qui  pourroicnt  ie  cafler. 

ROUGE  ,  adi.  (  Phyfiq.  )  eft  une  des 
couleurs  fimples  dont  la  lumière  cft  com- 
pofée,  &  la  moins  rcfrangible  de  toutes. 
rayerREFRANGiBiLiTÉ  &  Couleur. 

Les  acides  changent  le  noir  ,  le  bleu  & 
le  Tiolet  en  rouge  ,  le  rangs  en  jaune,  &  le 
jaune  en  jaune-pâle.  Les  alkalis  changent 
le  rouge  en  violet  ou  pourpre  ,  &:  le  jaune 
en  couleur  de  feuUle-morte.  Voyei  Acide 

ù  Alkali.  o    r  \r        r    J 

Les  matières  terreftres  &c  fulhu-cuies  de- 
viennent rouges  par  Tadion  du  feu  ,  & 
même  à  la  longue  noires ,  comme  la  brique, 
la  pierre  ponce  ,  la  chaux  ,  l'ardoi^  ,  qui 
deviennent  noires  quand  elles  font  fondues 
par  le  verre  ardent.  ^ 

Les  écrevifTes  deviennent  row^c* ,  étant 
expofées  à  un  feu  modéré  i  mais  fi  le  feu 
eft  violent ,  elles  deviennent  noires.  Le 
mercure  &C  le  foufre  mêles  &  mis  fur  un 
feu  modéré ,  deviennent  d'un  beau  rouge, 
quo  l'on  appelle  cinabre  artificiel.  Voye[ 
Cinabre.  Un  efprit  acide  étant  verfe  fur 
une  folution  bleue  de  tournefol ,  le  change 
en  beau  rouge  ;  un  alkali  lui  reftitue  fa 
couleur  bleue. 

M,  de  laHire  a  obfervé  qu  un  corps  lu- 
mineux vu  à  travers  un  corps  noir  paroît 
toujours  rouge  ,  comme  quand  on  regarde 
lefoleil  à  travers  un  nuage  fombre.  Il  ajoute 
que  bien  des  gens  qui  voient  parfaitement 
les  autres  couleurs ,  n'ont ,  pour  ainh  dire, 
qu'une  àulfe  fenfation  du  rouge  ,  &  ne 
l'apperçoivent  que  comme  noir.  Foy.  Bleu. 
Chambefs.(  0  ) 

RouGE ,  f.  m.  (  Cofmitiq.  )  efpece  de 
iàrd  fort  en  ufage  ,  que  les  femmes  du 
monde  mettent  (ur  leurs  joues ,  par  mode 
PU  pat  néccflité.  En  d'autres  termes,   c'eft. 

Cette    artificieufe  rougeur 
;  QuifuppUe  au  défaut  de  celle 

Qttt  jadis  caufoit  la  pudeur» 

%^  rouge  dpnt  on  fiûfoit  ufage  ancienne- 
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ment  (e  nommoit  purpur'Jfus  ^  forte  de 
vermillon  préparé  j  c'étoit  un  fard  d'un 
rrès-beau  rouge  purpurin,  dont  les  dames 
Grecques  &  Romaines  fe  coloroient  le 
vifage.  Il  paroît  car  fa  compofition  qu'il 
avoir  quelque  choie  d'approchant  de  ce  que 
nos  peintres  appellent  rofe  d'ceilht  carna- 
tion d'ceitlet ,  en  Ançlois  rojc-pinck.  Il  étoic 
fait  de  la  plus  fine  eipece  de  craie  blanche, 
creta  argcntaria  ,  difibute  dans  une  forte 
teinturepourpre  ,  tirée  de  l'écume  chaude 
du  poilToh  purpura ,  du  murex ,  ou  à  leur 
défaut  des  racines  &:  des  bois  qui  teignent 
en  rouge  ;  quand  la  partie  la  plus  craflc  étoic 
tombée  au  fond  du  vaifièau  ,  la  liqueur  » 
quoiqu'encore  épaifle  ,  fe  verfoit  dans  uii 
autre  vaifiéau  ,  &:  ce  qui  alloit  au  fond  de 
cette  dernière  liqueur  étoit  d'un  beau  pour- 
pre pâle  qu'on  mettoit  dans  des  vafes  pré- 
cieux   &  qu'on  gardoit  pour  l'ufage. 

L^ufage  du  rouge  a  pafle  en  France  avec 
les  Italiens  fous  le  règne  de  Catherine  de 
Médicis.  On  employoit  le  rouge  d'Efpagne  , 
dont  voici  la  préparation.  On  lave  plufieurs 
fois  dans  l'eau  claire  les  étamines  jaunes  du 
carthame  ou  fafran  bâtard ,  jufqu'à  ce 
qu'elles  ne  donnent  plus  la  couleur  jaune  ; 
alors  on  y  mêle  des  cendres  gravelées,  & 
on  y  verfe  de  l'eau  chaude.  On  remue  bien 
le  tout ,  enfuite  on  laifiè  repofer  pendant 
très- peu  de  temps  la  liqueur  rouge  ;  les 
parties  les  plus  groffieres  étant  dépofées  au. 
fond  du  vaiflfeau,  on  la  verfe  peu  à  peu 
dans  un  autre  vaifleau  fans  verfer  la  lie  , 
&  on  la  met  pendant  quelques  jours  à  l'é- 
cart. La  lie  plus  fine  ,  d'un  rouge  foncé  ,  & 
fort  brillante  ,  fe  fépare  peu  à  peu  d£  la 
liqueur  &  va  au  fond  du  vaiffeau  :  on  verfe 
la  liqueur  dans  d'autres  vailTeaux  ;  &  lors- 
que la  lie  qui  refte  dans  ces  vaifleaux ,  après 
en  avoir  verfé  l'eau  ,  eft  parfaitement  feche> 
on  la  Ôrotte  avec  une  dent  d'or.  De  cette 
manière  on  la  rend  plus  compadle,  afin 
que  le  vent  ne  la  dinipe  point  lorfqu'elle 
eft  en  fine  poufïiere.  Le  gros  rouge  le  fait 
de  cinabre  minéral  bien  broyé  avec  l'eau- 
de-vie  &  l'urine ,   &  enfuite  féché. 

Il  n'y  a  pas  leng-temps  que  le  beau  fexfc 
de  ce  pays  a  mis  en  vogue  l'art  barbare  de. 
fe  peindre  les  joues  de  rouge  éclatant.  Une 
nation  voifine  chez  qui  les  règles  de  cet- 
ai;  ne  font  pas  de  fon  infUtution^  ne  ib 
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fert  encore  de  rouge  que  pour  tromper 
a^réablemenr ,  &  pour  pouvoir  fe  flatter  de 
n'erî  erre  pas  foupçonnév;  ;  mais  qu;  peut 
répondre  que  le  beau  fexe  de  ce  peuple  ne 
mette  du  roigc  dans  la  fuite  par  mode  & 
pc.r  ufage  julqu'à  réjouir  ou  à  effrayer  , 
quoiquVdtucllement  le  ptu  de  rouée  dont 
quelques-unes  des  dames  du  pays  (c  parent 
en  iecret  .  ne  foit  parvenu  au  degré  de 
pouvoir  fupprimcr  l'apparence  de  ce  rouge 
charmant  qui  décelé  les  premières  foiblefles 
du  cœur  î 

Etl-ce  pour  réparer  les  injures  du  temps , 
rétablir  fur  le  vifage  une  beauté  chance- 
lante ,  &  fe  flatter  de  redefccndre  jufqu'à 
la  jvunclle ,  que  nos  dames  mettent  du  rouge 
flamboyant  ?  Eft-ce  dans  l'efpoir  de  mieux 
fcduire  qu'elles  emploient  cet  artifice  que 
la  nature  défavoue  ?  Il  me  femble  que  ce 
«l'eft  pas  un  moyen  propre  à  flatter  les 
yeux  que  d'arborer  un  vermillon  terrible  , 
parce  qu'on  ne  flatte  point  un  organe  en 
le  déchirnt.  Mais  qu'il  eft  difficile  de 
s'affranchir  de  la  tyrannie  de  la  mode  !  La 
préfcnce  du  gros  rouge  jaunit  tout  ce  qui 
l'environne.  On  fe  réioutdonc  à  être  jaune , 
&  afiurément  ce  n'eft  pas  la  couleur  d'une 
belle  peau.  Mais  d'une  autre  côté  ,  fî  l'on 
renonce  à  ce  rouge  éclatant ,  il  faudra  donc 
paroître  pâle.  C'eft  une  cruelle  alternative  , 
car  on  veut  mettre  abfolument  du  rouge 
de  quelque  efpece  qu'il  foit ,  pâle  ou  flam- 
boyant. On  ne  fe  contente  pas  d'en  ufer 
lorfque  les  rofcs  du  vifage  font  flétries  ,  on 
le  prend  même  au  fortir  de  l'enfance.  Ce- 
pendant ,  malgré  l'empire  de  la  coutume  , 
je  pcnfe  comme  Plautc  ,  &  je  répondrois 
comme  lui  à  une  jeune  &  jolie  femme  qui 
voudroit  mettre  du  rouge  :  **  Je  ne  vous  en 


donnerai  point  ,  vous  êtes  à  merveille  , 
•  &  vous  iriez  barbouiller  d'une  peinture 
w  groificre  l'ouvrsge  le  plus  beau  &  le  plus 
»  d'-licat  du  monde  :  ne  faites  point  cette 
»  folie ,  vous  ne  pouvez  employer  aucun 
»5  fard  qui  ne  gâte  &  n'altère  prorpte- 
»  ment  la  beauté  de  votre  teint.  "  Non  dabo 
purpur-CTum  ,  fcita  tu  quidem  es  ;  vit  nova 
pi  aura  inter polar  e  opus  lepidijjimum.  Nullum 
pigmentum  débet  attingere  faciem  ,  ne  daur- 
petur. 

Après  t«ut ,  je  ne  ferois  pas  fâché  que 
quelqu'un  plus  éclairé  que  je  'HC  le  (ùis  « 


,  ROU  491 

nous  fit  une  hifloire  du  rouge ,  nous  apprîc 
comment  il  s'introduifit  chez  les  Grrcs  & 
les  Romains  ,  par  quelle  raison  il  fut  l'in- 
dice d'une  mauvai^  conduire  ,  par  quelle 
tranfition  il  vint  à  palier  au  théâtre .  &  à 
dominer  tellement  que  chacun  ju  qu'à  Poly- 
phême  en  mit  pour  sVmbcllir  ;  enfin  com- 
ment il  cfl  depuis  aflez  long -temps  parmi 
nous  une  des  marques  du  rang  ou  de  k 
fortune.  (  D  J.) 

Rouge  de  carmin  ou  Carmin  ,  (Chymic 
&  Peint,  j  c'eft  ainfî  que  l'on  nomme  une 
couleur  ou  fécule  d'un  beau  rouge  très-vif 
tirant  fur  le  cramoilî.  On  a  d.ja  parlé  de 
cette  couleur  à  \ article  Carmin  i  miis 
comme  elle  n'y  a  éré  décrite  que  très-im- 
parfaitement ,  on  a  cru  devoir  y  iuppléâc 
ici. 

Voici  le  procédé  fuivant  lequel  on  peut 
faire  le  carmin  avec  fuccès.  On  prend  j  gras 
de  cochenille  ,  un  demi-gros  de  graine  de 
chouan  ,  i8  grains  d'écorce  d'autour  ,  ifl 
graiûs  d'alun ,  &  J  livres  d'eau  de  pluie  \ 
on  commencera  par  faire  bouillir  l'eau ,  alors 
on  y  jetera  b  graine  de  chouan  ,  on  lui 
laiflera  faire  cinq  ou  fix  bouillons  ,  après 
quoi  on  filtrera  la  liqueur.  On  la  remettra 
lur  le  feu  ;  lorfqu'elle  aura  '^uilli  de  no»' 
veau ,  on  y  mettra  la  cochenille  \  après  qu'elle 
aura  fait  environ  quatre  ou  cinq  bouillons  , 
on  y  joindra  l'écorce  d'autour  ix  l'alun.  Qu 
filtrera  de  nouveau  la  liqueur  ;  au  bout  d» 
quelque  temps  ,  le  carmm  ,  fous  la  forme 
d'une  fécule  rouge  ,  le  précipitera  au  fond 
du  vaifTeau  oii  l'on  aura  mis  la  liqueur 
filtrée  ;  les  do fes  indiquées  en  donneront 
environ  deux  fcrupulcs.  On  décantera  U 
liqueur  qui  furnagera ,  &  on  fera  fécher  la 
couleur  rouge  au  folcil. 

lorfqu'on  voudra  fàiie^  le  rouge  que  let 
femmes  emploient  pour  le  farder  ,  on  pul- 
vérilcra  l'eipece  de  talc  ,  connu  en  France 
fous  le  nom  de  crate  de  Bnunçcm,   Lorf- 
qu'elle aura  été  réduite  en  une  poudre  très- 
fine  ,  on  y  jomdra  du   rouge  de  carmin  à 
proportion  de  la  vivacité  que  l'on  vouirt 
donner  à  la  couleur  du  rouge,  Se  l'on  tritu- 
re ra  Ibigneullment  ce  mélange  qui  peut 
être  appliqué  lur  la  peau  fans  aucun  danger. 
La  cherté  du  carmm  6it  que  fouvent  oa 
lui  iubftituc  du  cioabre  que  l'on  mclc  arec 
•iccalcr 


'4P2  R  O  U  R  X)  U 

Rouge  àt  corroyeur  ,  (  Teint,  j  il  fe  fait]  dépurée  prend  fur  le  feu  toutes  ces  nuances. 


avec  du  bois  de  Bréfil ,  dont  il  faut  deux 
livres  fur  deux  féaux  d'eau  ,  à  quoi  l'on 
ajoute  de  la  chaux  ,  quand  il  eft  raifonnable- 
ment  ébouilli.  {D.  J.) 

R0U6E  ou  Rosette  ,  encre  d'imprime- 
lie ,  pour  imprimer  en  rouge.  Voye-^  Encre. 

Rouge  ,  (Maréchal.  )  un  cheval  rouge  , 
eft  un  cheval  bai  très- vif.  Ce  terme  n'eft 
plus  en  ulage.  Gris-rouge.  Voye[  Gris. 

Rouge  ,  (Peinture.)  très-beau  pour  le 
lavis.  Réduifez  en  poudre  fubtile  ce  que 
vous  voudrez  de  cochenille  ,  verfez-la  dans 


aflèz  pour  furpaifcr  de  deux  doigts  cette 
poudre  ;  jetez  cnfuitc  de  l'alun  brûlé  ,  & 
pulvérifé  encore  tout  chaud  dans  de  l'eau 
de  plantin ,  dans  laquelle  vous  mêlerez  la 
liqueur  qui  aura  fervi  à  difloudre  la  coche- 
nille ,  &  vous  aurez  un  très-beau  rouge , 
qui  vaut  mieux  que  le  vermillon  pour  le 
lavis  ;  parce  que  le  vermillon  a  trop  de 
corps  ,  &  qu'il  fc  ternit  à  caufe  du  mercure 
dont  il  eft  compofé. 

Rouge  d'Inde  ,  (Teint.)  ou  terre  de 
Perfc  ,  qu'on  appelle  auili ,  quoique  très- 
improprement  ,  rouge  d'Angleterre.  C'eftune 
ocre  rouge ,  affez  friable  &  très-haute  en  cou- 
leur ,  qui ,  bien  broyée  &  réduite  en  poudre 
impalpable ,  fait  un  allez  beau  rouge.  On  tire 
cette  ocre  de  l'île  d'Ormus  ,  dans  le  golfe 
Perlîque.  Le  rouge  d'Inde  ne  s'emploie  guère 


Le  rouge  qui  a  une  origine  jaune  ne  prendra, 
jamais  le  cramoifi  ,  fi  l'on  n'a  pas  ôté  ce 
jaune  qui  le  fait  de  la  claffe  des  couleurs 
de  feu  ;  de  même  le  rouge  dont  la  première 
teinte  eft  incarnate ,  ne  deviendra  jamais  cou- 
leur de  feu  ,  fi  on  n'y  ajoute  pas  le  jaune. 
Cependant  les  teinturiers  diftinguent  fept 
fortes  de  rouge  dans  le  grand  teint  ;  favoir  , 
1°.  l'écarlate  des  Gobclins  j  z°.  le  rouge 
cramoifi  ;  5^.  le  rouge  de  garance  j  4^*.  le 
rouge  de  demi-graine  ;  5^.  le  rouge  demi- 
cramoifi  ;  6°,  le   nacarat   de  bourre  ;  7®. 


un  vaifleau  où  vous  ayez  mis  de  l'eau- rofe    l'écarlate  façon  de  Hollande.  Le  vermillon. 


la  cochenille  &  la  garance  font  des  drogues 
principales  qui  produifent  ces  diverfes  es- 
pèces de  rouge. 

L'écarlate  des  Gobelins  fe  fait  avec  de 
l'agaric  ,  des  eaux  fûres  ,  du  pallel  &  de  la 
graine  d'écarlate  cm  de  vermillon.  Quel- 
ques teinturiers  y  ajoutent  de  la  cochenille. 
Le  roM^e  cramoifi  fe  fait  avec  les  eaux  fiires, 
le  tartre  &  la  fine  cochenille.  Le  rouge  de 
garance  fe  fait  avec  la  garance  de  Flandre. 
Le  rouge  de  mi-graine  fe  fait  avec  les  eaux 
fùres  ,  l'agaric  ,  moitié  graine  d'écarlate  ôc 
moitié  garance.  Le  demi- cramoifi  fe  fait 
avec  moitié  garance  &  moitié  cochenille. 
Le  nacarat  de  bourre  exige  que  l'étoffe  foit 
auparavant  mifc  en  jaune  j  enfuite  le  na- 
carat fe  fait  avec  le  bain  de  la  bourre  qui  a 
été  ébrouée  fur  un  bouillon  avec  des  cen- 


que  par  les  cordonniers  ,  qui  s'en  fervent    dres  gravelécs.  L'écarlate  façon  de  Hollande 
pour  rougir  les  talons  des  fouliers  qu'ils    '''  ^"  '     -     '      '"      '  o,\>      -. 

font  ,  en  le  détrempant  avec  du  blanc- 
d'œuf.  (D.  J.) 

Rouge  ,  (  Teint.  )  c'eft  une  des  cinq  cou- 
leurs fimples  &  matrices  des  teinturiers. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  rouge  ;  l'une  dont 
le  jaune  eft  le  premier  degré  ,  &  qui  par 
le  rapprochement  de  fes  parties  augmen- 
tant peu  à  peu  de  teinte  ,  &  palîànt  par 
l'orangé  ,  devient  couleur  de  feu  ,  qui  eft 
l'extrême  de  la  concentration  du  jaune. 
Le  minium  ,  le  précipité  rouge  ,  le  cinabre 
en  font  des  exemples  que  la  chymie  nous 
fournit.  L'autre  rouge  part  de  l'incarnat  ou 
couleur  de  chair  ,  &  pafîè  au  cramoifi  qui 
eft  le  premier  terme  de  fa  concentration  j 
car  en  rapprochant  davantage  fes  particules 
colorantes  ,  on  le  conduit  p^r  degrés  juf- 


qu'au  pourpre.  L'encic  fympathique  .bien[cramoiu  &  de  la  bourre,  a  encore  pour 


fe  fait  avec  la  cochenille ,  le  tartre  &  l'ami- 
don ,  après  avoir  boui  li  avec  de  l'alun,  du 
tartre ,  du  fel  gemme  &  de  l'eau- forte  où 
l'étain  a  été  diflous  i  mais  cette  couleur , 
quoique  des  plus  éclatantes ,  fe  rofe  &  fe 
tache  aifément. 

Entre  ces  fortes  de  rouges  j  il  n'y  en  a  que 
trois  qui  aient  de  la  nuance  >  favoir ,  le  rouge 
cramoifi  ,  le  nacarat  de  bourre ,  &  l'écarlate 
de  Hollande. 

Les  nuances  du  rouge  de  garance  font 
couleur  de  chair  ,  peau  d'oignon ,  fiamette , 
ginjolin.  Celles  du  cramoifi  font  fleur  de 
pommier ,  couleur  de  chair ,  fleur  de  pê- 
cher J  couleur  de  rofe  incarnadin  ,  incarnat 
rofe ,  incarnat  &  rouge  cramoifi.  Les  nuan- 
ces de  la  bourre  font  les  mêmes  que  celles 
du  rouge  cramoifi.  L'écarlate  outre  celles  da 
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nuances  particulières  la  couleur  de  cerifê  , 
ie  carnat ,  le  ponceau ,  &  la  couleur  de 
fcu. 

Quant  au  rouge  du  Bréfîl  ,  c'eft  une 
faufle  teinture  que  n'emploient  point  les 
teinturiers  du  bon  teint,  Savary.  Hellot. 
CD.  7.) 

Rouge  h' Augleti^kki. ,  chei  les  verget- 
titrs  y  cft  une  efpece  de  peau  de  couleur 
rouge  qu'on  tire  d'Angleterre  ,  &  dont  ils 
Ce  fervent  pour  couvrir  le  dos  ou  la  poi- 
gnée des  brofTes.  On  n'en  emploie  prel- 
que  plus  ,  parce  qu'on  en  fait  à  Paris  de 
meilleur. 

Rouge  ,  (  Art  de  la  Verrerie.  )   Néri  a 
décrit  la  manière  de  donner  au  verre  un 
rouge  tranfparent  j  &  comme  Ton  procédé 
réulîît ,  je  vais  le  rranfcrire.  Prenez ,  dit- il , 
de  la  magnéfie  de  Piémont  réduite  en  une 
poudre  impalpable  ;  mêlez  -  la  à  quantité 
égale  de  nitre  purifié  j  mettez  ce  mélange  à 
calciner  au  feu  de  réverbère  pendant  vingt- 
quatre  heures  ;  ôtez-le  enfuite  ;  édulcorez- 
le  dans  de  l'eau  chaude ,  &  faites-le  fécher , 
après  en  avoir  féparé  le  Tel  par  les  lotions  : 
cette  matitre  fera  d'une    couleur  rouge  : 
ajoutez-y  une  quantité  égale  de  fel  ammo- 
niac; humedez  le  tout  avec  du  vinaigre 
diftillé  ;  broyez-le  fur  le  porphyre  ,  &  le 
faites  fécher.  Mettez  enfuite  ce  mélange 
dans  une  cornue  qui  ait  un  gros  ventre  &c 
unlongcou ,  5c  donnez  pendant  douze  hu- 
res  un  feu  de  fable  &  de  fublimadon  :  rom- 
pez alors  la  cornue  i  mêlez  ce  qui  fera  fu- 
b'imé  ,  &  ce  qui  fera  refté  au  fond  de  la 
•  cornue  j  pefez  la  matière  ,  &  ajoutez-y  de. 
fel  ammoniac ,  le  poids  qui  en  eft  parti  par 
la  fublimation  ;  broyez  le  tout  comme  au- 
paravant :  après  l'avoir  imbibé  de  vinaigre 
diftillé,  remettez -le  à  fublimer  dans  une 
cornue  de  la   même  efpece  :   réitérez  la 
même  chofe  ,  jufqu'à  ce  que  la  magnélle 
demeure   fondue  au  fond  de  la  cornue. 
Cette  compofîtion  donne  au  cryftal  &  aux 
pâtes  un  rouge  tranfparent  femblable  à  celui 
du  rubis  ;  on  en  met  vingt  onces  fur  une 
de  cryftal  ou  de  verre  \  on  peut  cependant 
augmenter  ou  diminuer  la  dofe  félon  que 
la  couleur  femblera  l'exiger. 

Le  même  Néri  indique  les  procédés 
pour  donner  au  verre  la  couleur  d'un 
rouge  fanguiii,  &  celle  de  rubis  balais  j 
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mais  u  feroit  trop  long  d'entrer  dans  ces 
détails.    (  D.  J.) 

Rouge  ,  (  Glojf,  Franc.  )    L'ufage  de 
/écarlate  affedé  aux  plus  éminens  perfon- 
nages,  tant  dans  la    guerre  que  dans  les 
lettres  ;  le  privilège  de  porter  la  couleur 
rmge ,  réfervé  aux  chevaliers  &  aux  doc- 
t  :urs ,  introduifit  probablement  dans  notre 
1  ingue ,  le  mot  rouge  ,  pour  fier  y  hautain  , 
a  rogant  \  fur-tout  lorfqu'on  vit  Artérella  , 
c  lef  des  Gaulois  révoltés  &  vidorieux  , 
le  revêtir  de  fanguines  robes  &  d'écarlatCy 
Dans  l'ouvrage  en  vers  ,  intitulé  l'Amant 
rendu  cordelier ,  on  lit  ,    les  plus  rouges  y 
font  pris ,  pour  dire  les  plus  glorieux  ;  Bran- 
tome  s'eft  encore  fervi  de  ce  mot  dans  le 
même  (ens  ,  en  parlant  de  l'affaire  des  Suif- 
i^cs  à  Novarre  contre  M.  de  la  Frainville  , 
qui  fut  un  grand  exploit  &  un  grand  heur 
de  guerre ,  dont  ils  vinrent  fi  reuges  &  fi 
infolens,  qu'ils  méprifoient  routes  nations, 
&  penfoient  battre  tout  le  monde.  Cette; 
acception  du  mot  rouge  en  a  formé  une 
autre  par  une  légère  tranfpofition  de  let- 
tres i  rogue  au  lieu  de  rouge  ,  eft  mis  pour 
arrogance  i  vanité ,  infohnce,  Sainte-Palaye^ 
(D.J.) 

Rouge  mer  ,  grand  golfe  de  l'Océan 
qui  fépare  l'Egypte  ôc  une  partie  de  l'Afiri" 
que  de  l'Arabie. 

"  A  l'extrémité  de  la  mer  Rouge ,  eft 
"  cette  fameufe  langue  de  terre  qu'on  ap- 
»  pelle  Viflhme  de  Sue-^  ,  qui  fait  une  bar- 
»  riere  aux  eaux  de  la  mer  Rouge ,  &  em-» 
»  pêche  la  communication  de  la  Méditer- 
»»  rance  avec  l'Océan.  On  peut  croire  que 
»  la  mer  Rouge  eft  plus  élevée  que  la  Mé- 
"  diterranée  ;  &  que  fi  on  coupoit  l'ifthme 
»>  de  Suez ,  il  pourroit  s'en  fuivre  une  inon- 
"  dation  &  une  augmentation  de  la  Mé- 
»  diterranée.    Quand  même  on  ne  vou- 
»  droit  pas  convenir  que  la  mer  Rouge  fôc 
"  plus  élevée  que  la  Méditerranée  ,  on  ne 
»  pourra  pas  nier  qu'il  n'y  ait  aucun  flux 
w  &  reflux  dans  cette  partie  de  la  Médi- 
»  terranée  voifine  des  bouches  du  Nil  ;  & 
»  qu'au  contraire  il  y  a  dans  la  mer  Rou^ 
»»  un  flux  &c  reflux  très  -  confidérable ,  6c 
»  qui  élevé  les  eaux  de  plufieurs  pies  j  ce 
»  qui  feul  fuffiroit  pour  feire  paffer  une 
>j  grande  quantité  d'eau  dans  la  Méditer- 
'^  ronée,  fi  i'iftlime  étoit  rompu.  D'ailkui^ 
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9»  nous  avons  un  exemple  cité  ^  ce  ^uirt  par  '  »  cette  communication  du  Nil  avec  la  mer 
w  Varenius.  qui  prouve  que  le»?  mers  ne  'ont  »>  Roug<'.  l'^ojez  '«^t  w///n.  t/e  /'«cW.  des  fc, 
»»  pas  également  élevées  dans  toutes  kurs  par-  »  fl/2/z.  1704.  Dans  la  troifi  me  partie  àrk 
»  ties.  Voici  ce  qu'il  en  dit,  p.  2  00  de  fa  ^ro-  »  livre  qui  a  pour  titre  ,  C^nnoijfance  dt 
»,  graphie'.  OceanusGcrmanicusy^uicJi Atlan-  \**  l'an  ien  monde  y  impr  m^  en  1707,  on 
».  ttci  pars ,  inter  F,  tfiam  &  HJl.ndiam  Je  1  "  trouve  le  même  lentiment  ;  &  l  y  ft 
i>  ffiindens  ,  e^^vV  yï'/i/m  qui  ,  cr/î  refpecîu  j  »•  dit  d'après  Diodore  de  Sicil   ,  que  ce  fut 

»'  Nécas ,  roi  d'Egypte  ,  qui  commença  ce 
>»  canal  ;  que  D  itius ,  roi  de  Pcrfe  ,  le  conti- 


u  celebrium  finuum  maris .  ramen  &  rpje 
•*  dieitur  mar.  ,  alluitque  Holtandiae  empo- 
•>  num  ceUb^rrimum  ,  Amfllodamum,  Non 
•>  procul  inde  abcft  lacus  Harlemenfis  ,  qui 
•>  etiam  marc  Harlemenfc  dicitur,  Hujus  af- 
»>  titudo  non  eji  minor  altitudme  jînâs  illius 
»)  Bclgici ,  quem  diximus  ,    &  mittit  ramum 


»  nua  ,  &  que  Prolomée  II  l'acheva  &  le 
»»  conduiiît  jufqu'à  la  ville  d'Arfionéj  qu'iî 
»»  le  faifoit  ouvrir  Ôc  fermer  félon  qu'il  e« 
»»  avoir  be'oin.  Sans  que  je  prétende  vou- 
"  loir  nier  ces  faits ,   je  fuis  obligé ,  dit 


ad  urbem  Leidam.y  ubi  in  varias  foffas  di-  »  M.  de  Buffon  ,  d'avouer  qu'ils  me  paroif" 
varicatur.  Quoniam  itaque  nec  lacus  hic  ,  '  »»  fcnt  douteux  ;  &  je  ne  fais  pas  fi  la  vio- 
nequc  finus  ille  Hollandici  maris  inundant  ;  **  lence  &  la  hauteur  des  marées  dans  U 

"  mer  Rouge  ne  fe  feroi>  nt  pas  néceirairc- 
"  ment  communiquées  aux  eaux  de  ce  ca- 
"  nal  ;  il  me  femblc  qu'au  moins  il  auroic 
»»  fallu  de  grandes  précautions  pour  contenir 
«  les  eaux  ,  éviter  les  inondations ,  &  bcaii- 
••  coup  de  Ibins  pour  entretenir  ce  canal  e« 
-  bon  état  ;  auffi  les  hiftoriens  qui  nous  di- 
»•  fent  que  ce  canal  a  été  entrepris  &  achevé, 
»»  ne  nous  difent  pas  s'il  a  duré  i  &  les  vef- 
»•  tiges  qu'on  prétend  en  reconnoîtrc  au- 
"  jourd'hui ,  font  peut-çtre  tout  ce  qui  ea 
*•  a  jamais  été  fait. 

"  On  a  donné  à  ce  bras  de  l'Océan  le 
♦»  nom  de  mer  Rouge ,  parce  qu'elle  a  en 
»»  effet  cette  couleur  dans  tous  les  endroits 
*»  où  il  ie  trouve  des  madrépores  fur  fon 
M  fond.  »j  Voici  ce  qui  eft  rapporté  dans 
>»  X'hijioire  générale  des  voyages ,  tomej^  pag, 
"  tS8  &  î^g.  "  Avant  que  de  quitter  la  mer 
»*  Rouge  y  D.  Jean  examina  quelles  peuvent 
»  avoir  été  hs  rai(bns  qui  ont  fait  donner 
»'  ce  nom  au  fleuve  Arabique  par  les  anciens, 
»»  &  fi  cette  mer  eft  en  effet  diff  rente  des 
»»  autres  par  la  couleur  ;  il  obferva  que  Pline 
»»  rapporte  pluficurs  fencimens  fur  l'origine 
'»  de  ce  nom.  Les  uns  le  font  venir  d'un  roi 
»>  nomme  Erythros  qui  régna  dans  ces  can- 
»  tons  ,  6c  dont  le  nom  en  Grec  fignific 
»  Rouge  j  d'autres  fe  font  imaginé  que  U 
»  réflexion  du  foleil  produit  une  couleur 
«•  rougeâtre  fur  la  furkce  de  l'eau  i  &  d'au- 
»  très  ,  que  l'eau  da  golfe  a  naturellement 
»  cette  couleur.  Les  Portugais  qui  aroient 
»»  déjà  fait  plufieurs  voyages  à  l'entrée  des 


*>  adjacentes  agros  (de  naturali  confiitutionc 
M  loquor  ,  non  ubi  tempeftatihus  urgentur  , 
*t  propter  quas  aggeres  !a3i  funt  J  parer  inde 
*»  quod  non  Jînt  attiores  quàm  afti  Hollan- 
*>  dice  »  Ai  yero  Oceanum  Germanicum  e£e 
*»  altiorem  quàm  terras  hafce  experti  funt 
*»  Lcidenfes  ,  càm  fufcepijfcnt  fojfam  feu  al- 
J*  veum  ex  urbe  fua  ad  Occaai  Germanici 
*»  lietora  prope  Cattorum  vicum  perducere 
«»  (  dffianùa  eJi  duorum  mitliarium  )  ut , 
0'  recepto  per  alveum  hune  mari ,  poffcnt  na- 
»>  vigationem  infiituere  in  Oceanum  Germa- 
»t  nicum  ,  fi"  kiac  in  varias  terres  regiones. 
n  Verùm  enim  vero  càm  magnam  jam  alvei 
»*  partem  ptrfecijfent ,  defijiae  coaâi  funt , 
»»  quoniam  tum  demum  per  obfcrvationemcog- 
*}  nitum  e/f  Oceani  Germanici  aquam  cffe 
3>  altiorem  quàm  agrum  inter  Leidam  &  littus 
13  Oceani  illius  ;  unde  locus  ille ,  ubi  fodere 
i*  défier  unt ,  dieitur  Het  malle  Gat.  O  et  anus 
w  itaque  Germaaicus  efl  aliquantàm  altior 
»  quàm  finus  ille  Hollandicus  ,  &c.  Ainfi 
t»  on  peut  croire  que  la  mtr  Rouge  eft  plus 
<j  haute  que  la  Méditerranée ,  comme  la 
>»  mer  d'Allemagne  eft  plus  haute  que  la 
■i»  mer  de  Hollande. 

w  Quelques  anciens  auteurs  comme  Hé- 
•>  rodote  Ôc  Diodore  de  Sicile ,  parlent  d'un 
-«>  canid  de  communication  du  Nil  &  de 
9i  k  Méditerranée  avec  la  mer  Rouge  :  & 
«  en  dernier  lieu  M.  de  Lille  a  donné  une 
jo  carte  en  17©4  j  dans  laquelle  il  a  marqué 
'**  un  bout  de  canal  qui  fort  du  bras  le  plus 
oriental  du  Nil ,  &  qu'il  juge  devoir  être 


V  une  partie  de  celui  qui  faifoic  ftutrofois  \»  dcuoiis  ,  allùroicnc  que  toute  la  cêce 
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»  d'Arabie  étant  fort  rouge  ^  le  Table  &  la  f»  paroît  prendre  la  couleur  deschofes  qu'elle 


w  poufliere  qui  s'en  détachoient  &  que  le 
w  vent  poufloit  dans  la  mer  ,  teignoient  les 
»  eaux  de  la  même  couleur. 

5j  Don  Jean  ,  qui  pour  vérifier  cette  opi- 
"  nion,  ne  celTa  point  jour  &  nuit  depuis 
5>  fon  départ  de  Socotora  ,  d  obferver  la 
>*  nature  de  l'eau  8>c  les  qualités  des  côtes 
»>  jufqu'à  Suez  ,  afTure  que  loin  d  être  na- 
»  turelkment  rouge  ,  l'eau  eft  de  la  couleur 
"  des  autres  mers  ,  &  que  le  fable  ou  la 
»  pouiTîere  n'ayant  rien  de  rouge  non  plus, 
"  ne  donnent  point  cette  teinte  à  l'eau  du 
}'  golfe  ;  la  terre  fur  les  deux  côtes  eft  géné- 
*>  ralement  brune  ,  &  noire  même  à  quel- 
*>  ques  endroits  j  dans  d'autres  lieux  elle 
*'  eft  blanche  :  ce  n'cft  qu'au-delà  de  Sua- 
«  quen  ,  c'eft  à-dire  ,  fur  des  côtes  oij  les 
M  Portugais  n'avoient  point  encore  pénétré, 
»>  qu'il  vit  en  effet  trois  montagnes  rayées 
"  de  rouge  ,  encore  étoient-elles  d'un  roc 
»'  fort  dur ,  &  le  pays  voifîn  étoit  de  la  cou- 
»  leur  ordinaire. 

»  La  vérité  donc  eft  que  cette  mer ,  de- 
"  puis  l'entrée  jufqu'au  fond  du  golfe  ,  eft 
>»  par-tout  de  la  même  couleur  •■,  ce  qu'il 
"  eft  facile  de  fe  démontrer  à  foi-même  , 
"  en  puifant  de  l'eau  à  chaque  lieu  :  mais 
w  il  faut  avouer  auffi  que  dans  quelques 
»■»  endroits  elle  paroît  rouge  par  accident  , 
»  8c  dans  d'autres ,  verte  &c  blanche  :  voici 
"  l'explication  de  ce  phénomène.  Depuis 
>*  Suaquen  jufqu'à  Kofîir  ,  c'eft-à-dire  , 
«pendant  l'efpace  de  cent  trente- fix 
»»  lieues  ,  la  mer  eft  remplie  de  bancs  & 
»*  de  rochers  de  corail  ;  on  leur  donne  ce 
«  nom  ,  parce  que  leur  forme  &  leur  cou- 
»  leur  les  rendent  fi  femblables  au  corail , 
»  qu'il  faut  une  certaine  habileté  pour  ne 
»  pas  s'y  tromper  i  ils  croifïènt  comme  des 
>'  arbres  ,  &  leurs  branches  prennent  la 
»'  forme  de  celles  du  corail  :  on  en  diftingue 
"  deux  fortes ,  l'une  blanche  ôc  l'autre  fort 
w  rouge  5  ils  font  couverts  en  plufieurs  en- 
»>  droits  d'une  cfpece  de  gomme  ou  de 
t'  gluc  verte  ,  &  dans  d'autres  lieux  orange 
>'  foncé.  Or  ,  l'eau  de  cette  mer  étant  plus 
«  claire  &  plus  tranfparente  qu'aucune  au- 
'>  tre  eau  du  monde  ,  déferre  qu'à  vingt 
"  braflès  de  profondeur  l'œil  pénètre  juf- 
«  qu'au  fond  ,  fur-tout  depuis  Suaquen  juf^ 


"  couvre;  par  exemple,  lorfque  les  rocs  font 
»  comme  enduits  de  glue  verte  ,  l'eau  qui 
»  paffe  par  deflus  paroît  d'un  verd  plus  foncé 
»  que  les  rocs  mêmes,  &  lorfque  le  fond  eft 
»  uniquement  de  fable  ,  l'eau  paroît  blan- 
»  che  ;  de  mcme  lorfque  les  rocs  font  de 
»  corail ,  dans  le  fens  qu'on  a  donné  à  ce 
»  terme  ,  &  que  la  glue  qui  les  environne 
»  eft  rouge  ou  rougeâtre  ,  l'eau  fe  teint , 
«  ou  plutôt  femble  fe  teindre  en  rouge  y 
3»  ainfi  comme  les  rocs  de  cette  couleur  font 
»  plus  fréquens  que  les  blancs  &  les  verds  ,. 
'>  Dom  Jean  conclut  qu'on  a  dû  donner  r.u. 
y>  golfe  Arabique  le  nom  de  mer  Rouge  , 
"  plutôt  que  celui  de  mer  verte  ou  bkn- 
"  che  ;  il  s'applaudit  de  cette  découverte,. 
»  avec  d'autant  plus  de  rai  fon  ,  que  la  mé- 
"  thode  par  laquelle  il  s'en  étoit  afturé  ,  ne 
"  pouvoit  lui  laifler  aucun  doute  ;  il  faifbic 
»  amarrer  une  flûte  contre  les  rocs  dans  les 
»  lieux  qui  n'avoient  pas  affez  de  profon- 
"  deur  pour  permettre  aux  vaiftèaux  d'ap- 
»  prochcr  ,  &  fouvent  les  matelgts  pou- 
»  voient  exécuter  fes  ordres  à  ^||^  aifè  , 
"  fans  avoir  la  mer  plus  haut  que  l'eftomac, 
»  à  plus  d'une  demi-lieue  dts  rocs;  la  plus 
"  grande  partie  dt  s  pierres  ou  des  cailloux 
'■>  qu'ils  en  tiroient  dans  les  lieux  où  l'eau; 
"  paroifïbit  rcuge  ,  avoient  cette  couleur  > 
"  dans  l'eau  qui  paroiftoit  verte  ,  les  pier- 
»  res  étoient  vertes  ,  ôc  fî  l'eau  paroifïoit 
»  blanche,  le  fond  étoit  d'un  fable  blanc  , 
"  où  l'on  n'appercevoit  point  dautre  mé- 
>•  lange.  »  Hijioire  naturelle  gén,  ^  partie, 
tom.  /.. 

RoUGE-BOURSE  ,  Vùytl^  GoRGE 
ROUGE. 

RouGE-GORGB.     Fôye^    Gorge 

ROUGE. 

ROUGEMONT,  (Géogr.mod.  )  petite: 
ville  de  France  dans  la  Champagne  ,  au. 
diocefe  de  Langres,  fur  la  rivière  d'Ar- 
mançon  ,  à  deux  lieues  au  defTus  de  Ra— 
vieres ,  &  à  fîx  au  fud-oueft  de  Châtillon- 
fur-Seine.  Il  y  avoir  une  abbaye  de  filles,, 
de  l'ordre  de  S.  Benoît,  fondée  l'an  1147,, 
mais  elle  a  été  transférée  à  Dijon,  l'an  1677;. 
Long    HZ.  Il  ;  lat.  47.  48.  (  D.  7,) 

ROUGEOLE  ,  f.  f.  en  médecine  ,  efll 
une  maladie  cutanée  ,   qui  confîfte  dans. 


«  qu'à  l'exir.ciûité  du  golfe  jil.ariiye  qu'elle  [ une.  éruption,  univerfeile  de.  boutons. nom 
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fuppurans  ,  &  qui  eft  accompagnée  cle 
fièvre. 

Cette  maladie  paroît  aroir  beaucoup  de 
reffemblance  avec  la  petite  vérole,  les  fymp- 
tomes  étant  les  mêmes  à  plufieurs  égards  , 
la  caufe  à  peu  près  la  même  ,  le  régime  & 
le  traitement  ne  différent  pas  beaucoup 
Voye^^  PETITE  Vérole. 

Les  boutons  ou  grains  de  la  rougeole  pa- 
roiflènt  ordinairement  le  quatrième  jour 
par  tout  le  corps  ,  ôc  reflemblent  à  des  pi- 
quures  de  mouches  ;  mais  il  font  plus  épais, 
plus  reuges  6c  plus  enflammés  que  ceux 
de  la  petite  vérole  ;  ils  difparoifl'ent  quatre 
à  cinq  jours  après  ;  dans  leurs  plus  haut 
point  ils  ne  font  pas  plus  gros  que  de  têtes 
d'épingles. 

La  rougeole  eft  plus  facheufe  que  dan- 
gereufe;  néanmoins  elle  tend  fouvent  à  la 
confomption  ,  par  le  moyen  de  la  toux 
qu'elle  laiflc  après  elle. 

Rougeole  ,  (  Médcc.)  Il  arrire  quel- 
quefois que  la  rougeole  devient  épidémi- 
que  dans  un  pays,  &  même  y  caufe  de  très- 
grands  ^Rivages.  Cette  maladie  fit  périr  à 
Paris  ,  en  1 7 1 1  j  dans  moins  d'un  mois  , 
plus  de  cinq  cents  perfonnes.  Elle  emporta 
entr'autres  M.  le  duc  de  Bourgogne  ,  fa 
femme  &  fon  fils.  Cette  rougeole  maligne 
parcourut  toute  la  France,  vint  en  Lorraine, 
&  coucha  dans  le  tombeau  les  aînés  du  duc 
de  Lorraine  ,  François  ,  deftiné  à  être  un 
jour  empereur ,  &  à  relevsr  la  maifon  d'Au- 
triche. (  D.  JJ 

ROUGE-QUEUE  de  Bengale  ,  f.  m. 
(Hiji.  nat.  Ornithol.  )  lanius  Bengalis  fufcus; 
oifeau  qui  a  le  deflus  &  le  derrière  de  la 
tête  noire  i  la  face  fupérieure  du  cou  ,  le 
dos ,  le  croupion  ,  les  plumes  du  deflus  de 
la  queue  ,  celles  de  la  face  fupérieure  des 
ailes  &  les  plumes  des  épaules  font  brunesi 
il  y  a  de  chaque  coté  de  la  tête  ,  au  deflous 
des  yeux ,  une  tache  d'un  beau  rouge  vif, 
terminée  par  dû  blanc  en  deflous  i  il  y  a 
aulTI  de  chaque  côté  du  cou  quatre  taches 
noires  en  arcs  de  cercle  ,  qui  font  plus  peti- 
tes à  me  lire  qu'elles  fe  trouvent  plus  près 
du  corps  ;  la  gorge  ,  la  face  inférieure  du 
cou ,  la  poitrine,  la  partie  intérieure  du  ven- 
tre, les  côtés  du  corps,  &  les  jambes  ont  une 
couleur  blanche  ,  les  plumes  du  bas- ventre 
<Sc  celles  du  defTous  de  la  queue  foa  rouges  > 
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c*eft  ce  qui  a  fut  donner  le  nom  de  rouget 
queue  à  cet  oileau  ;  les  plumes  des  ailes  font 
brunes  ;  la  queue  eft  Cv>mpofée  de  douze 
plumes  d'un  brun  plus  clair  que  les  plumes 
des  ailes;  le  bec  eft  d'une  couleur  cendrée- 
foncée  ;  il  y  a  vers  les  coins  de  la  bouche  , 
ik  au  dclTus  des  narines  ,  de  longs  poils 
noirs  ,  dirigés  en  avant ,  &  roides  comme 
des  foies.  On  trouve  cet  oifeau  dans  le 
royaume  de  Bengale  ;  on  lui  a  auiîî  donné 
le  nom  àt  pie-griefche  de  Bengale.  Omit, 
de  M.  Briflon  ,   tome  II.  Voye:^  Oiseau. 

RouGï  QUEUE  de  la  Chine ,  oifeau  de 
la  grofl'eur  de  la  linote  rouge  -,  il  a  le  bec 
épais,  court  &  brun,  &  l'iris  des  yeux  blancj 
la  tête  ôc  le  derrière  du  cou  font  d'un  beau 
pourpre  bleuâtre;  le  dos  eft  verd;  les  plumes 
des  épaules  ôc  les  petites  des  ailes  ont  une 
couleur  jaune  verdâtre  ;  les  grandes  plumes 
extérieures  des  ailes  font  d'un  rouge  lombrc 
&  pourpré,  les  autres  ont  une  couleur  rouge 
mêlée  de  verd;  la  gorge,  la  poitrine, le  ventre 
ôc  les  cuifTes  font  d'un  très-beau  rouge  » 
couleur  d'écarlate  ;  la  queue  eft  compoféc 
de  douze  plumes  ,  toutes  d'un  rôuge  fom- 
bre  ;  les  pies  font  jaunes.  On  trouve  cet 
oifeau  à  la  Chine.  H/JI.  nat.  des  oi féaux  ,  par 
Derham  ,  tome  IIT.   Voye[  Oiseau. 

Grande  RouGE- queue  ,  oifeau  de  la 
grandeur  de  l'étoumeau;  il  a  neuf  pouces  ÔC 
demi  de  longueur  ,  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu'au  bout  des  ongles  ,  ÔC  un  pié  deux 
pouces  d'envergure  ;  le  b°c  eft  noir  ,  il  ref^ 
femble  à  celui  de  l'étourneau,  &  il  a  plus 
d'un  pouce  de  longueur  ;  la  pièce  du  deflus 
eft  un  peu  crochue  ,  plus  longue  ôc  plus 
pointue  que  la  pièce  du  deffous  :  le  dedans 
de  la  bouche  a  une  couleur  jaune ,  ÔC  U 
langue  eft  un  peu  fendue  à  fon  extrémité;  les 
pies  ont  une  couleur  cendrée  ,  &  les  ongles 
font  noirs  ;  la  plante  des  pies  eft  jaune  ;  les 
couleursde  cet  oifeau  font  grifes,  du  noir& 
du  jaune  difpofés  par  taches  ;  la  queue  eft 
courte  ôc  n'a  guère  plus  de  trois  pouces  de 
longueur  j  elle  eft  compofée  de  douze  plu- 
mes ',  toutes  également  longues  ,  &  d'un 
beau  jaune  éclatant ,  excepté  les  deux  du 
miheu  ôc  le  bord  extérieur  des  autres  dont 
le  jaune  eft  obfcur.  /f//?.  nat.  des  oi  féaux  , 
par  Derham  ,    tome  III.  f^oye^  Oiseau. 

ROUGET ,  MORRUDE ,  MOURRE, 
GALLINE,  RONDELLE ,  ORGANO , 

COCCHOU 
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^OCCHOU ,  f.  m.  (  Hiji.  nat.  Ichùol.  ) 
cuculus ,  poilTon  de  mer  qui  rcfiemble  beau- 
coup au  poiiron  volant ,  mais  qui  en  diffère 
par  les  nageoires  ,  par  la  bouche  &  par  les 
écailles  i  le  rouget  a  le  ventre  blanc  èc  tout 
le  refte  du  corps  rouge  ;  ta  tête  eft  grofle , 
&c  la  partie  antérieure  fe  termine  par  deux 
aiguillons  courts  ;  il  y  a  aulïi  au  deflus  des 
yeux  deux  petites  pointes  ,  &  les  couver- 
tures desouies  ont  plu  fleurs  petits  aiguillons. 
Ce  poiflon  a  de  chaque  côté  du  corps  une 
bande  longitudinale  formée  par  des  écailles , 
&  fur  le  dos  deux  rangs  d'écaillcs  pointues 
qui  laifTtnt  entr'eux  une  forte  de  gouttière 
©ù  font  deux  nageoires  qui  fe  drefïènt  lorf- 
que  le  poifïon  fe  difpofe  à  nager.  Le  rouget 
.a  deux  nageoires  fur  le  dos  ,  qui  occupent 
toute  fà  longueur  ;  la  première  efl  la  moins 
longue  &  la  plus  haute  ;  les  premiers  aiguil- 
lons de  cette  nageoire  font  longs  &  pointus  ; 
la  féconde  nageo  re  s'étend  jufqu'àla  queue, 
elle  a  des  aiguillons  plus  petits  que  ceux  de 
la  première  ;  ce  poifïon  a  encore  deux  na- 
geoires aux  ouies ,  deux  autres  au  ventre 
près  de  celles  des  ouies  ,  &  une  derrière 
l'anus  qui  s'étend  }ufqu'à  la  queue  ;  il  y  a 
au  devant  des  nageoires  de  la  partie  anté- 
rieure du  ventre,  des  barbillons  charnus  qui 
fontpendansj  la  chair  de  cepoifTonefldure, 
feche  &  un  peu  gluante.  Les  Latins  l'ont 
nommé  cuculus ,  parce  qu'il  imite  le  chant 
du  coucou.  Rondelet ,  hiftoire  naturelle  des 
po'Jfons  ,  prem.  part.  liv.  X ,  chap.  ij  Voye[ 
Poisson. 

ROUGEUR  ,  Cf.  {  Morale.  )  La  rou- 
geur ,  félon  les  phyfîologilles ,  eft  le  paflage 
prompt  &c  libre  du  fang  par  les  artères ,  dans 
les  vaideaux  cutanés  du  vifage ,  où  il  s'arrête 
quelques  momens  avant  que  fon  retour  fe 
ûiVe  par  les  veines.  Les  caufts  en  font 
différentes  ;  mais  nous  ne  conlîdérons  ici 
la  rougeur  que  comme  afFvrdtion  Se  Cen- 
timent. 

Pompée  ne  pouvoit  s'empêcher  de  rougir 
toutes  les  fois  qu'il  paroifïo't  dans  l'allem- 
blée  du  peuple.  Fabianus ,  célèbre  orateur , 
cprouvoitauflîlamême  cho^e  quand  le  fénat 
l'appelloit  dans  une  nfEiire  en  quarté  de 
témoin  ;  ce  n'étoit  pas  chez  eux  une  fo.blefïè 
d'efjritjC  etot  un  effet  de  furprife  qu'us  ne 
pouvoient  vaincre  ,  car  ce  à  quoi  l'on  n'eft 
pas  accoutumé ,  dit  Séntque  ,  frappe  vive- 
Tome  XXIX, 
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ment  les  perfonnes  qui  ont  de  la  difpofîtion 
à  rougir. 

Quoique  la  rougeur  foit  en  général  un 
appanage  de  la  décence  ôc  de  la  modeflie  , 
elle  n'en  eft  pas  toujours  une  démonftration. 
Sempronia,  cette  femme  d'une  naiflance 
illuftre  ,  qui  entra  dans  la  conjuration  de 
Catilina  ,  avoit  une  beauté  incomparable , 
rehauflee  par  cette  apparence  du  pudeur 
qui  n'auroit  jamais  fait  foupçonner  le  dé- 
fordrc  de  fa  conduite  ,  &  les  crimes  dont 
elle  étoit  coupable. 

Nous  avons  vu  une  célèbre  adrice  à 
Londres  ,  dont  on  ne  foupçonnoit  pas  l'in- 
nocence ,  qui rougiiToit  quand  elle  vouloir, 
&  qui  avoic  le  même  empire  fur  fa  rougeur 
que  fur  Ca  larmes  :  mais  la  rougeur  efti- 
mable  eft  ce  beau  coloris  produit  par  la 
pudeur  ,  par  l'innocence  ,  &  qu'un  ancien 
nommoit  fpirituellement  le  vermillon  de 
la  vertu  ;  il  la  rend  aufïi  toujours  plus  belle 
Se  plus  piquante.  Voyez  comme  Dryden 
en  a  fait  la  peinture  ,  d'après  une  jeune 
dame  dont  il  étoit  amoureux. 

A  crimfon  blush  her  heauteous  face  o*erfpread.  ... 
Varging  her  cheeks  by  tums  fFUh  jvhite  aud  red  i 
The  driving  colours  ,  never  at  aflay  , 
Run  hère  andthere ,  andflush  and  f  are  ajray  ^ 
Deligktful  change  !  thus  indian  iv'ry  shojvs  , 
fi^ich  fvith  the  bord' ring paint  ofpurple  glowsi 
Or  lilly  demask'd  by  the  neighbouring  rofe.       '^  ■ 

Rougeur  du  visage  ,  gutta  rofaceai 
maladie  cutanée.  Cette  rougeur  accompagnée 
de  boutons  eft  due  à  une  intempérie  du 
foie  ,  car  zt%  boutons  ne  fauroient  difpa- 
roïtre  que  le  foie  ne  s'endurcilTe  &  ne  jette 
le  malade  dans  l'hydropifîe  ,  6c  ces  maladies 
du  foie  diminuent  confîdérablement,  lorf- 
quc  ces  maladies  paroifTcnt  fur  le  vifage  : 
ainfi  on  ne  doit  point  appliquer  à  contre- 
temps des  topiques  fur  ces  fortes  d'éiup- 
tions  ,  dans  le  dtffcin  de  les  faire  difpa- 
roître. 

On  appelle  cette  rougeur  gutta  rofaca  ,' 
à  cau<V  des  petites  gout.es  ou  tubercules 
rougeâtres  qui  font  difpoiées  fur  tout  le 
vifage.  Quelques-uns  l'appellent  rubcda 
macuLo^a  ,  ou  plutôt  ruber  cum  maculis  ;  à 
caufc  que  le  vifage  eft  tellement  couve^ç 

Rrr 
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de  ces  fortes  de  taches  ,  qu  il  en  dcricnt 
hideux. 

Il  La  câufe  eft  un  fang  épais  &  vifqueux  , 
«ngendrc  par  le  vice  du  foie  ,  qui  paflànt 
par  les  vaiffeaux  capillaires  jufqu'àla  lurfice 
de  la  peau  du  vifage ,  la  couvre  d'une  rou- 
Igeur  pareille  à  celle  que  cau(è  la  honte  j 
comnie  il  eft  lent  &:  vifqueux ,  &  qu'il  ne 
peut  retourner  par  les  veines  ,  ih'arrête  fur 
cette  partie ,  y  cau^c  une  rougeur  qui  ne 
|>eut  «rre  diflipée  à  caufe  de  la  denfitc  de 
î'épiderme ,  &  dégénère  -en  des  puftules  qui 
«'ulcèrent  après  avoir  tongé  le  titTu  dc5 
glandes  cutanées. 

On  peut  guérir  cette  maladie  lorfqu'elle 
tft  bénigne  ,  récente  ,  &  que  le  malade  eft 
d'un  bon  tempérament  j  mais  la  cure  n'en 
peut  être  qu-e  palliative ,  lorfqu'elle  eft  invé- 
térée ou  d'une  nature  maligne  j  elle  n'eft 
pas  toujours  caufée  par  la  débauche  du  vin 
&;  des  liqueurs ,  puifque  les  perfonncs  fobres 
tî'cn  font  pas  exemptes  ;  cependant  ceux 
qui  foîit  un  ufage  immodéré  du  vin  ,  de 
bière  forte  ,  de  liqueurs  {pirimeufes ,  en 
font  plus  fréquemment  attaqués  que  ceux 
qui  s'en  abftiennent.  On  ne  peut  la  guérir 
qu'en  remédiant  à  l'intempérie  du  foie  & 
des  autres  vifceres  ,  &  aux  obftrudions  ,  & 
en  détournant  les  humeurs  des  parties  affec- 
tées ,  par  la  faignée ,  les  vélicatoires  ,  les 
ventoufes ,  les  cautères  ,  &  îufage  réitéré 
des  purgatifs;  le  régime  doit  être  humedant 
&  rafraichiftànt,  les  alimens  faciles  à  digérer  ; 
on  doit  s'abftenir  du  vin  &  des  Hqueurs 
fortes,  auilî-bien  que  des  viandes  en  ragoût 
&  épiceries  •■,  les  eaux  de  chicorée  émulfion- 
ftée  ,  le  lait  coupé  ,  le  petit  kit  clarine ,  les 
plantes  tempérantes  ,  telles  que  la  laitue  , 
le  pourpier  ,  l'ofeille  &  les  épinars  ,  font 
fort  bonnes;  on  peut  y  ajouter  la  patience, 
la  fumeterre  ,  l'aunée,  dans  le  cas  d'épaif- 
iîflèment  du  fang. 

On  doit  prendre  garde  d'employer  im- 
prudemment des  topiques  réperculîîfsi  car 
la  rougrur  répercutée  deviendrort  auffi  dan- 
gercufe  que  la  gale  ,  les  dartres  ,  &  autres 
maladies  de  cette  nature. 

Le  fucre  ou  fel  de  Saturne  ,  avec  le 
blanc-rafis  ,  &  autres  linimens ,  fera  fort 
bon. 

On  peut  employer  le  mélange  ,  fuivant , 
Talun ,  le  fcl  de  Saturne ,  k  camphre,  l'alun 
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brûlé ,  le  cryftal  minéral  humeAé  avec  de 
l'eau  de  frai  de  grenouille ,  de  jombirbe  ou 
du  fuc  de  nénuphar  ;  cela  fera  bon  il  les  bou- 
tons font  invétérés  &  durcis. 

En  général  on  doit  abandonner  cette  cure, 
{\  le  malade  a  d'ailleurs  toutes  les  autres  par- 
ties faines ,  Se  ^  toutes  fcs  fonctions  font  dans 
leur  état  naturel. 

Cette  rougeur  confidérce  comme  fvmp- 
tome  de  la  fièvre  &  des  maladies  inflam- 
matoires ,  dénote  que  le  fang  fe  porte  avec 
violence  à  la  tête  ,  6c  que  le  cerveau  eft 
entrepris.  Delà  vient  que  le  fang  ne  pou- 
vant revenir  du  cerveau  &  des  parties  voi- 
fînes  ,  embarafte  d'aill^'urs  par  ce'lui  qui 
engorge  les  vaifleaux  de  la  face  dans  l'état 
ordinaire  &  naturel ,  s'arrête  dans  ces  par- 
ties ,  les  engorge  ,  les  gonfle  ,  fc  jette  fur 
les  petits  capiilair  s  ;  la  raifon  de  ce  phéno- 
mène eft  fur-tout  la  ftrudure  part'xuliere 
du  réfeau  artériel  eut  né  dj:  cette  paitic, 
qui  fait  que  le  fang  y  eft  arrêté  par  l'engor- 
gement des  grands  vaifïcaux  ,  5c  1  érétilme 
desTierfs.  Cette  roug  ur  eft  ordinaire  dans 
les  fièvres  tierces  &  ardentes  ,  dans  la  périp- 
neumonie ,  dans  l'^fquinancie  ,  $c  dans 
toutes  les  maladies  aiguës  &  chroniques  qui 
attaquent  la  poitrine  ôc  les  organes  qu'elle 
contient. 

Souvent  ce  phénomène  eft  l'e^et  de  la 
paffion  hypocondriaque  Se  hyftérique  dans 
lesperfonnes  en  qui  l'eftomac ,  la  rate,  le 
foie  Se  la  matrice  fe  trouvent  irrités ,  foitpar 
le  fang  trop  épais  ,  foit  par  le  ipafme  Se  la 
tenlîon  trop  grande  des  iierfs. 

La  rougeur  caufée  par  la  fièvre  Se  les 
affedions  ,  foit  chroniques  ,  foit  aiguës , 
de  la  têre  ou  de  la  poitrine  ,  demande  que 
l'on  emploie  les  remèdes  indiqués  par  ces 
caufes. 

La  roz/o^ez^  produite  par  î'affeiflion  hyfté- 
rique,  demande  à  être  traitée  différemment 
elle  fuit  les  indications  de  cette  affcétion. 
Fbvf^  HystÉki-que. 

ROUGIR,  V.  aa.  (  Gram,  )  voyc^  û* 
articles  Rotjge  &  Rougeur. 

Rougir  les  cuirs  ,  (  Corroyerie.  )  f^îçon 
que  les  corroyeurs  donnent  aux  cuirs  qu'ils 
corroient  ,  en  leur  appliquant  un  rouge 
compofé  de  bois  de  firélïi  Se  de  chaux  mis 
dans  de  l'eau  à  certaine  proportion  ,  Se 
\  bouillis  long-temps  enfcmble.  Les  cuirs  des 
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corroyéurs  ne  fe  rougiffcnt  que  do  côt(^  de 
la  fleur  ;  ceux  des  peaulliers  fe  rougirent  de 
chair  &  de  fleur,  Diâionnaire  de  commerce, 
(  D.J.) 

ROUGISSURE ,  f.  f.  /erme  de  chau- 
dronniers >  les  chaudronniers  appellent  rou- 
gijfure ,  la  couleur  de  cuivre  rouge  :  ce 
mot  fe  dit  en  parlant  d'un  vafe  de  cuivre 
qui  n  eft  pas  d'un  beau  rouge.  Rkhelet. 
(D.J.) 

ROUHAN,  f.  m.  (  MérêchalDc't^ 
la  couleur  ou  le  poil  d'un  cheval  qui  a  du 
poil  gris  ou  blanc  femé  fort  épais  ,  &C  pref- 
que  dominant  fur  un  poil  bai ,  alezan  ,  ou 
noir.  Lorfque  ce  poil  domine  fur  un  alezan 
chargé ,  on  l'appelle  roukan  vineux  ;  rouhan 
cap  ou  cave[fe  de  maure  ,  eft  un  poil  mêlé 
de  blanc  6c  de  noir  communément  mal 
teint  ;  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  diff*frence 
Cntïe  rouhan  ÔC  rubican.   Voye:^  RuBiCAN. 

ROVIGNO,  (Géographie  mod.  )  ville 
d'Italie  ,  en  Iftrie ,  fur  fa  côte  occidentale  , 
dans  une  prefqu'île  ,  d'où  Ton  tire  de 
belles  pierres  pour  les  édifices  de  Venife  , 
dont  elle  dépend  depuis  l'an  1550,  qu'elle 
fe  fournit  à  cette  république  :  les  vins  qu'on 
y  recueille  font  eftimés.  Long,  52  ,  2.7  ; 
latit.  45,  25.  (D.J.) 

ROViGO,  {Géogr.  moi.)  petite  ville 
d'Italie  ,  capitale  du  Poléfin  de  Pvovigo  , 
fur  TAdigefto,  à  10  lieues  au  fud-ouft  de 
Padouc ,  &  à  16  de  Venife  :  elle  eft  la 
rélidence de l'évcque d'Adria.  Long. 7.^^7.0 \ 
lat.45,e. 

Avant  que  Rovigo  fôt  dans  fon  état  de 
dépérifiement ,  elle  a  été  dans  le  xvje.  fîecle 
la  patrie  de  quelques  gens  de  lettres ,  de 
Frachetta ,  par  exemple  ,  de  Ricoboni ,  èc 
de  Rhocîiginus. 

Frachetta  (  Jérôme  )  a  traduit  Lucrèce 
en  Italien  avec  des  notes  ,  &  a  donné  fur  la 
politique  un  ouvrage  intitulé,  Seminario  di 
Governi  ,  di  ftato  ,  e  di  guerra, 

Ricoboni  { Antoine)  a  mis  au  jour  entre 
autres  ouvrages  des  commentaires  Latins 
fur  l'hiftoire ,  avec  des  fragmens  d'anciens 
hiftoriens.  Si  Scaliger  parle  de  lui  avec 
beaucoup  de  mépris  ,  c'eft  un  peu  l'etïet 
de  la  haine  qu'il  lui  portoit  j  parce  que 
Ricoboni  étoit  du  nombre  de  ceux  qui 
lui  avoient  difputé  la  noblcfl^  de  fa  naif- 
iàuce. 
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Rhodigînus  (  Luàovicus  CaUus  )  s'ell 
fait  honneur  par  fon  ouvrage  Latin  des 
anciennes  leçons.  Il  n'en  publia  que  les  fciztt . 
premiers  livres  j  mais  fon  neveu  Gamilld 
Ricchieri ,  y  joignit  les  quatorze  aurres  ; 
enforte  que  l'ouvrage  complet  forme 
trente  livres,  qui  font  utiles  aux  Uttérateurs. 
(D.J.) 

ROUILLE  ,  r  Chymie  mitall.  )  c'eft 
ainfi  que  l'on  nomme  un  changement  que 
fubit  le  flr  lorfqu'il  eft  expofé  aux  impref- 
fions  de  l'air  ou  de  l'eau  i  alors  il  fe  couvre 
peu  à  peu  d'un  enduit  brun  ou  rougeâtre , 
femblâble  à  de  k  terre  ou  à  de  l'ocre  4 
c'eft  cet  enduit  que  l'on  nomme  rouille. 

Pour  comprendre  la  formation  de  U 
rouille ,  on  n'a  qu'à  faire  attention  aux  • 
propriétés  de  l'air  j  de  l'aveu  de  tous  les 
chymiftes ,  il  eft  chargé  d'acide  vitriolique  , 
qui  eft  de  tous  les  acides  celui  qui  a  le 
plus  de  difpofition  à  s'unir  avec  le  fer  ; 
de  l'union  de  cet  acide  avec  ce  métal ,  il 
réfulte  un  fel  neutre ,  connu  fous  le  nom 
de  vitriol.  Toye^  Viiriol.  Ce  fel  fe  dé- 
compofe  à  l'air  ,  &  alors  il  s'en  dégage  une 
terre  ferrugineufe brune  ou  rougeâtre,  qui 
n'eft  autre  chofe  que  de  l'ocre  ou  de  k 
rouille  ;  d'où  l'on  voit  que  k  rouille  eft  la 
terre  qui  lervoit  de  bafe  au  f.r  ,  privée  du 
phlogiftiquei  ce  principe  eft  il  foiblemenC 
combiné  dans  le  fer ,  que  l'eau  fuffit  pour 
l'en  dégager. 

On  a  tenté  différens  moyens  pour  pré- 
venir la  rouille  ,  mais  il  ne  paroît  pas  qu'ils 
aient  eu  le  fuccès  que  l'on  défiroit  i  ces 
remèdes  n'ont  été  que  momentanés ,  & 
lorfque  les  fubftances  dont  on  avo  t  cou- 
vert le  fer  font  évaporées ,  l'air  reprend  fon 
adivité  fur  ce  métal.  Les  huiles  ,  les  pein- 
tures ,  les  vernis  font  les  feuls  moyens  de 
garantir  le  fer  de  la  rouille  ^  fur- tout  il 
l'on  a  foin  de  les  renouveller  de  temps  à 
autre  :  du  moins  ces  fubftances  empêchent 
la  rouille  de  fe  montrer  ;  car  dans  le  vrai 
elles  contiennent  de  l'eau  &  de  l'acide  qui 
doivent  nécelïài rement  agir  fur  le  fer  p^ 
deifous.,  &  y  former  de  la  rouille. 

L'enduit  verd  qui  fe  forme  fur  le  cui- 
vre ,  ôc  qui  eft  connu  ibus  le  nom  de  vcrt^^ 
de-gris  ,  peut  aufïi  être  regardé  comme  un» 
efpece  de  rouille. 

RouiLLs  la  y  (  Arts.  )  un  grand  incon-- 
Rrr  X 
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vénient  du  fer  pour  les  ufagcs  de  la  vie , 
c'eft  la  rouille  ,  qui  n'eft  pas  moins  que 
la  difToIuiion  de  (es  parties  par  l'humidité 
des  fels  acides  de  l'air  j  l'acier  y  cft  auili 
fojet ,  mais  plus  lentement.  11  feroit  très- 
utile  pour  les  ans  d'avoir  des  moyens  qui 
empêchalTent  ce  métal  d'être  iî  fufceptible' 
dt  cet  accident.  On  ne  fait  jufqu'à  ce  jour 
d'autre  fecret  pour  l'en  préferver,  autant 
qu'il  eft  polTIble  ,  que  celui  de  le  frotter 
d'huile  ou  de  graifle  :  voici  la  recette  d'un 
onguent  propre  à  cet  ufage  ,  imaginé  par 
M.  Homberg  ,  &  qu'on  peut  conleiller 
aux  chirurgiens  pour  la  confcrvation  de 
leurs  inftrumens. 

Il  fout  prendre  huit  livres  de  graifîè  de 
porc ,  quatre  onces  de  camphre ,  les  faire 
fondre  enfemble ,  y  mêler  du  crayon  en 
poudre  une  allez  grande  quantité  pour  don- 
ner à  ce  mélange  une  couleur  noirâtre  , 
faire  chauffer  les  inftrumens  de  fer  ou 
d'acier  qu'on  dé::re  préferver  de  la  rouil- 
ture  ,  enfuite  les  frotter  ,  ôc  les  oindre  de 
cet  onguent. 

Le  fer  eft  de  tous  les  métaux  celui  qui 
s'altère  le  plyis  facilement  y  il  fe  change 
tout  en  rouille ,  à  moins  qu'on  ne  le  pré- 
serve des  fels  de  l'air  par  la  peinture ,  le 
vernis  ,  l'étamage.  Il  donne  prife  aux  dif- 
folvans  les  plus  foibles  ;  puilque  l'eau  mê- 
me l'attaque  avec  fuccès.  Quelquefois  une 
humidité  légère  êc  de  peu  de  durée  ,  fuf- 
frt  pour  défigurer  ,  &c  pour  transformer 
en  rouille  Us  premières  couches  des  ouvra- 
ges les  mieux  polis.  Aulfi  pour  défendre 
ceux  qui ,  par  leur  deftination  >  font  trop 
cxpofés  aux  impreiïions  de  Peau ,  a-t-on 
cherché  à  les  revêtir  de  divers  enduits  ;  on 
peint  à  l'huile  ,  on  dore  les  plus  précieux  , 
»n  en  bronze  quelques-uns  :  on  a  imaginé 
de  recouvrir  les  plus  communs  d'une  cou- 
che d'étain.  Autrefois  nos  ferruriers  étoient 
dans  l'ufage  d  etamer  les  verrous ,  les  tar- 
gettes ,  les  ferrures  ,  les  marteaux  de  porte  j 
&  c'cft  ce  qu'on  pratique  encore  dans  quel- 
ques pays  étrangers.  Journellement  les 
éperonniers  étament  les  branches  &  les 
mors  des  bridss.  Enfin  ,  on  étame  des 
feuilles  de  fer ,  &  ces  feuilles  étamées 
ibnt  ce  que  nous  appelions  du  fer-blanc. 

M.  Ellys  rapporte  dans  fon  voyage  de  la 
bai€  d'Hudfon  >  qu£  les  métaux  fout  moins  [ 
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Tu  jets  dans  certains  climats  très- froids  à  fe 
rouillcr  que  dans  d'autres.  Cette  obferva- 
tion  qui  paroît  d'abord  peu  importante  y 
mérite  néanmoins  l'attention  des  phyfi- 
ciens  \  car  s'il  eft  vrai  qu'il  y  a  une  grande 
différence  pour  la  rouille  des  métaux  dans 
différcns  climats ,  on  pourra  alors  fe  fervir 
de  cette  différence  ,  comme  d'une  indica- 
tion pour  les  qualités  fimilaires  ou  didimi- 
laires  de  l'air  dans  ces  mêmes  pays ,  6c 
cette  connoiflance  pourroit  être  utilement 
appliquée  en  plufieurs  occafîons. 

Le  fleur  Richard  Ligon ,  qui  a  compilé 
une  relation  de  l'île  de  Barbade  ,  il  y  a 
plus  d'un  fiecle  ,  rapporte  que  l'humidité 
de  l'air  y  étoit  de  fon  temps  fi  confidé- 
rable ,  qu'elle  fàifoit  rouiller  dans  un  inf- 
tant  les  couteaux  ,  les  clefs ,  les  aiguilles  , 
les  épées  ,  6v.  Car ,  dit-il ,  palTez  votre 
couteau  fur  une  meule,  &  ôtez-en  toute 
la  rouille  ;  remettez-le  dans  fon  fourreau , 
&  ainfi  dans  votre  poche  j  tirez-le  un  mo- 
ment après ,  &  vous  verrez  qu'il  aura 
commencé  à  fe  couvrir  de  tous  côtés  de 
nouvelle  rouille  ;  que  fi  vous  l'y  biflez  pen- 
dant quelque  temps  ,  elle  pénétrera  dans 
l'acier  >  &  rongera  la  lame.  Il  ajoute  en- 
core que  les  ferrures  qu'on  laiflè  en  repos. 
fe  rouillent  tout- à-fait  au  point  de  ne  pou- 
voir plus  fervir ,  &  que  les  horloges  &  les: 
montres  n'y  vont  jamais  bien  à  caufe  de  la 
rouille  qui  les  attaque  en  dedans ,  &  qui  eft 
un  effet  de  l'humidité  extraordinaire  de 
l'air  de  ce  pays.  Il  remarque  aufïi  qu'avant, 
leur  arrivée  dans  cette  île ,  ils  obferverent 
déjà  ces  mêmes  effets  fur  mer  pendant 
quatre  ou  cinq  jours ,  qu'ils  eurent  un  temps 
extrêmement  humide  ,  dont  il  donne  une 
defcription  très-exadte  ,  en  prouvant  par 
cela  même  ,  que  la  caufe  de  la  rouille  des 
métaux  doit  être  attribuée  entièrement  à 
l'humidité  de  l'air. 

On  peut  dire  que  c'eft  un  fentiment 
aflfèz  univerfellement  reçu  ,  C[\xc  l'humi- 
dité fait  rouiller  les  métaux  ;  &  il  cft  cer- 
tain que  cette  relation  de  Ligon  doit  avoir 
paru  à  tous  ceux  qui  l'ont  lue  ,  une  preuve 
inconteftable  de  cette  opinion  reçue  :  par 
la  raifon  contraire  dans  les  pays  qui  envi- 
ronnent la  baie  d'Hudfon  ,  les  métaux  y 
font  moins  fufceptibles  de  rouiJe  que  par- 
tout ailleurs  j  oh  obfexve  la  même  çhofe 
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en  RufTie ,  ôc  fans  'doute  cjue  la^  récheréffe  '  tîon  de  ce  métal ,  caufce  par  le  vinaigre. 

Nous  apprenons  par-là  que  Thuile  confer- 
ve  les  métaux  ,  par  la  qualité  connue 
qu'elle  a  d'envelopper   les   lels  acides.    Il 


de  l'air  de  ce  pays  en  eft  la  caufe.  Cepen 
dant ,  quoique  les  métaux  fe  rouillent  dans 
l'ile  de  Barbade  par  l'humidité  de  l'air, 
&  qu'ils  font  ^réfervés  de  la  rouille  en 
Ruilie  par  la  fécherefle  de  cet  élément , 
on  peut  douter  que  l'idée  générale  de  l'hu- 
midité foit  feule  fufififante  pour  rendre 
raifon  de  tous  les  phénomènes  qui  accom- 
pagnent ordinairement  la  rouille.  Il  eft  trés- 
eertain  que  l'air  des  pays  qui  environnent 
la  baie  d'Hudfon ,  eft  plutôt  humide  que 
fec  ;  car  les  brouillards  continuels  qui  y 
régnent  font  plus  que  fuffifans ,  pour  prou- 
ver que  l'air  y  doit  être  humide  dans  un 
degré  très-confidérable  j  &  toutesfois  les 
métaux  ne  s'y  rouillent  pas  comme  dans 
d'autres  endroits.  Ne  pourroit-on  pas  con- 
clure delà  que  l'humidité  feule  n'eft  pys 
la  caufe  de  la  rouille  ,  quoiqu'il  foit  vfai 


paroîtroit  donc  que  ce  n'eft  pas  propre- 
ment l'humidité  ,  mais  plutôt  un  certairi 
diftolvant  fluide ,  répandu  dans  l'air  qui 
caufe  la  rouille  ;  car  quoique  l'air  foit  un 
fluide ,  &  qu'il  agiflc  fouvent  fur  la  furfacc 
des  métaux ,  en  les  faifant  rouiller ,  nous- 
ne  devons  pas  croire  qu'il  agit  ainfi  ample- 
ment comme  fluide ,  puifqu'en  ce  cas  l'air 
dfcvroit  caufer  par-tout  le  même  effet  ;  &• 
les  métaux  devroient  fe  rouiller  en  Ruilîe  y 
aufïi-bien  que  par-tout  ailleurs  proche  la 
ligne  équinoxiale.  L'air  ne  peut  pas  non 
plus  produire  cet  effet  com.me  étant  chargé 
de  particules  aqueules,  quoiqu'on  le  croie 
communément.  Si  cela  étoit ,  l'air  humide 
levroit  caufer  le  même  effet  dans  la  baie 


d'un  autre  côté  que  celle-ci  ne  fe  trouve/ d'Hudfon ,  que  fur  les  côtes  de  l'île  de  Bar- 


ou   que   rarement,    fans 


humi^ 


jamais 
dite? 

En  examinant  avec  attention  la  rouilla, 
on  trouve  que  c'eft  une  folutxin  di^^^par- 
ticules  fuperfîcielles  du  métal,  fur  lequel 
elle  fe  forme  caufée  par  quelque  dilTolvant 
fluide  ;  mais  il  ne  s'en  fuit  pas  d^là ,  que 
tous  les  fluides  indifféremment  puiflent 
caufer  de  la  rouille ,  ou  ce  qui  revient  au 
même  ,  ronger  &c  difloudrc  les  particules 
fuperfîcielles  du  métal  :  nous  favons ,  par 
exemple  ,  que  l'huile  ,  loin  d'avoir  cette 
propriété,  fert  plutôt  à  confervcr  les  mé- 
taux contre  la  rouille.  Or ,  en  refléchi ifant 
davantage  fur  ce  fujet ,  &  en  examinant 
d'où  vient  que  l'huile  ,  &  généralement 
toute  forte  d'onguent  &  de  graiffe,  f^iit 
cet  effet  fur  les  métaux  j  on  eft  porté  à 
penfer  que  l'huile  conferve  les  métaux  en 
les  garanciffant  contre  certaines  particules 
contenues  dans  les  fluides  aqueux  qui  cau- 
fent  précifément  la  rouille  ,  que  ces  par- 
ticules ne  font  autre  chofe  que  des  fels 
acides. 

Ce  fentiment  paroît  d'autant  plus  vrai-, 
fcmblable  ,  qu'il  eft  certain  que  les  folu- 
tions  de  tous  les  métaux  fe  font  par  les 
diflolvans  acides ,  comme  nous  le  voyons 
confirmé  tous  les  jours  ,  par  la  manière 
oïdinaire  de  faire  du  jlanc  de  plomb  ,  qui 
n'eft  autre  chofe  quune  rouille  ou  Iblu- 


bade.  Difons  donc  plutôt  que  lorfque  les 
particules  aqueufes  ,  qui  flottent  dans  l'air  , 
font  chargées  de  fels  acides  ,  elles  caufent 
alors  la  rouille  &  non  autrement. 

Nous  voyons  par-là ,  que  les  métaux 
deviennent  à  cet  égard  une  efpecc  d'efïat 
ou  d'épreuve  ,  pour  la  qualité  de  l'air  , 
puifque  par  l'adion  que  l'air  fait  fur  eux  ,. 
ils  font  connoître  s'il  eft  chargé  de  certains 
fels  ou  non.  Il  eft  encore  poftible  que  la 
chaleur  de  l'air  agiffe  en  quelque  façon  fur 
les  métaux  ,  principalement  fur  leurs  fur- 
faces  ,  en  ouvrant  leurs  porcs  ,  &c  en  les 
difpofant  par- là  à  admettre  une  plus  grande 
quantité  de  cet  efprit  acide  de  fcl  élevé 
dans  l'atmofphere  par  la  force  .des  rayons 
du  foleil.    (  Lç   chevalier  DE  Jaucout.  ) 

Rouille  du  froment  ^  (  Agricuh,  )  la 
rouille  eft  une  maladie  qui  attaque  les' 
feuilles  &  les  tiges  du  froment.  Elle  fe 
manifefte  par  une  fubftance  de  couleur  de- 
fer  rouillé ,  ou  de  gomme-gutte  j  elle  cou- 
vre les  feuilles  &  les  tiges  des  fromens  dans> 
la  plus  grande   f  )rcc  de   leur   végétation.. 

Cette  fubftance  eft  peu  adhérente  aux- 
feuilles,  puifqu'on  a  fouvent  vu  des  épa- 
gneuls  blancs  iortir  leurs  poils  tout  chargés^ 
de  poulliere  rouge ,  quand  ils  avoient  par- 
couru un  champ  de  froment  attaqué  de 
cette  maladie. 

De  j^^lus  >  il  eft.  d'expérience  que  quandi 
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il  furvient  une  pluie  abondante ,  qui  lare 
les  fromens  qui  en  font  attaqués ,  k  rouille 
cft  prefqu'entiérementdiiTîpée  j  &  les  grains 
en  fouffrenc  peu.  Il  n'ell  pas  douteux  que 
ceft  la  couleur  de  cette  pouiliere  dont 
les  feuilles  fe  trouvent  chargées  ,  qui  a  dé- 
terminé les  agriculteurs  à  donner  le  nom 
de  rouille  à  cette  maladie  i  &  c'eft  peut- 
être  celle  que  les  anciens  ont  connue  fous 
le  nom  de  rubigo. 

On  l'attribue  ordinairement ,  &  mal-à- 
propos  aux  brouillards  fecs  qui  furviennent 
quand  les  fromens  font  dans  la  plus  grande 
force  de  leur  végétation.  Cette  erreur  vient 
de  ce  qu'on  a  remarqué  que  quand  un 
foleil  chaud  fuccédoit  à  ces  brouillards  fecs, 
il  arrivoit  quelques  jours  après ,  que  les  fro- 
mens étoient  devenus  rouilles.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain  ,  c'eft  que  cette  maladie  eft 
extrêmement  fàcheufe ,  puifque  les  fromens 
de  la  plus  grande  beauté  font  tout-à-coup 
réduits  prefquc  à  rien  par  cet  accident 
imprévu. 

Si  la  rouille  attaque  les  fromens  encore 
jeunes ,  &  avant  qu'ils  aient  poulie  leurs 
tuyaux  ,  le  dommage  eft  médiocre-,  pourvu 
néanmoins  qu'il  furvienne  un  temps  propre 
à  la  végétation.  Dans  ces  circonftances ,  les 
pies  font  feulement  affoiblis,  comme  fi 
on  en  avoit  coupé  ,  ou  fait  paître  les  feuilles. 
Ces  pies  font  de  nouvelles  productions  , 
&  ils  donnent  des  épis  ;  la  paille  en  eft  feu- 
lement plus  courte ,  &  les  épis  moins  gros. 
Mais  Ç\  la  rouille  attaque  &  les  feuilles  & 
les  tuyaux ,  alors  la  végétation  du  froment 
cft  arrêtée  ,  &  le  grain  ne  profite  prefque 
plus  \  enforte  qu'il  en  réfulte  un  très-grand 
dommage  pour  la  moifton. 

Cette  rrifte  maladie  a  été  décrite  par 
M.  du  Tillet.  Ce  laborieux  obfervatcur 
cil  attribue  la  caufe  à  l'âcreté  des  brouillards, 
qui  brifent  le  tiflu  des  feuilles  &:  des 
tuyaux  5  &  qui  occadonnent  par  -  là  l'extra- 
vafation  d'un  lue  gras  &  oléagineux ,  lequel 
en  fe  defféchan':  peu  à  peu  fe  converdt  en 
une  pouiïiere  rouge  orangée.  Il  a  examiné  , 
dit-îl ,  avec  une  rorte  louppe  plutieurs  pies 
de  froment ,  dont  les  tiges  &  les  feuilles 
étoient  chargées  de  rouille  ,  &  il  a  vu  dif- 
tîn<9:cment  que  dans  les  endroits  où  étoit 
cette  pouffiere  rouge  ,  il  y  avoit  de  petites 
(ïevadcs,  .&  que  l'épiderme  de  la  plante 
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étoit  entrouverte  d'efpace  en  efpace.  lî  a- 
obferv'é  que  ce  fuc  ,  réduit  en  pouilîcre  rou- 
geâtre ,  Ibrtoit  d'entre  ces  petites  ouver- 
tures ,  au  deflus  defquelles  on  voyoit  de 
légers  fragniens  d'épiderme  ,  qui  recou- 
vroient  imparfaitement  les  petites  crevaflcs. 

Il  appuie  fon  (entiment  par  l'extrava- 
iation  du  fuc  nourricier  de  plulieurs  arbres, 
par  exemple ,  des  noyers ,  de  la  manne  ,  de 
Calabre ,  qui  eft  un  fuc  extravafé  des  fwuilles 
d'une  efpece  de  frêne  \  enfin ,  par  ce  que 
M.  de  Mufchenbroeck  rapporte  dans  fcs 
ejfais  de  pkyjîquc  ,  des  fucs  épais  ,  &  oléa- 
gineux qui  fortent  des  vaiflèaux  -excrétoires 
des  feuilles  ,  &  qui  s'arrêtent  à  leur  fur- 
face  avec  la  même  confiftance  que  le  miel, 

M.  du  Tillet  rapporte  plulieurs  obferva- 
tions  qui  tendent  à  démontrer  combien  fc 
trompent  ceux  quicroient  que  les  brouillards 
font  un  agent  extérieur  qui  altère  les  grains. 
Il  ne  doute  pas  que  la  rouille  des  bleds  ne 
foit  la  fuite  d'une  maladie  dont  le  prin- 
cipe n'eft  pas  encore  allez  bien  connu. 

Ceux-là  (e  trompent  encore  ,  qui  croient 
que  la  rouille  8c  la  pouffiere  farineufe  qu'on 
appcrçoit  fur  plulieurs  plantes  ,  font  des 
amas  d'œufs  que  des  infedtes  y  ont  dépofés, 
&  dont  il  fort  une  nombreufe  famille  fri- 
nefte  aux  végétaux.  En  adoptant  avec  l'au- 
teur ,  pour  caufe  de  ces  maladies  l'extrava- 
fation  des  fucs  nourriciers ,  on  appercevra 
que  la  rouille  ,  la  roféj  mielleufe  ;  la  rofée 
farineufe  ,  ÔC  ces  matières  gralTes  qu'on 
apperçoit  fur  les  plantes  graminées ,  dépen- 
dent de  la  qualité  d'un  fuc  concentré  dans 
les  plantes  par  l'évaporation  ,  &  qui  fe  con- 
vertit tantôt  en  une  pouiïiere  impalpable  j 
&  rantôt  en  cette  fubftance  épaifle  que 
l'on  voit  être  de  couleur  rouge  fur  les  fèves 
de  marais ,  rougsâtre  fur  les  plantes  grami- 
nées ,  verdâtre  fur  le  prunier ,  jaunâtre  fur 
le  frêne ,  blanche  fur  le  mélefe ,  6^c. 

Quoique  ces  remarques  lailTent  bien  des 
choies  à  délirer  ,  elles  peuvent  néanmoins^ 
engager  les  phyficiens  à  s'exercer  fur  un 
objet  aulTi  utile  au  public.  M.  Lullen  de 
Châteauvieux ,  qui  a  fiit  tant  de  bellesexpc- 
riences  fur  la  culture  des  terres ,  n'a  pas 
dédaigné  de  communiquer  au  public  d'ex-- 
cellentes  obfervations  fur  la  rouille ,  qui 
m'ont  paru  dignes  d'entrer  dans  cet  ou- 
vrage. 
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Il  foupçonnc  que  cette  maladie  des  bleds  |  coréen  automne  une  relTource  contre  cette 


provient  d'une  extjavalation  de  la  fève 
a'autant  que  la  végétation  de  la  plante  fe 
trouve  arrêtée  ,  5c  que  raggrandiflcment 
des  feuilles  ;,  rallongement  des  tuyaux  ,  Ôc 
la  cioilïance  des  épis  font  î^ufpendus  :  or  , 
comme  la  fcre  exifte  dans  la  plante  ,  il  faut 
qu'elle  devienne  quelqu'autrc  fubftance  ; 
Se  peut  être  fe  convertit  elle  en  cette  poudre 
rouge  orangée  ,  qui  paroît  le  produit  d'une 
véritable  végétation  ,  qui  croît  &  qui 
augmente  tous  les  jours  en  quantité ,  tant 
que  la  maladie  dure. 

Les  bleds  ne  font  frappés  de  la  rouille  que 
dans  dts  temps  de  fécherefle  ,  &  lorfque 
iarofée  leur  a  manqué  pendant  pluiîeurs 
jours  :  or ,  la  privation  de  cette  humidité  , 
fi  favorable  à  la  végétation  ,  peut  être  capa- 
ble de  caufer  aux  tuyaux  &  aux  feuilles  , 
«n  de  flèche  ment  qui  en  défunit  les  parties  , 
&  qui  en  «ntr'oufre  k  tilTu  par  où  fe  fait 
l'extravafation  dciafcve. 

M.  de  Châteauvieux  a  propofë  un  moyen 
qu'il  a  expérimenté ,  pour  arrêter  les  progrès 
•de  la  rouilL  des  bleds.  Après  avoir  remar- 
■q-ué  que  le  corps  de  la  plante  dans  la  terr« 
cft  fans  aucune  altération,  &  que  fes  racines 
font  parfaitement  faines ,  il  a  retranché  fur 
la  fin  de  feptcmhre  ,  toutes  les  feuilles  des 
plantes  ro/////A  j.  Quelques  jours  après  cette 
opération  de  nouvelles  feuilles  parurent  ;  les! 
plantes  firent  des  progrès  confidérabdes  ,  & 
a  Tcntrc-c  de  l'hiver  eUes  étoient  belles  ■& 
en  pleine  vigueur.  Après  l'hiver  elles  talle- 1 
-fent  très- bien,  ôc  produilirent  de  fort  grands 
épis  qui  parvinrent  en  maturité.  La  rouille 
continua  fes  ravages  furies  plantes  dont  il 
n'avoit  pas  retranché  les  feuilles  ,&  elle  les 
fit  périr  à  tel  point ,  qu'elles  ne  produiiirent 
pas  un  feul  épi. 

Voilà  un  remède  dont  on  peut  faire 
ufagc  pour  dr  tourner  cette  maladie  i  à  la 
vérité  il  ne  peut  s'appliquer  que  lorfqu'ellc 
fe  manifefte  en  automne  &  au  printemps  \ 
■car  quand  elle  fe  manilefte  dans  le  temps 
que  les  bleds  font  en  tuyaux  &  près  d'épier, 
alors  le  mal  paroît  fans  lemede. 

M.  de  rhâteauvieux  a  de  plus  obfèrvé 
-que  les  bleds  que  l'on  f:me  de  très  -  bonne 
heure  font  plus  fujets  à  être  rouilles ,  que 
ceux  qu'on  feme  tard  :  en  évitant  de 
tomber  dans  le  premier  cas  ^  on  auroit  en-  ^^ 


maladie. 

Enfin  a  il  a  remarqué  que  lorfque  les  bleds 
ont  été  rouilles  ,  les  féconds  foins  de  près 
l'ont  été  également  j  leurs  feviiUes  ont  pafl'c 
d'un  beau  vcrd  à  cett«  mïujvaifc  jcouleur 
de  la  rouille  des  bleds  j  .ces  feuilles  ont  eu 
de  la  poulïîerc  femblai>le,  ^  l'herbe  dimj- 
nuoit  chaque  jour  très-fcniiblemcnt.Commc 
tous  les  champs  de  bleds  n'en  foîit  pas  ordi- 
nairement in  fedés  de  même  ,  auiïi  on  ne 
Ta  remarqué  s'étendre  qu'à  cette  partie  des 
prairies.  Cette  maladie  £ll  fins  doute  opérée 
par  la  même  caufe  fur  les  bleds  que  fur  les 
foins  j  mais  elle  n'y  produit  pas  cxaâiement 
le  même  eftet.  Sur  les  plantes  ajmuelles , 
telles  que  le  bled,  elle  peut  les  faire  périr 
entièrement ,  comme  cela  arrive  \  mais  fur 
les  plantes  vivaces  ,  telles  que  celles  des 
près ,  elle  ne  détruit  point  les  plantes  ,  les 
Veuilles  font  endommagées.  Leur  con- 
lervation  ne  pourroit-ellc  pas  être  attribuéie 
à  la  fuppreflîon  qu'onfaic  des  feuilles  quand 
on  fauche  les  prés  ? 

Quoiqu'il  en  foit ,  fi  l'on  avoir  une 
connoillance  afl'ez  certaine  des  .caufcs  de  la 
rouille, on  parviendroit  vraifemblablemcnt 
à  découvrir  plus  aifément  le  remède  5  mais 
en  attendant  cette  découverte  ,  il  eft  à 
propos  de  recueillir  toutes  les  obfervatioi-^s 
que  les  amateurs  d'agriculture  feront  fur 
cette  maladie  i  on  en  tirera  certainement 
quelque  fecours.  Traité  de  la  culture  des 
■terres  ^  par  M.  Duhamel ,  de  l'académ.  dciS 
(cien.  iom.  IV,  (  D.  J.  ) 

La  rouiile.,  broiflurs  -ou  fouine,  que  les 
Italiens  appellent  ru^gine  du  latin  rubigo  , 
ell  une  im.Jiadie  externe  qui  attaque  ordi- 
;nairemcBt  les  -bleds  lem/'-s  dans  les  lieux  bas 
&  humides ,  dans  4es  vallons  Se  les  endroits 
abrités  i  c'eft  une  efpece  d'humeur  tenace 
^  GQu'cur  de  rott/Z/c  qui  découvre  les  feui'les 
&:  k  tige  :  il  y  en  a  de  deux  -efpeces ,  l'une 
qui  lae  fait  que  tach  r  la  plante  &  altéreiT 
la  couleur  mtéricure  en  la  deHechant ,  &: 
en  viciant  les  fucs  nutritifs  ;  elle  a  fouvenc 
été  confondue  avec  la  nielle  ,  on  ràppelloit 
aufïl  uredo  ,  fyderatio  ,  brûlure  :  mais  cette 
brûlure  eft  différente  de  la  nielle  ,  qui  ne 
s'attache  qu'aux  parties  de  la  fruStificarion, 
L'autre  efpece  eft  dans  l'origine  iine  liqucujr 
acre ,  vifqucufe  &  gluante  ,  qui  s'atuchc 
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fur  l'épidcrmc  ,  &:  qui  en  fe  defféchant  Te 
convertit  en  pouflîere  d'ocre.  C'eft  ,  félon 
Ménage  une  efpece  de  rogne  qui  ronge 
les  planres  &  détruit  leur  organifation  j 
cette  dernière  efpece  dt  rouille  eft  extérieure, 
elle  corrode  la  plante  &  y  occallonne  des 
fiffures  ou  petites  fentes  ,  elle  fait  détacher 
répiderme  ;  &  fi  la  plante  n'en  meurt  pas  , 
le  peu  de  fruit  qu'elle  donne  eft  avorté  ,  & 
plus  fujet  au  charbon  que  les  plantes  faines } 
cette  pouflîere  engendre  des  efpeces  de 
petites  chenilles  qu'on  a  de  la  peine  à  dif- 
tinguer  d'avec  elle  à  l'œil  nu ,  parce  qu'elles 
font  trè«-petites  &  de  la  même  couleur ,  &c 
qu'elles  font  immobiles  pendant  la  chaleur 
idu  jour  ;  ce  font  peut-être  ces  infedtes  qui 
occafionncnt  les  fiilures  ôc  crevalTes  qu'on 
remarque  fur  les  plantes  rouillées  ;  Ginani 
les  a  dcfïînées  dans  Ton  grand  ouvrage  fur 
les  grains.  Les  animaux  rebutent  la  paille 
ôc  le  foin  rouillé  ,  qui  leur  occafionnent 
des  maladies  qu'on  ne  peut  guère  attri- 
buer qu'à  ces  infedtes ,  mêlés  en  fi  grand 
nombre  avec  la  poufliere  de  la  rouille. 

L'analyfe  chymique  retire  de  la  rouille 
une  liqueur  très-acide  ,  un  peu  de  fel  vo- 
latil concret  &:  une  petite  quantité  de  terre  , 
avec  un  peu  d'efprit  urineux  ;  lorfqu'il  y  a 
des  infedes  mêlés  à  cette  matière  vifqueufe, 
cette  humeur  craife ,  qui  couvre  les  plantes 
comme  une  efpece  de  vernis ,  eft  très-difFé 
rente  de  la  rofée  ordinaire  qu'on  ramaffe 
dans  des  plats  découverts.  La  rouille  raf- 
femblée  &  mife  à  l'ombre  ,  fe  putréfie  en 
peu  de  temps ,  &  donne  une  odeur  infedte  ; 
il  on  l'expofe  au  foleil ,  dans  un  verre  ,  elle 
fe  clar  fie  &  devient  comme  de  l'urine  :  on 
la  voit  ,  dans  ce  dernier  cas  ,  remplie  de 
petits  vers  coniques  ,  qui  nagent  dans  la 
liqueur  ',  ces  petits  animaux  aquatiques 
s'élèvent  enfuîte  à  la  fuperficie delà  liqueur, 
changent  de  forme  ,  prennent  des  ailes  & 
deviennent  des  infeifVes  volans ,  tels  qu'on 
en  voit  s'élever  des  lieux  marécageux  def- 
féchés  par  la  chaleur  du  foleil.  Ginani, 
d'où  je  tire  ces  obfervations  ,  ayant  mangé 
des  feuilles  attaquées  de  la  rouille  de  la 
féconde  efpece  ,  fentit  une  foibîedede  nerfs 
-dont  il  craignoit  les  (uites.  Enfin  ,  cette  li- 
queur ramafl'ce  de  la  rouille  humide  &  vif- 
jqueufe  ,  feroit  unvraipoifon  j  ce  qui  prouve 
l'imprudencç  des  agriculteurs  qui  envoient 
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[  le  bétail  aux  champs  dès  le  matin  dans  les 
lieux  bas  &    humides  avant  que   le  foleil 

I  n'ait  pompé  cette  humidité  pernicieufe  qui 
recouvre  les  plintes  &  occafionne  {^rouille. -, 
ceux  même  qui  marchent  à  pies  nuds  dans 
des  champs  rouilles  ,  s'apperçoivent  de 
l'âcreté  de  cette  Hqueur  qui  corrode  la 
chair  &  y  occafionne  des  ulcères  :  ces  mau- 
vaifes  qualités  delà  rouille  prouvent  qu'elle 
eft  plutôt  due  aux  vapeurs  qui  s'élèvent  de 
la  terre ,  &  qui  fontcondenfées  fur  les  plan- 
tes par  lafraîcheur  des  nuits  ,  qu'aux  pluies 
&  aux  rofées  qui  tombent  d'en  haut;  au 
furplus ,  la  poufïiere  de  la  rouille  peut  être 
employée  par  les  peintres. 

Nos  anciens  confondoient  la  rouille  avec 
la  nitUe  ;  rubico  vel  œrugo  ,  nifi  fallor  ,  ejl 
quam  nuillam  nofirates  agricolœ  vacant ,  dit 
Buder,  fur  les  pandedes  ;  fol.  148.  G<7//r- 
nellam  quafi  nebulam  vocant ,  dit  Godefroy  ; 
\^  nielle  on  nouille ,  (e\on  M.  de  laQiunti- 
nie  eft  une  efpece  de  rouille  qui  s'attache 
aux  feuilles  des  bleds  &  du  melon  ;  les 
Latins  la  connoiftoient  mieux  fous  le  titre 
àt  rubigo  frugum  y  dont  ils  avoient  fait  une 
déeffe  en  l'honneur  de  laquelle  ils  avoient 
inftitué  rubigalia. 

Parce, précor,fcahrafquemanus  à  mejjtbus  aufer. 
Ne  tencrasfegetes  ifeddurum  ampledereferrum» 

Ovid. 

Dans  le  dernier  fens  que  donnent  Budcr 
&  la  Quintinie  au  mot  as  nielle  ,  en  la  con- 
fondant avec  la  rouille  ,  il  faut  remarquer 
que  ce  n'eft  point  la  même  maladie  donc 
je  parlerai  plus  bas  fous  le  nom  de  nielle  , 
&c  qu'ils  ne  donnoient  à  la  rouille  le  nom 
de  nielle  ou  nouille  ,  nebula  ,  nuilla  ,  que 
parce  qu'ils  ne  la  croy  oient  occafionnée  que 
par  des  brouillards  ou  brouines. 

C'eft  principalement  fur  la  fin  d'avril  & 

en  mai  que  la  rouille  attaque  les  bleds  & 

qu'elle  eft  la   plus  dangereufe  ,  fur  -  tout 

fi  les  bleds  font  en  fleur  ;  car  alors  tout  eft 

perdu  ;  ce  qui  a  été  remarqué  par  Phne  & 

parVarron:^  in  hoc  tempore  incidcris  fru- 

ges,  &  omnia  quae  florehunt  Iccdi  nccejfe  f/?. 

j      Selon    l'opinion   commune  ,    la  rouille 

n'attaque  que  les  lieux  bas  &c  humides  ,  Sç 

'  non  pas  ceux  qui  font  élevés  ou  exp  fés  aux 

i  vents.  Frequ<:nîi£îmc^  (  rubico  )  in  rojcido 

traâu 


u  o  u 

trn^  convallihufgue  ac  per  Jiatum  non  kalen-^ 
tibus  è  divcrfo  carent  ac  ventofo  Ù  excelfa, 
Plin.  XVIII.  ckap.  17.  Theophafte  die  ia 
mêrae  chofe  ,  mais  il  fe  contente  d'obferver 
que  les  lieux  élevés  &  battus  des  vents  y 
iont  moins  fujets  5  mais  Ginani  a  obfervé 
qu'elle  fe  trouvoit  dans  toutes  les  expor- 
tions ,  &  qu'elle  devoit  fa  caufe  première 
à  la  grande  difpofition  qui  fe  trouvoit  en 
avril  &  en  mai  entre  les  froids  fouvent  très- 
vifs  de  la  nuit  &  la  chaleur  du  jour ,  & 
que  c'el\  par  ces  variations  des  extrêmes  de 
la  température  de  l'air  ,  que  la  rouille  fe 
manifefte  d'un  jour  à  l'autre  dans  les  plus 
belles  moiflbns  ,  &  principalement  la  pre- 
mière efpece  de  rouille ,  en  arrêtant  trop 
yltQ  la  tranfpiration  infenfible  des  plantes  , 
ce  qui  occafiionne  le  trop  long  féjour  de  la 
lymphe  dans  les  vaifleaux  où  elle  fe  cor- 
rompt, &  y  caufe  des  obftruélions  plus  ou 
moins  grandes  ,  fuivant  la  difpofition  ,  la 
force  ou  la  foiblefl'e  de  la  plante  &  des  par- 
ties attaquées.  L'imprelTion  de  cette  pre- 
mière «{pece  de  rouille  eft  quelquefois  fi 
légère  que  fouvent  les  taches  s'effacent  & 
la  plante  reprend  fa  couleur  naturelle  j  la 
panachure  &  la  jaunifle  dont  j'ai  parlé  plus 
haut ,  font  des  fortes  de  rouilles  de  la  pre- 
mière efpece. 

Dans  l'article  précédent  où  il  y  a  des 
choiés  excellentes  fur  la  rouille  tranfcrites 
d'après  les  élémens  de  M.  Duharrtel ,  mais 
on  n'y  diftingue   pas  les   efpeces  dont  je 
viens  de  parler  ;  on  n'y  fait  mention  que  de 
la  rouille  gramileufe    qui  fe  manifefte  par 
une  fubftancc  de  couleur  de  fer  rouillé  ou 
de   gomme-gutte  ,    fi   peu  adhérente  que 
quand  il  furvient  une  pluie  abondante  qui 
lave  les  fromens  qui  en  font  attaqués ,  la 
rouille  eft    prcfqu'entiérement  di(ïîpée  ,  & 
les  fromens  en  fouffrent  peu ,  on  y  attribue 
la  caufe  de  cette  maladie  à  l'cxtravafion  de 
la  fève  ou  d'un  fuc  gras  &  oléagineux  qui 
fe  convertit  en  une  pouiTiere    rouge  ,  foit  ; 
que  la  végétation  ait  été  fufpendue  &  arrê-  ' 
cée   par   un  défiut  de  tranfpiration  ,    foit  \ 
que  l'âcreté  des  brouilWds  ait  commencé  ' 
à  brifer  le  tiflu  des  feuilles  &  des  tuyaux.  ' 

La  routlL  gramileufe  de  la  féconde  ef 
pece  peut    devoir   fon  origine  à  pluficurs 
caufes  ou  à  l'humeur  vifqucufe  du  lue  pro-l 
pre  exttavalé  qui  s'eil  d<;iréchée  ,   ou  aj«  • 
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brouillards  gras  qui  fe  font  attachés  fur  U 
plante  ,  ou  aux  vapeurs  &  exhalaifons  de  U 
terre  que  ia  chaleur  fait  élever  après  les 
brouillards  ,  &  qui  fe  condenfent  avec  eux 
en  forme  de  vernis  fur  la  tige  &  les  feuillea 
du  bled;  mais  c'eft  plutôt  la  réunion  do 
ces  caufes  qui  occafionne  cette  féconde  forte 
de  rouille  :  en  effet ,  le  vernis  formé  par  les 
brouillards  &  les  exhalaifons  bouchant  les 
pores  de  la  plante  &  empêchant  fa  tranfpi- 
ration excitée  par  l'ardeur  du  foleil ,  alors  les 
vailïèauxgonflésbrifentl'épiderme  qui  le  re- 
couvre ,  le  fuc  propre  s'extravafe  en  forme 
de  miel  noirâtre  &  devient  par  la  deflîca- 
tion  cette  pouffiere  pernicieufe  qu'on  nom- 
me rouille  6c  qui  donne  vraifemblablement 
naifiance  à  ces  petites  chenilles  de  même 
couleur  ,  obfervées  &  décrites  par  Ginani. 
On  a  très-bien  comparé  cette  maladie  à  la 
lèpre  qui  attaque  les  animaux  ,  &  aux  ma- 
ladies cutanées  dont  la  vermine  qui  s'y  en- 
gendre fe  nourrit;  auiîi  Pline  qui  l'attribue 
aux  rofées ,  lui  donne-t-il  le  nom  dcfcahies, 
rores  Jculpunt  fcabie  ;  c'eft  par  une  fembla- 
ble  extravafation  du  fuc  propre  des  frênes 
qu'on  recueille  la  manne  de  Calabre. 

Comme  c'eft  dans  les  mois  de  mai  & 
d'avril  que  les  rofées  &  les  vapeurs  font  le» 
plus  abondantes ,  c'eft  aulïi  dans  ces  mois 
que  la  rouille  eft  plus  fréquente  &  en  même 
temps  plus  dangereufe,  lur-tout  fi  les  bleds 
font  en  fleur  ou  en  tuyaux.  M.  de  Chateau- 
vieux  croit  que  les  bleds  ne  font  frappés  de 
la  rouille  que  dans  des  temps  de  féchere(Tè  , 
&  lorfque  la  rofée  leur  a  manqué  plufieurs 
jours  ,  parce  que  la  privation  de  cette  hu- 
midité fi  favorable  à  la  végétation  ,  peut 
être  capable  de  caufer  aux  tuyaux  &  aux 
feuilles  un  deflechement  qui  en  défunit  les 
parties  ,  &  qui  en  ouvre  le  tiflu  par  où  fè 
fait  l'extravahon  de  la  fève  ;  mais  ce  fenti- 
ment  n'eft  pas  fondé  ,  {$uifque  la  rouille 
arrive  principalement  en  automne  &  au 
printemps  dans  un  temps  où  les  vapeurs  & 
les  rofées  font  abondantes  ,  &  qu'on  a  d'ail- 
leurs obfervé  de  tout  temps  que  la  rouille 
attaque  principalement  l"S  champs  bas , 
humides  &  abrités  ,  &  que  les  lois  élevés , 
acres  ^  expofés  aux  rayons  du  foleil  y  font 
moins  iiijets ,  quoiqu'ils  n'en  foient  pa9 
«xtmpts.  ^ 

L'til  par  le  mélange  des  Vp^urs,  de5 


jo(5  R  O  U  .R  0  U 

br  >uillards  &  d  ■  cette  fev-  eytrava'ee  qiié]I-aiigam,  /embient  attribuer  la  plupart  dcr 
la  poudîcre  de  la  ro^/ //e  acquiert  un  r  qui-  j  autres  maladies  du  grain  en  h^rbe  à  U  ro:////?, 
tt  fi  acre  &  fi  corrofive ,  q.i'elle  attaque  I  qui  eft  ,  dit- il >  la  première  caufe  du  char- 
b  chair  de  ceux  qui  marchent  pies  nuds  j  bor.  ,  de  la  nielle  &c  de  l'ergot  :  Adurit  hcec 
4ans  les  champs  rouilles  En  effet ,  dan'^  l^s  '  (  rubigo  )  plantas  &  maculis  rubicuniis  vU 
vapeurs  qui  s'éievent  du  terrain  ,  il  y  a  'bu-  j  luris  ,  vel  aigris  jîgnat  oculos  arborum 
^yenx.  des  matières  arfénicales  volât  les  qui  Jru^tiferarum  Qorroiit  vd 
font  fixées  &  condenfécs  avec  la  rofée  ur 
ks  feuilles  ;  c'eft  ce  qai  rend  les  vapeurs 
ffiarécageuies  11  nuifîbles^  aux  plante^  &  aux 
animaux.  A  mjfurc  que  l'eau  pénètre  d^ns 
Û  terre ,  elle  y  difout  les  (èls  vitrioliques 
arfënicaux ,  les  foufres  &  autres  fubftances 
fcctérogenes  que  l'eau  r^nd  volatiles  comme 
elle.  Ce  font  ces  vapeurs  nui fîbl- s  condtn- 
(ees  par  la  fraîcheur  de  la  nuit  qui  s'atta- 
chent aux  plantes ,  rendent  la  rouille  (î 
dangcreufe  pour  les  animaux  qui  en  man- 
gent ,  au  point  qu'on  les  voit  fbuvent  périr 
de  mort  fubite  ou  couvert  de  puftules  con- 
tagieufcs,  fur- tout  dans  les  pâturages  ma- 
récageux. Si  les  brouillards  qui  attaquent 
les  bleds  ne  font  pas  f;ra5  5  &  que  la  cha 


acrimon  â  fuây  vel 
in  diantibus  vrnikulis  ex  fc  exclujis ,  fp'cas 
frum:nj<ffU7n  corrump/t  &■  in  pulvcrcm  riigri-» 
cantem  tranfmiaat  ptcîoribus  in  ujum  ceden* 
tur  ,  (juûd  malum  ufbtaginem  vocant ,  fruclat 
non  maturos  débilitât ,  ut  vel  ad  maturatio- 
nem  p^rvenire  nequeant  v  l  vcrmbus  fcateum 
(.rucas  aliiique  inierta  cumulât  plantas  frac- 
tufjue  ixneno  inficit  y  ÔCC.  Defcript.  morbo" 
rum  ex  ufu  clavorum  fecalinorum  cum  patit 
à  Lan^io.  C  i  j.  On  ne  peut  faire  une  pein- 
ture plus  aifreufe  des  eticts  de  la  rouiVe  5 
mais  ces  effets  fi  pernicieux  ne  font  pas  tous 
confirniçs  par  l'expérience.  Il  eft  feulement 
certain  que  Timprefïîon  delà  rouille  ,  en  vi- 
ciant en  quelque  naaniere  les  fucs  nourri- 
ciers de  la  plan  e  ,  elle  ne  produit  que  peu 


îcur^iiu  jour  puifTe  deffécher  les  plantes  fans  ^  de  grain  &  le  donne  petit,  maigre  ,  de  rc- 
flu'ils  y  forment  une  (orte  de  vernis  qui  fixe  trait  ;  c'eft  toujours  une  maladie  extrcme- 
Ics  vapeurs  du  fol ,  alors  la  tranfpiration  ne  ment  fâçhe.ule ,  puifque  les  fromens  de  la. 
iera  pas  interrompue  ,  &  il  n'y  aura  point  j  plus  gçande  beauté  font  tout- à  coup  r*durts^ 
^e  rouille ,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'cxira-  !  prefqu'à  rien  par  cet  accident  imprévu. 


yafîon  de  la  fève. 


Piufîeurs  auteurs  anciens  &  moieniesont 


Il  ne  faut  pasaufïî  confondre  a^ec  cette  'parlé  des  moyens  d'empêcher  k  rouille  des 
féconde  cfpece  de  rouille  la  brûlure,  ap-  !  bleds  i  mais  ces  moyens  font  fi  ridicules  & 


fi  peu  analogues  à  l'effet  qu'on  en  attend  , 
qu'un  phyfîcien  rougit  de  les  rapporter, 
Pline  Xl^IIT.  c.  ijy  confeille  de  panter  fuf 
les  bords  du  champ,  des  branches  de  lau- 
rier qui  attireront  tout  le  mal  j  d'autres  , 
comme  Columelle^,  Palladius ,  Charles 
Etienne,  &<:.  confcillent  de  porter  de  la 
paille  humide  près  du  c'iamp ,  &  d'y  met- 
tre le  feu  du  côté  du  vent,  que  la  fiiraé« 
répandue  fur  le  champ  difîipera  le  brouillard 
ôç  la  rouille  j  d'autre  ,  comme  Chambcrf  ; 
confeillent  de  femer  du  tabac  ou  d'afperger 
les  grains  avec  du  fuc  de  cette  plante.  Le. 
la  rapporter  à  la  première  cfpece  comme  je  dodeur  Haies.,  Stat.  ds  végétaux,  p,  tt^  ,, 
Ifai  dit.  plus  haut  ;  mais,  ce  feroit  encore  donne  un  autre  remède  qui  ne.  vaut  guère- 
mieux   &    qui  n'eft   pas    plus    praticable. 


pellée  carbunculatio  ,  finderatio ,  par  les  La 
tins,  occafionnée  par  un  fbleil  vif,  après 
de  fortes  ondées  de  pluie  ,  ce  qui  arrive 
^rt  fouvent  da^^s  Itsmois  de  Juin  &  de 
juillet,  &  a  été  très  bien  remarqué  par  le 
dodeur  Halts  dans  Ton  excellente  .îr a/,  des 
végétaux  ,  parce  qu'après  la  pluie  ,  la  forte 
chaleur  du  Ibleil  rend  brûlante^,  les  vapeurs 
qui  s'élevent>  &  qui  font  (i;uveni  Vc^t 
d'un  miroir  ardent  pour  échauder  les  plan- 
tes fuivant  leurs  divers  genr^  s  ;  mais  ces 
fortes  de  nielle  n'occafionnent  point  la  roM;7/e 
ci-devant  décrite ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 


qu  { 
fpec 


improprement,  ce  font  fur-tout  les.  vents 
^rûlans  du  midi  qui  defïechent  les >  plantes 
%L  l'épi,  en  fouflianr  fur  les  bleds  des  va- 
Bcurs  enflammées  qui  les  brûlent,  ce  qui 
Ij'a  aucun  trait  à  \\  rouille. 

.',l^It4^çms  av)tçux:$4  6c  encr'aiitres  le  doilear 

-A 


D'autres  pre  fer  i  vent  d'arroi'er  fortement,, 
tous  les  loirs  les  bleds  lorfqu'ils  font  en 
fleurs ,  ce  qui  empêchera  l'effet  des  vapeurs 
grâces  &  pemicieufes  :  ce  remède  ne  fèroitr 
pas  fans  d^ucele  plus  jmuvais  s'il  étoit  pia? 


RÔU 


R  O  U 


f07 


tîquable.  Dans  les  expériences  de  M.  Bonnet  "des  plantes  rouillces.  Quelques  jours  après 

1^  lAoA   Çnrrampnr  îirrr»rp  naroif  moinç  iiiipr     cette   r»n'»ranr»n      Ae  nf\ttiTtA\f^c-  Co.f,'A\me  n^^. 


le  bled  fortement  arrofé  paroît  moins  fujet 
aux  maladies.  D'autres  enfin  confeillent  de 
tendre  une  corde  fur  la  largeur  du  champ, 
&  de  la  faire  couler  fur  les  grains  pour  en 
faire  tomber  l'humidité. 

Le  comte  Ginani  propofe  un  fecret  plus 
fur  &  plus  facile  ,c'cft  de  fcmer  moins  épais 
&  de  farder  en  automne  &  au  printemps , 
de  manière  qu'on  arrache  toutes  les  mau- 
vaifes  herbes  exaâ;emcnt ,  &  qu'on  amon 


celé  h. 


.  terre  aux  piés  des  tuyaux  ;  il  eft 

certain  que  lorfqu'il  ne  reftera  que  le  bled 
feul ,  les  vapeurs  malignes  s'y  attacheront 
moins  facilement ,  elles  auront  un  plus  libre 
cours  au  dehors ,  &  les  vents  qui  agitent 
les  guerets  auront  une  plus  libre  circulation 
pour  agiter  &  defTécher  les  tuyaux.  Cet 
excellent  auteur  alTure  que  l'expérience  l'en  a 
convaincu.  In  molti  luogidelle  mie  qffèrva^ioni 
ho  fatto  ufare  guejio  remedio  e  v'Ao  quindi 
trovato  bcnfi  vcrmini ,  filigine  >  ed  altrt  ma- 
lattie  mala  ruggine  quafi  giammi ,  edit.  rn-4°. 
nielle  malattU  del  grano  ,  p.  ^72.  Cette  pra- 
tique eft  conforme  aux  excellens  préceptes 
des  anciens  qui  s'en  fervoient  pour  préve- 
nir la  rouille,  Scgcies  quce  humide  moveri 
pojfunt ,  mdius  tamen  Jîccè  farriuntur  ,  quo- 
niam  fie  traSatœ  non  infcjlantur  rubigine. 
Varo.  lih.  JI  y  c.  22,. 

Palladius  le  dit  auflî ,  lib.  II,  tit.^.fi 
ficcas  fegetes  farculavcris  aliquid  contra  rubi- 
ginem  prœjîitijii  ,  &c.  Le  (arclage  des  bleds 
a  d'ailleurs  une  infinité  d'autres  avantages  , 
comme  je  l'ai  fait  voir  ailleurs  ,  foit  pour 
faire  taller  les  bleds  ,  foit  pour  rendre  le 
chaume  &  l'épi  plus  forts  &  vigoureux ,  fi'c. 
Ce  n'eft  qu'en  travaillant  les  bleds  comme 
les  vignes  &  les  jardins  ,  qu'on  pourra  tirer 
de  l'agriculture  un  produit  relatif  à  la  pro- 
digieule  multiplication  du  grain.  Mais  cet 
u(age  fera  impraticable  tant  que  les  poflèf- 
fions  ne  feront  pas  plus  divifées  ,  &  qu'un 
laboureur  voudra  façonner  feul  cent  jour- 
naux de  terre. 

M.  de  Chateauvicux  a  propofé  un  moyen 
qu'il  a  expérimenté  pour  arrêter  les  progrès 
de  la  rouille  des  bleds.  Après  avoir  remar- 
qué que  le  corps  de  la  plante  dans  la  terre 
eft  fans  aucune  altération  ,  &  que  fes  raci- 
nes font  parfaitement  faines  ,  il  a  retranché 


cette  op?ration ,  de  nouvelles  feuilles  paru- 
rent, les  plantes  firent  des  progrès  confiîé- 
rables  ,  &  à  l'entrée  de  l'hiver  elles  étoienc 
belles ,  &  en  pleine  vigueur  j  après  l'hiver , 
elles  tallerent  trèi-bien  &  praduifirent  de 
fort  grands  épis  qui  parvinrent  en  matu- 
rité. La  rouille  continua  (ts  ravages  fur  lei 
plantes  dont  il  n'avoit  pas  tranché  les  feuil- 
les ,  &  elle  les  fit  périr  à  tel  point  qu'elles 
ne  produifirent  pas  un  feul  épi.  Voilà  encore 
un  remède  certain  dont  on  peut  faire  ufagc 
pour  détourner  cette  funefte  maladie.  A  la 
vérité,  il  ne  peut  s'appliquer  que  lorfqu'ellc 
fe  manifefte  en  automne ,  &  au  printemps  , 
car  lorfqu'elle  attaque  les  bleds  en  tuyaux 
&:  près  d'épier  ,  ou  lorfque  leur  végétation 
eft  arrêtée  ,  &:  qu'ils  font  en  fleur 


le 


alors 


mal  eft  fans  remède.  M.  de  Chateau- 
vieux  a  encore  obfervé  que  les  bleds  qu'on 
feme  de  très-bonne  heure  font  plus  lujcts 
à  la  rouille  que  ceux  qu'on  feme  tard  :  en 
évitant  de  tomber  dans  le  premier  cas  ,  on 
auroit  encore  une  reflburce  en  automne 
contre  cette  maladie  ;  mais  les  femailles  hâ- 
tives ayant  une  infinité  d'avantages  fur  les 
tardives  ,  il  feroit  plus  utile  d'ufer  du  pre- 
mier moyen  en  coupant  la  fànne  des  bleds  , 
ce  qui  les  fait  multiplier  prodigieufoment , 
&  les  garantit  des  gelées  fortes  de  l'hiver, 
(M.  Begïtillst.  ) 

ROUIR  ,  V.  ad.  (  Econom.  ruftîq,  )  pré- 
paration que  l'on  fait  au  chanvre  avant  que 
de  le  broyer ,  voici  comme  on  s'y  prend. 
On  arrange  le  chanvre  dans  le  routoir  au 
fond  de  l'eau  ;  on  le  couvre  d'un  peu  de 
paille  ,  àc  on  l'afTujettit  fous  l'eau  avec  des 
morceaux  de  bois  &  des  pierres. 

On  le  lailîè  dans  cet  état  jufqu'à 
ce  que  l'écorce  qui  doit  fournir  la  filalTe  , 
fe  détache  aifémcnt  de  la  chenevotte  , 
où  du  bois  qui  eft  au  milieu  de  la  tige  du 
chanvre  ;  ce  qu'on  reconnoît  en  elîayant  de 
temps  en  temps  fi  l'écorce  ceflè  d'être 
adhérente  à  la  chenevotte.  On  juge  que 
le   chanvre  eft  aflez  roui  ,  quand  il  s'en 


détache  fans  difficulté  ,  èc  pour  lors  on  le 
tire  du  routoir. 

Cette  opération  difpofe  non-foulemenc 
le  chanvre  à  quitter  la  chenevotte  ,  mais 
encore  elle  affine  &  attendrit  la  filafïe. 


fur  la  fin  de  fcptembre  toutes  les  feuilles]     On  ne  peut  pas  déterminer  pofitiTemcnt 

Sff  L 
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combien  îl  faut  de  temps  pour  que  le  cKan-  ^ 
vie  foit  aflèz  roui  ;  cela  dépend  de  la  qualité 
«de  l'eau ,  de  ta  chaleur  de  l'air  ,  &  même  : 
<de  la  qualité  du  chanvre.    Voye^  l'article 
Chanvre  ù  Routoir. 

ROULADE  ,  f.  f.  ou  Roulement  , 
en  mufique  ,  fe  dit  de  pluneurs  inflexions 
de  voix  fur  une  même  fyllabe. 

Il  faut  un  choix  de  fons  ou  de  voyelles , 
convenable  pour  les  roulades  ;  les  a  font  les 
plus  favorables  pour  foire  fortir  la  voix  , 
enfuite  les  o ,  les  e  ouverts  ,  T/  &  Vu  font 
peu  fonores ,  encore  moins  les  diphtongues. 
Quant  aux  voyelles  nafales  ,  on  n'y  doit 
jamais  faire  de  roulemens.  La  langue  Ita- 
lienne pleine  à'o  &  d'à  ,  eft  beaucoup  plus 
propre  pour  les  rouladesqnt  n'eft  la  Françoifci 
ûuffi  les  muficiens  ItaHens  ne  les  cpargnent- 
îls  pas.  Au  contraire  ,  les  François  obligés 
cle  compofer  prefque  toute  leur  mudque 
fyllabique ,  à  caufc  des  voyelles  peu  favora- 
ï>les  ,  font  obligés  de  donner  aux  notes  une 
marche  lente  &  pofée  ,  ou  de  faire  heurter 
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les  conformes  en  faifant  courir  les  fyîlabes  ç 
ce  qui  rend  nécelTairement  le  chant  languif* 
fant  ou  dur.  Je  ne  vois  pas  comment  k 
mulique  Françoife  pourra  jamais  furmonter 
cet  obftacle.  (SJ  (^) 

Roulade  fur  un  tambour  ,  (Phyfiaue.y 
on  jjomme  roulade  ,  ou  roulement ,  le  bruit 
continu  quiréfulte  de  la  rapidité  avec  laquelle 
on  fait  fuccéder  les  baguettes  (  ur  un  tambour, 
en  le  battant.avec  adreffe..  Ces  perculHons , 
répétées  leftement  fur  un  corps,  élaftique  &c 
tendu,  font  fur  l'organe  de  louieuneim- 
preflion  continue ,  à  caufe  de  la  rapidité 
avec  laquelle  elles  fe  fuccedent.  C'eft  ainlr 
que  les  roulemens  dans  le  chant  ,  qui  ne 
font  autre  chofe  que  les  promptes  inflexions 
de  voix  fur  une  fyllàbc  ,  dépendent  de  la  - 
flexibilité  des  organes  dans  la  perfonne  qui 
chante  ,  &  de  la  rapidité  de  la  percufïion 
des  fons  dans  la  perfonne  qui  écoute.  Les- 
impreflions  excitées  par  l'organe  font  une 
trace  continue  ,  à  caufe  de  la  célérité  avec 
laquelle  elles   fe  fuccedent.  La  corde  da 


(')  La  roulade  eft  une  imitation  de  h  mélodie  inftrumentale  dans  les  occafions  où,  foit  pour  les  grâces, 
tlu  chant ,  foit  pour  la  vérité  de  l'image  ,  foit  pour  la  force  de  l'expreflîon ,  il  eff  a  propos  de  fufpendre  le 
difcours  ÔC  de  prolonger  la  mélodie  ;  mais  il  faut ,  déplus,  que  la  fyllabe  foit  longue  ,  que  la  voix  en  foit 
éclatante  ,  ÔC  propre  à  laiffer  au  gofier  la  facilité  d'entonner  nettement  &  légèrement  les  notes  de  la 
roulade  ,  fans  fatiguer  l'organe  du  chanteur ,  ni  par  conféquent  l'oreille  des  écoutans. 

C'eft  un  préjugé  populaire  de  penfer  qu'une  roulade  foit  toujours  hors  déplace  dans  un  chant  trifte  &C 
pathétique.  Au  contraire  ,  quand  le  cœur  eft  le  plus  vivement  ému ,  la  voix  trouve  plus  aifément  des 
«icccns,  que  l'efprit  ne  peut  trouver  des  paroles  ,  &  delà  vient  l'ufage  des  interjetions  dans  toutes  les 
langues.  yoye[NEX}M.E,  (^Mujîque.)  Ce  n'eft  pas  une  moindre  erreur  de  croire  qu'une  roulade  eft> 
toujours  bien  placée  fur  une  fyllable  ou  dans  un  mot  qui  la  comporte  ,  fans  confidérer  fi  la  fituation  du 
chanteur  ,  fi  le  fentiment  qu'il  doit  éprouver  la  comporte  auflj. 

La  roulade  eft  une  invention  de  la  mufique  moderne  :  il  ne  paroît  pas  que  les  anciens  en  aient  fait  au- 
cun ufage  ,  ni  jamais  battu  plus  de  deux  notes  fut  la  même  (yllable.  Cette  différence  eft  un  effet  de  celle 
<ies  deux  mufiques ,  dont  l'une  étoit  affervie  à  la  langue  ,   &C  dont  l'autre  lui  donne  la  loi.  (S) 

Les  avis  font  bien  ditférens  fur  les  roulades  y  les  uns  en  veulent  prefque  par-tout ,  en  fe  fondant  fur 
ce  que  c'eft  une  des  parties  les  plus  brillantes  de  la  mufique  vocale  ,  &  qu'une  roulade  peut  être  tout 
auffi  expreflîve  que  le  refte  de  l'air.  Les  autres  ,  frappés  du  ridicule  d'un  aéleur  qui  s'arrête  pendant  6 
ou  8  mefures  fur  une  feule  voyelle  ,  n'en  veulent  point  entendre  parler.  Quant  a  moi  ,  je  penfe  que  le 
xout  dépend  de  l'idée  que  l'on  fè  fait  de  l'opéra.  Entend-on  par  opéra  un  fpeflacle  oîi  tout  doit  être  fa- 
crifié  à  la  mudque  ?  Il  faut  des  roulades.  Enlend-on  par  opéra  un  fpeélacle  oii  la  mufique  doit  fervir  à 
relever  la  poéfie  &C  à  remuer  plus  puiffamment  les  paflîons  ?  Il  ne  faut  plus  de  roulades..  Je  fuis  du  der- 
nier avis  ,  &c  fi  j'en  étois  le  maître  ,  je  reléguerois  les  roulades  dans  les  cantates ,  c'eft  là  leur  véritable 
place.  Le  chanteur  y  raconte  ce  qui  s'eft  pafië  (  car  toute  cantate  en  a(fliori  me  paroît  un  contre-fens  )  • 
&  tout  comme  il  ^ft  permis  à  un  orateur  d'é.aler  toute  fon  éloquence ,  tandis  que  cela  eft  défendu  à 
i'afteur,  de  même  il  eft  permis  au  muficien  d'étaler  tout  fon  gofier,  tandis  que  cela  eft.défendu  à  fadeur. 

Encore  une  raifonpour  bannir  les  roulades  des  opéra  ,  c'eft  que  fi  l'on  en  permet  une  ,  bientôt  on 
en  trouvera  par-tout,  comme  il  arrive  aujourd'hui  j  parce  qu'il  eft  plus  aifé  à  un  chanteur  de  faire  une 
roulade  ,  que  d'être  bon  acfleur  ;  parce  que  le  compofiteur  fera  dix  airs  agréables  6c  pleins  de  roulades^ 
plutôt  qu'un  air  agréable  ,  expreftîf ,  Se  qui  n'eftropie  ni  le  fens  ,  ni  là  profodie. 

Remarquons  encore  qu'il  ne  faut  pas  regarder  comme  \xnt  roulade  xux  paffage  de  4  à  8  notes  fur  une 
même  voyelle ,  fur-tout  quand  ces  notes  font  des  croches ,  ou  des  doubles  croches  y  en  un  mot,  qu'elles 
ne  font  qu'une  ou  deux  mefures.  Une  roulade  dans  ce  goût  bien  ménagée  peut  relever  l'exprcfïlan  eo 
catumant  i'attemioade  l'auditeur  y  d'aiUeurs  tout  ce  qui  tranche  fait  eii^t.  (  F.  X?.  C»  ) 
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viole  élargie  èc  multipliée  par  les  vibrations, 
produit  le  même  etfet.  Le  cercle  de  feu 
qu'on  fait  voir  avec  un  fimple  charbon 
ardent  tourné  en  rond  ,  s'explique  par  le 
même  principe.  En  un  mot,  tous  ces  phéno- 
mènes de  Touie  &  de  la  vue  dépendent  de 
la  durée  de  la  i'enfation  que  les  objets  exci- 
tent dans  les  nerfs,&  de  la  promptitude  avec 
laquelle  leurs  allions  fe  répètent.  (  D.  J.) 

ROULAGE  ,  f.  m.  r  Comm.)  profeflion 
qu'exercent  les  rouliers.  Il  fîgnifie  aufïi  le 
prix^  [çfalaire  qu'on  paye  aux  rouliers  pour 
leurs  peines.   yoye:(^  Roulier. 

Roulage  fe  dit  encore  de  la  fonction  de 
certains  petits  officiers  de  villes  que  l'on 
entretient  fur  les  ports  pour  fortir  des 
bateaux  les  balles  ,  ballots  ,  tonneaux  Ôc 
futailles  les  mettre  à  terre  en  les  roulant 
fur  des  planches.  Ces  officiers  ont  à  Paris, 
pour  le  roulage  des  marchandifes  ,  des  droits 
particuliers  qui  leur  font  attribués  par  une 
ordonnance  de  la  ville  de  l'année  1641. 
JDicl.  de  Comm.  ù  de  Trévoux. 

ROULEAU  ,  f.  m.  (  Conchyliot.  )  genre 
de  coquille  marine  univalve  ,  dont  la  bou- 
che eft  toujours  alongéc  ;  fon  fommet  eft 
quelquefois  détaché  du  corps  par  un  cer- 
cle ,  &  quelquefois  il  eft  couronné  ;  le  fût 
eft  toujours  uni. 

Les  rouleaux  font  autrement  nommés 
cylindres  ,  &  plus  communément  olives. 
Koyc^  Olive,  (  Conchyliol.)  (D.  J.) 

Rouleau  ,  f.  m.  (  Antiq.eccléf.)  feuille 
de  parchemin  ,  au  haut  de  laquelle  on  inf- 
crivoit  anciennement  dans  les  monafteres 
le  nom  &  Tcloge  d'un  abbé  ou  d'une 
abbefte  décédée  ,  avec  la  date  de  leur  mort. 
On  portoit  enfuite  cette  feuille  de  monaf- 
tere  en  monafteae  ,  &  chacun  y  marquoit 
à  fon  tour  qu'il  avoir  offert  des  prières  à 
Dieu  pour  le  repos  de  l'ame  du  défunt  ou 
de  la  défunte.  ( D.  J.)    ■ 

Rouleau  ,  ou  Volume  ,  (Littéral.) 
ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  livre  ,  fe 
nommoit  autrefois  rouleau  &c  volume  ,  du 
latin  volumcn ,  dont  la  racine  eft  volvere  , 
rouler.  On  ne  plioit  pas  les  feuilles  pour  les 
coudre  &  les  relier  enlemble  ,  comme  on 
fait  aujourd'hui ,  mais  on  fxiifoit  un  rouleau 
de  chaque  feuille  qu'on  mettoit  les  unes  fur 
les  auires  i  enforre  que  quelquefois  une 
matière  traitée  ,  n'occupant  qu'une  feuk 


R  O  U  ^©p 

'feuille,  celle-ci  fïiifoit  un  volume  ;  &  c'efl 
ce  qu'il  faut  entendre  par  ce  grand  nombre 
de  volumes  qu'on  nous  dit  que  quelques- 
uns  des  anciens  ont  compofés  ,  &  même 
par  cette  multitude  prodigicufe  de  volumes 
dont  ^toit  compofée  la  bibliothèque  d'A- 
lexandrie. Car  enfin  ^  depuis  l'invention  de 
l'imprimerie,  (î  propre  à  multiplier  les  livres 
avec  une  promptitude  infiniment  plusexpé- 
ditive  que  la  dili-gence  des  anciens  Hbraires 
ou  copiftes  ,  &  malgré  la  fécondité  des 
modernes ,  on  n'eft  pas  encore  parvenu  à 
former  une  bibliothèque  de  700000  volu- 
mes,  telle  qu'étoit  celle  d'Alexandrie.  Il  faut 
donc  convenir  que  la  jîlupart  des  volumes 
dont  elle  étoit  compofée  ,  croient  de  peu 
de  feuilles.  Quant  à  ceux  qui  en  contenoient 
davantage  ,  afin  d'empêcher  que  ces  feuilles 
roulées  les  unes  furies  autres  ne  fe  brouillai^ 
fent ,  on  çrit  la  précaution  de  les  coudre 
toutes  enlemble  &  de  n'en  faire  qu'un 
rouleau.  Il  eft  fouvent  parlé  dans  l'écriture 
de  ces  rouleaux  ou  volumes ,  &  les  Juift  en, 
gardent  ancore  l'ufage  dans  leurs  fynago-' 
gués.  Ce  font ,  dit  Léon  de  Modene ,  des 
peaux  de  vélin  coufues  enfemble  ,  non  avec 
du  fîl  ,  mais  avec  les  boyaux  d'un  animal 
monde  ,  fur  lefquelles  la  loi  eft  écrite  avec 
une  grande  exaditude  ,  &  qu'on  roule  fur 
deux  bâtons  de  bois  qui  font  aux  deux 
bouts.  On  ro«le  auîTî  à  mefure  une  pièce 
d'étoffe  de  lin  ou  de  foie  pour  conferver 
l'écriture  ,  &  l'on  renferme  le  tout  dans 
une  efpece  de  lac  ou  d'étui  de  foie.  Les: 
extrémités  des  bâtons  qui  excédent  de  beau- 
coup le  vélin ,  font  garnis  d'orncmens  d'ar- 
gent ,  comme  pommes  de  grenade  ,  clo- 
chettes ,  couronnes ,  ^c.  Le  même  auteur 
ajoute  qu'il  y  a  dansl'aron  ou  armoire  d'une 
fynagogue  quelquefois  plus  de  vingt  de  ces 
rouleaux  nommés  fefcr  tara  ,  ou  livre  de  la 
loi.  Celle  d'Amfterdam  en  poffede  plus  de 
cinquante  ,  &  un  certain  jour  de  l'année 
on  les  porte  en  proceffion  dans  la  fynago- 
gue. Mais  aucun  de  ces  rouleaux  n'eft  vé- 
ritablement ancien.  Léon  de  Modene  cérém. 
des  Juifs  ,  part»  I.  c.  x. 

Rouleau  ,  f.  m.  ( Ouvrages  &  ManU" 
fûâures.  J  pièce  de  bois  de  figure  cylindri- 
que ,  dont  on  fe  fert  dans  la  fabrique  de- 
plufieurs  ouvrages ,  &  dans  diverfes  manu- 

.  futures ,  mais  fouvent  fous  d'autret  noBis*. 
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C'eft  fur  des  rouleaux  que  fe  dreiïent  leS  '  ' 
laines  ,  les  foies  ,  les  fils  ,  les  poils  ,  £^c.  , 
donc  on  fait  la  chaîne  des  étoffes  &  des 
toiles  i  chaque  métier  en  a  ordinairement 


ROU 

Rouleaux,  f.  m.  pi.  ( Architecl. )\t§ 
ouvriers  appellent  ainfi  les  enroulemens  des 
modiLons  Se  des  confoles  ,  S>c  même  ceux 
des  panneaux  &  ornemens  répétés  de  fer- 


deux  i  celui  des  gaziers  en  a  trois  ;  on  les  !  rurerie. 
nomme  enfubks^  &  quelquefois  enfublcaux.  Rouleau  de  cartouche ,  (Artifice.)  c'eft 
Les  tiffutiers-rubaniers  qui  travaillent  aux  un  row/ea// qui  fert  à  former  un  cartouche 
•galons  &:  tiffus  d  or  &  d'argent ,  appellent  cylindrique  ,  en  roulant  tout  autour  un 
rouleaux  de  la  poitrine  ,  un  petit  cylindre  j  carton  ,  à  mefure  qu'on  le  colle  y  tels  font 
^ui  eft  attaché  au  devant  de  leur  métier,    ceux  de  prcfque  tous  les  artifices.  (  D.  J,) 


C'eft  fur  ce  rouleau  que  pa(fe  l'ouvrage  a 
mefure  qu'il  s'avance  ,  avant  de  le  rouler 
fur  l'enfuble  de  devant. 

Dans  les  manufactures  des  glaces  de  grand 
volume  ,  on  nomme  rouleau  à  couler  ,  un 
gros  cylindre  de  fonte  ,  qui  fert  à  conduire 
ie  verre  liquide  jufqu'au  bout  de  h.  table  fur 
laquelle  on  coule  les  glaces. 

Les  fondeurs  en  fable  fe  fervent  d'un 
rouleau  pour  corroyer  le  fable  qu'ils  em- 
ploient à  faire  leur  moules  ;  on  l'appelle  plus 
communément  bâton.  c 

Les  pâtifTierso^t  un  rouleau  pourapplatir 
&c  feuilleter  leurs  pâtes. 

Les  preffes  qu'on  nomme  calendres  ,  qui 
fervent  à  calendrer  les  étoffes  ,  font  entr'au- 
treg  parties  effentielles  ,  compofées  de  deux 
rouleaux,  C'eft  aufli  encre  deux  rouleaux 
.que  fe  font  les  ondes  des  étoffes  de  foie  ,  de 
poil  ou  de  laine  propres  à  être  tabifées  ; 
^omme  les  moëres,  les  tabis,  les  camelots,  frc^ 

Les  images.,  eftampes  &  tailles- douces 
s'impriment  en  pafïànt  entre  deux  rouleaux, 
la  planche  de  cuivre  gravée  ,  &  le  papier 
^umide  ^jui  en  doit  prendre  l'impreffion. 
Savary.  (  D.  J.) 

Rouleau  ,  f.  m.  (Injîrum.  de  méchaa.) 
efpece  de  .cylindre  de  bois  qui  fert  à  mou- 
voir les  plus  pefans  fardeaux  pour  les  con- 
duire d'un  Ueu  à  un  autre.  Il  y  a  de  ces 
rouleaux  qu'on  nomme  fans  fin ,  ou  tours 
terriers,  parce  qu'on  les  fait; tourne^:  par  le 
moyen  de  kviers.  Ils  font  affcmblés  fous 
un  pouiin  avec  des  entrc-toifes  jou  des 
moiles.  (  D.  J,) 

Rouleau  ,  (  Agricult.)  On  peut  quel- 
quefois l'employer  utilement  à  brifer  les 
xnottes  ,  fuivant  le  fyftême  de  M.  Tull  ; 
mais  il  ne  faut  s'en  fervir  que  quand 
la  terre  eft  fechc  ,  autrement  le  rouleau  la 
.corroy croit  ,  &  détruiroit  en  partie  les 
:îiYajitages  qu'on  retire  des  laboujrs. 


Rouleaux  (  ujienfile  de  Charpentiers, 
Marbriers  ,  Tailleurs  de  pierre,  )  les  rouleaux 
dont  ils  fe  fervent  pour  mener  d'un  lieu  à 
un  autre  les  poutres  ,  les  marbres,  les  pier- 
res de  taille  &:  autres  fardeaux  qui  font 
lourds ,  mais  non  pas  d'une  pefanteur  ex- 
traordinaire ,  font  de  fimples  cylindres  de 
bois  de  fept  à  huit  pouces  de  diamètre, 
&  de  trois  à  quatre  pies  de  longueur  , 
qu'ils  mettent  fuccefïivement  pardcvanc 
fous  les  pièces  qu'ils  veulent  conduire  , 
tandis  qu'on  les  pouffe  par  derrière  avec 
des  pinces  ou  des  leviers, 
'  Quand  les  blocs  de  marbre  ou  les  autres 
fadeaux  font  d'un  poids  exceflîf,  on  fe 
fert  de  rouleaux  fans  fin ,  qu'on  nomme  au- 
trement tours  terriers.  Ces  rouleaux  ,  pour 
leur  donner  plus  de  force  ,  &  empêcher 
qu'ils  ne  s'écrafent,  font  faits  de  bois  afïèm- 
blés  à  entre-toi fes  \  ils  ont  près  d'un  double 
de  longueur  &  de  diaraettre  des  fimples 
rouleaux ,  &  font  outre  cela  garnis  de  larges 
cercles  de  fer  aux  deux  extrémités.  A  un 
pié  près  de  chaque  bout  ,  font  quatre 
mortaifes  ,  ou  plutôt  deux  feulement ,  mais 
qui  font  percées  d'outre  en  outre.  Elles 
fervent  à  y  mettre  de  longs  leviers  de  bois, 
que  des  ouvriers  tirent  avec  des  cordes  qui 
font  attachées  au  bout ,  &  l'on  change  de 
mortaifes  à  mefure  que  le  rouleau  a  fait  un 
quart  de  tour*,  ce  travail  eft  long  &  pénible, 
mais  fur.  Savary,   ( D.  J.) 

Kov LE Avx  fans  fin  3  (Charpcnt.)  CC 
font  des  rouleaux  de  bois  affemblés  avec 
des  entre-tpifes.  On  s'en  fert  très-utilement 
pour  conduire  de  grands  fardeaux  &:  ame- 
ner de  grofl'es  pierres  d'un  lieu  à  un  autre. 
Rouleau  ,  en  terme  de  cirier  ,  c'eft  une 
planche  de  noyer  d'environ  un  demi-pié 
de  long  fur  quatre  pouces  d'épaiffeur.  Ce 
rouleau  eft  garni  de  deux  fiches  qui  lui  fer- 
,  yent  de  |>oigncc.  C'efl  avec  cet  uftenfile 
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rondic  «ine  pitce  ,  &  qu'on  lui  î  pour  arrêter  par  une  des  exc^êmicés  la  corde 
me  grofl'cur    proportionnée  à  fa    appellée  corde  d<t  rouleau,  Kujf^  Corde  d« 


longueur. 

Rouleau  ,  (  Cu-Jîne.)  eft  un  gros  cy- 
lindre de  bois  fur  Itquti  on  dcide  la 
corde  des  tourntbroches  ,  U  eft  garni 
d'un  haut  bord  pour  loutenir  la  corde  , 
^  rémpêcher  de  tomber  entre  lui  &  la 
grande  roue  ,  &  d'un  relîbrt  qui  s'.rrcte  à 
une  des  croisées  de  la  grande  roue  lorfquc  la 
corde  f  ft  ?flv*z  remontée. 

Rouleau,  enferme  d*éperomer  ,  Cigm- 
fic  proi  rement  l'extrémité  inférieure  de  la 
fous-bnibe  d*un  mors  ,  qui  Ce  replie  plu- 
fieurs  fois  fur  elle  -  même  ,  St  forme  une 
efpece  de  bouton  ou  rouleau  d'où  clic  tirv 
fbn  nom. 

RouLEAtr  ,  oziti!  de  fondeur  en  fable  y 
ift  uiv  bâton  cylindrique  de  bois  donc  les 
fonceurs  en  fable  fe  fer\'ent  pour  çorrovcr 
le  fable  dont  ils  forment  les  moules  dans 
la  caille  qui  l?s  contient.  Voye^  t article 
Fondeur  en  sable. 

RouLEAtJ .  { .  m.  (  Cntnm.  de  fil.  )  ruban 
de  fil  de  différentes  largurs  ,  qui  a  pris 
Ce  nom  de  la  forme  dont  il  eft  ordi' 
nairement  roulé.  Il  s'en  fait  d'excellent  en 
Auvergne ,  d'où  les  marchands  de  Paris 
tirer;t  une  partie  de  celui  qu'ils  ^"^ticent 
lians  leurs  boutiques.  Snv::ry,. 

Rouleau  ,  f.  m.  (  Horhg  r. }  c'etl  un 
€orps  cy  indrique  ront  on  fe  ftrt  dans  la 
inéchaniquv  des  groUès  horloges.  I  es  rou 
Icaux  (ont  de  bois  ,  autour  delquels  s'enve- 
loppe b  corde  qui  élevé  les  poids,  i^ow/e^tf 
fe  dit  aufli  de  deux  cercles  plicés  excentri- 
qucment  de  l'un  à  l'autre  pour  que  les  deux- 
circonférences  forment  un  angle  obtus  fur 
lequel  pofe  le  bout  d'un  arbre  pour  dimi- 
tiuer  le  frottement.  (  D.  J.  ) 

Rouleau  ,  f.  m.  (  Jardin.^  on  donne 
le  nom  de  rouleaux  aux  enroulemens  de 
parterre.  (  2>.  /.  ) 

Rouleau  ,  (  Imprmerie.  )  pièce  à'xxnt 
çrcfle  d'Imprimerie ,  eft  un  morceau  de  bois 
rond ,  de  la  largeur  de  j  à  6  pouces  ,  fur 
lo  à  II  pouces  de  diamettre,  avec  un  re- 
tord de  deux  ou  trois  lignes  ,  qui  règne 
autour  de  ces  deux  extrémités  :  il  eft  fitué 
fous  la  table  entre  les  deux  banies ,  &  percé 


rouleau. 

Rouleau  s'entend  encore  dans  l'imprime- 
rie d'un  mcrceuu  de  bois  très- rond  d'un 
pié  &  demi  environ  de  longeur  ,  &:  de 
quatre  à  cinq  pouces  de  diamettre  que  l'on 
a  foiri  de  revêtir  d'un  blanchet ,  &  dont 
on  fe  fcrt  dans  quelques  miprimeries 
pour  faire  des  épreuves  :  on  tient  même 
que  quelques  ouvrages  prohibés  ont  été 
entièrement  imprimés  au  rouleau. 

Rouleaux  ,  (  Mercerie.  )  ce  font  de 
certaines  enfeignes  ou  repréfentations  de 
carton  que  leî>  merciers  &  quelques  autres 
marchands  mettent  en  étalage  fur  le  devant 
de  leurs  boutiques ,  pour  faire  montre  des 
marchandifes  qu'ils  vendent  en  les  couvrant 
de  divers  échantillons.  Savary.  {D,f,) 

Roui. BAUX  »  en  terme  de  metteur  en. 
œuvre ,  ce  font  des  efpeces  de  confoles 
çn  or  ou  en  argent ,  qui  fe  mettent  or* 
dinairement  dans  le  corps  des  bagues  proche 
la  tête  ,  &  qui  entrent  dans  la  compofition 
de  plttfieurs  ouvrages  de  cette  profefïion. 

Rouleaux,   (  Monnoyagc.  )  ce  font 
deux  inftrumens  de  fer  ,  de  figure  cylin- 
drique ,  qui  fervent  à  tirer  les  lames  d'or  ,  , 
d'argent  ou  de  cuivic  ,  dont  on  fait  les 
flaons  des  pièces  que  l'on  fabrique.  (  D,  /.) 

KoULEAUX  ,  en  terme  d'orfèvre  en 
grofflrie  ,  font  des  efpeces  d'S  ,  qui 
ornent  le  commencement  de  la  croflc 
proprement  dite  ,  immédiatement  au 
deffus  du  fleuron. 

Roùlfau  ,  (  Peinture.  )  on  appelle  ainfi 
certains  écriteaux  que  les  aiiciens  peintres 
mcttoicnt  dans  kurs  tableaux  ,  &  qu'ils 
fâifoient  fortir  groffiérçment  de  la  bouc'ie 
de  leurs  perfonnages  j  c'eft  ce  que  fit 
Simon  Memmi  ,  qui  ,  rcpréfcntant  le 
diable  chafîe  par  faint  Reinier  ,  lui  mit 
cet  écriteau  dans  la  bouche  ,  ohi  me  !  non 
pcjfo  pià.  ^         .      ,■    , 

Ces  rouleaux  ,  d'une  invention  barbare ,. 
fe  font  anéantis  avec  le  goût  gothique  5 
mais  les  peintres  d'hiftoire  dévoient  ima- 
giner quLJqu'auire  idée  moins  grolÏÏere  ,, 
pour  mdiquer  le  fujct  de  leurs  compoû- 
dans  fa  longueur  pour  recevoir  la  broche  :  '  tions  ,  qu'un  grand  nombre  de  fpe^at:^  urS' 
il  diaufC  percé  de  deux  tious^fàits  de  biais ^4  cherchent  q^lqucfois  iuatiiïmcm<«>  fuiT 
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tout  quand  c'eft  un  trait  d'hiftoire  peu  ' 
connu  :  des  infcriptions  mifes  au  bas  du 
tableau,  feroient  alors  d'un  grand  ufage.  J'en 
ai  parlé  ailleurs  i  j'ajoute  ici  que  Raphaël 
Se  Annibal  Carrache  n'ont  point  héfité 
d'inférer  dans  leurs  ouvrages  trois  ou  qua- 
tre mots  ,  quand  ils  les  ont  jugés  nécef- 
faires  pour  l'intelligence  du  tableau.  Par 
la  même  raifon  ,  on  ne  grave  guère  au- 
jourd'hui d'eftampes  ,  fans  mettre  au  bas 
des  vers  ,  des  partages ,  des  paroles ,  qui 
en  expliquent  le  fujet.  {D.J.) 

Rouleau  ,  en  terme  de  potiers  four- 
nalifîes  ,  c'eft  de  la  terre  maniée  en  rond , 
de  longueur  ;  ce  qui  la  rend  différente 
des  ballons  qui  font  maniés  en  motte, 
Voye-^  Ballons. 

Rouleaux  ,  (  Sucrerie.  )  on  nomme 
quelquefois  rouleaux  dans  les  moulins  à 
lucre  les  tambours  de  fer  qui  fervent  à 
brifer  les  cannes  ,  &  à  en  exprimer  le 
fuc.  Les  tambours  &  les  rouleaux  font 
cependant  bien  différcns  ,  ces  derniers 
n'étant  que  des  cylindres  de  bois  ,  dont 
les  tambours  font  remplis  ,  &  les  autres  des 
cylindres  de  métal ,  dont  ceux  de  bois  font 
couverts.  On  affermit  les  rouleaux  dans  les 
tambours  avec  des  ierres  ou  coins  de  fer 
&  de  bois  ,  &  pour  leur  donner  encore 
plus  de  fermeté  ,  on  remplit  les  vuides 
qui  reftent  avec  du  brai  bouillant  :  c'eft 
dans  les  rouleaux  que  les  dents  des  tam- 
bours font  emmortoifées.  5'dv<2ry.  (D.  J.) 

Rouleau  de  tabac  ,  (  Manufacture  de 
tabac.  )  c'eft  du  tabac  en  feuille  cordé  au 
moulin  ,  &  roulé  en  pluiîeurs  rangs  autour 
d'un  bâton.  La  plupart  du  tabac  de  l'Amé- 
rique s'y  débite  en  rouleaux  de  divers 
poids  î  &  ce  n'eft  guère  que  lorfqu'il  eft 
arrivé  en  France  ,  en  Angleterre  ,  en  Ef- 
pagne  ,  en  Hollande  ,  6v.  qu'il  fc  préparc 
en  poudre.  C'eft  du  tabac  en  rouleau  dont 
on  fe  ièrt ,  fbit  pour  râper  ,  foit  pour  mâ- 
cher. Les  legratiers  qui  en  font  le  com- 
merce ,  &c  qui  le  prennent  au  bureau  de  la 
fe;rme ,  le  coup^-nt  en  morceaux  de  plulieurs 
onces  ,  le  ficellent ,  &  l'ornent  ordinaire- 
ment   de    qutlcue    clniquant    de    papier 

marbre.  Diâ.  de  Corn.  (^   D.  J.  ) 

i 

>  JRouleau  ,  (  TûpiJ/ier.)  Fbye^ENsuPLE. 
•   Rouleau  ,  (  TiJ/crand,  )  jpiece  de  bois 
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de  figure  cylindrique ,  dont  plu  fleurs  artî- 
fans  fe  fervent  pour  la  fabrique  des  ou- 
vrages de  leur  métier. 

C'eft  iur  des  rouleaux  que  fe  drefîenc 
les  chaînes  des  toiles  &  des  étoffes.  Cha- 
que méfier  a  deux  rouleaux  ;  celui  des 
gaziers  en  a  trois  ;  on  les  nomme  en- 
Jfuble  ,  ÔC  quelquefois  enfubleaux,  Voye^ 
ces  deux  articles. 

Les  maîtres  tilfutiers  rubaniers  ont  à  leur 
métier  un  cylindre  ,  qu'ils  nomment  row 
leau  de  la  poitriniere  \  il  eft  pofté  fur  le 
devant  de  leur  métier  ,  &  c'eft  fur  ce 
roukau  que  glifïe  l'ouvrage  à  mefure 
qu'il  s'avance  ,  avant  qu'on  le  roule  fur 
l'enfuble    de  devant.    Voye^  Rubanier. 

Les  plombiers  ont  aufîî  des  rouleaux 
dont  ils  fervent  pour  former  les  tuyaux 
de  plomb.  Il  les  nomment  ordinairement 
rondins  ou  tondins.    Voye"^  l'un  &  l'autre, 

ROULÉE  ,  COQUILLE  ,  (  Conchyl.  ) 
c'eft  celle  que  le  flot ,  le  roulis  de  la  mer 
a   jetée  toute  ufée  fur  le  rivage.  (  D.  /.) 

ROULEMENT  ,  f.  m.  en  terme  de  m/- 
chanique ,  fîgnifîe  une  forte  de  mouvement 
circulaire  ,  par  lequel  un  mobile  tourne 
autour  de  fon  propre  axe  ou  centre  ,  &  en 
même  temps  applique  continuellement  de 
nouvelles  parties  de  la  furface  au  corps  fur 
lequel  il  le  meut.  V'oye:^  Mouvement, 
RÉVOLUTION,  Axe,  ùc. 

Tel  eft  le  mouvement  d'une  roue  ,  d'une 
fphere  ,  ùc.  Tels  font  en  particulier  les  mou- 
vemens  de  la  terre  ,  des  planettes ,  car  tou- 
tes les  planètes  tournent  fur  leurs  axes  en 
même  temps  qu'elles  font  leur  révolution 
autour  du  folcil. 

M.  de  Fontenelle  dans  fa  pluralité  de» 
mondes  ,  veut  expliquer  ces  deux  mouvc- 
mens  par  la  comparaifon  d'une  boule  qui  ' 
roule  fur  un  plan  en  même  temps  qu'elle 
avance.  Mais  le  mouvement  progrefîif  de 
la  boule  produit  nécelTairement  Ion  mou- 
vement de  rotation  ,  au  lieu  qu'il  n'eft  pas 
fur  que  la  rotation  des  planettes  fur  leurs  axes 
vienne  du  même  principe  que  leur  révo- 
lution annuelle  i  &  que  ces  deux  mouvc- 
mens  paroifîent  même  entièrement  indépeu- 
dans  l'un  de  l'autre  ;  c'eft  pourquoi  il  eft  à 
croire  que  Monfieur  de  Foncent  lie  n'a  pas 
donné  cette  explication  comme  f  ^rt  e  .a(Skc, 
.  Vo^i^  Rpuss ,  Planettes  ,  Terre  ,  f-'c. 

Le 
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te  mouvement  d'un  corps  qui  rouîe  ,  " 
eft  oppo'é  au  mouvement  en  glitlanc  dans 
lequel  c'e(t  touiours  la  même  ^  artie  de  la 
furfaçe  du  mobile  qui  s'applique  au  plan  > 
le  long  duquel  le  corps  fe  meut.  Koy^i^^ 
Glisser. 

Si  les  furfices  fur  lefquelles  les  corps  fe 
meuvent  étolent  parfaitement  polies  ,  aufH 
bien  que  la  furfiice  des  corps  qui  s'y  meu 
vent,  il  n'y  auroit  prelque  pomc  de  rota- 
tion. Par  exemple  ,  un:  roue  qu'on  tire 
fur  un  plan  avec  une  corde  attachée  à  Ibn 
centre  ,  dcvroit  naturellement  glillcr  fans 
Jrourner.  Ce  font  les  inégalités  u  plan  qui 
l'obligent  d'altérer  Ton  mouvement  pro- 
greiTif  par  un  mouvement  de  rotation  i  p.ir 
exemple  ,  Ci  on  place  une  roue  à  d.  nts  iur 
une  fuifice  qui  ait  au.îi  des  dents,  ôc  qu'on 
tire  cette  roue  par  Ton  centre ,  eile  ne  peut 
avancer  fans  qu  il  arrive  de  deux  choies 
l'une  ,  ou  qu'elle  tourne  ,  ou  qu'elle  brife 
les  inégalités  &  les  éminences  qui  le  rencon- 
trent' Iur  la  furf.ice  fur  laquelle^  elle  roule. 
Mais  \  fcroit  fouvent  fort  diftîcile  qu'elle 
brilat  les  inégaitcs  dont  il  s'agit ,  elle  ne 
peut  donc  ie  mouvoir  qu'en  tournant  :  or 
toutes  les  furfcces  fur  lefquelles  un  corps 
peut  fe  mouvoir ,  font  raooteufes  6c  iné- 
gales ,  &  les  furfaces  de  tous  les  corps  font 
auffi  raboteufes  &  comme  dentées.  Voilà 
pourquoi  tous  les  corps  ronds  n'ont  prcfque 
jamais  de  mouvement  progreffif  fans  rota- 
lion.  A  l'égard  clés  corps  dont  la  furface  eft 
plate,  ils  ne  pourroient  avoir  de  rotation 
fans  s'élever  i  &  comme  leur  poids  les  en 
empêche ,  ils  ne  peuvent  que  fe  mouvoir 
progrclîivcment  ■■,  mais  la  refiftance  ëc  l'af- 
périté  de  la  furface  fur  laquelle  ils  fe  meu- 
vent ai'rête  bientôt  leur  mouvement. 

On  trouve  par  l'expérience  que  le  frot- 
tement qu'un  corps  éprouve  en  roulant , 
c'eft-à-dire ,  la  réiiftance  qui  vient  des  iné- 
galités du  plan  fur  lequel  il  roule  ,  eft 
moindre  que  le  frottement  que  le  même 
corps  éprouveroit  en  glifîant.  La  raifon  en 
eft  aifée  à  appercevo  r  après  ce  que  nous 
venons  de  dire  fur  le  roulement  des  corps 
ronds.  Car  il  eft  vifible  que  ce  roulement , 
aidant  a  défcngrainer  les  parties  ,  diminue 
beaucoup  le  frottement  ^oyei^  Frotte- 
ment. 

C'i-ft  pour  cela  que  les  roues  font  fi  fort 
Tafw  XXIX, 
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en  ufage  dans  les  machines  ,  &  qu'on  Ici 
charge  de  la  plus  grande  partie  qu'il  eft 
P')flible  de  l'adion ,  afin  de  rendre  la  ré- 
fiftance  moindre.  Foye^  Roue  ,  Machi- 
ne ,  &c.  Chambers.     (  O  )  '      - 

RouLÉMf  NT  ,  f.  m.  (  Mujîjue,  )  ^oye^ 
ROULADF.  (  Mufiquc.  ) 

ROULER  ,  V.  ad.  (  Gram.  )  ceft  TiOu- 
voir  un  corps  fur  lui-même.  Voyc^Ls  ari, 
RouLEMENS,  Rotations. 

Rouler  ,  v.  n.  (  Art.  miVt.  )  officiers 
qui  roulent  entr'eux  ,  c'ei-  à-dire  ,  qu*  àu.n% 
unt;  concurrence  pour  le  commandement 
o'  éident  les  uns  aux  autres  félon  Taiicien- 
n.té  de  leur  réception. 

Ro.  LER  ,  (  Mir-nc.  )  on  fe  ftrt  de  ce 
verbe  pour  exprimer  le  riiOuement  de  la 
mer  ,  dont  les  vagues  s'élèvent  &  fe  dé- 
ploient fur  un  rivage  uni ,  &  le  balance- 
ment d'un  vaiff  au  ,  tantôt  fur  l'un ,  tantôt 
fur  l'autre  de  les  cotés. 
RouLFR  ,  (  Corn.  )  ce  terme  fignifie  chez 
les  marchands  ,  plier  une  étofte  en  rond, 
en  faire  une  efpece  de  rouleau.  On  roule 
les  fatins  ,  papelines ,  gazes ,  crêpes  rubans 
d'or ,  de  foie  ,  de  hl  de  laine  ,  les  padous 
èc  les  galons  de  toute  efpece.  Diâion,  Je 
Comm^ 

Rouler  ,  fe  dit  auflî  dans  le  commerce 
d'argent ,  lorfqu'il  eft  commun  ,  quand  on 
en  trouve  ailément  chez  les  banquiers  , 
&  que  ie  comptant  va  bien  chez  les  mar- 
chands. On  dit  en  ce  fens  que  l'argent  rouU 
bien. 

Rouler  ,  fe  dir  encore  des  marchands 
&  artifans  dont  le  négoce  &  le  travail 
fuffifent  à  peine  pour  fublifter.  Ce  mer- 
cier ,  ce  ferruricr  ont  peine  à  rouler  leur 
vie.  id,  ibid. 

Rouler  ,  en  terme  de  Boutonnier  ,  c'eft 
l'aâion  de  faire  pluiîeurs  lacets  de  cordon- 
nets, ou  de  luifant  or  ou  foie  'u  un  moule 
de  bouton  à  épi ,  après  le  premier  jecage^ 
Ce  moule  eft  traverfé  d'un  fer  à  rouler, 
^ojc:[Fer  a  rouler  ,  enfuite  on  le  cou- 
vre d'un  moule  dccouronné  ,  fous  lequel 
on  tourne  le  fil  &  qui  empêche  que  ce  fil  ne 
defcende  trop  bas,  ou  ne  s'arrange  mal. 
On  arrête  le  fil  avec  de  la  foie ,  ou  du 
fil  de  la  même  matière. 

RouLtR  les  cierges  ,  CCrrerie.)  C'eft  les 
arrondir  fvjr  une  table  arrofée  d'eau  ,  avec 

Ttt 
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^'inftrumeiit  qu'on  appelle  rouhii'.  Les  Bou- 
gies qui  fe  font  à  la  cuillère  ,  fe  roulent 
deux  Ibis  ;  l'une  ,  après  avoir  reçu  la.  moitié 
4e  leur  jet  dans  lattelier  de  l'apprêt;  & 
l'autre  ,  quand  on  leur  a  donné  leur  dernier 
4et  dans  Taitelier  de  l'achèvement..  Dicl.  de 
Comm.   CD.  J.)    , 

Rouler  ,  en  arme  de  Filaffier ,  c'eft  faire 
de  petits  paquets  de  filalîè  qu'on  veut  battre 
&  écrafer  Icusles  maillets. 

Rouler  ,  en  terme  de  Fondeur  de  petit 
plomb,  ç'cft  arrondir  le  plomb  dans  le 
moulin  ,  en  l'y    remuant  avec  précipita- 

lion. 

ROULET ,  r.  m.  indrument  dont  les 
chapeliers  Te  fervent  pour  fouler  les  cha- 
peaux. C'eft  une  efpece  de  grand  fufeau  de 
bois  dur,  6c  pour  l'ordinaire  de  buis  :  il  a 
environ  un  pouce  &  demi  de  diamètre  par 
le  milieu,  &  yaen  diminuantjufqu'auxdeux 
extrémités  ,  qui   fe  terminent   en  pointe. 

ROULETTE  ,  ÇJ.(  Géométrie.  )  eft  le 
nom  d'une  courbe  ,  appellée  autrement 
Cycloïde.  Ce  nom.  lui  rut  donné  par  le 
P.  Merfcnne ,  &  c'eft  celui  qu'elle  porta 
d'abord ,  le  nom  de  cycloïde  a  prévalu.  V. 
Cycloïde.    (  O  ) 

Roulettes  ,  chez  les  cannoniers  ,  font 
des  pièces  de  bois  arrondies  en  forme  de 
roues  ,  &:  attachées  aux  ai  {lieux  des  afnjts , 
"■pour  mouvoir  le  canon  fur  mer  &  quel- 
quefois fur  terre.  Fbye:^  Affûts.  Chambcrs, 
Roulette  ,  f.  f.  partie  du  métier  à  bas. 
Toxei  l'article  Bas-au-métier. 

,  R  o  u  i^T,  xx^, .  ijb  dit  dans  l'écriture 
à'un  inftruinent  de  bois  ou  de  buis  ,  dont 
le  ma^nche  eft  plat ,  &  la  partie  fupéricure 
d'une  roulette,  dont  les  rayons  extrême- 
ment fins  ne  font  point  couverts  à  leur  par- 
tie fupérieure  comme  dans  les  roues  ordi- 
naires. On  trem.pc  ces  rayons  daus  l'encre, 
&  on  l'a  fait  décrire  une  ligne  de  points  > 
mais  il  me  femble  qu'on  aurpit  tout  auflî- 
tot  fait  avec  la  plume. 

f  Roulette,  (  Reliure  ,  Dorure  fur 
cuivre.  )  la  roulette  pour  pouflér  fur  les 
bords  ,  doit  être  de  cuivre ,  avec  une  mon- 
ture de  fer  ,  où  il  y  a  deux  joues  qui  em- 
braflent  la  roulette ,  avec  un  clou  qui  palfe 
d'outre  en  outre ,  &  qui  eft  rivé  des  deux 
côtes  far  les  joues.  Elle   eft  tour^aii^e^ 
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te  em^mâîichce  dans  un  manche  de  bois  de 
tilleul. 

Roulette  fimple ,  autrement  dit  filet ,  fert 
à  poufler  une  ligne  d'or  ,  qu'on  appelle  filec 
fur  le  bord  du  livre  ,   &  fur  les  plats. 

Roulette  à  grains  ou  dent  de  rat ,  fe 
pouffe  de  même  ,  &  s'emploie  fur  le  dos  &: 
fui  les  plats. 

Roulettes  à  filets  iimples  ,  à  deux  ou  rroiî 
lignes  fert  aux  mêmes  ufages  ;  toutes  ces 
roulettes  fe  pouilent  aulTi  fans  or  ,  aux 
mêmes  places  iur  les  livres  ,  après  \t%  avoir 
fait  chauffer. 

Roulette  à  craz  de  fer.  Elle  efl 
faite  comme  la  roue  à  rochat  d'une  pen- 
dule. 

La  roulette  à  cran  de  fer  eft  celle  qui 
eft  à  un  bout  de  l'enfuple  de  devant  le  m.é- 
tier;  les  crans  fervent  à  accrocher  le  fer 
qu'on  appelle  chien  ,  au  moyen  de  quoi 
l'on  arrête  librement  de  force  Penfuple ,  fur 
laquelle  on  roule  l'étoffe  à*  mefure  qu'elle 
fe  fabrique. 

Roulette  ,  f.  f.  T  Jeux.  J  c'eft  un  grand 
cercle  divifé  en  portiques  de  couleur  noire 
ou  blanches  &  numérotés.  La  petite  boule 
d'ivoire  qu'on  jette  dans  ce  cercle  ,  5c  qui 
doit  décider  du  fort  des  joueurs ,  eft  pouf- 
fée  par  une  rigole ,  d'oià  elle  entre  dans  le 
jeu  ,  &c  après  avoir  heurté  contre  divers 
rochers  ,  elle  va  fe  rendre  dans  un  des 
portiques  noirs  ou  blancs.  On  gagne ,  quand 
la  boule  tombe  dans  les  portiques  de  fa  cou* 
leur  ;  &  Ton  perd,  quand  c'eft  le  contraire. 
D.J.) 

ROULIER  ,  f.  m.  r  Com.  )  voiturier 
par  terre  ,  qui  tranfporte  les  marchandifes 
d'un  lieu  à  un  autre  fur  des  charriors  , 
charrettes ,  fourgons  &  autres  pareilles  voi- 
tures roulantes.    • 

Les  routiers ,  à  moins  que  ceux  pour 
qui  ils  ont  chargé  ,  ou  quelqu'un  de  leur 
part  ne  les  accompagne  ,  doivent  avoir  la 
lettre  de  voiture  des  marchandifes  qu'ils 
tranfportent  ;  les  congés,  fi  ce  font  des  vins, 
caux-de-vie  &:  autres  liqueurs  ;  l«s  acquits 
des  bureaux  où  ils  paflent;  des  paffeports 
s'il  en  eft  befoin ,  &  s'ils  paffent  par  pays 
ennemis. 

C'eft  à  eux  aufïî  à  acquitter  tous  les  me- 
nus droits  de  péages  qui  (ont  dus  fur  la  route^ 
^foit  pom  les  v^ittues^  chevaux^  foi:  pour 
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les  marchandifes  ,  fauf  à  fe  les  faire  rem- 1  lefquels  les  Turcs  Ottomans  ont  pris  leur 


bouffer  en  cas  de  befoin. 

Enfin  les  routiers  répondent  de  tous  les 
dommages  qui  arrivent  aux  marchandifes 
par  leur  fait ,  &c  à  Tégard  des  autres ,  dont 
fuivant  les  ordonnances  &  réglemens  ,  ils 
ne  peuvent  être  tenus ,  ils  doivent  pour  leur 
décharge  en  faire  dreder  des  procès-verbaux 
par  les  Juges  des  lieux  ,  ou  les  plus  pro- 
chains des  lieux  où  ces  accidens  font  arrivés. 
Diâ.  de  Com.  &  de  Trév. 
.  ROULIS  ,  f.  m.  (Marine,)  c  eft  le  ba- 
lancement du  vaifleeu  dans  le  fens  de  fa  lar- 
geur. Fbje:(_  Tangage. 

ROULOIR  ,  f.  m.  (terme  d'Epicier- 
Cirier.  )  outil  ordinairement  de  buis  ,  plat 
8>c  uni  par  deflous  ,  plus  long  que  large  » 
ayant  une  poignée  par  deflus  ;  la  forme  quoi- 
que plus  grande  ,  eft  à  peu  près  femblable 
à  ces  morceaux  de  marbre  taillés  ,  que  l'on 
met  fur  les  papiers  dans  les  cabinets.  Le 
rouloir  Xerc  à  rouler  les  bougies  &  les  cier- 
ges  fur.  une  table,  après  que  la  cire  a  été 
jetée  fur  une  mèche  avec  la  cuillère  ,  ou 
qu'ils  ont  été  tirés  à  la  main.  Savary. 
(D.J.)  * 

ROULONS ,  termes  de  charron  ,  ce  font 
les  barreaux  de  bois  qui  fe  mettent  dans 
les  trous  pratiqués  le  long  &  en  deflus  des 
limons  ,  6c  dans  les  petits  limons  de  traver- 
fe  ,  qui  repréiencent  une  charrette.  . 

RouL^s^,  f.  m.  (  EchelUer.)  les  rou- 
lons font  les  petits  morceaux  de  bois  qui 
joig.'ienr  les  deux  branches  d'une  échelle  , 
l'Ur  lefquels  on  appuie  le  pié  en  montant. 
{D.JJ 

Roulons  ,  f.  m.  pi.  (Ménuif.)  on  ap- 
pelle ainfi  les  petits  barreaux  ou  échelons 


d'un  râtelier  d'écurie  ,  quand  ils  font  faits  \  d'argent  ,  les  unes  &  les  autres  avec  leurs 


au  tour  ,  en  manière  de  baluftres  ralongés , 
comme  il  y  en  a  dans  les  belles  écuries.  On 
nomme  encore  roulons  ,  les  petits  baluftres 
des  bancs  d'églife.  Daviler.  (D.  J.) 

ROUM ,  (Géogr.  mod.)  c'eft  le  nom  que 
les  Arabes  &c  autres  Orientaux  ,  ont  donné 
aux  pays  &  aux  'peuples  ,  que  les  Romains, 
6c  enfuite  les  empereurs  Grecs  &  les  Turcs 
ont  foumis  à  leur  obéifïànce  ,  mais  outre 
cette  fignification  générale  ,  les  géographes 


origine  ,  delà  vient  que  les  Perfans  &  les 
Mogols  aux  Indes  ,  appellent  les  Turcs  en- 
core aujourd'hui  Roumi.  (  D.J,  ) 

ROUMOIS  ,  LE  (Géogr,  modj  Rotko-* 
magenfis  agtr  ;  pays  de  France  dans  la 
haute  -  Normandie  ,  entre  la  Rille  &c  U 
Seine  ;  il  fait  partie  du  diocefe  de  Rouen  , 
&  Quillebœuf  en  c-ft  le  principal  lieu.  Ce 
pays  abonde  en  bleds  &  en  fruits.  L'on 
eftime  les  toiles  du  Roumois  ,  dites  toiles 
de  ménage.  La  forêt  de  Bretonne  lui  four> 
nit  du  bois  à  bâtir  &r  à  brûler.  {D.  J.) 

ROVOREIT ,  (Géçgr.  mod.)  petite  ville 
du  Tirol  ,  fur  les  fiontieres  de  l'écat  de 
Venife  ,  du  côté  de  Vérone  ,  ôc  proche  k 
rivière  d  Etsh.  (D.  J.) 

ROUP  ,  (  Monn.  )  monnoie  d'argent  , 
frappée  au  coin  du  roi  de  Pologne  ,  au 
titre  des  piaftres  d'Efpaçne,  C'eft  auiïi  une 
monnoiii  d'argent  qui  ie  fabrique  &  qui  a 
cours  dans  quelques  provinces  de  l'empire 
du  grand  feigneur ,  particulièrement  à  Er- 
zerum  en  Arménie  :  le  roup  vaut  enviro» 
un  quart  de  piaftre  d'Efpagne.  (-4-) 

ROUPEAU.  Tc^e^BiOREAu. 

ROUPIE.    Fbje^GoRGE-ROUGÎ. 

Roupies  ,  lack  de  ,  (Hijl.  mod.  Com.) 
c'eft  le  nom  qu'on  donne  dans  l'Indoftan  à 
lyie  fomme  qui  vaut  environ  douze  mille 
cinq  cents  liyres  fterlings,  ou  à  peu  prèsdeux 
cents  quatre- vingt  mille  livres  monnoie  de 
France. 

Roupie  ,  (Monn.)  monnoie  qui  a  cours 
dans  les  états  du  grand  Mogol ,  &  en  plu- 
fleurs  autres  lieux  &  royaumes  des  Lidcs 
orientales. 

Il  y  a   des  roupies  d'or    &  des  roupies 


diminutions  &  àtrm-roupie  ,  &  en  quarts. 
de  roupie. 

La  roupie  d'or  pefe  deux  gros  trois  quarts 
&■  onze  grains ,  ce  qui  revient  à  trente-huit 
livres  un  fou  un  denier ,  monnoie  de  France ,- 
en  comptant  rt)nce  à  quatre- vingt -troij 
livres  fept  fous  onze  deniers  ,  S>c  le  marc, 
à  fix  cent  foixante  -  fept  livres  trois  fou^ 
fept  deniers  ,  comme  les  piftoles  du  Pérou. 

La  roupie  d'argent  eft   d'une   valeur   (i 


perfans  ont  nommé  proprement  pays  de  inégale  ,  Ion  prix  dépendant  &  de  fa  qua- 
Roum  ,  celui  dnns  lequel  rcgnoient  les  fui-  Uté  &  des  lieux  où  elle  fe  fabrique  ,  qu'il 
i&sis  dç  h  dyaailie  des  Sçlaincides,  dans  I  eft diifiçiis d'en fixei  ua certain, &  par  con- 

Ttt  i 
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ff'quent  d'en  fiiirc  une  certaine  evatuatîon  , 
foit  par  rapport  s  la  roupie  ci'or ,  (oit  par  rap- 
port aux  rr.oniioies  d'Europe. 

Les  nouvelles  roupie^!  d'argent  font  ron- 
des ,  beaucoup  des  anciennes  font  carrées  , 
les  nouvelles  &  les  anciennes  font  loures  de 
rriême  poids  ,  mais  non  pas  toutes  de  même 
mérite. 

En  général  les  rcvp':es  font  toujours  à  plus 
haut  prix  dans  le  lieu  où  elles  ont  été  frap- 
pées qu'ailleurs,  &' les  roupies  nouvelles 
valent  toujours  plus  que  les  anciennes. 

La  raifon  de  cette  difFérence  vient  de  ce 
que  les  Indiens  aimant  beaucoup  l'argent , 
prennent  grand'  loin  ,  pour  le  conferver  , 
de  l'enfouir  en  terre,  auHî-tôt  qu'ils  ont 
amafle  quelques  roupies.  Les  princes  &:  ra- 
jas ,  afin  de  prévenir  ce  détordre  qui  épuife 
leurs  états  d'efpeces  &  de  matières  j  font 
battre  tous  les  ans  de  nouvelles  roupies  , 
dont  ils  augmentent  le  prix  /fans  en  aug- 
menter le  poids  i  enfo'rte  que  nécedairement 
les  nouvelles  diminuent  à  mefure  qu'elles 
viei!lifll:nt. 

Outre  cette  différence  de  vieilles  îk  de 
nouvelles  roupies  ,  les  Indiens  font  encore 
trois  clciffes  des  unes  &  des  autres  ;  les  pre- 
mières font  celles  qu'ils  appellent  roupies 
Jiccas  ;  les  fécondes  font  les  roupies  de  Su-' 
rate  j  les  troiliemes  les  roupies  de  Madra^.-' 
Ce  qu'on  appelle  roupies  courantes  ,  ce  ne' 
font  pas  celles  qui  ont  plus  de  cours ,  mais 
celles  qui  font  de  vieille  marque,  &  qui 
dirninuent  de  prix  ,  pour  ain/î  dire ,  à  force 
de  frayer  j  celles-l'i  font  les  moins  eftimées  > 
par  exemple.  Les  roupies  ficcas  valent  au 
Bengale  jufcu'à  trente-neuf  fous  ,  celles  de 
Surate  jufqu'à  trente- quatre  ,  &  celles  de 
Wadras  juiqu'à  trente-trois  fous  ,  ce  qui 
î'entend  toujours  des  roupies  nouvelles. 

A  l'égard  des  roupies  courantes  ou  vieil- 
les roupies  ,  celles  de  Madras  ne  palTent  pas 
vingt-cinq  fous  ,  celles  de  Surate  vingt-fix  , 
ni  les  (iccas  vingt-huit  ou  trente  fous  ,  tou- 
jours comme  il"  eft  dit  cidelTus ,  au  Bengale. 
Ailleurs  le  rang  &:  le  prix  cft  différent  :  à 
Surate  celles  qu'on  appelle  roupies  de  Surate , 
&  qui  y  ont  été  fabriquées  font  les  premiè- 
res ,  les  ficcas  les  fécondes  &  les  Madras  les 
troifiemes.  <; 

C'eft  au  contraire  le  long  de  la  côte  dfe; 
Coromandel  ;  les  Madras  y  om  le  premier' 
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rang  ,  les  fîccas  après  8c  les  Surates  les  der- 
nières. Au  Mogol  le  commerce  fe  fait  prin- 
cipalement en  roupies  ,  on  y  compte  les  ri- 
chefles  par  lecks  de  roupies. 

Généralement  la  roupie  pefe  deux  cent 

dix-huit  de  nos  grains  ,  au  titre  de  onze 

-deniers  quinze  grains  &  demi  ,  &  vaut 

cinquante  àc  un  fous  environ  de  France. 

ROUPONI ,  CMonn.)  monnoie  d'or  de 
Tofcane  fixée  à  Livourne  à  quarante  livrés 
bonne  monnoie  ,  failant  iix  piaftrcs  ,  dix- 
neuf  fous  un  denier  de  huit  réaux  ,  du 
poids  de  a  1 3  grains  poids  de  Livourne  ,  ôc 
ic}6  grains  {  poids  de  marc  ,  au  titre  de  23 
karats  jl ,  &  qui  vaut  trente  -  trois  livres 
quatorze  fous  un  denier  argent  de  France. 
(■+■)      ', 

ROURE  y  f.  f.  C  Teinture.  )  drogues 
dont  les  teinturiers  fe  fervent  pour  ceindre 
en  verd  ;  on  l'employé  auili  dans  la  prépa- 
ration de  cert;ùnes  peaux.,  particulièrement 
pour  les  marroquins  noirs.  Son  nom  le 
plus  commun  «Il  Sumac,  Voyei  Sumac. 
(D.J.) 

ROUSA  ,  (G'ogr.  rnod.)  île  de  la  mer 
d'EcolIe  au  midi  de  l'île  de  Weftra.  Elle 
a  huit  milles  de  longueur  ,  &  fix  de  largeur. 
Ses  côtes  (om  fertiles  ,  &  la  mer  des  envi- 
rons eft  poiffonneufe.  fi).  J.) 

ROUSETTE.  Voyci  Roussette. 

ROUSON.  Voyei  Ombre  d£  ri- 
vière. 

ROUSSE.    Voyei^  Vangeron. 

ROUSSELET,  f.  m.  (Gram.  ù  JardJ 
poire  fort  petite  ,  qui  a  le  goût  vrès-fucré  , 
la  peau  rougeâtre  ,  le  dcflôus  fort  rond  , 
&  le  côté  de  la  queue  très-aigu.  Elle  eft  des 
plus  hâtives.  U  y  en  a  de  deux  fortes,  le  grès 
&  le  petit  rouffelet. 

ROUSSEROLLE  ,  f.  m.  (H,]},  nar. 
Ornitholog.)  Rosserolle  ,  Roucherol- 
LE,  Rossignol  de  rivière  ,  Tire-ar- 
RACHE  ,  pajftr  aquaticus  ,  Wil.  oifeau  qui 
eft  un  peu  plus  gros  qu'une  alouette  ;  il  a 
fept  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe 
du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ,  & 
fix  pouces  &  demi  jufqu^au  bout  des  on- 
gles :  la  longueur  du  bec  eft  de  dix  lignes 
depuis  la  pointe  jufqu'aux  cohis  df  la  bou- 
che :  les  ailes  étant  pliées  s'étendent  jufqu'à. 
la  moitié  de  la  longueur  de  la  queue  >  l'eu-» 
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vereure  &  de  près  de  onze  pouces.  Toute 
la  hice  fupérieure  de  cet  oifeau  a  une  cou- 
leur brune ,  roullâtre  ,  5c  l'inférieure  eft 
d'un  blanc  fale.  Les  grandes  plumes  des  ailes 
font  brunes  en  defllis ,  à  l'exception  du  bord 
extérieur,  qui  eft  d'un  brun  rouflatre  :  la 
face  inférieure  de  ces  plumes  a  une  couleur 
grife.  Les  pieds  &:  les  ongles  font  gris.  On 
trouve  cet  oifeau  dans  les  endroits  maréca- 
geux ôc  plantés  de  rofeaux  ,  le  long  defquels 
il  grimpe  comme  les  pies  le  long  des  arbres. 
Il  chante  prefque  continuellement.  Orrirt. 
de  monficur  Brifïbn  ,  tom.  11,  Voycj^ 
Oiseau. 

ROUSSETTE,  (  Hijî.  nnt.Lithoî.  ) 
poiffon  de  mer  canilagineux  ,  dont  Rai , 
a  décrit  trois  efpeces  différentes.  Il  nomme 
la  première  catulus  major  vulgaris.  Cette 
efpece  de  rouffcttt  diffère  des  chiens  de  mer 
par  le  dos  qu'elle  a  plus  large  ,  &  par  la 
partie  antérieure  de  la  tcte  qui  eft  plus  cour- 
te ,  moins  pointue  ,  &  peu  avancée  au- delà 
de  l'ouverture  de  la  bouche.  La  peau  a  une 
couleur  rouflè  \  elle  eft  marquée  d'un  grand 
nombre  de  petits  points  noirs,  6i  elle  eft 
beaucoup  plus  rude  au  toucher  que  celle 
des  chiens   de  mer.    Voye:^  Chien  de 

MER. 

La  deuxième  cfpece  de  roujfctte,  nom- 
mée catulus  minor  vulgaris  ,  diifere  de  la 
précédente  en  ce  qu'elle  eft  beaucoup  plus 
petite  ,  qu'elle  a  le  corps  plus  mince  &: 
plus  alongé  ,  &  que  fa  couleur  eft  plus  pâle 
6c  mêlée  d'un  peu  de  rouge.  La  peau  a 
une  très-grande  quantité  de  petites  taches  , 
qui  font  en  partie  brunes  &  en  partie  blan- 
cheâtres  ;  &  éparfcs  fans  aucun  ordre. 

La  troifteme  efpece  ,  appeUée  catulus 
maximus ,  diffère  de  la  première ,  en  ce 
qu'elle  a  une  couleur  cendrée  &  grife  \  les 
tâches  de  la  peau  (ont  plus  grandes ,  mais 
en  plus  petit  nombre  \  la  partie  antérieure 
de  la  tête  eft  plus  alongée  6c  plus  épaifl'e  j 
les  narines  fc  trouvent  beaucoup  plus  éloi- 
gnées de  la  bouche  *,  les  nageoires  de  l'anus , 
au  lieu  d'être  réunies  enfemble ,  font  lépa- 
récs  l'une  de  l'autre  ;  enfin  la  n^eoire  qui 
fcft  fituée  au  deflbus  de  l'anus,  eft  beaucoup 
plus  près  de  cette  ouverture.  Rai ,  Sinop, 
meth,  pjcium.   Vo)c-:^  Poisson. 

ROUSSEUR,"  f.  f.  ou  tache  Je  rous- 
seur >  lentigpi  eft  une  maladie  ou  diffor- 
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T  mîté  de  la  peau.  Cette  roujfeur  fc  d'iïipe 
avec  le  lait  virginal ,  avec  l'huile  d'aman- 
des douces  mêlée  avec  le  cerat  ordinaire. 

Le  dc£t.nir  Quincy  employé  aulTî  ce 
terme  pour  lignifier  une  iorte  d'éruption 
qui  vient  à  la  peau ,  fur  -  tout  aux  fem- 
mes groffes. 

ROUSSI,  ^6].(Gram.)  odeur  de 
quelque  fubftance  animale  ,  comme  la  laine 
ou  le  cuir,  lorfqu'elle  eft  attachée  par  le 
feu. 

Roussi ,  cuir  de  Roujfi  y  vache  de  Roujji 
eft  une  forte  de  cuir  ou  peau  de  vache 
préparée  d'une  certaine  manière ,  qu'on  a 
imaginée  d'abord  en  RulTie  ,  6c  dojit  la 
fabrique  a  pafte  depuis  en  plufieurs  en;iroits 
d'Europe.  On  dit  Rouffi.  p3r  corruption, 
au  lieu  de  Rujfie.  Voye^  Vache  de 
Ru  SSIE. 

ROUSSÏLLON  ,  L  E  ,  r  Géogr.  mcd.  ) 
en  Latin  Rufcinoncnjis  comitatus  ,  province 
de  France  avec  le  titre  de  comté ,  dans  les 
Pyrénées  i  elle  eft  bornée  au  nord  par  le 
bas  Languedoc  ,  au  midi  par  la  Catalogne  y 
à  l'orient  par  la  Méditerranée  y  S>c  à  l'occi- 
dent par  la  Ccrdagnc.  Elle  a  18  lieues  Efpa- 
gnoles  du  levant  au  couchant.  Le  pays  eft 
fertile  en  orangers  èc  en  oliviers  i  ks  vins 
qu'il  produit  font  exccllens  *,  mais  le  bo.s 
y  eft  rare,  èc  comme  il  n'y  a  poiiit  de 
rivières  navigables  ,  on  eft  obligé  de  l'y 
porter  à  charge  de  mulets.  La  Ttt,  le  Tec 
6c  l'Agly  ,  ne  font  que  des  torrens  qui  cou- 
lent dans  cette  province  ,  où  la  chaleur  eft 
très  -  violente  en  été  ,  à  caufe  des  monta^- 
gnes  qui  l'entourent  de  toutes  partF, 

Les  peuples  de  ce  pays  qui  étoient  de  la 
dépendance  de  k  Gaule  Narbonnoi^e  ,  fe 
nommoient  anciennement  Sardanes  ;  mais 
il  y  a  long- temps  que  cette  contrée  a  été 
appellée  Roujfillon ,  de  la  ville  de  Rufcino  > 
colonie  Romaine  ,  capitale  des  Sardanes, 
Le  mot  Rujcino  a  été  dans  la  fuite  cor- 
rompu en  Rojfdio  ,  ou  Rou[Jj!io  ,  Rouffil- 
lon  i  cette  ville  ,  après  avoir  été  plufieurs 
fois  faccagée  par  les  barbares  ,  S>c  principa- 
lement par  les  Sarrafins  ,  dans  le  huitième 
fiecle  ,  a  été  ruinée  de  manière  qu'il  n''cii 
refte  plus  aujourd'hui  de  veftigc  s  *,  on  voit 
feulement  à  deux  mille  pi- s  de  Perpignan  , 
une  vielle  tour  appellée  jor  Rojfdllo ,  oà 
la  tour  de  RoufiUoiii  <iui  eil  le  liea  oà 


ps         ï^  9  ^  , 

Rufcino"  ào\z  avoir  éré  fituée  ,  félon  la 
pofitioii  que  nous  en  donnent  Pomponius 
Mêla ,  Plinî ,  Ptolomée  ,  6c  ricinéraire 
d'Anto'iin. 

Ce  fat  dans  le  vij^.  fiecle  de  la  fondation 
de  Rome  ,  que  les  Romains  fe  rendirent 
les  maîtres  de  ce  pays ,  ainfi  que  du  refte 
de  la  Gauli  Narbonnoife  ,  dont  ils  ont 
joui  depuis  plus  de  cinq  cents  ans  i  & 
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RotTSiLION  ,  ordonnance  de  (Droit  Trait* 
çois  )  cette  fameufe  ordonnance  donnée 
par  Charles  IX  à  Lyon  en  ij6^y  porte 
que  l'année  commencera  dans  la  fuite  au 
premier  janvier ,  au  lieu  qu'elle  ne  com- 
mençoit  que  le  famedi  faint  après  vêpres  :- 
le  parlement  ne  confentit  à  ce  changement 
que  vers  l'an  1567.  Les  Romains  commen- 

, ^....  j.__..  _  ^  ,        ce  i  çoient  auiïî  l'année  au  premier  janvier  ,  & 

fut  fous  l'empire  d'Honorius  ôc  de  Valen-  "donnoient  les  étrennes  ce  jourlàj  ôc  M.  Du 


tinien  fon  fucceffeur ,  que  les  Vifigots  s'em 
parèrent  du  pays  qui  eft  à  l'occident  du 
Rhône  jufqu'aux  Pyrénées  ,  &  en  parti- 
culier des  villes  de  Rouffillon  ôc  d'Elne  ■■, 
ils  n'en  furent  chafles  que  l'an    7^9 ,  par 


lesSarrafins,  après  k  mort  &  la  défaite  du    parce  qu'alors  le  foleil  remonte.  Par  l'arti- 

de  xxiv  de  l'ordonnance  de  RouJJîllon  ,  les 
doubles  jurifdidions  de  juftice  qui  ne  fout 

le  Débonnaire  ,  alors  roi  d'Aquitaine  ,  con-    pas  royales,  font  réduites  à  une  feule,  grand 

avantage  pour  les  particuliers  :  cet  article  eft 


roi  Roderic. 

En  79^  ,  Charlemagne  &  fon  fils  Louis 


quirent  les  comtés  de  Roufllllon  ,  de  Cer- 
dagnc  &  de  Girone  ,  où  ils  établirent  des 
comtes  en  qualité  de  gouverneurs.  Ces 
comtes  abuferent  de  leur  autorité  &C  de- 
vinrent des  fouverains.  Après  la  mort  de 
l'un  d'eux  ,  le  comté  de  Roujfillon  fut  réuni 
à  la  couronne  d'Arragon.  Il  eft  vrai  que 
Louis  XI  s'empara  de  ce  comté  en  1473  j 
mais  il  revint  au  roi  Ferdinand  de  à  fes  fuc- 
celleurs  ,  qui  en  ont  joui  durant  cent  qua- 
rante-neuf ans  ;  enfin  ,  Louis  XIII  s'empara 
de  tout  le  comté  de  Roujfi'lon  en  1641 , 
&  cette  conquête  fut  afllirée  à  la  France 
■  par  le  traité  des  Pyrénées  ,  conclu  l'an  i<3y9. 
L'évêché  de  Perpignan ,  capitale  de  la 
province ,  eft  le  feuî  qu'il  y  ait  dans  le  gou- 
vernement de  Roujfillon.  La  juftice  y  eft 
rendue  en  dernier  reftbrt  par  un  confeil 
fupérieur  établi  à  Perpignan  en  1660.  Les 
finances  du  gouvernement  ne  confiftent 
que  dans,  h  capitation  ,  qui  peut  monter 
à  environ  quarante  mille  livres  :  le  prin- 
cipal commerce  eft  celui  des  huiles  d'olives 
ôc  des  laines  (  D.  J.  J 


cange  obferve  qu'en  France ,  dans  le  temps 
même  où  l'année  commençoit  à  Pâques  , 
on  ne  laiftbit  pas  de  donner  les  étrennes  au 
premier  janvier  ,  parce  qu'on  le  regardoit 
comme  le  premier  jour  de  Tan ,  fans  doute 


conforme  à  celui  de  l'ordonnance  d'Orléans 
de  1 560 ,  &c  Philippe  de  Valois  avoit  rendu 
une  pareille  ordonnance  en  1328.  Hénault, 
(  D.  J.) 

ROUSSIN  ,  f  m.  r  Maréchal.  )  on  ap- 
pelle  ainfi  un  cheval  entier  de  race  com- 
mune ,  &c  épais  comme  ceux  qui  viennent 
d'Allemagne  &:  de  Hollande. 

ROUTAILLER,  (  Véner.  )  c'eft  chalTer 
de  gueule. 

ROUTE,  VOIE,  CHEMIN,  ( Syno^ 
nymes.  )  le  mot  de  route  enferme  dans  fon 
idée  quelque  chofe  d'ordinaire  &  de  fré- 
quenté ;  c'eft  pourquoi  l'on  dit  la  route  de 
Lyon  ,  la  route  de  Flandre.  Le  mot  de  voie 
marque  une  conduite  certaine  vers  le  lieu 
dont  il  eft  queftion  ;  ainfi  l'on  dit  que  le» 
fouffrances  font  la  voie  du  ciel.  Le  mot  de 
chemin  fignifie  précifément  le  terrain  qu'on 
fuit ,  &  dans  lequel  on  marche  ;  &:  en  ce 
fens  on  dit  que  les  chemins  coupés  font 
quelquefois  les  plus  courts  ,  mais  que  le 
grand  chemin  eft  toujours  plus  sûr. 

Les  routes  différent  proprement  entre 
elles  par  la  diverfiré  des  places  ou  des  pays 


RoussiLLON  ,  {Géog.  Hijî.)  château  des 

comtes  de  Tournon  en  Dauphiné  ,  près  de    ^ ,. j.„^. 

Valence  ,  où  féjourna  Charles  IX  en  1504  ,  '  par  où  l'on  peut  pafTer;  on  va  de  Paris  à 
ôc  où  il  donna  le  fameux  édit ,  appelle  de  |  Lyon  par*la  route  de  Bourgogne  ou  par  la 
Roujfillon  ,  pour  fixer  le  commencement  de  route  de  Nivernois.  La  différence  qu'il  y  a 
l'année  au  premier  janvier.  |  entre  les  voies  femble  venir  de  la  diverfité 

On  fait  qu'elle  commençoit  auparavant  :  des  manières  dont  on  peut  voyager  j  on  va 
à  Pâques ,  plus  anciennement  à  Noël ,  ou  '  à  Rouen  ou  par  la  voie  de  l'eau  ,  ou  par 
»  la  S;  Martin.  (C)  i  la  po/e  de  teas,  Les  chemins  paroilTent  dif-. 
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férer  cntr'eux  par  la  diverfité  âe  leur  (îtua- 
tion ,  ôc  de  leurs  contours  ;  on  fuit  le  chemin 
pavé  ou  le  chemin  de  terre. 

Dans  le  fens  tlguré  la  bonne  roz/re  con- 
duit jurement  au  but  ;  la  bonne  voie  y 
mené  avec  honneur ,  le  bon  chemin  y  mené 
facilement. 

On  fc  fert  aufïî  des  mots  de  route  &  de 
chemin  pour  déligner  la  mr.rche  ;  avec  cette 
différence  ,  que    le   premier  ne  regardant 
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de  maçonnerie  compofée  de  blocailles  ,  de 
briques ,  de  moilons  piles  &  unis  eniemble 
avec  du  mortier. 

Le  père  Meneftrier  remarque  ,  que  dans 
quelques  endroits  du  Lyonnois  ,  il  a  trouvé 
de  grands  amas  de  cailloux  cimentés  Sc 
unis  avec  de  la  chaux  ,  jufqu'à  la  profon- 
deur de  dix  ou  douze  pies  ,  &  formant 
une  mafle  aulli  dure  &  aufïî  compadte  que 
le  marbre  même  ;    que  cette  m-aife  après 


alors  que  la  marche  en  elle-même  ,  s'em-    avoir  réfifté  i6co  ans  aux  injures  du  temps , 


ploie  dans  un  fens  abfolu  &  général ,  fans 
admettre  aucune  idée  de  mefure  ni  de  quan- 
tité ;  aind  l'on  dit  amplement  être  en  route 
&c  faire  rcute  5  au  Heu  que  le  fécond  ayant 
non- feulement  rapport  à  la  marche  ,  mais  ^  œufe. 
encore  à  l'arrivée  qui  en  eft  le  but,  s'emploie 
dans  un  fens  relatif  à  une  idée  de  quantité 
marquée  par  un  terme  exprès ,  ou  indiquée 
par  la  valeur  de  celui  qui  lui  cft  joint  ,  de 
forte  que  l'on  dit  ,  faire  peu  ou  beaucoup , 
de  chemin  ,  avancer  chemin.  Quant  au  mot 
de  voie ,  s'il  n'eft  en  aucune  façon  d'ufage 
pour  défigner  la  marche ,  il  l'eft  en  revanche 
pour  défigner  la  voiture  ou  la  façon  dont 
on  fait  cette  marche  •,  ainfi  l'on  dit  d'un 
voyageur  5  qu'il  va  par  la  voie  de  la  pofte  , 
par  la  vo/c  du  coche ,  par  la  voie  du  melfager  j 
mais  cette  idée  eft  tout-a-fait  étrangère  aux 
deux  autres  ,  &  tire  par  conféquent  celle-ci 
hors  du  rang  de  leurs  fynonymes  à  cet  égard; 
enfin  ,  le  mot  de  voie  eft  confacré  aux 
grands  chemins  de  l'empire  Romain  ;  on 
dit  la  voie  appienne ,  fîaminienne ,  laurentie, 
ardéatine  ,  triomiphale  ,  ùc.  C  D.J.J 

Route  ,  via  ,  (  Hijîoire.  )  eft  un  paffage 
ouvert ,  &  form.é  pour  la  commodité  de 
la  communication  d'un  lieu  à  un  autre. 
Voyei^  Chemin. 

Les  Romains  font  de  tous  \ts  peuples 
celui  qui  s'eft  donné  le  plus  de  foins  pour 
faire  de  belles  routes.  C'eft  une  chofe  pref-  • 


ccà^  à  peine  encore  aujourd'hui  aux  plus 
grands  efforts  (?u  marteau  ou  du  hoyau  ;  8c 
que  cependant  les  cailloux  dont  elle  e(l 
compofée  ne  font  pas  plus  gros  que  des 


Quelquefois  les  chemins  étoient  pavés 
rcguliérem.ent  avec  de  grandes  pierres  de 
taille  carrées;  telles  étoient  les  voies  Appienne 
&  Fîaminienne.  Foyc;^  Paver. 

Les  chemins  pavés  de  pierres  très-dures 
étoient  appelles  ordinairement  vice  fcrreœ  , 
foit  parce  que  les  pierres  reffembloient  au. 
fer ,  foit  parce  qu'elles  réfiftoient  aux  fers 
des  chevaux  ,  au  fer  des  roues  &  des  cha- 
riots ,  à-c. 

Les  routes  font  naturelles  ou  artificielles  ,' 
par. terre  ou  par  eau,  publiques  eu  parti- 
culières. 

Route  naturelle  t  eft  celle  qui  a  été  fré- 
quentée durant  un  long  efpace  de  temps,' 
&  que  fa  feule  difpof  tion  donne  moyen  de 
conferver  avec  peu  de  dépenfe. 

Route  artificielle  ,  eft  celle  qui  tft  faite 
car  le  travail  des  homimes,  &  compofée 
loit  de  terre  ,  foit  de  maçonnerie  ,  &  pour 
laquelle  il  a  fallu  fufmonter  des  difficultés  ; 
telles  font  la  plupart  des  r  eûtes  qui  font  fur 
le  bord  des  fleuves  ,  ou  qui  prJfent  à  travers 
des  lacs  >  des  marais  ,  ^c. 

Routes  par  terre  ou  routes  terre f.rcs ,  font 
celles  qui  non-leulement  font  faites  lur  la 


l 


\xt  incroyable  que  les  peines  qu'ils  ont  pri-  :  terre ,  mais  qui  font  formées  de  terre  amafféc" 
es  &  les  dépenies  qu'ils  ont  faites  pour  ■  ou  haufïec  en  forme  de  levée,  foutenue  par 
avoir  des  chemins  vaftes  ,  droits,  &  com-  ;  des  éperons,  des arcs-boutans  ^:  des  contre- 
modes  ,  depuis  une  extrémité  de  l'empire    forts. 


jùfqu'à  l'autre.     Voyej^  l'hifioire  des  grands 
chemins  de  l'Empire^  parBergier. 


Les  routes  par  eeu  font  aufïî  ou  naturelles 
ou  artificielles.  Lesnaturelles  font  les  rivières. 


Pour  y  parvenir  ils  commtnçoient  par  les  lacs ,  la  mer  ,  qu'on  côtoie  ,  qu'on  par- 
durcir  le  fol  en  l'enfonçant,  ih  y  mettoient  '  court  ou  qu'on  travcrfe  pour  aller  d'un  lieu 
enluite  une  couche  de  cailloux  &  de  fable  ;  |  ou  d'un  pays  dans  un  autre  ;  les  artificielles' 
quelquefois  ils  le  garniiToicm  d'une  couche  J.  foni  les  çat^aux  creufés  de  nwiii  d'homnïç. 
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comme  ceux  de  Hollande  ,  Se  !es  navîlles  '  un  certain  Cocceius ,  fous  le  règne  Je  l'cm- 


en  Italie  j  en  France  ceux  du  Languedoc , 
de  Briare  ,  de  Monrargis  ou  de  Loire. 

Les  routes  publiques  font  les  grands  che- 
mins i  &  l'on  entend  Tpa.r  routes  part /culi.ns , 
ou  celles  qui  font  de  traverfe ,  ou  celles 
qui  aboutilfent  au»x  grands  chemins  ,  & 
s'étendent  à  droite  ôc  à  gauche  dans  les 
campagnes. 

Santon  &C  Ogilby  ont  fait  des  cartes  des 
routes  de  France  &  d'Angleterre. 

Quelques  perfbnnes  fe  fervent  du  mot  de 
route  t  pour  fignifierun/tvi/'/tr  percé  à  travers 
un  b.'is,  &  réftrvent  le  mot  de  chemin 
pour  les  grandes  routes.   V'oyci^  Chemin. 

Route  Publique  ou  grande  route  , 
eft  une  route  commune  à  tout  le  monde , 
Toit  droite  ou  courbée  ,  foit  militaire  ou 
royale  :  route  particulière  eft  celle  qui  eft 
deftinée  pour  li  commodité  de  quelque 
maifon  particuhere. 

Les  routes  militaires  ,  ainfi  appellées 
parmi  les  Romains  ,  écoient  de  grandes 
routes  deftinées  aux  marches  des  armées 
qu'on  envoyoit  dans  les  provinces  de 
l'Empire  pour  fecourir  les  alliés,  Voyc^ 
Chemin. 

Doubles  routes ,  ctoient  chez  les  Romains 
des  routes  deftinées  au  tranfport  des  dift'é- 
rentes  matières  :  elles  avoient  deux  parties 
ou  chemins  différens  \  l'une  pour  ceux  qui 
alloicnt  piur  un  chemin  ,  l'autre  pour  ceux 
qui  revenoient  par  un  autre  :  les  doubles 
routes  étoient  deftinées  à  empêcher  l'em- 
barras ,  le  choc  des  voitures  &  la  con- 
lulion. 

Les  deux  parties  de  ces  routes  ëroicnt 
(eparéesTime  de  l'autre  par  une  efpece  de 
parapet  élevé  entre  deux  ,  ce  parapet  étoit 
pavé  de  briques  ,  &  i'ervoit  aux  gens  de 
pié  :  il  avoit  des  cfpeces  de  bords  ,  &  il 
croit  g'^rni  de  degrés  d'espace  en  efpace , 
&  de  colonnes  pour  marquer  les  diftances,  | 
Telle  étoit  la  route  de  Rome  à  Oftie ,  ap- 
pellée  viaportifenfis. 

Route  foutcrraine  y  eft  une  route  creufèe 
<ians  le  roc  ,  à  coup  de  cifeau  ,  &  voûtée. 
Telle  eft  la  route  de  Pouzzoles   près    de 


percur  Nerva  ;  mais  elle  a  depuis  été  élargie 
par  Alphonfe  ,  roi  d'Arragon  &  de  Naples» 
&  les  vicerois  l'ont  rendue  droite.  Il  y  a  une 
sluuc  route  femblable  dans  le  même  royaume, 
entre  Baies  &  Cumes ,  on  l'appelle  la  grotte 
de  Virgile ,  parce  que  ce  poëte  en  parle 
dans  le  lixieme  livre  de  l'Enéide,  ^ojcr 
Grotte.  (G) 

Route  ,  en  terme  de  nav'gation.  Voyez 
Navigation  ,  Rhumb,  Loxodromib  , 
Cabotage,   c*>c. 

Route  ,  (  Marine,  )  c*eft  le  chemin  que 
tient  le  vaiiîèau  j  on  dit  à  la  route ,  lorfqu'on 
commande  au  timojinier  de  gouverner  à 
l'air  de  vent  qu'on  lui  a  marqué. 

On  dit  encore  ,  porter  à  route ,  quand 
on  court  en  droiture  à  l'endroit  où  l'on 
doit  aller  fans  relâcher  &  (ans  dérive. 

Route  fausse  ou  fausse  route  , 
C  Marine,  )  on  dit  faire  faujfe  route  ,  lorf- 
qu'on ne  porte  pas  vers  l'endroit  où  Von 
vtut  aller.  Il  eft  àti  cas  où  l'on  eft  obligé 
de  faire  fauffh  route  ;  par  exemple  ,  Ci  un 
vaifleau  plus  foible  eft  appciçu  par  un 
vaiiïeau  ennemi  plus  fort  qui  le  chafte  pour 
le  joindre  ;  s'il  peut  g:igner  la  nuit ,  alors 
au  lieu  de  fuivre  la  route  qu'il  faifoit ,  il 
porte  autant  qu'il  peut  d'un  autre  coté  ,  5c 
change  ainfi  de  route ,  &  fouvent  par  ce 
moyen  évite  l'ennemi  &  s'échappe. 

Route  ,  (  Art.  milit,  )  on  appelle  route 
dans  le  militaire  ,  une  efpece  d'adbc  que  le 
roi  fait  accorder  aux  régimens  qui  fc  tranP» 
portent  d'un  lieu  dans  un  autre,  &aux 
oificiers  qui  mènent  des  recrues,  pour  que 
l'étape  leur  foit  fournie  dans  les  lieux  de 
leur  pafTage. 

Lorfque  le  roi  trouve  a  propos  d'accorder 
des  r(jz/ref  pour  des  recrues  ou  des  remontes, 
elle  veut  &  entend  que  les  majors  des  ré- 
gimens envoient  au  commencement  du 
quartier  d'hiver  au  fccrétaire  d'état  de  la 
guerre ,  les  mémoires  des  routes  dont  chaque 
capitaine  aura  befoin  ,  îox  pour  les  recrues 
d'hommes  ou  les  chevaux  de  remonte  de 
la  compagnie  ,  dans  le  (quels  mémoires  ils 
doivent  marquer  le  nombre  qui  manque  à 


Naples  ,    qui  a  près  d'une  demi  lieue  de  ;  chaque  compagnie  pour  la  rendre  complette 

Ipng,  environ  15  pieds  de  large  &  autant  |  fur  le  pied  de  la  dernière  revue.  Ils  doivent 

tje  haut.  I  défigncr  aufli  le  premier  lieu  d'étape  où  la 

Strabon  dit  que  cette  route  fiit  faite  par  ■■  routç  devra  commencer  i    il  fa<jt  que  ce 
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folt  Autant  qu'il  eftpofliblcj  une  ville  ou- de  trois  ou  quatre  toifes  de  longuer ,  fur 
unchef-lieu  d'éledion.  {  deux  ou  trois  toifes  de  largeur ,  6c  de  trois 

Il  y  a  beaucoup  de  réglemens  pour  pré-  ;  ou  quatre  pies  de  profondeur  remplie  d'eau: 


venir  les  abus  qui  peuvent  fe  glifler  dans  les 
routes.  Voye[  le  code  militaire  de  M.  Bri- 
quet, r  Q  ) 

Route  ,  efpece  de  brigands  qui  ont 
long-temps  ravage  la  France  ,  &  qui  for- 
moient  un  corps  de  troupes  dont  les  rois  fe 
font  fervis  dans  plufieurs  occafions  ,  mais 
qui  furent  entièrement  didîpées  fous  le  règne 
de  Charles  V.  Fôye;^^  Compagnies.  (  Q) 

Route  ,  ^.  i.  (  Décorât.  d*Agricult.  ) 
c*eft  dans  un  parc ,  une  allée  d'arbres  fans 
aire  de  recoupes  ni  làble ,  où  les  carrofïès 
peuvent  rouler.  (  D.  J,) 

ROUTIER,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eftainfi 
qu'on  a  intitulé  quelques  ouvrages  du  pilo- 
tage ,  qui  contiennent  des  cartes  marines , 
des  vues  de  côtes  ,  des  obfervations  fur  les 
diverfes  qualités  des  parages ,  &  des  inftruc- 
tions  pourla  route  des  vaiffeaux. 

Routier  ,  (  Commerce.  )  on  appelle  en 
Hollande  maîtres  routiers  ^  ceux  qui  font 
chargés  de  la  conduite  des  voitures  publi- 
ques ,  foit  par  eau ,  foit  par  terre.  Ils  font 
ainfi  nommés ,  à  caufe  qu'ils  font  toujours 
la  même  route ,  partant  à  heure  marquée 
&  arrivant  de  même. 

C'eft  ce  que  nous  appelions  en  France  , 
maîtres  de  coches  par  eau  ou  par  terre,  maîtres 
de  meffageries  ù  de  cnrojfes.  Les  maîtres 
routiers  de  Hollande  font  établis  par  des 
lettres  des  collèges  de  l'amirauté  chacun 
dans  fon  diftridt ,  lefquelles  doivent  être 
renouvéllées  tous  les  deux  ans  ;  ils  jouif- 
fent  de  grandes  franchi fes  &  d'une  protec- 
tion marquée  des  états  ,  à  caufe  de  l'utilité 
publique  &  de  l'exadfcitude  avec  laquelle 
il  eft  nécelîàire  que  ces  voitures  foient  con- 
duites. 

On  donne  auffi  le  nom  de  routiers  aux 
vaiireaux&  barques  ,  établies  fur  les  canaux 
&  autres  eaux  des  Provinces  -  Unies  ,  pour 
tranfporter  d'un  lieu  à  un  autre  les  mar- 
chandifes  &  les  perfonnes.  Diclionnaire  de 
Commerce. 

ROUTOIR ,  f.  m.  f  Economie  rufliq.  ) 
Le  lieu  qu'on    appelle    rputoir   ;    &    où 


c'eli  fouvent  une  fource  qui  remplit  ces  row 
toirsiSc  quand  ils  font  pleins,  ils  fe  dé- 
chargent de  fuperficie  ^  ar  un  écoulement 
qu'on  y  a  ménagé. 

Il  y  a  des  routoirs  qui  ne  font  qu'un  fim- 
ple  folTé  ,  fait  fur  le  bord  d'une  rivière  ; 
quelques-uns  même ,  au  mépris  dts  ordon- 
nances ,  n'ont  point  d'autres  routoirs  ,  que 
le  lit  même  des  rivières  :  (  ce  qui  eft  défendu, 
par  les  ordonnances ,  )  enfin  quand  on  eft 
éloigné  des  fources  5c  des  rivières  ,  on  met 
rouir  le  chanvre  y  dans  les  fofles  pleins  d'eau 
6c  dans  les  marais.  Examinons  maintenant 
ce  qu'on  fe  propofe  en  mettant  rouir  le 
chanvre. 

Pour  rouir  le  chanvre  ,  on  l'arrange  au 
fond  de  l'eau ,  on  le  couvre  d'un  peu  de 
paille  ,  6c  on  l'aflujettit  fous  l'eau  en  le 
chargeant  avec  des  morceaux  de  bois  &  de 
pierres. 

On  le  laifTe  en  cet  état ,  jufqu'à  ce  que 
l'écorce  qui  ddit  fournir  la  filafle  fe  détache 
aifémentdelachencvottequi  eft  au  milieu  » 
ce  qu'on  reconnoît  en  eftayant  de  temps  en 
temps  il  l*écorce  cefte  d'être  adhérente  à  la 
chenevotte  ;  &  quand  elle  s'en  détache 
fans  aucune  difficulté  ,  on  juge  que  le 
chanvre  eft  aftez  roui  ,  6c  on  le  tire  du 
routoîr. 

L'opération  dont  nous  parlons  fait  quel- 
que chofe  de  plus  que  de  difpofer  la  nlallc 
à  quitter  la  chenevotte  i  elle  affine  6c  atten- 
drit la  filaflè. 

Il  eft  dangereux  de  tenir  trop  long-temps 
le  chanvre  dans  l'eau  ;  car  alors  il  rouit  trop  , 
le  chanvre  eft  trop  pcjurri;  6c  en  ce  cas  la. 
filaffe  n'a  plus  de  force  :  au  contraire ,  quand 
le  chanvre  n'a  pas  été  affez  long- temps  dans 
l'eau  ,  l'écorce  refte  adhérente  à  la  chene- 
votte ,  la  fîlaftè  eft  dure ,  élaftique  ,  6c  on 
ne  la  peut  jamais  bien  affiner.  Il  y  a  donc  un 
milieu  à  garder ,  &  ce  milieu  ne  dépend 
pas  feulement  du  temps  qu'on  laifte  le  chaa^ 
vre  dans  l'eau ,  mais  encore. 

i^.  De  la  quahté  de  l'eau  ;  il  eft  plutôt 
roui  dans  l'eau  dormante  ,  que  dans  celle 
qui  coule,  dans  l'eau  qui  croupit  que  dans 


l'on  donne  au  chanvre  ,  cette  préparation  j  celle  qui  eft  claire, 
qu'on  appelle  rouir  ou  aaifer  »  eft  une  folTel     i?.  De  la  chaleur  de  l'air  j  il  fc  rouiÇ- 
Tome  XXIX,  V  T  T 
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plutôt  quand  il  fait  chaud  que  quand  il  fait 
feoid. 

3**.  De  la  qualité  du  chanvre  ;  celui  qui 
a  été  élevé  dans  une  terre  douce  ,  qui  n'a 
point  manqué  d'eau ,  &qu*on  a  recueilli  un 
peu  verd  ,  eft  plutôt  roui  que  celui  qui 
a  crû  dans  une  terre  forte  ou  feche ,  & 
^u'on  a  lailTé  beaucoup  mûrir. 

En  général  on  croit  que  quand  le  chanvre 
yefte  peu  dans  Teau  pour  fe  rouir ,  la  filafle 
çn  eft  meilleure  i  c'eft  pour  cela  qu'on  pré- 
tend qu'il  ne  faut  rouir  que  par  les  temps 
chauds  :  &  quand  les  automnes  font  froi- 
des ,  il  y  en  a  qui  remettent  au  printemps 
fuivant  à  rouir  leur  chanvre  femelle  ;  quel- 
'ques  -  uns  même  préfèrent  de  rouir  leur 
chanvre  dans  de  ï'eau  dormante  ,  même 
^ans  de  l'eau  croupiflante ,  plutôt  que  dans 
de  l'eau  vive. 

M.  Duhamel  ,  auteur  du  traité  de  cor- 
deriez d'où  nous  tirons  cet  article  abrégé  , 
mit  rouir  du  chanvre  dans  différentes  eaux  , 
&  il  lui  parut  que  la  filafle  du  chanvre  qui 
avoit  été  rouie  dans  l'eau  croupiflante  ,  écoit 
plus  douce  que  celle  du  chanvre  qu'on  avoit 
roui  dans  l'eau  courante  j  mais  la  filafle 
contrafte  dans  les  eaux  qui  ne  coulent  point 
une  couleur  défagréable  ,  qui  ne  lui  caufe 
à  la  vérité  aucun  préjudice  j  car  elle  n'en 
blancliit  que  plus  aifément  :  cependant  cette 
couleur  déplaît,  &  la  filafle  en  eft  moins 
marchande  ;  c'eft  pourquoi  on  fût  pafler  , 
autant  qu'on  le  peut,  au  travers  des routoirs 
un  petit  courant  d'eau  qui  renouvelle  celle 
du  routoir ,  &  qui  empêche  qu'elle  ne  fe 
corrompe. 

Il  eft  évident  par  ce  que  nous  avons  dit, 
qu'on  ne  peut  pas  fixer  le  temps  qu'il  faut 
lâifler  le  chanvre  dans  le  routoir  ,  puifque 
la  qualité  du  chanvre  ,  celle  de  l'eau  &  la 
température  de  l'air  ,  ralentiflènt  ou  préci- 
pitent cette  opération. 

On  a  coutume  de  juger  que  le  chanvre 
a  été  fuififamment  roui ,  en  éprouvant  fi 
l'écorce  fe  levé  aifément  &  de  toute  fa  lon- 
gueur de  deflus  la  chenevotte  ;  outre  cela 
il  faut  avouer  que  la  grande  habitude  des 
payfans  qui  cultivent  le  chanvre ,  les  aident 
peaucoup  à  ne  lui  donner  que  le  degré  de 
rouir  qui  lui  convient  :  cependant  ils  s'y 
trompent  quelquefois  ,  &  il  m'a  paru 
qu'il  y  avoit  des  provinces  où  ion  ctoit 
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dans  l'ufagc  conftant  de  rouir  plus  que  dan^ 
d'autres. 

Il  eft  bon  d'être  averti  qu'il  faut  éviter 
de  mettre  rouir  le  chanvre  dans  certaines 
eaux  où  il  y  a  quantité  de  petites  chevrettes  ; 
car  ces  animaux  le  coupent ,  &  la  filafle  eft 
prefque  perdue. 

En  parlant  de  la  récolte  du  chanvre  maie  , 
nous  avons  dit ,  qu'on  laiflôit  encore  quel- 
que temps  le  chanvre  femelle  en  terre  pour 
lui  donner  le  temps  de  mûrir  fa  femence  j 
mais  ce  délai  fait  que  k  chanvre  femelle 
mûrit  trop ,  fon  écorce  devient  trop  ligneu- 
fe;&  il  s'enfuit  que  la'^filafTe  qu'il  fournit, 
eft  plus  groflierc  ôc  plus  rude  que  celle  du 
mâle.  Néanmoins  quand  on  voit  que  la  fe- 
mence eft  bien  formée ,  on  arrache  le  chan^ 
vre  femelle  ,  comme  on  a  fait  le  mdle ,  &  on 
l'arrange  de  même  par  poignée. 

Dans  certains  pays ,  pour  achever  la  ma- 
turité du  chanvre  ,  on  fait  à  difFérens  en- 
droits de  la  cheneviere  des  foffès  rondes  de 
la  profondeur  d'un  pié ,  Se  de  trois  à  qua- 
tre pié  de  diamètre ,  &  on  arrange  dans 
le  fond  de  ces  foflcs  les  poignées  du  chanvre 
bien  ferrées  les  unes  auprès  des  autres  ,  de 
telle  forte  que  la  graine  foit  en  bas  &  la 
racine  en  haut  ;  on  les  retient  enfuite  en 
cette  fituation  avec  des  liens  de  paille,  ÔC 
on  relevé  tout  autour  de  cette  grofle  gerbe 
la  terre  qu'on  avoit  tirée  de  la  foflè,  pour 
que  les  têtes  du  chanvre  foient  bien  étouf- 
fées. 

La  tête  de  ce  chanvre  s'échaufle  à  l'aide 
de  l'humidité  qui  y  eft  continue  ,  comme 
s'échau6Fe  un  tag  de  foin  verd  ,  ou  une  cou- 
che de  fumier  :  cette  chaleur  achevé  de 
mûrir  le  chenevis,  &  le  difpofc  à  fortir  plus 
aifément  de  fcs  enveloppes. 

Quand  le  chenevis  a  acquis  cette  quali- 
té ,  on  retire  le  chanvre  de  ces  fofles ,  oii 
il  fe  moifiroit  d  on  l'y  laiflbit  plus  long- 
temps. 

Dans  d'autres  cantons  où  il  y  a  beaucoup 
de  chanvre  ,  on  ne  l'enterre  point ,  on  ie 
contente  de  l'arranger  par  tas  tète  contre 
tête  ;  &  quelques  jours  après  on  travaille  à 
en  retirer  le  chenevis ,  comme  nous  allons 
l'expliquer. 

Ceux  qui  ne  font  que  de  petites  récoltes, 
étendent  un  drap  par  terre  pour  recevoir 
leur  chenevis  >  les  autres  nettoyent ,  prépa- 
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fCftt  une  pîace  bien  unie  fur  laquelle  ils 
étendent  leur  chanvre  ,  en  mettant  toutes 
les  têtes  du  même  côte  \  ils  le  battent  légè- 
rement ,  ou  avec  un  morceau  de  bois ,  ou 
avec  de  petits  fléaux  :  cette  opération  fait 
tomber  la  meilleure  graine  ,  qu'ils  mettent 
à  part  pour  la  femer  le  printemps  fuivant  -■, 
mais  il  rcfte  encore  beaucoup  de  chenevis 
dans  les  têtes.  Pour  le  retirer  ,  ils  peignent 
la  tête  de  leur  chanvre  fur  les  dents  d'un 
inftrument  qu'on  appelle  un  égrugeoir  ; 
&  par  cette  opération  l'on  fait  tomber  en 
même  temps  ,  &:  pêle-mêle ,  les  feuilles , 
les  enveloppes  des  femences  ,  &  les  femen- 
ces  elles-mêmes  :  on  conferve  tout  cela  en 
tas  pendant  quelques  jours  i  puis  on  l'étend 
pour  le  faire  fécher  ;  enfin ,  on  le  bat  &  on 
nettoyé  le  chenevis  en  le  vannant  &  en  le 
paflant  par  le  crible. 

Oeft  cette  féconde  graine  qui  fert  à 
faire  l'huile  de  chenevis ,  &  à  nourrir  les 
volailles. 

A  l'égard  du  chanvre ,  on  le  porte  au 
routoir,  pour  y  fouffrir  la  même  prépara- 
tion que  le  chanvre  mâle. 

Quand  on  a  retiré  le  chanvre  du  routoir, 
on  délie  les  bottes  pour  les  faire  fécher  ; 
on  les  étend  au  foleil  le  long  d'un  mur,  ou 
fur  la  berge  d'un  fofle  ,  ou  fimplement  à 
plat  dans  un  endroit  où  il  n'y  a  point  d'hu- 
midité :  on  a  foin  de  les  retourner  de  temps 
en  temps  ,  &  quand  le  chanvre  eft  bien  (te, 
on  le  remet  en  bottes  pour  le  porter  à  la 
maifbn  ,  on  le  conferve  dans  un  lieu  fec 
jufqu'à  ce  qu'on  veuille  le  tillcr  ,  ou  le 
broyer.  Voyez  Tiller, 

ROW  ,  (  Géogr.  mod.  )  petite  ville  de 
Pologne ,  daias  la  Podolic  ,  fur  la  rivière 
du  même  nom  ,  autrement  appellée  le 
Morawe.  Les  favans  croyent  que  Row  eft 
l'Eraâum  de  Ptolomée  ,  ancienne  ville  des 
Baftarnes ,  dans  la  Sarmatie  Européenne. 
{D.J.) 

ROUVRE  ,  Q  m.  (Botan.)  en  latin 
robur  ,  d'où  le  mot  François  a  été  tiré.  C'eft 
une  efpece  de  chêne  plus  bas  que  le  chêne 
ordinaire ,  mais  gros  &  tortu  j  fon  bois  eft 
dur  ;  fes  feuilles  font  découpées  à  ondes 
aflez  profondes  ,  couvertes  d'un  duvet  dé- 
licat i  fes  fleurs  font  des  chatons  ,  &  Çqs 
fruits  des  glands  plus  petits  que  ceux  du 
chêue  commun  \  cet  arbre  croît  aux  lieux 
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'  montagneux  i  c'eft  le  quercus  foUis  molli 
lanuginepubefcentîbus^  de  Toumefort.(i?./.) 
»  ROUVRE,  ou  RouVRAl  ,  (Géogr.) 
Il  y  a  en  France  plufieurs  bourgs  &  village? 
de  ce  nom.  Nous  ne  parlerons  que  de  deux. 
Rouvre  ,  paroifle  du  Dijonois  ,  diocefè  de 
Châlons ,  dont  l'églife  étoit  deftervie  autre- 
fois par  un  curé ,  un  vicaire  5c  fept  mé- 
partil^es. 

Eudes  IV  te  Jeanne  de  France  ,  fà 
femme  ,  y  fondèrent  quatre  chanoines 
en  1340. 

Le  château  autrefois  eonfidérable ,  féjour 
ordinaire  des  ducs  de  la  première  race , 
où  naquit  Philippe  de  Rouvre ,  deiniir  duc 
de  cette  race  ,  &  où  il  mourut  en  1561  ;. 
où  Louis  XI  fit  enfermer  la  ducheflè  de 
Savoie ,  fa  fœur ,  &  fut  prcfque  totalement 
détruit  par  Galas  en  1636.  Ce  g6iéral 
ennemi  mit  le  feu  dans  le  bourg  ,  dont  plus 
de  600  maifons  furent  dévorées  par  lesi 
flammes.  Rouvre  n'a  pu  fe  relever  de  cette; 
perte  ,  &  n'a  plus  que  70  feux.  U  fut 
affranchi  par  le  duc  Eudes  III  en  1115. 

Après  la  mort  de  Charles ,  dernier  duc, 
Louis  X ,  devenu  maître  de  la  Bourgogne, 
engagea  la  terre  de  Rouvre  à  Jacques  Coi- 
tier  ou  Ccetier  de  Poligni ,  Coii  médecin  ; 
c'étoit  le  feul  homme  qui  avoit  fu  fe  faire 
craindre  d'un  roi  Ci  abfolu.  «  Je  fais  bien  , 
»>  lui  difoit-il ,  qu'un  beau  matin  vous  me 
»  renverrez  comme  les  autres  ;  mais  par  là 
»  mort-dieu  ,  vous  ne  vivrez  pas  huit 
"  jours  après.  »* 

Louis  fouffroit  tout  par  l'amour  de  U 
vie  ,  ôc  doubloit  fes  bienfaits  ,  jufqu'à  lui 
payer  1000  écus  de  gage  par  mois.  Cet 
infolent  médecin  fut  dépouillé  de  toutes 
fes  terres  fous  Charles  VIII. 

On  dit  que  ,  content  de  fe  voir  échappe' 
du  naufrage ,  &  rendu  à  fa  première  pro- 
felïîon ,  il  fit  fculpter  fur  la  porte  de  fa 
maifon  ,  rue  Saint- André-des- Arcs  ,  un 
abricotier  avec  cette  devife ,  kïA^ri-Cotier, 
Il  ut  inhumé  en  cette  paroiife  dans  U 
chapelle  de  faint  Nicolas  qu'il  avoit  fondée, 
&  qui  vaut  looo  livres  de  revenu.  L'amiral 
Chabot ,  le  maréchal  de  Biron ,  le  duc  de 
Bellôgarde ,  les  princes  de  Condé ,  madc- 
moifelle  de  Charolois  ont  fucceffivement 
joui  de  cette  châtellenie.  Le  roi  l'a  retirée 
des  mains  du  comte  de  la  Marche  en  176^,- 
V  V  V    z 
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&  en  eft  feigneur   adxiel.    Mémoires  pris 
fur  les  lieux.    (  C  ) 

Rouvre  ,  ou  plutôt  RouvRAi ,  en  latin, 
Jtouretum  ,  Rovcricienum  ,  Roboretum  , 
(  Géogr.  cnc.J  bourg  de  l'Auxois  ,  diocefe 
d'Autun  ,  entre  Avallon  ,  Semur  &  Sau- 
lieu  ,  fur  la  grande  route  de  Lyon  à  Paris, 
à  17  lieues  de  Dijon  ,   10  d'Aurun. 

Il  y  avoit  un  château  fortifié  qui  a  été 
démoli ,  &:  qui  a  long-temps  appartenu  à 
la  maifon  de  Jaucourt ,  &  aujourd'hui  au 
prince  de  Robec ,  grand  d'Efpagne. 

Le  terroir  n'eft  pas  fertile  étant  coupé 
de  ravines  ,  de  monticules  &  couvert  de 
bois.  Un  chirurgien  du  pays  a  drefïe  un 
catalogue  des  plantes  des  environs ,  où  il 
en  marque  plus  de  300, 

La  voie  Romaine  d'Autun  à  Auxerre 
pnlîbit  fur  le  finagej  on  en  voit  des  vertiges 
à  fainte  Magnenle  ,  annexe  de  Rouvrai. 
Cette  Tiinte  qui  fuivit  le  corps  de  (aint 
Germain  depuis  Ravenne ,  fiit  inhumée  en 
ce  lieu  ,  in  aggere  pubUco  ,  eft-il  dit  dans 
CCS  aftes.  François  Bertheau ,  né  à  Rouvrai 
en  1690  ,  avocat  à  Semur  où  il  mourut 
en  1714  ,  a  donné  au  public,  in- 8^.  Cla- 
ris utriujque  juris  ,  mémoire  pris  fur  Us 
lieux.   (C.) 

ROUVRIR  ,  V.  aa.  (  Qram.  )  ouvrir 
derechef.  Foje^  Ouvrir.  On  dit ,  la 
plaie  veut  fe  rouvrir. 

ROUX ,  couleur  d'un  rouge  pâle ,  fem- 
blable  à  ccîle  d'une  brique  à  moitié  cuite, 
comme  un  daim ,  &c. 

Roux- VENT  y  (Jardinage,  j  vents  froids 
qui  foufflent  dans  le  printemps,  &  font 
recoquiller  les  jeunes  feuilles  des  pêchers 
&  de  la  vigne  ,  lefqueUes  deviennent  rou- 
geâtres. 

ROUYON  ,  (Géogr.  mod.)  villc^  de 
Perfe  ,  dans  la  province  de  Mazandéran. 
Long,  félon  Tarer  nier  ;  Jl  y  ^S  ;  la  t.  ^6*, 
75.    (  D.  J.) 

ROXANE  ,  (  Hifl.  ancienne.  )  eut  la 
gloire  de  fubjuguer  le  cœur  du  conqué- 
rant de  fa  nation.  Alexandre  parcourant  la 
Perfe  dont  il  venoit  de  faire  la  conquête, 
fut  magnifiquement  reçu  par  Oxarte  qui 
lui  donna  un  ftftin  où  l  on  vit  briller  tout 
le  luxe  Afiatique.  Trente  mille  filles,  diftin- 
guées  par  leur  rare  beauté  &  l'élégance  de 
kui  paxuie  ,  dirent  deilinées  à  fervii  le 
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héros  &  les  convives.  La  fille  d'Ôxarre  ,' 
nommée  Roxanc  ,  furpafToit  Tes  compagnes 
*en  grâces  &  en  beauté.  Alexandre  ,  ébloui 
de  tant  de  charmes  ,  fe  détermina  à  la  faire 
paflcr  dans  Ton  lit.  Son  union  avec  la  fille 
d'un  barbare  pouvoir  fcandalifer  les  Ma- 
cédoniens. Il  fit  cefler  les  murmures ,  eu 
difant  que  le  mariage  des  Grecs  avec  les 
Perfans  étoit  le  feul  moyen  d'affermir  leur 
empire  naifTant ,  &  de  dilTîper  les  antipa- 
thies qui ,  jufqu'alors  ,  avoient  féparé  les 
deux  nations.  Au  rcfle  ,  ajouta-t  il ,  Achille 
dont  je  defcends  époufa  une  captive.  Je  ne 
crois  point  déroger  à  la  nobleffe  de  ma  naiH- 
fance  ,  ni  violer  les  loix  de  mon  pays ,  en 
(uivant  l'exemple  de  ce  demi-dieu.  Aufïi- 
tôt  il  ordonna  d'apporter  du  pain  i  &: , 
après  l'avoir  coupé  en  deux  ,  il  en  donna 
la  moitié  à  fa  nouvelle  époufe.  Cette  céré- 
monie étoit ,  chez  les  Macédoniens  ,le  figne 
de  l'union  conjugale.  Ce  fut  parmi  la  licen- 
ce du  fcftin  que  le  conquérant  de  l'Afie 
époufa  une  captive  dont  le  fils  ,  par  un  ca- 
price du  deflin  ,  devint  le  maître  des  con- 
quérans  de  fa  patrie.  A  la  mort  du  héros  , 
Roxane  étoit  enceinte  ,  &  quelque  temps 
après  ,  elle  mit  au  monde  un  prince  qui  fut 
nommé  Alexandre.  Le  barbare  Caffandre  le 
fit  malTacrcr  dans  la  fuite  avec  fa  mcre  pour 
régner  dans  la  Macédoine.  (  T — n.  ) 

ROYAL  ,  adj.  fe  dit  de  quelque  chofe 
qui  a  rapport  au  roi.   Voyei^  Roi. 

Ce  mot  vient  du  latin  regalis ,  qui  ciV 
dérivé  de  rex ,  roi. 

C'eft  dans  ce  fens  qu'on  dit ,  la  famille 
royale  y  le  fang  royal  ^  ôCc 

En  Angleterre  on  donne  le  titre  d'altej/è 
royale  au  prince  &  à  la  princefTe  de  Galles  , 
au  frère  du  roi  ,  &c.  Voye-^  Prince  & 
Altesse. 

On  a  donné  le  titre  de  royale  à  des  prin^ 
ce/ïès  filles  ou  petites-filles  des  rois ,  quoi- 
qu'elles ne  fuffent  pas  reines.  Ainfi  l'on 
a  appelle  la  duché  (Te  de  Savoie  ,  madame 
royale  ,  &  les  duchefTes  d'Orléans  &  de 
Lorraine  ont  eu  le  titre  à'alteffe  royale. 

Abbaye  royale  ,  efl  un  abbaye  fondée 
par  un  roi  ou  par  une  reine,  Voyc-^ 
Abbaye. 

Académie    royale    des  fciences.     Voye^ 
Académie. 
^     Armée  royale ,  cft  une  armée  qui  xmut- 
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cVie  arec  <îu  gros  canon ,  ôc  qui  efl  en  érat 
d  afiîéger  une  place  forte  &  bien  défendue. 
On  pcudoit  ordinairement  autrefois  le  gou- 
verneur d'une  petite  place  ,  quand  il  ofoit 
ten'r  devant  une  armée  royale. 

Confentement  royal  (  royal  affent.  )  le  dit 
en  Angleterre  du  confentement  ou  de  l'ap- 
probation que  le  roi  donne  à  tout  aâ:e  fait 
par  un  ou  plufieurs  de  fes  fujcts,  par  exem- 
ple ,  à  réleiîlion  d'un  évêque  par  le  doyen 
ou  chapitre  d'une  églife  ,  ou  à  un  bill  paflc 
dans  les  deux  chambres  du  parlement ,  ùc. 
Qu;;nd  le  roi  a  donné  fon  confentement  à 
un  bill  dans  le  parlement ,  le  bill  eft  avec 
ces  mors ,  le  roi  le  veut.  Si  le  roi  refiife  fon 
confjnrement ,  on  met  fur  le  bill ,  k  roi 
savij.ra,   Voye^  Bill,  Parlement,  &c. 

Sourgs  royaux.    Voye^  Bourg. 

Couronne  royale  ,  cft  celle  que  portent 
les  rois.   f^oye[  Couronne. 

La  couronne  d'Angleterre  eft  fermée  par 
des  demi-cercles  d'or  ,  qui  fc  réunifient 
vers  un  globe  ou  boule  ,  furmonté  d'une 
croix  ;  ces  demi  cercles  font  ornés  de  croix 
&:  de  fleurs  de  lis ,  &  toute  la  couronne  eft 
enrichie  de  pierres  précieufes. 

Chartre  royale  ,   voye[  Chartre. 

Compagnie  royale  d'Afrique  ,  voye^  CoM- 

PAGNIE. 

Banque  royale ,  c'eft  le  nom  qu'on  donne 
a  la  bourfe  de  Londres  ,  où  les  marchands 
s'aftèmblent.  Voyex  Banque. 

La  bourfe  de  Londres  futconftruitc  pour 
la  première  fois  en  1566  ,  par  les  foins  de 
Thomas  Gresham  i  le  nom  de  banque  royale 
(  royal  exchange.  )  lui  fut  donné  folemnelle- 
ment  à  fon  de  trompe  par  un  héraut ,  en 
préfence  de  la  reine  Elizabeth.  Jufqu'à 
cette  année  les  marchands  s'étoicnt  aftèmblés 
dans  le  Lombard fireat  {i\it  des  Lombards.) 
La  bourfe  étoit  bâtie  de  brique  ,  &  on  la 
regardoit  alors  comme  la  plus  belle  de 
l'Europe.  Cent  ans  après  ,  elle  fut  entière- 
ment Drûlée  dans  le  grand  incendie  de 
Londres  \  mais  elle  fut  reconftruite  aufli-tot 
arec  encore  plus  de  magnificence  qu'au- 
paravant.  La  dépenfe  pour  la  rebâtir  monta 
à  500C0  liv.  fterling.  La  moitié  de  cette 
ibmme  fut  donnée  par  la  chambre  de 
Londres  ,  l'autre  moitié  par  la  compagnie 
^cs  merciers  ,  qui  pour  le  rembourlèmem 
de  leurs  avances  eurent  la  permiillon  de 
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louer  150  boutiques  lur  les  degrés  à  10  liv. 
chacune  ,  ce  qui  joint  aux  autres  boutique» 
qui  font  élevées  fur  le  terrain  où  la  bourfe 
eft  conftruite  ,  produit  un  revenu  annuel 
de  4000  Uvres ,  quoique  ce  terrain  n'ex- 
cède pas  les  I  d'un  arpent  j  aufli  peut-on 
dire  que  c'eft  le  morceau  de  terre  le  plus 
cher  qu'il  y  ait  dans  le  monde. 

Ce  bâtiment  eft  quadrangulaire  ,  &  il  efl 
entouré  d'une  efpecc  de  galerie  ou  portique 
fous  lequel  les  marchands  fe  promènent. 
Au  milieu  de  la  cour  eft  une  ftatue  du  rpî 
Charles  II  en  habit  d'empereur  Romain.' 
Cette  ftatue  a  été  élevée  par  la  fociété  des 
marchands.  Autour  de  cette  ftatue  font 
rangées  celles  des  rois  d'Angleterre  depuis 
la  conquête  des  Normands. 

Poijfons  royaux  ,  font  en  Angleterre  les 
baleines  &  efturgeons ,  (  quelques-uns  y 
ajoutent  les  marfouins  )  ,  qui  appartiennent 
de  droit  au  roi  ,  en  quelque  endroit  du 
royaume  qu'ils  foient  jetés  fur  le  rivage  , 
foit  par  naufrage  ou  autrement  ;  aucun  des 
fujets  du  roi  ne  peut  s'en  emparer  fans  une 
permifïion  exprefle  de  fa  majefté.  Voye^ 
Poissons. 

Fort  royal ,  voye^  Fort. 

Franchife  royale ,  voye^  Franchise, 

Hôpital  royal  y  voyez  HÔPITAL. 

Chêne  royal ,  eft  un  beau  &  grand  arbre  ^ 
dont  on  voit  encore  les  reftes  à  Bofcobel, 
dans  la  prairie  de  Donnington ,  province  de 
Staffort ,  &  dont  toutes  les  branches  étoient 
autrefoiscouvertesdelierre.  Le  roiCharlesII 
après  la  défeite  entière  de  fes  troupes  à  U 
bataille  de  Vorcefter  par  celles  de  Cromwel, 
fe  tenoit  caché  pendant  le  jour  dans  l'épaif- 
feur  de  cet  arbre  avec  le  colonel  Carelifl ,  & 
pafibit  la  nuit  dans  le  château  de  Bofcobel, 
Ceux  qui  difent  que  c'étoit  alors  un  vieux 
chêne  creux  ,  fe  trompent  *,  c'étoit  un  très*- 
bel  arbre  quis'élevoitau  miheu  de  plufieurs 
autres.  Pour  conferver  ce  qui  refîe  de  ce 
chêne  ,  on  a  conftruit  aujourd'hui  un  mur 
tout  autour ,  &  au  defïus  de  la  porte  du 
mur  on  a  mis  cette  infcription  en  lettres 
d'or  :  feliciffimam  arborem  quam  in  afylum 
potentijjimi  régis  Caroli  II.  Deux  optimus 
maximus  per  querh  reges  régnant ,  hic  crefcerc 
voluit ,  &c.  Tranfad.  philof.  n*.  }io. 

Obiers  royaux  ou  officier*  du  roi ,  voyej 
OffiCI£RS, 
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Parapet  royal  oyi  parapet  du  rempart  y  cn'quî  ne  manque  prefque  jamais  d'y  donner 
me  de  fortification,  cft  un  banc  d'environ    fon  fufFrage. 
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trois  brafles  de  large  ,  &  de  fix  pies  de 
haut  ,  placé  fur  le  bord  du  rempart  du 
côté  de  la  campagne  ,  5c  deftiné  à  cou- 
vrir ceux  qui  défendent  les  remparts. 
Voyei  Rempart  &  Parapet. 

Fort  royal ,  voyc;^  Port. 
Société  royale  de  Londres  ,  efl:  une  aca- 
démie ou  fociété  de  gens  recommandables 
par  leur  favoir.  Elle  a  été  inftituée  par 
Charles  II ,  pour  l'avancement  des  fciences 
naturelles.  Voye^  Académie. 

Cet  illuftre  corps  n'éroitdans  fon  origine, 
&  avant  fon  renouvellement ,  qu'une  fo- 
ciété de  gens  d'efprit  qui  s'aflembloient 
Une  fois  par  femaine  dans  le  collège  de 
Wad-sham  à  Oxford  ,  au  logis  à\i  doi^tur 
Wilkins. 

Enfuite,  vers  l'année  1658  ,  leurs  alîem- 
blées  fe  tinrent  au  collège  de  Grès  -  ham  à 
Londres  ,  paice  que  la  plupart  de  ces  fa  vans 
demeuroient  en  cette  ville.  Dès  le  commen- 
cement du  rétablifl'ement  de  Charles  II , 
c  eft-à-dire  ,  en  1660;  milord  Clarendon 
les  appuya  de  fon  crédit.  Et  le  roi  ayant  eu 
connoiflànce  des  opérations  de  cette  fociété , 
lui  accorda  une  ample  chartre  datée  du  Z2 
avril  1655  ,  par  laquelle  cette  fociété  fut 
érigée  en  un  corps  confiftant  en  préfident , 
confeillers  ôt  membres ,  &  deftiné  à  l'avan- 
ceraeut  des  fciences  naturelles,  &c  à  faire 
.des  expériences  utiles.  Les  élections  pour 
les  officiers  s'y  font  par  ballotage.  Les  con- 
feillers font  au  nombre  de  vingt- un  ,  dont 
il  y  en  a  toujours  dix  nouveaux  qu'on 
élit  chaque  année  le  jour  de  S.  André , 
&  onze  qu'on  continue  pour  l'année  fui- 
vante. 

Le  chef  du  confeil  porte  la  qualité  de 
préfident.  Son  office  eft  de  convoaucr  &  de 
jenvoyer  l'affembléc  ,  de  propoier  les  ma- 
tières qu'on  y  doit  agiter  ,  de  demander 
qu'on  produife  les  expériences  ,  &  d'ad- 
mettre les  membres  qui  font  élus. 

Pour  être  admis ,  lafpirant  doit  être  pro- 
pofé  dans  une  affemblée  par  quelqu'un  des 
membres  ;  &  après  que  l'aflèmblée  a  ap- 

frouvé  la   propofltion  ,   elle  en  renvoie 
examen   au  confeil  i  ii  le  confeil  l'ap- 


fo 


rrage. 
Chaque  membre 


prouve  f  il  en  fait  fon  rapport  à  la  foçicté  idans  i'Ula^id^;. 


en  entrant  dans  la 
ociété  royale ,  foufcrit  un  engagement  pat 
equel  il  promet  qu'il  tâchera  de  contri- 
buer de  tout  fon  pofïible  au  bien  de  la 
fociété ,  engagement  dont  il  peut  fe  relever 
au  bout  d'un  certain  temps  ,  en  fignifiant 
au  préfident  qu'il  défire  fe  retirer. 

On  paye  ,  en  entrant ,  40  fous  au  tré- 
forier  ,  &  1 5  fous  par  quartier  ,  tout  le 
temps  qu'on  continue  d'être  membre  de  la 
fociété. 

Le  nombre  des  membres  de  la  fociété 
n'eft  point  fixe.  On  voit  par  la  lifte  de  1 724  , 
qu'elle  étoit  alors  compofée  de  deux  cent 
dix-fept  perfonncs  des  royaumes  d'Angle- 
terre ,  d'Ecofic  &:  d'Irlande ,  &  de  (bixante- 
quatre  étrangers.  Parmi  \ç:s  uns  &  les  autres, 
il  y  en  avoir  de  la  première  noblefle  ,  ÔC 
beaucoup  qui  étoicnt  diftingués  dans  l'état 
&  dans  Téglife. 

Le  but  &  l'objet  de  la  fociété  royale  eft 
de  faire  des  expofés  fidèles  de  tous  les 
ouvrages  de  la  nature  de  l'art ,  qui  peuvent 
être  à  la  portée  de  l'efprit  humain  ,  de 
forte  que  dès  à  préfent ,  6c  dans  les  fiecles 
futurs  ,  on  puiîle  reconnoître  les  erreurs 
qu'une  longue  prefcription  a  rendu  invé- 
térées ,  rétablir  les  vérités  qui  pouvoient 
avoir  été  négligées ,  appliquer  à  de  nouveaux 
ufages  celles  qui  font  déjà  connues  ,  enfin 
applanir  le  chemin  pour  arriver  à  ce  quireftc 
à  découvrir. 

Dans  cette  vue ,  la  fociété  a  fait  un  grand 
nombre  d'expériences  &  d'obfervations  fur 
les  différens  phénomènes  de  la  nature  : 
éclipfes  ,  comètes  ,  météores  ,  mines  , 
plantes ,  tremblemens  de  terre  ,  inonda- 
tions ,  fources ,  humidité  ,  feux  fouter- 
rains ,  flux  &  reflux  ,  courans  ,  magnée 
tifme ,  fifc.  Elle  a  auflî  recueilli  plufieurs 
faits  finguliers ,  foit  d'hiftoire  naturelle  , 
foit  d'arts  ,  plufieurs  machines  utiles  & 
autres  inventions.  Le  public  a  retiré  de  tout 
cela  une  grande  utilité  i  Tarchiteélurc  na- 
vale 5  civile  ,  militaire  a  été  perfectionnée  ; 
la  navigation  eft  devenue  plus  fûre  &  plus 
parfaite  :  enfin,  l'agriculture  s'en  eft  fentie, 
&  les  plantations  ont  été  multipliées  non- 
feulement  dans  l'Angleterre  ,  mais  aulïl 
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X.^  focîèté royale  recueille  a\^ec  foin  dans] 
des  rcgiftres  ,  tontes  les  expériences  ,  rela- 
tions ,  obfervations ,  &c.  de  Tes  membres  ; 
de  temps  en  temps  elle  donne  au  public  , 
ïbus  le  titre  de  tranfaciions  philofophiques , 
ce  que  Ton  recueil  conuent  de  plus  immé- 
diatement utile.  Le  refte  demeure  dans  Tes 
rcgiftres  jpour  erre  tranfmis  à  la  poftérité , 
te  pour  lervir  de  fondement  aux  fyftêmes 
futurs.   Voyci  Transactions. 

Elle  a  une  bibliothèque  de  livres  concer- 
nant les  matières  qu'elle  traite.  Le  dernier 
comte  maréchal  a  contribue  à  l'augmenta- 
tion de  cette  bibliothèque  ,  en  y  joignant 
celle  de  Norfolk.  Elle  a  de  plus  un  mufée 
ou  cabinet  de  curiofités  naturelles  &  artifi- 
cielles ,  doKné  par  Daniel  Colwal  ,  clie- 
valier  j  ia  devi(e  eft  nullius  in  verba.  Ses 
mémoires  font  rédigés  par  deux  fecretaires  ; 
bc  elle  s'afllmble  tous  ies  jeudis  dans  le 
Cranecourt ,  près  de  Fleeftrees. 

Académie,  royale  Efpagnole ,  voye^  Aca- 
démie. 

Sucre  royal ,  voye^^  SucRE. 

Royal -Collège  des  médecins  de  Lon^ 
dres  ,  (  HJl,  d*AngU  )  le  collège  royal  des 
médecins  de  Londrts  ,  dont  on  a  oublié  de 
fûre  l'article  en  fbn  lieu  ,  a  des  règles  & 
des  fUtuts  peu  connus  des  étrangers.  Tout 
médecin  qui  s'eft  fait  recevoir  dans  une  des 
deux  univerfités ,  a  le  droit  de  pratiquer 
par  toute  l'Angleterre  ,  excepté  dans  l'éten- 
due de  fept  milles  autour  de  Londres.  Le 
coUcgç  royal  a  feul  le  droit  de  conférer  ce 
privilège  ;  ceux  qui  après  avoir  fubi  l'exa- 
men ,  y  font  admis  ,  &  qui  ont  été  reçus 
dans  les  pays  étrangers  ,  font  appelles  feule- 
ment licenciés  ;  mais  ceux  qui  ont  pris  leurs 
degrés  à  Cambridge  ou  à  Oxford  ,  font 
reçus  membres  du  collège ,  qui  exige  cepen- 
dant encore  un  examen  préalable  ,  en  pré- 
fence  du  préfident  &  des  cenfeurs  ;  un 
membre  honoraire  eft  admis  fans  examen  , 
&  c'eft  un  titre  qu'on  n'accorde  qu'à 
des  perfonnes  d'un  mérite  peu  commun. 
(D.JJ 

Royal  ,  f.  m.  (  Monno're  de  France.  J 
monnoie  d'or.  On  n'a  point  de  preuves 
qui  puifle  juftifier  que  cette  monnoie  foit 
plus  ancienne  en  France  que  le  règne  de 
Philippe  le  Bel  j  il  eft  certain  que  ce  prince 
fit  fftirc  de  petits  royaux  d  or  En ,  de  70  au , , 
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msfc  j  qui  valoient  onze  fous  parifis ,  éc 
qui  vaudroient  aujourd'hui  environ  onze 
livres  j  c'eft  cependant  la  plus  ancienne 
monnoie  d'or  mentionnée  dans  les  regiftres 
de  la  cour  des  monnoies.  Philippe  le  Bel 
fit  auffi  fabriquer  de  gros  royaux  ,  qui 
pefoient  le  double  des  petits. 

La  monnoie  des  royaux  eut  fort  long- 
temps cours  en  France  >  Charles  le  Bel  & 
Philippe  de  Valois  en  fabriquèrent  qui 
étoient  d'or  fin  ,  &:  de  j8  au  marc  \  ceux 
du  roi  Jean  ,  qui  furent  aulïi  nommes 
deniers  d'or  au  royal  ,  étoient  de  66  &c 
de  69  au  marc  i  ceux  de  Charles  Vil  de  64 
&  de  70. 

Cette  efpece  fut  toujours  d'or  fin  ,  ÔC 
elle  fut  appellée  royal ,  à  caufe  que  le  roi 
y  eft  repréfenté  vêtu  de  Ces  habits  royaux  i 
mais  leur  marque  n'a  pas  toujours  été  uni- 
forme ,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
par  la  feule  infpecStion  de  leurs  figures  dans 
les  planches  de  M.  le  Bl;mc  ,  traité  des 
monnaies.  (D,  J.) 

Royal-Milan  ou  Milan  ,  fubft.  mafc. 
milvus  vulgaris  ,  (  Hifi.  nat.  )  oifeau  de  proie 
qui  pefc  trois  livres  huit  onces;  il  a  environ 
deux  pies  deux  pouces  de  longueur  de- 
puis la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de 
la  queue  :  l'envergure  eft  à  peu  près  de  cinq 
pies  ;  le  bec  a  deux  pouces  de  longueur 
depuis  la  pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bou- 
che ;  il  eft  crochu  fur  la  longueur  d'envi- 
ron un  demi  pouce  ;  la  tète  &  le  menton 
font  d'une  couleur  blanche  cendrée  avec 
des  bandes  noires  qui  defcendent  le  long 
du  tuyau  des  plumes.  Le  cou  eft  roux , 
&  le  milieu  de  chaque  plume  eft  noir.  Le 
dos  eft  brun  comme  dans  les  bufes  ;  \t^ 
plumes  qui  font  contre  la  queue  font  de 
même  couleur  que  la  queue  ,  &  ont  leur 
milieu  ,  ou  feulement  leur  tuyau  noir.  Les 
petites  plumes  des  ailes  font  roufles  &  noi- 
res ,  avec  un  peu  de  blanc  i  le  noir  occupe 
le  milieu  de  la  plume  en  fuivant  la  direc- 
tion du  tuyau.  Les  longues  plumes  des 
épaules  ont  des  bandes  noires  comme  les 
grandes  plumes  des  ailes.  Les  plumes  du 
deflbus  de  l'aile  font  rou(Tès  ,  &  le  milieu 
eft  noir.  Les  plumes  de  toute  la  face  infé- 
rieure de  l'oifeau  ont  le  milieu  noir  ;  celles 
qui  font  fous  le  menton  ont  les  bords  cen- 
drés ,  &  les  plumes  qui  font  au  delTous  de 
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celles-ci  les  ont  roux.  A  meAire  que  l'on 
approche  de  k  queue  ,  l'efpace  de  noir  di- 
minue de  façon  que  les  plumes  du  de/Tous 
de  la  queue  n'ont  que  le  tuyau  noir  j  la 
couleur  roufîe  de  ces  dernières  plumes  ert 
aufïi  moins  foncer  &  plu«:  claire  que  celle 
des  plumes  du  ventre.  Il  y  a  dans  chaque 
aile  vingt-quatre  grandes  plumes  i  les  cinq 
extérieures  font  noires  ,  les  fix  fuivantes 
ont  une  couleur  cendrée  noirâtre  ,  &  les 
autres  plumes  font  noires  ,  excepté  les  der- 
nières qui  ont  trois  couleurs  ,  favoir  ,  du 
roux  ,  du  blanc  &  du  brun.  Il  y  a  fur  les 
barbes  extérieures  de  toutes  ces  plumes  ,  à 
l'exception  des  cinq  ou  (îx  premières  ,  des 
lignes  tranfverfalcs  noires  ,  &  entre- ces  li- 
gnes noires ,  des  bandes  blancheâtres  ,,prin- 
cipabment  fur  les  plumes  qui  fe  trouvent 
entre  la  cinquième  &  la  douzième.  Les 
plumes  de  l'aile  quand  elle  eft  pliée ,  font 
plus  grandes  que  celles  du  milieu  de  la 
queue ,  &  plus  courtes  que  les  extérieures. 
La  queue  eft  fourchue  ,  &c  compofée  de 
douze  plumes  qui  font  toutes  de  couleur 
rouflè  ,  à  l'exception  de  l'intérieur  de  cha- 
que côte  qui  eft  noirâtre  ;  elles  ont  toutes 
des  bandes  tranfverfales  noires  fur  les  bar- 
bes extérieures  ,  excepté  les  deux  du  milieu 
qui  n'ont  que  des  taches  noires  auprès  du 
tuyau.  La  pointe  de  toutes  ces  plumes  eft 
blancheâtre.  Les  deux  plumes  extérieures 
ont  quatorze  pouces  de  longueur  ,  ôc  les 
deux  du  milieu  n'en  ont  qu'onze.  Le  bec 
eft  noir ,  &  n'a  prefque  point  d'appendi- 
ces. La  langue  eft  large  ,  épaiffc  ,  comme 
dans  les  autres  oifcaux  de  proie.  La  mem- 
brane des  narines  5c  des  coins  de  la  bou- 
che eft  jaune.  Les  yeux  font  grands  j  l'iris 
eft  d'un  beau  jaune  mêlé  d'un  peu  de 
blanc.  Les  pattes  font  jaunes  j  le  doigt 
extérieur  tient  au  doigt  du  milieu  par  une 
membrane ,  prefque  jufqu'au  miUeu  de  fa 
longueur  :  les  ongles  font  noirs  j  celui  du 
doigt  de  derrière  tft  le  plus  petit  ;  celui 
du  doigt  du  milieu  eft  tranchant  feulement 
par  le  côté  intérieur.  On  diftingue  le  milan 
de  tous  les  autres  oifeaux  de  proie  ,  par  fa 
queue  qui  eft  fourchue  ;  il  eft  le  feul  qui 
ait  ce  cara^ere. 

Les  milans  font  des  oifeaux  de  paflTagc  , 
^  changent  de  lieux  dans  différentes  faifons 
4c  l'année  j  cependant  on  en  vpit  toute 
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Tannée  en  Angleterre.  Pline  dit  qae  îet 
milans  ne  fe  nourriflent  que  de  viande. 
Bellon  aflure  au  contraire  ,  qu'il  en  a  vu. 
en  Egypte  voler  fur  des  palmiers ,  &  man- 
ger des  dattes.  Le  milan  prend  toutes  for- 
tes d'oifeaux  domeftiques  ,  Ôc  fur- tout  des 
poules ,  des  canards  èc  des  oies.  V/illughby. 
Foye^  Oiseau. 

Royal-milan,  (  Matière  médic.  } 
comme  cet  oifeau  fe  nourrit  d'animaux  ,  fc$ 
humeurs  font  empreintes  de  beaucoup  de 
volatil  &  d'huile. 

Sa  chair  eft  propre  pour  Tépilepfie ,  pour 
la  goutte  j  fon  foie  &  fon  fiel  font  eftimés 
bons  pour  les  maladies  des  yeux  ,  étant  ap- 
pliqués deflus. 

Sa  graiife  eft  propre  pour  les  douleurs 
des  jointures. 

Sa  fiente  eft  réfolutive.  Lemeri.  DiB.  de 
drogues. 

Royale  ,  f.  f.  T  terme  de  Mode.  )  on 
appelloit  ainlî  une  forte  de  culotte  fore 
large  ,  que  l'on  portoit  en  France  vers  le 
milieu  du  dernier  fiecle  ;  cette  culotte  avoit 
au  bas  des  canons  lacés  de  rubans  enjolivés 
de  points  de  France ,  &  enrichis  de  broderie 
de  drap  découpée  à  jour  ,  &  de  plufieurs 
touffes  de  rubans.  (  D.  J,  ) 

Royale  grosse  ,  en  t  rme  de  fondeur 
•le  pet't  plomb  au  moule  ,  eft  une  efpece  de 
plomb  d'un  degré  plus  gros  que  la  bâ- 
tarde 5  &  de  deux  plus  gros  que  la  petite 
royale. 

Royale  petite  ,  en  terme  de  fondeur 
de  plomb  en  moule  ,  eft  l'efpece  de  plomb 
la  plus  petite  qu'on  fa  (Te  de  cettç  ma* 
niere. 

ROYALISTE  ,  f  m.  (Gram.J  qui  eft 
dans  le  parti  du  roi.  Les  militaires  ôc  les 
magiftrats  font  toujours  royalijlds  ;  les  roya- 
lifies  étoient  les  adverfaires  des  ligueurs  j  en 
Angleterre  ,  fous  Jacques  premier  ,  il  y 
avoir  les  royalifies  ôc  les  parlementaires. 

ROYAN,  (Géogr.  mod.)  ville  ruinée 
dans  la  Saintonge ,  fur  la  Garonne  ,  ou  , 
pour  mieux  dire  ,  à  l'embouchure  de  la 
Gironde  ,  où  on  pêche  d'excellentes  far- 
dines  ,  &  où  il  y  a  un  acul  qui  fert  de  port. 
Elle  eft  fameufe  par  le  ÇiQgti  qu'en  fit , 
en  lézz  ,  Louis  XIII  qui  ne  s'en  rendit 
maître  qu'après  y  avoir  perdu  beaucoup  de 
monde  »  il  n'en  reftc  aujourd'hui  qu'un 
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mirérable  fauxbourg.  Long,  fuîrant  Caiîîni , 
i6,  zi' ,  45"i  latit.  45  ,  ^5^,  $o" .  (D.  J.) 

ROYANEZ,  leT  Géogr.  mod.  )  petit 
pays  de  France  ,  dans  le  Dauphiné ,  au 
oiocefede  Die;  il  a  fi x  lieues  de  long  ftfr 
quatre  de  large.  Pont-de-Royan  ,  dont  il 
prit  le  nom  ,  en  dl  le  chef-  Heu  ;  les  habi- 
tans  font  exempts  de  taille  par  une  con- 
cellîon  de  Dauphins.  (  D.  J,  ) 

ROYAUME  ,  r.  m.  (  Droit  politique.  ) 
»  ce  mot  fignifie  ,  (  je  ne  dirai  pas  ce  que 
»»  difoientces  républicains  outrés ,  qui  firent 
"  anciennement  tant  de  bruit  dans  le  monde 
y  par  leurs  victoires  ôc  leurs  vertus  )  un 
V  tyran  ôc  des  efelaves  ;  difons  mieux  qu'eux, 
»»  un  roi  &  des  fujcts.  »» 

Un  royaume  eft  donc  un  état  où  un  feul 
gouverne  le  corps  politique  par  desloix  fixes 
éc  fondamentales. 

La  plupart  des  auteurs  prétendent  que 
parmi  les  rois ,  les  uns  font  les  maîtres  de 
leur  couronne  ,  comme  d'un  patrimoine 
qu'illcur  eft  permis  de  partager,  de  tranf- 
fcrer,  d'aiiéntr  i  en  ui^  mot  ,  dont  ils  peu- 
vent dirpofer  comme  ils  le  jugent  à  propos. 
D'autres  n'ont  la  fouverainetc  qu'à  titre 
d'ufufruit  ,  ou  dafidci-commisy  &  cela  ,  ou 
pour  eux  feulement ,  ou  avec  pouvoir  de 
la  tranfmettre  à  leurs  defcendans  fuivant  les 
jegles  établies  pour  la  fucccflîon. 

C'cft  fur  ce  fondement  que  les  mêmes 
auteurs  ont  diviié  les  royaumes  en  patri- 
moniaux &c  en  ufufrucluaires  ,  ou  non- 
patrimoniaux  ;  ils  ajoutent  que  ces  roit 
poffedent  la  couronne  en  pleine  propriété , 
qui  ont  acquis  la  fouverainetc  par  droit  de 
conquête ,  ou  ceux  à  qui  un  peuple  s'eft 
donné  fans  rcferve  pour  éviter  un  plus- 
grand  mal  j  mais  qu'au  contraire  les  rois 
qui  ont  été  établis  par  un  libre  confente- 
mentdu  peuple  ,  ne  pod'edent  la  couronne 
qu'à  titre  d'ufufruit.  Telle  eft  la  manière 
dont  Grotius  c>;plique  cette  diftinékion ,  en 
quoi  il  a  été  fuivi  par  Puftendorf,  &  par 
la  foule  des  écrivains. 

Le  célèbre  Coccéius  ,  Tliomafius,  Boh- 
mer,  M.  Barbey  rac  .&  autres  fa  vans  ,  ont 
adopté  une  opinion  diftércnte  dans  leurs 
ouvrages  fur  cette  matière  ,  dont  voici  à 
peu  près  le  précis. 

Ik  conviennent  d'abord  que  le  pouvoir 
fouverain  peut  entrer  en  commerce  aufti- 
Tonc  XXIX. 
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h>iç[\  que  tout  autre  droit ,  St  <ïU'il  n'y  à 
en  cela  rien  de  contraire  à  la  nature  de  U 
choie  ;  enforte  que  Ci  la  conveftrion  entré 
le  prince  ôC  le  peuple  porte  expFcfî'ément 
que  le  prince  aura  plein  droit  d'aliéfier  k 
courCMîue ,  ôc  d'en  difpofer  comme  il  le 
trouvera  bon  ;  on  nommera  fi  l'on  veut 
un  tel  royaume  ,  un  royaume  patrimonial  ; 
&  les  autres  royaumes  ,  des  royaumes  ufu~ 
ffuâuaires  ;  mais  les  eiemples  de  pareilles 
conventions  font  fi  rares  ,  qu'à  peine  en 
trouve- t-on  d'autres  que  celui  des  Egyptien^ 
avec  leur  roi  ,  dont  il  eft  parlé  dans  U 
Genefe  ,  ch,  xlvij  y  v.  î8  ^  fuiv.  ic  les 
ûifputes  des  dodleurs  fur  le  pouvoir  d'aliéiiet 
la  couronne  ,  regardent  les  cas  où  ri  n'y  a 
point  eu  de  convention  là  dellus  emtc  te 
prince  ôc  le  peuple. 

La  diftindion  qu'on  fait  ici  fe  réduit  i 
un  cercle  vicieux  ,  car  quand  on  demandé 
quels  font  les  prin(7es  qui  ont  pouvoir 
d'alién.r  le  toyaume  ,  on  réptwid  que  cà 
font  ceux  qui  polTedcnt  un  royaume  patri^ 
maniai-^  ÔC  quand  on  demande  ce  qufe  c'eft 
qu'un  royaume  patrimonial ,  on  dit  qttt 
c'eft  celui  dont  le  prince  a  pouvoir  d'aliénet 
la  couronne.  Il  eft  vrai  que  les  uns  préten- 
dent que  les  royaumes  mccelîifs  font  patri- 
moniaux ;  les  autres ,  que  ce  font  1  .s  royau" 
mes  dcfpotiques  ;  les  autres  ,  que  oe  font 
ceux  qui  ont  été  conquis  ouétaDlis  de  quet- 
qu 'autre  manière  ,  par  un  confêntemcnt 
forcé  du  peuple  i  mais  aucune  de  ces 
opinions  n'établit  de  (bndemsrit  folidtf 
dixn  droit  de  propriété  proprement  ainlî 
nommé, -Si:  accompagné  du  pouvoir  d'alié- 
ner. 

De  ce  que  l'on  s'eft  fournis  par  force  ott 
parnéccflité  à  la  domination  de  quelqu'un  , 
il  ne  s'enfuit  pas  non  plus  qu'on  lui  ait? 
donné  par  cela  même  le  pouvoir  de  tranf- 
férer  fon  droit  à  tel  autre  qu'il  voudra*. 
En  vain  objedfeercKt-on  que  fi  le  prince  eue 
ftipulé  qu'on  lui  donnât  le  pouvoir  d'alié- 
ner ,  on  y  auroit  contenti  :  le  filence ,  tour 
au  contraire  ,  fait  préfumer  qu'il  n'y  z 
point  eu  de  telle  conceffion  tacite ,  puif- 
que  Cl  le  roi  avoir  prétendu  acquérir  le 
droit  d'aliéner  la  couro::ne  ,  c'étoic  à  lui 
à  s'expliqu-.r  ,  ôc  à  faire  expliquer  là  defl'us 
le  peuple  ;  mais  le  peuple  n'en  ayant  point 
parlé  ,  comme  on  le  fuppofc,  il  eft,  Ôc 
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doit  être  renfé  n'avoir  nullement  penfé  à  ' 
donner  au  roi  un  pouvoir  qui  le  mît  en 
état  de  lui  faire  changer   de  maître  à  fa 
fantaiûe. 

En  un  mot  ,  le  pouvoir  fouverain  ,  de 
quelque  manière  qu'il  foit  conféré  ,  & 
quelque  abfolu  qu'il  foit  ,  n'emporte  point 
par  lui  même  un  droit  de  propriété ,  ni 
par  conféquent  le  pouvoir  d'aliéner  ;  ce 
font  deux  idées  tout -à -fait  diftindes ,  Se 
qui  n'ont  aucune  liaifon  néceflaire  l'une 
avec  l'autre.  Le  grand  -  feigneur  ,  tout  def- 
potique  qu'il  eft ,  n'a  ni  la  puilTance  d'alié- 
ner l'empire  ,  ni  de  changer  à  fa  fantaifie 
l'ordre    ae  la  fucceffion. 

Il  eft  vrai  qu'on  allègue  un  grand  nombre 
d'exemple  d'aliénations  faites  de  tout  temps 
par  les  louverains  j  mais  il  faut  remarquer 
îur  ces  exemples  qu'on  allègue  ,  i^.  que 
la  plupart  de  ces  aliénations  n'ont  eu  aucun 
effet  i  2.^.  que  nous  ignorons  les  conditions 
fous  lefquelles  les  princes  ou  les  états  an- 
ciens dont  on  parle ,  avoient  acquis  la  fou- 
veraineté  de  tel  ou  tel  peuple.  Ainfi  il 
pourroit  fe  f  lire  qu'il  y  eût  quelque  claufe 
formelle  par  laquelle  ces  peuples  avoient 
donné  ::  leurs  fouverains  le  pouvoir  d'aliéner 
la  fouveraineté  même.  3*^ 
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Concluons  donc ,  comme  un  principe  in- 
conteftable  ,  que  dans  le  doute  ,  tout  royau- 
me doit  être  cenfé  non  patrimonial ,  auHî 
long-temps  qu'on  ne  prouvera  pas  d'une 
manière  ou  d'une  autre  ,  qu'un  peuple  s'eft: 
foumis  fur  ce  pié  là  2  un  fouverain.  Voye-t 
Barbey  rac  ,  dans  fes  nous  fur  Grotius;ôc 
Bohmer  ,  dans  fon  introducl.  ad  jus  public  um, 
univerjale,    (  D.   J.  ) 

Royaume  de  dieu  ,  (  Critique  facréc.  ) 
ce  mot  fe  prend  dans  l'écriture  ,  pouf 
le  fouverain  empire  de  Dieu  fur  toutes 
les  créatures  i  le  royaume  des  deux  eft  une 
expreflion  commune  dans  le  nouveau  cefta- 
ment ,  pour  lignifier  le  royaume  de  Je  fus- 
Chriji  y  c'eft-à  dire  ,  la  vocation  des  peu- 
ples à  la  foi ,  &  la  prédication  de  l'évan- 
gile i  il  nriarque  encore  l'état  des  bienheu- 
reux après  cette  v\q\  heureux  font  les  pau- 
vres  en  efprit  ,  car  le  royaume  des  cieux 
leur  appartient.  Matt.  v.  3.  Les  pauvres  en 
efprit  (ont  ceux  qui  ne  font  pas  poftedés  de 
l'amour  des  richelfes ,  &  qui  ne  commettent 
pas  d'injuftice  pour  en  acquérir.  Voyc^ 
Pauvre  ,  criiiq.facrée.  (  D.  J.  ) 

Royaume  d'Israël  et  de  Juda  , 
(  Hijf.facréc.  )  les  Ifïaéiites  après  avoir  été 
fagcment  gouvernés  par  des  juges  éclairés  , 


nations  n'ont  eu  d'autre  titre  que  la  force  ,  &:  choiiîs  dans  chaque  tribu  ,  fe  laflerent 
6c  elles  ne  font  dévalues  légitimes  qu'en  dec.  tte  forme  de  gouvernement  ,  &  dé- 
vertu du  confentemcnt  donné  après  coup  ,  !  clarerent  à  Samuel  qu'ils  ne  vouloient  plus  , 
lorsque  les  peuples  aliénés  fe  font  foumis  '  à  l'exemple  d'autres  nations  voifines,  obéir 
fansoppolitionau  nouveau  fouverain.  4^.  Il  I  qu'à  un  feul ,  qui  fût  leur  maître  &  leur 
a  pu  y  avoir  au(ïî  un  confentemcnt  tacite  roi.  Samuel,  pour  les  détourner  de  prendre 
entièrement  libre  ,  dans  le  temps  même  de  ,  ce  parti  ,  leur  repréfenta  fortement ,  mais 
l'aliénation  ,  &  cela  en  deux  manier  s  i  ou  j  vainement ,  quel  ieroit  le  droit  du  roi  qui 
quand  le  peuple  qu'on  vouloir  aliéner  n'y  '■  les  gouverneroit  ;  il  vous  ôtera  vos  fils  , 
témoignoit  aucune  répugnance  ,  quoiqu'il  i  Isur  dit-il,  pour  en  faire  fes  ferviteurs;  il 
ne  fiit  point  contraint  par  une  force  ma-  |  prendra  vos  efclaves  ^N:  vos  troupeaux  j  il 
jeure  ;  ou  parce  que  Tufage  s'étant  intro-  i  vous  fera  payer  la  dixme  de  vos  grains, 
duit  en  orient  &  ailleurs ,  d'attacher  au  ;  pour  enrichir  fes  créatures  ,  &  vous  ferez 
droit  de  fouveraineté  abfolue  un  plein  pou-  !  fes  efclaves.  /.  Rois  viij  ,11.  Les  Ifraélltes 
voir  de  propriété  qui  autorifat  le  fouverain  !  n'écoutèrent  point  le  prophète,  &  Saûl  fut 
à  aliéner  fes  états  comme  bon  lui  fembloit  ;    nommé  leur  roi.  Cependant  ce  que  Samuel 


ceux  qui  fe  foumettoient  à  tel  fouverain  i 
étoicnt  cenfés  le  faire  fur  le  pié  de  la  cou- 
tume établie, à  moins  qu'ils  ne  déclaraffent  ex- 
preflémentle  contraire.  Ain'i  tous  ces  exem- 
ples ne  prouvent  point  que  le  pouvoir  d'alié- 
ner fuive  néceflair-ment  de  la  fouveraineté 
la  plus  abfolue  &  confîdéréc  en  elle-même , 
&  de  quelque  manière  qu'on  l'acquit  re. 


appelle  le  droit  du  roi  ,  jus  régis  ,  n'eft 
pas  le  droit  légitime  des  rois  ,  mais  l'abus 
qu'ils  font  de  l'autorité  qui  leur  a  été  confiée 
par  les  peuples ,  lorfqu'au  lieu  d'en  être 
les  pères  &  les  protecteurs  ,  ils  en  devien- 
nent les  oppretfeurs  Ôc  les  tyrans. 

A  Saiil  fuccéia  Isbofeth  pendant  quel- 
,  que  temps,  fur  une  pu  de  de  fon  royaume^ 
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&  à  la  mort  d'Isbofet ,  David  réunît  tout  T 
Ifraël.    A  David  fuccéda  Salomon  ,  après  la  | 
mort  duquel  le  royaume  fut  partagé  ;   dix  j 
tribus  fuivirent  Jéroboam  ,   car  le  fils  de  | 
Salomon  ne  régna  que  fur  Benjamin   &  ' 
Juda  ;  alors  fe  formèrent  deux  royaumes  ,  ; 
celui  de  Juda  &  celui  d'Ifraël  ;  le  dernier 
dura    i  j  3  ans    fous  dix  -  neuf  rois ,    qui 
tous  moururent  dans  l'impiété  ou  dans  le 
crime.  I 

Le  royaume  de  Juda  eut  auITî  dix  -  neuf 
rois,  depuis  Roboam  jufquà  Sédécias,  fous 
ie  règne  duquel  Jérufalem  fut  prile  par  • 
Nabuchodonofor  ,  le  temple  brûlé ,  &  les  ■ 
habitans  emmenés  captifs  au-delà  de  l'Eu-  I 
phrate.  Dans  cette  longue  fuite  de  rois  ,  il  • 
ne  s'en  rrouve  que  trois  ,  David  ,  Ezé-  I 
chias  &c  Jofias  ,  qui  n'aient  pas  été  idolâ-  ! 
trcs ,  ou  du  moins  fauteurs  de  l'idolâtrie.  ; 
EcJéf.  xlix.  s-  .  .  ,        .  ! 

Après  le  retour  de  la  captivité ,  qui  dura  ' 
70  ans ,  les  Juifs  rentrèrent  dans  l'arifto-  ' 
cratie  ,  &  vécurent  fous  1 1  domination  des 
Perfes  ,    jufqu'au    règne    d'Alexandre    le 
Grand,  l'an  du    monde    36715    après   fa 
mort  la  Judée  pafla  fous  l'autorité  des  rois 
d'Egypte,  enfuite  fous  celle  des  rois  de  ; 
Syrie  ,  jufqu'à  ce  qu'Anciochus  Epiphane  , 
ayant  forcé  les  Juifs  de  prendre  les  armes 
pour  leur  défeiife  ,  la  famille  des  Afmo- 
nécns  s'éleva  &  remit  les  Juifs  en  liberté. 

D'abord  ceux  de  cette  famille  ne  prirent 
que  le  nom  de  princes ,  que  portèrent  cinq 
d'entr'eux  ,  Mathatias  ,  Juda  Machabée  , 
Jonarhas ,  Simon  &  Hircan  ;  mais  Arifto- 
bule  prit  le  titre  de  roi ,  qu'il  tranfmit 
à  cinq  de  fes  fuccefléurs ,  Alexandre , 
Jannée ,  Salomé  fa  femme ,  Hircan  ,  Arilto- 
bule  &  Antigone.  Enfuite  Hérode  s'empara 
du  royaume  ,  &  le  conferva  fous  Pautorité 
de  Rome  ;  après  fa  mort ,  la  Judée  fut 
gouvernée  fous  le  nom  à'Ethnarchie  ,  par 
îes  trois  fils  ,  Archélalis  ,  Hérode  Antepas 
&  Philippe.  Enfin  ,  elle  fut  réduite  en  pro- 
vince Romaine.  (  D.  J.  ) 

Royaume  du  monde  ,  ( Hifi.  anc.)  on 
compte  ordinairement  vingt-quatre  royau- 
mes  célèbres  jufqu'à  la  nailfance  de  Jcfus- 
Chrift.  Les  voici  : 

Le  premier  royaume  eft  celui  de  Baby- 
lone  ,  que  Nemrod  fonda  146  ans  après 
le  débge  ,  i'aii  iSoz  du  monde ,  &  42,35 
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avâiit  Jéfus-Chnft.  Nemrod  y  joignit  l'Af- 
fyrie  ;  mais^  on  ne  connoît  pas  fes  fuccef- 
feurs ,  &  l'écriture  laifle  affez  voir  que  tous 
ces  vaftes  pays  qui  ont  formé  l'empire 
d'AfTyrie  ,  appartenoient  à  ditférens  maîtres 
au  temps  d'Abraham. 

Le  fécond  royaume  eft  celui  d'Egypte  , 
que  Mefraïm  fonda  l'an  1 847  du  rrionde , 
z  r  88  an'  avant  l'ère  chrétienne.  On  apprend 
de  Conftantin  Manaffés  ,  que  ce  royaume  a 
été  de  1653  ans;  intervalle  qu'on  trouve 
depuis  Meii-aïmjulqu'à  la  conquête  d'Egypte 
par  Cambyfes ,  roi  des  Perfes  ,  l'an  du 
monde  3  n  o  >  5  2. 5   ans  avant  Jéfus-Chrift. 

Le  troifieme  royaum^  eft  celui  de  Sicyone  , 
ville  du  Péloponncfe.  C'eft  le  premier 
royaume  de  l'Europe  dont  on  connoiffe  un 
peu  les  rois.  Jufqu'en  Grèce  même ,  tout 
ce  qui  é:oit  plus  ancien  qu'Inachus  ,  pre- 
mier roi  d'Argos  ,  paftbit  communément 
pour  inconnu.  On  fixe  le  commencement 
de  ce  royaume  à  l'an  1871  du  monde ,  2 1 64 
ans  avant  Jéfus-Chrift.  On  dit  qu'Egialée 
en  fut  le  premier  roi ,  &  Zeuxippe  le  der- 
nier ;  que  ce  royaume  dura  Ç)^  9  ans  ;  qu'en- 
fuite  les  prêtres  de  Jupiter  Carnien  gouver- 
nèrent fuccefTîvement  pendant  3  3  aiis  ;  ôc 
que  Charidcme  ayant  pris  la  fuite  l'an  1865 
du  monde ,  Sicyone  refta  fous  la  dépen- 
dance des  rois  de  Mycene.  Suivant  ce 
fyftême  de  Caftor  ,  le  royaume  de  Sicyone 
finit  l'an  2830  du  monde  ,  1205  ans  avant 
Jéfus-Chrift. 

Le  quatrième  royaume  eft  celui  d'Argos  j 
ville  du  Péloponnefe ,  qui  fut  fondée  par 
Inachus  l'an  2177  du  monde  ,  i8y8  avant 
Jéfus-Chrift.  Il  dura  582  ans  fous  neuf  rois , 
dont  le  dernier  fut  Stélénus.  L'an  du  monde 
2559  5  &  avant  Jéfus-Chrift  1476,  Danaiis 
venu  d'Egypte  ,  commença  une  nouvelle 
dynaftie  ,  qui  ne  fubfifta  que  fous  cinq  rois 
pendant  165  ans.  Acrifius  ,  le  dernier  de 
ces  rois ,  fiât  tué  l'an  2690  du  monde  >  1 34f 
ans  avant  Jéfus-Chrift.  Il  y  eut  enfuite  divers 
petits  rois  à  Argos ,  &  dans  les  villes  des 
environs  qui  avoient  compofé  le  royaume 
d'Argos  ;  mais  ce  fut  le  roi  de  Mycenes  qui 
eut  la  principale  autorité. 

Le  cinquie me rojji/me  eft  celui  d'Athènes, 

qui  fut  fondé  l'an  2477  du  monde,   lyfS 

ans  avant  Jefus-Chrift  par  Cécrops  ,  qui  ne 

laiHâ  point  d'héritier.  Les  feize  rois  qui  lui 
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luccéderent  furent  prefquc  tous"  de  diflfé- |  muîus  mit  fur  le  trône  peu  avant  que  de 


rentes  familles.  Codius ,  le  dernier  de  tous , 
fut  tué  l'an  194}  du  monde  ,  icc)i  ans 
avant  Jéfus-Chrift.  Quoiqu-'il  laiflac  dts 
«nfans,  on  abolit  la  monarchie  qui  avoit 
fubfifté  pendant  487  ans  ,  6z  l'état  fut  gou- 
verné par  des  archontes  perpétuels  h  ce  qui 
eut  lieu  pendant  3 1 6  ans  ,  c'eft-à-dire  , 
iufqu'à  l'an  5185  du  monde,  yyz  ans 
avant  Jéfus  Chrift.  Cette  année  on  régla 
que  les  archontes  feroient  renouvelles  tous 
les  drx  ans  il  y  en  eut  fept  qui  gourvernerent 
pendant  68  ans.  Enfin ,  l'an  5  5  5 1  du  mond«, 
684  ans  avant  Jélus-Chrift,  874  depuis  la 
fondation  du  royaume  ,  on  commença  à 
ne  faire  que  des  archontes  annuels  ,  ce  qui 
a  fubfifté  jufqu'à  ce  que  la  ville  d'Athènes 
jperdit  fa  liberté. 

Le  fixkmc  royaume  eft  celui  de  Troye, 
ville  de  Phrygie  en  Afîe.  Il  fut  fondé  l'an 
2555  du  monde  ,  1480  avant  Jéfus-Chrift  , 

5ar  Dardanus  venu  de  l'île  de  Crète ,  ôc 
ura  196  ans  fous  (ix  rois  ,  dont  le  dernier 
fiic  Priam  ,  fî  célèbre  par  le  nombre  de  Ces 
cnfàns  ,  &  par  le  chagrin  qu'il  eut  de  les 
voir  tous  périr.  Le  royaume  de  Troye  fut 
détruit  par  les  Grecs  l'an  iSyi  du  monde, 
j  184 avant  Jéfus-Chrift.  A ftyanax  hls  d'Hec- 
tor &  petit-fils  de  Priam ,  y  régna  depuis , 
mais  non  avec  la  gloire  Se  la  puiilàjice  de 
fes  ancêtres  >  &  on  ne  fait  rien  de  fcs 
iucccfïeurs. 

Le  feptieme  royaume  eft  celui  de  Myce- 
nes  ,  ville  du  Peloponnefe  ,  qui  fut  fondé 
par  Perfée  Tan  zyzi  du  monde ,  1 3 1.5  avant 
/e fus- Chrift  ,  &  qui  fut  détruit  par  les 
de/cejidans  d'Hercule  l'an  290e  du  mon- 
de ,  1119  avant  Jéfus-Chrift  ,  après  avoir 
fublifté  186  ans.  Auée  &  Agamemnon ,  rois 
de  Myccnes  ,  font  très-célebres  j  le  dernier 
commandoLt  avec  une  autorité  abfolue  l'ar- 
Cice  des  Grecs  qui  fît  le  fiege  de  Troye  , 

Î?arce  qu'il  étoit  le  plus  puiiïànt  de  tous 
es  rois  Grecs ,  &  que  çjefque  tout  le  Pe- 
loponnefe &  une  partie  de  la  Grèce  propre 
lui  étoient  fournis. 

Le  huitième  royaume  eft  celui  des  Latins 
en  Italie  ,  fondé  l'an  1705  du  monde  , 
1330  avant  Jéfus-Chrift  pat  Picus  ,  fils  de 
Saturne  ,  auquel  fuccéda  fon  fils  Faunus  , 
puis  Latinus ,  vaincu  par  Enée  ,  dont  le 
Tcudemc  fucce(]feui  fijt  Numitoi  que  Ro- 


bâtir  Rome. 

Le  neuvième  royaume  eft  celui  de  Tyr  , 
qui ,  à  le  faire  commencer  au  temps  où 
Jofephe  prétend  que  la  ville  de  Tyr  fut 
bâtie  ,  fut  fondé  l'an  1783  du  monde, 
izyt  avant  Jéfus-Chrift.  Il  eft  certain  que 
cet  hiftorien  fe  trompe  pour  lé  temps  de  la 
fondation  de  cette  ville  célèbre ,  puifqu'Io 
qui  fut  enlevée  par  des  Tyriens ,  eft  bien 
plus  ancienne  ,  ôc  que  de  fon  temps  Tyr 
faifoit  déjà  un  grand  commerce.  Il  fait  venir 
ie  royaume  de  Tyr  l'an  3187  du  monde  , 
84S  avant  Jéfus-Chrift. 

Le  dixième  royaume  fut  celui  d'Aflyrie , 
fondé  l'an  2S06  du  monde,  1119  avant 
Jéfus-Chrift ,  par  Sémiramis.  On  ne  connoît 
aucun  de  fes  fuccefteurs  jufqu'à  Phul ,  après 
la  mort  de  qui  Babylone  fiit  détachée  de 
cet  état  l'an  51S8  du  monde  ,  747  avant 
Jéfus-Chrift  ,  pour  former  un  nouveau  ro- 
yaume^ Celui  d'Afiyrie  fubûfta  avec  beau- 
coup d'éclat  jufqu'à  l'an  3409  du  monde  ,. 
6x6  ans  avant  Jéfus-Chrift. 

L'onzième  royaume  eft  celui  de  Lydie ,, 
au  moins  à  prendre  fon  commencement  au 
temps  où  il  eft  comiu.  Il  y  eut  des  rois  de 
Lydie ,  comme  le  dit  Hérodote  ,  avant 
Argon  ;  mais  celui-ci  eft  le  premier  de  la  fa- 
mille d'Hercule.  Il  com.mença  à  régner 
l'an  z8i7  du  monde,  tziS  avant  Jéfus- 
Chrift.  Après  fa  famille,  qui  régna  505  ans, 
Gygcs  commença  une  nouvelle  dynaftie 
l'an  3311  dit  monde,  713  avant  Jéfus- 
Chrift  j  &c  Créfus  le  dernier  de  fes  defeen- 
dans,  fut  défeit  &  pris  par  Cyrus,  roi  des 
Perfes,  Tan  3491  du  monde,  544  ans  avant. 
Jéfus-Chrift. 

Le  douzième  royaume  eft  celui  des  def- 
cendans  d'Hercule  à  Corinthe  ,  lorfqu'Ale- 
tes  fe  rendit  maître  de  cette  ville  l'an  1905 
du  monde  ,  &  1 1 30  avant  Jéfus-Chrift.  Ce 
royaume  fubfifta  313  ans,  &  fut  enfuitc 
gouverné  par  des  magiftrats  appelles  prytanés 
mais  Tan  3  377  du  monde ,  65.8  avant  JéfuSf 
Chrift  ,  Cypfele  s'empara  de  l'autorité  fou- 
verainc  ,  &  après  lui  fon  fils  Périajider ,  qui 
ne  moiu^ut  que  l'an  3451  du  monde,  584 
avant  Jéfus-Chrift. 

Le  treizième  royaume  eft  celui  des  def- 
cendans  d'Hercule  à  Lacédémorve  ou  Spartff, 
U  ait  &)i}àé  k  même  aiiaéc  que  celai.de 
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Connthe  par  Ariftomenc ,  qui  laifïâ  deux 
cnfans  ,  nommés  Euryfîhene  &  Proclès , 
entre  qui  l'autorité  royale  fut  partagée  ,  ce 
^ui  eut  lieu  aufîî  pour   leurs  defcendans. 

Le  royaume  des  Hébreux  commença  Tan 
du  monde  3-940 1  1095  avant  Jéfus-Chrift, 
par  Saiil ,  qui  eut  pour  fuccefTeur  David  , 
puis  Salomon  ;  après  lequel  ce  royaume  fut 
partagé  en  deux  fou  ver  aine  tés ,  Tune  appellée 
le  royaume  de  Juda  ,  qui  eut  pour  premier 
roi  K<;boam  ,  &  pour  dernier  roi  Sédécias, 
vaincu  par  Nabuchodonofor ,  roi  de  Baby- 
lone  ,  Tan  5447  du  monde  ,  &  y88  avant 
Jéfus-Chrift;  &c  l'autre  le  royaume  d'Ifraël , 
dont  Jéroboam  fut  le  premier  roi ,  &  Ofée 
le  dernier  qui  fut  détrôné  par  Salmanazar  , 
roi  d'AtTyrie ,  l'an  3  3 14  du  monde  j  &  7x1 
avant  Jéfus-Chrift. 

Le  quatorzième  royaume  a  été  celui  de 
Damas,  qui  fut  tonde  Tan  1991  du  monde, 
1044  ûvsnt  Jéfus-Chrift,  par  Rafni,  Reftin 
ou  Réfon  ,  général  àts  troupes  d'Adar- 
Efer ,  ou  Hadadézcr ,  ou  Hadarhézer ,  lorf- 
qu'il  vit  fon  maître  défait  par  David.  Ses 
fucceflèurs  furent  prefque  toujours  en  guerre 
avec  les  rois  d'Ifraël  :  il  n'y  eut  que  le 
dernier  ,  nommé  auffi  Rafin  ou  Rctftn  , 
qui  s'allia  avec  Phacée  pour  faire  le  fiege 
de  Jérufalem  ,  qu'il  fut  contraint  de  lever. 
Il  fut  défait  &  rué  ,  &  fon  royaume  détruit 
psr  Téglatphalafar  ,  Tiglath  -  Pilnéféer  , 
Tiglarh  -  Piléfer  ou  Tiglarh  -  Péléfer  ,  roi 
d'AflVrie,  l'an  5x5?;  du  monde,  740  avant 
Jéfus  -  Chrift. 

Le  quinzième  royaume  a  été  celui  de 
Macédoine  ,  commencé  par  Caranus  ,  l'un 
des  defcendans  d'Hercule  ,  l'an  du  monde 
3111  ,&:  814  avant  Jéfus-Chrift.  Il  a  duré 
490  ans  jufqu'à  la  mort  d'Alexandre  le 
Grand ,  qui  établit  la  monarchie  des  Grecs , 
&  qui  mourut  l'an  3 7 1  o  du  monde ,  &  3  25 
avant  Jéfus-Chrift^ 

Le  feizieme  royaume  a  été  celui  d^s  Ro  - 
mains ,  qui  commença  l'année  de  la  fon-  '  qui  fe    donna  la  mort   après    la  bataille 
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Babylone  ,  qui  fut  fondé  l'an  3288  du 
monde  ,  747  avant  Jéfus-Chrift  ,  par 
Nabonaftàr.  Il  ne  dura  que  67  ans  fous 
dix  rois ,  &  il  fut  réuni  au  royaumji  d'Aflyrie 
dont  il  avoit  été  détaché  l'an  335-5  du 
monde  ,  680  avant  Jéfus  -  Chrift. 

Le  dix -huitième  royaume  eft  celui  des 
Medes ,  qui  fut  fondé  l'an  3  3  26  du  monde  , 
729  avant  Jéfus -Chr!ft  ,  par  Dcjoccs  ,  & 
que  Cyrus  détruifit  l'an  3476  du  monde  >. 
559  avant  Jéfus-Chrift.  Ce  royaume  eft 
célèbre  dans  l'hiftoire  >  il  y  en  a  qui  fe 
conformant  à  Ctéfias  ,  le  font  commencer 
bien  plutôt» 

Le  dix -neuvième  royaume  eft  celui  des 
Chaldéens ,  qui  fut  fondé  par  Nabopolaflhr 
ou  Nabuchodonofor  premier,  l'an  3410  du 
monde,  62 j  avant  Jéfus-Chrift.  On  y 
compte  cinq  rois ,  qui  régnèrent  87  ans. 
Le  dernier  eft  Nabonnadc  ou  Darius  le 
Mcdc  ,  qui  fut  défiir  par  Cyrus  l'an  3497 
du  monde  ,538  avant  Jéfus-Chrift. 

Le  vijigtieme  royaume  eft  celui  des 
Perfes  ,  qui  paflà  d'Archaménidcs  &  de 
Cambyfcs  à  Cyrus  Pan  du  monde  5476  , 
&  5  5  9  avant  Jéfus-Chrift  ,  &  dura  juf- 
qu'à Darius  ,  qui  fut  tué  l'an  du  monde 
3705  ,  &  317  avant  Jéfus-Chrift. 

Le  vingt-unième  royaume  ,  &  le  fécond 
de  Macédoine  ,  fondé  par  Antipater  ,  qui 
ufurpa  la  couronne  après  la  mort  d'A- 
lexandre le  Grand  ,  &  qui  la  lailfa  à  fou 
fils  Caflander,  l'an  du  monde  3718,  & 
317  avant  Jéfus-Chrift.  Ce  royaume  fut 
éteint  dans  Perfée  ,  qui  fut  vaincu  par 
les  Romains  l'an  du  monde  3867  ,  &  le 
168  avant  Jéfus-Chrift. 

Le  vingt  -  deuxième  royaume  eft  celui 
d'Egypte  ,  commence  par  Ptolomée  ,  fils 
de  Lagus,  l'un  des  fuccefteurs  d'Alexandre 
le  Grand  ,  Pan  du  monde  3712  ,  &z  323 
avant  Jéfus  '  Chrift.  Il  dura  jufqu'à  la  r^inç 
Ciéopatre  II ,  makrellic  de  Marc- Antoine  , 


dation  de  Rome  ,  la  3  282.  du  monde  ,  & 
75  3  avant  la  naifïlince  de  Jéfus  -  Chrift. 
Romulus  en  fut  le  premier  roi ,  &  Tarquin 
le  Superbe  le  feptieme  &  le  dernier  ,  qui 
fut  chall^  l'an  du  monde  3526  ,  de  la 
fondation  de  Rome  lie  245  ,  &  505  Si^tnnx. 
Jéfus-Chrift. 


d'Aâium  ,  l'an  du  monde  4005  ,  &  le 
30  avant  Jéfus-Chrift. 

Le  vingt-TFoifieme  royaume  a  été  celui 
de  Syrie  ,  dont  le  premier  roi  fut  Séleucus 
Nicator  ,  Pun  des  chefs  fucceflèurs  d'A- 


lexandre ,  l'an  du  monde  3723  ,  &  312 

;  avant  Jéfus-Chrift.  Il  durajafqu'à  Antiochus- 

Le  dix -feptieme  royaume  cfl  celui  de  1  Pafutiiiue ,  fils  d'AntiocUus  le  pieux  &  de 
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Sélene.  Ce  prmce  en  fat  prive  par  Pompée , 
l'an  da  monde  3970  ,  ôc  6$  avant  Jéfus- 
Chrift. 

Le  vingt -quatrième  royaume  a  été  celui 
de  Pergame  dans  la  grande  Phrygie  ,  qui 
commença  Tan  du  monde  3751  ,  6i  183 
avant  Jéius-Chrift ,  par  Teunuque  Phiiétere , 
&  dura  jufqu'à  Attale  III,  furnommé  Pki- 
lomkor.  Celui  -  ci  mourant  fans  enfans  l'an 
du  mond,:  5  901 ,  &  1 3  3  avant  Jéfus-Chrift, 
infticua  le  peuple  Romain  pour  héritier  ôc 
fucccefleur  d^  fa  couronne,  ^ 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  royaumes 
du  Bofphore  ,  du  Pont  en  A  fie  ,  de  Cap- 
padoce  ,  de  Bithynie  ,  d'Arménie  ,  d^-'s 
Badriens  ,  des  Indiens  ,  des  Scythes  ou 
Meflagetes  ,  àc  autres  femblables  ,  parce 
qu'on  ne  conijpît  point  l'établiilement 
de  ces  monarchies  ,  ni  la  fuccelïion  de 
leurs  rois.  (  D.  J.  ) 

Royaumes  du  mondes  ,  (  H;/?,  mod,  ) 
les  royaumes  célèbres  qui  font  établis  dans 
le  monde  depuis  la  naiifance  de  Jéfus-Chrift 
font  un  point  d'hiftoire  trop  étendu  pour 
entrer  dans  ce  détail  ;  c'eft  affez  de  dire  que 
tous  les  états  nommés  royaumes  tn  Aiîe  , 
en  Europe  ,  en  Afrique  dz  en  Amérique 
ont  éprouvé  différentes  révolutions  dans 
ce  long  intervalle  de  temps. 

Ainli  dans  l'ancien  royawne  de  la  Chine  , 
les  Tartares  fe  rendirent  mmres  de  ce  vafte 
empire  l'an  1179  >  les  Chinois  les  en 
chalîèrent  l'an  1369  ;  mais  en  1644  ,  les 
Tartares  foumirent  de  nouveau  Pempire 
de  la  Chine.  Alors  Xunchi  en  fut  déclaré 
roi ,  ^  c'eft  un  de  {t%  defcendans  qui  le 
gouverne  aujourd'hui. 

Le  Japon  n'obéit  qu'à  un  feuî  fouverain 
(depuis  l'an  ijjo,  &  le  dairo  ou  chef  de 
la  rehgion  n'a  plus  en  partage  que  de  vaines 
marques  de  fon  ancienne  autorité. 

^L'Inde  contient  plufleursroj(2///ne5  5  dont 
l'hiftoire  n'eft  point  connue.  On  dit  que 
les  mogols  fortis  de  la  Tartarie  établirent 
l'empire  de  ce  nom  vers  l'an  1 40 1 ,  &  que 
ce  fut  un  fils  de  Tamerlan  qui  en  fut  le 
premier  empereur.  Le  plus  puiflant  des 
royaumes  de  l'Inde  au-delà  du  golfe  eft 
celui  de  Siam  ,  de  qui  la  plupart  des  autres 
font  tributaires.  Dans  la  prefqu'île  de  l'Inde 
au-deça  du  golfe  font  les  royaumes  d'Orixa,  1 
de  Golconde  ,  de  Nariingue  ,  de  Décan,  | 
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de  Balaguate ,  de  Bifnagar,  ^c.  qui  obéif- 
fent  à  divers  fouverains ,  &  qui  changent 
(ouvent  de  maîtres.  L'hiftoire  de  tous  des 
divers  états  eft  enfevelie  dans  l'oubli  jus- 
qu'au temps  que  les  Portugais  ,  fuccédés 
par  les  Hollandois  ,  Te  font  établis  dans 
l'Inde. 

La  Perfe  obéit  aux  fophis  depuis  l'an 
I  joo  de  Jéfus  -  Chrift  ;  mais  ces  fophis 
ont  été  différens  conquérans ,  qui  tour-à- 
tour  ont  ulurpé  &  ravagé  ce  vafte  pays. 

L'Arabie  reçut  la  loi  de  Mahomet  vers 
l'an  625  ;  depuis  ce  temps- là  ,  les  Arabes 
mahométans  fe  nommèrent  Sarajîas  ,  & 
eurent  des  rois  puillans  ,  qui  néanmoins 
furent  foumis  par  les  Turcs ,  &  par  les 
fophis  dans  le  xij^.  fiecle. 

La  Turquie  en  Afie  comprend  le  Cur- 
diftan  ,  l' Yerac  ,  le  Diarbek  ,  la  Sourie  , 
l'Anatolie  ,  l'Arménie  &  la  Géorgie ,  qui 
répondent  à  peu  près  à  ce"  que  les  anciens 
appelloient  la  Balylonic  ,  la  Méfopotamie  , 
la  Syrie  ,  VAJïc  mineure ,  la  Cotchide ,  &cc, 
Othoman  vers  l'an  1500  commença  cet 
empire  ,  &  l'augmenta  par  fes  conquêtes. 
L'empire  de  Trébi fonde  ,  établi  par  Alexis 
Comnene  en  1204  ,  pafla  dans  les  mains 
de  Mahomet  II ,  Tan  1461. 

La  Turquie  en  Europe  eft  divifée  par  le 
Danube  en  méridionale  &c  Septentrionale. 
Le  grand-feigneur  eft  le  maître  de  la  méri- 
dionale ,  &  les  trois  principautés  de  la 
feptentrionale  font  fes  tributaires. 

Je  ne  parcourrai  point  les  royaumes  de 
l'Europe  ,  parce  que  chacun  d'eux  a  fon 
article  féparé  dans  ce  diétionnaire. 

Les  principales  parties  de  l'Afrique  font 
l'Egypte  ,  r Abyftînie ,  le  Monomotapa  ,  le 
Congo  ,  la  Guinée  ,  la  Nigritie  ,  le  Bilé- 
dulgérid  &  la  Barbarie.  L'hiftoire  de  tous 
ces  pays  &c  de  leurs  états  nous  eft  inconnue. 

Nous  ne  fommes  pas  mieux  inftruits  des 
anciens  royaumes  qui  ont  fubfîfté  en  Amé- 
rique jufqu'à  la  découverte  de  cette  partie 
du  monde  ,  où  les  puiftances  miritimes 
ont  aujourd'hui  établi  leur  domination. 
(  D.J.) 

ROYAUTÉ  ,  f.  f.  {Qram.)  dignité  du 
roi.  Les  Grecs  &c  les  Romains  autrefois  , 
aujourd'hui  tous  les  peuples  républicains 
font  ennemis  de  la  royauté.  La  royauté  n'eft 
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pas  un  métier  de  feinéant  j  elle  con/îfte 
route  clans  Padion. 

ROYAULTÉS,  (HiJÎ.  moâ.  )  fignifîe  en 
Angleterre  les  droits  du  roi  ;  on  les  appelle 
autrement  les  ^prérogatives  du  roi  ou  regalia 
Voyi[  Prérogative  &  Regalia. 

Il  y  a  quelques-uns  de  ces  droits  que  le 
roi  peut  accorder  à  des  particuliers  ;  d'au- 
tres qui  font  inféparables  de  la  couronne. 
Voyfi^  Roi  ,  Accorder  ,  6v. 

ROYAUX  ,  DROITS  ,  regalia  ,  ( HiJÎ. 
mod,)  voyei^  Régaliens. 

Droits  royaux  d'une  églife  fe  dit  des 
droits  &  privilèges  dont  jouiflènt  les  églifes 
cathédrales  ,^  ou  autres  par  conccflion  des 
rois.  Foye?  Église  ,  Cathédrale  ,  fir. 

iît'^/7//û  le  prend  aufli  quelquefois  pour 
le  patrimoine  de  réglife  ,  comme  regalia 
fcncîi  Pétri ,  &  finguliérement  pour  les  ter- 
res ou  héritages  qui  lui  ont  été  donnés  par 
des  rois.  Quelques-uns  veulent  même  que 
ce  foit  delà  qu  eft  venu  Tufage  de  la  régale; 
car  ,  dit  Ducange  ,  on  appelioit  des  hérita- 
ges en  régale  les  biens  qui  éioient  venus  aux 
églifes  pi  r  la  conceffion  èc  libéralité  des  rois. 
D'où  vient  qu'à  la  mort  des  évéqucs ,  les 
rois  s'en  rcmettoient  en  polfefïicn  jufqu'à 
ce  que  le  nouveau  titulaire  eût  reçu  l'in- 
veftiture.  Q\i\  ce  qui  fe  pratiquoit  en  An- 
gleterre ,  où  Guillaume  le  conguénint  & 
pîufieurs  de  fes  luccefTeurs  ne  ie  hâtèrent 
pas  de  donner  l'inveftiture  aux  nouveaux 
cvêques  ,  comme  il  paroît  par  les  plaintes 
de  plufieurs  prélats  de  h  ur  temps.^ 

Regalia  dans  quelques  auteurs  fe  prend 
auflî  pour  l'hommage  &  le  ferment  de  fidé- 
lité que  l'évéque  fait  au  roi  lors  de  fon  in- 
veftiture.  Vo^e^  Hommage  6-  Évlque  , 
voye'^  aujfi  INVESTITURE. 

ROYE  ,  (Géogr.  mod.)  on  croit  que  c'tft 
Rodrina  ,  &  en  latin  du  moyen  âge  , 
Rauga  ,  ville  de  France  en    Picardie  ^  au  j 
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pays  appelle  Santerre  ,  capitale  d'un  bail- 
liage deméme nom,  fur  l'Arve, entre  Nefie 
&  Noycn,  &  Montdidier.  Cette  ville,  que 
quelques-uns  prennent  avec  aflez  peu  de 
vraifemblance  pour  l'ancienne  Rhodium  de 
la  Gaule  belgique  ,  fut  érigée  en  prévoté  , 
&  unie  fu  dcmaine  en  1571  j  par  le  roi 
Charles  V.  Aujourd'hui  c'eft  un  gouver- 
nement de  place  du  gouvernement  mili- 
taire de  Picardie.  Il  y  a  trois  paroiffes , 
une  collégiale  ,  un  collège  &:  un  hôpital. 
Long.  10,  28  ;  lot.  49  ,  ^z.  C"^) 

Popaincourt ,  (Jean  de)  premier  préH- 
dent  au  parlement  de  Paris,  éroit  de  Roye, 
&  préféra  l'étude  dts  belles-lettres  à  celle 
des  armes.  Il  fut  reçu  premier  préfdent 
de  la  première  cour  iupéricure  du  royaume 
en  i^co,  &  mouiut  en  1403. 

On  voit  près  de  Roye  une  pièce  de  terre 
que  l'en  prétend  avoir  été  un  camp  de 
Céfar  ,  &  qui  porte  le  nom  de  vieux  eatil, 
par  corruption  de  vieux  châttau. 

RGYtNA,  (  B.tan.)  genre  déplante, 
aÎKii  ncm.mé  par  Linr.œus ,  en  l  honneur 
de  M.  Van- Roy  en  ,  proftllcur  à  Leyde. 
Le  calice  de  la  fleur  eft  ccmpo'é  d'une 
feule  feuille  permanente  ,  Icgértmert  dé- 
coupée en  cinq  fegmens  obtus  à  i'txtiémiîé, 
La  fleur  eft  monopétaîe,  formée  d'un  tuyau 
qui  eft  de  la  longueur  du  calice  ,  évalé  dans 
fes  bords ,  &  divifée  en  cinq  fegmens  ovoï- 
des &  recourbés.  Les  étrmiines  font  dix  fi- 
lets très-courts  qui  naiflent  (ur  la  fleur.  Les 
bofletres  font  doubles  ,  oblongues,  poin- 
tues, droites  ,  &  de  la  longueur  du  tuyau 
de  la  fleur.  Le  germe  du  piftil  eft  délié  , 
de  forme  ovale  ,  partagé  en  deux  ftilcs  , 
un  peu  plus  long  que  les  étsmines.  Les 
ftygma  font  fmples.  Le  fruit  eft  une  cap- 
fule  ovoïde  ,  compofée  de  quatre  battans  , 
&  fllcnnée  de  quatre  raies  profondes  ;  il 
contient  une  fetlle  loge  ,  dans  laquelle  fonc 


(*)  Cette  ville  a  efluyc  onze  fieges  ,  dont  le  dernier  eft  en  1653  :  elle  fut  brûlée  fous  Charles  V  par 
les  ducs  de  la  Marche  &  de  Bretagne  en  1373  ,  ôc  fous  Louis  XI  en  147).  Trois  pcftcs  confidérables 
l'ont  défolée  en  1636  ,  1668  ,  1669. 

Roye  fut  rénnie  a  la  couronne  avec  le  Vermandois  par  Philippe- Augufte  en  I185  :  depuis  ce  temps, 
elle  a  toujours  relevé  du  roi  :  les  habitans  ne  pay  oient  point  de  -droits  feigneuiiaux  pour  les  biens  fitués^ 
dans  la  ville,  fauxbourg  Se  banlieue,  en  vertu  de  l'article  91  de  leur  coutume. 

En  réparant  le  chemin  de  Roye  à  Montdidier  en  1761  ,  on  a  trouvé  quatre  grcncis  fquclettes  dans, 
deux  cercueils  de  bois  ,  cloués  avec  des  clous  de  bandes  de  roues  ;  un  de  ces  fquelertes  avoit  ungranct 
collier  pendant  jufqu'a  la  ceinture  ,  fait  d'anneaux  de  fer  ,  couverts  d'un  fil  de  laiton ,  8<  \.n  pot  en  toimâL 
d'urne  avec  une  lamp«  de  verre  :  les  trois  autres  avoient  un  po:  fur  la  tête,  (  C  } 
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^renfermées  quatre  noix  oblongues  ,  trian- 
gulaires ,  couvertes  àe  leurs  coëifts.  Cette 
plante  a  été  décrite  dans  le  Paradifus  bata- 
vus  ,  fous  le  nonv  d'une  efpece  de  pifta- 
chier  fauvage  ,  elpece  de  rtaphilodendron. 
Hort.  AmfitL  vol.  I.  page  iSj.  Herman. 
parad,  bat»  p.  ÇL^x.  Linn.  gen.  plant,  p.  z^j^ 

(D.  /.; 

R   U 

RU  ,  r.  m.  canal  d'un  petit  ruifleau.  La 
juftice  de  faint  Germain-des-Prez  à  Paris  , 
dit  le  Dici.  de  Trév.  s'étend  le  long  de  Teau 
depuis  l'abrevoir  Mâcon  vers  le  pont  faint 
Michel  ,  jufqii'au  ru  de  Sevré  vers  faint 
Cloud.  La  rue  de  Bievrc  à  Paris  s'appelîoit 
autrefois /)orr  de  Bievre  ,  de  U  rivière  de 
Bievre  ou  des  Gobelins  qui  y  paffoit  avant 
qu'on  eiit  détourné  fon  cours  hors  de  la , 
Ville.  ' 

RUADE  ,  C  f.  (  Manège  ^^  a^ion  du 
cheval  ,  lorfque  baiflant  la  tête  &:  levant 
Jip  derrière ,  il  alonge  fubltement  les  deux 
jambes  de  derrière  &:  les  jette  ,  pour  ainiî 
dire  ,  en  l'air.  Ce  n'eft  pas  un  bon  fi^ne 
lorfqu'un  cheval  va  à  bonds ,  à  ruades  &  à 
pétarades.  On  dit  dccafher  ,  abnger  ,  ti/:c|-, 
féparer  une  ru.^dc. 

RU  AGE ,  r.  m.  r  Jurifprud,  )  terme  qui 
fe  trouve  dans  la  coHtume  de  Cambray  , 
tit.  ti  i  art  z.  Se  que  Desjaunaux explique 
comme  lignifiant  ufage.  Voyez  aujfi  le  glof- 
jairc  de  M.  4c  Lauriere.  (A) 

RUB  ,  f.  m.  (Commerce.)  poids  d'Italie, 
particuhérement  en  ufage  dans  les  l-eux  (i- 
tués  fur  la  rivieie  de  Gênes.  A  Oncille  les 
huiles  d'olives  fc  vendent  en  barrils  de  fept 
rubs  &  demi  j  qui  pefent  enfemble  autant 
que  la  milleroile  de  Provence  ,  qui  revient 
^  foixante-fîx  pintes  mefure  dç  Paris  ,  qui 
en  font  cent  mefures  d'Ai^ft^rdam.  Voye^ 
Miller OJ.LE.  Dicl.  de  Comi\6f  de  Trév. 
".  RUBAN  d'hau  ,  f.  m.  (Hijî.  nat.  Bot.) 
fparganium ,  genre  de  plante  dont  la  fleur 
n'a"  point  de  pétales  ;  elle  eft  compoféc  de 
plufieurs  éramines  de  ftérilc.  Les  embryons 
uaitlent  par  petits  tas  féparément  des  fleurs, 
.&  deviennent  dans  la  l'uite  des  capfules  ou 
des  noyaux  qui  ont  une  ou  deux  loges  ,  & 
qui  renferment  ordinairement  une  amande 
ârineufe  :  ces  noyaux  font  adhcrcns  à  la 
x;Qy.che  ,  &  réu.iîis  de  façon  qu'ils  forojent 
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unr  efpece  de  tête.  Tournefbrt ,  in[î.  rèt, 
herb.  ^oje^ Plante. 

Ru  BAH  ,  (  Infectai.  )  nom  d'un  ver  du 
corps  humain  ,  ainfî  dit  :\  caufe  de  la  lon- 
gueur ,  &  de  (â  figure  plate  ;  on  l'appelle 
aufïî  ver  plat,  Voye^  le  traité  que  Spigclius 
en  a  fait ,  Ibus  le  nom  latin  tcenia  ,  qu'on 
a  franciic  i  c'eft  pouri|Uoi  nous  en  parlerons 
plus  au  long  au  mot  T^cnia. 

Ruban  ,  (Conchyl.)  on  appelle  ainfi 
toute  bandelette  très  -  étroite  qui  fe  dif- 
tingue  fur  la  fuper^cie  d'une  coquille, 
(D.  J.) 

Ruban  ,  f.  m.  (  Arckit.  )  ornement  qui 
imite  un  ruban  tortille  fur  les  baguettes  5c 
les  rudcntures  ,  &  qu'on  taille  de  oas  relief, 
ou  évuidé.  ( D.  J.) 

Ruban,  (Ctrier.)  eft  la  cire  réduite  en 

f)etits  filets  plats  &  larges  ,  environ  d'une 
igné  &:  demie,  V'oyf^  mettre  en  Ruban, 
ù  l'article  Blakckih. 

Ruban  ,  mettre  en  étricr  ,  c'efi:  l*aâ:ion 
de  partager  la  cire  en  petites  bandelettes 
large  d'une  ligne  &  demie,  en  la  faiuint 
paflcr  par  un  greloir  au  fortir  de  la  cuve, 
voye[  Greloir  &  CuvE  ,  6c  congeler  dans 
l'eau  où  le  cylindre  toujours  en  mouvement 
la  conduit  à  mefure  qu'elle  tombe.  Voye^^ 
Cylindre  ,  &  l'article  Blanchir. 

Ruban  ou  non'PARI!ille  ,  C  Ecriture.  ^ 
ce  Çonx.  des  padous  de  foie  rouge  ou  bleue 
propre  à  arracher  les  feuilles  de  papier  les 
unes  avec  les  autres  ,  &  donner  à  l'ouvrage 
un  ornement  extérieur.  Dans  le  barreau  , 
on  les  appelle  liajfcs  ;  ils  fotît  de  parche- 
mins. Voye^  Nonpareillb. 

RuBA.N  â  perruque  ^  (Perruquier.  Jt  eft 
un  tiftu  de  filofelle  que  les  perruquiers 
placent  autour  d!une  perruque  pour  en  for- 
tifier les  bords  en  dedans  de  la  cocffe.  Ils 
en  appliquent  encore  un  autre  plus  large» 
depuis  ie  toupet  ou  front  jufqu'à  la  nuque 
du  cou  en  partant  par  le  fommet  de  la  tête  , 
celui-ci  fe  pofe  entre  la  coëffe  &  les  trclïès 
de  cheveux.  Le  premier  (c  nomme  rubaa 
de  tour  y  6c  l'autre  rubaa  de  ploifue. 

Ruban  des  canons  des  MijfAsy  (KeVure.y 
les  relieurs  mettent  à  chaque  feuillet  du 
canon  des  mi  (Tels  un  ruban  plié,  collé  contre 
le  feuillet  avec  un  morceaw  de  papier  pour 
le  foutcrir.  Ce  mban  fert  au  prêtre  à  lever 

facilement 
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Tacilement  le  feuillet ,  &  le  tourner  âV€cIes 
doigts  qu'il  a  en  liberté. 

RuËAN  ,  f.  m.  (  Rubanier.  )  tifîu  très- 
mince  qui  fert  à  plufieurs  ufagCs,  félon  lès 
matières  dont  il  eft  com'pofé. 

Il  y  a  des  rubans  de  toutes  fortes  de  ma- 
tières, d'or ,  d'argent ,  de  foie  ,  de  fleuret , 
de  l'aine ,  de  fil ,  €fc.  on  en  fait  de  plufieurs 
largeurs ,  de  larges ,  d'étroits,  de  demi-lar- 
ges. On  en  febrique  de  façonnes,  d'unis  , 
à  deux  endroits ,  à  un  envers;  de  gauffrés  , 
à  réfeau  ;  de  doubles  en  liffe  &  de  fîmples  , 
&  dans  toutes  fortes  de  goûts  &  de  def- 
feins  ,  tels  qu'on  les  commande  aux  ou- 
vriers. 

Les  rubans  d'or  ,  d'argent ,  de  foie ,  &c. 
fervent  aux  ornemeRS  de  femmes  ;  ceux 
de  capiton  ,  qu'on  appelle  padous ,  fervent 
aux  tailleurs  ,  couturières  ;  ùc.  &  les  rubans 
de  laine  &  de  fil  font  employés  par  les  ta- 
pifïîers ,  ùc. 

Les  rubans  fe  tifTcnt  avec  la  navette  fur 
le  métier  ;  favoir  ,  ceux  qui  font  façonnés , 
à  la  façon  des  étoffes  d'or  ,  d'argent  &  de 
foie ,  &  ceux  qui  font  unis ,  de  même  que 
les  tiflerands  febriqucnt  la  toile  ,  à  moins 
qu'ils  ne  (oient  à  doubles  liffes. 

Les  rubans  de  foie  pure  ne  vont  point 
à  la  teinture  après  qu'ils  ont  été  fabriqués , 
mais  on  les  tilTe  avec  des  foies  toutes 
teintes. 

Quoique  la  rubanerîe  fbit  beaucoup  tom- 
bée en  France ,  il  ne  laiffc  pas  que  de  s'y 
faire  ime  grande  confommation  de  rubans , 
&  on  en  fiit  des  envois  confidérablœ  dans 
les  pays  étrangers.  Les  rubans  de  foie  unis 
fe  febriquent  dans  plufieurs  villes  de  France  ; 
mais  ce  n'eft  guère  qu'à  Paris  qu'on  fait  des 
rubans  façonnés. 

Rttban  gouffre  (  Arts  &  métrers.  )  ruban- 
fur  lequel  on  imprime  par  l'art  certains  or- 
nemens  de  fleurs ,  d'oifeaux  ,  de  ramages  ou 
de  grotefque.  On  donnoit  autrefois  ces  or- 
nemens  avec  des  fers  ou  des  plaques  d'acier 
gravés  ;  mais  un  maître  tiflutier  rubanier 
inventa  à  Paris  fur  la  fin  du  dernier  fiecle 
une  machine  tout  autrement  ingénieufe 
pour  gaufifrer  les.  rubans.  En  voici  l'hif^ 
toire. 

La  mode  des  rubans  gauffrh  ayant  com- 
mencé à  s'établir  vers  l'an  1680,  &  la 
nouveauté  leur  donnant  un  grand  coufs. 
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un  nommé  Chandelier  ,  hffé  d'être  obligé 
de  gauffrer  Ces  rubans  en  y  appliquant  fuc- 
cefïivement  comme  fes  confrères  ,  plu- 
fieurs plaques  d'acier  gravées  de  divers  or- 
nemcns  de  fleurs ,  d'oifeaux  &  de  grotef- 
que, ainfi  qu'il  fe  pratique  pour  la  gauffrure 
des  étoffes  ,  imagina  une  elpece  de  laminoir 
afïèz  femblable  à  celui  dont  on  fe  fcrt  à  la 
monnoie  pour  applatir  les  lames  des  mé- 
taux, mais  beaucoup  plus  fîmple. 

Deux  cylindres  d'acier  en  faifoient  les 
principales  pièces  ",  cescylindres  fur  lefquels 
étoient  gravées  les  figures  dont  il  vouloit 
imprimer  fon  ouvrage  ,  étoient  pofés  l'un 
fur  l'autre  entre  deux  autres  pièces  de  fer 
plat  d'un  pié  &  demi  de  hauteur,  placées 
perpendiculairement ,  &  attachées  fur  une 
efpece  de  banc  de  bois  très-fort  &  très-pc- 
fànt ,  qui  foutenoit  toute  la  machine. 

Chaque  cylindre  qui  tournoit  fur  les  tou- 
rillons avoir  à  l'une  de  fes  extrémités  tous 
deux  du  même  côté  une  roue  à  dents  ,  qui 
s'engrenant  l'un  dans  l'autre  ,  fe  commu- 
niquoient  le  mouvement  par  le  moyen 
d'une  forte  manivelle  attachée  à  Tune  des 
deux. 

Cette  machine  ainfi  préparée  ,  torfqué 
l^ouvricr  vouloit  s'en  lervir  ,  il  mettoit 
au  feu  fes  cylindres  pour  leur  donner  la 
chaleur  convenable  j  Se  plaçant  enfuite  Coti 
ruban  dans  le  peu  d'efpace  qui  ref^oît  en- 
tr'eux ,  qu'il  refferroit  encore  par  le  moyeit 
:  d'une  vis  qui  prefloit  celui  de  deflus  ,  it 
;  tiroit  le  ruban  de  l'autre  cote  ;  &  fàifant 
tourner  les  cylindres  avec  la  manivelle  » 
une  pièce  entière  du  ruban  recevoir  la  gauf- 
frure en  moins  de  temps  que  les  autres  ou- 
vriers n'en  employoient  pour  une  feule 
aune.  Le  génie  &  l'invention  de  ce  ruba- 
nier eurent  leur  récompenfe  :  les  rubans 
gouffres  firent  fa  fortune.  (  D.  /.  J 

Ruban  de  fatin  ,  (  rubanerîe.  )  on  ap- 
pelle ri/*û/i</eyjr//ï  celui  qui  efl  fabriqué  à" 
la  manière  de  fatin.  Il  y  en  a  de  fimples  & 
d'autres  à  double  endroit. 

Ruban  ,  terme  de  blafon  ,  c'efl  la  Hui- 
tième partie  d'une  bande.  Voye^^  l'article 
BaNDE.  Il  eft  porté  un  peu  coupé  des  lignes, 
extérieures  de  lecuflon. 

RUBANIER ,  f.  m.  {Rubaticrie.  )  celui; 
qui  fait  des  rubans.  Il  y  a  à  Paris  une  corn-» 
munauté  de  maîtres  rubaaiers ,  qui  pren- 
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lient  la  qualité  des  tijfutiers-  ruhanitrs  de  la 
V  lie  &  fauxbourgs  de  Paris.  Ce  font  ces 
fabricans  qu'on  appelle  audi  ouvrkrs  de  la 
petite  navette  ,  pour  les  diftingutr  des  mar- 
chands ouvriers  en  draps  d'or ,  d'argent  & 
de  foie  qu'on  nomme  ouvriers  de  la  grande 
navette  j  ce  font ,  dis  -  je  ,  les  Fabricans  de 
lapetite  navette  ,  qui  font  toutes  fortes  de 
rubans  &  galons  d'or  ,  d'argent ,  de  foie  , 
de  franges  ,  frangeons  ,  crépines  ,  molets  , 
padous,  ùc,  &  tous  autres  ouvrages  dé- 
pendans  de  la  ruianerie,  Diâ,  de  Savary, 
(D.J.) 

RUBARBE  >  rhabarbarum  ,  genre  de 
plante  à  fleurs  monopétales  ,  en  forme  de 
cloche  &  profondément  découpée.  Le  piftil 
ibrt  du  fond  de  cette  fleur  ,  &  il  renferme 
une  femence  triangulaire ,  qui ,  étant  mûre , 
adhère  à  une  capfule ,  de  façon  qu'il  n'cft 
paspoflîble  de  l'en  féparer  j  cette  capfule  a 
la  même  forme  que  le  fruit.  Tournefort , 
inji,  rei  herb,  f^oje^  Plante. 

RUBBE  ou  RUBBY ,  f.  m.  (  Commerce.  ) 
en  Italien  rubbia ,  eft  une  mefure  des  liqui- 
des dont  on  fe  fert  à  Rome  :  il  faut  treize 
rubbes ,  &  demi  pour  faire  la  brante ,  qui 
cft  dr  9(?  bocals ,  en  forte  que  chaque  rubbe 
eft  d'environ  fèpt  bccals  &  demi.   Voye-^^ 

BOCAL- 

Rubbe,  C  Commerce.  )  eft  auflî  un 
poids  de  vingt  -  cinq  livres ,  que  les  Ita- 
liens appellent  indifféremment  ,  rubis  ôc 
rubbia. 

Rubbe  cft  encore  la  mefure  dont  on 
fe  fert  à  Livourne  pour  les  grains.  Dix  rub- 
bes trois  quarts  font  le  laft  d'Amfterdam. 
Voj  e^  LasT.  Dictionnaire  de  Commerce  &  de 
Trévoux. 

RUBEj^-Promontorjum  ,  (  Gêog. 
cnc.)  Promontoire  que  Pline ,  /.  IV^  c.  xiij  , 
met  à  l'extrémité  feptentrionale  de  l'Europe. 
Mercator  croit  que  c'eft  le  cap  de  Livonie , 
appelle  D  ^gerot  j  Bécan  le  prend  pour  le 
cap  feptentrional  de  la  Scandinavie,  nommé 
aujourd'hui  Wardhuis  \  mais  il  y  a  beau- 
coup plus  d'apparence  que  Rubeee-Promon- 
torium  eft  le  cap  le  plus  feptentrional  de  la 
Norwege ,  connu  préfentement  fous  le  nom 
de  Nord-cap  :  c'eft  le  fentiment  d'Ortelius , 
&  du  P.  Hardouin.  (  D.  J.  ) 

RUBÉFIANS,  adj.  médicamensquiont 
k  Tercu  de  rougir  la  peau.  Tels  font  Jes 
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I  iînapifmes.  On  s'en  fert  pour  attirer  l'hu- 
meur goutteufe  fur  une  partie  ,  &  la  rap- 
peller  .le  l'intérieur  à  l'extérieur,  le  bain 
de  pie  dans  de  la  lefTlve  très  -  chaude ,  eft 
un  remède  rubéfiant.  La  poudre  de  graine 
de  moutar'e  dans  le  vinaigre  rougit  la  peau 
&la  difpofe  à  inflammation.  (Y) 
RUBELINE ,  voye^^  Gorge  -  rouge, 

RUBÉOLE ,  rubeola  ,  (.  t  {  Hijf.  nat.' 
Botan.  )  genre  de  plante  à  fleurs  monopé- 
tales en  forme  d'entonnoir  divifées  en  qua- 
tre parties  ou  légèrement  découpées.  Le 
calice  de  ces  flcursefl  ou  fîmple  ou  double: 
celles  qui  ont  un  calice  double  font  ftériles  , 
&  le  calice  Hm pie  des  autres  fleurs  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  compofc  de  deux 
fêmences.  Tournefort ,  injl,  rei  herb.  Voyt^ 
Plante. 

RUBETE,  rubeta ,  f.  f.  {Hiji.  des  poijfons.) 
ce  mot  veut  dire  un  poifon  tiré  en  partie  du 
fuc  de  la  grenouille  vénéneufe.  Juvenal , 
fat.  liverf.  69  &  70  ,  parle  d'une  dame 
romaine  qui  mêloit  de  cette  efpece  de  poi- 
fon au  vin  qu'elle  préfcntoit  à  fon  mari. 

Oceurrit   matrona  potens,  qua  molle    calenum 

Porredura  vira  ndfcet  fiticHte  xubctam. 

(  D,J.) 

RUBI ,  (  Géogr,  ane.  )  petite  ville  d'Italie 
dans  la  Pouille.  L'itinéraire  d'Antonin  la  met 
fur  la  route  à' Equotoriumk  Hydrume ,  entre 
Canifium  &C  HydrumCyCntït  Canufium  ÔC  Bu- 
drunte  y  à  io  milles  de  la  première  de  cc% 
places  &  1 1  milles  de  la  Uconde.  C'eft  de 
cette  ville  dont  parle  Horace,  L  1  y  fat.  $.. 

Inde  Rubos/ç^  pervenimus.  Ut  potè  longum  p 
C  arpentes  iter ,  &fa3um.  corruptius  imbru 

»>  Nous  eûmes  aflèz  de  peine  a  gagner 
w  Rubiy  où  nous  arrivâmes  fort  fatigués  j 
»  car  outre  que  nous  avions  fait  une  grande 
»  traite ,  la  pluie  avoit  extrêmement  gâté 
»  les  chemins.  »»  La  journée  d'Horace  avoit 
été  de  lo  mille  pour  fe  rendre  à  B.ubi.  U 
croifTort  particuuérement  dans  fe  territoire 
de  cette  ville  une  efpece  de  petit  ofîer 
très-fbuple  &  très-délié  dont  on  faifoit  des 
corbeilles.  Virgile,  Géorg. /.  K,  verf.i^S 
en  a  parlé  ,  lorfqu'il  a  dit  ;  nunc  facilis 
,  Rubiâ  uxaturfifcina  virgâ,  (  D\  /,  Ji 
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RUBICAN,  adj.  terme  de  Maquignon  y 
couleur  de  poil  d'un  cheval ,  qui  a  du  poil 
bai  alefan  ou  noir  ,  joint  à  du  poil  gris  ou 
blanc  ,  fcmé  fur  les  flancs  de  manière  que 
ce  gris  ou  blanc  ne  domine  pas  i  on  dit 
également  cheval  rubican  ,  &  poil  rubican. 
{D.J,) 

RUBICELLEokRUBACELLE,  f.  m. 
(  HiJ}.  nat.  Litholog.  )  nom  donné  par  quel- 
ques naturaliftes  à  une  pierre  précieufe  , 
dont  la  couleur  tient  un  milieu  entre  Thya- 
cinte  &  le  rubis  ff/inel.  Foye^  Rubis.  De 
Boot  dit  que  cette  pierre  reflcmblc  fouvent 
aux  grenats  de  Bohême. 

RUBICON ,  {Géog.  anc^  rivière  d'Italie 
dans  la  Romagne  ,  aux  confins  de  la  Gau'e 
Cifalpine ,  qu'il  féparoit  de  l'Italie ,  comme 
nous  l'apprennent  Gicéron  ,  Philipp,  VI , 
c.  ///  ,  &  Luca-n  ,  /  / ,  v.  ai^.  Le  premier 
dit  :  Flumen  Rubiconem  ,  cui  finis  eft  Gal- 
liae ,  &  le  fécond  en  parle  en  ces  termes  ; 

Fonte  cadit  modico ,  parvifque  impelUtur  undis 
Puniceus  Rubico ,  quumfervida  conduit  œjlas: 
Ttrque  imasferpit  valles ,   &  Gallica  certus 
TAmes  ab  Aufonis  dijîerminat  arya  colonis. 

Cette  rivière  ,  que  Pon  nomme  aujour- 
d'hui Pifatello  ,  félon  Léander  ,  eft  petite  , 
mais  très  fameufc  dans  l'hiftoire.  Il  n'étoit 
pas  permis  aux  foldats  ,  &:  moins  encore  à 
leurs  chefs ,  au  retour  d'une  expédition 
militaire  ,  de  paiTer  cette  rivière  avec  leurs 
armes ,  fans  le  confentement  du  fénat  &  du 
peuple  Romain  ;  autrement  ils  étoient  tenus 
pour  ennemis  de  la  république ,  comme  le 
porte  Tinfcription  qui  étoit  à  la  tête  du 
pont  de  cette  rivière ,  &  que  l'on  a  trouvée 
e^iterrée  fur  le  bord  de  cette  même  rivière. 

Le  cardinal  Bivarola,  légat  alors  de  la 
Romagne ,  fit  drefler  au  même  endroit  le 
marbre  fur  lequel  eft  cette  infcription  :  voici 
ce  qu'elle  porte  :  Jujfu  mandatuve  P.  R, 
Cof.  Imp,  Trib.  Mil,  Tiron,  Commiliton.  Arma 
qui  [qui  s  es  manipuler iœve  centurio  ,  turmceve 
hgionariœ  ,  hic  fijiito  ,  vexillum  finito  , 
arma  deponito  ,  nec  citra  hune  amnemfigna  , 
duâum  exericitum  commeatumve ,  traducito. 
Si  quis  crgo  hujufce  jujfionis  adverfiis  prce- 
cepta  icrit  ,  fcccritve ,  adjudicatus  efio  hojiis 
F,  R.  ac  fi  contra  patriam  arma  tukrit , 
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penatejque  ex  facris  penetralibus  afportavcrit 
S.  P.  Q.  R.  fanâio  plebefcUi.  S.  ve  confulti 
ultra  hos  fines  arma  ac  figna  proferre  liceai 
nemini. 

Malgré  le  de(Tein  que  Céfar  avoir  conçu 
d'alïcrvir  fa  patrie  •■,  quand  il  fe  vit ,  à  fon 
retour  des  Gauks ,  au  bord  du  Rubican  , 
avec  {on  armée  ,  dit  Suétone  ,  il  héfàta 
quelque  temps  ,  s'il  le  palTeroit  ou  non. 
Il  le  paflà  dans  la  confiance  du  fuccès  de 
fes  armes,  s'empara  de  l'Umbrie  &c  de 
l'Etrurie  ,  d'où  fuivit  la  guerre  civile  qui  le 
plaça  fur  le  trône,  &  la  confpiration  qui  l'en 
ht  tomber.  Foyer  Triumvirat.  {D.J.) 

RUBIE  ,  f.  f.lMonnoie  d'Alger.  )  mon- 
noie  d'or  qui  a  cours  à  Alger,  &  dans 
tout  le  royaume  qui  en  porte  le  nom , 
aurti-bien  que  dans  ceux  de  Congo  êc  de 
Labez.  La  rubie  vaut  trente-cinq  aipres  :ellç 
porte  le  nom  du  dey  d'Alger  &  quelques  let- 
tres Arabiques  pour  légende.  Savary.{D.f.) 

RUBIER A ,  {Géog.  mod. )  en  Latin  Her- 
baria  ;  ville  d'Italie  d^s  le  Modénois,  furU 
Secchia  ,  à  7  milles  de  Modene  i  ç'eft  unç 
forte  place  ,  qui  eft  regardée  comme  la  clef 
du  Modénois.  Long.  z8  ,  ^2.  ;  lat.  44 ,  55', 

Urccus  (  Antoine  ) ,  un  des  fa  vans  mal'' 
heureux  du  xve.  fiecle  ,  naquit  à  Rubiera  , 
en  J446  ,  &  mourut  à  Bologne  ,  en  i  j  1 6  , 
âgé  de  70  ans.  Il  ftit  furnommé  Codrus  ,  î 
caufe  que  le  prince  de  Forli  le  rencontrant 
un  jour  ,  lui  dit ,  Jupiter  Codrofe  comman- 
dât. De  là  vint  qu'il  fit  pour  lui  cette  bonne 
&  courte  épitaphe  ,  Codrus  eram  ,  j'étois 
Codrus. 

Cet  écrivain  vécut  pauvrement  pendant 
toute  fa  vie ,  ayant  une  chambre  fi  (ombre, 
que  fans  le  fecours  d'une  lampe ,  il  ne  pou- 
voit  étudier  que  quelques  heures  de  la  jour- 
née. Etant  une  fois  ford  fans  éteindre  cette 
lampe  ,  le  feu  prit  à  fes  papiers ,  &  les  brûU 
avec  tous  fes  meubles.  Défefpcré  de  la  perte 
de  (ts  manufcrits ,  il  proféra  des  blafphêmes 
exécrables  ,  &  fe  retira  comme  un  lauvagc 
dans  les  forêts  ,  où  il  palfa  quelque  temps. 
Enfuite  revenant  à  la  ville  ,  il  fe  cacha  dans 
la  maifon  d'un  menuifier,  où  il  demeura  fix 
mois  feul  &  fans  livres  ;  enfin ,  il  reprit  in- 
fenfiblement  fes  études,  Mais  Pierius  Valé- 
rianus  prétend  qu'il  fot  tué  par  des  aflalTîns, 

Ses  ouvrages  contiennent  des  harangues  , 
des  lettres  5c  àss  pocfies.  Ils  ont  été  impri- 
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mes  quatre  fois  i  favoir ,  d'abord  à  Boulo- 
gne ,  en  1 50Z ,  &  finalemant  à  Baie  ,  en 
1540  ,  in-4^ .  \  c'eft  la  meilleure  édicion  ,  &■ 
elle  eft  précédée  de  la  vie  de  l'auteur.  Le  P. 
Niceron  a  faitauflî  Ton  article  dans  (esmémoi- 
res  des  hommes  illujlres  ,  tom.  IV.  (  D.  J.) 

RUBIGALIA  o^ROBIGALIAy  T.  f.  pi. 
(  Hiftoire  anc,  )  nom  d'une  fête  qu'on  célé- 
broit  chez  ks  Romains  en  l'honneur  du  dieu 
Rubigus  ou  de  la  déelîe  Rubigo ,  pour  de- 
mander à  ces  divinités  qu'elles  pt^rvaflènt 
le  bled  de  la  rouille  ou  nielle.  Voye^:^  Fetb. 

Ces  fêtes  furent  inftituées  par  Numa  la 
Onzième  année  de  Ton  règne.  Elles  fe  célé- 
broient  le  feptieme  jour  avant  les  calendes 
de  mai ,  qui  tombe  au  t$  d'avril ,  &  qui  eft 
le  temps  où  la  nielle ,  appellée  en  Latin  ru- 
Pigo  y  s'attache  au  bled.  Foye;^  Rubigo. 

Varron  fixe  la  célébration  de  ces  fêtes  au 
temps  où  le  foleil  entre  d^ns  le  1 6^,  degré 
(du  taureau  *,  mais  il  paroît  que  le  vrai  temps 
de  leur  célébration  étoit  le  18*.  jour  avant 
l^équinoxe  ,  parce  que  la  canicule  ou  petit 
tliien  domine  alors  ,  &  que  cette  condella- 
tion  étt>it  regardée  par  les  anciens  comme 
inal-faifante. 

C'cft  pour  cela  qu'on  facrifioit  un  chien 
à  Rubigo  :  Ovide  dit  qu'on  facrifioit  les 
entrailles  d'un  chien  &c  celles  d'une  brebis  : 
félon  Columelle  ,  on  facrifioit  feulement 
un  chien  ,  qui  tetoit  encore  fa  mère.  Feftus 
fèmble  fcire  entendre  que  la  viâ;ime  devoit 
$tre  rou{ïè. 

RUBIGINIS-zucus  ,  (  Géogr.  tmc,) 
bois  facré  que  les  anciens  avoient  dédié  à  k 
déefle  qui  préfidoir  à  la  rouille  des  bleds. 
Ovide  parle  de  ce  bois  facré  dans  fes  feftcs, 

L  ly^v.  70J,. 
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IBlamen  ih  antfqiïjce  îùcum'ïtMgtmsiBat , 

Extacanisjlammif  ,  extadaturus  ovis,. 
\D.J.)  ,.  ,  en;.  t^J-  *'^i 

RUBîNE  p'antimoine  ,   voye^  Mac- 

MESIE    OPAJ.INE. 

RUBIS  ,  (  Hi(i.  nat.  )  rubinus  ,  pierre 
précieufe  ,  rouge  ,  tranfparente  ,  qui  ne  le 
cède  qu'au  diamant  pour  la  dureté.  On  en 
compte  plufieurs  efpeces  d'après^  les  teintes 
plus  ou  moins  foncées  ,  que  l'on  trouve  à 
cette  pierre.  Le  rubis  oriental  ou  vrai  rubis  \ 
iSk  d'un  r.ouge  écarlate  ou  ponccau ,.  fem-  i 


blable  à  un  charbon  allumé,  c*eft  oeluî 
qu'on  a  quelquefois  nommé  albandine  ou 
almandin^  ,  &  peut  -  être  celui  que  l'oit 
nomme  vfcarboujle  ou  carbunculus^  quand 
il  eft  d'une  certaine  grofleur.  Le  rubis 
balais ,  en  Latin  balajjus  ou  palatius ,  eft 
d'un  rouge  un  peu  bleuâtre ,  ce  qui  le  rend 
un  peu  cramoifi  ou  pourpre.  Le  rubis  fpind 
eft  d'un  rouge  clair.  Le  rubicelle  ou  rubch- 
celle  eft  d'un  rouge  tirant  un  peu  fur  le 
jaune  i  c'eft  le  moins  cftimé. 

Les  rubis  varient  pour  la  figure  ,  l'on  en 
trouve  qui  font  odahedres  ,  d'autres  font 
en  rhomboïdes  dans  leur  matrice  ;  on  en 
trouve  aufli  qui  font  arrondis  &  femblables 
à  des  cailloux  roulés  *,  ces  derniers  fe  ren- 
contrent dans  le  lit  de  quelques  rivières  « 
ou  bien  dans  le  fein  de  la  terre  ,  enveloppés 
dans  un  fable  rouge ,  ou  dans  une  terre 
verte  &  compade  ,  qui  relïèmble  à  de  la 
ferpentine  ,  ou  dans  une  roche  rougeâtre. 
Les  rubis  de  Bohême  fe  trouvent  dans  du 
quartz  &  dans  du  grais. 

Les  plus  beaux  rubis  viennent  des  Indes 
orientales  j  on  en  trouve  dans  le  royaume 
de  Pégu  ,  dans  l'île  de  Ceylan ,  dans  l'Inde 
au  royaume  de  Bifnagar  &  de  Calicut.  On 
dit  aulTi  qu'il  s'en  rencontre  en  Bohêi^e  , 
en  Siléfic  >  en  Hongrie  ,  en  Saxe  ,  ainfi  que 
près  de  Kexholm ,  en  Finlande  ,  &  près  de 
Keddil ,  fur  le  lac  de  Ladoga  :  la  queftion 
eft  de  favoir  fi  cts  rubis  ont  la  dureté  & 
l'éclat  de  ceux  d'Orient.  Un  rubis  parfait 
eft  une  pierre  très- rare  ,  fur- tout  quand 
il  eft  d'une  belle  grandeur  j  quand  il  s'en 
trouve ,  on  en  fait  un  très-grand  cas ,  Se 
on  le  paie  plus  cher  que  le  diamant  même. 

Sous  le  règne  de  l'empereur  François  pre- 
mier ,  l'on  fit  à  Vienne  des  expériences 
fur  un  grand  nombre  de  pierres  précieufes  , 
&  entr'autres  fur  le  rubis.  Par  les  ordres  de 
ce  prince ,  on  mit  dans  des  creufets  plu* 
fieurs  diamanâ  &  rubis  ;  on  donna  pendant 
vingt-quatre  heures  un  feu  très-violent ,  Sc 
lorsqu'on  vint  au  bout  de  ce  temps  à  vifite£ 
les  creufets  ,  on  trouva  que  les  diamans . 
avoient  été  entièrement  diilîpés  &  volatilifés 
par  l'a(^ion  du  feu ,  tandis  que  le  rubis 
n'avoit  rien  peidu  ni  de  fa  forme ,  ni  de  (à. 
couleur  ,  ni  de  fon  poids. 

Le  dernier  grand  duc  de  Tofcane  de  la 
maifon  de  Médicis  avoic  déjà  fait  £ùre  de$ 
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expériences  fur  les  pierres  précicufes,»  l*ai<îe 
du  miroir  ardent  de  Tlchirnhaufen.  Un 
rubis  ,  expofé  à  Taftion  du  feu  folaire  ,  au 
bout  de  quelques  fécondes  fe  couvrit  comme 
d'une  efpece  de  graiifc  fondue,  à  la  partie  de 
fa  furface  qui  étoit  frappée  par  les  rayons  'y 
il  s'y  forma  enfuite  quelques  bulles»  Après 
avoir  été  tenu  pendant  45  minutes  dans  le 
foyer ,  il  perdit  fa  couleur  en  grande  partie  , 
Tes  facettes  &  fes  angles  s'arrondirent.  Un 
autre  rubis  après  avoir  été  expofé  5  minutes 
au  foyer  ,  s'écrafa  &  fe  fendit  lorfqu'on  vint 
à  prefler  delTus  avec  la  lame  d'un  couteau. 
On  prit  un  nouveau  rubis  folt  grand  r  il 
commença  par  montrer  les  mêmes  bulles 
que  le  premier  ;  &c  au  bout  de  7  minutes , 
il  étoit  amolli  au  point  de  recevoir  l'em- 
preinte d'un  jafpe  &  de  la  pointe  d'un  cou- 
teau. Cette  pierre  après  avoir  été  expofée  à 
cette  chaleur  violente  pendant  45  minutes  , 
ne  fouffrit  aucune  altération  dans  fa  forme  5 
mais  fa  couleur  avoir  changé  ;  elle  étoit 
devenue  trouble,  blancheâtre  &  tachetée  de 
noir.  En  continuant  de  tenir  la  pierre  pen- 
dant 45  autres  minutes  dans  la  même  cha- 
leur ,  fa  couleur  changea  encore  plus ,  mais 
fà  forme  ne  fut  aucunement  altérée  enfin, 
après  avoir  continué  à  tenir  la  pierre  à  ce 
même  degré  de  chaleur  pendant  5  autres 
quarts  d'heure  ,  il  ne  s'y  fît  plus  aucun 
changement  même  pour  le  poids. 

On  prit  un  nouveau  rubis  que  l'on  pul- 
vérifaj  on  expofa  cette  poudre  au  foyer 
du  miroir  ardent ,  &  au  bout  de  trois  mi- 
nutes on  vit  que  les  particules  de  cette  pou- 
dre s'attachoient  les  unes  aux. autres  allez 
fortement,  mais  elles  fe  féparerent  lorfqu'on 
vint  à  preflèr  delTus  avec  un  couteau  ;  on 
pulvcrifa  de  nouveau  ces  particules  ,  &  au 
bout  de  II  minutes  elles  fe  lièrent  les  unes 
aux  autres  :  la  liaifon  n'çtoit  point  fenfible 
a  la  circonférence  ,  mais  au  centre  ;  elle 
ctoit  très- forte  ,  &  les  molécules  en  fe  re- 
joignant avoient  même  repris  la  couleur 
rouge  qui  leur  étoit  naturelle. 

Pour  s'aflurer  ancore  davantage  de  la 
îiifibilité  du  ruhis  ,  on  pulvérifa  de  nouveau 
ces  particules  ,  déjà  fonduf s  -,  &  pour  aug- 
menter l'aûion  du  miroir  ardent ,  on  plaça 
un  verre  pour  réfléchir  les  rayons;  en, peu 
de  fécondes  ce  degré  de  chaleur  fit  fondre 
la  poudre ,  qui  prit  une  coule-us  de  chair 
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fans  tranfparence  ,  &  au  microfcope  on  dé- 
couvrit qu'il  y  avoir  des  particules  qui  ne 
s'étoient  point  fondues. 

Les  rubis  qui  avoient  été  expofés  au  foyer 
du  miroir  ardent  ,  &;  enfuite  jetés  dans 
l'eau ,  ne  fe  brifoient  point  \  mais  on  pou- 
voit  remarquer  qu'il  s'étoit  fait  des  gerfures 
à  leur  intérieur  ;  &c  les  rubis  fè  brifoient 
lorfqu'on  les  prefïoit  avec  un  outil  de  fer. 

En  joignant  du  verre  à  un  rubis  ,  cette 
pierre  parut  entrer  en  fufion  avec  lui  ;  mais 
oa  s'apperçut  au  bout  de  quelque  temps 
que  la  combinaifon  n'étoit  point  intime, 
&  la  partie  rouge  s'étoit  précipitée  au  de{^ 
fous  du  verre ,  dont  il  étoit  facile  dediftin- 
guer  le  rubis  du  verre.  Ces  expériences  font 
tirées  du  magafin  d' Hambourg  y  vol.  tn-î8 y 
&c  du  tom.  IX  ,  du  Giornalc  dtl  litterati 
d"^ Italie.  (  — ) 

Voilà  de  toutes  les  pierres  précieufes  de 
couleur  la  plus  difficile  à  trouver  dans  fon 
degré  de  perfe<2:ion.  On  exige  que  le  rubis 
fbit  extrêmement  net  d'une  couleur  véri- 
tablement ponceau,  ou  couleur  de  feu;  l'on 
veut  que  le  rouge  en  foit  très- velouté  ,  Se 
qu'il  jette  un  feu  vif  &:  ardtnt.  Lorfque  le 
'■\  rubis  eft  pourvu  de  toutes  ces  qualités  ,  & 
qu'il  eft  avec  cela  d'une  bonne  grofîèur  ,  & 
d'une  forme  agréable  ,  il  n'y  a  certainement 
aucune  pierre  qui  lui  foit  comparable  ;  & 
ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  dans  l'orient  où 
le  goût  pour  les  pierres  précieufes  efl:  peut- 
être  plus  fur  &  plus  marqué  qu'en  aucun 
autre  endroit  de  l'univers ,  on  fait  beaucoup 
plus  de  cas  des  beaux  rubis  ,  que  des  beaux 
diamans  ;  par-toac  où  il  y  aura  de  véritables 
connoifïeurs ,  il  ne  iàut  pas  craindre  qu'on 
penfe  autrement. 

Benvenuto  Cellini ,  fculpteur  Florentin  , 
qui  nous  a  laiflé  un  traité  de  I* orfèvrerie  y 
remarquoit  il  y  a  environ  deux  cent  cin- 
quante ans  ,  c^xx  un  rubis  parfait  pefant  un 
carat ,  fe  feroit  vendu  de  fon  temps  8go 
écusd'or,  tandis  qu'un  diamv-int  du  même 
poids  &  de  la  mêmt  pcrfeûion  n'en  auroit 
valu  que  cent  ;  mais  on  trouve  peu  de  rubis 
de  lapremi  re  beauté;  prefquc  tous  pèchent^ 
dans  la  couleur  ,  qui  n'e^l-pas  aifcz  pure  ,, 
cui  qui  dans  les  uns  ell  trop  fourde  ,  &  dans^ 
les  autres  trop  claire.  Les  magnifiques  efcar- 
bouclesquiontépuilé  les  éloges  des  ancicnSj. 
\  ôc  auxqiçidisils  omcrudevoir  donner  le  nom  i 


J42  R  ir  B  R  U  B 

dVi,^p«|  OU  de  carbunculus  y  à  caufe  de  leur  |quer!  Ce  feroit  perdre  le  temps,  que  de 

s'amufer  à  relever  de  pareilles  puérilités.  Il 
faut  plutôt  croire  que  \q  rubis  n'étoit  nf^gligé 
par  les  anciens  graveurs  ,  comme  il  Tefl: 
encore,  qu'à  caufe  de  fa  trop  grande  dureté, 
&  que  la  gravure ,  quelque  belle  qu'elle  eût 
pu  être ,  n'auroit  fervi  qu'à  lui  faire  perdre 
de  fon  prix ,  &  même  à  le  défigurer. 

Quant  à  la  taille  qu'on  donne  préfente- 
ment  au  rubis  ,  elle  eft  la  même  que  pour 
toutes  les  autres  pierres  précieufes  de  cou- 
leur. Le  delTus  eft  en  table  environnée  de 
bifeaux  j  &  le  dedbus  n'eft  qu'une  fuite 
d'autres  bifeaux  qui  commencent  à  la  tran- 
che ,  &  allant  par  degrés  en  diminuant  de 
hauteur  chacun  par  égale  proportion ,  vont 
fe  terminer  au  fond  de  la  cuîalîè.  C'eft  du 
moins  ainfi  qu'on  eft  dans  l'ufage  de  les 
tailler  ,  au  grand  regret  de  quelques  cu- 
rieux ,  qui  voudroient  qu'à  l'imitation  des 
anciens ,  &  de  tous  les  orientaux ,  on  ne 
formât  toutes  les  pierres  de  couleur  qu'er» 
cabochon.  Ils  prétendent,  &  peut-être  eft-ce 
avec  raifon  ,  qu'autrement  la  pierre  ne  fe 
montie  point  dans  fa  véritable  couleur  ,  & 
que  ce  faux  jeu  qu'on  lui  procure  lui  devient 
très-nuifible.  Au  refte,  cette  taille  telle  qu'on 
vient  de  la  décrire  ,  n'eft  que  pour  les  pier- 
res précieufes  qu'on  a  defTein  de  faire  jouer 
&  de  foire  briller  ;  car  pour  toutes  celles 
qui  font  fîmplemcnt  deftinées  à  être  gra- 
vées ,  il  fuffit  que  les  deux  faces  en  foient 
drefTées  uniment.  On  n'en  monte  aucune, 
quelle  qu'elle  foit ,  qu'on  ne  mette  defïous 
une  feuille  d'argent ,  peinte  d'une  couleur 
aiïbrtiflànte  à  celle  de  la  pierre  ,  afin  d'en 
relever  davantage  l'éclat  ;  au  défaut  de 
pareilles  feuilles ,  on  pourroit  y  appliquer 
des  fonds  de  velours  ,  ou  d'autres  étoffes 
de  fo  c  ;  &  l'on  a  vu  des  pierres  de  couleur 
qui  étoient  montées  de  cette  manière  ;  mais 
depuis  bien  des  années  ,  cette  ancienne  pra- 
tique eft  tout-à-fait  abandonnée.  Mariette, 
traité  des  pierres  précieufes.  (  D.  J.) 

RUBO  ou  RUBON  ,  (Géogr.  nnc,  ) 
fleuve  de  la  Sarmatie  Européenne  ,  &  donc 
Ptolomée  place  l'embouchure  entre  celles 
du  Chronus  Sc  du  Turuntus.  On  croit  que 
c'eft  aujourd'hui  la  Dwjne.  (  D.  J.  ) 

RUBORD  ou  REBORD  ,  f.  m.  Y  Ma- 
rine. )    c'eft   le  premier  rang  de   bordagç 


ïeftemblance  avec  un  charbon  ardent ,  ont 
certainement  été  des  rubis. 

L'antiquité  en  connoilToit  un  grand  nom- 
bre ;  car  pourvu  qu'une  pierre  fût  ardente 
&  ùe  couleur  rouge ,  elle  occupoit  une  place 
parmi  les  efcarboucles  :  aujourd'hui  \ts  rubis 
le  réduifent  à  quatre  efpeces.  Celui  qui 
marche  le  premier  eft  le  rwi^/j  d'orient  qu'on 
vient  de  décrire  ,  dont  l'extrême  beauté  , 
fupéricure  encore  à  (à  rareté ,  laifte  bien  loin 
^derrière  lui  toutes  les  autres  pierres  précieu- 
fes du  même  genre  ;  le  rubis  du  Bréfîl  vient 
«nfuite  ;  jufqu'à  préfent  il  ne  s'eft  pas  fait 
beaucoup  rechercher  ,  parce  qu'on  n'en  a 
point  enco'-e  vu  d'un  be?.u  rouge  ;  fa  cou- 
leur eft  un  rouge  clair  laqueux  qui  n'attire 
point.  Le  rubis  balais  eft  plus  agréable  ;  mais 
pour  être  parfait  i  il  doit  être  d'une  belle 
couLur  de  rofe  ,  non  point  de  couleur  de 
rofe  pâle  ,  ni  d'un  rouge  tirant  un  peu  fur 
la  pelure  d  oignon  ,  ainfî  qu'on  le  trouve 
ailez  fréquemment.  La  quatrième  efpece 
eft  le  rubis  fpinel  ,  dont  la  couleur  plus 
obfcure  que  celle  du  rubis  d'orient ,  eft  une 
couleur  de  feu  un  peu  orangée.  Les  plus 
beaux  rubis  de  ces  deux  dernières  efpeces 
croiirent  dans  les  Indes  ori^entales  ;  il  s'en 
tro'we  bien  auffi  en  Europe  j  mais  comme 
ils  font  infiniment  moins  durs  que  le  vérita- 
ble rubis  d'orient  ,  ils  ne  prennent  pas  , 
jion  plus  que  le  rubis  du  Bréfil ,  un  poliment 
fort  v  f ,  &  ils  perdeiit  aifément  celui  qu'ils 
ont  reçu  \  ce  qui  eft  un  grand  défaut. 

Sï  PUne  en  eft  cru  ,  liv.  XXXVII, 
jch.  vij  y  les  anciens  ont  peu  gravé  fur  le 
rubis ,  &  parce  qu'ils  le  croyoient  trop 
difficile  à  entamer  ,  &  parce  que,  félon  eux, 
il  emportoit  avec  lui  une  partie  de  la  cire 
lorfqu'on  vouloit  s'en  fervir  à  cacheter.  Ils 
avoient  de  plus  cette  faulle  prévention  , 
qu'étant  poiée  fur  la  cire ,  cette  pierre  par 
la  feule  approche  étoit  capable  de  la  faire 
fondre.  La  fîgnification  du  nom  de  rubisy 
tant  en  Grec  qu'en  latin ,  a  pu  faire  admet- 
tre en  lui  une  qualité  qui  n'y  fut  jamais  ; 
Se  combien  yoyons  nous  tous  les  jours 
.de  chofes  ,  auxquelles  on  a  la  foiblefte 
d'attribuer  des  propriétés  ,  par  une  raifon 
de  conformité  de  nom  ,  ou  à  caufe  d'une 
certaine  rfrflemblance    de   figure  avec    les 


certaine  r^rnemoiance    ae   ngure  avec    les  i  nne.  j    c  eit    le  premier  rang  ae   Doraagç 
jcKofes  mêmes  auxquelles  on  veut  Iq^s  appli- 1  d'un  bateau  qui  fe  joint  à  la  femelle  }  Iç 
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fécond  rang  s^appelle  le  deuxième  horâ  ;  le  !  de  loîx 
troifîcme  rang  ,  troifieme  bord;  &  on  nom- 


appe 


liés 


R  u  c        ^^ 

ces   titres  ou  articles  font  ainfi 
parce  qu'ils  font  écrits  en  lettres 


me  fous-barque  ,  le  dernier  rang  qui  joint  le  ,  rouges,  comme  les  titres  des  chapitres  dans 


dellbus  du  plat-bord. 

RUBRENSIS  LAcus 
lac  de  la  Gaule,  aux  environs  de  Narbonne , 
félon  Pline  ,  liv.  II ,  ch.  iv  ;  c'eft  le  même 
que  Pomponius  Mêla  ,    /.  ///  ,   ch.  v  ^ 
appelle  Rubrcfus  lacus.    C'eft  aujourd'hui  ' 
l'étang  de  la  Rubinc  ,  félon  le  père  Hnr-  j 
douin.    Quoique  Pline  dife   que  \'Atax  ,  j 
préfentemcnt  l'Ande ,  traverfoit  ce  lac ,  cela 


j  les  anciennes  bibles.  Voy.  Titre.  On  trouve 
(  Geo^r.  anc.  )  \  telle  loi  fous  telle  rubrique. 

Rubrique  iignifie  au fli  les  règles  données 
au  commencement  &  dans  le  cours  de  la 
liurgie  ,  règles  par  lefquelles  on  déter- 
mine l'ordre  &  la  manière  dont  toutes  les 
parties  de  l'ofiSce  doivent  fe  faire.  Voye^ 
Liturgie. 

Il  y  a  des  rubriques  générales  ,  des  rubri* 


ne  doit  faire  aucune  difficulté  ,  parce  qu'on  !  ques  particuUeres  ,    des  rubriques   pour  la 
a  détourné  le  cours  de  cette  rivière  par  le    communion  ,  6'c.  Dans  le  bréviaire  &  le 


moyen  d'un  canal  qui  pafle  à  Narbonne  , 
&  va  fe  jeter  dans  la  mer  Méditerranée  , 
à  7  milles  de  là.  (  D.J.) 

RUBRICA  ,  f  f.  (Hifi.  nit.  miniralog.) 
le  crayon  rouge ,  c'eft  une  ochre  ou  une 
terre  ferrugineufc  ,  d'un  rouge  plus  ou 
moins  clair  ou  foncé ,  qui  a  pris  la  con- 
fiftance  d'une  pierre  ;  elle  eft  plus  ou  moins 
tendre  ,  fuivant  la  nature  de  la  terre  avec 
laquelle  elle  eft  combinée.  Fbyc^ Ochre. 

Quelques  auteurs  regardent  cette  fubf- 
tance  comme  une  craie  ou  une  marne  ,  &: 
l'appellent  creta  rubra  ou  marga  'Khracea  ru- 
bra  ;  d'autrcs  difent  qu'elle  fe  durcit  au  feu  , 
ce  qui  femble  indiquer  une  terre  argilleufe. 
Au  rcfte  ,  il  eft  aifé  de  fentir  que  la  partie 
ferrugincufe  qui  conftitue  la  rubrica  ou 
ï'ochre  rouge  .  peut  être  jointe  accidentelle- 
ment à  des  terres  de  différente  nature  i 
c'eft  delà  que  paroît  venir  auiïi  le  plus  ou 
le  moins  de  friabilité  de  cette  fubftance. 

RUBRICATUS  ,  (Géogr.  aru:.)  fleuve 
de  TEfpagne  Tarragonoife.  Ptolomée, /.  //, 
c.  vj  y  marque  fon  embouchure  dans  le 
pays  des  Ladkani ,  entre  Barcmon  ôc  Bcttu- 
lon.  Pomponius  Mêla  fait  auiïi  mention  de 
ce  fleuve ,  &  Ton  convient  que  c'eft  préfen- 
tcment  le  Lobrt-ga).  Foye^  Lobre&al. 

Rubricatus  eft  auftî  le  nom  d'un  fleuve 
de  l'Afrique  propre  j  fon  embouchure  eft 
placée  par  Ptolomée  ,  liv.  IV ,  c.  iij ,  fur 
la  côte  du  golfe  de  Numidie ,  entre  Hippon 
regia  &  lubraca  colonia.  Le  nom  moderne 
eft  Jadoc  ,  félon  J.  Léon  j  &"  Ladoc  y  félon 
Caftale.  (D.J.) 


ml(ïél  Romain  il  y  a  des  rubriques  pour  les 
matines  ,  les  laudes  ,  les  tranflations  ,  les 
béatifications  ,  les  commémorations ,  ùc. 

On  appelle  ces  règles  rubriques  .  du  mot 
Latin  rubtr  ,  roûgc  ,  parce  qu  on  les  impri- 
moit  autrefois  en  caractères  rouges  ,  pour 
ks  «iifting  er  du  fefte  de  l'ofiîce  qui  étoit 
imprimé  en"  noir  ;  on  a  confervé  cet  ulage 
«lajîs  le  miffel  Romain.- 

La  grande  rubrique  pour  fa  célébration 
de  la  Pâqu'e  >  prelcrite  par  le  concile  de 
Nicée  ,  confifte  dans  la  ngle  fuivante.  Le 
jour  de  Pâque  doit  fe  célébrer  le  dimanche 
immédiatement  après  la  pleine  lune  qui  fuit 
l'équinoxe  du  printernps.  Voyci^  Paq^ues. 
M.  Wallisa  fait  une  diUertation  particulière 
fur  les  anciennes  rubriques  concernant  le 
jour  qu'on  devoir  célébrer  la  fête  de  Pâque, 
Fbje^  les  tranfaclions  philofophiques. 

Rv  BRIQUE,  f.  f.  (Imprimerie.)  on  nom- 
me ainfi  en  termes  d'Imprimerie  ,  les  let- 
tres rouges  d'un  livre. 

RUCH  ,  (Géogr,  Antiq.)  bourg  à  trolsr 
lieues  de  Sainte-Foi  en  Agénois  ,  &:  à  une 
lieue  de  la  Dordogne ,  du  coté  de  Caftillon. 
On  trouva  ,  en  1746  ,  ^rand  nombre  de 
tombeaux  tv  urnes  d'orient  en  occident  , 
avec  la  couverture  en  forme  de  toit  :  de- 
dans éroient  des  agrafts  de  diverses  for- 
i  mes  ,  des  boucles  d'oreilles  ,  des  anneaux-, 
quelques  glands  d'or  ,  des  rtftes  de  fil  d'or, 
quelques  lames  d'épée  &  fc'gn.nrds  con- 
lumés  par  la  rouille  ,  &  divers  orncmens- 
pareils.  On  déterra  dans  le  voiiinage  mi 
aflez  grand  nombre  de  médailles  ,  tant  eu 


terme  de  droit  canon  ,  fignifie  un  titre  ou 


RUBRIQUE  y  (.  î.  (  Hiji.  eccUf.)  en    kaut  que  du  bas  empire  :  il  y  en  avoit  de 


Trajan  ,  d'Adrien  ,  de  Conlkntin  ,  de  Lc- 


■anideparûcuUerdaûsquelquesajiçicnsliYicsi  ccntius>  de  Julien,  même  une  oiorinoic  de- 
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Louis  le  Débonnaire.  A  quelque  diftandc 
de  ces  tombeaux  on  découvrit  un  paré  à  la 
mofaïque  qui  s'étend  dans  Tefpace  de  plus 
de  vingt  toifes. 

Ce  pavé  &  la  convenance  de  plufieurs 
noms  de  lieux  dans  le  voifùiagc ,  ont  fait 
croire  à  M.  l'abbé  le  Beuf  que  c'écoit  la 
maifoji  de  campagne  d'Aufone  ,  célèbre 
poëte  de  Bordeaux  ,  &  une  partie  des  biens 
de  fes  ancêtres. 

Le  nom  de  Julius  étoit  commun  dans 
la  famille  d'Aufone  ,  &  celui  de  Lucanus 
dans  celle  de  fa  femme.  Or  ,  on  trouve  aux 
environs  de  Ruch  ,  Juillac  ,  JuUacum  ; 
i*ujols-3  Podium  JuUi  ;  Lugagnac  ,  Lu^û- 
macum ,  cités  dans  les  lettres  d'Aufone  & 
de  S.  Paulin  ',  Doulofon  ,  Tholus  Aulofonii  j 
petit  édifice  terminé  en  dôme  »  conlUuit 
par  Aufone,  Ruch  pourroit  bien  fe  rap- 
porter à  cette  idée  ,  &  fc  dériver  de  Rufcu- 
lum  ,  employé  par  Aulugelle  pour  fîgnifier 
une  petite  terre.  Aufone  lui-même  donne 
le  diminutif  d'H:rediolum  à  la  terre  où  il 
iè  rendoit  par  eau  j  ôc  q».ï  n'étoic  ,  dit-il , 
ni  trop  près  ni  trop  loin  de  Bordeaux.  En 
effet ,  il  n'y  a  que  fîx.  lieuee  de  cette  ville 
a  Ruch  >  &  huit  lieues  de  Bazas  ôc  du 
diocefc  de  cette  deiniere  ville.  Fbye^  les 
mém.  de  l'acad.  des  infcript^  tom,  XIII, 
édit^  in-lZ  ,  ï/TO.  CC) 

RUCHE  ,  Cf.  C  Économie  rujîiq.  )  pa- 
llier à  ferrer  &  nourrir  des  mouches  à  miel  i 
il  n'y  a  rien  de  décidé ,  ni  pour  la  matière  ; 
ni  pour  la  forme  à^s  niches  ;  on  en  fait  de 
planches ,  de  pierre  ,  de  terre  cuite  ,  de 
troncs  ou  d'écorces  d'arbres  ,  de  paille  , 
d'cclifle  ,  d'ofier  ,  ôç  de  verre  ,  pour  voir 
travailler  les  abeilles.  Il  y  en  a  de  rondes , 
de  carrées  ,  de  triangulaires  ,  de  cylindri- 
ques ,  de  pyramidales  ,  ùc.  Celles  de  paille 
font  les  meilleures ,  &  coûtent  le  moins. 
Elles  font  chaudes ,  maniables ,  propres  aux 
abeilles  ,  rcfiftent  aux  injures  du.temps  ,  & 
ne  font  point  fujettes  à  la  vermine  j  les 
mouches  s'y  plaifent ,  &  y  travaillent  mieux 
que  dans  toute  autre  forte  de  ruches. 

Pour  faire  des  ruches  de  planches  >  on 
prend  du  chêne ,  du  hêtre  ,  du  châtAJgner , 
du  noyer  ,  du  fapin  ,  ou  du  liège  ;  il  s'agjt 
principalement  de  bien  joindre  les  planches , 
pour  qu'il  n'y  entre  ni  jour  ,  ni  vent ,  ni 
pluie.  &en  des  gens  çon4ajQMi£At:  1  ufn^ ,  ^ 
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des  ruches  de  poterie  ,  parce  qu'elles  con* 
fervel\t  trop  long  temps  le  froid  le  la  nuit, 
&  s'échauffent  trop  au  foleil.  On  prévient 
pourtant  ces  inconvénicns  en  les  plaçant  en 
dehors. 

Du  refte  on  met  dans  chaque  ruche  ,- 
quelle  qu'en  foit  la  matière  ,  deux  bâtons 
pofés  en  croix ,  pour  que  l'ouvrage  des  mou- 
ches foit  plus  ferme. 

Il  y  a  des  ruches  de  grandeurs  différen- 
tes i  le  principal  efl  de  les  faire  toujours  uii^ 
tiers  plus  hautes  que  larges ,  ôc  d'en  façon- 
ner le  de  (Tu  s  en  voûte  pour  les  rendre  plus 
commodes ,  &;  l'afïiette  large ,  pour  que  rien 
ne  les  ébranle.  Les  grandes  ruches  font  de 
quinze  pouces  de  large  fur  vingt-trois  de 
haut.  C'eft  dans  celles-ci  qu'on  doit  mettre 
les  eilaims  qui  viennent  jufqu'au  milieu  de 
Juin.  Les  ruches  moyennes  doivent  avoir 
treize  pouces  de  largieur  fur  vingt  de  hau- 
teur j  on  y  met  des  effaims  produits  depuis 
la  mi -juin  jufqu'au  premier  juillet.  Lej 
petites  ruches  ne  doivent  avoir  que  treize 
pouces  de  large  fur  dix-fept  de  haut  j  c'efl 
dans  cette  troifîeme  forte  de  ruche  qu'on 
met  les  derniers  elTaims.  Tout  curieux  de 
la  culture  des  abeilles  fe  pourvoit  de  ces 
trois  fortes  de  ruches  pour  .les  différens 
temps. 

Si  les  ruches  font  faites  d'ofier,  de  rroefne 
ou  autre  branchage  ,  il  faut  les  enduire  en 
dehors  de  c^iidres  de  lefïîve  ou  de  terre 
rouge  ,  dont  on  fait  un  mortier  avec  de  U 
bouzc  de  vache  ,  pour  les  garantir  des  vers 
tout  autour.  Quand  les  ruches  font  bien  en- 
duites &  fechcs  ,  avant  que  de  s'en  fervir , 
on  les  palTe  légèrement  fur  de  la  flamme  de 
paille  ,  S>c  puis  on  les  frotte  en  dedans  avcQ 
des  feuilles  de  coudrier  &  de  mélifle. 

Il  faut  que  les  ruches  foient  pofées  fur  àt% 
fîeges  ou  bancs,  élevés  de  terre  d'un  bon 
pié  j  pour  que  les  crapauds ,  les  fouris  & 
les  fourmis  n'y  puifïènt  pas  monter.  Le 
iîege ,  foit  qu'il  foit  de  pierre  ,  de  bois ,  de 
terre  ,  ou  de  tuilots  ,  doit  être  bien  uni , 
fur-tQut  à  l'endroit  fur  lequel  on  pofe  la 
ruche.  Il  efl  bon  auffî  que  la  furface  du  pié 
fur  laquelle  la  ruche  e^  afïîfe ,  foit  convexe , 
pour  qu'il  s'y  amalTe  moins  d'humidité  j 
par  la  même  raifbn ,  fî  on  met  les  ruches  fur 
des  planches. ,  il  faut  y  faire  deux  égoûts  en 
f©f  me  de  cioix.,  pQiw.téco.itleoism  des. e^K^. 
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Il  y  a  bien  de  gens ,  fur-  tout  dans  les  pays 
qui  ne  font  pas  fort  chauds  ,  qui  mettent 
les  ruches  fous  des  appentis  ou  auvens  faits 
exprès  pour  les  défendre  de  la  pluie  &  des 
orages.  Ces  auvens  garantilfent  auflî  les 
abeilles  des  grandes  chaleurs  &  des  grands 
vents ,  &  facilitent  leur  entrée  dans  les 
ruches. 

Chaque  ruche  ne  doit  avoir  régulière- 
ment qu'une  ouverture  qui  Cerve  d'entrée 
aux  abeilles  ;  on  met  ordinairement  cette 
ouverture  au  bas  de  la  ruche ,  &  on  la  fait 
petite ,  pour  que  l'humidité  ,  l'air  Se  les 
vents  aient  moins  de  prife  fur  la  ruche.  S'il 
fe  formoit  quelqu'autre  trou  à  la  ruche  ou 
au  fiege  ,  il  faut  avoir  foin  de  le  bien  bou- 
cher avec  du  maftic.  Qiiand  on  a  une  grande 
quantité  d'abeilles  ,  on  range  les  ruches  dans 
un  bel  emplacement  en  forme  d'amphithca- 
trc  ,  enforce  qu'entre  cli?.que  banc  il  y  ait 
un  pairàge  par  où  l'on  paille  vinter  les  ru- 
ches ,  &  que  CCS  rushes  foient  rangées  en 
échiquier  ,  ou  en  quiconque  ,  fans  que  les 
rangs  fe  touchent ,  afin  qu'elles  reçoivent  le 
foleil  également  &  à  plein.  Enfin  ,  il  faut 
avoir  foin  de  vifiterles  ruches  deux  ou  trois 
fois  le  mois ,  depuis  le  commencement  du 
printemps  jufqu'à  l'automne.  Diâ.  Econ, 
{D,J.)  ^       ^ 

Ruche  ,  f.  f .  f  Mcjurc  feche.  )  mefure 
dont  on  fe  fert  dans  les  fauneries  &  faiines 
de  Normandie,  c'eft  une  efpece  de  boilTeau 
qui  contient  vingt- deux  pots  d'Argnes ,  pe- 
fant  cinquante  livres  ou  environ ,  mefure 
rafè.  Savary.  {  D.  /.  ) 
Ruche  ,  voye^  Rouche. 
Ruche  ,  (.J^.  ^  terme^  de  Blafoti.  )  meu- 
ble de  l'écu  qui  repréfente  la  ruche  oh  s'al- 
femblent  les  abeilles  pour  faire  le  miel. 

Brion  de  Houppeville  ,  en  Normandie  ; 
d'azur  au  chevron  d'or ,  accompagné  de  trois 
ruches  d'argent.  (G.  D.L.T.J 

RUCTATION ,  f.  f.  f  Médecine,  )  ven- 
tofité  qui  efl  eau  fée  par  la  mauvaife  digef- 
tion ,  &  qui  fe  décharge  par  la  bouche  avec 
un  bruit  défagrcable.  f^oyc:(_  Venteux.  La 
ruâation  vient  de  la  réplétion  j  quelquefois 
del'inadion.  Foye^  RéplÉtion. 

Le  dodeur  Quincy  dit  que  les  hypocon- 
driaques &  les  hyftériquesy  font  fort  fujets  j 
on  la  guérit    plutôt  avec  les  ftomachiques 
qu'avec  les  carminatifs  ^  ks  liqueurs  chau- 
Tomc   XXIX, 
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des  Burnet recommande  les  pillules  iliaques 
de  Rhafis. 

RUDDIREN  ,  RUTREN   ou  ISSU- 
REN ,  r  Hijf,  mod.  &  Mythologie.  )  c'eft  un 
des  trois  dieux  du  premier  ordre  qui  font 
l'objet  du  culte  des  Banians  ou  idolâtres  de 
l'Indoftan  ;  fes  deux  afTocics  font  Ram  ou 
Brama  &  Viftnou.  Voye^ces  deux  articles. 
Ce  dieu  a  1008  noms  difFérens  ;  mais  Rud^ 
diren  eft  celui  que  lui  donnent  le  Vedam  & 
le  Shajîtr  ,  qui  font  les  deux  livres  fonda- 
mentaux de  la  religion  des  Indes.  Les  Ma- 
labares  l'appellent  Ichuren  ,  Iffuren  ,  ipfu' 
reny  Ipfara  ;  fur  la  côte  de  Coromandel 
^  à  Kornate,  on  le  nomme  Efvara.  Ceux 
des  Bafanians  &  des  Malabres  qui  le  préfè- 
rent au\  deux  autres  dieux  Ces  confrères  , 
l'appellent  Mahaden  ou  !e  grand  dieu.  D'au- 
tres lui  donnent  le  nom  de  Chiven  ,  le  vrai 
dieu ,  l'être  fuprême  ,  quoique  le  Vedam 
dife  formellement  qu'il  n'eft  que  le  dernier 
dans  l'ordre  de  la  création ,  &  que  la  fonc- 
tion qui  lui  a  été  afïignée  par  l'être  fuprême, 
eft  de  détruire  ,  tandis  que  celle  de  Ram  ou 
Brama  eft  de  créer  ,  &  celle  de  Viftnou  de 
conferver  les  êtres.  Suivant  les  fîdions  des 
InSiensRuddiren  eft  d'une  taille  fi  prodigieu- 
fe  ,  qu'il  rcmpht  les  fept  mondes  d'en  bas , 
&  les  fept  cieux  \  on  le  repréfente  avec  trois 
yeux  ,  dont  un  eft  au  milieu  du  front  ;  ce 
dernier  eft  fi  étincelant,  qu'il  conlume  , 
dit-on ,  tous  les  objets  fur  lequel  il  fe  porte. 
Ce  dieu  à  feize  bras.  Il  eft  couvert  de  la  peau 
d'un  tigre ,  &  fon  manteau  eft  la  peau  d'un 
éléphant  entourée  de  ferpens.  Il  porte  trois 
chaînes  autour  du  cou  ?,   à  l'une  defquelles 
eft  fufpendue  une  cloche.  Dans  cet  équipage 
on  le  tranfporte  monté  (ur  un  bœuf  appelle 
Irishipatan  ,  qui  eft  lui  -  même  un  objet 
de  vénération  pour  les  Indiens.  Ce  dieu  efl 
regardé  comme  le  Priape  de  l'Indoftan  »  c'eft 
pour  cela  que  dans  quelques  pagodes  ou 
temples  il  eft  repréfente  fous  la  figure  du 
membre  viril ,  ou  comme  les  parties  de  la 
génération  des  deux  fexes  eji  conjonction  : 
c'eft  ce  que  les  Indiens  appellent  linga  ou 
lingam  ,   pour  lequel  ils  ont  la  plus  haute 
vénération ,  au  point  que  pluiieurs  femmes 
portent  cette  figure  obfcene  pendue  à  leur 
cou.  On  afllire  même  qu'aux  environs  de 
Goa  &  de  Konanor  ,  les  nouvelles  mariées 
fe  font  déflorer  par  ce  Priape  ,  avant  que 
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de  pafîer  Jans  les  bras  de  leurs  ëpoux.  Oh 
croit  que  fous  cet  emblème  ,  les  bramines 
ont  voulu  rcpréfenterb  génération  de  tou- 
tes chofes ,  à  laquelle  ,  fuivant  quelques- 
uns  ,  le  dieu  Ichurctta  qui  eft  le  même  que 
Ruddiren ,  eft  cenfé  préiîder.  Ce  dieu  im- 
pudique a  des  religieux  qui  fe  confacrent  à 
ion  fervice  ,  Se  qui  demeurent  coiiftam- 
ment  dans  les  temples  i  ils  vont  quelques- 
fois  tout  nus  dans  les  rues  de  Kmanor  &c 
de  Mmgalor  ,  en  Tonnant  une  clochette  •-, 
alors  toutes  les  femmes  ,  de  qu.lque  rang 
qu'elles  foientjorient  de  leurs  mailbnspour 
venir  toucher  Se  pour  baifer  avec  refpecV 
les  parties  de  la  génération  de  ces  ferviteurs 
du  dieu,  Voyc-^  i*hiJfoire  univerfellc  d'une 
fociété  de  favans  Anglois.  Hiji.  moâ,  totn. 

Il  y  a  dans  l'Indortan  trois  fedes  confa- 
crées  au  culte  de  Ruddircn  ou  Ijchuren  \  elles 
fe  diftinguem  par  le  Imgam  que  portent  les 
fedaires  :  il  eft  fait  de  cryftal.  On.  les  enterre 
aflis ,  Se  on  ne  brûle  point  leurs  corpS5Com- 
meceux  des  autres  bramines.  Ces  trois  feûirs 
font  comprifcs  fous  le  nom  de  Chiwakalan 
ou  Chivamadam. 

RUDE  ,  adj.  r  Gram,  )  qui  afFeéte  le 
toucher  d*une  manière  inégale  Se  raboteufe  ; 
voilà  "une  furface  bien  rude.  Il  a  d'autres 
acceptions  dont  je  vais  donner  quelques 
exemples.  On  dit  d'un  chemin  qu^il  eft  ru- 
de ;  d'une  faifon  qu'elle  eft  rude  j  d'une 
voix ,  du  vin  ,  des  yeux ,  de  la  peau  ,  qu'ils 
font  rudes.  La  journée  fera  rude  ,  difoir 
froidement  un  monftre  qui  avoir  commis  le 
plus  grand  des  forfaits ,  Se  qui  étoit  con- 
damné aux  plus  terribles  fupplices.  Le  mé- 
tier de  la  guerre  eft  rude-,  le  choc  fut  rude\ 
il  a  de  la  rudcfl'e  dans  le  caraéiere  ;  il  m'a 
tenu  un  propos  très  -  rude  j  fa  verlification 
t^rude\  ce  cheval  a  l'allure  inégale  &  rude  ; 
c'eft  un  rude  jouteur. 

RUDELSTATT  ou  RUDOLS-STATT, 
(  Géog.  mod,  )  petite  ville  d'Allemagne  , 
dans  la  Thuringe  ,  près  de  la  rivière  Sala , 
citre  Orlamund  Se  Salfed ,  avec  un  château. 
{D.J.J 

RUDEN,  (  Géogr.  mod.  )  petite  ville 
d'Allemigne  dans  la  Weftphalie  ,  fur  la 
rivière  de  Mocn ,  aux  frontières  de  l'évêché 
de  Paderboîm.  Elle  eft  à  Téievleur  de  Co- 
logne.X  D.  /.  ) 
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RUDENTE ,  adj  C  Gram.  )  &  RUDEhT- 
TURE ,  f.  f.  (  Archit.  )  il  f-  dit  d  un  bâ- 
ton limpleou  taillé  en  manière  de  corde  ou 
de  raleau  ,  dont  on  remplit  jurq'.iu  tiers 
les  cannelures  d'une  colonne ,  qu^on  appelle 
alors  cannelures  rudtntè.s.  Il  y  a  auîïi  des 
rudenturcs  de  relief  ,  lans  cannelures ,  fur 
quelques  pilaftres  en  gaine  ,  comme  on  en 
voit  par  exemple  ,  aux  pilaftres  compofes 
de  l'églite  de  la  Sapience  à  Rome. 

Il  y  a  des  ruâentures  plates ,  des  rudentu- 
res  à  bâton  ,  des  rudentures  à  baguettes  ,  des 
rudentures  à  feuilles  de  refend  des  ruden^ 
turcs  à  cordelette ,  6'c.  (  D.  T.  ) 

RUDENTER  ,  v.  a.  (  terme  d'Architec- 
ture. )  Rudenter  les  cannelures  d'une  co- 
lonne ou  d'un  pilaftre  ,  c'eft  tailler  dans  le 
creux  de  ces  cannelures  des  ornemens  en 
forme  de  cordes ,  de  bâtons  ou  de  baguet- 
tes i  ornemens  que  l'on  nomme  rudentures, 
(  yoye:^  ce  mot,  J  Nous  nous  bornerons  ici  à 
fuppléer  ce  qui  paroît  manquer  à  cet  ar- 
ticle. Quand  ou  faic  des  colonnes  ou  des 
pilaftres  cannelés  fans  piédeftaux  ,  Se  pofés 
àcru  furie  rez-de-chauiîée,  ou  du  moins 
fi  peu  élevés  qu'on  le  peut  toucher  de  U 
main,  il  faut  rudenter  les  cannelures  juf- 
qu'au  tiers  de  leur  hauteur, c'eft-à-dire,  qu'il 
faut  les  remplir  en  partie  jufqu'à  cette  hau- 
teur ,  de  baguettes  ou  bâtons  pour  en  forti- 
fier les  côtes  Se  les  rendre  moins  fujettcs  à 
être  brifées  i  cit  c'eft-la  leur  objet. 

Ces  rudentures  qui  furent  d'abord  ima- 
ginées pour  l'utilité  ,  ont  donné  cnfuite  oc- 
cafîon  d'en  faire  des  ornemens  pour  enrichir 
les  cannelures  :  ainfi ,  au  lieu  de  ces  ruden- 
tures fortes  Se  fimples  ,  on  en  fait  quelque- 
fois de  très-légères  ,  qu'on  travaille  en  for- 
me de  rubans  tortillés  de  feuillages,  de  fleu- 
rons Se  autres  ornemens  délicats  Se  fort 
riches,  mais  ces  fortes  de  rudentures  nz 
doivent  être  mifes  enufage  que  fur  les  co- 
lonnes ou  les  pilaftres  de  marbre  Se  de 
bois  qui  font  hors  la  portée  des  mains  du 
public  ,  par  exemple  ,  dans  l'intérieur  -dei 
édifices. 

Lorfqu'on  taille  de  ces  ornemens  dans  les 
cannelures, on  diminue  le  nombre  de  celles- 
ci  pour  donner  plus  de  dégagement  aux 
rudentures,c'ei1-à-dire,  qu'au  heu  de  vingt- 
quatre  cannelures  on  n'en  fouille  que  vingt 
;  dans  le  vif  de  la  colonne ,  Se  l'on  ae  donuç 
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au  lifîel  que  le  quaic  de  la  largeur  de  îa 
cannelure.  Du  rcite  ,  on  difpofe  ces  orr.e- 
iTiens  de  différentes  manières  ,  ou  on  les 
fait  forcir  du  rofeau  de  la  longueur  du  tiers 
du  iùt  ,  comme  aux  colonnes  ioniques  des 
Tuileries  à  Paris ,  ce  qui  eft  peut-être  la 
meilleure  msniere  ;  ou  en  les  efpaçnnt  f^ns 
rofeaux  ,  comme  lorsqu'il  n'y  a  dans  chaque 
cani.elure  qu'une  branche  au  Ws  ,  une 
autre  au  tiers  ou  à  la  moitié  ,  Se  une 
troiiîeme  au  haut  ;  ou  enfin  par  petits 
bouquets  mêles  alternativement  dans  les 
cannelures,  f^oye^  la  figure  prcmicre  de  la 
planche  11  d'yirchiteSure, 

RUDÉRATION,  f.  f.  terme  d'ar- 
chiteâure ,  eft  em.plo>é  par  Vitruve  pour 
:6gnifier  un  pavement  fait  avec  du  cail- 
lourage  ou  de  petites  pierres.  Voye-^  Pa- 
yement. 

Pour  faire  une  bonne  rudération  ,  il  f^ut 
commencer  par  bien  battre  la  terre  ,  afin 
que  le  pavement  foit  ferme  &  ne  rompe 
pas. 

Alors  on  étend  deffus  ,un  lit  de  petites 
pierres  ,  qu'on  lie  avec  du  mortier  fait  de 
chaux  &  de  fable  ,  que  Vitruve  appelle 
jîatumen. 

Si  le  lable  eft  nouveau  ,  il  doit  être  en 
proportion  avec  la  chnux  ,  comme  5  eft  à 
un  ;  s'il  a  été  tiré  des  démolitions  de 
vieux  pavés  ou  de  vieilles  murailles  ,  il 
doit  être  comme  5  eft  à  1.  Vo^e^^  Mor- 
TUR  ,   6v. 

Davilier  cbferve  que  Vitruve  emploie 
fulTi  le  mot  de  rudération  pour  toutes 
fortes  de  maçonnerie  grofliere  ,  &  fin- 
guliérement  celle  d'un  mur.    F(-j'f^  Ma- 

^ONKERIF. 

RUDESHEIM  ou    RUDISHEIM  , 

(  Géogr.  mod.  )  petite  ville  d'Allemagne  , 
dans  réledorat  de  Maïence  ,  au  Rhcin- 
gaw  ,  fur  la  droite  du, Rhin  ,  à  une  lieue 
£U  deflus  de  Bingtn.  Long.  2.5  ,  jz  ;  lat. 
4^  .  ^4.  (  D.J,  ) 

.  RUDESSE  ,Ç.i.(  Gram.  )  Vo^rc-^  l*cdj. 
Rude. 

KUDIJE  ,  (  Géog.  nnc,  )  ville  d'Italie, 
dans  la  Calabre ,  entre  Tarente  &  Brindts  ; 
cette  ville  étoit  proprement  dans  la  Pouilk 
pcucétitnne  ;  mais  le  nom  de  CaL  bre  s'cft 
étendu  fi;rr  loin  dans  la  Pcuille.  l  es  ruines 
-de  cette  ville  font  aujourd'hui  connues  lous 
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le  ncm  du  B.u':a  ou  de  Mufclagna ,  dans  U 
terre  d'Otrante. 

Rudies  étoit  la  patrie  d'Ennius  ,  ancien 
poiite  Latin  : 

Qui  pnmus  amano 
Detullt  ex  Helicene  perenni  fronde  coronam 
Per  gentes  Italas. 

Sîlius  Italiens  dit ,  en  parlant  d'Ennius  ,' 

Miferunt  Calchri ,  Rudiae  genuere  vetufia  , 
Nunc  Rudlx/olo  memorabile  aîumno. 

Il  avoit  le  génie  grand  ,  élevé,  mais  dé' 
nué  des  beautés  de  l'art.  Révérons  Ennius , 
dit  Quintihen  ,  comme  ces  bois  confacrés 
par  leur  propre  vieillefle  ,  dans  lefquels 
nous  voyons  de  grands  chênes  que  le  temps 
a  rerpe<5tés  ,  &  qui  pourtant  nous  frappent 
moins  par  leur  beauté  que  par  je  ne  fais 
quels  fentimens  de  religion  qu'ils  nous  inf- 
pirent. 

Il  eft  confidérc  comme  le  premier  qui  a 
employé  les  vers  pithiens  ou  épiques  parmi 
les  Romains.  Ses  ouvrages  conhftoient  ea 
diverfes  tragédies  &  com.édies  ,  &  en  dix- 
huit  livres  d'annales  de  la  république  Ro- 
maine ,  dont  il  ne  nous  rtfte  plus  que  des 
fragmens.  Ernius  mourut  l'an  584  de 
Rome  ,  âgé  de  70  ans. 

Cj  fit  Caicn  qui  l'amena  avec  lui  à 
Rome  pendant  fa  quefture  de  Sardaigne  ; 
&  c'eft  ce  qui  nous  paroît  aulU  glorieux, 
dit  l'hiftoritn  de  Caton  ,  que  fon  triomphe 
du  pays.  Ennius  avoit  une  maifon  fur  le 
mont  Aventin  ;  la  beauté  de  f  n  efprit , 
les  charm.es  de  fa  converfation  &  la  pureté 
de  fes  moeurs  lui  acquirent  l'amitié  de 
tout  ce  qu'il  y  avoit  dJe  perfonnes  diftin- 
guées  dans  la  ville  ,  entr'autres  de  Galba 
6c  de  M.  Fulvius  Nobilior.  Cicéron  nous 
apprend  que  le  peuple  Romain  lui  donna 
le  droit  de  bourgeoifîe  en  confidération 
de  ion  mérite. 

U  luivit  Fulvius  Nobilior  à  la  guerre 
cortre  1<  s  Etohers  &  les  /-mbraciens  ,  & 
célébra  le  triompl.e  de  fon  ami  fur  ces 
peuples,  il  itrrvit  (bus  Torquatus  en  Sar- 
daigne ,  ainfî  que  fous  Stipion  l'ancien , 
&  il  ft  di^mgua  lous  les  uns  &  les  autret 
pai  fa  i,randc  raltur. 

Zz  z  i 
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Il  étoit  intime  ami  de  Scipion  Nadca  , 
comme  on  le  voit  par  un  paflâge  de  Cicé- 
ron  ,  dans  Ton  livre  II ,  de  l'orateur  ,  où 
il  raconte  qu'un  jour  Scipion  étant  allé 
chez  Ennius  ,  la  fervante  lui  dit  qu'il  n'y 
^étoit  pas  ,  quoiqu'il  y  fût.  Scipion  s'en 
apperçut  i  deforte  qu'Ennius  l'étant  allé 
voir  à  Ton  tour  quelques  jours  après  ,  ôc 
l'ayant  demandé  à  la  porte  ,  Scipion  lui 
cria  :  Scipion  n'eft  point  au  logis.  Oh  , 
X)h  !  s'écria  Ennius ,  vous  croyez  donc  que 
je  ne  reconnois  pas  votre  voix  ?  Je  vous 
trouve  bien  effronté ,  repartit  Scipion  :  j'en 
ai  bien  cru  votre  fervante  ,  quand  elle  m'a 
dit  que  vous  n'y  étiez  pas  j  &  vous  ne 
m'en  croyez  pas  moi-même. 

Il  fîit  enterré  fur  la  voie  Appienne,  dans 
le  tombeau  de  la  famille  de  Scipion  ,  con- 
formément à  la  volonté  de  ce  grand  hom- 
me ,  qui  voulut  en  outre  qu'on  lui  drcflât 
une  ftatue  fur  le  monument.  Ennius  avoit 
fait  lui-même  fbn  épitaphe  que  voici  : 

jifpicite ,  6  ceiveis  ,fenis  Ennii  imagine  formant  : 

Heic  vefiriimpanxitmaximafaSa  patrum, 
Ncnio  me  lacrimis  dicoret ,  necfuneraflitu 
Facjit  :  quur  ?  volito  vivu*per  ora  virâm- 

Horace  a  exprimé  la  même  penfée  dans  les 
Vers  fuivans ,  lib.  Il ,  ode.  xx  : 

Abjint  inanifunere  nenia  ,  ! 

IjuSu/que  turpes ,  6"  querimonia  y 
Compefce  clamortm  ,  acfepulcri 
Mine  fupervacuQs  honores* 

"  Ne  fongez  donc  point ,  mon  cher  Mé- 
>*  cinc  5  à  me  fiire  des  funérailles.  Les 
}>  larmes  &  les  chant<;  lugubies  déshonorent 
>»  un  immortel.  Gardez  -  vous  d'éclater  en 
«  des  regrets  plaintifs ,  &  de  rendre  à  un 
«  vain  tombeau  des  devoirs  funèbres  , 
»  qui  ne  (èroient  ni  devoir  pour  vous  ni 
"  utile  pour  moi.  » 

Je  viens  dç  donner  l'épitaphe  d*Ennius, 
je  crois  devoir  ajouter  ici  fon  portrait  j  car 
il  eil  vraiiêmblaolc  qa'il  a  eu  le  deffein  de 
fe  peindre  £bi  même  ,  en  traçant  le  carac- 
tère d'un  ami  de  Servilius  ,  dans  le  Vil  lis- 
de  fes  animlu.  Voici  oe  i»iQrçea\i  <|«i  ivjHs 
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fera  connoître  fon  ftyle ,  le  vieux  langage 

de  la  langue  Latine  : 

Hacce  hquutu'vocat ,  qiù  cum  benèfapè  Ubenttr 

Menfam,  fermonefque  fuos  ,  rerumque  fuarum 

Comiter  impartit  ;  magna  quum  lapfa  diei 

Parte  fuijfe  de  parveis  fummeifque  gerendis 

Coajîlio  i  endoforo  ,  lato  fandoque  fenatu. 

Quoi  res  audaSer  magnas  ,  parvafque  ,  jocumque 

Eloquerety  qua  tinâa  maleis  ,  &  quec  bona  diâu 

Emoveret ,  Jî  quîd  vellet ,  tutoque  locaret, 

Qui  cum  multa  volup  ^  ac  gaudia  chimquef  pa.^ 

lamque  , 
Ingenium  qua  nulla  maîumfententiafuadet. 
Ut  faceret  facinns  :  Unis  tanien ,  haut  malus  ; 

idem 
Doâu'  fidelis  ,  fuavis  homo  ,  facundu' ,  fuoque 
Contentus  ,fcitu^,  atqiie  beatu'^fecunda  loquens  in 
Tempore  ,  commodus  ,  &  verborum  vir paucorunt 
Multa  tenens  antiqua  fepulta ,  ùfcepi  vetuflas 
Quafacity  &■  mores  veterefque  ,  novo/que  tenen" 

tem  , 
Multorum  veterum  leg^s  ,  divumque  hominumque 
Prudentem ,  qui  multa  loquive  taeereve  poffet^ 

On  dit  qu'il  polTédoit  très -bien  la 
langue  Ofcane  &  la  langue  Grecque.  Il  efl: 
certain  qu'il  a  prodigLeufemenr  travaillé  à 
perfectionner  la  poéfie  Latine  ,  quoiqu'il 
ait  laiflé  aux  fiecles  fuivans  bien  des  chofes 
à  Élire  fur  cet  arricle. 

Mais  Ces  Annules  Romaines  furent  fi  goû- 
tées ,  que  Q.  Vargonteïus  les  récita  pu- 
bliquement à  Rome  avec  un  appLudi  dé- 
ment extraordinaire ,  &le  mémeles  partagea 
en  différens  livres.  Elles  furent  a(ïi  lues  en 
plein  théâtre  à  Pouzzol  ,  par  un  homme 
{avant  qui  prit  le  nom  à'  Eruiianifîe.  De 
toutes  Les  copies  de  ces  annales  ,  la  plus 
eftimée  a  été  celle  que  C.  06kavius  Lam- 
padius  avoit  corrigée.  On  dit  que  Fl.Caprus 
avoit  compofé  une  explication  des  endroits 
obfcurs  ,  &  des  expreflîons  antiques  qui 
s'y  trouvoient. 

Ennius  mit  au  jour  une  verfion  Latine 
de  l'hiftoirc  facrée  d'Evhémere ,  &  une  au- 
tre de  la  philofophie  d'Epicharme.  Enfin ,  il 
compoiâ  pludeurs  autres X>uvrages  qui  font 
p€j:4w^.  U  paroîc  <laas  ^s  écrits  qu  iUvoit 
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^  grands  fentimens  fur  Texiftence  d'un  feul 
être  ruprêmej&:  qu'il  n'ajoutok  pas  la  moin- 
dre foi  à  Tare  prétendu  de  la  divination , 
comme  le  prouvent  ces  vers  que  Cicéron 
230US  a  confervés  ,  lib.  /,  de  divinat.  n  .  ^8  : 

Non  habeo  nauci  Marfum  auguiem  , 
"JSon  vicanos  arufpices  ,  non  de  circo  aftrologos  , 
Non  Ifiacos  conJeSores,  non  interprètes  fomnium  : 
Non  enimfunt  ii  aut  fcientia  ,  aut  arte  divinei  , 
Sedfuperfiitiofi  vates  -,  impu dente f que  kariolei  , 
Âut  inertes  ,  aut  inftini ,  aut  quibus  egefias  itn- 

perat; 
Qui  fibi  femitani  non  fapiunt ,  alteri  monflrant 

viam  y 
De  his  divitiis   deducant  drackmam ,    reddant 

ceztera  y 
Quibus  divitias  polUcentur ,   ab  ils  drachmam 

ipjei  petunt , 
Qui  fui  quaflâs  caufa  fiâas  Jufcitanî  jenuntias. 

Les  Etienne  ont  raflemt^é  tous  les  frag- 
mens  d'Ennius.  Martin  dei  Rio  &  Pierre 
Scriverius  ont  publié  les  fragmensde  Tes  tra- 
gédies; mais  Jérôme  Columna  les  a  accom- 
pagnés d'un  favant  commentaire ,  imprimé 
à  Naples  en  1590,  m-4**.  &c  qui  dans  ce 
/îecle  a  été  enrichi  de  plufîeurs  additions, 
dans  rédirion  que  M.  François  Hcflclius  a 
mife  au  jour  5  a  Amfterdam  en  1707,  in-4°. 
(  Le  chevalier  de  JaucoURT,  ) 

RUDIAIRE  ,  r.  m.  (  Art  gymn.  )  nom 
du  gladiateur  renvoyé  avec  honneur,  après 
des  preuves  de  la  force  &  de  Ton  adredè 
dans  les  Tpcdacles  de  l'amphithéâtre.  On  lui 
donnoit  pour  marque  de  Ton  congé  un 
fleuret  de  bois ,  appelle  rudis ,  d'où  lui  vient 
rc  nom  de  rudiarius. 

Ces  fortes  de  gladiateurs  ne  pouvoient  pas 
ctre  forcés  à  combittre  \  cependant  on  en 
voyoit  tous  les  jours  qui ,  pour  de  l'argent , 
retournoient  dans  l'arenc ,  s'cxpofoient  en- 
core aux  mêmes  dangers.  Suétone  nous  ap- 
prend que  Tibère  donna  deux  combats  de 
gladiateurs  au  peuple  ,  l'un  en  l'honneur  de 
Ion  père ,  &  l'autre  en  l'honneur  de  fon  aïeul 
Drufus  ;  le  premier  dans  la  place  Romaine, 
&  le  fécond  dans  l'amphithéâtre,  où  il  trouva 
le  moyen  de  faire  paroître  des  gladiateurs  qui 
avoient  eu  leur  congé  ,  rudiarios  ,  à  chacun 
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defquels  il  promit  cent  mille  fefi: crces  de  ré- 
compenfc  ,  c'eft- à-dire  ,  plus  de  vingt  mille 
livres  de  notre  monnoie  aduelle.  (  I?.  /.  ) 

RUDIMENT  ,  f.  m.  Rudimcntum  dérive 
de  rudis  ,  (brut ,  que  l'art  n'a  point  encore 
dégrofli  )  :  de  là  le  nom  rudim^iuwn ,  pour 
fignifier  les  premières  notions  de  quelque  art 
que  ce  foit ,  deft  nées  aux  elprits  qui  n"'en 
ont  encore  aucune  teinture.  Le  mot  François 
rudiment  a  une  lignification  moins  étendue  ; 
l'ufage  l'a  reftreint  aux  élémens  des  langues, 
3c  même  en  quelque  manière  à  ceux  de  la 
langue  Latine.  J'ai  déjà  dit  au  mot  Métho- 
de ,  ce  que  je  penfe  fur  cette  forte  d'ouvra- 
ges ;  je  n'en  répéterai  ici  qu'une  feule  choie  : 
c'eft  que  les  livres  élémentaires  font  de  tous , 
les  plus  difficiles  à  bien  faire  ,  &  ceux  néan- 
moins'que  l'on  entreprend  le  plus  ailémenr. 
Combien  d'auteurs  rudimenfa.rcs  ont  cru ,  je 
parle  même  des  plus  favants  ,  qu'il  leur  fuf- 
Irfoit  d'avoir  lu  beaucoup  de  Latin,  8c 
ob'ervé  beaucoup  de  phrafes  Latines,  fans 
les  avoir  comparées  à  la  règle  commune  de 
tous  les  idiomes ,  qui  eft  l'analyfe  1  C'eft 
pourtant  la  feule  voie  qui  nous  foit  ouverte 
pour  pénétrer  jufqu'au  génie  diftindif  d'une 
langue  ;  ôc  que  prétend  nous  apprendre 
celui  qui  n'a  pas  pénétré  jufque-là  ,  ou  qui 
même  n'eft  pas  en  état  d'y  pénétrer  ?  yoyer 
Inversion. 

RUDIR  l'étofpe  ,  (Teinture.)  c*e& ,  en 
noir  ,   augmenter  la  couperofe. 

RUDIS,  (Hifi.  ancj  chez  les  Romains, 
étoit  un  bâton  noueux  &  plein  d'inégalités , 
que  le  préteur  donnoit  aux  gladiateurs ,  com- 
me une  marque  de  leur  liberté,  &  de  la 
pcrmiftion  qu'on  leur  accordoit  de  fe  retirer. 
yoye[  Gladiateur. 

Delà  eft  venue  cette  phrafe  Latine ,  rude 
donare  ,  qui  fignifioit  accorder  la  liberté  à 
un  gladiateur  ,  &  le  difpenfer  de  combattre 
à  l'avenir.  C'eft  pour  cela  aufli  que  les  gla- 
diateurs qui  avoient  obtenu  leur  congé  , 
s'appelloient  rudiorii.  V'oyc'^  Rubiairi. 

RUDOLPHINES,  tables,  {Aflron,) 
on  appelle  ainfi  les  tables  du  mouvement  des 
aftres ,  calculées  par  Kepler ,  qui  les  dédia 
à  l'empereur  Rodolphe  ,  d'où  elles  ont  tiré 
leur  nom.  Fbyc^  Tables  astronomiques 
&  Astronomie. 

RUDOLPHSWORTH,  (  Géog,  mod.  ) 
ou  Ncvadtl  y  ville  d'Allemagne ,  dans  U 
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Carniole  ,  fur  la  rivière  de  Gurck ,  avec  une  ' 
abbaye.  Les  environs  font  ferciles  en  très- 
bons  vins.  Long.  ^^ ,  Z^  ;  lat.  46",  Z  ,  {D.J.) 

RUDOYER  ,  V.  ad.  ,  (  Gramm.  )  c'cft 
traiter  rudement.  j 

t  Rudoyer  fon  cheval ,  (  Maréchal.  )  c'cft  ' 
le  maltraiter  nul~à- propos  ,  quand  on  eft 
defllis.  i 

RUDUSCULANE  ,  porte  ,  (  Antiq. 
Rom.  )  ruiuj'culana  porta  \  ancienne  porte  de 
ta  ville  de  Rome  ,anilî  nommée  parce  qu'elle 
étoit  d'un  ouvrage  ruftique  &:  groîlier,  ou , 
comme  dit  Valcre  Maxime ,  parce  qu'elle 
étoit  garnie  de  bronze.  {D.J.) 

RUE  ,  (.i.{  H: fi.  nat.  Bol.  )  rw/a,  genre 
de  plante  à  fleur  en  rôle  ,  compofée  le  plus 
fouvent  de  quatre  pétales  concaves  &  di'- 
pofées  en  rond.  Le  piftil  fort  du  calce ,  & 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi , 
tétragone  pour  l'ordinaire  ,  &  compofé 
fouvent  de  quatre  capfules  attachées  à  un 
axe.  Ce  fruit  renferme  des  lemences  qui 
ont  ordinairement  la  figure  d'un  rein ,  ou 
qui  font  anguleufes.  Tournefort ,  infiitut. 
rei  herb,   ^^oye^  Plante. 

Rue  sa uv AGE, /^(.rmcî'rtj genre  de  plante 
à  fleur  en  rofe  ,  compofée  de  plufimrs  pé- 
tales difpo(és  en  rond.  Le  piftil  fort  du  ca- 
lice, &  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ar- 
rondi &  divifé  en  trois  capfules ,  qui  r  nfer-  i 
ment  des  fcmcnccs  le  plus  fouvent  oblon- 
gues.  Ajoutez  aux  cara<fteres  de  ce  genre  , 
que  les  feuilles  font  alternes.  Tournefort , 
inft.  rei  herb.  Voye^  Plante. 

Rue  ,  (  Jardinage.  )  ruta  ,  pet't  arbrifleau 
toujours  verd ,  qui  vient  naturellement  dans 
les  pays  méridionaux  de  l'Europe.  Il  s'élève 
à  quatre  ou  cinq  pies  \  fcs  feuilles  font 
cpaifles  ,  charnues ,  découpées  ,  &  d'un 
verd  bleuâtre.  Ses  fleurs  qui  parollfent  au 
mois  de  juin  font  jaunes  &  de  peu  d'agré- 
ment ;  elles  viennent  en  bouquets  au  bout 
des  branches.  Ses  graines  qui  font  noires  , 
petites  &  anguleufes ,  font  renfermées  dans 
une  cap  fuie  qui  a  quatre  loges.  Quoique 
le  feuillage  de  cet  arbrilTtau  foit  d'une  jolie 
apparence  ,  il  rend  une  odeur  fone ,  fî  dé- 
fagréablc ,  qu'il  n'y  a  guère  moyen  d'en 
faire  ufage  pour  l'agrément.  Son  accroifle- 
ment  eft  prompt ,  il  eft  robufte  ,  il  réulïit 
d.ans  toutes  fortes  de  terrains ,  &  il  fe 
fnultiplie  aifément  de  graines ,  de  branches 
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couchées  &  rftême  de  bouture  :  cette  der<* 
niere  méthode  eft  la  voie  la  plus  courte. 

La  médecine  fait  ufage  de  la  rue  dans 
quantité  de  circonftances.  Elle  a  fur- tout  la 
vertu  de  prélcrvcr  des  venins.  Les  maré- 
chaux en  tirent  des  fecours  pour  la  cure 
des  maladies  du  cheval  &  autres  beftiaux. 
En  Angleterre  ,  en  Hollande  &  en  --  lle- 
magne ,  on  fait  entrer  la  rue  dans  plufieurs 
ragoûts.  En  Italie  on  mange  fes  plus  jeunes 
rejetons  en  falade.  Mais  on  ne  fait  en 
France  nul  u'age  de  cette  plante  dans  les 
alimens.  Les  goûts  varient  chez  les  diffé- 
rentes nations ,  comme  les  mœurs  &  les 
opinions. 

On  connoit  pluficurs  efpeces  de  r«e  :  voici 
les  plus  remarquables. 

i.  La  ru  domejri'Ue  ,  c'el:  la  plus  com- 
mune ,  &  celle  dont  on  fait  plus  particuliè- 
rement u^age. 

1.  La  rue  domefli'jiie  à  p:tit  s  fcuilfes  .  fes 
fleurs  font  auflî  plus  petites.  Cet  arbriflcau 
n'a  pas  d'aurres  différences. 

5.  La  rue  domcfiijue  à  petit  s  feuilles 
panachées  y  lès  fouilles  font  joliment  tachées 
de  blanc  ,  pendant  l'hiver  &  dans  le  com- 
mencement du  printemps.  xVlais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  remarquable  dans  c^t  arbnfl?  .u  , 
c'eit  que  les  taches  ne  font  apparentes  que . 
dans  le  temps  où  la  fève  n'eft  plus  en  aélion. 
Elles  dirparoifllnt  peu  à  peu  ,  à  m.  furc  que 
l'arbriflcau  végète  au  princemps ,  &  on  les 
voit  repîroître  en  automne  ,  dès  que  la 
fevc  n'agit  plus.  On  peut  regar  1er  cette 
plante  comme  un  baromètre  'le  végétation, 

4.  La  rue  d'A  'ep  à  larg  s  feuilles ,  elle  efl: 
plus  délicate  que  les  précédentes,  &  elle 
répand  une  odeur  plus  forte  &  plus  défa- 
gréable. 

5.  La  rue  d'A'ep  a  petites  feuilles  ^  c'eft 
tout  ce  qui  en  fait  la  différence. 

6.  La  grande  rw  fauva^re  ,  elle  a  beau- 
coup de  rcff.mblance  avec  la  pr.mierc 
efpece  ,  fi  ce  n'eft  qu'elle  s'élève  davantage, 
&  qii^  fes  feuilles  ,  fes  fleurs  &  fes  graines 
font  plus  petites  ,  &  que  fa  verdure  eft  plus 
blanchcâtre.  Miii  elle  eft  moins  robufte  & 
d'une  odeur  fi  forte  &  fi  infupportable  , 
qu'elle  porte  à  la  tête.  Il  y  a  même  dans 
cette  plante  une  vertu  fi  active  &  C\  péné- 
trante ,  qu'elle  occafionne  de  l'infla.aima- 
tien  à  la  peau ,  lorfqu'oa  touche  fes  feuilles. 
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7.  Zû  petite  rucjauva.:e  ,  fa  feuille  &  fa  ;  paiement  cette  dernière  propriété  qu'on  ac- 


fleur  font  plus  petites  que  celles  de  la  pré 
céd^-ftte.  Elle  s'eleve  beaucoup  moiois  ,  & 
elle  n'a  pas  de  meilleures  qualités.  Cepen- 
dant c'cft  l't-fpcce  de  rz/e  qui  a  le  plus  d'a- 
grément par  rapport  à  Ton  feuillage  qui  efb 
très-j  li. 

8.  Larue  (fEfpûgne,(a.  feuille  rcUemblc 
à  celle  du  lin  ,  &  elle  eft  fort  délicate. 

Rue  ,  (  Mjt.  méd.  )  rue  des  jardins  &C 
grande  rue  fnuvage.  Ces  deux  plantes  orit 
les  mêmes  propriétés ,  ^  peuvent  fefubfti- 
tuirluneà  l'autre.  On  doit  obferver  feu 


tribue  auHi  à  l'huile  effenrielle. 

La  rue  doit  être  regardée  comme  un 
rernede  puiflant ,  que  Ton  odeur  forte  &c 
délagréablc  fait  trop  négliger  parmi  nous. 

La  r:/c  entre  dans  un  grand  nombre  de 
compofitions  officinales.  Elle  cfl  un  très- 
bon  ingrédient  d'un  remède  magiitral  ex- 
terne très  uflté  ious  le  nom  de  vin  aromati- 
que Voye-^Vlti  AROMATIQUE,  (  b  ) 

Rue  ,  i.  f.  (  Architcâ.  )  efpace  entre  des 
maiions  pour  fervir  de  paflage  au  public  , 
OU  fi  vous  l'aimez  mieux  ,  c'cft  un  chemin 


Itment  que  la  dernière  a  plus  d'efficacité    libre  bordé  de  maifons  ou  de  murs ,  pavé 


que  la  première  ,  fc't. 

Les  feuilles  &  ks  femenccs  de  la  rut  font 
d'ulrge. 

L'infufion  des  feuilles  fraîches  de  cette 
planrejou  ces  mêmes  feuilles  feches  réduites 
en  poudre  ,  font  des  remèdes  très  -  efficaces  ^ 
pour  rétablir  les  règles  ,  5<:  pour  calmer  les 
accès  de  vapeurs  hiftériques.  Ces  mêmes 
remèdes  font  de  bons  vermifuges.  Les  fe- 
mences  ont  les  mêmes  vertus  ,  &  font 
emplovécs  aux  mêmes ufages.  Le  fuc  dépuré 
des  feuilles  eft  encore  plus  pui'.Iant.  On 
emploie  avec  fuccès  l'eau  diftillée  de  rue 
dans  les  juleps  &  les  potions  hyftériques  , 
anti-fpalmodiques  &:  vcrm.ifuges.Cetre  eau 
efl  comptée  aulli  parmi  les  remèdes  ophtal- 
miques. 

On  prépnre  une  confervc  avec  les  fom- 


&  pratiqué  dans  les  villes  ,  pour  commu- 
niquer d'une  maifon  ,  d'une  place ,  d'un 
quartier  à  un  autre.  Vitruve  ,  Palladio  ,  &r 
ceux  qui  font  entrés  dans  le  détail  de  la 
conftru(5tion  des  villes  ,  donnent  les  pré- 
ceptes luivans ,  au  fujet  du  compartiment 
de  s  rues. 

Dans  l'alignement  des  rues  des  vill^'s  ,  il 
faut  fur-tout  avoir  égard  à  la  qualité  &  à 
la  température  delairoù  elles  fe  trouvent. 
Dans  les  pays  froids  ou  tempérés  ,  on  doit 
les  tenir  plus  larges  &  plus  Ipacitufes,  afin 
que  la  ville  en  Ibit  plus  commode  ,  plus 
faine  &  plus  belle  ;  car  l'air  étant  plus  dé- 
couvert ,  il  eft  plus  fain  :  de'orte  que  fî 
une  ville  efl  fi  tuée  dans  un  air  froid,  & 
que  les  maifons  y  foient  beaucoup  exhauf- 
fées  ,  il  faudra  donner  beaucoup  de  largeur 


mités  fleuries  \  ôc  on  en  retire  une  teinture  î  aux  rues  ,  afin  que  par  ce  moyen  le  ioleil 
qui  a  aulTi  les  mêmes  vertus.  L'huile  eflen-  1  entre  par  tout  librement, 
tielle  de  rwe  eft  rcgaidée  c  mme  pofîédant  1     Mais  fi  cette  ville  eft  fituée  dans  un  climat 
les  mêmes  propriétés  ,  &  à  un  petit  degré    fort  chaud  ,  il  eft  néceflaire  d'tn  faire  les 


très- fupérieu  ri  mais  il  eft  vraifembkble  que 
cette  huile  participe  plus  des  qualités  com- 
munes des  huiles  clfcnticlles  ,  que  des  qua- 
lités particulières  de  la  rue. 

Cette  plante  eft  d'ailleurs  recommandée 
comme  réfirtant  très-puifl'amment  au  venin, 
corrigeant  le  mauvais  air  ,  &  même  chal- 
fantle  diable.  C'eft  fur-tout  un  vinaigre  com- 
pofé  ,  dont  la  rue  eft  un  des  principaux  in- 
grédiens  qu'on  emploie  dans  ces  dernières 
vues. 


rz/e^  étroites ,  &c  les  batimens  plus  exhaufïes  , 
afin  que  par  le  moyen  de  Tombre  qui  fe 
rencontte  toujours  dans  les  rues  étroites  , 
la  chaleur  fe  trouve  plus  modérée }  ce  qui 
contribue  beaucoup  à  conlerver  la  fanté  ; 
c'eft  ce  qu'on  remarqua  à  Rome  ,  depuis 
que  Néron  l'eut  rebâtie  ,  Si  qu'il  eut  tenu 
les  rues  plus  larges  qu'auparavant  ;  la  ville 
en  fut  plus  belle  ,  mais  elle  fe  trouva  plus 
expofée  aux  chaleurs  &  aux  maladies. 
Les  rues  principales  doivent  être  difpofées 


infufionqu'onemploieexiérieurementcom 
me  réfolutive  3c  nervinc ,  ôc  qu'on  croit 
fur-tout  propre  à  tuer  les  vers  des  enfans  ,  i\ 


On  prépare  avec  la  rue  une  huile  par    enforte  que  des  portes  de  la  ville  elles  fc 


rendent  en  droite  ligne  fur  la  grande  place  ; 
&c  quelquefois  ^  même  ,  fi  la  fituation  le 
permet  5  il  eft  bon  qu'elles  pafTent  jufqu'à 


•a  leur  e«  frotte  le  nombiil.  C'eft  piinci- 1  i'autie  perte  j  &  fcionla  fwaie  ou  i  ctendiie 
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delà  ville,  on  pourroit  faire  furie  même 
alignement;  entre  quelques-unes  des  portes 
Ôc  la  priiîcipale    place  ,  plufieurs    places 
moindres.   Les  autres   rues   doivent  auflî 
aboutir  non-feulement  à  la  grande  place 
mais  encore  aux  principales  égiifes  ,  aux 
grands  palais  ,  &  à  tous  les  lieux  publics. 
Mais  dans  ce  compartiment  des  rues  y 
il  faut  foigneufement  prendre  garde ,  fclon 
l'ave rtilfement  que  Virruve  nous  donne  , 
qu'elles  ne  foieat  point  diredement  oppo- 
lées  à  aucun  vent  violent ,  ni  parconféquent 
fujettes  à  leurs  tourbillons  ,  &  à  Timpé- 
tuofité  de  leurs  foufîîes  ;  d'ailleurs  ,  pour  la 
confervation  de  la  fanté  des  habitans ,  on 
doit  tâcher  de  détourner  ôc  de  rompre  les 
vents  nuilîbies. 

Toutes  les  rues  doivent  avoir  une  pente 
vers  le  milieu  ,  afin  que  les  eaux  qui  tom- 
bent dts  toits  des  maifons ,  s'y  viennent 
rendre  toutes  enfemble,  fefalTent  un  cours 
plus  libre,  &  entraînent  avec  elles  les  or- 
dures ,  de  peur  que  ,  Ci  elles  croupillbient 
trop  long-temps  dans  un  même  lieu  ,  lair 
ne  s'infe<5lât  de  leur  corruption.  On  donne 
aux  rues  droites  &  larges  une  pente  d'en- 
viron un  pouce  par  toife  pour  l'écoule- 
ment des  eaux.  Les  moindres  ont  un  ruif- 
feau ,  &  les  plus  larges ,  une  chauffée  entre 
deux  revers. 

Les  rues  ,  chez  les  Romains  ,  étoient 
grandes  ou  publiques ,  &  petites  ou  parti- 
culières. Ils  nommoient  les  premières  , 
royales ,  prétoriennes  ,  confulaires  ou  mili- 
taires ;  &  les  autres ,  vicinales ,  c'eft-à-dire , 
rwe  de  traverfe  ,  par  lefquelles  les  grandes 
fe  communiquoient  les  unes  aux  autres. 

Chacun  dérive  \c  mot  de  rue  à  fa  fantaifîe. 
Suivant  Daviler  >  ce  mot  vient  de  rudus  , 
aire  pavée  de  mortier  >  de  chaux   &  de 
ciment  ;  félon  MM.  de  Port-Royal ,  le  mot 
rue  vient  de  fv/*yi ,  vicus ,  dont  la  racine  eft 
fv»  ,  je  cok.  Ducange  prétend  qu'on  a  dit 
ruta  y  ruda  ,  dans  la  balle  Latinité  ;  pour 
ngnifier  une  rue  &C  place  marchande.  (D.  J  ) 
K.Vi  Sacrée.  C'étoitk  plus  fréquentée  de 
Rome.  Elle  commcnçoit  à  l'amphitéatre  , 
dtfccndoit  au  marché  Romain  ,  &c  delà 
montoit  au  Capitule.    Ainii  elle  alloit  en 
pente ,  ou  en  colline  ,  d'où  elle  futappellée 
Ctivus 

îlUE  d'um  ville  de  guerre  j  (Archit,  nùUt^  ) 
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Dans  les  villes  de  guerre  les  principales  rues 
prennent  leur  origine  à  la  place  d'armes  , 
qui  eft  au  milieu  de  la  ville  ,  &:  fe  con- 
duifent  far  un  même  alignement  aux  portes 
de  la  ville  ,  aux  remparts ,  &:  principale- 
ment à  la  citadelle  ou  au  réduit ,  s'il  y  en  a  , 
afin  qu'elles  pulflent  être  enfilées.  On  les 
fait  aulTi  perpendiculaires  les  unes  aux  autres, 
le  plus  qu'il  eft  pollîble  ,  afin  que  les  en- 
coignures des  maifons  foient  à  angles  droits. 
On  donne  ordinairement  fix    toifes   aux 
grandes  rues ,  &  trois  ou  quatre  aux  petites. 
A  l'égard  de  leur  diftance ,  la  rue  qui  eft 
parallèle  à  une  autre ,  doit  en  être  tellement 
éloignée  ,  qu'ilyrefte  uneefpace  pour  deux 
mailbns  de  bourgeois  dont  l'une  regarde  une 
rue  i  &  l'autre  a  la  vue  dans  celle  qui  lui  eft 
oppofce.  On  fuppole  ici  que  chaque  maifon 
a  cinq  ou  fix  toifes  de  large  fur  lept  à  huit 
d'enfoncement ,  avec  une  cour  de  pareille 
grandeur  ,  afin  que  l'intervalle  d'une  rue  \ 
l'autre  (bit  d'environ  trente-  deux  à  trente- 
trois  toifes.  J^oye^^  la.  fiience  des  Jngénieurs 
de  M.  Belidor.  r\D. /.  ; 

Rue  yC.f.C  terme  de  Carrier,  j  ils  appel- 
lent les  rues  d'une  carrière  ,  les  efpaces  qui 
rertent  vuide?.  ,  après  qu'on  en  a  tiré  les 
diftérens  baiics  de  pierre  dont  elle  eft  com- 
pofée.  C'eft  par  ces  rues  qu'on  nomme 
auifi  chemins ,  que  l'on  poufle  les  pierres  au 
trou  ,  après  qu'on  les  a  mifes  fur  les  boules, 
Savary.  (  D.  J.  } 

Rue  ,  clou  de  rue  y  (  Maréchal.  )  on  dit 
qu'un  cheval  a  pris  un  clou  de  rue  ,  pour 
dire  qu'en  marchant  il  a  rencontré  un  clou 
qui  lui  eft  entré  dans  le  pié  ,  &  l'a  rendu 
boiteux. 

Rue  ,  (  Géogr.  mod.  j  U  y  a  deux  pentes 
villes  de  ce  nom  ,  l'une  de  France  j  l'autre 
en  Suiflè. 

La  première  eft  en  Picardie  ,  dans  le 
Ponthieu ,  à  une  lieue  de  Crotoy ,  fur  U 
rivière  de  Mage.  Quoique  fes  fortifications 
ayent  été  rafées ,  c'eft  cependant  encore  un 
gouvernement  de  place.  Elle  a  deux  pa- 
roiflès ,  &  un  petit  commerce  en  beftiaux 
6c  en  chevaux.  Longitude  zp  ,  15  ;  lotit. 
50,  îj. 

La  féconde  petite  ville  nommée  Rue  eft 
au  canton  de  Fribourg  dans  le  bailliage  de 
Cerbiere.  Long,  24,  57  j  ktit.  46",  57, 
(D,J.) 

^  RUEE, 
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RUÉE  y  C.  f.  C  Jardin.  )  amas  c3c  litières 
fechcs ,  chaumes  ,  bruyères ,  ^c.  que  l'on 
fait  dans  ks  baires-cours  ,  pour  les  froiflèr 
fous  les  pies ,  &  les  faire  pourrir  ,  afin  de 
les  mêler  enfuite  avec  du  fumier ,  &  en 
cngraiffer  les  terres.  (  D.  J.  ) 

RUEL  ,  (  Géog.  Hifi.  )  bourg  du  Man- 
tois  dans  l'Ile  de- France.  Ce  lieu  eft  ancien 
&  remarquable  par  la  réfidence  que  nos 
rois  de  la  première  race  y  faifoient  quelque- 
fois. Il  fut  donné  à  l'abbaye  de  Saint- Denis 
par  Charles  le  Chauve.  Ce  fut  auflî  le  féjour 
du  fameux  cardinal  qui  gouverna  pendant 
vingt  ans  le  roi  &  la  France  ;  qui  ,  d'une 
main  terrible  \  en  écrafant  la  tête  des  grands, 
rétabliflbit  le  calme  par  la  tempête  j  qui  fit 
couler  le  fang  fur  les  échafaud*  pour  ne  plus 
le  voir  couler  dans  les  guerres  civiles  ;  enfin, 
qui  fit  tout  pour  le  roi  &  rien  pour  la  na- 
tion. Il  embellit  Rud,  C'eft  dans  fa  mai- 
fon  de  Kuel  qu'il  fit  transférer  l'infortuné 
maréchal  de  Marillac  ,  arrêté  au  milieu  de 
l'armée  qu'il  alloit  commander  en  Piémont. 
Le  garde  des  fceaux ,  Châteauneuf,  qui  éroît 
fous-diacre  àc  gros  bénéficier  ,  inftruifit  , 
à  la  tête  d'une  commiflîon ,  le  procès  cri- 
minel ,  ayant  eu  difpenfe  de  Rome  ;  & 
Marillac ,  chargé  de  blefl'ures  &  de  qua- 
rante années  de  fervice  ,  fut  condamné  à 
mort  par  des  commiflàires ,  dans  la  pro- 
pre maifon  de  (on  ennemi ,  fous  le  même 
roi  qui  avoit  donné  des  récompenfes  à 
trente  fujets  rebelles. 

Louis  XHI  difoit  qu'il  y  avoit  parmi 
les  juges  de  Marillac  un  barbon  qui  vou- 
loir condamner  le  roi  aux  dépens  :  c'étoit 
de  Philippe  Berbis  ,  mort  doyen  du  parle- 
ment de  Dijon  ,  qu'il  entendoit  parler  , 
parce  qu'il  étoit  fort  auftere  ,  &  qu'il  por- 
toit  toujours  une  longue  barbe.  Il  ne  fut 
pas  d'avis  de  la  morr. 

La  mère  de  Louis  XIV  fe  retira  à  Rud , 
en  1 648  ,  durant  les  guerres  de  la  fronde. 
Après  plufieurs  conférences ,  la  paix  y  fut 
conclue.  Le  rélultat  de  la  négociation  du 
parlement  &  des  grinds  fut  ,  i^ .  que  le 
quart  des  tailles  feroit  fupprimé  ;  x°.  que  la 
liberté  ieroit  rendue  aux  prifonniers  &  aux 
exilés  i  3^.  que  le  roi  retourneroit  à  Paris  ; 
4**..  qu'il  ne  fero  t  permis  d'emprifonner 
aucun  citoyen  qu'il  ne  fijt  au  pouvoir  de 
fcs  -juges,  de  l'inrerroger  dans  les  vingt- 
TomcXXJX^ 
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r  quatre  heures  ;  5°.  qu'il  ne  feroit  jamais 
établi  d'impôts  lans  être  enrcgiftrés  au  par- 
lement. 

Mais  cette  déclaration  fimcufe  ,  1*0»-" 
vrage  des  princes  &  des  magillrats  ,  con- 
certée avec  tant  de  peine  &  de  foins  ,  qui , 
félon  le  témoignage  de  Talon  ,  fameux  ju- 
rifconfulte  ,  ne  renfermoit  que  les  privilè- 
ges de  la  nation  ,  reconnus  &c  confirmés 
par  une  longue  fuite  de  rois ,  qui  dévoie 
faire  évanouir  jufqu'au  moindre  nuage  de 
la  tempête  dont  l'état  étoit  menacé  depuis 
long-temps  ,  fut  enfreinte  par  Mazarin  ,  & 
devint  inutile  ,  dit  M.  Deformeaux  ,  tom, 
II  de  la  vie  de  Condé. 

Le  fimeux  capucin  Pierre- Jofeph  Leclerc 
du  Tremblai  ,  fils  d'un  prélident  aux  re- 
quêtes, inrtituteur  des  dames  du  Calvaire  , 
mourut  à  Rud  en  1658.  Comme  il  avoit 
été  nommé  au  cardinalat ,  Richelieu  vou- 
lut que  fon  corps  fit  porté  en  carroHè  à  fix 
chevaux  aux  capucins  dé  Saint-Honoré.  Le 
P.  Bon  ,  carme  ,  prononça  l'oraifon  funè- 
bre en  préfence  d!es  princes ,  des  ducs  ôC 
du  parlement,  qui  aflîfterenr  à  (es  obfe- 
ques.  Il  fut  inhumé  devant  l'autel ,  pro* 
che  frère  Ange  de  Joyeufe. 

Il  a  paru  deux  vies  du  père  JofepK  ," 
l'une  par  l'abbé  Richard  ,  chanoine  ,  de- 
puis doyen  de  Sainte -Opportune.  On 
juge  que  la  deuxième  eft  du  même  au- 
teur. La  première  repréfente  ce  capucin 
tel  qu'il  auroit  dû  être  ,  &  l'autre  tel  qu'il 
étoit. 

Maw  ,  prétendu  fils  du  roi  d'Ethiopie , 
fumommé  Zaga-Chrid  ,  mourut  à  Ruet 
en  1658,  âgé  de  z8  ans.  On  lui  fit  cette 
épitaphe  : 

Ci-gît  le.  roi  d'Ethiopie  , 
Soit  original  ou  copie  : 
Fut-il  roi ,  ne  le  fut-il  pas  , 
La   mort  a  vuidé  les  débas. 

A  Rud  eft  une  maifon  des  (ceurs  de  U 
Croix  ,  établie  par  madame  la  ducheffc 
d'Aiguillon ,  nièce  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  pour  inftruire  les  jeunes  filles  ;  c'efti 
la  deuxième  maifon  de  cette  congrégation, 
dont  la  première  eft  à  Paris  ,  à  l'hôtel  de» 
Tournelles.  Il  y  en  a  d'autres  à  Rouen  ,  à 
Moulina ,  à  Narbonnc  ,  jufqu'en  Canadji^' 

Aaaa 
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Elles  reconnoiflent  pour  inftitutrîce  Mark 
rHuillkr,  veuve  de  claude  Marcel,  feigneur 
de  Villencuve-Ie-Roi. 

Ruel  fut  aufli  le  berceau  des  dames  de 

La  defcrîption  du  tumulte  arrivé  entre 
les  vignerons  de  Ruel  &  les  archers  de 
Paris,  fa' te  par  Frey  ,  &  intitulée  Recitus 
fcvitabdis  fuprr  terribili  efmcuta  Parifiorum 
4fi  J^uellio  ,  eft  une  des  meilleures  pièces 
juaçaroniques  que  nous  ayions.  Ducatiancy 
premiers  part.  pag.  4.8, 

Lç  duc  de  Richelieu  ,  héritier  du  car- 
dinal ,  fit  élever  une  ftatuc  équeftre  du 
loi  en  i68y  ,  Çour  laquelle  Leclerc  & 
le  père  Comirc  firent  des  infcriptions. 

Les  châteaux  de  Malmaifon  ,  de  Bufan- 
val  &  de  Fouilleufe  décorent  ce  bourg.  Le 
premier  eft  remarquable  par  Tes  eaux ,  Tes 
jnrdiiis  &  fon  orangerie.  On  vient  de  conf- 
truire  près  de  Ruel  ,  de  belles  cafernes 
pour  fervir  de  logement  aux  Suiflcs.  (  C) 

RUELLE  ,  (  Gram.  )  petite  rue  ;  c'eft 
^udi  l'efpace  entre  un  lit  &  la  muraille ,  un 
pofte  de  ruelle  ,  de  petits  vers  de  ruelle.  On 
le  prend  encore  pour  une  alcôve  ,  ou  un 
lieu  paré  où  les  femmes  reçoivent  des  vifî- 
tes  familières ,  foit  au  Ht ,  foit  debout. 

Ruelle  ,  f.  f.  {Kfi.  nat.  BoL^ruellia^ 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale  en  for- 
me d'entonnoir  ,  &  profondément  décou- 
pée. Le  piftil  fort  du  caUce  ;  il  eft  attaché 
comme  un  clou  ,  à  la  partie  inférieure  de 
la  fleur ,  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
conique  &  membraneux  qui  s'ouvre  en 
plufieurs  parties  par  le  fommet  j  il  renfer- 
me des  (emences  qui  font  pour  l'ordinaire 
petites  &  arrondies.  Plumier ,  nova  plant, 
amer,  gênera.  Voye^  Plante. 

RUELLER  LA  VIGNE  ,  {Agriculture.) 
ruellcr  la  vigne  ,  c'eft  avec  la  paume  de  la 
pioche  ,  enlever  la  terre  du  milieu  d'une 
perchée  de  vigne  ,  &  la  relever  de  côté  & 
d'autre  contre  les  ceps.  On  commence  or- 
dinairement ce  travail  par  le  haut  bouc  de 
^a.:  perchée  ,  en  contiruiant  jufqu'en  bas  , 
de  tçUe  manière  que  le  milieu  de  cette 
perchée  devient  une  rigole  ,  Se  la  terre 
forme  un  dos-d'âne  le  long  de  chaque  per- 
<hé;e  j  mais  cette  feçon  qu'on  donne  aux 
■s^rçrKîs ,  ne  fe  pratique  que  dans  celles  qui 
font  ]^laniées  au  coideau.  (P.  /.) 
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PsUER  ,  y.  n.  {Maréchatlerie.)  fe  dit 
du  cheval  qui  détache  une  ruade.  Voyer 
Ruade.  Il  faut  couper  un  cheval  fujèt  à 
ruer  :  c'eft  un  excellent  remède  contre  ce 
vice,  ^oye^  Châtrer. 

RUESSIUM,  {Géogr.  anc.)  ville  de  la 
Gaule  Aquitanique ,  félon  Ptolomée  ,  /.  //, 
c.  vij  5  qui  la  donne  aux  peuples  Vdanni, 
C'eft  aujourd'hui  Rieux  ,  fuivant  Merca- 
tor  ,  &  Saint-Flour ,  fuivant  Villeneuve. 
(X>.  /.) 

RUFJE,  (Ge'ogr.  a/zc.)  château  d'Ita- 
lie ,  dans  la  Campanie  ,  félon  la  remarque 
de  Servius  fur  ce  vers  de  Virgile  ,  JEneid, 
/.  VII  y  V.  J29' 

Qurgue  Rufas  ,  batulamque  tenent ,  atque 
arva  celennce. 

Quelques  exemplaires  portent  Rufras  au 
lieu  de  Rufas  ;  &  il  y  a  apparence  que 
c'eft  ainfi  qu'il  faut  lire  ,  du  moins  c'eft 
ainfi  qu'écrit  SiHus  Italicus  ,  livre  VIII, 
V.  670: 

Et  qu0s  aut  Rufâc,  quosaut  Arfenia,  quofve 
Obfcura  incuhis  Herdonia  mijit  ab  agris, 
{D.  /.) 

RUFFAC  ,  {Géogr.  mod.  )  ville  de 
France  dans  la  haute  Alface  ,  capitale  du 
territoire  de  Munda  ,  fur  le  Rotbach  , 
à  trois  lieues  au  S.  O.  de  Colmar  ;  l'empe- 
reur Henri  IV ,  contre  {t%  promefles,  brûla 
&  pilla  cette  ville  en  1068  ;  en  1198, 
l'empereur  Adolphe  la  traita  de  même} 
elle  n'a  pas  été  plus  heureufc  dans  le  der- 
nier fiecle. 

Pellican  (Conrad),  d'abord  cordelier  , 
puis  luthérien  ,  &  finalement  calvinifte  , 
naquit  à  Ruffac  en  1478  ,  &  mourut  en 
^55^  >  ^  78  ans.  Ses  œuvres  ont  été  im- 
primées en  cinq  volumes  in-fol.  Ce  font  des 
commentaires  fur  l'écriture,  &  des  verlîons 
de  plufieurs  ouvrages  de  rabbins  ,  car  il 
entendoit  fort  bien  l'hébreu. 

Lycojîhen^y  plus  ordinairement  nommé 
Wolfnart  (  Conrard  ) ,  littérateur ,  qui  em- 
braftà  le  calvinifme  ,  naquit  à  Ruffa  ,  en 
ifi^î  &  mourut  à  Bâle  ,  en  1561.  Il  a 
mis  au  jour  plulieurs  hvreSf  ,  entr'autres 
une    guomologie  latine  3    prodigiorum  & 
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e/fcnterum  chronkon.  Epirom.  ftoheet  fenten- 
tiarum.  De  mulurum  prxclar^  diêiis  ,  !<.C. 
Il  commença  le  th.atrum  vita  fàimanœ  , 
que  Zuinger  acheva  &  publia  :  le  P.  Niceron 
a  fait  l'article  de  cet  homme  de  Itttres  , 
tome  XXXI ,  p.  ^39.  (D.  J.) 

RUFFEC  ,  ((jéogr.  mod.)  petite  ville 
de  France  ,  dans  l'Angoumois  ,  au  diocefe 
&  à  7  li  ucs  a'Angoulême  ,  fur  le  ruifTeau 
nommé  l.-  Lieu,  Il  s'elt  tenu  dans  cette 
petite  ville  ,  en  1317  ,  un  concile  nommé 
Hofiacenjc  concilium.  Long,  tj  »  4^ i  ^'«  4^* 
é^t.fD.JJ 

RUFIANA,  (Giogr.anc)  ville  delà 
Caule  bdgique.  Ptolomée  ,  /.  //,  c.  ix  ,  la 
donne  aux  Ncmttes.  On  croit  que  c'cft 
aujourd'hui  Oppenheim  ,  fur  le  Rhin.  Il 
y  en  a  pourtant  qui  la  placent  à  Ruffach. 

iD.  J.) 

R  U  F  l  E  N  ,  r.  m.  r  Science  étymolog.  ) 
▼îeux  mot  qui  veut  dire  celui  qui  a  des 
privautés  avec  une  femme  ,  telles  qu'en  a 
un  mari.  Ce  terme  vient  de  l'Allemand 
rucf ,  qui  fignifie  une  voûte  ,  comme  on 
appelle  jorn  catio  la  paillardife  à  fornicibus , 
parce  qu'?nciennemtnt  à  Rome  les  femmes 
débauchées  fe  tenoient  en  quelques  endroits 
(bus  une  voûte.  Cajencuve, 

RUFISQUE,  ( Géogr.  mod.)  bourgade 
(ituéc  au  royaume  de  Jalofes  ,  près  du  cap 
Verd  ,  au  bord  d'une  baie  que  l'on  trouve 
quand  on  a  doublé  ce  cap.  Cette  bour- 
gade ,  qui  eft  vis-à-vis ,  &c  à  une  lieue  de 
l'île  de  Goérce  ,  appartient  à  la  France. 
Latitude  14  t  391. 

RUGEN  ,  (  Géogr.  mod.  )  île  de  la  mer 
Baltique ,  dans  les  états  que  la  Suéde  pof- 
fede  en -Allemagne  ,  fur  la  côte  de  Pomé- 
ranie  ,  qui  lui  eft  oppofée  au  midi  &c  au 
couchant.  Elle  a  été  autrefois  beaucoup 
plus  grande  qu'elle  n'eft  aujourd'hui  i  car 
elle  avançoir  prefque  jufqu'à  l'île  de  Ru- 
den ,  au  lieu  qu'à  préfent  elle  en  eft  éloignée 
d'un  mille  &  demi.  Elle  a  perdu  ce  ter- 
rain en  1 509  ,  par  une  inondation  qui  fub- 
mergea  tout  cet  efpace.  Les  habitanç  de 
cette  île  étoient  anciennement  connus  fous 
les  noms  de  Rugii ,  Rugiani  >  ils  étoient 
Slaves  ou  Vandales  d'origine  ,  &  n'era- 
bra(Tèrcnt  'évangile  que  fur  la  fin  du  dou- 
zième fiecle. 

On  donne  fept  milles  Germaniques  de 
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longueur  ,  &  à  peu  près  autant  de  îarg.ur 
à  l'ile  de  Rugcn  ;  mais  elle  eft  coupée  par 
tant  de  baies  &  de  golfes  ,  qu'en  quelque 
endroit  qu'on  fe  place  ,  on  ne  fe  trouvé 
jamais  qu'à  un  demi-mille  de  la  côte.  Cette 
île  fournit  beaucoup  de  chevaux ,  de  bœufs  i 
de  brebis ,  &  fur-tout  de  grolTes  oies.  La 
terre  y  eft  fi  fertile  en  b'ed  ,  que  Ragea 
eft  appelléc  le  grenier  de  Stralfund.  Autre- 
fois il  y  avoir  deux  fortes  places  dans 
Rugen  ;  mais  il  n'y  a  aujourd'hui  que  quel- 
ques bourgades. 

On  fait  que  Charles  XIÎ  ,  après  avoir 
vu  fes  lauriers  flétris  à  Puliawa  ,  fit  des 
i  efforts  inutiles  pour  défendre  cette  ÎL  contre 
'  les  Danois  Se  les  Pruffiensj  fes  troupes  furent 
'■■  toujours  repouftecs  i  enfin  ,  Groihufen  fou 
I  favori ,  &  le  général  Dardof  étant  tombés 
morts  à  fcs  pies  ,  il  fe  vit  contraint  de 
I  monter  lui-même  à  cheval ,  &  de  fe  fauver> 
I  pour  n'être  pas  fait  prifonnier. 

.  Du  midi  jufqu'à  l'oiir/e  on  vante  ce  monarque  , 
Qui  remplit  tout  le  nord  di  tumulte  &  defang; 
Il  fuit ,  fa  gloire  tombe  ,  &  le  dejlin  lui  marque 

Son  véritable  rang^ 
Ce  n*efi  plus  ce  héros  guidé  de  la  viâoire , 
Pur  qui  tous  les  guerriers  dévoient  être  effacés  ,» 
C'eji  un  nouveau  Pyrrus ,  qui  va  grofjîr  l'kifioire 
Des  fameux  infenfés, 

CD.  J  r 

RUGENWALDE  ,  (Géogr.  anc.)  ville 
d'Allemagne, dans  la  Poméranie  ultérieure,' 
chef-lieu  du  duché  de  Wenden  ,  fur  la- 
rivière  de  Wiper  ,  à  50  milles  au  nord- 
eft  de  Colberg.  Elle  eft  défendue  par  un  châ- 
teau ,  &  appartient  au  roi  de  Prufte.  Longi" 
tude  94  ,  l8  ;  lat.  54  ,  33.  (  D.  J. ) 

RUGGI ,  f.  m.  r  Commerce.  )  mefure  der 

grains  dont  on  fe  fert  à  Livourne.  Onze' 

ruggi  un  tiers  font  le   iaft  d'Amfterdanu 

yoy.  Last.  DiSionn.  de  Comm.  &  de  Trév, 

RUGIENS  ,  LES  ,  Rugii ,  (Gécgr.  anc.  y 

peuples  de  la  Germanie.    Tacite  j  Gçrm» 

c,  xliij  ,   les  met  fur  le  bord  de  l'océan^ 

'  feptentrional  ,  aujourd'hui  la  mer  Baltique. 

Le  nom  de  ces  peuples  eft  corrompu  dans 

Ptolomée  ,  qui  les  nomme  RuHdii ,  quoi- 

'  qu'il  ait  appelle  leur  ville  Rjigium  ,  outre 

•  qu'il  les  place  dans  le  même  endroit  où 

Aaaa  £ 
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Tacite  place  les  Rugii,  Sidonius  Apollinaris , 
Jornandès  ,  Paul  Diacre  &  plufieurs  autres 
•écrivains  du  moyen  âge  appellent  ces  peu- 
ples Rugi ,  &  Precope  écrit  Rogi. 

Leur  première  demeure  a  été  dans  li 
Poméranie  ultérieure ,  où  l'on  croit  qu'étoit 
leur  ville  Rugium.  Dans  la  fuite  on  les 
trouve  difperfés  en  différcns  endroits.  Les 
uns  haUtoient  l'île  de  Rugen  ,  à  laquelle 
ils  donnèrent  leur  nom.  On  en  voit  d'au- 
tres fur  le  bord  du  Danube  ,  où  le  pays 
dont  Us  s'emparèrent  fut  appelle  Rugiland , 
félon  Jornandès.  Langobard  ,  l.  J ,  c.  xix. 
Procope  ,  Goticar.  ver.  l,  II  ,  fait  auiïî 
mention  de  cette  demeure  des  Rugiens  fur 
le  bord  du  Danube.  Enfin ,  on  les  voit  en 
Italie  ,  où  Ennondius  ,  in  vita  D.  Epiphanii , 
dit  qu'ils  fe  rendirent  maîtres  de  la  ville  de 
Ticinum.  (D.  J  ) 

R  U  G  1 E  W I T  H ,  (Mythologie,)  nom 
d'une  divinité  adorée  par  les  anciens  Van- 
dales. 

RUGINE ,  f.  f.  terme  de  chirurgie ,  eft 
un  inftrument  qui  fert  à  raclçr  un  os. 

11  y  en  a  qui  font  pour  nettoyer  les  dents , 
9K\  ôter  le  tartre  \  d'autres ,  pour  ratifler  ôc 
découvrir  les  os  ulcérés. 

Les  rugines  pour  les  dents  font  longues 
tout  au  plus  de  quatre  pouces  &  demi ,  y 
€omprisle  manche  d'ébene  ou  d  ivoire  taillé 
à  pans.  La  tige  eft  d'acier  poli ,  de  figure 
pyramidale,  d'environ  deux  pouces  &  deux 
lignes  de  longueur ,  terminée  par  une  petite 
kme  horizontalement  fituce  fur  fon  extrê- 
«lité.  Cette  lame  eft  plane  en  deftous ,  com- 
pofée  en  delîiis  de  plufieurs  bifeaux  ,  qui 
forment  un  tranchant  tout  autour  de  cette 
kme ,  qu'on  doit  regarder  comme  la  rugîne 
proprement  dite.  Cette  rugine  eft  de  diffé- 
rente figure  ,  ou  trian£,ulaire  ,  ou  pointue 
d'un  côté ,  arrondie  &  tranchante  de  l'autre , 
•u  olivaire  &  fans  laillic  du  côté  oppofé  à 
la  pointe.  Ces  différentes  rugines  fervent  à 
rJiettoyer  &  à  ratiftlr  les  dtnts  ;  on  fe  fcrt 
de  celle  qui  paroît  convenir  le  mieux  par 
&.  figure  ,  fuivant  la  pofkion  de  la  dent 
^'on  veut- nettoyer.  Voyci^figure  ^^plan- 
êht  XXK 

Les  rugines  dont  on  fe  fert  pour  décou- 
vrir les  os  ,  examiner  leur  fêlure  ,  ou  en 
•ter  la  carie  ,  font  longues  de  cinq  a  fix 
fouces.    Leur  lame  tranchants  tout   a«i- 
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tour,  8c  taillée  auftî  en  bifeaux,  eft  pfcia 
grande  que  celle  des  précédentes.  Elle  a  un 
pouce  de  longueur  fur  fix  lignes  ou  environ 
de  largeur.  Il  y  en  a  de  carrées  ,  de  poin- 
tues par  un  bout  ,  arrondies  par  l'autre  , 
de  triangulaires  ,  &c.  Voyez  les fi^.  2,  6-  5  , 
Pl.XVI.  (Y)  ^  ^     -^^  ^' 

RUGIR  ,  RUGISSEMENT  ,  (Gram.) 
termes  qui  défignent  le  cri  dés  lions.  Le  lion 
rugit  d'amour  &  de  fureur.  Qui  eft-ce 
qui  a  entendu  le  rugiffcment  du  lion  fans 
frémir  ? 

RUGIUM,  (Géo;rr,  anej  ville  de  la 
Germanie  ,  dans  fa  partie  feptenrrionale , 
félon  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  xj  ,  qui  la  place 
dans  les  terres,  entre  Viritium  &  Scurgum, 
On  ne  fait  pas  la  juftepolition  de  cette  ville  : 
les  uns  la  prennent  aujourd'hui  pour  Holm* 
burd  i  d'autres  pour  Camin  ,  Se  d'autres 
pour  Rugewolde.  (D.  JJ 

RUGLEN  ou  RUGLAN,  CGéogr.  mod.) 
ville  d'Ecofte  ,  dans  la  province  de  Cluydi- 
dale,  furlaCluydsàtrois  milles  de  Glafcow, 
&  vis-à-vis.  Long,  z^  ,  54  j  lat.  ^G ,  îg. 

RUGUSCIENS  ,  LIS  ,  r  Géogr,  anc.  > 
Riguf:i  ,  félon  Pline  ,  /.  J//,  c.  xx  ,  &C 
Rugufcce  ,  félon  Ptolomée  ,  /.  7/,  c.  xij  , 
peuples  de  la  Rhétie  ,  dans  la  partie  iepten- 
trionale.  Ils  habitoient  les  pays  connus  au- 
jourd'hui fous  les  noms  de  Rheithal ,  &  de 
Reingow.  {D.J.) 

KV\EKou  ROYER,  f.  m.  {Jurifpr.) 
eft  la  même  chofc  j  quelques  coutum(s  , 
comme  celles  de  St.  Piat,  de  Seclin  fous 
Lille  -,  celles  de  Béthune  &  de  Lillers  fous 
Artois  ,  appellent  ruier  le  fe-gneur  voyer. 
Voyez  VoYER.  {A) 

RUILER  ,  V.  ad.  (  Charpcnt.)  c'eft  faire 
des  repaires  pour  drefler  toutes  fortes  de 
furfùces  &  de  plans.  (D.J.) 

RUILLEE  ,  f.  f.  (Maçonnerie,  J  enduit 
de  plâtre  ou  mortier  ,  que  les  couvreurs 
mettent  fur  les  tuiles  ou  l'ardoife  ,  pour  l.s 
raccorder  avec  les  murs ,  ou  les  jouées  dr 
lucarne. 

RUINE  ,  f.  f.  (  Gram.  )  décadence  , 
chute  y  deftruélion  ;  les  ruines  iont  belles  à 
peindre.  Sans  le  crime  il  n'y  auroit  point 
de  poètes  épiques  ,  point  de  tragédie  ;  fan» 
le  ridicule  &c  le  vice  ,  point  de  comédie 
La  ruine  de  cet  homme  j  la  ruine  de  m 
fortuiw. 
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RriNES ,  r.  f.  pi.  (  Archiî.  )  ce  font  des 
înatériaux  confus  de  bâtimcnsconfidérabîes 
dépéris  par  fuccelïion  de  temps.  Telles  font 
les  ruines  de  la  tour  de  Babel,  ou  tombeau  ! 
de  Belus  ,  à  deux  journées  de  Bagdat  en  I 
Syrie  ,  fur  les  bords  de  TEuphrate  ,  qui  ne 
font  plus  qu'un  monceau  de  briques  cuites 
êc  crues ,  maçonnées  avec  du  bitume ,  & 
dont  on  ne  reconnoît  que  le  plan  ,  qui  étoit 
arré.  Il  y  a  aufïi  près  de  Schiras  en  Perfc  , 
les  rurnes  d'un  fameux  temple  ou  palais  que 
les  antiquaires  difent  avoir  été  bâti  par 
AlTuérus  3  &  que  les  Perfans  nomment 
aujourd'hui  Tchebninar ,  c'cft-à-dire  ,  les 
quarante  colonnes  ,  parce  qu'il  en  refte 
quelques-unes  en  pic  ,  avec  les  vertiges 
des  autres  ,  &c  quantité  de  bas- reliefs  &  : 
caraderes  inconnus ,  qui  décèlent  la  gran- 
deur &  la  magnificence  de  l'architetturc  j 
antique.  Voye-;^  les  voyages  de  Pietro  délia 
Valle. 

On  compte  encore  au  nombre  des  ruines 
considérables  ,  celles  de  Palmire  ,  ancienne 
république  de  la  Syrie  Palmiréenne  ,  bâtie 
par  Salomon  ,  embellie  par  Seleucus ,  fuc- 
ceiTeur  d'Alexandre  ,    rcftituée  par  l'em-  ! 
pereur  Adrien  ,  faccagée  fous  l'empereur  '. 
Aurelien  ,  l'an  170  ,  &  enfin  ruinée  depuis  . 
par  les  Arabes.  M.  le  Brun ,  dans  Ton  voyage  j 
au   Levant  ,    &    Fifcher  dans    fon    eflai 
d'architedture  hiftorique  ,  nous  ont  donné 
quelques  idées  de  ces  ruines  \  mais  il  en  a  ! 
paru  en  Angleterre  une  très-ample  defcrip- 
lion  ,  miie  au  jour  par  les  foins  de    M.  : 
Robert  Vood  ,    avec  des    planches  ma-  | 
gnifiquement  gravées  ,   &  fort  détaillées. 
Voye-^  Palmirï  ,  Géogr.  {D.  J.) 

Ruine  ,  fe  dit  en  peinture  de  la  repréfen- 
lation  d'édifices  prefque  entièrement  ruinés. 
De  belles  ruines.  On  donne  le  nom  de 
ruine  au  tableau  même  qui  repréfente  ces 
ruines.  Ruine  ne  fe  dit  que  des  palais  , 
des  tombeaux  fomptucux  ou  des  monu- 
mens  publics. 

On  ne  diroit  point  ruine  en  parlant  d'une 
maifon  particulière  de  payfans  ou  bour- 
geois ;  on  diroit  alors  bâttmens  ruinés. 

Ruines  ,  pierre  de  (  Hifi.  nat.  Lithohg.  ) 
lapis  ruderum  ,  nom  donr.é  par  quelques 
naturaliftes  à  des  pierres  fur  lefquelles  le 
Mzardafait  paroître  des  figures  fcmblablcs 
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à  des  ruines  ;  tel  eft  fur-  tout  le  marbre  de 
Florence.    Voyc^    Pierre   de  Florence, 

RUINÉ  ,  participe  ,  (  Gram.  )  voye^ 
Ruine. 

Ruiné  ,  (  Maréchal.  )  on  appelle  ainfî 
un  cheval  ufé  de  fatigue.  La  bouche  ruinée  , 
voye;^  BoucHE.  Les  jambes  ruinées  font 
des  jambes  qui  nont  plus  la  force  de  porter 
le  cheval  ,  &  qui  font  communément 
arquées   &   bouletées.    ^oje^  Arqué  fir 

BOULETE. 

RUINER  ,  V.  aA.  (  Gram.  )  voye^ 
Ruine. 

Ruiner  &  Tamponner  en  bâtiment , 
C  Archittâ.  )  c'eft  gâcher  des  poteaux  de 
cloifon  par  les  côtés  &  y  mettre  des  tampons 
ou  groucs  chevilles  ,  pour  tenir  les  pan- 
neaux de  maçonnerie. 

RUINEUX  ,  adj.  (Gram.  )  qui  menace 
ruine  ;  ce  mur  eft  ruineux.  Il  fe  dit  aufïi 
de  ce  qui  peut  entraîner  la  ruine.  Cette 
entreprife  eft  ruincufe. 

RUINURE  ,  f.  f.  r  Gram.  Architecî.  ) 
entaille  faite  avec  la  cognée  aux  côtés,  des 
poteaux  ou  des  folivcs  ,  pour  relever  les 
panneaux  de  maçonnerie  dans  un  pan  de 
bois  ou  une  cloifon  ,  &  les  entrevoux 
dans  un  plancher. 

RuiNURE  ,  f.  f.  eft  l'entaille  faite  dani 
les  poteaux  ou  les  folives  ,  pour  retenir  les 
panneaux  de  maçonnerie.  Lat.  fulcus, 

RUISSEAU  ou    PfTITE   RIVIERE  ,     f.  f. 

(  Phyf.  J  diminutif  de  rivière  ou  fleuve, 
Voyc^^  Fleuve  fr  Fontaine. 

Ruisseau  j  f.  m.  ^  Hydraul.  )  fi  l'on 
avoit  près  de  fon  parc  quelques  courans 
d'eau  ,  rwjfeaux  ,  petites  rivières  à  fa  dif- 
pofition  ,  l'on  pourroit  les  faire  entrer  dans 
fon  jardin  pour  y  former  des  canaux  ou 
des  pièces  d'eau  ,  &  même  des  clôtures  de 
parc  en  régularifant  ces  ru  fléaux  en  canaux 
revêtus  de  tables  de  gazon. 

Ces  ruifleaux  peuvent  encore ,  par  le 
moyen  d'une  ranne  ou  d'un  bâtardeau  qui 
retient  les  eaux  un  peu  haut ,  tomber  en 
nappes  à  la  tête  d'un  canal ,  ou  faire  tourner 
un  moulin  qui  ,  avec  le  fecours  d'une 
pompe  ,  élèvera  les  eaux  dans  un  réfervoir 
pour  fournir  des  fontaines  jaillillantes.  (iC) 

Ruisseau  ,  (  Archit.  hydraul.  )  c'eft 
l'endroit  où  deux  revers  de  pavé  fe  joignent 
par  leurs  morccs ,  &  qui  fert  pour  l'ccou- 
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îement  des  eaux.  Les  rurj/eaux  des  pointes  J 
font  fourchus.  ' 

On  appell,e  ruiffem  en  bifeaa  celui  qui  n'a 
ni  caniveaux ,  ni  contre-jumelles,  pour  fliirc  ! 
liaifon  avec  le  revers  ,    comme  clans  les 
weUes  où   il  ne  pafle  point  de  charrois. 
VavUer.  (  D.  J.  ) 

Ruisseau  ,  f.  m.  C  Jardinage.  )  petit 
canal  qu'on  pratique  dans  les  jardins  pour 
les  arrofer.  (  D,  J,  ) 

RUM  ,  r  GLgr,  moi,  )  île  d'EcofTe  ^ 
«ne  des  Hébrides  au  miii  de  celle  sie  Skie. 
On  lui  donne  j  millr;s  de  longueur.  Ses 
montagnes  font  remplies  de  bêtes  fauves  , 
&  on  pêche  beaucoup  de  iiumon  dans  fcs 
petites  rivières.  C  D.  J.  J 

RuM  oi/  Reun  ,  r.  m.  (  Marine.  )  efpace 
pratiqué  dans  le  fond  décale  d'un  vaiflcau  , 
pour  y  arranger  les  marchandifes  de  fa 
cargaison.  Ctft  de  ce  mot  que  vient  ,  à 
oe  qu'on  prétend ,  celui  à'nrrumer  ou  ar- 
rimer. Mais  on  ne  fait  point  quelle  eft 
.  l'ctymologie  de  celui  de  rum. 

RuM ,  (  Art  difiillatoire,  )  nom  que  don- 
nent les  Américains  à  une  efpece  d'eau-de- 
vie  ardente  ,  inflammable  ,  &  tirée  par  la 
diftillation  des  cannes  de  fucre. 

Le  rum  diftere  de  ce  qu'on  appelle  fim- 
plement  ejprit-dc-fucrc  en  ce  qu'il  contient 
beaucoup  plus  d'huile  efTentielle  de  la  canne 
de  lucre ,  parce  qu'on  a  fait  fouvent  fermen- 
ter dans  cette  liqueur  une  grande  partie  du 
jus  grofficr  de  la  canne  même  ,  &  que  c'eft 
de  là  que  le  rum  fe  prépare. 

L'huile  eflcntielle  te  onftueufc  du  rum 
pplTe  ordinairement  pour  tirer  fon  origine 
de  la  grande  quantité  de  grai(Te  qu'on  em- 
ploie dans  la  cuiflbn  du  fucre.  Il  eft  vrai  que 
cette  graiflè  ,  quand  elle  eft  groffe  ,  donne 
ordinairement  une  odeur  fœtide  à  la  liqueur 
du  fucre  ,  foit  dans  nos  diftillations  ou 
dgns  nos  raflRnerics  ;  mais  cela  ne  procure 
point  le  piquant  qui  fe  trouve  dans  le  rwm, 
&  qui  ift  effedivement  l'effet  de  l'huile 
naturelle  de  la  canne  de  fucre.  Voici  comme 
on  fait  le  rum. 

Quand  on  a  ralfsmblé  une  quantité  fuflS- 
fante  de  la  fubftance  dont  on  le  tire  ,  on  y 
verfe  une  certaine  quantité  d'eau  pour  y  pro- 
duire la  fermentât  on ,  mais  très-lentement 
dans  le  commencement!  on  l'excite  enfuite 
par  degrés  avec  de  la  lie  de  bière  qui  ^c 
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monter  la  liqueur  dans  I'op? rat'on  avec  «ne 
grande  promptitude.  Quand  le  tout  a  pLi* 
nemmt  fermenté  ,  &  qu'il  a  et  '  por.é  au 
degré  d'acidité  nécetfaire ,  on  le  diftille  à  U 
manière  ordinaire  jufqu'à  ce  qu'il  puilîè  (ou- 
tenir  ce  qu'on  appelle  h.preuvc  dans  les  raffi- 
neries de  fucre  ;  quelquefois  même  on  lui 
donne  une  force  approchante  de  celle  de 
l'alcohol  ou  de  l'e' prit- de-vin  ,  &:  alors  on 
l'appelle  rum  doublement  diftille.  Il  feroit 
ailé  de  redifier  &  de  purifier  l'efprit-dc- 
rum  ,  parce  qu'il  fournit  dans  la  diftillation 
une  grande  quantité  d'huile  ,  qui  eft  (bu- 
vent  fi  désagréable,  qu'.labefoin  d'un  lon^ 
terme  pour  s'adoucir  avant  qu'on  en  puifle 
faire  ufage  \  au  lieu  que  (i  l'on  fe  donnoit 
la  peine  de  le  bien  redifier  ,  il  s'adouciroit 
prompte  ment ,  &  per droit  une  partie  de  fa 
mauvaife  odeur. 

Le  meilleur  érat  du  rum  ,pour  êtretranf^ 
porté  &  pour  l'ufage  ,  eft  fans  doute  celui 
de  l'alcohol  ou  des  efprits  rectifiés  ,  parce 
que  de  cette  manière  il  leroit  réduit  à  moitié 
pour  la  facilité  du  tr.nfport ,  &  pourroit 
îbuffrir  toutes  les  épreuves.  Il  feroit  encore 
meilleur  pour  faire  le  punch  &  d'un  goût 
plus  agréable.  D'ailleurs  ,  dans  cet  état  il 
feroit  moins  aifément  fophiftiqué  parles  dif- 
tillaceurs  •,  car  quand  ils  ont  befoin  de  mê- 
ler une  grande  quantité  de  liqueur  de  bas 
prix  avec  le  rum  ,  ils  prennent  celui  qui  a 
le  plus  d'huile  eftènticUle  &  forte  pour  étein- 
dre celle  des  autres  liqueurs  fermentées  avec 
lefquelles  ils  veulent  le  mélanger.  Il  eft  cer- 
tain que  fi  l'on  reftifioit  le  rum  avec  plus 
de  déîicateffc  ,  on  en  feroit  un  efprit  beau- 
coup plus  pur  ,  plus  fin  &  plus  délicat ,  de 
forte  qu'alors  il  approcheroit  très -près  de 
l'arrac  ',  car  en  mêlant  très-peu  de  rum  bi.  n 
redtifié  avec  quelqu'autre  efprit  privé  d'o- 
deur &  de  goût  ^e  tout  forme  u  ie  Hqueur 
fort  fem'  lable  en  goût  &  en  odeur  aa 
véritable  arrac. 

On  fophiftiqué  beaucoup  le  rum  en  An- 
gleterre ,  quelques  uns  même  n'ont  point  de 
honte  de  faire  cette  fophiftiquerie  avec  de 
l'efprit  de  grain  i  mais  quand  on  la  f  lit  avec 
de  l'efprit  de  mélafte  ,  il  eft  bien  difficile 
de  découvrir  la  tromperie  :  la  meilleure  mé- 
thode d'éprouver  le  rum  eft  d'en  verfer  une 
petite  quantité  dans  quelque  vaifleau  con- 
venable >  U  d'y  mettre  le  feu  »  alors  quaai 
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toute  la  partie  inflammable  a  été  brûîéc ,  on 
examine  à  l'odeur  &  au  goût  le  flegme  qui 
refte ,  Se  Ton  connoît  de  quelle  liqueur  il 
procède.  Voye^àc  plus  grands  détails  dans 
Shaw ,  effai  en  diJitlLry.  (  D.  J,) 

Ru  M  ,  r.  m.  voyei  Rhumb. 

RUMEN ,  r.  m.  r  Anat.  comp.  )  c'eft  le 
nom  du  premier  eftomac  des  animaux  qui 
ruminent ,  que  Ton  appelle  animaux  \rumi- 
nans.  Fbje^ Estomac  ,  Ruminant  ,  Ru- 
mination. Les  alimens  font  portés  dans  le 
rumen^  fans  avoir  fouffert  d'autre  altération 
dans  la  bouche ,  que  d'être  un  peu  roulés 
&  enveloppés  enfemble.  Voye-^  Aliment. 
Le  rumen  ou  la  panfe  eft  la  partie  la  plus 
large  de  l'eftomac,  comme  fervant  à  conte- 
nir la  boilTon  &  la  mafle  des  alimens  crus 
qui  y  font  &  qui  s'y  mortifient  enfemble , 
pour  de  là  répafler  dans  la  bouche ,  pour  y 
être  remâchés  &  diminués ,  afin  de  pouvoir 
être  davantage  digérés  dans  les  autres  ven- 
tricules. Voye'i^  Digestion. 

Dans  le  rumen  ou  premier  ventricule  des 
chameaux,  font  trouvés  différens petits  facs 
qui  contiennent  une  confidérable  quantité 
d'eau  :  ce  qui  eft  une  invention  admirable 
pour  les  néceflîtés  de  cet  animal,  qui  vivant 
dans  des  pays  chauds ,  fe  nourriflant  d'ali- 
mens  durs  &  fecs  ,  feroit  en  danger  de 
périr  fans  ces  réfervoirs.  Voye:^  Boisson  , 
Soif. 

RUMEUR  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  bruit  géné- 
ral &  fourd  excité  par  quelque  mécontente- 
ment dansune  ville ,  dans  une  maifon.  Cette 
conduite  du  clergé  excita  de  la  rumeur.  On 
rema/qua  le  défaveu  de  ce  procédé  par  la 
rumeur.  Il  fe  dit  aulïi  d'une  fédition  :  il  y 
eut  à  cette  occafion  quelque  rumeur  que  la 
vigilance  de  la  police  eut  bientôt  difîipée. 

RUMI ,  f.  m.  r  Mat.  médic.  des  Arabes.  ) 
nom  donné  par  Avicenne  &  par  Sérapion 
au  meilleur  maftic  \  ils  diftinguent  cette  dro- 
gue en  deux  efpeces.  Tune  qu'ils  appellent 
rum  qui  eft  blanche  &  pure  ,  l'autre  qu'ils 
nomment  captis  qui  eft  fale  &  noirâtre.  La 
première  venoit  de  l'île  Scio ,  &  la  féconde 
de  quelque  endroit  de  l'Egypte.  (  D.  J.  ) 
RUMI  A ,  (.  Ç.(  Myiholug.  )  autrement 
rumilia  ou  rumina  ,  mots  fynonymes  tirés 
de  rume  ,  qui  en  vieux  Latin  fignifie  ma- 
melle. Le  peuple  ayant  imaginé  une  déefle 
qui  avoit  loin  de  £iire  tetcries  petits  cnfans. 
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nommoît  cette  déefle  Rumia ,  comme  qui 
diroit  la  décffe  aux  mamelles.  Quand  on  lui 
ofFroit  des  lacrifices ,  on  répandoit  du  lait 
furies  viélimes.  Sa  ftatue  répréfentoit  une 
femme  tenant  entre  fes  bras  un  petit  enfant , 
&  ayant  une  mamelle  découverte  pour  le 
faire  teter.  (  D.  J.) 

RUMIGNY  ,  (  Gcog.  Hift.  Lit.  )  bourg 
de  Champagne  ,  dans  le  diocefe  &  l'élec- 
tion de  Reims ,  où  naquit  en  171 5'Nicolas- 
Louis  de  la  Caille  ,  iurnommé  V Argus  de 
l'ofronomie ,  fils  d'un  capitaine  des  chafTes 
de  la  duchefle  de  Vendôme.  Il  ne  permit 
jamais  qu'on  recherchât  fon  origine  :  il 
difoit  que  la  vraie  nobleffe  fe  déclare  par  les 
fentimens,&  qu'on  ne  doit  jamais  remonter 
à  l'origine  de  fes  aïeux  par  l'amour  d'un 
vain  titre ,  mais  feulement  pour  fe  foutenir 
dans  le  chemin  de  l'honneur  par  des  exem- 
ples de  probité  &  de  vertu. 

Le  collège  Mazarin  oti  il  étoit  profe fleur 
de  mathématiques,  aura  dans  l'hiftoire  de 
l'aftronomie  la  gloire  de  lui  avoir  fervi  d'afylc 
pendant  20  ans  ,  &  d'avoir  été  comme 
autrefois  leportique  d'Alexandrie  ,  conlacré 
par  les  ouvrages  les  plus  fameux. 

La  mort  de  cet  illuftre  abbé  en  1761  ,  a 
été  fuivie  de  circonftanccs  qui  ont  occa- 
fionné  la  dégradation  totale  de  lonobferva- 
toire  devenu  le  plus  célèbre  de  l'Europe. 
Ayant  reçu,  fans  les  demandeiL^^esèo  liv. 
pour  fon  voyage  du  cap  de  bonne-Efpérancc 
en  1 7  jo,  il  en  acheta  un  magnifique  quart 
de  cercle ,  commandé  pour  le  préfident  de 
l'académie  de  Pétersbourg ,  dont  le  décès 
avoit  réduit  l'artifte  à  la  néctllicé  de  garder 
l'inftrument  y  notre  favant  le  paya  comp- 
tant ,  &  déclara  par  écrit  figné  de  fa  main 
qu'il  appartcnoit  à  l'académie  où  il  avoit  été 
admis  en  1741.  Il  étoit  autant  diftinguépar 
un  noble  défintércflcment  que  par  fes  lu- 
mières j  favant  dans  prefque  tous  les  genres  , 
excellent  dans  pluiieurs  ,  unique  dans  fa 
partie  ,  il  fe  dilfimuloit  l'étendue  de  fes 
ccnnoiflances.  L'érudition  couloit  de  la 
î  bouche  fans  qu'il  s'en  apperçût.  Dans  l'efpctce 
j  de  deux  ans  qu'il  voyagea  ,  il  détermina  la 
,  pofition  de  9800  étoiles  jufqu'alors  incon- 
nues.  Le  modefte  aftronome  pouvoit  im- 
j  mortalifer  (es  découvertes ,  en  donnant  fon 
nom  aux  nouvelles  conftellations  qu'il 
I  avoit  obfervées^  mois  il  aima  mieux  leur 
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donner  celui  des  différeiis  inftrumens  d'af- 
tronomie. 

Nous  ne  parlons  pas  de  fes  ouvrages  fur 
cette  fcience  :  ils  font  entre  les  mains  de  tous 
les  favans.  Le  roi  lui  aroit  accorde  un  appar- 
tement au  château  de  Vincennes.  Trois 
mois  avant  (a  mort ,  il  avoit  réfolu  de  s'y 
fixer ,  afin  d'avoir  une  entière  liberté  de  Ce 
livrer  au  travail.  i 

Trois  chofcs  lui  caufoient  de  l'humeur  , 
les  louanges ,  les  propos  inutiles  ;  &  la  pré- 
fence  des  gens  qu'il  foupçonnoit  d'avoir 
manqué  à  la  probité  &  à  l'honneur.  Il  fut 
fe  contenter  de  peu.  Sa  probité  fai'oit  fon 
bonheur ,  les  fciences  fes  plaifirs ,  &  l'amitié 
fes  délalTemens.  On  trouve  fon  éloge  à  la 
tête  de  fon  journal  hiftorique  au  Cap,  im- 
primé en  1763.  (  C) 

.  RUMILLY  ,  (  Gécgr.  mod.  )  ou  Romilly 
en  Albanois ,  petite  ville  de  Savoie  au  con- 
fluent du  Nupha  6c  du  Séran  ,  fur  chacun 
defquels  elle  a  un  pont  de  pierre ,  à  3  lieues 
de  fud-oueft  d'Aimecy.  Elle  avoit  autre- 
fois des  fortifications  que  Louis  XIII  fitrafer 
en  1630.  Les  environs  font  fertiles,  &  les 
habitans  afl'c'z  à  leur  aife.  {D,  J.) 

RUMINANT  ,  f.  m.  terme  d'hiftoire na- 
turelle ,  fe  dit  d'un  animal  qui  remâche  ce 
qu'il  avoitavalé  Foje^ Rumination. 

Reyer  a  fait  un  traité  de  ruminantibus  & 
ruminatione  ,  où  il  fait  voir  qu'il  y  a  des 
animaux  qui  ruminent  effedtivement  ;  tels 
que  le  bœuf,  la  brebis  ,  le  cerf  ,  la  chèvre , 
le  chameau  ,  le  lièvre ,  l'écureuil  ;  &  d'au- 
tres qui  ne  ruminent  qu'en  apparence ,  & 
qu'il  appelle  faux  -  ruminans  ,  ruminantia 
[purias  tels  que  les  taupes  ,  les  grillons  ,  les 
abeilles  ,  les  cfcarbots  ,  les  cancres  ,  Içs  fur- 
mulets  &  autres   poiffons. 

Les  animaux  de  cette  féconde  clalTe  ont 
Feftomac  compofé  de  fibres  mufculaires  , 
par  le  moyen  defquelles  l'aliment  monte 
&:  defcend  comme  dans  cçux  qui  ruminent 
cfFedivement. 

M.  Ray  obferve  que  les  animaux  rumi- 
tians  font  tous  quadrupèdes  ,  velus  &  vi- 
vipares. Quelques-uns  ont  les  cornes  creu- 
fes  ,  &  n'en  changent  point  ;  d'autres  en 
icliargent.  Fbye^j^QuADRUPEPE  ,  Cqrne  , 
Poil  ,  &<:. 

Les  animaux  ruminans  à  cornes  ont  tous 
<[uatre  cilomacs.  Le    premier   «^ui  eiib  le 
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Ktixfet  ftiyiXn  d'Ariftote  ,  le  rumen  vtntef 
magnus ,  ou  ce  que  nous  appelions  vulgaire- 
ment panfe  ou  herbier  :  c'eft  où  la  man- 
geaille  entre  immédiatement  après  avoir  été 
grofïîérement  mâchée  ,  ôd  d'où  elle  re- 
monte dans  la  bouche  pour  être  mâchée  une 
féconde  fois.  Le  fécond  eft  le  «»»^««'^«aO' 
en  Latin  reticulum  ,  &  vulgairement  le 
bonnet ;\es  auteurs  Anglois  l'appellent  rayon, 
parce  que  fa  membrane  interne  eft  divifée 
en  cellules  ,  à  peu  près  femblables  à  celles 
d'un  rayon  de  miel.  Le  troifieme  eft  ['"iX"»' 
que  M.  Ray  croit  être  mal  traduit  par  o/mi- 
fus  ;  &  qu'il  aimeroit  mieux  q.i'on  zp' 
peWât  echinus  f  on  l'appelle  vulg'.irement  le 
millet.  Le  quatrième  eftlV^i^V^»'  d'Ariftote, 
que  Gaza  appelle  cebomafus ,  6c  que  nous 
appelions  en  François c/z/Z/er.  Foye^P ause  , 
Bonnet  ,  Millet  ,  &c. 

On  remarque  aulïi  que  les  animaux  rumi^ 
nans  à  cornes  n'ont  point  de  dents  de 
devant ,  ou  dents  incinves  à  la  mâchoire 
fupérieure ,  ^  qu'ils  ont  tous  une  efpeco 
de  graille  ,  appellée  en  Grec  «"♦•  ,  fcbum , 
fuif  ;  qui  eft  plus  dure  ,  plus  ferme  ,  &  en 
même  temps  plus  fond^te  que  celle  des 
autres  animaux. 

RUMINANS,  AVIMAUX  ,  (  Hifl.  nat.) 
parmi  les  animaux ,  il  y  en  a,  dit  Peyerus , 
qui  font  vrais  ruminans ,  &  d'autres  qui 
n'ont  que  l'apparence  de  l'être  ,  ou  qui  ne 
le  font  pas  tout-à- fait.  L'auteur,  en  par- 
courant toutes  les  différentes  claflès  des  ani- 
maux ,  trouve  des  infed:es  ,  des  aniniaux 
aquatiques ,  des  oifeaux  5ç  desquadrupedes 
ruminans.  Les  infères  ,  qui  ont  plulieurs 
ventricules  ou  eftomacs  >  &  qui  fe  nour- 
riflènt  d'hejrbages  ,  ont  ,  dit-il ,  la  faculté 
de  ruminer  :  tels  font  les  grillons  -  taupes  , 
les  guêpes ,  les  bourdons  ,  les  abeilles  ;  les 
fauterellcs  &  d'autres.  Parmi  les  aquatiques 
qui  partent  pour  ruminer  ,  ce  font  les  écre- 
viiles  de  mer ,  les  cancres  ^  les  homards  , 
qui  ont  plufieurs  ventricules.  Parmi  les  in* 
ùù.ts  terreftres ,  M.  Blondeau  ,  favant  pro- 
fcfleur  de  mathématiques  à  Breft ,  a  obfervé 
des  mouches  communes  qui  lui  ont  offerf 
des  opérations  extérieures  ,  analogues  à  la. 
rumination.  C-S  mouches  d'app.irtemeni: 
fuçoient  avec  leurs  trompes  les  gouttelettes 
d'une  liqueur  qu'elles  trouvoient  fur  une 
table;  elles  rctiroiem  enfuitepeu  à  peu  leur 
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trompe  remplie  de  cette  liqueur  ,  puis  la 
râlongeoient ,  fe  brofioient  les  pattes  &  la 
tête,  faifoient  reflortir  peu  à  peu  la  goutte- 
lette qui  paroifloit  opaque,  diminuée  de 
Yolume  ,  èc  continuoient  ainfi  jufqu'à  ce 
que  !a  gouttelette  fût  devenue  claire  &  im- 
perceptible j  la  mouche  paroit  après  cette 
rumination  plus  lerte  &  plus  légère  dans  fa 
courfe.  La  pluralité  des  ellomacs  eft-elle 
nécefîàire  pour  la  rumination  ?  ou  n'y  a-t-il 
qu'une  manière  de  ruminer  ? 

Les  anciens  ont  dit  que  le  fcare  eft  un 
poifibn  ruminant  :  c'eft  ce  que  dit  aullî 
Ovide  dans  ces  deux  vers. 

jft  contra  kerbofâ  pifces  laxantur  arenâ  , 

Ut/carus,  epaflas  folus  qui  ruminât  efcns. 

Il  y  a  des  poiffons  5c  des  amphibies  qui 
font  quelque  chofe  d'analogue  à  la  rumi- 
nation ,  &  qui  n'avj^entpas  tout  d'un  coup 
la  nourriture  qu'ils  prennent  :  mais  rumi- 
nent-ils exactement?  c'eft  ce  qu'on  ne  fau- 
roit  affirmer.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  , 
c'eft  que  la  véritable  faculté  de  ruminer  ne 
provient  que  de  la  pluralité  des  ventricules  : 
l'on  peut  moins  fe  tromper  dans  un  qua- 
drupède ,  que  dans  un  oileau  qui  a  un  jabot, 
un  géfîcr  &  un  ventre  ;  toutes  parties  qui 
font ,  félon  quelques-uns ,  l'office  de  la  ru- 
mination. Ceux  qui  imitent  les  animaux 
ruminans ,  broient  dans  leur  bec  la  nour- 
riture qu'ils  prennent ,  elle  defcend  enfuitc 
dans  leur  jabot ,  où  elle  devient  une  marte  : 
ils  la  dégorgent  pour  en  nourrir  leurs  petits  ; 
tels  font  le  pélican  qui  a  un  grand  lac  ,  la 
cicogne  ,  le  héron  ,  le  pigeon  ,  la  tour- 
terelle &  les  autres  oifeaux  qui  dégorgent 
leur  nourriture  pour  la  donner  à  leurs 
petits. 

Les  quadrup'edcs  vraiment  ruminans  > 
font  bifulques  ou  animauxà  pies  fourchus- 
Les  dents  leur  tombent  pour  repoufTerdans 
un  certain  âge.  Les  dents  de  la  mâchoire 
inférieure  font  féparées  en  deux  fuites  par 
un  efpace  alfcz  confidérable  :  les  incifives 
font  au  bout  antérieur  de  la  mâchoire  : 
Tefpace  entre  les  dcms  inciiîves  &  molaires 
n'eft  point  garni  par  des  dents  canines 
comme  chez  les  autres  quadrupèdes  qui  ne 
ruminent  pas  :  il  n'y  a  pas  même  de  dents 
incifives  à  la  mâchoire  fupérieure  des  qua- 
Tome  XXIX, 
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drupedes  ruminans.  Fcyerus  établit  quatre 
genresdc bifulques  ruminans;  le  genre  des 
bœufs  ,  celui  des  cerfs  ,  celui  des  brebis  & 
celui  des  chèvres.  Dans  le  premier  genre  , 
on  compte  la  vache  ,  le  veau  ,  le  bœuf,  le 
taureau ,  les  bœufs  fauvages  que  l'on  voit 
en  Dardanie  ,  en  Médic  ,  en  Thrace  &  ail- 
leurs, tels  que  l'urus  ,  lebifon,  &le  bona- 
fus  jdont  parle  Aridote.  Du  fécond  genre 
font  le  tarandus  ou  renne  ,  le  daim  &  le 
chevreuil.  Du  troifieme  font  le  bélier ,  la 
brebis.  Du  quatrième  font  le  bouc  ,  le 
chamois  &  la  gazelle.  Plufîeurs  auteurs 
mettent  le  rhinocéros  &  le  cham^^au  parmi 
les  animaux  ruminans  II  y  a  parmi  les  qua- 
drupèdes digitésdes  animaux  qui  paroifltnt 
aufTî  ruminans ,  comme  le  lièvre  ,  le  bpin  , 
la  marmotte ,  ùc.  Tous  ze%  ruminans  vi- 
vent de  végétaux ,  &  ont  les  inteftins  plus 
longs  que  les  animaux  camaffiers. 

Le  cheval  n'eft  point  un  animal  rumi- 
nant ,  il  n'a  qu'un  feul  ventricule  ou  efto- 
mac.  Au  mois  de  décembre  1764  on  ouvrit 
à  l'école  reyale  vétérinaire  de  Lyon ,  un  fu- 
jet  dans  lequel  on  en  rencontra  deux.  Le 
vifcere  furabonJantou  particulier  à  cet  ani- 
mal ,  contenoit  environ  trois  livres  d'ali- 
mens  auifi  imparfaitement  élaborés  que  ceux 
que  l'on  trouve  dans  la  panfe  ou  dans  le 
premier  eftomac  de  tous  les  boeufs  ;  il  ne 
confiftoit  point  dans  une  fimp  e  dilatation  de 
l'œfophage  ,  telle  qu'on  l'a  obfervce  dans 
quelques  chevaux,  où,femblable  à  la  dilata- 
tation  de  ce  canal ,  qui ,  au  cou  «Se  au  def- 
fus  du  fiernum  des  oifeaux  ,  prélente  une 
forte  de  bulbe  ou  de  fînus  qui  conftituc 
ce  que  l'on  nomme  vulgairement  \t  jabot. 
Le  ventricule  que  l'onapperçutd.nsle  tho- 
rax ,  dès  l'entrée  de  rœlophage  ,  dans  cette 
cavité ,  étoit  exaélement  diftinél  de  ce  tube 
membraneux  &  charnu  ;  il  écoit  en  effet 
pourvu  d'une  membrane  quine  différoiteh 
aucune  manière  de  celle  qui  forme  la  qua- 
trième tunique  de  l'cftomac  ordinaire  de 
ces  animaux.  On  fiit  que  la  face  interne 
de  cette  tunique  de  l'eftomac  eft  partagée 
en  deux  portions  ,  que  l'on  diroit  être  en- 
tièrement diffemblables.  Celle  qui  garnit 
l'orifice  antérieur  &  toute  la  grofle  extrémi- 
té, c'cft-à-dire  ,  plus  d'un  tiers  du  ventri- 
cule ,  paroît  être  une  continuation  de  celle 
qui  tapifle  intérieurement  l'cc'bphaffe  j  cUc 
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eft  de  même  nature.  Cette  même  membrane  T  quacîrupedes.  Le  cinquième  étoît  un  Sué- 
devient  enfuite  mamelonnée, &  telle  en  eft;  dois ,  qui,  une  demi-heure  après  Tes  repas, 
la  féconde  portjon.  Une  tunique  abfolument  1  fe  retiroit  dans  un  coin  pour  rebroyer  & 


fcmblable  tapifToit  intérieurement  le  vcntri 
cule  extraordinaire  dont  il  s'agit.  Ni  Ton 
orifice  antérieur  ,  ni  ce  mcme  orifice  de 
Veftomac  commun  &  unique  dans  les  che- 
vaux j  n'étoient  pourvus  de  ce  nombre  in- 
fini de  fibres  extrêmement  fi3rtcs ,  qui  réf- 
ferrent  toujours  ce  dernier  trcs-étroitement 
&  qui  ne  font  que  la  continuation  de  celles 
del'œfophage  intimement  mêlées  &  con- 
fondues avec  celles  de  ce  vifcerc  En  ce  qui 
concerne  les  orifices  poftérieurs  de  l'un  ôc 
de  l'autre  ,  celui  du  premier  n'offroit  rien 
de  particulier ,  &  fembloit  n'être  qu'un  re- 
tréciflement  du  canal  membraneux  dès  fon 
arrivée  à  la  partie  poftérieurc  de  la  poitrine  : 
tandis  que  celui  du  fecoad  ne  dinéroit  en 
rien  de  ce  qu'il  eft  dans  l'état  naturel.. 

Ce  cheval  ruminoit-  il  ?  auroit  -  il  eu  la 
faculté  de  vomir ,  qui  eft;  déniée  à  tous  Tes 
femblables  ?  enfin  la  fitaation  de  ce  ventri- 
cule fingulier  qui  occupoit  une  place  confi- 
dérable  dans  le  thorax  ,  &  qui  devoir ,  fur 
tout  lorfqu'il  étoit  rempli ,  gêner  les  vifce- 
res  que  cette  cavité  contient  ,  produifoit- 
elle  quelques  effets  fenfibles ,  &  rendroit- 
clle  la  refpiration  plus  laborieufe  ?  On  com- 
prend que  cet  animal  ayant  été  acheté  d'un 
homme  inconnu  ,  il  étoit  impoiïible  d'éclair- 
cir  ces  différentes  queftions.  Ces  obferva- 
tion  fur  le  cheval  à  deux  eftomacs  ,  font 
de  M.  Fragonard. 

L'homme  n'eft  point  du   nombre  des 
animaux  ruminans  >  cependant  Peycrus  , 
(  />.  163)  d'après  Fabricius  Aquapendente  , 
cite  plufieurs  hommes  &  plufieurs  femmes 
qui  ruminoient.  Le  premier  étoit  un  noble 
habitant  de  Padoue  i  le  fécond ,  un  moine 
bénédidin  de  la  même  ville.  Celui-ci  digé- 
roit  promptement ,  &  avoit  toujours  fàira. 
Il  mourut  de  pourriture.  Le  troifieme  étoit 
un  pauvre  particulier  de  Gênes,  qui  à  l'âge 
de  deux  ans  ayant  perdu  fa  mère,  fut  nourri 
du  lait  d'une  vache  qu'il  tetoit ,  &  il  vécut 
jufqu'à  cinquante  ans  en  ruminant  toujours. 
Le  quatrième  fiit  un  homme  de  Marien- 
bourg ,  qui  étoit  très-vorace  :  il  avaloit  tout 
d'un  coup  ;  &  fes  alimens  s'étant  cuits  dans 
(on  ventricule  ,  il  les  faifoit  remonter  aifé- 
jacnt,  &  les.  ruminoit  à  la   manière  des 


rcniâcher  ce  qu'il  avoit  pris.  Le  fîxieme 
étoit  un  Anglois  ,  qui ,  une  heure  ou  deux 
après  qu'il  avoit  quitté  la  table ,  ruminoit , 
mais  fans  avoir  aucun  mauvais  rapport 
comme  le  précédent.  Le  feptiemc  exemple 
''~'    eft  une  jeune  fille  qui  ne  ruminoit  pas 
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avec  plaihr,  comme  ceux  dont  onvientde 
parler.  Confultez  Ephém.  des  Cur,  de  la  nat, 
tome  I  y  p.   1 60.  Le  dernier  exemple  que 
Peyerus  cite  des  gens  qui  ruminent ,  font 
un  riche  payfan  de  la  Suiffe ,  qui    pendans 
toute  fa  vieruminaavcc  plaifir,  ainfi  qu'une 
femme  du  même  pays.  On  nous  a  montré 
à  Chour  en  Suifl'e  ,  un  homme    qui  étoit 
goitreux ,  ventriloque  &  gaftri-mithe  ou 
ruminant. 
I      On  lit  (  dans  les  affiches  de  îj^i  )  qu'il     v 
mourut  en  cette  année  à  Briftol  en  Angle- 
terre ,  un  homme  qui  ruminoit  comme  les 
animaux  à  qui  la  nature  a  donné  cette  pra- 
priété  nécefîâire  à  leur  confervation.  Lorf^ 
qu'il  étoit  un  jour  fans  ruminer  >  il  tomboit 
malade  :  il  avoit  apporté  en  nailfant  cette 
étrange  fingularité,&:  il  la  tenoit  de  fon  perc 
fujet  aulTi  à  ruminer,  mais  beaucoup  moins- 
réguliérement.   Foje^  Rumination.  Cet 
article  nouveau  eft:  de  M.  Valmont  de  Bo? 
mare ,  qui  a  beaucoup  répanda  le  goût  de 
la  phyfique ,  &  parlesdifférents  cours  d'hif^ 
toire  naturelle  qu'il  a  donnés  ,  &  par  les, 
différents  ouvrages  qu'il  a  mis  au  jour  fur 
cette  partie  intéreffantc. 

RUMINATION ,  f  f.T  Pyfiolog.  )  c'efl: 
en  deux  mots  l'adion  de  remâcher,  qui  efî 
propre  à  quelques  animaux  ;  mais  on  peut 
la  définir  plus  exadement  un  mouvement 
naturel  de  Teftomac ,  de  la  bouche  &  des 
autres  parties,  qui  fuccedeà  uneautreadion- 
dcs  mêmes  parties  i  enfortc'  que  le  moyen 
de  CCS  deux-adions ,  l'aliment  avalé  d'abord 
à  la  hâte ,  eft  de  nouveau  rapporté  à  la  bou- 
che ,  où  il  eft  remâché  ,  puis  avalé  une  fé- 
conde fois ,  le  tout  pour  le  bien  &  l'avantage 
de  l'animal. 

Les  bêtes  qui  ruminent  (ont  les  boeufs  ,, 
les  moutons,  les  cerfe,  les  chèvres,  les  cha- 
meaux ,  Çfc.  Les  animaux  qui  fcmblent  imi- 
ter la  rumination  y  &c  qui  ne  ruminent  pas 
effediycaient ,  ruminantiafpuria  y  font  lesu 
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tiupes ,  les  grillons- taupes  ,  les  abeilles  ,  les 
cfcarixjts  »  les  crabes ,  les  écrevilfes  de  mer , 
les  furmulets .  le  perroquet ,  &  plufîeurs 
oifeaux.  Tous  ces  animaux  ont  leur  eftomac 
compoféde  fibres  mufculaires,  parle  moyen 
defquellcs  les  alimens  font  broyés  différem- 
ment que  dans  les  animaux  ruminans.  Moïfe 
a  confondu  les  uns  &  les  autres.  Il  étoit  occu- 
pé de  plus  grandes  chofes  que  de  nos  petites 
études.  Nous  favons  aujourd'hui  que  l'aftion 
de  ruminer  eft  particulière  à  certains  ani- 
maux ;  que  fon  appareil  dépend  de  plufieurs 
ventricules  appropriés  à  cet  ufage  ;  &  que 
c'eft  un  artifice  curieux  pour  achever  en- 
tièrement la  maftication  ,  pendant  que  les 
animaux  ruminans  fe  repofent. 

Il  faut  d'abord  remarquer  la  première  pré- 
paration que  la  nourriture  reçoit  des  dents 
des  animaux  qui  ruminenf,clle  coniifte  Am- 
plement à  prendre  fur  la  terre  &  aux  arbrif- 
feaux  les  herbes  &  les  bourgeons  que  les 
dents  de  devant  jointes  avec  la  langue  cou- 
pent, ou  plutôt  arrachent-,  car  la  plupart 
des  ruminans  n'ont  de  dents  coupantes  qu'à 
h  mâchoire  d'en  haut  ,  enforte  qu'ils 
avalent  leur  nourriture  toute  entière. 

La  méchanique  de  ce  premier  apprêt  de 
nourriture  ne  paroît  pas  fort  fine ,  cependant 
elle  mérite  notre  attention  j  c'eft  par  cette 
ftru6ture  d'organes  que  les  animaux  rumi- 
nans peuvent  arracher  plus  aifément  les  her- 
bes tendres  ,  de  manière  qu'aucun  brin  ne 
leur  échappe.  Les  dents  dures  ,  appliquées 
contre  la  langue  molle  ,  ferrent  ôc  retiennent 
plus  furement  toute  l'herbe  qu'ils  arrachent  ; 
que  fi  leurs  dents  étoienç  appliquées  contre 
d'autres  dents ,  parce  qu'elles  ne  pourroient 
alors  toucher  par- tout ,  il  y  auroit  beaucoup 
de  brins  d'herbes  qui  fe  trouveroient  dans 
les  entre-deux  des  dents  ;  par  cette  même 
raifon ,  fi  la  main  de  l'homme  n'étoit  com- 
pofée  que  dos  ,  elle  ne  pourroit  pas  tenir 
Il  fortement  beaucoup  de  chofes ,  comme 
elle  le  fait ,  ayant  des  parties  molles  ,  de 
la  chair  mufculeufe  revêtue  de  peau  mife 
entre  les  os ,  &  que  la  main  empoigne.  L'art 
«mite  fouvent  cette  méchanique  ,  comme 
quand  pour  ferrer  une  chofe  bien  ferme- 
ment dans  un  écau  d'acier  trempé  ,  on  met 
du  bois  entre  l'étau  &c  la  chofe  qu'on  veut 
jferrer  fortement. 

La  nourriture  confervée  de  cette  façon 
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fans  perte  ,  &  fans  avoir  été  mâchée  dans 
la  bouche  des  animaux  ruminans ,  eft  portée 
dans  leurs  ventricules ,  où  après  l'avoir  gar- 
dée quelque  temps  ,  elle  revient  dans  leur 
bouche ,  &  ils  la  mâchent  alors  pour  l'avaler 
une  féconde  fois. 

On  diftingue  quatre  ventricules  dans  les 
animaux  qui  ruminent;  le  premier  fe  nom- 
me la  panfe  :  il  eft  fort  grand ,  d'une  ftruc- 
ture  particulière ,  5c  très-propre  à  l'ufage  au- 
quel il  eft  deftiné.  Sa  tunique  interne  eft 
couverte  d'une  infinité  de  petites  éminenccs 
de  différente  figure ,  ferrées  les  unes  contre 
les  autres  ,  &:  douées  d'une  fermeté  qui 
empêche  que  des  herbes  non  mâchées  ne 
blefîènt  la  lubflance  du  ventricule  ;  car  les 
herbes  foutenues  pour  ainfi  dire  fur  ces  émi- 
nences ,  reçoivent  la  chaleur  de  la  tunique, 
&  font  humedlées  par  une  abondance  d'hu- 
meur qui  les  attendrit  &  les  difpofe  à  la 
cod:ion.  Les  chevaux  ,  qui  ne  fauroient  fi 
bien  mâcher  le  foin  ou  la  paille  ,  qu'il  ne 
refte  ,  dans  ce  qu'ils  avalent ,  beaucoup  de 
parties  dures  &  piquantes  ,  ont  la  tunique 
interne  du  ventricule  forte  6c  calleufe  ,  à 
peu  près  de  même  que  celle  du  géfier  des 
oifeaux,non- feulement  afin  qu'elles  ne  foient 
pas  bleffées  par  la  dureté  du  foin ,  mais  aufti 
afin  que  par  fa  compreflîon  elle  achève  de 
broyer  cette  nourriture. 

Le  fécond  ventricule  des  animaux  qui  ru- 
minent ,  s'appelle  le  réfeau  ou  le  bonnet , 
il  eft  marqué  en  dedans  de  plufieurs  hgnes 
éminentes  àc  élevées  ,  qui  forment  des  fi- 
gures ,  les  unes  carrées  ,  les  autres  penta- 
gones ,  les  autres  hexagones.  Ces  éminences 
font  crénelées ,  étant  comme  chaperonnées 
de  quantité  de  pointes  ,  qui  les  peuvent  en- 
core faire  comparer  à  des  petits  râteaux  qui 
amaffent  &c  retiennent  les  parties  des  herbes 
que  n'ont  pu  diffoudre  ni  ce  ventricule  ni 
le  premier,  pour  les  garder  autant  de  temps 
qu'il  eft  néceflaire  ,  &  laifler  couler  entre 
les  dents  de  ces  râteaux  ce  qui  eft  broyé, 
fondu  &  diftous. 

Le  troifîeme  ventricule  porte  le  nom  de 
millet ,  &  le  quatrième  celui  de  caillete,- 
Ces  deux  ventricules  font  remplis  de  plu- 
fieurs feuillets  ,  entre  lefquels  la  nourriture 
eft  ferrée,  preflee  &  touchée  par  beaucoup' 
plus  de  furfaces  que  fi  ce  n'étoit  qu'une-' 
fimple  cavité. 

Bbbb    1 
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La  ftrufture  des  feuillets  du  troiiîeme 
^ntricule  eft  fur-rout  d'une  méchanique 
admirable  dans  une  partie  où  il  falloit  que 
le  ventricule  entier  fiit  rempli  de  mem- 
branes ,  difpofées  de  manière  que  le  partage 
ne  laiflat  pas  d'être  libre.  Pour  cet  effet , 
ces  membranes  fortent  en  façon  de  feuil- 
lets qui  viennent  de  la  circonférence  vers 
le  centre,  à  peu  près  comme  dans  les  têtes 
de  pavots  i  mais  pour  éviter  que  ces  feuil- 
lets ne  fudent  trop  ferrés  vers  le  centre  ,  & 
que  d'un  autre  coté  ils  ne  lailTaflent  pas  de 
trop  grands  efpaces  vuides  vers  la  circon- 
férence ,  ainfi  qu'aux  pavots  ,  ces  feuillets 
font  ici  de  grandeur  différente  j  d'abord  les 
grands  qui  vont  jufqu'au  centre ,  font  en 
petit  nombre;  tnfuite  il  y  en  a  d'autres 
çntre  deux  qui  ne  vont  pas  Ci  loin  ;  &  enfin , 
d'autres  plus  courts  rempliflent  les  inter- 
valles qui  font  proche  de  la  circonférence. 
I^es  feuillets  dont  le  quatrième  ventricule 
eft  rempli  ;  renferment  entre  les  membranes 
dont  ils  font  compofés  ,  un  grand  nombre 
de  glandes  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  les 
Uois  autres    ventricules. 

L'œfophage  des  animaux  qui  ruminent, 
a  dans  fon  entrée  vers  l'eftomac ,  une  ftruc- 
ture  toute  particuliere,car  il  produit  comme 
un  demi-canal  creufé  dans  les  membranes 
du  fécond  ventricule,  &  ce  demi- canal  eft 
la  fuite  du  canal  de  l'œfophage  i  il  a  des 
lebords,  lefquels  étant  joints  plus  ou  moins 
avant ,  alongent  le  canal  de  l'œfophage  juf- 
que  dans  le  fécond  ventricule  ,  &  même 
jufque  dans  le  troi;leme. 

Cette  conformation  peut  avoir  plufîeurs 
u{ages;elle  peut  (ervir  premièrement  à  faire 
letourner  dans  la  bouche  les  herbes  qui  y 
doivent  être  remâchées  ,  &  à  compofer  les 
pelotons  que  l'on  voit  remonter  le  long  du 
cou ,  aux  bœuft  ,  quand  ils  ruminent  j  ce 
demi-canal  avec  cts  rebords ,  étant  comme 
une  main  ouverte  qui  prend  les  herbes  ,  & 
qui  tn  fe  refermant  les  ferre  &  les  poulTè 
en  haut.  En  fécond  lieu, cette  conformation 
peut  fervirà  fa're  defcendre  les  herbes  re- 
mâchées &  les  conduire  dans  le  fécond  ou  : 
idans  le  troifieme  ventricule.  En  troifieme 
lieu  ,  cette  conformation  peut  être  propre  ; 
à  Conduire  la  boiflbn  dans  le  deuzieme  &  | 
ttoilîcme  ventricule.  • 

La  uouriituie  di^oute  &  digérée  dans  les  j 
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'  ventricules  que  nous  avons  décrits  ,  paflfè 
dans  les  inteftins ,  qui  achèvent  de  la  con- 
vertir en  chyle.  Les  inteftins  ont  pour  cet 
effet  plusieurs  feuillets  en  dedans  &  entra* 
vers  qui  retiennent  le  chyle  &  le  compri- 
ment à  pîufieurs  reprifes ,  en  quoi  concourt 
l'adtion  du  diaphragme  ôc  des  mufcles  da 
bas-ventre. 

La  fituation  tranfverfale  des  feuillets  de$ 
inteftins  eft  fort  propre  à  retenir  le  chyle  , 
à  le  perfeéfcionner  ,  à  le  laifl'er  palTer  infen- 
fiblement  &  à  l'empêcher  de  couler  trop 
vite.  Pour  cela  chaque  feuillet  n'occupe  que 
les  deux  tiers  de  la  ronJeur  que  forme  U 
cavité  de  l'inteftin  ,  lailfant  l'autre  tiers 
vuide,  &  ce  tiers  ne  laillepas  d'être  comme 
formé  par  un  autre  feuillet  ,  qui  occupe 
auili  deux  tiers  de  rondeur,  parce  qu'ils 
font  tous  mis  alternativement ,  fuivant  des 
efpaces  égaux  ;  d'ailleurs  ,  ces  feuillets  font 
larges  par  leur  milieu ,  en  s'étreciffant  vers 
la  fin ,  de  manière  que  le  large  d'un  feuiller 
fe  rencontre  au  droit  du  vuide  de  l'autre. 

Dans  quelques  animaux  il  n'y  a  qu'un' 
feuillet,  conduit  d'un  bout  de  l'inteftin  à' 
l'autre  ,  en  ligne  fpirale  ;  cette  ftrudture 
fait  que  le  chyle  eft  obligé  de  tenir  un  long 
chemin  en  tournant  en  rond ,  au  lieu  de 
couler  tout  droit.  Entre  les  poi(îons  ,  le 
renard  marin  ,  le  lièvre  parmi  les  animaux 
terreftres ,  &  l'autruche  ,  dans  le  genre  des 
oifeaux  ,  ont  les  inteftins  de  cette  forme. 
En  d'autres  animaux  ,  il  n'y  a  qu'une  larg3 
membrane  roulée  comme  un  cornet  de 
petit  métier  ;  tel  eft  l'inteftin  du  poiftbn 
appelle  morgaji ,  qui  eft  le ga'.eus  glaucus  de 
Kay. 

Le  perroquet  eft  un  des  oifeaux  qui  fem- 
ble  imiter  la  rumination  ,  en  ce  qu'il  fait 
remonter  dans  le  haut  de  fon  go/ler  fur  fa 
langue  ,  ce  qu'il  a  mangé ,  pour  l'avaler  une 
féconde  fois  ;  mais  le  grillon  taupe  ,  infedte 
des  plus  grands  &  des  plus  voraces ,  appro- 
che beaucoup  des  animaux  ruminans  par  la 
ftrudure  de  fes  ve  tricules. 

Trois  phyficicns  ont  traité  expreiTément 
la  matière  de  la  rumination  ;  ^milianus 
(  Joannes  )  ,  médecin  de  Ferrare ,  eft  le  pre- 
mier. Son  ouvrage  \nûi\x\é  naturalis  de  rumi- 
nant ibus  hi/iora'y  Veriet.  1584  , /Vi-^**.  étoit 
le  fèul  qu'on  eût  fur  cette  matière  avant  ceux 
de  Perrault  &  de  Peycr, 
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Terrauh  (  Claude  ) ,  ckns  Tes  œuvres  im-  * 
primées  à  Paris  en  1680  ,  a  approfondi  ce 
fujet  &  a  c?onné  de  bonnes  figures  de  la 
ûruéture  des  ventricules  &  des  iniellins  des 
animaux  ruminans.  j 

Peyerus  (  Joan.  Conrad.  )  ;  Mcryco'ogia  ,  ! 
five  de  ruminaniibus  &  ruminatione  commcn- 
tarius  y  Bafikac   1685  ,  in-4°.  cum  fig.  Cet 
ouvrage  qui  laifl'e  peu  de  chofes  à  détirer  , 
eft  un  ample  &   lavant  commentaire  fur  i 
les  différentes  eipeces  d'animaux  ruminans  ,  ' 
les  caufes  ,  Tufage  de  cette  action ,  &  la  j 
defcription  de  toutes  les  parties  qui  y  con-  I 
courent  >  enfin  ,  Tauteur  y  donne  l'hiftoire  i 
de  la  rumination  de  quelques   hommes  , 
cfpecc  de  maladie  qui  procède  du  délabre- 
ment de  Teftomac ,  &  qui  demande  des 
remèdes  particuliers  ,  appropriés  aux  difTc- 
rentes  caufes  du   mal.  (  Le  chevalier  de 
Jaucourt.  ) 

RUMNEY- MARSH  ,  (  Géogr.  mod.  ) 
c'eft-à-dire  ,  marais  de  Rumaey  \  ce  (ont 
des  marais  Talés  de  la  province  de  Kent  en 
Angleterre.  Us  forment  en  pâturage  une 
étendue  d'environ  10  milles  de  long  fur 
i  milles  de  large.  On  compte  471 10  acres  , 
où  l'on  élevé  des  bêtes  à  laine.  Cette  con- 
trée fournit  141 3  50  toifons,  qui  produifent  | 
Z515  pachs  (  le  pach  pefe  140  liv.  )  ,  c'eft- 
à-dire,  605510  liv.  de  laine.  (/>./.) 

RUMPHAL  ,  f.  m.  (  Botan.  exot.  )  c'eft 
une  efpece  d'arum  des  Indes ,  qu'on  appelle 
auffi  igname  ;  Ton  fuc  cft  un  poifon ,  m^ais 
on  prétend  ,  &  cela  fe  peut  fort  bien ,  que 
fa  racine  eft  efficace  contre  la  morfurc  des 
fcrpens ,  quand  elle  eft  appliquée  toute  fraî- 
che fur  la  partie  ,  à  laquelle  on  a  fait  aupa- 
ravant des  fcarific?tions.  (  D.  /.  ) 

RUMPHIA  ,  f.  f.  (  if//?,  nat.  botan.  ) 
c'eft  dans  le  fyftême  de  Linnacus  ,  le  nom 
d'une  plante  qui  compofe  un  genre  diftinct 
dont  voici  les  caraftcres.  Le  <^ice  particu- 
lier de  la  fleur  cft  compofé  d'une  feule 
feuille  divifét  par  trois  entaillures  à  l'extré- 
mité. La  fleur  eft  formée  de  trois  pétales 
oblongs  ,  obtus  ,  &  de  même  grandeur. 
Les  étamines  font  trois  filets  pointus  de  la 
longueur  de  la  fleur.  Les  bofllttes  des  éta- 
mines font  très  petites.  Le  piftil  a  le  germe 
arrondi  i  le  ftile  eft  po  ntu  &  de  même  lon- 
gueur que  les  étamines  Le  ftigma  eft  à  trois 
cornes.  Le  fruit  eft  de  foio^  (uibiuéc  ^ 
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flUonné  en  trois  endroits ,  &  compofé  d'une 
pulpe  charnue.  La  femence  eft  ovale  con- 
tenant trois  loges ,  dans  chacune  defquelles- 
font  les  noyaux  de  forme  triangulaire.  Lin- 
naci ,  gen,  plant,  prig.  a.  (  D.  J.  ) 

RtJN  ,  f.  m.  terme  de  rivière  ,  que  l'oa 
trouve  dans  les  anciennes  ordonnances  , 
pour  dire  le  rang.  Tout  batelier  prendra  fon 
run  ou  fon  rang. 

RUNCAÎRES  ,  f.  m.  pi.  (  Hiji,  tccUf,  ) 
fe  dateurs  des  Vaudois  &  des  Para  vins  ; 
voye%^  Vaudois  &  Patavins.  Ils  fiirent 
ainli  appelles ,  ou  de  Runcalia  ,  lieu  près 
le  P6,  où  l'on  prétend  qu'ils  s'afTtmbloient, 
ou  de  runcaria ,  broilailles  ,  parce  qu'ils  s'y 
retirèrent  contre  la  pourluitede  leurs  perfé- 
cutcurs. 

RUNCINE  ,  f.  f.  (  Mythol.  )  Runcina, 
mot  tiré  de  riincore  ,  arracher  ;  déefle  des 
Romains ,  qu'on  invoquoit  lorfqu'on  enle- 
voit  les  bleds  de  terre  i  mais  il  n'eft  point 
parlé  de  cette  déefle  dans  les  anciens  au- 
teurs ,  &  félon  les  apparences  elle  doit  fon 
origine  à  faint  Auguftin.  {D.  J.) 

RUNERS  ,  (  Po^f.  goth.  )  on  nommoit 
ainfi  les  poètes  des  Goths  qui  s'étoient  éta- 
blis dans  les  Gaules.  Ce  font  ces  poètes  qui 
introduiluent  dans  les  vers  la  conlonnance  j 
&  leurs  ouvrages  en  vers  s'appellerent  runesy 
enfuite  W-tj.  Cette  nouveauté  fut  fi  bien 
rtçue  dans  la  pocfie  vulgaire  ,  qu'on  voulut 
ridiculement  y  afTujettir  la  poélîe  Latine, 
Leonius  ,  qui  vivoit  fous  le  règne  de 
Louis  VII ,  travailla  dans  ce  genre  bizarre 
de  poéfic ,  &  lui  donna  fon  nom.  Voyf^ 
Leonius  ,  vers.  (  D.  J.  ) 

RUNGHEN  ,  (  Géographie  moderne.  ) 
vilLige  de  Livonie,  près  des  bords  du  lac 
Worthferi. 

Ce  village  eft  célèbre  dans  l'hiftoire ,  pour 
avoir  donné  la  naifîànce  à  Catherine,  femme 
du  czar  Pierre  I. 

Selon  le  témoignage  de  la  voix  publique, 
le  pcre  de  cette  princefTe  étoit  un  vafïal  da 
colonel  Rofen  ,  lequel  étant  venu  à  mourir 
lorfque  Catherine  n'avoir  que  quatre  ou 
cinq  ans  ,  &  fa  mère  étant  morte  bientôt 
après  ,  ils  ne  lai(ïèrent  rien  ni  l'un  ni  l'autre 
à  cette  orpheline  pour  fa  lubhftance  ;  car 
il  eft  rare  que  les  vafïaux  de  la  noble  (le 
Livonierine  &  Rultenne  laiflent  quelque 
chgfe  à  leurs  eniàns» 
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Le  clerc  de  la  paroilTe  qui  teiioîc  école 
la  prit  chez  lui ,  où  elle  refta  ,  jufq'u'à  ce 
€[ue  le  docbeur  Gluck ,  miniftre-de  Maricn- 
l>ourg  ,  palTant  par  ce  village ,  &  voulant 
foulager  le  clerc ,  dont  les  revenus  étoient 
fort  petits ,  emmena  la  jeune  fille  ,  la  traira 
comme  fi  elle  eût  été  Ton  enfant  i  &  Ton 
époufe  lui  trouvant  de  bonnes  inclinations , 
l'aima  de  fon  côté  &c  l'occupa  à  des  chofes 
proportionnées  à  fon  âge.  Elle  avoit  appris 
à  lire  chez  le  clerc  de  Rungen  ;  mais  elle 
ne  parloit  encore  que  la  langue  du  pays , 
qui  eft  un  dialedte  Efclavon  ,  quand  elle  le 
quitta.  Elle  apprit  chez  M.  Gluck  l'Alle- 
mand en  perfe(àion  ,  &  s'occupoit  à  la  lec- 
ture à  Tes  heures  de  loifir.^ 

Un  fcrgent  Livonicn  au  lervice  de  Suéde 
lui  fit  la  cour  ,  &  elle  confentit  à  l'époufer 
pourvu  qu'il  obtînt  l'aveu  de  M.  Gluck  , 
qui  le  donna  volontiers.  Le  fergent  écoit 
d'afîèz  bonne  famille  ,  avoit  quelque  bien  » 
&  étoit  en  palTe  d'être  avancé.  Le  lende- 
main du  mariage ,  les  RulTes  ,  fous  le  com- 
mandement du  lieutenant-général  Baur ,  fe 
rendirent  maîtres  de  Marienbourg. 

L'auteur  de  la  vie  de  Pierre  premier ,  rap- 
porte que  ce  jour  même  le  fergent  fut  tué  fur 
la  brèche.  Quoiqu'il  en  ioit ,  le  général  ayant 
apperçu  Catherine  parmi  les  prifonnieres  , 
remarqua  quelque  chofe  dans  fa  phyfiono- 
mie  qui  le  frappa  ;  il  lui  fit  quelques  quef- 
tions  fur  fa  condition  ,  auxquelles  elle  ré- 
pondit avec  plus  d'efprit  qu'il  n'eft  ordinaire 
aux  perfonnes  de  fon  ordre.  M.  Baur  lui 
déclara  qu'il  auroit  foin  qu'elle  fût  bien 
traitée  ;  èc  prefcrivit  à  fes  gens  de  la  con- 
duire auprès  des  femmes  de  fa  maifon  ,  & 
de  la  leur  recommander.  Dans  la  fuite  la 
voyant  fort  propre  à  gouverner  un  ménage, 
il  lui  donna  une  efpece  d'autorité  fur  fes 
domeftiques ,  dont  elle  fe  fit  extrêmement 
aimer  par  la  douceur  de  fon  caractère. 

Un  jour  le  prince  Menzikof ,  protedleur 
du  général ,  la  vit ,  demanda  qui  elle  étoit, 
&  en  quelle  qualité  elle  le  fervoit  ;  le 
général  Baur  lui  raconta  fon  hiftoire.  Le 
prince  le  pria  de  la  lui  céder  ;  le  général 
n'ayant  rien  à  refufer  à  fon  altclTe,  fit  appeller 
Catherine  ,  &  lui  dit  :  voilà  le  prince 
Menzikof  qui  a  befoin  d'une  perfonne  telle 
que  vousj  il  eft  en  état  de  vous  faire  plus 
ge  bien  que  moi ,  ^  je  vous  en  veux  allez 
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pour  vous  placer  chez  lui.  Elle  répondic 
par  une  profonde  révérence ,  qui  marquoic 
finon  fon  confentemenr ,  du  moins  qu'elle 
ne  croyoit  pas  avoir  le  pouvoir  de  dire  non. 
Le  prince  Meiîzikof  l'emmena  avec  lui ,  de 
la  garda  à  fon  fervice  jufqu'en  1705  ,  que 
le  czar  en  devint  tellement  épris  ,  qu'il 
l'époufa.  Son  premier  foin  dans  fon  éléva- 
tion ,  fut  de  ne  pas  oublier  fes  bienfaiteurs , 
&  en  particuUer  M.  Gluck  ôc  toute  fa 
famille. 

Elle  fe  rendit  bientôt  maîtrefle  par  fès 
manières ,  du  cœur  de  Pierre  le  Grand  ; 
elle  le  fuivit  &  l'accompagna  par-tout ,  par- 
tageant avec  lui  les  fatigues  de  la  guerre , 
des  courfes ,  &  des  voyages.  Quand  le  czar 
fe  trouva  enfermé  en  171  z  par  l'armée  des 
Turcs  fur  les  bords  de  la  rivière  de  Pruth  , 
la  czarine  envoya  négocier  avec  le  grand 
viiir ,  &  lui  fit  entrevoir  une  grofle  fomme 
d'argent  pour  récompenfe  ;  le  miniftre 
Turc  fe  lailTà  tenter,  &  la  prudence  du 
czar  acheva  le  refte.  En  mémoire  de  cet 
événement ,  il  voulut  que  la  czarine  inftituât 
l'ordre  de  fainte  Catherine  ,  dont  elle 
feroit  le  chef,  ôc  où  il  n'entreroit  que  des 
femmes. 

Pierre  premier  mourut  le  i8  janvier  1725", 
âgé  àt  $^  ans  ,  &  laiflà  l'empire  à  foii 
époufe  qui  fut  reconnue,  par  tous  les  ordres 
de  l'état,  fouveraine  impératrice  de  Ruffie. 
Certe  princelTe  pendant  la  vie  du  czar ,  favoit 
l'adoucir ,  s'oppofer  à  propos  aux  emporte- 
mens  de  fa  colère  ,  ou  fléchir  fa  févérité. 
Le  prince  jouiflbit  de  ce  rare  bonheur ,  que 
le  dangereux  pouvoir  de  l'amour  fur  lui , 
ce  pouvoir  qui  a  déshonoré  tant  de  grands 
hommes  ,  n'étoit  employé  qu'à  le  rendre 
plus  grand  ,  excepté  néanmoins  lorfqu'il  fit 
périr  Alexis  fon  filsj  événement  dans  lequel 
la  czarine  Catherine  pouvoit  avoir  quelque 
chofe  à  fe  reprocher. 

Quoiqu'il  en  foit ,  elle  fit  oublier  cet 
événement  tragique  ,  &  régna  feule  après 
le  czar  Pierre  premier  ,  fans  recevoir  aucun 
reproche  de  la  baflenTe  de  fon  extraction. 
Elle  mourut  en  1727,  &  laillapour  (mccqÇ- 
feur ,  par  le  pouvoir  que  Pierre  lui  en  avoit 
laifl': ,  Pierre  II ,  petit-fils  d'elle  &  de  Pierre 
premier:  Pierre  II  étant  mort  en  1750, 
Anne  ,  duché iTe  de  Çurlande  ,  fille  de 
czar  Jean  »  6c  grand' tante  de  Pierre  U  ,   lui 
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fuccéda;  &  étant  morte  en  1740  ,  elle  dé- 
clara pour  fon  fuccefTeur  Jean  de  Brunfwic  , 
petit-fils  de  fa  locur ,  âgé  de  trois  mois  , 
tous  la  régence  d'Hlilabeth  de  Meckelbourg , 
femme  du  duc  de  Brunfwic  fa  niece ,  mère 
de  Jean  de  Drunfwic.  Ainfî  Tempire  fc 
perpétuoit  dans  la  branche  aînée  d'Alexis  ; 
mais  cette  régence  ne  dura  guère  ,  &  en 
1741  Elifabeih  &  fon  fils  furent  dépofle- 
dés  par  Elifabeth  Pécrowna  ,  féconde  fill:^ 
de  Pierre  le  Grand, 

Cette  princeflè  a  déclaré  pour  fon  fuc- 
cefleur  Charles  -  Pierre  Ulric  ,  duc  de 
Holftein-Gottorp  ,  fils  de  fa  fœur  ,  né  en 
1718  ,  qu  elle  a  fait  nommer  grand  duc 
de  Ruflie  en  1741.  Ce  Charles  Pierre  Uiric 
avoit  été  appelle  à  la  monarchie  par  la 
Suéde  à  la  mort  du  prince  de  Hefle  mort 
fans  enfans  d'Ulric  ,  fœur  cadette  de  Char- 
les XII  i  mais  quand  la  couronne  de  Suéde 
vint  à  vaquer  j  Charles  avoit  déjà  été  dé- 
claré héritier  de  l'empire  aux  droits  de  fa 
mère  ,  fille  aînée  du  czar ,  &  avoit  fait  pro- 
fefïion  de  la  religion  Grecque.  Il  a  époufé 
Catherine  Alexiewna  d'Anhalt-Zerbll ,  Ik 
règne  aduellement  f  1761  j  j  mais,  comme 
dit  Leibnitz,  le  temps  préfenteft  gros  de 
l'avenir.  (  Lechcvalier  de  J au  court.) 

RUNIQUES  ou  RUNES  ,  Carac- 
tères ,  (  Hifl.  anc.  &  Bdks  -  Lettres  J 
c'cft:  ainfi  qu'on  nomme  des  caraderes 
très-différcns  de  tous  ceux  qui  nous  font 
connus  dans  une  langue  que  l'on  croit  être 
la  Celtique  ,  que  l'on  trouve  gravés  fur  des 
rochers ,  fur  des  pierres  ,  &  fur  des  bâtons 
de  bois ,  qui  fe  rencontrent  dans  les  pays 
féptentrionaux  de  l'Europe  ,  c'eft-à-dire*, 
en  Danemarck  ,  en  Suéde ,  en  Norvège  a 
&  même  dans  la  partie  la  plus  feptcntrio- 
nale  de  la  Tartarie. 

Le  mot  rune  o\i  runor ,  vient,  dit-on, 
d'un  mot  de  l'ancienne  langue  gothique  , 
qui  fignifie  couper ,  tailler.  Quelques  favans 
croient  que  les  caraûeres  runiques  n'ont 
été  connus  dans  le  nord  ,  que  lorsque  la 
lumière  de  l'évangile  fut  portée  aux  peuples 
qui  habitoient  ces  contrées  j  il  y  en  a  même 
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Ulpkihis  ,  traduilît  la  bible  en  langue 
gothique  ,  &  l'écrivit  en  carad  res  runi- 
ques  i  cela  a  :ait  que  quelques  -  uns  ont  cru. 
que  c'étoit  cet  évêque  qui  avoit  été  l'inven- 
teur de  ces  caraderes.  Mais  M.  Mallet 
préiume  qu'Ulphilas  n'a  fait  qu'ajouter 
quelques  nouveaux  caraderes  à  l'alphabet 
r  unique,  déjà  connu  des  Gothsj  cet  alphabet 
n'étoit  compofé  que  de  feize  lettres;  par 
coniéquent  il  ne  pouvoit  rendre  plufieurs 
fons  étrangers  à  la  langue  gothique  quï 
dévoient  fe  trouver  dans  l'ouvrage  d'Ul- 
philas.  U  eft  certain  >  fuivant  la  remarque 
du  même  auteur ,  que  toutes  les  clironiques 
&  les  poéfies  du  nord  s'accordent  à  attribuer 
aux  runes  une  antiquité  très- reculée;  fuivant 
ces  monumens,  c'eft  Odin  le  conquérant , 
le  légiflateur  ,  &  le  dieu-  de  ces  peuples  fep- 
tentrionaux ,  qui  leur  donna  ces  caraderes- 
qu'il  avoit  vrailemblabîement  apportés  de 
la  Scythie  fa  patrie;  aulli  trouve-ton  parmi, 
les  titres  de  ce  dieu  celui  d  inventeur  des-. 
runes.  D'ailleurs ,  on  a  plufieurs  monumens. 
qui  prouvent  que  des  rois  païens  du  nord 
ont  fait  ufage  des  runes  ;  dans  le  Blekingic  , 
province  de  Suéde  ,  on  voit  un  chemin 
taillé  dans  le  roc ,  oii  l'on  trouve  divers 
caraderes  runiqucs  qui  ont  été  tracés  par  le 
roi  Harald  Hildetand  ,  qui  étoit  païen  > 
&  qui  régnoit  au  commencement  du 
feptieme  fiecle  ,  c'eft-à-dire  ,  long  -  temps^ 
avant  que  l'évangile  fiit  porté  dans  ces 
contrées. 

Les  peuples  grolïîers  du  nord  n'eureut 
pas  de  peine  à  fe  perfuader  qu'il  y  avoit 
quelque  chofc  de  furnaturelou  de  magique 
dans  récriture  qui  leur  avoit  été  apportée  ; 
peut-être  même  qu'Odin  leur  fit  entendre 
qu'il  opéroit  des  prodiges  par  fon  fecours.. 
On  diftinguoit  donc  plufieurs  efpeces  de 
runts  ;  il  y  en  avoit  de  nuifibles ,  que  l'on 
nommoit  runes  ameres  ;  on  les  employoit 
lorfqu'on  vouloit  faire  du  mal.  Les  runes 
fccourables  détournoient  les  accidens  ;  les 
runes  vicloricufes  procuroient  la  vidoire  i 
ceux  qui  en  faifoient  ufage  ;  les  runes  mé" 
dicinales  guérilfoient  des  maladies  ;  on  les- 
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qui  croient  que  les  runes  ne  font  que  les  ,  gravoit  fur  des  feuilles  d'arbres.  Enfin ,  il 
caraderes  Romains  mal  tracés.  L'hiftoire  y  avoit  des  ri/nej  pour  éviter  les  naufrages  ,- 
Romaine  nous  apprend  que  fous  le  règne  pour  foulager  les  femmes  en  travail  ,^  pout 
de  l'empereur  Valens ,  un  évêque  àts  Goths  j  préferver desempoifonnemens ,  pourfe  reni- 
étâblis.  dansila  Thtace  &  la  Méfie  >  iiommé  1  dre  une  belle  favorable;  mois  une  faute  d'oj> 
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thographe  étoitdela  dernière  confcquence  ; 
elle  expofoic  (a  maîtrefle  à  quelque  mala- 
die dangereufe,  à  laquelle  on  ne  pouvoir 
remédier  que  par  d'autres  runes  écrites  avec 
la  dernière  exaâ:itude.  Ces  runes  ne  diffé- 
roient  que  par  les  cérémonies  qu'on  obfer- 
voit  en  les  écrivant,  par  la  matière  fur  la- 
quelle on  les  traçoit ,  par  l'endroit  où  on 
les  expofoit ,  par  la  manière  dont  on  arran- 
geoit  les  lignes  ,  fbit  en  cercle,  foit  en  Ter- 
pentant ,  loir  en  triangle  ,  ùc.  Sur  quoi 
JM.  Mallet  obferve  avec  beaucoup  deraifon, 
que  la  magie  opère  des  prodiges  chez  tou- 
tes les  nations  qui  y  croient. 

Les  caracleres  runiques  furent  auflî  em- 
ployés à  des  ufages  plus  raifonnables  & 
moins  fuperftitieux  ;  on  s'en  fervoir  pour 
écrire  des  lettres  ,  &  pour  graver  des  inf- 
criptions  &  des  épi tap lies  ;  on  a  remarqué 
que  les  plus  anciennes  font  les  mieux  gra- 
vées ;  il  eft  rare  d'en  trouver  qui  foient 
icriies  de  la  droite  à  la  gauche  ;  mais  on 
en  rencontre  aHez  communément  qui  font 
écrites  de  haut  en  bas  fur  une  même  ligne  , 
à  la  manière  des  Chinois, 

De  tous  les  monumens  écrits  en  caractè- 
res runiques  ,  il  n'y  en  a  point  qui  fe  foient 
mieux  confervés  que  ceux  qui  ont  été  gra- 
vés fur  des  rochers  5  cependant  on  traçoit 
auffi  ces  caradcres  fur  à.ç.%  écorces  de  bou- 
leau ,  fur  des  peaux  préparées  ,  fur  des  bâ- 
tons de  bois  poli  ,  lur  des  planches.  On  a 
trouvé  des  bâtons  chargés  de  caraderes  ru- 
niques ,  qui  n'étoicnt  autre  chofc  que  des 
cfpeccs  d'almanachs.  L'ufage  de  ces  carac- 
tères s'eft  maintenu  dans  le  nord  long-temps 
après  que  le  chriflianifmc  y  eut  été  embraflé  ; 
l'on  aHure  même  que  l'on  s'en  fert  encore 
parmi  les  montagnaids  d'une  province  de 
Suéde,  Voye-^^  l'introduclion  à  l'hijloire  du 
Dancmûrck  y  de  M.  l'abbé  Mallet. 

On  a  trouvé  dans  la  Helfingie ,  province 
du  nord  delà  Suéde,  plu  fieurs  monumens 
chargés  de  caradkeres  qui  différent  confidé- 
rablement  des  runes  ordinaires.  Ces  carac- 
tères ont  été  déchiffrés  par  M.  Magnus 
Celfius ,  profèfïèur  enaftronomie  dans  l'uni- 
verfité  d  Upfal ,  qui  a  trouvé  que  l'alpha- 
bet de  fes  runes  de  Heliingie  étoit  auffi 
compofé  de  feize  lettres  j  ce  font  des  traits 
ou  des  lignes  courbes  qui ,  quoique  d'ail- 
leurs parfaitement  femblables,  ont  des  Ions 
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différens ,  fuivant  la  manière  dont  elles  font 
difpofées,  foit  perpeiîdici'lairement ,  foit  en 
diagonale.  On  ne  peut  décider  fi  les  runes 
ordinaires  ont  donné  naiflàncc  aux  ca- 
ra<5beres  de  Helfingie  ,  ou  fi  ce  font  ces 
derniers  dont  on  a  dérivé  les  runes  ordi- 
naires. M.  Celfius  croit  que  ces  caraderes 
ont  été  dérivés  des  lettres  Grecques  ou  Ro- 
maines ,  ce  qui  n'eft  guère  probable  j  vu 
que  jamais  les  Grecs  ni  les  Romains  n'ont 
pénétré  dans  ces  pays  feptentrionaux.  Le 
même  auteur  remarque  qu'il  n'y  a  point 
de  caraderes  qui  rcllèmblent  plus  à  cgs  ru- 
nes ,  que  ceux  que  l'on  trouve  encore  dans 
les  infcriptions  qui  accompagnent  les  ruines 
de  Peifepolis  ou  de  Tchelminar  en  Perfe. 
V.  les  tranf.âions  philofophijues  ,  /z°.  «^^_j , 
où  l'on  trouvera  l'alphabet  des  runes  de 
Helfingie,  donné  par  M.  Celfius. 

RUPELMONDE ,  (  Géogr,  mod.  )  ville 
des  pays- bas  dans  la  Flandre  fur  la  gauche 
de  l'Efcaut ,  à  l'embouchure  de  la  Ru  pet 
dont  elle  tire  fon  nom  ,  à  trois  lieues  au 
deflus  d'Anvers ,  avec  titre  de  comté  de- 
puis i(?jo.  Ses  fortifications  ont  été  ruinées 
pendant  les  guerres.  Long,  zi ,  ^o\  lat.  £i , 
lo.  (  D.J.  ) 

RUPERT  (  Vordre  de  faint  )  fut  inftitué 
par  Jean-Erneft  de  Thun ,  archevêque  de 
Salrzbourg  en  Allemagne,  en  1701. 

La  croix  efl  à  huit  pointes  ,  émaillée 
de  blanc  ;  au  centre  eft  une  médaille  de 
gueules,  où  fe  trouve  la  repréfentation  du 
faint  prélat  fondateur ,  vêtu  de  fes  ornemens 
pontificaux  jja  mitre  fur  la  tête,  la  main 
étendue  ,  comme  pour  donner  la  bénédic- 
tion ,  Ôc  tenant  fa  croffe  de  la  main  feneflrc. 
Sur  les  revers  de  la  croix  efl  au  centre  une 
croifi'tte  de  gueules  ;  le  tout  attaché  à  une 
chaîne  d'or.?  G.  D.  L.  T.  ) 

RUPIN  ou  RUPPIN  ,  (  Géogr.  mod.  ) 
ville  d'Allemagne  dans  l'éledorat  de  Bran- 
debourg ,  chef- lieu  d'un  comté  du  même 
nom ,  à  neuf  milles  au  nord  -  ouefl  de  Ber- 
lin. Elle  efttdivifée  en  deux  parties  par  un 
étang  poiflbnneux.  Long,  ^o  ,  56*;  lat.  ^J» 

RUPPIA,  f.  f.  r  Hiji.  nat.  Sot.  )  nom 
donné  par  Linnacus  à  un  genre  de  plante 
que  Michelli  avoir  appellée  bucca  ferrca  : 
en  voici  les  caradercs.  Le  calice ell  compofé 
d'un  étui  droit ,  pointu ,  qui  fe  penche  un 
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ftu  quand  le  fruit  eft  mûr.  Se  qui  contient  ^  fei'vatîons  à  Tacadémie  royale  des  Cckn- 
doublement  la   fr unification.  Il  n'y  a  ni    ces,  année   1711  de  ruivantes,&:  a  traité 

cette  matière  dans  fon  livre  des  nuiladief 
des  os.  ' 

La  rupture  du  tendon  d'Achille  eft  celle 
qui  arrive  le  plus  fréquemment  ;  c'eft  auflî 
cet  accident  qui  fait  le  principal  fujet  des 
ménioires  de  M.  Petit.  Cette  rupture  eft 
complète  ou  incomplète,  La  portibilité  de 


m 

pétale  ni  étamine  ,  mais  un  nombre  de  bof- 
ïettes  faites  en  forme  de  reins ,  &  placées 
de  chaque  côté.  Les  piftils  font  plulleurs 
ftiles  déliés  ,  chevelus ,  portant  chacun  un 
germe  ovale  avec  un  fîmple  ftigma.  Le  fruit 
eft  une  capfulc  ovale ,  pointue  ,  placée  fur 
le  ftile  ,  qui  devient  plus  alongée.  Il  y  a 


tout  autant  de  fruits  qu'il  y  avoit  de  piftils  ,  la  rupture  complète  par  un  feul  effort  eft 
fur  la  plante  ,  &  chacun  contient  une  graine  \  prouvée  par  beaucoup  de  faits  ;  il  fuffitpour 


arrondie.  Micheli  xxxv.  Linnxi  gen.  plantar, 

RUPTOIRE ,  f.  m.  terme  de  chirurgie 
concernant  la  mat.  méd,  externe  ,  médica- 
ment qui  a  la  vertu  de  brûler  &  de  faire 
une  clcarre  aux  parties  fur  lefquelîes  on 
l'applique  :  c'ell  la  même  chofe  que  cautère 
potentiel.  On  p^répare  les  médicamens  rup- 
toires  avec  la  chaux-vive  ,  les  cendres  gra- 
velées ,  ùc-  Hildanus  en  faifoit  grand  ufage 
dans  les  parties  gangrenées  ,  pour  féparer  le 
mort  du  vif.  Ambroife  Paré  les  recom- 
mande fort  dans  les  charbonds  peftilentiels 
&  autres  tumeurs  critiques ,  pourvu  que 
l'inflammation  ne  foitpasexceflive.  Qiiand 
l'efcarre  eft  faite,  on  en  procure  la  chute  par 
les  remèdes  maturatifs  6c  fuppurans. 

Le  fujet  du  premier  prix  que  l'académie 
royale  de  chirurgie  a  propofé  en  1731  à  fa 
naiflànce  ,  étoit  de  déterminer  pourquoi 
certaines  tumeurs  doivent  être  extirpées  , 
i)C  d'autres  fimplcment  ouvertes  ;  dans  l'une 
&  l'autre  de  ces  opérations  ,  quels  font  les 
cas  où  le  cautère  t^  préférable  à  l'inftrument 
tranchant ,  &  les  raiions  de  préférence.  Les 
mémoires  qui  font  imprimés  fur  cette  quef- 
tion,  contiennent  d'excellens  principes  fur 
l'ufage  des  cautères  potentiels.  L'académie 
a  depuis  donné  la  queftion  de  l'ufage  des 
remèdes  cauftiques  en  général;  &  tout  ce 
qui  regarde  ces  médicamens  ,  a  été  traité 
d'une  manière  fatisfaifante.  On  peut  avoir 
recours  aux  dijfcrtations  imprimées  dans  le 
recueil  des  pièces  qui  ont  concouru  pour  le 
prix  de  l'académie  royale  de  chirurgie.  (Y) 

RUPTURE,  terme  de  chirurgie ^  déchi- 
rement d'une  partie  à  l'occaHon  d'une  ex- 
tcnfion  violente  à  laquelle  elle  n'a  pu  prêter. 
Les  tendons  trop  tendus  peuvent  fe  cafter, 
on  donne  le  nom  de  rupture  à  cet  accident. 
M.  Petit  a  donné  à  ce  fujet  plulleurs  ob- , 
Tome  XXIX, 


qu'elle  arrive ,  que  la  partie  tendineufe  n'ait 
pu  réfifter  à  la  force  avec  laquelle  elle  étôic 
tirée  en  haut  par  la  portion  charnue  ,  Se  en 
bas  par  le  poids  du  corps.  M.  Petit  donne 
l'oblervation  d'un  fauteur  qui  fe  rompit 
complètement  les  deux  tendons  d'Achille 
en  fautant  fur  une  table  élevée  de  trois  pies 
&c  demi  ;  il  n'y  eut  que  les  bouts  des  pié$- 
qui  portèrent  fur  le  bord  de  la  table  ;  ils  n'y 
appuyèrent  qu'en  glilTant ,  &  qu'autant  qu'il 
falloit  au  fauceut  pour  fe  redrefler  ;  c'eft 
dans  cet  effort  qu'il  fe  caffa  les  deux  ten- 
dons. Cet  accident  peut  arriver  en  montant 
à  cheval  ou  en  carrolfe.  On  a  des  exemples 
de  fradlure  de  l'os  du  talon  par  la  feule  ré- 
traction du  tendon  d'Achille  dansunfaur 
pas  ;  &  les  praticiens  favent  que  la  contrac- 
tion forcée  des  mufcles  extenfeurs  de  la 
jambe  eft  capable  de  cafter  tranfverfalement 
l'os  du  genou.  ?^oje^  Rotule.  Si  les  os  ^ 
comme  il  eft  prouvé  ,  peuvent  fe  caffer  par 
des  caufes  fi  légères  en  apparence  ,  com- 
ment les  tendons  réfifteroient-ilsiorfqueles 
mulclcs  feront  obligés  d'agir  non-feulement 
pour  réfifter  au  poids  du  corps ,  mais  même 
pour  le  relever  avec  force?  La  frisure  cona- 
plete  du  tendon  d'Achille  n'eft  llilvte  d'au- 
cune douleur ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  aucun 
défordre  aux  environs.  On  fent  Ibus  là 
peau  un  efpace  à  mettre  trois  doigts, formé 
par  l'éloignement  des  bouts  caftes  ,  &  le 
malade  ne  laifta  pas  d'étendre  fon  pié  par 
l'adtion  des  mufcles  jambier  &  péronier 
poftérieurs. 

La  rupture  incomplète  du  tendon  d'A- 
chille occafionne  beaucoup  de  douleur  ;  oa 
y  fent  une  cavité  qui  defcend  &  s'élève  e» 
dehors  lorfqu'on  plie  le  pié  ,  &  qui  au 
contraire  remonte  &  s'enfonce  lorlqu'ort 
étend     le      pié  ;    ôc    l'inflammation    qui 

■      ne 


s'empare  fur  le  champ 


de  la    partie 
Cccc 
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tarde  guère  à  faire  des  progrès  confidétables. 

La  cure  de  hfraâure  complète  du  ten- 
don d'Achille  s'obtient  facilement  par  le 
concert  de  Tart  &  de  la  nature.  L'art  y  eft 
abfulument  néceflaire  pour  rapprocher  les 
bouts  éloignés  des  tendons ,  &  pour  les 
maintenir  rapprochés  pendant  que  la  nature 
travaille  à  la  réunion  Voyc^  Calus. 

Pour  faire  la  première  opération ,  on  fait 
coucher  le  malade  fur  le  ventre ,  on  lui  fait 
plier  le  jarret ,  on  poulfe  le  gros  de  la  jambe 
vers  le  talon  ,  &c  on  approche  le  talon  vers 
le  gras  de  la  jambe  ,  en  étendant    le  pié 
jufqu'à  ce  que  les  deux  bouts  du  tendon 
cadé  fe  touchent.  Pendant  qu'on  fait  tenir 
les  parties  en  cet  état ,  on  trempe  une  dou- 
ble con-.preile  dans  l'eau  -  de  -  vie  ,  avec  la- 
quelle on  entoure  le  litu  bleflé:  on  appli- 
que une  autre  comprclle  plus  épaiîTe  ,  large 
de  deux  pouces  ,  longue  de  deux  pies     & 
demi ,  pollérieurement  depuis  le  jarret  juf- 
ques  &  par-delà  les  orteils,  couvrant  le  gras 
de  la  jambe ,  le  talon  Se  k  plante  du  pié  i 
on  aflujettit  cette  compte  lie  avec  unebanJe 
longue  de  quatre  aunes ,  &  large  de  deux 
(doigts  ;  on  commence  à  faire  trois  ou  quatre 
tours  à  l'endroit  de  la  rupture ,  on  porte  en- 
iuite  la  bande  obliquement  lur  le  pié,  pour 
palTer  en  travers  fous  la  plante ,  &  venir  faire 
une  croix  de  faint  André  fur  le  coude-pié , 
en  croifant  le  jet  oblique  qu'on  y  a  porté. 
Quand  on  a  fait  ainfi  tro  s  ou  quatre  cir- 
convolutions obliques  de  dehors  en  dedans , 
i&  de  dedans  en  dehors  ,  &  paiïant  fous  le 
pié  &  croifant  par  dcffus ,  on  remonte  en 
^ifant  des  circulaires  jufqu'en  deflus  du  gras 
«le  la  janjfctq  :  on  fait  tenir  alors  le  globe  de 
h,  bande  f^àr  un  aide ,  &  on  renverie  les  deux 
bouts  de  la   compreile  longuette  ,  lefquels 
ne  font  point  engagés.  Le  bout  du  côté  du 
jarret- doit  être  renverfé  vers  le  talon  ,  & 
celui  de  la  plante  du  pié  doit  être  renverfé 
du  côté  du  jarret.  On  les  aflujettit  l'un  à 
l'autre  avec  des  épingles  i  &avec  le  refte  de 
la  bande  on  pafle  &  on  repafle  plufieurs  fois 
par  deflus  en  différens  endroits  de  la  jambe 
-&  du  pié,  mais  fans  ferrer.  Ces  deux  bouts 
îiinfi  renverfés  à  contre-fens  l'un  de  l'autre , 
&  alTujettis  par  la  bande  ,  retiennent  le  pié 
dansfon  dernier  degré  d'extenfion:  de  ma- 
nière que  les  bouts  des  tendons  font  non- 
ièukment  rapprochés,  mais  fc  touchent  & 
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Te  pondent  mutuellement  On  prefcrît  au 
malade  le  régime  convenable:  on  le  fût 
faigner  deux  ou  trois  fois  félon  qu'il  eflplug 
ou  moins  pléthorique  (l'oye:^^  Ple  rnoRf},ÔC 
on  fait  humedter  l'appareil  avec  l'eau- de  vie 
de  quatre  en  quatre  heures.  On  peut  lever 
l'appareil  au  bout  de  dix  à  douze  jours, pour 
examiner  ce  qui  ie  pafle  :  on  le  rapplique  , 
&:  ordinairement  la  réunion  eft  parfaite  au 
bout  de  trente  à  quarante  jours. 

Les  n//>/wrt\y  incomplètes  des  tendons  étant 
accompagnées  d'inflammation  &  de  dou- 
leur en  conféquence  de  l'inégale  frs6tion 
des  fibres  tendintufes  ,  voye:^  Douleur  , 
exigent  des  fajgnées  en  plus  grand  nombre  , 
&  les  malades  ne  guériflent  pas  toujours  fans 
accident  comme  dans  la  rupture  complète  ; 
parce  qu'il  fe  fait  communément  adhérence 
des  tendons  à  leurs  gaines  i  ce  qui  ote  cette 
facihté  à  gliflèr,  qui  rend  ces  organes  fi  pro- 
pres au  mouvement. 

M.  Périt  a  imaginé  un  appareil  très-com- 
mode pour  la  réunion  du  tendon  d' Achille , 
&qui  eft  moins  embarralîant  que  celui  que 
nous  venons  de  décrire  d'après  lui.  V.  Pan- 
toufle. (  Y  J 

RURAL  ,  adjeâ:.  (  Gramm.  )  qui  appar- 
tient aux  champs  &  à  la  campagne.  O.i  lit 
des  biens  rwrûi/x  ,  un  doyen  rural,  voy,  l'ar- 
ticle Doyen  :  une  juliice  rurale. 

RUREMONDE ,  (  Géogr.  mod.  )  ville 
des  Pays-bas  <lc  la  Gueldre  ,  au  confluent 
de  la  Roër  &  de  la  Meufe  ,  fur  les  confins 
del'évêclié  de  Liège  £c  du  duché  de  Juliers. 
Othon  l'entoura  de  mursj  l'empereur  Ro- 
dolphe lui  donna  ,  en  1190  ,  le  privilège 
de  battre  monnoie.  Son  évêché  ,  fondé  en 
1 559 ,  eft:  fuffragant  de  Malines.  La  cathé- 
drale eft:  la  feule  paroifle  de  la  ville  j  mais  les 
communautés  religieufes  font nombreufes  , 
&  les  jéfuitcs  y  ont  un  collège.  Cette  ville 
fut  en  partie  brûlée  par  une  incendie  qu'il 
elfuya  en  ié6j.Ellea  étéfouvent  prife«Scre- 
prife  pendant  les  guerres;maiselle  appartient 
àlamaifon  d'Autriche  depuis  1719,  &  eft: 
gouvernée  par  des  écheviiis.  Long,  xt  ,34  y 
Lit.  ^î ,  lo. 

Ruremonde  compte  entre  les  hommes  de 
lettres  qui  lui  font  honneur,  Jlf;[/rAne/(  Jean) 
&  Mercator  (   Gérard  ). 

Le  premier  fleurifloit  dans  le  xv*^.  fiecle. 
,  Il  fe  diftinguapar  les  foins  qu'il  prit ,  &  les 
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ovivrages  Cfu'il  nràt  au  jour  ,  pour  faire  re- 
naître les  bLlles-lectresdans  un  fiecle  d'igno- 
rance &c  de  barbarie  ,  du  moins  par  rapport 
à  ion  pays.  Il  mourut  en  1517. 

Mercacor  s'tft  montré  un  des  plus  célè- 
bres géographes  de  Ton  temps.  Il  n'aquic 
en  i^iz  ,ôc  m.ourut  en  1594  ,  à  85  ans, 
L'empi;rcur  Charles  V  eut  pour  lui  unecrti- 
me  particulière-.^  le  duc  de  Juliers  le  fit  Ton 
coin^.ographe.  Il  gravoit  lui  -  même  Tes  car- 
tes ,  6c  les  cnluminoit.  Il  travailla  à  l'Atlas 
de  Joiîe  Hondius  ,  &  l'on  a  de  lui  une  chro- 
nologie ,  des  tables  géographiques  ,  &:  un 
grand  nombre  d'autres  ouvrages.  C  D.  J.) 
RuRE  MONDE,  quartier  de  y  {  Géograph. 
mod.  )  On  appelle  quartier  de  Runmonde , 
ou.'^  haute  Gucldre  ,  une  des  quatre  parties 
du  duché  de  Gueldre.  Il  s'étend  le  long  de 
la  Mcufe  entrf  le  duché  de  Cleves  au  lép- 
tentrion,  celui  de  Juliers  au  midi ,  l'élec- 
torat  de  Cologne  à  l'orient ,  &  le  Brabant 
avec  l'évêché  de  Liège  à  Poccident.  Il  com- 
prend Ruri.mondc  qyà  appartient  à  l'empe- 
reur j  Vcnlo  ,  aux  états  -  généraux  ;  Gelre  , 
Wachtendonlc  &  Scralen  au  roi  de  Prufle. 
{D.J.) 

RUSCINO ,  (  Géogr.  anc.)  ville  dont  la 
rivière  de  Tet ,  que  Strabon  nomme  Rufcino 
comme  la  ville  ,  baignoit  les  murs.  La  ville 
de  Rufcino  dont  parle  Pline,  étoit  capitale 
de  Conjuarani ,  6c  donna  fon  nom  à  route 
la  contrée  de  Rouffillon.  Ce  fut  à  Rufcino 
que  les  peuples  du  pays  s'aflembleren:  pour 
délibérer  fur  le  paflage  que  leur  demandoir 
Annibal.  Cette  ville  devint  colonie  Romaine 
félon  Mêla,  &  félon  Pline  elle  jouifToit  du 
droit  Latin. 

La  décadence  de  l'empire  en  entraîna  peu 
à  peu  la  ruine  ;  elle  confervoit  encore  quel-  j 
que  confîdération  fous  Louis  le  Débonnaire,  j 
Ce  prince  ayant  donné ,  en  8 1 6 ,  un  diplo-  | 
me  en  feviur  des  peuples  d'Efpagne  ,  qui 
s'étoient  retirés  en  France  pour  fe  dérober 
à  la  tyrannie  des  Sarrahns  ,  ordonna  qu'il 
en  fèroit  dépoté  une  expédition  dans  les  ar-  ; 
chives  de  cette  ville  5  elle  avoit  dès  -  lors 
p.is  le  nom  do  Rofalio. 

Selon  M.  de  Marca  elle  fut  ruinée  peu 
après,  vers  l'an  8i.8  ,  dans  la  guerre  des 
S.irrafinsj  il  ne  rcfte  plus  qu'une  tour  fur 
le  terrain  qu'elle  occupoic  ,  on  l'appelle  la 
tour  de  Rouffillon,  £iic  étoit  bâtie  fur  le 
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î  penchant  d'une  colline  ,  Se  venoit  fe  rer- 
;  miner  au  bord  de  la  Tet.  On  y  trouve  fou- 
vent  des  médailles  Romaines ,  &  d'autres 
monumens  qui  font  encore  reconnoître  fon 
'  ancienne  enceinte. 

Le  fleuve  Rufcino  a  fa  fource  dans  les 
Pyrénées,  félon  Strabon ,  lib,  IF^  pag.  i8x\ 
!  qui  ajoute  que  ce  fleuve,  ainfi  que  l'Illi- 
I  béris ,  arrofoient  chacun  une  ville  de  leur 
I  nom.  Ptolomée.^.  /,  l'appelle  iîz<ytvo;c'eft le 
même  quieil  nommé  ThcUs  par  pomponiùs 
■  Mêla  ,  &  qu'onappelle  préfentementle  Tet. 
;  {D.J.) 

RUSCUS,  f  m.  C  Bot.  )  ce  genre  àc 
plante  mérite  d'être  bien  carad:érilé.  Il  faut 
;  donc  lavoir  que  le  calice  eft  d'une  feule 
I  pièce,  5c  découpé  en  plufîeurs  fegmens.  U 
;  s'élève  de  fon  centre  des  fleurs  monopéta- 
î  les ,  faites  en  forme  de  cloches  &:  arrondies. 
j  L'ovaire  devient  un  fruit  fphérique,  rempli 
;  d'une  ou  deux  fcmences  ,  ordinairement 
dures.  Si  les  auteurs  euflent  été  exacts  à  rap- 
porter les  plantes  de  ce  genre ,  fous  le  nonj 
propre  auquel  elles  appartiennent,ils  eulTenc 
évité  bien  des  erreurs  \  car  quelques-uns  ont 
pris  le  calice  pour  la  fleur. 

Tournefort  compte  quatre efpeces  àtruf- 
eus ,  entr'autres,  i  °.  le  rufcus  à  larges  feuiles, 
du  dos  de  chacune  de  (quelles  il  (ort  une  pe- 
tite fleur  ,  r///!«j  latifotius  ^  fruâu  folio  in- 
cidente I.  R.  KjQ  ,  c'cft  la  plante  que  nous 
appelions  lauritr  alexandrin  ;  a.*,  le  rufcus  à 
feuilles  de  myrte ,  pointues  &  piquantes  , 
rujcus  myrthi  folius  ,  aculeatus;cGÇt\z  plante 
que  nous  nommons  houx  -  frelon  ou  petit" 
houx  ,  en  Anglois  the  butcher*s  -  broom, 
V.  Houx-Frelon  &  Laurier  alexan- 
drin. (D.J.  ) 

RUSE,  f.  f.  (  Gramm.  )  adreirc,  art, 
fînefle  ,  moyen  fubtil ,  dont  on  ufe  pour  en 
impofer  aux  autres.  Seul ,  il  fe  pr.?nd  tou- 
jours en  mauvaife  part  j  il  ne  faut  point 
avoir  de  rufs',  la  rufe  efl  d'un  cara6tv.re  faux 
&c  d'un  petit  efprit.  On  dit  qu'il  y  a  des 
r«/ej innocentes,  j'y  consens j  mais  je  nct% 
veux  avoir  ni  de  celles  là ,  ni  d'autres  j  on 
dit  r///^'  &C  rufr. 

L'adrclîc  eil  l'art  de  conduire  fes  entre- 
prifes  d'une  manière  propre  à  y  r^uiTir  •■,  1^ 
fouplclTe  cft  une  dirpofition  à  s'accommo- 
der aux  coniedures  iSc  ^u>;  événemuis  im- 
prévus i  U  frnefle  eft  une  f.çon  d'agir ,  fe-r 
Cccc  z 
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crcre  &  cachée  -,  la  ruft  eft  une  voix  dégui-  ' 


fée  pour  aller  à  fes  finsj  l'artifice  eft  un  mo 
yen  recherché  &  peu  naturel  pour  l'exécu- 
tion de  fes  dclTeins.  Les  trois  premiers  de 
ces  mots  fe  prennent  plusfouvent  en  bonne 
part  que  les  deux  autres. 

L'adrefle  emploie  les  moyens, &  demande 
èit  l'intelligence  \  la  fouplelfe  évite  les  obf- 
tacles ,  elle  veut  de  la  folidité  \  la  ^\\^'i!it  in- 
fînue  d'une  manière  infenfible  ,  elleruppofe 
de  la  pénétration  ;  la  rufe  trompe ,  elle  a  be- 
foin  d'une  imagination  ingénicufe  ;  l'artifice 
furprend ,  il  fe  fcrt  d'une  difïimulation  pré- 
parée. 

Ruses  militaires  ,  (  Art.  Mdit.  )  ce 
font ,  à  la  guerre  ,  des  différens  moyens 
qu'on  emploie  pour  tromper  &:  furprendre 
l'ennemi.  Les  rujes  militaires  fe  nomment 
ordinairement  /?rflrûO'//ne5.  Voyc^  ce  mot. 

Suivant Thucydi  de,  la  plus  belle  de  toutes 
les  louanges  qu'on  peut  donner  à  un  général 
d'armée ,  tft  celle  qui  s'acquiert  par  la  rufe 
&  le  ftraragême. 

Les  Grecs  étoient  grands  maîtres  en  cet 
art  :  c'eft  plutôt  une  fcience  ,  car  l'art  de 
tromper  finement  à  la  guerre,peut  être  très- 
aifément  réduit  en  principes  &:  en  méthode. 
On  y  excelle  infiniment  plus  par  Tacquis 
que  par  le  naturel ,  puifqu'en  effet  la  guerre 

eft  la  fcience  des  tromperies Plutarque 

dit  qu'à  Lacédémone  on  mettoit  une  grande 
différence  entre  ceux  qui  furmontoient  leurs 
ennemis  par  la  ruft  de  ceux  qui  les  vain- 
quoient  par  la  force  ouverte  ,  &  que  les 
premiers  immoloient  une  plus  grande  vic- 
time. 

:  Homère ,  qui  eft  le  confeiller  des  gens 
de  guerre  ,  dit  qu'il  faut  faire  du  pis  que 
l'on  peut  à  fon  ennemi ,  &  que  la  trom 
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très-louables.  11  a  raifon ,  puifque  l'écritufrf 
eft  tottte-rempliede  ftratagêmes  &  àtruf>s 
militaires. 

La  vidoire  qui  s'acquiert  par  la  force  & 
par  la  fupériorité  du  nombre ,  eft  ordinaire- 
ment l'ouvrage  du  loldat,  plutôt  que  celui 
du  général  i  mais  celle  qu'on  remporte  par 
la  rufe  &  par  l'adrefle  eft  uniquement  due 
à  celui-ci.  L'une  6c  l'autre  font  la  reffource 
des  petites  armées  contre  les  grandes  ;  èc 
toutes  les  deux  la  pierre  de  touche  de  la 
.  valeur  &  de  l'intelligcnee.  Cette  reffource 
ne  peut  être  que  dans  l'efprit  &  dans  le 
cœur ,  L'un  fe  trouve  toujours  tranquille  , 
&  toujours  préfent  dans  les  plus  grands 


périls  ;  il  faut  avoir  l'autre  bien  haut  &  bien 
ferme  pour  foutenir  &  affronter  un  ennemi 
puiffant  &  redoutable. 

Un  général  qui  fe  met  à  la  tête  d'une 
armée  étonnée  par  les  défaites  précédentes  , 


qui  n'offre  prefque  que  de  nouveaux  foldats 
à  la  place  des  vieux  qui  ont  péri  dans  les 
batailles  ,  qui  les  expofe  contre  de  vieilles 
troupes  accoutumées  à  vaincre ,  &  qui  rend 
tous  les  deffeins  de  l'ennemi  inutiles  ,  par 
la  fbrce  de  fon  efprit  &  par  l'artifice  de 
fes  mouvemens  ;  un  général ,  dis  -  je ,  tel 
que  celui  -  ci ,  eft  un  homme  du  premier 
ordre  ,  de  la  plus  haute  volée  ,  &  il  a  un 
courage  au  deffus  de  tous  les  autres,  &  digne 

d'être  admiré 

Celui  qui  compte  fur  le  grand  nombre 
de  fes  troupes  &  iur  leur  courage ,  n'a  pas 
befoin  de  rufes  contre  un  ennemi  qui  n'a 
qu'une  petite  armée  à  lai  oppofer.  Il  laiffe 
faire  au  nombre  ;  il  lui  faffic  de  lâcher  la 
détente  &  le  coup  part  ,  il  eft  afTuré  de 
l'effet  par  fes  troupes.  Les  viéloires  de  la 
plupart  des  conquérans ,  d'un  Attila ,  d'un 


perie  de  quelque  efpece  qu'elle  puiflè  être  ,  ;  Gengis-karr  ,  d'un  Timurbec  ,  ont  été  le 
eft  toujours  permife.  Il  paroît  alfez  que  ;  prix  de  leur  nombre  ;  mais  celles  d'Annibal 
Grotius  eft  de  cet  avis  ,  dans  fon  excellent  furent  celui  de  la  rufe  &  de  la  fagefl'e  auda- 
ouvrage  ,  de  jure  pacis  ù  belli ,  que  bien  peu  ,•  cieule  de  ce  grand  homme.  Je  conclus  de 
de  gens  de  guerre  lifent.  Il  rapporte  un  j  tout  ceci  ,  dit  M.  de  Folard  ,  que  nous 
grand  nombre  d'aurorités  refpcÀables  &  i  n'avons  fait  que  copier  depuis  le  commen- 
très'favorables  aux  rufes  6c  fourbes  mili-  j  cernent  de  cet  article  ,  que  tout  généril  qui 
taires.  Tout  leur  eft  permis ,  jufquau  men-  !  n'cft  pas  rufé  ,  eft  un  pauvre  général 


fonge.  Il  cite  bon  nombre  de  théologiens 
&:  quelques  faims ,  entre  aurres  faint  Chry- 


Comme  l'art  de  rufr  ne  peut  s'apprendre 
par  la  pratique  ,  par  la  routine  i  qu  il  faut 


foftome  ,  qui  dit  que  les  empereurs  qui  !  lire  &étudier,non-feuleinentccque  Polyen 
ayoientuféde  furprife  ,  de  rufe  ik  d'artifice  ■.  &Frontin  ont  écrit  fur  ce  fuj-;t,  mais  encore 
pQur  réulïlc  dans  le^rs  dtffeiiis  ,  ctoient  [  tout  ce  que  les  liiftoriens  nous  ont  tiajifmis 
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des  rufcs  des  grands  capitaines  ,  il  n'eft  pas 
étonnant  de  trouver  peu  de  généraux  aflez 
habiles  dans  cette  matière  pour  en  faire  un 
ufage  fréquent.  Il  faut  de  plus  un  efprit  vif 
&  intelligent,  qui  faififl'e  le  moment  d'em- 
ployer les  ri//b  >  qui  lâche  les  varier  fui.ant 
les  circonftances  ;  &  c'eft  ce  qui  ne  fe  ren- 
contre pas  fréquemment.  M.  de  Fol.ird , 
qui  nous  fournit  prefque  toute  la  matière 
de  cet  article  ,  obferve  que  les  anciens  s'ap- 
pliquoient  beaucoup  à  la  lefture  des  ou- 
vrages qui  traitent  des  rvjcs  ou  des  (Irata- 
gêmes  militaires  ;  le£i:ure  qui  lui  paroit 
plus  néceflaire  à  un  général  qu'à  tout  autre  : 
car  outre  ,dit-il ,  qu  elle  eft  très-amu faute  , 
&  encore  plus  inftrudtive  ,  l'ignorance  où 
Ton  cft  là  delTus  ,  fait  que  l'on  eft  toujours 
nouveau  contre  la  rufc  &c  le  ftratagême  ;  &c 
lorfqu'on  ne  les  ignore  point ,  on  apprend 
à  les  rendre  inutiles  ,  ou  à  les  mettre  en 
ufage  dans  l'occafion.  Ce  qu'il  y  a  de  bien 
furprenant  ,  ce  qu'ils  ont  toujours  leur 
effet ,  &  que  l'on  donne  toujours  tout  au 
travers ,  quoiqu'il  y  en  ait  un  très  -  grand 
nombre  qui  aient  été  pratiqués  mille  fois. 
Enfin ,  la  guerre ,  dit  le  céhbre  commenta- 
teur de  Polybe  ,  eft  l'art  de  rufer  &c  de 
tromper  finement  par  principes  de  par  mé- 
thode. Celui  qui  excelle  le  plus  dans  cet 
art ,  eft  fans  doute  le  plus  habile  }  mais 
chacun  rufe  félon  la  portée  de  fon  efprit 
&  de  fes  connoiflances.  Deux  généraux  mé- 
diocres fe  tromperont  réciproquement  tous 
les  deux  comme  deux  enfans  ;  deux  habiles 
comme  des  hommes  faits  ;  ils  mettront  en 
œuvre  tout  ce  quelaguerrea  de  plus  fubtil, 
de  plus  grand,  &  déplus  merveilleux.  Foyc^ 
Surprises.  (  Q) 

Ruse  ,  le  bout  de  la  rufe  ,  {Vénerie.  J  il 
fe  dit  lorfqu'on  trouve  au  bout  du  retour 
qu'a  fait  une  bête  ,  que  fes  voies  font  fimples, 
qu'elle  s'en  va ,  ôc  qu'elle  perce. 

RUSELLM  ,  (Géogr.  anc.)  ville  d'Italie, 
C'étoit  félon  Denis  d'Halicarna0é  ,  /.  ///  , 
p.  7^^,  l'une  des  douze  villes  des  anciens 
Tofcans  i  elle  devint  dans  la  fuite  colonie 
Romaine ,  comme  nous  rapprennent  Pline , 
/.  111  ,  f.  V  ,  &  une  ancienne  infcription 
rapportée  par  Holftonius  ,  jy.  ^^.  Les  habi- 
tans  de  cette  ville  font  appelles  Rufcvllani , 
par  Tire-Live  ,  /.  XXriIl  ,  c!v.  C'eft  le 
Rqfdlum  de  ritinéraire  d'Anto»in.  Cette  « 
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ville  conferve  encore  fon  ancien  nom,  car 
Léander  dit  qu'on  l'appelle  préfentement 
Rofdla.  (  D.J.  ) 

RUSER  j  (  Véntr.  )  lorfqu'une  bête  qui 
eft  chaftée  va  &:  vient  fur  les  mêmes  voies 
dans  un  chemin  ou  autres  lieux  ,  à  dellèin 
de  fe  délàire  des   chiens  ,  on  dit   quelle 
rufc. 

^  RUSHDEN  ,  r  Géogr.  mod.  )  bourg 
d'Angleterre  ,  dans  la  province  de  Nor- 
thampton  ,  où  naquit  en  1658  ,  Daniel 
Whitby  ,  théologien  Anglois ,  fameux  par 
quantité  d'ouvrages.  Il  cefta  de  vivre  en  1 7 1  (> 
âgé  de  88  ans,  il  alla  à  l'égHfe  en  bonne  fanré 
la  veille  de  fa  mort  ;  à  fon  retour  chez  lui  , 
il  dit  qu'il  fe  trouvoit  foible  ,  fe  mit  au  lit , 
6c  mourut  pendant  la  nuit. 

C'étoit  un  homme  très-verfé  dans  la  lec- 
ture des  pères,  dans  la  théologie  polémi- 
que ,  &  uir-toutdans  lescontroverfes  con- 
tre l'églife  Romaine  qui  en  font  la  principale 
partieiil  fe  dévoua  aux  études  les  plus  gra- 
ves ,  ne  connut  ni  les  plaiiîrs  ni  les  intérêts 
du  fiecle  ,  &  étoit  novice  dans  les  affaires  du 
monde  à  un  point  inconcevable. 

Outre  u.T  grand  nombre  de  traités  Se  de 
fermons  contre  les  dogmes  &  la  foi  de 
l'églife  Romaine  il  a  mis  au  jour  d'autres 
ouvrages  très-eftimés;  entre  autres,  i''.  des 
difcours  fur  la  vérité  &c  la  certitude  de  la 
religion  chrétienne  ;  2°.  fur  la  néccffité  & 
l'utihçé  de  la  révélation  ;  ^°.  fur  les  loix 
ecclélîaftiques  &:  civiles,  faites  injuftemenc 
contre  les  hérétiques  ;  4°.  examen  variantium 
kclionum  Joannis  Millii ,  in  novum  tefiamen^ 
tum  ,  avec  de  nouvelles  notes  furie  nouveau 
teftament ,  &  fept  difcours  à  ce  fujet.  Lon- 
dres ijîo  y  in- fol.  5^.  paraphrafe  &l  com- 
mentaires fur  le  nouveau  teftament.  Lon- 
dr:s  ijo^  ,  Zvol.in-fol.  &  c'eft  là  fon  prin- 
cipal ouvicge. 

11  y  faut  ajouter  fes  dernières  çtnÇées  , 
contenant  les  corredions  de  divers  endroits 
de  fes  commentaires  fur  le  nouveau  tefta- 
ment ,  avec  cinq  difcours  publiés  par  fon 
ardre.  Londres  ijxj  ,  in.-  8^.  »  Quand  , 
»  dit-il  ,  je  fis  mes  commentaires  fur  le 
»  teftament ,  je  fuivis  avec  trop  de  préci- 
»  pitation  la  route  battue  par  d'autres  théo- 
"  lo^ieiis  réputés  orthodoxes  ,  concevant 
"  que  le  Père  ,  le  Fils  ,  &  le  S.  Efpric 
u  étoient  un  feul  &  même  Diçu>eii  vertu 


S74  RUS 

»  de  la  même  efl'ence  indivifible  communî- 
y>  quée  par  le  Père.  Je  fuis  à  préfent  coii- 
»  vaincu  que  cette  notion  confufe  eft  une 
»'  chofe  impofïîble  ,  &  remplie  d'abfur- 
»  dites  &  de  confredi(^ions  palpables  ;  ainfi 
»  tous  les  fens  qu'on  a  voulu  donner  au 
»  terme  de  Perfonnc  ,  diffcrens  du  fens 
»  fimple  ôc  naturel  ,  en  vertu  duquel  on 
»  entend  par  là  un  agent  intelligent ,  réel  , 
»»  font  des  explications  contraires  à  l'évi- 
»>  dence  lumineufe  de  la  vérité  ,  comme 
»  le  docteur  Clarke  ,  Jackfon  ,  ôc  autres , 
»  Tont démontré." 

Le  changement  d'opinion  du  dodteur 
Whitby  ,  après  avoir  fait  fi  long  -  temps 
tous  Tes  efforts  pour  établir  la  dodrine 
oppofée  5  nous  prouve  que  l'arianifme  a 
quelque  chofe  de  bien  féduifant  pour  les 
meilleurs  efprits.   (  Xe  c/tcVû/;er  de  Jaij- 

COURT.  ) 

RESHIN-,  (  Géogr,  mod,  )  chef  -  lieu  , 
ou  capitale  de  l'ile  de  Man  ,  dans  la  partie 
méridionale  ,  avec  un  château.  Elle  avoir 
autrefois  un  monaftere  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux, fondé  en  1 1 34,mais  Une  fubfifte  plus 
puis  la  réformation  (  D.  J.  ) 

RUSIBISFORTUS  y  (  Géogr.  anc.  )  port 
d'Afrique  dans  la  Mauritanie  Tingitane  , 
félon  Ptolomée  ,  /.  F ,  c.  iij.  L'itinéraire 
d'Antonin  le  marque  dans  la  Mauritanie 
Céfarienfe ,  fur  la  route  de  Lcmnce  à  Car- 
thage  y  entre  Chuli  municipium  ,  &  Para- 
tiancs,  à  60  milles  du  premier  de  ces  lieux  , 
&  à  50  milles  du  fécond.  Ptolomée  ,  /,  IV y 
c.  iij  y  qui  écrit  Ruficada  ,  la  place  fur  le 
golfe  de  Numidie ,  entre  Collops  -  magnus 
ou  Cullu ,  &  le  promontoire  Trctum.  Dans 
la  conférence  de  Carthage ,  n? .  z^5,l'évêque 
de  Ruficade  eft  nommé  junior  epifcopus 
Ri/ficcadicnjîs.  Cette  ville  a  été  appellée  au- 
trefois le  port  de  conftantine  \  fon  nom  mo- 
derne eft  Succaicade  ,  félon  M.  Dupin  , 
dans  fa  remarque  fur  ce  mot  de  la  notice 
des  éveques  d'Afrique  i  cependant  cette 
ville  eft  nommée  Stora  par  Caftald  ,  Ajîora 
par  OUvier  ,  ôc  Efora  par  Marmol. 
(D.J.) 

RUSICADE  ,  RUSICADA  ,  (  Géogr, 
mnc.  )  ville  de  l'Afrique  propre  ,  félon 
Pomponius ,  /.  / ,  c.  viij  ,  &  Pline  ,  /.  Vy 
ç,  iij.  C'eft  le  même  que  Rufibus  portus. 

j;.USMA ,  f.  m.  r  Hfft,  mi,  Mmérahg.) , 
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'  nom  donné  par  les  peuples  orientaux  à  cette 
fubftance  que  les  Grecs  ont  nommée  fory, 
Voyei^  SoRY. 

Le  riifma  eft  une  forte  de  vitriol  qu'on 
j  trouve  dans  les  mines  de  ce  métal ,  &  dont 
!  on  fe  fert  pour  dépilatoire  ,  en  le  mêlant 
avec  de  la  chaux.  M.  Boile  rapporte  qu'après 
avoir  pulvérifé  du  rufma  èc  de  la  pierre  de 
chaux  vive  ,  en  parties  égales  ,  il  les  lailîà 
fondre  pendant  peu  de  temps  dans  l'eau, 
où  ils  formèrent  une  pâte  fort  douce,  qu'il 
appliqua  fur  unt:  partie  du  corps  couverte 
depoiUau  bout  d'environ  trois  minutes, 
il  frotta  le  poil  enlevé  jufquedans  les  racines 
ôc  trouva  le  poil  enlevé  jufque  dans  les 
racines ,  fans  que  cette  partie  en  ait  fouffert 
le  moindre  inconvénient.  Le  dépilatoire  des 
Européens  fe  fuit  communément  avec  de 
la  chaux  &  de  l'orpiment. 

L'ufage  des  dépilatoires  eft  fort  ancien. 
Il  eft  certain  que  les  courtifanes  Grecques 
ôc  Romaines  s'en  ftrvoi  nz  ;  ôc  c'eft  une 
des  principales  raiions  pour  Icfquelles  ou 
n'apperçoit  point  aux  ftatues  antiques  ce 
voile  que  la  pudeur  de  la  nature  a  placé  aux 
parties  dé^honnêtes.  Ces  femmes  îervoicnt 
de  modèles  à  l'artifte  qui  les  repréfentoiç 
telles  qu'elles  fe  montroient  à  lui.  Ajoutez 
à  ce  motif  celui  de  la  beauté  d  un  contour 
ondulant  ÔC  linueux  qu'une  touffe  ou 
tache  ifolée  n'interrompoit  point  dans  fon 
cours  d'une  des  aines  à  l'autre,  la  propreté 
fî  eftentielle  aux  f:mmes  ,  ôc  iî  incompa- 
tible avec  l'infirmité  périodique  via  chaleur 
du  climat,  ôc  peut-être  la  commodité  du 
plaiiir  ôc   la  volupté  des  regards. 

RUSNAMEGI  EFFENDI ,  f.  m.  f  Hijf. 
Ottom.  )  c'eft  en  Turquie  le  titre  d'un  officier 
des  finances  j  il  eft  Iç  receveur-  général  du 
trélor ,  ôc  prélide  à  la  recette  générale  des 
finances,  qui  fe  fait  lei  dimanches ,  lundis  , 
mardis ,  ôc  famedis,  jours  du  grand  divan  , 
depuis  la  fin  de  l'audience  à  neuf  heures  , 
jufqu'à  trois  heures  après  midi.  Cet 
officier  a  fous  lui  plufieurs  commis  qui 
reçoivent ,  examinent ,  pefent  les  monnoies, 
féparentles  efpeces,dk  compofent  lesbourfes 
fur  lefquelles  le  rufnamegi  effendi  appofè 
un  cachet  ;  d'autres  commis ,  fous  fon  inf- 
pedtion ,  font  chargés  de  payer  les  ordon- 
nances defahauteffc,  du  vifir  azem  ,  ôc  du 
defterdarj  fa  charge  paiok  être  la  mêpae 
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que  celle  de  garde  du  tréfor  royal  en  France. 
Guer.  mœurs  des  Turcs  ,  tom.  IL 

RUSPJE  ,  ou  RUS  F  H  JE  ,  (  Géogr. 
anc.  )  ville  d'Afrique  ,  fur  le  golfe  de  Nu- 
midie  ,  &  que  Ptolomée  ,  /.  IV.  ch.  iij , 
marque  entre  Ackola  &  Brachodes  extrcma. 
Ortelius  croit  que  le  nom  moderne  eft  Alja- 
que  ,  &  Marmol  dit.  Esfac.  Dans  la  notice 
épifcopale  d'Afrique ,  l'évéque  de  ce  fiege 
qui  eft  mis  dans  la  Byzacene,  eft  appelle 
Stephnnus  Rufpcnjîs  ;  il  ne  faut  pas  confon- 
dre Cet  évêque  avec  un  autre  de  la  Byzacene 
nommé  Rufpitcnjis ,  car  Ptolomée  diftingue 
Rufpina  de  Rufpce  ;  ôc  ces  deux  villes  font 
pareillement  diftinguées  dans  la  carte  de 
Peutinger ,  &c  dans  Tanonyme  de  Ravenne. 
iD.J.) 

RUSSIE ,  C  Géogr.  mod.  )  vaftc  pays  qui 
forme  un  grand  empire  ,  tant  en  Europe 
qu'en  A  fie.  La  mer  Glaciale  borne  la  Rujfie 
âu  feptentrion  \  la  mer  du  Japon  la  termine 
à  l'orient  ;  la  grande  Tartarie  eft  au  midi , 
aufli-bien  que  la  mer  Gafpienne  &  la  Perfe  i 
la  Pologne  ,  la  petite  Tar?arie ,  la  Mingrelie, 
&  la  Géorgie  l'ont  la  borne  du  côté  du  cou- 
chant. Entrons  dans  les  détails. 

L'empire  de  RuJfic  s'étend  d'occident  en 
orient  ,  près  de  deux  mille  lieues  com- 
munes de  France  ,  &  a  fept  cents  lieues  du 
fud  au  nord  dans  fa  plus  grande  largeur  \ 
il  confine  à  la  Pologne  &  à  la  mer  Glaciale; 
il  touche  à  la  Suéde  &  à  la  Chine  -,  fa  lon- 
gueur de  l'île  de  Dago  à  l'occident  de  la 
Livonie ,  jufqu'à  fes  bornes  les  plus  orien- 
tales ,  comprend  environ  cent  cinquante 
degrési  fa  largeur  efl  de  trois  mille  verlles 
du  fud  au  nord  ;  ce  qui  fait  au  moins  fix 
cents  de  nos  lieues  communes. 

Enfin  ,  ce  qui  eft  compris  aujourd'hui 
fous  le  nom  de  RuJJîe  ,  ou  des  Rujfus  ,  eft 
à-peu-près  aufti  vafte  que  le  reire  de  l'Europe  ; 
mais  prefque  tout  cet  empire  n'elt  qu'un 
défert,  au  point  que  fi  l'on  compte  en 
El  pagne  (qui  eft  le  royaume  de  l'Europe 
le  moins  peuplé  ,  quarante  perfonnes  par 
chaque  mille  carré  ,  on  ne  peut  compter 
que  cinq  perfonnes  en  Bujfic  dans  le  même 
efpace  ;  tandis  qu'en  Angf  terre  ,  chaque 
mille  carré  contient  plus  de  deux  cents  habi- 
lans  ;  le  nombre  eft  encore  plu?  grand  en 
Hollande.  Au  refte  ,  nous  appellions  autre- 
|oJS  U  Rujfie  du  nom  4s  Mofcovk  ,  parce 


RUS  Î7J 

que  ta  ville  de  Moskow  ,  capitale  de  cet 
empire  étoit  la  réndence  des  grands  ducs 
de  Ruffie  ;  aujourd'hui  l'ancien  nom  de 
Rujfie  a  prévalu. 

Ce  vafte  empire  eft  partagéenfeize  grands 
gouvernemens  ,  dont  çiufieurs  renferment 
des  provinces  immenfes  &  prefque  inha- 
bitées. 

La  province  la  plus  voifine  de  nos  climats, 
eft  celle  de  la  Livonie  ,  une  des  plus  fertiles 
du  nord,  &C  qui  étoit  païenne  au  xij*^.  ficelé. 
Le  roi  de  Suéde ,  Guftave  Adolphe  ,  la 
conquit  :  mais  le  czar  Pierre  l'a  reprife  fur 
les  Suédois. 

Plus  au  nord  fe  trouve  le  gouvernement 
de  Rével  ôc  de  l'Eftonie  ,  èc  cette  province 
eft  encore  une  des  conquêtes  de  Pierre. 

Plus  haut  en  montant  au  nord  eft  la  pro- 
vince d'Archangel ,  pays  entièrement  nou- 
veau pour  les  nations  méridionales  de  l'Eu- 
rope ,  mais  dont  les  Anglois  découvrirent 
le  port  en  I  n  5  5  ^  Y  commencèrent ,  fans 
payer  aucuns  droits  ,  jufqu'au  temps  où 
Pierre  le  Grand  a  ouvert  la  mer  Baltique 
à  fes  états. 

A  l'occident  d'Archangel ,  &  dans  fon 
gouvernement ,  eft  la  Laponie  Rude  ,  troi- 
fieme  partie  de  cette  contrée  ;  les  deux 
autres  appartiennent  à  la  Suéde  dc  au  Dane- 
marck;  c'eft  un  très-grand  pays  ,  qui  occupe 
environ  huit  degrés  de  longitude ,  ôc  qui 
s'étend  en  latitude  du  cercle  polaire  au  cap 
nord. 

Les  Lapons  Mofcovites  font  aujourd'hui 
cenfés  de  l'églife  Grecque  ;  mais  ceux  qui 
errent  vers  les  montagnes  feptentrionales  du 
cap  nord  ,  fe  contentent  d'adortr  un  Dieu  , 
fous  quelques  formes  grolTieres  i  ancien  ufar- 
ge  de  tous  les  peuples  nomades. 

Cette  cfpitce  d'homme  jpeu  nombreufe  , 
a  très-peu  d'idées ,  &  ils  iont  heureux  de 
n'en  avoir  pas  d'avantage  ;  car  alors  ils  au- 
roient  de  nouveaux  befoins  qu'ils  ne  pour- 
roient  fatisfaire  j  ils  vivenC  contens  ik  fans 
maladies  ,  en  ne  buvant  guerre  que  de  l'eau 
dans  le  climat  le  plus  froid  ,  &  arrivent  à 
une  longue  vieillèfl'e.  La  coutume  qu'on 
leur  imputoit  de  prier  les  étrangers  de  faire 
à  leurs  femmes  ^  à  leurs  filles  l'honneur  de 
s'approcher  d'elles ,  vient  probablement  du 
fentiment  de  la  fupériorité  qu'ils  reconnoif- 
foicnc  dans  ces  étrangers,  en  voulant  qu'ils 
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pufïènt  fervir  à  corriger  les  défauts  de  leur  T  antiquité,  dans  ces  pays  où  les  hommes  ont 

race.  C'étoit  unufage  établi  chez  les  peuples  j  vécu  tant  de  fiecles,  fans  bâtir  des  murailles, 

vertueux  de  Lacédémone  ;  un  époux  prioit    ~    "     " 

un  jeune  homme  bien  fait  ,  de  lui  donner 

de  beaux  enfans qu'il  pût  adopter.  La  jaloufie 

&  les  loix  empêchent  les  autres  hommes  de 

donner  leurs  femmes  ;    mais  les   Lapons 

ctoient  prefque  fans  loix ,  &  probablement 

n'étoient  point  jaloux. 

Quand  on  a  remonté  la  Dwina  du  nord 
tu  fud  ,  on  arrive  au  milieu  des  terres  à 
Moskow  ,  capitale  de  la  province  de  l'em- 
pire de  Ruffis ,  appellée  la  Mofcovie  ,  voye-^ 

MOSKOW. 

A  l'occident  du  duché  de  Moskow  ,  eft 
celui  de  Smolensko ,  partie  de  l'ancienne 
Sarmatic  Européenne  i  les  duchés  de  Mo(^ 
covie  8c  de  Smolensko  compofoient  la 
Rujjie  blanche  proprement  dite. 

Entre  Pétersbourg  &;  Smolensko  ,  eft  la 
province  &  gouvernement  de  Novogorod. 
On  dit  que  c'eft  dans  ce  pays  que  les  an- 
ciens Slaves  ,  ou  Slavons  ,  firent  leur  pre- 
mier établiflement  ;  mais  d'où  venoient 
ct%  Slaves ,  dont  la  laague  s'eft  étendue  dans 
le  nord- eft  de  l'Europe?  Sla  fignifie  un 
cAe/,  &  efclave ,  appartenant  au  chef.  Tout 
ce  qu^on  fait  de  ces  anciens  Slaves  ,  c'eft 
qu'ils  étoient  des  conquérans.  Ils  bâtirent  la 
ville  de  Novogorod  la  grande ,  (ituée  fur 
une  rivière  navigable  dès  fa  fourcc,  laquelle 
jouit  long-temps  a'un  florillant  commerce  , 
&  fut  une  puillànte  alliée  des  villes  anféa- 
tiques.  Le  czar  Ivan  Bafilovitz  (en  Ru  (Te 
Iwan  Waftilicwitfch)  la  conquit  en  1467, 
&  en  emporta  toutes  les  richelTes ,  qui  con- 
tribuèrent à  la  magnificence  de  la  cour  de 
Moskow ,  prefque  inconnue  jufqu'alors. 

Au  midi  de  la  province  de  Smolensko  , 
fe  trouve  la  province  de  Kiovie  ,  qui  eft  la 
petite  Rujfie  ,  la  Rujfie  rouge ,  ou  V Ukraine , 
traverfée  par  le  Dnieper  ,  que  les  Grecs  ont 
appelle  Borijihcne.  La  différence  de  ces  deux 
noms ,  l'un  dur  à  prononcer ,  l'autre  mé- 
lodieux ,  fert  à  faire  voir ,  avec  cent  autres 
preuves  ,  la  rudefte  de  tous  les  anciens 
peuples  du  nord ,  &  les  grâces  de  la  langue 
Grecque.  La  capitale  Kiou ,  autrefois  Kiovie, 
futbâtieparlesempereursdeConftantinople, 
qui  en  firent  une  coloaie  :  on  y  voit  encore 
des  infcriptions  Grecques  de  douze  cents 
années  j  c'eft  h  feule  ville  ç|.ui  ait  quelque 


Ce  fut  là  que  les  grands  ducs  de  RuJfieÇiitnt 
leur  réhdence  dans  l'onzième  fiecle ,  avant 
que  les  Tartares  aflerviftent  la  Rujjie. 

Si  vous  remontez  au  nord-eft  de  la  pro- 
vince de  Kiovie ,  entre  le  Borifthene  &  le 
Tanaïs  ,  c'eft  le  gouvernement  de  Belgorod 
qui  fe  préfente  j  il  étoit  aulïî  grand  que 
celui  de  Kiovie.  C'eft  une  des  plus  fertiles 
provinces  de  la  RuJJîe  ;  c'eft  elle  qui  fournit 
à  la  Pologne  une  quantité  prodigieufe  de 
ce  gros  bétail  qu'on  connoît  fous  le  nom  de 
baufs  de  l'Ukraine.  Ces  deux  provinces 
font  à  l'abri  des  incurfions  des  petits 
Tartares  par  des  lignes  qui  s'étendent  du 
Borifthene  au  Tanaïs,  garnies  de  forts  &  de 
redoutes. 

Remontez  encore  au  nord ,  pafTez  le 
Tanaïs  ,  vous  entrez  dans  le  gouvernement 
de  Vironife  ,  qui  s'étend  jufqu'au  bord  des 
Palus  Méotides. 

Vous  trouvez  enfuite  le  gouvernement  de 
Nifchgorod  fertile  en  grains ,  &  traverfé 
par  le  Volga. 

De  cette  province  ,  vous  entrez  au  midi 
dans  le  royaume  ou  gouvernement  d'Aftra- 
can.  Ce  royaume  qui  commence  au  qua- 
rante-troifieme  degré  &  demi  de  latitude  , 
&  finit  vers  le  cinquantième  ,  eft  une  partie 
de  l'ancien  Capshak  ,  conquis  p/ir  Gen- 
gis-kan  ,  &  enfuite  par  Tamerlan  ;  ces  tar- 
tares dominèrent  jufqu'à  Moskow.  Le  czar 
Jean  Bafilides ,  petit-fils  d'Ivan  Bafilovitz  ; 
&  le  plus  grand  conquérant  d'entre  les 
Rufles ,  délivra  fon  pays  du  joug  tar-^ 
tare ,  au  feizieme  fiecle  ,  &  ajouta  le  royau- 
me d'Aftracan  à  fes  autres  conquêtes  eu 

1554. 

Au-delà  du  Volga  &  du  Jaïk  ,  vers  le 
feptentrion ,  eft  le  royaume  de  Cafan ,  qui , 
comme  Aftracan  ,  tomba  dans  le  partage 
d'un  fils  de  Gengis-kan  ,  &  enfuite  d'un 
fils  de  Tamerlan  ,  conquis  de  même  par 
Jean  Bafilide  ;  il  eft  encore  peuplé  de  beau- 
coup de  Tartares  mahométans.  Cette  grande 
contrée  s'étend  jufqu'à  la  Sibérie  ;  il  eft 
conftant  qu'elle  a  été  floriflànte  &  riche 
autrefois;  elle  a  confervé  encore  quelque 
refte  d'opulence.  Une  province  de  ce  royau- 
me appellée  la  grande  Permie  ,  enfuite 
le  Solikam  ,  écoit  l'entrepôt  des  marchan- 

dife« 
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âlCes  de  la  Perfe,  ôc  des  fourrures   de 
Tartarie. 

Des  frontières  des  provinces  d'Archan- 
gel ,  de  Refan,  d'Aftracan,  s  étend  à  l'orient 
la  Sibérie,  avec  les  terres  ultérieures  jufqu'à 
la  mer  du  Japon.  Là  font  les  Samoïedes  , 
la  contrée  des  Oftiaks  le  long  du  fleuve 
Oby ,  les  Bu  rates  ,  peuples  qu'on  n'a  pas 
encore  rendus  chrétiens. 

Enfin ,  la  dernière  province  eft  le  Kamtz- 
catka ,  le  pays  le  plus  oriental  du  continent. 
Les  habitans  étoient  ablolument  fans  reli- 
gion quand  on  Ta  découvert.  Le  nord  de 
cette  contrée  fournit  aufîî  de  belles  four- 
rures ;  les  habitans  s'en  revêcoient  l'hiver , 
&  marchoient  nus  en  été. 

Voilà  les  feize  gouvernemens  de  la  Ruffie, 
celui  de  Livonie ,  de  Revel  ou  d'Eftonie  , 
d'Ingrie ,  de  Vibourg ,  d' Archangel ,  de  La- 
ponie  Rulle  ;  de  Molcovie ,  de  Smolensko , 
de  Novogorod  :  de  Kiovic  ,  de  Belgorod  , 
de  Véronife ,  de  Nitfchgorod ,  d'Altracan  , 
de  Cafan  &  de  Sibérie. 

Ces  gouvernemens  compofent  en  général 
la  domination  de  la  RuJJîe  ,  depuis  la  Fin- 
lande à  la  mer  du  Japon.  Toutes  les  grandes 
parties  de  cet  empire  ont  été  unies  en  divers 
temps  5  comme  dans  tous  lesautres  royaumes 
du  monde  ;  des  Scythes  ,  des  Huns  ,  des 
MalHigetes  ,  des  Slavons  ,  des  Cimbres  , 
des  Getes ,  des  Sarmates  ,  font  aujourd'hui 
les  fujers  des  czars  j  les  Ruffes  propre- 
ment dits ,  font  les  anciens  Roxelans  ou 
Slavons. 

La  population  du  vafte  empire  de  Rujfic 
cft  ,  comme  je  l'ai  dit  ,  la  moindre  ,  qu'il  y 
ait  dans  le  monde  ,  à  proportion  de  foii 
étendue.  Par  un  dénombrement  de  la  capi- 
tation  qui  a  été  faite  en  1 747 ,  il  s'eft  trouvé 
fix  millions  (ix  ct\Vi  quarante  mille  mâles  ; 
Se  comme  dans  ce  dénombrement  les  filles 
£c  les  femmes  n'y  font  pas  comprifes ,  non 
plus  que  les  eccléfuftiques ,  qui  font  au 
noTibre  de  deux  cent  mille  âmes ,  i&:  l'état 
militaire  qui  monte  à  trois  cent  fnille  hom- 
mes ,  M.  de  Voltaire  juge  que  le  lotàl  des 
hibitans  delà  Rujfiidok  .lUer  à  vingt-quatre 
millions  d'habitans ,  mais  il  faut  fe  défier  de 
tous  les  dénombremensd'ur,  pays  que  de- 
mandent par  befoin  les  fouvcrains  ,  parce 
que  pour  leur  plaire  ,  on  a  grand  fqin  de, 
Tome   XXIX, 
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multiplier ,  d'exagérer  ,  de  doubler  le  nom- 
bre de  leurs  fujets. 

Il  eft  très-vraifemblable  que  la  Rujfie  n  a 
pas  douze  millions  d'habitans ,  &  qu'elle  a 
été  plus  peuplée  qu'aujourd'hui ,  dans  le 
temps  que  la  petite  vérole  venue  du  fond 
de  l'Arabie  ,  &  rau:re  venue  d'Amérique , 
n'avoient  pas  encore  fait  de  ravages  dans  ces 
climats  où  elles  fe  fontenraciiiées.  Ces  deux  , 
fléaux  ,  par  qui  le  monde  eft  plus  dépeuplé 
que  par  la  guerre  ,  font  dus ,  l'un  à  Maho- 
met j  l'autre  à  Chriftophc  Colomb.  La  pefte, 
originaire  d'Afrique  ,  approchoit  rarement 
des  contrées  du  feptentrion.  Enfin  ,  les  peu- 
ples du  nord  j  depuis  les  Sarmates  jufqu'aux 
Tartares  ,  qui  font  au-delà  de  la  grande 
muraille ,  ayant  innondé  le  monde  de  leurs 
irruptions ,  cette  ancienne  pépinière  d'hom- 
mes doit  avoir  étrangement  diminué. 

Dans  cette  vafte  étendue  de  pays  que 
renferme  la  RuJJic ,  on  compte  environ  7400' 
moines,  &  jéoo  religieufes  ,  malgré  le  foin 
que  prit  Pierre  le  Grand  de  le  réduire  à  un 
plus  petit  nombre  ;  foin  digne  d'Un  légifla- 
tcur  dans  un  empire  où  ce  qui  manque 
principalement,  c'eft  l'efpece  humaine.  Ces^ 
treize  mille  perfonnes  cloîtrées  «Se  perdues 
pour  l'état ,  ont  foixante  douze  mille  ferfs 
pour  cultiver  leurs  terres  ,  c'eft  évidem- 
ment beaucoup  trop  ;  rien  ne  fait  mieux 
voir  combien  fcs  anciens  abus  font  difficiles 
à  déraciner. 

Avant  le  czar  Pierre ,  les  ufages ,  les  vête- 
mens  ,  les  mœurs  en  RuJJie  avoient  tou- 
jours plus  tenu  de  l'Afic  que  de  l'Europe 
chrétienne  ;  telle  étoit  l'ancienne  coutume 
de  recevoir  les  tributs  des  peuples  en  den- 
rées ,  de  défrayer  les  ambaft'adeurs  dans 
leurs  routes  &  dans  leur  féjour ,  &  celle 
de  ne  le  préfenter  ni  dans  l'égli(e  ,  ni  devant 
le  trône  avec  une  épée  ,  coutume  orientale 
oppolée  à  notre  ulage  ridicule  5c  barbare  , 
d'aller  parler  à  Dieu ,  au  roi,  à  fes  amis  8c 
aux  femmes  avec  une  longue  arme  offenfive 
qui  defcend  au  bas  des  jambes.  L'habit 
long  dans  les  jours  de  cérémonie ,  étoit  bieii 
plus  noble  que  le  vêtement  court  des  na- 
tions occidentales  de. l'Europe.  Une  tuni- 
que doublée  de  pelifte  ,  avec  une  longue 
fimarre  enrichie  de  pierreries  dans  les  jours 
folemnels ,  &  ces  efpeces  de  hauts  turbans 
qui  éleVôient  la  taille,  étoient  plus  impofâns 
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aux  yeux ,  que  les  perruques  5c  le  juftau- 
corps ,  &  pî'US  coiivcsnables  aux  climats 
froids.  Cet  ancien  yeicment  de  tous  les  peu- 
ples paroît  fculeinent  moins^  fait  pour  la 
guerre  ,  3c  moins  commode  pour  les  tra- 
vaux i  mais  -prefiiuç  tous  les  autres  ufages 
ctbient  groilîers. 

Legou-vcrnementreflembloit  à  celui  des 
Turcs  par  la  milice  des  ftrelits  ,  qui,  cornme 
celle  des  jaiiilTaires,  difpofa  quelquefois  du 
trône ,  &  troubla  l'état  prefque  toujours  au- 
tant qu  il  le  foutint.  Ces  ftrelits  étoient  au 
nombre  de  quarante  mille  hommes.  Ceux 
qui  étoient  difperfés  dans  les  provinces , 
iûbfilloient  de  brigandages  j  ceux  de  Mof- 
kou  vivoient  en  bourgeois ,  trafîquoient , 
ne  fervoient  point ,  &r  poufl'oient  à  l''excès  1 
l'infolence.  Pour  établir  Tordre  en  Rujfie  y 
ij,  falloir  les  cafler,,rien  n'étoit  ni  plus  né-  j 
cefltiire ,  ni  plus  dangereux.       '     ' 

Quant  au  titre  de  c^ar ,  il  fe  peut  qu*il 
vienne  àtitTf^rs  ou  thcars,  du  royaume  de 
Cûfan.  Lorfque  le  fouverain  à^Rujfn ,  J^an, 
ou,  Ivan  Balîlides ,  eut ,  au  feizieme  fiecle', 
conquis  ce  royaume  fubjugué  par  fon  aïeul , 
mais  perdu  enfuite,  il  en  prit  le  titre  qui 
eft  demeuré  à  Tes  fuccelïeurs.  Avant  Ivan 
Bafilides ,  les  maîtres  de  la  Rujfic  portoient 
le  nom  de  velikiknés  ,  grand  prince  j  grand 
feigneur ,  grand  chef ,  que  les  nations  chré- 
tiennes traduifent  par  celui  de  grand  duc. 
Le  czar  Michel  Frédérovits  prit  avec  Tam- 
balFade  Holftenoifcjles  titres  de  grand feig- 
neur  &  grand  knés  y  confervateur  de  toutes 
les  Rulfies  5  prince  de  Volodimer  ,  Moskow  , 
JSfovogorod  y  &CC.  t^ar  de  Cafcn  ,  f^ar  d'Af- 
iracan ,  f:^r  de  Sibérie,  Ce  nom  des  t^crs 
étoit  donc  le  titre  de  ces  princes  orientaux  \ 
il  étoit  donc  vraifemblable  qu'il  dérivât 
plutôt  des  tshas  de  Perfe ,  que  des  Céfar 
de  Rome  ,  dont  probablement  les  tzars 
Sibériens  n'av oient  jamais  entendu  parler 
fur  les  bords  du  fleuve  Oby.   , 

Un  titre  tel  qu'il  foit ,  n'eft  rien ,  fi  ceux 
qui  le  portent  ne  font  grands  par  eux-mê- 
mes. Le  \-\om  d'empereur  y  c[\xï  ne  fignilîoit 
que  général  d'armée  y,  devint  le  nom  des 
maîtres  de  la  république  Romaine.  On  le 
dopne  aujourd'hui  auxlfeuverains  des  Ruf- 
fes  à  plus  jufte  titre  qu'à  aucun  autre  po- 
tentat yS\  on  confidere  l'étendue  &  la  puif- 
lîuice  de  kui  dominatioa. 


R'U  s' 

La  Religion  de  l'état  fur  toujours ,  depuis 
le  onzième  fîecle,  celle  qu'on  nomme  Grec- 
que y  par  oppofition  à  la  latine  j  il  y  a  voit 
plus  de  pays  mahométans  &c  de  païens  que 
de  chrétiens.  La  Sibérie  jufqu'à  la  Chine 
étoit  idolâtre  j  &  dans  plus  d'une  pro-' 
vince  toute  efpece  de  religion  étoit  in- 
connue. 

L'ingénieur  Perri  &  le  baron  de  Scra- 
lemberg  ,  qui  ont  été  ïî  long -temps  en 
Rujfie  y  difent  qu'ils  ont  trouvé  plus  de  ' 
probité  dans  les  païens  que  dans  les  autres  y 
ce  n'eft  pas  le  paganifme  qui  les  rendoic 
plus  vertueux  •,  mais  menant  une  vie  pafto- 
rale ,  éloignés  du  commerce  des  hommes , 
&  vivant  comme  dans  ces  temps  qu'on  ap- 
pelle le  premier  âge  du  monde  ,  exempts 
de  grandes  pallions ,  ils  étoient  nécefl'aire- 
ment  plus  gens  de  bien. 

Le  chriftianifme  ne  fut  reçu  que  très- 
tard  dans  la  îlujfie  ,  ainft'que  oàns  tous  les 
autres  pays  du  nord.  On  prétend  qu'une 
princeflè  nommée  Olha  l'y  introduifit  à 
la  fin  du  dixième  fiecle  ,  comme  Ciotilde , 
nièce  d'un  prince  arien ,  le  fit  recevoir  chez 
les  Francs  j  la  femme  d'un  Miciflas ,  duc 
de  Pologne  ,  chez  les  Polonois  ,  &  la  fœur 
de  l'empereur  Henri  II ,  chez  les  Hongrois. 
C'eft  le  fort  des  femmes  d'être  fenfibles  aux 
perfuafions  des  minillres  de  la  religion  ,  & 
de  perfuader  les  autres  hommes. 

Cette  princefie  Olha  j  ajoute-t-on ,  Te  fit 
baptifer  à  Conftantinople.  On  l'appella  Hé- 
lène ;  &c  dès  quelle  fut  chrétienne ,  l'em- 
pereur Jean  Zimifcés  ne  manqua  pas  d'en 
être  amoureux.  Apparemment  qu'elle  étoit 
veuve.  Elle  ne  voulut  point  de  l'ei'npereur. 
L'exemple  de  la  princeflè  Olha  ou  Olga  ne 
fît  pas  d'abord  un  grand  nombre  de  pror 
félites  ;  fon  fils  qui  régni  long- temps, 'ne 
penfa  point  du  tout  comme  fa  mère  :  mais 
fon  petit- fils  Volodimer ,  né  d'une  concu- 
bine ,  ayant  aflaflîné  Ton  frère  pour  régner ., 
&  ayant  recherché  Talllance  de  l'empereur 
de  Conftantinople  ,  Bafile,  ne  l'obtint  qu'à 
condition  qu'il  le  feroitbaptifer  ;  c'ellà  cette 
époque  de  l'année  5)87 ,  que  la  religion  grec- 
que commença  en  eftet  à  s'établir  en  Ru(fte,, 
Le  patriarche  Photius  ,  fi  célèbre  par  fon 
érudition  imraenfe  ,  par  fes  querelles  avec 
jl'églife  Romaine^  par  fes  mallieurs ,  en- 
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Voya  baptifer  Volodimer  ,  pour  ajouter  à  f  en.,çI)A(là  par  un  édit  au.mois.d'avrij  1718. 

Il  fouffroit  les  capucins  comme  des  moines 
fans  conféquence ,  ôc  regardoit  les  jéfuirçs 


ion  patriarchat  cette  partie  du  monde. 

Volodimer  acheva  donc  l'ouvrage  com- 
mencé par  Ton  aïeul.  Un  Grec  fut  premier    comme  des  politiques  dangereux, 
métropolitain  de  iîw^ff ,  ou  patriarche.  C'eft  ■      Leglife   grecque    eft,  flattée  d 
de  là  que  les  RaflTes  ,ônt  adopté  dans  leur  *  f-rpnAue   rl^nQ  nn  pmnirp   Af-   Ap 


langue  un  alphabet  tiré  en  partie  du  Grec. 
Ils  y  auroient  gagné  il  le  fond  de  leur  lan- 
gue qui  tft  la  Slavone,  n'étoit  toujours  de- 
meuré le  même  ,  à  quelques  mots  près  qui 
concernent  leur  liturgie  6c  leur  hiérarchie. 
Un  des  patriarches  Grecs ,  nommé  Jérémie  , 
ayant  un  procès  au  divan  ,^  &  étant  venu  à 
Moskow  demander  des  fecours ,  renonça 
enfin  à  fa  prétention  fur  les  églifes  Rudes  , 
&  facra  patriarche  l'archevêque  de  Novogo- 
rod  nommé,  Job^  en  1588. 

Depuis  ce  temps ,  l'églife  RulTe  fut  aulïî 
indépendante  que  Ton  empire.  Le  patriar- 
che de  Riijfic  fut  dès  lors  (acre  par  les  évê 


e  Te  voir 

étendue   dans  un  empire   de   deux   mille 

lieues  ,  tandis  que  la  Romaine  n'a  pas  la 

moitié  de  ce  terrain  en  Europe.  Ceux  du 

rite  grec  ont  voulu  fur-tout  conferver  daijs 

tous  les  temps  leur  égalité  avec  ceux  du  rite 

latin  ;  &:   ont    toujours    craint  le  zèle  de 

.  1  eglife  de  Rome ,  qu'ils  ont  pris  pour  l'ara- 

.  bition  ,  parce  qu'en  effet  l'églife  romaine, , 

;  très  -  reflèrrée  dans  notre  hémifphere  ,  5c 

I  fe  difant  univerfelle  ,  a  voulu  remplir  ac 

grand  titre. 

\\  n'y  a  jamais  eu  en  Rujfie  d'étabjifîè- 
ment  pour  les  Juifs ,  comme  ils  en  ont  dans 
tant  d'étars  de  l'Europe  ,  depuis  Conftanti- 
nople  jufqu'à Rome.  Les RulTesont toujours 


tantinople  5  il  eut  rang  dans  l'églife  Grecque 
après  celui  de  Jérufalemj  mais  il  fut  en  effet 
le  feul  patriarche  libre  &  puiffant ,  &  par 
conféquent  le  feul  réel.  Ceux  de  Jérufalem, 
de  Conrtantinople  ,  d'Anftioche  ,  d'Alexan- 
drie ,  ne  font  que  les  chefs  mercenaires  & 
avilis  d'une  égliie  efclave  des  Turcs.  Ceux 
même  d'Antioche^de  Jérufalem  ne  font  plus 
regardés  comme  patriarches ,  &c  n'ont  pas 
.plus  de  crédit  que  les  rabbins  des  fynagogues 
établies  en  Turquie. 

Il  n'y  a  dans  un  fi  vafte  empire  que  vingt- 
huit  fieges  épifcopaux  ,  &  du  temps  de 
Pierre  I ,  on  n'en  comptoit  que  vingt- deux  ; 
l'églife  Ruffe  étoit  alors  li  peu  inftruite , 
que  le  czar  Frédor ,  frère  de  Pierre  le  Grand, 
fut  le  premier  qui  introduilit  le  plain  chant 
vhez  elle, 

Frédor ,  &  fur-tout  Pierre  ,  admiirent  in- 
différemment dans  leurs  armées  èc  dans 
leurs  confeils  ceux  du  rite  grec  >  latin  ,  lu- 
thérien ,  calviniftç  ;  ils.  lai  fièrent  à  chacun 
la  liberté  de  fervir  Dieu  fuivant  fa  confcien- 
ce  ,  pourvu  que  l'état  fût  bien  fervi.  Il  n'y 
avoir  dans  cet  empire  de  deux  mille  lieues 
de  longeur  aucune  églife  latine.  Seule- 
ment lorfque  Pierre  eût  établi  de  nouvelles 
^^manufadurcs  dans  Aftracan,  il  y  eut  en- 
viron foixante  familles  cathoHques  dirigées 
)nr  des  capucins  \  mais  quand  les  jéfuites 


ques  Rufies ,  non  par  le  patriarche  de  Conf-    fiit  leur  commerce  par.  eux-mêmes ,  &.  par 


les  nations  établies  chez  eux.  De  toutes 
les  églifes  grecques  la  leur  efl:  la  feule  qui 
ne  voie  pas  des  fynagogues  à  côté  de  Tes 
temples.  i 

La  Rujfie  qui  doit  à  Pierre  le  Grand  ia 
grande  influence  dans  les  affaires  de  l'Eu- 
rope ,  n'en  avoir- aucune  depuis  qu'elle  étoit 
chrétienne.  On  la  voit  auparavant  faire  fur 
la  mer  Noire  ce  qvie  les  Normands  failbient: 
fur  nos  côtes  maritimes  de  l'océ:in  ,  armer 
du  temps  d'Héraclius  quarante  mille  petites 
barques  ,  fe  préfenter  pour  ailiégcr  Coni- 
tantinople ,  impofcr  un  tribut  aux  Géfar 
grecs.  Mais  le  grand  knés  Volodimer  pc- 
çupé  du  foin  d'introduire  chez  lui  le  chrif- 
tianifme  ,  fatigué  des  troubles  intcftins  de 
fa  maifon  ,  aftbiblit  encore  fcs  états  en  les 
'  partageant  entre  Çts  cwfins.  lis  furcînt  pres- 
que tous  la  proie  des  Tartares ,  qui  afiervi- 
rent  la  Ru(}k  pendant  deux  cents  annç.és. 
Ivan  Bafilides  la  délivra  &  l'agrandie  , 
mais  après  lui  les  guerres  civiles  la  ruinè- 
rent. ■■■{ 

Il  s'en  falloir  beaucoup  avant  Pierre  le 
Grand  que  la  RuJJk  fût  auflî  puiflàntè  , 
qu'elle  eût  autant  de  terres  cultivées ,  autant 
de  fujets ,  autant  de  re^'enus  que  de  nos 
joyrs  ;  elle  n'avoir  rien  dans  la  Livonie ,  6c 
le  peu  de  commerce  que  l'on  fàfoit  à 
Aftracan  étoit  défavantageux.   Les  Rufiès 


ouluràils'imroduiie  d^ns  fes.  états,  iii€sJ.fe.uoiirri{îbient  foit  mal  >  leur^  mets  Éiv^tis 
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n'étoieftt  que  cîes  concombres  &  des  melons  T  peupla  des  déferts  vers  le  Volga  Se  la  Kama 
d'Aftracan ,  qu'ils  faifoient  confire  pendant  j  de  familles  Lithuaniehnes  ,  Polonoifes  & 

Tartares  ,  prifes  dans  Tes  guerres  i  tous  les 
prifonniers  auparavant  étoient  efclaves  de 


rétc  avec  de  Teau  ,  de  la  farine  &  du  Tel  i 

cependant  les  coutumes   Afiatiques  com- 

mençoicnt  déjà  à  s'introduire  chez  cette  |  ceux  auxquels  ils  tomboient  en  partage  ; 

nation. 

Pour  marier  un  czar 


à  la  cour  les  plus  belles  filles  des  provinces  i 
la  grande  maîtrefl'e  de  la  cour  les  recevoir 
chez  elle ,  les  logeoit  fépn rément  ,  &  les 
faifoit  manger  toures  enfemble.  Le  czar  les 
•  voyoit  ou  ious  un  nom  emprunté ,  ou  fans 
déguifement.  Le  jour  du  mariage  étoit  fixé, 
fans  que  le  choix  fiit  encore  connu  ;  &  le 
jour  marqué  ,  on  préfentoit  un  habit  de 
noces  à  celle  fur  qui  le  choix  fecret  étoic 
tombé  :  on  diftribuoit  d'autres  habits  aux 
.prétendantes  ,  qui  s'en  retournoient  chez 
elles.  .11  y  eut  quatre  exemples  de  pareils 
mariages. 

Dès  ce  temps-là  ,  les  femmes  RufTes  fu- 
rent fe  mettre  du  rouge  ,  fe  peindre  les 
fourcils,  ou  s'en  former  d'artificiels;  elles 
prirent  du  goût  à  porter  des  pierreries  ,  à 
îe  parer  ,  à  fe  vêtir  d'étoffes  précieufes  : 
c'eft  ainfi  que  la  barbarie  commençoit  à 
finir  chez  ces  peuples  ;  par  conféquent  Pierre 
leur  fouvcrain  n'eut  pas  tant  de  peine  à  po- 
licer  cette  nation ,  que  quelques  auteurs  ont 
voulu  nous  le  perfuader. 

Alexis  Mikaelovitz  avoit  déjà  commencé 
d'annoncer  l'influence  que  la  Rujfic  devoir 
avoir  un  jour  dans  l'Europe  chrétienne.  Il 
envoya  des  ambaflàdeurs  au  pape  6c  à  pres- 
que tous  les  grands  fouverains  de  l'Europe  , 
excepté  à  la  France  ,  alliée  des  Turcs ,  pour 
tâcher  de  former  une  ligue  contre  la  Porte 


I  Alexis  en  ht  des  cultivateurs  :  il  mit  autant 
on  fàifoit  venir  !  qu'il  put  la  difcipline  dans  fes  armées.  Il 
appella  les  arts  utiles  dans  fes  états  :  il  y  fit 
venir  de  Hollande  ,  à  grands  frais  ,  le  conf- 
trudeur  Bothler  ,  avec  des  charpentiers  & 
des  matelots  ,  pour  bâtir  des  frégates  &  des 
navires.  Enfin  ,  il  ébaucha,  il  prépara  l'ou- 
vrage que  Pierre  a  perfedionné.  li  tranfmit 
à  ce  fils  tout  fon  génie  ,  mais  plus  déve- 
loppé ,  plus  vigoureux  &  plus  éclairé  par  les 
voyages.  ,  ■  \ 

Sous  le  règne  de  Pierre ,  le  peuple  Rujfe 
qui  tient  à  l'Europe  ,  &  qui  vit  dans  les 
grandes  villes  ,  eft  devenu  civilifé ,  com- 
merçant ,  curieux  des  arts  &  des  fciences  , 
aimant  les  ipeébicles  ,  &  les  nouveautés  in- 
génieufcs.  Le  grand  homme  qui  a  fait  ces 


changemens  ,  eft  heureufemtnt  né  dans  le 
temps  favorable  pour  les  produire.  Il  a  in- 
troduit dans  fes  états  les  arts  qui  étoient 
tous  perfectionnés  chez  fes  voifins  ;  &  il  eft 
arrivé  que  ces  arts  ont  fait  plus  de  progrès 
en  50  ans  chez  fes  fujets  ,  déjà  difpofés  à 
les  goûter  ,  que  par-tout  ailleurs ,  dans  l'ef- 
pace  de  trois  ou  quatre  fiecles  i  cependant 
ils  n'y  ont  pas  encore  jeté  de  fi  profc^des 
racines  ,  que  quelque  intervalle  de  barbarie 
ne  puifTe  ruiner  ce  bel  édifice  commencé 
dans  un  empire  dépeuplé ,  defpotique ,  & 
où  la  nature  ne  répendra  jamais  fes  bénignes 
influences. 

Dans  l'état  qu'il  eft  ajourdliui ,  la  nation 


Ottomane.  Ses  ambafladeurs  ne  réuflîrent  1  RufTe  eft  la  feule  qui  trafique  par  terre  avec 
cependant  dans  Rome  ,  qu'à  ne  point  bai-  la  Chine  i  le  profit  de  ce  commerce  eft  pour 
fer  les  pies  du  pape ,  &  n'obtinrent  ailleurs  ■  les  épingles  de  l'impératrice.  La  caravane 


que  des  vœux  impuilîàns. 


qui  fe  rend  de  Pétersbourg  à  Pékin ,  em- 


Le  même  czar  Alexis  propofa  d'unir ,  en  ':  ployé  trois  ans  en  voyage  &au  retour.  Aufîi- 
1676,  fes  vaftes  états  à  la  Pologne ,  comme  '  tôt  qu'elle  arrive  à  Pékin ,  les  marchands 


les  Jagellons  y  avoient  joint  la  Lithuanie  ; 
•  mais  plus  fon  offre  étoit  grande  ,  moins  elle 
fut  acceptée.  li  étoit  très-digne  de  ce  nou- 
veau royaume  ,  par  la  manière  dont  il  gou- 
vernoit  les  iîens.  C'eft  lui  qui  le  premier  fit 
lédiger  un  code  de  loix,  quoiqu'imparfait; 
il  introduifit  des  manufaÂures  de  toiles  &: 
de  foie,  qui,  à  la  vérité,  ne  fe  foutinrent 


font  renfermés  dans  un  caravancerai ,  &  les 
Chinois  prennent  leur  temps  pour  y  ap- 
porter le  rebut  de  leurs  marchandifes  qu'ils 
font  obligés  de  prendre ,  parce  qu'ils  n'ont 
point  la  liberté  du  choix.  Ces  marchandi- 
fes fe  vendent  à  Pétersbourg  à  l'f^nchere  , 
dans  une  grande  falle  du  palais  ItaUen  ; 
l'impératrice  aftîfte  en  perfonne  à  cette 
.  pas  ,  mais  qu'il  eut  le  mérite  d'établir.  Il  )  vente  >  cette  fouveraine  fait  elle-même  des 
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offres ,  &:  il  eft  permis  au  moindre  parti- 
culier d'enchérir  fur  elle  ;  auffi  le  fait  -  on  , 
ôc  chacun  s'emprefl'e  d'acheter  à  très  -  haut 
prix. 

Outre  le  bénéfice  de  ces  ventes  publi- 
ques 5  la  cour  fait  le  commerce  de  la  rhu- 
barbe ,  du  Tel  3  des  cendres  ,  de  la  bière  , 
de  l'eau-de-vie ,  &c.  L'état  tire  encore  un 
gros  revenu  des  épiceries  ,  des  cabarets , 
ôc  des  bains  publics  ,  dont  l'ufagc  eft 
auiTi  fréquent  parmi  les  Rulles  que  chez  les 
Turcs. 

Les  revenus  du  fouverain  de  Ruffie  fe 
tirent  de  la  capitation ,  de  certains  mono- 
poles >  des  doines  ,  des  ports  ,  des  péages  ; 
Se  des  domaines  de  la  couronne.  Ils  ne  mon- 
tent pas  cependant  au-delà  de  treize  millions 
de  roubles  ,  (  foixante-  cinq  millions  de 
notre  monnoie  ).  Avec  ces  revenus  ,  la 
HuJJIe  peut  faire  la  guerre  aux  Turcs  ,  mais 
elle  ne  iauroit ,  fans  recevoir  de  fubfides , 
la  faire  en  Europe  ;  Tes  fonds  ne  fufïîroient 
pas  :  la  paie  du  miUtaire  eft  très  -  modique 
.dans  cet  empire.  Le  ioldat  KuiTe  n'a  point 
par  jour  le  tiers  de  la  paie  de  l'Allemand  , 
ni  même  du  François;  lorfqu'il  fort  de  Ton 
pays ,  il  ne  peut  fublifter  ians  augmenta- 
tion de  paie  ;  Se  ce  font  les  pui  (Tances  alliées 
de  la  Rujfid  y  qui  fournirent  chèrement 
cette  augmentation. 

La  couronne  de  RuJJie.  eft  héréditaire  , 
les  filles  peuvent  fuccéder  i  &  le  fouverain 
a  un  pouvoir  abfolu  fur  tous  (qs  fujets ,  fins 
rendre  compte  de  fa  conduite  à  perfonne. 
L'air  de  la  plus  grande  partie  de  la  Rujfie 
eft  extrêmement  froid  ;  les  neiges  &  les 
glaces  y  régnent  la  meilleure  partie  de  l'an- 
née ;  le  grain  qu'on  y  feme  n'y  mûrit  ja- 
mais bien ,  excepté  du  côté  de  la  Pologne  , 
©ù  on  fait  la  récolte  trois  mois  après  la  fe- 
maille.  Il  n'y  croît  point  du  vin ,  mais  beau- 
coup de  lin.  Ses  principales  rivietes  font  le 
Volga ,  le  Don  ,  le  Dnieper  &c  le  Dwina. 
Ses  lacs  donnent  du  poifl'on  en  abondance. 
Les  forêts  font  pleines  de  gibierjôc  de  bêtes 
fauves.  Le  commerce  des  Rujfes  eft  avan- 
tageux à  la  France ,  utile  à  la  Hollande  ;  & 
défavorable  à  l'Angleterre.  Il  confifte  en 
martres  zibelines ,  hermines ,  &  autres  four- 
ruresjcuirs  de  bœuft  appelles  c///rj  de  Ruffie , 
lin  ,  chanvre ,  fuif  ,  goudron  ,  cire  ,  poix- 
séime,  fayon,  poiifoo  faié,  ÔT,  Extrait  de 
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\z  defcription  de  la  Rujfn  ,  par  M.  de  Vol- 
taire ,  Genève,  tJ^^yin-S'^.  tome  I.  Voyez 
auiïî  dcjcription  de  L'empire  dû  Rujfiz  ,  par 
Perria  Àmfterd.  2720,  1  vol.  in  zz.  &  la 
di'fcripthn  hiftoriq.  de  l'empire  Rujfien  ,  tra- 
duite  de  l'Allemand  ,  du  baron  de  Stralem- 
bcrg  ,  Holl.  Z757  »  *•  ^'oA  in  -2Z.{Le  chc- 
valur  DB  Jaucourt.  ) 

RUSTAN  ,  (  Géogr.  mod,  )  petit  pays 
de  France  ,  aux  confins  du  Bigorre  ,  &  de 
i'Aftarac.  Son  chsf-lieu  eft  Saint  -  Scver  de 
Rujîan, 

RUSTICANA,  (  Géogr.  anc.  )  ville  de 
la  Lufitanie.  Elle  eft  placée  dans  les  terres 
par  Ptolomée,  liv.  II ^  c.  v,  &  marquée  en- 
tre Talabriga  ,  &  M^ndeculia.  Cellarius  , 
Géogr.  ant.  liv.  Il ,  c.  ;  ,  croit  que  c'eft 
la  même  ville  que  l'itinéraire  d'Antonin 
nomme  Rufiiciana  ,  &  qu'il  place  fur  la 
route  d'Emérica  àSaragoftcjentre  Turmuli 
&  Cappara ,  à  vingt-deux  milles  de  la  pre- 
mière de  ces  villes ,  &  à  égale  diftance  de  la 
féconde.  {D.J.) 

RUSTICITÉ  yÇ.Ç.i  Gram.  )  terme  à 
Pufage  des  habirans  des  villes ,  par  lequel  ils 
déiignent  la  grolîîércté,  lîmplicité,  rudeflc 
des  mœurs ,  du  caradere ,  du  difcours  des 
gens  de  la  campagne. 

Rusticité  ,  (  Morale.  )  La  ru^ùcité  eft 
une  manière  d'agir  contre  la  politeffe.  La 
différence  qui  fe  trouve  entr'elle  &  l'impo- 
licelfe  ,  vient  de  la  caufe  qui  les  produit. 
La.  ruflicité  vifint  de  l'ignorance  des  ufages; 
&  i'impoliteflè  marque  une  détermination 
de  la  volonté. 

Il  me  femble  ,  dit  Théophrafte  ,  que  la 
r^/Vr/fe'n'eft  autre  chofe  qu'une  ignorance 
grojliere  des  bienféances  L'on  voit  en  effet 
des  gens  ruftiques ,  &  fans  réflexion  ,  for- 
tir  un  jour  de  médecine,  &fc  trouver  en  cet 
état  da;  s  un  lieu  public  parmi  le  monde  ; 
ne  pas  faire  la  différence  de  l'odeur  forte 
du  thym  ou  de  la  maijolaine ,  d'avec  les 
parfums  les  plus  délicieux  j  être  cbiufles 
large  ôc  groiîîérement  ;  parler  haut  îk  ne 
pouvoir  fe  réduire  à  un  ton  de  voix  mo- 
déré ;  ne  fe  pas  fier  à  leurs  amis  fur  les  moin- 
dres affaires ,  pendant  qu'ils  s'en  entretieiv 
nent  avec  leurs  domeftiques,  jufques  à  ren- 
dre compte  à  leurs  moindres  valets  de  ce 
qui  aura  été  dit  dans  une  aftemblée  publia' 
que.  On  les  voit  afHs  leur  robe  relevée  ]uf- 


qu'aux  genoux  &  d'une  manière  indécente. 
Il  ne  leur  arrive  pas  en  toute  leur  vie  de 
rien  admirer ,  ni  de  paroître  furpris  des  cho- 
fes  les  plus  extraordinaires  que  l'on  rencontre 
fur  les  chemins  :  mais  Ci  c'eft  un  bœuf ,  un 
âne  ou  un  vieux  bouc ,  alors  ils  s'arrêtent 
de  ne  fe  klfcnt  point  de  les  contempler.  Si 
quelquefois  ils  entrent  dans  leur  cuifme  , 
ils  mangent  avidement  tout  ce  qu'ils  y  trou- 
vent ,  boivent  tout  d'une  haleine  une  grande 
taile  de  vin  pur  ;  ils  fe  cachent -pour  cela 
de  leur  fervante  ,  avec  qui  d'ailleurs  ils  vont 
au  moulin  ,  ôc  entrent  dans  les  plus  petits 
détails  du  domeftique.  Ils  interrompent  leur 
fouper  ,  &  fe  lèvent  pour  donner  une  poi- 
gnée d'herbes  aux  bêtes  de  charrue  qu^ils 
ont  dans  leurs  étables.  Heurte-t-on  à  leur 
porte  pendant  qu'ils  dînent ,  ils  font  atten- 
tifs Se  curieux.  Vous  remarquez  toujours 
proche  de  leur  table  un  gros  chien  de  cour , 
qu'ils  appellent  à  eux  ,  qu'ils  empoignent 
par  la  queue  ,  en  difant  :  voilà  celui  qui 
garde  la  place  ,  qui  prend  foin  de  la  mai- 
fon  &  de  ceux  qui  font  dedans.  Ces  gens  , 
épineux  dans  les  paiemens  qu'on  leur  fait , 
rebutent  un  grand  nombre  de  pièces  qu'ils 
croient  légères,  ou  qui  ne  brillent  pas  aflez 
à,  leurs  yeux,  &:  qu'on  eft  obligé  de  leur 
changer.  Ils  font  occupés ,  pendant  la  nuit , 
d'une  charrue  ,  d'un  lac  i  d'une  faux  ,  d'une 
corbeille  ,  Se  ils  rêvent  à  qui  ils  ont  prêté 
ces  uftcnfiles.  Et ,  lorfqu'ils  marchent  par 
la  ville  ,  combien  vaut ,  demandent  -  ils  aux 
premiers  qu'ils  rencontrent ,  le  poiflbn  falé  ? 
Les  fourrures  fe  vendent-elles  bien  ?  N'cft- 
ce  pas  aujourd'hui  que  les  jeux  nous  ramè- 
nent une  nouvelle  lune  ?  D'autres  fois ,  ne 
fâchant  que  dire  ,  ils  vous  apprennent  qu'ils 
vont  fe  faire  rafer ,  ôc  qu'ils  ne  fortent  que 
pour  cela.  Ce  font  ces  mêmes  perfonnes  que 
l'on  entend  chanter  dans  le  bain  ,  qui  met- 
tent des  clous  à  leurs  fouHers  j  qui ,  te  trou- 
vant tout  portés  devant  la  boutique  d'Ar- 
chias  ,  achètent  eux-mêmes  des  viandes  fa- 
lées  ,  &  les  rapportent  à  la  main  en  pleine 
rue. 

RUSTIQUE,  adj.  (  Gram.  )  qui  appar- 

-rient  à  la  campagne.  La  maifon  rufi/que  ; 

l'économie  rufliques  les  chofes  rujîiqucs\  il 

fe  prend  auflï  dans  le  même  fens  que  rufti- 

•çité.  Je  luis  rujîique  Sc  fier. 

•  Jl  U  <s  T I  Q.U  5  ,  adj.  f  Jrchitec!.  )  épi- 
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thet^  qu'on  donne  à  la  manière  de  bâtir  > 
dans  l'imitation  plutôt  de  la  nature  que  dp 
l'art.  , 

Rustique  ,  ordt-z  ,  (  Architecî.  )  ce  mot 
fe  dit  du  premier  des  cinq  ordres  d'archî- 
tedure  ,  c'eft~à  -  dir.e  de  Tordre  Tofcan-, 
qui  eft  le  moins  orné  ,  Se  celui  qui  ap- 
proche le  plus  de  la  limpUcité  de  la  na- 
ture. 

On  dit  auffi  un  ouvrage  rufi/gué  >  en 
terme  d'architecture  ,  quand  les  pierres 
ne  font  pas  piquées  ,  au  lieu  d'être  trSL- 
vaillées  poHment«3c  uniment.  CD.  J.) 

Rustiques  ,  dieux  ,  (  Mythol.  )  les 
dieux  ruftiques  chez  les  Romains ,  étoient 
les  dieux  delà  campagne ,  &  qui  prélîdoicnt 
à  l'agriculture.  On  diftinguoit  les  dieux  ruf' 
tiques  en  grand  &  en  petits.  Les  grands 
dieux  étoient  Jupiter  ,  la  Terre  ,  le  Soleil , 
la  Lune ,  Cérès ,  Bacchus  ,  Vénus ,  Flore  , 
Minerve ,  fi'c.  Les  petits  dieux  étoieiK , 
Fanna  ,  Pales  ,  Pomone ,  Silvain ,  Vertu- 
me ,  Priape  ,.  Se  fur  tous  les  autres  le  dieu 
Pan.  Qulques  modernes  y  mettent  aulîî 
les  Faunes ,  les  Silènes  &  les  Nymphes. 
{D.J.) 

^  RUSTIQUER  ,  V.  aâr.  (  Architccl.  ) 
c'eft  piquer  une  pierre  avec  la  pointe  du 
marteau  entre  les  cifelures  relevées. 

RUSTONWM,  (  Géogr,  nnc.  )  ville  de 
la  Mauritanie  Céfarienfe.  Ptolomée ,  /.  IV, 
c.ij ,  la  place  fur  la  côte  ,  entre  l'embou- 
chure du  fleuve  Savus,  &  la  ville  Rufici- 
bar.  Elle  eft  nommée  Rufconia  colonia  par 
Pline ,  liv,  Vy  c.  ij  ;  Rungonice  colonia  par 
l'itinéraire  d'Antonin5&  Tite-Live,/.  XXX, 
cap.  se  i  dit  que  les  Africains  Tappelloient 
Rufcinona.  Les  modernes  ne  s'accordent 
pas  fur  le  nom  que  porte  aujourd'hui  cette 
ville.  Elle  eft  appellée  Bnxa  par  Caftald  , 
Motafus  Se  Vemen  de  Fuji  par  Marmol  , 
fuivant  la  remarque  de  Siinler  (D.J.) 

RUSTRE ,  f.  f.  rhumbus  in  orbem  fora- 
tus  ,  C  terme  de  Blafon.  )  meuble  de  Técu 
en  forme  de  lofange  ,  percé  en  rond  au  cen- 
tre ,  dclorte  que  l'on  voit  le  champ  de  Técu 
à  travers. 

.  On  fiit  venir  ce  torme  àt  rauùz  ,  mot 
Allemand  qui  fignifie  un  petit  morceau 
de  fer  en  forme  de  lofange  percé  ,  tel 
que  ceux   qui  fervent  à  arrêter  les  gro^ 


clous 
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vis  des  ferrures  Hc  des  happes  des 


portes. 

Souineret  d^Eflfenan ,  à  Lille  en  Flandre  ; 
défaille  a  trois  ru  (ire  s  d'or, 

Montfort  de  Taillant  en  Franclie-Comtc  j 
â^ argent  à  trois  rujircs  de  fable  remplis  d'or. 
(  G.D.L.TJ 

RUT  ,  f-  m.  terme  de  chaffe  ,  ce  mot  fe 
dit  des  bêtes  fauves ,  pour  dédgner  le  temps 
où  elles  font  en  amour:  quelques-  uns  em- 
ploient le  mot  de  chaleur  en  parlant  des 
loups.  Le  rut  des  bêtes  roufles  ,  c'eft  depuis 
la  mi-feptembrejufqu'àlafi.'ide  novembre  , 
&  celui  des  bêtes  noires  eft  au  commen- 
cement de  décembre.  Uamour  des  lièvres 
fefait  ordinairement  dans  les  mois  de  dé- 
cembre &  de  janvier.  La  chaleur  des  loups 
fe  tient  dès  la  (in  de  décembre  jufqu'au 
commencement  de  février.  V.  Salnove. 
(  D.  /.  ) 

RUTÉNIENS  ,  LES  ,  (  Géogr.  anc.  ) 
Ruteni  Ôc  Rhmeni  \  ancien  peuple  des 
Gaules ,  qui  tenoit  le  pays  que  nous  nom- 
mons aujourd'hui  le  Rouergue  &  Rodés  : 
car  ce  nom  convient  aux  peuples  qui  ha- 
bitent maintenant  ce  pays,  Foye'iKoUEK- 

CUE. 

Les  Rméniens  aidèrent  les  Eduens  Se  les 
Arvéniens  dans  la  guerre  qu'ils  eurent  à 
foutenir  contre  Rome.  Tous  réunis  ,  ils 
compofoient  une  armée  de  deux  cent  mille 
combattans.  Q^  Fabius  les  sttaqua  l'an  de 
Rome  651,  vers  le  confluent  de  iTfere 
&  du  Rhône  ;  il  les  tailla  en  pièces  ,  & 
Céfar  les  fournit  entièrement  aux  Romains. 
(  D.J.) 

RUTH ,  LIVRE  DE  ,  (  Théolùg.  )  nom 
d'un  des  livres  canoniques  de  l'ancien  tef- 
tament ,  ainfi  appelle  parce  qu'il  contient 
l'hiftoire  de  Ruth  ,  femme  Moabite  ,  qui 
après  la  mort  de  Mahalon  fon  premier  mari , 
ayant  fuivi  Noemifa  belle  -  mère ,  à  Beth- 
léem ,  partie  de  celle-ci ,  y  devint  Pépoufc 
d'un  riche  Ifraélite  nommé  Boos  ,  qui  fut 
bifaïeul  du  roi  David. 

Ce  livre  eft  placé  dans  les  bibles  entre 
les  livres  des  juges ,  &  le  premier  livre  des 
rois  ,  comme  étant  une  fuite  du  premier , 
&  une  introdudion  au  fécond.  S.  Jérôme , 
Prolog,  galeat.  nous  apprend  que  les  Juifs 
le  jo'gnoient  au  livre  des  juges  ,  parce  que 
rinftoire   qu'il  renferme  arriva  au  temps 
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d'un  des  juges  Hlfraëly  &  pîufî^urs  anciens 
percs,  par  la  même  raifon  ,  ne  font  qu'un 
livre  des  juges  &  de  Ruth.  Miis  les  Juifs 
modernes  dans  leurs  bibles,  placent  ordi- 
nairement après  le  pentateuque  le  cinq  mé- 
gilloth ,  qui  font ,  i  °.  le  cantique  des  canti- 
quesj  1^.  Ruth -y  5^'.  les  lamentations  de 
Jérémie5  4°.l'Ecclcriafte;  5^.  Efther.  Qiiel- 
quefois  le  livre  df  Ruth  eft  mis  le  premier 
des  cinq ,  quelquefois  le  fécond ,  &c  quel- 
quefois Is  cinqiiieme.  Voyc[  Megillat  ou 
MÉgilloth. 

Le  but  de  l'auteur  de  ce  livre  ,  eft  de 
nous  faire  connoître  la  généalogie  de  Da- 
vid ,  &  il  y  a  toute  apparence  que  c'eft  le 
même  auteur  qui  a  compofé  le  premier 
livre  des  rois  ,  lequel  ne  pouvant  pas  com- 
modément placer  cette  généalogie  de  David 
fans  trop  déranger  fon  récit ,  a  mieux  aimé 
la  donner  à  part.  L'écrivain  remarque  à  la 
tête  de  cet  ouvrage  ,  que  l'hiftoire  qu'il  va 
raconter  arriva  au  temps  que  les  juges 
gouvernoient  ;  ils  ne  gouvernoient  donc 
plus  du  temps  qu'il  écrivoit  ;  de  plus 
il  parle  de  David  à  la  fin  de  fon  livre  , 
il  l'a  donc  écrit  au  plutôt  fous  le  règne  de 
David.  Le  P.  Calmet,  de  qui  nous  emprun- 
tons cet  article ,  remarque  d'ailleurs  deux 
manières  de  parler  ,  qui  ne  fe  trouvent  que 
dans  les  livres  des  rois  ;  la  première  ,  hœcfa- 
ciat  mihi  Deus  &  hœc  addat  Çi  ,  6v.  &  la 
féconde  ,ye  vous  ai  découvert  V oreille  ,  pour 
iignifier  ,  je  vous  ai  dit.  Il  ajoute  que  la 
canonicité  du  livre  de  Rhut  nei\  point  con- 
teftée.  Calmtli  diâ.  de  laBibk,  tom.  III. 
p.  400. 

RUTHWEN  ,  C  Géogr.  moâ.  )  ville 
de  l'EcofTe  feprentrionale  ,  capitale  de  lu 
province  de  Badenorh ,  fur  la  rive  droite 
delà  Spey.  Longitud.  24;  latit.  57,2.0. 
(D.J.) 

RUTIGLIANO ,  ('  Géogr.  mod.  )  petite 
ville  d'Italie  ,  au  royaume  de  Naples  ; 
dans  la  terre  de  Bari  ,  au  couchant  de 
Convcrfano  ,  &:  environ  à  6  milles  au  midi 
oriental  de  la  ville  de  Bari.  I^ng.  34  i  33  » 
lat.  4î  ,  z. 

RUTLAND  ,  (  Géogr.  mod.  )  province 

méditerranée   d'Angleterre  ,  dans  le  dio- 

cefe  de  Peterborough ,  avec  titre  de  duché  , 

C'èft  la  plus  petite  province  d'Angleterre  , 

,  car  .elle  n'a  que  40  milles  de  tour  j  mais 


jS4  KV  S 

elle  eft  très  -  fertile  ,  abondante  en  bled  & 
en  bétail  j  elle  a  beaucoup  de  bois ,  de  parcs , 
&  eft  arroge  de  plufieurs  petites  rivières  ; 
ce  qui  fait  qu'elle  nourrit  quantité  de  bre- 
bis, dont  la  laine  eft  rougeâtre  ,  ainfi  que 
le  terroir  Oakham  eft  la  principale  ville  de 
cette  province. 

Elle  a  été  bien  illuftrée  par  la  nailîànce 
de  Jacques  Harrington  ,  fils  du  chevalier 
Sapcote  Harrington.  Il  naquit  en  1611  ,  &c 
donna  dès  fa  tendre  jeunefle  de  grandes 
efpérances  de  ce  qu'il  deviendroit  un  jour. 
Après  avoir  étudié  à  Oxford  ,  il  quitta 
l'univerlifé  pour  aller  voyager  en  Hollande , 
en  France ,  en  Italie  ,  en  Danemark  Ôc  en 
Allemagne ,  &  il  apprit  la  langue  de  ces 
divers  pays.  Lorfqu'il  fut  de  retour  ,  le  roi 
Charles  I  le  fit  gentilhomme  privé  extraor- 
dinaire ,  &  il  accompagna  le  monarque 
en  cette  qualité  dans  fa  première  expédition 
contre  les  Ecoftbis.  Il  fervit  toujours  ce 
prince  fidellement  ,  &  il  employa  fon  cré- 
dit pour  amener  les  chofes  à  un  accom- 
modement général  qui  ne  réufllt  pas.  En 
166 1 3  après  le  rétablillement  de  Charles  II , 
U  fut  arrêté  par  fou  ordre  ,  ,ayant  été  accufé 
de  trahifon  &  de  mauvaifes  pratiques  ;  mais 
comme  les  commidàires  des  deux  chambres 
ne  purent  jamais  rien  trouver  à  fa  charge  , 
on  le  mit  en  liberté.  Il  mourut  à  Weft- 
minfter  en  1 677  ,  âgé  de  foixante  -  fix 
ans. 

Entre  Tes  ouvrages  politiques ,  fon  oceana, 
ou  la  république ,  qui  parut  à  Londres  en 
16^6  y  in  -fol.  eft  extrêmement  célèbre  en 
Angleterre.  Lorfque  l'auteur  fit  voir  à  fes 
amis  le  manufcrit  de  cet  ouvrage  ,  avant 
qu'il  fut  imprimé ,  il  leur  dit  que  depuis 
qu'il  avoit  commencé  àpenfer  férieufemènt 
il  s'étoit  attaché  principalement  à  l'étude  du 
gouvernement ,  comme  à  un  objet  de  la 
dernière  importance  pour  le  bonheur  du 
genre  humain  ;  ^  qu'il  avoit  réulfi ,  du 
moins  à  fon  gré  ,  s'étant  convaincu  qu'il 
n'y  a  aucune  forte  de  gouvernement  qui 
foit  aufti  accidentel  qu'on  fe  l'imagine  d'or- 
dinaire ,  parce  qu'il  y  a  dans  les  fociérés 
des  caules  naturelles ,  qui  produifent  aulli 
^lécelTairement  leurs  effets  ,  quenelles  de  la 
terre  &  de  l'air. 

Fondé  lur  ce  principe ,  il  foutenoîtque 
les  troubles  de  l'Ângletvrre  ne  dévoient  pas 
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être  abfolument  attribués  à  refprît  de  fac- 
tion ,  au  mauvais  gouvernement  du  prince, 
ni  à  l'opiniâtreté  du  peuple  \  mais  au  défaut 
d'équilibre  entre  les  différentes  autorités  î 
le  roi  &  les  feigneurs  ayant  trop  perdu  de- 
puis le  temps  de  Henri  VIII ,  &  la  balance 
penchant  trop  de  jour  en  jour  du  côté  des 
communes  :  non  qu'il  prétcndîr  approuver 
les  infractions  que  le  roi  avoir  faites  aux  loix  , 
ni  excufer  la  manière  dure  dont  quelques- 
uns  des  fujets  avoient  traité  ce  prince  ,  mais 
j>our  montrer  que  tant  quelescaufes  dudé- 
lordre  fubfiftcroient ,  elles  produiroient  né- 
Ccflairement  les  mêmes  eftcts. 

Il  ajoutoin  que  d'un  côté ,  pendant  que 
le  roi  cherche roit  toujours  à  gouverner  de 
la  même  manière  que  Ççs  piédecefteurs» 
le  peuple  feroit  fùrement  tous  fes  efforts 
pour  fe  procurer  de  nouveaux  privilèges  , 
&c  pour  étendre  fa  liberté  ,  aulli  fouvent 
qu'il  réuffiroit  heureufement  comme  le 
paftc  le  démontroit.  Son  principal  deftein 
étoit  donc  de  trouver  un  moyen  de  pré- 
venir de  pareils  dérangemens ,  ou  d'y  appli" 
querles  meilleurs  remèdes  lorfqu'ils  arri- 
veroient. 

Il  foutenolt  que  tant  que  la  balance  de- 
meureroit  inégale  ,  il  n'y  a  pas  de  prince 
qui  pût  être  hors  d'atteinte, (quelqu'attentif 
qu'il  fût  à  fe  rendre  agréable  au  peuple  )  , 
6c  que  qu'oiqu'un  bon  roi  pût  ménager  paffa- 
blement  les  chofes  pendant  fa  vie  ,  cela  ne 
prouvoit  point  que  le  gouvernement  fût 
bon^puifque  fous  un  prince  moins  prudent , 
l'état  ne  pourroit  manquer  de  tomber  en 
défordre;  au  lieu  que  dans  un  état  bien 
réglé  i  les  méchans  deviennent  gens  de  bien , 
&  les  fbux  fe  conduifent  fa^emenr.  Il  eft  le 
premier  qui  ait  prouvé  que  l'autorité  fuit  la 
propriété ,  foit  qu'elle  réfide  entre  les  mains 
d'un  feul  ,  d'un  petit  nombre  ,  ou  de 
plufieurs. 

Il  n'eut  pas  plutôt  commencé  à  répandre 
fon  fyftême  ,  ayant  beaucoup  de  connoif- 
fances ,  que  tout  le  monde  s'attacha  à  exar 
miner  la  matière ,  chacun  félon  fes  préjugés  j 
mais  plufieurs  perfonnes  cherchèrent  à  diÇ- 
puter  avec  lui  fur  cette  matière  dans  la  vue 
de  s'en  mieux  inftruire. 

Harrington  trouva  de  grandes  difficultés 
à  faire  paroître  fon  ouvrage  ,  parce  que 
tous  les  partis  ;  oppofés  les  uns  aux  autres  , 

s'écoient 
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s'étoient  corriine  réunis  contre  lui.  Lés  pnn- 
cipaax  obftaclcs  vinrent  de  la  part  du  dé- 
fenfeur  de  la  tyrannie  de  Cromwel ,  d'autant 
plus  que  l'auteur  en  faifant  voir  qu'une  ré- 
publique tft  un  gouvernement  dirigé  par 
les  loix  ,  &  non  par  le  pouvoir  militaire  , 
dévoiloit  la  violente  adminidration  du  pro- 
tecteur par  fçs  majors-généraux.  D'un  au^re 
côté  ,  les  cavaliers  le  taxoient  d'ingratitude 
à  la  mémoire  du  feu  roi ,  &  préféroient  la 
monarchie  ,  même  lous  un  ulurpateur  ,  à 
la  république  la  mieux  réglée. 

Il  répondit  à  ces  derniers  ,  que  c'étoit 
alTez  qu'il  eût  évité  de  publier  les  fentimens 
pendant  la  vie  du  roi  ;  mais  que  la  monar- 
chie étant  abfolument  détruite  ,  &  la  nation 
d^ns  un  état  d'anarchie  ,  ou  plutôt  fous 
l'ufurpation  ;  il  étoit  non- feulement  libre  , 
mais  obligé  en  qualité  de  bon  citoyen  ,  de 
communiquer  à  les  compatriotes  le  modèle 
de  gouvernement  ,  qui  lui  paroifloit  le  plus 
propre  à  afiurer  leur  tranquiUité .-  leur  bon- 
heur &  leur  gloire  II  ajoutoit  qu'il  n'y  avoit 
perfonneàqui  ion  plan  dut  plaire  davantage 
u'aux  cavaliers  ,  puifque  s'il  étoit  reçu ,  ils 
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Pendant  qu'il  y  étoit ,  quelques-unes  àts 
femme«  de  miladi  Claypole  entrèrent  dans 
la  chambre ,  fuivies  de  fa  petite  fille  ,  âg'î'e 
d'environ  trois  ans  -,  cette  enfant  s'arrêta 
auprès  de  lui  ,  &  il  te  m.it  à  bad'ner  avec 
die  ,1  de  manière  qu'elle  fouffrit  qu'il  la  prît 
dans  fes  bras  ,  où  elle  étoit  ,  îorfque  fa 
mère  parut.  Haringron  s'avança  vers  miladi 
Claypole ,  &  mit  l'enfait  à  (ts  pies  ,  en 
lui  di'ant  :  Madame  ,  vous  êtes  arrivée  fort 
à  propos  ,  fans  quoi  j'aurois  certainement 
volé  cette  charmante  petite  demoifelle. 
Volée  !  reprit  la  mère  avec  vivacité  ,  hé  f 
pourquoi  je  vous  prie  ;  car  elle  tfi  trop  Jeum 
pour  être  votre  maitrejfc.  Madame  ,  répondit 
Harrington  ,  quoique  fes  charmes  l'alîarent 


l 


d'une  conquête  plus  importante  que  la 
mienne,  je  vous  avouerai  que  jene  me  fcrois 
porté  à  ce  larcin ,  que  par  un  motif  de 
vengeance  ,  &  non  d'amour.  Quelle  injure 
vous  ai  je  donc  fait ,  répliqua  la  dame  ,  pour 
vous  obliger  à  me  dérober  mon  enfant  ? 
Aucune  ,  reprit  Harrington  ,  mais  ç'auroit 
été  pour  vous  engager  à  porter  milord  votre 
père  à  me  rendre  juftice  ,  &  à  me  re'druer 


e  verroient  délivrés  de  toute  oppreifion  ;    mon  enfant  ,   qu'il    m'a    dérobé.    Mi'adî 


parce  que  dans  une  république  bien  réglée  , 


la  doctrine  de  la  balance  l'éclalreroit  fur 
fes  devoirs ,  ce  qui  le  mettroit  en  état  d'é- 
viter las  fautes  de  fon  père  ,  puifque  fon 
fyftême  ne  convcnoitpas  moins  à  une  mo- 
narchie gou\  ernée  par  les  loix  qu'à  une  véri- 
table démocratie. 

Cependant  ,  quelques  courtifàns  ayant  fu 


Claypole  répliqua  que  cela  ne  pouvot  point 


il  ne  peut  y  avoir  de  diftindtion  de  partis ,  être,  fonpcre  ayant  lui-même  allez  d'enfms, 
le  chemin  des  emplois  étant  ouvert  au  &  ne  fongeant  certainement  pas  à  en  voler  à 
mérite.  D'ailleurs  ,  fi  le  prince  étoi:  rétabli ,    perfonne  au  monde. 


Harrington  lui  apprit  alors  qu'il  étoit 
queftion  de  la  production  de  fon  efprit , 
dont  on  avoit  donné  de  fiufles  idées  à  fon 
altelfe  ,  ^  qui  avoit  été  enlevé  par  fon  orJre 
de  chez  l'imprimeur.  E  le  lui  promit  fur 
le  champ  qu'elle  lui  feroit  rendre  fon  ou- 
vrage ,  pourvu  qu  il  n'y  eût  rien  de  con- 


que l'ouvrage  d'Harrington  étoit  fous  prefTe,  !  traire  au  gouvernement   de    fon  père.    Il 


ils  firent  tant  de  recherches  ,  qu'ils  décou- 
vrirent le  lieu  où  il  s'imprimoit.  On  fe  faifit 
du  mnnufcrit ,  &  on  le  porta  à  Witehall. 
Tous  les  premiers  mouvemens  que  l'auteur 
fe  donna  pour  le  recouvrer  furent  inutiles. 
Il  refléchit  enfin  que  miLidi  C'iaypole  ,  fille 
du  proc'  ét'ur ,   Se  qui  avoit  beaucoup  de 


l'aflura  que  c'étoit  une  efpcce  de  roman 
politique  ,  qui  contcnoit  li  peu  d'  choies 
préjudiciables  aux  intérêts  du  proteCt.-ur  , 
qu'il  efpéroit  qu'elle  voudroit  bien  l'in- 
former ,  qu'il  avoit  m'mvi  dt-lfein  de  le  lui 
dédier,  ôc  il  lui  pr:^mit  qu'elle  auroit  un 
des  premiers  exemplaires.  Miladi  Claypole 


crédit  fur  fon  efprit ,  étoit  d'un  caractère  t  fut  fi  contente  du  tour  qu'il  avoit  pris  , 
pic  n  de  bonté  pour  tout  le  monde,  &  qu'elle  qu'elle  lui  fit  bientôt  rendre  fon  livre, 
t'intér;  (Toit  tr^s-!ouvcnt  pour  les  malheu- j  lUcdélia  ,  fuivantfaparole,àCromweIl, 
reux.  Quoique  cette  dame  lui  fût  inconnue  ,  |  qui  ,  après  l'avoir  lu  ,  dit  que  l'auteur  avoit 
il  réiolut  de  s'adr  (Ter  à  elle  ,  &  fe  fit  an-  entrepris  de  le  dépouiller  de  fon  autorité; 
noncer  ,  s'étant  rendu  dans  fon  anti-  I  mais  qu'il  ne  quitteroit  pas  pour  un  coup 
chambre. 

Tome  XXIX, 


[de  plume  ,  ce  qu'il  avoit  acqui  à  la  pointe 

£  cee 


j86  R  UT 

de  l'épée.  Il  ajouta  ,  qu'il  approuvoit  moins 
ûue  qui  que  ce  fût ,  le  gouvernement  d'un 
jkul  ;  mais  qu'il  avoît  été  forcé  de  prendre 
la  fonction  d'un  commilTaire  fupérieur , 
pour  maintenir  la  paix  d.ins  la  nation,  con- 
vaincu que  Cl  on  Teût  laiirée  à  elle-même  , 
ceux  qui  la  compofoient  ne  fe  fei oient 
jamais  accordé  fur  une  forme  de  gouver- 
nement ,  &  auroient  employé  leur  pouvoir 
à  fe  perdre  les  uns  lés  autres. 

Pour  parler  à  préfent  de  l'ouvrage  ,  il  eft 
eft  écrit  en  forme  de  roman  ,  à  l'imitation 
de  l'hiftoire  Atlantique  de  Plaron.  L'Oceaiui ,  ' 
eft  l'Angleterre  ;  Adoxus ,  eft  le  roi  Jean  ; 
Conva/Hum,  c'eftHùmpton  Court;  Corû/2j7«j , 
eft  Henri  VIII  >  Dicoitone  ,  Richard  II  ; 
Emporium ,  Londres  ;  Halcionia ,  la  Tamile  ; 
Halo ,  Whitehall  ;  Hiera  Weftminfter  ; 
Zerimhan ,  Hobbes  ;  Marpéjîa  ,  TEcofte  '-, 
JHorphée ,  le  roi  Jaques  premier  >  le  mont 
Célia ,  Windfor  \  les  Ncujîrkns ,  font  les 
Normands \  O'phans Mégalétor ,  c'eft  Olivier 
Cromwel  ;  Panopœa  ,  l'Irlande  ;  Panthéon  , 
la  grande  falle  de  Weftminfter  ;  Panurgc , 
Henri  VIII  ;  Parthenio  ,  la  reme  Elifabeth  ; 
les  Scandions ,  font  les  Danois  ;  les  Teutons  , 
les  Saxons  >  Turban  ,  c'eft  Guillaume  le 
Conquérant  ;  Véruîamius  ,  eft  milord 
Bacon. 

Cet  ouvrage  eft  compofé  de  trois  parties  ; 
les  préliminaires,  accompagnés  d'une  iection 
intitulée  :  le  conftil  des  législateurs.  Suit  le 
plan  de  la  république  ou  le  corps  de  l'ou- 
vrage ,  &  enfin  les  corollaires  ou  Li  con- 
clu (ion. 

Les  préliminaires  contiennent  les  fondc- 
xnens  ,  l'origine  &  h  s  effets  de  toutes  fortes 
de  gouvernemens  ,  monarchique  ,  ariftocra- 
tique  ou  démocratique.  Il  parle  de  la  cor- 
ruption 'de  ces  diverfes  efpeccs  de  gou- 
vernemens ,  d'où  nailTent  la  tyrannie ,  l'oli- 
garchie &  l'anarchie. 

Dans  la  première  partie ,  il  traite  en 
particulier  de  ce  qu'il  appelle  la .  prudence 
ancienne  ,  c'elV-à-dire ,  de  cette  efpece  de 
gouvernement  qui  fut  la  plus  commune 
dans  le  monde  jufqu'au  temps  de  Jules- 
Céfar.  Il  s'agit  dans  la  féconde  partie  ,  des 
préhminaires  ,  df  la  prulmce  moderne , 
c'eft  à- dire  de  cette  efpece  de  gouverne- 
ment qui  a  prévalu  dans  le  monde ,  après 
<iue  Rome  eut  perdu   fa  liberté.  L'auteur 
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s'attache  parnculiérement  aux  loix  établies  ' 
depuis  que  les  peuples  barbares  eurent  com" 
mencé  à  inondt.r  l'empire  Romain.  Il  donn^ 
une  idée  claire  &  jufte  de  la  manière  dont 
l'Angleterrea  été  gouvernée  par  les  Romains, 
les  Saxons,  les  Danois  &  Us  Normands, 
jufqu'à  l'endcre  ruine  de  ce  gouvernement, 
ious  Charles  premier.    • 

On  voit  enfuite  Ifî  confeil  des  légiflateurs, 
car  l'auteur  travaillant  à  donner  le  moiels 
d'un  gouvernemenr  parfait  ,  avoit  étudié 
à  fond  les  gouvernemrns  anciens  &  mo- 
dernes ,  pour  en  prendre  tout  ce  qui  lui 
paroîtroit  praticable ,  &  pour  éviter  tout  ce 
qu'il  y  trouveroit  d'impraticable.  Dans  ce 
dcflèin  ,  il  introduit  fous  des  noms  feints  , 
neuf  légiflateurs  parfaitement  inftruits  des 
diverfts  efpeces  de  gouvernemens ,  qu'ils 
doivent  faire  connoître.  Le  premier  .eft 
chargé  d'expofer  le  gouvernement  de  k 
république  d'Ifrael ,  le  fécond  ,  celui  d'A- 
thènes ;  le  troilisme  ,  Laccdémone  ;  le 
quatrième  ,  Carthage  -,  le  cinquième  ,  les 
Achéens ,  les  iËoliens  &  les  Lyciens  j  le 
fixicme  ,  Rome  ;  le  feptiemc  ,  Venife  ;  le 
huitième  ,  la  Suifle  i  &  le  n;-uviem^?  ,  la 
Hollande.  Il  tire  ce  qu'il  y  a  ds  bon  de 
ces  divers  gouvernemens ,  &  en  y  joignant 
fes  propres  idérs,  il  en  forme  le  plaji  de 
fon  ozéana.  La  médiode  dans  fon  plan  de 
gouvernement ,  eft  d'éuablir  d'abord  une 
loi ,  d'y  joindre  enfuite  l'explication ,  5<:  de 
l'accompagner  d'un  difcours  qu'il  fait  faire 
à  quelqu'un  des  légiflateurs. 

Les  divers  corps  de  la  république  (qu'il 
en  appelle  les  roues  ,  the  orbs  )  étant  civils  , 
militaires  ou  provinciaux  ,  font  fondés  fur 
la  divifîon  du  peuple  en  quatre  ordres. 
Le  premier  ,  des  citoyens  &  des  domefti- 
ques  >  le  fécond ,  des  anciens  &  des  jeunes 
gens  j  le  troifieme  ,  de  ceux  qui  ont  un 
revenu  annuel  de  loo  liv.  fterlin-  en  t.rres, 
en  argent  ou  autres  effets  ;  ceux-là  compo- 
fent  la  cavalerie  ,  &  ceux  qui  ont  un 
moindre  revenu  ,  l'infanterie.  En  quatrième 
lieu  ,  ils  font  partages  félon  les  lieux  de 
leur  demeure  ordinaire ,  en  paroilTes  ,  cei»- 
turies  &  tribus. 

Le  peuple  eft  le  tribunal  fuprême  de  la 
nation,  avant  droit  d'en:endre  &  de  décider 
les  caufes  d'appel  de  tous  les  magiftrars  , 
6c  des  cours  provinciales  ou  domeftiques  î 
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î!  peut  au(fi  appiller  à  compte  tout  ma- 
giltrnr ,  quand  il  eil  foni  de  charge  3  (î 
les  tribuns  ou  quelqu'un  d'cntr'eux  propofc 
la  chofe. 

L'auteur  détaille  enfuite  Tes  idées  fur  le 
corps  militaire  ,  fur  larmée  &  fur  les  polé- 
marques. 

Enfin  ,  dans  les  corollaires ,  il  explique 
comment  on  peut  achever  l'ouvrage  de  fa 
république  \  il  ne  fe  contente  pas  d'y  déve- 
lopper ce  qui  concerne  le  fénat  &  l'anTem- 
blée  du  peuple ,  la  manière  de  faire  la  guerre 
&  de  gouverner  en  temps  de  paix  \  il  y  parle 
encore  de  ce  qui  regarde  la  difcipline  à 
l'égard  de  la  religion  ,  des  moyens  d'alfurer 
la  liberté  de  confcience  ,  de  la  forme  du 
gouvernement  particulier  pour  l'EcolTe  , 
rirlande  ,  &  les  autres  provinces  de  la  répu- 
blique ;  du  gouvernement  de  Londres  & 
de  Weltminfter,  qui  doivent  erre  le  modèle 
du  gouvernement  des  autres  villes  &:  com- 
munautés. 

Il  y  donne  des  diredions  pour  faire  fleurir 
&  pour  augmenter  le  commerce  ;  des  loix 
pour  régler  les  univerfités  ;  des  avis  pour 
l'éducation  de  la  jeunelTè;  des  confeils  pour 
faire  utilement  la  guerre  fur  mer  ,  pour 
établir  des  manufadlures  ,  pour  encourager 
l'agriculture.  Il  propofe  des  réglemens  fur 
le  droit ,  la  médecine  ,  la  religion  ,  &:  fur- 
tout  fur  la  manière  de  former  un  gentil- 
homme accompli.  Il  y  parle  du  nombre  , 
du  choix  ,  du  devoir ,  des  revenus  àts 
magiftrats  ,  de  tous  ceux  qui  ont  quelque 
charge  dan«:  l'état  ;  enfin  de  toutes  les  dé- 
penfes  de  la  république. 

Je  me  fuis  étendu  contre  ma  coutume , 
fur  cet  ouvrage  profond  ,  parce  qu'il  efl: 
peu  ou  point  connu  des  étrangers.  A  peine 
eut-il  paru  ,  qu'il  fut  attaqué  bien  ou  mal 
par  divers  écrivains.  Pour  moi ,  je  penfe 
avec  l'auteur  de   Vefprit  des  Loix  ,  que  M. 
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'  mouvemens  ,  6cs  chocs  &  des  fecoufTès ,  il 
fallut  fe  rcpDfer  dans  le  gouvernement  même 
qu'on  avoit  profcrit  ,  où  d'ailleurs  la  liberté 
politique  eft  établie  par  les  loix  ,  &  l'on 
n'tn  doit  pas  chercher  d'avantage. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  l'auteur  donna  en 
1655),  un  abrégé  in -8°.  de  fon  Océana.  Il 
eft  divifé  en  trois  livres  ,  dont  le  premier 


Harnngton  ,  en  examinant  le  plus  haut 
point  de  hberté  ou  la  conftitution  de  l'An- 
gleterre pouvoir  être  portée ,  a  bâti  Chalcé- 
cédo  ne  ,  ayant  le  rivage  de  Byfance  devant 
les  yeux.  Je  ne  fais  comment  il  pouvoit 
efpérer  qu'on  regarderoit  fon  ouvrage  , 
autrement  qu'on  regarde  un  beau  roman. 
Il  eft  certain  que  tous  les  efforts  ont  été 
inutiles  en  Angleterre ,  pour  y  fonder  la 
(démocratie  j  car  il  arriva  qu'après  bien  des 


roule  fur  les  fondemens  &  la  nature  de 
toutes  fortes  de  gouvernemens.  .  Dans  le 
fécond  ,  il  s'agit  de  la  république  des 
Hébreux  ;  &  on  trouve  dans  le  troil^eme , 
un  plan  de  république  propre  à  l'état  où 
fe  trou  voit  la  nation  Angloife.  Il  a  mis  à 
la  fin  une  petite  dilfeitation  intitulée  :  di [cours 
touchant  une  chambre  de  pairs. 

Le  recueil  de  tous  les  ouvrages  de  ce  b^an 
génie  ,  a  paru  à  Londres  en  1737  ,  in-folio ^ 
fur  quoi  ,  voyc^  biblioth.  Britan.  tome  IX , 
part.  II y  art.  lo. 

Au  refte ,  V Océana  d'Harrington,  comme 
le  dit  M.  Hume  ,  convenoic  parfaitement 
au  goût  d'un  fiecle  ,  où  les  plans  imaginaires 
de  républiques  fàifoient  le  fujet  continuel 
des  difputes  &  des  couver  fations ,  &  de  no» 
jours  même  ;  on  accorde  à  cet  ouvrage 
le  mérite  du  génie  &  de  l'invention.  Cepen- 
dant la  perfection  &  l'immortalité  dans  une 
république ,  paroîtront  toujours  aufîi  chimé- 
riques ,  que  dans  un  homme.  Il  manque 
au  ftyle  d'Harrington ,  d'être  plus  facile  &? 
plus  coulant  ;  mais  ce  défaut  eft  avantageu- 
ftment  compenfé  par  l'excellence  de  la 
matière.  (  Le  ch'.valier  de  J au  court.  ) 

R  U  T  U  B  A  ,    (  Géo  r.  anc.  )    fleuve 
d'Italie  ,  dans  la  Ligurie  ,    félon    Pline  , 
liv.  ni  y  c.  V.  Lucain  ,  liv.  II,  v.  422,  ,   lui 
donne  l'épithete  de  Carus  ;  à  moins  qu'il 
ne  veuille  parler  du  fleuve  Rutuba ,  qui  , 
félon  VibiusScquefter ,/;.7^.  ^^^ff,  prenoit  fa 
fource  dans  l'Apennin  ,  &  fe  jetoit  dans  le 
Tibre.   Le  P.  Hardouin  ne  connoît  poinC' 
deux  fleuves  du  nom  de  Ruruba-yda  moins 
il  applique  au  Rutuba  de  Ligurie  le  paffage 
de  Vibius  Sequefter ,  Rutuba  ex  Apennio  , 
fins  s'cmbarralfer  de  ce  qui  fuît  ,  in  Tybe- 
rium  fiait.  Il  eft  vrai  que  Sm'ler  dans  l'édi- 
tion qu'il  a  donnée  de  Vibius  Sequefrer, 
fait  entendre  qu'il  vouloir  lire  in  Tjrrhenum 
fl.iit  ,  au  lieu  d'/zz  Tyberim  ;  dans  ce  cas  le 
fentimenc  du  P.  Hardouin  pourroit  fe  fou- 
E  e  e  e  x 
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tenir.  Une  autre  chofe  fait  encore  en  Ta 
faveur  f  c'eft  que  les  manufcrits  de  Vibius 
ne  font  peint  d'aecord  fur  cet  end i oit  j  les 
uns  iilent  i-j  Tybrim  ,  d'autres  in  Tyberim , 
&  d  autres  in  Tyberinis.(  D.  /.  ) 

RUTULES  ,  LES ,  Rututr,  (  Géog.  anc.  ) 
anciens  peuples  d'TtaHe  d,ins  le  Latium.  Ils 
habifoienr  le  long  de  ta  mer ,  6c  étoient  voî- 
lins  des  Lafini .  dont  on  ne  peut  guère  les 
ilift'.nguer ,  parce  qu'ils  furent  confondus 
avec  ces  derniers  après  la  viâoire  d'Enée. 
Virgile  parle  beaucoup  des  Rutulcs  dans 
les  derniers  livres  de  fon  énéide.  Leur  ca- 
pitale ecoit  yirdia  ,  félon  Titc-Live  ,  liv.  /, 
€hap.  Iv.j  ;  &c  Virgile,  ceneid,  liv.  VII, 
V.  40^  y  4(11  &'4iij  dit  la  même  chofe. 
(D.J.J 

RUTUmUM ,  r  Géogr.  anc.  )  ville  de  la 
grande-Bretagne  :  l'itinéraire  d'Antonin  la 
met  fur  la  route  du  retranchement  à  Por- 
tas Rotupce  ,  entre  Medialanwn  6c  Veroca- 
nium\  à  ri  milles  du  premier  de  ces  lieux  , 
&  1 1  milles  du  fécond.  Cambden  dit  que 
le  nom  moJenie  eft  Routon  dans  le  Shrop- 
chire.  (  D.J.) 

RUWPIM,  (G:^ogr.anc:)  ville  delà 
grande-Bretagne,  Pcolomée  la  donne  aux 
peuples  Canti ,  &  la  marque  au  voifinage 
de  Darucruum.  Quoique  voilîne  de  la  mer  , 
elle  devoit  en  ê;re  à  quelque  diftance  ,  car 
H  la  met  dans  les  terres,,  &  on  veut  que 
€e  foit  aujourd'hui  le  bourg  appelle  Richc- 
iorough.  Mais  elle  avoit  un  port  plus  avan- 
tageux qu'il  n'eft  préf^ntement.  Les  poètes 
l'ont  célébré.  0\\  lit  dans  Lucain  y.  lib,  FI , 
verf.  6j  :. 

Aut  vaga  quàm  T^ietis  Rutupinaque  Utîora 

favent 
ÏTnda  caledonios  fi^Uît  twhata  Britannos 

Et  dans  Juvénal ,  Satyp.  IK ,  verf^  140  : 

Cïrceis  nnta  forent  an 

JLucrinum  ad  Saxum  ,    Rutupino  ne  cJita 
fundo. 

C2  port  eft  appelle  portus  Ritupœ  dans 
l'itiiiéraiie  d'Aiuoniii>  Ritupae  par  Ammiaii 


R  U  ¥ 

MarceUin ,  A XX, c.},6cL  XXVII ,  c.  vîî'u 
6c  Rutupi  dans  la  notice  des  dignités  de 
l'empire.  Il  étoit  fi  fameux  ,  que  (oa  nom 
;  a  été  employé  pour  déligner  toute  la  grcinle 
Bretagne.  C'eft  dans  ce  fens  qu'Aufonnc  , 
parental.  î8  ,  a  dit ,  en  -parlant  de  S..  Fla- 
vius : 

Prœfide  latatur  quo  Rutupinus  ager 

Et  parlant  de  la  ville  d'Aquilée^ 

Félix  qua  tanti  fpeclatrix  lœta  trïumphï 
Punifti  Aufonio  Rutupiiium    marte   Ic'- 
tron&m. 

Par  Rutupi numlatronem  ,  il  entend  Mag" 
nus-Maximus  ,  meurtier  de  Graticn  ,  qui 
s'étoiremparé  du  pouvoir  fouveraiu  dans  la 
grande- Bretagne ,  &  que  Théodofe  lie  mou- 
rir dans  la  ville  d'Aquilée.  f^oye:^^  Zolime  ,, 
liv.  IV y  c.  XXXV  S' xlvj ,  où  ce  £ait  eft  rap- 
porté. (D.J.) 

RUTY-PUNDOC  ,  f.  m.  (  H(i.  nat.  ) 
nom  que  donnent  les  habitans  des  Indes 
orientales  à  une  efpccc  particulière  êî orpi- 
ment jaune,  qui  fe  trouve  iur leurs  mon- 
tagnes i  ils  le  calcinent  pludeurs  fois ,  6c  le 
donnent  en  fuite  iniérieurementdans  les  toux 
invétérées  j  les  anciens  Grecs  en  faifoient  le 
même  ufage  ;  il  fer  oit  naturel  de  penfer  que 
cet  orpiment  eft  un  poifon  funefts  ;  mais 
Boerhaave  qui  en  a  reçu  des  Indes  orien- 
tales ,  nous  a  dure  dans  fa  chymie  fur  fes 
propres  expériences  ;  que  c'eft  un  remcde 
véritablement  innocent ,  &  qui  ne  produit 
aucun  fâcheux  eftet.  (  D^J.  ) 

RUTRUM,  f.  m.  f  Antiq,  gymnaji.  ) 
forte  de  bêche  ,  de  hoyau  ,  de  truelle  des 
anciens  \  c'ctoit  un  inftrument  avec  lequel 
les  atheletes  s'exerçoient  à  remuer  la  terre  ou 
le  fable  du  ftade  ,  pour  fortrfier  les  parties 
fupérieures  de  leur  corps  :  on  doit  rappor- 
t-er  à  ce  mot  ce  pallage  de  Feûus  :  Rutruia 
tcnenti&  j uvcnis  ejl  effigies  in  Capitolio  ,  ephebi ,. 
more  Graecorum  ,  arenam  ruentis  ,  excrcita- 
tionis  gratiâ  y  quod  Jîgnum  Pompcius  Bithy- 
nicus  ex  Bithynid  jupdlectilis  rgiae  Romam 
déport  avit  ;  c'eft -à-dire  ,  "on  voit  auCapi- 
»  toie  la  ftatuc  d'un  jeune  homme  qui  tient 
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}>  une  petite  truelle  ,  avec  laquelle  il  fem-f  RUYTER  ,  Michhl  -  Adrien  ,  duc, 
j>  blc  s'exercer  à  jeter  du  fable  à  la  manière  |  chevalier  &  lieutenanc-amiral-général  des 
w  des  Grecs  :  cette  ftatue  fut  apportée  de  l  Provinces-Unies,  né  en  1 607  ,  à  Flefïingue , 
»'  Bythinie  à  Rome  par  Pompée.  »  (  D.J.)\  ville  de  Zélande  ,  d'un  Bourgeois  de  cette 
,  I  ville  5  nommé  Adrien-Michel ,  &  à'A/ide- 

RUTUMENIENNE,  FORTE,  ii^rz//ne- I  j;,^^  p^.^yjçj.  ^   dont  il  retint    le  nom.   Il 

n'avoit  qu'onze  ans  lorfqu'il  commença  à 
fréquenter  la  mer  ,   où  il  fe  fignala  dans 
les  divers  emplois  qu'il  y  exerça  fuccellî- 
vcment.  Après  avoir  été  matelot ,  contre- 
maître de  pilote ,  il  fut  capitaine  de  vaiflèau  , 
puis  commandeur,  contre  -  amiral ,  vice- 
amiral  ,  &  enfin  licutenant-am  rai  quieftla 
plus  haute  dignité  où  il  pouvoit  parvenir  j 
parce  que  celle  d'amiral   tft  attachée  à  la 
qualité  de  gouverneur  de  Hollande.  N'é- 
tant encore  que  capitaine  de  vailTeau  ,  il 
s'acquit  beaucoup  de  réputation    dans  les 
pays  étrangers  >  car  il   repoullà  de  Dublin 
les  Irlandois,  qui  vouloient  Ce  rendre  maî- 
tres de  cette  ville  8>c  en  chafler   les  An- 
glois ,  ôc  fit  plufieurs  prifes  dans  la  Groën' 
lande.   Il  fit  huit  fois  le  voyage  des  Inies 
occidentales  ,  &  deux  fois  celui  du  Bréfil. 
•  En  1641   j    il    fut  envoyé  au  fecours  des 
Portugais  contre  les  Efpagnols ,  &  hit  fàic 
contre-amiral.  S'étant  avancé  jufqu'au  mi- 
lieu des  ennemis  dans  le  combat,  il  donna 
la  chaffe  à  plufieurs  vailTeaux  ôc  fut  loué 
hautement  par  le  roi  de  Portugal.  Il  acquit 
encore  plus  de  gloire  devant  Salé ,  ville  de 
Barbarie ,  ou  malgré  cinq  vaifleaux  corfai- 
res  d'Alger ,  il  pafïa  feul  à  la  rade  de  cette 
ville  i  car  les  maures  de  Salé  ,  qui  avoient 
vu  cette  belle  action ,  voulurent  que  Ruy- 
ter  entrât  dans   leur    ville   en  triomphe  , 


niii  porta  i(  Antiguit.  Rom.  )  ancienne  porte 
de  Rome  ainfi  nommée  d'un  certain  co- 
cher ,  appelle  Rwumcnius  ,  qui  ayant  rem- 
porté la  viôtoire  à  la  courfc  des  chevaux 
dansl'efpace  de  Veyes  jufqu'à  Rome  ,  en- 
tra vainqueur  par  cette  porte.  (  D.J.) 

RUVO  ,  (Géogr.  mod.  )  ville  d'Italie  au 
royaume  de  Naples  ,  dans  la  terre  de  Bari  , 
à  5  milles  au  midi  de  Bifeglia  ,  avec  un 
évêché  fondé  dans  le  x^.  fiecle  &  fuffragant 
de  Bari.  Ruvo  eft  l'ancienne  Rubi  d'Horace  , 
/.  J,  fat,  vj,  Longit.24  >  Z2-  >  i^tit.  40  ,  ^ff. 
(D.J.) 

RUYS  ,  (  Géogr.  mod.  )  petite  prefqu'île 
de  France ,  en  Bretagne,  au  diocèfe  de  Van 
res  ,  avec  une  abbaye  de  l'orde  de  S.  Benoît. 
Il  y  a  un  gouverneur  dans  cette  prefqu'île 
(D.J.) 

RUYSCH  ,  MEMBRF  DH  ,  (  Anat.  )  natif 
d'Amfterdam  ,  fut  profefieur  d'anatomie  , 
de  botanique  &  de  chirurgie.  Il  nous  a  l-ifle 
différens  ouvrages.  Outre  toutes  fes  diffé- 
rentes découvertes  ,  nous  lui  avons  obliga- 
tion d'avoir  perftdionné  les  injeftions  j  ily  a 
différentes  parties  dans  le  corps  qui  portent 
fon  nom  :  telle  eft  une  membrane  de  l'ceil , 
sppellée  membrane  de  Ruyfch  ,  le  tilfu  cellu- 
lare  de  Ruyfch  ,  ùc.  Fo-ye[  (Eil  &  Cel- 

LUIAIRE. 


monté  fur  un  cheval ,  &c  fuivi  à  pié  des 
RUYSCHIANA  ,  f.  f.  {Hifi.nat.  Bot.)  I  capitaines  cor  faires.  En  1653  ,  il  commanda 
genre  de  plante ,  dont  voici  les  caractères.  |  fous  l'amiral  Tromp  la  flotte  des  états- 
Sa  racine  eft  vivace,&  la  feuille  moins  épailfe  I  génmux  ,  compofée  de  foixante  &  dix 
que  celle  du  romarin  ;  le  cafquc  eft  creux 


&  découpé  en  deux  lèvres  ;  la  barbe  l'eft 
en  trois  j  le  fegmenr  du  milieu ,  qui  avance 
en  dehors ,  eft  divifé  en  deux  parties ,  & 
loulé  en  forme  de  fpirale.  Les  fleurs  lont 
très-belles  ,  d'abord  diipolées  de  fix  en  fix 
par  anneaux ,  &  enluite  raflembléesen  forme 
d'épi.  Boerhaave  ne  compte  qu'une  feule 
«lp«:e  çie  ce  genre  de  plante  ,  qui  a  pris  fon 
nom  du  célèbre  Ruylch  ,  à  qui  l'anatomie 
déiiciie  doi;  beaucoup  de  chofcs  curieules. 
(D.J.) 


vailfeaux  ,  avec  lefquels  il  donna  trois  fois 
le  combat  aux  Anglois.  Il  alla  cnfuite  dans 
la  mer  Méditcrrannée ,  vers  la  fin  de  l'an 
1 65  y  ,  ôc  y  prit  quantité  de  vaiffeaux  Turcs  , 
avec  le  fameux  renégat  Amant  de  Dias , 
qu'il  fit  pendre.  En  1659  ,  il  alla  au  fecours 
du  roi  de  Danemarck  contre  les  Suédois  > 
«S<:  donna  des  marques  d'une  valeur  extraor- 
dinaire dans  l'île  de  Funeu.  Auffi  le  roï 
de  Danemarck  l'en  récompenfa  dignement  , 
3^  lui  donna  penlion  ,  après  l'avoir  ennobli ,. 
liui  &  toute  fa  fumille.  En  i6éi  ,    il  ht 
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échouer  un  vâiïTcau  de  Tunis,  délivra  qua- 
rante efclaves  chrétiens  qui  étoient  dellus , 
fit  un  trnté  avec  ceux  de  cette  ville  ,  ôc 
mit  à  la  raiion  ceux  d'Alger.  Tant  de  belles 
adions  ayant  mis  Ruyter  dans  une  haute 
réputation  ,  il  fut  élu  lieutenant  -  amiral 
en  1665  ,  &  en  cette  qualité  prit  fur  la 
cote  de  Guinée  quantité  de  vaiffeaux.  En- 
fuite,  après  avoir  remporré  une  victoire 
confidérable  fur  les  Anglois  en  1666,  il 
fut  fait  lieutenant-amiral-général.  Il  con- 
tinua de  fc  fignaler  par  quantité  d'actions 
illuftres  ,  jufqu'en  1676, qu'il  fut  bleffémor- 
tellement  d'un  coup  de  canon  dans  un  com- 
bat qu'il  donna  aux  François  devant  la  ville 
d'Agoufte  en  Sicile,  Il  mourut  peu  de  jours 
après  fa  blelTure  ,  &  fon  corps  fiit  porté  à 
Amfterdam  ,  oij  les  états  lui  firent  drefïèr 
un  fuperbe  monument.  Ce  grand  homme 
avoit  été  mare  trois  fois ,  &:  laifla  plufîeurs 
filles  de  fes  deux  dernières  femmes  ,  &: 
un  fils  de  fa  deuxième  ,  nommé  Engel  y 
qui  naquit  cn'i  645  ,  &  qui  eft  mort  contre- 
amiral  3  quelques  années  après  fon  père. 

R  Y 

RY ,  (  Giog.  mod.  )  village  de  balte  Nor- 
mandie ,  entre  Argentan  &  Falaife.  Je  ne 
parle  de  ce  village  que  parce  que  c'eft  le 
lieu  de  la  nailïànce  de  l'hiftorien  Mezerai. 
Après  s'être  enfermé  pendant  quelques  an- 
nées au  collège  de  Ste.  Barbe  ,  il  publia  , 
en  1645  ,  le  premier  volume  de  fon  hif- 
toire  de  France  in-fol.  le  fécond  en  1646  , 
&  le  troifieme  en  1651.  Ce  ouvrage  fut 
récompenfé  d'une  penfion  de  4000  livres. 
Dans  la  fuite  ,  aidé  des  confcils  de  MM.  de 
Launoi  &  Dupuy ,  il  mit  au  jour  un  abrégé 
de  fon  hiftoire  de  France  en  1668  ,  en  trois 
volumes  10.-4°.  ^''^^  lefquels  il  inféra  l'ori- 
gtine  des  impôts ,  avec  des  réflexions  fort 
libres  ;  fa  penfion  fut  fupprimée  ,  mais  fon 
û/re./e  n'en  fut  que  plus  recherché.  Mezerai 
eft  inégal  dans  fon  ftyle  &  pèche  fouvent 
contre  l'i  xaâ:itude  qui  eft  une  chofe  tou- 
jours iiéceflaire  à  l'hiftoire.  Il  mourut  en 
1683  à  73  ans,  étant  (écretaire  de  l'aca- 
démie françoife.  (  D.J.) 

RYCKIUS  ,  (  Théodore  )  favant  pro- 
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\  felfcur  en  hiftoire  à  Leyde.  Ayant  fait  Cc% 
études  académiques  ,  il  fit  un  voyage  en 
Angleterre  ,  en  France  &  en  Italie  ,  où  il 
fut  toujours  eftimé  par  les  perfonniges 
les  plus  fa  vans.  De  retour  en  Hollande  ,  il 
fut  avocat  à  la  Hiye  ,  où  il  fit  pourtant 
affez  comprendre  que  cette  manière  de  vivre 
ne  convenoit  pas  trop  à  fon  inclination  ,  & 
qu'il  préféreroit  la  vie  académique.  C'eft 
pourquoi  il  accepta  avec  plaiiir  la  chaire 
de  profeiîèur  ,  &:  s'y  diftingua  enfuitc  tant 
par  les  grands  fruits  que  firent  fes  leçons 
que  par  les  ouvrages  qu'il  publia.  Il  a  donné 
une  belle  édition  de  Tacite  avec  de  favantes 
notes  ,  d'autant  plus  dignes  d'eftime  que 
les  commentateurs  précédens  de  Tacite  ,  & 
Lipfe  en  particulier ,  avoient  laifle  bien  des 
chofes  à  éclaircir.  On  a  de  lui  une  diftèr- 
tation  de  primis  Italiœ  colonis  &  de  adventa 
.Mnece  in  Italiam ,  pour  réfuter  le  fentiment 
de  Bochart ,  qui  foutenoit  qu'Enée  n'avoit 
jamais  vu  l'Italie.  Il  publia  auffi  une  ha- 
rangue de  Gigantibus  ,  où  il  rapporte  les 
faits  les  plus  remarquables  au  fujet  des 
géans  de  tous  les  temps»  C'eft  enfin  aulÏÏ 
à  lui  qu'on  doit  l'éditioii  du  commentaire 
important  de  Lucas  Hojlcnius  fur  Etienne 
de  Byzance  ,  &  de  quelques  autres  moin"» 
dres  ouvrages  de  ce  favant ,  dont  il  rap- 
porta les  manufcrits  dans  fon  voyage  d'Ita- 
lie. Ils  furent  imprimés  à  Leyde  en  i6^%  ,  & 
Ryckius  mourut  vers  le  commencement  de 
l'année  165)0. 

RYE ,  (  GSogr.  mod.  )  ville  d'Angleterre  , 
dans  la  partie  orientale  du  comté  de  Suiîex  , 
à  l'embouchure  du  Rocher.  Elle  fut  envi- 
ronnée de  murailles  par  Edouard  III.  Elle 
députe  au  parlement  ,  &  a  droit  de  mar- 
ché public.  Enfin),  c'eft  un  des  cinq  ports 
du  royaume  ,  &c  qui  eft  très-fiéquenté.  On 
y  aborde  ordinairementen  venant  de  Dieppe, 
&  on  y  pêche  de  bons  harengs.  Long.  18  , 
zG'i  lat.  50  ,  5Z.  (D.J.) 

RYEGATE  ,  (  Ge'ogr.  mod.  )  ville  d'An- 
gleterre ,  dans  la  province  de  Surrey  ,  à  i  z 
lieues  au  fud-oueft  de  Londres.  Elle  en- 
voie deux  députés  au  parlement.  Long%ij  , 
io\  lotit.  5/,  'X4.(  D.J.) 

RYNDACUS  (Géogr.  anc.  )  fleuve  dont 
parle  Plutarque  dans  la  vie  de  LuçuUus. 
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Scykx ,  en  fa.  navigation  ,  met  foii  cours 
clans  la  Phngie  ,  Ôc  dit  que  Tile  de  Bef- 
bicus  eft  fur  ce  fleuve.  Il  couloit  dans  la 
Myiîe  de  l'Afie  mineure,  du  midi  au  fep- 
tentrion  ,  &  alloit  fe  décharger  dans  la 
mer  Propontide ,  à  l'orient  de  Cyzique  , 
où  ell  nie  Besbicus.  Pline  ,  liv.  V,  ch.  ^z  , 
dit  qu'il  étoit  auparavant  appelle  Lycus. 
On  le  nomme  prélentement  Lipadio  ,  félon 
Leunclave  ,  6c  les  Turcs  l'appellent  Uiubad. 

RYP  ,  (  Géogr.  mod.  )  village  entre  Ale- 
mar  &  Purmerende  en  nord-Holbnde.  Ce 
village  n'a  rien  de  confidérable  -,  mais  il 
fe  glorifie  d'avoir  donné  la  nailTance  à  Re- 
land  l'Adrien  ,  favant  d'une  vafte  érudi- 
tion ,  &  d'une  belle  littérature.  Il  étoit  pro- 
fefleur  en  langues  Orientales  &:  en  anti- 
quités eccléflatiques  à  Utrecht ,  &  mourut 
dans  cette  ville  de  la  petite  vérole  en  1719  , 
à  l'âge  de  4z  ans. 

Il  allia  l'érudition  avec  le  (avoir  vivre ,  &: 
rendit  la  politelTe  compatible  avec  la  pro- 
bité. Il  a  toujours  vécu  paiiiblement  avec 
(ts  collègues  ,  &  n'a  jamais  écrit  contre 
ceux  dont  il  combattoit  les  fentimens  ;  de 
forte  que  fans  fe  rendre  coupable  de  féro- 
cité ,  on  ne  pouvo.t  pas  devenir  l'ennemi 
d'un  fi  honnête  antagonifte.  Ses  écrits  font 
fort  eftimés  ;  ils  font  en  grand  nombre  , 
quoiqu'il  ait  fini  fa  carrière  dans  le  temps 
de  (a  vie  qui  ne  lui  préfentoit  que  des 
fleurs  à  ceuillir.  Il  a  publié  pluheurs  dilTer- 
tat'.ons  fur  différens  lujcts  qui  mériteroient 
d'être  receuillis  en  un  corps. 

Je  mets  au  nombre  de  fes  principaux 
ouvrages  ,  1°.  Palefima  ex  monumtntis  vete- 
ribus  illufirûta  ,  ôcc.  Utrecht  17 14  ,  en 
deux  tomes  in-j\.°.  avec  des  cartes  géogra- 
phiques. C'eft  ici  conftamment  l'ouvrage 
de  Reland  le  plus  digne  de  la  réputation 
qu'il  s'eft  acquife.  Quoiqu'il  y  ait  fans 
^oute  quelques  endroits  à  retoucher  ,  cette 
cefcription  feroit  aullî  parfaite  qu'elle  le 
pourroit  être  ;  fi  les  anciens  qui  ont  parlé 
de  ce  pays-là  enflent  pris  autant  de  peine 
à  le  décrire  que  l'auteur  a  employé  d'exac- 
titude &  de  foin  à  profiter  des  lumières 
qu'il  a  trouvées  dans  leurs  écrits.  Sa  criti- 
que e!t  judicitute  ;  les  conféquences  qu'il 
tire  font  juftes  ôc  folides. 

i°.  DiJJenauoms  quin^ue  de  nummis  vête- 


rum  Hchnecrum.  Utrecht  1719  , //2-8°.  Ces 
cinq  differtations   font  très- curieufes.  * 

i^.  De  relia ione  Mahomet icâ  ,  libri  duo. 
Utrecht  1717  ,  in-}°.  Cet  ouvrage  ren- 
ferme dans  le  premier  livre  un  abrégé  de 
la  croyance  des  Mahomérans  ,  traduit  d'un 
manufcrit  Arabe  ;  &  dans  le  fécond  les 
reproches  &  les  accufations  qu'on  leur  a 
faites  ^à  tort.  L'ouvrage  déjà  excellent  de 
lui-même  ,  a  été  traduit  en  françois ,  & 
imprimé  a  la  Haye  en  1721,  in-ii,  avec 
des  additions  qui  augmentent  le  mérite 
de  ce  lirre.  Il  a  été  aufli  traduit  en  Hol- 
iandois. 

4^.  Antiquitates  facrce  veterum  Hcbrao- 
rum.  Utrecht  1717  ,  quatrième  édition 
//2-8'^.  C'eft  un  très-bon  abrégé  des  anti- 
quités Hébraïques. 

5°.  Epiâeti  manualc  ,  cui  accedit  tabula 
cebctis  &  alia  nffinis  argumenti  ,  Graecè  6f 
Latine.  Utrecht  171 1  ,  /■/:-4°.  Meibomius 
avoit  commencé  d'imprimer  cet  ouvrage, 
M.  Reland  l'a  fini. 

Ce  judicieux  critique  entretenoit  aufH 
un  commerce  de  lettres  avec  les  plus 
illuftrcs  lavans  de  fon  temps  ,  en  Angle- 
terre ,  en  France  ,  en  Allemagne  &•  en 
Italie.  Il  avoit  un  frère  très  -  favant ,  & 
qui  m^ourut  avajit  lui.  Il  publia  quelques- 
uns  de  fes  ouvrages  ,  entr'autres  celui  qui 
eft  intulé  Fafii  confularcs.  Utrecht   171 5  , 

//2-8°. 

6  .  De  fpoliis  templi  Hicrofolymitani  in 
arcu  Titiano  Rumce  confpicuis.  Utrecht 
1716  ,  /Vz-8**.  Ce  hvre  eft  encore  plein 
d'érudition. 

Le  P.  Niceron  a  fait  l'article  du  favant 
Reland  i  mais  il  ne  l'a  pas  travaillé  avec 
allez  de  foin  &  de  recherches.  (  Le  chevalier 
DE  Jaucourt.  ) 

RYPEN  ,  (  Géogr.  enc.)  ville  cpicopale 
du  Jutland  en  Danemarck  ,  lituée  fur  la 
cote  occidentale  ,  à  neuf  lieues  de  Koldin- 
gue  ,  vers  le  couchant. 

RYPTIQUE ,  r  Mat.med.  )  médicament 
propre  à  détacher  les  humeurs  vicieufes  y 
adhérentes  à  quelques  parties  du  corps.  On 
les  appelle  autrement  &  plus  communé- 
ment détergent.    Le    mot    ryptique   vient 


déterrer. 


jpz  R  Y  s 

du    Grec    fÎTTi*»    ,      nettoyer 

(  D.J,)  ,      .„ 

JiYSSJDTRUM y  (  Géogr.  anc.)  viUc 
de  la  Mauritanie  tingicane.  Ptolomée,  /.  V^ 
c.j ,  la  marque  fur  la  cote  de  l'Océan  Iré- 
rique.  Piine  la  nonrvmc  Rufardir  ,  Se  l'iti- 
néraire d'Antonin  RufiirJer  Colonia.  Le 
nom  modtrne  félon  Marmot,  eft  Mdilla 

(D.J.)  ^   ^       ... 

RYSWICK  ,  (Géogr.  mod.)  village 
agréable  de  la  Hollande  ,  entre  la  Haye  & 
Dclft  ,  avec  un  château  bâti  à  la  moderne  , 
où  fe  finit,  en  1697  ,  le  traité  mémorable 
qui  donna  la  paix  à  l'Europe.  Il  y  eut  alors 
quatre  traités  de  paix  conclus  à  Rijwick  , 
dans  fix  fcmaines  de  temps. 

Le  premier  fut  figné  avec  la  Hodande 
le  zo  feptcmbrc  à  minuit.  Les  traités  de 
Munfter  àc  de  Nimegue  fervirent  de  bafe 
à  ce  traité  ,    Pondichéri   fut  rendu  à  la 

France. 

Le  ,  fécond  figné  avec  rErpagne  une 
heure  après ,  contenoit  la  rcftitution  des 
places  prifes  en  Catalogne  ;  Luxembourg  , 
le  comté  de  Chimay  ,  Charleroi ,  Mons  , 
Ath  ,  Courtrai  ,  &  tout  ce  qui  avoit  été 
réuni  par  les  chambres  de  Metz  te  de 
JBrifac.  La  ville  de  Dinan  fut  aufli  rendue 
à  r'évêque  de  Liège  ,  &  l'île  de  la  Pouza 
au  duc  de  Parme.  A  voir  tout  ce  que  le  roi 
de  France  facrifioit  par  ce  traité  ,  il  étoit 
aifé  de  fe  douter  que  la  mort  prochain? 
du  j-pi  d'Efpagnc  en  étoiï  le  modf, 


R  Z  E 

Par  le  troifieme  traité  conclu  avec  TAn- 
g^eterrc  le  11  ,  le  roi  de  France  s'engage 
à  n'inquiéter  en  aucune  façon  le  roi  de 
la  Grande- Bretagne  dan€  la  pofTèlïion  des 
royaumes  &  pays  dont  il  joui  (Toit. 

Enfin  ,  par  le  quatrième  avec  l'empereur 
iîgné  ,  le  30  ofbobre,  tout  fut  réglé  confor- 
mément aux  traités  de  Weftphalie  Se  de 
Nimegue  &  Fribourg  lui  fut  rendu.  Par 
ce  traité  le  duc  de  Lorraine  fut  rétabli  dans 
fes  états  ,  à  peu  de  chofes  près ,  ainfi  que 
le  duc  Charles  (on  grand  oncle ,  en  avoit 
joui  en  1670.  (D.J.) 

RYTHME    ù    RYTMIQUE   ,     vcyei 

RiTHMfi   &  RiTHMIQUE. 

R  Z 

RZECZYCA,  (Géogr.  mod.)  ville  du 
grand  duclié  de  Lithuanie  ,  capitale  d'un 
territoire  de  même  nom  ,  dans  la  Rullic 
Polonoife  fur  la  droite  du  Nieper,  ou 
Boryfthene.  Long.  4^  ,  z8  ;  latit.  50  ,  24, 
(D.J.) 

RZEVA  ,  (Géogr.  mod.)  ville  de  l'em- 
pire Ruffien  ,  dans  la  province  de  même 
nom  ,  fur  le  bord  du  Wolga  ,  près  du  lac 
de  Wronow  ,  où  ce  fleuve  prend  fà 
fource.  Elle  cft  furnommée  Volodimtrskoy. 
Il  y  a  encore  dans  la  même  province  une 
ville  de  même  nom  ,  &  furnommée  la 
Défcrtt  ;  la  première  eft  au  couchant ,  & 
l'autre  au  levant.  (  D,  J,  ) 
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S,r.  f.  (Gram.)  c'cft  la  dix- neuvième  lettre 
&  la  quinzième  conionne  de  notre  al- 
phabet. On  la  nomme  communément  ejfe  , 
qui  eft  un  nom  féminin  i  le  fyftcme  du 
bureau  typographique  ,  beaucoup  plus  rai- 
fonnablc  qu'un  ufage  aveugle  ,  la  nomme 
Je  y  Cm..  Le  figne  de  la  même  articulation 
étoit  •■  ou  ?  chez  les  Grecs, &  ilsl'appelloient 
figma  i  c'étoic  a  cher  les  Hébreux  ,  qui  lui 
donnoient  le  nom  àtfameck. 

Cette  lettre  repréfente  tme  articulation 
linguale ,  fifflante  &  forte ,  dont  la  foible 
eft  7e.  Voyf^^  Linguale.  Ce  dont  elle  eft  le 
iîgneeftun  fifflement,  hoc  efî ,  dit  Wachter 
(  Proleg.  fcâ.  ÇL.  §.  29.  )  habitus  fortis  ,  à 
tumore  linguoe  palato  allifus  ,  &  ^  dentibus  in 
tranfitu  oris  laceratus.  Ce  favant  étymolo- 
giftc  regarde  cette  articulation  comme  feule 
de  fon  efpece  ,  nam  unica  fui  organi  Huera 
ejî(  Ih.ftcl.  3.  §.  4'  '^  s.  J  ;  &  il  regarde 
comme  incroyable  la  commutabilité  ,  fi  je 
puis  le  dire  ,  des  deux  lettres  r  &  j  ,  dont 
on  ne  peut ,  dit  -  il ,  afïîgner  aucune  autre 
caufe  que  l'amour  du  changement ,  fuite 
naturelle  de  l'inftabilité  de  la  multitude. 
Mais  il  eft  aifé  de  voir  que  cet  auteur  s'eft 
trompé  ,  même  en  fuppofant  qu'il  n'a  con- 
(îdéré  les  chofes  que  d'après  le  fyftême  vocal 
de  fa  langue.  Il  convient  lui  -  même  que  la 
langue  eft  néceflaire  à  cette  articulation  , 
habitus  fortis  ;  à  TUMORE  LINGU  M  pa- 
lato allifus.  Or  il  regarde  ailleurs  (  Secl.  z. 
§.  2.2.  )  ,  comme  articulations  ou  lettres  lin- 
guales ,  toutes  celles  guae  motu  lingucefigu- 
rantur  j  &  il  ajoute  que  l'expérience  dé- 
montre que  la  langue  fe  meut  pour  cette 
opération  en  cinq  manières  différentes ,  qu'il 
ap relie  taclus  ,  pulfus  ,  flixus  ,  tremor  & 
TUMOR.  Voilà  donc  par  les  aveus  mêmes 
de  cti  écrivain  ,  la  lettre  s  attachée  à  la 
claffe  des  linguales  ,  &  caradériféc  dans 
cette  clafte  par  l'un  des  cinq  mouvemens 
qu'il  attribue  à  la  langue,  tumor,  &  il  avoit 
pofé  ,  fans  y  prendre  garde  ,  les  principes 
nécettaires  pour  expliquer  les  changemens 
de  r  en  j  &:  de  j  en  r  ,  qui  ne  dévoient 
pas  lui  poroître  incroyables ,  mais  très  natu- 
rels ,  ainfi  que  bien  d'autres  qui  portent  tous 
fur  l'affinité  des  lettres  commuADles, 
Tufne  XXIX, 


La  plus  grande  affinité  de  èa  lettre  s  eft 
avec  la  lettre  i ,  telle  que  nous  la  pronon- 
çons en  françois  :  elles  font  produites  l'une 
&  l'autre  par  la  même  mouvement  organi-^ 
que  ,  avec  la  feule  différence  du  plus  ou  dd 
moins  de  force  j  5  eft  le  Cigm  de  l'articula- 
tion ou  expîofion  forte  ;  7  eft  celui  de  l'ar- 
ticulation ou  expîofion  foible.  Delà  vient 
que  nous  fubftituons  fi  communément  la 
prononciation  du.  [à.  celle  de  s  dans  les  mots 
qui  nous  font  communs  avec  les  Latins  , 
chez  qui  s  avoit  toujours  la  prononciation 
forte  :  ils  difoient  manjîo  ,  nous  difons  mai^ 
:(on  en  écrivant  maifon  \  ils  écrivoient  mi~ 
feria ,  &  prononçoient  comme  nous  ferions 
dans  miceria  ;  nous  écrivons  d'après  eux  /iw- 
fcre  y  &  nous  prononçons  mirere. 

Le  fécond  degré  d'affinité  de  l'articula- 
tion s  eft  avec  les  autres  articulations  lin- 
guales fifflantcs  ,  mais  fur  -  tout  avec  l'arti- 
culation che  y  parce  qu'elle  eft  forte.  C'cft 
l'affinité  naturelle  de  s  avec  ck  ,  qui  fait 
que  nos  graffayeufes  difent  de  mejfans  faux 
pour  de  méchans  choux ,  des  feveux  pour  des 
cheveux  ;  M.  le  Jevalier  pour  M.  le  ch.valier 
S'cr.  C'eft  encore  cette  affinité  qui  a  conduit 
naturellement  les  Anglois  à  faire  de  la  let- 
tré s  une  lettre  auxiliaire  ,  qui  avec  h ,  re- 
préfente l'articulation  qui  commence  chez 
nous  les  mots  chat ,  cher  ,  chirurgien ,  cho^ 
colat ,  chute ,  chou  :  nous  avons  cnoifi  pour 
cela  la  lettrée,  que  nous  prononçons  fouvent 
cumme  s  ;  &  c'eft  la  raifon  de  notre  choix  : 
les  Allemands  ont  pris  c^^  deux  lettres  avec  k 
pour  la  même  fin  ,  &  ils  écrivent  fchilJ 
(  bouclier  )  ,  que  nous  devons  prononcer 
child  y  comme  nous  difons  dans  Child.  rie, 
C'eft  encore  par  la  même  raifon  d'affinité 
que  l'ufage  de  la  prononciation  allemande 
exige  que  quand  la  lettre  s  eft  fuivie  im- 
médiatement d'une  confoniie  au  commen- 
cement d  une  fyllabe ,  elle  fe  prononcé 
ccmme  leur^cAou  le  ch  françois,  &  que 
les  Picards  difent  ,  chelui ,  chel'.e  ,  cheux  , 
chcnt ,  6c.  pour  celui  y  celle  ,  ceux  ,  cent  ,- 
que  nous  prononçons  comme  s'il  y  avoit 
fe'ui  y  felle  ,  feux  ,  fnt. 

Le  troifieme  d<  gré  d'affinité  de  l'articu- 
lition  ^  eft  avec  l'articulation  gutturale  ou 
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ï'arpiration  h ,  parce  que  rirpiration  cft  de 
même  une  efpece  de  lifflcment  qui  ne  dif- 
fère de  ceux  qui  font  repréfentés  par  ^  >  7  > 
&  même  vScf,  que  par  la  cauic  qui  le 
produit.  Ainii  c'cll  avec  raifon  que  Prif- 
cien ,  liù.  /,  a  remarqué  que  dans  les  mots 
latins  venus  du  grec  ,  oit  met  fouvent  une 
s  au  lieu  de  rafpiration  j  comme  dansyè- 
mis  ,  fex ,  feptem  ;  fe  ,  fiy  fa^  ,^qui  viennent 
de  »)>'f  >  U  »  iT?*  >  «  »  »*  >  «t^f  :  il  ajoute 
qu'au  contraire  ,  dans  certains  mots  les 
Béotiens  mettoient  Apour  5,  &  difoientpar 
exemple  ,  muha  pour  mufa ,  propter  cogna- 
tionem  litterce  s  cum  h. 

Le  quatrième  degré  d'affinité  eft  avec  les 
autres  articulations  linguales  j  &  c'eft  ce 
de^ré  qui  explique  les  changemens  refpec- 
tife  des  lettres  r  &/,  qui  paroi (Tent  incro- 
yables à  Wachter.  Voyf^  R.  Delà  vient  le 
changement  de/ en  c  dans  C(-rnz,  venu  de 
forbé^^y  cv  Jt.,  en  /'dans  r^z/î/z  venu  de  ra- 
<e/72W5  ;  de  /en  5  dans  le  htin  rer^o ,  tiré  du 
grec  éoîienr^»-*  i  &  de  ^  en/ dans  le  fu- 
pin  même  tcrjum  venu  de  (ergo  ,  &  dans 
/Tz/'/cr  tiré  de  M-vyifif  ;  de /en  d  dans  médius , 
qui  vient  de  .«iV*?  ,  &  dans  tous  les  géni- 
tifs latins  en  en  idis  venus  des  noms  en  s  , 
comme  ûipis ,  gén.  lapidis  pour  lapijîs\glans , 
gén.  gland 'S  pour  pîanjîs  ;  &  de  J  en/  dans 
r^î/èr  du  latin  radcre  ,  &  dans  tous  les  mots 
latins  ou  tirés  du  latin  ,  qui  font  compofés 
de  la  particule  ad  &c  d'un  radical  commen- 
çant par  /,  comme  ajfervare  ,  ajfimilarc  , 
cjfurgirc  ^  &  en  françois  ajfujcttir  ^  njfidu  y 
ajjomp'.iony  à^ftnt  dans  Jh/tus  qui  vient 
de  «/8-«f  ,  &  dans  tous  les  génitifs  latins  en 
iis  venus  avec  crément  des  noms  terminés 
par  j  ,  comme  mi/es  ,  militis  j  pars ,  partis  ; 
lis  ,  //r/j  5  6v.  ce  changement  étoit  fi  com- 
mun en  grec ,  qu'il  eft  l'objet  d'un  des  dia- 
logues de  Lucien ,  où  le  jigma  fe  plaint  que 
le  tau  le  chafle  de  la  plupart  des  mots  i  de 
/  en/ dans  naufea  venu  de  yttvriKjôc  prefque 
par  -  tout  ûLi  nous  écrivons  ti  avant  une 
voyelle ,  ce  que  nous  prononçons  par  /, 
aciion  j  patient ,  comme  s'il  y  avoit  a.Jîon , 
pajjîent. 

Enfin  le  dernier  8c  le  moindre  degré  d'af- 
finité de  l'articulation  /,  eft  avec  celles  qui 
tiennent  à  d'autres  organes ,  par  exemple  , 
avec  les  labiales.  Les  exemples  de  permuta- 
.fiion  enue  ces  cfpeces  fom  plus  rares  ^^ 


cependant  on  trouve  encore/ changée  en 
m  dans  rurswn  pour  rurjàs  &C  m  en  f  dans 
fors  venu  de  ^«V«f  ;  s  chingée  en  n  dans  fan- 
guis  ,  fanguinaire  ,  venus  de  Janguis  ;  Sc  n 
changée  en  s  dans  plus  tiré  de  srAt'oi» ,  fir. 

Il  £iut  encore  obferver  un  principe  éty- 
mologique qui  femble  propre  à  la  lettre  / 
relativement  à  notre  lan,:^ue  ,  c'eft  que  dans 
la  plupart  des  mots  que  nous  avons  em« 
pruntésdes  langues  étrangères,  &  qui  com- 
mencent par  la  lettre  /  (uivie  d'une  autre 
conronne,nous  avons  mis  e  avant/,  comme 
dans  ffprit  de  fpiritus  ,  efpace  de  fpatium , 
efpérance  ou  ^fpoir  de  fpes  ,  cfpérer  de  fpera- 
re  ,  cfcarbot  de  rxxfitii^f  y  tfquif  de  «-xa^a  3 
ùc. 

Il  me  femble  que  nous  pouvons  attribuer 
l'origine  de  cette  profthèfe  à  notre  manière 
commune  de  nomm.r  la  lettre /que  nous 
appelions  effe  i  la  difficulté  de  prononcer 
de  fuite  deux  confonnes ,  a  conduit  infen- 
fiblement  à  prendre  pour  point  d'appui  de 
la  première  le  fon  e  que  nous  trouvons  dans 
fon  nom  alphabétique. 

Mais  ,  dira-ton ,  cette  conféquence  au- 
roitdû  influer  fur  tous  les  mots  qui  ont  une 
origine  lemblable  ,  &  elle  n'a  pas  même  in- 
flué fur  tous  ceux  qui  viennent  d'une  même 
racine  :  nous  difons  efprit  &  fpirituely  efpace 
&  fpacieux  ,  €'c.  Henri  Etienne  dans  fes 
hypomnèfes  ,  page  114,  répond  à  cette  ob- 
jedlion  :  fed  quin  hcec  adjecliva  long}  fubjfan" 
tivis  policriora  Jiit  y  noneji  quod  dubittmus. 
Je  ne  fais  s'il  elî  bien  conftaté  que  les  mots 
qui  ont  confcrvé  plus  d'analogie  avec  leurs 
racines  ,  font  plus  récens  que  les  autres  ;  je 
ferois  au  contraire  porté  à  les  croire  plus 
anciens ,  par  la  raifon  même  qails  tiennent 
plus  de  leur  o.igine.  Mais  il  eft  hors  de 
doute  qnc  fpirituel  ijpacicux ,  &  autres  fem- 
blables ,  fe  font  introduits  dans  notre  lan- 
gue ,  ou  dans  un  autre  temps  ,  ou  par  des 
moyens  plus  heureux  ,  que  les  mots  efprit  , 
efpace ,  &c.  ôc  quec'e!l-là  l'origine  de  leurs 
différentes   formations. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  profthèfe  a  dé- 
plu infendblement  dans  plusieurs  mots  ;  & 
L'euphonie ,  au-lieu  de  fupprimer  \'e  qu'une 
dénomination  faufTe  y  avoit  introduit ,  en 
a  fupif:rimé  la  lettre  /  elle  -  même ,  comme 
on  le  voit  dans  les  mots  que  l'on  pronon- 
çoic  de  que  l'on  ccrivoit  anciennement  e/îu-^ 


de  ,  efiat  ,  fjlahUr  ,  efcrire  ,  efcureuli  ,  que  f 
l'on  écrit  &:  prononce  aujourd'hui  étude  , 
éfcr  ,  établir ,  cVr/re  ,  écureuil ,  &  qui  vien- 
nent de  jîudium  j  flotus  yjlabilire  ,  fcrihcre  , 
rxttvfos.  Si  l'on  ne  confervoit  cette  obfer-  ; 
vacion  ,  quelque  étymologifte  droit  un  jour  ! 
qwe  la  lettre  /  a  été  ch.ngée  en  e\  mais  i 
comment  expliqueroit-il  le  mécanilme  de 
ce  changement  ? 

Les  détails  des  ufages  de  la  lettre/  dans 
notre  langue  occupent  aflez  de  place  dans 
la  grammaire  firanijoife  de  M.  Tabbé  Ré- 
gnier ,  parce  que  de  Ton  temps  on  écrivoit 
encore  cette  lettre  dans  les  mots  de  la  pro- 
nonciation defquels  Tcuphonie  lavolt  lup- 
primée  i  aujourd'hui  que  Tonhographc  eft 
beaucoup  plus  rapprochée  de  la  prononcia- 
tion 5  elle  n'a  plus  rien  à  obfervcr  fur  les/ 
muets  ,  fi  ce  n'eft  dans  le  feul  mot  eji  y  on 
dans  des  noms  propres  de  famille  ,  qui  ne 
font  pa« ,  rigoureufcmcnt  parlant ,  du  corps 
de  la  langue. 

Pour  ce  qui  concerne  notre  manière  de 
prononcer  la  lettre  jT quand  elle  eft  écrite , 
on  peut  établir  quelques  obfervations  alTez 
certaines. 

1°.  On  la  prononce  avec  un  fîfflement 
fort ,  quand  elle  eft  au  commencement  du 
mot ,  comme  dans  favant  ,  Jcrmon  ^finoa  , 
foleil^fupérieur  ,  &£,  quand  elle  eft  au  milieu 
du  mot ,  précédée  ou  fuivie  d'unfcautre  con- 
fonne  ,  comme  dans  abfolu,  converfcr ,  con- 
fcil ,  &c.  bajlonnade  ,  efpace  ,  difque  ,  ojfuf- 
qué ,  &c.  &  quand  elle  eft  elle  -  même  re- 
doublée au  milieu  du  mot  ,  comme  dans 
pujftr ,  ejfai ,  miffel ,  boffu  ,  prujfieriy  moujfe  , 
&c. 

1?,  On  la  prononce  avec  un  fiffleme»t 
foible ,  comme  ^ ,  quand  elle  eft  feule  entre 
deux  voyelles  ,  comme  dans  rafé ,  héjiter 
mifantrope  ,  rofe  exclujian ,  ùc  8c  quand  à 
la  fin  d'un  mot  il  faut  la  faire  entendre  à 
caufe  de  la  voyelle  qui  commence  le  mot 
fiiivant ,  comme  dans  mes  opérations ,  vous 
y  penfere[ ,  de  bons  avis  ;  Scc. 

On  peut  oppofer  à  la  généralité  de  la  fé- 
conde règle  ,  que  dans  les  mots  parafai  , 
préjuppofer  ,  monofyllabe  ,  &c.  la  lettre/  a 
le  fifflemenr  fort ,  quoique  fituée  entre  deux  ! 
voyelles;  &  contre  la  généralité  de  la  pre-  I 
micie  ,  que  dans  les  mots  tranfiger  ,  tran-  ' 
faâiun,  iranjitioa  >  tranjitoire  ,  la  lettre  /,  ♦ 
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Quoique  précédée  d'une  confomie ,  a  le 
fifîlement  doux  de  ^. 

Je  réponds  que  ces  mots  font  tout-au-plus 
exception  à  la  règle  ,  mais  j'ajoute  ,  quant 
à  la  première  remarque ,  qu'on  a  peut  être 
tort  d'écrire  ces  mots  comme  on  le  fait ,  ÔC 
qu'il  feroit  apparemment  plus  raifonnablc 
de  couper  ces  mots  par  un  tiret ,  para-fol  » 
pré-fuppofcr  ,  mono-fyllûbe  ,  tant  pour  mar- 
quer les  racines  dont  ils  font  compofés  ,  que 
pour  ne  pas  violer  la  règle  d'orthographe  ou 
de  prononciation  à  laquelle  ils  font  oppofés 
fous  la  forme  ordinaire  :  c'eft  ainfi ,  & 
pour  une  raifon  pareille  ,  que  l'on  écrit 
arc~en-ciel  ;  parce  que  ,  et  mme  l'obferve 
Th.  Corneille  ,  (  not,  fur  la  rem.  44^  de 
Vaugelas  )  >»  fi  l'on  écrivoit  arcenciel  fans 
»  féparer  par  des  tirets  les  trois  mots  qui  le 
»»  compofent ,  cela  obligeroit  à  le  pronon- 
"  cer  comme  on  prononce  la  féconde  fyl- 
»>  labe  du  mot  enceitfer ,  puifque  cen  fe  pro- 
"  nonce  comme  s'il  y  avoit  une  /au  -  lieu 
"  d'un  c ,  &  de  la  même  forte  que  la  pre- 
»'  miere  fyllabe  àe/entiment  fe  prononce»». 

Pour  ce  qui  eft  de  la  féconde  remarque  , 
Cl  l'on  n'introduit  pas  le  tiret  dans  ces  mots 
pour  écrire  tranfiger  ,  tranf-aâion  ,  tranf 
itaire  ,  ce  qui  feroit  fans  doute  plus  difficile 
que  la  corre<5b'on  précédente  ;  ces  mots  fe- 
ront une  exception  fondée  fur  ce  qu'étant 
compoiés  de  la  prépofition  latine  trans  ,  la 
lettre  ^  y  eft  conlîdérée  comme  finale  j  &  fe 
prononce  en  c(  niéqucncc  conformément  à 
la  féconde  règle, 

La  lettre  S  le  trouve  dans  plufieurs  abré- 
viations des  anciens ,  dont  je  me  contente- 
rai d'indiquer  ici  celles  qui  le  trouvent  le 
plus  fréquemment  d^ns  les  livres  clalTiques. 
S  ,  veut  dire  allez  fou  vent  S  rvius  ,  nom 
propre ,  ou  fancîus  ;  SS  ,  fandijjimus,  S  C  , 
fcnatus  confuhum  ;  S  D  ,  fclutem  dicit ,  fur- 
tout  aux  infcriptions  des  lettres  ;  S.  P.  D, 
falutem  plurimam  dicit  j  S  E  M  P.  Semprom 
/2/wj;SEPT.  S'^ptimtus  ;  SER.  Servi lius', 

5  E  X  T,  Sextus  ;  S  E  V.  Sevtrus  ;  S  P.  Spu- 
rius  ',  S,  P.  Q;  R.  fenatuspopulujquc  romanus, 

C'étoit  auffi  un  caraAcre  numéral ,  qui 
fignifioityè/^f  Chez  les  Grecs  «"'vaut  100, 

6  ••;  vaut  100000  ;  le  jigma  joint  au  tau  en 
cette  manière  <•  vaut^.  Le  famtch  drs  Hé- 
breux o  valoir  50 ,  &  furmonté  de  deux 
points B ,  il  yaloit  50000. 

Ffffi 
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Nos  monnoies  frappées  à  Rhciitts  font 
marquées  d'une  S. 

S ,  r  Comm.  )  la  lettre  S  toute  feule  ,  foit 
en  petit,  foit  en  grand  caractère ,  mite  dans 
les  mémoires ,  parties  ,  comptes  ,  regiftres 
des  marchands  ,  banquiers  ,  &  teneurs  de 
livres  ,  après  quelque  chifre  que  ce  foit , 
{\gn\^t  i  fou  tournois.  Diclion,  de  comm,  & 
de  Trévoux. 

S  C Sj^Ecriture.)  confidéréc  dans  la  forme, 
cft  la  première  partie  d'une  ligne  mixte  , 
&  la  queue  de  la  première  partie  d'x  ; 
elle  fe  rait  du  mouvement  mixte  des  doigts 
&  du  poignet. 

$,  {Artmécûniq,  )  fè  dit  d'un  gros  fil- 
de-fcr  ,  recourbé  à  chacune  de  fes  extrémi- 
tés en  fens  contraire ,  ce  qui  produit  à-peu- 
près  la  forme  de  la  lettre  S.  L'S  des  Epé- 
ronniers  fertà  attacher  la  gourmette  à  l'œil 
de  la  branche  d'un  mors  ,  &  pour  cette 
raifon  fe  nomme  5"  de  la  gourmette.  Voye^ 
Gourmette. 

S,  (Mufig.)  Cette  lettre  écrite  feule  dans 
la  partie  récitante  d'un  concerto  ,  fîgnifie 
folo  ,  &  alors  elle  eft  alternative  avec  le  T, 
qui  fîgnifie  tutti.  (  S  ) 

S ,  e/2  terme  de  Cloutier  d'épingle  ,  c'eft  une 
mefure  recourbée  par  les  deux  extrémités , 
&  formant  deux  anneaux  fort  femblables 
à  ceux  de  la  lettre  S  ,  dans  lefquels  on  fait 
entrer  le  fil  ,  &  par  ce  moyen  on  fait  le 
clou  au  numéro  qu'on  veut  ,  puifqu'on  le 
cherche  dans  une  S  qui  eft  à  ce  numéro. 

SA 

SAADCH,  (  GeV. /72oJ.  ;  ville  d'Afie  , 
dans  l'Yémen ,  à  environ  izo  lieues  de  Sa- 
naa.  Elle  eft  très  -  peuplée  ,  félon  Alazizi , 
fertile,  &  a  des  manuraétures  pour  la  pré- 
paration 4es  cuirs  ,  &;  leur  teinture.  Long, 
dans  les  tables  d'Abulfcda  é6d.  30'  lat,  1$^- 
i4o'.r  D.J,  ) 

SA  AL  ,  LA  C  Qéog.  'mod.  )  rivière  d'Alle- 
magne dans  la  Franconie.  Elle  a  fa  fource 
aux  confins  du  comté  de  Hcuneberg ,  &'fe 
perd  dans  le  Mein  à  Gemund  ,  entre  l'evê- 
ché  de  Wurtzbourg  ,  &  le  comté  de  Rei- 
neck  qu'elle  fépare.  (  D.  J.  ) 

SAAMOUNA,f.m.rH//?.  nat.  Bot.) 
arbre  des  Indes  orientales  dont  le  tronc  eft 
ésalemeiit  gros  pai  le  bas  que  par  le  haut , 
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&  par  le  milieu  il  eft  renfle  confidérablc- 
ment  Son  bois  eft  épineux ,  gris  par  de- 
hors 6c  blanc  à  l'intérieur  ,  moelleux  ,  lé- 
ger 5c  fpongieux  comme  du  liège.  Ses  feuil- 
les font  oblongues  ,  dentelées  &  remplies 
de  veines  ,  attachées  cinq  à  cinq  par  des 
queues  aflez  longues.  Cet  arbre  produit 
des  iîliques  oblongues  qui  contiennent  des 
pois  rouges.  En  coupant  les  épines  encore 
vertes  de  cet  arbre  ,  on  en  tire  un  fuc  qui 
paiTe  pour  un  remède  fouverain  dans  toutes 
les  maladies  des  yeux. 

SAAN ,  LA  oz/  SAINA ,  (  Géogr.  mod.  ) 
rivière  d'Allemagne  au  cercle  d'Autriche. 
Elle  a  fa  fource  dans  les  montagnes  de  la 
balTeCarniole  ,  &:  tombe  dans  la  Save  aux 
confins  du  Windismarck.  (D.J.) 

SAANANIM,  mouvement,  (  Géog.facr.) 
ville  ou  petite  contrée ,  frontière  de  la  tribu 
de  Nephtali  :  capit  terminus  de  Heleph  & 
Eloti  in  Saananim ,  Jof.  xix.  ^^.  (  +  J 

SAARAIM ,  tempête,  (  Géog.facr.  )  ville 
de  la  tribu  de  Juda  qui  fut  depuis  cédée  à 
celle  de  Siméon.  /.  Par^  iv.  52.  (  +  ) 

SAARMUND,  {Géogr.)  ville  d'Allema- 
gne ,  dans  la  haute-Saxe  ,  &  dans  la  moyen- 
ne marche  de  Brandebourg  ,  au  cercle  dç 
Zauch.  Elle  eft  agréablement  fituée  à  Tem- 
bouchure  de  la  petite  rivière  de  Saar  dans 
la  Nude ,  &  elle  donne  fon  nom  à  un  bail- 
liage. (IJ.1&.  ) 

SfBA  ,  (  Géog,  anc.  5»  facr.  )  royaume 
dont  étoit  reine  laprincefle  qui  vint  à  Jéru- 
falem  pourvoir  Salomon.  Elle  eft  nommée 
par  L  C.  la  reine  du  midi ,  Mmh.  xij  4Z». 
Marc.  xj.  51, 

Le  nom  de  reine  du  midi  dénote  que  le 
pays  de  cette  princefTe  devoir  être  au  midi, 
de  la  Paleftine  ,  ce  qui  convient  à  l'Arabie 
heureufe.  Le  même  paflàge  allègue  ci-delfus. 
porte  qu'elle  vint  des  extrémités  de  la  terre. 
L'Arabie  enfermée  entre  deux  golfes ,  ôc 
terminée  par  l'Océan ,  répond  a  cette  idée 
dans  le  ftyle  de  l'Ecriture.  Elle  apporta  en., 
préfcnt  des  chofes  qui  fe  trouvoient  autre- 
fois aflez  communément  en  Arabie  ;  favoit 
de  l'ot ,  des  parfums  &  des  pierres  precieu- 
fes.  Enfin ,  les  anciens  parlent  d'un  peuple 
de  l'Arabie  heureufe  ,  nommé  Sabasi ,  qui 
admettoit  les  femmes  à  la  couronne.  Clau,-^ 
dien  3  in  Eutropjiv,  U,  vcrf  |tiO  ,  dit  ;. 
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Médis  j  ievibvfquc  Sabaels  7 
Tmperât    his  fcxus  :  reglna.rumque  fub    armis 
Barbarice  pars  magna  jacct. 

Le  nombre  des  interprètes  de  TEcriture 
qui  cherchent  dans  TArabie  heureufe ,  les 
états  de  la  reine  de  Saba,  eft  aiTezgrand,  & 
fournit  des  hommes  iiluftres. 

Il  n  y  a  pas  moins  d'interprètes  célèbres 
qui  mettent  en  Ethiopie  la  reine  de  Saba. 
Jofephe  qui  a  ouvert  le  premier  cette  opi- 
nion ,  prétend ,  Antiq.  liv.  Il,c.  v  ,  que  la 
capitale  de  l'Ethiopie  s'a ppelioit  5"^:^^ ,  avant 
que  Cambife  lui  eût  donné  le  nom  de  là 
fœur  Méroë. 

Les  Géographes  connoifTent  une  autre 
Saba  ,  ville  d'Aile  ,  dans  l'Arabie  défcrte , 
E  environ  iîx  journées  de  Jérufalem  :1e  nom 
moderne  eft  Simifca:^ar  ,  félon  Guillandin 
de  papyro  commentar.  cependant  Ptolomée 
/,  Vy  c.  xîx  ,  nomme  cette  ville  ^«wj. 

Saba  eft  encore  un  port  de  l'Ethiopie  fur 
le  golfe  Arabique  ,  félon  Strabon,  //V.  XK/, 

p.  770.  r  A  /.  ) 

Saba  ,  île  de  (  Géogr.  mod.  )  Cette  île 
eft  au  nombre  des  petites  Antilles.  Si  fitua- 
tion  eft  par  les  z/d  86'  de  lat.  au  nord  de 
l'équateur ,  à  deux  lieues  èc  demie  fous  le 
vent  de  Saint  -  Euftache  ;  ce  n'cft  propre- 
ment qu'un  rocher  d'environ  quatre  lieues 
de  circonférence  ,  fort  efcarpé ,  &  qui  n'eft 
acceiïîble  que  par  un  feul  endroit ,  au  -  def- 
fus  duquel  les  Hollandois  habitans  dudit 
lieu  ,  ont  élevé  plufieurs  rangs  de  murailles 
conftruites  en  pierres  feches ,  &  difpofées  de 
telle  forte  qu^on  peut  fort  aifément  les  rcn- 
verfer  par  partie  ou  en  total  fur  ceux  qui 
voudroient  cfcabder  cette  fortereffe  natu- 
relle :  le  deffus  de  ce  rocher  eft  occupé  par 
quelques  habitations  de  peu  de  valeur. 

Saba  ou  Sava  ,  (  Géog.  mod.  )  ôc  félon 
M.  Dclifle  ,  Saua  ;  ville  de  Perfe  ,  dans 
l'Irac-agemi  ,  ou  l'Irac  -  perfienne  ,  fur  la 
.  route  de  Sultanie  àCont.  Elle  eft  fituée  dans 
une  plaine  fablonncufe  ôc  ftérile ,  à  la  vue  du 
mont  Elvend.  C'cft  une  ville  toute  dépeu- 
plée ,  &  dont  les  murs  font  ruinés.  Son  com- 
merce ne  confifte  qu'en  peaux  d'agneaux. 
JOong.  8$.  lat.   34.  ^6.  (  D.J.) 

SABA  ,  repos ,  (  Hijî.  facr.  )  Ce  mot  dé- 
figne  dans  l'Ecriture  quatre  différentes  per- 
fojines ,  donc  deuxfout.de  laiace  de  Qum,. 
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&  deux  de  celle  de  Sem.  i*.  Saha  ,  fils  de 
Chus  qui  peupla  l'île  de  Saba ,  connue  de- 
puis fous  le  nom  de  Méroë  Gen.  x  ,  7.  C'eft 
de  lui  que  font  defcendus  les  Sabécns ,  dont 
il  eft  parlé  dans  Ifaïe  ,  If.  xlUj ,  ,5  ,  »  J'ai 
"  livré  au  lieu  de  vous ,  l'Egypte  ,  l'Ethio- 
"  pie  &  Saha  pour  être  comme  votre  ran- 
"  çon.  »  2°.  Le  fils  de  Jecfan  ,  &  petit-  fils 
d'Abraham  ,  dont  les  defcendans  habitè- 
rent à  l'entrée  de  l'Arabie  Heureufe ,  près 
des  Nabathécns  ,  Ge«.  xxv.  5.3°.  Saba  ,  fils 
de  Rhegma  &  petit-fils  de  Chus,  qui  s'em- 
para de  cette  partie  de  l'Arabie  Heureufe 
qui  eft  voifine  du  golfe  Perfique,  IPar.j  , 
9.  4^.  Le  fils  de  Jeétan,  petit-fils  d'Héber, 
que  l'on  met  encore  dans  l'Arabie  Heureu- 
fe ,  vers  la  mer  Rouge.  Saba  fe  prend  pour 
l'Arabie  Heureufe  toute  entière  .If.lx,  6, 
La  reine  de  Saba  ayant  ouï  parler  de  la 
grande  fageflc  de  Salomon ,  vint  elle  même 
pour  en  faire  l'expérience ,  entendre  la  vé- 
rité de  fa  bouche  ,  lui  propofer  fes  doutes  , 
&:  s'inftruirepar  fes  lumières  ,  Bjois  ,  x  ,  i. 
Cette  princefîè  rendit  vifite  à  Salomon  ,  5c 
lui  propofa  tout  ce  qu'elle  avoir  dans  le 
cœur.  Le  roi  répondit  à  toutes  fes  queftions, 
&  éclaircit  fes  difficultés  ;  &la  reine  voyant 
l'étendue  de  fa  fageflc ,  la  magnificence  de  fa 
cour  &  le  bel  ordre  qui  y  régnoit ,  ne  pou- 
voit  revenir  de  fon  étonnement.  »  Je  ne 
»  voulois  pas  croire  ,  lui  dit-elle  ,  ce  qu'on 
»j  me  rapportoit  de  votre  fagefle  ,  mais  ce 
»  que  je  vois  aujourd'hui   de  mes  propres 
»  yeux,pafl'e  tout  ce  que  la  renommée  en  pu- 
5>  blie.  »  Cette  priiifelTe  ,  après  avoir  fait  à 
Salomon  de  magnifiques  préfens,&  en  avoir 
reçu  de  ce  prince ,  prit  congé  de  lui  &  re- 
tourna dans  fes  états.  Le  Sauveur  ,  dans 
l'évangile  ,  fe  fert  de  l'exemple  de  cette- 
reine  contre  les  docteurs  de  la  loi  :  &  les 
pharifiens  qui  refufoient  d'écouter  fa  pa- 
role ,  Luc.  xj ,  ^z.  Cette  reine ,  fur  le  bruit 
de  la  fageffe  de  Salomon,  entreprit  un  long 
voyage  pour  écouter  les  paroles  qui  fortoient 
de  fa  bouche ,  &  les  pharifiens  qui  avoient 
au  milieu  d'eux  celui  dont  Salomon  n'étoit 
que  l'ombre  &  la  figure  ,  qui  le  voy oient 
de  leurs  yeux  qui  étoient  témoins  de  fes 
miracles,  qu'il  prévenoit  lui  -même  par  les 
invitations  les  plus  engageantes  ,  s'obfti»' 
noient  à  ne  vouloir  point  l'écouter.  Les  fen» 
timens  foiiL  garrag's  fur  le  pays  d'où  viia: 
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cette  reine  :  quelques-uns  prétendent  qu'elle  i 
régnoit  en  Arabie,  &  d'autres  en  Ethiopie.  î 
Ceux  qui  fuivent  ce  dernier  fentiment  di-  | 
fent  que  Saba  eft  l'ancien  nom  de  la  ville  de  ' 
Méroë  ,  aind  nommée  de  la  focurde  Cam- 
byfe  j  que  l'île  de  Méroc  eft  quelquefois 
comprifc  dans  l'Ethiopie  ;  qu'elle  eft  au  mi- 
di de  la  Paleftine ,  &  que  l'eunuque  baptifé 
par  Philippe  ,  étoit  officier  d'une  princefïè 
au  même  pays.  Ceux  qui  la  font  venir  d'A- 
rabie ,  outre  plufieurs  raifons  qu'ils  appor- 
tent de  leur  fentiment ,  fe  fondent  lur  ce 
que  les  préfens  d'or ,  d'argent ,  d'aromate  , 
de  pierres  précieufes  que  rit  cette  princcfle  ! 
à  Salomon  ,  fe  trouvent  plus    facilement  | 
dans  l'Arabie  que  dans  i'ilc  de  Meroë ,  // 
Par.ix,^.  (-f-) 

SABADIB^ ,  (  Géog.  anc.  jîledel'Océan 
dans  l'Inde  ,  au-delà  du  Gange.  Ptolomée  ., 
liv.  yily  c.ij  i  en  compte  trois  habitées  par 
des  antropophages.  Il  les  met  au  couchant 
de  Habadiii ,  qui  paroit  être  i'ile  de  Java, 
(  P.J.) 

SABv£ ,  (  Géog.  anc.  )  nom  commun  à 
différens  peuples.  i°.  Sabœ  ,  ancien  peuple 
d'Afîe  dans  les  Indes ,  félon  Denys  Ic-Perié- 
gete  ,  verf.  1241.  i°.  Saba  ,  ancien  peuple 
de  Perfe  félon  le  même ,  vcrf,  i  oG^.  5  * .  Sabœ 
ancien  peuple  de  Thrace ,  félon  Euftache  , 
qui  ajoute  que  Bacchusprenoitd^eux  le  fur- 
nom  de  fabajîus  ,  fous  lequel  les  Thraceslui 
rendoient  un  culte  particulier.  4°.  Sabai , 
ville  de  la  Lybie  intérieure ,  félon  Ptolomée, 
/.  IF  y  c.vjy  qui  met  cette  ville  verslafource 
du  Cynyphe,  5°.  Sabae  ,  font  les  Sabéens  , 
peuple  de  l'Arabie.  Enfin ,  Sabae  arce  étoit 
un  lieu  particulier  d'Afiedansla  Médie,près 
la  mer  Cafpienne ,  &  à  peu  de  diftance  de 
l'embouchure  du  fleuve  Cyrnus,  félon  Pto- 
lomée,/. F7,  c.ij.  {D  J.) 

SABAISME  ou  SABIISME,  f.m.  {Th^ol) 
comme  le  nomme  M.  Fourmont  l'aîné. 
C'eft  le  nom  de  la  première  forte  d'idolâ- 
trie qui  foit  entrée  dans  le  monde.  Voye^ 
Idolâtrie. 

Le  SabaïfmeconÇï^oit  à  adorer  les  étoiles, 
ou  ,  comme  le  porte  le  texte  de  fEcriture  , 
tuba  fchamaïm ,  ou  [tba  fchamaïm  ,  omnes 
militias  cœli  j  &  l'on  fait  que  par  ces  ter- 
mes ,  les  Hébreux  entendoient-  les  adres  ÔC 
les  étoiles  ;  d'où  les  modernes  ont  formé  le 
tpiot  Sabaïfme,  pour  exprimer  l'wo/fl/r/e,  qui 
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confifte  à  adorer  les  corps  céleftes ,  ^  celui 
de  Sabéens  pour  fignificr  ceux  qui  les  ado- 
rent. Mais  comme  le  mot  hibreu  d'où  celui- 
ci  eft  formé  ,  eft  écrit  avec  un  tiade ,  que 
les  langues  modernes  rendent  par  une  S  ou 
par  un  Z ,  d'autres  par  TS  ou  par  TZ  :  delà 
vient  qu'on  trouve  ce  mot  écrit  avec  ditté- 
rcntcs  lettres  initiales. 

Quelques  -  uns  croient  que  le  Sabaïfmt 
étoit  la  plus  ancienne  religion  du  monde  , 
&  ils  en  mettent  l'origine  fous  Sethfils  d'A- 
dam ,  d'autres  fous  Noé ,  d'autres  fous  Na- 
chor  père  de  Tharé  &  ayeul  d'Abraham. 
Maimonide  qui  en  parle  fréquemment  dans 
fon  More  Nevochrm  ,  remarque  qu'elle  étoit 
généralement  répandue  au  temps  de  MdiCc , 
&  qu'Abraham  la  profellbit  avant  qu'il  fût 
forti  de  la  Chaldée.  Il  ajoute  que  les  Sa- 
béens enfeig'ioient  que  Dieu  tft  l'efprit  de 
la  fphere  &  l'ame  du  monde  ;  qu'ils  n'ad- 
mettoient  point  d'autres  dieux  que  les  étoi- 
les, &  que  dans  leurs  livres  traduits  en  ara- 
be ,  ils  aflurent  que  les  éroiles  fixes  font  des 
dieux  inférieurs  ,  mais  que  le  Soleil  &  U 
Lune  font  les  deuxfupérieurs. Enfin ,  ajou- 
tent-ils ,  Abraham  par  la  fuite  abandonna 
cette  religion  &  enleigna  le  premier  qu'il  y 
avoir  un  Dieu  différent  du  Soleil.  Le  roi  des 
Euthéens  le  fit  mettre  en  prifon  ;  mais  ce 
prince  voyant  qu'il  perfiftoit  dans  fon  opi- 
nion ,  &  craignant  que  cette  innovation 
ne  troublât  fon  état  &  ne  détruisît  l'idée 
qu'on  avoit  des  divinités  adorées  jufques 
alors  ,  confifqua  fes  biens  ,  &  le  bannit  à 
l'extrémité  de  l'orient.  Cette  relation  le 
trouve  dans  le  livre  intitulé  la  religion  des 
Nabathéens. 

Maimonides  dit  encore  que  les  Sabéens 
joignoient  à  l'adoration  des  étoiles  un  grand 
refpcd  pour  l'agriculture  &  pour  les  bêtes  à 
corneséc  les  moutons,  enfeignant  qu'il  étoit 
défendu  de  les  tuer  \  qu'ils  adoroient  le  dé- 
mon fous  la  figure  d'un  bouc, &  mangeoient 
le  fang  desanimaux,quoiqu'ils  le  jugeaffent 
impur, parce  qu'ils  penfoient  que  les  démons 
eux-mêmes  s'en  nourriftoient  :  tout  cela  ap- 
proche fort  de  l'idolâtrie, 

M.  Hyde ,  dans  fon  hifiolre  de  la  religion 
des  Perfes,s'('.{ï  au  contraire  attaché  à  prou- 
ver que  le  Sabaïfme  étoit  fort  différent  du 
Paganifme.  Il  prétend  que  Sem  &  Eîana 
fout  les  premiers  auteurs  de  cette  religion  i 
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que  (i  dans  la  fuite  elle  parut  être  altérée  de  . 
fa  première  pureté,  Abraham  la  réferma  & 
foucijit  fa  reformation  contre  Nemrod  qui 
la  perfécuta  ;  que  Zoroa'rr»?  vint  enfuite  ôc 
rétablit  le  culte  ou  vrai  Dieu  qu'Abraham 
avoit  enfeigné  ;  que  le  feu  des  anciens  Per- 
fans  étoit  la  même  chofe  que  celui  que  con- 
fervoient  les  prêtres  dans  le  temple  de  Jéru- 
falcm  5  &  qu'enfin  les  premiers  nerendoient 
au  Soleil  qu'un  culte  fubakeme  ôc  fubordon- 
né  au  culte  du   vrai  Dieu. 

Selon  M.  Prideaux  ,  le  Sabaïfme  étoit  en- 
core moins  criminel.  L'unité  d'un  Dieu  & 
la  nécefTité  d'un  médiateur  étoit  originaire- 
ment une  per!uafion  générale  &  régnante 
parmi  tous  les  hommes.  L'unité  d'un  Dieu 
le  découvre  par  la  lumière  naturelle  :  le  be- 
foin  que  nous  avons  d'un  médiateur  pour 
avoir  accès  auprès  de  l'Etre  fuprême  ,  eft 
une  fuite  de  cette  première  idé*.  Mais  les 
hommes  n'ayant  pas  eu  la  connoiffance  ,  ou 
ayant  oublié  ce  que  la  révélation  avoit  appris 
à  Adam  des  qualités  du  médiateur,  ils  en 
choifirent  eux-mêmes ,  &  ne  voyant  rien  de 
plus  beau  ni  de  plus  parfait  que  les  aitres  dans 
lefquelsils  fuppofoicnt  queréfidoicnt  des  in- 
telligences qui  animoient  &  qui  gouver- 
noient  ces  grands  corps ,  ils  crurent  qu'il  n'y 
en  avoit  point  de  plus  propre  pour  fervir  de 
médiateur  entre  Dieu  &  eux.  Et  enfin  ,  par- 
ce que  les  planètes  étoient  de  tous  les  corps 
céleftes  les  plus  proches  de  la  terre  &  celles 
qui  avoient  le  plus  d'influence  fur  elle  ,  ils 
lui  donnèrent  le  premier  rang  parmi  ces  mé- 
diateurs; &  fur  ce  pié  -  là  ils  firent  le  Soleil 
&  la  Lune  les  premiers  objets  de  leur  culte. 
Voilà ,  félon  M.  Prideaux ,  la  première  ori- 
gine de  l'ancien  Sabaïfme,  hiji.  des  Juifs.  I. 
part,  l.  iij  ,p.  ^îcf. 

Nous  difons  l'ancien  Sabaïfme  ;  car  il  fub 
fifte  encore  une  religion  de  ce  nom  dans 
l'orient,  qui  paroît  être  un  compofé  du  Ju- 
daïfme ,  du  Chriftianiûne  &  du  Mahomé- 
tifme  j  ce  qui  a  lait  conjedurer  à  Spencer 
qu'elle  eft  récente  ,  &  ne  furpaffe  point  le 
temps  de  Mahomet ,  puifqu'on  n'en  trouve 
le  nom  ni  la  religion  marqués  dans  aucun 
auteur  ancien  ,  ni  grec  ni  latin ,  dans  aucun 
autre  ouvrage  écrit  avant  l'alcoran.  Voye^^ 
Sabéens. 

SABAKZ  AR  ,(Geo/r.  mod^  ville  de  l'em- 
pire KuIIien ,  aa  royaume  de  Caiâa  ,  au 
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midi  du  Volga  &  de  l'île  de  Mokritz  ,  dont 
elle  eft  à  trois  vérités-,  les  habitations  de  cette 
ville  ne  font  que  de  bois  ,  comme  dans  le 
relie  de  laTartarie.ioaafô.  ^a.  lat,  5î.  ^8, 
(D.J.) 

SABALlNGIENS,r  Géog.  anc.  )  Saba- 
lingiis  ancien  peuple  de  la  grande  Germa- 
nie ,  dans  la  Cherfonnefe  cimbrique  ,  fé- 
lon Ptolomée  ,  l.  JI  ,  c.  xj.  Ils  avoient 
pour  voifins  les  Singulones  Se  les  Cobandi, 
(D.J.) 

SABANI ,  f.  m.  (  HiJi.  nat.  Bot.  )  efpcce 
de  fénevé  ou  de  moutarde  ,  qui  croît  dans 
les  Indes  orientales ,  &  dont  on  fe  fcrt  Ppur 
aiïaifonner  les  alimens. 

SABARTE  ,  Géog.  anc.  Sabaria  ;  ville 
&  colonie  romahie  ,  dans  la  Pannonie.  Une 
médaille  rapportée  par  Golzius  &  par  le  P. 
Hardouin  ,  la  nomme  Col.  Sabaria  Claudine 
Augujîa;  ôz  dans  le  même  lieu  ,  on  trouve 
une  pierre  avec  cette  infcription  ,  inférée  au 
recueil  de  Gruter, 

L  Val,  l.  Fit.  Cl.  Ccnforinus 
D.  C.  C.  S.  §.  item  ve  ,  leg.  j. 

Les  quarres  premières  lettres  de  la  féconde 
ligne ,  lignifient  decurio  colonies  Claudiance 
Sabarice.  Ptolomée  nomme  Savarioe  ,  dans 
la  haute  Pannonie ,  Sa^up/»  Sulpice  Sévè- 
re dit  que  S.  Martin  étoit  de  Sabarie  eri 
Pannonie. 

L'abrégé  d'Aurelius  Vidor  in  Didio  Ju- 
liano  ,  remarque  que  dans  le  même  temps 
on  fit  deux  empereurs  ,  Niger  Pefccnnlus  à 
Antioche  ,  &  Septime  Sévère  à  Sabarie  de 
Pannonie. 

On  croit  que  c'eft  préfentement  5'^rtfjr  , 
place  forte  de  Hongrie  ,  au  confluent  de  la 
rivière  de  Guntz  &  du  Rab  ,  au  comté  de 
Sarwar.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'O- 
vide ayant  obtenu  la  permiiTîon  de  revenir 
de  fon  exil ,  mourut  en  chemin  à  Sabarie. 

Gafpard  Brufchius  dit  qu'en  1508  ,  on 
trouva  à  Sabarie  une  voûte  avec  une  infcrip- 
lion  ,  qui  marquoit  que  c'étoit  le  tombeau 
d'Ovide  :  voici  l'infciiption. 

Fatum  neceffitatis  kv. 
Hic  Jitus  efi  vates  ,  quem  divi  Ccefaris  ira 

Augujii ,  pctriâcedere  jujfit  hume 
Scep^  mi  fer  votuit  patriis  occumbcre  terris  / 

Sedfru^râ  ::  hune  UU  fa  ta  dedére  locum^ 
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.Lazius  croit  que  Sabarie  eft  Sta'mam- 
ger  y  bourgade    iituée    fur    la  rivière 
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Au-  J     SAB  AT  A ,  (Géoganc.  )  fclon  ProIonK^e  , 
de  i  /.'^.  lllych.iv ,  OM  Sabatia  ,  leion  Pomponius 
Guntz ,  qu'il  appelle  Sabaria  ou  Sabarius 


luvius. 


omponius 
Mêla  ,  lib.  II ^  ch,v  ;  ancienne  ville  d'Italie 
,.„..  dans  la  Li^urie.  Anronin  fait  mention  de 

On  a  vu  ci-defTus  que  S.  Martin  naquit  à  |  Vûda  Sabntia  ^d^ns  Ton  itinéraire  maritime, 
Sabarie.  Il  commença  par  la  profelTîon  des  &  met  ce  port  entre  Gènes  &  Albengue  ,  à 
armes,  &  finit  par  celle  de  folit.^ire.  Il  rtçut  30  mille  pas  de  la  première  &  à  18  mille 
le  baptême  à  Tâge  de  18  ai-is  ,  fut  nommé  <  pas  de  la  féconde. 'Pline  ,  lib.  III;  ch.  v,  le 
évêque  de  Tours  dans  un  âge  fort  avancé  ;  !  nomme  portus  vadum  Sabatium.  Strabon  , 
;bâtit  le  monafterede  Marmoutier  que  l'on  [  lib.  /F,  p.%ot,  dit  TÙn(ty»vfMi»  'Ztt^^clvitt 


croit  la  plus  ancienne  abbaye  de  France ,  & 
y  vécut  long-temps  en  anachorète  à  la  tête 
de  pluHeurs  moines.  Il  fit  une  belle  aâiion  , 
ce  fut  de  s'oppofer  tant  qu'il  pût  auprès  de 
Malfime,  pour  empêcher  qu*on  ne  condam- 
nât à  mort  les  Prilcillianiftcs.  Il  décéda  à 
Tours  l'an  337.  C'eft  le  premier  des  faints 
•confelTeurs  auquel  l'églife  lat"ne  ait  rendu 
uncultepublic.  On  prêta  long  -  temps  des 
fermens  fur  fa  châîîè  &  fur  fes  reliques. 
Venance  Fortunat  a  écrit  la  vie  de  S.  Mar- 
tin dans  un  poëme  en  quatre  livres  ;  mais  ce 
'ii'eft:  pas  un  chef-d'œuvre  pour  la  diction  & 
^pour  les  faits.  Il  avoue  qu'il  ravoitcompofé 
^our  le  remercier  de  ce  qu'il  avoit  été  guéri 
a'un  mal  des  yeux  par  fon  interceffion. 
(  D.J.) 

SABASÏES ,  f.  f.  pl.(  Mithotog.  )  fêtes  & 
facrifices  que  l'on  célébroiten  l'honneur  de 
plu  fieurs  dieu  x  (\jiïnomTTiésfabafien<:.On  trou- 
ve dans  d'anciens  monum.ens  ce  titre  donné 
à  Mitras  dieu  des  Perfes  ^  mais  on  l'avoit 
fur-tout  donné  à  Bacchusà  caufe  àtsSabesy 
peuples  de  Thrace  dont  il  écoit  particuliè- 
rement honoré. 

Ce  furnom  aufli  affedé  à  Jupiter  ,  paroît 
.être  le  même  que  celui  à'(Egiochus ,  parce 
que  comme  ce  dernier  vient  du  grec  «»'? , 
qui  fignifie  une  c/^nre,  l'autre  vient  du  phé- 
nicien tfebaçth  ,  qui  veut  dire  des  chevreuils. 
Ainfi  on  a  dit  que  Bacchus  étoit  fils  de  Cn- 
prius ,  pour  lignifier  qu'il  avoit  pour  père 
Jupiter  fabû^ius.  Qiioi  qu'il  en  foit  de  cette 
érymologie  il  eft  sûr  qu'on  çélébroit  en 
Grèce,  à  l'honneur  de  ce  dernier,  des  fêtes 
noO:mnes  nommées  fabaficnncs  ;  dont  Meur- 
fius  fait  mention  dans  fon  livre  intitulé  , 
Grccciaf^riata.  Qiiantà  celledc  Bacchus,  on 
n'en  fait  point  de  détail  ;  mais  on  conjediure 
qu'elle?  n'étoient  pas  moins  tumultueufes 
que  toutes  les  autres  cérémonies  du  culte  de 
ce  dieu.  Foje^BAccHAN>LSS. 


tù'x^x  ^   nominata  ,  Sabbatûm  vada. 

Bru  tus ,  dans  uhc  lettre  inférée  dans  celles 
de  Ciceron , lib.  X/,  èpit.  x  ,  dit:  »  Antoine 
»>  eft  venu  à  Vada  ,  c'eft  un  lieu  que  je  veux 
"  vous  faire  connoître.  Il  eft  entre  l'Apen- 
"  nin  &:  les  Alpes  -,  &  il  n'eft  pas  facile  d'y 
»  paffer  ,  à  caufe  de  la  difficulté  des  che- 
«  mins  ».  Par  cette  difficulté,  il  entend  les 
montagnes  &  les  marais;  ce  font  même  ces 
marais  qui  ont  donné  lieu  au  mot  vada, 

La  difficulté  à  préfent ,  eft  de  favoir  fi 
Sahcita  &  Sabatum  vada\  font  des  noms  d'un 
même  lieu.  Cluvius  l'aâTure  ,  mais  Holfte- 
nius,  dans(es  Remarques  fur  l'ancienne  Italie 
de  Clavier  y  l'en  reprend  comme  d'une  erreur, 
&  met  entre  deux  une  diftance  de  6  ou  7 
mille  pas.  Il  prétend  que  quand  Antoniii 
met  lur  la  voie  Aurclienne  ,  Cannalicunt 
Vada  Sabatia  M.  P.  XII ,  Pullcpicem  M.  P. 
XII ,  Albingannum  M.  P.  VII  ;  félon  lui  , 
Vada  Sabatia  ^t^  Vadi  OU  Vaï  ;  Pollupice  , 
eft  Final  ;  Allengannum  ,  eft  Albengue  ^  &C 
Sabata  iimplement  eft  Savonc. 

Mais  voici  une  difficulté  :  fi  la  ville  de 
Savone  ,  aujoujrd'hui  fiege  épifcopal ,  eft 
l'ancienne  Scbata  ,  comment  a-t-elle  pris  le 
nom  moderne  ,  car  Savone  eft  un  nom  an- 
cien ,  déjà  connu  du  temps  des  guerres  pu- 
niques. Tite-Live  dit  qu'elle  étoit  dans  les 
Alpes  ,  Savone  ,  oppido  Alpino.  De  Savo  , 
5'ûvoww,  s'eft  fait  Savone  y  comme  de  Nar^ 
bo ,  Narbonne  ;  de  Salo  ,  Salone ,  6^c.  Ce 
qui  eft  certain  ,  c'eft  que  l'ancienne  Sa- 
vone étoit  dans  les  Alpes  ,  ic  qu'elle  doit  . 
être  différente  de  Savone  d'aujourd'hui  qui 
eft  maritime. 

Il  n'eft  pas  moins  certain  que  l'ancienne 
Sabata  étoit  au  commencement  des  Alpes. 
Strabon  le  dit  ,  l'Apennin  commence  à 
Gênes  ,  &  les  Alpes  commencent  à  Sabata. 

Il  paroit  que  Vada  S.ibatia  étoit  jadis  un 
UçH  ,plus .  Êiiocu^  que .  Sabata ,., .  ce  dernier 

ii'elî 
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n'eft  nommé  que  par  Strabon  Se  par  Ptolo- 1  /juife  deàidemnt  in  arbitrium  >  &"€.  On  roic 


mée  \  l'autre  a  été  connu  de  Strabon  ,  de 
Pline  5  de  Brutus ,  de  Mêla ,  d'Antonin  ,  de 
Tauteur  de  la  table  de  Peutinger ,  &  de  Ca- 
pitolinus  dans  la  vie  de  Pcrtinax ,  de  qui  il 
dit ,  ch.  ix  ,  qu'étant  encore  fimple  particu- 
lier ,  il  fut  taxé  d'avarice,  Tor (qu'à  Vada 
Sahatia ,  ayant  accablé  d'ufure  les  proprié- 
taires, il  en  profita  pour  étendre  Ton  do- 
maine. 

Sabcita  ou  Sahatha ,  eft  encore  le  nom 
d'une  ville  d'Afie  dans  l'Artyrie,  Elle  eft 
nommée  Sambana  par  Diodore  de  Sicile. 
Elleétoit  à  30  ftades  de  la  Séleucie  de  Mé- 
die.  (  D.  J.) 

S  ABAT  H  o//  Sabat  ,  (  Géog.  mod.  )  ville 
d'Afie  au  Mawaralnarh ,  voiline  d'Ofrush- 
nah  ,  à  lo  parafangues  de  Samarcande. 
Longit.  félon  A  l  far  as  ,  8^.  55.  lat.  40.  zo. 
(  D.J.) 

S  ABATHRA  ,  (  Géog,  anc.  )  ville  de  l'A- 
frique proprement  dite,  entre  les  deux  Syr- 
tes  ,  félon  Pcoloméc  ;  c'eft  la  même  ville 
maritime  que  la  Sabrata  de  Pline ,  d'Anto- 
nin Se  des  Notices.  (D.  /.  ) 

SABATIA^  STAGNA  (  Géogr.  anc.) 
lac  d'Italie  dans  l'Etrurie.  Strabon  met 
^x^ttTK  entre  les  lacs  de  l'Etrurie.  Silius  Ita- 
licus  ,  Irb.  VIII ,  verf.  49 1  ,  fait  mention 
du  lac  Sahat ,  qu'il  appelle  Sabatia  jiagna  j 
te  Columellc  le  nomme  Sabaticius  lacus. 
Ce  lac  eft  aujourd'hui  le  lac  de  Bracciano. 
{D.J.) 

SABATICE ,  LA  (  Géog.  anc.  )  contrée 
d'Afie  dans  la  Médie.  Elle  prenoit  fon  nom 
de  la  ville  de  Sabata  ,  comme  la  Sitacène 
prenoit  le  fien  de  la  ville  Sitace.  La  Sahaticz 
ctoit  à  l'orient  de  la  Sitacenc  ,  &c  ficuée  de 
telle  façon  que  quelques-uns  la  donnoient  à 
la  Médie ,  d'autres  à  l'Elimaïde  ,  félon  Siï3i- 
hon,lib.Xl,sx4.(D.J.) 

SABATIÎ^C  A  ,  (  Géog.  anc  )  ancien  lieu 
du  Noriquen,  félon  Antonin,  fur  la  route 
d'Aquilée  à  Lauriacum,  Lazius  croit  que 
c'eft  préfentcment  Ncumarck  au  -  deflus  de 
Slaming  (  D.  J.  ) 

SABATINIENS  les  (  Géog.  anc.  )  an- 
cien peuple  d'Italie  dans  la  Campagnie , 
félon  la  conjeélure  d'Ortelius  qui  cite  Tite- 
Live.  Sa  conjecture  eft  fort  jufte.  Cet  hif- 
torien  ,  liv.  XXVI y  chap.  xxxiij  ,  dit  :  om- 
nes  Catnpani ,  Atellani ,  Galatini  ,  Sabatini  , 
Tome  XXIX^ 


que  Campant  eftun  nom  général  qui  com- 
prend les  noms  luivans  i  comme  étant  des 
peuples  de  Galatia  ou  âîAtella^  ville  delà 
Campanie ,  on  ne  peut  pas  douter  que  Sa- 
batine  n'en  fût  auili  un  peuple.  (  D.  J.  ) 

SABATO ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  d'Ita- 
lie ,  au  royaume  de  Naples  ,  dans  la  prin- 
cipauté ultérieure  \  elle  reçoit  dans  fon 
cours  le  Calore  ,  arrofe  Bénévent,&:  fe 
perd  dans  le  Volturno ,  vis-à-vis  de  Caiaz- 
zo  ;  fon  nom  latin  eft  Sabbatus  ,  voyeii^  ce 
mot.  (  D.J.  ) 

SABAZIEN ,  (  Mythol.  )  z«jBvr/«?  j  c'é- 
toit  non  -  feulement  le  furnom  de  Jupiter 
chez  les  Grecs ,  mais  encore  le  furnom  de 
Bacchus  parmi  les  Sabes,  peuples  de  Thra- 
ce ,  chez  lefquels  il  étoit  particulièrement 
honoré  fous  le  nom  du  dieu  Saboué.  Le  Mi- 
thra  des  Perfes  fe  trouve  aufTî  fur  d'anciens 
monumens  avec  la  même  épithete.  (D.J.) 

S AB  AUGE ,  f.  m.  (  hift.  nat.  Bot.  )  arbre 
du  Bréhl ,  qui  porte  un  fruit  gros  comme 
les  deux  poings ,  qui  renferme  des  petits 
noyaux  femblables  à  nos  amandes  par  le 
goût  &  par  la  forme. 

SABBAT,  f.  m.  (HiJI.Jud.  )  c'eft  parmi 
les  Juifs  le  feptieme  jour  de  la  femainc  qu'ils 
folemnifent  en  mémoire  de  ce  que  Dieu  , 
après  avoir  créé  le  monde  en  fîx  jours  ,  fe 
repofale  feptieme.  Ftrye^  Semaine. 

Ce  mot  eft  purement  hébreu ,  naa ,  & 
fignifie  ceffation  ou  repos.  Philon  le  nomme 
r.y  nê<rfi»v  yinrot  ^  le  Jour  de  la  naijfancc  du 
monde.  Quelques-uns  prétendent  que  dès  le 
premier  temps  de  la  création ,  Dieu  com- 
manda aux  hommes  d'obferver  le  jour  du 
fabbat ,  parce  qu'il  eft  dit  dans  la  Genef.  ch.- 
xj  ,  ij.  a  ù  2  )  q^e  Dieu  fandifia  le  jour  au- 
quel il  fe  repofa,  &  qu'il  le  bénit.  C'eft  le 
fentimcnt  de  Philon ,  de  S.  Clément  d'Ale- 
xandrie ,  &:  de  quelques  rabbins;  mais  la 
plupart  des  pères  penfent  que  cette  fandi- 
fication  &:  cette  bénédidion  dont  parle 
Moïfe ,  n'étoient  que  la  deftination  que  Dieu 
fit  alors  du  feptieme  jour,  pour  être  dans  la 
fuite  fandifié  par  fon  peuple.  On  ne  voit 
pas  en  eftet  que  les  patriarches  l'aient  ob- 
fcrvc ,  ni  que  Dieu  ait  eu  deftein  de  les  y 
affujetrir. 

Mais  il  en  fît  un  précepte  exprès  &  for- 
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mel  aux  Hébreux ,  fous  peine  de  mort  , 
comme  on  le  voit  dans  ÏExod.  xx  &  xxj , 
auiîi  i'obffrverent  -  ils  exadement  comme 
un  jour  confacré  particulièrement  au  culte 
de  Dieu  ,  en  s'abftenanc  de  touce  œuvre 
fcrvile.  On  dit  même  qu'ils  portoient  le 
fcrupule  à  cet  égard  jufqu'à  penler  qu'il  ne 
leur  étoît  pas  permis  de  fe  défendre  ce  jour-là 
s'ils étoient attaqués,  &  à  Te  laifler égorger 
plutôt  que  de  combattre.  On  voit  dans  l'é- 
vangile que  les  pharifiens  en  avoient  encore 
de  plus  mal  fondés.  Le  fabbat  commençoic 
le  vendredi  au  foir  ,  fuivant  l'ufage  des 
Juifs  qui  célèbrent  leurs  fêtes  d'un  foir  à 
l'autre.  Les  rabbins  ont  marqué  exademcnt 
à  ceux-ci  tout  ce  qui  leur  eft  défendu  de 
faire  le  jour  du  fabbat  j  ce  qu'ils  réduifent 
à  trente-neuf  chefs  ,  qui  ont  chacun  leurs 
dépendances.  Ces  trente- neuf  chefs  font 
•rnii  rapportés  par  Léon  de  Modene  , 
ccémonies  des  Juifs  ,  pcrt.  III  ,  chap  j. 
Il  leur  eft  défendu  de  labourer ,  de  femer  , 
de  moilTonner ,  debotteler  &  lier  les  gerbes , 
de  battre  le  grain  j  de  vanner  ,  de  cribler  , 
de  moudre,  de  bluter ,  de  paitrir,  de  cuire  , 
de  tordre  ,  de  blanchir  ,  de  peigner  ou  de 
carder  ,  de  filer ,  de  retordre  ,  d'ourdir ,  de 
taquer ,  de  teindre  ,  de  lier  ,  de  délier  ,  de 
coudre ,  de  déchirer  ou  mettre  en  morceaux, 
de  bâtir  ,  de  détruire  ,  de  frapper  avec  le 
marteau  ,  de  challer  ou  de  pêcher ,  d'égor- 
ger ,  d'écorcher ,  de  préparer  &  racler  la 
peau  ,  de  la  couper  pour  en  travailler  i  d'é- 
crire ,  de  raturer  ,  de  régler  pour  écrire  , 
d'allumer  ,  d'éteindre  ,  de  porter  quelque 
chofedans  un  lieu  public  ou  particulier.  Ces 
trente-neuf  chefs  renferment  divcrfes  cf- 
peces ,  par  exemple  ,  limer  eft  une  dépen- 
dance de  moudre  i  &  les  rabbins  ont  expofé 
toutes  ces  cfpeces  avec  de  grands  rafnne- 
mens. 

Le  fabbat  commence  chez  eux  environ 
une  demi- heure  avant  le  coucher  du  foleil , 
&  alors  toutes  ces  défcnfcs  s'obfervent.  Les 
femmes  font  obhgées  d'allumer  dans  la 
chambre  une  lampe  qui  a  ordiiiairement  iîx 
lumignons,  au  moijis  quatre  ,  &  qui  dure 
une  grande  partie  de  la  nuit  :  de  plus ,  elles 
•dreflènt  une  table  couverte  d'une  nappe 
blanche ,  &  mettent  du  pain  defl'us  qu'elles 
couvrent  d'un  autre  linge  long  &  étroit,  en 
méaioire,  diiem-  elles  ^  dje  k  maaiic  q,ui 
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tomboît  de  la  forte  ,  ayant  de  la  rofée  def- 
fus  &  delTôus.  On  va  enfuite  à  la  fynago- 
gue,  où  on  récite  des  prières  \  de  retour  à 
la  maifon  ,  chaque  chef  de  famille  bénit  du 
pain  &  du  vin  ,  en  faifant  mémoire  de  l'inf- 
titudon  du  fabbat ,  puis  en  donne  aux  aflif- 
tans.  Le  matin  du  fabbat  ,  on  s'aflemble  à 
la  fynagogue  où  l'on  chante  des  pfeaumcs  i 
on  lit  une  fediondu  Pentatcuque  &  une  des 
prophètes  •■,  fuit  un  lermon  ou  exhortarion 
qui  fe  fait  quelquefois  l'après-dîné.  Quand 
la  nuit  vient ,  &  qu'après  la  prière  du  foir 
faite  dans  la  fynagogue,  chacun  eft  de  retour 
dans  fa  maifon  ,  on  allume  un  flambeau  ou 
une  lampe  à  deux  mèches  >  le  maître  du 
logis  prend  du  vin  dans  une  tafte  ôc  quel- 
ques épiceries  de  bonne  odeur ,  les  bénit , 
puis  flaire  les  épiceries  &  jette  le  vin  par 
terre  en  figne  d'allègre  (Te  :  ainfi  finit  la  céré- 
monie du  fabbat. 

Les  auteurs  profanes  qui  ont  voulu  parler 
de  l'origine  du  fabbat ,  n'ont  fait  que  mon- 
trer combien  peu  ils  étoient  inftruits  de  ce 
qui  concernoit  les  Juifs.  Tacite ,  par  exem- 
ple ,  a  cru  qu'ils  chom.moient  le  fabbat  en 
l'honneur  de  Sarurne ,  à  qui  le  famedi  étoic 
confacré  chez  les  payens.  Tacit.  hijîor.  lib. 
V,  Plutarqueau  contraire, _^ot;7o/  Uv.  IV y 
avance  qu'ils  le  célébroient  en  l'honneur  de 
Bacchus  qui  eft  nommé  fabbos  ,  parce  que 
dans  les  fêtes  de  ce  dieu  on  crioit  faloï. 
Appion  le  grammairien  foutcnoit  que  les 
Juifs  célébroient  le  fabbat  en  mémoire  de  ce 
qu'ils  avoient  été  guéris  d'une  maladie  hon- 
teufe  nommée  en  Egy ptefabboni.  Enfin  Perfe 
&c  Pétrone  reprochent  aux  Juifs  de  jeûner 
le  jour  du  y^^^ûr.  Or  il  eft  certain  que  le 
jeûne  leur  étoit  défendu  ce  jour-là.  Calmet, 
Diâ.  delà  Bible  ;  tom.  III ,  lettre  s  ,  p   40 j. 

Lt  fabbat  étoit  inftitué  fur  un  motif  auflî 
fîmple  que  légitime  ,  en  mémoire  de  la 
création  du  monde ,  ôc  pour  en  glotifier 
l'auteur.  Les  Chrétiens  ont  lubftitué  au  fabbat 
le  dimanche  j  en  mémoire  de  la  réfurrec- 
tion  de  J.  C.  V.  Dimanche. 

Sabbat  fe  prend  encore  en  différens  fens 
dans  l'Ecriture  fainte ,  1".  fimplement  pour 
le  repos ,  ôc  quelquefois  pour  la  félicité  éter- 
nelle, comm.  heb.  ix.  ^.  &  iv,  4.  2,°.  pour 
toutes  les  fêtes  des  Juire  :  fabbatha  mea  cuf- 
todite ,  levit.  xix.  3°.  gardez  mes  fêtes, 
c'cft-à-dire  ûfête  de  pâques,  de  la  pente-: 
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côte,  des  tabernacles,  ùc.  4*.  faShatum  fe 
prend  aufïi  pour  toute  k  femaine  :  jejuno 
bis  infabbato ,  le  jeûne  deux  fois  la  femaine , 
dit  le  pharilîen  fuperbe ,  en  S.  Luc ,  xyiij  , 
JX,  Unafabbati  ,  le  premier  jour  de  la  fe- 
maine ,  Joan.  XX  i  t.  Calmet ,  Dici.  de  la 
Bible  y  tome.  III ,  Itttre  s  page  40^. 

Sabbat  ,  (  Divinat.  )  afîèmblée  nocfburne 
à  laquelleon  fuppofe  que  les  forciers  fc  ren- 
dent par  le  vague  de  l'air  ,  &  où  ils  ^oni 
hommage  au    démon. 

Voici  en  fubftance  la  d:fcription   que 
Delrio  donne  ànfahbat.  Il  dit  que  d'abord 
les  forciers  ou  forcicres  fe  frottent  d'un  on- 
guent préparé  par  le  diable ,  certaines  par- 
ties du  corps,  &  fur-tout  les  aines  ^  ^  qu'en- 
fuiteils  fe  mettent  à  cheval   fur  un  bâton  , 
une  quenouille ,  une  fourche ,  ou  fur  une 
chèvre ,  un  taureau  ou  un  chien  ,  c'eft-  à- 
dire,  fur  un  démon  qui  prend  la  forme  de 
ces  animaux.  Dans  cet  état  ils  font  tranf- 
portés  avec  la  plus  grande  rapidité  ,  en  un 
clin  d'anl ,  à  des  diftances  très-éloignées  , 
&  dans  quelque  lieu  écarté  ,  tel  qu'une  fo- 
rêt ou  un  défert.  Là ,  dans  une  place  fpa- 
cicufe ,  eft  allumé  un  grand  feu ,  &  paroit 
élevé  fur  un  trône  le  démon  qui  préfide  au 
fabbat  fous  laformed'unboucou  d'un  chien  5 
on  fléchit  le  genou  devant  lui  ,  ou  l'on 
s'en  approche  à  reculons  tenant  à  la  main 
un  flambeau  de  poix  ;  Se  enfin  on  lui  rend 
hommage  en  le  baifant  au  derrière.  On 
commet  encore  pour  l'honorer  diverfes  in- 
famies &  impuretés  abominables.  Apres  ces 
préliminaires,  on  fe  met  à  table ,  &  les  for- 
ciers s'y  repaiflent  des  viandes  &:  des  vins 
que  leur  fournitle  diable ,  ou  qu'eux-mêmes 
ont  foin  d'apporter.  Ce  repas  efl:  tantôt  pré- 
cédé ,  &  tantôt  fuivi  de  danfes  en  rond  . 
où  l'on  chante ,  ou  plutôt  l'on  hurle  d'une 
manière  eflroyablc  ;  on  y  fait  des  facrifices  j 
chacun  y  raconte  les  charmes  qu'il  a  em- 
ployés,les  maléfices  qu'il  a  donnés  \  le  diable 
encourage  ou  reprimejide ,  félon  qu'on  l'a 
bien  ou  mal  fervii  il  dillribue  des  poifons  , 
donne  de  nouvelles  commifTions  de  nuire 
aux  hommes.  Enfin  un  moment  arrive  ,  où 
toutes  les  lumières  s'éctignent.  Les  forciers 
&  mêmes  les  démons  fe  mêlent  avec  les 
forcieres ,  &  les  connoifllnt  charnellement; 
mais  il  y  en  a  toujours  quelques-unes  ,  & 
fur- tout  les  nouvelles  venues ,  que  le  bouc 
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honore  de  fes  carefles ,  ^  avec  lefquelles  il 
a  commerce.  Cela  fait  ,  tous  les  forciers  &: 
forcieres  font  tranfportés  dans  leurs  mai- 
fons  de  la  même  manière  qu'ils  étoient  ve- 
nus ,  ou  s'en  retournent  à  pié  ,  fi  le  heu 
au.  fabbat  n'eft  pas  éloigné  de  leur  demeure. 
Delrio  ,  difquijît.  magie,  liv.  II ,  queji.  XVI, 
pag.  ijx  Ù  fuiv. 

Le  même  auteur  prouve  la  portibilité  de 
ce  tranfportadlucldes  iorciers  parle  vague 
de  l'air.  Il  n'oublie  pour  cela  ni  la  puiflànce 
des  démons ,  ni  celle  des  bons  anges  ,  ni  le 
tranfportd'Habacuc  à  Babylonc  par  un  an- 
ge ,  ni  celui  du  diacre  Philippe ,  qui  bap- 
tifa  l'eunuque  de  Candace ,  &  qui  du  défert 
fe  trouva  tout  d'un-coup  dans  la  ville  d'A- 
zoth.  La  flèche  d'Abaris ,  le  vol  de  Simon 
le  magicien ,  d'Eric  roi  de  Suéde  ,  rapporté 
par  Joannes  Magnus ,  celui  de  l'hérétique 
Berenger  ,  qui  dans  la  nuit  fe  trouva  à 
Rome,  &  chanta  une  leçon  dans  l'églife 
de  Tours  ,  fi  l'on  en  croit  la  chronique  de 
Nangis  ;  &  quelques  hiftoires  des  forciers 
lui  fuffilenf  pour  conclure  de  la  poiîibilité  à 
l'exiftence.  Peu    s'en   fauf  qu'il  ne    traite 
d'hérétiques  ceux  qui  fouticndroient  le  con- 
traire ,  au  moins  maltraite -t-  il  fort  VVyer 
&  Godelman ,  pour  avoir  prétendu  que  tout 
ce  que  les  forciers  racontent  àviSabbat  ^nt^i 
que   l'effet   d'une    imagination   vivement 
échauffée  ou  d'une  humeur  atrabilaire ,  une 
illufion  du  démon  ,  &  que  leur  voyage  en 
l'air  à  cheval  (ur  un  manche  à  balai,  auffi- 
bien  que  tout  le  refte ,  n'elï  qu'un  rêve  donc 
ils  font  fortement  affectés.  Idem.  Ibid. 

Les  preuves  de  Delrio  mor.trent  qu'il  avoit 
beaucoup  d'érudition  &  de  ledlure;  maisil 
n'y  règne  pas  une  certaine  force  de  raifon- 
nement  qui  fatisfafle  le  Icâreur;  aulïî  pjn- 
fons-nous  que  tout  ce  qu'on  .1  dit  jufqu'à 
préfent  de  plus  raifonnable  fur  le  j'abbat ,  (e 
Trouve  dans  ce  qu'on  va  lire  du  père  Male- 
branche  ,  qui  explique  fort  nctrement  pour- 
quoi tant  de  perfonnes  fe  font  imaginées 
ou  s'imaginent  avoir  aflTillé  à  ces  afïèmblées 
nocturnes. 

»  Unpaftre  dans  fa  bergerie,  dit  cet  au- 
"  teur ,  raconte  après  foupcr  à  fa  femme 
"  &  à  fes'enfans  les  aventures  du  fabbat, 
»  comme  il  efl  perfuadé  lui-mcme  qu'il  y 
"  a  été ,  &  que  fon  imagination  eft  modé- 
»  rément  échauffée  par  les  vapeurs  du  vin  , 
Gggg   i 


6o4  S  A  B 

»j  il  ne  manque  pas  d'en  pnrler  d'une  ma 
»  niere  force  &  vive.  Son  éloquence  natu- 
fi  relie  écant  donc  accompagnée  de  la  dif- 
»>  pofition  où  eft  toute  fa  famille,  pour  en- 
»  tendre  parler  d'un  fujetaufli  nouveau  & 
»  aulïi  effrayant ,  il  n'cft  pas  naturellement 
»  poffible  que  des  imaginations  aufîi  foi- 
y  bles  que  le  font  celles  des  femmes  &C  des 
»  enfàns  ,  ne  demeurent  perfuadés.  C'ell 
«  un  mari ,  c'eft  un  père  qui  parle  de  ce 
ïj  qu'il  a  vu,  de  ce  qu'il  a  fait  :  on  l'aime,  on 
"  le  refpedie  ,  Se  pourquoi  ne  le  croiroit-on 
M  pas  î  Ce  paftre  le  répète  donc  en  ditférens 
«  jours.  L'imagination  de  la  mère  &  des 
w  enfans  en  reçoit  peu-à-peu  des  traces  plus 
i>  profondes  5  ils  s'y  accoutument  ;  «Se  enfin 
M  la  curiofité  les  prend  d'y  aller.  Ils  fe  frot- 
»  tent ,  ils  fe  couchent  ,  leur  imagination 
»  s'échauffe  encore  de  cette  difpo.'iiion  de 
«  leu 
"  formées 

»  pour  leur  faire  juger  dans  le  fommeil , 
»>  comme  préfentes  toutes  les  chofes  dont  il 
M  leur  avoit  fait  la  defcription.  Ils  fe  lèvent, 
w  ilss*entre-demandent,&:  ilss'entre-difent 
»»  ce  qu'ils  ont  vu.  Ils  fe  fortifient  de  cette 
»>  forte  les  traces  de  leur  vifion  \  &  celui  qui 
»  a  l'imagination  la  plus  forte  ,  perfuadant 
»>  mieux  les  autres  ,  ne  manque  pas  de  ré- 
»  gler  en  peu  de  nuits ,  l'hiftoire  imaginaire 
»>  àxifabbat.  Voilà  donc  des  forciers  achevés 
»  que  le  paftre  a  faits  ,  &  ils  en  feront  un 
y>  jour  beaucoup  d'autres  ,  fî  ayant  l'imagi- 
»'  nation  forte  &  vive  ,  la  crainte  ne  les  re- 
»'  tient  pas  de  fiire  de  pareilles  hiftoires. 
»  Il  s'eft  trouvé  ,  ajoute-t-il,plufieurs  fois 
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de  les  y  renvoyer  après  \tfabbat  :  idée  ridi- 
cule ,  &:  dontDelrio  lui-mcmea  fenti  toute 
l'abfurdiré. 

C'eft  fans  doute  par  cette  confidération 
que  l'ailiftance  au  fhbbat  ne  git  que  dans  l'i- 
maginat'on  ;  que  le  parlement  de  Paris  ren- 
voie tous  les  forciers ,  qui  n'étant  point  con- 
vaincus d'avoir  donné  du  poifon ,  ne  fe  trou- 
vent coupables  que  de  l'imagination  d'aller 
aafabbat.  Le  jurifconfulte  Duaren  approuve 
cette  coutume,  de  aniculis  ,  dit  -  il ,  juce  vo- 
liiare  pcr  aéra  ,  &  noclarno  tempore  faltitare 
&  choreas  agere  dicuntur ,  quceritur  ?  Et  fo- 
ie nt  plerigue  qucejiores  ,  in  cas  accrbius  ani- 
madverterc  quant  jus  «&  ratio  pofîulct ,  cwn 
fynodus  ancyrana  dejiniverit  qucedam  tffe  quce 
à  cacodœmom  multarum  mulierum  mentibus 
irroganîur  :  itaque  curia  parificnfts  (fi  nihil 
aliud  admiferint  )  cas  abfolvere  ac  dimittcre 
r  coeur,  &  les  traces  que  le  paftre  avoit  \meritoconfuevit.  Ayrault  &  Alfiat  font  du 
mées  dans  leur  cerveau,  s'ouvrent  aflez    même  fentiment.  Ce  dernier  fe  fonde  fur 

ce  qu'il  eft  faux  que  les  forciers  aillent  en 
perfonne auy2z^i5j/.  Maiscetteraifoneft  bien 
foible  ;  car  c'eft  un  afïèz  grand  crime  que  de 
vouloir  y  aller ,  &  que  de  s'y  préparer  par  des 
onguens  qu'elles  croient  néceft'aires  à  cette 
horrible  expédition.  Ce  qui  fait  penfer  au 
père  Malebranche  qu'elles  font  puniflàbles. 
François  Hotman  confulté  fur  cette  quef- 
tion  répondit ,  qu'elles  méritoient  la  mort. 
Thomas  Eraftus  a  foutenu  la  même  chofe  , 
&  c'eft  le  fentiment  le  plus  ordinaire  des 
jurifconfultes  &  des  cafuiftes,  foit  catho- 
liques ,  foit  proteftans.  Bayle ,  RéponJ.  aux 
quji.  d'un  provincial ,  chap^  xxxix  >  pag.  577 
de  l'édit.  de  îj^i  in-fol. 

SABBATAIRES  ,  f.  m.  r  H^Jî.  mod.  ) 
c'eft  ainfi  que  quelques  anciens  ont  nom- 
mé les  juifs,  de  leur  fcrupuleufe  obfervancc 
du  fabbat. 

SA-B-&kTAiK-ES,(.n\.CGramm.H-Jf.eccl.) 
hérétiques  proteftans  qui  font  le  fabb?.t  avec 
les  juifs  blâment  les  guerres ,  les  loix  poli- 
tiques ,  les  jugemens  ,  &  prétendent  qu'il 
ne  faut  adreffcr  fa  prière  qu'à  Dieu  le  Père , 
&  qu'il  fiut  négliger  le  Fils  &  le  S.  Efprit. 
SABBATARIENS,  f.m.pl.  (Hiji,  ceci.) 
nom  que  quelques  auteurs  ont  donné  à  une 
fedte  d'anabaptiftes,qui  s'élevèrent  dans  le 
xvj  fiecle ,  &  qui  obfervoient  le  fabbat  des 
juifs  ,  prétendent  qu'il  n'avoit  jamais  été 


V  des  forciers  de  bonne  foi  qui  difoient  gé- 
'»  néralement  à  tout  le  monde  qu'ils  alloient 
«  aujûbbjt ,  &  qui  en  étoient  û  perfuadés, 
«  que  quoique  plufieurs  perfonnesles  veil- 
."  lafîent  ,  &  les  afturaffent  qu'us  n'étoient 
>y  point  fortis  du  lit ,  ils  ne  pouvoient  fe 
»■>  rendre  à  leur  témoignage  ».  Recherch,  de 
la  vérité  i  tom.I ,  liv.II ,  chap.  vj. 

Cette  dernière  obfervation  fuffit  feule 
pour  rcnverfer  toutes  les  raifons  que  Delrio 
a  accumulées  pour  prouver  la  réalité  du 
tranfport  corporel  des  forciers  2}x  fabbat ,  à 
moins  qu'on  ne  dife  avec  Bodin,que  ce 
font  leurs  âmes  feules  qui  y  affiftent ,  que  le 
démon  a  le  privilège  de  les  tirer  de 


leur 


corps  pour  cet  effet  pendant  le  fommeil ,  &  j  aboli  dans  le  nouveau  Teftamem ,  par  au.- 
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cune  loi  po/îtive.   Fbjq  Sabbat  &  Ana- 

BAPTISTtS. 

SABBATIENS  ,  f.  m.  pi.  T  if//?,  éccléf.  ) 
hérétiques  du  iv  flecle  ,  ainfi  nommés  de 
Sabbathius  leur  chef  ,  qui  ayant   d'abord 
été  juif,  puis  élevé  à  la  prêtrife  par  Mar- 
cien,  l'un  des  évêques  desNovatiens,  tâcha 
d'introduire  parmi  ceux-ci  les  cérémonies 
judaïques  ,  en  leur  perfuadant  qu'on  devoit 
célébrer  la  paquc  le  quatorzième  jour  de  la 
lune  de  mars.  Il  forma  même  un  rcliifme 
mais  les  Novatiens  qui  regardoïent  fa  pré- 
tention comme  une  chofe  indifférente ,  con 
durent  que  pour  cela  il  ne  falloir  pas  (ê  di- 
vifer.    Les  fedateurs  de  Sabbathius  furent 
peu  nombreux  ;  ils  affeéloient  une  iingula- 
rité  remarquable  ,  fans  qu'on  fâche  fur  quel 
fondement  j  c'écoit  d'avoir  tellement  en  hor- 
reur l'ufage  de  la  main  droite ,  qu'ils  fe  fai- 
foient  un  point  de  religion  de  ne  rien  rece- 
voir de  cette  main  \  ce  qui  leur  fit  donner  le 
nom  d'A^f rfp»< ,  finijiri ,  gauchers. 

SABBATINE,  f.  f.  (Gramm.)  terme  d'é- 
cole; petite  thèfe  que  les  écoliers  foutiennent 
les  fanjedis ,  pour  s'exercera  la  grande  thèfe 
de  la  fin  de  l'année. 

SABBATIQUE,  le  fleuve  :  Sabbatkus 
fluvius  y  (Géogr.  anc.)  rivière  que  quelques 
auteurs  mettent  dans  la  Paleftine ,  &  dont 
d'autres  écrivains  nient  Texiftence ,  le  P. 
Calm.et  a  traité  au  long  ce  fujet. 

Jofephe,  liv.  VII y  chap.  xiij  ^  parle  ainfi 
de  cette  rivière.  Ce  prince  ;  dit  il ,  (Titus) 
rencontra  en  fon  chemin  une  rivière  qui 
mérite  bien  que  nous  en  parlions  \  elle  palle 
entre  les  villes  d'Arcé  &  de  Raphanée  ,  qui 
font  du  royaume  d^'Aggripa,  &  elle  a  quel- 
que chofe  de  merveilleux  ;  car  après  avoir 
coulé  fix  jours  en  grande  abondance  ,  & 
d'un  cours  allez  rapide ,  elle  fe  féche  tout 
d'un  coup  ,  &  recommence  le  lendemain  à 
couler  durant  fix  autres  jours  comme  aupa- 
ravant, &  à  fe  fécher  le  feptieme  jour,  fans 
jamais  changer  cet  ordie,ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  i  om  de  Sabbattique ,  parce  qu'il 
femblc  qu'elle  fête  le  feptieme  jour,  comme  ! 
les  juifs  fêtent  celui  du  labbat.  Telle  eft  la 
tradudion  de  ce  fameux  pafTage  de  Jofephe , 
par  M.  Arnaud  d'Atidilli ,  homme  très- 
verfé  dans  la  langue  grecque ,  &  aidé  dans 
ce  travail  par  de  tiès  -  habiles  gens  de  fa 
famille. 
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D.  Calmer,  fur  ce  même  pafTage,  nous 
donne  de  cette  rivière  une  idée  bien  diffé- 
rente. Selon  lui ,  Jofephe  dit  que  Titus  allant 
en  Syrie  ,  vit  entre  la  ville  d'Arces  ,  qui 
étoit  du  royaume  d'Agrippa,  &  la  ville  de 
Raphanée  en  Syrie ,  le  fleuve  nommé  Sab- 
batique y  qui  tombe  du  Liban  dans  la  mer 
Méditerranée.  Ce  fleuve  ,  ajoute-t-il ,  ne 
coule  que  le  jour  du  fabbat  ,  ou  plutôt  au 
bout  de  lept  jours  \  tout  le  refie  du  temps  fon 
Ut  demeure  à  fec  ;  mais  le  feptieme  jour  il 
coule  avec  abondance  dans  la  mer.  Delà 
vient  que  les  habitans  du  pays  lui  ont  donné 
le  nom  à^  fleuve  Sabbatique, 

PHne  a  voulu  apparemment  parler  du 
même  fleuve,  lorfqu'il  dit;//v.  XXXI,  c. 
ij ,  qu'il  y  a  un  ruilîeau  dans  la  Judée  ,  qui 
demeure  à  Cç.c  pendant  tous  les  feptiemes 
jours  i  in  Judœa  rivus  omnibus  fabbatis  fie- 
catur.    Voilà  certainement    Pline   d'abord 
avec  la  traduction  de  M.  d'Andiili  \  cepen- 
dant D.  Calmet  a  rai  fon  ,  le  texte  grec  de 
Jofephe  ,  porte  que  ce  fleuve  ne  coule  que 
le  famedi  ;  &  comme  les  favans  ont  vu  que 
Pline  ,  &  la  notion  que  l'on  doit  avoir  du 
repos  du  fabbat,  conduifent  naturellement 
à  dire  que  ce  fleuve  couloit  fix  jours  ,&:  cef- 
foit  le  feptieme  jour  i  ils  ont  tâché  de  con- 
cilier cette  idée  avec  les  p.i rôles  de  Jofephe, 
en  les  tranfpofant ,  &  lui  ayant  fait  dire  le 
contraire  de  ce  qu'on  y  lifoit  ;  &z  c'eft  fur 
ce  changement  que  M.  d'Andiili  a  travaillé. 
Il  fembïe  en  effet  ,    que  la  rivière  Sabba^ 
tique  ne  marqueroit  pas  bien  le  repos  du 
fabbat ,  fi  elle  ne  couloit  que  ce  jour-lX  \  povir 
bien  faire  ,  obferve  D.   Calmet ,  elle  dévoie 
ceffer  de  couler  pour  imiter  le  repos  des  Tuifs. 
Mais  une  autre  remarque  plus  importan- 
te ,  c'efl  que  Jofephe  eft  le  feul  &:  premier 
2,wx.tMX  à.\x  flznve  Subi ati que  y  qui  vraiiembli- 
blement  n'a  jamais  exifté;  du  moins  on  n'eu 
connoît  poin.t  aujourd'hui ,  &  aucun  voA-k- 
geurni  géographe  n'en  a  jamais  fait  mention: 
car  pour  PUne  ,  il  efl  évident  qu'il  a  tiré  de 
Jofephe  ce  qu'il  en  dit ,  &  même  félon  îles 
apparences  ,  il  n'en  croyoit  rien.  {  D.  J.  ) 
Sabbatique  jour  et    année;  {Cri- 
tiq.  fûcréejXo.  \o\xx  fabbat  i  que  étoitle  jour  du 
fabbat ,  qui  fe  célébroit  une  fois  chaque  *fe- 
mainc  i  Vannée  fabbat  i  que  éioix.  celle  qui  Ce 
célébroit  de  fept  ans  en  fept  ans  ,  &  dans 
l  laquelle  on  laiilbii  la  terre  fans  la  labgwrer 
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&  fans  la  moKTonncr  ;  tout  ce  qui  venok  à  j  elle  ,  après  avoir  parlé  des  Sai^ens ,  //V.  ///, 


la  campagne  étoit  commun  cette  année. 
Dans  l'année  du  fahbat ,  dit  le  Lévitique , 
XXV.  4.  vous  nsfcmere:^  point  votre  champ,  vous 
ne  taillerc;^  point  votre  vigne  ,  vous  ne  moiffon- 
nerc^  point  ce  qui  vient  de  foi-même  ,  vous  ne 
vcndangere:^  point  ,  car  c'eft  l'année  du  repos 
de  la  terre  y  cette  année  commençoit  &  fînif- 
foit  au  mois  de  feptembre.  ( D.  J.) 

SABBATUS  ou  Sabatus  ,  (  Géogr. 
une.)  rivière  d'Italie  ,  au  royaume  de  Na- 
ples  i  elle  coule  à  Bénévent,  ôc  fe  jette  dans 
le  Vulturue.  Cette  rivière  à  Bénévent  en  re- 
çoit une  autre  nommée  Calor  ,  &  qui  s'ap- 
pelle encore  Colore.  Le  fabbatus  s'appelle 
fabato. 

Sabbatus  ou  fabatus ,  eft  aullî  le  nom  d'une 
autre  rivière  d'Italie ,  félon  Antonin  ,  à  1 8 
mille  pas  au-delà  de  Confentice ,  en  allant 
vers  la  colonne ,  le  dernier  terme  de  l'Italie 
pour  pafler  en  Sicile.  (D.  J.) 

SABDARIFFA',  r.  f.  (HJji.  nat.  Botan. 
exotj  efpece  de  ketmia  des  Indes,  nom- 
mée ketmia  indica  vitis  folio  ampliore  , 
1.  R.  H.  elle  poulVe  une  tige  à  la  hauteur  de 
trois  ou  quatre  pies  ,  droite ,  canelée  ,  pur- 
purine ,  rameufe  ,  garnie  de  feuilles  amples 
comme  celles  de  la  vigne,  partagée  en  plu- 
sieurs parties  dentelées.  Ses  fleurs  font  gran-  ' 
des ,  èc  femblables  à  celles  de  la  mauve  , 
d'un  blanc  pâle ,  &  d'un  purpurin  noirâtre  ; 
il  leur  fuccede  des  fruits  oblongs,  pointus  , 
remplis  de  femences  rondes  ,  que  l'on  man- 
ge comme  une  légume ,  ce  qui  fait  qu'on  la 
cultive  aux  Indes.  ( D.  J.) 

SABE  ,  (Géogr.  anc.J  nom  de  deux  villes 
d'Arabie,  félon  Pcolomée,  /.  VI,  c.  vij ;  il 
appelle  l'une  ,  Sabé  regia ,  dont  la  longitude 
eft  félon  lui ,  76",  lat.  13.  Long,  de  l'autre 
Sabé,  y 2.  40  ;  lat.  î6.  $G.  (D.  J.) 

SABECH,f.  m.  (  Faucon.)  ell  la  cin- 
quième efpece  d'autour  ,  le  fabech  reflem- 
ble  à  répervier. 

SABÈENS ,  Sabans  ,  ou  Sabaens  ,  f.  m. 
pi.  (Hijl.  anc.)  fedlateurs  du  fabaïfme ,  ou 
iàbiifme.  Voye^l' article  Sabiisme. 

Sabeens  ,  (  LES  )  Sabcei  ,  (  Géogr.  anc.  ) 
ancien  peuple  de  l'Arabie  heureufe.  Pline  , 
liv.  VI,  c.  xxviij ,  en  parle  ainfi  :  Les  Sa- 
Hens ,  dit-il ,  font  les  plus  célèbres  d'entre 
1^%  Arabes ,  à  caufc  de  l'encens  ;  ce  peuple 
&'étend  d'une  mer  à  l'autre.  Diodore  de  Si 


-lie 


c.  iv ,  ajoute  que  la  métropole  de  ce  peuple, 
appeliée  Saba ,  eft  fituée  fur  une  montagne. 
Virgile  dit  dans  fes  Géorgiques , 

India  mitîit  ehur ,  molles  fua  thura  Sabœî. 

Pline  met  la  métropole  fur  une  montagne 
remplie  d'arbres  ,  &  lui  donne  un  roi  qui 
en  avoit  d'autres  fous  lui.  Les  Atramites 
étoient  une  des  dépendances  du  royaume 
des  Sabéens.  Ccft  de  ces  Sabéens  que  bien 
des  critiques  prétendent  qu'étoit  fouveraine 
la  reine  de  Saba  ,  qui  alla  voir  Salomon. 

Il  y  avoit  encore  un  ancien  peuple  au  voi- 
iînage  de  l'Idumée ,  qui  portoit  le  nom  de 
fabéen.  (D.  J.) 

SABELLI:  (Géog.  anc.)  dimmutif  de 
Sabini ,  &  qui  fignihe  ,  des  petits  Sabins  , 
ou  plutôt  des  defcendans  des  Sabins.  Horace  , 
/iv.  II,  fat.  j  ,v.3S  y  ait: 

Nam   Venufinus  arat  finem  fub  utrumquc 

coïonus, 
Miffus  ad  hoc  pulfis  ,  vêtus  eji  ut  fama , 

Sabellis  , 
Quo   ne  pzr   vacuum  Romano  incurreret 

hoflis  : 
Sive  quod  Appula  gens  ,  feu  quod  Lucani* 

bcL'um 
Incutcret  violenta, 

"  Si  je  voulois  copier  Lucile ,  je  tous 
»  dirois  dans  fon  ftylc  ,  que  je  ne  fais  pas 
»  trop  (\  je  fuis  de  la  Lucanie  ;  ou  de  la 
»  Pouille  ,  parce  que  Vénufe ,  ma  patrie , 
»  eft  fur  la  frontière  de  ces  deux  provinces. 
»  J'ajouterois  qu'il  y  a  une  vieille  tradition 
»  que  les  Romains  après  en  avoir  chaftc 
y>  les  Samnites  ,  y  envoyèrent  une  colonie , 
»  de  peur  que  fi  le  pays  étoit  dépourvu  de 
»  garnifons  ,  il  ne  prît  envie  aux  Apuliens 
"  éc  aux  Lucaniens ,  deux  nations  belli- 
»  queufes  ,  de  nous  faire  la  guerre  &  de 
»>  pafler  au  travers  pour  entrer  fur  les  ter- 
»  res  de  la  république  ». 

Je  fuis  ici  la  tradudion  du  P.  Sanadon  , 
qui  rend  le  Sabelli  d'Horace  par  les  Samni- 
tes &  non  par  les  Sabins.  Plufieurs  favans 
s'y  font  trompés;  M.  Dacicr  prétend  aufÏÏ 
que  ce  font  les  Samnites  i  &:  Defprez ,  dans 
fon  Horace  à  l'ufage  du  Dauphin,  a  ouvert 

même  fcntiment. 
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Par  ces  Sabelli  ou  Samnitcs^  il  faut  enten- 
dre ceux  que  l'on  appelloit  Hirpini ,  qui 
touchoient  la  Fouille  au  nord,  &  la  Luca- 
nie  à  l'ell.  Tous  ces  peuples  defcendoient 
originairement  des  Aufones  ,  qui  depuis 
prirent  le  nom  à'Ofques,ôcenfmte  celui  de 
Sabins  \  ceux  qui  formèrent  différentes  peu- 
plades ,  qui  furent  les  Aurunces ,  les  Fidi- 
cins ,  les  Samuites ,  les  Picintins,  les  Vef- 
tins ,  les  Marrucins ,  les  Pélignes ,  les  Mar- 
fes ,  les  Eques  &  les  Herniques  ;  les  Samni- 
tes  produilirent  les  Trentaniens,  les  Luca- 
nisns ,  les  Campaniens  &  les  Hirpins  j  en- 
fin les  Lucaniens  donnèrent  naiflance  aux 
JBrutciens. 

Il  eflbien  vrai  que  les  Samnites  étant  def- 
cendus  des  Sabins ,  on  a  dit  quelquefois 
Sabelli  pour  Sabini ,  par  une  variation  de 
diale<5te  ;  mais  ici  il  ne  peut  fignifier  que 
les  Samnites  ,  parce  que  cts  derniers  étant 
dans  le  voifinage  de  Vénufe  ,  écoient  auilî 
beaucoup  plus  à  portée  de  s'en  rendre  les 
maîtres,  que  les  Sabins ,  qui  en  étoient  fort 
éloignés.  (  D.J.) 

SABELLIENS ,  f.  m.  pi.  (  Hifi.  eccléf.  ) 
fede  d'hérétiques  qui  parurent  en  Orient 
dans  le  iij  fiecle;  ils  réduifoient  les  trois  per- 
fonnes  de  la  fainte  Trinité ,  à  trois  relations , 
ou  plutôt  ils  les  confondoient .  réduifant  la 
Trinité  à  la  feule  perfonne  du  Père  ;  dont  ils 
difoient  que  le  Fils  &  le  S.  Efprit  n'étoient 
que  les  vertus,  les  émanations ,  ou  les  fonc- 
tions. Fc>jT^  Trinité  &  Personne. 

SabelUus  ,  leur  chef,  natif  de  Ptolémaïde 
ville  de  Lybie ,  y  fema  fes  erreurs  vers  l'an 
i 60 ,  confondant  la  trinité  des  perfonnes  j 
il  cnfeignoit  qu'il  n'y  avoit  point  de  diftinc- 
tion  entr'elles  ,  mais  qu'elles  étoient  une  , 
comme  le  corps  ,  l'ame  Se  l'efprit  ne  font 
qu'un  homme  0  il  ajoutoit  que  le  père  de 
toutes  chofcs  étoit  dans  les  cieux,  que  c'é- 
toit  lui  qui  étoit  defcendu  dans  le  fein  de  la 
vierge  ,  qu'il  en  étoit  né  ,  &c  qu'ayant  ac- 
compli le  myftere  de  notre  rédemption,  il 
s'étoit  lui-même  répandu  fur  les  apôtres  en 
forme  de  langues  de  feu ,  d'où  on  l'avoit  ap- 
pelle le  Saint- Efprit. 

S.Epiphane  dit  que  le  dieu  des  Sabelliens , 
qu'ils  appelloicnt  le  Pcre ,  reflembloit  félon 
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fante;quele  Verbe  en  avoit  été  tiré  ou  dardé 
comme  un  rayon  divin  ,  pour  accomplir 
l'ouvrage  de  la  rédemption ,  &  qu'étant  re- 
monté aux  cieux,  comme  un  rayon  remonte 
à  fa  fource  ,  la  vertu  échauffante  du  Père  , 
avoit  eniuite  été  communiquée  aux  apôtres.. 
Cette  héréhe  trouva  des  partiians  parmi 
les  évêques  en  Afrique  ,  en  Afîe ,  &  jufqu'â 
Romejmais  elle  fut  condamnée  en  3 1 9  clans 
le  concile  d'Alexandrie  :  elle  étoit  au  fond 
la  même  que  celle  de  Praxeas,  aulîî  donna- 
t-on  aux  Sabelliens  en  Occident  le  nom  de 
PatripalJiens  OU  Patropajfietis.  Foye[  Patri- 

PASSIENS. 

Les  Sociniens  ont  renouvelle  dans  ces  der- 
niers ileclts  ,  le  fabellianifme  ,  en  ne  recon- 
noiflant  le  S.  Efprit  que  comme  une  vertu  , 
ou  une  efficace  de  la  divinité.  Voyc:^  Soci- 
niens. 

SABI A ,  C  Giog.  mod.  )  nom  d'un  royau- 
me &  d'une  rivière  de  la  Cafrerie  en  Afri- 
que. On  ne  connoît  ni  port  ,  ni  ville  dans 
ce  royaume.  La  rivière  de  Sabia  le  baigne  au 
nord  &  au  fdd.  Elle  a  fa  fource  vers  le  47 
degré  de  longitude  ,  &  un  peu  au-delà  du  21 
degré  de  latitude  méridionale.  Son  cours  ert: 
d'occident  en  orient  ,  &:  peut  avoir  40 
lieues  de  longueur.  (  D,  J.  ) 

SABIISME  ,  (  Reltg.  orient,  mod.  )  reli- 
gion des  anciens  Sabéens,  appelles  aujour- 
d'hui Sabis  ,  fabaites  ,  Mandaïtes  ou  les 
chrétiens  de  S.  Jean.  Vnye:^  fur  leurs  prédéce  t- 
ieurs  l'article  Sabaïsme. 

Les  mahométans  de  la  fedle  d'Ali  répan- 
dus dans  la  Perfe  paroiflènt  l'occuper  toute 
entière;  cependant  il  fe  trouve  encore  entre 
ces  peuples  dtux  religions  fort  anciennes. 

1° .  Celle  des  Gueores  ou  Parlis  qui  font 
les  adorateurs  du  feu,  les  fuccelleurs  des 
mages ,  les  difciples  du  fameux  Zerdafcht 
ou  Zoroaftre. 

2.°.  Celle  des  Sabicns  ou  Mandaïtes ,  que 
l'on  nomme  ordinairement  les  chrétiens  de 
faint  Jean  ,  mais  qui  de  l'aveu  de  tous  les 
voyageurs  ne  font  ni  juifs ,  ni  chrétiens ,  ni 
mahométans.  On  dit  au  refte  qu'ils  regar- 
dent Saint  Jean  -  Baptifte  comme  un  de 
leurs  pr-ophctes. 

Ces  deux  fortes  de  fed:aires  fe  donnent 


eux  ,  au  foleil ,  &  étoit  un  ipm  fubjfratum  ,  [  une  origine  très  -  ancienne  ,  ils  fe  vantent 
dont  le  Fils  étoit  la  vertu ,  ou  la  qualité  illu-  }  auflî  d'avoir  des  livres  de  la  première  anti- 
lïiinâçive ,  &  le  S.  Efprit ,  la  vertu  éciiauf- 1  quité. 
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Les  Parfis  prétendent  pefTéder  ceux  de 
Zoroaftre  ,  le  Zend  ,  le  Pazend  ,  TOufta  , 
&  ils  ont  le  Sadder  pour  leur  canon  ecclé- 
fiaftique. 

Les  Sabiens ,  félon  M.  Simon  ,  hiff.  crit. 
iiv.  I.  ont  le  Sidra  laadam  ou  la  révélation 
adrcjfée  à  Adam  lui  -  même ,  les  livres  de  Seth 
ix'  ceux  de  quelques  autres  patriarches. 

Eutychès ,  patriarche  d'Alexandrie ,  don- 
ne pour  auteur  du  Sabiifme  Zoroaftre ,  qui 
i'eft  certainement  du  Magifme  ;  &  ce  qui 
prouveroit  qu'il  avoit  là-deflùs  quelques  tra- 
ditions ,  c'eft  qu'il  indique  par  fon  nom 
ju  [qu'au  premier  grand  -  prêtre  de  la  fc<51:e. 
Selon  M.  Prideaux  ,  les  Mages  ^\t%  Sabicns 
ctoicnt  très-diftingués  fous  les  rois  de  P^rfe 
d'après  Cyrus. 

Nous  apprenons  de  R.  Moïfe  ,  fils  de 
Mainion  ou  de  Rambam,  de  plusieurs  paf- 
fagesdu  thalmud,  des  commentateurs  juifs , 
de  la  plupart  des  écrivains  orientaux  foie 
chrétiens,  ioit  mahométans,  qu'Abraham 
à\'oit  été  élevé  dans  le  Sabiifme.  Le  pafl'age 
de  Jofué  fur  l'idolâtrie  deTharéeft  un  texte 
irréfragable  :  la  ville  de  Charan  où  ce  pa- 
triarche ,  en  quitrant  celle  de  Our ,  alla  faire 
fa  demeure,  étoit  dès-lors  &  a  toujours  été 
même  jufqu'auxdernierstempsle fiegeprin- 
cipal  du  Sabiifme.  Bâtie ,  dit  Abulfaradge  , 
par  Caïnan ,  fils  Arphaxad  ,  (  mettons  Ar- 
phâxad  lai-même  ,  puifque  ce  Caïnan  efi; 
intrus,  )  ôc  illuftrée  par  lesobfervations  af- 
txonomiques  qu'il  y  fit ,  fcs  habitans  fe  por- 
tèrent d'eux  -  mêmes  à  lui  drelTerdesfimu- 
lacres  ,  &  delà  le  culte  des  aftres  &  des  fta- 
tues  y  des  aftres  comme  d'êtres  à  la  vériré 
fubordonnés  ,  mais  médiateurs  entre  Dieu 
Se  les  hommes  5  des  ftatues  comme  repré- 
fentant  ces  aftres  en  leur  abfence ,  par  exem- 
ple, la  lune  lorfqu'elle  ne  paroît  plus  fur 
l'horizon,  les  grands  hommes  lorfqu'ils  ne 
■font  plus  ou  après  leur  mort. 

Voici  ce  qui  dans  tous  les  temps  a  diftin- 
gué  plus  particulièrement  le  SabiiJ'me  :  1  ^ .  la 
connoiftance  des  aftres  :  z^.  l'art  de  juger 
par  le  cours  des  aftres  de  tous  les  événe- 
mens:  3^.  la  fcience  des  talifmans,  l'ap- 
parition des  génies  ,  les  enchantemens  & 
les  forts. 

Simulacres ,  arbres  dévoués ,  bois  facrés , 
temples ,  fêtes ,  hiérarchie  réglée ,  adoration, 
prière ,  croyance  ,  idée  de  mccempfycofe  , 
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les  S  Mens  avoient  toutes  ces  mar<|ues  de 
religion  intérieures  «Se  extérieures  ;  Corra  , 
z^xanoTCit  fobien  iliuftre  ,  foutenoit  encore 
par  des  écritspublics,il  y  a  quelques  fteclcs  , 
que  toutes  ces  pratiq^ues  kur  venoient  des 
anciens  Chaldéens. 

D'un  autre  côté ,  les  mathématiciens  qui 
les  gouvernoient  fe  livroient  à  toutes  les 
idées  que  leur  imagination  leur  préfentoit  : 
chacun  fclon  Tes  calculs  &  fes  (yftêmes  ,ils 
fe  forgoient  des  dogmes  ou  rejetoient  ceux 
des  autres.  Par  exemple,  félon  quelques-uns, 
la  réfurreclion  devoit  fe  faire  au  bout  de 
9000  ans ,  parce  qu'ils  fixoientà  9000  ans  le 
tour  entier  de  tous  les  orbes  céleftes.  D'au- 
tres plus  (ubtils  vouloient  une  réfurre(5kion 
parfaite  &  totale,  c'eft-à-dire  de  tous  les 
animaux ,  de  toutes  les  plantes ,  de  toute  la 
nature  ;  cela  étant ,  ils  ne  l'attendoient  qu'au 
bout  de   5642.6  ans. 

Enfin  plufieurs  d'entre  eux  foutenoicnt 
dans  le  monde  ou  dans  les  mondes  une  ef- 
pece  d'éternité  ,  pendant  laquelle  tour-à- 
tour  ces  mondes  étoient  détruits  &  refaits. 

Cette  fede  obligée  par  fa  propre  conftitu-  • 
tion  à  obferver  le  cours  des  aftres  ,  a  pro- 
duit plufieurs  philofophes  ,  &  fur-tout  plu- 
fieurs aftronomes  du  premier  ordre. 

Mahomet ,  Alcoran  ,  Jura  ou  chap,  ij  ,  a 
mis  le  Sabiifme  au  rang  des  reUgions  révé- 
lées ;  mais  comme  par  ^  là  il  a  embarrafle  les 
dodteurs  du  Mufulmanifme ,  parce  qu'enfin 
en  examinant  le  Sabiifme  de  prés  ,  ils  y  ont 
vu  des  opinions  fuperftitieufes  &c  ridicules , 
il  ne  doit  pas  être  lurprenant  que  ce  foit  à 
eux  que  l'on  renvoie  pour  une  connoiflànce 
plus  intime  du  Sabiifme.  Ainfi  après  Mai- 
monides ,  Juva  Hallevi  &  quelques  autres 
efpagnols  ,  il  faudroit  encore  confulter 
Schareftani  ,  Beynawi ,  Ibn  Cannan  ,  Ibn 
Nedun  ,  Kelfai ,  &  parmi  nos  auteurs  j  Go- 
lius,  d'Herbelot,  Hottinger,  &  quelques 
autres. 

Il  faut  obferver  que  fi  l'on  n'a  pas  une 
notion  raifonnable  de  cette  fede  &  de  fes 
pratiques ,  quoiqu'abfurdes  la  plupart  ,  il  y 
a  dans  Moïfe  ,  &  en  général  dans  l'Ecri- 
ture plufieurs  paifages  que  l'on  n'entendra 
jamais. 

Nous  parlerons  maintenant  de  l'étendue 
du  Sabiifme  :  Maimonides  &  Ephodi ,  &  R. 
Schem  Tob  ij^^  commentateurs,ont  cnvifagc 

prefquc 
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prefque  toute  l'idolâtrie  comme  une  fuite  des  &  cela  n'eft  pas  étonnant,  puifque  Charati 
idées  faèiennes ,  &  par-là  ils  y  ont  enveloppé  &  Baffora  font  fi  proches  de  l'Arabie  &  de  la 


néceffairement  les  cultes  de  toute  la  terre. 
Eutychius  avoitlamême  idée,  puifqu'après 
avoir  pris  le  Sabiifme  en  Chaldée ,  de-là  , 
dit-il ,  il  eji  pajje  en  Egypte  ,  de  L'Egypte  il 
fut  porté  che:^  les  Francs  ,  c'eft-à-dire  ,  en 
Europe  ,  d'où/7  s'étendit  dans  tous  les  ports  de 
la  Méditerranée.  Et  comme  le  culte  du  foleil 
&  des  étoiles  ,  la  vér.ération  des  ancêtres  ^ 
l'éreélion  des  ftatues,  la  confccration  des 
arbres  conftituerent  d'abord  l'eiTence  du  Sa- 
biifme'^ cette  efpece  de  religion,  toute  bizarre 
qu'elle  efè ,  fe  trouva  affez  vite  répandue 
dans  toutes  les  parties  du  monde  alors  con- 
nu, jufqu'à  rinde  &  jufqu'à  la  Chine  j  de 
forte  même  que  ces  vaftes  empires  ont  tou- 
jours été  pleins  de  ftatues  adorées ,  &  ont 
toujours  donné  la  créance  la  plus  folle  aux 
vifions  de  l'aftrologie  judiciaire ,  preuve  in- 
conteftable  de  Sabiifme ,  puifque  c'en  eft  le 
fond  &  le  preinier  dogme  ^  la  conclufîon  eft 
fimple  que  foit  par  tradition  ,  foit  par  imi- 
tation &  identité  d'idées ,  le  monde  pref- 
qu'entier  s'eft  vu  &  fe  voit  encore  fabien. 
Ce  qu'on  ne  peut  pas  nier ,  c'eft  que  pour 
les  régions  orientales ,  le  Magifrae  paroît 
avoir  été  relTerré  dans  la  Perfe  &  dans  quel- 
ques contrées  voifines ,  &  que  le  Sabiifme 
paroît  avoir  été  reçu  également  dans  la  Chai 
dée ,  dans  l'Egypte ,  dans  la  Phénicie ,  dans 
la  Baftriane  &  dans  l'Inde  ^  car  s'il  étoit 
clair  que  les  opinions  de  la  religion  ég}'p- 
tienne  étoient  paftees  &  y  fubfiftent  encore 
aujourd'hui  ,    il  eft  évident  auflî  qu'il  s'y 
étoit  mêlé  du  fabiifme ,  ce  que  prouvent  afléz 
&  Batroncheri  &  la  plupart  des  romans 
indiens. 

Ajoutons  un  mot  de  la  durée  du  Sabiifme. 
Qui  coiroit  que  pendant  que  t*nt  d'autres 
héréfies ,  même  depuis  le  Chriftianifine ,  fe 
font  éteintes  &  prefque  évanouies  à  nos 
yeux;,  qui s'imagineroit ,  dis-je  ,  que  celle- 
ci,  la  première  de  toutes,  connue  avant 
Abraham  ,  eft  demeurée  jufqu'à  nos  jours 
entre  le  Judaïfme ,  le  Chriftianifme  &  le 
Mufulmanifme  ?  Nous  avons  une  Homélie 
de  S.  Grégoire  de  Nazianze  contre  les  Sa- 
biens ,  ainfi  de  foi»  temps  il  y  en  avoit  dans 
la  Cappadoce.  Ualcoran  ,'  tous  les  hifto- 
riens ,  tous  les  auteurs  perfàns  en  parlent 
4;omme  d'une  religion  fubfiftante  chez  eux, 
Tome  XXIX, 


Perfe. 

Une  circonftance  curieufe,  ce  feroit  de 
favoir  pourquoi  &  depuis  quel  iiecle  les  Sa- 
biens  ScL^^'^Went  mendaï  Jahia  ^  les  difciples 
o\\\es  chrétiens  de  S..  Jean.  Il  n'eft  pas  facile 
de  le  déterminer^  mais  iifemble  quel'hiftoi- 
re  arabe  nous  en  donne  une  époque  alFcz  vrai- 
fèmblable  du  temps  d'A'mamon.  Ce  prince 
pafîant  par  Charan ,  &  fans  doute  en  ayant 
entendu  parler  comme  d'une  viile  de  Sa- 
biens ,  en  fit  afiémbler  les  principaux  habi- 
tans  \  il  voulut  fîvoir  quelle  étoit  véritable- 
ment la  religion  qu'ils  profefl"oient.    Les 
Charaniens  chagrins  d'une  telle  demande  , 
&  ne  iàchant  où  elle  tendoit,  ne  fe  dirent 
ni  juifs  ,  ni  chrétiens ,  ni  mahométans ,  ni 
fabiens,  mais  charaniens,  comme  fi  c'eût 
été  un  nom  de  religion.  Cette  réponfe  aifez 
fondée  d'ailleurs  ,  mais  que  le  prince  mu- 
fulman  prit  ou  pour  une  impiété,  ou  pour 
une  dérifion ,  leur  pcnfa  coûter  la  vie.  Alma- 
mon  en  colère  leur  déclara  qu'ils  pouvoient 
opter  entre  les  quatre  religions  permifes  par 
le  prophète ,  uns  quoi  à  fon  retour  leur 
ville  feroit  pafîce  au  fil  de  l'épée.  Là-deftus 
un  vieillard  leur  confeilla ,  en  reprenant  leur 
ancien  nom  de  religion ,  de  fe  dire  fabiens. 
Cela  étoit  fort  fenféj  mais  apparemment 
qu'alors,  entre  les  Charaniens  &  leurs  frères 
les  véritables  Sabiens ,  il  y  avoit  des  divi- 
fions  &  des  haines.  Plufieurs  d'entr'eux  ai- 
mèrent mieux  le  faire  chrétiens  ou  muful- 
mans  :  mais  ce  qui  fera  arrivé,  c'eft  qu'a- 
vec les  Mufulmans  ils  fe  feront  dit  chré- 
tiens ,  &  qu'avec  les  chrétiens  ils  auront 
afîeété  de  fe  feire  nommer  chrétiens  de  S. 
Jean  ,  ou  chrétiens  mendaï  Jahia ,  difciples 
de  S.  Jean. 

Il  eft  vrai  que  du  temps  de  l'Evangile ,  S. 
Jean  a  eu  des  difciples,  &  que  nous  n'avons 
aucune  preuve  ,  malgré  la  prédication  du 
précurfeur,  qu'ils  aient  tous  embraifé  le 
Chriftianifme.  Il  eft  vrai  encore  que  les  5"^- 
biens  d'aujourd'hui  font  par-tout ,  &  dans 
leurs  liturgies ,  &  dans  leurs  livres ,  une 
commémoration  honorable  de  S.  Jean  ,  de 
forte  que  le  nom  de  chrétiens  de  S.  Jean  ou  de 
difciples  de  Jean  pourroit  avoir  une  époque 
plus  ancienne ,  &  être  des  premiers  tenipà 
du  Chriftianifine  ;  on  a  même  quelques  li«- 
Hhhh 
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vres  de  miflîonnaires  qui  les  ont  prêches  , 
où  l'on  voit  les  articles  de  leur  créance ,  & 
il  y  eft  parlé  du  baptême.  Mais  une  feâ:e  ne 
fe  connoît  jamais  à  fond  qu-s  par  la  ledî:urc 
de  Ces  propres  livres,  &  comme  nous  en 
avons  à  la  bibliotheqne  du  roi  trois  ma- 
uufcrits  aflez  conlidérables ,  ces  livres  exa- 
minés en  détail  pourront  mettre  en  état 
d'en  parler  avec  plus  de  certi.tude.  Extrait 
des  Mém.  de  facad.  des  Infcr.  t.  XII.  (D.J.) 
SABINA  SrLKA,  {Géog.anc.)  forêt 
d'Italie  dans  la  Sabine.  Martial.  L IX y  épigr, 
55?  dit: 

Si  mihi  Picenâ  Turdus  palleret  olivâ 
Tenderet  autnofiras^ylv^  Szh'mzplagas. 

Nous  ne  voyons  pas  dans  ce  pafTage  que 
Sabina  foit  une  forêt  particulière  ainfi  nom- 
mée :  il  y  avoit  fans  doute  des  bois  dans  la 
Sabine ,  &  on  y  chafToit  j  mais  voici  un  paf 
î.\^Q.  plus  particulier.  Horace  ^  l.I ^ode  ^lJ 
dit  qu'étant  occupé  de  fes  amours ,  il  s'en- 
fonça trop  avant  dans  cette  forêt,  où  il 
trouva  un  loup  qui  pourtant  s'enfuit  de  lui, 
quoiqu'il  n'eût  point  d'armes  pour  le  défen- 
dre ,  s'il  en  eût  été  attaqué. 

Namque  me  fylvâ  lupus  in  Sabinâ 
Dum  meam  canto  Lalagen  &  ultra 
Terminum  curis  vagor  expeditus 
Fugit  inermem. 

Cette  forêt  ne  devoit  pas  être  fort  éloignée 
de  la  maifon  de  campagne  qu'il  défigne  par 
CCS  mots  valis  Sabina ,  puifqu'il  alloit  s'y  pro- 
mener feul  &  à  pié.  (D.J.) 

SAB1NM  Aqpm  ^  (Géog.  anc.)  petit 
lac ,  ou  plutôt  étang  dans  le  pays  des  Sabins, 
ièlon  Pline  &  Denys.  Strabon  l'appelle a^z/^ 
Cojiicoliœ  ^  c'eft  maintenant ,  Ièlon  Cluvier , 
le  Pozzo  Ratignano ,  proche  du  bourg  de 
Cotila.  (£>./.) 

SABINE,  ou  SAVIGNER,  (Botan.) 
fabina  \  arbrifTeau  toujours  vert ,  qui  vient 
naturellement  dans  l'Italie ,  le  Portugal  & 
l'Arménie ,  dans  la  Sybérie  &  dans  le  Ca- 
nada. Il  peut ,  avec  l'aide  de  la  culture  , 
s'élever  à  dix  pies  j  mais  fes  branches  étant 
fort  chargées  de  rameaux  qui  fe  dirigent 
d'un  feul  côté  ,  elles  ont  tant  de  difpoiîtion 
à  s'incliner  &  à  ramper  près  de  terre ,  que  fi 
l'arbrilTeau  eft  livré  à  lui-même,  il  prend  à 
^jçine  q^iitrc  ou  cinq  pies  de  hauteur.  Ses 
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I  feuilles  relTemblent  à  celles  du  tamarin  ou 
'  du  cyprès  ,  mais  elles  font  fi  petites  &  fi 
peu  diltinftes,  qu'on  doit  plutôt  les  regar- 
der comme  un  fanage  moulTeux  qui  enve- 
loppe les  jeunes  rameaux.  Ses  fleurs  mâles 
font  de  très-petits  chatons  coniques  &  écaii» 
leux  de  peu  d'apparence.  Ses  fruits  qui  vien- 
nent féparément ,  font  des  elpeces  de  baies 
bleuâtres,  de  la  grofleur  d'un  pois ,  quicon- 
tiennent  trois  femences  offeufès  \  elles  font 
convexes  d'un  côté  &  applaties  fur  les  faces 
qui  fe  touchent. 

Cet  arbrifTeau  eft  abfolument  des  plus  ro- 
buftes  \  il  vient  dans  les  pays  chauds  com- 
me dans  les  climats  très-froids^  il  réfifte 
aux  plus  cruels  hivers  &  à  toutes  les  autres 
intempéries  des  faifons  \  il  s'accommode  de 
tous  les  terrains ,  ne  craignant  ni  l'humidité, 
ni  la  féchereffe  j  il  vient  fur  les  lieux  pier- 
reux &  très-expofés  au  vent  :  mais  il  fe  plaît 
davantage  dans  les  terres  gralTes  ^  &  il  aime 
mieux  l'ombre  que  le  grand  foleil.  Il  fe  mul- 
tiplie très-aifément  de  branches  couchées , 
&  tout  aufli-bien  de  bouture.  On  ne  s'avifo 
guère  d'en  femer  la  graine ,  ce  feroit  la  mé- 
thode la  plus  longue  &  la  plus  incertaine.  Il 
reprend ,  à  la  tranfplantation ,  plus  facile- 
ment qu'aucun  autre  arbre  toujours  vert , 
pourvu  qu'on  obfèrve  les  temps  propres  à 
planter  ces  fortes  d'arbres  \  favoir  le  mois 
d'avril  &  le  commencement  des  mois  de 
juillet  ou  de  feptembre. 

\^3.fabine  feroit  extrêmement  propre  à  for- 
mer de  moyennes  paliflades  toujours  vertes, 
de  petites  haies  très-régulieres  j  à  garnir  les 
maflîfs  des  bofquets  pour  donner  de  la  ver- 
dure dans  la  fàifon  des  frimats ,  &  à  l'em- 
belliflement  de  diverfes  parties  des  jardins, 
parce  que  le  vert  en  eft  agréable  &  unifor- 
me ,  &  que  d'ailleurs  cet  arbriiTeaux  a  la  fa- 
cilité de  venir  dans  les  lieux  ferrés  &  à  l'om- 
bre des  autres  arbres  ^  mais  il  répand  une 
odeur  fi  forte  &  fi  déïàgréable ,  qu'on  eft 
forcé  de  le  reléguer  dans  les  endroits  éloi- 
gnés &  peu  fréquentés.  Le  bois  de  la  fabine 
eft  très-dur,  &  il  n'eft  point  fujct  à  fe  gerfer. 
On  ne  cultive  guère  cet  arbrifteau  que  par 
rapport  à  fes  propriétés.  C'eft  un  incifif  très- 
pénétrant.  Les  médecins ,  les  chirurgiens  6c 
les  maréchaux  en  font  quelque  ufage. 

On  connoit  peu  de  variétés  de  cet  arr 
brilTcau, 
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1^.  La  faèine  à  feuilles  de  tamarifcy  c'dl  la 
plus  commune. 

2°.  h'àfabine  à  feuilles  de  cyprès^  c'eft  celle 
qui  a  le  plus  d'agrément. 

3®.  \u2i  fabine  panachée  eft  d'une  fort  mé- 
diocre apparence. 

Sabine, f.f.  (Botan.)  quoique  lafabine 
Ibit  une  efpece  de  genévrier ,  il  importe 
de  faire  connoître  ,  &  celle  qu'on  nom- 
mefabine  oufavinier^  à  feuilles  de  tamarifc . 
&  la  fabine  ou  lefavinier  à  feuilles  de  cyprès. 

La  première ,  fabina  f)lio  tamarifci  Diof- 
coridis ,  C.  B.  jette  de  fa  racine  un  petit  ar- 
briffeau ,  qui  s'étend  plus  en  large  qu'en 
hauteur,  &  qui  eft  toujours  vert^  fes  feuil- 
les font  afTez  femblables  à  celles  du  tamarifc 
d'Allemagne ,  mais  plus  dures  &  un  peu  épi- 
neufes  ^  d'une  odeur  forte  &  défagréable  , 
d'un  goût  acre  ou  piquant  &  brûlant.  Cet 
individu  ,  qu'on  appelle  mâle  o\\  ftérile  , 
porte  au  fornmet  des  branches  de  petitsx:ha- 
tons  ou  fleurs  à  trois  étamines  par  le  bas  , 
fans  pétales  j  il  ne  leur  fuccede  aucun  fruit , 
du-moins  pour  l'ordinaire ,  car  lôrfque  l'ar- 
briffeau  eft  vieux  ou  planté  depuis  long- 
temps dans  le  même  endroit ,  il  s'élève  d'en- 
tre les  feuilles  de  petites  fleurs  verdâtres  , 
qui  ie  changent  en  de  petites  baies  applaties, 
moins  greffes  que  celles  du  genévrier,  &  qui 
acquièrent  comme  elles  en  mûriffant  une 
couleur  bleue ,  noirâtre.  On  le  cultive  dans 
les  jardins^  mais  dans  nos  climats ,  il  don- 
ne fi  rarement  du  fruit ,  qu'on  le  regarde 
comme  ftérile. 

\j2i fabine  à  feuilles  de  cj^rks^  fabina  folio 
cuprejfi^  C.  B.  P.  produit  un  tronc  plus  élevé 
que  celui  de  la  première  efpece ,  approchant 
beaucoup  de  cyprès  par  fon  rapport ,  &  fài- 
fant  comme  un  arbre  à  tige  aîfez  groffe  , 
dont  le  bois  eft  rougeâtre,  médiocrement 
épais.  Ses  feuilles  font  Icmblables  à  celles 
du  cyprès ,  mais  plus  compares  ,  d'une 
odeur  forte  &  pénétrante  ,  d'un  goût  amer 
&  aromatique  ,  rélineux.  Ses  fleurs  font 
compofées  de  trois  pétales ,  fermes  ,  poin- 
tus ,  permanens  ,  ainfi  que  le  calice  ,  qui 
eft 
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oblongs ,  d'un  côté  convexe  &  de  l'autre 
anguleux. 

Cet  arbriffeau  croît  fur  les  montagnes  , 
dans  les  bois ,  &  autres  lieux  incultes.  On  le 
cultive  auflî  dans  les  jardins.  (D,  J.) 

Sabine  ,  (Mat.  méd.)  fabine  à  feuilles  de 
tamarifc ,  &  fabine  à  feuilles  de  cyprès. 

La  première  efpece  eft  principalement 
employée  en  Médecine  tant  extérieurement 
qu'intérieurement ,  &  elle  a  en  effet  plus  de 
vertus. 

Les  feuilles  de  fabine  ont  une  odeur  bal- 
fàmique  forte  ,   & 
aromatique.  Elles 


acre 


divifé 


d'une  couleur 


en  trois  parties, 
jaune  ,  herbeufe.  Ses  baies  font  charnues , 
arrondies  ,  chargées  dans  leur  partie  infé- 
rieure de  trois  tubercules  oppofés  ,  avec 
un  ombilic  armé  de  trois  petites  dents  j 
elles  contiennent  trois  offeicts  ou  noyaux 


un  goût  amer  , 
contiennent  une  quan- 
tité très-confidérable  d'huile  effentielle.  M. 
Cartheufer  a  retiré  plus  de  deux  onces  8c 
demie  d'huile  effentielle  d'une  livre  mar- 
chande de  feuilles  de  fabine  à  feuilles  de 
tamarifc. 

Cette  plante  tient  le  premier  rang  parmi 
les  remèdes  emménagogues  &  ecboV.ques  , 
c'eft- à-dire  propres  à  faire  couler  X^z  règles 
&  à  chaffer  le  fœtus  de  le  matrice.  Elle  a  le 
grand  carad:ere  des  remèdes  véritablement 
efficaces,  c'eft-à-dire que  l'abus  en  eft  dan- 
gereux. Cependant  fà  dofe  même  excefîive 
ne  procure  pas  aufîî  conftamment  &  auflî 
promptement  l'avortement  qu'on  a  coutu- 
me de  le  croire.  Quoique  ce  remède  pro- 
duife  le  plus  fouvent  des  accidens  qui  obli- 
gent d'emprunter  le  fecours  d'autrui,  &  par 
conféquent  d'avoir  à  pure  perte  à&s  témoius 
d'un  crime  &  de  la  honte  qu'on  vouloit  ca- 
cher, il  feroit  à  fouhaiter  que  cette  vérité, 
qui  eft  fondée  fur  l'obfervation  d'un  très- 
grand  nombre  de  faits ,  pût  détruire  la  fu- 
nefte  opinion  qui  eft  répandue  dans  le  public 
fur  cette  prétendue  propriété  de  Xa.  fabine. 
Une  autre  vérité,  fondée  aufîî  flir  un  grand 
nombre  d'expériences ,  &  qu'il  eft  très-utile 
de  publier  dans  la  même  vue ,  c'eft  que  l'a- 
vortement procuré  par  le  fecours  de  ce  gen- 
re, eft  encore  plus  fouvent  accomp.ngné,  que 
celui  qui  dépend  de  toute  autre  caufe,  d'une 
hémorrhagie  violente  qui  tue  la  mère  avec 
l'enfant. 

Les  feuilles  fraîches  de  fabine  s'ordonnent 
dans  les  fuppreffions  des  règles  ,  &  pour 
chaffer  l'arriere-faix  &  le  fœtus  mort ,  en 
infufion  dans  de  l'eau  ou  dans  du  vin ,  à  la 
dofb  d'une  pincée  ou  de  deux  j  &  en  poudre , 
lorfqu'elles  font  feches ,  à  celle  d'un  demi- 
Hhkb  2 
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gros  dans  un  verre  de  vin  blanc ,  d'eau ,  de 
thé ,  &c.  L'huile  efFentielIe  de  cette  plante , 
donnée  à  Ja  dofè  de  quelques  gouttes ,  fous 
forme  d'oleo-faccharum ,  eft  regardée  aufll 
comme  un  remède  très- efficace  dans  les 
mêmes  cas. 

Ces  mêmes  remèdes  font  auflî  de  très- 
puilTans  vermifuges. 

Pour  ce  qui  regarde  l'ufàge  extérieur  de 
cette  plante ,  elle  eft  mife  au  rang  des  plus 
puiirans  difcuffifs  &  déterfifs.  Ses  feuilles 
îeches,  réduites  en  poudre,  s'emploient  aftez 
communément  pour  mondifier,  delTécher 
&  confolider  les  vieux  ulcères. 

Cette  même  poudre  mêlée  avec  du  miel , 
ou  les  feuilles  fraîches  pilées  avec  la  même 
matière  ,  palTent  auflî  pour  très-propres  à 
tuer  les  vers  des  enfans ,  fi  on  leur  en  frotte 
le  nombril. 

Les  feuilles  êizfabine  entrent  dans  l'eau 
-hyftérique  ,  les  trochifques  hyftériqucs,  le 
firop  d'armoife  ,  l'onguent  martiatum  ,  la 
poudre  d  acier  de  la  pharmacopée  de  Paris , 
&  l'huile  effentielle  dans  le  baume  hyftéri- 
que ,  &  dans  l'eflence  appellée  dans  la  même 
pharmacopée  ,  anti- hyftérique ,  &  qu'il  faut 
appeller  hyftérique  ;  car  ce  remède  eft  fait 
pour  la  matrice  &.  non  pas  contre  la  ma- 
trice. (B) 

Sabine,  /a,  CG/o^.  oto^.;  pays  d'Italie , 
dans  l'état  de  l'Eglife ,  borné  au  nord  par 
rOmbrie  ,  au  midi  par  la  campagne  de 
Rome  dont  le  Téverone  la  fépare,  au  le- 
vant par  l'Abruze  ultérieure ,  &  au  couchant 
par  le  patrimoine  dont  elle  eft  féparée  parle 
Tibre. 

On  la  partage  en  nouvelle  Sabine  ,  la  Sa- 
hina  nuova ,  qui  eft  entre  Ponte-Mole  &  le 
ruilTeau  d'Aja ,  &  la  Sabine  vieille  qui'eft 
au-delà  du  ruifleau  d'Aja  j  mais  malgré  cette 
divifion  ,  la  province  entière  n'en  eft  pas 
moins  la  plus  petite  province  de  l'état  ecclé- 
fiaftique.  Elle  n'a  qu'environ  9  lieues  de  long 
liir  autant  de  large ,  en  forte  qu'elle  ne  com- 
prend qu'une  partie  du  pays  ^^^  anciens  Sa- 
bins ,  dont  elle  conferve  le  nom  ;,  &  la  feule 
ville  qu'il  y  ait  dans  cette  province  eft  Ma- 
gliano  \  mais  plufieurs  petites  rivières  arro- 
fent  le  pays  :  il  eft  fertile  en  huile ,  en  vin  ô( 
en  pâlies,  qui  eft  une  forte  de  raifin  fec  fans 
pépin.  (D^T.)  . 
..S^^n^lEN,  adj»  (Grmm.'  ^  Jurifpmi,). 
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fenatus-confultey2z<5//2/>/z,vo_y^?'  au  motSE- 

NATUS-CONSULTE. 

Sabinien,  (Jurifprud»  Rom.)  on  nom- 
moit  Sabiniens ,  fous  les  empereurs  romains, 
les  jurifconfultes  attachés  au  parti  d'Atteius 
Capito ,  qui  floriftbit  fous  Augufte.  Ce  parti 
tiroit  fon  nom  de  Mazurius  Sabinus ,  qui 
vivoit  fous  Tibère.  Ils  éioient  oppofés  en 
plulieurs  chofes  aux  Proculiens.  Ces  deux 
partis  régnèrent  à  Rome  jufqu'au  temps  que 
les  empereurs ,  privant  \qs  jurifconfultes  de 
leur  ancienne  autorité ,  décidèrent  les  affai- 
res félon  leur  bon  plaifir  fans  égard  aux  loix 
&  à  leurs  interprétations.  (D.J.) 

SABINITES,  f  f.  (Hift.  nat.  LithoL} 
nom  donné  par  Pline  aune  pierre  fur  laquel- 
le le  trouvoit  empreinte  de  la  fàbine. 

SABINS  ,  (Géog.  a  ne.)  Sabini ,  ancien 
peuple  d'Italie ,  dans  les  terres ,  à  l'orient  du 
Tibre  j  une  partie  de  leur  région  conferve 
l'ancien  nom. 

Leur  pays  étoit  bien  plus  étendu  que  la 
Sabine  d'aujourd'hui^  il  comprenoit  encore 
tout  ce  qui  eft  au  midi  oriental  de  Néra  juf- 
qu'à  celle  de  ^qs  fources ,  qui  eft  préfente- 
ment  dans  la  marche  d'Ancone ,  excepté  , 
vers  l'embouchure  de  cette  rivière  dans  le 
Tibre ,  une  petite  lifiere  aux  environs  de 
Narni,  qui  étoit  de  l'Ombriej  mais  Otricoli 
étoit  dans  la  Sabine.  Ainfi  tous  les  lacs  aux 
environs  de  Riéti ,  &  toute  la  rivière  de 
Velino  qui  les  forme ,  étoienî  dans  cette  pro- 
vince ,  jufqu'à  la  fburce  du  Nomano ,  qui  eft 
aujourdhui  dans  l'Abruzze  ultérieure  ;  il 
étoit  alors  dans  le  pays  des  Sabins,  &  s'é- 
tendoit  même  au-delà  de  la  Pefcara ,  où 
éxoïtAmiternum  ,  dont  les  ruines  s'appellent 
encore  Amiterno-Rovinato. 

A  la  réferve  de  la  ville  d'Otricoli ,  qui  eft 
aujourd'hui  du  duché  de  Spolete ,  la  Sabine 
n'a  rien  perdu  du  côté  du  Tibre  ^  &  leTé-- 
verone  la  borne  comme  il  faifoit  autrefois  , 
à-peu-près  jufqu'au  même  lieu  ,  excepté, 
qu'elle  avoit  au  midi  de  cette  rivière  la  ville 
de  Collatia. 

Ainfi  l'ancienne  Sabine  étoit  bornée  au 
nord-oueft  par  l'Ombrie^  au  nord-eft  par 
des  montagnes  qui  la  féparoient  du  Pice- 
num^  à  l'orient  par  le  peuple  Veftini'^  au 
fud-cft  par  les  Marfes  &  les  Eques^  au 
midi  par  le  Latium,  &  au  couchant  par  le  I  i- 
bre  qui  la  fép^roit  à^%  Falifques  &  desVéïens. 
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Les  uns  dérivent  le  nom  de  Sabin  ,  de 
Sabus  ,  capitaine  lacédémonienj  les  autres 
tirent  ce  nom  de  Sabinus ,  fils  de  Sancus  , 
génie  de  cette  contrée ,  nommé  autrement 
Medius-Fîdius ,  &  que  quelques-uns  ont  pris 
pour  Hercule. 

Il  y  a  trois  opinions  différentes  fur  l'ori- 
gine des  Sabins  ,  Plutarque  ,  in  Numa ,  & 
Denis  d'HalicarnalTe  ,  liv.II,  les  font  lacé- 
démoniens ,  &  difent  qu'ils  fe  rendirent  d'a- 
bord dans  le  territoire  de  Pometia  ,  ville  des 
Volfques ,  &  que  partant  de-là  ,  ils  vinrent 
dans  ce  pays ,  &  fe  mêlèrent  avec  les  habi- 
tans  qui  y  étoient  déjà.  La  féconde  opinion 
eft  celle  de  Zénodote  de  Troezene.  Il  dit 
que  ce  font  des  peuples  de  l'Ombrie,  qui 
étant  chaffés  de  leur  patrie  par  les  Pélafges , 
fè  retirèrent  dans  ce  pays ,  &  y  furent  appel- 
lés  Sabins,  La  troifieme  eft  de  Strabon ,  liv. 
III,  qui  croit  qu'ils  étoient  Autochtons  , 
A'vTcx^cvxf  ,  &  du  peuple  Opici ,  avec  le- 
quel ils  avoient  un  langage  commun.  Il 
paroît  que  les  Pélafges  pafferent  pour  la  plu- 
part chez  les  Sabins. 

On  fait  que  les  Sabins  eurent  avec  les  Ro- 
mains de  grandes  guerres ,  auxquelles  don- 
na lieu  le  fameux  enlèvement  des  fabines. 
Tatius  avoit  fur  les  Sabins  une  fupériorité 
de  prééminence  ^  &  après  la  paix,  il  paffa 
à  Rome  où  il  s'établit^  &  du  nom  de  la 
ville  de  Cures  fe  forma ,  félon  quelques- 
uns  ,  le  nom  de  quirites ,  affeôé  par  les 
Romains.  Les  autres  demeurèrent  en  repos 
quelque  temps  j  mais  ils  remuèrent  fous 
TullusHoftilius,  Ancus  Martius  &  fous  les 
Tarquins.  Ils  foutinrent  encore  la  guerre 
fous  les  confuls ,  &  difputerent  aifez  long- 
temps la  primauté  aux  Romains.  On  peut 
voir  dans  Florus ,  liv.  I ,  ch.  xiv ,  comment 
ils  furent  vaincus  &  fubjugués.  Les  Samnites 
étoient  un  détachement  des  Sabins. 

Le  père  Briet  divifè  le  pays  de  l'ancienne 
-Sabine  en  trois  parties^  favoir,  au-delà  de 
Velino  :  c'eft  aujourd'hui  une  partie  du 
duché  de  Spolete  qui  eft  au  pape ,  &  de 
l'Abruzze  ultérieure  qui  eft  du  royaume 
de  Naplcs  :  les  Sabins  en-deçà  du  Velino , 
aujourd'hui  la  Sabine ,  ou  comme  il  l'ap- 
pelle Sabio  j  &:  les  villes  dont  la  poffef- 
iiou  a  été  incertaine  entre  les  Sabins  &  les 
Latins.  Cela  fait  trois  tables  différentes , 
que  voici  :  "  •  .       _ 
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Reate ,  supurd'hui  Rieti. 
Nurfia ,  aujourd'hui  Norjia. 
Vefpafiœ  -  maifbn  de  5  '^s  Velpafiens 

campagne.  XX^l^T''^' 

Amiternum  ,    aujourd'hui    Ami- 

terno  Rovinato, 
Fourli  rupes. 
Palantium  ,  aujourd'hui  Polegia , 

village. 
Forum  Decii, mots  corrompus  dans 

la  table  de  Peutinger. 
Efii  ,  aujourd'hui  civita  Real. 
Cutiliœ  ,  aujourd'hui  Cotyla. 
Vélinus,  aujourd'hui /^  Velino. 
Truenti  fontes ,  c'eft-à-dire/ûyôi/r- 

ce  du  Tronc. 
Alterni  fontes  ,  c'eft- à-dire  la  four-  t 

ce  de  la  Pefcara.  \ 

Vélinus,  auj  ourd.Z^z^o  piédiLuca. 
Reatinus  lacus ,  auj.  Lago  di  R, 
Outille nfis  lacus,  aujourd'hui  Pi 

Ratignano. 
Cures  ,  anc.  capitale  des  Sabins. 
Regillum ,  on  en  montre  les  ruines  1 

à  cinq  milles  du  Tibre.  1  < 

Eretum  ,  aujourd.  monte  Ritondo.  >  |: 
Cafperia  ,  aujourd'hui  Afpra.  j   ^ 

Crujiumentum  ,  aujourd'hui  Mar-  j 

ce  g  lia  n  0  -  Vecchio . 
Lucretilis  mons  ,   aujourd'hui  le'' 

mont  Libretti. 
Sacer  mons  ,  colline  oii  eft  le  châ- 
teau de  S.  Sylveftre. 

C    Leî  montagnes 
Corniculi  montes,  ^^^^iJl  ^^^.^âi 

CMargaritella. 
Anio  aujourd'hui  le  Téveronne. 
Albula  ,  aujourd'hui  la  Solforata, 
Alveus,  aujourd'hui /e  Curèfe. 
Telonius  ,  aujourd'hui  le  Turano. 
Fabaris,  aujourd'hui/^  Farfa. 
Allia  aujourd'hui  le  Caminato, 
Himella  ,  aujourd'hui  VAia. 
Antemna  ,  on  ne  fait  oii  elle  étoit.^ 
Caenina ,  de  même. 
Collatia,ciU].faint-Agn€fe,mllage. 
Ficulnea  ,   où  eft  le  château  de 

Saint-Clément. 
Nomentum ,  aujourd.  Lamentano. 
Fidenœ,détTmte  depuis  long-teras. 
Corniculum ,  vers  la  tour  de  Yer-, 
§ara.  ,     .         .      ,.  .  • 
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Il  réfulte  de  ce  détail ,  que  les  Sahîns  oc- 
cupoient  cette  contrée  de  l'Italie  qui  eft 
fituée  entre  le  Tibre  ,  le  Téverone  &  les 
Apennins.  Ils  habitoient  de  petites  villes  & 
différentes  bourgades ,  dont  les  unes  étoient 
gouvernées  par  des  princes,  &  d'autres  par 
de  fimples  magiftrats ,  &  en  forme  de  répu- 
blique. Mais  quoique  leur  gouvernement 
particulier  fût  différent ,  ils  s'étoient  unis 
par  une  efpece  de  ligue  &  de  communauté 
qui  ne  formoit  qu'un  feul  état  de  tous  les 
peuples  de  cette  nation.  Ces  peuples  vivoient 
avec  beaucoup  de  frugalité^  ils  étoient  les 
plus  laborieux^  les  plus  belliqueux  de  l'Italie 
&  les  plus  voifîns  de  Rome.  Leurs  femmes 
étoient  regardées  comme  des  modèles  de 
pudeur,  &  paffoient  pour  être  fort  attachées 
à  leur  ménage  &  à  leurs  maris. 

Romulus  fut  à  peine  fur  le  trône ,  qu'il 
envoya  des  députés  aux  Sabins  pour  leur  de- 
mander leurs  filles  eu  mariage ,  &  pour  leur 
propofer  de  faire  une  étroite  alliance  avec 
Rome ,  mais  comme  le  nouvel  établiffement 
de  Romulus  leur  étoit  devenu  fufpeét ,  ils 
rejetterent  fa  propofition  avec  mépris.  Ro- 
mulus s'en  vengea ,  &  l'enlèvement  qu'il  fit 
des  fabines  caufa  une  longue  guerre  entre 
les  deux  peuples.  Les  Géniniens ,  les  Antem- 
nates  &  les  Cruftumcniens  furent  vaincus. 
Enfin  Tatius  roi  des  Cures ,  daus  le  pays  des 
Sabins ,  prit  les  armes ,  s'empara  de  Rome , 
&  pénétra  jufques  dans  la  place.  Il  y  eut  un 
combat  fanglant  &  très- opiniâtre  fans  qu'on 
en  pût  prévoir  le  fuccès ,  lorfque  les  fabines 
qui  étoient  devenues  femmes  des  Romains, 
&  dont  la  plupart  en  avoient  déjà  eu  des 
enfens ,  fe  jetterent  au  milieu  des  combat- 
tans  ,  &  par  leurs  prières  &  leurs  larmes , 
fufpendirent  l'animofité  réciproque.  On  en 
vint  à  un  accommodement  ;,  les  deux  peuples 
firent  la  paix^  &  pour  s'unir  encore  plus 
étroitement ,  la  plupart  de  ces  fabins  qui  ne 
vivoient  qu'à  la  campagne ,  ou  dans  des 
bourgades  &  de  petites  villes ,  vinrent  s'éta- 
blir à  Rome.  Ainfi,  ceux  qui  le  matin  avoient 
conjuré  la  perte  de  cette  ville ,  en  devinrent 
avant  la  fin  du  jour,  les  citoyens  Se  les  de- 
fenièurs.  Romulus  affocia  à  la  fouveraineté 
Tatius  roi  des  Sabins  ;  cent  des  plus  nobles 
de  cette  nation  furent  admis  en  même  temps 
dans  le  fénat.  Cet  événement  qui  ne  fit  qu'un 
feul  peuple  des  Sabins  &  des  Romains ,  ar- 
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rîva  Tan  7  de  Rome ,  747  ans  avant  J.  G. 
{Le  Chevalier  DE  J  AU  COURT.) 

SABIONCELLO,  {Géog.  mod.)  pref- 
qu'île  de  la  Dalmatie ,  dans  les  états  de  la 
république  de  Ragufe  ,  fiir  la  côte  du  golfe 
de  Venife  5  elle  eft  bornée  au  nord  par  le 
golfe  de  Narenta  ,  &  au  midi  par  l'île  de 
Curfola.  On  lui  donne  environ  20  milles 
de  tour  ^  mais  dans  toute  cette  étendue  elle 
ne  contient  que  quelques  villages ,  &  un 
couvent  de  dominicains.  (D.  7.) 

SABIONETA,  [Géog.  mo^.)  ville  forte 
d'Italie ,  fur  les  confins  du  duché  de  Man- 
toue  &  du  Crémonefè ,  capitale  d'un  duché 
de  même  nom,  à  15  milles  de  Parme,  & 
à  25  de  Crémone.  Par  le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle,  la  maifon  d'Autriche  l'a  cédée 
en  1749,  à  dom  Philippe  duc  de  Parme. 
Long.  z7,58^/«2/.45,4. 

Gérard  de  Sabioneta ,  écrivain  célèbre  du 
xij  fiecle,  mais  moins  connu  fous  le  nom 
de  Sabioneta ,  que  fous  celui  de  Gérard  de 
Crémone  ,  étoit  un  eccléfiaftique  verfé  dans 
les  langues  grecque ,  latine  &  arabe.  Il  s'at- 
tacha néanmoins  particulièrement  à  la  mé- 
decine ,  &  l'exerça  avec  fuccès  en  Italie  & 
en  Efpagne.  Il  traduifit  du  grec  &  de  l'arabe 
en  latin,  divers  ouvrages  confidérables ,  ÔC 
en  compoïà  lui-même  quelques-uns. 

Entre  fes  traductions  de  l'arabe  &  du 
grec,  il  faut  mettre  d'abord  les  œuvres  d'A- 
vicenne  ,  avec  des  commentaires  imprimés 
à  Venifè  ,  chez  les  Juntes ,  en  1 544  & 
1555?  <^fi/^  vol.  in-foL  2°.  Les  œuvres  de 
Rhafis  ,  Bafîleaej  en  1544  ,  in- fol.  3°.  Sera- 
pionis praclica^  Venet.  1497,  in-fol.4^.  La 
chirurgie  d'AIbucafis,  imprimée  à  Venifè 
en  1 500 ,  in-fol.  5°.  Gebri arabis  aflrologiae , 
lib.  IX y  Norimbergas ,  1533  ,  in-folio.  La 
feule  verfion  latine  faite  du  ^rec  par  Gérard 
de  Crémone ,  eft  ïyirs  parva  de  Galien. 

Cet  homme  rare  dans  fon  fiecle  par  fès 
études ,  ne  fe  contenta  pas  de  traduire ,  il 
compofa  même  plufieurs  ouvrages  en  méde- 
cine, entr'autres,  i^.Commentarius  inpro-^ 
mofiica  Hippocratis'^i?. Commentarius inVid' 
ticum  Conjiantiniafricani  y  monachi  Caffinen- 
fs'j  3°.  Modus  medendi'^  4**.  Geomantia  af- 
tronomica ,  car  il  s'appliqua  aufîi  à  l'Aftro- 
logie.  Son  ftyle  eft  affurément  fort  dur  & 
fort  barbare,  au  point  qu'il  dégoûte  les 
le(^eurs  les  plus  patiens^  mais  enfiu  c'étoic 
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beaucoup  dans  le  xij  fiecle  de  pouvoir  écrire 
en  latin,  &  ce  qui  eft  plus  étonnant,  d'en- 
tendre le  grec  &  l'arabe.  (D.7.) 

SABIS ,  f.  m.  (MytkoL)  nom  d'un  dieu 
des  anciens  Arabes.  Ces  peuples  payoient  la 
dîme  au  dieu  Sabis.  On  croit  que  c'eft  le 
même  que  Sabazeus  &  Sabur. 

SABLE  ,  arena  ^fahulum ,  glarea ,  {Uifi^ 
nat.  Minéralogie.)  \c  fable  n'eft  autre  choie 
qu'un  amas  de  petites  pierres  détachées;  il 
eft  rude  au  toucher ,  &  infoluble  dans  l'eau. 
De  même  qu'il  y  a  des  pierres  de  différentes 
efpeces ,  il  y  a  auiîî  du  fable  de  différentes 
qualités;  il  varie  pour  la  figure,  la  couleur 
&  la  grandeur  des  parties  qui  le  composent. 
l^e  fable  le  plus  groflier  fè  nomme  gravier. 
Voyei^cet  article.  I^q  fable  le  plus  fin  s'appelle 
fablon  :  ce  dernier  paroît  n'être  autre  choïè 
qu'un  amas  de  petits  cailloux  arrondis ,  ou 
de  criftaux  tranfparens ,  dont  fouvent  les 
angles  ont  dilparu  par  le  frottement.  C'eft 
à  cette  fubftance  que  l'on  doit  proprement 
donner  le  nom  ^q  fable  :  tel  eft  celui  que  l'on 
trouve  fur  le  bord  de  la  mer;  il  eft  très-fin , 
très-mobile  &  très-blanc,  lorfqu'il  n'eft  point 
mêlé  de  fùbftances  étrangères  ;  tel  eft  auftl  le 
fable  que  l'on  trouve  dans  une  infinité  de 
pays;  l'on  a  tout  lieu  de  conje<5èurer  qu'ila 
été  apporté  par  les  inondations  de  la  mer  , 
ou  par  le  féjour  qu'elle  a  fait  anciennement 
lîir  quelques  portions  de  notre  globe ,  d'oîi 
elle  s'eft  retirée  par  la  ftiite  des  temps. 

On  a  dit  que  c'étoit  à  cette  dernière  fubf^ 
tance  que  convenoit  proprement  le  nom  de 
fable:  en  effet,  les  autres  fùbftances  à  qui  on 
donne  ce  nom ,  n'ont  point  les  mêmes  carac- 
tères ;  elles  paroifTent  n'être  que  de  la  terre , 
produite  par  les  débris  de  certaines  pierres , 
&  dont  les  parties  n'affeftent  point  de  figure 
déterminée,  &  qui  ne  diffère  en  rien  de  la 
pouftiere.  Walîerius  a  mis  le  fable  dansune 
claffe  particulière  diftinâie  des  terres  &  des 
pierres;  il  en  diftingue  plufieurs  efpeces  ; 
mais  {es  diftinéHons  ne  font  fondées  que  fur 
des  circonftances  purement  accidentelles  ; 
telles  que  la  couleur ,  la  fineffe  des  parties , 
&  les  fùbftances  avec  lefquelles  le  fable  eft 
mêlé.  Il  appelle  le  viaï  fable  ou  fablon  dont 
nous  avons  parlé  en  dernier  lieu  ,  arena  quar- 
:^ofa  ;  peut-être  eût-il  été  plus  exadt  de  l'ap- 
jpeller  arena  cryfiallifata. 

Quoiqu'il  en  foit^  c'eft-Iàleyà(5/^  dont  on 
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fe  fert  pour  faire  du  verre  ;  le  fablon  d'Etam- 
pes  &  celui  de  Nevers  font  de  cette  efpece^ 
il  varie  pour  la  fineffe ,  la  blancheur  &  la 
pureté  :  celui  dont  les  parties  font  les  plus 
déliées ,  s'appelle ^/<2rea  mobilis ,  fablemou- 
vant. 

Prefque  tous  les  fables  (ont  mêlés  de  par- 
tics  étrangères  qui  leur  donnent  des  couleurs 
&  des  qualités  différentes  ;  ces  parties  font 
des  terres ,  des  parties  végétales ,  des  parties 
animales  ,  des  parties  métalliques ,  &€. 

Le  fable  noir  des  Indes,  qui  eft  attirable 
par  l'aimant,  dont  parle  M.  Mufchenbroeck, 
eft  un  fable  mêlé  de  parties  ferrugineufes  ; 
en  joignant  à  ce  fable  mis  dans  un  creufèt , 
un  grand  nombre  de  matières  graffes ,  ce 
favant  phyficien  n'a  fait  que  réduire  ces  par- 
ties ferrugineufes  en  fer;  c'eft  pour  cela  qu'il 
a  trouvé  que  ce  fable  étoit  devenu  plus  atti- 
rable par  l'aimant  qu'auparavant.  Les  phy- 
ficiens,  faute  de  connoiffances  chymiques, 
ne  favent  pas  toujours  apprécier  les  expé- 
riences qu'ils  font. 

he  fable  vert  qui,  fuivant  la  remarque  de 
N.  Rouelle ,  fe  trouve  affez  conftamment 
au-deffous  des  couches  de  la  terre,  dans 
lefquelles  on  trouve  des  coquilles  &  des 
corps  marins ,  femble  redevable  de  fa  cou- 
leur à  la  deftruftion  des  animaux  marins  qui 
l'ont  ainfi  coloré. 

Outre  le  fable  que  nous  avons  décrit ,  il 
s'en  trouve  qui  eft  compofé  de  fragmens  ou 
de  petites  particules  de  pierres  de  différente 
nature  ,  &  qui  ont  les  propriétés  de  ces  for- 
tes de  pierres  ;  tel  eft  le  fable  luifànt  qui  eft 
un  amas  de  petites  particules  de  mica  ou  de 
talc;  il  eft  infufible  &  ne  diffout  point  dans 
les  acides.  On  fent  aufîi  que  le  fable  fpati- 


que  ou  calcaire  doit  avoir  d'autre||proprié- 

TÎat 
tes  n'ont  confidéré  les  fables  que  très-fupe! 


tés:  en  général,  il  paroît  que  lesmtural^ 


ficiellement;  ils  ne  font  entrés  dans  aucun 
détail  fur  leurs  figures ,  qui  ne  peuvent  être 
obfervécs  qu'au  microfcope,  ni  fur  leurs 
qualités  effentielles ,  par  lefquelles  ils  diffé- 
rent les  uns  des  autres;  il  femble  que  Tonne 
fè  foit  occupé  que  des  chofès  qui  lui  font  ac- 
cidentelles. Cependant  une  connoiffance 
exadle  de  cette  fubftance  pourroit  jeter  ua 
grand  jour  fur  la  formation  des  pierres ,  vu 
qu'un  grand  nombre  d'entre  elles  ne  font 
que  des  amas  de  grains  de  fable  liés  par  ua 
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faclapidifique  :  de  cette  efpece,font  fur-tout 
les  grais ,  &c. 

Lefaâle  mêlé  avec  de  la  glaife  contribue 
à  la  divifer  &  à  la  fertilifer  j  en  Angleterre 
on  fe  fert  an  fable  de  la  mer  pour  le  mêler 
avec  des  terres  trop  fortes  j  par-là  elles  de- 
viennent perméables  aux  eaux  du  ciel  ,  Si 
propres  par  conféquent  à  favorifer  la  végé- 
tation. (--) 

Sable  de  la  mer  ,  (Médecine.)  \q  fable 
de  la  mer  cft  d  ufage  en  médecine  pour  les 
bains  que  l'on  en  fait  fur  les  côtes  maritimes , 
&  que  l'on  ordonne  aux  gens  attaqués  de 
paralyfie  &  de  rhumatifme  j  ce  fable  ciï  fur- 
tout  recommandé  dans  ces  occafions  aux  per- 
fonnes  qui  habitent  \qs  côtes  maritimes  de 
Provence  &  de  Languedoc.  On  fait  échauf- 
fer \q  fable  pendant  les  jours  les  plus  chauds 
de  l'été  aux  rayons  du  foleil  le  plus  ardent 
après  l'avoir  étendu  j  eufuite  on  le  ramalTe 
&  on  enfonce  les  malades  dans  ces  tas  de 
fable  ^  de  façon  qu'ils  y  foient  comme  enfe- 
velis  I,  lorfqu'ils  y  ont  relté  environ  un  quart 
d'heure  ou  une  demi-heure,  on  les  en  voit 
fortir,  à-peu-près  comme  des  morts  de  leur 
tombeau ,  de  façon  que  cette  efpece  de  bain 
imite  une  réfurreâionj  d'autant  que  Ton 
voit  tous  les  foirs  les  malades  fortir  des  tas 
de  fable  ;  à-peu-près  comme  des  morts  de 
leur  tombeau. 

L'efficacité  de  ce  bain  eft  due  à  la  chaleur , 
à  la  fàlure,  &  à  la  volatilité  des  principes 
que  l'eau  de  la  mer  a  communiquées  au 
fable '^  ces  principes  exaltés  par  les  rayons  du 
foleil ,  n'en  deviennent  que  plus  propres  à 
donner  du  relFort  aux  fibres ,  à  réfoudre  les 
concrétions  lymphatiques,  &  tous  les  vices 
fie  la  lymphe. 

SabiÀ,  bain  de  (Chymie.)  voye[  Bain  , 
E^U,  Iia-ERMEDE. 

"  Sable  ,  (Marine.)  terme  fjnonyme  à 
horloge  ^voye^  HoRLOGE.  On  dit  mange rfon 
fable  ,  lorfqu'on  tourne  l'iiorloge  avant  que 
le  fable  ne  foit  écoulé ,  afin  que  le  quart  foit 
plus  court  j  ce  qui  eft  une  friponnerie  punif- 
fable,  &  à  laquelle  le  quartier-maître  doit 
avoir  l'œil. 

Sable,  (agriculture.)  on  etnpioie  dans 
l'Agriculture  plufieurs  efpeces  de  fable  :,  les 
uns  font  ftériles ,  comme  ceux  de  la  mer  , 
des  rivières  ,  des  lablieres ,  &c.  Les  autres 
fout  gras  &  fertiles  :  de  ceux-ci,  les  uns  le 
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font  plus ,  &  c'eft  ce  qui  fait  les  bonnes  ter- 
res j  les  autres  le  font  moins ,  ou  ne  le  font 
point  du  tout^  &  c'eft  ce  qui  fait  les  terres 
médiocrement  bonnes ,  ou  les  terres  mauvai- 
fès ,  &  fur- tout  les  terres  légères  &  arides, 
&  fablonneufes.  De  plus ,  les  uns  font  plus 
doux ,  &  ceux-là  font  ce  qu'on  nomme  une 
terre  douce  &  meuble  ^  les  autres  font  plus 
groflîers  ,  &  ceux-ci  font  ce  qu'on  appelle 
une  terre  rude  &  difficile  à  gouverner  ^  enfin  , 
il  en  eft  d'ondtucux  &  d'adhérans  les  uns 
aux  autres  j  ceux  qui  le  font  médiocrement 
font  les  terres  fortes  ^  ceux  qui  le  font  un  peu 
plus  font  les  terres  francîies  ^  &  ceux  qui 
le  ibnt  extrêmement  font  les  terres  argilleu- 
fes  &  ks  terres  glaifes ,  incapables  de  cul- 
ture. (D.J.) 

Sable  ,  Fondeur  en  (Arts  mécan.)  les 
Fondeurs  en  fable  ou  de  petits  ouvrages  , 
compofent  une  partie  très-nombreu(e  de  la 
communauté  des  Fondeurs  qui  fe  partage  en 
plufieurs  parties  par  rapport  aux  dilîerens 
ouvrages  qu'ils  fabriquent,  comme  fondeur 
de  cloches ,  de  canons ,  de  figures  équeftres , 
ou  grande  fonderie ,  &  de  petits  ouvrages 
moulés  en  fable.  C'eft  de  cette  dernière  ef 
pece  de  fondeurs  dont  il  eft  mention  dans 
cet  article ,  &  celle  qui  eft  la  plus  commu- 
ne ,  parce  que  les  occafions  de  faire  de 
grandes  fonderies  font  rares  à  proportion  de 
celles  que  les  fondeurs  de  petits  ouvrages 
ont  de  faire  ufage  de  leurs  talens. 

Pour  fondre  en  fable  ,  on  commence  par 
préparer  les  moules  ^  ce  qui  fe  fait  en  cette 
manière  :  on  corroie  le  fable  dont  on  doit 
faire  les  moules  avec  le  rouleau  de  bois  , 
dans  la  caiiTe  'a  fable ,  qui  eft  un  coffre ,  non 
couvert,  de  4  pics  d.e  long  &  z  de  large  , 
de  10  pouces  de  profondeur ,  monté  fur  4 
pies  qui  le  foutiennent  à  hauteur  d'appui. 
Corroyer  le  fable ,  c'eft  en  écrafèr  toutes  les 
mottes  avec  le  rouleau^  on  raftemble  cn- 
fuite  le  fable  dans  un  coin  de  la  caiiîc ,  avec 
une  petite  planche  de  fix  pouces  de  long, 
appellée  ratijfe-caijfe  -.y  on  recommence  plu- 
fieurs fois  la  même  opération  jufqu'à  ce  que 
le  fable  foit  mis  en  poudre  j  c'eft  ce  qu'on 
appelle  corroyer. 

Tous  les  fables  ne  font  pas  également  pro- 
pres aux  fondeurs  j  ceux  qui  font  trop  fecs , 
c'eft-à-dire,  fans  aucun  mélange  de  terre  , 
lie  peuvent  point  retenir  la  forme  des  mo- 
dèles: 
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deles  :  celui  dont  les  fondeurs  de  Paris  fe 
lèrvent  vient  de  Fontenay-aux-rofes ,  villa- 
ge près  de  Paris  j  fa  couleur  eft  jaune,  mais 
devient  noire  par  la  pouffiere  de  charbon  , 
dont  les  Fondeurs  faupoudrent  leurs  mo- 
dèles. 

Pour  faire  le  moule  ,  \q  fable  médiocre- 
ment humeâ:é ,  on  pofe  le  chaflîs  fur  un  ais , 
&  le  tout  fur  un  autre  ais,  pofé  en-travers 
ilir  la  caiife ,  le  côté  inférieur  en-delTus  \  on 
emplit  l'intérieur  duchaflis  de  fable  que  l'on 
bat  avec  un  maillet  de  bois  pour  en  alFurer 
toutes  les  parties ,  &  le  faire  tenir  au  chaflls 
dont  toutes  les  barres  ont  une  rainure  à  la 
partie  intérieure  ^  en  forte  que  le  fable  ainfi 
battu  avec  le  maillet,  forme  une  table  que 
l'on  peut  lever  avec  le  chaflîs  ^  avant  de  le 
retourner  on  affleure  (avec  le  racloir  qui 
eft  une  lame  d'épée  emmanchée)  le  fable  du 
moule  aux  barres  du  chaflis,  en  coupant 
tout  ce  qui  eft  plus  élevé  qu'elle.  On  retourne 
enfuite  le  moule  fur  lequel  on  place  les  mo- 
dèles ,  foit  de  cuivre  ou  de  bois ,  &c.  que 
l'on  veut  imiter.  On  feit  entrer  les  modèles 
dans  ce  premier  chaflîs  à  moitié  de  leur 
épaiifcur,  obfervant  avant  de  pofer  les  mo- 
dèles ,  de  poncer  le  fable  du  chaflîs  avec  de 
la  pouflîere  de  charbon  contenue  dan's  un 
fac  de  toile,  au  travers  de  laquelle  on  l'a 
fait  pafl!er.  L'ufage  de  cette  poudre  eft  de 
faciliter  la  retiration  des  modèles  que  l'on 
doit  faire  enfuite  :  le  ponfif ,  qui  eft  une 
forte  de  fable  très-fin,  fert  au  même  ufàge. 

Lorfque  les  modèles  font  placés  dans  le 
fable  au  premier  chaflîs ,  &  que  leur  em- 
preinte y  eft  parfaitement  imprimée  ,  on 
place  le  fécond  chaflîs ,  qui  a  trois  chevil- 
les ,  que  l'on  fait  entrer  dans  les  trous  cor- 
refpondans  du  premier  chaflîs.  Ces  chevilles 
fervent  de  repaires,  pour  que  les  creux  des 
deux  parties  du  moule  fe  préfentent  vis-à- 
vis  les  uns  des  autres^  le  chaflîs  ainfi  placé, 
on  ponce ,  foit  avec  de  la  pouflîere  de  char- 
bon ou  du  ponfif  contenu  dans  un  ïlic  de 
toile,  les  modèles  &  le  fable  du  premier  chai^ 
fis  ^  on  fouffle  enfuite  avec  un  foufflet  à 
main ,  fur  le  moule  &:  les  modèles poyr  faire 
loler  toutes  les  parties  du  charboii  ou  du 
ponfif,  qui  ne  font  point  attachés  au  moule 
ou  au  modèle  où  on  a  placé  des  verges  de 
laiton  ou  de  fer  cylindriques,  qui  doivent 
former  les  jets  &c  évents  après  qu'elles  foat 
Tome  XXIX, 
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retirées  :  la  verge  du  jet  aboutit  par  un  bout 
contre  le  premier  modèle  ,  &  de  l'autre 
pnffe  par  la  brèche  pratiquée  à  une  des  bar- 
res de  chaque  chaflîs  j  ces  brèches  fervent 
d'entonnoir  pour  verfer  le  métal  fondu  dans 
le  moule. 

Ce  premier  chaflîs  ainfi  préparé ,  &  le 
fécond  placé  deflus,  on  l'emplit  de  fable , 
que  l'on  bat  de  même  avec  le  maillet  pour 
lui  faire  prendre  la  forme  des  modèles  8c 
des  jets  placés  entre  deux  :  on  commence 
par  mettre  un  peu  de  fable  fiir  les  modèles 
que  l'on  bat  légèrement  avec  le  cogneux  , 
qui  eft  un  cylindre  de  bois  d'un  pouce  de 
diamètre  ,  &  de  quatre  ou  cinq  de  long 
dont  on  fe  fert  comme  du  maillet,  pour  faire 
prendre  au  fable  la  forme  du  modèle  ^  par- 
deffus  ce  premier  fable ,  on  en  met  d'autre , 
jufqu'à  ce  que  le  chaflîs  foit  rempli.  On  af- 
fleure ce  fable  comme  celui  du  premier 
chaiTis  avec  le  racloir  ,  &  le  moule  eft 
achevé. 

Pour  retirer  les  modèles  qui  occupent  la 
place  que  le  métal  fondu  doit  remplir ,  on 
levé  le  premier  chaflîs  qui  a  les  chevilles  , 
ce  qui  fépare  le  moule  en  deux ,  &  laifle  les 
modèles  à  découvert  que  l'on  retire  du  chaf- 
fisoiJ  ils  font  retirés ,  en  cernant  tout-autour 
avec  la  tranche ,  forte  de  couteau  de  fer.  Le 
même  outil  fert  à  tracer  les  jets  de  commu- 
nication d'un  modèle  à  l'autre ,  lorfque  le 
chaf^s  en  contient  plufieurs ,  &  les  évents 
particuliers  de  chaque  modèle.  Le  moule 
ainfi  préparé ,.  &  réparé  avec  des  ébouchoirs 
de  fer,  s'il  eft  befoin,  eft,  après  avoir  été 
féché ,  en  état  d'y  couler  le  métal  fondu. 

Pour  faire  fécher  le  moule ,  on  allumée  du 
charbon ,  que  l'on  met  par  terre  en  forme 
de  pyramide ,  que  l'on  entoure  de  quatre 
chaflîs ,  ou  demi-moules  j  fkvoir ,  deux  ap- 
puyés l'un  contre  l'autre  parle  haut ,  comme 
un  toît  de  maifon,  &  deux  autres  à  côté  de 
ceux-ci,  en  forte  que  le  feu  en  eft  entière- 
ment entouré  j  ce  qui  fait  évaporer  des  mou- 
les toute  l'humidité  qui  ne  manqueroit  pas 
d'en  occafionner  la  rupture  ,  lorfqu'on  y 
verfè  le  métal  fondu  j  Ci  les  moules  n'étoient 
pas  bien  féchés  auparavant. 

Pendant  qu'un  ouvrier  prépare  ainfi  les 
moules ,  un  autre  fait  fondre  le  métal ,  qui 
eft  du  cuivre ,  dans  le  fourneau.  Le  fourneau 
eft  uu  prifine  quadrangiilaire  de  10  pouces 
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ou  environ  en  tous  fens ,  &  d'un  pié  &  de- 
mi de  profondeur,  formé  par  un  mafllf  de 
maçonnerie  ou  de  briques  revêtues  intérieu- 
rement avec  des  carreaux  de  terre  cuite, 
capables  de  réfifter  au  feu.  Leprifme  creux 
eft  réparé  en  deux  parties  par  une  grille  de 
terre  cuite ,  percée  de  plufieurs  trous  :  la 
partie  fupérieure ,  qui  a  environ  un  pié  de 
hauteur,  fert  à  mettre  le  creufet  &  le  char- 
bon allumé  :  la  partie  inférieure  eft  le  cen- 
drier ,  dont  on  ferme  l'ouverture  avec  une 
pâte  de  terre ,  bien  lutée  avec  de  la  terre 
glaife  ou  de  la  cendre  \  c'eft  dans  le  cen- 
drier que  le  porte-vent  du  foufflet  aboutit, 
d'où  le  vent  qu'il  porte  pafTe  dans  le  four- 
neau proprement  dit,  par  les  trous  de  la 
grille ,  ce  qui  anime  le  feu  de  charbon  dont 
il  eft  rempli,  &  fait  rougir  le  creufet  & 
fondre  le  métal  qu'il  contient.  Pour  aug- 
menter encore  la  force  du  feu ,  on  couvre  le 
fourneau  avec  un  carreau  de  terre ,  qui  glilTe 
entre  deux  coulilTes ,  on  a  aufîî  un  couver- 
cle de  terre  pour  couvrir  le  creu(èt.  Voye^ 
Creuset.  Celui  des  fondeurs  a  lo  pouces 
de  haut  &  4  de  diamètre.  Ou  fe  fert  pour 
mettre  le  cuivre  dans  le  creufet  d'une  cuil- 
ler ,  appellée  cuiller  aux  pelotes ,  qui  eft 
une  gouttière  de  fer  emmanchée  d'un  man- 
che de  même  métal  \  la  cuiller  eft  creufe 
&  ouverte  dans  toute  fa  longueur,  pour  que 
les  pelotes  de  cuivre  puiflent  couler  plus  fa- 
cilement dans  le  creufet.  Les  pelotes  font  des 
amas  de  petits  morceaux  de  cuivre  que  l'on 
ploie  enfèmble  pour  en  diminuer  le  volume , 
&  faire  qu'elles  puifTent  entrer  en  un  paquet 
dans  le  creufet  ^  on  fe  fert  auflî  au  fourneau 
d'un  outil  appelle  tifonnîer,  C'eft  une  verge 
de  fer  de  2|  pies  de  long,  pointu  par  un 
bout ,  qui  fert  à  déboucher  les  trous  de  la 
grille  fur  laquelle  pofè  le  creufet.  On  fe  fèrt 
aufîi  des  pincettes  pour  arranger  les  char- 
bons ,  ou  retirer  du  creufet  les  morceaux  de 
fer  qui  peuvent  s'y  trouver. 

Le  foufflet  de  la  forge  eft  compofé  de 
deux  foufflets  d'orgue ,  qu'on  appelle yo:/^^/ 
a  double  vent  ^  voye[  SoUFFLET  A  DOUBLE 
VENT,  fiifpendu  àunc  poutre  par  deux  fou- 
pentes  de  fer ,  qui  foutienncnt  la  table  du 
milieu  ^  le  mouvement  eft  communiqué  à  la 
table  inférieure  par  la  bafcule ,  qui  fait  char- 
nière ^  l'extrémité  de  la  bafcule  eft  attachée 
par  une  chaîne  ^  qui  tiçut  4  la  table  infé- 
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rleure  où  eft  attaché  un  poids ,  dont  l'ufage 
eft  de  faire  ouvrir  le  ibufflet,  que  l'on  ferme 
en  tirant  la  bafcule,  par  la  chaîne,  termi- 
née par  une  poignée ,  que  l'ouvrier  tient  dans 
fa  main.  Le  vent  paffe  par  le  porte-vent  de 
bois  ou  de  fer  dans  le  cendrier,  d'où  il  palFe 
dans  le  fourneau  par  les  trous  de  la  grille  , 
comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

Pendant  que  le  métal  eft  en  fufion ,  deux 
ouvriers  placent  les  moules  dans  la  preflè  , 
on  commence  par  mettre  un  ais ,  de  ceux 
qui  ont  fervi  à  fermer  les  moules  fur  la  cou- 
che de  la  preflè ,  qui  eft  pofée  fur  le  baquet 
plein  d'eau ,  fur  cet  ais  on  étale  un  peu  de 
fable  ,  pour  que  le  moule  que  l'on  pofè  def^ 
fus  porte  dans  tous  fçs  points  fur  le  premier 
moule,  compofé  de  deux  chafîisj  on  met 
une  couche  de  iàble  ,  fur  lequel  on  pofeun 
autre  moule  ^  ainfi  de  fuite  jufqu'à  ce  que 
la  prelFe  foit  remplie  5  par-delTus  le  fable 
qui  couvre  le  dernier  moule  on  met  un  ais , 
par-defTus  lequel  on  met  la  traverfe  de  la 
prefTe ,  que  l'on  ferre  également  avec,  les 
deux  écroues ,  taraudés  de  pas  femblables  à 
ceux  des  vis  \  toute  cette  machine  eft  de  bois. 

Lorfque  l'on  veut  couler  le  métal ,  on  in« 
cline  la  prefTe ,  en  forte  que  les  ouvertures 
des  chafîis  qui  fervent  d'entonnoirs  pour  les 
jets,  regardent  en-haut;  ce  qui  fè  fait  en 
appuyant  les  moules  par  la  partie  oppofee  fîir 
le  bord  du  baquet,  en  forte  que  leur  plan  fafTe 
avec  l'horizon  un  angle  d'environ  30  degrés. 

Avant  de  verfer  le  métal ,  le  fondeur  l'é- 
cume avec  une  écumoire  ;  c'eft  une  cuiller 
de  fer  percée  de  plufîeurs  trous ,  au  travers 
defquels  le  métal  fondu  pafTe ,  &  qui  retient 
les  fcories  que  le  fondeur  jette  dans  un  coin 
du  fourneau  j  après  que  le  métal  eft  écume, 
on  prend  le  creufet  avec  les  happes,  &  on 
verfe  le  métal  fondu  dans  les  moules.  Lorl^ 
que  le  métal  a  cclFé  d'être  liquide ,  on  verfè 
de  l'eau  fur  les  chafîis  pour  éteindre  le  feu 
que  le  métal  fondu  y  a  mis;  on  relevé  en- 
fuite  les  moules ,  &  on  defTerre  la  preffe  d'où 
on  retire  les  moules ,  que  l'on  ouvre  pour  en 
tirer  les  ouvrages.  Le  fable  eft  enfuite  remis 
dans  la  caifTe ,  où  on  le  corroie  de  nouveau 
pour  en  former  d'autres  moules. 

Les  happes  avec  lefquelles  on  prend  les 
creufèts  dans  le  fourneau ,  font  des  pinces 
de  fer  dont  les  deux  branches  font  recour- 
bées en  deaii-cercle ,  quieinbrafTentle  çreu- 
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Tet  ;  le  plan  du  cercle ,  que  les  courbures  des 
branches  forment ,  eft  perpendiculaire  à  la 
longueur  des  branches  de  la  tenaille.  L'ou- 
\Tier  qui  prend  le  creufet ,  a  la  précaution 
de  mettre  à  fa  main  gauche  un  gros  gant 
mouillé  ,  qui  l'empêche  de  fe  brûler  en  te- 
nant la  tenaille  près  du  creufet ,  ce  qui  ne 
manqueroit  pas  d'arriver  fans  cette  précau- 
tion ,  tant  par  la  chaleur  des  tenailles ,  que 
par  la  vapeur  eiiibmmée  du  métal  fondu 
qui  eft  dans  le  creufet. 

Les  fondeurs  coupent  les  jets  des  ouvra- 
ges qu'ils  ont  fondu  ,  &  les  remettent  à  ceux 
qui  les  ont  commandés  fans  les  réparer. 

Sable, f.  m.  (Jardin.)  terre  légère  fans 
aucune  confîftance,  mêlée  de  petits  gra- 
viers ,  qu'on  mêle  avec  de  la  chaux  pour 
faire  du  mortier ,  &  dont  on  fe  fert  pour 
couvrir  les  allées.  Il  y  a  an  fable  blanc,  du 
rouge  &  du  noir  j  celui-ci  fe  tire  des  caves. 
Il  a  de  gros  grains  comme  des  petits  cail- 
loux ,  &  fait  du  bruit  quand  on  le  manie  : 
c'eft  le  meilleur  de  tous  les  fables.  Ou  con- 
noît  leur  bonté  en  les  mettant  fur  de  l'étoffe: 
fî  le  fab/e  la  falit ,  &  qu'il  y  demeure  atta- 
ché ,  il  ne  vaut  rien. 

On  appelle  fab/e  mâle ,  celui  qui  dans  un 
même  lit  eft  d'une  couleur  plus  forte  qu'une 
autre ,  qu'on  nomme  fable  femelle.  Le  gros 
fable  s'appelle  ^mv/Vr,  &  on  en  tire  le  fable 
fin  &  délié  en  le  paffant  à  la  claie  ferrée , 
pour  fabler  les  aires  battues  des  allées  des 
jardins.  (D.J.) 

Sable  ,  (Plomberie.)  les  plombiers  fe  fer- 
vent de  fable  très -blanc  pour  mouler  plu- 
sieurs de  leurs  ouvrages ,  &  particulièrement 
pour  jeter  &  couler  les  grandes  tables  de 
plomb.  Pour  préparer  leyà^/e  de  ces  tables, 
on  le  mouille  légèrement,  &  on  le  remue 
avec  un  bâton;  ce  qu'on  appelle  labourer  le 
fable  ,  après  quoi  on  le  bat,  &  on  le  plane 
avec  la  plane  de  cuivre.  (D.  J.) 

§  Sable,  f.  m.  (terme  de  Blafon.)  cou-l 
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leur  MOire  (  fuivant  le  fentiment  ordinaire  , 
quoiqu'il  femble  qu'on  doive  plutôt  le  met- 
tre parmi  les  fourrures  que  parmi  les  cou- 
leurs ,  comme  on  le  dira  plus  bas)  ;  émail 
qui  fe  repréfente  en  gra\aire  par  des  lignes 
horizontales  &  perpendiculaires ,  croifées 
les  unes  fur  les  autres. 

Le  fable  fîgnifie  fcience ,  modeflie  ,  aflic 
tion  ,  obfcurité. 

Les  fentimens  des  auteurs  fur  l'étymolo- 
gie  de  ce  ternie  font  partagés ,  les  uns  le 
font  venir  de  fable ,  qui  eft  une  terre  noire 
&  humide,  fur  ce  qu'il  ya  du  fable  de  forge 
qui  fert  aux  peintres  pour  le  noir ,  après  qu'il 
a  été  plufîeurs  fois  cuit,  mouillé  &  féchéj 
d'autres  avec  plus  de  vraifèmblance  le  dé- 
rivent des  martres  gibelines ,  dont  les  plus 
noires  font  les  plus  belles,  qui  font  nommées 
en  latin  labula  ou  fabula ,  &  en  françois 
fable, 

Defgabets  d'Ombale  ,  à  Paris  ;  plein  de 
fable. 

De  Caulincourt  de  Beauvoir  ,  près  de 

Noyon  en  Picardie;  de  fable  au  chef  d'argent. 

Lopriac  de  Coetmadeuc,   en  Bretagne  5 

de  fable  au  chef  d'argent^  chargé  de  trois  rofes 

de  gueules.  (G,  D.L.T.) 

De  Colas  de  Tenax  de  Couyeres  ,  de 
Gaffé  en  Normandie  ,  d'argent  àlaguivrede 
fable  ^  iffante  de  gueules  ,  au  chef  de  même  , 
chargé  de  trois  rofes  de  champ. 

Borne  d'Altier ,  du  Champ  aux  Cévennesj 
d'or  à  fours  levé  de  fable ,  allumé  fi»  armé  de 
gueules. 

*  Ceux  qui  ont  écrit  du  Blafon  ne  don- 
nent le  nom  de  fourrures  qu'à  l'hermine  & 
au  vair  ;  &  ils  ont  mis  le  fable  au  nombre 
des  couleurs ,  parce  qu'ils  ont  ignoré  la  vé- 
ritable fignifîcation  de  ce  mot  ,  &  qu'ils 
ont  pris  pour  du  noir  ordinaire  ,  tel  que  le 
fable  de  forge ,  ou  une  terre  noire ,  humide 
&  fablonneufe. 
Les  martres -zibelines  (  a  ) ,  dont  les  plus 
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(a)  Ziheline ,  mot  tiré  de  l'Italien  ,  &  nom  d'une  forte  de  martre  que  les  fèptenJrionaux  notn- 
ment  zabelle  ou  fahle ,  dont  la  peau  eft  extrêmement  eftimée  pour  les  fourrures  5  les  plus  noires  font 
les  plus  précieufes ,    Manuel  lexique  ,  édit.  de  J7S5' 

La  peau  vaudra  quelquefois  foixante  écus,  quoiqu'elle  n'ait  que  quatre  doits  de  largeur.  La  diffé- 
rence qu'il  y  a  de  cette  fourrure  à  toutes  les  autres  ,  c'eft  qu'en  quelque  fens  qj'on  pouffe  le  poil ,  il 
obéit  également  j  au  lieu  que  les  autres  poils  pris  à  rebours  ,  font  fentir  quelque  roideur  par  leur 
réfiftance.  Hijl,  nat,  de  M,  de  Bitffbn ,  tome  XI,  f,  25 ,  éiUt,  in-iz.  de  1770.  Voy-  l'article  Zibei.ine  , 
(  fourrure.  )  '        ' 
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noires  font  les  plus  belles,  fe  nomment 
quelquefois  en  latin  ':^abula ,  en  allemand 
^^ablc ,  en  anglois  &  en  ix2^\(^o\s  fable. 

\^hiftoire  générale  des  voyages^  par  M. 
l'abbé  Prévott ,  tome  V ^page  187  j  &  XHif- 
toire  naturelle  ,  par  M.  de  BufFon  ,  tome  11^ 
page  149,  édition  de  ijjo  ,  s'accordent  à 
dire  quelé fable  ou  la  martre  font  le  même 
animal:  c'elt  donc  la  robe  du  fable  qui  fait 
le  noir  en  armoirie  ,  comme  les  mouchetu- 
res de  fable  ,  femécs  fur  argent ,  font  les 
pointes  noires  de  queues  d'hermines. 

Cette  aflertion  eftconféquente&  n'a  rien 
d'arbitraire ,  comme  pour  le  vair ,  lequel  eft 
faftice  &  de  convention  ,  quant  à  la  figure 
&  à  la  couleur  de  l'animal  qu'on  défigne  ^ 
car  des  pièces  variées  d'argent  &  d'azur , 
en  forme  de  cloche  de  melon  ou  de  beffroi 
fans  battant ,  n'offrent  point  d'elles-mêmes 
la  dépouille  d'un  écureuil  ou  petit-gris. 

Le  fable  eft  donc  une  troifieme  fourrure 
en  Blafon. 

Sables  d'Olonne  ,  les  (  Géog.  mod.  )  ville 
maritime  de  France  en  Poitou  ,  à  8  lieues 
de  Luçon.  Koyei  Olonne. 

SABLÉ ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  du  moyen 
âge ,  Saboloium ,  Sabloium ,  &c.  petite  ville 
de  France ,  dans  le  bas-Maine  ,  fur  laSarte, 
à  10 lieues  aufud-ouefidu  Mans,  &  àégale 
diftance  au  nord-eft  d'Angers.  Elle  eft  fort 
ancienne  ,  car  elle  fut  donnée  avant  l'an 
628  à  l'églife  du  Mans  par  un  feigneur  nom- 
mé Alvin.  Elle  fut  érigée  en  marquifat  par 
Henri  IV  ,  en  i6oi ,  en  faveur  d'Urbain 
de  Laval ,  maréchal  de  France.  Gilles  Mé- 
nage a  publié  à  Paris  l'hiftoire  de  cette  pe- 
tite ville  ,  en  1683 ,  in-fol.  Son  père  Guil- 
laume Ménage  y  étoit  né,  Longit.  17,  143 
lat.  47,, 49*  (D.  J.) 

SABLÉE,  FONTAINE  (Ckauderonn.)  on 
appelle  fontaine  fablée  un  vaiffeau  de  cuivre 
étamé ,  ou  de  quelqu'autre  métal ,  dans  le- 
quel on  fait  filtrer  l'eau  à  travers  le  fable  , 
pour  la  rendre  plus  claire  ,  &  pourl'épurer^ 
on  ne  devroit  jamais  fe  fcrvir  de  vaiffeau  de 
cuivre,  à  caufe  du  vert -de- gris  ,  ou  du 
moins  cela  n'eft  permis  qu'aux  peuples  de  la 
propreté  la  plus  recherchée ,  tels  que  font 
les  Hollandois.  (D.  J.) 

SABLER,  l'action  de  ( Phifiohg.) 
ç'eft  une  façon  de  boire  dans  laquelle  on 
vçrfe  brufquement  la  boilfon  tout-à-la-fois 
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dans  la  bouche ,  &  la  langue  conduit  le 
tout  dans  le  gofier  avec  la  même  vîteffe. 
C'eft  cette  façon  de  boire  qu'Horace  appelle 
thracia  amyfiis. 

Pour  fabler ,  il  y  a  deux  m.oyens  ^  l'un  de 
fermer  la  valvule  du  gofier  en  la  baiffant 
fur  la  langue  ,  ou  en  retirant  la  langue  fur 
elle  ,  afin  de  prendre  fon  temps  pour  avaler. 
L'autre  eft  d'ouvrir  cette  valvule ,  en  éloi- 
gnant la  langue  de  cette  valvule,  pour  laif- 
fer  paffer  tout  d'un  coup  la  liqueur  dans  le 
gofier,  fur  lequel  la  langue  fe  retire  aufîî-tôt, 
pour  pouflTer  le  liquide  dans  l'éfophage,  & 
pour  baiffer  l'épiglotte ,  afin  de  garantir  la 
trachée-artere. 

Cette  manière  débauchée  de  boire ,  peut 
n'être  utile  qu'à  ceux  qui  ont  quelque  médi- 
cament dégoûtant  à  prendre.  Ce  moyen  eft 
affez  bon  pour  éviter  le  dégoût ,  parce  que 
la  boiffon  palTe  avec  tant  de  vîteffe ,  qu'elle 
n'a  pas  le  temps  de  frapper  défagréablement 
la  bouche  ni  le  nez. 

La  façon  de  boire  au  galet  ou  à  la  réga- 
lade ,  comme  on  dit  vulgairement ,  ne  dif- 
fère de  fabler  qu'en  ce  que  le  fabler  fe  fait  en 
un  feul  coup ,  &  que  le  galet  fe  fait  en  plu- 
fieurs. 

Pourboire  ainfi  on  renverfe  la  tête,  on 
ouvre  la  bouche  fort  grande  ,  on  retire  la 
langue  en  arrière  pour  boucher  le  gofier , 
afin  d'éviter  la  chute  trop  prompte  du  li- 
quide ,  qui  incommoderoit  la  trachée-ar- 
tere j  on  vèrfe  de  haut ,  mais  doucement, 
pour  donner  le  temps  à  la  langue  &  à  la  val- 
vule du  gofier  de  s'éloigner  pour  le  paffage 
de  la  boiffon,  &  lorfqu'il  en  eft  paffé  envi- 
ron une  gorgée  ,  la  langue  &  la  valvule  fe 
rapprochent  fubitement ,  pour  empêcher 
que  ce  qui  eft  encore  dans  la  bouche  ,  ne 
fuive  ce  qui  eft  déjà  dans  le  gofier,  &  on 
profite  de  cet  inftant,  pour  refpirer  par  le 
nez.  - 

A  l'égard  du  yà^/fr,  j'ai  dit  qu'il  différoit 
peu  du  galet  ;  &  ce  que  je  vais  ajouter  de  la 
déglutition  dans  cette  façon  de  boire  ,  Ser- 
vira pour  l'un  &  pour  l'autre. 

Quand  on  boit  au  galet ,  la  racine  de  la 
langue  &  la  valvule  fe  rapprochent  mutuel- 
lement pour  retenir  le  liquide  ,  jufqu'à  ce 
qu'on  ait  pris  fon  temps  pour  avaler  j  lequel 
temps  eft  toujours  après  î'infpiration  ou  l'ex- 
piration 3  &  quand  on  veut  avaler ,  on  élève 
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la  valvule  ,  on  retire  la  langue  en-devant , 
pour  donner  pafTage  à  une  partie  du  liquide^ 
cnfuite  la  langue  fe  retire  dans  le  fond  du 
gofîer ,  pour  pouffer  le  liquide  dans  l'éfo- 
phage ,  de  manière  qu'elle  ne  fait  qu'avan- 
cer fà  racine  en  devant,  pour  laiffer  entrer 
l'eau  ,  &  enfuite  iè  retirer  jufqu'au  fond  du 
goficr ,  tant  pour  pouffer  le  liquide  dans  le 
fond  de  l'éfophage ,  que  pour  boucher  les 
narines  &  la  glotte  :  ces  mouvemens  inftan- 
tanés  font  répétés ,  jufqu'à  ce  que  l'on  ait 
achevé  de  boire.  Voyei  ^oire  &  Déglu- 
tition ,  Mémoire  de  l'académie  de  Sciences  , 
ann.  1715  &  1716. 

J'ajoute  feulement  qu'il  n'y  a  pas  le  moin- 
dre plaifir  à  fabler  une  liqueur  agréable , 
parce  qu'on  ne  la  favoure  point  en  l'avalant 
tout  d'un  coup ,  &  d'une  feule  gorgée.  Il  y 
a  plus ,  dans  cette  manière  brufque  de  boi- 
re ,  on  rifque  de  s'étouffer ,  fi  par  hafard  la 
langue  n'a  pas  pu  en  baiffant  promptement 
l'épiglotte  ,  garantir  la  trachée- artère  du 
torrent  d'un  vin  fumeux  j  c'eft  là-deffus 
qu'eft  fondé  ce  couplet  d'une  de  nos  meil- 
leures chanfbns  bachiques, 

Chers  enfans  de  Bacckus ,   le  grand  Gré- 
goire ejl  mort  ! 

Une  pinte  de  vin  imprudemment  fablée , 
A  fini  fon  illujlre  fort: 
Et  fa  cave  eji  fon  maufolée.   (D.  J.) 

Sabler  une  allée  ,  (  terme  de  Jardinier.  ) 
c'eft  couvrir  avec  art  une  allée  de  fable, 
pour  empêcher  que  l'herbe  n'y  vienne. 
Avant  que  de  fabler  une  allée ,  il  faut  la 
dreffer ,  enfuite  la  battre  à  deux  ou  trois  vo- 
lées^ car,  fans  cette  façon ,  le  fable  fe  mêle 
en  peu  de  temps  avec  la  terie.  Enfin  on  met 
deffus  l'allée  battue ,  deux  pouces  d'épaif- 
feur  de  fable  de  rivière ,  fur  lequel  on  paffe 
le  rouleau.  (D.  J.) 

SABLESTAN  ,  le  {Géog.  mod.)  Olea- 
r'msécni Sablujïan  j^  à'MexhQlotZableJlan'^ 
province  de  Perfe ,  fur  les  confins  de  l'In- 
douftan ,  bornée  au  nord  par  le  Khorafàn  , 
au  midi  par  le  Ségeftan  ,  au  levant  par  le 
Candahar  ,  &  au  couchant  par  le  pays  d'Hé- 
ri.  Ce  pays  a  pour  ville  principale  Gagnah , 
fi  fameufe  dans  l'hiftoire  orientale.  Il  ell 
arrofc  de  rivières ,  de  fources  &  de  fontai- 
nes. Lqs  montagnes  dont  il  eft  rempli ,  ont 
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été  connues  des  anciens  fous  le  nom  à^Pa- 
ropamifus ,  &  le  pays  répond  en  effet ,  pour 
la  plus  grande  partie  ,  aux  Paropamifades  de 
Quinte-Curce.  Le  Paropamife  eft  une  bran- 
che du  mont  Tourus ,  toute  couverte  de 
bois.  Le  peuple  du  pays ,  dit  Olearius  ,  eft 
encore  aujourd'hui  aufîî  grofîîer  qu'il  étoit 
du  temps  d'Alexandre.  CD.  J.) 

SABLIER ,  f.m.  ou  Horloge  de  sable, 
c'eft  proprement  uue  clepfydre,  dans  la- 
quelle on  emploie  le  fable  au  lieu  d'eau. 
Fby^ç Clepsydre-  {0) 

Sablier,  (^Ecriture.)  c'eft  un  petit vaif- 
fèau  où  l'on  met  du  fable  ou  de  la  poufîîere  y 
qu'on  répand  fur  l'écriture ,  afin  de  la  fécher 
plus  vite,  ou  d'ufbr  du  papier  écrit,  comme 
fi  l'écriture  étoit  feche ,  la  poufîîere  attachée 
aux  lettres  buvant  le  fuperflu  de  l'encre ,  & 
empêchant  que  \q%  lettres  ne  s'effacent. 

SABLIERE ,  f.  f.  (Gram.  &  Écon.  ruffiq.) 
lieu  creufé  dans  la  terre  d  oii  l'on  tire  du 
fable. 

Sablière  ,  (Charpent.)  pièce  de  bois  qui 
fè  pofè  fur  un  poitrail ,  ou  fur  une  afîîfe  de 
pierres  dures ,  pour  porter  un  pan  de  bois 
ou  une  cloifon.  C'efî  aufîi  la  pièce  qui  à 
chaque  étage  d'un  pan  de  bois ,  en  reçoit 
les  poteaux ,  &  porte  les  folives  du  plancher. 

Sablière  de  plancher  y  pièce  de  bois  de  fept 
à  huit  pouces  de  gros ,  qui  étant  foutenuè 
par  des  corbeaux  de  fer ,  fert  à  porter  les 
folives  d'un  plancher.  Daviler.  (D.  J.) 

Sablières  ,  f.  f.  pi.  (Charpent.)  efpeces 
de  membrures  qu'on  attache  aux  côtés  d'une 
poutre ,  pour  n'en  pas  altérer  la  force ,  & 
qui  reçoivent  par  enclave,  \qs  folives  dans 
leurs  entailles.  (D.  J.) 

SABLON ,  f.  m.  (Gramm.)  fable  blan- 
châtre &  grofîîer,  dont  on  fe  fert  pour  écu- 
rer  la  vaifTelIe  qui  en  eft  proprement  détrui- 
j  te.  On  dit  paffer  au  fablon. 

Sablon  ,  (Conchyliolog.)  en  latin  natica  5 

!  on  pourroit  dire  natice.  C'eft  un  limaçon  â 

[bouche  demi-ronde  ou  cintrée,  qui  diffère 

'de  la  nérite,  en  ce  qu'il  n'a  ni  dents,  ni 

'palais   chagriné,  ni  gencive,    ni  umbilie 

I  comme  elle.  Il  fe  nourrit  fur  le  rocher ,  porte 

une  opercule  j  &  rampe  comme  le  limaçon 

nommé  guignette  à  la  Rochelle.  Le  col ,  la 

bouche,  le  mantelet  qui  l'enveloppent  dans 

l'intérieur  de  fa  coquille ,  reffemblent  aufîi 

beaucoup,  excepté  pour  la  grandeur,  à  ces 
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trois  parties  de  la  guignette.  Ses  cornes  font 
aflez  longues,  pointues  &  très-fines ^  rani- 
mai dans  fa  marche  les  balance  fans  inter- 
ruption du  haut  eu  bas ,  &  de  bas  en  haut. 
Il  eft  rare  que  dans  ce  mouvement  Tune  pré- 
cède l'autre.  Elles  fe  fuivcnt  toujours  avec 
beaucoup  de  jufteffe,  comme  fi  elles  bat- 
toient  en  quelque  forte  une  elpece  de  me- 
fure.  (D.J,) 

SABLONES,  (G/og.anc.)  lieu  de  la 
Belgique.  Antonin  le  met  fur  la  route  de  co- 
lonia  Trajana  à  Cologne ,  entre  Medioîanum 
&  Mederiacum  ,  à  huit  mille  pas  de  la  pre- 
mière ,  &  à  dix  mille  pas  de  la  féconde.  On 
croit  que  c'eft  Santen  fur  le  Rhin  ^  du  moins 
Ortelius  adopte  ce  fentiment.  (D.  J.) 

SABLONNER,  v.  aft.  (Écon.  domeft.) 
paffer  au  fablon.  C'eft  une  manière  de  net- 
toyer la  vaifielle  dans  les  cuifines.  Si  elle  eft 
de  cuivre,  le  fàblon  enlevé  l'étamage,  & 
rend  les  vaifleaux  d*un  ufàge  dangereux.  Si 
elle  eft  d'argent ,  elle  perd  {qs  formes  ,  & 
Ibuffre  un  déchet  confidérable. 

SABLONNEUX,  adj.  (Gram.)  abon- 
dant en  fable  ou  fablon.  Une  plaine  yi^/o/z- 
neufe.  Les  lieux  fah/onn eux  rendent  peu  de 
fruits.  Sablonneux  iè  dit  auflî  pour  pierreux , 
de  certains  fruits  dont  la  pulpe  eft  dure 
&  grumeleufe ,  telle  eft  la  poire  appellée 
doyenné, 

SABLONNIER,  f.  m.  (Gram.)  homme 
qui  va  puifer  du  làblon  dans  la  rivière ,  ou 
qui  en  tire  des  lablonnieres ,  &  qui  en  fait 
commerce. 

SABLONNIERE,  f.  f.  lieu  d'où  l'on  tire 
le  fable. 

SabLONNIERE  ,  (terme  de  Fondeurs.)  c'eft 
un  grand  coffre  de  bois  à  quatre  pies ,  garni 
de  foîi  couvercle ,  où  les  Fondeurs  confèr- 
vent ,  &  fur  lequel  ils  corroient  le  fable  dont 
ils  font  leurs  moules.  {D.J.) 

SABOR ,  LE  (  Géog.  mod.  )  ou  Sor ,  petite 
rivière  de  Portugal.  Elle  a  fà  iburce  en  Ef- 
pagne  ,  au  royaume  de  Galice ,  fur  les  con~ 
fins  des  royaumes  de  Léon  &  de  Portugal. 
Elle  paffe  à  Bragance ,  s'accroît  dans  fbh 
cours  de  quelques  ruiffeaux ,  &  fe  perd  enfin 
dans  le  Duero.  (D.  J.) 

SABORD,  f.  f.  (Marine*)  embrafureou 
canonnière  dans  le  bordage  d'un  vaiffeau , 
par  laquelle  paflè  un  canon.  La  grandeur  de 
cette  enibiafure  eft  proportionnée  au  calibre 
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du  canon.  La  plupart  des  conftruéleurs  lui 
donnent  trois  pies  deux  pouces  pour  un  cali- 
bre de  48  ,  trois  pies  pour  un  calibre  de  36, 
deux  pies  neuf  pouces  pour  un  calibre  de 
24,  deux  pies  fept  pouces  pour  un  calibre 
de  18,  &c.  ainfi  des  autres  calibres  à  pro- 
portion. Il  y  a  fur  uu  vaiffeau  autant  de 
rangs  de /abords  qu'il  y  a  de  ponts.  Leur  dif^ 
tance  dans  ces  rangs  eft  d'environ  fept  pies, 
&  ils  ne  font  jamais  percés  les  uns  au-deffus 
des  autres.  Au  refte  on  appelle  feuil/ets  leur 
partie  inférieure  &  fupérieure.  f^oye^  encore 
Batterie. 

On  dit  qu'il  y  a  tant  àefabords  par  ban- 
de :  cela  fignilie  qu'il  y  a  un  tel  nombre  de 
[abords  par  chaque  batterie.  Fojyç  Planche 
^  >  fie'  ^  ^fi§'  ^  ?  les  f  abords  &  leurfituation , 
€'  Planche  IV  ^fig.  i ,  les  f  abords  de  la  pre- 
mière batterie ,  cotés  197 ,  6»  les  [abords  de  la 
féconde  y  cotés  198. 

SABOT,  f.  m.  (Kijl.nat.  Bot.)  calceo- 
lus^  genre  de  plante  à  fleur  polypétale  , 
anomale ,  &  compofée  de  fix  pétales  iné- 
gaux ,  dont  quatre  font  difpofes  en  croix  ^ 
les  deux  autres  occupent  le  milieu  de  la 
fleur.  L'un  de  ces  deux  pétales  eft  fourchu 
&  placé  fiir  l'autre ,  qui  eft  gonflé  &  con- 
cave ,  &  qui  reffemble  à  un  fabot.  Le  calice 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  efpece 
d'outre  à  trois  angles  auxquels  adhèrent 
trois  panneaux  qui  s'ouvrent ,  &  qui  font 
chargés  de  femences  aufîî  menues  que  de 
le  fcieure  de  bois.  Toumefort,  injî.  reiherb,. 
Foye^  Plante. 

Sabot,  f.  m.  (Hi/?,  nat.  Bot.)  trocus j 
nom  générique  que  l'on  a  donné  à  diffé- 
rentes efpeces  de  coquilles,  V,  Coquille. 

Sabot  ,  (Conchyliolog.)  en  latin  trochus^ 
genre  de  limaçons  de  mer  déforme  conique, 
&  qui  ont  la  bouche  applatie  en  ovale. 

Les  caraéteres  de  ce  genre  de  limaçons  y 
font  les  fuivans ,  félon  M.  Dargenville  ^  c'eft 
une  coquille  univalve,  dont  la  figure  eft 
faite  en  cône;  Je  fommet  eft  élevé,  quelque- 
fois applati,  011  tout-à  fait  plat.  Sa  bouche 
ovale  eft  à  dents  &fens  dents ,  umbiliquée, 
&  ayant  intérieurement  la  couleur  d'uu 
blanc  de  perle. 

La  figure  conique  de  ce  genre  de  coquille 
&  la  bouche  applatie  en  ovale  ,  déterminent 
fon  caradèere  générique. 

Cette  famille  de  limaçons  qye  nous  nom- 
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mons  fabots  ,  renferme  des  Q^]^tzt%  fort  fin- 
gulieres ,  qu'on  indiquera  dans  la  fuite.  Il 
y  en  a  dont  la  tête  en  pyramide,  forme 
plufieurs  fpirales ,  &  ce  font  là  les  vrais yà- 
bots\  d'autres  s'élèvent  la  moitié  moins  & 
confervent  mieux  la  figure  des  vrais  lima- 
çons^ d'autres  font  entièrement  applatis  , 
tels  que  la  lampe  antique  &  tefcalier  j  il  ré- 
fulte  de-là  que  l'élévation  de  la  figure  ne  dé- 
termine pas  le  vrai  caradtere  d'un  coquilla- 
ge. Il  y  a  dts  efpeces  de  fabots  qui  fojit 
umbiliqués ,  &  d'autres  qui  ne  le  font  pas. 
Les  Bretons  appellentyorc/Vr^,  une  efpece 
de  fabot  qui  eft  petite  &  plate.  Voye^  SOR- 
CIERE. 

Les  ûlaffes  générales  de  fabots ,  font  les 
trois  fuivantes^  i°.  celle  des  fabots  dont  le 
fommet  eft  élevé  j  i^.  celle  des  fabots  dont 
le  fommet  eft  moins  élevé,  &  qui  ont  la 
bouche  grande,  prefque  ronde  &  umbili- 
quée  'j  3°.  celle  des  fabots  dont  le  fommet  eft 
applati. 

Les  principales  coquilles  de  fabots  à  fom- 
met élevé,  font  :  1°. le y2z/^o/ marbré i  2°.le 
fabot  tacheté  de  rouge  &  de  blanc  à  poin- 
tes étagées  ;  3°.  le  fabot  pointillé  ;  4°.  le  fabot 
de  couleur  verte  &  chagriné.  On  trouve 
auflî  dans  cette  claflè  le  fabot  plein  de  nœuds 
dont  la  couleur  eft ,  tantôt  verte ,  tantôt 
rougeâtre,  tantôt  cendrée,  quelquefois  jau- 
ne,  &  d'autres  fois  couleur  de  rolè. 


Parmi  les  fabots  de  la  féconde  clafle ,  on 
diftingue^  1°.  la  veuve,  2°*  la  pie,  3°.  le 
tigre ,  4°.  le  fabot  à  côtes  élevées ,  &  à  fom- 
met pointu^  S° .  le  fabot  armé  de  pointes  & 
de  boutons  ^  6°.  le  cul-de- lampe ,  autrement 
dit  la  pagode  ou  le  toit  chinois  ^  7".  le  fabot 
tout  blanc,  avec  des  côtes  relevées-,  8°.  le 
fabot  garni  de  pointes  en  compartimens  ^ 
9°.  le  fabot  brut  avec  une  épercule;  10.  le 
bouton  de  camifole  chagriné  &  qui  a  des 
dents  j  11°.  l'éperon  ou  la  molette  d'éperon  j 
1 2°.  le  petit  éperon  j  1 3  °.  le  fabot  doré  à  um- 
bilic  argenté. 

Il  faut  remarquer  ici,  que  la  première 
&  la  féconde  clafle  de  fabots ,  reçoivent  dans 
plufieurs  de  leurs  elpeces  de  tels  change- 
mens  en  paflant  par  les  mains  de  ceux  qui 
les  poliflent ,  &  quand  ces  coquilles  ont  été 
gardées  dans  les  cabinets,  qu'on  a  de  la 
peine  à  les  connoître. 

Par  exemple ,  le  fabot  marbré  paroît  alors 
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tacheté  de  rouge  &  de  blanc  ^  le  y2z5o/ vert 
étant  dépouille,  brille  comme  la  nacre  de 
perle  ^  le  fabot  doré  paroît  tout  entier  cou- 
leur d'argent ,  &c. 

Dans  la  clafle  des  fzbots  dont  le  fommet 
eft  applati ,  on  compte  les  efpeces  fuivan- 
tesj  i*'.  la  lampe  antique,  à  bouche  étendue 
&  plate  j  2°.  le  fabot  rayé  de  b!anc  &  de 
rouge i  3°.  le  fabot,  dont  la  bouche  a  des 
dents  j  4°.  le  fabot  nommé  le  cornet  de  S, 
Hubert ,  à  lèvres  repliées  ^  5°.  le  fabot ,  dont 
le  fommet  eft  creufé  &  fauve  ^  6°.  le  fabot  à 
fommet  tout  jaune  j  7°.  le  fabot  applati, 
dont  la  bouche  eft  prelque  ronde  ^  8°.  leyà- 
bot  nommé  tefcalier ,  ou  le  cadran ,  à  bouche 
applatie  ^  9°.  le  fabot  brun  rayé  de  lignes  jau- 
nes &  blanches^  10°.  le  fabot  blanchâtre , 
marqueté  de  taches  &.  de  raies  jaunes  \  11°. 
lepetityà^o/  applati,  tirant  fiir  le  blanc,  & 
I  la  couleur  de  rofè. 

On  trouvera  la  repréfentation  de  toutes 
ces  différentes  efpeces  de  fabots ,  dans  les 
auteurs  de  conchyliologie.  L'on  verra  en 
même  temps  ,  que  le  nom  de  fabot  confor- 
mément à  l'origine  de  ce  mot ,  eft  fort  mal 
appliqué  à  diflerentes  efpeces  de  ces  coquil- 
les ,  puifqu'il  n'y  en  a  que  quelques-unes  qui 
aient  la  figure  dw  fabot  ou  de  la  toupie  des 
enfans.  Il  vaut  donc  mieux  nommer  avec 
M.  Dargenville  ces  fortes  de  coquilles  ,  li- 
maçons à  bouche  applatie  r,  ajoutons  un  mot 
de  l'animal  même. 

Le  limaçon  habitant  du  fabot  ^  a  la  chair 
d'un  blanc  fale  tirant  fur  le  jaune  j  fà  bou- 
che eft  brune ,  fès  yeux  font  gros ,  noirs  y 
&  placés  à  l'ordinaire  :  les  cornes  font  cou- 
pées dans  toute  leur  largeur  par  une  ligne 
fauve  ,  ce  qui  les  rend  épaiffes  j  &  d'une 
pointe  fort  camufe. 

Ce  même  animal  a  un  avantage  fur  le 
limaçon  à  bouche  ronde ,  &  flir  le  limaçon 
à  bouche  demi-ronde ,  c'eft  de  n'être  point 
fujet  comme  eux  par  la  configuration  &:  la 
jufte  proportion  du  poids  de  fbn  corps  avec 
la  plaque  charnue  fur  laquelle  il  raiiipe ,  à 
fè  renverfer  en  paffant  dans  les  endroits 
efcarpés  ^  au  lieu  que  les  autres  allant  par 
les  mêmes  endroits ,  entraînés  par  le  poids 
de  leur  coquille  peu  proportionnée  pour  la 
groffeur  à  la  force  de  l'animal ,  font  renver- 
fés ,  froiffés  &  bleffés ,  avant  qu'ils  aient 
pu  s'en  garantir  en  retirant  leurs  cornes  , 
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leur  bouche ,  &  en  rentrant  promptement 
dans  leur  coquille.  (D.  T.) 

Sabot  ,  (Archit.)  eft  un  morceau  de  bois 
quarré  d'environ  huit  pouces  de  groffeur , 
dans  lequel  s'emboîte  l'extrémité  d'un  cali- 
bre ,  &  fert  à  le  diriger  le  long  de  la  règle 
pour  pouffer  les  moulures. 

Sabot  ,  (BoiJJeUrie.)  forte  de  chauffure 
de  bois  léger  &  creufé ,  dont  les  payfans  fe 
fervent  en  France ,  faute  de  fouliers  ^  \es 
plus  propres  viennent  du  Limoufin.  Ce 
font  à  Paris  les  boiffeliers ,  les  chandeliers , 
&  les  regratiers  qui  en  font  le  commerce 
en  détail.  Il  y  a  quelques  années  qu'un  mé 
decin  de  Londres  confeilla  de  porter  des 
Jabots  à  un  jeune  enfant  de  qualité ,  qui  com- 
mençoit  à  être  attaque  du  rachitis  j  mais  on 
ne  trouva  pas  une  feule  paire  de  jabots  dans 
toute  la  grande-Bretagne ,  il  en  fallut  faire 
venir  de  France^  je  fais  pourtant  que  les 
anciens  connoiffoient  l^sfabots  ,  &  qu'ils  en 
faifoient^  c'étoient  la  chauffure  des  plus  pau- 
vres laboureurs  ^  mais  ce  qu'il  y  a  de  parti- 
culier, c'eftque  c'étoit  auffi  celle  des  parri 
cides  lorfqu'on  les  enfermoit  dans  un  fàc 
pour  les  jeter  dans  la  mer  j  Cicéron  nous 
apprend  cette  dernière  particularité  pref- 
crite  par  la  loi  :  Si  quis  parentes  occiderit , 
yel  verberarit ,  ei  de  damnato  obvolvatur  os 
follicule  lupino  ,  folece  ligneœ  pedibus  indu- 
cantur.  (D,J,) 

Sabot,  en  terme  de  Boutonnier ;  c'eft  une 
c^ece  de  pompon  formant  un  demi-cercle 
en  bas ,  &  en  haut  s'ouvrant  en  deux  oreil- 
lettes de  cœur ,  mis  en  foie  &  bordé  de  can- 
netille  pour  entrer  dans  la  compofition  d'un 
ornement  quelconque  Voye:^  Mettre  en 
Soie  fr  Cannetille. 

Sabot  ,  inftrument  de  Pajffementier-Bou- 
tonnier;  c'eft  un  petit  outil  de  bois  à  plu- 
ficurs  coches ,  de  cinq  ou  fix  pouces  de  lon- 
gueur dont  on  fe  fert  pour  fabriquer  les 
cordons  de  chapeaux,  c'eft-à-dire  pour  affem- 
bler  plufieurs  cordons  ou  fils ,  &  les  tortiller 
enfèmble  pour  en  faire  un  plus  gros. 

Sabot  ,  terme  de  Cordier;  outil  de  bois  à 
plufîeurs  coches ,  dont  le  cordier  fe  fèrtpour 
câbler  le  cordage  en  trois  ,  quatre  ou  en 
plus  grand  nombre.  (D.  J.) 

Sabot,  en  terme  d'Epinglier-,  fa  forme 
eft  trop  connue  pour  en  parler.  Les  Epiu- 
gliers  s'en  fervent  ordinairement  pour  frap- 
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per  fur  les  bouts  d'une  dreffée  qu'ils  cueil- 
lent. Ils  enlèvent  encore  quelquefois  le  deC- 
fus  pour  s'en  fervir  comme  d'une  boîte  à 
mettre  des  têtes.  Voye^  ce  mot  à  fon  article. 

Sabot,  (Maréchallerie,)  c'eft  toute  la. 
corne  du  pié  du  cheval  au-deffous  de  la  cou- 
ronne, ce  qui  renferme  le  petit  pié ,  la  foie 
&  la  fourchette.  L.Q  fabot  fe  détache  quel- 
quefois entièrement,  à  caufe  des  maladies 
qui  attaquent  cette  partie  ^  telles  font  les  en- 
cloui'ires,  le  javart  encorné,  &  lesbleimes. 
Un  cheval  à  qui  le  fabot  eft  tombé,  n'eft 
plus  propre  aux  grands  travaux. 

hQ  falot  blanc  eft  ordinairement  d'une 
corne  trop  tendre,  le  noir  eft  le  meilleur: 
on  divifb  le  fabot  en  trois  parties  ;  la  pince, 
qui  eft  le  devant  j  les  quarries ,  qui  font  les 
deux  côtés  j  &  les  talons  qui  font  derrière. 
On  appelle  encore  le  Jabot  y  l'ongle  ou  l^s 
parois  du  pié. 

Sabot  ,  en  terme  de  marchand  de  mode ,  eft 
proprement  la  manche  d'étoffe  d'une  robe 
de  cour  ou  d'enfant ,  fur  laquelle  on  met 
la  garniture  par  étages  du  haut  en  bas.  Koye^ 
Garnitures. 

Sabot,  (Rubanerie.)  eft  une  efpecc  de 
navette  de  même  matière  &  à-peii-près  de 
même  forme,  excepté  ce  qui  ftiitj  le  fabot 
eft  d'abord  plus  épais  &  plus  grand  que  la 
navette ,  il  porte  à  fa  face  de  devant  trois 
trous  placés  horizontalement  les  uns  à  côté 
des  autres  à  peu  de  diftance  ,  chaque  trou 
revêtu  de  fon  annelet  d'émail.  F.Annelet, 
he  fabot  contient  trois  petits  canons  à  bords 
plats ,  excepté  les  deux  bords  des  deux  canons 
des  deux  bouts  qui  font  un  peu  convexes , 
pour  mieux  remplir  la  concavité  des  deux 
bouts  du  fabot  contigus  à  la  brochette,  & 
profiter  par-là  de  toute  la  place  j  en  outre  les 
bords  plats  de  ces  canons  qui  fe  touchent 
dans  le  fabot  n'y  laiffent  pas  de  vuide ,  & 
les  bords  des  deux  bouts  fe  trouvant  conve- 
xes ,  font  plus  conformes  à  la  figure  du  fabot 
où  ils  aboutiffent ,  l'ufage  du  Jabot  eft  de 
porter,  comme  la  navette ,  au  lieu  de  trame 
fur  fès  trois  petits  canons ,  autant  de  brins 
de  câblé  ou  grifètte  ,^  pour  en  enrichir  les 
bords  du  galon  ^  le  fabot  ne  fe  lance  jamais 
en  plein  comme  la  navette ,  il  paffe  feule- 
ment à  mains  repofées  à  travers  la  levée  de 
chaîne  qui  lui  efî  deftinée,  après  quoi  il  fè 
pofe  fur  le  carton,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  né- 
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cefTaire  de  le  reprendre  j  on  entend  parfai-| 
tement  qu'il  en  faut  deux ,  c'eft- à-dire  ,  un 
pour  chaque  bord  ,  l'un  exécutant  comme 
l'autre ,  les  deffeins ,  coquilles  ,  &c.  que  l'on 
voit  à  chaque  bord  j  cet  outil  a  beaucoup 
de  connexité  avec  la  navette.  V,  Navette. 

Sabot  ,  (Tireur  d'or.)  eft  une  partie  du 
rouet  du  fileur  d'or ,  qu'on  peut  regarder 
comme  la  principale  pièce  du  rouet.  C'eil 
une  roue  à  plufieurs  crans  qui  décroiffent 
par  proportion  fur  le  devant.  Elle  eft  traver- 
lee  par  l'arbre  qui  va  de-là  pafTer  dans  le 
noyau  de  la  i^rande  roue.  C'eft  fur  ce  fabot 
qu'eft  la  corde  qui  defcend  par  trois  poulies 
différentes  fur  la  roue  de  la  fufëe.  La  raifon 
de  l'inégalité  de  ces  crans ,  de  ceux  de  la  fu- 
fée ,  &  de  ceux  des  cazelles  ,  eft  le  plus  ou  le 
moifts  de  mouvement  qu'il  faut  à  certaines 
marchandifes  qu'on  travaille. 

Sabot,  (Jeu)  turho  ^  forte  de  toupie 
qui  eft  fans  fer  au  bout  d'en-bas ,  &  dont  les 
enfans  jouent  en  le  faiiànt  tourner  avec  un 
fouet  de  cuir. 

Le  jeu  àe  fabot  eft  fort  ancien.  Tibulle  a 
dit  dans  la  cinquième  élégie  du  premier  livre: 
»  J'avois  autrefois  du  courage ,  &  je  fup- 
»  portois  les  difgraces  fans  m'émouvoir  ; 
»  mais  à  préfent  je  lèns  bien  ma  foiblefTc  . 
»  &  je  fuis  agité  comme  une  toupie  fouettée 
»  par  un  enfant  dans  un  lieu  propre  à  cet 
»  exercice. 

Afper  eram  ,  6'  benè  dijfidium  me  ferre  lo- 
quebar'^ 
Ac  vero  nunc  longe  gloria  fortis  abefi  , 
îfamque  agor  y  ut  per plana  ciiusfola  verbere 
turbo 
Quem   celer  ajfuetâ  verfat  ab  arte  puer, 
{D.J.) 

SABOTA,  {Géogr.anc.)  ou  Sabotale  ^ 
comme  Pline  l'écrit,  /.  F7,  c.  xxvii; ,  en 
difant  que  c'eft  une  ville  de  l'Arabie  heureu- 
fe  ,  capitale  des  Atramites  ,  &que  dans  l'en- 
ceinte de  fcs  murailles  on  y  comptoit  fbixan- 
te  temples.  {D.  7.  ) 

SABOTIER,  f.  m.  (Gramm.)  ouvrier 
qui  fait  des  fabots.  Ce  travail  fe  fait  ou  dans 
la  forêt  ou  aux  environs.  La  maîtrife  des 
eaux  6t  forets  veut  que  lefabotierfk  tienne 
à  dcmi-lieuede  la  forêt. 

SABOU  ,  (  Géog,  mod.  )  les  Hollandois 
.  écrivent  Saboë ,  qu'ils  prononcent  Sabou  3 
Tome  XXIX, 
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petit  royaume  d'Afrique  en  Guinée  ,  fur  la 
côte  d'Or  ,  entre  le  royaume  d'Acanni  au 
nord  ,  &  la  mer  au  midi.  Il  eft  fertile  en 
grains,  patates  &  autres  fruits.  Les  Hollan- 
dois y  ont  bâti  le  fort  Naffau  ,  qui  étoit  leur 
chef-lieu  en  Guinée ,  avant  qu'ils  euifent  pris 
Saint-George  de  la  Mine  ,  qu'ils  nomment 
Elmina.  Les  Anglois  ont  auflî  maintenant 
un  fort  à  Sabou.  [D.  T.) 

SABRAN,  {Géogr.  mod.  )  ville  d'Afie  en 
1  artarie  ,  au  Capfchac ,  à  98  degrés  de  long. 
&  à 47  degrés  de  latit.  {D.  J.) 

SABRAQUES  ,  les  (  Géogr.  anc.  )  Sa- 
bracœ  j  ancien  peuple  de  l'Inde  ,  félon 
Quiîite-Curce ,  l.  IX  ^  c.  viij.  Ils  étoient 
dans  l'efpace  qui  eft  entre  Tlndus  &  le  Gan- 
ge, mais  afîez  près  de  l'Indus.  Cet  hiftorieu 
dit  :  »  Le  roi  commanda  à  Craterus  de  me- 
)>  ner  l'armée  par  terre  en  côtoyant  la  rivie- 
))  re,  où  s'étant  lui-même  embarqué  avec 
»  fa  fuite  ordinaire  ,  il  defcendit  par  la 
»  frontière  des  JVIalliens ,  &  de-là  paiîà 
))  vers  \qs  Sabraques ,  nation  puiffantc  entre 
))  les  Indiens  ,  &  qui  {è  gouverne  félon  fes 
»  loix  en  forme  de  république  ,  ils  avoient 
»  levé  jufqu'à  foixante  mille  hommes  de 
»  pié ,  &  iîx  mille  chevaux  ,  avec  cinq 
»  cens  chariots ,  &choifi  trois  braves  chefs 
))  pour  Vc^  commander.  Ce  pays  étoit 
»  rempli  de  villages. 

Quinte -Curce  qui  marque  leur  fou  m  if- 
fion  à  Alexandre  ,  ne  fait  point  mention 
de  leurs  vies.  On  lit  dans  Juftin  ,  /.  XII ,  c. 
ix  :  hincin  Ambros  Çf  Sugambros  navigat.  Les 
critiques  font  perfuadés  que  c'eft  la  même 
expédition. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  les  Sabracce 
de  Quinte-Curce  font  le  même  peuple  que 
le  Sydracœ  ou  Syndraci  de  Pline ,  /.  XII  , 
ch.  vj.  Cet  auteur,  parlant  d'une  forte  de 
figue,  dit  :  plurima  efiin  Sydracis  expeditio- 
num  Alexandri  termina.  Ailleurs,  il  nomme  . 
les  Syndraci  entre  les  Badlriens  &  les  Dan- 
galae.  (D.  J.) 

SABRAT  A  ,  (  Géogr.  anc.  )  Sabrata 
colonia^  ville  maritime  &  colonie  romaine 
en  Afrique  ,  dans  la  Tripolitaine.  Ptolo- 
mée,  /.  IV  y  c.iijy  en  fait  mention.  Antc- 
nin  &  la  table  de  Peutinger  ,  la  mettent 
dans  leurs  deux  itinéraires.  C'eft  aujourd'hui 
la  tour  de  Sabart.  Elle  étoit  le  fiege  d'un 
évêque.  (D,  /.) 

Kkkk 
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SABRE,  ou  Cimeterre  ,  f.  m.  (Art. 
milit.  )  efpece  d'épée  tranchante  qui  a  beau- 
coup de  largeur ,  &  dont  la  lame  eft  forte, 
pefante ,  épailTe  par  le  dos ,  &  terminée 
en  arc  vers  la  pointe.  Ce  mot  vient  de 
fabel ,  qni  a  la  même  fignification  en  alle- 
mand ,  ou  du  mot  fclavon  ,  fàbla ,  efpece 
âiQfabre. 

Les  Turcs  fe  fervent  fort  adroitement  de 
cette  arme ,  qui  eft  celle  qu'ils  portent  ordi- 
nairement à  leur  col.  On  dit  qu'ils  peuvent 
couper  d'un  feul  coup  de  fabre  un  homme 
de  part  en  part.  Chambcrs. 

SABUGAL ,  ÇGéogr.  mod.)  petite  ville  de 
Portugal  dans  la  province  de  Béira ,  flir  le 
bord  de  la  rivière  de  Coa ,  à  cinq  lieues  de  la 
Guardaj  quoiqu'elle foit  érigée  en  comté, 
elle  n'a  qu'environ  deux  cens  feux.  Long.  lo, 
Z0\   lat.  40,  22.  (I>.  7.) 

SABURE  ,  f.  m.  (  Médecine  )  c'eft  l'hu- 
meur groffiere  qui  enduit  quelquefois  la 
langue  &  le  palais  d'un  homme  malade  \  & 
celle  qui  dans  l'état  même  de  fanté  ,  tapifle 
les  inteftins. 

S  ABU  RE  ,  (  Marine.  )  grofle  arme  dont  on 
lefte  un  bâtiment. 

SABUS  ,  f.  m.  {Myt/ioi.)  nom  propre  du 
premier  roi  des  Aborigines  ,  qui  fut  mis  au 
nombre  des  dieux.  Il  étoit  fils  de  Sabatius  , 


que  Saturne  vainquit  &  chafla  de  fon  pays, 
11  ne  faut  point  le  confondre  avec  Sabazius. 
Fbje^  Voflius,  de  idolatria  Gentilium  ^  l,  /, 
c.xij.  {D.  J.) 

SAC  ,  f.  m.  terme  général  ;  efpece  de  po- 
che faite  d'un  morceau  de  cuir ,  •  de  toile  , 
ou  d'autre  étoffe  que  l'on  a  coufue  parties 
côtés  &  par  le  bas ,  de  manière  qu'il  ne  refte 
qu'une  ouverture  par  le  haut.  Les y^cj  font 
ordinairement  plus  longs  que  larges.  On  fe 
fert  de  facs  pour  mettre  plufieurs  fortes  de 
marchandifes  ,  comme  la  laine  ,  le  paftel  , 
le  fafran ,  le  blé ,  l'avoine,  la  farine,  les  pois, 
les  fèves ,  le  plâtre ,  le  charbon ,  &  beaucoup 
d'autres  chofes  fèmblables.  {D.  J.) 

Sac  ,  (  Critiq.facrée.  )  ce  mot  d'origine 
hébraïque ,  a  paffé  dans  prefque  toutes  les 
langues ,  pour  lignifier  un  fac  j  outre  fon 
acception  ordinaire  ,  il  fe  prend  pour  un 
cilice ,  ou  pour  un  habillement  grofîler;  mais 
ce  n'étoit  pas  un  habillement  qui  couvrit  la 
tête  ,  car  on  le  mettoit  autour  des  reins , 
comme  ilparoît  par  un  paiTage  de  Judith, 
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/v,8.  Ils  fê  ceignirent  \qs  reins  ^\xx\.fac.  Ifaie 
ôta  le  fac ,  qu'il  portoit  fur  fès  reins ,  Ifaie  , 
2.  On  prenoit  le  fac  dans  le  deuil ,  //. 
Rois  ,  iij ,  3 1  j  dans  la  douleur  amere ,  ///, 
Rois  ,  xr ,  325  dans  la  pénitence,  ibid.xxj ^ 
27.  Enfin  dans  les  calamités  publiques,  Mar- 
dochée  prit  \q  fac  &  la  cendre;  Efther,  /V, 
I.  Ils  ne  jetoient  point  la  cendre  fur  la  tête 
nue  ,  car  les  orientaux  avoient  la  tête  cou- 
verte ,  mais  ils  en  répandoient ,  in\  rit 
Kt^ûftn  xvrm  ,  fur  leurs  mitres.  Cen'étoient 
pas  des  mitres  épifcopales,  mais  des  efpeces 
de  bonnets.  Dans  \z%  temps  de  bonnes  nou- 
velles ,  qui  fuccédoient  fubitement  aux  évé- 
nemens  malheureux  ,  on  témoignoit  fa 
joie  en  déchirant  le  fac  qu'on  avoit  autour 
de  fes reins.  {D.  J.) 

Sac  a  TERRE  ,  {Art.  milit.)  eft  un  fac 
de  moyenne  grandeur  qu'on  emplit  de  ter- 
re,  &  dont  les  foldats  bordent  une  tran- 
chée ou  les  parapets  des  ouvrages,  pour 
pouvoir  tirer  entre  deux  enfèmble.  On  les 
fait  de  bonne  toile  d'étoupes ,  ou  toile  faite 
de  bon  fil ,  le  plus  fort  qu'il  fè  peut ,  &  d'une 
bonne  fabrique,  bien  ferrée.  Le  fac  a  terre 
doit  avoir  environ  deux  pies  de  hauteur  fur 
8  ou  10  pouces  de  diamètre.  Quand  le  ter- 
rain eft  dur  &  de  roche  ,  on  fè  fèrt  dans  les 
tranchées  de  facs  a  terre  &  de  gabions.  Ou 
en  fait  aufTi  des  batteries  dans  plufieurs 
occafions.  J^oyeiPl.  XIII. 

Sac  a  laine  ,  eftuny2?cquine  diffère  du 
fac  à  terre ,  que  parce  qu'il  eft  plus  grand  , 
&  qu'il  efl  rempli  de  laine.  On  s'en  fèrt 
pour  les  batteries  &  les  logemens  dans  les 
endroits  où  il  y  a  peu  de  terre. 

Sacs  a  poudre  ,  font  des  facs  remplis 
de  poudre  qui  en  contiennent  quatre  ou 
cinq  livres ,  &  qu'on  jette  fur  l'ennemi  avec 


la  main ,  comme  les  grenades.  Il  y  en  a  de 
plus  gros  qui  contiennent  40  ou  50  livres  de 
poudre ,  &  qui  s'exécutent  avec  le  mortier. 
Voyei^uT  ce  fujet ,  notre  traité  d'Artillerie  y 
feco n de  édition .  (Q) 

Sac,  (Commerce.)  le  fac  eft  aufîî  une 
certaine  mefure  dont  on  fe  fèrt  en  plufieurs 
villes  de  France  ou  des  pays  étrangers  , 
pour  mefurer  les  grains ,  graines ,  légumes  j 
ou  pour  mieux  dire  ,  une  eftimation  à  la- 
quelle on  rapporte  les  autres  mefures, 
Âgen ,  Clérac ,  Tonniens  ,  Tournons ,  Va- 
lence en  Dauphiné ,  auffi-bien  que  Thkly 
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Bruxelles ,  Rotterdam ,  Anvers  &  Grenade , 
réduifent  leurs  mefures  de  grains  aufac, 
dont  voici  les  proportions  avec  le  fetier 
de  Paris. 

Cent  facs  d'Agen  font  56  fetiers  de  Pa- 
ris ,  ceux  de  Clérac  de  même  j  cent  facs  de 
Tonneins  font  49  fetiers  de  Paris  ^  cent  facs 
de  Tournon  48  j  cent  facs  de  Valence  62  2  ^ 
2$  facs  de  Bruxelles,  195  28  de  Thiel,  pa- 
reillement 19^  &  cent  facs  de  Grenade,  43 
fetiers  de  Paris.  A  Anvers  les  quatorze  y^cj 
font  le  tonneau  de  Nantes,  qui  contient  9 
fetiers  &  demi  de  Paris.  L'on  fe  fert  aufli  à 
Amfterdam  du  fac  pour  mefurer  les  grains  ^ 
quatre  fchepels  font  le  fac,  &  ^ôfacs  le  laft. 
VoyeiLAST ,  SCHEPEL,  MeSVRES. Di3,de 
Commerce  &  de  Trévoux. 

Sac,  (agriculture.)  les  vignerons  appel- 
lent yic  une  certaine  quantité  de  marc  qui 
refte  après  le  preiTiirage  du  vin  ou  du  cidre, 
qui  eft  ordinairement  la  quantité  de  preflu- 
rage  que  porte  un  prefToir  5  on  dit  couper , 
lever  un  fac.  (D.  J.) 

Sac  a  poudre,  (Artificier.)  les  artifi- 
ciers appellent  ainfi  l'enveloppe  de  papier 
qui  contient  la  chalTe  des  pots  à  feu  ou  à 
aigrette. 

Sac  ,  ou  Barii  de  trompes,  (Artificier.) 
pour  faire  fortir  d'un  baflin  d'eau  une  gran- 
de quantité  de  feux  de  toutes  efpeces,  pré- 
parés pour  cet  élément ,  il  n'y  a  rien  déplus 
naturel  que  de  ralTemblerplufieurs  trompes 
en  faifceau  j  cependant  on  fe  borne  ordi- 
nairement au  nombre  de  ièpt,  parce  que 
fept  cartouches  égaux  rangés  autour  d'un  , 
fe  touchent  mutuellement,  laiiTent  entre  eux 
le  moins  d'intervalie  vnide  qu'il  eft  pofllble, 
&  forment  une  circonférence  fùfceptible 
d'une  enveloppe  cylindrique ,  qui  laifle  aufîi 
en-dedans  les  intervalles  de  vuides  égaux 
encore  plus  petits  que  les  autres  nombres 
au-delTus  de  fept. 

Tout  l'artifice  de  cet  afTembîage  confifte 
donc  à  lier  un  paquet  de  fept  trompes  faites 
exprès  pour  jeter  des  genouillieres  ,  des 
plongeons ,  des fufëes  courantes ,  des  ferpen- 
taux  &  des  globes ,  pour  brûler  fur  l'eau. 
Cette  ligature  peut  fê  faire  par  le  moyen  de 
ficelles  croifées  alternativement  en  entrelas 
de  l'une  à  l'autre  trompe ,  y  ajoutant,  fi  l'on 
veut ,  un  peu  de  colle  forte  pour  empêcher 
qu'elles  ueglilTent. 
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Cet  affemblage  fait ,  on  le  fait  entrer 
dansun^^z^de  toile  goudronnée  fait  exprès, 
dont  le  fond  eft  un  plateau  de  planche  fciéc 
en  rond  ,  d'un  diamètre  égal  à  la  fomme 
de  trois  de  ceux  de  la  trompe,  fur  les  bords 
duquel  la  toile  en  fac  eft  clouée  &  goudron- 
née. On  attache  au-delTous  du  plateau  un 
anneau  ou  un  crochet  pour  y  fufpendre  un 
^etitfac  de  fable ,  dans  lequel  on  y  en  met 
autant  qu'il  en  faut  pour  faire  entrer  cet 
artifice  dans  l'eau  jufqu'auprès  de  fon  bord 
fupérieur ,  pour  qu'il  y  fcit  prefque  tout 
caché. 

Sac  ,  en  terme  de  Bourfier,  eft  une  efpece 
d'étui  fait  d'étoffe ,  fans  bois ,  dans  lequel 
on  peut  mettre  telle  ou  telle  choiè^  il  y  a 
des  facs  pour  les  livres ,  pour  les  flacons , 
&  de  plus  grands  encore  pour  recevoir  les 
livres  des  dames  j  &  pour  l'utilité  des  voya- 
geurs. 

Sac  de  charbon,  terme  de  Charbonnier , 
on  l'appelle  auiîî  charge ,  parce  que  c'eft  tout 
ce  que  peut  porter  un  homme.  Il  contient 
une  mine  ;  chaque  mine  compofée  de  deux 
minots  ou  feize  boif féaux  ^  le  minot  de 
charbon  doit  fè  mefurer  charbon  fur  bord. 
Savary.  (D.  J.) 

Sac  de  grains,  (Commerce  de  grains.) 
c'eft  une  certaine  mefure  dont  on  fe  ièrt 
dans  plufieurs  villes  de  France  &  des  pays 
étrangers ,  pour  mefurer  les  grains ,  légumes; 
ou  pour  mieux  dire  ,  c'eft  une  eftimation  à 
laquelle  on  rapporte  les  autres  mefures. 
Agen,  Clérac,  Tonneins,  Tournon,  Va- 
lence en  Dauphiné ,  aufîî-bien  que  Bruxel- 
les ,  Rotterdam  ,  Anvers ,  &  Grenade ,  ré- 
duiïènt  leurs  mefures  de  grains  SLufac.  Voy, 
Sac ,  Commerce.  {D.J.) 

Sac  a  ouvrage,  en  terme  de  Marchand 
de  modes ,  eft  une  efpece  de  grande  bourfè 
diverfement  enrichie ,  &  fe  fermant  avec 
des  cordons  comme  une  bourfe.  Autrefois 
les  dames  s'en  fervoient  pour  renfermer  les 
ouvrages  dont  elles  s'occupoient.  Aujour- 
d'hui ils  font  devenus  partie  de  la  parure  ; 
on  ne  fort  pas  plus  fans  fac  a  ouvrage  dans 
le  bras  que  fans  fichu  fiir  le  cou  :  cepen- 
dant fort  fouvent  l'un  eft  au/fi  inutile  que 
l'autre. 

Sac  DEPLATRE,  (P/dtrerie.) Mvant  les 
ordonnances  de  police  de  Paris ,  le  fac  de 
plitre  doit  renfermer  la  valeur  de  deux  boiP 
Kkkk  2 
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féaux  mefurés  ras ,  &  les  douze  fûcs  font  of- 
diiiairement  une  voie.  (D.  T.) 

Sacs  DE  cinquante  ,  en  terme  de  Fondeur 
de  plomb  a  tirer ,  font  ài^sfacs  de  toile  con- 
tenant cinquante  livres  de  plomb.  Il  n'y  en 
a  ni  de  plus  petits  ni  de  plus  grands. 

Sac  ou  Chausse  ,  terme  de  Pêche*  Voyci 
Chausse. 

Sac  a  réseau,  (Littérat,)  Voy.  Reti- 

CULUM, 

SAC  A,  (Géog,  mod.)  nom  commun  à 
une  petite  contrée  de  Madagafcar ,  &  à  une 
ville  ruinée  d'Afrique  ,  fur  la  côte  de  la  Mé- 
diterranée, autrefois  nommée  Tipafa ,  & 
qui  étoit  alors  une  colonie  romaine  \  quel- 
ques auteurs  difent  qu'Alger  a  été  bâtie  fur 
fes  ruines.  {D.  J.) 

SACAL,  f.  m.  (Hijî.  nat,  Min/ralog.) 
nom  fous  lequel  on  a  quelquefois  défigné 
le  fuccin  ou  l'ambre  jaune,  yoyei  r article 
SUCCIN. 

SACANIE  ,  (Géogr.  mod.  )  la  Sacuanie  , 
Zacanie  ,  &  Zaconie ,  font  un  feul&  même 
nom.  Voyei  Zaconie. 

On  appelle  ainfi  la  partie  de  la  Morée  la 
plus  voifine  de  l'ifthme  de  Corinthe ,  entre 
cet  ifthme ,  le  duché  de  Clarence ,  les  gol- 
fes de  Lépante  &  d'Engia.  Elle  comprenoit 
autrefois  les  royaumes  de  Sicile,  de  Corin- 
the &  d'Argos  :  aujourd'hui  Corinthe  & 
Napolide  Romanie ,  en  font  les  principaux 
lieux.  (D.I.) 

SACARE,  f  m.  (Comm.)  petit  poids 
dont  les  habitans  de  la  grande  île  de  Mada- 
gafcar fe  fervent  pour  pefer  l'or  &  l'argent. 
Il  pefe  autant  que  le  denier  ou  Icrupule 
de  l'Europe.  Au-defTus  du  facare  font  le 
fompi  6c  le  vari^  au-deflbus  le  nsnqui  & 
le  nanque.  y^oy.  SoMPi,  &c.  Dicl,  de  Comm. 

SACASINA,  (Géog.  anc.)  contrée  aux 
confins  de  l'Arménie  &  de  l'Albanie.  Elle 
va  jufqu'au  fleuve  Cyrus ,  félon  Strabon  , 
liv.  Xlypag.  528.  Il  nomme  ce  lieu,  liv.  II, 
pag.yi),  Sacajfina  ^  axHuaiw'',  au  liv.  XI , 
pag.  50,  Sacafena  ,  axiixatuvr}',  &  dans  un  au- 
tre endroit ,  pag.  518  ,  qui  eft  celui  dont  il 
efl  principalement  ici  queftion  ,  SacaJJene , 
accHxairijvv'  C'eft  apparemment  le  même  pays 
qu'il  dit  ailleurs  avoir  été  occupé  par  les 
peuples  Sacœ ,  qui  lui  avoient  donné  leur 
nom.  Pline  a  pris  de  la  Sacaffene  de  Strabon, 
liv.  Vljch^  ix,  le  nom  de  SacaJ/ani,  qu'il 
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donne  aux  habitans  j  il  les  place  près  du 
Cyrus.  (D.J.) 

SACAURAQUES ,  (Geog.anc.)  Sacaura- 
ci,  ancien  peuple  d'entre  les  Scythes.  Lu- 
cien ,  in  Macrobiis ,  dit  que  Sinatoclès ,  roi 
des  Parthes ,  étant  ramené  de  fon  exil  par 
les  Sacauraques ,  fcythes  ,  à  l'âge  de  90  ans  9 
commença  de  régner ,  &  régna  encore  7 
ans.  Ce  font  les  Saragaucœ  de  Ptolomée ,  /• 
VI ,  c,  xiv ,  dans  la  Scythie ,  en  deçà  de  l'I- 
maiis ,  entre  le  laxarte  &  l'Oxus.  (D.  J.) 

SACCADE,  f.  f.  en  terme  de  Manège,  efl 
une  violente  fecoufl'e  que  le  cavalier  donne 
au  cheval  en  levant  avec  promptitude  les 
deux  rênes  à-la-fois.  On  s'en  fert  lorfque  le 
cheval  pefe  trop  fur  la  main  ou  qu'il  s'arme. 
Voye^  s'armer. 

Lafaccade  eft  une  correôion  dont  on  fait 
rarement  ufage  dans  la  crainte  de  gâter  la 
bouche  du  cheval.  Foye^  Bouche. 

Saccade  ,  (  Ecriture.  )  fe  dit ,  dans  l'é- 
criture ,  des  inégalités  de  traits ,  des  tour- 
billons d'encre ,  des  pafTes  trop  longues  ; 
accidens  caufés  par  une  plume  dont  le  mou- 
vement eft  trop  rapide  &  nullement  réglé  ^ 
ou  par  des  fbuîevées  de  bras  &  de  poignet 
trop  confidérables. 

SACCADER,  v.  a^.  (Maréchal.)  c'eft 
mener  un  cheval  en  lui  donnant  continuel- 
lement des  faccades.  Voyei  SACCADE. 

SACCAGE,  (Droit  de  Seigneurs.)  OU 
appelle  ainfi  dans  quelques  coutumes  ce 
qu'on  appelle  en  d'autres  minage ,  c'eft-à- 
dire  le  droit  que  les  feigneurs  fe  font  attri- 
bués de  prendre  en  nature ,  une  certaine 
quantité  de  grains  ou  de  légumes  fiir  chaque 
fâchée  de  ces  marchandifès  qui  s'expofent 
en  vente  dans  leurs  marchés.  (D.  J.  ) 

SACCAGER,  v.  zd.  (Gram.)  c'eft  aban- 
donner ime  ville  aux  foldats  quand  elle  eft 
prife.  Rome  a  été  fàccagée  plufieurs  fois. 
Nous  nous  en  fervons  pour  des  défordres 
moins  grands.  Lafontaine  a  dit  du  vieillard 
qui  avoit  deux  maîtrelfes ,  l'une  vieille , 
l'autre  jeune  ,  que  celle-là  faccageoit  tous 
les  poils  noirs  &  l'autre  tous  les  poils  gris. 
Ce  vieillard  eft  l'image  de  ceux  qui  n'ont 
point  d'opinion  à  eux ,  ils  font  dépouillés 
à  mefure  qu'ils  tombent  fous  différentes 
mains. 

SACCAI,  (Géog.  mod.)  Kempfer  ne  dit 
rien  de  cette  ville ,  peut-être  parce  qu'elle  ne 
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Cibfîftoitplusde  fon  temps;  mais  les  auteurs 
de  l'ambairade  des  Hollaudois  au  Japon ,  en 
parlent  fort  au  long,  &  nous  la  donnent 
pour  une  des  cinq  villes  impériales  du  Ja- 
pon ,  dans  l'île  de  Nipon ,  fur  la  côte  orien- 
tale de  la  baie  d'Ofacca,  à  3  lieues  au  midi 
de  cette  ville.  Long,  151,  27;  lat.  35,  46. 
(D.J.) 

SACC^RII,  f.  m.  pL  (Littérature.)  on 
nommoit  ainfî  chez  les  Romains ,  une  com- 
pagnie de  portefaix ,  qui  avoit  feule  le  pri- 
vilège de  tranfporter  toutes  les  marchandifes 
du  port  dans  les  magafins,  perfonne  n'ayant 
droit  d'employer  à  cet  effet  fes  propres  elcla- 
ves ,  &  moins  encore  les  efclaves  d'autrui. 
(D.L) 

SACCHI,  SACCHO  ou  SACS,  f.  m.  pi. 
(Corn.)  mellire  des  grains,  dont  on  fe  fèrt 
à  Livourne  ;  quarante  facchi  font  le  laft 
d'Amfterdam.  'Lefaccho  de  blé  pefe  environ 
150  livres  poids  de  Livourne.  Voye^  Last, 
Diclion.  de  Commerce» 

SACCIL AIRE ,  f.  m.  (Gram,  &  Divlnat.) 
ceux  qui  fembloient  fè  fèrvir  de  magie  & 
de  maléfice  pour  s'approprier  l'argent  des 
autres. 

SACCOMEUSE,  f.  f.  (Gram.)  Voyei 
Cornemuse. 

SACCOPHORES,  f.  m.  (Hifl.  ecdéf,) 
fêute  d'anciens  hérétiques,  ainfi  nommés 
parce  qu'ils  fe  couvroient  de  lacs ,  6f  fai- 
foient  profellîou  de  mener  une  vie  péni- 
teiite. 

Ce  mot  eft  grec  axtincpcçii -,  formé  de 
ffxHKos  ,  un  fac ,  &  ^g^a ,  je  porte. 

Il  y  a  apparence  que  ctsfaccopkores  étoient 
les  mêmes  que  \qs  Encratites  &  \&s  Meifa- 
Jiens.  Théodofb  fit  une  loi  contreles  Sacco- 
phores  &  les  Manichéens.  Voy.  Encratites 
6'Messaliens. 

SACCOTTAY,  (Géog.  mod.)  ville  d'Afie 
au  royaume  de  Siam ,  fituée  vers  les  mon- 
tagnes qui  féparent  le  Siam  &  le  Pégu.  {D.J.) 

SACÉES,  f  f.  pi.  (Hiji.anc!)  en  grec 
axHxix  ;  fêtes  qu'on  célébroit  autrefois  à 
Babylone  en  l'honneur  de  la  déeffe  Am'kis. 
Elles  étoient  dans  l'Orient  ce  qu'étoient  à 
Rome  les  faturnales  ,  une  fête  inflituce  en 
faveur  des  efclaves  ;  elle  duroit  cinq  jours , 
pendant  Icfqucls  ,  dit  Athénée,  \^s  efclaves 
commandoient  àleurs  maîtres  \  &  l'un  d'en- 
tre eux  revêtu  d'une  robe  royale ,  qu'on  ap- 
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pelloit  logane.,  agifToit  comme  s'il  eût  été  le 
maître  de  la  maifon.  Une  des  cérémonies 
de  cette  fête  étoit  de  choifir  un  prifonnier 
condamné  à  mort ,  &  de  lui  permettre  de 
prendre  tous  les  plailirs  qu'il  pouvoit  fouhai- 
ter  avant  que  d'être  conduit  au  fupplice. 
Voyei  Saturnales. 

SACELLAIRE ,  f.  m.  (  Empire  grec,  > 
c'étoit,  dans  fempircgrec,  le  nom  de  celui 
qui  avoit  foin  dé  la  bourfe  de  l'empereur  y 
ou ,  comme  nous  parlerions  aujourd'hui  y 
de  la  caffette  du  prince ,  &  qui  donnoit  à  la 
cour ,  aux  foldats  ,  aux  ouvriers ,  aux  offi- 
ciers du  prince ,  &  dans  l'cgiifè  aux  pauvres, 
leurs  gages ,  ou  les  aumônes  que  l'empereur 
leur  faifoit.  Le  pape  a  eu  aulîi  un  facellaire 
jufqu'à  Adrien.  Ce  mot  vient  de/ûcci/j,  un 
fac ,  une  bourfe.  (D.  J.) 

SACER-,  SACRA  ,  SACRUM.,  (Litt,) 
le  mot  facer  fignifîe  deux  chofes  bien  diffé- 
rentes ;  ou  ce  qui  efl  conlacré  à  la  religion, 
ou  ce  qui  eft  exécrable. 

Sacrum,  regarde  ce  qui  étoit  confàcré 
aux  dieux  par  les  pontifes  ;  fanclum ,  ce  qui 
étoit  faint  &  inviolable  j  religiofam  ,  ce  qui 
concerne  les  tombeaux  &  les  fépulcres  des 
mânes. 

Sacer  fanguis ,  eft  le  fang  àes  vidimes  ; 
œdes  facra ,  un  temple  confàcré  à  quelque 
dieu  ;  facrum  ritu  ,  un  rite  confàcré. 

J'ai  dit  que  facer  défîgnoit  aufîî  ce  qui  efl 
exécrable.  De- là  vient  que  Virgile  a  dit  au 
figuré ,  auri  ùcra  famés,  exécrable  faim  des 
richeffes.  Servius  prétend  que  l'éîymologie 
du  mot  facer,  en  tant  qu'il  veut  dire  exécra- 
ble ,  vient  d'une  ancienne  coutume  des 
habiîans  de  JVIarfeille.  »  Lorfque  la  pefte, 
»  dit-il ,  régnoit  dans  cette  ville  ,  on  choi- 
»  fîffoit  un  mendiant ,  un  miférable ,  qui 
»  après  avoir  été  nourri  &  engraiffé  pendant 
M  quelque  temps  aux  dépens  du  public,  étoit 
M  promené  par  les  rues  ,  &  enfuite  facrifié. 
»  Tout  le  peuple  lui  donnoit  avant  fon  fàcri- 
»  fîce  mille  malédiéiions ,  &  prioit  les  dieux 
»  d'épuifer  fur  hji  leur  colère.  Ainfi  cet 
»  homme,  commey^c^r,  de^-k-àire dévoué 
))  au  facrifice ,  étoit  maudit  &  exécrable  ». 
(D.J.) 

Sacer,  (Géog.  anc.)  cet  adjedif  latin 

pour  le  genre  mafculin,  veut  dire  y^cr/;  on 

I  fait  qu'il  fait  au  fémiam  facra  ,  &  au  neutre 

facrum.  Les  grecs  l'exprimoient  en  leur  lan- 
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gue  par  hfôf  )  hçx ,  /Vf  jt» ,  mais  ces  mots  ^ 
Ibit  latins  ,  foit  grecs ,  deviennent  noms  pro- 
pres &  particuliers  à  un  lieu ,  lorfqu'ils  font 
attachés  à  quelqu'autre  mot  qui  les  déter- 
mine à  ce  lieu^  en  voici  quelques  exemples: 

1°.  Sacer  ager ,  la  campaj^ne  facrée ,  lieu 
de  l'Afie  mineure  ,  au  voifinage  de  Clamo- 
lène,  félon  Tite-Live ,  lib.  /,  ch.  xxxix. 

2°.  Sacer  campus  ,  le  champ  facré ,  lieu 
dans  une  île  du  Nil ,  auprès  des  montagnes 
d'Ethiopie  &  d'Egypte ,  en  un  endroit  nom- 
mé P Ailes ,  félon  Diodore  de  Sicile ,  ii5.  7, 
eA,  xxij.  Le  tombeau  d'Ofiris ,  qui  étoit  dans 
cette  île,  a  bien  pu  donner  le  nom  Aq facré 
à  cet  endroit. 

3®.  Sacer  collis  ^  la  colline  facrée,  colline 
d'Italie ,  qui ,  félon  Tite-Live ,  lib.  II ,  ckap, 
xxxij ,  étoit  à  3  milles  de  Rome ,  fur  l'autre 
bord  du  Téverone. 

4°.  Sacer  fons y  la  fontaine  facrée,  fon- 
taine de  l'Epire  ,  félon  Solin ,  ck.  vij.  ce  II 
»  y  a ,  dit-il ,  en  Epire  une  fontaine  iàcrée , 
f)  plus  froide  qu'aucune  autre  eau ,  qui  pro- 
»  duit  deux  effets  très-oppofés;  car  fi  on  y 
»  plonge  un  flambeau  allumé,  elle  l'éteint^ 
»  fi  de  loin ,  &  iàns  aucun  feu ,  on  lui  pré- 
»  fente  un  flaiFibeaii  éteint,  elle  l'allume  ». 
Le  même  Solin  donne  le  nom  Aq  facer  fons  ^ 
à  une  rivière  apparemment  plutôt  qu'à  une 
fontaine ,  ou  l'on  plongeoitlebœuf  confàcré 
au  dieu  Apis ,  pour  le  faire  mourir  lorfijue 
fbn  temps  lèroit  fini. 

5°.  Sacer  lucus ,  le  bois  facré ,  bois  d'Italie 
à  l'embouchure  du  Garagliano  près  de  Min- 
turnes,  félon  Strabon,  lib.  V,  pag.  2,34. 
Scipion  Mazella  croit  que  ce  lieu  s'appelle 
aujourd'hui  Hami.  Il  y  avoit  auflî  plufieurs 
bois  facrés  dans  la  Grèce. 

ô^.Sacermons,  montagne  ficrée.  Il  y  avoit 
une  telle  montagne  dans  la  Thrace  ,  entre 
la  ville  de  Byzance  &  la  Querfonnèfe  de 
Thrace  ,  félon  Xénéphon ,  lib.  VII.  Il  y  en 
avoit  une  autre  en  Italie  ,  comme  il  paroît 
par  une  infcription  trouvée  en  cet  endroit. 
Juftin ,  lib.  XLIV ^ch.  iij ,  parle  aufii  d'une 
montagne  facrée  à  l'extrémité  de  la  Galice. 
On  appelle  encore  à  préfent  cette  montagne 
Tico -Sacro.  Elle  eft  entre  Orenfe  &  Com- 
poftelle. 

7°.  Sacer  portus^  le  port  facré,  port  de  la 
Sarmatie  Afiatique  ,  fur  le  Pont-Euxin  ,  à 
180  ftades  du  port  de  Pagrae,  &  à  300  de, 
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Sindique,  félon  Arrien  dans  fon  périple  du 
Pont-Euxin. 

8°.  Sacer fiaus ,  le  golfe  facré  ,  golfe  de 
l'Arabie-Heureufe ,  fur  le  golfe  Perfiqne  , 
félon  Ptolomée ,  qui  le  met  au  pays  du  peu- 
ple Abucœi.  (D.  J.) 

SACERDOCE,  f.  m.  (Antiç.  Grecq.  & 
Rom.  )  Toute  religion  fuppofe  un  face  rdoce  y 
c'eft-à-dire  des  miniftres  qui  aient  foin  des 
chofes  delà  religion.  Lefacerdoce  apparte- 
noit  ancienrement  aux  chefs  de  famille, 
d'où  il  a  palfé  aux  chefs  des  peuples ,  aux 
fouverains ,  qui  s'en  font  déchargés  en  tout 
ou  en  partie  fur  des  miniftres  fubalternes. 
Les  Grecs  &  les  Romains  avoient  une  véri- 
table hiérarchie ,  c'eft-à-dire  des  fouverains 
pontifes,  des  prêtres,  &  d'autres  miniftres 
fubalternes.  A  Delphes  il  y  avoit  cinq  prin- 
ces des  prêtres,  &  avec  eux,  des  prophètes 
qui  annonçoient  les  oracles,  hefacerdcce ,  à 
Syracufe  ,  étoit  d'une  très-grande  confidé- 
ratiou ,  félon  Cicéron ,  mais  il  ne  duroit 
qu'un  an.  Il  y  avoit  quelques  villes  grecques, 
comme  Argos ,  où  les  femmes  exerçoieut  le 
facerdoce  avec  autorité. 

C'étoit  principalement  à  Rome  que  cette 
hiérarchie  avoit  lieu.  Le  facerdoce  fut  d'a- 
bord exercé  par  60  prêtres,  élus  deux  de 
chaque  curie  ;  dans  la  fuite  ce  nombre  fut 
augmenté.  Au  commencement  c'étoient  les 
feuls  patrices  qui  exerçoieut  le  facerdoce  , 
auquel  étoient  attachées  de  grandes  préro- 
gatives ,  mais  les  plébéiens  s'y  firent  admet- 
tre dans  la  fuite ,  comme  ils  avoient  fait  dans 
les  premières  charges  de  l'état.  L'éIeâ:ioa 
fe  fit  d'abord  par  le  collège  des  prêtres  ^  bien- 
tôt après  le  peuple  s'attribua  les  éleâ:ions  y 
&  les  conferva  jufqu'au  temps  des  empe- 
reurs. Le  facerdoce  avoit  à  Rome  differens 
noms  &  différentes  fonétions  :  le  fouverain 
pontife ,  le  roi  des  fàcrifices  ,  les  pontifes  , 
les  flamines ,  les  augures ,  les  arufpices ,  les 
fàliens ,  les  arvales ,  les  luperces ,  les  fibyl- 
les,  lesveftales. 

Ajoutons  que  lefacerdoce  étoit  fort  honoré 
à  Rome ,  &  jouiffoit  de  grands  privilèges. 
Les  prêtres  pouvoient  monter  au  capitole 
fur  des  chars,  ils  pouvoient  entrer  aufénat: 
on  portoit  devant  eux  une  branche  de  lau- 
rier ,  &  un  flambeau  pour  leur  faire  honneur. 
On  ne  pouvoit  les  prendre  pour  la  guerre  , 
là  pour  tout  autre  office  onéreux  j  mais  ils 
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D'autres,  dont  Strabon  rapporte  aufll  le 
fentiment  ,  mettent  cet  événement  fous 
Cynis.  Ils  difent  que  ce  roi  feifant  la  guerre 
au  peuple  Sacce ,  fut  mis  en  déroute,  & 
s'enfuit  avec  fon  armée  jufqu'en  un  lieu  où 
il  avoit  laiifé  fes  bagages  j  que  là  ayant 
trouvé  des  vivres  en  abondance ,  il  avoit  fait 
reprendre  des  forces  kCes  troupes.  Comme 
l'ennemi  lepourfuivoit ,  il  lalflaen  ce  même 
lieu  quantité  de  vin ,  &  de  quoi  feire  bonne 
chère ,  &  continua  de  s'enfuir.  Les  barbares 
trouvant  des  tentes  remplies  de  tout  ce  qui 
flattoit  leur  goût ,  ie  livrèrent  aux  plaifirs  de 
la  table.  Cyrus,  qui  n  ctoit  pas  fort  éloigné, 
tomba  fur  eux  pendant  qu'ils  étoient  défàr- 
més  ,  &  ne  fongeoient  qu'à  boire  &  à  dan- 
fer  ;  il  remporta  une  vidioire  complète, 
en  mémoire  de  laquelle  fut  inftituée  la  fête 
nommée  fa ccea. 

Ptolomée  ,  qui  a  pris  à  tâche  de  faire  coa- 
noître  ce  peuple ,  le  place  entre  la  Sogdiane 
&  rimaiis.  Ileft ,  dit- il ,  borné  au  couchant 
parla  Sogdiane  ,  depuis  le  coude  du  Jaxarte 
jufqu'à  fa  fburce ,  &  de-là  par  une  ligne  qui 
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fourniiToient  leur  part  des  frais  de  la  guerre. 

Ils  pouvoient  fe  marier ,  &  leurs  femmes , 

pour  l'ordinaire  ,  prenoient  part  au  minif- 

tere.  Quand  il  s'agiffoit  d'élire  un  prêtre,  on 

examinoit  fa  vie ,  {es  mœurs,  &  même  fès 

qualités  corporelles  j   car  il  falloir  qu'il  fût 

exempt  de  ces  défauts  qui  choquent,  comme 

d'être  borgne ,  boiteux,  boffu ,  &c. Romulus 

avoit  ordonné  que  les  prêtres  auroient  au 

moins  cinquante  ans  accomplis. 

Sacerdoce,  {Critique facrée.)  prêtrise, 

dignité  facerdotale.  On  peut  diftinguer  dans 

l'Ecriture  trois  fortes  dejacerdoces  :  i°.  celui 
des  rois ,  des  chefs  de  familles ,  des  premiers- 
nés  à  qui  il  appartenoit  le  droit  d'offrir  des 
facrifices  à  Dieu  ,  &  qui  pour  cela  étoient 
Z^p-^eliés  prêtres  ^facerdotes.  2°.  hefacerdoce 
d'Aaron  &  de  fa  famille,  Eccléf.  xlv ^  8.  3°. 
X^efacerdoce  de  Jéfus-Chrift  qui  fera  fans  fuc- 
cefîîon.  Hébreux  ,  vij  ,  24.  Quant  aufacer- 
doce  chrétien ,  un  Père  de  l'Eglife  l'a  fort 
bien  défini ,  une  oblation  de  prières  &  d'inl^ 
trudions  par  lefquelles  on  gagne  les  âmes 
que  l'on  offre  à  Dieu.  [D,  J.) 

SACERDOTAL ,  adj.  {Turifprud.)  fè  dit  |  va  vers  le  midi ,  le  long  d'une  branche  de 
de  ce  qui  eft  attaché  à  la  qualité  de  prêtre.  jl'Imaiis ,  qui  le  borne  au  midi^  il  eft  borné 
Un  bénéfice  eïk.  facerdotal  c\}.\^nà  il  doit  au  nord  parla  Scythie,  &  à  l'orient  par 
être  delFervipar  un  prêtre:  il  efty^c^r^fo/a/.l'Afcatancas,  qui  eft  une  branche  de  l'Imaiis. 
a  lege  ,  quand  c'eft  la  loi  qui  exige  que  le  1  Selon  lui ,  les  Sacce  étoient  nomades ,  vi- 
pourvu  ait  l'ordre  de  prêtrife  j  à  futidatione ,  voient  dans  les  hutes  qu'ils  tranfportoient 
quand  c'eft  le  titre  qui  le  requiert,  ^oy^ç  oîiils  vouloient  ^  ils  n'avoient  point  de  vil- 
Bénéfice.  (A)  jles,  &  felogeoient  dans  hs  bois  j  il  lespar- 

S ACES ,  LES  C  Geogr.  anc.  )  ou  Saques  ,  '  tage  entre  plufieurs  peuples  ^  près  du  Jaxarte 
ou  Sacce -^  ancien  peuple  d'entre  les  Scythes,  étoient  les  Carates  ^  dans  les  pays  des  mon- 
Diodore  de  Sicile ,  liv.  II ,  cA.  Ixiij ,  dit ,  en  j  tagnes ,  les  Comedes  ^  près  de  l'Afcatancas , 
parlant  des  Scythes ,  qu'on  les  diftingue  par  les  Maffagetes^  entre  ceux-là  les  Grinéens 


des  noms  particuliers^  que  quelques-uns  font 
appelles  Sacce ,  d'autres  MaJJagetes ,  d'autres 
Arimafpes.  Strabon, liv. II , pag, 511,5126' 
513  ,  dit,  les  Scythes  qui  commencent  à  la 
mer  Cafpienne ,  s'appellent  Dacce,  {Dahœ)  ^ 
plus  à  l'orient  font  les  Maffagetes ,  &  les 
Sacœ.  Le  même  auteur  nous  apprend  qu'ils 
avoient  envahi  la  Badriane  &  le  meilleur 
canton  de  l'Arménie ,  qu'ils  avoient  appellée 
Sacafena  de  leur  nom  ,  &  qu'ils  s'étoient 
avancés  jufqu'à  la  Cappadoce,  près  de  la 
mer  Noire.  Tandis  qu'ils  célébroient  une 
fête  pour  fe  réjouir  du  butin  qu'ils  avoient 
fait ,  les  officiers  Perfans  prirent  leur  temps 
pendant  la  nuit ,  les  attaquèrent  &  les  tail- 
lèrent eu  pièces. 


fcythes  \  &  enfin  plus  au  midi ,  près  de  l'I- 
maiis ,  les  Byltes. 

Mais  voici  ce  que  je  penfe  de  plus  vrai- 
fèmblable  fur  les  Saques.  Ils  étoient  origi- 
nairement Une  nation  de  Scythes  établis  au- 
delà  du  Jaxarte ,  dans  la  grande  Scythie  ; 
tous  les  géographes  anciens  font  d'accord 
là-defTus  ^  &  les  Perfes  donnoient  le  nom 
général  de  Saques  aux  peuples  que  les  Grec» 
nommoient  Scythes ,  &  que  nous  appelions 
aujourd'hui  Tartares.  Les  Scythes  ou  les  Sa- 
ques occupèrent  enfuite  la  plus  grande  partie 
de  la  Sogdiane ,  ou  du  pays  qui  eft  entre 
l'Oxus  &  le  Jaxarte.  Ceux  qui  étoient  à 
l'occident,  portoient  plus  communément  les 
noms  de  Majfagetes  &  de  Corafmiens  j  mais 
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les  uns  &  les  autres  avoient  pafTés  l'OxiîS , 
&  s'étoient  établis  en-deçà  de  ce  fleuve. 

Les  Perfes  donnoient  le  nom  de  Dacce  à 
ceux  de  ces  Scythes  qui  habitoient  des  vil- 
lages^ car  ils  ne  inenoientpas  tous  une  vie 
errante  j  êcTon  retrouve  encore  aujourd'hui 
le  nom  de  DehiJIan  donné  au  pays  occupé 
par  une  nation  de  Tartares  fur  le  bord  de  la 
mer  Cafpienne  ,  dans  le  même  lieu  où  les 
anciens  placent  les  Dacce. 

Il  femble  même  que  le  nom  de  Saques  ou 
de  Majfageus  défignoit  les  Scythes  noma- 
des ,  habitant  fous  des  tentes ,   &  vivant  de 
leur  chafTe  ou  du  lait  de  leurs  troupeaux. 
L'hiftoire  de  Genghizkan  &  celle  de  Tamer- 
lan  donnent  le  nom  de  Ghel  au  pays  des 
Tartares  qui  mènent  une  vie  errante  \  &  ce 
mot  femble  un  refte  du  nom  de  Majfagetes\ 
le  nom  de  Capschak  ,  que  les  Arabes  don- 
nent aux  plaines  défertes  qui  font  au  nord 
de  la  mer  Cafpienne  ,  paroît  de  même  for- 
mé fur  le  nom  de  Saques  ;  car  on  fait  que 
les  Grecs  n'ayant  pas  le  fon  du  fchin  des 
Orientaux,  l'exprimoientparune/,  comme 
font  chez  nous  les  pcrfounes  qui  graffeycnt. 


SACHALITES  ,  les  ,  (Ge'og.  anc.)  Sa- 
chalitcB\  ancien  peuple  de  l'Arabie-Heureu- 
fe ,  fur  la  côte  de  l'Océan  ,  dans  un  golfe 
qui ,  dans  l'état  préfent  de  l'Arabie  ,  n'eft 
nullement  reconnoiffable  ^  mais  cependant 
on  peut  dire  ,  fur  une  com.binaifon  d'indices, 
que  Ptolomée ,  liv.  VI ,  ch.  viij ,  concevoit 
ce  golfe  entre  le  cap  Fartaque  &  le  cap  de 
Razalgate. 

Les.y<7c/5^//Vf-f  occupoient,  félon  lui,  tou- 
te la  côte  de  ce  golfe ,  in  quo  ,  difent  les  tra- 
ducteurs latins  de  cet  auteiir  ,  colymbefi  Pi- 
niji  fuper  utribus  navigant.  Comme  la  pêche 
des  perles  colymbefi  Pinici  ,  fe  fait  par  àzs 
plongeurs  qui  vont  ramalTer  au  fond  de  la 
lîier  cette  forte  d'huitie  on  elle  fè  trouve  : 
pour  traduire  Ptolomce  d'une  manière  in- 
telligible ,  il  falloit  dire  :  in  quo  efi  marga- 
ritarum  pifcatio  ,  incoLv  fuper  utribus  tranf- 
navigant.En  eflfêt,  Ptolomée  pnrlaiît  du  peu- 
ple Sachalitœ ,  dit  qu'ils  demeuroient  dans 
le  golfe  Sachalite  ^  &  avant  que  de  nommer 
Iq$  lieux  de  la  côte ,  il  ajoute  ,  à  l'occafion 
de  ce  golfe ,  que  l'on  y  pêchoit  àes  perles , 

&  que  les  habitaus  le  traverfoient  fur  des! dans  ce  Diitionnaire ,  au  mot  Cucuphe, 
poutres.  lia  coropolitioû  des  bofliiets  piqués  aromati- 

ques 
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Ptolomée ,  iiv.  I ,  c/i.  zvij ,  ne  borne  pac 
les  Sachantes  au  golfe  de  ce  même  lîom ,  il 
les  étend  encore  le  long  de  la  côte  jufques 
dans  le  golfe  Perfique.  Ainfi  leur  pays  ré- 
pondoit  au  royaume  de  Çarefen ,  au  pays  de 
Mahré ,  au  royaume  de"  Mafcate ,  &  à  une 
partie  du  pays  d'Oman.  Il  appelle  ce  pays 
Sachantes  regio. 

La  profondeur  que  Ptolomée  donne  an 
golfe  Sachante  ,  &  qui  fe  tire  des  pofitions 
de  chaque  lieu  dont  il  le  borde,  ne  paroît  plus 
aujourd'hui,  àm.oins  qu'on  ne  veuille  dire 
que  le  golfe  étoit  cehii  que  nous  connoif- 
fons  foy»  le  nom  de  Taphar^  qui  eft  fort 
étroit  9  &  par  conféquent  il  répond  mal  à 
l'idée  des  anciens ,  qui  le  prenoient  depuis 
le  cap  Siagros  jufqu'au  cap  Corodamum  , 
c'eft-à-dire  depuis  le  Fartaque  jufqu'au  Ra- 
zalgate. f  £)./.; 

SACHÉE,  f.  f.  (Comm.)  ce  qu'un  fac 
peut  contenir  de  grains,  de  légumes,  ou 
de  marchandifes.  IJne  fâchée  de  laine,  une 
fâchée  de  blé ,  une  fâchée  de  pois. 

Sachée  ,  eft  aufîi  lam.efure  à  laquelle  on 
vend  les  broquettes  qui  fe  font  à  Tranche- 
bray  près  Falaife.  Elle  eft  du  poids  de  foixan- 
te  livres  pour  toutes  les  broquettes  comm.u- 
nes ,  &  de  trente  feulem^ent  pour  celles  qui  \ 
font  du  plus  fin  échantillon.  En  d'autres  " 
endroits  on  appelle  cette  mefure  xui^pochée. 
Id.  ibid. 

SACHET  ,  f.  m.  (  Gramm,  )  petit  f ic. 
Voyei  l'article  ^^C,  6^  les  articles  fuivans, 
Unfachet  odorant. 

Sachet  ,  terme  de  Chirurgie  concernant  la 
matière  médicale  externe^  c'eft  une  compofî- 
tion  de  médicamens  fecs  &  pulvérifés  mis 
en  un  petit  fàc.  Les  fachets  doivent  avoir  la 
figure  des  parties  fur  lefquelles  on  les  ap- 
plique. Ceux  qu'on  deftine  à  couvrir  la  tête 
font  faits  en  manière  de  bonnet  ou  de  coife. 
Ils  font  triangulaires  pour  couvrir  i'œii.  Les 
anciens  donnoient  la  figure  d'une  corae- 
mufè  aux /7c>4^/j  qu'ils  appliquoient  fur  la 
région  de  l'eftcmac  :  ils  faifoient  obîongs  , 
en  forme  de  langue  de  bœuf,  ceux  qu'ils 
deftinoient  pour  la  rate  ,  f^c.  La  matière  à&% 
fachets  eft  fournie  par  des  feuilles,  des  fleurs, 
des  fruits  de  différentes  plantes.  Les  auteurs 
en  donnent  plufieurs  formules.  On  a  décrit, 
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ques  pour  fortifier  la  tête.  Ambroife  Paré 
en  fournit  un  autre  contre  les  aiFeftious 
fi-oides  du  cervau.  Prenez  du  fon  ,  une 
poignée^  dumillet,  une  once ^  du  fel,  deux 
gros  5  rofes  rouges  ,  fleurs  de  romarin  ,  de 
ftœchas ,  de  clous  de  girofles ,  de  chacun 
deux  gros  ^  feuilles  de  bétoine  &  de  fauge  ^ 
de  chacune  demi-poignée  ;  on  coud  toutes 
ces  drogues  en  poudre  dans  une  coîfe  , 
qu'on  fait  chauffer  à  la  fumée  de  la  poudre 
d'encens  &  de  fandarac  ,  jetée  fur  des  char- 
bons ardens.  On  applique  fur  les  yeux  des 
jachets  difcufîîfs  8î  réfolutifs  ,  compofés 
avec  \zs  poudres  de  fleurs  de  mélilot ,  de 
camomille ,  de  fureau  ,  les  fommités  de 
romarin,  les  fleurs  de  ftœchas,  fi'c.  aux- 
quelles on  ajoute  de  la  poudre  de  café 
brûlé. 

Pour  difcuter  &  diflîper  les  ventofités , 
on  ajoute  aux  plantes  ci-defTus  Spécifiées  , 
les  poudres  de  femenfes  d'anis  ,  de  fenouil , 
€'<:.  Pour  foutenir  ces  poudres  &  empêcher 
qu'elles  ne  fè  jettent  de  côté  &  d'autre  ,  on 
les  met  fur  du  coton ,  &  l'on  pique  la  toile 
qui  fait  \ç.  fâcha.  On  arrofe  quelquefois  les 
facktts  avec  du  vin  chaud ,  ou  des  eaux 
diftillées  ^  quelquefois  on  les  expofe  à  la 
vapeur  de  quelques  parfums ,  à  Thumidité 
vaporeufe  de  quelque  eau  diftillée  jetée  lùr 
une  pelle  rougie  au  feu,  &c.  f^oyei  Fumiga- 
tion. Les  plantes  émollientes  bouillies  dans 
de  l'eau  s'appliquent  aulîi  entre  deux  linges , 
ibus  la  dénomination  de  fâchas  j  mais  ce 
font  plutôt  des  cataplafmes ,  que  pour  plus 
grande  propreté  on  ne  fait  pas  toucher 
immédiatement  à  la  peau. 

Il  y  a  à  Paris  un  empirique  qui  vend  un 
fachet  dit  anti-apopleâique  ,  que  l'on  porte  au 
cou  avec  un  ruban,  qui  laifFe  pendre  ledit 
fâcha,  grand  comme  l'extrémité  du  pouce , 
fur  la  région  inférieure  du  fternum.  Quoi 
qu'on  ait  dit ,  à  tarticU  Amulete  ,  de  la 
vertu  de  ces  fortes  de  parfums ,  il  eft  diffi- 
cile que  la  raifon  fe  prête  à  croire  que  les 
caufes  de  l'apoplexie  ne  peuvent  prévaloir 
contre  l'efficacité  à\x  fachet.  Quelques  per- 
fonnes  n'en  blâme  pas  Tufàge  ,  parce  qu'il 
eft  certain ,  dit-on  ,  qu'il  ne  fait  aucun 
malj  mais  n'en  eft-ce  pas  un  très-grand 
que  de  mettre  toute  fa  confiance  à  une  pra- 
tique inutile  qui  empêche  de  fe  précaution- 
ner  d'ailleurs  par  le  régime ,  &  des  atten- 
Tome  XXIX. 
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tions  féveres  contre  l'atteinte  d'un  accident 
auffi  formidable  que  l'apoplexie  ?  Populus 
vultdecipi-)  decipiatur.  (Y) 

Sachets  de  mitrailles  ,  (Artillerie.)  ce 
font  de  petits  facs  de  toile  qu'on  remplit  de 
mitrailles  ,  foit  pour  armer  les  canons  , 
foit  pour  armer  des  pierriers. 

SACHETTES,  f.  f.  pi.  (Hijf.  eccléf) 
religieuses  de  l'ordre  de  la  pénitence  ,  ou 
du  fac  ,  ou  des  fachets  j  elles  avoient  une 
maifon  proche  Saint- André-des- arts ,  dans 
une  rue  qu'on  appelle  encore  la  rue  des 
fachettes. 

SACIENS ,  î.  m.  pi.  (Hijl.  eccléf.)  c'eft 
la  même  fefte  que  les  Anthropomorphites. 
Voyei  Anthropomorphites. 

SACILE,  (Ge'og.  mod.)  petite  ville  de 
l'état  de  Venife  ,  dans  la  Marche  Trévifàne, 
à  lo  milles  de  Cencda.  Elle  eft  peuplée  & 
à  fon  aifè.  Quelques  auteurs  croient  que 
c'étoit  autrefois  un  fiege  épifcopal  fuflra- 
gant  d'Aquilée  ;  mais  d'autres  fa  vans  pré- 
tendent que  ce  fiege  étoit  à  Sacileto  ,  bourg 
du  Frioul.  Long.  29 ,  55  i  lat.  46,  3.  (D.  J.) 

SACILIS  ,  {Ge'og.  anc.)  ou  Sacilimartia- 
lium  ,  ville  ancienne  d'Eipagne,  en  Bétique, 
au  pays  des  Turdules  dans  les  terres.On  croit 
que  c'eft  présentement  Alcorrucen. 

SACLÉS  ,  f.  m.  C  Gramm.  )  nom  que 
l'héréfiarque  Manès  donnoit  au  mauvais 
principe. 

SACOCHE,  f.  f.  (Gramm.)  partie  de 
l'équipage  du  cavalier  j  c'eft  un  fàc  de  cuir 
qui  eft  pendu  à  l'arçon  de  la  felle. 

SACODION,  (HiJf.  nat.  Minéralog.) 
nom  donné  par  Pline  &  les  anciens  natura- 
liftes  à  l'améthyfte  lorfqu'elle  a  un  œil  jau- 
nâtre. 

SACOME ,  f.  m.  (Archit.)  c'eft  îe  profil 
de  tout  marbre  &  moulure  d'architecture. 
Quelques  archited:es  donnent  ce  nom  à  la 
moulure  même.  Ce  terme  vient  de  l'Italieii 
facoma.  (D.  T.) 

SACOUAGE  ,  ou  SACCAGE  ,  €.  m. 
(Comm.)  on  nomme  ainfi  dans  quelques  cou- 
tûmes  ,  ce  qu'on  appelle  dans  d'autres  mina- 
ge-, c'eft-à-direle  droit  que  les  feigneurs  ont 
de  prendre  en  nature  une  certaine  quantité 
de  grains  ou  de  légumes  fur  chaque  fâchée 
de  ces  marchandifes 'qu'on  expofe  en  ventç 
dans  les  marchés.  Voye[  MiNAGE.  Dicly  de 
Commerce  &  de  Trévoux, 

LUI 
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SACQUEBUTE ,  f.  f.  (MuJ^^ue  hjlrum.) 
înftrumeiit  de  mufîque  qui  eft  à  vent  ,  & 
«ne  efpece  de  trompette  harmonique ,  qui 
diffère  de  la  militaire  en  figure  &  en  gran- 
deur. Elle  a  fon  embouchure  ou  Ton  bocal 
&  fon  pavillon  fèmblables^  mais  elle  a  qua- 
tre branches  qui  fc  démontent ,  fe  brifent  à 
l'endroit  des  nœuds ,  &  fbuvent  au  tortil , 
qui  eft  le  même  tuyau  qui  fe  tortille  deux 
fois ,  ou  qui  feit  deux  cercles  au  milieu  de 
l'inftrument  j  ce  qui  le  fait  defcendre  d  une 
quarte  plus  bas  que  fbii  ton  naturel.  Elle 
contient  aufîî  deux  branches  intérieures  , 
qui  ne  paroilTent  que  quand  on  les  tire  par 
l'e  moyen  d'une  barre  qu'on  pouffe  jufque 
vers  la  potence,  &  qui  l'alonge  comme  on 
veut ,  pour  faire  toutes  fortes  de  tons  j  les 
branches  vifibles  fervent  d'étui  aux  inviii- 
bles.  h:ifacçueèute  ordmmrement  a  huit  pies 
lorfqu'elle  n'efl  point  alongée,  &  qu'on 
n'y  comprend  point  fon  tortil.  Quand  elle 
eft  tirée  de  toute  fa  longueur ,  elle  va  juf 
ques  à  quinze  pies.  Son  tortil  eft  de  deux 
pies  neuf  pouces  j  elle  fert  de  bafe  dans  tou- 
tes fortes  de  concerts  d'inftrumens  à  vent , 
comme  font  le  ferpent  &  le  fagot  ou  baf- 
Ibn ,  &  elle  fert  de  baffe-taille  aux  haut-bois. 
(D.J.) 

SACQUIERS,  f.  m.  pi.  (Comm.)  mefu- 
reurs  de  fel.  On  appelle  ainfi  à  Livourne  de 
petits  officiers  nommés  par  la  ville  au  nom- 
bre de  vingt-quatre ,  pour  faire  la  mefure 
de  tous  les  îhls  qui  y  arrivent.  On  leur  donne 
ce  nom  à  caufe  des  facs  qu'ils  fourniffent 
pour  le  tranfportde  ces  fels.  Leur  droit  de 
mefurage  confifteen  une  mine  de  fel  comble 
&  deux  pellées  pour  chaque  barque  qu'ils 
mefurent.  Ils  donnent  à  ces  deux  pellées  fur- 
abondantes  le  nom  defaime-goutee.  Ce  droit 
en  total  produit  environ  cinq  cens  écus  par 
an.  Id.  ib. 

SACRA  ,  (  Hijï.  anc.  )  nom  que  les  Ro- 
mains donnoient  en  général  à  toutes  les  cé- 
rémonies religieufes  tant  publiques  que  par- 
ticulières. Pour  celles  de  la  première  elpece. 
Voyei  FÊTE. 

Quant  aux  autres ,  outre  celles  qui  étoient 
propres  à  chaque  curie  ,  il  n'y  avoit  point 
de  femille  un  peu  confidérable  qui  n'eût  (es 
fêtes  domeftiques  &  annuelles  qu'on  nom- 
moit  facra  genniitia ,  qui  fe  célébroient  dans 
chaque  maifon,  6c  dévoient  être  régulière- 1 
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ment  obfèrvées ,  même  en  temps  de  guerre 
&  de  calamités ,  fous  peine  de  la  vengeance 
célefte.  On  célébroit  auffi  le  jour  de  l'anni- 
verfàire  de  fà  naiffance,  qu'on  appelloity^rcr^r 
natalitia  ,  celui  où  l'on  prenoit  la  robe  viri- 
le y  facra  liberalia ,  &  plufieurs  autres  où  l'on- 
invitoit  ies  parens  &  fes  amis  à  un  grand 
feftin  en  figne  de  réjouiffance. 

Sacra  gentizitia  ,  (  Hiji,  rom.  )  On 
nommoit  ainfi  chez  les  Romains  les  fêtes 
de  famille ,  qu'ils  célébroient  régulièrement 
dans  chaque  maifon  ,  dans  la  crainte  de  s'at- 
tirer la  colère  des  dieux  s'ils  ymanquoient. 

11  n'y  avoit  point  de  famille  un  peu  con- 
.fidérable  qui  n'eût  de  ces  fortes  de  fêtes  an- 
nuelles &  domeftiques,  indépendamment 
de  celles  de  la  naiiiànce ,  qu'ils  appelloient 
natalitia 'y  &  des  jours  de  la  prife  de  I3 
toge  qu'ils  nonimoieut  liberalia  ,  &  aux- 
quels les  amis  étoient  invités  comme  à  une 
noce. 

Tous  les  anciens  écrivains  font  mention 
des  facra  gentilitia  j  mais  nous  avons  Ih-àeÇ- 
fus  deux  exemples  éclatans  de  l'obfèrvation 
&  de  l'inobfervation  de  ces  fêtes  de  famille: 
le  premier  eft  tiré  du  livre  fept  de  la  première 
décade  de  Tite-Live.  Le  jeune  Fabius,  dit 
cet  hiftorien ,  étant  dans  le  capitole  ,  pen- 
dant qu'il  étoit  afliégé  par  les  Gaulois ,  en 
delcendit  chargé  de  vafes  &  des  ornemens 
facrés  ,  traverfà  l'armée  ennemie  j  &  au 
grand  étonnement  des  aftîégeans  &  des 
affiégés ,  alla  fur  le  mont  Quirinal  faire  le 
facrifice  annuel ,  auquel  fa  famille  étoit 
obligée.  Le  fécond  eft  du  même  auteur  ^ 
livre  neuf  de  la  même  décade.  La  famille  Po- 
tilia  étoit  très-nombreufe ,  elle  étoit  divifée 
en  douze  branches ,  &  comptoit  plus  de  tren- 
te perfonnes  en  âge  de  puberté ,  fans  les 
enfans  :  tout  cela  périt  dans  la  même  an- 
née ,  pour  avoir  fait  faire  par  des  efcla- 
ves ,  les  facrifices  qu'ils  dévoient  faire  eux- 
mêmes  à  Hercule.  Ce  n'eft  pas  tout ,  il  en 
coûta  la  vue  au  cenfeur  Appius ,  par  les 
confeils  duquel  ils  avoient  cru  pouvoir 
s'affranchir  de  cette  fujétion.  C'eft  Tite- 
Live  qui  parle  ainfi  :  w  De  tout  temps  le:^ 
»  hommes  ont  attribué  aux  dieux  les  événe- 
»  mens  qui  dépendent  des  caufès  naturelles» 
{D.J,) 

I.  Sacra    via  ,  (Géog.  anc.)   ou  le 
chemin  facré  ,    chemin  de   Grèce   dans 
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l'Attique  ,  par  où  l'on  alloit  d'Athènes  à 
Éleufîiie. 

2.  Sacra  via  ,  autre  chemin  dans  le  Pé- 
lopponèfè  ,  par  où  l'on  alloit  d'Élide  à 
Olympie. 

3.  Sacra  via  ,  la  rue  facrée  ^  c'étoit  une 
des  rues  de  Rome ,  quieft  nommée  dans  ce 
vers  d'Horace ,  /.  /,  fat.  9. 

lâam  forte  via  fàcrâ ,  fcut  meus  efi  mos.  {DJ.) 

SACRAxMACOU,  (Diète.)  nom  que  les 
habitans  de  la  Martinique  donnent  au  phi- 
tolacca ,  dont  ils  apprêtent  &  mangent  fort 
communément  \qs  feuilles  comme  on  man- 
ge les  épinars  en  Europe.  Voye[  Phito- 
J-ACCA.  (b) 

SACRAMARON,  f.  m.  (Botan.exot.) 
nom  qu'on  donne ,  aux  îles  françoifes  ,  à 
une  herbe  potagère  haute  de  quatre  à  cinq 
pies  ^  fa  feuille  qui  eft  la  feule  partie  de  la 
plante  ,  bonne  à  manger  ,  en  la  mettant 
dans  le  potage  avec  d'autres  herbes ,  eft  lon- 
gue d'environ  lîx  pouces ,  affez  épailFe ,  fort 
verte ,  &  bien  nourrie.  Ses  /leurs  font  à  plu- 
lieurs  pétales,  panachées,  de  vert,  de  rou- 
ge, de  violet  &  de  pourpre.  (P.  J.) 

SACRAMENTAIRE,f.  m.  (Hi/Î.  eccléf) 
nom  d'un  ancien  livre  d'églife  dans  lequel 
étoient  renfermées  les  cérémonies  de  la  li- 
turgie &  de  radminiftration  des  fàcremens. 
Voyei  Liturgie  6» Sacrement. 

Le  pape  Gela fe  fut  le  premier  auteur  du 
facramentaire  ,  dont  Saint  Grégoire  retran- 
cha plufieurs  chofes ,  en  changea  quelques- 
unes  &.  en  ajouta  d'autres.  Il  recueillit  le 
tout  en  un  volume  qu'on  nomme  le  facra- 
mentaire de  S»  Grégoire. 

C'eft  la  même  chofe  quant  au  fond,  que 
nos  rituels  &  que  les  eucologes  des  Grecs. 
Vx)ye[  Rituel  &  Eucologe. 

SacramentaIRES,  f.  m.pl.  (Hiji.  eccl.) 
nom  qu'on  donne  à  tous  les  hérétiques  qui 
ontenfeigiié  quelques  erreurs  capitales  con- 
tre le  facrement  de  l'euchariftie  ,  mais  prin- 
cipalement à  ceux  qui  l'ont  attaqué  dans  fa 
fubftance,  en  niant  la  préfence  réelle  ou  la 
tranfubftantiation ,  comme  ont  fait  dans  le 
lèîzîeme  fiecle,  les  Luthériens,  les  Calvi- 
niftes ,  les  Zuingliens ,  &C.  Fbyeç  Présence 
«éelle  &  Transubstantiation. 

SACRAMENTUM y   JUSJURAN- 
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DUM^  (Litt.)  Sacramentvm  étoit  propre- 
ment le  ferment  de  fidélité  que  les  fbldats 
prêtoient  en  corps ,  lorfqu'ils  étoient  enrô- 
lés. Jusjurandum  étoit  le  ferment  formel  que 
chacun  feifoit  en  particulier.  (D.  J.) 

Sacrament UM ,  C  Littérat.  )  c'étoit 
chez  les  Romains  un  dépôt  que  les  plai- 
deurs étoient  obligés  de  configner ,  &  qui 
reftoit  dans  le  tréfor  félon  Vaîere  Maxime. 
La  portion  confignée  par  celui  qui  fuccom- 
boit  en  juftice ,  étoit  confifquée ,  pour  le 
punir  de  la  témérité  de  fh  conteftation  ,  & 
on  l'employoit  à  payer  l'honoraire  des  juges. 

Lemêmeufage  s'obfèrvoit  à  Athènes,  où 
l'on  nommoit  tx  Ttivtxpîtx  ou  ai  Tjpvrxvux't  3 
une  certaine  fomme  que  les  plaideurs  dé- 
voient configner  avant  que  d'avoir  audience  5 
&  cette  fomme  montoit,  félon  quelques- 
uns,  à  la  dixième  partie  de  l'objet  de  la 
conteftation  que  le  demandeur  &  le  défen- 
deur étoient  obligés  de  configner  j  mais  fé- 
lon Démofthène  &  Ifocrate  qui  dévoient  en 
être  bien  inftruits,  &  félon  le  fcholiafte 
d'Ariftophane  fur  \qs  nuées ,  la  confignation 
n'étoit  que  de  trois  drachmes  fi  le  fonds  étoit 
au-deflbus  de  mille  drachmes;  &  de  trente 
drachmes  s'ilexcédoit.  (D.  J.  ) 

SACRANIENS,  les  (Géog.  anc.)  Sa- 
craniy  ancien  peuple  d'Italie.  Virgile  , 
^neid.  liv.  VII,  verf  iç)6,  dit  : 

Et  làcranae  acies ,  &  piclifcuta  labici» 

Feftus  fait  ici  cette  remarque  :  on  dit 
qu'un  certain  Corybante  confacré  à  Cybè- 
le,  étant  venu  en  Italie,  occupa  le  canton 
qui  eft  au  voifinage  de  Rome ,  &  que  àç.-\2i 
les  peuples  qui  tirent  de  lui  leur  origine  , 
ont  été  nommé  Sacrani.  D'autres  croient 
^Me  facranœ  acies  étoient  <^es  foîdats  arden- 
tes, qui  autrefois  étant  affligés  de  la  pefte  , 
vouèrent  un  printems  facré  ,  d'où  ils  furent 
appelles  Sacrani.  Ce  fécond  fentiment  ren- 
tre afTez  dans  celui  de  Feftus,  qui  ajoute  qu'on 
appelle  Sacrani  ceux  qui ,  venus  de  Riéti , 
chaflerent  des  fept  montagnes  les  Liguriens 
&  les  Sicules;  car  ils  étoient  nés  durant  un 
printems  fàcré  :  le  premier  fentiment  rap- 
porté par  Servius  touchant  les  Corybantes, 
ne  convient  pas  mal  avec  le  culte  de  Cybele 
établi  à  Riéti,  félon  Silius  Italicus,  lib* 
FUI, 
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magnœque  Reate  dicatum 
Cœlicolum  matri,         (  D,  J.) 

SACRARIUM^  (Antiq.  rom.  )  On  nom- 
moit  ainfi  chez  les  Romains  une  efpece  de 
chapelle  de  famille  ^  elle  diffcroit  du  lara- 
rium  ,  eu  ce  qu'elle  étoit  confàcrée  à  quel- 
que divinité  particulière,  au  lieu  que  le 
lararium  étoit  dédié  à  tous  les  dieux  de  la 
maifon  en  général.  (D.J.) 

SACRE ,  f.  m.  (Hiji.  mod.  )  cérémonie  re- 
ligieufe  qui  fè  pratique  à  l'égard  de  quelques 
fouverains,  fur-tout  des  catholiques,  &qui 
répond  à  celle  que  dans  d'autres  pays  on  ap- 
pelle couronnement  ou  inauguration. 

Cette  cérémonie  en  elle-même  efl  très- 
ancienne.  On  voit  dans  \qs  livres  iaiuts ,  dès 
rétabliiFementde  la  monarchie  desHébreux, 
que  \qs  rois  étoient  facrés.  Saiil  &  David  le 
fiircnt  par  Samuel ,  &  les  rois  de  Juda  con- 
fcrverent  cette  pratique  d'être  conlàcrés  ou 
par  des  prophètes  ou  parle  grand-prêtre.  Il 
paroît  aufll  par  l'écriture  ,  que  la  cérémonie 
de  cette  confécration  s'étoit  confervée  dans 
le  royaume  d'Ifraè'l  malgré  le  fchifme ,  puiP 
que  Jéhu  fut  facré  par  un  des  enfans ,  c'eil- 
à-dire  des  difciples  des  prophètes. 

Sous  la  loi  nouvelle,  les  princes  chrétiens 
ont  imité  cet  exemple ,  pour  marquer  fans 
doute  par  cette  cérémonie  que  leur  puiiTan- 
ce  vient  de  Dieu  même.  Nous  ne  parlerons 
ici  que  du  fàcre  du  roi  de  France  &  de  celui 
de  l'empereur. 

Le  lieu  deftiné  pour  le  facre  des  rois  de 
France  eft  l'églife  cathédrale  de  Rheims. 
Ou  remarque  néanmoins  que  le$  rois  de  la 
féconde  race  n'y  ont  point  été  facrés ,  fi  ce 
n'eft  Louis  le  Bègue ,  roi  &  empereur  ^ mais 
ceux  de  la  troilieme  race  ont  préféré  ce  lieu 
à  tout  autre  j  &:  Louis  VII ,  dit  le  Jeune  , 
qui  y  fut  facré  par  le  pape  Innocent  II,  fit 
une  loi  pour  cette  cérémonie  lors  du  cou- 
ronnement de  Philippe- Augufte  fon  fils  en 
1179.  Henri  IV  fut  facré  à  Chartres ,  parce 
qu'il  n'étoit  pas  maître  de  Rheims ,  qui 
tenoit  pour  la  ligue.  La  fainte-ampoule , 
dont  l'huile   fert  au  facre  des  rois  (  *  )  , 
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eft  gardée  dans  l'églife  de  l'abbaye  de  S. 
Rémi,  &  les  ornemens  dans  le  tréforde  S» 
Denis.  Le  jour  de  cette  cérémonie  le  roi 
entre  dans  leglife  de  Rheims ,  revêtu  d'une 
camifole  de  fatin  rouge,  garnie  d'or,  ou- 
verte au  dos  &  fur  les  manches ,  avec  une 
robe  de  toile  d'argent  &  un  chapeau  de  ve- 
lours noir ,  garai  d'un  cordon  de  diamans  , 
d'une  plume  blanche  &  d'une  aigrette  noire. 
Il  eft  précédé  du  connétable ,  tenant  l'épée 
nue  à  la  main ,  accompagné  des  princes  du 
fang,  des  pairs  de  France ,  du  chancelier, 
du  grand- maître  ,  du  grand-chambellan  , 
des  chevaliers  de  l'ordre ,  &  de  plufieurs 
princes  &  feigneurs.  Le  roi  s'étant  mis  de- 
vant l'autel  dans  fa  chaire  ,  le  prieur  de  S. 
Rcmi  monté  fur  un  cheval  blanc,  fous  un- 
dais  de  toile  d'argent  porté  par  les  chevaliers 
de  la  fàinte-ampoule ,  apporte  cette  fainte- 
ampoule  au  bruit  des  tambours  &  des  trom- 
pettes j  &  l'archevêque  ayant  été  la  recevoir 
à  la  porte  de  l'églife ,  la  pofe  fur  le  grand 
autel,  où  l'on  met  aufîi  les  ornemens  préparés 
pour  le  facre ,  qui  font  la  grande  couronne 
de  Charlemagne ,  l'épée  ,  le  fceptre  &  la 
main  de  juftice ,  les  éperons  &  le  livre  de 
la  cérémonie.  Les  habits  du  roi  pour  Iq  facre 
font  une  camifole  de  fatin  rouge  garnie 
d'or ,  une  tunique  &  une  dalmatique  qui 
reprélentent  les  ordres  de  fous-diacre  &  de 
diacre ,  des  bottines ,  &  un  grand  manteau 
royal ,  doublé  d'hermine  &  femé  de  fleurs 
de  lys  d'or.  Pendant  cette  augufte  cérémo- 
nie ,  les  douze  pairs  de  France  ont  chacun 
leur  fondiion.  L'archevêque  de  Rheims  fa- 
cre le  roi  en  lui  faifant  des  onétions  en  for- 
me de  croix  fur  les  épaules  &  aux  deux  bras 
par  les  ouvertures  pratiquées  pour  cet  effet  . 
à  la  camifole  dont  nous  avons  parlé.  L'évê- 
que  de  Laon  tient  la  fainte-ampoule  j  l'évê* 
que  de  Langres ,  le  fceptre  ^  l'évêque  de , 
Beauvais ,  le  manteau  royal  ;  l'évêque  de 
Châlons ,  l'anneau  ^  l'évêque  de  Noyon  ,  le 
ceinturon  ou  baudrier.  Entre  les  pairs  laïcs, 
le  duc   de  Bourgogne  porte  la  couronne 
royale,  &  ceint  l'épée  au  roi 5  le  duc  de 
Guienne  porte  la  première  bannière  quar- 


(•)  Ampoule,  vient  du  latin  Ampulla ,  qui  fî^nifie  un  vafe  au  col  long  Se  étroit.  Cétoit,  du  temps 
de  la  primitive  Eglife ,  un  flacon  ou  l'on  gardoit  le  vin  qui  fervoit  à  Tautel.  Cétoit  aufS  un  ciboiiQ 
OÙ  l'on  confg:voit  l'huile  ôc  le  fàiiu  Chrême  pour  les  malades  ôi.  les  çathécumenes. 
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rée  'j  le  duc  de  Normandie ,  la  féconde  ;  le 
comte  de  Touloufè ,  les  éperons  j  le  comte  de 
Champagne  ,  la  bannière  royale  ou  1  eten- 
dart  de  guerre  j  &  le  comte  de  Flandres,  1  e- 
pée  royale.  Ces  pairs  ont  alors  fur  la  tête  un 
cercle  d'or  en  forme  de  couronne.  Lorfque 
ces  dernières  pairies  étoient  occupées  par 
les  grands  valTaux  de  la  couronne ,  ils  aflif 
toient  en  perfonne  au  facre  &  y  feifoient 
leurs  fonctions ,  mais  depuis  que  de  ces  fix 
pairies  cinq  ont  été  réunies  à  la  couronne , 
&  que  celle  de  Flandres  eft  en  partie  en 
main  étrangère ,  le  roi  choifit  fix  princes 
ou  fèigneurs  pour  repréfènter  ces  pairs ,  & 
ini  autre  pour  tenir  la  place  de  connétable 
depuis  que  cette  charge  a  été  fupprimée. 
C'efi  ainfi  qu'on  l'a  pratiqué  au  facre  de 
Louis  XIV  &  de  Louis  XV.  Au  refte,  le  facre 
du  roi  ne  lui  confère  aucun  nouveau  droit , 
il  eft  monarque  par  fa  naiiFance  &  par  droit 
de  fucceffion  ^  &  le  but  de  cette  pieufe  cé- 
rémonie n'eft  fans  doute  que  d'apprendre 
aux  peuples  par  un  ipec^acle  frappant ,  que 
la  perfonne  du  roi  eft  fàcrée  ,  &  qu'il  n'eft 
pas  permis  d'attenter  à  fa  vie  ,  parce  que  , 
comme  l'écriture  dit  de  Saiil ,  il  eft  ïoint 
du  Seigneur. 

Km  facre  de  l'empereur,  lorfque  ce  prince 
marche  en  ordre  avec  les  électeurs  laïques 
&  fes  officiers  à  l'églife  où  fe  doit  faire  la 
cérémonie ,  l'archevêque  officiant ,  qui  eft 
toujours  un  éleêi:eur  eccléfîaftique ,  &  les 
deux  autres  éledteurs  de  fon  ordre  vont  le 
recevoir ,  enfuite  on  célèbre  la  meffe  jufqu'à 
l'évangile,  alors  on  ôte  à  l'empereur  le  man- 
teau royal ,  &  deux  des  éledleurs  eccléfiaf- 
tiques  le  conduisent  à  l'autel  où ,  après  quel- 
ques prières ,  l'éleéteur  officiant  lui  deman- 
de s'il  veut  profeifer  la  foi  catholique ,  dé- 
fendre l'églife ,  gouverner  l'empire  avec 
juftice  &  le  défendre  avec  valeur ,  en  con- 
ferver  les  droits ,  protéger  les  foibles  &  les 
pauvres,  &  être  fournis  au  faint  fiege.  Lorf 
qu'il  en  a  reçu  des  réponfcs  convenables , 
confirmées  par  un  ferment  £m  les  évangiles, 
&  fait  quelques  autres  oraifons ,  les  fuffi-a- 
gans  de  l'archevêque  officiant  découvrent 
l'empereur  pour  le  facrer,  &  l'archevêque 
prend  l'huile  bénite  dont  il  l'oint  en  forme 
de  croix  fur  le  fommet  de  la  tête ,  entre  les 
épaules ,  au  col ,  à  la  poitrine ,  au  poignet 
du  bras  droit ,   &  en  deruier  lieu  dans  la 
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main  droite ,  difant  à  chaque  onftion  la 
prière  que  porte  le  rituel  de  cette  cérémonie. 
Les  deux  autres  archevêques  éledeurs  cf- 
fuient  l'huile  avec  du  coton,  enfuite  ott 
revêt  l'empereur  de  fes  habits  impériaux  & 
des  autres  marques  de  fa  dignité,  comme 
le  fceptre  ,  le  globe ,  &c.  Quoique  la  bulle 
d'or  prefcrive  de  faire  le  couronnement  de 
l'em.pereur  à  Aix-la-Chapelle  ,  il  fe  fait  ce- 
pendant ailleurs ,  comme  à  Francfort,  Auf- 
bourg,  Nuremberg. 

Sacre  ,ow  Sacret  ,  (Artmilit,)  ce  nom 
fe  donnoit  anciennement  à  des  pièces  de 
canon  de  fonte,  qui  pefoient  depuis  2500 
livres  jufqu'à  2850.  Elles  chafToient  des 
boulets  de  4  &  de  5  livres  &  elles  avoient 
environ  13  pies  de  longueur.  Ces  pièces  ne 
font  plus  d'ufage  ,  mais  il  eft  néceflaire 
qu'un  officier  d'artillerie  en  ait  connoiflian- 
ce ,  afin  de  n'être  point  embaralfé  dans  les 
inventaires  qu'il  peut  être  chargé  de  faire, 
&  dans  lefquelles  il  peut  fe  trouver  de  ces 
anciennes  pièces.  (Q^) 

Sacre  ,  f  m.  (Faucon.)  c'eft  une efpece 
de  faucon  femelle ,  dont  le  mâle  s'appelle 
facret ,  il  a  les  plumes  d'un  roux  foncé  ,  le 
bec,  les  jambes  &  les  doigts  bleus  ^  il  eft 
excellent,  &  courageux  pour  la  volerie  , 
mais  difficile  à  traiter  j  il  eft  propre  au  vol 
du  milan ,  du  héron ,  des  bufes  &  des  autres 
oifbaux  de  montée  :  le  facre  eft  paftager,  & 
vient  du  côté  de  Grèce  ;  celui  qui  eft  pris 
après  la  mue ,  eft  le  meilleur  &  le  plus  vite. 

SACRÉ ,  ÇGram.  &  Théolog.  )  fe  dit  d'une 
chofe  particulièrement  offerte  &  deftinée  à 
Dieu ,  ou  attachée  à  fou  culte  par  des  cé- 
rémonies religieufes  &  des  bénédiâions. 
Fby^{  Consécration. 

Les  rois  ,  les  prélats ,  les  prêtres  font  des 
perfonnesy^cr/^^.  Les  abbés  font  feulement 
bénis.  Le  fous  diaconat ,  le  diaconat  &  la 
prêtrife  font  des  ordres  facrés  ,  qui  impri- 
ment un  caradlcre  fàint ,  &  qui  ne  fè  perd 
jamais.  Voye[  Ordre. 

La  coutume  de  confàcrer  les  rois  avec  de 
l'huile  fainte  vient ,  félon  Gutlingius ,  des 
Hébreux.  Grotius  eft  du  même  fentiment  ; 
mais  il  ajoute  que  chez  ce  peuple  on  ne 
facroit  que  les  rois  qui  n'avoient  pas  uit 
droit  évident  à  la  couronne.  On  croit  que 
les  empereurs  chrétiens  ne  fb  firent  point 
ikcrer  avant  Juftin  ^  de  qui  les  Goths  em». 


Z^Z  SAC 

prunterent  cette  coutume ,  que  les  autres 
nations  chrétiennes  d'Occident  imitèrent 
depuis.  Voyei  ONCTION  6»  Roi. 

Ce  terme  s'applique  aufli  à  tout  ce  qui 
regarde  Dieu  &  l'églife.  Ainfi  la  terre  àes 
églifes  &  des  cimetières  eft  tenue  pour/fl- 
crée ,  c'eft  pourquoi  ce  mot  lacusfacer  fîgni- 
fie  en  droit  la  place  où  quelqu'un  a  été  en- 
terré ,  &  c'eft  un  crime  capital  que  de  violer 
les  fépultures.  Les  vafès  &  lesornemens  qui 
fervent  au  facrifice  font  également  nommés 
fafes  &  ornemens  facrés  ,  avec  cette  diffé- 
wnce  que  les  vafès  ont  ce  nom  d'une  ma- 
nière plus  particulière ,  fervant  à  recevoir 
&  à  renfermer  le  corps  de  Jéfus-Chrift  ^ 
aufli  punit-on  du  feu  les  voleurs  &  autres 
<[ui  les  profanent.  On  donne  aufli  au  col- 
lège des  cardinaux  le  titre  de  facré  collège. 

On  appelle  l'empereur  &  le  roi  d'Angle- 
terre facrée  majefté  ,  facra  majefias.  Titre 
qui  mal-à-propos  a  fcandalifé  quelques  écri- 
vains qui  l'ont  traité  de  blafphême.  L'écri- 
ture ne  nous  apprend-elle  pas  que  les  rois 
font  les  images  de  Dieu  ,  qu'ils  lui  font  fpé- 
cialement  confacrés ,  &  ne  les  appelle- 1- elle 
pas  les  oints  du  Seigneur  ? 

Les  anciens  rcgardoient  comme  facrée 
une  place  où  le  tonnerre  étoit  tombé.  Voye^ 

BiDENTAL  ,  FULGURITUM  «&  TONNERRE. 

Sacré,  adj.  ce  qui  appartient  à  l'os 
facrum.  Les  nerfs  facr/s  paflî'ent  en  partie  par 
le  grand  trou  antérieur  de  l'os  facrum  ,  & 
par  les  échancrures  latérales  de  l'extrémité 
de  cet  os  &  du  coccyx  :  ils  font  au  nombre 
de  fix  paires.  La  première  eft  fort  grofl!e  , 
la  féconde  l'eft  moins ,  &  les  autres  dimi- 
nuent fucceflivement.  Les  quatre  premières 
paires  s'unilTent  enfemble  dès  leur  entrée 
dans  le  baflln  pour  former  le  nerf  fciatique  : 
elles  fourniffent  outre  cela  plufieurs  filets 
aux  véficules  féminales ,  aux  proftates  ,  à 
l'utérus ,  aux  trompes  de  Fallope  ,  à  la  vef- 
fîe,  au  redum ,  au  corps  caverneux,  à  leurs 
mufcles  &  aux  autres  parties  voifines. 

Les  deux  dernières  paires  des  nerfs  facr/s 
font  très-petites ,  &  fe  diftribuent  à  l'anus 
&  au  tégument  voifin. 

Les  artères  facrées  font  des  rameaux  de 
l'aorte  inférieure  &  de  Thypogafirique  , 
elles  fè  diftribuent  à  Vos  facrum. 

Sacré,  cap  (Géogr.  anc.  )  facrum pro- 
montQriumy  nom  coininun  à  plufieurs  caps. 
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dont  l'un  eft ,  ièlon  Ptolomée ,  un  cap  de 
Lufitanie  ,  aujourd'hui  le  cap  de  S.  Vincent 
en  Portugal. 

Un  autre  de  ce  nom  eft  en  Irlande  ,  dans 
la  partie  méridionale  de  la  côte  orientale  ^ 
félon  le  même  Ptolomée  ,  liv.  II ,  ch.  ij. 
Ce  cap  eft  aujourd'hui  nommé  Concarnt 
fur  les  cartes. 

Un  troifieme  eft  dans  l'île  de  Corfè  , 
au  nord  de  la  côte  orientale.  C'eft  aujour- 
d'hui cabo  corfo. 

Un  autre  eft  dans  la  Sarmatie  en  Europe» 
C'eft  la  pointe  orientale  de  la  langue  de 
terre  ,  que  les  anciens  appelloient  Achilleos 
dromos  5  la  courfe  d'Achille. 

Un  cinquième  eft  en  Afie  dans  la  Lycie  ^ 
entre  l'embouchure  du  fleuve  Limyros  & 
la  ville  d'Olympe ,  félon  Ptolomée ,  liv» 
V ^  chap.  iij.  Sophien  l'appelle  cabo  Cheli' 
doni ,  à^oix  les  interprètes  ont  pris  leur  caput 
Chelidonice. 

Un  fixieme  eft  à  l'entrée  du  Pont-Euxin , 
félon  Zozime  ,  liv.  II y  à  2CO  ftades  de 
Chalcédoine,  c'eft- à- dire  à  2,5  milles  an- 
ciens ,  qui  font  5  lieues  ,  de  4000  pas  géo- 
métriques j  d'autres  le  nomment  Hieron 
Gros.  (D.J.) 

Sacrés  jeux  ,  (  Antiq,  grecq.  &  rom.  ) 
c'étoit  ainfi  qu'on  nommoit  chez  les  Grecs 
&  chez  les  Romains  tous  les  jeux  faits  pour 
rendre  un  culte  public  à  quelque  divinité. 
Comme  ces  jeux  ou  fpeôacles  entroient 
dans  les  cérémonies  de  la  religion,  c'eft 
pour  cela  qu'on  les  appelloityàcr/j  &  divins» 
Tels  étoient  les  quatre  principaux  jeux  de 
la  Grèce ,  appelles  olympiques ,  pithiques  , 
néméens  &  iflkmiques  :  tels  étoient  chez  les 
Romains  les  capitolins ,  les  apollinaires  , 
les  céréaux ,  les  martiaux ,  ùc.  Les  hon- 
neurs divins  ayant  été  déférés  dans  la  Grèce 
aux  empereurs ,  les  Grecs  firent  célébrer  en 
l'honneur  de  ces  princes  des  \e\xyifacrés  fur 
le  modèle  de  ceux  qui  avoient  été  primiti- 
vement inftitués  en  l'honneur  des  dieux. 
CB.J.) 

Sacrée  ,  année  (Art numifmatiq.)E'TO'ï'Z 
lEFOI,  &  année  nouvelle  facrée  ^  ETOT2 
NEOT  lEFOT ,  infcriptions  qu'on  lit  fur  plu- 
fieurs médailles  frappées  par  des  villes  grec- 
ques de  l'Orient. 

Les  villes  d'Orient  ofFroient  Aes  fàcri- 
fices  ;  des  vœux  publics ,  6c  donnoient  des 
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TpeBades  magnifiques  à  l'avènement  des 
empereurs  au  commencement  de  leur  année 
civile ,  &  aux  jours  anniverfaires  de  leur 
avènement  à  l'empire. 

Ces  villes  donnoient  le  nom  d'année  fa- 
crée  à  leurs  années ,  à  caufe  de  la  folemnité 
àQs  facrifices  &  des  jeux  qui  faifbient  partie 
du  culte  religieux. 

EAles  appelloient ,  à  l'exemple  des  Ro- 
mains ,  année  nouvelle  première  le  jour  de  l'a- 
vénement  des  princes  en  quelques  mois  de 
l'année  qu'il  arrivât ,  comme  Séneque  l'af- 
fîire  fur  l'avènement  de  Néron ,  &  comme 
une  médaille  de  la  ville  d'Anazarbe  le  prou- 
ve pour  l'avènement  de  Trajan  Dece. 

Elles  diftinguoient  la  folemnité  du  com- 
mencement de  l'année  civile  ,  &  la  folem- 
nité anniverfàire  de  l'avènement  à  l'empiré 
par  l'infcription  de  Vannée  nouvelle  facrée  ^ 
&  par  l'infcription  de  Vannée  facrée  que  l'on 
gravoit  fur  les  médailles  que  l'ou  faifbit 
frapper  pour  lors.  (D.  J.) 

Sacrée,  chofe  {Antig.  rom.)  les  lois 
romaines  ont  divifé  les  chofes  en  facrées , 
religieufès  &  faintes.  Celles  qui  avoientéîé 
conlàcrées  aux  dieux  folemnellement  par 
les  pontifes ,  ou  qui  avoient  été  dédiées  au 
culte  des  dieux  étoientappelléesy2zcr/f5.  Les 
devoirs  rendus  aux  morts ,  &  tout  ce  qui 
concernoit  la  fépulture ,  étoient  du  nom- 
bre des  chofès  religieufès.  L'on  appelloit 
ùioÇzs  faintes  celles  qui  étoient  en  quelque 
manière  fous  la  protediion  des  dieux,  com- 
me les  murs  &  les  portes  d'une  ville.  On  a 
indiqué  dans  cet  ouvrage  la  formule  qu'on 
employoit  pour  la  confécration  des  chofes 
qu'on  dévouoit  au  fcrvice  des  dieux  ,  & 
nous  avons  une  infinité  d'infcriptions  qui 
font  connoître  que  les  fépulcres  rendoient 
facré  le  lieu  oii  ils  étoient  élevés.  (D.  /.) 

Sacrée  ,  guerre  (  Hijî.grecq.  )  il  y  a  eu 
trois  guerres  facrées,  La  première  éclata 
contre  les  CrifTéens  qui  exigèrent  de  gros 
droits  des  pèlerins  de  Delphes,  &  pillèrent  le 
temple  d'Apollon^  la  guerre  leur  fut  déclarée 
par  ordre  de  l'oracle  &  des  amphyâions^  ils 
ïbutinrent  unfiege  de  dix  ans  dans  leur  ville, 
qui  fiit  enfin  emportée  d'allàut.  La  féconde 
guerre  facrée  s'éleva  contre  les  Phocéens  & 
les  Lacédémoniens  ;  elle  dura  neuf  ans ,  & 
finit  par  la  mort  de  Philomélus ,  chef  des 
Phocéens,  qui  voyant  fon  armée  défaite  , 
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fê  précipita  du  haut  d'un  rocher.  La  troi- 
ûeme  guerre  facrée  ,  autrement  nommée  la 
guerre  des  confédérés ,  fè  renouvella  entre 
\es  mêmes  peuples  j  les  Phocéens  foutenus 
d'Athènes  &  de  Lacédémone  ,  s'unirent 
contré  \ç.%  Thébains  &  les  Theffaliens  ;  8c 
ces  derniers  appellerent  à  leur  fecours  Phi- 
lippe de  Macédoine  ,  qui ,  par  fon  génie  8c 
fbn  habileté,  devint  maître  de  toute  la 
Grèce.  Diodore  de  Sicile  8c  Paufànias  ont 
eu  l'art  de  nous  intèrelTer  à  leurs  defcrip- 
tions  de  toutes  ces  guerres  ,  comme  fi  elles 
fe  faifoient  de  nos  jours.  CD.  J.) 

Sacrée,  colline  (Géog.  anc.)  fàcer  col- 
lis  ;  colline  d'Italie  ,  au  bord  du  Téverone, 
Elle  étoit ,  félon  Tite-Live ,  l.  II ,  c.  xxxij  y 
à  3  milles  de  Rome  ,  8c  à  l'autre  bord  du 
Téverone.  Il  l'appelle  facer  mons ,  8c  il 
penche  plus  pour  ceux  qui  croient  que  le 
peuple  romain  s'y  retira ,  lorfqu'il  fè  brouilla" 
avec  fès  magiflrats,  que  pour  ceux  qui  di- 
fent  que  ce  fut  fur  le  mont  Aventin.  Valere' 
Maxime,  liv.  VIII ^  ch.  />,  nomme  auflî 
la  colline  facrée  en  parlant  de  cette  fédi- 
tion  du  peuple.  Il  dit  :  Regibus' exacîis  , 
plebs  diffidens  àpatribus  ,  juxth.  ripam  Anie- 
nis^  in  colle  qui  facer  appellatur  ,  armata 
confedit.  (D.  J.) 

SACREMENT,  f.  m.  (TAéologie.)  en 
général  eft  un  figne  d'une  chofè  fainte  ou 
facrée.  Fby^ç  Signe. 

Ce  mot  vient  du  latin  facramentum ,  qui 
fignifie  un  ferment  y  8c  fingulièrement  celui 
que ,  chez  les  anciens ,  les  foldats  prêtoienf 
entre  les  mains  de  leurs  généraux,  8c  dont 
Polybe  nous  a  confèrvé  cette  formule  :  06- 
temperaturus  fum  &  faclurus  quidquid  man- 
dabitur  ab  imperatoribus  juxta  vires.  J'obéirai 
à  mes  généraux  ,  j'exécuterai  leurs  ordres 
en  tout  ce  qui  fera  en  mon  pouvoir. 

Dans  un  fèns  général ,  on  peut  dire  avec 
S.  Auguftin  que  nulle  religion  ,  foit  vraie , 
foit  fauffe,  n'a  pu  s'attacher  les  hommes 
fans  employer  des  figues  fenfibles  ou  des 
facremens.  Ainfi  la  loi  de  nature  a  eu  les^ 
fiens,  telle  que  l'offrande  du  pain  bi.  du  vin, 
pratiquée  par  Melchifédech  ^  &l  l'on  trouve 
dans  celle  de  Moïfe  la  circoncifion ,  l'agneau 
pafchal ,  les  purifications ,  la  confécration 
des  pontifes.  Le  paganifîne  pourra  mettre' 
jufli  au  nombre  de  {qs  facremens  les  luflra- 
tions ,  les  expiations ,  les  cérémonies  des" 
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myfteres  d'Elcufîne  &  de  Samothrace ,  car 
tout  cela  étoit  fymboliquc  &  figniticatif. 

Mais  dans  la  loi  nouvelle ,  le  mot  facre- 
ment  fignifie  un  fignc  fenfible  d'une  grâce 
Spirituelle ,  inftitué  par  notre  Seigneur  Jéfus- 
Clirift  pour  la  làndification  des  hommes. 

Socin  &  fes  difciples  cnfeigiient  que  les 
facremens  ne  font  que  de  pures  cérémonies , 
qui  ne  fervent  tout-au-plus  qu'à  unir  exté- 
rieurement les  fidcîes  enfèmble ,  &  à  les  dif 
tingucr  àQS  juifs  &  des  gentils. 

Les  Proteftans  n'en  difènt  guère  davan- 
lage ,  en  prétendant  que  les  facremens  ne 
font  que  de  pures  cérémonies  infiitùées  de 
Dieu,  pour  fceller  &  confirmer  fes  pro- 
mefles  de  la  grâce  ,  pour  foute nir  notre  foi 
&  pour  nous  exciter  à  la  piété.  Ils  n'en 
admettent  communément  que  deux  ,  le 
baptême  &  l'euchariftie ,  ou ,  comme  ils 
l'appellent,  la  fainte  cène\  les  Anglicans  y 
ajoutent  la  confirmation. 

Les  Catholiques  au  contraire ,  qui  pen- 
sent que  les  facremens  produifènt  par  eux- 
mêmes  la  grâce  fandifiante  ,  en  admettent 
fept  après  toute  la  tradition  ,  fàvoir  le  bap- 
tême ,  la  confirmation  ,  l'euchariftie  ,  la 
pénitence ,  l'cxtrêine-onftion ,  l'ordre  6c  le 
mariage  ;  nous  avons  traité  de  chacun  en 
particulier  fous  leur  article,  yoyei  BAP- 
TÊME ,  ôc. 

L.GS  facremens  font  des  êtres  moraux  qui 
Ibnt  elTentiellement  compofés  de  deux  par- 
ties ,  de  quelque  chofe  de  fenfible  ,  &  de 
quelques  paroles.  C'eft  de  l'union  de  ces 
deux  parties  que  réfulte  le  facrement\  audit 
yerbum  ac  elementum ,  dit  S.  Auguftin ,  tracl. 
85  in  Joan.  &  ftfacramentum.  Les  théolo- 
giens fcholaftiques  ont  donné  le  nom  de 
matière  aux  cho fes  fenfibles  ,  &  le  nom  de 
forme  aux  paroles.  V.  MATIERE  &  FoRME. 

Les  Proteftans  (butiennent  que  les  paroles 
qui  entre  effentiellement  dans  la  compo- 
fition  des  facremens ,  doivent  renfermer  une 
inftrudlion  ou  contenir  une  promelFc.  Mais 
l'une  &  l'autre  prétention  n'ont  nul  fonde- 
ment dans  l'écriture  ou  dans  la  tradition  , 
&  d'ailleurs  la  fin  prochaine  des  facremens 
n'eft  pas  d'inftruire  les  hommes ,  ou  de  leur 
promettre  la  grâce  ,  mais  de  la  leur  confé- 
rer^ ainfi  ces  paroles  font  proprement  con- 
fécratoires  ,  foit  en  retirant  de  l'ulâge  pro- 
^aç  la  çhofe  fçiiiible  qui  forme  la  matière , 
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fôît  en  initiant  aux  myfieres  divins ,  celui 
qui  reçoit  les  facremens. 

Mais  outre  l'application  de  la  forme  & 
de  la  matière ,  on  exige  encore  dans  le  nli- 
niftre  qui  confère  les  facremens ,  î intention 
de  faire  ce  que  fait  VEglife.  On  difpute  beau- 
coup dans  les  écoles  fur  la  nature  de  cette 
intention,  favoir  Ç\  elle  doit  être  intérieure 
&  adiuelle  ,  ou  fi  une  intention  habituelle  , 
ou  virtuelle  ,  ou  extérieure ,  eft  fuffininte 
pour  la  validité  àwfacrement.  f^oye^  INTEN- 
TION. 

Les  facremens  confidérés  en  général  fe 
divifont  en  facremens  des  morts  &  facremens 
des  vivans.  On  entend  par  facremens  des 
morts  ceux  qui  font  deftinés  à  rendre  la  vie 
Spirituelle  ou  aux  perfonnes  qui  ne  l'ont 
pas  encore  reçue  ,  comme  le  baptême  ,  ou 
à  celles  qui  l'ont  perdue  après  en  avoir  été 
fiivorifées,  comme  la  pénitence.  Par  facre- 
mens des  vivans ,  on  entend  ceux  qui  font 
deftinés  à  fortifier  Icsjuftes  &  à  augmenter 
en  eux  la  vie  fpirituelle  de  la  grâce  j  tels  que 
font  la  confirmation  ,  l'euchariftie ,  6'c.  On 
les  divifo  encore  en  facremens  qui  fo  réitè- 
rent,  c'eft-à-dire  qu'on  reçoit  plufieurs 
fois  ,  comme  la  pénitence  ,  l'euchariftie  , 
l'extrême-ondion  &  le  mariage  j  &  en  fa- 
cremens qui  ne  fe  réitèrent  point ,  comme 
le  baptême ,  la  confirmation  &  l'ordre.  La 
raifon  de  cette  différence  vient  de  ce  que 
ces  derniers  impriment  caradlere.  Fbyeç 
Caractère. 

Les  facremens  de  la  nouvelle  loi  produi- 
fènt la  grâce  par  eux-mêmes ,  ou ,  comme 
parlent  les  fcholaftiques ,  ex  opère  operato  , 
c'eft-à-dire  par  la  fimple  application  du  rit 
extérieur.  Mais  agiffent  -  ils  en  cette  occa- 
fion  comme  caufe  phyfique  ou  comme  caufè 
morale?  L'école  eft  partagée  fur  cette  quef- 
tion  j  les  Thomiftes  foutenant  que  les  facre- 
mens produifènt  d'eux-mêmes  la  grâce  par 
une  influence  réelle  en  agiffant  immédia-' 
tement  for  l'ame  ^  les  Scotiftes  au  contraire 
prétendant  que  l'application  &  l'adminif^ 
tration  extérieure  des  facremens  déterminent 
Dieu  à  donner  la  grâce ,  parce  qu'il  s'eft  en- 
gagé d'une  manière  fixe  &  invariable  à  l'ac- 
jorder  à  ceux  qui  les  reçoivent  dignement» 
Ce  dernier  fontiment  paroît  le  plus  vraifèm- 
olable ,  car  il  n'eft  pas  aifé  de  concevoir 
coinineut  les  facremens  qui  fout  des  êtres  cor- 
porels , 
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porels  ,  peuvent  immédiatement  agir  fur 
l'ame  qui  eft  une  fubftance  fpirituelle. 

Quoiqu'on  convienne  en  général  que  Jé- 
fus-Chrill  a  inflitué  tous  les facremens  ,  parce 
que  lui  feul  a  pu  attacher  à  des  chofes  cor- 
porelles &  fenfîbles  la  vertu  de  communi- 
quer la  grâce  fandtifiantc ,  il  n'eft  pas  éga- 
lement confiant  s'il  les  a  tous  inftitucs  im- 
médiatement ,  c'eil-à-dire  par  lui-même  ,  ou 
médiatemert,  c'efl-à-dire  par  Tes  apôtres  & 
par  fou  églife.  Il  n'y  a  point  de  difficulté 
par  rapport  au  baptême  &  à  l'euchariftie. 
Quant  aux  autres ,  le  fentiment  le  plus 
fiiivieft  qu'il  les  a  inftitués  immédiatement , 
mais  ce  n'elt  pas  un  point  de  foi ,  puilque 
les  Théologiens  foutiennent  librement  le 
contraire. 

hesfacremens  font  nécefTaires  pour  obte- 
nir la  juftification  ,  mais  non  pas  tous  au 
même  degré.  Les  uns,  comme  le  baptême 
&  la  pénitence  ,  font  néceifaires  d'une  né- 
cefTité  de  moyen,  c'eft-à-dire  que  fans  le 
baptême  ou  fon  defir,  les  enfans  ni  les  adul- 
tes ne  peuvent  être  iàuvés ,  non  plus  que  les 
pécheurs  ne  peuvent  être  juftifiés  fans  la  pé- 
nitence ,  ou  une  contrition  parfaite  qui  en 
renferme  le  defir  dans  le  cas  de  nécefîîté. 
Les  autres  font  néceifaires  de  néceffité  de 
précepte  j  les  négliger  ou  les  méprifer ,  c'eft 
fe  retrancher  volontairement  à  foi- même 
des  fecours  Spirituels  que  Jéfus-Chrift  n'a 
pas  voulu  préparer  en  vain. 

Enfin  radminiftration  des  facremens  fup- 
pofedes  cérémonies  ou  effentielles  ou  acci- 
dentelles prefcritcs  parl'églife.  Les  premiè- 
res qui  intéreffent  la  validité  àufccrement  ne 
doivent  être  omifes  en  aucun  cas.  Les  au- 
tres peuvent  être  fupprimées  dans  le  cas  de 
néceffité.  Fbyfç  CÉRÉMONIE. 

SacremExN'S  ,  (flijf.  eccléf.)  les  différen- 
tes fcdfes  (kç,%  chrétiens  ont  beaucoup  varié 
fur  le  nombre  àcs  facremens -.^  &  pour  abré- 
ger ce  fnjet  dont  le  détail  feroit  très-étendu , 
je  me  contenterai  de  dire  que  les  chrétiens 
de  S.  Thomas  ne  rcconnoiifent  que  trois 
facremens  ,  le  baptême  ,  l'ordre  &  l'euclia- 
riflie.  S.  Bernard  mettoit  au  nombre  des 
facremens  la  cérémonie  de  laver  les  pies  qui 
fc  pratique  le  jeudi-faint.  Damien  établif 
foit  douze  facremens,  Ifidore  de  Séville  ne 
compte  \)our  facremens  que  le  baptême  ,  le 
chrême  &  l'euchariflie.  Les  Arméniens-  en 
Tome  :^XIX, 
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général  ne  mettent  point  la  confirmation  & 
l'extrême- ondtion  entre  les  facremens -^  mais 
Vardanès ,  un  de  leurs  doâeurs ,  établit 
Cept  facremens ,  favoir  le  baptêm.e ,  la  célé- 
bration de  la  liturgie ,  la  bénédidlion  du 
myron,  l'impolîtion  des  mains,  le  maria- 
ge ,  l'huile  dont  on  oint  les  malades  ,  &  la 
cérémonie  des  funérailles.  (D.  J.) 

SACRER,  v.  aô.  (Gram,)  dédier  à 
Dieu  par  lefacre  ou  par  la  confécration  j  par 
le  facre  ,  fi  c'eft  une  perfonne  j  par  la  con- 
fécration, fi  c'efl  une  chofe.  iToyei  Sacre 
&  Consécration.  Oa  facre  les  rois.  On 
facroit  autrefois  les  pierres. 

SACRIFICATEUR,  f  m.  (Gramm.) 
celui  qui  facrifie  à  l'autel.  Voy.  Sacrifice, 

Sacrificateur  ,  (Hiff.des  Juifs.)  voye^ 
Prêtre  des  Juifs,  J'ajouterai  feulement  que 
par  ces  mots,  fouverain  facrificateur  pour 
toujours  ^I.Machab.  xiv,  21 ,  les  Juifs  en- 
tendoient  celuidont  le  facerdoce  feroit  per- 
pétué dans  fes  defcendans.  (D.  J.) 

SACRIFICE ,  f.  m.  (Gram.)  culte  qu'on 
rend  à  la  divinité  par  l'oblation  de  quelque 
vidime  ,  ou  par  quelqu'autre  préfent. 

Sacrifice  d'Abel  ,  (  Critique  facrée,  ) 
plufieurs  leâ:eurs  vont  m,e  demander  avec 
curiofité,  que  jeleurdife  dans  cet  article, 
en  quoi  coniifloit  le  facrifice  d'Abel ^  pour- 
quoi l'Etre  fuprême  eut  égard  à  fon  offran- 
de,  &  non  à  celle  de  Cain  ,  qui  cependant 
lui  préfentoit  les  prémices  de  fon  travail  & 
le  fruit  de  fa  fueur  ^  enfin  comment  Dieu 
fit  connoître  que  l'oblation  d'Abel  lui  étoit 
feule  agréable.  Je  vais  répondre  de  mon 
mieux  à  ces  trois  queftions  qui  partagent 
les  interprètes  de  l'écriture,  anciens  &  mo- 
dernes. 

L'auteur  de  la  Genèfe ,  cà.  iv ,  verf,  4  , 
dit ,  fuivant  nos  tradudtions  ,  quJbe/  offrit 
des  premiers-  nés  de  fon  bétail ,  ^  de  leur  irraiffe^ 
c'efè  fur  fon  paffageque  la  plupart  de's  com- 
mentateurs,  d'après  les  rabbins,  croient 
qu'Abel  offrit  à  Dieu  les  premiers-nés  ({eÇon 
troupeau  en  holocaufle  ,  &  ils  prétendent 
que  cet  ordre  de  facrifice  étoit  le  fèiil  n^ 
fût  en  ufàge  avant  la  loi  j  mais  diveirs  7^- 
vans,  au  nombre  defqueîs  efè  l'ilfuftre Gro-- 
tius ,  font  d'une  autre  opinion.  Ils  penfènt 
qu'Abel  n'offrit  que  du  lait,  ou  de  la  crème 
de  fon  bétail  5  ils  remarquent ,  pour  appuyer 
leur  ièntiinem,  que  Ion  n'offrolt  à  Oieu 
Mmm  m 
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que  ce  qui  (èrvoit  de  nourriture  aux  hom- 
mes; &  comme  avant  le  délui^e  ils  n'ufoicnt 
point  de  viaîide  ,  ils  ne  facrifioient  aufîi  au- 
cune créature  vivante. 

Nos  verfîons  difènt  (\\iAbel  offrit  des 
premiers  -  nés  de  fa  bergerie  ,  6'  de  leur 
graifle.  Grotius  &  M.  le  Clerc  obfervent 
que  par  les  premiers-nés ,  il  faut  entendre 
les  meilleurs ,  &  que  le  terme  ni33  fignifie 
fbuvent  tout  ce  qui  excelle  dans  fon  ^enre. 
Ils  remarquent  encore  que  le  mot  khalab  ^ 
que  l'on  a  traduit  par  celui  de  graijfe^  figni- 
fie  au/îi  du  lait ,  ou  la  graijfe  du  lait ,  c'eft- 
à-dire  de  la  crêine  \  que  c  eft  ainfi  que  Jes 
Septante  l'ont  fouvent  rendu  ,  &  en  parti- 
culier Genèfe  xviij  ^  8,  où  nos  verfîons  por- 
tent du  lait.  Les  anciens  égyptiens  offroient 
aufli  du  lait  à  leurs  dieux.  Diodore  de  Sicile 
rapporte  que  les  habitans  de  V\\e  de  Mé- 
joé  avoient  coutume  de  remplir  tous  \qs 
jours  trois  cens  foixante  vailTeaux  de  lait, 
en  invoquant  les  noms  des  divinités  qu'ils 
adoroieiit. 

Quant  au  défaut  du  fâcrince  de  Caïn  , 
Philon  le  fait  confifter  en  deux  chofès  : 
,1°.  qu'il  ne  l'offrit  pas  alFez  promptement, 
mais  (Asê'  mipxs  après  quelques  jours  ; 
2°.  qu'il  n'offrit  que  des  fruits  de  la  terre , 
&  non  les  premiers-nés  de  fon  bétail.  L'au- 
teur facré  de  l'épître  aux  Hébreux  ,  ch.  x/, 
verf.  4  ,  dit  bien  mieux  ,  que  ce  fut  la  foi 
d'Àbel  qui  fit  préférer  {on  facrifce  à  celui  de 
Caïn;  cette  foi ,  qui  efl  une  fubfiftance  , 
ou  une  ferme  attente  ,  vm'oor'xcfn  des  chofes 
qu'on  efpere ,  c'eft-à-dire  ,  laperfuafion  que 
Dieu  récompenfèra  les -gens  de  bien  dans 
cette  vie  ou  dans  une  autre. 

Selon  la   plupart   des   commentateurs , 
Dieu  fit  defcendre  le  feu  du  ciel  pourmar- 
quer  que  \e  facrifice  d^bel  lui  étoit  aj^réa- 
ble  j  mais  il  eft  fort  permis  de  penfer  diffé- 
remment. On  convient  qu'il  y  a  dans  Thif- 
toire  fàinte  des  exemples  defacrifces  confu- 
,més  par  un  feu  miraculeux;  mais  lorfque 
cela  eft  arrivé  ,   l'écriture  l'a  dit  en  termes 
;€xprès;  au  lieu  que  dans  l'occafion  dont  il 
s'agit  ici ,  il  n'eft  point  fait   mention  d'un 
tel  feu  ;  &  nous  ne  devons  pas  fuppofer  des 
.miracles  fans  néceffité.  D'ailleurs  il  y  a  tout! 
iieu  de  croire  que  l'impie  Caïn  fe  {croit  mis , 
,peu  en  peine  que  (on  Jacrijice  fût  confumé 
^ar  le  &u  ou  uqh.  Il  eil  donc  naturel  de 
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m.ent  contre  fjii  Frère  v,or  voici  l'idée  ingé- 
nieufe  d'un  protcfleur  de  Leyde  fur  cette 
troifieme  qùeflion. 

Il  convient  que  MoiTe  rapporte  (immé- 
diatement après  avoir  dit  qne  Caï;i  &  Abel 
olînrentdes  lacrifices)  que  Dieu  eut  égard 
à  l'oblation  d'Abel ,  &  qu'il  n'eut  point  d'é- 
gard à  celle  de  Caïn;  mais  l'on  ne  doit  pas 
conclure  de-là  que  les  marques  de  l'appro- 
bation divine  fuivirent  d'.ibord  le  facrifice, 
La  manière  dont  cette  hiftoire  nouseftrap- 
portée  ,  nous  infinuc  qu'Abel  &  Caïn  vé- 
curent plufîeurs  années ,  l'un  comme  ber- 
ger, &  l'autre  comme  laboureur;  &  l'oiji 
peut  fuppofer,  fans  faire  violence  au  texte, 
que  lorfqu'ils  retirèrent  quelque  profit  de 
leur  travail ,  ils  en  offrirent  les  fruits  à  Dieu, 
&  qu'ils  continuèrent  pendant  plufieurs 
années.  Abel ,  dit  l'hiftorien  facré ,  étoit 
berger;  crains  Caïn  étoit  laboureur  ,  &  il 
arriva  au  bout  de  quelque  temps  ,  &c.  Ces 
paroles ,  au  bout  de  quelque  temps  ,  en  hé- 
breu mikkef:^  jamin  ,  -fignifîent  quelquefois 
au  bout  de  quelques  ou  plufieurs  années , 
comme  on  peut  le  voir ,  Deut.  ch,  xiv  ,  xv  , 
28  ,  au  bout  de  trois  ans ,  où  le  mot  de  trois 
détermine  le  nombre  des  années;  mais  com- 
me il  n'y  a  point  de  nombîe  marqué  dans  le 
paffjgeenqueftion,  onpourroitle  traduire, 
au  bout  de  quelques  années. 

En  elî'et ,  il  eft  très-probable  que  ce  ne 
fut  qu'au  bout  de  quelques  années  qu'Abel 
connut  qu'il  étoit  agréable  à  Dieu  ,  &  Caïa 
qu'il  ne  l'étoit  point.  Le  premier  profitera 
&  vit  fon  troupeau  augmenter:  Caïn  au  con- 
traire s'apperçut qu'il  ne  fleurifToit  point,  ^ 
que  la  terre  ne  lui  fournifîbit  pas  d'abon- 
dantes récoltes  :  ce  fiirent  là  les  voies  par 
lefquelles  Dieu  fit  connoître  qu'il  avoit  agréé 
le  facrificc d'Âbel ^  &  qu'il  n'avoit  point  eu 
égard  à  celui  de  Caïn  ;  &  c'eft  ce  qui  aigrit 
le  jaloux  Caïn  contre  fon  frère.  Voyant  que 
Dieu  le  béniffoit beaucoup  plus  que  lui,  il 
réfolut  enfin  de  le  tuer,  &  exécuta  cet  hor- 
rible delFein. 

On  fait  de  quelle  manière  attendriffante 
&  pathétique  l'auteur  fpirituel  du  poème  de 
la  mort  d'Abel  a  traité  tout  récemment  ce 
iujet  de  notre  religion.  Non-feulement  c'ejft 
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en  ouvrage  neuf  par  faftruéhire,  ù.  forme 
&  fou  ton  ;  mais  M.  Geirncr  a  encore  eu 
l'art  d'augmenter  l'intérêt  que  nous  prenons 
à  cet  événement  de  Tliiftoire  fainte,  par  la 
manière  vive  &  touchante  dont  il  peint  Jes 
diverfes  pafîîons  de  nos  premiers  aïeux  , 
&  par  les  grâces  &  la  vérité  qu'il  met  dans 
fes  tableaux,  lorfqu'il  décrit  les  mœurs  des 
premiers  hommes  qui  ont  habité  la  terre. 
A  l'égard  du  facrifice  qu'Abel  offrit  à  Dieu , 
il  a  cru  devoir  préférer  l'opinion  d'une  vic- 
time en  holocaulte ,  au  fentin:eut  de  Gro- 
tius ,  &  voici  comme  il  s'exprime  à  ce  fu- 
jet  dans  la  traduéiion  foignce  qu'en  a 
faite  M.  Huber.  C'eft  un  trop  beau  mor- 
ceau pour  n'en  pas  d'écorer  mon  article. 
Lifez-le. 

Le  foleilne  donnant  plus  qu'une  lumière 
adoucie .  dardoit  encore  fès  derniers  rayons 
à- travers  le  feuillage,  prêt  à  s'aller  cacher 
derrière  les  montagnes  ^  les  fleurs  diftri- 
buoient  leurs  parfums  fur  les  zéphirs ,  com- 
me pour  les  charger  de  les  exhaler  fur  lui  -^ 
&  les  oifeaux  à  l'envi  lui  donnoient  l'agréa- 
ble amufement  de  leurs  concerts.  Caïn  & 
Abel  arrivèrent  fous  le  feuillage  ,  &  virent 
avec  une  joie  délicieufè  leur  père  rendu  à 
leurs  yeux.  Sa  prière  finiffoit  ;  il  fe  leva ,  & 
.embralTa  les  larmes  aux  yeux ,  fà  femme  & 
fes  enfans  ^  après  quoi  il  s'en  retourna  dans 
fa  cabane.  Cependant  Abel  dit  à  Caïn  :  mon 
cher  frère  ,  quelles  adfions  de  grâces  ren- 
drons-nons  au  feigneur  de  ce  qu'il  a  exaucé 
nos  gémilfemens,  &  de  ce  qu'il  nous  rend 
notre  précieux  père  ?  Je  vais  ,  pour  moi,  à 
cette  heure  où  la  lune  feleve ,  m'acheminer 
vers  mon  autel ,  pour  y  offrir  au  feigneur  en 
facrifice  le  plus  jeune  de  mes  agneaux.  Et 
toi ,  mon  cher  frère  ,  es-tu  dans  la  même 
idée  ?  Voudrois-tu  aufiî ,  flir  ton  autel,  faire 
Hï\  facrifice  au  feigneur  ? 

Caïn  le  regardant  d'un  oeil  chagrin:  oui , 
dit- il ,  je  vais  aller  à  mon  autel  offrir  en 
facrifice  au  feigneur  ,  ce  que  la  pauvreté  des 
champs  me  donne.  Abel  lui  répondit  gra- 
cieufement  :  mon  frère ,  le  feigneur  ne  com- 
pte pour  rien  l'agneau  qui  brûle  devant  lui , 
ni  les  fruits  de  la  campagne  que  la  flamme 
confume ,  pourvu  qu'une  piété  fan?  tache 
brûle  dans  le  cœur  de  celui  qui  donne  l'un 
ou  l'autre. 

Caïn  répartit  :  il  eft  vrai ,  le  feu  tombera 
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'  tout  d'abord  du  ciel  pour  confûmer  ton  ho- 
locaufte  j  car  c'eft  par  toi  que  le  feigneur  a 
envoyé  du  {£coirïS'.y  pour  moi  il  nV^  dédai- 
gné i  mais  je  'n'en  irai  pas  moins  lui  ofîrir 
mon  facrifice., 

Abel  alor'o  fe  jeta  tendrement  au  cou  de 
Caïn,  en  djfant:  ah,  mon  frcre ,  mon  cher 
frère  ,  efî-.-ce  que  tu  te  fais  un  nouveau  fujet 
de  chagrin  de  ce  que  le  feigneur  s'eft  fervi 
de  m.oi  pour  porter  du  fecours  à  inon  père  ? 
S'il  s'efl  fervi  de  m.oi,  c'eft  une  commiffioa 
dont  il  m'a  chargé  pour  nous  tous.  O  mon 
frère  ,  écarte ,  je  t'en  fupplie  ,  ces  fâcheufès 
idées  ;  le  feigneur  qui  lit  dans  nos  âmes  , 
Hjit  bien  y  découvrir  les  penfées  injuftes  & 
les  murmures  fourds.  Aime-moi ,  comme  je 
t'aime.  Vas  offrir  ton  facrifice  j  mais  ne  per- 
mets pas  que  àes  difpofitions  impures  en 
fouillent  la  fainteté  3  &  compte  qu'alors  le 
(eigneur  recevra  favorablement  tes  louanges 
&  tes  aérions  de  grâces ,  &  qu'il  te  bénira 
du  haut  de  fou  trône. 

Caïn  ne  répondit  point  ^  il  prit  le  chemin 
de  fes  champs ,  &  Abel  le  regardant  avec 
trifteffe ,  prit  celui  de  fes  pâturages ,  chacun 
s'avançant  vers  fon  autel.  Abel  égorgea  le 
plus  jeune  de  ^es  agneaux ,  l'étendit  fur  l'au- 
tel ,  le  pàrfema  de  branches  aromatiques  & 
de  fleurs ,  &  mit  le  feu  à  l'holocaufte  ^  puis 
échauffé  d'une  piété  fervente ,  il  s'agenouilla 
devant  l'autel ,  &  fît  à  Dieu  les  aélions  dç 
grâces  &  les  louanges  les  plus  affeéhieufes. 
Pendant  ce  temps,  la  flamme  d\\ facrifice 
s'élevoit  en  ondoyant  à-travers  les  ombres 
de  la  nuit^  le  feigneur  avoir  défendu  aux 
vents  de  fouffler ,  parce  que  le  facrifice  lui 
étoit  agréable. 

De  fon  côté ,  Caïn  mit  àes  fruits  de  fes^ 
champs  fur  fon  facrifice ,  &  fe  profterna 
devant  fon  autel  ^  aufïï-tôt  les  buiffons  s'a- 
gitèrent avec  un  bruit  épouvantable  ,  un 
tourbillon  difîipa ,  en  mugilîant ,  le  facrifice, 
&  couvrit  le  malheureux  de  flammes  &  de 
fumée.  Il  recula  de  l'autel  en  tremblant,  & 
une  voix  terrible ,  qui  fortit  de  la  nuée ,  lui 
dit  :  pourquoi  trembles-tu  -  &  pourquoi  la 
terreur  eft-elle  peinte  fur  fon  vifàge  ?  II  en 
eft  encore  temps ,  corrige-toi ,  je  te  pardon- 
nerai ton  péché  ^  fînon  ton  péché  &  fbncliâ- 
timent  te  pourfiiivront  jufque  dans  ta  caba- 
ne. Pourquoi  haïs- tu  ton  frère?  il  t'aime  & 
t'honore.  La  voix  fc  tut ,  &  Caïn  fàifi  dà 
M  m  m  m  2 


^44'  SAC 

frayeur  quitta  ce  lieu  affreux  pour  lui ,  & 
s'en  retourna  ;  le  vent  furieux  chalToit  encore 
•après  lui  la  furnéc-  infe6î:e  du  facrifice  ^  fon 
cœurfriffonnoit,  &  une  fueur  froide  coula 
■de  fes  membres. 

Cependant,  en  promenant  fes  regards, 
il  vit  dans  la  campagne  les  flammes  du  facri- 
fice de  fou  frère  qui  s'élevoient  en  tour- 
noyant dans  \ei  airs.  Défefpéré  par  ce  fpec- 
taclc ,  il  tourna  {es  pas  ailleurs ,  oc  traîna 
loin  de-là  la  noire  mélancolie ,  jufqu  a  ce 
qu'enfin  il  s'arrêta  fous  un  buiffon ,  &  bien- 
tôt le  fommeil  déploya  fur  lui  fes  fombres 
ailes. 

Depuis  long-temps  un  génie  que  l'enfer 
appelloit  Anamalech  ,  obfervoit  fes  démar- 
ches. Il  fuivit  en  fecret  \ç.s  traces  de  Caïn  , 
&  faifit  ce  moment  pour  troubler  fon  ame 
par  toutes  les  images  qui  pouvoient  faire 
naître  en  lui ,  l'égarement ,  l'envie  à  1^  dent 
^  corrofive  ,  la  colère  emportée  ,  &:  toutes  les 
pafllons  furieufes.  Tandis  que  l'efprit  im- 
pur travailloit  à  troubler  ainfi  l'amedc  Gain, 
un  bruit  épouvantable  fe  fit  entendre  fur  la 
cime  des  montagnes ,  un  vent  mugilfant 
agitoit  les  builfons ,  &  rabattoit  les  boucles 
des  cheveux  de  Caïn  le  long  de  fon  front 
&  de  ÎQS  joues.  Mais  en  vain  les  buiffons 
mugirent  \  en  vain  les  boucles  de  fes  cheveux 
battirent  font  front  &  fes  joues  ,  le  fommeil 
s'étoit  appefanti  fur  fes  yeux  j  rien  ne  put  les 
Iui<  faire  ouvrir. 

Caïn  frémiffoit  encore  de  fon  fbnge  , 
lorfqu'Abel  qui  l'avoit  apperçu  dans  le  bo- 
cage au  pied  du  rocher ,  s'approcha ,  &  je- 
tant fur  lui  des  regards  pleins  d'affection , 
il  dit  avec  cette  douceur  qui  lui  étoit  pro- 
pre ;  ah  mon  frère  ,  puilfes-tu  bientôt  te 
réveiller ,  pour  que  mon  cœur  ,  gros  de  ten- 
éxz^Q  ,  te  puilfe  exprimer  fes  fentimens,  & 
que  mes  bras  pullfent  t'embraffcr  !  Mais 
plutôt  modérez  -  vous  ,  deiirs  empreffés. 
Peut-être  que  {^s  membres  fatigués  ont  en- 
core befoin  des  influences  reliaurantes  du 
fommeil.  Mais...  comme  le  voilà  étendu, 
défait . . .  inquiet  ^ . . .  la  fureur  paroît  pein- 
te fur  fon  front.  Et  pourquoi  le  troublez- 
vous  ,  fonges  effrayans  ?  laiffez  fon  ame 
tranquille  ;  venez  ,  images  agréables  ,  pein- 
tures des  douces  occupations  domeftiques  & 
des  tendres  embraffemens ,  venez  dans  fon 
çgew.  Que  tout  ce  qu'il  y  a  de  be^u  ôç  de 
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flatteur  dans  la  nature ,  rempliffe  fon  ima^ 
gination  de  charmes  &  de  délices  !  qu'elle 
foit  riante  comme  un  jour  de  printemps  ! 
que  la  joie  foit  peinte  fur  fon  front,  &  qu'à 
fon  réveil  les  hymnes  éclofent  de  fes  lèvres! 
A  ces  mots  ,  il  fixa  fon  frère  avec  des  yeux 
animés  d  un  tendre  amour  &.  d'une  attente 
inquiète. 

Tel  qu'un  lion  redoutable  dormant  au  pic 
d'un  rocher,  glace  par  fa  crinière  hériffée  le 
voyageur  tremblant ,  &  l'oblige  à  prendre 
un  détour  pour  palier  :  fi  d'un  vol  rapide 
une  flèche  meurtrière  vient  à  lui  percer  le 
flanc,  il  fe  levé  foudain  avec  des  rugiffe- 
mens  affreux,  &  cherche  {o\\  ennemi  en 
écumant  de  rage;  le  premier  objet  qu'il  ren- 
contre ,  fert  de  pâturage  à  fa  fureur;  il  dé- 
chire un  enfant  innocent  qui  fe  jouc  avec 
des  fleurs  fur  l'herbe.  Ainfi  fe  leva  Caïn  les 
yeux  étincelans  de  fureur.  Maudite  foit 
l'heure,  s'écria- 1- il ,  à  laquelle  ma  mère  , 
en  me  mettant  au  monde ,  a  donné  la  pre- 
mière preuve  de  fa  trifte  fécondité.  Mau- 
dite foit  la  région  où  ç\\.q  a  fenti  \zs  premiè- 
res douleurs  de  l'enfantement.  Périffe  tout 
ce  qui  y  eft  né.  Que  celui  qui  veut  y  fè- 
mer,  perde  Îqs,  peines,  &  qu'une  terreur 
fubite  falfe  treffaillir  tous  \^s  os  de  ceux  qui 
y  pafferont. 

Telles  étoient  les  imprécations  du  mal- 
heureux Caïn ,  lorfqu'Abel  pâle  ,  comme 
on  l'eft  au  bord  du  tombeau ,  rifqua  de  s'a- 
vancer à  pas  chancelans.  Mon  frère  ,  lui 
dit- il,  d'une  voix  entrecoupée  par  l'effroi: 
mais  non...  Dieu  !...jc  friffonne  ! . . .  un 
des  fediîieux  reprouvés  que  la  foudre  de 
l'Eternel  a  précipités  du  ciel,  a  fans  doate 
eiiipruuté  fa  figure ,  fous  laquelle  il  blafphê- 
me  ?  Ah  fiiyons.  Où  es-tu ,  mon  frère ,  que 
je  te  béniffc  ! 

Le  voici ,  s'écria  Caïn  avec  une  voix  de 
tonnerre  ,  le  voici  ce  favori  du  vengeur  éter- 
nel &  de  la  nature  ;  ah  toute  la  rage  de  l'en- 
fer eft  dans  mon  cœur.  Ne  pourrai-je  ? . . , 
Caïn  ,  mon  frère ,  dit  Abel ,  en  l'interrom- 
pant avec  une  émotion  dans  la  voix  &  une 
altération  dans  le  vifige,  qui  exprimoit  tout- 
à-la- fois  fà  furprife,  fon  inquiétude  &  fon 
1  affedtion ,  quel  fonge  affreux  a  troublé  ton 
j  ame?  Je  viens  dès  l'aurore  pour  te  chercher, 
;  pour  t'embraffer,  avec  le  jour  naiffant;  mais 
quelle  tempête  intérieure  t'agite  ?  Que  tu 
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reçois  mal  mon  tendre  amour  !  Quand  vien- 
dront héliis  5  les  jours  fortunés ,  les  jours 
délicieux  où  la  paix  &  lamitié  fraternelle 
rétablies  feront  revivre  dans  nos  âmes  le 
doux  repos  &  les  plaifirs  rians ,  ces  jours 
après  lefquels  notre  père  affligé  &  notre  ten- 
dre mère  foupirent  avec  tant  d'ardeur  ?  O 
Caïîi ,  tu  ne  compte:>  donc  pour  rien  ces 
plaifirs  de  la  réconciliation ,  à  quoi  tu  fei- 
gnis toi-même  d'être  fenfible,  lorfque  tout 
tranfporté  de  joie  je  volai  dans  tes  bras  ?  Eft- 
ce  que  je  t'aurois  oiFcnfë  depuis  ?  Dis-  moi  û 
j'ai  eu  ce  mialheur  j  mais  tu  ne  celFes  pas  de 
me  lancer  des  regards  furieux.  Je  t'en  con- 
jure par  tout  ce  qu'il  y  a  de  facré ,  lailTe-toi 
calmer,  foufFremes  nniocentescareires!  En 
difànt  ces  derniers  mots ,  il  fe  mit  en  devoir 
d'embraifer  les  genoux  de  Caïn^  mais  celui- 
ci  recula  en  arrière  : . . .  ah ,  ferpent ,  dit- 
il  ,  tu  veux  m'entortiller  ! . . . .  &  en  même 
temps  ayant  faifi  une  lourde  maflue  ,  qu'il 
éleva  d'un  bras  furieux,  il  en  frappa  vio- 
lemment la  tête  d'Abel.  L'innocent  tomba 
à  fèspiés,  le  crâne  fracalTé^  il  tourna  en- 
core une  fois  fes  regards  iiir  fbn  frère ,  le 
pardon  peint  dans  les  yeux,  &  mourut^  fon 
îang  coula  le  long  des  boucles  de  fa  blonde 
chevelure ,  aux  pies  même  du  meurtrier. 

A  la  vue  de  fon  crime ,  Caïn  épouvanté 
étoit  d'une  pâleur  mortelle;  unefueurfroide 
couloitde  fes  membres  tremblans  ;  il  fut  té- 
moin des  dernières  convulfions  de  fon  frère 
expirant.  La  fumée  de  ce  fang  qu'il  venoit 
de  verfer  ,  monta  juiqu'à  lui.  Maudit  coup  ! 
s'écria-t-il ,  mon  fiere  ! . . . .  réveille-toi . . . 
réveille- toi ,  mon  frère . . .  Que  fon  vifage  eft 
pâle!  Que  fon  œil  eft  fixe  !  Comme  fon  fang 
inonde  fa  tête . ..  Malheureux  que  je  fuis. . . . 
Ah,  qu'eft-ce  que  je  preftens  !...  Il  jeta 
loin  de  lui  la  maifue  fànglante.  Puis  fe  baif- 
fant  fur  la  malheureufe  victime  de  fà  rage , 
il  voulut  la  relever  de  terre.  Abel  ! . . .  mon 
frère . . .  crioit-il  au  cadavre  fans  vie  ;  Abel , 
réveille-toi . . .  Ah ,  l'horreur  des  enfers  vient 
me  faifir!  O  mort...  c'en  eft  donc  fait  pour 
toujours,  mon  crime  eft  fans  remède.  (Le 
chevalier  DE  J AU  COURT.) 

Sacrifices  dvpaganifme^  {Mythol.antiq, 
Lit.)  'Ihéophraftc  rapporte  que  les  Egyp- 
tiens furent  les  premiers  qui  offrirent  à  la 
diviiiité  des  prémices,  non  d'encens  &  de 
parfums,  bieu  moius  encore  d'animaux, 
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mais  de  fîmpîes  herbes,  qui  font  les  premiè- 
res productions  de  la  terre.  Ces  première 
facrijîces  furent  confumés  par  le  feu ,  &  de- 
là viennent  les  termes  grecs  ^van  >  ^vnx  > 
^vMXTéptov  ,  qui  fignifîent  facrifer  ,  &c.  Oa 
brûla  enfuite  des  parfums ,  qu'on  appella 
xçco,uxTa  5  du  grec  ^^xj/axi  ,  qui  veut  dire 
prier.  On  ne  vint  à  facrifier  les  animaux  que 
lorfqu'ils  curent  fait  quelque  grand  dégât  des 
herbes  ou  des  fruits  qu'on  devoit  offrir  fur 
l'autel.  Le  même  Théophrafte  ajoute  qu'a- 
vant l'immolation  des  bêtes ,  outre  les  offran- 
des àes  herbes  &  des  fruits  de  la  terre ,  les 
facrifices  des  libations  étoient  fort  ordinaires, 
en  verfant  fur  les  autels  de  l'eau,  du  miel,  de 
l'huile ,  &  du  vin ,  &  ces  facrifices  s'appel- 
lo'ienîNepha/ia ,  Melitofponda  ^Elaofpondoy 
JEnofponda. 

Ovide  affure  que  le  nom  même  de  viclime 
marque  qu'on  n'en  égorgea  qu'après  qu'on 
eut  remporté  des  viÔoires  fur  les  ennemis  , 
Se  que  celui  d'hoftie  fait  connoître  que  les 
hoftitités  avoient  précédé.  En  effet,  lorfque 
les  hommes  ne  vivoient  encore  que  de  légu- 
mes ,  ils  n'avoient  garde  d'immoler  des  bêtes 
dont  la  loi  du  facrifice  vouloit  qu'on  man- 
geât quelque  partie. 

Anîe  Deos  homini  quod  conciliare  valeret , 
Fas  erat ,  &puri  lucida  micafatis, 

Pythagore  s'éleva  contre  ce  maffacre  des 
bêtes,  fbit  pour  les  manger,  ou  les  facrifier. 
Il  prétendoit  qu'il  feroit  tout  au  plus  par- 
donnable d'avoir  fàcrifié  le  pourceau  à  Cé- 
rès ,  &  la  chèvre  à  Bacchus ,  à  caufe  du  ra- 
vage que  ces  animaux  font  dans  les  blés  ^x. 
dans  les  vignes;  mais  que  les  brebis  inno- 
centes ,  &  les  bœufs  utiles  au  labourage  de 
la  terre,  ne  peuvent  simmoler  fans  une  ex- 
trême dureté,  quoique  les  honnnes  tâchent 
inutilement  de  couvrir  leur  injuftice  du  voile 
de  l'honneur  des  dieux:  Ovide  embraife  la 
même  morale. 

Nec  fatis  eji  quod  taie  ne  fas  committitur  ipfos 
Tnfcripfere  deos  fceleri-^  numenque  fupernum  , 
Cœde  laboriferi  credunt  gaudere  ju  vend. 

Horace  déclare  aufîi  que  la  plus  pure  &Ia 
plus  fimple manière  d'appaifer  les  dieux,  efl 
de  leur  offrir  de  la  farine ,  du  (èl,  &  quel- 
ques herbes  odoriférantes. 
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Te  nihil  attînet 
Tentare  multâ  cœde  bibentium  , 
Mollibis  averfos  pénates  j 
Farrepio  ,  &faliente  mica, 

■  Les  payens  avoieht  trois  fortes  àefacrifi- 
ces ,  de  publics ,  de  domeftiques ,  &  d'é- 
trangers. 

Les  publics ,  dont  nous  décrirons  les  cé- 
rémonies avec  un  peu  d'étendue  ,  fe  faifoient 
aux  dépens  du  public  pour  le  bien  de  l'état, 
pour  remercier  les  dieux  de  quelque  faveur 
fignalée ,  ou  les  prier  de  détourner  les  cala- 
mités qui  menaçoient,  ou  qui  affligeoient 
Un  peuple ,  un  pays ,  une  ville. 

Les  facrifices  domeftiques  fe  pratiquoient 
par  ceux  d'une  même  famille ,  &  à  leurs 
dépens,  dont  ils  chargeoient  fouv/5nt  leurs 
héritiers.  Auflî  Plante  fait  dire  à  un  valet 
nommé  Ergofik  ,  dans  fes  captifs ,  qui  avoit 
trouvé  une  marmite  pleine  d'or ,  que  Jupiter 
lui  avoit  envoyé  tant  de  biens,  fans  être 
chargé  de  faire  aucun  facrijice, 

Sinefacris  hœreditatem  fuam  adeptus  effer- 
tijfimam, 

«  J'ai  obtenu  une  bonne  fiicceffion,  fans 
M  être  obligé  aux  frais  des  facrifices  de  la 
»  maifon.  w 

h.^s  facrifices  étrangers  étoient  ceux  qu'on 
faifoit  lorfqu'on  tranfportoit  à  Rome  les 
dieux  tutélaires  de^  villes  ou  des  provinces 
fùbjuguées  ,  avec  leurs  myfteres  &  les  céré- 
monies de  leur  culte  religieux. 

De  plus  ,  les  facrifices  s'ofFroient  encore 
ou  pour  l'avantage  des  vivans ,  ou  pour  le 
bien  des  défunts  ,  car  la  fête  des  morts  eft 
ancienne  ^  les  Romains  l'avoient  avant  les 
catholiques^  elle  fe  célébroit  chez  eux  au 
mois  de  Février ,  ainfi  que  Cicérou  nous 
l'apprend  :  Februario  menfe  ,  qui  tune  extre- 
mas  anni  menfis  erat ,  mortuis  parentari  vo- 
iuerant. 

La  matière  àts  facrifices  étoit ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  des  fruits  de  la  terre ,  ou 
des  vidimes  d'animaux,  dont  on  préfentoit 
quelquefois  la  chair  &  les  entrailles  aux 
dieux,  &  quelquefois  on  fb  contentoît  de 
leur  offrir  feulement  l'ame  des  viftimes  , 
comme  Virgile  fait  faire  à  Entellus ,  qui 
immole  un  taureau  à  Eryx ,  pour  la  mort  4e 
Darès ,  donnant  ame  pour  aine , 
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Hanc  tibî ,  Eryx  ,  meliorem  animam  prCf 

morte  Daretisy 
Ferfo/vo, 

hes  facrifices  étoient  diiférens  pnr  rapport 
à  la  diverfité  des  dieux  que  les  anciens  ado- 
roient^  car  il  y  en  avoit  aux  dieux  cèle  ftes  , 
aux  dieux  des  enfers ,  aux  dieux  marins ,  aux 
dieux  de  l'air,  &  aux  dieux  de  la  terre.  On 
fàcrilïoit  aux  premiers  des  vi<3:imes  blan- 
ches en  nombre  impair,  aux  féconds  des 
viftimes  noires ,  avec  une  libation  de  vin 
pur  &  de  lait  chaud  qu'on  répandoit  dans 
des  fofles  avec  le  fang  des  viôimes^  aux 
troifiemes  on  immoloit  des  hofties  noires 
&  blanches  fur  le  bord  de  la  mer  ,  je- 
tant les  entrailles  dans  les  eaux ,  le  plus 
loin  que  l'on  pouvoit,  &  y  ajoutant  une 
effufion  de  vin. 

cadentem  in  littore  taurum  ^ 
Confîituam  ante  aras  voti  reus ,    extaque 

falfos 
Forriciam  in  fluclus ,    ^  vina    liquentia 

fundam* 

On  immoloit  aux  dieux  de  la  terre  des 
viftimes  blanches ,  &  on  leur  élevoit  des 
autels  comme  aux  dieux  céleftes;  pour^es 
dieux  de  l'air ,  on  leur  offroit  feulement  du 
vin ,  du  miel ,  &  de  l'encens. 

On  faifoit  le  choix  de  la  viftime ,  qui 
devoit  être  fâine  &  entière ,  uns  aucune 
tache  ni  défaut^  par  exemple,  elle  ne  de- 
voit point  avoir  la  queue  pointue  ,  ni  la 
langue  noire ,  ni  les  oreilles  fendues ,  com- 
me le  remarque  Servius ,  fur  ce  vers  du 
6  de  l'Eneïde. 

Totidem  leclas  de  more  bidentes, 

Jd  ejîj  ne  habeant  caudam  aculeatam ,  nec  lin- 
guam  nigram  ,  nec  aurem  fiffam  :  &  il  felloit 
que  les  taureaux  n'euifent  point  été  mis  fous 
le  joug. 

Le  choix  de  la  viélime  étant  fait ,  on 
lui  doroit  le  front  &  les  cornes ,  princi- 
palement aux  taureaux ,  aux  génilTes ,  & 
aux  vaches  : 

Etfiatuam  ante  aras  auratâ fronte  juvencum» 

Macrobe  rapporte  au  I  liv.  desfaturnaies^ 


s  A,  G, 

on  arrêt  du  fénat/par  lequel  il  efl:  ordonné 
'laux  décemvirs  ,  dans  la  rolemnité  des  jeux 
âpollinaires ,  d'inimoler  à^pollon  un  bœuf 
doré ,  deux  chèvres  blanches  dorées ,  &  à 
Latone  une  vache  dorée. 

On  leur  oriioit  '  encore  la  tête  d'une  in- 
fiille  de  laine ,  d'où  pendoien|^deux  rangs 
de  chapelets ,  avec  des  rubans  tortillés,  & 
fur  le  milieu  du  corps  une  forte  d'étole 
alFez  large  qui  tomboit  des  deux  côtés  ^ 
les  moindres  viâimes  étoient  feulement 
ornées  de  chapeaux  de  fleurs  &,de  fef- 
tons,  avec  des  bandelettes  ou  guirlandes 
blanches. 

Les  vid^imes  ainfi  parées ,  étoient  ame- 
nées devant  l'autel ,  &  cette  aftion  s'expri- 
moit  par  ce  mot  grec  aynu ,  tyâi^  agere  , 
ducere  ^  la  viétime  s'appelloit  agonla ,  & 
ceux  qui  la  conduifbient,  agones.  Les  pe- 
tites hofties  ne  fe  menoient  point  par  le 
lien,  on  les  conduifoit  feulement,  les chaf- 
faut  doucement  devant  foij  mais  on  me- 
noit  les  grandes  hofties  avec  un  licou  ,  au 
lieu  au  facrijice '^  il  ne  falloit  pas  que  la 
viélime  fe  débattît,  ou  qu'elle  ne  voulût  pas 
marcher ,  car  la  réfiftance  qu'elle  faifoit , 
étoit  tenue  à  mauvais  augure ,  le  facrifice 
devant  être  libre. 

La  viâiime  amenée  devant  l'autel,  étoit 
encore  examinée  &  confidérée  fort  attenti- 
vement ,  pour  voir  fi  elle  n'avoit  pas  quel- 
que  défaut,    &  cette  aélion  fe  nommoit 
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munies.  La  coutume  des  Grecs  ,  de  qui  les 
Romains  l'empruntèrent ,  étoit  que  le  prê- 
tre venant  à  l'autel  demandoit  tout  hai>î: , 
rii  rhh  5  qui  ejl  ici  ?  Le  peuple  répondoit 
T\Q\xoi  ftx\  ocyx^ci  ^  plufieurs  jerfonnes  &  gens 
de  bien.  Alors  l'huifîier  crioit  dans  tous  les 
coins  du  temple  ,  E«.ïf ,  snxi  i^e  /î-^Cv^ei;, 
c'eft-à-dire  loin  d'ici  méchans  :^  ou  bien 
Eka;?  j  bkxî  idi  axWçci ,  loin  d'ici  profanes. 
Les  Lutins  difoient  ordinairement ,  nccentes , 
profani^  ab[cedite\  chez  les  Grecs ,  tous  ceux 
qu'on  chalfoit  des  temples ,  étoient  compris 
fous  ces  mots  généraux  ,  fii^ijhot ,  àtAvroi  > 
Àk  'Oxfrct  ,   6*c. 

Ovide  a  nommé  dans  fès  faftes  ,  /.  //,  la 
plupart  des  pécheurs  qui  ne  pouvoient  afîîf- 
ter  aux  myfteres  des  dieux.  Voici  fa  lifte  qiû 
devroit  nous  fervir  de  règle.    ^ 

Innocui  reniant ,  procul  hinc ,  procul  impius 
efio 

Frater ,  d»  in  partus  mater  acerba  fuos  : 
Cuipaterejîvivax  :  quimatris  digerit  annosj 

Qaœpremit  invijamfocrus  arnica  nurum* 
Tantalidœ  fratres  abjînt ,  6'  Jàfonis  uxor  y  ' 

Et  quœ  ruricolis  femina  tojîa  dédit  ! 
Etforor^  &  P  rogne  ^  Tereufque  duabus  iniquus; 

Et  quicumque  fuas  per  fcelus  auget  opes* 

Nous  apprenons  de  ces  beaux  vers ,  qu'à 
parler  en  général ,  il  y  avoit  àeuy:  fortes  de 
perfonnes  à  qui  on  défendoit  d'affiftcr  aux 


probatio  hojHarum  ,  &  expîoratio.  Après  cet  \Jacrif:ces  -,  favoir  les  profanes,  c'eft-à-dire 
examen  le  prêtre  revêtu  de  (es  habits  facer-  Iceyx  qui  n'étoient  pas  encore  inftruits  dans 
dotaux  ,  &  accompagné  des  viélimaires  ,  jle  culte  des  dieux,  &  ceux  qui  avoientfait 
&  autres  miniftres  des  facrifces  ^    s'étant  î  quelque  action   énorme,    comme    d'avoir 


lavé  &  purifié  fuivant  les  cérém.onics  pref 
crites ,  commençoit  le  facrifice  par  une 
confefiion  qu'il  faifoit  tout  haut  de  fbn  in- 
dignité ,  fe  reconnoifilint  coupable  de  plu- 
fieiws  péchés ,  dont  il  demandoit  pardon 
aux  dieux ,  efpérant  que  fuis  y  avoir  égard, 
ils  voudroient  bien  lui  accorder  fcs  de- 
mandes. A 

Cette  confeiïîon  faite  ,  le  prêtre  crioit  au 
public  ,  hoc  âge  ,  foyez  recueilli  &  attentif 
au  facrifice  \  aufli-tôt  une  efpece  d'huifiier 
tenant  en  main  une  baguette  qu'on  nom- 
moit commentacuium^  s'en  alloit  par  le  tem- 
ple ,  &  en  faifoit  fortir  tous  ceux  qui  n'é- 
toient pas  encore  inftruits  dans  les  myfteres 
de  la  religion ,  &  ceux  qui  étoient  excom- 


frappé  leur  père  ou  leur  mère.  Il  y  avoit  cer- 
ta'ms  facrifices  en  Grèce ,  dont  les  filles  &  les 
efclaves  étoient  bannis.  Dans  la  Chércnée, 
le  prêtre  tenant  en  main  un  fouet ,  fe  tenoit 
à  la  porte  du  temple  de  Matuta ,  &  défen- 
doit à  haute  voix  aux  efclaves  étoliens  d'y 
entrer.  Chez  les  Mages  ceux  qui  avoient 
des  taches  de  roulFeur  au  vifage ,  ne  pou- 
voient point  approcher  des  autels ,  lèlon  le 
témoignage  de  Pline  ,  livre  ISXX,  chap.  ij. 
Il  en  étoit  de  même  chez  les  Germains ,  de 
ceux  qui  avoient  perdu  leur  bouclier  dans  le 
combat 5  &  parmi  les  Scythes,  de  celui  qui 
n'avoit  point  tué  d'ennemi  dans  la  bataille. 
Les  dames  romaines  ne  dévoient  aftifter  aux 
facrifices  que  voilées. 
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Les  profanes  &  les  excommuniés  s'étant 
retirés ,  on  cnoit,favete /inguis  ou  onimis ,  & 
pafciîe  linguam  ,  pour  demander  le  fileuce  & 
l'attention  pendant  le  facrifice.  Les  Egyp- 
tiens avoient  coutume,  dans  le  même  d^Ç- 
fein ,  de  faire  paroître  la  ftanie  d'Harpo- 
crate ,  dieu  du  filence ,  qu'ils  appelloient 
ciyxâsccoyx.  Pour  les  Romains ,  ils  mettoient 
fur  l'autel  de  Volupia  ,  la  ftatue  de  la  déeffe 
Angeronia ,  qui  avoit  la  bouche  cachetée  ^ 
pour  apprendre  que  dans  les  myfteres  de  la 
religion ,  il  faut  être  attentif  de  corps  & 
d'efprit. 

Cependant  le  prêtre  bénifToit  l'eau  pour 
en  faire  rafperiion  avec  les  cérémonies  or- 
dinaires ,  foit  en  y  jetant  les  cendres  du 
tois  qui  avoit  fervi  à  brûlei-  les  vid:imes  , 
ibit  en  y  éteignant  la  torche  au  facrifice '^  il 
afpergeoit  de  cette  eau  lultrale ,  &  les  autels 
&  tout  le  peuple ,  pendant  que  le  chœur  des 
niuficicns  chantoit  des  hymnes  en  l'honneur 
des  dieux. 

Enfuite  on  faifoit  les  encenfemens  aux 
autels ,  aux  ftatues  des  dieux ,  &:  aux  viéli- 
nies  jle  prêtre  ,  ayant  le  vifage  tourné  vers 
l'orient ,  &  tenant  les  coins  de  l'autel ,  lifoit 
.les  prières  dans  le  livre  des  cérémonies ,  & 
les  com.mençoit  parJanus  &  Vefta,  en  leur 
offrant  avant  toute  autre  divinité ,  du  vin  & 
de  l'encens.  Héliogobale  ordonna  cependant 
qu'on  adreffât  la  préface  des  prières  au  dieu 
Héliogobale.  Domitien  voulut  aufîî  qu'on 
les  commençât  en  s'adreilantà  Pallas,  dont 
il  fe  dilbit  fils,  félon  le  témoignage  de  Phi- 
loftrate.  Toutefois  les  Romains  reftituerent 
cet  honneur  à  Janus  &  à  Vefta. 

Après  cette  courte  préface ,  l'officiant  fai- 
foit une  longue  oraifon  au  dieu  à  qui  il  adref- 
Ibit  \q  facrifi.ce  j  &  enfuite  à  tous  \qs  autres 
dieux  qu'oîi  conjurcit  d'être  propices  à  ceux 
pour  lefquels  on  ofîroit  \q  facrifice  ^  d'aflif- 
ter  l'empire,  les  empereurs,  les  principaux 
miniftrcs ,  les  particuliers ,  &  l'état  en  géné- 
ral. C  eit  ce  que  Virgile  a  religieufèment 
obfèrvé  dans  la  prière  qui  fut  faite  à  Hercule 
par  les  Saliens  ,  ajoutant,  après  avoir  rap> 
porté  fes  belles  actions  : 

Satvevera  Tovis proies  ^  decus  addhedivis , 
Mt  tws  &  tua  dczur  adi pede  faa-a  fecundo. 
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Apulée  rend  à  la  déeffe  Ifis  une  adion  de 
grâce  qui  mérite^'être  ici  rapportée ,  à  caufe 
defallngularité. 

Tu  quidemfancla  &  humani  generis  fofpita- 
trix  perpétua ,  femper  fovendis  mortalibus  mu- 
nifica ,  dulccm  matris  afeclioncm  miferorum 
cafibus  triUms  y  nec  dies  ^  nec  quies  ulla^  acné 
momentum  quidem  tenue  tuis  tranfcurris  bene- 
ficiis  otiofum^  quâ  mari  terrâque  procegas  homi- 
nés  ^  Ç^  depulfs  vitœ procellis  falutarem porri- 
gas  dexteram  ,  quâ  fatorum  etiam  ir"xtr!cabi- 
liter  coniorta  retraclas  licia  ^  &  fbnuna?  tem~ 
pefîates  mitigas  ,  &  Jîellarum  varias  meatus 
cohibes. 

Te  fupericolunt ,  obfervantinferi  ^  tu  rotas 
orbem  ,  luminas  fclem  ,  régis  mundum  ,  calas 
tartarum  j  tibis  refpondentfidera  ,  redeunt  tem- 
para ,  gaudent  numina  ^ferviunt  elementa^  tuo 
nutu  jpirantflumina  ,  nutriunt  nubila  ,  germi- 
nant  femina  ,  crefcunt  gramina,  Tuam  majef- 
tatem  perhorrefcunt  aves  cœlo  meantes  ,  ferœ 
montibus  errantes ,  ferpentes  folo  latentes  bel- 
luœ ,  ponto  natantes, 

At  ego  referendis  laudibus  tuis  exilis  ingé- 
nia ,  &  adhibendisfacrificiistenuispatrimçnio» 
Nec  milii  vocis  ubertcs ,  ad  dicenda  quce  de  tua 
majejiate  fentio  ,  fujpcit ,  nec  ara  mille ,  lin- 
guœque  totidem ,  vel  indefenfi fermonis  œterna 
fer  tes,  Ergo  quodfolîim  potejî  religiofus  qui- 
dem.)fedpauper^  aliaquin  efficere  curabo  ,  di- 
vines tuas  vultus ,  numenque  fanâiffimum  ,  in- 
trapeclaris  meifecreta  conditum  »perpetuo  cuf- 
todiens  ,  imaginabar. 

Ces  prières  fe  faifoient  debout,  tantôt  à 
voix  baffe ,  &  tantôt  à  voix  haute  ^  ils  ne  les 
fdiibient  alîis  :j[ue  dans  Its  facrifices  pour  les 
morts. 

Multis  dum  precibus  Jovem  foluîat , 
Stans  fummos  refupinus  ufque  in  ungues. 
Mart.  1.  XII.  épigr.  78. 
Virgile  dit  : 

Luco  tîim  farte parentis  , 
Pilumni  Turnus  facratâ  val  le  fedebat. 

iEneïd.  1.  IX. 

Le  prêtre  récitoit  enfuite  une  efpece  de 
prône,  pour  la  profpérité  des  em.pereurs  & 
de  l'état,  comme  nous  l'apprenons  d'Apu- 
lée ,  livre  II  de  l'âne  d'or.  Après ,  dit-il,  qu'on 
eut  ramené  la  proceflion  dans  le  temple  de 
la  déeffe  Ifis ,  un  des  prêtres  appelle  gramnui- 
teus  j  le  tenant  debout  devant  k  porte  du 

chœur  ^ 
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chœur,  a/Tembla  tous  les  paftophores ,  & 
montant  fur  un  lieu  élevé  ,  il  prit  fou  livre, 
lut  à  haute  voix  plufieurs  prières  pour  1  em- 
pereur ,  pour  le  fénat ,  pour  les  chevaliers 
Romains  &  pour  le  peuple ,  ajoutant  quel- 
que inftrudtion  fur  la  religion  :  Tune  exiit 
quem  (grammateum)  vocal ant  ^  pro  jbribus 
ajfijiensj  catu pajiophorum  ( quod  facrofancli 
coUegii  nomeneji  )  relut  in  concionem  vocato  , 
indidem  de  fublimi  fuggejîu  ,  de  libro  ,  de 
litteris  faujiâ  vcce  prœfàtus  principi  magno  , 
fenatuque  ,  equiti ,  totique  populo ,  noticis  , 
navibus  ,  &c. 

;  Ces  cérémonies  finies ,  le  facrifîcateur  s'é- 
tant  alîis  ,  &  ks  vidHmaires  étant  debout , 
les  magiftnits  ou  les  perfonnes  privées  qui 
offroient  les  prémices  des  fruits  avec  la  vic- 
time ,  faifoient  quelquefois  un  petit  difcours 
ou  manière  de  compliment  j  c'eft  pour  cela 
que  Lucien  eu  fait  faire  un  par  les  ambalfa- 
deurs  de  Phalaris  aux  prêtres  de  Delphes  , 
en  leur  préfentant  de  fa  part  un  taureau  d'ai- 
rain ,  qui  étoitun  chef-d'œuvre  de  l'art. 

A  mefure  que  chacun  préfentoit  fou  of- 
frande ,  il  alloit  fe  laver  les  mains  en  un  lieu 
exprès  du  temple  ,  pour  fe  préparer  plus  di- 
gnement Tmjacrifice ,  &  pour  remercier  \qs 
dieux  d'avoir  bien  voulu  recevoir  leurs  vic- 
times. L'offrande  étant  faite  ,  le  prêtre  offi- 
ciant encenfoit  les  viéiimes ,  &  les  arrofoit 
d'eau  luftrale  ^  enfuite  remontant  à  l'autel , 
il  prioit  à  haute  voix  le  dieu  d'avoir  agréables 
les  viftimes  qu'il  lui  alloit  immoler  pour  les 
nécefîités  publiques ,  &  pour  telles  ou  telles 
raifons  particulières^  &  après  cela  le  prêtre 
defcendoit  au  bas  des  marches  de  l'autel,  ftt 
recevoit  de  la  main  d'un  des  miniflres  ,  la 
pâte  facrée  appcllée  molafalfa ,  qui  étoit  de 
farine  d'orge  ou  de  froment ,  paîtrie  avec  le 
ièl  &  l'eau ,  qu'il  jetoit  fur  la  tête  de  la 
vi<âime,  répandant  par-delfus  un  peu  de 
vin  \  cette  aâ:ion  fe  nommoir  immolatio  , 
^uafi  molœ  illatio ,  comme  un  épanchement 
de  cette  pâte ,  molafalfa^  dit  Feilus ,  vocatur 
far  totum  ,  Çf  f aie  [parfum  ,  quo  deo  molito 
hofliœ  afpergantur, 

Virgile  a  exprimé  cette  cérémonie  en  plu- 
fieurs  endroits  de  fou  poème  j  par  exemple, 

Jamque  d'us  infanda  aderat  mihifacra parari ^ 
Et  falfœ  fruges  ,  6»  circîim   tempera  vellœ. 

Énéid.  /.  //. 
Tonu  XXIX, 
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Le  prêtre  aj-ant  répandu  des  miettes  de 
cette  pâte  faîée  fur  la  tête  de  la  vidim.e ,  ce 
qui  en  conflituoit  la  première  confécration  , 
il  prenoit  du  vin  avec  le  fur-pule ,  qui  étoit 
une  manière  de  burette ,  &  en  ayant  goûté 
le  premier,  &  fait  goûter  aux  afîlilans,  il 
le  verfoit  entre  les  cornes  de  la  vidlime ,  & 
prononçant  ces  paroles  de  confécration  , 
maclus  hoc  vino  inferio  ejio  ,  c'ell- à-dire ,  que 
cette  vid^ime  foit  honorée  par  ce  vin,  pour 
être  plus  agréable  aux  dieux.  Cela  fait  il 
arrachoit  des  poils  d'entre  les  cornes  de  la 
vidime,  &  les  jetoit  dans  le  feu  allumé. 

Etfummafcarpens  média  inter  cornua  fêtas  , 
Ignibus  imponitfacris. 

Il  commandoit  enfuite  au  vidèimaire  de 
frapper  lavidime,  &  celui-ci  l'aiTommoit 
d'un  grand  coup  de  maillet  ou  de  hache  fur 
la  tête  :  aufîi-tôt  un  autre  miniftrc  nommé 
popa ,  lui  plongeoit  un  couteau  dans  la  gorge  , 
pendant  qu'un  troih'eme  recevoit  le  fàng  de 
l'animal  ,  qui  fortoit  à  gros  bouillons,  dont 
le  prêtre  arrofoit  l'autel. 

Supponunt  aliicultros^  tepidumque  cruorem 
Sufcipiunt  pateris.  Virg. 

La  viètlme  ayant  été  égorgée ,  on  l'écor- 
choit ,  excepté  dans  les  holocaufles  ,  où  on 
brûloit  la  peau  avec  l'animal  \  on  en  déta- 
choit  la, tête,  qu'on  ornoit  de  guirlandes  & 
de  feitons,  &  on  l'attachoit  aux  piliers  des 
temples,  aufîz-bien  que  les  peaux,  comme 
des  enfèi^nes  de  la  religion ,  qu'on  portoit 
en  proceflion  dans  quelque  calamité  publi- 
que ,  c'efl  ce  que  non?  apprend  ce  palTage  de 
Cicéron  contre  Pifon  :  Et  quid  recordaris 
cïim  omnitotius  provinciœ  pécore  compulfo  y 
pellicum  ncmine  omnem  quœfium  illum  domejli- 
cumpaternumque  renovajii?^ieï\coie^^Tcet 
autre  de  Feflus  ,  pellem  habere  Hercules  fin~ 
gitur ,  ut  homines  culîus antiqui admoneantur^- 
lugentes  quoque  diebus  luclùs  inpellibusfunt. 

Ce  n'eft  pas  que  les  prêtres  ne  fè  couvrif^ 
fènt  fouvent  des  peaux  des  viôimes ,  ou  que 
d'auues  n'allaffent  dormir  deffus  dans  le 
temple  d'ËfcuIape,  &  dans  celui  de  Faunus, 
pour  avoir  des  réponfcs  favorables  enfbnge, 
ou  être  foulages  dans  leurs  maladies,  comm« 
Virgile  uous  en  alfure  par  ces  beaux  vcr&; 

N  unn 
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Hue  dona  facerdoe 
Cum  tulit  &  Caefarum  oviumfuB  nocie filent i 
JPellibus  incubuit  jiratis ,  fomnofque  perivit  ; 
Multa  modis fimulachra  videt  volhantia  miris^ 
Et  varias  audit  voces  ,  fruiturque  dcorum 
Colloquio  ,     atque   imis   acheronta   ajfàtur 

avérais. 
Hic  &  tumpater  ipfepetens  refponfa  Latinus  ^ 
Centum  lanigeras  maclabat  rite  bidentes  , 
Atque  harum  effultus  ter  go  ^Jiratique  j ace  bat 
VeLleribus,         Enéïd.  /.  Vlll ,  v.  86. 

Lorfque  le  prêtre  a  conduit  les  viâimes  à 
la  fontaine ,  &  qu'il  les  y  a  immolées ,  il 
en  étend  pendant  la  nuit  les  peaux  fur  la  terre, 
fê  couche  deifus  ï<.  s'y  endort.  Alors  il  voit 
mille  fantômes  voltiger  autour  de  lui  ^  il 
entend  différentes  voix^  il  s'entretient  avec 
les  dieux  de  roIympe,avcc  les  divinités  même 
des  enfers.  Le  roi ,  pour  s'éclaircir  fur  le  fort 
de  la  princelTe ,  facrifia  donc  dans  cette  forêt 
cent  brebis  au  dieu  Faune ,  &  fe  coucha  en- 
fuite  fur  leurs  toifons  étendues, 

Cappadox  ,  marchand  d'efclaves  ,  ie 
plaint ,  dans  la  comédie  de  Plante,  intitulée 
Curculio  ,  qu'ayant  couché  dans  le  temple 
d'Efculape ,  il  avoit  vu  en  fbnge  ce  dieu  s'é- 
îoigner  de  lui  \  ce  qui  le  fait  réfoudre  d'en 
fortir  ,  ne  pouvant  elpérer  de  guérifon. 

Atigrare  certum  eji  jam  nunc  è  fano  foras, 
Ç^uando  Mfculapi  ita  fentio  fententiam  : 
i/t  qui  me  nihili  faciat  ^  nec  falvum  velit. 

On  ouvroit  les  entrailles  de  la  vi£i:ime  \ 
&  après  les  avoir  confidérées  attentivement 
pour  en  tirer  des  préfages  ,  félon  la  fcience 
des  arufpices,  on  les  faupoudroit  de  farine, 
on  les  arrofoit  de  vin ,  &  on  les  préfentoit 
aux  dieux  dans  des  bafîins ,  après  quoi  on 
les  jetoit  dans  le  feu  par  morceaux,  redde- 
bant  exta  diis  :  de-là  vient  que  les  entrailles 
étoient  nommées /jorr/c/'^,  quod  in  arce  foco 
ponebantur ,  diifque  porrigebantur  :  de  forte 
que  cette  ancienne  manière  de  parler, />or- 
ricias  inferre  ,  veut  dire  ,  préfenter .  les  en- 
trailles enfacrifice. 

Souvent  on  les  arrofoit  d'huile  ,  comme 
nous  lifons  ,  liv,  Vî  de  l'Enéide  : 
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Quelquefois  on  les  arrofoit  de  lait  &  du 
fang  de  la  vidime,  particulièrement  dans 
les  facrifices  des  morts ,  ce  que  nous  apprC" 
nous  de  Stace ,  /.  VI  de  la  Thébaïde  : 

Spumantifque  mero  paterœ  verguntur  fi»  atri 
Sanguinis ,  &  rapti  gratijfima  cymbia  laclis. 

Les  entrailles  étant  confumées ,  toutes  les 
autres  cérémonies  accomplies  ,  ils  croyoient 
que  les  dieux  étoient  fatisfaits  ,  &  qu'ils  ne 
pouvoient  manquer  de  voir  l'accompliffe- 
ment  de  leurs  vœuxj  ce  qu'ils  exprimoient 
par  ce  verbe ,  litare ,  c'eft-à-dire  tout  ejl  bien 
faif^  èi.  non  litare  au  contraire  ,  vouloit  dire 
qu'il  manquoit  quelque  chofe  à  l'intégrité 
dn  facrifice '^  &  que  les  dieux  n'étoient  point 
appaifés.  Suétone  parlant  de  Jules-Célàr, 
dit  qu'il  ne  put  jamais  facrifier  une  hoftie 
favorable  le  jour  qu'il  fut  tué  dans  le  fénat. 
Cœfar  viclimis  cœjis  litare  nonpotuit. 

Le  prêtre  renvoyoit  le  monde  par  ces  pa- 
roles,/ //cer,  dont  on  fe  fervoit  pareillement 
à  la  fin  des  pompes  funèbres  &  des  comé- 
dies ,  pour  congédier  le  peuple,  comme  on 
le  peut  voir  dansTérence  &  dans  Plaute.  Les 
Grecs  fe  fervoient  de  cette  expreiïion  pour 
le  même  fujet ,  xx'çn  xpiatit ,  &  le  peuple 
répondoit  féliciter.  Enfin  on  drefToit  aux 
dieux  le  banquet  ou  le  feftin  facré,  epulum  \ 
on  mettoit  leurs  ftatues  fur  un  lit ,  &  on  leur 
{èrvoit  les  viandes  des  victimes  offertes  ^  c'é- 
toit-là  la  fonéiion  des  miniftres  à^s  facrifices^ 
que  les  Latins  nommoient  rpulones. 

Il  réfulte  du  détail  qu'on  vient  de  lire  y 
que  les  facrifices  avoient  quatre  parties  prin» 
cipaîes  ^  la  première  fe  nommoit  libatio ,  la 
libation ,  ou  ce  léger  effai  de  vin  qu'on  fai« 
foit  avec  les  effufions  fiir  la  vi<^ime  j  la 
féconde  ,  immolatio  ,  l'immolation  ,  quand 
après  avoir  répandu  fur  la  vidtime  des  miet- 
tes d'une  pâte  falée ,  on  l'égorgeoit  \  la  troi- 
fieme  étoit  appellée  redditio  ,  quand  on  en 
offî-oit  les  entrailles  aux  dieux  ^  &  la  qua- 
trième s'appelloit //Vfl/'/o ,  lorfque  le  facrifice 
(e  trouvoit  accompli,  fans  qu'il  y  eût  rien  à 
y  redire. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer 
qu'entre  les  facrifices  publics,  il  y  en  avoit 
qu'on  nommokfiata ,  c'eft- à-dire  fixes ,  im- 
mobiles ,  qui  fe  faifoient  tous  les  ans  à  Utt 


Etfolida  imponit  taurorum  vifcera  fiammis  , 

Tin^ui  fu^er  oleumfundens  ard^atibus  ç^tisy  même  jourj   &  d'autres  extraordinaires 
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nommés  indiSa  ,  indiqués  j  parce  qu'on  les 
ordonnoit  extraordinairemeiit  pour  quelque 
eccafion  importante  &.  inopinée  \  mais  les 
curieux  trouveront  de  plus  grands  détails 
dans  Stuckius ,  de  facrificiis  veterum  ,  &  dans 
d'autres  auteurs  qui  ont  traité  cette  matière 
à  fond.  Voyei^  aujfi  les  articles  HoSTIE  & 
Victime. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  fur  les  facrijices 
des  Grecs  en  particulier.  Ils  diftinguoient 
quatre  fortes  de  facrif.ces  généraux^  favoir , 
1°.  les  offrandes  de  pure  volonté,  &  qu'on 
faifoit  en  conféquence  d'un  vœu ,  en  grec 
X*Ç'7']P'x  ou  fxKTxix ,  comme  pour  le  gain 
d'une  vié^oirc  ^  c'étoient  encore  les  prémices 
des  fruits  offerts  par  les  laboureurs ,  pour 
obtenir  des  dieux  une  abondante  récolte , 
z*^.  l'offrande  propitiatoire ,  'i\x<j))(^x  ,  pour 
détourner  la  colère  de  quelque  divinité 
offenfée  ,  &  tels  étoient  tous  les  fucrij/ces 
d'ufagedans  les  expiations  j  3^*.  les  facrifices 
fùpplicatoires,  «/tçt/;^a',  pour  le  fuccès  de 
toutes  fortes  d'entreprifes:  4°.  les  facrijices 
expreffément  ordonnés  par  tous  les  prophè- 
tes ou  oracles  qu'on  vetioit  confulter ,  t* 
K  -n'o  (.txvriixt.  Quand  aux  rites  de  tous  ces 
divers  facrifices ,  il  fout  confulter  Potter , 
Archœol.  grœc,  tome  I ,  pag.  209  &  fuiv. 

Pour  ce  qui  regarde  les  facrifices  humains , 
j*eu  déch?.rgerai  la  lettre  S ,  qui  fera  fort 
remplie ,  &  je  porterai  cet  article  au  mot 
Victime  humaine.  (  Le  Chevalier  de 
Jaucovrt.  ) 

Sacrifices  des  Hébreux,  [Crit.facrce.) 
avant  la  loi  de  Moïfe ,  la  matière  des  facri- 
fices^ la  qualité,  les  circonftances ,  le  mi- 
niftere ,  tout  étoit  arbitraire.  On  offroit  les 
fruits  de  la  terre ,  la  graiffe  ou  le  lait  des 
animaux ,  le  fang  ou  la  chair  àc^  vid'bimes. 
Chacun  étoit  prêtre  ou  miniftre  de  fes  pro^ 
près  facrifices ,  ou  c'étoit  volontairement 
qu'on  déféroit  cet  honneur  aux  plus  anciens , 
aux  chefs  defamille  8c  aux  plus  gens  de  bien. 
La  loi  fixa  aux  Juifs  ce  qu'ils  dévoient  offrir, 
&  la  manière  de  le  faire ,  &  elle  déféra  è  la 
feule  famille  d'Aaron  le  droit  de  facrifîer. 

Les  Hébreux  avoient  deux  fortes  de  facri- 
fices ,  les  fanglans  &  les  uon-fànglans.  Il  y 
en  avoit  trois  de  la  première  efpccej  i®. 
l'holocaufte,  l'hoftie  pacifique,  éclcfacri- 
fice  pour  le  péché.  Dans  l'holccaufte,  la 
vidime  étoit  brûlée  en  entier ,  €ins  qiie  le 
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prêtre  ni  celui  qui  l'offroit  puffent  en  rien 
réferver ,  Le'vit.  / ,  1 3  ,  parce  que  ce  facrifice 
étoit  inftitué  pour  être  une  reconnoiffance 
publique  de  la  fuprême  majefté  devant  qui 
tout  s'anéantit,  &  pour  apprendre  à  l'homme 
qu'il  doit  Ce  confacrer  entièrement  &  faus 
rcfèrve  à  celui  de  qui  il  tient  tout  ce  qu'il  eft. 
2°,  L'hoftie  pacifique  étoit  offerte  peur  ren- 
dre grâce  à  Dieu ,  ou  peur  lui  demander 
quelque  bienfait ,  ou  pour  acquitter  un  vœu^ 
on  n'y  brûloit  que  la  graiffe  <k  les  reins  de  la 
vidtime  j  la  poitrine  &  l'épaule  droite  étoient 
pour  le  prêtre ,  &  le  refle  apparteuoit  à  celui 
qui  avoit  fourni  la  viftime.  Il  n'y  avoit  point 
de  temps  marqué  pour  ce  facrifice  ',  on  l'of- 
froit quand  on  vouloit ,  &  la  loi  n'avoit  riea 
ordonné  fur  le  choix  de  l'animal  ^  il  falloit 
feulement  que  la  viéîime  fût  fans  défaut  ^ 
Lev.  iij y  I.  3°.  Dans  le  facrifice  pour  le  pé- 
ché ,  le  prêtre ,  avant  que  de  répandre  le 
(àng  de  la  victime  au  pié  de  l'autel ,  trem- 
poit  fon  doigt,    &  en  touchoit  les  quatre 
cornes  de  l'autel.  Celui  pour  qui  le  facnficc 
étoit  offert  n'en  reir.portoit  rien^  on  en  fai- 
foit brûler  la  graiffe  fur  l'autel.  La  chair  étoit 
toute  entière  pour  les  prêtres ,  &  dé  voit  être 
mangée  dans  le  lieu  faint,  c'eft- à-dire  daii» 
le  parvis  du  tabernacle  j  Deutéron.  xxvtj^  7, 
^i  le  prêtre  offroit  pour  {es  péchés  ou  pour 
ceux  de  tout  le  peuple ,  il  faiibit  fêpt  fois; 
l'afperfion  du  Càng  de  la  viilime  de\'ant  le 
voile  du  faniftuaire ,  &  répandoit  le  rcfte  air 
pié  de  l'autel  des  holocauites  5  Lev.  iv ,  6. 

On  employoit  cinq   fortes   de  vi£iiines? 
dans  ces  facrifices  ,  des  vaches ,  des  taureaux  ; 
ou  àes  veiius ,  des  brebis  ou  des  béliers ,  de») 
chèvres  ou  des  boucs ,  des  pigeons ,   des- 
tourterelles \    &  on  ajoutoit  à  la  vitlime 
immolée  qu'on  faifoit  brûler  fur  l'autel  une 
offrande  de  gâteaux  cuits  au  four  eu  fur  Ic: 
gril ,  ou  frits  fur  la  poiîe  3  ou  une  cerraiiie;» 
quantité  de  fleurs  de  farine  ,  avec  de  l'huile  y 
de  fenceus,  du  via  &  du  fel. 

Cette  oblaîion  qui  accompagnoit  prefquç' 
toujours  le  facrifice  iunglant,  pouvoit  être 
faite  feule ,  fans  être  précédée  de  rcfîlîfiou  doi  - 
fàng,  &  c'efl  ce  qu'on  appelioil/tfcr/jÇc^  nan- 
fanglant  ^  on  l'oflroit  à  Dieu  commeprincipe: 
&  auteur  de  tous  les  biens.  On  y  employoit 
l'encens ,  dontla  flainme  ,  par  l'odeur  agréa-  , 
ble  qu'elle  répand,  étoit  regardée  commetev 
fjmbole de  la  prière ,  &  des  fàhits  dcUrs de? 
Kûuu  2. 
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l'ame.  MoiTe  défendit  qu'on  y  mêlât  Id  vin 
&  le  miel ,  figure  de  tout  ce  qui  peut  cor- 
rompre lame  par  le  péché ,  &  l'amollir  par 
les  délices.  Le  prêtre  prenant  une  poignée 
de  cette  farine  arrofée  d'huile,  avec  l'encens, 
les  répandoit  fur  le  feu  de  l'autel ,  &  tout 
le  refte  ctoitàlui.  Il  devoit  manger  la  farine 
fans  levain  dans  le  tabernacle ,  &  nul  autre 
que  les  prêtres  n'avoit  droit  d'y  toucher. 

Il  y  avoit  encore  des  facrifces  où  la  viâi- 
ine  demeuroit  vivante  &  en  fon  entier,  tels 
que  lefacrifice  du  bouc  émiflaire  au  jour  de 
l'expiation,  &  lefacrifice  du  paiTereau  pour 
la  purification  d'un  lépreux.  Le  facrifice 
perpétuel ,  eft  celui  où  l'on  immoloit  chaque 
jour  fur  l'autel  des  holocauftes  deux  agneaux, 
l'un  le  matin ,  lorfque  le  foleil  commençoit 
à  éclairer ,  &  celui  du  foir ,  lorfque  les  om- 
bres commençoient  à  s'étendre  fur  la  terre  ^ 
voilà  quels  étoient  les  facrifices  des  Hébreux. 

TertuUien  en  a  fort  bien  indiqué  l'origine^ 
ce  n'eft  pas ,  dit- il ,  que  Dieu  fe  fouciât  de 
CQS  facrifices  ,  mais  Moïfe  les  inftitua  pour 
ramener  les  Juifs  de  la  multitude  des  dieux 
qui  étoient  alors  adorés ,  à  la  connoifTance 
du  feul  véritable.  Dieu  a  commandé  à  vos 
pères,  ditJuflin,  martir  à  Tryphon ,  de  lui 
offrir  des  oblations  &  des  viétimes ,  non 
qu'il  en  eût  bcfoin ,  mais  à  caufe  de  la  du- 
reté de  leurs  cœurs ,  &  de  leur  penchant  à 
l'idolâtrie.  (D.J.) 

Sacrifices  des  chrétiens ,  (Critiq.facrée.) 
S.Paul,  Hébr,  ch.  xiij  ^  nous  les  indique 
en  deux  mots ,  louanges  du  feigneur ,  con- 
feflion  de  fon  nom ,  bénéficence  &  commu- 
nion. En  voici  le  commentaire  par  Clément 
d'Alexandrie,  Strom.  /.  VIII  y  p.  -ji().  Les 
facrifices  du  chrétien  éclairé  font  les  prières , 
los  louanges  de  Dieu ,  les  lediures  de  l'écri- 
ture-fainte  ,  les  pfeaumes  &  les  hymnes. 
Mais  n'a- 1- il  point  encore  ,  ajoute-t-il, 
d'autres  facrifices  ?  Oui ,  il  connoît  la  libé- 
ralité &  la  charité ,  qu'il  exerce  ,  l'une  à 
l'égard  de  ceux  qui  ont  befoin  de  fecours 
temporels ,  l'autre  à  l'égard  de  ceux  qui 
manquent  de  lumières  &  de  connoilTances. 
ÇB.J,) 

SACRIFICIOS,  ISLA  DE  LOS  (GéQgr. 
mod.)  en  françois  ïi/e  des  facrifices,  &  plus 
communément  /a  baie  du  facrifice  \  petite  île 
de  la  Nouvelle-Eijjagne ,  dans  le  golfe  du 
Mexique ,  auprès  de  la  Vera-Cruz.  (D.  J.) 
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SACRIFIER,  V.  a.  (Gramm.)  offrir  eti 
facrifice.  Voyeur  art. Sack\¥ICE.  11  fe  prend 
aufîî  au  figuré.  Je  me  fuis  facrifié  pour  elle. 
Il  m'a  facrifié  à  fon  ambition.  Je  lui  ai  fa^, 
crifié  toutes  mes  fantaiiîes. 

SACRILEGE  ,  ( Turifpr.)  ce  terme  pris 
dans  fa  figiiification  générale  ,  s'entend  de, 
toute  profanation  de  chofes  faintes  ou  dé- 
vouées à  Dieu.  Mais  dans  l'ufage  ce  terme 
s'entend  principalement  des  profanations 
qui  fè  commettent  à  l'égard  des  hofties  & 
vafes  facrés ,  des  fâcremens ,  des  images  ÔC 
reliques  des  faints  &  des  églifes. 

La  profanation  des  hofties  &  vafès  facrés 
eft  ordinairement  punie  de  la  peine  du  feu, 
avec  l'amende- honorable  &:  le  poing  coupé. 

Celles  des  fâcremens  eft  auflî  puiiie  du 
feu^  quelquefois  les  prêtres  font  condamnés, 
à  la  potence  &  enfuite  brûlés. 

La  peine  de  la  profanation  des  images  & 
reliques  des  faints  &  des  églifes  eft  plus  ou 
moins  grave  ^  quelquefois  elle  eft  punie  de 
mort,  &  même  de  feu ,  fuivant  les  circonf 
tances.  Fby^ç  DiMAN'CHE,  Églises,  Fê- 
tes, Images,  Profanation,  Reliques, 
Sacremens,  Sépulcre,  Service  divin. 
Tombeaux  ,  Vases  sacrés.  Voyei  tinjii- 
tut  au  droit  criminel  de  M.  de  Vouglans  , 
tr.  des  crimes  ,  tit.  ï  ,  ch.  ij.  (A) 

Sacrilège,  {Critique  facrée.)facri/egium; 
mot  formé  de  facra  &  de  /egere ,  ramaffer  , 
dérober  les  chofes  facrées.  Sacrilège  eft  donc 
le  larcin  des  chofes  faintes  ',  &  celui  qui  les 
vole ,  fe  nomme  auflî  facrilege ,  facri/egus. 
Il  eft  dit  au  //  des  Macch.  /V ,  39  ,  que  Lyfi- 
machus  commit  plufieurs  facrileges  dans 
le  temple  ,  dont  il  emporta  beaucoup  de 
vafès  d'or. 

Le  mot  à.e  facrilege  fe  prend  encore  dans 
l'écriture,  pour  la  profanation  d'une  chofè, 
d'un  lieu  facré  par  l'idolâtrie  j  c'eft  ainfi 
qu'eft  nommée  l'ad-tion  par  laquelle  les  Ifraé- 
lites,  pour  plaire  aux  filles  madianites,  fè 
laifferent  entraîner  à  l'adoration  de  Béel- 
phégor.  Nombre  xxv  ,18. 

Comme  les  facrileges  choquent  la  reli- 
gion ,  leur  peine  doit  être  uniquement  tirée 
de  la  nature  de  la  chofe  -,  elle  doit  confifter 
dans  la  privation  des  avantages  que  donne 
la  religion ,  l'expulfion  hors  des  temples ,  I3 
privation  de  la  fociété  des  fidèles  pour  un 
temps  ou  pour  toujours  ',  la  fuite  de  leur 
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préfence ,  les  exécrations ,  les  déteftatlons , 
les  conjurations.  Mais  fi  le  magiftrat  va 
rechercher  le  facrilege  caché  ,  il  porte  une 
inquifition  fur  un  genre  d'adtion  où  elle  n'eft 
point  néceffaire  j  il  détruit  la  liberté  des  ci- 
toyens en  armant  contr'eux  le  zèle  des  conf- 
ciences  tiinides ,  &  celui  des  confciences 
hardies.  Le  mal  eft  venu  de  cette  faufiè 
idée ,  qu'il  faut  venger  la  divinité  \  mais  il 
faut  faire  honorer  la  divinité ,  &  ne  la  ven- 
ger jamais  ^  c'eft  une  excellente  réflexion 
de  l'auteur  de  l'Efprit  des  lois.  (D.  J.) 

SACRIMA,  (Littéral.)  nom  que  don - 
noient  les  Romains  au  vin  nouveau  qu'ils 
ofFroient  à  Bacchus ,  en  rcconnoifiance  de 
la  récolte  abondante  qu'ils  avoient  obtenue 
par  fa  proteélion.  Pitifcus. 

SACRISTAIN,  f.  m.  terme  d'Eglife  ; 
©fficier  eccléfiaftique  qui  a  le  foin  &  la  garde 
des  vafes  &  des  ornemens  facrés  ^  mais  le 
premier  facriftain  dans  l'églife  romaine ,  eft 
celui  de  la  chapelle  du  pape  ,  dont  l'office 
eft  annexé  à  l'ordre  des  hermites  de  S.  Au- 
guftin.  C'eft  ainfî  qu'Alexandre  VI  la  or- 
donné par  une  bulle  de  l'an  1497  5  fans  qu'il 
foit  même  nécelFaire  que  ledit  religieux  foit 
dans  la  prélature.  Cependant  depuis  long- 
temps le  pape  donne  un  évêché  in  partibus 
à  celui  auquel  il  confère  cet  office^  &  quand 
même  il  ne  fèroit  point  évêque ,  il  peut  por- 
'  ter  le  mantelet  &  la  mofette  à  la  manière 
des  prélats  de  Rome.  Ce  facriftain  prend  le 
titre  de  préfet  de  la  facriftie  du  pape.  Il  a 
en  fa  garde  tous  les  ornemens  ,  les  vafes 
d'or,  d'argent,  &  les  reliquaires  de  cette 
làcriftie.  Il  diftribue  aux  cardinaux  les  meiîés 
qu'ils  doivent  célébrer  folemnellement,  mais 
ce  n'eft  que  d'après  l'aveu  du  premier  cardi- 
nal prêtre  ,  qui  en  eft  proprement  le  dift ri- 
buteur.  II  dit  tous  les  jours  la  mefle  aux  car- 
dinaux ,  &  leur  adminiftre  les  facremens 
ainfi  qu'aux  conclaviftes.  ( D.  J.) 

SACRISTIE,  f.  f.  (Hifi.  €cc!êf.)  c'eft 
un  endroit  attenant  les  anciennes  é:<lifes , 
où  l'on  ferre  les  habits  làcrés ,  les  vafes  &  les 
autres  ornemens  de  l'autel. 

Ce  mot  eft  grec^  il  eft  formé  de  ^iXHC^eioy 
je  fers  ^  à  caufe  que  l'on  y  prenoit  tout  ce 

Kqui  étoit  d'ufage  pour  le  fervice  divin.  On 
l'-appelloit  auftî  xa-nx^inov ,  &  eu  \dtn\falu- 
tatorium ,  parce  qu'en  cet  endroit  l'c^vêque 
jecevoit  îk  faluoitles  étrangers.  Quelquefois 
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aii/îî  il  étoit  appelle  Mvrixru^iôp  ou /xnxru^ict, 
menfa  ,  table ,  à  caufe  qu'il  y  avoit  des  ta- 
bles fur  lefquelles  on  mettoit  les  ornemens 
facrés,  ou  (.ujixrov <,  une  forte  d'hôtellerie 
ou  de  maifon  dans  laquelle  on  logeoit  des 
foldats. 

Le  premier  concile  de  Laodicée  ,  dans 
le  2 1  s^  canon ,  défend  aux  prêtres  de  vivre 
dans  la  facrifîie  ,  fp  t«  é^ixHOvmu ,  ou  de 
toucher  aux  uftenfiles  f  icrés.  Une  ancienne 
verfion  latine  de  ces  canons  fè  rend  par  les 
mots  in  fecretario  ;  mais  la  copie  qui  en  eft 
à  Rome  ,  auftî  bien  que  Denis  le  Petit,  re- 
tiennent le  mot  diaconicon  en  latin.  Il  eft 
vrai  que  Zonaras  &  Balfàmon  entendent 
cette  expreffion  dans  le  21  s^  canon,  de- 
l'ordre  d'un  diacre ,  &  non  pas  d'un  bâti- 
ment. Léo  Allatius  fuit  cette  opinion  dans 
ion  traité  de  templis  grœcorum ,  mais  tous 
les  autres  interprètes  s'accordent  à  prendre 
ce  mot  pour  l'expreftion  d'une  facriftie.  Ou- 
tre les  ornemens  de  iàcrificature  &  de  l'au- 
tel ,  l'on  y  dépofoit  pareillement  les  reliques 
de  l'églife. 

SACRO-COCCYGIEN,  en  Anatomies 
nom  de  deux  mufcles  qu'on  appelle  auflî 
coccygiens  pofiérieurs.  Voye[  COCCYGIEN. 

SACRO-LOMBAIRE,  en  Anatomie  ; 
nom  d'un  mufcle  fîtué  fur  le  dos  entre  les 
angles  des  côtes  &  leurs  apophyfès  tranf- 
verfes. 

Ce  mufcle  eft  intimiément  uni  par  fà  par- 
tie inférieure  avec  le  long  dorfàl ,  &  il  en 
eft  diftingué  à  fà  partie  fupérieure  par  une 
petite  ligne  graiffeufe.  Il  paroît  tendineux 
extérieurement ,  &  charnu  intérieurement. 
Il  s'attache  ,  au  moyen  de  fon  plan  tendi- 
neux ,  à  l'os  facnim  à  lèvre  externe  ,  &  à  la 
portion  poftérieure  de  l'os  des  îles ,  aux  apo- 
phyfès tranfverfes  des  lombes  par  des  plans 
charnus  ,  qui  paroilfent  fe  détacher  du  plan 
tendineux  ,  à  la  partie  inférieure  des  angles 
de  toutes  les  côtes ,  à  la  tubérofîtéde  la  pre- 
mière ,  aux  apophyfès  tranfverfes  des  deux 
vertèbres  inférieures  du  col ,  par  des  bande- 
lettes tendineufes ,  &  par  des  plans  charnus 
qui  croifent  les  tendineufes. 

Ce  mufcle  eft  auflî  appelle  lumbo-dorfal , 
&  dorfal  moyen.  Winflow. 

SACROS  ,  f.  m.  r  'Poids.  )  poids  des 
anciens  Arabes  répondant  à  une  de  nos  on- 
ces. (A/.; 
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SACRO-SCIATIQUE  ,   <n  Anatomit  v» 
nom  de  deux  ligamens  qui  uaUFent  l'os  ia- 
crum  avec  l'os  ylchium. 

SACRUM ,  en  Anatomie  ^  nom  d'un  os 
quieft  la  bafe  &  le  foutleu  de  tonte  l'épine 
du  dos ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  auili  le  nom 
d'os  bafiliaire. 

Ou  le  divile  en  partie  (ùpérieure ,  en  bafè , 
en  pointe ,  eu  deux  bords  &  en  der.x  faces. 

Il  paroît  compofé  de  plusieurs  fauffes  ver- 
tèbres ,  qui  vont  toujours  cn<iécroiifant  vers 
la  pointe  :  ces  fauftes  vertèbres ,  dans  les 
jeunes  fujcts ,  font  unies  enfemble  par  des 
cartilages  mitoyens ,  mais  le  tout  s'ofîifie 
dans  l'adulte ,  êc  elles  ne  forment  plus  qu'u- 
iie  feule  pièce. 

La  face  antérieure  efi;  concave ,  on  y  ob- 
lerve  fur  les  parties  latérales  quatre  trous , 
quelquefois  cinq. 

La  face  poftérieure  eft  convexe  &  fort 
inégale.  On  y  remarque  fur  les  parties  laté- 
rales quatre  trous  placés  vis-à-vis  de  ceux 
de  la  face  interne  \  dans  la  partie  moyenne 
une  efpece  d'épine  ouverte  vers  fa  partie 
inférieure. 

A  la  bafè  de  l'os  facnim  il  y  a  deux  apo- 
phyfes  obliques  circulaires ,  qui  répondent 
aux  inférieures  de  la  dernière  vertèbre  des 
lombes  j  on  y  voit  à  la  face  fupérieure  du 
corps  de  la  première  fauiîe  vertèbre  ,  entre 
la  partie  poftérieure  ^\ç.%  apophyfes  obli- 
ques ,  une  échancrure ,  &  une  ouverture 
du  canal  triangulaire  fort  applati  entre  les 
deux  faces ,  lequel  communique  avec  les 
trous  de  l'une  &  l'autre  facej  il  eft  continu 
avec  le  grand  canal  de  l'épine  du  dos. 

Les  parties  latérales  de  cet  os  font  un  peu 
évafées  par  eji- liant,  où  l'on  voit  à  chaque 
côté  une  grande  facette  cartilagineufe,  lem- 
blableà  celle  de  la  face  interne  de  l'os  iléon 
avec  lequel  il  eft  articulé.  Voye^^  IléO^. 

L'os  facruin  ed  terminé  piur  le  coccyx. 
Voy€\  Coccyx. 
'  SADAK  ou  ALSADOR,  f:  m.  <iBotan. 
nxot>  )  nom  donné  par  les  Arabes  au  huts  , 
décrit  par  Diotcoride  &  autres  anciens.  Ce 
builTon  eft  nommé  par  quelques-uns  acan- 
tfius^  acanthe  ,  à  caufë  qu'il  étoit  plein  d'é- 
pines ,  plante  que  plufieurs  écrivains  ont 
confondue  foit  avec  l'acanthe  ordinaire  , 
foit  avec  l'acanthe  de  Théophraftc  ,  qui 
iL'étQit  autre  ckoiè  qiis  l'acacia.  Le  fcuit  de 
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ccî  arbre,  nomnié  par  Virgile  baie  d'^acan^ 
the ,  eft  le  nabac  des  Arabes.  Sérapion  dé- 
clare nettement  que  le  fadar  ou  Xacanthus^ 
de  VirT:iIe  .  eft  la  même  plante  que  le  lotus 
cyrénien  dHérodore ,  &  que  le  lotus  de 
Diofcoride.  Bcllon  l'a  aufti  décrit  fous  le 
nom  de  napeca ,  nom  qui  dérive  prcb:-:ble- 
mentdu  mot  arabe  nabac.  Il  dit  que  c'eft  un 
arbufte  toujours  vert ,  appelle  par  quelques 
écrivanis  grecs ,  œnoplia.  Prolper  Alpin  dans 
{q.%  plantes  d  Egypte  parle  àMnabeca^  comme 
d'un  buiiTon  épineux.  Léon  l'Africain  fait- 
mention  du  même  arbre  ,  qu'il  appelle  par 
erreur  rabech  au  lieu  de  nabech  \  il  dit  que 
c'eft  un  buiftbn  épineux  donnant  des  fruits 
femblables  à  la  cerife,  mais  plus  petits,  &c  du 
goût  du  zizyphe.  Ce  font-là  \qs  baies  de 
l'acanthe  de  Virgile.  (D.  T.) 

SADAR-NAGARA ,  (terme  de  la  Milice 
turque.)  Les  Turcs  appellent  ainfi  les  deux 
petites  caifiés  ou  timbales  qui  fervent  de 
lignai  pour  la  marche.  Les  bâchas  à  troiî 
queues  ont  deux  timbaliers  j  les  timbales 
font  à  chaque  côté  de  la  fellc ,  &  on  i^^s  bat 
comme  chez  nous,  f^o^yeifg.  12  ,  plar.chc 
II  ^  Art  militaire»  Milice  des  Turcs.  (V) 

SADAVAA  y  çGéog,  mod.)  bourgade- 
d'Efpagne ,  en  Arragon,  aux  confins  de  la 
Navarre ,  dans  une  plaine  très- fertile  ,  fur 
la  rivière  de  Riguel ,  qui  fè  jette  dans  i'Ebre. 
Quoique  cette  bourgade  n'ait  pas  cent  feux,, 
elle  a  titre  de  ville,  des  murailles ,  &  le  droit, 
d'envoyer  des  députés  aux  Cortez.. 

SAD-DER,  (Hijl.  anc.)  un  des  livres- 
qui  contieiuieut  la  religion  des  Parfis  ou. 
Guebres.  Il  eft  nommé  Sad-der  ou  les  cent- 
portes  y  parce  qu'il  eft  divile  en  cent  chapi- 
tres ou  articles.  Cet  ouvrage  eft  d'un  prêtre' 
Guebre ,  &  écrit  en  Perfjui  mode-rne.  Il  ne- 
luit  point  partie  du  Zeud-avejla  ,  dont  il  eft: 
un  mauvais  abrégé.  L'abbé  Renaudot  en- 
défignoit  l'autour  par  ces  mots  iputidijfmus- 
autor  libri  qui  vocatur  Sad-der.  \\  eft  en- 
cftèt  rempli  de  fu.perftitions  déi^oûtantes  : 
au  refte ,  ou  y  trouve  d'afîez  bonnes  mjixi- 
\r\Q.%  de  morale.  La  charité ,  la  piété  filiale , 
la  fidélité  aux  fermens ,  font  les  principales 
vertus  que  ce  livre  recomiiuinde.  Il  déclame 
contre  les  principauxvicesauxquelslcs  hcinr 
mes  font  fujcts,  tels  que  le  menfbnge,  la. 
alomnie,  l'adultère,  la  foniicarici,  le, 
iaxciu,^  &:  jcccoininande  de  fe  puiifiex  feér-~ 
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qiiemment  des  Mouillures  qu'on  eft  fujet  à 
contraèter  prefque  à  chaque  mftant.  (-\-) 

S  ADO  ou  SASJU  5  (Géog.  mod.  )  grande 
île  du  Japon  ,  fituée  au  nord  de  cet  empire , 
vis-à  vis  des  provinces  de  Jcdtoju  &  de  Jet- 
fingo.  On  lui  donne  trois  journées  &  demie 
de  circuit ,  &  on  la  divife  en  trois  diftri<fts. 
Elle  eft  très-fertile ,  ne  manque  ni  de  bois , 
ni  de  pâturage ,  &  abonde  en  blé ,  en  riz  & 
en  gokokf.  La  mer  la  fournit  aufîi  de  poif- 
ibns  &  d'écrevifles.  (D.J.) 

SADOC ,  jufie  ,  (Hift.  facr,)  fils  d'Achi- 
tob ,  grand-prêtre  de  la  race  d'Eléazar ,  qui 
fut  fubftituc  àAchimelech  ou  Abiathar,  de 
la  race  d'Ithamnr ,  mis  à  mort  par  \qs  ordres 
de  Saiil.   Le  ^\s  de  cet  Achimelech  s'étant 
réfiigié  vers  David ,  fut  revêtu  du  flicerdoce 
par  ce  prince ,  tandis  que  Sadoc  en  faifoit 
les  fondfions  auprès  de  Saiil  ^  &  après  la 
mort  de  ce  malheureux  roi ,  David  ayant 
confèrvé  cette  dignité  à  ce  dernier ,  quoi- 
qu'il eût  fuivi  le  parti  de  Saiil,  il  y  avoit 
^ans  Ifraël  deux  grands  prêtres,  Sadoc ^  de 
la  famille  d'Eléazar,  &  Abiathar  de  celle 
d'Ithamar.  Sadoc  demeura  toujours  depuis 
fidèle  à  David.  Il  lui  rendit  fèrvice  dans  la 
guerre  d'Abfàlon  ,  en  l'informant  de  ce  qui 
iè  tramoit  contre  lui  dans  le  confeil  de  ce 
iîls  rebelle  ^  &  lorfqu'Adonias  voulut  Ce  pré- 
valoir du  grand  âge  de  Ton  père  pour  fe  foire 
déclarer  roi ,  Sadoc ,  par  les  ordres  de  Da- 
vid ,    donna  l'onftion  royale  à  Salomon. 
Celui-ci ,  pour  reconnoître  le  zèle  de  Sadoc , 
le  déclara  fèul  grand- prêtre  après  la  mort 
du  roi,  &  dépouilla  de  fa  dignité  Abiathar. 
qui  s'étoit  mis  du  parti  d'Adonias^  &  c'eft 
ainfi  que  fut  accompli  ce  que  Dieu  avoit 
prédit  à  Héli  plus  de  cent  ans  auparavant , 
qu'il  ôteroit  à  fà  maifon  la  fouveraiue  facri- 
ficature  pour  la  tranfporter  dans  une  autre  :, 
/  Rois ,  /■// ,  12.  Le  Seigneur  avoit  dit  aufli 
qu'il  fe  fufciteroit  un  prêtre  fidèle  qui  agi- 
roit  félon  Ton  cœur,  qu'il  lui  établiroit  une 
maifon  ftable  ,  &  qu'il  marcheroit  toujours 
auprès  de  fon  Chrift^  //Jo/>,/,  35.    Le 
premier  fens  de  cette  promelFe  regarde  Sa- 
doc ,   dont  les  defcendans  confèrverent  la 
fouveraine  ficrificature  jufqu'à  la  ruine  du 
temple  par  les  Romains.  Il  y  a  encore  eu 
de  ce  nom  Sadoc ,   fils  d'Aza,   qui  fut  un 
■des  aïeux  de  Jéfiis-Chrift  j  Sadoc ,  fils  d'A- 
cbitob,  &  père  de  Sellum,  grand-prêtre 
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des  Juifs,*  un  de  ceux  qui  contribuèrent  à 
rebâtir  le  temple  de  Jérufalem  j  un  icribe 
qui  fut  chargé  de  recevoir  les  préfèns  qui 
forent  faits  au  temple ,  êc  quelques-autres 
moins  connus.  C+j 

SADOUR,  f.  m.  terme  de  Pêche',  eft  une 
forte  de  filet  tramaillé  à  l'ufage  des  pêcheurs. 
Les  trameaux  aux  poiffous  que  les  pé- 
cheurs de  Bouin  ,  dans  le  reifort  de  l'ami- 
rauté du  Poitou  ou  des  fables  d'Olonne  y 
nommQwt  fadours  ^  fout  ordinairement  tan- 
nés^ ce  font  des  vrais  trameaux  fédentaires 
d'un  calibre  beaucoup  plus  grand ,    tant 
pour  la  nappe  que  pour  les  hameaux ,  que 
l'ordonnance  ne  la  fixe  pour  cet  fortes  de 
filets  ,  les  mailles  des  hameaux  eu  homails 
ayant  dix  pouces  trois  lignes  en  quarré ,  & 
celle  de  menue  flue,  toile  ou  ret  du  mi- 
lieu ,  quinze  à  huit  lignes  en  quarré  j  ces  tra- 
meaux font  flottés  en  pierres ,  comme  les 
flottes  dont  on  fe  fert  à  pié  &  avec  bateaux. 
Les  pêcheurs  nomment  aufli  fadours  les 
trameaux  qui  fervent   en  hiver  à  faire  la 
pêche  des  macreufes ,  &  autres  efpeces  d'oi- 
feaux  marins  ^  ce  font  les  alourets  &  alou- 
reaux  des  pêcheurs  des  autres  lieux,  à  la 
différence  que  ceux  de  Bouin  font  tra mail- 
lés ,  &  les  autres  Amplement  toiles.  Quand 
ils  font  tendus  pour  la  pêche  des  oifeaux 
marins,  ils  font  fur  des  perches  éloignées 
les  unes  des  autres  de  neuf  brafles  ^  on  plante 
les  perches  fuivant  le  vent,  qui  doit  fouf- 
fîer  de  manière  qu'il  batte  toujours  la  côte. 
Le  ret  a  45  braiTes  de  long  ou  environ , 
&  une  braiTe  de  chute  ^  il  eft  tendu  de  ma- 
nière qu'il  fe  trouve  élevé  de  5  à  6  pies  au- 
deffus  de  l'eau  ,  afin  que  de  haute  mer  il 
foit  toujours  élevé  au-delTus  de  la  marée. 
La  pêche  du  fadour  commence  un  peu 
après  la  S.  Michel ,  &  dure  ordinairement 
jufqu'à  Pâque^  les  vents  de  mer  &  les  nuits 
les  plus  fombres  &  les  plus  noires  font  \q^ 
plus  avantageufes. 

Les  trameaux  ou  fadours  delà  Limagne, 
ont  la  maille  de  la  menue  toile  ,  nappe  ou 
ret  du  milieu  de  deux  pouces  fix  lignes  en 
quarré,  &  celle  des  hameaux  ou  homails 
de  1 1  pouces  fix  lignes  en  quarré  ,  &  les 
plus  ferrées  ont  les  leurs  de  1 1  pouces  trois 
lignes  aufli  en  quarré  ^  les  pêcheurs  nom- 
ment ces  fortes  de  rets  \\es  fadours  à  gibafle. 
SADKASToa  SADRASPATAN,  CG/o^. 
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mod.)  ville  des  Indes ,  en-deçà  du  Gange', 
fur  la  côte  de  Coromandel ,  au  midi  de  S. 
Thomé  ,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Palaru.  Elle  eu  à  l'empereur  du  Mogol. 
Long. loo,  30J  /û/.i2,40.  (D.J.) 

SADSIN,  f.  m7(HiJ}.  nat.  Bot.)  plante 
du  Japon  ,  qui  eft  un  lychnis  fauvag:e  ^  elle 
a  Tes  feuilles  comme  celles  de  la  giroflée  j 
ià  tige  eft  d'environ  un  pié  de  hauteur ,  & 
iès  fleurs  blanches  ont  cinq  pétales.  Sa  ra- 
cine eft  longue  de  3  ou  4  pouces ,  d'un  goût 
fade ,  qui  tire  fur  celui  du  panais.  11  fe 
trouve  des  impofteurs  japonnois  qui  la  ven- 
dent pour  du  ginfeng. 

SADUOÉEN  ,  (H//?,  des  fedes  Juiv.  & 
Crû.  facr.  )  La  fc<^e  des  Saducéens ,  dxHs- 
iiximv ,  étoit  une  des  quatre  principales  fec- 
tes  des  juifs.  Il  en  eft  beaucoup  parlé  dans 
le  nouveau  Teftament. 

Ce  fut  l'an  263  avant  J.  C.  du  temps 
d'Antigone  de  Socho ,   préfident  du  grand 
fanhédrin   de  Jérufalem  ,  que  commença 
la  Ceûie  des  Saducéens  ,  &  lui-même  y  donna 
occafion^  car  ayant  fouvent  inculqué  à  Tes 
diiciples  qu'il  ne  falloit  pas  fervir  Dieu  par 
lui  elprit  mercenaire  ,  pour  la  récompenfè 
qu'on  en  attendoit,  mais  purement  &  fim- 
plement  par  l'amour  &  la  crainte  filiale 
qu'on  lui  doit  j  Sadoc  &  Baithus ,  deux  de 
ics  élevés,  conclurent  de-là  qu'il  n'y  avoit 
}X)int  de  récompenfè  après  cette  vie  \  &  fai- 
ïànt  fcfte  à  part ,  ils  enfeignerent  que  tou- 
tes \q^  récompenfes  que  Dieu  accordoit  à 
ceux  qui  le  fervent,  fe  bornoient  à  la  vie 
préfente..  Quantité  de  gensayajit  goûté  cette 
doftrine  y  on  commença  à  diftinguer  leur 
lèâ:e  par  le  nom  de  yàr/wc/(e/z5 ,  pris  de  celui 
de  Sadoc  leur  fondateur,  lis  différoient  àt-i 
Epicuriens  en  admettant  la  puiifance  qui  a 
créé  l'univers ,  &  la  providence  qui  le  gou- 
verne ;  au  lieu  que  les  Epicuriens  nioleut 
l'un  &  l'autre. 

Les  Saducéens  n^étoient  d'abord  que  ce 
que  font  aujourd'hui  les  Caraïtes,  c'eft-à- 
djre  qu'ils  rejetoient  les  traditions  des  an- 
ciens ,  &  ne  s'attachoient  qu'à  la  parole 
écrite^  &  comme  les  PharHiens  étoient  les 
zélés  pratefteurs  de  ces  traditions ,  leur  fècte 
&  celle  des  Saducéens  fe  trouvèrent  direde- 
ment  oppofees.  Si  les  Saducéens  s'en  étoient 
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leur  côté  j  mais  ils  goûtere^^t  d'autres  opinions 
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impies.  Ils  vinrent  à  nier  la  réfurreélion  & 
l'exirtence  des  anges ,  &  des  efprits  des  hom- 
mes après  la  mort ,  comme  il  paroît  par 
Matt.  xxijy  23  ^  Marc  xi  j  ^  18  ^  Aci.  xxiijy 
8.  Ils  reconnoilîbient  à  la  vérité,  que  Dieu 
avoit  créé  le  monde  par  fa  puiifance  j  qu'il  le 
gouvernoit  par  fà  providence  ;,  &  que  pour  le 
gouverner ,  il  avoit  établi  des  récompenfes 
&  d^%  peines  :  mais  ils  croyoient  que  ces 
récompenfes  &  ces  peines  fe  bornoient  tou- 
tes à  cette  vie ,  &  c'étoit  pour  cela  feul  qu'ils 
iervoient  Dieu,  &  qu'ils  obéiftbient  à  fès 
lois.  Du  refte  ils  n'admettoient ,  comme 
\qs  Samaritains  ,  que  le  feul  Peutateuque 
pour  livre  facré. 

Quelques  flivans  ,   &   entr  autre  Scali- 
ger,  prétendent  qu'ils  ne  rejetoient  pas  le 
refte  de  l'écriture  j  mais  feulement  qu'ils 
donnôient  la  préférence  aux  livres  de  Moïfe, 
Cependant  la  difpute  que  l'évangile  rappor- 
te que  J.  C.  eut  avec  eux,  Matt.xxij ^  Marc 
xij ,  Luc  XX ,   milite    contre  l'opinion  de 
Scaliger;  car  J.  C.  ayant  en  main  plufieurs. 
pnifages  formels  des  prophètes  S*:  des  hagio- 
graphes  ,  qui  prouvent  une  vie  à  venir,  & 
la  réfurrecîion  des  morts  ,  on  ne  fliuroit 
aftigner  de  raifon  qui  l'obligeât  à  les  aban- 
donner ,  pour  tirer  de  la  loi  un  argument 
qui  n'eit  fondé  que  fur  une  confequencc  , 
fi  ce  n'eft  parce  qu'il  combattoit  des  gens 
qui  rejetoient  ces  prophètes  &  ces  hagio- 
graphes  ,   &  que  rien  ne  convaincroit  que 
ce  qui  étoit  tiré  d^  la  loi  même. 

Les  Saducéens  diiFéroient  aufFi  des  EiTé- 
niens  &  des  Pharifîens ,  furie  libre-arbitre  & 
la  prédeftination^  car  les  Elféniens  croyoient 
que  tout  eft  prédéterminé  dans  un  enchaî- 
nement de  caufes  infaillibles  j  &  les  Phari- 
fiens  admettoient  la  liberté  avec  la  prédefti- 
nation.  Mais  les  Saducéens ,  au  rapport  de 
Jofèphe,  nioient  toute  prédeftinatiouy  & 
foutenoient  que  Dieu  avoit  ftit  l'homme 
maître  abfolu  defes  aérions,  avec  une  en- 
tière liberté  de  faire,  comme  il  veut,  le 
bien  ou  le  mal ,  fins  aucune  afliftance  pour 
l'un ,  ni  aucun  empêchement  pour  l'autre^ 
En  un  mot,  cette  opinion  fàducéenne  étoit 
précifement  la  mcirie  que  fut  celle  de  Pe- 
lage parmi  les  chrétiens ,  qu'il  n'y  a  point 
de  fecours  de  Dieu  ,  ni  par  une  grâce  pré- 
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îui-fnéme  le  pouvoir  d'éviter  tout  le  mal 
que  défend  la  loi  de  Dieu,  &  de  faire  tout  le 
bien  qu'elle  ordonne. 

La  feâe  des  Saducéens  etoit  la  moins 
nombreufe  de  toutes  ;  mais  elle  avoit  pour 
partifans  les  gens  de  la  première  qualité  , 
ceux  qui  avoient  les  premiers  emplois  de  la 
nation  ,  &  les  plus  riches.  Or  ,  comme  ils 
périrent  tous  à  la  deftruâion  de  Jérufalem 
par  les  Romains  ,  la  fcde  faducéenne  périt 
avec  eux.  Il  n'en  eft  plus  parlé  depuis  ce 
temps-là  pendant  plufieurs  (îeclesjjufqu'à  ce 
que  leur  nom  ait  commencé  à  revivre,  avec 
quelques  modifications  dans  les  Caraïtes. 
(  Le  chevalier  DE  Jaucourt.  ) 

S^PINUM  y  Géog.  anc.)  ancienne 
ville  d  Italie  ,  au  pays  des  Samnites  ,  près 
de  l'Apennin  ,  à  la  fource  du  Tamarus  , 
félon  Ptolomée  ,  lib.  III ,  ch.  j.  Tite-Live 
parle  du  fiege  de  cette  place  par  Papirius. 
La  table  de  Peutinger  fait  mention  de  ce 
teu ,  &  le  nomme  Sepinum  ,  à  II  milles 
de  Sirpium.  Pline, //3.  ///,  ch.  xij  ,  met  le 
peuple  Sœpinates  entre  les  Samnites  ;  &une 
infcription  dans  le  recueil  de  Gruter ,  fait 
mention  d'eux  ;  muncipes  fapinates.  C'eft 
aujourd'hui  Supino  ,  au  comté  de  Molifïè  , 
dans  le  royaume  de  Naples.  {D.  J.) 

S^PRUS  ,  {Geog-  a/zc.)  rivière  de  l'île 
de  Sardaigne  ,  félon  Ptolomée  ,  libr^  III , 
ch.  iij ,  qui  en  met  l'embouchure  fur  la  côte 
orientale.  Elle  conferve  fon  nom  ;  c'eft  en- 
core à  préfent  le  SeprOy  félon  le  P.  Coroneli. 
(D.J.) 

SiETABIS  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  l'Ef- 
pagne  Tarragonoife  ,  au  pays  du  peuple 
Contejtani y  âdins  les  terres.  Elle  étoitfurune 
hauteur  ,  comme  il  paroît  par  ces  vers  de 
Silius  Jtalicus ,  lib.  III  y  v.  Sj^. 

Celfa  mittebat  Sstabis  arce, 
SaEtabis&  telas  Arabumfprevijfefuperbay 
Et  Felufiaco  filum  componere  lino. 

Ces  vers  font  voir  non-feulement  que  S^ta- 
iis  étoit  au  haut  d'une  colline,  mais  encore 
qu'il  s'y  faifoit  des  toiles  qui  furpalïbientjen 
finefle  &  en  beauté, celles  d'Arabie  ,  &  que 
le  fil  qu'on  y  employoit ,  valoit  bien  celui 
de  Pélufe  en  Egypte. 

On  y  travailloit  aufîi  à  des  étoffes  de  laine; 
&  Catulle ,  épigr.  xxvj  parle  des  mouchoirs 
Tome  XXIX. 
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de  ce  lieu-là  ,  qu'il  nomme  fudaria  S<ptaha, 
Pline  donne  le  troifieme  rang  au  lin  de 
Sœtabis  ,  entre  les  meilleurs  &  les  plus  efti- 
més  dans  toute  l'Europe.  On  prétend  que 
c'eft  préfentementXaf/j'fî. 

Sœtabes  eft  aufli  le  nom  d'une  rivière  de 
l'Efpagne  Tarragonoife ,  dans  les  terres  , 
au  pays  du  peuple  Contejtani  ,  félon  Ptolo- 
mée ,  lib.  II  y  ch.  vj  y  qui  en  met  l'embou- 
chure entre  Alone  &  Illicitanus  portus.  Il 
paroît  que  c'eft  aujourd'hui  Rio  d'Alcoy. 
{D.J.) 

SiETTE  ,  LE  CAP  DE  {Géog.  anc.)  en 
italien  puma  délia  Scetta  ;  cap  du  royaume 
de  Naples ,  fur  la  cote  méridionale  de  la 
Calabre  ultérieure  ,  à  une  des  extrémités  du 
mont  Apennin  ,  entre  le  cap  dcUi  Armi  & 
celui  dciSpfirttVf /zro.C'eft  leÊ  ruf/tt/n/j  ro/wo/z- 
for/i//72  des  anciens  ,  félon  Cluvier.  {  D.  J.) 
^  SAFANI-AL-BARH,  (Cebg. /n^:)/.)  c'eft- 
à-dire  ,  éponge  de  mer  ;  petite  île  d'Egypte, 
fur  la  côte  occidentale  de  la  mer  rouge  ,  à 
13  lieues  au  nord  de  Kolîir.  Elle  n'a  que 
deux  Ueues  de  longueur  fur  un  quart  de  lieue 
de  large.  Lad  t.  xj .  {D.  J.  ) 

SAFAR,  SAFER  ou  SAPHAR  ,  f.  m. 
{Hiji.  mod.)  fécond  mois  des  Arabes  &  des 
Turcs  ;  il  répond  à  notre  mois  d'odobre. 

SAFIE ,  (  Géog.  mod.  )  les  Africains  la 
nomment  Asfi  ,  &  les  Portugais  Afafie  y 
ville  d'Afrique  dans  la  Barbarie  ,  au  royau- 
me de  Maroc  ,  fur  la  côte  de  l'Océan  ,  à 
l'extrémité  de  la  province  de  Duquela.  Elle 
eft  environnée  de  murs  &  de  tours  ,  avec 
un  château  dont  les  Portugais  ont  été  maî- 
tres depuis  l'an  1507  ,  jufqu'en  1641  ,  qu'ils 
l'abandonnèrent.  Plufieurs  juifs  s'y  font  re- 
tirés pour  le  trafic.  Le  pays  d'alentour  eft 
fertile  en  blé  &  en  troupeaux.  Long.^.'^S. 
latit.  52..  {D.  J.  ) 

SAFR A  ,  f  Géog.  mod.  )  périt  ville  d'Ef- 
pagne  dans  l'Eftramadoure.  ^oyqZAFRA. 

SAFRAN  ,  f  m.  (  Hijl.  nat.  Bot.)  cro- 
eus  ;  genre  de  plante  à  fleur  liliacée  &  mo- 
nopétale ;  la  partie  inférieure  eft  en  forme 
de  tuyau  qui  a  un  pédicule  :  ce  tuyau  s'é- 
vafe  par  le  haut ,  &  il  eft  divifé  en  fix  par- 
ties. Le  piftil  s'élève  du  fond  de  cette  fîeur, 
&  il  fe  divife  en  trois  filamens ,  terminés 
par  une  forte  de  tête  &  par  une  aigrette. 
Le  calice  de  la  fleur  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  oblong  ,  qui  a  tr^is  angles  &   troif 
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loges  ,  &  qui  renferme  des  femences  arron- 
dies. Ajoutez  aux  caraderes  de  ce  genre 
que  la  racine  eft  compofée  de  deux  tuber- 
cules ,  dont  l'un  eft  plus  petit  que  l'autre. 

Le  plus  gros  fe  trouve  placé  au-defîbus  du 
plus  petit ,  &  il  el\  charneux&  fibreux.  Ces 
deux  tubercules  font  recouverts  d'une  en- 
veloppe membranevife.  Toiurnefort,  inji.  rei 
herb.  Voyei  PLANTE. 

La  plante  dont  on  tire  ces  filamens  ,  eft 
nommée  crocus  ou  crocus  fath' us,  par  tous 
les  Botaniftes.  Sa  racine  eft  tubéreufe ,  char- 
nue ,  de  la  grolîèur  d'une  noifette  ,  &  quel- 
quefois d'une  noix  blanche  ,  douce  ,  dou- 
ble ,  dont  la  fuperieure  eft  plus  petite,  l'in- 
fe'rieure  plus  grolTe  &  chevelue.  Elles  font 
revêtues  l'une  &  l'autre  de  quelques  tuni- 
ques arides,roufsâtres  &  en  forme  de  réfeau. 
De  cette  racine  foitentfeptou  huit  feuilles, 
longues  de  fix  &  même  de  neuf  pouces  , 
très-étroites  &  d'un  verd  foncé.  Parmi  ces 
feuilles  s'éîeve  ur^e  tige  courte  ,  qui  fo.utient 
une  feuîe  fleur  en  lys  ,  d'une  feule  pièce  , 
blanche,  fiftuleufe  par  fa  partie  inférieure  , 
&  divifee  en  fix  fegmens  arrondis  ,  de  cou- 
leur gris-de-lin. 

Il  fort  du  fond  de  la  fleur  trois  étamines  , 
dont  lesfommets  font  jaunâtres  ,.&  unpiftil 
blanchâtre  qui  fe  partage  comme  en  trois 
branchjs,  larges  à  leur  extrémité  fuperieure, 
&  découpées  en  manière  de  crête ,  charnue, 
d'un  rouge  fonce ,  &  comme  de  couteur 
rive  d'oranger  ,  lefquelles  font  appellées  par 
excellence  du  nom  de  fafran.  L'embryon 
qui  foutient  la  fleur ,  fe  change,  en  un  fruit 
obîong  ,  à  trois  angles  >  partage  en  trois 
loges  qui  contiennent  des  femences  arron- 
dies. 

\.Q  fafran  croît  dans  la  plupart  des  pays , 
fbit  chauds  ,  foit  froids,  en  Sicile ,  en  Italie, 
en  Hongrie,  en  Allemagne,,  en  Irlande, 
€n  Angleterre,  dans  pîuheurs  provinces  de 
k  France ,  dans  la  Guienne ,  dans  le  Lan- 
guedoc, aux  environs  d'Orange^  dans  la 
Normandie  &  le  Gâtinois.  \.q  fafran  du  Gâ- 
tinois  &  d'Angleterre  paflè  pour  le  meil- 
leur du  monde, &  on  le  préfère,  avec  raifon, 
à  l'orienta). 

*  Le  fafran  fe  multiplie  commodément  & 
communément  par  le  moyen  de  fes  bulbes  , 
qui  croifTent  tous  les  ans  en  grande  quan- 
tité \  car  lorfqi^'oa  en  feqie  la  graine ,  il  e0. 
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plus  long-temps  à  venir.  On  plante  fes  bul-^ 
bes  au  printemps,  dans  les  filions  égaux  &: 
éloignés  les  uns  des  autres  de  fix  pouces^ 
Ces  bulbes  ne  produifent  que  des  feuilles 
dans  l'année  où  elles  ont  été  plantées ,  6c 
des  fleurs  fannce  fuivante  au  mois  d'oc- 
tobre. Les  fleurs  ne  durent  qu'un  ou  deux 
jours  après  leur  épanouiftèment.  Quand 
elles  font  tombées ,  il  fort  des  feuilles  qui 
font  vertes  pendant  l'iiiver  telles  fechent  ^ 
fe  perdent  au  printemps  ,  &  ne  paroifîenc 
jamais  pendant  l'été. 

Il  arrive  de  là  qu'auffi-tôt  que  les  fleurs  dit 

/a/ra/2s'épanouifîènt ,  on  les  cueille  au  le- 
ver ,  ou  au  coucher  du  foleil ,  &  on  fépare 
les  filamens  du  milieu  de  la  fleur  ;  enfuite 
on  les  nettoie  bien  ,  on  les  feche  &  on  les 
garde.  Quelques  jours  après  la  première 
cueillette  il  s'élève  de  nouvelles  fleurs  ,  on 
les  cueille  de  nouveau,  cette  opération  dure 
prcsde  30  jours. 

Au  mois  d'-odobre ,  lorfque  la  plante 
flieurit  ,  k  racine  n'eft  compofée  que  d'une 
bulbe  ;  le  printemps  &  l'été  fuivant ,  elle  en 
a  deux  l'une  fur  l'autre.  Car  lorfque  les 
feuilles  crcwfibnt  au  commencement  de  la 
belle  faifon  ,  la  partie  fuperieure  de  la  ra- 
cine d'où  fortent  les  feuilles  ,  croît  aufti  dans 
le  même  temps  ,  jufq^v  à  ce  qu'elle  foit  auHi 
groflè  Pété  que  l'eft  la  bulbe  mère  ;  aiors 
ayant  acquis  une  conilitution  fohde ,  pleine 
&  fucculente ,  la  bulbe  mère  devient  lan- 
guifTante  ,  fans  fuc  ,  flafque  ,  &  difparoît 
entièrement-  dans  le  cours  de  l'automne  : 
c'eft  l'image  de  la  vie  humaine. 

Après  que  les  fleurs  font  pafTées,  on  retire 
les  bulbes  de  la  terre  fur  la  fin  d'odobre  ; 
on  les  garde  dans  un  lieu  fec  fass  les  cou--^ 
vrir  déterre;  on  le*  tient  éloignées  des 
rayons  du  foleil,  de  peur  qu'elles  ne  fe 
fechent,  &  cependant*  afin  qu'elles  mûrif- 

"fent  davantage ,  ce  que  l'on  connoît  quand; 

^  les  feuilles  fe  fannent.  Au  retour  du  prin-- 
temps  ,  on  les  plante  de  nouveau  dans  la 

■  terre. 

Il  eft  peu  de  plante  d'un  auflî  grand  ufage 
que  \q  fafran  ;  fes  fleurs  font  agréables  à  la^ 
vue  &  â  l'odorat.  Son  piftil  eft  confidéré 

;  comme  une  chofe  précieufe  ;  il  entre  dans 

j les  apprêts  de  cuifme;  il  fert  aux  pdntres. 
en  miniature  ;  il  fournit  aux  teinturiers  une: 
ués-belle  couleur^  &  les  médecins  l'.ei»-^ 
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pîdîent  dans  plufieurs  maladies.  La  fanne 
.  même  &  les  pétales  du  yà/ra/2  fervent  dans  les 
pays  où  on  le  cultive  ,  à  faire  du  fourrage 
pour  les  beftiaux. 

Mais  Ieya/ra/i,femblable  aux  plantes  les 
plus  prëcieufes  ,  eft  tendre  ,  délicat ,  &  ne 
peut  être  confervé  que  par  des  foins  pro- 
portionnés à  fes  ufages  ;  auflî  eft-il  attaqué 
de  plufieurs  maladies  ,  qui  toutes  enfem- 
ble  tendent  à  le  détruire  :  cependant  il 
n'en  éprouve  aucune  plus  dangereufe  ,  ni 
qui  lui  foit  plus  nuifible  ,  que  celle  que  les 
habitans  du  Gâtinois  appellent  la  mort.  En 
effet ,  elle  tue  infailliblement  le  fa/ran  ;  & 
de  plus  elle  paroît  contagieufe  ,  &  toujours 
en  rond.  D'une  première  plante  attaquée,  le 
mal  fe  répand  à  celles  d'alentour,  félon  des 
circonférences  circulaires  ,  &  qui  augmen- 
te toujours.  On  ne  peut  arrêter  le  mal  que 
par  des  tranchées  que  l'on  fait  dans  le  champ 
pour  empêcher  la  communication,  à-peu- 
près  comme  dans  une  pefle.  C'eft  dans  le 
printemps ,  dans  le  temps  de  la  fève  ,  & 
forfque  \e  fa/ran  devroit  avoir  plus  de  force 
pour  réfifter  au  mal ,  qu'il  fouffre  (es  plus 
grands  ravages. 

Comme  il  peut  caufer  des  dommages 
confidérables  ,  M.  du  Hamel  ,  à  qui  d'ail- 
leurs la  fimple  curiofité  de  phyficien  auroit 
pu  fuffire  ,  en  étudia  l'origine  ,  &  après 
un  nombre  de  recherches  ,  car  il  eft  très- 
rare  que  les  premières  aillent  droit  au  but , 
il  la  découvrit. 

Une  plante  parafite  ,  qui  ne  fort  jamais 
de  terre  ,  &  ne  s'y  tient  guère  à  moins  de 
demi-pié  de  profondeur  ,  fe  nourrit  aux  dé- 
pens de  l'oignon  du  fa/ran  qu'elle  fait  pé- 
rir ,  en  tirant  toute  fa  fubftance.  Cette 
plante  eft  un  corps  glanduleux  ou  tuber- 
cule dont  il  fort  des  filamens  violets  ,  ve- 
lus &  menus  comme  des  fils  ,  qui  font  fes 
racines  ;  ces  racines  produifent  encore  d'au- 
tres tubercules  ,  &  puifque  les  plantes  qui 
tracent ,  tracent  en  tous  fens  ,  &  que  celle- 
ci  ne  peut  que  tracer  ,  on  voit  évidemment 
pourquoi  la  maladie  du/a/ran  s'étend  tou- 
•jours  à  la  ronde.  Aufti  quand  M.  du  Hamel 
examina  un  canton  de  fa/rans  attaqués ,  il 
trouva  toujours  les  oignons  de  ceux  qui 
^toient  au  centre  plus  endommagés  ,  plus 
détruits  ,  &  les  autres  moins ,  à  proportion 
de  leurs  diftances.  ] 
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On  voit  pareillement  pourquoi  des  tran- 
chées rompent  le  cours  du  mal  ;  mais  il 
faut  qu'elles  foient  au  moins  profondes  de 
demi-pié.  Les  laboureurs  avoient  trouvé  ce 
remède  fans  le  connoître  ,  &  apparemment 
fur  la  feule  idée  très-confiife  de  couper  la 
communication  d'une  plante  de  fq/ran  à 
une  autre.  Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas 
renverferla  terre  de  la  tranchée,  fur  la  partie 
faine  du  champ ,  on  y  renverferoit  la  plante 
funefte. 

M.  du  Hamel  a  obfervé  qu'elle  n'attaque 
pas  feulement  laja/ran  ,  mais  encore  les 
racines  de  l'hyeble,  du  <:oroniUafiore  vario^ 
de  l'arrête-bœuf ,  les  oignons  de  mufcari  , 
&  elle  les  attaque  ,  tandis  qu'elle  ne  touche 
pas  au  blé  ,  à  l'orge ,  Ùc.  Ce  n'eft  pas  tant» 
comme  on  le  pourroit  croire  ,  parce  qu'elle 
fait  un  certain  choix  de  fa  nourriture,  que 
parce  qu'il  lui  eft  impoftible  à  caufe  de  la 
profondeur  où  elle  fe  tient ,  de  rencontrer 
des  plantes  dont  les  racines  ou  les  oignons  , 
ne  font  qu'à  une  profondeur  moindre,  i/^. 
deVacad.  lyzS.    {D.  J.) 

Safran,  [Chimie^  Viete  &  Mat.  med.) 
fes  filamens  blanchâtres  ou  d'un  jaune-pâle 
par  une  de  leur  extrémité  ,  &  d'un  rouge 
oranger  ou  purpurin  par  l'autre  ,  d'une 
odeur  afîèz  agréable,  quoique  forte,  d'une 
faveur  amere  ,  év.  que  tout  le  monde  con- 
noîr  fous  le  nom  àe  fa/ran ,  font  les  étami- 
nes  des  fleurs  d'une  plante  à  qui  appartient 
proprement  le  nom  de/d/ran  ;  mais  d'a- 
près un  ufage  fort  reçu  ,  on  a  tranfporté  le 
nom  de  la  plante  à  la  feule  de  fes  partie» 
dont  on  fafîe  ufage  ,  comme  on  dit  èU  au 
lieuàefemencede  ble'y  navets,  au  lieu  de 
racines  de  navets  ,   &c. 

On  doit  choifîr  \e  fa/ran  récent,  en  filets 
larges  ,  rouges,  flexibles  &  gras  au  toucher, 
quoique  ^qc  ,  d'une  odeur  trés-aromatique, 
&  on  doit  rejeter  celui  qui  eft  pâle  ,  &  en 
brins  menus  ,  trop  fecs  ,  peu  odorans  ;  ou 
noirâtres  ,  &  ayant  l'odeur  de  moifi.  Oa 
doit ,  outre  cela ,  monder  pour  Tufage  le 
fa/ran  choift  de  la  partie  de  Ïgs  £lets  qui  efl 
blanche  ou  jaunâtre. 

Le/a/ran  contient  un  principe  aroma- 
tique très-abondant ,  très-expanfible ,  & 
capable  de  parfumer  une  grande  quantité 
d'eau  d'efprit-de-vin  ,  d'huile  par  expref-» 
fion ,  &^.  .. 

O  O  O  O  2. 
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Le  fa/ran  contient  aiifîi  imepartie  colo- 
rante extrêmement  divilible,  &  dont  une 
très-petite  portion  peut  teindre  une  quan- 
tité très-conGdérable  de  liquide  aqueux  ou 
fpiritueux;  car  cette  fubdance  e(l  égale- 
ment foluble  par  ces  deux  menftrues ,  & 
.Ji'eft  point  miicible  au  menftrue  huileux. 

Enfin  le /a/ra/z  contient  une  matière  fixe, 
qui  eft  également  foluble  par  l'efprit-de-vin 
&  par  l'eau;  en  forte  que  l'extrait  àejafran 
peut  également  s'obtenir  par  l'application 
convenable  de  l'un  ou  de  Tautre  de  ces 
menfîrues. 

M.  Cartheufer  obferve  que  \efafran  ne 
donne  point  d'huile  efTentielle  ,  ou  du 
moins  qu'il  n'a  jamais  retiré  un  pareil  prin- 
cipe du  Jafran  ;  car  quant  à  ce  que  cet  au- 
teur ajoute ,  que  fi  on  le  diftille  en  une 
quantité  confidérable  y.  celle  d'une  livre  par 
exemple  ,  on  pourra  obtenir  jufqu'à  une 
dragme  &:  demie  d'huile  efTentielle  très-aro- 
matique &  très-pénétrante;  ilne  rapporte  ce 
fait  que  fur  un  témoignage  d'autrui,  fur  un 
cui-dire. 

Selon  le  même  auteur  ^  une  once  de  bon 
fafran  donne  environ  6  gros  &  demi  de  cette 
matière  également  foluble  par  fefprit-de- 
vin  &  par  l'eau  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
&  qui  eft  d'une  nature  véritablement  fingu- 
liere  y  ayant  .  lorfqu'elle  n'efl;  rapprochée 
qu'en  confiftance  médiocrement  épaifle  , 
l'afpeâ:  d'une  huile  très-rouge  ,  une  odeur 
très- pénétrante,  une  faveur  a  mère  aroma- 
tique très-vive  ,  &  étant  capable  d'être  en- 
tièrement rediffoute  ,  non-feulement  dans 
l'eau  &  dans  l'efprit-de-vin  y  mais  même 
dans  l'huile  ,  s'il  en  faut  croire  Boerhaave. 
C'eft  principalement  cette  mifcibilité  à  l'hui- 
îe,  qui ,  fi  elle  eft  réelle  ,  conftitue  la  vérita- 
ble fingularité  de  cette  fubilance  ;  en  forte 
que  Boerhaave,  qui  eft  prodigieufement  en- 
clin à  voir  dans  tous  les  produits  &  les  phé- 
nomènes chimiques  ,  des  merveilles ,  des 
nouveautés  ,  des  prodiges  ,  eft  pardonnable 
d'avoir  trouvé  cet  extrait  de  fafran^  prorfus 
fmgulare  quidy  quoiqu'il  eût  isien  pufe  paflèr 
de  commenter  cette  aflertion  en  obfervant 
que  cet  extrait  n'étoit  ni  une  huile  ,  ni  un 
efprit ,  ni  une  gomme  ,  ni  une  réfine,  ni 
une  gomme-réfine  ,  ni  une  cire  ^  ni.  un 
beaume. 

he  fafran  eft  employé  dans  les  cuifines  à 
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titre  d'aftaifonnement  ^  chez  quelques  peu- 
ples de  l'Europe  ,  fort  peu  en  France  ,  du-  • 
moins  dans  les  bonnes  tables  ;  mais  il  eft 
généralement  employé  comme  remède.  Il 
eft  même  placé  à  ce  titre  dans  le  rang  le  plus 
diftingué.  Il  eft  célèbre  du  confentemenc 
unanime  des  Médecins ,  comme  un  remède 
des  pins  précieux  ,  des  pins  efficaces  ,  une 
panacée  ,  ou  remède  univerfel.  II  a  été  ap- 
pelle or  végétal  y  aromate  des  Pliilofopkes. 
Boerhaave  croit  qu'il  eft  le  véritable  aropli 
de  Paracelfe  ;  ce  dernier  mot  n'eft  que  l'a- 
bréviation à\xroma  philojophorum. 

Les  qualités  du  lafran  plus  reconnues  , 
&  pour  îefquelles  il  eft  plus  communémenÉ 
employé  ,  font  les  qualités  cordiales  ,  fto- 
machiques  ,  utérines,  anti-fpafmodiques  , 
apéritives  ,  pedorales  ,  anodines  ,  cicatri- 
fantes. 

On  îe  mêle  très-communément  dans  les 
opiates  &:  les  autres  compofitions  cordiales, 
ftomachiques  y  &  fur-tout  dans  les  emmé- 
nagogues  &  hiftériques.  On  L'a  fouvent 
mêlé  à  V opium  y  foit  dans  des  compofitions 
officinales  ,  foit  dans  les  prefcriptions  ma- 
giftrales.  Geoffroi  doute  fi  cette  addition 
modère  l'effet  de  V opium  ,  ou  fi  elle  l'aug- 
mente. 

Entre  autres  vertus  attribuées  dxxfafrariy 
mais  beaucoup  moins  conftat-ees  que  celles -^ 
dont  nous  venons  de  parler  ,  on  doit  comp- 
ter fa  qualité  pedoraîe ,  fa  vertu  fpécifique 
contre  la  jaunifle  ,  fa  qualité  lytontripti- 
que  ,  &  fa  vertu  alexipharmaque. 

La  vertu  emménagogue  &  hyftérique  du 
fafran  nous  paroît  auffi  beaucoup  mieux 
prouvée  par  l'obfervation  que  par  l'expé- 
rience d'Amatus  Lufitanus  ,  qui  rapporte 
qu'une  femme  ayant  pris  pendant  fa  grof— 
feffè  un  médicament  qui  contenoit  du/a- 
fran ,  accoucha  de  deux  filles  teintes  de 
couleur  jaune  ;  &  par  celle  de  J.  F.  Her- 
tode  y  qui  rapporte  dans  fa  crocologie  , 
qu'ayant  mêlé  pendant  quelque  temps  du 
Jafran  dans  les  alimens  dont  il  nourrifloic 
une  chienne  pleine,  il  trouva  la  liqueur  de 
l'amnios  &  la  peau  des  petits  chiens  teinte 
de  jaune  ,  tandis  que  le  chyle  contenu  dans 
les  veines  ladées  avoit  fa  couleur  blanche^ 
ordinaire  ;  citconftance  que  M.  Cartheufeir 
:  trouve  digne  de  remarque  ,  &  qui  prouve- 
roit  en  effet  ^ue  le  fafrsui  a  une  certain 
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tendance  vers  la  matrice ,  fi  cette  expérience 
ëtoit  réitérée  &  fuffifamment  retournée  ;  car 
unique  &  ifolée  comme  elle  eft  ,  elle  ne 
prouve  certainement  rien ,  &  ne  produit 
pas  même  une  forte  préfomption. 

Le  fafran  eft  employé  extérieurement 
comme  fortifiant ,  tonique  ,  réfolutif ,  d^ter- 
fif ,  on  le  mêle  aîlèz  communément  au  ca- 
taplafme  de  mica  panis  que  l'on  veut  ani- 
mer. Il  eft  fort  ufité  dans  les  collyres  ,  & 
fur-tout  dans  ceux  qu'on  emploie  comme 
préfervarifs  dans  la  petite  vérole  &  la  rou- 
geole. ^ 

Les  qualités  pernicieufes  an  fafran  ti  ont 
pas  été  moins  ohfervées  ,  ni  peut-être  moins 
exagérées  que  fes  vertus.  Ce  qu'on  a  dit  de 
plus  fage  ,  c'eft  qu'il  falloit  n'ufer  de  ce 
remède  que  modérément  &  à  propos  ;  car 
cette  circonfpe6tion  eft  nécefiàire  dans  l'ad- 
miniftration  de  tous  les  remèdes  adifs  & 
véritablement  efficaces.  Sadole  a  été  fixée, 
pourl'ufage  intérieur,  à  un  fcrupule  ,  ou 
tout  au  plus  à  un  demi-gros  en  fubftance  , 
Scelle  de  fa  teinture  &  de  fon  extrait  à  pro- 
portion. Une  plus  haute  dofe  a  été  regardée 
de  tous  les  temps  par  les  plus  graves  auteurs, 
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L'odeur  du  fafran  eft  généralement  re- 
connue pour  narcotique  &  enivrante.  Mille 
obfervarions  ,  foit  écrites  ,  foit  répandues 
par  tradition  ,  prouvent  que  àes  perfonnes 
qui  avoient  reli^iré  cette  odeur  très-concen- 
trée ,  qui  ont  été  enfermées  par  exemple  , 
dans  des  magaiins  où  il  y  avoir  une  grande 
quanrité  de  fafran  ,  qui  fe  font  couchées  fur 
une  balle  de  Jj/ra/2 ,  Ùc.  que  ces  perfonnes, 
dis-je  ,  ont  contracté  des  maux  de  tête  très- 
graves  ,  quelquefois  même  incurables  ,  ont 
eu  l'efprit  troublé  ,  ont  été  attaquées  d'un 
risexce{nf&  involontaire,  &  même  font 
mortes.  Cette  vertu  finguliere  de  produire 
le  ris  a  été  aufti  attribuée  à  fon  ufage  inté- 
rieur ,  &  elle  a  été  mife  au  nombre  de  fes 
propriétés  falutaires  ,  pourvu  qu'on  la  con- 
tînt dans  de  juftes  bornes  par  une  adminif- 
tration  ménagée.  Boerhaave  s'en  explique 
ainfi  :  maderato  ufu  i^erum  exhibet  exliila' 
rans.  C'eft  dommage  que  cette  qualité  ne 
foit  pas  mieux  conltatée.  Les  expériences 
qui  conduiroient  à  une  vraie  conviâion 
n'ont  certainement  rien  de  rebutant. 

l'ej'ifraii  «il  emi?loyé  dans  un  très-gran4 
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nombre  de  préparations  officinales  ,  tant 
deftinées  à  fufage  intérieur  qu'à  Pufage  ex- 
térieur ;  il  eft  fur-tout  un  des  principaux 
ingrédiens  de  l'éîixir  de  propriété  de  Para- 
celfe  ,  de  l'éîixir  de  Garrhus  ,  &  des  piluley 
de  Rufus.  Nous  citons  ces  remèdes  par 
préférence  ,  parce  qu'étant  très-peu  com- 
pofés ,  l'éfticacité  du  fafran  y  eft  plus  fenfi-; 
ble  &  plus  réelle.  Ko/i?:^  ces  articles.  ' 

he  fafran  donne  fon  nom  à  un  emplâtre  ,"' 
favoir  Xemplâtre  occicroceum  ,  que  nous 
avons  décrit  à  X article  EmPLATRE.  Voye\ 
cet  article,  {b) 

Safran  bâtard  ,  (  Botanique.  )  k/hcoc 
par  les  anciens  ,  kartan  par  les  Arabes  ,  &r 
carthamus  par  les  Latins  ;  c'eft  cette  efpece 
âefafraJinommé  carthamus  oj^cinalis ,  flore 
croceo  y  I.  R.  H.  ^S7 •  Cnicus  Jativus  ^ 
fa' e  carthanum  ,  C.  B.  F.  3j8. 

La  tige  de  cette  plante  eft  haute  d'une 
coudée  &  demie,  cylindrique  ,  ferme  ,  blnn- 
chue  ,  garnie  de  feuilles  alternes ,  &  en 
grand  nombre  ,  longues  de  deux  pouces  , 
larges  de  huit  lignes  ,  arrondies  à  leur  baîe  , 
&  embrafïant  Ta  rige  ,  terminée  en  point* 
aiguë ,  garnies  de  côtes  &  de  nervures, 
lilTes  ,  &  ayant  à  leur  bord  de  petites  épines 
un  peu  roides.  Les  fleurs  naiflent  en  ma- 
nière de  tête  à  l'extrémité  des  rameaux.  Leur 
calice  eft  compofé  d'écaillés  &  de  petites 
feuilles ,  duquel  s'élèvent  plufieurs  fleurons  , 
longs  de  plus  d'un  pouce  ,  d'un  beau  ronge  de 
fafran ,  foncés  &  découpés  en  cinq  parties. 
Les  embryons  des  graines  n'ont  poind 
d'aigrettes  ;  &  lorfqu'elles  font  parvenues  à 
leur  maturité  ,  elles  font  très- blanches  ,  lif- 
fes  ,  luifantes  ,  longues  de  trois  lignes ,  plus 
pointues  à  l'extrémité  inférieure  ,  marquées 
de  quatre  angles  ;  elles  contiennent  fous 
une  écorce  un  peu  dure  ,  &  comme  cartila-' 
gineule  ,  une  efpece  d'amande  blanchâtre  , 
d'une  faveur  d  abord  douçâtre ,  enfuite  acre, 
&  qui  caufe  des  naufées. 

Les  fleurs  paroifTent  dans  le  mois  d'août  ^ 
les  graines  font  mûres  en  automne.  On  cul- 
tive cette  plante  dans  quelques  provinces  de 
France  ,  d'Italie  &  d  Efpagne ,  non-feule- 
ment pour  l'ufage  de  la  médecine ,  mais^ 
'  encore  pour  la  teinture. 

On  eflime  les  graines  récentes  ,  luifantes  ^ 
blanches,  quoique  quelques-uns  ne  rcjectenC 
pas  ç^Qs  ç^ui  cirçnt  fui  Iç  roux  ^  celles  donCt 


é6i  S  A  F 

la  moelle  eft  blanche  ,  grafTe  ,  &:  qui  ëtant 
jettées  dans  l'eau  ,  vont  au  fond  ;  mais  il  ne 
faut  jamais  employer  celles  qui  font  fiaf- 
ques ,  moifies ,  cariées ,  roufles.  On  ne  fe 
fert  que  de  la  moelle ,  &  on  rejette  l'écorce. 

La  graine  de  carthame  ,  que  quelques- 
uns  appellent  auflip^m/zze  de penoquety^zicQ 
que  les  perroquets  la  mangent  avec  avidité, 
&  s'en  engrailTent  (ans  en  être  purgés  ,  elt 
un  purgatif  pour  les  hommes.  Elle  ett  rem- 
plie d'une  huile  acre  ,  à  laquelle  on  doit 
rapporter  fa  vertu  purgative.  Les  médecins 
la  donnent  en  émulfîon  ;  quelques-uns  la  mê- 
lent avec  des  décodions ,  &  tous  tâchent 
d'en  corriger  les  défauts  par  des  remèdes 
aromatiques  ou  ftomachiques  ;  mais  le  plus 
fiûreft  de  n'en  point  faire  ufage.  (  I).  /.  ) 

Safran  bâtard  ,  voye^  Cartame. 
•  Manière  de  cultiver  lefafran  dans  la  pro- 
vince de  Cambridge.  M.  Douglas  ,  dodeur 
en  médecine  ,  &  membre  de  la  fociété 
royale  ,  a  vu  &  décrit  la  manière  dont  on 
cultive  &  prépare  le/ufran  dans  la  province 
àe  Cambridge  ,  qui  eft  celle  d'Angleterre 
où  l'on  le  cultive  davantage  ,  &  depuis  un 
plus  long-temps  ;  après  avoir  fait  choix  d'un 
terrein  uni ,  &  qui  s'eft  repofé  pendant  un 
an  ,  on  le  laboure  vers  le  commencement 
d'avril ,  en  traçant  des  filions  plus  ferrés  & 
plus  profonds  que  pour  aucune  autre  efpece 
de  grains  ;  on  y  répand  dans  le  mois  de 
mai ,  depuis  vingt  jufqu'à  trente  charges  de 
fumier ,  préparé  exprès  pour  chaque  acre 
de  terre  ;  enfuite  on  entoure  ce  terrein  de 
haies  fort  ferrées  ,  afin  d'en  écarter  les  bef- 
tiaux  ,  &  fur-tout  les  lièvres  qui  ne  man- 
queroientpas  de  manger  les  feuilles  du  fa- 
fran  pendant  l'hiver. 

En  juillet  on  plante  les  racines  dans  des 
trous ,  placés  à  environ  trois  pouces  de  dif- 
tance  les  uns  des  autres  ,  on  en  plante  ordi- 
nairement 39204.0  ou  environ  dans  un  acre 
de  terre,  on  les  laifîè  fan»  y  toucher  jufqu'au 
commencement  de  feptembre  que  Ton  rompt 
.la  terre  avec  la  pioche  ,  pour  faciliter  la  for- 
tie  de  la  plante  qui  eft  prête  à  paroître  ,  & 
alors  on  arrache  toutes  les  mauvaifes  herbes 
î^vec  foin. 

'^  Peu  de  temps  après  les  fleurs  paroiffent  ; 
on  les  cueille  le  matin  ,  il  n'importe  que  ce 
foit  un  peu  avant  ou  un  peu  après  leur  par- 
feite  maturité  ;  enfuite  onfépare  de  ces  fleurs 
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les  fîlamens  en  étamines ,  &  avec  eux  une 
bonne  partie  du  piftil  auquel  ils  font  atta- 
chés ,  &  on  jette  le  refte  comme  inutile  ;  il 
ne  refte  plus  qu'à  fécher  lefafran ,  ce^ui  de- 
mande bien  du  foin  &  de  l'induftrie  ;  il  fauc 
fur-tout  prendre  garde,en  le  féchant,qu'il  ne 
fe  brûle  ;  il  déchet  dans  cette  opération  dt 
quatre  cinquièmes  ;  &  un  acre  en  produit , 
l'un  portant  l'autre  ,  en  trois  années  vingt- 
fix  livres  ;  la  dernière  récolte  eft  de  beaucoup 
la  plus  abondante  •,  après  cette  troifleme  ré- 
colte on  tire  les  racines  de  terre  pour  les  re- 
planter. Après  avoir  féparé  les  vieilles  enve- 
loppes ,  ces  racines  augmentent  ordinaire- 
ment d'un  tiers.  M.  Douglas  fuppute  qu'un 
acre  de  terre  planté  defafran  rapporte  5  liv, 
fterling  de  rente  ,  toutes  charges  déduites. 

Safran  des  Indes  ,  (  Botan.  exot.  )  Le 
Jafran  on  Jouchet  des  IndeSy  eft  appelle  cro- 
cus indicuSj  Arabicas  curcuma,  par  Bontius. 
C'eft  une  petite  racine  oblongue ,  tubéreufe  , 
noueufe ,  de  couleur  jaune ,  ou  àefafran ,  & 
donnant  la  couleur  jaune  aux  liqueurs  dans 
lefquelles  on  l'ijfifufe  ;  fon  goût  eft  un  peu 
acre  &  amer  ;  fon  odeur  eft  agréable  ,  ap- 
prochante de  celle  du  gingembre ,  mais  elle 
eft  plus  foible. 

La  plante  qui  poufle  cette  racine  ,  eft 
nommée  par  Bontius  ,  curcumafolUs  longio* 
ribus  &  acutioribus  ;  &  dans  le  jardin  de  Ma- 
labar ,  maniilla  hua.  Tournefort  a  fait  une 
erreur  en  la  rangeant  parmi  les  efpeces  de 
cannacorus  ;  M.  Lijhnœus  la  caradérifeainfi  : 

Son  calice  eft  formé  par  plufieurs  fpates 
partiales  Amples  ,  &  qui  tombent  ;  la  fleur 
eft  un  pétale  irrégulier  ,  dont  le  tuyau  eft 
fort  étroit.  Le  pavillon  eft  découpé  en  trois 
parties  ,  longues  ,  aiguës  ,  évafées  &  écar* 
tées.  Le  nedarium  eft  d'une  feule  pièce  , 
ovale,  terminée  en  pointe  ,  plus  grande  que 
les  découpures  du  pétale  ,  auquel  il  eft  uni 
dans  l'endroit  où  ce  pétale  eft  le  plus  évafé. 
Les  étamines  font  au  nombre  de  cinq  ,  donc 
quatre  font  droites  ,  grêles ,  &  ne  portent 
point  de  fommets  ;  la  cinquième ,  qui  eft 
plantée  entre  le  nedarium,eft  longue  ,  très- 
étroite  ,  ayant  la  forme  d'une  découpure  du 
pétale ,  &  partagée  en  deux  à  fon  extrémité  , 
près  de  laquelle  fe  trouve  le  fommet.  Le 
piftil  eft  un  embryon  arrondi  qui  fupporto 
la  fleur  ,  &  pouflè  un  ftile  de  la  longueur 
des  étamines ,  funnonté  d'un  ftigma  fimple 
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ic  crochu.  Le  péricarpe  ou  le  fruit ,  efl  CQt 
embryon  qui  de\nent  une  capfule  arrondie  à 
trois  loges  féparées  par  des  cloifons  ;  cette 
capfule  contient  pluiieurs  graines. 

La  racine  du  fjfran  des  Indes  mûrit  ^  & 
fe  rerire  de  la  terre  après  que  Tes  fleurs  fe  l'ont 
féchées.  Cette  plante  eft  fort  cukivée  dans 
l'orient  ,  pour  Tufage  de  fa  racine  ,  qui  ferc 
à  affaifonner  la  plupart  des  mets  ;  ils  ufent 
aulTi  d  -S  fleurs  pour  en  faire  des  pommades 
dont  ils  frottent  le  corps.  On  regarde  encore 
Xefafran  des  Indes  comme  un  grand  remède 
pour  provoquer  les  règles  ,  faciliter  l'accou- 
chsment  ,  &  fur-tout  pour  la  guérifon  de  la 
jaunifïè.  Enfin  les  Indiens  l'emploient  fou- 
vent  dans  la  teinture. 

Il  y  a  une  autre  efpece  àefafran  des  Indes 
que  l'on  furnomme  rond ,  &  que  les  Portu- 
gais nomment  rai\  de/afrao  :  on  ne  le  trouve 
pas  dans  les  boutiques.  C'ell  une  racine  tu- 
béreufe  ,  un  peu  ronde  ,  plus  groflè  que  le 
pouce  ,  com.paéte  ,  charnue  ,  chevelue  au- 
dehors  ,  jaune  en-dedans.  Cette  racine  étant 
coupée  tranfverfalemCnt  a  difFérens  cercles, 
jaunes ,  rouges ,  de  couleur  ào/afran  ;  elle 
imite  le  fafran  &  le  gingembre  par  fon  goût 
&  fon  odeur  ,  qui  font  cependant  plus  foi- 
bles  que  dans  le  curcuma  long  ;  elle  a  auïïi 
les  mêmes  vertus  ,  mais  plus  foibles.  Cette 
plante  qu'on  appelle  curcuma  radice  rotundâ 
dans  YHort.  malab.  a  les  feuilles  ,  les  fleurs 
&  les  fruits  femblables  â  la  précédente. 
(D.J.) 

Safran  des  Indes,(  Mat.  med-y  Voy. 
Curcuma.  ^ 

Safran  de  Mars,(  Mat.  méd.  )  Voy. 
Mars. 

Safran  de  l'etrave  y  {Marine.) 
pièce  de  bois  qu'on  attache  depuis  ledeflbus 
de  la  gorgerejufque  fur  le  rinjot,  &  qui  fert 
â  faire  venir  le  vaifleau  au  vent  ,  lorfque 
par  défaut  de  conftrudion  ,  il  y  vient  diffi- 
cilement. Cela  s'appelle  donner  lapince  d'un 
vaijjesu. 

Safran  ,  (Charpene.  )  c'eft  la  planche 
qui  eit  à  l'extrémité  du  gouvernail  d'un  ba- 
teau-foncet ,  fur  laquelle  font  attachées  les 
barres  qui  foutiennenc  les  planches  de  rem- 
jplage.  (  P. /.  )  /'-  )i  «J 

SAFRANIERE  ,  f.  £  (agriculture.) 
plantation  de  fairan  dans  un    lieu  préparé 
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ordinairement  trois  labours  par  an  à  la  fa- 
franiere  :  le  premier  quand  on  le  plante  9 
ou  s'il  eft  déjà  planté  au  printems ,  quand 
les  feuilles  tombent  ;  le  fécond  fur  la  fin  de 
juillet ,  &  le  troifieme  au  commencement 
de  feptembre.  On  choifit  de  donner  le  der- 
nier labour  par  un  beau  temps  ,  &  de  ne 
pas  ofFenfer  les  oignons  en  labourant. 

XJnef.T/raniere  ainfl  ménagée  ,  dure  trois 
années  dans  fa  vigueur  ;  elle  pourtoit  même 
continuer  à  rapporter  pendant  neuf  ans  , 
pourvu  qu'on  eût  foin  de  la  labourer  ,  de?  îa 
farder  &  de  Tamandcr  ;  mais  il  vaut  mieux, 
après  trois  ans  de  produdion ,  lever  hors  de 
terre  les  oignons  &  les  cayeux  qu'ils  ont  pro« 
duits  pour  les  planter  ailleurs ,  &  vendre  le 
furplus.  Si-tôt  que  les  oignons  font  hors  dé 
terre  ,  on  doit  les  mettre  à  l'ombre  dans  un 
endroit  qui  ne  foit  point  humide.  Il  ne  faut 
jamais  les  replanter  dans  l'endroit  d'où  on 
les  a  tirés  ,  parce  que  la  terre  eft  ufée  ;  il 
s'agit  au  contraire  de  la  réparer  &  de  la 
bien  fumer 

Pluiieurs  cultivateurs  partagent  ea  quatre' 
ce  qu'ils  ont  de  terre  à  mettre  en  fafran  ;  ils 
garniflent  les  derniers  quartiers  des  oignons 
&  cayeux  qu'ils  retirent  des  premiers  ;  & 
comme  ils  nefleuriflènt  pas  tous  en  même 
temps  ,  ils  ont  plus  de  commodité  à  cueillie 
le  fafran  qui  refleurit  d'un  côté,pendantquc 
la  dépouille  fe  fait  de  l'autre.  {D.  J.) 

SAFRE,  SAFFRE,  ZAFFRE  ote 
SM  ALTE  ,  f.  £  c'eft  un  verre  coloré  en 
bleu  par  le  moyen  du  cobalt ,  dont  on  fe 
fert  pour  faire  du  bleu  d'empoi ,  &  pour 
peindre  en  bleu  fur  la  porcelaine ,  fur  la 
faïence  &  fur  l'émail.  Cette  fïibftance  fe 
débite  fous  la  forme  d'une  poudre  qui  eft 
d'urt  bleu  plus  ou  moins  beau  ,  elle  eft  dé- 
fignée  fous  les  difFérens  noms  àefafflor ,  de 
fmalte  y  de  lajre  ^  mais  elle  eft  plus  généra- 
lement connue  en  France  fous  celui  défaire 
ou  de  bleu  d'email. 

On  a  dit  à  l'amc/^COBALT  ,  que  c'étoic 
ce  minéral  qui  donnoit  la  couleur  bleue  que 
l'on  nomme  fa/ri  ;  on  a  dit  aufîi  que  M* 
Brandt ,  favant  chimifte  Suédois  ,  regar- 
doit  cette  fubftance  comme  un  demi-métal' 
particulier ,  dont  le  caradere  diftindif  eft 
de  colorer  le  verre  en  bleu  ;  mais  depuis  la 
publication  du  volume  qui  contient  Y  article 


&  choifi  exprès  pour  fa  culture  J  on  donne  I  COBALT ,  glufieurs  Chinilles  ont  fait  d^^ 
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nouvelles  expcriences  pour  approfondir  la 
nature  de  ce  minéral  lingulier  ,  &  ils  en  ont 
porté  un  jugement  tout  différent  de  celui  de 
M.  Brandt  6c  des  perfonnes  qui  ont  adopté 
fon  fentiment.  Cela  pofé  ,  on  a  cru  devoir 
rapporter  ici  les  expériences  &  les  idées  nou- 
velles qui  ont  paru  fur  ce  fujet  ;  malheureu- 
fcment  ,  loin  d'éclaircir  la  matière  ,  elles 
ne  font  qu'augmenter  nos  incertitudes.  M. 
Rouelle  ,  ainii  que  quelques  autres  Chimif- 
tes  françois  ,,ont  cru  trouver  b  confirma- 
tion du  fentiment  de  M.  Brandt  parce  qu'ils 
ont  tiré  du  fafre  ,  c'elt-à-dire  du  verre  co- 
loré par  le  cobalt ,  une  fubrtance  parfaite- 
ment femblable  à  un  régule  femi-métalli- 
que ,  &  qui ,  mêlé  de  nouveau  avec  du  verre , 
Je  coloroit  en  bleu.  Malgré  cela  ,  la  plupart 
des  Minéralogiftes  &  Métallurgiftes  alle- 
mands ,  refufent  de  regarder  le  cobalt  com- 
me un  demi-métal  particulier,  &  préten- 
dent que  la  fubftance  réguline  que  l'on  tire 
du  cobalt  eft  une  combinaifon.  M.  Lehmann 
dans  la  590  de  la  nouvelle  édition  de  fa  Mi- 
néralogie ,  publiée  en  allemand  à  Berlin  en 
3760  ,  dit  que  »  le  cobalt  dont  on  fait  la 
»y  couleur  bleue  ,  abflradion  faite  de  l'ar- 
t>  fenic  qu'il  contient ,  ne  peut  point  donner 
»  ni  un  n^étal ,  ni  un  demi-métal ,  de  quel- 
»>  que  façon  qu'on  s'y  prenne  ,  mais  en  fe 
w  vitrifiant  avec  un  lel  alkali  &  une  terre 
p»  vitrifiable  ,  il  s'en  précipite  une  fubftance 
w  appel!ée^f//>  ,  qui  reflèmble  à  un  demi- 
»  métal  ,  mais  qui  réellement  n  eft  qu'une 
«  combinaifon  de  cuivre ,  de  fer  ,  d'arfe- 
»>  nie  ,  &  d'une  terre  propre  à  colorer  en 
>3  bleu  ".  Le  même  auteur  ajoute  dans  le  §. 
91  :  »  1°.  Que  la  matière  colorante  qui  fe 
w  trouve  dans  le  cobalt  qui  donne  du  Jpeijs , 
r  efl  quelque  chofe  de  purement  acciden- 
»  tel ,  c'efè  pour  cela  qu'elle  fe  fépare  de  la 
9>  partie  réguline  ,  tant  par  la  vitri^fication  , 
93  que  par  d'aiitres  opérations  chimiques  ; 
»  &  même  fi  l'on  fait  fondre  à  plufieurs  re- 
9>  prifes  lefpeifs ,  produit  par  le  cobalt ,  avec 
»)  du  fel  alkali  &  du  fable  ,  il  perd  à  la  fin 
»y  toute  fa  propriété  de  colorer  en  bleu.  2°. 
»>  On  peut  s'afllirer  de  la  manière  fuivanté 
»y  de  ce  qui  entre  dans  la  compofition  de  la 
»  matière  réguline  du  cobalt  qui  donne  le 
jp  bleu  ;  pour  cet  effet ,  l'on  n'a  qu'à  preridre 
V  du  prétendu  régule  de  cobalt  pur,  le  faire 
(^  fondie  à  plufieurs  reprifes  avec  de  h  fritte 
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>»  de  verre  ,  jufqu'à  ce  qu'il  n'en  parte  plus 
»j  de  fumée ,  ni  d'odeur  arfénicale  ;  alors  on 
'>  n'aura  qu'à  le  remettre  de  nouveau  en 
"  régule  ,  en  extraire  la  partie  cuivreufe  , 
»  par  le  moyen  de  l'alkali  volatil ,  jufqu'à 
»  ce  que  ce  dilTolvant  ne  devienne  plus  bleu  ; 
yy  enfin  ,  fi  Ton  difîout  le  rélîdu  dans  les 
"  acides  ,  &  qu'on  précipite  la  difïblution  , 
w  on  ne  tardera  point  à  appercevoir  le  fer  ». 

M.  de  Jufli  ,  célèbre  chimifle  allemand, 
très-verfé  dans  la  minéralogie  ,  paroît  être 
du  même  avis  que  M.  Lehmann  ;  il  croit 
que  la  terre  métallique  du' cobalt  qui  colore 
le  verre  en  bleu  ,  efi  produite  par  une  com- 
binaifon du  fer  avec  l'arfenic.  Il  appuie  cette 
conjeâure  fur  un  faitatteffé  par  M.  Cramer 
qui,  dansfa  Docimafie  ,avoit  oui  dire  que 
M.  Henckel  avoit  eu  le  fecret  de  colorer  le 
verre  en  bleu  ,  en  faifant  calciner  de  la  li- 
maille d'acier  de  Styrie.  Un  des  amis  de 
M.  de  Jufli ,  qui  avoit  été  le  difciple  de  M. 
Henckel ,  l'a  afTuré  de  la  vérité  de  ce  fait  , 
ajoutant  même  que  pour  faire  cette  expé- 
rience ,  il  prenoit  trois  parties  de  Umaille 
d'acier  qu'il  mêloit  exadement  avec  une 
partie  d'arfenic  ,  &  qu'il  faifoit  réverbérer 
ce  mélange  pendant  trois  jours  ,  à  un  feu 
qui  étoit  doux  au  commencement ,  mais 
qu'il  augmentoit  par  degrés. 

Le  même  M.  de  Jufli  nous  apprend  ,  que 
la  manganèfe  ou  magnéfie  qui  eft  un  miné- 
ral ferrugineux  ,  fi  on  la  joint  avec  de  l'ar- 
fenic ,  &  fi  on  la  calcine  enfuite ,  devient 
propre  à  donner  une  couleur  bleue  au  verre. 
Le  même  auteur  parle  d'un  cobalt  noir,fem- 
blable  à  la  mine  d'arfenic  noire  ,  qui  fe 
trouve  dans  les  terres  de  la  dépendance  du 
duc  de  Saxe-Cobourg  ,  ainfi  qu'au  petit 
Zelle,dans  la  bafTe- Autriche  ;  ce  cobalt  con- 
tenoit  une  grande  quantité  de  fer  &  devoic 
fa  couleur  noire  à  ce  métal ,  mais  il  ne  con- 
tenoit  que  très-peu  ,ou  même  point  du  tout 
d'arfenic  ;  en  mêiant  enfemble  &  faifant  cal- 
ciner ce  cobalt  noir  &  ferrugineux  avec 
d'autre  cobalt  ordinaire  ,  gris  &c  chargé  d'ar- 
fenic :  M.  de  Juifi  dit  que  de  ce  mélange  , 
il  réfultoit  une  matière  très-propre  à  colorer 
le  verre  en  bleu ,  c'eflrà-dire  à  faire  du  Ju- 
fre.  Il  ajoute  qu'il  n'y  a  point  de  cobalt  qui 
ne  contienne  des  parties  ferrugineufes  plus 
ou  moins  abondamment ,  &  il  prétend  que 
les  cobaks  ne  font  propres  à  donner  du  bleu  , 

que 
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l^ue  lorfqu'ils  contiennent  une  ]UiiC  propor- 
tion de  fer  &  d'arfenic  à  la  fois  ;  le  cobalt 
noir  du  petit  Zell  donnoit  à  la  vérité  tout 
feul  une  aflez  bonne  couleur  ,  mais  elle  de- 
venoit  infiniment  plus  belle  ,  lorfqu  on  fai- 
foit  calciner  ce  cobalt  avec  un  autre  cobalt 
très-chargé  d'arfenic.  De  plus  ,  M.  de  Jufli 
afTure  qu'il  ne  s'elî  point  encore  trouvé  juf- 
qa'ici  de  cobalt  qui  ne  contînt  une  portion 
d'argent  ,  d'où  il  coniedure  que  l'argent 
pourroit  contribuer  à  la  couleur  bleue  que 
produit  le  cobalt.  Telles  font  les  idées  ré- 
pandues dans  difFérens  mémoires  fur  le  co- 
balt que  M.  de  Jufli  vient  d'inférer  dans 
fes  œuvres  Chimiques ,  publiées  en  allemand 
en  17^0. 

J'ajouterai  encore  à  ces  faits  ,  que  l'on  a 
jdonné  à  M.  de  Montamy  ,  premier  maître 
d'hôtel  de  M.  le  duc  d'Orléans  ,  un  mor- 
ceau de  cobalt  noir  trouvé  en  Efpagne,  près 
de  la  ville  d'Aranda  ,  dans  la  vieille  Caflille. 
Cette  raine  de  cobalt  calcinée  ne  donnoit 
que  peu  d'indice  d'arfenic  ;  cependant  M. 
de  Montamy  n'a  pas  laifle  d'en  tirer  un  bleu 
de  la  plus  grande  beauté  qu'il  a  employé 
dans  les  couleurs  pour  l'émail ,  dont  il  va 
bientôt  enrichir  le  public.  Ce  cobalt  adon- 
né un  bleu  très-fupérieur  à  celui  des  cobalts 
de  Saxe  &  des  autres  pays  d'Allemagne. 

JJans  la  ville  du  célèbre  Bêcher,  on  rap- 
porte que  ce  fa  van  t  chimiftc  ayant  pris  du 
mécontentement  des  Saxons,  les  menaça  de 
faire  tomber  leurs  manufadures  de  fafre  , 
en  donnant  aux  Anglois  le  fecret  d'en  faire 
avec  du  bronze  ou  de  l'alliage  métallique 
dont  on  fait  les  cloches,  appelle  en  anglois 
heU-me'tal\  peut-être  aufïi  que  le  bell-métal 
dont  Bêcher  vouloit  parler  ,  étoit  un  miné- 
ral qu'il  favoit  contenir  du  cobalt. 

On  peut  conclure  de  tous  les  faits  qui 
viennent  d'être  rapportés  ,  que  la  vraie  na- 
ture du  cobalt  n'eft  point  encore  parfaite- 
ment connue  ;  que  l'on  ne  connoît  point 
toutes  fes  mines,  &  qu'il  pourroit  y  avoir 
plufieurs  manières  de  faire  àufafre.  Quoi 
qu'il  en  foit  ,  nous  allons  décrire  celle  qui 
fe  pratique  à  Schneeberg  ,  en  Mifnie  ,  qui 
eft  l'endroit  de  toute  l'Europe  où  l'on  fait  la 
plus  grande  quantité  de  fafre ,  ce  qui  pro- 
duit un  revenu  très-confidérable  pour  l'élec- 
teur de  Saxe  &  pour  ceux  qui  fontintérefTés 
dans  cesmanufadures. 
Tome  XXIX, 
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Comme  les  mines  de  cobalt  qui  fe  trou- 
vent en  Mifnie  font  accompagnées  d'une 
très-grande  quantité  de  bifmuth  ,  on  efl 
obligé  d'en  féparer  ce  demi-métal ,  qui  don- 
noit une  mauvaife  couleur  au  fafre.  Pour 
cet  effet  ,  on  forme  une  aire  ,  en  y  place 
deux  longs  morceaux  de  bois ,  le  longdef^ 
quels  on  arrange  de  petits  morceaux  de  bois 
minces  fort  proche  les  uns  des  autres.  On 
jette  la  mine  par-defTus  ,  on  allume  le  bois 
lorfqu'il  fait  du  vent,  &  le  bifmuth  qui  efl 
aifé  à  fondre  fe  fépare  de  la  mine. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  qui  a  été 
dit  de  la  manière  de  calciner  le  cobalt,  pour 
en  dégager  l'arfenic  dont  il  efl  abondamment 
chargé  dans  la  mine  ;  cette  calcination  fe 
fait  dans  un  fourneau  defliné  à  cet  ufage  , 
on  étend  le  cobalt  pulvérifé  grofFiéremenc 
fur  l'aire  de  ce  fourneau  ,  qui  a  environ  fept 
pies  de  long  &  autant  de  large.  On  ne  le 
chauffe  qu'avec  de  bon  bois  bien  fcc;  la 
flamme  roule  fur  le  cobalt ,  que  l'on  remue 
de  temps  en  temps  avec  un  rabîe  de  fer;  par 
ce  moyen  l'arfenic  s'en  dégage ,  &  il  eft 
reçu  dans  un  long  tuyau  ou  dans  une  che- 
minée horizontale.  Voy.  V article  COBALT  , 
&  Mines  {travaux  des)  :  on  continue  cette 
calcination  pendant  quatre  ,  cinq ,  fîx  & 
même  pendant  neuf-heures  confécutives  , 
fuivant  que  lamine  eft  plus  ou  moins  char- 
gée d'arfenic.  Le  cobalt  grillé  fe  pafïè  par 
un  tamis  de  fil  de  laiton  ,  &  l'on  écrafe  de 
nouveau  les  parties  qui  n'ont  point  pu  pafïèr 
au  travers  du  tamis. 

Cependant  il  faut  obferver  qu'il  y  a  des 
mines  de  cobalt  qui  n'ont  pas  befoin  d'être 
calcinées  ,  &  qui  ne  laifTent  pas  de  donner 
de  très-bon /z/rf  ;  le  cobalt  noir,  dont  nous 
avons  parlé,  elt  dans  ce  cas,  vu  qu'il  ne  s'en 
dégage  que  très-peu ,  ou  même  point  du 
tout  d'arfenic  ;  alors  le  travail  eff  plus  facile 
&  moins  coûteux  ,  puifque  l'on  épargne  les 
frais  &  le  travail  de  la  calcination. 

Le  cobalt  ayant  été  calciné  &  pulvérifé  , 
fe  mêle  avec  de  la  potafTe  bien  purifiée  fie 
calcinée  dans  un  fourneau  ,  pour  en  déga- 
ger toutes  les  ordures  &  les  matières  étran- 
gères qui  peuvent  y  être  jointes.  Voye^Par» 
ticle  Potasse.  On  y  joint  encore  des  cail- 
loux ou  du  quartz  calcinés  &  pulvérifés  ,  &' 
paffés  au  tamis.  Pour  pouvoir  plus  facile-' 
ment  réduire  ces  cailloux  en  poudre ,  on  les 
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fait  rougir  &  on  les  éteint  dans  l'eau  froîde 
à  plufieurs  reprifes  ;  ce  font  là  les  trois  ma- 
tières qui  entrent  dans  la  compofition  du 
fafre.  On  prend  ordinairement  parties  éga- 
les de  cobalt  ,  de  potafTe  &  de  cailloux  pul- 
ve'rifés  ,  cependant  il  faut  confulter  la  na- 
ture du  cobalt  qui  donne ,  tantôt  plus,  tan- 
tôt moins  de  couleurs;  c'eft  pourquoi  il  faut 
s'affurer  d'abord  par  des  efTais  en  petit ,  de 
la  qualité  du  cobalt ,  par  la  couleur  qu'il 
donne  ,  avant  que  de  travailler  en  grand. 
Si  Ion  n'avoit  point  de  cailloux  convena- 
bles ,  on  pourroit  faire  la  fritte  du  verre 
avec  du  fable  blanc  ,  femblable  à  celui  dont 
on  fe  fert  dans  les  verreries. 

Lorfqu'on  a  pris  ces  précautions,  on  mêle 
exaûement  enfemble  la  fritte  ,  c'ef}-à-dire, 
la  compofition  dont  on  doit  faire  \q  fafre  ; 
ce  mélange  fe  fait  dans  des  caifïès  de  bois, 
où  il  demeure  pour  en  faire  ufage  au  befoin. 

Le  fourneau  dont  on  fe  fert  pour  faire 
fondre  le  mélange  ,  reffemble  à  ceux  des 
verreries  ordinaires  ,  il  a  environ  fîx  pies  de 
long  ,  fur  trois  de  large  &  fur  fix  de  haut. 
Les  pots  ou  creufets  dans  lefquels  on  met  le 
mélange  ,  qui  doit  faire  du  verre  bleu  ou 
du  fafre  ,  fe  placent  fur  des  i^iurs  qui  font 
environ  à  la  moitié  de  la  hauteur  du  four- 
neau. L'entrée  du  fourneau  par  où  l'on  y 
place  les  creufets  fe  ferme  avec  une  plaque 
de  terre  cuite  que  Ton  peut  ôter  à  volonté; 
au  milieu  de  cette  porte  eft  une  petite  ou- 
verture qui  fert  à  recuire  les  cfl'ais  ou  échan- 
tillons delà  matière  vitrifiée  que  l'onapui- 
fés  dans  les  creufets  au  bout  d'une  baguette 
de  fer  ;  durant  le  travail  cette  ouverture  fe 
bouche  avec  de  la  terre  glaife.  Sur  chacun 
des  CL  tés  du  fourneau  font  trois  ouvreaux 
qui  fervent  à  mettre  la  fritte  dans  les  creu- 
fets ,  &  à  la  puifer  lorfqu'elle  eft  fondue  ; 
pendant  qu'on  fait  fondre  la  matière  ,  on 
bouche  ces  ouvreaux  à  environ  un  pouce 
près  ;;  &  alors  ils  fervent  deregiUres  au  four- 
neau &  donnent  un  paffage  libre  à  l'air.  Au- 
defTous  des  ouvreaux ,  il  y  a  encore  trois 
portes  ou  ouvertures  que  l'on  ne  débouche 
que  lorfqu'il  y  a  quelque  réparation  à  faire 
aux  creufets  ,  ou  lorfqu'on  veut  en  remettre 
de  nouveaux.  Aupié  du  fourneau  eft  le  cen- 
drier &  une  autre  ouverture, qui  fervent  à  re- 
tirer le  verre  qui  a  pu  fortir  des  creufets  , 
cgae  l'on  remet  à  fondre.  Les  creufets  font 


S  A  F 

faits  de  bonne  terre  ,  on  les  fait  bien  fécher 
dans  un  fourneau  fait  exprès  ,  qui  eft  à  côté 
du  fourneau  de  verrerie  i  on  place  fîx  creu- 
fets à  la  fois  dans  le  fourneau  ;  comme  il 
faut  que  la  chaleur  foit  très-forte  ,  on  ne  le 
chauffe  qu'avec  du  bois,  que  l'on  faitfécher 
prefque  au  point  de  le  réduire  en  charbon , 
dans  un  fourneau  qui  communique  avec  le 
premier  ;  les  bûches  doivent  être  minces 
pour  ce  travail. 

Lorfque  le  mélange  a  été  expofé  pendant 
fîx  heures  4  l'adion  du  feu  ,  on  le  remue 
dans  les  creufets  avec  une  baguette  de  fer  • 
on  continue  à  faire  la  même  chofe  de  quart- 
d'heure  en  quart-d'heure ,  &  on  laifTe  le 
mélange  expofé  au  feu  encore  pendant  fîx 
heures  ;  ainfî  il  faut  12  heures  pour  que  la 
fufîon  foit  parfaite,  on  n'en  emploie  que 
huit  lorfqu'on  fait  àujafre  commun. 

On  reconnoît  que  le  fafre  eft  afïez  cuit 
aux  mêmes  fîgnes  que  tout  le  verre ,  c'eft- à- 
dire,  on  trempe  une  baguette  de  fer  dans  la 
matière  fondue;  lorfqu'elle  s'attache  à  la  ba- 
guette &  forme  des  filamens  ,  c'eft  un  fîgne 
que  la  matière  eft  aftèz  cuite. 

Au  bout  de  ce  temps  ,  on  puife  la  ma- 
tière fondue  qui  eft  dans  les  creufets  avec 
une  cuilliere  de  fer  ,  &  on  la  jette  dans  des 
cuves  ou  dans  des  baquets  pleins  d'eau  trcs- 
pure  ,  afin  d'étonner  le  verre  &  de  le  ren- 
dre plus  facile  à  s'écrafer  ;  cette  opération 
eft  très-importante. 

Au  fond  des  creufets  ,  dans  lefquels  on  a 
fait  la  fonte  ,  il  s'amaffe  du  bifmuth  ,  vu 
que  ce  demi-métal  accompagne  prefque 
toujours  les  mines  de  cobalt  que  Ton  trouve 
en  Mifnie,  &  il  n'a  pu  en  être  totalement  fé- 
paré  parle  grillage.  Au-defTusde  ce  bifmuth 
fe  trouve  une  matière  réguline  ,  que  les  alle- 
mands nommentffeifs  ;  cette  matière  a  été 
peu  connue  jufqu'à  préfent.  M.  Gellert , 
dans  le  temps  qu  il  a  publié  fa  chimie  métal- 
lurgique ,  regardoit  le /pe//>  comme  un  vrai 
régule  du  cobalt  pur  ;  il  dit  qu'en  faifant  cal- 
ciner cette  matière  ,  un  quintal  de  cette 
fubftance  fuftît  pour  colorer  en  bleu  30  ou 
40  quintaux  de  verre  ,  su-Ueu  que  la  mine 
de  cobalt  grillée  de  la  manière  ordinaire  ne 
peut  colorer  en  bleu  que  de  huit  à  quinze 
tois  fon  poids  de  verre.  Voye-^  la  tradudion 
françoife  de  la  chimie  métallurgique  de  M. 
Gellert ,  1. 1 ,  p.  45.  Mais  on  a  appris  de- 
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puis  que  M.  Gellert  s'eft  r^traôé  fur  cet 
article;  &  aujourd'hui  avec  toutes  les  Métal- 
lurgilles  Taxons  ,  il  regarde  \e  fpeifs  comme 
une  combinaifon  de  fer  ,  de  cuivre  &  d'ar- 
fenic  ,  &  non  comme  une  régule  de  cobalt. 

Voici  comment  on  fépare  cefpeiJsà'avQC 
le  bifmuth  :  lorfqu'on  laifle  éteindre  le  feu 
du  fourneau  ,  &  que  l'on  veut  facrifier  les 
creufets ,  on  les  remplit  des  réfidus  qui  ont 
été  retirés  de  ces  creufets  &  qui  étoient  au 
fond  du  verre  ;  on  les  fait  fondre  ,  alors  le 
bifmuth  qui  eftlepluspefant  tombe  au  fond, 
^\e  fpeifs  qui  eft  plus  léger  refte  au-deflus; 
&  lorfque  le  tout  eft  refroidi  ,  on  fépare 
aifément  ces  deux  fubflances.  Mais  la  fépa- 
ration  s'en  fait  encore  mieux  loifque  l'on 
allume  fimplement  du  feu  autour  de  ces 
mafîes.régulines  qui  font  en  forme  de  gâ> 
teau  ,  par  là  le  bifmuth  qui  fe  dégage  ,  eft 
plus  pur&  fefond  plus  promptement.  Lorf- 
que l'on  fait  Pextindion  au  fafre dans  Teau, 
il  tombe  au (Ti  quelques  particules  àe  fpeifs 
au  fond  des  cuves,  dans  lefquelles  on  éteint 
le  fa/re  dont  on  fépare  ces  particules. 

Après  que  le  verre  bleu  a  été  éteint  dans 
Peau  ,  on  le  retire  &  on  le  porte  pour  être 
écrafé  fous  les  pilons  du  boccard  ;  au  fortir 
du  pilon  ,  on  le  pafTe  par  un  tamis  de  fils 
de  laiton  ,  &  on  le  porte  au  moulin.  C'elt 
une  pierre  fort  dure  ,  placée  horizontale- 
ment &  entourée  de  douves  ,  qui  forment 
ainfi  uneefpece  de  cuve.  Au  milieu  de  cette 
pierre  ,  qui  fert  de  fond  à  la  cuve  ,  eft  un 
trou  garni  d'un  morceau  de  fer  bien  trem- 
pé ,  dans  lequel  eft  porté  le  pivot  d'un  aifîieu 
de  fer  ,  qui  fait  tourner  verticalement  deux 
meules  de  pierres;  ces  meules  fervent  à  écra- 
fer  &  pulvérifer  encore  plus  parfaitement  le 
verre  bleu  ou  lefafre  qui  a  été  tamifé  ,  & 
qui  a  été  étendu  ujr  le  fond  de  la  grande 
cuve  &  recouvert  avec  de  l'eau. On  broie  ainfi 
ce  verre  pendant  fix  heures  ,  alors  on  lâche 
des  robinets  qui  font  aux  côtés  de  la  cuve  du 
moulin,  &  l'eau  ,  qui  eft  devenue  d'une 
couleur  bleue  en  partant  par  ces  robinets  , 
découle  dans  des  baquets  ou  féaux  qui  font 
placés  au-defTous  ;  de-là  on  porte  cette  eau 
dans  des  cuves  où  elle  féjourne  pendant 
quelques  heures  ,  par  ce  moyen  la  couleur 
dont  elle  étoit  chargée,fe  dépofe  peu-à-peu 
au  fond  des  cuves  ;  on  puife  l'eau  qui  fur- 
nage  ,  on  la  verfe  dans  des  auges  qui  la 
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conduifent  à  un  réfervoir  où  elle  achevé  de 
fe  dégager  de  la  partie  colorante  dont  elle 
eft  encore  chargée  ;  l'eau  qui  furnage  dans 
ce  premier  réfervoir  retombe  dans  un  fé- 
cond j  &  de-là  dans  un  troifieme  où  elle  a 
le  temps  de  devenir  parfaitement  claire ,  Se 
la  couleur  de  fe  dépofer  entièrement. 

On  met  la  couleur  qui  s'eft  dépofée  dans 
des  baquets  ,  ou  on  la  lave  avec  de  nouvelle 
eau  pour  en  féparer  les  faletés  qu'elle  peut 
avoir  contradées  ;  cela  fe  fait  en  la  remuant 
avec  une  fpatule  de  bois  ;  on  reïtere  ce  la- 
vage à  plufieurs  reprifes,  après  quoi  on  puife 
cette  eau  agitée  ,  on  la  pafîè  par  un  tamis  de 
crin  fort  ferré  ,  &  cette  eau  qui  a  ainfipalTé 
féjourne  pendant  quelques  heures  dans  un 
nouveau  vaifî'eau.  Au  bout  de  ce  temps  , 
on  décante  1  eau  claire  ,  &  Ton  a  du  fa/re 
qui  fera  d'une  grande  finefïè  &  d'une  belle 
couleur. 

On  étend  également  cette  couleur  fur  des 
tables  garnies  de  rebords  ;  on  la  fait  fécher 
dans  des  étuves  bien  échauffées  ;  lorfque  la 
couleur  eft  bien  feche  ,  on  la  met  dans  une 
grande  caifTe  garnie  de  toile ,  ou  on  la  fafle 
au -travers  d'un  tamis  de  crin    fort  ferré. 
L'ouvrier  qui  fait  ce  travail  eft  obligé  de  fe 
bander  la  bouche  avec  un  linge  ,  pour  ne 
point  avaler  la  pou(^re  fine  qui  voltige.  On 
met  ainfi  plufieurs  quintaux  àefafre  dans  la 
caifTe  ,  on  l'humede  avec  de  l'eau  ,  on  le 
pétrit  avec  les  mains  pour  le  mouiller  égale- 
ment ,  on  le  pefe  ;  alors  un  infpedeur  exa- 
mine fi  la  nuance  de  la  couleur  eft   telle 
qu'elle  doitêtre  ;  lorfqu'elle  eft  ou  plus  claire 
ou  plus  foncée  qu'il  ne  faut,  il  y  remédie  en 
mêlant  enfemble  difFérens  fafres  ,  &  par-là 
il  donne  la  nuance  requife.  Après  que  cette 
couleur  a  été  pefée  ,  on  l'entafle  fortement 
dans  des  barils,  fur  lefquelson  imprime  avec 
un  fer  chaud   une  marque  ,  qui  indique  la 
qualité  duyà/rf  quiyeft  contenu.  Les  Saxons 
nomment  ejchel  la  couleur  la  plus  fine  &  la 
plus  belle  :  fuivant  fes  difFérens  degrés  de 
finefTe  &  de  beauté  ,  on  la  défigne  par  diffé- 
rentes marques  ;  HE  F  déiigne  la  plus  par- 
faite ;  E  F  E  tû  d'une  qualité  au-defîbus; 
F  E  eu  encore  inférieure  ;  AIE  fignifie 
efchel médiocre  ;  OE  efchel  ou  couleur  ordi- 
naire ;  O  C  marque  une  couleur  claire  ordi- 
naire; OJÏ annonce  un  bleu  vif;  MC  claire 
moyen;  FÇ  couleur  fine  ;  FFC  une  couleur 
Pppp  2. 
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très-fïne.Les  barils  ainlî  préparés  fe  vendent 
en  raifon  de  la  beauté  &  de  la  fînefle  de  la 
couleur  ,  &  fe  tranfportent  dans  routes  les 
parties  de  l'Europe  ;  on  afllire  même  que  les 
Chinois  en  ont  tiré  une  grande  quantité 
de  puis  quelques  années. 

Feila  eft  la  manière  dont  on  fait  \ejafre 
en  Mifnie  ,  où  il  y  en  a  quatre  manufadures 
qu  font  une  fource  de  richefles  pour  le  pays. 
Les  Saxons  ont  fait  fong-temps  un  très- 
grand  myflere  de  ce  travail  ;  le  célèbre 
Kunckell  efl:  le  premier  qui  en  ait  donné  une 
defcription  dans  fes  notes  fur  Van  de  la  Ver- 
rerie d'Antoine  Néri.  Depuis  ,  M.  Zimmer- 
mann  en  a  donné  un  détail  très-circonftancié 
dans  un  ouvrage  allemand  qu'il  a  intitulé, 
jicadémie  minéralogique  de  Saxe  ;  fon  mé- 
moire a  été  traduit  en  françois  ,  &  fe  trouve 
a  la  fuite  de  VArt  de  la  Verrerie  de  Néri  & 
deKunchell,  que  j'ai  publiée  à  Paris  en 
17^2. Cependant  il  eft  certain  que  les  Saxons 
ont  toujours  fait  des  efforts  pour  cacher  leur 
procédé,  &  jamais  ils  n'ont  communiqué  au 
public  les  ordonnances  &  les  réglemcns  de 
leurs  manufactures  àQfafre  qui  font  de  l'an- 
née 1^17  ,  non  plus  que  les  divers  change- 
mens  qu'on  y  a  fait  depuis  ce  temps. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  fait  du  Jafre  en 
Bohême,  dans  le  duché  de  Wirtemberg,à 
Ste.  Marie  aux  raines  en  Lorraine  ,  Çjc.  Il 
eft  vrai  que  l'on  donne  la  préférence  â  celui 
des  Saxons  ;  il  y  a  lieu  de  croire  eue  cela 
vient  de  leur  grande  expérience,  delà  bonté 
du  cobalt  cju'ils  emploient ,  &  du  choix  àes 
matières  dont  ils  font  le  verre.  Comme  le 
cobalt  eft  une  fubftance  minérale  qui  fe 
trouve  très-abondamment  prefque  par- tout 
où  il  y  a  des  mines  ,  il  eft  à  préfumer  qu'on 
réuflira  aufli-bien  que  les  Saxons  en  appor- 
tant à  ce  travail  la  même  attention  qu'eux. 
1°.  Il  faut  bien  choifir  les  cailloux  dont  on 
fera  la  fritte  du  verre  ;  fouvent  des  cailloux 
qui  paroîtront  parfaitement  blancs  &  purs, 
contiennent  des  parties  fcrrugineufes  que  l'ac- 
tion du  feu  développe  ,  alors  ces  cailloux 
rougiront  ou  jauniront  par  la  caîcination  , 
&  ils  pourront  nuire  i  la  beauté  de  la  cou- 
leur du  fafre  ;  d'un  autre  côté,  il  y  a  des 
cailloux  qui,  quoique  naturellement  colorés, 
perdent  cette  couleur  dans  le  feu  ,  ceux-là 
pourront  erre  employés  avec  fuccès  ;  on  voit 
par-là  qu'il fkut&'alTurer  par  des  expériences, 
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de  la  qualité  des  cailloux  qu'on  employera  ; 
au  défaut  de  cailloux  ,  on  pourra  fe  fervir 
d'un  fable  bien  blanc  &  bien  pur.  2°.  Il  fauc 
que  la  potafte  ,  la  fonde  ou  le  fel  alkali  fixe 
que  Pon  mêlera  dans  la  fritte  du  verre  ,  foie 
auffi  parfaitement  pure.  3°.  Il  ne  faut  point 
négliger  l'eau  dans  laquelle  on  éteint  le  verre 
bleu  au  fortir  du  fourneau,  afin  de  pouvoir 
le  pulvérifer  plusaifément  ;  fi  cette  eau  étoit 
impure  &  mêlée  de  particules  étrangères  , 
elle  pourroit  nuire  à  la  beauté  du  f^fre.  En 
général  ce  travail  exige  beaucoup  de  netteté 
&  de  précaution,  (-) 

SAGA ,  f.  f .  (  Qram.  hifi.  )  anciennes 
hiftoires  du  nord. 

SAGACITÉ  ,  f.  f.  {Logique.)  Locke  dé- 
finit lafagacite,  une  difpofition  qu'a  refprit 
à  trouver  promptement  les  idées  moyennes 
qui  montrent  la  convenance  ou  la  difïbnance 
de  quelque  autre  idée  ,  &  en  même  temps  à 
les  appliquer  comme  il  faut.  (  Z).  /.  ) 

SAGAIE  ,  f  f.  terme  de  relation  ,  efpece 
de  dard  ou  de  javelot  des  infulaires  de  Ma- 
dagafcar.  Le  bois  en  eft  long  d'environ  qua- 
tre pies  ;  il  eft  fort  fouple  ,  &  va  touiours  en 
diminuant  vers  le  bout  par  où  on  le  tient 
pour  le  lancer.  Le  fer  de  ces  fagaies  eu  ordi- 
nairement empoifonné  ,  ce  qui  fait  que  les 
blefîlires  en  font  prefque  toujours  mortelles, 
{D.  /.  ) 

SAGALASSE  ,  Sagalafas  {Géog.  anc.} 
ville  dePifldie,  quoique Ptolomée Fait  mife 
dans  la  Lycie  j  fon  erreur  eft  vifible  >  par  le 
confentement  général  de  tous  les  anciens. 
Pline,  /.  Vy  c.  xxt.'ij^  la  nomme  SagdeJJus. 
Strabon  compte  une  journée  de  chemin  en- 
tre cette  ville  &  Apamée  ;  il  dit ,  /.  XII ,  p. 
£G^  ,  qu'elle  étoit  du  département  de  l'ofîi- 
cier  que  les  Romains  avoient  établi  gouver- 
neur du  royaume  d'Amyntas  ,  &  que  pour 
aller  de  la  citadelle  à  la  ville  il  y  avoit  une 
defcente  de  30  ftades. 

Arrien  ,  dans  Ces  guerres  d'Alexandre  ,  L 
IV ,  donne  SagalaffUs  à  la  Pifidie.  C'étoit, 
dit-il  ,  une  aflez  grande  ville  habitée  par  les 
Pifidiens.  Tite-Live  ,  /.  XXXVIII,  c.  xr^ 
décrivant  la  route  que  fuivit  le  conful  Man- 
lius  pour  palîèr  de  la  Pamphylie  dans  la 
Phr>'gie,  dit  :  m  En  revenant  de  Pamphylie^ 
»  il  campa  au  bord  du  fleuve  Taurus  le  pre- 
M  mier  jour,  &  le  lendemain  à  Xiline- 
»  Comt  i  dç-là  il  alla,  fans  s'arrçcex,  jufqii'à 
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I)  la  ville  de  Cormafa.  Celle  de  Darfa  nVtoit 
»  pas  loin ,  les  habitans  s'en  étoient  enfuis  , 
»  il  y  trouva  des  vivres  en  abondauce.  Mar- 
f>  chant  enfuite  le  long  des  marais ,  il  reçut 
w  les  foumiflions  de  la  ville  de  Lyfinoé  qui 
py  lui  envoyoit  des  députés.  On  arriva  bientôt 
9>  dans  le  territoire  de  StigalaJJus  ,  où  il  y 
9>  avoit  quantité  de  grains.  Les  habitans  font 
V  des  Pifidiens,  les  meilleurs  foldats  de  tout 
»)  ce  pays  :  ce  qui,  joint  à  la  fécondité  de  la 
9)  terre  ,  à  la  multitude  d'un  peuple  nom- 
f>  breux  ,  &  à  la  fituation  de  la  ville  extraor- 
»  dinairement  fortifiée  ,  enfle  le  courage  w. 
(D.J.) 

SAGAMITÉ,  f.  f.  terme  de  relation ,  ef- 
pece  de  mets  dont  fe  nourrifîènt  les  peuples 
du  Canada.  La /d^aOTz'r/fe  fait  avec  du  blé 
d'Inde  que  les  femmes  cultivent ,  &  qu'elles 
broient  avec  des  pierres.  Elles  les  cuifent 
dans  l'eau ,  &  y  mêlent  quelquefois  de  la 
chair  &  du  poilîbn.  {  D.J.) 

SAGAN  ,  f.  m.  {Hiérarch.  des  Hébreux.) 
lefagan  chez  les  Hébreux  étoit  le  lieutenant 
r  du  grand-prêtre  ,  &  celui  qui  faifoit  les 
fondions  en  fon  abfence.  AinfiEIéafar  etoit 
le  vicaire  d'Aaron  ,  fouverain  pontife.  II  eft 
parlé  dans  les  livres  des  Rois  de  ces  deux 
charges  de  prétrife.  (D.  J.) 

Sagan  ,  (  Géogr.  mod.  )  petite  ville  ou 
bourgade  d'Allemagne  en  Siléfîe  ,  capitale 
delà  principauté  de  même  nom ,  au  confluent 
du  Bobert  &  de  la  Queifs  ,  à  38  lieues  de 
Prague  ,  avec  un  château.  Elle  étoit  autre- 
fois bien  peuplée  ,  mais  elle  a  foufFert  plu- 
lîeursmaîheursconfécutifs ,  qui  l'ont  réduite 
â  une  feule  paroifTe  \  elle  appartient  à  préfent 
au  prince  de  Lobkowitz.  Long.  jz.  i  o' .  lat. 
€2.34'.  {D.J.) 

SA  G  AVE  NU  M,  f.  m.  (H//Î.  des  Drogues 
txot.  )  fuc  qui  tient  le  milieu  entre  la  gomme 
&  la  réflne  ;  tantôt  il  eft  en  grandes  gouttes 
comme  l'encens  ,  tantôt  en  gros  morceaux  : 
il  eft  roufsâtre  en- dehors ,  &  intérieurement 
d'une  certaine  couleur  de  corne  ;  il  plie  , 
blanchit  fous  la  dent ,  &  même  entre  les 
doigts  ;  il  eft  d'un  goût  acre  &  mordicant , 
d'une  odeur  puante,  forte  ,  qui  approche  de 
celle  du  porrcau  ,  &  qui  tient  comme  le 
milieu  entre  l'aftà-fœtida  &  le  galbanum. 
Lorfqu'on  l'approche  de  la  chandelle,il  s'en- 
flamme ,  &  quand  il  eft  cuit  fur  le  feu ,  avec 
.de  l'eau  ^  du  vin  ^  du  vinaigre  ,  il  fe  réfout 
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j  entièrement  ;  on  en  tronve  dans  les  bouti- 
ques des  morceaux  fales ,  &  comme  fondus, 
d'une  couleur  obfcure ,  mais  qui  ont  le  même 
goût  &  la  même  odeur  que  le  plus  pur. 

On  eftime  le  Jagapenum  qui  eft  tranfpa- 
rent ,  roux  en-dehors ,  quiparoit  former  in- 
térieurement des  gouttes  blanches  ou  jaunâ-» 
très  ,  qui  lorfqu'on  le  brife ,  plie  fous  les 
doigts ,  &  qui  lorfqu'on  le  manie ,  répand  une 
odeur  également  pénétrante  &  dwTagréable. 

Charas  fait  mention  d'un  fagape  nu  m  blanc 
en-dedans  &  en  dehors  ,  qu'il  croit  le  meil- 
leur ;  mais  on  en  trouve  rarement  de  tel 
dans  les  boutiques. 

Les  anciens  Grecs  connoifibient  le  faga-* 
penum  :  Diofcoride  dit  quec'eftîe  fuc  d'une 
plante  férulacée  qui  croit  dans  la  Médie  ;  on 
nous  l'apporte  encore  aujourd'hui  de  Perfe 
&  d'Orient. 

La  plante  d'où  il  découle  nous  eft  incon- 
nue :  on  conjedure  avec  aftèz  de  raifon  ,  par 
les  parcelles  de  tiges  ,  &  \qs  graines  qui  font 
fouvent  mêlées  avec  ce  fuc  ,  que  c'eft  une 
efpece  de  férule.  {D.  J.) 

SAG  ARIE  LE,  ZAGAPJ,  ou  SACARIE, 
(  Céogr.mod.  )  rivière  de  l'Anatolie  ;  fon 
nom  vient  fans  doute  de  Sangurios  ,  fleuve 
aftèz  célèbre  dans  les  anciens  auteurs  ,  lequel 
fervoit  de  limites  à  la  Bithynie.  {D  J.) 

SAGARIS  ,  (  Géogr.  anc.  )  rivière  de  la 
Sarmatie  en  Europe.  Ovide ,  de  Ponto  ,  /. 
ly  yeleg.  x^v.  45  à  feq.  dit,  en  nommant 
divers  fleuves  qui  a  voient  leurs  emboucha-, 
res  dans  la  mer  Noire  : 

Adde  quodjiic  daufo  mijcentur flumina 

Ponto  , 
Vimqut  fremm  ,  multo  perdit  ah  amne 

Juam. 
Hue  Lycus ,  hîic  Sagaris  ,  ^eniufque  , 

Hypanijque  ,  Cratefque  , 
InfiuLty  Ù  crebro  j^onice  tonus Halys  , 
Banhcniufque  rapax   &    l'olyens    fuxa 

Cynapes 
Labicur  ,  Ù  nullo  tardior  amne  Tyrus. 

Si  Ovide  n'avoit  mis  dans  cette  lifte  que 
des  rivières  de  la  côte  feprcntrionale  ,  ce 
paftàge  feroit  décifif  ;  mais  il  y  en  met , 
comme  l'Halife ,  qui  font  delà  cùtc  méri- 
dionale. Il  eft  naturel  de  croire  que  le  Sa- 
garis  du  poète ,  eft  la  rivière  dont  rembou* 
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chure  en  forme  de  golfe ,  eft  nommée  Sa- 
garicasjinus  par  Pline,/.  IV ^  c.  xij. Saga- 
ris  s'appelle  aujourd'hui  le  Fabre.  {  D.  J.) 

SAGARIUS  ,  f.  m.  (  Hiji.  anc.  )  mar- 
chand de  foie  ou  de  couverture. 

SAGATIO  ,  f.  f.  (  Hifi.rom.  )  c'eft  ce 
que  nous  appelions  berner  ,  faire  danfer  fur 
la  couverture  :  l'empereur  Othon  s'amufoit 
dans  fa  jeunefTe  à  berner  les  ivrognes  qu'il 
trouvoit  la  nuit  dans  les  rues  J  ce  fut  aufïi 
l'amufement  de  Néron. 

SAGDU  ,  f.  m.  (  Gramm-)  pain  qui  fe 
fait  avec  la  moelle  d  un  arbre  :  on  mange  le 
fagdu  aux  Moluques  &  en  d'autres  contrées 
de  l'Orient. 

SAGE  LE ,  (  Philofophie.  )  \ejage ,  quel- 
que part  qu'il  fe  trouve ,  eft ,  comme  dit  Leib- 
nitz ,  citoyen  de  toutes  les  républiques  ,  mais 
il  n'eft  pas  le  prêtre  de  tous  les  dieux  ;  il  ob- 
ferve  tous  les  devoirs  de  la  fociété  quela  rai- 
fon  lui  prefcrit  ;  mais  fa  manière  de  penfer 
au-<iefrus  du  vulgaire ,  ne  dépend  ni  de  l'air 
qu'il  refpire  ,  ni  des  ufages  établis  dans  cha- 
que pays.  Il  met  à  profit  l'inftant  qu'il  tient , 
fans  trop  regretter  celui  qui  eft  paflé  ,  ni  trop 
compter  fur  celui  qui  s'approche. .  Il  cultive 
fu»-tout  fon  efprit  ;  il  s'attache  au  progrès 
àes  Arts  ;  il  les  tourne  au  bien  public ,  &  la 
palme  de  l'honneur  eft  dans  fa  main.  Il  fait 
tirer  un  bon  ufage  des  biens  &  des  meaux  de 
la  vie  ,  femblable  à  la  terre  qui  s'abreuve 
utilement  des  pluies  ,  &  qui  fe  pénètre  des 
chaleurs  vivifiantes  dans  les  jours  brillans  & 
féreins.  Il  tend  à  de  fi  grandes  chofes  ,  dit 
la  Bruyère  ,  qu'il  ne  porte  point  fes  delirs 
à  ce  qu'on  appelle  des  tréfors  ,  des  poftes , 
la  fortune  &  la  faveur.  Il  ne  voit  rien  dans 
de  fi  foibles  avantages  ,  qui  foit  afîèz  folide 
pour  remplir  fon  cœur  ,  &  pour  mériter  fes 
foins.  Le  feul  bien  capable  de  le  tenter  , 
eft  cette  forte  de  gloire  qui  devroit  naître 
delà  vertu  toute  pure  fiiptoute  fimple  ;  mais 
les  hommes  ne  l'accorûent  guère ,  &  il  s'en 
pafTe. 

Si  vous  avez  quelque  goût  pour  \efage , 
&  que  vous  aimiez  à  entrer  dans  les  détails 
de  fa  vie  ,  &  dans  fa  façon  de  penfer  ,  l'ai- 
mable peintre  des  faifons  va  vous  en  faire 
le  tableau. 

Le/age  ,  dit-il ,  eft  celui  qui  dans  les  vil- 
les ,  ou  loin  du  tumulte  des  villes  ,  retiré 
dans  quelque  vallon  fertile  ,  ^oûte  les  plai- 
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firs  purs  que  donne  la  vertu.  Il  ne  voudroit 
pas  habiter  ces  palais  fomptueux  ,  dont  la 
porte  orgueilleufe  vomit  tous  les  marins  la 
foule  rampante  des  vils  flatteurs  qui  font  à 
leur  tour  abufés.  Il  ne  fe  foucie  nullement 
de  cette  robe  brillante  ,  où  la  lumière  fait 
réfléchir  mille  couleurs ,  qui  flotte  négli- 
gemment ,  ou  qui  fefoucientpar  les  bandes 
d'or  ,,  pour  éviter  la  peine  de  la  porter.  Il 
n'eft  pas  plus  curieux  de  la  délicatefTe  des 
mets  :  un  repas  frugal  ,  débarrafTé  d'un 
vain  luxe  ,  fuffit  à  fes  befoins  ,  &  entre- 
tient fa  fanté  ;  fa  tafïe  ne  pétille  pas  d'un 
jus  rare  &  coûteux  ;  il  ne  pafTe  pas  les  nuits 
plongé  dans  un  Ht  de  duvet ,  &  les  jours 
dans  un  état  d'oifiveté  :  mais  eft-ce  une  pri- 
vation pour  celui  qui  ne  connoît  pas  ces 
joies  fantafliques  &  tronipeufes  ,  qui  pro- 
mettent toujouss  le  plaillr  ,  &  ne  donnent 
que  des  peines  ou  des  momens  de  trouble 
&  d'ennui? 

Loin  des  traverfes  &  des  folles  efpéran- 
ces  ,  lefage  eft  riche  en  contentement ,  au- 
tant qu'il  Teft  en  herbes  &  en  fruits  :  il  s'af^ 
fied  tantôt  auprès  d'une  haie  odoriférante  , 
&  tantôt  dans  des  bofquets  &  des  grottes 
fombres  ;  ce  font  les  afiles  de  l'innocence  ^ 
de  la  beauté  fans  art ,  de  la  jeunefîè  vigou- 
reufe,  fobre  &  patiente  au  travail.  C'eft  là 
qu'habite  la  fanté  toujours  fleurie,  le  travail 
fans  ambition  ,  la  contemplation  calme  & 
le  repos  philofophique. 

Que  d'autres  traverfant  les  mers  courent 
après  le  gain  ;  qu'ils  fendent  la  vague  bouil- 
lonnante d'écume  pendant  de  triftes  mois  ; 
que  ceux-ci  trouvant  de  la  gloire  à  verfer  le 
fang  ,  à  ruiner  les  pays  &  les  campagnes, 
fans  pitié  du  malheur  des  veuves  ,  de  la  dé- 
folation  des  vierges  ,  &  des  cris  tremblans 
des  enfans  ;  que  ceux-là  loin  de  leurs  terres 
natales  ,  endurcis  par  l'avarice  ,  trouvent 
d'autres  terres  fous  d'autres  cieux;  que  quel- 
ques-uns aiment  avec  pafTion  les  grandes 
villes  ,  où  tout  fentiment  fociable  eft  éteint, 
le  vol  autorifé  par  la  rufe  ,  &  l'injuftice  lé- 
gale établie  ;  qu'un  autre  excite  en  tumulte 
une  foule  féditieufe  ,  ou  la  réduife  en  efcla- 
vage  ;  que  ceux-ci  enveloppent  les  malheu- 
reux dans  des  dédales  de  procès  ,  fomentent 
la  difcorde ,  &  embarraftent  les  droits  de  la 
juftice,  Race  de  fer  !  Que  ceux-là  avec  un 
I  front  plus  lerein  ,  mais  également  dur ,  cher 
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cl^nt  leurs  plaifirs  dans  la  pompe  des  cours 
&  dans  les  cabales  trompeufes  ;  qu'ils  ram- 
pent bafTement  en  difiribuant  leurs  fouris 
perfides  ,  &  enfuivant  le  pénible  labyrinthe 
des  intrigues  d'état.  Lefage  libre  de  toutes 
ces  pafTions  orageufes ,  écoute  ,  &  n'entend 
que  de  loin&  en  sûreté ,  rugir  la  tempête  du 
monde,  &  n'en  fent  que  mieux  la  paix  dont 
il  eft  environné.  La  chute  des  rois  ,  la  fureur 
des  nations ,  le  renverfement  des  états ,  n'a- 
gitent point  celui  qui,dans  des  retraites  tran- 
quilles &  des  folitudes  fleuries  ,  étudie  la 
nature  &  fuit  fa  voix.  Il  l'admire  ,  la  con- 
temple dans  toutes  fes  formes  ,  accepte  ce 
qu'elle  donne  libéralement ,  &  ne  defire 
rien  de  plus. 

Quand  le  printemps  réveille  les  germes  , 
&  reçoit  dansfon  fein  le  foufle  de  la  fécon- 
dité ,  ce/a^f  jouit  abondamment  de  fes  heu- 
res délicieufes  ',  dans  l'été  ,  fous  l'ombre  ani- 
mée ,  &i  telle  qu'on  la  goûte  dans  le  frais 
Tempe,  ou  fur  le  tranquille  Némus,  il  lit  ce 
que  les  Mufes  immortelles  en  ont  chanté  , 
ou  écrit  ce  qu'elles  lui  didant  ;  fon  œil  dé- 
couvre, &  fon  efpoir  prévient  la  fertilité  de 
Tannée.  Quand  le  luftre  de  l'automne  dore 
les  campagnes  ,  &  invite  la  famille  du  la- 
boureur ,  faifi  de  la  joie  univerfelle ,  fon 
cœur  s'enfle  d'un  doux  battement  ;  environ- 
né des  rayons  de  la  maturité ,  il  médite  pro- 
fondément ,  &  i^Qs  chants  trouvent  plus  que 
jamais  à  l'exercer.  L'hiver  fauvage  même 
ert  un  temps  de  bonheur  pour  lui  :  la  tem- 
pête formidable  &  le  froid  qui  la  fuit ,  lui 
infpirent  des  penfées  majeftueufes  :  dans  la 
nuit  les  cieux  clairs  &  animés  par  la  gelée 
qui  purifie  tout ,  verfent  un  nouvel  éclat 
fur  fon  œil  férein.  Un  ami ,  un  livre ,  font 
couler  tranquillement  ks  heures  utiles  ;  la 
vérité  travaille  d'une  main  divine  fur  fon 
efprit ,  élevé  fon  être  &  développe  fes 
facultés ,  les  vertus  héroïques  brûlent  dans 
fon  cœur. 

Il  fent  aufli  l'amour  &  l'amitié  ;  fon  œil 
modelîe  exprime  fa  joie  ;  les  embraffemens 
de  fes  jeunes  enfans  qui  lui  fautent  au  cou 
&  qui  défirent  de  lui  plaire  ,  remuent  fon 
ame  ten.ire  Ck  paternelle  ;  il  ne  méprife 
pas  la  gaiéré  ,  les  amufemens  ,  les  chants  & 
les  danfes  ;  car  le  bonheur  &  la  vraie  phild- 
fophie  font  toujours fociables,  &  d'une  ami- 
tié fouriante.  C  eil  là  ce  que  les  vicieux  n'ont 
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jamais  connu  ;  ce  fut  la  vie  de  l'homme  dans 
les  premiers  âges  fans  corruption,  quand  les 
anges  ,  &  Dieu  même  ne  dédaignoit  pas 
d'habiter  avec  lui. 

Ajouterai-je,  pour  terminer  le  tableau  du 
Jage  ,  la  peinture  qu'en  a  faite  un  de  nos 
poètes  d'après  ces  vers  d'Horace,  impavidum 
ferlent  ruina. 

Le  fage  ,  grand  comme  les  dieux  y 
Ejt  maure  de  fes  defiinées  , 
Et  de  la  fortune  &  des  cieux  , 
Tient  les  puijfances  enchaînées  ; 
//  règne  abfolumentjur  la  terre  ù  fur  l'onde  y 
Il  commande  aux  tyrans  ,•  //  commande 
au  t repas  ; 
Et  s'il  voyait  périr  le  monde  , 
Le  monde  en  périjjunt  ne  V étonneroit  pas. 
{Le  chei/JierBE  Jaucourt.) 

Sages,  {Littérature.)  nom  fous  lequelle» 
Grecs  défignoient  en  général  les  Philofo- 
phes  ,  les  Orateurs  ,  les  Hifioriens  ,  &  les 
autres  favans  de  toute  efpece.  Pythagore 
fentit  le  premier  que  le  titre  de  Jage  etoic 
trop  faflueux  ;  il  prit  celui  de  philo/ophe^ 
qui  fignifie  ami  de  la  fageffe.  La  doctrine 
àQs  fages ,  fi  on  en  excepte  Thaïes ,  qui 
cultivoit  déjà  la  Phifique  &  l'Afiironomie  , 
fe  bornoit  à  des  fentences  ou  maximes  pour 
la  conduite  de  la  vie  ;  du  refte ,  ni  fyfl:ê- 
me  ,  ni  école  formée  ,  ni  contradideurs. 
{D.   J.) 

Sages-grands,  {Gouv.  de  Venije.)'û. 

y  a  fix  fages-grands,  ainfi  nommés  à Venife, 
parce  qu'ils  manient  les  grandes  affaires  de 
la  république  ,  &  que  pour  cela,  on  /"uppofe 
qu'ils  ont  plus  de  fage(ïè  &  d'expérience  que 
le  commun  des  nobles.  Ils  examinent  entre 
eux  les  affaires  qui  doivent  être  portées  au  fé- 
nat,  &  les  lui  propofent  préparées  &  digérées; 
leur  pouvoir  ne  dure  que  fix  mois.  On  ap- 
pelle fage  de  la  femaine  ,  celui  qui  ,  chaque 
femainc,  reçoit  les  mémoires  &  les  requêtes 
qu'on  préfente  au  collège  des  fages-grands  y 
pour  les  propoferaufénat.  Il  y  a  encore  cinq 
Jages  de  terre-ferme  :  leur  fondion  eft  d'afîif^ 
ter  aux  recrues  des  gens  de  guerre,  &  de  les 
payer.  On  les  traite  à' excellence  comme  les 
autres;  il  y  a  de  plus  le  confeil  des  dix  fages. 
C'eft  un  tribunal  où  l'on  eftime  ,  &  où  l'on 
taxe  le  bien  des  particuliers,  lorfqu'ij  fe  ïajj^j 
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des  levées  CTrtraor.iinaires.  Enfin  ,  il  y  a  îes 
fagesàes  ordres  ,  qui  font  cinq  jeunes  hom- 
mes de  la  première  qualité  ,  à  qui  on  donne 
entrée  au  collège^  où  fe  traitent  les  affaires 
de  la  république ,  pour  écouter  &  pour  fe 
fermer  au  gouvernement  fur  l'exemple  des 
tiutres  fages.  y^inelct  de  la  Houjjaye.  (D.J.) 

Sage  ,  (  Aîaréchal.  )  un  che\d\fage  elt 
un  cheval  doux  &  fans  ardeur. 

Sage  ,  tableau yagefe  dit  en  Peinture, 
d'un  tableau  dans  lequel  il  n'y  a  rien  d'ou- 
tré ,  ^  où  l'on  ne  voit  point  de  cqs  écaits 
d'im.agination  ,  qui  à  force  d'être  pittoref- 
ques,  tiennent  de  l'extravagant,  &  oii  les 
licences5,ne  font  portées, à  tous  égards, qu'aux 
termes  convenables.  Veiv.tTQfage  fe  dit  aufîi 
de  celui  qui  fait  des  tableaux  de  ce  genre. 

Sages  chiens,  (  Vénerie.'^  ce  font  ceux 
qui  confervent  le  fentiment  qqs  bétes  qui 
leur  ont  été  données  ,  &  qui  en  gardent  le 
change. 

Sage-femme,  f.  f.  celle  qui  pratique  l'art 
des  accorchemens.  Les  fages-femmes  ont 
tme  makrife ,  &  ne  forment  point  de  com- 
munauté entr'elles.  Elles  font  reçues  maî- 
treffes fages-femmes  par  le  corps  des  Chirur- 

fiens  ,  à  la  police  duquel  elles  font  foumifes. 
-es  lois  pour  les  fages-femmes  de  Paris  font 
différences  que  pour  \esf2ges-femmes  de  pro- 
vince ,  tant  des  villes  que  des  villages.  A  Pa- 
ris on  ne  peut  être  reçu  àlamaîtrife  àe/age- 
femme  avant  l'âge  de  vingt  ans  ;  il  faut  avoir 
travaillé  çn  qualité  d'apprentiffè  pendant 
trois  années  chez  une  maîtrefïè/a^^-^^'mm.? 
de  Paris ,  ou  trois  mois  feulement  à  l'hôtel- 
dieu.  Les  brevets  d'apprentiflage  chez  les 
ip(\2XxxQ.?ÎQs  fages-femmes  doivent  avoir  été 
^nrégiftrés  au  greffe  du  premier  chirurgien 
du  roi  da^is  la  quinzaine  de  leur  paflàtion  ,  à 
peine  de  nullité  ;  &  les  apprentifles  de  l'ho- 
tel-dieu  font  tenues  de  rapporter  un  fimpie 
certificat  des  adminiftrateurs  ,  attefté  parla 
piaîtrciïe  &  piincipale  fage-femme  de  i  ho- 
tei-dien. 

L'afpirante àlamaîtrife  àa  fage-femme  efl 
interrogée  à  S.  Côme  par  le  premier  chirur- 
gien du  roi  ou  fon  lieutenant,  par  les  quatre 
prévôts  du  collège  de  Chirurgie  ,  par  les 
quatre  chimrgiens  ordinaires  du  roi  en  fon 
châtelet ,  &:  par  les  quatre  ']UTéQ^  fages-fenir 
mes  dudit  châtelet ,  en  préfence  du  doyen 
'^ç  là  faculté  de  médecine^  dçs  deux  méde« 
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cins  du  châtelet  ,  du  doyen  des  CliinirJ 
giens  ,&  de  huit  autres  maîtres  en  chirur- 
gie. Si  l'afpirante  eft  jugje  capable ,  elle  eft 
reçue  fur  le  champ ,  &  on  lui  fait  prêter  lé 
ferment  ordinaire,  dont  les  principaux  points 
font  de  ne  donner  aucun  m.édicament  capa- 
ble de  cauferl'avortement,  &  de  demander 
du  fecours  des  maîtres  de  l'art  ,  dans  les  cas 
épineux  &  cmbarrafîàns. 

V omAqs  fages-femmes  àe  village,  on  n'exi- 
ge point  d'apprentifïàge.  Toute  afpirante  à 
l'art  des  accouchem.ens  efl:  admife  â  lexa- 
men  pour  la  maîtrife,en  rapportant  un  cer- 
tificat de  bonnes  vie  &  mœurs,  délivré  par 
fon  curé ,  qui  ordinairement  ne  le  donne 
qu'à  celle  dont  les  femmes  de  fa  paroifïè  ont 
pour  agréable  de  fe  fervir  dans  leurs  accou- 
chemens.  Cette  afpirante  efl  enfuite  interro- 
gée ,  moins  pour  donner  des  preuves  de  fa 
capacité  ,  que  pour  recevoir  des  inflrudions 
par  le  lieutenant  du  pre  rier  chirurgien  du 
roi  ,  \q*  prévôts  &  deux  maîtres  ,  fur  las 
difficultés  qui  fe  préfentent  aux  fâcheux 
accouchemer.s. 

M.  de  la  Peyronie  ,  premier  chirurgien 
du  roi ,  a  fondé  par  fon  teflament  deux  pro- 
feffeurs  &  démonfîrateurs  pour  les  accou- 
chemens  aux  écoles  de  Chirurgie.  Chaque 
année  ils  font ,  l'un  un  cours  pour  les  fa^es- 
femmes  &  leurs  apprantiffes,  l'autre  pour  les 
élevés  en  chirurgie.  Il  étoit  perfuadé  qu'une 
partie  aufli  eflèntielle  de  l'art  devoit  être 
enfeignée  pour  l'utilité  publique  par  des 
hommes  confommés  dans  la  théorie  &  dans 
la  pratique  des  accouchemens. 

Il  y  avoit  une  loi  parmi  les  Athéniens  qui 
défendoit  aux  femmes  d'étudier  la  Médeci- 
ne. Cette  loi  fut  abrogée  en  faveur  d'Agno^  i 
dice  ,  jeune  fille  qui  fe  déguifa  en  homme 
pour  apprendre  la  Médecine,  &  qui  fous  ce 
déguifement  pratiquoit  les  accouchemens  ; 
les  Médecins  la  citèrent  devant  l'aréopage  ; 
mais  îes  foîHcicationsdes  dames  athéniennes 
qui  intervinrent  dans  la  caufe,Ia  firent  triom- 
pher de  fes  parties  adverfes  ,  &  il  fut  doré- 
navant permis  aux  femmes  Hbres  d'appren- 
dre cet  art.  Voye^  le  dictionnaire  de  Bayle, 
au  mot  Jîiérovhile  ,  remarque  A.  (JT) 

SAGEMENT  ,  {^Maréchal.  )  mener  fon 
ch'zvûfagement  y  c'eftie  mener  fans  colère, 
&  fans  le  fatiguer. 

SAGJENE  ,  f .  f.  (  mefure  de  longueur.  ) 

mefure 


SAÙ 

Ihefure  <3es  Rufles  équivalente  à  fept  p\és 
ti'Angleterre.  Cinq  cens  fagènes  font  un 
vert.  Tranfad.  philof.  /z**.  4.4 £.  (V.J.) 

SAGESSE  ,  VERTU  ,  (  Synonym.  )  la 
JageJJe  confifte  à  fe  rendre  attentif  à  fes  véri- 
tables &  folides  intérêts  ,  à  les  démêler  d'a- 
vec ce  qui  n'en  a  que  l'apparence ,  à  choi{ir 
bien  ,  &  à  fe  foutenir  dans  des  choix  éclai- 
rés. La  vertu  va  plus  loin  ;  elle  a  à  cœur  le 
bien  de  la  fociécé  ;  elle  lui  facrifie  dans  le 
befoin  fcs  propres  avantages  ;  elle  fent  la 
beauté  &  le  prix  de  ce  facrifice ,  &  par-là  ne 
balance  point  de  le  faire  ,  quand  il  le  faut. 
{D.J.) 

Sagesse  ,  (Morale.)  UfageffècondRe  à 
remplir  avec  exaâitude  les  devoirs  ,  tant  en- 
vers la  divinité  qu'envers  foi-méme  &  les 
autres  hommes.  Mais  où  trouvera-t-elle  des 
motifs  pour  y  être  fideile  ,  fi  ce  n'eft  dans  le 
fentiment  de  notre  immortalité  ?  Ainfi  l'hom- 
me véritablement  fage  eft  un  homme  im- 
mortel ,  un  homme  quife  furvit  àlui-mé- 
me ,  6c  qui  porte  fes  efpérances  au-delà  du 
trépas.  Si  nous  nous  renfermons  dans  le  cer- 
cle étroit  des  objets  de  ce  monde  ,  la  force 
que  nous  aurons  pour  nous  empêcher  d'être 
avares ,  confittera  dans  la  crainte  de  faire 
tort  à  notre  honneur  par  les  baflefles  de  Pin- 
térêt  ;  la  force  que  nous  aurons  pour  nous 
empêcher  d'être  prodigues  ,  confittera  dans 
ïa  crainte  de  ruiner  nos  affaires ,  lorfque  nous 
afpirons  à  nous  faire  eftimer  des  autres  par 
nos  libéralités.  La  crainte  des  maladies  nous 
fera  rédfter  aux  tentations  de  la  volupté  : 
l'amour-propre  nous  rendra  modérés  &  cir- 
confpeds,  &  par  orgueil  nous  paroîtrons 
humbles  &  modeftes.  Mais  ce  n'eft  là  que 
pafïer  d'un  vice  à  un  autre.  Pour  donner  à 
notre  ame  la  force  de  s'élever  au-defllis  d'une 
foiblefTe  ,  fans  retomber  dans  une  autre  ,  il  ■ 
faut  la  faire  agir  par  des  motifs  bien  fupé- 
rieurs.  Les  vues  du  temps  pourront  lui  faire 
facrifier  une  palTîon  à  une  autre  paflion  ; 
mais  la  vue  de  l'éternité  feule  enferras  des 
motifs  propres  à  l'élever  aa-delfus  de  toutes 
les  foiblefïès.  On  a  vu  des  orateurs  d'une 
fublime  éloquence  ne  faire  aucun  effet,  parce 
qu'ils  ne  favoient  point  intéreffer  ,  comme 
il  faut  ,  la  nature  immortelle.  On  en  a  vu 
au  contraire  d'un  talent  fort  médiocre ,  tou- 
cher tout  le  monde  par  des  difcours  fans  art , 
parce  qu'ils  prenoient  les  hommes  par  les 
Tome  XXXIX 
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motifs  de  réternîté.  C'eft  du  fentiment  de 
notre  immortalité  que  nous  voyons  fortic 
tout  ce  qui  nous  confole  ,  qui  nous  élevé  & 
qui  nous  fatisfait.  Il  n'y  a  que  l'homme  im- 
mortel qui  puifle  braver  la  mort  :  lui  feul 
peut  s'élever  au-deffus  de  tous  lesévenemens 
de  ce  monde  ,  fe  montrer  indépendant  des 
caprices  du  fort ,  &  plus  grand  que  toute» 
les  dignités  du  monde.  Que  cette  infenfibi- 
lité  faftueufe ,  dont  les  Stoïciens  paroient  leun 
fage ,  s'accorde  mal  avec  leurs  principes  ! 
Tandis  que  vous  le  renfermez  dans  l'enceintô 
des  choies  fragiles  &  périffables  ,  qu'exigez- 
vous  de  lui  ?  Quel  motif  lui  fourniflez-vous 
pour  le  rendre  fupérieur  à  des  chofes  qui  lut 
procurent  du  plaifir?  L'homme  étant  n© 
pour  être  heureux  ,  &  n'étant  heureux  que 
par  les  fentimens  délicieux  qu'il  éprouve  ,  il 
ne  peut  renoncer  à  un  plaifir  que  par  un  plus 
grand  plaifir.  S'il  facrifie  fon  plaifir  à  une 
vertu  ftérile  ,  vertu  qui  laifle  l'ame  dans  une 
molle  inaâion  ,  où  fon  affivité  n'a  rien  à 
faifir  ,  ce  n'eft  chez  lui  qu'une  vaine  often-» 
tation  d'une  grandeur  chimérique.  Placez 
le  fage  vis-à-vis  de  lui-même  ,  qu'il  n'aie 
que  lui  pour  témoin  de  fes  adions  ,  que  le 
murmure  flatteur  des  louanges  ne  pénètre 
pas  jufqu'à  lui  dans  fon  défert  ;  réduifez  ceû 
homme  triftement  vertueux  à  s'envelopper 
dans  fon  propre  mérite  ,  à  vivre  ,  pour  ainfî 
dire  ,  de  fon  propre  lui ,  vous  reconnoîtrez 
bientôt  que  tout  ce  fafte  de  fagejfe  n'étoic 
qu'un  orgueil  impofant  qui  tombe  de  lui- 
même  ,  lorfqu'iln'a  plus  d'admirateur.  Avec 
quel  front  voulez-vous  qu'un  tel  fage  affron* 
te  les  hafards  ?  Qui  peut  le  dédommager 
d'une  mort,  qui  lui  ôtanttout  fentiment,  dé- 
truit cette  JfageJJe  même  dont  il  fe  fait  hon* 
neur  ?  Mais  fuppofez-vous  l'homme  im- 
mortel ,  il  eft  plus  grand  que  tout  ce  qui 
l'environne.  Il  n'eftime  dans  l'homme  que 
l'homme  même.  Les  injuftices  des  autres 
hommes  le  touchent  peu.  Elles  ne  peuvene 
nuire  à  fon  immortalité  i  fa  haine  feule  pour- 
roit  lui  nuire.  Elle  éteint  le  flambeau.  L'hom- 
me mortel  peut  affeâer  une  conftance  qu'if 
n'a  pas  ,  pour  faire  croire  qu'il  eft  au-deftus 
de  i'adverfité.  Ce  fentiment  ne  fied  pas  biea 
à  un  homme  qui  renferme  toutes  ks  rellbur- 
ces  dans  le  temps.  Mais  il  eft  bien  plac< 
dans  un  homme  qui  fe  fent  fait  pour  l'éter» 
lûté.  Sans  fe  contredire ,  pour  paroiaenut!} 

Qqqq 
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gnanime  ,  la  nature  &  la  religion  l'élevent 
a.(Iez  pour  le  faire  fouffrir  fans  impatience  , 
&  le  rendre  conrent  fans  aîïedation.  Un 
tel  homme  peut  remplir  l'idée  &  le  plan  d;; 
la  fupréme  valeur  ,  lorfqne  fon  devoir  To- 
blige  à  s'expoferaux  dangers  de  la  guerre.Le 
monde  verra  dans  lui  un  homme  brave  par 
raifon  ;  fa  valeur  ne  devra  point  toute  fa 
force  à  la  ftupiditë  qui  lui  ferme  les  yeux  fur 
le  précipice  qui  s'ouvre  fous  fespas,  àTexem- 
ple  qui  l'oblige  de  fuivre  les  autres  dans  les 
plus  affreux  périls ,  aux  confidérations  du 
monde  qui  ne  lui  permettent  pas  de  reculer 
où  l'honneur  l'appelle.  L'homme  immortel 
s'expofe  à  la  mort ,  parce  qu'il  fait  bien  qu'il 
fie  peut  mourir.  Il  n'y  a  point  de  héros  dans 
le  monde,  puifqu'il  n'y  en  a  point  qui  ne 
craigne  la  mort,  ou  qui  ne  doive  fon  in- 
trépidité à  fa  propre  foiblefïè.  Pour  être  bra- 
ve ,  on  cefTe  d'être  homme,  &  pour  aller  à 
la  mort  ,  on  commence  à  fe  perdre  de  vue  ; 
mais  l'homme  immortel  s'expofe,  parce 
qu'il  fe  connoit.  L'héroïfme  ,  dans  les  prin- 
cipes d'un  homme  qui  renferme  toutes  fes 
cfpérances  dans  le  monde  ,  eft  une  extrava- 
gance. Les  louanges  de  la  poflérité  contre 
îefquelles  il  change  fa  vie  ,  ne  font  pas  ca- 
pables de  l'en  dédomm^er.  Comment  donc 
&  par  quel  prodige  des  hommes  qui  ne  pa- 
toiflent  avoir  connu  d'autre  vie  que  la  pré- 
iente ,  ont-ils  pu  confentir  â  cefîèr  d'être  , 
pour  être  heureux  ?  Cicéron  a  cru  que  le 
principe  de  cet  héroïfme  etoit  toujours  une 
çfpérance  fecrette  de  jouir  de  fa  réputation 
dans  le  fein  même  du  tombeau.  Mais  il  y  a 
quelque  chofè  de  plus.  Il  ne  feroit  pas  im- 
poffible  que  ces  hommes  célèbres  aient  été 
plus  heureux  par  leur  mort  ,  qu'ils  ne  Feuf- 
îent  été  par  leur  vie.  Admirés  de  leurs  amis 
te  de  leurs  compatriotes ,  perfîjadés  qu'ils  le 
iferoient  de  leurs  ennemis  mêmes  &  de  la 
poflérité,  cette  épailfe  nuée  de  tant  d^admi- 
fateurs  a  pu  ,  pour  des  imaginations  vives  , 
former  un  fpedacle  dont  le  charme  y  quoi- 
que de  peu  de  durée  ,  fût  pour  eux  d'un 
|)lus  grand  poids  que  leur  propre  vie.  L'a- 
snouT  de  nous-mêmes  éclairé  par  la  raifon  , 
fie  confentlra  jamais  à  un  tel  facrifice  :  ce 
ii'efl  qu'à  la  faveur  àes  accès  d'une  imagi- 
nation féduite  &  enchantée ,  qu'il  lui  ap- 
•plaudira. 

llfbuc,  obferve  Séneque,  apprendre  cha- 
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qae.)QUf  àfe  quitter  ,  il  faut  apprendre 4 
mourir.  Ce  fentiment  qui  eu  (1  noble  &  fî 
relevé  dans  une  bouche  chrétienne  ,  paroîc 
rout-à-fait  ridicule  dans  celle  d'un  ftoïcien. 
Il  n'avoit  aucune  crainte  ni  aucune  efpé- 
rance  pour  l'autre  vie.  Pourquoi  donc  s'im- 
pofoit-il  une  peine  fi  rigoureufe  ?  Pourquoi 
iiiyoit-il  les  plaifirs  attirans  ,  lui  qui  devoit 
à  la  mort  rentrer  dans  le  fein  de  la  divinité? 
Que!  avantage  avoit  le  philofophe  obfcur  , 
toujours  rempli  de  penfées  funefles ,  tou- 
jours forcé  à  fe  contraindre?  quel  avantage 
avoit-il  fur  le  libertin  aimable  &  aimé  ,  fa- 
tisfait  de  fon  bonheur  ,  ingénieux,  dans  la 
recherche  de  la  volupté  ?.  Le  même  fort  les 
attendoit  tous  deux.  La  vie  des  hommes, 
s'envole  trop  rapidement ,  pour  être  em- 
ployée à  la  pourfuite  d'une  vertu  farouche 
&  opiniâtre. Nous  ne  pouvons  trop  chercher 
à  être  heureux;  &  le  préfent  eft  le  feul  moyea 
qui  nous  conduife  à  la  félicité,  du-moins  à 
celle  dont  nous  fommes  capables  ici  -  bas* 
Dompter  fes  pafîions ,  fe  gêner  fans  cefîè , 
reiioncer  à  fes  plus  chères  inclinarions ,  cor- 
riger fes  erreurs  ,  veiller  fcrupuîeufement 
fur  fa  conduite  ,  c'efi  l'empjoi  d'un  homme 
qui  perce  au-delà  de  cette  vie  ,  qui  fait  par 
la  révélation ,  qu'il fjrvivra  à  la  perte  de  foa 
corps.  Mais  les  Stoïciens  n'avoient  pas  les 
mêmes  motifs  de  fe  flatter;  jamais  un  avenir 
obfcur  ne  leur  a  tenu  lieu  du  préfent ,  &  le 
préfent  étoit  toute  leur  richeÂfè  ,  Fobjet  de 
tous  leurs  defirs.  Aufîi  les  philofophes  greçs^ 
qui  par loient fui vant  leur  cœur,  avoient-ils 
une  mo.rale  douce  ,  &  accommodée  aux 
différens  befoins  de  la  fociété.  Le  portique 
feul  fe  difîingua  par  une  févérité  déplacée  ; 
trop  de  confiance  en  la  raifon,  l'abus  de  fes 
forces^  uncourage  mal  entendu  le  perdirent 
entièrement. 

Sagesse,  ( Critiq.'facree) fapiencc, «••?)*, 
<ro(ppa-!wn  ;  ce  mot  qui ,  chez  les  Grecs  &  les. 
Latins,  fe  prend  pour  la  fcience  de  la  philo^ 
fophie  ,  a  encore  d'autres  fignifications  dans 
'écriture.  Il  défigne  par  exemple  ,  i°.  dans 
le  Créateur  ,  fes  œuvres  divines  j/)/  /.  8.  2**.. 
Thabileté  dans  un  art  ou  dans  une  fcience  y 
Exod.xxxix.  j.  3*^.  la  prudence  dans  la  con- 
duite de  la  vie  ;  III  Rois  ij  ,  G.  4.*.  la  doc- 
trine, l'expériencej/o^^r/;'.  m.  50.  l'afTèm- 
blage  des  vertus  :  à  mefure  que  Jefus-Chrifl 
.  croiffoit  en  i^Qi^^  il  donnoit  de  plus  en  plus 
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15éfs  prétivé^  de  fa  fagej[fe\  Luc.  ij.  52..  ^.  la 
prudence  prcfomptueufe  des  hommes  du 
monde  :  je  confondrai  leur  fagejje  ;  I.  Cor. 
;  ,  z^.  7®.  enfin  hfagej/e  éternelle  eft  l'être 
fuprême;   Luc.  xj.  ^^.  (D.  J.) 

Sagesse  ,  {Mythol.)  il  ne  paroît  pas  que 
"les  Grecs  aient  jamais  divinifé  la  fagejje , 
•qu'ils  appelloient  sroçi*  ,  mais  ils  l'ont  du 
moins  perfonnifîce  ,  &  le  plus  fouvent  fous 
la  figure  de  Minerve  ,  déefïè  de  la  fagejfe  : 
Ton  fymbole  ordinaire  ^toit  la  chouette, 
oifeau  qui  voit  dans  les  ténèbres ,  &  qui 
marque  que  la  wisàq  Jagejfe  n'eft  jamais  en- 
dormie. Les  lacédémoniens  repréfentoient 
la  fagefPe  fous  la  figure  d'un  jeune  homme 
qui  a  quatre  mains  &  quatre  oreilles  ,  un 
carquois  à  fon  côté ,  &  dans  fa  main  droite 
une  flûte  ;  ces  quatre  mains  femblent  déii- 
gner  que  la  vraie /a^^^  eft  toujours  dans 
Tadivité  :  les  quatre  oreilles  qu'elle  reçoit 
volontiers  des  confeils  ;  la  flûte  &  le  car- 
tfuois  ,  qu'elle  doit  fe  trouver  par-tout  ,  au 
milieu  des  armées  comme  dans  les  plaifirs  ; 
c'eft  du  moins  là  ce  que  penfent  nos  mytho- 
logues moraliftes.    {  D.  f.  ) 

Sagesse,  liire  de  la  {Théol.)  nom  d'un 
des  livres  canoniques  de  l'ancien  teftament , 
que  les  Grecs  appellent/î^fjjè  de  Salomon  , 
aoD)<t  (TKxoiJLovrsç  ,  &  qui  eft  cité  par  quel- 
ques anciens  (bus  le  nom  grec  de  TavetftiTOf 
comme  quidiroit  recueil  ou  tréfor  de  toute 
vertu  ,  ou  inftrudions  pour  nous  conduire 
à  la  vertu.  En  effet ,  le  but  principal  que  fe 
propofe  l'auteur  de  cet  ouvrage  ,  eft  d'inf- 
truire  les  rois ,  les  grands  ,  les  juges  de  la 
terre. 

Le  texte  original  de  cet  ouvrage  eft  le 
grec  ,  &  il  n'y  a  nulle  apparence  qu'il  ait 
jamais  été  écrit  en  hébreu  ;  on  n'y  voit 
point  les  hébraïfmes  «Se  les  barbarifmes  pref- 
que  inévitables  à  ceux  qui  traduifent  un  li- 
vre fur  l'hébreu  ;  l'auteur  écrivoit  aftez  bien 
en  grec,&  avoitîu  Platon  &  les  poètes  grecs, 
j^ont  il  emprunte  certaines  expreiïions  in- 
connues aux  Hébreux,  telles  que  Vambroifie^ 
]ù/îeui-e  d'oubli  ,  le  royaume  de  Pluton  ou 
d'AJès  ,  &c.  il  cite  toujours  l'écriture  d'a- 
près les  Septante  ,  lors  même  qu'il  s'éloigne 
de  Ihébreu  ;  &  enfin  fi  les  auteurs  juifs  l'ont 
cité,  ce  qu'ils  en  rapportent  eft  pris  fur  le 
grec^Toutes  ces  preuves  réunies  démontrent 
que  l'ôrginal  eft  grec. 
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La  tradudion  latine  que  nous  en  avons  , 
n'eft  pas  de  S.  Jérôme  ,  c'eft  l'ancienne  vul- 
gate  ufitée  dans  l'églife  dès  le  commence- 
ment ,  &  faire  fur  le  grec  long-temps  avant 
S.  Jérôme  ;  elle  eft  exade  &  fidelle ,  mais  le 
latin  n'en  eft  pas  toujours  fort  pur.  L'anteiir 
de  ce  livre  eft  entièrement  inconnu  ;  quel- 
ques-uns l'attribuent  à  Salomon  ,  &  veulent 
que  ce  prince  l'ait  écrit  en  hébreu  ,  qu'on  le 
traduifit  en  grec ,  &  que  le  premier  original 
s'étant  perdu ,  le  grec  a  depuis  paflé  pour 
l'original  ;  mais  quelle  apparence  que  les 
juifs  n'eufTent  pas  mis  cet  ouvrage  au  nom- 
bre de  leurs  livres  canoniques  ,  s'il  eût  été 
de  Salomon  ?  D'où  vient  qu'il  n'eft  point  efi 
hébreu ,  que  perfonne  ne  l'a  jamais  vu  en 
cette  langue ,  que  le  tradudeur  n'en  dit  rien, 
&  que  fon  lîyle  ne  fe  reflent  point  de  fou 
original  ? 

D'autres  l'ont  attribué  à  Philon  ,  mais  on 
ne  connoît  point  précifément  quel  eft  ce 
Philon  :  car  l'antiquité  fait  mention  de  trois 
auteurs  de  ce  nom  ;  le  premier  vivoit  du 
temps  de  Ptolomée  Philadelphe  ;  le  fécond 
eft  Philon  de  Biblos ,  cité  dans  Eufebe  & 
dans  Jofephe  ;  le  troifieme  eft  Philon  le 
juif,  afièz  connu  ;ce  ne  peut  être  le  premier, 
de  l'exiftence  duquel  on  a  de  bonnes  raifons 
de  douter  ,  ni  le  fécond  qui  éroit  payen ,  ni 
le  troifieme  qui  n'a  jamais  été  reconnu  pour 
un  auteur  in fpiré. 

Grotius  penfe  que  ce  livre  eft  d'un  juif  qui 
l'écrivit,  dit- il,  en  ht-brcu  depuis  Efdras 
&  avant  le  pontificat  du  grand-prêtre  Si- 
mon. Il  ajoute  qu'il  fut  traduit  en  grec  avec 
aftèz  de  liberté  ,  par  un  auteur  chrétien  qui 
y  ajouta  quelques  traits  &  quelques  fenti- 
mens  tirés  du  chriftianifme  ;  de  là  vient  qu'on 
y  remarque  ,  félon  cet  auteur  ,  le  jugemenB 
univerfel  ,  le  bonheur  des  juftes  &  le  fup- 
plice  des  médians  ,  d'une  manière  plus  dif^ 
tinde  que  dans  les  autres  livres  des  Hé-- 
breux  ;  mais  Grotius  avance  tout  cela  fans 
preuves.  Grot.  prafat.  infapient. 

Cornélius- à- lapide  croit  que  le  livre  de  la 
fagejfe  a  été  écrit  en  grec  par  un  auteur  juif, 
depuis  la  captivité  de  Babylone  vers  le  temps? 
de  Ptolomée  Philadelphe  ,  roi  d'Egypte;  & 
il  foupçonne  que  ce  pourroit  bien  être  un 
des  Septante  interprètes  ,  parce  qu'au  rap- 
port d*Ariftée  ,  ce  prince  propofa  à  chacun 
de  ces  interprètes  une  queftion  touchant  le 
QqqqZ 
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bon  gouvernement  de  fon  état;  ce  livre 
pourroit  donc  être  un  recueil  de  leurs  ré- 
ponses ,  ou  avoir  été  écrit  par  un  feul  d'en- 
tr'eux  à  cette  occalion. 

Le  litre  de  la  fagejfen*3LpAstou]oursété 
reçu  pour  canonique  dans  l'égUfe  «  les  juifs 
re  l'ont  jamais  reconnu  ;  plufieurs  pères  & 
plufieurs  églifes  l'ont  rejette  de  leur  canon. 
Xyran  même,  &.  Cajetan  ne  le  reconnoif- 
fent  pas  comme  inconteftablement  cano- 
nique; mais  d'un  autre  côté  ,  plufieurs  pères 
l'ont  connu  &  cite  comme  écriture  fainte. 
Les  auteurs  facrés  du  nouveau  teftament , 
y  font  quelquefois  allufion  ;  les  conciles  de 
Carthage  en  337  ,  de  Sardique  en  347  ,  de 
Conftantinople ,  in  Trullo ,  en  692  ,  le  xj 
de  Tolède  en  6j<)  y  celui  de  Florence  en 
14,38  ,  &  enfin  celui  de  Trente  ,  Jep.  4  , 
l'ont  expreffément  admis  au  nombre  des 
livres  canoniques. 

Les  roufulmans  attribuent  le  livre  de  la 
fagejfe  à  leur  philofophe  Locman,qui  n'étoit 
pas  ,  difent-ils  ,  na^/  ou  prophète,  mais  feu- 
lement hakim ,  c'eft-à-dire  ,  fage.  Calmet  , 
Victionn.  de  la  Bibl.  tome  III.  page  42.4 

SAGGIO,  f.  m.  {Commerce^  petit  poids 
dont  ojn  fe  fert  à  Venife.  C'eft  la  fîxieme 
partie  de  l'once  de  cette  ville  ;  cette  livre 
a  onze  onces  ,  chaque  once  fix  faggio ,  & 
chaque  /2î^^/o  vingt  carats.  Diciioa.de  Com. 
^  de  tre'v. 

SAGGONAS  ,  r  m.  r  Uift.  mod.  )  ce 
font  les  prêtres  ou  chefs  d'une  feCle  établie 
parmi  \es  nègres  des  parties  intérieures  de 
l'Afrique  ,  &  que  l'on  nomme  helli^  Cette 
feâe  fe  confacre  à  Féducation  de  ta  jeu- 
Tiefîe  »  il  faut  que  les  jeunes  gens  aient 
pafîé  par  cette  école  pour  pouvoir  être  ad»- 
mis  aux  emplois  civils  &  aux  dignités  ecclé- 
(iafliques.  Ce  font  les  rois  qui  font  les  fupé- 
rieurs  de  ces  fortes  de  (éminaires  ;.  tout  ce 
qu'on  y  apprend  fe  borne  à  la  danfe  ,.  à  la 
lutte  ,  la  pêche  ,  la  chalîe  ,  &  fur-tout  on  y 
montre  la  manière  de  chanter  une  hymne 
en  l'honneur  du  dieu.  Relli  \  elle  ell  remplie 
d'exprefîions  obfcenes  y  accompagnées  de 
poftures  indécentes  ;  quand  un  jeune  nègre 
a  acquis  ces  connoiflànces  importantes  , 
il  a  des  privilèges  conûdérables  ,  &  il  peut 
afpirer  à  toutes  les  dignités  de  fétar.  Les 
Jieux  où  fe  ciennexic  ces  écoles^  foat  dans 
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le  fond  $iQ^  bois  ;  il  n'eft  point  permis  atud 
femmes  d'en  approcher  ,  &  \es>  étudians  ne 
peuvent  communiquer  avec  perfonne ,  fi 
ce  n'eft  avec  leurs  camarades  ,  &  les  maîtres 
qui  les  enfeignent  ;  pour  \es  dfftinguer  ,  on 
leur  fait ,  avec  un  fer  chaud ,  à^s  cicatrices 
depuis  l'oreille  jufqu'à  l'épaule.  Lorfque  le 
temps  de  cette  fingnliere  éducation  eft  fini, 
chaqu e/a^ona  remet  fon  élevé  à  fes  parens; 
on  célèbre  des  fêtes  ,  pendant  lefquelles  on 
forme  des  danfes  qui  ont  été  apprifes  dans 
l'école  i  ceux  qui  s*en  acquittent  bien  ,  reçoi- 
vent lesapplaudilTemens  du  public;  ceux  au 
contraire  qui  danfent  mal,fo.nt  hués,  (ijr-tout 
par  les  femmes* 

Le  dieu  Belli ,  fi  refpeâé'  par  cqs  nègres. , 
eft  une  idole  faite  par  le  grand-prêtre  ,  qui 
lui  donne  telle  forme  qu'il  juge  convenable; 
c'eft  ,  fijivanteux,  unmyftere  impénétrable 
que  cette  idole ,  aulîi  n'en  parle-t-on  qu'a^ 
vec  le  plus  profond  refpedi  cependant  ce 
dieu  ne  dérive  fon  pouvoir  que  du  roi  ;  d'oà 
l'on  voit  que  le  fûuverain  efl:  parvenu  dans 
ce  pays,  à  faumettre  la  fuperftition  à  la  poli- 
tique. 

SAGHALIEN ,  (  Céog.  Mod.  )  ville  de 
la  Tartarie  chinoife  orientale  ,  dans  le  gou^ 
vernement  de  Teitcicar  ,  fiir  la  rive  droite 
du  Saghalien  ,  dans  une  plaine  fertile.  Lot, 
So.z.{D.J.) 

SAGHED  y  adj.  (  terme  de  Relation.  ) 
titre  que  les  rois  d'Ethiopie  ont  pris  dans  le 
feizieme  fiiecle  ,  &  qui  y  dans  la  langue  da 
pays  ,  veut  dire  grand ,  augujte  ,  vénérable  ; 
&  cependant  ils  n'ont  aucune  de  ces  quali- 
tés, car  ils  font  petits,  vilains  &  méprifables. 
(Z)./.  > 

SAGHMANDAH,  ^Géog.  mod.  )  ville 
d^Afrique  en  Nigritie ,  dans  la  province 
d'Ouangara  ,  fiir  la  rive  feptentrionale  dit 
Niger.  (  D.J.) 

SAGINA ,  L  f.  C  Hifi.  nat.  BoL  )  genre 
de  plante  dont  voici  les  caraâieres  ,  fuivant 
le  fyftêmede  Linn^eus.  Le  calice  efî  a  quatre 
feuilles  qui  fubfiftent  après  que  la  fleur  efî* 
tombée.  Cies  feuilles  font  ovales  ,  creufes  & 
déplayées  ,•  la  fleur  eft  compofée  de  quatre 
pétales  ovoïdes,,  obtus  ,  plus  courts  que  les 
feuilles  du  caKce  ,  mais  également  dépJoyés  ; 
les  étamines.  font  quatre  filets  capillaires  ,  à 
boflèttes  arrondies  ;  le  germe  du  pifiil  eft  de 
figure  i^héri^ue  »  les  flïles  font  quatre  ^  de 
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forme  applatîe  &  recourbée  ;  ils  font  côu-  ' 
Verts  de  duvets  ,•  les  ftigma  font  (impies;  le 
"fruit  eft  une  capfule  ovale  contenant  quatre 
loges  ;  les  graines   font  nombreufes  ,  très- 
petites  ,  &  attachées  au  placenta.  Linnzus  , 
gen-  pi-  P'-Tg'  66-  {D.  J.) 
.    SAGITTA  ,  f.  f.  {Hijl  nat.  Bot.  )  genre 
de    plante  ,  vulgairement    nommée   queae 
d' aronde  y  hi  àont  voici  les  caraûeres.  Sa 
'.racine  eft  fibreufe  ,  épaifTe  ,  fongueufe  & 
rampante  ;  fes    feuilles    prennent  avec  le 
'Temps  la  figure  de   l'extrémité  em.pènnée 
d'une  flèche  ;  fa  fleur  eft  tripétale  comme 
celle  du  plantin  aquatique;  fon  fruit  eft  un 
amas  de  femences  comme  la  fraife. 

Toutes  les  efpeces  ào/agitta  ont  été  ran- 
gées par  Tournefort ,  inter  ranunculos  paluf- 
trts  folio  fagittato ,  c'eft-à-dire  parmi  les 
renoncules  de  marais  à  feuilles  faites  en 
flèches.  {D.J.) 

SAGITTAIRE,  f.  m.  {Mythol  ajlron.) 
conftellation  ,  ou  neuvième  f  igne  du  zodia- 
que :1es  uns  difent  que  \ejagitraire  eft  Chi- 
ron  le  centaure  :  d'autres  ,  que  c'eft  Procus , 
fi]s  d'Euphème  ,  nourrice  des  mufes  ;  qu'il 
demeuroit  fur  le  Parnafte  ,  faifoit  fon  occu- 
pation de  la  chafle,  &  qu'après  fa  mort, 
â  la  prière  des  mufes  ,  il  fut  placé  parmi 
les  aftres.   (  D.  X  )         -'':'■'; 

S AGITT ANE  JagittaU s Jfutùra,  iAnato- 
mie  )  c'eft  la  féconde  des  vraies  futures  du 
xrâne.  Voye^  Phnc.  d' Anat.  &  SUTURE. 
Elle  eft  placée  le  long  de  la  partie  moyenne 
&fupérieure  de  la  tête  ,  &  fe  continue  quel- 
quefois jufqu'à  la  racine  du  nez  ;  elle  prend 
ce  nom  fagittane  du  latin  fagitta  ,  parce 
qu'elle  reftèmble  à  une  flèche. 

M.  Hunaul  a  fait  voir  à  l'académie  des 
Sciences  le  crâne  d'un  enfant  de  7  ou  8 
ans  ,  où  il  ne  paroiftbit  aucun  veftige  de  la 
•future  fagittah  ,  &  de  la  coronale  ,  ni  en 
•dehors  ni  en  dedans  ;  par  conféquent  l'os 
coronal  &  les  pariétaux  s'étoient  réunis 
avant  le  temps  ,  outre  que  leur  réunion  pré- 
maturée réfiftoit  à  l'accroiflement  que  le 
cerveau  devoir  encore  prendre,*  mais  dans 
la  furface  concave  du  coronal  &  des  pa- 
riétaux de  cQt  enfant ,  îl  s'étoit  creufé  des 
traces  plus  profondes  qu^à,  Fordinaire  ,  des 
circonvolutions  du  cerveau  qu'elles  fui- 
▼oient.  Académie  des  Scie/tces ,  année 
^734' {.D.J,) 
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SAGITTARIA ,  f.  f.  (Botan.  exot.)  c'eï 
\z.canna  indica,  radice albâ^  alexipharmaca^ 
Raii  ,  hift.  3.  773.  Arundo  indica  ,  augufli^ 
folia  y  flore  ruttlo  ,  pediculis  donata  ,  Hifti 
Oxon  3.  2<jo.  Cette  plante  a  la  racine  ge- 
nouillée ,  de  la  groflèur  du  pouce  ,  blanchô 
&  de  figure  conique  ;  des  intervalles  que  les 
nœuds  laifîbnt  entre  eux  ,  il  part  de  chaque 
jointure  plufieurs  fibres  par  le  moyen  def- 
quels  la  plante  fe  nourrit  ;  la  racine  poulie 
plufieurs  feuilles  de  trois  pouces  de  long; 
\qs  feuilles  extérieures  embraftent  celles  qui 
font  au-dedans ,  &  font  environnées  d'un 
anneau  blanc  dans  l'endroit  où  elles  fe  Joi- 
gnent ,  elles  font  minces ,  fibreuTes  ,  herba- 
cées, &  d'un  jaune  vcrdârre.  M.  Hans-Sloa- 
ne  a  remarqué  qu'on  la  cultivoit  dans  les  jar- 
dins à  la  Jamaïque  &  aux  îles  Caraïbes.  Elle 
a  pàfîé  de  la  Jamaïque  ,  dans  l'île  de  S.  Do-» 
mingue  ;  on  en  a  fait  beaucoup  de  cas  à  caufe 
de  la  propriété  alexipharmaque  qu'on  lui 
attribue.  {  D.  J.) 

SAGMEN,  f.  m.  (  ujage  des  Rom.  )  cô 
mot ,  dans  Tite-Live ,  déiigne  une  herbe  que 
les  ambafïadeurs  portoient  avec  eux.  On 
croit  que  cette  herbe  et  oir  de  la  véraçine, 
parce  que  Lucien  dit  que  les  Perfes  en  donr 
noient  à  leurs  ambafîàdeurs.  {  D.  J.  \ 

SAGNAC,  ou  SAGAIE ACXGéog.môd.) 
ville  d'Afie  an  Turqueftan,  febn  d'Herbelot  ^ 
qui  dit  que  le  fultan  de  Knuarezm  prit  cette 
ville  fur  Tamerlan  ,  l'an  547  de  l'hégire,. 
{D.J.) 

SAG  OCHLAMYS,{Littérat.)  forte  de 
vêtement  qui  tcnoit  en  partie  de  la  faie  ,/a- 
gam  ,  &  eh  partie  du  furtout  que  portoient 
les  gens  de  guerre  &  les  voyageurs ,  &  qu'on 
nommoit  chlamys.  Voy.  Pytiscus. 

SAGONE,  (G'e'og'.  mod,)  Sagona  diftrutta^ 
ville  entièrement  ruinée  de  l'île  de  Corfe  j 
dans  fa  partie  occidentale  ,  élitre  Calvi  au 
nord ,  &  Ajazzo  au  midi.  Elle  conferve  tou-» 
jours  le  titre  d'évêché  ,  do,ht  Tévêque  réfide 
au  bo'jrg  de  Vico ,  qui  en  eft  voifin  ,àc  oh 
on  a  transféré  la  cathédrale.  Il  eft  faffraganc 
de  Pife.  Long.  x6.  zo.ht.^i.  56*.  (D. /.) 

S  AGORA  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de 
Turquie  ,  en  Europe  ^  fur  la  mer  Noire  ,  ea« 
tre  les  villes  de  Stagnara  &  SifTopoK.  Niger 
croit  que  c'eft  le  Thynias  des  anciens  ,  vUIe 
de  Thrace  fur  les  bords  du  Pont-Euxin.. 

SAGOU,  f.  m,  {terms  dfi  relation.)  efpcce 


àç  fecùje  dèf1eçKie.ç|u'.oh''tlirë  âans  içs  Tndas 
orientales^  de  la  mpëlîe  d'une  efpece  ae 
palmier  nommé  ^agu.  VpyezZAGÙ.  Ces 
palmiers  font  aufll  communs  dans  les  Indes 
que  les,  ^a-TZf^j- en  Europe. 

Les  habitans  ,  après  avoir  coupé  l'arbre  , 
le  fendenc  par  le  milieu  en  cvlindre  ,  &  en 
tirent  toute  la  moelle  dont  il  ell  plein.  Ils 
hachent  cette  moelle  jufqu'à  ce  qu'elle  foit 
réduite  en  poudre  dans  un  fas  qu'ils  pofent 
fur  une  cuvette  ;  à  mefure  qu'il  eft  plein  ,  ils 
l'arrofent  d'eau  ,  &  l'eau  ,  en  dégageant  la 
moelle  farineufe  d'avec  l'ccorce  du  bois  , 
tombe  dans  la  cuvette  par  une  rigole  où  elle 
fe  dégorge  en  laiffant  fon  marc  au  fond.  Ce 
marc  étant  fec  ,  imite  la  farine  ,  &:  c'en  eft 
efFecîivement.  Les  habitans  en  font  pne  pâte 
avec  de  l'eau  ,  &  cuifent  cette  ptâte  danç  des 
vafes  de  terre  pour  leur  nourriture.  {D.  j,) 
Additions  à  r article  que  Von  vient  de  lire. 

C'eft  du  tronc  de  certains  palmiers  que  fe 
tire  lefagoii;  .c'eft  la  moelle  de  ces  arWes, 
qui  font  creuX;&  remplis  de  cette  grofte  fa^ 
rine  ;  ^vec laquelle  on  fait  iBiPam  defagou , 
&  divers  autres  alimens,  .        .    '.  , 

.',.,ç. Quand  ces  arbres  paroifîènt  avoir  pris 
tout  leur  accroifleraent ,  qui  eft. le  temps  où 
leur  moelle  eft  la  plus  farineufe  ,•  on  en  fait 
l'épreuve  en  perçant  le  corps  de.  l'ambre  , 
d'où  l'on  tire  un  peu  de  la  moelle  ^^  que^l  on 
détrempe  avec  de  l'eau  dans  la  raain  ;'îtl'*pç 
voit  qu'elle  fe  diftôlve  en  mucilage  lans  jae- 
pofer  de  fécule  blanche-,  on  jugfe',  m)e  la 
moelle  eft  plus  gommeufe  que  farineufe  ,  & 
qu'elle  n'eft  pas  encore  dans  fa  maturité. 

Si  au  contraire  elle  eft  pleine  de  filandres 
qui  ne  fe  diftblvent  pas^  c'eft  qu  elle  fe  pafîè, 
c'eft  que  l'arbre  eft  trop  vieux  f  alors  la 
moelle  coBi tient. peu  de  farine. 

Enfin  ,  on  connoît  quela  moelle  eft  prife 
a  propos  j  qu'elle  contient  bien  de  la  farine, 
fi  la  difTolution  qu'on  en  fait  eft  blanche  , 
&  s'il  s'en  dépofe  beaucoup  de  fécule  dans 
la  main:  en  un  mot,  i|  faut  prendre  cecre 
moelle  la  plus  farinerXe  ,  &  par  conféquent 
la  moins  gommeufe  ,  &  fur  -  tout  la  moins 
lîlandreufe  qu'il  eft  poftîble.  ...         . 

Lorfqu^elle  eft  dans  cet  état ,  on  abat 
Parbre  en  le  coupant  par  le  pié  :  puis  on  le 
fend  en  morceaux  ,  &  l'on  en  détache  aufli- 
tôt  la  moelle.  Enfuiteon  en  prépare  JI,e/d^OM 
eii  le  battant  dans  TeaujOD  y  verfe  peu~à«  i 


;  peu  qe^eau,  faniqnéf&eh^^HSHêWncÛ: 
Enfin  on  coule  cette  diiToliStion  on  pfcftànt. 
'_  Il  fe  dépQfe  au  fond  du  Vaiftean  dans  le- 
quel on  l'a  reçu ,  une  fécule  qji  eft  la  farine 
du/ae^ou,  qu'on  nomme  fagôu  menta. 

Ce  qui  rcfte  eft  une  efpece  de  fon  _,  donc 
on  nourrit  les  befliaux  ,•  on  nomme  c'a  ce 
fon  defagou.    ;  ,  ' 

Gn  verfe  à  clair  /l'eau  qui  fumage  la  fé- 
cule ,  &i  on  la  ramafîe.  Pour  que  ce  fàgoit 
nouveau  ne  fe  gâte  point  en  s'échauîFant  ,' 
on  l'arrofe  quelquefois  d'un  peu  d'eau  froide, 
ou  bien  on  le  fait  fécher  pour  le  confervef. 

Au  contraire  ,  on  ne  le  fait  point  fécher  , 
ni.  on  ne  l'arrofe  ,  lorfqu'ori  n'en  veut  point 
faire  du  pain  ;  on  le  laiflè  un  peu  fernienter 
avant  de  le  faire  cuire  en  pain.  • 

C'eft  dans'  de  petits  vaifteanx  de  terrîe 
qu'on  a  coutume  de  les  faire  cuire  ,  foit  au 
four ,  foit  dans  le  feu.  Ces  vaiflèaux  font 
quarrés  &  de, grandeurs  différentes  ,  félon 
les  divers  pay5.  Ik  font  partagés  en  cafés, 
ou  ce  fqnp  ^des  moules  ifolés  &:détâchws  là 
mis  deçaijtre^       ■/■'■', 

.  Qiî  jfait  ^uftî  cu'ire  ,lê.|?a*h  àefagoii  fiir  des 
platines  ou  fur  des  pierres ,,  comme  l'on  faïc 
îe  pain  de  cafïàve.  Le  pain  de  fagou  fe  nom* 
me  Jagou  meruca  ;  c'eft  la  nourriture  com- 
mune dans  les  Indes  i  comme  le  pain  de  blé 
i,'efî  eu^Êirap^»  ^  ,     ^ 

,  On  variée  de  bien  des  façons  différentes," 
dans  lesdifTérens  pays;  la  fabricarion  du  pain 
éisfu^puy  pans  quelques  endroits ,  on  fait 
fécher  au  foleil  le  fagou  menta  avant  d'e^ 
compofer  du  pain  ,•  6i  après  l'avoir  fait  fé- 
cher ainft,  on  le  met  en  farine,  qu'on  tamif© 
jufqu*à  trois  fois. 

Si  r<5n  tait  griller,  la  moelle  de  palmier 
telle  qu'elle  eft,  ou.  après  Vavoir  mouillé» 
feulement  avec  de  l'eau ,  elle  eft  bonne  à 
manger.  Il  y  en  a  qui  la  réduifent  en  poudrej 
après  l'avoir  ainfi  grillée  ;  &.  ils  la  mêlent  en 
cçt  état  av^c  lefagou  menta  ,  pour  faire.  le 
pain;  ce  -qui  donne  âxifqgou  meruca^pu  paip 
de-'if^gou  ,.  line  çouleiw  brune,  &  un  petic 
goût  de.  ^^Asp^  ^^^^l  pas,  .dcfag'réable.  Ou 
bien  après  avoir  trempa  daqis  de  l'eau  la 
moelle  du  palmier,  on  la  met  fécher  dans 
la  cheminée.  On  la  conferve  après  Tavoif 
ainft  fumée  i  &  dans  le  befoin  ,  on  la  mange 
grillée  ,  ou  bien  ^ori  là  fait  entrer  dans  1^ 
compoiition  du  pain  de /â^otf , 


s  A  G 

.  Les  Indiens  font  aufli  de  la  bouillie  avec 
iefagou\ma.is  ils  en  emploient  la  plus  grande 
partie  à  faire  du  pain.  Lefagou  fe  conferve 
très-long-temps  en  pain  fans  fe  gâter. 

Le  pain  ds/ajou  eu  meilleur  lorfqu'il  eft 
chaud  que  lorfqu  il  efl:  froid  ;  il  devient  fi 
dur  en  le  gardant^  que  Couvent  o»  fe  trouve 
plutôt  fatigué  que  rafïàïïe  en-  le  ;mangeant. 
Le  pain  àefagou  çeut  tei;iir  lieu  dé  bucuif. 
les  Hollandois  en  font  ufage  comme  de 
bifcuit,  fur  la  mer  pour  les  voyages  de  long 
cours, &  pour  les  foldats  dansLurs  colonies. 

Le  pain  de  fagou  ,  quoique  très-dur  ,  mi- 
tonne aifement ,  Sl  il  enfie  eu  trempant.  . 

Les  Indiens  cpmpofent  avec  le  fagou  pl,u- 
fteurs. fortes  d'alimens^  .en  les  préparant  de 
<3ifïerentes  manières  : ,  ils  y  mettent  divers  | 
alTaifonnemens.  Ils  le  mangent  aufH  en  fou- 
pes ,  comme  l'on  mange  ici  des  foupes  au  ' 
riz.  Lorfqu'ils  prennent  le  fagou  à  l'eau,  ils 
y  ajoutent  ,  quand  il  eH  cuit ,  du  fyrop  de 
ïucre  &  de  l'eau-rofe.  J'ai  appris  de  M.  le 
marquis  de  Montmorency ,  qui  a  vu  une 
partie  des  Indes,  que  leshabitans  de  cepays 
eftiment  en  général  que  le  fagou  eitrafraî- 
chilîànt ,  &  qu'ils  croient  le  falep  e'chauf- 
fant.  Communément  ils  prennent  le  fag9U 

four  la  poitrine  ,  &  le  falep  pourPeftomac. 
Is  en  font  ordinairement  leur  fouper,  parce 
que  c'eft  une  nourriture  très-légers,  &  parce 
que  l'on  eft  fort  fujet  dans  ce  pays  aux  indi- 
geftions  du  fouper  ;  &  lesindigeftions  y  font 
particulièrement  dangereufes. 

Ufage  du  fagou.  Depuis  que  j'ai  fait  con- 

roître  Fufage  du  fagou  en  France  ,  on  m'a 

fouvent  demandé  la  manière  de  le  préparer 

&  de  s'en  fer  vir  ;.  c' eft  ce  qui  m'engagea 

l'expliquer  ici  en  traitant  du  pain  de  fagou. 

Pour  faire  ufage  du  fagou  tranfportc  en 

Europe,  il  faut  d'abord  î'époudrer  &  Téplu- 

cher   comme  on  épluche  les  lentilles ,  en 

choififlant  les  grains  les  plus  gros  &  les  plus 

,  blancs.  Enfuite  on  le  lave  dans  de  l'eau  qui 

'  foit  tiède,  feulement  ;  fi  J'çau  étoit  trop 

;  xhaude  ,  elle  amoUiroit  la  furface  des  grains 

àe  fagou  ,  &.  la  poufîiere  s'y  collf  roit. 

Quand  on  veut  faire  cuire  du  fagou  ,  on 
•çn  n>et ,  par  exemple  ,  plein  une  cuiller  or- 
dinaire dans  une  Ûvre  d'eau  chaude  ,  c'eft- 
à-dire  ,  dans  un  demi-fetier  ,  &  on  l'y  laifïè, 
fans  y  toucher,  tremper  pendant  une  heure  , 
.à  ua  feu  e'gal ,  çui.oe  faflè  pas  fecwillir, , 
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Enfuite  l'on  augmente  le  feu  par  degrés , 
jufqu'à  faire  bouillir  l'eau  ,  &  on  continue 
de  faire  bouiUir  doucement  pendant  une 
demi-heure.  Durant  cette  demi-heure  ,  on 
écrafe  le  fagou  avec  une  cuiller  ,  afin  de  le 
bien  délayer  en  une  efpece  de  gelée  rougeâ- 
tre  ;  &  poi^;:  le  diflbudre  entièrement ,  .,on 
le  palTe  par  un  tamis  en  prefîànt  avtec  le  bout 
de  la  cuiller  ,  &  en  y  verfant  peu-à-peu  de 
l'eau  bouillante. 

Enfin  on  remet  au  feu  le  fagou  ainfi  dé- 
layé &  paffé,  &  Ton  y  ajoute  peu-à-peu  du 
lait ,  fi  on  le  prend  au  lait ,  il  ùut  employer 
moins  d!eau  pour  la  préparation  du  jagou 
lorsqu'on  veut  y  mettre  du  lait^ue  Iprfqu'o^i 
y^utie  prendre  *  l'/sail ,  &  njême  on  peut  le 
faire  cuire  enpérerïient  dans  du  lait  fans  eau. 
On  peut  ,  en  cuifant  le  fagi^u  ,  y  mettre 
de  la  cannelle  ,  pji  du  iàfcan  ,  ou  de  l'écorpe 
de  citron  confit;  &  lorfqu'il  eft  cuit,  on  y 
ajouto  ,  avant  de  le  retirer  dU  feu  ,  ou  du 
fucr,e  ,  ou  dtt  miel.  jLpifq^'il  eft  hors  de 
deftiis  le  feu  ,  &  que  l'an  eft  prêt  à  le  man- 
ger ,  on  pourra  raromatifcr  avec  de  l'eati 
de  fleurs  d*<>raHge  ,  ou  avec  de  l'eau  -  rofe  , 
qui  convient  ordinairement  dans  le  cas  où 
l'on  donne  le  fagou. 

On  peut  aufti  faire  cuire  le  fagou  dans  de 
l'eau  de  vpau  ou  de  poulet,  ou  dans  du 
bouillon  ordinaire  nouvellement  fait ,  & 
qui  n'ait  pas  même  eu  le  temps  de  fe  refroi- 
dir. On  fait  cuire  le  fagou  avec  du  bouillon 
comme  on  fait  cuire  la  femoule  ou  le  riz  au 
gras  ;  on  l'y  fait  bouillir  pendant  une  demi- 
heure  ou  trois  quarts-d'heure  ,  en  remuant 
doucement ,  &  en  y  reverfant  du'  bouillon 
bouillant,  qu'on  a  tout  ptêti  veifer  ,  à  me- 
fure  qu'il  s'en  confume. 

Enfuite  on  cefle  de  le  faire  bouillir  ,  en 
diminuant  le  feu  ,  &  on  le  laifle  pendant 
encore  une  demi-heure  à  un  feu  doux  iàns 
le  remuer. 

On  fait  auffi  le  fagou  plus  ou  moins  épais, 
félon  le  befoin,  &  félon  le  goût  de  ceux  pour 
lefquels"  on  le  prépare. 

On  peut  faire  une  quantité  de  Jagou  pour 
plufieurs  prifes  à  la  fois ,  comme  on  fait 
dans  un  même  pot  du  bouillon  pourpjufieurs 
prifes  ;  on  met  chauffer  ,  dans  le  befoin ,  du 
fageu  cuit ,  comme  on  met  chaufter  on 
bouillon  ,  &  .même  le  fagou  à  Teau  vattf: 
mieux  ,  jbifqu'il  y  a  qiKl^ue  temps  qu'il  eft 
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fait  ;  il  n'en  eft  pas  de  même  du  bouillon. 

Dans  le  cas  où  je  fais  prendre  le  fagou 
froid,  comme  lorfque  les  fibres  des  vaiflèau^c 
du  corps  font  trop  lâches  par  les  fucs  qui  les 
entretiennent ,  je  confeille  de  mêler  au  fagou 
un  peu  de  vin  ,  que  Ton  choifit  félon  la  cir- 
conftance  dans  laquelle  on  prend  le  fagou  , 
&  félon  le  tempérament  &  le  goût  de  celui 
qui  en  ufe. 

En  général  \q fagou  eft  bon  contre  \q^  ma- 
ladies &  les  fluxions  fur  quelque  partie  du 
corps  que  fe  fafïe  la  fluxion  de  l'humeur  , 
depuis  la  poitrine  d'où  réfulte  quelquefois  la 
pulmonie  ,  jufqu'aux  pies  où  fe  forme  fou- 
vent  la  goutte. 

Le  Jagou  eft  un  aliment  &  un  médica- 
ment ,  préfervatifs  de  la  phthifie  &  de  la 
goutte  ,  comme  eft  le  lait ,  auquel  il  n'y  a 
rien  de  fupérieur  contre  ces  maladies  ;  mais 
tout  le  monde  n*a  pas  le  bonheur  de  s'ac- 
commoder du  lait ,  &  il  ne  convient  pas 
dans  tous  les  états  des  maladies  ,  au  lieu  que 
ces  inconvéniens  ne  fe  trouvent  point  par 
rapport  au  fagou. 

J'ai  vu  des  malades  à  l'extrémité  ,  qui  ne 
pouvant  plus  fupporter  ni  le  lait,  ni  le  bouil- 
lon ,  ni  la  gelée  la  plus  fine  ,  ont  été  entre- 
tenus encore  long-temps  en  vie  ,  par  le 
moyen  feul  au  Jagou  ,  cuit  à  l'çau  &  un  peu 
fucré.  ■  "    — '•  '  ' 

M.  Fitzes  ,  médecin  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  m'a  dit ,  &  à  MM.  de  Juflieu  ,  qu'ayant 
fa  mère  décrépite  &  la  poitrine  très-afFedée , 
il  en  a  prolongé  la  vie  pendant  deux  ans  par 
l'ufage  au  fagou  ,  dont  il  lui  faifoit  prendre 
trois  nrifes  chaque  jour. 

Pour  préparer  le  Jagou  ,  ce  médecin  le 
faifoit  mettre  dans  Peau  bouillante  ,  &  il. 
l'y  iaiflbit  pendant  une  demi-heure  ;  enfuite 
il  retiroit  le  fagou  de  cette  eau  ,  &  enfin  il  le 
jettoit  dans  du  bouillon  ,  &  l'y  faifoit  bouillir 
doucement  pendant  deux  heures,  -^rf.  du 
Boulanger  par  AÏ,  Malouin. 

SAGOUIN,  voyei  SiNGE. 

SAGRA,  {Géog.  anc.)  rivière  de  la  grande 
Grèce,  dans  la  Locride.  Cette  rivière  ,  dit 
;  Pline  ,  /zV.  III ,  c.  x  ,  eft:  mémorable.  Stras 
bon  en  parle  aulfi  ,  &  remarque  que  ce  nom 
eft  du  mafculin  ;  ce  qui  eft  en  effet  aflez  rare 
dans  les  noms  de  rivière.  Sur  le  bord  de 
cette  rivière  étoit  un  temple  des  deux  frères 
^|£afto{:  &^ollux,  où  ^ix  mille  Ipcr es  ^  affiliés 


3es  Habîtans  de'  Rhegiùm",^âlnrénf^?enft 
trente  mille  crotonintes  en  bataille  rangéei 
De-là  vint  le  proverbe  employé  quand  quel- 
qu'un refufoit  de  croire  une  chofe  ,  cela  eft 
plus  vrai  que  la  bataille  de  laSagra.  Strabon 
ajoute  ;  on  fait  un  conte  à  ce  lujet  ;  on  die 
que  le  même  jour  la  nouvelle  en  fut  portée 
à  ceux  qui  aftiftoient  aux  jeux  olympiques^ 
Cicéron  répète  ce  conte  dans  fon  livre  de  ii 
nature  des  dieux  ,*  mais  il  Taçcompagho^ 
audi  d'un  on  dit.  Le  nom  moderne  de  cettd 
rivière  eft  Sagriano. 

SAGRE  ,  LE  {Géog.  mod.)  petite  rivière 
de  la  Tartarie-Crimée  ;  c'eft  le  Sagaris 
d'Ovide  ,  &  VAgaros  de  Ptolomée. 

S  AGRES ,  {Géog.  mod.)  ville  de  Portugal, 
dans  l'Al'garve  ,  à  une  lieue  &  demie  du  cap 
Saint- Vincent ,  promontorium  facrum ,  &  k 
4^  au  midi  de  Lisbonne.  Elle  fut  fondée  au 
commencement  du  xv  fiecle  par  l'infanc 
dom  Henri,  fils  du  roi  Jean  L  Elle  a  un  port 
d'où  ce  prince  envoya  des  flottes  pour  cher- 
cher de  nouvelles  routes  vers  les  Indes  orien- 
tales. Il  y  a  toujours  garnifon  dans  la  forte* 
refle.  Long,  8. 4z.  lat.  3^.  $7.{D.J.) 

SAGUENAY  ,  le  (  Géog.  mod.  )  rivierç 
de  l'Amérique  feptentrionale  ,  dans  la  nou- 
velle France,  au  Canada  proprement  dit, 
Elle  fort  du  lac  Saint- Jean ,  où  fe  jettent 
plufieurs  rivières  ,  6ç  fe  perd  dans  le' grand 
fleuve  de  Saint-Laurent ,  à  Tadouftàc.  ^Ile 
eft  fpacieufe  ,  &  en  certains  endroits  pro- 
fonde ,  dit-on  ,  de  quarante  brades. 

SAGUINAM,  (  Géog.  mod.  )  baie  delà 
nouvelle  France  ,  dans  l'Amérique  feptenr- 
trionale  ,  fur  la  cote  occidentale  du  lac  Hu- 
ron.  Elle  a  fepc  lieues  d'ouverture  &  trente 
de  profondeur.  Le  fond  de  cette  baie  préfenté 
un  beau  pays.    {D.  J.) 

SA GUM y  f. m,  (  H'fl.  anc. )  vêtement 
^QS  anciens  Gaulois  j  il  s'attachoit  au  bas 
de  la  cuirafïè  ;  il  couvroit  la  cuiftè  ,  &  fou- 
tenoit  fépée, 

SAGUNTIA,  {  Géog.anç.^  ou  Se^-^ 
gancia  ,  ancienne  ville  de  PEfpagne  Tarr;^- 
gonoife  ,  ^^  pays  des  Arevaques  ,  felort 
PIme  ,  /.  ///.  ch.  iij.  Ptolomée  ne  la  connoîo 
point  ;  mais  Tite-Live  la  nomme  Seguntia 
Celtiberunt.  Une  i;ifcription  de  Gruter  , 
p.  jz/f,.  n°.  a.  y  porte  : 

C.AtiliQ.  CF.  Quir.CrafcSegontin»- 

Antonio 


\ 
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Antonm  met  cette  Segonna  ,  &  encore 
une  autre  ville  de  même  nom  ,  fur  la  route 
de  Mërida  à  SarragofTe  ;  la  première  ,  qui 
eft  celle-ci ,  entre  Complutum  ,  Alcala  de 
Henarès  &  Bilbili.   {D.  J.) 

SAGUNTUM,  {Geog.anc.)  Sagonte^, 
ancienne  ville  d'Efpagne  ,  au  pays  des  He- 
détains  ,  félon  Pcolomée ,  //V.  VI ,  ch.  ij. 
Elle  étoit  à  prè'i  de  trois  milles  ào  la  mer ,  fi 
l'on  en  croit  Tite  Live  ,  in'.  XXI,  ch.  vij  ; 
&  à  trois  milles  entiers  ,  félon  le  calcul  de 
Pline  ,  /.'V.  ///.  c.  iij. 

Rien  de  plus  fameux  que  le  fiege  &  la 
prife  de  Sagonte  dans  l' hi (toi re  Romaine.  Ce 
fut  par  ces  hoitilités  qu'Annibal  engagea  la 
fecoqdi  guerre  punique.  Les  Carthaginois 
la  pofïcderent  huit  ans  ;  les  Romains  la  re- 
prirent fur  eux ,  &  en  firent  une  colonie 
romaine.  C'eft  pourquoi  elle  eft  nommée 
par  Pline  ,  liy.  IllrC.  iij ,  Saguntum  ci- 
l'ium  Romanoram  oppidum  yfide  nobile. 

Sa  fituarion  près  de  la  mer  eft  marquée 
fur  uns  médaille  de  Tibère  ;  on  y  voit  une 
galère  avec  ce  mot  Sag.  &  les  noms  des 
duumvirs  ;  &  fur  une  autre  médaille  du  ca- 
binet du  roi ,  alléguée  par  le  P*  Hardouin , 
on  lit  Sjgiint.  avec  une  galère  de  même. 
Cette  ville  s'appelloit  également  S aguntum 
&  Sagunms.  La  ville  de  Moviedro  occupe 
à-peu-près  la  place  de  l'ancienne  Sagonte. 

On  a  découvert  près  de  cette  ville ,  fur  le 
grand  chemin  ,  au  mois  d'avril  174^  ,  un 
pavé  de  mofaïque  qu'on  croit  avoir  fervi  au 
temple  de  Bacchus  ;  cette  mofaïque ,  qui  eft 
inconteftablement  un  ouvrage  romain,  ne 
paroît  pas  avoir  été  faite  dans  un  flecle  où 
les  arts  fuffent  en  vigueur  ;  &  quoiqu'ils 
ne  fnffent  pss  fort  avancés  dans  le  temps 
que  la  république  fubfiftoit  encore  ,  on  n'o- 
feroit  afTurer  que  cet  ouvrage  ait  été  fait  par 
les  premiers  Romains  qui  s'y  établirent  après 
la  prife  de  cette  ville  par  Scipion.  (D.  /.) 

SaGILIUM,  {Geog. anc.)  ville  d'Afie, 
dans  la  Phnzémoniride  ,  petite  contrée  du 
Pont ,  au  voifmage  du  territoire  dAmafa , 
félon  Strabon ,  /.  Xll ,  p.  ^^o.  Cette  ville 
étoit  au  haut  d'une  montagne  fort  efcarpée, 
fur  le  fommetde  laquelle  il  y  avoit  une  cita- 
delle qui  fourniflbic  de  l'eau  en  abondance. 

SAHABI ,  (  HiJ}.  du  mahome'tifme.  )  les 
fahabi  oufaliaba  ,  font  les  compagnons  de 
Mahomet  ;  mais  il  eft  impoffible  d'en  dé- 
Tomc  XXIX. 
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terminer  le  nombre  ,  à  caufe  que  les  fenti- 
mens  des  écrivains  arabes  font  fort  partagés 
à  ce  fujct. 

Said ,  fils  d'AI-Mafib ,  un  des  fept  grands 
doâeurs  &  jurifconfultes  qui  vécurent  dans 
les  premiers  temps  après  Mahomet,  foutient 
que  perfonne  ne  dévoie  être  mis  au  rang  des 
compagnons  du  prophète  ,  à  moins  que  d'a- 
voir converfé  du-nioins  un  an  ou  plus  avec 
lui ,  &  de  s'être  trouvé  fous  Ces  drapeaux  à 
quelque  guerre  fainte  contre  les  infidèles. 
Quelques-uns  accordent  ce  titre  à  tous  ceux 
qui  ont  eu  occafion  de  parler  au  prophète  » 
qui  ont  embrafié  Flllamifme  pendant  fa  vie^ 
ou  qui  l'ont  feulement  vu  ôc  accompagné  > 
ne  fût-ce  que  durant  une  heure.  D'autrei 
enfi.n  prétendent  que  cet  honneur  n'appar- 
tient qu'à  ceux  que  Mahomet  avoit  reçus 
lui-même  au  nombre  de  i^Qs  compagnons,  en 
les  enrôlant  dans  fes  troupes  ;  qui  l'avoient 
conftammentfuivi ,  s'étoientinviolablement 
attachés  à  fes  intérêts  ,  &  l'avoient  accom- 
pagné dans  Cqs  expéditions.  Il  avoit  avec  lui 
dix  mille  compagnons  de  cet  ordre  quand  il 
fe  rendit  maître  de  la  Mecque  ;  douze  mille 
combattirent  avec  lui  à  la  bataille  de  Ho- 
nein  ,  &  plus  de  quarante  mille  l'accompa- 
gnèrent au  pèlerinage  d'Adieu  ;  enfin  au 
temps  de  fa  mort ,  félon  le  dénombrement 
qui  en  fut  fait ,  il  fe  trouva  cent  vingt-quatre 
mille  mufulmans  effedifs. 

Les  Mohagériens  ,  c'eft-à-dire ,  ceux  qui 
l'accompagnèrent  dans  la  fuite  à  Médine, 
tiennent  fans  contredit  le  premier  ran 5  entre 
fes  compagnons.  Les  Anfariens  ou  auxiliai- 
res qui  le  déclarèrent  pour  lui ,  quand  il  fat 
chafié  de  la  Mecque ,  les  fuivent  en  dignité , 
&  ont  le  rang  avant  les  autres  Mohagérienà' 
ou  réfugiés  qui  vinrent  après  que  Mahomet 
fut  établi  à  Médine.  Les  meilleurs  hiftoriens* 
orientaux  diftribuent  tous  ces  compagnon!' 
en  treize  clafîes. 

Quelques-uns  mettent  encore  au  rang  des  ■ 
fahabi ,  de  pauvres  étrangers ,  qui  lùiyant  ni 
parens  ni  amis ,  &:  fe  trouvant  demtués  de 
tout ,  imploroient  la  protedion  de  Maho- 
met ;  mais  on  les  a  appelles  plus  communé- 
ment ajjejjeurs  que  compagnons  de  Maho- 
met ^  parce  qu'ils  étoient  ordinairement  afîjs 
fur  un  banc  autour  de  la  mofquée.  Le  pro- 
phète en  admettoit  fouvent  plufieurs  à  fa' 
propre  cable ,  &  Abuféda  nomme  les  pria-^ 
Rrrr 
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cioauîc  auxquels  il  donna  affedueufement  fa 
bJnédiûion.   {D.  J.) 

SAHAGUiNF ,  {Gt'og,  mod.)  ville d'Efpa- 
gne  ,  au  royaume  de  Léon  ,  fur  la  rivière  de 
Céa  ,  à  8  lieues  de  Palencia ,  dans  une  plaine 
abondante  en  grains  ,  vignes  &  gibier.  Elle 
doit  fon  origine  à  une  abbaye  de  l'ordre  de 
S.  Benoit.  Alphonfe  VI ,  dit  le  l'aillant ,  lui 
donna  des  privilèges  en  1074  ,  qui  furent 
augmentes  par  Alphonfe  XL  Long.  i^.z£. 
lut.  4z.  ^o. 

SAHARA,  CGeog.  mod.)  on  écrit  aufli 
Sara  ,  Z.ira  &  Zaara.  Ce  nom  ,  qui  veut 
dire  déjert ,  fe  donne  à  toute  cette  étendue 
de  pays  qui  fe  trouve  entre  le  Bilédulgerid 
au  nord  ,  &  la  Nigritie  au  midi.  C'eft  la 
Lybic  intérieure  de  Ptolomée ,  dans  laquelle 
il  comprend  aulTi  une  partie  de  la  Numidie 
&  de  la  baflè  Ethiopie. 

Ces  vaftes  déferts  de  Barbarie  ne  con- 
tiennent que  des  lieux  arides ,  fablonneux  , 
inhabitables  ,  où  l'on  fait  quelquefois  cin- 
quante milles  fans  trouver  un  verre  d'eau  ; 
le  foleil  y  darde  fes  rayons  brûlans  ;  &  les 
marchands  qui  partent  de  Barbarie  pour 
aller  dans  la  Nigritie  ,  ne  mènent  pas  feu- 
lement des  chameaux  chargés  de  marchan- 
difes ,  mais  ils  en  ont  d'autres  qui  ne  fer- 
vent qu'à  porter  de  l'eau.  Indépendamment 
de  cette  précaution ,  ils  ne  font  leurs  voyages 
qu'après  les  pluies ,  pour  trouver  du  lait  & 
du  beurre  fur  la  route.  Ils  fouffrent  encore 
quelquefois  en  chemin  des  coups  de  vent 
horribles  ,  qui  tranfportent  avec  eux  des 
monts  de  fable  dont  les  hommes  &  les  cha- 
meaux font  fiiffoqués. 

»  Un  vent  étouffant  fouffle  une  chaleur 
»  infupportable  de  la  fournaife  dont  il  fort , 
9>  &  de  la  vafte  étendue  du  fable  brûlant.  Le 
f>  voyageur  eîl  frappé  d'une  atteinte  mor- 
7\  telle.  Le  chameau,  fils  du  défert,  accou- 
>î  tumé  à  la  foif  &  à  la  fatigue ,  fent  fon 
»  cœurdefléché  par  ce  fouffle  dv  feu.  Tout- 
>î  à-coupjcs  fables  deviennent  mouvans  par 
7i  le  touTl-)illon  qui  règne  ;  ils  s'amafïènt  ; 
w  obfcurcilTènt  fait;  le  défert  femble  s'éle- 
>j  ver ,  jufqu'à  ce  que  l'orage  enveloppe  tout. 
>)  Si  le  fatal  tourbillon  furprend  pendant  la 
99  nuit  les  caravannes  plongées  dans  le  fom- 
»  meil ,  à  l'abri  de  quelque  colline  ,  elles  y 
»  demeurent  enfevelies.  L'impatient  mar- 
.«^chand  attend  en  vain  dans  les  rues  du 
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»>  Caire  ;  la  Mecque  s'afflige  de  ce  long  re-; 
»  tard ,  &Tombut  en  efl  défolé  ».  (Z).  J.) 

SAK-CHERAY,  f.  m.  {poids  de  Perfe.) 
ce  poids  pefe  onze  cens  foixante  &  dix 
derhem  ,  à  prendre  le  derhem  pour  la  cin- 
quième partie  de  la  livre  ,  poids  de  marc  de 
ieize  onces. 

SAHÏA,  (Geog.  mod.)  perite  ville  de 
Syrie ,  à  1 2  lieues  de  Hama  ,  &  à  1 3  de 
Médiez.  Elle  cft  fur  un  rocher  efcarpé  de 
tous  côtés  ,  &  a  la  rivière  d'Afli  qui  en  lave 
le  pie. 

SAHID  ,  LE  {Geog.  mod.)  ou  Saïd,  ou 
Zaid ,  {/e)  ce  mot  en  arabe  défigne  en  gé- 
néral un  lieu  plus  haut  qu'un  autre  ;  on  s'en 
fert  en  Egypte ,  pour  fignifier/a  haute^gyp^ 
te,  autrement  nommée  laThébaïde.  La  pro- 
vince de  Sahid  eft  d'une  étendue  confidé- 
rable  ,  mais  inhabitée  dans  fa  plus  grande 
partie.  Les  Turcs  en  font  les  maîtres,  &  y 
envoient,  pour  la  gouverner,  un  fangiac-bey. 
Il  réiide  à  Girgé ,  capitale  du  pays.  \d.  J.) 

SAHMI ,  f  m.  (  Calendrier  arménien.  ) 
nom  d'un  mois  des  Arméniens.  C'eft,  félon 
quelques  fa  vans  ,  le  premier  de  leur  année  , 
& ,  félon  d'autres ,  le  troifieme.  Voye\  la 
dijjertacion  de  Schroéder  à  la  tête  de  fon 
T/iefaurus  ling.  armen.   {D.  J.) 

SAHRAI-MOUCH,  {Geog. mod.)  ^eûtQ 
ville  d'Afie  ,  au  Curdiflan  ,  à  trois  journées 
d'Eclat.  Long,  fuivant  les  géographes  orien- 
taux ,  j/j..  50.  lac.  3S.  30.    (D.  J.  ) 

SAIE  ,  f.  f.  (  Hijl  anc.  )  c'eft  le  même 
vêtement  que  le /j^fi//7z.    Fq/.  Sagum. 

Sa lE,  f  f.  terme  d' Orfèvre  \  petite  poignée      | 
de  foies  de  porc  hées  enfemble,  &  quifeit  aux 
orfèvres  à  nettoyer  leurs  ouvrages.  {B.  J.) 

Saie  ,  (  Manufacture  en  laine.  )  petite 
fergc  de  foie  ou  de  laine  qui  a  rapport 
aux  ferges  de  Caén.  Csrtains  religieux  s'en 
font  des  chemifes  ;  les  gens  du  monde  des 
doublures  dhabit.  La  faie  fe  fabrique  en 
Flandre. 

SAIETTE,f.  f.  {Manufacture  en  lai  ne.) 
autre  petite  ferge  de  foie  ou  de  laine  \  efpece 
de  ratine  de  Flandre  ou  d'Angleterre,  qu'on 
appelle  aufîî  rei'efche.  Voy.  les  art.  Reves- 
CHE  €?  Manufacture  en  laine. 

saïga  ,  f.  m.  (^Hiji.  nat.)  animal  qua- 
drupède ,  qui ,  fuivant  M.  Gmelin ,  reflêm- 
ble  allez  au  chamoi ,  à  l'exception  que  fcs   • 
CQines  Jie  font  point  recourbées ,  mais  font 
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toutes  droites.  Cet  animal  ne  fe  trouve  en 
Sibérie  que  dans  les  environs  de  Sempalat- 
naja  Krepoft  ;  car  l'animal  que  l'on  nomme 
faigj.  dans  la  province  d'Irkursk  eft  le  mufc. 

On  mange  celui  dont  nous  parlons  ;  ce- 
pendant entre  cuir  &  chair  il  eft  rempli  de 
petits  vers  blc.ncs  qui  fe  terminent  en  pointe 
par  les  deux  extrémités  ,  &  qui  ont  8  ou  9 
lignes  de  longueur  ;  on  dit  que  fa  chair  a 
le  même  goûc  que  celle  du  daim.  Voye:^ 
Gmelin  ,  voyage  de  Sibérie, 

Saïga  ,  (Monnaie.  )  il  eft  parlé  dans  les 
lois  que  Thierri  donna  aux  Allemands  ,  & 
que  Clotaire  confirma  l'an  61^  ,  d'une  mon- 
noie,  d'itejaiga  ,  valant  un  denier,  qui  étoit 
la  quatrième  partie  d'un  tiers  de  fol ,  &  par 
cnnféquent  la  douzième  partie  d'un  fol ,  le- 
quel Atiloit  12  deniers.  II  paroît  de-îà  que  le 
fol  de  12  deniers  avoit  fon  tiers  de  fol ,  aiifti- 
bien  que  le  fol  de  40  denier:;  ;  mais  je  crois 
qiie  les  monnoies  dont  il  eft  fait  mention 
dans  bs  loix  de  Thierri ,  étoient  particuliè- 
res aux  Allemands  ;  car  il  en  eft  fou  vent  parlé 
dans  les  titres  ,  dans  les  lois  &  dans  les  or- 
donnances des  empereurs  qui  ont  régné  en 
Allemagne.    (  D.  /.  ) 

SAIGNÉE,  f.  f.  {Médecine  the'rapeutique.) 
îa  faignée  eft  une  ouverture  faite  à  un  vaifîbau 
fanguin ,  pour  en  tirer  le  fluide  qui  y  eft  con- 
tenu. C'eft  un  des  plus  grands  &  des  plus 
prompts  moyens  de  guérifon  que  la  Méde- 
cine connoifte. 

Le  vaiftèau  ouvert  eft  artériel  ou  veineux , 
d'où  naît  la  divifion  de  hfaignee  ,  en  arté- 
riotomie  &en  phlébotomie.  ï^oje?;^  ces  deux 
mots. 

On  verra  ci-après  la  manière  de  pratiquer 
cette  opération  :  nous  allons  en  examiner 
l'hiftoire  ,  les  efïèts  &  l'ufage. 

Hijloire  de  lafiignée.  Laiflànt  à  part  l'ori- 
gine fabuleufe  que  Pline  attrihucà  \:\fa'gnee, 
dont  il  dit  qu'on  eft  redevable  à  rinftinci  de 
l'hypopotame  ,  qui  fe  frottoit  les  jambes 
contre  les  joncs  du  Nil ,  pour  en  faire  forrir 
le  fang  ;  nous  dirons  que  les  hommes  du- 
rent appercevoir  de  bonne  heure  les  avan- 
tages que  procuroient  les  hémorr^igies  exci- 
tées par  les  efforts  critiques  de  la  nature ,  ou 
même  occafionnées  par  des  plaies  acciden- 
telles ;  qu'il  a  du  néceftairement  tomber 
dans  leur  idée  d'imiter  la  nature  ou  lehafard, 
dans  les  cas  qui  leur  paroîtroient  femblables. 
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\  Lsi/aign/e  a  donc  été  un  des  premiers  fecours 
que  tous  les  peuples  ont  mis  en  ufage  contre 
les  maladies. 

Le  premier  exemple  que  nous  en  ayons, 
remonte  à  la  guerre  de  Tro\  es.  Podalyre  en 
revenant ,  fut  jeté  fur  les  côtes  de  Carie , 
où  il  guérir  Syrna ,  fille  du  roi  Dama:thus  , 
tombée  du  haut  d'une  maifon  ,  en  la  faignant 
des  deux  bras  ;  elle  Tépoufa  en  reconnoif- 
fance.  Ce  trait  confervé  par  Etienne  de  By- 
zancc  ,  eft  le  feuî  que  nous  trouvions  avant 
Hippocrate  ,  qui  vivoit  environ  700  ans 
après  la  prife  de  Troye. 

Ce  perc  de  la  Médecine  parle  fouvent  de 
h  faignee  y  &  d'une  manière  qui  fait  con- 
roître  que  depuis  très-long- temps  on  la  pra- 
tiquoit  non-feulement  fur  la  plupart  des  vei- 
nes ,  mais  encore  fur  quelques  artères.  Dans 
l'opinion  où  il  étoit  que  chaque  veine  cor- 
refpondoit  à  un  vifccre  différent ,  il  en  fai- 
foic  un  très-grand  choix  :  cependant  en  gé- 
néral ,  il  ouvroit  la  plus  voiline  du  mal.  Ce 
principe  le  déterminoit  à  ouvrir  les  veines 
fupérieures  dans  les  maladies  au-deflùs  du 
foie  ;  &  les  inférieures  dans  les  maladies  qui 
avoient  leur  ficge  au-deftbus.  Il  le  condui- 
foit  à  faigncr  fous  la  langue  &  fous  les  mam- 
melles  dans  l'efquinancie  ;  les  veines  du 
front  &  du  nez  ,  dans  les  douleurs  de  tête 
&  les  vertiges  ;  la  bafdique  du  côté  malade 
dans  la  pleurcfie.  Il  laiftbit  couler  le  fang 
jufqu'à  ce  qu'il  changeât  de  couleur.  Il  crai- 
gnoit  d'autant  plus  la  faignée  dans  les  fem- 
mes groftès  ,  qu'elles  étoient  plus  avancées. 
Le  printemps  lui  paroiftcit  la  faifon  la  plus 
favorable  pour  cette  opération.  11  croyoit 
que  hjaigne'e  faite  derrière  les  oreilles  ren- 
doit  les  hom.mes  inféconds.  11  la  prefcrit 
dans  les  grandes  douleurs  ,  Tépilepiie ,  les 
inflammations  ,  les  fièvres  aigu  es  véhémen- 
tes ,  quand  l'âge  &  les  forces  le  permettent. 
Lorfque  tout  ccncouroit  à  la  confeilîer ,  i^ 
attendoit  une  légère  défaillance  peur  fermer 
la  veine.  Il  n'en  parle  nulle  part  contre  les 
hémorragies  ;  il  paroît  par  les  épidémiques 
qu'il  en  iaifoit  très- peu  dufage. 

En  recherchant  dans  tous  les  ouvrages 
attribués  à  Hippocrate  ,  ce  qu'il  eft  dit  fr.r 
h  faignée  .  &  dont  on  s'eft  fervi  pour  fou- 
tenir  les  piiis  groflieres  erreurs  ,  on  lit  dans 
le  livre  des  afiedions ,  que  h/a-gnee  eft  utile 
contre  Jhydrop  fie.  Maislorfqu'ons'entiea 
R  r  rr  i 
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à  ceux  qui  font  reconnus  pour  légitimes ,  !  clidé  Tarentin  ,  le  plus  recomrtjandabîe  éés 
on  voit  une  liaifon  dans  tous  les  principes  ,  j  empiriques,  s'éloigna  encore  plus  que  les 
dans  les  conféquences  ,  qui  mec  le  fceau  préc^^dens  du  fenttment  des  fondateurs  de 
à  fa  gloire.  Ceft  dans  ces  livres  que  nous 
avons  puifé  l'extraie  que  jicas^^enen^icfen 
donner.  • '^-"  cl  ^a»-!-- 

Dioclès  de  Car>'fte  ,  chef  de  la  fcâe  dog- 
matique ,  qui  mérite  le  titre  de  fécond  Hip- 
pocrate  ,  fuivit  à-peu -prés  les  maximes  de 
ce  grand  iionime.  Il  falfoit  ufage  de  hf^:^ 
gne'e  ,  au  rapport  de  Caîlius  Aurélianus; 
dans  les  inflammations  de  la  poitrine ,'  de 
la  gorge  &  du  bas-vcnrre  ,  dans  les  héinGr- 
ragies  ,  répiîepfie  ,  la  phrenélie  v  pourvu 
que  ce  fTit  avant  le  fept  ou  huitième  jour  , 
que  le  fujet  fût  jeune  &  robulie  ,  &:  que 
l'ivreffe  n'en  fût  pas  caufe.  Oafera  cepen- 
dant furpris  de  voir  qu'il  la  prefcriv^oît  con- 
tre les  skirrhes  du  foie,  &  pour  guérir  ceux 
que  CseUus  appelle  lieneux ,  dontles  fympto- 
mcs  ne  nous  paroifTent  point  diiSretde  ceux  ,- 
du  fcorbut.  '  -  >i  'b^^^io-iUB-:  no*  h 

Chryfipe ,  médecin  de  Gnide-,  vûdant-fe 
fe  frayer  une  nouvelle  route  qui  pût  iiluftrer 
fon  nom  ,  chercha  à  renverfer  ce  que  l'au- 
torité &  l'expérience  des  fiecles  précédens 
avoient  appris  en  faveur  de  ia  faigm'e.  II 
foutint  fes  maximes  par  une  éloquence  tou- 
jours féduifante  pour  le  peuple  ;  il  forma  des 
difciples  qui  prêchèrent  la  même  doctrine  , 
entre  îefquels  on  doit  donner  le  premier 
rang  à  Erafiftrate.  Ce  médecin  .fameux  par 
la  guérifon  d'Antiochus  ,  &  par  les  décou- 
vertes qu'il  fit  en  anatomie  ,  profcrivoit  ia 
faignée  de  fa  pratique  (  ià  on  excepte  fes 
hémorragies),  dans  le  cas  même,,  où  àé 
tout  temps  on  s'en  étoit  fait  une  loi.  Il  y 
fuppléoit  par  les  ligatures  des  extrémités ,  ila 
févérité  de  b  d'ère  ,  &  un  grand  nombre  de 
relâchans  &  d'évacuans  par  les  felles  ,  ou 
par  le  vomilTement.  Ou  cormoît  peu  la  pra- 


é^mule  en  anatomie  ',  mais  on  fait  que  fes 
principes  poufTés  trop  loin ,  portèrent  Séra- 
pion  &  PhiUnus  à  croire  que  l'expérience 
feule  devoir  être  la  règle  des  rpédecins.  Ils 
devinrent  par-là  les  chefs  de  la  fecie  des  em- 

{)iriques  ,  qui  faignoient  leurs  malades  dans 
e  cas  d'inflammation  ,  fpécialement  dans 
celle  de  la  gorge.  Ils  écoient  cependant  en 
général  avares  de  fang  ;  aufli  avoient -ils 
hiccédé  à  Chryfippe  &  à  EroMrate.  Héra  - 


fa  feÔe;  non -feulement  il   faifoit  faiener 
.C3  -'piicp-iaues  ,  les  cynanciques,  les  phré- 
ncnquji  ,   Gc.  mais  encore  les  goutteux, 
tS:  ceLi>:  qui  ctoié^'t'en  fyncope  (  les  car- 
diaques)  ce   ifué    nous    qui    ne    fommes 
attachés   à   aucune  fede   n'oferions   faire. 
On  vOîC  par-l.i  que  la   prétendue  expé- 
rience peut  conduire  dans  des  excès  biea 
oppofés*  ip  .>n..i;D£vàansfnfi.tt3/n<;olii;isne. 
Les  lerréàisny Afdlpfâiîe r<î^îî "B^erta  k 
médecine  à  Rome  avec  un  fuccès  exagéré  , 
furent  encore  plus  grandes  au  fujet  de  U 
Jaignée.  Ce  médecin  ne  fuivoit  d'autre  règle 
pour  tirer  du  fang  ,  que  la  douleur  ,  les  con» 
vuiiions  &  les  hémorragies.    U  s'interdifolc 
l'djjigru'c  d^ms  la  phrénéfie  &  la  péripnen- 
monie  ,  lorfqu'il  ne  trouvoit  que  des  dou- 
leurs foibles.  En  revanche  ;-i}  î-j  Mï«::quoit , 
-à  l'imiration  d'Héraclide  ,  dans  ceux  qui 
Croient  en  fyncope.  Il  obferva  que  la  faignee 
etoic  plus  avantageufe  contre  la  pleurélie 
dans  iHellefpont  &  l'île  de  Paros  ,  qu'à 
Rome  &:  à  Athènes.  Ses  principes  conduiii- 
rent  ThJn-i.fon  fon  dilcipîeà  être  le  chef  de 
fa  fecle  des  méthodiques.    Ce  médecin  fati- 
gué ,  fans  doute  ,  de  la  multitude  àes  eau- 
les  de  maladie  ,  des  remèdes  que  les  dogma- 
tiques &:  les  empiriques  mettoient  en  prati- 
que ,  voulut  réduire  la  médecine  à  une  fim- 
plicité  plus  dangereufe  que  vraie.  Toutes  les 
maladies  furent  divifées  en  trois  clafïès  ; 
celles  du  genre  reflerré ,  celles  du  genre  re- 
lâche v&  celles  du  genre  moyen.  Un'exifloic 
point,  félon  eux^  de  maladies  de  fluides.  Les 
Iblides  feuls  par  leur  relâchement  ou  leur 
reflèrrement ,  produifoient  toutes  les  mala- 
dies. Le  iiege  faifoit  la  différence  à^s  fymp- 
tomes.  On  fent  déjà  qu'ils  ne  faignoient  que 


tique  d'Hérophile  fon  contemporain  ,  &  fon^  pour  relâcher  ;  c'étoit  en  effet  leur  unique 


vue  :  ces  maximes  trouvèrent  des  parcifans. 
pendant  trois  ou  quatre  fiecles  ;  mais  enfin 
leur  infufhfance  fit  qu'on  ne  les  admit  plu» 
q^ue  pour  ce  qu'elles  valoient.  Gariopontus 
fit  des  efforts  inutiles  en  leur  faveur  au 
milieu  du  xj.  fiecle.  On  n'en  parloit  plus, 
qu'hiftoriqueraent ,  jufqu'à  ce  que  Profper 
Alpin  voulut ,  mais  inutilement ,  rétablir 
cette  ancienne  doârine.. 
Pour  juger  de  la  pratique  des  anciens  mé* 
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thodiqnes,  par  rapport  à  la  faignée  ^  il  nous 
refte  le  peu  qu'en  ont  dit  Celfe  ,  Pline,  Ga- 
lien  ,  &  enfin  l'ouvrage  de  Caelius  Aurélia- 
nus,  qui  ralTemble  ce  que  ThémiCon ,  Thef- 
falus  ,  &  fur-tout  Soranus  fon  maître  avoient 
dit.  Il  en  fit  un  corps  de  doôrine  eftimable 
par  la  defcription  des  maladies  ,  &  la  criti- 
que qu'on  y  trouve  des  maximes  de  plufieurs 
tne'decins  ,  dont  on  cherchoit  en  vain  des 
traces  autre  part.  C^tto  icdiQ  ,  qui  réprou- 
voit  les  purgacifs  ,  les  diurétiques  ,  &  en 
général  les  médicamensévacuans,  quoiqu'elle 
mît  fouvent  en  ufage  les  vomitifs  ;  qui  acca- 
bloitles  malades  de  ventoufes  ,  de  fcarifica- 
tions  ,  àz  fang-fues  ,  de  fomentations  ,  de 
bains  ,  d'épifpalHques  ,  de  linimens  ,  de  ca- 
taplafmes  ;  qui  exténuoit  d'abord  fes  mala- 
des par  un  jeûne  févere  de  trois  ou  au  moins 
de  deux  jours  ;  qui  avoic  par  rapport  à  l'air, 
au  fomraeil ,  à  l'exercice,  à  la  htuation  du 
malade  ,  des  attentions  dignes  d'être  imi- 
te'es  ;  faignoit  peu ,  jamais  jufqu'à  défaillan- 
ce ,  rarement  avant  le  troifieme  jour  ,  & 
après  le  quatrième ,  elle  faifoit  toujours 
attention  aux  forces  pour  s'y  décider  :  fi 
elles  éroient  affoiblies  ,  les  ventoufes  y  fup- 
pléoient  :  du  refte  ,  quoiqu'ils  choifiiîbient 
peu  les  veines  ,  ils  préféroient  celbs  qui 
étoient  oppofées  à  la  partie  malade.  Ils  dé- 
fappro u voient  la /a/ff/ze'd  des  ranines,  &,  ce 
qu'on  doit  louer  ,  ils  faifoient  moins  d'at- 
tention à  l'âge,  qu'aux  forces  du  malade.  On 
yoit  aufîi  avec  furprife  que  peu  amis  de  la 
faignée ,  ils  l'accordoient  contre  la  paralyfie 
&  la  cachexie. 

Celfe  qui  vivoit  à-peu-près  dans  le  temps 
des  premiers  méthodiques  ,  trouva   la  fai- 
gnée fi  commune  ,  qu'il  étoit  peu  de  mala- 
-  dies  contre  lefquelies  on  ne  remployât  ;  en 
fe  conformant  aux  règles  établies  par  Thé- 
mifon  ,  il  en  rendit  l'ufage  moins    fréquent. 
Il  ne  veut  pas  qu'on  la  pratiqua    lorfque 
les  humeurs  font  émues  ,  mais  qu'on   at- 
tende le  fécond  ou  le  troifieme  jour  ,  & 
qu'on  s'en  défende  après  le  quatrième,  dans 
la  crainte  de  lafoiblertè.  Cette  môme  crainte 
Tempéchoit  de  faigner    jufqu'à  défaillance. 
Il  reconnoifibit  que  l'enfance  ,  la  groftèffe 
&  la  vieil ielTi  étoient  des  contre-indications 
â  hfuignée  y  fans  qu'on  dCit  fe  l'interdire 
entièrement  dans  ces  cas.   La  douleur  ,  les 
hémorragies,  les  conyuljfions  ^  Igâinfiaoi- 
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mations ,  l'ardeur  de  la  fîevre  ,  la  cachexi  e 
&  la  paralyfie  étoient  auprès  de  lui ,  comme 
chez  les  méthodiques  ,  les  indications.  C'é- 
toit ,  félon  lui  ,  égorger  un  homme  que  de 
le  faigner  dans  le  redoublement.  Il  faifoit 
fermer  la  veine  lorfque  le  fang  fortoit  beau. 
Il  reconnoiflbit  deux  fortes  d'apoplexies, 
dans  l'une  defquelles  la  faignée  écoit  mor- 
telle ,  pendant  qu'elle  étoit  falutaire  dans 
l'autre  ,  &  cependant  il  ne  donne  aucune 
règle  pour  les  diftinguer. 

Galien  fut  plus  libéral  que  lui  du  fang  de 
fcs  malades.  Il  faignoit   quelquefois  jufqu'à 
défaillance  ,  ce   qu'il    regarde  néanmoins 
comme  dangereux.    Il  répétoit   fouvent  la 
faignée  ,  &  il  étoit  peu  de  maladies  où  il  ne 
la  pratiquât  pas.  L'âge  au-defTus  de  quator- 
ze ,  la  force  du  pouls  ^  la  grandeur  de  la 
fièvre  ,  Çfc  étoient  les  guides  qu'il  fuivoit 
pour  la  faignée.  Toutes  les  vaines   appa- 
rentes ,  &  quelques  artères,  étoient  foumifes 
à  fon  cautère  6c  à  fa  lancette.   Il  choififToit 
le  relâche  que  donne  la  fièvre  ,  les  vaifieaux 
du  côté  malade  ,  &  ceux  qu'il  croyoit ,   fé- 
lon la  fauflè  théorie  de  fon  temps  ,  correl^ 
pondre  avec  la  partie  afFedée.  Il  eft  le  pre- 
mier ,  fuivant  la  remarque  de  M.  Leclerc 
qui  ait  déterminé  la  quantité  de  fang  qu'il 
avoit  tiré.  Jufques  à  lui  aucun  des  médecins 
dont  les  ouvrages  nous  font  parvenus  ,  n'a- 
voit  verfé  le  fang  avec  autant  de  profufion  * 
c'eft  peut-être  à  cette  époque  que  nous   de- 
vons le  funefte    changement  qu'introduifit 
dans  la  pratique  de  la  médecine  le  raifonne- 
ment  pouffé  trop  loin. 

Arétée,  contemporain  de  Galien ,  prefcrî- 
voit  h  faignée  prefque  aulfi  fréquemment. 
Il  faignoit  dans  les  inflammatioas  des  vif- 
ceres  ,  les  hémorragies  ,  les  douleurs  ,  la 
mélancolie ,  l'épilepiie  ,  l'éléphantiafis  ,  l'ul- 
cère de  la  veffie  ,  la  néphrétique, l'apoplexie? 
&  dans  les  fièvres  ardentes  plufieurs  fois 
par  une  laige  ouverture  ,  jufques  au  point 
d*afFoiblir  le  pouls  ,  mais  non  pas  de  faire 
évanouir  le  malade.  Dans  le  choix  des 
veines  ,  il  Ce  conduifoit  comme  Hippocrate 
&  Galien ,  en  préférant  la  plus  voifine  du 
mal;  c'eft  ainfi  qu'il  ouvroit  les  vaines  du 
pubis  dans  les  inflammations  de  la  matrice 
celles  du  front  dans  les  douleurs  de  téfe  las 
ranines  dans  les  inflammations  de  la  gorge  * 
il  pratiquok  aaIIii'arténotoini&.  ^ 
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Oribafo ,  compilateur  de  Galien  ,  fuîvît 
à-peu -près  les  mêmes  règles  dans  fa  prati- 
que. Il  interdifoic ,  comme  lui ,  la  faignée 
avant  la  puberté.  Il  préféroit  d'y  revenir 
pluheurs  fois ,  à  tirer  tout  le  fang  necefîàire 
dans  une  feule  ,  fur-tout  lorfque  le  malade 
étoit  foible.  Il  vouloir  que  le  médecin  tînt 
le  pouls,  pendant  que  le  fang couloit, crainte 
qu'il  ne  pérît  dans  la  défaillance  que  caufc- 
çoit  une  trop  grande  évacuation.  Il  vouloir 
encore  queJ'on  faignât  pendant  que  l'hu- 
meur eft  mue.  Il  fe  fervoit  plus  fouvent 
qu'aucun  de  fes  prédécefîèurs  ,  de  hjaigner 
prophyladique  ,  dans  ceux  qui  font  (ujers 
aux  maladies  qui  l'exigent  ;  c'étoit  fur-tout 
à  l'entrée  du  printemps  que  ces  faignées 
avoient  lieu.  Il  porta  la  quantiré  de  fang 
qu'on  doit  tirer  la  première  fois  à  une  hé- 
jnine  (  dix  ou  douze  onces  )  au  p^us  \  li  les 
forces  le  parmertenc ,  on  peut  l'augmenter 
à  la  féconde.  Il  ne  s'ell  cependant  pas  tel!e- 
ment  attaché  à  ces  mefures ,  qu'il  ne  re- 
commande plufieurs  attentions  très-fages. 
Il  ouvroit  toutes  les  veines  du  corps  ,-  & 
quoiqu'il  fît  ,  comme  Galien  ,  certain  choix 
-des  veines  ,  dont  notre  théorie  ne  s'accom- 
mode pas  ,  il  commande  exprefTément 
d'ouvrir  la  plus  voifinede  la  partie  affedée , 
ou  fur  la  partie  même.  Spécialement  dans 
.les  inflammations  invétérées  on  peut ,  fé- 
lon lui  ,  laigner  à  toute  heure  du  jour  ou  de  la 
nuit,  mais  il  fau;  attendre  le  déclin  de  la 
•lièvre  ;  &  fi  la  faignée  n'efl  que  de  précau- 
.tion  ,  on  la  fera  le  matin.  Il  parle  de  l'ar- 
tériotomie  en  médecin  ,  qui  ne  l'a  jamais 
pratiquée  ni  vu  faire.  Antyllus  ,  Hérodote  , 
&  fur-tout  Galien  ,  font  fes  guides  dans 
tout  ce  qu'il  dit  au  fujet  de  Iz  faignée  ;  il  n'a 
paru  même  à  plufieurs  médecins ,  qu'un  co- 
.pifle  de  ce  dernier. 

<  Aëtius  a  mérité  ,  à  plus  jufîe  titre  enco- 
re ,  d'être  appelle  le  copifte  d'Oribafe  & 
des  auteurs  précédens.  Nous  n'avons  pas 
trouvé  dans  les  ouvrages  de  ce  médecin  , 
un  feul  mot  au  fujet  de  la  faignée  ,  qui 
nous  ait  paru  lui  être  propre  ;  ce  qui 
nous  force  de  palier  rapidement  fur  fa  pra- 
tique. 

Alexandre  de  Trallesemployoitla/jr^nfV 
contre  toutes  les  inflammations ,  &  contre 
la  fyncope  que  produit  dans  les  fièvres ,  la 
pl^nitud^  d'hiuneurs  crues  ,  à-moins  que 
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cette  humeur  ne  fût  bilieufe  ;  car  dans  ce 
cas  il  préféroit  la  purgation.  Il  faignoit  les 
veines  les  plus  voifines  du  mal ,  la  jugulaire 
&  les  ranines  dans  l'efquinancie.  Il  parle  de 
la  dérivation  qu'il  pratiquoit  en  ouvrant  la 
faphene  ,  pour  procurer  le  fîux  menftruel 
aux  femmes. 

Paul  à'MovnQ  eft  le  premier  qui  aît  divifé 
la  pléthore  en  celle  qui  eft  ad  vires  ^  &  celle 
qui  eft  ad  vafa.  Il  donne  les  figues  pour  con- 
noître  l'une  &  l'autre  ,  &  veut  qu'on  faigne 
dans  routes  les  deuxjufques  après  le  feptie- 
me  jour.  Avant  de  faigner,  il  faut  vuider 
les  premières  voies  par  un  lavement ,  s'il  y  a 
de  la  pourriture  dans  les  inteftins.  Quant  au 
temps  deîa  pratiquer  ,  il  préfère  le  matin  , 
&  défend  ,  comme  la  plupart  de  fes  prédé- 
ceffeurs  ,  hi  faignée  dans  l'ardeur  du  redou- 
blement. Il  obferve  qu'elle  efl  utile  ,  non- 
feulement  pour  défemplir  les  vaifîèaux  , 
mais  encore  pour  diminuer  la  grandeur  de 
la  maladie.  Si  le  malade  tombe  en  défail- 
lance ,  &  que  cependant  il  foit  dans  le  cas 
de  perdre  beaucoup  de  fang  ,  on  y  revien- 
dra plufieurs  fois ,  plutôt  que  de  tout  tirée 
dans  une  ;  tout  ce  qu'il  dit  d'ailleurs  efî  co- 
pié ,  ou  contient  des  préceptes  fur  le  choix 
des  veines  ,  &  la  manière  de  pratiquer  la 
faignée  en  différentes  parties  du  corps. 

Après  Paul  d'^gine  ,  la  médecine  paroît 
abandonée  par  les  Grecs  ,  pour  pafièr  entre 
les  mains  des  Arabes  ,  qui  faifoient  plus 
d'une  conquête  fur  eux.  Ils  joignirent  quel- 
ques remèdes  ou  des  méthodes  qui  leur 
étoient  propres ,  à  la  doctrine  des  Grecs  qu'ils 
compilèrent.  C'eftainfî  qu'ils  crurent recon- 
noître  avec  eux  dans  la  veine  céphaliqueune 
communication  avec  le  cerveau  ;  dans  la 
bafilique  ,  avec  le  bas-ventre.  C'eft  ainfi 
qu'ils  ouvrirent  prefque  toutes  les  veines  ex- 
térieures du  corps  ,  dans  les  différentes  af- 
fedions  ;  qu'ils  faignoient  au  pie  ,  pour 
exciter  les  règles  &  les  hémorrhoïdes.  Ils 
s'en  écartèrent  cependant  dans  un  point  qui 
a  paru  efïbntiel  à  BrifTot  &  à  Moreau.  Loin 
de  faire  faigner  comme  les  Grecs  ,  le  plus 
près  du  mal  qu'il  étoit  poffible  ,  ils  fai- 
gnoient du  côté  oppofé  ,  dans  l'idée  où  ils 
étoient  qu'on  n' ouvroit  point  une  veine  , 
fans  attirer  fur  la  partie  faignée  une  plus 
grande  quantité  de  fang  qu'il  n'en  fortoit. 
ifaac-lfraélite  ,  Avenzoar  ,  Rha^s  pen- 
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foientaînfi.  Ce  dernier  s'autorifoit  de  Ga- 
lien  qui  ,  fuivanc  la  remarque  de  Jacchi- 
nus  Ton  commentateur  ,  dit  précifément  le 
contraire. 

Avicenne,  le  prince  des  m3decins  arabes, 
avoir  adopté  ce  fentiment  ;  il  y  avoit  joint 
tant  d*inconféquencesau  (u]etde\afaignée  , 
qu'il  recommande  l'ouverture  de  la  veine 
fci^ique)  rameau  de  la  faphene  placé  à  coté 
du  talon)  contre  les  douleurs  de  la  cuilTe  , 
celle  de  la  veine  ,  du  front  &  du  fmciput  , 
de  l'artère  temporal  dans  les  pefanteurs  de 
tête  ,  les  migraines  ,  Ùc.  qu'il  défend 
la  faignée  dans  l'hydropifle,  &  qu'il  ordonne 
l'ouverture  de  certaines  vaines  du  bas-ven- 
tre contre  l'afcire.  Pour  compofer  fon  cha- 
pitre de  hjaignee  ,  il  avoit  mis  à  contri- 
bution Hippocrate  ,  Rhafis  &  Galien  j  il 
mérite  peu  d'être  lu. 

Albucafis  compte  trente  veines  ou  artères 
qui  peuvent  être  ouvertes  ,  il  s'occupe  prin- 
cipalement de  la  manière  de  les  ouvrir  ; 
attaché  à  la  dodrine  d' Avicenne ,  il  ne  pa- 
roît  pas  s'en  écarter.  Copifte  comme  lui  des 
grecs ,  il  répète  beaucoup  de  chofes  que  nous 
trouvons  dans  leurs  ouvrages.  Quoiqu'il  pa- 
roifle  dans  l'opinion  que  la  faignée  attire 
toujours  le  fang  dans  la  veine  ouverte^  ce- 
pendant il  recommande  fouvent  des /a/jg/îeej' 
locales  ,  contre  les  inflammaeions  graves  & 
les  vives  douleurs. 

Pendant  les  quatre  flecles  qui  fuivirent 
Avicenne  ,  fa  dodrine  fut  fuivie  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe ,  où  on  cul- 
tivoit  la  médecine.  Son  nom  étoit  alors 
auiïi  refpedable  ,  que  l'efl  de  nos  jours  celui 
d'Hippocrate.  On  le  regardoit  comme  un 
homme  qui  avoit  porté  la  fcience  médici- 
nale beaucoup  au-delà  de  fes  prédécefïeurs  ; 
on  tâchoit  de  méconnoître  dans  fes  ouvra- 
ges que  ,  fî  on  excepte  la  matière' médicale, 
il  avoit  prefque  tout  copié  des  Grecs.  Le 
pîus  grand  effort  que  purent  faire  Cordon, 
Guy  de  Chauliac  ,  Valefcus  de  Tarenta  , 
Savonarole  ,  Ùc.  fut  de  chercher  à  conci- 
lier y  dans  le  choix  des  veines  ,  la  doétrine 
des  Arabes  &  celie  des  Grecs.  Ces  derniers 
faignoient  en  conféquence  du  côté  oppofé  , 
quand  il  y  avoit  pléthore  ,  &  du  cuté  mala- 
de quand  elle  avoit  diminué  par  Iss/aignées , 
comme  fi  le  méchanifme  de  l'économie  ani- 
male ,  &  les  lois  de  l'hydrauUque  pouvoiêns 
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changer.  Ces  médecins  fuivoieht  pour  la 
quantité  de  fang,  le  temps,  les  indications 
&  les  contre-indications  ,  les  maximes  que 
nous  avons  trouvées  dans  GaUen  &  fes  co- 
piées Grecs  &  Arabes. 

Les  ouvrages  des  auteurs  Grecs  étant  tra- 
duits &  devenus  communs  au  comm.ence- 
ment  du  feizieme  fiecle  ,  il  étoit  jufle  que 
les  pères  de  la  médecine  ,  fes  vrais  légilla- 
teurs  ,  rentrafïiînt  dans  leurs  droits.  Par  la 
comparaifon  qu'on  fit  d'Hippocrate  &  de 
Galien  avec  les  Arabes  ,  on  fentit  l'infério- 
rité de  ces  derniers  ;  bientôt  leur  étude  fut 
négligée.  GaUen  ,  plus  facile  à  entendre,  fut 
lu  &  enfeigné  par-tout  ;  les  éditions  s'en 
multiplièrent  avec  une  rapidité  qui  prouve 
que  le  bon  goût  &  la  faine  philofophie  com- 
mençoient  à  naître. 

Le  choix  des  veines  occupa  alors  les  mé- 
decins avec  une  ardeur  que  leur  zèle  ren- 
doit  louable  ,  dans  un  temps  où  la  circulation 
du  fang  étoit  ignorée  ;  c'étoit  fpécialement 
dans  les  inflammations  de  poitrine  qu'il  pa- 
roifîbit  intérefïànc  de  décider  la  queilion. 
Brifïbt  ,  célèbre  médecin  de  Paris  ,  compa- 
rant le  fentiment  des  Grecs  avec  celui  des 
Arabes  ,  trouva  le  premier  plus  conforme  à 
la  raifon  ,  le  fuivit  dans  fa  pratique  ,  le  pu- 
blia dans  fes  leçons  &  dans  fes  confultations. 
Ses  maximes  furent  goûtées  &  fuivies  de. 
plufieurs  médecins.  Etant  allé  en  Portugal 
il  y  fouffrit  une  perfécution  qu'il  ne  méri- 
toit  pas.  Il  y  mourut ,  laifl'ant  une  apo- 
logie de  fon  fentiment  ,  à  laquelle  René 
Moreau  a  ajouté  ,  cent  ans  après  ,  uti  ta-  , 
bleau  chronologique  des  médecins,  &  un 
précis  de  leurs  fentimens  à  ce  fujet. 

Ce  fiecle  vit  les  médecins  partagés  en  fîx 
opinions  différentes  ,  au  fujet  de  la  faignée 
dans  la  pleuréfîe.  Les  uns  faignoient  tou- 
jours du  côté  malade  ;  les  autres  du  côté 
oppofé  ,  les  troifiemes  fuivoicnt  d'abord  la 
féconde  méthode  ,  enfuite  la  première  ,  & 
entre-mêloient  les  faignées  du  pié  ;  les  qua- 
trièmes ouvroienC^oujours  la  veine  du  pié. 
Vefale  conclut  de  la  firuation  de  la  veine 
azygos  ,  qui  fortant  du  côté  droit ,  fournit 
le  fang  à  toutes  les  côtes  ,  fi  on  excepte  les 
trois  fupérieures  gauches  ,  qu'on  devoir  tou- 
jours faigner  du  bras  droit ,  excepté  dans  le 
cas  où  ces  dernières  feroient  le  fîege  de 
la  douleur.  Il  eue  pour  fgôareurs  Léonaid 
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Fuchs  &  Cardan.  Un  très  -  petit  nombre 
embrafla  le  fenciment  de  Nicolas  le  Flo- 
rentin ,  qui  vivoit  au  quatorzième  fîecle  ; 
il  crut  qu'il  étoit  indifférent  d'ouvrir  l'une 
ou  l'autre  veine  ;  Tt^vacuatiori  feule  lui 
paroîfïbit  mériter  l'attention  des  médecins. 

L'étude  des  Grecs  devenant  toujours 
plus  familière  ,  les  Arabes  tombant  dans 
le  difctc'dit ,  le  plus  grand  nombre  des  méde- 
cins fe  rangea  du  parti  des  premiers.  Brifïbt 
remporta  une  vidoire  prefque  completce 
après  fa  mort.  Rondelet ,  Craton  ,  Valois  , 
Argentier  ,  Fernel ,  Houilier ,  Duret ,  toute 
Técoie  de  Paris  qui  l'avoit  perfécitté ,  lui 
rendit  les  armes.  11  y  eut  même  des  parti- 
fans  outrés.  Martin  Akakia  foutint  dans  la 
chaleur  de  l'enthoufiafme ,  que  l'opinion  des 
Arabes  avoit  tué  plulicurs  milliers  d'hommes; 
celui-ci  trouva  cependant  encore  d'iliuftres 
défenfeurs. 

Scaliger  voulant  parer  les  coups  ,  acca- 
blants pour-lors  ,  de  l'autorité  ,  chercha  le 
premier  à  prouver,  par  les  lois  de  l'hydrauli- 
que ,  qu'on  devoir  faigner  du  côté  oppofé  à 
celui  qui  étoit  alfedé.  Toutes  ces  {sacs 
montroient ,  comme  il  n*eft  que  trop  or- 
dinaire aux  difciples  des  grands  hommes  , 
plus  d'opiniâtreté  dans  le  fentiment  de  leurs 
maîtres  ,  que  de  raifon  &  de  bonne  foi.  Ja- 
mais Hippocrate  &  Avicenne  n'auroient 
dif juté  avec  tant  de  chaleur,  fur  un  point 
qui  nous  paroît  à  préfent  peu  important.  II 
étoit  bien  plus  eflentiel  de  déterminer  les 
cas  où  on  dévoie  tirer  du  fang  ,  &  jufqu'à 
quel  point. 

L'ouvrage  de  Botal  donna  l'allarme  à  ce 
fujet.  Il  pouffa  dans  fon  traité,  de  curatione 
per  fdnguinis  m:£ionem  ,  imprimé  pour  la 
première  fois  en  1581,  l'abus  àehfaigne'e 
à  un  excès  qu'on  ne  peut  fe  perfuader.  En 
voulant  trop  prouver  ,  il  ne  prouva  qu'une 
chofe  ,  c'eft  que  l'efprit  &  l'éloquence  peu- 
vent en  impofer  à  ceux  qui ,  deftitués  de 
l'expérience  ,  ne  font  pas  un  ufage  afTez 
grand  de  leur  raifon.  Il  avança  que  dwins  la 
cacochymie  ,  l'hydropifie ,  les  fièvres  quar- 
tes invétérées,  les  indigeiiions  ,  les  diar- 
rhées, les  fuppurations  intérieures,  6fc.  la 
faigne'e  étoit  le  grand  remède.  Il  ofa  s*étayer 
àas  partages  d'Hippocrate,  tronqués ,  choilis 
dans  fes  œuvres  fuppofees.  Il  comparoir  les 
Viiinesà  un  puits ,  dont  Teau  écoit  d'autant 
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meîllenre ,  qu'elle  étoit  plus  fouvent  renou** 
vellée.  Bonaventure  Grangier  ,  médecin  de 
la  faculté  de  Paris  ,  s'éleva  avec  un  grand 
fuccès  contre  Botal.  Cette  faculté  le  con- 
damna autlientiquement ,  lorfque  fon  traité 
parut  y  &  cependant  il  l'entraîna  après  ia 
mort  dans  la  plus  grande  partie  de  fes  idées. 
Elle  oublia  les  lois  qu'Hippocrate,  que  Celfe, 
Galisn  même,  Ùc.  avoient  établies,  auxqilels 
les  Fernel ,  les  Houilier,  les  Duret  s'étoienc 
fournis.  (  Ce  dernier  difoit  familièrement 
qu'il  étoit  petit  feigneur.  )  On  la  pratiqua 
avec  une  fureur  qui  n'eft  pas  encore  éteinte», 
contre  laquelle  on  a  vu  fucceffivement  s'é- 
lever de  bons  ouvrages  ,  &  faire  des  efforts 
impuiflàns.  hzjaigne'e  qu'on  n'ofoit  faire  > 
au  rapport  de  Palquier  ,  une  feule  fois  qu'a- 
vec de  grandes  circonfpcdions ,  fut  prodi- 
guée. La  faine  partie  a  fu  conferverce  mi- 
lieu ,  qui  eft  le  fiege  de  la  vérité;  mais  plu- 
fieurs  ont  été  entraînés  par  le  préjugé  &  le 
mauvais  exemple. 

La  découverte  de  la  circulation  du  fang  ^ 
publiée  en  1628  ,  par  Harvée  ,  fembloit  de- 
voir apporter  un  nouveau  jour  fur  une  ma- 
tière qui  y  avoit  autant  de  rapport  ;  mais 
elle  ne  fervit  qu'à  aigrir  ,  qu'à  augmen- 
ter les  difputcs.  Il  y  eut  de  grands  dé- 
bats à  ce  fujet ,  au  milieu  du  fîecle  dernier, 
qui  produifirent  une  foule  d'ouvrages  ,  la 
plupart  trop  médiocres  pour  n'être  pas  tom- 
bés dans  l'oubli  :  on  donna  des  deux  côtés 
dans  des  excès  oppofés.  Il  en  fut  qui  fou- 
tinrent  qu'on  pouvoit  perdre  le  fang  com- 
me une  liqueur  inutile  :  tel  fut  Valerius 
Marrinius  ;  pendant  que  d'autres  ,  tels  que 
Vanhelmont ,  Bontekoe  ,  Gehema  &  Vul- 
pin  ,  prétendoient  qu'il  n'étoit  aucun  cas 
où  on  dût  faigner  :  thèfe  renouvellée  de 
nos  jours. 

Ces  excès  n'étoient  point  faits  pour  en- 
traîner les  vrais  obfervateurs  ;  Sennert , 
Pifon ,  Rivière  ,  Bonnet ,  Sydenham  fui- 
virent  l'ancienne  méthode  ,  &  furent  mo« 
.  dérés  ;  quoiqu'on  puiffe  reprocher  au  der- 
)  nier  quelques  chofes  à  cet  égard  ,  &  no- 
tamment lorfqu'il  confeille  W  faignée  dans 
l'afîhme  ,  les  Heurs  blanches  ,  la  pafîioi» 
hyuérique  ,  la  diarrhée  en  général  &  fpé-» 
cialement  celle  qui  furvient  après  la  rou- 
geole ,  où  il  paroît  la  pratiquer  plutôt  pas 
routine  ,  que  par  raifon  ou  par  expérience. 

On 
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cîe  génie  fait  pour  prefcrire  des  lois  en  Mé- 
decine ,  fait  pour  découvrir  ,  fe  fonmettre 
aveuglément  aux  leçons  de  Botal ,  confeil- 
1er  hj'aighee  contre  prerqua  toutes  les  ma- 
ladies :fere  totam  Pathohgiam  , ,  Je  iMeb. 
pag.  zj^.  Il  fut  repris  vivement  peu  de 
temps  après  fa  mort  ,  par  Luc- Antoine 
Portius  ,  qui  combattit  à  Rome  ,  en  1682, 
ce  fentimentdes  galéniftes  ,  trop  répandus 
dans  cette  ville  ,  par  quatre  dialogues  où 
il  faifoit  encrer  en  lice  Erafiftrate  &  Vanhei- 
mon  ,  contre  Galien  &  Willis.  Quoique  ce 
genre  d'ouvrage  foit  peu  fait  pour  lesfavans^ 
par  le  tas  de  mots  dont  on  eft  forcé  de  noyer 
les  chofes ,  ils'méricent  d'être  Jus  par  ceux 
en  qui  la  fureur  de  verfer  du  fang  n'^a  pu 
être  éteinte  par  l'obfervation  &  les  malheurs. 
On  y  trouve  beaucoup  de  jugement  de  la 
part  de  l'aiiteur  ,  qui  appuie  fon  fentimenc 
par  une  apologie  de  Galien  ,  dans  laquelle 
il  excufe  ingénieufement  ce  grand  homme  , 
en  combattant  fes  feâateurs  avec  ôqs  ar- 
mes d'autant  plus  fortes  ,  qu'il  démontre 
que  ceux-ci  ont  outré  la  doâxine  de  leur 
maître,  &  d'autant  plus  raifonnables , 
qa'rj' prend  pour  fon  principe  cette  vérité 
apphquable  à  tous  les  moyens  de  guérifpn  , 
qu'il  vaut  beaucoup  mieux  pécher  par  dé- 
faiTt  que  par  excès  ,  &  que  ceux  qui  s'inter- 
difent  abfolument  la  fiignee ,  font  une 
faute  bien  au-defTous  de  celle  que  commet- 
tent ceux  qui  la  pratiquent  contre  tous  les 
maux.. 

Orit^ît  an  milieu  de  ces  difputes ,  s'éle- 
ver un  homme  favant ,  plein  de  génie  , 
Bellini ,  qui  voulant,  à  l'exemple  de  Scaîi- 
ger  ,  appliquer  les  mathématiques  à  la  Mé- 
decine ,  tomba  par  des  erreurs  de  calcul , 
ou  de  faufTes  fuppofitions ,  dans  les  para- 
doxes les  plus  étranges.  Il  mit  au  jour  ,  en 
1683  ,  fon  Traité  de  la  f oigne e  ,  qui  con- 
tient onze  proportions  ,  avec  la  réponfc 
&  les  preuves.  Nous  ferions  tort  à  Thif- 
toire  de  la.  fa' gnee  ,  (i  nous  pafïions  fous 
filence  ces  maximes  qui  ont  entrainé  le 
fuffrage  d'un  grand  nombre  de  favans  mé- 
decins ,  &  donné  lieu  aux  difputes  les  plus 
vives. 

Le  fang  ,  félon  Bellini ,  coule  avec  plus 
de  rapidité  pendant  la  faignc'e  dans  l'artère 
qui  correfpond  à  la  veine  ouverte  ,.&  en-i'y 
Tome  XXIX. 


i35frinf,'cè  qu'il  appelle  c/mVaf/o/i,  il  quitte 
les  vaifîèaux  éloignés  ,  ce  qu'il  nomme  re- 
vijlfion.  Aprèsh  faignee  ,  la  dérivation  &  la 
révulfion  font  moindres  que  pendant  l'é- 
coulernent  du  fang ,  &  enfin  s'cvanouiiïênr^ 
On  doit  faigner  dans  les  inflammations  ,  les 
rameaux  qui  ont  la  communication  la  plus 
éloignée  avec  la  partie  malade  ,  pour  ne 
point  attirer  le  fang  fur  celle-ci.  j^afaignec 
rafraîchit  &  humede  par  févacuarion  qu'elle 
produit  ;  elle  échauffe  &  delTeche  au  con- 
traire ,  lorfqu'eîle  rend  au  fang  trop  gêné 
un  mouvement  rapide.  Elle  doit  être  mife 
en  ufage  dans  toutes  les  maladies  où  le  fang 
eft  trop  abondant ,  où  il  faut  en  augmenter 
la  vélocité  ,  rafraîcliir  ,  humeder  réfoudre 
les  obftrucHons  ,  ou  changer  la  nature  du 
fang  ,  hfaignee  en  augmente  la  vélocité.  Il 
feroit  plus  avantageux  d'ouvrir  les  arter.es  , 
que  les  veines  dans  le  cas  où  la  Jaignée  eft 
indiquée  ;  la  crainte  des  accidens  doit  y. 
faire  fuppléer  par  tous  les  autres  moyens 
que  la  Médecine  a  en  fon  pouvoir  ,  tels 
que  les  fcarifications  ,  les  fang-fues  ,  les  li- 
gatures ,  Ç^c.  les  évacuans  quelconques  peu- 
vent tenir  lieu  de  la  Jaignée.  Le  temps  le 
plus  sur  pour  tirer  du  fang  eft  le  déclin  de  la 
maladie.  On  voit  dans  tout  cet  ouvrage  uti 
grand  homme  ,  prévenu  de  certains  fenti- 
mens  ,  qu'il  foutient  avec  la  vraifemblance 
que  le  génie  fait  donner  aux  maximes  les 
plus  fauffes.  Quelque  erronnées  que  paroif- 
fent  la  plupart  de  ces  propofitions,  elles  ont 
eu  ,  comme  nous  l'avons  dit,  d'illuftres  dé- 
fenfeurs  ,  parmi  lefquels  on  doit  compter 
Pircarn  ,  ce  célèbre  médecin  ,  dont  il  feroit 
à  fouhaiter  que  les  élémens  de  médecine 
fufTent  phyllco  -  pratiques  ,  au  lieu  d'être 
phyfico  -  mathématiques  :  il  étoit  trop  lié 
avec  Bellini  de  cœur  &  de  goût,  pour  ne  pas 
l'être  de  fentiment. 

pe^Heyde  fut  un  ad  ver  faire  redoutable 
de  Belfini  ;  il  oppofa  l'expérience  aux  cal- 
culs ;  il  .s'attacha  ainfi  à  combattre  fa  docr 
tiine  par  les  arrnes  les  plus  fortes.  Le  recueil 
de  fes  expériences  parut  trois  ans  après  le 
traité  de  ce  dernier,  c'eft-à-dire  ,  en  i6%6y 
&  fut  fans -réplique.  M.  de  Haller  a  publié 
70  ans  après  des  expériences  qui  confirment 
celles  de  de  Heyde. 

L'hiftoire  du  xviij  fiecle  préfente  des  faits 
d'autant  -plus  intérelTafts  >  -qu'ils  fopt  le  tec- 
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me  auquel  on  eft  parvenu  ,  que  de  grands 
hommes ,  fe  faifant  gloire  de  fecouer  tout 
préjugé  ,  ont  cherche  la  vérité  par  l'expé- 
rience fur  des  animaux  vivans ,  l'obferva- 
tion  fur  les  malades ,  le  raifonnement  & 
le  calcul  ;  ce  qui  n'a  point  empêché  un 
grand  nombre  de  tomber  dans  des  écarts 
entièrement  femblables  à  ceux  des  fiecles 
précédens  :  la  circulation  des  fentimens  eft 
un  fpeâacle  vraiment  philofophique.  On 
voit  dans  la  fuite  des  temps  les  mêmes  opi- 
nions tomber  &  renaître  tour-à-tour  ,  fe 
faire  place  mutuellement ,  &  accufer  ,  par 
cette  révolution ,  le  peu  d'étendue  &  de 
certitude  des  connoilTànces  humaines.  La 
vérité,  trop  difficile  à  faifir  ,  ne  préfente  le 
plus  fouvent  qu'un  de  fes  côtés  ;  elle  voile 
les  autres  ,  &  ne  marche  jamais  fans  l'erreur 
qui  vient  au-devant  des  hommes  ,  pendant 
que  celle-là  femble  les  éviter.  Toutes  les 
anciennes  difputes  fur  le  choix  des  veines , 
la  quantité  de  fang  qu'on  devoit  tirer  ,  les 
cas  où  on  devoit  faigner  ,  revinrent  &  re- 
pafTerent  dans  Tefpace  de  30  ans  ,  par  les 
mains  des  plus  favans  médecins  françois  & 
étrangers.  Celui  qui  y  joua  un  des  principaux 
rôles  ,  fut  M.  Hecquet.  Une  thèfe  à  laquelle 
il  préfida  en  1704,  dans  laquelle  il  foutenoit 
que  la  faignee  remédie  au  défaut  de  la  tranf- 
piration  infenfible  ,  fut  le  principe  de  la 
querelle.  M.  Andry  en  rendit  compte  dans 
le  journal  des  favans ,  d'une  manière  ironi- 
que, à  laquelle  le  premier  répliqua.  Il  le  fit 
d'une  manière  fî  aigre  &  (i  vive  ,  qu'il  ne 
put  obtenir  la  permiflion  de  faire  imprimer 
fon  ouvrage.  Ce  flit  fecrétement  qu'il  parut, 
fous  \q  tltve d^explicaci on phyjique  &  mécha- 
nique  des  effets  de  la  faignée,  6"  de  la  boijfon 
dans  la  cure  des  maladies  ',  avec  une réponfe 
eux  mauvaijes plaijanteries  que  le  journalijîe 
de  Paris  a  faites  Jur  cette  explication  de  la 
faignee.  Il  donna  en  même  temps  au  public 
une  traduâion  de  fa  thèfe.  M.  Andry  du- 
pliqua en  J710  ,  par  des  remarques  de  mé- 
decine fur  différens  fujets;  fpécialement  fur 
ce  qui  regarde  la  faignee  ,  la  purgation  &  la 
boiflbn.  Par  ce  dernier  ouvrage  la  querelle 
refta  éteinte. 

Il  n'avoit  été  queftion  entre  MM.  Hecquet 
&  Andry  ,  que  des  cas  où  on  devoit  prati- 
quer la  faignee  ;  le  premier  excita  une  nou- 
.vellc  difpuce  avec  M.  Sylva.  Us  aûnoienc  crop 
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tous  les  deux  à  verfer  du  fang,  pour  être  eiî 
différend  fur  la  quantité;  ils  combattirent  fur 
le  choix  des  veines.  M.  Hecquet  publia  en 
1724,  fes  obfervations  fur  la  faignee  du  pié  , 
qu'il  défapi^rouvoit  au  commencement  delà 
petite  vérole  ,  des  fièvres  malignes  ,  &  des 
autres  grandes  maladies.  M.  Sylva  voulant 
juftifier  cette  pratique,  &  expliquer  la  doc- 
trine de  la  dérivation  &  de  la  révulfion  , 
entendues  à  fa  manière ,  donna  en  1717  , 
fon  grand  traité  fur  l'ufage  des  Jaigne'es  , 
muni  des  approbations  les  plus  refpedables. 
Le  premier  volume  eft  dogmatique  ;  l'auteur 
y  développe  fon  fyftême  ;  &  comW  celui 
de  M.  Bianchi  qui ,  huit  années  aupara- 
vant, avoit  foutenu  dans  une  lettre  adreflee 
à  M,  Bimi,  fur  les  obftacles  que  le  fang 
trouve  dans  fon  cours  :  1°.  que  la  circulation 
du  fang  étant  empêchée  dans  une  partie  , 
toute  la  mafte  s'en  reflent  :  1°.  qu'on  doit 
faigner  dans  la  partie  la  plus  éloignée  du 
mal  ,  à  moins  qu'il  ne  foit  avantageux  d'y 
exciter  une  inflammation  plus  forte  ;  ce  qui 
excufe  &  explique  le  bon  effet  des  jaigne'es 
locales.  L'autorité  d'Hippocrate  mal  enten- 
due ,  &  de  Tulpius  ;  une  pratique  vague  , 
l'exprelTion  des  proportions  précédentes  , 
étoient  les  preuves  dont  M.  Bianchi  fe  fer- 
voit.  M.  Sylva  fe  montra  par-tout  un  parti- 
fan  zélé  de  la  faignee  du  pié  ,  un  ennemi 
déclaré  âesfaignees  faites  fur  la  partie  ma- 
lade ,  qu'il  appelle  dérivatives.  Forcé  da 
convenir  des  avantages  de  la  faignee  de  la 
jugulaire  ,  il  fit  les  plus  grands  efforts  pour 
la  faire  quadrer  avec  fes  calculs.  Son  fécond 
volume  répond  à  M.Hecquet  ,  qui  vivement: 
attaqué ,  fit  à  fon  tour  imprimer  ,  trois  an- 
nées après, fon  Traité  de  la  digefiion,  dont 
le  difcours  préliminaire  ^  trois  lettres  fer- 
vent à  défendre  fon  fentiment.  Il  compofa 
dans  fa  retraite  une  apologie  de  la  faignée 
dans  les  maladies  des  yeux  ,  &  celles  des 
vieillards  ,  des  femmes  &  des  enfans.  Il 
s'éleva  de  nouveau  contre  lafaigne'e  du  pié, 
dans  fon  Brigandage  de  la  medecine.W  n'étoit 
pas  homme  à  revenir  defesidées  ;  il  les  fou- 
tenoit dans  fa  Médecine  naturelle  ,  qu'on 
imprimoit  en  173^ ,  lorfqu'il  fut  lui  même 
la  dupe  de  fon  goût ,  nous  dirions  volontiers 
de  fa  fureur  pour  lafaigne'e.On  ne  peut  voir, 
fans  étonnement ,  qu'un  homme  de  y6  ans  , 
calTé  2  aifoibli  par  les  travaux  du  corps  ^do. 
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refprît  "y  autant  que  par  une  longue  &  pieufe 
abltinence  ,  ayant  des  éblouiflèmens  ,  dont 
fa  foiblefTe  nous  paroît  avoir  été  la  caufe  , 
fut  faigné  quatre  fois  ,  &  notamment  quatre 
heures  avant  fa  mort  ,  dans  une  maladie 
d'un  mois. 

Pour  en  revenir  à  M.  Sylva  ,  nous  dirons 
que  s'il  trouva  des  partifans  dans  M.  Win- 
Âou  ,  plulîeurs  autres  membres  célèbres  de 
la  faculté  de  Paris  ,  &  quelques  médecins 
étrangers  ,  M.  Hecquet  ne  fut  pas  le  feu!  à 
s'élever  contre  lui.  M.  Chevalier  ,  dans  fes 
Recherches  fur  la  faignce  ;  M.  fénac  ,  dans 
fes  Lettres  fur  le  choix  des  faigne'es  ,  qu'il 
donna  fous  le  nom  de  JullienMoriJfon\  dans 
les  ejfais  phyflques  ,  qu'il  a  ajoutés  à  l'ana- 
tomie  d'Heiiler ,  &  dans  fon  traité  du  cœur', 
M.  Quefnay ,  dans  fon  excellent  ouvrage  fur 
les  ertets  &  l'ufagede  hfaignéef  qu'il  publia 
d'abord  en  1730,  fous  le  titre  d'obferi^ations; 
M.  Buttler ,  dans  YEJfaifur  lafaignée,  im- 
primé en  anglois  ;  ainfi  que  la   théorie    & 
pratique  de  M.  Langrish  ;  M.  Martin  ,  dans 
fon  traite  de  la  I^hlébotomie  &  de  PArtério- 
tomie  \  M.  Jackfon  ,  dans  fa  Théorie  de  la 
J^hUbotomie  ,  le  combattirent  dans  tous  les 
points  de  fa  doctrine.  M.  (Eder  prouva  en 
.1749  ,  dans  une  thcfe  inaugurale  ,  que  le 
fang  qui  acquiert  plus  de  vîtefïè  dans  le  vaif- 
feau  ouvert ,  entraîne  dans  fon  mouvement 
celui  des  vaifTeaux   voifins  ,    d'autant  ^plus 
fortement  qu'ils  font  plus  près  de  lui  ;  ce  qui 
eft  diredement  oppofé  au  fentiment  de  Bel- 
lini  &  de  fes  fedateurs.  M.  Hamberger  pré- 
tendit que  les  expériences  qu'il  avoit  faites 
avec  un  tube  ,  auquel  il  avoit  donné  à-peu- 
près  la  forme  de  l'aorte  ,  démontroient  la 
faufîèté  de  la  dérivation  &  de  la  révulfion. 
D'où  il  concluoit  que  le  choix  des  veines 
^toit  indifférent ,  &  que  l'effet  des  faigne'es 
fe  bornoit  à  l'évacuation.  Il  renouvella  par- 
la les  opinions  de  Nicolas  Florentin,  Botal, 
Pétronius  ,  Pechlin  &  Bohnius.  M.  "Wats  fe 
joignit  aux  adverfaires  de  M.  Sylva ,  dans 
fon  traité  de  la  dérii'ation^  de  laréi'uljion, 
imprimé  en  anglois.  M.  de  Haller  a  publié 
en  i7')6  y  un   recueil  d'expériences  fur  les 
effets  de  hfaignée ,  qui  confirment  (comme 
nous  l'avons  dit  )  celles  de  de  Heyde  ,  qui 
contredifent  en   plufieurs  points  celles  de 
M.Hamberger,  les  calculs  de  jMM.  Hecquet, 
5ylva ,  Çfç.  Nous  appuiçrpns  nos  idées  fur 
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l'effet  de  hfaignée ,  par  ces  expériences  mê- 
mes ,  qui  portent  avec  elles  toute  l'autorité 
dont  elles  ont  jamais  pu  être  revêtues. 

M.  Tralles  écrivit  en  1735,  fur  hfaignée 
à  la  jugulaire  &  à  l'artère  temporale ,  donc 
il  rendit  les  avantages  évidens.  Il  s'appuya 
par  un  pofl-Jcriptum  ,  du  fentiment  de  M. 
Sylva,  quoiqu'il  en  défapprouvât  les  calculs^ 
&  plufieurs  des  conféquences  qui  excluoienc 
l'Artériotomie. 

M.  Kloekof  examina  dans  une  difîèrta- 
tion  imprimée  en  1747 ,  cette  queftion  inté- 
refïante  ;  quel  doitê:re  le  terme  de  la  faignée 
dans  les  fiepres  a/g'u^j.Quoique  le  plus  grand 
nombre  de  médecins  ,  dont  il  rapporte  les 
maximes  ,  Tinterdife  en  général  après  le 
trois,  quatre  ou  cinquième  jour,  il  conclut 
cependant  avec  raifon  ,  muni  de  leurs  fuffra- 
g^^  mêmes,  qu'il  efl  des  cas  (  rares  à  la  vé- 
rité ) ,  où  on  peut  la  pratiquer  le  dixième 
jour. 

Un  anonyme  a  publié  en  17)9  ,  un  ou- 
vrage fur  l'abus  de  la  faignée  ,  auquel  on 
doit  des  éloges.  S'appuyant  fur  l'autorité  des 
grands  maîtres,  il  réduit  l'ufage  de  ce  remède 
dans  les  bornes  où  l'ont  maintenu  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  dont  la  gloire  a  cou- 
ronné lesfuccês. 

Il  efî  temps  que  nous  rendions  compte  de 
la  dodrine  des  trois  grandes  lumières  de  ce 
liecle  :  Stahl,  Hoffman  &  Boerhaave.  Aucun 
d'eux  n'a  traité  ex  pr^feffo  du  choix  de  s  vei- 
nes ;  ils  paroifïènt  cependant  avoir  tous 
penfé  quela/a/g-zz/e  déterminoit  le  fang  à 
couler  du  côté  de  la  veine  ouverte.  Ils  ont 
au  moins  pofé  ce  fyftême  ,  comme  un  prin- 
cipe dont  ils  tiroient  des  conféquences. 

On  efl  furpris  quand  on  voit  Stahl ,  qui 
regardoit  la  plupart  des  maladies  comme 
des  efforts  falutaire^  de  l'ame  ,  qui  tend  à  fe 
débarraffer  de  la  matière  morbifique;qui  eft, 
d'après  ce  principe ,  très-avare  de  remèdes, 
prefcrire  la  faignée  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  où  les  médecins  la  regardent  comme 
dangereufe  &  même  nuifible  ;  telles  font  I3 
phtiiie ,  la  palîion  hypocondriaque  ,  les 
fleurs  blanches ,  la  vomique ,  l'empyemç  &: 
quelques  autres  maladies  chroniques  ;  tandis 
qu'il  en  faifoit  un  très-petit  ufage  dans  la 
pluréfie  ,  les  convuîfions  &  les  maladies 
analogues  ,  qu'il  l'interdifoit  dans  toutes  les 
fièvres  aiguës  où  la  pléthore  n'efl  pas  cvi- 
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demment  grave  ,  fur-tout  après  le  5  ou  4* . 
jour ,  &  dans  les  fièvres  pétchiales  ;  s'il 
î'abandonnoit  dans  ces  cas ,  il  s'en  fervoit 
au  contraire  fréquemment  pour  prévenir  un 
grand  nombre  de  maladies,  tant  aiguës  que 
chroniques,  telles  que  la  goutte,  la  colique 
■néphrétique  ,  le  rhumarifme  ,  les  hémorra- 
gies. 'Lsfjignée  du  pié  n'efl:  point,  félon  lui, 
contre-indiquée  par  la  groffefTe.  Il  s'élève 
contre  les  médecins  qui  font  trop  d'attention 
a  l'âge  du  malade.  111a  défend  au  milieu  de 
l'été  ,  &:  veut  qu'on  ait  égard  aux  phafcs  de 
la  lune.  Il  s' .toit  foumis  lui-même  à  cette 
loi.  Il  raconte  (  dans  fes  commentaires  fur 
"le  traité  de  l'expedation  de  GédéonHarvée) 
qu'à  l'âge  de  foixante-neuf  ans ,  il  venoit 
d'éprouver  la  cent-dcmieme/argnee  depuis 
celui  de  dix-fept  ,  &  qu'aucune  d'elles  n'a- 
Voit  été  faite  fans  un  foulagement  évident. 
-  Hofîrnan  eftencore  plus  prodigue  de  fang 
que  Sthal  ;  il  place  la  faignee  au-de(ïiis  de 
tous  les  autres  remèdes  ;  il  la  reconnoît 
comme  un  grand  prcfervatif  des  maladies  , 
iqu'il  confeille  prefque  à  tout  le  monde,  deux, 
trois  ou  quatre  fois  par  an,  dans  les  folftices 
&  les  équinoxes.  A  peine  reconnoît-il  qu'elle 
afFoiblit  l'eftomac,  &  qu'elle  ralentit  la 
tranfpiration.  Prefque  toutes  les  maladies 
aiguës  &  chroniques  exigent ,  félon  lui  ,  la 
Jaigne'e,  L*hydropi{ie  même  en  reçoit,  dans 
bien  des  cas ,  un  grand  foulagement  ;  &  à 
•ce  fujet  il  appuie  fon  expérience  de  l'autorité 
d'Hippocrate  ,  d'Alexandre  de  Tralles  ,  de 
Paul  d'CEgine ,  &  de  Spon  qui  rapporte  dans 
fes  nouveaux  aphorifmes  d'Hippocrate,  qu'il 
à  vu  un  hydropique  guéri  par  vingt /ai gn^'es  y 
auquel  tous  les  diurétiques  &  les  hydrago- 
gues  avoient  été  nuifibles.  Il  l'exclut  à  peine 
dans  l'afcite  &  la  tympanite.  Il  feroit  trop 
long  de  rappoECer  toutes  les  maladies  où  il  la 
confeille  ;  il  fuffit  de  dire  qu'il  en  fait  une 
panacée  ,  contre  laquelle  il  trouve  très-peu 
de  contre-indicariôns. 

Nous  voici  parvenus  au  célèbre  auteur  qui 
a  fu  allier  la  théorie  la  p'us  faine  &  la  plus 
lumiheufe  ,  à  l'expérience  &  aux  fuccès  les 
plus  décidés ,  la  médecine  moderne,  à  Ihip- 
,  pocratique.  Boerhaave  ,  fans  fe  prévenir 
pour  aucun  remède  ,  les  a  tous  connus  ,  les 
â  tous  apprédés  ,  &  nous  a  laifTé  dans  fes 
aphorifmes  &  fes  inftituts,  les  règles  les  plus 
fûres  qu'on  connoiffe  jufqu'àpréfent^  dans 
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un  art  o{i  nous  venons  de  rencontrer  autant 
de  contradideurs  que  d'auteurs.  Ce  grand 
homme  met  de  fages  bornes  à  hfaigne'e.  La 
pléthore  ,  répailTiflement  inflammatoire  du 
fang  ,  fa  raréfadion  ,  &  toutes  les  maladies 
qui  en  font  la  fuite  ,  les  inflammations  tant 
internes  qu'externes  ,  les  délires^phrénéti- 
ques ,  les  hémorragies  qui  ne  viennent  point 
de  la  diffolution  du  fang ,  la  trop  grande 
force  ,  la  roideur  des  folides ,  le  mouvement 
accéléré  des  fluides  ,  les  douleurs  vives  ,  les 
contuflons ,  indiquent ,  félon  lui ,  hfaigne'e^ 
tandis  que  le  défaut  du  parti  rouge  dans  le 
fang,  les  édemes  ,  les  engorgemen s féreux  , 
l'âge  trop  ou  trop  peu  avancé,  les  fièvres 
intermittentes,  la  tranfpiration  arrêtée ,  la 
foibleflè  du  corps,  la  lenteur  delà  circula- 
tion ,  en  font  les  principales  contre-indica- 
tions. Il  veut  qu'on  faigne  dans  les  grandes 
inflammations  internes  ,  avant  la  réiolution 
commencée  ,  avant  le  troifieme  jour  fini  , 
par  une  large  ouverture  faite  à  un  gros  vaif- 
feau  ;  qu'on  lailïe  couler  le  fang  jufqu'à  une 
légère  défaillance  ,  &  qu'en  la  répète  )ufqu''à 
ce  que  la  croûte  inflammatoire  foit  diflipée. 
Il  ioupçonne  que  les  faigne'es  abondantes 
pourroient  écarter  la  petite  vérole  ,  ou  difll- 
per  la  matière  varioleufe  fous  une  forme 
plus  avantageufe  que  l'éruption.  Quant  au 
choix  des  veines  ,  il  confeille  la  faignee'  du 
pie  dans  le  délire  fébrile  &  la  phrénéhe  ,  celle 
delà  veine  du  front  &c  de  la  jugulaire  dans 
les  mêmes  maladies  &  dans  l'apoplexie. 

Ayant  commencé  ce  précis  des  fenrimens 
que  les  célèbres  médecins  ont  eu  fur  la.  faignée 
par  Hippocrate  ,  nous  ne  pouvions  mieux  le 
finir  que  par  Boerhaave.  L'accord  qui  fe 
trouve  entre  ces  grands  hommes,  prouve  en 
même  temps  que  la  vérité  n'eft  qu'une  ,  & 
qu'ils  l'onttous  les  deux  connue  &enfeign  ée. 

EJfets  de  laJdigné^^oMT  donner  une  idée 
exaâe  des  effets  de  hfaignee,  il  faut  d'abord 
les  confidérer  dans  l'état  Te  plus  fimple  ,  dans 
un  adulte  fain  &  bien  conflitué.  Nous  les 
examinerons  enfaite  dans  les  différentes  ma- 
ladies ,  lorfque  nous  parlerons  de  fon  ufage. 

L'expérience  faite  fur  l'homme  ou  les 
animaux  vivans,  peut  feule  être  notre  guide; 
toute  autre  nous  eonduiroit  à  Perreur.  Nous 
voudrions  en  vain  appliquer  fhydrauHqtie 
au  méchanifme  animal;  l'erreur  qui  en  naî- 
troit  feroit   d'autant  plus  dangereufe  ,  que 
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nous  nous  croirions  fondés  fur  le  calcul  ; 
que  nous  établirions  peut-être,  comme  tant 
d'autres  ,  notre  édifice  fur  de  faufTes  fuppo- 
iitions  ;  que  nous  oublierions  que  tous  les 
problèmes  de  cette  fcience  n'ont  pas  été  ré- 
solus ,  &  que  la  plupart  des  caufes  particu- 
lières qui  meuvent  les  fluides  dans  l'animal 
vivant ,  nous  font  inconnues. 

Le  long  détail  hiftorique  que  nous  avons 
donné  ,  nous  difpenfe  de  l'ennui  des  cita- 
tions ;  après  avoir  vu  les  médecins  perpé- 
tuellement en  contradidion  entr'eux  ,  ou 
avec  eux-mêmes ,  leur  autorité  toujours 
balancée  ne  fauroit  être  pour  nous  d'aucun 
poids  ,  lorfqu'ils  n'apporteront  pas  des  expé- 
riences claires,  précifes&  concluantes.  Nous 
faifant  gloire  de  fecouer  à  cet  égard  tout 
préjugé,  c'efl:  à  cette  même  expérience  &  au 
raifonnementle  plus  flmple  à  nous  conduire, 
-&  à  amener  les  conféquences-pratiqQes  que 
nous  verrons  dans  la  dernière  partie. 

Si  j'ouvre  un  vaifTeau  fanguin  ,  veineux 
ou  artériel  ,  peu  importe  ,  dans  lequel  la 
circulation  ne  foit  gênée  par  aucune  ligature, 
le  fang  qui  (  conformément  au  méchanifme 
de  tous  les  animaux  )  eft  refferré  dans  fes 
vaiffeaux,  qui  eft  toujours  prêt  à  s'échapper, 
profite  de  ce  nouveau  paflàge  ,^  &  s'écoule 
dans  une  quantité  proportionnée  à  la  pref- 
fion  ,  au  mouvement  qu'il  effuie  ,  à  fa  flui- 
dité,' à  l'ouverture  &  au  calibre  du  vaifTeau. 
Le  jet  fera  foutenn  avec  la  même  force  ,  ou 
diminuera  infenfiblement ,  fi  le  vaifTeau  eft 
veineux  :  il  îra^  par  bonds,  s'il  eft artériel. 
On  conçoit  aifément,  d'après  les  lois  de  la 
circulation  ,  que  l'un  &  l'autre  jets  fuivent 
le  mouvement  imprimé  par  le  cœur  ,  immé- 
diatement dans  les  artères,  &  modifié  par 
l'avion  des  m.ufcles  &^  des  vaifTcaux  capil- 
laires dans  les  veines  ;  on  fent  auflî  que  la 
plus  grande  partie  du  fang  qui  fort  par  l'ou- 
verture ,  eft  fournie  dans  les  artères  par  le 
courant  qui  eft  entre  cette  ouverture  &  le 
cœur,  dans  les  veines  entre  elle  &  les  extré- 
mités. 

Lorfque  le  vaifTeau  ouvert  eft  mince,  juf- 
qu'à  un  certain  point,  le  fang  ne  peut  fortir 
que  goutte-à-goutte;  la  mêmechofe  arrivera 
â  un  gros  vailTeau  ,  fi  l'ouverture  eft  très- 
petite  ;  mais  fi  elle  eft  auffi  grande  que  le 
calibre  de  ce  gros  vaifîèau  ,  la  colonne  de 
fang  qui  fe  préfente  à  la  circulation,  fe  par- 


S  A  I  ^9j 

tagera  en  deux  portions  inégales  ;  l'une  fui. 
vra  le  cours  naturel ,  l'autre  s'échappera  par 
la  plaie.  Cette  fecondefera  plus  confidérable 
que  la  première  ,  parce  que  le  fang  n'aura 
point  à  vaincre  la  réfiftance  que  préfenteia 
colonne  de  fang  contenue  dans  les  veines 
entre  le  cœur  àc  la  plaie  ,  dans  les  artères  , 
entre  cette  dernière  &  les  extrémités.  Si  au 
contraire  cette  ouverture  eft  plus  grande 
que  le  calibre  du  vaiflèau  ,  le  fang  refferré, 
comme  nous  l'avons  vu  ,  cherchant  à  s'é- 
chapper ,  fe  jettant  avec  précipitation  dans 
l'endroit  oii  il  trouve  le  moins  d'obftacles  , 
accourra  des  deux  côtés  de  la  veine  ou  de 
l'artère  ,  les  deux  colonnes  de  fang  fe  heur- 
teront par  des  mouvemens  direds  &  rétro-^ 
grades  ,  pour  fortir  par  la  plaie.  Quoique  le 
mouvement  dired  foit  toujours  le  plus  fort, 
il  n'empêchera  pas  que  la  colonne  rétro- 
grade ne  fournifîe  à  l'évacuation  ,  plus  ou 
moins  ,  fuivant  la  grandeur  de  l'ouveiture. 
C'eft  cette  expérience  faite  par  de  Heyde 
contre  BelHni ,  que  M.  de  Haller  a  répétée 
une  multitude  de  fois  ,  de  différentes  ma- 
nières ,  qui  fort  de  bafe  à  la  théorie  que  ce 
dernier  donne  de  \afa:'gne'e. 

Pendant  que  le  fang  s'écoule  ,  il  arrive 
que  la  colonne  de  fang  qui  vient  immédia- 
tement du  cœur  dans  les  artères  ,  qui  efl 
obligée  de  traverfer  les  vaifteaux  capillaires 
pour  remplir  les  veines ,  rencontrant  moins 
d'obftacles  ,  à  raifon  de  l'augmentation  des 
orifices  par  lefquels  elle  doit  s'échapper  ,  ac- 
célère fon  mouvement.  Les  vaiffeaux  col- 
latéraux ,  en  comprimant  le  fang  qu'ils  con- 
tiennent, en  cherchant  à  rétablir  l'équilibre, 
envoient  une  partie  de  ce  fang  dans  levaif. 
fsau  où  il  éprouve  le  moins  de  réfiftance. 
Mais  (  ce  qu'il  eft  très-important  de  remar- 
quer )  le  vaifTeau  ouvert  contient  moins  de 
fang  ,  fes  parois  font  plus  rapprochés  qu'ils 
n'étoient  avant  la/aignée  ;  &  quoique  dans 
un  temps  donné  ,  il  s'écoule  à  travers  le 
vaifîèau  ,  une  plus  grande  quantité  âeÇaT)gy 
l'augmentation ,  loin  d'être  fupérieure  à  la 
perce,  lui  eft  toujours  inférieure,  par  le 
frottement  qui  y  met  un  obftacle  ,  la  force 
d'inertie ,  &  le  temps  nécefTaire  pour  qu'il 
parcoure  l'efpace  compris  entre  le  lieu  d'où 
il  part ,  &  l'ouverture  du  vaifTeau.  Bientôt 
ce  mouvement  fe  communique  des  vaifîèaux 
collatéraux ,  fucceiTivement  à  tous  ceux  qui 
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parcourent  le  corps  ,  fanguins  ,  féreux  ,  bi- 
lieux, ^c.  mais  d'autant:  plus  foiblement  , 
dans  un  efpace  de  temps  d'autant  plus  long, 
qu'ils  font  plus  éloignés,  plus  petits,  & 
plus  hors  du  courant  de  la  circulation  du  fang 
contenu  dans  les  vaifTeaux  qu'on  évacue  ,  ou 
dans  ceux  qui  y  correfpondent  immédiate- 
ment. 

Cst  afflux  de  fang  augmenté  pendant  la 
faignc'e  dans  le  vaifîèau  ouvert,  a  été  appelle 
par  les  médecins, c/eVzVawo/z  ;  cette  diminu- 
tion de  la  quantité  de  fang  contenu  dans  les 
vaifîeaux  les  plus  éloignés  ,  qui  vient  fe  ren- 
dre au  lieu  ouvert,  ou  qui  coule  en  moindre 
quantité  dans  cette  partie  éloignée  ,  parce 
qu'il  faut  que  le  cœur  fourniflè  davantage 
au  vaifïeau  le  plus  vuide  ,  parce  que  le  fang 
fe  jette  toujours  du  cozé  de  la  moindre  réfîf- 
tance  ,  s'appelle  réi'ulfwn,  Jufques-là  tous 
les  médecins  font  d'accord  entr'eux  de  cet 
effet  pendant  la/a/g/if'e  fans  ligature;  mais 
s'ils  apprécient  la  quantité  de  la  dérivation 
&  celle  de  la  révulfion  ,  on  les  voit  fe  par- 
tager. Les  uns  ,  avec  Beîlini  &  Sylva,  pré- 
tendent que  la  vaiffeau  ouvert  eft  plus  plein 
pendant  hfaignée  qu'il  ne  fétoit  avant  ;  que 
Ja  révulfion  elt  d'autant  plus  grande  que  le 
vaifleau  eft  plus  éloigné.  Les  autres  ,  avec 
MM.  Senac  &  Quefnay  ,  appellant  à  leur 
appui  toutes  les  lois  de  l'hydraulique,  toutes 
les  lumières  de  la  raifon  &:  l'expérience  mé- 
dicinale ,  conviennent  que  dans  un  temps 
donné  ,  il  circule  une  plus  grande  quantité 
de  fang  dans  le  vailTeau  ouvert ,  pendant  la 
faignée  ,  qu'avant  ou  après  ;  mais  que  le 
vaiffeau  reflerré  contient  réellement  une 
moindre  quantité  de  fang,  qui  circule  plus 
vite.  Ils  indftont  &  prouvent  que  la  révulfion 
çft  d'autant  moindre ,  qu'elle  fe  fait  dans 
une  partie  plus  éloignée.  Ils  fe  rient  de  ceux 
qui  voulant  ralentir  &  diminuer  l'eau  qui 
s'écoule  par  un  canal  qui  répond  à  un  bafîin 
commun ,  vont  chercher  le  point  le  plus 
éloigné  pour  y  faire  une  ouverture  ,  &  crai- 
gnent qu'en  doublant  le  diamètre  de  ce 
canal ,  dont  l'entrée  ne  varie  point ,  ils  n^ 
attirent  un  débordement. 

Voilà  C  fi  nous  ne  nous  trompons)  le  fond 
de  ces  difputes  vives  &intéreflantes,  agitées 
entre  de  grands  hommes  armés  de  calculs 
les  uns  &  les  autres  fur  la  dérivation  &  la 
lévwlûon ,  dans  Içfcjuçllçs  pn  eft  étoipé  ^uç 
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la  préoéuppatîon  ait  étouffé  la  raifon'  la  plus 
fimple  &  la  plus  naturelle  ,  au  point  de  voir 
des  hommes  refpedables  recourir  à  des  ex- 
plications forcées  ,  admettre  fans  celïè  de 
faufîès  fuppoficions  ,  pour  accommoder  & 
expliquer  ,  par  leurs  fyftêmes,  des  expérien- 
ces qu'ils  ne  pouvoient  révoquer  en  doute, 
&  qui  les  accabloient  :  tel  que  l'avantage  de 
\z  faignée  à  la  jugulaire  dans  les  pléthores 
particulières  de  la  tête  ,  qui  caufent  des  cé- 
phalalgies. Nous  aurons  lieu  d'examiner  cet 
objet  plus  en  détail  j  pafîbns  aux  autres  effets 
de  la  faignée. 

Si  le  fang  coule  goutte-à-goutte  ,  il  fe 
formera  peu-à-peu  fur  les  bords  de  la  plaie 
un  caillot ,  par  l'application  &  la  coalition 
fuccefTive  de  la  partie  rouge  du  fang  épaif- 
fi ,  defféché  par  le  défaut  du  mouvement 
&  le  contad  de  l'air.  Ce  caillot ,  obfervé  fî 
conftamment  par  M.  de  Haller,  arrêtera 
l'hémorragie  ,  collera  les  bords  de  la  plaie, 
&  enfin  laifîèra  voir  la  cicatrice  par  fa 
chute.  Cette  cicatrice  reflerrera  le  vaiffeau, 
en  diminuera  le  diamètre  dans  l'endroit  où 
elle  fe  trouvera  placée ,  à  moins  qu'il  ne 
furvienne  à  l'artère  un  anévrifme  auquel  \^ 
force  &  finégalité  du  jet  donneront  lieu, 
en  dilatant  les  membranes  affoiblies  par  la 
plaie ,  en  empêchant  la  réunion  de  la  plus 
intérieure  :  ce  qu'on  peut  prévenir  par  les 
moyens  détaillés,lorfqu'il  a  été  queftion  des 
accidensqui  peuvent  fuivre  h  faignée. Voy, 
AnéVRISME. 

Si  on  enlevé  le  caillot  avant  la  réunion 
de  la  plaie  ,  &  que  le  vaifîèau  foit  confidé- 
rable  ,  les  fymptomes  précédens  fe  renou- 
velleront ,  le  faigné  tombera  en  défaillance,' 
la  circulation  fera  interrompue  dans  tout  le 
corps,  &  l'hémorragie  arrêtée  par  ce  nouvel 
accident.  Ce  dernier  effet  fera  d'autant  plus  • 
prompt ,  que  le  fang  coulera  en  plus  grande 
quantité  dans  un  temps  donné.  Il  fera  dû  à 
l'état  des  vaifîbaux  fanguins  &  du  cœur  , 
qui  n'étant  pas  remplis  au  point  nécefîàire 
pour  la  propagation  du  mouvement  ,  fuf- 
pendront  leur  adion  ,  jufqu'à  ce  que  la  na- 
ture effrayée  ranimant  fes  forces  ,  fafle  reC- 
ferrer  le  calibre  de  tous  les  vaifîeaux ,  fif 
foutienne  cette  comprefîion  du  fang  nécef- 
faire  à  la  vie.  Si  alors  le  fang  s'échappe  de 
nouveau  ,  le  caillot  à  la  formation  duqueî 
1^  dçf^illancç  dopne  Hqu  ,  ne  s'écant  poUi^ 
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formé  par  îa  diflbiution  du  fang  ,  ou  par  la 
force  avec  laquelle  il  eft  poufle,  la  eompref- 
iîon  étant  détruite  aufli-tôt  que  formée  ,  les 
défaillances  répétées  amèneront  la  mort. 

Si  au  contraire  l'hémorragie  eft  arrêtée 
naturellement  ou  artificiellement,  le  refler- 
rement  général  &  proportionné  de  tous  les 
vaifleaux ,  &  la  loi  pofée  que  le  fang  en 
mouvement  fe  tourne  toujours  du  coté  où 
il  trouve  moins  d'obftacles  ,  feront  que  l'é- 
quilibre fe  rétablira  bientôt  dans  les  vaif- 
feaux  fanguins  ;  de  manière  que  chacun 
d'eux  éprouvera  une  perte  proportionnelle  à 
fon  calibre.  Cette  perte  fe  propagera  fuccef- 
fivement  dans  les  vailTeaux  féreux,  ^c.  qui 
enverront  leurs  fucs  remplacer  en  partie  le 
fang  évacué,  ou  qui  en  fépareront  une  moin- 
dre quantité. 

Par  l'augmentation  de  ces  liqueurs  blan- 
ches avec  le  fang ,  &  par  la  diminution  des 
fecrétions,  il  rélultera  une  proportion  diffé- 
rente entre  la  partie  rouge  du  fang  &  fa 
partie  blanche  :  letrombus  diminuera.  Voy. 
Sang.  Rien  n'eft  plus  conftantquecet  effet 
de  Idifaignée^  obfervé  avec  foin,  &  démontré 
avec  clarté  par  M.  Quefnay  ,  fous  le  nom  de 
fpoIiation.Vour  la  rendre  fenfible,  il  fuppofe 
un  homme  bien  conftitué,  pefant  120  livres  ; 
il  calcule  qu'il  contient  environ  20  livres  de 
folides  &  100  livres  de  fluides  ,  parmi  lef- 
quels  il  trouve  27  livres  de  fang  ;  il  évalue 
la  partie  rouge  qui  forme  le  trombus  dans  la 
palette,  à  Ç  livres.  Ces  principes  pofés,  Ci  on 
tire  par  la  faigne'e  une  livre  de  fang  ,  on 
6te  -^j  des  humeurs  blanches  ou  féreufes  , 
pendant  qu'on  enlevé  ^  de  la  partie  rouge. 
Mais  comme  les  humeurs  blanches  font 
bientôt  réparées  par  la  boifTon  &  les  ali- 
mens ,  en  forte  que  le  corps  retourne  à  un 
poids  égal,  comme  la  partie  rouge  eft  la  plus 
difficile  à  régénérer,  on  diminue  évidemment 
la  proportion  de  cette  dernière  par  la  faigne'e. 
Cet  effet  augmentera  fuivant  la  quantité  du 
iàng  évacué  :  fi  elle  eft  grande  ,  le  fang  plus 
mobile  ,  circulant  plus  aifément ,  éprouvant 
moins  de  frottement,  la  nature  étant  affoiblie 
par  les  efforts  qu'elle  aura  faits  pour  rétablir 
cet  équilibre  néceffaire;  les  forces,  les  fecré- 
tions, les  couleurs,  la  chaleur,  diminueront, 
pendant  que  la  facilité  à  prendre  la  fièvre  , 
&  la  fenfibilité  croîtront. 

Si  on  faigne  un  grand  oombre  dç  fois 
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répétées  coup  fur  coup  avant  que  la  régéné- 
ration du  fang  ait  pu  fe  faire,  l'homme  le  plus 
fain  &  le  plus  vigoureux  ,  on  enlevé  une  fi 
grande  quantité  de  cette  partie-  rouge  ,  que 
l'afîimilation  du  chyle  ne  pouvant  s'exécuter, 
les  forcesjles  fecrétions  &  les  excrétions  étant 
languifTantes ,  tout  ce  qui  étoit  deftiné  à 
l'évacuation  étant  retenu  dans  les  vaifîèaux 
fanguins  ,  féreux  ,  Ùc.  des  fucs  mal  digérés 
ftagnant  dans  le  corps,  ne  pouvant  être  pré- 
parés ,  corrigés  ,  nettoyés  ;  cet  homme,  dis- 
je,  deviendra  pâle,  bouffi,  hydropique,  ana- 
fargue  ;  il  pourra  même  arriver  que  ces  maux 
deviennent  mortels  ;  ils  influeront  au  moins 
fur  tout  le  reftede  fa  vie.  Il  faut  une  certaine 
quantité  de  partie  rouge  pour  qu'elle  puiftè 
s'affimiler  le  chyle. 

Le  mal  que  produit  une  évacuation  de 
quelques  onces  fera  bientôt  réparé  ;  il  aura 
été  à  peine  fenfible  dans  un  homme  robufte 
&  adulte.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  dans  un  en- 
fant chez  qui  h  faigne'e  &c  les  hémorragies 
enlèvent  l'élément  des  fibres  nécefTaires  à  la 
bonne  conformation  intérieure  &  extérieu- 
re. Elles  font  donc  en  général  nuifibles  ,  ou 
du-moins  très- dan gereufes  avant  l'âge  de 
puberté.  Après  ce  temps  ,  les  hémorragies 
régulières  des  femmes  rafturent  un  peu  con- 
tre les  maux  que  produit  la  faigne'e  j  cepen- 
dant la  foiblefle  de  leur  corps  ,  de  leur 
fanté ,  de  leur  efprit  ;  le  tiffu  lâche  de  leuc 
peau  ,  les  infirmités ,  les  vapeurs  auxquelles 
elles  font  fujettes  ,  paroifTent  être  la  fuite 
de  ces  évacuations,quelque  naturelles  &  né-, 
cefTaires  qu'elles  foient. 

Tel  eft  le  tableau  des  effets  des  hémorra- 
gies &  de  la  faigne'e  faite  fans  ligature  dans 
un  adulte  fain;  pafTons  i  l'examen  de  ce  que 
cette  dernière  produit  dans  le  même  homme 
avec  une  ligature  telle  qu'on  la  pratique 
communément. 

La  ligature  qu'on  applique  au  bras  lorfl. 
qu'on  veut  ouvrir  les  veines  du  pli  du  coude, 
fert ,  en  arrêtant  le  cours  du  fang  dans  ces 
veines  ,  à  les  remplir  davantage  ,  à  en  faci- 
liter l'ouverture  &  l'évacuation.  La  com- 
preffion  ne  fe  fait  pas  feulement  fentir  aux 
veines  extérieures ,  les  artères  les  plus  pro- 
fondes en  fentent  communément  l'effort  j 
mais  d'autant  moins  qu'elles  font  plus  ca- 
chées ,  fortes ,  élaftiques  &  â  l'abri ,  que  le 
fang  y  circule  avec  plus  de  vélocité.Le  cours 
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du  fang  n'étant  jamais  fubitement  &  totale- 
ment arrêté  par  aucune  ligature  dans  toutes 
les  artères  d'un  membre  ,  il  arrive  toujours 
un  engorgement  fanguin  au-defïbus  de  la 
ligature  qui,  pour  être  bien  faite  ,  doit  être 
ferrée  de  manière  à  interrompre  la  circu- 
lation dans  les  veines  ,  à  ne  la  ralentir  que 
foiblement  dans  les  artères:  dans  cet  état  les 
veines  s'enflent.  Si  alors  on  iait  une  ouver- 
ture plus  large  que  le  diamètre  du  vaillëau, 
comme  il  eft  ordinaire ,  tout  le  fang  qui  au- 
roit  dû  retourner  au  cœur  par  la  veine 
ouverte  ,  s'écoule  par  la  plaie  ,  il  s'y  joint 
une  partie  de  celui  qui  cherche  inutilement 
un  paflTage  par  les  autres  veines  ,  &  qui  fe 
débouche  par  l'endroit  où  il  rencontre  le 
moins  d'obftacles. 

La  quantité  de  fang  qui  fort  dans  un  temps 
donné  d'une  veine  du  pli  du  coude  ,  ouverte 
avec  une  ligature  au-de(Tùs ,  eft  donc  fupé- 
riture  à  celle  qui  couleroit  pendant  le  même 
temps  dans  le  vaiflèau  ouvert.  On  peut  l'é- 
valuer an  double  ,  li  l'ouverture  de  la  veine 
eft  égale  à  fon  diamètre  ;  mais  elle  eft  de 
beaucoup  inférieure  à  celle  du  même  fang, 
qui  s'écouleroit  par  la  fomme  de  toutes  les 
veines  du  bras  II  arrive  donc  alors  qu'il  cir- 
cule moins  de  fang  dans  les  artères  bra- 
chiales ,  dont  le  diamètre  eft  diminué  par 
la  comprefTion  de  la  ligature ,  dont  le  fang 
rencontre  plus  d'obftacles  dans  fon  cours , 
&  moins  d'écoulemens  ;  ce  qui  eft  contraire 
à  ce  que  nous  avons  obfervé  dans  l'effet  des 
Jaignées  fans  ligature.  Le  fang  ne  viendra 
pas  non  plus  par  un  mouvement  rétrograde^ 
fe  préfenter  à  l'écoulement  ;  mais  la  veine 
ouverte  recevant  toujours  du  fang  ,  n'en 
l'envoyant  jamais  au  cœur  ,  laifTera  défem- 
plir  tois  les  vaifteaux  veineux  qui  font  pla- 
cés entre  la  plaie  &  le  cœur.  La  défaillance 
que  produira  leur  affaiflement,  s'il  eft  pouffé 
trop  loin,  exigera  de  la  nature  &  de  l'art 
les  mêmes  efforts  ,  que  nous  avons  vu  né- 
ceftàiresdans  les  fui gnées  fans  ligature. Cette 
défaillance  fuiviçnt  communément  après 
la  perte  de  dix  ou  quinze  onces  de  fang. 
Quelquefois  cependant  la  frayeur  la  produit 
plutôt.  Si  elle  furvient  aux  premières  onces, 
fans  que  les  caufes  morales  y  aient  aucune 
part,  on  peut  afturer  qu'elle  a  été  faite  mal- 
î-pro?os. 

Parles  règles  que  nous  avons  établies, 
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que  le  fetil  bon-fens  nous  paroitroit  démon- 
trer ,  quand  même  le  calcul  &  l'expérience, 
ne  s'y  joindroient  pas,  il  eft  aifé  de  «onclure 
que  hfai^née  &  la  ligature  produifent  deux, 
effets  oppofés  ;  que  l'une  accélère  le  cours 
du  fang  ,  que  l'autre  le  retarde  ;  que  la  pre-: 
raiere  détruit  en  partie  l'engorgement  auquel 
la  dernière  a  donné  lieu  ;  &  que  comme  les 
fixignées  fe  font  prefque  toutes  avec  une  liga- 
ture ,  comme  l'accélération  du  fang  pro- 
duite par  la/a/g/ieV,  eft  inférieure  au  retard 
que  celle-ci  y  met  ,  il  en  réfulce  un  effet 
oppofé  à  celui' que  foutenoient  Bellini  & 
Sylva ,  que  les  artères  apportent  moins  de 
fang  pendant  la  faignée  à  l'avant  -  bras ,  & 
confcquemment  à  toutes  les  parties  voifines 
avec  lefquelles  il  eft  hé  par  la  circulation  , 
qu'elles  n'en  apportoient  avant ,  qu'elles 
n'en  apporteront,  lorfque  la  ligature  ôtée  , 
le  cours  du  fang  étant  devenu  libre  &  égal, 
chaque  vaiftTeau  verra  paflèr  une  quantité  de 
fang  proportionnée  à  fon  diamètre,  &  aux 
forces  qui  le  font  circuler  dans  fon  centre. 
Les  effets  de  hj'aigne'e  du  pié  font  à-peu* 
près  les  mêmes  par  rapport  à  cette  partie  , 
que  ceux  de  hjaignee  du  bras  ,  par  rapport 
à  la  main  &  à  f  avant-bras.  Les  artères  onc 
l'avantage  d'être  plus  à  l'abri  de  la  compref- 
fion;  mais  le  lave-pié  en  fait  la  plus  grande 
différence.  Ce  lave-pié  qui  mérite  une  place 
diftinguée  parmi  les  remèdes  les  plus  effica- 
ces ,  qui  eft  néceft'aire  dans  quelques  cas 
pour  augmenter  l'afflux  du  fang  dans  les  ex- 
trémités inférieures,  en  remplir  les  veines  , 
&c  porter  un  relâchement  humide  dans  tout' 
le  corps ,  fouvent  plus  avantageux  que  la 
perte  d'une  livre  de  fang  ,  a  fait  attribuer  à 
la  révulfion  l'urilité  de  hfaignee  du  pié  dans 
les  maladies  de  la  tête  ,  &  a  été  le  principe 
de  toutes  les  erreurs  ,  de  toutes  les  contra- 
didions  qui  ont  été  publiées  à  ce  fujet.  Nous 
avons  vu  ce  lave-pié  guérir  dans  un  quarD- 
d'heure  ,  comme  par  enchantement  ,  un 
homme  robufte  ,  au  milieu  de  fon  âge  , 
fanguin  ,  accablé  par  une  violente  douleur 
de  tête  ,  fans  fièvre  ,  à  qui  on  avoit  tiré, 
fans  le  moindre  foulagement  ,  une  livre  de 
fang  du  bras;  il  hii  furvint  immédiatement: 
après  ce  lave-pié  ,  une  multitude  de  furon- 
cles aux  jambes,  l'épiderme  de  tout  le  corps 
fe  leva  par  écailles  ,  &  le  malade  fut  guéri 
fans  autre   r«mede  ,  fans  rechute.  Si  la 
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fapliéne  avoit  été  ouverte  ,  on  n'auroit  pas 
manqua  d'attribuer  à  la  révulfion  un  efiêt 
suffi  prompt  &  avantageux. 

La  ligature  qu'on  applique  au  cou ,  lorf- 
Qu'on  veut  faigner  la  jugulaire  externe  ,  ne 
produit  dans  le  cerveau  qu'un  engorgement 
léger  ,  infenfible  ,  par  la  facilité  que  le  fang 
trouve  à  fortir  par  la  jugulaire  externe  op- 
pofée  ,   &  par  les  internes  ,  parce  que  les 
carotides  font  prefque  autant  comprimées 
que  ces  veinss  ,  &  parce    qu'on  n'inter- 
liompt  jamais  entièrement  le  cours  du  fang 
dans  la  veine  même  qu'on  veut  ouvrir.  Cet 
engorgement  eft  bientôt  détruit ,  &  même 
furabondamment  ,  par    l'ouverture   de  la 
veine   dans  laquelle    le  fang  circule  alors 
avec  plus  de  vélocité  ,  fans  en  être  retardé 
dans  les  autres  veines  du  cou.  La  circula- 
tion devient  donc  par-là  un  peu  plus  rapide 
dans  le  cerveau  ;  le  fang  qui  monte  par  les 
carotides  &  les   vertébrales  ,  rencontrant 
moins  d'obftacles  ;  cependant  la  quantité 
du  fang  qui  monte  eft  encore  inférieure  à 
celle  qui  eft  évacuée  ,  par  l'effet  du  frotte- 
ment, de  la  force  d'inertie  ,  &  par  le  temps 
néceflaire  pour  que  tout  fe  répare ,  comme 
nous  l'avons  déjà  prouve.  L.a.faignee  de  la 
jugulaire    diminuera   donc   plus  prompte- 
ment  que  celle  des  autres  veines ,  la  plétho- 
re du  cerveau  ,  quoiqu'elle  y  accélère  le 
cours  du  fang.  Cette  accélération  même  fera 
utile  dans  quelques  occafions  pour  entraî- 
ner le  fang  épais  ,  collé  contre  les  parois  des 
vaiftèaux  ;  de-là  naîtront  plufieurs  avanta- 
ges qu'on  éprouve  dans  les  maladies  du  cer- 
veau ,  où  il  y  a  des  obftacles  particuliers  à 
la  circulation  ;  ces  obftacles  fe  préfentent 
afïèz   fouvent  dans  les  différentes  parties 
du  corps  :  c'eft  alors  que  lesjaignées  loca- 
les  méritent  la  préférence  ,   &  réuflifîènt 
fouvent. 

1^3.  faigne'e  des  narines  a  été  abandonnée 
par  la  crainte  des  hémorragies  difficiles  à 
arrêter  ,•  celle  de  la  veine  frontale ,  ou  pré- 
parate  ,  par  fon  peu  d'efficacité.  On  revient 
rarement  à  celle  des  yeux  &  du  nez  ,  par  la 
difficulté  d'en  ouvrir  les  veines  ;  on  doit  ce- 
pendant la  furmortfer  dans  les  maladies  de 
ces  parties ,  où  Tépaiffiftement  du  fang  en 
retarde  la  circulation  ,  &  attend  pour  être 
évacué  un  heureux  effort  de  la  nature  ,  qui 
procurera  une  hémorragie  que  l'art  doit 
Tome  XXIX. 
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accélérer.  C'eft  fur  ce  principe  que  l'ouver- 
ture des  hémorrhoïdes  eft  avantageufe  , 
lorfqu'elles  font  très-douloureufes ,  enflam- 
mées ,  lorfque  leur  gonflement  eft  confidé- 
rable  ou  ancien. 

On  fent  aifément  combien  peu  de  choix 
les  veines  du  bras  mériteroient  ,  fi  elles 
étoient  d'une  égale  grofteur ,  fi  leur  (îtua- 
tion  mettoit  également  le  chirurgien  à  l'abri 
des  accidens.  On  choifira  donc  la  céphali- 
que  ,  la  médiane  ,  la  bafilique  ,  la  veine  du 
poignet ,  la  falvatelle  ,  fuivant  qu'elles  réu- 
niront ces  deux  avantages  ,  pour  opérer  plus 
fûrement ,  &  avec  une  moindre  perte  de 
fang  ,  une  défaillance  fouvent  falutaire.  On 
renverra  le  choix  trop  fcrupuleux  des  veines 
aux  anciens  ,  don:  on  excufera  les  erreurs 
par  l'ignorance  dans  laquelle  ils  étoient  des 
lois  de  la  circulation. 

Nous  avons  vu  l'artériotomie  faite  fans 
ligature  ,  produire  conformément  aux  expé- 
riences de  de  Heyde  &  de  M.  de  Haller ,  les 
mêmes  ei^ets  que  la  phlébotomie  dans  un 
fujet  fain  ,  fans  ligature.  Ces  effets  différe- 
ront ,  {i  l'artère  eft  ouverte  avec  une  liga- 
ture ;  dans  ce  dernier  cas  la  parrie ,  loin, 
d'être  engorgée ,  fi  la  compreffion  ne  porte 
que  fur  T'artere  ,  fera  évidemment  moins 
pleine  de  fang  ,  puifqu'elle  en  recevra 
moins ,  &  qu'une  partie  de  celui  qui  eft 
contenu  dans  les  veines  s'écoulera ,  fuivant 
fon  cours  ordinaire  ,  par  l'impulfion  qu'il 
aura  déjà  reçue  ,  par  la  contraction  mufcu- 
laire  &  leur  élafticité.  Mais  cette  différence 
delà  phlébotomie  à  l'artériotomie  ne  fera, 
eu  égard  à  l'écoulement  du  fang  ,  que  mo- 
mentanée ,  peu  confldérable  ;  puifque  , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  la  jaignec 
faite  ,  tout  fe  rétablit  dans  fon  cours  na- 
turel &  proportionné. 

La  crainte  des  hémorragies  difficiles  à 
arrêter  par  le  défaut  d'une  compreftion 
afTez  forte  ,  celle  des  anévrifmes  ,  &  !a 
profondeur  des  artères  ,  empêchent  les  Mé- 
decins de  les  ouvrir ,  (î  ce  n'eft  aux  tem- 
pes ,  où  la  compreiïion  eft  facile.  Cette 
faignée  a  paru  mériter  à  plufieurs  de  très- 
grands  éloges.  Nous  ctoyons  qu'elle  eft  in- 
férieure en  tout  à  celle  de  la  jugulaire  ; 
auffi  eft-elle  prefque  généralement  aban- 
donnée. 

Nous   venons   de  fuivre  les  principaux 
Tttt 
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effets  de  la  fcdgnée ,  faite  avec  on  fans  liga* 
ture  )  à  l'artère  ou  à  la  veine  d'un  homme 
fain,  par  des  ouvertures  plus  grandes  que 
le  diamètre  des  vaiiïèaux  ,  ëgales  ou  infé- 
rieures. Nous  nous  flattons  de  n'avoir  fuivi 
que  l'expérience  &  le  raifonnement  le  plus 
naturel  ;  il  nous  refte  à  examiner  Ïqs  effets 
dans  les  différentes  maladies.  Pour  ne  point 
tomber  dans  des  répétitions  ennuyeufes  , 
nous  ne  nous  en  occuperons ,  qu'en  parlant 
de  l'ufage.  Il  nous  paroît  aifé  de  tirer  des 
principes  précédens  ,  les  conféquences  qui 
doivent  conduire  dansla  pratique  de  la  mé- 
decine. Nous  tâcherons  de  le  faire  avec  aufîi 
peu  de  préjugés,  &  de  comparer  notre  théo- 
rie avec  l'obfervation  -  pratique ,  qui  peut 
feule  être  notre  code  ,  &  la  pierre-de-touche 
propre  à  décider  du  vrai  ou  du  faux  de  no-> 
tre  théorie  ;  mais  pour  nous  conduire  &  en- 
traîner notre  jugement,  l'obfervation  ne 
doit  être  ,  ni  vague ,  ni  rare  ;  elle  doit  être 
confiante  ,  fixe  ^  décidée  ,*  tâchons  de  la 
trouver  telle. 

Ufagede  lajaigne'e.  Il  efl  peu  de  remèdes 
dont  on  fafïè  un  ufage  aufîi  grand ,  que  de 
la  faignée;  il  en  eft  peu  fur  lefquels  les  mé- 
decins aient  autant  varié ,  comme  nous 
l'avons  fait  voir  ,  en  traçant  le  fentiment 
de  ceux  mêmes  qui  fe  font  le  plus  ilkifîrés 
par  leur  fcience.  Leurs  oppofîtions  &  leurs 
erreurs  nous  font  craindre  un  fort  fembla- 
ble  ,  &  de  donner  dans  les  écueils  qui  fe 
pr/fentent  de  toutes  parts  fur  une  mer  fa- 
meufe  en  naufrages.  Nous  efîàierons  de  fup- 
pléer  par  notre  bonne  foi ,  aux  lumières  de 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  traité  ce  fujet  im- 
portant» 

Pour  développer  à  fond  l'ufage  de  là 
faignée  ,  il  faudroit  defcendre  dans  le  détail 
de  toutes  les  maladies  ,  &  même  dans  leurs 
différens  états.  Ce  champ  feroit  trop  vafte  : 
obligés  de  nous  refferrer  >  nous  verrons  les 
maladies  fous  un  autre  jour  ;  nous  recher- 
cherons ,  I**.  les  indications  de  h  faignée  ; 
2".  les  contre- indications  53°.  le  temps  de 
la  faire;  4*.  le  choix  du  vaiffeau  ;  ^°.  la 
quantité  defangi6°.  le  nombre  des /d/>/2^W 
qu'on  doit  faire.  Mais  avanit  que  de  fuivre 
ces  points  de  vue,  élevons-nous  contre  deux 
abus  plus  nuifibles  à  l'humanité ,  que  la 
faignée  faite  à  propos  n'a  jamais  pu  lui  être 
mile:  abus  d'autîint  plus  réprçhenfibiçs , 
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que  quoique  très  -  communs  ,  ils  ne  fonC 
fondés  que  fur  une  aveugle  routine  ,  hors 
d'état  de  rendre  raifon  de  fes  démarches.  Ces 
abus  font  les  Jaignces  prophilaétiques  ou  dq 
précaution,  &.  celles  qu'on  fe  croit indifpen- 
blement  obligé  de  faire  précéder  les  médi- 
camens  évacuans. 

La  plupart  des  bonnes  femmes  &  quel- 
ques médecins  ,  ignorant  les  efforts,  lesref- 
fources  de  la  nature,pour  conferver  l'écono- 
mie animale,  &  en  rétablir  les  dérangemens, 
fe  flattent  de  trouver  dans  la  médecine  des 
fecours  d'autant  plus  efEcaces  ,  qu'ils  font  j 
appliqués  plus  promptement.  Parmi  ces  fe- 
cours,ils  donnent  le  premier  rang  à  h  faignée,. 
Croyant  voir  par-tout  un  fang  vicié  ou  trop 
abondant ,  qu'il  faut  évacuer  au  moindre 
fignal ,  dans  la  crainte  de  je  ne  fais  quelles, 
inflammations  ,  putréfadions  ,  6'c.  ils  le 
verfent  avec  une  profufion  qui  prouve  qu'ils, 
font  incapables  de  foupçonner  qu'en  enle- 
vant le  fang  ,  ils  détruifént  les  forces  nécef- 
faires  pout  conferver  la  fanté  ,  ils  donnent 
lieu  à  des  flafes,  des  obfîruaions  ,  au  dé- 
faut de  co(aion,aux  maladies  chroniques,  _ 
&  à  une  vieillefîè  prématurée.  Saigner  eÛ  ,,  ' 
félon  eux ,  une  affaire  de  peu  de  conféquen-- 
ce  ,  dont  tout  homme  raifonnable.peut  être 
juge  par  fa  propre  fenfation  ,  dont  il  efl 
difficile  qu'il  méfarrive.  On  diroit  que  ,  ré- 
formateurs de  la  nature  ,  ils  lui  reprochentr 
fans  ccû'e  d'avoir  trop  rempli  leurs  vaifïèaux.- 
defàng.  Tant  que  h  faignée,  par  précaution,, 
jouit  de  toutes  les  forces  d'un  âge  moyen  ,[ 
il  s'apperçoit  peu  de  ces  fautes  ;  mais  bien- 
tôt un  âge  plus  avancé  fen  fait  repentir  ,  & 
lui  interdit  un  remède  qu'il  n'auroit  peut- 
érre  jamais  dû  mettre,  eu  ufage  fur  lui-mê- 
me. Ces  maux  font  encore  plus  évidens, 
dans  le  bas-âge  ,  ou  lorfque  fenfantefl  con-. 
tenu  dans  le  ventre  de  fa  mère.  On  ne  peut, 
fedifîimuler  qu'un  grand  nombre  d'enfans 
dont.la  fanté  efl  fbible  ,  doivent  leur  mau-- 
vais  état  aux  hémorragies  ,aux/a/g/2fVj  ou 
autres  remèdes  de  précaution  que  leurs  mè- 
res ont  foiiifert  dans  leur  groffeffe  ;  &  ce- . 
pendant  une  femme  du  monde  croiroit  faire 
tort  à  fa  pofîérité  ,  fi  elle  ne  faiffeit  pen-. 
dant  ce  temps,  à  la  plus  légère  indifpofï-. 
tion ,  ou  fans  cela  y  une  fuite  de  remèdes. . 
Souvent  on  ne  s'apperçoit  pas  des  maux  que; 
fçmblablesjçipsoiit  produits/  nous  çroyoaçs 
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même  qu'ils  ont  été  utiles  &  nécefTaires  i 
mais  il  n'eft  que  trop  commun  de  voir  un 
grand  nombre  de  maladies ,  devenues  plus 
terribles  par  l'abattement   des  forces,  & 
des  accouchemens  prématurés  ,  par  l'enlè- 
vement du  fluide  qui  donne  le  jeu  à  toute  la 
machine.  Et  quand  il  n'y  auroit  d'autre  in- 
convénient ,  que  celui  de  faire  quelque  chofe 
d'inutile  &  de  défagréable  ,  cette  raifon  ne 
feroit-elle  pas  fuffifante  pour  en  détourner  ? 
Vainement  entafîèroit-on  contre  nous  une 
foule  d'autorités  ,  nous  les  récufons  toutes  ; 
^  des  raifonnemens  bien  plus  fpécieux  que 
folides  ,  nous  en  appelions  à  cette  nature  , 
<iont  tous  les  médecins  fenfés  fe  font  tou- 
jours regardés   comme  les  difciples  &  les 
aides  ,  à  cette  véritable  mère  _,  qu'on  traite 
fouvent    en    marâtre.    Nous     demandons 
qu'où  Jette  les  yeux  fur  cette  multitude  de 
peuples  plus    robuftes  que  nous  ,  quoiqu'ils 
habitent  pour  la  plupart  un  climat  qui  ne 
réunit  point  les  avantages  du  nôtre  ;  fur  ces 
hommes ,   ces  femmes  du  peuple  ou  de  la 
campagne  ,  d'autant    plus    heureux  ,   que 
fouiîraits  à  des  mains  trop  fouvent  ignoran- 
tes ,  &  quelquefois  meurtrières  ,  ils  ne  con- 
noiffent  pour  tout  préfervatif  des  maladies  , 
que  rinftind  ,  qui  redoute  plus  les  faigne'es , 
que  tous  les  autres  remèdes  ;  pour  être  con- 
vaincus par  la  comparaifon ,  que  l'homme  ' 
efl  forti  des  mains  du  Créateur,  en  état  de 
fe  conferver  en  fanté  ,  par  les  feules  lumiè- 
res du  fentiment  bien  entendu  ,  par  les  feuls 
efforts  de  la  nature  ,  &  que  dans  les  mala- 
dies ils  doivent  être  fans  cefïè  confultés.  En- 
fin ,  quand  même  on  étendroit  l'ufage  de 
la  médecine  plus  loin  que  nous  ne  penfons 
qu'on  doive  le  faire ,  il  n'en  feroit  pas  moins 
vrai  que  jamais  un  homme  en  fanté  ,   quels 
que  foient  fon  tempérament  &  fa  fituation  , 
îi'a  befoin  de  faigne'es  pour  la  conferver. 
D'ailleurs  ,  c'eft  ici  une  affaire  d'habitude  ; 
il  efl  démontré  que  les  faigne'es  fréquentes 
font  une  des  plus  grandes  caufts  de  la  plé- 
thore. 

Le  fécond  abus  fe  trouve  dans  \es  faigne'es 
qu'on  fait  précéder  fous  le  nom  de  rentedes 
généraux ,  avec  les  purgatifs  par  le  bas  ,  les 
vomitifs  ,  Ùc.  aux  remèdes  particuliers , 
lorfqu'il  n'y  a  point  de  contre  -  indication 
grave.  Abufer  ainfi  de  la  facilité  qu'on  a 
d'ouvrir  la  veine ,  c'eft  regarder  la  faignéc 
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comme  indifférente ,  &  par  conféquent  inu- 
tile ;  c  eft  du  moms  être  efclave  d'une  mode 
Il  tort  oppofee  a  tous  les  principes  de  la  mé- 
decine ,  qu'elle  efl  ridicule.   Une  conduite 
aufli  erronée  ,  flut  tous  les  railbnnemens  , 
parce  qu'elle  n'eft  appuyée  fur  aucun  ;   & 
tout  médecin  fenfé  doit  rougir  d'avouer  qu'il 
a  h\tfaigner  fon  malade,  par  cette  feulerai- 
Ion  qu'il  vouloit  le  faire  vomir,  le  purger,  lui 
faire  prendre  des  fudorifîques ,  àts  bouil- 
lons ,  ùc.  &  donner  du  large  ,  du  jeu  à  ces 
médicamens.    De  femblables  maximes  ne 
furent  pas  même  enfeignées  par  Botal.  Mais 
es  jeunes   médecins,  trop  dociles  à  fuivre 
I  aveugle  routine  de  leurs  prédécefTeurs  ,  qui 
e  font  difîingués  dans  la  ville  où  ils  exercent» 
les  copient  jufquesdans  leursdéfauts  ,  &  s'é- 
pargnent la  peine  de  réfléchir  fur  les  morifs 
de  leur  conduite.    Ils   fe  conforment   en 
ce.a  au  goût  des  femmes  qui  ^  accoutumées 
a  perdre  un  fang  fuperflu  hors  de  la  groftèfte 
ou  de  ralaitement ,  s'imaginent  que  la  plsw 
part  des  maux  qui  les  attaquent ,  viennent 
dune    diminution    dans   cet  écoulement, 
quelquefois  plus  avantageufe  que  nuifible  . 
&  le  plus  fouvent ,  effet  de  la  maladie  ,  aa 
au  heu  d'en  être  la  caufe.  Un  retour  fur  les 
maximes  répandues  dans  tous  les  ouvrages 
de  médecine  qui  ont  mérité  d'être  lus  ,  & 
le  feul  bon  fens  ,  détournent  d'une  méthode 
meurtrière  ,  qui  en  affoiWiftknt  les  organes, 
précipite  inévitablement ,  d'un  temps  plus 
ou  moins  long  ,1a  vieillefTe  ou  la  mort.  Mais 
c  eft  trop  difcuter  une  prariqueauflîpeucort- 
lequente;  tâchons  d'établir  fiir  Çqs  ruines  ,  des 
principes  adoptés  par  la  plus  faine  partie  des 
médecins. 

Indications  de  lafaignée.  SI  nous  cher- 
chons dans  les  caufes  de  maladies  ,  les  indi- 
cations de  la  faignée  ,  nous  trouvons  que  la 
trop  grande  abondance  de  fang,  la  pléthore 
générale  ou  parriculiere  ,  &  (k  confiftance 
trop  epaifTe  , coëneufe  ,  inflammatoire,  font 
les  deux  feules  qui  exigent  ce  remède.  La 
faignée  agit  dans  le  premier  cas  ,  par  l'éva- 
cuation ;  dans  le  fécond,  parla  fpoliation  : 
les  deux  principaux  effets  qu'elle  produit  •  la 
dénvarion  &  la  révulfion  devant  être  comp- 
tées pour  des  minimum  momentanés,  &  par 
conféquent  négligés. 

Quoique  nous  n'admettions  que  ces  dem 
Tttii 
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indications  générales  pour  la  faignée  ,  nous 
n'ignorons  pas  que  la  foule  des  Médecins 
enfeigne  qu'une  vive  douleur  ,  l'infomnie  , 
iinc  nevre  commençante  ou  trop  forte  ,  un 
excès  de  cbaleur  ,  les  convulfions ,  les  hé- 
morragies ,  toute  inflammation  ,  font  au- 
tant d'indications  prelTantes  pour  U  faignée  ; 
mais  nous  favons  encore  mieux  ,  que  fi  les 
maux  doivent  être  guéris  par  leurs  contrai- 
res ,  la  faignée  ne  convient  dans  aucun  de 
ces  cas  ;  à  moins  qu'il  n'y  ait  en  même- 
temps  pléthore  ou  conflftance  inflamma- 
toire :  qu'elle  n'eft  là  qu'un  palliatif  dange- 
reux par  fes  fuites ,  qu'elle  ett  le  plus  fou- 
vent  inutile  pour  les  guérir  ,  &  que  ces  dif- 
férens  fymptomes  doivent  être  appaifés  par 
les  anodins  ,  les  narcotiques  ,  les  rafraichif- 
ians ,  les  relâchans  ,  les  allringens  ,  les  doux 
répercuffifs  &  les  délaj'ans.  Nous  croyons 
que  communément  on  juge  mal  des  efforts 
de  la  nature  ,  qu'on  les  croit  exceflifs  ,  lorf 
qu'ils  font  proportionnés  à  l'obftacle  ,  & 
nous  fommes  convaincus  avec  Celfe,  que 
ces  feuls  efforts  domptent  fou  vent  avec 
l'abflinence  &  le  repos  ,  de  très  -  grandes 
maladies,  multi  magni  morbi  curantur abfîi- 
nentiâ  &  quiète,  Celfe  après  en  avoir  par- 
couru tous  les  temps  ,  &  effrayé  mal-à- 
propos  les  afîiftans  ,  &  le  médecin  peu  ac- 
coutumé à  obferver  la  marche  de  la  nature  , 
abandonnée  à  elle-même  ,  fans  le  fecours 
de  la  faignée  ,  qui  ,  loin  de  ralentir  le  mou- 
vement dti  fang  ,  l'accélère  ,  à  moins  qu'on 
ne  fafîè  tomber  le  malade  en  défaillance , 
ainfi  qu'il  elt  aifé  de  Pappercevoir  dans  les 
fièvres  intermittentes  qui  fe  changent  en 
continues  ,  ou  bien  ont  des  accès  plus  forts 
&  plus  longs  après  la  faignée.  Cette  obfer- 
vation  fûre  &  confiante  ,  donnera  peut- 
être  la  folution  de  ce  problême  :  pourquoi 
les  fièvres  intermittentes  font- elles  beau- 
coup plus  communes  à  la  campagne  qu'à 
la  ville  ? 

Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  exer- 
cent la  médecine  ,  croiroit  manquer  aux 
lois  les  plus  refpedables ,  s'il  s'abflenoit 
d'ouvrir  la  veine  ,  lorfqu'il  eft  appelle  au 
fecours  d'un  malade  en  qui  la  fièvre  fe  dé- 
clare ;  &  il  accufe  la  maladie  des  foiblefTes 
de  la  convalefcence  ,  tandis  que  les  évacua- 
tions fouffertes  mal- à-propos  n'y  ont  que 
trop  fouvent  la  plus  grande  part.  11  croit 
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reconnoître  ,  ou  du-moins  il  fuppofe  alors 
des  pléthores  fauffes  ,  des  raréfadions  dans 
le  fang.  A  entendre  ces  médecins  ,  on  croit 
voir  tous  les  vaifîèaux  prêts  à  fe  rompre  par 
la  dilatation  que  quelques  degrés  de  chaleur 
de  plus  peuvent  procurer  au  fang  ;  &  qui , 
s'ils  l'avoient  foumife  au  calcul ,  n'équivau- 
droit  pas  à  l'augmentation  de  mafïè  &  de 
volume ,  qu'un  verre  d'eau  avalé  produiroit. 
Le  rouge  animé  qui  colore  prefque  toujours 
la  peau  des  fiévreux  dans  le  commencement 
de  leurs  maladies  ,  leur  fert  de  preuve.  Ils 
ne  voient  pas  dans  l'intérieur  la  nature  fou- 
levée  contre  les  obftacles  &  les  irritations  ; 
refîèrrant  les  vaifîèaux  intérieurs ,  &  chaf^ 
fant  fans  aucun  danger  dans  les  cutanés  un 
fang  qui  n'y  efl  trop  à  l'étroit  que  pour  quel- 
que temps  ,  qui  l'efl  peut-être  utilement  , 
&  qui  fera  néceffaire  dans  la  fuite  de  la  ma- 
ladie. Ils  oublient  que  ces  efforts  font  falu- 
taires  ,  s'ils  font  modérés ,  &  que  dans  peu 
le  fang  qu'on  croit  furabondant ,  fe  trouvera 
être  en  trop  petite  quantité.  Les  hémorra- 
gies critiques  leur  fervent  de  preuve,  &  ne 
font  que  le  principe  de  l'illufion  ,  parce  qu'ils 
négligent  de  faire  attention  ,  que  ,  pour  que 
les  évacuations  foient  falutaires  ,  il  faut  qu'el» 
les  foient  faites  dans  les  lieux  &  dans  les 
temps  convenables  ;  qu'elles  ne  doivent  pas 
être  eftimées  par  leur  quantité,  mais- par 
leur  qualité  ;  &  qu'enfin  les  hémorragies  fur- 
viennent  fouvent  fort  heureufement , malgré 
les  faignées  répétées. 

-  Tout  ce  que  nous  avançons  ici  ,  aura  l'air 
paradoxe  pour  plulîeurs ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
l'aient  comparé  avec  la  doârine  d'Hippo- 
crate  ,  &  encore  mieux  avec  l'obfervation 
qui  nous  doit  tous  juger. 

Après  avoir  puifé  les  indications  de  la 
faignée  dans  les  caufes  ,  cherchons- les  dans 
les  fymptomes  qui  annoncent  la  pléthore  &c 
la  confiflance  inflammatoire. 

La  nourriture  abondante  &  recherchée  , 
le  peu  d'exercice  ,  auquel  les  hommes  qu'on 
exclut  du  peuple ,  fe  Hvrent  jsn  ^général , 
donnent  fréquemment  heu  chez  eux  à  la 
pléthore  générale  ,  qu'on  reconnoît  par  la 
couleur  haute  des  joues  &  de  la  peau  ,  les 
douleurs  gravatives  de  la  tète  ,  les  éblouif^ 
femens  ,  les  vertiges  ,  l'afToupiflement ,  la 
force  ,  la  dureté  &  le  gênement  du  pouls, 
La  pléthore  parcicuUere  a  pour  figues ,  la 
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tumeur  ,  la  rongeur ,  la  douleur  gravarive , 
quelquefois  pulfative  &  iîxe  d'une  partie.  La 
confiftance  inflammatoire  doit  êtrefoupcon- 
riée  toutes  les  fois  qu'avec  une  douleur  fixe  , 
le  malade  éprouve  une  fièvre  aiguë  ,  ce  qui 
nous  paroît  être  un  fymptome  commun  à 
toutes  les  inflammations  extérieures.  On 
n'en  doutera  plus  ,  fi  les  fymptomes  font 
graves  &  le  fujet  pléthorique.  Dans  ces  deux 
cas ,  la  partie  rouge  furabonde  ,  la  nature , 
lorfqu'il  y  a  pléthore  ,  fe  débarraflè  de  la 
portion  du  fang  la  plus  ténue  ,  du  ferum  qui 
peut  plus  aifément  enfiler  les  couloirs  excré- 
teurs ;  pendant  que  la  plus  épaiffe  ei\  con- 
tinuellement fournie  ,  accrue  par  les  alimens 
trop  nourriffans  ,  trop  abondans  ,  ou  que 
faute  d'exercice  ,  elle  n'eft  pas  décompofée 
&  évacuée. 

Lorfque  la  pléthore  eft  légère  ,  l'abfti- 
nence  ,  la  nourriture  végétale  &  l'exercice 
en  font  un  remède  bien  préférable  à  la 
Juignee  ;  mais  parvenue  à  un  certain  point , 
elle  exige  qu'on  diminue  fubitement  la  trop 
grande  proportion  de  la  partie  rouge  avec 
la  férofité  ,  dans  la  crainte  de  voir  fubvenir 
des  hémorragies  ,  des  ftafes  ,  des  épanche 
mens  mortels  ou  du-moins  dangereux  ,  des 
anévrifmes  ,  des  apoplexies  &  des  inflam- 
mations fe  former  dans  les  parties  du  corps 
dont  les  vaifTeaux  fanguins  font  le  moins 
perméables.  Cette  pléthore  exige  qu'on  tire 
du  fang  par  une  large  ouverture  ;  du  bras  fi 
elle  eft  générale  ,  de  la  partie  malade  fi  elle 
cft  dev^enue  particulière.  Cependant  fi  on 
ne  fe  précautionne  pas  contre  les  retours  , 
en  en  évitant  les  caufes  ,  on  la  verra  reve- 
nir d'autant  plus  vite  ,  d'autant  plus  fré- 
quemment,qu'on  aura  davantage  accoutumé 
le  malade  à  lafaignee.  La  nature  fe  prête 
à  tout ,  elle  fuit  en  général  le  mouvement 
qu'on  lui  imprime.  Tirer  fouvent  du  fang  , 
c'eft  lui  en  demander  une  réparation  plus 
prompte  ;  mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  , 
il  y  a  toujours  à  perdre  ;  la  quantité  de  fang 
croîtra  par  la  dilatation  des  orifices ,  des  vei- 
nes ladées  par  une  moindre  élaboration  , 
par  des  excrétions  diminuées  ;  ce  fang  ne 
fera  donc  jamais  aufli  pur  qu'il  eût  été  ,  fi 
on  en  eût  prévenu  ou  corrigé  l'abondance 
par  toute  autre  voie  que  par  hfaignée.  Nous 
appelions  à  l'expérience  de  ceux  qui  ont  eu 
trop  de  facilité  à  fe  foumercre  d  de  fréquen- 
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tesjaignees;  qu'ils  difent  fi  le  befoin  n'a 
pas  crû  avec  le  remède  ,  &  fi  une  foiblslîe 
précipitée  n'en  a  pas  été  la  fuite  ,  fur- tout 
fi  on  leur  a  fait  perdre  fans  pitié  un  fang 
trop  précieux  ,  dans  l'âge  où  le  corps  fe  dé- 
veloppoit ,  où  les  fibres  attendoient  l'addi- 
tion de  nouvelles  fibres  portées  par  le  fang  , 
pour  s'écarter  &  donner  de  l'accroiflèment. 
Ménageons  donc  une  liqueur  précieufe  à 
tout  âge  ,  mais  fpécialement  dans  le  plus 
tendre  &  dans  le  plus  avancé  ;  n'ayons  re- 
cours à  la  laignée  que  dans  les  cas  où  le 
mal  eft  inguérifi[able  par  tout  autre  remède  , 
&  dans  ceux  qui  préfenteroient  trop  de 
danger  à  tenter  d'autres  moyens. 
Lorfque  la  fièvre  fe  déclare  avec  la  pléthore  ,' 
ces  dangers  augmentent  ;  &  on  doit  alors  , 
dans  la  crainte  des  inflammations  ,  des  hé- 
morragies fymptomatiques  ,  &c.  qui  ne  tar- 
deroient  pas  d'arriver ,  tirer  du  fang  pour  les 
prévenir.  Mais  fans  pléthore  générale  ou  par- 
ticulière ,  ou  fans  inflammation  ,  on  ne  doit 
faire  zwcunQ  Jaignée.  C'eft  une  maxime  qui 
nous  paroît  démontrée  par  l'obfervation  la 
plus  groflîere  des  maladies  abandonnées  à 
la  nature  ,  comparée  avec  celle  des  fièvres 
qu'on  croit  ne  pouvoir  appaifer  qu'en  ver— 
fant  le  fang  ,  comme  fi  c'étoit  une  liqueur 
qui  ne  peut  jamais  pécher  que  par  la  quan-. 
tité  ;  comme  fi  la  fouftradion  de  fa  plus 
grande  partie  ,  &  l'abattement  des  forces 
qu'elle  procure ,  étoient  des  moyens  plus 
sûrs  de  le  dépurer  que  la  codion  que  la  na- 
ture fait  de  fa  portion  viciée.  Nous  aurons 
lieu  d'examiner  la  pléthore  particulière  ,  en 
parlant  du  choix  des  veines  :  pafîbns  au  in- 
flammations. 

Il  eft  tellement  faux  que  toute  inflamma- 
tion exige  des  faignées  répétées  dans  fes  dif- 
férens  temps  ,  que  ,  fans  parler  de  celles  qui 
font  légères,  fuperficielles,  nous  avançons 
hardiment  qu'elles  nuifent  dans  plufieur» 
qui  font  graves  &  internes  ,  &  qu'il  en  eft: 
même  dans  lefquelles  elle  eft  interdite.  Si 
vous  refufez  de  nous  en  croire  ;  fi  vous 
croyez  ,  qu'abandonnés  à  une  hypothefe, 
nous  en  fuivons  les  conféquences  fans  pren- 
dre garde  à  i'expéri-ence  des  grands  méde- 
cins ;  conf  iltez  les  ouvrages  de  ceux  qui 
n'ont  pas  été  livrés  ,  comme  Botal  ,  avec 
fureur  à  hfaignée  ;  ouvrez  Baillou  ,  prati- 
cien aufîi  ù^e  qu'heureux  &  éclairé,  qui 
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cxerçoit  h  médecine  dans  le  pays  où  la 
mode  &  les  faux  principes  ont  voulu  que  la 
faignee ,  répétée  jufqu  à  vingt  fois  ,  fut  le 
remède  des  inflammations  ;  &  vous  verrez 
qu'il  eft  un  grand  nombre  de  pleuréfies  & 
ée  péripneumonies  ,  (  maladies  qui  exigent 
plus  que  toutes  les  autres  h  faignee)  dans 
lefquelles  elle  eft  nuifible.  Vous  apprendrez 
par-tout  que ,  la  pléthore  &  je  temps 
de  l'irritation  pafTés  ,  on  doit  fuir  toute 
perte  de  fang  comme  le  poifon  le  plus 
dangereux ,  qu'elle  trouble  la  codion , 
qu'elle  empêche  la  dépuration  ,  &  qu'elle 
eft  propre  à  jeter  les  malades  dans  des  foi- 
blefFes  &  des  récidives ,  dont  la  convalef- 
cence  la  plus  longue  aura  peine  à  les  tirer. 
Confultez  les  inflammations  extérieures 
(leur  marche  peut  plus  aifémennt  être  fuivie) 
&  vous  verrez  fi  les  dartres,  la  gale,  la  petite 
vérole  ,  le  pourpre ,  la  rage,  les  bubons  pefti- 
lentiels ,  les  ulcères  ,  les  plaies  enflammées 
peuvent  être  guéris  par  la  feule/a/g-/z/«f  ;  fi 
elle  n'aggrave  pas  ces  maux,fur-tout  lorfqu'ils 
portent  un  caradere  gangreneux.  Vous  ver- 
rez fi  la  nature  n'en  eft  pas  le  véritable  mé- 
decin ;  &  l'excrétion  d'une  perite  portion 
de  matière  viciée  &  élaborée  ,  le  remède. 
Vous  verrez  ,  en  même  temps ,  quels  maux 
étranges  peut  produire  la  faignee  en  arrê- 
tant la  fuppuration  ,  en  donnant  lieu  à  des 
jnétaftafes  ,  des  rentrées  du  pus  ;  &  vous 
ferez  convaincu  de  ces  deux  vérités ,  que 
toutes  inflammations  n'exigent  pas  la  fai- 
gnee ^  &  que  celles  même  qui  l'indiquent, 
ne  l'indiquent  jamais  dans  tout  leur  cours. 
Mais  dans  les  inflammations  fimples  &  gra- 
ves ,  où  il  n'y  a  aucun  vice  particulier  gan- 
greneux ,  &c.  où  le  malade  jotJit  de  tou- 
tes fes  forces  ,  h  faignee  faite  dans  le  prin- 
cipe de  la  maladie  ,  eft  le  plus  puifl^ànt  re- 
mède qui  foit  au  pouvoir  de  la  médecine  , 
&  l'encre  dont  uïi  homme  fage  ne  doit  pas 
s'écarter. 

En  effet  ,  dans  ces  inflammations  ,  on 
trouve  en  même  temps  la  pléthore  &  la 
confiftance  inflammatoire  du  fang  ;  on 
trouve  un  reffèrrement  fpafmodique  de  tous 
les  vaifleaux  ,  un  embarras  général  dans  la 
circulation,  par  la  réfiftanceque  le  fang  op- 
pofe  au  cœur  ,  particulier  par  l'engorge- 
ment ,  l'arrêt  du  fang  épaiflî  dans  les  vaif- 
feaux  capillaires  de  la  partie  alfedée  ,  collé 
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fortement  contre  leurs  parois,  &  interdî* 
fant  la  circulation  dans  les  plus  tenus.  Or  > 
le  vrai  remède  de  tous  ces  maux  eft  l'éva- 
cuation &  la  fpoliation  de  ce  fang  qui , 
devenu  plus  aqueux  ,  moins  abondant  ;  qui , 
poufle  plus  fréquemment ,  avec  plus  de  vé- 
locité ,  détruira  ,  entraînera  avec  le  temps 
&  l'adion  ofcillatoire  des  vaiflêaux  fanguins, 
ce  fluide  épais  ,  collé  contre  fes  parois ,  qui 
peut-être  n'auroit  pu  ,  fans  ces  fecours  ,  fe 
difliper  que  par  la  fuppuration  ,  ou  qui  in- 
terrompant entièrement  le  cours  du  fang  & 
de  tous  les  autres  fluides ,  auroit  fait  tom- 
ber la  partie  dans  une  gangrené  mortelle  , 
fi  le  fiege  de  la  maladie  eût  été  un  vifcere. 
L^faignee  concourra  alors  à  procurer  la  ré- 
folutîon  ,  cette  heureufe  terminaifon  des 
tumeurs  inflammatoires  qu'on  doit  hâter  par 
les  autres  moyens  connus.  Nous  verrons 
dans  les  articles  fuivans  quelle  eft  la  quan- 
tité de  fang  qu'on  doit  tirer  ,  dans  quel 
temps  ,  ùc. 

Nous  avons  avancé  que  les  hémorra- 
gies ,  la  vivacité  des  douleurs  ,  les  convul- 
iions  ,  le  délire  ,  l'excès  de  chaleur  ,  une 
fièvre  trop  forte  n'étoient  point  par  eux- 
mêmes  des  indications  fuffifantes  pour  la 
faignee  ;  parce  que  chacun  de  ces  maux 
avoir  des  fpécifiques  contraires  à  fa  nature. 
Retraçons-nous  les  effets  de  hfaigne'e  dans 
ces  différens  cas ,  pour  nous  en  convaincre. 

L'hémorragie  eft  critique  ,  ou  fympto- 
matique.  Critique  ,  elle  ne  doit  être  arrêtée 
par  aucun  moyen ,  elle  ne  doit  être  détour- 
née par  aucune  voie  ;  lafaige'e  ne  faurolt 
donc  lui  convenir.  Symptomatique ,  elle  eft 
l'effet  de  la  pléthore  ,  de  la  diffolution  du 
fang  ,  de  la  foiblefîe  ou  de  la  rupture  des 
vailfeaux.  Dans  le  premier  cas  ,  on  n'héfi- 
tera  pas  de  faigner  ;  mais  ce  fera  à  raifon 
de  la  pléthore  ,  &  non  point  de  l'hémorra- 
gie. Dans  les  autres  ,  on  portera  du  fecours 
par  les  aftringens  ,  les  roborans  ,  les  topi- 
ques répercuftifs  ,  abforbans ,  tous  trés- 
différens  de  h  faignee.  La  défaillance  que 
procure  une  faignee  faite  par  une  large  ou- 
verture ,  facilite  à  la  vérité  quelquefois  la 
formation  du  caillot  qui  doit  former  l'ori- 
fice des  vaiflêaux  rompus  ou  dilatés  ;  mais 
fi  la  prudence  ne  tient  pas  les  rênes  ,  fi  elle 
n'eft  pas  éclairée  par  la  raifon  ,  on  en  hâte 
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les  progrès  par  la  diflblution  du  fangque 
caiife  la  fpoliation. 

Les  douleurs  modérées  font  fouvent  un 
remède  ,  quoique  trifte  au  mal.  Telle  efà  la 
théorie  reçue  dans  la  goutte  ,  qui  a  pafTé  en 
proverbe,  telle  elle  doit  être  dans  toutes  les 
maladies  ,  car  tout  fe  meut  par  les  mêmes 
principes  dans  l'économie  animale.  Si  elles 
font  immodérées  ,  elles  demandent  l'ufage 
des  relâchans  ,  des  anodins  &  des  narcoti- 
ques, hsifaignee  procurera  bien  un  relâche- 
ment ,  Cl  on  la  pratique  :  mais  lorfque  nous 
avons  fans  ceffa  fous  la  main  des  remèdes 
qui  peuvent  produire  un  effet  plus  sûr  ,  plus 
durable  ,  plus  falutaire  ,  plus  local  ,  qui 
n'emporte  avec  lui  aucun  des  inconvéniens 
de  h/aignecy  pourquoi  n'y  aurions-nous 
pas  recours  préférablement  ?  Nous  difons 
de  même  des  convulfions  &  du  délire,  en  en 
appellant  toujours  fur  ces  objets,  à  fexpé- 
périence  de  tous  les  vrais  praticiens. 

L'excès  de  chaleur  trouvera  bien  pîus  de 
foulagement ,  s'il  n'y  a  ni  pléthore  ,  ni  in- 
flammation ,  dans  les  rafraîchifïàns  acidu- 
lés ,  aqueux ,  dans  les  bains  généraux  ou 
particuliers,  le  renouvellement  de  l'air  ,  les 
vapeurs  aqueufes  végétales  ,  l'évaporation 
de  l'eau  ,  le  froid  réel ,  l'éloignement  de  la 
caufe  ,  que  dans  une  faigne'e  qui  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  prouvé  ,  entraîne  avec  elle 
tant  d'inconvéniens.. 

Si  la  faign/e  peut  changer  les  fièvres  in- 
termittentes en  continues ,  par  la  vélocité 
que  le  lang  acquiert  après  qu^elIe  a  été  faite, 
en  conféquence  de  l'augmentation  des  forces 
refpedives  du  cœur  ;  on  fent  déjà  qu'il  n'eft 
qu'une  faignee  jufqu'à  défaillance  qui  puifTe 
faire  tomber  la  fièvre  ,  qui  fe  renouvellera 
même  bientôt  ;  on  fent  aifément  tous  les 
maux  que  de  Semblables  Jaign/es  peuvent 
caufer  ;  abftenons-nous-en  donc  ,  jufqu'à  ce 
que  nous  ne  trouvions  dans  les  remèdes  pro- 

fjofés  contre  l'excès  de  chaleur ,  aucune  ref- 
burce  fuffifante  ,  ou  que  nous  ayons  re- 
connu la  pléthore  &  l'inflammation.  S'il  ref- 
toit  encore  quelque  fcrupule  fur  cet  objet , 
nous  demandons  qu'on  examine  combien  de 
médecins  trompés  par  la  règle  qu'il  faut  fai- 
gner  dans  les  fièvres  véhémentes  ,  ont  fait 
faigner  leurs  malades  dans  le  paroxifme  qui 
devoir  terminer  leur  vie  ,  lorfque  la  nature 
feifoit  fes  dçriiiexs  efforts ,.  &  en  hâtaïit  leur 
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foibleffe  ,  en  ont  accéléré  le  terme  fatal  ,' 

Après  avoir  parcouru  les  cas  où  on  peut, 
où  on  doit  s'abftenir  de  h  faignee  ,  pafTbns 
à  ceux  où  elle  efl  fi  nuifible ,  qu'elle  eft  fou* 
vent  mortelle. 

Contre-indication  de  la  faignee.  Si  IzfaU 
gne'e  eft  indiquée  dans  la  pléthore,  &  la  con- 
fiftance  inflammatoire  du  fang,  il  eft  évident 
qu'elle  doit  être  défendue  dans  les  cas  oppo-» 
fés ,  forfque  les  forces  font  abattues,  comme 
après  de  longs  travaux  de  corps  ou  d*efprir, 
un  ufage  immodéré  du  mariage ,  lorfque 
le  fang  eft  diflbus ,  &  la  partie  rouge  dans 
une  petite  proportion  avec  la  férofité.  C'eft 
ainfi  que  l'âge  trop  ou  trop  peu  avancé  ,  les 
tempéramens  bilieux  ou  phlegmatiques , 
la  longueur  de  la  maladie  ,  la  cachexie  , 
l'œdème  &  toutes  les  hydropifies  ,  les  hé- 
morragies qui  ont  précédé ,  les  évacuations 
critiques  quelconques  ,  &  toutes  celles  qui 
font  trop  abondantes ,  les  vices  gangre- 
neux ,  fontdes  contre  -  indications  pour  la 
faignee. 

Lorfqu*on  admet  un  ufage  immodéré  de 
ce  remède  dans  la  plupart  des  maladies  ,  oïl 
eft  forcé  d'établir  une  longue  fuite  de  con- 
tre-indications pour  en  empêcher  les  triftes 
effets  dans  un  grand  nombre  de  cas  ;  mais 
lorfqu'on  la  réduit  dans  fes  vraies  bornes  ,  on 
fe  trouve  bien  moins  embarralTé  par  cette 
corabinaifon  de  caufes  &  d'effets  ,  d'indica- 
tions &  de  contre-indications;  qu'il  eft  bien 
difficile  d'apprécier. 

La  modération  dans  l'ufage  des  remèdes  ^ 
la  crainte  de  tomber  dans  un  abus  trop» 
commun  ,  la  confiance  dans  les  efforts  de  la^ 
nature  ,  feront  que ,  indépendamment  des 
contre-indications,  fi  le  mal  eft  léger ,  fi  on 
peutraifonnablement  compter  que  la  nature 
fera  vidorieufe ,  on  la  laiffera  agir  ,  01» 
exercera  du  moins  le  grand  art  de  l'expeda- 
tion  ,  en  fe  bornant  aux  foins  &  au  régime, 
pour  ne  pas  faire  du  mal  ,  dans  la  fureur  de- 
vouloir  agir  ,  lorfqu'on  devroit  n'être  que 
fpedateur. 

Temps  de  faire  là  faignee.  Nous  avons 
rejette  toutes  les  f ai gne'es  prophyhâiques  ,^ 
ainfi  nous  n'avons  aucun  égard  aux  phafes  de 
la  lune  ,  ni  même  au  cours  du  foleil ,  pour 
confeiller  des  faignees  toujours  nuifibles  ,, 
lorfqu'il  n'y  a  pas  dans  le  mal  une  raifont 
fulfiîknte  pour  le  faire^  lorfqu'il  y  a  pléthore,- 
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fan5  fièvre  ,  le  temps  le  plus  propre  pour  la 
fjigne'e  efl  b  pins  prochain ,  en  ayant  cepen- 
dant le  foin  d'attendre  que  la  digeftion  du 
repas  précédent  foit  faite.  Mais  dans  les  fiè- 
vres aiguës  avec  pléthore ,  ou  dans  les  in- 
flammatoires qui  exigent  la  faignee  ,  nous 
devons  examiner  dans  quel  jour  de  la  mala- 
die ,  fon  commencement ,  fon  milieu  ou 
ta  fin,  à  quelle  heure  du  jour  ,  avant,  pen- 
dant ou  après  le  paroxyfme  &  l'accès  ^  ileft 
plus  avantageux  de  faire  la  fuignée. 

Le  temps  de  l'irritation ,  qui  eft  celui  de 
l'accroifTement  de  la  maladie  ,  eft  le  feul  où  , 
la  faignee  doive  être  pratiquée  ;  alors  les 
efforts  de  la  nature  peuvent  être  extrênries  , 
les  forces  du  malade  n'ont  point  été  épuifées 
par  l'abftinence  ,  les  évacuations  &  la  ma- 
ladie ;  la  circulation  fe  fait  avec  force  ,  les 
vaifTeaux  reflerrés  gênent  le  fang  de  toutes 
parts  ^  la  confiftance  inflammatoire,  fi  elle 
exiÂe,&  l'obftacle ,  croifient ,' la  fuppura- 
tion  fe  fait  craindre  ,  &  la  réfolution  peut 
être  hâtée.  S'il  y  a  pléthore  ,  on  doit  appré- 
hender les  hémorragies  fymptomatiques  , 
la  rupture  des  vaifleaux  ,  les  épanchemens 
fanguins  ,  ce  font  ces  mornens  qu  il  faut 
faifir  ;  mais  lorfque  la  maladie  eft  dans  fon 
^tat  ,  que  la  coâion  s'opère  (  car  quoique 
Ja  nature  commence  à  la  faire  dès  le  prin- 
cipe de  la  maladie  ,  il  eft  un  temps  où  elle 
la  fait  avec  plus  de  rapidité  )  ,  elle  ne  con- 
vient plus  ;  l'inflammation  ne  peut  être  ré- 
foute alors  que  par  une  codion  purulente  , 
qui  feroit  troublée  par  la  faignée  ;  dans  le 
temps  du  déclin  ou  de  la  dépuration  ,  ôter 
du  fang  ,  ce  feroit  détruire  le  peu  de  forces 
qui  reftent  ,  ce  feroit  donner  Heu  à  des  mé- 
taftafes  ,  ou  tout  au  moins  empêcher  que 
cette  matière  nuifible  ,  préparée  pour  l'éva- 
cuation ,  foit  évacuée  ;  ce  feroit  troubler 
des  fondions  qu'il  eft  important  de  con fer- 
ver  dans  toute  leur  intégrité  ;  ces  maximes 
font  fi  vraies  ,  les  médecins  les  ont  de  tout 
temps  tellement  connues  ,  que  fi  quelqu''un 
d'eux  s'eft  conduit  différemment,  aucun  n'a 
ofé  le  publier  comme  principe  ;  la  feule 
difficulté  a  roulé  fur  la  fixation  des  jours  où 
s'opéroit  la  codion;  les  uns  ont  cru  la  voir 
commencer  au  quatrième ,  &  ont  interdit 
lesfjignees  après  letroifieme  ;  les  autres  ont 
été  plus  loin,  mais  aucun  n'a  pafféle  dixième 
fm  Iç  douxiçmç.  Il  çft  maî-aifé  de  fixer 
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un  terme  précis  ,  dans  des  maladies  qui  font 
dénatures  fi  différentes,  dont  les  fymptomes 
&  les  circonftances  font  fi  variés ,  qui  fui- 
vent  leur  cours  dans  un  temps  plus  ou  moins 
long;  on  fent  aifément  que  plus  la  maladie 
eft  aiguë  ,  plus  le  temps  de  l'irritation  eft 
court  ,  plus  on  doitfe  hâter  de  faire  les Jai- 
gnées  néceftaires,  plutôt  on  doit  s'arrêter  J 
c'eft  au  médecin  à  prévoir  (a  durée.  Nous 
pouvons  ajouter  que  ce  temps  expire  com- 
munément dans  les  fièvres  proprement  dites 
&  les  inflammations  au  cinquième  jour  ; 
mais  nous  répéterons  fans  cefTe  que  le  temps 
qui  précède  la  coéHon  ,  ou  l'état  de  la  ma- 
ladie ,  eft  celui  où  on  doit  borner  h/aignée. 

Les  paroxyfmes  ou  les  accès  ayant  tou- 
jours été  conlidcrés  par  les  médecins ,  comme 
des  branches  jie  la  maladie  ,  qui ,  femblables 
au  tronc  ,  ont  comme  lui  un  cours  régulier, 
un  accroifTement  ,  un  état  &  un  déclin  ;  ce 
que  nous  avons  dit  de  l'un  doit  s'étendre  aux 
autres  ,*  c'eft  après  le  frifTon  ,  lorfque  la  fiè- 
vre elf  dans  fon  plus  grand  feu  ,  qu'on  doit 
faigner. 

L'interdidion  delà f ai gne'e dans  le  friftbn, 
nous  conduit  à  remarquer  qu'on  tomberoit 
précifément  dans  la  même  faute ,  fi  on  fai- 
gnoit  dans  le  principe  de  la  maladie  , 
des  inflammations  ,  avant  que  la  nature 
foit  foulevée  &  fes  premiers  efforts  déve- 
loppés. 

Choix duvaijfeau.  L'hiftoire  dela/ù/g'/i/e 
nous  a  préfenté  fur  le  choix  des  vaifTeaux  , 
une  multitude  de  fentimens  fi  oppofés^  que 
quoiqu'on  puiflè  en  général  les  réduire  à 
trois ,  les  révulfeurs ,  les  locaux ,  &  les  in- 
différens ,  il  eft  peu  d'auteurs  qui  n'aient 
apporte  quelques  modifications  à  ces  fyftê- 
mes.  Appliquons  à  l'ufage  de  la  faignée  ,  les 
maximes  que  nous  avons  établies  en  parlant 
de  (es  effets. 

La  pléthore  eft  générale  ou  particulière  ; 
générale  ,  elle  fuppofe  une  égalité  dans  le 
cours  de  la  circulation  ,  tm  équilibre  entre 
les  vaifïèaux  &  le  fang ,  qui  fera  détruit  fi 
on  ouvre  une  veine  ,  pendant  tout  le  temps 
que  le  fang  coulera  ,  mais  qui  fe  rétablira 
bientôt  lorfque  le  vaiftèâu  fera  fermé  ;  tous 
les  révulfeurs  conviennent  dç  ce  principe 
avec  les  indifférens  &  les  locaux  ;  il  eft  donc 
égal ,  dans  ce  cas ,  d'ouvrir  la  veine  du 
bras  ,  du  pié ,  du  cou,  6'c.  avec  ou  fans 
'••  -"    --•     ligature: 


1 


s  A  ï 

Kgàtûre  î  îl  n'eft  qu'une  règle  à  otîfer^er; 
c'eft  d'ouvrir  la  veine  la  plus  grolfe  &  la 
plus  facile  à  piquer  ;  la  plus  groffe ,  parce 
qif  en  fourniflant  dans  un  même  efpace  de 
temps ,  une  plus  grande  quantité  de  fang  , 
elle  produira  avec  une  moindre  perte , 
îefFet  fouvent  déliré  ,  de  caufer  une  légère 
défaillance. 

Mais  lorfque  la  pléthore  eft  particulière  , 
îl  en  eft  tout  différemment ,  &  nous  nous 
hâtons  en  ce  cas ,  de  nous  ranger  du  parti 
des  locaux.  Pour  concevoir  la  pléthore  par- 
ticulière ,  il  faut  connoître  ou  fe  rappeller 
qu'il  peut  fe  former  dans  les  veines  d'une 
partie,  ou  dans  les  artérioles  ,  des  obfta- 
cles  au  cours  de  la  circulation  ,  qui  feront 
l'effet  d'une  contradion  fpafmodique  de  ces 
vaifîèaux  ,  ou  des  parties  voifines ,  d'une 
comprefïion  extérieure  ou  interne  ,  d'un 
^paiÂiiïèment  inflammatoire  particuHer  du 
làng  ,  ou  des  autres  humeurs  ;  d'un  féjour 
trop  long  du  fang  accumulé  dans  une  par- 
tie relâchée  ,  dans  une  fuite  de  petits  facs 
Tariqueux  ,  qui  circulant  plus  lentement  , 
s'épaiffira  ,  fe  collera  contre  les  parois  des 
vaiffeaux  ,  ce  qui  forme  une  pléthore  parti- 
culière ,  dont  Texiftence  eft  démontrée  par 
Févacuation  périodique  des  femmes ,  par  \qs 
hémorragies  critiques  ,  certaines  douleurs 
fixes ,  les  hémorrhoïdes ,  les  inflammations , 
les  épanchemens ,  ùc. 

Dans  tous  ces  cas  la  faigne'e  doit  être 
Élite  dans  le  lîege  du  mal ,  ou  du-moins 
aulfi  près  qu'il  elt  poffible  ,  pour  imiter  la 
nature  dans  fes  hémorragies  critiques ,  & 
pour  fe  conformer  aux  lois  de  mouvement 
les  plus  fimples  ;  c'eft  ainfi  qu'on  ouvre  les 
hémorrhoïdes  ,  &  les  varices  quelconques  , 
qu'on  fcarifie  les  yeux  enflammés  &  les 
plaies  engorgées ,  qu'on  faigne  au-deffous 
d'une  comprelfion  forte  qui  eft  la  caufe 
d'un  engorgement ,  qu'on  ouvre  les  veines 
jugulaires  dans  plufieurs  maladies  de  la  tête 
avec  fuccès  ,  &  qu'on  éprouve  continuelle- 
ment perces  fa  ignées  locales  des  effets  avan- 
tageux. Qui  ne  riroit  d'un  médecin  qui  ou- 
vriroit  la  t>afiUque  pour  guérir  des  tumeurs 
hémorrhoïdales  extérieures  enflammées  ?  Ici 
l'expérience  vient  conftamment  à  l'appui  de 
la  raifon ,  l'une  &  l'autre  veulent  qu'on 
attaque  le  mal  dans  fon  fiege  ,  &  qu'on 
yuide  le  canal ,  par  une  ouverture  faite  au 
Tome  XXIX. 
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canal  luî-méme ,  fans  recourir  aux  branches 
les  plus  éloignées. 

Quantité  du  Jang.  La  quantité  du  fang 
qu'on  doit  tirer  ,  eii  bien  inférieure  à  celle  ■ 
qu'on  peut  perdre  ;  les  funeftes  expériences 
de  ceux  qui  ont  cru  trouver  dans  la  faigne'e 
le  remède  à  cous  les  maux  ,  &  les  hémorra- 
gies énormes  que  quelques  malades  ont  ef- 
fuyées  ,  ont  appris  qu'un  homme  pouvoit 
perdre  dans  une  feule  maladie  aiguë  ,  vingt 
ou  trente  livres  de  fang  ,  s'il  étoit  évacué 
en  différentes  faignées  ,  ou  fi  l'hémorragie 
duroit  plufieurs  jours.  Cette  quantité  eft 
bien  plus  confidérable  dans  les  maladies 
chroniques  ;  on  a  vu  verfer  dans  un  an ,  par 
des  centaines  de  Jaignées  ,  chacune  au- 
moins  de  fix  ou  huit  onces ,  autant  de  fang 
qu'il  en  faudroit  pour  rendre  la  vie  à  une 
douzaine  d'hommes.  Nous  avons  honte  de 
rapporter  de  femblables  obfervations ,  pour 
l'honneur  de  la  médecine  \  mais  elles  ten- 
dent à  prouver  toutes  les  rèffources  que  la 
nature  a  en  fpn  pouvoir  contre  les  maladies 
&  les  fautes  des  médecins  ;  &  nous  ajou- 
tons ,  pour  détourner  ceux  qui  feroient 
tentés  de  fuivre  de  pareils  exemples  ,  que  la 
foibleffè  de  tous  les  organes  &  même  de 
l'efprit ,  quelquefois  incurable,  au- moins 
très-longue  à  fe  diffiper  ,  en  eft  inévitable- 
ment la  fuite. 

Lorfqu'on  tire  une  grande  quantité  de 
fang  ,  le  dépouillement  de  la  partie  rouge 
devient  de  plus  en  plus  confidérable ,  fur- 
tout  fi  les  faignées  ont  été  copieufes ,  ou  fe 
font  fuivies  rapidement ,  parce  qu'alors  la 
perte  de  la  partie  rouge  eft  plus  grande  pro- 
portionnellement ;  bientôt  on  ne  trouve 
plus  que  de  la  férofité  dans  les  veines ,  ce 
qu'on  appelle  Jaigner  jufquau  blanc  ;  dans 
cet  état  ,  le  fang  eft  devenu  fi  fluide  ,  qu'il 
eft  prefque  incapable  de  concourir  à  la  coc- 
tion  ,  qu'il  ne  peut  qu'à  la  longue  affimiler 
le  chyle  qui  lui  eft  préfenté  ;  ce  défaut  de 
coction  laiflè  fubfifter  les  engorgemens  qui 
formoient  la  maladie  ;  ce  qui  arrive  fpécia- 
lement  dans  les  fièvres  exacerbantes  ou. 
d'accès.  On  fent  déjà  qu'il  eft  des  bornes  plus 
étroites  qu'on  ne  le  penfe  vulgairement ,  à 
la  quantité  du  fang  qu'on  doit  tirer. 

Réduire  les  efforts  de  la  nature  dans  leur 
vrai  point  de  force  ,  difîiper  la  pléthore  , 
rendre  au  fang  la  fluidité  qui  lui  eft  nécefr: 

y  Y  vy 


7o6  5  A  î 

faire  pour  circuler  librement ,  en  lui  con- 
fervant  la  proportion  de  partie  rouge  nécef- 
faire  à  la  coclion  ,  eft  l'art  dont  il  faut  qu'un 
praticien  foit  infrruit  pour  atteindre  avec 
précifion  h  quantité  de  fang  qu'il  doit 
répandre  dans  les  maladies  qui  exigent  la 
faip^née. 

L'affoibliflement  du  jet  du  fang  eft  le 
terme  auquel  on  doit  s'arrêter  dans  chaque 
faignée.  Lorfqu'il  eft  produit  par  la  défail- 
lance que  les  malides  punilanimes  éprou- 
vent en  voyant  copier  leur  fang  ,  (  défiail- 
lance  quelquefois  plus  utile  que  la  faignée 
même  )  &  que  le  médecin  juge  qu'on  doit 
continuer  de  le  laiflèr  couler ,  on  mettra 
le  do'gt  fur  la  plaie  ,  on  lai  laiftera  repren- 
dre courage,  on  ranimera  le  mouvement 
du  cœur  par  les  fecours  ordinaires  ,  pour 
donner  après  cela  de  nouveau  cours  au  fang 
qu'on  doit  évacuer. 

Cet  atfoibliftèment  du  jet  doit  être  at- 
tendu dans  prefque  toutes  les  fuignées  ,  fur- 
tout  dans  les  maladies  inrlammatoires  , 
&  les  hémorragies  ,  à  moins  que  déjà  la 
Jaignée  ne  paftïi  feize  ou  dix- huit  onces  ,  que 
le  tempérament  du  malade  fe  refufe  à  la 
faignée  .  ou  que  la  nature  de  la  maladie  le 
mètre  dans  le  cas  de  n  éprouver  que  très- 
tard  du  ralentiftèment  dans  la  circulation 
(  comme  dans  les  fous.  )  On  doit  s'arrêter 
alors  ;  mais  communémenr  à  la  huitième  ou 
dixième  once  ,  on  voit  le  jet  baiftèr  ;  nous 
l'avons  vu  tomber  entièrement  à  la  leçon  de 
dans  un  jeune  malade  dun  tempérament 
fanguin  ,  accoutumé  à  la  faignée.,  qui  eprou- 
voit  le  fécond  jour  d'une  fièvre  biiieufe  ,  un 
redoublement  violent,  avec  une  douleur  de 
tête  très-vive ,  en  qui  une  défaillance  prefque 
fyncopale  furvint. 

La  quantité  du  fang  qu'on  peut  tirer  par 
différentes  faignées  ,  fans  nuire  au  maladu 
dans  finflammation  la  plus  grave  ,  dans 
l'homme  le  plus  robufte ,  avec  la  pléthore 
la  plus  décidée,  n'a  jamais  paru  aux  méde- 
cins éclairés ,  dont  nous  avons  tâché  de  fai- 
Ç\v  l'efprit ,  devoir  excéder  foixante  onces  ; 
ce  qui  fait  environ  un  cinquième  de  la  miafîe 
totale  du  fang.  Dans  les  inflammations  où 
la  confiftance  inflammatoire  &  la  pléthore 
ne  fe  préfentent  pas  avec  des  caracieres  aufti 
violens  ,  iorfque  l'âge  ou  quelques  autres 
contre-indications  viennent  mettre  à^s  obf- 
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tacles ,  il  faut  refter  beaucoup  au-deftous  J 
&  douze ,  vingt ,  ou  trente  onces  tirées  ea 
une  feule  ou  différentes  fois  fuffifent  dans 
les  adultes  ,  pour  les  cas  courans. 

Nombre  des  faignées.  Nous  avons  vu 
qu'on  ne  doit  faigner  en  général  que  dans  les 
quatre  ou  cinq  premiers  jours  de  la  maladie, 
jamais  excéder  foixante  onces  de  fang  ;  que 
dans  les  cas  ordinaires  ,  il  faut  refter  beau- 
coup au-de(fous;  qu'il  faut  fermer  la  veine 
dans  chaque  yu/g/7te ,  Iorfque  le  pouls  s'af. 
foiblit  ;  que  le  temps  le  plus  favorable  pour 
la  faire ,  eft  après  le  friflbn  ,  les  accès  ou 
redoublement.  En  fuivanr  ces  maximes  ,  on 
fe  trouve  borné  à  faire  quatre  ou  cinqyj/- 
gnc'es  dans  les  inflammations  les  plus  rares; 
une  ou  deux  dans  les  plus  communes  ;  c'efl 
aufTi  ce  que  nous  voyons  obferver  par  Iq^ 
praticiens  les  plus  judicieux  ,  qui  n'étout- 
fent  point  l'expérience  fous  lesfophifmes  & 
les  hypothefes  dont  nous  avons  fait  tous  nos 
efforts  pour  nous  garantir. 

Saignée,  f  f.  terme  de  chirurgie^  c'eft 
une  opération  qui  coniifte  dans  I  ouverture 
d'une  veine  ou  d'une  artère  avec  une  lan- 
cette, afin  de  diminuer  la  quantité  du  fang. 
L'ouverture  de  l'artère  fe  nomme  artérioLO" 
mie  [l'oyei  ArtéRIOTOMIE  ;  )  &  celle  de 
la  veine  fe  nomme  phUbcr^m^e.  V.  Phlé- 
BOTOMIE.  Plufieurs  médecins  regardent 
la  faignée  comme  le  meilleur  &  le  plus  sûr 
évacuant  ;  mais  néanmoins  fon  ufage  étoit 
très-rare  parmi  les  anciens  ,  quoiqu'il  foit 
devenu  préfentement  très-fréquent.  Voye:^ 
Év^AcuANT  ù  Evacuation.  On  ditque 
rhypopotame  a  appris  le  premier  aux  hom- 
mes l'ufage  de  la  Jaignée.  Car  quand  cet  ani- 
mal eft  trop  remipli  de  fang ,  il  fe  frotte 
lui-même  contre  un  jonc  pointu  ,  &  sou— 
V!  e  une  veine  ,  jufqu  à  ce  que  fe  fentant  dé- 
chargé ,  il  fe  veautre  dans  la  boue  pour 
écancher  fon  fan^-. 

II  eft  peu  important  de  favoir  à  qui  l'on 
doit  linvention  d  une  opération  fi  utile  ,  & 
dont  les  effets  admira'bles  étoient  connus  dès 
les  premiers  temps  de  la  Médecine.  Nous 
av^ors  pnrlé  de  l'ouverture  de  l'artere  à  P.^r- 
ticle  ArtéRIOTOMIE  ;  &  nous  avons  dit 
qu'elle  n  étoit  pratiquable  qu'à  l'artere  temj- 
porale.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  phlé- 
botomie  ;  on  peut  ouvrir  toutes  les  veines 
que  l'on  juge  pouvoir  fournir  une  fqfhlanc^ 
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=^iahtît^  de  fang.  Les  anciens  faîgnoîent  à 
la  tête  ;  i".  la  veine  frontale  ou  préparate  , 
dont  Hippocrate  recommandoit  Touverture 
dans  les  douleurs  de  la  partie  poftérieure  de 
la  tête  ;  2°.  la  veine  temporale ,  dans  les  dou- 
leurs vives  &  chroniques  de  la  tére;  3°.  Tan- 
gnlaire  ,  pour  guérir  les  opthalmies;  4".  la 
nafale  ,  dans  les  maladies  de  la  peau  du  vi- 
fage,  comme  dans  la  goutte-rofe  ;  )°.  enfin 
la  ranule  ,  dans  rcfquinancie. 

Toutes  ces  veines  portent  le  fang  dans  les 
jugulaires  ;  ain(i  en  ouvrant  la  jugulaire ,  on 
produit  le  même  effet  qu'on  produiroit  en 
ouvrant  une  de  ces  autres  veines  ,  &  on  le 
produit  plus  facilement  &  plus  prompte- 
ment ,  parce  que  les  jugulaires  étant  plus 
grofïès  ,  elles  fourniffent ,  par  l'ouverture 
qu'on  y  fait ,  une  bien  plus  grande  quantité 
de  fang.    Voye^  Ranule. 

On  ouvre  au  cou  les  veines  jugulaires 
externes. 

Au  bras  il  y  a  quatre  veines  qu'on  a  cou- 
tume d'ouvrir  ;  favoir  ,  la  céphalique ,  la 
médiane  ,  la  baiilique  &  la  cubitale  :  on  pi- 
que ordinairement  les  veines  au  pli  du  bras  ; 
mais  on  peut  les  ouvrir  à  l' avant-bras  y  au 
poignet  &  fur  le  dos  de  la  main ,  lorfqu'on 
re  peut  le  faire  au  pli  du  bras. 

On  peut  ouvrir  deux  veines  au  pie  ;  la 
faphene  interne  &  la  faphenc  externe  :  on 
ouvre  ces  vaifleaux  fur  la  malléole  interne 
ou  externe  ;  &  fi  on  ne  peut  ouvrir  ces  vei- 
nes fur  les  malléoles  ,  &  fur-tout  l'interne 
qui  eft  la  plus  confîdérable  ,  on  peut  en 
ouvrir  les  rameaux  qui  s'étendent  fur  le 
pié. 

On  ouvre  les  veines  en-long ,  en-travers 
&  obliquement;  les  grofïès  veines  s'ouvrent 
en-long  ;  les  petites  &  profondes ,  en-tra- 
vers ;  &c  les  médiocres  ,  obliquement. 

On  diflingue  deux  temps  dans  l'ouverture 
des  veines,  celui  de  la  ponction  &c  celui  de 
l'élévation  ;  le  premier  eft  celui  qu'il  faut 

{)Our  faire  le  chemin  de  dehors  en -dedans 
e  vaifTeau  ;  le  fécond  ei\  le  temps  qu'il  faut 
employer  pour  faire  le  chemin  de  dedans  en 
dehors ,  en  retirant  la  lancette.  Pendant  le 
premier  temps ,  on  fait  la  pondion  avec  la 
pointe  &  les  deux  tranchans  ;  &  pendant  le 
fécond,  on  agrandit  Touverture  du  vaif- 
feau  &  des  tégumens  avec  le  tranchant  fupé- 
.  rieur  de  la  lancette.         -  -  '■  îv 
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Avant  l'opération ,  il  faut  préparer  tou- 
tes les  chofes  convenables  pour  la  pratiquer, 
une  bougie  ou  une  chandelle  allumée ,  en 
cas  qu'on  ne  puiflè  pas  profiter  de  la  lumière 
naturelle  ,  une  conipreffe  ;  une  bande  ,  & 
un  vaifTeau  pour  recevoir  le  fang  ;  il  faut 
en  outre  ,  pour  la  faignée  du  pié  ,  avoir^  un 
chauderon  ,  ou  un  feau  de  faïance  plein 
d'eau  d'une  chaleur  fupportable  ,  pour  ra- 
réfier le  fang  &  gonfler  les  veines.  On  eft 
quelquefois  obligé  de  s'en  fervir  lorfqu'on 
faigne  au  bras ,  &  que  les  vaifîèaux  ne  fe 
manifeflent  pas  afTez.  Le  chirurgien  doit 
avoir  une  perfonne  au-moins  pour  éclai- 
rer ,  tenir  le  vaifTeau  qui  ei\  deftiné  à  re- 
cevoir le  fang  ,  &  donner  quelque  fecours 
au  malade  ,  en  cas  de  foiblefTe  ou  d'autre 
accident. 

Pendant  l'opération  ,  le  malade  doit  être 
placé  dans  une  fltuation  commode  ;  il  doit 
être  couché  ,  s'il  eft  fujet  à  fe  trouver  mal. 
On  cherche  l'endroit  où  eft  l'artère  &  le 
tendon  ;  on  pofe  la  ligature  à  la  diilance.de 
trois  ou  quatre  travers  de  doigt  du  lieu  oii 
l'on  doit  piquer.  F'ojq  LIGATURE.  On  fait 
fur  l'avant-bras  quelques  fridions  avec  le 
doigt  indice  &  du  milieu.  Après  avoir  choifî 
le  vaifTeau  qu'on  doit  ouvrir ,  on  tire  une 
lancette  ,  on  l'ouvre  à  angle  droit ,  &  on 
met  à  la  bouche  l'extrémité  de  la  châfîè ,  de 
façon  que  la  pointe  de  finflrument  foit 
tournée  du  coté  du  vaifîèau  qu'on  doit  fai- 
gner.  On  donne  encore  quelques  fridions  , 
&  l'on  afî'ujettic  le  vaifTeau  en  mettant  le 
pouce  defîùs ,  à  ladiilance  de  trois  ou  quatre 
travers  de  doigt  au-deffous  de  l'endroit  où 
l'on  doit  piquer.  On  prend  enfuite  la  lan- 
cette par  fon  talon  ,  avec  le  doit  indicateur 
&  le  pouce  ;  on  fléchit  ces  deux  doigts  ;  on 
pofe  les  extrémités  des  autres  fur  la  partie  , 
pour  s'afliirer  la  main  ',  on  porte  la  lancette 
doucement,  &  plus  ou  moins  à -plomb, 
jufque  dans  le  vaifîèau  ;  on  agrandit  l'ou- 
verture en  retirant  la  lancette  ;  le  fang  re- 
jaillit aufîi-tôt.  La  perfonne  chargée  du 
vaifîèau  qui  doit  recevoir  le  fang ,  le  pro- 
fente ,  &c  on  fait  tourner  le  lancetier  dans 
la  main  du  bras  piqué ,  pour  faire  pafTèr  plus 
vite  le  fang  par  le  mouvement  des  mufcles. 
Pendant  que  le  fang  fort ,  on  pofe  la  main 
defTous  l'avant-bras  pour  le  foutenir.  Quand 
le  fang.  ne  fort.point  en  arcade ,  on  lâche 
'  V  v  V  V  2 
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Tnédiocrem^nt  la  ligature  ;  on  met  l'ouver- 
ture des  tégumens  vis-à-vis  celle  de  la"  veine , 
où  l'on  fait  prendre  différentes  fituations  à 
cette  ouverture. 

Après  l'opération  ,  quand  on  a  tiré  la 
quantité  fuffifante  de  fang  ,  on  ôte  la  liga- 
ture ;  on  approche  les  deux  lèvres  de  la 
plaie  ,  en  tirant  un  peu  les  tégumens  avec  le 
doigt  ;  on  nettoie  les  endroits  que  le  fang  a 
tachés  ;  on  met  la  comprefTe  fur  l'ouverture, 
&  on  aoplique  la  bande.  Foyq  le  bras  droit 
àQhfig.  z.FLXKX. 

Outre  ce  qui  vient  d'être  dit ,  il  y  a  plu- 
iîeurs  remarques  à  faire  fur  cette  opération , 
fuivant  le  lieu  où  on  la  pratique. 

Dans  la.  faigne'e  du  bras  ;  i°.  le  vaifTèau 
qu'on  doit  ouvrir  eft  quelquefois  pofé  direc- 
tement fur  le  tendon  du  mufcle  biceps  ,  qui 
fait  dans  certains  fujets  une  faillie.  Il  faut 
alors  mettre  en  pronation  le  bras  de  la  per- 
fonne  que  l'on  faigne  ;  &  ce  tendon  qui  a 
fon  attache  derrière  la  petite  apophyfe  du 
radius  ,  fe  cache ,  pour  ainfi  dire  ,  &  s'en- 
fonce. 

2**.  Il  ne  faut  jamais  piquer  à  moins  que 
le  vaifTeau  ne  foit  fenfible  au  tad ,  quand 
même  quelques  cicatrices  l'indiqueroient  ; 
car  il  (eroit  imprudent  de  piquer  au  hafard. 
Il  y  a  des  vaifTeaux  qui  ne  fe  font  fentir  que 
quelque  temps  après  que  la  ligature  eft  faite , 
&  d'autres  qu'il  eft  néceflaire  de  faire  gonfler 
en  faifant  mettre  le  bras  dans  l'eau  tiède. 

3°.  Si  la  proximité  du  tendon  ou  de  l'ar- 
tère jointe  à  la  petitefîè  du  vaifïèau  ,  fait 
entrevoir  quelque  rifque  à  faigner  au  pli  du 
bras  ,  il  faut  ouvrir  la  veine  à  l'avant- bras  , 
au  poignet ,  &  même  à  la  main. 

4°.  Quand  les  vaifleaux  font  roulans  ,  il 
faut  bien  prendre  fes  mefures  pour  les  afTu- 
jertir  ,  en  mettant  le  pouce  deftus  ,  ou  en 
embralTant  avec  la  main  l'avant-bras  par 
derrière  :  cette  dernière  méthode  les  con- 
tient avec  plus  de  fermeté. 

5°.  Une  des  règles  les  plus  importantes 
de  l'art  de  fiigner,  eft  de  porter  la  lancette 
plus  ou  moins  perpendiculairement  fur  la 
peau  ,  à  proportion  que  le  vaifTeau  eft  plus 
ou  moins  enfoncé.  S'il  eft  très-enfoncé  ,  il 
faut  porter  la  pointe  de  la  lancette  prefque 
à-plomb  ;  fi  on  la  portoit  obliquement ,  elle 
pourroit  pafTer  par-defTus  ;  fi  le  vaifTeau  eft 
£i  enfoncé  c^u'on  ae  le  pu^e  appercevoir  que 
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par  le  taâ ,  il  ne  faut  point  perdre  de  vtïé 
l'endroit  fous  lequel  on  l'a  fenti  ;  on  peut  le 
marquer  avec  le  bout  de  l'ongle  ;  on  y  porte 
la  pointe  de  la  lancette  ,  on  l'enfonce  dou- 
cement jufqu'à  ce  qu'elle  foît  entrée  dans  le 
'  vaifTeau ,  ce  qu'une  légère  réfiftance  &  quel- 
ques gouttes  de  fang  font  connoître  ;  alors 
on  agrandit  l'ouverture  avec  le  tranchant 
fupérieur  de  la  lancette  en  la  retirant.  Com- 
me ce  font  ordinairement  les  perfonnes 
grafTes  qui  ont  les  vaifleaux  très-enfoncés  , 
ils  font  prefque  toujours  entourés  de  beau- 
coup de  graiffe  qui  les  éloigne  de  l'artère ,  du 
du  tendon  &  de  l'aponévrofe. 

6°.  Lorfque  les  vaifleaux  font  apparens  , 
ils  font  quelquefois  collés  fur  le  tendon  ,  fur 
l'aponévrofe  ou  fur  l'artère.  Pour  les  ouvrir, 
il  faut  porter  la  pointe  de  la  lancette  prefque 
horizontalement  :  lorfqu'elle  eft  dans  la  ca- 
vité du  vaifleau ,  on  élevé  le  poignet  afin 
d'augmenter  l'ouverture  avec  fon  tranchanf. 
On  évite  d'atteindre  des  parties  qu'il  eft 
dangereux  de  piquer  ,  en  portant  ainfi  & 
lancette  horizontalement. 

Pour  h  faigne'e  àQ  la  jugulaire ,  on  obferve 
quelques  particularités.  On  met  le  malade 
fur  fon  féant ,  &  on  lui  garnit  l'épaule  &  la 
poitrine  avec  une  fervlette  en  plufieurs  dou- 
bles. On  pofe  la  ligature  comme  il  a  été  dit 
au  mot  Ligature.  On  appUque  le  pouce 
fur  la  ligature  ,  &  l'autre  fiir  la  veine  pour 
l'afTujettir  ;  on  fait  l'ouverture  comme  dans 
la  faigne'e  du  bras.  Si  le  fang  ne  fort  pas  bien, 
on  fait  mâcher  au  malade  un  morceau  de 
papier  ;  &  s'il  coule  le  long  de  la  peau  ,  on 
fe  fert  d'une  carte  en  forme  de  gouttière  , 
qui  s'applique  au-defTous  de  l'ouverture  par 
un  bout ,  &  qui  de  l'autre  conduit  le  fang 
dans  la  palette.  Après  l  opération ,  on  appli- 
que une  comprefTe  6c  un  bandage  circulaire 
autour  du  cou. 

Pour  faire  la  faigne'e  du  pié ,  on  fait  trem- 
per les  deux  pies  dans  l'eau  chaude  ;  on  en 
prend  un  qu'on  pofe  fur  un  genou  qu'on  a 
garni  de  linge  en  plulîeurs  doubles  ;  on  ap- 
plique la  ligature  au-defTus  des  malléoles  ; 
on  remet  le  pié  dans  feau  pendant  qu'on 
prépare  la  lancette  qu'on  met  à  la  bouche. 
On  retire  le  pié ,  on  en  applique  la  plante 
contre  le  genou  ;  on  cherche  un  vaifleau  , 
on  Taflùjettit  après  avoir  fait  quelques  fric- 
tions ,  &  gn  l'ouvre  en  évitant  de  piquer  Iç 
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hétïoùe  fur  la  malléole ,  ou  les  tendons  fur 
le  pié.  L'on  remet  le  pie  dans  l'eau  ;  & 
lorfqu'on  juge  avoir  tiré  la  quantité  fuffi- 
fante  de  fang ,  on  ôte  la  ligature  ,  on  efTuie 
le  pié  ,  on  applique  la  comprefTe  ,  &  on 
fait  le  bandage  appelle  e'trier.  V.  Etrier. 
On  doit  faigner  de  la  main  gauche  au  bras 
&  au  pié  gauches  ,  &  de  la  main  droite  au 
bras  &  au  pié  droits. 

Les  accidens  de  hfaignee  font  légers  ou 
graves.  Les  légers  font  hjaigne'e  blanche  , 
lorfqu'on  manque  d'ouvrir  le  vaifTeau  faute 
des  attentions  que  nous  avons  prefcrites , 
ou  parce  que  le  malade  retire  fon  bras;  le 
trombus  {^oyei  Trombus  )  ;  l'échyrnofe 
{poyei  EchymOSE)  ;  la  douleur  &  l'en- 
gourdilfement  par  la  piquure  de  quelques 
nerfs  (A'oyq Plaies  DES  nerfs).  Les  acci- 
dens graves  font  les  piqwuresde  Taponévrofe 
&  du  périofte  ,  qui  font  quelquefois  fuivis 
de  douleurs  &  d'abcès  (t-ojq  Plaies  des 
APONÉVROSES  Ù  DU  PÉRIOSTE)  ;  la  pi- 
quure du  tendon  {l'oye^  PLAIES  DES  TEN- 
DONS )  ;  &  enfin  l'ouverture  de  l'artère. 
yqyei  AnÉVRISME. 

M.  Qiiefnay  a  fait  un  excellent  traité  de 
Chirurgie  ,  fur  Y  art  Je  guérir  par  lafaigne'e. 
Il  y  a  un  traité  particulier  fur  Van  de  faigner 
par  Meuriflè  ,  chirurgien  de  Paris  ;  6c  un 
autre  qui  eft  plus  à  la  portée  des  élevés , 
dans  \e&  Principes  de  Chirurgie  ^  par  M,  de 
laFaye.  (Jr.) 

Saignée  ,  f.  f.  {ArchîteCl)  petite  rigole 
qu'on  fait  pour  étancher  l'eau  d'une  fonda- 
tion ou  d'un  foffé ,  quand  le  fond  en  eft  plus 
haut  que  le  terrein  le  plus  prochain  ,  &  que 
par  conféquent  il  y  a  de  la  pente.  {D.  J.) 

Saignée  de  saucisson  ,  {Art  milit.) 
c'eft  dans  les  mines ,  la  coupure  que  l'on  fait 
au  fauciffon  pour  mettre  4e  feu  à  la  mine, 
ï/qy.  Traînée  de  poudre. 

Saignée  d'unfojfe'y  {An  milit.')  c'eft 
l'écoulement  des  eaux  qui  le  remplifiènt. 
Quand  on  a  faigné  un  fofte  ,  on  jette  fur  la 
bourbe  qui  y  refte  des  claies  couvertes  de 
terre  ou  des  ponts  de  joncs ,  pour  en  affermir 
le  paffage.  Vici.  milit.  QD.  J.) 

SAIGNER,  V.  ad.  &  n.  c'eft  verfer  du 
fang  ou  en  tirer.  Foy.  les  art.  Sa  IGNÉE. 

Saigner  un/ojfé.,  en  terme  de  fortifica- 
tion ,  c'eft  en  faire  écouler  l'eau. 

Vo\xr /aigriçr  m  foJfe\  on  praticjue  des 
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rigoles  ou  des  efpeces  de  petits  canaux ,  de 
manière  que  le  fond  fe  trouve  plus  bas  que 
celui  du  foffé.  C'eft  ainfl  qu'on  en  ufe  pour 
l'écoulement  des  eaux  des  avant-foffés  lorf^ 
que  le  terrein  le  permet ,  &  de  même  pour 
le  foffé  du  corps  de  la  place.  On  occupe 
après  cela  le  fond  du  foflé ,  en  plaçant  fur  la 
vafe  ou  le  limon  ,  des  claies  pour  empêcher 
d'enfoncer  dans  la  boue.  Voye-{  Passage 
DE  FOSSÉ.    (Q.  ) 

Saigner  fe  dit  dans  V Artillerie  ,  d'une 
pièce ,  lorfqu'étant  montée  fur  fon  affût ,  la 
volée  emporte  la  culaffe  ,  ce  qui  arrive  lorf- 
qu'on tire  de  haut-en-bas.  (  Ç.  ) 

Saigner  DU  NEZ  Çeàxtdans  t Artillerie^ 
d'une  pièce  de  canon ,  dont  la  volée  emporte 
la  culaffe  lorfqu'elle  eft  montée  fur  fon  affût. 

On  dit  encore  qu'une  pièce  de  canony^/- 
gne  du  nex  lorfque  fa  volée  devient  courbe; 
ce  qui  arrive  quand  le  métal  fe  trouve  forc 
échauffé  par  le  trop  grand  nombre  de  coups 
tirés  de  fuite.  Dans  cet  état,  la  courbure  de 
la  volée  faifant  baifîer  le  bourlet ,  la  bouche 
de  la  pièce  fe  trouve  au-deffous  de  la  direc- 
tion de  l'axe  ,  ce  qui  dérange  la  juftefïè  de 
fes  coups.   (  Ô.  ) 

SAIGNEUX,  adj.  {Gram.)  fanglant  , 
fouillé  de  fang.  On  le  dit  d'une  pièce  de 
chair  ;  ce  morceau  eft  tont  f  ai gaeux  ;  le  bouc 
faigneux.    Voye\  BOUT-SaiGNEUX. 

SAJI ,  (  Geog.  anc.  )  ancien  peuple  de 
Thrace.  Strabon  ,  lit'.  XII.  p.  §4$  ,  dit  : 
Certains  Thraces  ont  été  appelles  tS/'/irAz,  & 
enfuite  Saji.  C'eft  chez  eux  qu'Archiloque 
dit  qu'il  jeta  fon  boucher  :  ce  font  à  pré- 
fent ,  pourfuit  Strabon ,  ceux  que  l'on  appelle 
Sapœ  ;  ils  demeurent  aux  environs  d' Abdere 
&  des  îles  voifines  de  Lemnos.  Parlant ,  lii-, 
X,  p.  ^.^j  ,.de  file  de  Samothrace  ,  il  dit  : 
Quelques-uns  croient  qu'elle  a  eu  le  nom  de 
Samo  des  Saji  y  peuples  de  Thrace  qui  l'ont 
autrefois  habitée  ,  auftî-bien  que  le  conti- 
nent. Il  femble  douter  en  cet  endroit  fi  ces 
Saji  font  le  même  peuple  que  les  Sapxi  &c 
les  S^i^t-ies  d'Homère ,  &  il  rapporte  à  cette 
occafion  les  deux  vers  d'Archiloque.  {D.  f,) 
SAIKAIDO,  {Geog.  mod.)  grande  contrée 
de  l'empire  du  Japon,  dans  le  pays  de  l'oueft. 
Saikaido  fîgiiifie  la  contrée  des  côtes  de 
l'oueft.  Cette  vafte  contrée  eft  compofée  de 
neuf  grandes  provinces,  quifontTfikudfen 
Xii^ungo ,  Budfçn,  Bungo ,  Fidl'^ ,  Figo  * 
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Fingo ,  Odfumi  &  Satzuma.  Le  revenu 
aniAuel  de  ces  neuf  provinces  monte  à  344 
mankokfs.  {D.  J.) 

SAIKOKF,  île,  (  Geog.  mod.)  c'eft-à-dire, 
le  pays  de  foue/t ,  grande  île  de  l'Océan. 
Après  nie  de  Nipon  ,  c'eft  la  plus  coniîde'- 
rable  en  étendue  des  trois  grandes  îles  qui 
forment  l'empire  du  Japon.  Elle  eft  fituée 
au  fud-oueft  de  l'île  de  Nipon  ,  dont  elle  ell 
réparée  par  un  décroit  plein  de  rochers  & 
d'îles ,  qui  font  en  partie  déferces  &en  partie 
habitées.  On  la  divife  en  neuf  grandes  pro- 
vinces ;  &  on  lui  donne  148  milles  d'Alle- 
magne de  circuit.  {D.  J.) 

SAILLANT  ,  ad),  ou  part.  CGram.)  qui 
s'avance  en-dehors  ;  la  partie  /aillante  de 
cette  façade  ;  enfoncé  eft  le  corrélatif  &  le 
contraire  défaillant.  Il  s'emploie  au  figuré  ; 
voilà  un  morceau  de  poéiîe  biçn  /aillant  : 
voilà  une  peniéef alliance. 

Saillant  ,  en  termes  de  Fortification  , 
(ignifie  ce  qui  avance.  Voye^  AtiGLE  SAIL- 
LANT. 

On  dit  le  /aillant  au  chemin  couvert , 
pour  l'angle /a///a/2f  formé  par  les  branches 
qui  fe  rencontrent  vis-à-vis  l'angle  flanqué 
<àes  baftions,  des  demi-lunes,  (^c.  (Q.  ) 

Saillant,  en  termes  de  Bla/on  ,  Te  dit 
d'une  chèvre  ,  d'un  mouton  ou  d'un  béiier 
repréfenté  avec  les  pattes  de  devant  élevées 
comme  pour  fauter. 

Un  lion  /aillant  eft  celui  qui  eft  placé  en 
bande  ,  ayant  la  patte  droite  de  devant  à 
droite  de  l'écuftbn ,  &  à  gauche  la  patte  gau- 
che de  derrière.  C'elè  ce  qui  le  diftingue  du 
lion  rampant.  Fbyq  RAMPANT. 

De  Cupis  à  Rome  ,  d'argent  au  bout 
/aillant  d'azur ,  ongle  &  acorné  d'or. 

Capriol  de  Pechaftaut  en  Languedoc , 
ia\ur  à  une  chèvre  /aillante  d'or. 

Morîat  de  Doyx  en  Auvergne  ,  d'aïur  à 
une  licorne/aillante  d^ argent.  {G.  D.  L.  T.) 

Saillans,  {Geog.  mod.)  petite  ville  de 
France  au  bas  Daupliiné,  dans  le  Diois,  fur 
la  Drôme,  entre  Die  &  Creft.  On  croit  voir 
dans  fon  nom  un  refte  de  celui  de  Sangalau- 
ni ,  anciens  peuples  de  cette  contrée.  {D.  J.) 

SAILLE,  (Afar//2f.)  exclamation  que  font 
les  matelots  lorfqu'ils  élèvent  ou  pouffent 
quelque  fardeau. 

SAILLIE,  f.f.  {Art  d'écrire.)  penféevive 
.  ^ui  paraît  nouvç  ,  in^énieufç  ,  piquante  , 
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&  qui  n'eft  cependant  pas  réfléchie.  Poilf 
peu  qu'on  conhdere  les  chofes  avec  une  cer- 
taine étendue,  les/az7//>js'évanouilfènt,  die 
l'auteur  de  VEjprit  des  lois.  Elles  ne  naiftenC 
d'ordinaire  que  parce  que  l'elprit  fe  jette 
tout  d  un  cûcé  &  abandonne  les  autres.  Si 
l'on  examine  de  près  les/aillies  qu'on  voit 
dans  tant  d'ouvrages  qu'on  aime  &  qu'on 
admire  tant  aujourd'hui,  l'on  verra  q\i  elles 
ne  tiennent  à  rien  ,  qu'elles  ne  vont  à  rien  , 
&  ne  produifent  rien  ;  elles  ne  doivent  donc 
leur  fuccès  qu'à  la  frivolité  d'efprit  qui  ca-* 
radérife  ce  liecle.    {D.  /.) 

Avoir  des/aillies  ;  c'eft  paftèr  fans  grada- 
tion d'une  idée  à  une  autre ,  ce  qui  demande 
lans  doute  de  la  vivacité  éc  un  efprit  agile. 
Ces  tranGtions  foudaines  &  inattendue» 
caufent  toujours  une  grande  furprife.  Si 
elles  fe  portent  à  quelque  chofe  de  plaifant , 
elles  excitent  à  rire  ;  li  à  quelque  chofe  de 
profond ,  elles  étonnent  ;  ii  à  quelque  chofe 
de  grand  ,  elles  élèvent  :  mais  ceux  qui  ne 
font  pas  capables  de  s'élever  ou  de  pénétrer 
d'un  coup  d'œil  des  rapports  trop  approfon- 
dis ,  n'admirent  que  ces  rapports  bizarres  & 
fenfibles  ,  que  les  gens  du  monde  faififfent 
fi  bien.  Et  le  philolbphe,  qui  rapproche  par 
de  lumineufes  féîttences  les  vérités  en  appa- 
rence les  plus  féparées,  réclame  inutilement 
contre  cett^injuftice.  Les  hommes  frivoles , 
qui  ont  befoin  detemps^'pour  fuivre  ces  gran- 
des démarches  de  la  réflexion ,  font  dans  une 
efpeced'impuiffance  de  les  admirer ,  attendu 
que  l'admiration  ne  fe  donne  qu'à  la  furprife  , 
èz.  vient  rarement  par  degrés. 

Les/aillies  tiennent  ,  en  quelque  forte  , 
dans  l'efprit ,  Iç  mtîme  rang  que  l'humeur 
peut  avoir  dans  les  paftions.  Elles  ne  fuppo- 
fentpas  néceftàirement  de  grandes  lum.ieies  ; 
elles  peignent  le  caradere  de  l'efprit.  Ainfi 
ceux  qui  approfondiffent  vivement  les  cho- 
fes ,  ont  dea/aillies  de  réflexion  ;  les  gens 
d'une  imagination  heureufe  ,  des  faillies 
d'imagination  ;  d'autres  ,  des  faillies  de  mé- 
moire ;  les  méchans,  des  méchancetés  j  les 
gens  gais  ,  de  chofes  plaifantes  ,  &c. 

Les  gens  du  monde  ,  qui  font  leur  étude 
de  ce  qui  peut  plaire,  ont  porté  plus  loin 
que  les  autres  ce  genre  d'efprit  :  mais ,  parce 
qu'il  eft  difficile  aux  hommes  de  ne  pas  ou- 
trer ce  qui  eft  bien  ,  ils  ont  fait  ,  du  pliis 
naturel  de  tous  les  dons ,  un  -jarson  picin 
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<!'affe<?btion.  L'envie  de  briller  leur  a  faiè 
abandonner  ,  par  réflexion  ,  le  vrai  &  le 
folide ,  pour  courir  fans  celTe  après  les  illu- 
fions  &  les  jeux  d'imaginarion. 

Saillie  ouProjecture  ,  f.  f.  {Arch.) 
avance  qu'ont  les  moulures  &  les  membres 
û'architedure  au-delà  du  nud  du  mur,  & 
qui  eft  proporrionnée  à  leur  hauteur.  C'elt 
aufli  toute  avance  portée  par  encorbelle- 
ment au-delà  du  mur  de  face,  comme  fer- 
mes de  pignon  ,  balcons ,  ménianes ,  galeries 
de  charpente,  trompes,  &c.  Les/ai7//ej fur 
les  voies  publiques  font  réglées  par  les  or- 
donnances. 

On  doit  regarder  toute  Jaillie  comme  la 
mefure  ou  la  difiance  de  laquelle  une  partie 
d'un  ordre  &  de  chaque  membre  en  parti- 
culier ,  s'avance  fur  1  autre  ,  en  comptant 
dc..uis  1  axe.  Les  faillies  des  membres  font 
proportionnées  à  leur  hauteur,  excepté  dans 
les  plates-bandes,  auxquelles  on  donne  pour 
Ja  llies  la  hauteur  du  hteau  ,  &  excepté  en- 
core la  plate-bande  qui  eft  une  partie  eflèn- 
tielle  de  la  corniche  ,  &  qui  a  toujours  une 
faillit  extraordinaire.   (Z^.  /.) 

Saillie,  (Dan/e.)  ou  pas  échappes  de 
deux  pies  j  ce  font  des  pasdedanfe  qui  s'exé- 
cutent de  la  manière  fuivante. 

Il  faut  être  élevé  fur  les  deux  pointes  ,  les 
pies  à  la  quatrième  pofition  ,  le  corps  égale- 
ment pofé.  Je  fuppofe  que  le  pié  droit  foit 
devant  vous  :  laifTez  échapper  vos  deux 
jambes  comme  fi  les  forces  vous  maa- 
quoient  ,  vous  laifTez  gliller  le  pié  droit 
derrière ,  &  le  gauche  revient  devant.  En 
partant  tous  deux  à-la-fois  &  en  tombant 
les  deux  genoux  plies ,  vous  vous  relevez  au 
même  iniiant  ,  &  remettant  le  pié  droit 
devant ,  le  pié  gauche  revient  derrière  ,  ce 
qui  vous  remet  à  la  même  pofition  où  vous 
étiez  en  commençant.  Comme  vous  êtes 
encore  plié ,  vous  vous  relevez  du  même 
temps  en  rejetant,  le  corps  furie  pié  gauche , 
&  alfemblant  par  ce  mouvement  fauté  le 
pié  droit  auprès  du  gauche  en  vous  pofant  à 
la  première  pofition  :  vous  faites  enfuice  un 
pas  du  pié  gauche  ,  ce  qui  s'appelle  dégager 
le  pie  ,  ce  qui  vous  met  dans  la  Hberté  de 
faire  les  pas  qui  fuivent.  Cet  enchaînement 
de  pas  fe  fait  dans  l'étendue  de  deux  mefures 
9  deux  temps  légers. 

Ces  pas  fe  font  encore  en  tournant.  Ayant 
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les  deux  pîés  à  la  première  pofition  ,  &  ct.mv 
élevé  fur  la  pointe  ,  vous  pliez  en  laifl  knc 
échapper  les  deux  pies  à-la-fois  à  la  difta:nce 
de  la  féconde  pofition  en  tombant  plié^ 
vous  vous  relevez  ,  &  vous  rapprochez  les 
deux  pies  l'un  près  de  l'autre  à  la  première 
pofition  ;  vous  dégagez  enfuite  l'un  ou 
l'autre  des  deux  pies  pour  faire  tels  auties 
pas  que  vous  fouhaitez. 

Saillies  ,  {Ge'og.  mod.)  petite  ville  de 
France  dans  le  Béarn ,  au  diocefe  deLefear  , 
à  12  lieues  de  Pau.  Elle  eft  remarquable  par 
une  fontaine  falée  qui  s'y  trouve  ,  &  qui 
fournit  beaucoup  de  fel  au  Béarn.  {D.  J.) 

SAILLIR  ,  V.  n.  {Gram.)  c'eft  faire  une 
éminence  remarquable.  Faites  faillir  cette 
partie  ,  détachez-la  du  fond.  II  fe  dit  aulïi 
du  mouvement  rapide  des  eaux  jaillifiàntes  ; 
onvoït  faillir  de  cet  endroit  mille  jets.  Sail^ 
lir ,  c'eft  la  même  chofe  que  couvrir.  Cette 
jument  n'a  point  encore  été  faillie. 

SAIN  ,  adj.  (  Gram.  )  qui  jouit  d'une 
bonne  fanté  ,  qui  n'a  rien  d'altéré  ,  de  cor- 
rompu ,  de  contagieux.  Cette  femme  eft 
faine  ,  on  peut  en  approcher  fans  danger.  Il 
fe  dit  aulTi  de  l'air  ;  l'air  de  cette  contrée 
eft  fain.  Des  chofes  qui  contribuent  à  la 
fanté  ;  la  promenade  eûfaine,-  le  métier  des 
lettres  eft  mal-fa/n  ;  les  fèves  font  lourdes 
&c  mal  faines.  Il  étoit/à//2  d'entendement.  II 
a  les  mœurs  faines.  Sa  dodrine  e{\  faine.  Il 
a  le  jugement /a//7. 

Sain  ,  {Critique facrce.)  Zyioi)  ce  mot, 
dans  l'Ecriture  ,  fe  prend  au  figuré  pour  ce 
qui  eft  pur  ,  vrai  ,  conforme  à  la  droite 
raifon  ;  un  difcours  fain  ,  hoyo^  vyiof  ,  à 
Tire  ,  c.  ij  ,  8  y  eft  une  doûrine  pure ,  hon- 
nête ,  folide  ,  utile,  véritable;  ce  mot  vytaç 
a  le  même  fens  dans  les  auteurs  profanes. 
Archidamas  ,  roi  de  Lacédémone  ,  voyant 
un  vieillard  étranger  qui  teignoitfes  cheveux 
pour  paroître  plus  jeune ,  fe  mit  à  dire  :  que 
nous  propofera  de/aZ/z  un  homme  dont  non- 
feulement  fefprit  eft  faux,  mais  la  tête  même. 
Elian.  Var.  hifi.  lib.  TIL  c.  xx.  {D.  J.) 

Sain,  Ue  de ^  ou  Sayn  ,  {Géog.)  perite 
île  fîtuée  fur  la  cote  méridionale  de  la  Ba/îè- 
Bretagne  ,  vis-à-vis  la  province  de  Cor-- 
nouailles.  M.  de  Valois  piétendoit  que  Mer- 
cure y  étoit  anciennement  adoré.Pomponius- 
Mêla ,  /.  III ^  c.  vj  ,  qui  parle  de  l'oracle  de 
cette  ile  >  ne  nomme  pas  la  divinité  qui  le 
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Tendoît  ;  maïs  dom  Martin  a  donn^  tarit  êe 
demi-preuves  que  c'étoit  la  Lune  ,  qu'on  ne 
peut  pas  fe  refufer  au  fentiment  de  ce  favant 
Benédidin.  Au  relîe  ,  c'étoit  des  druidefles 
qui  rendoient  l'oracle  ;  elles  vouoient  une 
chafteté  inviolable  à  la  déefTe  qu'elles  fer- 
voient.  Si  l'on  en  croit  les  auteurs ,  ces  vef- 
tales  gauloifes  croient  fouvent  confultées 
pour  la  navigation.  L  idée  qu'on  avoit  qu'el- 
les pouvoient  s'élever  dans  les  airs  ,  difpa- 
roître  à  leur  gré  ,  &  reparoître  enfuite  ,  ne 
contribuoit  pas  peu  au  grand  crédit  qu'elles 
avoient  acquifes.  On  les  nommoit  Senas^ 
io'it  parce  qu'elles  n'étoient  d  abord  qu'au 
nombre  de  fix  ;  foit  que  ce  nom  fut  celle 
d'origine ,  &  fignifiât  refpeâable  ;  enfin  c'efl 
de  ce  nom  que  l'île  où  elles  habitoient  fut 
appelîée  Vile  de  Sain.  {D.  /.) 

Sain  et  net  ,  {Mareckall.)  un  cheval 
fa:n  &  net ,  eft  celui  qui  n'a  aucun  défaut  de 
conformation  ,  ni  aucun  mal. 

SAIN -DOUX,  f.  m.  {Charcutene.) 
forte  de  graiffe  très- molle  &  très-blanche 
que  les  charcutiers  tirent  de  h  panne  du 
porc ,  en  la  faifant  fondre  dans  un  poîle 
ou  chaudière  ;  les  rc'glemens  des  manufac- 
tures de  lainage  défendent  aux  tondeurs  de 
draps  de  fe  fervirpour  l'enfimagedes  étoffes , 
d'autres  graiffes  que  dufain-doux.  {D.  /.) 

Sain -DOUX,  {Diète  ,  Pharm.  Mac. 
'Méd.)  i'oye\  GRAISSE  ,  Chimie.  Ùc. 

SAINFOIN ,  f.m.  (  mji.^  nat.  Botan.  ) 
cnobrychis^  genre  de  plante  à  fleur  papilio- 
nacée.  Le  piilil  fort  du  calice  ,  &  devient 
dans  la  fuite  une  filique  découpée  comme 
«ne  crête  de  coq ,  &  hérifféede  pointes  dans 
quelques  efpeces  :  cette  fiHque  renferme  une 
femence  qui  a  la  forme  d'un  rein.  Ajourez 
aux  carafteres  de  ce  genre  ,  que  les  fleurs 
font  difpofées  en  épi  fort  ferré.  Tournefort , 
injl.  rei  hrb.  Kc?>'fZ  PLANTE. 

Tournefort  en  diftingue  fix  efpeces ,  dont 
la  principale  efl  à  fleurs  rouges ,  &  à  gouflTes 
taillées  en  crête  de  coq  ;  onobrychis  major 
foliis  vicies  ,  fruLlu.  echymato  ;  en  anglois  , 
tke  great  vetcli  leap*  d  cocks  head ,  with  an 
echinated  fruit. 

Sa  racine  efl:  longue  ,  médiocrement 
groffe,  dure,  vivace^  garnie  de  quelques 
fibres ,  noire  en-dehors ,  blanche  en-dedans. 
Elle  pouffe  plufieurs  tiges  longues  d'environ 
«n  plé ,  droites ,  fermes,  d'un  verd  rougeâ- 
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ttQ  ;  (ei  feuilles  font  affez  femblables  à  celle^ 
de  la  VQ^CQ  ou  du  dalega  ,  mais  plus  petites  ^ 
vertes  en  deffus  ,  blanches  &  velues  en- 
defîbus  ,  pointues ,  attachées  par  paires  fur 
une  côte  ,  qui  fe  termine  par  une  feulé 
feuille  ,  d'un  goût  amer  ,  &  d'une  odeur  lé- 
gèrement bitumineufe.  Ses  fîeurs  font  légu- 
mineufes  ,  difpofées  en  épis  longs  &  fort 
ferrés ,  qui  fortent  des  aifîelles  des  feuilles 
ordinairement  rouges  ,  foutenues  par  àes 
cahces  velus.  Quand  les  fleurs  font  paffées; 
il  leur  fuccede  de  petites  gouflès  taillées  en 
crête  de  coq,  hérifféesde  pointes rudes.»Ces 
gouffes  tenferment  chacune  une  femence 
qui  a  la  figure  d'un  petit  rein  ,  greffe  comme 
une  lentille  ,  &  d'affez  bon  goût  dans  fa 
verdeur.  [D.  J.) 

Sainfoin,  {Agricuh.)  cette  pl3.nte  efl 
nommée  onobrychis  par  les  Botaniftes  yfain* 
foin  en  françois ,  &  de  même  en  anglois  the 
wholejome  hay  ,  parce  qu'elle  efl  fort  faine  ,  ■ 
&  qu'elle  convient  merveilleufement  fraîche 
ou  feche  à  tous  les  befliaux.  Quelques-uns 
l'appellent  V herbe  éternelle  ,  à  caufe  qu'elle 
dure  long -temps  dans  une  même  terre. 
Dans  quelques  provinces  on  l'appelle  l'e/- 
par  cette. 

Si  l'on  cultive  cette  excellente  plante  fui- 
vaut  la  nouvelle  méthode  de  M.  de  Tull , 
on  en  aura  des  brins  qui  s'élèveront  jufqu'i 
cinq  pies  de  haut ,  avec  des  touffes  de  fleurs 
rouges ,  de  trois ,  quatre  &  cinq  pouces  de 
long;  enfin  par  cette  méthode  un  arpent  de 
fainfoinviQnz  à  produire  autant  d'herbe  que 
trente  ou  quarante  arpens  de  prés  ordinaires. 
II  efl  donc  important  d'entrer  dans  les  dé-, 
tails  de  la  culture  de  cette  plante  utile. 

La  grande  fertilité  du  fainfoin  procède 
principalement  de  la  prodigieufe  quantité 
de  racines  qu'il  produit.  Son  pivot  s'étend 
quelquefois  à  15  ou  20  pies  de  profondeur 
en  terre,  &  de  plus  il  eft  pourvu  deplufieurs 
racines  latérales ,  qui  s'étendent  fur-tout  vers 
la  fuperficie  de  la  bonne  terre. 

C'efl  une  erreur  de  croire  que  pour  que  le 
fainfoin  réuiïiire  bien,  il  faut  quil  y  ait,  à 
une  certaine  profondeur  ,  un  banc  de  tuf 
de  pierre  ou  de  craie  ,  qui  arrête  le  progrès 
de  Çqs  racines.  Au  contraire,  plus  la  terre  a 
de  fond  ,  plus  les  racines  s'étendent,  &  plus 
la  plante  efl  vigoi;reufe. 

Comme  affçz  fouvent  il  y  a  une  partie  de 
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lafemencequin'eft  pas  propre  à  germer  ,  il 
ne  faut  pas  manquer  d'en  femer  à  parc  Une 
petite  quantité  pour  l'éprouver. 

On  ne  doit  pas  femer  cette  graine  à  plus 
d'un  demi-pouce  de  profondeur  ,  fur-tout 
dans  les  terres  forces  ;  car  comme  les  lobes 
de  lafemence ,  qui  eft  grofïe,  doivent  percer 
ia  terre  pour  former  les  feuilles  {imilaires  , 
que  d'autres  nommenty^uz7/ex/£'/7z//2j/«?r,  il 
arrive  fouvent  qu'ils  ont  trop  de  peine  à  fe 
dég?»ger  de  la  terre.  Alors  il  n'y  a  que  la  tige 
qui  fe  montre  en  forme  d'anneau  ,  &  la 
plante  périt. 

Comme  le ycî//2/b//2  eft  plufieurs  années 
avant  de  donner  un  produit  confidérable  , 
on  a  coutume  ,  pour  tirer  un  profit  de  la 
terre  ,  de  femer  avec  la  graine  de  fainfoiriy 
du  treH'.' ,  de  l'orge,  de  l'avoine,  ^c.  L'orge 
&  l'avoine  n'occupant  pas  long-temps  la 
terre ,  ces  grains  font  peu  de  tort  ?iw  f ai nf ni n\ 
mais  les  plantes  vivaces  ,  comme  le  trèfle  , 
lui  en  font  beaucoup. 

Dans  les  années  feches  ,  il  arrive  fouvent 
que  quand  on  a  fauché  l'orge  ou  l'avoine  , 
on  n'apperçoit  pas  de/az/7/oz/7.  Néanmoins 
en  y  regardant  de  près  ,  on  voit  ordinaire- 
ment des  filets  blancs  qui  indiquent  que  le 
fainfoin  a  levé  ,  mais  que  les  feuilles  qui 
étoicnt  fort  menues  ,  ont  été  fauchées  avec 
l'orge  ou  l'avoine. 

Si  les  grains  qu'on  feme  avec  \e  fainfoin 
font  drus,  s'ils  ont  poufTé  avec  vigueur  ,  & 
fuf-tout  s'ils  ont  verfé  ,  il  arrive  ordinaire- 
ment que  le  fainfoin  eft  étouffé  :  mais  cet 
accident  arrivera  rarement,  fi  on  le  feme 
fuivant  la  nouvelle  méthode  de  Tull  ;  car 
comme  on  feme  \efainfoin  dans  des  rangées 
réparées  de  celle  du  blé  ,  de  l'orbe  ,  &c.  il 
court  moins  de  rifque  d'être  eroufté.  Il 
faut  cependant  convenir  qu'il  réuffit  toujours 
mieux  quand  il  eft  femé  feul. 

Quand  M.  Tull  commença  à  cultiver  du 
fainfoin  ,  fuivant  fa  méthode  ,  il  employoit 
deux  gallons  de  femence  ,  ou  un  peu  plus  de 
"deux  tiers  de  notre  boifteau  de  Paris  ,  pour 
un  acre  de  terre.  Mais  étant  arrivé  par  ac- 
cident ,  que  prefque  toute  la  femence  qu'il 
avoit  mife  en  terre étoit  périe  dans  un  acre 
ou  deux  de  terrcin  ,  qu'il  avoit  femé  trop 
tard  ,  il  fut  agréablement  furpris  de  voir , 
au  bout  de  trois  ans  quelques  pies  de  fainfoin 
d'une  grofleur  extraordinaire  ,  qui  étoienc 
Tome  KXIX, 
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reft's  çà  &  U  à  une  telle  difîance,  qu'il  vCy 
en  avoit  qu'environ  quatre  pies  dans  une 
verge  de  terre  quarrée  :  de  forte  que  cette 
partie  de  fon  champ  lui  fournit  le  double 
d'herbe  que  le  refte  où  la  femence  n'a  voie 
pas  péri  ,  &  où  le  fainfoin  étoit  beaucoui> 
meilleur  que  dans  les  terres  qui  avoient  été 
femées  à  l'ordinaire. 

M.  Tull  Conclut  de-là  ,  ^u'il  eft  avan-^ 
tageux  de  femer  le  Jainfoin  fort  clair  ,  pour 
que  les  racines  d'un  pié  ne  nuifent  pas  à 
celles  d'un  autre  ;  &  ils  penfent  que  ceux- 
là  fe  trompent  qui  fement  leur  fainfoin  fore 
dru  ,  dans  l'efpérance  de  fe  procurer  une 
abondante  récolte  ,  puifqu'ils  rédaifént  leur 
fainfoin  dans  le  même  état  où  il  eft  fur  les 
hauteurs  de  la  Calabre  auprès  de  Croco  ,  oh 
cette  plante  vient  naturellement  fans  aucune 
culture  ,  mais  où  elle  eft  fi  baffe  &  fi  ché- 
tive  )  qu'on  a  peine  à  s'imaginer  ce  qui  a 
pu  déterminer  à  la  cultiver. 

M.  Tull  appuie  fon  fentiment  fur  «ne 
obfervation qu'il  eft  bon  de  ra -porter.  II  diç 
qu'un  champ  de  fainfoin  abourifTant  fur  une 
terre  qu'on  labouroit  pour  la  mettre  en  blé , 
avoit  été  fort  endommagé  par  les  charrues, 
qui  ayant  ça  &  là  entamé  fur  lefainfoin,  en 
avoic  beaucoup  arraché  ;  mais  que  le  dom-* 
mage  n'éroit  qu'apparent  ,  puifque  cette 
partie  du  champ  avoit  dans  la  fuite  produit 
plus  d'herbe  que  les  autres. 

Il  paroît  que  notre  auteur  penfe  qu^m 
gallon  ,  ou  très-peu  plus  du  tiers  de  notre 
boiflèau  de  Paris  ,  de  bonne  femence  fufîit 
pour  un  acre  de  terre  ;  mais  il  faut  que  cette 
femence  foit  bien  également  diftiibuée  par- 
tout, de  forte  qu'il  refte  entre  chique  pié  de 
fainfoin  j  des  efpaces  à-peu-prés  égaux: 
c'eft  ce  qu'on  peut  faire  avec  le  nouveau 
femoir  de  fon  invention,  &  non  autrement. 
Il  ne  faut  pas  craindre  de  diminuer  la  récolte 
en  diminuant  le  nombre  des  plantes;  carie 
produit  d'une  feule  plante  bien  cultivée  paf^ 
fera  une  demi-livre.  Ainfi  lorfqu'il  y  aura 
112  plantes  dans  une  perche  quarrée  ,  quand 
on  fuppoleroit  que  chaque  plante  ,  l'une 
portant  l'autre  ,  ne  produiroit  qu'un  quart 
de  livre  de  foin  ,  on  aura  néanmoins  28 
livres  de  foin  par  perche  quarrée.  On  ne 
s'attendroit  pas  à  une  récolte  auffi confidé- 
rable y  quand  les  plantes  font  encore  jeunes 
&  petites ,  elles  ne  couvrent  pas  la  terre^  «SC 
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il  femble  que  la  plus  grande  partie  du  dnmp  j 
refle  inutile  ;  mais  quand  les  plantes  fout 
parvenues  à  leur  grandeur  ,  elles  couvrent 
toute  la  terre.  Il  y  a  encore  un  avantage 
qu'on  ne  fauroît  retirer  delà  nouvelle  cul- 
ture ;  c'efl:  que  i'i  le  fuinfoin  cultivé  a  été  famé 
de  bonne  lien le  ,,  il  commencera  dès  la  le- 
conde  année  à  fournir  une  petite  récolte  qui 
égale  celle  de  la  troilieme  année  dajainfoin 
ordinaire. 

De  plus,  M.  Tullafîlire  que  \e  fainfoin^ 
cultivé  fuivant  Tes  principes  ,  plaît  aux  bef- 
tiaux  ,  parce  que  les  beiliaux  mangent  par 
préférence  les  herbes  qui  font  crues  avec  plus 
de  force  &  de  vigueur.  Il-  eil  pourtant  avéré 
que  les  befliaux  préfèrent  l'herbe  fine  à  celle 
qui  eft  grofle  :  or  ,  lefaLnfoin  qui  efl  cul- 
tivé fuivant  la  nouvelle  méthode  ,  doit  être 
fort  gros. 

Quoi  qu'it  en  foit ,  l'auteur  conclut  de  fes 
expériences,  i".  que  fil'on  feme  du  fuinfoin 
dans  le.  deÛèin  de  le  cultiver  avec  la  r^^ouvelle 
charrue  ,  la  façon  la  -plus  convenable  efl  de 
le  femer  en  deux  rangées  parallèles ,  qui 
font  éloignées  l'une  de  l'autre  de  8  pouces, 
&  de  donner  30  ou  31  pouces  de  largeur 
aux  platesrbandes  ;  de  forte  qu'il  doit  y  avoir 
quatre  pies  du  milieu  d'un  liUon  au  milieu 
d'un  autre. 

2°.  Si  l'on  f^Qme  àufainfoin  dans  l'inten- 
tion de  le  cultiver  à  main  avec  la  houe  ,  il 
convient  de  mettre  16  pouces  d'intervalle 
entre  les  rangs  ,  &  qu'il  y  ait  dans  les  rangs 
au  moins  8  pouces  da  diftance  d'un  pié  à 
l'autre. 

3°.  Si  Ion  feme  du  fuinfoin  dans  Tin- 
tention  de  ne  point  le  labourer ,il  faut  mettre 
les  rangées  à  8  pouces  les  unes  des  autres  ; 
&  faire  en  forte  de-ne  pas  employer  plus  de 
femen.ce  que  quand,  on  laiflè  l6  pouces  en- 
tre les  rangs  ;'car  il  faut  que  clwque  pié  dç 
fuinfoin  ait  auez.  d'efpace  autour  de  lui  pour 
étendre  fes  racines,  &  tirer  lâ  fubftancequi 
lui  eft  néceffaire  ,  fans  être  incommodé  par 
les  pies  voifins. 

"Lq  fuinfoin  s'arcommodede  prefque  toutes 

fortes  de  terres  ,  excepté  des.marécageufes; 

inais  il  vient  mieux  dans  les  bonnes  terres 

que  dans  les  maigres  ,   &  il  fe  plaît  fingulié- 

'  «remeat  dans  les  terres. qui  ont  beaucoup  de 

Quoique  cette  plante  ne  foit  pas  délicate, 
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il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'on  foit  dif- 
penfé.  de  bien  labourer  la  terre  où  on  doit 
la  femer.  Au  contraire  ,  comme  immédia- 
tement après  fa  germination  elle  jette  quan- 
tité de  racines  en  terre  ,  il  eft  bon  qu'elle  la- 
trouve  bien  labourée  ,  &  le  plus  profondé- 
ment qu'il  eft  poflible. 

On  peut  femer  le/j/n/o//:  dans  toutes  les 
faifons  de  l'année  ;  mais  quand  on  le  feme 
en  automne  ,  il  y  a  à  craindre  qu'il  ne  foit. 
endommagé  par  les  gelées.  Si  on  le  feme 
l'été  ,  il  arrive  fouvent  que  la  graine  refle 
long-temps  en  terre  fans  germer  ;  ou  fî 
elle  levé  ,  la  fécherefîè  ordinaire  dans  cette 
faifon  ,  fait  languir  les  jeunes  plantes.  Ainfi,. 
le  mieux  eft  de  femer  \q  fuinfoin  au  prin- 
temps ,  quand  les  grandes  gelées  ne  font  plus 
à  craindre. 

Nous  av'ons  dit  qu'il  convenoi  t  de  femer. 
le  fuinfoin  par  rangées  ,  deux  à  deux  ,  qui 
foient  écartées  les  unes  des  autres  de  8  pou- 
ces ,  &  de  laiiïër  3Q  ou  32  pouces  d'in- 
tervalle entre  chaque  d-ux  rangées  ;  enfin 
qu'il  convenoit  de  faire  en  forte  que  dans 
la  longueur  des  rangées  ,  les  piésdu  Ja//2/b//ï 
fufTent  éloignés  les  uns  des  autres  de  huit 
pouces.  Itferoit  difficile  de  remplir  toutes 
ces  vues  en  grand  ,  fans  le  fecours  du  nou- 
■  veau  femoir.. 

On  peut  encore  ,  au  moyen  de  cet  inf* 
trunient  ,  placer  les  grains  dans  le  fond 
des  petits  filions  qui  font  ouverts  par  les 
focs  du  femoir  ,  &  ne  les  recouvrir  que  d'à 
la  petite  quantité  de  terre  qu'on  fait  être 
convenable.  Par  ce  moyen  la  jeune  plante 
fe  trouve  au  fond  d'une  petite  rigole  ,  ce 
qui  eft  fort  avantageux  ,  non-feulement  à 
caufe  de  l'eau  qui  s'y  ramafîe  ;  mais  en- 
core ,  parce  que  cette  rigale  fe  rempliflànt 
dans  la  fuite  ,  la  plante  f©  trouve  rj^hauffée 
par  de  nouvelle  terre. 

Il  ne  fera  pas  nécefïaire  de  labourer  tous 
les  intervalles  à  la  fois  ,  mais  tantôt  les  uns, 
tantôt  les  autres  ;  de  cette  façon  l'on  ne 
labour eroit  qu'une  cinquième  partie  de  ter- 
rein  ,  en  forte  que  le  ya//7/bz/2  pourra  fub-r 
fifler  trenta  ans  dans  yine  même  .terre,  ce 
qui  la  rendra  bien  plus  propre  à  recevoir  les 
autres  grains  qu'on  y.  youdr a  mettre  dans  la 
fuite.  ;' 

Le /a//;/o//2  mérite  bien  qu'on  donne  des 
foins  à  (a  culture  ,.  car  c'eft  afïùrérasjit  une 
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des  plus  profitables  plantes  qu'on  puifTe  culti- 
ver, La  luzerne  ne  peut  venir  que  dans  les 
terres  fraîches  ,  humides  &  très-fubftancieî- 
les.  Le  trèfle  ne  réuiïit  que  dans  les  bonnes 
terres;  au  lieu  que  \efainfoin  s^accommode 
de  toutes  fortes  de  terres  ;  &  quoiqu'il 
vienne  mieux  dans  les  unes  qus  dans  les  au- 
tres ,  il  fubfifte  dans  les  plus  mauvaifes. 

Le/iz//2/b//2  a  cet  avantage  fur  les  prés 
ordinaires  ,  qu'il  fournit  beaucoup  plus 
d'herbe.  Outre  cela  ,  on  parvient  plus  fré- 
quemment à  le  faner  à  propos  ;  car  le  pois 
de  brebis  ,  la  vefce  ,  la  luzerne ,  le  trèfle  ,  & 
même  îes  foins  ordinaires  ,  doivent  être 
fauchés  ,  quand  ces  différentes  plantes  font 
parvenues  à  leur  maturité  ;  fi  l'on  différoit , 
on  courroit  rifque  de  tout  perdre  :  que  le 
temps  ioit  à  la  pluie  ou  non  ,  il  faut  les 
faucher  ,  au  rifque  de  voir  Therbe  pourrir 
fur  le  champ  ^  fl  la  pluie  continue.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  du  fainfoin  ;  car  on  peut 
le  faucher  en  difïerens  états  avec  un  profit 
prefque  égal. 

I**.  On  peut  faucher  \q  fainfoin  avant  que 
les  fleurs  foient  du  tout  épanouies.  Alors 
on  a  un  fourrage  fin  qui  eft  admirable  pour 
les  bêtes  à  cornes  ;  &  ces  fainfoins  fauchés 
de  bonne  heure ,  fourniflent  un  beau  regain 
qui  dédommage  amplement  de  ce  qu'on  a 
perdu  ,  en  ne  laifTant  pas  parvenir  la  plante 
à  Loute  fa  longueur. 

M.  Tull  prétend  même  que  ce  fourrage 
eft  fi  bon  ,  qu'on  peut  fe  difpenfer  de  don- 
ner de  Tavome  aux  chevaux  ,  quand  on  leur 
fournit  de  cette  nourriture.  Il  afliire  qu'il  a 
entretenu  pendant  toute  une  année  un  atte- 
lage de  chevaux  en  bon  état ,  en  ne  leur 
donnant  que  de  ce  foin  ,  quoiqu'ils  fuflènt 
occupés  à  des  travaux  pénibles.  Il  ajoute 
qu'il  a  engraiflé  des  moutons  arec  la  même 
nourriture  ,  plus  promptement  que  ceux 
qu'on  nourriflbit  avec  du  grain.  Mais  on  ne 
peut  avoir  de  ce  bon  foin  ,  que  quand  on  le 
cultive  fuivant  fa  méthode  :  l'autre  monte 
en  fleur  prefqu'au  fortir  de  terre. 

2°.  Si  le  temps  eft  difpofé  à  la  pluie  ,  on 
peut  dift'érer  à  faucher  le  fainfoin  quand  il 
eft  en  fleur.  Ce  fourrage  eft  encore  fort  bon 
pour  les  vaches  ,  mais  il  faut  prendre  garde, 
en  le  fanant ,  de  faire  tomber  la  fleur ,  car 
les  beftiaux  en  font  txès-friands,  &  cette  par- 
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tiel  qui  fe  détache  aifément  ,  les  engage  â 
manger  l<î  refte.        ■  --'' 

3*'.  Si  la  pluie  continue,  on  peut  laifTec 
le  pinfoin  fur  pié  jufqu'à  ce  qu'il  foi C 
entre  fleur  &  graine.  Alors  la  récolte  eft 
plus  abondante  ;  non-feulement  parce  que 
la  plante  eft  parvenue  à  toute  fa  grandeur  , 
mais  encore  parce  que  l'herbe  étant  mieux 
formée  ,  elle  diminue  moins  en  fe  féchanc. 
Il  eft  vrai  que  le  fourrage  n'eft  pas  fi  déli- 
cat ;  mais  les  chevaux  s'en  accommodent 
bien  ,  parce  qu'ils  aiment  à  trouver  fous  la 
dent  les  graines  àe  fainfoin  qui  commencent 
à  fe  former.  •  •>  i^ 

4°.  Si  le  temps  continue  à  être  à  la  fluie, 
plutôt  que  de  s'expofer  à  voir  pourrir  fuc 
terre  fon  fainfoin  ,  il  vaut  mieux  le  laifter 
fur  pié.  Car  la  graine  mûrit  &  dédommage 
en  bonne  partie  de  la  perre  du  fourrage 
non-feulement  parce  que  cette  graine  peut 
fe  vendre  à  ceux  qui  veulent  femer  du  fain^ 
foin  ,  mais  encore  parce  que  deux  boifteaux 
de  cette  graine  nourriftèntaufli-bien  les  che- 
vaux que  trois  boifteaux  d'avoine:  &  généra- 
lement toiïs  les  beftiaux  en  font  très-friands, 
auffi-bien  que  les  volailles. 

Lorfque  la  paille  de  ce  fainfoin  qui  a 
fourni  de  la  graine  a  été  ferrée  à  propos  , 
elle  peut  encore  fervir  de  fourrage  au  gfos 
bétail.  Ils  Ja  préfèrent  au  gros  foin  de 
prés  bas  ,  &  à  la  paille  du  froment  ,•  mais 
pour  qu'ils  la  mangent  bien  ,  il  la  faut 
hacher  à  peu-près  comme  on  fait  la  paille 
en  Elpagne  ,  ou  la  battre  avec  des  maillets, 
comme  on  fait  le  jonc  marin  dans  quelques 
provinces. 

Il  nous  refte  à  dire  quelque  chofe  de  la 
façon  de  faner  le  fainfoin.  La  faux  le  range 
par  des  efpeces  débandes  ,  qu'on  nomme 
des  ondins  ,  parce  qu'on  les  compare  aux 
ondes  qui  fe  forment  fur  l'eau. Dans  le  temps 
de  haie  ,  le  defTus  des  ondins  eft  fec  ,  un  on 
deux  jours  après  qu'il  a  été  fauché.  Lorfqu'il 
eft  en  cet  état,  le  matin  après  que  la  rofée  a 
été  diflipée  ,  on  retourne  les  ondins  l'un 
vers  l'autre.Cette  opération  fe  fait  affez  vire 
en  paflant  un  bâton  fous  les  ondins  pour  lec 
renverfer. 

On  les  renverfc  l'un  vers  l'autre  ,  pour 
que  les  deux  ondins  fe  trouvent  fur  la  par* 
tie  du  champ  qui    n'a  '^as  été  labourée 
&  pour  qu'il  y  ait  moins  de  foin  perdu  ^ 

X  XX  X2. 
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parce  que  ,  quand  on  le  ramaflfe  ,  il  fuffît 
de  faire  pafTer  le  râteau  ,  ou ,  pour  parler 
comme  les  fermiers  ,  le  fauchet  (ur  les 
cfpaces. 

Si-tôt  que  les  ondins  retournas  font  fecs, 
on  les  ramafTe  avant  la  rofée  du  foir  en 
petits  raeulons  ,  qu'on  appelle  des  oifons , 
parce  qu'étant  ainfi  difpofés  ,  ils  reffem- 
blent  à  un  troupeau  d'oies  répandues  dans 
un  champ  ,•  &  comme  le  fainfoin  eft  en 
plus  grolfes  mafTes,  il  craint  moins  la  rofée, 
&  même  la  pluie  quand  elle  n'eft  pas  abon- 
dante. 

Si  on  laifToit  le  fainfoin  répandu  fort 
mince  fur-tout  le  champ  pendant  une  hui- 
taine de  jours  ,  quand  même  il  ne  tombe- 
roit  point  d'eau  ,  il  perdroit  beaucoup  de 
ià  qualité.  C'eft  pourquoi  ,  fi-tôt  qu'il  eft 
fuffifamment  fec  ,  il  faut  le  mettre  en  grof- 
fes  meules  ,  ou  le  ferrer  dans  les  granges  : 
&  à  cette  occafion  ,  il  eft  bon  de  remar- 
quer ,  que  fiippofant  le  fainfoin  &  le  foin 
ordinaire  également  fecs ,  on  peut  faire  les 
meules  de  fainfoin  ,  beaucoup  plus  grof- 
fes  que  celles  de  foiç  ,  fans  craindre  qu'il 
s'échauffe  ,  parce  que  les  brins  fe  prefîant 
moins  exaélement  les  uns  conrre  les  autres , 
il  pafte  entre-deux  de  l'air  quii  empêche  la 
fermentation. 

On  a  obfervé  que  \e  fainfoin  n'eft  jamais 
meilleur  que  quand  il  a  été  deffeché  par  le 
vent  ,  &  fans  le  fecours  du  foleil.  Outre 
cela  y  une  pluie  qui  feroit  noircir  le  foin 
ordinaire  ,  le  trèfle  ,  &  même  la  luzerne  , 
n'endommage  pas  \q  fainfoin  ;  il  n'eft  véri- 
tablement altéré  que  quand  il  eft  pourri  fur 
le  champ. 

Quand  le  temps  eft  difpofé  à  la  pluie  ,  fi 
lejainfoin  n'eft  pas  encore  fee  ,  on  peut  le 
ramalièr  en  petits  menions  ,  &  on  ne  crain- 
dra pas  qu'il  s'échauffe  ,  fi  l'on  met  au 
milieu  de  chaque  meulon  une  corbeille  , 
ou  un  fagot  qui  permette  la  circulation 
de  l'air  &  l'évaporation  des  vapeurs  ;  mais 
fi-tôt  que  l'herbe  eft  bien  feche  ,  il  faut 
la  ferrer  dans  des  granges  ,  ou  en  former 
de  greffes  meules  ,  &  les  couvrir  avec  du 
chaume. 

Parlons  àpréfent  de  la  récoke.  Qujainfhin 
«|u'on  a  laiffé  mûrir  pour  la  graine.  Com- 
me toutes  les  fleurs  du  fainfoin  ne  s'épa- 
nouifTent  que  les  unes  apràs  les  autres  ^  h 
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graine  ne  mûrit  pas  non  plus  tout-â-Ia- 
fois.  Si  l'on  conpoit  le  fainfoin  lorfque  les 
graines  d'en-bas  font  mûres  ,  on  perdroit 
celles  de  la  pointe.  Si  l'on  attendoit  pour 
faucher  lesfainfoins  ,  que  la  graine  de  la 
pointe  fut  mûre  ,  celle  d'en-bas  feroit  tom- 
bée &  perdue.  Ainfi  il  faut  choifir  un  état 
moyen  ,  &  alors  les  graines  qui  font  encore 
vertes  achèvent  de  mûrir ,  &  au  bout  de 
quelque  temps  elles  font  aufti  bonnes  que 
les  autres. 

Il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  fau- 
cher ,  ni  de  ramaftbr  ces  fortes  de  fainfoins 
dans  la  chaleur  du  jour  ;  la  plus  grande  par- 
tie de  la  grai'he  feroit  perdue.  Le  vrai  temps 
pour  ce  travail  ,  eft  le  matin  ou  le  foir  , 
quand  la  rofée  ou  le  férein  rendent  la  plante 
plus  fouple. 

S'il  fait  beau,  \q  fainfoin  fe  deffeche  afftz,. 
en  ondins  ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  les  re- 
tourner; mais  s'il  a  plu,  &  qu'on  foit  obligé 
de  retourner  \ts  ondins^  le  mieux  eft  ,  pour 
ne  point  faire  tomber  la  graine  ,  de  paffer 
le  bâton  fous  les  épis  &  de  renverfer  l'ondin 
de  façon  que  les  pies  àes  fainfoins  ne  faffenc 
que  tourner  comme  fur  un  axe.  Il  ne  faut  pas 
attendre  que  \q fainfoin  foit  fort  fec  pour 
le  mettre  en  meules  ,  car  on  courroit  rifque 
de  perdre  beaucoup  de  graines.  Il  y  a  des 
gens  qui,  pour  ne  point  courir  ce  rifque,ren- 
lèvent  dans  des  draps  ;  alors  on  le  peut  ferrer 
fi  fec  qu'on  veut ,  puifque  la  graine  ne  peut 
fe  perdre. 

Mais  fi  l'on  veut  battre  le  fainfoin  dans 
le  charap  ,  il  ne  faut  point  faire  de  meules  j. 
il  fuffit  de  ramaffer  \q  fainfoin  en  menions  , 
&  pour  lors  il  ne  peut  pas  être  trop  fec.  On 
prépare  une  aire  à  un  coin  d'un  champ  ,  ou 
bien  l'on  étend  un  grand  drap  par  terre  J 
deux  métiviers  battent  \q  fainfoin  avec  des 
fléaux  ,  pendant  que  deux  perfonnes  leur 
en  apportent  de  nouveaux  dans  des  draps, 
&  deux  autres  nettoient  groffiérement  avec 
un  crible  la  graine  qui  eft  battue.  La  graine 
ainfi  criblée,  &  mife  dans  des  lacs  ,  eft  por- 
tée à  la  maifon.  A  l'égard  de  la  paille  ,  on; 
la  ramaffe  en  grofîès  meules  pour  la  nourri- 
ture du  bétail  ;  mais  il  faut  empêcher qu'ellô. 
ne  foit  mouillée  ,  parce  qu  elle  ne  feroit  plus, 
bonne  à  rien. 

Un  article  très-important ,  &  néanmoins, 
j  trés-diâicile  ;  eft  de  confervei:  la  femeiic& 
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qui  a  été  battue  dans  le  champ  ;  car  il  n'y  a 
pas  le  même  inconvénient  pour  celle  qu'on 
engrange  avec  la  paille  ;  elle  fe  conferve  à 
merveille. 

Celle  qui  cft  dépouillée  de  fa  paille  a  une 
dirpofition  très  -  grande  à  fermenter  ,  de 
forte  qu'un  petit  tas  eft  affez  conlîdérable 
pour  que  la  graine  du  centre  s'échauffe. 
Inutilement  l'étendroit-on  dans  un  grenier 
à  fept  ou  huit  pouces  d^épailîëur  ;  j&  on  ne 
la  remuoit  pas  tous  les  jours  ,  elle  s'échauf- 
feroit.  Le  meilleur  moyen  eft  de  faire  dans 
une  grange  un  lit  de  paille  ,  puis  un  lit  fort 
mince  de  graine  ,  un  lit  de  paille  &  un  lit 
de  graine  ,  &  l'hiver  on  peut  retirer  cette 
graine  ,  &  la  conferver  dans  un  grenier  ; 
car  ,  comme  elle  a  perdu  fa  chaleur ,  elle  ne 
coure  plus  le  même  rifque  de  fe  gâter. 

Ilfautterm.inerce  qui  regarde  lefainfoinf 
par  avertir  que  fi  on  ne  faifoit  pas  paître  les 
J'ainfoins  par  les  beftiaux  ,  ils  feroient  bien 
meilleurs  qu'ils  ne  font.  M.  TuU  recom- 
mande fur-tout  qu'on  les  défende  du  bétail 
la  première  &  la  féconde  année  ,  &  tous  les 
ans  au  printemps. 

Enfin  ,  il  prétend  qu*il  a  rajeuni  des  pie- 
ces  de/jin/nin  où  le  plant  étoit  languifîànt, 
en  faifant  labourer  des  plates  -  bandes  de 
trois  pies  de  largeur  ,  &  laifîànt  alternative- 
ment des  planches  defainfoin  de  même  lar- 
geur. Il  aflùre  que  cefainfoin  ayant  étendu 
fes  racines  dans  les  plates-bandes  labourées, 
avoit  repris  vigueur  &  fourni  de  très-bonne 
herbe.  Foyq  TuU,  Horfeboing Husbandry. 
p.  76  ÙJuii-'.  ou  le  traite  de  M.  du  Hamei , 
de  la  culture  des  terres  ,  1. 1.  {D.  /.) 

Sainfoin,  sain-foin  ougros-foin, 
(  Mat,  méà.  )  les  anciens  faifoient  de  cette 
plante  beaucoup  plus  d'ufage  que  nous. 
l)iofcoride  ,  Gaîien  ,  Pline ,  bc.  en  parlent 
comme  d'un  remède  ufité  ,  tant  à  l'exté- 
rieur qu'à  l'intérieur.  Ils  regardoient  les 
feuilles  de  cette  plante  comme  fortifiantes, 
réfolutives ,  diaphorétiques  &  diurétiques  : 
mais  encore  une  fois ,  les  modernes  ne  l'em- 
ploient plus. 

On  a  obfervé  que  les  feuilles  defainfoin 
cueillies  immédiatement  avant  l'apparition 
de  la  fleur  _,  &  féchées  avec  foin  ,  prenoient 
la  forme  extérieure  &  l'odeur  du  thé  verd  : 
il  ne  feroit  pas  étonnant  qu'elles  euflent  aufli 
la  même  vertir.  Vo'^ei^  THÉ.  C^} 
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^  SAINGOUR  ,  (  Géogr.  mol  )  rivière 

d'Afie ,  dans  dTndo:ftan  ,  fur  la  route  d'A- 

gra  à  Patna.  Elle  fe  perd  dans  le  Géméné, 

Samt ,  ad).  (  Gramm.  &  Théolog.  )  ce 
nom  qui  fignifie  pur ,  innocent^  parfait^ 
convient  particulièrement  à  Dieu  qui  eft 
faint  par  eflènce. 

11  a  été  communiqué  aux  hommes  célè- 
bres par  leur  vertu  &'.  leur  piété ,  les  pre- 
miers fidèles  l'ont  donné  généralement  k 
tous  les  chrétiens  qui  vivoient  conformé-' 
ment  aux  lois  de  J.  G.  Dans  la  fuiœ  le  nom 
de  faint  &  de  très-faint ,  a  été  donné  &  fe 
donne  encore  aux  patriarches ,  aux  évêques 
aux  prêtres  ,  aux  abbés ,  <?:  autres  perfonnes 
d'une  éminente  piété.  M^is  on  a  particuliè- 


rement affeûé  le  nom  àz  faims  ,  à  ceux  qui 
font  morts  £c  que  l'en  croit  jouir  de  la  gloire 
éternelle.  Les  Gre  .-s  l'ont  donné  aux  mar- 
tyrs ,  à  leurs  patcîarches  ,  à  leurs  évêques 
morts  dans  Ja  communion  de  l'églife  ca- 
tholique ,  &  aux  perfonnes  qui  avoient  vécu 
&  qui  étoient  mortes  faintement.  Dans 
l'églife  latine  ce  nom  a  été  donné  autrefois 
aux  martyrs,  &  à  tous  ceux  dont  la  fainteté 
étoit  notoire.  Depuis  Je  xij  fiecle  on  Ta  ré- 
fervé  à  ceux  qui  oni:  été  canonifés  par  les 
papes  après  les  informations  &  cérémonies 
accoutumées.  Voye-^  Canonisation. 

Un  des  points  qui  divifent  les  proteftans 
d'avec  les  catholiques  ,  c'eft  que  ceux-ci 
adrefTent  aux/a//2w  des  vœux  &  des  prières 
pour  obtenir  leur  intercefîion  auprès  de 
Dieu  ;  ce  que  les  proteftans  condamnent 
comme  une  idolâtrie  ,  prétendant  que  c'eft 
afTez  honorer  les  faints  ,  que  de  propofer 
leurs  exemples  à  imicer.  Voyez  CULTE  &; 
Invocation. 

Le  nombre  dos  faints  reconnus  pour  tels 
eft  prefque  infini  ;  le  père  Papebrock  etï 
compte  dix-fept  ou  dix-huit  cens  pour  le 
premier  jour  de  juin  feulement  ;  ce  ne  font 
pas  feulement  les  proteftans  qui  ont  trouvé 
étrange  cette  multitude  prodigieufede/j//2fj-. 
Le  favant  père  Mabillon  ,  écr^v^ain  très-ca- 
tholique ,  dans  fa  diftertation  fur  le  culte 
des  faines  inconnus,  obferve  qu*on  rend  des 
honneurs  à  des  faints  prétendus  ,  qui  peut- 
être  n'étoient  pas  chrétiens  ,  dont  on  ne  faic 
pas  même  les  noms,  ou  auxquels  on  adreffe- 
des  grimes  fans  ikvoir ,  par  aucttn  jugement 
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dé  régîife  ,  s'ils  font  dans  le  ciel.  Mais 
l'églife  ,  loin  d'autorifer  les  fuperfîitions  à 
cet  égard  ,  les  condamne  &  veut  qu'on  ne 
reconnoifle  pour  faims  ,  que  ceiix  dont  on 
a  des  ades  authentiques.  Bollandus  ,  Rof- 
weid,  le  père  Papebrock  &  autres  jéfuites,  fe 
font  attachés  avec  un  zèle  infatigable  à  ce 
travail  ,  &  ont  publié  24  volumes  in-foi. 
^our  les  fix  premiers  mois  de  l'année,  &  de- 
puis la  mort  du  père  Papebrock  ,  fes  conti- 
nuateurs en  ont  encore  donné  plufieurs. 
Vqye;  Actes  &  Bollandistes. 

Saint  le  ,  {Hiji.  Jud.)  dans  l'écriture  , 
marque  en  particulier  la  partie  de  temple 
qui  étoit  entr'3  le  veftibule  &  le  fanduaire , 
&  dans  laquelle  on  voyoit  le  chandelier  d'or, 
J'autel  des  parfums  ,  &  la  table  des  pains  de 
prapolition. 

Lefaint ,  ou  les  f ai nts  ,  fancla  ,  fe  prend 

,  pour  tout  le  temple  ,  ou  même  pour  le  ciel  : 

Le  Seigneur  a  regardé  du  haut  dejonjaint, 

pfal.  c.  j.  f.  20.  Loue^le  Seigneur  dans  Ion 

Jaint ,  pf.  cl.  j^.  I. 

Lefaintdesfaints,  ou  leJanduairCy  mar- 
que la  partie  la  plus  intérieure  &  la  plus 
iacrée  du  temple ,  où  écoit  l'arche  d'alliance, 
&  où  pcrfonne  n'entroit  jamais  ,  fmon  le 
grand-prêtre  ,  une  fois  l'année  ,  au  jour  de 
Texpiation  folemnelle.  Kojq  Expiation 
ù  Sanctuaire. 
':.■■  Saint  ,  Sainteté  ,  {Critique facrée.) 

^ytl(  ,  ocrhf  .  ûyh-inf  ,  ojt/otwî  ;  faimeté 
fignifie  la  pureté  d' ame  ,  ThefT.  iij  ,  13  ;  /a 
fii  été  envers  Dieu  ,  Luc.  j  ,  75.  La  faimeté  ^ 
dit  Platon,  efl  cette  partie  de  lajufticequi 
confîfte  dans  le  fervice  des  dieux  ;  &  celle 
qui  confifte  dans  les  devoirs  des  hommes 
envers  les  hommes,  efl  la  féconde  partie  de 
la  juftice.  Mais  la  fainteté  du  temple  dans 
l'exode,  c'eft  le  temple  de  Jérufalem  confa- 
cré  au  culte  de  Dieu  feul.  Les  chofesfaimes 
font  les  myfteres  de  la  religion,  Matt.  l'ij,^'. 
Xa  qualification  àes/aints,  fe  donne  dans  le 
vieux/teftament  aux  anges  ,  aux  prophètes  , 
aux  patriarches  ,  aux  facrificateurs  ,  au  peu- 
ple juif  ;  dans  le  nouveau  tefîament  les 
apôtres  honorent  de  ce  titre  les  fidèles  &  les 
chrétiens  ,  parce  qu'ils  doivent  mener  une 
vie  pure  &  religieufe.  (D.  J.) 

Saint,  (  Géog.  mod.  )  les  mots  faim  te 
fainte^  ont  été  impofés  en  géographie  à  piu- 
iÎQurs  lieux  où  ïox^  a  bâti  des  égUfes  &  des 
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motiafleres ,  auxquels  on  a  donné  le  nom 
des  f  ai  nts  dont  on  y  révéroit  la  mémoire. 

Ces  églifes  &  ces  monafteres  ont  été  avec 
le  temps  accompagnés  de  quelques  maifons, 
&  ont  vu  fe  former  à  l'ombre  de  leurs  Co- 
chers ,  des  villages,  des  bourgs  ou  des  villes, 
qui  ont  enfuite  pris  le  nom  du  faint. 

Des  navigateurs  ont  trouvé  des  îles  ,  des 
rivières,  des  ports  ,  dont  ils  ignoroient  la 
dénomination  ,  &  ils  leur  ont  donné  celui 
du  faint  ou  de  la  faime  dont  ils  portoient 
eux-mêmes  le  nom,  ou  du  faint  dont  l'églife 
célébroit  la  mémoire  le  j  our  de  la  découverte. 

Il  efl  arrivé  de  cette  manière  ,  que  les 
nomsde/a//zf  &  de  f  aime  font  devenus  afîèz 
ridiculement  des  noms  géographiques  ;  de 
plus  ,  ces  noms  géographiques  ,  en  fe  mul- 
tipliant prodigieufement  ,  ont  jette  une 
grande  confufion  dans  cette  fcience  ,•  mais 
3  n'y  a  point  de  moyen  d'y  remédieiC 

Les  Italiens  difent/ti/2fo  pour  faint  ;  feule- 
ment au  lieu  defamo ,  ils  difent/j/ir'  devant 
les  mots  qui  commencent  par  une  voyelle  , 
&/a/2  devant  ceux  qui  commencent  par  une 
confonne  :Jani  Ambrojio  ,  fant  Agojlino  , 
fan  Paolo.  Cette  règle  efl  la  même  dans  les 
noms  des  lieux  impofés  par  les  Efpagnols. 

On  ne  trouvera  guère  dans  ce  Didion- 
naire(&  feulement  fous  leurs  noms  propres) 
que  les  endroits  un  peu  confidérables,  nom- 
més par  les  François  faim  ,  par  les  Italiens 
&  les  Efpagnols  yà/2ro,/j/2r'  ou  fan  ;  caries 
détails  minutieux  ne  conviennent  point  à 
cet  ouvrage.  (  D.  7.) 

Saints  culte  des  ,  (  Hifl.  eccl  )  ce  n'efl 
pas  mon  deffein  de  faire  méthodiquement 
l'hiftoire  de  l'invocation  &  du  culte  des 
faims  ;  mais  le  ledeur  fera  peut-être  bien- 
aife  de  trouver  ici  le  morceau  de  M.  New- 
ton fur  cette  matière  ,  &  qui  n'a  point  en- 
core été  traduit  en  françois. 

Trois  chofes ,  félon  lui ,  donnèrent  occa- 
fion  à  ce  culte  ;  i**.  les  fêtes  célébrées  en 
mémoire  des  martyrs  ;  2°.  la  coutume  de 
prier  auprès  de  leurs  fépulcres  ;  3°.  les  pré- 
tendus miracles  opérés  par  leurs  rehques. 

Grégoire  deNyfïe  rapporte  que  Grégoire, 
évêque  de  Néocéfarée  &  de  Pont ,  s' étant 
apperçu  que  les  jeux  &  les  fêtes  payennes 
rerenoient  le  commun  peuple  dans  l'idolâ- 
trie ,  peWTiit  qu'on  célébrât  des  fêtes  en 
mémoire  des  martyrs ,  &  que  le  peuple  s^ 
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divertît.  On  fubftitna  bientôt  après  la  fête 
de  Noël  aux  bacchanales  ;  celle  du  prernicr 
mai  aux  jeux  de  Flora  ;  celles  de  la  faince 
Vierge  ,  de  faine  Jean  -  Baptifte  &  des 
apôtres  ,.  aux  iétes  marquées  dans  le  vieux 
calendrier  romain  y  les  jours  de  l'entrée  du 
foleil  dans  quelque  figne  du  zodiaque. 
Cyprien  ordonna  de  tenir  un  rcgiftre  exaâ 
des  ades  des  martyrs  ,  afin  d'en  célébrer 
la  mémoire  ;  &  Félix  ,  évéque  de  Rome  , 
jaloux  de  la  gloire  des  martyrs  ,  commanda 
d'offrir  annuellement  des  facriiices  en  leur 
nom. 

La  coutume  de  s'affembler  dans  les  ci- 
metières où  étoient  les  fépulcres  des  mar- 
tyrs ,  laquelle  commença  à  être  en  vogue 
du  temps  de  la  perfécution  de  Dioclétien  , 
contribua  encore  à  l'établiffement  du  culte 
des  faims.  Le  concile  d'Eliberi  ou  d'Elvire 
en  Efpagne  ,  tenu  en  305  ,  d.'fendic  d'allu- 
mer pendant  le  jour  des  cierges  dans  les  ci- 
metières des  martyrs  y  de  peur  de  troubler 
leur  repos.  Celui  de  Laodicée  ,  tenu  Pan 
314,  condamna  ceux  qui  abandonnant  les 
cimetières  des  vrais  martyrs ,  alloient  fake 
leurs  prières  auprès  des  fépulcres  des  martyrs 
hérétiques  ;  &  l'an  324 ,  un  autre  concile 
dénonça  anathêmeà  ceux  qui, par  arrogance, 
abandomneroient  les  congrégations  des  mar- 
tyrs ,  les  liturgies  qu'on  y  lifoit  ,  &  la  com- 
mémoration qu'on  faifoit  de  ces  athlètes  du 
Seigneur. 

Avant  qu'on  eut  la  liberté  de  bâtir  des 
ëglifes  pour  y  célébrer  le  fervice  divin  ,  on 
s'affembloit  dans  les  cimetières  des  martyrs  ; 
on  y  faifoit  tous  les  ans  une  commémora- 
tion de  leur  martyre  ;  on  alîumoit  des  flam- 
beaux en  leur  honneur,  &  on  jettoit  de  l'eau 
bénite  fur  ceux  qui  y  venoient  pour  leurs 
dévotions.  Lorfqu'enfuite  la  paix  fut  don- 
née à  Téglife  ,  &  qu'on  bâtit  des  temples 
magnifiques  pour  s'y  aflembler  ,  on  tranf- 
porta  les  corps  des/oi/zrx&des  martyrs  dans 
ces  temples.  L'empereur  Julien  reprocha 
aux  chrétiens  cette  coutume. 

Dans  la  fuite,  on  attribua  aux  os  des  mar- 
tyrs la  vertu  de  faire  taire  les  oracles ,  de 
chaîTer  les  démons  ,  de  guérir  les  malades , 
d'opérer  toutes  fortes  de  miracles  ;  c'eft  ce 
qu'on  prouve  par  des  témoignages  de  divers 
pcres.  On  garda  religieufementjeurs  reli- 
ques j  on  s'imagina  (jue  les  falnts  après. leur 
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mort ,  devenoient  les  protedeurs  &  comme 
les  dieux  tutélaires  des  lieux  où  e'toienc 
leurs  os. 

Enfin  on  commença  à  leur  rendre  un  culte 
religieux  &  à  les  invoquer ,  premiéremenr 
en  Egypte  &  en  Syrie  ^  enfuite  à  Conftan- 
tinople,  &  dans  les  églift  s  d'occident.  Gré« 
goire  de  Nazianze  adrefib  des  prières  à 
Athanafe  &  à  Bafile  ;  &  il  rapporte  que* 
JulHne  fut  protégée  miraculeufement  parce 
qu'elle  invoquoic  la  fainte  Vierge.  Grégoire 
de  Nyfiè  implora  le  fecours  d'Ephrcm  &  du 
martyr  Théodore.  A  Confiantinople  ,  l'in- 
vocation des  faints  fut  inconnue  jufqu'à 
l'année  739  ,  qre  Grégoire  de  Naziaaze  la 
leur  cnfeigna  :  faint  Chryfcftcme  l'appuya 
fortement  ;  mais  l'empereur  Théodoîe  dé- 
tendit quelque  temps  après  ,  de  déterrer  les 
os  des  faints  &c  des  martyrs,  ou  de  les  tranf» 
porter  d'un  lieu  à  un  autre. 

Sans  adopter  toutes  les  idées  de  M.  New- 
ton ,  on  ne  peur  difconvenir  qu'il  n'y  ait 
dans  ce  petit  morceau  des  vues  très  -  juftes 
fur  l'origine  du  culte  âes  faints  ;  &  d'ailleurs 
il  faut  obferver  que  ce  beau  génie  n'avoic 
fait  que  jeter  ces  remarques  fur  le  papier  , 
fans  y  mettre  la  dernière  main.  (D.J.) 

SAINT-  AMAND  y{Geog.  Hifi.  eccl 
Antiquités.  Hijî.  natur.)  petite  ville  de  la 
Flandre  françoife,fur  la  Scarpe,  à  3  lieues  de 
Valenciennes  ,  4  de  Tournai  ,  6  de  Douai  ^ 
8  de  Lille  :  elle  doit  fon  origine  à  fa  fameufe: 
abbaye  de  Bénédidins ,  fondée  en  639  par 
S.  Amand  ,  évéque  de  Maflricht ,  &  dotée 
par  le  roi  Dagobert ,  dans  un  lieu  nommtf 
Elnonenfe  adScarpam. 

Ce  monaftcre  eft  magnifique  &  fon  églife 
d'une  grandeur  furprenante  ;  c'eft  l'un  des - 
plus  rares  monumens  que  nous  ayons  en  Eu- 
rope ,  conftruit  par  l*abbé  Dubois  en  1648". 
En  faifant  les  fouilles  néceflaires  dans  la  col- 
line de  Haute-Rive,  où  étqit  bâti  le  premier 
oratoire  de  Sainte  Amand  ,  fur  les  débris 
de  l'idole  de  Mercure  ,  on  trouva  des  fépul- 
tures  romaines  ,  des  oflèmens  brûlés ,  des 
cruches  à  cendres ,  fioles ,  bouteilles  ,  plats 
déterre,  miroirs  d'acier  poli  ,  figures  de 
coq,  des  médailles  de  Domirien,  Vefpafien, 
Néron  ,  &de  tous  lès  empereurs  romains- 
qui  ont  réfidé  à  Tournai. 

Louis  XIV  s'écant  emparé  de  Saiiwi 
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Amand  ,  Ta  réuni  à  la  France  avec  fon  ter- 
ritoire ,  ce  qui  a  été  confirmé  à  la  paix 
d'Ucrecht. 

A  trois  quarts  de  lieiie  de  cette  abbaye  fe 
trouvent  des  fources  minérales  connues  fous 
le  nom  d'eaux  &  boues  de  Saint-Amand  : 
on  les  a  rendues  rrés-propres  &  commodes 
en  1765.  EUes  font  piécieufes  &  véritable- 
ment efiicaces  pour  plufieiirs  fortes  de  mala- 
dies :  on  peut  voir  rhilioire  de  ces  eaux  & 
leurs  propriécés  d:ins  rexceîlent  ouvrage  de 
M.  Defmilleville,  médecin  à  Lille  ,  intitulé 
EJ^ai  hijiorique  Ù  analyfli que  des  eaux  6" 
houes  de  Saint  -  Amand  ,  où  Von  examine 
leurs  principes ,  leurs  P'ertus....  à  Valencien- 
fies  1757.  M.  Robert  de  Hefr;;ln  en  a  pu- 
blié un  bon  abrégé  dans  fon  VP.  volume  du 
Dicîionnaire  de  la  France  y  in-S''  ,  IJJ  i  , 
auquel  nous  renvoyons. 

M.  Morand  a  donné  à  l'académie  des 
Sciences ,  en  174.3  ,  un  mémoire  fur  les  pro- 
priétés de  ces  eaux  ,  qui  fe  trouve  inféré 
dans  les  volumes  de  cette  académie.  Il  y  efi 
dit  qu'on  a  trouvé  un  p»tit  autel  de  bronze 
avec  les  principaux  traits  de  l'hiftoire  de 
Remus  &  de  Romulus,  en  relief,  dont  ce  fa 
Vûttt  fit  Tacquifition  ;  une  petite  ftatuc  du 
dieu  Pan  ,  piufieurs  de  Cupidon  ,  quantité 
de  fragmens  de  vafes  antiques  faits  d'une 
terre  bolaire  ,  fine  6c  rougeâtre  ,  telle  quç 
celle  de  Bucakos. 

La  découverte  de  ces  monumens  femble- 
roit  indiquer  que  les  Romains  avoient  connu 
&  tait  ufage  de  ces  eaux  ,  &  que  ces  figures 
pourroient  avoir  fervi  à  la  décoration  de  la 
iontaine. 

Elles  ont  été  en  réputation  depuis  que 
l'archiduc  Léopold  ,  gouverneur  des  Pays- 
Bas  ,  y  fut  parfaitement  guéri  en  1648  , 
d'une  colique  néphrétique  &  du  gravier , 
dont  ce  pnnce  étoit  attaqué.  M.  d'Hero- 
guelle  fit  revivre  la  réputation  de  ces  eaux 
par  un  traité  qu'il  publia  en  1685  fur  leurs 
vertus  curatives.  On  commença  ,  par  ordre 
du  roi  ,  en  1697,  à  entourer  d'une  bonne 
maçonnerie  le  baffm  de  la  première  fon- 
taine ,  afin    d'en  écarter  les  eaux  étran- 

Les  boues  de  Saint-Amand  ont  depuis  7 
jufqu'à  10  degrés  de  chaleur  au-deflus  du 
isempéfé  ;  fipgis   h  degré  de  leur  fuiface 
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e(ï  fournis  aux  variations  de  l'athmofphere. 

(O 

SAINT-AMBROISE  ,  {Geog.  hifi.  Uct) 
petite  ville  du  bas-Languedoc  ,  fur  la  Ceze, 
au  diocefe  d'Uzès  ;  c'elf  la  patrie  de  Samuel 
Sorbieres  ,  né  de  parens  proteffans ,  devenu 
principal  du  collège  d  Orange  :  il  fe  fit  ca- 
tholique à  Vaifon  en  1653  ;  le  pape  Alexan- 
dre VII ,  Louis  XIV  ,  le  cardinal  Mizarin 
&  Je  clergé  de  France  ,  lui  donnèrent  des 
marques  publiques  de  leur  eflime ,  &  lui 
accordèrent  quelques  bénéfices.  Clément  IX 
(  Rofpigliofi  ) ,  avec  lequel  il  croit  en  rela- 
tion de  lettres  ,  ne  le  traira  jamais  que  com- 
me fon  ami,  fans  avoir  foin  de  fa  fortune  ; 
Sorbieres  s'en  plaignoit  piaifamment ,  en 
difant  qu'il  avoit  plus  befoin  d'une  charretée 
de  pains  que  d'un  baffm  de  confitures  :  on  en- 
voie ,  diloit-il ,  des  manchettes  a  un  homme 
qui  ri  a  point  de  chcm'fes.  Il  n'étoit  pas 
lavant ,  mais  il  entrctenoit  liaifon  avec  des 
favans  ,  tels  que  Hobbes ,  Gallândi ,  ùc. 
il  appelloit  les  relations  des  voyageurs  ,  les 
romans  des  pjiilofophes.  Le  Sorheriana. 
n'efl  pas  de  lui  ,  il  a  traduit  l' Utopie  de 
Thomas  Morus  ,  &  eff  mort  en  1670. 
Voyez  anecdotes  littéraires-^  tome  I.  ZJ  Ao. 

{Q  ^ 

SAINT-AMOUR  ,  {Géogr.  Hifi,  Litt.) 
petite  ville  de  la  Franche-Comté  ,  au  bail- 
liage d'Orgeler  ,  fur  les  frontières  de  la 
BrelTe  ,  avec  un  chapitre. 

Guillaume  de  Saint-Amour ,  chanoine 
de  Beauvais  ,  un  des  premiers  profeflèurs 
du  collège  de  Sorbonne  ,  célèbre  docteur  , 
&  défenfeur  intrépide  des  privilèges  de  l'u- 
niverfité ,  avoit  été  envoyé  à  Rome  avec 
trois  autres  dodeurs  pour  plaider  la  caufe 
de  l'univerfité  contre  les  religieux  men- 
dians  ;  après  bien  des  vexations  il  eut  une 
défenfe  exprefïè  du  pape  Alexandre  IV  , 
de  revenir  en  France ,  avec  prière  au  roi 
de  ne  l'y  pas  laifTer  entrer.  Guillaume  fe 
retira  à  Saint- Amour ,  fa  ville  natale  ,  qui 
pour  lors  n'étoit  pas  du  royaume  de  France: 
il  avoit  compofé  contre  les  mendians  fon 
livre  du  péril  des  derniers  temps.  Il  mou- 
rut dans-fa  patrie  en  1271  ,  trés-regretté  de 
l'univerfjté  &  de  tous  les  gens  de  bien.  Un 
poète  contemporam  parle  de  la  perfécu- 
tion  quil foufiric  comme  d'une perfécution 
inique  ; 

Etre 


s  AI 

Etre  banni  de  ce  royaume , 
^  tort ,  corrC  fut  maître  GuillauiM 
De  Saint- Amour  ,  qu'hypocrifie 
J^it  exiler  par  envie. 

Eloge  de  Vuniverftté  i  yyo  ,pag.  4^ ,  in^4°. 
(C.) 

SAINT- ANDÉOL  ,  {Géographie.)  petite 
ville  du  bas-Languedoc  ,  très-peuplee ,  dio- 
cefe  de  Viviers  ,  au  confluent  de  l'Ardrêche 
&  du  Rhône  ,  a  pris  fon  nom  de  faint  An- 
déol ,  compagnon  de  faint  Bénigne  &  de 
faint  Andoche  ,  qui  y  fut  martyrifé  vers  l'an 
208  ;  fon  tombeau  eft  dans  la  principale 
^glife. 

C'eft  la  patrie  de  François  de  Paule  Com- 
balufier  ,  médecin  de  Paris  ,  mort  en  17^2  , 
auteur  de  plufieurs  ouvrages  :  ce  lieu  s'ap- 
pelloit  Borgagiates  yBurgagiatesj  Bergoia- 
tes  ;  dans  un  ade  de  1108  ,  il  eft  encore 
nommé  Burgias^  d'où  peut-être  il  a  pris 
enfuite  le  nom  de  bourg  Saint-Ande'ol:  près 
de  la  ville  eft  une  fontaine  appellée  tourne  , 
dont  le  baftin  eft  vafie  &  fort  profond  ;  ^lle 
déborde  quelquefois  avec  tant  de  violence  , 
qu'elle  emporte  les  moulins  &  les  ponts  qui 
font  à  la  chute  même  de  fa  fource  :  on  y 
faifoit  autrefois  l'épreuve  des  ladres  ;  à  vingt 
pas  eft  un  rocher  fur  lequel  eft  une  figure 
humaine  ,  montée  fur  un  lion  ,  avec  une 
infcription  prefque  indéchiffrable  :  on  y  ap- 
perçoit  encore  ces  lettres. 

Nu S.  S.. 

Li'vm.  N . . . .  ntum. 
T. .  irr  .  .  D  5.  P. 

On  entrevoit  dans  ces  lettres  monumentum] 
les  dernières  D./.]?.  ne  font  autre  chofe  que 
la  formule  ufitée  dans  les  infcriptions  fépul- 
crales  defuo  pojuit. 

Le  père  Guillemeau  ,  provincial  des  bar- 
nabites ,  fit  en  1724.  une  diflertation  pour 
prouver  que  le  monument  repréfente  le  dieu 
jMiihrai.  Voye\  Me'm.  '^rév.  février  i  J^4 , 
page  zsj. 

A  la  porte  de  l'églife  principale  de  Saint- 
Andéol ,  on  lit  cette  infcription  fur  une  pierre 
4 moitié  rompue  :  ,,.    ..  ;.  . , 

Tome  XXIX, 
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Fabius  Zoilusjibi  Çg 

On  fuaduli<£  primx 

C(B  marit<2  carif . .  .  M. .  ',  ; 

S.  T.  Haberemus  Feci  . ... 

Hifl.  acad.  d«s  infcrip.  tome  IV ^  page  '^J'Sj 
édit.  in-zz.  {  C.) 

S AINT- ANTOINE  (  ordre  de  ,  )  Hfjl. 
mod.  ordre  militaire ,  inftitué  en  Hainauc 
en  1382  ,  par  le  comte  Albert  de  Bavière  » 
à  Toccafion  de  la  maladie  appellée/er/  Saint- 
Antoine  :  ceux  qui  en  étment  attaqués,  allè- 
rent vifiter  une  chapelle  dédiée  à  ce  Saint , 
dans  le  bois  d'Havre  ,  près  de  Mons.  Cet 
ordre  n'étoit  compofé  que  de  gentilshom- 
mes ou  de  gens  du  premier  mérite  :  on  pré- 
tend que  les  premiers  chevaliers  fe  diftin- 
guerent  par  leur  empreftement  à  aller  com- 
battre les  infidèles  dans  la  Prufle  &  dans 
l'Afrique  ;  mais  cet  ordre  ne  fubfifta  pas 
long- temps  :  il  tenoitfes  affemblées  dans  la 
chapelle  d'Havre  ,  où  l'on  établit  en  141 5 
des  religieux  de  Saint-Antoine  ,  avec  un 
hôpital  pour  recevoir  les  pèlerins.  La  mar- 
que de  l'ordre  étoit  un  collier  fait  en  forme 
de  corde  d'hermite ,  auquel  pendoit  un  bâton 
à  s'appuyer  &  une  petite  cloche. 

SAItiT-A^TOlliEdeVienne,(^Hifi.ecclef.y 
L'abbaye  régulière  de  Saint-Antoine  ,  chef 
d'ordre  ,  fous  la  règle  de  faint  Auguftin  ,  à 
deux  lieues  de  faint  Marcellin  ,  diocefe  de 
Vienne  ,  fut  fondée  en  1090  pour  des  hof- 
pitaliers  ,  par  un  gentilhomme  ,  nommé 
Gafton  :  elle  fut  approuvée  au  concile  de 
Clermont  en  1095  ;  Péglife  ne  fut  ache- 
vée que  vers  le  milieu  du  XIV^.  fiecle  :  en 
124.2  le  dauphin  Guignes- André  mit  cette 
maifon  fous  fa  proteûion.  Aymond  de 
Montagny  ,  dix  -  feptieme  grand  -  maître  » 
qui  fut  le  premier  abbé  de  l'ordre ,  obtint 
l'union  du  prieuré  de  Saint-Antoine  à  la 
maîtrife  ,  que  le  pape  Boniface  VIII  érigea 
en  abbaye  en  1 297 ,  en  la  foumettant  immé- 
diatement au  feint  fiege.  Louis  XI  y  fit  plu- 
fieurs fondations  pour  les  malades  en  1478 
&  1482  ;  elle  fut  ruinée  durant  les  guerres 
de  religion  en  1562  &  \')6j  :  on  commença 
de  la  réparer  en  i  Ç73 ,  &  c'eft  aduellemenc 
l'un  des  plus  beaux  monafteres  du  royaume. 
L'abbé  général  y  réfide  ,  &  fa  maifon  eft 
cprapofé<5  d'environ  foixante  perfonnes  :  cec 
Yyyy 
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ordre  a  eu  des  établiflemens  en  France  >  en 
Allemagne ,  en  Italie  ,  en  Efpagne  ,  en  An- 
gleterre ,  en  Lorraine  ,  en  Piémont ,  même 
au-delà  des  mers, comme  à  faint  Jean  d'Acre, 
à  Conftantinople  ,  en  Chypre ,  dans  la  Mo- 
rée  ,  &  jufques  dans  l'Afrique. 

L'Europe  ëtoit  alors  affligée  d'un  fléau 
terrible,  incurable  à  la  médecine  ,  que  faint 
Thomas  appelle  i^nis  in/ernalis^  Se  qui  ert 
connu  fous  le  nom  àefeu  Saint-Antoine , 
parce  que  le  peuple  crut  que  l'interceffion 
de  ce  faint  étoic  le  feul  remède  qui  en  arrê- 
tât les  funeftes  effets:  on  accouroit  en  foule 
à  la  Mothe- Saint- Didier  ,,  où  furent  dépo- 
ses les  reliques  de  faint  Antoine,  que  Jofïè- 
Jin,ifru  des  comtes  de  Poitiers  ,  de  rilluftre 
maifon  deTouraine  avoit  apportées  de  la 
terre-fainte  ;  bientôt  le  nom  de  la  Mothe 
fut  changé  en  celui  de  Saint-Antoine  qu'il 
porte  encore  aujourd'hui. 

Les  pourceaux  de  cette  abbaye  avoient 
le  privilège  d'aller,  le  17  de  janvier  ,  avec 
une  clochette  au  cou,  dans  les  maifons,  oii 
on  les  régaloit  en  l'honneur  de  Saint- An- 
toine, bien-loin  d'ofer  les  chafier  :  de-là  ces 
proverbes  qui  font  allufion  aux  paraiites  , 
?>  aller  comme  le  ^oxxvcQzn  àQ  Saint-  An- 
7>  toine  ,  de  porte  en  porte  ;  faire  comme 
»  le  cochon  de  Saint-Antoine  ,  fe  fourrer 
9i  par-tout  ». 

L'ordre  de  Saint- Antoine  ,  fupprimé  en 
1777,  a  été  réuni  à  celui  de  Malte. 

SAINT-AUBIN  du  Cormier,  {Géo- 

fraph.  Hijh  )  ville  de  Bretagne ,  diocefe  de 
tenues ,  bâtie  pai?  Pierre  Manclerc  ,  duc  de 
Bretagne,  en  1222.  Ce  lieu  e{l  célèbre  par 
laviiSloire  remportée  fur  les  Bretons  &  leurs 
alliés  ,  par  Parmée  de  Charles  VIII  ^  fous  le 
commandement  du  fire  de  la  Trémouille,  en 
1488  :  le  duc  d'Orléans  ,  depuis  Louis  XII, 
y  fut  fait  prifonnier. 

Le  général  vainqueur  ,  dit-on  ,  invite  à 
fouper  ce  prince,  celui  d'Orange  &  tous  les 
capitaines  pris  avec  eux  ,*  à  la  fin  du  repas  , 
on  le  voit  donner  des  ordres  fecrets  à  un  offi- 
cier qui  fort  aufli-tôt,  &  qui,  peu  après,ren- 
tre  avec  deux  coideliers  ;  à  cet  afped  ,  les 
princes  pâlirent  &  voulurent  fe  lever  de  ta- 
ble :  princes  ,  leur  dit  la  Trémouille  ,  raf- 
furez-vous  ,  il  ne  m'appartient  pas  de  pro- 
noncer fur  votre  deftinée  ,  elle  efl  refermée 
au  roi  \  mais  vous ,  dk-il ,  aux  capitaines , 
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,  qui  avez  eue  pris  en  combattant  contre  vo- 
tre fouverain  &  votre  patrie  ,  mettez  ordre 
promptement  aux  affaires  de  votre  conf- 
cience.  Les  princes  voulurent  vainement 
intercéder  pour  les  capitaines,  la  Trémouille 
fut  inexorable:ce  trait  paroit  injufte  &  bar- 
bare :  cette  invitation ,  le  fouper  ,  cet  air 
de  fête  &  d'amitié  ,  font  autant  de  circonf- 
tances  de  perfidie  ,  jointes  à  une  violence 
atroce  ;  &  c'étolent  autant  d'infultes  pouç 
le  duc  d'Orléans.  Mais  cette  prétendue 
anecdote  du  fouper  ,  qu'on  ne  trouve  que 
dans  une  vie  latine  du  duc  d'Orléans  ,  com- 
pofée  par  un  prieur  de  Bonnes-Nouvelles  , 
à  Orléans  ,  n'eft  qu'une  fable  mal  conçue  , 
&  fondée   fur  des  rapports  que  l'auteur  a 

.  mal  arrangés  ;  c'eîl  ce  que  M.  l'abbé  Fou- 
cher  a  démontré  dans  un  mémoire  lu  à 
l'académie  des  infcriptions  ,  où  il  venge 
la  mémoire  d'un  des  héros  de  notre  na- 
tion. (C.) 

SAINT-AUBINET  ,  {Marine.)  c'eft  un 
pont  de  cordes  fupporté  par  des  bouts  de 
mâts  ,  pofés  en-travers  fur  le  plat-bord  ,  à 
l'avant  des  vaifïèaux  marchands.  Voye:^  en^ 
core  Pont  de  cordes. 

SAINT-BRI ,  (  Geograph.  )  petite  ville 
de  Bourgogne  ,  à  deux  lieues  d'Auxerre  , 
fur  la  route  de  Lyon  à  Paris,  avec  titre  de 
marquifat.  S.  Coty  fut  arrêté  lorfqu'ilfuyoic 
la  perfécution  des  miniftres  de  l'empereur 
Aurélien ,  &  il  y  fut  martyrifé.  S.  Germain 
y  trouva  la  tête  de  S.  Prix ,  &  y  bâtit  une 
égîife  dans  le  lieu  même  pour  l'y  mettre.  S. 
Didier ,  autre  évêque  d'Auxerre  ,  y  décou- 
vrit le  corps  de  S.  Cot ,  &  le  plaça  dans 
un  cercueil  de  pierre  ,  proche  la  tête  de  S. 
Prix.  Les  oflemens  de  ce  dernier  ont  été 
enfin  mis  dans  une  çhâfie  de  bois  en  1480  ,. 
par  l'évêque  Jean  Baiiîet.  En  1059,  Hugues,, 
fils  de  Robert  ,  premier  duc  de  Bourgogne, 
conduifant  l'armée  de  fon  père  contre  Guil- 
laume ,  comte  d'Auxerre,  força  Saint-Briy. 
le  ruina  &  le  brûla.  La  donation  des  églifes 
de  Saint-Bri  au  chapitre  d'Auxerre  ,  vient 
de  la  libéralité  des  évêque»  Hugues  de  Mon- 
taigu  &  Guillaume  deTouci,  qui  vivoienc 
au  xij  fiecle  ;  c'eft  un  pays  de  vignoble» 
Voyei  le  Beuf,  prife  d'Auxerre,  in-S'^, 

■17^3-  (C.  ) 

SAINT-BRÎEUC,  {^Géof^r.  )  en  latin 
Oppidum  Briocenje  ou  SanSi-Brioci,  viHo 
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epifcopale  de  la  haute  Bretagne^^'  doit  fônl 
nom  à  Saint-Brieuc  ,  irlandois  ^fbo  premier 
fcvéqiie  au  vij  fiecle  ,  félon  Baillée.    Gettel 
origine  eil  infiniment  plus    noble   &  plus 
illuflre  que  celle  de  tant  de  villes  célèbres  ,, 
qui  fe  vantent  d'avoir  eu  pour  fondateurs  , 
ou  des  héros  fameux,  ou  d'iilufircs  brigands. 
Le  monaftere  fonde  en  {"honneur  de  tS'a//?^- 
Brieuc  fut  établi   en  évêché  en  844, ,  par 
Numenonius  ,  prince  Breton.  Sanfon  croit 
que  le  diocefe  de  Saint-Brieuc  répond  au 
peuple  Aillent  Diablintes. 

François  Duaren,  célèbre  profefîèuren 
droit  ,  à  Bourges  ,  où  il  mourut  en  1559  , 
étoit  de  Saini-Bneuc. 

On  a  imprimé,en  177 1, les  Annales  Brio- 
chines ,  ou  abrégé  AqV Hijioire Eccléfiajiique 
civile  &  littéraire  du  diocefe  de  Saint- 
Brieuc  5  avec  des  notes ,  par  M.  RufFelet , 
auxquelles  on  peut  avoir  recours. 

L'inondation  qui  a  caufé  tant  de  ravages 
le  19  août  1773  en  cette  ville  &  aux  envi- 
rons, a  donné  lieu  à  plufieurs  aclès  d'hu- 
manité &  de  bienfaifance  qu'il  eft  bon  de 
tranfmettre  à  la  polî:érité.  L'évêque  s'eft 
didingué  par  une  activité  courageufe  ,  qui 
décelé  &  honore  à  la  fois  Ihomme  fenfible 
&  le  pafteurzélé.Quatre malheureux alloient 
périr  dans  une  papeterie  à  demi-renverfée  : 
le  généreux  prélat  vole  à  leur  fecours ,  ^\qs 
rend  en  quelque  forte  à  la  vie.  M.  Péroud  , 
ingénieur  ,  quoique  en  proie  à  une  maladie 
cruelle  &  dangereufe  ,  s'arrache  des  bras  àes 
médecins  &  d'une  famille  éplorée,  &  fe  fait 
tranfporter  par-tout  où  fon  miniiîere  eft  né- 
•cefTsire.  (  C.) 

_  S AINT-CKAMAS ,  (  Géogr.  AntiarUés.) 
village  de  Provence  ,  à  quelque  diftance  de 
la  petite  rivière  de  Touloubre  ,  fur  laquelle 
fubfifte  encore  en  fon  entier  un  pont  antique 
d'une  condruclîon  romaine  ,  appelle  par  les 
gens  du  pays  le  Pont-Surian.  Il  eft  bâti  en 
plein  cintre  entre  deux  rochers  ,  &  de 
niveau  avec  le  chemin  qui  va  d'Arles  à 
Aix.  Ce  pont  n'a  qu'une  feule  arche  de 
lix  toifes  de  diamètre  ,  confiruite  de  gros 
quatiers  de  pierre  de  trois  pies.  Le  pont 
a  onze  toifes  de  longueor.  L'arc  qui  fe 
préfente  du   côté  d'Aix,  a  une  frife   do  nt 
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Testamemto  Fieri  jussit 
Arbitratu  c.  Donkei  Vénal. 
ET  C.  AtteiRuffi. 

Vers  les  Pilaflres ,  on  voit  des  aigles  ,  &  la 
face  intérieure  de  la  frife  eft  couverte  d'or- 
nemens  fans  infcription. 

Bergier  &  bouche  qualifient  les  arcs  du 
pont  d'arc -de-triom.phe  ,  mais  contre  toute 
vraifemblance  :  ce  monument  ne  peut  être 
qu'un  de  ces  arcs  que  les  anciens  faifoient 
fervir  de  couronnement  à  des  ponts  &  à 
d'autres  ouvrages  publics  ;  tels  font  ceux 
qui  fe  voient  à  Saintes  fur  le  pont  de  la 
Charente, 

Il  paroît  afîèz  fingulier  que  le  monument 
de  Saintes  &  celui-ci  ayant  été  élevés  par 
àos  prêtres  ou  fîamines  de  Rome  &  d'Âu- 
gufte  ;  mais  on  cefTe  d'en  être  étonné, 
quand  on  confidere  d'un  côté  ,  que  le  fa- 
cerdoce  ne  fe  confioit  qu'à  des  perfonnes 
dillinguées  par  leur  naillànce  &  leurs  ri- 
chefîès  ;  &  de  l'autre  ,  que  les  citoyens  opu- 
lens  fe  portoient  avec  empreffement  à  déco- 
rer leur  patrie  d'édifices  uriles.  Voyez  Hift- 
de  l'acad.  des  Injcript.  tom.  VI ^  p.  J74  , 
in-zz  y  où  le  m.onumentell  gravé.  La  Mar- 
tiniere  ,  qui  n'en  dit  qu'un  mot ,  l'attribue  à 
Céfar.  (  C\) 

SAINT^CHAUMONT  ,  (  Géogr.  Hip, 
nat.  ")  en  latin  Oppidum  SanclL-Anemundi\ 
ville  du  Lyonnois,  fur  le  Gier,  à  trois  heues 
de  Saint-Etiennne  ,  fix  de  Lyon  ,  avec  un 
château  fort  &  un  chapitre.  Elle  eft  bien 
peuplée  ;  le  mouîinage  des  foies  ,  la  fabri- 
que des  rubans  ,  les  fonderies ,  les  manu- 
faâurcs  d'étoffes  ,  de  coton ,  de  teinture 
d'Andrinople  ,  d'acier  ,  de  clous ,  ren- 
dent cette  ville  très  -  commerçante  ;  c'eft 
la  féconde  du  Lyonnois  avec  titre  de  mar-» 
qui  fat. 

M.  de  Julîieu  a  trouvé  aux  environs  de 
Saint-Chautnont  une  grande  quantité  de 
pierres  écailleufes  ou  feuilletées ,  dont  pref- 
que  toutes  les  feuilles  portoient^  for  la  fuper- 
ncie  l'empreinte  ou  d'un  bout  de  tige,  ou 
d'une  feuille,  ou  d'un  fragment  de  feuille  de 


les  ornemens  occuppent  les  deux  tiers  ,  &  j  quelque  plante;  les  repréfentations de  feuilleg 
ce  qui  rcftc  eft  rempli  par  cette  infcrip- |  étoient  toujours  exadement  étendues  ,  com- 
ïïon  :  .  .     ,j  jnefi  on  avoit  collé  ces  feuilles  fur  les  pierre* 
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avec  la  main  ,  ce  qui  prouve  qu'elles  avoîent} 
été  apportées  par  l'eau  qui  les  avoit  renues 
en  cet  état  ;  elles  étoient  en  différentes  fitua- 
tions  ,  &  quelquefois  deux  ou  trois  fe  croi- 
foient  :  les  deux  lames  ont  l'empreinte  de 
la  même  face  de  la  feuille  ,  l'une  en  relief, 
&  l'autre  en  creux ,  phénomène  obfervé  paj: 
M.  de  Jufîieu. 

-  ,  Toutes  les  plantes  gravées  dans  les  pier- 
res de  S aint-Chaumont  ,  font  étrangères  ; 
non  -  feulement  elles  ne  fe  trouvent  point 
^ans  le  Lyonnois  ni  dans  le  refîe  de  la  Fran- 
ce ,  mais  elles  ne  font  que  dans  les  Indes 
orientales  &  dans  les  climats  chauds  de  PA- 
jnérique  ;  ce  font  la  plupart  des  plantes  ca- 
pillaires ,  &  fouvent  en  particulier  des  fou- 
gères ,  leur  tiflli ,  dur  &  ferré,  lésa  rendues 
plus  propres  à  fe  graver  &  à  fe  conferver 
dans  les  moules  autant  de  temps  qu'il  a 
fallu  :  quelques  feuilles  de  plantes  des  Indes, 
imprimées  dans  des  pierres  d'Allemagne  , 
ont  paru  étonnantes  à  M.  Leibnitz.  Voici  la 
même  merveille  infiniment  multipliée  ;  il 
iemble  même  qu'il  y  ait  à  cela  une  certaine 
affedation  de  la  nature  dans  toutes  les  pier- 
res de  Saint'Clidumont  ;  on  ne  trouve  pas 
une  feule  plante  du  pays. 

Ce  qu'on  ne  peut  expliquer  qu'en  fuppo- 
fant  que  la  mer  a  couvert  le  globe,  après 
même  qu'une  partie  en  a  été  découverte,  & 
qu'il  y  a  eu  de  grandes  inondations  qui  ont 
tranfporté  des  plantes  d'un  pays  dans  d'au- 
tres fort  éloignés. 

Par  quelqu'une  de  ces  grandes  révolu- 
tions ,  la  mer  des  Indes  ,  foit  orientales , 
foit  occidentales  ,  aura  été  poulTée  jufqu'en 
ÎEurope,&  y  aura  apporté  des  plantes  étran- 
gères flottantes  fur  Çqs  eaux  ;  elle  les  avoit 
arrachées  en  chemin  ,  &  les  alloit  difpofer 
doucement  dans  les  lieux  où  l'eau  n'étoit 
qu'en  petite  quotité  ,  &  pou  voit  s'évaporer. 
Jdémoires  de  Vacadém.  royale  des  Sciences 
de  Paris  ,  année  l'j  i8  ,p.  5.  (  C) 

SAINT -CHEF,  (  Géogr,  )  homg  àe 
France,  Cafîrum fanai  Theuderii, ào'xtÇon 
origir^e  à  une  ancienne  abbaye  ,  fondée  par 
S.  Theudere  ,  évéque  de  Vienne  ,  dans  une 
forêt  jufqu'alors  inhabitée ,  p-rès  Bourgoin 
en  Dauphiné.  Elle  a  fubfifté  plufieurs  iiecles 
en  forme  d'abbaye  ,  dont  les  chanoines 


S  A  I 

r^êbient  lies  par  des  vœux  ,  &  vivoient  fous 
la  diredion  d'un  abbé  régulier.  Barnoin  , 
archevêque  de  Vienne  ,  forma  ce  chapitre 
de  quelques  moines  réfugiés  dans  fon  dio- 
cefe.  Le  pape  Formofe  confirma  cet  établif- 
fement  en  891 ,  &  permit  à  ces  moines  de 
fe  choifir  un  abbé.  Louis ,  fils  de  Bofon ,  & 
fon  fuccefïèur  au  royaume  de  Bourgogne, 
en  autorifa  les  privilèges  accordés  par  le  pape 
&  l'archevêque.  Long -temps  après  Jean 
XXII ,  voulant  réprimer  les  abus  ghfTés  dans 
plufieurs  chapitres  ,  déclara  par  une  bulle  , 
l'archevêque  de  Vienne  ,  chef  &  abbé  per- 
pétuel de  l'abbaye  de  Saint-Chef  y  à  la  place 
de  l'abbé  régulier.  François  I ,  en  1^31  , 
leur  accorda  un  brevet  pour  changer  d'état , 
&  confirma  leurs  privilèges  &  flatuts  j  Paul 
III ,  par  une  bulle  de  1535  ,  les  exempta  de 
l'obligation  de  faire  des  vœux  ,  &  les  mit 
fur  le  pie  des  chanoines  des  églifes  collé- 
giales ,  avec  cette  diftindion  pour  le  corps, 
qu'on  ne  pourroit  y  être  reçu  qu'après  avoir 
fait  preuve  de  nobleffè  ancienne,  tant  du 
côté  paternel  que  du  côté  maternel ,  ce  qui 
s'obferve  encore  aujourd'hui.  Les  dignitai- 
res font  les  doyen  ,  chamarior  ,  facriftain  , 
ouvrier  ,  réfedurier  ,  infirmier  ,  aumônier  , 
hôtelier,  chantres  &  dix  chanoines,  Ck  un 
théologal ,  avec  trois  prêtres  habitués.  Dic- 
tion. Gf bgr.  de  d'Expilly,  f.  IV  y  p.  lo^o, 
(  C.  ) 

SAINT-CLAIR  ,  (  Géog.Hifi.  Littér.) 
bourg  du  Languedoc  ,  au  diocefe  de  Tou- 
loufe,  où  naquit  D.  Raimodon  de  la  Mothe, 
difiingué  dans  la  congrégation  de  S.  Maur 
par  fon  efprit  &  fa  fcience  :  il  aida  M. 
Sponi  ,  évêque  de  Pamier  ,  dans  Ces  anna- 
les. Il  avoit  entrepris  de  donner  au  public 
le  martirologe  de  la  France  ;  mais  ayant  fu 
que  M.  du  Sauflai ,  alors  curé  de  S.  Leu  à 
Paris  ,  &  depuis  évêque  de  Tulles  ,  avoit  le 
même  defîein  \  il  lui  confia  fes  remarques  ; 
ils  travaillèrent  enfemble  ,  &  céda  à  M.  du 
Saufïài  la  gloire  de  le  publier  en  Ion  nom. 
Il  travailla  avec  D.  Mabillon  les  ades  des 
faints.  Ce  favant  religieux  mourut  au  mo- 
naftere  de  S.  André  d'Avignon  en  1643  »  ^ 
4$  ans.  Voyei  Bibl  de  D.  le  Cerf.  (  C.) 

SAINT-CLAUDE,  (  Géog.  )  ville épif- 
copale  de  la  Franche-Comté, dans  les  monts 
Jura  ,  entre  Lyon  ,  Salins  &  Genève  ;  elle 
doit  fon  origine  à  une  célèbre  &  ancienne 
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atbaye,  fondée  auv^.  fieclepar  SS.  Romain 
&  Lupicin  ,  frères  Bugiftes  ,  dans  un  lieu 
aflSreux  ,  nommé  Condate  ou  Condatifcone , 
depuis  appelle  Saint-  Oyant ,  du  nom  du 
quatrième  abbé  Eugende  ;  enfuite  Saint- 
Claude^pavce  que  ce  fut  le  lieu  de  la  retraite 
&  de  la  fépulture  de  ce  faint  archevêque  de 
Befançon;  on  y  poflede  fes  reliques  derrière 
l'autel',  qui  attiroient  autrefois  un  grand 
concours  de  peuples.  Cette  abbaye  a  été 
fécularifée  &  érigée  en  évêché  en  1742.-  Le 
chapitre  noble  elt  compofé  de  20  chanoines, 
qualifiés  du  titre  de  comtes  :  Te'glife  eil  belle 
éi.  riche. 

On  efl  feulement  fâché  de  ce  qu'ils  tien- 
nent les  malheureux  habitans  de  ces  mon- 
tagnes dans  la  fervitude.  Touché  de  l'état 
niiférable  de  ces  efclaves ,  M.  de  Voltaire  a 
fait  une  Dijfertation  fur  tétahlijfe ment  de 
cette  ahhaye  ,  jes  chroniques  ,Jes  légendes^ 
fes  Chartres^  fes  usurpations^  ù  Jur  les  droits 
des  habitans  de  la  terre  de  Saint-Claude  , 
imprimée  à  Neuchâtel  en  1772,  &  un  Mé- 
moire préfenté  au  confeil  du  roi  parles  habi- 
tans du  mont  Jura;  le  confeil  a  déjà  rendu  un 
arrêt  qui  renvoie  cette  affaire  au  parlement 
<3e  Befançon,pour  la  juger  en  dernier  reflbrt 
d'après  lés  titres  &  Chartres  produits  ,  & 
ii'après  la  poiTefTion ,  en  tant  qu  elle  n'aura 
rien  de  contraire  aux  titres  :  cette  claufe  de 
l'arrêt  femble  afliarer  d'avance  la  liberté 
naturelle  à  ces  infortunés  main-mortables. 
Ils  éprouvent ,  en  effet ,  l'efclavage  de  la 
perfonne  ,  celui  des  biens  ,  &  celui  de  la 
perfonne  &  des  biens. 

On  voit  dans  le  mémoire  que  quiconque 
occupe  une  maifon  dans  l'empire  de  ces 
moines  ,  &  y  demeure  un  an  ,  devient 
leur  ferf  pour  jamais.  Il  ell  arrivé  quelque- 
fois qu'un  négociant  françois  ,  père  de  fa- 
mille ,  attiré  par  fes  affaires  dans  ce  pays 
barbare ,  y  ayant  pris  une  maifon  à  loyer 
pendant  une  année  ,  &  étant  mort  enfuite 
en  fa  patrie ,  dans  une  autre  province  de 
France  ,  fa  veuve  ,  fes  enfans  ont  été  tous 
étonnés  de  voir  les  huifliers  venir  s'emparer 
de  leurs  meubles  avec  des  pareatis  ,  les 
vendre  au  nom  as  Saint-Claude^  &  chafTèr 
une  famille  entière  de  la  maifon  de  leur 
père.  Les  inconvéniens  d'un  pareil  droit 
font  établis  avec  chaleur  dans  ces  mémoires  y 
ait  le  journal  des  favans ,  févxiir  1 77  J. 
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Dans  la  première  requête  àes,  habitans  du 
mont  Jura  au  roi  ,  nous  remarquons  avec 
plaifir ,  page  iz  yce  qui  fuit  :  »  C'eft  dans  le 
>j  pays  de  Lonchaumois  &  des  RoufTes  que 
»  Sa  Majefté  bienfaifante  s'efl  propofée 
»  d'ouVrir  un  chemin  à  travers  les  ^s 
fi  effrayantes  montagnes ,  pour  communi- 
»>  quer  de  Lyon  ,  de  la  Breffe  ,  du  Bugey, 
>y  du  pays  de  Gex  ,  à  la  Franche-Comté  , 
»  fans  pafïèr  par  la  Suiffe.  Les  habitans  de 
»  ces  montagnes,  qui  font  tous  laborieux  êc 
»>  commerçans  ,  vont  voir  un  nouveau  ciel, 
»  dés  que  ce  grand  projet  ,  digne  du  meil- 
«  leur  des  rois  ,  fera  rempli.  Mais  ne  le 
»  verroient  -  ils  qu'en  efclaves  &  efclaves 
"  des  moines  ?  Plus  le  roi  les  mettra  à  portée 
»  de  connoître  d'autres  humains ,  plus  la 
y)  comparaifon  qu'ils  feroient  de  ces  autres 
»  fujets  du  roi,  leur  rendroit  leur  fort  infup- 
*)  portable  ». 

On  lit  à  la  page  55  de  la  Differtation  fur 
Saint-Claude^  de  M.  de  Voltaire  ,  queBo- 
quet ,  juge  de  ces  terres  ,  auteur  d'un  livre 
fur  les  forciers  ,  imprimé  à  Lyon  en  1609  > 
fe  vante  »  d'avoir  fait  brûler  en  10  ans  600 
»  forciers  dans  ce  petit  pays  ,  &  qu'il  con- 
»  feille  à  fes  confrères  de  faire  pendre  ,  par 
M  provifion,  ceux  qui  feront  prévenus  de  ce 
»  crime,  fauf  à  leur  fairç  enfuite  le  procès». 

Les  ouvrages  de  bonis  font  le  principal 
commerce  de  cette  ville  ,  peuplée  d'environ 
icooo  âmes  ;  plufleurs  fontaines  publiques, 
avec  de  larges  baflins  ,  font  l'ornement  des 
places.  La  promenade  pratiquée  dans  le  ro- 
cher eiï  fort  agréable  ,  à  caufe  de  la  rivière 
qui  murmure  au  -  bas  :  elle  aboutit  à  deux 
grandes  routes  ,  dont  l'une  va  à  Befançon  , 
l'autre  à  Genève. 

A  la  bibliothèque  du  chapitre  e/1:  une 
bible  qui  a  bien  8co  ans  d'écriture  ,  &  un 
manufcrit  de  faint  Eucher  qui  a  près  de  1 100 
ans  :  dix-huit  abbés  reconnus  pour  faints  ont 
gouverné  ce  monaftere.  Louis  XI  ,  qu'on 
fait  avoir  été  aufli  dévot  que  difîimulé  ,  vint 
deux  fois  à  S dint- Claude  en  pèlerinage.  Le 
bon  Philippe  de  Comines  àit^que  lui-même 
fouloit  tous  les  ans  vifiter  monfeigneur 
Saint-Claude. 

Les  Jaillot ,  Géographes  à  Paris ,  font  de 
Saint-Claude. 

La  terre  de  Saint-Claude  ,  qui  rapporte 
40000  écus  de  revenu  au  chapitre ,  eft  le 
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pays  le  plus  pauvre  ,  le  plus  affreux  qu'il  y 
ait  en  France  :  c'elî  le  vrai  tableau  de  la  mi- 
lere.  Il  laut  que  i'induftrie  des  habitans  foit 
auffi  adive  qu'elle  Tell  pour  qu'ils  y  puifîënt 
lublirter.Les  fromages  qu'ils  exportent  dans 
le?  provinces ,  font  prcfquc  leur  fe\ile  ref- 

fource. 

Il  paroît  qu'avant  les  moines  le  pays  etoit 
habité  ,  puifqu'on  a  de'couvert  au  lac  d'Au- 
tre ,  au  pont  des  Arches ,  au  grand  Villars 
&  Jeures  ,  fur  la  fin  du  fiecle  dernier  ,  des 
médailles ,  des  marbres ,  des  Iktues  ,  des 
infcriptions  des  portiques ,"  des  aqueducs  , 
des  ruines  d'un  théâtre  ,  des  ftatues  du  dieu 
Pan  ,  dans  les  décombres  d'un  temple  ;  ces 
monumens  prouvent  qu'il  y  avoit  dans  ces 
cantons  une  colonie  coniidérable  fous  les 
empereurs  Romains. 

Saint- Claude,  eftau  23  degré  32.'  43"  de 
longitude  ,  &  au46  ,  ^}'  45"  de  latic.  jWm. 
pris  fur  les  Ueux.  (  C) 

SÂINT-CLOUD  ,  (  Géogr.  )  bourg  de 
France  ,  à  2  lieues  de  Paris  ,  fur  la  Seine  , 
appelle  autrefois  Noi'igentum ,  Ncviennim , 
Nogenr.  Ce  fut  là  que  Clodoald^  ou  S.  Cloud, 
troiiîeme  fils  du  roi  Clodomir  ,  roi  d'Or- 
léans ,  ayant  vu  égorger  fes  deux  frères  par 
fes  oncles ,  fe  retira  folitaire ,  pour  éviter  la 
mort.  Au  fixieme  fiecle  ,  l'abbé  Dubos  dit 
ou'il  voudroit  voir  dans  nos  annaks  dix 
viftoires  de  moins,  &  n'y  pas  voir,  1°.  cette 
adion  horrible  des  enfans  de  Clovis  qui  fè 
fouillèrent  du  fang  de  leurs  neveux  ;  2".  les 
croiîades  ;  3°.  la  S.  Barthelemi.  Il  eût  pu 
ajouter  à  ces  atrocités,  le  meurtre  afeeux  de 
notre  bon  Henri  IV.  Le  double  afïàiïinat 
des  Guifes  à  Blois  en  produifit  un  autre  l'an- 
née fuivante  1589  ,  celui  de  Henri  III  à 
Saint- Cloud  :  &  ce  qu'il  y  eut  alors  de  plus 
étrange ,  ce  fut  l'éloge  même  de  l'airaffm. 
Il  faut  qu'on  fâche  dans  tous  les  fiecles  que 
ce  Jacques  Clément ,  Dominicain  &  parri- 
cide ,  fut  loué  publiquement  dans  Paris  & 
dans  Rome;  lefanatifme  qui  infpira  le  meur- 
tre fit  -rapûLhcoie  du  meurtrier.  Saint- 
Cloud  eft  célèbre  aujourd'hui  par  une  manu- 
faâure  de  porcelaine,  fine  &  commune  ,  & 
une  autre  de  faïance  ;  il  y  a  auffi  une  verre- 
rie ,  une  tannerie  &  deux  foires. 

Le  magnifique  château  du  duc  d'Orléans, 
fafituation  avantageufe  ,  le  grand  parc  ,  le 
bon  air  qu'on  y  refpire  ,  fa  proximité  de  la 
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capitale  &  les  fêtes  brillantes  qu'y  donne  le 
prince  ,  y  attirent  un  grand  concours  de 
peuple  ,  &  font  prefque  oublier  au  public  & 
aux  étrangers  qu'il  y  a  d'autres  maifons  de 
plaifance  dans  les  environs  de  Paris.  (  C.  ) 

^  SAINT-DENYS-sur-Sarton  ,près 
d'Alençon;  (  Géogr.)  il  s'y  elè  formé  un  éta- 
bliffement  utile  :  c'eft  un  bureau  de  charité 
pour  aider  les  pauvres  de  cette  paroilTe. 
Chacun  an  ,  on  y  prête  du  grain  aux  labou- 
reurs pour  les  femences  ,  dont  on  fait  la 
remife  entière  à  ceux  qui  n'ont  fait  qu'une 
récolte  modique.  Pendant  fix  mois  ,  on  dif- 
tribue  du  pain  aux  pauvres.  Le  bureau  en- 
voie un  chirurgien  vifiter  les  malades , 
auxquels  on  difpenfe  gratuitement  les  remè- 
des ;  on  prépare  les  bouillons  au  presbitere 
pour  les  indigens  ;  on  fournit  du  linge  à 
ceux  qui  en  manquent.  Par  cet  arrangement 
patriotique, tous  les  pauvres  font  fecourus  , 
&  aucun  d'eux  ne  mendie  dans  la  paroilfe  , 
quoiqu'elle  foit  compofée  de  800  commu- 
nians ,  &  130  familles  de  pauvres  journa- 
liers. Il  eft  impoflibîe  de  ne  pas  s'attendrir 
en  voyant  un  bon  feigneur  &  un  digne  curé 
au  milieu  de  leur  peuple  ,  en  afïlirer  le 
bonheur  &  en  faire  d'honnêtes  &  bons  ci- 
toyens. 

C'eft  M.  Columbel ,  curé  ,  qui  accorde 
les  prix  :  le  22  novembre  1774 ,  la  fociété 
d'agriculture  d'Alençon  adjugea  le  premier 
prix  de  100  livres  &  le  paiement  de  4  ans 
de  taille  à  deux  laboureurs  ;  le  fécond  de 
40  livres  &  le  paiement  du  quart  des  impo- 
fitions  ;  un  troifieme  pour  celui  qui  a  cueilli 
le  plus  bel  orge  ,  ^c. 

Il  y  a  eu  cinq  prix.  M.  Dumefnil ,  fei- 
gneur ,  &  M.  Salmon  ,  maître  des  forges  , 
contribuent  aufîi  à  ces  prix. 

SAINT-DÏEZ ,  ou  DiEY  ,  (  Géog.  )  ville 
de  Lorraine  ,  dans  les  Vofges  ,  fur  la  Meur- 
the  ,  û  dix  lieues  de  Luneville  ,  neuf  de 
Colmar  ,  quinze  de  Nancy  :  elle  doit  fon 
origine  à  l'abbaye  du  même  nom.  Ce  lieu 
s'appeiloit  Jonclurcs ,  les  Jointures  :  c'étoit 
un  aftVeux  défert  ,  lorfque  faint  Déodat ,  ou 
Théodat ,  Thtodatus  >  s'y  retira  &  y  fonda 
un  m.onaftere  vers  670.  Les  moines  fe  relâ- 
chèrent fi  fort  &  devinrent  fi  fcandaleux  , 
que  le  duc  Ferri,  ou  Frédéric  ,  mort  en  984, 
les  chalïà,  &  mit  en  leur  place  des  chanoines 
ou  clercs  féculiers.  L'églife  ,  avec  la  maifow 
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&  les  titres  ayant  été  brûlés  au  xje.  fiecle , 
les  chanoines  s'adrefferent  au  pape  Léon  IX, 
qui  avoir  étéévéque  de  TouI,&  qui  confirma 
en  1049  les  privilèges  &:  exemptions  de 
cette  collégiale ,  avec  les  droits  quafi-épifco- 
paux  du  grand-prévot  du  chapitre  ,  dans 
tout  fon  territoire. 

Cette  églife  vient  d'être  érigée  en  évéché, 
M.  de  la  Galaifiere,  prévôt  ,  en  a  été  nom- 
mé premier  évéque  en  i774' 

Cette  églife  fut  encore  confumée  par  les 
flammes  en  1554,  auïïi-bien  que  celle  de 
Notre  -  Dame.  La  ville  foufFrit  beauQoup 
d'un  incendie  confidérable  arrivé  en  1756  ou 
1757.  C'eft  le  fiege  d'un  grand  bailliage  où 
l'on  fuit  la  coutume  générale  de  Lorraine. 
La  vallée  dans  laquelle  la  ville  eft  fituée  s'ap- 
pelle ,  félon  fabbé  de  Longuerue  ,  le  val- 
Gdilée.  Matthieu ,  duc  de  Lorraine ,  fit 
commencer  l'enceinte  des  murailles  y  qui 
furent  achevées  en  1281 ,  fous  Ferri  IL 

Il  croît  beaucoup  de  lin  dans  la  dépen- 
dance de  la  ville  ;  on  en  fait  des  toiles  qui 
s'y  blanchifTent  aifément  par  la  pureté  & 
l'abondance  des  eaux  ;  on  trouve  des  mines 
de  cuivre  à  Luire,dans  le  val  àQSaint-Diei\ 
&  à  Fraixe  ,  à  Chipai ,  une  carrière  de  mar- 
bre de  diverfes  couleurs.  La  mine  de  Lubine 
fut  concédée  au  fieur  Girard  ,  françois  ,  en 
171 5  ;  dès  la  première  &  deuxième  année  ^ 
il  fondit  25  quintaux  ,  tant  en  argent  qu'en 
cuivre  raffiné.  Le  bailliage  renferme  les  ab- 
bayes de  Moyenmoutier  &  d'Etival ,  avec 
le  prieuré  de  Liepvre. 

Catherine  Batre ,  appellée  la  mère  Mec- 
thildc  ,  inftitutrice  des  Bénédidines  de  l'A- 
doration perpétuelle  ,  naquit  à  Saint-DieT^ 
en  1619.  Jean  Herquel  ,  dit  Herculanus  ^ 
chanoine  &hiftorien  de  l' églife  de  Saint- 
Diet ,  auxvje.  fiecle  ,  étoit  né  à  Pleinfaing, 
à  deux  lieues  de  cette  ville  ,  &  fa  famiile  y 
fubfifte  encore. 

L'hifloire  de  l'églife  de  Saint-Diez  a  été 
publiée  par  J.  Cl.  Sommier,  grand-prévôt, 
en  1726  y  in-zz,(uT\e  manufcrit  qu'en avoit 
laifTé  fon  prédécefTeur  M.  de  Rignet ,  mort 
en  1699.  {  C.) 

SAINTE  BARBE  ,  f.  f .  (  Marine.)  nom 
qu'on  donne  à  la  chambre  des  canoniers  , 
parce  qu'ils  ont  choiCifainte  Barbe  pour  pa- 
trone.  C'eft  un  retranchement  à  l'arriére  du 
ïf.iflèau,  au-deffusde  la  foute,  &au-deflbus 
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de  la  chambre  du  capitaine.  Voy.la  Marine^ 
PL  IV,Jîg.  z  ,  la  faime-barhey  cotée  toy. 
On  l'appelle  aufli  gardienneriey  parce  que  le 
maître  canonnier  y  met  une  partie  de  fes 
uften files.  Il  y  a  ordinairement  deux  fabords 
pratiqués  dans  l'arcafTe ,  pour  battre  par 
derrière  ,  &  le  timon  ou  barre  du  gouvernail 
y  pafîe. 

S  ALSITE-CATHERINE  de  Fierbois, 
(  Ge'og.  Hifi.  )  bourg  de  la  Touraine  ,  à  une 
lieue  de  Sainte-Maure  ,  renommé  pour  les 
excellentes  prunes  de  Sainte-  Catherine.  »  En 
»  l'églife  de  ce  lieu  fe  trouvèrent  ,  dit  Sa- 
"  varon,  plufieurs  épéesqui,  là  ,  avoient  été 
»  données  le  temps  pafTé ,  parmi  lefquelles 
»>  ttoit  cette  épée  fatale  qui  chafTa  les  An- 
"  glois  de  France  ,  &  dont  s'arma  la  puceîle 
»'  d'Orléans  »>.  On  l'a  portée  depuis  au  tré- 
for  de  Saint-Denis  :  on  dit  qu'elle  la  trouva 
dans  le  tombeau  d'un  foldat.  (  C.) 

^  SAINTE-CROIX,L'ÎLEDE((;fb^. ATo^.) 
l'ime  des  Antilles  fituée  par  les  17  degrés  3^ 
minutes  de  latitude  ,  au  nord  de  l'équateûr,' 
à  1 5  ou  T  6  lieues  dans  l'eft-fud-eft  de  Porto- 
rico  :fa  longueur  efl  d'environ  9  lieues  fur 
une  largeur  inégale;  fon  terrein  produit  les 
plus  beaux  arbres  du  monde  ,  dont  le  bois 
eft  propre  à  conflruire  de  très-beaux  meu- 
bles. Cette  île  ,  qui  étoit  fous  la  domination 
de  la  France ,  depuis  l'établifîèment  des 
Antilles ,  fut  cédée  ,  vers  le  commencement 
du  règne  de  Louis  XV ,  aux  Danois  ,  qui  y 
ont  aujourd'hui  une  afîez  nombreufe  colo- 
nie, malgré  l'intempérie  du  climat. 

SAINTE-LUCIE  ,  bois  de  ,  (  Botan.  ) 
efpece  de  cérifier  fauvage.  ^qy-MAHALEB, 
(  Botan.  ) 

S AINTE-MAGDELEINE,  (l'Ordre 

de)  fut  projette  par  Jean  Chefnel ,  feigneur 
de  la  Chappronaye  ,  gentilhomme  Breton  , 
qui  le  préfenta  à  Louis  XIII  &  à  la  chambre 
de  noblefîè  pendant  la  tenue  des  états-géné- 
raux (  qui  éroient  afïèmblés  à  Paris  le  27  ocr- 
tobre  1 6 14  )  :  le  roi  en  vit  les  fîatuts  ,  &  dit 
peu  de  jours  après  ,  qu'il  agréoit  les  deflèins 
de  ce  gentilhomme  ;cependajnt  cet  ordre  ne 
fut  point  inilitué. 

La  fin  qu'il  fe  propofoit,  étoit  d'empêcher 
les  duels  &  les  querelles  parmi  la  not)Iefîe  ; 
&  ,  à  l'exemple  de  fainte  Magdeleine  ,  par- 
fait modèle  de  pénitence ,  faire  revenir  les 
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jeunes  gentilshommes  de  leurs  egaremens , 
&  les  conduire  à  la  vertu. 

Les  flatuts  de  l'ordre  àefainte  Magdeleine, 
dreffés  par  Jean  Chefnel ,  fe  trouvent  en 
vingt  articles  dans  Favin  ,  en  fon  livre  inti- 
tulé, Théâtre  d'honneur  ^  pages  Sjz  ^juiv. 

La  marque  de  l'ordre  étoit  une  croix  grec- 
que naiflànte  d'un  croifTant  ,  dont  la  bran- 
che d'en-haut ,  ainfi  que  les  deux  des  cotés, 
fe  terminoient  en  fleurs-de-lis  ;  elle  e'toit 
accompagnée  de  huit  palmes ,  deux  entre 
chaque  branche  pofées  en  cercle  ,  les  feuil- 
lages pendans  intérieurement  :  au  centre  de 
cette  croix  ,  on  voyoit  l'image  de  la  Magde- 
leine  profternée  devant  une  croix. 

Le  collier  étoit  compofé  de  lacs-d'amour 
divins ,  repréfentés  par  des  flèches  à  têtes  en 
forme  de  croix  patcées  ;  des  chiffres  faits  des 
lettres  L.  A.  M.  étoient  placés  entre  les  lacs- 
d'amour  ,  &  repréfentoient  les  noms  de  S  te. 
Magdeleine ,  du  roi  louis  XIII ,  &  d*Anne 
d'Autriche  fa  femme  ;  le  tout  émaillé  d'in- 
carnat ,  de  blanc  &  de  bleu. 

La  devife  de  cet  ordre  étoit  :  V amour  de 
dieu  ejl  pacifique. 

SAINTES  ou  SAINCTES ,  ( Ge'og.  mod.) 
on  écrivoit  anciennement  Xaintes  ;  ville  de 
France  ,  capitale  de  la  Saintonge  ,  fur  la 
Charente  ,  qu'on  y  parte  fur  un  pont, à  i6 
lieues  au  fud-eft  de  la  Rochelle  ,  &.  à  25  au 
nord-eft  de  Bourdeaux. 

Cette  ville  qui  ,  du  temps  d'Ammien 
Marcellin  ,  étoit  une  des  plus  floriflàntes  de 
l'Aquitaine  ,  eft  aujourd'hui  une  petite  & 
pauvre  ville  i  fes  rues  font  étroites ,  &  les 
maifons  mal  bâties.  Il  y  a  cependant  une 
fénéchauffée  ,  un  préfîdial  &  une  éleâion  , 
qui  eft  de  la  généralité  de  la  Rochelle.  Les 
Jéfuites  y  ont  tenu  un  collège,  &  les  Laza- 
riftes  y  tiennent  un  féminaire. 

L'évêché  de  Saintes  ,  qui  paffe  pour  un 
des  plus  anciens  des  Gaules  ,  eft  fuffragant 
de  Bourdeaux  ;  il  vaut  douze  à  quinze  mille 
livres  de  revenu  ,  toutes  les  charges  acquit- 
tées. 11  eft  compofé  de  565  églifes  ,  tant 
paroiftiales  que  fuccurfales  ;  ces  dernières 
font  au  nombre  d'environ  60.  Le  chapitre 
de  la  cathédrale  eft  compofé  d'un  doyen  & 
de  vingt-quatre  chanoines  ,  dont  les  quatre 
q«i  ont  les  dignités  ,  font  nommés  par  l'é- 
véique ,  quoique  le  chapitre  foiç  indépendant 
de  lui. 


SAI 

On  a  tenu  divers  conciles  à  Saintes  ;  la- 
voir, en  5($3  ,  107^  ,  1080  ,  1088  &  1096  ; 
c'eft  dans  ce  dernier  que  fut  ordonné  le 
jeûne  des  veilles  des  apôtres. 

Il  y  a  dans  un  fauxboiwg  de  cette  ville  , 
une  riche  abbaye  de  bénédidines  ,  fondée 
l'an  104.7  ,  fous  le  titre  de  iVcirre-I?a/72e.  Long. 

37.  a..lat.4S-  39- 

La  ville  de  Saintes  s'appelloit  ancienne- 
ment Mediolanum  ,  comme  Milan  dans  la 
Gaule  cifalpine  ,  &  elle  avoit  un  amphi- 
théâtre avec  beaucoup  d'aiitres  marques  de 
grandeur  ,  lorfqu'elle  étoit  fituée  fur  une 
montagne.  Cette  ville  ,  que  les  auteurs  ,  juf* 
qu'au  cinquième  fiecle  ,  appellent  Mediola- 
num ,  ayant  été  entièrement  ruinée  par  le 
pafîage  des  Vandales ,  &  des  autres  barbares 
qui  traverferent  les  Gaules  pour  aller  en 
Efpagne  ,  fut  rebâtie  dans  une  fituation  plus 
commode  que  l'ancienne  ,  car  elle  eft  fur  le 
bord  de  la  Charente.  Depuis  ce  temps  -  li 
le  nom  àe  Mediolanum  n'a  plus  été  en  ufage, 
on  ne  s'eft  fervi  que  de  celui  du  peuple  San- 
tones  y  d'où  eft  venu  le  mot  de  Saintes. 

Amelotte  (  Denys  )  ,  père  de  l'Oratoire  , 
naquit  à  Saintes  en  1606,  &  fe  montra  de 
bonne  heure  ennemi  de  MM.  de  Port-royal, 
dans  l'efpérance  d'obtenir  un  évêché.  Il  a 
donné  une  verfion  du  nouveau  teftamenc 
en  4  volumes  inS°.  ,  qu'il  mit  au  jour  en 
1666  ,  1667  &  1668.  Cette  veriion  n'eft  pas 
fort  exade ,  &  l'on  y  a  trouvé  des  fautes 
aflèz  groflîeres  ,  principalement  pour  ce  qui 
regarde  la  critique.  Le  P.  Amelotte  mourut 
en  1678  ,  âgé  de  72  ans.  {D.  J.) 

SAINTETÉ  ,  f  f  (  Gram.  ù  Théolog.  ) 
qualité  ou  état  d'un  homme  faint,  ou  exempt 
de  péché.   Voyei  PÉCHÉ. 

Sainteté  k  dit  aufti  des  pcrfonnes  facrées  , 
&  des  chofcs  deftinées  au  fervice  de  Dieu  & 
aux  ufages  de  la  religion.  Voye\  S  ACRE  <&" 
Saint. 

On  dit  dans  ce  fens  )ours/a//zfx  ,  ordon- 
nances/u//2f<?j, /a;  n^e  Bible  yjaint  Evangile , 
guerre  Jainte  ,  Ùc  Les  catholiques  romains 
appellent  l'inquifition  le  Jaint  office  ,  &  le 
ftege  de  Rome ,  \q  faint Jiege.  Voye^  INQUI- 
SITION ,  &c. 

SaintehmlQy  eau  Jainte  ^  &c.  Voy.  ONC- 
TION ,  Eau  ,  &c. 

La  Paleftine  eft  appellée  par  excellence  la 
Terre  Jainte  ,  &  J  éi:\£2.lQm.h  Jainte  cité.  Te): 

prince 
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prince  cro^'oît  Ggnaler  fa  religion  en  allant 
combattre  pour  Ta  conquête  de  la  Terre- 
fainte.  Voye^  CROISADE. 

Dans  les  pays  catholiques  ,  un  tiers  de 
l'année  eft  employé  en  fêtes  ou  jours /j/nw. 
Il  n'y  a  point  d'autres  \o\iTsfaints  en  Ecofle 
que  le  dimanche. 

Semaine/j//2fe ,  eft  la  dernière  femaine 
du  carême,  que  l'on  appelle  :iu(\i  fem^i ne  de 
lapajjion.  Voye^  C  ARE  ME  &  PASSION. 

On  donne  quelquefois  le  nom  Ôl  année 
fainte  à  l'année  du  jubilé.  Voye\  JuBILÉ. 

Il  y  avoit  dans  le  tabernacle  ,  &  enfuite 
dans  le  temple  de  Salomon  ;  deux  lieux  par- 
ticuliers ,  dont  l'un  s'appelîoit  le  lieu  faint , 
fanclum  ,  &  l'autre  ,  qui  étoît  le  plus  reculé, 
ie  faint  des  faints  ^  fancîum  fanclorum  ,  ou  le 
fanCiuaire.  Fbjq  SANCTUAIRE. 

Le  faint  étoit  féparé  du  faint  des  faints  pzv 
un  voile.  Uarche  d'alliance  étoit  dans  ce 
dernier.  Fb/q  Arche. 

Sainteteeil  un  titre  de  vénération  que  l'oîi 
donne  au  pape,  comme  celui  de  maje[ïc  aux 
rois.  VbyqTlTRE  ,  QUALITÉ. 

Les  rois  même  ,  quand  ils  écrivent  au 
pape  ,  lui  donnent  le  tirre  àe  f ai nteté  ou  de 
Jaintpere  ,  en  latin  ^  fanCl']fime  &  beatijfime 
pater.  Voyè^  PaPE. 

On  donnoit  autrefois  le  titre  àefaintete'k 
tous  les  évêques  ,  comme  on  voie  dans  faint 
Auguftin  ,  Fortunat,  Nicolas  I,  Caffiodore, 
&c.  Saint  Grégoire  même  en  a  appelle  quel- 
que-uns  ,  votre  béatitude  &  votre  jai nteté. 

Les  empereurs  grecs  de  Conitantinopîe 
(portoient  le  titre  de  faint  &  defuinteté ,  à 
Gaufe  de  l'ondion  de  leur  facre.  Du  Gange 
ajoute  qu'on  a  auiïi  donné  le  nom  de  fain- 
te té  à.  quelques  rois  d'Angleterre  ,  &  que  les 
orientaux  l'ont  fouvent  refufé  au  pape, 

SAINTEUR  ,  f.  m.  C  Droit  coutumier.  ) 
vieux  nxot  qui  fe  trouve  dans  la  coutume 
■    d'Haynaut ,  ch.  xxiij ,  où  il  eft  traité  du  ra- 
chat de  fervage,  pour  lequel  eft  due  quelque 
redevance  à  celui  par  lequel  la  perfonne  a 
•-.    été  affranchie.  \Ju  fainteur  ou  faintier  étoit 
un  ferf  de  l'églife,  un  oblat,  un  homme  qui, 
par  dévotion ,  s'étoit  fait  ferf  d'un  faint  ou 
d'une  fainte  ,  patrons  de  cette  egiife.  Pour 
cet  effet  le  fainteur  fe  paftbit  la  corde  des 
cloches  au  cou  ,  &  mectoit  fur  fa  tête  ,  & 
quelquefois  fur  l'autel ,  quelques  deniers  de 
chevage  ',  voilà  une  idée  folle  ,  &  qui  tient 
Tome  XXJX, 
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bien  de  la  barbarie  des  anciens  temps.  Com* 
me  les  fervitudes  étoient  différentes ,  dit  M. 
de  Lauriere,  tous  ceux  qui  éto'wnt  fainte urs 
ou  f  ai  mi  ers  des  églifes  ,  n'étoient  pas  ferfs 
main-mortables  &  mor-taillables  ,  ni  hom- 
mes de  corps. 

SAINT  -  FARGEAU  ou  Fergeau  , 
(  Géog.  )  Sandi  Ferreoli  oppidum  ,  petite 
ville  du  Gâtinois  fur  le  Louain  (^Lupa  amnis)^ 
principale  du  pays  de  Puifaye  :  c'eft  le  jFe- 
riolas  fuper  fîui'ium  Lupœ  ,  que  l'évêque 
S.  Didier  donna  à  l'églife  de  S.  Germain 
d'Auxerre.  Antoine  de  Chabannes  ,  comte 
de  Dammartin  ,  y  fonda  un  chapitre  fous 
Louis  XL 

Le  château  fut  bâti  par  Jacques  Cœur  , 
argentier  de  Charles  VIL  Mais  ce  feigneur 
ayant  été  difgracié  ,  &  fes  biens  vendus  par 
décret ,  la  terre  fut  achetée  par  Antoine  de 
Chabannes  ,  fous  Louis  XL  Son  fils  ,  J.  de 
Chabannes ,  époufa  Sufanne  de  Bourbon  , 
une  des  aïeules  de  mademoifel'e  de  Mont- 
penfier  ,  qui  en  parle  avec  éloge  dans  fes 
M émoir es.  luQs  armes  de  Chabannes  font  par- 
tout dans  cette  maifon.  (C) 

SAINT-GALMIER  ,  {Géog.H'fi.  Litt.) 
en  latin  Sancli  Valdomeris  oppidum^  petite 
ville  du  Forez ,  à  7  lieues  de  Lyon.  Il  y  a  des 
cordeliers,  urfulines,  un  hôpital  &  un  prieuré 
de  religieufes  de  Fontevraut.  Elle  tire  fon 
nom  d'un  faint  diacre  de  l'églife  de  Lyon  , 
qui  y  mourut  au  vil*^.  flecle.DeWaldemec 
on  a  fait  Galmier,  comme,  dit  M.  de  Valois, 
de  Varnacaire  &  Warnaire  on  a  dit  Garnier, 
de  Waifere  Gai  fier  ,  de  Waitere  Gautier  , 
de  Wafton  Gajion. 

Cette  ville  eft  la  patrie  de  Clément  Du- 
piiy  ,  aïeul  des  illuftres  frères  Pierre  &  Jac- 
ques Dupuy,  auxquels  la  littérature  &  l'hif- 
toire  de  France  ont  tant  d"obligations.(C) 
SAINT-GENGOUL  ou  Gengoux-le- 
ROYAL  ,  {Géog.)  Sancli  Gengulphi  fanum^ 
Gangulpiienfe  oppidum  ,  appelle  dans  les 
vieux  titres  Jangon ,  Jengon  ,  Jangoult  , 
Jengoul  ;  petite  ville  du  Mâconnois,  firuée 
dans  les  montagnes  ,  far  la  grande  route 
d'Autun  à  Mâcon  &  Tournus ,  diocefe  de 
Châlons.  Ses  vins  font  réputés  les  meilleurs 
du  Mâconnois. 

Le  bailliage  &  fiege  principal  du  Mâcon- 
1  noîs  fut  établi  en  cette  ville,  en  1166,  avant 
I  quQ  le  comté  de  Micon  fût  réuni  à  la  cou- 
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ronne  par  S.  Louis ,  en  1238.  Le  comte  de 
Mâcon  &  fes  fujets  refîbrtiflbient  à  la  châ- 
tellenie  royale  de  Saint-Gengoux  ,  ou  bail- 
liage royal  ,  auffi-bien  que  l'évéque  &  le 
chapitre  de  Mâcon,  l'archevêque  de  Lyon  & 
fon  chapitre  ,  l'évéque  de  Châlons  ,  les  ab- 
bayes de  Tournus  &  de  Cluny,de  même  que 
les  ducs  de  Bourgogne  ,  le  comte  de  Forez  , 
les  lires  de  Beau  jeu.  A  la  réunion  duMâcon- 
îiois  à  la  couronne  par  S.  Louis  ,  le  bailliage 
de  Saint  -  Gengoux  fut  transfe'ré  â  Mâcon  ; 
mais  le  comté  de  Mâcon  ayant  été  donné  , 
en  13Ç9  ,  au  comte  de  Poitiers  ,  fils  du  roi 
Jean  ,  le  bailliage  de  Saint  -  Gengoux  fut 
rétabli  ,  &  il  ne  refta  plus  à  Mâcon  que  fon 
ancien  reffort.  Le  roi  Jean  ,  à  fon  retour 
d'Angleterre,  ayant  fait  Jean  fon  fils,  duc  de 
Berry  &  d'Auvergne ,  celui-ci  renonça  au 
comté  de  Mâcon  ,  dont  le  roi  confirma  les 
privilèges  &  le  bailliage. 

Saint-  Gengoux  fut  forcé  &  faccagé  en 
ï^66  ,  par  les  Huguenots  ,  commandés  par 
Poncenax  ,  &  la  ville  réduite  en  cendres. 
On  voit  dans  l'églife  ,  qui  eft  belle ,  une  inf- 
cription  fépulcrale  de  1280. 

Elle  a  pris  fon  nom  d'un  ancien  feigneur 
qui  y  reçut  naifTance  ,  &  qui  fut  ,  en  66}  , 
avoué  ou  proreâeur  de  Tabbaye  de  Beze  , 
par  lettres  de  Cloraire  III ,  qui  l'appelle  l'ir 
illujlris  Gandulphus.  Il  périt  par  les  artifices 
de  la  femme  ,  qui  avoit  profité  de  fon  ab- 
fence  pour  fe  livrer  au  défordre.  Deux  vil- 
lages du  nom  de  Varennes  ,  l'un  en  Barrois, 
l'autre  en  Bourgogne  ,  fe  difputent  fes  reli- 
ques. L'infigne  collégiale  de  Toul  eft  fous 
le  vocable  de  ce  Saint.  (C) 

SAINT  GERMAIN-EN-LAYE,  {Geog. 
Hifi.)  ville  agréable,  marchande  &  bien  peu- 
plée ,  dont  l'air  eft  excellent ,  doit  fon  com- 
mencement au  roi  Robert ,  qui  y  fonda ,  il  y 
a.  plus  de  fept  cens  ans  ,  un  prieuré  ,  fous 
le  vocable  de  Saint- Germain  d'Auxerre.  La 
forêt ,  plus  ancienne  que  la  ville  ,  perte  le 
nom  de  Laye  ,  de  Ledia  ou  Lida. 

Charles  VI  y  bâtit  un  château  où  fut  relé- 
guée ,  en  1414.  ,1a  dauphine  fa  bru  ,  fille  de 
Jean ,  duc  de  Bourgogne ,  princefîe  aimable 
autant  que  vertueufe. 

Les  Angl ois  s'en  emparèrent  fous  le  même 
roi  :  Charles  VII  fe  retira  de  leurs  mains. 
Louis  XI  le  donna  à  Jacques  Coitier  ,  fon 
médecin  ,  qui  en  fut  dépouillé  par  arrêt  du 
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parlement  (  Voye^  Rouvre  ).  François  ï 
releva  l'ancien  château  :  Henri  IV  éleva  le 
nouveau  vers  la  rivière;  il  étendit  les  jardins 
foutenus  par  de  belles  terraftes  :  Louis  XIII, 
qui  l'habitoit  fouvent  ,  l'embellit  encore 
Louis  XIV  ,  qui  y  naquit  le  5  feptembre 
1638  ,  ajouta  les  cinq  grands  pavillons  qui 
flanquent  les  encoignures  du  vieux  château. 

Cette  maifon  ,  où  mourut  Louis  XIII ,  fa 
glorifie  d'avoir  donné  naiffance  à  trois  de 
nos  rois  ,  Henri  II  ,  Charles  IX  &  à  Louis- 
le-Grand  (la  ville  a  fondé  un  panégyrique 
qu'elle  fait  prononcer  tous  les  ans  en  l'hon- 
neur de  ce  prince  )  ,  &  d'avoir  fervi  de  re- 
traite à  l'infortuné  Jacques  II  qui  y  finit  fes 
jours  agités  en  1701  ;  à  Marie  Sruart,  fa  fille, 
décédée  en  17 1 2,  &  à  Marie  d'Eft,  fa  femme, 
morte  en  1718. Madame  de  Caylus,  dans  Ç&s 
Souvenirs  ,  dit  que  cette  reine  s'étoit  faic 
haïren  Angteterre  par  fa  hauteur  autant  que 
par  fa  religion,  qu'elle  profeflbiten  ItaUenne, 
c'eft-à-dire  ,  qu'elle  y  ajoutoit  une  infinité 
de  petites  pratiques  ,  par- tout  bien  plus  en 
Angleterre  qu'ailleurs  ,  mal  placées.  Cette 
princefTe  pourtant  avoit  de  l'efprit  &  de 
bonnes  qualités  qui  lui  atrirerent  une  eftime 
&  un  attachement  de  la  parc  de  madame  ûe 
Maintenon  ,  qui  n'a  fini  qu'à  leurs  vies. 

M.  Defmahis,  dans  fon  voyage  charmant, 
parle  ainfi  du  roi  Jacques  &  d'Hamilton  du- 
rant leurféjour  à  S  ai.  nt- Germain. 

Cefl  ici  que  Jacques  fécond  , 
Sans  miniflre  &'Jaas  maicrejfe  , 
Le  matin  allait  à  la  mejfe 
Etlefoir  aufermon. 
Cependant  l'heureux  Hamilton  , 
Plein  d'enjouement  &  definejfe  , 
Sapoit  trouver  dans  ce  canton 
Tantôt  les  rives  de  Palermc 
Et  tantôt  celles  du  Lignon. 
Il  joignit  le  goût  au  génie  ; 
Il  n^eut  point  la  fotte  m^nie 
J)^  écrire  pour  fe  faire  un  nom  ; 
Et  ne  quitta  jamais  le  ton 
De  la  meilleure  compagnie» 
Sans  doute  quà  Cojnhre  des  boisy 
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Sur^tom  dans  ces  routes Jecrettes  ^ 
Sous  ce  tilleul  que  Çapperçois  , 
Il  penoit  relier  quelquefois 
Avec  un  livre  Ù  des  tablettes.  ... 

En  effet  Antoine  Hamilton  ,  Irîandois  ,  a 
vécu  long-temps,  &  eft  mort  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye  en  1720  ,  âgé  de  72  ans.  II 
avoit  fuivi  le  roi  Jacques  en  1688  ,  étoicami 
du  duc  de  Nevers  ,  de  Boileau  ,  de  Male- 
zieux  &  de  Chapelle.  Il  a  très-bien  écrit  en 
françois  ,  en  profe  &  en  vers  ,  avec  beau- 
coup de  facilité.  On  a  imprimi  tous  ks  ou- 
vrages en  {ix  volumes  in- iz. 

Il  fe  tint  en  cette  ville  ,  en  1^61 ,  une 
afTemblée  générale  des  députés  de  tous  les 
parlemens  du  royaume  ,  convoquée  par  le 
chancelier  de  IHÔpital  :  c'eft  la  feule  fois 
qu'on  ait  ainfi  réuni  tous  les  magiftrats  de  la 
France  pour  en  appaifer  les  troubles. Le  fruit 
fut  l'édit  de  janvier  qui  fixoit  le  fort  des  pro- 
tellans  ,  &  leur  permetroit  de  s'afîembler 
hors  des  villes.  Cet  édic  excita  un  murmure 
général  parmi  les  catholiques  ,  &  acheva  de 
perdre  le  chancelier  dans  l'efprit  du  pape. 

Le  clergé  a  tenu  plufieurs  afTemblées  en 
cette  ville  ;  la  première  en  1675  ;  la  deu- 
xième en  1680  ;  la  troifieme  en  1685  ;  ^^ 
quatrième  en  1690  ;  la  cinquième  en  1695  , 
&  la  fixieme  en  17CX5. 

On  ne  voit  plus  à  Saint-Germain  les  fiâ- 
mes qu'y  avoit  placées  Henri  IV  ,  parmi 
lefquelles  étoit  le  bufte  du  prélidentFauchet, 
favant  dans  les  recherches  &  dans  les  anti- 
quités de  la  nation,  mais  pauvre.  Sur  la  pro- 
mefle  que  le  roi  avoit  faite  au  duc  de  Bouil- 
lon ,  de  fe  refîbuvenir  de  ce  préfident,  Fau- 
cher avoit  fait  faire  fon  bufte  en  marbre  :  & 
n'ayant  pu  le  payer  au  ftattiaire  ,  le  roi ,  qui 
pafîk  devant  fa  boutique  ,  Pacheta  &  le  fie 
placer  ,  avec  d'autres  figures  ,  dans  le  jardin 
àe  S  ai  nt- Germain.  Il  répondit  au  duc  ,  qui 
le  fupplioit  de  fe  fouvenir  de  Fauchet  : 
»  Ventre-faint-gris  je  m*en  fuis  fouvenu  ; 
w  je  l'ai  fait  mettre  dans  mon  jardin  ;  »  fur 
quoi  le  préfident  fit  ces  vers  qui  coururent 
la  France  : 

Tai  reçu  dedans  Saint-  Germain 
De  mes  longs  travaux  lefalaire  ; 
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Le  roi  de  pierre  m*  a  fait  faire  , 
Tant  il  efi  courtois  &  humain. 
S'il  peut  garantir  de  la  faim 
Mon  corps  ainft  que  mon  image  , 
Tattefle  le  courteau  Romain , 
Je  ferai  plus  heureux  que  f âge. 
Viens  ,  Tacite  ,  Sallufie  ,  (j?  toi 
Qui  es  tant  loué  dans  Padoue  , 
Vene\  ici  faire  la  moue 
Au  coin  du  jardin  comme  moi. 

C'eft  â  Saint" Germain  que  la  cour  ,  le  J 
janvier  164.9  >  ^^  rendit  en  trifte  équipage 
pour  éviter  les  fureurs  de  la  Fronde.  Les 
premières  têtes  de  l'état  s'échappèrent  de  la 
capitale  comme  des  fugitifs  ;  la  cour  arriva 
fans  officiers  ,  fans  meuble  ,  fans  linge  & 
fans  argent.  Le  roi  qui ,  dans  la  fuite  ,  étala 
tant  de  magnificence  ;  ne  jonifibit  pas  des 
commodités  d'un  riche  particulier.  On  vit 
des  dames  de  la  première  qualité  ,  des  prin- 
cefîès  ,  être  obligées  de  coucher  fur  la  paiHe 
dans  la  faifon  la  plus  rigoiireufe.  Condé 
feul ,  par  fa  gaieté  &  fa  confiance  ,  raflura 
les  efprits  ,•  &  bientôt  par  le  combat  de 
Charenton  ,  il  fit  rentrer  le  roi  &  la  reine 
à  Paris. 

Il  y  a  à  Saint-Germain  un  hôpital  royaf. 
M.  Ballet ,  curé  d'If,  a  donné  en  1761  , 
in-zz  ,  la  Vie  de  la  fœur  Françoife  Bony  ^ 
fille  de  la  charité,  &fupérieure de  cette  mai- 
fon  ,  morte  en  1759. 

M.  Garfaut  »  dans  V  Art  du  cordonnier  ^ 
publié  en  1768  ,  remarque  que  le  cuir  de 
bœuf ,  préparé  à  la  chaux  ou  à  l'orge  ,  fer- 
vant  à  faire  les  femelles  de  fouliers  d'hom- 
me, fe  tire  de  Saint-Germain-en-Laye,  de 
Sedan,  de  Namur,  de  Liège,  &  que  le  meil" 
leur  vient  d'Irlande. 

Madame  de  Gomez  ,  fi  connue  par  fes 
Journées  ami/Jantes^  fes  Cent  Nouvelles  noU' 
velles,  &c.  a  vécu  à  Saine-  Germain  détachée 
du  monde,  &  y  a  fait  l'agrément  de  tous  ceux 
qui  la  connoifibient.  E!le  avoir  85  ans  quand 
je  l'ai  vue  en  1768.  E!le  eft  fille  de  Paul 
Poifîbn  ,  ancien  comédien  du  roi  ,  &  fœur 
de  François  PoifTon  qui  jouoit  les  rôles  de 
Crifpin  avec  tant  de  fuccès. Elle  avoit  époufé 
D.  Gabriel  de  Gomez  ,  gentilhomme  Efpa-. 
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gnol ,  dont  elle  eft  reftée  veuve  fans  çnfans. 
Elle  a  gardé  ce  nom  quoique  mariée  ,  en 
fécondes  noces,  à  un  nommé  Bon-hommCy  à 
i'exemple  de  madame  de  Villedieu. 

Chiltine  -  Antoinette  Defmares  ,  une  des 
plus  célèbres  adrices  de  France  ,  elî  morte 
à  Saint- Germain  le  ii  feptembre  1763  , 
âgée  de  71  ans.  Elle  écoit  petite-fille  d'un 
préfidenc  du  parlement  de  Rouen  ,  nièce 
de  la  fameufe  Champmeîé  &  tante  de  ma- 
dame Dangeville.  Elle  joignoit  aux  talens 
àyx  théâtre  le  don  de  plaire  ,  un  caradere 
excellent  &  un  caur  admirable.  On  lui 
attribue  des  adions  d'une  générodté  hé- 
roïque. Elle  étoit  retirée  du  théâtre  depuis 
1721. 

Le  pieux  &favant  abbé  François-Philippe 
de  Mezenguy  ,  fi  connu  par  fes  écrits  fur 
l'ancien  &  le  nouveau  teftament ,  y  eft  mort 
le  9  février  1763  ,  âgé  de  85  ans.  Il  s'étoit 
retiré  en  cette  ville  depuis  1749.  -^^  ^^^ 
même,  connoifïànt  fon  mérite,  eut  la  bonté 
de  s'informer  plufieurs  fois  de  fon  état  du- 
rant fa  dernière  maladie. 

Au  bas  de  Saint-Germain  eft  Maifons  , 
beau  château  fur  la  Seine  ,  avec  un  grand 
parc  appartenant  à  la  famille  de  MM.  de 
Longueuil,  dont  on  trouve  les  noms  fameux 
fous  la  fronde.  Le  préfident  de  Maifons  fut 
intendant  des  finances. 

Le  poète  Abraham  a  célébré  ce  château 
dans  fon  Maefoneum.  Le  dernier  préfident 
de  Longueuil  a  fait  en  ce  château  ,  bâti  par 
Manfard,  un  jardin  des  plantes  en  173 1  , 
&  un  laboratoire  de  chymie  ,  dans  lequel 
il  a  fait  un  bleu  de  Prufle  parfait.  De  ce 
jardin  eft  forti  le  feul  café  qiii  foit  parvenu 
en  maturité,  &  on  aflure  qu'il  étoit  aufti  bon 
que  celui  de  Moka.  Mémoires  pris  fur  les 
lieux.  (  C.  ) 

.  SAINT- GR  A  AL ,  (H//?,  des  pierres  pré- 
cieufes.  Litholog.  )  vafe  précieux  fait ,  à  ce 
qu'on  dit,  d'une  feule  émeraude.  On  a  béni 
&  fandifié  ce  vafe  fous  le  nom  ridicule  de 
faint-Graal.  Les  chanoines  de  1'  glife  cathé- 
drale de  Gènes  en  font  les  dépofitaires.  Du- 
rant le  féjour  que  Louis  XII  fit  à  Gênes,  l'an 
1501,  les  chanoines  le  lui  firent  voir. 

Ce  vafe  s'eft  toujours  confervé  dans  le 
tréfor  de  la  métropole.  Il  eft  taillé  en  forme 
de  plat  d'un  hexagone  régulier.  Il  a  fept 
pouces  de  chaque  coté ,  quatoize  pouces  de 
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diamètre ,  trois  pouces  &  demi  de  creitîf  ; 
trois  Hgnes  d'épaifteur.  On  voit  au-defibus 
du  vafe  deux  anfes  taillées  dans  la  même 
pierre  ,  &  qui  ont  chacune  trois  pouces  ^ 
demi  de  long  ,  cinq  lignes  de  diamètre.  Le 
vafe  pefe  un  marc  &  demi  ou  douze  onces. 

La  couleur  de  cette  pierre  eft  ,  au  jour  ^ 
d'un  verd  qui  furpafle  celui  des  autres  éme- 
raudes.  A  la  lumière  des  flambeaux,  elle  efl 
tranfparente  ,  nette  &  brillante  ;  on  voie 
fur  une  de  fes  anfes  une  entaille  faite  par  un 
lapidaire,  enpréfencede  l'empereur  Charles 
V  ,  qui  fut  convaincu  par  cette  épreuve ,  que 
c'étoit  une  vraie  ém.eraude  ;  mais  il  eft  fore 
permis  d'en  douter. 

Ce  vafe  fut  trouvé ,  difent  les  Génois  ,  â 
la  prife  de  Céfarée.  Les  alliés  partagèrent  le 
butin  ;  les  Vénitiens  s'emparèrent  de  l'ar- 
gent ;  les  Génois  fe  contentèrent  de  cette 
pierre.  On  lit  dans  un  manufcrit  de  la  mé- 
tropole ,  que  c'eft  le  plat  dans  lequel  Jefus- 
Chrift  mangea  l'agneau  pafcal  à  la  dernière 
cène  qu'il  fit  avec  fes  apôtres.  La  tradition 
de  la  république  veut  que  ce  foit  le  plat  où 
fut  préfentée  la  tête  de  S.  Jean-Baptifte. 

Ces  traditions  ne  demandent  pas  une  réfu- 
tation férieufe  ;  mais  cette  émeraude,  fi  elle 
étoit  vraie  ,  feroit  une  pièce  iinguliere.  Oa 
ne  la  montre  ,  pour  le  perfuader  au  public  ,' 
qu'avec  de  grandes  formalités.  Un  prêtre  en 
furplis  &  avec  l'érole  prend  le  vafe  ,  ayant 
pafle  au  cou  un  cordon  dont  chaque  bout  eft 
neué  à  chacune  des  anfes.  On  ne  la  montre 
encore  qu'aux  perfonnes  de  diftindion  ,  & 
par  un  décret  du  fénat. 

M.  le  chevalier  de  Crefnay  ,  lieutenant 
général  des  armées  navales  ,  qui  conduifiC 
à  Gênes,  par  ordre  du  roi ,  madame  infante, 
ducheffe  de  Parme  ,  fur  la  fin  de  l'année 
1753  ,  demanda  à  voir  ce  vafe,  &  le  vit 
avec  tous  les  officiers  de  fon  efcadre.  M.  de 
la  Condamine  l'a  examiné  de  fon  côté  ,  & 
en/a  parlé  dans  un  mémoire  qu'il  a  lu  à  l'aca- 
démie des  Sciences.  [D.  J.) 

SAINT-HIPPOLITE,  Cycle  Paschal 
DE  {ChronoL)  cycle  de  feize  ans  ,  qui  étant 
redoublé  fept  fois  ,  régloit  la  fête  de  pâque 
pour  le  terme  de  cent  douze  années.Ce  cycle 
a  pris  fon  nom  de  fon  inventeur. 

Comme  nous  n'avons  rien  de  mieux  fur 
le  canon  pafchal  de  faint-Hippolite  ,  que  la 
diftertation  latine  de  Bianchini ,  imprimée 
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S  Rome  en  1703  ,  in-folio  ,  j'e  vais  donner 
l'analyfe  de  cette  pièce  ,  &  faire  d'abord 
connoître  au  ledeur  de  quoi  il  s'agit. 
'  Saint-Hippolite  a  fleuri  au  commence- 
ment du  troifieme  fiecle,  vers  l'an  228,  fous 
l'empire  d'Alexandre  Sévère.  On  ne  fait  d'où 
il  ëcoit ,  ni  même  de  quelle  ville  il  étoit  ^vê- 
que  ,  Eufebe  n'en  ayant  rien  dit ,  &  faint 
Jérôme  ayant  fait  des  recherches  inutiles  fur 
ce  fujet ,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même. 
M.  de  Tillemont,  fans  pourtant  rien  décider, 
croit  qu'il  eft  plus  probable  qu'il  a  été  évê- 
que  en  orient  ,*  c'eft  ce  qu'on  pourroit  con- 
clure de  ce  qu'  il  a  écrit  en  grec,  &  de  ce  que 
Eufebe  le  met  immédiatement  après  Berylle, 
^vêque  de  Boftres^en  Arabie. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  Hippolite  avoît  com- 1 
pofé  un  grand  nombre  d'ouvrages  ,  entre 
lefquels  Euf«be  &  faint  Jérôme  parlent  de 
deux  fur  la  pâque.  Ils  ne  difcnt  rien  de  parti- 
culier fur  le  fécond  ;  mais  pour  le  premier, 
Eufebe  témoigne  qu'Hippohte  y  faifoit  une 
chronologie  qu'il  conduifoit  jufqu'à  la  pre- 
mière année  d'Alexandre  ,  de  Jefus-Chrift 
222  ans  ,  &  qu'il  y  propofoit  un  canon  ou 
cycle  de  feize  ans  pour  régler  la  fête  de  pâ- 
que. Il  ne  nous  reftoit  que  le  nom  de  ce 
cycle  ,  lorfqu'en  1551  ,  en  fouillant  près  de 
Rome, dans  les  mafures  d'une  ancienne  églife 
àQ  faint- Hippolite  ,  refiée  dans  les  champs 
du  coté  de  faint  Laurent  :  &  fur  le  chemin 
de  Tivoli  ,  on  y  trouva  une  ftatue  de  mar- 
bre dans  une  chaife  ,  aux  deux  côtés  de  la- 
quelle il  y  avoit  y  en  lettres  grecques  ,  des 
cycles  de  feize  ans  qui  commençoient  à  la 
première  année  d'Alexandre  ,  222  de  Jefus- 
Chrift ,  &  qui  étant  redoublés  fept  fois  , 
régloient  la  fête  de  pâque  pour  cent  douze 
ans ,  c^eft-à-dire,  jufqu'à  l'an  333. 

Perfonne  ne  douta  que  ce  canon  ne  fût 
celui  deJaint-Hippolite  ,  quoique  fon  nom 
n'y  fût  pas.  Gruter  le  publia  en  grec.  Scali- 
ger  y  fit  des  notes  imprimées  à  Leide  en 
1595  ,  &  il  en  parle  beaucoup  dans  fon  fé- 
cond livre  de  la  Correction  des  temps.  Le 
père  Boucher ,  jéfuite ,  l'a  mis  en  latin,  &  l'a 
àufïî  expliqué  dans  fon  ouvrage  des  cycles  de 
pr.que.  Le  cardinal  Marcel  Cervini  ,  qui  de- 
puis fut  pape ,  fit  tranfporter  la  fîatue  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican  ,  où  elle  efl  encore. 
G'efl  ce  cycle  de  cent  douze  ans  qui  fait  le 
fujet  de  la  dilTertation  de  M.  Bianchini, 
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Le  favant  de  Vérone ,  pour  l'expliquer , 
prouve  d'abord  qu'il  ne  faut  pas  fuppofer 
qu'après  cent  douze  ans  échus  ,  les  mouve- 
mens  moyens  du  foleil  &  de  la  lune  recom- 
mencent le  même  jour  de  la  femaine  de  l'an 
civil  ;  mais  que  le  jour  du  renouvellement 
de  la  lune  doit  être  renvoyé  à  la  femaine 
fùivante  ,  &  différé  de  huit  jours  ;  que  les 
lettres  du  calendrier  de  Céfar  le  marquent 
très-commodément  ;  que  le  cycle  de  faint'" 
Hippolite  fut  d'autant  plus  volontiers  reçu 
par  les  Latins  ,  qu'il  s'accommode  fort  bien 
avec  le  cycle  italien  ,  les  olympiades  &  les 
odéatérides  ,  que  l'on   employoit    en   ce 
temps-là  ;  que  la  moindre  période  du  même 
cycle  de  112  ans  s'accorde  avec  les  mouve- 
mens  moyens  de  la  lune  ,*  que  fept  de  ces 
périodes  en  font  une  plus   grande  de  784* 
ans  ,    dans  laquelle  les  phafes  de   la  lune 
retardent  de  deux  jours  ;  mais  que  cette 
grande  période  écoulée  quatre  fois ,  &  jointe 
à  une  feule  petite  ,  en  fait  une  très-grande 
de  3248   ans  ,  qui  rétablit  les  mouvemens 
conlfans  de  la  lune  en  leurs  temps  ;  que  le 
cycle  divifé  par  odéatérides  ,  conformément 
aux  guerres  civiles  des  Grecs  &  des  Romains, 
peut  être  illuftré  par  les  années  que  l'on 
nomme  grandes  &  féculaires  ;  que  Saint^ 
Hippolite ,  en  adoptant  le  cycle  de  Céfar  à 
l'ufage  des  chrétiens,  &  eu  égard  aux  temps 
paffés  &:  à  venir  :  il  paroît  de  tout  cela  que 
Jofeph  Scaliger  a  parlé  avec  trop  de  mépris 
de  ce  cycle. 

M.  Bianchini  explique  enfuite  ce  qu'il  y  a 
dans  l'infcription  d'un  des  côtés  de  la  chaife 
de  faint- Hippolite,  touchant  la  chronologie 
de  l'ancien  &  du  nouveau  teflament,  depuis 
la  première  pâque  de  Moïfe  jufqu'à  celle  de 
la  mort  de  Jefus-Chrifè  ;  par  où  l'on  peut 
voir  l'ufage  des  trois  périodes  de  ce  canon. 
Il  convient  néanmoins  qu'il  y  a  quelque 
chofe  de  fautif  dans  ce  côté  de  l'infcription.' 
Il  explique  enfin  l'autre  côté  de  l'infcription,' 
montre  la  liaifon  du  cycle  de  faint  Hippolite 
avec  celui  de  Céfar  ,  &  enfeigne  la  méthode 
de  s'en  fervir  pour  perfedionner  les  tables 
pafchales.  {D.  /.) 

SAINT- JEAN ,  (Herbe  de  la)  autre- 
ment Armoife  ,  en  latin  artemifia  ;  en  an- 
glois  mug-won  ]  en  allemand  beyjus.  Voye:^ 
Armoise. 

Linncsus  a  réuni  les  aurones  &  Içs  alH 
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fynthes  fons  le  genre  des  armoîjes  ;  on  en 
trouve  le  catalogue  dans  le  Traité  des  arbres 
^  arbujîes  de  M.  Duhamel  du  Monceau. 

On  connaît  les  vertus  médicinales  de 
rabfynthe  ;  parmi  les  aurones  nous  en  diftin- 
guerons  une  appellée  communément  grande 
citronnelle  :  elle  forme  un  arbnfïèau,ou  plu- 
tôt une  plante  ligneufe ,  qui  s'élève  à  la  hau- 
teur de  quatre  pies  ;  elle  ne  quitte  pas  entiè- 
rement fes  feuilles  ,  mais  elle  fait  une  afTez 
mauvaife  figure  en  hiver  ;  elle  pouffe  dès  les 
premiers  jours  du  printemps  ,  &  fa  verdure 
eft  alors  fort  agréable  ;  ainfî  elle  convient 
dans  le  bofquet  d'avril  :  elle  exhale  même 
une  odeur  forte  &  neuritique ,  qui  ne  déplaît 
pas  à  plufîeurs  perfonnes. 

Parmi  les  abfynthes  ,  il  n'y  en  a  qu'une 
qui  foit  ligneufe  &  qui  forme  une  forte  d'ar- 
brineau. 

Uarmoife  des  pharmaçopoles  croît  d'elle- 
même  au  bord  des  haies  &  des  chemins. 

Les  armoifes  ,  aurones  &  abfynthes  fe 
multiplient  de  graine  y  ou  en  partageant  les 
vieux  pies  ,  lorfqii'on  les  replante.  (  M.  le 
Baron  DE  Tchoudi.) 

SAINT-JEAN-DE-LAONE  ou  Lône  , 
(Géog.  Hifi.  Lht.)  petite  ville  du  duché  de 
Bourgogne,  fur  la  Saône,  diocefe  de  Dijon, 
non  de  Châlons_,  comme  ledit  la  Marciniere 
&  tous  fes  copifies  ,  même  R.  de  Hefïèln  , 
en  177 1  j  en  htm  fanum  fundi  Joannis  de 
Ladonâ  ;  Frédegaire  l'appelle  Latona  ,  d'un 
temple  de  Latone.  Dagobert  y  tint  fon  lit- 
de-juftice  en  629.  Flaocat ,  maire  de  Bour- 
gogne ,  y  mourut  en  642.  II  s'y  tint  unp 
célèbre  conférence  en  11 62,  au  fujet  du 
fchifme  qui  défoloit  l'égiife.  Louis  VII  &: 
l'empereur  Frédéric  Barberouffe  s'y  trouvè- 
rent ;  mais  i'abfence  du  pape  Alexandre  III 
rendit  ces  conférences  infirudueufes. 

En  1522,  les  députés  d^  François  I  & 
ceux  de  Marguerite  d'Autriche  ,  gouver- 
nante des  Pays-Bas,  y  arrivèrent.  La  neu- 
tralisé entre  les  deux  Bourgognes  ,  époque 
glorieufe  pour  la  ville  de  S^int-Jean-de- 
hàne  ,  devant  laquelle  vinrent  échouer  les 
infradeurs  de  cette  trêve  qui  avoit  été  reli- 
gieufement  obfenvée  pendant  cent  qua- 
torze ans.  En  effet,  le  général  Galas  affiégea 
en  vain  avec  une  armée  de  plus  de  foixante 
mille  hommes  &  une  nombreufe  artillerie , 
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cette  place ,  où  il  fit  brèche ,  &  qui  n'étoît 
détendue  que  par  fes  habitans  &  une  foible 
garnifon  de  cent  cinquante  foldats  qui  par- 
loient  de  fe  rendre  ,  la  regardant  comme 
incapable  de  défenfe  .•  mais  Pierre  des  Gran-' 
ges  &  Pierre  Lapre  ,  échevins ,  maîtres  des 
clés  &  des  portes  ,  leurs  déclarèrent  qu'ils 
pouvoient  faire  leur  capitulation  ,  &  qu'eux 
feuls  fe  defendroient. 

Lefiege  commença  le  i^j  oâobre  16^6: 
la  ville  effuya  deux  rudes  afTauts  fe  défen- 
dit vaillamment ,  &  força  Galas  a  fe  retirer 
le  3  novembre. 

Ce  fait  mémorable  eft  trop  peu  célébré  : 
on  en  auroit  inflruit  notre  enfance  ,  s'il  fe 
fût  paflé  ,  il  y  a  deux  mille  ans  ,  dans  la 
Grèce. 

Jérôme  Jolyclerc  ,  l'un  des  capitaines  de 
la  ville  ,  les  Boifot ,  Martenne  ,  Vaudrey  , 
Poufïis  ,  Thoulourge  ,  Delectre  ,  Robin  , 
fe  diftinguerent  parmi  les  bourgeois.  Louis 
XIII,  touché  de  la  bravoure  des  habitans  , 
accorda  à  cette  ville  l'exemption  des  tailles 
&  de  fi-anc-fief  Elle  jouit  encore  de  ces  pri- 
vilèges. 

Les  lettres-patentes  ,  dans  lefquelles  le 
roi  donne  lui-même  la  valeur  &  la  fidélité 
des  citoyens  de  Saint-Jean-de-Lône  pour 
exemple  à  tous  les  François  ,  furent  préfen- 
rées  au  parlement  par  Charles  Fevret ,  illuf^ 
tre  auteur  du  Traité  de  l'abus. 

L'hifloire  du  fiege  fut'écrite  par  l'abbe  de 
Clumos,  citoyen  de  cette  ville,  prefque  con- 
temporain. Le  grand  Condé  permit  qu'elle 
lui  fût  dédiée.  Elle  alloit  être  imprimée , 
lorfque  le  feu  prit  dans  la  maifon  de  l'impri- 
meur. Le  manufcrit  autographe  fut  fauvi  , 
&  fe  trouve  dans  le  cabinet  de  M.  Jolyclerc, 
avocat  à  Lyon  ,  defcendant  du  capitaine 
Jolyclerc  dont  on  a  parlé.  Il  a  auffi  le  plai- 
doyer de  Charles  Fevret  ,  pièce  pleine  de 
gravité  ,  de  générofité  &  d'éloquence. 

Le  favant  Philibert  de  la  Mare  a  écrie 
l'hiftoire  de  la  guerre  de  Bourgogne  de 
i6}6  ,  en  latin  ,  d'un  flyle  digne  du  fiecle 
d'Augufîe.  L'ouvrage  elt  intitulé  Commen- 
tarius  de  bello  Burgunâico  ;  le  fiege  de 
Saint-Jean-de-Lône  y  tient  une  place  très- 
honorable. 

M.  Boifot ,  profefîèur  en  l'univerflté  de 
Dijon  ,  $c  M.  l'abbé  Vaudrey  ,  doyen  des 
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femiliers  île  Saint- Jean-de-LÔne  ^  qui  joint 
à  l'efprit  de  fon  état  le  goût  de  la  littérature, 
donnèrent  un  abrégé  court,  mais  bien  écrit, 
de  l'hiftoire  de  ce  fiege  ,  imprimé  en  173*5, 
à  l'occafion  des  fêtes  de  l'année  féculaire  de 
cet  événement. 

Don  Edmond  Martenne,  favant  béné- 
diâin  ,  néi  S  ai  nt- Je  an- de- Lône  en  1654,  , 
a  fait  une  mention  diftinguée  de  ce  fîege 
dans  Ton  Voyage  littiraire  ,  /.  I,pag.  î^  j. 
Ce  religieux  ,  plus  recommendabîe  encore 
par  fa  modeftie  &  fa  piété  ,  que  par  fon  éru- 
dition ,  eft  mort  à  Saint-Germain  dès-Prés 
en  1739. 

M.  Béguillet ,  notaire  des  états  à  Dijon  , 
a  publié,  en  2  vol.  1772. ,  Vhijîoire  des  guer- 
res des  deux  Bourgognes  ,  &  a  écrit  fort  au 
long  le  fiege  de  Saint-Jean-de-Lône.  On 
attend  la  fuite  de  cette  hiftoire  promife  en 
flx  volumes.  Enfin  M.  DuiTieux  vient  de 
faire  imprimer  à  Paris ,  in- 8°.  ^77 '^  >  ^^ 
drame  en  profe  ,  intitulé  les  trois  héros 
François  ,  ou  lefiege  de  S aint  J ean-de-Lône^ 
Voyei  ci-devant  LA  NiVELLE.  (  C.  ) 

SAINT-JUST-DE-LUSSAC ,  (  Géogr, 
JliJl.Liti.)  paroiffe  près  de  Brouageen  Sain- 
tonge  ,  où  naquit  Jean  Ogier  de  Gombaud  , 
l'un  des  premiers  de  l'académie  Françoife  , 
très-eftimé  de  la  reine  Marie  de  Médicis  , 
qui  lui  fit  une  penfion  de  1200  écus  ;  mais 
les  guerres  civiles  firent  qu'il  n'en  fut  pas 
payé  long-temps  :  aufli  difoit-il ,  dans  fon 
epitaphe  de  Malherbe  : 

//  efi  mort  pauvre  ,  &  moi  je  vis  comme 
il  ejt,  mort. 

Cependant  le  chevalier  Séguier  le  gratifia 
d'une  penfion  fur  le  fceau. 

Maynard  fait  bien  de  l'honneur  à  ce 
poète  dans  ces  deux  vers  d'un  fonnet  qu'il 
lui  adrelïè  : 

Gomhaudy  P honneur  du  Pinde  &  le  digne 

héritier 
De  ces  illufires  morts  dont  le  f avoir  nous 

guide. 

mais  le  févere  Boileau  en  parle  différemment 
en  fon  Artpee'tique  ,  chant  4: 

Et  Gombaud  tant  vante  garde  encor  les 
boutiq^ues. 
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il  mourut  à  Paris  en  1666  ,  âgé  de  près  de 
cent  ans.  Ses  épigrammes  parurenr  en  1657. 
Voyez  Par/2.  Franc,  de  M.  du  Tillet ,  pas. 
z87^(C.)    ^  ''^ 

SAINT -LEGER  de  Foucheret, 
[Géogr.)  paroifiè  du  Morvand ,  bailliage  de 
Saulieu ,  diocefe  d'Autun  ,  entre  Saulieu  & 
Avalon,  dont  12  hameaux  dépendent  ;  ce  qui 
peut  former  18$  feux  &  700  communians. 

On  trouve  dans  cette  paroifTe  une  mine  da 
mica  ou  poudre  d'or  ,  découverte ,  il  y  a  30 
ans  ;  exploitée  &  enfuite  abandonnée.  On 
débite  beaucoup  de  cette  poudre  dans  les 
villes  voifines  ,  pour  fécher  l'écriture. 

Mais  ce  village  eft  fur-tout  diftingué  pour 
avoir  donné  naifïànce  au  célèbre  Sebaftien 
Lepretre  de  Vauban  ,  fi  bien  caraâerifé  par 
ce  vers  de  la  Henriade  : 

C^efi  Vauban  ,   c'ejl  Vami  des  vertus  Ù 
des  arts. 

II  fut  élevé  ,  comme  Henri  IV  ,  parmi  le» 
payfans  ;  prit  chez  M.  de  Fontaines  ,  prieur 
de  Saint-Jean  à  Semur  ,  les  premiers  élé- 
mens  de  la  géométrie  ,  porta  les  armes  à  17 
ans  dans  le  régiment  de  Condé  ,  compagnie 
d'Arcenai ,  enfuite  dans  celui  de  la  Ferté  , 
&  s'éleva  de  fimple  foldat  au  grade  de  ma- 
réchal de  France. 

C'eft  le  feul  homme  de  guerre  ,  dit  Fon- 
tenelle  ,  pour  qui  la  paix  ait  été  auiïi  labo- 
rieufe  que  la  guerre  même  ;  il  a  réparé  300 
places  anciennes  ,  &  en  a  fait  33  neuves  ; 
il  a  conduit  53  fieges  ,  dont  30  fous  les 
yeux  du  roi  ,  &  s' eft  trouvé  à  140  adions 
de  vigueur. 

C'étoitun  romain  qu'il  fembloitque  no- 
tre fiecle  eiît  dérobé  aux  plus  heureux  temps 
de  la  république  ',  il  acheva  fa  glorieufe  car- 
rière à  Paris  en  1707,  honoré  des  regrets 
de  Louis  XIV  ,  des  officiers  &  des  favans. 
Son  corps  fut  porté  en  fa  terre  de  Bazoche 
en  Nivernois  ,  où  il  avoir  placé  4.  canons., 
donnés  par  le  grand  dauphin  ,  après  la  prife 
de  Philisbourg  en  1688  ;  récompenfe  vrai- 
ment militaire  ,  privilège  unique  qui  conve- 
noit  au  père  de  tant  de  places  fortes. 

Outre  fa  Dime  royale  ,  imprimée  in-/f,\ 

&  in-iz  ,   nous  avons  de  lui  12  volumes 

manufcrics,  intitulés  mes  Oifivetés\s^\\  écoit 

,  poifible   que  fes  idées  s'exécutafTent  ,  fej 
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Oifivnés  feroient  plus  utiles  que  fes  tra- 
vaux. 

La  maifon  très-fimple  ,  qui  fut  le  berceau 
de  ce  grand  homme,  fubfifte  encore  â  Saint- 
Léger  ;  elle  eft  occupée  par  un  fabotier  :  en 
la  voyant ,  tranfporté  d'admiration  ,  j'eulFe 
voulu  ,  pour  la  dillinguer  des  autres,  graver 
ce  vers  fur  la  porte  : 

Jlas  magnus  parvas  coluit  Vaubantius 
(tdes.  (C) 

SAINT  -  LPUIS  ,  ORDRE  DE  ,  (  Hiji.^ 
vjod.  )  ordre  de  chevalerie  en  France  ,  créé 
çn  1693  P'"^  '^  ^^^  Louis-le-Grand ,  pour 
honorer  la  valeur  de  fes  officiers  militaires. 
Le  roi  en  eft  le  grand-maître  ;  &  par  l'édit 
de  création  ,  il  a  fous  lui  8  grands-croix  , 
24  commandeurs ,  &  les  autres  fimples  che- 
valiers. Mais  en  171 9  >  le  roi  aduellement 
régnant ,  rendit  un  autre  édit  portant  con- 
firmation de  l'ordre  ,  création  d'officiers 
pour  en  adminiftrer  les  afTaires  ,  augmenta- 
tion de  deux  grands-croix  ,  de  cinq  com- 
mandeurs ,  &  de  cinquante  -  trois  pen- 
sions ,  nombre  au  refte  qui  n'eft  pas  telle- 
ment fixe  qu'il  ne  puifTe  être  augmenté  à  la 
volonté  du  roi ,  puifqu'en  1740  on  comp- 
toir quatorze  grands  -  croix  &  quarante- 
quatre  commandeurs.  Les  maréchaux  de 
France  ,  l'amiral  &  le  général  des  galères 
font  chevaliers-nés.  Pour  y  être  admis  ,  iî 
faut  avoir  fervi  dix  ans  en  qualité  d'officier, 
&  faire  profefTion  de  la  religion  catholique  , 
apoftolique  &  romaine  ;  cependant  le  temps 
du  fervice  n'eft  pas  nne  règle  fi  invariable 
qu'elle  n'ait  fes  exceptions  ,  le  roi  accordant 
quelquefois  la  croix  à  un  jeune  officier  qui 
(e  fera  diftingué  par  quelque  adion  extraor- 
dinaire de  valeur. 

*  L'ordre  a  300000  livres  de  rente  annuelle , 
'qui  font  diftribuées  en  peniions  de  6coo 
livres  à  chacun  des  grands-croix  ;  de  4000 
&  de  30CO  aux  commandeurs  ;  de  200 
livres  à  un  certain  nombre  de  chevaliers  ;  & 
cnfuite  depuis  içoo  jufqu'à  800  Hvresà  un 
grand  nombre  de  chevaliers  &  aux  officiers 
de  l'ordre  ,  ou  par  rang  d'ancienneté  ,  ou  à 
titre  de  mérite  ,  &  fous  le  bon  plaifir  du  roi. 
Ces  fonds  font  affignés  fur  l'excédent  du 
.  revenu  attaché  à  Thôtçl  royal  des  invalides 
«à  Paris, 
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La  croix  de  l'ordre  eft  émaillée  de  blanc  J 
cantonnée  de  fleurs-de-lis  d'or,  chargée  d'un 
côté  ,  dans  le  milieu  ,  d\m  faint  Louis  ciii- 
rafte  d'or  &  couvert  de  fon  manteau  royal , 
tenant  de  fa  droite  une  couronne  de  laurier, 
&  de.  la  gauche  une  couronne  d'épines  &  les 
clous,  en  champ  de  gueules,  entourée  d'une 
bordure  d'azur  ,  avec  ces  lettres  en  or  , 
Ludoi'icus  magnus  infiituit  z^^j;  &  de 
l'autre  coté,  pour  devife,  une  épée  nue  flam- 
boyante, la  pointe  pafîée  dans  une  couronne 
de  laurier  ,  liée  de  l'écharpe  blanche  ,  aufîi 
en  champ  de  gueules,  bordée  d'azur  comme 
l'autre  ,  &  pour  légende  cqs  mots  :  Belliçcg 
vinutis  pr^mium.  Les  grands-croix  la  por- 
tent attachée  à  un  ruban  large  couleur  de 
feu  ,  pafle  en  baudrier  ,  &  ont  une  croix  ea- 
broderie  d'or  fur  le  jufte-au-corps  &  fur  le 
manteau.  Les  commandeurs  ont  le  ruban  en 
écharpe  ,  mais  non  la  croix  brodée  ;  &  les 
chevaliers  portent  la  croix  attachée  à  la  bou- 
tonnière,avec  un  ruban  couleur  de  feu.Leuj: 
nombre  n'eft  pas  limité  ;  on  en  compte  au- 
jourd'hui plus  de  quatre  mille. 

Par  édit  de  Louis  XIV,  donné  au  mois  de 
mars  1^94,  il  eft  ftatué  que  »  tous  ceux  qui 
>i  feront  admis  dans  cet  ordre  ,  pourront 
«  faire  peindre  ou  graver  dans  leurs  armoi- 
j>  ries  ces  ornernens  :  fayoir  ,  les  grands- 
>>  croix  ,  l'écuftbn  accollé  fur  une  croix  d'or 
»>  à  huit  pointes  boutonnées  par  les  bouts  ; 
«  &  un  ruban  large  couleur  de  feu  autour 
»  dudit  écufton  ,  avec  ces  mots  ,  Bellicx 
})  virtmis  prcemium  ,  écrits  fur  ledit  ruban, 
n  auquel  fera  attachée  la  croix  dudit  ordre  ; 
yy  les  commandeurs  de  même  ,  à  la  réferve 
>j  de  la  croix  fous  l'écuftbn  ;  &  quant  aux 
«  fimples  chevaliers  ;  il  leur  eft  permis  de 
»  faire  peindre  ou  graver  au  bas  de  leur 
«  écuffon  une  croix  dudit  ordre  ,  attachée 
»>  d'un  petit  ruban  noué  ,  auffi  de  couleiir 
H  de  feu  ». 

SAINT -MARTIN  du  Puy  ,  iGeo^r. 
Jiijî.  Litt.  )  paroiffe  de  l'Autunois ,  fur  les 
confins  de  la  Bourgogne  &  du  Nivernois  , 
où  naquit  Gabriel  Madelenet  ou  Magde- 
lenet  :  Ménage  s'eft  trompé  en  le  croyant 
champenois.  Il  fut  reçu  avocat  à  Paris  ,  & 
le  cardinal  de  Richelieu  l'honora  de  la 
charge  de  fon  interprète  royal  en  latin,  avea 
une  penfion  de  ispo  Hvres  ;  fon  poème  fur 
la  prife  de  la  Rochelle  lui  en  value  une  au- 
tre 
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^re  de  700  livres.  Balzac  difoit  qu'il  faifoit 
des  vers  latins  comme  Horace ,  &  des  fran 
^ols  comme  du  Morein  ,  poète  très-m^pri- 
iable.  Selon  Pierre  Petit,  auteur  de  fon 
éloge  ,  à  la  tête  de  fon  recueil  de  pociîes  ,  il 
avoit  plus  d'art  que  de  génie.  Baillet  afTure 
qu'il  avoit  fait  une  heiureufe  alliance  des 
vertus  morales  &  poétiques  ,  ce  qui  eft  ra- 
re. Nicolas  Bourbon,  grand  poète  &  d'un 
goût  difficile  ,  s'écria  la  première  fois  qu'il 
vit  de  fes  vers,  ubi  tandiu  latuiJlR  Où  avez 
vous  été  fi  long-temps  caché  ?  Son  recueil 
de  poéfies  latines  fut  imprimé  après  fa  mort 
chez  Cramoifi  en  i66i ,  &  depuis  chezBar- 
hou  avec  celles  de  Sautel  en  1725. 

Ce  poète  mourut  en  1661  ,  âgé  de  71 
ans  ,  à  Auxerre ,  dont  M.  Lebeuf  le  dit 
originaire  ,  &  fut  inhumé  à  Notre-Dame 
La  d'Hors  ,  où  Jean  Madelenet  ,  fon  ne- 
veu ,  lieutenant  au  préfidial  d' Auxerre ,  lui 

fit  ériger  une  épitaphe  :  on  lit  ces  mots 

Cardinalium  Perronii ,  Richellii  &  Ma\a~ 
rini  fiudiumfovit.  Docti  omnes  coluere  , 
■quantus  porro  vir  qui  tantos  habuit  Mufa- 
Tumfuarumfj.utores!^cNoyQzBibl.  des  au- 
teurs de  Bourgogne,  tom.  Ily  Farnajfe/ran- 
fols  de  M.. àuTiWetJC.) 

SAINT-MARTIN-LE-BEAU,  {Géogr.) 
S.  Martinus  à  bello  ;  paroiflè  fur  le  Cher, 
près  de  Tours  ,  ainfi  nommée  ,  non  de  la 
bataille  que  Charles  Martel  y  gagna  contre 
les  Sarrazins  l'an  734  ,  mais  parce  que  les 
Normands  repouflts  de  Tours  ,  le  12  mai 
841  ,  furent  défaits  en  ce  lien. 

On  y  bâtit  une  chapelle  en  l'honneur  de 
faint  Martin  ,  auquel  on  attribuoit  cette 
vidoire.  Il  fe  donna  encore  une  autre  ba- 
taille à  Noui ,  à  la  vue  de  Saint-AIartin- 
le-Beau  ,  le  12  août  1044,  encre  les  Ange- 
vins &  les  Champenois  :  ceux-ci  y  furent 
défaits  par  Geofroi  ,  comte  d'Anjou. 

On  trouve  aux  environs  de  Nous  beau- 
coup de  tombeaux  ;  cette  maifon  &  le  châ- 
teau de  la  Bourdaifiere  étoient  au  marquis 
de  Dangeau  ,  l'ami  de  Boileau.  (  C) 

S  AINT-M  AUR-LES-FOSSÉS ,  Géogr.) 
Hift.  Antiquités.  )  bourg  près  de  Paris  fur 
la  Marne,  s'appelloit  auttelo'isFoJfaCce/arisy 
parce  que  Céfar  y  établit  &  fortifia  fon 
camp ,  lorfqu'il  voulut  mettre  le  fiege  de- 
vant Lutece.  II  fut  enfuite  appelle  Ca[lrum 
^agaudarumy  parce  qu^  les  Ba^udes^  crou- 
TfinuXXJX. 


pé  de  pâtres  &  de  laboureurs  Gaulois  ,  for- 
ces par  la  dureté  des  exaâions  à  prendre  les 
armes  pour  fe  délivrer  de  la  tyrannie,  en 
avoient  fait  leur  place  d'armes.  Les  rufrres 
transformés  en  foldats  imitoient  par  leurs 
ravages  les  fureurs  des  barbares ,  conduits 
par  Alianus  &  Amandus  qui  avoient  o(é 
prendre  le  titre  d'Auguftes  ;  ils  afïiégerent 
Autun  pendant  fept  mois ,  fous  Claude  II, 
&  s'en  rendirent  maîtres.  Ils  foutinrent  un 
fiege  dans  leur  forterefîè  des  fofTés  contre 
Maximien;  mais  ils  furent  forcés,&  leur  châ- 
teau rafé ,  dont  le  vainqueur  ne  laiflà  fiibfîC* 
ter  que  les  foffés. 

Ce  lieu  faifoit  partie  d'abord  de  la  foret 
appellée  Vilcenia  ,  qui  dans  la  fuite  a  été 
coupée ,  &  dont  le  nom  s'efi  infenfiblement 
changé  en  celui  de  Vincennes.  On  y  éleva 
dans  la  fuite  un  temple  confacré  au  dieu 
Silvain,&un  édifice  pour  les  officiers  de  ce 
temple,  qui  fut  qualifié  co//f^e.L'infcriptiofi 
romaine  trouvée  dans  le  lieu  efl  d'environ 
l'an  2CO  de  J.  C.  On  la  voit  dans  le  cabinec 
des  antiques  de  l'abbaye  de  Saint-Germain* 
des-Prés,&  a  mérité  l'attention  de  D.  Mont- 
fauçon  ,  qui  donna  en  1734,  à  l'académie 
des  infcriptions  _,  des  remarques  faites  à  ce 
fujet  :  la  voici  telle  que  je  l'ai  lue  en  fept 
lignes. 

GOLLEGIUM. 
SiLVANl.    REST- 

Ituerunt.  m. 
aurelius  aug. 

LiB.  HiLARUS 

ET  Magnus.  Cryp- 

TARIUS.    CURATORES. 

C'efî-à-dire ,  félon  cet  antiquaire ,  Mar^ 
eus  Aurelius  ,  affranchi  d'AuguJie,  Ù  jur- 
nommé  Hilarus  ,  Ù  Magnus  Cryptarius  , 
curateurs  ,  ont  rétabli  le  collège  de  Sylvain^ 
ou  îafociété^  confrairie  du  dieu  Sylvain. 
Ce  mot  rétabli  annonce  que  le  temple  fubfif^ 
toit  anciennement. 

Des  (Chrétiens  retiras  en   ce  Heu  y  furent 

mis  à  mort  par  Attilla  en  4Ç  r .  Ufuard,  dans 

fon  martyrologe  ,  ne  nous  a  tranfmis  que  \es 

noms  de  trois  des  ces  martyrs,  Félix,Asoar4 

,  &A^Ubat. 

Aaaaa 
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Blidegifile,  archidiacre  de  Paris,  obtînt 
de  Clovis  II  ,  la  prefqu'île  nommée  Cajlel- 
lio  le  Fort ,  à  caufe  des  foflfés  ;  le  refte  de 
la  péninfule  appellée  la  Varenne  ,  où  on  a 
vu  jufques  dans  le  dernier  fiecle  ,  la  cave  de 
S.  Félix  ,  y  fut  anfli  comprife  :  il  y  bâtit  un 
monalîere  fous  le  titre  de  la  Sainte  Vierge , 
de  S.  Pierre  &  de  S.  Paul ,  fous  la  règle  de 
S.  Benoît.  La  chartre  de  Clovis  II  eft  de  la 
première  année  de  fon  règne ,  &  fignée  de 
lui  &  de  la  reine  Nanthil  ,  de  fa  mère  &  tu- 
trice. S.  Babolen,  religieux  de  Luxeu,  en  fut 
le  premier  abbé ,  &  mourut  en  66i  après 
avoir  gouverné  \QsfoJ[fés  22  ans. 

Sous  Louis  le  Débonnaire  ,  ce  monaftere 
•^toit  compté  au  nombre  de  ceux  qui  ne  dé- 
voient au  roi  que  des  prierts.  L'abbé  Be- 
noît affifté  du  comte Begon, réédifia  au  ix^. 
fiecle  l'églife  &.  le  monaftere  prefque  entiè- 
rement détruits;  Pépin  ,  roi  d^ Aquitaine  , 
dans  une  chartre  ,  appelle  cette  maifon  de 
F&lfatis  en  836  ,  d'où  depuis  on  a  dit  Fof- 
Jatenjîs  ;  mais  la  tranflation  des  reliques  de 
.S.Maur,  de  l'abbaye  de  Glanteuil  en  Anjou, 
aux  Fojfés  en  868  ,  pendant  les  ravages  des 
Normands ,  fit  prendre  à  ce  monaftere  le 
nom  de  Saint-Maur.  Les  religieux  ,  pour 
éviter  la  férocité  des  Normands  ,  fe  réfugiè- 
rent avec  le  corps  de  leur  S.  patron  jufqu'en 
Bugev  ,  dans  la  nouvelle  abbaye  de  SeifTel, 
fondée  près  du  Rhône,  par  Aurélien,  arche- 
vêque de  Lyon.  Ils  ne  revinrent  aux  Fojfés 
qu'après   la  paix  faite  avec  Rollon ,  chef 
des  Normands  ;  &  l'abbaye  fut  rebâtie  en 
912.  S.  Mayeul ,  abbé  de  Clnni ,  y  mit  en- 
fuite  la  réforme  ,  à  la  prière  de  Bouchard , 
comte  de  Melun  &  de  Corbeil,  dont  Odon 
écrivit  la  vie  en  1058,  que  Sebaftien  Bouil- 
lard  a  traduite  &  imprimée  à  la  fuite  de  Ion 
hiftoire  de  Melun  en  1628.  La  chapelle  de 
•S.  Nicolas  fut  érigée  en  cure  par  Guillaume 
'd^Auvergne,  évéque  de  Paris  en  1228.  S. 
Louis  vint  deux  fois  loger  en  cette  abbaye  , 
•en  1229  &  1259  ;&  il  en  coûta  pour  fon 
féjour  nx  vingts  livres.  Le  duc  de  Bourgogne 
foupa  aux  Fojfés  avec  la  reine  en  1363.  Le 
roi  Charles  V  &  l'empereur  Charles  IV  fon 
oncle  ,  vinrent  en  pèlerinage  à  Saint-Maur 
en  1377.  L'empereur ,  à  lameflè ,  donna  à 
l'offrande  100  francs. 

Sauvai  dit  qu'il  y  eut  à  Saint-Maur  un 
fort  bâti  &  entretenu  par  les  religieux  durant 
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les  gùériresdesAnglois  ôcdesNavatrôïscohâ 
tre  la  France. 

Jean  de  Caftel,  abbé  de  Saint-Maur,  fil^ 
de  Chriftine  de  Pifan  ,  fut  chroniqueur  de 
Louis  XL  Le  fond  de  la  chronique  fcanda^ 
leufe  eft  de  lui.  Le  favant  Budée  avoit  en 
1 5  20  une  maifon  de  campagne  &  une  vigne 
in  Sammauritano  pago. 

Enfin  ce  monaftere  ,  après  avoir  fubfifté 
900  ans  ,  eut  un  abbé  commendataire  au 
XV  i^.  fiecle,  en  Etienne  de  Poncher  ,  évé- 
que de  Paris  ,  qui  le  remit  â  fon  neveu 
François  de  Poncher ,  fon  fucceftèur ,  mort 
en  1531. 

Jean  du  Bellai  ,  troifieme  abbé  ,  obtint 
de  Clément  VII  une  bulle  de  fécularifation 
1533  ,  l'union   des   biens  de  l'abbaye 
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à  la  menfe  épifcopale  de  Paris  ,  &  l'é- 
redion  d'une  collégiale.  Le  fameux  Fran- 
çois Rabelais ,  un  des  neuf  religieux  ,  fut 
fait  chanoine  ,  &  Jean  du  Bellai  devint 
doyen. 

Philémon  -  Louis  Savary  ,  chanoine  de 
l'églife  royale  àe  Saint-Maur  ,  grand  prédi- 
cateur ,  travailla  pendant  trente  ans  à  rédi- 
ger les  mémoires  fur  le  commerce  que  lui 
fburniflbit  fon  frère  Jacques  Savary  des  Bru- 
Ions.  Ce  font  ces  mémoires  qui  ont  formé 
le  Dictionnaire  univerfel du  commerce yàont 
les  deux  premiers  volumes  in-folio  parurent 
en  1723  par  Ïqs  foins  ,  fept  ans  après  la 
mort  de  fon  frère.  Il  mourut  lui  même  en 
1727,  âgé  de  73  ans,  laiflant  un  troifieme 
volume  pour  fervir  de  fupplément ,  lequel 
parut  en  1730;  il  y  en  eut  une  deuxième 
édition. 

M.  de  Beaumont ,  archevêque  de  Paris, 
quatorzième  &  dernier  doyen  de  Saint^ 
Maur  ,  a  réuni  en  1549  cette  collégiale 
à  celle  de  Saint  Louis-du-Louvre  ;  &  les 
reliques  de  Saint-Maur  &  de  S.  Babolen 
fiirent  transférées  â  Saint  -  Germain  -  des- 
Prés  ,  le  30  août  1750.  Voye\  ï Hijtoire  de 
Saint-Maur ,  abbé ,  par  D.  Ànfar,  bénéd, 
l'j'jx  ^  in-îz. 

Le  prince  de  Condé  a  un  magnifique 
château  à  Saint-Maur-des-FoJfés  ,  dont 
les  jardins  font  d'après  les  deftèins  de  le 
Nôtre.  (C.) 

SAINT-MELOIR  DES-BOIS  ,  (Géogr, 
Antiq.^  abbaye  de  bénédidins  ,  à  quelques 
lieues  de  Sainc-M,aIo  ^  où  a  é.cé  tranfportéct 
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fcme  colonne  militaire  ,  trouvée  dans  les  en- 
virons. D,  Lobineau  qui  l'a  publiée  dansfon 
Mifi.  de  Bretagne  ,  l'a  prife  pour  un  autel. 
Voici  ce  qu'on  lit  deflus  : 

I M  P.'  C  JE  S. 
AVONIO   ViCTORINO 

P.  F.  Pi....  So^^,;P 

Le  nom  entier  deVidorin,quifut  reconnu 
pendant  quelque  temps  dans  la  Gaule  ,  eft 
J^iaponius  Viclorinus.  (C) 

SAINTOIS  y  LE  (  Gêog.^  mod.  )  petit 
pays  de  France ,  dans  le  diocèfe  de  Toul  en 
Lorraine,  entre  le  Toulois  &  le  Cliaumon- 
tois.  Ce  petit  pays  eft  appelle  dans  les  titres 
Segontenfispagusy  ou  comitamsSegintenJis. 
Frédegaire  parle  d'un  de  fes  comtes,  &  il  y 
en  eut  d'autres  que  celui-là.  Le  Saintois 
changea  fon  nom  en  celui  de  Vaudemont 
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(ùr  lafîn  du  xj.  fiecle,  &  l'empereur  l'^ri- 
gea  en  comté  ,  féparé  du  duché  de  Lorraine; 
mais  il  y  a  été  réuni  par  le  duc  René  ,  l'an 

1483.(1). /.)  h 

SAINTONGE  ,  la  (  Çéog.  mod.)  pro- 
vince  deFrance,  bornée  au  nord  par  le  Poi- 
tou &  l'Aunis  ,  au  midi  par  le  Bourdelois  , 
au  levant  par  l'Angoumois  &  le  Périgord,  au. 
couchant  par  l'Océan.  Elle  a  environ  2f 
lieues  de  long  &  12  de  large.  La  Charente 
la  partage  en  méridionale  &  feptentrionale. 
La  première  à  Saintes  ,  capitale,  Marennes, 
Royan  ,  Mortagne  ,  &c.  La  féconde  com- 
prend Saint-Jean-d'Angeli ,  Tonnay-Cha- 
rente  ,  Taillebourg  ,  Ùc. 

Les  Saintongeois  ^  ainfi  que  Saintes  ,  ca- 
pitale du  pays,  ont  tiré  leur  nom  des  peuples 
Santones^  célèbres  dans  les  anciens  auteurs, 
comme  on  le  verra  fous  ce  mot.  Ils  furent, 
du  nombre  des  Celtes  jufqu'à  ce  qu'Augufte 
les  joignit  à  la  féconde  Aquitaine.  Céfar, 
dans  fes  commentaires  vante  la  fertilité  de 


(*)  SAINTOIS,  (le)  Géog.  du  moyen  âge.  Pagus  Segintenfes,  Siguntenjîsy  SanclenJîs,SuenteJîum, 
3M.  de  Cordemoy  8c  autres  ont  pris  le  Sainteis  pour  le  pays  de  Suntgau  :  mais  le  père  Benoît  fait  voir 
que  c'eft  un  ancien  canton  du  diocefe  de  Toul,  lequel  a  donné  fon  nom  à  un  doyenné  fous  l'archi- 
(dlaconé  de  Vitel.  Ce  doyenné  comprend  60  paroifles  &  bon  nombre  d'annexés.  Frédegairc  parle 
d'un  Aënovalans,  comte  du  Sa:nro«j.  Le  partage  de  Charles  le  Chauve  &cdc  Louis.  Le  Germani- 
que,  fait  en  870,  en  fait  aufli  mention,  aufli-bien  que  les  annales  de  S.  Bertin,  à  l'an  834  Hugues  II 
mari  de  la  comtefle  Eve ,  étoit  comte  de  Chaumontois  5c  de  Saintois  ;  8c  Riquin  ,  père  de  l'é- 
rêque  Udon ,  jouifToit  de  cedernier  comté  au  commencement  duxie.  fiecle. 

Le  Saintois  changea  fon  nom  en  celui  de  Vaudemont  fur  la  fin  du  xie  fiecle;  car  Théodoric, 
duc  de  Lorraine,  ayant  donné  les  terres  du  comté  Saintois  à  Gérard  fon  frère,  l'empereur  les  éri- 
gea en  titre  de  comté  ,  8c  lui  donna  le  nom  de  Vau<lemont ,  à  caufe  du  château  que  le  prince 
Gérard  avoit  fait  bâtir  fur  une  montagne  qui  portoit  déjà  ce  nom  :  il  y  a  encore  une  partie  du . 
comté  deVaudemont  que  l'on  continue  toujours  d'appelier  Saintois. 

Vaudemont,  Vadami  mons  ,  autrefois  capitale  de  ce  nom,  fut  défendu  par  un  château  8c  une 
tour  bâtie  par  le  comte  Gérard  :  Henri  III ,  comte  de  Vaudemont ,  y  fonda  en  1325  ,  un  chapi- 
tre qui  fubfîfte  encore  :  René  d'Anjou  alïïégea  cette  forterelTe ,  mais  fes  troupes  en  levèrent  le 
^ege  après  la  bataille  de  Buljneville  en  143 1. 

Sous  le  règne  de  René  II,  duc  de  Lorraine ,  naquit  en  1475,  Pierre  Gringore  ,  félon  la  bi- 
bliothèque abrégée  de  Lorra  ne,  par  M.  de  Chevrier,  en  deux  vol.  1754.  Ce  poëte  eutla  qualité 
jde  héraut  d'armes  du  duc  de  Lorraine  ;  voici  un  quatrain  de  Gringore  qui  mérite  des  éloges  : 
Qui  bien  fe  mire  ,  hien  fe  voit  ; 
Qui  bien  Je  voit,  bienfe  congnott  ;     . 
Qui  bien  fe  congnoft ,  peu  fc' prifet;': 
Qui  peu  fe  prife  ,  fige  eft. 
Le  duc  René  fut  un  des  plus  grands  8c  des  meilleurs  pn'nces  de  fon  tempscBalthafard'AuflbnvilIeluî 
lifoit  un  jour  la  vie  deTitus.Sciorfqu'il  fut  parvenu  àcetendroitremarquable  où  ce  prince  adoré, ayant 
paffé  un  jour  fans  accorder  quelque  grâce,  s'écria  :  amis  ,  j'ai  perdu  la  journée.  René  interrompit  le 
Icfteur  ,  en  difant  avec  cette  bonne  foi  qui  part  du  cœur  :  A  Dieu  grâces ,  je  n'en  aucune  perdue, 

Vezelize  fur  la  rivière  de  Brenon  ,  eft  devenu ,  depuis  la  ruine  du  château  de  Vaudemont, 
la  .capitale  du  comté  de  ce  nom  ,  avec  un  bailliage. 

Lamontagne  de  Sion,Se'7iim,que  les  Romains avoientfortifiée,où  les religieuxdu  tiers  ordre  ont 
une  églifè  quifert  de  paroifle  à  quelquesvillages,  étoit  du  Saintois.  Le  P.  Vincent  Tiercelin  à  donné 
l^iftoire  de  Sion.Le  prieuré  de  Vandelainville,  8c  Pont-Saint- Vincent.étoient  aufli  dans  ce  canton: 
pay  voit  encore  EUreval ,  StriSa  va'Uis  j  Ormes ,  Ulma  ^  OndrçyiUe  ,  Audriaca  villa.  (  C.} 

Aaaaa^ 
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la  Saintonge  ,  où  le  peuple  hely/tlque  qui 

quittoit  fon  pays ,  vouloir  aller  s'établir. 

Les  François  occupèrent  la  Saintonge 
après  la  défaite  &  la  mort  d'AIaric. Eudes  , 
duc  d'Aquiraine,s'en  rendit  le  maître  abfolu. 
Eléonore  de  Guienne  en  etoit  en  pofTefTion 
lorfqu'elle  epoufa  Henri  ,  roi  d'Angleterre  ; 
il  arriva  de-là  que  ce  pays  fut  pofTedé  par  les 
Anglois  en  pleine  fouveraineté ,  jufqu'à  ce 
que  Charles  V  la  leur  enleva  ,  &  la  réunit  à 
la  couronne  ,  de  laquelle  elle  n'a  point  été 
démembrée  depuis  ;  car  on  ne  voit  pas  que 
îe  don  que  Charles  VII  en  avoir  fait  à 
Jacques  I ,  roi  d'Ecoffe  ,  Tan  1428. ,  ait  eu 
lieu. 

LzSaintonge  &:  l'Angoumois  font  en(em- 
ble  le  douzième  gouvernement  de  France; 
jnais  l'Angoumois  eft  du  parlement  de  Paris, 
&  la  Saintonge  eft  du  parlement  de  Bordeau. 
Ses  finances  font  médiocres. Le  domaine  eft 
prefque  entièrement  aliéné.  Les  douanes  y 
font  très-confidérables ,  &  rapportent  beau- 
coup aux  fermiers.. 

Le  pays  produit  du  blé  &  des  vins  ,•  mais 
fon  principal;  commerce  eft  le  fel ,  qui  eft 
le  meilleur  de  TEurope.  Ce  commerce  n'eft 
pas  néanmoins  d'une  grande  utilité  à  la  pro- 
vince ,  à  caufe  des  droits  prodigieux  que 
lèvent  les  fermiers,  qui  emportent  là  plus 
grande  partie  du  profit.  Les  marais  même 
qe  la  bafle  Saintonge  ne  fervent  plus  i-pré- 
fentque  de  pâturages,  qu'on  appelle /Tiam/j- 
gat;[.  Les  principales  rivières  qui  traverfent 
cette  province,  fojit  la  Charente  &  la  Bou- 
tonne. 

Le Brouageais ,  petibpays,. aétédemem- 
bré  delà  Saintonge  ,  &  fait  à-préfent  partie 
du  gouvernement  d'Aunis., 

Jean  Ogier  de  Gombault ,  Tim  des  pre- 
miers membres  de  l'académie  françoife,  & 
en  fon  temps,  un'  poète  célèbre ,  étoit  un 
gentilhomme  de  Saintonge,  Il  s'acquit  l'efti- 
me  de  Marie  deMédicis ,  du  chancelier  Sé- 
rier ,  &  des  beaux,  efprits  de  fon  temps. 
Ses  fonaets  &  fes  épigrammes  font  les 
meilleurs  de  fes  ouvrages..  Il  compofa  les 
ëpigrammes  dans  fa.  vieillefTe  ;  &  ,  ce  qui 
paroît  fingulier ,  elles  font  en  général  fupé- 
rieures  à  fes  fonnets,  parmi  lefquels  il  y  en  a 
bpucoug  de  ttès-bons^j^  quoique  Defpréaux 


s  Aï 

'^  peine  dans    Gombault ,  Maynard  &* 

Malleville  , 
En  peut-'on  admirer  deux  ou  trois  entrc^ 

mille. 

Les  vers  de  Gombault  on^de  la  douceur, 
&font  tournés  avec  art  ;  ce  qui  caradérifé 
encore  cepoëte,c'eft  beaucoup  de  délicatefîe^ 
II  a  fait  des  pièces  de  théâtre  dont  la  confti- 
tution  eft  dans  le  goût  de  fon  fîecle ,  mais 
dont  les  détails  méritent  quelque  eftime. 

Le  diâibnnaire&lè  fupplémment  de  Mo- 
reri  ne  font  point  mention  de  l'Araarente  de 
Gombault  :  c'eft  une  paftorale  en  cinq  ades, 
ou  l'auteur  a  mis  a  la  vérité  trop  d'efprit  , 
mais  où  Pon  trouve  auffi  dans  quelques  en- 
droits le  naturel  qui  convient  au  genre  bu- 
colique. La  verfincarion  n'en  eft  pas  égale; 
c'eft  un  défaut  ordinaire  à  cet  auteur  dans 
tous  fes  ouvrages  un  peu  longs  :  il  ne  fe 
foutient  que  dans  fes  pentes  poéfies.  II  étoic 
calvinifte ,  &  mourut  en  1666,  âgé  de  près, 
de  100  ans.  (Z). /.)^ 

SAINT -OUEN,  fur  Seine  ,  (  G^ogr.  ). 
paroifTeà  une  lieue  &  demie  deParis,&  mai- 
fon  royale  ,  où  mourut /aZ/ir-Oi/e/i ,  évê— 
que  de  Rouen  ,  en  583  ;  fous  Charles  Mar- 
tel on  y  bârit  une  églife ,  qui  fut  appelléè, 
capellaS.  Audoeni  ,&,  depuis  cellaS.  Au- 
doeni.  Hilduin  ,  abbé  de  Saint  Denis ,  en,, 
fait  mention,  â  l'an  8,^2  :  des  moines  der 
Marmoutier ,  auxquels  le  comte  Bunhard^ 
avait  doimé  en  1004  cette  chapelle,  elle- 
pafTa  aux  chanoines  de  Saint- Benoît  de  Pa- 
ris ,  qui  étoiejit  patrons  de  lacure  en  iziq., 
La  di?dicace  de  l'églife  fut  feiteeni538i' 
par  Olivier,  évêque,  d'Angers  ,  avec  la  1 
permiffion  du  cardinal  du.  Bellay ,  évéque,- 
de  Paris. 

Les  religieux  de  Sainte-Denis  venoientau-^ 
trefois  en  proceflion  à-cette  égiife^aux  fêtes, 
•  de  Pâques  &  de  Pentecôte.. 
^  Catherine  de  Coartenay.,  héritière  dèj 
l'empereur  de  Conflancinople  ,  femme  de. 
Charles  de  Valois,  y  mourut  le  9  oôobrei 
i307.Le  roiPhilippe-le-Bel,  étantà  Saint-^ 
Ouenen  131 1,  fit  expédier  aux  Juifs  l'or-^ 
dre  de  fortir  du  royaume, 

'     Le  comte  de  Valois,  dans  lé  partage de^ 

fes  biens,  laifl'a  à  fon^ fils  airté,,  Philippe  d©? 

b Valois  ,  qui  régna  depuis^  la  maifon  d£ 
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'Saint'Oaen  ,  qui  appartient  aiix  fois  de 
France  Tes  defcendans  :  il  y  avoit  fait  conU 
truireune  chapelle  de  faint  Georges  ,  dont 
il  ne  refte  plus  de  véftige  qu  une  croix  de 
bois  plantée  proche  les  murs  d'un  jardin  ,  le 
fervice  ayant  été  transféré  à  la  paroi^le  ;  le 
revenu  en  eft  de  plus  de  800  livres.  M.  le 
Tourneux  ,  p^eux  auteur  de  XAnnà  Chré- 
tienne, en  a  été  titulaire. 

Le  roi  Jean,  en  etablilï^mt  V ordre  de  Vé- 
toîle  pour  cinq  cens  chevaliers  ,  voulut  que 
le  lieu  d2  leur  affemblée  fût  dans  la  noble 
maifonde  Saint-Ouen  ,  à  la  mi-août.  Dans 
la  grande  falle  chacun  avoir  fes  armes  &  le 
timbre  de  fa  famille  au-deffus  de  fa  place  : 
ïa  première  de  leurs  afiemblées  fe  tmt  en 
1351;    Charles  ,    régent    du    royaume    , 
agrandie  cette  maifon  en  1 358Xe  roi  Jeaa, 
au  fortir  de  Londres  ,  y  vint  féjourner  en 
1361.  Chartes  V  la  donna  au  dauphm  ,  de- 
puis Charles  VI,  en   1374,  pourjonesba^ 
f^/n£/2f.  La  reine  Ifabeau  de  Bavière  ayoït 
un  hôtéâSaint-Ouen,  qu  on  appel  oit  IM- 
rel  des  bergeries,  &  qu'elle  légua  à  l'abbaye 
de  Saint  -  Denis  en  143-I  ,  à  la  charge  d  un 
cè/> pour  elle  &  fon  mari.  Louis,  duc  de 
Guyenne  ,  dauphin  de  Viennois,  y  avoit 
^ufîi  un  hôtel ,  qu'il  avoit  acquis  en  1410, 
&  qui  revint  à  la  couronne  ,  étant  mort  cinq 
Ans  après  fans  poftérité.  Charles  VIII  ,  en 
1481  ,  fit  don  aux  religieux  de  Saint-Denis 
èe  la  noble  maifon  de  Saint-Ouen.qaiy  de- 
puis ee  temps,^ont  été  feigneurs  de  la  paroif- 
fe  ;  ce  qui  pouvoir  refter  de  ce  palais  fut 
détruit  dans  le  temps  de  la  ligue  en  i  ^90  ; 
cette  terre  fut  échangée  en  1640  par  Mau- 
rice le  Tellier ,  abbé   de  Saint-Denis ,  & 
cédée  à  Séraphin  Mauroy,  confeiller  d'état, 
intendant  des  finances.  Le  nouveau  feigneur , 
^eux  ans  après  ,  y  fit  établir  deux  foires  ,  & 
paver  les  rues  du  village  ;  il  peut  y.  avoir  130 
feu  &  600  habitans. 

Les  fœurs  dé  la  charité  y  font  établies 
depuis  165 1  ,  par  les  foins  de  Françoife  de 
Launay,  veuve  de  Pierre  Clouet,  garde-du- 
cosps. 

'  Le  1 1  oâobre  1414,  fîx  champions ,  trois 
portugais  &  trois  Gafcons  s'y  battirent  en 
champ  de  bataille  ,  en  préfence  de  Charles 
VI ,  de  toute  la  cour  ,  dames  ,  juges  & 
autres  l  les  Gafcojis  foitircnt  vidorieux  du 
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combat.  Voyez  le  Beuf ,  dioceje  de  Paris  , 
tomt  IL  (C) 

SAINT-PAPOUL  ,  (  Gtfogr.  )  Pappu^ 
lum ,  Pappolum  ,  S.  Papuli  Fanum  ,  vilTe 
de  France  ,  en  Languedoc  ,  dans  le  Laura- 
guais  ;  doit  fon  origine  à  une  ancienne  ab- 
baye ,  qui  fut  érigée  en  évéché  par  Jean- 
XXII,  en  13 17.  Bernard  de  la  Tour,  abbé, 
en  fut  le  premier  évéque.  Le  chapitre  ne  fut 
fécularifé  qu'en  1670  par  Clément  X  :  ce 
fiege  a  été  rempli  par  fept  cardinaux. 

L'abbaye  tiroit  fon  nom  de  celui  de  Sainte 
Papouly  martyr,  compagnon  de  faint  Sa- 
turnin. Le  diocefe  ne  comprend  que  56  pa— 
roiflfes.  (C): 

SAINT  -  PAULIEN ,  ou  Paulian  ;. 
(Géogr.  Antiquités.)  petite  ville  d'Auvergne,, 
diocefe  du  Puy  ,  éledion  de  Brioude.  M. 
l'abbé  le  Beuf  croit  que  c'eft  l'ancienne: 
Ruejfio  ou  Rei'ejfio  ,  ou  RueJJium  ,  capitale 
des  peuples  Vtïiavi ,  &  fiege  de  l'évêché  de 
ce  peuple.  Saint  Evode,  éwêqnedeRueJftum, 
en  transféra  le  fiege  au  vi^.  fiecle  à  Anis  oa 
Anicium ,  Puy  en  Velay  :  depuis  on  appell* 
RueJJium  Civitas  Vctula^  pour  la  difiinguet 
de  la  nouvelle  ville  d^Ani^y  ;   enfuite  elle 
prit  le  nom  de  Saint-Paulien  ,  d'un  de  fes 
anciens  évêques  ,  qui  y  eft  honoré  comm« 
l'apôtre   du  pays  &  qui  y  a  été  inhumé  i 
comme  le  nombre  de  fes  habitans  diminuoit  '" 
à  mefure  que  la  ville  du  Puy  s'augmentoit, 
on  commença  à  là  démolir  ,  &  à   enlever 
les  pierres  &  les  marbres  vers  le  ix^.  fiecle. 
Lorfque  là  nouvelle  ville  eut  befoin  de  fe 
fortifier  contre  les  Normands ,  on  y  tranf- 
porta  beaucoup  de  débris  des  temples  ,  des 
tombeaux  &  des  autres  antiquités:Polignac^ 
Podemniacum,  qui  n'en  eft  qu'à  une  lieue^ 
en  aura  eu  fa  partj  de  là  peut-être  l'infcrip- 
tion  qu'on  y  lit  :. 

Ti.ClaudïusC^s.Aug.Germanicus,, 

Pont.  Max.  Trib.potest.  V.  Imp. 
1  XL  P.  P.  Coss.  IIIL 


On  découvre  de  temps  en  temps  zfaint-i; 
Paulien  des  médailles  &  des  petites  figures- 
de  bronze  des  anciennes  divinités  ,  &  quel-, 
ques  infcriptions.  Koyq  le  tome  XII  des 
Mémoires  de  l'acad.  des  infcriptions j  pa^ç, 
,ii^o  ,éd,  in-lZ^  1770,(0,)  * 
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SAÎNT-PIERRE  de  Rome,  {Archueû. 
m  )d.  )  De  l'aveu  do  toutes  les  nations  ,  ce 
temple  principal  de  Rome  moderne  eft  le 
plus  beau  ,  le  plus  vaiie  &  le  plus  hardi  qui 
foit  dans  le  monde.  Dix  papes  de  fuite  con- 
tribuèrent à  l'achèvement  de  la  bafilique  de 
Saint-Pierre. 

Jules  II ,  fous  qui  la  Pointure  &  l'Archi- 
teûure  commencèrent  à  prendre  de  fi  nobles 
accroifîbmens  ,  voulut  que  Rome  eut  un 
temple  qui  furpafsât  de  beaucoup  Sainte- 
Sophie  de  Conftantinople.  Il  eut  ,  dit  M. 
de  Voltaire  ,  le  courage  d'entreprendre  ce 
qu'il  ne  pouvoir  jamais  voir  finir.  Léon  X 
fuivit  ardemment  ce  beau  projet.  Il  falloit 
beaucoup  d'argent ,  &  fes  magnificences 
avoient  épuifé  fon  trefor.  II  n'eft,  point  de 
chrétien  qui  n'eût  dû  contribuer  à  élever 
cette  mei-veille  de  la  métropole  de  l'Euro- 
pe ;  mais  l'argent  deftiné  aux  ouvrages  pu- 
blics ne  s'arrache  jamais  que  par  force  ou 
par  adrefîe.  Léon  X  eut  recours  ,  s'il  efi 
permis  de  fe  fervir  de  cette  exprelîion  ,  à 
une  des  clés  de  S.  Pierre  ,  avec  laquelle  on 
avoir  ouvert  les  coffres  des  chrétiens  pour 
remplir  ceux  du  pape;  il  prétexta  une  guerre 
contre  les  Turcs  ,  &  fit  vendre  des  indul- 
gences dans  toute  la  chrétienté^ à  deflein  d'en 
employer  le  produit  à  la  conftrudion  de  fon 
nouveau  temple. 

Le  plus  fingulier  de  cette  bafilique,  c'efi 
qu'en  y  entrant  on  n'y  trouve  rien  d'abord 
qui  furprenne  à  un  certain  point  ;  la  fym- 
métrie  &  les  proporrions  y  font  fi  bien  gar- 
dées ,  toutes  les  parties  y  font  placées  avec 
tant  de  juftefTe  ,  que  cet  arrangement  laif- 
fe  l'efprit  tranquille  ;  mais  quand  on  vient 
à  détailler  les  beautés  de  cet  admirable  édi- 
fice ,  il  paroît  alors  dans  toute  fa  magnifi- 
cence. En  voici  feulement  les  principales 
dimenfions. 

Sa  longueur  efl:de^94  piés^fans compter  le 
portique  ni  l'épaiflèurdes  murs.La  longueur 
de  la  croix  eft  de  438  pies  ;  le  dôme  a  143 
pies  de  diamètre  en-dedans  ;  la  nef  a  86  pies 
8  pouces  de  largeur,  &  144  de  hauteur  per- 
pendiculaire ;  la  façade  à  400  pies  de  profil, 
du  pavé  de  l'églife  au  haut  de  la  croix  qui 
furmonrela  boule  du  dôme;  on  compte  432 
pies  d'Angleterre.  Le  portail  eft  digne  de  la 
fnajefté  du  temple.  ,  . 
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Ce  font  d'abord  plufieurs  gros  piliers  quî 
foutiennent  une  vafte  tribune;  ces  piliers 
forment  fept  arcades  qui  font  appuyées  de 
marbre  violet  d'ordre  ionique  :  le  devant  de 
la  tribune  eft  aufli  orné  de  colonnes,&  d'une 
baluftrade  de  marbre  ;  au-deftus  font  des 
fenêtres quarrées  qui  font  un  fort  bel  effet  ; 
&  le  tout  eft  terminé  par  une  baluftrade  fur 
laquelle  on  a  placé  la  ftatue  de  Notre-Sei- 
gneur  &  celle  des  douze  apôtres,  qui  ont  iS 
pies  de  haut. 

La  coupole  eft  fans  doute  l'objet  de  ce 
temple  le  plus  digne  de  nos  regards  :  il  ne 
reftoit  dans  le  monde  que  trois  monurrens 
antiques  de  ce  genre  ;  une  partie  du  dôme 
du  temple  de  Minerve,  dans  Athènes ,  celui 
du  Panthéon  à  Rome ,  &  celui  de  la  grande 
mofquée  à  Conftantinople,  autrefois  Sainte- 
Sophie  ,  ouvrage  de  Juftinien.Mais  ces  cou- 
poles aftèz  élevées  dans  l'intérieur  ,  étoienc 
trop  écrafées  audehors.  Le  Brunclefchi  , 
qui  rétablit  l'Architedure  en  Italie  au  xjv. 
fiecle  ,  temédia  à  ce  défaut  par  un  coup  de 
l'art ,  en  établiftant  deux  coupolvis,  l'une  fur 
l'autre, dans  la  cathédrale  de  Florence;  mais 
ces  coupoles  tenoient  encore  un  peu  du 
gothique  ,  &  n'étoient  pas  dans  les  nobles 
proportions.  Michel  -  Ange  Buonaroti  j 
donna  le  deffein  des  deux  dômes  de  Saint-, 
Pierre  ,  &  Sixte-Quint  exécuta  en  vingt-- 
deux  mois  cet  ouvrage  dont  rien  n'ap-- 
proche. 

Toute  la  voûte  eft  peinte  en  mofaïquepar 
les  plus  grands  maîtres.  Ce  dôme  eft  foute- 
nu  par  quatre  gros  piliers  ,  au  bas  defquels 
on  a  placé  quatre  ftatues  de  marbre  blanc  , 
plus  grandes  que  nature. 

Urbain  VIII  a  fait  conftruire  pour  fa 
part  le  grand  autel  de  marbre  de  ce  temple, 
dont  les  colonnes  &  \qs  ornemens  paroî- 
troient  par-tout  ailleurs  àQi  ouvrages  im- 
menfes,  &  qui  n'ont  là  qu'une  jufte  propor- 
tion :  c'eft  le  chef-d'ccuvre  du  Bernini  -^ 
digne  compatriote  de  Michel-Ange. 

Le  grand-autel  dont  nous  parlons  eft  di-i 
redementfous  le  dôme  :  quatre  colonnes  da 
bronze  torfes  ,  ornées  de  feftons  ,  foutien- 
nent un  baldaquin  de  métal;  quatre  anges  de 
même  matierejplusgraruis  que  nature,  pofés 
fur  chaque  colonne  ;  &  plufieurs  petits  an-» 
ges  diftribuésfur  la  corniche  ,  donnent  un^ 
naajefté  finguliere  à  cet  autel. 
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ÎLa  confeflîon  de  Saint-Pierre  ï  qu'on 
fuppofe  l'endroit  où  cet  apôtre  a  été  enterré , 
eft  diredement  defîbus  :  ce  lieu ,  qui  eft  in- 
terdit aux  femmes,  eft  tout  revêtu  de  mar- 
bre ,  &  magnifiquement  décore'. 

Tout  reluit  d'or  &  d'azur  dans  S.  Pierre 
^de  Rome  ;  tous  les  piliers  font  revêtus  du 
marbre  le  plus  poli  ;  &  toutes  les  voûtes 
font  de  ftuc  à  compartimens  dorés. 

,  On  trouve  dans  ce  fieu  des  morceaux  de 
peinture  des  plus  grands  maîtres.  Le  cava- 
lier Lanfrant  a  peint  la  voûte  de  la  première 
chapelle.  On  voit  dans  la  féconde  un  faint 
Sébaftien  du  Dominiquain.  Dans  la  Cha- 
pelle du  faint  Sacrement  eft  un  tableau  de  la 
Trinité  ,  de  Pierre  Cortone  ,  Ùc. 

Les  morceaux  de  fculpture  furpaflent 
peut-être  tout  le  refte  :  le  plus  confidérable 
eft  la  chaire  de  Saint-Pierre.  Cette  chaire , 
qui  n'eft  que  de  bois  ,  eft  enchâftee  dans 
une  autre  chaire  de  bronze  doré  ,  environ- 
née de  rayons ,  &  foutenue  par  les  quatre 
dodeurs  cardinaux  de  l'Eglife  ,  faint  Am- 
broife  ,  faint  Jérôme  ,  faint  Auguftin  & 
faint  Grégoire ,  dont  les  ftatues  plus  gran- 
des que  nature  ,  font  pofées  fur  des  piédef- 
taux  de  marbre.  Le  deflein  de  ce  bel  ouvrage 
eft  encore  du  cavaUer  Bernin.  Aux  deux 
côtés  de  la  chaire  de  S.  Pierre  font  deux 
fuperbes  maufolées,  l'un  d'Urbain  VIII,  & 
l'autre  de  Paul  in.  (!>./.) 

SAINT-POL-DE-LËON,  ow  Léon  , 
{Ge'og.  Hift.  Lit.)  Legio,  ville  épifcopale  de 
la  bafte  Bretagne,  capitale  du  Léonais  ;  une 
des  premières  baronnies  de  la  province , 
pofîedée  depuis  long-temps  par  les  ducs  de 
Rohan  ,  qui ,  à  caufe  de  cette  vicomte  , 
ont  droit  de  préfider  alternativement  aux 
états  de  Bretagne  ,  avec  le  duc  de  la  Tre- 
mouille,  baron  de  Vitré. 

Paul  ou  Pol  Aurélien ,  dans  le  vj^.  fiecle  , 
fut  le  fondateur  &  le  premier  évêque  de 
cette  ville  ,  ce  qui  l'a  fait  appeller  depuis 
Saint-Paul  ou  Pol-de-Le'on  :  il  y  étabHt  le 
iîege  des  Ofimiens  ,  peuples  de  l'Armorique. 

Equinard  Baron  ,  qui  profefla  le  droit 
à  Bourges  avec  beaucoup  de  réputation  ,  & 
duquel  nous  avons  uu  Commentaire  fur  les 
injtituts  de  Jaflinien  ,  étoit  natif  de  Léon  , 
&  mourut  à  Bourges  en  1554 ,  âgé  de  5^ 
-?ns.(C.) 
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SAINT  -  PONS  DE  TOMMIERES  , 

{Ge'og.)  ville  épifcopale  du  bas-Languedoc» 
doit  Ion  commencement  à  une  abbaye  de 
l'ordre  de  faint  Benoît ,  fondée  en  93^, 
fous  le  règne  de  Louis  d'Outre-mer  ,  par 
Raymond  Pons  ,  premier  comte  de  Tou- 
loufe  :  eHe  fut  érigée  en  évêché  par  Jean 
XXII  en  131 8.  Le  chapitre  ne  fut  fécularifé 
qu'en  161 5  par  Paul  V. 

Saint-Tons  ,  eft  la  douzième  ville  qui 
envoie  fon  premier  conful  aux  états  de  la 
province  ,  outre  un  autre  député. 

Salvetat ,  Olargnes ,  CefTenon  ,  Crufy  ,"• 
Oionzac  ,  la  Liviniere  &  Angles  ,  font  les 
villes  du  diocefe  qui  envoient  par-tout  un 
député  diocéfain. 

Ce  diocefe  eft  couvert  de  montagnes  o\X 
l'on  nourrit  des  beftiaux ,  &  où  Ton  recueille 
très-peu  de  blé.  (  C.  ) 

SAINT -REMI,  (^Giogr.  Antiq.  Hifi, 
Litt.)  Cafirum  ou  Fanum  S.  Remigii ,  ville  ' 
de  Provence ,  diocefe  d'Avignon  ,  parle- 
ment d'Aix  ,  recette  de  Tarafcon.  Honoré 
Bouche  &  plufieurs  autres  auteurs  ont  cru 
que  c' étoit  l'ancien  Glanum ,  ville  des 
Saliens ,  dont  Ptolomée  fait  mention  ,  & 
qui  fe  trouve  nommée  dans  Vltineraire  ' 
d'Antonin  ,  dans  la  Table  dePeutinger,  dans 
Pline  &  dans  Mêla  ;  mais  ce  Glanum  étoit 
fitué  plus  haut ,  au  pié  de  la  montagne  , 
à  mille  toifes  de  Saint-Remi  ,  &  proche  des 
monumens  d'antiquité  romaine  qui  fubfif- 
tent  encore  aujourd'hui  ;  c'eft  un  maufolée, 
a  huit  toifes  trois  pies  un  pouce  de  hauteur  , 
bien  confervé  :  il  eft  compofé  de  trois  par-» 
ties  ;  la  première  ,  à  rez-de-chauftc-e  ,  eft 
une  bafe  quarrée  ,  chargée  de  bas-reliefs  , 
mais  11  effacés  par  les  injures  des  temps  , 
qu'on  n'y  apperçoit  plus  que  des  veftiges 
de  batailles ,  repréfentées  légèrement  dans 
le  deftin. 

Au-defTus  eft  un  bâtiment  quatre  ,  beau- 
coup plus  élevé  ,  en  manière  de  portiques  , 
&  percé  à  jour  des  quatre  côtés  par  autant 
d'arcades  ,  dont  les  angles ,  en  forme  de 
pilaftres  d'ordre  corintllien  ,  font  cannelés 
&  chargés  d'ornemens  ;  on  y  remarque 
même,  à  l'endroit  de  la  clé ,  une  tôte  ou 
efpece  de  mafque ,  avec  des  guirlandes  & 
des  feuillagesen  bas-reliefs,  fur  les  cintres, 
^ur  Id  première  frife ,  on  h:  une  courte  int« 
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cription  en  lettres  majufcules  »  la  plupart 
Initiales  : 

Sex.  L.  m.  Juli^L.  cf. 
Parentibus.  suis. 

Plufîeurs  fa  vans  ont  cherché  à  l'expliquer: 
M.  Moreau  deMautour  ena<ionnéen  1729 
cette  explication  ;  il  attribue  ce  monument 
â  un  Sextiustàe  la  famille  de  CaiusSextius 
Cahinus  ,  le  fondateur  de  la  ville  d'Aixen 
3630.  Le  C.  L.  par  Caius  Lucius  ,  L.  M. 
par  Mari  tus  :  la  voici  entière  ,  félon  ce  fa- 
vant.  Caius  Sexdus  Lucius  Maritus  Juliœ 
incomparabilis  curai'itfieri  parendbusfuis. 
Voye\  Mémoire  de  V académie  des  injcrip- 
lions ,  tome  VIL 

Tout  proche  font  les  reftes  d'un  bel  arc  de 
triomphe  ,  compofé  d'une  feule  arcade  , 
mais  fans  infcription  ,  orné  feulement  au- 
dehors  de  figures  en  bas-reliefs  qui  repré- 
fcntent  des  prifonniers  ou  des  captifs.  Cet 
arc  de  triomphe  eft  gravé  dans  les  antiquités 
,<lu  Père  de  Montfaucon  ,  tome  IV  dufup- 
plément  y  ch.  4  y  ?age  -jS.  Voyei  aufli  le 
tome  V  de  C  Antiquité  expliquée  ^  première 
partie  y  page  îjs.. 

La  ville  deSaint-Remi  contient  environ 
■600  maifons  &  4600  âmes.  La  collégiale 
de  Saint  Martin  a  été  fondée  par  le  pape 
Jean  XXIL 

C'eft  la  patrie  de  Michel  Noftradamus  , 
auteur  des  Centuries  ,  habile  médecin  &  fa- 
meux aflroîogue ,  né  en  1503  ,  &  mort  à 
Salon  en  1 5  65: on  fait  le  cas  que  les  roi  Henri 
II  &  Charles  IX  faifoient  de  cet  homme  fin- 
gulier  ;  le  premier  voulut  le  voir  ;  lui  donna 
200  écus  d'or  ,  &  l'envoya  vifiter  les  prin- 
ces fes  fils,  à  Blois .  Charles  IX  ,  en  pafiànt 
par  Saint'Remi  ,  lui  donna  aufli  des  mar- 
ques publiques  de  Ton  eflime. 

Jean  Noilradamus  ,  frère  de  Michel ,  & 
auteur  des  Vies  des  anciens  poètes  Proi^en- 
faux,  dits  Troubadours j  étoitné  également 
àfaint  Rémi. 

Ces  Noitradamus  étoient  ifîlis  d'une  fa- 
mille autrefois  Juive  ,  &  que  Michel  Nof- 
.tradamus  prétendoit  lui- même  être  de  la  tri- 
bu d'Ifïàchar:  c'eflpour  cela  qu'il  appliquoit 
jces  paroles  des  Paralipomenes,  /.  I  ,ch.  z  z, 
^'.  52.  ,  de  filiis  quoque  IJfachar  ,  piri  erU' 
diù  gui  noyerancfmgala  cempora» 
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Cefl  encore  la  patrie  du  favant  &  laho-^ 
rieux  abbé  ExpilU  ,  trtforier  de  Tarsfcon  , 
qui  a  enrichi  la  république  des  lettres  de 
plufieurs  ouvrages  géographiques  ;  fon  Ma^ 
nutl  eft  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ; 
fon  grand  Dic^.  des  Gaules  &  de  la  France 
lui  tait  beaucoup  d'honneur  ;  il  n'eft  pas 
exad  en  bien  des  arricles  ,  &  il  enfle  trop 
la  population.  Le  public  jouit  des  deux  der- 
niers volumes,  depuis  1777.  (C.) 

SAINT-RUF,  {Géogr.  ^  Hift.  eccîéf.) 
abbaye  régulière  ,  chef-d'ordre  à  Valence  , 
lous  la  règle  de  S.  Auguftin  ,  fondée  vers 
l'an  1038,  d'abord  hors  des  murs  d'Avignon, 
par  quatre  chanoines  de  la  métropole; 
comme  ils  fe  retirèrent  dans  l'églife  defaint- 
Ruf  ou  Roux  y  près  de  la  Durance  ,  le  nom 
leur  en  eft  refté.  Cette  églife  ayant  été  rui- 
née durant  la  guerre  des  Albigeois  ,  les 
religieux  vinrent  s'établir  près  de  Valence» 
dans  l'île  Eparviere  ,  que  Raimond  avoit 
achetée  de  Eudes  ,  evêque  de  Valence ,  ok 
il  fit  bâtir  un  beau  monaftere.  Il  fut  ren- 
verfé  en  i$6i ,  pendant  les  guerres  de 
religion  :  alors  ils  fe  réfugièrent  dans  leur 
prieuré  de  Valence ,  qui  eft  devenu  chef- 
d'ordre.  Henri  IV  approuva  cette  tranlla^ 
tion  en  1600.  Quarante  abbés  généraux 
ont  gouverné  cette  congrégation  depuis  fon 
établiftèment.  Les  papes  Anaftafe  IV , 
Adrien  IV  ,  Jules  II ,  ont  été  chanoines  de 
Saint-Mu/.  Les  cardinaux  Guillaume  de 
Vergy,  Amédée  d'Albret ,  &  Angélique 
de  Grimoald  de  Grifac  ,  fondateur  du  col- 
lège de  Saint-Rufy  à  Montpellier ,  en  136^, 
avoient  été  de  cette  congrégation.  Mém, 
pris  fur  les  lieux.  Los  biens  de  l'ordre  de 
faint-Ruf  viennent  d'être  réunis  à  l'ordre 
de  Saint  Lazare  ,  &  l'abbaye  à  l'évéché  de 
Valence.  (C.)  I 

SAINT-SAULGE,  {Gcogr.  Hifi.  Litt.) 
petite  ville  du  Nivernois  ,  avec  un  prieuré 
de  bénédidins  ,  dépendant  de  l'abbaye  de 
S.  Martin  d'Autun.  C'eft  fa  patrie  de  Ravi- 
fius  Textor  ou  JeanTiflier,  feigneur  de 
Ravifi  en  Nivernois.  Il  fut  élevé  au  collège 
de  Navarre,  dont  il  devint  un  grand  orne- 
ment ,  félon  M.  de  Launoi  :  Guy  Coquille 
l'appelle  en  fon  Hifloire  du  Nivernois  g  ranu 
matique  excellent  en  tuniverfitéy  dont  Tec- 
tor  devint  redeur  en  i>)0O.  Il  mourut  en 
1522  à  l'hôpital ,  félon  M.  de  bMonnoy^ 
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te  fut  ihhume  en  la  chapelle  du  collège  de 
'Navarre.On  lit  ces  vers  à  la  fin  de  fes  lettres 
imprimées. 

Quid  tamis  luges  lacrymis  ?  Car  impia 

clamas 

Numina  ?  Textorem  fie  periijfe  putas  ? 

Num  péril t  daujd  refoi'ent  quem  fidera 

forte  ? 

I)eJine,Textoris  molli  ter  ojfa  cubant.  (  C.) 

SAINTSAUVEUR  DE  MONTRÉAL, 

(  Hijl.  mod.  )  ordre  militaire  d'Efpagne  qui 
fut  établi  vers  l'an  itio,  par  Alphonfe  VII, 
dit  le  batailleur^  roi  d'Arragon  &  deCaflilie. 
Ce  prince  qui  avoit  bâti  la  ville  de  Montréal 
contre  les  Maures  de  Valenca  ,  en  avoit 
confié  la  défenfe  aux  Templiers  ;  mais  l'ordre 
de  ceux-ci  ayant  été  aboli  par  le  concile  de 
Vienne  en  1311  ,  on  mit  à  Montréal  des 
chevaliers  tirés  des  plus  nobles  familles  d'Ar- 
ragon j  ils  portoient  fur  la  robe  blanche  une 
croix  ancrée  de  gueules ,  &  on  les  nommoic 
chevaliers  de  faint- Sauveur.  Mais  après  la 
deftruclion  des  Maures  ,  cet  ordre  devint 
înfenfibîement  inutile ,  &  tomba  enfin  dans 
l'oubli. 

SAINT-SICISMOND  ,  (  Géogr.Rifi.  ) 
tourg  &  paroilTe  de  l'Orléanois  ,  où  ce  roi 
de  Bourgogne  ,  après  avoir  été  défait  &  pris 
par  Clodomir  ,  Childebert  &  Clotaire  ,  fils 
de  Clotilde  ,  fut  jerté  dans  un  puits  en  ^24, 
malgré  les  prières  &  les  menaces  de  S.  Avit, 
abbé  de  Miçi  ou  S.  Memin.  Le  lieu  de  la 
mort  de  Sigifmond  a  été  controverfé  parmi 
les  favans.  Les  uns  ont  placé  le  Columna  de 
Grégoire  de  Tours  ,  &  depuis  Columnia  , 
d'Aimoin  à  Coulmiers  ,  d'autres  à  Coul- 
melle  ;  &  M.  Baillet  à  Saint-Pere-Avi-ia- 
Colomne.  Tous  ces  endroits  font  à  quatre 
ou  cinq  lieues  d'Orléans  ,  vers  le  nord- 
oueft. 

En  confultant  le  local  ,  on  trouve  dans 
le  bourg  de  faint-Sigifmond  la.  chapelle  du 
Champ-Rofier ,  regardée  comme  l'ancienne 
églife  du  lieu  :  cette  chapelle  ,  fituée  à  480 
toifes  de  l'églife  parojfîiale  ,  eft  en  ruines  , 
mais  dans  le  chœur  on  voit  encore  le  puits, 
où  ,  fuivant  la  tradition  ,  furent  jettes  les 
corps  de  Sigifmond  ,  de  fa  femme  &  de  ^qs 
deux  fils  Gifelade  &  Gondcbaud.  Ce  prince 
ayant  été  mis  au  nombre  des  faints  ,  le  puits 
Tome  XXIX, 
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devînt  l'objet  de  la  dévotion  des  peupîes. 
L'eau  qiii  s'en  tire  encore  aujourd'hui  ne 
fcrt  qu'à  Peau-bénite  :  on  la  diftribue  aux 
malades  de  la  fièvre  ,  qui  s'y  rendent  des 
lieux  voifins.  Au  nord-eft&à  1240  toifes  de 
faint-Sigifmond ,  eft  l'églife  de  Saint-Pere- 
Avi-la-Colomne.  Dans  cette  paroifTe,  à  800 
toifes  ,  on  trouve  le  lieu  nommé  Coulmelle  ; 
à  deux  lieues  au-defïbus  de  faint- Sigif- 
mond ,  eft  la  paroifîe  de  Coulmiers  ,  que  les 
PP.  le  Cointre  &  Daniel  prétendent  être  le 
Columna  de  Grégoire  de  Tours.  Mais  ce 
Coulmiers  eft  nommé  de  Columeriis  dans 
les  actes ,  &  Saint-Pere-Avi  ,  Sanclus  Pe- 
trus  ad  vicum  Columnce  ;  la  chapelle  nom- 
mée Puteus  fancli  Sigifmundi  eft  devenue 
depuis  églife  paroifliale,  fous  le  titre  àe  faint- 
Sigifmond  ,  &  depuis  a  été  transférée  plus 
au  centre  de  la  paroifTe  ;  mais  l'ancienne 
fubfifte  &  eft  toujours  fréquentée.  C'eft  donc 
là  le  vrai  Columna  de  Grégoire  de  Tours. 
Voy.  les  Mémoires  de  Vacad.  des  Infcript. 
t.  X j,  p.  448 i édition  in-zz.  lyjOyÙ Not. 
Gaul.âdVal.p.z^z.  (C.) 

SAINT-THOxMAS  ,  isle  de  (  Géog. 
mod.)  petite  île  au  nord  des  Antilles  ,  que 
l'on  range  au  nombre  des  Vierges  ;  fa  lati- 
tude eft  z  S  degrés  zz  minutes.  Cette  île  ap- 
partient aux  Danois  qui  y  ont  bâti  une  efpece 
de  ville  couverte  du  côté  du  port  par  un 
petit  fort  &  quelques  batteries  de  canon  ;  ce 
lieu  eft  fréquenté  par  les  Hollandois  de  S. 
Euftache ,  &  par  les  bârimens  interlopes  qui 
font  la  traite  fur  la  grande  cote  d'Efpagne  : 
il  eft  d'ailleurs  peu  confidérable. 

SAINT-THOMÉ  ,  f.  m.  (  Commerce  , 
Monnaie  étrangère.  )  monnoie  d'or  que  les 
Portugais  ont  fait  battre  à  Goa  ;  elle  vaun 
deux  piaftres,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins. 
(D.  7.) 

SAINT  -  V  ANDRILLE  ,  (  Géog.  Hifi. 
eccléf)  village  d'environ  quatre- vingt  feux, 
dans  la  haute  Normandie  ,  près  de  Caude- 
bec  ,  à  fix  lieues  de  Rouen.  Il  doit  fon  ori- 
gine à  une  célebre-&  riche  abbaye  de  béné- 
didins  ,  établie  en  654  ,  par  faint  Vandrille, 
né  à  Verdun  ,  dans  un  lieu  appelle  Fonte- 
nelle  ,  à  huit  cens  pas  de  la  Seine.  Il  y  mou- 
rut en  589  ,  à  l'âge  de  96  ans  :  elle  devint  fi 
confidérable  que  l'on  y  chantoit  l'office 
jour  &  nuit.  Saint  Lambert  ,  fon  deuxième 
abbé ,  fut  élu  évéque  de  Lyon  en  666  :  faint 
Bbbbb 
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Ambert ,  le  troifieme  ,  fut  nommé  évéqiie 
de  Rouen  ;  faint  Crambert ,  de  fimpîe  reli- 
gieux ,  fut  choifi  pour  gouverner  l'églife  de 
Touloufe  ,  &  revint  mourir  dans  le  monaf- 
tere  en  6y'S.  S.  Volfranc  ,  évêque  de  Sens  , 
lui  donna  fa  terre  de  Milli  ,  en  Gât.nois  , 
qui  eft  revenue  au  feigneur  du  lieu  ,  &:  y  re- 
tourna finir  fes  jours  après  fa  mlfiion  de 
Frife.  Saint  Bain  quitta  fon  évéché  de  Ter- 
rouenne  ,  &  fut  abbé  àe  faint-Vandrille  au 
VIII  fiecle. 

C'étoit  la  terre  àes  Saints  ,  fous  le  gou- 
rernement  des  trente-quatre  premiers  ab- 
bés ,  dont  trente-trois  font  dans  nos  facrées 
dyptiques.  Théodoric  ou  Thierri  ,  fils  de 
Childeric  III ,  auquel  Pépin  f  iccéda  en  750, 
fut  rafé  &  enfermé  dans  CQttQ  maifon  ,  & 
éievé  dans  robfcurité  :  fon  pore  mourut  à 
Sithieu  ,  aujourd'hui  Saint-Bertin  ,  en  754, 
&  fa  merc  devint  religieufe  du  monalîerc  de 
Conchiliac. 

L'abbé  Anfegife  Picard  eut  beaucoup  de 
part  au  renouvellement  des  études  fous 
Charlemagne  ,  qui  1  honora  d'une  amitié 
particuhere  ;  il  jouit  aiiffi  de  la  faveur  de 
Louis  le  Débonnaire  ,  en  reconnoifTance 
des  bienfaits ,  qu'il  avoit  reçus  de  ces  deux 
princes  ,  il  recueillit  en  un  feul  corps  les 
capitulaires  jufqu'alors  connus  de  tous  les 
rois  de  France  :  il  mourut  en  834. 

Le  célèbre  Eginbart ,  hiftorien  ,  ami  &; 
gendre  de  Charlemagne  ,  le  Mécène  de  fon 
temps  ,  quitta  la  cour  &  vint  s'enfevelir  à 
Fontenelle.  Il  s*y  confacra  l'efpace  de  fept 
ans  à  la  réforme  de  la  difcipline  qui  com- 
mençoit  à  fc  relâcher  dans  cette  abbaye ,  & 
fut  mourir  à  une  àts  terres  ,  dont  lempe- 
reur  Louis  avoit  recompenfé  fes  fervices  en 

Le  moine  Ansgrade  écrivit  la  vie  de  S. 
Lambert  de  Lyon  ,  mais  qui  n'eft  point  par- 
venue à  k  poftérité  ,  &  celle  d'Ansbert 
de  Rouen  à  été  corrigée  par  une  main 
étrangère  :  cette  hiftoire  afîbz  méthodi- 
que fait  honneur  à  la  piété  de  l'auteur  , 
mais  le  ftyle  en  efl  pitoyable.  Il  mourut  en 
709. 

Le  moine  ,  auteur  de  la  Chronique  de 
FoBtenelle y^y'ivoït  en  834  ;  deux  autres  l'ont 
continué  :  le  moins  ancien  des  deux  écri- 
voit  en  1040.  Ces  moines  ,  dit  M.  l'abbé  le 
Gendre,  te  m.  /,  pag.  Z4  de  fon  hijloire  de 
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France,  en  5  vol.  in-folio ,  rCécnvoit  psii 
mal  &  parloit  aflèz  librement.  Ils  ne  s'éten- 
dent que  fur^ce  qui  regarde  leur  monaftere, 
&  ce  n'eft  qu'en  pafTant&par  rapport  à  leurs 
aftaires  ,  qu'ils  touchent  quelque  chofe  de 
notre  hiftoire.  Ils  datent  quelquefois  parles 
années  de  Jefus-Chrift  &  le  plus  fouvent 
par  celles  du  règne  des  rois  ,  ce  qui  peut 
faire  embarras.  A  cela  près  ,  je  leur  pardon- 
nerois  ,  continue  le  Gendre  ,  s'ils  étoienc 
plus  exads  qu'ils  ne  le  font  en  beaucoup 
d'endroits.  Je  ne  fais  pourquoi  ils  alfe»3enc 
de  traiter  d'Exarque  Charles  Martel.  Cette 
chronique  commence  par  l'origine  de  faint 
Vandrille  ;  fils  du  duc  Valchife  6c  de  la  prin- 
cefïb  Dode  ,  fœur  d'Anfchife  ,  aïeul  de 
Charles  Martel.  Voyez  Spicil.  tom.  III 
pag.  i8S'  " 

Cette  abbaye  éprouva  ,  comme  les  au- 
tres ,  la  fureur  impie  des  Normands  ,  &  fut 
rétablie  par  le  roi  Richard.  Guillaume  le 
conquérant ,  au  XI  fiecle  ,  y  fit  beaucoup 
de  bien.  Sous  fon  règne  furent  établies  ea 
Normandie  douze  abbayes  de  moines  & 
fix  de  filles  :  »  ce  font ,  difoit-il ,  des  ci- 
«  tadelles  dont  j'ai  pris  plaifir  à  munir  la 
»  Normandie  ;  (ï  je  ne  les  ai  pas  toutes  fon- 
»»  dées  ,  je  les  ai  enrichies  par  mes  hbéra- 
»  htés  v. 

Celle  dejdint  Vandrille  a  la  préfentation 
de  foixanre-feize  cures ,  dont  une  à  Rouen, 
celle  de  Caudebec ,  d'Arqués ,  d'Aigentan^ 

ùc. 

Près  de  cette  abbaye  &  de  la  Saine ,  étoit 
la  forêt  d' Arelatenum  ,  aujourd'hui  Bro-- 
fome  ,  nommée  dans  la  chronique  de  Fonte- 
nelle Ardliuno  fylva  ,  ArlauriQ  forejla  , 
Are launenfis  faims  ;  c'eft  là  ,  félon  les  PP. 
Mabillon  &  Ruinard ,  &  félon  M.  de  Valois,, 
que  Clotaire ,  roi  de  SoifTons  ,  brouillé  avec 
Childebert ,  roi  de  Paris  ,  fe  voyant  trop 
foible  pour  hafarder  la  bataille,  fe  retrancha, 
en  faifant  abattre  une  grande  quantité  d'ar- 
bres autour  de  fon  camp  :  fon  frère  ,  &  fon 
neveu  Théodebert ,  roi  de  Metz  ,  intimidés 
par  un  orage  ,  firent  la  paix  avec  lui  en 
537  ,  félon  Grégoire  de  Tours  ,  litre  III , 
cil.  z8. 

Cette  mérae  forêt  fervit  de  retraite  en  ^CO) 
à  Clotaire  II ,  après  avoir  perdu  une  bataille 
fur  rOuaine  en  Sénonois  ,  contre  Thierri 
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&  Th^odebert ,  rois  de  Bourgogne  &  d'Auf- 
trafie  ,  (es  neveux  :  il  s'y  retrancha  par  de 
grands  abatis  d'arbres ,  comme  avoit  fait 
fon  aïeul. 

M.  Polluche  d'Orléans  ,  dont  l'érudition 
eft  connue ,  prétend  contre  ces  favans  ,  que 
ces  deux  evénemens  fe  font  pafTés  dans  la 
forêt  d'Orléans  ,  parce  que  Aimoin  dit , 
confugiunt  in  /iurelienfi  pago  ou  Auri- 
liano. 

Pendant  les  troubles  du  calvinifme  ,  une 
ignorance  profonde  &  le  libertinage  des 
mœurs  avoient  fuccédé  dans  cette  abbaye 
à  la  fcience  &  à  la  pieté  qui  y  avoient  fleuri 
avec  tant  d'éclat.  Le  facrillain  abandon- 
nant fon  cloître  en  1580  ,  emporta  avec 
lui  les  plus  beaux  manufcrits  qu'il  vendit 
à  vil  prix  ;  une  grande  partie  tomba  entre 
les  mains  de  MM.  Bigot  &  Diichêne  ,  qui 
ont  fu  s'en  fervir  à  1  avantage  de  la  républi- 
que des  lettres. 

D.  Charles  -  François  Touftain  ,  Nor- 
mand ,  bénédidin  profès  de  Jumieges  ,  a 
donné  avec  D.  Tafïin  ,  fon  ami  ,  habile 
dans  \e^  langues ,  l'hidoire  de  l'abbaye  de 
faint-VAndrille  :  il  eil  mort  à  Saint-Denis 
en  17^4.  (C.) 

SAINT-VINCENT ,  isle  de  {Geogr. 
mod.  )  l'une  des  Antilles,  lituée  par  les  i  j 
degrés  5  minutes  de  latitude  ,  au  nord  de 
Téquateur  ,  entre  Sainte- Aloulie  &  les  Gre- 
nadins ;  cette  île  qui  peut  avoir  environ 
vingt  lieues  de  tour  ,  ell  pofTédée  par  deux 
fortes  de  fauvages  diftingués  en  caraïbes 
rouges  &  en  caraïbes  noirs  ;  les  premiers 
font  les  plus  anciens  ;leur  taille  eft  moyenne; 
ils  ont  la  peau  d'une  couleur  bronzée  ,  le 
front  aplati  par  art ,  &  les  cheveux  très- 
longs  &  prefque  droits  ;  les  féconds  ,  dont 
l'origine  vient,  félon  toutes  les  apparences, 
des  nègres  fugitifs  de  la  Barbade  ,  font 
■  grands  ,  bien  proportionnés  ;  leur  couleur 
eft  dun  aftez  beau  noir  ;  ils  ont  les  cheveux 
crépus  ,  &  le  front  aplati  à  l'imitation  des 
précédens  dont  le  nombre  eft  confidérable- 
ment  diminué.  Ces  fauvages  ont  permis 
à  quelques  européens  françois  de  s'établir 
parmi  eux  dans  la  partie  occidentale  du 
pays  ,  après  leur  avoir  fixé  des  limites 
au-delà  defquelîes  ils  ne  peuvent  s'éten- 
dre. 

Le  terrein  àQfaint-Vincent  eft  fort  mon- 
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tagneux  ,  très-bien  boifé  ,  &  arrofé  de  pe- 
tites ririeres  ;  il  produit  beaucoup  de  ta- 
bac ,  du  café  ,  du  coton  ,  du  mahis  ,  & 
des  légumes  en  abondance.  Vers  l'extré- 
mité feptentrionale  de  l'île  eft  une  grolîè 
montagne  féparée  d^s  antres  par  des  préci- 
pices &  des  ravines  très  -  profondes  ,  au 
milieu  defquelîes  on  voit  encore  aujour- 
d'hui des  traces  bien  fenfibles  des  torrens 
de  foufre  &  de  matisres  fondues ,  qui  ,  du 
fommet  de  la  montagne,  coulèrent  jufqu'à 
la  mer  ,  lors  de  la  fameufe  irruption  de 
fon  volcan  en  l'année  171 9.  Fis/q  Sou- 
frière. 

S AINTS,pîus  communément  SAINTES» 
ISLES  DES  [Géog.  mod.)  ce  font  trois  peti- 
tes îles  ficuies  en  Amérique ,  entre  la  pointe 
méridionale  de  la  Guadeloupe  &  la  partis 
feptentrionale  de  la  Dominique,  fous  le  vent 
de  Marie-Galande. 

Ces  îles  font  difpofées  de  telle  forte  , 
qu'elles  forment  au  milieu  d'elles  un  porc 
fort  commode  ;  leur  terrein  ,  quoique  très- 
montagneux  ,  produit  du  coton  ,  du  café  , 
du  tabac  ,  du  mahis  &  des  légumes  ;  les 
habitans  françois  qui  les  occupeut ,  élèvent 
des  beftiaux  ,  des  volailles  ,  des  cabris  ,  des 
moutons  &  des  cochons  dont  ils  font  com- 
merce avec  la  Guadeloupe  &  la  Martinique. 
Le  pays  eft  fain  ,  à  l'exception  de  quelques 
fièvres  annuelles  ;  &  il  manque  d'eau  cou- 
rante. 

Saints  ou  Saintes  ,  épithete  qui  pré- 
cède fouvent  le  nom  de  plufieurs  des  îles 
Antilles ,  dont  quelques-uns  ont  été  omis 
dans  les  volumes  précédens. 

Sainte  -  Aloujîe  ,    voye\  LUSSIE  on 

Lucie. 

Saint-Banhelenii  ,  île  appartenante  aux 
François  ,  qui  y  cultivent  du  tabac  ,  du  co- 
ton &  des  légumes  ;  elle  eft  fituée  par  les  27 
degrés  45  minutes  ,  entre  Saint-Martin  éc 
Saint-Chriilophe. 

Saint-Chriftophe  ,  cette  île  très-agréa-» 
ble  ,  qui  dans  le  commencement  fut  établie 
en  commun  par  les  François  &  les  Anglois  , 
eft  reftée  à  ces  derniers  depuis  l'année  1702. 
Son  climat  eft  fort  fain  ;  elle  eft  fituée  par 
les  2  7  degrés  zS  minutes  au  nord  de l'équa- 
teur  ,  &  peut  avoir  environ  dix-huit  lieue» 
de  cour. 

Bbbbbi 
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s  ai  nte^  Croix  y  voye^  V  article  S  Al  fi  TE- 
Croix. 

Saint-Eujîache ,  île  hollandoife.  Kayei 
EUSTACHE. 

.  Saint-Jean  ,  petite  île  ,  l'une  des  Vier- 
ges ,  appartenant  aux  Danois ,  voifines  de 
Saint  Thom  ïs.  Cette  île  eft  très-médiocre. 

Saint-Martin  ,  l'une  des  Antilles  ,  fituée 
par  les  z  8  degrés  de  latitude  au  nord  de  l'équa- 
reur,  entre  l'Anguille  &  S.  Barthelemi.  Cette 
île  ert  occupée  en  commun  par  les  François 
&  les  Hollandois  qui  y  cultivent  du  mahis  , 
àes  fèves  &  autres  légumes ,  dont  ils  font 
commerce  à  la  Martinique. 

SAINTRE,  droit  àefaintreovi  de  chain- 
rre  ,  ou  de  chambre  ;  iJurifpr.)  les  feigneurs 
ont  ce  droit  fur  les  lieux  non  cultivés  ,  en 
chaume  ,  en  friche  ,  en  bruyères  ,  en  buif- 
fons  ;  il  confifte  à  y  faire  paître  leur  béraii,  à 
l'exception  de  tous  autres  qu'ils  en  peuvent 
éloigner. 

SAIOUNAH  ,  (ceog.  mod^  ville  d'Afri- 
que ,  fur  la  côte  orientale  ,  dans  le  Zangue- 
bar  &  au  midi  de  la  ville  de  Sotala. 
{D.  J.) 

SAIPAN  ou  SAYPAN  ,  (  céog.  mcd.  ) 
autrement  nommée  Vile  de  s.  Jofeph,  Ile  de 
rOcéan  oriental ,  dans  l'Archipel  de  Saint 
Lazare  ;  c'efl  une  àes  îles  Mariannes ,  &  qui 
eft  la  plus  peuplée  après  celle  de  Guahan. 
Elle  a  environ  20  lieues  de  tour ,  &  eft  toute 
niontagneufe.  Latit.  félon  le  père  Gobien  , 
lA.zo'.{D.J.) 

SAIPUBISTUH  ,  f.  m.  (  Hifi.  mod.  ) 
dixième  mois  des  Géorgiens  ;  il  répond  à  no- 
tre mois  d'oâobre. 

SAIQUE  ,  f  £  (  Marine.  )  forte  de  bâti- 
ment grec  ,  dont  le  corps  eft  fort  chargé  de 
bois  ,  qui  porte  un  beaupré  ,  un  petit  arti- 
mon &  un  grand  mât  ,  lequel  s'dleve  avec 
fon  mât  de  hune  à  une  hauteur  extraordi- 
naire, étantfoutenu  par  desgalaubans  &  par 
un  étai ,  qui  répond  à  la  pointe  du  mât  de 
hune  fur  le  beaupré.  Il  n'a  ni  mifaine,  ni  per- 
roquet ,  ni  haubans  ,  &  fon  pachi  porte  une 
bonnette  maillée.  Les  Turcs  s'en  fervent , 
fait  pour  les  voyages  qu'ils  font  à  la  Mecque, 
ou  pour  le  commerce  du  Levant. 

S  AIRE  LA  ,  (  Ge'og.  mod.  )  petite  rivière 
de  France  ,  en  bafte-Normandie ,  au  Coten- 
tin.  Elle  a  fes  fources  dans  la  forêt  de  Brix  , 
jcourt  d'orient  ea  occident ,  &  fe  jett«  dans 
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la  mer  ,  proche  la  pointe  de  Reville.  (Z)./.) 
SAIS  ,  (  Géog.  anc.  )  ancienne  ville  delà 
baffe-Egypte  ,  dans  le  nome  qui  en  prenoit 
le  nom  de  Saïths  Nomos ,  &  dont  elle  étoïc 
la  métropole  ,  à  deux  fchoenes  du  Nil.  La 
notice  de  Léon  le  Sage  ,  la  met  au  rang  des 
villes  épifcopales  de  la  baflè-Egypte  ,  qui 
reconnoiflbient  Alexandrie  pour  leur  mé- 
tropole. 

Sa  plus  grande  gloire  eft  d'avoir  donné  la 
naiftànce  à  PJammitichirs.  La  vidoire  qu'il 
remporta  fur  fes  ennemis  l'an  670  avant 
Jefus  -  Chrift  ,  le  rendit  maître  de  toute 
l'Egypte.  Il  donna  des^^terres  aux  Grecs  qui 
l'avoient  foutenu  ,  &  ouvrit  à  leurs  compa- 
triotes l'accès  de  fon  pays.  Il  fit  élever  fes 
fujets  dans  la  connoifîànce  des  arts  &  des 
fciences,  &  protégea  leur  commerce. Il  mou- 
rut 626  ans  avant  Jefus-Chrift  ,  &  fut  en- 
terré à  Sais  dans  le  temple  de  Minerve. 
{D.J.) 

SAISIE  ,  f.  f.  (  Gram.  &  Jurifptud.  )  en 
général  eft  un  exploit  fait  par  un  huiiîier  ou 
fergent ,  par  lequel ,  au  nom  du  roi  &  de  b 
juittce  ,  il  arrête  ,  &  met  fous  la  main  du  roi 
&  de  la  juftice  ,  des  biens  ou  effets  auxquels 
le  failifïànt  prétend  avoir  droit  ,  ou  qu'il 
fait  arrêter  pour  sûreté  de  fes  droits  &  pré- 
tendons. 

On  ne  peut  procéder  par  voie  àefaifie  fur 
les  biens  de  quelqu'un  ,  qu'en  vertu  d'une 
obligation  ou  condamnation ,  ou  pour  caufe 
de  délits ,  qr.afi-délits,  chofe  privilégiée,  ou 
qui  foit  équivalente. 

Pour  faifir  ,  il  faut  être  créancier ,  foit 
de  fon  chef,  foit  du  chef  de  celui  dont  on 
eft  héritier. 

Il  y  a  diverfes  efpeces  dejaifies  ;  favoir  , 
pour  les  meubles ,  làjai/îe  &  an  et ,  la  fa: fie 
&  exécution  ,  làjaifie  gagerie  ;  &  pour  les 
immeubles ,  hfaifie  réelle. 

Ces  difiér  entes  fortes  dejaifies  ,  &  quel- 
ques autres  qui  font  propres  à  certains  cas  , 
vont  être  expliquées  dans  les  divilions  fui- 
vantes. 

Il  y  a  plufieurs  chofes  qui  ne  font  pas  fai- 
fifl'ables ,  favoir  : 

L'habit  dont  le  débiteur  eft  vêtu,  ni  le  lit 
dans  lequel  il  couche. 

On  doit  auffi  laiffer  au  faifi  une  vache  , 
trois  brebis  ou  deux  chèvres  ,  à  moins  que  la 
créance  ne  fut  pour  le  prix  de  ces  bcftiaiuu 
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On  ne  peut  pareillement  falfir  les  armes , 
chevaux  &  équipages  de  guerre  des  foldats 
&  officiers. 

Les  perfonnes  conftituées  aux  ordres  fa- 
crés  ne  peuvent  être  exécutées  en  leurs  meu- 
bles delîinés  au  fervice  divin  ,  ou  fervans  à 
leur  ufage  nécefTaire  ,  de  quelque  valeur 
qu'ils  puifTent  être  ,  ni  même  en  leurs  livres 
qui  leur  feront  laifTcs  jufqu'à  la  fomme  de 
150  livres. 

Les  chevaux  ,  bœufs  &  autres  bêtes  de 
labourage,  charrues,  charrettes  &  uftenfiles 
fervans  à  labourer  &  cultiver  les  terres , 
vignes  &  prés,  ne  peuvent  être  faids,  même 
pour  les  deniers  du  roi ,  à  peine  de  nullité  , 
h  ce  n'eft  pour  fermages,  ou  pour  le  prix  de 
la  vente  defdites  chofes. 

Les  diftributions  quotidiennes  &  manuel- 
les des  chanoines  &  prébendes  ,  les  obla- 
tions  ,  les  fommes  &  pendons  laifTées  pour 
alimcns  ,  les  émolumens  des  profeflëurs  des 
univerfités  ,  les  bourfes  des  fecretaires  du 
roi ,  les  gages  des  officiers  de  la  maifon  du 
roi  faifant  le  fervice  ordinaire ,  les  appoin- 
temens  des  commis  des  fermes  ,  &  autres 
fommes  qui  font  de  même  privilégiées  ,  ne 
peuvent  être  faifies.  (A') 

Saisie  plus  ample  eft  unefaifie  réelle  , 
dans  laquelle  on  a  compris  plus  d'mimeubles 
que  dans  une  autre.Il  eft  d'ufage  que  hfaifie 
réelle  la  plus  ample  prévaut  fur  celles  qui  le 
font  moins;  c'eft-à-dire  ,  que  le  créancier 
qui  a  fait  la  faijie  la  plus  ample ,  ell  celui 
auquel  on  donne  la  pourfuite  de  la  faijie 
réelle.  (^.) 

Saisie  &  Annotation,  eft  celle  quife 
fait  fur  les  biens  des  accufés  abfens.  On  l'ap- 
-pQ\\efdiJie&  annotation,  parce  qu'ancienne- 
ment on  mettoit  des  pannonceaux  &  autres 
marques  aux  héritages  failis.  {A.) 

Saisie  &  Arrêt,  eft  celle  que  le  créan- 
cier fait  fur  fon  débiteur  entre  les  mains  d'un 
tiers  qui  doit  quelque  chofe  à  ce  même  dé- 
biteur ,  à  ce  que  ce  tiers  ait  à  ne  fe  point 
deftàifir  de  ce  qu'il  a  en  fcs  mains  au  préju- 
dice du  faififtànt. 

La. faijie  &  arrêt  fe  peut  faire  fans  titre 
Jîaré  ,  en  vertu  d'une  ordonnance  du  juge 
fur  requête. 

Elle  contient  ordinairement  aftignation 
au  tiers  faifi  pour  confirmer  ce  qu'il  doit ,  & 
pour  être  condamné  à  vuider  fes  mains  en 
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celles  du  faififtànt.  Fbyq  Arrét,  Créan- 
cier ,  Débiteur,  Opposition.  (^.) 

Saisie  &  Exécution  ,  eft  une  faijie  de 
meubles  meublans  &  autres  effets  mobiliers, 
tendante  à  enlever  &  à  les  faire  vendre , 
pour,  fur  le  prix  en  provenant,  être  payé  au 
faifîfïànt  ce  qui  lui  eft  dû. 

On  ne  peut  failîr  &  exécuter  fans  avoir 
un  titre  paré  &  exécutoire  contre  celui  fur- 
lequel  on  faifit. 

Cette  f ai  fie  doit  être  précédée  d'un  com- 
mandement fait  la  veille. 

Outre  les  formalités  des  ajournemens  qui 
doivent  être  obfervés  dans  cette  jaijie  ,  il 
faut  que  l'exploit  dejaijie  contienne  éledion 
du  domicile  du  faifift'ant  dans  le  lieu  où  l'on 
faifit  ;  &  fî  c'eft  dans  un  lieu  ifolé  ,  il  faut- 
élire  domicile  dans  la  ville ,  bourg  ou  village 
plus  prochain. 

Les  huifTiers  &  fergens  doivent  marquer 
fî  leur  exploit  a  été  fait  devant  ou  après 
midi. 

Il  faut  aufîi  qu'ils  foient  affiftés  de  deux 
recors  ^  qui  doivent  flgner  avec  eux  l'origi- 
nal &  la  copie  de  l'exploit. 

Avant  d'entrer  dans  une  maifon  pour  fai- 
f ir  ,  l'huiftier  doit  appeller  deux  voifins  pour 
y  être  préfens  ,  &  leur  faire  figner  fon  ex- 
ploit; &  en  cas  de  refus  de  leur  part  devenir 
ou  de  figner  ,  il  doit  en  faire  mention. 

S'il  n'y  a  point  de  proches  voilins,  il  faut^ 
après  hjaifie,  faire  parapher  l'exploit  par  le 
juge  le  plus  prochain. 

Quand  les  portes  de  la  maifon  font  fer- 
mées ,  &  qu'on  fait  refus  de  les  ouvrir  « 
l'huifïier  doit  en  dreffer  procès- verbal,  &  fe 
retirer  devant  le  juge  du  lieu  pour  fe  faire 
autorifer  à  faire  faire  ouverture  des  portes 
en  préfence  de  deux  perfonnes  que  le  juge 
nomme. 

A  Paris ,  on  nomme  un  commifiàire  pour- 
faire  ouverture  des  portes. 

La  faijie  doit  contenir  le  détail  de  totis 
les  efïets  qu'elle  comprend. 

S'il  y  a  des  coffres  &  armoires  fermés,  & 
que  le  débiteur  refufe  de  les  ouvrir,  l'huifher 
peut  fe  faire  autorifer  à  les  faire  ouvrir  pour 
faiflr  ce  qui  eft  dedans  ;  comme  l'huiffier 
doit  établir  un  gardien  aux  chofes  faifies  fi 
le  débiteur  n'en  offre  pas  un  folvable,  IhuiP. 
fier  peutlaiffer  un  àefes  recors  en  garnifon 
ou  enlever  les  meubles  &  les  mettre  ailleurs} 
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à  la  garde  de  quelqu'un.  Voyt\  COMMIS- 
SAIRE &  Gardien. 

Les  meubles  faifis  ne  peuvent  être  vendus 
que  huitaine  après  la.  faijie. 

S'il  furvient  des  oppofitions  à  la  vente ,  le 
falÉfïànt  doit  les  faire  vuider  dans  un  an  ,  & 
faire  vendre  les  meubles  au  plus  tard  dans 
deux  mois  ,  après  les  oppolitions  jugées  ou 
ceflees. 

Quand  les  faifies  font  faites  pour  chofes 
conhllantes  en  elpeces ,  comme  des  grains , 
il  faut  furfeoir  la  vente  des  meubles  failis  , 
jufqu'à  ce  que  l'on  ait  apprécié  les  chofes 
dues. 

L'huifîîer  doit  fignifier  au  faifi  le  jour  & 
l'heure  de  la  vente  ,  à  ce  qu'il  ait  à  y  faire 
trouver  des  enchérifîèurs  fi  bon  iuifemble. 

La  vente  doit  fe  faire  au  plus  prochain 
marché  public  ,  aux  jours  &  heures  ordinai- 
res des  marchés. 

Le  gardien  doit  être  afîîgnépourrepréfen- 
ter  les  meubles ,  afin  que  l'huiflier  les  puifïe 
faire  enlever  &  porter  au  marché. 

Les  chofes  faifies  doivent  être  adjugées  au 
plus  offrant  &  dernier  encliérifïeur  ,  &  le 
prix  payé  comptant ,  linon  l'huiflier  en  eft 
refponfable. 

Le  procès-verbal  de  vente  doit  faire  men- 
tion du  nom  de  ceux  auxquels  les  meubles 
ont  été  adjugés. 

I  es  diam'ans  ,  bijoux  &  vaiiïèlle  d'argent 
fie  peuvent  être  vendus  qu'après  trois  expo- 
lîtions  à  trois  jours  de  marché  dilférens. 

Les  deniers  provenans  de  la  vente  doivent 
être  délivrés  par  Thuiflier  au  faififîànt ,  juf- 
qu'à concurrence  de  fon  dû,  &  le  furplus  au 
faifi,  ou  en  casd'oppofition,  à  quiparjuftice 
fera  ordonné.  Voy.  le  titre  XKKIII  de  Cor- 
donnance de  z  6'6'7, &leswîOf-îCRÉANCIER, 
DÉBITEUR  ,  Exécution  ,  Exécutoi- 
re, Titre  paré  ,  Vente.  {A.) 

Saisie  gagerie  eft  une  fimpleja^yî^ de 
meubles  meublans  qui  fe  fait ,  foit  par  le 
féigneur  cenfier  pour  les  arrérages  de  cens  à 
kù  dus ,  foit  par  le  propriétaire  d'une  maifon 
pour  fes  loyers  ,  foit  par  le  créancier  d'une 
rente  foncière  pour  les  arrérages  de  fa  rente. 
Voyei  ci'dei.'ant  GageRIE.  {A.) 

Saisie  féodale  eft  celle  que  le  feigneur 
dominant  fait  du  fief  mouvant  de  lui. 

Cette  faifteCQ  fait  en  plufieurs  cas  ,  i°. 
^uand  le  fief  eft  ouvert  par  lucceflion  ,  do- 
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nation  ]  vente  ;  échange  ou  autrement  ^  6c 
que  le  vafTal  ne  fe  préfente  pas  pour  faire  la 
foi  &  hommage  ,  &  payer  les  droits.  2°. 
Lorfque  le  nouveau  feigneur  a  fait  affigner 
fes  vafïàux  pour  lui  venir  faire  la  foi ,  & 
qu'ils  ne  font  pas.  ^*.  Quand  le  vaffal  ne 
donne  pas  fon  aveu  dans  le  temps  de  la  cou- 
tume. 4°.  Faute  par  le  vafïàl  de  payer  l'a- 
mende, pour  n'avoir  pas  Comparu  aux  plaids 
du  feigneur. 

Quand  le  vafTal  a  été  reçu  en  foi  ,  le 
feigneur  n'a  plus  qu'une  fimple  adion  pour 
les  droits. 

La  fj-ifie  féodale  doit  comprendre  le  fond 
du  fief,  mais  en  faififlànt  le  fond  ,  on  peut 
aufli  failli  les  fruits. 

En  cas  àefaifte  réelle  du  fief,  hfaifïe/eo'» 
dale  eft  préférée. 

L'ufufiruitier  du  fief  dominant  peut  faifir 
pour  les  droits  à  lui  dus. 

Les  apanagiftes  peuvent  aufîi  faifir  en  leur 
nom. 

Mais  les  engagiftes  ne  le  peuvent  faire 
qu'avec  la  jonction  du  procureur  du  roi. 

Les  temps  après  lequel  le  feigneur  peut 
faifir  eft  différent  ,  félon  les  coutumes.  A 
Paris,  le  délai  eft  de  quarante  jours,  à  comp- 
ter de  l'ouverture  du  fief. 

Quant  aux  formalités  de  la  faifie  fe'odale  , 
il  faut  en  général  y  obferver  celles  qui  fonc 
communes  à  tous  les  exploits,  &  en  outre  les 
formalités  particulières  que  la  coutume  du 
fief  fervant  exige. 

La  faifie  ne  peut  être  faite  qu'en  vertu 
d'une  commiftion  fpéciale  du  juge  du  fei- 
gneur ;  ou  s'il  n'a  point  de  juftice  ,  il  fauC 
s'adrefTerau  juge  royal  du  fief  fervant. 

L'huiflier  doit  fe  tranfporter  au  principal 
manoir  de  ce  fief. 

L'exploit  doit  contenir  éleûion  de  domi- 
cile au  château  du  fief  dominant  ^  ou  chea 
le  procureur-fifcal. 

Quand  la  faifie  eft  faite  faute  de  foi  & 
hommage ,  il  n'eft  pas  befoin  d'établir  com- 
miffaire  ;  parce  que  comme  elle  emporte 
perte  de  fi-uits ,  le  feigneur  doit  jouir  par  fes 
mains  ;  mais  dans  les  autres  cas  où  h  faifie 
n'emporte  pas  perte  de  fruits  ,  il  faut  y  éta- 
blir un  commifîaire. 

La  faifie  féodale  doit  être  fignifiée  au  vaflàl 
en  perfonne ,  ou  domicile  ,  ou  au  chef-lieu 
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3u  fief  fervaîit,  ou  procureur- fifcaî,receveur 
ou  fermier. 

On  doit  renouveller  h  faifte  féodale  tous 
les  trois  ans,  à  moins  que  l'on  ne  foit  en  inf- 
tance  fur  hfaifie. 

Si,  pendant  que  hfaijîe  tient,  il  fe  trouve 
des  arriere-fiefs  ouverts,  le  feigneur  fuzerain 
lespeut  aufli  faifir  féodalement. 

Le  feigneur  plaide  toujours  main-garnie 
pendant  le  procès,  c'eft-à-dire  que,  par  pro- 
viiion,  il  jouit  des  fruits.  Fbjq  les  auteurs 
qui  ont  traité  des  fiefs  ,  &  notamment  les 
commentateurs  de  la  coutume  de  Paris  fur 
les  art.  t  y  ^  j  Sj  ^S ,  z^  ,  30  ^  32. 

Saisie  MOBiLiAiRseftcellepar laquelle 
on  n'arrête  qu'un  effet  mobilier  ;  telles  font 
toutes  iQsfaifies  &  arrêts  de  fommes  de  de- 
niers, de  grains ,  fruits  &  revenus ,  &  autres 
effets  mobiliers  ,  \esjaifies  gageries ,  les  fai- 
Jies  &  exécutions  de  meubles  ,  à  la  diffé- 
rence de  la  /ji/îe  réelle  ,  qui  ed  une  faifte 
immobiliaire  ,  parce  qu'elle  a  pour  objet  Je 
fond  même  d'un  immeuble.  Fc^y.  SAISIE  & 
Arrêt,  Saisie-Exécution,  Saisie 
GAGERiE  ,  Saisie  réelle.  {A.) 

Saisie  ^  Opposition  eft  la  même 
chofe  que  faifte  ù  arrêt.  Voye\  ci-dei'ant 
Ar«-Ét  &  Saisie  et  arrêt.  {A.) 

Saisie  réelle  eft  un  exploit  par  lequel 
un  huiffier  faifit  &  met  fous  la  main  de  la 
juliice  un  héritage  ou  autre  immeuble  fidif, 
tel  que  des  cens  &  rentes  foncières  ou  conf- 
tituées  dans  les  pays  où  elles'  font  réputées 
immeubles  ,  offices ,  die. 

II  y  a  même  certains  meubles  que  l'on 
faifit  réellement  ,  tels  que  les  vailTeaux  & 
moulins  fur  bateaux. 

Ou  n'ufe  point  au  contraire  àefaifie  réelle 
pour  les  biens  qui  ne  font  immeubles  que 
par  ftipulation. 

On  appelle  cette  faifie  réelle ,  parce  qu'elle 
a  pour  objet  un  fond  ,  &  pour  la  diftinguer 
des/ii^yîej-mobiliaires  qui  n'attaquent  que  les 
meubles  ou  effets  mobiliers  ou  les  fruits. 

On  confond  quelquefois  la  faifie  réelle 
avec  les  criées  &  le  décret,  quoique  ce  foient 
trois  chofes  différentes  ;  h  faifte  réelle  efl  le 
premier  ade  pour  parvenir  à  l'adjudication 
par  décret  ;  les  criées  font  des  tormalités 
fubféquentes  ,  &  le  décret  eft  la  fin  de  la 
Jaifie  réelle. 

Quelquefois  auffi  par  le  terme  de  faifie 
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réelle  on  entend  toute  la  pourfuite  ;  fa  voir, 
la  faifie  même  ,  les  criées  ,  le  décret ,  & 
toute  la  procédure  qui  fe  feit  pour  y  par- 
venir. 

Chez  les  Romains ,  on  ufoit  des  fubhafla- 
rions ,  qui  reffembloient  afîèz  à  nos  faif  es 
réelles.  Voye^  SuBHASTATIONS. 

La  faifie  réelle  eif  doncle  premier  exploit 
que  l'on  fait  pour  parvenir  à  une  vente  par 
décret ,  foit  volontaire  ou  forcée. 

Toute  faifie  réelle  doit  être  précédée  d'un 
commandement  recordé  ,  &  doit  être  faite 
en  vertu  d'un  titre  paré. 

Si  celui  fur  lequel  on  faifit  eft  mineur  ,  i! 
faut  auparavant  difcuter  fes  meubles. 

Il  faut  auffi  avoir  attention  de  faire  la 
faifie  réelle  fur  le  véritable  propriétaire  ,  au- 
trement elle  leroitabfolument  nulle. 

Si  l'on  faifit  un  fief,  il  fufifit  de  déiigner 
le  corps  du  fief  que  l'on  faifit  ;  mais  quand 
on  faifit  les  biens  en  roture  ,  il  faut  détailler 
chaque  corps  d'héritage. 

Lafaife  réelle  doit  être  portée  devant  le 
juge  auquel  l'exécurion  du  titre  appardent. 

Les  juges  des  feigneurs  en  peuvent  con- 
noitrej  mais  les  criées  doivent  être  certifiées 
devant  le  juge  royal,  lorfque  la  jufficefei-^ 
gneuriale  n'elt  pas  affez  confidérable  pour  y 
taire  la  cerrification  des  criées. 

La  pourfuite  de  la  faifie  réelle  appartient 
naturellement  à  celui  qui  a  faifi  le  premier. 

Cependant  fi  quelqu'autre  créancier  fait 
une  faifie  réelle  plus  ample  ,  il  doit  avoir  \x 
pourfuite. 

II  en  feroit  de  même,  fl  le  premier  faifif^ 
fant  ctoit  délintérefié  ,  ou  qu'il  négligeât  de 
fuivre  ïz  faifie  ,  un  autre  créancier  pourroit 
fe  faire  fubroger  à  la  pourfuite. 

Le  commilfaire  établi  à  hfaifie  réelle  ào\t 
faire  enrégiflrer  Ia/a//ï^,afin  qu  elle  foit  cer- 
taine à  notoire. 

Quand  h.  faifte  réelle  n'a  pour  objet  que 
de  parvenir  à  un  décret  volontaire  ,  on  ne 
fait  point  de  bail  judiciaire;  mais  dans  le  dé- 
cret forcé  ,  le  commifîàire  à  hfaijie  réelle 
fait  convertir  le  bail  conventionnel  en  judi- 
ciaire ,  s'il  y  en  a  un  ;  ou  s'il  n'y  avoir  point 
de  bail ,  il  établit  un  fermier  judiciaire. 

On  doit  enfuite  procéder  aux  criées  &: 
les  faire  certifier. 

S'il  furviont  des  oppofîtions  i  la  fai/ze 
réelle f.  foie  à  fin  d'arniuUer,  foit  à  fin  de  dît» 
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traire  ou  à  fin  de  charge,  à  fin  de  conferver 
ou  en  fous-ordre  ,  on  doit  ftatuer  fur  les 
oppofitions  ,  avant  de  paffer  outre  ,  à  l'ad- 
judication ;  &  fi  \2ifaifie  réelle  eft  confirmée, 
on  obtient  le  congé  d'adjuger  ;  c'eft-à-dire, 
un  jugement  ,  portant  que  le  bien  faifi  fera 
vendu  &  adjugé  par  décret  au  quarantième 
jour  ,  au  plus  offrant  &  dernier  enchérifreur; 
&  qu'à  cet  effet  les  affiches  feront  appofées 
aux  lieux  où  1  on  a  coutume  d'en  mettre. 

Le  pourfuivant  met  au  greffe  une  enchère 
du  bien  faifi  ,  appellée  enchère  de  quaran- 
taine y  contenant  le  détail  des  biens  failis  & 
les  conditions  de  l'adjudication. 

Les  quarante  jours  expirés  depuis  l'appo- 
fition  des  affiches  ,  on  met  une  affiche  qui 
annonce  que  Ton  procédera  un  tel  jour  à 
l'adjudication  ,  fauf  quinzaine. 

Au  jour  indiqué ,  Ton  reçoit  les  enchères  ; 
&  après  trois  ou  quatre  remifes,  l'on  adjuge 
le  bien  faifi  par  décret  au  plus  offrant  &  der- 
nier enchériffeur. 

Quand  le  décret  eft  forcé ,  I  adjudicataire 
doit  configner  le  prix  ,  après  quoi  l'on  en 
fait  l'ordre  entre  les  créanciers. 

Dans  les  décrets  volontaires  ,  les  oppoli- 
tions  à  fin  de  conferver  font  converties  en 
faifies  &  arrêts  fur  le  prix.  Fbjf ^  les  traités 
des  c:rie«  de  le  Maître,  de  Gouge,  Bruneau; 
le  traité  de  la  pente  des  immeubles  par  décret^ 
de  M.  d'Héricourt ,  &  les  mots  CRIÉES  , 
DÉCRET  FORCÉ  ,  DÉCRET  VOLON- 
TAIRE ,  Opposition  ,  Poursuivant, 
Vente  par  décret.  {A.)     .  „,   ,  , 

Saisie  verbale  étoit  la  faijie  féodale , 
que  dans  la  coutume  d'Angumois  le  fimple 
feigneur  du  fief  qui  n'a  point  de  fergens  ,  m 
autres  officiers  ,  &  n'a  feulement  que  juftice 
foncière  ,  faifoit  fous  fon  feing  privé  &  le 
fcel  defes  armes  pour  la  faire  tignifier  par 
un  fergent  emprunté.  Voye^  la  coutume 
d'Angoumois ,  titre  J  ,  article  Zi&c  Vigier, 
fur  cet  article.  {A.)  r    ^-   ^     r 

Saisie,  dans  le  Commerce  y  fe  dit  lorfque 
l'on  arrête  ,  ou  que  l'on  s'empare  de  quelque 
marchandife  ,  meuble  ou  autre  matière  , 
foit  en  conféquence  de  quelque  arrêt  obtenu 
en  juftice  ,  ou  par  quelque  ordre  exprès  du 
fouverain. 

Les  marchandifes  de  contrebande  ,  celles 
que  l'on  a  fait  entrer  frauduleulement ,  ou 
tue  l'on  a  débarquées  fans  les  faire .  cntéri- 
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ner  ,  ou  que  l'on  a  déchargées  dans  des  en* 
droits  défendus,  fontfujettes  à  hiJaifie.Voy: 
Contrebande. 

Dans  ÏQsfaiJîesen  Angleterre,  une  moitié 
va  à  celui  qui  a  déclaré  ,  &  l'autre  moitié  au 
roi.  En  France ,  lorfque  l'on  faififlbit  des 
toiles  peintes  ,  &c.  on  avoit  coutume  d'en 
brûler  la  moitié  ,  &  d'envoyer  l'autre  chez 
l'étranger;  mais  en  17 15  ,  il  fut  ordonné 
par  un  arrêt  du  confeil  ,  que  le  tout  feroic 
brûlé. 

SAISINE  ,  f.  f.  {Gram.&Jurifpr.)  figni- 
de  pojfejjion  ;  ce  terme  eft  oppofé  à  celui 
de  defaifme  ,  qui  fignifie  déi'êcijfement  dt 
pqffelfion. 

Coutume  de  faijine  ,  voye\  ci-devant  au 
msr  Coutume. 

Saijine  en  cas  de  nouvelleté,  eft  la  poftèf- 
fion  qui  a  été  troublée  nouvellement ,  c'eft- 
à-dire  ,  lorfque  l'on  eft  encore  dans  l'an  & 
jour  du  trouble. 

Simple  faifine,e{ï  lorfque  le  pofïèfieurquî 
fe  plaint  d'avoir  été  troublé  ,  allègue  feule- 
ment qu'il  avoit  la  poftèfîîon  depuis  10  ans; 
mais  non  pas  qu'il  l'eut  pendant  l'an  &  joue 
qui  ont  précédé  le  trouble.  F^oye^  le  tit.  4. 
de  la  coutume  de  Paris ,  &  les  mots  Com- 
plainte ,  Ensaisinement,  Nantis- 
semens  ,  Mise  de  fait  ,  Vest  ^  Dé- 
VEST.  {A.} 

Saisine,  {Marine.)  petite  corde  quiferc 
à  en  faifir  une  autre. 

Saisine  de  beaupré,  ouLlVREy{Marin.) 
on  appelle  ainfi  plulieurs  tours  de  corde  qui 
tiennent  l'aiguille  de  l'éperon  avec  le  mât  de 
beaupré. 

SAISIR ,  V.  a£t.  (  Gramm.  )  s'emparer  , 
prendre  ,  entrer  en  pofleffion  ,  livrer.  Sai'- 
Jlffe^  cette  occafion  ;  J'aift^e\-vous  de  cet 
homme  ;  je  V  dix  faifi  de  cet  objet  ;  le  mort 
jaifit  le  vif  ;  il  a  été  faifi  d'une  colique  ;  le 
froid  le  faifit  :  l'ambition  l'a  faift  ;  Jaift  de 
colère  ,  d'enthoufiafme  ,  de  fanatifme  ;  il 
faifit  facilement  les  chofes  les  plus  difficiles  ; 
faites  faiftr  fes  biens  ,  pour  afturer  votre 
dette  ;  le  juge  eUjaifi  de  la  connoiftànce  de 
cette  affaire.  î^oye;^  Saisie. 

Saisir  ,  figmfie  arrêter  ,  retenir  quel- 
que chofe  ,  comme  marchandifes  ,  meu- 
bles ,  beftiaux  ,  foit  par  autorité  de  juftice, 
foit  en  conféquence  des  édirs  &  déclara-^ 
tions  du  prince  ,  foit  enfin  en  vertu  de  fes 

ordres. 
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orîres  ;  du  de  ceux  de  Tes  miniflrèi^.  T^oy^i 
Saisie. 

Saisir  ,  {Marine.)  c'eft  amarrer  y  voye\ 
IAmarree.. 

SAISISSANT,  ad).  {Janfpr.)  eft  le 
créancier  qui  a  fait  une  iaifie  i'ur  fon  dé- 
biteur. Dans  les  faifies  mobiliaires  ,  le  pre- 
mier Jaifijfant  eft  preTéré  aux  autres ,  à 
moins   qu'il  n'y  ait    déconfiture.     Voye^ 

Contribution, Créancier,  Dette, 
Saisie.   (A.) 

SAISISSEMENT,  f.  m.  {Gram.)  l'effet 
de  quelque  frayeur  fubite  fur  les  perfonnes 
foibles.  Cette  nouvelle  lui  caufa  nnfaifijfe- 
ment  mortel. 

SaîfiJJement^Q  dit  aufïï  de  l'adion  de  faifir; 
le  faifilfement  de  l'épée. 

L'exécuteur  de  la  haute-juftice  appelle 
'f2ifij[ement ,  les  cordes  dont  il  lie  les 
mains  &  les  bras  du  patient  qui  lui  eft 
abandonné. 

SAISON ,  f  f.  (  Cojmographie.)  on  entend 
communément  pârfaifons,  certaines  por- 
tions de  l'année  qui  font  diftinguées  par  les 
fignes  dans  lefquels  entre  le  foleil.  Ainfi , 
félon  l'opinion  générale,  les  fuifons  font 
occafionnées  par  l'entrée  &  la  durée  du  fo- 
leil dans  certains  fignes  de  l'écliptique  ;  en 
forte  qu'on  appelle  printemps  ,  hfaifon  où 
le  foleil  entre  dans  le  premier  degré  du  bé- 
lier^ &  cette  faif on  dure  jufqu'à  ce  que  le 
foleil  arrive  au  premier  degré  de  l'écrevifTe. 
Enfuite  l'été  commence  ,  6c  fubfifte  jufqu'à 
ce  que  le  foleil  fe  trouve  au  premier  de- 
gré de  la  balance.  L'automne  commence 
alors  ,  &  dure  jufqu'à  ce  que  le  foleil  fe 
trouve  au  premier  degré  du  capricorne. 
Enfin  l'hiver  règne  depuis  le  degré  du 
capricorne  ,  jufqu'au  premier  degré  du 
bélier. 

Il  efl:  évident  que  cette  hypothefe  des 
faifons  n'eft  point  admiflible  ,  parce  qu'elle 
n'eft  pas  vraie  dans  tous  les  lieux  ;  mais  feu- 
lement pour  ceux  qui  font  au  nord  de  l'é- 
quateur.  En  effet ,  au  fud  de  l'équateur  , 
le  printemps  dure  tant  que  le  foleil  rem- 
plit fon  cours  depuis  le  premier  degré  de  la 
balance  ,  jufqu'au  premier  degré  du  capri- 
corne ;  l'été ,  depuis  celui-ci  jufqu'au  pre- 
mier degré  du  bélier  ,  &  ainfi  de  fuite  , 
tout  au  contraire  de  ce  qui  arrive  vers  le 
Cârd« 
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De  plus  ,'  t^tte  hypothefe  de  faifons  ne 
convient  point  à  la  zone  torride  ;  la  preuve 
en  efl  palpable  ;  car  on  doit  avouer  que 
quand  le  foleil  paffe  par  ces  lieux ,  il  y  a  été, 
à-moins  que  quelque  caufe  n'y  mette  obf.- 
tacle.  Par  rapport  aux  cieux  ,  &  dans  les 
lieux  fitués  fous  l'équateur  ,  il  ne  doit  erre 
ni  printemps  ,  ni  automne  ,  quand  le  fo- 
leil a  paffé  le  premier  degré  du  bélier  ,■ 
mais  plutôt  l'été  ;  car  alors  le  foleil  pafï© 
fur  ces  lieux  ,  &  ainfi  y  caufe  la  plus  grande 
chaleur.  On  ne  peut  donc  pas  y  tranfporter 
l'été  au  premier  degré  de  l'écrevifîè  ou  dit 
capricorne. 

On  en  peut  dire  autant  des  lieux  fitués 
entre  l'équateur  &  les  tropiques  ,  parce  que 
le  foleil  y  pafïè  auffi ,  avant  que  d'arriver  au 
premier  degré  de  l'écrevifîè  ou  du  capricor- 
ne. Le  même  inconvénient  fe  rencontre  par 
rapport  au  printemps  &  à  l'automne  fous  la 
zone  torride  ,  puifqu'il  paroît  n'y  avoir  ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  faifons ,  fur- 
tout  fous  l'équateur. 

D'autres  auteurs  déterminent  les  faifons 
par  le  degré  de  chaleur  ou  de  froid  ,  ou  par 
l'approche  &  l'éloignement  du  foleil.  L'idée 
que  les  Européens  ont  communément  des 
faifons,  renferme  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
points ,  &  fur-tout  le  froid  &  le  chaud  ; 
quoique  les  Aftronomes  aient  encore  plus 
d'égard  au  lieu  du  foleil  dans  l'écliptique. 
Il  eit  certain  qu'en  beaucoup  d'endroits  fous 
la  zone  torride  ,  les  faifons  ne  répondent 
point  au  temps  que  le  foleil  s'en  approche 
ou  s'en  éloigne  ,  car  on  y  compte  l'hiver 
qui  eft  pluvieux  &  orageux  ,  quand  ce  de- 
vroit  être  l'été,  puifque  le  foleil  en  eft  alors 
plus  proche  ;  &  tout  au  contraire ,  on  y 
compte  l'été  quand  le  foleil  s'en  éloigne.  En 
un  mot ,  on  y  fait  confifter  l'été  dans  un  ciel 
clair ,  &  l'hiver  dans  un  temps  humide  ôc 
pluvieux.  Il  eft  donc  vrai  que  les  idées  des 
Jaifons  différent  confidérablemeat  fuivanc 
les  lieux  ;  cependant  voici  ce  qu'on  peut 
établir  de  raifonnable. 

i^.  Puifque  dans  plufîeurs  lieux,  com- 
me fous  la  zone  torriçle ,  &  même  dans 
quelques  endroits  de  la  zone  tempérée , 
la  chaleur  &  le  froid  ne  fuivent  pas  le 
mouvement  du  foleil  ,  on  ne  doit  pas 
penfer  que  ce  foie  la  chaleur  &  le  froid  q^ 
C  c  c  c  c 
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font  les  falfons ,  à-moins  qu  on  ne  dlftin- 
giie  entre  les  faif ans  des  cieux  &  celles  de 
la  terre.  Je  me  fers  de  ces  termes  faute  de 
meilleurs.  Ainfi  h/aifon  de  l'e'té  terreftre 
d'un  lieu  ,  eft  le  temps  de  l'annJe  où  il  y  a 
fait  la  plus  grande  chaleur.  Mais  l'été  cé- 
lefte  eft  le  temps  où  Ton  doit  attendre  la 
plus  grande  chaleur  ,  à  caufe  de  la  pofition 
du  foleil  :  raifonnons  de  même  par  rap- 
port à  l'hiver.  Or  ,  quoique  l'été  &  1  hi- 
ver ,  tant  terreftre  que  célefte  ,  arrivent 
en  plufieurs  lieux  dans  le  même  temps 
de  l'année  ,  il  y  a  pourtant  des  endroits 
fous  la  zone  torride ,  où  ils  arrivent  dans 
des  temps  difFérens.  Il  en  faut  dire  autant 
du  printemps  &  de  l'automne ,  tant  célefle 
que  terreftre. 

2°.  Comme  il  n'y  a  que  peu  d'endroits 
où  l'été  &  l'hiver  terreftre  différent  du  cé- 
lefte  ,  par  rapport  au  temps  de  l'année  ,  & 
que  le  plus  fouvent  ils  arrivent  dans  le 
même  temps  :  on  doit  donc  appeller  Yéce'j 
l'hiver,  ^c.  célefte ,  fimplemer.t  eVé,  hiver, 
&c.  fans  y  ajouter  le  mot  de  ceïejie  ;  mais 
quand  on  vent  parler  àesjaifons  terreftres  , 
il  faut  ajouter,  en  les  nommant ,  le  mot  ter- 
refire ,  pour  les  diftinguer  de  celles  qu  on 
nomme  limplement  tcé -,  hiver ,  quand  il 
n'y  a  point  de  différence  entre  la  terreftre 
&  la  célefte. 

L'été  célefte  d'un  lieu  eft  la  faifon  dans 
laquelle  le  foleil  approche  le  plus  de  fon  zé- 
nith ,  &  l'hiver  celle  où  il  s'en  éloigne  le 
plus.  Le  printemps  eft  h/aijon  qui  eft  entre 
la  fin  de  fhiver,  &  le  commencement  de 
Tété  ;  &  Vautomne  fe  trouve  entre  la  lin 
de  Tété  &  le  commencement  de  Thiver. 
C'eft  ainfi  qu'il  faut  entendre  ces  quatre 
faifons  dans  tous  les  lieux  ;  mais  nous  nous 
contenterons  de  remarquer  ici  que ,  fous 
la  zone  tempérée  &.  la  zone  glaciale , 
les  quatre  /a.'/onj  céleftes  font  prefque  de 
la  même  longueur  ;  &  que  fous  la  zone 
torride  elles  font  inégales  ,  •  la  même 
faifon  y  étant  différente  félon  les  diffërens 
lieux, 

La  première  partie  de  cette  propofîtion 
eft  claire  ,  parce  que  le  foleil  parcourt  trois 
fignes  Clans  chaque  Jaif on  ;  ainfi  les  temps 
feront  à- peu- près  égaux  à  quelques  jours 
près,  c'eft-à-d:re,  que  dans  les  lieux  au  nord, 
l'fc'cé  eft  de  $  jours ,  &  le  printemps  de  4 


S  A  i 

jours  plus  longs  que  l'automne  &  l'hiver  ;  stï 
lieu  que  dans  les  lieux  placés  au  fud ,  l'au- 
tomne &  l'hiver  l'emportent  d'autant  de 
jours  fur  le  printemps  ,  à  caufe  de  l'excen- 
tricité du  foleil. 

3*^.  Dans  les  lieux  placés  fous  l'équateur  , 
les  faifons  font  doubles  ;  les  deux  étés  fonc 
fort  courts ,  ainfi  que  Ls  deux  printemps 
qui  n'ont  que  chacun  30  jours.  Les  deux 
étés  &  les  deux  printemps  ont  tout  au 
plus  64  jours  chacun  ,  c'eft-à-dire ,  2  mois 
&  2  ou  4  jours.  Mais  l'automne  &  l'hi- 
ver ont  chacun  55  jours;  c'eft-à-dire,  les 
deux  automnes  iio  jours  ,  &  les  deux 
hivers  autant ,  c'eft-à-dire  ,  près  de  quatre 
mois. 

4®.  Sous  la  zone  torride ,  plus  les  lieux 
font  proches  de  l'équateur  ,  plus  leur  été 
eft  long  &  leur  hiver  court  ;  &  l'au- 
tomne &  le  printemps  plus  ou  moins  longs 
qu'à  l'ordinaire.  Si  les  lieux  ont  moins  de 
10  degrés  de  latitude  ,  l'été  ne  dure  pas 
moins  de  fîx  mois  ;  &  l'on  peut  calculer  par 
les  tables  de  déclinaifon  ,  la  longueur  de 
chaque  faifon. 

Il  feroit  trop  long  de  déterminer  ici  dans 
quel  mois  de  l'année  les  quatre  faifons 
arrivent  fur  la  terre  fous  la  zone  torride , 
fous  la  zone  glaciale  &  fous  la  zone  tem- 
pérée :  Varenius  vous  en  inftruira  com- 
plettement  \  je  me  borne  à  trois  obfer- 
vations. 

i".  Sous  la  zone  tempérée  _,  l'approche 
ou  la  diftance  du  foleil  eit  li  puifîanre  > 
quand  on  la  compare  aux  autres  caufes  , 
que  cette  approche  ou  diftance  font  pref- 
que les  feules  chofes  qui  règlent  les  J  ai  fans. 
En  effet ,  dans  la  zone  tempérée  feptentrio- 
nale  ,  il  y  a  printemps  &  automne  quand  le 
foleil  parcourt  les  fignes  depuis  le  bélier 
par  le  cancer  ,  jufqu  à  la  balance  ;  car 
alors  il  eft  plus  proche  de  ces  lieux  :  en- 
fuite  allant  de  la  balance  au  bélier  par  le 
capricorne  ,  il  forme  l'automne  &  Ihiver  j 
mais  fous  la  zone  tempérée  méridionale  , 
c'eft  tout  le  contraire  ,  &  les  autres  caufes 
ne  détruifent  jamais  entièrement  l'eflret  de 
celle-ci ,  comme  elles  font  fous  la  zone 
torride. 

2**.  Cependant  les  faifons  différent  dans 

les  divers  endroits  ,   de  manière  qu'il  fait 

I  plus  chaud  ou  plus  froid  j  plus  lec  t>u  plu& 
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hnm'ide  dans  un  Keu  que  dans  un  autre , 
quoique  dans  le  même  climat  ;^  mais  dles 
ne  différent  jamais  de  l'hiver  à  Tété  ,  ni 
de  l'été  à  Thiver  :  car  il  y  a  des  pays  pier- 
reux ,  d'autres  marécageux  ;  les  uns  font 
proches  ,  les  autres  font  loin  de  la  mer  ;  il 
y  a  des  terres  fablonneufes ,  d'autres  font 
argilleufes. 

3°.  La  plupart  des  lieux  voifins  du  tro- 
pique font  fore  chauds  en  été  ;  quelques- 
uns  ont  unejaifon  humide,  à-peu-près fem- 
bîable  à  celle  de  la  zone  torridc.  Ainfi  dans 
la  partie  du  Guzarate  ,  qui  eft  au-delà  du 
tropique  ,  il  y  a  les  mêmes  mois  de  féche- 
reffe  &  d'humidité  qu'en-dedans  du  tropi- 
que ,  &  l'été  fe  change  en  un  temps  plu- 
vieux :  cependant  il  y  fait  plus  chaud  ,  à 
caufe  de  la  proximité  du  foleil ,  que  dans 
la  partie  feche  de  l'année  quand  il  y  a  un 
peu  de  froid.  Chez  nous ,  ne  jugeons  pas 
de  l'hiver  &  de  l'été  ,  par  la  fécherefle  & 
par  l'humidité  ,  mais  par  le  chaud  6l  le 
froid. 

On  trouvera  dans  la  ledure  des  voyages , 
quantité  de  pays  où  lesfaifons  font  fort  dil- 
tcrentes  ,  quoique  ces  pays  foient  à-peu- 
près  fous  le  même  climat.  Par  exemple  , 
l'air  n'eft  pas  fi  froid  en  -Angleterre  qu'en 
Hollande  ,  ni  qu'en  Allemagne  ,  &  on  B*y 
refîèrre  point  les  beftiauxdans  les  étables  en 
hiver.  Il  y  a  un  pays  ,  entre  la  Sibérie  & 
la  Tartarie  ,  vers  la  partie  feptentrionalc 
de  la  zone  tempérée  ,  où  il  y  a  des  campa- 
gnes excellentes  ,  des  prairies  agréables  ,  & 
prefque  point  de  froid  en  hiver.  On  y  a 
bâti  la  ville  de  Toorne  ,  qui  efl  maintenant 
afiez  forte  pour  repouffer  les  iniùltes  des 
Tartares. 

C'en  eft  affez  fur  ce  fujet,  &  d'ailleurs  le 
ledeur  curieux  d'entendre  la  caufe  des  dif- 
férentes/j//b/ij  qui  régnent  fur  notre  globe , 
en  trouvera  l'explication  claire  6c  folide  à 
r article  PARALLÉLISME  de  l'axe  de  la 
terre.   {D.  J.) 

Saisons  ,  {Myt.  Iconol.  Sculpt.  Poéfie.') 
les  anciens  avoient  perfonnifié  les  faifons  : 
les  Grecs  les  repréfentoient  en  femmes  : 
parce  que  le  mot  grec  afo.  eft  du  genre  fé- 
minin. Les  Romains  qui  appelloient  les  fai- 
fons anni  tempora  ,  du  genre  neurre  ,  1^ 
exprimoicnt  fouven:  par  de  jeunes  garçons 
<5^ui  avoient  des  ailes  ,  o.i  par  de  très-petits 
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enfans  fans  ailes,  avec  les  fymboles  parti- 
culiers à  chaque  Jaijon.  Le  printemps  eft 
couronné  de  fleurs ,  tenant  à  la  main  un 
cabri ,  qui  vient  en  cette  Jaifon  ,  ou  bien 
il  trait  une  brebis  ;  quelquefois  il  efl;  ac- 
compagné d'un  arbriflèau  ,  qui  pouffe  des 
feuilles  &  des  rameaux.  L'été  efî  couronné 
d'épis  de  blé  ,  tenant  d'une  main  un  faif- 
ceau  d'épis  ,  &  de  l'autre  une  faucille. 
L'automne  a  dans  {qs  mains  un  vafe  plein 
de  fruit  &  une  grappe  ,  ou  bien  un  panier 
de  fruits  fur  la  tête.  L'hiver  bien  vêtu ,  bien 
chau(îe ,  ayant  la  tête  voilée  ou  couronnée 
de  branches  fans  feuilles  ,  tient  d'une  main 
quelques  fruits  fecs  &  rides ,  &  de  l'autre 
des  oifeaux  aquatiques.  Les  ailes  qu'on  donne 
quelquefois  aux  quatre  faifons  ,  convien- 
nent non-feulement  au  temps  ,  mais  aufli 
à  toutes  fes  parties. 

M.  de  Boze  a  décrit ,  dans  les  mémoires 
de  littérature ,  un  tombeau  de  marbre  an- 
tique ,  découvert  dans  des  ruines  près  d'A- 
thènes. Les  quatre  faifons  de  l'année  for- 
ment le  fujet  de  la  frife  du  couvercle  de  ce 
monument  précieux.  Elles  y  font  repréfen- 
tées  fous  autant  de  figures  de  femmes  ,  que 
caradérifent  la  diverfitéde  leurs  couronnes  , 
l'agencement  de  leurs  habits  ,  les  divers 
fruits  qu'elles  tiennent  j  &  les  enfans  ,ou 
génies  qui  font  devant  elles.  Le  fculpteurne 
les  a  pas  placées  dans  leur  ordre  naturel; 
mais  dans  un  ordre  réciproque  de  contraf- 
tes  ,  qui  donne  plus  de  force  &  plus  de  jeu 
à  fa  compofition.  Ainfi  l'été  &  Ihiver  , 
faifons  diamétralement  oppofees  par  leur 
température  ,  font  défignées  par  les  figurés 
des  deux  extrémités  de  la  frife  ,  l'une  cou- 
chée de  droite  à  gauche  ,  &  l'autre  de  gau- 
che à  droite  ;  entr'elles  font  le  printemps 
&  l'automne ,  comme  participant  également 
de  l'été  &  de  l'hiver  ;  \qs  quatre  génies  font 


rangés  de  même 


La  première  figure  couchée  de  droite  à 
gauche  ,  repréfente  l'été  ;  elle  eft  à  demi- 
nue  ,  elle  eft  cor.ronnée  d'épis,  &  elle  en 
touche  d'autres  qui  font  entafles  dans  fa 
corne  d'abondance  ;  le  génie  qui  eft  devant 
elle  en  touche  aufti  ,  &  tient  de  plus  une 
faucille  à  la  main. 

L'hiver,  qui  eft  à  l'autre  extrémité  cou- 
chéede  gauche  à  droite,  paroitfous  la  figure 
d'une  femme  bien  vêtue,  &  dont  la  tétô 
■Ccccci 
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ell  même  couverte  avec  un  pân  de  fa  robe  ; 
les  fruits  fur  lefquels  elle  ^tend  la  main  , 
font  des  fruits  d'hiver  ;  le  génie  qui  eft  de- 
vant elle  n'a  point  d'ailes  ,  &  au  lieu  d'être 
nud  comme  les  autres ,  il  eft  bien  habillé  ; 
enfin  il  tient  pour  tout  fymbole  un  lièvre  , 
parce  que  la  chafTe  efl  alors  le  feul  exercice 
de  la  campagne. 

L'automne  efl  tournée  du  coté  de  l'été  : 
elle  efl  couronnée  de  pampre  &  de  grappes 
de  raifin  ;  elle  touche  encore  de  la  main 
droite  des  fruits  de  vigne  ;  &  fon  petit  génie 
en  agence  auffi  dans  fa  corne  d'abondance  ; 
enfin  elle  eft  découverte  dans  cette  partie  du 
eorps  qui  touche  à  l'été ,  &  vêtue  dans  celle 
qui  répond  à  l'hiver. 

Le  printemps  efl  adoffé  à  l'automne  fous 
la  figure  d'une  femme  couronnée  de  fleurs , 
la  corne  d'abondance  que  fon  génie  fou- 
tient  en  eft  pleine  auffi.  Un  pié  qu'elle 
^tend  du  côté  de  l'hiver ,  eft  encore  avec  fa 
chauffure  ;  une  partie  de  fa  gorge  efl  cachée , 
&  elle  n'en  découvre  que  ce  qui  efl  du  côté 
de- l'été. 

Toutes  ces  idées  de  fculpture  font  fort  in- 
génieufes  ;  mais  les  defcriptions  que  les 
Poètes  ont  fait  àesjdifons  ne  font  pas  moins 
pittorefques.  Lifez  feulement ,  pour  vous  en 
convaincre,  celle  d'Horace  dans  l'ode,  diff'u- 
gere  nivcs\  elle  efl  peut-être  moins  enrichie 
d'images  que  la  peinture  du  printemps  qui 
efl  dans  l'ode  ,  folvitur  acris  hicms  ,  mais 
elle  ell  plus  fournie  de  morale. 

Frigora  mitefcunt  ^epbiris  :  ver  proterit 
ceflas  y 

Interitura  ,  fimul 
"Pomifer  autumnusfruges  eff'uderit  :  ù  moft 

Bruma  recurret  iners 
J)amna   tamen  cderes  reparant  cocîejlia 
lundi. 

Nos  ubi  decidimus 
'    Qy-^  P^"-^  -^/zeaj  y  quo  Tuîlus  dires ,  & 
yincus 

Puh'is  &  umhrafumus. 

«  Les  zéphirs  fuccedent  auxfrimats  ;  l'été 
9i  chafTè  le  printemps  pour  finir  lui-même , 
?>  fi-tôt  que  l'automne  viendra  répandre  fes 
h  fruits  ;  &  l'hiver  tout  parefîèux  qu'il  efl , 
/)  remplacera  bientôt  l'automne.  Cepen- 
w  dant  les  mois  recoipmçn(jant  toujours 
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M  leur  carrière ,  fe  hâtent  de  réparer  céâ 
»  pertes ,  en  ramenant  tous  les  ans  les 
7»  Jaifons  dans  le  même  ordre.  L'homme 
M  feul  périt  pour  ne  plus  renaître.  Quand 
w  une  fois  nous  avons  été  joindre  le  pieux 
»  Enée  ,  le  riche  Tullus  &  le  vaillant 
yy  Ancus  ,  nous  ne  fommes  plus  qu'ombre 
>?  &  que  poufïlere ,  &  nous  le  fommes  pour 
>y  toujours  >j. 

Froterit  œfias  interitura,  ces  exprefîîons 
figurées  font  énergiques  _,  &  font  un  bel 
effet  dans  la  poélie  lyrique  ,  qui  permet , 
qui  demande  cette  hardiefïè.  L'année  efl  ici 
dépeinte  comme  un  champ  de  bataille  où 
le  faifons  fe  pourfuivent ,  fe  combattent 
&  fe  détruifent.  D'abord  viâorieufes  ,  en- 
fuite  vaincues  ,  elles  périfTent  &  renaifïènt 
tour- à-tour  ;  l'homme  feul  périt  pour  ii§ 
plus  renaître. 

Chaque  faifon  lui  dit  : 

Nous  Jommes  revenues , 

Vos  beaux  jours  ne  reviendront pas'^ 

Enfin  j'ai  lu  depuis  peu  un  charmant 
poème  anglois  fur  les  faifons  ,  dont  M. 
Thomfom  efl  l'auteur.  Le  génie  ,  l'imagi- 
nation ,  les  grâces ,  le  fentiment  régnent 
dans  cet  écrit  ,  les  horreurs  de  l'hiver  mê- 
me prennent  des  agrémens  fous  fon  heu- 
reux pinceau  ;  mais  ce  qui  le  caradérife  eri 
particulier  ,  c'efl  un  fond  d'humanité ,  & 
un  amour  pour  la  vertu  ,  qui  refpirent  dans 
tout  fon  ouvrage.  (Ze  chevalier  de  Jau* 

COURT.) 

Saisons  fixes  de  l'année.  (^M/d.) 
ce  font  celles  dont  la  température  ne  varie 
point ,  &  qui  ne  promettent  que  des  mala- 
dies d'une  efpece  favorable  &  d'un  pro- 
noflic  aifé  ;  au  contraire  les  faifons  varia- 
bles font  celles  qui  font  inconfiantes ,  chan- 
geantes, &  dont  on  ne  peut  porter  un  juge- 
ment afîuré. 

Les  faifons  de  l'année  &  leurs  vicifîîtudes 
occafionnent  de  graruis  changemens  dans 
les  maladies  ,  comme  Hippocrate  l'obferve  , 
ce  qui  fait  que  l'on  doit  avoir  égard  à  leur 
température  &  à  leurs  altérations.  Cela  efl 
fi  vrai  que  les  praticiens  les  plus  expéri- 
mentés s'attachent  fur-tout  à  bien  remar- 
quer la  différence  des  faifons  ,  bien  per- 
fuadés qu'elles  influçn.tin|inim§ût  furie  trai^ 
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îement  des  maladies ,  comme  fur  les  ffem- 
péramens. 

L'aftronomîe  &  la  connoifTance  de  l'air 
&  àQsfaifons  font  donc  utiles  au  médecin 
pour  bien  des  raifons  ;  i°.  pour  connoître 
les  caufes  des  maladies  &  des  difFérens  fymp- 
tomes  ;  2°.  pour  fe  mettre  plus  au  fait  des 
différentes  altérations  que  l'air  peut  produire 
fur  les  tempéramens  ;  3''.  pour  favoir  varier 
les  remèdes ,  &  reconnoîcre  l'altération  mê- 
me qui  peut  arriver  aux  médicamens  dans 
certaine  conrtitution  de  la  températare  des 
années  &  àesjaifons. 

Saison  ,  {Agricuit.)  c'eft  une  certaine 
portion  déterre  qu'on  laboure  chique  année, 
tandis  qu'on  lailTe  repofer  les  autres  ,  ou 
qu'on  les  feme  de  menus  grains.  Les  terres 
de  France  fe  partagent  d'ordinaire  en  trois 
faifons  \  une  année  on  y  feme  du  bled  \  la 
deuxième  année  on  y  feme  des  menus 
grains  ;  la  troifieme  on  laifTe  repofer  la  terre. 
iD.J.) 

SAITES  ,  {Hifl.  des  Egyptiens.)  on  ap- 
pelle faites  ,  les  rois  d'Egypte  qui  ont  régné 
â  Sais ,  ville  du  Delta ,  dans  la  bafle  Egypte  5 
on  en  compte  trois  dynafties.  La  première 
fut  établie  par  Bochoris  ,  l'an  du  monde 
3265  ,  &  le  771  avant  Jefus-Chrift  ,  &  ne 
dura  que  44.  ans.  La  féconde  eut  pour  chef 
Pfammiticus ,  &  commença  l'an  du  monde 
3308 ,  &  le  727  avant  Jefus-Chrift  ;  el!e 
continua  fous  cinq  de  fes  fucceffeurs,  &  finit 
fous  Pfamménitus  ,  qui  fut  vaincu  par  les 
Perfes  ^2^  ans  avant  Jefus-Chrift.  La  troi- 
fieme fut  renouvellée  par  Amyrtheus  ,  l'an 
du  monde  3626  ,  &  le  412  avant  Jefus- 
Chrift,  &  ne  dura  que  Çvn  ans,  fous  ce  prince 
feul.  (P.  /.) 

SAKARA ,  {Géogr.  mod.)  village  d'E- 
gypte ,  appelle  communément  le  village  des 
momies.  A  l'endroit  qui  renferme  ces  mo- 
mies eft  un  grand  champ fablonneux, où  étoît 
peut-être  autrefois  la  ville  deMemphis  ;  du- 
moins  Pline  dit  que  les  pyramides  font  en- 
tre le  Delta  d'Egypre&la  ville  deMemphis, 
du  coté  de  l'Afrique. Or,  le  village  de  6' a^a m 
n'eft  éloigné  des  pyramides  que  d'environ 
trois  lieues.  Il  n'y  a  que  du  fable  tout-à-l'en- 
tour  ,  &  ce  fable  eft  d'une  fi  grande  pro- 
fondeur ,  qu'on  ne  peut  trouver  le  terrein 
:b^de  çn  fouillant.  Lçs  m^^i^^^.  ^^^  ^^^^ 
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deux  des  caves  fous-terreines.  ?^oy.MoMiEk' 
(D.  7.) 

SAKE  A  ,  f.  f  (  Antiq.  perfanes.)  fête 
confidérable  des  Cappadociens ,  qui  le  cé- 
lébroit  à  Zé!a  ,  &  dans  la  Cappadoce  avec 
grand  appareil ,  en  mémoire  de  rexpulfioa 
des  Sagues  ;  c'eft  le  nom  que  les  Perfans 
donnoient  aux  Scythes.  On  foîeranifoit  la 
même  fête  en  Perfe  y  dans  tous  les  lieux  où 
l'on  avoit  reçu  le  culte  d'Anaïtis  ;  on  don- 
noit  ce  jour-là  de  grands  repas  ,  dans  iel^ 
quels  \es  hommes  &  \ei  femmes  croyoienc 
honorer  la  déefle  en  buvant  fans  ména- 
gement. Ctéfias ,  Bijî.  de  Perfe  ^  liv.  II  ^ 
a  parlé  du  fake'a  des  Perfans  ,  &  Béroza 
appelle  de  même  les  faturnales  qui  fe  cé- 
lébroient  à  Babylone  le  16  du  mois  Loiis; 
dans  cette  fête  on  donnoit  le  nom  de  ^o- 
qiiane  à  l'efdave  qui  y  faifoit  le  pcrfonnaga 
de  roi. 

Dion  Chryfoftome  ,  on.  iv.  de  reg.  parle 
vrifemblablement  de  la  même  fête  qu'il 
appelle  la  fête  des  facs  :  »  Ne  vous  fouve- 
w  nez-vous  pas  ,  dit-il ,  de  la  fête  desjacs 
»  que  les  Perfes  célèbrent ,  &  dans  laquelle 
»  ils  prennent  un  homme  condamné  à 
>y  mort ,  le  mettent  fur  le  trône  du  roi ,  & 
y>  après  lui  avoir  fait  goûter  toutes  fortes 
»  deplaifirs,  le  dépouillent  de  fes  habits 
>j  royaux  ,  lui  font  donner  le  fouet  &  le 
»  pendent  ». 

Mais  Strabon  eft  celui  de  tous  les  anciens 
qui  paroit  nous  ramener  à  la  véritable  ori- 
gine de  cette  fête  ,  &  nous  apprendre  en 
même  temps  à  quelle  divinité  elle  étoit  con- 
facrée.  Or,  comme  il  devoir  être  très-inftruic 
des  coutumes  &  de  la  religion  des  peuples  • 
qui  célébroient  cette  folemnité  ,  étant  né 
en  Cappadoce  ,  je  vais  rapporter  ce  qu'il 
en  dit.  »  Parmi  les  Scythes  qui  occupoient 
»>  les  environs  delà  mer  Cafpienne  ,  il  yen 
»  avoit  que  l'on  nommoit  Sake'j-  ou  Saques; 
»  ces  Saques  faifoient  des  courfes  dans  la 
«  Perfe  ,    &    pénétroient    quelquefois  Ç\ 
n  avant   dans  le  pays  ,  qu'ils  allèrent  juf. 
"  ques  dans  la  Badriane  &  dans  l'Arménie, 
»  &  fe  rendirent  maîtres  d'une  partie  de 
"  cette  province  ,  qu'ils  appcllerent  de  leur 
»  nom  Sakafene  ,  d'où  enfui  te  ils  s'avan- 
»  cerent  dans  la  Cappadoce  ,  qui  confine    ♦ 
;;  Iç  Pont-Euxin,  Vn  jour  qu'ils  ce'l^bfoiçnJ? 
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?5  une  fête ,  le  roi  de  Perfe  les  ayant  atta- 
>j  qu<^s ,  les  défit  à  plate-couture.  Pour  éter- 
7i  nifer  la  mémoire  de  cette  vidoire  ,  les 
»  Perfes  élevèrent  un  monceau  déterre  fur 
»  une  pierre  ,  dont  ils  formèrent  une  pe- 
9i  tite  montagne  ,  qu'ils  environnèrent  de 
9>  murailles ,  &  bâtirent  dans  l'enceinte 
?5  un  temple  >  qu'ils  conCacrerent  à  la 
■»>  déerte  Anaïtis  ,  &  aux  dieux  Amanus  & 
9y  Anaudratus  ,  qui  font  les  génies  des  Per- 
?)  ies  y  &  établirent  en  leur  honneur  une 
99  fête  appellée  faka  ,  qui  fe  célèbre  encore 
»  par  ceux  qui  habitent  le  pays  de  Zéla  , 
»  car  c'eft  ainii  qu'ils  nomment  ce  lieu. 
r  (D.f.)  » 

SAKINAC  ,  {Géog.  mod.)  baie  du  Ca- 
nada ,  qui  a  15  ou  10  lieues  de  longueur 
&  6  d'ouverture.  La  rivière  du  même 
nom  ,  &  à  laquelle  on  donne  ^o  lieues  de 
cours ,  fe  décharge  au  fond  de  cette  baie. 
iD.J.) 

SAKIS,  LES  ,  {Géog.  mod.)  peuple fau- 
vage  de  l'Amérique  feptentrionale  ,  dans  la 
nouvelle  France;  il^  tont  brutaux,  voleurs 
&  bons  cbaffears.  {D.  J.) 

S  Al,  ILHA  DO  ci/ILHA  DO  SALE, 
{Geogr.  mod.)  en  firançois  île  de  fel  y  île 
d'Afrique  ,  Un:  la  côté  de  Nigritie  ,  & 
la  plus  orientale  ciijs  iles  du  Cap-verd  , 
entre  lefquelles  on  la  compte.  Cette  île  s' é^ 
tend  huit  ou  neuf  lieues  du  nord  au  fud  , 
&  elle  n'en  a  au  plus  que  deux  de  largeur. 
Elle  eil  toute  pleine  de  marais  falans  ,  & 
on  lui  a  donné  le  nom  de  Salée,  de  la 
quantité  de  fel  qui  s'y  congelé  naturelle^ 
ment.  La  ftérilité  de  fon  terroir  eft  fi  gran- 
de ,  qu'on  n'y  voit  que  quelques  arbuftes  du 
€Ôté  de  la  mer ,  quelques  chèvres  &  des 
*  flamingos  ,  qui  font  des  oifeaux  fauvages 
afTez  lemblables  aux  hérons.  Ijatit.  i6. 
(D.J.) 

SALA,  LA,  {Géog.  mod.)  rivière  d' Al- 
lemagne ,  dans  la  haute  Saxe.  Elle  a  fa 
fource  dans  l'Eichtelberg  en  Franconie  , 
PLI  font  aufîî  les  fources  du  Meyn  ,  de 
l'Egra  &  du  Nab.  Elle  entre  en  Mifnie , 
arrofe  le  duché  d' Alcenbourg ,  Naumbourg , 
Weiflenfels ,  Mersbourg  ,  Halle  ,  Berne- 
bourg  ,  &  fe  perd  enfin  dans  l'Eîbe  ,  entre 
Deflau  &  Barbi ,  aux  confins  de  la  bafle 
Saxe.  {D.  J.) 
[    -Sala  ,  f.  f.    terme  de  Relation  ,  nom 
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d'une  oraifon  des  Mufufmans.  Le  ven4 
dredi ,  qui  eft  le  jour  du  repos  des  Turcs , 
ils  font ,  fur  les  neuf  heures  du  matin  ,  uns 
oraifon  de  plus  qije  les  autres  jours,  &  cctt^ 
oraifon  s'appelle/a/a.  Après  cette  oraifon , 
les  gens  de  condition  s'amufent  aux  exer- 
cices des  chevaux  ,  &  les  artifans  peuvent 
ouvrir  les  boutiques  ,  &  travailler  pour 
gagner  leur  vie.  Duloir.  {D.J.) 

SALACER,  f  m.  {Mytholog.)  les  plus 
favans  Mythologues  ignorent  quel  dieu 
etoit  Sizlacer.  Varron  ,  de  lingiiâ  laîinâ  , 
lib.  Il/,  lui  donne  l'épithete  de  dii'us  pater  ^ 
&  nous  apprend  feulement  que  ce  dieu 
avoit  un  prêtre  nommé  flamen  Salacris. 
(D.J.)' 

SALACIA,  f.  £  {Mytholog.)  furnom 
latin  d'Amphitrite ,  ainfi  nomme  de  l'eau 
falée  ;  d'autres  en  font  une  Néréide  ,  & 
d'autres  une  divinité  de  la  mer.  {D.  J.) 

Salacia  ,  {Géog.  anc.)  1°.  ancienne  ville 
de  l'Efpagne  lufitanique  ,  au  pays  des  Tur- 
détains,  félon  Ptolomée  ,  /.  /;'.  c.  £.  Il  la 
met  auprès  de  l'embouchure  du  Calipus  & 
de  la  ville  de  C^tobrix.  Ses  interprètes 
croient  que  c'eft  Sétubal ,  &  Clufius  eft  de 
ce  fentiment ,  mais  d'autres  favans  croient 
que  Sétubal ,  ville  nouvelle ,  tient  à-peu-prés 
la  place  de  Cetobriga  ou  Caetobrix  ,  &  que 
Salacia  eft  aujourd'hui  Alacer-do-.fal.  Une 
infcription  de  Gruter ,  p.  z  3  ,  /i^.  z  6' ,  mon- 
tre que  c'étoit  un  municipe  ;  &  Plhie  ,  /.  IVf. 
c,  zz,  l'appelle  ville  impériale  ,  Salacia  , 
côgnominata  urbs  imperatoria. 

2°.  Salacia  ,  ancien  lieu  de  l'Efpagne 
tarragonoife.  Antonin  la  met  fur  la  route 
de  Bragues  à  Aftorga ,  à  vingt  mille  pas  de 
la  première.   {D,  J.) 

SALADE  ,  f.  f.  (  Cuifine  &  Méd.  )  on 
donne  ce  nom  à  toutes  les  herbes  qui  fe 
mangent  avec  le  vinaigre  ,  tant  feuilles  que 
racines.  Les  plus  en  ufage  font  la  laitue,  la 
chicorée  blanche  &  fauvage  ,  le  pourpier, 
la  pimprenelle  ,  le  creflbn  ,  le  cochlearia , 
le  cerfeuil ,  l'eftragon  ,  &  toutes  les  plantes 
anti-fcorbutiques. 

Lesfalades  en  général  font  bonnes  dans 
différentes  maladies  ,  &  doivent-être  préfé- 
rées aux  remèdes  pris  en  décodion ,  en  in- 
fufion  ou  autrement ,  parce  que  le  vinaigre 
&  les  aromates  qui  entrent  dans  \^falade  , 
redonnent  de  la  vigueur  à  l'eftomaç ,  lir 
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tendent  fon  reiïbrt ,  &  enfin  fervent  à  em- 
pêcher les  irritacionç  ,  les  fpafmes  &  les 
mouvemens  convuliîfs  de  ce  vifcere. 

C'eft  pourquoi  le  vinaigre  ell  iî  utile  dans 
les  hoquers  ,  les  affedions  nerveufes  de  l'ef- 
tomac  ,  dans  le  relâchement  &  l'atonie  de 
la  tunique  mufculeufe.  Mais  il  faut  éviter 
de  prefcrire  ce  remède  dans  facefcence  des 
humeurs  ,  &  lorfque  l'eftomac  eu.  gorgé 
d'acide. 

La  falade  de  crefîbn  ,  de  chicorée  fau- 
vage  ,  de  cochlearia  efl:  la  meilleure ,  parce 
que  les  parties  volatiles  de  ces  plantes  , 
temp(?rées  par  l'acide  du  vinaigre,  forment 
un  fel  neutre  ,  très-utile  pour  les  tempcra- 
mens  fanguins  &:  humides. 

Sala.de  ,  f.  f.  c'eft ,  dans  l'an  militaire , 
une  efpece  de  cafque  léger  ,  afîèz  femblable 
au  pot  en  tête.  On  lui  donne  aufli  le  nom 
de  Bourguignote.  La  falade  étoit  appellée 
marion  dans  l'infanterie. 

On  voit ,  par  les  commentaires  de  Mont- 
luc ,  &  les  autres  écrits  militaires  du  même 
temps  ,  qu'on  donnoit  le  nom  àejaladesauyi 
gens  de  cheval  qui  en  éroient  armés.  Ainfi , 
pour  exprimer ,  par  exemple  ,  qu'on  avoir 
envoyé  deux  cens  cavaliers  dans  un  pofte  ou 
dans  un  détachement ,  on  difoit  qu'on  y 
avoit  envoyé  deux  cens  falades.  (  Q.  ) 

SALADIER,  f.  m.  {Gram.)^  plat  de 
faïance  ou  de  porcelaine ,  deftiné  à  préparer 
&  fervir  ]2l  falade. 

Salkiher  à  jour,  f.  m.  {terme  de  Vanier.) 
forte  de  petit  panier  à  jour  ,  haut  d'un  pié  , 
avec  une  anfe&un  petit  couvercle.  (D.  /.) 

^  SALADINE  ,  adj.  (Jurijprud.)  Voye^ 
ci-devant  au  mot  DÎME  ,  Y  article  DÎME 

SALADINE. 

SALADO ,  EL  Rio  [Géog.  mod.)  nom  de 
deux  petites  rivières  d'Èfjpagne  ,  dans  l'An- 
daloufie.  L'une  coule  à  une  lieue  de  Xérès 
au  midi ,  &  le  perd  dans  la  baie  de  Cadix  ; 
l'autre  fe  jette  dans  le  Xenil ,  entre  Grenade 
.&Écija.  {D.J.) 

SALAGE,  f.  m.  (  Gram.  &  Jarifprud.  ) 
droit  que  quelques  feigneurs  ont  de  prendre 
une  certaine  quantité  de  fel  fur  chaque 
bateau  qui  palTe  chargé  de  fel  dans  leur  fei- 
gneurie.  {A.) 

SALAGOU,  LA  {Ge'og.  mod.)  petite  ri- 
vière de  France,  en  Languedoc.  Elle  a  fa 
fource  dans  le  diocefe  de  Lodeve  qu  elle 
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arrofe ,  &  fe  perd  dans  la  rivière  de  Lereue 
(D.J.) 

^  SALAGRAM.A}A,(HiJi.nat.&fuperfi.) 
c'eft  le  nom  que  les  Indiens  donnent  à  une 
pierre  coquilliere  ou  remplie  de  coquilles 
fofîiles  ,  que  l'on  trouve  dans  la  rivière  de 
Gandica ,  qui  fe  jette  dans  le  Gange ,  près  de 
Patna.  Cette  pierre ,  qui  eft  réputée  facrée , 
eft  communément  noire  ,  quelquefois  mar- 
brée &  de  différentes  couleurs ,  de  forme 
ronde  ou  ovale.  Les  Indiens  croient  qu'elle 
a  été  rongée  par  un  ver ,  &  que  le  dieu 
Viftnou ,  changé   en  ver ,  eft  caufe  de  la 
figure  qu'on  y  voit.  Si  l'on  confulte  le  def- 
fein  qui  nous  eft  parvenu  dans  les  lettres 
édifiantes ,  lejalagramam  n'eft  qu'une  pierre 
qui  porte  l'empreinte  d'une  corne  d'Am- 
mon  ,  &  que  l'on  détache  des  roches  de  la 
rivière  de  Gandica.  Les  Indiens ,  plus  fu- 
perfticieux  que  phyficiens  ,  en  diftinguent 
différentes  efpeces  confacrées  à  des  dieux 
différens  ,  &  auxquels  ils  donnent  des  noms 
divers.  Les  Brames  offrent  des  facrificts  de 
raclure  de  bois  de  fantal  à  cette  pierre  di- 
vine ,  &  lui  font  des  libatiojis.    Voye:^  les 
lettres  édifiantes  ,  tome  XXVI ^  p.  2)99' 

Additions  à  ï article  précédent.  Sala- 
GRAM  AM  ,  [Hifi-  nat.  Superflition.)  efpece 
de  caillou  vermoulu  ,  de  la  rivière  Gandica, 
Cette  rivière  de  l'Indouftan  defcend  des 
montagnes  au  nord  de  Patna ,  &  fe  jette 
dans  le  Gange  près  de  cette  ville.  Le  Gan- 
dica n'eft  pas  moins  facré  pour  les  Indiens 
que  le  Gange  ;  l'un  &  l'autre  ont  été  l'objet 
de  leur  poéfie ,  &  font  le  terme  de  leurs 
pèlerinages.  Ce  qu'il  y  a  de  fmgulier  dans  le 
Gandica ,  ce  font  des  cailloux  qu'on  dit  être 
percés  par  un  ver ,  lequel  s'y  loge ,  s'y  roule , 
&  forme  en  s'y  roulant  des  figures  oibicu- 
laires  qui  ont  quelque  chofe  de  furprenant. 
Les  Indiens  en  font  grand  cas,  ils  ks  achè- 
tent fort  cher ,  &  en  font  commerce  d'un 
bout  de  rinde  à  l'autre.  Les  brames  les  con- 
fervent  dans  des  boîtes  de  cuivre  ou  d'ar- 
gent ,  &  l^r  font  un  facrifice  tous  les  jours, 
11  s'agit  dé  démêler  fur  ce  fujet  le  naturel  & 
le  myftique  ,  le  réel  &  la  fable. 

Le  caillou  percé  de  la  rivière  Gandica  fe 
nomme  commMnément  f  al  j  gram  am  \  fes  dif- 
férentes efpeces  ont  donné  lieu  à  la  quantité 
de  noms  différens  qu'on  lui  donne  ;  on  en 
compte  jufqu'à  6q  qui  ne  font  guère  çonnuj^ 
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que  des  favans ,  &  qu'il  feroit  affez  înutïïe 
de  détailler.  Tous  ces  noms  ont  rapport  aux 
fables ,  &  fur- tout  aux  trois  principales  divi- 
ricés  de  l'Inde.  Hiranniœ  garbam  ^  matrice 
d'or ,  Qi\.  une  efpece  de  faiagramam  qui  a 
des  veines  d'or  ;  elle  appartient  à  Brama. 
Chivanabam  ,  qui  veut  dire  nombril  de 
Cliivoudoa  ,  eft  du  relfort  du  dieu  de  ce 
nom  ;  ces  deux  divinités  n'en  ont  que  quatre 
chacune  qui  leur  l'oient  attribués.  Les  autres 
falagramams ,  à  la  rélerve  de  deux  ,  ont 
tous  des  noms  de  Vichnou  &  de  fes  méta- 
morphofes. 

Le  Jalagramam  eft  un  caillou  dur  ,  poli  , 
communément  noir  ,  quelquefois  marbré  , 
&  de  ditiérentes  couleurs ,  de  figure  ronde  , 
oblongue  ,  ovale  ,  applati  quelquefois  d'un 
côté  ou  même  des  deux.  Ces  cailloux  fe 
forment  dans  la  rocaille  des  rives  ou  cafca- 
àes  du  Gandica ,  d'où  on  eft  obligé  de  les 
extraire  ,  en  calîànt  la  pierre  qui  les  enve- 
loppe, du-moinsen  partie.  Ils  conferventla 
marque  de  leur  polition  par  un  médiocre 
applatiftement  d'un  des  côtés;  c'eft  dans  l'eau 
ou  à  portée  du  flot  qu'ils  naiftent.  L'infecle 
qu'on  y  trouve  eft  appelle  ler  *,  dans  la  lan- 
gue des  Indiens  on  lui  donne  trois  noms  : 
fouvarnakitam ,  le  ver  d'or  ;  l'ajirakitamy  le 
verxie  diamant  ;  &  pnpjîarakitam ,  le  ver  de 
pierre.  Une  fable  qu'on  débite  vers  le  nord , 
porte  que  c'eft  une  métamorphofe  du  dieu 
Vichnou  arrivée  de  la  manière  fuivante  : 
Vichnou  alla  rendre  vifite  à  la  femme  d'un 
pénitent  &:  la  fuborna  ;  le  pénitent  désho- 
noré fe  vengea  par  une  malédidion  conçue 
en  ces  termes  :  puijjes-tu  naître  ver ,  Ù  n'a- 
voir à  ronger  que  la  pierre.  La  malédiôion 
«ut  fon  effet;  ainlî  naquit  Vichnou. 

On  rapporte  ailleurs  d'une  autre  ma- 
nière la  métamorphofe  de  Vichnou  :  les 
trois  divinités ,  Brama  ,  Vichnou  ,  Chivou- 
dou,  qui  forment  la  faufle  trinitc  des  Indiens, 
ayant  oui  parler  d'une  danfeufe  nommée 
Gandica  ,  non  moins  fameufe  par  fa  dou- 
ceur que  par  fa  beauté  ,  furent  la  voir  ,  & 
mirent  fa  patience  à  l'épreuve  par  des  ma- 
nières inciviles  ,  &  tout-à-fait  propres  à  la 
fâcher.  N'ayant  pu  altérer  fa  belle  humeur, 
lis  furent  (i  contens  de  fa  politeflè ,  qu'après 
s'être  fait  connoître ,  ils  lui  promirent  de 
naître  d'elle  tous  les  trois  ;  &  pour  cet 
llJÎeCji  ils  la  métamorphoferent  en  rivière. 
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Ceft  la  rivîere  Gandica ,  où  cqs  troïs  dT-S 
vinités  renaiflent  fous  la  forme  du  fala-i^ 
gramam. 

Ces  deux  fables  conduifent  par  divers 
chemins  au  même  point ,  qui  eft  de  faire 
l'apothéofe  de  l'infecle  ,  lequel  fe  loge  ou 
naît  dans  cette  rocaille  :  faut-il  le  nommer 
ver  ou  poiftbn  ?  en  s'écartant  du  fyftême 
des  Indiens,  on  croiroit  plus  volontiers  qu« 
c'eft  un  poiftbn  ,  ou  plutôt  un  coquillage  , 
un  limaçon  ;  on  le  conjedure  de  fa  figure 
&  de  fa  pofition  ,  telle  qu'on  la  voit  fur  les 
cailloux  les  plus  diftinds.  La  queue  eft  au 
centre ,  le  ventre  dans  la  partie  la  plus  éva- 
fée  de  fon  lit ,  la  tête  au  bord ,  où  l'in- 
fecle reçoit  la  nourriture  que  le  flot  lui  apr 
porte. 

Dans  l'efpace  qu'occupe  le  corps  de  l'in- 
fede ,  on  voit  à  diftances  égales  des  lignes 
profondes ,  parallèles ,  &  régulièrement  tra- 
cées ,  comme  fi  elles  partoient  du  centre  i 
la  circonférence ,  coupées  cependant  ou  in- 
terrompues d'un  orbe  à  l'autre.  Les  lignes 
font  la  partie  par  laquelle  l'animal  tient  à  la 
pierre ,  &  qui  fuppofe  que  l'infede  a  divers 
plis  ,  ainfi  que  le  ver  &  la  chenille.  L'opi- 
nion qiri  a  cours  parmi  les  Indiens  ,  eft  que 
c'eft  un  ver  qui  ronge  la  pierre  pour  s'y  faire 
une  loge  ou  pour  s'en  nourrir. 

L'admiration  eft  la  mère  de  l'idolâtrie; 
l'Indien  qui  examine  peu  &  qui  n'eft  rien 
moins  que  phyficien  ,  ayant  remarqué  dans 
ces  cailloux  des  loges  artiftement  travail- 
lées ,  a  donné  de  l'efprit  à  l'infede.  Il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  fonder  l'apothéofe 
parmi  des  gens  fuperftitieux  à  l'excès  :  il 
leur  a  plu  de  faire  difparoître  le  ver  &  d'y 
fubftituer  leur  idole.  Quelques-uns  parmi 
eux  ,  fur-tout  vers  le  nord ,  placent  même 
â  diftances  réglées  les  dieux  fubalternes  du 
ciel  de  Vichnou  ;  les  douarapala  coulou 
ou  les  portiers  font  à  l'entrée ,  &  ainfi  des 
autres. 

Je  ne  voudrois  pas  nier  abfolument  qu6 
la  figure  ou  les  cavités  de  certains  cailloux 
qui  paroifîènt  rongés ,  ne  fuffent  l'ouvrage 
de  quelque  ver  ;  mais  ce  ver  doit  être  diffé- 
rent de  l'infeôe  qui  fait  les  orbes  dont  j'ai 
parlé  ,  encore  peut-on  ,  ce  me  femble ,  ex- 
pliquer ainfi  la  plupart  des  cavités  irrégulie- 
res.  Lefalagramam  étant  uni  étroitement  au 
roc  dans  lequel  il  fe  forme ,  i]  eil  naturel 
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que  les  pointes  du  roc  entrant  fans  ordre 
dans  le  caillou  qui  croit  avec  lui ,  ces  poin- 
tes concafTées  lailfent  le  creux  dont  nous 
cherchons  la  caufe. 

Il  y  a  aufïi  une  efijece  defalagramam  ap- 
pelle chacrapani  ,  plat  des  deux  cotés  ,  qui  a 
huit  ou  dix  loges  lemblables  fur  une  des  fa- 
ces ,  à  difhnce  égale ,  &  parfaitement  ré- 
gulière. Je  ne  puis  douter  qu'il  n'y  ait  eu 
un  petit  poifTon ,  mais  ditférent  de  ceux  qui 
font  difpofés  en  limaçon  ;  ainfi  le  chacra- 
pani fera  un  coquillage  pierreux  ou  pétrifié. 
Cependant  il  ne  diffère  pas  du  marbre  par  la 
couleur  &  la  dureté.  Pourquoi  les  autres 
Jalagramams  ne  feroient-ils  pas  de  même  des 
coquillages  ? 

J'ai  vu  fur  les  rochers  de  l'île  de  France 
des  coquillages  qui ,  fans  relTembleraux/a- 
lagramams  ,  peuvent  nous  aider  à  les  faire 
connoître.  C'eft  un  afTemblage  de  petites 
loges  dans  le  creux  ou  fur  les  pointes  des  ro- 
chers battus  par  la  vague.  Chaque  loge  eft 
une  coquille  ,  &  toutes  enfemble  ,  tontun 
bloc  qu'on  appelle  ,  ce  me  femble ,  le  bou~ 
quet  de  mer.  Le  poiflbn  s'y  nourrit  de  la 
graifTe  de  la  mer,  ou  de  l'eau  filtrée  au  tra- 
vers d'une  peau  qui  couvre  la  fnrface  ,  à 
peu-près  comme  les  coquillages  qui  s'atta- 
chent au  gouvernail  du  vaifTeau  :  ce  bloc  de 
coquillages  ,  qui  n'en  font  qu'un  ,  a  quel- 
que rapport  au  chacrapani  décrit  ci-deffus  ;  il 
eft  enchâfTi  dans  la  pierre ,  qu'il  faudroit 
cafTer  pour  l'en  extraire.  Se  pétrifie  -  t  -  il 
avec  le  temps  ?  c'eft  ce  que  je  ne  puis 
décider  ;  mais  s'il  fe  pétrifioit ,  on  pour- 
roit  en  faire  une  nouvelle  efpece  de  /-z/a- 
gramam. 

'Parmiles/alagramams,  celui  qui  eft  de 
la  première  grandeur  ,  &  appelle  anante- 
mf^urti  ,  eft  rare&  précieux  ;  on  le  confer- 
voit  daus  une  boîte  d'argent.  La  figure  du 
limaçon  y  eft  fi  diftinde  ,  tant  au-deftus 
qu'au-dedans ,  qu'il  prouve  feul  l'explica- 
tion que  j'en  ai  donnée.  Le  gopalamourti, 
eft.  le  fécond  ou  de  la  féconde  grandeur  ; 
il  n'a  qu'une  loge  &  n'avoit  qu'un  limaçon. 
Le  chivanabam  eft  le  plus  rond  ;  il  eft  dif- 
tingué  par  une  figure  circulaire  que  les  In- 
diens appellent  nombril.  Je  n'en  ai  vu  qu'un 
de  cette  efpece  &  je  ne  puis  l'expliquer  ;  à 
moins  de  dire  que  c'eft  un  caillou  enchâfte 
par  la  parrie  qu'ils  appellent  nombril ,  dans 
Tome  XXIX. 
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un  creux  circulaire  du  roc  oii  il  s'eft  forme. 
Ce  qui  paroît  inégal  &  rongé  tout  autour  , 
peut  être  l'effet  des  inégalités  de  la  pierre 
qui  Penvironnoit.  Je  ne  vois  pas  par  que! 
art  un  ver  formeroit  un  rond  fi  régulier  ,  & 
comment;,  en  rongeant  la  pierre  inégale^ 
ment ,  il  feroic  attentif  à  ne  pas  endomma- 
ger le  cercle  qui  fait  la  rareté  du  caillou.' 
Le  quatrième  ,  ou  \e  falagramam  delà  qua- 
trième grandeur  ,  a  fur  le  coté  plat  la  figure 
de  limaçon  fort  bien  gravée  ;  on  pourroic 
même  croire ,  après  avoir  vu  le  caillou  , 
que  le  limaçon  marche  en  portant  fa  mai- 
fon  fur  le  dos.  Le  cinquième  ,  qui  eft  le  plus 
petit ,  eft  nommé  cocha  mourti  ;  il  a  deux 
loges  &  un  lien  par  lequel  elles  communi-. 
quent. 

Le  facrifice  que  les  brames  font  au  fala- 

framamy  confilteà  y  appliquer  la  raclure  de 
ois  de  fandal  ,  dont  ils  ont  coutume  de 
s'orner  eux-mêmes  ,  à  le  remplir  ou  frottée 
d'huile  ,  à  le  laver  ,  à  faire  defTus  des  liba- 
tions ,  à  lui  donner  une  efpece  de  repas 
d'une  compofition  de  beurre  ,  de  caillé  de 
lait ,  de  fucre  &  de  figues  bananes ,  appel- 
lée  panchamroutamy  ou  V  ambrai  fie  des  cinq 
mets.  Ils  accompagnent  la  cérémonie  des  pa- 
roles du  vedam  à  l'honneur  de  Vichnou  ,* 
parmi  lefquelles  ils  lui  adreffent  celles-ci  : 
divinité  à  mille  têtes  ^  à  mille  yeux ,  â  mille 
pies  ,  peut-être  par  allufion  à  la  quantité 
de  loges  ,  de  trous  &  de  lignes  qu'on  voie 
dans  quelques  falagramams.  Recueil  des  let- 
tres curieufes  &  édifiantes. 

SALAIRE,  f.  m.  (Gramm.)  eft  un  paie- 
ment ou  gage  qu'on  accorde  à  quelqu'un  en 
confidération  de  fon  induftrie  ,  ou  en  ré- 
compenfe  de  fes  peines  &  des  fervices  qu'il 
a  rendus  en  quelque  occafion.  Il  fe  dit  prin- 
cipalement du  prix  qu'on  donne  aux  jour-< 
naliers  &  mercenaires  pour  leur  travail. 

Salaire,  porr^,  {Antiq.  rom.)  Salaria'^ 
une  des  portes  de  l'ancienne  Rome  ,  ainfi 
nommée  parce  que  c'étoit  par-là  que  le  fel 
entroit  dans  la  ville  ;  on  l'appelloit  au- 
trement Quirinale ,  AgonaU  &  Colline. 
(D.J.)    ^ 

SALAISON  ,  (  Commerce.  )  ce  mot 
fe  dit  des  chofes  propres  à  manger  qui  fe 
falent  avec  du  fel  pour  les  pouvoir  garder  , 
&  empêcher  qu'elles  ne  fe  corrompent  y 
ainfi  l'on  dit  faire  hfalaifon  des  harengs  , 
Ddddd 
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des  faumons  ,  des  morues  ,  des  maque- 
reaux, des  fardines ,  des  anchois.  Tréi'oux. 
iD.  /.) 

SALAMANDRE  ,  f.  f.  {Zoologie.  )  rep- 
tile afîèz  femblable  au  léfard  ,  &  qui  vît  fur 
terre ,  de  même  que  dans  l'eau. 

Les  reptiles ,  efpeces  d'animaux  les  plus 
accrédités  en  merveille  chez  le  vulgaire  tou- 
jours crédule  ,  &  les  plus  négligés  par  les 
gens  du  monde  toujours  légers  ou  toujours 
occupés  de  leurs  plaifirs  ,  attirent  au  con- 
traire les  regards  des  Phyficiens ,  avides  de 
s'inflruire  jufques  dans  les  plus  petits  fujets 
de  l'infinie  variété  du  méchanifme  de  la 
nature.  Grâce  à  leurs  recherches ,  \esfala- 
mandres  qui  tiennent  les  premiers  rangs 
dans  la  clafle  des  reptiles ,  ont  été  dépouil- 
lées des  lingulieres  propriétés  qu'elles  ne 
dévoient  qu'à  l'erreur ,  &  font  devenues 
en  même-temps  un  objet  de  curiofité.  Jufîi- 
fîons  ces  deux  vérités  parles  obfervations  de 
MM.  Duverney  ,  Maupertuis  ,  du  Fay  & 
.Wurfbainius. 

Vipifion  des  falamandres  en  terre/très  & 
aquatiques.  Tous  les  auteurs  ont  rangé  les 
falamandres  fous  les  deux  clafTes  générales 
de  terreftres  (k  d'aquatiques  ;  mais  cette  dif- 
tindion  paroît  peu  juiie  ,  parce  que  ces 
animaux  font  réellement  amphibies  ,  &c 
lie  peuvent  être  appelles  aquatiques  ,  que 
parce  qu'il  s'en  trouve  un  plus  grand  nom- 
bre dans  l'eau  que  fur  terre  ;  celles  que 
Ton  prend  dans  l'eau  deviennent  terreftres, 
lorfqu'on  les  ôte  de  l'eau  ;  &  celles  qu'on 
trouve  fur  terre  vivent  communément  dans 
i'eau  ,  lorfqu'on  les  y  met  ;  mais  les  unes  & 
les  autres  femblent  encore  aimer  mieux  la 
terre  que  Peau. 

On  ne  doit  cependant  pas  nier  qu'il  ne 
puillè  s'en  rencontrer  qui  foient  uniquement 
terreftres  ',  mais  c'eft  ce  dont  aucun  natura- 
lifte  n'a  donné  jufqu'à  ce  jour  des  expérien- 
ces décifives.  De  plus ,  on  eft  tombé  dans 
deux  excès  oppofés  ;  de  ne  pas  afTez  diftin- 
guer  des  efpeces  différentes  ou  de  les  trop 
multiplier.  Il  eft  vrai  qu'il  eft  difficile  de 
fiatuer  le  nombre  des  efpeces  de  falaman- 
dres ,  parce  q'-re  le  fexe  &  l'âge  tbnt  de 
grandes  variétés  dans  la  même  ,  o:  que  pen- 
dant prefque  toute  l'année  on  en  trouve  de 
tous  les  âges.  La  divifion  faite  par  M.  du 
fay ,  des  falamandres  qu'on  nomme  aquu' 
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tiques  en  trois  efpeces  ;  cette  divifion  ,  dis* 
je ,  pèche  en  ce  qu'ojle  n'eft  que  particu- 
lière à  une  certaine  étendue  de  pays  ;  c'eft 
pourquoi  fans  rien  ftatuer  fur  une  énumé- 
ration  dont  la  fixation  nous  manque  encore, 
il  nous  fuffira  de  décrire  h  falamandre  com- 
mune ,  que  tout  le  monde  connoît  &  qui  fe 
trouve  par-tout. 

Defcripdon  générale  de  la  falamandre 
commune.  Elle  eft  longue  d'environ  cinq 
pouces  ,  &  a  la  forme  d'un  léfard,  fi  ce  n'eft 
que  le  corps  eft  plus  gros ,  &  que  la  queue 
eft  plate;  fa  peau  n'eft  point  écailleufe  com- 
me celle  du  léfard ,  mais  remplie  de  petits 
tubercules  ,  &  comme  chagrinée ,  elle  eft 
brune  fur  le  dos ,  jaune  fous  le  ventre  ,  & 
toute  parfemée  de  bandelettes  ou  taches 
noires;  ces  taches  font  peu  apparentes  fur  le 
dos,  mais  très-diftindesfur  le  ventre,  à  caufe 
de  fon  jaune  orangé. 

Sa  tête  eft  plate  &  large  comme  celle  de 
la  grenouille  ;  fa  gueule  eft  fort  grande , 
garnie  de  petites  dents  ,*  fes  yeux  font  afîè2i 
gros  &  faillans.  On  voit  auKleflus  de  la 
mâchoire  fupérieure  deux  très-petites  ouver- 
tures ,  qui  font  les  narines;  fes  pattes  font 
brunes  par-defTus  ,  jaunes  par-deftbus  ,  & 
femées  de  taches  noires  comme  le  refte  du 
corps  :  les  pattes  de  devant  n'ont  que  quatre 
doigts,'  mais  celles  de  derrière  en  ont  cinq. 
Sa  queue  ,  qui  eft  environ  longue  comme 
la  moitié  de  fon  corps ,  reftèmble  à  celle  du 
léfard  ,  fi  ce  n'eft  qu'elle  eft  plus  groftè  & 
plus  charnue. 

On  en  peut  difiinguerle  fexe  à  la  l'ue.  On 
ne  peut  pas  facilement  diftmguer  le  f«xe  par 
le  parties  extérieures  de  la  génération  ;  elles 
font  pareilles  dans  l'un  &  dans  l'autre  ,  & 
à  l'infpedion  on  les  jugeroit  toutes  femelles; 
mais  il  y  a  dans  d'autres  parties  du  corps  deux 
marques  fenfibles  qui  diftinguent  les  mâles. 
La  plupart  des  auteurs  les  ont  prifes  pour  des 
marques  caradériftiques  d'efpeces  différen- 
tes, &  en  ont  ainfi  multiplié  le  nombre  par 
defauxfignes. 

Les  mâles  ont  fur  le  dos  une  membrane 
large  de  deux  lignes  ou  environ ,  dentelée 
comme  une  fcie,  qui  prend  fon  origine 
vers  le  milieu  de  la  tête  ,  entre  les  deux: 
yeux  ,  &  fe  termine  à  l'extrémité  de  la 
queue  ;  elle  eft  plus  étroite  ,  &  rarement 
dentelée  le  long  de  la  queue ,  mais  eli^ 
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^argît  tellement  la  queue,  que  les  mâles 
paroiÂent  Tavoir  de  moitié  plus  large  que 
ies  femelles.  L'autre  marque  qui  défigne 
les  mâles,  eft  une  bande  argentée  qui  eft 
de  chaque  côté  de  la  queue  ;  elle  a  deux  à 
trois  lignes  de  largeur  ou  environ  ,  à  l'ori- 
gine de  la  queue  ,  &  va  en  diminuant  juf- 
qu'au  bout.  Cette  bande  eft  moins  marquée 
lorfque  les  falamandres  font  jeunes  ;  mais 
elle  devient  plus  fenfible  au  bout  de  quelque 
temps  ,  elle  ne  fe  voit  jamais  que  dans  les 
mâles  ,  non  plus  que  la  membrane  dentelée 
dont  je  viens  de  parler. 

Du  domicile  desfalamandres.  On  trouve 
par-tout  àes  falamandres  ,  en  France  ,  en 
Allemagne  ,  en  Italie  ,  dans  de  petits  ruif- 
feaux  clairs  ,  de  petites  fontaines  ,  dans  des 
lieux  froids  &  humides  ,  aux  pies  des  vieil- 
les murailles  ,  d'où  elles  fortent  quand  il 
pleut,  foit  pour  recevoirTeau,  ou  pour  cher- 
cher lesinfedes'dont  elles  vivent,  &  qu'elles 
nepourroientguereattraper'qu'àdemi-noyés, 
tjc.  Au  refte  il  s'en  faut  bien  qu'elles  aient 
Tagileté  du  léfard  ;  elles  font  au  contraire  , 
parefTeufes  &  triftes. 

De  la  rofee  &  du  lait  qui  fulnte  de  leur 
peau.  Quoique  leur  peau  foit  quelquefois 
feche  comme  celle  du  léfard ,  elle  eft  le 
plus  fouvent  enduite  d'une  efpece  de  rofée 
qui  la  rend  comme  vernie  ,  fur-tout  lorf- 
qu'on  la  touche ,  elle  pafte  dans  un  mo- 
ment de  l'un  à  l'autre  état.  Outre  ce  vernis 
extérieur  ,  il  fe  filtre  fous  le  cuir  une  efpece 
de  lait  qui  jaillit  aflèz  loin  lorfqu'on  preflè 
l'animal. 

Ce  lait  s'échappe  par  une  infinité  de  trous, 
dont  plufieurs  font  fenfibles  à  la  vue  fans 
le  fecours  de  la  loupe  ,  fur-tout  ceux  qui  ré- 
pondent aux  mamelons  de  la  peau.  Quoique 
la  première  liqueur  qui  fert  à  enduire  la  cu- 
ticule de  l'animal ,  n'ait  aucune  couleur  & 
ne  paroifte  qu'un  vernis  tranfparent ,  elle 
pourroit  bien  être  la  môme  que  le  lait  dont 
nous  parlons  ;  mais  répandue  en  gouttes  Çi 
fines  &  en  fi  petite  quantité  ,  qu'il  ne  paroît 
point  de'fa  blancheur  ordinaire. 

Ce  laie  reflemble  aftez  au  lait  que  quel- 
ques plantes  jettent  quand  on  les  coupe  ; 
il  eft  d'une  âcreté  &  d'une  ftipticité  infup- 
portablc  ;  &  quoique  mis  fur  la  langue, 
il  ne  caufe  aucun  mal  durable  \  on  croi- 
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'  roit  voir  une  phfTure  à  l'endroit  qu'il  a 
touché  :  certains  poilfons  ont  mérité  le  nom 
d'orties,  parla  refïemblance  qu'ils  ont  avec 
cette  plante  lorfqu'on  la  touche.  Notre /à- 
îamandre  pourroit  être  regardée  comme  le 
tythymale  des  animaux,  fl  fon  lait  étoit  auflî 
corrofif ,  pris  intérieurement  ;  cependant 
lorfqu'on  écrafe  ou  qu'on  prefle  ce  reptile  , 
il  répand  une  finguliere  &  mauvaife  odeur, 

Defcriptîonanatomique  de  lafalamandre. 
Mais  ce  ne  feroit  point  connoître  la  jala- 
mandre  que  de  s'en  tenir  à  ces  dehors  exté- 
rieurs qui  frappent  la  vue  ;  il  faut  pour  s'inf- 
truire  ,  entrer  dans  les  détails  anacomiques 
de  la  ftruélure  des  parties  qui  diflinguent  les 
deux  fcxes.  Quoique  le  myftere  de  la  géné- 
ration foit  CQ^  plus  cachés  chez  ces  fortes 
d'animaux  ,  cette  obfcurité  ne  doit  qu'exci- 
ter davantage  les  recherches  des  Phyficiens, 
pour  décider  s'ils  font  vivipares ,  ovipares  , 
ou  l'un  &  l'autre. 

On  peut  regarder  comme  épiderme  ,  la 
pellicule  dont  laya/a;72a/2(irffe  dépouille  tous 
le  quatre  ou  cinq  jours.  Si  on  la  difteque 
lorfqu'elle  vient  de  s'en  dépouiller  ,  iJ  eft 
impoftible  de  détacher  de  fon  corps  une  autre 
pellicule  ;  fi  elle  eft  prête  à  la  quitter  ,  elle 
s'enlève  très-facilement.  Cette  peau  étant 
vue  au  microfcope  ,  paroît  n'être  qu'un  tifiu 
de  très-petites  écailles,  ou  plutôt  l'enveloppe 
des  mamelons  du  cuir  ;  au-defîbus  de  cette 
peau  on  trouve  le  cuir  qui  eft  aftèz  folide,  & 
on  le  détache  des  mufcles  auxquels  il  eft  ad- 
hérent par  des  fibres  lâches. 

Le  bas-ventre  a  trois  mufcles  diftinâs  ; 
l'un  droit  avec  des  digitations  ,  couvre  la 
région  antérieure  ;  &  les  deux  autres  obli- 
ques ,  font  les  parties  latérales  ;  ayant  dé- 
taché CCS  mufcles  ,  on  découvre  le  péri- 
toine qui  eft  adhérent  au  foie  par  un  petit  li- 
gament ;  le  péricarde  fembîe  être  formé  par 
une  continuité  de  péritoine,  le  cœur  eftau- 
delTus  du  foie  ,  &  appliqué  immédiatement 
fur  l'œfophage. 

Le  foie  eft  très-grand  ,  &  féparé  en  deux 
lobes  ;  fous  le  lobe  droit  eft  la  véficule  du 
fiel ,  qui  n'eft  attachée  que  par  fon  canal  ; 
elle  eft  tranfparente  &  remplie  d'une  liqueur 
verdàtre.  Au-deftbus  du  foie  on  voit  quel- 
ques replis  des  inteftins  ;  les  fucs  graiilèux  , 
D   dddd2 
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qui  font  d'un  jaune  orangé  ,  &  les  ovaires 
dans  les  femelles. 

Dans  l'hypogaflre  on  trouve  la  vefîie  ad- 
hérente au  péritoine  par  un  périt  vailTeau  ; 
fi  on  la fouffle  par  Tanus  ou  le  canal  commun, 
on  voit  qu'elle  eft  en  forme  de  cœur.  Il  y  a 
aux  deux  côtés  du  foie,  deux  efpeces  de  vef- 
fies remplies  d'air;  elles  font  très-minces  , 
longues,  &  finifTant  en  pointe.  Voilà  toutes 
les  parties  qui  paroiffent  lorfqu'on  a  ouvert 
la  capacité  du  ventre. 

Voici  maintenant  celles  qui  font  plus  ca- 
chées ;  le  foie  &  les  inteftins  étant  ôtés  ou 
éloignés  de  leur  place  ,  on  verra  que  lesfacs 
grailfeux  font  féparés  en  plufieurs  lobes  ,  & 
entourés  d'une  membrane  très-déliée  ,  par- 
femée  de  vaifîcaux  fanguinsqui  les  attachent 
aux  ovaires  &  aux  trompes  dans  les  femelles; 
&  aux  enveloppes  des  tefticules  &  du  canal 
déférent  dans  les  mâles. 

Des  parties  de  la  génération  de  la  fala- 
mandre  mâle.  Pour  iuivre  d'abord  l'anato- 
mie  du  mâle  ,  on  remarque  le  long  de 
l'épine  deux  petits  tuyaux  blancs  ,  qu'on 
peut  appeller  caneaux  déférens ,  qui  font 
plufieurs  plis  &  repUs  ;  ils  fe  terminent 
en  devenant  à  rien  par  leur  partie  fupé- 
rieure  ,  dans  la  membrane  qui  les  atta- 
che ,  &  aboutifTent  vers  l'anus ,  à  l'extré- 
mité d'un  petit  faifceau  des  filets  blancs, qu'on 
peut  regarder  comme  les  véGcules  féminales. 
Ce  petit  faifceau  remonte  le  long  du  canal 
déférent  &  les  reins ,  &  a  environ  fix  à  fept 
lignes  de  long. 
On  a  trouvé  beaucoup  de  variétés  dans  les 
tefticules  de  cet  animal.  Le  plus  fouvent  il 
n'y  en  a  que  deux  ,  qui  font  d'un  blanc 
jaunâtre  ,  de  Ja  forme  d'une  petite  fève, 
afïèz  longs  ,  &  ayant  chacun  une  efpece  de 
petite  glande  pUis  blanche  ,  &  prefque 
tranfparente ,  appliquée  fur  la  partie  fupé- 
rleure;  en  forte  qu'elle  femble  ne  faire  qu*un 
corps  avec  le  tefîiciile  ,  &  qu'elle  n'en  elt 
diftinguée  que  par  la  couleur.  Quelquefois 
les  tellicules  font  en  forme  de  poire  afTez 
irrégiiliere ,  &  dont  la  pointe  eft  touraée 
vers  le  bas.  Allez  fouvent  ils  font  joints 
Inn  àPaiitre  par  une  eQjece  de  petit  corps 
gbnduleux.  Quelquefois  on  trouve  diftinc- 
tement  quatre  tefticules,  dont  les  deux  infé- 
rieurs font  plus  petits  que  lesfupérieurs.  On 
remarque  cette  variété  dans  les  dilFérens 
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âg€s  &  les  différentes  efpeces  de  Jdaman^ 
dres  mâles. 

Le  partie  fupérieure  de  chaque  tefîicule 
efl  attachée  au  fac  pulmonaire  vers  le  milieu 
de  fa  longueur  par  un  petit  vaifTeau  liga- 
menteux ;  ou  plutôt  ce  petit  vaifTeau  ne  fait 
que  paftbr  dans  la  membrane  qui  attache 
le  fac  pulmonaire  ,  &:  va  fe  perdre  dans 
la  même  membrane  proche  du  canal  dé- 
férent. 

Le  canal  déférent  fe  trouve  vers  l'anus  ;, 
dans  cet  endroit  eft  un  corps  cartilagineux,  • 
long  d'environ  deux  lignes  ,  en  forme  de 
mitre,  qui,  félon  toutes  les  apparences,  tient 
lieu  de  verge  à  cet  animal  ;  car  il  efè  vrai- 
femblable  qu^h falamandre  s'accouple  réel- 
lement ,  quoiqu'aucun  phyfîcien  n'ait  peut- 
être  pas  encore  vu  cet  accouplement  ;  mais. 
ce  qui  doit  perfuader  qu'il  fe  fait,  c'eft  que 
los/alamandres  font  vivipares. 

Wurfsbainius  rapporte  qu'il  en  a  vu  une 
faire  trente -quatre  petits  tous  vivans  ;  & 
M.  Maupertuis  afTure  avoir  vu  une  fois  dans 
unefalamandre  quarante- deux  petits,  & 
dans  une  autre  cinquante-quatre  ,  prefque 
tous  vivans,  aulîi  bien  formés  &  plus  agiles 
que  les  grandes  falamandres.  Celui  qui  feroit 
une  diflindion  &qui  diroic  que  XQsfalaman-^ 
dres  terreftres  font  vivipares  ,  &  par  confé- 
quent  fe  doivent  accoupler;  mais  que  les 
aquatiques  font  ovipares ,  &  frayent  feule- 
ment à  la  manière  des  polfTons,  on  pourroit 
lui  répondre  que  les  organes  paroifïant  les 
mômes  dans  les  unes  que  dans  les  autres  ,  il 
y  a  apparence  que  la  génération  fe  doit  faire 
de  la  même  manière. 

Des  parties  de  la  génération  de  la  Jala- 
mandre  femelle.  On  trouve  dans  les  parties- 
intérieures  de  la  femelle ,  des  différençes- 
très-fenfîbles,  &  les  organes  très-diftingués; 
en  ouvrant  le  capacité  du  ventre  ,  on  dé  - 
couvre  les  ovaires  &  les  facs  gralfTeux.  Lorf- 
qu'on a  enlevé  les  facs  graifîèux  ,  l'on  voit 
que  \qs  ovaires  font  compofés  de  plufieurs 
lobes  ,  renfermés  par  une  même  membrane, 
qui  les  fépare  entr'eux  ,  &  les  attache  aux 
facs  graifîèux  ,  aux  trompes  ,  aux  facs  pul- 
monaires. Cette  membrane  eft  toute  parfe- 
mée  de  vaifTeaux  fanguins  ,  qui  fe  partagent 
en  de  très-petites. branches  ,  fur  la  furface 
des  ovaires.  Les  œufs  ne  font  point  flotcans, 
dans  la  ca|5acité  de  l'ovaire,  mais  ils  y  adhé« 
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rent    intérieurement  ,  &:  vraifemblement 
palïènt  de-là  dans  la  trompe. 

Après  avoir  enlevé  les  ovaires  ,  on  dé- 
couvre les  trompes  ;  elles  prennent  depuis 
le  col,  &  faifanc  plufieurs  plis  &  replis,  elles 
fe  terminent  à  l'anus.  M.  Duverney  a  fait 
voir  qu'elles  avoient  à  leur  extrémité  fupé- 
rieure,  une  efpece  d'ouverture  ou  de  pavil- 
lon y  par  lequel  entrent  les  œufs.  Lorfqu'ils 
font  entrés  dans  les  trompes  .  ils  acquièrent 
beaucoup  plus  de  grofTeur  qu'ils  n'en  avoient 
dans  l'ovaire  ;  &  lorfqu'ils  font  arrivés  à 
l'extrémité  inférieure, ils  fortent  par  le  canal 
commun. 

Les  trompes  font  remplies  dans  toute 
leur  longueur  d'une  liqueur  épaifïe ,  trouble, 
jaunâtre  ,  en  affez  grande  quantité ,  &  qui 
ne  fort  point  par  le  canal  commun.  Eft-ce 
cette  matière  vifqueufe  qui  entoure  les 
CEufs  ,  &  qui  fert  de  premier  aliment  au  petit 
germe  qui  doit  éclore  ?  Les  trompes  fe  ter- 
minent avec  le  redum ,  &  le  col  de  la  vefîie, 
dans  un  gros  mufcle  ,  auquel  eft  attachée 
l'extrémité  des  reins  qui  adhérent  aux  trom- 
pes ,  dans  prefque  toute  leur  longueur  ;  de 
forte  qu'en  enlevant  ce  mufcle  ,  on  enlevé 
en  même  temps  les  reins  y  les  trompes  ,  Fin- 
teftin  &  la  velfie. 

Il  n'y  a  point  de  matrice  dans  cet  animal, 
ce  font  les  trompes  qui  en  fervent ,  puif- 
qu'on  y  trouve  quelquefois  des  petits  tout 
formés. 

Lafahmandre  nejl  ni  dangereujeyîii  véni- 
meufc.  Parlons  maintenant  des  propriétés 
attribuées  fauffement  à  la  falamandre  ,  & 
de  celles  qu'elle  poffede  réellement. 

Les  anciens ,  &  plufieurs  naturalises  mo- 
dernes ,  ont  regardé  lafalamandre  comme 
un  animal  des  plus  dangereux  ;  li  on  les  en 
croyoit ,  des  familles  entières  font  mortes , 
pour  avoir  bu  de  l'eau  d'un  puits  où  une 
falamandre  étoit  tombée.  Non-feulement, 
ajoutent-ils  ,  fa  morfure  efl  mortelle  ,  com- 
me celle  des  vipères, mais  elle  eft  même  plus 
vénimeufe  ,  parce  que  fa  chair  ,  réduite  en 
poudre,  eft  un  poifon  ,  auUeu  que  celle  de  la 
vipère  eft  un  remède. 

Tous  ces  préjugés  ont  été  généralement 
reçus  ,  jufqu'à  ce  que  des  phyiiciens  de  nos 
jours  les  aient  détruits  par  àQs  expériences 
exprefies.  Ils  ont  fait  mordre  divers  ani- 
maux dans  les  parties  les  plus  délicates , 
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p2it  des  falamandres  choifies  ;  ils  leur  ont 
fait  avaler  des  falamandres  entières  ,  cou- 
péâs  par  morceaux  ,  hachées  ,  pulvérifées  ; 
ils  leur  ont  donné  à  boire  de  l'eau  dans 
laquelle  on  avoir  jette  des  falamandres.  Ils 
les  ont  nourris  des  mets  trempés  dans  le 
prétendu  venin  de  ce  reptile.  Ils  ont  în- 
jedé  de  fon  poifon  dans  des  plaies  fai- 
tes à  defîèin  ;  &  néanmoins  aucun  ac- 
cident n'eft  furvenu  de  tous  ces  divers  eC- 
fais.  En  un  mot  ,  non-feulement  la  /a/a- 
mandre  n'eft  plus  un  animal  dangereux  , 
de  la  morfure  duquel  on  ne  peut  guérir  , 
c'eft  au  contraire  l'animal  du  monde  le 
moins  nuifible  ,  le  plus  timide  ,  le  plus 
patient ,  le  plus  fobre  ,  &  le  phis  incapable 
de  mordre.  Ses  dents  font  petites  &  ferrées, 
égales  ,  plus  propres  à  couper  qu'à  mordre, 
fi  Ï3i  falamandre  en  avoit  la  force  ,  &  elle 
ne  l'a  point. 

Elle  ne  vit  point  dans  le  feu.  Tandis  que 
cette  pauvre  bête  infpiroit  jadis  aux  uns 
de  l'horreur  ,  par  le  venin  redoutable  qu'on 
lui  fuppofoit ,  elle  excitoit  dans  felpric 
d'autres  perfones  une  efpece  d'admiration  p 
par  la  propriété  finguliere  dont  on  la  cro- 
yoit douée  ,  de  vivre  dans  le  feu.  Voilà 
l'origine  des  deux  célèbres  devifes  que  tout 
le  monde  connoît  \  celle  d'une  falamandre. 
dans  le  feu  qu'avoit  prife  Françoife  I ,  avec 
ces  mots  ,  nutrio  &  extinguo  ,  j'y  vis  &  je 
l'éteints  ;  &  celle  que  l'on  a  faite  pour  une 
dame  infenfible  à  l'amour  ,  avec  ce  mot  ef- 
pagnol,  masyels  quefugea ,  froide  même  au 
milieu  des  flammes. 

On  regardoit  \?i  falamandre  comme  Fa- 
miante  des  animaux  ;  &  toute  fabuleufe 
qu'en  paroiffe  l'hiftoire  y  elle  s'étoit  fi  bien 
accréditée  parmi  les  modernes  ,  fur  des 
mauvaifes  expériences  ,  qu'on  a  été  obligé^ 
de  les  répéter  en  divers  lieux  y  pour  en 
détromper  le  pubhc.  En  France ,  par  exem- 
ple ,  M.  de  Maupertuis  n'a  pas  dédaigne 
de  vérifier  ce  conte  ;  quelque  honteux  , 
dit-il  lui-même,  qu'il  foit  au  phyficien  , 
de  faire  une  expérience  ridicule  j  c'efl 
pourtant  à  ce  prix  qu'il  doit  acheter  le 
droit  de  détruire  certaines  opinions  con- 
facrees  par  des  ficelés  :  M.  de  Maupertuis 
a  donc  jette  plufieurs  falamandres  au  feur 
la  plupart  y  périrent  fur  le  champ  ;  quel- 
ques-u^çs ^eur^ot lafoice  d'eafoicir  àdemiç; 


7^^  S  A   L 

brûlées ,  mais  elles  nd  purent  r^fiiîer  à  une 
féconde  épreuve. 

Cependant  il  arrive  quelque  chofe  d'afTez 
lîngulier  lorfqu'on  brûle  Idfalamandre.  A 
peine  efi-elle  fur  le  feu  ,  qu'elle  paroît 
couverte  de  ce  lait  dont  nous  avons  parlé, 
qui  fe  raréfiant  à  la  chaleur  ,  ne  peut  plus 
être  contenu  dans  fes  petits  réfervoirs  ;  il 
s'échappe  de  tous  côtés;  mais  en  abondance 
fur  la  tête  &  fur  tous  les  mamelons ,  &  fe 
durcit  d'abord  ,  quelquefois  en  forme  de 
perles. 

i  C'eft  cet  écoulement  qui  a  vraifembla- 
blement  donné  lieu  à  la  table  de  hfala- 
mandre  ;  toutefois  il  s'en  faut  beaucoup 
que  le  lait  dont  il  s'agit  ici  ,  forte  en  afiez 
grande  quantité  pour  éteindre  le  moindre 
feu  ;  mais  il  y  a  eu  des  temps  où  il  n'en 
falloit  guère  davantage ,  pour  faire  un 
animal  incombuftible.  Ainfi ,  l'on  auroit 
dû  fe  difpenfer  de  rapporter  dans  les  Tran- 
Jaclions philofophiques y  n^,  zz  ,  &dans  l'a- 
brégé de  Lowthorp,  l'ol.  II,  p.  8Sy  la  fanfïe 
expérience  du  chevalier  Corvini ,  faire  à 
Home  ,  fur  une  filamandre  d'Italie  ,  quife 
garantit ,  dit-on  ,  de  la  riolence  du  feu  deux 
fois  de  fuite  ;  la  féconde  fois  pendant  deux 
heures  ,  &  vécut  encore  pendant  neuf  mois 
depuis  ce  temps-là.  Les  ouvrages  des  fociétés, 
&  fur-tout  des  fociétés  de  l'ordre  de  celles 
d'Angleterre  ,  doivent  avoir  pour  objet  de 
îious  préferver  des  préjugés  ,  bien-loin  d'en 
iétendre  le  cours. 

£lle  r'it  au  contraire  dans  Veau  glacée. 
Non-feulement  les  falamandres  ne  vivent 
pas  dans  le  feu ,  mais  tout  au  contraire  , 
elles  virent  ordinairement  ,  &:  pendant 
aflèz  long-temps ,  dans  l'eau  qui  s'eil  glacée 
par  le  froid.  A  mefure  que  l'eau  dégelé  , 
on  les  voit  expirer  plus  d'air  que  d'ordi- 
naire ,  parce  qu'elles  en  avoient  fait  une 
plus  grande  provifion  dans  leurs  poumons , 
tandis  que  l'eau  fe  gel  oit.  On  dit  qu'on  a 
trouvé  quelquefois  en  été  dans  des  morceaux 
de  glaces ,  tirées  des  glacières ,  des  gre- 
nouilles qui  vivoient  encore  :  on  rapporte 
aufïi  dans  l'hiftoire  de  Vacad.  des  Sciences, 
finnée  ijz^,  qu'on  a  vu  dans  le  tronc  bien 
fec  d'un  arbre,  un  crapaud  très-vivant,  & 
très-agile.  Si  ces  deux  derniers  faits,  qui  font 
pçut-être  faux ,  fe  trouvent  un  jour  confir- 
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mes  ,  cette  propriété  feroit  commune  à  ces 
différens  animaux. 

Elle  fuhfijie  long-tempsfans  manger.  Les 
Salamandres  peuvent  vivre  plus  de  fix  mois 
fans  manger  ,  comme  M.  du  Fay  l'a  expéri- 
menté. Ce  n'eft  pas  qu'il  eût  deflein  de  les 
priver  d'alimens,pour  éprouver  leur  fobriécc, 
mais  il  ne  favoit  de  quoi  les  nourrir.  Tout- 
au-pîus  elles  fe  font  quelquefois  accommo- 
dées ou  de  mouches  à  demi-mortes ,  ou  de 
la  plante  nommée  lentille  aquatique  ,  ou  de 
ce  frai  de  grenouille,  donc  naifîentces  petits 
léfards  noirs  ,  auxquels  on  voit  pouflèr  les 
pattes  dans  le  temps  qu'ifs  ne  font  pas  plus 
gros  que  des  lentilles,  mais  tout  cela  ,  elles 
le  prenoient  fans  avidité,  &  s'en  pafïbient 
bien. 

Elle  change  fréquemment  de  peau.  Les/j- 
lamandres  qui  font  dans  l'eau,  dequelqu'âge 
&  de  quelqu'efpece  qu'elles  foient ,  chan- 
gent de  peau  tous  les  quatre  ou  cinq  jours 
au  printemps  &  en  été ,  &  environ  tous 
\qs  ï)  jours  en  hiver  ,  ce  qui  efl  peut-érre 
une  chofe  p irticuliere  à  cet  animal  ;  elles 
s'aident  de  leur  gueule  &  de  leurs  pattes  pour 
fe  dépouiller  ,  &  l'on  trouve  quelquefois  do 
ces  peaux  entières  ,  qui  font  très-minces  , 
flottantes  fur  l'eau.  Cette  peau  étendue  fur 
un  verre  plan  ,  &  vue  au  microfcope ,  paroîc 
tranfparente,  &  toute  formée  de  très-petite* 
écailles. 

Il  arrive  quelquefois  aux  falamandres  un 
accident  particulier  :  il  leur  refie  à  l'extré- 
mité d'une  patte  ,  un  bout  de  l'ancienne 
peau ,  dont  elles  n'ont  pu  fe  défaire  .*  ce 
bout  fe  corrompt ,  leur  pourrit  cette  patte, 
qui  tombe  enfuite  ,  &  elle  ne  s'en  porte 
pas  plus  mal;  tout  indique  qu'elles  ont  la  vie 
très- dure. 

Elle  a  des  ouïes  qui  s"* effacent  au  bout  à* un 
certain  temps.  Dans  un  certain  temps  de 
l'âge  d'une  falamandre ,  on  lui  voit  ,  lorf^ 
qu'elle  eft  dans  l'eau ,  deux  petits  pennaches, 
deux  petites  houpes  frangées,  qui  fe  tien- 
nent droites  ,  placées  des  deux  côtés  de  fa 
tète  ,  précifément  comme  le  font  les  ouïes 
des  poiiïbns  ;  &  ce  font  en  eifet  des  ouïes  , 
des  organes  de  la  refpiration  ;  mais  ce  qui 
eft  très-fingulier,  au  bout  de  trois  femaines, 
ces  organes  s'effacent ,  difparoiffent ,  & 
n'ont  par  conféquent  plus  de  fondion.  Il 
femble  alors  que  Xesfalamandres  faffenc  plus 
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'd'effort  pour  fortir  de  Teau ,  qui  ne  leur 
eft  plus  fi  propre  ,  cependant  elles  y  vivent 
toujours.  M.  du  Fay  en  a  confervé  pendant 
plufieurs  mois,  après  la  perte  de  leurs  ouïes, 
dans  de  l'eau  où  il  les  avoit  mifes.  Il  efî 
VI  ai  qu'elles  paroilfent  aimer  mieux  la  terre , 
mais  peut-être  aufîi  cette  nouvelle  eau  leur 
convenoit-elle  moins  que  celle  où  elles 
étoient  nées.  Le  lefard  eft  le  feu!  animal  que 
l'on  fâche  ,  qui  perde  fes  ouïes  de  poiflbn  ; 
mais  il  les  perd  pour  devenir  grenouille  , 
&:  en  fe  dépouillant  d'une  enveloppe  gé- 
nérale ,  à  laquelle  fes  ouïes  étoient  atta- 
chées ;  ce  qui  eft  bien  différent  de  la.  fala- 
mandre. 

Elle  périt  ft  on  lui  jette  dufeîfur  le  corps. 
Quoiqu'elles  aient  la  vie  extrêmement  dure , 
on  a  trouvé  le  polfon  qui  leur  eft  mortel  , 
c'eft  du  fel  en  poudre.Wurfsbainius  l'a  dit  le 
premier  ,  &  M.  du  Fay  en  a  vérifié  l'expé- 
rience. Il  n'y  a ,  pour  les  tuer ,  qu'à  leur 
jeter  du  fel  pulvéràe  fur  le  corps  :  on  voit 
aflez  ,  par  les  mouvemens  qu'elles  fe  don- 
nent ,  combien  elles  en  font  incommodées  ; 
il  fort  de  toute  leur  peau  cette  liqueur  vif- 
queufe ,  qu'on  a  cru  qui  les  préfervoit  du  feu, 
èç  elles  meurent  en  3  minutes. 

Vkifloire  naturelle  des  falamandres  de- 
mande de  nouvelles  recherches.  haJalamaH- 
^re  pourra  fans  doute  fournir  encore  un  grand 
nombre  d'obfervations ,  &  il  y  en  avoit  plu- 
fleurs  dans  les  papiersdeM.Duverney,trouvés 
après  fa  mort,  qui  n'ont  point  été  imprimées. 
Nous  n'avons  touché  que  quelques-unes  des 
propriétés  connues  de  ce  reptile  ;  mais  com- 
bien y  en  a-t-il  qui  nous  font  incorvnues  ? 
Combien  de  faits  qui  la  concernent ,  qui 
méritent  d'être  approfondis  ?  Tel  eft  ,  par 
exemple  ,  celui  de  fa  génération  ;  s'il  y  a 
desfahmdndres  vivipares ,  n'y  en  auroic-il 
pas  aufti  d'ovipares  ?  Des  phyficiens  ont 
trouvé  des  petits  formés  dans  leurs  corps  ; 
d'cutres  difent  avoir  vu  des  falamandres 
frayer  à  la  manière  des  poifTons. 

Lafalamandre  a  fourni  de  nouveaux  ter- 
mes inintelligiMes  à  la  fcience  hermétique. 
Au  refte ,  il  n'étoit  guère  poftibîe  que  la  cé- 
lébrité de  cet  animal  ne  vînt  à  fournir  des 
termes  au  langage  des  alchimiftes.&  des  chi- 
miftes ,  &  c'eft  ce  qui  eft  arrivé.  Ainfi ,  dans 
la  philofophie  hermétique,,  la  Jalamandre 
£ui  efi  conjfUe  0  qui  vit  dans  le  feu  ^  dé- 


S  A  L  7^7 

note  ou  le  foufre  incombuftible ,  ou  la  pierre 
parfaite  au  rouge  ,  qui  font  autant  de  mots 
inintelligibles.  En  chimie  ,  le  fang  de  la 
Jalamandre  déiigne  les  vapeurs  rouges ,  . 
qui ,  dans  la  diftillation  de  l'efprit  de  nitre  , 
remplifTent  le  récipient  de  nuées  rouges  ;  ce 
font  les  parties  les  plus  fixes  &  les  plus  fortes 
de  l'efprit  ;  mais  ce  terme  offre  une  chimè- 
re ;  car  le  nitre  ne  donne  point  de  vapeurs 
dans  la  diftillation. 

Elle  n*a  point  de  vertus  médicinales. 
Entre  les  médecins  qui  fe  font  imaginés  que 
hfalamandre  n'étoit  pas  fans  quelque  vertu 
médicinale  ,  les  uns  l'ont  mife  au  nombre  des 
dépilatoires  en  l'appliquant  extérieurement. 
Les  autres  ort  recommandé  fes  cendres  pour 
la  cure  des  ulcères  fcrophuleux  ,  en  en  fou- 
poudrant  les  parties  malades.  D'autres  en- 
core en  ont  vanté  la  poudre  ,  pour  faciliter 
l'évulfton  des  dents  ;  mais  il  eft  inutile  de 
faire  une  lifte  de  pué^-ilités. 

Auteurs.  Ce  neft  pas  Aldrovandi ,  GeC- 
ner  ,  Rondelet ,  Charîton  ,  Jonfton  ,  &c. 
qu'il  faut  lire  fur  hfalamàndre  ;  c'eft  Wurfs- 
h3iimus{JokFauli')falamandrclogia ,  Norib. 
2  &8j ,  in-^^.  avec  figures ,  &  mieux  encore 
les  mémoires  de  MM.  de  Maupertuis  &  du 
Fay  ,  qui  font  dans  le  recueil  de  tacad.  des 
Sciences,  années  zjzy  &  zyz^.'{Le  che^ 
valier  DE  Jaucourt. 

Salamandre  fossile,  {Hifi.nat.) 
quelques  auteurs  fe  font  fervis  de  ce  nom 
pour  défigner  \ amiante ,  à  caufe  de  la  pro- 
priété qu'il  a  de  ne  fouffrir  aucune  altéra- 
tion de  la  part  du  feu.  Us  rappellent  en 
htm  falamandra  lupidea.  V.  LiN  FOSSILE 
6*  Amiante. 

Salamandre  de  pierre ,  {Hifi.nat.) 
nom  donné  par  quelques  auteurs  à  la  pierre 
connue  fous  le  nom  à' amiante  ou  de  ///a 

foM^. 

Salamandre  ,  f.  f.  falamandra  ,  a  , 
{terme  de  Blafon.)  efpece  de  léfard  qui  a  le 
dos  arrondi,  le  cou  long ,  la  langue  terminée 
en  pointe  de  dard  ,  quatre  pattes  afîez  fem- 
blables  à  celles  du  griffon. 

Lafalamandre  paroît  de  profil  dans  l'écu, 
pofée  au  milieu  d'un  feu  ardent,  &  envi- 
ronnée de  hautes  flammes  ;  elle  a  la  tête  con* 
tournée  ',  fa  queue  eft  levée  fur  le  dos. 

On  ne  nomme  les  flammes  que  lorfqu'elles 
font  d'utt  autre  émail  ^ue  ^f^lvnQiidxç^  .^  ' 
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Ce  qui  a  fait  croire  aux  anciens  que  la  /j- 
lamandre  vivait  âanslesdammes^c' eu  quelle 
jette  une  écume  fi  froide,  qu'elle  éteint  le 
feu  quand  il  n'eft  pas  trop  violent. 

Defpieres  de  Brécourt ,  à  Paris  ;  d'or  à  la 
falamandre  cle gueules, accompagnse  de  trois 
croifectes  dt/mople. 

■  De  Jobelot  en  France-Comté  ;  de  fable  d 
la  falamandre  couronnée  d'or  dans  des 
■flammes  de  gueules.  {G.  D.  L.  T.  ) 

SALAMANQUE  ,  (  Géog.  mod.  )    ville 
d'Efpagne  au  royaume  de  Léon  ,  fur  la  ri- 
vière de  Tormss,  qu'on  y  pafTe  fur  un  ancien 
pont  de  pierre  bâti  par  les  Romains,  elle  ell 
.à  40  lieues  au  midi  de  Léon,&  à  36  au  nord- 
..crueft  de  Madrid.  Long,  fuivant  Harris ,  z8. 
^ti.  4.^  ylat.  41.  zz.    ^ 
^,1'  C'elè  une  des  plus  anciennes  villes  d'Ef- 
,pagne ,  ornée    d'églifes   magnifiques  ,   & 
peuplée  de  religieux  &  d'écoliers  nobles  & 
.roturiers  ,  qui  y  jouifTent  de  grands  privi- 
lèges.   Les  couvens  y  font  nombreux   & 
.  très-riclios ,  fur-tout  ceux  de  Saint  Domi- 
nique ,    de  Saint    François    &   de  Saint 
Bernard. 

On  trouve  hors  de  Salamanque  un  beau 
chemin,  large  &  pavé ,  fait  p^r  les  Romains, 
&  qui  conduifoît  à  Mérida  ,  &  de  là  à  Sé- 
ville  ;  ce  chemin  fiit  réparé  par  l'empereur 
Adrien  ,  comme  il  paroît  par  l'infcription 
.fuivante  qu'on  y  a  découverte.  7/72p.  Cçefar. 
divi.  Trajani  parthici,  F.  dh'i  Ntn'œnt- 
fos  Trajanus,  Hadrianus  aug. poncif,  max. 
trib.  pot.   V.  cof.  iij.  refîituit. 

L'évêchéde  Salamanque  ,  fondé  fur  la  fin 
du  vj  fîecle  ,  &  détruit  fous  la  domination 
des  Maures,  s'étend  aujourd'hui  fur  deux 
cens  quarante  paroiffes,  ôcTévêque  jouit  de 
•Quatorze  mille  ducats  de  revenu. 

L'univerfité  de  Salamanque  ,  la  plus  fa- 
meufe  de  toute  î'Efpagne  ,  fut  fondée  par 
Ferdinand  III,  vers  le  milieu  du  xiij  fiecle, 
des  débris  de  celle  dePalencia.  Elle  efl  com- 
pofée,  dit-on,  de  quatre-vingt  profeffeurs, 
qui  ont  chacun  mille  écus  de  penfion.  Le 
redeur  de  cette  univerfité  jouit  de  grands 
privilèges ,  &  eft  afïis  fous  un  dais  dans 
les  affemblées  publiques.  Le  maître  des 
écoles  crée  tous  les  officiers  de  l'univerfité, 
cfl  toujours  ecclcfiaflique  ,  &  a  huit  mille 
ducats  d'appointement.  Ondit  que  l'uni-' 
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verfité  efl  riche  de  quatre- vingt  mille  écus 
de  rente. 

Malgré  tant  de  richeffes  &  de  fplendeur 
apparentes  ,  il  ne  fort  pas  de  cette  univer- 
(ité  un  feiil  fa  vaut  connu  dans  le  rei^e  de 
l'Europe  ;  toutes  les  fciences  qu'on  y  culti- 
ve ,  fe  bornent  au  droit  canon,  à  la  théo- 
logie ,  &  à  la  philofophie  fcholaftique  ;  on 
enfeigne  dans  les  deux  principales  chaires, 
la  dodrine  de  S.  Thomas  dAquin  ,  le  doc-* 
teur  angélique  ,  &  celle  de  Jean  Scot  ,  le 
dodeur  fubtil ,  qui  établit  le  premier  l'im- 
maculée conception  de  la  fainte  Vierge.  La 
bibliothèque  de  cette  univerfîté  e{\  prefque 
vuide  de  hvres ,  &  ceux  qui  s'y  trouvent 
font  tout  enchaînés. 

Aguirre ,  ( Jofeph  Sr^ens  de)  cardinal ,  de 
l'ordre  des  bénédidins  ,  naquit  à  SaUman^ 
que  en  1630,  &  mourut  à  Rome  en  1699. 
Ses  principaux  ouvrages  font ,  i*.  une  hif- 
toire  des  conciles  d'Efpagne  ;  2°.  une  col- 
îtclion  des  conciles  de  la  même  nation  ;  3*, 
une  philofophie  fcholaflique ,  en  j  l'ol, 
in-folio  ;  4*.  une  défenfe  de  la  chaire  de  S. 
Pierre ,  contre  la  déclaration  de  l'afTembléé 
du  clergé  de  France  de  1682, ,  touchant  la 
puifîànce  eccléfiaflique  &  pol  tique.  C'eft 
cette  défenfe  qui  lui  valut  le  chapeau  que  le 
pape  Innocent  lui  donna  en  1686.  Dans  fa 
colledion  des  conciles  d'Efpagne  ;  il  y  a 
joint  plufieursdiffertations  pourfoutenir  les 
fauffes  décrérales  des  papes ,  ou  pour  ,m'ex- 
phquer  plus  clairement ,  une  caufe  infou- 
tenable.  Il  paroît  qu'il  avoit  plus  d'étude 
&  de  ledure ,  que  de  génie  &  de  critique. 
(D.  /.) 

SALAMBO  ,  f.  f  {Mythol.  )  c'étoit  là 
Vénus  des  Babyloniens,  depuis  qu'Alexan- 
dre eut  établi  Pempire  des  Macédoniens  en 
Afie  ,  elle  étoit  adorée  à  Tyr  &  en  Syrie  , 
fous  le  nom  d'Aflarté.  Voye\  Saumaife  ,  fur 
Lampridius.  cap.  vij  de  la  vie  d'Hélioga- 
bale  ,  &  Selden  ,  de  diis  Syriis  Syntagam, 
IIc.jv.  {D.  jS 

SALAMIAH,  (G(?oiî.  m&d.)  ville  d'Afie,       j 
dans  la  Perfe,  fur  la  rive  orientale  du  Tigre, 
à  une  journée  de  MofaI  ,  en  defcendantle 
fleuve  vers  Bagdat.  (/).  /.) 

SALAMINÈ  ,  {Géo^.  anc.)  en  latin  Sa* 
lamina  &  Salaminis.  i®.  Petite  île  de  Grèce.,' 
dans  le  golfe  faronique,  vis-à-vis  d'Eleufine; 
Scylax  dit^  dans  fon  périple  i  w  Tout  près  de 
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rt  ce  temple  d'Eleufine ,  eft  Salamlne  ,  île, 
w  ville  &  port  >j.  La  longueur  de  cette  île, 
fclon  Srrabon ,  /.  JX",  étoit  de  foixante  & 
dix  ou  quatre-vingt  ftades.  Il  y  a  eu  une 
ville  de  même  nom  dans  cette  île  ,  &  cQtte 
ville  a  été  double  ;  l'ancienne  étoit  au  midi 
de  l'île  ,  du  côté  d'Engia  ,  &  la  nouvelle 
étoit  dans  un  golfe  &  fur  une  prefqu'île  du 
côté  de  l'Attlque.  Seneque  ,  dans  ^qs  Troa- 
des  y  V,  8^/:}. ,  lui  donne  le  furnom  de  pera, 
la  iraie  S  alumine, pour  la  difîinguer  de  celle 
de  Cypre  ,  bâtie  enfuite  par  Teucer ,  fur  le 
modèle  de  la  Salamine  de  l'Attique. 

Strabon ,  /.  VIII,  nous  apprend  que  l'île 
de  Salamine  a  été  anciennement  nommée 
S  ciras  ,  Cichria  &  Pityufa.  Les  deux  pre- 
miers noms  étoient  des  noms  de  héros  ;  le 
troilieme  vient  des  pins  qui  y  étoient  en  abon- 
dance. Aujourd'hui  on  la  nomme  Colouri. 

Il  n'eft  point  de  voyageur  un  peu  curieux , 
qui  fe  trouvant  dans  le  parage  de  cette  île  , 
finus  Salaminiacusj  ne  veuille  la  parcourir, 
parce  qu'elle  fut  autrefois  un  royaume, dont 
Télamon  &  Ajax  qui  y  naquirent  ,  portè- 
rent la  couronne  ;  parce  qu'elle  eft  fameufe 
par  la  déroute  de  la  nombreufe  flotte  de 
Xerxès  ,  vidoire  de  Thémiftocle  à  jamais 
mémorable;  &  finalement  pour  avoir  donné 
le  jour  au  poète  Euripide,  dansla  foixante- 
quinzieme  olympiade. 

2°.  tS"  j/a/nz/2e, ville  de  TAfie- mineure  dans 
l'île  de  Cypre  ;  c'eft  la  même  que  celle  que 
Teucer  y  fit  bâtir.  Horace  lui  fait  dire  ,  ode 
7,1.1: 

Nil  defperandum ,  ohfide  Teucro\ 

Certus  enim  promijit  Apollo 

Ambîguam  tellure  nova  SzX^mim  futuram^ 

»>  Teucer  eft  â  votre  tête ,  il  eft  votre 
;5  garant  ;  ne  défefpérez  de  rien.  Apollon  , 
>j  toujours  infaillible  dans  fes  oracles ,  nous 
ji  offre  une  féconde  patrie  dans  une  terre 
>5  étrangère;  il  nous  y  promet  une  autre  <S'a- 
»  lamine,  qui  balancera  un  jour  la  gloire  de 
«  celle  que  nous  quittons  ». 

Teucer ,  banni  de  fon  pays  ,  prit  fon  parti 
en  homme  de  cœur  ,  &  il  n'eut  pas  fujet  de 
s'en  repentir.  Sa  bonne  fortune  le  conduifit 
en  Cypre  ,  grande  île  au  fond  de  la  Médi- 
terranée ;  Bélus ,  qui  en  étoit  le  maître ,  lui 
Tome  XXIX. 
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permit  de  s'y  établir  ;  il  y  bâtît  la  nouvelle 
Salamine,  qui  fut  capitale  d'un  petit  royau- 
me, où  fa  poftérité  régna  depuis  pendant 
plus  de  huit  cens  ans  jusqu'au  court  règne 
d'Evagoras  ,  dont  on  ht  Téloge  dans  lfo« 
crate. 

Scylax  ,  dans  fon  périple  ,  donne  à  Sala^ 
mine  de  Cypre  un  port  fermé  &  commode 
pour  hiverner.  Diodore  de  Sicile  dit  qu^elle 
étoit  à  deux  cens  ftades  de  Citium.  Son  églife 
étoit  fort  ancienne  ;  S.  Paul  y  vint  avecfainc 
Barnabe  ,  &  y  convertit  Sergius  ,  aŒ.  xiij  , 
p.  5;  aufti  cette  églife  fe  vantoit-elle  de  pof- 
féder  le  corps  entier  de  S.  Barnabe  ,  &  de 
n'être  pas  moins  apoftolique  qu'Anîioche  : 
elle  gagna  fon  procès  fur  ce  point  au  concile 
de  Gonftantinople. 

La  ville  fut  enfuite  r\ommée  Confiant i a  \ 
&  c'eft  fous  ce  nom  qu'elle  eft  qualifiée  mé^ 
trcpole  de  Vile  de  Chypre  ;  dans  les  notices 
d'Hiérocles  &  de  Léon  le  fage  :  le  lieu  où 
elle  étoit  garde  encore  le  nom  de  Confiant/ a, 
car  il  s'appelle  Porto-ConfianT^a. 

Sozomene  ,  QHermias  )  favant  hiftorien 
eccléfiaftique  du  cinquième  fiecle  ,  étoit  na^- 
tifde  iSa/ûTTï/zie  dans  l'île  de  Cypre.  Il  fré- 
quanta  long  -temps  le  barreau  à  Conftanti- 
nople  ,  &  mourut  vers  l'an  450  de  J.  C.  II 
nous  refte  de  lui  une  hiftoire  eccléfiaftique 
en  grec  ,  depuis  l'an  324  jufqu'à  l'an  449. 
On  trouve  dans  cette  hiftoire ,  imprimée  au 
Louvre  ,  l'ufage  &  les  particularités  de  la  pé- 
nitence pubhque  dans  les  premiers  liecles  de 
l'églife. 

Mais  c'eft  dans  l'île  de  Salamine  du  golfe 
Saronique  ,  qu'Euripide  vit  1^  jour  i"an  pre- 
mier de  la  foixante-cinquieme  olympiade  , 
un  peu  avant  que  Xerxès  entrât  dans  l'Atti- 
que. Qu'importe  de  rechercher  s'il  étoit 
noble  ou  roturier  ,  puifque  le  génie  anno- 
blit  tout  ?  Il  apprit  la  rhétorique  fous  Pro- 
diciis  ,  la  morale  fous  Socrate  ou  fous  un 
autre  philofophe  ,  &  la  phyfique ,  fous 
Anaxagoras  ;  &  quand  il  eut  vu  les  perfé- 
cutions  qu'Anaxagoras  fouffrir  pour  avoir 
dogmatifé  contre  l'opinion  populaire ,  il 
s'apphqua  tout  entier  à  la  poéfie  drama- 
tique j  &  y  excella.  11  étoit  alors  âgé  de  dix- 
huit  ans.  Que  ceci  ne  nous  porte  point  à 
croire  qu'il  négligea  dans  la  fuite  de  fa  vie 
l'étude  de  la  morale  &  de  la  phyfique  :  fes 
ouvrages  témoignent  tout  le  contraire  ;  &' 

Ee  e ee 
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même  il  fit  fouvent  paroître  dans  fes pièces, 
qu'il  fuivoit  les  opinions  de  fon  maître 
Anaxagoras. 

II  compofa  un  grand  nombre  de  tragé- 
dies qui  furent  fort  eftimées  ,  &  pendant  fa 
vie  &  après  fa  mort  ;  l'on  peut  citer  de  bons 
juges ,  qui  le  regardent  comme  le  plus  ac- 
compli de  tous  les  poètes  tragiques.  Il  fiit 
nomme  le  philofophe  du  théâtre  par  les 
Athéniens.  Vitruve  le  dit  pofitivement. 
Origene ,  Clément  d'Alexandrie  &  Eufebe  , 
le  témoignent  aufîi. 

Je  n'ignore  pas  que  les  critiques  font  fort 
partagés  fur  la  primauté  d'Efchyle,de  Sopho- 
cle &  d'Euripide.  Chacun  de  ces  poètes  a 
des  partifans  qui  lui  donnent  la  première 
place  ;  il  fe  trouve  auflî  des  connoifTeurs 
qui  ne  veulent  rien  décider  :  Quintilien 
lemble  choifir  ce  parti  :  cependant  il  eft 
aifé  de  voir  qu'à  tout  prendre  ,  il  donne 
le  prix  à  Euripide.  Des  modernes  ont  dit 
aflez  bien  ,  fans  juger  ce  grand  procès  ,  que 
Sophocle  repréfente  les  hommes  tels  qu'ils 
devroient  être  ,  mais  qu'Euripide  les  peint 
tels  qu'ils  font.  Si  le  dernier  n'a  pas  égalé 
Sophocle  dans  la  majefté  &  dans  la  gran- 
deur ,  il  a  compenfé  cela  par  tant  d'autres 
perfedions ,  qu'il  peut  afpirer  au  premier 
rang. 

Ceux  qui  croient  que  fi  les  poètes  de  Ro- 
me n'ont  guère  parlé  d'Euripide ,  qui  eft  à 
caufe  que  les  fyllabes  de  fon  nom  n'avoient 
pas  la  quantité  qui  pouvoit  le  rendre  propre 
à  entrer  dans  les  vers  latins ,  donnent  une 
conjeâure  fort  vraifemblable.  Le  dieu 
même  de  la  poéfie  ,  l'Apollon  de  Delphes , 
fut  contraint  de  céder  aux  lois  de  la  quan- 
tité :  il  ne  trouva  point  d'autre  expédient 
que  de  renoncer  au  vers  hexamètre  ,  &  de 
répondre  en  vers  iambiques  ,  quand  il  fallut 
nommer  Euripide  ;  de  forte  que  s'il  n'eût 
fu  faire  que  des  vers  hexamètres  ,  il  auroit 
fallu  qu'il  eût  fupprimé  la  fentence  défini- 
tive qui  régla  le  rang  entre  trois  illuftres 
perfonnages.  Voici  cetce  fentence  célè- 
bre ,  que  Suidas  nous  a  confervée ,  au  mot 

Ces   deux   vers  iambiques  fignifient 
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M  Sophocle  eft  fage  ,  Euripide  l'eft  encore 
»  plus  ;  mais  le  plus  fage  de  tous  les  hom- 
>j  mes  c'eft  Socrate  >?.  C'eft  ainfi  que  la 
prêtrefîe  de  Delphes  fe  vit  obligée  de  dé- 
roger à  la  coutume  d'ufer  de  l'hexamè- 
tre ,  parce  que  la  nécefTité  n'a  point  de 
loi.  Euripide  &  Socrate  font  deux  noms 
qui  ne  cadrent  point  au  vers  héroïque  , 
les  mufes  en  corps  ne  fauroient  les  y  ployer. 
Qu'on  aille  dire  ,  après  cela,  qu'il  importe 
peu  d'avoir  un  tel  nom  plutôt  qu'un  autre. 
Voilà  Euripide  qui  a  eu  peut-être  plus  de 
part  à  l'admiration  de  Virgile  &  à  celle  des 
autres  poètes  de  la  cour  d' Augufte ,  que  So- 
phocle ;  le  voilà  ,  dis-je ,  dépouillé  de  cet 
avantage  ,  parce  qu'ils  n'ont  pu  faire  entrer 
fon  nom  dans  leurs  hexamètres  ,  &  qu'à 
caufe  de  cette  impoflibilité  ,  il  a  fallu  immor- 
talifer  ,  à  fon  préjudice ,  ceux  qu'on  croyoit 
au-deflbus  de  lui:  mais  les  lois  delà  profo- 
die  les  gouvernoiçnt.  Voilà  un  de  ces  com- 
bats de  la  raifon  &  de  la  rime ,  dont  M. 
Defpréaux  a  fi  bien  parlé.  Joignez  -  y  cette 
exclamation  de  MM.  de  Port  -  Royal  : 
»  combien  la  rime  a-t-elle  engagé  de  gens  à 
»  mentir  »  ! 

Tout  le  monde  fait  lefervicefingulier  que 
les  vers  d'Euripide  rendirent  une  fois  aux 
foldats  d'Athènes.  L'armée  des  Athéniens , 
commandée  par  Nicias  ,  éprouva  dans  la 
Sicile  tout  ce  que  la  mauvaife  fortune  peut 
faire  fentir  de  plus  funeôe.  Les  vninqueurs 
abuferent  de  leur  avantage  avec  la  dernière 
cruauté  ;  mais  quelque  durement  qu'ils  trai- 
taffent  les  foldats  athéniens  ,  ils  firent  cent 
honnêtetés  à  tous  ceux  qui  pouvoient  leur 
réciter  des  vers  d'Euripide.  Plufieurs  qui , 
après  s'être  fauves  de  la  bataille,  ne  favoient 
que  devenir  &  erroient  de  lieu  en  lieu ,  trou- 
vèrent une  reflburce  en  chantant  les  vers  de 
ce  poète. 

Ce  fut  fans  doute  un  très-grand  plaifir  à 
Euripide  ,  que  de  voir  venir  chez  lui  plu- 
fieurs de  ces  malheureux  ,  pour  lui  témoi- 
gner leur  reconnoifîance  de  ce  que  fes  vers 
leur  avoient  fauve  la  vie  &  la  liberté. 

Les  Siciliens  donnèrent  une  autre  mar- 
que bien  éclatante  de  leur  eftime  pour  Eu- 
ripide. Un  bâtiment  caunien,  pourfuivipar 
des  pirates  ,  tâchoit  de  fe  fauver  dans  quel- 
que port  de  Sicile  ,  &  ne  put  en  obtenir  la 
I  permifïlonpqu' après  qu'on  eut  fu  qu'il  y  avoit 
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des  perfonnes  fur  ce  bâtiment  qui  favoîent 
des  vers  d'Euripide  :  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'on  leur  demanda  s'ils  en  favoient.  Cette 
feule  queftion  fîgniiie  plus  que  je  ne  faurois 
exprimer. 

Euripide ,  dit  M.  îe  Fevre  ,  devoit  être 
touché  d'un  fentiment  de  gloire  bien  doux  , 
quand  il  vovoit  chaque  jour  quelques-uns 
de  ces  miférables  qui  le  venoient  remercier 
comme  leur  libérateur ,  &  lui  dire  que  fes 
vers  avoient  changé  leur  mauvais  deftin  ,  & 
leur  avoient  plus  fervi  que  s'ils  avoient  eu 
un  pafle-portfigné  de  la  main  des  cinq  épho- 
res  &  des  deux  rois  de  Lacédémone.  C'étoit 
donc  un  grand  &  glorieux  poète  qu'Euri- 
pide :  mais  que  dirons-  nous  des  Siciliens  de 
ce  temps  -  là  ?  N'étoit-ce  pas  d'honnêtes 
gens  ?  Le  mal  eft  qu'un  {î  bel  exemple  n'a 
point  eu  de  fuite  ,  &  qu'aujourd'hui  telles 
hiftoires  ne  pafTeroient  en  France  que  pour 
des  contes  de  la  vieille  Grèce  ,  que  l'on  a 
toujours  appdlée  menjongere.         ^ 

Quoique  les  pièces  d'Euripide  aient  joui 
d'une  approbation  merveilleufe  ,  néanmoins 
elles  remportèrent  le  prix  affez  rarement. 
De  9^  tragédies  qu'il  avoir  faites  ,  il  n'y  en 
eut  que  cinq  de  couronnées-,  la  cabale  &  l'in- 
trigue ,  dit  Varron  ,  décidoient  alors  du  fort 
des  pièces.  On  peut  voir  dans  Elien  ;  var. 
hijlor.  l.  II,ch.piijj  quelleeftfon  indigna- 
tion contre  un  certain  Xénoclès  qui  fut  pré- 
féré à  Euripide  dans  un  combat  de  quatre 
pièces  contre  quatre  pièces ,  lorqu'on  célé- 
bra la  quatre-vingtième  olympiade. 

L'émulation  ,  &  finalement  rinimitié,  qui 
s'élevèrent  entre  lui  &  le  grand  Sophocle, lui 
cauferent  peut-être  moins  de  chagrin  que  les 
fatyres  &  les  railleries  d'Ariftophane  ,  qui  fe 
plaifoit  à  le  mal-traiter  dans  fes  comédies  ; 
mais  Soerate  n'afliiloit  qu'aux  feules  pièces 
d'Euripide. 

S'il  a  introduit  fur  la  fcene  quelques  fem- 
mes très- méchantes  ,  il  y  a  introduit  aufli 
des  héroïnes  ,  &  il  a  parlé  honorablement 
du  fexe  en  plufieurs  rencontres  ;  mais  cela 
n'effaçoit  point  la  note  des  médifances  d'A- 
ridophane ,  qui  faifant  femblant  de  prendre 
parti  pour  le  beau  fexe  contre  Euripide  ,  a 
lui-même  plus  outragé  les  femmes  ,  que  ne 
l'avoit  fait  le  poète  de  Salamine. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Euripide  crut  devoir 
quitter  Athènes,  &  fe  retirer  à  la  cour 
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d'Archélaiis,  roi  de  Macédoine,  où  il  fut  très- 
accueilli.  Ce  prince  aimoit  les  favans  ,  & 
les  attiroit  par  fes  libéralités.  Si  l'on  en  croit 
Solin  ,  il  éleva  Euripide  à  de  grands  hon- 
neurs ,  &  le  fit  premier  miniftre  d'état.  II 
mourut  au  bout  de  trois  ans  à  la  cour  de  ce 
prince  ,  a75  ans,  dans  la  quatre-vingt-trei- 
zième olympiade.  Archélaiîs  le  fit  enterrer 
magnifiquement.  Vitruve  dit  que  fa  tombe 
étoit  en  rafe  campagne,  fur  le  confluent  de 
deux  petites  rivières.  La  foudre  tomba  dans 
la  fuite  fur  le  tombeau  de  ce  poète  ;  ce  qui 
fut  regardé  comme  un  accident  glorieux  , 
parce  qu'il  n'y  avoir  eu  que  Lycurguô  à  qui 
une  pareille  chofe  fiit  arrivée. 

Les  Athéniens  envoyèrent  uneembafTade 
en  Macédoine  pour  avoir  fes  os  ,  &  ne  pu- 
rent les  obtenir  ;  mais  ils  lui  drefTerent  un 
fuperbe  cénotaphe  ,  qui  fubfifioit  encore  du 
temps  de  Paufanias  ,  &  toute  la  ville  prit  le 
deuil  à  la  nouvelle  de  fa  mort.  Un  de  fes  amis, 
nommé  Philémoriy  en  fut  fi  touché,  qu'il  dé- 
clara que  s'il  croyoit  que  les  morts  confer- 
vent  le  fentiment  ,  comme  quelques  -  uns 
l'afluroient,  il  fe  pendroit  pour  aller  jouir  de 
la  vue  d'Euripide. 

De  quatre  -  vingt  -  douze  tragédies  qu'il 
avoit  compofées  ,  il  ne  nous  en  refte  que 
dix-neuf,  dont  les  éditions  les  plus  eftimées 
font  celles  d'Aide  en  1 503,z/i-5**.  ;  de  Plan- 
tin  ,  en  1571  ,  //2-z6*;  &  de  Paul  Etienne  , 
en  1604,  in-/}.°.  Mais  toutes  ces  éditions 
ont  été  effacées  par  celle  dé^'Cambridge  , 
qu'a  publiée  en  1694.,  in-folio  ,  le  dode  Jo- 
fué  Barnès.  Il  a  joint  dans  cette  édition  des 
fcholies  ;  il  a  éclairci  plufieurs  chofes  par  des 
notes  fort  favantes  ,  &  il  a  mis  à  la  tête  une 
vie  d'Euripide  toute  pleine  d'érudition  ,  & 
fort  au-deflus  de  celle  de  Thomas  Ma- 
gifter. 

Les  pièces  d'Euripide  font  pleines  de  fèn- 
tences  d'une  excellente  morale  :  autant  de 
vers ,  autant  de  maxime  ,  félon  Cicéron. 
Faut-il  s'étonner,  après  cela ,  que  cet  illuftre 
orateur  eût  toujours  Euripide  dans  fa  poche? 
les  afïàflins  qui  le  pourfuivoient  &  qui  le 
tuèrent ,  le  trouvèrent  lifantdans  fa  litière, 
la  Médée  d'Euripide.  On  peut  néanmoins 
condamner  dans  le  poète  de  Salamine  Tu- 
fage  un  peu  trop  fréquent  des  aphorifmes 
philofophiques  ;  on  n'a  trouvé  nommément 
E  ee  ee  2 
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que  fon  Hecube  philophe  jufqu'à  l'excès  &  \ 
à  contre-temps. 

II  y  a  plus  ,  toutes  fes  maximes  n'étoient 
pas  bonnes  :  il  eft  débita  une  fur  la  religion 
du  ferment ,  qui  parut  fi  cavalière  ,  qu'on 
lui  en  fit  un  procès  ,  dont  il  ne  fe  tira  que 
par  un  conflit  de  jurifdiâion.  Il  introduit 
Hippolyte  armd  d'une  refiridion  mentale  , 
&  qui ,  quand  on  lui  remet  en  mémoire  fon 
ferment ,  dit ,  r.  6tz  \ 

Paijuréde  la  langue ,  Ù  non  pas  de  Vefprit. 

Cependant  M,  Barnès  obferve  entr'autres 
chofes  ,  pour  juftifier  le  poète  ,  qu'Hippo- 
ly  te  aima  mieux  mourir  que  de  violer  ce  fer- 
ment verbal. 

Euripide,  dans  une  autre  rencontre,  dog- 
matifa  fi  gravement  pour  les  avares  ,  que 
tout  le  monde  s'en  émut.  On  auroit  chaflTé 
Fadeur ,  fi  l'auteur  ne  fût  venu  prier  le  peu- 
ple de  fe  donner  un  peu  de  patience ,  l'afTu- 
rant  qu'on  verroit  bientôt  la  fin  malheureufe 
de  cet  avare  ,  dont  les  maximes  choquoient 
tout  le  monde.  L'équité  veut  que  l'on  foit 
content  de  cette  forte  d'apologie  :  le  même 
poète  s'en  fervit  pour  fon  Ixion.  Quelques 
perfonnes  trouvèrent  mauvais  qu'il  repré- 
lentât  fur  le  théâtre  un  homme  aufli  impie 
ôcaufli  méchant  que  celui-là.  »  Prenez  garde, 
»>  leur  répondit-il  ,  qu'avant  que  de  le  laif- 
w  fer  difparoître,  je  l'attache  fur  une  roue». 

Une  autre  fo]g,on  s'offenfa  tellement  des 
deux  premieil^vers  de  fa  Ménalippe,  qui 
fembloient  attaquer  l'exiftence  du  plus  grand 
des  dieux  ,  qu'il  fut  obligé  de  les  changer  ; 
c'eft  ce  que  nous  apprenons  de  Plutarque  ; 
voici  les  deux  vers  dont  il  s'agit  ,  fuivant  la 
tradudion  d'Amiot  : 

O  Jupiter  l  car  de  toi  rien  [mon 
Je  ne  connais  feulement  que  le  nom. 

*>  Il  fe  fioit  fort  de  cette  tragédie-là  , 
»5  ajoute  Plutarque,  comme  étant  magnifi- 
»  quement&  exquifement  bien  écrite;  mais 
»  pour  le  tumulte  &  murmure  qu'en  fit  le 
>î  peuple  ,  il  changea  les  deux  premiers  vers 
*y  ainfi  ,  comme  il  fe  lit  maintenant  w  ; 

O  Jupiter  !  combien  en  ve'rité , 
Çc  nom  convient  à  ta  diyinitc. 
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Au  refte  ,  il  feroit  abfurde  d'imputer  à 
l'auteur  d'une  pièce  dramatique,  les  fenti- 
mens  qu'il  met  dans  la  bouche  de  fes  per- 
fonnages.  Il  falloir  bien  ,  pour  foutenir  le 
caradere  de  Sifyphe,  qu'Euripide  le  fît  rai- 
fonner  comme  un  athée  ;  &  Plutarque  a  eu 
tort  de  trouver  dans  le  difcours  de  Sifyphe 
une  rufe  d'écrivain.  Grotiusaditjudicieufe- 
ment  :  muUa  in  tragediisjunt  ex  poetœfenfu 
dicta  ^fed  congruenter  perfonce  quce  loquens 
inducitur.  (  Le  Chev.DE  Jaucourt.  ) 

SALAMINIUS  ,  (  Mythol.  )  Jupiter 
eft  quelquefois  défigné  fous  ce  nom  ,  à  caufe 
du  culte  particulier  qu'on  rendoit  à  ce  dieu 
dans  cette  île  de  la  Grece,vis-à-vis  d'Eléufis. 

S  ALAN  A  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  rivière 
d'Italie,  au  royaume  de  Naples  ,  dans  la 
Calabre  ultérieure  qu'elle  arrofe,  elle  fe  jetlte 
enfuite  dans  le  phare  de  MefTme  ,  près  du 
bourg  de  Siglio.  (  D.  /.) 

SALANCHES,  {Géog.  mod.) petite  ville 
de  Savoie,  capitale  du  haut- Faucigny,à  deux 
lieues  au-defiiis  de  Clufe,au  fud-eft.  Ce  n'eft 
proprement  qu'un  méchant  bourg,  au  milieu 
duquel  pafient  deuxruilTeaux  du  même  nom, 
qui  vont  fe  perdre  dans  l'Arve.  Long.  z^. 
no  ;  lat.  45.  55.  {D.  J.) 

SALANDRA ,  (  Géog.  mod.  )  bourgade 
d'Italie  ,  au  royaume  de  Naples  ,  dans  la 
Bafilicate  ,  à  trois  Heues  de  Tricarico  ,  fur 
la  petite  rivière  qu'on  nomme  Salandra  & 
Salandrella.  La  bourgade  eft  bâtie  fur  les 
ruines  à' Acalandra  ;  la  rivière  eft  VAcalan- 
drum  de  Pline,  l.  I  y  c.  xx  ;elle  fe  jette  dans 
le  golfe  deTàrente,  entre  l'embouchure  du 
Bafiento,  Camentum,  &  celle  d'Agry,  Acv- 
ris.{D.J.) 

SALANDRELLA,  (  Géog.  mod.-)  petite 
rivière  d'Italie ,  au  royaume  de  Naples  ;  elle 
fe  jette  dans  le  golfe  de  Tarente,entre  l'em- 
bouchure du  Bafiento  &  celle  de  l'Agri. 
{D.J) 

SALANGAN  ,  {Hijl  nat.  )  c'eft  le  nom 
que  les  habitans  des  îles  Philippines  donnent 
à  l'oifeau  dont  le  nid  eft  un  manger  fi  déli- 
cieux pour  les  Chinois  ;  il  eft  de  la  groftèur 
d'une  hirondelle  de  mer  ,  ou  d'un  martinet, 
&  il  attache  fon  nid  aux  rochers.  Voye:^^ 
Nids  d'oiseaux. 

SALANKEMEN ,  (  Géog.  mod.  )  &par 
les  Hongrois,  Zalonkemen^  qui  eft  la  bonne 
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orthographe;  ville  de  la  Hongrie  ,  dans  l'Ef- 
clavonie  ,  fur  le  Danube  ,  au  confluent  de 
la  TeilTe  ,  à  douze  milles  au  nord-oueft  de 
Belgrade.  On  difpute  fi  X Acumentum  d'Am- 
mien  Marcellin^  eft  SaUnkemeriy  Cametz, 
ou Péterwaradin.Zo/7^.  J7 •45,'  lat-  4S-^7' 

Ce  fut  devant  cette  ville  que  fe  donna  , 
en  1691  ,  une  fnmeufe  bataille  entre  les 
Turcs  &  les  Impériaux,  qui  furent  plus  heu- 
reux que  fages.  Les  Turcs  avoient  à  leur  tête 
Muftapha  Quprogli ,  fils  ,  petit-fils  de  ^rand 
vifîr ,  &  parvenu  lui-même  à  cette  première 
dignité  :  il  ne  refpiroit  que  la  guerre  ,  blâ- 
mant toute  propofition  de  paix.  Il  avoit 
commencé  par  réformer  les  abus  d'une  mau- 
vaife  adminiflration  de  fept  ans  ,  &  par  le 
rétabliiTement  des  finances.  En  ouvrant  la 
campagne  fous  le  règne  d'Achmet  III ,  il 
ehiploya  la  religion  &  lafévérité  des  mœurs; 
toutes  les  mofquées  de  Conftantinople  &  les 
pavillons  du  camp  retentirent  de  prières  ; 
une  foule  de  jeunes  garçons  qui  fuivoient 
Tarmée  ,  affreux  inftrumens  de  débauche  & 
de  dépenfe  ,  furent  chafTés  fous  peine  de 
mort  ,  s'ils  reparoifToient ,  il  ne  s'agifToit 
plus  que  de  rendre  le  courage  aux  troupes  ; 
le  vifir  s'en  chargeoit ,  en  leur  traçant  la 
route  de  Vienne  avec  le  fabre  de  fon  père 
Cuprogli. 

Il  avoit  déjà  remporté  une  viâoire  com- 
plette  fur  les  Impériaux ,  foumis  l'Albanie, 
la  Bulgarie  ,  &  repris  toute  la  Servie  ,  Bel- 
grade même  ,  malgré  une  garnifon  de  fïx 
mille  hommes;  enfin  l'année  fuivante  il  vint 
camper  devant  Salankcjnen^  fur  les  bords  du 
Danube.  Le  prince  Louis  de  Bade,  général 
àQS  Impériaux,  fut  à  peine  arrivé  pour  le 
combattre  ,  qu'il  fembla  n'avoir  plus  que  le 
parti  de  la  retraite.  Les  Turcs  l'attaquèrent 
avec  tant  de  fureur  &  de  conduite  ,  que  fa 
perte  paroifToit  inévitable  ,•  le  champ  de  ba- 
taille étoit  dcja  couvert  de  chrétiens  expirans; 
mais  la  fortune  de  Léopold  voulut  qu'un 
boulet  emportât  le  vifir,  qui  n'avoit  guère 
joui  de  fa  haute  fortune  ;  il  périt  dans  le 
moment  611  il  était  le  plus  glorieux  &  le  plus 
nécefïàire.  L'aga  des  janiflàires  auroit  pu  le 
remplacer  :  un  autre  boulet  l'étendit  mort  ; 
&  les  infidèles  conflernés  abandonnèrent  la 
victoire ,  qui  n'eut  cependant  d'autre  fuite 
que  la  prifé  de  Lippa  ,  ville  infortunée  ,  fans 
çelïè  prifç  &  reprife^  également  maltraitée 
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par  les  amis  &par  les  ennemis.  Les  fauvages 
dans  les  fortêts  font  plus  heureux.  (  Vab  bé 
Coyer.  {D.J.) 

SALANT, adj.  {Gram.)  épithete  que  l'on 
donne  aux  fontaines  dont  les  eaux  font  falées, 
&  au  marais  où  l'on  fait  du  fel.  Voye^  Sel  & 
Salines. 

SALAPIAy  {Géog.  anc.  )  ancienne  ville 
d'Italie  ,  dans  la  Fouille  d'aunienne  ,  félon 
Pline  ,  /.  111  ,  c.  xj  ,  qui  ajoute  qu'elle  efl 
fameufe  par  l'amour  qu'y  fit  Annibal  ,  à  une 
beauté  de  cette  ville.  Il  y  a  eu  deux  villes  de 
ce  nom  ,  ou  plutôt  la  même  ville  a  été  en 
deux  lieux  différens.L'ancienne  tSa/ap/ajdans 
fa  première  fituation  ,  avoit  été  bâtie  par 
Diomede,&  fut  abandonnée  à  caufe  de  l'air 
mal-fain;  les  habitans  allèrent  s'étaMir  en  un 
lieu  plus  fain ,  à  quatre  milles  de  là  ,  vers  la 
mer.  La  ville  efl  détruite, &  le  lieu  conferve 
le  nom  de  Salpe.  {  D.  J.  ) 

SALAPINA  Palus  ,  (  Géog.  anc.  ) 
marais  voifin  de  la  ville  de  Salapia  ,  d'où  il 
tiroit  fon  nom  ,  Lucain,/.  |7,r.  577  ,  en 
parle  àToccafion  des  barques  que  l'on  amaflà 
de  tous  les  endroits  ; 

Quâ  recipit  Salapina  palus  ,  &  fubdita 
Sypûs  Montibus. 

Vitruve ,  /.  / ,  c.  iv ,  dit  que  Marcus  Hof- 
tilius  ,  qui  tranfporta  les  habitans  d'un  en- 
droit à  l'autre,  après  ce  changement  de  lieu, 
ouvrit  ce  lac  du  côté  de  la  mer  ,  &  en  fit  un 
port  pour  le  municipe  àeSalapia.  Cela  s'ac- 
corde avec  Strabon,  /.  K/,  qui  dit  qiie  Sala^ 
pia  étoit  le  port  d' Argipine.  {D.  f.^  i 

SALAPITIUM,{Lntérat.)  boufFon- 
nerie;  les  uns  prétendent  qu'il  faut  aire  Jala- 
putiuniy&c  d'autres  encore falicipium.Vonius 
s'efl  finalement  déclaré  pour  Jalapitiu m  ;  fur 
cela,  il  nous  apprend  que  J'alapitta  ,  dans  les 
meilleures  glofes  ,  fignifie  uafouffiet ,  &  que 
de- là  eft  venu  que  les  bouffons ,  qui  fe  laif- 
foient  donner  cent  coups  fur  le  vifage  pour 
divertir  le  peuple,ont  été  ^pipeiUsJalpitones 
du  mot  grec  (tak^ttuv  ,  qui  veut  dire , 
fonner  de  la  trompette  ,  parce  qu'à  l'exemple 
des  trompettes,  ils  enfloient  les  joues  de  leur 
mieux,  ajBn  que  lesfoufflets  qu'ils  recevoienc 
fifîènt  plus  de  bruit ,  &  divertifTent  davan- 
tage les  afTiflans.  En  un  mot ,  Vofîius  tire 
de  cette  remarque  l'origine  du  mot  ^^jz^i^ôfl^ 
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parce  quehoufferSc  enfle r^gmûent  îa  même 
chofe.  {D.  J.) 

SALARIA^  {Ge'og.  anc.)  nom  des  deux 
villes  de  l'Efpagne  tarragonoife  ,  l'une  au 
pays  des  Baftitains  ,  dans  les  terres ,  l'autre 
au  pays  des  Orétains  ,  dans  les  terres  fem- 
blablement;  c'eft  Ptolomëe  qui  les  diftingue 
ainfi  :  Salaria  in  Bajlitanis,  long,  i  j  ;  latit. 
39'  ^o  ;  Salaria  in  Oretanis ,  long.  9.  n^', 
lat.40. 

La  dernière  eft  entre  la  Guadiana  &  le 
Tage  ;  les  Efpagnols  croient  que  c'eft  prë- 
fentement  Cazorla.  La  première  eft  aux  en- 
virons du  Xuear  ,  félon  les  indices  de  Pto- 
lomée.  On  a  des  infcriptions  où  on  lit  Col. 
Jul.  Salarienfis  ;  &  Pline,  /.  III ,  c.  iij  , 
parle  d'une    colonie   nommée  de  même. 

{D.  /.) 

SALASSES,  LES  {Géog.anc.)SalaJ]ri, 
ancien  peuple  d'Italie,  dans  les  Alpes.  Sera- 
bon,  /.  IVy  p.  205  ,  en  décrit aufli  le  pays. 
Le  canton  des  Salaffts  ,  dit-il ,  eft  grand  , 
dans  une  profonde  vallée,  entre  des  monta- 
gnes qui  l'enferment  de  tous  côtés,  quoiqu'en 
quelques  endroits  le  terrein  s'élève  un  peu 
vers  les  montagnes  au-deftbus  defquelles  eft 
cette  vallée.  Il  dit  encore  que  la  Doria 
traverfecepays-là,&  qu'elle  eft  d'une  grande 
utilité  aux  habitans  pour  laver  l'or.  C'eft 
pour  cela  qu'en  quelques  endroits  ils  l'a- 
voiént  partagée  en  quantité  de  coupures,qui 
réduifoient  prefqu'à  rien  cette  rivière. 

Lorfque  les  Romains  furent  une  fois  maî- 
tres des  AlpeSjles  Salajfes  perdirent  leur  or 
&  la  jouiiîànce  de  leur  pays;  l'or  fut  affermé; 
&  les  Salajfes  ,  qui  conferverent  encore  les 
montagnes  ,  furent  réduits  à  vendre  de  l'eau 
au  fermier  ,  dont  Pavarice  donnoitlieu  à  de 
fréquentes  chicanes. 

De  cette  maniere,ils  furent  tantôt  en  paix, 
tantôt  en  guerre  avec  les  Romains  ;  &  s'a- 
donnant  au  brigandage  ,  ils  faifoient  beau- 
coup de  mal  à  ceux  qui  traverfoient  teur 
pays  ,  qui  eft  un  paflage  des  Alpes.  Lorfque 
Decimus  Brutus,  s*enfuyant  de  Modene, 
faifoit  défiler  fon  monde,  ils  lui  firent  payer 
tant  par  tête  ;  &  Meflàla  ,  hivernant  dans  le 
voifinage  ,  fiit  obligé  d'acheter  d'eux  du  bois 
de  chauffage,  &  des  javelots  de  bois  d'orme 
pour  exercer  fes  foldats. 

Ils  oferent  même  piller  la  caiflè  militaire 
ie  Céfar ,  &  arrêtèrent  des  armées  auprès 
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des  précipices ,  faifant  femblant  de  raccom- 
moder les  chemins  ou  de  bâtir  des  ponts  fur 
les  rivières.  Enfin  Céfar  les  fubjugua  ,  &  les 
vendit  tous  à  l'encan  ,  après  les  avoir  menés 
à  lyrée  ,  où  l'on  avoit  mis  une  colonie  Ro- 
maine pour  s'oppofer  aux  courfes  àesSalaJJes. 
On  compta  entre  ceux  qui  furent  vendus  , 
huit  mille  hommes  propres  à  porter  les  ar- 
mes ,  &  trente-fix  mille  en  tout.  Terentius 
Varron  eut  tout  l'honneur  de  cette  guerre. 

Augufte  envoya  trois  mille  hommes  au 
lieu  où  Terentius  Varron  avoit  eutfon  camp. 
Il  s'y  forma  une  ville  qui  fut  nommée  Au- 
gujU  Frcetoria  ;  c'eft  aujourd'hui  Aojle  ou 
■Aouflcy  qui  donne  le  nom  à  la  vallée  qui 
appartient  à  la  maifon  de  Savoie.   (D.  J.) 

SALAT  ,  LE  (  Geog.  mod.  )  rivière  de 
France  ,  en  Languedoc.  Elle  a  fa  fource  au 
fommet  des  Pirénées ,  dans  la  montagne  de 
Salau  ,  pafïàge  d'Efpagne  ,  court  dans  le 
comté  de  Conferans ,  &  fe  jette  enfin  dans 
la  Garonne  à  Foure.  Cette  rivière  ,  comme 
l'Ariege  ,  roule  quelques  petites  paillettes 
d'or  ,  que  de  pauvres  payfans  d'autour  de  S. 
Girons  s'occupent  à  ramafïer  ,  mais  dont  ils 
tirent  à  peine  de  quoi  vivre.  {D.  J.) 

SALATHIEL,iJr^j  de  Dieu  ,  (  Rift.fa^ 
cre'e.)Çih  de  Jéchonias  &  père  de  Zorobabel, 
prince  à^s  Juifs ,  qui ,  après  la  captivité  de 
Babylone  ,  préfida  au  rétablifïèment  de  la 
ville  &  du  tempîe  de  Jérufalem.  Salathiel 
mourut  à  Babylone.  Son  nom  &  celui  de 
Zorobabel  fon  fils ,  fe  trouvent  dans  faint 
Matthieu  &  dans  faint  Luc  ,  à  la  fuite  des 
ancêtres  de  Jefus-Chrift,  &  ce  dernier  le  fait 
fils  de  Néri ,  ce  qui  a  fait  douter  à  quelques- 
uns  que  le  Salathiel  de  faint  Luc  fût  le  même 
que  celui  des  ParaHpomenes  ;  mais  on  ac- 
corde cette  contradiction  ,  en  difant  qu'il 
étoit  fils  de  Jéchonias  félon  la  chair,  comme 
il  eft  dit  dans  les  Paralipomenes ,  &  fils  de 
Néri  félon  la  loi ,  par  adoption  ,  ou  comme 
ayant  époulé  l'héritière  de  Néri ,  ou  comme 
étant  forti  de  la  veuve  de  Néri  mort  fans 
enfans.  II  y  avoit  encore  de  ce  nom  un  des 
ancêtres  de  Judith.  (-4-) 

SALAV AT, {Hift.mocl.)Ce  mot  s'entend 
de  la  confefTion  de  foi  prefcrite  par  l'Alco- 
ran  ;  &  qu'aucun  des  Mahométans  ne  doit 
omettre  ou  négliger.  C'eft  un  des  préceptes 
d'une  nécefîîté.  abfolue.  Aufïi  toutes  les  fois 
que  les  Muéfims  ont  convoqué  le  peuple  à  la  ' 
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prière  ,  chaque  Mufulman  fe  rend  à  la  mof- 
quée  ,  &  commence  fes  aftes  d'adoration 
par  \ejalavat.  Celui,  difent  les  dodeurs,  qui 
manqueroit  à  un  devoir  aufli  faint ,  fouffri- 
roit  dans  Tarai, ou  purgaroire,Ies  peines  dues 
â  cette  tranfgrefîion.  (  +  ) 

SALAYASIR  ,  f.  m.  (  Ornithol  )  nom 
que  les  habitans  des  Philippines  donnoient  à 
la  plus  petite  efpece  de  canards  ,  connue,  & 
qu'on  trouve  en  quantité  fur  leurs  lacs  & 
leurs  marais  ;  ces  fortes  de  canards  ne  font 
pas  plus  gros  que  le  poing,  &  ont  le  plumage 
admirable. 

SALBANDES,  ff.pl.  {Hift.  nat.Minér.) 
les  minéralogiftes  allemands  fe  fervent  de  ce 
mot  pour  défigner  les  parties  de  la  roche 
d'une  montagne,  qui  touchent  immédiate- 
ment à  un  filon  métallique  ,  &  qui  féparent 
ou  tranchent  la  mine  d'avec  ce  qui  n'en  eft 
point.  On  pourroit  en  françois  rendre  ce 
mot  par  lifieres  ou  ailes  ,  parce  que  ces  fal- 
bandes  terminent  les  côtés  du  filon  ,  comme 
la  lifiere  termine  une  étoffe.  Chaque  filon 
réglé  a  qn-àtte  falbandes\  c'efl-à-dire^  quatre 
côtés  par  lefquels  il  fe  diflingue  de  la  roche 
qui  l'environne  ;  favoir  ,  au  -  defiiis  &  au- 
defTous  de  lui  ,  &  à  fes  deux  côtés.  Dans  ces 
parties ,  le  filon  efl  quelquefois  tranché  net, 
ou  diflingué  de  la  roche,  comme  fi  on  lui  eût 
taillé  un  canal  avec  le  cifeau  &  le  maillet  ; 
en  un  mot ,  \es  falbandes  font  les  parois  du 
conduit  dans  lequel  un  filon  efl  renfermé. 
Quelquefois  on  trouve  entre  le  filon  &  la 
roche  qui  lui  fert  d'enveloppe  ,  une  terre 
fine  ,  molle  &  ondueufe  ,  que  les  mineurs 
allemands  nomment  bejleg  ou  befiief^  ;  ils  la 
regardent  comme  un  flgne  favorable  qui 
annonce  la  préfence  d'une  mine  de  bonne 
qualité.  On  regarde  aufïi  comme  un  bon 
figne  lorfque  \es  falbandes  ,  ou  la  pierre  qui 
fert  d'écorce  &  d'enveloppe  au  filon,  efl  du 
fparth  ou  du  quartz  ,  parce  que  les  pierres 
font  les  matrices, ou  les  minières  les  plus  or- 
dinaires des  métaux.  Voye^  FiLONS  ,  MI- 
NIERES ,  Mine  ,  &c.  (— ) 

SALBERG  ,  (  Geogr.  )  ville  .^e  la  Suéde 
proprement  dite  ,  dans  la  Weftmanie  ,  fur 
la  rivière  de  Sag  ,  &  au  voifinage  des  mines 
d'argent ,  jadis  très  riches.  Guflavc-Adolphe 
la  fit  bâtir  en  1624. ,  &  lui  conféra  nombre 
de  privilèges.  Elle  eft  la  ^uarante-fixieme 
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de  celles  quî  fîegent  à  la  diète  du  royaume. 
{D.G.) 

SALCA,  HUILE  DE  {Mat.méd.  desanc.) 
falccB  oleum^  excellente  huile  qui  fe  faifoit  a 
Alexandrie  avec  quantité  de  plantes  aroma- 
tiques ;  on  en  compofoit  de  plufieurs  efpe- 
ces  ,  dont  JEtwis  Tetrab  I,  ferm.j^  a  détaille 
les  préparations. 

^  SALDAGNA ,  {Géo^.  mod.  )  petite  ville 
d'Efpagne  ,  dans  la  vieille  Caflille,  au  cou- 
chant d'Aquilar-del-Campo ,  &  au  pié  de 
la  montagne  appellée  Pe^wa  àefan  Romaji, 
fur  la  rivière  de  Carrion. 

^  SALD^ ,  (  Geogr.  anc.  )  ancienne  ville 
d'Afrique.  Ptoloméé,  /.  IV,  ch.ij ,  la  nom- 
me ainfi  au  pluriel,  lui  donne  le  titre  àecolo' 
nie  ,  &  la  met  dans  la  Mauritanie  céfarienne. 
Pline  ,  /.  V,  c.  ij ,  nous  apprend  que  c'étoic 
une  colonie  d'Augufle  ,  &  l'appelle  Salde  ; 
ce  doit  être  Saldx  au  pluriel.  Martien  écrie 
de  même ,  &  Antonin  met  Saldis  i  l'ablatif, 
à  trente-cinq  mille  pas  de  Rufazis.  La  notice 
épifcopale  d'Afrique  met ,  entre  les  évêques 
de  la  Mauritanie  &  Sitifi  ,  Pafchafus  faldi^ 
tanis.  Quelques-uns  croient  que  c'efl  Bugie, 
d'autres,  quec'efl  Alger.  {D.  J.) 

SALDITS  ,  f  m.{HiJt.  nat.  ^of.)  plante 
en  forme  d'arbrifleau  de  l'île  de  Madagaf- 
car  ;  il  porte  des  fleurs  de  couleur  de  feu,  en 
forme  de  panache.  Sa  graine  a  la  grofTeur  & 
le  goût  du  pignon.  C'eft  un  vomitif  très- vio- 
lent ,  &  qui  peut  pafTer  pour  un  poifon.  On 
affure  que  fa  racine  prife  en  poudre ,  en  efl 
l'antidote. 

SALDUBA,  (  Géog.  anc.  )  ancienne  ville 
d'Efpagne ,  dans  la  Bétique  ,  fur  la  côte. 
Phne  ,  liv.  III ,  ch.j  ,  après  avoir  dit  que 
Barbefula  e'fl  accompagnée  d'une  rivière  de 
même  nom  ,  ajoute  item  Salduba  ;  il  en  eft 
de  même  de.  Salduba.  On  croit  qu'aujour- 
d'hui cette  ville  efl  Marbella  ,  &  que  la  ri- 
vière efl  Rio-Verde. 

^  SALE,  adj.  (Gra;n.)mal-propre, couvert 
d'ordure.  Cette  ville  eUfale.  Du  \mgefale  ; 
un  habit  fale  ;  du  papier  fale  ;  une  couleur 
fale.  Ilfe  dit  aufli  au  figuré.  Des  paroles /z- 
les  ;  des  idces,  des  images /j/^j  ;  une  parole 
fale.       ^ 

SALE  ,  adj.  (_Gram.)  en  qui  l'on  remarque 
le  goût  du  fel,  foit  qu'il  en  contienne  ou  non. 
De  la  viande  ya/f<?,  du  pain /a/e,  des  eaux 
falées,  VoyeT,  Sel. 
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Salé  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Afrique  en 
Barbarie  ,  fur  la  côte  occidentale  du  royau- 
me de  Fez  ,  &  fous  Tautorité  du  roi  de 
Maroc.  Cette  ville  eft  remarquable  par  fon 
antiquité  ;  mais  elle  eft  encore  plus  connue 
par  fes  corfaires  nommés  iSa/^«/w,  &  par 
fon  commerce  ,  quoique  fon  havre  ne  foit 
propre  que  pour  de  petits  bâtimens.  Elle  a 
de  bonnes  fortereffes  pour  fa  défenfe  ,  &  eft 
divifée  comme  Fez  ,  en  ville  vieille  &  en 
ville  nouvelle  ,  qui  font  feulement  féparées 
par  la  rivière  de  Garrou.  Le  roi  de  France  a 
lin  conful  à  SnU;  mais  ce  caraâere  eft  aftez 
infrudueux  ,  parce  que  celui  qui  en  eft  re- 
vêtu n'eft  guère  moins  éxpofé  qu'un  {împle 
niarckand  aux  caprices  des  habitans.  On 
compte  qu'ils  font  environ  vingt  mille.  Ils 
fe  qualifient  j4ndalous,  comme  ceux  deTe'- 
touan.  Salé  eft  fttué  à  environ  4.5  lieues  au 
couchant  de  Fez.  Lojip.  iz.G  •.  lat.  ?4.  z. 
(D.J.) 

SALEBIM  ,  qui  regarde  le  cœur  ,  {Géog. 
fdcr.  )  ville  de  la  PalelHne  ,  dans  la  tribu  de 
Dan,  auprès  d'Aïlon  &  de  Haris:  Hahitavit- 
que  in  Aïlon  &  Sdebim.  Jug,  1 ,  45.  (4-  } 

SALECHA ,  qui  tefoule  aux  pies, (^Géog. 
facn)  ville  fituée  à  l'extrémité feptentrionale 
du  partage  de  Manafté,  au-delà  du  Jourdain  : 
TJnii'erfum  Bafan  ujque  ad  Selecha.  Jof. 
xiij\  zz.  (+) 

SALEE,  LA  RIVIERE, ((T/o^./wo^.)  il  y  a 
deux  rivières  de  ce  nom  en  amérique ,  l'une 
dans  la  Guadeloupe  ,  qu'elle  fépare  de  la 
grande  terre  ,  l'autre  dans  la  partie  la  plus 
méridionale  de  la  Marrinique. 

SALEM  ,  {Géog.  facr.)  nom  commun  â 
quelques  villes  ou  lieux  delà  Paleftine.  Il  y 
avoit  une  Salem  qui  appartenoit  aux  Siché- 
mites  ;  il  y  avoit  un  autre  lieu  de  ce  nom 
dans  la  campagne  de  Scytopolis  ;  à  8  milles 
de  cette  ville,  il  y  avoit  une  troifteme  S-dem 
ou  Sali  m  ,  au  bord  du  Jourdain  ,  où  S.  Jean 
baptifoit.  Les  Septante  ont  quelquefois  ap- 
pelle 5^/^/72  la  ville  de  Silo  ;  enfin  Jérufalem  , 
aufli  nommée  quelquefois,  par  abréviation  , 
Salem  ,  dans  l'Écriture  :  par  exemple  ,  on  lit 
au  pfeaume  Ixxi^ ,  fa  demeure  eft  dans  Salem 
&  fon  temple  dans  Sion.  (  D.  J.^ 

SALEME  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de 
Sicile  ,  dans  la  vallée  de  Mazara  ,  fur  une 
montagne,  à  1 8  milles  au  nord-eft  de  Mazara. 
Long.  50.  ^o)lat.  ^8.  5. 
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SALEKfj^  ,  (  Géog.  anc.  )  ancienne  ville 
de  l'île  d'Albion ,  au  pays  des  Catyeuchiani, 
félon  Ptolomée,  /.  //,  ch.  iij.  Ses  interprètes 
croient  que  le  nom  moderne  eft  Saludy. 

SALENCY  ,  (  Géog  Hifi.')  Salemiacum^ 
village  de  la  haute  Picardie ,  près  de  Noyon, 
remarquable  pour  avoir  été  la  patrie  de  faint 
Godard  &  de  faint  Médard  ,  frères  ,  tous 
deux  fils  de  Neâar  ,  genriihomme  françois, 
feigneur  du  lieu  ,  defcendu  d'une  ancienne 
famille  des  Romains  établie  dans  les  Gaules. 
Godard  fut  élu  archevêque  de  Rouen  vers 
la  fin  du  ve.  fiecle  ,  aftifta  au  premier  con- 
cile d'Orléans  en  511  ,  &  mourut  en  530. 
Une^es  paroiftès  de  Rouen  eft  fous  le  voca- 
ble de  ce  faint.  Médard  fon  frère  ,  évêque 
de  Noyon  ,  mourut  en  560. 

Ce  bon  évêque ,  feigneur  de  Salency  , 
avoit  imaginé  de  donner  tous  les  ans ,  à 
celle  des  filles  de  fa  terre  qui  jouiroit  de  la 
plus  grande  vertu  ,  une  fomme  de  x<  livres 
&  une  couronne  ou  chapeau  de  rôles.  On 
dit  qu'il  donna  lui-même  le  prix  glorieux  à 
fa  fœur ,  que  la  voix  publique  avoit  nommée 
pour  être  rofiere.  On  voit  encore,  au-deftiis 
de  l'autel  de  la  chapelle  de  faint  Médard  , 
fituée  à  une  des  extrémités  du  village  ,  un 
tableau  où  le  faint  prélat  eft  repréfenté  en 
habits  pontificaux,  mettant  une  couronne  de 
rofes  fur  la  tête  de  fa  fœur,  qui  eft  coefFée  en 
cheveux  &  à  genoux. 

Cette  récompenfe  devint,pour  les  filles  de 
Salencjy  un  puiftant  motif  de  fagefte.  Indé- 
pendamment de  l'honneur  qu'en  retiroit  la 
rofiere ,  elle  trouvoit  infailliblement  à  fe  ma- 
rier dans  l'année.  S.  Médard  ,  frappé  de  ces 
avantages ,  perpétua  cet  établiftèment.  Il 
détacha  des  domaines  de  fa  terre  douze  ar- 
pens,  dont  il  affeda  les  revenus  au  paiement 
des 2 5  liv.  &  des  frais  acceftbires  delà  céré- 
monie de  la  rofe. 

Par  le  titre  de  fondation,  il  faut  non-feu- 
lement que  la  rofiere  ait  une  conduite  irré- 
prochable, mais  que  tous  fes  parens^en 
remontant  jufqu'à  la  quatrième  génération  , 
foient  eux-mêmes  irrépréhenfibles.  Le  fei- 
gneur de  6  ency  a  toujours  été  en  poftbfîîon 
de  choifir  la  rofiere  entre  trois  filles  natives 
du  lieu  ,  qu'on  lui  préfente  un  mois  d'a- 
vance. Lorfqu'il  l'a  nommée  ,  il  eft  obHgé 
de  la  faire  annoncer  au  prône  de  la  paroifte, 
afin  que  les  autres  filles ,  fcs  rivales ,  aient 
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le  temps  d'examiner  ce  choix  &  de  le  con- 
tredire ,  s'il  n'étoit  pas  conforme  à  la  juftice 
la -plus  rigoureufe.  Ce  n'eft  qu'après  cette 
épreuve  que  le  choix  du  feigneur  eft  con- 
firmé. 

Le  8  juin,  jour  de  la  fête  defaintMédard, 
vers  les  deux  heures  après  midi ,  la  roliere, 
vêtue  de  blanc  ,  les  cheveux  fîottans  en 
grofles  boucles  fur  les  épaules, accompagnée 
de  fa  famille  ;  &  de  douze  filles  aufîi  vêtues 
de  blanc  ,  avec  un  large  ruban  bleu  en  bau- 
drier ,  auxquelles  douze  garçons  du  village 
donnent  la  main  ,  fe  rend  au  château  de 
Salency  ,  au  fon  des  tambours,  des  violons, 
àts  mufcttes,  ùc.'Le  feigneur  va  la  recevoir 
Jui-méme.  Elle  lui  fait  un  petit  compliment 
pour  le  remercier  d  e  fon  choix  ;  enfuite  le 
ieigneur  «5c  fon  bailli  lui  donnent  chacim  la 
main  ;  &  précédés  des  inflrumens  ,  fuivis 
•d'un  nombreux  cortège  ,  ils  la  mènent  à  la 
paroiffe,  d'où  après  vêpres  ,  on  va  procef- 
fionnellement  à  la  chapelle  defaintMédard. 
Ceft  là  que  le  curé  bénit  la  couronne  fur 
l'autel  :  elle  eft  entourée  d'un  ruban  bleu  , 
&:  garni  fur  le  devant  d'un  anneau  d'argent 
depuis  le  règne  de  Louis  XIIL  Ce  prince  fe 
trouvant ,  il  y  a  i^o  ans  ,  au  château  de 
Varennes,  près  de  Salency  ,  M.  de  Belloy  , 
alors  feigneur  de  ce  dernier  village  ,  fupplia 
le  roi  de  donner  en  fon  nom  cette  récom- 
penfe  de  la  vertu.  Louis  y  confentit,  &  en- 
voya le  marquis  de  Cordes  ,  premier  capi- 
taine de  fes  gardes  ,  qui  fit  la  cérémonie  de 
h  rofe  au  nom  de  Sa  Maj efté  ,  &  qui ,  par 
fes  ordres,  ajouta  aux  fleurs  une  bague  d'ar- 
gent &  un  cordon  bleu. 

Le  curé  ,  après  la  bénédicHon  >  pofe  la 
couronne  fur  la  tête  de  la  rofiere  ,  &  lui  re- 
met les  25  livres.  Elle  elt  enfuite  reconduite 
par  le  feigneur  &  fon  fifcal ,  à  la  paroifTe  , 
où  l'on  chante  le  Te  Deum  ,  au  bruit  de  la 
TOoufqueterie  des  jeunes  gens. 

On  donne  encore  à  la  rofiere  ,  après  la 
collation  fournie  par  les  cenfitaires  ,  par 
forme  d'hommage  ,  une  flèche ,  deux  balles 
de  paume  &  un  fifflet  de  corne.De-là  toute 
l'afl'emblée  fe  rend  à  la  cour  du  château, fous 
un  gros  arbre, où  le  feigneur  danfe  le  premier 
avec  la  rofiere.  Ce  bal  champêtre  finit  au 
coucher  du  foleil.  Le  lendemain  la  rofiere 
donne  la  collation  à  toutes  les  filles  du  village. 

£)'çft  une  chofe  admirable  combien  cet 
Tome  XXIX, 
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établiflement  excite  à  Salency  l'émulation 
des  m  œurs  &  de  la  fageflè.  Tous  les  habirans 
de  ce  village  ,  compofé  de  148  feux  ,  fonc 
doux ,  honnêtes  ,  fobres ,  laborieux.  Ils  font 
environ  cinq  cens  :  ils  n'ont  point  de  char- 
rue ;  chacun  bêche  fa  portion  de  terre  ,  & 
tout  le  monde  y  vit  fatisfait  de  fon  fort.  Oa 
afliu'e  qu'il  n'y  a  pas  un  feuî  exemple  ,  non- 
feulefiient  d'un  crime  commis  à  Salency  par 
un  naturel  du  lieu  ,  mais  même  d'un  vice 
groflier  ,  encore  moins  d'une  foiblefïe  de  la 
part  du  fexe.  Quel  bien  produit  un  feul  éta- 
bliflèment  fage  !  Eh  queneferoit-on  pas  des 
hommes  ,  en  attachant  de  l'honneur  &  de 
la  gloire  au  mérite  &  à  la  vertu  î 

Nous  devons  ajourer  que  M.  Pelletier  de 
Morfontaine  ,  intendant  de  Soiflbns,  s'étant 
prêté  avec  plaifir  ,  en  l'abfence  du  feigneur, 
à  être  le  parrain  de  Marie  Caué,  qui  a  été  la 
rofiere  en  176^,  a  eu  la  générofitédeladoter 
de  40  écus  de  rente  pour  fe  marier  ,  &  y  a 
ajouté  une  fomme  pour  les  frais  des  noces  & 
pour  l'acquifition  d'une  maifon.  Après  la 
mort  de  Marie  Caué  ,  qui  toute  fa  vie  tou- 
chera les  40  écus  par  an  ,  cette  rente  fera 
réverfible  aux  filles  rofieres  qui  en  jouiront 
chacune  pendant  leur  année.  Voye\le  n°.  zq 
de  Vannée  littéraire ,  i  J  66. 

Nous  avons  remarqué  pareils  traits  dans 
un  établiflèment  femblable  d'une  médaille 
d'argent ,  fondé  à  Neuilly  en  Bourgogne  en 
1768,  par  M.  Fyotde  la  Marche,  compte  de 
Neuilly.  Voye\  ci-dei'ant'NEUlLLY  dans  le 
Dijonois. 

Cet  ufage  fi  refpedable  a  fourni  à  M.  de 
Sauvigny  le  fujet  d'un  roman  fort  agréable  , 
à  M.  Favart  le  plan  de  la  comédie  de  la  Ro- 
fiere,qui  a  été  jouée  à  Fontainebleau  en  i  y 68, 
&:  à  M.  le  marquis  de  J  *  *  *  ,  /a  nouiellc 
Rofiere  ,  en  quatre  ades ,  en  vers  ,  mêlée 
d'ariettes,  repréfentée  à  Paris,  enfévr.  1774, 
dont  la  mufique  eftde  M.  Grétry.  (C.) 

SALENTIA  ou  SALLENTI^ ,  {Géog. 
anc.  )  ancienne  ville  de  la  grande  Grèce ,  au 
pays  des  Meflàpiens  ,  félon  Etienne  le  géo- 
graphe. 

SALENTINS  les  ,  {Géog.  anc.)  Salen^ 
tini  ;  ancien  peuple  de  la  grande  Grece.Leur 
pays  s'appelloit  Salentina  regio.  Ptolomée 
n'y  met  au  bord  de  la  mer  que  le  promon- 
toire nommé  Sapygium  &  Salentinum  pro^ 
montorium:  Léandre  croit  que  le  pays  des 
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Salentins  répond  à  la  terre  d'Otrante  ;  cela 
n'eft  pas exaàement  vrai  en  tout.  (D.  /.) 

SALEP,  SA^OP  &  SULAP,r.  m.  {Diète 
&  Mat.  méd.)  racine  ou  bulbe  farineufe,  ou, 
pour  mieux  dire  ,  gommeufe  ,  dont  la  fubf- 
tance  eft  entièrement  foluble  dans  la  falive 
&  dans  les  liqueurs  aqueufes  ,  qui  efl:  ino- 
dore ,  qui  n'a  d'autre  faveur  que  celle  des 
gommes  &  des  mucilages  ,  qui  ell  fort  en 
ufage  chez  les  Turcs ,  &  dont  on  commence 
à  fe  fervir  aulTi  à  Paris.  Voici  ce  qu'en  dit 
M.  GéofFroi  le  cadet  dans  un  des  me/noires 
de  Vacadém.  royale  des  Sciences  pour  Can- 
née ZJ40. 

On  a  découvert ,  en  examinant  avec  at- 
tention le  fdlep  des  Turcs  ,  que  c'ttoit  la 
bulbe  d'une  efpece  d'orchis  on  fatyrion. 
C'eft  une  racine  blanche  ou  rouiîàtre  ,  félon 
qu'elle  eft  plus  ou  moins  récente.  Les  Orien- 
taux nous  l'envoient  tranfparente  avec  un 
fil  de  coton.  Elle  eft  en  ufage  pour  rétablir 
les  forces  épuifées  ;  c'eft  un  reftaurant  pour 
les  pthifiques  ;  &  on  la  donne  avec  fuccès 
dans  les  difTenteriesbilieufes  ,  félon  Degne- 
rus  ,  qui  a  pubhe  deux  diftertations  fur  cetce 
maladie  ,  &  qui  fefervoit  du  falep  des  Turcs 
comme  d'un  remède  ,  pour  ainfi  dire  ,  fpe- 
cifique.  Le  même  académicien  a  réufîi  à 
mettre  les  bulbes  de  nos  orchis  dans  le  même 
ëtatque  lefalepy  à  imiter  parfaitement  cette 
préparation,  dont  les  moyens  font  inconnus. 
J^ojq  à  f  article  Satyrion  ,  comme  M. 
Géoffroi  s'y  eft  pris. 

Quant  à  la  manière  de  fe  fervir  du  falep  , 
Toici  ce  qui  en  eft  dit  dans  une  lettre  fur 
cette  drogue  ,  que  le  fieur  Andri ,  droguifte 
de  Paris  ,  à  fait  mettre  dm  journal  de  Méde- 
cine^ Septembre  z  7  5^  .Suivant  Albert  Seba, 
les  Chinois  &  les  Perfans  en  prennent  la 
poudre  ,  à  la  dofe  d'un  gros  ,  deux  fois  le 
jour  dans  du  vin  ou  du  chocolat. 

Le  père  Serici  nous  apprend  que  les  In- 
diens en  prennent  une  once  le  foir  à  l'eau 
&  avec  du  fucre  ;  mais  la  plus  faine  partie , 
ainiî  que  l'européen  ,  le  prend  au  lait ,  à  la 
dofe  d'une  demi-once  ;  on  le  pulvérife  dans 
un  mortier  ,  &  on  fait  bouillir  cette  farine 
dans  du  lait  avec  du  fucre  pendant  un  demi- 
quart  d'heure  ;  il  en  réfulte  une  bouillie 
agréable^  avec  laquelle  on  faitfon  déjeûner  ; 
on  peut  y  mettre  quelques  gouttes  d'eau  rofc 
«u  de  fleurs  d'orange» 
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Degnerus  a  donné  une  préparation  un  perf 
plus  détaillée  de  ce  remède.  On  feit  infufer 
un  gros  de  cette  racine  réduite  en  poudre 
très-fine  ,  dans  huit  onces  d'eau  chaude  ; 
on  la  fait  difToudre  à  une  douce  chaleur , 
on  la  paftè  enfuite  dans  un  linge  pour  la 
purifier  des  petites  ordures  qui  pourroient 
s'y  être  jointes  ;  la  colature  reçue  dans  un 
vafe ,  fe  congelé  ,  &  forme  une  gelée  muci- 
lagineufe  très-agréable  :  on  en  donne  au  ma- 
lade de  deux  heures  en  deux  heures ,  &  de 
trois  heures  en  trois  heures  une  demi-cuille» 
rée  ,  une  cuillerée  entière  ,  plus  ou  moins  y 
fuivant  l'exigence  des  cas. 

Cette  préparation  didée  par  Degneru» 
paroît  la  meilleure  ,  fur-tout  quand  on  ne 
veut  point  faire  une  bouillie  ,  mais  qu'on 
veut  donner  ce  remède  dans  quelque  véhi- 
cule hquide  ,  comme  dans  l'eau  limple  y. 
dans  du  vin  ,  dans  de  la  tifane  ,•  la  gelée 
s'y  étendra  beaucoup  mieux  que  la  poudre  t- 
on  prend  ,  par  exemple  ,  le  poids  de  vingt- 
quatre  grains  de  cette  poudre  qu'on  humede 
peu-à-peu  d'eau  bouillante  ;  la  poudre  s'y 
fond  entièrement  ,  &  forme  un  mucilage 
qu'on  étend  par  ébullition  dans  une  chopine 
ou  trois  demi-fetiers  d'eau  ;  on  eft  maître 
de  rendre  cette  boiffon  plus  agréable  en  y 
ajoutant  du  fucre  ,  ou  quelques  légers  par- 
fums ,  ou  quelques  firops  convenables  à  la 
maladie  ,  comme  le  firop  de  capillaire  ,  de 
pavot ,  de  citron  ,  d'épine-vinette  ,  Ùc.  On 
peut  auffi  couper  CQtte  boiflbn  avec  moitié 
de  lait ,  ou  en  mêler  la  poudre  ,  à.  la  dofe 
d'un  gros  ,  dans  un  bouillon,  {b) 

SALER  ,  V.  ad.  (  Gram.  ).  c'eft  mêler  du. 
fel  à  quelque  cliofe. On yà/e  le  pain,  la  viande» 
le  beuire ,  le  poifîbn. 

Saler  les  cuirs,  (  Tannerie.)  c'eft  le  fau-- 
poudrer  de  fel  marin  &  d'alnn  ,  ou  de  na- 
trum  ,  après  qu'ils  ont  été  abattus  ou  levés, 
de  defTus  les  animaux  ,  pour  empêcher  qu'ils 
ne  fe  corrompent,  jiifqu'à  ce  qu'on  les  portet 
chez  les  Tanneurs.  Sai'ary.  (D.  J.) 

SALERA N,  f.  m.  (^Papeterie.)  on  nomme 
airifi  dans  nos  papeteries  ,  une  efpece  de 
maître-ouvrier  ou  d'infpedeur  ,  qui  a  foin 
de  faire  donner  au  papier  tous  fes  apprêts  ,, 
comme  de  le  coller,  prefTer,  fécher,  rogner^ 
lifter,  plier,  le  mettre  en  mains  &  en  rames* 
;  On  r appelle /a/^ra/2 ,  parce  (ju'il  eft  le  maî-^ 
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tte  de  la  falle  où  l'on  donne  ces  dernières 
façons  au  papier.  {DJ.) 

'SALERNE ,  [Geog.  mod.  )  ville  d'Italie, 
aujourd'hui  au  royaume  de  Naples  ,  fur  le 
bord  de  la  mer  ,  capitale  de  la  principauté 
cirérieure  ,  au  fond  d'un  golfe  de  même 
nom  ,  à  douze  lieues  au  fud-eft  de  Naples  , 
&  à  égale  dirtance  au  midi  de  Bénévent. 
Long.  jz.  20  ;  lat.  ^o.  ^&. 

Cette  ville  ert  ancienne  ,  &  faifoit  autre- 
fois partie  du  petit  pays  des  Picentins ,  dont 
Picentia  étoit  alors  la  capitale.  Strabon  dit 
que  les  Romains  fortifièrent  Salerne  pour  y 
mettre  garnifon;  &  qu'elle  étoit  un  peu  plus 
haute  que  le  rivage.  Tite-Live  nous  apprend 
/.  xxxji ,  c.  zc)  ^  que  cette  ville  devint  co- 
lonie romaine. 

Après  la  ruine  de  l'empire  d'Occident 
par  les  Barbares  venus  des  pays  feptentrio- 
naux  ,  les  Lombards  &  les  Goths  fe  firent 
-des  établilTemens  aux  dépens  de  Pempire 
grec  ,  qui  s'étoit  refïàifi  d'une  partie  de 
l'Italie  ,  fur-tout  dans  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui le  royaume  de  Naples.  Mais  il 
n' étoit  pas  en  état  de  fe  foutenir  contre  tant 
d'ennemis  qui  l'attaquoient  de  tous  les  co- 
tés. Les  Lombards  formèrent  des  duchés 
&  des  principautés  ,  comme  Capoue  ,  Sa- 
lerne, &  tant  d'autres  villes  qui  étoient  alors 
ies  réfidences  des  fouverains  qui  s'y  maintin- 
rent ,  moyennant  quelques  foumifîions  à 
l'empire  grec. 

Charlemagne  ,  qui  détruifit  le  royaume 
des  Lombards ,  ne  toucha  point  à  ces  fou- 
verainetés,  qui  étoient  fubordonnées  à  l'em- 
pire d'Orient.  Ainfi  ,  au  commencement  de 
l'onzième  fiecle  ,  Salerne  étoit  capitale 
d'une  principauté,  dont  le  feignent  avoit  un 
très-beau  pays.  Guaimare  ,  prince  de  Sa- 
Jerne,  régnoit  de  cette  manière  ,  lorfqu'une 
centaine  de  gentilshommes  normands  déli- 
vrèrent cette  ville  des  Sarrafins  qui  étoient 
venus  pour  la  piller. 

»  Ces  François  ,  partis  en  983  des  cotes 
>»  de  Normandie  pour  aller  à  Jérufalem , 
»  palTerent  à  leur  retour  fur  la  mer  de  Na- 
"  pies ,  &  arrivèrent  à  Salerne  dans  le  temps 
>J  que  cette  ville  venoit  de  fe  racheter  à 
«  prix  d'argent.  Us  trouvèrent  lesSalertins 
»  occupés  à  reffemblerle  prix  de  leur  ran- 
»  çon  ,  &  les  vainqueurs  livrés  dans  leur 
V  camp  à  la  fécurité  d'une  joiç  brutale  &  de 
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»  la  débauche.  Cette  poignée  d'étrangers  ,' 
»  reproche  aux  afliéges  la  lâcheté  de  leur 
»  foumifïïons  ;  &  dans  l'inftant  marchant 
T>  avec  audace  au  milieu  de  la  nuit,  fuivis  de 
»>  quelques  S  aie  ni  ns  qui  ofent  les  imiter,  ils 
»>  fondent  dans  le  camp  de  Sarrafins  ,  les 
»  étonnent  ,  les  mettent  en  fuite  ,  les  for- 
«  cent  de  remonter  en  défordre  fur  leurs 
»  vaifTeaux  ,  &  non-feulement  fauvent  les 
»j  tréfors  de  Salerne  ,  mais  ils  y  ajoutent  les 
})  dépouilles  des  ennemis  ». 

Gifulphe,  fils  &  fucceflèur  de  Guaimare  ,. 
fe  trouva  fort  mal  de  n'avoir  pas  ménagé 
ces  mêmes  Normands.  Ils  1  ailîégerent , 
prirent  fa  ville  ,  le  chafTerent  du  pays  ,  &: 
le  réduifirent  à  aller  vivre  à  Rome  des 
bienfaits  du  pape.  Maîtres  de  Salerne  ,  ils 
la  fortifièrent  ,  &  en  formèrent  une  nou- 
velle principauté  ,  dont  dix-neuf  princes 
de  lapofiérité  deTancrede  jouirent  fuccefTi- 
vement. 

Le  port  de  cette  ville  étoit  un  des  plus 
fréquentés  de  cette  côte  ,  avant  que  celui 
de  Naples  lui  eut  enlevé  fon  commerce  ;  ce 
port  n'eft  plus  rien  aujourd'hui  ,  qu'on  a 
abattu  le  grand  mole  qui  l'enveloppoit , 
&  qui  mettoit  les  vaifTeaux  à  l'abri  des  ora- 
ges. Il  ne  refte  plus  à  cette  ville  ,  que  le 
commerce  de  terre  pour  la  faire  fubfiUer. 
Ses  rues  font  vilaines  &  fort  étroites  ;  mais 
elle  a  quelques  palais  aux  environs  de  la  place, 
au-defliis  de  laquelle  eu  le  château. 

Salerne  fut  honorée  de  la  quaUté  d'arche- 
vêché l'an  974  par  Boniface  VII,  Son  uni- 
verfité  ,  aujourd'hui  très-méprifée,  a  été  au^ 
trefois  fameufe  pour  la  médecine. 

C'eft  à  Salerne  qu'eft  mort  en  1085  le 
pape  Grégoire  VII ,  qui  avoit  été  fi  fier  & 
fi  terrible  avec  les  empereurs  &  les  rois.  II 
s'étoit  avifé  d'excommunier  Robert ,  prince 
de  Salerne  ,  &  le  fruit  de  l'excommunica»- 
tion  ,  fut  la  conquête  de  tout  le  Bénéventin 
par  le  même  Robert.  Le  pape  lui  donna 
î'abfolution  ,  &  accepta  de  lui  la  ville  de 
Bénévent ,  qui,  depuis  ce  temps-là,  eft  tou- 
jours demeurée  au  faint  fiege. 

Bientôt  après  éclatèrent  les  grandes  que- 
relles entre  l'empereur  Henri  IV  &  Gré- 
goire VII.  L'empereur  s'étant  rendu  maître 
de  Rome  en  1484,  aflîégeoit  le  pape  dans  ce 
château  ,  qu'on  a  depuis  appelle  le  château 
Saint-Ange,  Robert  accourt  alors  de  U 
^  Fffffi 
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Dalmatie  ,  où  il  faifoit  des  conquêtes  nou- 
velles, délivre  le  pape  malgré  les  Allemands 
&  les  Romains  réunis  contre  lui  ,  fe  rend 
maître  de  fa  perfonne  &  Temmene  à  Sa- 
hrne ,  où  ce  pape,  qui  dépofoit  tant  de  rois, 
mourut  le  captif  &  le  protégé  d'un  gentil- 
homme normand. 

Mafuccio,  auteur  du  xv  fiecle,  peu  connu, 
étoit  de  S^lerne.  On  a  de  lui  en  italien  cin- 
quante noui^elles  ,  dans  le  goût  de  celles  de 
Boccace  ,  c'eft-â-dire  ,  très  -  licencieufes. 
Elles  ont  été  imprimées  pluGeurs  fois  >  & 
pillées  par  des  iiuteurs  de  même  caradere  J 
témoin  les  contes  du  monde  adi^entureux  , 
imprimés  à  Paris  en  1555  in-8".  La  pre- 
mière édition  du  livre  de  Mafuccio  a  pour 
titre  ïlnoyellino,  &  parut  à  Naples  en  1476, 
in-fol.  Elle  fut  fuivie  de  plufleurs  autres , 
faites  à  Venife  en  1484  ,  en  1492  ,  en  1^03 
2.yQC  ligures  ;  en  15Z2  ,  en  1525  ,  in-8^ .  en 
1531,  in-8^.  en  1535,  in-S'\  en  i54i,//i-6'°. 
&c.  Malgré  toutes  ces  éditions,  un  fatyrique 
d'Italie  (  Francefco  Doni  )  a  eu  raifon  de  fe 
divertir  de  l'auteur ,  en  lui  attribuant  ironi- 
quement un  ouvrage  imaginaire  ,  intitulé  : 
Mafuccio.  commenta  fopra  la  prima  gior- 
nata  del  Boccaccio.  (  Le  ehei^alier  de 
Jaucqurt,) 

Salerne  ,  golfe  de  ,  {Géog.  mod.^  golfe 
de  la  Méditerranée  ,  fur  la  côte  orientale 
du  royaume  de  Naples.  C'eft  le  Pœjîanus 
Jtnus  des  anciens.  {D.  J.) 

SALERON  ,  f  m.  (  Orfévrie.)  c'eft  la 
partie  d'une  faliere  où  l'on  met  le  fel.  DiCi. 
deracad.{D.J.) 

SALERS  ,  (  Ge'og.  mod.)  petite  ville  ou 
bourgade  deFrance,dans  la balTe- Auvergne, 
à  {ix  lieues  d'Aurillac  ^  dans  les  montagnes. 
On  y  commerce  en  bétail,  (b.j.) 

SALESO,  LE  ( Ge'og-. /nodf.)  rivière  d'Afie, 
dans  l'Anatolie  ;  elle  arrofe  la  partie  orien- 
tale de  la  Caramanie  ,  &  fe  perd  dans  le 
golfe  de  Satalie,  vis-à-vis  de  l'île  de  Chypre.. 

SALETE,  f.f.  {Gram.)  ordure  qui  s' eft 
attachie  à  quelque  chofe  ,  &  dont  il  faut  la 
nettoyer.  "Lzfaleté  d'une  table,  d'une  cham- 
bre, d'un  lit,  du  linge,  des  habits.  Au  figuré, 
il  n'y  a  guère  que  les  ignorans  &  les  libertins 
qui  dîfent  habituellement  des  faletés.  Ce 
poète  n*a  que  i^ifalée. 
.      SALETIO  ,  t  Géo&.  anc.  )  &  Salifo  par 
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Antonin  ;  ancienne  ville  de  la  Germame-jî 
fur  le  Rhin ,  à  fept  milles  italiques  de  Stras- 
bourg ,  en  allant  vers  Saverne.  Beatus  Rhe- 
nanus  croit  que  fon  nom  moderne  eft  Seka, 

SALEUR  ,  f  m.  (  Gram.  )  celui  qui  fale. 
Ce  mot  s'emploie  dans  la  pèche  des  harengs 
&  de  la  morue.  Il  y  a  àesjaleurs  en  titre. 

On  donnoit  autrefois  le  même  nom  de 
faJeur ,  à  des  efpeces  de  devins  qui  préten- 
doient  connoître  l'avenir  aux  mouvemens 
de  différentes  parties  du  corps  qu'ils  fau- 
poudroient  de  fel.  Cetfe  efpece  de  divina- 
tion fe  défignoit  par  le  nom  de  falifïation  , 
falijjatio. 

SALFELD,  {cevg.  mod.)  1°.  petite  ville 
d'Allemagne  ,  au  cercle  de  la  haute  Saxe  ^ 
dans  la  Mifnie  ,  fur  la  Sala  ,  à  environ  fept 
lieues  au-deflus  d'Iène  ,  avec  titre  de  prin- 
cipauté. Elle  appartient  à  la  maifon  de  Saxe- 
Gotha.  L'ordre  de  S.  Benoît  y  polTédoit  unQ 
riche  abbaye  ,  qui  a  été  réunie  au  domaine 
par  les  éledeurs  de  Saxe  ,  dans  le  temps  de 
la  réformation.  La  principauté  peut  avoir 
douze  lieues  de  long  fur  trois  de  large.  C'eft 
un  pays  de  montagnes  ,  où  fe  trouvent 
quelque  mines  de  cuivre ,  de  plomb  &  da 
vitriol. 

2°.  Salfeld  ,  petite  ville  du  rayaume  de 
Prufïè  ,  dans  la  Poméranie  ,  à  ^  lieues  de  la 
petite  ville  Holtaud,  vers  le  midi.  (d.  j..) 

SALGANEE  ,  (  Gé'ogr.  anc.  )  ancienne 
ville  de  Grèce  dans  la  Béotie  ,  fur  l'Euripe,, 
au  pafîage  pour  aller  dans  l'Eubée.  Etienne 
dit  Salganens.  Tite-Live  la  met  auprès  de 
l'Hermeus,  qui  doit  avoir  été  une  montagne 
ou  une  rivière.  On  la  nomme  à  préfent  tS'aA* 
ganico  i  c'eft  une  petite  ville  de  la  Livadie, 

{D.J.) 

SALHBERG  ou  SALBÈRG ,  (  c/ogK. 
mod.)  petite  ville  de  Suéde  en  Weftmanie , 
f^  la  rivière  deSalha,  près  d'une  montagne, 
où  font  des  mines  d'argent ,  que  les  Ruffos 
ruinèrent  dans  la  guerre  qu'ils  eurent  avec 
les  Suédois,  terminée  par  la  paix  de  Nydetat- 
{d.j.) 

S  A  LIA  y  (  Géogr.  anc.  )  rivière  d'Efpa- 
gne ,  dans  t' Afturie  ,  aux  confins  de  la  Carv- 
:  tabrie.Elle  donnoit  le  nom  au  peuple  tSa/^/zj^ 
qui  étoit  dans  ces  cantons ,  &  que  Ptolomée 
femble  nommer  Seleni  ;  elle  le  donnoit  aufli 
au  lieu  Salmiana,  dont  parie  Antonin  dans 
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(on  itinéraire.  Cette  rivière  eft  aujourd'hui 
la  Saïa.  C'eft  ,  au  jugement  de  Pinto ,  la 
Sauga  de  Pline.  (z>.  j.) 

SÂLIufE  ,  f.  f.  pi.  on  fous-entend  virgi- 
nes^  {Hiji.Rom.^  filles  qu'on  prenoit  à  gage; 
elles  fervoient  le  pontife  à  l'autel  ;  elles  por- 
toient  Vupex  &  les  paludc^menta  ,  &  mar- 
choient  en  danfant. 

SALIAN  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  )  oifeau  du 
Br^iil  &  de  l'ile  de  Maragnan  ;  il  eft  de  la 
grofTeur  d'un  coc-d'Inde  ;  il  a  le  bec  &  les 
jambes  d'une  cicogne ,  &  fe  fert  de  fes  ailes 
avec  auffi  peu  de  facilité  que  l'autruche  , 
mais  il  eft  fi  prompt  à  la  courfe,que  les  chiens 
les  plus  légers  ne  peuvent  l'atteindre.  On  le 
prend  ordinairement  dans  des  pièges. 

SALICAIRE  ,  f.  f.  {Hifi.  nat.  Bot.)fali- 
caria  j  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe,  com- 
pofée  de  pluueurs  pétales  ,  difpofés  en  rond 
dans  les  échancrures  du  calice  qui  eft  en  for- 
me de  tuyau.  Le  piftil  s'élève  du  fond  du 
calice  ,  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou 
une  coque  ovoïde  ,  qui  a  deux  capfules ,  & 
qui  renferme  des  femences  ordinairement 
petites  ,  attachées  au  placenta  ,  &  envelop- 
pées le  plus  fouvent  par  le  calice.  Tourne- 
fort  ,  Inji.  rei  herb.  Voye^  PLANTE. 

Tournefort  compte  dix  efpeces  defali- 
caire,  &  nomme  pour  la  première,  celle  qui 
porte  des  fleurs  purpurines, /a//<:ar/a  l'ulga- 
ris  purpurea  ,foliis  oMongis.  I.R.H.Z£;^. 

Sa  racine  eft  grolTe  comme  le  doigt ,  li- 
gneufe  ,  blanche  ,  vivace  ;  elle  pouflb  des 
tiges  qui  s'élèvent  quelquefois  en  bonne  terre, 
jufqu'à  la  hauteur  de  cinq  pies  ,  roides  ,  an- 
guleufes  ,  rameufes  ,  rougeâtres.  Ses  feuilles 
font  entières  ,  oblongues  ,  pointues  ,  fem- 
blables  à  celles  de  la  lyfimachie  ,  mais  plus 
étroites  ,  &  d'un  verd  plus  foncé  ;  elles 
fortent  de  chaque  nœud  des  tiges  deux  à 
deux  ,  trois  à  trois  ,  &  environnent  enfem- 
ble  la  tige. 

Ses  fleurs  font  petites,  verticillées  au  mi- 
lieu des  branches  ,  ramaflees  en  épis  ,  pur- 
purines ,  compofées  chacune  de  fix  pétales , 
difpofées  en  rofe ,  avec  douze  étamines  d'un 
rouge  pâle  qui  en  occupent  le  milieu. 

Après  la  chute  des  fleurs  ,  il  leur  fuccede 
des  capfules  oblongues,  pointues ,  couvertes 
&  partagées  en  deux  loges  ,  remplies  de 
femences  menues.  Cette  plante  croît  abon- 
damment aux  lieux  humides,  raarécageaux^ 
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&  le  long  des  eaux  ;  elle  fleurie  en  juin  & 
juillet.  On  l'eftime  déterfive  &  rafraichif- 
fante  ;  mais  elle  eft  de  peu  d'ufage. 

M.  de  Tournefort  elt  le  premier  qui  ait 
nommé  cette  plante  falicaire,/d//car/a,  foie 
parce  qu'elle  vient  communément  parmi  les 
faules,/a//cej',  ou  plutôt  parce  que  fes  feuilles 
relTemblent  à  celles  du  faule.  {^d.  j.) 

SALICITE  ,  f.  f.  {Hifi.  nat.Lithoîog.) 
nom  donné  par  quelques  naturaliftes  à  une 
pierre  compofée  de  petits  corps  marins  ou 
de  pierres  lenticulaires,  qui  étant  pofées  fur 
le  tranchant,  préfentent  une  figure  fembla- 
ble  à  celle  des  feuilles  d'un  faule.  C'eft  la 
même  pierre  que  l'on  appelle  aufîi  pierre  fru- 
mentaire ,  lapis  frumentarius  heh'eticus. 

SALICOQUE.  Fqyq  Squille. 

SALICORNIE  ,  f.  f.  {Botan.)  genre  de 
plante  dont  voici  les  caraderes  ;  elle  n'a 
qu'une  feuille  liflè ,  pleine  de  fuc ,  femblable 
à  un  poireau ,  &  compofée  d'écailles  articu- 
lées comme  le  bonis.  Sa  fleur  eft  à  pétales  , 
nue ,  &  croît  dans  les  endroits  où  les  écail- 
les s'unifTent.Son  fruit  eft  une  vefîie  qui  con- 
tient une  femence.Linnaeus  caraâérife  ainfi 
ce  genre  de  plante  :  le  calice  eft  de  forme 
tétragonale  ,  ventrue  ,  tronquée  &  fubfifte  ; 
il  n'y  a  point  de  couronne  à  la  fleur  ;  l'éta- 
mine  eft  un  filet  unique,  fimple  &  chevelu  ; 
la  boffette  de  l'étamine  eft  arrondie  ;  le 
germe  du  piftil  eft  de  forme  ovale^oblongue  : 
le  ftile  eft  placé  fous  l'étamine  ;  le  ftigma  eft 
fendu  en  deux  ;  il  n'y  a  point  d'envelopp* 
particulière  au  fruit  ,  mais  le  cahce  devient 
plus  gros  &  contient  une  feule  graine. 
On  ne  compte  qu'une  efyQceàefjlicornr'c, 
nommée  par  Tournefort  jalicomia  genicu- 
lata  y  annua  y  coroll.  51.  Ses  cendres  font 
d'un  grand  ufage  dans  les  manufadures  de 
favon  &  dans  les  verreries,  {d.j.) 

SALICOTS  ,  terme  de  pêche  ,  forte  de 
poiftbns.  Defcription  de  leur  pèche.  La  pê- 
cherie du  palais,  lieu  dans  le  reftbrtde  l'ami- 
rauté de  Marennes ,  fur  la  cote  de  Ponant , 
dans  laquelle  on  fait  ia  pêche  de  ces  poif- 
.  fons  ,  qu'on  appelle  la  fanté ,  falicots  ou 
grand  barbeau  ,  eft  particulière  à  ce  lieu. 
Pour  établir  cette  pêcherie,  on  plante  dans 
!a  roche  de  petits  fapins  de  vingt  -  deux  i 
vingt-quatre  pits  de  hauteur  ,•  on  les  rangie 
en  quarré  ,  on  les  enfonce  environ  de  deux 
pies  j  &  on  les  difpofe  de  manière  qu'ils  fe 
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trouvent  places  un  peu  en  talut  ,  pour  les 
écarter  par  le  bas,  &  leur  donner  une  afilette 
plus  ferme  ;  enfuite  à  cinq  pies  environ  du 
boutd'en-haut ,  on  forme  avec  des  traver- 
fes  une  efpece  de  plancher  que  l'on  couvre 
de  brouflàilies  &  de  branches  d'ofier  ;  on 
fait  auflî  autour  du  quarré  une  enceinte  de 
pareil  ciayonnage  de  la  hauteur  d'environ 
trois  pies ,  la  pêcherie  eft  éloignée  de  la  cote 
d'environ  dix  bradés  à  la  pleine  mer. 

Pour  former  un  accès  facile  à  ces  pêche- 
ries, qui  font  plulieurs  fur  différentes  lignes, 
on  plante  à  la  côte  d'autres  perches  au  pié 
du  rivage  à  la  pêcherie  :  ces  perches  ont 
deux  traverfes  qui  conduifent  au  premier 
palais  ;  la  traverfe  d'en- bas  fert  aux  pê- 
cheurs de  marche-pi é  ;  &  celle  d' en-haut 
de  foutien  &  de  guide  ,  ce  qu'on  appelle  le 
chemin  ou  la  galerie. 

Cette  pêche  ne  fe  fait  que  de  haute-mer  , 
&  feulement  depuis  le  mois  de  mars  &  d'a- 
vril, jufqu'à  la  fin  de  juillet,  ce  font  prefque 
les  femmes  feules  qui  s'employent  à  cette 
pêche  ;  elles  ont  pour  cet  e»Tet  quatre  à  cinq 
truUottes  ,  ou  petits  trulies  ,  formés  de  la 
même  manière  que  celles  de  pêcheurs  des 
monarts  ;  elles  mettent  à  coté  de  cet  inftru- 
ment  deux  pierres  pour  le  faire  caler,  &  pour 
appât  dans  le  fond  du  fac  ,  des  cancres  ou 
crabes  dont  on  ôce  l'écailîe  ;  la  trullotte  eft 
amarrée  par  un  bout  de  ligne  palîée  au-tra- 
vers  du  bout  du  boufon  qui  eil  le  morceau 
de  bois  ,  au-travers  duquel  pafïe  la  croifée 
où  eft  amarrée  le  lac  ;  la  femme  qui  pêche  , 
relevé  de  temps  en  temps  &  fucceflivement 
fes  truUotes  ,  pour  en  retirer  la  fanté  qui  s'y 
peut  trouver. 

Les  gros  vents,  fur-tout  ceux  d'oueft  &  du 
fud-oueft ,  détruifent  fouvent  ces  pêcheries  , 
qui  font  Hbres  ,  &  dont  on  eft  obUgé  de  re- 
nouveller  tous  les  ans  les  fapins  ;  cette  pré- 
caution n'empêche  pas  qu'il  n'y  arrive  fou- 
vent  des  accidens,  foit  que  les  vents  faffent 
tomber  à  la  mer  les  femmes  en  allant  dans 
leurs  palais  ,  ou  que  les  pieux  fe  cafïènt 
quand  elles  y  font  à  pêcher. 

Il  faut  du  beau  temps  &  du  calme  pour 
faire  cette  pêche  avec  fuccès  ;  elle  ne  dure 
que  deux  heures  feulement  toutes  les  marées; 
favoir ,  une  heure  avant  le  plein  de  la  mer , 
1^  une  heure  après  le  jufTant. 

^.N.  SALIENS,  [Hifl.mod.)  Les  Saliens 
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Croient  une  efpece  de  milice  Franque  ,  pouf 
ne  pas  dire  Françoife.  Comme  le  mot  de 
Salique  vient  de  Salien  ,  qui  étoit  une  ef- 
pece de  milice  Franque  ,  pour  ne  pas  dire 
Françoife ,  avant  que  la  Gaule  eut  perdu  fon 
nom  pour  prendre  celui  de  £qs  conquérans, 
on  a  recherché  l'origine  de  ce  mot  Salien 
fur  des  rivières  ,  fur  des  ruiftèaux ,  &  juf- 
ques  dans  des  puits  de  fel  :  quelques-uns 
même  ont  fait  une  allégorie  favorable  fur 
les  propriétés  du  fel  ,  pour  louer  les  Francs 
d'une  prudence  finguliere  :  &  je  ne  tosche 
tout  cela  que  légèrement  ,  parce  qu'il  ne 
mérite  pas  la  moindre  réflexion.  Il  eft  fans 
aucun  douce  que  le  nom  de  loi  Salique 
vient  des  Saliens  ,  &  il  eft  certain  encore 
que  les*S'j//e/ij  étoient  francs  d'extradion  ; 
toutes  les  hiftoires  en  conviennent.  Ce  mot 
de  Salien  n'eft  emprunté  d'aucune  rivière  , 
ni  d'aucun  terme  Teutonique ,'  c'eft  une  épi- 
thete  donnée  par  les  Romains  ,  félon  leur 
coutume  ,  à  une  certaine  milice  Franque  , 
qui  étoit  la  fleur  de  la  nobleffe  des  Francs  ^ 
laquelle  impatiente  de  repos  ,  &  cherchant 
des  aventures  pour  fe  fîgnaler  ,  ne  gardoit 
pas  feulement  les  limites  d'entre  l'ancienne 
France  ou  Allemagne  &  la  Gaule  ,  mais 
faifoit  des  courfes  continuelles  fur  la  Gaule 
même  ,  lors  fujette  de  l'empire  Romairr. 
Il  en  eft  de  même  aujourd'hui  desCofaques, 
qui  font  plutôt  une  milice  qu'un  peuple  ^ 
&  que  l'on  a  nommés  ainfi  du  nom  de  Kofa 
qui  fignifie  une  flèche  ,  à  caufe  de  leur  cé- 
lérité dans  leurs  irruptions.  C'eft  pour  la 
même  raifon  qu'Amian  Marcellin  appelle 
Saliens  ces  Francs  des  rivages  du  Rhin  ,  qui 
s'étoient  jettes  fur  les  pays  de  Hollande  fous 
l'empire  de  Conftans  ,  &  que  Julien  l'A- 
poftat  en  chafTa  l'an  trois  cent  cinquante- 
fept.  Ce  n'eft  pas  lui  feul  qui  les  appelle 
ainfi  ;  il  en  parle  comme  d'un  nom  qui  les 
diftinguoit  déjà  d'avec  les  autres  Francs  , 
quand  il  dit  de  cette  guerre  de  Julien  :  petit 
primo  omnium  Francos,  eos  videlicety  quos, 
confuetudo  Salios  appellat-'it',  au/os  olim  in 
Romano  folo  apud  Toxandriam  habitacula 
fibi  Jigere  pr(£licenter.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puiffe  dire  autre  chofe  après  une  autorité  fi 
confidérable,  finon  que  leurs  courfes  perpé- 
tuelles les  ayant  fait  connoitre  avec  diftinc- 
tion  des  autres  Francs ,  les  peuples  de  l'em- 
pire qu'ils  vexoient ,  &  qu'ils  tenoient  dans; 
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tne  continuelle  allarme  depuis  long-temps, 
leur  avoient  donné  ce  nom  de  la  même 
manière  que  nous  avons  appelle  des  cou- 
reurs, des  chevaux-légers  ,  des  volontaires, 
àes  dragons  &  des  enfans  perdus  qui  ne 
font  autre  chofe  que  des  noms  de  guerre 
aiîignés  à  certaines  fondions  :  aufTi  ne  leur 
afligne-t-on  point ,  dans  l'hiftoire  ,  aucun 
autre  pays  que  celui  qu'ils  venoient  d'occu- 
per ;  parce  que  c'étoic  au  fujet  d&ces  irrup- 
tions qu'on  les  appelloit  Saliens  ,  &  que 
hors  ces  irruptions  c'étoient  des  Francs 
comme  les  autres. 

Julien  lui-même ,  écrivant  de  fon  expédi- 
tion aux  Athéniens  ,  dit:  je  reçus  à  compo- 
fxtion  un  certain  nombre  de  Saliens  ,  & 
chalîài  les  Chamaves.  Libanius  leur  donne 
le  même  nom  dans  l'oraifon  funèbre  de 
Julien.  Il  dit  encore  qu'ils  lui  demandèrent 
des  terres  pour  habiter  ,  &:  qu'il  leur  en  ac- 
corda prudemment  pour  les  acquérir  ,  & 
pour  oppofer  dorénavant  les  Barbares  aux 
Barbares  :  fi-bien  que  d'ennemis  ,  il  en  fit 
des  alliés  ;  c'eft  de-là  fans  doute  que  l'on 
commença  à  avoir  des  cohortes  Saliennes  au 
fervice  de  l'empire,  diftinguées  par  les  noms 
de  Salii feniores  &  de  Salii juniores.  Or, 
que  le  nom  de  Saliens  leur  ait  été  donné  à 
faliendo,  à  caufe  de  leurs  courfes,  cela  paroît 
par  ces  vers  de  Sidonius  AppoUinarisy  où  je 
me  contente  de  trouver  Salas  pede,  fans  en- 
trer trop  avant  dans  le  deffein  du  poète. 

.     .     .     .     Vinci  tur  illic 
Curfa  Herulus  ,  Charnus  jacuiis y  JFran- 

cufque  notatu , 
Sauromat(B  clypeo  ,  Salius  pede  ,  falce 

Gelonus. 

Les  voici  appelles  Saliens  à  caufe  de  leurs 
irruptions,  &  voici  Une  marque  de  ces  irrup- 
tions dans  le  même  Ammian  Marcellin  qui 
dit,  fous  l'an  trois  cent  cinquante-fept,  que 
Julien  ayant  appris  que  les  Saliens  s'étant 
,  prévalus  de  l'occafion  de  l'abfence  de  fes 
troupes  ,  pour  courir  le  pays  d'Utrecht  & 
de  Juliers  au  nombre  de  lîx  cens  hommes , 
il  marcha  contre  eux  ,  &  les  tir.t  afîiégés 
l'efpace  de  deux  mois  dans  deux  châteaux 
où  ils  s'étoient  retirés  :  la  faim  &  la  mifere 
qu'ils  fouffrirent  dans  ces  lieux  mal  munis 
de  ce  qui  étoit  nécefîàire  à  un  fiege ,  &  la 
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fatigue  d'une  défenfe  continuelle  ,  les  ayant 
obligés  à  fe  rendre  ,  il  les  envoya  pour  mar- 
que de  fa  victoire  à  l'empereur  Conftance  , 
lequel  furpris  de  leur  bonne  mine  ,  rompit 
les  liens  de  leur  captivité  &  les  enrôla  dans  fes 
troupes  ;  &  je  crois  quece  font  ceux-là  qu'on 
appelle  les  vieux  Saliens^  parce  qu'ils  furent 
les  premiers  admis  au  fervice  de  l'empire. 

La  réputation  de  ces  Saliens  ,  ainlî  nom- 
més par  le*  Romains  ,  en  établit  plutôt  le 
nom  que  de  l'éteindre  parmi  les  autres 
Francs,  qui  continuèrent  fous  le  même  nom 
la  garde  des  frontières  de  leur  pays,  &  donc 
la  milice  croiflànt  toujours  ,  félon  les  occa- 
fions  qui  fe  préfentoient  pour  leur  défenfe, 
ou  pour  faire  de  nouvelles  entreprifes  fur  les 
Gaules  ,  fit  enfin  dépendre  le  falut  &  l'hon- 
neur de  la  nation  Franque  de  ces  Saliens. On. 
les  eflimoit  fi  bien  les  plus  nobles  de  tous  les 
Francs  ,  que  c'ed  ce  qui  a  fait  dire  à  Othon 
évêque  de  Frifenguen,  en  fa  chronique  ,  que 
les  plus  nobles  des  Francs  étoient  appelles 
Saliques  ,  &  que  la  loi  falique  étoit  pour  les 
nobles. 

Tout  cela  eft  fort  confidérable  pour  la 
dignité  de  la  nation  Françoife  :  car  il  s'enfuit 
de-là  nécelTai rement  que  ce  fiirent  ces  Sa- 
liens ,  les  plus  nobles  Aes  Francs ,  qui  chafTe- 
rent  les  Romains  de  la  Gaule  ,  &  y  établi- 
rent la  loi  ,  à  caufe  d'eux  appellée  falique. 
En  effet ,  ce  ne  fut  point  toute  la  nation 
Françoife  qui  entreprit  cette  conquête  ;  ce 
furent  les  feuls  Saliens,  que  j'eflime  y  avoir 
été  invités  par  ceux  que  la  notice  de  l'empire 
appelle  Salii  Gallicani  ,  Saliens  Gaulois  , 
dont  l'origine  ne  peut  fe  rapporter  qu'à  cette 
partie  des  Saliens  vaincus  ou  plutôt  furpris 
en  Hollande ,  Pan  trois  cent  cinqu3nre-fept, 
&  transférés  par  Julien  fur  la  rive  àes  Pays- 
Bas  ,  pour  les  oppofer  aux  autres  Saliens  , 
par  la  néceflité  de  garder  les  terres  qu'il  leur 
donna. 

Les  Romains  en  avoient  déjà  ufé  de  m^ 
me  en  faveur  d'une  précédente  efpece  de 
Saliens  parmi  les  Francs, auxquels  ils  avoient 
donné  des  terres  à  habiter  dans  la  Flandres 
&  fur  les  frontières  de  la  Gaule  ,  afin  de  les 
avoir  pour  amis  ,  &  pour  fe  fervir  de  leur 
valeur  dans  les  cohortes  qu'ils  appelloient 
des  alliés  ;  car  c'étoit  une  nation  courageufe, 
qu'il  falloir  nécefïàirement  avoir  pour  amie 
ou  pour  ennemie  ;  celle  que  fut  depuis  celle 
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des  Normands  ,  auxquels  on  jugea  plus  à 
propos  de  donner  des  terres  en  France,  que 
de  hafarder  le  royaume  à  la  nécefîité  de  les 
exterminer.  Pour  cette  raifon-là  même  les 
Romains  s'aviferent  de  faire  une  légion  de 
ces  Saliens  ,  afin  de  les  accoutumer  à  en- 
voyer leurs  enfans  à  leur  fervice,  &4e  pro- 
fiter ,  plutôt  que  de  pâtir  ,  de  l'inclination 
naturelle  qu'ils  avoient  aux  armes  ;  &  com- 
me fuivant  l'humeur  &  la  deftination  de 
leurs  légions  ,  ils  leur  donnoient  des  fobri- 
quets&  des  épichetes  qui  leur  tournèrent  en 
furnom  ,  ils  appellerent  celle-ci  du  nom  de 
X«e« ,  peut-être  parce  qu'ils  n'avoient  point 
de  plus  grande  joie  que  de  combattre. 

De-ïà  vint  le  nom  de  terrai  LœticcB ,  terres 
Létiques ,  donné  à  celles  qui  leur  furent  dif- 
tribuées  ,  dont  la  ville  de  Tournai  fut  la 
capitale  ;  mais  parce  qu'ils  eurent  foin  de 
'  s'éteridre  plus  avant  &  de  faire  divers  can- 
tons, c'eft  pour  ce  fujet  que  nous  les  voyons 
diftingués  dans  la  notice  de  l'empire  fous 
les  noms  de  L<£ti  Neri'ii  ,  Lceci  Bj^tavi  ■, 
Lceti  Lipgonenfes ,  Ùc.  mais  tous  compris 
fous  le  nomde  Teutoniciani ^  à  caufede  leur 
ancienne  extradion  d'Allemagne.  De  ces 
Lceti  fotMagnence,  ufurpateur  de  l'empire, 
qu'Aurelius  Victor  ,  auteur  contemporain  , 
qualifie  de  race  barbare ,  gentis  barbarce  ;  & 
cela  convient  avec  ce  que  dit  Ammian 
Marcellin  de  ces  vingt  jeunes  Lœti  ^  qu'il 
qualifie  originaires  de  de-là  le  Rhin  ,  qui 
i^toit  la  demeure  des  Francs  :  Cis  Rhenum 
editam  barbarorum progeniem  :  fi  bien  que, 
il  quelques  auteurs  traitent  ces  Lasti  ou  Letes 
de  Gaulois ,  c'eft  à  raifon  de  leur  naifïànce 
dans  les  terres  à  caufe  d'eux  appellées  Léti- 
ques ,  &  non  par  rapport  à  leur  première 
extraction. 

AinG  la  notice  de  l'empire  diflingue  par  le 
mot  de  Salii  Gallicani  ,  ces  Saliens  trans- 
férés en  Gaule  par  Julien  ;  &  nous  voyons 
par-là  que  les  Lceti  &  Salii  ,  ou  Saliens  , 
iétoient  non  -  feulement  originaires  d'une 
même  nation  Franque,  mais  originairement  f 
Ja  principale  milice  de  cette  nation.  Par  ce  ' 
moyen  les  Lceti  devenus  Gaulois  fervirent  à 
défendre  l'entrée  de  la  Gaule  contre  les^Sa- 
liens  qui  leur  fuccéderent,dans  le  defTein  de 
j'envahir  &  d'accroître  leurs  limites.  Quel- 
ques-uns d'eux  ayant  été  plutôt  enlevés  & 
fufpris,  que  vaincus  par  Julien,  il  leur  donna 
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des  terres  dans  les  mêmes  confins  des  Latt, 
&  je  ne  doute  nullement  que  ce  ne  foient  ces 
Lceti  y  lefquels,  conjointement  avec  Julien, 
furent  appelles  Ripuaires  ,  &  auxquels  on 
permit  de  garder  les  lois  pareillement  appel- 
lées Ripuaires ,  qui  font  conformes  en  beau- 
coup d'articles  à  celle  des  Saliens  y  pareille- 
ment appellée  loi  Salique  ,  parce  qu'ils  gar- 
dèrent beaucoup  de  Pancienne  coutume  des 
Francs  dont  ils  étoienr  ifîùs.   Il  eft  mêma 
très-vraifembîable  que  ces  Ripuaires  ,  an- 
ciens Francs  d'origine  ;  &  gardanc  les  cou- 
tumes de  leur  nation  ,  voyant  lempircRo-» 
main  fans  défenfe  dans  les  Gaules,  aufli-bien 
qu'en  plufieurs  autres  endr"ii3  ,  &  expofé  à 
l'invafion  des  peuples  du  nord  qui  accouf 
roient  en  foule  à  fa  ruine  ,  ne  pouvant  plus 
d'ailleurs  foutenir  les  irruptions  des  Francs 
ou  Saliens  ,  aimèrent  mieux  les  appeller 
comme  à  leurs  fecours  ,  en  leur  ouvrant  lei 
paffages  qui  gardoient    auparavant  contre 
eux  ,  que  de  courir  le  hafard  d'être  la  con- 
quête des  autres  nations  barbares  :  car  déjà 
les  Bourguignons  pofîédoient  en  liberté  une 
grande  partie  de  la  Gaule  Celtique  &  Nar- 
bonnoife  ;  l'Efpagne  étoit  occupée  par  les 
Alains  &  les  Vandales,  lefquels  avoient  paffd 
par  les  Gaules  qu'ils  avoient  ravagées  ,*  &  les 
Huns  étoient prêts  d'envahir  tout  le  refte.On 
peut  croire  même  que  les  Romains  ne  dé- 
fapprouverent  pas  cette  confédération  ,  ou , 
pour  mieux  dire,  cette  protedion  ,  d'autant 
plus  que  les  Francs,  bien-loin  de  fe  prévaloir 
de  l'occafion  ;  quand  Stilicon  appella  toutes 
les  nations  du  Nord,  &  leur  favorifa  les  en- 
trées pour  la  défolation  de  l'empire,  n'entrè- 
rent en  aucune  fociété  d'armes  avec  eux  y  au 
contraire  G odegiiile,  roi  des  Vandales,  vou- 
lant entrer  en  Gaule  par  leur  pays ,  ils  s'y 
oppoferent  fi  fortement,  qu'ils  le  tuèrent  en 
bacai'le  l'an  4.03  avec  mille  des  Tiens  ;  &  il 
ne  fût  rien  refté  de  fa  grande  armée  fans  le 
fecours  de  Refpendial,  roi  des  Alains,  qui  y 
accourut,  félon  Grégoire  de  Tours ,  &  félon 
Orofe  aufli  ,  qui  témoignent  qu'il  força  le 
pafTàge  :  nous  voyons  de  même  queMérovée 
fe  joignit  avec  Aetius  pour  la  défenfe  des 
Gaules  contre  Attila. 

Tout  cela  convient  à  nos  Saliens  ,  qui 
étoient  la  milice  des  Francs  ;  parce  que  la 
profefîion  des  armes  efl  l'exercice  ordinaire 
des  nobles. 

SALIENS, 
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SALIENS ,  f.  m.  pi.  {Hift.  anc.)  nom 
qu'on  donnoit  autrefois  à  des  prêtres  de 
Mars  qui  étoient  au  nombre  de  douze, 
inftitués  par  Numa.  Ils  portoient  des  robes 
de  différentes  couleurs  avec  la  toge  bordée 
de  pourpre  ,  &  des  bonnets  très-hauts  faits 
en  cune  ,  à  quoi  quelques-uns  ajoutent  un 
plaftron  d'acier  fur  la  poitrine. 

On  les  appelloit  Jalii  ,  du  mot  fahare  , 
danfer  ,  parce  que  ces  prêrres  ,  lorfqu'ils 
avoient  fait  leurs  facrifices  ,  alloient  par  les 
rues  en  danfant  ;  ils  tenoient  à  leur  mam 
gauche  de  petits  boucliers  nommes  ancilia , 
&  à  la  droite  une  lance  ou  bâton ,  avec 
lequel  ils  frappoient  en  cadence  fur  les 
boucliers  les  uns  des  autres  ,  en  chantant 
des  hymnes  en  l'honneur  des  dieux. 

Il  y  avoir  deux  compagnies  ou  collèges 
de  Saiiens.  Les  anciens  Saliens  e'tablis  par 
Numa  ,  s'appelloient  PaUtini  :  les  aurres 
inftitués  parTullusHollilius,  fe  nommoient 
Jollini  ou  agonaks.  Servius  dit  cependant 
qu'il  y  avoit  deux  collèges  de  prêtres^j/zenj, 
inftitués  par  Numa  ;  favoir,  les  colUni^  &  les 
quirinales  :  &  des  autres  claflès  inftituees  par 
Tullus  ;  favoir  ,  les  pavorii  &  les  palloni, 
c'eft- à-dire  ,  prêtres  de  la  peur  &  de  la 
pâleur  ,  que  les  Romains  adoroient  auifi- 
bien  que  la  fièvre.  Il  eft  allez  douteux  que 
ces  derniers  fuflent  véritablement  du  collège 
des  faliens  ,  puifque  Plutarque  affure  que 
les  véritables /a/z>/2i  étoient  les  prêtres  des 
dieux  belliqueux  ,  &  la  peur  &  la  pâleur  ne 
font  rien  moins  que  des  divmités  guerneres  : 
à  moins  qu'on  ne  dife  que  dans  les  com- 
bats elles  font  connues  des  vaincus  ,  &  en 
ce  cas  l'office  des  pavoriens  &  des  pallonens 
auroit  été  de  les  détourner  des  armées 
Romaines. 

Les  faliens  avoient  coutume  de  chanter 
principalement  une  chanfon  ancienne  , 
appel! ée  faliare  carmen  ;  &  après  la  céré- 
monie ,  ils  faifoient  entr'eux  un  grand  teftin , 
de  là  vint  le  mot  de /a//are^  epulce,  o\ifalia- 
res  dapes  ,  pour  fignifier  un  bon  repas. 

Ces  prêtres  avoient  un  chef  de  leur  corps , 
qu'on  appelloit  prxfalow  magijler  faliorum. 
Il  marchoit  à  la  tête  ,  &  commençoit  la 
danfe  :  les  autres  imitoient  tous  les  pas  & 
toutes  fes  attitudes.  Le  corps  entier  de  ces 
prêtres  étoit  appelle  ccllegiumjaliorum. 

Feftus  Pompeius  fait  mention  de  filles 
Tome  XXIX. 
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faV.ennes- ,  virgines  faliares, ,  qui  étoient 
gagées  par  les  faliens  pour  fe  joindre  avec 
eux  datis  leurs  cérémonies.  Ces  filles  avoient 
une  efpece  dhabillement  militaire  ,  appelle 
paludamencum.  Elles  portoient  de  grands 
bonnets  ronds  comme  \esfaliensy  &  faifoient 
comme  eux  des  facrifices  avec  des  pontifes 
dans  le  palais  des  rois  :  mais  Rofin  ,  l.  IH^ 
des  antiquités  Romaines  ,  remarque  que 
Feftus  çù  le  feul  auteur  qui  parle  de  cqs 
prêtreftes  ,  &  ne  paroît  pas  adopter  ce 
fentiment  comme  quelque  çhofe  de  certain, 

M.  Patin  prétend  qu'on  voit  la  figure 
d'un  prêtre  fdien  fur  une  médaille  de  la 
famille  Saquinia.  Cette  figure  porte  un 
bouclier  d'une  main  ,  &  un  caducée  de 
l'autre.  Mais  elle  paroît  avoir  le  regard  trop 
grave  &  trop  tranquille  pour  un  perfonnage 
aufti  impétueux  qu'étoient  les  faliens  dans 
leurs  cérémonies  ;  de  plus  le  bouclier  qu'elle 
porte  ,  ne  paroît  point  être  le  même  que 
celui  qu'on  appelloit  ancyle  :  car  le  bou- 
clier de  la  figure  eft  entièrement  rond  ,  & 
n'eft  échancré  nulle  part.  Enfin  ,  peut-on 
fuppofer  qu'un  prêtre  de  Mars  qui  eft  le 
dieu  de  la  guerre  ,  eût  été  repréfenté  ayant 
en  main  un  caducée  qui  eft  le  fymbole  de 
la  paix  ?  Il  y  a  donc  apparence  que  cette 
figure  dont  M.  Patin  parle ,  n'eft  point  celle 
d'un  çrêtrefalien. 

Au  reftc  les  faliens  avoient  été  en  ufage 
en  d'autres  villes  d'Italie  ,  avant  que  d'être 
étabhs  à  Rome  ,  &  Hercule  avoit  eu  fes 
JaUens  plus  anciennement  que  Mars.  Ceux 
de  ce  dernier  dévoient  être  de  famille  patri- 
cienne ,  &  ils  étoient  reçus  fort  jeunes  dans 
ce  collège ,  puifque  Marc  Aurele  y  fut  admis 
à  l'âge  de  huit  ans.  On  dit  que  leurs  filles 
ne  pouvoient  être  du  nombre  des  veftales. 
Outre  les  anciens /j//>/2j- ,  fondés  par  les 
rois  de  Rome ,  on  en  trouve  d'autres ,  nom- 
mas Auguftales  y  HadrianaUsy  An  ton  i  ni  , 
qu'on  croit  avoir  éré  des  prêtres  confacrés 
au  culte  de  ces  empereurs  après  leur  apo- 
théofe. 

SALIERE ,  f.  f.  {ufienfîle  de  m/nage.) 
forte  de  petit  vaiffeau  de  bois  qu'on  remplit 
de  fel  ,  &  qu'on  pend  au  jambage  de  la 
cheminée  pour  le  faire  fécher. 

Salière  ,  f.  f.  {Gram.)  uftenfile  domef- 
tique  ,  autre  petit  vaift'eau  plat  de  cryftal  , 
de  verre  ,  de  feïance ,  d'or  &  d'argent , 
Ggggg 
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qu'on  remplit,  de  fel  égrugé  ,  &  qu'on  met 
furlatable.   -  .^ 

Salière  ,  (Lme'rat.)JaIillum ,  falinum , 
conchafalis;  les  anciens  mettoient  le  fel  au 
rang  des  chofes'qui  dévoient  être  confacr^es 
aux  dieux  ;  c'eft  dans  ce  fens  qu'Homère 
&  Platon  l'appellent  divin.  Vous  croyez 
fandifier  vos  tables  en  y  mettant  les Jalieres 
&  les  (îatiKîs  des  dieux  ,  dit  Arnobe.  AufTi 
n*oublioit-on  guère  la  faliere  fur  la  table  ; 
&  fi  l'on  avoit  oublié  de  la  fervir  ,  on  re- 
gardoit  ctt  oubli  comme  d'un  mauvais  pré- 
fege  ,  auffi-bien  que  fi  on  la  laifToit  fur  la 
table  ,  &  qu'on  s'endormît  enfuite.  Feftus 
rapporte  à  ce  fujet  Ihiitoire  d'un  potier 
qui ,  à  ce  que  croyoit  le  vulgaire,  avoit  été 
puni  par  les  dieux  de  cette  faute  ;  s'écant 
mis  à  table  avec  fes  amis  près  de  fa  fournaife 
toute  allumée  ,  &  s'étant  endormi  pris  de 
vin  &  accablé  de  fommeil ,  un  débauché 
qui  couroit  la  nuit ,  vit  la  porte  ouverte  , 
entra ,  &  jeta  W  faliere  au  milieu  de  la  four- 
naife ,  ce  qui  caufa  un  tel  embrafement , 
que  le  potier  fut  brûlé  avec  la  maifon.  Cette 
fuperftition  n'eft  point  encore  éteinte  dans 
Pefprit  de  beaucoup  de,  gens  ,  qui  font 
affligés  (î  un  laquais  a  oublié  de  mettre  la 
faliere  fur  la  table  ,  ou  fi  quelqu'un  vient 
à  la  renverfer.  Les  Romains  avoient  pris  des 
Grecs  ce  fcrupule  ridicule  qui  a  pafié  jufqu'à 
nous. 

i'eftus  nous  apprend  encore  fur  l'ufage 
des  filières  à  Rome ,  qu'on  mettoit  roujours 
k  faliere  fur  la  table  ,  avec  l'afliette  dans 
laquelle  on  préfentoit  aux  dieux  les  pré- 
mices ;  fa  remarque  nous  procure  l'intelli- 
gence de  ce  paflàge  de  Tite-Live ,  /.  XXVI^ 
ch.  xxxi-f  Ut  falinum, parelhmgue  Deorum 
causa  habere  poffînt.  »»  Qu'ils  puifïènt  rete- 
»  nir  une  faliere  &^  un::  alîiette,  à  caufe  des 
»  dieux  ».  C'eft  encore  la  même  remarque 
qui  fert  à  éclairdr  ces  vers  de  Perfe  , 
Jatjre  Hj. 

Sed  curi  paterne 
Efi  tihi  far  moàicam  ,  ^urum.  &  fine  labe 

falinum 
Quidmetaai  ?  Cultrixquefoci  ficura  pa- 

tella. 

M  Que  craignez  -  vous  ?  Vous  avez  un 
»  }oii  revenu  de  votre  patrimoine  j  votre 


S  AL 

»  table  n'eft  jamais  fans  vine  faliere  propre  j 
ff  &  fans  l'aftiette  qui  fert  à  préfenter  au<: 
w  dieux  les  prémices  w. 

Souvent  les  falieres  que  les  anciens  met-* 
toient  fur  leurs  tables  ,  avoient  la  figure  de 
quelque  divinité.  Sacras  facids  menjas  fali- 
norum  appofuu  &Jimulacris  Deorum.  Hor 
race  a  dit  de- même. 

Splendet  menfa  tenui  falinum. 

L'ancien  commentateur  a  obfervé  fur  ce» 
vers  que,  f ali n umprap ri è  eftpatella ,  in  qud 
diis  primitice  cum  fale  offerebantur ,  Stace 
confirme  cet  ufage. 

Et  exiguo  placueruut farre  falina. 

Tite-Live,  l.  xxrj,  m  falinum  paJ 
tellamque  deorum  causa  habeant.  Val  ère* 
Maxime  ,  en  parlant  de  la  pauvreté  de  Fa- 
bricius&d'Emilius:  uterque^  dk-ï\fpatellam 
Deorum^  6*  falinum  habuit. 

Ce  fait  préfuppofé  ,  il  n'eft  plus  furpre- 
nant  que  les  Romains  fe  foient  imaginas- 
que  la  divinité  qui  préfidoit  à  la  table  ,  fe 
tînt  ofFenfée  ,  lorfque  fans  refpeâ  on  ren* 
verfoit  le  fel  ;  mais  on  doit  s'étonner  de  c& 
que  dans  le  chriftianifme  ,  des  perfonnes  , 
d  ailleurs  éclairées  ,  foient  encore  dans  ces- 
idées  ridicules,  de  craindre  quelque  malheur 
à  caufe  du  renverfement  d'une  faliere, 
{D.J.) 

Salière,  en  terme  de  di  aniantaire ,  c'eft 
un  uftenlile  de  bois ,  monté  fur  une  patte  j 
6c  dont  la  partie  fupérieure  un  peu  creufée 
en  forme  de  faliere ,  reçoit  dans  un  autre 
trou  fait  à  fon  centre  &  qui  defcend  afîèz 
bas ,  la  coquille  fur  laquelle  on  monte  le. 
diamant  en  foudure.  Vojre\  METTRE  EN 
SOUDURE. 

Salières  ,  {Maréchall)  Les  Jalieres  du 
cheval  font  à  un  bon  pouce  au-dcfTùs  de  fes 
yeux.  Lorfque  cet  endroit  eft  creux  &  en- 
foncé ,  il  dénote  un  vieux,  cheval  ,  ou  un 
cheval  engendré  a'un  vieil  éc^Jon.  Les  jeunes 
chevaux  ont  cet  endroit  ordinairement  plein 
de  graifïè  ,  laquelle  s'afiaifH-  en  vieilliflànt^ 
&  devient  creux  à-pep-prôs  comme  celui 
d'une  faliere  où  l'on  met  du  ftl. 

SALIES  ,  (  Geoi,r.  mod.  )  bourgade  de 
Gafcogne ,  dans  le  Béarn  \  elle  eft  remar^ 
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buable  par  fes  deux  fources  d'eau  fa^e  qui 
font  très-abondantes.  {D.  J.) 

SALIGNAC  ,  (  Ge'ogr.  mod.  )  autrefois 
petite  ville  ,  aujourd'hui  petit  bourg  de 
France  dans  le  haut  Perigord ,  célèbre  pour 
avoir  donné  fon  nom  à  la  maifon  dont 
étoit  iffu  rilluftre  Fénélon  ,  archevêque  de 
Cambrai.  Son  Télémaque  immortalife  fa 
me'moire.  Long.  z8  ,  Aô'ylat.  4S  >  3^- 
iV.J.) 

SALIGNI ,  MARBRE  ,  (  Lithol.  )  Le 
marbre  nommé  fal; gni  _,  efl  un  certain  mar- 
bre d'Italie  ,  qui  reflemble  à  une  congella- 
tion.  Il  a  le  grain  fort  rude  &  fort  gros  , 
cft  un  peu  tranfparent ,  &  jette  un  brillant 
Semblable  à  celui  qui  paroît  dans  le  fel, 
d'oii  lui  vient  fon  nom.   {D.  J.) 

SALIGNON  ,  f.  m.  {Salines.)  pain  de 
fel  blanc  qui  fe  fait  avec  1  eau  des  fontaines 
falées  ,  qu'on  fait  évaporer  fur  le  feu.  Ces 
fortes  de  pains  fe  drefîènt  dans  des  écliffes 
comme  des  fromages ,  avant  qu'ils  aient 
pris  entièrement  leur  confiftance  ;  on  en  fait 
aufïï  dans  des  febilles  de  bois.  Le  fel  de 
Franche-Comté  &  de  Lorraine  fe  fait  en 
falignon.  Sarary.  {p.  J.) 

SALIN ,  adj.  (  Gram.  )  où  l'on  remarque 
le  goût  du  fel ,  ou  qui  eft  de  la  nature  du 
fel.  Cette  fubftance  QÛJaline.  Ou  trouve 
au  fang  un  goût  fulin. 

Salin  ,  l.  m.  [terme  de  regratier  de  fel.) 
Dans  le  commerce  de  fel  à  petite  mefure  , 
on  appelle  le  falin  une  efpece  de  baquet  de 
figure  ovale ,  dans  lequel  les  yendeufes 
renferment  le  fel  qu'elles  débitent  aux  coins 
des  rues  de  la  ville  de  Paris.  Quelques-unes 
VappeWent  faniere.  Tréi'oux.  \d.  j.) 

SALINjE  ,  {Ge'ogr.  anc.')  y\\\e  que 
Ptolomée  donne  aux  Guetri.  Spon  rapporte 
cette  infcription  :  Decc.  civitatis  Salin. 
Seillans ,  dans  la  partie  feptentrionale  du 
diocefe  de  Fréjus  ,  peu  loin  de  Fayence, 

Î)aroît  répondre  à  Salin<2.  Bouche  fixe  ce 
ieu  à  Caftellane  ,  félon  une  colonne  mil- 
liaire  qu'il  cite ,  mais  qui  fe  rapporteroit 
plutôt  à  Sénez  qu'à  Caftelbne.  M.  d' An- 
ville  penche  auiïi  à  rapporter  à  Seillans  le 
Civitas  Sollinenjium  de  la  notice  des  pro- 
vinces de  la  Gaule  ,  &  rejette  l'opinion  de 
ceux  qui  franchilîènt  les  Alpes  &  fortent  àes 
limites  de  la  Gaule ,  pour  placeij  Salince 
à  Saluées.  (C)    /    f^  .  \.^,  ^^  ,r-  . 


SALIN  AS  DE  Mengr  AVlIt  A  ,  {las) 
{  Ge'ogr.  mod.  )  fahnes  d'Efpagne  dans  le 
village  de  Mengravilla  ,  près  d'Avila.  Ce 
font  des  mines  de  fel  fort  fîngulieres.  On  y 
defcend  ,  dit-on  ,  plus  de  cent  degrés  fous 
terre ,  &  l'on  entre  dans  une  vafte  caverne , 
foutenue  par  un  pilier  de  fel  cryftaHin  ,  ' 
d'une  grofîeur  étonnante,  {n.  j.) 

SALINELLO  ,  le  (  Ge'ogr.  mod.  ) 
rivière  d'Italie ,  au  royaume  de  Naples  , 
dans  l'Abruze  ultérieure.  Elle  a  fa  fource 
aux  montagnes  près  .  d'AfcoU  ,  &  fe  jette 
dans  le  golfe  de  Venife  ,  entre  les  embou- 
chures de  Vibrato  &  du  Tordino.  {n.  f.)    ^ 

SALINES  ,  ufmes  oij  l'on  fabrique  le: 
fel.  Il  y  a  les  marais  falans  où  tout  le  travail 
tend  à  tirer  le  fel  des  eaux  de  la  mer  ;  &; 
les  fontaines  falantes  ,  où  tour  le  travail  tend 
à  tirer  le  fel  marin  des  fontaines  qui  le  tien- 
nent en  difïblution.  Nous  allons  expofer  ce 
qui  concerne  ces  diiFérens  travaux  ,  &  com-i 
meneer  par  les  marais  falans.  •  î^ 

Des  marais  falans.  Pour  la  conftruâioiî- 
de  ces  fortes  d'édifices ,  il  faut  une  terre- 
argilleufe  ou  terre  glaife  qui  ne  foit  nulle-; 
ment  pierreufe  ;  fi  le  fond  de  cette  terre 
tire  fur  le  blanc  ,  elle  fera  le  fel  blanc  :  ce 
fel  eft  propre  à  la  faliere  :  les  Efpagnols  & 
les  Bafques  l'enlèvent. 

Si  le  fond  fe  trouve  rougeâtre  ,  le  fel 
tirera  fur  la  même  couleur  ;  mais  le  fond 
du  terrein  fera  plus  ferme  :  il  eft  propre 
pour  le  commerce  de  la  mer  Baltique. 

Si  le  fel  eft  verd ,  il  vient  d'un  terrein 
verdâtre  ,  il  eft  propre  à  la  falaifon  de  la 
rnorue  ,  du  hareng  &  de  toutes  fortes  de 
viandes;  le  fel  gris  que  Ton  nomme  fel 
commun  ,  eft  le  même  fel  que  le  verdâtre  ^ 
mais  il  eft  plus  chargé  de  vafe. 

Il  faut  toujours  tâcher  d'établir  Ces  marais 
en  un  lieu  autant  uni  que  faire  fe  pourra  , 
&  veilJer  à  ce  que  les  levées  que  l'on  fera 
du  coté  de  la  mer  empêchent  l'eau  de 
pafïèr  defliis  :  il  eft  très-important  de  faire 
cette  obfervation  avant  que  de  coriftruire 
les  marais  ,  fur-tout  ceux  qui  font  au  bord 
de  la  mer  ,  les  autres  n'en  ont  pas  befoinJ 
Lorfque  l'on  a  trouvé  le  terrein  ,  comme 
on  le  defire  ,  il  faut  obferver  de  fituer,  au- 
tant qu'il  eft  poffible  ,  les  marais  ,  de  ma- 
nière à  recevoir  les  vents  du  N.  E.  &  un 
peu  du  N.  0.  Car  les  vents  les  plus  utile» 
-Ggggg  2 
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font  depuis  le  N.  O. ,  paflànt  par  le  ÎT.  )uf- 
qu'à  TE.  N.  :  les  autres  vents  font  trop  mous 
pour  faire  faler  ;  il  ne  faut  pas  ignorer  qu'un 
vent  fort  &  un  air  chaud  font  faler  avec 
promptitude. 

Pour  conftruire  un  marais  ,  l'on  choifît 
la  faifon  de  l'hiver  ;  alors  les  laboureurs  font 
moins  occupes  ,  leurs  terres  font  enfemen- 
cées  ;  mais  on  peut  les  conftruire  en  tout 
temps  ,  lorfqu'on  a  des  ouvriers.    Il  eft  à 
propos  d'avoir  un  entrepreneur   dont  le 
prix  fe  règle  par  livre  de  marais  ;  c'eft  l'en- 
trepreneur qui  paye  fes  ouvriers  ,  à  moins 
qu'un  particulier  ne  fit  travailler  à  la  jour- 
née. Pour  la  conduite  du  marais  il  faut  un 
homme  entendu  à  la  planimétrie  ,   &  qui 
ait  la  connoiflance  du  flux  &  reflux  de  la 
mer  ,  afin   de  faire  creufer  le  jas  ,  &   de 
pofer  la  vareigne  ;  ces  deux  points  impor- 
tent beaucoup  à  ce  qu'un  marais  ne  puifîè 
manquer  d'eau  en  aucun  temps  ;  c'eft  en 
quoi  la  plus  grande  partie  des  marais  de  la 
faline  de  Marenne  pèche ,  faute  d'expérience 
des  conftrudeurs.  Il  feroit  à  fouhaiter  que 
tous  les  maîtres  des  marais  fufïènt  au  fait  de 
l'arpentage  ,  &  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  ;  ils  fe 
contentent  pour  la  plupart  de  mefurer  le 
tour  d'une  terre  ,  &  d'en  prendre  le  quart , 
qu'ils  multiplient    par   le    même   nombre 
pour  avoir  le  quarré  :  cette  méthode  peut 
pafîèr  pour  les  terreins  quarrés  ;  mais  elle 
devient  infuffifante  quand  la  terre  a  plu- 
fîeurs  angles  rentrans.   On  fent  combien  il 
eft  important  que  celui  qui  a  la  conduite 
de  l'ouvrage  ,  connoifTe  le  local  du  marais 
par  pratique. 

Chaque  marais  devroit  avoir  fori  jas  à 
lui  feul  pour  plus  grande  commodité  ;  on 
peut  cependant  les  accoupler  ;  le  marais  en 
feroit  toujours  mieux  ,  les  fauhiers  ferorent 
moins  pareffeux  à  fermer  la  vareigne  ou 
ëclufe  ,  &  ne  fe  remettroient  pas  de  côToin 
les  uns  aux  autres  ,  ce  qui  fait  que  bien 
fouvent  Je  marais  manque  d'eau.  Il  faut 
que  la  foie  du  jas  ne  foit  élevée  que  de  fix 
pouces- au  plus,  au-deftiis  du  mort  de 
l'eau  ;  par  ce  moyen ,  lors  même  que  l'eau 
monte  le  moins  ,  le  marais  ne  peut  en  man- 
quer ;  il  ne  faut  prendre  que  deux  pieds 
d'eau  au  plus  ,  quoiqu'on  en  puifîe  pren- 
dre jufqu'à  fix  dans  la  plus  forte  maline  , 
ou  au  plus  gros  de  l'eau,  voilà  fur  quoi 
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on  dott  Te  régler.  Pour  la  vareigne  ,  elle 
auroit  huit  pieds  de  haut  fur  deux  de  large, 
qu'il  ne  faudroit  pas  de  portillons  ,  quoi- 
que les  fauniers  en  demandent  toujours  ; 
ce  portillon  eft  fujet  à  bien  des  inconvé- 
niens  ,  le  faunier  fe  fiant  fur  ce  que  le  por- 
tillon doit  fe  refermer  de  lui-même  quand 
la  mer  fe  retire^  ne  veille  pas  à  fon  éclufe  ; 
cependant  le  portillon  s'engage  ,  le  jas  fe 
vuide  &  devient  hors  d'état  de  faler  ,  fi 
c'eft  fur  la  fin  de  la  maline  ;  lorfque  la  ma- 
line d'après  vient ,  le  faunier  prend  de  l'eau 
de  tous  les  cotés  ;  cette  eau  eft  froide  ,  elle 
échaude  le  marais  qui  par  conféquent  de- 
vient bien  fouvent  hors  d'état  de  faler  de 
plus  d'un  mois  &  ^ar-delà  ;  s'il  avoit  la 
précaution  de  mettre  l'eau  peu- à -peu, 
il  ne  tomberoit  jamais  dans  cet  inconvé- 
nient ,  le  marais  ne  fe  refroidiroit  pas. 

Enfuite  on  fait  les  conches  à  même  ni- 
veau ,  &  on  place  le  gourmas  entre  les 
conches  &  le  jas.  Le  gourmas  eft  une  pièce 
de  bois  percée  d'un  bout  à  l'autre  ,  à  la- 
quelle on  met  un  tampon  du  côté  des  con- 
ches ;  on  l'ôte  pour  faire  courir  l'eau  du 
jas  aux  conches  avec  vivacité  ;  mais  quan4 
il  y  a  5  à  6  pouces  d'eau  fur  les  conches , 
on  le  remet  pour  fe  fervir  enfuite  des  trous 
qui  font  deffous  le  gourmas  au  nombre  de 
4  à  5  ,  d'un  pouce  de  diamètre  ;  le  gour- 
mas eft  fous  l'eau  au  niveau  de  la  folle  ,  du, 
jas  &  des  conches  ;  on  le   referme  avec 
des  chevilles  ,  quand  le  faunier  prend  de 
l'eau  des  conches  pour  entretenir  les  cou- 
chées &  le  maure  ,  il  ouvre  une  ou  deux- 
chevilles  ,  &  quelquefois  les  quatre  ,  pou^ 
que  l'eau  vienne  moins  vite  que  par  fa  voier 
ordinaire  ,  &  par  tonféqfienc  elle  refroidit 
moins  1  eau  des  conches. 
•i  Le  'maure  eft  un  petit  canaî  d'un  pied 
environ  de  largeur  ,  il  fait  le  tour  du  ma- 
rais un  poticeplus  bas  que  les  conches  J 
lorfqu'il  éft  au  bout,  il  entre  dans  la  table 
I  &  pflftè  par  divers  pertuis  ;  le  pertuis  eft  un 
morceau  de  planche  percé  de  plufieurs  trous ,. 
qui  font  bouchés  avec  des  chevilles  ,  pour 
ménager  l'eau  nécefïàire  dans  les  tables  qui 
ont  au  plus  2  pouces  à  2  pouces  |  d'eau  ;  dèr 
la  table  il  va  au  muant  où  il  conferve  là 
même  hauteur  d'eau  ;  du  muant  il  entré 
dans  le  brafïbur.-  \ 

Oa  fait  au  bout  du  bralTour  /  avec  uniîi 
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clî£ville  qui. a  un  pied  de  long  fur  huit 
lignes  de  diamètre  ,  de  petits  trous  entre 
deux  terres  ;  c'eft  par  ces  trous  que  l'on  fait 
entrer  un  pouce  d'eau  au  plus  dans  les  aires 
pour  faire  le  fel  ;  l'aire  eft  de.  deux  pouces 
plus  bas  que  le  braflbur  &  le  muant  ; 
quand  on  voit  qu'il  y  a  afîèz  d'eau  dans 
les  aires  pour  faire  le  fel ,  on  referme  les 
trous ,  en  frottant  le  dedans  du  brafTour 
avec  une  pelle  ;  on  oblige  les  terres  de  fe 
rapprocher  ,  &  de  boucher  la  fuperficie  du 
trou  ,  pour  qu'il  n'entre  plus  d'eau  &  le 
trou  refle  fait. 

Un  bon  marais  doit  avoir  pour  le  muant 
32  à  33  pieds  de  largeur  ;  la  longueur  n'eft 
pas  fixe  ;  les  tables  avec  le  maure  30  pieds. 
On  met  quelquefois  une  velle  aux  deux 
tiers  de  largeur  du  côté  du  marais  ,  &  un 
tiers  du  côté  des  bofîes  ou  morts.  Les 
aires  ont  18  à  19  pieds  de  longueur  ,  fur 
autant  de  largeur  ;  elles  font  inégales  aux 
croifures  de  la  vie  qui  a  4  ou  5  pieds  de 
longueur.  Les  velles  des  deux  côtés  des 
aires  font  de  18  pouces,  &  en  dedans  de 
17  pieds.  Ce  font  les  beaux  marais  qui  font 
faits  fur  ces  proportions.  Les  aires  des  croi- 
fures qui  font  les  chemins  de  traverfe  qui 
fervent  à  porter  le  fel  fur  la  boflè ,  font 
plus  petites ,  attendu  que  leur  largeur  eft 
prife  fur  les  aires  les  plus  proches  de  ces 
mêmes  croifures.  Cet  inconvénient  fe  pour- 
roit  corriger  fi  on  vouloir  y  prêter  atten- 
tion :  il  y  a  de  largeur  180  pieds.  Celui  des 
marais  de  Chatelars  a  dans  fon  milieu  116 
pieds  de  large  ,  &  au  bout  161  ;  c'eft  pour- 
quoi il  ne  peut  avoir  que  trois  rangs 
d'aires  ,  encore  eft-iî  gêné  pour  fes  vivres. 
Sa  longueur  eft  de  195  toifes.  Quand  on 
feit  des  marais ,  la  longueur  n'elt  pas  dé- 
terminée ,  on  fe  conforme  au  terrein  ;  ob- 
fervant  cependant  que  le  plus  long  eft  le 
meilleur. 

Dans  les  anciens  marais, ,  les  jas  n'ont  pas 
de  proportion  ,  mais  la  grandeur  de  celui- 
ci  eft  proportionnée  au  nombre  de  livres  de 
marais: il  a  19  toifes.  Les  terres  d'un  jas 
de  cette  grandeur  font  commodes  à  faire  à 
caufe'du  charjoi  ;  l'étendue  n'en  étant  pas 
confidérable  ,  rend  le  tranfport  des  terres 
facile.  Les  boftes  entre  jas  &  marais  ont 
8  toifes;  elles  feroient  meilleures  à.  12  & 
inéme  à  16 ,  commç  celles  d  entre  les  deux 
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Jas ,  qui  ont  15  toifes  &  demie.  La  longueur 
s'en  fait  aufti  à  proportion  du  marais.  Les 
couches  qui  répondent  aux  jas  par  les  gour- 
mas  ;  ces  conches ,  dis-je ,  font  féparées 
par  une  petite  velle  au  milieu  ,  qui  fait  que 
quoique  la  vai^igne  foit  commune  aux 
deux  jas,  &  que  les  jas  aient  communi- 
cation l'une  dans  l'autre  ,  les  conches  font 
féparées  ,  elles  ont  leurs  eaux  à  part  ;  ces 
conches  ont  182  pieds  de  largeur,  mais  elles 
ont  fur  le  côté  du  marais  une  petite  conche 
de  fix  toifes  de  large  ,  la  longueur  en  eft 
indéterminée  au  moins ,  pour  les  marais  que 
l'on  voudroit  conftruire  ,  car  le  jas  ,  le  ma- 
rais &  les  conches  font  voir  ce  que  l'on 
peut  faire  de  livres  de  marais  fur  un  ter- 
rein  de  64.362  toifes  quarrées ,  dont  900 
font  le  journal.  Les  marais  faits  fuivant  ce 
plan  ,  tant  les  marais  réguliers  que  ceux  qui 
ne  le  font  pas,  font  enfemble  38  Hvres  une 
aire  ,  favoir  20  carreau  à  la  livre  ;  chaque 
livre  a  fur  les  vivres  du  marais  à  proportion 
comme  fur  les  boffes  ,  tables  ,  muants 
conches ,  jas  &  farretieres  ,  s'il  s'en  ren- 
contre aux  propriétés  du  marais.  II  faut  ob- 
ferver  que  beaucoup  de  jas  fervent  à  plu- 
fieurs  marais  ;  ils  ont  un  nombre  d'éclufes: 
celui  qu'on  nomme  Jas  de  Vépée  ,  qui  eft 
devenu  gaz  ,  ou  perdu  ,  avoit ,  lorfqu'il 
fervoit ,  23  vareignes  ;  il  fourniftbit  prés 
de  200  livres  de  marais  ;  il  n'étoit  pas  meil- 
leur pour  cela. 

Les  marais  fe  mettent  au  coy  au  mois 
de  mars.  Pour  vuider  les  eaux  par  le  coy- 
on  obferve  de  boucher  les  conduits  des 
tables  pour  qu'elles  ne  vuident  pas  ;  on  lar- 
gue ,  on  vuide  l'eau  du  muant  ,  enfuite 
avec  le  boguet,  on  commence  â  nettoyer 
celles  des  aires  qui  font  au  haut  du  marais 
&  l'on  renvoie  l'eau  au  muant ,  pour  qu'il 
vuide  toujours  au  coy  :  c'eft  ce  que  l'on 
appelle  limer  un  marais.  Quand  les  aires 
font  nettoyées,  on  en  fait  autant  au  muant/ 
enfuite  pour  faire  pafter  les  eaux  des  tabieg 
au  muant  &  par  les  braftburs,  on  garnit 
les  aires  pour  qu'elles  ne  fechent  pas  trop. 
On  nettoyé  les  tables  ,  on  fait  venir  l'eau 
des  conches  par  le  maure  qui  fe  rend  aux 
'  tables,  &  le  marais  eft  prêt  à  faler.  Le  fau- 
nier  devroit  auffi  nettoyer  les  conches  ,  les 
eaux  en  feroient  plus  nettes.  On  jette  les 
boues  fur  les  boftes  avec  un  boguet  \  |) 
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commence  quelquefois  à  faler  au  mois  de 
mai ,  mais  c'eft  ordinairement  au  mois  de 
juin  ,  ce  qui  dure  jufqu'à  la  fin  de  feptem- 
Lre ,  quelquefois  même  jufqu'au  lo  ou  au 
1 Ç  odobre  ;  mais  cela  eft  rare.  Dans  toutes 
les  malines  qui  font  ordinairement  au  plein 
&  au  renouvellement  de  la  lune  ,  on  fe  fert 
du  gros  de  la  mer  qui  eft  environ  trois 
îours  avant  ou  après  le  plein ,  pour  recevoir 
de  l'eau;  les  malines  qui  font  faites  de 
âfaçon  que  les  marées  font  à  trois  pieds  & 
demi  audefTus  du  mort  de  Teau,  manquent 
ordinairement  au  mois  de  juillet ,  tant  par 
la  faute  des  fauniers  ,  que  par  la  mauvaife 
conftrudion  des  jas. 

On  connoit  que  le  fel  fe  forme  quand 
î'eau  rougit  ;  c'eft  en  cet  état  qu'étant  ré- 
chauffé par  le  foleil  &  par  le  vent ,  il  fe 
crème  de  l'épaiflèur  du  verre  :  alors  on  le 
cafte  ,  il  va  au  fond ,  &  c'eft  ce  qu'on 
nomme  le  hrafer\  il  s'y  forme  en  grains 
gros  comme  de^  pois  ,  pour  lors  on  l'ap- 
proche de  la  vie  avec  le  rouable  qui  fert  à 
nettoyer  le  marais  ;  enfuite  on  prend  l'outil 
qui  fe  nomme  le  ftrvion  :  il  ne  diffère 
du  rouable  qu'en  ce  qu'il  eft  un  peu  plus 
penché ,  &  qu'il  a  le  manche  plus  court. 
On  s'en  fert  pour  mettre  le  fel  en  pile  fur 
la  vie  ;  &  lorfque  le  marais  eft  tiré  d'un 
bout  à  l'autre  ,  on  le  porte  fur  les  piles  ou 
pilots  faits  en  cône  ;  il  y  a  aufti  des  piles 
qui  font  ovales  par  le  pied  ,  &  qui  vont  en 
diminuant  par  le  haut ,  ces  piles  fe  nom- 
ment vaches  de  fel.  A  mefure  qu'on  tire  le 
fel  fur  la  vie ,  on  garnit  les  aires  de  nouvelle 
pau  ,  pour  la  préparer  à  faler.  Quand  un 
marais  commence  à  faler,  il  ne  donne  du 
fel  que  tous  les  huit  jours  ;  &  lorfqu'il 
s'échauffe  ,  on  en  tire  deux  &  trois  fois 
par  femaine  :  il  s'en  eft  vu  même ,  mais 
cela  eft  rare ,  d'où  l'on  çn  tiroit  tous  les 
jours. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  quand  un  ma- 
rais eft  en  train  de  faler  ,  ou  trop  échauffé 
à  faler  ,  ^  qu'il  pafle  des  nuages  qui  don- 
nent un  brouillard  un  peu  fort ,  le  marais 
en  falc  beaucoup  plus  ,  parce  qu'il  anime  la 
(ble  du  marais  \  &  quand  il  ne  mouille 
pas ,  on  rafraîchit  le  marais  par  les  faux 
^ourmas  ,  ce  qui  empêche  que  l'eau  dans  fa 
courfe  ne  fe  refroidiftè  ;  on  abrège  en  ou- 
^e  Ton  chepiin  par  4e  petits  canaux  qui 
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viennent  de  la  table  au  muant,  ils  (ont 
rangés  de  diftance  en  diftance  , .  comme 
ceux  que  l'on  nomme  faux  gourmas  :  on 
fait  au  muant  comme  on  a  fait  aux  aires  , 
avec  le  piquet  &  la  palette  ,  pour  mettre  le 
fel  fur  la  pile  ;  on  fe  fert  pour  cela  d'un 
fac  garni  de  paille  ;  on  le  nomme  boureau. 
Uu  homme  le  met  fur  fes  épaules  ,  un  fé- 
cond tenant  deux  morceaux  de  bois  ou  de 
planche  ,  nommés  Jaugeoire  ,  longs  de  8 
pouces  fur  2  de  large  ,  avec  une  poignée  , 
s'en  fert  pour  emplir  le  panier,  &  le  met 
fur  le  dos  de  celui  qui  a  le  fac  ;  celui-ci 
court  toujours,  &  monte  fur  la  pile.  Quand 
il  fale  beaucoup  ,  ces  gens  font  tourmentés 
par  un  mal  qui  leur  vient  aux  pieds  ,  & 
que  l'on  nomme  feaunerons  ;  mais  il  n'efl 
pas  dangereux  ,  quoiqu'il  caufe  de  vives 
douleurs  ;  il  leur  furvient  encore  des  cre- 
vaflès  en  divers  endroits  des  mains.  Quand 
on  veut  avoir  du  fel  à  l'ufage  de  la  cable, 
on  levé  la  crème  qui  fe  forme  fur  l'eau  ;  ce 
fel  eft  d'un  grain  très-fin  ,  &  blanc  comme 
de  la  neige. 

Lorfqu^il  ne  fale  plus  ,  on  laboure  &  on 
enfemence  les  terres  :  cet  ouvrage  fe  fait  à 
bras  ,  parce  qu'on  ne  peut  le  faire  autre- 
ment. Dans  l'ufage  du  marais  ,  on  fe  fert 
d'un  outil  appelle  ferrée  ,  que  le  faunier 
nomme  la  clé  du  marais ,  parce  qu'effecli- 
vement  c'eft  l'inftrument  le  plus  utile  à  fa 
conftrudion.  Il  eft  d'égale;  groftèur  d'un 
bout  à  l'autre  ,  &  de  plus  il  a  des  pointes 
à  l'un  de  fes  bouts  qui  vont  en  s'élargifïànt  ; 
voilà  fa  vraie  forme  ,  &  non  celle  que  des 
auteurs  différens  de  plans  de  marais  lui  onC 
donné.  On  doit  remarquer  encore  qu^ils 
ont  mis  leur  échelle  de  200  toiles ,  quoi- 
qu'elle ne  foit  que  de  33  toifes  4  pieds  : 
en  outre  ,  fur  le  plan  ,  ils  prennent  la  fofte 
du  gourmas  ,  pour  le  jas  ou  jars  ;  ils  pofent 
la  vareigne  où  elle  ne  peut  être  j  ils  mettent 
un  chenal  à  l'autre  bout  du  marais  y  &  c'eft 
celui  qui  doit  répondre  à  l'éclufe  qui  va  au 
jas.  Ces  auteurs  ont  été  mal  inftruits  ,  d'ail- 
leurs tout  leur  marais  eft  fort  bon  en  corri- 
geant ces  fautes  d'explication.  De  plus  ils 
font  encore  voir  le  bout  du  braflbur  ouvert 
en  correfpondance  des  aires ,  ce  qui  n'eft; 
pas  ;  c'eft  avec  le  piquet  que  l'on  commu- 
nique l'eau ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  ;  fa 
coupe  ne  doit  avoir  que  5  pouces  au  plus 
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^ëMvatîon  ;  &;  fa  hauteur  environ  5  pîeds  ; 
les  piles  de  fel  doivent  avoir  10  &  12  pieds 
pour  les  plus  hautes  ;  la  leur  feroit  de  25 
pieds  ,  ou  fuivant  leur  échelle  de  25  toifes  ; 
ce  qui  ne  peut  être.  Au  marais  àe  Chatelars, 
l'eau  parcourt  2380  toifes  fur  un  feul  coté 
du  marais ,  &  autant,  à  quelque  chofe  près , 
de  l'autre  côté.  Le  jas  contient  2406  toifes 
54  pieds  cubes  d'eau  ,  ou  environ,  en  fup- 
pofant  que  le  jas  a  deux  pieds. 

Explication  des  outils.  Le  rouable  eft  un 
morceau  de  planche  long  de  2  pieds  & 
large  de  3  pouces  &  demi.  Au  milieu  eft 
unermortaife  quarrée  011  l'on  fait  entrer  de 
force  un  manche,  nommé  queue  du  rouable  y 
long  de  10  à  1 1  pieds  ;  on  s'en  lert  pour 
nettoyer  le  marais  ,  &:  pour  poufler  les 
boues  ou  faignes  au  bord  du  marais  :  il  fert 
aufîi  à  brafler  le  fel  quand  il  fe  forme ,  & 
à  le  poufTer  au  bord  de  la  vie. 

Le  fervion  eft  un  morceau  de  planche , 
large  de  dix  pouces",  fur  un  pied  de  haut 
mis  en  pente  ;  le  manche  a  4  pieds  &  demi 
ou  5  pieds  de  long  ;  il  a  de  plus  un  fupport 
qui  le  traverfe  ,  &  qui  va  aboutir  par  un 
bout  à  l'autre  extrémité  de  la  planche  ;  on 
s'en  fert  à  retirer  le  fel  du  bord  de  la  vie  ; 
on  met  le  fel  en  pile  deftiis  pour  égoutter  ; 
c'eft  pour  cela  qu'il  eft  perce  de  pluiîeurs 
trous. 

Le  boguet  eft  une  pelle  de  deux  mor- 
ceaux ,  le  manche  3434  pieds  &  demi 
de  long  ;  on  s'en  fert  pour  jeter  fur  les  côtés 
des  boftbs  les  boues  qui  leur  fervent  de 
fomier  ;  ces  terres  de  marais  étant  grafles 
ou  argilleufes  ,  font  aufti  très-légères ,  & 
par  conféquent  très -bonnes  pour  les  fe- 
mences. 

Les  faugeoires  font  deux  petits  morceaux 
de  planche  longs  de  9  à  10  pouces  ,  fur  2 
&  demi  de  large  ;  fur  le  milieu  de  l'extré- 
mité du  haut  font  cloués  deux  petits  mor- 
ceaux de  bois ,  longs  de  4^  pouces  ;  ils 
fervent  de  manche  pour  les  prendre  de  plat 
en  chaque  main  ;  c'eft  avec  quoi  on  met  le 
fel  dav.s  ie  panier. 

Le  panier  eft  grand  de  deux  pieds  ;  il  en 
a  un  de  largeur  &  ftpt  de  profondeur  ; 
on  en  a  plnfieurs  il  fert  à  prendre  le  fel 
fur  la  vie  pour  le  porrer  fur  la  pile  y  pilot , 
cône  ,  ou  vache  de  fel. 

Le  boureau  eft  lui  ikc  où  l'on  m^t  un 
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pew  de  paille  ;  celui  qui  porte  le  fel^  le  mec 
fur  fon  épaule  pour  empêcher  le  panier  de 
le  bleftèr. 

La  ferrée,  que  le  faunier  nomme  la  clé 
du  marais  ,  fert  à  le  conftruire  ,  à  boucher 
&  déboucher  les  pertuis  ,  à  raccommoder 
les  velles  lorfque  l'eau  les  gâte  ,  ou  à  rac- 
commoder les  trous  que  les  cancres  pour-» 
roient  faire  au  chantier  des  claires  ou  le- 


vées. 


Le  piquet  eft  un  morceau  de  bois  pointu  ; 
long  de  dix  à  onze  pouces  ,  fur  dix  à  onze 
lignes  de  diamètre  ;  il  fert  à  faire  !es  trous 
au  bout  du  braflbur  ,  pour  faire  entrer  l'eau 
aux  aires. 

La  patelle  fert  à  reboucher  la  fuperficie 
des  trous  du  côté  du  braflbur  ;  elle  ferc 
aufli  à  déboucher  les  lames  d'eau  qui 
prennent  l'eau  des  tables  au  muant  & 
ailleurs. 

La  bêche  fert  à  donner  le  premier  labour 
aux  boflès ,  le  vrai  terme  eft  rompre  les  bsf» 
fes  ;  on  fe  fert  au  fécond  labour  d'un  outil 
appelle  fefour  ou  marre. 

La  pelle  eft  d'un  feul  morceau  ,  longue 
de  3  pieds  &  | ,  le  bas  eft  large  de  9  pouce» 
fur  un  pied  de  long  ;  elle  eft  creufe  en-de- 
dans &  arrondie  vers  le  manche  ;  elle  fert 
à  prendre  le  fel  à  la  pile  pour  le  mettre  dans 
des  fa  es  ,  où  fe  fait  le  charroi ,  &  à  bord  à 
jeter  le  fel  de  la  barque  à  bord  du  navire  , 
c'eft  ce  que  l'on  nomme  lemper.  Il  tombe 
fur  le  pont ,  d'où  on  le  met  dans  le  boifïèair 
pour  le  mefurer ,  avant  de  le  laifler  tomber 
dans  le  panneau  du  navire  pour  aller  à  fond 
de  cale  ;  alors  on  fe  fert  de  pelles  pour  \& 
jeter  également  en  avant  &  en  arrière  du 
navire  pour  faire  fon  chargement. 

Le  boiffeau  eft  une  mefure  qui  peut  avoir 
en  hauteur  17  pouces  ,  fur  ii  &  |  de  large 
par  en  haut ,  &  1 1  pouces  par  en  bas  ;  il 
tient,  mefure  de  Brouage,  3 1  pintes  |  d'eau  j 
il  eft  fait  de  mairain  &  cerclé  comme  wrt 
tonneau  ;  il  a  de  plus  deux  oreilles  ,  où  eft 
attaché  ou  amarré  un  bout  de  corde  long^ 
de  2  pieds ,  que  deux  hommes  tiennent  pour 
le  renverfer  en  préfence  d'un  commis  de* 
fermes  &  du  mefureur.  Le  mefureur  eft  u» 
homme  qui  a  prêté  ferment  à  l'amirauté  eiv 
préfence  de  deux  négociansw 

Les  gaffes  font  de  diverfes  grandeurs  ;  il 
y  en  a  de  20  à  2$  piçds  de  lon^  \  elles  fejcq- 
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vent  an  tranfport  du  fel  ;  les  barques ,  par 
çxemple ,  qui  le  tranfportent ,  s'en  fervent 
pour  poufîer  ,  quand  elles  veulent  monter 
ou  defcendre  d'un  chenal  ;  on  dit  monter  un 
chenal ,  pour  dire  y  entrer,  &  defcendre  un 
chenal ,  pour  en  fortir  ;  il  y  a  une  petite 
gaflfe  de  6  à  7  pieds  de  long ,  qui  fert  au 
bateau  de  la  barque  ;  la  fourche  fert  au 
ïiiême  ufage. 

Le  falé  ou  trident  eft  un  inftrument  très- 
propre  à  prendre  des  anguilles  au  jas  &  aux 
eonches. 

Le  fard  blanc  eft  une  herbe  dont  on  nour- 
rit les  chevaux  ,  c'eft  celle  que  l'on  met  fur 
les  huitres  qu'on  porte  à  Paris. 

Sart  ou  félin  eft  un  fart  qui  çft  rond ,  plein 
d'eau  &  de  nœuds. 

Autre  efpece  qu'on  appelle  fart  brandier; 
Je  faunier  en  fait  des  balais  pour  nettoyer  les 
aires  où  il  bat  fon  grain. 

Autre  efpece  nommée  fart  lifop  ,  il  eft 
bon  pour  Içs  douleufs  &  pour  prendre  les 
bains. 

Le  tamarin  eft  une  plante  dont  le  bois 

'  brûle  tout  verd ,  il  fert  aux  fauniers  pour  fe 

chauffer  ;  ils  en  font  aufîi  des  cercles  pour 

les  petits  barils  dans  lefquels  ils  portent  leur 

boifTon  à  l'ouvrage. 

Du  charroi  du  fel.  Les  piles  de  fel  font 
de  diverfes  formes  \  les  unes  font  rondes  , 
les  autres  longues  ,  arrondies  fur  les  bouts  , 
&  couvertes  avec  de  la  paille  dont  on 
a  retiré  le  grain  ,  ou  avec  une  herbe  qui 
vient  dans  le  marais  jas  ou  perdus  que  l'on 
nomme  ronche  ;  on  a  foin  de  la  tremper 
auparavant  dans  l'eau  falce ,  pour  empêcher 
les  corbeaux  ou  groles  de  les  découvrir 
l'hiver  ;  on  ne  découvre  que  le  côté  de  la 
pile  qu'on  veut  entamer ,  ce  que  l'on  fait 
au  nord  de  la  pile  ,,  autant  qu'on  le  peut, 
par  ce  moyen  on  perd  moins  de  fel  ,  fi  on 
eft  furpris  par  le  mauvais  temps  ;  c'eft  une 
précaution  que  doit  avoir  le  juré  :  le  juré 
eft  le  maître  du  charroi ,  c'efl  lui  qui  fait 
agir  &  qui  paye  ;  il  tient  un  livre  coté  & 
paraphé,  qui  fe  nomme  livre  de  retallement; 
il  y  écrit  le  jour  qu'a  commencé  &  fini  le 
charroi ,  la  quantité  de  muids,  de  bofïès  ou 
ras ,  &  les  facs  qui  font  de  furplus  du  muid  ; 
ce  livre  fait  foi  en  juftice ,  parce  que  le  juré 
c  prêté  ferment. 
^  J-e  charroi  fç  fait  en  préfencç  du  com- 
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mis  des  fermes  qui  en  prend  compte  ,  polî^ 
être  d'accord  avec  celui  du  bord  du  navire  ; 
il  met  un  homme  à  bêcher  le  fel,  un  autre 
à  remplir  les  facs  ,  &  un  troifieme  pour  les 
charger  &  les  arranger  fur  les  chevaux  dont 
le  nombre  eft  limité  par  le  juré  ,  fuivant 
le  chemin  qu'il  y  a  à  faire,  les  chevaux  font 
conduits  par  de  jeunes  gens  de  douze  à 
treize  ans  ,  on  les  nomme  âniers  j  l'endroit 
où  on  prend  le  fel  fe  nomme  Vattelier  ; 
l'ânier  à  pied  conduit  les  chevaux  au  bord 
de  la  barque  ;  là  un  homme  exprès  pour 
cela  ouvre  un  peu  le  fac  &  le  laifTe  tomber 
dans  une  poche  que  lui  préfente  un  autrt2 
honime  ,  pour  pouvoir  prendre  le  fac  de 
deftijs  le  cheval,  fans  qu'il  foit  lié  ;  cela  fait, 
un  troilieme  vient  par  derrière  &  renverfè 
le  fac  fur  celui  qu'on  nomme  le  déchargeur  ^ 
celui  qui  renverfè  fe  nomme  le  pouffe-cul  ^ 
&  celui  qui  reçoit  le  fel  dans  fon  pochon  , 
le  porteur  de  gagne.  Le  poufTe-cul  fuit  le 
déchargeur  fur  la  planche ,  &  lorfqu'il  efl 
au  bout  ,  il  faiGt  les  extrémités  du  fac  qu'il 
foutient;  alors  le  déchargeur  largue  ou  lâche 
fon  bout ,  &  tout  le  fel  tombe  ,  aufTi-tôt 
le  pouflb-cul  reporte  le  fac  à  l'ânier  ,  qui 
monte  fur  le  cheval  &  retourne  en  courant 
à  l'attelier. 

On  fe  fert  d'une  planche  pour  aller  de  la 
barque  à  terre  &  pour  le  charroi  du  fel  ;  on 
la  nomme  plaifthe  de  charge  ,  elle  a  d'ordi- 
naire 36  à  40  pies  de  long,  fur  18  à  20 
pouces  de  large  ,  &  3  à  3  pouces  |  d'épaif- 
feur.  Une  barque  à  charge  eft  une  bar- 
que vuide  ou  qui  vient  de  vuider ,  qui  s 
monté  à  la  charge  que  le  marchand  lui  a 
indiqué. 

Il  y  a  plufieurs  barques  dans  un  feuî  che- 
nal ;  on  eft  quelquefois  obligé  de  les  haler  , 
foit  parce  que  le  vent  eft  contraire ,  foit 
parce  qu'il  n'en  fait  pas  du  tout  ;  pour  y 
fuppléer ,  ces  barques  ont  un  petit  bateau 
que  le  moufle  mené  pour  pafïèr  celui  qui 
haie,  lorfque  la  mer  eft  haute  &  qu'il  fe 
rencontre  un  ruifTeau  qu'il  ne  fauroit  pafTer 
fans  ce  fecours. 

Un  ruifTeau  eft  un  petit  chenal  ou  canal 
à  l'ufage  des  marais  ,  le  chenal  en  fournit 
beaucoup  de  fes  deux  côtés. 

Quand  les  barques  font  chargées  ,  elles 

mettent  dehors  du  chenal  ;  fî  le  vent  efl 

I  bon,  elles  appareillent ,  c'eli-à-dire ,  qu'elles 

hifïènt 
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|ii(Tènt  ou  haufïent  leurs  voiles  qui  ne  font 
^ue  deux ,  la  grande  voile  &  un  faux  focq. 
Dès  qu'elles  (ont  dehors  du  chenal  ,  elles 
mouillent  fi  le  navire  n'eft  pas  prêt  ,  &  at- 
tendent qu'il  foit  arrivé  pour  vuider.  Quel- 
quefois les  barques  font  chargées  ,  &  le 
navire  eft  encore  en  Hollande  ;  cela  arrive 
lorfque  le  navire  eft  obligé  de  relâcher  pour 
quelque  raifon  que  ce  foit.  Le  bourgeois 
ou  marchand  ayant  reçu  avis  du  départ  de 
fon  navire  iitôt  qu'il  eft  hors  du  port ,  fait 
charger fes  barques  ;  &  comme  le  navire  eft 
retardé  dans  fon  cours  ,  il  faut  qu'elles  at- 
tendent fon  arrivée  ;  les  marchands  s'encre- 
aident  en  ces  occafions  en  fe  donnant  les 
uns  aux  autres  du  fel  qu'ils  fe  rendent  en- 
fcite. 

Explication  du  marais  j as  &  conches.  Les 
boftes  font  des  eerreins  qui  appartiennent  au 
maître  du  marais  ,  mais  les  grains  ,  les  po- 
tages ,  &  tout  ce  qui  s'y  recueille  appartient 
au  faunier  ,  le  maître  n'y  prétend  rien  ;  il 
y  en  a  cependant  quelques-uns  qui  ont  une 
efpece  de  gabelles deffus ,  par  exemple ,  une 
ou  deux  mefures  de  poids  ou  de  fèves  ; 
cette  mefure  pefe  environ  37  Uvres  ,  d'au- 
tres ont  2  à  3I  d'huîtres  ;  mais  il  n'en  eft 
pas  de  même  du  fel ,  le  propriétaire  en  a 
les  f  ,  &  eft  fujet  aux  réparations  des  jas, 
conches  &  vareignes  ;  le  faunier  a  fon  f 
quitte.  Le  maître  a  la  liberté  de  vendre  fon 
fel  fans  confulter  le  faunier  ,  &  le  faunier 
ne  peut  en  vendre  fans  un  ordre  de  fon 
maître  j  mais  avec  un  ordre  ,  il  peut  ven- 
dre &  pafTer  police  avec  les  marchands. 
Plufieurs  maîtres  de  marais  laiftènt  leur 
procuration  à  des  perfonnes  du  lieu  ,  qui 
ont  foin  de  vendre  le  fel ,  de  veiller  fur 
les  fauniers ,  &  de  prendre  leurs  intérêts  en 
tout. 

Le  jas  eft  le  plus  grand  réfervoir  ,  on  y 
met  deux  pieds  d'eau  ,  comme  je  l'ai  dit 
ailleurs. 

Les  conches  reçoivent  l'eau  du  jas  ;  on 
en  modère  la  hauteur  par  les  gourmans  ,  en 
ne  laiflànt  entrer  que  4  à  Ç  pouces  d'eau 
qu'on  entretient  par  les  chevilles  du  gour- 
mas. 

Le  mors  eft  un  petit  canal  qui  reçoit 
l'eau  ,  la  conduit  autour  du  marais  ,  & 
retourne  dans  la  table  par  un  pertuis  ;  ce 
pertuis  eft  un  morceau  qui  arrête  Feau  du 
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mors ,  &  qui  ,  au  moyen  des  petits  trous 
qui  y  font  &  qu'on  bouche  avec  des  che- 
villes ,  ne  laiftenc  entrer  dans  la  table  qu'au- 
tant d'eau  que  le  faunier  juge  à  propos. 
Quand  il  y  a  deux  pouces  d'eau  dans  la 
table  qui  élonge  le  marais  d'un  bout  à 
l'autre  ,  l'eau  entre  par  les  deux  bouts  dans 
le  muant  ,•  le  muant  qui  eft  au  milieu  du 
marais,  fournit  les  petits  canaux  de  6  pouces 
de  large  ,  nommés  brajfour  ,  &  les  braftburs 
par  le  moyen  d'un  piquet  en  fourniflent  aux 
aires ,  l'aire  eft  de  deux  pouces  plus  bas 
que  le  muant ,  &  n'a  que  |  de  pouce  de  hau- 
teur d'eau. 

La  vie  du  marais  eft  un  chemin  entre  \e^ 
deux  grands  rangs  d'aires,  élevé  de  5  pouces 
au  plus ,  &  large  de  4  à  5  pieds  ;  c'eft  fur  la 
vie  qu'on  retire  le  fel. 

Les  velles  de  marais  ou  de  conches  font 
celles  qui  entourent  les  aires  ,  ou  qui  fé- 
parent  \qs  eaux  de  la  table  en  divers  en- 
droits ,  comme  aux  conches  j  elles  ont , 
comme  la  vie  ,  5  pouces  de  haut ,  font  faire 
aux  eaux  tous  les  détours  néceflàires  ,  & 
font  qu'elles  ne  fe  communiquent  que  quand 
le  faunier  le  juge  à  propos  ;  au  bout  de  ces 
velles ,  les  eaux  fe  détournent ,  c'eft  ce 
qu'on  nomme  les  aviraijons  ,  ce  qui  fîgni- 
fie,  en  terme  de  faunier,  détourner  Veau  ; 
elles  ont  depuis  ii  jufqu'à  13  &  14  pouces 
de  large. 

Les  anternons  font  des  levées  qui  font  à 
la  traverfe  des  marais,  elles  font  aufti  hautes 
que  larges ,  c'eft  à  ces  partages  qu'on  met 
plufteurs  pertuis.  Il  y  a  de  diftance  en  dis- 
tance des  levées  plus  larges ,  qu'on  nomme 
croifures  ,  elles  font  aulfi  larges  que  les 
vies ,  on  s'en  fert  pour  porter  le  fel  fut 
les  boflès. 

Le  coy  eft  un  morceau  de  bois  percé  d'un 
bouta  l'autre, il  fert  à  vuider  le  marais  pour 
le  nettoyer.  Quand  le  marais  manque  d'eau 
&  que  la  vareigne  ne  peut  en  prendre  ,  on 
en  prend  par  le  coy  ;  mais  cette  refTource 
eft  mauvaife  &  défavantageufe  pour  le 
maître  du  marais ,  parce  que  cette  eau  eft 
trop  foible. 

Les  gourmas  s  z^^eWent  faux-gourmas  ^ 
parce  qu'ils  ne  tirent  pas  l'eau  du  jas  ,  mais 
des  conches  en  droiture.  On  en  met  plu- 
fieurs qui  fervent  à  rafraîchir  le    marak 
Hhhhh 
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quand  il  fale  trop  ,  &  que  le  fel  n'eft  pas  de 
qualité  requife. 

Les  clairées  ou  réfervoirs  font  ordinare- 
ment  au  bas  des  farrecieres  où  le  premier 
occupant  les  a  faites  ;  elle  n'appartiennent 
pas  au  marais  ,  à  moins    que  le  maître  ne 
les  ait  fait  faire  à  fes  dépens  :  le   premier 
qui  les  a  fait  conftruire  en  eft  propriétaire, 
on  les  fait  fans  aucune  mefure,  elles  cou- 
vrent un   chantier  élevé  qui  eft  entre  les 
deux  de  chaque  côté    de  4  à   ^  pieds  de 
large  ,  fur  2  pieds  à  2  pieds  |de  haut.  Tous 
les  terreins  paroifTent  les  mêmes  ,  mais  ils 
ne  font  pas  tous  les  huîtres  aufîi  bonnes  , 
elles  font  moins  vertes  dans  une  partie  des 
farretieres  que  dans  l'autre.  Du  côté  de  la 
Sendre ,  entre  le  chenal  des  faux  &  le  chenal 
de  Marennes  ,  elles  font    très-inférieures  ; 
entre  le  chenal  de  Marennes  &  celui  de 
Lufac  un  peu  meilleures  ;  entre  celui  de 
Lufac  &  celui  de  Recoulenne  ,  elles  font 
les  meilleures  de  la  faline  :  mais  au  deflbus 
de  chenal  des  faux  elles  ne  reverdifîènt  pas. 
Pour  élever  de  bonnes  huîtres  ,  il  faut  avoir 
au  moins  quatre  clairées,  dont  on  laiffe 
une  toujours  vufde.  On  pêche  les  bonnes 
huîtres  fur  les  fables  &  les  rochers  de  daire, 
elles  (ont  de  la  grandeur  d*un  dernier  ou 
d'une  pièce  de  24  fous  au  plus  ,  il  ne  faut 
pas  qu'elles    foient  éparllès  :  on  les   porte 
dans  une  clairée  où  on  les  laiffe  deux  ans; 
au  bout  de  ce  temps  ,  on  fépare  celles  qui 
font  en  paquet ,  ce  qui  eft  commun  ,  fans 
bleflèr  les  tais  ou  écailles  ,  &  on  les  met 
dans  une  féconde  clairée  où  on  les  range 
une  à  une  fans  fe  toucher.  Une  chofe  fort 
furprenante  eft  que  quand  vous  les  mettriez 
fans   deifus  deffous ,  vous  les  trouveriez 
droites  le  lendemain  ,  elles  fe  redreffent  au 
retour  de  la  marée  :  à  trois  ans  ,  elles  font 
belles  ,  on  en  emporte  en  cet  état  à  Paris  , 
mais  elles  ne  font  pas  aufti  bonnes   qu'à  4, 
&  à  5  ans  ;  c'eft  le  temps  où  elles  font 
dans  toute  leur  bonté.  Celui  qui  a  des  clai- 
rées doit  veiller  à  toutes  les  malines   ou 
gros  de  l'eau  y  voir  ft  la  mer  n'a.  pas  gâté 
tes  chantiers  &  fi  les  cancres  ne  font  point 
de  trous  ,  afin  de  les  raccommoder  fur  le 
champ  ,  de  peur  qu'elles  manquent  d'eau, 
.  fur-tout  au  mort  de  l'eau  que  la   mer  les 
couvre  y  elles  fupporteroient  deux  événe- 
XDens  dangereux  ^  l  ua  dans  le  graud  chaud^ 
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parce  qu'étant  à  fec  elles  mourroient  od 
crêveroient ,  comme   difent  les  fauniers  j 
l'autre  dans  le  grand  froid ,  où  elles  fe  géle- 
roient  j  mais  quand  elles  ont  2  pieds  ou 
2  pieds  &  demi  d'eau  ,  elles  ne  courent  pas 
ce  rifque ,  parce  que  l'eau  étant  toujours 
agitée  ,  ne  fe  gèle  pas.  D'ailleurs  la  mer  eft 
moins  fujette  à  geler  que  l'eau  douce.  Les 
huîtres  font  fujettes  à  une  maladie  quand 
elles  reftent  trop   long  -  temps  dans   une 
clairée ,  il    s'y  attache  un  limon    qui  les 
empoifonne  ,  &  qu'il  faut  ôter  en  raclane 
les  écailles  &  en  les  changeant  de  clairée. 
11  faut  nettoyer   la  clairée  &  la  mettre  à 
fec  au  mort  de  l'eau  ;  il  faut  de  plus  empê- 
cher la  mer  d'y  entrer  pendant  cinq    à  fix 
jours  pour  laifter  fécher  ce  Hmon  ',  quand 
il  eft  fec  ,  le  faunier  le  détache  .  on  y  laiflè 
entrer  l'eau  qui  le  porte  au  loin  ,  &  la 
clairée  eft  en  état  d'en  recevoir  quand  le 
faunier  en   aura  de  nouvelles  ;  il  n'y  en 
mettra  cependant  pas  de  grandes  la  même 
année  ,  crainte  d'accident  ;  il  fera  plus  fur 
d'en  mettre  de  petites  qui  ne  rifquent  rien,, 
parce  que  cette  maladie  ne  les  prend  qu'à, 
deux  ou  trois  ans  :  les  fauniers  mettent 
aufn  des  huîtres  qui  viennent  de  Bretagne, 
m.ais  elles  ne  deviennent  jamaisauffi  bonnes^: 
les  connoifl'eurs    s'en  apperçoivent  bien  ; 
elles  font  aifées  à  connoître  par  les  écailles 
qui  font  épaifïès  &  qui  paroiffent  doubles  ; 
les  bonnes, au  contraire,ontres  écailles  fines 
&  unies  ;  les  fauniers  nomment  tais  ce  que 
nous  appelions  écailles. 

Explication  de  l'écluje  ou  rareigne.  Le- 
boyart  de  haut  eft  compofé  de  deux  pièces 
de  bois  ,  à  deux  pieds  de  diftance  ,  féparés 
par  quatre  morceaux  de  bois ,  qu'on  appelle: 
troJ-'erfes. 

Le  boyart  de  bas  ne  diffère  de  l'autre: 
qu'en  ce  qu'il  eft  plus  grand. 

Ces  deux  pièces  fe  nomment  pièces  droi*- 
tes  ,  quoiqu'elles  foient  courbes. 

Les  poteaux  font  à  coulifïe  en  dedans  ,, 
la  porte  glifïe  dans  une  mortaife  qui  y  eft 
pratiquée  d'un  pouce  &  demi  de  profondeur 
fur  autant  de  largeur^ 

Des  traverfes  font  au  tiers  de  haut  en  de- 
dans ,  pour  afTujettir  les  pièces  nommées- 
droites  &  pour  retenir  les  terres  ;  les  pièces 
droites  font  garnies  de  planches  à  cet  effet,. 
La.  foubarbe  elt  une  traverfe  qui  eft  visu 
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â-vîs  des  deux  poteaux  ,  au  ras  de  la  cha- 
pefolle  ,  ou  fon  furre  de  delibus,  elle  a  aufîi 
une  rainure  où  entre  le  bas  de  la  porte. 
La  foubarbe  eft  de  la  même  groflèur  que 
les  poteaux. 

Le  Bordeneau  ou  porte  à  coulifîè  ,  eft 
très-utile  pour  retenir  les  eaux  qui  entrent 
dans  le  jas  ,  du-moins  on  efl  fur  que  le 
faunier  ne  fauroit  le  négliger  fans  beaucoup 
de  maiice  ;  au  lieu  que  le  portillon  qui  bat 
contre  les  poteaux  à  coulifîè  &  contre  la 
foubarbe,  n'efl:  d'aucune  utilité ,  il  rend  le 
faunier  parefîbux. 

Les  vareignes  font  confîruites  fans  fer  , 
toutes  de  bois  ,  &  garnies  de  gournables  ou 
chevilles,  au  lieu  de  doux. Xe  fer  ne  fauroit 
durer ,  à  caufe  du  fel  contenu  dans  les  eaux 
qui  le  tcngeroit  bientôt. 

Dejcription  abrégée  de  la  manière  dontfe 
font  les  fels  blancs  artificiels  dans  /^j  faune- 
ries  de  labaJfeNormandie.LesJauneri^s  doi- 
rent  être  établies  fur  des  bas  fonds  aux  envi- 
rons des  vafes  &  des  embouchures  des  ri- 
vieres,pourque  le  rapport  des  terres  que  fait 
continuellement  la  marée ,  en  puilfe  mieux 
faler  les  grèves  ,  &  les  rendre  plus  propres 
à  la  fabrique  de  cette  forte  de  fel ,  dont 
h  préparation  &  la  main-d'œuvre  fefont 
généralement  par-tout  de  la  manière  que 
nous  allons  1  expliquer  ;  quelquefois  une 
partie  des  grèves  eft  mouillée  ,  plufieurs  fois 
toutes  les  grandes  mers  ,  plus  ou  moins , 
fuivant  que  les  fauner les  font  placées  ;  mais 
il  faut  que  la  marée  couvre  les  grèves  au 
moins  toutes  les  pleines  mers  ,  c'eft-à-dire  , 
tous  les  quinze  jours. 

Lorfque  ceux  qui  veulent  établir  unefau- 
nerie,  ont  trouvé  une  place  convenable  ,  ils 
îa  brifent  &  la  rendent  la  plus  phte  &  ho- 
rizontale qu'il  eft  poiïible  ;  foit  que  cette 
place  foit  ancienne  ou  nouvelle, on  la  laboure 
avec  une  charrue  ordinaire,  attelée  de  che- 
vaux ou  de  bœufs  ,  en  commençant  par  le 
bord  de  la  grève  &  finiffant  dans  le  centre, 
toujours  en  tournant  ;  après  quoi  on  la 
herfe  comme  une  autre  terre  ,  en  l'uniffant 
le  plus  qu'il  eft  pofTible  avec  un  inftrument 
qu'ils  nomment  hai'eau  ;  on  fait  ordinaire- 
ment cette  préparation  la  veille  de  la  grande 
mer  de  Mars ,  afin  que  la  marée  qui  doit 
■  couvrir  la  grève ,  le  gravois  ou  terroir  de  la 
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faline  puiiïe  y  mieux  opérsr  en  s'imbibant 
d'autant  plus  dans  le  fond  qu'elle  fale  da-» 
vantage  ;  &  qu'elle  unit  d'autant  plus  qu'elle 
y  rapporte  beaucoup  de  fable  &  de  fédi- 
ment  ;  ce  qu'elle  a  fait  auffi  tout  1  hiver 
qu-'elle  a  couvert  les  grèves  des/a/z/zej  toutes 
les  grandes  mers.  Quand  la  grève  eft  ainlî 
préparée  ,  &  que  les  chaleurs  l'ont  deffé- 
chée  ,  on  voit  aux  beaux  temps  clairs  & 
de  foleil  vif ,  la  fuperficie  du  fable  ou  grevô 
toute  blanche  de  fel ,  pour  lors  on  relevé 
cette  fuperficie  environ  quelques  lignes^ 
d'épaifteur,  fuivant  le  degré  de  blancheur, 
qu'on  y  remarque  ;  on  relevé  auffi  le  fable 
par  ondées  ou  petits  filions  que  les  fauniers 
nomment  havelées  ;  éloignées  les  unes  des 
autres  de  fix  à  fept  pieds  au  plus  ;  on  faio 
cette  manœuvre  que  l'on  appelle  haveler , 
avec  les  havéaux  dont  on  s'eft  déjà  fervi 
pour  unir  le  fond  à  la  première  préparation, 
il  faut  une  perfonne  pour  conduire  la 
x.étQ  du  ha  veau ,  &  une  autre  pour  con- 
duire &  lever  le  haveau  en  mettant  tou- 
jours les  ramaftees  au  bout  des  dernières 
ondées. 

Après  les  havelées  finies  ,  on  les  coupe 
par  petits  monceaux ,  que  l'on  appelle 
mêlées  ,  éloignées  les  unes  des  autres  de  fix 
à  fept  pieds  ;  après  quoi  on  attelé  un  petit 
tombereau  qu'ils  nomment  banneau  ,  d'une 
ou  de  deux  bêtes  ,  le  plus  fouvent  d'un  ou 
deux  bœufs ,  que  l'on  conduit  entre  les 
ételées  ;  pour  lors  quatre  perfonnes  ,  deux 
avant  &  deux  arrière  ,  ramafîènt  ou  char- 
gent le  fable  des  ételées  dans  le  banneau, 
qu'un  cinquième  conduit  au  gros  monceau, 
qui  eft  le  magafin  des  fauneries  ou  des 
falines. 

Près  du  grand  monceau  eft  le  quin  ,  le 
réfervoir  ou  baftin  dans  lequel  les  fauniers 
prennent  l'eau  dont  ils  lavent  le  fable;  cette 
eau  du  quin  eft  celle  que  la  marée  y  rapporte 
toutes  les  grandes  mers  ,  où  elle  couvre  les 
grèves  &  remplit  le  quin. 

Lorfque  les  ételées  font  relevées  ,  ori 
repaftè  de  nouveau  le  haveau  fur  la  grève  , 
comme  on  l'a  fait  ci-devant  à  fa  première 
préparation ,  &  on  continue  la  même  ma- 
nœuvre autant  de  temps  que  le  foleil  & 
la  chaleur  en  font  fortir  Je  fel  ;  les  heures 
les  plus  propres  font  de  puis  dix  heures  du 
matin  jufqu'à  deux  ou  trois  heures  après 
H  hhh  h  2 
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midi;  on  ne  peut  être  trop  prompt  à  haveler 
ou  relever  les  ételées. 

Quand  les  fauniers  veulent  faire  leur  eau 
de  ^1 ,  ils  prennent  au  gros  monceau  le 
fable  que  l'on  met  dans  les  fofles  ,  qui 
Ibnt  de  petits  creux  ronds  d'environ  deux 
pieds  &  demi  de  diamètre  ,  profonds  de  12 
314  pouces  au  plus  ;  h  fond  de  ces  fofles  ei\ 
cimenté  de  glaife  &  de  foin  haché  ,  pour 
que  l'eau  qui  coule  defliis  ne  fe  dévoie  point, 
mais  qu'elle  tombe  diredement  dans  le 
tuyau  qui  conduit  de  chaque  fofle  au  canal 
du  réfervoir  ,  qui  eft  la  tonée  de  la  faline  ; 
autour  du  fond  il  y  a  de  petites  jentes  ou 
douvelles  de  hêtre,  d'un  pouce  de  haut,  qui 
entourent  le  fond  de  la  fofle  &  fur  lefquels 
font  placées  des  douves  à  deux  chanteaux  , 
éloignés  l'un  de  l'autre  au  plus  d'une  ligne  ; 
on  place  fur  les  douves  du  glu  de  l'épaiflèur 
d'environ  un  pouce,  fur  quoi  on  met  le  fable 
que  l'on  repafle  en  l'uniflknt  autant  qu'il  efl: 
poflible. 

Quand  la  foflè  efl  ainlî  préparée  &  pleine 
de  fable  ,  on  prend  dans  un  tonneau  enfoui 
a  portée  des  fofles ,  de  l'eau  que  l'on  a  tirée 
du  fable  précédent  de  la  féconde  mouillée  , 
c'eft-à-dire  ,  des  fables  que  l'on  a  rechargé 
après  que  la  première,  propre  à  faire  le  fel, 
en  a  été  tirée. 

On  charge  les  fofles  ordinairement  deux 
fois  par  jour  ;  la  première  eau  ,  qui  efl:  la 
franche  faumure ,  ou  la  bonne  eau  efl  quel- 
quefois 4.  à  6  heures  à  pafltr  ,  fuivant  que 
le  fable  efl  bien  uni  &  fort  prefle  ,  après 
quoi  on  appelle  du  relai  la  féconde  eau 
que  l'on  fait  pafler  fur  le  même  fable  des 
fofles  ,  &  qui  devient  la  bonne  eau  au 
faunier  des  premières  fofles  que  l'on  recharge 
enfuite  ;  Teau  ûkre  ainfi  au-travers  du  glu 
du  fond  des  fofles ,  autant  de  jour  comme 
de  nuit. 

Il  faut,  pour  faire  toutes  les  préparations, 
un  temps  lec  &  chaud;  car  on  ne  peut 
travailler  aux  grèves  &  ramafler  le  fable 
fansfoleil  &  fans  chaleur.  Les  fauniers  font 
du  fel  toute  l'année  lorfqu'ils  ont  proviiion 
de  fable  ;  mais  on  n'en  ramalfe  ordinaire- 
ment que  depuis  le  commencement  de  ma: 
jufqu'à  la  fin  d'août ,  fuivant  que  la  faifon 
eft  favorable. 

On  a  dit  que  la  première  eau  efl  la  vraie 
fîiumure  i  elle  coule  direâemenc  par  les 
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canaux  de  chaque  fofîe  dans  le  tonneau  âé 
la  faline  ,  qui  efl  placé  à  côté  des  fourneaux^ 
quand  on  fait  le  relai  ou  la  féconde  eau  y 
on  perce  le  tuyau  pour  que  cette  eau  ne 
tombe  que  dans  le  tonneau  de  relai  voifia 
des  foffes  ;  les  pluies ,  comme  on  le  peut 
voir,  font  beaucoup  de  tort  à  cette  manu- 
faûure;  elles  détruifent  aufîi  les  havelées 
&  ételées  des  grèves ,  qui  font  ainfi  entière- 
ment perdues. 

Quand  on  a  tiré  la  faumure  &  le  relai  des 
grèves ,  qui  font  dans  les  foffes ,.  il  ne 
refte  plus  qu'une  efpece  de  vafe  que  les 
fauniers  rejettent ,  &  que  la  marée  rem- 
porte. 

Pour  vérifier  fila  faumure  efl  bonne  &c 
forte ,  on  a  une*  petite  balle  de  plomb  , 
greffe  au  plus  comme  une  pofie  à  loup, 
couverte  de  cire  ,  qui  la  rend  grofTe  comme 
une  balle  de  moufquet  ;  il  faut  qu'elle  fur- 
nage  fur  cette  eau  ou  première  faumure  ^ 
alors  on  la  jette  dans  des  plombs  placés 
fur  des  fourneaux  dans  la  faline  ;  les  plombs 
ou  cliaudieres  qui  font  au  nombre  de  trois 
(&  même  le  plus  fouvent  quelques  yàM/7ti. 
ries  n'en  ont  que  deux  )  font  de  forme 
parallélogramme  ;  ayant  2  |  pieds  de  long, 
fur  deux  pieds  de  large  ,  &  le  rebord  2 
pouces  d'épaiffeur  ,  &  le  tout  environ  6 
lignes  d'épaiflèur;  il  font  peu  élevés  aa 
defTus  de  l'âtre  du  fourneau  qui  eft  enfoncé, 
&  dont  l'ouverture  eft  pardevant.  Ils  ont 
chacun  deux  évens  par  derrière  ;  le  feu  eâ: 
continuel  depuis  le  lundi  ,  foleil  levant  , 
jufqu'au  dimanche  foleil  levant. 

Lorfque  les  fauniers  font  fix  jours  de  la 
femaine ,  ou  au  moins ,  ils  font  obligés 
d'avoir  été  préalablement  avertir  les  commis 
aux  quêtes  le  famedi  de  la  femaine  précé- 
dente. 

Quand  on  commence  la  femaine  ,  &  que 
l'on  a  allumé  le  feu  au  fourneau  ,  on  remplit 
les  plombs  de  faumure  que  l'on  fait  bouil- 
lir fans  difcontinuer  jufqu'à  ce  que  le  fel 
foitachevéjCe  qui  dure  environ  deux  heures 
^  demie ,  à  trois  heures  au  plus  ;  après  que 
toute  l'eau  eft  évaporée,  on  ramaflè  prom- 
piement  le  fel  avec  un  rabot,  &  on  l'enlevé 
avec  une  petite  pelle  femblable  à  celles  avec 
lefquelles  on  levé  le  fabîe  des  havelées  ,  & 
on  j(.c  e  le  fe!  dans  des  corbeilles  ,  que 
l'on  uoxiime  marvaux  à  egoucter  •  ces  matr 
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^aux  font  faits  en  pointes  comme  les  for- 
mes où  Ton  met  égoutter  les  lucres  ;  après 
que  le  fel  eft  égoutcé  ,  on  le  trouve  en 
pierre  que  l'on  met  dans  les  colombiers ,  & 
que  les  fauniers  ne  peuvent  livrer  qu'à 
ceux  qui  font  porteurs  de  billets  des  com- 
mis ;  les  pierres  font  plufieurs  mois  à  fe  for- 
mer ;  un  plomb  n'en  peut  faire  au  plus  que 
deux  par  an. 

On  lailTe  égoutter  le  fel  qu'on  relevé  des 
plombs  environ  5  ou  6  heures  ;  après  quoi  on 
lie  jette  en  grenier.  Une  erre  ou  relais  de  fel 
des  plombs  ne  peut  emplir  une  de  ces  cor- 
beilles,chaque  erre  ne  formant  qu'une  carte 
de  plus  de  boifleau. 

Il  faut  relever  les  plombs  tous  les  deux 
jours  au  -  moins  pour  les  rebattre  &  les 
repouffer  ,  parce  que  l'adivité  du  feu  & 
la  crafle  qui  fe  forme  fur  les  plombs  les 
fait  enfoncer ,  &  qu'il  faut  les  redreflèr 
&  les  nettoyer  pour  qu'ils  bouillent  plus 
aife'ment.  Les  fauniers  appellent  ce  travail 
corroyer  les  plombs  ;  ce  qui  fe  fait  au  mar- 
teau. 

Les  fourneaux  ne  peuvent  durer  au  plus 
que  deux  mois  ,  après  quoi  on  les  démollit 
pour  les  rebâtir  de  nouveau  ,  parce  que  les 
premiers  fe  font  engraifles  des  écumes  du 
fel  ;  on  en  brife  les  matériaux  le  plus  menu 
qu*il  eft  poiïible ,  &  on  en  met  la  valeur 
^e  deux  corbeillées  dans  une  mouquée  ou 
relevée  de  fable  dans  les  fofîès ,  lorfque  les 
fauniers  s'apperçoivent  qu'elle  n'eft  pas  afTez 
forte. 

On  brûle  dans  les  fourneaux  de  petites 
bûches  &  des  fagots.  Le  bois  de  hêtre  pour 
les  bûches  ,  &  de  chêne  pour  les  fagots  font 
eftimés  les  meilleurs  bois  i  dans  les  lieux  où 
le  bois  eftj:are  ,  on  fe  fert  au  même  ufage  de 
joncs  marins. 

Les  fauniers  fe  relaient  les  uns  les  autres 
pour  veiller  fur  les  fourneaux  ,  &  entretenir 
toujours  le  feu  en  état  de  faire  bouillir  éga- 
lement la  faumure  des  différens  plombs  j  on 
^Ci.;me  le  ici  quand  il  commence  à  bouiHir 
avec  le  même  rabot ,  avec  lequel  on  le  ra-; 
maflê  quand  il  eft  achevé. 

L  ufage  des  propriétaires  de  ces  falines  & 
des  faunieri  qui  y  travaillent  eft  de  partagerj 
de  cette  manière  le  propriétaire  fournit  tous 
les  u'.lenfiles  ,  inftrumens  &  le  fable,  &  les 
iàuniers  n'ont  que  la  fepcieme  partie  du  pri^ 
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de  la  vente  ;  il  fournit  en  argent  au  receveur 
de  la  gabelle  la  valeur  d'un  boiffeau  &  demi 
de  fel  au  prix  qu'il  eft  quêté  ou  fixé  ,  en  outre 
les  4  fous  pour  hvre  du  prix  du  boiffeau  & 
demi  ;  mais  cet  ufage  eft  particulier  à  quel- 
ques falines. 

Le  fel  fabriqué  ,  comme  nous  venons  de 
dire  ,  doic  fe  confommer  dans  les  pays  des 
environs  ,  étant  ailleurs  défendu  &  de  con- 
trebande ,  il  ne  va  guère  que  4  à  5  lieues 
au  plus.  Il  eft  de  mauvaife  qualité ,  ce  qui 
fe  reconnoît  fur-tout  dans  les  chairs  qui  en 
font  préparées  ,  &  qui  ne  fe  peuvent  bien 
conferver  ;  c'eft  pourquoi  quand  on  veut 
faire  des  falaifons  d'une  bonne  qualité  ,  on 
ne  fe  fert,  quand  on  le  peut,  que  des  fels 
de  brou  âge  qui  font  bien  plus  doux  ,  au 
lieu  que  ceux-ci  font  très-âcres  &  trèi-cor- 
rolifs. 

Enumération  des  inflrumens  nécejfdires 
aux  Sauniers  ,  fabricateurs  de  fel  blanc  ra- 
maffedes  grei/es.  Les  charrues  fcmblables  à 
celles  de  terre  ;  les  herfes  femblables.  Les 
haveaux  font  compofés  d'une  planche  d'en- 
viron 4  pieds  de  long  ,  de  10  à  12  pouces  de 
haut  pofée  de  champ  oucant,  le  bas  en 
droite  ligne  &  le  haut  chantourné.  Deux 
bâtons  forment  le  brancart  où  on  attelle  la 
bête  qui  doit  tirer  cette  machine.  Il  y  a 
encore  deux  autres  morceaux  de  bois  qui 
fervent  de  poignées  pour  gouverner  cette 
machine. 

Banneau  ou  tombereau ,  eft  un  tomberean 
dont  les  côtés  ou  bords  font  fort  bas  \  le 
tombereau  même  eft  petit. 

Les  tonnes  font  de  groffes  futailles  qui  font 
enterrées. 

Rabot  eft  une  douve  centrée  du  fond  du 
tonneau  qui  eft  emmanché. 

Xes  fourneaux  font  très-bas,  &  font  prei^ 
que  pofés  à  rez-de-chauflee.  Il  y  a  un  creux 
qui  forme  l'aire ,  enfoncé  de  20  à.  2J 
pouces. 

Crochet  de  fer ,  forte  de  tifard. 

Les  pi  es  à  démolir  font  les  mêmes  que  ceux 
des  maçons. 

'  Le  puchoir  eft  un  petit  tonneau  conte- 
nant ^  à  8  pintes  ,  avec  lequel  les  fauu 
niers  puifent  de  la  faumure  dans  la  tonnée 
pour  en  remplir  les  plombs  ;  il  eft  pour  cet 
effet  emmanché  un  peu  de  côté  ,  pour  que 
le  faunier  prenne  plus  aifément  de  la  fau- 


mure  ;  le  manche  eft  long  pour  qu'il  puifîè' 
la  renverfer  où  il  veut. 

Eproui'ette.  Le  petit  puchoir  d'épreuve 
eft  un  petit  baril  de  bois  que  l'on  remplit 
de  faumure  ,  dont  on  fait  l'épreuve  avec  la 
balle  de  plomb  enduite  de  cire  dont  nous 
avons  parlé  ;  unetafTée  de  fau mure  fuffit  pour 
cela. 

Des  fontaines  falames.  On  donne  ce  nom 
a  des  ufines  oij  l'on  ramafie  les  eaux  des 
fontaines  falantes  ,  où  on  les  fait  évaporer  , 
&  où  l'on  obtient  par  ce  moyen  du 
fel  de  la  nature  &  de  la  qualité  du  fei 
marin. 

Il  y  a  peu  de  royaumes  qui  ne  foient 
pourvus  de  cette  çkhefTe  naturelle.  Le 
travail  n'eft  pas  le  même  par-tout.  Nous 
allons  parler  des /j///2fJ  qui  font  les  plus 
â  notre  portée ,  décrivant  fur  quelques- 
unes  toute  la  manœuvre,expofant  feulement 
de  quelques  autres  ,  ce  qui  leur  eii  parti- 
culier. 

Voici  ce  que  nous  favons  ào&falines  de 
Moyenvic ,  de  Salmes  ,  de  Baixvieux , 
d'Aigle  ,  de  Dieuze  ,  de  Rofîeres  ,  &  des 
bâtimens  db  graduation  conftruits  en  dif- 
férens  endroits.  On  peut  compter  fur 
l'exaditude  de  tout  ce  que  nous  allons 
dire. 

Saline  de  Moyenvic.  Moyenvic  eft 
fitué  fur  la  rivière  de  Seille  ,  à  dix  lieues 
de  Metz ,  entre  Ive  &  Marfal ,  à  environ 
/demi-lieue  de  l'un  &  de  l'autre. 

On  ne  découvre  rien  fur  la  propriété  de 
hfaline  avant  l'an  1298  ,  que  Gérard  ^8^. 
^véque  de  Metz  ,  acquit  de  quelques  feig- 
neurs  particuliers  les  Jalines  de  Marfal  & 
(de  Moyenvic  ,  &  les  réunit  à  l'évéché. 
Raoul  de  Couy ,  76e.  évêque  ,  engagea 
jenvronl'an  1390,  le  château  de  Moyen- 
vic à  Henri  Gilleux,  60  muids  de  fel  à 
Kobert,  duc  de  Bar,  &  10  muids  à  Phi- 
lippe de  Boisfremon.  Conrard  Bayer  de 
Koppart ,  7J&.  évêque  ,  retira  cet  engage- 
ment l'an  1443.  Mais  lui  &  fon  frère  Théo- 
doric  Bayer  arrêtés  prifonniers  par  l'ordre 
(du  duc  René,  roi  de  Naples  &  de  Sicile, 
il  en  coûta  pour  fa  liberté  à  l'évêque  plu- 
lîeurs  feigneuries,  &  notamment  les  falines^ 
que  le  duc  lulreflitua  dans  la  fuite.  En  157 1, 
le  cardinal  de  Lorraine  adminiftrateur ,  & 
Jç  cardinal  de  Gi^ife  ,  éVêque ,  lailTerent  en 
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fîef  au  duc  de  Lorraine  hsfalinçs  de  l'évl-^ 
ché  ,  moyennant  4500  livres  îiionnoie  dé 
Lorraine  ,  &  400  muids  de  fel.  Les  ducs* 
devenus  propriétaires  des  falines  ,  étoient' 
obligés  ,  fuivant  !e  yoc  article  du  traité  des 
Pyrénées  ,  de  fournir  le  fel  nécellàire  à  la 
confommation  des  évêchés,  à  raifon  de  i5 1. 
6  fols  le  muid.  Enfin  ,  celle  de  Moyenvic 
fut  cédée  au  roi  parle  12e.  article  de  celui 
àoiSSï  ,  mais  ruinée  par  les  giîerres  ;  le 
roi  en  ordonna  le  rétabliffement  en  1673, 
Depuis  ces  temps ,  les  charges  fe  font 
payées  par  moitié  entre  la  France  &  la  Lor- 
raine ,  à  des  conditions  que  nous  ne  rap- 
porterons pas  ,  parce  qu'elles  ne  font  pas  de 
notre  objet. 

Les  eaux  faîées  viennent  de  deux  puits. 
Le  fel  gemme ,  dont  il  y  a  plufieurs  mon* 
tagnes  &  une  infinité  de  carrières  dans  I4 
profondeur  des  terres  ,  eft  en  abondance 
dans  le  terrein  de  Lorraine.  Les  eaux  en 
traverfant  ces  carrières  ,  fe  chargent  de  par-, 
tie  de  fel  ;  &  plus  le  trajet  eft  long  ,  plus  le 
degré  de  falure  eft  confidérable.  Mais  com- 
me les  amas  de  fel  font  diftribués  par  vei- 
nes ,  par  couches  ,  par  cantons  ,  il  arrive 
nécefîairement  qu'une  fource  d'eau  douce 
fe  trouve  à  côté  d'une  fource  d'eau  falée. 
Les  fources  d'eau  falée  coulent  par  diffé* 
rentes  embouchures  ,  &  donnent  plus  ou 
moins  d'eau ,  félon  que  la  laifon  eft  plus 
ou  moins  pluvieufe.  On  a  obfervé,  dit 
l'auteur  inftruit  des  mémoires"  qu'on  nous  a 
communiqués  fur  cette  matière  ,  que  plus 
les  fources  font  abondantes  ,  plus  leurs  eaux 
font  falées  ,  ce  qu'il  faut  attribuer  à  l'ac- 
croiftèment  de  vîtefïe  &  de  volume  avec  le- 
quel elles  battent  alors  les  finuofités  qu'elles 
rencontrent  dans  les  carrières  de  fel  qu'elles 
traverfent. 

Il  y  a  plufieurs  fources  falées  en  diffé- 
rens  endroits  de  hjaline  de  Moyenvic.  Ont 
les  a  rafîemblées  dans  deux  puits  dont  les 
eaux  mêlées  portent  environ  quinze  degrés 
&  demi  de  falure.  Le  fel  s'en  extrait  par 
évaporation ,  commç  nous  allons  l'expli- 
quer. . 

Les  eaux  du  grand  puits  fortent  de  fepc 
fources  différentes  ert  qualité  &  en  quan- 
tité. Leur  mélange  porte  14^15  degrés  de  - 
falure. 

Pout  connôîcre  le  de"gr^  de  falure,  on 
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prend  <:êht  livres  d'eau  qu'on  fait  évaporer 
par  le  feu  jufqu'à  ficcité  ,  &  le  degré  de 
ûlure  s'eftime  parle  rapport  du  poids  du 
fel  qui  refte  dans  la  chaudière  après  la  cuite, 
au  poids  de  l'eau  qu'on  a  naife  en  évapo- 
ration. 

Autre  moyen  :  c'oft  d'avoir  un  tube  de 
verre  qu'on  remplit  d'eau  falée  ,  &  dans 
lequel  on  laiffe  en  fuite  defcendre  un  bâton 
de  demi-calibre.  Il  efl:  clair  que  l'eau  pe- 
fant  plus  ou  moins  fous  un  pareil  volume  , 
qu'elle  eil  plus  ou  moins  chargée  de  parties 
falées  ,  le  bâton  perd  plus  ou  moins  de  fon 
poids  ,  &  defcend  plus  ou  moins  profon- 
dément. 

Les  fept  fources  du  grand  puits  arrivent 
par  différens  rameaux  qui  occupent  toute  fa 
circonférence.  &  fourniffent  environ  deux 
pouces  quatre  lignes  d'eau  ;  c'ed-à-dire , 
que  fi  l'on  formoit  un  folide  de  ces  eaux 
fortantes  ,  elles  formeroienc  un  cylindre  de 
deux  pouces  quatre  lignes  de  diamètre. 
Mais  l'auteur  exad  après  lequel  nous  par- 
lons ,  nous  avertit  que  cette  eftimation  ne 
s'eft  pas  faite  avec  beaucoup  de  précifion  ; 
&  il  n'eft  pas  difficile  de  s'en  appercevoir  : 
car  ce  n'eft  pas  aflèz  d'avoir  le  volume  d'un 
fluide  en  mouvement,  il  faut  en  avoir  en- 
core la  vîtefîe. 

Ce  puits  a  52  pieds  de  profondeur  ,  fur 
18  de  diamètre  par  le  bas  &  de  15  par  le 
haut.  Le  dedans  eft  revêtu  d'un  double 
rang  de  madriers  ,  derrière  lefquels  il  y 
a  un  lit  de  courroi  qu'on  prétend  être 
de  18  à  20  pieds  d'épaifïèur  ,  &  dont 
Tufageell  d'empêcher  l'enfiltration  des  eaux 
douces. 

On  élevé  les  eaux  avec  une  chaîne  fans  fin 
qui  fe  meut  fur  une  poulie  garnie  de 
cornes  de  fer,  appelîée  bouc  Elle  eft  com- 
pofée  de  180  chaînons  de  lo  pouces  de 
longueur  chacun  ,  garnis  de  5  en  5  de  mor- 
ceaux de  cuir  appelles  bouteilles  qui  rem- 
pUflènt  le  diamètre  d'un  cyhndre  de  bois 
creux  dans  toute  fa  longueur,  appelle  bu/e  , 
&  pofé  perpendiculairement.  Les  cuirs  for- 
cent fuccefîive ment  l'eau  à  s'élever  dans  une 
puge  ,  d'où  elle  eft  conduite  dans  les  baif- 
foirs  ou  magafms  d'eau. 

La  poulie  appeilée  bouc  ,  eft  attachée  à 
une  pièce  de  bois  pofée  horizontalement , 
ayant  à  fon  exuémicé  une  lanccicae  d«u  U- 
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quelle  uhe^  roue,  de  24  pieds  de  diamètre 
ik: dé  17$  dents  vient  s'engrener;  ce  rouage 
tourne  fur  fon  pivot  ,  &  eft  mis  en  mouve- 
ment par  huit  chevaux  attelés  deux  à  deux  à 
quatre  branches  ou  leviers.  Le  pivot  eft  pofé 
fur  fa  crapaudine  ,  &  arrêté  en  haut  par  uh 
gros  arbre  placé  horizontalement. 

Le  tirage  fe  doit  faire  rapidement;  parce 
que  les  bouteilles  ne  rempliffant  pas  exac- 
tement le  diamètre  de  la  bufe  ,  l'eau  rc- 
tomberoit ,  fi  le  mouvement  qui  l'élevé 
n'étoit  plus  grand  que  celui  qu'elle  rece- 
vroit  de  fa  pefanteur  ,  de  forte  que  les  che- 
vaux vont  toujours  le  galop.  Cette  machine 
eft  fimple  &  fournit  beaucoup  :  mais  il  eft 
évident  qu'elle  peut  être  perfedionnée  par 
urr  moyen  qui  empccheroit  l'eau  élevée  de 
monter  en  partie. 

On  peut  réduire  ce  changement  à  deux 
points  :  le  premier  ,  à  mefurer  l'extrême  vi- 
teftè  avec  laquelle  on  eft  contraint  de  faire 
mouvoir  la  machine. 

Le  fécond  ,  à  éviter  l'inconvénient  dans 
lequel  on  eft  quand  il  furvient  quelque  acci- 
dent à  la  maclvine ,  &qu  'il  faut  approvifion- 
ner  les  baiflbirs. 

Les  bouteilles  dont  on  fe  fert ,  font 
compofées  de  quatre  morceaux  de  cuir, 
entre  lefquels  il  y  a  trois  bouts  de  cha- 
peaux ,  le  tout  forme  une  épaiftèur  de  S 
lignes. 

Pour  fixer  cei  morceaux  de  cuîr  aux 
chaînons  ,  il  y  a  quatre  chevilles  de  bois 
qui  les  traverfent  ;  mais  quelque  foin  que 
l'on  prenne  pour  les  bien  ajufter ,  le  mou-» 
vement  eft  fi  rapide  ,  le  choc  &c  les  frot- 
temens  font  fi  violens  ,  que  ces  morceaux 
de  feutre  &  de  cuir  n'étant  maintenus  par 
aucun  corps  folide  ,  &  d'ailleurs  humec- 
tés par  l'eau ,  cèdent  au  poids  de  la  co-* 
lonne.  " 

Pour  remédiera  cet  inconvénient ,  on 
propofe  des  patenôtres  de  cuivre  garnie» 
de  cuir.  Ces  patenôtres  feront  compofées 
de  deux  platines  d'environ  2  lignes  d'épaif- 
feur  aux  extrémités  ,  revenant  à  un  pouce 
dans  le  milieu  ,  non  compris  une  efpece  de 
bouton  d'enviroiT  deux  pouces  de  hauteur  , 
dans  lequel  fera  un  œillet  pour  recevoir  le 
chaînon,  tant  à  la  platine  de  deftiisqu'à  celle 
de  deftbus.  On  laiftera  entre  ces  deux  platines 
enviipn  quatre  lignes  dç  vuide^  pour  rçcçvoiç 
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deux  morceaux  de  cuir  fort.  Ces  cuîrs  excé- 
deront les  platines  de  la  patenotre  d'environ 

3  lignes  feulement  y  pour  empêcher  le  corps 
de  la  bufe  d'être  endommagé  par  le  frotte- 
ment du  cuir  des  platines  qui  n'auront  que 

4  pouces  8  lignes  de  diamètre.  Ces  cuirs  fe- 
ront percés  carrément ,  afin  que  les  deux 
platines  puifient  s'emboîter  aifément  au 
moyen  d'un  fer  qui  les  traverfera,  &  des 
deux  ne  fera  qu'un  corps.  Le  pied  cube  d'eau 
falée  pefe  environ  75  liv.  |. 

Les  baiflbirs  chôment  quand  la  machine 
ne  peut  travailler. 

Pour  prévenir  les  chômages  ,  il  faudroit 
çonftruire  une  féconde  bufe  en  difpofant 
la  roue  horizontale  ,  de  façon  qu'elle  fît 
mouvoir  les  chaînes  des  deux  bufes  à  la 
fois. 

Le  pivot  de  la  roue  horizontale  eft  placé 
vis-à-vis  le  milieu  des  deux  bufes  ;  &  on  a 
joint  au  treuil  de  la  lanterne  ,  dans  les  fu- 
feaux  de  laquelle  les  dents  de  la  roue  hori- 
zontale s'*engrenent,un  rouet  qui,  au  moyen 
des  deux  autres  lanternes,  fait  mouvoir  les 
boucs.,    ^^:;:iK. 

En  1723  on  rechercha  les  fources  d'eaux 
falées  qui  pouvoient  fe  trouver  dans  l'inté- 
rieur de  la  faline.  Dans  la  fouille  ,  on  en  dé- 
couvrit une,  dont  l'épreuve  réitérée  indiqua 
que  la  falure  étoit  de  22  degrés.  Le  confeil 
ordonna  en  1724.  la  conflrudion  d'un  puits 
pour  Ïqs  eaux. 

Ici  l'élévation  des  eaux  fefait  par  un  équi- 
page de  pompes  compofé  de  deux  corps  , 
l'une  foiîlante  &  l'autre  afpirante.  C'efl 
un  homme  qui  fait  mouvoir  la  roue  en  mar- 
chant dedans  :  cet  homme  s'appelle  le  tireur. 
Les  eaux  de  ce  puits  fe  rendent  dans  les 
bailïbirs  ,  &  fortifient  celles  du  grand  puits; 
de  manière  que  leur  mélange  e^  àe  15  de- 
grés I  de  falure. 

On  entend  par  baijfoirs  ,  des  réfervoirs 
pu  des  magafïns  d'eau;  le  bâtis  en  eft  de 
bois  de  chêne,  &  de  madriers  fort  épais  con- 
tenus par  des  pièces  de  chêne  d'environ  un 
pied  d'équarriflage,  foutenus  par  de  pareilles 
pièces  de  bois  qui  leur  font  ado ffées  par  le 
milieu.  La  fuperficie  de  ces  magafms  efl: 
garnie  &  liée  de  poutres,aufIi  de  chêne,  d'un 
pied  d'épaifTeur ,  &  placées  à  un  pied  de  dif- 
france  les  unes  des  autres.  Les  planches  & 
|^^4riers  (^ui  les  compofenc  font  garnis  dans 
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leurs  joints  des  chantouilles  de  fer,  de  moufle 
&d'étoupes  pouflées  à  force  &  avec  le  cifeau, 
&  goudronnées. 

Le  bâtis  efl  élevé  au-defîîis  du  niveau  des 
poêles.  Ce  magafm  d'eau  eft  divifé  en  deux 
baifïbirs  ou  parties  inégales  ;  la  plus  grande 
a  82  pieds  4  pouces  8  lignes  de  longueur  , 
fur  21  pieds  6  pouces  de  largeur  ;  la  petite, 
48  pieds  8  pouces  de  longueur  ,  fur  21  pieds 
6  pouces  de  largeur  :  &  l'une  &  l'autre 
4  pieds  II  pouces  de  haut  ,  qui  ne  peuvent 
donner  que  4  pieds  6  pouces  d'eau  dans 
les  poêles ,  parce  qu'ils  font  percés  à  f 
pouces  du  fond.  Le  toifé  de  ces  baifToirs 
donne  13645  pieds  cubes  6  pouces  d'eau; 
comme  ils  communiquent  par  le  moyen 
d'un  échanal  ,  l'eau  y  efl  toujours  de 
niveau  ;  ils  abreuvent  5  poêles  par  dix 
conduits. 

Ces  poêles  font  féparées  par  des  murs  mî* 
toyens,  de  manière  toutefois  que  la  commu- 
nication efl  facile  d'une  poêle  à  une  autre 
par  le  dedans  du  bâtiment.  Il  y  en  a  quatre 
de  28  pieds  de  longueur  ,  fur  32  ,  mefure  de 
Lorraine,  où  le  pied  efl  de  10  pouces  5  lignes 
de  roi. 

Chaque  poêle  efl  compofée  depuis  160 
jufqu'à  290  platines  de  fer  battu  ,  chacune 
de  2  à  2  pieds  &  |  de  longueur  ,  fur  i  pied 
&  I  de  largeur  ,  &  de  4  lignes  d*épai(Tèur  aiï 
milieu  ,  &.  2  lignes  \  fur  les  bords  ;  ces  pla-» 
fines  font  coufues  enfemble  par  de  gros  clous 
rivés  par  les  deux  bouts. 

Chaque  poêle  efl  garnie  par-defTous  de 
plufleurs  anneaux  de  fer  de  4  à  5  pouces  de 
diamètre  ,  appelles  happes  y  où  paffent  des 
crocs  de  fer  de  2  pieds  &  i  de  longueur  ou 
environ.  Le  croc  eft  recourbé  par  l'extrémité 
de  façon  à  entrer  dans  la  happe  qui  lui  ferC 
d'anneau  ,  en  forte  qu'il  eft  femi-circulaire. 
La  pointe  du  haut ,  longue  de  5  pouces  ou 
environ  ,  en  eft  feulement  abattue  &  tient 
à  de  grofTes  pièces  de  fapin  qu'on  appelle 
bourbons.  Chaque  bourbon  a  30  pieds  de 
longueur  ,  fur  6  pouces  en  carré;  il  y  en  a 
16  ftir  la  longueur  de  la  poêle  ,  efpacés  de 
6  en  5  pouces  ,  &  appuyés  fur  deux  autres 
pièces  de  bois  de  chêne  beaucoup  plus  grofîës^ 
poféesfur  les  faces  de  la  longueur  de  la  poêle- 
Ces  deux  dernières  pièces  fe  nomment 
machines. 

Une  poêle   ainû  armée  eft  éublie  fur 

ftuatr^ 
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tjuatre  mufs  ,  à  l'angle  de  chacim  defquels 
il  y  a  un  faumon  de  fonte  de  fer  qui  la  Ibu- 
tîent.  Chaque  f:iiimon  a  environ  un  pied  en 
carré  &  cinq  pieds  de  long. 

Ces  quatre  murs  ont  environ  cinq  pieds 
de  hauteur  ,  fur  deux  d'épaifîeur ,  &  for- 
ment le  mcme  carré  que  la  poëlc  ,*  ils  font 
réparés  en  dedans  par  un  autre  mur,  appelle 
barange  ,  d'environ  trois  pieds  de  hauteur  , 
&  ouverts  fur  le  devant  dans  toute  leur 
hauteur  de  deux  entrées  d'environ  trois 
pieds  de  largeur  ,  &  fur  le  derrière  de  deux 
trouées  de  même  hauteur  ,  mais  d'un  pied 
&  demi  feulement  de  large.  Celles-ci  fer- 
vent de  cheminées  ;  c'eft  par  les  autres  qu'on 
jette  le  bois  ,  les  fafcines  ,  6'c.  &  qu'on 
gouverne  le  feu.  Les  murs  de  refend  fer- 
vent à  la  féparation  des  bois  &  des  braifes  ,• 
ils  font  faits  de  cailloutages  &  des  pierres  de 
fel  qui  fe  forment  par  le  grand  feu  ,  lorf- 
qu'il  fe  fait  des  gouttières  aux  poêles  ,  avec 
de  la  terre  glaife  ,  mêlée  de  cendres  &  de 
crafTe  ,  provenant  des  cuites  ;  cette  com- 
pofition  réfiile  à  la  violence  du  feu  pendant 
pîufieurs  abattues. 

Au  derrière  de  chaque  poêle ,  &  à  l'ou- 
verture des  cheminées  ,  il  y  a  deux  poêlons 
de  8  â  lo  pieds  de  longueur  ,  fur  5  à  7  de 
largeur,  &  10  à  11  de  profondeur.  Chacun 
eft  compofé  de  28  platines  :  c'eft  dans  ces 
poêlons  que  les  conduits  ou  échenaux  amè- 
nent les  eaux  des  baifïbirs  ,  d'où  elles  fe 
rendent  dans  les  poêles  après  avoir  reçu  un 
premier  degré  de  chaleur. 

Chaque  poêle  eft  fervie  par  une  brigade 
de  14  ouvriers;  favoir,  deux  maîtres,  deux 
focqueurs  ,  deux  falineurs ,  quatre  fujets  & 
quatre  broetteurs. 

On  compte  le  travail  des  poêles  par  abat- 
tues ,  corapofées  chacune  de  18  tours  ,  le 
tour  eft  de  24.  heures.  Voilà  le  temps  né- 
cefTaire  à  la  formation  des  fels.  Lorfqu'une 
abattue  eft  finie  ,  on  laifTe  repofer  la  poêle 
pendant  fix  jours  qu'on  emploie  à  la  rac- 
commoder. Une  poêle  fournit  ordinaire- 
ment depuis  27  ,  28  ,  jufqu'à  30  ou  31 
abattues. 

Avant  que  de  mettre  une  poêle  en  feu  , 
les  maîtres  ,  focqueurs  &  falineurs  l'éta- 
bliffent  fur  fon  fourneau  ,  &  font  dans 
l'ufage  de  lui  donner  deux  pouces  à  deux 
pouces  &:  demi  de  pente  fur  le  devant , 
Tome  XXIX 
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parce  que  le  feu  de  devant  eft  toujours  plus 
violent  ;  enfuite  ils  ferment  les  joints  des 
platines  avec  des  étoupes ,  &  enduifent  le 
fond  de  chaux  détrempée  :  ce  travail  s'ap- 
pelle clijirer  une  poêle. 

La  poêle  cliftrée  ,  on  pafte  les  crocs  dans 
les  happes  ,  on  les  place  fur  les  bourbons  , 
on  établit  entre  les  bourbons  &  la  poêle 
des  éperlans  ou  rouleaux  de  bois  d*un 
pouce  &  demi  de  diamètre  ou  environ  , 
pour  contenir  la  poêle  ,  &  arrêter  autant 
qtje  faire  fe  peut  les  efforts  du  feu  :  après 
quoi  on  ouvre  les  conduits  des  poêlons  ,  & 
l'on  charge  la  poêle  d'un  pouce  d'eau  ,  pour 
empêcher  que  le  feu  d'environ  300  tagots 
qui  ont  été  jetés  deftbus,ne  brûle  les  étoupes 
qui  bouchent  les  joints  des  platines. 

Ce  premier  travail  s'appelle  échaujfte  ,  & 
fe  commence  entre  onze  heures  &  midi  ; 
enfuite  les  falineurs  jettent  du  bois  de  corde 
dans  le  fourneau  ,  &  chargent  la  poêle  d'eau 
jufqu'à  15  à  16  pouces  de  hauteur  ;  on 
diminue  enfuite  de  moitié  ou  environ  le 
volume  d'eau  que  donnent  les  échenaux. 
Le  falinage  dure  environ  cinq  heures,  & 
confume  à  peu  près  huit  cordes  de  bois  ,• 
pendant  ce  temps  la  poêle  bout  toujours  à 
grand  feu  ,  &  eft  continuellement  abreuvée 
de  Peau  des  poêlons.  Quoique  les  poêlons 
fourniffent  fans  ceft^  ,  cependant  la  poêle  fe 
trouve  réduite  après  le  temps  du  falinage  à 
13  ou  14  pouces  d'eau  ,  parce  que  Févapora- 
tion  ,  caufée  par  l'ardeur  d'un  feu  extraor- 
dinairement  violent ,  eft  plus  grande  que  le 
remplacement  continuel  qui  fe  fait  par  le 
fecours  des  poêlons. 

Ilparoîtdansce  temps  une  crème  luifante 
fur  la  fuperficic  de  l'eau  ,  à  peu  près  comme 
il  arrive  fur  un  baiïin  de  chaux  fraîchi^ment 
éteinte  :  alors  on  ferme  entièrement  \q% 
robinets  ;  &  les  maîtres  ,  les  falineurs  &  les 
fujets  remettent  la  poêle  aux  focqueurs.  C« 
pafl^age  ,  des  uns  aux  autres  ,  s'appelle 
rendre  la  muire  aux  focqueurs. 

Les  focqueurs ,  à  qui  les  brouetteurs  ont 
fait  provifion  de  quatre  cordes  de  gros  bois, 
les  jettent  dans  le  fourneau  à  quatre  reprifes 
diftcrentes ,  dans  l'intervalle  d'environ  trois 
heures  ;  ils  nomment  ce  travail  la  première , 
la  féconde  ,  la  troilieme  &  la  quatrième 
chaude  ;  ces  quatre  chaudes  donnent  ordi-' 
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nairement  une  diminution  de  quatre  pouces 
d'eau  dans  la  poële. 

Sur  les  dix  à  onze  heures  du  foir  les  foc- 
qucurs  remuent  d'heure  en  heure  les  braifes 
du  fourneau  jufqu'à  deux  heures  du  matin  , 
&  plus  fouvent ,  lorfque  les  braifes  s'amor- 
tiffent  trop  promptemcnt.  On  donne  à  ce 
travail  le  nom  de  railléesy  parce  que  l'inf- 
trument  que  l'on  emploie,  s'appelle  raille  : 
le  raille  n'eft  autre  chofe  qu'une  longue 
perche  de  toute  la  longueur  du  fourneau  , 
au  bout  de  laquelle  efl;  un  morceau  de 
planche. 

La  chaleur  de  ces  braifes  donne  à  la  muire 
prefque  le  dernier  degré  de  cuifTon  ;  &  fur 
les  deux  heures  ,  lorfque  les  braifes  font 
amorties  ,  les  focqueurs  jettent  dans  le  four- 
reau, en  deux  ou  trois  fois,  feize  chers  de 
fafcines  de  20  fagots  chacun  :  après  quoi 
ils  remuent  de  nouveau  ces  braifes  jufqu'à 
quatre  heures  du  matin  ,  que  fe  fait  la 
brif'e. 

Quelquefois  par  des  accidens ,  foit  de 
vents  contraires  à  cette  opération  ,  foit  par 
la  mauvaife  qualité  des  bois ,  ou  parce  qu'ils 
ont  été  mal  adminiftrés  dans  l'intervalle  du 
falinage  ou  du  foccage ,  les  ouvriers  font 
forcés  d'ajouter  quatre  à  cinq  cens  fagots  à 
la  confommation  ordinaire ,  pour  hâter  cette 
cuiflbn  ,  fans  quoi  elle  anticiperoit  fur  le 
tour  fuivant.  C'eft  ce  que  les  ouvriers  ap- 
pellent entr'eux  courir  à  la  paille. 

Lorfque  le  premier  fel  eft  formé  ,  les 
falineurs  &  les  fujets  le  retirent  de  la  poële 
avec  des  pelles  courbes  ,  &  le  mettent 
égoutter  fur  deux  claies ,  appellées  chèvres  , 
qui  font  pofées  au  milieu  des  deux  côtés  de 
la  poële  ;  &à  mefurequele  monceau  groffit, 
on  l'entoure  avec  des  fangles  pour  le  foutenir  ^ 
&  l'élever  à  la  hauteur  qu'exige  la  quantité 
du  fel  formé. 

Après  que  le  premier  fel  eft  tiré  ,  les 
Ibcqueurs  jettent  dans  le  fourneau  environ 
400  fafcines  à  trois  temps,  ce  qu'ils  appellent 
donner  trois  chiudes  ;  &  cette-  opération 
conduit  au  dernier  degré  de  cuiflbn  ,  ce  qui 
refte  dans  la  poële.  Cette  eau  porte  ordinai- 
rement 38  à  40  degrés  de  falure. 

La  formation  de  ce  dernier  fel  ne  finit 
que  fur  dix  heures  du  matin  :  on  le  met 
comme  le  premier  fur  les  claies  ou  chèvres , 
OÙ  ils  reftent  Tun  &  l'autre  pour  fe  fécher 
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&   s'égouiiter  pendant  le   temps  du    tour 
fuivant. 

Il  y  a  toujours  un  de  14  ouvriers  de  la 
brigades  qui  veille  fur  la  pcële  à  tour  de  rôle 
pendant  la  nuit  ;  fes  fondions  confident  â 
avoir  l'œil  aux  accidens  imprévus ,  &  â 
faire  venir  aux  heures  marquées  les  ouvriers 
de  rechange  au  pofte  &  au  travail  qui  leur  eft 
afhgné. 

Nous  venons  de  parcourir  les  différentes 
manœuvres  qui  s'emploient  à  la  fabrication 
du  fel  ;  fuppofons  maintenant  qu'une  abattue 
foit  finie,  pour  voir  ce  qui  fe  paflè  jufqu'à 
ce  qu'un  autre  recommence. 

Nous  avons  dit  que  l'on  donnoit  fix  jours 
d'intervalle  entre  chaque  abattue  ;  pendant 
ce  temps  les  maîtres  &  les  focqueurs  ôtent 
les  cendres  du  fourneau  ,  &  les  portent  au 
cendrier  dans  des  civieres,appcllées  Z'a/2a//>j-: 
ces  cendres  appartiennent  au  fermier  dô 
l'ambauchure  (^poye\  plus  bas  ce  que  c'eft  )  ; 
il  en  retire  environ  800  livres  par  an.  Enfnite 
on  laboure  l'âtre  du  fourneau  pour  le  re- 
mettre de  niveau  ,  en  applanifïànt  les  boflës 
qui  fe  font  faites  par  les  gouttières  de  la 
poêle  ,  &  les  cralTes  qui  en  proviennent , 
ainfi  que  l'écume  que  la  poêle  a  rendue 
pendant  le  temps  de  la  formation  ,  font  en- 
levées par  les  fujets  &  les  brouetteurs  ,  & 
répandues  dans  l'intérieur  de  la  faline  , 
tant  pour  élever  les  endroits  qui  font  encore 
inondés  par  les  eaux  de  la  feille  ,  que  pour 
empêcher  que  les  habitans  ne  fe  fervent  des 
crafTes  &  écumes  ,  dont  ils  tireroient  une 
aflez  grande  quantité  de  fel  en  lesfaifanc 
recuire. 

Pendant  le  temps  de  la  cuifTon ,  Vécwme 
fe  tire  avec  fix  cuillers  de  fer  ,  appellées 
augelots  y  placées  féparément entre  les  bour- 
bons  fur  le  derrière  de  la  poële.  On  a  fait 
l'épreuve  d'en  mettre  au-devant  ,  mais  ils 
ne  fe  chargeoient  que  de  fel ,  parce  que  le 
feu  étant  plus  violent  en  cet  endroit  ,  & 
l'eau  plus  agitée  par  les  bouillons  ,  Técume 
étoit  chafTée  à  Parriere  ,  comme  il  arrive  à 
un  pot  au  feu.  L'augelot  eft  à  demeure 
appuyé  fur  le  fond  de  la  poële  ,  &  le  mou- 
vement de  l'eau  y  porte  les  crafTes ,  qui  en- 
fuite  n'en  fortenc  plus  par  l'effet  de  la  corn- 
pofitionde  cet  inftrument.  C'eft  une  platine 
de  fer  dont  les  bords  font  repliés  de  quatre 
pouces  de  haut  >  le  fond  en  elt  j)îat ,  &  peuc 
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avoir  18  pouces  de  long  fur  10  de  large.  Ce 
qui  eft  une  fois  jecé  dans  ce  réduit ,  ne  re- 
cevant plus  d'agitation  par  les  bouillons  ,  y 
refte  jufqn'à  ce  qu'on  Tôte  ;  il  a  à  cet  effet 
une  queue ,  ou  plutôt  une  main  de  fer  d'en- 
viron deux  pieds  de  long.  On  le  rerire  ordi- 
nairement ,  quand  les  dernières  chaudes  du 
foccage  font  données. 

Les  fix  jours  d'intervalle  d'une  abattue  à 
Taurre  font  employés  non  -  feulement  aux 
différentes  opérations  dont  nous  venons  de 
parler  ,  mais  ils  font  encore  néce^ires  à 
laifTer  repofer  la  poêle  ,  à  la  vifîter ,  à  y 
réparer  les  crevafîès  &  le  dommage  que  le 
feu  peut  y  avoir  caufés ,  à  l'écailler  ,  &  à  la 
préparer  à  une  autre  abattue. 

L'abattue  finie ,  les  maîtres ,  les  faline'urs , 
aidés  des  focqueurs  &  des  fujets  ,  étançon- 
nent  la  poêle  par-defîbus  ,  la  détachent  des 
crocs  qui  la  foutiennent,  ôtentles  bourbons  , 
à  l'exception  de  trois  ,  la  nettoient  ,^  en 
-tirent  les  crafTès  :  ce  travail  s'appelleyoc^w^- 
ment  des  poêles. 

L'écaillage  fuit  le  focquement.  On  com- 
mence par  échauffer  la  poêle  à  ^qc  ,  afin 
qu'elle  réfifte,  fans  fe  fendre  ,  à  la  violence 
dQs  coups  qu'il  eft  nécefïàire  de  lui  donner 
pour  brifer  &  détacher  les  écailles  qui  font 
extrêmement  adhérentes  ,  &  ont  quelque- 
fois 2  pouces  d'épaifïeur.  Le  tout  s'enlève 
ordinairement  en  trois  quarts  d'heure  de 
temps  ;  mais  il  na  faut  pas  moins  de  trente 
ouvriers  qui  frappent  tous  à  la  fois  en  divers 
endroits  ,  à  grands  coups  de  mafïîie  de  fer. 
Cependant  il  y  a  des  écailles  fi  opiniâtres 
qu'il  faut  les  enlever  au  cifeau.  h^s  maré- 
chaux ralTurent  enfuite  les  clous  étonnés, 
en  remettent  de  neufs  où  il  eft  néceftaire  , 
&  des  pièces  aux  endroits  défedueux. 

Ces  réparations  faites ,  les  directeurs  ,  les 
contrôleurs  des  bancs  &  ceux  des  cuites 
en  font  la  viGte  ,  &  vérifient  le  travail  des 
maréchaux. 

Voyons  maintenant  ce  qu'une  poêle  en 
feu  peut  produire  de  fel ,  &  à  combien  le 
muid  revient  au  fermier. 

La  poêle  s'évalue  à  24.0  muids  par  abattue  y 
l'abattue  eft  de  18  tours  ,  &  le  tour  de  24 
heures  •  donc  la  poèîe  fait  20  abattues  par 
an  ,  &  fon  produit  annuel  eft  de  4800 
muids. 
Mais ,  il  y  a  des  accidens.  Le  froid  ,  les 


SAL  80J 

vents  ,  la  vétufté  des  poêles  &  les  tours  en 
ont.  Les  premiers  font  toujours  moins  abon- 
dans  ,  &  ne  donnent  ordinairement  que  il 
à  13  m-iids  ;  les  premiers  de  tous  n'en  don- 
nent que  quatre  au  p^us  ,  foit  parce  que  la 
pocle  n'eft  pas  échauffée  ,  foit  parce  que  les 
gou.cieres  ne  font  pas  encore  étanchées  ;  du 
<y^.  au  14^.  il  fe  fait  15316  muids  ;  les  der- 
niers en  donnent  moins  ,  parce  que  Técailla 
de^  la  poèle  qui  eft  alors  ^rte  &  épailîe , 
affoiblit  l'adion  du  feu  :  ce  qui ,  bien  com- 
biné ,  réduit  l'abattue  â  220  muids  ,  &  le 
produit  annuel  de  la  poêle  à  4400  ;  fur  quoi 
déduifant  le  déchet  à  raifon  de  7  à  8  pour?, 
on  peut  afTurer  que  la  fdine  qui  travaille 
à  trois  poêles  bien  foutenues  ,  fabriquera 
par  an  douze  mille  trois  à  quatre  cens  muids 
de  fel. 

Mais  les  dépenfes  en  bois ,  en  réparations , 
en  poêles,  poêlons,  ^c.  fe  montent  à  ^2.1^^6^, 
i  ,  7  ,  ce  qui  divifé  par  276^4  ,  quantité  de 
muids  de  fel  ,  fabriqués  pendant  les  années 
1727  &  8  ,  de  même  que  32)369  ,2,7 
font  les  dépenfes  de  ces  deux  années  ,  donne 
le  muid  de  fel  à  11  liv.  ^  f  3  d.  (  au  refte 
tout  a  bien  changé  de  prix  depuis  le  temps 
que  ces  calculs  ont  été  faits. 

La  chèvre  eft  une  efpece  d'échafaudage , 
compofée  de  deux  pièces  de  bois  de  fix  pieds 
de  longueur ,  liées  par  deux  barres  d-'en- 
viron  cinq  pieds  ,  pofées  fur  les  bourbons 
qui  fe  trouvent  au  milieu  de  la  poêle.  Cet 
échafaud  a  une  pente  très-droite  ,  &  forme 
un  talut  glifTantjfur  lequel  eft  pofée  une 
claie  foutenue  à  fon  extrémité  par  un  pivot 
haut  de  huit  pouces ,  qui  lui  donne  moins 
de  pente  qu'à  l'échafaud. 

Lorfqu'il  eft  queftion  de  procéder  à  la 
brifée  ,  le  contrôleur  de«  cuites ,  celui  qui 
eft  de  femaine  pour  ouvrir  les  bancs  ,  les 
ouvriers  de  la  brigade  fe  raffemblent  ;  on 
ouvre  les  bancs  ,  &:  alors  un  des  ouvriers 
détache  la  fangle  qui  fondent  la  chèvre 
ôte  les  rouleaux  ;  &  faifant  fauter  le  pivot 
d'un  coup  de  maffue ,  donne  un  mouve- 
ment à  la  chèvre  qui  coule  par  fon  propre 
poids  ,  &  fe  renverfe  fur  le  feuil  du  banc. 
Cette  opération  fe  fait  en  même  temps  des 
deux  côtés  de  la  poêle  qui  eft  chargée  de 
deux  chevj-es  égales. 

Le  fel  demeure  dans  les  bancs  pendant 
dix-huit  jours  ,  au  bout  defguels  on  le  porte 
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dans  les  magafins ,  &  ce  n  eft  que  lorfqu'il 
y  elt  ,  que  les  contrôleurs  s'en  chargent  en 
recette. 

Ce  relèvement  fe  fait  dans  des  efpeces  de 
hottes  de  fapins  ,  appellées  tandelins ,  qui 
font  étalonnées  fur  la  médire  dedcux  vaxels. 
Cet  étalonnage  n'eft  pas  juridique  ;  il  n'eft 
que  pour  l'intérieur  de  la  Jaline.  Mais  le 
vaxeleft  étalonné  juridiquement  en  préfence 
àQs  officiers  de  M.  le  duc  de  Lorraine ,  à 
Bar ,  où  la  matrice  eft  dépofée.  Le  vaxel  eft 
à  peu-près  de  la  figure  d'un  muid  en  largeur, 
mais  il  a  moitié  moins  de  profondeur.  Il 
contient  environ  41  livres  de  fels  ;  ce  qui  fait 
autour  de  650  livres  par  muid  ,  fel  de  maga- 
fin  ;  car  celui  des  bancs  ell  plus  léger  , 
n'ayant  point  encore  acquis  fon  dépôt. 

Droit  de  quatre  francs  deux  gros.  Ce 
droit  fe  levé  fur  tous  les  fels  qui  fortent  de 
hfaline  pour  le  fourniflementdes  m.agafins , 
tant  du  département  de  Metz  ,  que  de  celui 
de  h  Jaline  ,  à  raifon  de  quatre  francs  deux 
gros  pour  chacun  muid  de  fel.  Il  n'eft  point 
exigible  fur  les  fels  deftinés  pour  les  greniers 
de  Metz  &  Verdun,  pour  la  gabelle  d'AIface, 
&  fur  ceux  qui  fe  délivrent  en  vente 
étrangère. 

L'ambauchure,  c'eft  le  fournifTement  gé- 
néral des  uftenfiles  néceftaires  pour  le  char- 
gement des  fels ,  l'entretien  des  poêles ,  &<:. 
les  dépenfes  de  réparation  des  murs  ,  des 
fourneaux  ,  des  âtres  ,  fourniture  de  bour- 
bons ,  claies ,  chèvres  ,  vaxels ,  ^c. 

Les  fondions  principales  du  diredeur- 
receveur  font  de  régir  la  faline  ,  de  recevoir 
les  foumiffions  pour  les  traites  à  faire ,  en 
l'abfence  des  fermiers  ,  ou  de  renouveller 
pour  les  voitures  des  fels,  faire  exploiter  les 
bois  affedés  à  hfaline ,  &  tenir  la  main  à  ce 
que  les  employés  faftent  leurs  devoirs  ,  dif- 
tribuer  le  fel  pour  les  entrepôts  ,  &c. 

Il  y  a  des  contrôleurs  des  bancs ,  contrô- 
leurs des  cuites. 

Les  veintres  font  au  nombre  de  quatre  : 
deux  réiident  à  la  faline  ,  les  autres  au 
dehors.  Ils  ont  infpedion  fur  les  ouvriers 
boquillons  ,  qu'ils  mettent  en  nombre  fuffi- 
fant  dans  les  coupes  ,  &  qu'ils  éveillent. 

Il  y  a  des  portiers. 

Sel  en  pain.  Les  rois  de  France  &  d'Ef- 
pagne,  devenus  fuccefhvement  pofTefTeurs 
de  la  Franche-Comté ,  ont  cQnfervé  l'ufage 
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5c  les  différentes  formes  du  fel  en  paîn.  II 
s'en  fabrique  de  neuf  fortes  ,  dont  huit 
pour  la  province  ,  &  un  pour  le  canton  de 
Fribourg. 

Gros  fel  d'ordinaire.  Ce  pain  pefe  3  livres 
8  onces  ,  ce  qui  fait  pour  la  charge  ,  com- 
pofée  de  48  pains ,  1 6S  livres.  Sa  forme  eft 
ronde  &  un  peu  creufe  dans  le  milieu  j  il  eft 
deftiné  aux  communautés  du  bailliage  d'A- 
mant ,  à  la  ville  &  partie  du  bailliage  de  Salins. 
Petit  fel  d^  ordinaire.  Ce  pain  pefe  envi- 
ron deux  livres  &  demie  ,  &  la  charge  de 
120  livres.  Il  eft  marqué  de  deux  cercles 
qui  régnent  autour.  Il  eft  deftiné  aux  com- 
munautés du  bailliage  d'Aval. 

Petit  fel  de  pojîe  d'ordinaire  ,  pefe  com- 
munément 2  livres  10 onces,  &  par  con- 
féquent  la  charge  eft  de  116  livres.  C'eft 
à  î'ufage  des  communautés  du  bailliage  de 
Salins. 

Sel  roture j  ou  d* extraordinaire^  marchand 
dans  toute  la  province ,  &:  deftiné  à  fubvenir 
aux  befoins  de  ceux  qui  n'ont  pas  aftèz  de 
fel  d'ordinaire ,  doit  pefer  3  livres  ,  &  la 
charge  144.  Sa  figure  eft  comme  celle  du 
gros  (é  d'ordinaire  ,  il  n'en  diffère  que  par 
le  poids. 

Sel  marque  de  redevance.  La  diftribution 
s'en  fait  fuivant  l'état  du  roi ,  aux  parties 
qui  y  font  employées.  Il  doit  pefer  2  livres. 
&  I ,  &  fa  charge  120  livres.  Sa  forme  eft' 
celle  du  fel  de  pofle. 

Sel  rojiere  de  redei'ance.  Il  fe  délivre  pareil- 
lement ,  en  conféquence  de  l'état  du  roi  ; 
le  pain  pefe  3  livres  f  ,  &  la  charge  144. 

Gros  Jalé  de  la  grande  faline  ,  à  8  pour 
charge.  Ces  gros  falés  font  afFedés  aux  pro- 
priétaires d'états  de  la  grande  faline ,  &  aux 
cours  fupérieures  de  Comté.  Chacun  de  ces 
falés  doit  pefer  12  livres  ^  ,  figuré  comme  le 
moule  de  la  forme  d'un  chapeau. 

Gros  fale  de  la  grande  faline  d  zz  pour 
charge.  Même  deftination  que  ceux  à  huit 
pour  charge  ,  dont  ils  ne  different  que  de 
groftèur  &  de  poids  ;  pefe  huit  livres 
chacun. 

Sel  de  Fribourg,  fe  délivre  au  canton  de 
Fribourg  ,  en  exécution  d'un  traité  du  roi. 
Il  reffemble  au  gros  fel  d'ordinaire  ;  pefe 
chacun  2  livres  6  onces. 

Salines  de  Bexvieux  et  d'Aigle  ^ 
appartenantes  au  canton,  de  Mernç  y  &  cd/e 
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'de  MOUTIEB-S  en  Tarentaife  ,pays  de  Sa- 
voie ,  appartenante  à  fa  majejU  le  roi  de 
Sardaigne  ,  où  il  y  a  des  gakries  ,  ou  bâti- 
mens  de  graduation. 

La  graduation  eft  une  opération  par  la- 
quelle on  fait  évaporer  par  le  moyen  de  1  air 
&  fans  le  fecours  du  feu  ,  pluheurs  parties 
douces  de  l'eau  falée  ,  en  l'élevant  plufieurs 
fois  au  haut  d'un  bâtiment  conftruit  à  cet 
etfet ,  par  le  moyen  de  pluheurs  corps  de 
pompes  qu*une  eau  courante  met  en  mou- 
vement ,  &  la  faifant  retomber  autant  de 
fois  de  20  à  25  pieds  de  haut  fur  plufieurs 
étages  de  fafcines;d'oîi  il  réfulte  une  grande 
diminution  dans  la  confommation  du  bois  , 
&  dans  les  autres  dépenfes  relatives  à  la  fa- 
brication du  fel. 

Plus  la  conftrudion  des  bâtimens  devi- 
nés à  la  graduation  eft  parfaite  ,  plus  les 
différentes  économies  font  fenfibles  &  ^uti- 
les. Pour  déterminer  avec  certitude  l'éten- 
due des  bâtimens  néceffaires  à  graduer  l'eau 
d'une  fource  falée  ,  il  en  faut  connoîtreavec 
précifion  le  degré  de  falure.  Un  longufage 
a  fait  remarquer  à  MM.  de  Berne  que  les 
bâtimens  de  graduation  à  une  feule  colonne 
de  fafcines  étoient  fujets  à  perdre  des  por- 
tions de  fel ,  en  ce  que  quand  il  y  a  beau- 
coup d'agitation  dans  l'air  ,  les  particules 
d'eau  falée  dérivent  de  la  perpendiculaire  , 
&  font  emportées  lors  de  leurs  divifions. 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  ils  ont 
fait  conftruire  un  bâtiment  auquel  ils  ont 
donné  25  pieds  de  largeur  au  heu  de  18 
qu'avoient  feulement  les  anciens  ,  &  ils  ont 
mis  double  colonne  de  fafcines  ,  qui  n'ont 
que  l'ancienne  largeur  par  le  haut  ^  mais  qui 
s'accroifTant  par  le  bas  ,  prennent  la  forme 
d'une  pyramide  tronquée. 

Le  méchanifme  de  la  graduation  paroît 
très-fimple  ,  &  quand  on  l'a  vu  pendant  24. 
heures  ,  on  croit  le  favoir  &  le  pofledcr  à 
fond  ;  cependant  il  y  a  une  infinité  de  par- 
ticularités intérefTantes  qui  ne  fe  préfentent 
que  fucceftivement  ;  &  fans  toutes  ces  con- 
noilTances  réunies  ,  on  court  rifque  de  tom- 
ber dans  des  erreurs  qui  coûtent  cher. 

La  faline  de  Bexvieux  &  celle  à' Aigle 
font  lituées  vis-à-vis  S.  Maurice  ,  à  l'entrée 
de  la  gorge  du  Valais ,  à  deux  lieues  l'une 
<1§  l'autre, 
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Il  n'y  a  qu'une  fource  à  h  faline  de  Bex- 
vieux ;  elle  fort  d'une  montagne  appellée  le 
jondement.  On  la  découvrit  en  1664  ,  & 
l'on  pénétra  fort  avant  dans  le  roc  pour  en 
rafTembler  les  filets  ;  mais  on  n'eft  parvenu 
à  la  maintenir  dans  un  haut  degré  de  fa- 
lure ,  qu'en  y  creufant  de  temps  en  temps  ; 
par  la  raifon  que  les  terres  qu'elle  parcourt 
ne  contenant ,  félon  toute  apparence  ,  que 
des  portions  &  des  rameaux  de  fel ,  ces  ra- 
meaux s'épuifent  par  le  mouvement  conti- 
nuel des  eaux  ,  qui  ne  reprennent  unehauce 
falure  qu'en  leur  frayant  une  route  nouvelle; 
en  forte  que  cette  fource  eft  aduellement 
plus  bafte  de  250  pieds  que  le  niveau  du 
terrein  où  on  Ta  trouvée  originairement  ; 
ce  qui  a  obligé  de  faire  des  galeries  à  diffé- 
rentes hauteurs  pour  en  procurer  l'écoule- 
ment. 

Mais  comme  en  acprofoiidifïant  la  four- 
ce ,  le  travail  des  galeries  fe  multiplioit ,  & 
que  la  dépenfe  croiftbit  à  proportion  , 
MM.  de  Berne  prévoyant  que  cette  entre- 
prife  deviendroit  à  la  fin  infoutenable  ,  s'ils 
ne  rencontroient  quelque  moyen  plus  fim- 
ple  ,  faifoient  confulter  par-tout  les  ingé- 
nieurs les  plus  habiles  ,  mais  inutilement  , 
jufqu'à  ce  que  M.  le  baron  de  Boeux  , 
gentilhomme  Saxon  ,  leur  infpira  un  vafte 
deftein  ,  pour  lequel  il  eut  fept  mille  louis 
de  rccompenfe  ,  &  quinze  cens  pour  fon 
voyage  fur  les  lieux. 

Ce  deflèin  confifte  à  introduire  un  gros 
ruiftèau  dans  l'intérieur  de  la  montagne  , 
par  la  cime  du  rocher  ,  pour  faire  mouvoir 
plufieurs  corps  de  pompes  ,  au  moyen  d'une 
grande  roue  de  "ifi  pieds  de  diamètre  ,  pofée 
à  plus  de  800  pieds  de  hauteur  perpendicu- 
laire de  l'entrée  du  ruiftèau  dans  le  rocher  ; 
&  ce  rocher  eft  en  partie  de  marbre ,  en 
partie  d'albâtre  ,  &  de  pierre  dure  ;  un  mi- 
neur n'en  emportoit  guère  plus  d'un  pied 
cube  en  huit  jours  ;  cependant  cette  mon- 
tagne eft  traverfée  à  jour  dans  plufieurs  en- 
droits ,  &  il  y  a  cinq  autres  galeries  ,  de  3 
pieds  de  large  &  de  6  pieds  de  haut  ,  qui 
font  en  tout  plus  de  30C0  toifes  de  longueur 
&  de  7  millions  28000  pieds  cubes.  La  na- 
ture de  ce  travail  ,  le  temps  ,  la  dépenfe  , 
&  la  grandeur  de  l'entreprife  ,  font  autanc 
de  fujets  d'étonnement  pour  le  voyageur  , 
&  autant  de  preuves  du  cas  que  ('«^tat  du 
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Berne  fait  de  fon  trefor  ,  &  an  dellr  qu'il  a 
de  fe  pafîer  de  l'étranger. 

Le  degré  de  la  fource  eft  variable:  quand 
elle  eft  à  fa  plus  grande  richefîc  ,  elle  porte 
jufqu'â  20  ou  21  parties ,  épreuve  du  feu  , 
ce  qui  feroit  près  de  28  à  l'épreuve  du  tube; 
fon  plus  bas  a  été  à  8  degrés  ou  à  10  ,  elle 
produit  ordinairement  500  livres  pefant 
d'eau  par  quart  d'heure;  ces  eaux  font  con- 
duites de  la  fource  par  fa  pente  naturelle  , 
à  hfaline  de  Bexvieux  ,  par  des  tuyaux  de 
bois  de  fapin  ,  dans  une  diflance  de  \  de 
lieue  ,  où  elle  efl  reçue  dans  des  réfervoirs 
&:  de  là  reprife  par  un  mouvement  de  pom- 
pes que  l'eau  fait  agir  ,  pour  la  porter  dans 
de  grandes  galeries  appellées  bâtimens  de 
graduation  ,  qui  peuvent  la  fortifier  juf- 
qu'à  27  degrés  ;  de  là  elle  pafîè  par  fa 
pente  naturelle  dans  les  bernes  ou  bâtimens 
de  cuite. 

La  même  montagne  fournit  encore  une 
autre  fource ,  foible  ,  qu'on  fépare  de  la 
précédente  ,  &  qui  s'étend  par  des  canaux 
de  fapin  ,  jufqu'à  l'Aigle ,  lieu  disant  de 
là  de  deux  lieues. 

Cette  fource  eft  fort  chargée  de  foufre 
&  de  bitume  ",  l'odeur  en  efl  forte  ,  &  l'on 
en  voit  fortir  l'exhalaifon  en  tourbillon  de 
fumée  ,  même  pendant  Vété  ,  â  l'ifliie  des 
galeries  qui  donnent  entrée  dans  les  mon- 
tagnes.Les  lampes  des  mineurs  enflammoient 
quelquefois  cette  matière  ,  fur-tout  dans  les 
galeries  en  cul-de-fac  ,  où  il  n'y  a  point 
d'air  paiïànt ,  alors  elle  chafToit  avec  impé- 
tuofité  tout  ce  qui  lui  refloit ,  brûloir ,  pé- 
nétroit  \qs  corps  ;  il  y  avoit  des  ouvriers 
blefîés  &  étouffés  de  la  forte  ;  pour  éviter 
cet  inconvénient ,  on  établit  de  diftance  en 
^iftance  de  gros  foufflets  de  forge  ,  que  l'on 
agitoit  fans  cefTe  pour  chafîêr  cette  vapeur. 
C*eftainfî  qu  on  en  ufoit  lorfque  M.  Dupin 
vifita  ces  travaux  ;  cependant  le  fel  de  cette 
fource  eft  beau  ,  bon  ,  fain  ,  criflallin  ,  & 
blanc  comme  la  neige  ;  le  foufre  contri- 
bue à  lui  donner  cette  blancheur ,  fans  lui 
laifTer  fon  odeur 

On  afïbcie  à  cette  dernière  fource  ,  celle 
de  la  montagne  de  Panet  ,  &  leurs  eaux 
vont  mêlées ,  dans  les  réfervoirs  ou  bâti- 
mens de  graduations  ,  prendre ,  de  foibles 
qu'elles  font  ,  jufqu'à  25  à  27  degrés  de 
lalure  ',  on  pourroit  les  pgufïèr  plus  loin  , 
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mais  Teau  trop  chargée  de  fel  devient 
gluante  ,  pâteufe  ,  &  ne  coule  plus  aife- 
ment  par  les  petits  robinets  defiinés  à  la 
répandre  en  forme  de  piuie  ,  fur  difFérens 
étages  de  fafcines  qu'elle  doit  traverfer  pour 
arriver  à  fon  baffin  ,*  elle  s'y  attache ,  fe  lige, 
empêche  l'effet  de  l'air  ,  &  par  conféquenc 
de  l'évaporation  ,  quand  le  temps  eft  con- 
venable ,  c'eft-à-dire  ,  gai  &  îec  j  en  poufîè 
la  graduation  depuis  un  degré  &  demi  juf^ 
qu'à  dix  ,  en  24,  heures.  A7ant  cette  dé- 
couverte il  falloit  6  cordes  &  demie  de  bois, 
pour  fournir  25  quinraux  ;  maintenant  3 
cordes  &  demie  en  donnent  Se.  Il  eft  inu- 
tile d'inlîfter  fur  l'importance  d'économifer 
le  bois. 

Comme  ce  n'eft  point  ici  .un  fyftéme 
nouveau  dont  l'événement  foit  équivoque  , 
ni  de  ces  imaginations  plrilofophiques  ,  tant 
de  fois  propofées ,  fouvent  eftàyées  ,  mais 
dont  l'eflài  en  grand  a  toujours  trompé  la 
promeife  ;  que  c'eft  au  contraire  une  expé- 
rience confirmée  par  un  grand  nombrç 
d'années  ,  à  la  faline  de  Slutz  en  Alface  , 
dans  les  deux  Jaliaes  de  Suifïè  ,  &  dans 
celle  de  Savoie  ,  c'eft  refufer  un  avantage 
certain  que  de  ne  pas  ufer  d'une  telle  dé- 
couverte. 

Il  y  a  des  bâtimens  de  graduarion  à  la 
faline  de  Moutiers  en  Tarentaife  ;  ce  font 
même  les  feuls  donc  nous  ferons  mention  , 
les  autres  ne  différant  de  ceux  de  nosjalines^ 
non  plus  que  le  refte  de  la  manœuvre  ,  que 
par  la  diftérence  des  lieux.  Le  roi  de  Sar- 
daîgne  ayant  appris  les  fervices  que  M.  le 
baron  de  Boèux  avoit  rendu  au  canton  de 
Berne  ,  l'appella  à  la  fàUne  de  Moutiers  , 
où  il  Çix.  conftruire  des  bâtimens  de  gradua- 
tion au  nombre  de  cinq ,  dont  deux  ont 
440  pas  communs  de  longueur  ,  &  les  trois 
autres  320  pas  chacun.  Ils  ont  tous  18  pieds 
de  large  fur  25  de  haut ,  à  prendre  du  rez- 
de-chauffée  jufquefous  lafabliere.  La  mafîe 
d'épines  par  où  \ç.s  eaux  fe  filtrent ,  a  fix 
pieds  de  large  ,  occupe  toute  la  longueur 
du  bâtiment ,  &  la  hauteur  depuis  le  bafîin 
ou  cuvebafïè  ,  jufqu'à  la  fabliere  ;  ces  cuves 
bafîes  font  fournies  par  le  grand  réiervoir  , 
dont  les  eaux  font  relevées  dans  les  auges  de 
filtration  autant  de  fois  qu'il  eft  nécefthire  , 
parplufieurs  corps  de  pompes  qui  jouent 
continuellement ,  au;cquelles  l'Izere  donne 
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le  mouvement  ;  les  eaux  font  pouffees  par 
la  graduation  depuis  2  degrés  ,  qui  eft  leur 
état  naturel  ,  jufqu'à  25  &  27. 

Le  degré  s'eflime  par  la  livre  fur  le  cent , 
ainfi  la  falure  eft  à  20  degrés  fi  l'évapo- 
ration  étant  faite  fur  cent  livres  ,  il  en 
refte  20. 

Saline  de  Dieuze  ,  il  y  auroit  beau- 
coup à  gagner  ,  à  perfeâionner  les  four- 
neaux ;  voici  comme  on  pourroit  s'y  pren- 
dre. L'ouverture  fuperficielle  feroit  la  même 
Gu'aux  anciens  ,  c'eft-à-dire ,   de  28  pieds 
JTur  24;  les  côtés  en  talut  ,  dont  la  ligne 
de  pente  feroit  le  côté  d'un  triangle  équi- 
latéral ,  la  diftance  de  l'aire  à  la  poêle  , 
inégale  ;  favoir  de  4.  pieds  à  l'embouchure, 
finifîànt  à  deux  au  plus  ,   à  l'endroit  de  la 
fortie  ,  il  n'y  auroit  qu'une  ouverture  de  2 
pieds  de  large  ,  &  de  4  pieds  de  haut  , 
pour  jeter  le  bois  ;  cette  ouverture  ,  avec 
un  chaftis  ou  huiflerie  de  fer  ,  à  laquelle 
feroit  fufpendue  une  porte  brifée  de  même 
matière  que  l'on  ouvriroit  ou  fermerait  fé- 
lon le  befoin  i  on  pratiqueroit  aux  côtés 
deux  fenêtres ,  pour  juger  de  Fécat  des  feux 
&  de  la  poêle  ,  tout  fon  carré  feroit  exac- 
tement fermé  pour  concentrer  la  chaleur  ; 
l'ouverture  du  derrière  ,  ou  la  cheminée  , 
auroit  2   pieds   de  haut  ,  fur  8  pieds    de 
large  ;  ayant  remarqué  que  la  chaleur  qui 
fort  par  cette  ouverture  étoit  fort  confidé- 
rable  ,  on  continueroit  le  fourneau  de  9  à 
10  pieds  de  large  ,  fur  12  de  long  ,  fînillànt 
à  7  pieds  ;  l'on  appliqueroit  delfusun  poêlon 
de  même  dimenfion  ;  l'ouverture  ou  che- 
minée de  ce  fécond  poêlon  ,  donnant  en- 
core beaucoup  de  chaleur  ,  on  en  ajouteroit 
un  troifieme  ,  à  7  pieds  de  bafe  ,  finifîànt 
à  4  ,  fur  7  à  8  pieds  de  long  ,  en  forte  que 
l'un  &  l'autre  de  ces  deux  poêlons  relfem- 
bleroient  â  des  cônes  tronqués  ,  l'ouverture 
du  dernier  poêlon   ,   deftiné    pour  laifïèr 
échapper  l'air  &  la  fumée  ,  n'auroit  qu'un 
pied  de  haut,  fur  18  pouces  de  large  ,  & 
pourroit  fe  fermer  par  un  regitre.   Dans 
les  bâtimens  qui  auroient  afiez  de  profon- 
deur ,  on  pourroit  multiplier  les  poêlons  , 
pourvu  qu'on  proportionnât  â  leur  nombre 
les  pentes  du  fourneau. 

Ce  fourneau  n'auroit  pas  les  mouvemens 
des  autres  ,  le  feu  y  feroit  moins  concentré  , 
ij  agiroit  avec  plus  de  force ,  il  fe  répeii- 
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droit  moins  au-dehors ,  il  few-oit  moins  di- 
minué au  dedans  par  l'accès  de  l'air  froid  , 
ùc. 

On  a  exécuté  ces  idées  à  Dieuze  &  c'eft 
tout  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  ;  du  refte  , 
le  fel  s'y  fabriqua  comme  à  Moyenvic  &  à 
Châteaufalin. 

Saline  de  Rosière  y  particularité  des 
poêles  de  Rojîere.  Derrière  les  poêles  il  y  a 
des  poêlons  qui  ont  21  pieds  de  long  fur  5 
de  large  ,  &  derrière  ces  poêlons  une  table 
de  plomb  ,  à  peu- près  de  même  longueur 
&  largeur ,  fur  laquelle  font  établies  plu- 
fieurs  lames  de  plomb  pofées  de  champ  , 
de  hauteur  de  4  pouces,  qui  forment  plu- 
fieurscirconvallations.  Toute  cette  machine 
s'appelle  exhalatoire  ;  la  deftination  de  l'ex- 
halatoire  eft  d'évaporer  quelc^ues  parties  de 
leau  douce  ,  en  profitant  de  la  chaleur  qui 
fort  par  les  tranchées  ou  cheminées  de  la 
grande  poêle  ,  &  de  dégourdir  l'eau  , 
avant  qu'elle  tombe  dans  la  grande  chau- 
dière. 

Parti  cularité  de  la  fabrication  du  fel  au 
mime  endroit.  Lorfque  les  maréchaux  ont 
mis  la  poêle  en  état ,  les  ouvriers ,  dès  qua- 
tre heures  du  matin  ,  mettent  le  feu  fous  le 
poêlon  ,  avec  des  éclats  de  bûches ,  &  ce- 
pendant ils  donnent  de  l'eau  aux  exhalatoi- 
res  ,  laquelle  fe  rend  dans  le  poêlon.  Ce 
poêlon  contient  de  la  muire  grafib  ,  autant 
qu'il  a  été  poffible  d'en  ramafîèr  ;  ce  font 
les  eaux  les  plus  fortes  que  l'on  ait  dans  le 
cours  ordinaire  de  la  formation  du  fel  ,  par 
le  moyen  du  feu. 

Si  la  muire  retirée  de  l'abattue  a  ttê 
abondante  ,  elle  fuffit  feule  à  1  opération  ; 
fi  on  juge  qu'il  n'y  en  ait  pas  fuififamment  , 
on  jette  dans  le  poêlon  du  fel  ^e  fccquc- 
ment  :  c'eft  ainfi  que  l'on  appelle  le  dernier 
fel  qui  refte  au  fond  de  la  poêle  ,  qui  eft 
d'un  brun  jaune  9  non  loyal  &  marchand , 
&  mêlé  de  corps  étrangers. 

Les  ouvriers  ont  toujours  de  ce  fel  en 
quantité  ,  pour  parer  aux  accidens  contrai- 
res à  la  formation  dont  la  foibleftè  àc^i  eaux 
eft  très-fufceptible  :  le  mauvais  temps ,  le 
grand  vent  ,  le  bois  d'une  moindre  qua- 
lité ,  ^c.  peuvent  faire  celfer  &  baiftèr  la 
poêle  â  un  point  que  l'on  ne  pourroit  la 
relever  &  la  faire  fchelotter,tout  fe  perdroic 
ians  foroier  du  kX. 
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Lorfqiic  l'eau  ,  verfée  des  exhalatoîres 
dans  le  potion  où  ett  la  muire  ou  le  fel  de 
focquement ,  le  diîpoîe  à  bouillir  ,  on  rem- 
plit entièrement  de  bois  le  fourneau  de  la 
grande  poeie  ,  en  laifîantdes  jours  entre  les 
bûches  que  l'on  croile  à  cet  effet  ;  on  al- 
lume ce  bûcher  ,  &  (i-tot  que  la  pocie  a  pris 
chaleur ,  on  l'arrofe  avec  la  compoiition  du 
poêlon  ,  que  l'on  puifé  avec  des  vaifTeaux 
appelles  fciilores. 

Quand  le  fer  de  la  poêle  eft  bien  chaud  , 
&  qu'il  commence  à  être  encroûté  de  fel 
formé  par  l'arrofement  fufdit  ,  on  y  laifïè 
entrer  Teau  naturelle  jufqu'à  ce  qu'elle  foit 
à  peu-près  pleine  ;  enfuite  on  donne  quatre 
chaudes  confécutives ,  c'ert-à-dire ,  qu'on 
charge  quatre  fois  ce  fourneau  de  bois  ;  fa 
dernière  chaude  finit  à  trois  heures  après 
midi  ;  dans  l'interyalle  de  ces  chaudes  ,  on 
levé  les  augelots,  ou  ces  efi^ eces  de  caifTes 
de  fer  ,  avec  une  anfe  ,  qui  fe  pofent  aux 
angles  &  le  long  des  cotés  delà  poêle  ,  & 
dans  lefquels  le  fchlot  fe  dépofe. 

Cette  première  opération  fe  fait  par  le 
maître  ,  le  falineur  &  le  bceuf  ;  c'eft  ainii 
que  l'on  nomme  l'ouvrier  qui  décharge  le 
bois  des  charrettes  ^  le  jette  fur  la  pcéle ,  &c 
fait  les  autres  menus  fervices. 

A  trois  heures  après  midi  le  focqueur  fe 
charge  de  la  poêle  ,  il  donne  la  dernière 
chaude  avec  le  falineur  qui  fe  retire  à  lix 
heures  ;  le  focqueur  rabat  les  braifes  ,  & 
laifl'e  couler  de  nouvelle  eau  du  poêlon  dans 
la  poêle ,  fuivant  la  force  de  fa  muire  ;  on 
ne  commence  à  tirer  le  fel  que  le  trois  ou 
quatrième  jour  ,  quelquefois  en  petite  quan- 
tité ,  quelquefois  allez  abondamment  , 
fuivant  les  accidens  furvenus  peiidant  la 
cuilTon. 

On  compte  le  falinage  par  abattues  ,  les 
abattues  par  tour,  le  tour  efl  de  14 heures, & 
il  y  en  a  13  dans  une  abattue  ;  chaque 
tour  commence  à  quatre  heures  du  ma- 
tin :  le  produit  en  fel  eft  plus  ou  moins 
grand. 

Il  n'y  a  en  cette  Jaline  que  cinq  ouvriers , 
parce  qu'ils  ne  font  pas  obligés  à  travailler 
le  bois. 

L'été  efl:  la  faifon  la  plus  favorable  au 
falinage  ,  il  y  en  a  bien  des  raifons  qui  fe 
préfenceront. 
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mois.  abattues,    cordes  de  bois.      muids  de  fel, 

Janv.    1737     IÇ      2550  817 

5270  1097 

8    16    2720  58c 

Août        7     15     25  ço 

5219   66^ 
Mai  8     16    166^  1^20 

661 

On  a  choiG   pour  cette   comparaifon 
deux  mois   d'hiver  ,   pendant   lefquels  le 
nombre  des  abattues  &c  des  cordes  de  bois 
a  été  à  peu-près  le  même  que  dans  deux' 
mois  d'été. 

Lorfque  la  muire  ou  l'eau  des  fources 
fa'écs  a  fenti  le  feu  pendant  quelque  temps  , 
el'e  devient  trouble  &  el'e  commence  à 
dipofer  un  corps  étranger  ,  de  couleur  • 
cendrée  ,  gras  de  toucher  ,  grumeleux  ;  en 
continuant  de  le  fiotter  entre  les  doi^^ts 
on  le  croiroit  plein  de  fablonafTez  fin;  cette 
matière  fe  nomme  fchlot ,  ou  terre  &  craj/e 
de  poêle  ;  c'eft  cette  matière  qui  forme  le 
corps  de  l'écaille  ou  équille  ;  elle  fe  durcit 
fur  le  fond  de  la  poële  ,  devient  aufli  folide 
que  de  la  pierre  commune  ,  &  lie  le  pre- 
mier fel  qui  tombe  fur  fond  ;  fon  dépôt 
progrefîif  eft  fini  lorfque  le  grain  de  fel 
commence  à  paroître  à  la  fuperficie  de  la 
muire. 

Pour  diminuer  l'épaifïeur  de  l'écaille  qu* 
diminue  l'adion  du  feu  &:  ruine  les  fers  , 
on  fe  fert  des  augelots,  le  fchlot  s'y  dépofe  ; 
on  le  jette,  parce  qu'on  fait  par  expérience 
qu'il  ne  contient  prefque  point  de  fe!  ;  il 
fait  périr  les  arbres  ,  s'il  pénètre  jufqu'à 
la  racine  ;  en  le  travaillant  avec  art  &  fans 
mélange  ,  on  en  tire  un  fel  pareil  à  celui 
d'Epfon. 

On  en  tire  encore  d'autres  fels  ;  en  l'exa- 
minant ,  il  donne  des  cryftaux  depuis  6 
jufqu'à  18  &  20  lignes  de  long,  &  depuis 
I  jufqu'à  3 1  lignes  de  largeur  ;  ce  font  des 
prifmes  à  lix  pans  irrégulièrement  réguliers  ; 
les  deux  furfaces  du  petit  diamètre  font  à 
peu-près  doubles  de  largeur  des  deux  fur- 
faces  qui  terminent  chaque  extrémité  du 
grand  diamètre  ;  chacun  des  deux  bouts 
elî  terminé  en  pointe  de  diamans,  par  fix 
triangles  dont  les  bafes  font  égales  aux  deuîc 

plus 
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plus  larges fuperfîcies,  &  aux  quatfes  petites 
airernes. 

Addition  à  ce  qui  a  été  dit  des  bâtimens 
de  graduation.  Pour  former  le  fel  de  mer, 
on  difpofe  des  aires  ou  bafîins  ,  qui  ont 
beaucoup  de  fuperficie  &  peu  de  profon- 
deur ,  dans  lefquels  on  introduit  l'eau  de  la 
mer  par  des  rigoles*  lefoleil  &:  Tair  agiffent 
fur  cetce  eau  ,  ils  l'enlèvent  ,  l'évaporent 
dans  un  efpacede  temps  plus  ou  moins  long, 
fuivant  laideur  du  foleil,  la  qualité  &  l'acti- 
vité du  vent ,  étant  à  obferver  que  la  faifon 
de  l'été  la  plus  chaude  eft  celb  que  Ton  fai- 
Ht  pour  cette  opération.  Le  fel,  comme  plus 
pefant  que  les  parties  aqueufes  ,  demeure 
inébranlable  aux  chocs  qu'il  reçoit  ;  Padion 
du  foleil ,  les  fecoufTes  &  les  ébranlemens  de 
l'air  l'éievent  feulement  jufqu'à  une  hauteur 
de  quelques  pies,  mais  il  retombe  après  quel- 
ques pirouettemens  ;  fes  parties  fe  réunil- 
fent ,  fe  cryllallifent ,  &  forment  enfin  un 
corps  foHde  ,  dont  la  figure  efl  communé- 
ment cubique. 

L'art  a  cherché  à  imiter  la  nature  par  les 
bâtimcnsv  de  graduation  ;  pour  cela  il  n'a 
que  changé  la  forme  de  l'évaporation  ]  celle 
de  la  nature  fe  fait  dans  une  difpoiîtion  ho- 
rizontale ,  celle  de  l'art  dans  une  difpofition 
verticale. 

Les  bâtimens  de  graduation  font  à  jour  , 
élevés  de  2.0 à  25  pies  de  la  cuve  à  lafabliere  ; 
on  force  l'eau  que  l'on  veut  graduer,  à  monter 
par  des  pompes  jufqu'a.)  hauc  de  ces  bâtimens, 
d'où  e'.lefe  difhibue  dans  des  aiigetsde  436 
pouces  de  largeur  &  autant  de  profondeur^ 
difpofés  fuivant  la  longueur  du  bâtiment , 
parfemés  de  petits  robinets  à  fix  ponces  de 
dirtance  les  uns  des  autres,  qui  ne  laiiïènt 
échapper  l'eau  que  par  gouttes,  lefquelles  ren- 
contrant dans  leur  route  une  malle  de  fafcines 
de 2oà  25  pies  de  haut  fur  10  de  large,  fe  fab- 
divifent&  multipHent  leurs  furfaces  à  l'infini; 
en  forte  que  l'air  auquel  cette  fubdivifion 
donne  beaucoup  de  prife,  emporte  dans  ref- 
pace  com.me  une  rofée,  les  parties  douces  de 
l'eau  qui  fe  font  trouvées  foumifes  à  fon  ac- 
tion, pendant  que  les  parties  qui  demeurent 
chargées  de  fel,  déterminées  par  le  poids,  dé- 
crivent conflamment  une  perpendiculaire  , 
&  fe  précipitent  dans  le  bafiin  àdWnc  à  les 
recevoir  ;  d'où  elles  font  enfuite  élevées  par 
d'autres  pompes  qui  les  portent  dans  une  au- 
Toms  XXIX. 
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tre  dîvînon  d'augets  ,  pour  retomber  ,  par  h 
même  manœuvre  que  ci-devant ,  dans  une 
autre  divifion  de  baffin  ,  &  fuccefnvement 
jufqu  au  dernier  ,  le  nombre  étant  propor^ 
donne  au  degré  de  la  falure  de  l'eau.  On 
donne  aux  plus  foibles,telles  que  cdks  d'un 
degré  &  demi  ou  deux  degrés  ,  jufqu'à  iant 
divifioiis^  &  l'on  peut  les  pouffer  jufqu'à  30 
degrés  ,  en  trojs  jours ,  dans  la  bonne  faifon. 

Plus  la  difpofition  des  bâtimens  eit  parfaite* 
plus  les  différentes  économies  font  fenfibles.' 
Leur  forme  ,  leur  expofition  ,  la  maniéré 
d  c-Jever  les  eaux ,  l'attention  au  progiès  de 
la  falure  pour  éviter  un  travail  inutile  amé- 
nager un  temps  précieux  ,  le  gouvernement 
(les  robuiets  qu'il  faut  conduire  fuivant  les 
changemens  &  le  caprice  du  vent ,  &  mille 
autres  détails  que  l'on  croiroit  indiiiérens  , 
font  d  une  importance  extrême. 

Pour  pouvoir  déterminer  avec  certitude 
1  étendue  des  bâtimens  nécefîàires  à  graduer 
une  fourcc  falée  ,  il  en  faut  connoître  avec 
precihon  la  pofribii;té&  la  qualité.  Mais  pour 
en  donner  une  idée  générale  ,  de  même  que 
de  1  économie  qui  en  réfulte,  on  dira  que  pour 
taire  le  moyen  de  la  graduation  7000  ton- 
neaux de  fel  de  6^0  pefant  chacun  ,  avec  de 
l  eau  à  4.  degrés  ou  a  4  pour  | ,  il  faut  looD 
pies  de  bâtiment  &  5000  cordes  de  bais  ,  & 
que  fans  cela  ,  il  en  coûteroic  32000  cordes 
pour  pareille  quantité. 

On  ne  connoît  point  l'auteurde  cette  ma- 
chine ;  mais  il  efî  à  préfumer  qu'elle  e(i  fore 
ancienne,  &  que  hjaline  de  Soultz  en  baffe 
Allace  a  fourni  le  modèle  de  celles  qu'on  a 
établies  dans  la  fuite.  C  efî  sûrement  la  p'us 
ancienne.^  Celles  de  S.iidè,  de  Savoie  &  d  .11. 
lemagne  font  abfolument  modernes_,  &  ilefè 
étonnant  que  l'on  n'ait  pas  plutôt  fait  atten- 
tion à  celle  de  Soultz  ,  cini  efî  fur  le  grand 
chemin  de  Strasbourg  à  Maïence,  &  expofie 
a  la  vue  de  tout  le  monde.  Il  n'yaperfonneà 
Soultz  m  aux  environs,qui  fâche  l'origine  de 
cette  lahne  ;  le  plus  ancien  titre  qui  exifte 
efi  un  contrat  d'acquilition  de  i5^j. 

Elle  fubfiiîoit  avant  les  guerres  de  Suéde 
pendant  lefquelles  elle  fut  ruinée.  Rétabli! 
à  la  paix  ,   cWq  {ut  donnée  à  emphycéofe 
par  la  maifon  de  Fleckenilein  â  celle   de 

rV  t!?^°"^""^"^  '^  dixième  du  produit 
en  lel.  Krug  la  re  idit  à  Furfî  ,  qui  la  ré- 
para de  nouveau.  Cette  {aline  peut  fournir 
Kkkkk 
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annueîlemerit  environ  140    mulâs  ,  de  6^0 
livres  chacun. 

Les  eaux  des  fontaines  falantes  pafîènt 
par  des  carrières  fouterreines  de  fel  gemme, 
où  elles  fe  chargent  de  parties  de  fel  ,  & 
contradent  un  degré  de  falure  plus  ou  moins 
fort ,  fuivant  qu'elles  en  parcourent  fans  in- 
terruption un  plus  ou  moins  long  efpace  , 
étant  à  ohferver  que  ces  roches  font  par  vei- 
nes ,  par  couches  &  par  cantons  ;  &  c'eft  la 
raifon  pour  laque/le  on  voit  côte  à  côte  une 
fource  d'eau  douce  &  une  autre  d'eau 
falée  ;  de  forte  que  la  terre  étant  extrême- 
ment variée  dans  fa  compofirion  ,  les  eaux 
qui  en  fortent  participent  de  tous  fes  dif?-é- 
rens  modes,  &  elles  fe  trouvent  imprégnées 
de  parties  de  fel  à  proportion  des  difiérences 
de  leurs  pofîtions. 

La  mer  eft  trop  éloignée  pour  s'imaginer 
qu'elle  foit  la  caufe  de  la  falure  de  ces  eaux; 
l'eau  filtrée  dans  les  terres  pendant  un  fi 
long  trajet ,  fe  dépouiîleroit  nécelfairement 
de  fon  fel  ,  à  moins  qu'on  ne  fuppofât  que 
elles  font  apportées  de  la  mer  ici  par  un  ca- 
nal fort  droit  &  fort  large  ;  ce  qui  s'oppofe 
à  la  raifon  &  à  fexpérience  ,  par  laquelle 
nous  remarquons  que  l'eau  de  ces  fources 
vient  par  différentes  embouchures  ,  &  que 
elles  croiflent  ou  diminuent,  fuivant  que  la 
faifon  eft  feche  ou  pluvieufe. 

On  remarque  même  que  plus  elles  font 
abondances  ,  plus  elles  font  falées  ,•  ce  qui 
provient  de  ce  qu'ayant  alors  plus  de  volume, 
de  poids  &  de  vîteffe,  elles  frappent  avec 
plus  de  violence  &  émoufïent  avec  plus  de 
facilité  les  angles  des  finuohtés  qu'elles  par- 
courent, &  en  entraînent  aufli  les  particules 
jufqu'où  le  niveau  leur  permet  d'arriver. 

Voilà  ce  qui  nous  reitoit  à  ajouter  à  cet 
article ,  d'après  lequel  on  aura  ,  je  crois ,  une 
connoiflànce  fuffifante  de  ce  que  c'eft  que  les 
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fontaines  Salantes,  8i  bs  ufines  qu'on  appelle 
fdlines.  Voy.  encore  les  art.  SeL  ,  Sel  GE- 
MINE ,  Sel  marin  ,  &  Van.fuip. 

Salines  de  Franche  -  Comté  ;ily 
en  a  deux  dont  l'abondance  des  fources  ,  Is 
qualité  des  eaux,  &  le  produit  en  fel  font  fore 
dift'érens.  La  Saline  de  Montmorot ,  infé- 
rieure en  tout  à  celle  de  Salins ,  n'a  fur  elle 
que  l'avantage  de  l'avoir  précédée.  Mais  dé- 
truite par  le  feu  ,  ou  abandonnée  pour  quel- 
que autre  raifon  ,  elle  a  été  oubliée  pendant 
plufieurs  fiecles  ,  &  c'eft  feulement  vers  le 
milieu  de  celui-ci  que  l'on  a  penfé  à  la  relever. 
Au  contraire  depuis  plus  de  douze  cens  ans 
que  hfaline  de  Salins  fibfifte,  elle  a  toujours 
été  entretenue  avec  un  foin  particulier,  &  a 
paru  mériter  l'attention  de  tous  lesfouverains 
à  qui  elle  a  appartenue.  Elle  eft  beaucoup 
plus  confidérableque  l'autre,  &  c'eft  par  elle 
que  nous  commencerons  cet  article. 

Saline  de  Salins  (a);  elle  eft  divifée  en 
deux  parties  que  Ton  diftingue  par  grande 
&:  petite  faline.  Il  y  a  une  voûte  fouterreine 
de  206  pies  de  longueur  ,  7  pies  5  pouces  de 
haut  &  5  pies  de  largeur  ,  qui  donne  com- 
munication de  l'une  à  l'autre  ,  en  forte  que 
elles  ne  font  enfemble  qu'une  feule  &  même 
maifon.  Elle  eft  fituce  au  centre  de  Salins  , 
dans  une  gorge  fort  étroite.  Le  rempart  la 
fépare  de  la  rivière  de  Furieufe  ,  &  elle  eft: 
fermée  par  un  mur  du  côté  de  la  ville,  à  qui 
elle  a  donné  la  naiffance  &  le  nom.  Car  Sa- 
lins a  commencé  par  quelques  habitations 
conftruites  pour  les  ouvriers  qui  travail- 
loient  à  la  formation  du  fel. 

Les  eaux  précieufes  de  cette  faline  en 
avoient  fait  un  domaine  d'un  grand  revenu, 
&  ce  fut  un  de  ceux  que  S.  Sigifniond  ,  roi 
de  Bourgogne  ,  donna  au  commencement: 
du  fixieme  fiecle  ,  pour  doter  le  monaftere 
d'Agaune.  Ce  monaftere   pofféda  dès-îors 


(û)  La  ferme  générale  fous-traitant  depuis  long  temps  la  faline  de  Salins,  iJ  y  a  deux  régies  dans 
cette  faline  :  celle  de  l'entrepreneur,  dont  nous  indiquerons  les  emploj'és  dans  Ja  fuite  de  ces  no- 
tes,&  celle  de  la  ferme  générale,  dont  nous  allons  d'abord  donner  une  idée,parce  qu'elle  n'a  point 
de  rapport  à  toutes  les  manœuvres  que  nous  détaillerons ,  Se  qui  regardent  l'entrepreneur. 
'  La  régie  de  la  ferme  générale  confîfte  à  veiller  à  l'exécution  du  traité  fait  avec  rcntreprencur,à 
recevoir  de  lui  les  fels  formés  ,  en  faire  faire  les  livraifons,  percevoir  le  pr^x  des  Ceh  ordinaires  2>c 
Rozieres ,  des  S'alaigrcs,  Bez  &  PoufTets ,  &  de  payer  des  ddpenfes  affignées  fur  le  produit. 

Ses  employés  font  un  receveur-général-infpecîeur,  un  contrôleur  des  falines ,  un  contrôleur  à  Peni' 
pUJJage  det  bo[Jes  ,  un  contrôleur  au  pefage  ,  un  contrôleur  géomètre,  deux  contrôleurs  aux  paffavans, 
huit  guettes,  faifant  les  fondions  de  portier,  &  chargés  de  fouiller  les  ouvriers  Se  ouvrières  qui 
fortent  des/alines  ;  deux  gardes  attachés  à  lafalitie» 
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Salins  en  toute  propriété  jufques  en  945,  que 
Meinier  ,  abbé  d'Agaiine  ,  le  donna  en  fief 
à  Albéiic  ,  comte  de  Bourgogne  &  de  Ma- 
çon. Nous  ne  trouvons  rien  qui  nous  ap- 
prenne fi  rétablilTement  de  cette  faline  eft  de 
beaucoup  antérieur  au  fixieme  fiecle.  Strabon 
affure  qu'on  faifoit  grand  cas  à  Rome  des 
chairs  falées  dans  le  pays  des  Séquanois  ; 
mais  ce  partage  ne  peut  pas  s'appliquer  à  la 
faline  de  Salins  plutôt  qu'à  celle  deLons-Ie- 
Saunier  ,  qui  eft  sûrement  plus  ancienne  ,  ik 
à  laquelle  par  cette  raifon  il  fcmble  mieux 
convenir. 

Là  grande  faline  occupe  un  terrein  irrégu- 
lier qui  a  143  tolfcs  dans  fa  plus  grande  lon- 
gueur du  feptentrion  au  mili ,  &  50  toifcs 
dans  fa  plus  grande  largeur  du  levant  au  cou- 
chant. Là  petite  faline  phcée  au  feptentrion 
de  la  grande  ,  &  dans  la  même  pofition ,  a 
40  toifes  de  longueur  &  25  de  largeur. 

Cette  dernière  renferme  un  puits  appelle 
puits  à  maire.  Il  eft  à  66  pies  de  profondeur, 
depuis  la  voûte  fupérieure  jufqu'au  fond  du 
récipient  qui  reçoit  les  eaux  falées,  &  il  a  30 
pies  de  largeur  l  de  toutes  faces ,  préfentant 
la  forme  d'un  carré.  L'on  y  defcend  par  un 
efcalier  ,  &  l'on  trouve  au  fond  deux  belles 
fou rces  falées  (//)  qui, dans  24  heures, produi- 
îent  1 60  muids,  mcfure  de  Paris.  L'eau  claire, 
tranfparente  ,  &  à  17  degrés ,  ell  conduite 
par  im  tuyau  de  bois  ,  dans  le  récipient  des 
eaux  falées.  Il  eft  à  5  pies  de  diftance  conf- 
truit  en  pierre  ,  &  contient  47  miiids.  A 
côté  de  ce  récipient  ,  il  en  eft  un  autre  de  la 
contenance  de  61  muids,  dans  leq  lel  fe  raf- 
femblent  les  eaux  de  4  fources  (c)  une  fois 
plus  abondantes  que  les  deux  premières  , 
mais  qui  étant  feulement  à  3  degrés  ,  font 
pour  cela  nommées  petites  eaux.  On  en  élevé 
une  partie  pour  des  ufages  qui  feront  expl  i- 
qiiés  dans  la  fuite. 

En  termes  àe  faline  ,  l'on  entend  par  de- 
grés la  quantité  de  livres  de  fei  renfermées 
dans  cent  livres  d'eau  ;  c'eft-à-dire ,  que  cent 
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livres  pefant  d'eau  des  deux  premières  four- 
ces  qui  font  à  17  degrés  ,  rendront  après 
Pévaporation  17  Hv.  de  fel ,  &  par  la  même 
raifon,  100  liv.  des  quatre  dernières  fources, 
ou  petites  eaux  à  5  degr es ^n  en  rendront  que 

5  liv.  La  pinte  de  Paris  ces  eaux  à  17  degrés , 
contenant  48  poucjs  cubes,  pefe  35  onces  ^  ; 

6  celle  des  eaux  à  5  degrés^  pefe  32  onces  \. 
On  connoît  le  degré  des  eaux  ,  en  rédui- 

fant  à  ficcité  ,  par  le  moyen  du  feu  ,  une 
quantité  d'eau  d'un  poids  connu,  &  celui  du 
fel  formé  donne  le  degré.  Sur  cette  opéra- 
tion, on  a  établi  une  e'prourette  qui  démontre 
d'abord  la  quantité  de  fel  contenu  dans  100 
liv.  pefant  d'eau.  Cette  éprouvette  eft  un  cy- 
lindre d'étain  ,  d'argent ,  &c.  que  l'on  intro- 
duit perpendiculairement  dans  un  tube  de 
même  matière  rempli  de  l'eau  qi.'on  veuc 
éprouver.  Au  haut  du  cylindre  font  gravées 
des  lignes  circulaires  diftantes  l'une  de  l'au- 
tre ,  dans  des  proportions  déterminées  par 
l'épreuve  du  feu.  Ce  cylindre  fe  fourenanc 
plus  ou  moins  dans  leau  ,  fuivsnt  qu'elle  eft 
plus  ou  moins  falée  ,  &  par  conféquent  plus 
ou  moins  forte ,  en  défigne  les  degrés ,  par  le 
nombre  des  lignes  qui  s'apperçoivent  au  det- 
fus  du  niveau  de  l'eau.  Il  ne  faut  pas  que 
Yéproui^ette foit en  bois,  parce  que  le  fel  s'y 
imbibant,  donneroitenfuite  à  l'eau  un  degré 
de  falure  qu'elle  n'auroit  pas.  D'ailleurs  ,  le 
bois  fe  gonflant  ou  fe  refîèrrant ,  fiiivant  la 
fécherefle  ou  l'humidité  de  l'ai  r,mcttroit  tou- 
jours un  obftacle  à  la  jufteftTe  de  l'opération. 
L'étain  paroît  préférable  à  l'argent,  parce  qu'il 
ne  fe  charge  pas  de  verd-de-gris,  &  Von  doit 
toujours  avoir  foin  de  laver  l'éprouvetteavec 
de  l'eau  douce  après  qu'on  en  eft  fervi , 
autrement  elle  cefte  d'être  iufte. 

Nous  obferveronsiciqu'iln'y  aque  les  ma- 
tières ^/j/^/i^-J^  qui  marquent  à  l'épro u verte  ; 
parce  que  le  fel  feul ,  pouvant  fe  placer  dans 
les  petits  interftices  qui  font  entre  les  globu- 
les de  l'eau  ,  la  rend^  plus  forte  ,  plus  difficile 
à  céder  ,  &  s'y  infinue  même  jufqu'à  une 


(b')  Il  y  en  a  même  trois  :  i**.  la  bonne  four.e  a  dix  fcpt  degrés  ;  i^  le  furcrott  a  dix-huit  degrés 
deux  tiers  ;U  vijux  puifoir  ;  mais  cetre  derrière  fource  n'a  que  deux  tiers  de  dei:;ré>.  Aufîi  ne  la 
réunit-on  avec  les  deux  prémices  ,  que  lorfque  l'on  fait  l'épreuve  juridique  des  eaux.  C'eft  un 
ancien  ufagc  qui  n'en  eft  pas  plus  raifon:iab!e  pour  cela.  Dès  que  l'épreuve  eft  finie  ,  on  renvoie 
le  vieux  puifoir  dans  le  puits  des  petites  eaux. 

(c)  La  première  eil  le  vieux  puifoir  dunt  on  a  parlé  dans  la  note  précédente  :  la  féconde  s'ap-  ' 

Ile  /e  duiiliun  ;  les  autic;  fout  fans  nom  ,  8c  aufli  foibles  en  falure. 

Kkl:kk2 
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quantité  aflcz  confidérabie  ,  fans  la  faire 
augmenter  de  volume  ;  mais  l'on  auroit  beau 
charger  une  eau  douce  de  boue  ,  &  d'autres 
parties  étrangères  ,  fi  on  la  met  à  Peprou- 
vette,le  cylindre  rcftera  à  la  marque  de  l'eau 
douce  ,  fans  indiquer  le  moindre  degré  de 
falure. 

II  y  avoit  autrefois  une  ancienne  éprou- 
vette  en  ufage  à  Salins,  dont  le  degré  étoit 
d'un  tiers  plus  foible  que  celui  de  la  nou- 
velle dont  nous  venons  de  parler  ;  c'eft-à- 
dire  ,  qu'au  lieu  d'indiquer  une  livre  de  fel 
renfermée  dans  looliv.  d'eau,  il  n'en  indi- 
quoit  que  les  deux  tiers  d'une  livre  ;  c'eft  à 
quoi  il  faut  faire  attention  ,  quand  on  lit 
quelques  mémoires  ou  procès- verbaux  fur 
cette  faline  ,  &  les  officiers  qui  font  tous  les 
mois  la  vifite  des  fources  pour  en  conftater 
les  degrés  ,  les  comptent  encore  au  jour- 
d'hui  fuivant  l'ancien   ufage. 

La  grande  faline  renferme  deux  puits  dans 
lefquels  il  fe  trouve  beaucoup  de  fources 
falées  &  douces. Le  premier  elt  appelle  puits 
d^Ament  ;  &  le  fécond  ,  puits  d  gray  ;  & 
quoique  l'un  &  l'autre  forent  déiignés  par  le 
nom  de  puits  ,  ils  n'en  ont  point  la  forme. 
Ce  font  de  grandes  &  fpacieufes  voûtes  fou- 
terreines  bien  travaillées,  &conftruites  foli- 
dement.  El'es  commencent  au  puits  d'A- 
mont'^ on  y  defcend  par  un  efcalier  en  forme 
de  rampeycompofé  de  6i  marches. On  arrive 
fur  un  plancher  de  21  pies  de  long  ,  fur  15 
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pies  dô  large  ,  fous  lequel  fe  trouve  un  grand 
nombre  de  fources  de  difîérens  produits. 
Elles  font  toutes  féparées  ,  non  par  de3 
peaux  de  bœufs  ,  comme  on  le  lit  dans  le 
didionnaire  de  commerce  ,  mais  avec  de  la 
terre  glaife  préparée  &  battue  ,  que  l'on 
nomme  conroi  {d),  &  couverte  par  des  tra- 
pes  que  l'on  levé  au  befoin. 

Il  y  a  fept  de  ces  fources  {e)  qui ,  par  de- 
petites  rigoles  faites  avec  le  conroi  dont  on 
vient  de  parler  ,  font  amenées  dans  deux 
récipiens  ménagés  dans  un  même  baffin  de 
bois  attenant  au  plancher  ,  &  de  la  conte- 
nance de  37  muids  ,  2  quarts  ,  58  pintes, 
médire  de  Salins  (/).  Elles  fournifient  par 
demi-heure  17  quarts  ,  12  pintes  d'une  eau 
à  10  degrés.  Les  autres  ,  à  l'exception  de 
deux  ,  nommées  les  changeantes  ,  n'étan»: 
qu'à  1 ,  2  degrés  ,  ou  même  la  plupart  tota- 
lement douces ,  elles  font  raffembiées  dans 
un  récipient  voifm  ,  de  même  nature  que  le 
premier  ,  &  de  la  contenance  de  1$  muids^ 
toujours  mefure  de  Salins. 

Les  deux  fources  d\tes première  ^Jeconde 
changeantes, parce  qu'elles  ont  fouvent  varié, 
ainfi  que  ta  troifîeme  changeante ,  font  à  2 
degrés  | ,  &  fournifîent  par  demi-heure  ï 
quart  50  pintes.Un  cheneau  de  bois  les  amené 
dans  le  récipient  des  eaux  falées  ,  d'où  elles 
font  élevées  féparément  {g^  pour  des  ufages 
dont  nous  parierons  dans  la  fuite. 

La  voûte  en  cet  endroit  a  39  pies  de  haut. 


(d)  Les  cinq  premières  fources  formées  de  différens  filets ,  fe  réuniflent  dans  le  plus  grand  dcf; 
deux  récipiens ,  Se  y  coulent  fous  les  dénominations  que  nous  allons  rapporter. 

La  première  ,  dite  les  trois  anciennes ,  eft  à  onze  degrés  de  falure. 

La  féconde  s'appelle  le  corps  de  p'omb  ;  elle  eft  au  même  degré  que  les  trois  anciennes, 

La  troifieme  ou  /a  petite  roue  ,  eu  à  douze  degrés. 

La  quatrième  eft  nommée  la  nouvelle  fourbe  ;'f3s  eaux  font  à  quatre  degré;  trois  quarts. 

La  cinquième  dite  la  troifieme  .kangeante ,  eft  à  quatre  degrés  &  demi. 

(e)  II  y  a  deux  prépofés  pourvus  d'office  par  le  roi  pour  veillera  l'entrefen  du  conroi  qui  fépare- 
les  fources  falées  £c  douces ,  &  conduit  leurs  eaux  dans  les  baffins  qui  leur  font  deftinés.  Ils  fonr 
auiîi  chargés  d'accompagner  les  officiers  despAines  lorfqu'il  vont  faire  l'épreuve  juridique  des  four- 
ces ,  d'y  fuivrc  le  montier  de  garde  dans  fa  vifite  hebdomadaire,  &  d'y  conduire  les  étrangers.  On. 
les  nomme  onducleurs  conroyeurs  des  fources.Uune^pour  la  grande  faline,  5c  l'autre  pour  la  petite. 

(/  )  La  pint^  de  Salim  contient  64  pruces  cubes ,  &  il  faut  240  pintes  pour  le  muid. 

La  pinte  de  Par  s  ne  consent  que  48  pouces  cubes ,  8c  il  en  faut  i88  pour  le  m.uid. 

La  différence  de  muid  de  Salins  eft  donc  de  1544  pouces  cubes  ,  dont  il  eft  plus  grand  que  le- 
muid  de  Paris,  ou  de  32  pintes  mefure  de  Paris,  qui  ne  valent  que  24 pintes  mefure  de  Salins. 

Cg)  Quoique  ces  eaux  foient  élevées  féparément,  en  les  réunit  aufli  avec  les  premières,  lorfquc 
J'en  fait  la  reconnoiflance  juridique  des  fources.  C'eft  à  peu-  près  comme  fi  une  fe  rr me,  toutes  les  fois 
qu'elle  vifiterolt  fes  diamens,  y  méloit  des  cailloux  fangeux  qui  leur  ôteroient  de  leur  éclat  8c  de  leur 
prix,  8c  qu'elle  ne  feroit  entrer  dans  fon  écrin  que  les  jours  où  elle  en  voudroir  examiner  la  richeifc» 
L'ciempie  d'une  grand'raereimbécilleferoit-ilfiiffifanipourauiorJXer  une  conduite  auffi  ridicule  I 
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à  compter  depuis  le  fond  des  récipiens ,  juf- 
que  fous  la  clé  des  arcades ,  &  44.  pies  de  lar- 
geur ;  le  tout  à  une  feule  arcade  &  fans  piliers. 
Elle  eft  conftruite  ainfi  dans  la  longueur  de 
178  pies  ;  de  là  elle  n'a  plus  que  17  piés  de 
haut  fous  clé  ,  fur  20  de  large  &  148  de  lon- 
gueur ;  cette  partie  fert  à  communiquer  aux 
fources  dites  lepuitsàgray.^n  cet  endroit  la 
voûte  a  46  pies  de  large  ,  fur  34  de  hauteur , 
&  iy6  de  longueur.  L'on  trouve  à  l'extré- 
mité un  plancher  de  1 3  pies  de  large  fur  la  lon- 
gueur de  25  j  fous  lequel  font  fept  petites 
fources  falées  à  13  degrés,  couvertes  par  des 
trapes ,  comme  au  puits  d'Amont  ,  &  con- 
duites par  des  rigoles  de  terre  glaife  dans  un 
petit  baffm  de  réunion  où  tombe  encore  un 
iilet  d'eau  au  même  degré  ,  dont  l'on  ignore 
la  fource.  De  ce  baflin ,  où  elles  prennent  le 
nom  de  grand  coffre^  elles  font  envoyées  par 
des  tuyaux  de  bois  de  18  toifes  de  longueur 
au  récipient  des  eaux  falées  ,  contenant  28 
muids.  A  18  pouces  du  fond  de  ce  récipient, 
il  fort  encore  une  fource  nommée  la  chèvre  ; 
elle  eft  à  lo  degrés  ,  &  fe  mêle  avec  les  au- 
tres. Leur  produit  total  donne  dans  24  heu- 
res ,  145  muids  à  12  degrés  f. 

L*on  doit  obferver  que  dans  le  nombre  des 
fept  premières  fources  ,  il  y  en  a  une  ,  d'un 
produit  peu  confidérable  ,  qui  tarit  dans  les 
temps  de  grande  pluie  &  ne  reparoît  que  dans 
les  temps  de  fécherefle.  Autour  du  plancher 
qui  les  couvre,  il  fe  trouve  encore  huit  ou  dix 
petites  fources  prefque  douces  ,  qui  réunies 
par  un  cheneau ,  vont  tomber  enfemble  dans 
leur  récipient,  contenant  78  muids. 

Toutes  les  fources  falées  des  trois  puits 
fourniffent  dans  24  heures  Ç27  muids  ,  dont 
ie  mélange  dans  la  cuve  du  tripot  eft  ordi- 
nairement à  14  degrés.  Elles  font  méfurees 
le  premier  de  chaque  mois  en  préfence  des 
officiers  de  la  jurifdiction  àtsfalines  ,  &  des 
prépofés  des  fermiers.  Les  quantités  demuids 
rapportées  ci-deffus  ont  été  calculées  ,  de 
même  que  le  degré  des  eaux  ,  fur  le  produit 
total  de  plulïeurs  années  dont  on  a  tiré  le 
commun.  Ces  fources  augmentent  ou  dimi- 
nuent proportionnellement  au  plus  ou  moins 
de  pluie  qui  tombe, ScTon  a  remarqué  que  les 
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années  qui  éroient  abondantes  en  neige 
étoient  celles  où  les  fources  produifoient 
davantage.  En  général ,  plus  le  produi  t  des 
fources  augmente  ,  &  plus  elles  font  falées  ; 
elles  paroiffent  toutes  venir  du  couchant , 
&  paffer  fous  la  montagne  fur  laquelle  eft 
bâti  le  fort  Saint-André. 

Les  eaux  falées  &  douces  des  deux/alines 
font  élevées  {h)  avec  des  pompes  afpirantes, 
au  moyen  d'une  machine  hydraulique  établiô- 
à  chaque  puits.  Les  eaux  falées  font  conduites 
par  difïerens  cheneaux  dans  le  grand  récipienc 
appelle  tripot  j  c'eft  une  vaftc  cuve  toute  en 
pierres  de  taille ,  afphaltée  ,  &  garnie  en  de- 
hors de  terre  glaife  bien  battue  ,•  elle  contient 
5)68  muids ,  mefure  de  Paris.De  là  ces  eaux 
font  encore  élevées  avec  des  pompes  ,  &  diP» 
tribuées  par  plufieurs  cheneaux  dans  les  nauds 
ou  réfervoirs ,  établis  près  des  chaudières  où 
elles  font  bouillies  ;  on  les  y  fait  couler  parle 
moyen  d'une  échenée  que  l'on  retire  enfuite 
lorfque  la  chaudière  eft  remplie  ;  les  pompes 
qui  élèvent  les  eaux  douces  ou  peu  falées  & 
qui  les  jettent  dans  le  canal  dit  de  Cicon 
jouent  par  les  mêmes  rouages  qui  font  mou- 
voir celles  des  eaux  falées. 

Le  canal  de  Cicon  qui  reçoit  toutes  les 
fources  douces  de  la  grande/a///:^  ,  ainfi  que 
les  eaux  qui  ont  fervi  aux  machines  hydrau- 
liques, commence  à  l'extrémité  de  la  voûte 
du  puits  d'Amont.  A  cet  endroit  élevé  de  10 
pies  au-deflus  du  niveau  des  fources  falées  ; 
on  en  voit  une  d'eau  douce  ,  abondante  , 
claire  &  bonne  à  boire.  De  là  le  canal  con- 
tinue jufqu'à  Tautre  extrémité  de  la.  voûte 
dite  le  puits  à  gray  ,  où  il  reçoit  encore  les 
eaux  qui  ont  fait  mouvoir  la  machine  hydrau- 
lique conftruite  pour  les  pompes  de  la  cuve 
du  tripot  ;  alors  il  eft  fait  en  voûte  ,  &  pafte 
fous  la  ville  de  Salins  ,  à  2Ç  pies  de  profon- 
deur. Il  a  332  toifes  de  longueur  ,  4  pies  de 
large  ,  fur  6  de  hauteur  commune ,  à  comp- 
ter depuis  l'extrémité  de  la  voûte  du  pmts^ 
gray  ,  jufqu'à  l'endroit  où  il  jette  fès  eaux 
dans  la  rivière  de  Furieufe. 

Les  eaux  douces  ou  peu  falées  <fu  puits 
amure  iL  la  petite  faline  ^  ainfi  que  celles  qui 
font   mouvoir  les   machines  hj'draulique» 


Qi)  Quatre  charperitiers  attachés  aux/i/inex  font  cha^-gés  de  rentrciien  des  rouages  8<  des  0115 
Trages  qui  font  au  compte  de  Kentrepreneur. 
L'entretien  des  bùtimens,  ^  toutes  les  groffct  réparations}  font  au  comptç  du  roi^ 
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pour  les  pompes  qui  les  élèvent ,  font  âufïî 
reçues  dans  un  canal  de  53  toifes  de  lon- 
gueur ,  du  même  nom  &  de  la  même  conf- 
truâion  que  celui  de  h  grande  fuline  auquel 
il  fe  réunit. 

Les  vouces  fouterreines  qui  renferment  les 
fourcesdes  puits  ^'^/no/ïf  &  àgray^  régnent: 
fous  le  pavé  de  la  grande  Jali ne  ,  du  fepten- 
trion  au  midi  ;  leur  longueur  totale  eft  de 
502  pies.  On  en  attribue  la  conllrudion  aux 
feigneurs  de  la  raaifon  de  Salins  ,  qui  com- 
mencèrent à  régner  vers  l'an  941,  en  la  per- 
fonne  d'Albétic  de  Narbonne  ,  comte  de 
Mâcon  &  de  Bourgogne  ,  lire  de  Salins. 

Nous  avons  dit  que  toutes  les  eaux  falées 
de  \à  grande  &  de  la  peùte  félins  fe  raflèm- 
bloient  dans  la  cuve  du  tripot  ,  d'où  elles 
^toient  dlftribuées  dans  les  réfervoirs  établis 
près  des  chaudières. 

Ces  chaudières  ou  poêles ,  toutes  déiignées 
par  un  nom  particulier  (/)  ,  font  au  nombre 
de  neuf,  avec  chacune  un  poêlon  qui  les  joint 
par-derriere.Il  y  en  a  deux  à  lapeeitefaline 
&  fept  à  la  grande.  Chaque  chaudière  avec 
fon  poêlon  a  un  emplacement  iéparé,  &  un 
réfervoir  ou  naud  fait  de  madriers  de  fapin 
pour  y  dépofer  les  eaux  néceffuircs  aux  cui- 
tes. Cet  emplacement  s'appelle  berne  {k)  ;  il 
a  64  pies  de  long  fur  38  de  large. 

Toutes  les  poêles  font  de  figure  orale , 
&  les  poêlons  de  celle  d'un  carré  long,  plus 
étroit  dans  le  bout,oppoféà  celui  qui  touche 
la  chaudière.  Les  dimenfions  communes 
d'une  poêle  font  de  27  pies  2  pouces  de  lon- 
gueur ,  22  pies  8  pouces  de  largeur  ,  &  i  pie 
5  pouces  de  profondeur  ;  elle  contient  90 
niuids  d'eau:  celles  du  poêlon  font  de  18 
pies  de  long  ,  10  pies  6  pouces  de  large,  &  i 
pie  3  pouces  deprofondeur;  elle  contient  30 
muids.  L'une  &  l'autre  font  compofées  de 
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platines  {t)  de  fer  coufues  enfemble  avec 
de  gros  clous  rivés  ,  &  font  fufpendus  fur  un 
fourneau  ,  la  poêle  par  13'j  barres  de  ter  de 
4  pies  de  longueur  ,  &  le  poêlon  par  20  au- 
tres barres  longues  de  6  pies.  Ces  barres 
appellées  chaînes  ,  font  rivées  par-defTous 
la  chaudière  ,  &  accrochées  dans  le  defîùs 
à  des  anneaux  de  fer  tenant  à  des  pièces 
de  bois  de  fipin  (m)  ,  qui  traverfent  la  lar- 
geur de  la  poêle  ,  &  font  appuyées  far  deuK 
groiTes  poutres  que  foutiennent  quatre  dés 
de  maçonnerie,  appelles  piles,  qui  s'élevenc 
de  3  à  4  pies  aux  quatre  angles  dQS  murs  du 
fourneau. 

Le  fourneau  e(l  creufé  dans  le  terrein  en, 
même  longueur  &  en  même  largeur  que  ia 
poêle  &  le  poêlon.  Le  devant ,  fermé  par  un 
mur  ,  forme  une  ouverture  ou  gorge  de  4 
pies  6  pouces  de  hauteur,  fur  15  à  16  pouces 
de  largeur.  C'ell  par-là  que  l'on  jette  le  bois 
fur  une  grille  de  lo  pies  de  long  &  de  4  pies 
de  large  ,  placée  à  6  pies  de  diftance  de  la 
gorge  du  fourneau,  fous  le  milieu  de  la  poêle 
dont  elle  ed  éloignée  de  4  pies  6  pouces.  Cetto 
grille  eft  compofée  de  gros  barreaux  de  fonte, 
diilans  de  3  pouces  les  uns  àes  autres  ,  pour 
que  la  brait'e  puifTe  tomber  dans  un  fondrier 
de  3  pies  6  pouces  de  profondeur  &  de  4  pies 
de  largeur  ,  creufé  depuis  l'extrémité  de  la 
grille  julqu'à  l'quverture  de  la  gorge  à  la- 
quelle il  vient  aboutir  pour  faciliter  le  tirage 
à'ss  braifes.  Depuis  les  bords  du  fondrier,  le 
terrein  s'élève  en  talut  jvifqu'aux  côtés  de  la 
poêle  {n)  ;  de  façon  qu'il  n'en  efl:  plus  qu'à  8 
pouces  de  diftance.  Il  s'élève  de  même  de- 
puis le  bout  de  la  grille  jufqu'à  l'extrémité 
du  poêlon  ,  dont  alors  il  ne  fe  trouve  plus 
éloigné  que  de  dix  à  onze  pouces.  Le  four- 
neau efl:  fermé  tout  autour  avec  de  la  terre 
(o)  ,  à  fexception  de  4  foupiraux  de  quinze 


,      (i)  Les  chaud'eres  de  la  grande /a/me  font  beaureg.ird ,  ch^teUin ,  comytejje,  g'.apin  ,  grand-bief, 
^llltartinet  ^ petit  bief.  CcïiQi  qui  foni  à  la  petite/a/ine  s'appellent  l'une  chaudière  du  ^reux  ,  &  l'au- 
tre chaudière  <fe/o"faf. 

(k)  Chaque  berne  eft  diftinguée  par -le  nom  de  la  chaudière  qu'elle  renferme. 
(0  Les  platines  du  fond  s'appellent  râbles  ;  celles  des  bords  verfats ,  dont  le  haut  eft  terminé 
par  des  cercles  de  fer  nommés  bandes  de  toifes. 
Les  poêles  font  compofées  de  350  tables,  de  100  verfats,  de  135  chaînes  &  de  7500  clous. 
Çui)  Le  nom  de  ces  pièces  de  bois  eft  traverfiers.  Elles  font  au  nombre  de  22,  disantes  de  10 
pouces  l'une  de  l'autre  ,  &  ayant  chacune  9  à  10  pouces  d'équarrlifags,  Les  deux  poutres  fur 
Jcfquelles  elles  font  appuyées  ,  s'appellent  panne/  ou  pefnes. 
(a)  Les  murs  des  côtés  de  la  poële  fe  nomment  macelles. 
{0}  Celle  partie  qui  touche. I«u  bo;ds  delà  poçle  s'appelle  rond. 
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pouces  de  hrgeiir  ,  que  l'on  ouvre  &  ferme, 
fuivant  les  befoins. 

L"adivicé  du  feu  fe  trouve  dans  le  centre 
de  !a  poêle  :  fair  fait  couler  la  fiamme  fous 
le  poêlon  (p),  &  la  fumée  s'échappe  derrière 
par  une  ouverture  de  6  à  7  pies  de  largeur  , 
fur  10  à  II  pouces  de  hauteur. 

La  formation  du  fel  fe  fait  dans  3  ,  4  & 
quelquefois  5  bernes  à  la  fois.  Il  faut  17  à  18 
heures  pour  une  cuite  (9);  en  forte  que  les  16 
euites  confécutives  ,  qu'on  appelle  une  re- 
mandure  ,  emportent  1 1  ou  12  jours ,  &  au- 
tant de  nuits  d'un  travail  non  interrompu  à 
la  même  poêle.  On  fait  dans  le  même  temps 
16  cuites  au  poêlon, &  le  fel  s'y  trouve  ordi- 
nairement formé  3  ou  4  heures  avant  celui 
de  la  poêle  (r).  La  raifon  de  cette  différence 
eft  que  l'on  ne  remplit  jamais  le  poêlon  déjà 
beaucoup  plus  petit ,  afin  que  l'évaporation 
s'y  faifant  plus  vite  ,  ou  puiffe  y  ren  ettre  de 
l'eau  pour  la  cuite  fuivante,  pendant  qu'il  y 
a  encore  du  feu  fous  la  chaudière. 
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Avant  de  commencer  une  remandure  , 
on  prépare  la  chaudière  ,  1°.  en  bridant  les 
chaînes  ou  barres  de  fer  qui  foutiennent 
la  poêle  &  le  poêlon  ,  c'eft-à-dire  ,  en  les 
afïlijettiffant  toutes  à  porter  également  ; 
2°.  en  nattant  avec  de  la  filafTe  les  joints 
&  les  fiffures  qui  auroient  échappé  à  la  vi- 
gilance des  maréchaux  ;  3°.  en  cnduifanc 
la  furface  de  la  poêle  &  du  poêlon  avec  de 
la  chaux  vive  délayée  fort  claire  dans  de 
l'eau  extrêmement  falée  ,  appelîée  muire 
cuite  y  parce  quelle  provient  de  l'égout  du 
fel  en  grains  :  ces  trois  opérations  s'appel- 
\ent  faire  lu  remandure.  Enfuire  &  immé- 
diatement avant  de  commencer  la  première 
cuite ,  on  allume  un  petit  feu  fous  la  poêle 
pour  faire  ftcher  lentement  la  chaux  ,  & 
on  l'arrofe  avec  cette  même  muire  cuite  ; 
ce  qui  s'appelle  ejjaler  ,  pour  que  le  touc 
forme  un  martic  capable  de  boucher  exac- 
tement les  fiffures  ,  &  d'empêcher  la  poêle 
de  couler  (j-). 


(f  )  Les  poêlons  ne  font  pas  anciens.  Il  n'y  a  pas  trente  ans  qu'ils  font  en  ufage  dans  la  falinc 
de  Salins.  C'eft  M.  Dupin ,  fermier- général  ,  qui  les  y  a  introduits.  Il  en  réfulte  une  épargne  en 
bois  confidérable,  &  relative  à  la  quantité  d'eau  que  l'on  bouillit  au  poêlon  ,  fans  augmenter  fcn- 
fiblement  le  feu  de  la  poêle. 

(^)  Autrefois  la  cuite  ne  duroit  que  douze  heures  ;  mais  le  fel  en  étoit  moins  pur  &  moins 
beau  ,  l'eau  n'ayant  pas  le  temps  de  fcheloter  aflez  ,  ni  le  fel  celui  de  fe  former.  Aufll  étoit-il 
fans  confiftance  ,  &c  comme  de  la  poufliere. 

(r)  Les  fevres  ou  maréchaux  chargés  de  l'entretien  des  poêles,  car  on  n'en  fait  jamais  de  neuf 
à  Salins ,  étoient  autrefois  pourvus  de  leur  office  par  le  roi  ;  ce  qui  les  mettoit  à  l'abri  de  la  révo- 
cation &  étoit  contre  le  bien  du  fervice.  On  a  fupprimé  ces  charges,  8c  les  maréchaux  font  à 
prcfent  aux  gages  de  l'entrepreneur  qui  ,  avec  des  appointemens  fixes,  leur  accorde  encore  onze 
deniers  par  charge  de  toute  efpece  de  fel  formé,  afin  de  les  intéreifer  par  là  à  apporter  tous  leurs 
foins  à  l'entretien  des  chaudières  ,  £c  à  prévenir  les  coulées. 

Les  maréchaux  des/aiinej  font  à  préfent  au  nombre  de  neuf;  il  y  a  quatre  maîtres  8c  cinq  com- 
pagnons. 

{s)  La  vivacité  du  feu  que  l'on  fait  au  fourneau  fe  portant  contre  le  fond  de  la  poele,  la  tour- 
mente ,  la  bofl'je ,  8c  quelquefois  en  perce  les  tables,  ou  les  disjoint.  Alors  la  muire  pafllint  par  ces 
ouvertures  tombe  dans  le  fourneau,  c'eft  ce  que  l'on  nomme  coulée.  Pour  y  remédier,  un  ouvrier 
mente  fur  les  traverfes  de  la  pocie  ,  rompt  avec  un  outil  tranchant  à  l'endroit  qu'on  lui  indique, 
réquille  qui  couvre  la  place  où  la  chaudière  eft  percée  ,  &c  y  jette  de  la  chaux  vive  détrempée.' 
C'eft  pendant  le  temps  des  coulées  que  fe  forment  Iss  falaigres.Lîi  chaleur  du  fourneau  faifilTant 
vivement  l'eau  qui  s'échappe,  en  attache  le  fel  au  fond  de  la  pocle,  ou,  lorfque  la  coulée  eft  longue 
&c  confidérable,  il  forme  des  efpeces  deftalafliques  qui  pefentjufqu'à  30  ou  40  livres  ;on  ne  peut 
les  détacher  qu'à  la  fin  de  la  remandure  ,  quand  le  fourneau  eft  refroidi.  Les  petits  morceaux 
Aefalaigres  qui  fe  trouvent  dans  les  cendres  des  ouvroirs  ou  des  fourneaux,  fe  nomment  *ej.  U 
M'y  a  de  différence  que  dans  la  groflcur. 

II  fembleroit  aux  chymiftes  que  ces  matières  expofées  quelquefois  pendant  dix  ou  douze  jours 
à  une  chaleur  violente  8c  continuelle,  ne  peuvent  point  conferver  de  falure,  parce  que  l'acide 
marin  emporté  par  l'aftivité  du  feu  doit  fe  diffiper  entièrement ,  *<  laiiTer  à  nud  la  bafe  alkaline 
dans  laquelle  il  étoit  engagé.  Cependant  les  falaigres  contiennent  encore  beaucoup  de  parties 
ialines  ;  les  pigeons  en  font  très-friands  ,  &  ceux  qui  ont  des  colombiers  recherchent  avec  eoc 
preflêment  cette  efpece  de  pétrification. 


I 
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Le  travail  d'une  cuite  eft  divifé  en  quatre 
opérations  ,  connues  fous  les  noms  à'ébergé- 
muire  ,  hs  premières  heures  ,  les  fécondes 
heures  ,&  le  mettre-prou.  On  entend  par  le 
terme  d'ehergemuire  ,  l'opération  de  faire 
couler  dans  la  poêle  les  eaux  de  fon  réfervoir; 
çlle  dure  quatre  heures  ,  pendant  lefquelles 
on  fait  du  feu  fous  la  chaudière,  en  l'augmen- 
tant à  proportion  qu'elle  fe  remplie.  Lorfque 
elle  efl:  pleine ,  le  fervice  des  premières  heu- 
res commence  ;  il  dure  quatre  heures.  Alors 
on  fait  un  feu  violent  pour  faire  bouillir  l'eau  ; 
de  façon  cependant  qu'elle  ne  s'échappe 
point  par-defTus  les  bords  ;  le  fervice  des 
fécondes  heures  dure  aufli  quatre  heures.  Il 
çonfifte  à  entretenir  un  feu  modéré  ,  &  à  le 
diminuer  peu  à  peu  ,  afin  que  le  fel  ,  qui 
commence  alors  à  fe  déclarer ,  puifTe  fe  con- 
figurer plus  favorablement.  Le  mettre-prou^ 
dernière  opération  de  la  cuite  ,  dure  cinq 
heures ,  pendant  lefquelles  l'ouvrier  jette 
peu  de  bois  ,  feulement  pour  entretenir  le 
feu  ,  jufqu'à  ce  que  le  fel  foit  entièrement 
formé,  &  qu'il  ne  refte  que  très-peu' d'eau 
dans  la  poêle. 

Alors  l'on  ne  jette  plus  de  bois  ,  quatre 
femmes,  nommées  tirari  defel^Q  tirent  avec 
àts  râbles  de  fer  aux  bords  de  la  chaudière , 
&  d'autres  ouvriers  ,  appelles  aides  ,  l'enlè- 
vent dans  des  gruaux  (r)  de  bois  ,  &  le  por- 
tent partie  dans  les  magafins  du  fel  en  grains, 
&  partie  dans  l'ouvroir,  dont  nous  parlerons 
plus  bas  ,  pour  y  être  formé  en  pains.  Lorf- 
que tout  le  fel  efl  enlevé,  on  remplit  la  poêle 
pour  une  féconde  cuite,  &  ainfi  des  autres. 
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Çiiatre  oiivrîers  &deux  femmes  font  atta- 
chés au  fervice  de  chaque  berne  ;  les  ouvriers 
que  l'on  nomme  ouvriers  de  berne  iu) ,  tra- 
vaillent enfemble  à  préparer  la  chaudière  \  ce 
que  l'on  appelle/a/re  la  remandure.  Enfuit© 
ils  fe  relèvent  pour  le  travail  de  la  cuite  ,  en 
force  que  chacun  d'eux  faifint  une  de  ces  4. 
opérations,  fe  trouve  avoir  fait  quatre  cuites 
à  la  fin  de  la  remandure. 

Les  deux  femmes  s'appellent  auffi/f  ototw 
de  hernc  ;  l'une ,  dite  tirari  de  feu ,  efl  occu- 
pée à  tirer  quatre  fois  par  cuite  les  braifcs  qui 
tombent  de  la  grille  dans  le  fondricr.  Elle 
emploie  à  cet  ufago  une  efpece  de  pelle  à  feu, 
langue  de  20  pouces ,  large  de  14  ,  &  dont 
les  bords  dans  le  fond  ont  un  pié  d'élévation. 
Cette  pelle  efî  attachée  à  une  grande  perche 
de  bois  ,  on  l'appelle  épi  t.  L'autre  femme  , 
dite  éteignari^  éteint  la  Draife  avec  de  l'eau , 
à  mefure  que  la  première  la  tire.  Toutes 
les  deux  font  encore  chargées  de  tirer  le  fel 
aux  bords  du  poêlon  ,  lorfqu'il  y  eft  formé  ; 
les  tirari  de  fel  dont  on  a  parlé  ,  ne  font  que 
pour  la  chaudière. 

Les  feize  cuites  confécutives  qui  com- 
pofent  une  remandure  ,  produifent  com- 
munément 1200  quintaux  de  fel  ,  &  con- 
fomment  environ  90  cordes  de  bois.  Une 
corde  a  huit  pies  de  couche  fur  quatre  pies 
de  hauteur  ,  &  la  bûche  a  trois  pies  &  demi 
de  longueur.  On  fait  ,  année  commune, 
dans  les  falines  de  Salins  ,  132  remandures , 
qui  produifent  autour  de  i^8o3o  quintaux 
de  fel  blanc  comme  la  neige  ,  &  agréable 
au  goût  ,   pour  la  formation  defquels   on 


Les  foins  que  l'on  apporte  aujourd'hui  aux  poêles  de  Salins  ,  empêchent  prefque  entièrement 
les  coulées ,  &  par  conféqiient  la  formation  desfalaigrcs  ;  les  faïenciers  qui  en  faifoient  grand  ufage 
pour  leur  fabrication,  prennent,  pour  y  fuppléer,  des  équilles  des  poêles.  Ils  les  achètent  à  un  prix 
plus  bas,  quoiquclles  renferment  beaucoup  plus  de  fel.  On  vendoitlcs/i/af^rej  15  livres  le  qumtal, 
ce  qui  étoit  plus  chair  que  le  fel,  8c  les  équilles  leur  font  données  pour  10  livres. 

(0  Le  portage  des  fels  enlevés  de  la  chaudière  fe  fait  dans  des  gruaux  de  la  contenance  d'en- 
viron trente  livres.  Les  aides  qui  en  font  chargés  ont  chacun  13  fous  4  den.  par  remandure  deli 
grande /a/m« ,  &  i  liv.  2  fous  2  den.  2  tiers  pour  la  petite  faline. 

Le  montler  de  fervice  compte  les  gruaux  de  fel  foriis  de  la  chaudière ,  fur  le  pic  de  dix  pour  onze, 
çui  font  effeftivemant  portés  dans  les  magafîns.  Lç  onzième  eft  retenu  pour  prévenir  des  dcclicis, 

II  y  a  huit  montiers,  ûx  à  la  gt-ande  ftitine  8c  deux  à  la  petite.  Leurs  fondions  font  de  veiller 
fur  toutes  les  parties  du  fervice  de  la  formation  des  fels  ;  fuivre  les  opérations  des  cuites  ,  la 
fabrication  des  pains  ,  avoir  l'ceil  fur  l'entretien  des  rouages,  enfin ,  fur-tout  ce  qui  a  rapport  aa 
Lien  du  fervice. 

Ils  fe  relèvent  à  la  grande  p^Une  par  garde  de  trois  à  trois  alternativement,  pendant  24  heu- 
res ,  tant  de  jour  que  de  nuit. 

(")  Il  y  a  trente-fix  ouvriers  8c  dix-huit  femmes  de  berne. 

confomme 


L 

iiSoo 


cordes    de 


confomme    près    de 
bois  (;c). 

Après  que  la  remandnre  efl:  finie  ,  on  en- 
levé le  peu  d'eau  qui  refle  dans  la  poêle  {y) , 
&  l'on  trouve  au  fond  une  croûte  blan- 
châtre, appellée  équille  ,  depuis  i  jufqu'à  3 
pouces  d'épaifTeur ,  &  11  dure  qu'on  ne  peut 
la  dJtacher  qu^en  la  cafTant  avec  des  mar- 
teaux pointus.  Elle  eft  formée  du  premier 
fel  qui ,  fe  précipitant  au  fond  de  la  poêle  , 
s'y  attache,  s'y  durcit^  par  la  violente  chaleur 
qu'il  y  éprouve  :  la  pureté  de  l'eau  falée  à 
Salins  fait  que  l'équille  n'y  renferme  pas  beau- 
coup de  matières  étrangères ,  elles  font  pref- 
quc  toutes  enlevées  par  les  baffins  que  l'on 
met  dans  la  poële  ,  pour  que  l'ébullition  de 
l'eau  les  y  falFe  dépofer ,  &  il  s'y  en  mêle  fort 
peu  avec  Vequille  y  dont  iSlivresen  rendent 
17  d'un  fel  très-bon  &  très-pur.  On  la  brife 
fous  une  meule  ;  enfuite  elle  eii  fondue  dans 
de  grands  bafiin-s  de  bois  avec  les  petites  eaux 
du  puits  amuiré ,  qui  fe  chargent  des  parties 
de  fel  qu'elle  contient.  On  metalTez  à'équil- 
les ,  pour  que  les  eaux  puifTent  acquérir  qua- 
torze degrés  de  falure ,  &  alors  elles  font  aufTi 
envoyées  à  la  cuve  du  tripot. 

Le  fel  en  grains  que  l'on  doit  délivrer  en 
cette  nature  eft  porté  de  la  chaudière  dans 
des  magafms  nommés  étuaille  de  fel  trie.  Il 
y  en  a  neuf  (^■A  dans  la  grande ja///ïf  pour 
contenir  ces  fcîs  ,  &  leur  faire  acquérir  le 
dépôt  de  (ix  femaines  convenu  par  les  traités 
avec  les  SuifTes ,  auxquels  ils  font  deftinés. 
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Le  temps  du  dépôt  fe  compte  du  Jour  cii 
r^rwa^V/f  eft  remplie.  Ces  neufs  magafms  peu- 
vent contenir  enfemble  51COO  quintaux.  Il 
n'y  en  a  point  à  la  petite /a  ine^  où  tout  le 
fel  en  grains  eft  enfuite  formé  en  pains. 

De  ces  neuf  magafms ,  il  y  en  a  huit  qui 
ont  de  grandes  cuves  au-defîbus  :  l'une  efl 
conftruite  en  pierre  ,  &  les  autres  en  bois  ; 
elles  reçoivent  l'égout  du  fel  en  grains.  La 
plus  petite  de  ces  cuves  contient  28  5  muids, 
&  la  plus  grande  1700  muids.  La  neuvième 
étuailU  n'a ,  au  lieu  de  cuve  ,  qu'un  che- 
neau  qui  conduit  fon  égout  au  tripot.  C'eit 
cet  égout  des  fels  que  l'on  nomme  muin 
cuite  ,•  elle  eft  ordinairement  à  '^o  de- 
grés (a).  On  la  conduit  dans  une  cuva 
particulière  ,  011  l'on  amené  aulîi  de  petites 
eaux  à  5  degrés  du  puits  à  muire^  ainlî  que 
les  changeantes  du  puits  d'Amont ,  jufqu'à 
ce  que  le  mélange  total  ne  foit  plus  qu'à  14 
degrés  ,  alors  Ton  envoie  encore  ces  eaux 
dans  la  cuve  du  tripot. 

Le  fel  en  grains  ,  que  l'on  deftine  à  être 
formé  en  pains ,  eft  porté  au  fortir  de  la 
chaudière  ,  dans  une  grande  falle  appellée 
oui'roir.  Chaque  berne  a  le  iien  ;  Vouvroir 
a  environ  60  pieds  de  long  fur  30  de  large  : 
dans  un  coin  de  chacun  font  étabhes  de  lon- 
gues tables  de  bois  élevées  à  hauteur  d'appui , 
dont  une  parti  e  en  plan  i  ncUné  s'appelle  fille  , 
&  fert  à  dépofer  les  fels  en  grains  que  l'on 
apporte  de  la  poële  ;  l'autre  partie ,  nommée 
majfou  ,  eft  faite  avec  des  madriers  creufés 


(x)  L'entrepreneur  avec  qui  la  ferme  générale  fous-rraite  pour  la  formation  des  fels ,  &c  toutes 
les  opérations  qui  y  font  relatives  jufqu'à  leur  délivrance ,  eft  tenu ,  tant  par  fon  traité  (  voyt\ 
celui  de  1756,  avec  Jean  Louis  Soyer) ,  que  par  les  a-Têts  des  24  mars  1744  8c  30  mars  1756, 
de  réduire  la  confotnmation  d2s  bois  néceflaires  pour  la  cuite  des  fels ,  à  la  quantité  de  15784 
cordes,  Se  de  former  par  an  150773  quintaux4o  livres,  ou  111684  charges  en  toute  efp2ce  de 
fels,-  les  charges  évaluées  fur  le  pied  de  135  livres.  Le  prix  lui  en  eft  payé  à  raifoii  de  2  Kv. 
6  fous  pour  les  fels  en  grains,  £c  de  2  liv.  15  fous  pour  les  fels  en  pains. 

S'il  excède  la  quantité  de  bois  qui  lui  eft  accordée,  il  le  paye  à  raifon  de  24  liv.  la  corde  ;  8c 
fi  la  confommation  eft  moindre,  la  ferme  générale  lui  donne  3  liv.  par  corde  de  bois  épargné. 

Les  bois  que  l'on  amené  dans  ia/u/ins,  pour  la  cuite  des  muires,  y  font  entaifés  en  piles 
fort  élevées ,  parce  que  l'emplacement  eft  étroit.  Ces  piles  fe  nomment  châles  ;  ceux  qui  le» 
élèvent  enchaleurs,  St  leur  manœuvre  enchalage. 

(y)  Cette  eau,  qui  eft  le  rélidu  de  16  cuites,  s'appelle  eau-mete\  elle  eft  très-falée  ,  maii 
chargée  de  parties  graflès  Se  huileufes.   On  la  mêle  avec  des  eaux  foibîes  pour  les  fortifier. 

(ï]  Les  neuf  étuailles  des  fels  en  grains  ont  chacune  un  nom  particulier;  étnaille  de  Me, 
François  y  Pierre  vers  comtejje  y  Pierre  vers  glapin ,  les  Allemands  vers  comteJJ'et.  les  Allemands  vers 
pjapin  ,  Beaiiregard  ,  rosière  ,  la  potefne  &  les  biefs. 

Elles  ont  chacune  deux  ferrures  à  clefs  différentes,  dont  l'une  eft  entre  les  mains  du  contrôleur 
à  l'emplilTage  des  bofles ,  l'autre  entre  celles  des  moutiers. 

(a)  L'eau  ne  peut  jamais  avoir  plus  de  33  degrés  de  falure  ;  lorfqu'on  l'a  portée  à  ce  point, 
elle  eft  faturée ,  &  ne  fond  plus  le  fel  qu'on  lui  préfente, 

Tome  XXIX.  Lllll 
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d'environ  6  pouces  &  deftinés  pour  y  fa- 
briquer les  pains.  Un  petit  bafîin  reçoit  les 
muires  qui  s'(^gouttent  du  Tel  dépofé  fur  la 
fiîle  ;  il  y  eft  attenant ,  &  on  l'appelle  Y  auge 
du  majfou.  Cette  muire  fert  pour  pétrir  le 
fel  dans  le  majfou  ,  &l  aider  fes  parties  à  fe 
ferrer  plus  ailtment. 

Quatre  femmes  (b)  font  chargées  de 
former  &  de  fécher  les  pains  de  fel.  Elles  ont 
chacune  leurs  fondions  particulières  :  la 
première  fe  nomme  mena  ri  ,  parce  qu'elle 
remplit  l'écuelie  ou  moule  dans  lequel  elle 
forme  le  pain  avec  le  fel  qu'elle  a  pétri. 

La  féconde  fe  nomme  faj/ari .  C'eft  elle 
qui  don  ne  la  dernière  forme  au  pain  en  padant 
les  mains  par-deffus  pour  l'unir  ,  &  ôter  le 
fel  qui  excède  l'écuelle  ;  enfuite  elle  la  ren- 
verfe  dans  une  autre  plus  grande  ,  appellée 
Jiche  ,  qui  ei\  remplie  de  fel  épuré  ,  détache 
Je  pain  du  moule  ,  &  le  porte  fur  le  fel  en 
grains  qui  efî:  uni  fur  hjilie. 

C'eft  là  que  les  deux  autres  femmes ,  nom- 
mées  fecharis  y  viennent  le  prendre  chacune 
à  leur  tour ,  &c  le  font  fécher  fur  la  braife  (c) 
qui  eft  allumée  au  milieu  de  Vourroir^  &c  ré- 
pandue dans  toute  fa  longueur. 

Six  rangs  de  pains  de  fel  arrangés  les  uns  à 
côté  des  autres  ,  ibrment  ce  que  Ton  appelle 
isnfeu.  11  faut  ordinairement  dix  heures  pour 


S  A  L 

faire  fécher  un  de  ces,  feux.  C'eft  à  c&t  ufage 
que  l'on  emploie  les  braifes  tirées  des  four- 
neaux des  bernes ,  mais  elles  ne  fuffifent  pas, 
&  l'on  eft  encore  obligé  d'en  acheter  [a). 

Après  que  les  pains  font  féchés,  les  Jecharis 
les  enlèvent  de  deflus  les  braifes,  &  les  em- 
pilent de  chaque  côté  àeVouiroir:  enfuite 
vient  un  ouvrier  qui  les  range  dans  une 
efpece  de  panier  de  la  largeur  du  pain  ,  & 
aftèz  haut  pour  en  contenir  douze  l'un  fur 
l'autre.  Il  eft  conftruit  avec  deux  baguettes 
courbées  &  entrelacées  de  filets  d'écorce  ds 
tilleul.  Cette  opération  s'appelle  enhenacer, 
celui  qui  l'a  fait ,  benatier  (e)  ;  le  panier  , 
benaton  ,  &  lorfqu'il  eft  rempli  de  12  pains 
de  fel ,  benate,  dont  quatre  font  une  charge. 
Lorfque  ces  fels  font  enbena  tés ,  on  les  porte 
au-delfus  de  VouiToir  dans  le  magafin,  ap- 
pelle étuailie  de  fel  en  pains. 

Tous  les  fels  formés  dans  les  fiîines  de 
Salins  fe  délivrent  tant  aux  cantons  Suiftes  , 
qu'aux  habitans  de  la  province  de  Franche- 
Comté.  Ceux-ci  n'ont  que  du  fel  en  pains, 
&  le  fel  en  grains  ,  appeIlé/<?/  trié,  eft  uni- 
quement deftiné  pour  les  Suiftes. 

Il  y  a  d'anciens  traités  entre  le  roi  &  les  can- 
tons catholiques  du  corps  Helvétique  ,  pour 
une  fourniture  au  volume  de  8250  bojfes  de 
fel  en  grains.    La  bafje  {f)  eft  un  tonneau 


(/»)  Ces  femmes  ont  pour  les  quatre  8  liv.  10  fous  de  fixe  par  remandure  ,  &c  10  iiv.  6  fous 
•  8  deniers  par  400  champs  de  fel  de  touie-efpece  ;  ce  qui  fait  pour  chaque  ouvrière  2  deniers  || 
par  75  pains  de  fel  qu'elles  forment. 

Ces  femmes,  à\iQ%  femmes  d'ouvrolr,  font  au  nombre  de  40,  dont  28  à  la  grande /û//ne  & 
12  à  la  petite. 

(c)  Lorfque  les  braifes  qui  ont  fervi  au  defîechement  des  pains  de  fel  font  confumées ,  on  en 
leflive  les  cendres  pour  en  extraire  les  parties  falines  que  les  pains  de  fel  y  ont  laiiTëes.  Cette 
opération  a  un  inconvénient ,  c'eft  que  li  l'on  retire  le  fel  marin,  on  extrait  en  même  temps  le 
Jel  de  cendre  qui  l'altère  :  on  emploie  à  cet  ufage  les  petites  eaux  du  puits  à  muire. 

(<f  )  Avant  d'employer  les  petites  braifes  au  defl'échement  des  fels  en  pain  ,  on  les  met  fur  un 
crible  de  fer,  pour  en  féparer  la  poufliere  &  toutes  les  parties  trop  menues  ;  c'eft  celte  criblure 
que  l'on  nomme  cha'.ci. 

On  en  diftingue  de  deux  efpeces  dans  la  fa'.ine  de  Salins  ;  le  .  han.  î  noir  eft  la  criblure  des  braifes 
qui  font  amenées  zxir. [Mines ,  &c  le  chanci  blanc  eft  la  criblure  de  celles  que  l'on  tire  des  fourneaux 
des  bernes.  Celte  féconde  efpece  eft  beaucoup  plus  eftimce  &  plus  recherchée  que  la  première  : 
l'une  &  l'autre  fe  donnent  en  forme  de  gratification  :  la  délivrance  s'en  fait  dans  des  kefives  de  bois. 

(c)  Le  benatier  eft  encore  chargé  de  prendre  les  benates  de  Çq\  fur  la  place,  à  mefure  que 
les  poulins  les  y  apportent,  8c  de  les  arranger  fur  les  voitures  des  fauniers ,  après  avoir  vérifié 
le  compte  des  charges  des  benates  &  des  pains  délivrés  pour  chacune. 

(/)  Il  y  a  deux  efpeces  de  bolfes ,  les  lonç^ues  &  les  courtes  :  la  dimcnfîon  des  premières  efl 
fixée  à  I  pied  6  pouces  8  lignes  de  diamètre  des  fonds  mefurés  intérieurement  à  l'endroit  des 
fables  ou  traverfes  :  6  pieds  2  pouces  6  lignes  de  circonférence  extérieure  du  ventre  ,  &  3  pieds 
9  pouces  8  lignes  de  hauteur  dans  œuvre  entre  les  deux  fonds. 

Les  boffes  courtes  doivent  avoir  i  pied  9  pouces  de  diamètre  df.s  fonds,  6  pieds  8  pouces  de 
circonférence,  &  3  pieds  i  pouce  10  lignes  de  hauteur  mefurés  de  même  que  les  longues. 

La  première  efpece  de  boilcs  eft  h  feule  dont  on  fe  feryoit  /'rccédemmenij  nuis  la  diffi.cuUc 
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de  fapin ,  qui  a  des  mèfures  fixes  Se  détermi- 
nées. Elle  eft  réputée  contenir  560  livres  de 
fel  ;  ainfi  les  8250  boj/es  forment  la  quantité 
de  46200  quintaux. 

Ces  fels  font  fournis  par  préférence  ,  & 
rendus  aux  frais  du  roi  dans  les  magadns  de 


ia  route.  Cette  quantité  eft  délivrée  gratis: 
ainfi  le  total  des  fels  en  pains  fournis  aux 
cantons  catholiques  en  exécution  des  traités 
du  roi ,  eft  de  'yoyyo  quintaux. 

Indépendamment  du  fel  en   grain  ,  on 
délivre  encore  chaque  année  au  canton  de 


Grandfon  &  Yverdun  en  Suiftè,  où  ils  font    Fribourg  ,  en  vertu  des  anciens  traités  du 


livrés  à  chaque  canton  à  un  prix  fort  au- 
deftbus  de  ce  qu'il  en  coûte  pour  la  formation 
&  pour  la  voiture  (g). 

On  fournit  de  plus  4^70  quintaux  de  fel 
en  816  bojjes  pour  le  rempliftage  ,  &  pour 
les  déchets  que  Ton  fuppofe  arriver  dans 


roi  ,  4300  charges  de  fel  en  pain  ,  du  poids 
de  1 14  livres  la  charge  ;  ce  qui  fait  4902. 
quintaux.  Ce  fel  eft  levé  à  Salins  aux  frais  du 
canton ,  qui  ne  !e  paye  non  plus  que  fort  au- 
deftbus  du  prix  de  la  formation. 

Outre  ces  traités  fur  lefqnels  le  roi  donne 


de  trouver  une  quantité  fuffifante  de  douves  aifez  hautes,  a  obligé  en  1745  d'en  fabriquer  d'une 
efpeçe  plus  courte ,  en  regagnant  par  la  circonférence  ce  qu'on  perdoit  fur  la  hauteur  :  ainfi 
les  bofles  longues  8c  les  courtes  contiennent  la  même  quantiré  de  fel- 

Le  rempliflage  des  bolTes  fe  fait  par  les  manœuvres-aides  au  pouUnage  :  ils  chargent  le  fel  du 
magafin  dans  des  gruaux,  &  l'apportent  dans  la  falle,  où  ils  le  verfent  dans  la  bolTe.  Après  les 
quatre  premiers  gruaux  verfés ,  l'aide  au  poulinage,  deftiné  à  la  manœuvre  du  foulage,  entre 
dans  la  bolTe ,  foule  le  fel  avec  fes  pieds ,  8c  continue  enfuite  la  même  chofe  de  quatre  en  quatre 
mefures  :  cette  opération  s'appelle  fiétirage. 

Lorfque  la  bolTe  eft  remplie ,  on  la  laifle  pendant  huit  jours  fur  fon  fond  ,  après  lefquels  l'aide 
au  poulinage  monte  de  nouveau  fur  la  boffe,  la  foule  de  18  coups  de  pilon ,  8c  fait  re.Tiplir  de 
fel  le  vuide  qui  s'eil  formé  ;  ce  qui  s'appelle  _^er/tnage.  Ce  "mot  vient  de  l'Allemand  vierlingf  ou, 
en  l'écrivant  comme  il  fe  prononce,  ^er/in^,  quart,  mefure  de  Berne,  La  bofle  en  doit  contenir 
feize;  enfuite  elle  efl  fermée,  numérotée,  marquée  8c  mife  en  rang  pour  entrer  dans  les  premiers 
pefages,  8c  être  délivrée  aux  voituriers.  Les  poulint  ont  16  deniers  par  bofles ,  pour  y  apporter 
le  fel,  les  remplir  8c  fierllner,  fuivant  l'ufage  que  nous  avons  rapporté. 

On  appelle  envoi  l'expédition  de  trois  ou  quatre  cens  bofles  délivrées  les  jours  indiqués  pour  le» 
chargemens  aux  communautés  qui  les  voiturent  d'entrepôt  en  entrepôt  jufqu'à  Grandfon  Se  Yverdun,- 

Lorfqu'elles  y  font  arrivées ,  elles  doivent  encore  y  refter  trois  femaines  en  dépôt  ;  on  les 
mefure  de  nouveau ,  8c  l'entrepreneur  des  voitures  ,  à  qui  le  fermier  pafle  pour  déchet  9  pour 
100  en-dedans,  c'eft  à-dire,  qu'il  lui  en  livre  100  pour  91  qu'il  lui  compte  ,  eft  tenu  de  les 
remplir  de  façon  qu'il  n'en  revienne  pas  de  plaintes. 

Il  y  a  deux  falles  pour  le  rempliflage  des  bofles  ;  l'une  appellée  la  grande  fallej  en  contient 
environ  600  longues  8c  400  courtes  j  la  deuxième,  dite  falle  de  l'ancienne  forge  y  contient  400 
bofles  longues  8c  300  courtes. 

Chaque  faJle  a  pour  le  pefage  des  bofles  deux  balances ,  dont  l'une  fe  meut  par  un  balancier,  8c 
l'autre  par  un  cric  ;  elle  a  auffi  deux  portés  oppofées  pour  la  commodité  des  voitures,  qui  entrant 
par  l'une  ,  afin  de  charger  les  bofles ,  fortent  par  l'autre  :  chaque  porte  a  deux  ferrures  à  clefs  diflë- 
rentes ,  qui  font  comme  celles  des  étuailles  partagées  entre  le  contrôleur àl'empliflage  Scie  moutier. 

On  appelle  poujjety  le  fel  qui  fe  répand  fur  le  plancher  pendant  le  rempliflage  des  bofles,  Se  quF, 
foulé  aux  pieds  par  les  ouvriers  8c  les  voituriers ,  reflTemble  à  un  fable  noir  8c  rempli  d'ordures.  Les 
habitans  de  la  campagne  le  mêlent  avec  la  nourriture  de  leurs  beftiaux,  8c  ils  l'achètent  10  liv.  lof^ 
Je  quintal  :  on  en  donne  auflipar  gratification  aux  voituriers  qui,  les  premiers,  fraient  les  chemins 
fermés  par  l'abondance  des  neiges ,  8c  à  ceux  qui  perdent  des  bœufs  en  voiturant  les  boflles. 

Quatorze  ouvriers  nommés  bojfiers  travaillent  à  la  fabrication  des  bofles  dané  un  attelier  qui  eft 
dans  l'intérieur  de  lafali-.e,  8c  où  on  leur  amené  les  douves,  fonds  8c cercles  néceflaires. 

(5)  Les  cantons  de  Lucerne,  Ury,  Schwitz,  Underval,  le  haut  8c le  bas ,  8c  de  Zug,  paient 
la  boffe  de  fel  20  liv.  16  fous  4  den. 

Fribourg ,  qui,  outre  fon  fel  en  pains ,  a  encore  1500  bofl!es  de  fel  trité ,  le  paye  23  liv.  6  fous 
8  den.  la  bofle. 

Soleure  n'en  donne  que  21  liv.  i  fou  8  den. 

Et  le  canton  de  Berne  ,  fur  lequel  on  pafle,  8c  qui ,  pour  raifon  de  fes  péages,  a  700  boflêi 
de  fel ,  les  paye  néanmoins  beaucoup  plus  chers  ;  il  en  donne  28  liv.  5  fous. 

Pour  les  4300  charges  de  fel  en  pains  qui  font  fournis  de  plus  à  Fribourg,  ce  canton  le  payé 
à  raifon  de  6  liv,  la  charge. 

LlUIl 
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une  indemnité  confidérable  à  fes  fermiers , 
il  eft  encore  fait  par  ceux-ci ,  fuivant  la 
poiïïbilité  ou  la  convenance  d'autres  traités 
avec  des  cantons  proteilans  {h)  pour  35  à 
40  mille  boflès  :  en  forte  que  la  formation 
en  fel  de  Salins  pour  les  ditférens  cantons 
fuiffes  peut  être  évaluée,  année  commune, 
à  9C000  quintaux. 

Nous  avons  dit  que  l'on  ne  délivroic  que 
du  fel  en  pains  aux  habitans  de  la  province  de 
Franche-Comté,  &  cela  ei\  vrai,  à  l'excep- 
tion des  164  quintaux  de  fel  en  grains  diflri- 
bués  par  gratification  ,  tant  aux  principaux 
officiers  de  la  province  &  de  la  ville  de  Salins, 
qu'aux  officiers  &  employés  dQs  fulines. 

Avant  l'établiflement  de  la  faline  de 
Montmorot ,  celle  de  Salins  fournifîbit  toute 
la  province  ;  mais  aujourd'hui  elle  ne  délivre 
plus,  année  com.T.une,  que  67000 quintaux 
de  fel  formé  en  pains. 
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Il  y  a  neuf  efpeces  de  fel  en  pains  ,  &  on 
les  diftingne  par  des  marques  particulières 
à  chacune  par  leur  grofl^ur  &  par  leur 
poids.  Tous  les  pains  font^e  forme  ronde  ; 
le  defTous  eft  à-peu-près  convexe ,  &  le 
defTus  contient  les  marques  diftindives.  Les 
moules  de  chacune  de  ces  efpeces  font  éta- 
lonnés fur  des  matrices  qui  reftent  au  greffe 
desjj.lines  ,  &  dont  les  originaux  font  à  la 
chambre  des  comptes  de  Dole. 

La  délivrance  de  ces  fels  eft  faite  une  par- 
tie par  charge  ;  la  charge  eft  compofée  de 
quatre  benates ,  &  la  benate  de  douze  pains  ; 
&  l'autre  partie  en  gros  pains  de  12  &  de  18 
livres  :  la  deftination  &  les  prix  en  font  dif- 
férens. 

Des  neuf  efpeces  de  fel  rapportées  ci- 

, defTus ,  les  trois  premières  ,  oppellées  jel 

d'ordinaire  (  /  )  »  ^^^^  accordées  aux  villes 

&  communautés   qui  les  font  lever  {k) 


(A  )  La  fenriC  générale  a  traité  avec  le  canton  de  Zurich  pour  lui  fournir  annuellement  quatre 
mille  bofïes  au  volume  ,  &  au  prix  de  36  liv.  10  fous  par  boflè. 

Elle  a  encore  traité  avec  le  canton  de  Berne ,  pour  lui  fournir  par  an  vingt-quatre  mille  quintaux 
de  fel  trié  ,  au  prix  de  6  liv.  lo  fous  par  quintal.  Une  partie  de  cette  fourniture  efl  faite  par  la 
faline  de  Salins ,  &c  l'autre  par  celle  de  Montmorot. 

Ces  deux  traités,  tant  avec  Zurich  qu'avec  Berne,  font  de  la  même  date.  Ils  font  faits  également 
pour  24  ans,  8c  ont  commencé  au  premier  oétobre  1744. 

(f  )  Les  trois  efpeces  de  fel  d'ordinaire  étant  deftinées  à  la  fourniture  de  la  Franche- Comté, 
comme  il  ne  fubfiftoil  anciennement  dans  cette  province  que  trois  bailhages ,  celui  d'Amont, 
celui  d'Aval  &c  celui  de  Dole ,  toutes  les  villes  &  communautés  ont  été  employées  dans  les  rôle» 
fous  ces  trois  divilions ,  ainfi  que  les  efpeces  de  fel  qui  leur  font  afïeûées. 
Le  gros  ordinaire  fe  délivre  aux  bailliages  d'Amont  8c  de  Dole. 
Le  fetit  ordinaire  au  bailliage  d'Aval. 

Et  le  fd  de  porte  à  quelques  communautés  du  voifinage  de  Salins,  probablement  pour  let 
attacher  au  fervice  des  falines. 

Quoique  ces  bailliages  aient  été  fupprimés  parla  création  de  quatorze  nouveaux  bailliages,  ou 
n'a  apporté  aucun  changement  dans  l'attribution  des  fels  aux  villes  &c  communautés  qui ,  pour  ceue 
délivrance ,  font  toujours  réputées  appartenir  aux  anciens  bailliages  dont  elles  faifoient  partie. 

(k)  C'eft  dans  les  dix  premiers  jours  de  chaque  mois  que  les  communautés  affeftées  à  la  faliie 
de  Salins,  ainlî  que  les  magafineurs ,  y  envoient  lever  les  premiers  leur  fel  d'ordinaire ,  &c  les  féconds, 
le-fel  roziere.  Les  voituriers  qui  viennent  chercher  ces  fels,  fe  nom-nenif-nriers.  Le  receveur, 
après  avoir  vu  leur  procuration,  leur  donne  un  billet  de  délivrance,  qu'ils  vont  portera  des  em- 
ployés établis  fous  le  noindQ. ontrôlcurs  aux  pnJJ'avans.  Ces  commis,  au  nombre  de  deux,  enregiftrent 
le  billet,  &  expédient  enfuiteaunom  de  chaque  communauté,  avec  celui  du  faunier,  les  pnj[Javans 
qui,  le  mois  fuivant ,  doivent  être  rapportés  avec  la  décharge  des  échevins  8c  des  curés  des  lieux. 

Les  pcjjavans  font  donc  des  efpeces  de  fauf-conduits  qui  empêchent  que  ceux  qui  en  font  munis, 
ne  foient  arrêtés  par  les  gardes, 

Les  fauniers  payent  13  deniers  pour  le  chargement  de  chaque  charge  de  fel  levé  à  la  grande 
làline ,  8c  8  deniers  feulement  pour  celui  qvi'ils  lèvent  à  la  petite.  La  ferme  abandonne  ce  droit 
^ux  poulins  qui  portent  les  fe.s  au-devant  de  Iz  faline  fur  la  place  où  l'on  charge  les  voitures. 

Le  poulin  auquel  les  faunie-s  donnent  leurs  Dillets  de  délivrance,  les  remet  à  msfure  qu'il 
délivre  la  quantité  de  fel  énoncée  au  guette ,  qui ,  à  la  porte  de  la  faline,  compte  fur  un  thapel«t 
Jes  charges  que  l'on  en  fort,  8c  vérifie  fi  elles  cadrent  avec  l'énoncé  du  b;llet. 

On  oblige  les  fauniers  d'amener  à  Salins  douze  mefures  de  bled ,  en  venant  lever  leur  fel ,  faute 
de  quoi  il  leur  eft  refufé.  Celte  loi  eft  très-fagc  pour  prévenir  les  difcites  auxquelles  la  ville 
feroit  expoféc  faus  cela." 
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cliaque  mois  dans  les  falines.  La  quantité 
de  ce  fel  fut  fixée  en  i6<y  ;  mais  étant  de- 
venue infuffifante  par  raccroiirement  des 
habitans  ,  on  y  a  fuppléé  par  une  quatrième 
efpece,  dkejelroiiere  ou  d'extraordinaire. 
Il  en  e(l  formé  différens  magafms  où  chaque 
particulier  va ,  fuivant  fes  beloins,  en  acheter 
aux  prix  fixé  par  un  tarif. 

La  cinquième  efpece  de  fel  en  pains  eft 
appellée  fel  de  Fribourg.    Voyez  ei-dejj'us. 

Les  quatre  dernières  ,  dont  deux  lont  en 
gros  pains  ,  appelles  pour  cela  gros /aies  ,  fe 
délivrent  fous  le  titre  de  Jel  de  redepance  : 
i**.  pour  anciennes  fondations  faites  en  fa- 
veur des  églifes ,  communautés  religieufes 
&  hôpitaux  de  la  province  :  2°.  pour  une 
partie  des  francs-falés  des  anciens  &  des 
nouveaux  officiers  du  parlement  ,  de  la 
chambre  des  comptes ,  des  chancelleries ,  & 
d'autres  officiers  de  la  province  ;  on  appelle 
franc- Jdlé\Q  droit  qu'ils  ont  de  lever,  les  uns 
gratis ,  &  les  autres  à  un  prix  très-modique , 
Je  fel  qui  leur  eit  fixé  :  3°.  pour  le  rachat 
du  droit  de  miiire  que  dittérens  particuliers 
avoient  fur  les  Jalines. 

Ce  droit  étoïc  fort  ancien  :  il  venoit  de  ce 
que  divers  particuliers  ,  au  temps  que  \es  Ja- 
lines appartenoient  aux  fei^erneurs  de  SaUns , 
s'étoient  aîlociés  pour  travailler  aux  voûtes 
qui  renferment  les  fources.  Pendant  ce  tra- 
vail ,  ils  avoient  aufli  découvert  d'autres 
fources  falées  ,  &  ils  en  avoient  féparé  quel- 
ques-unes qui  le  mêloientavec  les  douces.  Ce 
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fut  pour  les  récompenfer  que  le  prince  leur 
accorda  annuellement  une  certaine  quantité 
d'eau  falée  qui  fe  trouva divifée  en  41 9  parts, 
lorfque  les  rois  d  Efpagne  prirent  pofTeflion 
de  la  Franche-Comté.  Ces  parts  étoient  ap- 
pel) tes  quartiers  ,  &  chaque  quartier  étoit 
de  30  féaux  d'eau  falée. 

Les  rois  <1  Efpagne  ,  devenus  maîtres  des 
falines  ,  formèrent  le  defiein  de  réunir  ces 
quartiers  à  leur  domaine.  Ils  n'y  trouvèrent 
de  difficulté  que  de  la  part  des  gens  d'églife 
qui  en  pofTédoient  la  plus  grande  partie ,  vrai- 
femblablement  enfuite  des  dons  qu'on  leur 
en  avoit  faits.  L'affaire  fut  portée  à  Rome, 
où  elle  ne  fut  cependant  pas  décidée  à  l'avan- 
tage des  eccléfiaftiques.  Leurs  portions  fu- 
rent eftimées ,  &  l'on  en  créa  des  rentes  & 
redei^ances  en  fel  f  comme  l'on  avoit  fait  pour 
l'achat  des  droits  des  autres  particuliers  qui 
s'étoient  prêtés  de  bonne  grâce  à  cet  arran- 
gement. Ce  font  ces  rentes  &  redevances  , 
qu'on  appelle  rachat  du  droit  de  muire  (/). 

Tous  les  bois  qui  fe  trouvent  dans  les  quatre 
lieues  autour  de  la  ville  de  Salins ,  ont  été 
affedés  pour  la  fourniture  àes  falines ,  par  un 
règlement  de  la  cour  du  i'^'^.  avril  1727.  Les 
forets  comprifes  dans  ces  quatre  lieues ,  que 
VonnommeCarrondiJJementdesfalines{m), 
forment  enfemble  un  total  de 45  34c  arpens , 
dont  environ  les  deux  tiers  font  au  roi ,  & 
le  relie  appartient  tant  aux  communautés 
qu'aux  particuliers ,  qui  ne  font  pas  les  maîtres 
d  en  difpofer  ,  &  auxquels  l'on  n'accorde  que 


(/)  L'entrepreneur  des  fuUnes  a,  pour  la  partie  des  bois,  grand  nomiwe  d'employés,  dont 
voici  les  noms  &  les  fondions, 

Deux  vijîteurs  des  bois  taillis ,  chargés  de  fuivre  l'exploitation  des  forêts  appartenantes  tant  au 
roi  qu'aux  communautés. 

Trois  taxeurs  ,  dont  deux  à  lufiUne  8c  un  au  chantier  de  la  ville-  Ils  font  établis  à  l'sntrée  des 
âeii-K  fuli -.es  pour  taxer  aux  voituriers  le  montant  de  leurs  voitures  :  fi  le  voiturier  eft  mécontent, 
il  fait  mouler  Ion  bois. 

Deux  buralijies;  ils  retirent  des  mains  des  voituriers  les  billets  des  taxeurs,  5»  leur  en  donnent 
d'autres  fur  lefqueis  ils  vont  fe  faire  payer  du  prix  de  leur  voiture  chez  le  payeur  des  bois. 

Un  §arde  vifiteur  ;  il  eft  chargé  de  faire  des  vifiics  dans  les  maiibns  des  villages ,  autour  des  forêts 
&  des  routes,  d'empêcher  le  vol  des  bois,  8c  remplacer  au  befoin  lesvifiteurs  8c  les  taxeurs. 

Trois  commis  aux  entrtfôts-y  ils  font  les  fondions  de  buralilles  8c  de  taxeurs  pour  les  bois  qui 
arrivent  à  leurs  entrepôts. 

Cinq  commis  t/iillenrs  des  futJties  de  fupii  ;  ils  font  prépofcs  à  l'exploitation  des  futaies  8c  de$ 
bois  taillis  fous  futaies ,  font  façonner  les  douves  8c  bois  de  conftrudion ,  réduire  ce  qui  H'y  eft 
pas  propre  en  bois  de  corde ,  8c  les  délivrent  aux  voituriers. 

(m)  I-'ar  arrêt  du  4  août  1750,  les  bois  fitués  dans  les  deux  lieues  excédantes  les  quatre  pre- 
mières, furent  encore  mis  fous  la  jurifdiftion  de  la  réformation ,  8c  aifedés  en  cas  de  befoin  au 
fcrvice  des  ya/ii^j. 

Mais  cette  nouvelle  afieftation  n'a  pas  encore  été  exécutée  ,  à  caufe  des  différens  ordres  quz  Je 
miniftreadonné  poury  lurleqiri  il  y  a  même  apparence  que  l'on  pourra  s'en  paflèr  toujours,  fi  l'oa 
continue  à  bien  adminiftrer  Iqi  bois  compris  dans  les  quatre  premières  lieues  de  l'arroadilTement, 
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leboisn^cefïàire  à  leurs  ufages.  On  leur  paye 
le  fnrplus  à  un  prix  fixé  par  la  cour. 

Le  roi  a  établi,  par  arrêt  du  1 8  janvier  1724, 
un  commifi aire-général  pour  l'adminillra- 
tion  &  la  police  des  bois ,  ainfi  que  pour  les 
chemins  &rivieres  de  l'arrondiflement. Cette 
adminiftration  eft  connue  fous  le  nom  de 
reformation  desjulincs.  Elle  connoît  tant  au 
civil  qu'au  criminel ,  de  toutes  matières  con- 
cernant la  police  &radminirtrationdes  forêts. 

La  réformation  eft  compolée  d'un  com- 
mifFaire-général ,  d'un  fubdélégué ,  d'un  lieu- 
tenant, d'un  procureur  du  roi ,  d'un  fubilitut 
dn  procureur  du  roi ,  de  deux  gardes-mar- 
teaux, d'un  ingénieur  &diredeur  des  ouvra- 
ges, d'un  receveur  des  épices  &  amendes ,  de 
deux  arpenteurs  ,  d'un  garde-général  collec- 
teur des  amendes ,  de  deux  gardes  généraux , 
&  de  trente-huit  autres  gardes  parriculiers. 

Il  y  a  encore  dans  cette  faline  une  autre 
jurifdiâion  ,  à  laquelle  la  maîtrife  des  eaux 
&: forêts  de  Salins  a  été  réunie  en  1692.  Elle 
connoît  tant  au  civil  qu'au  criminel ,  &  fauf 
l'appel  à  la  chambre  des  comptes  de  Dole  , 
de  tout  ce  qui  concerne  les  gabelles ,  confor- 
mément aux  édits  de  1703  &  1705.  Elle  eft 
en  même  temps  établie  pour  faire  la  vifite 
des  fources  ,  &  connoître  de  la  police  inté- 
rieure desfalines.  Cette  jurifdidion  a  pour 
chef  un  juge  vifiteur  àésfalines  &  maître 
particulier  des  eaux  &  forêts  ;  fes  autres  offi- 
ciers font  les  mêmes  qu'à  la  réformation. 

Le  revenu  annuel  àésfalines  de  Salins  peut 
être  évalué ,  tous  frais  taits ,  aux  environs  de 
fept  cent  mille  livres ,  donc  quatre  cent  cin- 
quante mille  viennent  de  la  Suifle.  Il  étoit 
plus  confidérabîe  avant  que  la  moitié  de  la 
Franche-Comté  fe  fournît  en  fel  de  Mont- 
morot. 

Saline  de  Montmorot.  Cette  fali- 
ne ,  remarquable  par  fes  bâtimens  de  gradua- 
tion ,  eil  îituée  à  huit  lieues  fud-oueft  de 
Salins,  dans  une  petite  plaine,  entre  la  ville 
de  Lons-le-Saunier ,  &:  le  village  dont  elle 
porte  le  nom. 

Il  y  a  déjà  eu  autrefois  à  Lons-le-Saunier 
àésfalines  qui  ont  l0ng-temps  éré  les  feules 
de  la  Franche-Comté.  On  prétend  qu'elles 
exiftoient  avant  la  venue  des  Romains  dans 
les  Gaules.  La  ville  étoit  connue  fous  le  nom 
Latin  Lado ,  tiré  du  Grec ,  qui  veut  dire/?aa: 
&  reflux.  D'ancie«is  mémoires  a iTurent  qu'on 
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en  obfervoit  un  dans  les  eaux  falées  du  puits 
deLons-le-Saunier,  &  que  c'eft  de  là  que  cette 
ville  a  pris  fon  nom.  D'autres  foutiennenc 
que  le  mot  de  Lons,  fon  ancienne  dénomi- 
nation françoife,  à  laquelle  on  a  ajouté  /e- 
Saunier  depuis  trois  fiecles  feulement,  figni- 
fioit  un  l'dijfeau  de  14.  muids  qui  recevoit  les 
eaux  falées ,  &  duquel  elles  couloient  dans  les 
chaudières.  Mais  l'une  de  ces  opinions  n'eft 
pas  plus  certaine  que  l'autre  ;  &  elles  pour- 
roient  bien  n'être  toutes  les  deux  que  le  fruic 
de  l'imaginarion  échauffée  de  quelques  éty- 
mologittes.  Pendant  les  travaux  que  l'on  a 
faits  dans  le  puits  de  Lons-le-Saunier  pour 
l'établiflèment  de  la  nouvelle  faline ,  on  n'y 
a  point  remarqué  ce  flux  &  reflux  dont  il  eft 
parlé.  D'ailleurs ,  le  mot  de  Lons  vient  pro- 
bablement de  celui  de  Lcedo  ,  &  c'eft  fans 
raifon  qu'on  lui  va  chercher  une  étymologie 
particulière. 

Si  l'on  ignore  en  quel  temps  les  falines 
de  Lons-le-Saunier  furent  établies ,  la  caufe 
&  l'époque  de  leur  deftrudion  ne  font  pas 
moins  inconnues.  On  a  trouvé  dans  lescreu- 
fages  qui  ont  été  faits  ,  une  grande  quantité 
de  poulies  ,  de  rouages  ,  d'arbres  de  roue  à 
demi-brûlés  ,  &  l'on  peut  conjedurer  de  là 
que  ces  falines  périrent  par  le  feu. 

La  ville  de  Lons-le-Saunier  ,  dans  une 
requête  préfentée  en  1650  aii  confeil  des 
financesdu  roid'Efpagne,  expofa  que  fes  an- 
ciennes falines  aidaient  été  détruites  en  îZ^o 
pour  mettre  celles  de  Salins  en  plus  grande 
valeur  ;  &  qu'elle  avoit  obtenu  fur  ces  der- 
nières 96  charges  de  fel  par  mois.  Ce  droit 
lui  avoir  été  accordé  en  forme  de  dédom- 
magement par  Marie  de  Bourgogne  & 
Charles  V  fon  petit-fils  ;  elle  en  avoit  joui 
jufqu'aux  guerres  &  aux  peftes  des  années 
1636  &  1637  ;  elle  demandoit  à  y  être 
rétablie.  Elle  obtint  ce  qu'elle  defiroit  ;  mais 
enfin  cet  ancien  droit  a  été  réduit  en  argent , 
&  c'eft  pour  l'acquitter  que  le  roi  lui  ac- 
corde encore  à  préfent  1000  liv.  par  année 
pour  les  falines  de  Salins. 

Cependant  quoique  la  chute  de  celles  de 
Lons-le-Saunier  foit  fixée  dans  l'ade  que  nous 
venons  de  citer  ,  à  l'année  1290  ,  il  eft  cer- 
tain qu'elle  eft  poftérieure  à  cette  époque. 
Philippe  de  Vienne  ,  en  1294,  légua  par  fon 
teftament  à  Alaïs  fa  fille  ,  abbeftè  de  l'abbaye 
de  Lons-le-Saunier,  18  montres  de  muire  à 
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prendre  au  puits  de  Lons-le-Saunier,  pour 
elle  &  pour  lesabbefTesquilui  fuccéderoient. 

C'eft  au  commencement  du  xiv^.  fiecle 
qu'on  peut  vraifemblablement  rapporter  la 
deftrudion  de  ces  falines ,  &  l'on  ne  trouve 
point  de  titre  plus  moderne  qui  en  fafTe 
mention. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  paroît  certain  que  les 
eaux  qu'on  y  bouilliffoit  ttoient  meilleures 
que  celles  dont  la  nouvelle  Jj/Z/ze  fait  ufage. 
Si  elles  n'eufTent  été  qu'à  2.  ^  j  &c^  degrés  , 
comme  on  les  voit  aujourd'hui ,  il  eût  fallu 
une  dépenfe  trop  confidérable  pour  en  tirer 
le  fel  ;  les  bâtimens  de  graduation  n'étoient 
pas  connus  alors.  Quandces  an ciennesya/i/ifj 
lurent  abandonnées  ,  on  tâcha  d'en  perdre 
les  fources  en  les  noyant  dans  les  eaux  dou- 
ces y  l'on  n'a  pu  enfuite  les  en  féparer  entiè- 
rement ;  &  c'eft  à  ce  mélange  encore  fubfif- 
tant  que  nous  devons  attribuer  la  foiblefTe 
des  eaux  que  Montmorot  emploie  à  préfent. 

Ce  n'eft  qu'en  1744  ,  que  cette  nouvelle 
faline  a  été  établie ,  avec  des  bâtimens  de  gra- 
duation ,  dont  les  trois  ailes  forment  un  demi- 
cercle  ,  qu'elle  ferme  en  partie  par  le  devant. 
1.QS  puits  dont  elle  tire  fes  eaux  falées  ,  font 
fitués  à  différentes  diftances  hors  de  fon  en- 
ceinte ,  ainfi  que  les  bâtimens  de  graduation. 
Ce  font  de  véritables  puits ,  dont  les  fources 
failliffent  prefque  toutes  du  fond.  Ils  n'ont 
rien  de  curieux  ,  &:  ne  méritent  pas  que  l'on 
en  donne  ici  la  defcription.  Ils  font ,  comme 
â  Sa'lins ,  au  nombre  de  trois. 

Le  puits  de  Lons-le-Saunier,  ainfi  nommé 
parce  qu'il  fe  trouve  dans  cette  ville ,  fournit 
dans  24  heures,  depuis  1400  jufqu'à  1700 
muids  d'eau  feulement  à  2  degrés.  Elle  eft  un 
peu  chaude ,  &  le  thermomètre  plongé  dans 
ce  puits  monte  de  quatre  degrés.  Les  eaux 
élevées  par  des  pompes ,  font  conduites  dans 
des  canaux  fouterreins  à  la  diilance  d'un 
quart  de  lieue ,  jufqu'à  l'aide  de  graduation, 
dire  de  Lons-le-Saunier. 

Le  puits  Cornoz  eft  éloigné  de  34  toifes 
de  l'aile  de  graduation ,  à  laquelle  il  donne  fon 
nom ,  &  où  fes  eaux  vont  fe  rendre.  II  forme 
deux  puits  placés  l'un  à  côté  de  l'autre ,  dans 
une  même  enceinte  ,  pour  recevoir  deux 
différentes  fources.  L'une  à  7  degrés  donne 
environ  200  muids  d'eau  par  24  heures  ;  & 
l'autre  à  3  degrés,  n'en  fournit  que  12. 

Le  puits  de  l'étang  du  faloir  renferme 
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iplufieurs  fources  falées  ,  qui ,  par  des  canaux 
fouterreins ,  font  conduites  à  une  demi-lieue, 
dans  le  bâtiment  de  graduation ,  dit  du  puits 
Cornoi.  La  principale  à  9  degrés  tombe  dans 
le  puits  oii  ellb  fe  rend  par  un  petit  canal 
taillé  dans  le  roc  ,  &  elle  fournit  53  muids 
d'eau  par  24  heures.  Différentes  autres  four- 
ces à  3  &  4  degrés  fortent  du  fond  de  ce 
même  puits ,  &  forment  un  mélange  d'eaux 
de  6  à  7  degrés ,  dont  le  produit  varie  depuis 
63  jufqu'en  73  muids  par  24  heures. 

Onvoyoit  autrefois  dans  le  même  endroit 
un  étang  qui  y  avoit  été  formé  pour  fub- 
merger  les  fources  falées  ,  &  c'eft  de  là  que 
ce  puits  a  pris  le  nom  de  V étang  du  Saloir. 
Il  fiit  creufé  en  1733  357  pieds  4  pouces  de 
profondeur  ,  à  laquelle  on  trouva  le  rocher 
d'où  fortoit  la  principale  fource  falée  ;  «5c  dès 
ce  temps  on  étabht  là  une  jaline ,  qui  four- 
niffoit  environ  dix  mille  quinrauxde  fel.  Mais 
elle  fut  fupprimée  quand  l'onconftruiGt  celle 
de  Montmorot ,  où  furent  amenées  les  eaux 
du  puits  de  l'étang  du  Saloir. 

Ce  puits  ,  le  plus  important  des  trois  par 
le  degré  de  falure  où  font  fes  eaux  ,  fut  ma! 
conffruirdans  les  commencemens.  Il  eft  tout 
entouré  d'eaux  douces ,  qu'on  n'en  détourna 
pas  avec  afîèz  de  foin  ;  en  forte  qu'elles  y 
pénétrèrent ,  &  afibiblirent  de  beaucoup  les 
fources  falées.  On  leur  a  depuis  creufé  un 
puifard  où  elles  vont  fe  rendre  près  du  puits 
à  muire  ,  &  d'où  elles  font  élevées  par  des 
pompes.  Mais  cet  ouvrage  nécefîàire  n'a  pas 
rendu  aux  fources  leur  même  degré,  qui ,  en 
1734 ,  étoit  à  1 1  ,  &  fe  trouve  réduit  à  8  ou 
à  9  ;  encore  n'eft-on  pas  aflliré  qu'^elles  reftent 
long-temps  dans  le  même  état  ;  elles  varient 
beaucoup.  La  principale  fource ,  qui  étoic 
entièrement  perchée  dans  le  roc ,  eft  defcen- 
due  en  partie ,  &  poufîë  plus  de  fa  moitié  par 
le  fond  du  puits.  Plus  bas  eft  une  fource  d*eau 
douce  fort  abondante  ,  que  l'on  force  à  re- 
monter fur  elle-même  pour  la  conduire  au 
puifard.  Il  eft  fort  à  craindre  que  les  fources 
falées  continuent  àdefcendre,  &s'enfonçant 
davantage  ,  ne  fe  perdent  entièrement  dans 
les  eaux  douces.  Il  faudroit  donc  chercher  â 
parer  cet  accident  qui  ébranleroit  \à  Jaline  , 
&  faire  de  nouvelles  fouilles  ,  pour  tâcher 
de  découvrir  de  nouvelles  fources. 

Les  bâtimens  de  graduation  ont  été  in- 
ventés pour  épargner  la  grande  quantité  do 
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bois  que  l'on  confommeroit  en  faifant  entîé- 1 
remenc  évaporer  par  le  feu  les  eaux  à  un 
foiblc  degré  de  falure  ;  car  fur  loo  livres 
d'eau ,  il  y  en  aura  98  à  évaporer ,  fi  elles  ne 
contiennent  que  2,  livres  de  fel.  Si  au  con- 
traire elles  en  renferment  16 ,  il  n'y  aura  que 
84  livres  d'eau  à  évaporer.  Par  conféquent , 
dans  ce  dernier  cas  on  brûlera  un  feptieme 
de  bois  de  moins  que  dans  le  premier  ,  pour 
.  avoir  7  fois  plus  de  fel. 

Ainli ,  fuppofons  qu'il  faille  3  pieds  de  bois 
cubes  pour  évaporer  un  muid  d'eau,  on  ne 
brûlera  que  252  pieds  de  bois  pour  avoir  16 
muids  de  fel,  fi  on  fe  fert  d'une  eau  à  16  de- 
grés. Si  au  contraire  elle  n'ell  qu^à  2  feule- 
ment ,  pour  avoir  la  même  quantité  de  fel , 
il  faudra  brûler  2353  pieds  de  bois.  Laraifon 
en  efl  fenfible.  Dans  le  premier  cas ,  ico 
muids  d'eau  contenant  16  muids  de  fel ,  il 
n'en  rede  que  84.  à  évaporer  ;  mais  dans  le 
fécond ,  il  faut  800  muids  d'eau  pour  en  avoir 
16  de  fel  j  &ron  a  par  conféquent  784. muids 
à  évaporer.  Voilà  donc  700  muids  de  plus , 
pour  lefquels  il  faut  confommer  2100  pieds 
de  bois ,  que  l'on  eût  épargnés  dans  la  tota- 
lité en  fe  fervant  d'une  eau  à  16  degrés. 

Ce  léger  calcul  fuffit  pour  démontrer  que 
fi  l'on  bouilliflbit  des  eaux  à  2 ,  3  &4degrés , 
la  dépenfe  en  bois  excéderoitde  beaucoup  la 
valeur  du  fel  que  l'on  retireroit.  Mais  on  a 
trouvé  le  m.oyendc  les  employer  avantageu- 
fement,  en  les  faifant  paflèr  par  des  bâtimens 
de  graduation ,  ainfi  nommés  ,  parce  que  les 
eaux  s'y  graduent,  c'eft-à-dire,  y  acquièrent 
de  nouveaux  degrés  de  falure,  à  mefure  que 
l'air,  emportant  leurs  parties  douces ,  qui  font 
les  plus  légères ,  les  fait  diminuer  en  volume. 

Les  bâtimens  de  graduation  de  la  faline  de 
Montmorot  font  divifés  en  trois  ailes  ,  ou 
corps  féparés  ,  étendus  fur  quatre  niveaux  , 
&  placés  à  différentes  expofitions. 

L'aile  de  Lons-le-Saunier,  alignée  de  l'eft- 
fud-eft  à  l'oueft-nord-oueft  ,  à  14.7  fermes  , 
ou  1764  pieds  de  longueur.  Elle  ne  reçoit 
uniquement  que  les  eaux  à  2  degrés  ,  pro- 
venant de  Lons-le-Saunier.  On  appelle 
ferme  une  étendue  de  12  pieds  renfermée 
entre  deux  piliers. 

L'aile  du  puits  Cornoz ,  alignée  du  fud  au 
nord  ,  contient  78  fermes  ,  ou  936  pieds. 
Elle  reçoit  les  eaux  des  deux  puits  Cornoz 
&  de  l'étang  du  faloir. 
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L'aile  de  Montmorot,  alignée  du  fud-fud- 
oued  au  nord-nord-eft ,  a  fur  deux  différens 
niveaux  1^2  fermes  ou  1944  pieds  plusbafîe 
que  les  deux  autres  ailes  ,  elle  reçoit  leurs 
eaux  déjà  graduées  en  partie  ,  &  achevé  de 
leur  faire  acquérir  le  dernier  degré  de  falure 
qu'elles  doivent  avoir  ,  pour  être  de  là  ren- 
voyées aux  baifoirs  ou  ballins  conftruits  près 
des  poêles. 

Ces  trois  ailes  ont  enfemble  1944  pieds 
de  longueur  ,  fur  la  hauteur  commune  de 
25  pieds  ,  &  communiquent  l'une  à  l'autre 
par  des  canaux  de  bois  qui  conduifent  les 
eaux  à  proportion  des  befoins  &  de  la  gra- 
duation plus  ou  moins  favorable. 

Dans  toute  la  longueur  de  chaque  bâri^ 
ment  règne  un  bafîin  ou  réfervoir  condruit 
en  madriers  de  fapin  joints  &  ferrés  avec  foin, 
pour  recevoir  &  retenir  les  eaux  falées.  Il  efl 
pofé  horizontalement  fur  des  piliers  de  pier- 
re,  &  à  24  pieds  de  largeur  dans  œuvre ,  fur 
un  pied  6  pouces  de  profondeur:  les  trois 
contiennent  enfemble  17^88  muids  d'eau. 

Au-defTus  &  dans  le  milieu  des  baffins 
font  élevées  deux  maffes  parallèles  d'épines , 
diftantes  de  trois  pieds  l'une  de  l'autre  ;  elles 
ont  chacune  4  pieds  9  pouces  de  largeur  dans 
le  bas,  &  3  pieds  3  pouces  dans  le  haut,  & 
forment  une  ligne  de  22  pieds  &  demi  de 
hauteur  fur  la  même  longueur  que  les  baffins. 

L'on  a  placé  au  fommet  de  chaque  co- 
lonne d'épines,  des  cheneaux  de  10  pouces 
de  profondeur  ,  fur  un  pied  de  largeur.  Ils 
font  percés  des  deux  côtés  de  3  en  3  pjeds  , 
&  diflribuent  par  des  robinets  les  eaux  qui 
coulent  dans  d'autres  petits  cheneaux  creu- 
fés  de  6  lignes ,  longs  de  3  pieds  ,  fur  2  à  3 
pouces  de  large  ,  &  crénelés  par  les  bords. 
C'eft  par  ces  petites  entailles  que  ceux-ci 
partagent  les  eaux  qu'ils  reçoivent ,  &  les 
étendent  goutte  à  goutte  fur  toute  les  fur- 
faces  d'épines  ,  dont  les  pointes  les  fubdivi- 
fent  encore  &  les  atténuent  à  l'infini. 

Au  milieu  de  ces  deux  rangs  de  cheneaux, 
&  fur  le  vuide  qui  fe  trouve  entre  les  deux 
maffes  d'épines  ,  efl  un  plancher  pour  faire 
le  fervice  des  graduations ,  ouvrir  &  fermer 
les  robinets  ,  fuivant  le  vent  plus  ou  moins 
fort,  &  le  côté  d'où  il  vient.  Tout  l'édifice  efl 
furmonté  d'un  couvert ,  pour  empêcher  \q.% 
eaux  pluviales  de  fe  mêler  avec  les  falées. 

Cinq  roues  de  z8  pieds  de  diamètre ,  que 

fait 
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fait  mouvoir  fuccefRvementla  petite  rivière 
de  Valiere  ,  portent  à  leur  axe  des  manivel- 
les de  fonte  qui  y  en  tournant ,  tirent  & 
poufTent  des  balanciers ,  dont  le  mouvement 
prolongé  jufques  dans  les  bârimens  ,  y  lait 
jouer  40  pompes.  Elles  font  drefféesdans  les 
baflins,  d'où  elles  élèvent  les  eaux  falécs  dans 
les  cheneaux  graduans,  &:  leur  en  fournifîènt 
â  proportion  de  ce  qu'ils  en  diftribuent  fur 
les  épines. 

L'art  de  graduer  confifle  donc  à  étendre 
les  furfaces  des  eaux  ,  &  à  les  expofer  à  l'air  , 
pour  les  faire  tomber  en  pluie  à  travers  une 
longue  mafle  d'épines.  Par-là  ,  les  parties 
les  plus  légères  ,  qui  font  les  douces  ,  fe 
volatilifenc  &  fe  dilFipent ,  tandis  que  les 
autres ,  plus  pefantes  par  le  fel  qu'elles  con- 
tiennent ,  fe  précipitent  dans  le  bafTin  ,  d'où 
elles  font  remontées  pour  être  de  nouveau 
€xpofées  à  l'air ,  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  ac- 
quis le  degré  de  falure  que  l'on  fe  propofe. 
Celui  auquel  on  les  bouillit  communément 
à  Montmorot ,  eft  de  11  à  13  ;  lorfqu'onleur 
en  fait  acquérir  davantage  ,  elles  n'ont  pas 
Je  temps  de  fs  dégager  entièrement  des  par- 
ties étrangères  ,  gralles  &  terreufes  ,  qui  doi- 
vent tomber  au  fond  de  la  poêle  avant  que  le 
fel  fe  déclare. 

Il  entre  ordinairement  par  jour  aux  bâti- 
mens  de  graduation  1 200  muids  d'eau  ,  &  il 
s'en  évapore  906;  ce  qui  feroic  par  100  pieds 
de  bâtiment ,  une  évaporation  d'environ  18 
muids  d'eau  :  on  a  tiré  ce  jour  commun  fur 
l'année  entière  de  1759. 

Il  faut  obferver  qu'il  y  a  des  temps  ,  tels 
que  ceux  des  fortes  gelées,  où  l'on  ne  gradue 
point  du  tout,  parce  que  l'eau  fe  gelant  dans 
les  pompes  &  fur  les  épines  ,  teroit  brifer 
toute  la  machine.  Mais  la  violence  même 
du  froid  ,  qui  empêche  l' évaporation  des 
eaux  ,  y  fupplée  en  les  graduant  par  congé- 
lation. On  perd  alors  en  entier  les  eaux 
foiblesdu  puits  ^e  Lons-le- Saunier  y  &  l'on 
remplit  les  balTins  avec  celles  des  puits 
Corno\  &  de  l étang  du  Saloir  ,  qui  font  à 
6  &  à  9  degrés.  Il  n'y  a  que  le  flegme,  ou  les 
parties  douces  qu  elles  contiennent,  qui  fe 
gèlent.  Quand  elles  le  font,  oncaffe  la  g!ace; 
&  l'on  renvoie  aux  baifoirs  ,  ou  réfervoirs 
établis  près  des  poêles ,  l'eau  falée  ,  qui  dans 
les  grands  froids  ,  acquiert  ainft  par  fa  feule  j 
congélation ,  jufqu'à  4  &  5  degrés  de  plus.  | 
Tome  XXIX. 
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Mais  le  degré  n'eft  pas  égal  dans  tous  les 
balîins  ;  il  eft  toujours  relatif  â  la  quantité 
des  parties  douces  contenues  dans  Teau  & 
qui  font  les  fenles  fufceptibles  de  gelée  :  en 
forte  que  l'on  acquiert  quelquefois  du  degré 
fur  les  eaux  foiblement  falées  ,  tandis  qu'o» 
n'en  acquiert  point  de  fenfibles  fur  celles 
qui  le  font  beaucoup. 

Les  temps  les  plus  favorables  pour  la 
graduation  ,  font  les  temps  fecs  avec  un 
air  modéré.  Les  grands  vents  perdent  beau- 
coup d'eau  ;  ils  la  jettent  hors  des  bâtimens, 
&  emportent  à  la  fois  les  parties  falées  & 
les  "douces.  Lorfque  l'air  efl  très-humide , 
&  pendant  les  brouillards  fort  épais  ,  l'eau  , 
loin  d'acquérir  de  nouveaux  degrés  ,  perd 
quelquefois  un  peu  de  ceux  qu'elle  avoic 
déjà.  Elle  fe  gradue,  mais  foiblement ,  par 
les  temps  prefque  calmes.  L'air ,  comme  un 
corps  fpongieux  ,  pafTant  fur  les  furfaces  de 
l'eau  ,  s'imbibe  &  fe  charge  de  leurs  parties 
les  plus  légères.  Auffi  les  grandes  chaleurs 
neproduifent-elles  pas  la  graduation  la  plus 
avantageufe,parce  que  l'air  fe  trouvant  alors 
condenfé  par  les  exhalaifons  de  la  terre 
perd  defaporofité,  &  conféquemment  dé 
ion  effet. 

Nous  penfons  qu'il  y  auroit  un  moyen  de 
tirer  encore  un  plus  grand  avantage  des 
difterentes  températures  de  l'air  ,  dont  dé- 
pend abfolument  \^  graduation.  Il  fau droit 
conltruire  un  bâtiment  à  trois  rangs  parallè- 
les d'épines ,  où  les  vents  les  plus  violens 
gradueroient  toutes  les  eaux,  fans  les  perdre. 
S'ils  emportoient  celles  de  la  première  &  de 
la  féconde  ligne  ,  ils  les  laifTeroient  tomber 
a  la  troifieme  ,  qui  achevant  de  rompre  leur 
impétuofité  déjà  affoiblie  ,  ne  leur  laifltroic 
plus  jeter  au  dehors  que  les  parties  de  Teau 
les  plus  k-geres.  Un  fécond  bâtiment  à  deux 
rangs  d'épines  ,  ferviroit  pour  les  temps  où 
l'air  eft  médiocrement  agité.  Enfin  ,  il  y 
en  auroit  un  troifieme  à  un  feul  rang  ,  & 
c'eft  fur  celui-ci  que  l'on  gradueroit  les  eaux, 
lorfque  l'air,  prefque  tranquille  ,  ne  pouvant 
agir  qu-à  travers  une  feule  mafTe  d'épines  , 
perdroit  entièrement  fa  force  s'il  en  rencon- 
troit  une  féconde  ,  &  y  laifTeroit  retomber 
les  parties  douces  qu'il  auroit  emportées  de 
la  première. 

Les  eaux,  en  coulait  furies  épines,  y 
laifTent  une  matière  terreufe  ,  fan^  ialur» 
M  m  m  m  m 
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&  fans  goût  ,  qui  s'y  durcie  tellement  au 
bout  defept  à  huit  ans ,  que  l'air  n'y  pouvant 
plus  paffer  ,  on  eft  obligé  de  les  renouvel- 
ler.  Les  épines  de  leur  côté  rendent  l'eau 
graifleufe,  &  lui  don.nentune  couleur  rouffe. 
C'eft  pour  cette  raifon  que,  dans  les  falines 
où  il  y  a  des  bâtimens  de  graduation  ,  le  fel 
n'eft  jamais  fi  blanc  ,  que  lorfqu'on  bouillit 
les  eaux  telles  qu'elles  fortent  de  leurs 
fources. 

Les  eaux  graduées  au  degré  qu'on  fe  pro- 
pofe  ,  ou  auquel  Ton  peut  les  amener ,  font 
conduites  ,  par  des  tuyaux  de  fapin  ,  dans 
deux  réfervoirs  placés  derrière  les  bernes,  & 
de  là  ,  font  diilribuées  aux  poêles  qi^  ré- 
pondent. Ces  baffins  ,  que  Ton  nomme  bai- 
Joirs  ,  forment  un  carré  long  de  44  pieds  , 
fur  10 de  large  &  5  de  profondeur;  ils  con- 
tiennent chacun  262  muids  d'eau. 

II  y  a  fix  poêles  à  Montmorot ,  dont  cha- 
cune forme  aulTi  un  carré  long  de  26  pieds  , 
fur  22  de  largeur  &  18  pouces  de  profon- 
deur ,  &  contient  environ  100  muids  d'eau, 
C'eft  dans  les  angles  ,  où  l'eau  ne  bout  ja- 
mais ,  que  le  fchelot  s'amafTe  en  plus  grande 
quantité.  La  première  poêle  eft  la  feule  qui 
ait  derrière  elle  un  poêlon  :  encore  le  fel  que 
l'on  y  forme  eft-il  fi  brun  &  fi  chargé  de 
parties  étrangères  ,  que  l'on  eft  ordinaire- 
ment obligé  de  le  refondre. 

La  cuite  ne  fe  divife  dans  cette yà///2e , 
qu'en  deux  opérations  ;  lefalinage  &  hfoc^ 
cage. 

On  entend  par/alinags ,  tout  le  temps 
qui  eft  employé  à  faire  réduire  l'eau  falée  , 
jufqu'à  ce  que  le  fel  commence  à  fe  décla- 
rer à  fa  furface.  11  s'opère  toujours  par 
un  feu  vif ,  &  dure  plus  ou  moins  ;  ce  qui 
va  de  16  â  24  heures  ,  fuivant  le  degré 
de  falure  qu'ont  les  eaux.  C'eft  pendant  ce 
temps  que  l'eau  jette  une  écume  qu'il  faut 
enlever  avec  foin  ,  àc  que  le  fchelot ,  c'eft- 
à- dire,  que  les  matières  terreufes  ,  &  au- 
tres parties  étrangères  renfermées  dans  les 
eaux,  s'en  dégagent  &  fe  précipitent  au 
fond  de  la  poêle.  Mais  il  faut  pour  cela 
une  forte  ébullition  :  aufîi  dans  les  poêlons  , 
où  l'eau  ne  bout  point ,  l'on  ne  tire  jamais 
de  fchelot.  Il  refte  mêlé  avej  le  fel  qui  , 
pour  cette  raifon  ,  eft  plus  brun ,  plus  pefant 
&  bien  moins  pur  que  celui  formé  dans  les 
poêles.  On  y  amafte toujours  la  quantité  de 


S   A   L 

16  pouces  àe  maire  brifante  ,  c'eft-à-dire, 
d'eau  ,  dont  le  fel  commence  à  paroître  ; 
ce  qui  oblige  de  remplir  la  poêle  à  plufieurs 
reprifes  ,  lorfque  Tébullition  a  diminué  le 
volume  d'eau  falée  que  l'on  y  avoit  mife. 

Le  fchelot  que  l'on  tire  des  poêles  dans 
de  petits  baftins  nommés  augelots  ,  que  l'on 
met  fur  les  bords  ,  &  où  il  vafe  précipiter, 
parce  que  l'eau  eft  plus  tranquille ,  fert  à 
former  à  Montmorot  les  fels  purgatifs  d'ep- 
fom  &  de  glauber ,  &  la  potaffe  qui  fert 
à  la  fufion  des  matières  dans  les  verreriçs. 
Voyei  Sel   d'EPSOM  ,   DE  GLAUBER    Ù 

Potasse. 

Le  Joccage  comprend  tout  le  temps  que 
le  fel  refte  à  fe  former.  Il  commence  dès 
que  l'eau  ,  qui  bout  dans  la  poêle  ,  eft  par- 
venue à  24  ou  25  degrés.  C'eft  alors  de 
la  muire  hrifame  ^  au -deftùs  de  laquelle 
nagent  de  petites  lames  de  fel ,  qui  s' accro- 
chant les  unes  aux  autres  ,  en  forme  cubi- 
que ,  s'entraînent  mutuellement  au  fond 
de  la  poêle.  Plus  le  feu  eft  lent  pendant 
\efoccage  ,  &  plus  le.  grain  du  fel  eft  gros. 
Sa  qualité  en  eft  meilleure  aufti  ,  parce 
qu'il  fe  dégage  plus  exadement  des  graiftès 
&  des  autres  vices  que  l'eau  renferme  en- 
core. Cette  féconde  &  dernière  opération 
dure  16  heures  pour  les  fels  deftinés  à  étte 
mis  en  grains  ,  20  heures  pour  les  fels  en 
grains  ordinaires ,  &  70  heures  pour  ceux  à 
gros  grains.  Ces  trois  différentes  efpeces  de 
fel  font  les  feules  que  l'on  forme  à  Mont- 
morot. 

Lorfque  le  fel  eft  formé ,  il  refte  encore 
au  fond  de  la  poêle  des  eaux  qui  n'ont 
pas  été  réduites  ,  &  que  l'on  nomme  eaux- 
mères.  Elles  font  ameres  ,  pleines  de  graifîe^ 
de  bitume  ,  &  fort  chargées  de  fel  d'ep- 
Tom  &  de  glauber.  Elles  font  très-diffici- 
les à  réduire  ,  &  il  faut  avoir  grand  foin 
de  ne  pas  mettre  la  poêle  à  ficcité ,  pour 
qu'elles  ne  communiquent  pas  au  fel  \e^ 
vices  qu'elles  contiennent.  Elles  en  ont  plxis 
ou  moins  ,  fuivant  que  les  eaux  falées  donc 
l'on  fe  fert  font  plus  ou  moins  pures.  Le 
fel  ,  au  fortir  de  la  poêle,  eft  imbibé  de 
ces  eaux  qu'il  faut  laiftèr  égoutter.  Lorf- 
qu'elles  font  forties  des  fels ,  elles  prennent 
le  nom  ^eaux-grafjes  ;  mais  leur  nature 
eft  toujours  à  peu-près  la  même  que  celle 
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des  eaux-meres.  L'une  &  l'autre  font  très- 
vicieufes  à  Montmorot ,  &  il  feroit  à  délirer 
qu'on  n'en  fît  aucun  ufage. 

Neuf  cuites  font  une  remandure  qui  dure 
plus  ou  moins  ,  fuivant  l'efpece  de  fel-qu'on 
veut  former. 

L'on  fait  par  année  ,  à  cette  faline  ,  envi- 
ron 60  mille  quintaux  de  fel  ,  dont  la  moitié 
eft  délivrée  ,  en  pains  ,  à  difFérens  cantons 
Suifîes  ,  fuivant  des  traités  particuliers  faits 
avec  la  ferme  générale  ;  &  l'autre  moitié  , 
formée  en  pains ,  eft  vendue  à  difFtrens  bail- 
liages de  la  province.  Mais  comme  Salins 
fournit  de  plus  aux  Suifîes  les  38  mille  quin- 
taux que  Montmorot  donne  pour  lui  à  la 
province  ,  il  s'enfuit  toujours  que  cette  der- 
nière faline  fait  entrer  en  France  environ 
350  mille  liv.  par  année. 

Le  fel  que  Montmorot  délivre  à  la  pro- 
vince ,  étoit  féché  fur  les  braifes  ,  ainfi  qu'on 
le  pratique  à  Salins  ;  mais  il  fe  trouvoit  tou- 
jours une  odeur  fort  défagréable  dans  la 
partie  inférieure  des  pains  ,  qui  d'ailleurs , 
brûlée  par  l'adivité  dufeu,avoit  la  dureté  du 
gypfe,  beaucoup  d'amertume  &  fort  peu  de 
falure.  Ces  défauts  excitèrent  des  réclama- 
tions de  la  part  de  la  Franche  -  Comté  ,  & 
donnèrent  lieu  à  plufieurs  remontrances  de 
fon  parlement  ;  le  roi  ,  en  conféquence  , 
envoya  dans  la  province ,  en  17^0  ,  un  com- 
mifTaire  pour  examiner  fi  les  plaintes  étoient 
fondées  ,  &  pour  faire  l'analyfe  des  fels  de 
Montmorot. 

On  n'a  trouvé  dans  cette  faline  aucune 
matière  pernicieufe  ;  les  fels  en  grains  que 
l'on  en  tire  ,  font  très-bons  ;  &  les  défauts 
dont  Ton  fe  plaignoit  juftement  dans  les  fels 
en  pains,  ne  provenoient  que  du  vice  de  leur 
formation. 

Les  eaux  grafjes  à  Montmorot  contien' 
nent  beaucoup  de  fels  d'epfom  &  de  glauber, 
font  ameres  &  chargées  de  graifîè  &  de  bi- 
tume. Cependant  l'on  s'en  fervoit  pour  pé- 
trir les  fels  deftinés  à  être  mis  en  pains. 
Quand  l'on  porte  les  pains  de  fel  fur  les  brai- 
fes, on  les  y  pofe  fur  le  côté,  en-forte  que  les 
eaux  grafTes  dont  ils  étoient  imprégnées , 
defcendant  de  la  partie  fupérieure  à  la  partie 
bafTe  qui  touche  le  brafier  ,  s'y  trouvoient 
faifies  par  la  violence  de  la  chaleur.  Là  ,  les 
graifTes  dont  elles  font  chargées,  fe  brû- 
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loient ,  &  ,  par  leur  combuflion  ,  dor.noient 
une  odeur  infupportable  d'urine  de  cliat  à 
cette  partie  toujours  pleine  de  taches  &  de 
trous  par  les  vuides  qu'elles  y  laiffoient,  & 
les  charbons  qu'elles  y  formoient.  Le  fel 
d'epfom  s'y  defTéchoit  auffi  ;  &  au  lieu  de 
s'égoutter  dans  les  cendres  avec  Feau  qui 
l'entraînoitjil  reftoit  adhérent  au-bas  du  pain, 
où  il  formoit ,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'exté- 
rieur ,  des  efpeces  de  grumeaux  jaunâtres  & 
d'une  grande   amertume. 

L'on  a  efïayé  de  former  à  Montmorot 
les  pains  de  fel  avec  de  l'eau  douce  ,  & 
alors  ils  ont  été  beaucoup  moins  défedueux 
que  quand  ils  étoient  pétris  avec  l'eau 
grafTe  ;  mais  tant  qu'ils  onc  été  féchés  fur 
les  braifes  y  on  leur  a  toujours  trouvé  un 
peu  de  l'odeur  dont  nous  avons  parlé  ;  & 
l'on  n'eft  parvenu  à  les  en  garantir  entière- 
ment que  par  le  moyen  des  étuves  faites 
pour  leur  defTéchement.  C'eft  un  canal  où 
l'on  conduit  la  chaleur  de  la  poêle  à  côté 
de  laquelle  il  eft  conftrutt.  Il  eft  couvert  de 
plaques  de  fer  qui  s'échauffent  par  ce  cou- 
rant de  feu,  &  fur  lefquelles  on  met  les  pains 
de  fel ,  après  y  avoir  fait  une  légère  cou- 
che de  cendres  pour  que  le  fel  ne  touche  pas 
le  fer. 

II  y  a  à  préfent  à  Montmorot  deux  étu- 
ves ,  divifées  chacune  en  deux  corps  ,  &  fé- 
chant  enfemble  cent  charges  de  fel.  Nous 
joignons  ici  le  plan  de  celle  qui  eft  au 
deuxième  ouvroir.  Les  pains  de  fel  formés  , 
non  plus  avec  l'eau  grafîe  ,  mais  avec  l'eau 
qui  fort  des  bâtimens  de  graduation  ,  & 
féchés  doucement  par  la  chaleur  modérée 
des  étuves  ,  font  très-beaux  ,  &  n'ont  ni 
odeur  ni  amertume  ;  mais  il  ne  fouffre  pas 
fi  bien  le  tranfport ,  &  tombe  plutôt  en 
déliquefcence.  Les  plaintes  de  la  province 
ont  cefTé  ,  &:  le  fel  en  pains  de  Montmorot 
n'eft  plus  actuellement  fort  inférieur  à  celui 
que  Salins  fournit.  Il  eft  beaucoup  moins 
pénétrant  ;  &  en  général ,  les  fromages  falés 
avec  le  fel  de  Montmorot  ne  font  pas  fi-tôc 
faits  ,  &  ont  befoin  de  plus  de  temps  pour 
prendre  le  fel ,  que  ceux  que  l'on  fale  avec 
celui  de  Salins.  Au  refte  ,  cette  différence 
n'en  apporte  aucune  dans  leur  q\ialité  qui 
eft  également  bonne.  Mais  le  préjugé  con- 
traire eft  fi  fort  univerfel ,  qu'il  auroit  peut- 
M  m  m  m  m  z 
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être  fallu  la  refpeftsr,  parce  que  les  fromages 
font  une  branche  confidérable  du  commerce 
de  la  Franche-Coraté. 

Dans  les  nouvelles  {tuves  établies  aux  fa- 
Bnes  de  Montmorot.  On  trouve  une  poète  à 
cuire  des  Tels  ;  un  ouvroir  où  l'on  forme  les 
fels  en  pains  &  où  on  les  faifoit  defTécher 
étendus  fur  les  braifes  ;  deux  corps  d'^tuve 
nouvellement  conltruits  pour  faire  defTé- 
cher les  fels  en  pains  ;  un  fourneau  où  eft 
une  ouverture  pour  le  paflage  de  la  fumée 
que  Ton  ferme  par  un  empalement ,  pour 
ôter  ou   prendre    la  chaleur  ,  la  conduire 
aux  étuves  pour  les  échauffer  ;  des  tranchées 
creufées  de  1 5  à  i8  pouces ,  fur  la  largeur  de 
5  pieds  3  couvertes  de  larges  pierres  ,  foute- 
nues  au  milieu  par  un  petit  mur  ,  laquelle  , 
tranchée  ,  conduit  la  chaleur  aux  étuves  ;  un 
petit  mur  de  brique  ,  conftruit  dans  la  partie 
inférieure  de  Tétuve  ,  fupporte  les  platines 
de  fer,  fur  lefquellesfont  placées  fept  rangées 
de  pains  de  fels  dans  l'étuve  du  quatrième 
ouvroir  ,  &  fix  feulement  dans  celle  du  deu- 
xième ouvroir  ;  dans  lequel  petit  mur  on  a 
pratiqué  de  petits   intervalles  pour  que  la 
chaleur  puifTe  s'étendre  plus  également  dans 
chaque  collatéral  de   l'étuve  :  des  tuyaux 
conftruits  à  l'extrémité  de    chaque    corps 
d'étuve,  laifTent  paffer  la  fumée  ,  le  premier 
débouche  dans  la  berne  à  travers  le  mur  que 
Ton  a  percé  à  cet  effet  ,  &  le  fécond  eft 
monté  par-defTus  les  combles  :  on  a  pratiqué 
un  gliffoir  dans  chaque  tuyau  de  l'étuve  du 
quatrième  ,    pour   retenir  la  chaleur  ,  &  la 
renvoyer  en  entier  alternativement  dans  un 
feul  corps  d'étuve ,  fuivant  que  Texige  le 
fervice. 

Les  terreins  rapportés  pour  élever  l'étuve 
quelques  pouces  au-deffus  du  niveau  du  def- 
fous  de  la  poêle,  donnent  une  légère  montée 
à  la  fumée  ,  &  la  font  tirer  plus  rapidement 
au  débouché. 

De  grands  volets  que  Ton  peut  baiffer  ou 
ëlever,au  moyen  des  poulies, fuivant  le  degré 
d'évaporation  qui  fe  fait  au  commencement 
du  defféchement ,  tiennent  la  chaleur  con- 
centrée ,  lorfque  la  grande  évaporation  eft 
faite,  &  précipitent  le  delïéchement  des 
pains. 

X'ituve  i  au  deuxième  ouvroir  ,  çft  cou- 
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verre  dans  les  temps  néceffaires,par  des  tables 
que  Ton  ute  lors  du  chargement  de  l'étuve  , 
dont  le  fervice  fe  fait  par  les  côtés  fans  qui! 
foit  befoin  d'entrer  dedans  ,  n'ayant  de  lar- 
geur en  tout  ,  que  ce  qu'il  en  faut  pour  que 
les  fécharis  puifTent  atteindre  le  milieu  ;  ce 
qui  ne  fe  pratique  pas  de  même  à  fétuve  du 
quatrième  ouvroir,  où  il  eft  néceffa  re  d'en- 
trer dans  l'étuve  ;  ce  qui  en  rend  le  fervice 
moins  prompt. 

On  fe  fert  de  deux  cuves  ;  Tune  reçoit 
l'égout  de  la  fille,  dans  l'autre ,  lesformari  ou 
fafTari ,  prennent  l'eau  nécefïaire  lors  de  la 
formation. 

La  différence  des  deux  étuves  confifte  en 
ce  qu'au  fécond  ouvroir  ,  chaque  corps  d'é- 
tuve a  fon  canal  particulier  qui  y  conduit  la 
chaleur  dès  le  fourneau  de  la  poêle  ,  où  cha- 
que canal  a  fon  empalement:  au  lieu  qu'à 
l'étuve  du  quatrième  ,  le  canal  eft  commun 
pour  les  deux  corps  ;  la  première  contient 
environ  40  charges  ,  &  l'autre  60.  Les  deux 
derniers  articles  font  de   M.  tabbe   Fe- 

NOUJLLOT. 

Salines  des  îles  Antilles  ,  ce  fonc 
âes  étangs  d'eau  de  mer,  ou  grands  réfervoirs 
formés  par  la  nature  ,  au  milieu  des  fables  ^ 
dans  des  lieux  arides  ,  entourés  de  rochers. 
&  de  petites  montagnes  dont  la  pofition  fe 
trouve  ordinairement  dans  les  parties  méri- 
dionales de  prefque  toutes  les  îles  Antilles  ; 
ces  étangs  font  fouvent  inondés  par  les  pluies 
abondantes  ,  &  ce  n'eft  que  la  faifon  feche  , 
c'eft-à-dire  ,  vers  les  mois  de  janvier  &:  de 
février  ,  que  le  fel  fe  forme  ;  l'eau  de  la  mer 
étant  alors  très  -  bafte  ,  «&  celle  des  étangs, 
n'étant  plus  renouvellée  ,  il  s'en  fait  une  fi 
prodigieufe  évaporation  par  l'exceftive  cha- 
leur du  foleil  ,  que  les  parties  falines  n'ayant 
plus  la  quantité  d'humidité  nécefïaire  pour 
les  tenir  en  difrolution,font  contraintes  de  fe 
précipiter  au  fond  &  fur  les  bords  des  étangs», 
en  beaux  cryftaux    cubes  ,  très  -  gros  ,  un- 
peu  tranfparens  &  d'une  grande  blancheur. 
Il  fe  rencontre  des  cantons  dont  l'atmof^ 
phere  qui  les  environne  ,  eft  fi  chargée  de 
molécules  falines  ,  qu'un   bâton  planté  dans 
le  fable  ,  à  peu  de  diflance  des  étangs  ,  fe 
trouve  en  vingt  -  quatre  heures  totalement 
couvert  de  petits    cryftaux  brillans  ,  fore 
.  «tdhsiçjïs  j  c'eft  cç.q^ui  %  fait  imasinei  à  <iu«]ç 
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ques  Efpagnols  du  pays  de  former  des  croix 
de  bois ,  des  couronnes  &  d'autres  petits  ou- 
vrages curieux. 

Les  îles  de  Saint- Jean-de-Portorico  ,  de 
Saint  -  Chriftophe  ,  la  grande  terre  de  la 
Guadeloupe ,  la  Martinique  &  la  Grenade, 
ont  de  très-belles  falines  ,  dont  quelques- 
unes  pourroient  fournir  la  garnifon  de  plu- 
sieurs vaifTeaux  ;  le  fel  qu'elles  produifent  eft 
d'un  ufage  journalier,  mais  il  n'eft  pas  propre 
aux  falaifons  des  viandes  qu'on  veut  confer- 
ver  long-terrips  ;  on  prétend  qu'il  eft  un  peu 
corrofif.  M.  le  Romain. 

Saline,  {Commerce.)  cemotfe  dit  or- 
dinairement des  poiiTons  de  mer  que  l'on  a 
fait  faler  ,  pour  les  conferver.  II  fe  fait  en 
France  &  dans  les  pays  étrangers  un  négoce 
trèsconfidérable  àefaline.  Les  poifrons,qui 
en  font  le  principal  objet ,  font  la  morue ,  le 
faumon  ,  le  maquereau,  le  hareng  ,  l'anchois 
&  la  fardine. 

Salines,  (  la  vallée  des^  (  Géog.facrée.) 
vallée  de  la  Palefline  que  les  interprètes  de 
l'écriture  mettent  communément  au  midi 
de  la  mer  Morte  ,  du  coté  de  l'Idumée.  M. 
Halifax  ,  dans  fa  relation  de  Palmyre  ,  parle 
d'une  grande  plaine  remplie  de  fel  ,  d'où 
l'on  en  tire  pour  tout  le  pays.  Cette  plaine  eft 
environ  à  une  lieue  de  Palmyre, &  elle  s'étend 
vers  ridumée  orientale,  dont  la  capitale  étoit 
Bozza.  Il  eft  aftèz  vraifemblable  que  cette 
plaine  de  fel  eft  la  vallée  des  falines  de  l'écri- 
ture. {  D.J.) 

SALINS  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  France 
en  Franche-Comté  ,  dans  une  vallée ,  entre 
deux  montagnes  ,  fur  le  ruifTeau  de  Forica  , 
à  fix  lieues  au  midi  de  Befançon.  Elle  eft  dé- 
fendue par  le  fort  Saint- André.  Il  y  a  quatre 
paroifles&  trois  chapitres.  Les  pères  de  l'O- 
ratoire y  ont  un  collège.  Cette  ville  prend 
fon  nom  du  fel  qu'on  y  fait  avec  le  feu  ,  & 
dont  on  fournit  la  province  &  une  partie  de 
la  SuifTe.  Long.  2.  j  ;  lat.  46'.  ^j . 

Lafituation  de  cette  ville  eft  peu  agréable. 
Ses  bâtimens  font  modeftes, mais  commodes: 
on  y  voit  de  belles  places  ornées  de  fontaines, 
&  des  rues  larges  &  bien  entretenues.  Le 
commerce  y  fleurit  ;  les  fources  d'eau  fa!ée 
dont  fon  terroir  abonde ,  y  ont  fait  élever 
des  habitations  &  des  machines  ,  dont  la 
ftrudure  fait  l'admiration  des  étrangers  :  le 
climat  eft  doux  &  tempéré. 
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Le  fort  Bracon  eft  fameux  par  lanaifîànce 
de  S.  Claude  ,  ilTu  des  comtes  de  Sallzs^  au 
vi<;.  fiecie. 

Salins  fut  pris  par  le  duc  de  Luxembourg, 
en  1668  ,  &  repris  par  M.  de  la  Feuillade  , 
en  1674.  Le  parlement  de  la  Provence  ,  les 
états-généraux,  fous  Louis  XI,  en  1484;  fous 
Louis  XII,  en  1Ç06  ;  les  fynodes  diocéfains, 
en  1527  ,  furent  convoqués  d  Sdins.  Ccetô 
ville  fut  maintenue  dans  la  poftèftion  de  la 
préféance  aux  états- généraux  (îir  Dole  ,  par 
arrêt  provifionnel ,  tenu  à  Dole  même  en 
1658.  Le  collège  efî  régi  par  MM.  de  l'Ora- 
toire ,  dont  les  Salinois  demandèrent  la  con- 
fervarion  en  fe  rendant  à  Louis  XIV ,  à 
caufe  de  leur  mérite  &  de  leur  déiintéref- 
fement.  La  ville  ,  en  effet,  ne  leur  donne 
depuis  leur  établiflèment ,  que  icco  livres 
pour  fept  ou  huit  profefïèurs.  Là  maifon 
tombant  de  vétufté  ,  les  jéfuites  établis  à 
Salins  ,  crurent  le  moment  favorable  pour 
leur  enlever  l'éducation  de  la  jeuneffe  :  ils 
firent  bâtir  une  belle  maifon,  qui  devoit  fer- 
vir  de  collège  ;  elle  n'étoit  pas  finie  ,  qu'ils 
ont  été  expuifés  de  Salins  en  1754  ,  &  que 
la  ville  &  le  parlement  y  ont  placé  les  orato- 
riens. 

Le  puits  à  muire,  ou  d'eau  graftè  &  pleine 
de  fel ,  eft  une  chofe  curieufe  à  voir  ;  les  dé- 
tours longs  &  étroits ,  les  ténèbres  épaiftès 
de  ce  fouterrein  ,  les  vapeurs  condeofées  que 
les  flambeaux  allumés  ont  peine  à  percer  ,  le 
bruit  éloigné  des  chûtes  d'eau,  celui  àe& 
roues  &  des  pompes  femblable  au  gémifle- 
ment ,  &  au  cri  plaintif  des  perfonnes  qui 
foufFtent ,  font  une  image  affez  vive  de  ces 
defcentes  fabuleufes  aux  enfers,qu'on  trouve 
dans  les  poètes.  L'eau  falée  efî  rendue  par 
des  pompes  foulantes  dans  les  chaudières  oh 
l'on  fait  le  fel  ;  l'eau  douce  eft  rejetée  dans 
un  canal  fouterrein  qui  la  rend  à  la  rivière 
nommée  Furieufe ,  dont  lafource  eft  dans  la 
ville  même. 

M.  l'Abbé  d'Olivet ,  de  Tacadémie  fran- 
çoife  ,  naquit  à  Salins  en  1682  ,  &  eft  more 
à  Paris  en  1768  ;  il  a  donné  un  petit  poème 
latin  en  1738  ,  intitulé  ;  Origo  Salinarum 
Burgundiœ. 

Pierre  Matthieu  ,  né  à  Salins  en  i<)6'^  , 

fut   principal  du  collège  de   Verceil  ,  en 

Piémont ,  avocat  à  Lyon  y  ligueur  fort  atta- 

,  che'  aux^Guifes.  Henri  IV  lui  donna  la  place 
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d'hiftoriographe  de  France  après  la  mort  de 
du  Haillant:  il  fuivit  Louis  XIII  au  fîege  de 
Tvîontauban  ,  où  iî  tomba  n^aladc  ,  &  mou- 
rut à  Touloufe  en  1621.  Il  cultiva  aufTi  la 
poéfie  ,  &  il  a  donné  Clytemnefire,  Efiher^ 
en  cinq  acles ,  en  1585  ;  &  la  Guifiadeow 
maflacre  du  duc  de  Guife  ,  en  1589,  dont 
il  dédia  la  troiîieme  édition  au  prince  Charles 
dç  Lorraine  ;  protecteur  ,  lieutenant-général 
du  royaume  pour  le  roi  Charles  X.  Ces  pie- 
ces  font  d'une  verfification  barbare,  ridicule, 
&  d'une  longueur  aflbmmante.  Hifioire  du 
théâtre  François  ,  tom.  I. 

M.  l'abbé  Guillaume  a  pablié  en  2  volumes 
in-^jS.  l'hiftoiredes  Tires  de  6'a///2J,  ouvrage 
curieux  &  plein  de  recherches.  (  C.  ) 

Lifolasj  (François  baron  de  )  né  à  Salins 
en  1613  ,  s'attacha  aux  intérêts  de  la  maifon 
d'Autriche  ,  à  laquelle  il  rendit  de  grands 
fervices  parfes  négociations  &  par  fes  écrits. 
Il  fut  employé  dans  tous  les  traités  les  plus 
importans,  &  mourut  en  1677,  un  peu  avant 
les  conférences  de  Nimegue.  Son  principal 
ouvrage  eft  intitulé  Bouclier  d' état  ù  de  juf- 
tice ,  dans  lequel  il  entreprit  de  réfuter  les 
droits  que  Louis  XIV.  prétendoit  avoir  fur 
divers  états  de  la  monarchie  d'Efpagne.  Cet 
ouvrage  plut  beaucoup  à  la  maifon  d'y\utri- 
che  ,  &  fiit  d'autant  plus  défagréable  à  la 
France, qu'elle  étoitmal  fondée  dans  fes  pré- 
tentions. {D-  J') 

Salins  ,  terme  dépêche;  forte  de  pêche- 
rie formée  de  filets  que  l'on  peut  rapporter 
à  l'efpece  des  hauts  parcs.Les  mailles  de  rets, 
qu'il  nomment/û///2j  ,  font  de  deux  fortes  y 
les  plus  larges  mailles  ont  un  pouce  en  carré, 
&  les  plus  ferrées  ont  feulement  neuf  Kgnes  , 
auffi  en  carré. 

La  pêche  avec  les  rets,nommés/aZ//2/,  doit 
être  regardée  comme  une  efpece  de  haut 
parc ,  de  perches  &  de  filets  à  queue  ou 
tond  de  verveux  ;  les  pécheurs  qui  s'en  fer- 
vent les  tendent  ordinairement  à  l'embou- 
chure des  canaux  ou  des  echenaux;  pour  cet 
effet ,  ils  plantent  d'un  bord  &  d'autre  trois 
ou  quatre  perches  hautes  d'environ  dix  à 
douze  pies ,  comme  font  les  rets  des  hauts 
parcs  ;  le  bas  du  rets  eft  aux  deux  côtés;  fur 
la  perche  qui  eft  près  de  terre ,  eft  amarré 
un  périt  bout  de  ligne  pour  pouvoir  lever  le 
iilet  dans  le  premier  inftant  que  le  juflànt 
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commence  à  fe  déclarer  ;  les  pécheurs,  foît 
à  pié  ,  foit  avec  les  filadieres,  lèvent  auflî- 
tôt  chaque  bout  du  filet  qu'ils  amarrent  au 
haut  des  perches  ;  au  pié  defquelles  lerets 
eft  arrêté  de  manière  qu'ils  arrêtent  tout  le 
poiftbn  que  la  marée  a  fait  monter  ;  on  y 
prend  des  mulles,deslubines ,  desalofes,  des 
galles  &  gafts ,  &  autres  femblables  poiftbns 
ronds  &  longs. 

Cette  forte  de  pêcherie  ne  fe  faifant  ordi- 
nairement que  durant  les  chaleurs  des  mois 
de  juin  ,  juillet  &  août  ,  eft  très-nuifible  à 
la  mulriplicarion  du  poiftbn  ,  fur-tout  fi  on 
fe  fert  de  mailles  ferrées  ,  mais  avec  des  rets 
d'un  calibre  de  15  à  18  lignes  environ,&fans 
enfouir  le  bas  du  filet.  Cette  efpece  de  pêche 
pourroit  être  innocence  ,  ce  rets  eft  de  l'ef- 
pecede  ceux  que  les  pêcheurs  bas  Normands 
placent  entre  les  rochers. 

On  appelle  auffi  falins  des  fortes  de  foua- 
nes  qui  ont  fept  branches  ou  dents  ébarbe- 
lées  ;  celle  du  milieu  l'eft  des  deux  côtés  ,  & 
les  fix  autres  feulement  du  côté  de  dedans  ; 
elles  ont  une  douille  de  fer  ,  &  font  emman- 
chées d'une  perche  d'environ  deux  brafles  de 
long.  Voye\  FOUANNE  ,  dont  les  Jalins 
font  une  efpece. 

Salins  ,  cour  des ^  {Hifl.  de  là  Rochelle.) 
on  nommoit  autrefois  à  la  Rochelle  la  cour 
des  Jalins ,  une  jurifdidion  qui  y  fut  établie 
vers  l'année  1635  ,  avec  un  impôt  très  -  fort 
fur  les  fels  de  Brouage  &  de  l'île  de  Ré.  La 
cour  des  Jalins  fut  fupprimée  quelque  temps 
après  ;  mais  le  droit  fubfifte  encore  prefque 
en  entier. 

SALIQUES  ,  adj.  pi.  (  Hifi.  mod.  )  nom 
qu'on  donne  communément  à  un  recueil  de 
loix  des  anciens  François,  par  une  defquelles 
on  prétend  que  les  filles  des  rois  de  France 
font  exclues  de  la  couronne. 

Plufieurs  auteurs  ont  écrit  fur  les  lois  fa- 
ligues  ;  mais  comme  MM.  de  Vertot  &  de 
Foncemagne,  de  l'académie  des  infcriptions, 
en  ont  traité  d'une  manière  plus  intéreflante, 
nous  tirerons  de  leurs  mémoires  fur  ce  fujet 
ce  que  nous  en  allonsdire;d  autant  plus  qu'ils 
fe  réuniftent  à  penfer  que  ce  n'eft  pas  préci- 
fémenten  vertu  deIaloi/a//^we,queles  filles 
de  France  font  exclues  de  la  couronne. 

Selon  M.  l'abbé  de  Vertot ,  il  n'eft  pas 
aifé  de    décider  quel  eft  l'aut-eur  des  lois 
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faîiques  ,  &  bien  moins  de  fixer  l'époque  & 
J'endroit  de  leur  établiflement.  Quelques 
hiftoriens  prétendent  que  la  loi /a/.' çwf  tire 
cette  dénomination /a//'gi/e  d'un  certain  fei- 
gnent appelle  Salégaji^  qui  fut ,  dit-on  ,  un 
de  ceux  qui  travaillèrent  à  la  compilation 
de  cette  loi.  C'efl  le  fenciment  d'Othon  de 
Frifingue ,  liv.  TV.  Avantin ,  dans  le  IV Ut^. 
defon  hiftoire  de  Bavière ,  rapporte  l'étymo- 
logie  de  ce  mot Jalique  ,  au  mot  Latin /«a/j  , 
comme  fi  les  premières  lois  des  Francs 
avoient  été  dreflées  dans  les  falles  de  quel- 
ques palais.  D'autres  auteurs  le  font  venir 
d'une  bourgade  ,  appellée  SaleCtinie  ,  qu'ils 
placent ,  comme  il  leur  plaît  ,  fur  les  rives 
de  r  Yfîël  ou  du  Sal.  Enfin ,  on  a  eu  recours 
jufqu'à  des  fontaines  &  des  puits  de  fel  ,  & 
de  là  on  n'a  pas  épargné  les  allégories  fur  la 
prudence  des  premiers  François. 

Mais  il  eft  plus  naturel  de  rapporter  l'épi- 
thete  de  falique  à  cette  partie  des  Francs 
qu'on  appelloit  Saliens  :  hac  nobilijjlmi 
Francorum  ,  qui  falici  dicuntur  ,  adhuc 
utuntur  lege  ,  dit  l'évéque  de  Frifingue. 

Nous  avons  deux  exemplaires  de  ces  loix. 
Le  plus  ancien  eft  tiré  d'un  manufcrit  de 
l'abbaye  de  Fulde  ,  imprimé  en  i557  ,  par 
les  foins  de  Jean-Bafile  Herold.  L'autre 
édition  eft  faite  fur  la  réformation  de  Char- 
lemagne  ;  &  il  y  a  à  la  fin  de  cet  exemplaire 
quelques  additions  qu'on  attribue  aux  rois 
Childebert  &  Clotaire.  Mais  l'un  &  l'autre 
exemplaires  paroiflent  n'être  qu'un  abrégé 
d'un  recueil  plus  ancien.  Quelques-uns  at- 
tribuent ces  lois  à  Pharamond,  &  d'autres  à 
Clovis. 

Quoi  qu'il  en  foit,  on  lit  à  l'article  6z  de 
ces  lois  un  paragraphe  conçu  en  ces  termes  : 
de  terra  verofalica  nidla  porno  hdereditatis 
mulieri  veniat ,  fed  ad  Jexum  virilem  tota 
terra  hcereditas  peryeniat  ;  c*eft-à-dire  , 
pour  ce  qui  eft  de  la  terre  falique  ,  que  la 
femme  n'ait  aucune  part  dans  l'héritage  , 
mais  que  tout  aille  au  mâle.  C'eft  de  ce  fa- 
meux article  dont  on  fait  l'application  au 
fujet  de  la  fuccefTion  à  la  couronne  ,  &  l'on 
prétend  qu'elle  renferme  une  exclufion  en- 
dere  pour  les  fiiles  de  nos  rois. 

Pour  éclaircir  cette  queftion  ,  il  eft  bon 
de  remarquer  que  dans  ce  chapitre  Ixij  - 
il  s'agit  de  l'aleu  ,  de  alods  ,  &  qu'il  y  avoii 
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dans  la  Gaule  Françoife  &  dans  les  com- 
mencemens  de  notre  monarchie  ,  des  ter- 
res allodiales  auxquelles  les  femmes  fuccé- 
doient  comme  les  mâles  ,  &  des  terres  Ja- 
liques  ,  c'eft-à-dire  ,  conquifes  par  les  Sa» 
liens  ,  qui  étolent  comme  des  efpeces  de 
bénéfices  &  de  commanderies  affeclrés  aux 
feuls  mâles ,  &  dont  les  filles  étoient  ex- 
clues comme  incapables  de  porter  les  ar- 
mes. Tel  eft  le  motif  &  l'efprit  de  cet  en- 
droit de  la  loi  falique ,  qui  femble  ne  re- 
garder que  la  fucceffion  &  le  partage  de 
ces  terres  faîiques  entre  les  enfans  des  par- 
ticuliers. 

Le  vulgaire  peu  éclairé ,  dit  M.  de  F  on- 
cemagne  ,  entend  par  le  mot  de  falique  , 
une  loi  écrite  qui  exclut  formellement  les 
filles  du  trône.  Ce  préjugé  qui  n'a  com- 
mencé à  s'accréditer  que  fur  la  fin  du  i  5^. 
fîecle  ,  fur  la  parole  de  Robert  Guaguin 
&  de  Claude  de  SeyfTel  ,  les  premiers  écri- 
vains François  qui  aient  cité  la  \oi  falique 
comme  le  fondement  de  la  mafculinité  de  la 
fucceflion  au  royaume  de  France;  ce  préjugé 
eft  aufli  mal  appuyé  qu'il  eft  univerfel  ;  car , 
1°.  le  paragraphe  6  de  l'article  61  eft  le  der- 
nier d'un  titre  qui  ne  traite  que  des  fuccef- 
fions  entre  les  particuhers  ,  &  même  des 
fucceftions  en  ligne  collatérale.  Rien  ne  nous 
autorife  à  le  féparer  des  paragraphes  qui  le 
précèdent  pour  lui  attribuer  un  objet  diffé- 
rent ,  rien  ne  fonde  par  conféquent  l'appli- 
cation que  l'on  en  fait  à  la  couronne.  Peut- 
on  croire ,  en  effet ,  que  les  auteurs  de  la  loi 
aient  confondu  dans  un  même  chapitre  , 
deux  efpeces  de  biens  fi  réellement  diftin- 
gués  l'un  de  l'autre  ,  foit  par  leur  nature,  foie 
par  leurs  prérogatives  ;  le  royaume  &  le  pa- 
trimoine des  perfonnes  privées  ?  Peut-on 
fuppofer  qu'ils  aient  réglé  par  un  même  -dé- 
cret l'état  des  rois  &  l'état  des  fujets  ?  Il  y  a 
plus  ,  qu'ils  aient  renvoyé  à  la  fin  du  décret 
l'article  qui  concerne  les  rois  ,  comme  un 
fupplément  ou  comme  un  accefïbire ,  & 
qu'ils  fe  foient  expliqués  en  deux  lignes  fur 
une  matière  de  cette  importance  ,  tandis 
qu'ils  s'étendoient  aftèz  au  long  fur  ce  qui 
regarde  les  fujets  ?  2,°.  Le  texte  du  code 
falique  doit  s'entendre  privativement  à 
toute  autre  chofe,  des  terres  de  conquête 
qui  furent  diftribuées  aux  François  à  me- 
fure  qu'ils  s'écablifToi^nt  dans  Ws  Gaules , 


S32  s  A  L 

en  récompenfe  du  fervice  militaire  ,  &  fous 
la  condition  qu'ils  continueroient  de  porter 
les  armes  ;  &  la  loi  déclare  que  les  femmes 
ne  doivent  avoir  aucune  part  à  cette  efpece 
debien, parce  qu'elles  ne  pouvoient acquitter 
la  condition  fous  laquelle  leurs  pères  l'avoien't 
reçu.  Or ,  il  eu  certain  par  les  formules  de 
Marculfe ,  que  quoique  les  femmes  n'euf- 
fent  aucun  cfroit  à  la  fucceffion  des  terres 
faliquesy  elles  y  pouvoient  cependant  être 
rappellées  par  un  aâe  particulier  de  leur 
père.  Si  le  royaume  avoir  été  compris  fous 
le  nom  de  terre  fali que ,  pourquoi ,  au  défaut 
de  mâles  ,  les  princelîès  n'auroient-elles  pas 
été  également  rappellées  à  la  fuccefîion  à  la 
couronne  ?  Mais  le  contraire  eft  démontré 
par  un  ufage  confiant  depuis  rétabliflëment 
de  la  monarchie  ,  &  dont  l'origine  fe  perd 
dans  les  ténèbres  de  l'antiquité.  Car,  pour  ne 
nous  en  tenir  qu'à  la  première  race  de  nos 
rois ,  Clotilde  ,  fille  de  Clovis  ,  ne  fut  point 
admife  à  partager  avec  fes  frères  ,  &  le  roi 
des  Wifigoths ,  qu'elle  avoit  époufé  ,  ne  ré- 
clama point  la  part  de  fa  femme.  Théode- 
childe ,  fille  du  même  Clovis  ,  fut  traitée 
comme  fa  fœur.  Une  autre  Théodechilde  , 
fille  de  Thierry  I ,  félon  Flodoar  ,  &  mariée 
au  roi  des  Varnes  félon  Procope  ,  fubit  le 
même  fort.  Théodébalde  fuccéda  feul  à  fon 
père  Théodebert  ,  au  préjudice  de  fes  deux 
fœurs ,  Ragintrude  &  Bertoare.  Chrodfinde 
&  Chrotberbe  furvécurent  à  Childebert  leur 
père  ;  cependant  C'.otaire  leur  oncle  hérita 
du  royaume  de  Paris.  Alboin ,  roi  des  Lom- 
bards ,  avoit  époufé  Clofinde ,  fille  de 
Clotaire  premier.  Mais  après  la  mort  de  fon 
beau-pere,  Albouin  ne  prit  aucunes  mefures 
pour  faire  valoir  les  droits  de  fa  femme. 
Ethelbert ,  roi  de  Kent ,  avoit  époufé  la 
fille  ainée  de  Caribert  ,  qui  ne  Laifîà  point 
de  fils  ;  cependant  le  royaume  de  Paris  échut 
aux  collatéraux  ,  fans  oppofition  de  la  part 
d'Ethelbert.  Contrant  avoit  deux  filles, 
lorfque  fe  plaignant  d'être  fans  enfans ,  il 
défigna  fon  neveu  Childebert  pour  fon  fuc- 
cefTewr.  Chilpéric  avoit  perdu  tous  fes  fils  ; 
Bafine  &  Rigunthe  ,  lui  refloient  encore  , 
lorfqu'il  répondit  aux  ambaflàdeurs  du 
même  Childebert  :  w  puifque  Je  n'ai  point 
«  de  poftéritémafculine,  le  roi  votre  maître, 
»  fils  de  mon  frère  ,  doit  être  mon  feul 
1?  héritier  y.    Tous  ces.  divers  exemplci 
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démontrent  que  les  filles  des  roîs  étoîenC 
exclues  de  la  couronne  ;  mais  Tétoient-elles 
premièrement  par  la  difpofition  de  la  loi 
fdlique  ? 

M.  de  Foncemagne  répond  que  le  cha- 
pitre Ixij  du  code  Jalique  peut  avoir  une 
application  indirede  à  la  fuccefîion  au 
royaume.  De  ce  que  le  droit  commun  des 
biens  nobles  ,  dit-  il ,  étoit  de  ne  pouvoir 
tomber ,  pour  me  fervir  d'une  exprefiion 
confacrée  par  fon  ancienneté  ,  de  lance  en 
quenouilli,  il  faut  nécefiairement  conclure 
que  telle  devoit  être  à  plus  forte  raifon  la 
prérogative  de  la  royauté ,  qui  eft  le  plus 
noble  des  biens  ,  &  la  fource  d'oiîi  découle 
la  nobleflè  de  tous  les  autres.  Mais  la  loi 
en  queftion  renferme  feulement  cette  con- 
féquence  ,  elle  ne  la  développe  pas ,  &  c'en 
eft  aftèz  pour  que  nous  puifTions  foutenir 
que  les  femmes  ont  toujours  été  exclues 
de  la  fuccefTion  au  royaume  de  France  par 
la  feule  coutume  ,  mais  coutume  immémo- 
riale ,  qui,  fans  être  fondée  fur  aucune  loi  , 
a  pu  cependant  être  nommée  loi  falique  , 
parce  qu'elle  tenoit  lieu  de  loi  ,  &  qu'elle 
en  avoit  la  force  chez  les  François.  Aga- 
thias  qui  écrivoit  au  fixieme  fiecle  ,  appel- 
loit  déjà  cette  coutume  la  loi  du  pays  , 
<mct]^\of  vof/.i(  ^  &  dès-lors  elle  étoit  ancien- 
ne, puifque  Clovis  I  ,  au  préjudice  de  fes 
fœurs  Alboflede  &  Lantilde  ,  avoit  fuccédé 
feul  à  fon  père  Chilpéric.  Les  François 
l'avoient  empruntée  des  Germains  chez  qui 
on  la  trouve  établie  dès  le  temps  de  Ta- 
cite ,  qui  remarque  comme  une  exception 
aux  coutumes  univerfellement  établies  par- 
mi les  Germains  ,  que  les  Sitons  qui  fai- 
foient  partie  des  Sueves  ,  étoient  gouvernés 
par  une  femme  :  cœtera  fimiles ,  dit  cet 
hiftorien  ,  uno  differum  ,  quod  fcrmina  do- 
minatur]  demorib.  Germanor.  infine]o\x 
pour  parler  plus  exadement ,  dès  le  temps 
de  Tacite  elle  étoit  obfervée  par  les  Fran- 
çois ,  que  Ton  comprenoic  alors  fous  le  nom 
de  Germains  y  commun  à  toutes  les  nations 
Germaniques.  Ils  l'emportèrent  au-delà  du 
Rhin  ,  comme  une  maxime  fondamentale 
de  leur  gouvernement  ,  laquelle  avoit  peut- 
être  commencé  d'être  ufitée  parmi  eux , 
avant  même  qu'ils  euftent  connu  l'ufage 
des  lettres.  C'eft  ce  qui  faifoit  dire  au  fa- 
meux Jérôme  Bignon ,  quil  faut  bien  que 

ce 
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Cifoît  un  droit  de  grande  autornc  ,  quand 
en  Ca.  objert'é  fi  étroitement  3  quH  rÇ  a  point 
été  nécejjaire  d'en  rédiger  une  Loi  par  écrit. 
De  retecellence  des  rois  ù  du  royaume  de 
France ,  pag.  z8G. 

Les  recherches, également  curieufes  &  fo- 
ndes, de  ces  deux  académies,  confondent 
pleinement  l'opinion  téméraire  de  Ihifto- 
rien  DufaaiIIant,  qui  avance  que  le  paragra- 
phe 6  de  l'art.  61  ,  concernant  la  terre 
falique^  avoit  été  interpolé  dans  le  chapitre 
des  aleuds  par  Philippe-le  Long  ,  comte 
de  Poitou  ,  ou  du  moins  qu'il  fut  le  pre- 
mier qui  fe  fervit  de  ce  texte  pour  exclure 
fa  nièce  ,  fille  de  Louis-le-Hutin  ,  de  la 
fnccefîîon  à  la  couronne  ,  &  qui  fit ,  dit 
cet  écrivain,  croire  au  peuple  François  , 
ignorant  des  lettres  &  des  titres  de  l'anti- 
quité àQs  Francs  ,  que  la  loi  qui  privoit  les 
filles  de  ce  royaume ,  avoit  été  faite  par 
Pharamond. 

Que  cette  loi ,  dit  M.  l'abbé  de  Vertot , 
ait  été  établie  par  Pharamond  ou  par  Clo- 
vis,  princes  qui  vlvoient  l'un  &  l'autre  dans 
le  cinquième  fiecle ,  cela  eft  afîèz  indiffé- 
rent. Mais  l'exiftence  des  lois  jaliques  ,  & 
plus  encore  ,  leur  pratique  fous  nos  rois  de 
la  première  &de  la  féconde  race  eft  incon- 
teftable.  Il  ne  fe  trouve  aucun  manufcrit 
ni  aucun  exemplaire,  fans  l'article  62 ,  qui 
exclut  de  toute  fuccefîion  à  la  terre  falique , 
preuve  que  ce  n'eft  pas  une  interp-rétation. 
Le  moine  Marculpe  ,  qui  vivoit  l'an  660  , 
cite  expreflément  cette  loi  dans  ces  formu- 
les ;  &  enfin  on  étoit  fi  perfuadé ,  même 
dans  le  cas  dont  parle  Duhaillant ,  que  tel 
avoit  toujours  été  l'ufage  du  royaume,  que, 
félon  Papire  Mafïbn ,  les  pairs  &  les  barons  , 
&  félon  Mézerai,les  états  aflemblés  à  Paris, 
décidèrent  que  la  \o\  falique  &  la  coutume 
inviolable  gardée  parmi  les  François,  ex- 
cluoient  les  filles  de  la  couronne  :  &  de 
même  quand  ,  après  la  mort  de  Philippe-Ie- 
Long ,  Edouard  III ,  roi  d'Angleterre  ,  def- 
cendu  par  fa  mère  Ifabelle  de  Phi!ippe-le- 
Bel ,  fe  porta  pour  prétendant  au  royaume 
de  France  »  Les  douze  pairs  de  France  &  les 
y*  barons  s'affemblerent  à  Paris  ,  dit  Froif- 
»J  fart ,  lip.  I  y  chap.  xxij  ,  au  plutôt  qu'ils 
»  purent  &  donnèrent  le  royaume  ,  d'un 
w  commun  accord ,  à  meffiie  Philippe  de 
»  Valois  ,  &  en  ôrerent  la  reine  d  Anele- 
Tome  XXIX. 
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»  tôrre  &  le  roi  fon  fils ,  par  la  raifon  de  ce 
»  qu'ils  dirent  que  le  royaume  de  France  eft 
»  de  fi  grande  noblefïe  ,  qu'il  ne  doit  mie 
»  par  fucceflion  aller  à  femelle  ».  Me'm. 
deVacad.  des  Infcriptions ,  tom.  II.  Dijfeit, 
de  M.  l'abbé  de  Veitct ,  fur  V origine  des 
/o/j- faliques  ,  pag.  €0^  Ci  fuip. pag.  Gto  ^ 
Su  ,  GiS  (^  S_zj.  ù  tom.  VIII.  Mém. 
hijl.  de  M.  de  Foncemagne  ,  pag.  ^30  ^ 

SaliquE,  terre  (  Ilifi.  de  France.)  oa 
nommoit  ainfi  chez  les  Francs  des  terres 
diftinguées  d'autres  terres  ,  en  ce  qu'elles 
étoient  deftinées  aux  miUtaires  de  la  nation  , 
&  qu'elles  pafioient  à  leurs  héritiers.  On 
peut ,  dit  M.  le  préfident  Hainault ,  dif- 
tinguer  les  terres  pofledées  par  les  Francs 
depuis  leur  entrée  par  les  Gaules  ,  en  te^rres 
faiiques,&cen  bénéfices  militaires.  Les  terres 
faliques  ,  continue-t-il  ,  étoient  celles  qui 
leur  échurent  par  la  conquête  ,  &  elles 
étoisnt  héréditaires  :  les  bénéfices  militai- 
res ,  inftitués  par  les  Romains  avant  la  con- 
quête des  Francs  ,  étoient  un  don  du  prin- 
ce ,  &  ce  don  n'étoit  qu'à  vie  :  il  a  donné 
fon  nom  aux  bénéfices  poffédés  par  les  ec- 
cléfiaftiques  ,*  les  Gaulois  ,  de  leur  côté  , 
réunis  fous  la  même  domination  ,  continue-» 
rent  à  jouir  ,  comme  du  temps  des  Ro- 
mains, de  leurs  poflellions  en  toute  liberté^ 
à  l'exception  des  terres  faliques  ,  dont  les 
Francs  s'étoient  emparés,  qui  ne  dévoient 
pas  être  confidérables  ,  vu  le  petit  nombre 
des  François  &  l'étendue  de  la  raonarcliie. 
Les  uns  &  les  autres ,  quelle  que  fût  lôuc 
naiflknce  ,  avoient  droit  aux  charges  &au 
gouvernement ,  &  étoient  employés  à  la 
guerre  fous  l'autorité  du  prince  qui  les  gou- 
vernoit.  {D.  J.) 

SALIR ,  V.  a6b.  (  Gram.  )  c'eft  rendre 
fale.  Voyei  les  articles  Sa  LE  Ù  SalETÉ. 
On  falit  une  étoffe  ;  on  Jalit  fes  mains  ; 
les  difcours  déshonnêtes  faliffent  l'imagi- 
nation. 

SALIS  D'OR  ,  fe  dit  en  peinture  d'uâ. 
fond  d'or  qu'on  falit  avec  des  couleurs  plus 
ou  moins  brunes  ,  dont  on  fait  les  ombres 
qui  donnent  la  forme  aux  objets  qu'on  s'e/î 
propofé  d'imiter.  Les  efpaces  d'or  non  falis 
font  les  rehauts  ou  lumières  :  ces  fortes 
d'ouvrages  ne  différent  du  rchauffé  d'or  que 
N  A  n  a  n 
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par  la  manœuvre,  &  produifent  le  même 
efiet.  Fbyc-:{  Rehaut. 

SALrSBURY  ou  SARISBERY  , 
NEWSARUM  ,  (  Geogr.  )  vilie  d'Angle- 
terre ,  capitale  de  la  province  de  Wilc  , 
fiege   d*un  ^véque  fuffragant  de  Cantor- 
bery ,  &  comté  particulier  ,  dont  le  titre  fe 
porte  par  un  lord  de  famille  de  Cecil.  Les 
rivières  d'Avon  ,  de  Nadder  &  de  Willis  , 
fe  rencontrent  fous  les  murs  de  cette  ville  , 
&  donnent  à  fes  rues  des  canaux  très-com- 
modes. E'ie  ei\  généralement  bien  bâtie  , 
fort  commerçante  &  fort  peuplée.  L'on  y 
Compte  au-delà  de  dix  mille  habitans  :  l'on 
y  trouve  de  florifTantes  fabriques  &  manu- 
faâures  de  flanelles  &  de  draps ,  dont  les 
métiers  occupent  tous  les  pauvres  delà  ville, 
&  dont  le  débit  principal  fe  fait  en  Tur- 
quie.  Il  y  a  une  très  -  belle  place  de  mar- 
chés publics  ,  abondamment-fournie ,  deux 
fois  la  femaine ,  de  toutes  fortes  de  denrées 
&  de  provifion  de  bouche.  Il  y  a  un  hôtel- 
de-ville  de  très-bonne  architedure  J  il  y  a 
trois  grandes  écoles  gratuites  ,  quatre  égli- 
fes  paroiffiales  ,  &  une  cathédrale  magnifi- 
que, environnées  des  cures  prébendaires ,  & 
fHrmontées  de  l'une  des  plus  hautes  tours 
du  royaumis  ;  l'on  dit  de  cette  cathédrale  , 
tlevée  dans  le  treizième  lîecle  ,  &  beaucoup 
plus  frappante  par  fon  extérieur  que  par  fon 
intérieur  ,  qu'elle  a  autant  de  portes  qu'il  y 
a  de  mois  dans  l'année  ,  autant  de  fenêtres 
qu'il  y  a  de  jours  ,   &  autant  de  piliers  qu'il 
y  a  d'hîures  :  fa  tour  3410  pieds  de  hau- 
teur ,  mais  les  murs  en  font  fi  minces  ,  que 
Ton  n'a  ofé  y  fufpendre  qu'une  feule  clo- 
che ,  laquelle  encore  eft  fort  petite  ,  &  ne 
fe  fonne  que  rarement  ;  celles  qui  fervent 
à  l'ordinaire  étant  placées  dans  une  tour  faite 
exprès  ,  bâtie  à  côté  de  la  cathédrale.   Au 
relie  cette  ville  ,   qui  eft  gouvernée  par  un 
maire  &  par  des  aldermans  ,   n'exifte  que 
depuis  le  rcgne  de  Henri  III ,  &  n'envoie 
aucuns  députés  au  parlement.    Le  privilège 
de  cet  envoi  aufli  bien  que  l'honneur  de  l'an- 
cienneté ,  appartiennent  au  vieux  Sarum,  le 
Sorbiodunumdes  anciens ,  nommé  dans  les 
chToi\\quesBretonnessaUsburia,sarerèina, 
saerbiria.  Ceft  un  bourg  fitué  furune  hau- 
teur voifme  ,    &  qui  déjà   du   temps  de 
Jules -Céfar  paffoit  pour  une   des  fortes 
places  du  pays.  Sous  l'heptarchie  plufieurs 
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princes  Saxons  habitèrent  ce  bourg,  &  fous 
le  roi  Edgard  en  960  ,  il  s'y  tint  une  aflèm- 
blée  nationale  qui  s'occupa  de  plufieurs 
réglemens  relatifs  à  la  couronne.  L'an  1078 
l'on  y  transféra  le  fiege  épifcopal  de  Sher- 
burn  ,  &  l'an  1116  Henri  I  y  convoqua 
les  feigneurs  ecclâiiafiiques  &  laïques  de 
fon  royaume  ,  à  peu-près  ,  dit-on,  de  la 
même  manière  qu'ils  ont  été  dès-lors  cités 
aux  parlemens.  Sous  le  roi  Etienne  ,  il  y 
eut  des  brouilleries  avec  l'évéque  ,  &  la 
cour  mit  garnifon  dans  la  place  :  alors ,  pour 
la  première  fois,  les  habitans  parurent  lon- 
ger à  fortir  du  lieu  ,  &  à  fe  fixer  dans  un 
endroit  moins  fort  & 'mieux  abreuvé  que 
ne  l'étoit  le  vieux  Sarum  ;  ils  ne  portèrent 
pas  loin  leurs  vues  ;  le  pied  de  leur  colline 
leur  offrit  ce  qu'ils  defiroient  ;  trois  riviè- 
res y  joignoient  leurs  eaux  ;  &  nulle  forti- 
fication n'y  pouvoit  tenter  l'ennemi  ou  gê- 
ner l'habitant.  L'on  commença  donc  fous 
Richard  I,  à  quitter  le  vieux  Sarum  ,  & 
à  bâtir  le  nouveau  ;  mais  les  troubles  de 
l'état  firent  languir  l'entreprife  ,  jufques 
après  l'afFermiffement  de  Henri  III  fur  le 
trône  :  &  tout  anéanti  ,  pour  ainfi  dire  , 
qu'ait  été  dans  la  fuite  l'ancien  Sarum  ,  il 
a  toujours  confervé  le  privilège  de  députée 
au  parlement  :  fes  citoyens  munis  du  droit 
d'élire ,  font  à  peine  au  nombre  de  dix  ,  & 
ils  élifent  ;  tandis  que  les  milliers  qui  font 
fleurir  tSa/zj^wry  n'éUfent  pas.  Long.  i£, 
/j-o  ;  latit.  £z  y  3.  {D,J.) 

Bennet  (Thomas  )  ,  célèbre  théologie» 
du  xviij^.  fiecle ,  y  naquit  en  1 6j^ ,  & 
mourut  à  Londres  en  1728  ,  âgé  de  55  ans. 
Voici  la  lifle  de  fes  principaux  ouvrages 
écrits  en  anglois.  1°.  Réponfes  aux  raifons 
des  non-conformites  fur  leur  féparation  de 
l'églife  anglicane.  2".  Réfutation  du  papif- 
me.  3°.  Traité  du  chifme.  4®.  Réfutation 
du  quakérifme.  5®.  Hiftoire  de  l'ufage  pu- 
blic des  formulaires  de  prières.  &*.  Droits 
du  clergé  de  féglife  chrétienne.  7**.  Dif» 
cours  fur  la  Trinité  ,  ou  examen  des  fenti- 
mens  du  dodeur  Cîarcke  fur  cette  mariere. 
8°.  Grammaire  hébraïque. 

Il  s' eft  fait  plufieurs  édirions  de  la  plu» 
part  des  ouvrages  que  nous  venons  dénom- 
mer ,  &  ils  font  tous  exempts  des  défauts 
qu'on  trouve  dans  la  plupart  des  livres  po- 
lémiques. Celui  contre  le  dodeur  Clarcke 
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efi  rempli  de  témoignages  d'honnêteté  &  de 
politefîè  :  yy  je  me  rappelle,  dit-il,  que  quand 
»j  je  vous  témoignois  par  lettres  ,  que  je 
w  dt'fapprouvois  votre  opinion  ,  vous  ç\\tQs 
n  la  bonté  de  foufFrir  ma  rmcérité  ,  avec 
»  cette  patience  ,  cette  candeur,  cette  doa- 
w  ceur  qui  éclatent  conftamment  dans  toute 
»>  votre  conduite  m. 

Dilton  (  Honfroi  )  ,  étoit  aufli  natif  de 
Salisbury.  H  cultiva  les  mathématiques  & 
la  théologie.  On  a  de  lui  un  excellent  ou- 
vrage ,  intitulé ,  démonfiration  de  la  religion 
chrétien n<î  ,  où  il  fe  propofe  de  raiionner 
fur  ce  fiijet ,  d'après  la  méthode  des  géo- 
mètres. Il  mourut  en  171 5  ,  à  l'âge  de  40 
ans. 

iJfij^7/5:^r  (Philippe)  ,  poète  dramatique  > 
naquit  à  Salisbury  y  vers  l'an  15^5.  lia 
compofé  plufieurs  comédies  &  tragédies  , 
qui  ont  ccK  jouées  avec  applaudiflement. 
Langlaineen  a  rendu  compte  dansfon  livre 
intitulé  :  account  of  the  dramatics  english 
po'éts ,  à  Oxford  1681  ,  //z-8°.  Mafîmger 
mourut  en  16 \o  ,  ô:  fut  enterré  dans 
le  même  tombeau   où  repolè   Fletchers. 

SALITO  ,  f.  f  (  Hifi.^  anc.)  exercice 
militaire  ,  qui  confiitoit  à  voltiger  fur  un 
cheval  de  bois  ;  on  fautoit ,  tantôt  à  droi- 
te ,  tantôt  à  gauche  ,  ayant  une  épte  nue 
dans  la  main. 

S  ALI  V  AIRE  ,  adj.  (  Anat.  )  ce  qui  eft 
relatifàla  falive.  Voy.  Nukc,StenOx%&<:. 
La  falive  a  plulieurs  fources.  La  principale 
pour  le  volume  eft  fans  doute  la  parotide. 
C'eft  une  glande  conglomérée  ,  formée  de 
grains  glanduleux,liés  par  un  tifTu  cellulaire, 
&  couverte  d'une  enveloppe  cellulaire, mais 
trùs- forte  j  &  dont  les  fibres  ont  un  luifant 
preiquc  tendineux. 

Cette  glande  remplit  un  grand  efpace 
irrégulier  entre  l'angle  de  la  mâchoire  infé- 
rieure ,  l'apophyfe  maftoïdienne  &  l'oreille: 
elle  fort  de  cette  cavité  pour  fe  prolonger  à 
la  furface  antérieure  du  malîèter  &  de  la 
branche  de  la  mâchoire.  Son  terme  fupé- 
rieur  eft  l'apophyfe  zygomatique ,  l'inférieur 
«ft  le  mufcle  digallrique. 

Elle  eft  comme  deux  apophyfes  antérieu- 
res, donc  la  fiipérieure  fuit  l'apophyfe  zygo- 
matique ,  &  fait  quelquefois  une  glande 
diftinde.   L'apophyfe    inférieure    eft   plus 
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'  courte  ;  elle  eft  placée  un  peu  plus  bas  que 
la  branche  de  la  mâchoire  ;  elle  pafle  devant 
la  veine  jugulaire  ,  le  mufcle  digaftrique  & 
maftoïdien  ,  &  finit  par  être  contigue  â  la 
glande  maxillaire.  Une  veine  fépare  les  deux 
glandes. 

Le  corps  de  la  glande  n*a  point  d'autre 
figure  que  celle  des  parties ,  qui  font  comme 
un  logement  pour  elles.  Elle  eft  plus  étroite 
fupérieurement  ;  elle  eft  faite  en  croiflànt 
&  embraîfe  le  conduit  de  l'oreille  ,  auquel 
elle  s'attache  ;  une  autre  face  applatie  rem- 
plit une  cavité  au-defTus  de  l'apophyfe  fty- 
loïdienne  ;  elle  eft  creufée  par  un  fillcn  , 
qui  loge  l'artère  temporale  ,  &  elle  remplit 
également  toutrefpsce  fous  îe  conduit  de 
l'oreille ,  entre  l'oreille  ,  le  condyle  de  la 
mâchoire  autour  de  fapophvfe  que  je  viens 
de  nommer  ,  &  celui  qui  eit  entre  rarticu- 
lation  de  la  mâchoire  &  le  conduit;  L'apo- 
phyfe ftyloïde  la  termine  poftérieuremenc 
le  bord  inférieur  fe  partage  en  plufieurs  cônes 
glanduleux. 

Il  ne  faut  pas  lui  attribuer  plufieurs  glan- 
des lymphatiques  ,  placées  autour  d'elle. 
Elle  a  de  nombreux  vaifteaux  ;  fes  artères 
naiiTènt  de  l'artère  temporale  ,  de  la  tranf- 
verfale  du  vifage.  Plufieurs  nerfs  de  la  por- 
tion dure  de  la  feptieme  paire  ,  &  de  la 
cinquième  ,  le  traverfeiit,  fans  peut-être  s'y 
arrêter.  Ces  nerfs' rendent  fes  gonfiemens  & 
^QS  abcès  douloureux. 

Cette  glande  a  un  conduit  excrétoire  , 
qui  porte  le  nom  de  S.^cnon.  II  en  fit  îa 
découverte  n'étant  qu'étudiant  en  méde- 
cine ,  logeant  chez  Bîafius  ,  &  s'y  exerçant 
à  dift'équer  des  animaux.  Ce  canal  eft  afîèz 
grand  ,  il  eft  blanc  ,  &  plufieurs  petits 
vaiflbaux  rampent  fur  fa  furface.  Il  naît 
par  denombreufes  racines  de  tous  les  grains 
de  la  glande  ;  elles  fe  réunifient  peu  à  peu 
dans  un  canal ,  qui  remonte  le  long  de  la 
glande  par  fa  furface  poftérieure  ,  qui  fe 
contourne  à  fa  partie  fupérieure  ,  en  fort 
avec  l'apophyfe  fupérieure  enveloppé  de 
quelques  neris  ,  traverfe  le  mafi^eter  ,  reçoit 
le  conduit  de  la  glande  donc  nous  avons 
déjà  parlé  ,  qui  s'unit  au  conduit  de  Stenon 
fous  un  angle  fort  aigu.  Après  s'être  uni 
avec  ce  conduit,  il- abandonne  le  mafîcter  , 
plonge  dans  la  partie  pharyngienne  du  buc- 
cinateur  en  defcendant  un  peu  en  arrière  , 
N  a  n  n  n  i 
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nafïè  entre  les  fibres  de  ce  mufcîe  ,  &  perce 
la  membrane  de  la  bouche  par  un  orifice 
tronqué  fans  mamelon  ;  cet  orifice  eft  un 
peu  plus  étroit  que  le  canal  ,  &  placé 
defllis  la  dent  molaire  moyenne  fiipé- 
rieure. 

La  glande  maxillaire  a  été  connue  de  tout 
temps  avec  Ion  canal ,  du  moins  quant  à 
fa  portion  fiiperficielle  ,  qu'on  nomme  pro- 
prement marz7/a/r<r.  Elle  eft  plus  petite  que 
la  parotide  ,  &  cette  partie  fuperficielle  eft 
placée  dans  un  angle  entre.  la  mâchoire 
fupérieure  &  le  digaftrique  ,  &  dans  celui 
du  premier  &  du  fécond  ventre  de  ce 
niufcle  y  couverte  en  partie  du  myloïdien 
&:  le  débordant  en  partie.  Cette  glande 
eft  arrondie  ,  divifée  en  lobes  ,  réunis  par 
de  la  cellulofité  &  des  grains  ;  un  tiflii 
cellulaire  plus  robufte  la  recouvre  extérieu- 
rement. 

La  partie  profonde  a  été  regardée  comme 
une  glande  particulière  ;  on  Ta  appellée/ai- 
linguale  ;  mais  elle  commence  conftamment 
par  une  apophyfe  de  la  maxillaire  ,  qui 
eft  cachée  par  le  mylohyoïdien  ,  &  placée 
le  long  du  bord  extérieur  du  geniohyoï- 
dien. 

La  partie  fublinguale  même  eft  couverte 
par  le  mylohyoïdien  ,  &  en  partie  par  le 
ceratoglofte  ,  plus  extérieurement  que  le 
genioglofle  ,  plus  intérieurement  que  le 
flylogloflè  ,  fous  la  membrane  qui  ferme 
la  cavité  de  la  bouche.  Elle  eft  longue  & 
devient  plus  étroite  en  tendant  à  fa  fin.  Ses 
grains  font  plus  fins  ;  elle  fe  termine  près 
de  l'orifice  du  canal  de  la  maxillaire.  Les 
nerfs  qui  la  traverfent,viennent  du  nerf  lin- 
gual de  la  cinquième  paire. 

Le  canal  excrétoire  principal  de  toute  la 
glande  maxillaire ,  &  le  canal  unique  de 
fa  partie  cutanée  ,  a  été  connu  de  Galien  , 
des  Arabes ,  de  Berenger  ,  &  de  plufieurs 
autres  modernes.  Il  fut  cependant  oublié 
dans  la  fuite  ,  &  V/harton  en  ayant  donné 
la  defcription  d'après  le  veau  ,  on  lui  en 
attribue  la  découverte. 

Il  fort  de  la  glande  maxillaire  en  réunif- 
fant  les  petits  conduits  que  produifent  les 
lobules  &  les  grains  ;  ils  accompagnent 
l'apophyfe  ,  &  eft  un  peu  plus  petit  que  le 
canal  de  la  parotide.  11  traverfe  le  cerato- 
flolîè  entre  ce  mufcîe  U  la  glande  fublin- 
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giïale  ;  il  atteint  cette  glande  &  faccomps-' 
gne  fupérieurement  ;  il  eft  plus  extérieur 
que  le  génioglofle  ;  le  mylohyoïdien  &  le 
digaftrique  le  recouvrent  ;  il  avance  vers  la 
pointe  de  la  langue  ,  mais  il  trouve  un  pea 
en  deçà  de  cette  pointe  un  mamelon  mem- 
braneux ,  fait  en  corne  d'efcargot ,  qui  peut 
s'alonger  &  rentrer  dans  la  membrane  de  la 
bouche  ,  dont  il  eft  formé  ,  &  s'ouvre  à 
l'extrémité  antérieure  de  ce  mamelon  à  côté 
du  frein  de  la  langue. 

Les  canaux  excrétoires  de  la  glande  fub- 
linguale font  plus  modernes.  Le  plus  grand 
de  ces  canaux  eft  une  découverte  de  Du- 
verney  ,  publiée  par  Gafpard  Bartholin  ,  le 
petit-fils.  Les  petits  canaux  ont  été  décou- 
verts par  Rivinus. 

Le  grand  canal ,  celui  de  Bartholin  ,  eft 
prefque  auftl  long  que  la  glande  fublinguale, 
&  s'ouvre  un  peu  en-deçà  de  celui  de  la  par- 
tie maxillaire.  Cela  eft  rare  cependant ,  & 
j'ai  vu  prefque  toujours  un  ,  deux  &  trois 
canaux  excrétoires  naître  de  la  glande  fu- 
blinguale ,  &  s'ouvrir  dans  le  canal  de  U 
maxillaire  ,  à  mefure  qu'il  fuit  la  longueur 
de  la  glande  fublinguale. 

Les  petits  conduits  de  la  fublinguale  font 
courts  ,  ont  peu  de  racines  ,  &  font  nom- 
breux. Ils  s'ouvrent  dans  la  membrane  de 
la  bouche,  le  long  d'une  ligne  ,  qui,  du  frein 
de  la  langue,  va  en  arrière  le  long  de  la  lan- 
gue. J'en  ai  compté  jufqu'à  vingt.  Ils  s'ou- 
vrent dans  de  petits  mamelons. 

Comme  il  y  a  le  long  de  cette  glande  des 
grains  détachés,  qu'on  peut  prefque  à  foa 
choix  regarder  comme  appartenans  à  la  glan- 
de ,  ou  comme  faifant  des  grains  féparés  , 
ces  grains  produifent  aufli  des  canaux  excré- 
toires plus  proches  delà  langue,  &  dans  une 
ligne  qui  fait  la  limite  de  cette  membrane 
&  de  la  langue. 

On  peut  regarder  comme  àts  glandes 
auxiliaires  des /j/zVfl/r^j  ,  des  glandes  très- 
nombreufes  ,  ovales  &  bien  terminées  ,  pla- 
cées dans  les  joues  &  les  lèvres  ,  &  dont 
les  conduits  percent  la  membrane  de  la 
bouche.  Les  plus  groftes  de  ces  glandes  font 
celles  qui  font  placées  à  l'embouckure  du 
canal  de  Stenon.  On  les  a  appellées  mo/dz'rfj; 
elles  font  de  Mery.  D'autres  glandes  de  la 
même  claftè  occupent  tout  le  palais  oftèux  > 
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&  leurs  pores  font  faciles  à  découvrir.  K  y 
en  a  de  placées  en  étoiles. 

Les  glandes  Julitf aires  de  Nuck  ,  placées 
dans  l'orbite ,  ne  fe  trouvent  pas  dans  l'hom- 
me ,  &  celles  de  Cotfchwiz  font  des  veines 
qui  font  une  arcade  entre  l'épiglotte  &  la 
langue. 

La  liqueur  exhalante  artérielle  de  la  bou- 
che,  augmente  la  quantité  delafalive.  L'in- 
jedion  en  imite  aifément  la  fecrétion. 

La  falive  ,  dont  je  viens  de  décrire  les 
fources  ,  fait  une  liqueur  qui  s'évapore  à  la 
chaleur  ;  &  qui  cependant  a  quelque  vifco- 
lité.  Elle  eft  fans  goût  &  fans  odeur ,  & 
plus  pefante  que  l'eau.  Elle  eft  falée  dans 
les  animaux  carnivores  ,  &  empoifonnée 
dans  la  vipère  &  dans  d'autres  ferpens  , 
quoiqu'elle  paroifTe  infipide.  Elle  devient 
acre  dans  l'homme  par  l'abftinence  ,  parla 
falivationmercurielie  ,  &  par  pludeurs  ma- 
ladies humorales  ,  fur-tout  dans  le  fcorbut. 
Elle  n'eft  certainement  pas  acide  dans  un 
homme  qui  fe  porte  bien  &  qui  ne  boit  pas 
de  vin. 

Il  n'y  a  point  non  plus  d'alkaîi  développé. 
En  s'évaporant  à  l'air  ,  elle  laiffe  un  peu 
de  mucofité  &  de  fel.  Elle  difTout  le  bau- 
me de  Pérou.  Les  acides  minéraux  la  coa- 
gulent en  partie  aufîi  bien  que  le  fublimé. 
Elle  écume  beaucoup  fur  le  feu  &  dans  le 
vuide.  Diftillée  ,  elle  donne  en  petite  quan- 
tité de  l'huile  &  de  l'efprit  volatil  alkalin. 
Dans  les  cendres  il  y  a  un  peu  de  fel  marin 
&  de  terre. 

Il  eft  difficile  d'en  déterminer  la  quantité  , 
car  la  falivation  en  produit  fans  doute  plu- 
lîeurs  livres  par  jour  ,  mais  cet  état  s'éloigne 
de  celui  de  la  nature. 

La  falive  agit  comme  l'eau  mêlée  avec  un 
peu  de  mucus.  L'eau  lui  donne  la  fluidité  , 
la  facilité  de  pénétrer  dans  la  cellulofité  des 
alimens  ,  celle  de  réfoudre  lesfels  ,de  fe  mê- 
ler avec  l'huile  par  une  trituration.  La  mu- 
cofité la  rend  plusréfolutive  ;  elle  diftout  les 
gommes.  On  la  croie  capable  d'accélérer  la 
fermentation  plus  que  l'eau  fimple. 

Elle  concourt  eftentiellement  à  la  faculté 
de  diftinguer  les  faveurs.  C'eft  à  tort  qu'on 
la  rejette  ;  on  fe  prive  d'une  des  menftrues 
nécefîàires  de  la  digeftion  qui  a  fouffert 
yiiîblement ,  quand  h  falive  s'eft  perdue  ^ 
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eu  par  l'habitude  de  cracher,ou  par  une  blef- 
fure  d'un  conduit  falival.  (  H.  D.  G.  ) 

SALIVANT  ,  adj.  (  Thérapeutique.)  re- 
mède falivant ,  ou  fialagogue  ;  c'eft-à-dire  , 
remède  excitant  la  falivation, ou  l'excrétion, 
&  l'évacuation  abondantes  de  la  falive. 

Les  remèdes  falivans  font  de  deux  efpe- 
ces,  favoir  :  i*.  Ceux  qui  étant  appUqués  im- 
médiatement aux  organes  qui  féparent  la  fa- 
live ,  ou  du  moins  à  l'extrémité  d«  Ieur« 
tuyaux  excrétoires  en  déterminent  abon- 
damment l'écoulement.  Ces  remèdes  font 
connus  dans  l'art ,  fous  le  nom  de  mafiica- 
toire.  Voye\  MASTICATOIRE  ;  &  même 
l'adion  de  mâcher  à  vuide  ,  ou  d'écarter  & 
de  rapprocher  alternativement  les  mâchoi- 
,  eft  une  caufe  très-efficace  de  l'écoule- 


res 


ment  de  la  falive  ,  auquel  une  prétendue 
compreffion  des  glandes  parotides  ne  con- 
tribue en  rien  pour  l'obferver  en  paftànt. 
Voye\  ïart.  SÉCRÉTION. 

2^*.  Les  jalivans  font  des  remèdes  qui 
étant  pris  intérieurement ,  ou  introduits  par 
quelque  voie  que  ce  foit ,  dans  les  voies  de 
la  circulation  ,  agifïent  par  une  détermina- 
tion qui  mérite  éminemment  le  nom  d^declivt 
(  ^oyq Remède  &  Médicamens  ) ,  fur 
les  organes  excrétoires  de  la  falive  ,  &  dé- 
terminent un  flux  abondant  de  cette  humeur. 
La  médecine  ne  poflède  qu'un  remède  qui 
foit  doué  de  cette  vertu  ;  favoir,  le  mercure 
&  fes  diverfes  préparations.  V'oye\  MER- 
CURE ,  matière  médicale,  Voye\  Saliva- 
TIQ»N.  (3) 

SALIVATION  MERCURIELLE ,  (PAy- 
ftolog.  )  Le  mercure  eft  de  tous  les  corps 
celui  qui  produit  \z  falivation  la  plus  abon- 
dante. On  demande  avec  curiofité  pourquoi 
ce  métal  fluide  ,  qui  eft  entré  par  les  porcs 
de  la  peau  ,  détermine  les  humeurs  à  couler 
par  les  glandes  falivaires  ;  voici  les  réponfes 
les  plus  plauflbles  à  cette  queftion  embar- 
raftànte. 

D'abord ,  il  faut  obferver  que  quoique  le 
mercure  agifle  fur  les  glandes  falivaires  ,  il 
ne  fe  porte  pas  plutôt  vers  ces  glandes  que 
vers  les  inteftins.  2°.  Si  le  mercure  fe  ré- 
pand également  par- tout ,  il  faut  chercher 
dans  le  feul  tiflu  des  glandes  falivaires  ,  la 
raifon  pour  laquelle  ce  fluide  fait  une  éva- 
cuation par  ces  glandes.  3°.  Le  tifiu  des 
glandes  falivaires  peut  être  ïoiaé  pks  iacil«« 
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ment  que  celui  des  autres  couloirs  :  alnfi 
le  mercure  dilate  leurs  conduits  ;  les  parties 
mercurielles  qui  viennent  enfuito  ,  les  dila- 
tent toujours  davantage  ;  cette  dilatation 
^tant  faite  ,  les  humeurs  fe  jiettent  en  plus 
grande  quantité  vers  les  endroits  dilatés  ; 
ainfi  il  pourra  s'y  foire  un  grand  écoulement, 
tandis  qu'il  ne  s'en  fera  pas  dans  un  autre  , 
&  cela  par  la  même  raifon  ,  que  la  tranfpi- 
ration  étant  extraordinaire  ,  le  ventre  ell 
fort  refïèrré.  4.®.  Il  y  a  un  autre  phénomène 
qui  arrive  dans  l'ufage  du  mercure  ,  &  au- 
quel il  faut  faire  attention  pour  expliquer 
IzJ  alipation  ;  c'eil  qu'il  furvient  fouvent 
des  gonflemens  à  la  tête  ;  or  ,  ces  gonfte- 
mens  n'arrivent  que  par  les  obftiuflions  que 
le  mercure  caufe  dans  les  vaiflèaux  capil- 
laires ;  ces  obftruâions  ramafTent  le  fang  , 
&  le  fang  ramalfé  poulie  plus  fortement  & 
en  plus  grande  quantité  la  alive  dans  \qs 
tuyaux fecrétoires  \  il  faut  ajouter  à  cela  que 
le  mercure  fait  une  grande  imprefîîon  fur  le 
tifTu  de  la  bouche  &  dans  les  parties  voifines  ; 
&  comme  les  ramifications  des  nerfs  font 
très-nombreufes  &très-fenfib!es  danslabou- 
che  &  fur  le  vifage  ,  l'irritation  y  devien- 
dra plus  aifée  &  plus  fréquente  ;  cette  rai- 
fon ,  jointe  à  celle  que  nous  venons  de  don- 
ner, peut  fervir  à  expliquer  hjalit'adoncàu- 
fée  par  le  mercure. 

Il  réfulte  de  toutes  ces  remarques ,  que 
felon  toute  app::irence  ,  la  vertu  &c  l'énergie 
qu'a  le  mercure  à  procurer  lafaiii^ationydé- 
pend  des  deux  qualités  principales  ;  favoir  , 
fa  grande  divifibilité  &  fa  figure  fphérique 
qu'on  trouve  jufques  dans  fes  petites  molé- 
cules. 

De  la  grande  divifibilité  &  de  la  figure 
fphérique  du  mercure ,  il  s'enfuit  qu'il  peut 
être  porté  jufqu'aux  extrémités  les  plus  re- 
culées du  corps  j  qu'il  peut  pénétrer  la  maflè 
du  fang  &  la  lymphe  ,  s'infinuer  entre  les 
molécules  le  plus  étroitement  condenfées 
de  ces  liqueurs ,  &  par  conféquent  les  divifer. 
De  plus  ,  les  molécules  les  plus  grolîîeres  de 
la  lymphe  s'arrétant  un  peu  aux  orifices  des 
▼aiiïèaux  ,  &  étant  mêlées  avec  des  globules 
de  mercure  ,  elles  font  brifées  par  la  force 
de  la  contradion  des  vaifTeaux  ,  &  par  le 
mouvement  continuel  de  protrufion  des 
liqueurs  ,  elles  font  divifées  ,  &  acquièrent 
^fia  âiTez  de  âuidicé  pour  pouvoir  paifei: 
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an-travers -des  plus  petits  tu3''aux  du  corps. 

Si  nous  faifons  attention  aux  émon^loire» 
du  corps  par  où  peut  paffèr  la  lymphe  trop 
épaifle  ,  nous  n'en  trouverons  que  de  deux 
fortes  ;  favoir ,  les  glandes  inteftinales  &  les 
falivaires.  Les  couloirs  des  reins  &  de  la 
peau  ,  ne  laifTeront  échapper  que  la  lymphe 
la  plus  ténue ,  à  caufe  de  la  petitefTe  des 
vaifTeaux  ;  c'efè  pourquoi  les  fudorifiques 
font  de  moindre  utilité  que  le  mercure  dans 
les  maux  vénériens  ,  parce  qu'ils  chafTent 
feulement  par  les  pores  de  la  peau  la  lymphe 
fluide  ,  &  qu'ils  ne  peuvent  difïoudre  celle 
qui  eu  épaifîè. 

Mais  les  glandes  falivaires  &  inteffinales 
peuvent  féparer  les  fucs  épais  :  ai  n fi  lorfque 
l'on  emploie  le  mercure  ,  cette  lymphe 
épaifle  fort  ou  par  ces  deux  émonâoires  , 
ou  par  l'un  d'eux  feulement ,  félon  que  la 
lymphe,  qui  efl  difîbute,  fs  répand  dans  le 
corps  en  plus  ou  moins  grande  quantité. 
Communément  les  glandes  falivaires  verfent 
cette  lymphe  ,  parce  qu'ayant  un  fentiment 
plus  vif&  plus  exquis  que  celles  des  inteftins  , 
elles  font  ébranlées  plus  forf^ement  par  le» 
picoremens  que  caufe  cette  lymphe  acre  , 
de  forte  qu'elles  expriment  les  fucs  qu'elles 
contiennent ,  &  en  attirent  d'autres  ;  cepen- 
dant on  comprend  facilement  que  l'évacua- 
tion de  cette  lymphe  fe  fait  par  les  glandes 
falivaires  ou  inteftinales  ,  félon  le  difk'rent 
degré  d'irritation  ,  parce  qu'en  excitant  une 
plus  violente  irritation  ,  par  le  mo3en  d'un 
purgatif,  dans  les  glandes  inteftinales  ,  on 
arrête  hjalh'ation  ,  &  l'humeur  eft  portée, 
hors  du  corps  par  les  inteftins.  (  D.  J.  ) 

SALIVE  ,  f.  f.  (  Phyfiolog.  )  humeur 
claire  ,  tranfparente  ,  abondante  ,  fluide  , 
qui  ne  s'épailîit  point  au  feu  ,  qui  n'a  point 
d'odeur  ni  de  goût ,  &  qui  eft  féparée  par 
lesglandes  falivaires  ,  d'un  fang  pur  artériel. 
Elle  devient  fort  écumeufe  étant  battue  ou 
fouettée  ,  acre  quand  on  a  grand  faim  , 
pénétrante  ,  déterfi.ve  ,  réfolutive  quanckon 
a  long-temps  jeûné.  Elle  augmente  la  fer- 
mentation dans  les  fucs  des  végétaux  &  dans 
les  fyrops.  Après  une  très-longue  abftinence 
elle  purge  quelquefois  le  gofier  jl'œfophage, 
l'eftomac  &  les  entrailles  ;  les  hommes  & 
les  animaux  l'avalent  dans  l'état  fain  ,  pen- 
dant le  fommeil  ,  de  même  qu'en  veillant. 

De  ces  diverfes  propriétés  de  la  faliye  , 
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on  peat  déduire  aifément  la  nature  de  cette 
liqueur  ;  eilen'eft  à  proprement  parler  qu'un 
(avon  fouettt^  :  les  tuyaux  qui  la  f4parent 
font  très- fubtilsj ils  nelaiflent  point  échapper 
de  matière  grofliere  ,  mais  feulement  une 
matière  huileufe  fort  atténuée  ,  mêlée  avec 
l'eau'par  le  moyen  des  fels  &  par  le  mouve- 
ment des  artères  ,  &  enfin  extrêmement  ra- 
réfiée ;  après  qu'acné  a  été  dépofée  dans  les 
cellules  falivaires  ,  elle  eil  encore  battue  par 
le  mouvement  des  artères  voifines. 

Il  fuit  i**.  que  la  falive  doit  être  fort  dé- 
layée &  fort  tranfparente  ,  car  la  divifion  & 
le  mélange  produifent  cet  effet. 

2®.  Qu'elle  doit  être  écumeufe,  car  comme 
elle  eftun  peu  vifqueufe  à  caufe  defon  huile, 
Tair  y  forme  facilement  de  petites  bulles  dont 
TafTemblage  fait  l'écume. 

3°.  Elle  ne  doit  pas  s'épaffir  fur  le  feu  , 
car  les  parties  huileufes  étant  fort  divifées  , 
elles  s'élèvent  facilement  quand  la  chaleur 
vient  à  les  raréfier  ;  elles  deviennent  donc 
plus  légères  que  l'air;  au  lieu  que  la  lymphe , 
par  exemple  ,  a  des  parties  huileufes  & 
épaifTes ,  qui  laifTent  d'abord  échapper  l'eau 
à  la  première  chaleur  ,  &  alors  fes  parties 
huileufes  font  prefïées  encore  davantage 
Tune  contre  l'autre  par  la  pefanteur  de 
î'atmofphere  de  l'air;  de  plus,  Xafalipe  con- 
tient beaucoup  d'air  qui  fe  rarénefur  le  feu  , 
&  écarte  les  parties  qui  compofent  hfalipe. 

4°.  Lzfalh'e  n'a  prefque  ni  goût  ni  odeur, 
car  le  fel  qui  s'y  trouve  eft  abforbé  dans  une 
matière  huileule  &  terreufe  ;  mais  cela  ne 
fe  trouve  ainfi  que  dans  ceux  qui  fe  portent 
bien  j  car  dans  ceux  qui  font  malades  ,  la 
chaleur  alkalife  ,  ou  tend  à  alkalifer  les 
fels  ;  alors  la.  falive  peut  avoir  divers  goûts  ; 
elle  produira  même  divers  effets  ,  qui 
pourront  marquer  un  acide  ou  un  alkali. 
On  ne  doit  donc  pas  prendre  pour  règle  les 
opérations  chymiques  qu'on  peut  faire  fur 
ht  falive  :  outre  que  les  matières  décompo- 
rées  formant  avant  la  décompofition  un  af- 
femblage  bien  différent  de  celui  qu'elles  nous 
préfentent  étant  décompofées  ,  nous  venons 
de  voir  que  les  maladies  peuvent  y  caufer 
des  altérations. 

5°.  La/a//Ve  dans  ceux  qui  jeûnent,  doit 
être  acre  ,  déterfive  &  réfolutive  ;  alors 
la  chaleur  tend  à  alkalifer  les  liqueurs  du 
corps  ;  U  faut  en  oonféquence  que  hjtdipc 
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contrafte  quelque  âcreté  ;  comme  on  lait 
que  le  favon  eft  un  compofé  de  fel  & 
d'huile  ,  il  n'eft  pas  furprenant  que  \zfalivt 
qui  ell  formée  par  les  mêmes  principes  foic 
déterfive  ;  enfin  elle  doit  être  réfolutive  ; 
car  outre  que  par  Ion  aâion  elle  débouche 
les  pores  ,  elle  agite  en  même  temps  les 
vailïèaux ,  &  y  fait  couler  les  liqueurs  par 
cette  agitation. 

6°.  La  Çalive  peut  contribuer  à  la  fermen- 
tation ;  car  les  fels  volatilifés  ,  peuvent  fe 
détacher  facilement  ;  ainfi  ils  pourront  alors 
exciter  une  fermentation  dans  les  corps  où 
il  fe  trouvera  ôlqs  matières  propres  à  les  dé- 
co m  pofer. 

7^.  Ce  que  le  microfcope  nous  décou- 
vre dans  Xsifalipe  ,  n'eft  pas  contraire  à  ce 
que  nous  venons  d'établir  ;  il  nous  y  fait 
voir  des  parties  rameufes  qui  nagent  dans 
de  l'eau  ;  or  ces  parties  rameufes  font  les 
parties  de  l'huile. 

8®.  Dans  les  maladies  ,  le  goût  de  la  /<2- 
live  eft  mauvais  ;  comme  les  humeurs  fé- 
joument  &  s'échauffent ,  elles  deviennent 
acres  ,  &  par  conféquent  la  falife  qui  en 
eft  le  produit ,  doit  caufer  une  impreffion 
défagréable  ;  quand  on  ne  fent  plus  de 
mauvais  goût ,  c'eft  un  figne  que  la  fanté 
renaît ,  car  c'eft  une  marque  que  les  liqueurs 
coulent  ,  &  ne  s'échauffent  plus  comme 
auparavant.  C'eft  fur  ce  principe  que  les 
médecins  regardent  fouvent  la  langue ,  & 
font  attentifs  aux  impreffion  s  qu'y  laifïènt 
les  maladies. 

9**.  La /a//vtf  ayant  un  mauvais  goût,  les 
alimens  nous  paroiflènt  défagréables ,  parco 
que  leurs  molécules  fe  mêlent  avec  celles  de 
hjalive. 

Parlons  à  préfent  des  ufages  de  la  Jallve. 
Mais  pour  les  mieux  comprendre  ,  il  faut 
fe  rappeller  qu'elle  eft  compofée  d'eau  ,  fie 
d'une  affez  grande  quantité  d'efprits  ,  d'un 
peu  d'huile  &  de  fel ,  qui,  mêlés  enfem^le, 
forment  une  matière  favonneufe. 

Les  alimens  étant  atténués  par  le  mou- 
vement de  la  maftication  ,  la  falive  qui 
s'exprime  par  cette  itiéme  adion  ,  &  fe 
mêle  exaftement  avec  eux  ,  contribue,  1°. 
à  les  affimiler  à  la  nature  du  corps  ,  dont 
ils  doivent  être  la  nourriture  ;  x^.  marie 
les  huiles  avec  les  matières  aqueufes  ; 
3**.  produit  la  difiblutton  des  matières  fait- 
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lies  ;  4®.  la  fermentation  ;  Ç'.  un  change- 
gement  de  goût  &;  d'odeur  ;  6^.  un  mouve- 
ment inteftin  ;  7®.  une  re'fedion  momenta- 
née ;  S^.  quoiqu'infipide  ,  c'eft  par  elle  que 
s'appliquent  à  l'organe  du  goût  les  corps 
lavoureiix. 

La  falive  étdit  d'une  abfolue  ncceflité. 
4**.  Il  ëtoit  befoin  d'une  liqueur  qui  hu- 
medât  continuellement  la  bouche  pour  fa- 
ciliter la  parole  ,  &  oindre  le  gofier  po-jr 
faire  avaler  les  alimens  qui  ,  fans  cela  ,  ne 
pourroient  point  glilîèr.  2°.  Il  falloir  un 
fluide  qui  pût  difToudre  les  fels  &  les  ma- 
tières huileufes ,  &  c'eft  ce  que  peut  faire  la 
Jalive  par  fa  partie  aqueufe  ;  par  fon  fel  & 
par  fon  huile  ;  {1  elle  eût  été  entièrement 
huileufe  ,  elle  n'auroit  point  diflbut  les 
matières  falines  ;  &  fî  elle  n'eût  été  qu'une 
C3U  pure  ,  elle  n'auroit  point  eu  d'ingrès 
dans  les  matières  graffes.  3°.  Il  ëtoit  nécef- 
faire  qu'il  coulât  dans  la  bouche  une  liqueur 
qui  pût  mêler  les  matières  huileufes  & 
celles  qui  font  aqueufes  ;  une  liqueur  fali- 
ne  ,  aqueufe  &  favonneufe  peut  fe  faire 
parfaitement  ,  parce  que  le  favon  s'unit 
avec  ces  deux  matières.  4.".  Si  hfaliye  avoir 
eu  quelque  goût  ou  quelque  odeur  ,  il  eût 
été  impofiible  que  nous  eufîions  apperçu 
le  goût  ou  l'odeur  des  alirrens.  5^.  Les 
fels  n'agilTent  point  qu'ils  ne  foient  difïbus; 
il  a  fallu  un  difîblvant  qui  fût  toujours  prêt 
dans  la  bouche  ;  lafalive  palTe  encore  dans 
la  maffe  du  fang  avec  les  alimens,  &.  peut- 
être  qu'elle  fe  perfedionne  toujours  da- 
vantage pour  venir  reproduire  les  mêmes 
effets. 

Puifque  la  falii^e  ne  fe  fépare  d'un  fang 
artériel  très-pur  ,  qu'après  y  avoir  été  éla- 
borée par  un  artifice  merveilleux  ,  fe  dé- 
chargeant dans  la  bouche  ,  &  fe  mêlant 
aux  alimens  ,  on  a  tort  de  la  rejeter. 

La  trop  grande  excrétion  de  falipe  trou- 
ble la  première  digeflion  ,  &  conféquem- 
tnent  celles  qui  fuivent ,  produit  la  foif, 
la  fécherelîê  ,  l'atrabile  ,  la  confomption  , 
l'atrophie.  Mais  li  elle  n'ed  point  filtrée 
dans  la  bouche,  ou  du  moins  fi  elle  l'ei'i: 
en  bien  plus  petite  quantité  que  de  coutu- 
me ,  la  manducation  des  alimens  ,  le  goût , 
la  déglutition  ,  la  digeftion  font  empêchés  , 
&  la  foif  eft  en  même  temps  augmentée. 

L'écoulement  de  la  falive  augmente  ou 
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diminue  ,  félon  la  différente  pofitîon  da 
corps.  I**.  Si  on  lie  le  nerf  qui  va  à  une 
glande  fali^raire  ,  la  filtration  de  la/àZ/Vc  ne 
cefîè  pas  d'abord  ,  fi  elle  fe  fait  plus  len- 
tement. 2°.  Si  on  lie  les  veines  jugulaires  à 
un  chien  ,  la  Jj.liye  coule  en  fi  grande 
abondance ,  que  cet  écoulement  refïèmble 
au  reflux  de  bouche  que  donne  le  mer- 
cure ;  cela  vient  de  ce  que  le  fang  étant 
arrêté  dans  les  veines  jugulaires,  les  al- 
tères qui  font  dans  les  glandes  qui  filtrenc 
hfalwe  ,  fe  gonflent  ,  battent  plus  forte- 
ment ,  &  poufîènB  par-là  plus  de  liqueur 
dans  les  filtres  falivaires.  3**.  La  nuit  il  coule 
dans  la  bouche  moins  de  Jalii'e  que  durant 
le  jour ,  parce  que  durant  le  fommeil  \e& 
glandes  ne  font  pas  agitées  par  les  mufcles 
&  par  la  langue  ,  comme  elles  font  quand 
nous  veillons  ;  d'ailleurs  la  tranfpiration 
qui  augmente  durant  la  nuit  ,  diminue 
l'écoulement  de  la  falii'e  ;  c'eft  pour  la 
même  raifon  que  cet  écoulement  cefîe  du- 
rant \qs  grandes  diarrhées.  4.°.  Dans  cer- 
taines maladies  ,  comme  la  mélancolie  ,  par 
exemple,  la /aZ/Ve  coule  en  grande  quan- 
tité ;  cela  vient  de  ce  que  le  fang  trouvanc 
des  obflacles  dans  les  vaiflèaux  méfentéri- 
ques  qui  font  alors  gonflés  &  remplis  d'un 
fang  épais  ,  le  fang  le  jette  en  plus  grande 
quantité  vers  les  parties  fupérieures  ,  & 
en  commun  il  s'y  filtre  plus  de  liqueur. 
Ç.  Dans  l'efquinancie  h  falij/e  coule  en 
grande  quantité  ,  parce  que  les  vaiffeaux 
qui  vont  aux  glandes  ,  s'engorgent  à  caufe 
de  l'inflammation  ;  ainfi  l'irritation  expri- 
me plus  de/a//>(?.  6°.  Quand  la  mâchoire 
efl  luxée  ,  on  éprouve  un  grand  écoule-, 
ment  àe  falive  ;  mais  cet  écoulement  ne 
vient  que  de  ce  que  les  organes  de  la  dé- 
glutition font  dérangés.  7".  Dans  les  peti- 
tes véroles  confluentes  ,  il  arrive  une  gran- 
de fuppuration  ,  parce  que  la  tranfpiration 
étant  arrêtée ,  les  glandes  falivaires  reçoi- 
vent plus  àe/al'i'e.  Ajoutez  â  cela  les  puC- 
tules  qui  fe  forment  au  gofier.  8**.  Pour 
le  crachement  qui  vient  dans  la  phthifie 
commençante  ,  il  efl  produit  par  des  obf^ 
tacles  qui  empêchant  le  fang  de  circuler 
librement  ;  on  n'a  qu'à  fe  rappeller  ce 
qui  arrive  par  la  ligature  des  veines  jugu- 
laires ,  &  on  expliquera  facilement  tous  les 
phénomènes  de  cette  efpece. 

La 
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Lafaîivatîon  peut  être  cauf(^e  par  les  ma- 
tières acres  ;  l'ufage  du  tabac ,  par  exemple, 
fait  cracher  beaucoup  :  ce  que  les  purgatifs 
acres  produifent  dans  les  inteftins,  le  tabac 
le  produit  ici  ;  il  irrite  les  nerfs  ,  il  donne 
de  l'adion  aux  vaifïcaux  capillaires  :  tout 
cela  caufe  un  engorgement  qui  pouffe  h  fa- 
lire  dans  les  couloirs  avec  plus  de  force  & 
en  plus  grande  quantité  ;  en  un  mot ,  le  ta- 
bac agit  comme  les  véficatoires  ;  mais  la 
matière  qui  produi  t  la  fali  vation  la  plus  abon- 
dante ,  c'eft  le  mercure  K.  SALIVATION 
mercurielle.  (  Phyfiol.  ) 

Non-feulement  hfalipe  peut  être  plus 
ou  moins  abondante  fuivant  la  dilpofition 
des  corps  ,  comme  on  Ta  remarqué  :  non- 
feulement  le  mercure  peut  en  produire 
une  -évacuation  prodigieufe  &  contre  na- 
ture ,  p  r  les  glandes  falivaires  ,  mais  de 
plus  ,  la  falive  peut  être  viciée  linguliére- 
ment  dans  différentes  maladies.  11  eft  rap- 
porté dans  les  journaux  d'Allemagne  , 
qu'une  vieille  femme  malade  ,  mit  de  fa 
falii.'e  fur  la  bouche  d'un  enfant ,  &  qu'il 
furvint  d'abord  à  cet  enfant  plufieurs  croû- 
tes galeufes  fur  les  lèvres.  On  lit  dans  les 
tranfadions  phllofophiques  qu'une  jeune 
femme  ayant  négligé  de  fe  faire  teter , 
rendoit  une/ol/i'f  toute  laiteufe  ;  &  quand 
cela  lui  arriva,  (qs  mamelles  fe  défenfle- 
rent.  On  lit  encore  dans  les  mémoires  des 
curieux  de  la  nature  ,  qu'un  particulier 
maladif  &  pituiteux  crachoir  une  falii'e  qui 
fe  coaguloit,  &  formoit  une  efpece  de  chaux. 
(O.  /.) 

Salive  ,  maladies  de  la  {Medec.)  I.  La 
falii'e  abonde  en  plus  grande  quantité  dans 
la  bouche,  i**.  dans  le  temps  delà  maiti- 
cation ,  de  la  fuccion  &  du  bâillement , 
lorfqii'on  fe  porte  bien  ;  2°.  quand  on  fait 
ufage  de  quelques  remèdes  ^  comme  de 
mercure,  de  maftich  ,  de  tabac  ,  de  jalap  , 
de  méchoacan  ,  de  remèdes  antimoniaux , 
on  rejette  encore  davantage  de  falii'e  ;  & 
fi  ce^e  évacuation  ne  procure  pas  la  gué- 
rifon  de  quelque  maladie  _,  elle  prive  le 
corps  de  l'humeur  favonneufe  qui  lui  eft 
naturelle,  &  retarde  l'élaboration  du  chyle; 
3°.  lorfqu'au  retour  de  la  jaiii-e  par  les 
jugulaires ,  il  fe  rencontre  quelque  obftacle 
dans  l'angine  ,  dans  le  gouêtre  &  les  autres 
tumeurs  du  gofier  ,  fi  on  rejette  trop  de 
Tome  XXIX. 
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falive  ,  cet  accident  menace  d'un  danger 
qu'on  ne  peut  prévenir ,  qu'en  diiïipant 
la  caufe  comprimante  ;  4°.  la  falive  qui 
vient  à  la  fuite  de  l'irritation  de  la  bouche  , 
de  la  dentition  ,  de  l'odontalgie ,  foulage 
rarement,  &  caufe  même  d'autres  maux 
qui  naiffent  du  défaut  de  fecrétion;  5°,  dans 
le  dégoût  ,  la  naufée  ,  les  autres  maladies 
de  ventricule,  l'abondance  àe  falive  eft  un 
figne  de  cacochylie  ,  qu'il  faut  arrêter  par 
le  moyen  des  ftomachiques ,  en  évacuant 
cet  amas  de  mauvaifes  humeurs  ;  6^  dans  les 
maladies  hypocondriaques  ,  hyftériques , 
convulflves  ,  la  grande  falivation  eft  fou- 
vent  une  marque  d'un  paroxime  prochain; 
7°.  dans  le  fcorbut ,  dans  le  catharre ,  & 
les  maladies  qui  viennent  de  l'acrimonie 
des  humeurs,  l'abondance  àe falive  an- 
nonce d'ordinaire  la  colliquation  ,  fans 
qu'on  en  reflente  du  foulagement;  8".  cette 
fecrétion  eft  falutaire  dans  la  petite  vérole  ; 
fouvent  enfin  elle  eft  fymptomatiqué. 

II.  Quand  \a  falive  aborde  dans  la  bou- 
che en  quantité  ,  elle  produit  la  fécherefîè 
&  la  malpropreté  de  la  bouche  ,  la  foif  & 
la  difficulté  de  la  déglutition  ;  l'ufage  d'une 
boiftbn  abondante  acidulée  diminue  tous 
ces  maux  ;  dans  les  maladies  aiguës  il  faut  y 
ajouter  les  remèdes  nitreux. 

III.  Une  falive  plus  épafftè  ,  plus  tena- 
ce ,  plus  glutineufe  ,  accompagnée  d'écu- 
me ,  prouve  que  les  humeurs  ne  font  pas 
alfez  ténues  ;  il  les  faut  divifer  à  l'aide  des 
réfolutifs ,  des  délayans  internes  &  d'une 
boiflbn  abondante.  La  falive  trop  divifée 
a  rarement  lieu  dans  les  maladies  ,  excepté 
dans  celles  qui  viennent  de  la  colliquation 
des  humeurs. 

IV.  La  falive  acre  ,  corrompue ,  fétide, 
acide,  amere,  falée  ,  douceâtre ,  exige  un 
traitement  tiré  de  ces  boifîbns  dont  on  vient 
de  faire  mention. 

V.  h^  falive  mêlée  de  pus  marque  quel- 
que  réfervoir  caché  qu'il  faut  découvrir  , 
ouvrir  ,  vuider  &  déterger  enfuite.  {D.  J.) 

SALLAND  ,  LE  ,  {Ge'og.  mod.)  petite 
contré  des  Pays-bas  ,  aux  provinces-unies. 
Elle  fait  partie  de  la  province  d'Overifîèl. 
Elle  eft  fituée  encre  laDwente  &  la  Trente, 
qui  font  deux  autres  parties  de  la  même 
province.  Elle  renferme  plufieurs  bourgs 
confidérables ,  &  entr'autres  villes ,  De<- 
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venter  ,  Zwol  &  Campen.  Le  nom  de 
Salland  eft  compofé  de  S  al  &  land.  S  al  eft 
la  même  rivière  que  llflèl ,  &  land  veut 
dire  pajJ.  Ainii  Salland  dcTigne  le  pays  de 
Vljfel ,  parce  qu'en  effet  il  eft  fitué  fur  cette 
rivière.   (D.  /.) 

SALLE  ,  f.f.  {Archited.  antiq.  &  mod.) 
c'eft  la  première  ,  la  plus  grande  pièce  d'un 
appartement ,  &:  ordinairement  la  plus  dé- 
corée. Les  Italiens  difent  fala. 

Il  y  a  des  falles  au  rez-de-chaufTée  ;  il 
peut  y  en  avoir  à  tous  les  étages  où  fe  trou- 
vent de  grands  appartemens.  Vitruve  parle 
de  trois  (ortes  de  falles  qu'il  nomme  tétrac- 
tiles  ,  corinthiennes  &  égyptiennes. 

Les  falles  té traâi  le  s,  ctcient  àes  falles  qui 
avoient  quatre  colonnes  ;  on  les  foifoit 
carrées,  &  les  colonnes  fervoient  non- feu- 
lement à  proportionner  la  largeur  avec  la 
hauteur,  mais  aufîi  à  affermir  Tétage  de 
defCis. 

Les  falles  corituhiennes  y  c*efl-à-dire, 
félon  la  manière  des  Corinthiens  ,  étoient 
de  deux  fortes  ;  les  unes  avoient  leurs  co- 
lonnes fimplement  pofées  fur  le  pavé  ,  les 
autres  étoient  aiTifesfur  des  piédeftaux;  mais 
en  ces  deux  manières,  les  colonnes  étoient 
toujours  près  du  mur.  Les  entablemens  fe 
faifoient  de  fluc  ou  de  bois  ,  &  il  n'y  avoit 
jamais  qu'un  rang  de  colonnes;  les  voûtes 
étoient  ou  en  plein  ceintre  ,  ou  furbaifïées; 
n'aj-ant  de  trait  qu'un  tiers  de  la  largeur  de 
hfalle  ,  &  elles  dévoient  être  enrichies  de 
compartimens  de  fluc  &  de  peinture.  La 
longueur  de  ces  falles  feroit  celle  d'un  carr^ 
&  deux  tiers  de  leur  largeur. 

Les  falles  égyptiennes  ,  afîez  femblables 
aux  bahliques,  avoient  un  portique  dans 
leur  pourtour  ;  car  les  colonnes  étoient 
éloignées  du  mur ,  de  même  qu'aux  bafi- 
liques  ,  &  fur  ces  colonnes  il  y  avoit  un 
entablement.  L'efpace  d'entre  les  colonnes 
&  le  mur  étoit  couvert  d'une  plate-forme 
avec  une  baluftrade  tout  autour.  Deffùs  ces 
mêmes  colonnes  il  y  avoit  un  mur  continu  , 
avec  des  demi-colonnes  en-dedans  moindres 
d'un  quart  que  celles  d'en-bas  ;  aux  entre- 
colonnes on  pratiquoit  des  fenêtres  pour 
donner  du  jour  à  hfalle.  Le^  falles  égyp- 
tiennes dévoient  être  magnifiques  &  d'une 
proportion  admirable, tant  à  caufe  de  l'orne- 
oient  des  colonnes ,  qu'à  caufe  de  leur  hau- 
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teur,  pîrceqiTe  le  foiite  ou  plafond  étoît 
au-deflus  de  la  corniche  du  fécond  ordre;, 
il  ell  aile  de  juger  combien  ces  falles 
étoient  commodes  &  propres  à  faire  des  aC- 
femblées ,  &  à  donner  toutes  fortes  de  di- 
vertifTèmens. 

Salle  ,  fe  dit  aufli  de  certains  lieux  pu- 
blics où  les  maîtres  reçoivent  leurs  écoliers, 
&  leur  donnent  des  leçons  à  danfer  ,  ou  en 
fait  d'armes  ;  &  c'eft  ce  qu'on  nomme /a//e 
de  danfe,faUe  d'efcrimey  *c. 

Salle  cCaffembléey  efî  celle  que  l'on  defline 
dans  une  maifon  pour  y  recevoir  la  compa- 
gnie. 

S-alle  des  gardes  ,  eft  chez  les  rois  & 
princes,  le  lieu  de  leurs  palais  où  font  leurs 
gardes.  •  s 

Salle  d'audience  ,  eft  une  pièce  du  grande 
appartement  d'im  prince,  pour  recevoir  &. 
donner  audience  à  des  miniftres  des  princes 
étrangers  ,  ou  autres  pcrfonnes. 

Sade  de balygtande  pièce  qui  fertpourle». 
concerts  &  les  danfes,  avec  tribunes  élevées. 
pour  la  mufique  ,  comm.e  celle  du  grand  ap- 
partement du  roi  à  Verfailîes.  Il  y  a  aufîi  des 
falles  de  ballets  ,  àes  falles  àQ  comédie,  des 
falles    de  machines ,   ^c. 

Salle  à  manger,jnece  au  rez-de-chauffée,. 
près  du  grand  efcalier,  &  féparée  de  l'appar— 
tement  :  ces  fortes  de/j//ej  étoient  àppelltes 
cy\icenes  chez  les  anciens. 

Sa^Xe  du  commun  ,  pièce  près  de  la  cui- 
fine  &  de  l'office  où  mangent  les  domefti-» 
ques. 

S<Llle  de  bain  ,.  c'eft  la  principale  pièce, 
de  l'appartement  du  bain,  où  font  la  cuve  & 
autres  uftenfiles  néceffaires  pour  le  bain. 

Salle  d'eaUj  efpece  de  fontaine  plus  bafle 
que  le  rez-de-chauffée ,  où  l'on  defcend 
par  quelques  degrés  ,  &  qui  eft  pavée  de 
compartimens  de  marbre ,  avec  divers  jets 
d'eau,  &  entourée  d'une baluftrade,  comme 
\a.falle  d'eau  de.  la  vigne  du  pape  Jules ,  à 
Rome- 

Salle  de  jardin- 1  c'eft  un  grand  efpace  de 
figure  régulière,  bordé  de  treillage,  &  ren- 
fermé dans  unbofquet,  pour  fervirà  donner 
des  feftins ,  ou  à  tenir  bal  dans  la  belle  fai- 
fon;  comme  la  falle  du  bas  du  petit  parc  de 
Verfailîes,  qui  eft  entourée  d'unamphitéatrc 
avec  fieges  de  gazon,  &  un  efpace  ovale  au. 
im)ieu,un  peu  âevé  &  en  manière  d'arène^ 
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pour  y  pouvoir  danferla  nuit  à  la  lumière  des 
•flambeaux. 

Le  mot  de  falle  ,  félon  Ménage  ,  vient 
de  l'Allemand /a//i,  qui  v€ut  dire  la  même 
chofe.  Ducange  le  dérive  defa/ay  qui,  dans 
la  baffe  Latinité,  fignifie  une  maifon  ;  mais 
je  crois  l'étymologie  de  Ménage  plus  vrai- 
femblable.  {D.  /.) 

Salle  ,  terme  de  relation  ,  c'eft  le  nom 
que  nos  voyageurs  donnent  aux  poches 
qu'ont  les  finges  aux  deux  côtés  de  la  mâ- 
choire, où  ils  ferrent  ce  qu'il  veulent  garder. 
{D.  J.) 

SALLE-D'ARMlE.S,{Efcrime.)  endroit  où 
s'afîèmblent  les  écoliers  pour  apprendre 
l'art  de  refcrime.  Dans  une  falle- d'' armes 
il  doit  y  avoir  des  fleurets  ,  l'oye^  FLEU- 
RETS .  un  plaftron  ,  voye^  PLASTRON  ,  & 
des  fandales  :  la  fandale  eft  un  foulier  dont 
l'empeigne  eft  coupée  ,  au  deffous  de  la 
boucle ,  &  laiflè  toute  l'extrémité  du  pied 
'découverte.  Les  efcrimeurs  mettent  une 
de  ces  fandales  au  pied  droit ,  afin  qu'en 
frappant  du  pied  à  terre,  l'orteil  ne  fe  blefîè 
point. 

Salle  defpe^acle  ,  ^Architecture.  Arc 
dramat.  )  Les  fpedacles  dramatiques  font 
ians  contredit  un  de  nos  plus  grands  amu- 
femens ,  &  c'eft  peut-être  le  plus  grand  des 
avantages  de  la  capitale  fur  les  villes  du  fé- 
cond ordre  ,  que  d'avoir  trois  théâtres  ou- 
verts toute  l'année.  Avec  le  goût  de  notre 
nation  pour  ce  genre  de  plaiiîr ,  &  pour 
tous  les  arts  qui  concourent  à  le  rendre  plus 
piquant  :  il  eft  fmgulier  que  parmi  nous 
farchiteélure  théâtrale  ne  foit  pas  encore 
ibrtie  du  berceau.  Dans  le  fiecle  précé- 
dent nous  étions  excufables  à  cet  égard  ; 
jufqu'au  temps  de  Louis  XIII  ,  on  n'avoit 
pour  ainfî  dire  joué  la  comédie  que  fur  des 
trétaux  :  on  établiffoit  un  théâtre  dans  la 
plus  grande  pièce  d'une  maifon  ,  &  on  ap- 
pelloit  avec  raifon  cette  pièce  la  Jalle  de  la 
comédie.  Quand  on  voulut  s'étendre ,  on 
trouva  commode  de  prendre  un  jeu  de 
paume;  on  n'eut  point  de  murs  à  bâtir  ^ 
mais  feulement  des  cloifons  de  bois  &  des 
planchers  à  faire  pour  établir  un  théâtre , 
un  orcheftre  ,  &  des  loges  qu'on  adofîà 
carrément  aux  côtés  &  au  fond  de  la  falle  ; 
à  peine  arrondit- on  un  peu  les  angles  in- 
lérijeurs  &  l'amphithéâtre  :  c'eft  ainfi  que 
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furent  conftruites  les  Jalles  des  deux  trou- 
pes de  comédiens  François  du  fauxbourg 
Saint-Germain  &  du  marais,  &  celle  des  co- 
médiens Italiens. 

On  conçoit  que  h  falle  du  palais  royal  ,' 
le  premier  bâtiment  peut-être  que  dans  fa 
conftrudion  on  ait  deftiné  parmi  nous  à 
des  repréfentations  théâtrales ,  aitétéconf- 
truite  fur  les  modèles  qu'on  avoir  toujours 
fuivis ,  &  qu'elle  ait  confervé  la  forme 
d'un  carré  long  ,  à  laquelle  les  yeux  étoienc 
accoutumés  ;  on  ne  foupçonna  feulement: 
pas  qu'il  y  eût  rien  à  changer  dans  la  forme; 
mais  eft-il  pofTibîe  que  depuis  un  fiecle  on 
n'ait  pas  eut  le  temps  de  s'appercevoir  que 
de  toutes  les  formes  ,  la  moins  avantageufe 
pour  un  théâtre,  eft  celle  d'une  galerie  ou 
corridor  beaucoup  plus  long  que  large , 
où  la  meilleure  place  pour  voir  eft  la  plus 
mauvaife  pour  entendre  ,  &  réciproque- 
ment? 

II  eft  d'autant  plus  étonnant  que  nos 
idées  ne  fe  foient  pas  étendues  en  ce  genre  , 
que  les  anciennes  nous  enontlaifTédes  mo- 
dèles, qui  même  ont  été  imités  en  quelques 
endroits  de  l'Italie;  mais  à  peine  a-t-on  fait 
en  France  quelque  tentative  pour  s'écar- 
ter de  la  forme  qui  femble  confacrée  pa* 
l'ufage. 

Quand  Louis  XIV.  fît  achever  le  palais 
des  Tuileries ,  on  deftina  une  place  pour 
les  fpedacles  ,  &  l'on  déploya  beaucoup 
de  magnificence  dans  la  décoration  d'un 
carré  long  :  qui  fut  appelle  Ja//e  des  machi" 
nés  :  on  étoit  accoutumé  à  regarder  tous 
les  ouvrages  de  l'art ,  faits  pour  ce  règne, 
comme  des  chef-d'œuvres  ;  aufîi  la  falle 
ordinaire  de  la  comédie  à  Verfailles  fut- 
elle  conftruite  dans  le  même  goût  que  celle 
desTuileries  :  l'emplacement  réfervé  à  l'ex- 
trémité de  l'aile  feptentrionale  du  château 
de  Verfailles  pour  une  falle  d'opéra,  eft  en- 
core un  carré  long  en  forme  de  galerie.  On 
n'a  rien  eu  à  changer  aux  proportions  du 
manège  pour  en  faire  une  falle  de  fpedacle 
au  mariage  de  M.  le  dauphin ,  en  1745  : 
toutes  les  falles  de  comédie  des  maifons 
royales  font  faites  fur  le  même  modèle  ; 
ce  font  des  falles  y  comme  le  nom  l'indi- 
que ,  qu'on  a  prétendu  faire  &  qu'on  a 
feites;  c'eft-à-dire,  des  pièces  pluslongueii 
Ooooo  1 
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que  larges  ;  mais  ce  ne  font  pas  des  théâ- 
tres. 

Combien  de  formes  diverfes  n'a-t-on  pas 
données  à  nos  voitures  ,  depuis  celles  des 
anciens  coches  jufqu'à  celles  que  nous 
voyons ,  &  qui  varient  encore  tous  les 
jours  ?  Combien  de  métamorphofes  n'ont 
pas  fubi  nos  meubles  les  plus  ordinaires  , 
nos  lits  ,  nos  tables ,  nos  fieges  ,  nos  taba- 
tières ,  nos  montres  ,  ^c.  ?  La  diftribution 
de  nos  bâtimens  modernes  ne  reffemble 
nullement  à  celle  des  maifons  du  dernier 
fiecle.  Le  François  ,  (i  changeant  dans  fes 
modes,  femble  n'avoir  réfervé  fa  confiance 
que  pour  rarchitedure  théâtrale: la  forme 
de  fcsfalles  de  fpedacles  lui  eft  chère;  elle 
demeure  invariable ,  comme  s'il  avoit  at- 
teint la  perfedion  en  ce  genre.  Tout  ce 
que  l'on  peut  dire  de  plus  favorable  à 
notre  nation  ,  quant  à  l'architedure  théâ- 
trale ,  c'eft  ce  que  le  problème  fuivant  a  été 
parfaitement  bien  réfolu  en  France.  Un  jeu 
dt  paume  ,  un  manège  ou  une  galerie  étant 
donnes  ,  en  tirer  le  meilleur  parti  pof- 
ftble  pour  une  J  aile  de  comédie  ou  £  opéra. 
Quanta  cet  autre  problême  :  un  efpace libre 
&  Juffifant  étant  donné  ,  y  conjiruire  un 
théâtre  ou  unejalle  de  fpeÙade  de  la  forme 
la  plus  avantageufe  :  il  ne  femble  pas  qu'on 
ait  feulement  tenté  de  le  réfoudre  ;  ce  pro- 
blême a  fans  doute  fa  difficulcé ,  mais  les 
principes  qui  doivent  conduire  à  fa  folu- 
tion  ,  font  à  la  portée  de.  tout  le  monde  , 
&  fi  clairs  que  je  ne  puis  aflez  m'étonner 
qu'on  n'en  ait  pas  encore  tiré  les  confé- 
quences. 

Il  eft  évident  que  toutes  les  /allés  de 
(pedacles  (  je  me  fers  ici  du  terme  reçu,  ) 
la  place  fera  celle  qui ,  dans  la  même  en- 
ceinte ,  contiendra  le  pbs  de  monde,  & 
où  tous  les  fpeclateurs  feront  le  plus  éga- 
lement placés  pour  voir  &  pour  entendre. 
Ces  deux  principes,  l'un  &  l'autre  évidens  , 
fuffifent  pour  faire  fentir  le  défaut  de  toutes 
nos  falles  de  théâtre  ;  défaut  qui  va  jufq'au 
ridicule  ,  tant  leur  conitrudion  s'éloigne  du 
but  qu'on  a  dû  s'y  propofer  :  elles  ne  con- 
tiennent pas  à  beaucoup  près  tout  le  monde 
qu'elles  pourroient  contenir  fans  augmenter 
leur  enceinte  ;  les  fpedateurs  font  tort  iné- 
galement placés.  De  l'amphithéâtre  &  des 
loges  du  fond  y  où  l'on  voit  bien  ,  on  en- 
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'  tend  mal  ;  des  deux  ou  trois  loges  les  plus 
voifmes  du  théâtre  ,  on  entend  bien  ,  mais 
on  voit  les  adeurs  par  le  côté  ;  dans  les 
fui  vantes  ,  il  faut  fe  donner  le  torticolis 
pour  voir  l'adeur  ;  dans  les  dernières  on 
entend  mal  &  on  ne  voit  pas  mieux;  dans 
le  parterre  ,  où  l'on  voit  &  où  l'on  entend 
bien ,  il  faut  refter  de  bout  fur  fes  pieds  pen- 
dant trois  heiures. 

Le  remède  à  tous  ces  inconvéniens  feroit 
la  forme  circulaire  :  premièrement  il  eft 
démontré  que  le  cercle  eft  la  ligure  quf 
contient  le  plus  de  place  fous  une  même 
enceinte  ;  aufïï  tous  les  amphithéâtres  an- 
tiques font-ils  circulaires;  deftinés  aux  com- 
bats d'animaux  ou  de  gladiateurs  qui  pou- 
voient  être  vus  également  de  toutes  parrs; 
ils  étoient  compofés  de  gradins  circulaires 
qui  environnoient  l'arène  :  il  n'en  eft  pas  de 
même  d'une  fcene  de  comédie  ,  J'adeur 
doit  être  vu  en  face  ,  &  il  feroit  ridicule 
qu'il  tournât  le  dos  aux  fpedateurs  ;  il  faut 
donc  retrancher  la  moitié  du  cercle  dans  les 
théâtres ,  &  conferver  comme  on  fait  les 
anciens ,  la  forme  demi-circulaire  à  l'efpace 
que  les  fpedateurs  doivent  occuper  ,  c^eft 
le  moyen  d'en  contenir  un  plus  grand  nom- 
bre dans  une  enceinte  d'une  longueur  dé- 
terminée :  dé  plus  ,  en  augmentant  l'efpace 
deftiné  au  parterre ,  on  auroit  plus  de  ter- 
rein  pour  y  placer  des  fieges ,  &  remédier 
au-moins  en  partie  à  l'ufage  incommode  & 
barbare  de  tenir  la  moitié  des  fpedateurs 
debout.  Quant  à  la  fcene  ,  elle  peut  refter 
d'une  forme  carrée  ,  mais  fa  grande  profon- 
deur ,  au  -  delà  de  celle  qu'exige  le  jeu  des 
adeurs  ,  eft  au-moins  inutile  ;  &  (I  l'on  dit 
qu'elle  aide  à  l'illufion  des  décorations  ,  je 
réponds  que  cette  illufion  doit  être  réfervée 
pour  la  perfpedive  de  la  toile  du  fond  , 
fous  peine  de  choquer  la  vrailemblance 
d'une  façon  révoltante  par  le  fpedacle  ri- 
dicule d''un  adeur  ,  dont  la  tête  ,  quand 
il  fort  du  fond  du  théâtre ,  eft  de  niveau 
avec  les  chapiteaux  d'une  colonnade  ,  & 
dont  la  taille  femble  décroître  à  vue  d'œil,. 
à  mefure  qu'il  avance  vers  les  fpeda- 
teurs. 

Outre  le  but  de  renfermer  le  plus  d«. 
fpedateurs  qu'il  eft  pofTible  dans  une  moin- 
dre enceinte  ,  on  doit ,  en  conftruifant  une 
falle  de  théâtre ,  fe  propofer  de  les  placer 
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tout  le  plus  également  qu'il  fe  peut  pour 
voir  &  pour  entendre  ,  &  l'on  fent  que  la 
forme  circulaire  y  eft  la  plus  propre,  puif- 
qne  chacun  s'y  trouveroit  à  la  même  dif- 
tance  de  l'adeur.(Cex  réflexions  d'un  excel- 
lent connoijfeur  avaient  déjà  paru  dans  un 
ouvrage  périodique.  Nous  nous  fommes  crus 
d'autant  plus  autorifés  à  les  remettre  ici  fous 
les  yeux  du  lecteur  ,  qu  elles  le  préparent  à 
r article  THÉÂTRE  ^  &  au  plan  d'une  nou- 
velle f  aile  defpecfacle  que  Pon  trouve  dans  le 
fupplément  des  planches. 

SALLIUS  LAPIS,  {Hifl.  nat.  LithoL) 
nom  d'une  pierre  blanche  ,  fort  pefante  & 
friable  ,  qui  guérifToit ,  dit  on ,  les  vertiges; 
qui  empé^hoit  d'avorter ,  &  qui  étoit  un 
bon  remède  pour  les  maux  d'yeux,lorfqu'on 
la  broyoit  avec  du  lait. 

SALLON,  f.  m.  {ArchiteB.)  grande 
pièce  fituée  au  milieu  du  corps  d'une  mai- 
fon ,  ou  à  la  tête  d'une  galerie  ,  ou  d'un 
grand  appartement.  Sa  forme  ordinaire  ell 
celle  d'un  reâangle ,  dont  la  longueur  efl 
à  la  laigeur  comme  4  à  3  ,  ou  tout  au  plus 
comme  2  à  i.  Ses  faces  doivent  être  en 
fymmétrie  ;  &  comme  fa  hauteur  comprend 
ordinairement  deux  étages ,  &  qu'il  a  deux 
rangs  de  croifées  ,  l'enfoncement  de  fon 
plafond  doit  être  ceintré,  ainfi  qu'on  le 
pratique  dans  les  palais  d'Italie.  Il  y  a  des 
/allons  carrés  comme  celui  de  Clagny  ,•  de 
ronds  &  d'ovales ,  comme  ceux  de  Vaux  & 
du  Rincy  ;  d'odogones ,  comme  celui  de 
Marly,  &  d'autres  figures.  On  décore  les 
/allons  avec  des  colonnes  corinthiennes  qui 
bordent  des  glaces  ou  des  tableaux  ;  mais 
cette  décoration  qui  comporte  une  grande 
richellë  ,  eft  tout-à-fait  arbitraire.  On  en 
peut  voir  un  beau  modèle  dans  les  pL  VIII 
&'  /X  du  tome  I  du  traité  de  la  décora- 
tion des  édifices  y  par  M.  Jacques-François 
Blondel. 

C'eft  dans  les /j//o/w  qu'on  fe  repofe  lorf- 
qu'on  vient  de  lachaflèou  de  la  promenade, 
qu'on  joue  &  qu'on  donne  des  repas  de  con- 
féquence.  Vaviller.  (  D.'  J.  ) 

Defcription  dufallon  Spinola,  à  Gênes. 

"Le/allon  Spinolaj  exécuté  à  Génes,fur  les 
defîèins  de  M.  deWailly,  architede  François, 
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y  ait  en  Europe.  Avant  d'en  donner  la  def- 
cription,nous  dirons  un  mot  del'illuftre  mai- 
fon  des  Spinoîa. 

La  famille  des  Spinola  eft  une  des  quatre 
plus  anciennes  de  Gênes  :  fon  illuflratioii 
remonte  jufqu'aux  premiers  temps  de  la 
république  ;  mais  ce  fut  vers  la  fin  du 
treizième  l&ecle  qu'elle  commença  à  fe  mon- 
trer avec  plus  d'éclat.  Bientôt  elle  fe  forma 
une  puiflante  fadion  ,  fous  prétexte  d'em- 
bralTer  le  parti  de  l'empereur  Frédéric  II 
contre  le  pape  Innocent  IV  ,  &  contre  les 
Guelfes  de  Gênes.  S'uniffant  aux  Doria  , 
autre  famille  ancienne  &  illuftre,  elle  fe 
mit  à  la  tête  des  Gibelins  de  cette  républi- 
que ,  elle  y  régna  long-temp*  avec  un  pou- 
voir prefque  defpotique  ;  &  tant  qu'elle  fut 
en  pofîèfîion  de  la  fouveraineté ,  Gênes  fut 
heureufe.  Les  Spinola  ,  citoyens  zélés  pour 
l'honneur  ,  les  intérêts  &  la  liberté  de  leur 
patfie  ,  s'oppoferent  conftamment  aux 
efforts  des  P)fans ,  des  Vénitiens ,  &  de 
Charles  premier  (d'Anjou),  roi  de  Naples' 
qui  vouloir  falTervir,  avec  l'aide  des  Guelfes! 
Mais  lorfque  la  fadion  contraire  obligea  les 
Spinola  de  quitter  cette  ville  inconftante, 
alors,  citoyens  redoutables  ,  ils  s'armèrent 
contre  elle,  ou  plutôt  contre  leurs  ennemis 
qu'elle  renfermoit  dans  fon  fein  ;  &  comme 
Il  le  deftin  de  Gênes  eût  éré  attaché  à  leiir 
puifïânce,  elle  ne  put  s'yfouftraire  qu'ea 
tombant  fous  la  domination  d'un  prince 
étranger  ,  Robert ,  roi  de  Naples. 

Ubert  &  Conrard  Spinola  ,  père  &  fils 
furent  fuccelîivement  capitaines  du  peuple  V 
vers  la  fin  du  xlll^.  fiecle  ;  &  par  une  mo- 
dération qu'on  ne  fauroit  trop  exalter ,  ils  fè 
démirent  volontairement  de  cette  place  , 
lorfqu'ils  virent  la  libertés  la  tranquillité  de 
Gênes  afliirées  par  leurs  foins. Conrard  devint 
depuis  amiral  des  flottes  des  rois  de  Sicile 
&  d'Aragon, 

Obizzo  Spinola  ,  fils  de  Conrard  ,  fut 
aufli  revêtu  de  la  dignité  de  capitaine  du 
peuple  en  1366  ,  &  porta  fa  famille  au  plus 
haut  degré  de  fplendeur.  Fameux  par  Ces 
fuccès  &  fes  revers  ^  alternativement  vain- 
queur &  vaincu  ,  Obizzo  domina  long- 
temps dans  Gènes,  &  pafià  pour  lé  plus* 
puifîànt  &  le  plus  riche  particulier  de  toute 
"Italie.  Il  maria  fa  fille  Argentine  à  Théo- 
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reur  d'0,nent;,  &  y  fuivant  le  temoi^age  de  : 
plufieurs  hiftoriens  ,  il  min  fon  gendre  en 
polTeiïion  du  marquifat  de  Monferrat.  Lié 
particulièrement  avec  la  plupart  des  princes 
de  fon  temps,  fpécialement  avec  l'empereur 
Henri  VII ,  il  reçut  un  grand  nombre  de 
fouverains  dans  fon  palais  à  Gênes,  avec  une 
magnificence  vraiment  royale. 

Nicolas  Spbola  ,  autre  fils  d'Ubert , 
fameux  par  fes  exploits  contre  les  Maures  , 
fut  amiral  de  l'empereur  Frédéric  II.  Un 
autre  Nicolas  Spinola  fe  diftingua  dans  le 
même  fiôçle  ,  paf  fes  viâoires  fur  les  Véni- 
tiens.      .,     .;.; 

Thomas  Spinola  fîit  amiral  de  l'infortuné 
roi  Conradin. 

Guido  Spinola,  commandant  d'une  flotte 
Génoife ,  eut  la  plus  grande  part  à  la  prifede 
Saint- Jean  d'Acre  furies  Sarrafins. 
.  Gérard  Spinola,fameux  chef  des  Gibelins, 
fut  quelque  temps  fouverain  de  Lucques. 

François  Spinpla,  furnommé  le  Maure  ,  à 
caufe  de  fes  exploits  contre  les  Sarrafins,  fut 
duc  ou  gouverneur  de  Brefcia. 

Un  autre  François  Spinola  ,  fe  diftingua 
beaucoup  pendant  la  guerre  des  Génois 
contre  Alphonfe  VI ,  roi  d'Aragon ,  &  con- 
tribua à  d 'livrer  fa  patrie ,  en  1436  ,  du 
joug  de  Philippe-Marie  Vifconti,  duc  de 
Milan. 

Je  pourrois  citer  plufieurs  autres  héros ^ 
dont  l'hiftoire  a  confacré  les  noms  &  les  ac- 
tions ;  mais  Ambroife  Spinola  répand  un  nou- 
veau lufîre  fur  cette  fuite  nombreufe  de  no- 
bles &  glorieux  ancêtres. 

Frédéric  ,  fon  frère  ,  qui  étoit  gér.éral 
des  galères  duroid'Efpagne ,  aux  Pays-Bas, 
l'engagea  à  venir  fervir  en  Flandre,  où  bien- 
tôt ilfe  fignalaà  latétede  neuf  mille  Italiens. 
Le  fiege  d'Oftende  traîne  en  longueur,  on 
défefpere  prefquedu  fuccès  ,•  &  Frédéric  eft 
tué  entre  Oftende  &  l'Eclufe.  Ambroife 
Spinola  eft  chargé  du  commandement ,  & 
la  place  fe  rend  l'an  1604;  fes  fervices  le 
firent  nommer  général  des  troupes  d'Efpagne 
dans  les  Pays-Bas  :  il  doit  combattre  avec 
Maurice  de  Naflau  ,  le  héros  de  fon  fiecle  ; 
&  il  fe  montre  aufli  bon  capitaine  que  lui. 
Il  a  ordre  d'entamer  une  trêve  avec  \qs 
-ëtats-généraux,  &  il  la  conclut  l'an  1608.  A 
l'occafion  des  troubles  qui  s'élevèrent  pour 
1^  Aiccedion  de  Cieves  &  de  Julie» ,  il 
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reprend  les  armes  &  fe  rend  maître  d'Aix- 
la-Chapelle  &  de  Wefel  ;  il  s'empare  enfuit© 
d'Oppenheim  ,  de  Creunfach  ,  &  de  plus 
de  trente  autres  places  :  s'il  échoue  au  fiege 
de  Berg  -  op  -  zoom  ,  il  emporte  Breda 
l'an  1625,  au  grand  étonnement  de  toute 
lEurope.  L'Efpagnele  rappelle  l'an  1629, 
mais  il  paflè  en  Italie  l'année  fuivante  ,  & 
il  fe  fignale  de  nouveau  en  s'emparant  de 
Cafal.  Sqs  opérations  fiirent  gênées  par  les 
ordres  qu'il  recevoir  de  Madrid  ;  &  la  cita- 
delle demeura  entre  les  mains  des  ennemis. 
Rempli  de  gloire  il  en  meurt  de  chagrin  & 
de  défefpoir  ,  en  foupirant  après  l'honneur  , 
&  répétant  jufqu'au  dernier  foupir  :  ils 
m^ont  rai'i  l'honneur.  Le  prince  Maurice 
étant  interrogé  ,  quel  étoit  le  premier  ca-». 
pitaine  de  fon  fiecle  ,  répondit,  Spinola  eft 
le  fécond. 

Aux  héros  de  la  guerre  fuccéderent  les 
héros  de  la  paix.  Parmi  le  grand  nombre 
des  prélats  &  des  cardinaux  que  cette  illuftre 
famille  fournit  en  tout  temps  au  facré  collège 
&  ài'églife,  on  diftingue  le  cardinal  George, 
dit  Spinoione  ,  fecretaire  d'état  de  Clé- 
ment XII.  Dominique- Marie  Spinola  ,  re- 
nommé par  fa  prudence  &  fa  fageffe  ,  avec 
laquelle  il  gouverna  la  Corfe  dans  des  temps 
très-difficiles,  fut  le  grand  oncle  du  marquis 
Chriftophe  Spinola  ,  héritier  à^s  talens  & 
des  vertus  de  fes  ancêtres  ,  qui  a  fait  élever 
ce  fuperbe  monument  à  la  mémoire  d' Am- 
broife Spinola,  dans le/a//c»/2  de  fon  palais â 
Gênes  •  la  courte  defcription  que  nous  allons 
en  faire  ,  fuffira  pour  donner  une  jufle  idée 
d'une  décoration  magnifique  dans  le  plus 
beau  genre. 

Ctfallon  a  la  formed'un  parallélogramme. 
(  Voje:^  planche  I ,  Sallon  ,  dans  les  plan- 
ches d' Architecture)  &  eft  compofé  d'un 
ordre  Corinthien,  richement  orné  ;  l'attique 
qui ,  en  vouflure  le  couronne  ,  eft  décoré 
d'ornemens  analogues  au  fujet  ,  tels  que  des 
cariatides  ,  que  l'on  peut  fuppofer  être  les 
efclaves  vaincus  par  Ambroife  Spinola.  Son 
chitfre  eft  gravé  fur  un  bouclier  à  une  des 
extrémités  du  plafond  ;  &  celui  de  Criitophe 
Spinola  eft  à  l'autre. 

La  peinture  du  plafond  (  Planche  II.  ) 
repréfente  l'apothéofe  d'Amoroife.  Ce  héros 
y  paroit  accompagné  de  fes  vertus  &  d'un 
génie  qui  porte  fes»  armes  ,•  Minerve  le  con»! 
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êmt  à  l'immortalité  ,*  l'Envie  s'oppofe  en 
vain  à  fon  pafTage  ",  la  vidoire  publie  Tes 
exploits.  Sur  le  premier  plan  ,  au-bas  de  la 
bordure,  eft  repréfenté  un  autel  où  font  en- 
chaînés deux  efclaves  ,  l'un  fous  la  figure 
d'un  foldat,&  l'autre  fous  Phabit  d'un  mate- 
lot, pour  déiigner  qu'il  commanda  avec  fuc- 
cès  fur  terre  &  fur  mer.  Un  coup-d'œil  jeté 
fur  cette  fuperbe  décoration  ,  en  fera  mieux 
fentir  les  beautés  que  la  defcription  la  plus 
détaillée.  Voye^  planches  III  &  ly. 

SaLLON  de  treillage,  (jardinage.) 
efpece  de  grand  cabinet  dans  un  jardin  y 
rond  ou  à  pans  ,  fait  de  treillage  ^e  fer  & 
de  bois  ,  &  couvert  de  verdure.  On  trou- 
vera des  figures  àefallon  de  treillage ,  dans 
la  théorie  &:  la  pratique  du  jardinage. 
(D.  J.) 

SALLUVIENS,  les  Sallmùi,  Sal- 
vii  ,  Sallyes  ,  Sallicus  ^  {Géog.  anc)  voye^ 
ce  dernier  mot.  Les  Sallui-iens  etoient  un 
peuple  originaire  de  Ligurie  , établi  dans 
la  contrée  des  Gaules  ,  que  nous  appelions 
aujourd'hui  la  Provence.  Les  Marfeillois 
ayant  réclamé  le  fecours  des  Romains  con- 
tre ces  peuples ,  le  conful  M.  Fulvius  Flac- 
cns  fut  envoyé  contre  eux  l'an  de  Rome 
627  ;  il  les  défit  &  en  triompha.  Ceft  le 
premier  triomphe  des  Romains  lur  les  Gau- 
lois tranfalpins.C.  Sextius  continua  la  guerre 
contre  ces  mêmes  peuples,en  qualité  depro- 
conful,  &  il  acheva  de  les  foumettre  en  629. 
II  bâtit  en  ce  pays  une  ville  qui  ,  à  caufe 
de  l'abondance  de  ^qs  eaux  &  du  nom  de 
fon  fondateur,  fut  appellée  Aqus  Sex- 
riae  ;  c'eft  Aix ,  capitale  de  la  Provence. 
{D.  /.) 

SALM  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  des 
Pays-Bas  ,  au  duché  de  Luxembourg ,  à 
trois  lieues  de  Roche-en-Famine ,  avec 
titre  de  comté.  Long.  z^.  2.4'.  lat.  £0.6". 
{D.  J.)  , 

Salm  ,  LA  (Géogr.  mod.)  en  latin  6*^/- 
ine/ia, petite  rivière  d'Allemagne, dans  l'Eif- 
tel  &  dansTéleâorat  de  Trêves.  Elle  fe  jette 
dans  la  Mofelle  ,  à  z  lieues  au-defiTous  de 
Trêves.  {D.  J.  ) 

SALMA ,  {Géog.  mod.)  nom  de  deux 
villes  de  l' Arabie-heureufe.  Long,  de  l'une  , 
félon Ptolomée  ,  jo.  ^o.lat.  z6.  long,  da 
l'autre  ,  6;^.  zo  ;  lat.  z^.  zo.  (D.  J.) 

SALMACIS ,  (  Géogr,  anc.  )  fontaine 
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d'Aile  dans  la  Carie.  Elle  ne  doit  pas  être 
loin  de  la  ville  du  même  nom  ,  &  peut- 
être  lui  donnoit-e!le  fon  nom.  Cette  fon- 
taine avoit ,  difoit-on  ,  la  réputation  de 
rendre  mous  &  efféminés  ceux  qui  bu- 
voient  de  fes  eaux.  Strabon  ,  l.  XIV.  plus 
judicieux  que  le  vulgaire  ,  ne  croit  point 
qu'elle  eût  cette  propriété  ;  mais  ,  félon 
lui  3  ce  défaut  de  ceux  qui  en  bu  voient 
venoit  de  leurs  richelfes  &  de  leur  intempé- 
rance. 

Vitruve  ,  /.  II.  c.  viij.  en  donne  une  au- 
tre raifon.  Il  y  a  ,  dit-il  ,  tout  auprès  de 
la  fontaine  de  Salmacis  un  temple  de  Vé- 
nus &  de  Mercure.  On  croit  fauflemenK 
qu'elle  donne  la  maladie  de  l'amour  à  ceux 
qui  en  boivent  \  mais  il  n'y  aura  point  d» 
mal  à  rapporter  ce  qui  a  donné  lieu  à  ces 
faux  bruits  qui  fe  font  répandus  par-tout- 
II  faut  favoir,  continue-t-il  ,  que  les  Grecs 
qui  s'établirent  en  cet  endroit ,  charrnés 
de  la  bonté  de  cette  eau  ,  y  élevèrent  des 
cabanes,&qu'enfuiteils  attirèrent  des  mon-J 
tagnes  les  barbares,  les  engagèrent  à  s'amol- 
lir ;  c'eft-à-dire,  à  adoucir  la  férocité  de  leurs 
mœurs  ,  &  à  fe  policer  en  fe  foumettant  aux 
lois ,  &  en  s'accoutumant  à  une  vie  moins 
fanvage. 

Fedus  en  indique  une  raifon  bien  diffé-* 
rente  ;  il  avoue  que  cette  fontaine  étoié 
très'-funefte  à  la  pudicité  ,  &  ceux  qui  ea 
alloient  boire  s'expofoient  à  îa  perdre  ,  non 
que  l'eau  eût  par  elle-n>ême  aucune  qua- 
lité, mais  parce  que  peur  y  aller  il  falloic 
pafïer  entre  des  murs  qui  reflerroicnt  le 
chemin  ,  &  donnoient  par-là  occafion  aux 
débauchés  de  furprendre  les  jeunes  fille» 
qu'ils  déshonoroient ,  fans  qu'elles  puflènt 
leur  échapper.  Ovide  ,  que  l'opinion  du 
peuple  accommodoit  mieux  ,  l'a  embrafTée» 

Cui  non  audita  efi  obfcenz  Salmacis  unda  ? 

C'eft  ce  qu'il  dit  dans  le  XV^.  liv.  de  fes 
métamorphofes ,  î'erj-  5/^.  On  peut  voir 
comment  il  a  traité  la  fable  de  la  nymphe 
Salmacis  ,  //iv  IV.fab.  2  z.  {D.  J.) 

Salmacis  ,  f.  f.  (  Mythohg.  )  nom 
d'une  nymphe  tellement  amoureufe  d'Her- 
maphrodite ,  fils  de  Mercure  &  de  Vénus, 
que  l'ayant  furpris  comme  il  fe  baignoit 
,  dans  une  fontâiue  de  Caiie  ;  elle  ^e  jeu 
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dedans  &  en  l'embrafiant  étroitement ,  elle 
pria  les  dieux  de  les  unir  pour  jamais.  Sa 
prière  fut  exaucée  ,  leurs  deux  corps  n'en 
firent  plus  qu'un  ,  oià  étoit  néanmoins  con- 
fervé  le  fexe  de  l'un  &  de  l'autre.  La  fable 
ajoute  que  depuis  ,  cette  fontaine  ,  fituée 
près  d'Halicarnafle,  fut  nommée  Salmacis, 
&  que  tous  ceux  qui  s'y  baignoient  deve- 
noient  efféminés.  {  D.  J.) 

SALMANASAR  ,  {Hifi.  des  AJTyriens.) 
Ce  roi  des  Afï}Tiens  n'ell  connu  que  par 
nos  annales  facrées.  A  fon  avènement  à  l'em- 
pire ,  il  tourna  Ïqs  armes  contre  Ofée  ,  roi 
de  Samarie  ,  pour  le  forcer  de  lui  payer  le 
tribut  auquel  tous  les  rois  Ifraélites  étoient 
afiujettis.  Ofée ,  fortifié  de  l'alliance  des 
Égyptiens  ,  fe  crut  afTez  puiflant  pour  fe 
tirer  d'une  indépendance  humiliante.  Sal- 
manafar  le  fit  bientôt  repentir  de  fa  pré- 
fiDmption  ;  il  marcha  contre  lui  à  la  tête 
d'une  nombreufe  armée ,  &  fe  rendit  maî- 
tre de  Samarie  ,  après  trois  mois  de  fiege. 
Ofée ,  chargé^de  chaînes  ,  fut  tranfplanté 
avec  tous  fes  fujets  dans  la  Médie.  Le  mo- 
narque vainqueur,  pour  les  remplacer  , 
peupla  le  pays  de  Samarie  ,  de  Babyloniens 
&  de  plufieurs  autres  peuples ,  dont  il  avoit 
éprouvé  la  fidélité.  Les  Samaritains  ne  re- 
virent plus  leur  ancienne  patrie.  On  n'y 
renvoya  qu'un  prêtre  pour  y  rétablir  le 
culte  primitif',  dont  l'abolition  avoit  attiré 
les  vengences  céleftes  fur  les  nouveaux  ha- 
bitans  ;  àes  troupeaux  de  lions  affamés  por- 
toient  la  défolation  dans  la  campagne  & 
les  bourgs.  Tobie  ,  qui  avoit  été  mené  en 
captivité  avec  fa  femme  &  fon  fils  ,  s'infi- 
nua  dans  la  faveur  du  prince  Affyrien  ,  qui 
lui  confia  les  plus  importans  emplois  de 
l'état.  Salmanafar ,  enflé  de  fes  premiers 
fuccès,  pouffa  plus  loin  fes  conquêtes.  Ses 
armes  triomphantes  décruifirentle  royaume 
^'Ifraël ,  qui  avoit  fubfifté  deux  cens  cin- 
quante années  depuis  fa  féparation  de  celui 
■de  Juda  ;  il  enleva  le  veau  d'or  que  Jéro- 
boam avoit  fait  ériger  en  Bethel.  Quoique 
Ja  conquête  des  dix  tribus  eulfent  rendu 
ion  nom  redoutable ,  Ezéchias  ,  roi  de  Jé- 
jufalem  ,  plein  d'une  confiance,  peut-être 
préfomptueufe  ,  refufa  de  lui  payer  le  tri- 
but auquel  il  étoit  foumis.  Les  Tyriens  , 
puiflàns  par  leurs  richeffes  &  leurs  forces 
piaritiraes ,  embralïèrent  fa  querelle.  Leurs 
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intérêts  étoient  communs.  Ils  étoient,  com-^ 
me  lui,  tributaires  des  Affyriens  ,  qui  leur 
difputoient  l'empire  de  la  mer  ,  &  met- 
toient  des  entraves  à  leur  commerce  par 
terre.  L'avantage  de  la  fituation  de  leur 
ville  en  affuroit  l'indépendance  ;  mais  avec 
leurs  monceaux  d'or  qu'ils  étaloient  comme 
lignes  de  leur  puifTànce  ,  ils  ne  pouvoient 
protéger  leurs  poffeflions  éloignées  ni  leurs 
alliés.  Salmanafar\eur  fit  bientôt  éprouver 
fa  vengeance  :  le  territoire  de  Samarie  fut 
ravagé  ,  la  Phénicie  &  la  Syrie  eurent  la 
même  deitinée.  Sidon  &  plufieurs  autres 
villes ,  épouvantées  d'un  torrent  prêt  à  fe 
déborder  fur  eux  ,  s'en  garantirent  par  une 
prompte  foumifîion  ,  &  en  reconnoiffant 
Salmanafar  pour  fouverain.  Ce  prince  ne 
voulant  îaiffer  aucuns  veftiges  de  la  pui- 
fance  àes  Tyriens ,  équipa  une  flotte  de 
foixante  vaiffeaux ,  dans  l'efpoir  de  ravir 
à  fes  ennemis  lafouveraineté  des  mers  *,  mais 
tous  ces  vaiffeaux  furent  coulés  à  fond.  Il  fe 
flatta  d'être  plus  heureux  fur  terre  :  Tyr 
fut  afîîégée.  Il  crut  s'en  affurer  la  conquête, 
en  détournant  les  eaux.  L'induftrie  des  af- 
fiégés  leur  fournit  la  reflburce  des  puits. 
Les  Affyriens  ,  après  un  fiege  de  cinq  ans, 
furent  obligés  de  renoncer  à  leur  entreprife. 
Salmanafar  mourut  avant  d'avoir  terminé 
cette  guerre.  (  T-N.) 

S^\LMAT1CA  ,  (  Geog.  anc.  )  ancienne 
ville  de  la  Lufitanie  ,  chez  les  Vettons  > 
félon  Pcolomée  ,  //V.  XXI.  c.  v.  Plutarque 
l'appelle  SaLmatica  ,  &  dit  que  c'efl  une 
grande  ville.  Il  efl  à  croire  que  S alaman~ 
tici  ou  Salamanca  eft  Salamanque.  (P.  J.) 

SALMANSWEIL  ,  (  Géogr.  )  état  ec- 
cléfiaflique  &  catholique  d'Allemagne  , 
dans  le  cercle  de  Suabe  ,  aux  confins  de 
l'évêché  de  Confiance  ,  du  comté  de  Hei- 
ligenberg  ,  &  de  la  ville  impériale  d'Uber- 
lingue.  Il  ne  renferme  aucune  ville ,  mais 
il  efl  compofé  de  divers  bailliages  ,  rem- 
plis de  villages,  &  d'un  domaine  propre 
affez  étendu.  Il  obéit  à  un  abbé  de  l'ordre 
de  Citeaux  ,  lequel  efl  communément  vi- 
caire général  de  l'ordre ,  dans  les  provinces 
de  la  haute- Allemagne  ,  &  date  fa  fonda- 
tion du  milieu  du  xlie.  fiecle.  Ce  prélat 
prend  place  aux  diètes,  entre  Elchingen  & 
Weingarten  ,  &  il  eft  taxé  par  la  matri- 
cule à  76  florins  pour  les  mois  romains  : 

U 


s  A  L' 

îa chambre  impériale  tire  de  lui  16^  rixdal- 
lers  8  creutzers.  (  X>.  G.) 

SALMASTRE  ,  (  Geog.  mod.  )  ville 
d'Afie  dans  la  Perfe ,  réfidence  d'un  kan  qui 
y  commande  ,  à  quatre  )ourn''es  de  Tauris, 
&  à  vingt- huit  d'Aîep.  C'eft,  dit  Tavernier, 
/.  277,  c.  il',  une  jolie  ville  fur  les  frontières 
des  anciens  Afïyriens  &  des  Medes  ;  &  la 
première ,  de  ce  cuté-là  ,  des  états  du  roi  de 
Perfe.  Les  guerres  du  dernier  (iecle  &  de 
celui-ci  ont  vraifemblablement  ruiné  cette 
ville.  (  P.  /.  ) 

SALME  ,  f.  m.  (  Comm.  )  en  Italien  fal~ 
ma  ,  mefure  des  liqmdes ,  dont  on  fe  fert 
dans  la  Calabre&  dans  la  Fouille,  provinces 
du  royaume  de  Naplés.  LQ/alme  qû.  de  dix 
ftars  ,  ôclellar  de  32  pignatolis  ou  pots, qui 
font  à  peu-près  la  pinte  de  Paris  ;  ainfi  le 
falme  contient  environ  320  pots  ou  pintes. 

5  aime  eft  auiïi  un  poids  de  25  livres.  S  aime, 
c*eft  encoie  une  mefure  de  grains  dont  on 
fe  fert  à  Palerme  Le  falme  contient  16  to- 
molis  ,  &  le  tomolis  4mondels ,  ïo  falme  s. 
Deux  feptiemes  font  le  laft  d'Amfterdam. 
Foyei  Last.  diâ.  de  Comm.  6"  de  Trei: 

SALMERO  ,  f.  m.  (  Ichtyol.  )  efpece  de 
petit  faumon  de  rivière  ou  de  lac,  qu'on 
trouve  ordinairement  près  de  la  ville  de 
Trente.  Sa  figure  eft  longue  &  ovalaire  ;  fon 
mufeau  elt  gros  ,  fa  bouche  eft  garnie  de 
dents  ,  fa  tête  ell  ronde  ,  fon  dos  eft  noi- 
râtre ,  fes  côtés  font  blanchâtres ,  fon  ventre 
eft  rouge.  Ce  poifîbn  tient  un  peu  de  la 
truite.  Sa  chair  a  la  couleur  &  le  goût  de 
celle  du  faumon  ordinaire  ;  elle  eft  tendre, 
friable  ,  nourriflante  ,  excellente  à  manger, 
mais  de  peu  de  garde.  QD.  J.) 

SALMES  ,  (  Ge'og.  mod.  )  on  écrit  aufli 
^alme,  petite  ville  ou  bourg  de  Lorraine  au 
pays  de  Vofge,  fur  les  frontières  de  la  balTè 
Alface ,  près  de  la  rivière  de  Brufch  ,  à  8 
lieues  de  Strasbourg ,  à  22  de  Nancy  &  à  14 
de  Marfal ,  avec  titre  de  comté.  Long.  ZA. 
SS';lat.48.  3S'-{D.J.) 

S  ALML  f.  m.  {Cuifme.')  ragoût  qu'on  fait 
avec  des  bécaftès  ,  des  alouettes ,  des  grives, 

6  autres  pièces  de  gibier  rôties  à  la  broche , 
d-épécées  enfuite  &  cuites  fur  un  réchaud 
avec  du  vin  ,  de  petits  morceaux  de  pain , 
&  autres  ingrédiens  propres  à  piquer  le 
^oût. 

Tome  XXIX, 
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SALMIGONDI ,  f.  m.  {Sdenceétym.  ) 
affaifonnement  compofétle  différentes  cho- 
i^iis.  On  difoit ,  du  temps  de  Rabelais, /jZ/tz/- 
gondin;  à  préfent  on  ne  connoît  plus  que  le 
mot  vulgaire  falmigondi ,  qui  eft  la  même, 
chofe  que  pot  pourri.  On  dérive  ce  mot  dd 
falgami  conditum.  Les  anciens  ont  appelle 
falgimum  toute  forte  de  légumes ,  comme 
raves  ,  choux  ,  concombres  ,  ùc.  que  l'on 
mettoit  dans  un  pot  avec  du  fel  pour  les 
conferver  ;  l'on  s'eft  fervi  fjr  cet  exemple 
du  mot  falmigondi  ,  pour  exprimer  des  ra- 
goûts compofes  de  plufieurs  fortes  de  chofes. 
{D.J.) 

SALMONA ,  rombre,  (  Gtogr.facrée.  ) 
campemens  des  Ifraélites  dans  le  défert  y 
Num.  xxxiij,  4?.  Quelques-uns  prétendenc 
que  ce  fut  à  Salmona,  011  le  peuple,  dégoûté 
de  la  manne  ,  murmura  contre  le  Seigneur  , 
Num.  xxj  ,  5  ,  &  que  Dieu ,  irrité  de  leurs 
murmures  ,  envoya  contr'eux  des  ferpens 
qui  leur  firent  des  morfures  cruelles,  dont  ils 
ne  purent  être  délivrés  que  par  la  vue  du  fer- 
pent  d'érain  ,  que  Moïfe  éleva  par  l'ordre  du 
Seigneur  ,  Num.  xxj ,  8.  D'autres  placent: 
cet  événement  à  phunof^.  (  +  )  , 

SALMONE  ,  (  Géogr.  anc.  )  ville  an-f 
ciinne  du  Péloponnefe  ,  dans  la  Pifatide  , 
fclon  Strabon  ,  /.  VIII.  Il  dit  qu'il  y  avoit 
une  fource  de  même  nom  ,  d'cù  fort  PE- 
nipe  ,  nommié  enfuite  Barnichius  ,  qui  fô 
va  perdre  dansTAlphée.  {  D.  J.) 

SALMONÉE  ,  f.  m.  (  Mythol.  )  frère 
de  Sifyphe  ,  étoit  fils  d'Eole  &  petit  -  fils 
d'Hellen.  Ayant  conquis  toute  rEHdejuf- 
qu'aux  rives  de  rAlphée,il  eut  la  témé- 
rité de  vouloir  palfer  pour  un  dieu.  Pour 
cet  effet ,  il  bâtit  un  pont  d'airain  ,  fur 
lequel  il  fbifoit  rouler  un  charriot  qui  inii- 
toit  le  bruit  du  tonnerre  ,  &  de  fon  char 
il  lançoit  des  torches  allumées  fur  quelques 
malheureux  qu'il  faifoit  tuer  à  l'inftant  , 
pour  infpirer  plus  de  terreur  à  fes  fujets. 
"  J'ai  vu ,  dit  Enée ,  dans  les  horreurs  d'un 
"  cruel  fuppUce  ,  l'impie  Salmonée  ,  qui 
M  eut  l'audace  de  vouloir  imiter  le  foudie 
»  du  maître  du  monde  :  armé  de  feux  , 
yi  ce  prince  parcouroit  fur  fon  char  la  ville 
«  d'Elis  ,  exigeant  de  fes  fujets  les  mêmes 
ji  honneurs  qu'on  rend  aux  immortels. 
»  Inicnfé ,  qui ,  par  le   vain   bruit  de  fes 

-  \  IIP 
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V  chevaux  te  de  fon  pont  d'éraîn ,  croyoit 
»  contrefaire  un  bruit  inimitable!  w  Mais 
Jupiter  lança  fur  lui  la  véritable  foudre  , 
rinveftit  de  flammes  (  ce  n'etoient  pas  de 
ifains  flambeaux  )  ,  &  le  précipita  dans  l'a^ 
bîme  du  Tartare.  {D.  L) 

SALMUNTI ,  (  Géog.  anc.  )  ZttKfJLoZvn 
ville  maritime  d'Afle  ,  où  Alexandre  affifta 
à  des  jeux  de  théâtre.  Diodore  de  Sicile  la 
met  fur  la  mer  Erythrée  ;  mais  cette  mer  s'é- 
tendoit  au-delà  du  fein  Perflque ,  &  prefque 
jufqu'à  l'indus.  Plutarque  femble  la  mettre 
dans  la  Gédrofle  ,  &  Arrien  dans  la  Cara- 
manie.  (  D.  /.  ) 

SALNICH  ,  LE  C  Ge'og.mod.  )  rivière  de 
la  Turquie  Européenne ,  en  Albanie  ;  elle  a 
fa  fource  dans  les  montagnes  de  la  Chimera, 
&  fe  jette  dans  le  golfe  de  Venife.  Les  an-r- 
ciens  Font  connue  fous  les  noms  de  Celid- 
nus  &  de  Pepilychnus.  {  D.  J.  } 

SALOj  (  Géog.  anc.  )  génit.  anc.  Solo- 
nis  ,  nom  latin  d'une  rivière  de  l'Efpagne 
Tarragonoife.  C'ert  aujourd'hui  le  Kalon. 
Martial ,  né  à  Bilbilis  ,  lieu  fitué  fur  cette 
rivière  ,  en  fait  mention ,  /.  -X" ,  cpig.   zoj. 

Munie ipes,  augufia  mihi  qiios  Bilbilis  acri 
Monte  creatj  rapidis  quos  Salo  cingit  aquis. 

Il  met  dans  une  autre  épigramme ,  qui  eft 
la  cent  quatrième  ,  cinq  relais  de  Tarragone 
à  Bibilis  &  à  Salon  : 

Illinc  te  rota  tollet ,  &  citatus 
Altam  Bilbilin  &ruz/J72Saloneni 
Quinto  forfitan  ejjendo  videbis. 

C'étoient  les  eaux  de  cette  rivière  qui  don- 
noient  une  excellente  trempe  aux  ouvrages 
d'acier  que  l'on  faifoit  à  Bilbilis.  {  D.  J.) 

Salo  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Italie  ,  dans 
l'état  de  Venife  ,  au  Breffan  fur  le  lac ,  & 
à  quatre  lieues  au  nord-oueft  de  Gardes. 
Elle  communique  fon  nom  à  tout  le  canton, 
qu'on  nomme  en  Italien  Riviera  di  Salo  ; 
le  mot  de  rivière  fe  prend  ici  comme  quand 
on  dit  la  rivière  du  Levant ,  la  rivière  du 
Ponent ,  en  parlant  de  la  côte  de  Gènes, 
comme  ce  canton  efl:  à  couverc  des  vents 
du  nord  ,  à  caufe  àes  montagnes  ,  il  eft 
fertile  en  olives  ,  citrons  ,  grenades  ,  oran- 
ges ,  è'c.  Ce  canton  eft  compofé  de  trente- 
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fix  communautés ,  qui  règlent  par  un  con- 
feil  toutes  les  alïaires  qui  s'y  rapportent. 
Long,  de  la  ville  ^z8.  j  ;  lac.  4^.  ^S. 

Bonfadio  ,  (Jacques)  né  dans  cette  ville, 
fut  nommé  hlftoriographe  de  la  république 
de  Génes^  qui  lui  afligna  une  bonne  penfioi» 
pour  cette  charge.  Il  mit  au  jour  les  cinq 
premiers  livres  des  annales  de  cet  état;  mais 
il  y  parla  ii  fatiriquement  de  quelques  illus- 
tres familles  Génoifes ,  qu'elles  en  furent  vi- 
vement irritées.  On  fit  des  recherches  fur  la 
vie  de  l'auteur, &  on  le  trouva  coupable  d'un 
crime  qu'il  faut  taire  ,  &  pour  lequel  il  «ut 
la  tête  tranchée  en  15  51.  Manuce  reconnoîc 
que  Bonfadio  écrivoit  également  bien  en 
latin  &  en  italien, ro/Tzano  eloquio  ^  etrufco 
prcBcellens.  On  a  de  lui  des  poéfies  dans  ces 
deux  langues.  {D.  J.) 

SALOBRENA,  (  Géog.  Mod.)  ou  Saîo^ 
bregna  ,  en  latin  Selambina  ,  dans  Ptolo- 
mée  ^l.  Il  ^  c.  6",  petite  ville  d'Efpagne,  au 
royaume  de  Grenade  ,  fur  un  rocher  ,  pro- 
che la  mer,  à  une  Heue  au  couchant  de  Mo- 
tril ,  avec  un  château  fortifié  ,  où  on  tient 
garnifon.  Longit.  zj.  Ai:  latit.  ^6.  z(f. 
{D.J.)         ^  ^  ^ 

SALOIR ,  f.  m.  (  Charcuterie.  )  vaiflèau 
de  bois  où  l'on  garde  le  fel.  Les  charcutiers 
nomment  aufti/a/ozr  ,  le  vaiflèau  où  ils  fa- 
lent  la  chair  de  porc  &  les  lards  qu'ils  coupent 
&  débitent  en  flèches.  Cesfaloirs  font  or- 
dinairement de  bois  ,  quelquefois  ronds,  & 
quelquefois  longs  en  forme  de  coffres  ou  de 
cuves.  Il  y  a  aufli  àesfuloirs  de  terre  cuite  , 
donc  l'ouverture  eft  très-large.  Les  chairs 
falées  fe  confeirvent  mieux  dans  ces  derniers; 
mais  outre  qu'ils  fe  caftent  aifément ,  ils  ne 
font  pas  capables  de  contenir  beaucoup  de 
chair,  {D.J.) 

SKLOWÈ  y  pacifique  y  (  H'ftoire  facrée.) 
c'eft  le  nom  que  l'on  donne  a  la  danfeufe  , 
fille  d'Hérodias ,  qui  danfa  un  jour  avec 
tant  de  grâces  devant  Antipas, que  ce  prince, 
dans  l'ivrefîe  de  fa  joie,  lui  promit  de  lui 
donner  tout  ce  qu'elle  demanderoit ,  fût-ce 
la  moitié  de  fon  royaume,  Marc  iv ,  2.^^ 
Salomé  ^  confeillée  par  fa  mère  ,  demanda 
la  tête  de  Jean-Baptifte,  qui  ne  ceflfoit  de 
crier  ,  avec  raifon  ,  contre  le  mariage  incef- 
tueux  d'Hérodiade  &  d'Antipas  ;  &  le  roi  , 
^ui  avoit  du  refpeâ  pour  le  faint  qui  le 
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cenfuroit ,  fiit  fâché  de  cette  demande  ; 
mais  comme  il  avoit  donné  fa  parole  ,  il 
fe  crut  obligé  de  tenir  un  ferment  injufte  , 
&  il  envoya  couper  la  tête  de  Jean  ,  ibid. 
S.6.  (  +  ) 

Salomé  ,  [Ihfl.facrée.  )  femme  de  Zé- 
bédée  ,  &  mère  de  S-  Jacques  le  majeur , 
&  de  S.  Jean  rèvangc-lifle  ,  une  des  faintes 
femmes  qui  avoit  coutume  de  fuivre  le 
Sauveur  dans  fes  voyages  ,  &  de  le  fervit. 
Ce  fut  elle  qui  demanda  à  Jefus-Chrift 
qv^Q  fes  deux  fils  Jacques  &  Jean  fufîènt 
aflis  ,  l'un  à  fa  droite ,  l'autre  à  fa  gau- 
che ,  lorfqu'il  feroit  arrivé  à  fon  royaume  , 
iMatt.  XX y  zz .  Saiome accompagna  Jefus  au 
calvaire  ,  &  ne  l'abandonna  pas  même  à  la 
croix  ,  Marc  ,  xi' ,  /).o.  Elle  fut  auffi  du 
nombre  de  celles  qui  achetèrent  des  par- 
fums pour  l'embaumer  ,  &  qui  vinrent  , 
pour  cet  effet ,  le  dimanche  dès  !e  matin 
au  fépulcre  ,  Marc  y  xi'j  ,  z.  Quand  elles 
furent  arrivées ,  elles  virent  la  pierre  du 
tombeau  qui  étoit  otée  ,  &  étant  entrées 
dans  l'intérieur  du  tombeau  ,  elles  y.  virent 
un  ange  qui  leur  apprit  que  Jefus-Chrift 
ctoit  refTufcité  ;  &  comme  elles  revenoient 
â  Jérufalem  ,  Jefus-Chrift  fe  fit  voir  à  elles 
dans  le  chemin  ,  &  leur  dit  d'annoncer  à 
{es  fireres  de  Galilée  qu'ils  le  verroient  , 
Matt.  xxviii  j  zo.  C'eft  tout  ce  que  l'évan- 
gile nous  apprend  de  Salomé,  &  tout  ce 
que  l'on  ajoute  de  plus  eft  apocryphe.  (•+•  ) 

SALOMON,  LE  CAP  DE, {Géogr.  mod.) 
en  latin  Salmonium,  ou  S almoniumpromon- 
torium  ;  il  eft  à  la  pointe  orientale  de  Tille 
de  Candie  ,  vers  l'orient ,  à  onze  lieues  de 
Sitia  ,  entre  le  cap  Sidero  ,  au  nord  ,  &  le 
cap  Sacro.  (  Z>.  /.  ) 

J.Salomon  (lesiflesde)  Gcogr.  lues  àe 
la  mer  du  fud ,  ainft  nommées  par  Alvaro 
de  Mendagna  ,  qui  les  découvrit  en  1567  ; 
c'eft  un  archipel  confidérable  par  le  nom- 
bre &  l'étendue  des  illes  qui  le  compofent. 
La  navigation  de  Savedra  ,  &  un  vaifièau , 
qui  allant  du  Mexique  aux  Philippines  , 
■avoir  rencontré  des  terres ,  où  il  avoit  trouvé 
<ic  l'or  ,  donna  occafîon  à  la  recherche  de 
ces  ifles.  Le  marquis  de  Mendoze  en  reçut 
4'ordre  de  la  cour  d'Efpagne.  Il  chargea 
Alvaro  de  Mendagna  ,  Ion  couiîn  ,  de 
J'expédition  ,  qui  partit  de  Callas  en  1567  , 
6c  eutpour  premi^  pilote  Gallego.  -Après 
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avoir  fait  i5  à  1700  lietîes ,  valant  9^  à  100 
degrés  de  longit.  il  atterra  au  nord  de  fi/le 
de  Sainte- Elifaheth  ,  dont  la  partie  feptcn- 
trionale  doit  être  par  les  6  de;^rés  30  mir?. 
de  lat.  fud.  Il  mouilla  ensuite  dans  u^ 
port,  qu'il  trouva  ,  en  fuivant  ces  cotes 
vers  le  fud-oueft  par  les  7  degrés  ^o  min. 
&  nomma  le  port  de  f  Etoile  ,  d'où  il  en- 
voya reconno'itre  jusqu'à  l'extrémité  méri- 
dioTtale  ,  qu'on  appelîa  le  cap  Prito  fous  ks 
9  degrés  :;o  min.  On  eflima  fa  longueur 
95  lieues.  11  découvrit  pluf.ieurs  autres  iiles, 
entr'autres  une  très  -  grande  qu'il  nomma 
Gtiadalcanar ,  dont  il  ne  vit  que  la  partie 
voifins  de  Sainte-Elifabeth  ,  avec  un  volcan 
par  la  latit.  fud  de  9  degrés  4^  min.  La 
foihlefTb  de  l'équipage  que  ùqs  maladies 
avoient  diminué  beaucoup  ,  força  Mandà- 
gna  de  s'en  retourner  fans  faire  un  établiC- 
(c-ment. 

La  crainte  du  fameux  Drack  qui  ,  le 
premier  ,  troubla  la  profonde  tranquillité  ' 
dont  les  Efpagnols  jouiftbient  dans  la  m.er 
du  fud  ,  fit  remettre  àes  étabhfïèmens 
qu'on  rejeta  d'abord  ;  &  des  changemens 
fréquens  de  viceroi  du  Pérou  ,  les  trou- 
bles &  les  révoltes  des  Chiliens  firent  per- 
dre enfin  tout-à-fait  de  vue  les  Ifles  de  Sa- 
lomon.  Ce  ne  fut  que  28  ans  après  ,  159^  , 
que  Mandagna  obtint  des  vaifïèaux  fur 
îefquels  il  embarqua  des  femmes  ,  &  tout 
ce  qu'il  croyoit  nécefTaire  pour  établir  une 
colonie  :  il  eut  Zviros  pour  premier  pilote. 
Après  avoir  fait  depuis  Lima  1794  lieues 
de  chemin  ,  par  les  10  à  11  degrés  de  latit. 
fud  ,  il  aborda  à  l'illc  de  Guadalcanar  ou 
Sainte-Croix  ,  qu'il  trouva  être  environ  de 
60  lieues  de  longueur.  Il  y  mourut  ou  fe 
perdit  avec  le  vaifièau  amiral  après  s'y  être 
arrêté  2  mois  8  jours.  Sa  mort  rendit  le 
fécond  voyage  aufli  infruâueux  que  le 
premier  ;  &  depuis  ce  temps  ,  la  monar- 
chie efpagnole  tomba  dans  un  état  de  lan- 
gueur ,  qui  ne  lui  permit  pas  de  penfer  à 
de  nouvelles  découvertes  &  à  de  nouveaux 
étabîifTemenG.  La  defcription  de  cqs  ifles  & 
de  leurs  habitans  n'a  jamais  été  rendue 
publique  en  entier.  On  envie  aux  autres 
un  bien  dont  on  ne  peut  pas  jouir ,  &  la  foi- 
blefîb  a  toujours  mis  la  plus  grande  fîireté 
dans  le  fecret.  On  fait  en  général  qu'elles 
ont  l'air  teîfipéré;  qu'elles  font  très-fertiles 
Ppppp  2 
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&  excellentes  pour  y  faire  des  ^tablifïèmcns , 
abondantes  en  épiceries  ,  bttail  &  toutes 
les  forces  de  fruits.  Le  volcan  qu'on  y  a 
trouvé  prouve  qu'elles  font  élevées  &  mon- 
^ueufes ,  &  qu'on  doit  y  trouver  toutes 
Jes  chofes  précieufes  que  la  nature  produit 
dans  les  climats  fous  lefqucis  elles  font  fi- 
tuées ,  &  qui  répondroicnt  au  nom  faftueux 
^ue  les  Efpagnols  leur  ont  donné. 
Les  habitans  de  ces  illes  doivent  être  blancs, 
noirs  ,  roux  &  blonds ,  fort  doux  cc  fort  do- 
ciles. Je  remarquerai  à  cette  occafion ,  qu'en 
■général  les  habitans  des  terres  de  la  mer  du 
fud  font  très -diîFtrcns.  On  en  trouve  de 
toutes  les  couleurs,  de  fort  doux  &  traitables, 
&  d'autres  plus  fauvages  &  farouches.  Il  pa- 
roît  que  cela  dépend  des  colonies  de  diffé- 
rentes nations  de  Chinois  ,  de  Japonnois  , 
de  Moîucquois  ,  de  Nègres  de  la  nouvelle 
Guinée ,  ùc.  dont  le  hafard  les  a  peuplées. 
Tous  ces  peuples  vivent  encore  dans  i'ctat 
de  la  première  nature  &  fans  défenfe  , 
n'ayant  d'autres  armes  que  les  bâtons  & 
Ja  première  ,  pierre  qu'ils  ramafiènt.  Ces 
jfles  font  au  nombre  de  18  ,  favoir  Sainte- 
Ifabelle  ou  Elifabeth,  de  300  lieues  de  tour  ; 
Guadalcanar  ou  Sainte  -  Croix  ,  un  peu 
moins  grande  ,  au  fud-oueft  de  la  première  ; 
Saint-Marc  &  Saint-Nicolas  de  10  lieues 
de  tour  au  fud  -  eft  de  Sainte  -  Elifabeth  ; 
Arracife  de  la  même  grandeur  au  fud-eft 
de  Sainte-Elifabeth  ;  Saint- Jérôme  à  l'efl 
de  Sainte-Eiifabeth ,  de  la  même  grandeur  ; 
Buena  Vifta  ,  Saint-Diemar  &  Floride  ,  de 
20  lieues  chacune  de  tour  ;  Malaita  ,  At- 
tregada  &  les  trois  Maries  n'en  font  pas 
loin  ;  Saint-Jacques  ,  de  200  lieues  de  tour 
au  fud  de  Molata  ;  Saint  -  Chriltophe  au 
fud-eft  de  la  précédente,  de  la  même  gran 
deur  ;  Sainte-Anne  ,  Sainte-Catherine  &  • 
nombre  de  Dios  au  nord, petites  &  éloignées 
delà  mer.  Long.j^z.  Z04  ;  lat.  7-^J-(  4-  ) 
SalOMON  ,  Uspifcines  de  {Géog.  mod.) 
ou  les  lavoirs  de  Salomon  y  comme  Maun- 
drel  les  nomme.  La  defcription  qu'il  en  a 
donnée  ,  &  celle  du  P.  Nau  ,  jéfuite ,  ne 
s'accordent  pas  enfemble.  Ce  dernier  les 
met  à  deux  Ueues  de  la  ville  de  Thécua. 
Ces  deux  voyageurs  cependant  ne  comptent 
que  trois  pifcines  de  Salomon  ,  dont  une 
partie  a  été  creufte  dans  la  roche  vive.  Elles 
reçoivent  leur  eau  d'une  fontaine  fcellée  qui 
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eft  plus  haute.  On  ignore  qui  efl  l'auteur 
de  CGs  fortes  de  réfervoirs  d'eau  ;  mais  c'eft 
vraifemblablement  quelque  calife.  {D,  J.) 

Salomon  ,  (  Hiji.f^crée.  )  fils  de  Da- 
vid ,  &  le  fruit  de  fon  adultère  avec  Beth- 
fabée,  lui  fuccéda  au  trône  d'Ifraëi  ,  & 
fit  un  des  plus  grands  rois  dont  l'hilloire  , 
même  profane  ,  fafîe  mention. 

David  ,  accablé  de  vieillefîb  ,  étoit  fur  le 
bord  du  tombeau.  Adonias  ,  l'un  de  fes 
fils ,  jeune  homme  qui  joignoit  à  une  am- 
bition déméfurée ,  des  qualités  brillantes  & 
fur-tout  une  figure  féduifante  ,  réfolut  de 
profiter  de  la  foiblefTe  de  fon  père  ppur 
s'emparer  du  trône.  Il  fe  faifoit  voir  tous 
les  jours  au  peuple  ,  monté  lur  un  char 
qu'il  conduifoit  avec  adrefïe  ,  &  précédé 
de  cinquante  hommes  qui  couroient  devant 
lui.  Les  grâces  de  fa  perfonne ,  le  feu  de  la 
jeunefîe  qui  brilloit  dans  fes  yeux  ,  lui 
gagnoient  les  cœurs  de  la  multitude  ,  qui  ne 
juge  que  fur  les  apparences.  Il  entretenoit 
en  même  temps  une  étroite  liaifon  avec 
Joab  ,  le  plus  grand  capitaine  des  armées 
de  David ,  &  avec  le  grand-prêtre  Abiathar. 
Lorfqu'il  eut  pris  toutes  fes  mefures ,  il 
rafîèmbla  un  jour  fes  partifans  dans  un 
certain  endroit ,  immola  un  grand  nom- 
bre de  vidimes  au  feigneur  ,  &  en  fit  en- 
fuite  un  fcftin  magnifique  ,  dans  lequel  il 
fut  proclamé  roi  par  tous  les  convives.  Le 
prophète  Nathan  en  donna  aufli-tôt  avis 
à  Bethfabée  ,  mère  de  Salomon  ,  auquel  le 
trône  étoit  defliné.  Il  lui  confeilla  d'aller 
trouver  le  roi  &  deFinformer  de  tout  ce  qui 
fe  pafïbit.  Bethfabée  obéit ,  elle  rappella  à 
David  le  ferment  qu'il  avoit  fait  de  placer 
Salomon  fur  le  trône.  David  le  confirma  ; 
& ,  indigné  de  l'audace  d' Adonias  ,  il  fit 
venir  le  prêtre  Sadoc  ,  le  prophète  Nathan 
&  le  capitaine  Banaïas ,  &  leur  dit  :  w  Con- 
»  duifez  mon  fils  Salomon  fur  mes  mules 
»  à  Gihon  ,  qu'il  y  foit  facré  roi  d'Ifraëi 
w  par  les  mains  de  Sadoc  &  de  Nathan , 
»  &  que  chacun  crie  :  vive  le  roi  Salomon. 
w  Ramenez-le  enfuite  à  Jérufalem  ,  faites^ 
M  le  affeoir  fur  mon  trônfe  ;  qu'il  y  règne 
M  en  ma  place  ,  je  lui  remets  l'autorité  fou- 
fy  veraine.  n  Ses  ordres  furent  prompte- 
ment  exécutés.  Ssdomon,  après  avoir  reçu 
l'onction  fainte  ,  fut  placé  fur  le  trône  de 
David  y  aux  acdamâtions  de  tout  le  peuple 
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qui  le  combla  de  b^nédidions ,  &  fit  mille 
vœux  pour  la  profpt'rité  de  fon  règne.  Da- 
vid voulut  rendre  lui  -  même  Tes  homma- 
ges à  fon  fils ,  &  s'ëcria  :  »>  Bdni  foit  le 
7i  Seigneur  qui  me  fait  voir  aujourd'hui 
7>  mon  fils  afïîs  fur  le  trône.  »  Adonias 
apprit,  au  milieu  de  la  joie  du  fefiin  ,  ce 
qui  fe  pafïbit  à  Jéiufalem.  La  frayeur  s'em- 
para aujfîi-t&t  de  tous  les  convives  qui  pri- 
rent la  fuite.  Se  voyant  feul ,  il  fe  réfugia 
auprès  de  l'autel  ,  &  ne  voulut  point  fortir 
de  CQX.  afyle  que  Salomon  n'eût  juré  qu'il 
ne  le  feroit  point  mourir.  Cependant  David 
termina  fa  carrière.  Avant  de  mourir ,  il 
recommanda  à  Salomon  de  punir  Joad  , 
général  de  ÏQS  armées  ,  meurtrier  d'Abner 
&  d'Amafias  ,  &  Stméi  qu'il  a  voit  autrefois 
maudit  dans  fa  fuite. 

Salomon  ayant  pris  pofTeflîon  du  royau- 
me ,  commença  par  immoler  l'ambitieux 
Adonias  qui  avoit  voulu  lui  ravir  la  cou- 
ronne. Ce  prince  ayant  ofé  dem.ander  pour 
femme  Abifag  ,  cette  jeune  Sunamice  qu'on 
avoit  donné  à  David  pour  le  réchauffer 
dans  fa  vieillefl'e  ;  Salomon  jugeant  qu'une 
pareille  demande  couvroit  des  defièins  per- 
nicieux ,  envoya  Banïas  avec  ordre  de 
tuer  Adonias  ;  ce  qui  fut  exécuté.  Il  fon- 
gea  enfuite  à  c^xécnter  les  dernières  volon- 
tés de  fon  père ,  au  fujet  de  Joab  &  de 
Sémei.  Le  premier  fut  égorgé  au  pied  de 
l'autel  par  la  main  de  Banaïas.  La  punition 
du  fécond  a  quelque  chofe  de  particulier. 
Salomon  ayant  fait  venir  Séméi ,  lui  dit  : 
7i  bâtijfïez  -  vous  une  maifon  à  la  ville  ,  & 
«  y  demeurez  j  je  vous  défends  de  fortir 
yy  de  Jérufalem  ,  &  je  vous  déclare  que  le 
»  jour  même  que  vous  paiîèrez  le  torrent 
5»  de  Cédron  ,  vous  ferez  puni  de  mort  ». 
Sém.éi  promit  d'obéir  ,  &  demeura  en  effet 
trois  ans  à  Jérufalem  fans  en  fortir.  Mais 
fes  efclaves  ,  ayant  un  jour  pris  la  fuite  ,  & 
s'étant  fauves  chez  Achis  ,  roi  de  Geth  , 
Séméi  ,  fans  fonger  à  la  défenfe  de  Salo- 
mon ,  monta  promptement  fur  fon  âne  , 
&  alla  chercher  fes  efclaves  dans  le  pays 
de  Geth.  Le  roi  en  fut  informé ,  &  or- 
donna en  conféquence  à  Banaïas  de  le  faire 
mourir. 

Ce  prince  ,  après  avoir  affermi  fon  trône 
par  le  fupplice  des  ennemis  de  fon  père  , 
époufa  la  fille  de  Pharaon ,  roi  d  Egypte  ; 
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&  pour  la  profpérité  de  cette  union  ,  il  fie 
couler  le  fang  de  mille  vi<Simes  fur  un  au- 
tel élevé  à  Gabaon.  La  nuit  qui  fui  vit  ce 
jour  folemne!  ,  le  Seigneur  lui  apparut  en 
fonge  ,  &  lui  dit  ;  Demande-moi  ce  que  tit 
voudras  ,  je  te  l'accorderai.  Salomon  de- 
manda la  fagefïè  &  le  difcernement  nécef- 
faire  pour  juger  les  peuples  avec  équité. 
Cette  demande  plut  au  feigneun  Non-feu- 
lement il  accorda  à  Sakmon  la  fagefïè  , 
mais  encore  il  lui  donna  \qs  autres  biens 
qu'il  n'avoit  pas  demandés  ,  comme  les 
richefTes  &  la  gloire.  Salomoi  retourna  la 
lendemain  à  Jérufalem  ,  &  donna  un  grand 
feftin  ,  dans  lequel  il  fit  le  premier  efîài  de 
cette  fagefïè ,  dont  il  venoit  d'être  doué. 
Deux  courtifannes  vinrent  fe  préfenter  de- 
vant lui.  L'une  d'elles  prit  la  parole  &dit: 
»  Seigneur  ,  nous  demeurions  ,  cettQ  fem- 
»  me  &  moi  ,  feules  dans  la  même  cham- 
'>  htQ  ;  nous  y  avons  accouché  ,  à  trois 
»  jours  d'intervalles  l'une  de  l'autre.  Cett» 
"  femme  a  étouffé  fon  enfant  la  nuit ,  en 
»  dormant.  Dès  qu'elle  s'eft  apperçue  d« 
w  ce  malheur  ,  elle  s'eft  levée  tout  douce- 
»  ment  pendant  que  je  dormois  ,  elle  a 
n  pris  mon  enfant  à  mes  côtés  &  y  a  fubf- 
'?  titué  le  fien  qui  étoit  mort.  Le  matin  , 
>)  je  me  levé  pour  allaiter  mon  enfant ,  & 
»  je  le  trouve  mort  ;  mais  en  l'examinant 
»  plus  attentivement  ,  j'ai  découvert  que 
»  ce  n'étoit  pas  le  mien.  —  Cela  eft  faux , 
»  reprit  l'autre  femme  ;  votre  enfant  efl 
»  mort  &  le  mien  eft  vivant.  — '  Vous 
»  mentez  ,  reprit  vivement  la  première  ; 
»  c'eft  votre  enfant  qui  eft  mort  &  le  mien 
»  eft  vivant.  »  Salomon  ,  pour  terminer 
cette  conteftation  ,  fit  apporter  un  glaive, 
&  dit  :  que  Von  coupe  en  de uxT enfant  qufr 
ces  femmes  Je  difputent ,  Ù  quon  leur  en 
donne  d  chacune  la  moitié.  ...  A  cet  ordre. 
\qs  entrailles  de  la  véritable  mère  furent 
émues.  »  Je  confens ,  s'écria-t-elle,  que  ma 
»>  rivale  ait  l'enfant  tout  entier  ,  plutôt 
n  que  de  le  voir  périr ....  L'autre  femme 
»  difoit ,  au  contraire  que  l'enfant  ne  fbic 
"  ni  à  toi  ,  ni  à  moi ,  mais  qu'on  le  par- 
«  tage.  »  Alors  Salomon  décida  que  la  pre- 
mière femme  étoit  la  véritable  mère  de  l'en- 
fant ,  &  le  lui  fit  donner. 

Ce  grand  prince  donna  quantité  d'autres 
exemples  de  fa  fageffe,  particulièrement  dans 
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l'économie  &:  dans  l'ordre  adttlîfaïjlé  ^ii*îl 
établit  dans  fa  maifon.  »>  La  fagefie  de  Sa- 
#j  lomon  ,  dit  l'(5criture  ,  remportoit  fur 
f)  toute  celle  des  Orientaux  &  des  Egyp- 
*».tïens  ».  Il  fut  le  plus  fage  de  tous  les 
hommes.  H  compofa  trois  mille  paraboles 
êc  cinq  mille  cantiques.  Il  écrivit  des  rra/- 
tes  fnr  toutes  les  plantes  ,  depuis  le  cèdre 
du  Liban  julqu'à  Ihyfope  ,  fur  tous  les 
quadrupèdes  ,  les  volatiles ,  les  reptiles  &  les 
poifîbns.  ■ 

';  L'ombrage  le  plus  glorieux  &  le  plusim^ 
Jjortant  du  règne  de  Salomon  fut  la  conf- 
trudion  du  fameux  temple  de  Jt'rufalem. 
Dieu  l'avoit  choifi  pour  lui  bâtir  une  de- 
meure ,  préférablement  à  fon  père  David  , 
parce  que  fcs  mains  ne  dévoient  pas  être 
trempées  dans  le  fang  ,  &  que  fon  règne 
tJevoit  être  paiiible.  Le  trône  de  Salomon 
cft  encore  un  de  fes  ouvrages  le  plus  vanté 
dans  l'écriture.  Ce  trône  étoit  d  ivoire  , 
revêtu  d'or.  Il  y  avoit  fix  degrés  ;  &  des 
deux  côtés  de  chaque  degré ,  il  y  avoit  un 
petit  lion.  Le  fiege  étoit  foutenu  par  deux 
mains  ;  &  il  y  avoit  deux  lions  auprès  de 
thaque  main. 

L'écriture  ,  pour  donner  une  idée  de  la 
inagnificence  de  Salomon  &  du  bonheur 
de  fes  peuples  ,  dit  que  ,  pendant  tout  le 
temps  de  fon  règne  ,  chaque  IfracTite  de- 
meuroit  fous  fa  vigne  &  fous  fon  figuier  ; 
que  l'argent  étoit  en  auiTi  grande  abon- 
'■dance  à  Jerufalem'que  les  pierres  y  &  que 
les  cèdres  y  étoient  auffi  communs  que 
îes  fycomores.  La  reine  de  Saba  ,  ayant  en- 
tendu venter  !a  fagefiè  de  Silomon  ,  vint 
létrouvei:  ,  dans  le  deflèin  de  lui  propofer 
diK  énigmes  &  des  paraboles.  Elle  entra 
danS'Jérûfalem  avise  un  train  magnifique, 
Suivie  de  pfotleurs  cham.e?.ux  chargés  d'or  , 
de  pierres  précietifes  &  d'aromates ,  &  fe 
fendit  au  pakis  de  Salomon  ,  auquel  elle 
propofa  ce  qu'elle  avoit  médité.  Le  roi  ré- 
-I>ondit  à  tout  de  la  manière  la  plus  fatis- 
iàifànte.  Il  n'y  etit  aucune  des  queftions  de 
la  reine  qu'il  n'éclalrcit  pleinement.  Cette 
-princefTe,  également  furprife  delà  fagefîè 
-qui  éclatoit  dans  les  discours  de  Salomon  , 
-de  lî  magnificence  qui  brilioit  dans  fa  cour, 
&:  de  l'oriiic  ndniirr.bîe  qu'elle  voyoit  ré- 
gner dans  fon  palais  &  parmi  fes  officiers  , 
décria-,  dans   im  ti:anfpcâ"t  -d'admiration  : 
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w  ie  ne  voulois  pas  croire  ce  que  difoît  la 
ti  renommée  de  votre  fagefîè  &  de  votre 
n  magnificence  :  je  ne  voulois  m'en  fier 
»  qu'à  mes  propres  yeux  ;  je  fuis  venue  ; 
»  j'ai  vu  ,  &  je  reconnois  que  la  renommée 
»  elt  bien  au-delîous  de  la  vérité.  Heureux 
«  vos  ferviteurs  qui  jouifTent  continuelle- 
»>  ment  de  votre  préfence  !  »  Elle  s'en 
retourna  enfuite  dans  fon  pays  ,  chargée 
de  riches  préfens  que  lui  avoit  faits  Salo^ 
mon. 

La  fagelTe  de  ce  prince  fe  brifa  contre  un 
écueil  qui  fouvent  a  été  funefte  à  plufieurs 
grands  hommes.  L'amour  des  femmes  cor- 
rompit ce  cœur  jufques-Id  fi  droit  ;  &  ,  ce 
qui  doit  étonner  davantage  ,  ce  fut  dans  un 
âge  où  les  paffions  refroidies  &  prefqi:é 
éteintes ,  femblent  faire  place  à  la  raifon  :  ce 
fut  dans'  la  vieilIefTe  que  Salomon  fe  laifïà 
féduire  par  les  femmes,  au  point  de  tomber 
dans  l'idolâtrie  la  plus  grofliere  &  la  plus 
honteufe.  Il  eut  jufqu'à  trois  cens  concu- 
bines ,  fans  compter  les  femmes  légitimes  , 
quiportoient  le  nom  de  reines.  Ces  femmes 
choifies  ,  la  plupart  parmi  les  nations  re- 
prouvées du  feigneur  ,  avoient  chacune  leur 
culte  &  leurs  idoles.  L'une  adoroit  Aflarté  ; 
l'autre  ,  Moloch.,  ùc.  Salomon  ,  pour  leur 
plaire  ,  éleva  des  autels  à  toutes  ces  idoles  ; 
&  l'on  vit  ce  monarque  ,  le  plus  fage  des 
hommes ,  courber  fa  tête  blanchie  devant 
ces  vains  fimulacres  ;  &  ,  d'une  main  trem- 
blante ,  brûler  de  l'encens  en  leur  honneur: 
grand  &  terrible  exemple  de  la  fragilité 
humaine  î  L'écriture  ne  nous  apprend  point 
Il  Salomon  fe  repentit ,  avant  fa  mort  ,  de 
fes  égaremens.  Elle  dit  feulement  qu'il 
s'endormit  avec  fes  pères  ,  &  nous  laifïe 
dans  une  trille  incertitude  fur  le  falut  de  ce 
grand  prince. 

Salomon  eft  l'auteur  du  livre  des  Profer- 
hes  ,  du  Cantique  des  Cantiques  ,  &:  de 
VEcclcftaffe ,  qui  font  partie  des  livres  de 
l'ancien  teflament ,  que  l'on  appelle yap/e/i- 
tiaux.  On  lui  a  aufîi  attribué  le  livre  de  la 
SageJTe  ,  qui  porte  fon  nom  dans  la  verfion 
Grecque  de  la  bible  ;  mais  on  ne  convient 
pas  qu'il  en  foit  l'auteur.  ( -f*  ) 

SALON  ,(  Ge'cgr.  mod.  )  petite  ville  de 

France  en  Provence,  dans  la  viguerie  d'Aix, 

I  &   rraverfée  par  un  bras  c'e  la  Durance-, 

i  appelles  la  FoJfe-Cr-apone.  Salon  efl  à  huit 
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Jieues  au  noid-d'oueft  d'Aix  ,  &  dépend 
d'Arles  pour  le  fpirituel.  On  voit ,  dans 
l'eglife  des  cordeliers,  le  tombeau  de  Michel 
Noftradamus,  qui  eft  mort  dans  cette  ville. 
long,  a-^'  48  \  lac.  45. 40. 

CraponCy  (  Adam  de  )  gentilhomme  natif 
de  Salon  ,  dans  le  xvj^.  fiecle  ,  fe  diftingua 
iînguli^rement  par  fes  connoifl'ances  de  la  I 
méchanique  hydrolyque.  Il  exécuta  en  ce 
genre  des  ouvrages  dignes  de  mémoire;  il  fit 
écouler  lés  eaux  croupiflantes  de  Fréjus ,  ce 
qui  rendit  l'air  de  cette  ville  plus  fain.  Il  ima- 
gina &  travailla  en  1 5  5  8  au  canal  de  Pro- 
vence  ,  appelle  de  fon  nom  le  canal  Cra~ 
po/zf ,' c'efr  un  canal  de  fîx  lieues  au-delUis  de 
l'embouchure  de  laDurance  dans  le  Rhône, 
&  qui  portel'abondance  dans  des  campagnes 
ftériles.  Il  avoit  entrepris  de  joindre  les  deux 
mers  en  France  ,  &  le  roi  Henri  II  avoit 
même  commencé  à  y  faire  travailler  ;  mais 
la  grande  capacité  de  Crapone  lui  fut  fatale: 
car  ayant  été  envoyé  à  Nantes  en  Bretagne, 
pour  y  démolir  les  travaux  d'une  citadelle 
qu'on  avoit  exécutée  fur  un  méchant  ter- 
rein  ,  il  fut  empoifonné  dans  la  quarantième 
année  de  fon  âge  ,  par  les  premiers  entre- 
preneurs de  cette  citadelle.  (  J).  /.  j 

S ALONA ,  {Geog.  mod.  )  ville  de  Grèce, 
dans  la  Livadie,près  du  Golfe  du  même  nom, 
fur  une  petite  rivière,  à  18  lieues  au  nord- 
eft  de  Lépante.Elle  eft  habitée  en  partie  par 
les  Turcs  qui  y  ont  fept  mofquées  ,  &  par 
les  Grecs  qui  y  ont  fix  églifes,  avec  un  évêque 
fufFragant  d'Athènes. 

Salona  n'eft  point  l'ancienne  Delphes  , 
ville  de  la  Phocide  ;  mais  c'efl  Amphifa , 
comme  M.  Spon  l'a  prouvé  par  une  belle  & 
grande  infcription  latine  ,  qu'il  trouva  dans 
une  des  églifes  de  la  ville  ;  cette  infcription 
écoit  un  refcrit  du  proconfui  romain  Deci- 
mius  Secundinus  ,  qu'il  adreflbit  aux  habi- 
tans  d' Amphifa.  Long.  /j.o.  ^A\  lac.  ^8.£o. 
(D.J.) 

SALONE  ,  Salona,  {Géog.anc.  &  mod.) 
ancienne  ville  maritime  de  la  Dalmatie. 
El'e  eft  nommée  Colonia-Martia,  Julia  Sa- 
lona y  dans  une  infcription  rapportée  par 
Gruter,/?.  2.5  ,  /lo.  tz. 

Spon  décrit  ainfl  les  reftes  de  cette  ville. 
Salone  étoit ,  dit-il ,  une  ville  fameufe  dans 
l'antiquité  jmais  nous  n'y  trouvâmes  que 
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des  mafures  ,  &  il  n'y  a  plus  qu'une  eglife 
avec  quatre  oucinqm.ouîins.Les  villes  périf-» 
fent  aufli-bien  que  les  hommes.  Elle  étoit 
dans  une  belle  plaine  ,  à  deux  milles  de  I4 
montagne  Morlaque  qu'elle  avoit  au  nord  , 
&  s'étendoit  jufqu'à  un  petit  golfe  qui  étoit 
fon  port ,  dans  lequel  va  tomber  la  petit® 
rivière  qui  paftè  au  milieu  &  où  l'on  pêche 
des  truites.  Elle  eft  dans  une  égale  diftanc^ 
de  Glifta  &  de  Spalatro  ,  environ  à  4.  milles 
de  l'une  &  de  l'autre.  Elle  pouvoit  avoir  8  à 
9  milles  de  tour  ;  mais  ceux  du  pays  difen| 
qu'elle  en  avoit  davantage. 

Le  chemin  qui  va  de  Salone  à  Clifîà  por^ 
toit  anciennement  le  nom  de  via  Gabiniana, 
comme  on  l'apprend  d'une  infcription  an- 
tique ;  Clifîà  a  fuccédé  à  YAndetrium  des 
anciens.  Zonâre  rapporte  que  Dioclétien  fé 
retira  à  Salone ,  «v  2*^»^/,  ville  de  Dalma- 
tie où  il  étoit  né  ;  aufli  un  de  nos  poètes  fait- 
il  dire  à  cet  empereur  ,  dans  la  tragédie  de 
Gabinie , 

Salone  m* a  ru  naître^  ù  me  verramourir» 

On  nous  repréfente  communément  Dio- 
clétien comme  un  ennemi  mortel  des  chré- 
tiens ,  &  fon  règne  ,  comme  une  faint  Bar- 
thelemi  continuelle.  C'eft  néanmoins  ce  qui 
eft  entièrement  contraire  à  la  vérité.  Les 
fidèles  jouirent  de  la  plus  grande  liberté 
pendant  vingt  ans  fous  cqz  empereur  ,  & 
ne  furent  maltraités  fous  lui  que  pendant 
deux  années.  Encore  Ladance  ,  Eufebe^ 
l'empereur Conftantin  imputent  ces  violeiir 
ces  au  feul  Galerius  ,  &  non  à  Dioclétiei;» 
Il  n'eft  pas  ,  en  effet ,  vraifemblabîe  qu'un 
homme  ,  affez  philofophe  pour  renoncer  â 
l'empire  ,  l'ait  été  affez  peu  pour  être  un 
perfécuteur  fanatique.  Concluons  que  rere 
des  martyrs  ,  qui  commence  à  l'avènement 
de  Dioclétien  ,  n'auroit  dû  être  datée  que 
deux  ans  avant  fen  abdication  ,  puifqu'il  ne 
fit  aucun  martyr  pendant  vingt  ans.  C'eft  lia 
réflexion  de  l'auteur  de  ï EJfaifur  t Hijtoirc 
uniferfelle.  {  D.  J.) 

SALONIA,  (  Geog.  anc.  )  ancienne  ville 
de  Bithynié  ,  félon  Etienne  le  Géographe, 
Elle  eft  nommée  fimplement  Salorty  "Sakov 
par  Strabon  ,  liv.  XII.  page  S^5  >  ^"i  die 
qu'aux^  environs  il  y  avoit  des  pâturage» 
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cxcellens,  où  l'on  noiirrifîbit  àes  troupeaux 
de  vaches,  dont  le  lait  fer  voit  à  faire  un  fro- 
mage renommé  ,  que  l'on  appelloit/ro/wj^e 
faloniteiD.J.) 

SALONÏCKI  ou  SALONIGHI ,  (  Geog. 
mod.  )  ville  de  la  Turquie  européenne , 
au  fond  d'un  golfe  de  même  nom  ,  &  ca- 
pitale de  la  Macédoine  ,  près  de  la  rivière 
deVardarijà  ^o  lieues  fud  -  ouefl:  dé  So- 
phie. 

Cette  ville ,  autrefois  grande  &  magnifi- 
ique  ,  connue  fous  le  nom  de  TheJ^aloni- 
que ,  eft  encore  peuplée  &  marchande.  Les 
Juifs  font  prefque  tous  le  commerce  qui 
confifte  en  foie  ,  laine  ,  coton  ,  cuirs  ,  Ùc. 
ils  y  ont  pludeurs  fynagogues  ;  les  Grecs  y 
ont  aufli  quelques  églifes ,  avec  un  archevê- 
que. Long.  ,  fuivant  le  P.  Feuillée  ,  Lieu- 
taud  ,  Delplaces  &  Caffini ,  4.0.  35)'.  jo"; 

lut.  40.  j^l'.    lO. 

,  Le  gouverneur  de  Saloniçki  portele  titre 
de  maula  ,  &  fa  charge  le  met  en  haute 
confidération  à  la  porte.  Dans  le  temps 
qu'Andronic  voulut  s'emparer  de  l'empire  , 
Saloniçki  fut  priie  par  Guillaume ,  roi  de 
Sicile.  Elle  revint  enfuite  fous  la  domina- 
tion d'Andronic  Paléologue,  empereur  de 
Conflantinople  ,  qui ,  pour  s'unir  à  la  ré- 
publique de  Venife  ,  lui  céda  les  droits 
qu'il  avoit  fur  Saloniçki  ,  mais  Venife  en 
jouit  à  peine  deux  ans.  Le  fultan  Turc 
profita  du  mauvais  état  des  affaires  de 
l'Italie  &  de  la  folblefTe  des  habitans  ,  qui 
n'étoient  pas  en  état  de  lui  rélifter.  Il  en- 
voya un  de  fes  généraux  s'emparer  de  cette 
ville  ,  dont  il  ell  refte  maître  ;  il  accorda  la 
tolérance  de  religion  aux  Grecs  &  aux 
Juifs ,  &    Saloniçki   redevint  Eorifïànte. 

Saloniçki  ,  le  golfe  de  ,  (  Ge'ogr. 
mod.  )  golfe  de  la  Macédoine  dans  l'Archi- 
pel ;  c'eft  le  golfe  Therm.éen  des  anciens , 
en  latin  Thermeus  ou  Thermaïcus  finus. 
Il  prend  aujourd'hui  fon  rrom  de  la  ville 
Saloniçki  ,  la  feule  qfu  foie  fur  ^es  bords. 
Le  P.  Corondli  donne  14.0  milles  de  lon- 
gueur à  ee  golfe,  qui,  par  fon  expofition  aux 
vents,eft  périlleux  pour  ceux  qui  y  naviguent. 
iD.J.) 

SALONTA,  f.  f.  {Hifl.  nat.  Botan.  ) 
plante  de  file  de  Madagafcar  qui  croît  de 
i^.  hautepr  d'une  toife,  C'eft  une  efpece  de 
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tithimale  qm  n^a  qu'une  feule  tigejquî  porte 
à  fa  cime  douze  ou  quinze  feuilles  en  bou- 
quet ,  femblables  à  celles  du  lauréole.  Ses 
fkurs  font  de  couleur  de  chair. 

SALOFIA,  (  Géog.  anc.  )  i''.  nom  la- 
tin delà  ville  de  Shrewsburi.  Quelques  livres 
la  nomment  auffi  Salop.  2°.  nom  latin  de 
Shropshire  ,  que  l'on  appelle  aufTi  la  p/-o- 
vince  de  Salop.  KinÇi  ce  nom  latin  fert  égale- 
ment à  cette  province  &  à  fa  capitale.  Voje:^ 
Shrewsburi.  (!>./.) 

SALORGE,  f.  f.  {Commerce  de fel.) 
amas  de  fel  ou  efpeces  àes  meules  de  fel 
deftinées  pour  en  faire  commerce.  L'ordon- 
nance des  gabelles  défend  d'avoir  àes/alor- 
ges  plus  près  de  cinq  lieues  des  greniers  de  la 
ferme. 

On  nomme  falorge s  ,  à  Nantes  ,  &  dans 
pluHeurs  autres  lieux  de  la  Bretagne  ,  les 
magafms  où  les  marchands,  qui  font  le  com- 
merce des  fels  ,  ont  coutum.e  de  mettre  & 
conferver  leurs  fels.  11  en  eft  parlé  dans  la 
pancarte  ou  tarif  de  la  prévoté  de  Nantes. 
Diciionn.  de  Comm.  (^D.  J,) 

SALP A  ,  f.  f  (  laiiiolog.  )  c'eft  un  poif- 
fon  de  mer  gros  ,  long  ,  &  rellemblant  à  la 
merluche  :  il  vit  d'algue  &  de  moufTe  ma- 
rine. On  le  fait  fécher  jufqu'à  le  rendre 
aulîi  dur  que  du  bois ,  en  forte  que  pour 
l'attendrir  &  le  pouvoir  manger  ,  il  faut 
le  battre  quelque  temps  à  coups  de  maillets. 
{D.J.) 

SALPE ,  voye\  Saupe. 

SALPÊTRE,  f.  m.  (Chymie.)  voy.Vart.' 
NitRE.  Le  fdlpètre  eft  un  fel  moyen  dont 
on  tire  par  l'anaiyfe  un  alkaîi  fixe  aiïez  fem- 
bla^le  au  fel  gemme  ,  &  un  acide  volatil  qui 
en  fait  la  principale  partie,  &  d'où  naiftènt 
les  propriétés  qui  le  diftinguent  d'un  autre 
fel. 

Ces  propriétés  font  de  cryftallifer  en  ai- 
guilles ,  d'exciter  un  fentiment  de  fraîcheur 
fur  la  langue  ,  &  de  fe  décompofer  par  le 
contaâ  d'un  phlogiftique  allume,  auquel  fom 
acide  s'unit  &  fe  diiîipe  avec  bruit. 

Ce  fel  fe  forme  fur  la  fuperficie  de  la 
terre  ,  dans  les  caves  ,  celliers  ,  écuries , 
&  autres  lieux  couverts  imprégnés  de 
fubftances  végétales  &  animales  ,  &  oi 
l'air  a  accès.  Les  vieux  murs  formées  de 
,  matières  qui  onç  éprouvé  l'ailign  du  feu , 

comme 
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'ebtnme  le  plâtre  &  la  chaux,  en  contiennent 
àuflî  beaucoup. 

L'air  ,  fuivant  îe  célèbre  M.  Hellot ,  eft 
l'agent  principal  qui  forme  ce  fel  ,  r.on 
qu'il  en  contienne  en  Toi  ,  mais  comme 
développant  par  une  forte  de  fermentation 
qu'il  excite  dans  ces  matières  ,  les  princi- 
pes prochains  du  nitre  qui  y  font  renfer- 
més ;  de  même  dans  le  fuc  des  railins  ce 
n*eft  point  l'air  qui  y  dépofe  le  fpiritueux 
inflammable  ,  mais  il  développe  &  le  fait 
en  quelque  façon  éclorre  par  la  fermentation; 
&:  aucun  art  n'auroit  pu  l'en  tirer  fans  fon 
cntreprife. 

On  peut  augmenter  la  quantité  du  falpé- 
ere  que  les  terres  produifent  naturellement , 
en  les  abreuvant  d'eaux  provenant  de  la  pu- 
trétââion  d'animaux  &  de  plantes  ;  mais  il 
faut  que  ces  terres  foient  à  couvert ,  pour 
les  garantir  de  la  pluie  ,  qui  diffoudroit  & 
entraîneroit  ]e  falpêtre  à  mefure  qu'il  fe  for- 
meroit ,  &  que  le  lieu  foit  frais,  pour  le  con- 
denfer  &  lui  faire  prendre  corps.  Par  la  mê- 
me raifon  les  terres  expofées  à  la  pluie  ne 
donnent  aucun  falpi:re  :  on  n'y  trouve  en 
les  lefTivant  &  après  l'évaporation  ,  qu'une 
matière  graiïè  &  un  peu  de  fel  approchant 
du  fel  gemme. 

Il  faut  auiïi  remuer  fouvent  les  terres  à 
la  pelle  ,  pour  donner  lieu  :\  l'air  de  les 
pénétrer ,  &  d'y  développer  les  principes 
nitreux  ;  plus  elles  feront  remuées  ,  plus 
«îles  produiront  do/alpêtre  :  dans  celles  qui 
ne  le  font  point ,  il  ne  s'en  forme  qu'à  la 
fuperficie.  On  commence  au  bout  de  deux 
mois  à  y  trouver  du  fjJpètre  ,  &  elles  en 
acquièrent  toHJours  jufqu'à  ce  qu'elles  en 
ïoient  entièrement  rafiàfiées. 

L'auteur  de  cet  article  vient  de  découvrir 
que  le  fel  commun  avoit  auiïi  la  propriété 
de  produire  du  falpêtre  :  que  fon  acide 
devenoit  nitreux  ,  &  qu'il  en  acquéroit  tou- 
tes Us  qualités  par  l'entremife  de  l'air,  étant 
mêle  avec  de  la  terre. 

Pour  s'en  affurer  par  l'expérience,  il  a  pris 
de  la  terre  de  jardin  &  en  fait  cinq  tas  égaux 
dans  un  lieu  couvert. 

Le  premier  a  été  exaâement  leffivé  à 
froid  ,  &  on  n'y  a  ajouté  aucur.e  autre 
niatiere  qu'un  peu  deau  pure  dont  on  l'a 
»rrofé  ,  lorfque  la  terre  a  paru  trop  deffé- 
dîée. 

Tome  XXIX, 
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Xe  fécond  a  été  laifïe  tel  qîi'lî  étoit  for- 
îant  du  jardin  ;  on  fa  feulement  arrofé  de. 
temps  en  temps  d'un  peu  d'eau  pure  comm* 
îe  premier. 

Le  troifteme  a  été  différentes  fois  humeâé 
d'urine. 

Le  quatrième  a  été  humeflé  par  égale 
portion  d'urine  &  d'eau  ,  dans  laquelle  on- 
avoit  tait  diflôudre  du  fel  commun  jufqn'â 
faturation. 

Et  le  cinquième  a  été  feulement  humeûé 
d'eau  faîéc. 

On  a  remué  ces  terres  à  la  pelîc  trois  fois 
la  femaine  pendant  (Ix  mois  ;  &  au  bout  de 
ce  temps  les  ayant  lefîîvées,  elles  ont  donnée 
du  falpêtre  dans  \qs  proportions  ci-après  ; 
favoir, 

Le  premier  tas i.' 

Le  deuxième , 2»' 

Letroifieme, 3.' 

Le  quatrième ,     .       .       .       .       .       o. 

Et  le  cinquième  ,       .       •       .       .       4. 

Ces  expériences ,  qui  prouvent  une  forte 
de  converiion  du  fel  commun  en  falpêtre  , 
font  préfumer  que  ces  fels  pourroient  bien 
être  les  mêmes  dans  leur  principe  ,  &  qu'ils 
ne  différent  entr'eux  que  par  une  plus  grande 
quantité  d'acide  volatil  qu'une  fermentation 
plus  parfaite  fournit  xd  falpêtre. 

Deux  obfervations  paroifîent  encore  ap- 
puyer cette  conjecture  ;  la  première  cft  que 
\e  falpêtre  fe  rapproche  du  fel  commun  à 
mefure  qu'on  le  dépouille  de  fon  acide  ,  & 
qu'il  devient  fembîable  à  ce  fel  lorfqu'il  en 
efl  prefque  entièrement  dépouillé  ;  &  qu'au 
contraire  le  fel  commun  fe  nitrifie  à  mefure 
que  la  fermentation  lui  fournit  cet  efpric 
acide. 

La  féconde  eîl  qu'il  ne  fe  forme  jamais 
de  falpêtre  fans  fel  commun  ,  même  dans 
la  terre  qui  auroit  été  exailement  leffivée 
&  dépouillée  de  l'un  &  de  l'autre  de  ces 
fels.  Ces  faits  rendent  affez  probable  l'opi- 
nion que  le  fel  commun  n'eit  qu'un  nitre 
imparfait. 

Peut-être  pourroit-on  tirer  parti  de  cette 
découverte  ,  en  établiflànt  des  halles  ou 
angards  ,  pour  y  former  du  jalpêtre  avec 
les  matières  &  par  les  moyens  qui  viennent 
d  être  indiqués  ,  ils  coûteroit  peu  d'en  faire 
Texpérience  dans  un  feul  angard  ;  &  en  cal- 
culant d'après  les  épreuves  que  l'on  y  ferôitj 
Qqqqq 
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on  veitoit  quel  feroic  l'objet  du  produit  du 
fiilpètre  ,  &  de  l'économie  des  frais  de  for- 
mation. 

Si  la  chofe  fe  trouvoit  praticable,  &  qu'en 
multipliant  les  angards  on  pût  fe  procurer 
à  moins  de  frais  la  quantité  àefalpètre  que 
l'on  vou droit  ,  il  en  réfulteroit  encore  \qs 
avantages  ei-après. 

1°.  De  ne  plus  tirer  àtfalpêtre  de  l'étran- 
ger. 

2"^.  Que  les  payfans  ne  feroient  plus 
expofés  a  voir  tous  les  lieux  bas  de  leurs 
maifons  bouleverfés  par  les  falpétricrs  ,  ou 
â  leur  donner  de  l'argent  pour  en  être 
exemptés  ,  fous  prétexte  que  les  terres  ne 
font  pas  bonnes. 

3°.  Que  les  terres  faîpétreufes  étant  un 
excellent  engrais, les  payfans  s'en  ferviroient 
très-utilement  pour  fertilifer  leurs  champs , 
s'ils  en  connoiflbient  la  propriété  ,  &  s'ils 
favoient  que  des  nouvelles  terres  mifes  à  la 
place  de  celles-ci ,  auroient  acquis  au  bout 
de  deux  ans  pour  les  caves  &  celliers ,  & 
d'une  année  pour  les  érables  &  écuries , 
affez  de  nitre  pour  tenir  lieu  du  meilleur 
fumier  :  mais  ils  ne  le  foupçonnent  pas  ;  & 
fi  la  chofe  avoit  lieu  ,  il  faudroit  les  en  inf- 
truire  ,  les  feigneurs  décimateurs  y  feroient 
jntérefTés. 

Lefulpêtre  fe  rire  des  terres  par  le  moyen 
d'une  leflive  à  froid  ',  pour  facihter  l'écoule- 
ment des  eaux  ,  &  empêcher  que  la  terre 
ne  bouche  le  trou  du  cuvier  ,  on  place 
dedans  ,  au-devant  du  trou  ,  une  pièce  de 
fond  de  tonneau  en- travers  ,  &  on  remplit 
l'intervalle  avec  de  petites  pierres  ou  menus 
plâtras  ;  on  y  met  des  cendres  à  peu-près  la 
lixieme  partie  de  fa  hauteur  ,  en  même 
temps  qu'elles  fervent  à  dégraifïer  lo-fulpê- 
tTCf  elles  fourniflènt  à  la  partie  acide  l'alkali 
fixe  dont  elle  pourroit  manquer  y  il  n'en  faut 
cependant  pas  trop  mettre,  une  plus  grande 
quantité  l'abforberoit  ;  on  achevé  de  rem- 
plir le  cuvier  de  terres  faîpétreufes  ,  ou  de 
pîatras  broyés  &  pafîés  à  la  claie,  Lorfque 
c'efl  de  la  terre  ,  elle  doit  auparavant  avoir 
été  bien  ameublie  ,  &  il  faut  la  mettre  très- 
légérement  dans  le  cuvier  j  car  pour  peu 
qu'elle  fût  preffée ,  Teau  ne  pafTeroit  point , 
ou  ne  pafferoit  que  très-lentement.  On  la 
couvre  de  paille  pour  empêcher  que  l'eau 
ne  là  comprime  lorfqu'on  la  verfe  defîus  j 
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on  y  coule  peu-à-peu  la  quantité  d'eau  né* 
ceflàire  pour  difîbudre  le  falpètre  ,  &  pour 
rendre  cette  eau  plus  chargée  de  nitre  ,  on 
la  paflè  fur  un  fécond  cuvier  à  mefure  qu'elle 
s'écoule  du  premier  ,  de  même  du  fécond 
fur  un.  troifieme  ,  &  du  troifieme  fur  un 
quatrième.  Elle  eft  alors  chargée  àQ  falpètre 
autant  qu'elle  le  peut  être  fi  les  terres  font 
bonnes.  De  ce  quatrième  cuvier  on  la  porte 
dans  une  chaudière  fur  le  feu  ,  où  on  la 
fait  bouiliir  en  l'écumant  avec  foin  ,  jufqu'i 
ce  qu'elle  ait  pris  afîez  de  confiftance  pour 
fe  congeler  lorfqu'on  en  laiffe  tomber  une 
goutte  fur  une  afliecte  ,  alors  on  la  tranf- 
vafe  dans  un  vaiffeau  appelle  rapuroir  ,  on 
l'y  laifîè  une  demi-heure  pour  qu'elle  y. 
dépofe  fes  impuretés.  Du  rapuroir ,  &  avant 
qu'elle  foit  refroidie  ,  on  la  verfe  dans  des 
baflins  où  le  Jalpêcre  fe  forme  en  cryftaux 
dès  qu'il  eft  froid.  On  met  égoutter  les 
bafîins  le  cinquième  jour  ,  &  l'eau  qui  ea 
fort ,  appellée  eau-mere  ,  eft  portée  avec  les 
écumes  fur  les  terres  deftinées  à  être  Icfti  vées, 
qu'elles  bonifient  ;  CQjalpêcre  eft'appellé  da 
la  première  cuice. 

Cette  cuite  produit  toujours  une  cer- 
taine quantité  de  fel  commun  ,  qui  fe  forme 
au  fond  de  la  chaudière  ,  &  que  l'on  ei\ 
retire  avec  une  écumoire  avant  de  mettre 
la  cuite  dans  le  rapuroir. 

Il  eft  à  remarquer  que  le  fel  commun  ^ 
lorfqu'il  fe  trouve  en  grande  quantité , 
comme  dans  la  première  cuite  ,  fe  forme 
toujours  avant  le  falpètre  ;  &  que  lorfqu'il 
fe  trouve  .en  petite  quantité  ,  comme  dans 
la  deuxième  &  dans  la  troifieme  cuite , 
c'eft  h  falpètre  qui  fe  forme  le  premier  ,  &c 
le  fel  commun  refte  diflbus  dans  l'eau-mere 
de  ces  cuites ,  où  alors  il  fe  formeroit  le 
premier  fi  on  cuifoit  cette  eau-mere,  attendu 
qu'il  y  feroit  en  grande  quantité  ,  à  propor- 
tion de  l'eau  &  du  falpètre.  S*il  arrivoit 
que  le  fel  commun  fe  formât  conftamment 
le  premier  ,  iî  y  auroit  à  dire  qu'il  fauc 
une  plus  grande  quantité  d'eau  pour  le 
tenir  en  difîblution  ,  que  pour  y  tenir  le 
falpètre ,  par  la  raifon  que  le  fel  commun 
ne  fe  diftbut  pas  en  plus  grande  quantité 
dans  l'eau  bouillante  que  dans  l'eau  froide  ^ 
tandis  que  Teau  froide  raftàfiée  dQfùtpêcre  , 
peut  en  difîbudre  deux  fois  plus  en  la  taifant 
chauffer.  Mais  pourquoi  cette  caufe  ayant 
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fon  effet  en  grand,  ne  Ta-t-elle  pas  en  petit? 
Seroit-ce  que  la  petite  quantité  de  fel  com- 
mun étant  répandue  dans  une  grande  quan- 
tité de  falpêcrs,  les  parties  de  feJ  s'y  trouvent 
trop  éloignées  &  trop  embarraffces  dans 
celles  du  falpêtre  pour  fe  réunir  &  fe  cryf- 
tallifer?   ' 

On  purifie  lejalpùre  en  le  taifant  fondre 
dans  de  l'eau  &  le  faifant  bouillir  jufqu'à 
ce  qu'il  fe  forme  une  pellicule  delTus  ;  un 
peu  d'alun  que  l'on  y  jette  pendant  qu'il 
bout,  tant  à  la  première  cuite  qu'aux  deux 
autres,  y  forme  beaucoup  d'écume  que  l'on 
ôte  :  c'efl:  le  meilleur  procédé  pour  le  dé- 
graillèr  &  le  purifier.  On  y  emploie  aufîi 
ia  colle-forte  ,  mais  avec  moins  d'effet. 
La  pellicule  étant  formée  ,  on  le  verfe 
dans  des  baffins  où  il  fe  cryftallife  prefque 
auiïi-tot  :  on  le  met  égoutter  le  troifieme 
jour  ,  &  l'eau  qui  en  fort  eft  jetée  f^r  .las 
terres.  ^Ti.-iuptrh  al  i?ni*ii.j 

La  troifieme  cuite  ,  ou  féconde  purifica- 
tion ,  fe  fait  de  même. 

Avant  que  de  décharger  les  cuviers  pour 
y  mettre  de  nouvelle  terre  ,  on  y  repaffe  de 
l'eau  pure  pour  achever  d'en  enlever  le 
falpêtre^  &  cette  eau  qu'on  appelle  le  lainage, 
eft  employée  pour  le  lefiivage,  fuivant  que 
elle  fortifie. 

Les  terres  falpetreufes  donnent  commu- 
nément un  gros  de  falpêtre  par  livre  de  terre, 
&:  les  meilleures  un  gros  &  demi. 

Les  vaifl'eaux  dans  lefquels  on  forme  & 
on  purifie  le /tz/p^rr^  ,  doivent  être  plutôt 
profonds  que  larges  ;  il  s'en  diiîipe  beau- 
coup en  bouillant ,  &  l'on  a  remarqué  que 
ce  déchet  fe  fait  en  raifon  de  la  furface  de 
l'eau. 

En  raffinant  \e  falpêtre  on  fe  propofe  d'en 
avoir  un  des  plus  purs  ,  ou  qui  ait  le  moins 
qu'il  eft  pofiible  de  fubftances  étrangères. 

hef-ilpêcre  brut,  ou  de  la  première  cuite, 
tel  qu'il  fort  des  plâtres,  contient  quatre  lubf 
tances  différentes,  du  falpêtre,  du  fel  marin, 
une  eau  mère  &  une  matière  grafie. 

De  ces  trois  fels  il  n'y  a  que  le  falpêtre 
qui  foit  inflammable  ,  &  confcquemment 
il  eft  auffi  le  feul  qui  foit  propre  à  faire  la 
poudre  à  canon. 

Le  fel,  ou  le  fel  marin  ,  n'étant  point  fuf- 
ceptible  d'inflammation,  ne  peut  contribuer 
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a  celle  de  ïa  poudre  ;  au  contraire  il  lui  eii 
très  -  préjudiciable  ,  non  -  feulement  parce 
qu'il  diminue  la  quantité  du  falpêtre  dans  h 
poudre,  mais  fur-tout  parce  qu'il  attire  l'hu- 
midité de  Pair ,  &  rend  par-U  la  poudre  hu- 
mide &  lui  fait  perdre  fqn  aôivité. 

L'eau  mère  eft  une  liqueur  qui  refte  à  la 
fin  de  tous  les  différent  travaux  de  l'affinage 
du  falpêtre  ,  &  qui  ne  fe  congelé  ,  ou  ne  fe' 
ciyftallife  point ,  comme  font  le  falpêtre  & 
le  fel.  Cette  eau  contient  en  folution  un 
vrai  fel  moyen  ,  tels  que  fonth  falpêtre  ^ 
le  fel.  Ce  tel  de  l'eau  mère  eft  formé  par 
l'union  des  efprits  ou  acides  du  falpêtre , 
&  du  fel  unis  à  une  terre  calcaire  ,  ou  telle 
que  la  craie.  Elle  peut  être  defléchée  par  des 
ébullitions  fuivies  ;  mais  aufti-tôt  qu'elle  eft 
expofée  au  contact  de  l'air ,  elle  en  attire 
Ihumidité  ,  &  fe  réfout  entièrement.  La 
poudre  fabriquée  avec  un  falpêtre  qui  con- 
tient de  cette  eau  mère ,  devient  humide 
très  -  facilement ,  ce  qui  eft  un  défaut  ef- 
fentiel. 

La  matière  grafte  qui  fe  trouve  avec  le 
falpêtre  ,  quoique  combuftible  ,  ne  peut 
contribuer  à  l'inflamm.ation  du  falpêtre  :  les 
huiles  ou  graiffes  ne  l'enflamment  point; 
il  faut  pour  y  parvenir  que  les  charbons  des 
végétaux  foient  parfaitement  brûlés  &  privés 
dhuile.  Cette  matière  grafte  reftant  unie  ati 
falpêtre  ,  l'empêche  de  s'égoutter  &  de  fe 
fécher  ,  &  le  rend  propre  à  reprendre  de 
l'humidité.       '  ■ 

Silefalpêtre  brut  ou  d'une  première  cuite,- 
à  la  quantité  de  3600  livres ,  eft  diftbus  dans 
de  l'eau  ,  cuit  éc  clarifié  par  la  colle  ,  &  mis 
en  cryftallifarion  ou  congélation  ,  le  falpêtre 
qu'on  obtiendra  par  cet  affinage, s'appellera 
falpêtre  de  deux  cuites. 

Qe  falpêtre  d'une  deuxième  cuire,  dift!bus 
de  nouveau  dans  de  l'eau  ,  cuit  &  clarifie 
à  la  celle  ,  ^i  mis  à  criftaîiifer  ,  donnera  uti 
nouwezu  falpêtre  qu'on  appellera /àZ/'erre  de 
la  troifieme  cuite  '  tel  que  les  ordonnances 
le  demandent  pour  la  fabrication  de  la 
poudre  à  canon  ;  ce  falpêtre  fera  à  la  quan- 
tité de  1988  livres  ,&  l'on  employerafix 
heures  ou  environ  à  faire  ces  deux  cuites. 

Si  les  liqueurs  reftantes  de  ces  différens 
travaux  ,  &  que  les  ouvriers  appellent  eauxy 
font  mifes  enfemble  à  cuire  ,  clarifiées  à  la 
Qqqqql 
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coîle ,  &:  après  avoir  été  congelas ,  fi  elles 
font  ëgouttt'cs ,  elles  donneront  un /u^^rrr, 
brut  ou  de  la  première  cuite.  Ce  Jalpétre 
de  nouveau  raffine  en  donnera  d'une  (econde 
cuite.  Enfin  ce  nitre  de  deux  cuites  pareil- 
lement affiné ,  fournira  392  livres  d'un/a/- 
pétre  de  trois  cuites. 

A  chaque  cuife  de  ce  deuxième  affinage, 
on  aura  en  même  temps  que  le  falpétre , 
4.27  livres  de  fel  qui  fe  cryfiallifera  au  fond 
ces  chaudières.  Les  eaux  étant  bouillantes  , 
le  fel   marin  a   la  propriété  de   fe   con- 

Peler  au  fond  des  vaifïèaux  qui  fervent  â 
évaporation  ou  cuite  :  au  lieu  que  le  fal- 
pétre pour  fe  congeIer,dsmande  b  refroidif- 
fement  :  l'art  a  donc  profité  àes  diffé- 
rentes propriétés  de  ces  fels  pour  les  par- 
tager. 

Les  eaux  qui  proviennent  du  dernier 
affinage  donneront  parla  cuite,  la  clarifica- 
tion &  Ja  congélation,  un  nitre  brut ,  qui 
raffiné  encore  deux  fois  ,  de  même  que 
dans  les  deux  raffinages  précédens  ,  rendra 
un  faipùre  de  trois  cuites  ,  pefant  8i 
livres. 

Si  l'on  cuit  &  congelé  encore  toutes  les 
eaux  reftantes  â.es  derniers  affinages ,  elles 
donneront  un  pain  de  falpêcre  brut  de  67 
livres.  On  pourroit  pourfuivre  le  raffinage 
de  ce  falpétre  juiqu'à  zéro. 

La  quantité  de  fel"  provenu  de  ces  der- 
niers affinages  fera  de  177  livres  :  &  les 
écumes  feront  du  poids  de  171  livres. 

La  preniiere  obfervation  que  nous  ayons 
a  faire  fur  la  fabrication  du  falpê:re  par  ces 
moyens  ,  c'eft  qu'il  fera  bien  préparé  & 
fabriqué  ,  les  congélations  en  feront  par- 
faites ,  les  cryflaux  bien  formés  &  très-gros, 
&  donneront  par  conféquent  des  pains 
durs  &  folides  ,  ce  qui  fera  qu'ils  sVgout- 
teront  parfaiten:ent  ,  &  ne  conferveront 
prefque  rien  des  eaux.  Ce  falpétre  ainfi 
fabriqué  ,  pourra  fe  garder  long  -  temps  , 
&.  fera  peu  fiifceptible  des  imprefliens  de 
Fair. 

Parmi  plufieurs  moyens  que  la  chymie 
fournit  pour  connoître  la  quantité  du  fe- 
marin  contenue  dans  le  falpétre  ,  il  faut 
prc'fcrer  la  çryfiallifatiori  qui  eft  la  voie  la 
plus  fimple  ,  la  plus  facile  &  la  plus  vraie. 

Toutes  les  expériences  fur  \e^  falpétres  de 
diÔéiens  affinages^  fe  léduifenc  à  les  raffiner 


de  nouveau  en  petit ,  pour  en  féparer  le  feî 
&  l'eau  mère  ,  de  même  qu'on  fait  dans  les 
travaux  en  grand. 

Si  vous  feîtes  dilToudre  une  quantité 
donnée  de  falpétre  dans  l'eau  ,  cuire  ou 
évaporer  ,  &  mectre  enfuite  dans  un  lieu 
frais  pour  s^y  congeler  ;  la  liqueur  reftante  , 
ou  la  folucion  de  falpétre  de  nouveau  éva- 
porée ,  &  de  lâ  mife  à  congeler  ,  &  que 
vous  répétiez  ainfi  la  cryftallifation  jufqu'à 
neuf  fois  ,  \q  falpétre  cryfèalliiant  de  la  forte 
peu-à-peu  ,  &  en  petite  quantité  chaque 
fois  ,  le  fel  fe  dégagera  mieux  d*avec  lui  y 
&  ne  paroîtra  que  dans  les  dernières  cryf- 
tallifations ,  fuivant  qu'il  eft  plus  ou  moins 
abondant  ;  car  s'il  y  en  a  très-peu  ,  il  ne 
paroîtra  avec  l'eau  merc  qu'à  la  dernière 
cryliallifaiion.  Tel  e^  le  moyen  que  l'on 
emploie  en  chyraie  pour  avoir  un  fa Ipêtic 
abfolumeiit  pur. 

Le  filférne  de  trois  cuites  du  premier 
affinage,  dilfous  à  une  quantité  comme  dans 
l'eau  ,  6c  cryftallifé  neui  fois  ,  ne  donnera 
dans  la  dernière  cryftallifation  qti'un  veftige 
de  feî ,  c'eft-à-dire ,  à  peine  quelques  grains 
ferîfibles  ,  avec  un  peu  plus  d'eau  mère 
que  ne  ie  fait  d'ordinaire  le  falpêcre  qu'on 
vend  à  farfenal  ,  où  il  y  a  fouvent  des 
cuites  qui  ne  donnent  aucun  veitige  d'eau 
mère. 

Si  \e  falpétre  de  trois  cuites  du  deuxième 
affinage  eft  traité  de  .même  que  celui  du 
premier  ,  le  fel  paroîtra  à  la  dernière  ou 
neuvième  cryftaîlifation,  en  quantifé  un  peu 
moindre  que  dans  le  fali  tae  du  premier 
affinage  ;  ce  ne  fera  ,  pour  ainf.  dire,  qu'une 
trace  de  fel,  l'eau  mère  fera  à  peine  fen- 
iible. 

Le  falpétre  de  trois  cuites  du  troifieme 
affinage,  cryftallifé  comme  les  autres  ,  le  fel 
ne  paroîtra  qu  à  fa  dernière  cryfiaîliO.tion  , 
à  peu-près  en  même  quantité  que  celui  du 
falpétre  du  premier  affinage  y'û.  tiy  aura  pres- 
que pas  d'eau  mère.        ?"'  :of  cl ,  i-' 

L'eau  mère  à  la  quantité  de  7  livres ,  ^.: 
onces,  donnera  à  la  faveur  de  lévaporation, 
une  demi-once  de  falpétre  ,  &  prefque  6 
onces  de  fel  ;  le  relte  de  la  f  queur  fera  ce. 
qu'on  appelle  Veau  mère  y  qui  ne  cr)ftdllife 
point. 

Le  temps  employé  pour  les  trois  affina- 
ges fera  de  4  jours  &.  demi  ^  6c  ij  minocesi 
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Lefalpêcre  de  ces  trois  affinages  fera  aufïi 
parfait  qu'il  le  puilîe  être  ,  &  l'on  aura  con- 
forr.mé  1638  livres  de  bois  :  employé  3600 
livres  d'eau  ,  9  livres  10  onces  de  colle  :  tra- 
vaille 108  heures  25  minutes ,  ou  4^  jours  12 
heiires  25  minutes  :  &  obtenu  2461  livres  de 
falpiîre  raffine  :  de  Jalpêtre  brut  ,  provenu 
des  cuites  d'eau  ,  67  livres  :  d'eaux  mères 
reftées  des  opérations  ,28  livres  8  onces  :  de 
fel  produit  net,  604  iivïes  ;  enfin  >  des  écu- 
mes ,  171  livresi'  *  ^     *  iVa-i  ^1 ,  >.o'   i;*.  ' 

Lef^lpêtre  doit  être  de  la  troifâeme  cuite 
pour  être  employé  à  la  compdiition  de  la 
poudre  ,  &  à  celle  des  feux  d'artifice  ;  pour 
ce  dernier  ufage  on  le  pile  dans  un  mor- 
tier ,  pu  on  le  broie  fur  une  table  de  bois 
dur  avec  une  molette  ,  &  on  le  pafle  au 
tamis  de  foie  ;  plus  il  eft  fin  &  fec  ,  &  p'us 
il  a  d'effet  ;  il  eft  par  lui-même  incom- 
buftible  ,  &  lorfqu'il  s'enfiamme  &  fufe , 
c'efti  l'occafion  de  la  matière  à  laquelle  il 
touche  ,  comme  lorfqu'il  eft  mis  lur  une 
planche  ou  fur  des  charbons  ,  l'air  fubtil 
qu'il  contient  ,  fe  développant  par  l'adion 
du  feu  ,  exalte  les  parues  fulfureufes  que 
ces  matières  contiennent ,  dont  il  pénètre 
les  pores  ;  elles  fe  changent  en  flamme  6c 
emportent  avec  elles  les  parties  du  falpàre 
que  leur  adion  a  divifées  :  fi  au  contraire 
il  eft  mis  fur  quelque  chofe  d'incombufti- 
ble  &  dénué  de  ce  foufre  ,  comme  fur  une 
pelle  ou  fur  tuile  rougie  au  feu  ,  il  fond 
amplement  fans  s'enfiammei:  &  fe  réduit 
en  liqueur  ;  il  prend  corps  en  refioidifiànt, 
&  forme  un  fel  plus  dur  &  plus  Iblide  qu'il 
r'étoit  auparavant  ,  &  qui  eft  également 
propre  aux  mêmes  ufages  ,  étant  ce  qu'on 
appelle  falpétre  en  roche  ,  il  fe  rafine  même 
par  cette  fufion  ,  on  en  prépare  en  quel- 
ques endroits  pour  faire  de  la  poudre  de 
chafte  en  le  faifant  fondre  au  fou  &  fans 
eau  ,  on  jette  un  peu  de  foufre  deftus  pen- 
dant qu'il  eft  en  fufion  pour  achever  de  le 
dégraifTer  ;  le  foufre  brûle  avec  ce  qui  peut 
y  être  rcfté  de  graiiîè  ,  fans  allumer  \&  fal- 
pétre \  cette  opération  ne  pourroit  fe  réité- 
rer fans  l'aiFoiblir  ,  attendu  que  n'y  ayant 
plus  rien  d'ondueux  ,  les  efprits  auroient 
plus  de  facilité  à  s'en  dégager  ,  &  qu'il  s'en 
^vaporeroit  beaucoup. 

Salpêtre  ,  à  la.  monnaie  ;  on  appelle 
affiner  au  falpètr€ ,  l'affinage  de  l'argent  qui 
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fe  fait  avec  ce  fel  ou  nitre  /  l'affinage  d^ 
l'argent  par  le  Jalpêtre  fe  fait  ainfi.  On  fç 
fert  d'un  fourneau  à  vent  ;  on  y  mec  un 
creufet  ;  on  le  charge  d'environ  40  marc* 
de  matière  d'argent ,  puis  on  le  couvre  ,  & 
on  charge  le  fourneau  de  charbon.  Quand 
la  matière  eft  en  bain  ,  on  jette  deux  ou 
trois  onces  de  plomb  dans  le  creufet ,  on 
braflè  bien  la  matière  en  bain  ,  voye:^ 
Brassoir  ;  puis  on  retire  le  creufet  du 
feu  ,  on  verfe  enfuite  cette  matière  par  în-^ 
clination  dans  un  baquet  plein  d'eau  corn-., 
mune  ,  pour  la  réduire  en  grenaille.  Aprèç 
lui  avoir  donné  trois  feux  ,  on  laifle  refroi- 
dir le  creufet  fans  y  toucher  ,  on  le  retire  , 
enfin  on  le  caftè  ,  &  on  y  trouve  un  culoc 
dont  le  fond  eft  d'argent  fin  ,  &  le  deftùs 
de  crafle  de  falpétre  avec  l'alliage  de  l'ar^ 
gent. 

SALPÊTRIERE  ,  f  m.  (  ArchiteBure.  > 
grande  falle  d'unarfenal,au  rez-de-chaufïee, 
où  font  ordinairement  plufieurs  rangs  de 
cuves  &  de  fourneaux  pour  faire  le  falpétre. 
Telle  eft  \zfalpc'triere  de  l'arlenal  de  Paris, 
{D.  /.) 

SALPINATES ,  les  {Geog.anc)  ancie» 
peuple  d'Italie.  Ils  s'unirent  avec  Vulfinius, 
pour  faire  la  guerre  aux  Romains ,  félon 
Tite-Llve  ,  //V.  IIL  {D.  J.) 

SALPINGO-PHARINGIEN ,  en  Ana* 

tomie  ,  épithete  des  mufcles  qui  s'attachent 
à  la  portion  voifine  &  cartilagincufe  de  I3 
trompe  dEuftache  ,  &  fe  terminent  à  la 
ligne  blanche  du  pharinx  ;  c'eft  une  portion 
du  fpheno-falpingorpharingien.  P^oyeiVHA." 
RINX  6  SpHENO- SALPINGO-PHARIN- 
GIEN. 

SALPINGO-STAPHILIN ,  enAnato^ 
mîe^nom  d'une  paire  de  mufcles  de  la  luette^ 
qui  viennent  en  partie  de  l'os  fphénoïde  ^ 
&  fur-tout  de  la  partie  poftcrieure  &  car-* 
tilagineufc  de  la  trompe  dEuftache,&s'infe«r 
rent  à  la  partie  poftérieure  de  la  luette. 

On  les  appelle  iiufiipeirofalpingo-Jiaphi'm 
lins  ou  péri Haphi lins  internes. 

SALSEPAREILLE ,  f.  ï.fmilax  ,  {Ififl, 
nat.  Bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  en  rôle  ,' 
compofée  de  plufieurs  pétales  difpoft's  en 
rond.  Le  piftil  de  cette  fleur  devient  dan»^ 
la  fuite  un  fniit  mou  ou  une  baie  arrondie  y 
£c  remplie   d'une   fenience  ord^naiticmcat 
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ronde  ou  ovoïde.  Tournefort,  injl.  rei  herh. 
mpp.  Foy^^Pl-AMTE. 

SALSES,  {Geog.  mod.)en  htm  S  a!f aï  (P, 
fortereflb  de  France  ,  dans  le  Rouiïilion , 
aux  confins  du  Languedoc,  fur  le  grand  che- 
min de  Perpignan  à  Narbonne  j  entre  les 
montagnes  &  un  grand  étang,qui  prend  quel- 
quefois le  nom  de  Sulfes  &  quelquefois  le 
nom  de  Leucate.  /  ,  ,  .  . 

La  forterefîe  de  Saljes  a  ete  batie  par 
Chailes-Quint,  &  il  s'eit  forme'  dans  ce  lieu 
un  village  qui  a  le  titre  &  les  prérogatives 
de  ville.  Il  eft  à  quelque  diilance  du  fort  ; 
à  deux  lieues  au-deçà  de  Perpignan  ,  &  à 
une  lieue  de  la  Méditerranée.  Le  prince 
deCondë  prit  le  fort  en  1639  ;  les  Efpa- 
gnols  le  reprirent  en  1640  ,  mais  il  a  été 
fournis  à  la  France  après  la  conquête  de 
Perpignan.  Longitude  zo  ,  ^^'  ;  latitude 

Salfes  eft  célèbre  par  fa  fontaine  ,  qui 
porte  le  même  nom  ,  fonsfalfulœ.  Ce  nom 
exprime  la  qualité  de  fes  eaux.  Elles  étoient, 
félon  Mêla  ,  plus  falées  que  celles  de  la  mer. 
Il  ajoute  qu'auprès  de  cette  fontaine  étoit  une 
plaine  couverte  de  rofeaux  ,  qui  formoit  un 
marais  ,  où  on  avoir  reconnu  par  la  nature 
^e  ce  qu'on  retiroit  du  fond  ,  que  la  mer  y 
pe'nétroit.  De  là  ,  dit-il  ,  quelques  auteurs 
Grecs  &  Latins  avoient  imaginé  que  les 
poiflbns  qu'on  y  prenoit  par  diverfes  ouver- 
tures ,  y  croifibient  dans  la  terre  ,  idée  ab- 
furde  ,  ajoute  Mêla. 

L'exiftence  de  ces  fortes  de  poifTons  eft 
conftatée,  pour  le  RoufTilîon,  par  le  témoi- 
gnage des  anciens.  Athénée  nous  a  confervé 
iin  partage  de  Polybe  ,  qui  en  faifoit  une 
mention  particulière  :  cet  auteur  difoit  qu'il 
y  avoit  auprès  des  Pyrénées  une  vafte 
pîaine,qui  s'étendoit  jufqu'à  la  rivière  de  Nar- 
bonne ,  c'eft-à-dire,  l'Ande,  Atax ,  où  l'on 
trouvoit  des  poifî<jns;  que  le  terroir  en  éroit 
léger  ,  &  couvert  d'une  grande  quantité  de 
chiendent  ;  que  îeau  des  rivières  voifines  y 
pcnérrqit  fans  peine  ',  qne  les  poiflbns  attirés 
par  Tappât  de  ce  chiendent  s'y  infmuoient , 
&  que  comme  ils  fe  répandoicnt  dans  toute 
la  cote  ,  on  en  faifoit  une  pêche  abon- 
dante. Strabon  en  dit  aufti  quelque  chofe. 

(P.  /.) 

SALSETTE ,  (  Géogr.  mod.  )  île  de  la 
mer  des  Indes  ,  fur  la  côte  du  royaume  de 
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Décan.  Elle  a  ,  dit-on  ,  vingt  mille  de  lon-^ 
giieur  ,  quinze  de  largeur  ,  &  feptante  de 
tour.  Les  Portugais ,  à  qui  elle  appartient, 
l'appellent  Pile  de  Canarins\  à  caufe  d'une 
célèbre  pagode  de  ce  nom,  qui  y  attire  bien 
du  monde  ;  mais  ce  font  les  Jéfuites  qui 
pofTedent  la  meilleure  partie  de  (Tette  île  , . 
dont  ils  retirent  un  grand  profit  par  le  com- 
merce du  fucre  &  du  riz  qu'elle  produit.' 

SALSIFI ,  f.  m.  Voye\  CeRCIFI. 

Salsifi  ou  Sersifi,  {Diète  &  M.it, 
me'dic.  )  cultivé  ,  des  jardins  ,  ou  d'Italie  , 
Se  falfiji  [auv2ges  ou  de  prés.  Les  racines  de 
ces  plantes  font  en  ufage  à  titre  d'alimens  8c 
à  titre  de  remède.  Elles  ont  la  plus  grande 
analogie  avec  la  fcorfonere  ,  qui  s'appelle 
aulfi  Jdfftfi  d'Efpagne.  On  n'a  obfervé  au- 
cune diftéren ce  entre  les  qualités  diététiques 
des  racines  des  deux  faljifi ,  &  celles  de  la 
racine  de  fcorfonere.  Quant  à  l'ufage  phar- 
maceutique ,  les  premières  peuvent  très- 
bien  êtrefubftituées  aux  dernières  ,  quoique 
elles  partent  pour  un  peu  plus  foibles.  Voye\ 
Scorsonère,  Diète  &  Mat.  méd.  (3) 

SALSO  ,  LE  (  Géo^r.  mod.  )  il  y  a  deux 
rivières  de  ce  nom  en  Sicile.  L'une  pluscon- 
fidérable  ,  a  fa  fpurcè  dans  la  vallée  de  Dé- 
mona  ,  aux  monts  de  Madonia  ,  &  va  fe 
perdre  dans  la  m.er  au  golfe  d'Alicata.  L'au- 
tre rivière,  plus  petite  ,  a  fa  fource  dans  la 
vallée  de  Mazara  ,  au  mont  de  Me  lie  ,  &  fe 
jette  dans  fa  Platanu  La  première  eft  l'H^'- 
niera  des  anciens. 

SALSTAD,  {Géogr.mod.)  petite  ville  de 
Suéde,  dans  TUplande  ,  au  levant ,  &  vis-à- 
vis  les  îles  d'Eland  ,  au  midi  d'Oregrund,  & 
au  N.  E.  d'Upfal. 

SALSULj^j  {Géogr.  anc.)  ancien  lieu 
de  la  Gaule.  Antonin  le  met  lur  la  route 
d  Efpagne  ,  à  trente  mille  pas  de  Narbonne, 
&  à  quarante- huit  mille  pas  du  lieu  ad  Sia~ 
bulum.  C'eft  aujourd'hui  Salfes. 

SALSUM Flumen  ,  {Géogr.  anc.) 
rivière  d'Afie  ,  dans  l'Arabie.  Son  embou- 
chure doit  fe  trouver  entre  celle  de  l'Eu- 
phrate  ,  &  le  promontoire  Chalboue  ,  félon 
Pline  ,  lii\  VI,  ch.  xxviij.  Le  P.  Hardouin 
obferve  que  le  mot  Salfum  ,  n'eft  pas  uit 
adjeéHf  dérivé  de  la  falure  des  eaux  ,  mais 
plutôt  un  nom  propre  d'une  origine  barbare,. 
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amfîque  celui  du  fleuve  Saîfos.  Il  prétend 
auin  que  cette  rivière  eft  le  Gehon  dont 
parle  Moïfe  dans  fa  defcription  du  paradis 
terreihe.  (2>.  /.) 

SALTA  ,  {Geogr.  mod.)  ville  toute  ou- 
verte *de  r Amérique  méridionale  ,  au  Tucu- 
man  ,  fur  une  petite  rivière  ,  au  midi  de  S. 
Salvador  ,  &  à  i$  lieues  d'Eftreco.  Quoique 
cette  ville  foit  petite  ,  el'e  commerce  beau- 
coup &  avantageufement  avec  le  Pérou  ,  en 
bled  ,  en  farine  ,  en  bétail ,  en  vin ,  en  chair 
falée  ,  Ùc.  Latitude  méridionale  ^4.  aG. 
(D.J.) 

SALTARELLA  ,  (  Mufique  italienne.  ) 
les  Italiens  appellent  ainfi  une  efpece  de 
mouvement  qui  va  comme  en  fautant ,  & 
qui  fe  fait  prefque  toujours  en  triple ,  en 
pointant  la  première  de  chaque  mefure. 
Brqfard. 

^  SALTATESQUIS  ,  f.  m.  (  Jlifi.  mod.  ) 
c'eft  le  nom  qu'on  donne  à  des  juges  ou  aux 
membres  d'un  tribunal  fupérieur  ,  qui  dé- 
cide de  toutes  les  affaires  parmi  les  nègres 
qui  habitent  le  pays  appelle  Sierra  Leona, 
en  Afrique.  Leur  réception  eft  des  plus  fin- 
gulieres.  Le  candidat  eft  aftis  fur  une  fel- 
lette  de  bois,  là  !e  préfident  lui  frappe,  à  plu- 
fîeurs  réprifes  ,  le  vifage  avec  les  inteftins 
fanglans  d'un  bouc  qui  a  été  tué  pour  la  céré- 
monie ;  il  lui  en  frotte  enfuite  tout  le  corps, 
après  quoi  il  lui  met  un  bonnet  rouge  fur 
la  tête  ,  en  prononçant  le  mot  faltatefqui  ; 
il  le  revêtit  d'une  longue  robbe  garnie  de 
plumes ,  &  la  fête  finit  par  immoler  un  bœuf 
&  par  des  réjouiffances.  Les  avocats  qui 
plaident  devant  la  cour  àes  faltatefqui  s  ont 
des  cliquets  dans  leurs  mains  ,  &  des  clo- 
chettes aux  jambes  qu'ils  font  fanner  afin 
de  réveiller  l'attention  des  juges  aux  endroits 
de  leurs  plaidoyers  qui  demandent  le  plus 
d'attention. 

SALTAIRE,  f.  m.  {Hifl.  anc.)  étoit  an- 
ciennement parmi  les  Romains  une  efpece 
d^ofiicier  ou  de  domeftique  ,  chargé  du  foin 
des  maifons  de  campagne  ,  des  terres  ,  des 
bois  &  de  la  confervacion  des  fruits  ,  des 
remparts ,  &<:.  Voye^  FOREST. 

Dans  le  livre  de  Néhémie  ,  ch.  ij  ,  r.  5  , 
il  eft  parlé  d'un  officier  fexiiblable  ,  cufios 
faltus  régis  ,  que  les  traducteurs  anglois 
rendent  par  ces  mots  ,  keeper  of  the  king 
foreji  y  garde  de  la/çrÙ  du  roi ,  leur  tra- 
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dudion  paroît  exade  :  puifque  cet  officier 
nommé  Afaph  ,  devoit ,  par  ordre  d'Ar- 
taxexe  ,  fournir  à  Néhémie  les  bois  de  char- 
pente néceffaires  pour  les  tours  ,  les  portes 
de  la  ville  &  la  conftru£Hon  de  fa  propre 
maifon  ;  matériaux  qui  ne  fe  trouvent  pas 
ordinairement  dans  un  verger.  Au  rcfte  ,  il 
fe  peut  faire  que  cet  officier  ,  outre  la  garde 
de  la  forêt  ,  eôt  encore  celle  d'une  maifon  : 
C3ir  faltus  fignifie  proprement  les  bofquets 
ou  \ts  jardins  qui  font  partie  de  l'ornement 
d'une  maifon  de  plaifance. 

Dans  les  lois  des  Lombards  ,  faltuarius 
fignifie  un  officier  chargé  de  la  garde  des 
frontières. 

SALTIMBANQUE  ,  f.  m.  (  Maladies.  ) 
fynonyme  à  charlatan  ,  empirique.  Voyejs 
Vun  6'  l^ autre. 

SALTO  ,  (  Mujiq.  )  c' étoit  ci-devant  le 
nom  d'une  figure  du  chant  ;  il  y  avoit  deux 
fortes  defalti  ,  ou  de  fauts. 

Lefaltojimplice  ou  le  faut  fimple,  c'étoic 
un  faut  d'une  note  à  une  autre  plus  haute  ou 
plus  baffe  ,  mais  éloignée  au  moins  d'une 
tierce.  L,efalto  ftmplice  employé  dans  la 
mufique  vocale  ,  le  faifoit  fur  une  feule  fyl- 
labe.  ' 

Les  falti  compoJH  ,  les  fauts  compofés  ; 
c'étoit  lorfque  l'on  pafToit  quatre  notes  de 
peu  de  valeur,  &  formant  trois  fauts  fîmples 
fous  une  feule  fyllabe.  [F.  D.  C.) 

x^ALIVM y  Géogr.  anc.)  il  y  a  quatre 
fieges  épifcopaux  de  ce  nom.  Le  premier 
étoit  dans  la  PalefHne  ,  fous  la  métropole 
de  Céfarée  fur  la  mer  ;  le  fécond  &  le  troi- 
fieme  étoient  en  Arabie  ,  fous  deux  métro- 
poles différentes  ;  le  quatrième  étoit  en  Afîe, 
6c  reconnoiffoit  Amafle  pour  métropole. 
{D.  J.) 

SALTXJS  ,  {Ge'ogr.  anc.)  mot  latin  qui 
a  plufieurs  fignifications.  Premièrement ,  il 
veut  dire  un  faut ,  &  vient  àefalio  ,  fauter. 
Outre  cela  ,  il  fignifie  un  bois  ,  une/orêc , 
ou  bien  une  montagne  couverte  de  bois  :  il 
fe  prend  aufîi  pour  un  détroit ,  un  défilé ,  urt 
paffage  étroit  entre  des  montagnes  ;  de  là 
vient  que  dans  les  Hiftoriens  Latins  ,  on 
trouve  ce  mot  employé  en  quelqu'un  de  ces 
fens-là.  Nos  encêtres  en  ont  fait  Sault ,  & 
ont  nommé  le  comte  deSault^  un  canton  de 
France ,  que  quelques  auteurs  ont  exprima 
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en  latin  par  Saleuoja  proi'incia  ^  qui  ,  en 
bonne  latinité  ,  ne  veut  dire  qu'une  contrée 
toui'erte  de  bois.  (D.  J.) 

SALZ  ou  SALZACH  ,  (Ge'ogr.  mod.  ) 
rivière  d'Allemagne  ,  ààr\%  l'archevêché  de 
Saltzbourg ,  &  dans  la  Bavière.  Elle  a  fa 
foorce  dans  les  montagne?  ,  au  voiiinage 
du  Tirol ,  &  finit  parle  perdre  dans  l'Inn. 
{D.  J.) 

SALTZA  ,  {Géographie  moderne.)  ville 
d'Allemagne  dans  la  balîè  -  Saxe  ,  au  du- 
ché de  Magdebourg  ,  fur  l'Elbe  ,  à  deux 
milles  de  Caibe  ,  &  autant  de  Magdebourg  ; 
elle  rire  fon  nom  des  fources  falées  qui  s'y 
trouvent.  Cette  ville  a  été  quelque  temps 
libre  ,  &  Charlemagne  y  tint  les  états  de 
l'empire  en  803  ;  mais  elle  a  éprouve  de 
grands  malheurs  par  la  longue  guerre  civile 
d'Allemagne  ,  &  elle  ne  s'en  eft  pas  rele- 
vée. Longitude H-S  ,  ^<'i  latitude  £Z  ,  2.4. 
(D.7.) 

SALTZBERG  ,  {Géographie  moderne.) 
ville  du  royaume  de  Norwege  ,  au  gouver- 
jiemenc  d'Aggerus,  fur  le  Drammen,  à  qua- 
torze mille  pas  de  Chriftiania  ,  vers  le  cou- 
chant. Longitude  2.6  ^  6  \  latitude  £$  ,  4- 
(D.  /.) 

^  SALTZBOURG,  {Géograph.  moderne.) 
ville  d'Allemagne ,  dans  le  cercle  de  Ba- 
vière ,  fiege  archiépifcopal ,  &  capitale  d'un 
^Jtat  fouverain  ,  pofl'édé  par  l'archevêque 
de  SaU\bourg.  Cette  ville  eft  fur  la  rivière 
de  Saltz  ou  Saitzag,  qui  la  traverfe,  &  qu'on 
pafîè  fur  un  pont  de  bois  couvert ,  à  dix- 
huit  lieues  au  midi  de  PafTau  ,  &  à  trente 
de  Munick.  Longitude  50  ,  40  ;  latitude 

37  y  42-^ 

Il  paroît  que  Saltzbourg^  en  latin  Salif- 
hurgum  ,  a  pris  fon  nom  de  la  rivière  de 
Saltz  qui  y  pafle.  L'ancienne  ville  de  Juraua 
pu  Juravum  des  Romains  ,  à  laquelle  elle  a 
fuccédé ,  avoit  été  ruinée  l'an  448  ,  par  At- 
tilla  y  roi  des  Huns.  Elle  flit  enfuite  rebâtie 
par  les  ducs  de  Bavière ,  à  la  recommanda- 
tion de  S.  Rupert.  Charlemagne  l'a  choifie 
6n  803  pour  être  le  lieu  du  rendez-vous  de 
ft's  ambadadeurs  ,  avec  ceux  de  Nicephore, 
empereur  de  Conlîantinople  ,  qui  y  traitè- 
rent des  bornes  des  deu?;  empires.  Cette  mé- 
fne  ville  fut  preique  réduite  en  cendres  vers 
Vi3n  i-r95^  ,  te  rétablie  pende  temps  après» 


S  A  L 

L'archevêque  Paris  de  Lodron  l'entoura  de 
murailles. 

Sa  cathédrale  eft  une  des  plus  belles 
églifes  d'Allemagne  ,  &  le  chapitre  un  des- 
plus  nobles  ,•  il  conlifte  en  vingt-  quatre 
chanoines  ,  qui  font  tous  preuve  de  liuic 
quartiers  ;  ils  ont  tous  une  maifon  particu- 
lière, 

Et  laijpent ,  en  leur  lieu , 
A  des  chantres  gagés  lejoin  de  louerDieu. 

L'univerfité  de  Sahibourg  a  été  fondée 
par  le  même  archevêque  qui  entoura  la 
ville  de  murailles;  cette  univeriité  a  pour 
profefïeurs  des  bénédiûins  ,  excepté  pouc 
le  droit  civil  ;  le  redeur  eft  toujours  un 
religieux. 

L'état  de  l'archevêque  de  Salt\bourge^  > 
borné  au  nord ,  par  la  Bavière  ;  au  nord-eft 
&.  à  Teft,  par  TAutriche  ;  au  midi,par  la  Ca- 
rinthie  6c  par  le  Tirol,  qui,  avec  la  Bavière, 
le  déterminent  â  l'occident.  Ce  pays  eil 
plein  de  montagnes  qui  fourniftent  des  eaux 
minérales  ;  mais  Salc^bourgQiï  l'unique  villa 
qui  s'y  trouve.  {D.  J.) 

SALVADOR  ,  San  (  Géog.  mod.  )  nom 
commun  à  pluiieurs  lieux. 

1°.  San-Sahador,  ville  d'Afrique,  furU 
cote  orientale  de  TEthiopie  ,  capitale  du 
Congo,  fur  une  montagne  efcarpée.  Elle  q{\ 
le  féjoar  du  roi  du  pays,&:  s'appelloit  Congo^ 
avant  que  les  Portugais  eu  fient  changé  ion 
nom.  Elle  eft  aujourd'hui  peuplée  d'Euro- 
péens. Les  jéfuites  &  les  capucins  y  font  éta- 
blis ;  l'évêque  eft  fufîragant  de  Lisbonne* 
Latitude  méridionale ,  -f . 

2*^.  SanSah'ador  ,  ville  de  l'Amérique  » 
au  gouvernement  de  Guatimala  ,  à  7  lieues 
de  la  mer  du  fud  ,  à  40  de  San-Jago  ,  de 
Guatimala ,  dans  un  terrein  fertile  en  fruits, 
&  dans  un  air  aifez  tempéré.  Lacit.  fepten-» 
trionale  ,  /j  ,  o. 

3**.  San  -  Salt^ador ,  ville  de  l'Amérique 
méridionale,  au  Bréfil,  dont  elle  eft  la  capi- 
tale. Elle  eft  grande,  bien  bâtie,  fort  peuplée, 
très-commerçante  ,  &  fitnée  fur  la  baie  de 
tous  les  Saints,  Bahya  de  Todos  los  Sandos; 
fon  aftictte  n'eft  pas  avantageufe,  parce  que 
elle  eft  haute  &  bafïè ,  &  qu'elle  n'a  prefque 
point  de  rue  qui  Coit  droite. 

Comme 
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Comme  on  ne  peut  s'y  (ervir  d'aucunes 
voitures ,  les  efclaves  y  font  la  fondion  de 
chevaux  ,  &  rranfportent  d'un  lieu  à  un 
autre  ,  toutes  les  marchandifes  ;  ils  portent 
aufli  les  habitans  fur  une.efpece  de  lit  de 
coton  à  r^feau  y  fufpendu  par  les  deux 
bouts  ;  ce  lit  ou  palanquin  efi  couvert  d'une 
impëriale  ,  d'où  pendent  des  rideaux  qui 
empêchent  d'être  vu  ,  &  qui  garantiffent 
du  foleil.  On  eft  fort  à  fon  aife  dans  ce  lit  ; 
la  tête  repofe  fur  un  chevet,  &  le  corps 
fur  un  petit  matelas  proprement  piqué  ;  la 
chaleur  violente  du  climat ,  &  la  mollefTe 
extrême  des  habitans ,  ont  rendu  ces  ha- 
macs très-communs ,  non-feulement  pour 
faire  les  vidtes  ,  mais  aufli  pour  fe  rendre  à 
l'ëglife. 

S  an-Salvador^  eftla  réfidenceduyiceroi 
du  Bréfil ,  le  fiege  d'un  archevêque  ,  d'un 
confeil  fouverain  ,  &  d'une  cour  des  mon- 
naies. 

Les  maifons  y  font  hautes  ,  &  prefque 
toutes  de  pierre  de  taille  &  de  brique.  Les 
t'glifes  font  riches  ,  &  les  communautés 
nombreufes  ;  les  jefuites  feuls  y  font  au 
nombre  de  près  de  deux  cens ,  &  les  plus 
riches  de  tous  les  religieux.  Ils  y  po0edent 
une  êglife  &  un  collège  magnifique  ,  où  ils 
entretiennent  fix  régens  pour  enfeigner. 

S  an- Salvador^  e{\  un  lieu  de  grand  abord 
pour  les  marchandifes  qui  s'y  trafiquent , 
telles  que  font  les  toiles ,  les  baies ,  les  ferges 
&  les  perpétuanes  ;  les  chapeaux,  les  bas  de 
foie  &  de  fil ,  les  bifcuits  ,  les  farines ,  le 
froment ,  les  vins  de  port-à-port ,  ^c.  les 
huiles,  le  beurre,  le  fromage,  les  batteries 
de  cuifine ,  les  efclaves  de  Guinée ,  Ùc. 
Pour  toutes  ces  chofes ,  on  y  reçoit  en  re- 
tour de  l'or  ,  du  fucre  ,  du  tabac  ,  du  bois 
de  teinture  de  Bréfil  &  autres  ;  des  peaux  , 
des  huiles ,  des  fuifs ,  du  baume  de  capaliu , 
de  l'ypécacuana ,  ^c. 

Cette  ville  fi  avantageufe  pour  les  Portu- 
gais ,  efl  fur  une  hauteur  de  80  toifes  ,  qui 
dépend  de  la  côte  orientale  de  la  baie  de 
tous  les  Saints.  Cette  hauteur  eft  très-diffi- 
cile à  grimper  ,  &  on  s'y  fert  d'une  efpece 
de  grue  pour  monter  &  defcendre  les  mar- 
chandifes du  port  à  la  ville. 

S  an-Salvador  eft  en  général  bien  forti- 
fiée ,  mais  la  garnifon  efl  aufli  débauchée  que 
maldifciplinée.  Les  autres  habitans  nevalejic 
Tome  XXIX, 
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guère  mieux  ;  ils  font  voluptueu  x ,  ignorans, 
vains  &bigots.  Ils  marchent  ordinairement 
un  rofaire  à  la  main,  un  chapelet  au  cou, 
un  S.  Antoine  fur  l'eflomac ,  un  poignard 
fur  le  fein  ,^  un  piflolet  dans  la  poche ,  &  une 
longue  épée  au  côté  ,  afin  de  ne  pas  perdre 
l'occafion  ,  en  difant  leurs  chapelets  ,  de  fe 
venger  d'un  ennemi.  Lat.  méridionale,  zz, 
{D.I.) 

^  SALVAGE,  f.  m.  {Droit de  naufrage.) 
c'efl  un  droit  qui  fe  paye  à  ceux  qui  ont  aidé 
à  fauver  des  marchandifes  &  autres  chofes 
qui  périfibient  dans  un  naufrage  :  ce  droit 
eft  ordinairement  le  dixième  de  ce  qu'on  a 
fauve.  {D.  I.) 

SALVAGÉS ,  ISIES ,  {Géogr.  mod.)  on 
nomme  ainfi  deux  petites  ifles  d'Afrique  , 
dans  l'Océan  Atlantique  ,  entre  Madère  au 
nord  &  les  Canaries  au  midi  ;  elles  font 
incultes  &  inhabitées  ;  on  croit  cependant 
que  ce  font  les  ifles  de  Junon,  Junix  infulce. 
(D.J.) 

SALVATELLE,  f.  m.  terme  d^^natomie, 
branche  fameufe  de  la  veine  auxiliaire  qui 
s'étend  fur  la  partie  extérieure  de  la  main  , 
entre  le  doigt  annulaire  &  le  petit  doigt. 
Voye:i  Auxiliaire  &  Veine. 

Plufieurs  médecins ,  à  l'imitation  des 
Arabes  ,  recommandent  la  faignée  de  la' 
jalvatdle ,  comme  très-propre  dans  les  fiè- 
vres tierces  ,&  quartes  ,  &  dans  les  maladies 
hypocondriaques. 

SALVATIERRA ,  (  Géogr.  mod.  )  il  y 
a  deux  à  trois  villes  ou  bourgs  de  ce  nom  en 
Efpagne,  te  une  en  Portugal. 

1°.  Salvatierra ,  perite  ville  d'Efpagne 
en  Gallice  ,  fur  le  Minho  ,  dont  l'évêqua 
efl  au  nord- eft  de  Tuy.  Long.  10.  ^^  j  lat» 

iP.  Salvatierra ,  petite  ville  d'Efpagne 
dans  la  Bifcaye  ,  province  d' Alava ,  au  pied 
d'une  montagne.  Long.  75,  30',  lat.  ^z. ^8, 

^°.  Salvatierra  j  bourg  d'Efpagne  ,  dans 
le  comté  d'Aragon,  au  confluent  des  petites 
rivières  d'Aragon  &  de  Veral ,  &  à  quatre 
lieues  de  Java. 

3°.  Salvatierra ,  ou  Salvaterra, ,  eft  une 
ville  forte  de  Portugal ,  dans  la  province 
de  Béyra ,  fur  la  rivière  d'Elia ,  à  l'orienc 
de  Ségura.  Long.  9  ,  S\  latit.  j^  ,  j^. 
{D.J.) 

SALVATIONS,f.f.  {Gram.  ^  Jurifp.). 
Rrrrr 
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eft  un  terme  de  pratique^  par  lequel  on 
entend  certaines  écritures  qui  font  faites  en 
répliques  à  des  réponfes  à  griefs  ,  à  des  ré- 
ponfes  à  caufes  &  moyens  d'appel ,  à  des 
contredits  de  production ,  &  à  des  contredits 
de  produâion  nouvelle. 

On  les  appelle  fah-ations  ,  parce  que 
l'objet  de  ces  écritures  e(t  de  fauver  les 
premières  écritures  ,  c'eft-â-dire ,  de  fou- 
tenir  les  movens  qu'elles  renferment.  {A.) 

SALUBRE  ,  adj.  (  Gramm.  )  favorable 
à  la  fanté  ,  foit  en  guérifïant  la  maladie  , 
ibit  en  la  prévenant  ;  on  dit  la  faculté /z- 
lubre  y  les  eaux  falubres ,  des  fubftances 
Jalubres. 

SALUBRITÉ,  f.  f.(Gra/n/n.)  qualité 
qui  rend  une  chofe  faine  &  falubre  :  on 
dit  la  falubrité  de  l'air  ,  des  eaux ,  des 
lieux. 

SALUCES,  {Géogr.  mod.)  en  latin  du 
moyen  âge  ,  S^lutice ,  ville  d'Italie  ,  dans 
le  Piémont ,  marquifat  de  même  nom  , 
au  pied  des  Alpes  ,  à  un  mille  du  P6  , 
à  lo  de  Foflàno  au  couchant,  à  pareille 
diflance  du  Mont-Vifo,  à  i8  milles  au 
fud-eft  de  Pignerol ,  &  à  24  de  Turin  vers 
le  midi  ;  fon  évéché  eft  fuffragant  de  Tu- 
rin ,  depuis  l'an  15 11.  On  croit  qu'elle 
occupe  les  ruines  de  l'ancienne  Augujta 
V^^iennorum.  C'eft  une  place  très-impor- 
tante au  roi  de  Sardaigne.  Long.  2.5.  zo  \ 
latir.  44.  zj. 

JBlandrata  (  George  )  naquit  à  Salaces 
dans  le  xvj^.  llecle  ;  il  vint  à  Genève^  & 
embrafîà  le  Calvinifme.  De  Genève  il  fe 
rendit  en  Pologne  ,  où  il  combattit  le  myf- 
tere  de  la  Trinité  ,  avec  moins  de  crainte 
qu'ailleurs  :  il  fut  d'abord  arien  ,  &  enfuite 
embrafîà  les  opinions  de  Paul  de  Samofate  \ 
il  eût  bien  mieux  fait  de  ne  s'attacher  qu'à 
la  médecine  ,  qu'il  pouvoit  exercer  avec 
d'autant  plus  de  gloire  ,  qu'il  étoit  médecin 
de  Sigifmond  ,  d  Etienne  &  de  Chnftophe 
Battori,  princes  de  Tranfyîvanie.  II  mourut 
vers  l'an  1590,  &  s'avifa  fur  la  fin  de  fes 
jours  ,  de  théfaurifer  ,  d'abandonner  les 
intérêts  des  Unitaires,  &  de  favorifer  les 
Jéfuites.  {D.  J.) 

Saluces  ,  le  marquifat  de ,  {Geog.  mod.) 
petit  pays  d'Italie,  où  il  fait  une  province 
du  Piémont ,  près  des  Alpes.  Il  eft  borné 
au  nord  par  le  i)auphiaé  &  le  Piémont  j 
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au  midi  par  le  comré  de  Nic2  &  de  Conî  ; 
au  levant  par  les  provinces  de  Savillan  & 
de  Fofiàno  ^  au  couchant  par  la  vallée  de 
Barcelonnette. 

Ce  pays  a  été  autrefois  plus  grand  qu'il 
n'eft  aujourd'hui  ;  il  avoit  fes  marquis  qui 
le  tenoient  en  fief  des  Dauphins ,  de  forte 
que  par  l'extindion  de  leur  famille,  Fran- 
çois I  réunir  ce  marquifat  à  la  couronne  , 
comme  un  fief  du  Dauphiné.  Henri  IV. 
l'échangea  en  i5oi  par  le  traité  de  Lyon 
avec  le  duc  de  Savoie ,  qui  céda  en  échange 
la  Brefïè  ,  le  Bugey  ,  les  pays  de  Val-Ro- 
mey  &  de  Gex  qui  font  en- deçà  du  Rhvjne. 
Saluces  &  Carmagnoles  font  les  deux 
feules  places  importantes  du  marquifat  de 
Saluces.  [D.  J.) 

SALVE,  f.  f  (Fortification.)  falut  mili- 
taire ,  qui  fe  fait  par  la  décharge  d'un  grand 
nombre  d'armes  à  feu  en  même  temps,  t^oy. 
Salut. 

Dans  les  tranfaâions  philofophiques  , 
M.  Robert  Clarke  nous  rend  compte  d'un 
eifet  furprenant  que  produifit  une  faille  ou 
quelques  décharges  de  moufqueterie. 

A  la  proclamation  de  la  paix  en  1^97  , 
deux  corps  de  cavalerie  furent  rangés  de 
manière  que  le  centre  fe  trouvoit  vis-à-vis 
la  porte  d'un  boucher  qui  avoit  un  chien 
le  plus  gros  &  le  plus  hardi  qu'il  y  eût  à 
Londres.  A  la  première  décharge  le  chien 
qui  dornioit  dans  la  maifon  ,  couché  auprès 
du  feu  ,  courut  en  haut  &  fe  cacha  fous  un 
lit  qui  étoit  dans  une  chambre  au  premier 
étage  :  convme  la  fervante  le  b-ittoit  pcvur 
le  faire  defcendre  ,  lui  qui  n'avoit  jamais 
monté  l'efcalier  ,  on  fit  une  féconde  dé- 
charge ,  à  laquelle  le  chien  fe  leva ,  fortit 
de  defïbus  le  lit ,  &  fit  plufieurs  tours  de 
la  chambre  ,  tremblant  &  friftbnnant  com- 
me s'il  étoit  aux  abois ,  &  à  la  troifieme 
décharge  ,  le  chien  ,  après  avoir  fait  encore 
un  tour  ou  deux  dans  la  chambre  ,  tomba 
par  terre  &  mourut  fur  le  champ ,  en 
jettant  du  fang  par  le  nez  &  par  la  gueule. 
Chambers. 

Dans  les /a/rcj- ,  il  eîl  défendu  en  France 
par  une  ordonnance  du  premier  août  i58i  , 
de  charger  les  pièces  d'une  plus  grande 
quantité  de  poudre  que  du  poids  du  quart 
du  boulet,   (ç) 

S4L  V£i  cerme  d  (gHJe  y  c'eft  le  premier 
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mot  d'une  prière  latine  qu'on  fait  à  la  Vierge 
dans  réglife  catholique  ,  &  qu'on  chante 
fur  le  point  de  l'exécution  des  criminels. 
Durandus  prétend  que  cette  prière  a  été 
conipofée  par  Pierre  ,  évéque  de  Compof- 
telle  ;  que  les  Dorainiquains  l'adoptèrent 
vers  Tan  1237 ,  &  que  faint  Bernard  en 
a  fait  la  fin.  Il  eft  fort  vraifemblable  que 
cette  antienne  doit  fon  origine  aux  fiecles 
d'ignorance  ;  l'occadon  dans  laquelle  on  la 
chante  ,  &  le  falut  à  la  Vierge  dans  cette 
occafion,  n'indiquent  pas  desTiecIes  éclairés. 
{V.J.) 

SALVETAT,  la,  0:^  SAUVETAT  , 
(  Céogr.  mod.  )  il  y  a  deux  bourgs  ou  pe- 
tites villes  de  ce  nom  en  France  ;  l'une  eft 
dans  le  haut  Languedoc ,  au  diocefe  de 
Caftres  ,  fur  TAgouft  ,  ce  lieu  n'a  pour 
toute  décoration  qu'un  prieuré  de  béné- 
didines. 

L'autre  Sahetat  eft  dans  l'Agénois  ,  fur 
la  Seine  ,  à  cinq  lieues  à  l'orient  fepten- 
trional  de  la  ville  d'Agen  ;  ce  n'eft  .qu'un 
bourg,  mais  bien  iîluftré  pour  avoir  été  la 
patrie  du  miniftre  Claude ,  &  du  philofophe 
Régis. 

Claude  {Jean)  l'un  des  plus  habiles  théo- 
logiens françois  du  dernier  fiecle  ,  y  naquit 
en  1^19.  Il  fut  miniftre  à  Charenton  depuis 
1666  jufques  à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  en  1685  ,  qu  il  fe  réfugia  en  Hol- 
lande ,  où  le  prince  d'Orange  l'accueillit 
avec  empreftèment ,  &  commença  par  lui 
donner  une  penfion.  Il  mourut  à  la  Haie 
en  1687  ,  à  68  ans. 

Il  fut  pendant  fa  vie  l'oracle  de  fon  parti , 
rival  digne  des  Bofîbet ,  des  Arnaud  &c  des 
Nicole.  Il  l'a  prouvé  par  fa  réponfe  à  la 
conférence' àe  M.  Bofluet  ;  par  fa  défenfe  de 
la  réformation  contre  les  préjuges  légiti- 
mes de  M.  Nicole  ;  par  fes  réponfes  au 
traité  de  la  perpe'tuite  ;  enfin ,  par  fes  divei'S 
livres  de  théologie  &  de  controverfe.  II 
joignoit  à  beaucoup  d'efprit  &  d'érudi- 
tion ,  un  ftyle  mâle ,  exaâ  ,  éloquent  & 
ferré  :  M.  de  la  Deveze  a  écrit  fa  vie. 
yoye:^  SaUVETAT. 

Régis  (  Pierre  -  Silvain  )  ,  fut  un  des 
grands  défendeurs  du  Cartéfianifme  ;  c'étoit 
beaucoup  dans  un  temps  011  la  phyfique 
de  Newton  étoit  inconnue.  Les  écrits  de 
M.  Régis ,  qu'on  ne  lit  plus  aujourd'hui , 
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lui  valurent  une  place  à  l'académie  des 
fciences  en  1699  »  ^^  mourut  en  1707  ,  âgé 
de  7$  ans.  (£>./.) 

SALUER  ,  V.  aâ.  (  Gramm.  )  honorer 
quelqu'un  par  quelques  démonftrations  ex- 
térieures convenues  entre  les  peuples  ;  cha- 
que peuple  a  fon  falut  :  d'un  magiftrat 
ignorant ,  c'eft  la  robe  qu'on  falue  :  onfa- 
lue  Dieu  ,  la  Vierge  ,  les  faints  par  des 
prières  &  des  génuflexions  ;  les  François  fe 
faluent  en  fe  découvrant  la  tête  ,  &  en 
s'inclinant  ;  ou  quand  ils  ont  la  tête  décou- 
verte ,  en  s'inclinant  feulement  ;  les  Orien- 
taux en  pofant  la  main  fur  la  poitrine  & 
s'inclinant  auftî  :  on  va  faluer  un  gouver- 
neur ,  un  feigneur  ;  on  a  falue  le  roi ,  les 
enfans  de  France ,  les  miniftres  ;  nous 
nous  faluons ,  mais  nous  ne  nous  parlons 
pas. 

^  Saluer  ,  {Critique  Jacree.)  nos  traduc- 
tions rendent  le  mot  grec  du  nouveau 
Teftament  ày-^A-riiv^  par  faluer',  c'eft  em- 
ployer un  terme  trop  foible  ;  on  croiroit 
qu'il  ne  s'agit  que  d'un  coup  de  chapeau  ; 
au  lieu  que  Texpreftion  grecque  fignifie  ai- 
mer ,  ejiimer ,  honorer.  Ainfi  faluer  exte'- 
rieurement,  c'eft  marquer  de  ï'eftime  ,  de 
la  confidération  ,  du  refped  ;  intérieure- 
ment ,  c'eft  en  avoir.  G  rôti  us.  Beaufobre. 
{D.  J.) 

Saluer,  {ArtmiUt.)  j^ojq Salut  &. 
Salve. 

Saluer,  {Marine.)  c'eft  faire  hom- 
mage ,  oa  rendre  honneur  à  un  vaiftèau. 
Voyei  Salut. 

Saluer  à  boulet,  c'eft  tirer  le  canon  avec 
un  boulet  ;  cela  ne  fe  pratique  que  pour 
les  rois.   Voye^  Salut,  article  z  z. 

Saluer  de  la  moufqueterie  ;  c'eft  tirer  une 
ou  trois  falves  de  moulqueterie  :  ces  falves 
n'ont  lieu  qu'à  l'occafion  de  quelques  ïétQs 
&:  elles  précédent  le  falut  du  canon. 

Saluer  de  la  l'oix  ;  c'eft  crier  une  ou  trois 
fois  :  Vive  le  roi  ;  ce  que  fait  tout  l'équipage 
tc^Q  nue.  On  falue  ainfi ,  après  avoir  falué 
du  canon  ,  ou  lorfqu'on  ne  peut ,  ou  qu'oi^ 
ne  veut  pas  tirer  du  canon.  J/o/q  Salut, 
article  7. 

Saluer  des  voiles.  C'eft  amener  les  hu- 
niers à  un  mât  ou  fur  le  ton.   Voy.  Salut 
article  7. 

Saluer  du  canon.   C'eft  tirer  un  nombre 
Rrrrr  2. 
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de  coups  de  canon  :  cinq,  fept,  neuf,  &c.  1 
à  boulet  ou  fans  boulet ,  félon  que  l'on 
veut  rendre  plus  ou  moins  d'honneur  à 
ceux  qu'on  falue.  Les  vailïèaux  de  guerre 
Jaluent  par  nombre  impair  ,  &  les  galères 
par  nombre  pair.  C'eft  ici  le  fiiîut  ordi- 
naire ;  &  j'ajoute  ,  â  caufe  de  cela ,  que  le 
vaifïèau  qui  eft  fous  le  vent  d'un  autre ,  doit 
faluer  le  premier. 

Saluer  du  pavillon.  C'eft  embraffer  le 
pavillon  ,  &  le  tenir  contre  fon  bâton ,  en 
forte  qu'il  ne  puiffe  voltiger  ;  ou  l'amener 
&  le  cacher  :  cette  manière  àq  faluer  eft  la 
plus  humble  de  toutes. 

SALVETE,  {Litterat.)  Ce  motfignifie 
impercimini  falutem  ,  quand  on  parle  aux 
dieux.  On  difoit  :  ejiote  Jah'i  ,  lorfqu'on 
faluoit  les  hommes  ;  &  quelquefois  on 
difoit  :  accipite  falutem  quam  quis  imper- 
tiiur ,  en  faluant  les  uns  ou  les  autres. 
(D. /.) 

S  AL  VIA,  Ge'ogr.  anc.)  lakovia,  ,  ville 
de  la  Liburnie ,  dans  les  terres ,  félon  Pto- 
lomde.  Ortelius  foupconne  que  c'eft  la 
Salvia  d'Antonin ,  fur  fa  route  de  Sirmium 
à  Salones,  entre  Sarnada  &  Pelvis,  à  vingt- 
quatre  mille  pas  ds  la  première  ,  &  à  dix- 
huit  mille  pas  de  la  féconde.  (D.  J.) 

SALVINGTON  ,  (  Céogr.  Hijl  Litt.  ) 
ville  de  la  province  de  Suflèx  en  Angle- 
terre ,  où  naquit,  en  1584. ,  Jean  Selden  , 
qui  le  confacra  à  l'étude  du  droit  &  de 
l'antiquité  facrée  &  profane.  Ce  fa  van  t  au- 
roit  pu  être  élevé  aux  plus  grandes  places 
d'Angleterre ,  s'il  n'eût  préféré  fon  cabinet 
à  tous  les  emplois.  Après  avoir  mené  une 
vie  douce  &  appliquée,  il  mourut  en  1654. 
La  république  des  lettres  le  compte  parmi 
ceux  de  fes  membres  qui  l'ont  le  plus  en- 
richie. 

Tous  fes  ouvrages  ont  été  imprimés  à 
Londres  en  1729  ,  en  trois  vol.  in-fol.  On 
reproche  feulement  à  l'auteur  un  ftyle  un 
peu  obfcur.   (  C  ) 

SALUM,  {Ge'og.  mod.)  nom  commun  à 
une  rivière  &  à  un  royaume  d'Afrique. 

La  rivière  eft  dans  la  Nigritie  ;  c'eft  un 
bras  de  la  rivière  de  Gambie  ,  qui  elle- 
même  eft  une  branche  du  Niger. 
■    Le  royaume  de  Sdum  n'eft  autre  chofe 
que  le  pays  fitué  fur  la  rivière  de  ce  nom. 
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SALURE  ,  f .  f.  C  Gramm.  )  qualité  d'une 
chofe  falée. 

Salure  de  la  n^er ,  {Pf^fiq^  Cette /a- 
lure  amere  &  iinguliere  a  donné  lieu  depuis 
long-temps  à  quelques  queftions  curicufes , 
qui  méritent  d'être  réfolues  dans  cet  ou- 
vrage. 

On  demande  d'abord  d'où  vient  la  jalure 
de  la  mer.  La  caufe  la  plus  probable  de  la 
falure  de  l'Océan  fe  trouve  ainfi  expliquée 
par  le  dodeur  Jlalley ,  dans  les  Tranjacf. 
philof.  n°.  334.  J'ai  remarqué,  dit -il  , 
que  tous  les  lacs  du  monde ,  appelles  pro- 
prement tels  ,  fe  trouvent  falés  ,  les  uns 
plus  ,  d'autres  moins  que  l'Océan  qui  ,  dans 
le  cas  préfent,  peut  aufli  être  regardé  comme 
un  lac  ;  puifque  j'entends  par  le  mot  lac  , 
des  eaux  dormanres  ,  dans  lefquelles  fe 
jettent  perpétuellement  des  rivières ,  &  qui 
n'ont  point  d'iftue. 

Il  y  a  très-peu  de  ces  lacs  dans  la  partie 
connue  du  globe  ;  &  en  effet ,  à  le  bien 
prendre ,  je  ne  crois  pas ,  continue-t-il  , 
qu'il  y  en  ait  en  tout  plus  de  quatre  ou 
cinq  :  favoir  ,  1**.  la  mer  Cafpienne  :  2".  la 
mer  Morte,  ou  le  lac  Afphaltide  :  3°.  le  lac 
fur  lequel  eft  fituée  la  ville  de  Mexique  : 
4.°.  un  lac  du  Pérou  ,  appelle  Titicaca,  qui , 
par  un  canal  d'environ  cinquante  lieues  , 
communique  avec  un  cinquième  plus  petit , 
appelle  le  lac  de  F  aria  ;  aucun  de  ces  lacs 
n'a  d'iftue.  La  mer  Cafpienne ,  qui  eft  le 
plus  grand  de  tous ,  eft  ,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  un  peu  moins  falée  que  la  mec 
Océane.  Le  lac  Afphaltide  l'eft  ft  prodi- 
gieufement ,  que  les  eaux  en  font  entière- 
ment raftàfiées ,  &  ne  peuvent  diftbu  ;lre 
prefque  rien  autre  chofe  ;  auftl  fes  bords 
fontincruftés  ,  pendant  l'été,  d'une  grande 
abondance  de  fel  defteché  ,  d'une  nature 
un  peu  plus  piquante  que  le  fel  marin  ,  & 
qui  tient  un  peu  du  fel  armoniac. 

Le  lac  du  Mexique  eft ,  à  proprement 
parler ,  un  double  lac  divifé  par  un  grand 
chemin  qui  conduit  à  la  ville,  laquelle  eft 
conftruite  fur  des  ifles  au  milieu  du  lac  , 
fans  doute  pour  fa  fureté.  Les  premiers 
fondateurs  ont  vraifemblablement  tiré  cette 
idée  des  caftors  qui  conftruifent  leurs  ca- 
banes fur  des  éclufes  qu'ils  bâtiftent  dans 
les  rivières.  La  partie  de  ce  lac  ,  qui  eft  au 
nord  de  la  vill«  U  des  grands  chemins  ^ 
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teçoit  une  rivière  confidërable ,  qui  étant  un 
peu  plus  haute  ,  fait  un  petit  faut  ou  cafcade 
à  fon  embouchure  dans  la  partie  méri- 
dionale du  lac  qui  eft  plus  bas.  La  partie 
la  plus  baffe  fe  trouve  être  fale'e  :  mais  je 
n'ai  pas  encore  pu  apprendre  à  quel  degré  ; 
cependant  la  partie  plus  élevée  à  fes  eaux 
douces. 

Le  lac  de  Titicaca  a  près  de  quatre-vingt 
lieues  de  circonférence  ,  &  reçoit  plufieurs 
■rivières  fort  grandes  &  douces.  Cependant , 
au  rapport  de  Herrera  &  d'Acofta  ,  les  eaux 
■font  fi  faumaches  ,  qu'on  ne  fauroit  en 
■boire  ,  quoiqu'elles  ne  foient  pas  tout-à- 
fait  fi  falées  que  celles  de  l'Océan.  On 
alîùre  la  même  chofe  du  lac  de  Paria  ,  dans 
lequel  celui  de  Titicaca  lui-même  fe  dé- 
■charge  en  partie. 

Or  ,  je  conçois  que  comme  tous  les  lacs 
dont  j'ai  parlé  ,  reçoivent  des  rivières  ,  & 
n'ont  aucune  ifTue  ,  il  faut  que  leurs  eaux 
s'élèvent  juTqu'à  ce  que  leurs  furfaces  foient 
affez  étendues  pour  perdre  en  vapeurs  au- 
tant d'eau  qu'ils  en  reçoivent  par  les  ri- 
vières ;  &  par  conféquent  ces  lacs  doivent 
être  plus  ou  moins  grands  ,  félon  la  quan- 
tité d'eau  douce  qui  s'y  décharge.  Mais  les 
vapeurs  ainfi  exhalées  font  parfaitement 
douces  ;  de  forte  que  les  particules  falines 


apportées  par  les  rivières  reftent,  tandis  que 
les  douces  s'évaporent  ,•  d'où  il  eft  évident 
que  le  fel  des  lacs  augmente  continuelle- 
ment ,  ou  que  les  eaux  en  deviennent  de 
plus  en  plus  falées.  Mais  dans  les  lacs  qui 
ont  une  ifTue  ,  comme  celui  de  Généfareth, 
autrement  appelle  le  lac  de  Tibc'riade  yàzns 
le  lac  fupérieur  de  Mexique  &  dans  la  plu- 
part des  autres  ,  Peau  étant  perpétuellement 
courante  ,  eft  remplacée  par  de  nouvelle 
eau  douce  de  rivière  ,  dans  laquelle  il  y  a 
fi  peu  de  particules  falines  ,  qu'on  ne  s'en 
apperçoit  point. 

Or  ,  fi  c'eft  là  la  véritable  raifon  de  la 
falure  de  ces  lacs ,  il  eft  affez  probable  que 
l'Océan  n'eft  devenu  falé  lui-même  que  par 
la  même  caufe. 

2**.  On  demande  d'où  procède  la  diffé- 
rence àefalure  de  la  mer  ,  qui  eft  d'autant 
moins  falée  ,  qu'on  approche  des  pôles ,  & 
qui  l'eft  le  plus  fous  l'équateur  ou  dans  la 
zone  torride.  Plufieurs  raifons  concourent 
à  cette  différence  àafdurc» 
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1°.  Le  foleil  étant  plus  chaud  fous  la 
zone  torride ,  attire  plus  de  vapeurs  que 
dans  les  climats  feptentrionaux ,  &  ces  va- 
peurs font  toutes  d'eaux  douces  ;  car  les 
particules  de  fel  ne  s'évaporent  pas  fi  faci- 
lement à  caufe  de  leur  pefanteur;  par  con- 
féquent l'eau  qui  refte  dans  l'Océan  doit 
être  plus  falée  fous  l'équateur  que  vers  les 
pôles,  où  il  ne  s'exhale  pas  tant  d'eau 
douce  ,  parce  que  la  chaleur  du  foleil  y  efl 
plus  foible. 

2°.  La  féconde  caufe  eft  la  chaleur  &  la 
fraîcheur  de  l'eau  ,  car  la  même  eau  ,  le 
bœuf  mariné  ,  les  mecs  falés  ,  le  font  plus 
quand  ils  font  chauds  que  quand  ils  font 
froids  ,  comûie  chacun  peut  l'avoir  expéri- 
menté ,  parce  que  la  chaleur  ou  les  particu- 
cules  de  feu  agitent  &  aiguifent  les  particu- 
les de  fel  contenues  dans  ces  viandes  ,  &  les 
féparent  les  unes  des  autres  ,  de  manière 
qu'elles  affeûent  &  piquent  plus  fortement 
la  langue.  Donc  comme  l'eau  de  la  mer  eft 
plus  chaude  vers  l'équateur  &  plus  froide 
vers  les  pôles  ,  il  s'enfuit  que  quand  on 
fuppoferoit  toutes  les  parties  de  l'Océan 
également  falées,  elles  doivent  néanmoins  le 
paroître  davantage  vers  l'équateur ,  &  plus 
douces  vers  les  pôles. 

3°.  La  troifieme  caufe  eft  la  qualité  plus 
ou  moins  grande  de  fel  qui  fe  trouve  dans 
le  baflin  de  la  mer;  car  comme  on  ne 
trouve  pas  par-tout  des  mines  de  fel  dans 
la  terre ,  ni  même  une  égale  quantité  de 
fel  dans  les  endroits  où  on  en  rencontre  , 
doit    fuppofer  la    même   chofe    dans 


on 


rOcéan  où  il  y  a  des  côtés  dont  le  Ht  n'eft 
pas  fi  plein  de  fel  que  d'autres.  C'eft  pour- 
quoi où  il  fe  rencontre  une  plus  grande 
quantité  de  fel  au  fond  de  l'Océan  ,  l'eau 
doit  y  être  plus  falée  ,  paixe  qu'elle  eft  plus 
imprégnée  de  ce  minéral  ^  comme  il  eft  aifé 
de  le  concevoir.  Par  cette  raifon  l'eau  de 
mer  eft  extrêmement  falée  auprès  de  fille 
d'Ormus ,  parce  que  cette  ifle  eft  toute  de 
fel.  Mais  y  a-t-il  une  plus  grande  quantité 
de  mines  de  J^q\  fous  l'eau ,  fous  la  zone 
torride 


que  fous  les  pôles  ?  C*eft  ce  qu'on 
dire  certainement,  faute d'ob- 
Bien  de  gens  penfent  que  cela 
eft  probable  ,  à  caufe  de  la  plus  grande 
chaleur  du  foleil  qui  attire  les  particules 


ne  peut  pas 
fervations. 
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douces  :  quoi  qu'il  en  foit ,  cette  raifon  me 
parole  bien  foible. 

4°.  Une  quatrième  caufe  eft  la  fréquence 
ou  la  raieté  de  la  pluie  &  de  la  neige  : 
l'une  &  l'autre  tombent  fort  fouvent  dans 
les  pays  feptentrionaux  ;  mais  fous  la  zone 
torride  ,  il  n'y  a  point  de  pluie  du  tout  dans 
certaines  faifons  de  l'année  ,  &  elles  font 
continuelles  dans  les  autres  temps.  Donc 
rOce'an ,  dans  ces  derniers  endroits  n'efl  pas 
fi  falé  auprès  des  côtes  dans  les  mois 
pluvieux  que  dans  les  faifons  feches.  Il  y  a 
même  dirferens  endroits  aux  Indes  fur  la 
cote  de  Malabar  ,  où  l'eau  de  la  mer  eft 
afîèz  douce  dans  la  faifon  pluvieufe  ,  à 
caufe  de  la  grande  quantité  d'eau  qui  tom- 
be du  mont  Gâte  ,  &  qui  fe  iette  dans  la 
mer.  C'eft  la  raifon  qui  fait  qu'en  différens 
temps  de  Tannée  les  mêmes  parties  de 
l'Océan  ont  différens  degrés  àefalure  ;  mais 
comme  il  y  a  prefque  toute  l'année  des 
pluies  6c  des  neiges  dans  les  pays  fepten- 
trionaux ,  la  mer  y  eft  moins  falée  que  fous 
ia  zone  torride. 

5*^.  La  cinquième  caufe  eft  la  différence 
de  qualité  que  l'eau  a  de  diftbudre  le  fel 
&  l'incorporer  avec  elle,  car  l'eau  chaude 
diffout  le  fel  bien  plus  vite  que  la  froide  ; 
&  conféquemment  quand  il  y  auroit  la 
même  quantité  de  fel  fous  l'eau  dans  le 
bafîin  de  la  mer  auprès  des  pôles  que  vers 
l'équateur  ,  l'eau  qui  y  eft  plus  froide  ne 
peut  pas  fi-tot  le  diftbudre  en  particules 
très  -  menues  ,  &  l'incorporer  avec  elles , 
que  fous  la  zone  torride  ,  où  1  eau  eft 
plus  chaude. 

6°.  La  fixieme  caufe  eft  la  quantité  de 
rivières  confidérables  qui  fe  déchargent 
dans  la  m^er  ;  mais  elles  ne  font  de  chan- 

f;ement  que  fur  les  côtes  ,  car  le  milieu  de 
'Océan  n'en  eft  que  médiocrement  affedé. 
Les  marins  rapportent  que  fur  la  côte  du 
Bréftl ,  011  Rio  de  la  Plata  fe  jette  dans  la 
mer ,  fOcéan  perd  fon  goût  falé  jufqu'à 
près  de  quinze  lieues  de  diftance  de  la  côte. 
On  peut  en  dire  autant  de  l'Océan  Africain 
fur  la  côte  de  Congo  ,  &  dans  pluGeurs 
autres  lieux  ,  comme  vers  Malabar  dans 
rinde,ainfi  qu'on  l'a  obfervé  ci-devant,  &c. 
On  peut  ajoutera  toutes  ces  caufes  les  four- 
ces  d'eau  douce  qui  fortent  en  quelques  en-  , 
droits  du  fond  de  la  mer. 
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Ces  caufes  prifesféparément  ou  toutes  on.- 
femble  ,  mettent  une  grande  différence  de 
falure  dans  les  différentes  pardes  de  l'O- 
céan ,  &  c'eft  par  elles  qu'on  eft  en  état 
d'expliquer  cette  variété. 

On  peut  en  tirer  la  raifon  ,  pourquoi 
l'eau  de  l'Océan  Germanique  &  de  celui  du 
nord  ne  donne  pas  tant  de  fel  quand  on 
la  fait  bouillir,  que  celle  de  l'Océan  occiden- 
tal vers  TEfpagne  ,  les  îles  Canaries  ,  &  le 
cap  Verd  en  Afrique  ,  d'où  Us  Hollandois 
rirent  uue  grande  quantité  de  ftl  ,  qu'ils 
tranfportent  dans  pluiieurs  pays  feptentrio- 
naux ?  Parce  que  ces  côtes  font  plus  voi- 
fmes  de  la  zone  torride  que  les  autres 
quoique  peut-être  lebaffm  de  la  mer  y  con- 
tienne une  égale  quantité  de  fel. 

L'eau  de  la  mer  dans  l'Océan  éthiopique 
vis-à-vis  la  Guinée  ,  donne  ,  en  la  faifant 
bouillir  uns  feule  fois  ,  un  fel  blanc  aufli  fia 
que  le  fucre  ,  &  tel  que  ni  l'Océan  Efpagnol 
ni  aucun  autre  en  Europe  ,  n'en  peut  pro- 
duire d'une  feule  opération. 

On  demande  fi  l'eau  de  la  mer  eft  plus 
douce  au  fond  ,  &  pourquoi  on  tire  dans 
quelques  endroits  de  l'eau  douce  du  fond  de 
la  mer  ? 

On  répond  à  ces  queftions  que  l'eau  de 
la  mer  n'eft  pas  plus  douce  au  fond  qu'à  la 
furface  ,  ft  ce  n'eft  en  quelques  endroits 
particuliers  où  il  fe  trouve  apparemment 
des  fources  d'eau  douce  ;  car  il  eft  contre 
la  nature  que  l'eau  falée  flotte  au  defTus  de 
l'eau  douce  ,  qui  eft  moins  pefante. 

M.  Hook  a  inventé  un  inftrument  pour 
découvrir  quelle  eft  la  falure  de  la  mer  à 
quelque  profondeur  que  ce  foit.  On  le  trouve 
décrit  dans  les  Tranf.  phiL  /2°.  ^  ,  &  n", 
J^4 ,  ou  dans  l'abrégé  de  Lowthorp  ,  vol.  z, 
p.  2.60. 

On  demande  fi  l'on  peut  defîàler  Teau 
de  la  mer;  je  réponds  que  la  chofe  eft 
pofîible. 

M.  Hanton  a  trouvé  le  premier  le  fecret 
de  rendre  douce  l'eau  de  la  mer.  Ce  fecret 
confifte  d'abord  dans  une  précipitation  faite 
avec  l'huile  de  tartre  qu'il  fait  tirer  à  peu 
de  frais;  enfuite  il  diftille  l'eau  de  la  mer  : 
fon  fourneau  tient  fort  peu  de  place  ,  &  eft 
conftruit  de  manière  qu'avec  un  peu  de  bois 
ou  de  charbon  ,  il  peut  diftillcr  vingt- qua- 
tre pots  d'eau  ,  mefure  de  France  ,  en  m/x 


s  A  L 

jour  ;  &  pour  la  rafraîchir  ,  il  a  une  nou- 
velle invention  par  laquelle  au  lieu  de  faire 
pafTer  le  tuyau  par  un  vafe  plein  d'eau  , 
fuivant  la  coutume  ,  il  le  fait  pafler  par 
un  trou  pratiqué  exprès  hors  du  vaifïèau ,  & 
rentrer  par  un  autre  ;  de  forte  que  c'eft 
l'eau  de  la  mer  qui  fait  l'office  de  réfrigé- 
rant. Par  ce  moyen  on  épargne  la  place 
qu'occupe  ordinairement  le  réfrigérant  , 
ainfi  que  l'embarras  de  changer  l'eau  quand 
le  tuyau  l'a  .échauffée.  Mais  en  troifieme 
lieu,  il  joint  aux  deux  opérations  précédentes 
la  filtration  ,  pour  corriger  la  malignité  de 
Teau  :  cette iiltration  fefait  au  moyen  d'une 
terre  particulière  qu'il  mêle  &  détrempe 
avec  l'eau  diftillée  ,  &  enfin  qu'il  laifîe  fe 
précipiter  au   fond. 

Il  prétend  que  cette  eau  de  mer  diftillée 
eft  alfez  falubre  ,  &  il  le  prouve  ,  i°.  par 
l'expérience  ,  en  ayant  fait  boire  à  des 
hommes  &  à  des  animaux ,  fans  qu'elle 
leur  ait  fait  aucun  mal  ;  2.°.  par  la  raifon 
fondée  fur  ce  que  cette  terre  particulière, 
mêlée  avec  l'eau  diftillée  ,  émouffe  les 
pointes  des  efprits  volatils  du  fel  ;  &  leur 
fervant  pour  ainfi-dire  d'étui,  emporte  leur 
force  &  leur  âpreté  maifaifante  en  fe  préci- 
pitant. Tranfaâ.  philoj.  Par  Lowthorp  , 
pol.  II.  p.  297. 

Cependant.des  marins  expérimentés  ,  & 
fur-tout  ceux  qui  avoient  cette  machine  à 
bord  ,  ont  alfuré  le  public  que  l'eau  de  la 
mer  ,  rendue  douce  par  la  dillillarion  ,  n'é- 
tanche  point  la  foif  ;  mais  qu'après  en  avoir 
bu  autant  qu'ils  pouvoient  ,  ils  étoient  aufli 
altérés  qu'auparavant ,  tant  les  imprégna- 
tions que  les  eaux  éprouvent  dans  leur  paf- 
fage  fur  la  terre ,  font  nécefTaires  pour  la 
rendre  nourriflànte. 

Plus  ces  imprégnations  font  riches  &  ful- 
phureufes  ,  plus  les  eaux  deviennent  dou- 
ces &  bonnes  :  nous  en  avons  un  exemple 
dans  la  bonté  &  la  ialubrité  de  l'eau  de  la 
tamife  ,  au  deflbus  de  Londres  ;  fans  doute 
elle  lui  vient  des  imprégnations  qu'elle 
ëprouve  de  la  part  du  fol  &  des  boues  des 
mifleaux  de  Londres. 

D'où  vient  que  l'eau  de  pluie  ramaflTée  au 
milieu  de  l'Océan  ,  venant  des  vapeurs  que 
la  mer  exhale  ,  eft  douce  ,  au  lieu  que  l'eau 
qne  l'on  tire  de  l'eau  de  la  mer ,  foit  çn.  U  I 
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faifant  bouillir  ou  en  la  diftillant ,  fe  trouve 
toujours  falée  ? 

Ceux  qui  ont  étudié  avec  foin  les  fecrets 
de  la  nature ,  je  veux  dire  les  habiles  chy- 
miftes  ,  &   non  ces  ignorans  qui  affedcnt 
de  l'être  ,  ont  jufqu'ici  travaillé  inurilement 
pour  trouver  une  méthode  de  diftiller  l'eau 
de  mer ,  ou  en  extraire  l'eau  douce  ;  ce 
fecret  feroit  pourtant  fort  beau  &  très-avan- 
tageux pour   la  navigation.  Quoique  dans 
la  décoâion  &  la  diftillation  ,  qui  revien- 
nent en  effet  à  la  même  opération  ,  il  refte 
du  fel  au  fond  du  vafe  ,  l'eau  ainii  féparée 
ne  laifïè  pas  que  d'être  falée  ,  &  n'eft  point 
potable  ,  ce  qui  furprend  ceux  qui  en  ig- 
norent la  caufe  .•  on  l'enfeigne  en  chymie  , 
qui  eft  la  véritable  philofophie  ;  on  trouve 
que  dans  tous  les  corps  deux  fortes  de  fels, 
quoique    parfaitement    femblables  pour  le 
goût  ,    différent  beaucoup   l'un  de  l'autre 
pour  les  autres  qualités.   Les   artiftes  ap- 
pellent l'un,  fel  fixe  ,  &  l'autre,  fel  volatil. 
Le  fel  fixe  ,  à  caufe  de  fa  pefanteur  ,  ne  s'é- 
vapore point   dans  la  diftillation  ,  mais  de- 
meure au  fond  du  vaiflèau  ,  au  lieu  que  le 
fel  volatil  eft  fpiritueux.  En  effet ,  ce  n'eft 
rien  qu'un   efprit   très-fubtil   qui  s'exhale 
aifément  (iir  un  feu  doux  ,  &  qui  par  confé- 
quent,  montant  dans  la  diftillation  avecl'eau 
douce  ,  fe  mêle  avec  elle  à  caufe  de  la  fub- 
tilité  de  fes  particules,   h^s  Chymiftes  trou- 
vent ce  fel  fixe  &ce  fel  volatil ,  non- feule- 
ment dans  l'eau  de  mer  ,  mais  encore  dans 
prefque  tous  les  corps ,  en  plus  ou  moins 
grande    quantité  :  les   herbes  qui  ont  un 
goût  piquant  en  contiennent  davantage  ;  les 
matières  huileuies  &  infipidesen  ont  moins. 
Ainfi  la  difficulté  eft  de  léparer  ce  fel   vo- 
latil ,  ou  l'elprit  de  lël  d'avec  l'eau  ;  c'eft 
ce  qui  a  réiifté  jufqu'à  préfenc  à   tous  les 
efforts  qu'on  a  faits  poury  parvenir. 

Mais  pourquoi  l'eau  de  pluie  eft-elle  au/Ii 
douce  fur  TOcean  que  fur  terre  ,  puifqu'elle 
eft  produite  des  exhalaifons  attirées  de  la 
mer  par  la  chaleur  du  foleil  ,  ou  exlialées 
par  la  force  d'un  feu  fouterrein  ;  évapora- 
tions  qui  ne  différent  en  rien  de  la  diftillation? 
Il  y  en  a  ,  ce  me  femble ,  trois  ou  quatre 
raifons. 

1°.  Une  évaporation  lente  &  douce  ,  par 
laquelle  il  ne  s'exhale  de  l'Océan  que  la 
partie  Is  plusfubcile^  qui ,  à  la  vérité  ^  coa-% 
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tient  auffi  l'efprît  du  fel  ,  mais  e»  bien 
moindre  quantité  que  quand  l'eVaporation 
fe  fait  par  un  forte  chaleur.  2®.  Le  long 
efpace  que  cette  vapeur  parcourt  avant  d'ar- 
river à  la  région  de  l'air  ,  où  elle  fe^  con- 
denfe  en  pluie  ,  pendant  lequel  palîage  il 
eft  bien  pofTible  que  refpritfalin  fe  détache 
petit  à  petit  des  particules  aqueules.  3"^.  Le 
mélange  des  autres  particules  douces  d'eau 
qui  fe  trouvent  dans  l'air.  4°.  Le  refroidif- 
fement  &  la  coagulation  ou  condenfation 
delà  vapeur;  car  en  montant  de  l'Océan, 
ces  vapeurs  deviennent  par  degrés  plus  froi- 
des ,  &  fe  mêlent  avec  d'autres  qu'elles 
trouvent  en  chemin  ,  fe  condenfent  &  le 
changent  en  nuées.  Dans  le  temps  de  cette 
réfrigération  &  condenfation  ,  les  efprits 
falins  s'échappent  avec  les  particules  ignées, 
ik  vont  occuper  le  lieu  le  plus  élevé  de 
l'air. 

Mais  pourquoi  la  même  chofe  n'arrive- 
t-elle  pas  dans  la  diilillation ,  :oii  les  vapeurs 
exhalées  deviennent  plus  froides  &  fe  con- 
denfent ?  En  voici  la  raifon.  1°.  Dans  ce 
court  efpace  l'efprit  falin  demeure  étroite- 
ment uni  avec  les  particules  aqueufes. 
2°.  La  vapeur  eu.  confervée  dans  un  vaif- 
feau  qui  ne  laiffe  à  l'efprit  aucun  jour  pour 
s'échapper.  Varenius  ,  géographie phyfique. 
CD.  J.) 

SALURN  ,  (  Géog.  mod.  )  Les  François 
écrivent  Saloume  ,  ce  qui  revient  au  même 
pour  la  prononciation  ;  gros  bourg  aux  con- 
fins de  l'Allemagne  &  de  l'Italie ,  dans  le 
Tirol  ,  auprès  du  Trentin ,  dont  il  fait  la  fé- 
paration.  Ce  lieu  eft  nomm.é  en  latin  du 
moyen  âge  ,  Salurnum  ,  &  Salurnce ,  au 
génit.  arum.    (  D.  J.) 

S  AL  US  ,  déeffe,  (  Mythol.  )  ^  Les  Ro- 
mains avoient  perfonniné  &  déifié  non- 
feulement  les  vertus  morales ,  comme  l'hon- 
neur ,  la  piété  ,  la  foi ,  Ùc.  mais  aufli  tou- 
tes les  chofes  utiles  ,  comme  la  concorde, 
la  paix  ,  la  liberté ,  enfin  la  confervation  de 
l'empire  ,  fous  le  nom  de  la  déeffe  Salus. 
j^des  cxteris  falutis ,  de  ccelo  taciœ  ,  com- 
me dit  Tite-Live.  Son  temple  avoit  été  bâti 
fur  le  mont  Quirinal  par  C.  Junius  Bubu- 
leus  ,  dans  le  temps  de  fadiâature,  l'an 
40  de  Rome.  (  D.  J-  y 

SALUT ,  f.  m.  (  Gramm.  )  efi  l'adion 
ou  la  cérémonie  de  faluer ,  &  de  rendre 
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à  quelqu'un  le  refpe6l&  la  révérence.  Voye-t 
Saluer. 

Il  y  a  une  grande  variété  dans  les  ma- 
nières de  faluer  :  on  falue  Dieu  par  des  ado- 
rations ,  des  prières ,  6'c.  En  Angleterre  on 
falue  le  roi  par  génuflexion  ,•  en  Europe  on 
fe  Jdlue  les  uns  les  autres  en  fe  découvrant 
la  tête  &  inclinant  le  corps.  Les  Orientaux 
faluenten  découvrant  leurs  pieds  &  mettant 
les  mains  fur  la  poitrine. 

Le  pape  ne  falue  perfonne  que  l'empe- 
reur ,  &  c'eft  une  grâce  qu'il  lui  fait  que 
de  l'admettre  à  baiter  fa  bouche. 

A  l'armée  les  officiers  faluent  par  de  cer- 
tains mouvemens  de  demi-pique  ou  d'ef- 
ponton.  Voyei  Salut  ,  An  milit. 

Les  anciens  croyoient  que  la  flatue  de 
Memnon,quiétoit  dans  un  temple  d'Egypte, 
faluoit  le  foleil  tous  les  matins  à  fon  lever. 

Cette  erreur  venoit  de  ce  que  la  flatue 
étant  creufe,Ia  chaleur  du  foleil  levant  échauf- 
foit  l'air  qu'elle  contenoit ,  &  cet  air  fortoic 
par  la  bouche  en  faifant  un  peu  de  bruit , 
que  les  prêtres  difoient  être  une  falutation 
que  la  (îatue  faifoit  au  foleil. 

Lofalut  fur  la  mer  eft  une  marque  de 
civilité  ,  de  devoir  ou  de  foumiffion  que 
les  vaifïèaux  fe  rendent  les  uns  aux  autres, 
&  aux  fortereffes  devant  lefquelles  ils  paf- 
fent.    Voye\  Salut  ,  Marine. 

Salut  ,  (Crîciq.facr.)  Ce  motfe  prend, 
1°.  pour  la  confervation,  la  délivrance  de 
quelque  mal  ;  i^.  pour  la  vie  ou  la  fanté 
d»  corps  ;  3".  pour  la  profpérité  ,  If.  Ix.  , 
î8  \  4°.  pour  la  \iào\ïe  f agi tta  falutis  y 
IV.  des  rois  ,  xiij  ,  ^7  ,  la  flèche  delà  vic- 
toire ;  5°.  la  louange  qu'on  rend  à  Dieu. 
Salus  &  gloria  Deo  noflro  ,  Apoc.  xix  ,  i  : 
louez  &  glorifiez  le  Seigneur  ;  6".  le  falue 
de  civilité  ,  d'affedion  &  d'eftime.  Les 
juifs  de  ces  cantons  faluent  leurs  frères  qui 
font  en  Egypte ,  falutem  dicunt  ^  II.  Macc. 
/*.  4.  Enfin  lefalut  éternel  ;  travaillez  à  vo- 
txefalut  avec  crainte  &  tremblement.  Rom. 
xiij  ,  II.  {D.  J.) 

Salut  ,  terme d'égUfe  ,  partie  de  l'office 
divin  qui  fe  fait  le  foir  après  complies  ,  chez 
les  cathoHques  romains ,  en  l'honneur  de  la 
vierge  ,  ou  pour  quelque  fête  folemnelle. 
Déclarerai-je  ,  dit  la  Bruyère  ,  ce  que  je 
penfe  de  ce  qu'on  appelle  dans  le  monde 
un  beau  falut  ;  la  décoration  fouvent  pro- 

phane^ 
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phane  ;  les  places  retenues  &  payées  ;  des 
livres  diftribués  comme  au  théâtre  ;  les  en- 
trevues &  les  rendez-vous  fréquens  ;  le 
murmure  &  les  cauferies  étourdiflantes  ; 
quelqu'un  monté  fur  une  tribune  qui  y 
parle  familièrement ,  féchcment  ,  &  fans 
autre  zèle  que  de  raftembler  le  peuple  ,  l'a- 
mufer  jufqu'à  ce  qu'un  orcheilre  &  des 
voix  qui  concertent  depuis  long-temps  fe 
fafTent  entendre.  Eil-ce  à  moi ,  continue- 
t-il ,  à  m'écrier  que  le  zèle  de  la  maifon  du 
Seigneur  me  confume  ,  &  à  tirer  le  voile 
léger  qui  couvre  les  myfteres ,  témoin  d'une 
telle  indécence  ?  Quoi  !  parce  qu'on  ne 
danfe  pas  encore  aux  TT  ,  me  forcera-t-on 
d'appeller   tout  ce  fpedacle  office  divin  ? 

Salut  ,  LE  â  la  guerre  ,  ou  parmi  les 
trcupes  ,  eft  une  marque  de  foumifîîon  & 
derefped  ,  ou  un  honneur  qu'elles  rendent 
au  fouverain  ,  aux  princes  èc  aux  généraux. 

Les  gens  de  guerre  ,  dit  M.  le  maréchal 
de  Puylégur  ,  dans  fon  livre  de  fart  de  la 
guerre^  ne  fauroient  donner  une  plus  grande 
marque  de  leur  refped  &  de  leur  obéifîànce 
au  roi ,  &  à  ceux  qui  le  repréfentent  dans 
les  armées  ,  quand  ils  font  à  la  tête  des 
troupes  ,  qu'en  baifîànt  les  armes  devant 
eux  pour  les  faluer.  Il  ajoute  que  le  falut 
le  plus  (impie  eft  le  plus  noble  pour  des 
troupes. 

L  ancien  falut  de  la  cavalerie  confiftoit  à 
abaifTer  la  pointe  de  l'épée  devant  celui 
qu'on  faluoit ,  &  à  la  relever  enfuite.  L'or- 
donnance du  22  Juin  1755  ,  fur  l'exercice 
de  la  cavalerie  y  établit  un  nouveau  falut^ 
beaucoup  plus  compofé  que  le  précédent  :  il 
doit  fe  faire  en  cinq  temps  ,  foit  de  pied 
ferme  ,  ou  en  marchant. 

»  Au  premier  ,  lorfque  la  perfonne  qu*on 
?>  doit  faluer  fera  à  cinq  pas  de  diftance ,  o» 
«  tournera  le  tranchant  du  fabre  à  gauche , 
«  prenant  la  poignée  à  pleine  main  ,  & 
})  étendant  le  pouce  iufqu'à  la  garde ,  & 
«  on  élèvera  le  fabre  tout  de  fuite ,  perpen- 
«  diculaire  ,  la  pointe  en  haut  ,  la  garde 
»  à  hauteur  (Se  à  un  pied  de  diftance  de 
»  la  cravatte ,  le  coude  un  demi-pied  plus 
«  bas  que  le  poignet. 

»  Au  deuxième ,  à  trois  pas  de  diftance  , 
>î  on  étendra  le  bras  pour  placer  la  main 
w  au-deftiis  du  milieu  de  la  poche  de 
Tome  XXIX. 


S  A  L  875 

«  l'habit  étant  boutonné  ,  &  l'on  baifTera 
n  la  pointe  du  fabre  à  la  hauteur  du  poignet , 
«  obfervant  que  la  lame  foit  parallèle  ao- 
»>  corps  du  cheval . 

»  Au  troifieme  ,  à  un  pas  de  diftance» 
»  (devant  un  peu  le  poignet ,  &  le  tournant 
»  en-dehors,  on  baiflera  la  pointe  du  fabre 
»  fort  doucement  ,  &  autant  qu'il  fera 
»  pofTible  ,  fans  forcer  le  poignet  ,  tenant 
»  toujours  la  lame  parallèle  au  corps  du 
»  cheval  ,  &  Ton  reliera  dans  la  même 
»  pofition  jufqu'à  ce  que  la  perfonne  que 
"  l'on  falue  foit  éloignée  de  deux  pas. 

»j  Au  quatrième  ,  baiftant  le  pouce  pour 
»)  contenir  la  poignée  ,  on  relèvera  le  fabre 
n  la  pointe  en  haut ,  le  tenant  perpendi- 
»  culaire  ,  la  garde  vis-à-vis  &  à  îix  pouces 
»  de  diftance  du  teton  droit ,  le  coude  à  la 
»  hauteur  du  poignet. 

»  Au  cinquième  ,  on  portera  le  fabre  à 
»  l'épaule  ,  comme  il  eft  prefcrit  pour  les 
»  cavaHers  ». 

Quand  les  officiers  doivent  faluer  de  pied 
ferme  ils  le  font  l'un  après  l'autre  ,  en  ob- 
fervant de  garder  les  diftances  ci-defliis  in- 
diquées ,•  de  manière  que  la  pointe  du  labre 
foit  baflè  au  moment  du  paflàge  de  la  per- 
fonne que  l'on  falue. 

Le/j/j/f  de  l'étendard,  dont  l'ordonnance 
du  22  juin  1755  ,  ne  parle  point,  fe  fait  en 
baillant  la  lame  de  l'étendard  devant  celui 
qu'on  falue. 

Si  la  {implicite  an  falut  en  fait  la  noblelTè, 
comme  le  prétend  M.  le  mai  échal  de  Puyfé- 
gur,  &  comme  il  eft  difficile  de  ne  pas  en 
convenir ,  on  peut  juger  aifément  lequel  des 
deu-^Jalucs  précédens;  favoir,  de  l'ancien  ou 
du  nouveau  ,  mérite  la  préférence.  Comme 
la  forme  da  falut  n'eft  que  de  convention  , 
&  (^ue  la  manière  d'y  procéder  eft  aiTez  in- 
diftérente  en  elle-même  ,  nous  ne  ferons 
aucune  obfervation  particulière  fur  ce  fujetj 
nous  pafTerons  au  falut  de  linfanterie  ,  ou 
de  l'efponton  ,  aaquel  il  eft  fort  difficile  de 
donner  la  même  noblefle  qu'avoit  l'ancien 
falut  de  la  cavalerie. 

Pour  le  Jalut  de  l'efponton  ,  lorfqu'il  fe 
fait  de  pied  ferme,  l'officier  ecant  rep^fe'Cur 
cette  arme , à  la  tête  de  fa  troupe,  doit  faire 
\e  falut  en  quatre  temps  ,  fuivant  l'ordon- 
nance du  14  mai  1754* 

9$  Au  premier  ,  il  fera  à  droite  ,  portant 
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^  l'efponton  de  biais ,  le  talon  en  avant , 
v  élevé  à  deux  pieds  de  terre  feulement  , 
v  le  bras  tendu  à  la  hauteur  de  l'épaule  ,  & 
}}  h  main  gauche  empoignera  l'efponton 
>f  environ  trois  pieds  au-delTus  du  talon. 

*>  Au  deuxième  ,  la  main  droite  quittant 
*»  l'efponton  ,  la  gauche  le  fera  tourner 
w  doucement  jufqu'à  ce  que  la  lame   foit 

V  baiffée  en  avant  prés  de  terre  ,  &  que 
9)  le  talon  vienne  joindre  la  main  droite  , 
«  qui   fera  toujours  à  la  hauteur  de  l'é- 

V  pauîe. 

»  Au  troifîeme ,  il  ramènera  l'efponton 
j»  dans  la  mémefituation  où  il  étoitàla.lin 
9}  du  premier  temps. 

»  Au  quatrième  ,  il  fe  remettra  par  un  à 
«  gauche  ,  comme  il  étoic  avant  de  faluer. 

»  Il  ôtera  enfuite  fon  chapeau  de  la  main 
>y  gauche  ,  &  ne  le  remettra  que  quand 
«  celui  qui  reçoit  le  falut  l'aura  dépaïle  de 
9}  quelques  pas. 

>j  L'officier  qui  falue  doit  avoir  attention 
»  de  commencer  fes  mouvemens  allez  à 
?>  temps  pour  que  ,  lorfqu'il  baiffera  la  lame 
f>  de  1  efponton  ,  la  perfonne  à  laquelle  il 
«  rend  lefalat  foit  encore  éloignée  de  trois 
»  pas  ,  afin  que  quand  elle  fera  vis-à*vis  de 
yy  lui  ,  il  foit  remis  à  fa  place  ». 

Pour  faluer  de  l'efponton  en  marchant  ; 
lorfque  l'officier ,  portant  l'efponton  fur  le 
bras  gauche  ,  fera  environ  à  trente  pas  de 
la  perfonne  à  qui  le  falut  ail  dû  ,  il  por- 
tera l'efponton  fur  l'épaule  droite  en  trois 
temps. 

»  Au  premier  ,  il  empoignera  l'efponton 
93  de  la  main  droite  à  la  hauteur  de  l'œil. 

»  Au  deuxième  ,  il  le  portera  devant  lui 
99  fur  la  droite  ,  le  tenant  perpendiculaire , 
«  le  bras  tendu  en  avant. 

»  Au  troifieme  ,  il  le  mettra  fur  fépaule 
«  droite  ,  le  tenant  plat  ,  le  coude  à  la 
9>  hauteur  de  l'épaule  ". 

L'officier  qui  fait  ces  mouvemens ,  doit 
avoir  attention  de  s'éloigner  de  trois  pas  du 
Jang  ,  afin  qu'en  renverfant  l'efponton  fur 
fon  épaule  ,  la  lame  ne  puifTè  pas  blefler  les 
foldats  qui  le  fuivent. 

Il  doit  continuer  â  marcher  dans  cette 
pofition  d'un  pas  égal ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
â  neuf  ou  dix  pas  de  la  perfonne  qui  devra 
être  faîuée  ,  &  alors  le  falut  fe  fera  en  fix 
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»  Au  premier  ,  en  avançant  le  pied  gan- 
»5  che ,  &  effaçant  le  corps  com-r^e  fi'l'on 
»  faifoit  à  droite  fur  le  talon  droit  ,  on 
»  portera  fefponton  devant  foi ,  le  tenant 
>y  plat  à  la  hauteur  des  épaules  ,  la  main 
»>  gauche  à  trois  pieds  du  talon. 

»  Aux  deuxième  &  troifieme  temps ,  en 
y)  avançant  fucceffivement  le  pied  droit  & 
»  le  pied  gauche  ,  on  fera  tourner  l'efponton 
»  de  la  main  gauche  ,  comme  il  a  été  dit 
»  pour  \e  falut  de  pied  ferme  ,  obfervant 
»  que  l'efponton  fe  trouve  droit  lorfque  le 
»>  pied  droit  arrivera  à  fa  place  ,  &  que 
»  la  lance  foit  près  de  terre  lorfque  le  pied 
»  gauche  arrivera  à  la  fienne. 

»  Aux  quatrième  &  cinquième  temps  , 
V  on  fera  les  mouvemens  contraires  â  ceux 
»>  qui  auront  été  ftits  aux  deuxième  & 
w  troifieme,  obfervant  de  même  que  l'ef- 
»  ponton  fe  trouve  droit  à  la  fin  du  pas 
»  qui  fera  fait  du  pied  droit,  &  qu'il  fe 
n  trouve  plat  après  qu'on  y  aura  foinc 
»  la  main  droite  ,  le  pied  gauche  arrivant 
»  à  terre. 

*y  Au  lixieme  temps ,  en  avançant  le  piei 
»  droit,  on  remettra  l'efponton  fur  l'épaule 
»  droite  ;  enfuite  avançant  le  pied  gauche 
»  on  ôtera  le  chapeau  que  l'on  portera  â 
»  la  main  ,  à  coté  de  foi ,  jufqu'à  ce  qu'on 
y>  ait  dépalfé  tous  ceux  à  qui  on  fait  honneur  : 
y*  après  quoi  on  le  remettra  fur  la  tête,  & 
»>  à  quelques  pas  de  là  on  ôtera  l'efponton 
w  de  defîbs  l'épaule  ,  pour  le  porter  fur  le 
w  bras  gauche  w. 

Les  capitaines  &  lieutenans  de  charnue 
divifionne  forment  qu'un  rang ,  pour  faluer 
enfemble  en  marchant. 

Le /a/z/f  du  fufil ,  dont  les  officiers  font 
armés  depuis  l'ordonnance  du  31  odobr* 
1758  ,  doit  fe  faire  de  la  même  manière 
qu'il  avoir  été  réglé  par  celle  du  14  mai  1754, 
pour  les  officiers  de  grenadiers  qui  ont  tou- 
jours eu  des  fufils. 

Lejalut  du  fufîl  de  pied  ferme  fe  fait  en 
quatre  temps. 

»  Au  premier  ;  le  fufil  étant  porté  fur 
»  le  bras  gauche  à  l'ordinaire  ,  faifant  à 
»  droite  ,  on  obfervera  de  bien  empoigner 
>j  le  fufil  de  la  main  droite  ,  derrière  le 
»  chien  ,  tandis  qu'on  le  quittera  de  la 
t>  main  gauche  ^M  en  le  portera  (ur  la 
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«  droite ,  le  bras  tendu  à  la  liautear  de 
py  l'épaule. 

»  Au  deuxième  ,  on  baiffera  le  bout  du 
»  fuGl  à  terre  ,  le  foutenant  de  la  main 
fi  gauche  qu'on  aura  portée  en  avant  ,  & 
fy  fur  laquelle  on  l'appuiera  à  deux  travers 
j}  de  doigt  de  la  fou-garde. 

>»  Au  rroifieme  ,  on  fe  remettra  comme 
»  on  étoit  à  la  fin  du  premier  temps. 

»>  Au  quatrième,  on  fe  repofera  par  un  à 
»  gauche  ,  &  on  joindra  la  main  au  fufil  : 
w  après  quoi  on  ôtera  le  chapeau  de  la  main 
7#  droite  ,  &  on  le  remettra  comme  il  a  été 
9)  dit  au/j/wf  derefponton  »>. 

On  doit  avoir  attention  de  commencer 
ces  mouvemens  afîèz  tôt  pour  que  lejalut 
du  fufil  fe  fafîè  trois  pas  en  avant  de  la  per- 
fonne  qu'on  falue  ;  &  fi  elle  venoit  par  la 
gauche ,  de  les  faire  précéder  par  un  demi 
à  gauche. 

Le  Jalut  du  fudhfe  fait  de  la  même  ma- 
nière en  marchant. 

»  Le  premier  temps  fe  fera  en  avançant 
»  le  pied  gauche  ,  dix  pas  avant  d'être  vis- 
»  à  -  vis  de  la  perfonne  qu'on  devra  fa- 
y>  luer. 

"  Le  deuxieme,en  faifant  deux  autres  pas, 
»  de  façon  que  le  bout  du  fuhl  arrive  près 
»  de  terre  ,  en  même  -  temps  que  le  pied 
ti  gauche  pofera  en  avant. 

»  Le  troifieme  ,  en  faifant  le  quatrième 
w  &  le  cinquième  pas. 

»  Le  Quatrième ,  en  avançant  le  pied 
j>  droit  ». 

Pour  faire  le/alut  du  drapeau  ,  les  en- 
feignes  doivent  d'abord  appuyer  le  talon  de 
la  lance  fur  la  hanche  droite  ,  le  tenant  un 
peu  de  biais  ,  &  lorfqu'ils  doivent  faluer  y 
ils  baillent  doucement  la  lance  jufqu'auprès 
de  terre  ,  la  relevant  de  même  ,  &  ils 
ôtent  enfuite  leur  chapeau  de  la  main  gau- 
che. 

Les  enfeignes  doivent  s'arranger  pour 
baifïer  &  relever  enfemble  leurs  drapeaux, 
avant  que  celui  qu'ils  doivent  faluer  foit 
tout-à-fait  devant  eux. 

Le  fallu  des  fergens  confifte  à  oter  leur 
chapeau  de  la  main  gauche  ,  étant  repofés 
fur  leur  hallebarde. 

M.  le  maréchal  de  Puyfégur  obferve  fur 
les  différentes  formalités  prefcrites  pour  le 
falut  de  l'efponton  ,   qui  rendent  ce  Jalut 
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trés-compofé,  que  fi  l'on  n*y  cherche  que 
de  la  juileffe  ,  il  y  en  a  rarement  ;  qu'à  l'é- 
gard de  l'utilité ,  il  n'y  en  a  aucune  :  & 
qu'ainfi  le  temps  qu'on  emploie  à  fe  former 
aufalac  de  Teiponton  ,  eft  un  temps  perdu, 
ou  employé  fort  inutilement. 

Pour  reditisr  cefaluc  ,  lui  donner  plus 
d'aifance  &  par  conféqiient  plus  de  grâce 
&  de  noblefle ,  cet  ilîuftre  maréchal  pen- 
foit  qu'il  falloit  le  rapprocher  de  fanciei* 
de  la  cavalerie  ,  qui  étoit  en  ufage  de  fo» 
temps. 

Pour  cela  ,  fon  fentiment  étoit  que  lorf- 
que  le  roi  ,  les  princes  ,  ou  les  autres 
perfonnes  que  les  troupes  doivent  faluer  , 
pafferoient  à  la  tête  d'un  bataillon  ,  les  offi- 
ciers ayant  alors  Tefponton  à  la  main  ,  de- 
vroient  au  premier  temps ,  fans  bouger  de 
leur  place  ,  baifler  le  fer  de  l'efponton  de 
la  main  droite  devant  eux  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
fût  à  un  demi-pied  de  terre  ou  environ  ; 
au  fécond  temps  ,  remettre  l'efponton 
comme  il  étoit  d'abord  ;  &  au  troifieme , 
ôter  leur  chapeau  de  la  main  gauche.  Ce 
falut ,  dit-il ,  approcheroit  beaucoup  de 
celui  de  la  cavalerie  ,  &  il  en  auroit  toute 
la  nobleffe.  (  Ç.  ) 

Salut,  le  eft  encore,  parmi  les  trou- 
pes ,  une  ou  plufieurs  décharges  de  fartil- 
lerie  d'une  place  de  guerre  ,  qui  fe  fait  îorf- 
qu'un  prince  du  fang  ,  un  maréchal  de 
France ,  &c.  pafTe  ou  entre  dans  la  ville. 

Quand  un  maréchal  de  France  entre  dans 
une  ville  de  guerre  ,  on  le  falue  de  pludeurs 
volées  de  canon  ,  quand  même  il  ne  com- 
manderoit  pas  dans  la  province.  Kay^;(  MA- 
RÉCHAL DE  France.  (  Q.  ) 

Salut  ,  (  Marine.  )  déférence  ou  hon- 
neur qu'on  rend  entre  les  vailïèaux  de  di^ 
férentes  nations  ,  &  parmi  ceux  de  même 
nation  qui  font  dilHngués  par  le  rang  des  o{* 
ficiers  qui  les  montent  &  qui  y  commandent. 
Cette  déférence  conlîfte  à  fe  mettre  fous  le 
vent ,  à  amener  le  pavillon  ,  à  l'embraflèr, 
à  faire  les  premières  &  les  plus  nombreufes 
décharges  de  l'artillerie  pour  la  ùlve  ;  à 
ferler  quelques  voiles ,  &  fur-tout  le  grand- 
hunier,*  à  envoyer  quelques  officiers  à  bord 
du  plus  confidérable  vaifTeau  ,  &  à  venir 
fous  fon  pavillon  ,  fuivant  que  la  diverfité 
des  occaiîons  exige  quelques-unes  de  ces 
cérémonies, 
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r  Voici  ce  qui  eft  réglé  â  cet  égard  pour  nos 
taiflèaux  ,  tiré  de  l'ordonnance  de  la  marine 
de  1689. 

.1°.  Les  vaiiîèaux  du  roi  portant  pavillon 
d'amird  ,  de  vice-amiral,  cornettes  àL  flam- 
mes ,  falueront  les  places  maritimes  &  prin- 
cipales forteiefles  des  rois,  îe/j/tr  leur  fera 
rendu  coup  pour  coup  à  l'amiral  &:  au  vice- 
amiral  ,  &  aux  autres  par  un  moindre  nom- 
bre de  coups  ,  fuivant  la  marque  de  com- 
mandement. 

Les  places  &  forterefîès  de  tous  autres 
princes  «Se  des  républiques  ,  falueront  les 
premiers  l'amiral  &  le  vice -amiral  ,  &  le 
fa.iat  leur  fera  rendu  d'un  moindre  nombre 
de  coups  par  l'amiral  ,  &  coup  pour  coup 
par  le  vice  -  amiral.  Les  autres  pavillons 
inférieurs  falueront  les  premiers.  Mais  les 
places  de  Corfou  ,  Zante  &  Céphalonie , 
&  celles  de  Nice  &  de  Villefranche  ,  en 
Savoie  ,  feront  falutes  les  premières  par  le 
vice-amiraK  Au  relie  ,  nulvaiffeau  de  guerre 
ne  faluera  une  place  maritime  ,  qu'il  nefoit 
affuré  que  le  jîiut  lui  fera  rendu. 

2°.  Les  vaifTeaux  du  roi  portant  pavillon  , 
&  rencontrant  ceux  des  autres  rois  ,  por- 
tant pavillons  égaux  au  leur  ,  exigeront  le 
yà/wr  de  ceux-ci  en  quelques  nvers  &  côtes 
que  fe  fade  la  rencontre  ;  ce  qui  fe  prati- 
quera aufîi  dans  les  rencontres  de  vaifTeau 
à  vaifîèau  ,  à  quoi  les  étrangers  feront 
contraints  par  la  force  ,  s'ils  refufent  de  le 
faire. 

3**.  Le  vice  -  amiral  &  le  contre  -  ami- 
ral rencontrant  le  pavillon  amiral  de  quel- 
qu'autre  roi  ,  ou  l'étendard  royal  des 
galères  d'Efpagne  ,  falueront  les  premiers. 
Le  vaiflTeau  portant  pavillon  amiral  ;  ren- 
contrant en  mer  ces  galères  ,  fe  fera  faluer 
le  premier  par  celle  qui  portera  l'étendard 
royal. 

Les  efcadres  des  galères  de  Naples ,  Sicile, 
Sardaigne  &  autres  ,  appartenantes  au  roi 
d'Efpagne  ,  ne  feront  traitées  que  comme 
galères  patrones  ,  quoiqu'elles  portent  l'éten- 
dard royal  ,  &  feront  faluées  les  premières 
par  le  contre-amiral  ;  mais  le  vice-amiral 
exigera  d'elles  lejalut ,  &  les  contraindra 
â  cette  déférence  ,  fi  elles  refufent  de 
la  rendre  ;  la  même  chofe  aura  lieu  pour  les 
galères  portée    l'éte&dard  de  Malte  &  de 
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tous  autres  princes  &  républiques.  A  Tégard 
de  la  galère  patronede  Gènes,  tous  les  vaif- 
féaux  de  guerre  François  exigeront  d'elle  le 
falut. 

4*.  Les  vaifTeaux  portant  cornettes  & 
flammes  ,  falueront  le  pavillon  de  l'amiral 
&  contre-amiral  àas  autres  rois,  &  fe  con- 
tenteront qu'on  leur  réponde,  quoique  par 
un  moindre  nombre  de  coup  de  canon. 

5°.  Les  vaifîèaux  des  moindres  écats  por- 
tant pavillon  d'amiral ,  &  rencontrant  ce- 
lui de  France  ,  plieront  leur  pavillon  ,  & 
falueront  de  21  coups  de  canon  ;  &  Ta- 
miral  de  France  ayant  rendu  le  falut  feule- 
ment de  13  coups,  les  autres  remettront 
leur  pavillon. 

Les  vice  -  amiral  &  contre  -  amiral  de 
France  feront  falués  de  la  même  manière  , 
par  les  moindres  états.  Leur  amiral  faluera 
de  même  le  premier  le  vice-amiral  &  contre- 
amiral  de  France  :  mais  il  ne  pliera  foa 
pavillon  que  pour  l'amiral  ;  en  forte  que 
cette  déférence  de  plier  le  pavillon  ,  ne  fi^ra 
rendue  par  les  moindres  états  ,  qu'aux  pa- 
villons égaux  ou  fupérieurs. 

Les  vaifTeaux  du  roi  portant  cornettes  , 
falueront  l'amiral  des  moindres  états ,  &  fe 
feront  faluer  par  tous  les  autres  pavillons  des 
mêmes  états. 

6°.  Lorfquon  arborera  le  pavillon  amiral, 
foit  dans  les  ports  ou  à  la  mer  ,  il  fera 
falué  par  l'équipage  du  vaifîèau  fur  lequel 
il  fera  arboré  ,  de  cinq  cris  de  vive  le  roi  , 
&  les  autres  vaifTeaux  lefalueront  en  pliant 
leur  pavillon  ,  fans  tirer  du  canon.  Le  pa- 
villon du  vice-amiral  fera  feulement  falué 
par  trois  cris  de  tout  fon  équipage  ;  le 
contre-amiral  &  les  cornettes  par  un  rri  ; 
&  à  regard  des  flammes,  elles  ne  feront 
pas  faluées. 

7°.  Les  vaifîèaux  du  roi  portant  pavillon 
de  vice-amiral  &  contre  -  amiral  ,  rencon- 
trant en  mer  le  pavillon  amiral  ,  le  falueront 
de  la  voix,  plieront  leurs  pavillons  &  abaif- 
feront  leurs  hautes  voiles. 

8°.  Le  contre-amiral,  les  cornettes  ou 
autres  vaifTeaux  de  guerre ,  abordant  le  vice- 
amiral  ,  !e  falueront  feulement  die  la  voix  , 
en  pafîant  à  l'arriére  peur  arriver  fous  le 
vent.  Les  vaifîèaux  de  guerre  qui  ne  por- 
teront ni  pavillons  ni  cornettes  ,  fe   rea- 
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contrant  à  la  mer ,  ne  Te  demanderont  aucun 
fatut. 

9^.  Lorfqu'ily  aura  plufieurs  vaiffeaux  de 
guerre  enfemble,  il  n'y  aura  que  lefeul  com- 
mandant qui  faluera. 

Io°.  11  eft  défendu  à  tous  commandans  & 
capitaines  François  ,  de  faluer  les  places  des 
ports  &  rades  du  royaume  ,  où  ils  entrent 
ôc  mouillent  ordinairement  ,  comme  aufTi 
de  tirer  du  canon  dans  les  occalions  de  re- 
vues &  de  viiltes  particulières  ,  qui  pour- 
roient  leur  être  faites  fur  leurs  bords. 

II*'.  L'amiral ,  le  vice-amiral ,  le  gouver- 
neur de  la  province  ,  faifant  leur  première 
entrée  dans  le  port ,  feront  feulem.ent  falués 
du  canon.  Le  vaifleau  portant  pavillon  ami- 
ral dans  un  port ,  rendra  le  Jaluc.  Le  roi  fe 
trouvant  en  perfonne  dans  fes  ports  ou  fur 
fes  vaifîèaux  ,  fera  falué  de  trois  falves  de 
toute  l'artillerie  ,  dont  la  première  fe  fera 
à  boulet. 

Il  y  a  encore  dans  l'ordonnance  ,  d'où 
tout  ceci  elt  tiré,  un  article  concernant  les 
galères. 

Quoiqu'il  n'y  ait  plus  en  France  de  corps 
de  galères  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  voyer. 
Général  des  Galères  ,  cependant  j'a- 
jouterai ici  ce  qui  regarde  ces  bâtiments  dans 
cette  ordonnance,  d'autant  mieux  qu'on  en 
entretient  actuellement  dans  les  ports. 

L  étendard  royal  des  galères  faluera  le 
premier  le  pavillon  ,  qui  rendra  coup  pour 
coup  ;  &  lécendardfera  falué  le  premier  par 
le  vice-amiral. 

Le  vice-amiral  fera  falué  par  la  patrone 
des  galères  ,  à  laquelle  il  répondra  coup 
pour  coup  ;  &  elle  fera  faluée  par  le  contre- 
amiral,  auquel  elle  répondra  de  même. 

Les  autres  nations  maritimes  ont  des  or- 
donnances particulières  fur  \q  falut ,  qu'elles 
exigent  ou  qu'elles  rendent  ;  mais  tout  ceci 
n'eit  qu'une  chofe  de  bienfiance  ou  de  con- 
vention. Il  efl  réglé  qu'en  général ,  les 
vaifîbaux  des  républiques  falueiont  les  vaif- 
feaux des  têtes  couronnées  ,  s'ils  font  de  la 
même  qualité  que  ceux  des  républiques  , 
d'un  pareil  nombre  ou  d'un  moindre  nom- 
bre de  coups  ,  fuivant  ce  qui  leur  eft  pref- 
crit  par  leur  fouverain.  A  l'égard  des  répu- 
bliques ,  elles  fe  font  accordées  u  faluer  les 
premières  ks  vaiflèaux  de  la  république  de 
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Venife  ,  parce  qu'elle  eft  la  plus  ancienne  , 
&  à  exiger  le  fj,lut  des  fouverains  qui  font 
au-defîbus  des  rois. 

Salut  ,  (  Efcrime.  )  \ejjlat  d'armeseft 
une  politefTe  réciproque  que  fe  font  deux 
efcrimeurs  avant  de  commencer  un  aflàut. 

11  s'exécute  ainfi,  1°.  on  prend  fon  cha- 
peau avec  la  main  gauche  ;  2°.  on  étend 
le  bras  gauche  ,  on  met  fon  poignet  à  hau- 
teur du  nœud  de  l'épaule  ,  &  l'on  tourne 
le  dedans  du  chapeau  du  côté  de  l'ennemi  ; 
3°.  on  lève  le  bras  droit  &  fon  poignet  à 
hauteur  du  nœud  de  l'épaule  ,  &  en  même 
temps  on  frappe  du  pied  droit  dans  la  même 
place  ;  4.".  on  recule  deux  pas  en  arrière  en 
commençant  par  faire  pafTer  le  pied  droit 
derrière  le  gauche  ,  &  enfuite  le  gauche 
devant  le  droit  ;  5**.  on  biifTè  la  pointe  de 
l'épée  pour  faluer  les  fpc<^ateurs  qui  fe 
trouvent  dans  la  falle  ,  &  on  remet  le  bras 
droit  dans  fa  première  pofition  ;  6®.  on  re- 
met fon  chapeau  fur  la  tête  ;  7°.  on  frappe 
encore  du  pied  droit  dans  la  même  place  , 
&  en  même  temps  on  met  les  poignets  à 
hauteur  du  nœud  d'épaule  ;  8**.  on  avance 
deux  pas  vers  l'ennemi  en  commençant  pac 
le  pied  gauche  que  l'on  fait  palier  devant  le 
droit ,  &  enfuite  le  droit  derrière  le  gauche; 
9^*.  on  fe  remet  en  garde.  Nota  que  tous  ces 
mouvemensfefontdiftinâement  àc  fans  fe 
prefier. 

Salut  ,  (  MonnoU.  )  monnoîe  d'or  Ao 
France.  Charles  VI  fît  faire  cette  m  on  noie 
l'an  1421  ,  fur  la  fin  de  fon  règne  ,  &  c'efl 
le  feul  de  nos  rois  qui  en  ait  fabriqué  ;  elle 
étoil  d'or  fm ,  du  mêm.e  poids  que  les  francs 
à  cheval ,  &  valoit  i  liv.  5  fous  ,  ce  qui 
feroit  aujourd'hui  environ  16  liv.  Il  y  ea 
avoir  63  au  marc.  Cette  efpece  fut  appelles 
fdut^  parce  que  la  falutation  angélique  y 
étoit  repréfentée.  Henri  VI, roi  d'Angleterre 
pendant  qu'il  pofîifda  une  partie  de  la 
France  ,  fit  fabriquer  de  faluts  d'or  ,  de 
même  poids ,  de  même  valeur ,  &  de  même 
titre  que  ceux  de  Charles  VI.  (  Z).  /.  ) 

SALUTAIRE ,  adj.  (  Gram.  )  qui   eft 

utile  ,  qui  peut  fauver  d'un  dommage  ,  d'un 
accident ,  d'un  inconvénient.  L'ufage  de 
laraifon  cil  toujours  falutaire.  La  connoif- 
fance  de  la  vertu  efî  toujours/a/^yra/r^.  Une 
réflexion  ,  un  confeil  falutaire. 
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s  AL  UT J  RIS  ,  (  Ge'og.  anc.  )  ce  nom 
a  été  donné  par  diftindion  à  quelques  pro- 
vinces ,  en  partie  à  caufe  dès  eaux  faines 
êc  bienfaifantes  qui  s'y  trou  voient. 

Les  principales  provinces  qui  ont  porté 
ce  nom  font  la  Galatie  ,  la  Macédoine  ,  la 
Paleftine  ,  la  Phrygie  &  la  Syrie.  La  par- 
tie à  laquelle  ce  nom  étoit  aftede  dans  cha- 
cune de  ces  provinces  ,  faifoit  une  province 
particulière  ,  que  l'on  diftinguoit  du  refte 
par  ce  fur  nom. 

Les  anciens  géographes  ,  comme  Mêla  , 
Pline  ,  &c.  n'ont  point  connu  ce  nom  dif- 
tindif:  il  eft  beaucoup  plus  moderne.  Oii  le 
trouve  dans  la  notice  de  l'empire  ,  &  dans 
quelques  notices  eccléliaftiques.  La  notice 
de  l'empire  nomme  la  Paleftine  falutaire  , 
ik  la  Syrie  falutaire  ,  fed.  ij.  la  Galatie 
falutaire  ,  JeCi.  xvj.  la  Phrygie  falutaire  , 
fed'  xr.  &  la  Macédoine  falutaire  ^fect.  j. 
(D.J.) 

Sx\LUTATION,f.  f.  {Hifi.  des  uf âges 0 
(igné  extérieur  de  civilité ,  d'amitié  ,  d'é- 
gards ,  de  déférence  ,  de  refped.  Les  Eu- 
ropéens fe  faluent  par  des  geftes ,  des  révé- 
rences ,  des  coups  de  chapeaux  ;  les  Turcs 
fe  baifîènt  &  portent  la  main  a  leur  tur- 
T^an  :  mais  les  Ethiopiens  ou  Abyfïins  ont 
une  manière  finguiiere  de  faluer  ;  ils  fe 
prennent  la  main  droite  les  uns  aux  autres , 
&  fe  la  portent  mutuellement  à  la  bouche  ,* 
ils  prennent  aufîi  l'écharpe  de  celui  qu'ils 
faluent  ,  &  ils  fe  l'attachent  autour  du 
corps  ,  de  forte  que  ceux  qu'on  falue  de- 
meurent prefque  nuds  ,  car  la  plupart  ne 
portent  que  cette  écharpe  avec  un  caleçon 
de  coton.  {  D.  J.  ) 

Salutation  Angélique  ,  (  Theol.^ 

efl  la  prière  qu'on  nomme  autrement  ai'e 
Maria  ,  dans  l'églife  Romaine ,  &  qui  eft 
en  l'honneur  de  la  vierge.  Elle  contient  la 
formule  de  falut  que  l'ange  lui  adreftà  lorf- 
qu'il  vint  lui  annoncer  le  myftere  de  l'ip- 
carnation.  Voy.  ANNONCIATION  ÙArE 
Maria. 

SALUTH  ,  voyez  SiLURE. 

SALYENS  ,  )  Géogr.  anc.  )  en  Latin 
SallyeSyOM  Salyes,Salyi,Sahii  Ù  Salluvii; 
ancien  peuple  de  la  Provence,  le  long  de  la 
mer  ,  enu-e  le  Rhône  &  le  Var.  Strabon  , 
un  peu  après  le  commencement  de  fon  qua- 
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trieme  livre,  dit,  la  côte  eft  occupée  par  les 
Maftî  liens  &  les  6'a//>j- jufqu'à  la  Ligurie, 
&  aux  frontières  de  l'Italie ,  &  jufqu'au  Var. 
Ils  n'avoient  pas  feulement  le  rivage  de  la 
mer  ,  car  il  dit  enfuite  :  le  pays  montagneux 
des  Salyens  avance  du  couchant  au  nord  , 
&  fe  recule  de  la  mer  infendblement. 

Tite-Live  ,  liv.  XXI,  ch.  xxi'j  ,  parlant 
de  P.  Cornélius  ,  dit  qu'étant  parti  de  la 
ville  avec  foixance  barques  longues  ,  &  cô- 
toyant l'Etrurie  ,  la  Ligurie  &  enfuite  les 
montagnes  des  Salyens  ,  il  arriva  à  Mar- 
feiile.  Comme  ils  étoient  contigus  à  la  Li- 
gurie ,  ils  ont  été  appelles  Gallo-Liguri  , 
mot  qui  femble  marquer  qu'ils  étoient  Li- 
guriens d'origine  ,  quoique  établis  dans  les 
gaules. 

Ce  peuple  fut  attaqué  par  les  Romains 
alliés  des  Marfeillois  qu'il  incommodoit  , 
félon  Florus  ,  ,  //*'.  // ,  c.  ij.  Prima  trans 
Alpes  arma  noflra  fenfere  Saîyii  ,  cum  de 
incurfionibus  eorum  jidijfima  atque  amicif^ 
fima  ci  vit  as  Majjilia  quereretur. 

Ce  fut  la  première  guerre  que  les  Romains 
firent  au  -  delà  à^s  Alpes  ,  en  prenant  ce 
mot  au  -  delà  par  rapport  à  Rome.  Pline  , 
lip.  IITy  ch.  xi'ij  ,  les  nomme  Sallyi  en  un 
endroit  :  il  parle  de  la  ville  de  Verfeil,pofte- 
dée  par  les  Libici,  &  fondée  par  lesSaillyes  : 
Vercell<2  Lihicorum  ex  Saîlys  ortce.  Mais  lô 
même  auteur  ,  liv.  III ,  ch.  iv  ,  les  nomme 
Salluvii  ,  en  parlant  d'Aix  leur  capitale  , 
AquûB  feâice  Salluviorum.  II  les  nomme  , 
ch.  V ,  les  plus  célèbres  des  Liguriens  au 
delà  des  Alpes ,  Ligurum  celeberrimi  ulnd 
Alpes  Salluvii.  ^ 

L'abbé  de  Longuerue  ,  defcrip.  de  la, 
France ,  part.  I.p.33^ ,  croit  que  les  Salyes 
étoient  fubdivifées  en  plufieurs  peuples  :  les 
plus  proches  d'Antibes  étoient  les  Décentes 
qui  avoient  pour  voifïns  les  Védiantiens  , 
les  Nérufiens  ,  les  Sueltériens  ou  Seltériens 
dont  il  eft  impoflible  à  préfent  de  donner 
les  limites.  LesDéciates  ou  Décéates  étoient 
aux  environs  d'Antibes  ;  les  Oxybiens  ,  aux 
environs  de  Fréjus  ;  les  Védiantiens  avoient 
pour  ville  ,  félon  Ptolomée  ,  Cemenelium  , 
aujourd'hui  Cimàez  ,  près  de  Nice.  Les 
Nérufiens  étoient  autour  de  Vence  ;  les 
Sueltériens  autour  de  Brignoles  &  Dragui- 
gnan.  On  pourroit  y  ajouter  les  Avatici  & 
les  Anatilii.   Les  derniers  étoient  dans  te 
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territoire  d' Arles  ,  &  les  premiers  pIiK  prés 
de  la  mer.  {  D.  J.) 

SALZTHAL  ,  PIRRE  de  Ilift.  nat. 
Litholog.  (  c'eft  une  efpece  de  marbre  d'un 
gris  de  fer  mêle  de  brun  ,  &  rempli  de 
cornes  d'ammon  de  belemnites  ,  &  quel- 
quefois de  turbinites  ,  dont  l'intérieur  eft 
fouvent  rempli  par  un  fpathblancou  jaunâtre 
tranfparent.  Cette  pierre  fe  trouve  par  mor- 
ceaux décachés  par  les  champs,  aux  environs 
du  palais  de  Sal:{thal ,  appartenant  au  duc 
de  Brunfwick.  Elle  eft  très-dure  au  com- 
mencement ;  mais  lorfqu'elle  a  été  quelque 
temps  expofée  à  l'air ,  elle  devient  d'une 
couleur  pîns  claire  &  plus  tendre ,  parce 
qu'elle  eft  parfemée  de  petits  grains  de  py- 
rites qui  fe  décompofent.  Cette  pierre  ne  fe 
trouve  qu'en  fragmens  ;  fouvent  on  y  décou- 
vre des  dendrites  ,  ou  des  herborifations  iin- 
gulieres. 

SALZTHAL  .,   ou    SALZDALUM  , 

(  Géog,  )  bailliage  &  château  d'Allemagne  , 
dans  le  cercle  de  bafïè  Saxe  ,  &  dans  le  du- 
ché de  Brunfwick ,  principauté  de  Wolffen- 
butel.  Le  bailliage  comprend  quelques  villa- 
ges avec  des  falines  oonfidérables  ,  déjà  con- 
nues dans  le  Xlll^.  fîecle  :  &  le  château  bâti 
à  la  moderne  par  le  duc  Antoine  Ulric  ,  eft 
une  des  plus  belles  maifons  de  plaifance  qui 
foient  dans  l'empire  :  fes  galeries  entr'au- 
tres  ,  font  admirables ,  tant  par  leur  conf- 
trudion  que  par  leurs  ornemens  :  aucunes 
proportions  dans  l'étendue,  ni  aucunes  com- 
modités dans  l'ufage  ,  n'y  font  à  defîrer  , 
&  les  tableaux  des  plus  grands  maîtres  les 
rempliftent.  L'on  compte  d'ailleurs  par  mul- 
titude ,  dans  les  divers  cabinets  de  ce  châ- 
teau ,  les  pièces  de  porcelaine  &lesvafes 
^maillés  .-il  yen  a  plus  de  mille  de  ceux-ci, 
&  plus  de  huit  mille  de  celles  -  là;  &  le 
tout  eft  dans  l'ordre  le  mieux  entendu  pour 
l'agrément  du  coup  d'œil.  Aux  portes  de  ce 
château  ,  &  par  les  foins  pieuxdelaprincefte 
Elifabeth  -  Julie  ,  époufe  du  duc  Antoinu 
Ulric,  eft  une  fondation  religieufe  de  quinze 
filles  ,  fous  la  direftion  d'une  dame  de  qua- 
lité, fous  l'infpedion  d'un  prévôt  ou  prieur, 
membre  des  états  du  pays  ;  ces  filles  apptl- 
lées  ,  fans  vœux ,  à  faire  la  prière  deux  fois 
par  jour  dans  la  chapelle  du  château  ,  trou- 
Teac  dans  les  avantages  de  cette  fondation; 
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ceux  du  logement ,  de  l'habillement  &  de 
la  nourriture.  {  D.  G.  ) 

SALZUNGEN,  (  Geogr.  )  ville  d'AIIa- 
magne  ,  dans  la  Franconic  ,  &  dans  la  por- 
tion du  comté  de  Henneberg  ,  aftignée  aux 
ducs  de  Saxe  Meinungen.  LaWerra  baigne 
les  murs  de  cette  ville  ;  de  bonnes  eaux  fa- 
lées  y  font  mifes  à  profit  ;  &  un  bailliage 
que  les  évéques  de  Fulde  réclament ,  en 
dépend.  {D.  G.) 
^  SALZWEDEL  ,  (  Geog.  )  ancienne  ville 
d'Allemagne  ,  dans  la  haute  Saxe  ,  &  dans 
la  vieille  Marche  de  Brandebourg  ,  au  bord 
de  la  rivière  de  Jeeze.  C'eft  la  féconde  des 
villes  du  pays ,  qui  ne  reftbrtifîànt  d'aucun 
bailliage,mais  relevant  diredement  du  prin- 
ce ,  font  par  cette  raifon  appellc'es  immédia- 
tes. Elle  donne  fon  nom  à  un  cercle  particu- 
lier ,  &elle  partage  ,  dans  l'opinion  des  fa- 
vans,  avec  un  village  qui  n'en  eft  pas  éloigné, 
l'honneur  d'avoir  jadis  fervi  à  la  réfidence 
de  quelques  m.argraves  de  Brandebourg.  Elle 
eft  compofée  de  deux  parties  ,  dont  l'une 
eft  dite  la  vieille  ville  &  l'autre  la  nouvelle  : 
chacune  a  fon  enceinte ,  ^^s  portes ,  fes  rues 
&  fes  temples  à  part  ;  mais  toutes  deux  font 
gouvernées  par  une  feule  &  même  magiftra- 
ture.  Il  y  a  de  même  une  grande  école  com- 
mune aux  deux  villes  :  mais  il   y  en  a  deux 
autres  qui  font  particulières  à  la  vieille,  à  rai- 
fon de  deux  couvens  qu'elle  renfermoit  au- 
trefois ,  &  qui  avoient  fondé  ces  écoles  , 
les  réformateurs  de  la  contrée  ayant  eu  le 
bon  fens  de  pourvoir  à  la  confervation  des 
établiflèmens  utiles.  Dans  le  xiii^.  fiecle  , 
cette  ville  entra  dans  la  lianfe  fous  le   nom 
de  Sal\wedel\à.2.ws  les  XVI^    XVli^.    & 
xyill*^.    elle  a  efTuyé  de  cruels  incendies. 
De  nos  jours  elle  fleurit  par  ^qs  fabriques  & 
manufadures  de  draps  ,  de  bas  ,  de  toiles  , 
de  ferges  &  de  frite.  {  D.  G.  ) 

SAM  A  ou  AMAN  ,  {Géogr.  )  ville  de  la 
Judée  ,  à  l'oueft  de  la  tribu  de  Juda  &  au 
fud-eftde  celle  de  Siméon.  Elle  étoit  près 
des  montagnes  qui  féparoient  la  Paleftine  de 
ridumée  &  du  pays  d'Edam.  Long.  Gj  • 
latit.    jo.    -^o. 

SAMACA  ,  (  Hift.  nat.  Botan.  ^  arbufte 
des  Indes  orientales ,  qui  croît  abondam- 
ment dans  Tlile  de  Java,  &  qui  reftembleau 
citrormier.  Son  fruit  eft  aqueux  &  aigre- 
let ;  mais  ï'q^  eftime  £uc«couc  fes  feuilles 
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que  l'on  confît  dans  le  fiicre  ,  &  qui  paf- 
fent  pour  un  grand  remède  dans  les  fièvres 
chaudes  ,  dans  les  maladies  inflamma- 
toires. 1 

SAMACHI  ,  {Gtog.  mod.  )  les  Perfans 
&.  les  Arméniens  écrivent «Sc/ia/TzacArA/,  ville 
de  Perfe  ,  capitale  du  Shirvan.  Nos  auteurs 
ne  s'accordent  point  fur  l'orrographe  de 
ce  mot  ;  car  les  uns  écrivent  Samachi ,  les 
autres,  en  plus  grand  nombre  ,  Schania- 
chie ,  d'autres  ,  Schumacki  ,  d'Herbelot 
Schoumacki  ;  cette  différente  ortographe, 
fort  commune  en  géographie  ,  a  trompé  la 
mémoire  de  la  Martiniere,  qui  conféquem- 
nient,  fans  en  avertir  ,  a  fait  trois  articles 
différens  de  cette  ville, dont  nous  parlerons 
fous  le  feul  mot  de  Se AMACHIE.  (v.f.) 

SAMAGENDAH,  (  Ge'ogr.  mod.  )  ville 
d'Afrique ,  dans  la  Nigritie ,  à  l'orient  , 
&  à  dix  journées  de  Cougah. 

SAMANA,  (  Géog.  mod.  )  petite  ifle  de 
l'Amérique  ,  entre  les  Lucayes  ,  dans  la 
mer  du  nord.  Elle  ell  poflédée  par  Çqs  ha- 
bitans  naturels  ,  &  peu  cultivée.  On  lui 
donne  quatre  lieues  de  long  fur  une  de 
large.  Elle  eft  fltuée  par  les  nj.  zo.  de  la- 
titude. 

SAMANDRACHI ,  (  Géogr.  mod.  )  ille 
de  l'Archipel ,  vers  les  cotes  de  la  Roma- 
nie  ;  elle  a  environ  lo  lieues  de  tour  ;  il  s'y 
fait  quelque  trafic  de  miel  &  de  marroquin. 
Les  anciens  la  nommoient  Samothrace^çom 
la  diftinguer  de  la  Samo5  d*Ionie.  Ladt. 
/j.0.  ^o.  {D..T.) 

SAMANÉEN,  f.  m.  {  Bifl.  des  relig. 
oriental.  )  les  Samanéens  étoiçnt  des  philo- 
fophes  indiens  ,  qui  formoient  une  clafle 
différente  de  celle  des  brachmanes  ,  autre 
fcde  principale  de  la  religion  indienne.  Ils 
n'ont  point  été  inconnus  des  Européens. 
Strabon  &  Saint-Clément  d'Alexandrie  en 
ont  fait  quelque  mention.  Mgafthene  ,  qui 
avoit  compofé  des  mémoires  furies  Indiens, 
appelle  les  philofophes  dont  il  s'agit, (?fr/nj- 
nés  ;  S.  Clément  d'Alexandrie  Sarmanes  ou 
Semni  ,  &  rapporte  l'origine  de  ce  dernier 
nom  au  mot  grec  e-iixvcf  ,  vénérable.  Por- 
phyre les  nomme  Samanéens  ,  nom  qui  ap- 

■  proche  davantage  de  celui  de  Schamman  , 
encore ufité  dans  les  Indes,  pour  défigner 

^  ces  philofophes. 

*       Les  Samanéens  ,   au  rapport  de  S.  Clé- 
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ment  d" Alexandrie  de  de  S.  Jérôme  ,  em- 
brafîbrent  la  dodrine  d'un  certain  Butta  , 
que  les  Indiens  ont  placé  ^au  rang  des 
dieux  ,  &  qu'ils  croient  être  né  d'une 
vierge. 

Les  brachmanes  n'etoient  originairement 
qu'une  môme  tribu  ;  tout  Indien  au  con- 
traire pouvoit  être  S^manéen.  Mais  quicon- 
que defiroit  entrer  dans  cette  clalië  de  phi- 
lofophes ,  étoit  obligé  de  le  déclarer  au 
chef  de  la  ville  ,  en  préfence  duquel  il  fai- 
foit  l'abandon  de  tout  fon  bien  ,  même  de 
fa  femme  &  de  fes  enfans.  Ces  philofophes 
faifoient  vœu  de  chafteté,  comme  les  brach- 
manes ou  gymnofophilles.  Ils  habitoienc 
hors  des  villes  ,  &  logeoient  dans  des  mai- 
fons  que  le  roi  du  pays  avoit  pris  foin  de 
faire  conftruire.  Là  ,  uniquement  occupés 
des  chofes  céleftes  ,  ils  n'avoient  pour  toute 
nourriture  que  des  fruits  &  des  légumes  , 
&  mangeoient  féparément  fur  un  plat  qui 
leur  étoit  préfenté  par  des  perfonnes  éta- 
blies pour  les  férvir. 

Ces  Samnéens  &  les  brachmanes  étoient 
en  fi  grande  vénération  chez  les  Indiens , 
que  les  rois  venoient  fouvent  pour  les  con- 
fulter  fur  les  affaires  d'état  ,  &  pour  les  en- 
gager à  implorer  la  divinité  en  leur  faveur. 

Ils  ne  craignoient  point  la  deftrudion  du 
corps  ,  &  quelques-uns  d'entr'eux  avoient  le 
courage  de  fe  donner  la  mort  en  fe  précipi- 
tant dans  les  flammes  ,  afin  de  purifier  leur 
ame  de  toutes  les  impuretés  dont  elle  avoit 
été  fouillée  ,  pour  aller  jouir  plus  prompte- 
ment  d'une  vie  immortelle.  On  leur  attri- 
buoit  le  don  de  prédire  l'avenir  ;  &  Saint- 
Clément  d'Alexandrie  dit  qu'ils  avoient 
beaucoup  de  refped  pour  une  pyramide  où 
l'on  confervoit  les  os  d'un  dieu. 

Il  y  avoit  plufieurs  branches  de  cqs  phir 
lofophes,  entr'autres, celle  des  hylobii^  ainfi 
nommés  parce  qu'ils  étoient  retirés  dans 
les  forêts  &  dans  les  lieux  déferts  ,  où  ils  ne 
vivoient  que  de  feuilles  &  des  fruits  fauva- 
vages,  n'étoient  couverts  que  de  quelques  . 
écorces  d'arbres  ,  ne  faifoient  jamais  ufage 
du  vin  ,  &  n'avoient  aucun  commerce  avec 
les  femmes.  Celles-ci  cependant  avoient 
droit  d'afpirer  au  même  degré  de  perfection, 
&  pouvo^nt  aufli  embrafler  un  genre  de 
vie  auftere. 

Ce 
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Ce  qui  vient  d'être  rapporté  ,  d'après  les 
écrivains  Grecs  &c  Latins ,  eft  ce  qui  a  dé- 
terminé à  croire  qu'il  y  a  peu  de  différence 
entre  les  Samanéens  &  les  Brachmanes,oa 
plutôt  qu'ils  font  deux  fedes  de  la  même 
religion. En  effet, on  trouve  encore  dans  les 
Indes  une  foule  de  brachmanes  qui  paroif- 
fent  avoir  la  même  dodrine  ,  &  qui  vivent 
de  la  même  façon  ;  mais  ceux  qui  ont  une 
parfaite  reffemblance  avec  ces  anciens  Sa- 
manéens ,  font  les  talapoins  de  Siam  :  com- 
me eux  ,  retirés  dans  de  riches  cloîtres  ,  ils 
ne  poffedent  rien  en  propre  ,  &  jouiffent 
d'un  grand  crédit  à  la  cour;  mais  quelques- 
uns  plus  aufteres,ne  vivent  que  dans  les  bois 
&  dans  les  forêts  :  il  y  a  auffi  des  femmes 
qui  les  imitent. 

La  dodrine  àes  Samanéens  fe  trouve  ré- 
pandue dans  les  royaumes  de  Siam  ,  de 
Pégu ,  &  dans  les  autres  lieux  voifins  ,  où 
les  prêtres  portent  le  nom  de  talapoins. 
Mais  le  plus  commun  ,  &  celui  fous  lequel 
ils  font  connus  à  la  Chine  &  au  Japon,  eft 
celui  des  bombes  ;  dans  le  Tibet  ils  font  ap- 
pelles lamas. 

L'Inde  eft  le  berceau  de  cette  religion  , 
de  l'aveu  des  habitans  de  tous  les  pays  où 
elle  s'eft  établie  ;  il  y  a  apparence  qu'elle  a 
même  pénétré  jufque  chez  les  barbares  de 
la  Sibérie  ,  où  nous  trouvons  encore  des 
fchammans  ,  qui  font  les  prêtres  des  Tun- 
goufes  ;  mais  elle  n'a  pas  été  uniforme  dans 
tous  ces  différens  pays.  Plus  les  Samanéens 
ie  font  éloignés  du  lieu  de  leur  origine  , 
plus  ils  femblent  s'être  écartés  de  la  vérita- 
ble dodrine  de  leur  fondateur.  Les  mœurs 
des  peuples  auxquels  ils  ont  enfeigné  leur 
religion ,  y  ont  apporté  quelques  change- 
mens,  parce  que  les  Samanéens  fe  font  atta- 
chés plus  particulièrement  à  certains  dog- 
mes &  à  certaines  pratiques  religieufes 
qu'ils  ont  jugé  convenir  davantage  avec 
le  caradere  de  ceux  chez  lefquels  ils  vi- 
voient  \  mais  par-tout  on  reconnoît  la  reli- 
gion Indienne. 

M.  de  la  Croze ,  quia  beaucoup  parlé  des 
Samanéens ,  dit  qu'il  n'en  refte  plus  detra- 
ces  fur  les  côtes  de  Malabar  &  de  Coro- 
mandel  ;  que  le  culte  des  brachmes  a  fuc- 
cédé  à  celui  des  Samanéens  ;  que  cenx-ci  , 
félon  le  témoignage  des  brachmes ,  ont  été 
détruits  parle  dieu  Vijchnou  ,  qui,  dans  fa 
Tome  XXIX, 
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fîxîeme  manifeftation  ,  prit  le  nom  de  Ve^ 
gouddova  apatarum  ;  qui  les  traita  ainii  , 
parce  qu'ils  blafphémoient  ouvertement  con- 
tre fa  religion  ,  regardoient  tous  les  hom- 
mes comme  égaux  ,  n'admettoient  aucune 
différence,  entre  les  diverfes  tribus  ou  caf- 
tes ,  déteftoient  les  livres  théologiques  des 
brachmes,  &  vouîoient  que  tout  le  monde 
fût  fournis  à  leur  loi.  M.  de  la  Croze  croie 
que  cet  événement  eft  arrivé  il  y  a  plus  de 
fix  cens  ans.  Mais  toutes  ces  traditions  des 
Malabares  font  détruites  par  le  témoignage 
des  écrivains  Grecs  ,  qui  font  mention  des 
brachmes  établis  de  tout  temps  dans  les 
Indes  ,  &  qui  leur  donnent  une  dodrine  à 
peu-prés  femblable  à  celle  des  Samanéens  : 
c'eft  une  remarque  que  M.  de  la  Croze  n'a 
pu  s'empêcher  de  faire. 

Si  le  nom  de  Samanéen  ne  paroît  plus 
fubfîlier  dans  cette  partie  de  ilnde  ,  nous 
y  retrouvons  encore  les  joghis  ;  \qs  vana- 
praftas  ,  les  fanjaflis  &  les  avadoutas  ,  con- 
nus fous  le  nom  général  de  brachmes  ,  & 
qui  ,  comme  les  Samanéens  ,  n'admettent 
aucune  différence  entre  les  caftes  ou  tribus, 
&  fuivent  encore  les  préceptes  de  Budda  , 
le  fondateur  des  Samanéens.  Plufieurs  hiC- 
toriens  Arabes  qui  ont  ent  connoiftànce  de 
ce  perfonnage ,  le  nomment  Boudafp  ou 
Bondasf.  Beidawi,  célèbre  hiftorien  Perfan, 
VdiÇ^eWQSchekmouniberkan.,  ou  ftmplement 
Schekmouni\  les  Chinois  Te he- ki a  ou  Che- 
kiameouni  ,  qui  eft  le  même  nom  que  Sche- 
kemouni  de  Beidawi  ;  ils  lui  donnentencore 
le  nom  de  Foceou  ou  Foto  ,  qui  eft  une  al- 
tération de  pliutta  ou  butta.  Mais  le  nom 
fous  lequel  il  eft  plus  connu  dans  tous  les 
ouvrages  des  Chinois  ,  eft  celui  de  Fo,  di- 
minutif de  Foto.  Les  Siamois  le  nomment 
Prachpoudi'tchaou  ,  c'eft-à-dire  ,  le  faint 
d'une  haute  origine  ,  fammana-khutama  ^ 
l'homme  fans  paffion  ,  ^phutta.  M.  Hyde 
dérive  ce  nom  du  mot  Perfan  butt ,  idole  , 
&  M.  Leibnitz  a  cru  que  ce  légiftateurétoit 
le  même  que  le  Wodin  des  peuples  du  nord. 
Dans  la  langue  des  Indiens,  i?«/ ta  ou  Budda 
fignifie  Mercure. 

Il  n'eft  pas  aife  de  diftîper  les  ténèbres 
qui  obfcurcifllnt  fhiftoire  de  ce  fondateur 
de  la  religion  Indienne.  Les  peuples  de 
rinde  ,  toujours  portés  au  merveilleux  ,  ne 
débitent  que  des  fables  qui  nous  obligent; 

Ttttc 
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d'avoir  recours  à  des  hiftoriens  étrangers  ; 
&  ceux-ci  ne  nous  fournirent  point  aflèz 
de  détails  pour  que  nous  puifTions  parvenir 
à  une  exade  connoifTance  du  temps  &  du 
lieu  de  la  naifïànce  de  ce  phi'ofophe. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Fo  ou  Boitdha,  après 
s'être  marié  à  l'âge  de  17  ans  ,  &  avoir  eu 
de  ce  mariage  un  fils ,  fe  retira  dans  les  dé- 
ferts  ,  fous  la  conduite  de  cinq  philofophes. 
Il  y  refta  jurqu'à  lage  de  30  ans  ,  qu'il 
commença  à  publier  fa  doélrine  ,  prêchant 
le  culte  des  idoles  ,  &  la  tranfmigration  des 
âmes.  Il  mourut  âgé  de  y^  ans.  Pour  ex- 
primer fa  mort ,  on  rapporte  qu'il  eft  pafTé 
dans  le  nipon  ou  nireupan, ceU-k-àire ,qu  il 
eft  anéanti  ,  &  deiena  comme  un  dieu.  En 
mourant  il  dit  à  ceux  de  fes  difciples  qui 
lui  étoient  le  plus  attachés ,  que  jufques-là 
il  ne  s'itoit  fcrvi  que  de  paraboles ,  qu'il 
leur  avoir  caché  la  vérité  fous  des  expref- 
fions  figurées  &  métaphoriques  ;  mais  que 
fbn  fentiment  véritable  étoit  qu'il  n'y  avoit 
point  d'autre  principe  que  le  vuide  &  le 
néant ,  que  tout  étoit  forti  du  néant ,  & 
que  tout  y  retournoit. 

Les  dernières  paroles  de  Fo  produili- 
rent  deux  fectes  différentes.  Le  plus  grand 
nombre  embrafia  ce  que  l'on  appelle  la  doc- 
trine exterieure^qm  confifle  dans  le  culte  des 
idoles  ;  les  autres  choifirent  la  dacirine  in- 
térieure ,  c'efl- à-dire  ,  qu'ils  s'attachèrent  à 
ce  vuide  &  à  ce  néant ,  dont  Fo  les  avoit 
entretenus  en  mourant. 

Les  fedateurs  de  la  doârine  extérieure 
font  ceux  que  nous  connoiffons  plus  com- 
munément fous  le  nom  de  brachmes  ,  de 
bon\es  ,  de  lamas  &  de  talapoins  ,  qui  tou- 
jours proflernés  aux  pieds  de  leurs  dieux  , 
font  confifter  leur  bonheur  à  tenir  la  queue 
d'une  vache  ,  adorent  Brahma  ,  Vifchnou , 
Efwara  &  trois  cens  trente  millions  de  di- 
vinités inférieures  ;  font  confîruiredes  tem- 
ples en  leur  honneur  ,  ont  une  (inguliere 
vénération  pour  l'eau  du  Gange  ,  &  croient 
qu'après  la  mort  leur  ame  va  recevoir  en 
enfer  la  punition  de  fes  crimes ,  ou  dans  le 
paradis  la  récompenfedefes  vertus, d'où  elle 
fort  enfuite  pour  animer  des  corps  d'hom- 
mes, d'animaux ,  des  plantes  mêmes ,  ce  qui 
devient  encore  une  punition  ou  une  récom- 
penfc  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  parvenue  au 
plus  haut  degré  de  pureté  &  de  perfei^on , 
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auquel  toutes  ces  différentes  tranfmigrations^ 
la  conduifent  infenlîblement;  ce  n'efl  qu'a- 
près avoir  parcouru  ainfi  les  corps  de  plu- 
fieu/S  êtres,  qu'elle  reparoît  enfin  dans  celui 
d'un  Samanéen.  Ceux-ci  regardent  le  refle 
des  hommes  comme  autant  de  malheureux 
qui  ne  peuvent  parvenirà  l'état  de  Samane'ea 
qu'api  es  avoir  paffé  par  tous  les  degrés  de 
la  métempfycofe. 

Ainfi  le  vrai  Samane'en  ,  ou  le  fedateur 
de  la  doûrine intérieure,  étant  cenlé  naître 
dans  l'état  le  plus  parfait ,  n'a  plus  befoin 
d'expier  des  fautes  qui  ont  été  lavées  par  les 
tranfmigrations  antérieures  ;  il  n'eft  plus 
obligé  d'aller  fe  prolterner  dans  un  temple 
ni  d'adrefîer  fes  prières  aux  dieux  que  le 
peuple  adore  ,  dieux  qui  ne  font  que  les 
miniftres  du  grand  dieu  de  l'univers.  Dé- 
gagé de  toutes  fes  paffions ,  exempt  de  tout 
crime  ,  le  Samane'en  ne  meurt  que  pour  aller 
rejoindre  cette  unique  divinité  dont  foa 
ame  étoit  une  partie  détachée  ;  car  ils  pen- 
fent  que  toutes  les  âmes  forment  enfemble 
l'Etre  fupréme  ,  qu'elles  exiftent  en  lui  de 
toute  éternité  ,  qu'elles  émanent  de  lui  ;. 
mais  qu'elles  ne  peuvent  lui  être  réunies 
qu'après  s'être  rendues  aufli  pures  qu'elles^ 
l'étoient  lorfqu'elles  en  ont  été  féparées. 

Suivant  leurs  principes  ,  cet  être  fuprême 
eft  de  toute  éternité  ;  il  n'a  aucune  forme  j 
il  eft  invifible ,  incompréhenfible  ;  tout  tire 
fon  origine  de  lui  ;  il  eft  la  puifïànce  ,  la 
fagelTe ,  la  fcience  ,  la  fainteté  ,  la  vérité 
même  ;  il  eft  infiniment  bon  ,  jufte  &  mi- 
féricordieux  ;  il  a  créé  tous  les  êtres  ,  &  \\ 
les  conferve  tous  :  il  ne  peut  être  repréfenté 
par  des  idoles  ;  mais  on  peut  dépeindre  fes 
attributs  ,  auxquels  il  ne  défap prouve  point 
que  l'on  rende  un  culte  ;  car  pour  lui  il  eft 
au-defïiis  de  tt-ute  adoration  :  c'ef  1  pour  cela 
que  le  Samane'en  ,  toujours  occupé  à  le  con- 
templer dans  fes  méditations  ,  ne  donne  au- 
cunes marques  extérieures  de  culte  ;  mais 
il  n'eft  pas  en  même  temps  athée ,  comme 
le  prétendent  les  miftionnaires  ,  puifqu'iï 
ne  cherche  qu'à  étouffer  en  lui  toutes  les 
pafFions  pour  être  en  état  d'aller  rejoindre 
fon  Dieu.  Ainfi  le  vuide  &  le  néant,  prin- 
cipe des  Samanéens  ,  ne  lignifient  point  la 
deftrudion  de  l'ame  ,  mais  ilsdéfignent  que 
nous  devons  anéantir  tous  nos  fens ,  nous 
anéantir  nous-mêmes^pour  aller  nous  perdre 
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en  "quelque  façon  dans  le  fein  de  la  divinité  , 
qui  a  tiré  toutes  chofes  du  néant  ,  &  qui 
elle-même  n'eft  point  matière. 

Cet  être  fuprême  des  philofophes  de  l'In- 
de eft  Forigine  de  tous  les  êtres  ,  &  il  ren- 
ferme en  lui  les  principes  de  toutes  chofes  : 
ainfî  lorfqu'il  a  voulu  créer  la  matière  , 
comme  il  eft  un  pur  efprit  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  un  être  corporel ,  par  un  effet 
àe  fa  toute- pu ifTànce  ,  il  s'eft  donné  à  lui- 
même  une  forme  matérielle  ,  &  a  fait  une 
réparation  des  vertus  mafculines  &  fémini- 
nes, qui,  jufqu'alors,  avoientété  concentrées 
en  lui  ;  par  la  réunion  de  ces  deux  princi- 
pes ,  la  création  de  l'univers  devient  pofîi- 
ble.  Le  linguam  Ci  refpefté  dans  l'Inde  ,  eft 
le  fymbole  de  ce  premier  ade  de  la  divinité  ; 
&  tousenfemble,  c'eft-à-dire,  ces  cinq  prin- 
cipes ,  compofent  l'Etre  fuprême  ,  qui  fe 
fert  de  leur  miniftere  pour  gouverner  le 
monde  ;  mais  il  viendra  un  temps  qu'il  les 
fera  rentrer  dans  fon  fein. 

Tels  font  les  principes  des  Samanéens  fur 
la  Divinité.  On  pafïèra  fous  (ïlence  tout  ce 
qui  regarde  le  culte  que  l'on  rend  à  ces 
premières  émanations  de  l'être  fuprême  ,  & 
Je  refte  de  la  religion  Indienne ,  qui  n'eft  plus 
celle  des  Samanéens^  mais  celle  du  peuple, 
moins  fufceptible  de  ces  grandes  idées,  &  de 
fnéditiitions  profondes  qui  font  tout  le  culte 
des  difciplesde  Budda.  On  n'entrera  pas  non 
plus  dans  le  détail  des  différentes  fedes  qui 
ont  pu  s'élever  parmi  eux.  On  fera  feulement 
remarquer  qu'il  fe  trouve  une  grande  con- 
formité entre  la  doctrine  des  Samanéens  & 
celle  des  Manichéens.  {D.  J.) 

SAMANIDES  ,  (  Hifloire  orientale.  )  on 
appelle  Samanides  ,  la  dynaftie  des  califes, 
fondée  pat  Saman  ,  qui ,  de  condudeur  de 
chameaux  ,  de\nnt  chef  d'Arabes  ;  fon  fî!s 
rendit  fes  enfans  dignes  des  premiers  em- 
plois militaires  de  l'état  des  califes.  Al-Ma- 
mom  les  avança  ,  &  Motamed  donna  à 
Naflèr  ,  pétit-fils  d'Aflad  -  Ben  -  Saman  , 
Pan  261  dé  l'hégire  ,  le  gouvernement  de 
la  province  de  Mawaralnahar  ,  ou  Tran- 
foxarte.  Enfin  ,  Pan  279  ,  Ifmael ,  frère  de 
Nâfler  ,  fe  rendit  le  maître  abfolu  de  cette 
province  ,  en  conquit  d'autres  ,  &  fonda 
un  puiftànt  empire  ,  qui  a  porté  le  nom  de 
Samanidgs.  {D.f.  y  '  ^^"^'''''  '■•■'  '■- "^ 
v'  SÀMÂR  ,  {K^eogr.  mod,  )  aCtS^jimi/dans 
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les  lettres  édifiantes  ;  île  de  l'Océan  orien- 
tal ,  entre  \ts  Philippines  ,  au  fud-eft  de 
celle  de  Luçon  ,  dont  elle  eft  féparée  par 
le  détroit  de  S.  Bernardin.  Son  circuit  eft 
d'environ  130  lieues  ;  elle  a  dans  cette  en- 
ceinte plufieurs  montagnes  efcarpées  ,  & 
des  plaines  affez  fertiles.  Latitude  fepten- 
trionale  ,  l'i  degrés  ,  jufnu'au  Z7,  70, 
{D.J.) 

SAMARA  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Afie  ; 
dans  la  Tartarie  ,  au  royaume  de  Caftan  , 
&  dans  le  duché  de  Bulgar  ,  à  la  gauche  , 
c'eft-à-dire  ,  à  l'orient  du  \Volga  ^  fur  le 
penchant  &  fur  le  haut  d'un  monticule  , 
à  350  verftes  de  Cafan.  Ses  maifons  font 
toutes  de  bois  ,  &  fort  chétives. 

Samara  ,  la  (  Geogr.  mod.  )  rivierô 
d'Afie,  en  Tartarie  ,  au  duché  de  Bulgar  , 
dans  l'empire  Ruflîen.  Elle  a  fon  cours 
d'orient  en  occident ,  pafte  au  midi  de  1» 
ville  Samara  ,   &  tombe  dans  le  Wolga. 

SÀMARA  ,  f.  m.  {Hifi.de  Vinquifition.) 
autrement  dit ,  fambenito  &  famiretta  , 
noms  dignes  de  leur  origine.  Efpece  de 
fcapulaire  ou  dalmatique  que  les  inquifi- 
teurs  font  porter  à  ceux  qu'ils  condamnent 
à  être  brûlés.  Le  fond  du  famara  eft  gris  , 
avec  la  repréfen ration  d'une  figure  d'hom- 
me ,  pofé  fur  des  tifons  allumés  ,  avec  des 
flammes  qui  s'élèvent  ,  &  des  démons  qui 
l'environnent  pleins  de  joie.  Ce  rafinement 
de  barbarie  ,  imaginé  pour  accoutumer  le 
peuple  à  voir  fans  peine  brûler  des  mal- 
heureux ,  eft  peut-être  encore  plus  exécra»- 
ble  que  le  tribunal  môme  de  l'inquifition  ^ 
tout  odieux ,  tout  horrible  qu'il  eft  dans 
fon  principe.  (  Z).  /.  ) 

SAMARACAN  ,  (  Géogr.  mod.  )  ville 
d'Afie  ,  dans  la  partie  orientale  de  Tîle  dé 
Java,  à  7  lieues  au  fud-oueft  de  Japara  i 
avec  laquelle  elle  trafique.  'f  ' 

Paul  Lucas  parle  d'une  autre  Samaran  , 
grande  ville  ruinée,  en  Afie  ,  aftèz  prés  des 
frontières  de  la  Turquie  &  de  la  Perfe  ,  en 
allant  d'Ifpahan  à  Aleppar  Amadam.  Tout 
ce  que  ce  voyageur  raconte  de  la  magnifi- 
cence des  ruines  de  cette  ville  ,  ne  doit 
pafter  que  pour  un  roman  de  fon  invention. 
(  D.  /.  ) 

SAMARATH ,  f.  m.  [Hifi.  mod.  )  nom 
d'une  feâe  de  Benjans  aans  les  Indes  ,  qui 
croient  que  leur  dieu  qu'ils  nomment  Per** 
T  t  t  t  t  i 
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mifétT^  gouverne  le  monde  par  trois  lieu- 
renans.  Brama  ,  c'eft  le  premier  ,  a  le  foin 
d'envoyer  les  âmes  dans  les  corps  que  Per- 
miféer  lui  défigne.  Le  fécond ,  nommé 
B affina,  enfeigne  aux  hommes  â  vivre  félon 
les  commandemens  de  Dieu  ,  que  CQS  ben- 
jans  confervent  écrits  en  quatre  livres.  Il 
a  aufïi  le  foin  à^s  vivres  &  de  faire  croître 
le  bled  ,  les  arbres  ,  les  plantes  ,  mais  après 
que  Brama  les  a  animés.  Le  troifieme  s'ap- 
pelle Maïs  ,  fon  pouvoir  s'étend  fur  les 
morts  ,  dont  il  examine  les  adions  paflees 
pour  envoyer  leurs  âmes  dans  d'autres  corps, 
iàire  une  pénitence  plus  ou  moins  rigou- 
reufe  ,  fuivant  les  vertus  qu'elles  ont  prati- 
quées ,  ou  les  crimes  qu'elles  ont  commis 
dans  leur  première  vie.  Lorfque  leur  expia- 
tion eft  achevée  ,  Maïs  renvoie  ces  âmes 
ainfi  purifiées  à  permijeer ,  qui  les  reçoit 
au  nombre  de  fes  ferviteurs.  Les  femmes  de 
cette  fede  ,  perfuadées  que  dans  l'autre 
monde  elles  vivent  fept  fois  autant ,  &  ont 
fept  fois  plus  de  plaifir  qu'elles  n'en  ont 
goûté  ici  bas  ,  pourvu  qu'elles  meurent  avec 
leurs  maris  ,  ne  manquent  pas  à  leurs  funé- 
railles de  fe  jeter  gaiement  dans  le  bûcher. 
Dès  que  les  femmes  font  accouchées  ,  on 
met  devant  leur  enfant  une  écritoire  ,  du 
papier  &  des  plumes  ,  pour  marquer  que 
Buffina  veut  écrire  dans  l'entendement  du 
TiOuveau  né  la  loi  de  Permifeer.  Si  c'eft 
im  garçon  ,  on  y  ajoute  un  arc  &  des 
fieches  ,  comme  un  préfage  de  fa  valeur  fu- 
ture, &  de  fon  bonheur  à  la  guerre.  Olearius, 
tome  II. 

^  SAMARCANDE,  ((Pe'og.  mod.)  grande 
ville  d'Afie ,  au  pays  des  Usbecks  ,  dans 
la  province  de  Maweralnahr  ,  fur  la  rivière 
de  Sogde ,  à  fept  journées  au  nord  de  la 
ville  de  Bockhara.  Long,  fuivant  Ptolomée  , 
Ss  y  50  ;  ^'^t.  47 ,  jo.  Long,  félon  Naflîr- 
Eddein  ,  c^8  ,  H-o  j  latit.  4».  Cette  prodi- 
gieufe  différence  entre  ces  deux  géographes, 
doit  provenir  de  quelque  erreur  de  chifre. 
Gréaves  établit  la  latit.  de  Samarcande  , 

39 y  37  y  ^^' 

L'auteur  de  Vhifioire  des  Tartares  ,  met 

la  longitude  à  ^  5 ,  &  la  latit.  à  4  /  ,  2  o .  M. 
de  Lifle  ne  mec  la  latitude  qu'à  5^  ,  jo. 
yiug-Beg  ,  qui  eft  exaft  y  ^3ffy37- , 

Samarcande  eft  la  Maraganda  de  Pline  , 
de   Straboii  &:  des  autres   anciens.    Elle 
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avoît  du  temps  d'Alexandre  ,  70  ftades  de 
circuit ,  c'eft-à-dire  ,  environ  3  lieues  de 
France  ;  mais  elle  avoir  trois  fois  cette  éten- 
due f  lorfque  les  Mogols  l'aftiégerent.  Il  ne 
faut  pas  s'en  étonner,  parce  que  cette  ville 
renfermoit  dans  fon  enceinte  ,  non-feule- 
ment des  champs  labourables  ,  des  prés  & 
une  infinité  de  jardins ,  mais  encore  des 
montagnes  &  des  vallées.  Elle  avoit  douze 
portes  éloignées  d'un  mille  l'une  de  l'autre. 
S^s  murailles  étoient  revêtues  de  tourelles  , 
&  entourées  d'un  fofle  profond ,  fur  lequel 
paflbit  un  aqueduc  qui  conduifoit  les  eaux 
de  la  rivière  en  divers  quartiers  de  la  ville. 

Ginzis  Kan  ,  premier  empereur  des  an- 
ciens Mogols  &  Tartares,  forma  le  fiege  de 
cette  ville  en  1 120  ,  &  la  prit  par  la  m;- 
fintelligence  qui  régnoit  entre  tant  de  diffé- 
rens  peuples  qui  fhabitoient.  Le  fultan  Mé- 
hemet  ne  put  la  défendre  avec  une  armée 
de  cent  dix  mille  hommes, 

»  Tamerlan  defcendant  de  Ginzis-Kan 
»  par  les  femmes ,  &  qui  fubjuga  autant 
n  de  pays  que  ce  prince  ,  établit  Samar» 
»  cande  pour  la  capitale  de  fes  vaftes  états. 
»>  Ce  fut  là  qu'il  reçut,  à  l'exemple  de  Ginzis, 
»  l'hommage  de  plufieurs  princes  de  l'Afie, 
»  &  la  dépuration  de  plufieurs  fouverains. 
1)  Non-feulement  l'empereur  grec  Manuel 
fi  y  envoya  des  ambaflàdeurs  ,  mais  il  en 
»  vint  de  la  part  de  Henri  III.  roi  deCaf- 
«  tille.  Il  y  donna  une  de  ces  fêtes  qui  ref- 
t)  femblent  à  celles  des  premiers  rois  de 
w  Perfes.  Tous  les  ordres  de  l'état ,  tous 
y>  les  artifans  pafîèrent  en  revue  ,  chacun 
»  avec  les  marques  de  fa  profeftion.  Il  ma- 
n  ria  tous  fes  petits-fiis  ,  &  toutes  fes  peti- 
»  tes-filles  le  même  jour.  Enfin  il  mourut 
»  en  i4o6,dans  une  extrême  vieillefle,  après 
»  avoir  régné  36  ans  ,  plus  heureux  par  fa 
n  longue  vie,  &  par  le  bonheur  defes  petirs- 
»  fils ,  qu'Alexandre  le  grand  ,  auquel  les 
»  orientaux  le  comparent. 

»  Il  n'étoit  pas  favant  comnie  Alexan- 
»  dre  ,  mais  il  fit  élever  fes  petits-fils  dans 
»  les  fciences.  Le  fameux  Oulougbeg  ,  qui 
»  lui  fuccéda  dans  les  ét^ts  de  la  Tranfo- 
»  xane,  fonda  dans  Samarcande  la  première 
»  académie  des  fciences  ^  fit  méfurer  la 
I  »>  terre  y  &  eut  part  à  la  corapofition  des 
'  *y  tables   aftronomiques   qui    portent    fon, 

'»^  RsmtS^mbhhk^n  eek^u  rai  Al^honife 
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»>  de  Caftiîle  ,  qui  l'a  voit  précéda  de  plus 
»>  de  cent  anne'es.  Aujourd'hui  la  grandeur 
9>  de  Samarcande  eft  tombée  avec  les  fcien- 
»  ces  ;  &  ce  pays ,  occupé  par  les  tartares 
9)  Usbecks  ,  eft  redevenu  barbare  ,  pour 
w  refleurir  peut-être  un  jour. 

Tout  même  nous  porte  à  l'imaginer.  Sa- 
marcande  eft  encore  une  ville  conlidérable  , 
dont  la  pofition  eft  des  plus  heureufes  , 
pour  faire  le  commerce  de  la  grande  Tar- 
tarie  ,  des  indes  &  de  la  perfe.  Elle  ne  man- 
que de  rien  pour  fa  fubfiftance  ;  enfin  ,  elle 
a  autour  d'elle  ,  à  dix  lieues  à  la  ronde  ,  un 
grand  nombre  de  bourgades  ,  dont  les  jar- 
dins délicieux  font  paftèr  la  fameufe  vallée  , 
dans  laquelle  elle  eft  fttuée  ,  pour  un  des 
quatre  paradis  terreftres  que  les  Orientaux 
mettent  en  Afie.  {D.  J.) 

SAMARIA  ,  SUMAREIN  ,  SCHOMO- 
RIN  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la  baflè  Hongrie , 
dans  le  comté  de  Presbourg  ,  &  dans  le 
diftria  fupérieur  de  l'île  de  Scliutt  ;  ceÛ 
la  plus  confidérable  de  l'île  en  entier  :  elle 
eft  ancienne  &  encore bâtieà  l'antique  ;  l'on 
y  fait  beaucoup  de  commerce  &  l'on  y  tient 
une  cour  de  juftice  provinciale.  Elle  eft 
du  rK>mbre  des  villes  à  privilèges ,  mais  en 
mêrtft  Temps  elle  eft  de  celles  où  ,  par  dé- 
faut de  police  ,  l'on  compte  le  plus  d'incen- 
dies. (  D.  G.  ) 

SAMARIE ,  (  Ge'og.  anc^  )  ville  de  la 
Paleftine  ,  capitale  d'un  petit  royaume  de 
même  nom ,  qui  comprenoit  les  dix  tribus. 
Elle  fut  bâtie  par  Amri ,  qui  acheta  deux 
talens  d'argent  ,  d'un  nommé  Somer  ,  la 
montagne  de  Someron.  Amri  éleva  fa  ville 
fur  cette  montagne  ,  qui  étoit  agréable ,  fer- 
tile ,  ayant  des  eaux  en  abondance  ,  &  fi- 
tuée  à  une  journée  de  Jérufalem.  Achab 
bâtit  dans  cette  ville  un  palais  d'ivoire  , 
c'eft-à-dire  ,  où  il  y  avoit  beaucoup  d'or- 
nemens  d'ivoire  ,  III .  Re^,  ch.  xiij.  Salma- 
nazar ,  roi  d'Aflyrie  ,  prit  cette  ville  l'an 
720  avant  J.  C.  &  la  détruifir. 

Il  paroît  qu'elle  fe  rétablit  dans  la  fuite  , 
puifque  Efdras  ,  /.  /.  c.  iv.  &  /.  //.  c.  iv. 
parle  déjà  des  habitans  de  Samarie  ,  &  que 
les  Samaritains ,  jaloux  des  faveurs  qu'Ale- 
xandre le  Grand  avoir  accordées  aux  Juifs  , 
fe  révoltèrent  ;  ce  prince,  dit  Quint-Curce  , 
/.  IV.  c.  XX j.  marcha  contre  eux  ,  prit  Sa- 
marie ,  &  y  mie  des  Macédoniens  j  il  donna 
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le  pays  des  environg  aux  Juifs  pour  le  culti- 
ver ,  &  leur  accorda  l'exemption  du  tribut. 

Jean  Hircan  prit  dans  la  fuite  Samarie  , 
&  la  ruina  de  nouveau  ;  mais  quand  Ga- 
binius  fut  faitprélidenr  de  Syrie,  il  entreprit 
de  rebâtir  Samarie.  De-là  vienc,dit  Syncelle, 
qu'on  l'appelle  quelquefois  la  ville  des  Gabi- 
niens^  c'eft-à-dire  ,  la  colonie  de  Gabinius  ; 
cependant  SamarievLttoit  encore  qu'un  vil- 
lage. Hérode  fut  le  premier  qui  en  refit  une 
ville  dans  les  formes ,  &  qui  la  remit  en 
honneur. 

Comme  Augufte  lui  avoit  accordé  cette 
place  en  propriété  ,  il  lui  donna  le  nom  grec 
de*ye^j/?^,qui  revient  au  nom  htmAuguJîuy 
la  ville  d'Augufte.  II  y  atrira  fix  mille  nou- 
veaux habitans  ,  &  leur  diftribua  les  terres 
des  environs  ,  qui  étant  extrêmement  fer- 
tiles ,  produifirent  en  fi  grande  abondance  , 
que  la  ville  fe  trouva  bientôt  riche  &  peu- 
plée. Il  mit  une  bonne  garnifon  dans  la  tour 
de  Straton  ,  qui  dans  la  fuite  ,  par  compli- 
ment pour  le  même  Augufte  ,  porta  le  nom 
de  Céfarée. 

Le  nom  de  Samarie  étoit  commun  à  la 
ville  &  au  pays  des  environs  ;  de  forte 
qu'il  y  avoit  Samariev\\\Q  ,S>c  Samarie({m 
étoit  le  pays  de  Samarie.  Les  auteurs facrés 
du  nouveau  Teftamenr,  parlent  afîèzpeu  de 
Samarie  ville  ,  &  lorfqu'ils  emploient  ce 
mot,  ils  expriment  fous  ce  nom  plutôt  le 
pays  que  la  ville  dont  nous  parlons.  Par 
exemple ,  quand  on  Ht  ,  Luc  ,  c.  xvij  , 
que  Jefuspajfoitpar  le  milieu  de  laSamarie^ 
cela  veut  dire  ,  par  le  pays  de  Samarie.  Et 
dans  S.  Jean  ,  c.  zV.  jfefas  étant  venu  dans 
une  ville  de  la  Samarie  ,  nommée  Sichar: 
c'eft  là  qu'il  eut  un  entretien  avec  une  fem- 
me de  Samarie  ,  c'eft-à-dire ,  une  Samari- 
taine de  la  ville  de  Sichar. 

Après  la  mort  de  S.  Etienne ,  les  difci- 
ples  s'étant  difperfés  dans  les  villes  de  la 
Judée  &  de  Samarie  ,  ad.  c.  viij.  le  diacre 
S.  Philippe  vint  dans  la  ville  de  Samarie^oxi 
il  fit  plufieurs  converfions.  Les  apôtres  ayant 
appris  que  cette  ville  avoit  reçu  la  parole 
de  Dieu  ,  y  envoyèrent  Pierre  &  Jean  , 
pour  donner  le  S.  Efprit  à  ceux  qui  avoient 
été  baptifés.  C'eft  là  qu*étoit  Simon  le  ma- 
gicien ,  qui  offrit  de  l'argent  aux  apôtres , 
afin  qu'ils  lui  communiquaftent  le  pouvoir 
de  donner  le  S.  Efprit.   Samarie  n'eâ  j^; 
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mais  nommée  Sabefte  dans  les  livres  du  nou- 
veau Teftament  ,  quoique  les  étrangers 
ne  la  connurent  guère  que  fous  ce  nom-là. 
{D.J.) 

SAMARITAINS,  {Hift.  Cnuq.Jacree.) 
les  Samaritains  dtoient  des  colonies  de  Ba- 
byloniens ,  deCuthéens  &  d'autres  peuples, 
qu'AfTaradon  envoya  pour  repeupler  la  pro- 
vince de  Samarie  ,  dont  Salmanafar  avoir 
tranfporté  le  plus  grand  nombre  des  habitans 
au-delà  de  l'Euphrate  du  temps  de  la  cap- 
tivité des  dix  tribus. 

Les  Samaritains  étoient  païens ,  &  ils 
continuèrent  à  adorer  leurs  idoles  ,  jufqu'à 
ce  que,  pourfe  délivrer  des  lions  ,  qui  les 
incommodoient  beaucoup  ,  ils  fouhaiterent 
d'être  inflruits  de  la  manière  de  fervir  le 
Dieu  dlfraël ,  efpérant  d'appaifer  par  ce 
moyen  la  colère  du  dieu  du  pays.  Ils  joigni- 
rent donc  le  culte  du  Dieu  d'Ifraël  à  celui 
de  leurs  idoles  ;  &  de  là  vient  qu'il  eft 
dit  dans  Thiftoire  des  rois  ,  ch,  xi'ij.i^.  ■■  j  , 
qu'ils  craignoient  Dieu  ,  mais  qu'ils  ado- 
roient  en  môme  temps  leurs  propres  di- 
vinités. 

Lorfque  la  tribu  de  Juda  fut  de  retour 
de  la  captivité  de  Babylone  ,  &  que  le  tem- 
ple eut  été  rebâti,  tous  les  juifs  s'engagèrent 
par  un  accord  folemnel  ,  à  renvoyer  les 
femmes  païennes  qu'il  y  avoit  parmr  eux. 
Il  fe  trouva  que  ManalTé  ,  facrificateur 
juif  ,  avoit  époufé  la  fille  de  Sanballac , 
Samaritain ,  &  que  n'étant  pas  d'humeur 
à  fe  défaire  de  fa  femme  y  Sanballac  pouffa 
les  Samaritains  à  bâtir  fur  la  montagne  de 
Garizim  ,  près  de  la  ville  de  Samarie  ,  un 
temple  qui  fût  oppofé  à  celui  de  Jérufa- 
îem,  &  il  y  établit  pour  facrificateur  Ma- 
nafle  fon  gendre.  '^^  **'  ' 

La  fondation  de  ce  nouveau  temple  excita 
entre  les  Juifs  &  les  Samaritains  une  grande 
diflenfion ,  qui  s'accrut  avec  le  temps  ,  & 
dégénéra  en  une  haine  fi.  furieufe  ,  qu'ils 
fe  refufoient  même  de  fe  rendre  les  uns 
aux  autres  les  fervices  de  l'humanité  la  plus 
commune.  Voilà  pourquoi  les  Samaritains 
ne  voulurent  pas  donner  retraite  à  Notre- 
Seigneur  ,  quand  ils  s'apperçureht  qu'il 
■ailoit  adorer  à  Jtrufalem  ;  deux  de  fes 
difciples  ,  favoir  Jacques  &  Jean  ,  extrê- 
mement piqués  de  cette  incivilité  ,  prirent 
"fea-j'Sè  par  un  zèle  de  bonne-foi   pour 
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l'honneur  de  leur  maître  &  pour  la  faiB* 
teté  de  Jérufalem  ,  ils  vonloient  fe  défaire 
incefïàmment  de  ces  ennemis  de  Dieu  & 
de  Jefns-Chrift  ,  de  ces  adverfaires  de  h 
vraie  religion  ,  de  ces  fchifmatiques  ;  car 
c'eft  ainfi  qu'ils  fe  traitèrent  les  uns  &  les 
autres.  Dans  le  trouble  de  leur  colère  ,  ils 
fouhaitent  que  Notre-Seigneur  leur  accorde 
le  pouvoir  de  faire  defcendre  le  feu  du  ciel, 
pour  confumer  les  Samaritains  ;  comme 
avoit  fait  Elie  autrefois  en  pareil  cas  ,  & 
même  pas  fort  loin  de  l'endroit  où  ils  fe 
trouvoient  alors. 

Malgré  l'injuftice  du  procédé  des  Sa^ 
mari  tains  ^  &  le  grand  exemple  du  prophète 
Elie ,  dont  les  deux  apôtres  fe  croyoîenc 
autorifés ,  Notre  Seigneur  cenfure  paifible- 
ment ,  mais  d'une  manière  aufli  vive  que 
forte,  lezeledelkudeur  de  ces  deux  apôrres: 
l'ous  neJai'€T[^  leur  dit-il,  de  quel  elpritvous 
êies  j  car  U  fils  de  l'homme  ri  eft  pas  venu 
pour  perdre  les  âmes  ,  mais  pour  les  fauver, 
Luc.  IK.  55.  Paroles  admirables,  qu'il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue  ,  parce  qu'elles 
fappentdefond  en  comble  toute  intolérance 
dans  le  chriftianifme.  Le  fils  de  l'homme 
n'eft  pas  venu  pour  perdre  \qs  âmes ,  mais 
pour  les  fauver. 

La  religion  des  Samaritains^commenous 
l'avons  dit ,  fut  d'abord  la  païenne,*  ils  ado- 
roient  chacun  la  divinité  de  leur  pays  ; 
l'écriture  cite  un  grand  nombre  de  cqs  di- 
vinités, comme  Nerger,  Nébahas,  Thartac, 
Rampham  4  ils  mêlèrent  enfuite  à  ce  culte 
prophane  ,  celui  du  vrai  Dieu  ,  que  le 
prêtre  de  Bétel  leur  apprit  ;  mais  quand  ils 
eurent  tout  -  à  -fait  renoncé  à  l'idolâtrie, 
pour  embraffer  la  loi  du  Seigneur ,  alors 
ik  ne  furent  plus  diftingués  des  Juifs ,  que 
par  trois  articles  fur  lefquels  ils  difFéroient 
d'eux. 

i**.  Ils  ne  reconnoiflbient  que  les  cinq 
livres  de  Moïfe  pour  vraiment  canoniques» 
2°.  Ils  rejettoient  toutes  fortes  de  tradir 
tions  ,  &  s'en  tenoient  à  la  parole  écrire. 
3^.  Ils  foutenoient  qu'il  falloit  fervir  Dieii 
fur  le  mont  Garizini  ,  où  les  patriarches 
l'avoient  adoré  ,  au  lieu  que  les  Juifs  vou- 
loient  qu'on  ne  lui  offrît  des  facrifices  que 
dans  le  temple  de  Jérufalem.  C'eft  prin- 
cipalement fur  cette  élévation  d'autel  contre 
autel-,  &  de  temple  contre  temple  ^  qu'étoit 
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fondé  l'antipathie  de  ces  deux  peuples.  Les 
Juifs  n'avoient  point  de  plus  forte  injure  à 
dire  à  un  homme  ,  que  de  l'appeller  Sa- 
maritain.' Jean  ,  VIII ,  xlviij.  Ceux-ci  , 
de  leurcôcé,  avoient  tant  de  répugnance 
pour  les  Juifs  ,  que  nous  avons  vu  qu'ils 
refuferenc  un  jour  de  recevoir  Jefus-Chrift, 
parce  qu'il  paroiilbit  diriger  fes  pas  du  côté 
du  temple  de  Jérufalem. 

Les  Juifs  accafent  les  Samaritains  de  deux 
fortes  d'idolâtrie  fur  le  mont  Garizim.  L^'une 
d'y  avoir  adoré  l'image  d'une  colombe  ,  & 
l'autre  des  théraphins ,  ou  des  idoles  cachées 
dans  cette  montagne  ;  il  eft  vrai  que  les 
Aériens  adoroient  une  de  ces  divinités  , 
qui  ,  félon  Diodore  ,  étoit  Sémiramis  ,  fous 
la  figure  d'une  colombe  ;  &  vraifemblable- 
ment  les  Samaritains  mêlèrent  autrefois  le 
culte  de  cette  idole  avec  le  culte  du  Dieu 
d'ifraël  ;  mais  ils  ne  l'ont  jamais  fait  depuis. 

Quant  au  fécond  chef  d'accufation  des 
Juits  ,  il  eft  encore  vrai  que  Jacob  ayant 
trouvé  les  théraphins  ou  les  idoles  que 
Rachei  avpit  volées  à  fon  père  ,  les  lui  ôta  , 
&  les  cacha  fous  un  chêne  à  Sichem  ,  & 
que  Sichem  eft  au  pied  du  mont  Garizim  ; 
mais  les  Samaritains  n'adoroient  que  Dieu 
fur  cette  montagne  ;  &  depuis  que  Manafle 
leur  eut  apporté  la  loi  de  Moïfe  ,  ils  ont 
toujours  été  jufqu'à  nos  jours  des  adorateurs 
du  vrai  Dieu. 

Ils  adoroient  le  vrai  Dieu  du  temps  de 
Jefus-Chrifl:  ;  ils  avoient  en  vénération  les 
livres  de  Moïfe  qu'ils  ont  précieufement 
confervés  ;  ils  en  obfervoient  exadement 
les  lois  ,  &  attendoient  le  Meflie  comme 
les  Juifs.  C'eft  fans  fondement  qu'on  leur  a 
reprochés  de  donner  dans  des  erreurs  grof- 
(xeres  fur  la  nature  de  Dieu  ,  quoique  peut- 
être  il  fe  trouvât  du  temps  de  Jefus-Chrift 
quelque  mélange  d'idolâtrie  dans  leur  culte  ; 
on  peut  du  moins  le  conjedurer  ,  fur  ce 
que  notre  Sauveur  leur  reproche  d'ado- 
rer ce  qu'ils  ne  connoifToient  pas  Jean  , 
zz. 


Il 


Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Samaritains  d'au- 
îburd'huifont  dans  les  mêmes  fentimens  que 
leurs  pères  ,  comme  il  paroît  par  les  lettres 
écrites  dans  le  dernier  fiecle  à  Scaliger  ,  par 
les  Samaritains  d'Egypte  &  de  Naploufe  , 
&  par  celles  qu'ils  écrivirent  depuis  à  leurs 
frères  prétendus  d'Angleterre, 
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Ceux  quî  feront  curieux  de  plus  grands 
détails  fur  la  confefîion  de  foi  des  Samari^ 
tains  modernesjles  trouveront  dans  l'hiftoire 
des  Juifs  de  M.  Bafnage  ,  tom.  II.  part.J, 

Pour  ce  qui  concerne  leur  penCateuque 
&  leurs  cavââereSjVoyeT;^  Pentateuque, 
Samaritain  &  Samaritains  ,  Carac- 
tères. (  Le  chevalier  de  Jaucourt.  ) 

Samaritains,  caractères ,  {Crit.facr.) 
ce  font  les  vieux  caraderes  Hébreux  ,  avec 
lefquels  les  Samaritains  écrivirent  autrefois 
le  pentateuque  ,  &  dont  ils  fe  fervent  encore 
aujourd'hui  ;  ces  fortes  de  caraderes  font 
affreux  ,  &  les  plus  incapables  d'agrément 
de  tous  ceux  qui  nous  font  connus.  C'étoienc 
les  lettres  des  Phéniciens  ,  de  qui  les  Grecs 
ont  pris  les  leurs  ;  le  vieil  alphabet  Ionien 
fait  aflez  voir  cette  reffemblance ,  comme 
le  montre  Scaliger  dans  des  notes  fur  la 
chronique  d'Eufebe.  Ce  furent  de  ces  vieilles 
lettres  que  fe  fervirent  les  prophètes  ,  pour 
écrire  leurs  ouvrages ,  &  ce  fut  avec  ces 
mêmes  caraderes  que  le  décalogue  fut  gravé 
fur  les  deux  tables  de  pierre  ;  le  nombre  de 
vieux  ficles  juifs  que  nous  avons  encore  , 
avec  l'infcription  Samaritaine  ,  Jérufalem  la 
Jainte ,  prouve  aflez  l'antiquité  de  ces  fortes 
de  caraderes ,  auxquels  les  caraderes  Hé- 
breux d'aujourd'hui  fuccéderent  après  la 
captivité  de  Babylone;  ces  derniers  étoienc 
les  feuls  que  le  peuple  favoit  lire  alors  ;  & 
cette  raifbn  engagea  Efdras  à  les  employer. 
Tous  les  anciens  le  reconnoiffent ,  Eufebe  , 
S.  Jérôme  ,  les  deux  tamulds  le  difent  ;  en 
un  mot ,  c'eft  l'opinion  de  tous  les  favans 
juifs  ,  &  Cappel  a  fait  un  livre  contre 
Buxtofle  fils  ,  pour  la  confirmer.  (D.  J.\ 

SAMARITAINE ,  la  f.  f.  (  Fonderie,  j 
ce  qu'on  nomme  à  Paris  la  Samaritaine^  eft 
un  groupe  de  figures  de  bronze,  placé  fur  la 
face  d'un  château  ou  réfervoir  des  eaux,  qui 
eft  conftruit  fur  le  bord  occidental  du  pont- 
neuf.  Ce  groupe  repréfente  un  vafe  où 
tombe  une  nappe  d'eau  qui  vient  du  ré- 
fervoir ;  d'un  côté ,  eft  Jefus-Chrift  ,  &  de 
l'autre,  la  Samaritaine  ,  qui  femblent  s'en- 
tretenir. {D.  J.) 

SAMAROBRIVAy  {Geog.  anc.)  briva 
&  briga  eft  une  didion  celtique  &  gauloife  , 
qui  fignifiepo/ir ,  comme  il  fe  voit  en  brii'a 
If  une  ,  ou  Brififura.,  ou  potu  Ifur<£ ,  pont- 
Oife ,  ou  poncd'Oife  ,  &  en  cent  place$^ 
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ailleurs  :  Samarohriva  fignilîe  donc  Samarae 
pons ,  que  nous  pourrions  dire  Somme-pont 
ou  pont-furSomme  ,  aujourd'hui  Amiens  , 
fon  ancien  nom  ayant  été  changé  en  celui 
qui  a  été  commun  au  temple  &  à  la  ville 
Ambiant  ,  d'où  eft  tiré  le  nom  à' Amiens. 
De  cette  démonftration,  que  Samarobriva 
lignifie  Samarat-pont ,  il  s'enfuit  que  l'an- 
cien nom  de  la  rivière  de  Somme,  qui  paflè 
à  Amiens ,  eft  Samara  ,  &  que  la  rivière 
de  Phrudis ,  dont  Ptoloméc  fait  mention  en 
ces  quartiers-là  ,  n'eft  autre  que  la  fomme. 
Quoique  tous  les  favans  conviennent  que 
Sammarobrira  eft  Amiens  ,  Ortélius  a  du 
penchant  à  croire  que  c'eft  Bray-fur-Somme. 
La  refîèmblance  des  mots  femble  le  favori- 
fer.  (/>./.) 

SAMBAIA,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Botan.  ) 
fruit  des  Indes  orientales  ,  qui  eft  de  la  gro(^ 
feur  d'un  gland.  On  s'en  fert  dans  diverfes 
maladies  ,  &  fur-tout  contre  la  morfure  des 
ferpens  &  des  autres  bêtes  vénimeufes.  Il 
eft  très—rare. 

S  AMB  AL ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  llnde, 
^ans  la  province  de  Becar  ,  au  Mogol ,  fur 
leGange.  (D./.) 

SAMBALLES,  les  isles  (  G^o^err.moi.) 
ou  les  îles  Samballos  ;  petites  îles  de  l'Amé- 
rique ,  fur  la  côte  feptentrionale  de  l'Ifthme , 
qui  joint  PAmérique  feptentrionale  avec  la 
méridionale.  Ces  îles  s'étendent  jufqu'à  la 
pointe  de  Samballas  ,  &  font  en  très- grand 
nombre  ,  mais  fort  petites  ;  le  terrein  de  la 
plupart  eft  plat  ,  bas  ,  fablonneux  ,  &  cou- 
vert de  mammées  ,  de  fapadillos ,  de  man- 
cheniKcrs  &  autres  arbres.  Outre  le  poif- 
fon  à  coquille  ,  elles  fournifîënt  des  rafrai- 
chilïèmens  aux  armateurs.  Les  plus  voifmes 
de  la  haute  mer  ,  font  couvertes  de  rochers. 
Voye\  la  Rehtionâe  Wafer.  {D.J.') 
^  SAMBA-PONGO,  {Hifi.  mod.)  c'eftle 
titre  que  leshabitans  du  royaume  de  Loango 
en  Afrique  ,  donnent  à  leur  roi ,  qu'ils  re- 
gardent non-feulement  comme  l'image  de 
la  divinité  ,  mais  encore  comme  un  dieu 
véritable  ;  dans  cette  idée  ridicule  ,  ils  lui 
attribuent  la  toute  puiftànce  ;  ils  croient  que 
ks  pluies  ,  les  vents  &  les  orages,  font  à  fes 
ordres;  c'eft  pourquoi  ils  ont  recours  à  lui 
dans  les  temps  de  fécherefte  &  de  ftérilité  , 
&  à  force  de  préfens  &  de  prières ,  le  dé- 
r^rmin^QC  à  Isuc  irejidre  le  ciel  favorable. 
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Lorfque  le  roi  confent  aux  vœux  de  fes  fu- 
jets,  il  ne  fait  que  rirer  une  flèche  contre  le 
ciel ,  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  ne  s'y 
détermine  que  lorfqu'il  voit  le  temps  chargé, 
fur-tout  quand  c'eft  de  la  pluie  qu'on  lui 
demande.  En  un  mot ,  ces  peuples  croient 
qu'il  n'y  a  rien  d'impoftible  pour  leur  mo- 
narque ,  &  lui  rendent  en  conféquence  les 
honneurs  divins.  Malgré  cette  haute  opinion, 
ils  ne  lalftent  pas  de  croire  que  fa  vie  ne 
puifle  être  mife  en  danger  par  les  fortiieges 
&  les  maléfices  ;  c'eft  fur  ce  préjugé  qu'eft 
fondée  une  loi  irrévocable  ,  qui  décerne  la 
peine  de  mort  contre  quiconque  a  vu  le  roi 
de  Loango  boire  ou  manger  ;  cet  ordre 
s'étend  même  fur  les  animaux.  Des  voya- 
geurs rapportent  qu'un  fils  du  roi ,  encore 
enfant ,  étant  entré  par  hafard  dans  l'appar- 
tement de  fon  père,  au  moment  où  il  bu  voit, 
fut  mafTacré  fur  le  champ  par  ordre  du  grand 
prêtre  ,  qu'il  prit  aufTi-tôt  de  fon  fang  ,  & 
en  frotta  le  bras  de  fa  majefté  ,  pour  dé- 
tourner les  maux  dont  elle  étoit  menacée  , 
ainH  la  fuperfHtion  vient  par-tout  à  l'appui 
des  defpotes&des  tyrans,  qui  font  quel- 
quefois eux-mêmes  les  viftimes  du  pouvoir 
qu'ils  lui  ont  accordé. 

SAMBLANCEAUX,  {Géog.  Hifl.  )  oa 
Sablonceaux  ;  abbaye  à  trois  lieues  &  demie 
de  Saintes ,  fur  un  terrein  fablonneux,  d'où 
fortent  plnfieurs  fources  d'une  eau  la  plus 
limpide  ,  la  plus  légère  &  la  meilleure  du 
royaume  :  elle  tire  fon  nom  de  fablons  & 
à^eaitx.  Elle  fut  fondée  par  Guillaume 
d'Aquitaine  ,  mort  en  1137. 

Les  religieux  fuivent  la  règle  de  S.  Au« 
guftin  ;  leur  premier  abbé  régulier  fiit  Gau- 
fredus  ,  &  le  quinzième  &  dernier  Martel. 
M.  de  Sourdis  ,  un  des  premiers  abbés  com- 
mandataires  ,  y  introduifit  la  réforme  de 
chancelade  ,  faite  par  le  pieux  abbé  Alain  de 
Solminac,  depuis  célèbre  évéque  deCahors. 

Cette  abbaye  a  été  pillée  pendant  les 
guerres  de  religion  ,  en  1 55962;  en  1621  , 
par  le  prince  de  Soubife  ,  qui ,  avec  2000 
hommes  &  trois  pièces  de  canon ,  l'aftiégea  , 
la  prit ,  &  y  commit  toute  forte  de  dégra- 
dations. 

Il  paroît  que  les  ducs  d'Aquitaine  hu 
foient ,  de  temps  en  temps  ,  leur  réfidence 
dans  ce  canton.  On  voit  encore  à  l'abbaye 
la/«//e  des  pages  j  &  à  un  quart  de  lieue 
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^n  trouve  des  mafures  que  les  fcabîtans  ont 
toujours  appellées  le  Château  Guillaume. 

On  voit  encore  près  de  Samblanceaux 
un  camp  Romain,  qui  pafle  dans  le  pays  pour 
un  camp  de  Céfar.  M.  le  chevalier  de  la 
Sauvagere  a  donné  une  defcription  détaillée 
&  exaSe  de  fes  monumens  dans  le  recueil 
în-4**.  des  antiquités  de  Saintes. 

Meffieurs  de  Sourdis ,  archevêque  de  Bor- 
deaux ;  de  Perefixe  ,  archevêque  de  Paris  , 
&deîa  Hoquette  ,  archevêque  de  Sens,  ont 
^té  dans  le  dernier  flecle  abbés  de  Samblan- 
ceaux. Mémoire  pris  fur  les  lieux.  (C) 
.SAMBRACITANUS'STNUS,{Géogr. 
*nc.)  golfe  de  la  Gaule  narbonnoife  ,  près 
de  Fréjus,  (*  )  c'eft  à  ce  qu'on  croit,  au- 
jourd'hui le  golfe  de  Grimaui.  {D.J.) 

Il  fut  inféodé  vers  900  par  Guillaume  pre- 
mier ,  comte  de  provence ,  à  un  Grimaldi , 
fils  du  Seigneur  de  Monaco, comme  on  peut 
le  voir  dans  Honoré  Bouche,/:©^  gaz//,  d' An- 
ville. 

SAMBOUC  ,  f.  m.  (Commerce.)  bois  de 
fenteur  ,  que  les  nations  de  l'Europe  qui  né- 
gocient fur  les  côtes  de  Guinée  ,  ont  cou- 
tume d'y  porter ,  non  pas  pour  aucun  com- 
merce avec  les  nègres  ,  mais  pour  en  donner 
aux  rois  du  pays  qai  en  font  grand  cas  ,*  on 
y  joint  ordinairement  de  l'iris  de  Florence  & 
autres  chofcs  femblables ,  afin  que  le  préfent 
foit  mieux  reçu.  (D.  J.) 

SAMBOULA,  f.  m.  forte  de  panier  des 
fauvages  caraïbes  ,  fait  en  forme  de  fac  ou- 
vert ,  travaillé  fort  proprement  â  jours  avec 
des  brins  de  latanier  très-minces  ,  &  tifTus 
â  peu-près  comme  nos  chaifes  de  canne  ;  ces 
paniers  ont  une  ance  pour  les  paflèr  au  bras 
&  pour  les  fufpendre  dans  la  maifon  ,  où  ils 
fervent  aux  fauvages  à  mettte  des  fruits,  des 
racines ,  de  la  cafîave  ,  ou  ce  qu'ils  veulent 
expofer  à  l'air  libre. 

^  SAMBRACATE  ,  (  Geogr.  anc.  )  île  de 
l'Arabie  heureufe  ,  dans  la  mer  des  Indes  , 
félon  Pline  , /.  VI ^  c  xxviij\  cet  auteur 
dit  qu'il  y  avoit  auflî  en  terre  ferme  ,  une 
ville  de  même  nom.  Parlant  ailleurs,  /  XH, 
e.  x^,des  diverfes  fortes  de  myrrhes,  il  met 
au  cinquième  rang  S ambracena  myrrha  , 
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ainfi  nommée,  dit-il,  d'une  ville  du  royaume 
des  Sabéens ,  &.  voifine  de  la  mer.  Le  P. 
Hardouîn  croit  qu'il  s'agit  là  de  la  ville  de 
Sambracate  ,  en  terre  ferme.  {D.  J.) 

SAMBRE,  LA  [Géogr.mod.J  par  les 
anciens  Romains  Sabis  ;  rivière  de  France 
&  des  pays-bas.  Elle  a  fa  fource  en  Picardie, 
au-deflus  du  village  de  Novion ,  arrofe  plu- 
fieurs  lieux  dans  fon  cours,&  arrive  à  Naifiuc 
pour  fe  perdre   dans  la  Meufe.  {D.  J.  ) 

SAMBRES ,  LES  {Géogr.  anc.)  Sambri  ; 
ancien  peuple  de  l'Ethiopie ,  fous  l'Egypte  , 
félon  Pline.  Il  ajoute  que  chez  eux  il  n'y 
avoit  point  de  bêtes  à  quatre  pieds  qui  eufTenc 
des  oreilles  ;  ce  n'eft  pas  ti  dire  que  \qs  ani- 
maux naquillènt  ainfi,  c'étoit  apparemment 
la  mode  chez  ce  peuple  de  les  leur  couper  j 
peut-être  croyoient-ils  que  le  droit  de  porter 
des  oreilles ,  n'appartenoit  qu'à  l'homme. 
{D.  J.) 

SAMBROCA ,  Ge'og.  anc.  )  rivière  de 
l'Efpagne  tarragonoife.  On  croit  que  c'ell 
la  Fer  ,  rivière  de  Catalogne.  (D.J.) 

SAMBUCA  ,  j^Géogr.  mod)  ville  de  Si- 
cile ,  dans  la  vallée  de  Mazara  ,  à  dix  milles  ' 
de  la  côte  de  la  mer  d'Afrique.  (D.  J.) 

SAMBULOS ,  (  Ge'og.  anc.  )  montagne 
d*Afie ,  vers  la  Méfopotamie.  Elleétoit  cé- 
lèbre par  un  temple  dédié  à  Hercule.  Tacite, 
annal.  Uv.XIIj  chap.  xiij ,  en  rapporte 
une  particularité.  Il  dit  que  ce  dieu  avertif- 
foit  en  un  certain  temps  les  prêtres  de  fon 
temple,  de  préparer  des  chevaux  chargés  de 
flèches,  afin  d'aller  à  la  chafîe:  que  ces,  che- 
vaux couroient  vers  un  bois ,  d'où  ils  reve- 
noient  le  foir  fort  fatigués  &  fans  flèches  ; 
que  la  nuit  ce  même  dieu  montroit  à  fes 
prêtres  pendant  le  fommeil ,  les  endroits  de 
la  forêt  où  ces  chevaux  avoient  couru  ,  & 
qu'on  les  trouvoit  le  lendemain  couverts  de 
gibier  étendu  par  terre.  En  donnant  à  l'in- 
duftrie  des  prêtres  ,  ce  que  l'on  attribue  ici 
à  Hercule  ,  il  n'y  arien  de  fort  difficile  à 
exécuter.  [D.  J.) 

SAMBUQUE,  f.  f.  Mufiq.  des  Hébreux.) 
ancien  inftrument  du  mulique  à  cordes  , 
ufité  en  Chaldée  ,  &  dont  on  fe  fervit  à  la 
dédicace  &  à  l'adoration  de  la  ftatue  de  Na« 


(  ♦  )L'itinéraire  tnariiime  indique  ce  golfe  entre  Forum  Julii  Fréjus ,  &c  la  pofition  d'un  Hé- 
raclée,  furnommée  C^tûtar/a  :  c'cft  le  golfe  de  Grimaut.  Il  eft  nommé  dans  les  litres  de  l'églife 
de  Fréjus  Cambracitanus.  (C.)     ^ 
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buc^ionofor.  Les  uns  croient  que  cet  înf- 
trument  étoit  triangulaire  ,  (*)  &  à  cordes 
inégales ,  &  d'autres  penfent  que  c'étoit  une 
cfpece  de  flûte.  {D.  /.) 

SambuQUE  ,  f .  f .  (  Artmilit.des  anc.  ) 
fambuccus  ,  échelles  des  anciens  ,  de  la  lar- 
geur de  quatre  pieds ,  laquelle  dreflee  ,  étoit 
àufli  haute  que  les  murailles  qu'on  vouloir 
attaquer.  De  l'un  &  de  l'autre  côté  de  cette 
échelle  ,  régnoitune  baluOrade  ,fur  laquelle 
on  étendoit  de  grandes  couvertures.  On  la 
couchoit  de  fon  lon^  fur  les  côtés  des  deux 
galères  jointes  enfemble  (**),de  forte  qu'elle 
paflbit  de  beaucoup  les  éperons ,  &  au  haut 
des  mâts  de  ces  galères ,  on  mettoit  des 
poulies  &  des  cordes. 

Quand  on  devoir  agir ,  on  attachoit  les 
cordes  à  l'extrémité  de  la  machine  ,  &  des 
gens  de  defTus  la  poupe  l'élevoient  par  le 
moyen  des  poulies.  D'autres  fur  la  proue 
aidoient  aufli  à  l'élever  avec  des  leviers. 
Enfuite  les  galères  étant  pouflees  à  ter- 
re ,  on  appliquoit  ces  machines  à  la  mu- 
raille. 
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Au  haut  de  l'échelle  étoit  un  petit  plan4, 
cher  bordé  de  trois  côtés  de  claies  ,  fut 
lequel  quatre  hommes  repoulToient ,  en 
combattant,  ceux  qui ,  des  murailles  ,  em- 
pêchoient  qu'on  appliquât  la  famhuque^. 
Quand  elle  étoit  appliquée  ,  &  qu'on  étoic 
arrivée  fur  la  muraille  ,  on  jetoit  bas  les 
claies ,  &  à  droite  &  à  gauche  les  atta- 
quans  fe  répandoient  dans  les  forts  ou  dans 
les  tours.  Ce  refte  des  troupes  les  fui  voit  , 
&fans  crainte  que  la  machine  leur  manquât» 
parce  qu'elle  étoit  fortement  attachée  2m\ 
deux  galères. 

Voilà  le  détail  de  Polybe  fur  lafamhu- 
que  ;  il  ajoute  qu'on  appella  cette  machine 
de  ce  nom ,  parce  que  l'échelle  étant  dref- 
fée,il  fe  faifoit  d'elle  &  du  vai/Teaa  joints 
enfemble ,  une  figure  qui  reflèmbloit  à 
l'inftrument  de  mufique  y  nommé  fambu" 
que.  Voye\  la  figure  que  M.  Folard  en 
donne ,  &  fes  remarques.  (£).  /.) 

SAME  ,  f.  {.{Hifi.  nat.  Ic7hioIog.y 
poifïbn  de  mer  qui  ell  une  efpece  de  muge- 


"  (*)  Mufonius,  dans  fon  traité  De  luxu  Grcecor, ,  dit  que  »  foivant  Mafurius ,  la  fambuque ,  qu'il; 
nomme  fcmbyce ,  étoit  un  infiniment  qui  rendoit  un  fon  aigu.  Il  ajoute  qu'Éuphorion  rapporte' 
que  les  Parthes  &  les  Troglodytes  faifoient  ufage  des  fambuques  à  quatre  cordes.  Plus  bas  le 
même  auteur  nous  allure,  d'après  Suidas,  que  les  famhuques  étoient  des  inftrumens  4e  mufique^ 
triangulaires ,  au  fon  defquels  on  chantoit  des  vers  ïambes. 

Enfin  Mufonius  nous  apprend  encore  que  la  fambuque,  efpece  de  cythare  triangulaire ,  fut  in- 
Tentée  par  Ibycus,  &  que ,  fuivant  Semus  de  Délos ,  lafybille  fut  la  première  àfe  fervir  de  cet:- 
înftrument,  appelle  famhyce  du  nom  de  fon  inventeur.  (F.  D.  C.) 

(**)  Lorfque  Marccllus  attaqua  l'Achradine  de  Syracufe,fa  flotte  étoit  compofée  de  foixantc 
galères  à  cinq  rangs  de  rames,  qui  étoicct  pleines  d'hommes  armés  d'arcs ,  de  frondes  &  de  dards 
pour  nettoyer  les  murailles.  Il  avoit  encore  huit  galères  à  cinq'rangs,d'un  côté  defquelleson  avoit' 
ôté  les  bancs,  aux  unes  à  droite,  aux  autres  à  gauche,  &  qiie  l'on  avoit  jointes  enfemble  par 
les  côtés  où  il  n'y  avoit  pas  de  bancs.  C'étoient  ces  galères  qui ,  pouflfées  par  les  rameurs  de  • 
l'autre  côté,  approchoient  des  murailles,  &  qu'on  appelloit  des  fambuques  y  dont  voici  la  conf-- 
truftion.  C'étoit  une  échelle  A  B  ;  fig.  4,  pi.  XII ,  Art  milit.y  Armes  &  Machines  de  guerre,  Sup, 
des  Planch.  Nous  ne  nous  permettrons  ici  que  les  répétitions  indifpenfables  pour  l'explication  de; 
la  figure  que  nous  en  donnons.  On  la  couchoit  de  tout  fon  long  fur  les  côtés  des^  deux  galères 
CD  jointes  enfemble ,  de  forte  qu'elle  paflbit  de  beaucoup  les  éperons.  Au  haut  des  mâts  de  ces< 
galères  étoient  des  poulies  &  des  cordes  EF.  Le  jeu  &  l'ufage  en  font  fuffifamment  expliqués. 

Le  chevalier  de  P'olard  propofa,  en  1712,  uns  fimbuque,  fig.  3,  de  fon  invention  pour  l'dfca- 
lade  du  fort  de  la  Kénoque.  Elle  étoit  compofée  d'une  échelle  A  de  près  de  30  pieds  de  largeur, 
&  dont  la  hauteur  étoit  proportionnée  à  celle  de  la  muraille;  Elle  étoit  pofée  debout  &fur  le* 
milieu  d'une  delandre  B.  L'échelle  étoit  attachée  à  deux  mâts  &  aux  deux  extrémités  de  la  de- 
landre  par  deux  cordages  D  qui  paflbient  chacun  par  deux  poulies  E.  Lorfqu'on  étoit  arrivé  au 
pied  du  mur,  on  lâchoit  les  deux  cordages  ,  &  l'échelle  tomboit  fur  le  haut  du  parapet.  Les 
deux  extrémités  étoient  armées  d'agraffes  de  fer  ou  de  pattes  d'ancre  F  qui  empcchoient  que  le* 
poids  des  hommes  qui  dévoient  monter  defliis ,  ne  repouflat  le  bâtiment  en  arrière. 

Cette /ami'u^ue  avoit  cet  avantage  fur  celle  des  anciens,  que  les  aflaillans  fe  préfentôient  fiuf 
un  plus  grand  iront ,  &  qu'il  étoit  difficile  de  réMer  a  rimpétuofité  de  leur  choc.  (/^^} 
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^i^oyei  Muge.  II  ne   diffère   du  mvilet  ] 
^^u'en  ce  qu'il  a  la  tête  plus  petite  &  plus 
pointue ,  &  que  les  traits  qui   s'étendent 
fur  les  côtes  du  corps  ,  font  moins  longs  : 
il  a  aufli  la  chair  moins  blanche ,  plus  molle 
"&  moins  grafTe  ;  on  l'a  furnommé  poijfon 
innocent ,  parce  qu'il  ne  mange  aucun  poif- 
.*fon  ;  il  cherche  fa  nourriture  dans  la  boue. 
Le  famé  pond  fes  œufs  en  hiver ,  à  l'em- 
bouchure des  fleuves  ;  il  aime  l'eau  douce  , 
il  remonte  les  rivières  :  on  en  pêche  dans 
la  Garonne  ,  dans  le  Rhône  ,  la  Loire  ,  ùc. 
Rondelet ,  hiftoire  naturelle  des  poijfons. 
I.  part.  liy.  IX,  chap.  xj.  Voye\  MuLET  & 
Poisson. 

SAMEDI,  f  m.  iChron.')Qii  le  dernier 
jour  de  la  femaine  ;  il  étoit  confacre  au- 
trefois par  les  Payens  à  Saturne ,  &  s'appel- 
loit  dies  Saturni  ;  aujourd'hui  encore  les 
Anglois  l'appellent  Saturday  ,  jour  de  Sa- 
turne. C'etoit  le  jour  du  fabbat  chez  les 
Juifs.  Il  eft  encore  appelle  dans  le  bré- 
viaire diesfabati  ;  &  parmi  les  chrétiens 
catholiques  ,  il  eft  confacré  à  la  Sce.  Vierge. 
Le  roi  Louis  XI ,  qui  y  avoir  beaucoup 
de  dévotion  ,  voyant  qu'il  ne  pouvoir  évi- 
ter la  mort  par  les  prières  de  S.  François  de 
Paule  ,  lui  demanda  au-  moins  d'obtenir  de 
la  fainte  Vierge  qu'il  mourût  un  famé di.  Ce 
qui  arriva  en  effet.  (O.) 

S  AMEQUIN  ,  f  m.  [Marine.)  forte  de 
yaiflèau  marchand.Turc  ,  dont  on  ne  fert 
que  pour  aller  à  terre. 

SAMIARII ,  f.  m.  {Littérature. )  on 
«lommoit  ainfi  les  armuriers  qui  polifFoient 
avec  la  terre  de  Samos  ,  les  armes  des  fol- 
xlats  prétoriens  &  des  gardes  du  corps  des 
empereurs.  Voye\  Pitifcus.{n.j.) 

SAMIC  UM  ,  {céogr.  anc)  village  du 
Péloponnefe,  dans  1  Elide  ,  près  de  la  mer, 
&  aux  confins  de  la  Triphylie ,  félon  Pau- 
fanias.  Il  rapporte  que  ce  lieu  fut  donné  à 
Polyfperchon  étolien  ,  pour  en  faire  un  lieu 
de  détènfe  contre  les  Arcadiens.  Il  ajoute  : 

Îîerfonne  d'entre  les  MelTéniens  ni  d'entre 
es  Eîéens  ne  m'a  paru  favoiroù  étoient  les 
inines  d'Arène  ;  ceux  qui  ont  tâché  de  \qs 
trouver  n'ont  dit  que  des  coniedures.  L'o- 
pinion qui  paroît  plus  vraifemblable  eft 
celle  de  ceux  qui  prétendent  que  ,  dans  les 
temps  héroïques ,  samicum  étoit;  appellée  1 
Arène.  (D.  /.) 


SAM  891 

SAMÎENNE  ,  adi.  (Mytholog.)  épithetc 
de  Junon  ,  à  caufe  de  la  grande  vénération 
qu'on  lui  portoit  à  Samos  :  les  habitans  du 
lieu  fe  vantoient  que  la  fœur  &  la  femme 
de  Jupiter  étoient  nées  dans  leur  île  ,  fur  le 
bord  du  fleuve  Imbrafus  ,  &  fous  un  (au  le 
qu'ils  montroîent  dans  Tenceinre  du  tem»- 
ple  confacré  à  cette  divinité.  Ce  temple 
avoit  été  bâti  par  les  Argonautes  ,  qui  y 
avoient  tranfporté  d'Argoslaftatue  de  cette 
déeffe.  (D.  J.) 

SAMIS  ,  f.  m.  (  Soierie.  )  étoffe  très- 
riche ,  lamée  ou  tramée  de  lames  d'or  ; 
cette  étoffe  eft  de  manufàdure  vénitienne  , 
mais  peu  connue  préfentement  ;  il  s*en 
trouve  pourtant  encore  à  Conftantinople. 
{D.J.) 

SAMMATHAN,  [Géogr.  mod.)m\\(i 
de  France  dans  le  comté  de  Com'minges,, 
au  -  bas  d'un  vallon  ,  fur  la  rivière  de  Save 
ou  de  Sève ,  à  une  lieue  au  nord-eft  de 
Lombez.  C'étoit  autrefois  la  plus  forte 
place  de  tout  le  pays  ;  mais  les  guerres  des 
François  contre  la  Gafcogne ,  &  enfuite 
celles  des  Anglois  &  des  comtes  de  Foix 
l'ont  ruinée.  Long.  z8  ,  3^'  i  latit.  45  , 

35'- 

Belleforefte  (François  de  )  né  dans  cette 
ville  ,  a  fait  une  Cofmographie  des  annales 
de  France ,  une  hiftoire  des  neuf  rois  de 
France  qui  ont  eu  le  nom  de  Charles ,  & 
divers  autres  ouvrages  qui  prouvent  qu'il 
fongeoit  plutôt  à  vivre  par  fa  plume.  ,  qu'à 
mériter  Teftime  du  public.  Il  mourut  à  Pari^ 
eh  1583  a  3$  ans.  (75.  7.) 
^  SAMNITES ,  LES   (  Géogr.  anc.  )  an. 
cien  peuple  d'Italie  ,  dont  le  pays  s'appel- 
loit  le  Samnium  ;  on  lifoit  en  Latin  Sam- 
nis  au  fingulier  ,  pour  dire  un  Samnite  ,  &    - 
au  pluriel  Samnites.  Ce  nom  eft  employé 
dans  les  auteurs  en  deux  fens  fort  différens 
l'un  de  l'autre.  Tantôt  les  Samnites  repren- 
nent pour  un  nom  général  à  plufieurs  peuples 
qui  étoient  diftingués  les  uns  des  autres  par 
un  nom  particulier,  &  qui  néanmoins  avoienD 
tous  une  même  origine  ,   parce  qu'ils  ve* 
noient  tous  également  des  Sabins.  Ces  peu- 
ples étoient  : 

I®.  Picentes^  dont  le  pays,  nommé  P/- 
cenum  ,  comprenoit  une  partie  de  la  mar- 
che d'Ancone  ,  &  une  partie  deTAbruzze. 
I  On  y  ajoute  Xager  Palmenfis  ,  le  pays  au- 

V  V  VV  V2. 
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tour  d*AfcoH,*îe  Fnstutianus  agerje  pays 
autour  de  Tëramo  ;  &  VAdrianus  ager  ,  le 
pays  autour  d'Atri. 

2°.  Veftiniy  dont  le  pays  répondoit  à  cette 
partie  de  l' Abruzze  ukérieure,entre  le  fleuve 
de  la  Piomba  &  la  Pefcara. 

3*.  Marrucini\  leur  pays  eft  aujourd'hui 
!e  territoire  de  Chiëti,  dans  l'Abruzze  cité- 
rieure.  .  . 

4**.  Tremani ,  leur  pays  eft  aujourd  hui 
une  partie  de  TAbruzze  citërieure  &  une 
partie  de  la  Capitanate.  Leurs  rivières 
ëtoient  le  Sangro ,  le  Triguo  ,  le  Tiferno 
&leFortore.  ,       j  •    1 

5°.  Peligini  ,  dont  le  pays  repondoit  à 
!a  partie  de  l'Abruzze  citérieure ,  qui  eil 
autour  de  Sermona  ,  entre  la  Pefcara  &  le 
Sangro. 

6**.  Marfi  y  les  Maries ,  dont  le  pays  com- 
prenoitune  partie  de  TAbrtizze  ultérieure, 
autour  du  lac  de  Célano  ,  le  Fucinus  lacus 
des  anciens. 

7°.  Hirpini ,  dont  le  pays  répondoit  à  la 
principauté  ultérieure. 

8°.  Enfin  \qs  SamnitespvoçTQmQnt  dits, 
dont  nous  allons  parler. 

Les  Samnites  proprement  dits ,  ou  les 
vrais  Samnites  ,  occupoient  la  partie  de 
l'Abruzze  fupérieure ,  tout  le  comté  de 
Molifîe ,  avec  àes  parties  de  la  Capitanate 
&  de  la  terre  de  Labour.  Ils  avoient  les 
Felini  &  les  Tremani  au  nord  ,  la  Pouille 
daunienne  au  levant ,  les  Hirpini  &  la 
Campanie  au  midi ,  &  les  Marft  au  cou- 
chant. 

Le  pays  fitué  entre  ces  peuples  étoit  le 
vrai  Samnium  ,  &  étoit  partagé  entre  les  Ca- 
raceni  ,à  qui  Ptolomée  ,  l.  III.  c.j.  attri- 
bue la  ville  à'Aufidence  &L  les  Pentri  au 
midi ,  dont  parle  Tite-Live  ,  qui  dit  que 
leur  capitale  étoit  nommée  Boi^ianum  ,  1. 
ÏX.  c.  xxxj.  indè  viCior  exercitusBovianum 
ductus  ;  caput  hoc  erat  PentrorumS^mm- 
tium,  longe  ditijfîmum  atque  opulentijjimum 
armis  ,  virijque. 

Les  Samnites  furent  nommés  Sahelli  ;  & 
Strabon  dit  formellement  que  les  Picentes 
&  les  SamnitestwdxQnt  leur  origine  des  Sa- 
bins  ;  le  corps  de  ceux-ci  fut  partagé  en 
deux  :  la  partie  établie  à  l'occident  garda  le 
nom  de  Sabins  :  celle  qui  s'étendit  à  l'o- 
tient  s'appella  d'abord  SaC/^irtf*  ,  enfuite 
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S*Cr/reti,  dont  les  Grecs  firent  ictfvîrui } 
fur  quoi  les  Romains  les  ont  appelles  Sam" 
ni  tes.  Le  nom  de  Sabellia.  été  employé  par 
Tite-Live ,  par  Virgile ,  par  Horace  ,  & 
par  d'autres  écrivains  de  la  bonne  latinité  , 
qui  ont  tous  entendu  par  ce  mot  les  Sam» 
nites. 

Ce  peuple  étoit  extrêmement  belliqueux; 
&  l'un  des  plus  braves  d'Italie.  Il  défendit 
fa  liberté  contre  les  Romains  avec  le  plus 
grand  courage  ,  &  fit  plus  de  réfiflance  que 
les  plus  grands  rois.  Rome  fut  cinquante 
ans  (  Tite-live  dit  foixante-dix  )  à  les  fub- 
juguer  ;  mais  elle  fit  un  fi  grand  ravage  dans 
leur  pays,  &  elle  leur  démolit  tant  de  villes, 
que  le  Samnitum  ,  fi  puifïànt  autrefois , 
n'étoit  plus  reconnoifTable  du  temps  de 
Florus.  Il  fournit  aux  généraux  de  Rome 
la  matière  de  vingt-quatre  triomphes. 

Les  Samnites  defcendoient  des  Lacédé- 
moniens  ,  &  refpiroient,  comme  eux,  la  li- 
berté. Entre  leurs  ufages  particuliers ,  je  ne 
puis  m'empêcher  d'en  citer  un  qui ,    dans 
une  petite  république  ,  &  fur-tout  dans  la 
fituation  où  étoit  la  leur  ,  devoir  produire- 
d'admirables  effets.  On  afTembloit  tous  les 
jeunes  gens  ,    &  on  les  jugeoit.  Celui  qui 
étoit  déclaré  le  meilleur  de  tous ,  prenoic 
pour  fa  femme  la  fille  qu'il  vouloir  :  celui 
qui  avoit  les  fufFrages  après  lui ,  choifiMbic 
encore  ,  &  ainfi  de  fuite.  Il  étoit  admira- 
ble de  ne  regarder  entre  les  biens  des  gar- 
çons que  les  belles  qualités  &  les  fervices 
rendus  à  la  patrie.  Celui  qui  étoit  le  plus 
riche  de  ces  fortes  de  biens,  choififToit  une 
fille   dans  toute   la    nation.  L'amour  ,  la 
beauté ,  la  chafleté  ,  la  vertu  ,  la  naifTance, 
lesrichefîes  même  ,  toute  cela  étoit ,  pour 
ainfi  dire,  la  dot  de  la  vertu.  Il  feroit  dif- 
ficile d'imaginer  une  récompenfe  plus  no- 
ble ,  plus  grande ,  moins  à   charge  à   u» 
petit  état ,  plus  capable  d'agir  fur  l'un  & 
l'autre  fexe.  C'efl  une  réflexion  de  l'auteur 
de  VEfprit  des  lois. 

Les  villes  des  Samnites^  félon  le  P.  Briet; 
étoient  Benei'entum^  aujourd'hui  Benevent; 
Aufidena  ,  aujourd'hui  Alfidena.  Tripemi-' 
num  ,  aujourd'hui  Trivento.  Borianum  , 
aujourd'hui  Boiano  ;  Trivencam  y  aujour- 
d'hui MolifTe  ;  (Efernia,  colonie,  aujour- 
d'hui Ifernia  ;  Alif(B  ,   aujourtVhui  Alifi  ; 

re/f/ia,coloniej  aujourd  huiTelefe;  C/a- 
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yzum ,  aujourd'hui  Acrola  ,  félon  les  uns , 
ou  le  village  d'Arpain ,  félon  les  autres. 

Leurs  montagnes  étoient  Tubernus  ,  au- 
jourd'hui Tabor  ;  Furcds  caudina  entre 
Acrola  &  Ste.  Agathe. 

Leurs  rivières  étoitnt  s ahatus ,  aujour- 
d'hui le  Sabato  ;  Calor ,  aujourd'hui  le  Ca- 
lore  Tamarus  ,  aujourd'hui  le  Tamaro. 
{Le' chevalier  DE  Jaucourt.) 

SamniTES  ,  f.  m.  plur.  (  Littérature.) 
fortes  de  gladiateurs ,  ainfi  nommés  à  caufe 
de  leurs  armes ,  &  que  les  Romains  em- 
ploient d'ordinaire  à  la  fin  de  leur  feftin 
pour  amufer  leurs  convives  ;  çuod  Jpeâa^ 
culum  inter  epulas  erat ,  dit  Tite-Live. 
C'étoit  un  divertiffement  domeftique  des 
Romains  de  faire  battre  alors  aux  flambeaux 
des  gladiateurs  équipés  en  guerre  ,  comme 
les  anciens  Samnites  ;  mais  comme  ils  n'a- 
voient  pour  armes  offenfives  que  des  fleu- 
rets ,  ils  ne  pouvoient  pas  fe  faire  grand 
mal ,  &  ils  fe  difputoient  long  -  temps  la 
Tidmre.  C'efl  pourquoi  Horace ,  f/)///.  //, 
/.  II ,  verf.  s  S  »  appelle  cet  exercice  mili- 
taire lentum  duellam.  H  compare  fort  plai- 
famment  les  faulTes  louanges  que  les  poètes 
fe  donnoient  à  l'envi ,  aux  coups  fans  effet 
que  fe  portoient  les  gladiateurs  Samnites, 
iD.J.) 

SAMOGITIE  ,  LA  (  Géogr.  mod.  )  en 
latin  samogitia ,  province  de  Pologne.  Elle 
eft  bornée  au  nord  ,  par  la  Curlande  ;  au 
midi  ,  par  la  Pruffe  royale  j  à  l'orient  , 
par  la  Lituanie  ;  &  à  l'occident  ,  par  la 
mer  Baltique.  Elle  a  70  lieues  de  longueur 
&  environ  50  de  largueur. 

La  samogitiî  étoit anciennement  habitée 
parlesjEfliens  ,  partagés  en  diverfes  nations 
idolâtres.  Jagellan  étant  devenu  roi  de  Po- 
logne ,  ramena  une  partie  de  ce  peuple  au 
chriftianifme  ,  &  établit  en  14.13  un  flege 
'  ëpifcopal  à  Mldnick.  Après  fa  mort  ,  les 
chevaliers  teutons  acquirent  la  Samogitie 
du  roi  Cafimir  en  1446.  Enfin  Albert  de 
Brandebourg  ,  grand-maître  de  leur  ordre, 
s'étant  emparé  de  la  Prufle ,  cette  province 
fut  incorporée  au  royaume  de  Pologne.  La 
façon  de  vivre  des  Samogitiens  a  tenu  de 
celle  des  Tartares  jufqu'au  règne  de  Sigif- 
mond-Augufte  ,  qui  eut  peine  à  leur  per- 
fuadér  de  bâtir  des  maifons  &  de  vivre  en 
fociété,  Cçs  maifons  font  un  méchant  toit 
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de  terre  ,  de  paille  &  de  claîe.  Le  feu  fe  faic 
au  milieu  ,  &  la  fumée  fort  par  une  ou  ver-, 
ture  qui  eft  en-haut. 

La  Samogitie  eft  un  pays  de  bois  &  de 
montagnes  prefque  inaccefîiblesjoù  on  nour- 
rit beaucoup  de  bétail  &  d'excellens  che- 
vaux. On  y  recueille  du  miel  en  abondance,' 
&  on  trouve  dans  les  forêts  toutes  fortes  do 
bétes  fauves. 

La  province  eft  divifée  en  trois  gouver-»' 
nemens  ,  qui  tirent  leur  nom  des  villes  de 
Rofienne  ,  capitale  du  pays ,  de  Midniclc 
fur  Wiwits  ,  &  de  Ponicwiefs.  Elle  a  un 
ftarofte  pour  le  temporel  &  pour  le  fpiri-« 
tuel  ,  un  évêque  qui  réfide  à  Midnick  , 
autrement  Womie  ',  cet  évéque  eft  fuffra- 
gant  de  l'archevêque  de  Gnefne.  (  D.  /.  ) 

SAMOJEDES ,  LES  (  Géog.  mod.  )  Voy. 
Samoyedes. 

SAMOLOIDES,  f  f .  (  Boton.  exot.  ) 
genre  de  plante  dont  voici  les  caraâeres. 
Sa  fleur  eft  d'une  feule  pièce  ,  divifée  en 
quatre  parties  prefque  jufqu'au  fond  ,  &  en 
forme  d'étoile.  De  fon  centre  s'élève  un 
piftil  dont  la  bafe  eft  entourée  de  filets  déliés, 
accompagnés  de  quatre  étamines.  Ce  piftil 
fe  change  en  un  fruit  de  figure  oblongue  à 
deux  panneaux  ,  qui  contient  des  femences 
applaties.  Cette  plante  eft  commune  à  la  Ja-» 
maïque  &  dans  plufieurs  autres  endroirs  des 
Indes  occidentales  ,  où  les  chèvres  la  brou-*, 
tent  avec  délices.  {  D.  J.) 

SAMOLUSS'  m-  {Botan.)  cette  plante 
fe  homme  communément  en  François  le 
mouron  d'eau ,  l'oyeç^  -  en  l'article  au  mot 
Mouron ,  Botan.  {D.  J.) 

SAMOLUSy^.  m.  {Botan.)  feloiVPJine, 
/.  xxiv  ,  c.  xi  ;  il  y  avoir  une  herbe ,  ap- 
pellée  par  les  Gaulois  ,  Jamolus  ,  qui  naif^ 
foit  dans  des  Ueux  humides  ,  qu'ils  faifoienc 
cueillir  de  la  main  gauche  par  des  gens  qui 
fuflènt  à  jeun  ;  celui  qui  la  cueilloit  ne  de- 
voit  point  la  regarder  ;  il  ne  lui  étoit  pas 
permis  de  la  mettre  autre  part  que  dans  les 
canaux  où  les  animaux  alloient  boire  ,  &  il 
la  broyoit  en  l'y  mettant.  Moyennant  toutes 
ces  fuperfticieufes  précautions,  ils  croyoienc 
que  cette  herbe  avoit  de  grandes  vertus  con- 
tre les  maladies  des  animaux  ,  fur-tout  celles 
des  bœufs  &  des  cochons.  {  D.  J.  ) 
SaMONIUM  PROMUNTORWM, 
(  Gc'og.  a/2t'.  )  promontoire  de  l'île  de  Creté 
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2ans  fa  partie  orientale  ,  félon  Ptolomée  , 
/.  ///.  c.  xi'ij  ,  qui  met  de  ce  côté-là  deux 
promontoires  Samonium  &  Zephyrium  , 
lAfjLÛviov  aKtov.  Dans  les  voyages  de  S.  Paul , 
il  eft  fait  mention  de  ce  cap  au  fujet  de  fa 
navigation  à  Rome,  &  il  paffa  tout  auprès. 
Xes  ades  des  apôtres  le  nomment  ample- 
ment Salmone.  {D.  J.) 

SAMOREUX,  f  m.  (  Marine)  bâti- 
ment extrêmement  long  &  plat, qui  n'a  qu'un 
mât  très-long  ,  formé  de  deux  pièces  ,  que 
des  cordages  tiennent  à  l'arriére  &  aux  côtés, 
&  qui  navige  fur  le  Rhin  &  fur  les  eaux  in- 
ternes de  Hollande. 

SAMORIEN  ,  (  Geogr.^  mod.  )  petite 
tille  de  Hongrie,  au  comté  de  Comore  , 
(dans  la  grande  île  deSchit.  Elle  eft  entourée 
de  murailles.  Quelques  géographes  la  pren- 
|ient  pour  l'ancienne  Crumerum  ,  &  d'au- 
tres pour  le  lieu  qu'on  sl^^^qWom  Ad-Muros. 

iv.J.) 

SAMORIN ,  omZamorin  ,  f  m.(iï/;/?. 
tnod.  )  c'eft  le  nom  que  Ton  donne  à  un 
fouverain  de  l'Indoftan  ,  dont  les  états  font 
placés  fur  la  côtç  de  Malabare  ,  &  qui 
étoit  autrefois  le  prince  le  plus  puifïànt  de 
cette  côte.  Sa  réfidence  ordinaire  efl  à  Cale- 
cutou  Calicut.  Autrefois  le /j/72or/;2  ne  pou- 
voir occuper  le  trône  au-delà  de  douze  ansj 
s'il  mouroit  avant  que  ce  temps  fût  accom- 
pli ,  il  étoit  difpenfé  d'une  cérémonie  aulîi 
fenguUere  que  cruelle  ;  elle  conflftoit  à  fe 
couper  la  gorge  en  public  ;  on  drefïbit  un 
échafaud  pour  cet  effet ,  lefamarin  y  mon- 
toit ,  après  avoir  donne  un  grand  fefèin  à 
fa  noblefïe  &  à  fes  courtifans  :  immédiate- 
ment après  fa  mort  ces  derniers  élifoient  un 
nouveau  Jamorin.  Les  fouverains  fe  font, 
acluellement  délivré  en  grande  partie  d'une 
coutume  fi  incommode  ;  lorfque  les  douze 
années  font  révolues  ,  les  famorins  fe  con- 
tentent  de  donner  fous  une  tente  drefTée 
<jans  une  pleine  ,  un  repas  fomptueux  pen- 
jdant  douze  jours  de  fuite  ,  aux  grands  du 
royaume  ;  au  bout  de  ce  temps  de  réjouif- 
fances ,  fi  quelqu''un  des  convives  a  alîèz 
de  courage  pour  aller  tuer  le  famorin  dans 
fa  tente  ,  où  il  eft  entouré  de  plufieurs 
milliers  de  gardes  ,  la  couronne  eft  à  lui  , 
&  il  eft  reconnu  famorin  en  la  place  de 
celui  à  qui  il  a  ôté  la  vie. 

Lorjque  \q Jamorin  fe  marie  ,  il  ne  lui  eft 


;S  A    M 

t  point  permis  d'habiter  avec  fa  femme  juf- 
qu'à  ce  que  le  nambouri  ou  grand-prétre  en 
ait  eut  les  prémices  ;  ce  dernier  peut  même, 
s'il  veut ,  la  garder  trois  jours.  Les  princi- 
paux de  la  noblefte  ont  la  complaifancé 
d'accorder  au  clergé  le  même  droit  fur  leurs 
époufes  :  quant  au  peuple  ,  il  eft  obligé  de 
fe  palier  des  fervices  des  prêtres ,  &  de 
remplir  lui-même  fes  devoirs. 

SAMOS  ,  (  Ge'ogr.  anc.  )  les  anciens 
géographes  parlent  de  plus  d'une  ville  de 
ce  nom. 

I.  Strabon  diftingue  trois  villes  ainfi  nom- 
mées ,  1°.  la  capitale  de  l'île  de  Samos  ; 
2^.  une  tSa/Tzoj  du  Péloponnefe  en  Meflenie  ; 
3°.  une  Samos  du  Péloponnefe  en  Elide  y 
qui  depuis  long-temps  étoit  détruite. 

IL  Les  martyrologes  d'Adon  &  d'Ufuard, 
font  mention  d'une  Samos  d'Afie  dans  la 
Lycie;  ce  n'étoit  apparemment  qu'un  bourg 
ou  un  village. 

IIL  S.  Thomas  d'Aquint ,  fort  mal-ha-^ 
bile  en  géographie  ,  met  une  Samos  en 
Calabre  ,  où  ,  dit-il ,  Pythagore  prit  naif^ 
fance.  Mais  aucun  géographe  n'a  connu 
cette  Samos  de  Câlabre  ;  &  fi  Pythagore 
eft  né  à  «Samoj^comme  nous  le  croyons  furie 
témoignage  de  Diogene  Laerce  &  d'autres 
écrivains,  c'eft  dans  l'île  de  Samos  en  lonie, 
que  ce  philofophe  vit  le  jour.  (D.  J.) 

Samos  ,  l'île  de  (  Ge'ogr.  anc.  )  île  de  h 
mer  Méditerranée  ,  fur  la  côte  de  l'Afie 
mineure  ,  entre  l'Ionie  à  l'orient  ,  &  l'île 
d'Icaria  ,  aujourd'hui  Nicarie  ,  au  cou- 
chant ,  au  midi  du  golfe  d'Ephife.  Elle  efjb. 
féparée  de  l'Anatolie  par  le  détroit  de  My- 
cale  ,  qui  prend  ce  nom  de  Pancienne  ville 
de  Mycaleflus  ,  ou  de  la  montagne My cale, 
qui  eft  en  terre  ferme,  le  long  de  ce  détroit  , 
auquel  on  donne  environ  trois  heues  de 
large. 

L'île  de  Samos  avoit  été  premièrement 
appellée  Parthenia  ,  enfuite  Driufa  ,  puis 
^nthemufa  ;  on  l'a  aufti  nommée  Cyparif- 
fia  ,  Parthenoarufa  &  Stéphane.  Pline  lui 
donne  87  milles  de  circuit ,  &  Ifidore ,  pour 
faire  le  compte  rond  ,  en  met  ico. 

Cette  île  eft  toute  efcarpée  ,  &  c'eft  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Samos  ; 
car ,  félon  Conftantin  Porphirogenete  ,  les 
anciens  grecs  appelloient  Samos  les  lieux 
fort  élevés.  La  grande  chaîne  de  montagnes 
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|uî  traverfent  Samos  dans  fa  longueur  ,  fe 
tiommoit  Ampelos.  Sa  partie  occidentale 
qui  fond  dans  la  mer  du  côté  d'Icaria  , 
retenoit  le  même  nom  ;  elle  s'appelloit  auHi 
Camharium  &  Cerceteus  ,  au  rapport  de 
Strabon ,  /.  XIl^.  &  l.  X,  c'eft  cette  roche 
qui  fait  le  cap  de  Samos  ,  &  que  les  grecs 
modernes  nomment  Kerki. 

Du  temps  que  la  Grèce  fleuriflbit ,  Tile 
de  Samos  étoit  fort  peuplée  ,  cultivée  ,  ri- 
che ,  brillante ,  &  d'une  fertilité  que  les 
anciens  ne  fe  lalfoient  point  d'admirer. 
On  lui  applique  ce  proverbe  :  les  poules  y 
ont  du  lait  :  ^sf«  «*«  ofvi^m  yÂhtt.  C'eft 
dans  ce  charmant  féjour  qu'Antoine  fe  ren- 
dit d'Ephefe  avec  Cléopatre  pour  y  pren- 
dre part  aux  divertifïemens  de  cette  île  vo- 
luptueufe  ,  pendant  que  leurs  armées  fur 
terre  &  fur  mer  acheveroient  de  fe  former 
contre  celle  d*Odave,  avant  la  bataille  d'Ac- 
tium.  Cléopatre  ne  pouvoir  choifir  un  lieu 
plus  propre  à  diftraire  Antoine  &  à  l'amu- 
fer.  Samos  étoit  alors  le  centre  des  plaifîrs; 
tout  y  refpiroit  la  molle  oifiveté  ;  les  richef- 
fes  de  la  nature  y  refleurifToient  deux  fois 
chaque  année  ;  les  figues  &  les  r^ûns  ,  les 
rofes  &  les  plus  belles  fleurs  y  renaiffoient 
prefque  aufli-tôt  qu'on  les  cueilloit.  In  eâ 
infaïâ ,  dit  Athénée  ,  bis  anno  ficos  ,  ui'as  , 
mala  ,  rofas  ,  nafci  narrât  JEchlius.  Pline 
parle  des  grenades  de  cette  île  ,  dont  les 
unes  avoient  les  grains  rouges  &  les  autres 
blancs  j  le  gibier  étoit  meilleur  que  dans 
aucun  autre  pays.  Les  routes  publiques  & 
les  rues  des  villes  étoient  ombragées  de  ces 
faules  de  l'Ombrie  ,  aulli  agréables  par  leur 
feuillage  que  par  leur  verdure. 

Tous  les  jours  fe  paffoient  à  Samos  en 
fêtes  galantes  ;  les  infulaires  alloient  enfem- 
ble  au  temple  de  Junon  ,  &  s'y  rendoient 
en  habillemens  pompeux  ,  ayant  par-def- 
fous  des  tuniques  blanches  ,  comme  la 
neige  ,  &  traînantes  jufqu'à  terre  ;  leurs 
cheveux  ajuftés ,  &  négligemment  épars  fur 
leurs  épaules ,  noués  avec  des  treffes  d'or  , 
voltigeoient  au  gré  des  zéphirs.  Couronnés 
de  fleurs  ,  &  parés  de  tous  les  ornemens 
les  mieux  aflbrtis  ,  ils  form  oient  une  mar- 
che folemnelle  ,  terminée  par  une  milice 
revêtue  de  boucliers  refplendiflàns  ;  ut  nexi 
fueran't^  contendebantin  Junonis  templum, 
fyeciojiivefiibus  amiQijtfrrcegue  îatèniveis 
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tunicis  foîum  radebant  ;  comacincinni  in- 
fidebant  cri  ni  bus  quos  vittis  aureis  nexos  , 
vcntus  quatiebat  ;  pompam  claudebant  fcur 
tati  bellatores. 

Il  feroit  difficile  d'exprimer  quel  étoit 
dans  cette  île  l'excès  du  luxe  &  le  dérè- 
glement des  mœurs.  Plutarque  dit  qu'il 
y  avoit  un  lieu  nomméX^s  jardins  de  S a-^ 
mos  ,  S amiorum  flores  ,  où  les  habitans  fe 
rendoient  pour  y  goûter  tous  les  plailirs 
que  pouvoitimaginer  l'obfcénité  la  plus  ou- 
trée :  Samofos  plufquâm  credibile  efi  luxïi 
corruptos  ? 

Ces  infulaires  voluptueux  ravis  de  voir  An- 
toine&  Cléopatre  applaudira  leurs  fêtes  ,  à 
leurs  jeux  &  à  leurs  plaifirs,auroient  fouhaitc 
qu'ils  ne  les  quittaffent  jamais,&  méditoient 
tous  les  jours  de  nouveaux  moyens  de  les 
retenir.  Les  rois  &  les  peuples  des  environs, 
comme  tributaires  de  l'empire ,  envoyoienc 
kSamosles  chofes  nécefîàirespourle  fervice 
de  la  guerre  prochaine  ,  &  en  même  temps 
pour  contribuer  à  divertir  le  triumvir  de 
Rome  &  la  reine  d'Alexandrie ,  tout  ce 
qu'ils  croyoient  de  plus  propre  à  produire  cec 
effet.  Antoine  ne  recevoir  pas  feulement 
toutes  forces  de  fecours  &  de  munirions  ; 
mais  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  célèbre  en 
comédiens,  en  muflciens  &  en  danfeurs  ' 
venoient  s'ofirir  à  fes  defirs  :  ainfl  pendant 
que  par  toute  la  terre  on  gémiflbit  à  la  vue 
des  prépararife  d'une  guerre  fanglante  ,  on 
ne  parloit  dans  Samos  que  de  théâtres  ,  que 
de  fêtes  brillantes  ;  &  l'on  difoit  hautement: 
que  feront-ils  après  la  victoire  ,  puiJqu'iU 
en  font  tant  avant  le  combat  ? 

Telle  étoit  alors  Vile  de  Samos  ;  elle  avoit 
iJufieurs  excellens  ports  ,  &  entre  autres 
celui  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  port  de 

Vati  y  qui  peut  contenir  une  armée  navale, 
&  fur  lequel  on  avoit  bâri  une  ville ,  donc 
les  ruines  paroifïent  d'une  grande  étendue. 
La  capitale  de  l'île  tenoit  depuis  le  port  de? 
Tigani ,  qui  eft  à  trois  milles  de  Cora  , 
jufqu^à  la  rivière  Imbrafus,  qui  coule  à  cinq 
cens  pas  des  ruines  du  temple  de  Junon. 
Vitruve  prétend  que  cette  capitale  &  les 
treize  villes  d'Ionie,  étoient  l'ouvrage  d'Ioo 
l'Athénien. 

Quoique  Samos  foit  entièrement  détrui- 
te ,  M.  de  Tournefort  dit  qu'on  peut  en-^ 
core  la  divifer  en  hautç  &  baflc.  La  \]ilc 
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haute  occupoit  la  montagne  au  nord ,  &  la 
bafle  regnoit  depuis  le  port  Tigani  jufque 
au  cap  Junon.  Ce  port  célèbre  eft  en 
(proifant ,  &  fa  corne  gauche  eft  cette  fa- 
ifneufe  jetée  ,  qu'Hérodote  ,  lii'.  IlL  comp- 
çpit  parmi  les  trois  merveilles  de  samos. 
Cette  jetée  étoit  haute  de  20  toifes  ,  & 
avançoit  plus  de  250  pas  dans  la  mer.  Un 
ouvrage  fi  rare  dans  ce  temps-là ,  prouve 
rapplication  des  Samiens  à  la  marine  :  auflî 
reçurent-ils  à  bras  ouverts  Aminoclès  co- 
rint|iien  ,  le  plus  habile  conftrudeur  de 
vâiifeaux  ,  qui  leur  en  fit  quatre  ,  environ 
|:rois  cens  ans  avant  la  fin  de  la  guerre  du 
Péloponnefe.  Ce  furent  les  Samiens  qui 
conduifirent  Batus  à  Cyrene  ,  plus  de  600 
ans  avant  Jefus-Chrift;  enfin  fi  nous  croyons 
jPIine,  ils  inventèrent  des  yaiiïèaujy>ropres 
â  tranfporter  la  cavalerie.    ---.  -£-  -  ^^ 

A  l'égard  de  la  largeur  de  la  ville  ,  elle 
occupoit  une  partie  de  cette  belle  plaine  , 
qui  vient  depuis  Cora  jufqu'à  la  mer  ,  & 
.du  côtédu  midi,  ^^^^,ç9tf  fiu^^^^fe^t , 
julqu'a  la  nviere.  ,  -  ,  ,,,f,^>,  :r:.-,-^  mlv  ■ 
.  La  montagne  étoit  autrefois  percée  par 
des  cavernes  taillées  au  marteau  ,  ouvrage 
d'Eupaline ,  architede  de  Mégare  ,  &  qui 
pafToit  pour  une  des  merveilles  de  la  Grèce, 
w  Les  Samiens  ,  dit  Hérodote  ,  percèrent 
fy  une  montagne  de  1 50  toifes  de  haut ,  & 
py  pratiquèrent  dans  cette  ouverture ,  qui 
f)  avoir  875  pas  de  longueu^r ,  un  canal  de 
;>  20  coudées  de  profondeur  ,  fur  trois 
»  pieds  de  largeur  ,  pour  conduire  à  leur 
#>  ville  l'eau  d'une  belle  fource  *>.  On  voit 
encore  l'entrée  de  cette  ouverture  j  le  refte 
s'eft  comblé  depuis  ce  temps-là.  Au  fortir 
de  ce  merveilleux  canal  ,  l'eau  pafToit  fur 
l'aqueduc  qui  traverfe  le  vallon  ,  &  feren- 
doit  à  la  ville  par  un  conduit. 

Les  mines  de  fer  ne  manquoient  pas  dans 
samos  y  car  la  plupart,  des  terres  font  dune 
couleur  de  rouille.  Selon  Aulugelle  ,  les 
Samiens  furent  les  inventeurs  de  la  poterie , 
&  celle  de  cettç  île  étoit  recherchée  par  les 
Romains  :  samnia  vafa  edamniim  in  efculen- 
tis  laudantury  dit  Pline  ;  samos  fourniflbit 
çn  médecine  deux  fortes  de  terre  blanche  , 
outre  la  pierre  Saraienne,  qui  fervoit  encore 
àpoHrl'or.  ,  rir.HqonrX  .Ir^io!  0'  J.';>!i-^i>- 

Toutes  \qs  piontagnes-  de  Pile  ^coient 
renipijes  àp  marbre  blanc ,  &  ieursi  tom-» 


SAM 

beaux  n'éroient  que  de  marbre.  Une  partie 
des  murailles  de  la  ville  qui  avoient  dix 
pieds  d'épaifïèur  &  même  douze  en  quel- 
ques endroits  ,  étoient  aufîi  bâties  de  gros 
quartiers  de  marbre  ,  taillés  la  piupart  â 
tablettes  ou  facettes ,  comme  l'on  taille  l«s 
diamans.  Nous  n'avons  rien  vu  de  plus  fu- 
perbe  dans  tout  le  Levant ,  dit  Tournefort: 
l'entre  -  deux  étoit  de  maçonnerie  ;  mais 
les  tours  qui  les  défendoient  étoient  tou- 
tes de  marbre ,  &  avoient  leurs  faufies- 
portes  pour  y  jeter  des  foldats  dans  Je 
befoin. 

Les  maifons  de  la  ville  de  samos  ,  bâties 
aufli  de  marbre  ,  en  amphitéatre,  du  côté 
de  la  mer  ,  ofFroient  le  coup  d'œil  d'une 
ville  agréable  &  opulente  ;  de  -  là  vient 
qu'Horace  l'appelle  Co/2c//2/ia.  Les  portiques 
étoient  magnifiques  ,  &  fon  théâtre  encore 
davantage.  Quoiqu'on  en  ait  emporté  les 
matériaux  pour  bâtir  Cora  ,  on  trouve  en- 
core dans  les  environs  des  colonnes  de  mar- 
bre abai;tuip^,_y  Iç^-unef^çon^^  &  les  autres  à 

pans.-;-,   ..,'i,.  i  \;j-  '  ':...^  :,'..!:.    .    . 

En  defcendant  de  la  place  du  théâtre  vers 
la  mer  ,  on  ne  voit  ,  dit  Tournefort ,  dans 
les  champs  que  colonnes  cafiees  &  quar- 
tiers de  marbre  :  la  plupart  des  colonnes 
font  ou  cannelées  ou  à  pans  ;  quelques- 
unes  rondes  ,  d'autres  cannelées  fur  les  co- 
tés ,  avec  une  plate-bande  fur  le  devant  &c 
fur  le  derrière ,  comme  celles  du  frontif^ 
pice  du  temple  d'Apollon  à  Delos.  Il  y  a 
aufli  plnfieurs  autres  colonnes  à  différens 
profils  fur  quelques  terres  voifines  ;  elles 
font  encore  difpofées  en  rond  ou  en  carré  , 
ce  qui  fait  conjedurer  qu'elles  ont  fervi  à 
des  temples  ou  à  des  portiques.  On  en 
voit  de  méine  en  plufieurs  endroits  de 
l'île,    rub  sr'ïva-î  eM  *".:; 

Enlhit- Janoit ',  proteÔrice  de  samos  y  y 
avait  un  temple  rempli  de  tant  de  richefles, 
que  dans  peu  de  temps  ,  il  ne  s'y  trouv» 
plus  de  place  pour  les  tableaux  &  pour  \e& 
ftatues.  Hérodote  Samien  ,  cité  dans  Athé- 
née ,  Deipn.  liv.  XV y  comme  l'auteur  d'un 
livre  qui  traitoit  de  toutes  les  curiofités  de 
samos  ,  affiire  que  ce  temple  étoit  l'ou- 
vrage des  Cariens  &  des  nymphes  ,  car  les 
Canens  ont  été  pofîefleurs  de  cette  île. 
Nous  parlerons  de  ce  magnifique  édifice  , 
à  l'article  des  temples  de  la  Grèce. 

ivl^X  >ï^\v  ï.  Junon 
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'  Junon  efl  repréfcritce  dans  quelques  mé- 
dailles de  Samos  ,  avec  des  efpeccs  de  bra- 
celets ,  ou  des  broches  ,  comme  l'a  conjec- 
turé M.  Spanheim  ,  chargées  d'un  croif- 
lànt.  Triftan  a  donné  le  type  d'une  médaille 
des  Samiens,  repréfentantcettedéeiTe  ayant 
la  gorge  afTç z  découverte.  Elle  eft  vêtue  d'une 
timique  qui  dcfcend  fur  fes  pieds  ,  avec  une 
ceinture  afTez  ferrée  ;  &  le  repli  que  la 
tunique  fait  fur  elle-même  ,  forme  une  ef- 
pece  de  tablier  ;  le  voile  prend  du  haut  de 
la  tête  ,  &  tombe  jufqu'au-bas  de  la  tunique, 
comme  font  les  écharpes  de  nos  dames.  Le, 
revers  d'une  médaille  ,  qui  efl  dans  le  ca- 
binet du  roi ,  repréfente  ce  voile  tout  dé- 
ployé ,  qui  fait  des  angles  fur  les  mains  ,  un 
angle  fur  la  tête ,  &:  un  autre  angle  fur  les 
talons. 

On  a  d'autres  médailles  de  Samos,  où 
Junon  a  la  gorge  couverte  d'une  efpece  de 
camail ,  fous  lequel  pend  une  tunique  , 
dont  la  ceinture  eil:  pofée  en  fautoir ,  comme 
a  l'on  vouloit  marquer  qu'elle  eût  été  déliée. 
La  tête  de  cqs  dernières  médailles  efl  cou- 
ronnée d'un  cerceau  qui  s'appuie  fur  les 
deux  épaules  ,  &  qui  foutient  au  bout  de 
fon  arc  une  manière  d'ornement  pointu  par 
le  bas ,  évafé  par  le  haut  comme  une  pyra- 
mide renverfée. 

Sur  d'autres  médailles  de  Samos  ,  on  voit 
une  efpece  de  panier  qui  fert  de  coëfîùre  à 
la  déelFe  vêtue  du  reOeà-peu-près^  comme 
nos  religieux  bénédictins.  La  coëifure  des 
femmes  Turques  approche  fort  de  celle  de 
Junon  ,  &  les  fait  paroitre  de  belle  taille  ; 
cette  dcelfè  avoit  fans  doute  inventé  ces 
ornemens  de  tête  fi  avantageux  ,  &  que  les 
font^nges  ont  depuis  imités. 
_  '  M.  T'abbé  de  Camps  avoit  un  beau  m.é- 
dailîon  de  Maximin  ,  au  revers  duquel  eft 
le  temple  de  Samos  ,  avec  Junon  en  habit 
de  noces ,  &  deux  paons  à  fes  pieds  ,  parce 
■^u'on  les  clevoit  autour  du  temple  de  cette 
déefîe  ,  comme  àts  oifeaux  qui  lui  étoient 
confacrés. 

De  toutes  les  antiquités  de  Samos  ,  il  ne 
nous  rede  que  des  médailles  ,  &  les  noms 
de  plufieurs  hommes  célèbres  dont  elle  a 
été  la  patrie  :  mais  je  ne  parlerai  que  d'Arif- 
tarque  ,  de  Cliaîrile  ,  de  Pytagore  ,  de  Me- 
lilTus  &  de  Conon. 

uirifiarque  a  fleuri  un  peu  avant  le  temps 
J'orne  XXIX. 
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d'Archimede  qui  ,  comme  on  fait ,  perdit 
la  vie  ,  îorfque  Syracufe  fut  prife  par  les 
Romains  ,  l'an  premier  de  la  cent  quarante- 
deuxième  olympiade.  Vitruve  nous  apprend 
qu'il  inventa  Tune  des  efpeces  d'horloge 
folaire.  Il  eft  aufli  un  des  premiers  qui  ont 
foutenu  que  la  terre  tourne  fur  fon  centre  , 
&  qu'elle  décrit  tous  les  ans  un  cercle  au- 
tour du  foîeil.  Il  fut  à  ce  fujet  accufé  juri- 
diquement d'impiété  par  Cléanthe  ,  difci- 
ple  &  fuccefîeur  de  Zenon ,  pour  avoir 
violé  le  refped  dû  à  Vefta  ,  &  pour  avoir 
troublé  fon  repos  ;  c'eft-à-dire  ,  comme 
l'explique  Plutarque  ,  pour  avoir  ôté  la 
terre  du  centre  de  l'univers  ,  &  pour  l'avoir 
fait  tourner  autour  du  foIeil. 

Le  zèle  de  Cléanthe  auroit  dû  être  fufpeét 
à  ceux  qui  connoiffbient  le  fond  du  fyftême 
ftoïcien  ;  car  ce  fyftême  ramenoit  tout  à  une 
fatalité  ,  &  à  une  efpece  d'ylozoïfme  ou  de- 
matérialifme  ,  peu  différent  du  dogme  de 
Spinofa. 

Au  refte  ,  l'accufation  d'Ariftarque  doit 
moins  nous  étonner  ,  que  le  traitement  fait 
dans  le  dernier  {îecle  au  célèbre  Galilée  :  cet 
homme  refpeâable,  auquel  l'aftronomie  , 
la  phyfique  &  la  géométrie  ont  tant  d'obli- 
gations ,  fe  vit  contraint  d'aftlirer  publique-, 
ment  comme  une  héréfie  ,  l'opinion  du 
mouvement  de  la  terre:  on  le  condamna 
même  à  la  prifon  pour  un  temps  illimité  ; 
&  ce  fait  eft  un  de  ceux  qui  nous  montrent 
qu'en  vieilliftànt ,  le  monde  ne  devient  pas 
plus  fage. 

L'attachement  des  Athéniens  au  do?me; 
de  l'immobilité  de  la  terre  ,  étoit  une  mire 
de  l'idée  qu'ils  s'étoient  formée  de  l'uni- 
vers ,  dans  le  temps  qu'ils  étoient  eacore 
à  demi-Barbares  :  incapables  de  concevoir 
que  la  terre  pût  fe  foutenir  à  la  même  place 
fans  un  point  d'appui,  ils  fe  l'Jtoient  re-» 
préfentée  comme  une  montagne  ,  dont  le 
pied  ou  les  racines  s'étendent  à  l'infini 
dans  l'immenfité  de  l'efpace.  Le  fommec 
de  cette  montagne  arrondi  en  forme  de 
borne  ,  étoit  le  lieu  de  la  demeure  des 
hommes  :  les  aftres  faifoient  leur  évolutioii 
au-deftiis  &  autour  de  ce  fommet  :  il  étoit 
nuit  Iorfque  la  partie  la  plus  élevée  nous 
cachoit  le  foleil.  Xénophane  ,  Anaximene  , 
&  quelques  autres  philofophes  ,  qui  fei- 
gnoient  d'être  fcrupuleufement  attachés  à 
X  XX  xs 
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faire  obferver  que  dans  leur  lyftéme  ,  les 
alires  tournoient  autour  ,  mais  non  au  dei~ 
fous  de  la  terre. 

II  ne  nous  refle  des  ouvrages  d'Ariftar- 
que  ,  que  le  traité  de  la  grandeur  Ù  de  la 
difiance  du  foleil  &  de  la  lune  ,  traduit  en 
latin  &  commenté  par  Frideric  Comman- 
din  ;  il  pamt  avec  les  explications  de  Pap- 
pus ,  l'an  I  ^jz.  M.  Wallis  le  publiaen  Grec  , 
avec  la  veriion  de  Commandin  ,  l'an  1688  , 
&  il  l'a  inféré  au  III.  tome  des  œuvres  mathé- 
matiques, imprimées  à  Oxford  l'an  1699.  Au 
refte  ,  il  ne  faut  pas  confondre  le  philo- 
fophe  Ariiftarque ,  natif  de  Samos,  avec 
Ariftarqne  grammairien  ,  qui  naquit  dans 
lalle  de  Samothrace ,  &  dont  nous  parlerons 
fous  ce  mot. 

Chaîrile  ,  poète  de  Samos  ,  éroit  contem- 
porain de  Panyalis  Se  d'Hérodote  ,  avec 
lequel  il  fut  en  étroite  liaifon  ;  il  écrivit  en 
vers  la  viâoire  des  Grecs  fur  Xerxès.  Son 
poème  plut  fi  fort  aux  Athéniens  ,  qu'ils 
donnèrent  au  poète  un  (tatere  d'or  pour 
chaque  vers  ,  (  douze  livres  de  notre  mon- 
noie  ) ,  &  qu'ils  ordonnèrent  de  plus  que 
cet  ouvrage  feroit  chanté  publiquement  , 
ainfi  que  l'on  chantoit  les  poèmes  d'Ho- 
mère :  il  mourut  chez  Archelaiis  ,  roi  de 
Macédoine.  Il  ne  faut  pas  confondre  le 
Chxrile  de  Samos ,  avec  le  Chirile  Athé- 
nien ,  qui  florifibit  vers  la  foixante-qua- 
trieme  olympiade  ,  &  à  qui  quelques-uns 
attribuent  l'invention  des  mafques*&  des 
habits  de  théâtre.  L'hiftoire  parle  encore 
d'un  troifieme  Chzrile  ,  aflèz  mauvais 
poète  ,  qui  fuivit  Alexandre  en  Afie  ,  & 
qui  chanta  fes  conquêtes  ;  ce  prince  avoir 
coutume  de  dire  qu'il  airheroit  mieux  être 
le  Terfite  d'Homère  ,  que  l'Achille  de 
Chserilus  : 

Cependant  àù  milieu  des  palmes  les  plus  belles 
Le  i^ainqueur généreux  de  Granique&d^Ar- 

belles  , 
Cultivant  les  miens  ,  honorant  lefai'oir  , 
£^.de  Chcerile  même  excujantia  manie  , 
anov^jfi/  défaut  du  eiéniey 
Hécompenfoit  en  lui  le  defir  d^en  avoir. 

f-  Le  premier  des  anciens  fages  qni  ait  pris 
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îe  nom  dé  phiîofophe  eft  le  célèbre  Pytha- 
goras  ,  fils  de  Mnéfarque.  Il  fe  rendit  telle- 
ment iîîulire  par  fa  fcience  &  par  fa  vertu  , 
quQ  pîufieurs  pays  fe  font  attribué  l'honneur 
de  fon  lieu  natal.  Mais  la  plus  commune 
opinion  lui  donne  pour  patrie  l'ifle  de  Samos. 
Il  efî  encore  plus  difficile  de  concilier  en- 
femble  les  favans  fur  l'époque  de  (a  naifîànce 
&  la  durée  de  fa  vie  ;  &c  la  multiplicité  des 
fentimens  eft  trop  grande  ,  &:  leur  oppofi-» 
tion  e(t  trop  marquée. 

Il  fioriffoit  du  temps  du  roi  Numa ,  â 
fuivre  une  ancienne  tradition  adoptée  par 
quelques  écrivains  poftérieurs  ,  &  rejetée 
par  la  plupart  des  autres  :  tradition  qui 
fembloit  pourtant  avoir  pour  elle  ,  &  des 
téraqignages  d'auteurs  de  la  première  anti- 
quité ,  &  des  monumens  découverts  fous 
le  ianicule,dans  le  tombeau  même  de  Numa. 
Pytagore  ,  au  contraire  ,  ne  vint  en  Italie 
que  fous  le  règne  de  Servius  Tullius  ,  félon 
Tite-Live  ;  ou  fous  le  règne  de  Tarquin  le 
Superbe  ,  au  rapport  de  Cicéron  ;  ou  même 
après  l'expulfion  des  rois  &  fous  les  premiers 
confuîs  ,  fi  l'on  en  croit  Solin. 

Pline  a  placé  le  temps  de  ce  phiîofophe 
vers  Ja  quarante  -  deuxième  cï}mpiade  ; 
Denis  d'Halicarnaffe  après  la  cinquantième; 
îa  clu-onique  pafcale  d'Alexandrie  à  la 
cinquante-quatrième  ;  Diogene  de  Laërce 
à  la  foixantieme  y  Didiore  de  Sicile  à  la 
foixance-unieme  ;  Tacien  ,  Clément  d'A- 
lexandrie &  quelques  autres  à  la  foixante- 
deuxiemie.  Il  feroit  inutile  de  grofTir  davan- 
tage la  litte  des  contrariétés  des  anciens 
auteurs  fur  ce  point  de  chronologie  :  con- 
trariétés qui  fe  trouvent  encore  augmentées 
plutôt  qu'éclaircies  par  quatre  vies  que  nous 
avons  de  Pytagore  ,  écrites  dans  la  bafîe 
antiquité.;  l'une  par  Diogene  Laërce  ;  l'au- 
tre par  Porphyre  ;  la  troifieme  par  Jambli- 
que  ;  &  la  quatrième  par  un  anonyme  ,  dont 
Photius  nous  a  laiflé  l'extrait  dans  fa  bibJio- 
cheque.  ...me-  n.vt>i    . 

On  a  pourtant  vu-dans  ces  dernières  temps 
quelques  doâes  Anglois ,  Stanley, Dodwel , 
Sloyd  &  Bentley  y  entreprendre  de  déter- 
miner les  années  précifes  du  phiîofophe 
Pythagore.  Ils  ont  marqué  l'année  d'avant 
l'ère  chrétienne  qu'ils  ont  cru  répondre  à 
fa  naiflànce  ;  Stanley  lan  ^66  ,  DodTel 
l'an  Ç69,  Sloyd  l'an  58e  j  &  Bentley^l'aa 
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6o<.  De  ces  quatre  opinions,  la  dernière  eft 
celle  qui  fait  remonter  le  plus  haut  l'âge  de 
Pythagore  ,  &  il  y  a  des  chronologiftes  qui 
lui  donnent  une  antiquité  encore  plus 
grande. 

Selon  M.  Freret  ,  la  naiiïance  de  Pitha- 
gore  n'a  pas  pu  précéder  l'an  600  ,  quoi- 
qu'elle puiffe  avoir  été  moins  ancienne. 
C'eft  entre  les  années  573  «S:  532  que  Cicé- 
ron  ,  Diodore  de  Sicile  ,  Denis  d'Harlicar- 
naffe  ,  Tite-Live ,  Aulugelle,  Clément  Ale- 
xandrin ,  DibgeneLaërce,  Porphyre  ,  Jam- 
blique  ,  &c.  placent  le  temps  auquel  Pytha- 
gore a  fleuri,  celui  de  fes  voyages  dans 
rOrient  &  dans  VEgypte,  &  celui  de  fa 
retraite  en  Italie.  On  prétend  qu'il  mourut  à 
Métaponte  ;  du-moins  Cicéron  n'eut  point 
de  foin  plus  preffant  que  d'y  vifiter  le  lieu 
où  Ton  croyoit  de  fon  temps  que  ce  philofo- 
phe  avoit  fini  fà  vie. 

On  lui  attril)ue  plufieurs  belles  découver- 
tes en  aftronomie,en  géométrie,  &  dans  \qs 
autres  parties  des  mathématiques.  Plutarque 
lui  donne  l'honneur  d'avoir  obfervé  le  pre~ 
mier  l'obliquité  du  zodiaque  ;  honneur  que 
d'autres  prétendent  devoir  être  dûàAnaxi- 
niandre.  Selon  Pline  ,  Pythagore  de  Samos 
eft  le  premier  qui  s'apperçut  que  la  planète 
de  Vénus  eft  la  même  que  l'étoile  du  matin, 
appeîlée  Lucifery&c  que  l'étoile  du  foir,nom- 
jnée  Hejperus  ou  Vefper,  On  prétend  aufTi 
qu'ila  trouvé  la  propriété  du  triangle  en  gé- 
néral, &  celle  du  triangle  redangîe.  Que  ces 
deux  découvertes  lui  foient  dues  ou  non,  on 
fait  qu'il  n'eft  pas  po{nble,fans  elles, d'avan- 
cer d'un  pas  afî'uré  dans  les  mathématiques , 
ou  du-moins  dans  les  parties  de  cette  fcience 
qui  ont  1  étendue  pour  objet. 

Il  rejeroit  le  fentimenten  mufique  ,  &  ne 
confidéroit  que  la  proportion  harmonique. 
Ayant  en  vue  d'établir  une  confiance  inva- 
riable dans  les  arts  en  général,  &  dans  la  mu- 
fique en  particulier  ;  il  elTaya  d'en  fouflraire 
les  préceptes  aux  témoignages  &  aux  rap- 
ports infidèles  des  fenspour  lesaffujetcir  aux 
feuls  jugemens  de  la  raifon. 

.  Ce  philofoplie  »  conformément  à  ce  def- 
rein,vt)u'ut  que  les  confonnances  muikales, 
loin  d'être  foumifes  au  jugement  de  l'oreille 
4  qu'il  regardoit  comme  une  mefure  arbi- 
traire &  trop  peu  certaine  )  ,  ne  feréglaf- 
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feot  qu'en  vertu  des  feules  proportions  des 
nombres  qui  font  toujours  les  mêraes- 
Ainfi  ,  comme  dans  l'od^ave  le  nombre  défi 
vibrations  de  la  corde  la  plus  aigud  étoit  prë^ 
cifément  le  double  de  celles  delaplusgrate, 
il  en  concluoit  que  cette  confonnance  étsoit 
en  raifon  double  ,  ou  de  2  à  i  ;  &  ,  enAii^ 
vant  toujours  le  même  principe ,  que  la 
quinte  étoir  en  raifon  fefquialtere  ,  ou  de  3 
à  2  ;  la  quarte  ,  en  raifon  fefquitierce  ,  o« 
de  4  à  3  ;  &  le  ton  ,  en  raifon  fefquiodave  , 
ou  de  9  à  8.  Ainfi  ,  dans  fon  fyftême  ,  le 
ton  qui  faifoit  la  différence  de  la  quarte  à  la 
quinte  ,  ne  pou  voit  fe  partager  en  deux 
demi-tons  égaux  ;  &  par  conféquent  la 
quarte  avoit  d'étendue  un  peu  moins  de 
deux  tons  &  demi  ,  la  quinte,  moins  de  trois 
tons  &  demi;  foélave  ,  moins  de  (ix  tons,  &; 
ainfi  des  autres  accords,  contre  ce  qu'établi  f- 
foient  là-defTus  lesAriftoxéniens,  enfuivant 
le  feul  rapport  des  fens.  * 

Il  efî  étonnant  que  ce  grand  perfonnage 
ait  propofé  fes  préceptes  de  morale  fous  le 
voile  des  énigmes.  Ce  voile  étoit  fi  épais  , 
que  les  interprètes  y  ont  trouvé  autant  de 
fens  myftiques  qu'il  leur  a  plu. 

Quant  à  ce  qui  regarde  fa  philofophie , 
f  4)'q  iTÀLiijUE  yjetle ,  &  Pythagori- 
ciens. ;  '■'"  '-"  ,. 

Meliflùs  vivoit  vers  la  q«atre-vm§^q«ai« 
rrieme  olympiade,  c'eft-â- dire,  vers  l'an  444 
avant  Jefus-Çhrift  ^  difcipîe  de  Parraenide 
d'Elée  ,  il  en  -fuivit  les  principes  ;  mais.^ 
la  philofophie  ,  il  joignit  la  connoiflànce 
de  la  marine,  &  ^obtint  dans  fa  patrie  U 
charge  d'amiral  ^^tçiia^  privilèges  parti- 
cuîieis..:.  .-    .' 

Conody  mathématicien  &  a{!ronome^ 
fleurilîbit  Vers  la  cent  trentième  olympiade. 
Il  mourut  avant  Archimede  fon  ami  ,  qui 
l'eftimoit  beaucoup  ,  lui  communiquoit  fes 
écrits  &L  lui  envoyoit  dés  problèmes,  il  in- 
venta une  forte  de  volute  qui  difFérpit  de  celle 
de  Dinoftrate  ;  mais  comme  Archimede  ea 
expofa  plus  clairemeiit  les  propriétés  ,  il  ^ 
oublier  le  nom  de  l'inventeur  ,  car  on  Vn. 
nommée  non  pas  la  Polute  de  Conon  ,  ma» 
la  volute  d' Archimede.  Nous  ne  devons 
pas  douter  des  connoiflancesaftronomique* 
de  Conon;  Catulle  lui-même,  ép'igr.  6j  ', 
les  a  décrites  en  beaux  ymà  l'çntree^ 
X  xxxx  2 
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fœuf  &,  fënime  de  Ftolômee  |^v£rge^  ; 
voici  î'e  çogii^enc^ervç  deJa^^Q^cflydon 
poétique,  .'jyf'gjjpfj.^^  fjQl  2»  ,  VijpiHEaiibDy 

i^uifliÙarumQTms compenuatqueohhus  : 

Fiammeus  ut  rapidi  Jolis  nitor  ohfçuremr , 

Ut  cédant  certîs  Jidera  temporiBH4\;^''\^ 

■  Dulcis  amor  gyro  deVùcet  aerio  : 
Idem  mt  ille  Conon  ccdefli  liimine  y(di( 

.  ,.       ;       ,,  ...     :    ■    nu  Û3IOV 

E  Beremceo  vertice  ccefamm   ,  ; 

Géogr.  m(kd^' 
-„   .jte  de  rAnat 

„ ^  'Ephefe.  Il  ne  s'agira  4artS!oe£ 

article  que  de  décrire  cette  ille  d'après  Tour- 
refbrtjc'eft- à-dire  ,qu  elleeft  de  hos  jours. 
Ce  favant  voyageur  en  a  donné  le  plan. 

X'ifle  de  Samos  eft  e'Ioignt'e  de  Nicaria 
de  i8  milles  de  cap  en  cap  ,  &  de. 25  milles 
de  Scalanova.  On  ne  compte  aujourd'hui 
dans  cette  ifle  que  dix  à  douze  mille  habi- 
tans  prefque  tous  Grecs  (  *  )  ;,  ils  ont  un 
t-vêque  qui  Teft  auflî  de  Nicaria  ,  &  qui 
réfide  à  Cora.  Les  Turcs  y  tiennent  feule- 
ment un  cadi  &.  un  y^V^oi^^i^^pour  exiger  la 
taiHe  réelle.  ,-  ..,'_,  ^r,,,:, 

'  "Xes  Samiens  ne  refTemxblent  pas  à  ceux 
qûï  vivoient  du  temps  de  Ck'opatre  ;  car 
ils  n'ont  plus  de  fêtes  ,  de  théâtres  &  de 
jeux  pour  les  amufer.  Les  femmes  font 
mal-propres  ,  &  ne  prennent  de  linge  blanc 
qu'une  fois  le  mois.  Leur  habit  confifle  en 
■un  doliman  à  la  Turque  ,  avec  une  coetre 
rouge  ,  bordée  d'une  feffe  jaune  ou  blanche 
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qi^f.|^jfjtjÇinj^,^E  je  dos  ,  de  même  que 
Iturs  cheyeuxj-j^.qui  le  plus  fouveftt  font 
pariagés  en  deux  çrçffcs  ,  au  bout  defquelles 
peiid  .quelquefois  un  trouflèau.  de  petites 
g^aqf^,x^5^,cJ§,c^y^^e  blanchi  ou  d'argent  bas, 
cfffrof^.j^içnffiçuve  guère  de  bon a!oi  dans 
ce'pays-b. .^P^l^,y,rec^i;i|le  néanmoins  beau- 
coup de  gEains  (^  de  fruits  j  les  raiiins  muf- 
çafs  y  font;.àdi^!rat)le$ ,  ^  le  vin  en  feroic 
délicieux  ,  fî  l'en  fkvoit  le  faire  ,'  les  figues 
y  font  blanches ,  trois, jou.  quatre  fois  plus 
grolîès  que  ceî'es  de  Màrfeille  ,  mais  moins 
délicates  ;  ]a  foie  de  cq.v:q  ifle  eft  fort  belle, 
ainfi  que  lé- jrïieî,.&  la  cire.  Pour  la  fcam- 
mdnée  de  i^j^mos^  elle  ne  vaut  guère  ,  &  il 
èft  fuirprerlant.  que  du  temps  de  Diofco- 
fide  on  la  préférât  à  celle  de  Syrie.  L'iile  cft 
pleine  de  gibier  excellent ,  &  les  perdrix  y 
font  en  prodigieufe  quantité.  . ,  ,  j- 

„La  yillc  ,^q.S,ç^s  ,  autrefois  capitale  a*a, 
rïïie  ,  éfï  entièrement  détruite.  Environ  à 
cinq  cens  pas  de  la  mer ,  &  prefque  à 
pareille  diflance  de  la  rivière  îmbrafîds  vers 
le  cap  de  Cora,  font  les  ruines  du  fameux 
temple  de  Junon  la  Samienne  ,  ou  la  pro- 
tedrice  de  Samos. 

A  onze  milles  des  ruines  de  ce  temple 
efl  un  grand  couvent  de  la  Vierge ,  fitui 
à  mi-côte,  de  montagnes  agréables,  cou- 
vertes de  chênes  verds  ,  de  pins  à  pignons  , 
de  pins  fauvages  ,  de  philaria&  d'adrachné. 

Samos  ayant  été  faccagée  &  dépeuplée 
après  la  paix  de  Conftantinople ,  fut  don- 
née par  l'empereur  Selim  au  capitan  Bâcha 
Ochialt ,  lequel  y  fit  pafTèr  divers  peuples 
de  Grèce  pour  en  cultiver  les  terres.  Depuis 
la  mort  de  cet  amiral ,  le  revenu  de  Samoi 
a  été  afFedé  à  une  mofquée  qu'il  avoit  fait 
bâtir  à  Topana  ,  l'un  des  fauxbourgs  de 
Conftantinople. 

Voilà  l'hiftoire  de  cette  ifle.  J'en  diroîs 


(♦)  Cette  ifle  appartient  aux  Turcs ,  &  n'a  guère  plus  de  douze  mille  liabitans ,  tous  du  rit 
Grec.  11  y  a  peu  de  maifons  de  Turcs.  Le  vice-coniul  de  France  demeure  à  Carlovalfi.     ' 

Les  Samiens  vivent  heureufemeat ,  &  ne  font  pas  maltraités  des  Turcs.  On  recueille  environ 
3000  barils  de  mufcat  à  S^wios.  On  y  charge  ordinairement  tous  les  ans  trois  barques  de  fro- 
ment pour  la  France.  Les  i)ins  donnent  3  ou  400  quintaux  de  poix.  La  foie  ,  Je  miel ,  la  cire 
y  font  admirables.    •     'J*'-''    ■   -' 

Hérodote  a  célébré  les  trcfis  men'cilles  de  Samos  :  l'une  éroit  une  jetée  haute  de  20  toifes, 
&  qui  avançoit  plus  de  250  pas  dsns  la  mer;  la  deuxième  étoit  le  temple  de  Junoh  ;  la  troi- 
fîeme  un  canal  pratiqué  à  travers  les  montagnes,  dans  l'efpace  d'un  demi-mille,  pour  conduire 
à  la  ville  leau  d'une  rivière.  Il  refte  du  temple  de  Junon  quelques  bafes ,  des  piédeltaux  &i  de 
parties  de  colonnes  enterrées.  .  .  îji<ij9i3;; 

\Ttuies  les  montagnes  de  Tiile  ibni  de  marbre  blanc.  (  C.  ) 


s  A  M^ 

davantage  ,  fî  j' a  vois  pu  trouver  la  defcripi^ 
tion  que  Jofeph  Gëorgirene  ,  ëvéque  de 
Samos  ,  en  a  faite  en  Grec  vulgaire  ,  &  qui 
a  été  traduite  en  Anglois  ;  mais  je  n'ai  pu  eh 
découvrir  aucun  exemplaire,  &  cet  oiîvrsge 
manque  à  la  bibliothèque  du  roi.  Land.  37^. 
(  Lechei'alier  de  Jaucovrt.  ) 

Samos  ,  terre  de,  {Hijî.  nat.  Min^rahg.) 
c'eft  une  terre  ou  marne  très-blanche  qui 
fé  trouvoit  dans  l'ille  de  Samos  )  ;pi|  [a  ré- 
gardoit  comme  un  grand  remède  côhète  les 
hériîorrhagies  ,  les  diarrhées  ,  &  extérieure- 
ment contre  les  inflammations.  On  tbrmoit 
auffi  des  vafes  avec  une  terre  de  Samos ,  mais 
il  y  a  apparence  que  ce  n'éroit  point  avec 
celle  qui  vient  d'être  décrite  ,  puifqu\ine 
marne  n'eft  point  propre  à  faire  de  la  poterie; 
M.  Tournefort  croit  que  c'etoit  avec  une 
terre  bolaire,  d'un  rouge  fonçé^qui  fç  trouve 
dans  la  même  ille ,  &  fur-tour'tJrèS^de  Ba- 
vonda.  / 

Il  y  avoit  encore  une  terre  qneDiofcoride 
a  appellée  ajhr  [amiiis  ,  que  M.  Hill  croit 
être  une  marne  ,  d'un  gris  de  cendre  mêlée 
de  talc.  Vi-yei  à'AcoJîa  natural  hyflory  of 

SAMOSATE  ,  {Céog.  anc.)  ^mofata  , 
au  pluriel  génitif  ,  orum  ;  ancienne  ville 
d'Afie  fur  l'Euphrate,  dans  la  Commagene  , 
dont  elle  fut  la  capitale,  aux  confins  de  la 
grande  Arménie  ,  &  peu  loin  de  la  Méfopo- 
tamie. 

Pfine  ,  /.  Vy  ch.  xxiu ,  dit,  Samofate ,  ca- 
pitale de  la  Commagene.  Cette  ville  étoit 
en  effet  la  réfidence  d'Antiochus  ,  à  qui 
Pompée  avoit  accordé  la  Com.magene,  dont 
fes  fuccefleurs  jouirent  jufqu'à  Tibere_,  quî~ 
la  réduifit  en  province  Romaine.  Caligula  & 
Claudius  la  rendirent  a  fes  rois  ,  mais  elle 
redevint  province  fous  Velpafien. 

Cette  ville  a  dans  quelques  médailles  le 
prénom  de  Flixvia  qu'avoient  auffi  d'autres 
villes  de  l'Orient.  Une  médaille  d'Adrien 
porte,  4>A«  ctt/JLo  f/.nrfo  xo//,  c'eft-à-dire  , 
Flapid  Samofeta.Metropolis  Commagenes. 
Une  autre  de  Stvere,<t<»T/>flr  xo^.  fi'c.  Ainfi 
elle  écoit  métropole  avant  la  nouvelle  divi- 
fîon  des  provinces  ;  car  au  temps  de  cette 
divifion  ,  Hiérapoîis  devint  nouvelle  métro- 
pole de  l'Euphratenfe  ,  province  qui  répon- 
ioic  à  l'ancienne  Commagene, 
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Quoique  Samofate  fut  nne  ville  (fpifço^ 
pale  ,  &  même  métropole  portr  le  gpuitkb-:. 
nement  civil,  elle  ne  fut  jamais  métirog'ôlPil 
eccléfiaftique  ,  &  fon  évéque  fut  roujoiit^ 
fufîragant  ou  d'Hnérapolis  ou  d'Edeffe.  ,-^ 
Le  temps  de  la  fondation  de  Sam^faÛ 
eft  inconnu ,  fuivant  Strabon  ;  Artemidore, 
Eratoflhene  &  Polybe  en  ont  parlé  comme 
d'une  ville  fubfiftante  de  leur  temps.  Nous 
connoifibns  des  médailles  de  cette  ville  qui 
font  très- anciennes  ,  d'un  travail  groflier; 
&  dont  les  légendes  fe  Hfent  difiicilenienc 
à  caufe  du  renverfement  des  lettres  ;  on  y 
voit  d'un  cûté,le  génie  de  la  ville, repréfenté 
par  une  femme  couronnée  de  tours  ,  aflifç 
fur  des  rochers ,  &  tenant  de  la  main  droite 
une  branche  de  palmier  ou  des  épis,  avec 
la  légende  T.<tfjiQ(rx  'rsoKtut,  de  la  ville  de  Sa- 
mofate'^  le  type  du  revers  de  ces  médailles 
efî  un  lion  paffant  ,  qm  étoit  probable- 
ment le  fymbole  diftinâif  de  la  ville.  Ce 
type  fe  voit  fur  pluiîeurs  médailles  du  cabi- 
net de  M.  Pellerin  ,  dont  quelques-unes 
donnent  le  nom  de  la  ville  ^«./xi  a-<irtav .  & 
font  d'un  travail  moins  grofTier  que  les  mé- 
dailles plus  anciennes. 

Le  t>pedes  anciennes  médailles  de  Sa-^ 
mofate  ,  le  Uonpajpant ,.  fe  voit  fur  une  au- 
tre médaille  du  cabinet  de  M.  Pèlerin  ,  aE 
revers  de  la  tête  d\in  roi  qui  porte  une  tiare 
haute ,  femblable  à  celle  qu'on  voit  fut 
quelques  médailles  de  Tigrane  ,  loi  d'Ar- 
ménie :  au  revers  on  lit  au-defTus  du  lioti 
BxTihi<<)(; ,  au-deflbus  Avrio^ov  ^du  roi  An- 
tiochus.  Cette  tête  ne  reflemble  à  aucune 
des  têtes  de5  rois  Antiochus  qui  ont  régné 
ch  Syrie  ,  ni  àcs  Antiochus  ,  rois  de  Comji 
magene.  Cette  médaille  ayant  été  frappée 
à  Samofate  ,  il  y  a  lieu  d'inférer  que  ce  roi 
Antiochus  étoit  prince  d'une  dywajflie  éta- 
blie en  cette  ville  ,  différente  de  la  dynaftie 
des  Séleucides  qui  réghererit  dans  îa  Syrie 
&  enfui  te  dans  la  Commagene.  ^ 

M.  l'abbé  Belley  nous  donne,  dans  les  m/-^ 
moires  de  l'académie  des  infcriptions  ,  l'ex- 
plication d'une  médaille  frappée  à  Samofate, 
où  l'on  voit  d'un  côté,  la  tête  du  foleil  cou- 
ronnée de  rayons,  &  au  revers  une  viccuire 
payante  ,  tenant  de  la  main  droite  une  coa- 
rojine  de  lauriers  ,  &  de  l'autre,  une  palme', 
avec  cette  infcription  :  b  -■?  •  St'/-^»** 
^io^Ciu  Mi  àtK<it6v^  &  à  l'exergue  iv.P^r  la 
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leâure  àe  cette  médaille ,  M.  Vahhé  Beîley 
fuppofe  qu'entre  les  princes  que  l'hiftoire 
nous.apprend  s'être  foulevés  contre  Antio- 
éhusi^iV)  4is  le  Grand  y  roi  de»Syrie,ril  y 
çn^(^^tj\wiir4?oniG:îé  Soffioi-  y  i{ui  s'établit  ^ans 
la  Commagens  ,  qui  y  prit  le  titre  de  ro/ , 
qui  y.bânt  une  grande  ville  ,  laquelle  en  de- 
vint la  capitale,  parce  qu'il  y  fixa  l'on  fëjour: 
que  de  Cou  nom  elle  fut  appelle  Samofute^ 
&  que  latnéddiîle  en  qùcftion  y  a  été  frappée 
I;  "  '    " 

ce 
n^e.  , 

.^,Mâi$  çèzte'fUppQfifiQO^-v-Tqt»  dément  ab- 
Folumentceque  riiifloue  nousapprend  de 
la  fuccçfTion  des  rois  de  Commageîie,eiL  en- 
fjérement  détruite  dans  un  métiioire  que  M. 
de  ,B0"^  ^  f^ic  en  conft-quence  de  celui  de 
M.  l'abbé  Beiley;  &  cet  académicien  prouve 
çrae  tout  concourt  à  perfuader  que  le  Sanios 
de  la  mt'dail'e  n'eft  autre  que  le  lutcif^^f 
roi  d'Emefe  ,  dont  Jofeph  &  Dion  font 
mention  ,  &  qui  prêta  la  main  à  Céfennius 
Fétus  lors  de  Texclufion  d'Antiochus  IV  du 
nblrii^"  dernier  roi  de  Commagene. 

-  Le  nom  moderne  du  lieu  qui  a  pris  la 
place  de  Samofatty  eft  Scempfat;  ram  il  f^*y 
a  plus  de  viliçtvçe  ne  ibnt  que-iks  wine**  : 

.  ^■■'Xucién  ,  littérateur  grec  ,  plein  d'efpnt: , 
rjèlquit  à  Sàmojate ,  de  ]iarens  obfcurs  ,  fous 
îé'regne  de  Trajan.Son  père  tiri  voulut  faire 
un  fpùlptëni'';  m^is  ayan t été' maitraité  pour 
aVoîr  rompu:  une  table' en  la  çoliflànt ,  il 
qùktâf  la'fcuTptiïré,  .&  devint  iin  fiomme  fu- 
périéùr  dans  îèk belfes-lettres^îl  mourut  iort 
âgé,  foùsleregrie  de  Marc-Aureîe.  II  a  lu 
réunir  dans  fes  écrits  l'utile  &  l'agréable  , 
('fnilrudipn  à,  la  fatyre  &  l'érudition  à.  l'élo- 
quejiçe.fiQniy,- trouve  par- tout  ces  railleries 
^fjjes;  &  xïeîîçates  qui  ç^radérifetjt  le  goût 
^tfîque.  ir>ette  tant  de  ridiculefur  la  théo- 
Ipgiç  .du  paganifroe ,  qu'il  a  dû  pafïèr  pour  le 
j^\}.]s  grand  impie  de  Ton  fiecle  ;  cependant , 
en  fe  moquant 4es  faux  dieux,  ilinfpire  par- 
'tout  du  mépris  pour  le  vice.  Ses  ouvrages 
qnfi^té  pulÎHés  çn  grec  &  latin  ,  par  M. 
ïourdelot ,  à  Paris  en  1615  ,  in-fol.  &  M. 
d'Ablancourt  en  a  dçnné  une  traduélion 
iïiiiS<^6)SG.\Li^'i'hé'i''alîér  DE  JiàiJCfJVÏ^.) 

■  ■  ^A^Çt^tlEi:^^  ^^i^AMOSATÊ- 
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NJENS  ,  f.  m.  plur.  (Hijl.  eccUf.^  fede 
d'Antitrinitaires  qui  parurent  dans  le  troi- 
{lem«  fiecle,  £•:  prirent  ce  nom  de  leur  chef 
Paul,  évêque  d*Antioche,  &  natif  de  Samo- 
f^e.,  quiivivûitibusJes. empereurs;  Auréliwi 
&'PrQbaSJi3  -jndioflfkJal  2- uy 'i-i/'j'  >-?< 

On' lès  appslloît  aufn  Pauliniens  ou  Pau- 
Uanifans  ,  ainfi  que  les  nomment  les  pères 
du  concile  de  Nicée.    TLttvxttivi^uv'yii. 

La  doârine  de  Paul  de  Samofate  rouloit 
principalement  fur  ce  fondement,  que  le  fil* 
de  Dieu  n'etoit  point  avant  Marie  ;  mais 
qù'iî  tenoit  d'elle  le  commencement  de  fon 
être  ,  &  que  d'homme  il  éroit  devenu  Dieu. 
Pour  le  prouver  ,  il  ufoit  de  ce  fophifme. 
Si  Jefus-Chrifl  n'eÛ  pas  devenu  Dieu, d'hom- 
me qu'il  étoit ,  il  n'eft  donc  pas  confubltan. 
riel  au  père,  &  il  faut  de  nécefîité  qu'il  y  ait 
trois  fubftancesrane  principale,  &  les  denx 
autres  qui  viennent  de  celle-là.  Pour  répon- 
dre à  ce  fophifme  ,  les  pères  du  concile 
d'Antioche  dirent  que  Jefus-Chrifl  n'étoit 
pas  confubllantiei  au  père  ,  prenant  le  mot 
confuhftandd  2X\  fens  de  Paul  ,.c'e{l-à-dire, 
corporellement.  Mais  ils  ne  prirent  pas  ce 
terme  dans  fa  lignification  exade.  Ils  s'atta- 
chèrent feulement  à  montrer  que  le  fil>  étoit 
avant  toutes  chofes  ;-  qu'il  n'avoit  pas  été 
fait  Dieu  d'entre  les  hommes,  mais  qu'étsnc 
Dieu  il  s'étoit  revêtu  de  la  forme  d'efcîave  J 
&  qu'étant  verbe  ,  il  s'étoit  fait  chair.  Fleu- 

'Lès  Samojdtiens  renouvelîoient  par  con- 
féqiient  les  erreurs  d'Artémonius,  &ils  s'ac- 
cordoient  auffi  en  plufieurs  points  avec 
Sâbellius  ,  quoiqu'ils  ne  s'expliquafîènt  pas 
de  la  même  manière.  Ils  enfeignoient  bien 
que  le  Père,  le  Fils  &  le  Saint- Efprit  étoienc 
un  feul  Dieu  ;  m.iis  ils  nioient  que  le  Fils  <k 
le  Saint-Efprit  fufîèntdesfubîîances  réelles. 
Selon  eux, ces  perfonnes  divines  fubfifîoient 
dans  le  père,  comme  le  nom  ôi' homme  (ub- 
filîe  dans  fon  entendement. 

Saint  Epiphane  croit  que  les  Samofatiens 
étoient  des  Juifs  qui  n'ayoienc  ijue  le  nom 
de  chrétiens  ,  &  a';oute  qu'ils  te  fervoient 
âi&s  mêmes  argumens  que  les  premiers  con- 
tre le  myllere  de  la  Trinité  ,  &  qu'ils  s'ac- 
cordoient  ay«c  eux  ea  maintenant  funiflé 
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d'un  Dieu ,  fans  ceuenc^ai:*  obferver'îés  <i^ 
i€monies  du  Judaïfrae.'  Psul  de  Samofateibt 
condamné  iSc  dt-pofe  dansiTip  concile  tenti  à 
Antioche  ,  même  par  pim/ds  foixanre-  dix 
évêques  d'Orient ,  Taa  de  Jefu5»Chrift  269, 
nais  Tes  feclateurs  fubfiftoient  encore  dans 
leliecle  fuivanr^fous  ie  nom  àQ  F aulianijîe s . 
Voyei  Paulianistes. 

SAMOTHRACE,  isle  de  (Géog.anc.) 
en  grec  S^/WftSfât.'xH,  en  latin  S^tnothraca] 
île  de  l'Archipel  ,  à  l'embouchure  de  1  He- 
bre.  La  capirale  de  cette  lie  porcoit  le  mê- 
me nom  ,  6c  ert  fameufe  par  un  temple  dont 


les 

que 


myfteres  n'eLoient  pas  moins  refpeâés 
ceux  d'EIeuiis.  C'e'roit  un  afyîe  i\  facré, 
qu'Oâave  ,  lieutenant  du  conful ,  n'ofa  en 
enlever  Perses,  comme  le  rem.arquent  Tite- 
Live  ,  là:  VLIV ,  ch.  xxv  ,  6c  Plutarque, 
^^^i^jVieâePau\(^jnLle.  ,.\  2,013 

Drodoie  de  Sicife,  Uv.  Vj  ch.  xlfij^nàus 
dit  que  l'île  de  Samothrace  ïut  appelle'e  au- 
trefois Samos  ,  &  qu'elle  ne  prit  le  nom  de 
Samothrace  ^  qu'après  que  Samos  eut  e'té  bâ- 
tie, &  pour  en  erre  dimnguée.Ses  premiers 
habitans  furent  des  Aborigènes  ;&  de  là 
vient  qu*il  n'efl  rien  parvenu  de  certain  à  la 
pofte'rité  ,  touchant  leur  religion  &  leurs 
magifirats. 

Les  Samothraces  ,  continue  Diodore , 
rapportent  qu'ils  onr  eu  chez  eux  une  très- 
grande  inondation  ,  au  fujet  de  laquelle  ils 
firent  des  vccux  aux  dieux  de  la  patrie  ;  & 
après  avoir  été  fauves  du  danger  ,  ils  mar- 
quèrent dans  leur  île  dirterenres  bornes  ,  & 
y  élevèrent  des  autels  où  ils  faifoienc  encore 
des  facrifices  du  temps  que  Diodore  ecri- 
voir. 

Les  dieux  cabires  t'toicnt  adorés  dans  cette 
île  ,  &  ce  culte  tiroit  ion  origine  de  Phéni- 
cie.  Les  dieux  cabires  etoient  ceux  que  les 
Romains  appelloient  divos  poten'.es  ^\q^ 
dieux  piiifTans.  Ces  dieux  étoienr,  Axioros , 
c'efl-à-dire  ,  Ceres\  AxvAerfa  ,  Frqjerpine; 
Axiokerfe,  Flacon;  &  Cafnjillus  ,  Mercurey 
quiétoit  comme  leurminillre.  On  avoir  une 
très-grande  vénération  pour  les  mylleres 
inflitués  en  l'honneur  de  ces  dieux  ;  car  on 
étoit  perfuadé  que  ceux  qui  y  étoient  initiés, 
devenoienc  plus  jultes  &  plus  faints  ;  que 


\&i- âiiimids^  rèi  les  affiiîôiet.t  ^ans  tons  lés 
pétife;  à:  que  par  leur  4i?ccrjts ,  ils  étoient 
fur-tout  prëfervc's  du  natsfl^ge'.  C'eft  pour- 
quoi les  'plus  grands  perfonnagés  étrangers 
étoierit  fort  foigheux  de  fe-faftô  mitier  datW 
leur  culte.  .  -■-^/..    ;  ,  .  û 

L'île  de  Sa/ncthrace  cofiietviia"  tibertà 
fous  les  Romains.  Pline ,  après  avoir  dit  que 
de  l'île  de  Thafos  au  mont  Athos ,  il  y  a 
foixante-douze  mille  pas  ,  ajoute  :  il  y  en  si 
autant  à  l'île  de  Samothrace ,  qui  ell  libre 
devant  THebre  ,  à  trente-deux  milles  d'Im- 
bros  ,  à  vingt  -  deux  milles  cinq  cens  de 
Lemnos ,  &  à  tiente-huit  milles  de  la  cote 
de  Thrace.Elle  a  trente-deux  milles  de  tour. 
Elle  a  une  montagne  nommée  Sarce  ,  qui  a 
dix  mille  pas  de  hauteur.  C'eft  de  toutes  les 
îles  de  ce  canton  celle  qui  a  le  moins  de  ha- 
vres. Callimarquc  la  nomme  Dardante  ,  dô 
I  Ion  ar.cien  nom.  Son  nom  moderne  eft  Sa^ 
mandràcki. 

Ariftarque,  célèbre  grammairien  d'AJte^ 
xandrie  ,  étoiî  originaire  de  Samothrace^ 
Il  fijt  précepteur  du  fils  de  Ptolomée  Philo- 
métor,  roi  d'Egypte.  Cicéron  &  Elien  rap- 
portent que  fa  critique  étoit  fi  fine  ,  fi  fûre 
&  fijùdicieufe,  qu'un  vers  nepafîbit  pas 
commtiném.ent  pour  être  d'Homère  ,  fi  cet 
habile  grammairien  ne  l'avoir  pas  reconnu 
pour  tel.  Il  mourut  dans  l'ile  de  Cypre, d'une 
abflinence  volontaire  ,  à  ïi^Q  de  foixante- 
douze  ans  >  ne  pouvant  plus  fupporter  les 
douleurs  d'une  hydropifi^^  dont  il  éto|^ 
cruellement  tourmenté.  On  dorme  cnçora 
aujourd'hui  le  nom  éHArifiarque  à  tous  les 
cenfeurs  judicieux  des  ouvrages  d'efpiit. 

L'édition  qu'Arlftarque  fit  des  poéfies 
d'Homère  ,  quoique  fort  eftimée  par  le  plus 
grand  nombre  ,  ne  laifTa  pas  que  de  trou- 
ver des  cenfeurs.  Suidas  nous  apprend  que 
'c  grammairien  Ptolomée  d'AfcoIo  publia: 
un  \i\re  de  Ariflarchi  correâione  in  OdiJ- 
fca  ,  &  que  Zénodote  d'Alexandrie  fuf 
mandé  pour  faire  la  réviiion  de  la  critique 
dAriflarque. Cependant  la  fagacité  du  granit 
mairien  de  Samothrace  conytinua  de  pafï^ 
en  proverbe^  <  c^^^  "^  ^^^^^  ^  '  ^ 

On  rapporte  de  lui  un  bon  mot,  qii% 
ne  faut  pas  omettre  ici  :  »>  Je  ne  puis  pas , 
7>  dit  -  il  ^  -écrire  ce  .que  je  voudrois  ,  Se 


»  je  ne  veux  pas  écrire  ce  qneje  ponrroîs". 
Ivîais  Ariftaïque  n'eft  pas  le  premier  ni  le 
ieul  qui  ait  tenu  ce  difcours.  Nous  iifons 
dans  les  recueils  de  Stobee  ,  queThéocrite  , 
inten'ogé  pourquoi  il  n'écrivoit  pas  ,  répon- 
dit: w  parce  que  je  ne  pourrois  le  faire 
f9  comme  je  voudrois ,  &:  que  je  ne  venx 
r>  pas  le  taire  comme  je  pourrois  »>.  Plutar- 
eue  rapporte  dans  la  l'ie  d'IJocrate  ,  que  cet 
orateur  étant  à  la  table  de  Nicorcon ,  roi  de 
Cypre,  fut  prié  de  dircourir,&  qu'il  s'en  ex- 
cufa  en  difant  :  >>  Ce  que  jefais  n'eft  pas  de 
?>  faifon  ;  &ce  qui  ieroit  de  laifon  ,  je  ne  le 
w  fais  pas  ».  Combien  de  gens  de  lettres 
font  dans  le  cas  d'Ifocrate  \{D.J.) 

SAMOTHRACES  ,  (  Géog.  anc.)  habi- 
tons de  l'île  de  Samotrhace.  Ily  avoit  aufli 
des  S imothraces  dans  le  continent  de  la 
Thrace  ,  au  nord  de  l'île  ,  au  couchant  de 
l'embouchure  de  l'Hebre  ,  au  bord  de  la 
mer  j  &  Hérodote,  lii'.  VII  n''.  zo8  , 
nomme  murs  de  Samothrace  un  lieu  de  la 
Thrace  même.  {D.  J.) 

SAMOUR  ,  f.  m.  (  terme  de  Relation.  ) 
On  nomme  ainfi  à  Conlianrinople  &  dans 
les  autres  échelles  du  levant,  l'animal  dont  la 
fourrure  s'appelle  en  France  marthe-^ibeline. 
Voyez  ce  mot.  {D.  J.") 

SA.MOYEDES ,  les  o«  SA.\I0IEDES  , 
(  Géog.  mod.  )  peuples  de  l'empire  Rufîien  , 
dans  fa  partie  feptentrionale  ,  entre  la  Tar- 
tarie  Afiatique  6c  Archangel,étendus  le  long 
de  la  mer  iufqu'en  Sibérie. 

Quoique  ces  peuples  paroiflènt  fembîa- 
T)les  aux  Lapons  ,  ils  ne  font  point  de  la  mê- 
me race.  Ils  ignorent ,  comme  eux  ,  l'ufage 
du  pain  ;  ils  ont  comme  eux  ,  le  fecours  des 
rugiferes  ou  reruies  qu'ils  attelent  à  leurs  traî- 
neaux. Ils  vivent  dans  des  cavernes  ,  dans 
^^s  huttes  au  milieu  des  neiges  :  mais  d'ail- 
leurs ,  la  nature  a  mis  entre  cette  efpece 
d'hommes  &  celle  des  Lapons  des  difFé  ren- 
ées très-m.arquées.Leur  mâchoire  fupérieure 
plusavancée  ,  eil  au  niveau  de  leur  nez  \  & 
leurs  oreilles  font  plus  réhauflées.  Les  hom- 
mes &  les  femmes  n'ont  de  poil  que  fur  la 
têre  ;  le  mamelon  eft  d'un  noir  d'ébene.  Les 
Lapons  &  les  Laponnes  ne  font  marqués  à 
aucuns  de  ces  fîgnes. 

Le*  races  des  Samoyedes  &  des  Hotten- 
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tots  p'aroîfTent  les  de^t  extrêmes  de  notre 
coftririent.  Et  fi  l'on  fait  attention  aux  ma- 
melles noires  des  femmes  Samoyedes,  &:  au 
tablier  que  la  nature  a  donné  aux  Hotten- 
tors,  &  qui  defcend  à  la  moitié  de  leurs  cuif- 
fes  ,  on  aura  quelque  idée  des  variétés  de 
notre  efpece  animale;  variétés  ignorées  dans' 
nos  villes,  où  prefque  tout  eii  inconnu,  hors 
ce  qui  nous  environne. 

Les  Samoyedes  ont ,  dans  leur  morale  , 
des  finguîarités  aufli  grandes  qu'en  phyfique. 
Ils  ne  rendent  aucun  culte  A  1  Etre  fnpréme  ; 
ils  approchent  du  manichéifme  ,  ou  plutôt 
de  l'ancienne  religion  des  mages  ,  en  ce  feul 
point ,  qu'ils  reconnoiffent  un  bon  &  ua 
mauvais  principe.  Le  climat  horrible  qu'ils 
habitent  y  femble  en  quelque  manière  excu- 
fer  cette  croyance  ii  ancienne  chez  tant  de 
peuples  ,  &  fi  naturelle  aux  ignorans  &  aux 
infortunés. 

On  n'entend  parler  chez  eux ,  ni  de  lar- 
cins, ni  de  meurtres  ;  étant  prefque  fans  paf- 
fions ,  ils  font  fans  injuftice.  Il  n'y  a  aucun 
term.e  dans  leur  langue  ,  pour  exprimer  le 
vice  &  la  vertu.  Leur  extrême  {implicite  ne 
leur  a  pas  encore  permis  de  former  des  no- 
tions abltraites  ;  le  fentiment  feul  les  dirige  ; 
&  c'ell  peut-être  une  preuve  inconteflable, 
que  les  hommes  aiment  la  juftice  par  infHncl, 
quand  leurs  paffions  funeftes  ne  les  aveu- 
glent pas. 

Onperfuada  quelques-uns  de  cesfauvages, 
de  fe  îaifîèr  conduire  à  Moskow.  Tout  les 
y  frappa  d'admiration.  Ils  regardèrent  l'em- 
pereur comme  leur  dieu  ,  &  fe  fournirent  à 
I  lui  donner  tous  les  ans  une  offrande  de  deux 
martres  -  zibelines  par  habitant.  On  établit 
bientôt  quelque*  colonies  au-delà  de  l'Obi 
&  del'Irtis;  on  y  bâtit  même  des  forterefles. 
Un  cofaquefut  envoyé  dans  le  pays  en  1 595, 
&  le  conquit  pour  les  czars  avec  quelques 
foldats  &  quelque  artillerie ,  comm.e  Corter 
fudjugua  le  Mexique  ;  mais  il  ne  conquit 
que  des  déferts.  Hijl.  de  Rujfie  ,  par  M.  de 
Voltaire. 

Les  Samoyedes  s'étendent  le  long  de  la 
mer  jufqu'en  Sibérie.  Ils  s'établifîènt  au 
nombre  de  fept  ou  huit  hommes  &  fem- 
mes ,  en  quatre  ou  cinq  tentes  différentes. 
Ils  s'occupent  à  faire  des  chaifes  ,  des  ra- 
mes ,  des  machines  à  vuider  feau  des  ba- 
teaux ,  ^c.  Ils  font  habillés  de  peaux  d« 

rennes . 
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ifeftnes ,  qui  leur  pendent  depuis  le  cou  juf- 
qu'aux  genoux ,  le  poil  en-dehors.  Leur^ 
cheveux  font  noirs  ,  épais  comme  ceux  des 
(auvages  ,  &  ils  les  coupent  de  temps  en 
temps  par  floccons.  Les  femmes  en  trefïbnt 
une  partie  ,  &  y  ajoutent  pour  ornement , 
dé  petites  pièces  de  cuivre ,  avec  une 
bandeîetce  de  drap  rouge  ou  bleu  ;  elles 
portent  par-deflus  un  bonnet  fourré.  Leur 
chaufliire  coniifte  en  bottines.  Leur  fil  efl: 
fait  de  nerfs  d'animaux;  leurs  mouchoirs 
font  de  nervures  de  bouleau  fort  délié, 
cpufues  enfemble. 

;' Leurs  tentes  font  formées  d'écorces  d'ar- 
bres ,  coufues  par  bandes  ,  &  foutenues 
avec  des  perches.  Elle^ont  ouvertes  par  le 
haut ,  pour  en  laifler  fortu:  la  fumée  ;  l'entrée 
a  environ  quatre  pieds  d'élévation  ,  &  eft 
couverte  d'une  grande  pièce  de  la  même 
écorce  ,  qu'ils  foulevent  pour  y  entrer  & 
pour  en  fortir  j  leur  foyer  eft  au  railieu^e 
cette  tente.  ^  ,.^    ..*  .    ^,  ;  j;  (^  ..^m , 

Leurs  traîneaux  ont  ordinairement  huit 
pieds  de  long  ,  fur  trois  pieds  quatre  pouces 
de  large ,  s'élevant  fur  le  devant  comme 
des  patins.  Le  conduâeur  eft  alîis  fur  le 
derrière  ,  les  jambes  croifées ,  en  en  lailïànt 
pendre  quelquefois  une  par-rdehors.  II  a 
devant  lui  une  petite  planche  arrondie  par 
le' haut ,  &  une  femblable ,  mais  un  peu  éle- 
vée par-derriere ,  &  tient  à  la  main  un  grand 
bâton  garni  d'un  bouton  par  le  bout ,  dont 
il  fe  fert  pour  poufler  &  faire  avancer  hs 
rennes  qui  les  tirent. 

Ils  ont  chez  eux  des  magiciens  qui  leur 
prédifent  le  bien  &  le  mal  qui  leur  peut 
arriver.  Ils  ont  aufli  des  gens  qui  vendent 
les  vents  à  ceux  qui  navigent.  Pour  cet 
effet  ,  ils  donnent  à  ceux  qui  entreprennent 
quelque  voyage  ,  une  corde  nouée  de  trois 
nœuds  ,  en  les  avertilTant  qu'en  dénouant 
le  premier  ,  ils  auront  un  vent  médiocre  ; 
que  s'ils  dénouent  le  fécond ,  le  vent  fera 
fort  ;  &  que  s'ils  délient  le  troifieme  ,  il 
s'élèvera  une  tempête  qui  Ïqs  mettra  en 
danger. 

Les  S^moyedes  prennent  â  la  chafle  les 
chiens  marins  ,  lorfqu'iis  viennent  s'accou- 
pler fur  la  glace.  Ils  s'habillent  de  la  peau  , 
vivent  de  la  chair  ,  &  emploient  Thuile  à 
diftérens  ufages;  Lorfque  leurs  enfans  meu- 
reiit  à  la  raammelle ,  ils  les  enveloppent  d'un 
Tome  XXIX. 


.drap  Se  les  pendent  à  un  arbr^e  dans  le  bois  ♦ 
mais  ils  enterrent  les  autres. 

Ce  peuple  eft  répandu  de  difFerens  côt^s, 
jufqu'aux principales  rivières  de  la  Sibérie^ 
comme  l'Oby ,  le  Jjénicéa  ,  le  Lena  &^ 
l'Amur  ,  qui  vont  toutes  fe  décharger  dans 
Iç^rand  océan.  En  un.  mot ,  les  SamoyeJej^ 
occupent,  une  vafte .  étefid**?  de  pays ,  de^ 
deux  côtés  de  l'Oby.,  ^u,;-9ord-eft  de  I3L 
Mofcovie ,  depuis  le  tropique  jufqu'à  l'Oceaii 
feptentrional.  Ils  parlent  des  langues  difté-» 
rentes  ;  car  ceux  qui  habitent  la  côte  de- la 
mer  ,  &  ceux,  qui  c^epi eurent  aux  environg 
d'Archangel ,.  fur  jïja  Dwina  ,  n'ont  pas  le 
même  langage. 

Quoique  leur  manière  de  vivre  paroiflè 
trifte  aux  Mofcovites  ,  ils  la  goûtent  pat 
préférence  à  toute  autre  ;  &  leurs  députés 
dirent  au  czar  ,  qîrcîi  fa  majefté  impériale 
conn<)iflôit  les  charmes  de  leur  climat ,  il 
viendroit  fans  doute  l'habiter  par  préférence 
à  Moskow.  ^^  ^  -^'-    ►  '        '-' ' 

C'eft  en  vaifi'^e  lëèczars  ont  étaBlfla 
religion  chrétienne  chez  les  Samoyedes  qui 
leur  font  fournis  ;  ils  n'ont  pu  détruire  les 
fuperftitions  de  ces  peuples  qui  mêlent  toU^ 
jours  dans  leurs  enchantemens  ,  les  nonis^i 
de  leurs  idoles,  avec  ce  que  le  ciuriftiaiiifme 
a  de  plus  refpedable.  (  Le  chevalier  de 
Jaucourt.  )  „       .  . 

SAMPIT,  f.  m.  {Jliji.  mod.-)  aiàé'^êa^ 
fe  fervent  les  habitans  de  lifle  de  Bornéo  j' 
il  leur  fert  tantôt  comme  d'un  arc  pour  tirer^ 
des  flèches  empdifonnées  ,  tantôt  comme 
d'un ,  javelot ,  &  quelquefois  comme  d'une 
baïonnette  qu'ils  meftefit  au  bout  de  leurs - 
fufils.  '"'^''"^'  -'^ 

SAMPSÉENSTfi  m.'pl'  (H/fl.  eccîej.  jÇ 
anciens  hérétiques  que  S.  Epiphane  croit 
être  les  mêmes  que  \qs  Elcéfaïtes.   Voyex 
Elcésaïtes.^.  .._j  .  ,^, 

On  ne  peut  pas  mettre  abfolument  les 
Sampféens  au  rang  des  Juifs ,  des  chrétiens 
ou  des  païens.  Leurs  dogmes  paroifîènt 
avoir  été  un  mélange  -de  tontes  ces  reli- 
gions. Leur  nom  vient  de  V\iéhxQ\i  Jemes  , 
loleil,  parce  qu'on  prétend  qu'ils  adoroienc 
cet  aftre. 

D'un  autre  côté  ,  ils  admettoient  l'iinité 
de  Dieu  ,  ils  ufoient  d'ablutions  ,  &  prati- 
quoienc  beaucoup  d'autres  points  de-  It 
Yyyyjr 
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religion  judaïque.  Pludeurs  d'entr'eux  ne 
mangeoient  point  de  chair. 

Scaliger ,  après  S.  Epiphane ,  croit  que 
les  Sampféens  étoient  les  mêmes  que  les 
Efleniens.  En  effet,  ces  mots Elcifaïtes  ^ 
Sampféens  ,  Majfaliens  ,  EJ/eniens  ,  fem- 
blent  être  difféii-ns  noms  attribués  à  une 
même  fede,  à  moins  que  Ton  n'entende  par 
Elcéfdites  ,  Sampféens  ù  Majfaliens  ,  des 
hérétiques  qui  ajoutèrent  diverfes  erreurs 
aux  opinions  des  Etréniens.   Voye\  EssÉ- 

K.IENS.  ..:■■-=,.. 

r  SAMPSUCHUM,  f.  m.  (  Botan,  anc^ 
"^  2«^4oyX'"'  »  ^^^^^  p'ante  des  Grecs  que  l'on 
prend  ordinaire. ment  pour  notre  marjolaine, 
ecoit  appeik'e ,  félon  plufietirs  favans ,  ama- 
racum  par  les  Cizicéniens  &  les  Siciliens  , 
chez  qui  elle  croiflbit  en  abondance ,  & 
d'où  on  tiroit  la  meilleure  &  la  plus  efti- 
mée.  En  d'autres  endroits  de  la  Grèce ,  ce 
nom  amaracum  fe  donnoit  à  une  plante 
fort  différente  de  la  marjolaine  ,  favoir ,  à 
la  matricaire  ;  il  fe  donnoit  aufîi  â  la  pa- 
riétaire. Saumaife  croit  que  le  véritable 
Jampjuchum  venoit  d'Egypte  ,  &  que  c'eft 
un  nom  Egyptien  ;  enfin  ,  il  eftime  que 
\ amaracum  des  Grecs  ne  différoit  an  Jamp- 
juchum des  Egyptiens ,  qu'à  l'égard  du  plus 
ou  du  moins  de  force  ,  en  quoi  ce  dernier 
l'emportoit.  Mais  ce  qui  elî  plus  certain  , 
c'eft  que  dans  Diofcoride  &  d'autres  anciens 
auteurs  ,  amaracum  6c  fampfuchum  font 
des  noms  de  différentes  plantes.  Diofco- 
ride ,  en  parlant  des  huiles  ,  diflingue  oleam 
Jampjucliinum  &  oleum  amaracinum.  Mi- 
Jéagre  ,  dans  un  de  fes  poèmes  où  il  pafïe  en 
revue  différens  poètes  anciens  &  modernes , 
compare  l'un  à  la  plante  qu'on  nommoit 
amaracum  ,    &   l'autre   au  Jampjuchum. 

SAMSCHE  ,  (  Ge'og.  mod.  )  province 
de  la  Géorgie ,  dans  les  terres ,  &  la  plus 
avancée  au  midi ,  vers  l'Arménie  qui  la 
borne  de  ce  côté-là  ,  ainG  que  le  Guriel 
à  loccident ,  flmmirete  au  nord ,  &  le 
Caket  à  l'orient.  Elle  a  fon  prince 
particulier  qui  eft  tributaire  des  Turcs. 
(P.   /.) 

.  SAMSOE ,  (  Géogr.  mod.)  petite  ifle  de 
Danemarck ,  fur  la  mer  Baltique  ,  entre 
Pille  de  Funen  au  midi ,  &  le  nord-Jut- 
land  au  feptentrion.  Sa  longueur  du  nord 
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au    fud    n'efl    que    d'environ    dix    mille 
pas ,  &   cependî^nt  il  y  a  cinq  paroilfes. 

^  SAMSON,  petit  foleil  { Bfijacre'e.) 
étoit  fils  de  Manué  ,  de  la  tribu  de  Dan  » 
&    naquit    d'une    manière    miraculeufe  , 
d'une  mère  qui  d'abord  étoit  ftérile.  L'ange 
du   Seigneur  apparut  à  cette  femme  ,  lui 
promit    qu'elle    deviendroit    enceinte    ÔE. 
qu'elle  auroit  un  fils.    Il  lui  défendit  de  rien 
boire  de  ce  qui  pourroit  enivrer  ,  parce  qu« 
l'enfant  dont  elle  feroit  mère  feroit  Naza-^ 
réen  ,   c'eft-à-dire  ,  confacré   à  Dieu  ,  &: 
obligé  à  la  vie  des  Nazaréens.  C'efl  lui  ^ 
ajouta  l'ange  ,  qui  commencera  à  délivrer 
Ifraël  de  l'oppreflion  des  Philiftins.   Jug, 
xiij.  £.   Un  an  après  cette  apparition  ,  Ta 
femme  de   Manué  mit  au  monde  un  ûls 
qu'elle  nomma  Samfon ,  &  fefprit  de  Dieu 
parut  bientôt  en  lui  par  la  force  extraordi- 
naire dont  il  fut  doué.  Il  n  avoit  que  dix- 
huit  ans  y  lorfqu'étant  allé  à  Thamnata  , 
il  vit  une  fille  qui  lui  plut ,  &  il  pria  fon 
père  de  lui  permettre  de  Pépoufer.  Manué 
6i.  fa  femme  s'y  oppoferent  d'abord  ,  &  lui 
demandèrent  s'il  n'y  avoit  point  de  fem- 
mes parmi  fes  frères  les   Ifraélites  ,  pour 
vouloir  prendre  une  femme  étrangère  d'en- 
tre les  Philiflms  ,  qui  étoient  incirconcis. 
Mais  Samfon  ,  qui  agiffoit  par  le  mouve- 
ment de  l'efprir  de  Dieu  en  demandant 
une  femme  infidelle  ,  contre  la  défenfe  de 
la  loi ,  perfifta  à  la  vouloir  fans  s'expUquer 
davantage  ,  &  fes  parens  allèrent  avec  lui 
en  faire  la  demande.  Dans  la  route ,  Samjon^ 
qui  étoit  un  peu  éloigné  d'eux  ,  vit  venir 
à  lui  un  lion  furieux  qu'il  faifit ,  quoiqu'il 
fût  fans  armes,  &  le  mit  en  pièces.  II  obtint 
la  fille  qu'il  fouhaitoit  ;  &  quelque  temps 
après ,  retournant  à  Thamnata  pour  célébrer 
fon  mariage ,  il   voulut  voir  le   corps  du 
lion  qu'il  avoit  tué  ,  &  il  y  trouva  un  effaim 
d'abeilles  &  un  rayon  de  miel.    Il  tira  de 
cette  découverte  le  fujet  d'une  énigme  qu'il 
propofa  aux  trente  jeunes  hommes  que  les 
habicans  de  Thamnata  donnèrent  au  nouvel 
époux  pour  lui  faire  honneur  ,  à  condition 
que  s'ils  pouvoient  venir  à  bout  de  l'expli- 
quer, pendant  les  fept  jours  du  feftin  ,   il 
leur  donneroit  trente  robes  &  trente  tuni- 
ques \  mais  que  s'ils  ne  pouvoient  l'expli- 
quer ,  ils  feroient  tenus  de  lui  en  donner 


«tant.  Or,  voici  quelle  étpit  l'énigme  :  la 
rmurrimre  eji  forde  de  celuiqui  mangeoity 
Ù  U  douceur  efi  jonie  du  fort.  Ils  fe  tour- 
mentèrent en  vain ,  jurqu'au  feptieme  jour, 
à  chercher  le  fans  de  ce  problème  ;  &:  dé- 
fefpc'rant  d'y  parvenir,  ils  s'adreilérent  à 
la  femme  de  Samjon  ,  qu'ils  prelferent  par 
prières  &  par  menaces  de  tirer  de  lui  le 
inot  de  l'énigme.  Sam/on  fe  défendit  d'a- 
bord des  importunitt's  de  fa  femme  ;  mais 
enfin  ,  vaincu  par  fes  larmes ,  il  lui  apprit 
le  fens  de  l'énigme  ,  que  cette  femme  in- 
fîdeile  alla  fur  le  champ  découvrir  aux 
jeunes  gens.  Alors  ceux-ci ,  vers  la  fin  du 
feptieme  jour  ,  vinrent  lui  dire  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  plus  doux  que  le  miel ,  &  de 
plus  fort  que  le  lion.  Samjon  leur  répondit 
que  s'ils  n'eufïènt  pas  labouré  avec  fa  gé- 
nifTe  ,  ils  n'auroient  jamais  trouvé  le  fens 
de  fon  énigme  ;  leur  faifanc  entendre  ,  par 
cette  façon  de  parler  figurée  ,  qu'ils  avoient 
agi  de  mauvaife  foi  avec  lui ,  en  enga- 
geant fa  femme  à  le  trahir  &  à  leur  révé- 
ler fon  fecret  i  &  il  vint  à  Afcalon  ,  ville 
des  Philillins ,  où  il  tua  trente  hommes , 
dont  il  donna  les  habits  à  ceux  qui  avoient 
expliqué  l'énigme.  Enfuite  il  fe  retira  chez 
fon  père  ,  laifTant  fa  femme  dont  il  étoit 
mécontent ,  &  qui  fut  donnée  à  l'un  des 
jeunes  gens  qui  l'avoient  accompagné  dans 
la  cérémonie  de  fes  noces.  Quand  il  eut 
appris  ce  nouvel  outrage  de  la  part  des 
Philiftins ,  il  réfolut  de  les  punir.  Il  trouva 
trois  cens  renards  ,  il  les  lia  par  la  queue , 
deux  à  deux ,  y  attacha  des  flambeaux , 
&  les  lâcha  au  milieu  des  terres  des  Phi- 
liftins  ,•  dont  les  bled  ,  les  oliviers  &  les 
vignes  furent  réduits  en  cendres.  Ceux- 
ci  ,  défefpérés  de  ce  dégât  &  en  ayant 
appris  le  caufe  ,  prirent  la  femme  de  Sam- 
fon  &  fon  beau-pere  ,  &  les  brûlèrent  tous 
deux  ;  ils  afTemblerent  enfuite  une  armée , 
fondirent  fur  la  tribu  de  Juda  ,  &  dem.an- 
derent  qu'on  leur  livrât  iSa/TT/b/ï.  Trois  mille 
hommes  de  cette  tribu  furent  envoyés 
dans  la  caverne  d'Etham  ,  où  Samjon  s'é- 
toit  retiré ,  &lui  dirent  Tordre  qu'ils  avoient 
de  l'arrêter.  Samjon  ,  après  leur  avoir  fait 
promettre  avec  ferment  qu'ils  ne  le  tue- 
roient  point ,  fe  laifTa  prendre.  Ils  le  liè- 
rent avec  deux  grofTcs  cordes ,  &  l'emme- 
-n^rent  hors  de  la  caverne.   Les  PhiliÛias 
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l'appercevant ,  pouffèrent  des  cris  de  joie  ; 
mais  Sam/on  rompant  fes  liens  ,  tomba  fur 
fes  ennemis  ,  &  avec  la  mâchoire  d'un 
âne  qu'il  trouva  par  terre,  il  xui  mill« 
Philiftins  &  mit  les  autres  en  fuite.  Après 
cette  victoire,  i!  jeta  la  mâchoire,  & 
donna  à  ce  lieu  le  nom  de  Ramat-Lechi 
ou  l'élévation  de  la  mâchoire  ;  enfuite 
prefTé  de  la  foif ,  il  cria  vers  le  Seigneuf 
qui  fit  fortir  une  fource  d'eau  d'une  dék 
grofîes  dents  de  la  mâchoire.  Quelques-uiïjf 
prérendent  que  le  mot  Hébreu  machtès  , 
rendu  par  dentem  molarem  en  Latin  ,  etl 
le  nom  d'un  rocher  qui  fe  trouvoit  au  lieu 
nommé  Lechi.  Après  cela,  Samfon  cher- 
chant encore  quelque  occafion  de  faire  du 
mal  aux  Philiflins,  alla  à  Gaza  ,  &  fe  logea 
chez  une  courtifanne  ,  chez  laquelle  il  dor- 
'  moit  tranquillement  ,  quoiqu'il  fût  que 
fes  ennemis  avoient  fait  fermer  les  portes, 
&  veilîoient  pour  le  tuer  le  lendemain  ;' 
mais  s'étant  levé  vers  le  milieu  de  la  nuit , 
il  arracha  les  portes  de  la  ville  avec  les 
ferrures  &  les  poteaux  ,  les  chargea  fur  Çq^ 
épaules  ,  &  les  porta  jufque  fur  la  monta- 
gne voifme.  Les  Phililiins  ne  fâchant  com- 
ment fe  délivrer  de  ce  terrible  ennemi  qui 
feul  leur  faifoit  plus  de  maux  que  tous 
les  ifraélites  enfemble ,  gagnèrent  Dalila 
que  Samjon  avoit  épouiée  ,  félon  quel- 
ques-uns :  ils  promirent  une  grande  fom- 
me  d'argent  à  cette  femme  avide  ,  fî  elle 
pouvoit  leur  découvrir  la  caufe  de  cette 
force  extraordinaire  de  Samjon.  Dalila  mie 
tout  en  œuvre  pour  tirer  ce  fecret  ;  elle 
employa  les  reproches ,  les  larmes  &  les 
carefles  :  elle  fatigua  ,  elle  importuna  tant 
Samfon ,  que  celui-ci ,  après  l'avoir  trompée 
trois  fois  &  avoir  foutenu  trois  attaques  , 
fuccomba  enfin  à  la  quatrième.  Son  ame 
tomba  dans  une  angoijfe  mortelle ,  dit  l'Ecri- 
ture \  &  il  avoua  à  Dalila  ,  que  le  principe 
de  fa  force  confiftoit  dans  fes  cheveux  ; 
parce  qu'il  étoit  Nazaréen  dès  le  ventre 
de  fa  mère  ,  &  que  fi  on  lui  coupoit  la 
chevelure,  il  deviendroit  foible  comme  un 
autre  homme.  Dalila  tenant  le  fecret  de 
SamJ'on  ,  l'endormit  fiir  fes  genoux  ,  & 
lui  ayant  fait  couper  fes  cheveux ,  elle  fie 
avertir  les  Philiflins.  Quand  ils  furent  ve- 
nus ,  elle  éveilla  Samfon  en  criant  que  les 
,  Pbiliftins  alloicnt  tomber  fur  lui.  Samfon, 
Yyyyy  a 
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crut  d'abord  fe  débarrafTer  de  fes  ennemis 
comme  à  l'ordinaire  ;  mais  ii  ne  fa  voit  pas 

?ue  le  Seigneur  s'étoic  retire  de  !ui.    Les 
liilillins  je  prirent  donc  ,  «Si  lui  ayant  arra- 
clie  les  yeux  ,  ils  le  chargèrent  de  chaînes 
&;  l'entermerent   dans  une   prifon   où  ils 
lui  firent  tourner  la  meule.  Quelque  temps 
après  ,  les  princes  des  Philillins  firent  une 
grande  tête  en  l'honneur  de  leur  dieu  Da- 
gpn  ,  &  il  y  eut  un  feftin  de  réjouifTance 
dans  une  grande  falle  où  le  peuple  s'allèm- 
bla  jufqu  au  nombre  de  trois  mille.  On  y 
jBt  venir  Samfon  pour  divertir  l'anëmblée. 
Ses  cheveux  avoient  eu  le  temps  de  croître  , 
&  fa  force  commençoit  à  revenir.  Il  fe  fit 
donc  conduire  vers  les  deux  colonnes  qui 
foutenoient  tout  l'e'difice  ,  fous  prétexte 
de  s'y  repofer  ;  &  invoquant  le  nom  du 
Seigneur  ,  il  le  pria  de  fe  fouvenir  de  lui , 
de  lui  rendre  fa  première  force ,  afin  qu'il 
pût  fe  venger  des  Philiftins  pour  la  perte 
de  fes  yeux.   Alors  faififlànt  les  colonnes  , 
il  s'écria  :  que  je  meure  avec  les  Fkilijiins , 
&  les  fecouant  de  toutes  fes  forces ,  il  fit 
tomber    la  maifon    &  mourut  en   faifant 
périr  plus  d'ennemis  qu'il  n'en  avoir  tué  pen- 
dant fa  vie.  C  eft  ainfi  que  ce  grand  homme, 
après  avoir  cherché  pendant  toute  fa  vie 
les   occafions  d'affoiblir   les  ennemis  des 
Juifs  ,  en  fit  encore  le  facrifice  volontaire , 
non  par  un  defir  aveugle  de  vengeance, 
mais  pour  concourir  au  delFein  de  Dieu 
fur   fon  peuple  &  fur  ceux   qui   l'oppri- 
moient.  L'Ecriture  nous  offre  dans  l'hif- 
toire  de  cet  homme  extraordinaire ,  non- 
îeulement  des  adions  d'une  force  fiirnatu- 
relle  &  divine  ,  mais  encore  un  mélange 
apparent  de  bien  &  de  mal  qui  pourroit 
blefler  ,  fi  l'on  s'arrêtoit  à  la  furface.  Il  y 
a  certains  traits ,  dans  la  vie  de  Samfon ,  qui 
paroifiënt  ne  pouvoir  fe  concilier  avec  la 
préfence  de  l'efprit  de  Dieu  ,  que  l'Ecriture 
nous  dit  avoir  toujours  été  en  lui.   Il  faut 
donc  ,  pour  fixer  le  jugement  qu'on  doit 
en  porter,  favoir,   i*^.  que  plufieurs  faints 
de  l'ancien  teftament  &  du  nouveau  ont 
fait  y   par  un  mouvement  de   l'efprit  de 
Dieu  ,  plufieurs  aûions  qu'on,  ne  pourroit 
juftifier   par   les    règles  communes  ,  mais 
que  l'on  ne  peut  blâmer  fans   témérité  ; 
2**.  que  Samfon  a  été  un  des  faints  de  l'an- 
cien teftament ,  puifg^ue  Dieu  le  prévint 
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de  fes  béhédiûions  dès  fa  plus  tendre  Jeu- 
ne(fc  ,  &:  que  faint  Paul  le  met  au  nombre 
de  ces  grands  faints  qui  doivent  recevoir 
avec  nous  la  récompenfe  dans  l'éternité  ; 
que  tout  ce  que  nous  voyons  d'extraordi- 
naire dans  la  vie  de  Samfon  efi  un  fecret 
&  un  myftere  ,  félon  les  paroles  même  de 
l'Ecriture ,  &  qu'il  n'a  marché  dans  une 
route  nouvelle  &  finguliere  ,  que  par  les 
ordres  de  Dieu  qui  eft  fouverainement  libre 
dans  fes  voies.  C'eft  ainfi  qu^en  fuivant  le 
fens  hiftorique  &  immédiat,  on  peut  juftifier 
tout  ce  qui  paroît  d'irrégulier  dans  la  vie  de 
ce  faint  homme. 

Cependant  les  incrédules  font  fort  ré- 
voltés de  ce  que  Samfon  tua  trente  Philif- 
tins  ,  pour  en  donner  les  robes  à  ceux  qui 
avoient  expliqué  fes  énigmes.  Mais  ils  ne 
font  pas  attention  qu'il  eft  dit  dans  PEcri- 
ture  ,  qu'il  fut  faifi  d'une  impulfion  furna- 
turelle  qui  le  pouftbit  à  faire  des  chofes 
extraordinaires.  Samfon  y  confidéré  comme 
un  particulier ,  n'auroit  pas  eu  droit  de  le 
faire  ;  mais  l'efprit  de  Dieu  l'ayant  faifi  ,  il 
en  eut  le  droit  &  le  pouvoir.  D'ailleurs  , 
I®.  les  Phihftins  étoient  cenfés  dans  vrn  état , 
de  guerre  avec  les  Ifraélites  ;  ils  étoienc 
leurs  oppreftèurs  ,  leurs  tyrans.  2°.  Samfon 
étoit  aduellement  le  général  d'Ifrael  , 
choifi  du  ciel  pour  punir  les  Philiftins.  3®.  Il 
ne  fut ,  dans  cette  rencontre  ,  que  l'inftru- 
ment  dont  Dieu  fe  fervit  pour  châtier  les 
coupables. 

L'aventure  des  trois  cens  renards ,  raf- 
femblés  par  Samfon  pour  brûler  les  bleds 
des  Philiftins ,  choque  encore  plus  nos  petits 
raifonneurs.  Mais  il  faut  être  bien  incré- 
dule pour  douter  d'un  fait  qui  n'eft  pas 
aufti  dénué  de  vraifemblance  qu'on  pourroit 
le  croire. 

1°.  Il  eft  certain  que  les  renards  étoient 
&  font  encore  très-communs  dans  la  Palei- 
tine ,  où  l'on  en  trouve  en  très-grand  nom- 
bre jufque  dans  les  haies  &  dans  les  ruines 
des  bâtimens. 

1°.  L'écriture  en  parle  fur  ce  pied-là.  On 
y  trouve  que  divers  lieux  ,  dans  le  pays  de 
Canaan  ,  y  prenoient  leur  nom  des  renards 
qui  y  abondoient. 

3°.  Ajoutez  que  fous  le  nom  de  renards , 
on  comprenoit  encore  les  thoas ,  animal  qui 
tient  du  renard  &  du  loup ,  &  qui  eft  fi 
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commun  dans  la  Paleftine ,  fur-tout  Vers 
Céfarée  ,  qu'on  y  en  voit  quelquefois  des 
troupes  de  deux  cens. 

40.  Qu'y  a-t-il  de  fi  incroyable  à  voir 
trois  cens  renards  raflëmblés  par  Samjon  , 
quand  on  a  lu  dans  l'hiftoire  Romaine  que 
Sylla  produilit  ,  dans  les  fpedacles  qu'il 
donna  au  peuple  Romain  ,  cent  lions  ; 
Céfar  quatre  cens  ,  dont  trois  cens  quinze 
avec  leurs  crinières;  Probus  mille  autru- 
ches ,  &  une  infinité  d'autres  animaux  ? 
Qu'on  life  fur  tout  cela  les  vattes  recueils  de 
Bochart. 

Si  l'hiftorien  facré  difoit  que  Sam/on 
raflembla  ces  trois  cens  renards  dans  un 
jour  ou  dans  une  nuit ,  on  pourroit  fe 
récrier.  Mais  qui  l'empêcha  d'y  mettre 
quelques  femaines  ,  d'y  employer  plufieurs 
mains  ,  des  pièges  ,  des  filets  &  toutes  les 
rufes  de  la  chaflë  ?  Enfin  ,  fi  l'on  demande 
pourquoi  il  employa  des  renards  plutôt  que 
des  chiens  ou  des  chats  au  delTein  qu'il  fe 
propoibit  ,  il  eft  bien  aifé  de  fatiifaire  ceux 
qui  propofent  cette  queflion.  Car ,  outre 
que  la  longue  queue  des  renards  favorifoit 
fon  deflein  ,  que  cet  animal  eft  fort  vice, 
qu'il  craint  extrêmement  le  feu  ,  &  que  fon 
inftind  le  porte  à  gagner  la  campagne  &à  fe 
jeter  dans  les  bleds ,  plutôt  que  les  animaux 
domeftiques  ;  outre  cela  ,  dis-je  ,  S^mfon 
opéroit  deux  biens  à  la  fois.  Il  délivroit 
fon  pays  de  trois  cens  animaux  incommodes 
&  nuifibles ,  &  il  les  jetoit  dans  le  pays 
«nnemi, 

La  m,âchoire  d'âne  ,  dont  le  héros  Ifraé- 
lite  s'arma  pour  défaire  les  Philiftins  ,  a  été 
une  fource  de  plaifanteries  pour  les  mêmes 
incrédules  ;  mais  leurs  railleries  font  bien 
déplacées.  Il  eft  aifé  de  concevoir  comment 
Samfon  ,  animé  de  l'efprit  de  Dieu ,  rendit 
cette  arme  fatale  à  la  vie  de  fes  ennemis. 
Les  Philiftins ,  étonnés  à  l'afpeél  du  héros 
qui  brifoit  fes  chaînes  ,  étoient  encore  dans 
toute  l'émotion  de  la  furprife  ,  lorfque  fon- 
dant fur  eux ,  comme  un  lion  ,  il  profita  de 
leur  trouble  pour  leur  porter  des  coups 
afïlirés.  Une  terreur  panique  s'empara  d'eux. 
Ils  crurent  voir  apparemment  ceux  de  Juda 
féconder  leur  redoutable  ennemi  ;  &  aucun 
n'ofant  réfifter ,  il  ne  porta  fur  eux  que  des 
coups  mortels.  Ainfi ,  pour  n'alléguer  qu'un 
feul  exemple  d'une  valeur  extraordinaire, 


Pèmperétrr  Atirélien ,  dans  la  guêtre  qu'il 
fit  aux  Sarmates,  leur  tua  dans  un  jour,  dé 
fa  propre  main ,  quarante-huit  hommes  ,  & 
en  divers  autres  jours  ,  jufqu'à  neuf  cen« 
cinquante. 

Nous  dirons  néanmoins  ,  il  y  a  ici  plus 
q\ie  d'une  valeur  humaine.  C'étoit  celui  qui 
ôte  le  courage  aux  forts ,  &  qui  fortifie  les 
m.ains  des  foibles,  qui  affiftoit  Samfjn  dans 
cette  rencontre.  C'étoit  Tefprit  de  Dieu  qtii 
accompliftbit  en  lui  la  prom.efïè  que  Dieu 
avoir  faite  autrefois  aux  Ifraélites  iperfonhe 
ne  pourra  fuhfiftsr  devant  vous  ,  &  un  feui 
de  vous  en  pourfuivra  mille.  Lévit.  xxvj ,  8, 
L'incrédule  qui  doute  que  le  Tout-Puilfànt 
commande  à  la  nature  jufque-là ,  n'eft  digne 
que  de  mépris. 

Comment ,  difent  nos  nouveaux  philo- 
fophes ,  Samjon  a-t-il  pu ,  en  fecouant  deux 
colonnes ,  taire  tomber  un  temple  ,  & 
écrafer  tous  ceux  qu'il  renfermoit  ?  Pour 
répondre  à  cette  difficulté  ,  il  faut  être  inf- 
truit  des  ufages  anriques ,  &  nos  raifonneurs 
fuperficiels  les  ignorent.  La  maifon  dont  il 
s'agit ,  étoit ,  fuivant  l'opinion  la  plus  pro- 
bable ,  conftruite  de  bois  ,  à  la  manière  des 
temples  égypdens.  C'étoit  proprement  une 
rotonde,  une  vafte  falle  bâtie  en  rond, 
&  de  manière  qu'elle  repofoit  fur  deux 
colonnes.  De  grands  portiques  lui  fervoient 
d'entrée  ;  fon  toit  étoit  en  plate-forme  avec 
une  large  ouverture  au  milieu  ,  par  où  l'oà 
voyoit  dans  le  temple.  Samfon ,  après  avoir 
fervi  de  fpedacle  au  peuple,  qui  étoit  deftus 
&  deftbus  les  galeries  dans  les  portiques  , 
fut  apparemment  mené  dans  le  temple  ,  ou 
les  principaux  des  Philiftins  avoient ,  félon 
la  coutume  ,  mangé  en  préfence  de  Dagon , 
leur  dieu. 

Le  toit  étoit  chargé  de  fpeâateurs.  Et 
comme  fans  doute  l'édifice  étoit  bien  connu 
de  Samfon  ,  il  n'eut  pas  befoin  de  deviner 
pour  fouhaiter  d'être  conduit  vers  les  deux 
colonnes  qui  le  foutenoient.  On  remarque  , 
au  refte  ,  que  le  fameux  temple  d'Hercule  y 
à  Tyr  ,  &  un  autre  aufti  d  Hercule  ,  en 
Afrique ,  avoient  deux  colonnes  comme 
celui  de  Dagon.  Mais  ,  quand  il  ne  feroit 
pas  certain  que  les  temples  fuftènt  conftruits 
en  Egypte  ,  comme  on  le  fuppofeici,  & 
que  le  temple  du  fameux  Dagon  hjt  fur  ce 
modèle  3  on  peut  fuppofer ,  avec  la  fomie 
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des  interprètes  ,  que  la  maifon  en  quefHon 
ètoic  une  forte  de  théâtre  de  bois ,  appuyé 
^r  des  piliers  de  matière  ,  fait  à  la  hâte , 
mais  apparemment  conftruit  à -peu -près 
comme  ceux  que  les  Romains  bâtirent 
dans  la  fuite.  Au  milieu  de  l'e'difice  ,  dé- 
voient régner  deux  larges  poutres  fur  lel- 
quelles  prefque  tout  le  reite  portoit ,  <k  qui 
repofoient  elles-mêmes  par  une  de  leurs 
extrémités,  fur  deux  colonnes  prefque  con- 
tiguës  ,  en  forte  que  ces  colonnes  ne  pou- 
voient  pas  être  ébranlées  fans  que  l'édifice 
croulât.  On  dira  peut-dtre  qu'il  eft  incon- 
cevable qu'un  pareil  édifice  eût  été  afl'ez 
folide  pour  foutenir  plus  de  trois  mille 
âmes  ?  Mais,  qu'on  life  ce  qu'attefle  Pline, 
4es  deux  théâtres  que  C.  Curion  avoir  fait 
conftruire  à  Rome,  &  qui ,  afTez  values  , 
comme  parle  cet  auteur  ,  pour  contenir 
tout  le  peuple  romain  ,  étoient  d'une 
ftruclure  fi  finguliere  ,  qu'ils  portoient 
chacun  fur  un  feul  pivot.  Il  y  a  pourtant 
une  grande  difficulté  dans  ce  fentiment  ; 
c'eft  que  i'édilice  de  Gaza  avoit  un  toit 
capable  de  porter  jufquâ  trois  mille  per- 
fonnes.  II  faut  donc  que  ce  fût  un  édifice 
d'une  flruciure  fmguliere ,  comme  la  falle 
Egyptienne  de  Vitruve ,  &:  nullement  fem- 
blable  aux  théâtres  des  anciens  Grecs  & 
Romninb. 

M.  Shaw,  ce  voyageur  R  éclairé  &fi  digne 
de  croyance  ,  croit  avoir  pris  en  Afrique 
une  iufte  idée  de  la  flry^ufjc  4RÇeraple.de 


Dai^on. 


îfiom  jlusl  Q^-is:.  ito! 


^' j>  Il  y  a ,  dit-il ,  dans  ce  pays^ci,  plufleurs 
M  palais  &  dou-wanas  (comme  ils  appellent 
»  les  cours  de  juftice  )  qui  font  bâtis 
»  comme  ces  anciens  enclos  qui  étoient 
>y  entourés  les  uns  en  partie  feulement , 
M  les  autres  tout-â-fait ,  de  bâtimens  avec 
»  des  cloîtres  par-defîbus.  Les  jours  de  fé- 
»  tes ,  on  couvre  la  place  de  fabie ,  afin  que 
t>  les  pello-wan  ,  ou  lutteurs ,  ne  fe  faflènr 
t>  pas  de  mal  en  tombant ,  pendant  que  les 
»j  toits  des  cloîtres  d'alentour  fourmillent 
K  de  fpeâateurs.  J'ai  fou  vent  vu  à  Alger , 
w  pîufieurs  centaines  de  perfonnes  dans  ces 
?>  fortes  d'occaiions ,  fur  le  toit  du  palais 
f>  du  dçy ,  qui ,  de  même  que  pluiieurs 
»  autres  grands  édifices  ,  a  un  cîoirie  avancé 
r>  qui  reflemble  i  un  grand  appentis ,  n'étant 
»?  foutenu  dans  le  milieu  ou  fuc  le  devant , 
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«  que  par  un  ou  deux  piliers.  C'efî  dant 
ry  de  femblables  bâtimens  ouverts  ,  que  les 
*y  bâchas  ,  les  cadis ,  <Sc  autres  grands  ofïi- 
w  ciers  s'afTemblent  &  s'afïèyent  au  milieu 
fy  de-  leurs  gardes  &  de  leurs  confeillers  , 
fy  pour  adminiflrer  la  juflice,  &  pour  régler 
»  les  affaires  publiques  de  leur  province.  Ils 
»  y  font  aufTi  desfeftins,  comme  les  prin- 
"  cipaux  d'entre  les  Philiilins  en  faifoient 
»  dans  le  temple  de  Dagon.  De  forte  qu'en 
»  fuppofant  que  ce  temple  étoit  conllruit 
>y  comme  les  bâtimens  dont  je  viens  de 
>y  parler  ,  il  efl  aifé  de  concevoir  comment 
»  Samjon ,  en  faifant  tomber  les  piliers  qui 
»  foutenoient  ce  cloître ,  le  renverfa ,  & 
»  tua  plus  de  Philiftins  par  fa  mort  ,  qu'il 
yy  n'en  avoit  fait  mourir  pendant  fa  vie  », 

Samfon  dit ,  en  invoquant  le  Seigneur 
pour  l'écroulement  du  temple  de  Dagon  : 
que  je  meure  avec  les  Philiftins.  On  de- 
mande fi  ce  fouhait  étoit  innocent.  Sa 
conduite  ne  favonfoit-elle  point  le  fuicide  ? 
Nous  ne  croyons  point  que  ces  queffions 
puifïènt  embarrafTer  les  perfonnes  pieufes  & 
éclairées,  i**.  La  prière  que  Sj-mj'on  venoic 
d'adreffer  à  Dieu  ,  prife  dans  fon  vrai  lens 
ne  laifTe  aucun  doute  fur  la  droiture  de  fes 
intentions.  Ce  n'eft  ni  le  dégoût  de  fa  vie, 
ni  l'impatience  ,  ni  ledéfefpoir,  ni  rien  de 
femblable  qui  le  poulTe  à  demander  à  Dieu 
qu'il  lui  permette  de  s'immoler.  2°.  Nous 
répétons  de  nouveau  ,  que  Samjon  étoit 
animé  d'une  façon  finguliere  de  1  efprit  du 
Seigneur ,  qui  l'avoit  fait  naître  pour  de*! 
actions  héroïques  &  extraordinaires.  3°.  Dès 
qu'on  le  confidere  comme  le  chef  &  le 
libérateur  difraèl ,  on  ne  doit  plus  voir  dans 
le  vœu  qu'il  forme  ,  &  dans  l'adion  qu'il 
commet ,  qu'un  effort  d'héroïfme  &  de 
vertu. 

Ce  qui  nous  interdit  d'attenter  fur  nos 
jours  ;  favoir,  le  bon  ufage  que  nous  pouvons 
toujours  en  faire  pour  notre  propre  falut , 
o(C  l'obligation  où  nous  fommes  de  les  con- 
ferver  ,  tant  qu'ils  peuvent  être  de  quelque 
utilité  pour  notre  patrie  ,  à  l'état ,  à  l'églife 
&  à  nos  familles  :  ces  raifons-là  même 
doivent  difpofer  un  général  vaillant  &  fidèle 
à  fe  dévouer  à  la  mort  ,  dès  qu'il  peut , 
par  ce  moyen ,  rendre  un  fervice  efïëntiel 
au  public ,  &  contribuer  à  la  gloire  de  Dieu. 
La  première  intention  de  jictre  héros  fut  de 
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Ténger  la  gloire  du  Seigneur  ;  &  la  fecoftde, 
de  donner  fa  vie  pour  cela  ,  s'il  ne  pouvoir 
remplir  autrement  fa  vocation.  C'eit  un 
guerrier  intrépide  qui  prétere  de  s'immoler, 
plutôt  que  de  manquer  roccalion  de  porter 
un  funeiie  coup  à  l'ennemi.  (  +  ) 

SAMUEL,  LIVRES  DE  (Omj./jcr^V.) 
le  plus  grand  nombre  des  critiques  donne 
à  5'a/;2ue/ le'livre  des  juges ,  celui  de  Ruth, 
&  le  premier  livre  des  Rois  ;  cependant  ce 
ne  font  que  àes  conjedures  fort  douteufes. 
Il  efi  plus  vraifemblable  que  le  livre  des 
juges  a  été  compofé  fur  des  mémoires  de 
ce  prophète  d  Ifraèl  que  par  lui-même.  On 
ne  connoit  guère  1  auteur  du  livre  de  Ruth  , 
te  on  n'a  point  de  preuves  que  ce  foit  Sa- 
muel. Ceux  qui  lui  attribuent  le  premier 
livre  des  rois ,  ne  peuvent  le  lui  donner  tout 
entier  ;  car  indépendamment  de  pluiieurs 
additions  qui  paroiffent  y  avoir  été  inférées 
après  coup ,  la  mort  de  Samuel  eft  mar- 
quée dans  les  derniers  chapitres  de  cet 
ouvrage.  Ce  qu'on  fait  de  plus  fur ,  c'cft 
qu'il  commence  la  chaîne  des  prophètes , 
qui  a  fini  à  Zacharie  &  à  Malachie  , 
ati.  lij.  ^4.  Son  hiltoire  fe  trouve  dans  le 
premier  livre  des  rois.  Fils  d'Alcanna  & 
d  Anne  de  la  tribu  de  Lévi ,  &  de  la  famille 
dt  Caath  ,  il  paflh  les  quarante  premières 
années  de  fa  vie  au  fervice  du  tabernacle , 
les  vingt  fuivantes  dans  le  gouvernement 
de  1  état ,  les  trente-huit  dernières  dans  la 
retraite,  &  mourut  âgé  de  quatre-vingt- 
dix-huit  ans ,  dans  une  maifon  qu'il  avoit 
à  Ramatha  fa  patrie.  Son  éloge  elt  dans 
l'eccléliaftiq.  xUj  ,  z^,  ^3-  Nous  invitons 
le  ledeur  à  le  lire.  iD.  J.) 

*SAMUM ,  (Phyjiq.  Hifi.  des  météores.) 
Il  règne  dans  la  Syrie  ,  &  quelquefois  dani 
l'Arabie  heureufe  ,  des  vents  li  brûlans  , 
que  ceux  qui  les  refpirent ,  au  moment 
^'ils  frappent  le  vifage,  tombent  morts  fur 
le  champ.  M.  Michaelis,  dans  fes  quellions 
aux  favans  envoyés  en  Arabie  par  ordre  de 
fa  majefté  Danoife  ,  a  demandé  des  éclair- 
cifTemens  fur  ce  vent  ;  la  mort  qui  a  enlevé 
prefque  tous  ceux  qui  ont  entrepris  ce 
voyage  ,  ne  laifle  guère  efpérer  de  réponfes 
â  ces  queftions.  M.  Boufcliing,  dans  la  cin- 
quième partie"  de  fa  noup elle  géographie  ,  a 
cru  devoir  y  fuppléer  :  quant  au  Jamu/n , 
roki  ce  qu'il  die  à  ce  lyjet, 
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Les  Arabes  appellent  le  vent  brûknty 
famum  ;  les  Turcs  lui  donnent  le  nom  de 
fam-yeli  ik  de  règne  ;  M.  RufTel  le  nomme 
jamiel  :  il  fouffle  dans  les  mois  de  juin  ,  de 
juillet  &  d'août ,  &  fur-tout  dans  les  contrées 
fituées  fur  les  bords  du  Tigre  ,  quoiqu'il  ne 
fe  falle  pas  fentir  fur  le  fleuve  même.  The* 
venot  rapporte  qu'en  quatre  jours  ce  vent 
a  fait  périr  quatre  mille  hommes.  Tous  ceux 
à  qui  ce  voyageur  en  a  parlé ,  lui  ont  dit  quo^ 
quiconque  refpire  ce  vent ,  tombe  morçr; 
quoique  quelques-uns  aient  le  temps  de  dire, 
qu'ils  fe  tentent  confumés  par  un  feu  inté-. 
rieur.  Cependant Boullaye-le-Gouz rapporte 
que  les  perfonnes  qui  refpirent  ce  vent , 
reftent  bouche  béante  ,  &  meurent  comme 
enragées.  Selon  Thevenot ,  ceux  que  ce 
vent  tue ,  deviennent  noirs  comme  du  char- 
bon y  &  quand  on  les  touche ,  la  chair  fe 
fépare  des  os.  On  prétend  qu'il  y  a  dans  ce 
vent  un  feu  três-délié ,  &  qu'il  n'y  a  que  ceux 
qui  l'avalent ,  qui  périlTent  :  ce  feu  volant 
vient  des  vapeurs  fulfureufes  enflammées , 
dont  ce  vent  s'imprègne  ,  en  balayant  les 
montagnes  fulfureufes  qui  font  fous  MofuI  , 
dans  le  voilinage  du  Tigre.  On  dit  que  ce 
vent  forme  une  efpece  de  tourbillon  ,  & 
dure  peu  de  temps.  Lorfque  les  Arabes 
l'apperçoivent  de  loin  ,  ils  fe  jettent  le 
ventre  contre  terre  ,  s'enfoncent  le  vifage 
dans  le  fable ,  &  s'en  couvrent  le  nùeuï. 
qu' ils  peuvent.  ^  »  i3  7 

Ce  vent  ne  tue  pas  les  animaux  à  poil ,  i! 
leur  caufe  feulement  un  grand  tremblement 
&  une  grande  fueur.  Tout  cela  ,  dit  M. 
Boufching  ,  pourroit  fuffire  pour  répondre 
aux  queflions  de  M.  Michaelis;  il  demande, 
I*.  en  quoi  diffère  Xa  famum  du  vent  d'eft  , 
aufli  très-ardent  &  très-fec.  Selon  M. RufTel, 
ces  deux  vents  font  de  même  nature  , 
&  ne  différent  qu'en  ce  que  celui  deft 
n'efî  pas  chargé  de  vapeurs  fulfureufes  ,  du 
moins  en  fi  grande  quantité  que  le  famum  , 
&  que  par  conféquent  il  n'a  pas  de  feu 
volant;  c'eft  peut-être  parce  que  ThevenoC 
n'a  pas  fait  attention  à  cette  différence  , 
qu'il  a  cru  obferver  le  famum  fur  le  Tigre  , 
quoiqu'il  dife  que  le  vent  qu'il  a  fenti  fur  ce 
fleuve,  n'étoit  que  chaud  ,  &  qu'il  déclare 
ailleurs  que  la  famum  ne  foufîle  que  fur  U 
terre  ferme. 

M.  Micliaé'lii  demande  enfuice  de  quelle 
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région  iî  vient.  M.  Boufching  Fepon^  qu'il 
vient  du  nord-oueft ,  quoiqu'il  foit  plus  pro- 
bable que  c'eft  un  vent  d'eft  ,  comme  le  dit 
M.  Ruffel ,  &  l'écriture ,  qui  lui  donne  le 
nom  de  kadij're.  M.  Boufching  fe  fonde  fur 
ce  que  dit  Thevenot ,  en  parlant  du  vent 
qu'il  a  obfervé  fur  le  fleuve. 

M.  Michaëlis  demande  ,  3".  fi  le  famum 
fouffle  aufîi  dans  l'Arabie  heureufe.  Cela 
ne  paroît  pas  probable  ,  parce  que  le  vent 
d'eft  ne  pallè  pas  fur  des  montagnes  fulfu- 
reufeè  pour  venir  dans  ces  pays  ,  &  qu'il  fe 
charge  plutôt  d'exhalaifons  aqueufes  ,  en 
traverfant  1  atmofphere  de  la  mer,  que  de 
particules  ignées. 

.  Le  fujet  de  la  quatrième  queftion  eft  de 
iàvoir  fi  le  récit  de  Chardin  eft;  fondé. 
Cet  auteur  rapporte  que  les  hommes  que  le 
famum  a  tués,  paroiflènt  long-temps  vivans, 
&  comme  plongés  dans  un  profond  fom- 
meil  ;  &  que  ,  lorfqu'on  croit  les  éveiller, 
les  membres  fe  détachent  du  refte  du  corps , 
à  caufe  du  feu  intérieur  qui  a  confumé  leurs 
cadavres  ;  on  peut  répondre  à  cela  que  le 
feu  avalé  diflôutier  corps  dans  l'intérieur. 
Il  fe  peut  donc  que  les  vidimes  de  ce  vent 
ne  perdent  pas  leur  couleur  naturelle ,  quoi- 
que par  la  fuite  ils  deviennent  noirs  ;  & 
comme  ce  feu  ne .  les  réduit  pas  en  cen- 
dres ,  la  partie  touchée  ne  tombe  pas  en 
pouiîiere  ,  mais  elle  fe  détache  du  corps  , 
il  on  la  tire  à  foi.  L'effet  au  famum  diffère 
en  cela  du  vent  d'eft  ordinaire ,  qu'il  ne 
defteclie  pas  les  corps  comme  celui  -  ci , 
niais  qu'il  ies  difîbut  &  les  fond ,  pour  ainfi 
dire  ;  cet  effet  vient  des  vapeurs  fulfureufes 
qui  fe  rencontrent  dans  le  famum.  Comme 
nous  ne  nous  propofons  pas  de  rétuter  les 
opinions  de  M.  Boufching ,  nous  nous  con- 
tenterons d'obferver,  en  paftant ,  que  fon 
explication  eft  encore  plus  obfcure  que  la 
queftion. 

-  Dans  la  cinquième  queftion ,  M.  Michaëlis 
demande  fi  le  famum  ne  tue  que  les  hom- 
mes ,  ou  s'il  fait  également  périr  les  beftiaux. 
Les  bêtes  à  poil  n'en  perdent  point  la  vie  ; 
&  c'eft  peut-être  parce  que  la  chair  de  ces 
animaux  ne  fe  diftbut  pas  fi  facilement ,  & 
qMQ  les  effets  au  famum  fe  bornent  à  exciter 
©n  eux  une  forte  fueur. 

Xa  réponI«  à  la  fisieni^  queftion  eft 
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renfermée  dans  ce  que  nous  veuong  de 
dire. 

De  quelle  manière  tue  le  famum ,  &  quel 
eft  fon  venin,  demande  i''.  M.  Michaélis  > 
M.  Boufching  répond  que  le  venin  eft  ceteu^ 
ces  vapeurs  fulfureufes  qui  étant  refpirées, 
diftblvent  du  dedans  audehars  les  parties  du 
corps  humain  ,  &  donnent  par  conféquenC 
la  mort;  mais  quelle  preuve* a-t-on  de 
Texiftence  de  ce  feu  ,  de  ces  exhalaifons 
fulfijreufes  ?  Comme  un  feu  avalé  peut-il 
difîbudre  toutes  les  parties  folides  ? 

^SAMIDa  ,  f.  f.  (Botan.)  genre  de  plante 
décrit  par  le  p.re  Plumier  ,  fous  le  nom  de 
guldonia  ;  en  voici  les  caraderes.  Le  calice 
particulier  de  la  fleur  eft  très-gros,  compofé 
d'une  feule  feuille  divifée  en  cinq  fegnicns 
étendus  de  toutes  parts  en  forme  ovale, 
&  qui  fubliftent  quand  la  fleur  eft  tombée. 
La  fleur  eft  de  la  forme  d'un  cône  tron- 
que ;  elle  eft  de  la  longueur  du  cahce , 
fiUonnée,  &  dentelée  dans  les  bords.  Il  n'y 
a  point  d'étamines ,  mais  feulement  de  petits 
fommets  arrondis  placés  au  milieu  de  la 
fleur  ;  le  germe  du  piftil  eft  ovale  ;  le  ftile 
eft  de  la  longueur  de  la  fleur  &  pointu.  Le 
ftile  du  piftil  eft  au  contraire  obtus  -,  le  fruic 
eft  une  baie  ovale,  à  quatre  filions  profonds  J 
il  eft  divifé  en  quatre  loges ,  &  contient 
plufieurs  graines  faites  en  forme  de  rein. 
Plumier,  xxiv ,  Linnceis  gen.  plant,  p.  Azo, 
(D.J.) 

SAN  ,  LE  (  Ge'ogr.  mod.  )  rivière  de  la. 
petite  Pologne.  Elle  a  fa  fource  aux  monts 
Crapack  ,  vers  les  confins  de  la  Hongrie  » 
&  après  un  long  cours  ,  elle  fe  perd  dans 
la  Viftule  ,  preique  vis-à-vis  Sendomir. 
{D.J.) 

SANAA,  {Ge'ogr.  mod.)  ville  de  l'Arabie 
heureufe  ,  dans  l'Iémen  ,  à  15  lieues  de 
Moab  ,  à  36  au  levant  d  Aden  ,  &  à  140 
de  Moka.  C'étoic  autrefois  la  réfidence  des 
rois  d'Iémen  ;  l'air  y  eft  tempéré,  &  les 
jours  prefque  égaux  dans  toutes  les  faifons, 
Abulféda  vante  la  quantité  de  fes  eaux  ^ 
la  beauté  de  ïes  vergers  ,  le  nombre  de 
^Qs  habirans  &  leurs  richeflès  ;  mais  il  fàuc 
rabattre  beaucoup  des  exagérations  du  ftyle 
oriental.  Long,  fyivant  les  tables  du  même 
Abulféda  ,  Gj  ^  zo  ;  latit.  24  ,  30. 
{D.J.) 

SANAGENSESi  {Geogr.  anc.) 

-    anciçi» 
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ancien  peuple  de  la  Gaule  Narbonnoîfe  /fé- 
lon Pline ,  liv,  111 ,  c.  /V.  Le  P.  Hardouin 
remarque  que  ce  peuple  a  été  nommé  dans 
les  fiecles  fui  vans  Sunicienfes^àe  Saniciurriy 
ville  des  Aîpes/ur  la  côte  de  la  mer  aujour- 
d'hui Senei.  (D.  J.) 

SANAMARI ,  LE  (  Gcog.  mod.  )  par  M. 
de  Lifle  Sinamari\  rivière  de  l'Amérique 
méridionale, dans  laGuianne.  Elle  coule  en- 
tre le  Maroni  &  l'île  de  Cayenne.  Le  vafte 
terrein  qui  eft  entre  ces  deux  dernières  riviè- 
res ,  offre  d'agréables  collines ,  dont  [qs  re- 
vers font  en  pente  douce;  dix  mille  habitans 
y  feroient  à  l'aife ,  &  y  feroient  des  fucreries 
d'un  grand  rapport,outre  que ,  fans  culture, 
les  cacaotiers  ,  les  cotonniers,  les  rocouyers 
y  viennent  d'eux-mêmes  ;  mais  ce  n'eft  pas 
Je  terroir  qui  manque  aux  hommes  ,  ce  font 
les  hommes  ,  qui  manquent  à  la  culture  du 
terroir.  {D.  J.) 

SANAMUNDA,f.  m.  (Botan.)  c'eft 
unarbrilTeau  nommé,  par  Tournefort ,  thy- 
melcea  y  joliis  chamxlœœ  minoribus  fub- 
hirfutis.  L  R.  H.  594.  Cet  arbrifleau  s'é- 
lève à  la  hauteur  d'une  coudée,  &  eft  trés- 
branchu.  Sa  racine  s'enfonce  très  -  profon- 
dément en  terre;  elle  elt  couverte  d'une 
«corce  pliante ,  vifqueufe  ,  &  qui  fe  divife 
en  un  grand  nombre  de  petits  filets  ,  & 
en  flocons  qu'on  prendroit  pour  de  la  laine. 
Ses  branches  font  couvertes  de  la  même 
^corce  ;  mais  cette  écorce  porte  fur  elle 
une  fubftance  denfe  ,  blancliâtre  &  airgen- 
tée.  Ses  feuilles  font  femblablesà  celles  du 
myrte  de  Tarente  ;  elles  font  feulement  un 
peu  plus  larges  vers  le  bout ,  &  fe  termi- 
nent en  une  pointe  plus  arrondie;  elles 
font  tout-à-fait  couvertes  de  duvet  ,  dou- 
ces au  toucher  ,  blanchâtres  ou  argentées  , 
&  luifantes.  Ses  fleurs  font  placées  au  milieu 
de  fes  feuilles  ;  elles  refïèmblent  à  celles 
de  l'olivier,  font  jaunes  ,  ob longues  &  té- 
trapécales. 

Nous  lifons  dans  Clufius  ,  que  fon  fruit 
efl  afl'ez  femblable  à  celui  du  garou  ,  mais 
qu'il  eft  noirâtre.  Le  même  auteur  dit  que 
les  feuilles  font  charnues ,  gommeufes ,  d'a- 
boré  ameres  au  goût ,  mais  enfuite  acrimo- 
nieufes  &  brûlantes. 

Cette  plante  croît  aux  environs  de  Mar- 
Tome  XXIX, 


feîlîe.  Ses  feuilles  purgent  violemment.  Ray. 
iV.J.) 

SAN  AS  ,  f.  m.  (  toile  de  coton.  )  on  ap-*^ 
pelle  ainft  des  toiles  de  coton  blanches  ou  , 
bleues ,  qui  ne  font  ni  fines  ni  groffes  ,  que 
l'on  tire  des  Indes  orientales  ,  particulière-^ 
ment  de  Bengale.  Les  blanches  ont  à  la  pièce 
neuf  aunes  un  tiers  fur  trois  quarts  à  cinq 
fîxiemes  de  large;  &  les  bleues  onze  aunes 
un  quart  à  douze  aunes  ,  fur  fept  huitième»  ' 
de  large.  Diâ.  de  comm.  {  D-  J-) 

S  AN  AT  ES  ,  f.  f.  {Hift.  Rom.)  nom 
que  les  Romains  donnoient  à  leurs  voifins 
qui, après  une  révolte,fe  foumettoient  aufîi-* 
tôt  ;  cette  prompte  foumiffion  leur  procu- 
roit  les  mêmes  privilèges  qu'à  tous  les  autres 
citoyens  ,  en  vertu  d'une  loi  des  douze  ta- 
blés  ,  qui  portoit ,  ut  idem  juris  fanatibus 
quod foretibus  fit.  {D.  J.)  '  ' 

SANBENITOouSACOBENITO^ 

f  m.  (  Hiji.  mod.  )  forte  d'habillement  de 
toile  jaune  ,  que  l'on  fait  porter  à  ceux  que 
l'inquifition  a  condamnés,  comme  une  mar-^ 
que  de  leur  condamnation. 

Le  fan  benito  eft  fait  en  forme  de  fcapu--' 
laire;  il  eft  compofé  d'une  large  pièce  qui 
pend  pardevant ,  &  d'une  autre  qui  pend 
par-derriere;il  y  a  fur  chacune  de  ces  pièces 
une  croix  de  S.  André  ;  cet  habit  eft  de  cou-* 
leur  jaune  ,  &  tout  rempli  de  diables  &  de' 
flammes  qui  y  font  peints. 

Il  eft  regardé  comme  une:  imitation  de 
l'ancien  habit  en  forme  de  fac  que  portoient 
les  pénitens  dans  ia  primitive  églife.   l^^oye:^ 

Pénitent.  Voye^aujfi  Inquisition. 

SANCERRE  ,  (  Ge'ogr,  mod.  )  ville  de 
France  ,  en  Berry  ,  aux  frontières  du  Ni-' 
vernois  ,  fur  une  colline,  à  la  gauche  &  à' 
une  portée  de  canon  de  la  Loire  ,  à  9  lieueff 
au  nord-oueftde  Nevers,à  10  de  Bourges ,  à 
4  de  la  Charité  ,  en  defcendant  vers  Briare 
&  Gien ,  &  à  46  au  midi  de  Paris  ,  avec  ti- 
tte  de  comté.  Longit,  zo.  ^i  \latit./^7, 
i8. 

Cette  ville  a  été  nommée  en  latin  dut 
moyen  âge  ,  Saxia ,  Saxiacum ,  SaxiaàuJf' 
l'icus^Sancerray  Sancerrium,  Santodorum^ 
&  même  par  quelques-uns  Sacrum  Cafaris^ 
dans  l'idée  que  Sancerre  avoit  été  bâtie  pas  ' 
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Jûîes  Cifât  ;  mais  ce  conquérant  n'en  dit 
pas  un  feul  mot ,  &  après  lui  aucun  auteur  , 
ni  aucune  chartre  n'en  font  mention  avant 
Charlemagne  ;  c'eft  peut-être  ce  prince  mê- 
me qui  l'a  bâtie  ,  &  qui  la  peupla  d'une  co- 
lonie de  Saxons  :  du-moins  ne  connoît-on 
pas  d'autre  origine  de  fes  noms  ,  Saxia , 
Sdxiacum  &  Suisiacus  vicus. 

Quoi  qu*il  en  foit,  elle  étoit  pofTedée  dans 
iedixieme  fiecleparThibaut,premier  comte 
propriétaire  de  Chartres  ,  qui  avoit  une  par- 
tie du  Berry.  Elle  pafTa  à  fes  defcendans  , 
enfuite  à  Beraud  ,  comte  de  Clermont  & 
dauphin  d'Auvergne.  Sa  fille  époufa  Jean  de 
Beuil ,  &  par  ce  mariage,  ce  comte  entra  & 
demeura  dans  cette  maifon  jufqu'en  1640  , 
que  René  de  Beuil  le  rendit  à  Henri  de 
Bourbon  ,  prince  de  Condé  ;  de  là  vient 
que  la  maifon  de  Bourbon-Conde  en  jouit 
aujourd'hui. 

La  ville  de  Sancerre  était  autrefois  une 
des  places  fortes  des  Calviniftes.  CharlesIX, 
après  le  mafTacre  de  la  S.  Barthelemi ,  ré- 
folut  de  la  leur  enlever  ,  &  la  fit  afTiéger  le 
13  janvier  1573.  Ce  fiege  eft  bien  mémora- 
ble. Les  troupes  du  roi  furent  repoufïees  à 
tous  les  afTauts  ,  &  finguliérement  à  l'afTaut 
général  qu'elles  donnèrent  le  11  marsfuivant. 
Il  fallut  convertir  le  (iege  en  blocus, &  pren- 
dre par  la  famine  une  place  où  l'on  ne  pou- 
voit  entrer  de  force. 

Les  hiftoriens  rapportent  que  les  réfor- 
més foufïrirent ,  pendant  ce  blocus  ,  les  mê- 
mes extrémités  que  les  juifs  au  fîege  de  Jéru- 
falem.  Un  père  &  une  mère  réduits  au  dé- 
fefpoir  ,  y  mangèrent  leur  propre  fils  ,  âgé 
de  trois  ans  ,  &  qui  venoit  de  mourir  de 
faim.  On  ne  le  nourrifïbit  plus  dans  la  ville 
que  des  bêtes  mortes ,  de  peaux  ,  de  cornes 
de  pies  de  bœufs  &  de  vaches  ,  &c.  Enfin  , 
on  fut  obligé  de  capituler  le  25  août  de  la 
même  année.  Le  roi  fit  abattre  le  château  , 
&  démolir  toutes  les  fortifications.  Suncerre 
ce  s'efl  pas  relevée  depuis  ;  ce  n'efl  plus 
qu'une  feigneurie  d'environ  icoco  livres  de 
iente,eny  comprenant  la  baronnie  de  Vailly. 

SANCIAN  ouSANCHOAN  ,  (  Gt'ogn 
mod.  )  petite  îlê  de  l'Occan  oriental ,  fur 
îa  c6te  de  la  Chine  ,  près  du  golfe  de  Quan- 
ton,à  dix-huit  lieues  au  couchant  de  Macao. 
Son  circuit  eô  d'environ  quinze  lieues. 
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où  l'on  ne  trouve  que  trois  ou  quatre  vil- 
lages dépeuplés  :  on  dit  que  S.  François 
Xavier  y  a  terminé  fa  carrière,  l'an  1552',  & 
qu'il  y  a  été  enterré  ;  mais  quoiqu'on  ignore 
le  lieu  de  fa  fépulture  ,  on  a  imaginé  qu'on 
l'avoir  découvert  ,•  les  mifîionnaires  jéfuites 
y  bâtirent  un  autel  qui  n'a  pas  fubfifté  long- 
temps, (p.  J.  ) 

SANCIR  ,  V.  n.  (  Marine,  )  c'efl  couler 
&  defcendre  à  fond.  On  dit  qu'un  vaifïèau 
ajanci  fous  fes  amarres,  lorfqu'il  a  coulé  bas, 
&  qu'il  s'eft  perdu  tandis  qu'il  étoit  à  l'ancre. 

SANÇOINS  ,  (  Géog.  anc.  )  on  écrit  auffi 
Xanfoins  ;  petite  ville  ,  ou  plutôt  bourg  de 
France  dans  le  Berry, aux  confins  du  Niver- 
nois ,  &  à  6  lieues  de  Nevers,  fur  le  ruifîèau 
d'Argent.  (  D.  J. 

SANCRAT  ,  f.  m.  (  Hift.  mod.  )  c'eft 
ainfi  que  Ton  nomme  dans  le  royaume  de 
Siam  les  chefs  ou  fupérieurs  -  généraux  des 
talapoins  ou  prêtres  du  pays.  Celui  qui 
préfide  au  couvent  du  palais  royal  ei\  le 
plus  confidéré;  cependant  les  fancrats,  donc 
la  dignité  refîèmble  à  celle  de  nos  évêques , 
n'ont  aucunes  jurifdiâions  les  uns  fur  hs 
autres  ;  mais  chacun  d'eux  a  au-deffous  de 
lui  un  fupérieur  de  couvent.  11  n'y  a  que 
les  Jancrats  qui  aient  droit  de  confacrer  les 
talapoins  ;  ces  derniers  ont  pour  eux  le  plus 
grand  refpeâ  ,  après  qu'ils  les  ont  élus  pour 
remplir  cette  place.  Leur  choix  tombe  com- 
munément fur  le  plus  vieux  talapoin  da 
couvent. 

SANCTIFIANT  ,adi.  {Gramm.)  qui 
fandifie.  On  dit  ï efyv'it Janâifiant ,  la  grâce 
fanClifiante.  Nous  avons  vu  de  nos  jours 
des  femmes  qui  prétendoient  avoir  la  grâce 
des  -merveilles  ,  fans  avoir  la  gxzze  j ancti" 
fiante  ,•  par  ce  moyen  ,  elles  faifoient ,  fan* 
conféquence  ,  des  actions  très-profanes  ,  & 
des  miracles;  &  elles  avoient  trouvé  le  fecret 
de  fe  livrer  à  leurs  partions  fans  nuire  à  la 
dignité  de  leur  caractère. 

SANCTIFICATION,  f.  f.  terme  de  théç^ 
logie  ,  fe  prend  quelquefois  pour  la  jujlifi- 
cation^  c'eft-à-dire,  pour  la  grâce  qui  opère 
en  nous  le  mérite  de  la  juftice  chrétienne. 
VoyeT^  Justification. 

Le  mot  fanai  fie  ation  défîgne  plus  com- 
munément les  exercices  de  piété  prefcrits 
par  l'églife  ,  pour  foîemnifer  les  dimanches 
&  les  fêtes  \  c'eil  dans  cette  acception  orà- 
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tiaîre  que  nous  le  confidërons  :  il  paroît  que 
h/ancfification  ,  prife  dans  ce  dernier  fcns , 
étoit  un  peu  différente  chez  les  Hébreux. 
Ce  terme  ,  dans  leur  langue  ,  défigne  moins 
les  idées  modernes  de  la  piété  ,  que  l'idée 
plus  {impie  de  célébration  ,  de  confécra- 
tion  ,  deftination  ,  &'c.  En  un  mot ,  on  le 
voit  par  les  circonftances  &  par  l'emploi  des 
termes:  fan^ijier  fignifie  proprement, dans 
le  ftyle  de  Moïfe  ,  referu'er  ,  choifir ,  con- 
facrer  ,  dejîiner  ;  &  par  une  légère  exten- 
fîon,  il  fignifie  encore  célébrer  ,  difiinguer^ 
honorer ,  Ùc.  Ces  divers  fens  ,  qui  revien- 
nent à  peu-près  à  la  même  idée  ,  fe  remar- 
queront fans  peine  dans  \es  palTages  fuivans: 

^aron  Ù  filios  ejus  unges  ,  fanClificabif- 
que  eos  utfacerdotiofunganturmihi  \fi.Uis 
quoque  Ifra'él  dices  hoc  oleum  unclionis 
fanâum  erit  mihi  in  gmerationes  vefîras. 
Caro  hominis  non  ungetur  ex  eo  yù  juxta 
compofitionem  ejus  nonfaciatis  aUud,  quia 
fanSificatum  eji  &  fancium  erit  vobis.Exoà. 
XXX.  XXX.  31. 

Omnes  decim<e  terras....  Vomi  ni  funt  & 
un  fandificantur.  Levit.  xxvij ,  30. 

Populusfandus  es  Domino  Dec  tuo  ,  6* 
te  elegit ,  ut  fis  ei  in  populum  peculiarem 
de  cunclis  gemibus.  Deut.  xiv.  2. 

Quidquid  erit  fexus  majculini  fandifi- 
cabis  Domino.  Ibid.  xv.  19. 

Abfiuli  quod  fanclijicatum  efl  de  domo 
mea  ^  &  dedi  illud  lepitœ  &  advenœ,  pupillo 
^pidua.  Ibid.  xxiv.  13. 

Ne  polluatis  nomen  meumfanclum  ,  m 
fanclificer  in  medio  fiUorum  Ifrael,  ego  Do- 
minas qui  fancfifico  vos.  Levit.  xxij.  23. 

SanCiificabifque  annum  guinquagefimum^ 
&  vocabis  remijjionem  cunciis  habitatoribus 
terrai  tua ,  ipfe  ejl  enim  jubilaus.  Ibid. 
XXV.  10. 

Sanciificetur  nomen  tuum.  Matt.  vj.  9. 

Je  croirois  faire  tort  à  l'habileté  de  mes 
ledeurs ,  fi  je  préfentois  l'explication  de  ces 
pafTàges  ;  rien  de  plus  facile  à  entendre  ,  & 
rien  ne  montre  mieux  aufîi  que  le  précepte, 
J'anc^ificat ion, exprimé  en  ces  mots  mémento 
ut  diem  ^abbatifanclifices  ,  marque  fimple- 
ment  l'ordre  de  confacrer  ,  d  honorer,  de 
célébrer  le  fabbatpar  lacedàtioa  des  œuvres 
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fervîles;c'eft  dans  ce  fens  qu'il  eft  dît  au  mô- 
me endroit  ybenedixit  Domi  nus  dieifabbati^ 
Ù  fanâificavit  eum.  Dieu  bénit  le  jour  du 
fabbat ,  &  le  confacra  pour  fon  repos;  c'eft- 
à-dire  ,  qu'il  en  fit  un  jour  folemnel  deflinë 
au  délafîèment ,  &  même  à  la  joie  ,  comra« 
nous  verrons  tout  ï}Lh.eMre.Sa.ndificabis  an- 
num quinquagefimum^ipfe  ejl  enim  jubila  us. 
Ex.  25.  Vous  célébrerez  la  cinquanrieme 
année  ,  temps  de  joie  &  d'abolition  qui  doit 
opérer  la  remife  des  dettes  ,  &  rendre  au( 
anicens  polîèfTeurs  les  terres  aliénées. 

La  mênie  defiinarion  du  fabbat  efl  encore 
mieux  prouvée  par  ces  paroles  de  l'Exode 
xxxij.  12.  Sex  diebus  operaberis  ,  feptimo 
die  cejjabis  ut  requiefcat  bos  &  aftnus  tuus 
&  refrigeretur  filius  ancillûB  tuœ  Ù  advenu. 
Vous  emploierez  fix  jours  à  vos  diftérens 
travaux,  mais  vous  les  cefTerez  le  feptieme, 
afin  que  votre  boeuf  &  votre  âneferepofenr, 
&  que  le  fils  de  votre  efclave  &  l'étranger 
qui  efl  parmi  vous,puifrent  prendre  quelque 
relâche  ,  &  même  quelque  divertifTement. 
J'obferve  ici ,  comme  on  l'a  vu  à  l'article 
Dimanche  ,que  le  refri^retur  de  la  vul- 
gate  n'a  pas  d'autre  fens.  Cette  idée  de  ré- 
jouiflànce,  d'amufemens  honnêtes  ,  entroit 
efîentiellement  dans  la  fanUification  des 
fêtes  en  général  ,•  aufîi  eft-ce  dans  le  même 
fens  que  le  Sauveur  dit  en  S.  Marc  ,  fabbor 
tumpropter  hominem  faâum  eft ,  &  non  hof 
mo  propter  fabbatumy  Marc  ,  ij ,  27. 

Conféquemment  à  ce  principe  de  police 
&  de  religion  ,  les  Ifraélites  célébroient  \ei 
plus  grandes  folemnités  ,  par  des  inflruc- 
tions ,  des  facrifices,  des  prières ,  &  fur-touc 
par  des  feflins  de  parens  ,  de  voifins  &  d'a- 
mis ,  où  les  plus  aifés  dévoient  admettre 
non-feulement  tous  ceux  qni  compofoienc 
leur  famille,  mais  encore  les  prêtres,les  pau- 
vres ,  &  même  les  efclaves  &  les  étrangers.; 
l'on  voit  que  Dieu ,  par  ces  obfervances  , 
dont  il  avoit  fait  un  précepte  ,  vouloit  ac- 
coutumer fon  peuple  à  des  procédés  de  bien- 
vieillance  &  de  fraternité.  On  le  voit  de 
même  dans  Ifaïe  :  uniquement  touché  de» 
œuvres  de  juflice  &  de  bienfaifance»  le  Sei- 
gneur rejette  ces  facrifices  &  ces  cérémonies 
légales,  que  des  hommes  pervers  ofoieat 
fubflituer  à  la  vraie  piété.    . 

n  Ne  m'olïrez  plus  ,  dit  Dieu  ,  par  foA 
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?>  prophète  ,  ne  m'offrez  plus  de  facrifîces 
M  inutilement  ;  je  ne  puis  plus  fouffrir  vos 
/j  nouvelles  lunes,  vos  l'abbats  &  vos  autres 
n  fêtes  ;  l'iniquité  règne  dans  vos  affem- 
»  blées.  .  .  Cefïèz  de  faire  le  mal  ;  appre- 
-jy  nez  à  faire  le  bien  ;  examinez  tout  avant 
.>i  que  de  juger  ;  affiliez  l'opprimé  ;  faites 
»  juflice  à  forphelin  ;  défendez  la  veuve  w. 
Jfaïe  , /.  X///,  t6,Ùc. 

'  On  retrouve  le  même  efprit  dans  les  paf- 

^ages  fuivans  ,  que  je  copie  encore  d'après 

Sacy  :  M  Vous  célébrerez  la  fête  des  femai- 

'«  nés  en  l'honneur  du  Seigneur  votre  Dieu, 

»  en  lui  préfentant  l'oblation  volontaire  du 

»  travail  de  vos  mains  ,  que  vous  lui  offri- 

»  rez  félon  la  bénédiction  que  vous  aurez 

9>  reçue   du  Seigneur  votre  dieu  ;  &  vous 

»  ferez  des  feftins  de  réjouifîànces ,  vous  , 

fi  votre  fils  &  votre  fille  ,  votre  ferviteur 

»  &  votre  fervante ,  le  lévite  qui  efl  dans 

9>  Fenceinte  de  vos  murailles  ,  l'étranger  , 

»  l'orphelin    &  la   veuve  qui  demeurent 

99  avec  vous..t  Vous  célébrerez  aufîî  la  fête 

«  folemnelle  des  tabernacles  pendant  fept 

»  jours  j  lorfque  vous  aurez  cueilli  de  l'aire 

>j  &  du  prefloir  les  fruits  de  vos  champs , 

■»  &  vous  ferez  des  feltins  de  réjouifîànces, 

w  vous  ,  votre  fils  &  votre  fille  ,  votre  fer- 

'fy  viteur&  votre  fervante,  le  lévite,  l'étran- 

-»>  ger  ,  l'orphelin  &  la  veuve  qui  font  dans 

•*j  vos  villes  f>.  Veut.  ib.  JT,  x/,  1 5  ,  ùe. 

Telles  étoient  les  patiques  religieufes  or- 
•'  données  aux  Hébreux  ;  pratiques  encore  fui- 

•  vies  de  nos  jours  parleurs  defcendans,&  qui 
•furent  de  même  fidellementobfervéespar  les 
-premiers  chrétiens.  Dans  la  fuite  âes  temps 
'cette  charité  fi  touchante ,  qui  communique- 
■avec  des  frères  pauvres  &  affligés,  qui  les 
-fait  afîèoir  à  fa  table,  qui  s'attache  à  lescon- 

•  foler;  cette  charité,  dis- je,  fut  remplacée  par 
un  furcroît  d'offices  &  de  prières ,  par  des 
.fondation s,ou  par  des  legs  peu  coûteux  â  des 

mourans  ;  mais  l'efprit  de  fraternité  ,  l'efprit 
-de  commifération  &  de  bienfaifance  alla 
'toujours  en  s'affoiblifTànt.  Chacun  ,  occupé 

•  de  Ion  bien  être  ,  nefongea  plus  qu'à  écar- 
•ter  les  malheureux ,  &rinfenfibiliré  pour  les 
'  pauvres  devint  prefque  générale. On  fe  donna 

bien  garde  de  les  accueillir  ;  on  eut  honte 
de  les  approcher  ,*  â  peine  trouvèrent-ils  de 
ibibles  fecours  pour  traîner  une  vie  languif- 
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fantéjloîn  du  commerce  &de  la fociéte^ Les 
plus  religieux  enfin  crurent  fatisfairc  au  pré- 
cepte de  l'aumune  &:  remplir  tous  les  de- 
voirs de  la  charité  chrétienne,en  diftribuant 
\qs  débris  duréfedoire  à  desmendians  vaga- 
bonds ;  pratique  au- moins  plus  raifonnabîe 
que  l'indifférence  vicieufe,&  trop  commune 
dans  les  maifons  des  grands  ,  où  il  fe  perd 
d'ordinaire  plus  de  bien  qu  il  n'en  faudroit 
pour  nourrir  plufieurs  miférables. 

La  fanclification  des  fêtes ,  comme  nous 
l'avons  vu,  tenoit  beaucoup  plus  de  la  fra- 
ternité chez  les  Hébreux.  Rappellez-vous  , 
dit  le  Seigneur  ,  que  vous  fûtes  autrefois  ef- 
claves  en  Egypte  ,  &  que  cette  penféevous 
rende  compatifîàns  pour  les infortun es  ;  célé- 
brez vos  fêtes  par  des  feflins  ,  où  vous  rece- 
vrez dans  le  fein  de  votre  famille  les  étran- 
gers mêmes  &  les  efclaves  :  recordaberU 
quoniam  fervus  fueris  in  ^gypto...  &  epu- 
laberis  in  fefiipitate  tua  ,  tu  jfilius  tuuf  <& 
Jilia  jjert^us  tuus  &  ancilla  ,  lévites  quoque 
&  advenaypupillus  ac  pidua...  benedicetque 
tibi  Dominus  Deus  tuus  in  cunQisfrugibus 
tuis  ,  &  in  omni  opère  manuum  tuarum  , 
erifque  in  Itstitia.  Deut.  ibid.  xiv.15.  Dieu, 
comme  l'on  voit  ici ,  attachoit  des  récom- 
penfes  à  ces  pratiques  fi  pleines  d'humanitéj 
le  Seigneur,dit  l'écriture,  bénira  vos  travaux 
&  vos  récoltes  ,  &  vous  ferez  dans  l'abon- 
dance &  dans  la  joie. 

Tout  cela  prouve  bien,li  je  ne  me  trompe, 
qu'un  peu  de  bonne  chère,  quelques  amufe- 
mens  innocens  propres  à  charmer  nos  foucis, 
ne  doivent  pas  être  conlîdérés  comme  une 
profanation  de  nos  fêtes  :  bibanty  dit  le  fage, 
&  dol&risfui  non  recordentur ampliiis.Frov, 
xxxj,  7.  Nous  adorons  aujourd'hui  le  Dieu 
d'Abraham  &  le  Dieu  de  Moïfe.  La  loi  qu'il 
leur  prefcrivit  pour  le  bonheur  de  fon  peu- 
ple ,  eft  au  fond  invariable  ;  &  Jefus-Chrift 
enfin  ,  qui  efl  venu  pour  la  perfedionner , 
nous  affure  ,  oomme  on  l'a  vu,  que  le  fabbst 
ejifait  pour  F  homme  y&  non  V  homme  pour  le 
Jabbat. 

Il  faut  l'avouer  néanmoins  ,  nous  fommes 
conflamment  dans  la  dépendance  du  créa- 
teur ,  nous  tenons  de  lui  l'être ,  &  tous  les 
avantages  de  la  vie;  nous  devons  donc,  com- 
me créatures ,  lui  rendre  nos  hommages  ,  & 
reconnoitre  fes  bienfaits.  D'ailleurs,  les  rafb» 
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forts  de  focîété  que  nous  avons  avec  les  au- 
tres hommes  nous  affujettifTent  à  d'autres 
devoirs  également  indifpenfables.  C'eft  mê- 
me fur  quoi  la  loi  divine  infîfte  davantage  ; 
fans  doute  parce  que  ces  rapports  font  plus 
multipliés.  Or  ,  pour  remplir  ces  différentes 
obligations  ,  &  fur- tout  pour  s'en  inftruire , 
il  n'ell  pas  de  temps  plus  favorable  que  le 
dimanche  ;  aufîi  eft-ce  là,  parmi  nous,  com- 
me chez  les  Juifs  ,  l'une  des  grandes  defti- 
nations  du  repos  fabbatique.  Il  eft  donc  vrai 
que  les  inftrudions  &  les  prières  entrent  dans 
l'idée  de  la  fanQification  ,  &  qu'elles  font 
partie  efTentielle  de  notre  culte  ;  mais  tou- 
jours pourtant ,  qu'on  ne  l'oublie  jamais  , 
toujours  d'une  manière  fubordonnée  au  dé- 
lafîèment  récréatif  fi  bien  exprimé  dans  les 
partages  allégués  ci-devant.  Ces  inftrudions 
&  ces  prières  nécefïàires  pour  nous  rappro- 
cher de  Dieu  ,  fervent  au  règlement  de  nos 
mœurSj&contribnentmême  au  bientemporel 
de  la  fociété;  mais  elles  doivent  fe  renfermer 
en  de  juftes  bornes;  elles  n'exigent  d'ailleurs 
ni  dépenfes,ni  fatigues;  fans  quoi  elles  devien- 
droient  incompatibles  avec  le  repos  du  di- 
manche. Qu'on  me  permette  ici  une  com- 
paraifon  qui  peut  répandre  du  jour  fur  la 
queftion  préfente.  Que  deux  ou  trois  amis 
aillent  pafler  un  jour  à  la  campagne  avec  leur 
famille:  tout  ce  qu'il  y  a  de  jeunes  gens^après 
avoir  bien  repu  ,  ne  fongent  qu'à  jouer , 
qu'à  fe  divertir  ,  &  chacun  s'en  acquitte  de 
ion  mieux  ,  le  tout  fans  que  les  parens  y 
trouvent  à  redire  ;-c'eft  au  contraire  ce  qui 
les  réjouit  davantage  ,  tant  qu'ils  ne  voient 
rien  contre  la  décence;  &  fi  quelqu'un  dans 
la  troupe  paroît  moins  fenfible  à  la  joie  ^  ils 
l'excitent  eux-mêmes  à  s'y  livrer  comme  les 
autres.  Pourquoi  Dieu  ,  qui  fe  compare  en 
mille  endroits  à  un  père  de  famille  ,  feroit-il 
irrité  des  pîaifirs  honnêtes  que  les  fêtes  pro- 
curent à  fes  enfans  ? 

II  réfulte  de  tout  ceci  ,  que  des  offices  & 
des  cérémonies  qui  ne  finiflent  point ,  que 
des  difcours  inftrudifs  à  la  vérité  ,  mais  or- 
dinairement trop  étendus,  que  de  longues 
alîiftances  à léglife  ,  &  qui  deviennent  coû- 
teufes  ou  fetigantes  ,  ne  cadrent  guère  avec 
la  deftination  d'un  jour,  qui  promet  à  tous 
la  quiétude  &  le  rafraîchifTement.  Non  fa- 
ciès in  eo  quidquam  operis...  ut  requit fcat 
fervus  mus  0  ancillatuaficutù  tu.  Veut, 
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V.  14.  Ut  refrigeretur  filius  anc/lîa  tutp  & 
advena.  Exod.  xxiij  ,  14.  Sabbat um  pr opter 
hominem  faClum  efl,  ^c.  Marc,  ij  ,  27. 

Concluons  que  la  janBification  du  di- 
manche admet  aujourd'hui  ,  comme  autre- 
fois ,  d'honnêtes  délalTemens  pour  tous  les 
citoyens  ,  même  pour  les  efclaves  ;  ce  qui 
n'exclut  fans  doute  ni  les  inftruâions,  ni  les 
prières  ,  qui  font ,  comme  on  Ta  dit ,  une 
partie  efTentielle  du  culte  religieux;  indruc- 
tions  &  prières,  en  un  mot,  qui,  renfermées 
en  de  juftes  bornes  ,  &  fuppofées  fans  peine 
&  fans  farigue  ,  n'ont  rien  d'incompadble 
avec  le  repos  fabbatique  des  chrétiens.  An 
de  M.  Faiguet. 

SANCTIFIER  ,  V.  ad.  voyeiV article 
Sanctification. 

SA.-}^CTUl'EV.,{Critiquefacree.)iyit,^i7v\ 
ce  verbe  fignifie  rendre  pur  ,  d'une  pureté 
légale  ;  ce  qui  fe  prariquoit  dans  l'ancienne 
loi  par  certaines  cérémonies  ;  2°.  ce  verbe 
veut  dire  ,  honorer  ,  glorifier  yfanclificetur 
nomen  tuum\  que  vous  foyez  honoré  &  loué 
de  toutes  les  créatures  ;  3°.  i>ouer  ,  confa" 
crer  ,^  ou  par  le  miniftere  ,  comme  la  tribu 
de  Lévi^  Exode,  xxviij  ,  4  2  ;  ou  par  Ja  pro- 
phétie ,  comme  Jêrémie ,  Exod.  ;  ,  5  ;  o« 
par  l'ufage,  comme  le  jour  du  fabbat 
Exod.  XV j  ,  ^j.  C'eft  ainfi  que  le  temple' 
l'autel  &  les  vafes  îment  fancli fiés  au  Sei- 
gneur;c'eft-à- dire,  furent  deflinés  aux  n(ages 
de  fon  culte  ;  ou  enfin  par  l'oblation  ,  com- 
me les  premiers  nés;  4°.  fanciifier,  veut  dire 
dans  faint  Luc  ,  cha^.  x,  ^6^  donner,  con- 
férer un  minifterefacré.  La  fanâificarion  de 
Jefus-Chrift  a  été  fa  miflion ,  fa  vocation  â 
la  charge  du  lÂeffie'.^^.Jan^ifier,  fe  prend 
pour  préparer  ,  difpofer  ,  fanclifices  ,  fanc- 
tifiez-les  pour  le  jour  de  la  mort ,  dit  Jéré- 
mie  ,  xij  ,  /  j  ;  c'eft-à-dire  ,  préparez-les 
comme  des  vidimes  pour  le  jourdufacrifice* 
6°.  ce  mot  fignifie  ,  dénoncer  ,  déclarer  ' 
Sanctifie atejejunium  ,  Joël ,  /  ,  ?4  ,  ordon- 
nez-leur un  jour  de  jeûne  :  7°.  rendre  légi- 
time l'ufage  de  quelque  chofe.  Le  mari  infi- 
dèle eUJanc^ifiépar  ia  femme  fidelle,/.  Cor, 
pijy  24  ;  cela  fignifie,  que  le  commercé 
qu'ils  ont  enfemble ,  n'arien  d'illégitime  *  il 
futïit  pour  cela  que  l'une  des  parties  foit 
fideile.  Ayict^et ,  fe  prend  ici  comme  daai 
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le  fens  des  viandes  fandifiées,  / ,  Thlmoth. 
iv  ,  4>  c'eft-à-dire ,  dont  rufage  eft  permis. 
De  là  vient  que  le  mot  ne  pas  Janc^i fier  , 
fignifie  profaner  ;  facerdotes  non  fanSifixa- 
hunt  populum  in  l'ejlibus  fuis  ;  les  prêtres 
ne  profaneront  point  leurs  habits  facerdo- 
taux  ,  en  les  portant  dans  la  compagnie  du 
peuple.  (  J9.  /.  ) 

SANCTION  ,  f.  f.  (  Lois  civiles  &  na- 
turelles. )  la  fanclion  eft  cette  partie  de  la 
loi  qui  renferme  la  peine  établie  contre  ceux 
qui  la  violeront. 

La  peine  eft  un  mal  dont  le  fouverain 
menace  ceux  de  fes  fujets  qui  entrepren- 
droient  de  violer  fes  lois  ;  il  leur  inflige 
eftedivement  cttt^  peine  lorfqu'ils  les  vio- 
lent ;  &  cela  dans  la  vue  de  procurer  du 
bien  à  l'état  ,  comme  de  corriger  le  coupa- 
ble ,  de  donner  une  leçon  aux  autres  »  &  de 
rendre  la  fociété  fure  ,  tranquille  &  heu- 
reufe. 

Toute  loi  a  donc  deux  parties  eflèntielles: 
la  première  ,  c'eft  la  difpofition  de  la  loi , 
qui  exprime  le  commandement  &  la  défenlè; 
la  féconde  eft  la  fanclion  ,  qui  prononce  le 
châtiment;  &c'eft  Xz  fanclion  qui  fait  la  force 
propre  &  particulière  de  Ja  loi  ;  car  fi  le  fou- 
verain fe  contentoit  d'ordonner  fimplement, 
ou  de  défendre  certaines  chofes,  fans  y  join- 
dre aucune  menace  ,  ce  ne  feroit  plus  une 
loi  prefcrite  avec  autoritéjce  ne  feroit  qu'un 
lage  confeil. 

L'on  demande  fi  la  fanclion  des  lois  ne 
peut  pas  confifter  aufli-bien  dans  la  promefTe 
d'une  récorapenfe,  que  dans  la  menace  de 
quelque  peine.  Je  réponds  d'abord  qu'en  gé- 
néral je  ne  vois  rien  dans  la  yà/7(3/o/2  des  lois 
qui  s'oppofe  à  la  promefle  d'une  récompenfej 
parce  que  le  fouverain  peut ,  fuivant  fa  pru- 
dence, prendre  l'une  ou  l'autre  de  ces  voies, 
ou  même  les  employer  toutes  deux. 

Mais  comme  il  s'agit  ici  de  favoir  quel  eft 
le  moyen  le  plus  efiicace  dont  le  fouverain 
fe  puine  fervir  pour  procurer  l'obfervation 
de  fes  lois  ,  &  qu'il  eft  certain  que  l'homme 
eft  naturellement  plus  fenfible  au  mal  qu'au 
bien  ;  il  paroît  aufîi  plus  convenable  d'éta- 
blir hkfanction  de  la  loi  dans  la  menace  de 
quelque  peine  ,  que  dans  la  promefte  d'une 
f^eompçnfe.  L'on  ne  fc  porte  guère  à  violer 
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le»  lois,  que  dans  l'efpérance  de  feprocuref; 
quelque  bien  apparent  qui  nous  féduit.  Ainli 
le  meilleur  moyen  d'empêcher  la  féduâion, 
c'eft  d'ôter  cette  amorce ,  &  d'attacher  au 
contraire  à  la  défobéiflànce  un  mal  réel  & 
inévitable. 

Si  Ton  fuppofe  donc  que  deux  légiffcateurs 
voulant  établir  une  même  loi ,  propofenc 
l'un  de  grandes  récompenfes  ,  &  l'autre  des 
peines  rigoureufes,  il  eft  certain  que  le  der- 
nier portera  plus  efficacement  les  hommes 
à  Tobéiftance ,  que  ne  feroit  le  premier.  Les 
plus  belles  promeffes  ne  déterminent  pas 
toujours  la  volonté  ;  mais  la  vue  d'un  fup- 
plice  ébranle  ,  intimide.  Que  fi  pourtant  le 
fouverain,  par  un  effet  particulier  de  fa 
bonté  &  de  fa  fagefïe  ,  veut  réunir  ces  deux 
moyens ,  &  attacher  â  fa  loi  un  double  motif 
d'obfervation,  il  ne  reftera  rien  à  defirer  de 
tout  ce  qui  peut  y  donner  de  la  force  ;  ce 
fera  la  fanClion  la  plus  complète.  Voilà  pour 
les  lois  civiles  ;  mais  il  importe  de  recher- 
cher s'il  y  a  une  fanclion  des  lois  naturelles, 
c'eft-à-dire  ,  fi  elles  font  accompagnées  de 
menaces  &  de  promefïès ,  de  peines  &  de 
récompenfes. 

La  première  réflexion  qui  s'offre  là-defîùs 
à  l'efprit ,  eft  que  ces  règles  de  conduite 
que  l'on  appelle  lois  naturelles  ,  font  telle- 
ment proportionnées  à  notre  nature  ,  aux 
difpofitions  primitives  &  aux  defirs  naturels 
de  notre  ame  ,  à  notre  conltitution,  à  noi 
befoins  ,  &  à  l'état  où  nous  nous  trouvons 
dans  ce  monde  ,  qu'il  paroît  manifeftement 
qu'elles  font  faites  pour  nous.  En  général  , 
&  tout  bien  compté  ,  l'obfervation  de  ces 
lois  eft  le  feul  moyen  de  procurer,&  aux  par- 
ticuliers &  au  publicjun  bonheur  réel  &  du- 
rable ;  au  lieu  que  leur  violation  jette  les 
hommes  dans  un  défordre  également  préju- 
diciable aux  individus  &  à  toute  l'efpece. 
C'eft  là  comme  une  première  fanion  des 
lois  naturelles  ;  mais  fi  cette  premiere/z/zc- 
tion  ne  paroît  pas  fuffifante  pour  donner 
aux  confeils  de  la  raifon ,  tout  le  poids  & 
toute  l'autorité  que  doivent  avoir  de  vérita- 
bles lois  ,  rien  n'empêche  de  dire  que  par 
l'immortalité  de  l'ame  ,  ce  qui  manque  dans 
l'état  préfent  à  cette  fanclion  des  lois  natu- 
relles, s'exécutera  dans  la  fuite  ,  fi  la  fageftè 
divine  le  trouve  à  propos.  CD.  J.) 

SANCTORIENNE,  table  (  M^deç.y 


SAN 

Depuis  qo€  Sandorius  a  mis  au  jour  la  con- 
fioifïànce  de  la  tranfpiration  infenfible  ,  on 
a  été  curieux  de  calculer  la  quantité  de  cette 
évacuation ,  proportionnellement  à  celle  des 
cxcrémens  ,  de  l'urine,  &c.  6c  l'on  en  a  fer- 
mé des  tables  indicatives  ;  mais  les  plus  cu- 
rieufes  ,  font  celles  que  le  doûeui  Lininga  , 
faites  diaprés  fes  obfervations  à  Charles- 
Town  ,  ville  de  la  Caroline  méridionale. 
yoje^  les  tranfaciions  philofophiques  ,  n°. 

SANCTUAIRE ,  f.  m.  (  Gramm.  & 
Théologie,)  c'étoit  chez  les  Juifs  la  partie  la 
plus  fecrete  ,  la  plus  intime  &  la  plus  fainte 
ou  temple  ,  dans  laquelle  étoit  Tarche  d'al- 
liance ,  &  où  nul  autre  que  \%  grand-prétre 
n'entroit;  encore  n'étoit-ce  qu'une  fois  l'an- 
née au  jour  de  l'expiation  folemnelle. 

Cejan^uaire,  qui  efl  atrfîi  appelle  le  fàint 
des  (ainzs,  fanûa  fanciorum  ,  étoit  la  figure 
du  ciel ,  &  le  grand-prêtre  ,  celle  de  Jefus- 
Chrift,  le  véritable  ponrife  qui  a  pénétré  les 
cieux  pour  être  notre  médiateur  auprès  de 
fon  père. 

On  donnoit  le  même  nom  àç  fanSuaire, 
à  la  partie  la  plus  facrée  du  tabernacle  qui 
fut  dreffé  dans  le  défert ,  &  qui  fjbfîfta  en- 
core quelque  temps  après  la  conftrudion  du 
temple. 

Quelquefois  le  nom  defanâuaire  fe prend 
en  général  pour  le  temple  ou  pour  le  lieu 
faint  y  pour  le  lieu  deftiné  au  culte  public 
du  Seigneur;  ce  qui  a  fait  penfer  à  quelques 
auteurs  ,  que  le  temple  entier  étoit  appelle 
janCluaire  ,  &  que  le  faint  des  faints  étoit 
Hne  chapelle  ou  oratoire  placé  dans  le 
temple. 

Pefer  quelque  chofe  au  poids  du  f  Ane- 
maire  ,  eft  une  expreiïion  uiitée  qui  fîgnifie 
examiner  quelque  chofe  avec  la  dernière 
équité  ;  parce  que  chez  les  Juifs  ,  les  prêtres 
avoient  des  poids  &  des  mefures  de  pierre 
qui  fervoient  à  régler  toutes  les  autres.  Voy 
Poids  du  sanctuaire. 

SanBuaire^  parmi  les  catholiques,  Ggnifie 
la  partie  du  chœur  la  plus  voifîne  de  l'autel 
dans  laquelle  le  célébrant  &  les  miniftres  ft 
tiennent  pendant  la  mefTè  ,  elle  eft  mêm. 
ordinairement  féparée  du  chœur  par  une 
baluftrade  ,  &  les  laïques  ne  doivent  jamais 
^y  placer. 
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Sancluaire  a  été  employé  dans  un  fens 
particulier  ,  fur-tout  chez  les  Anglois,pour 
lignifier  les  églifes  qui  fervoient  d'afyles  aux 
malfaiteurs ,  ainfi  que  cela  s'eft  pratiqué 
jufqu'au  règne  de  Henri  Vin.  Les  coupables 
étoient  à  l'abri  de  la  recherche  de  leurs  cri- 
mes ,  fi  retirés  dans  ces  afyles;  ils  reconnoif- 
fent  leur  faute  dans  l'efpace  de  quarante 
jours  ,  &  fe  foumettoient  eux-mêmes  au 
bannilîèment.Si, pendant  ces  quarante  jours 
un  laïque  les  chaitoit  de  l'afyle ,  il  étoit  ex- 
communié ,*  un  eccléfiaftique  encouroit 
pour  le  même  fait ,  la  peine  d'irrégularité. 

pu  nombre  de  ces  afyles  ovl  fanBuaires  , 
étoient  les  églifes  de  Saint- Jean  de  Béverley 
dans  la  province  d'Yorck  ;  celle  de  S.  Mar- 
rin  le  grand  à  Londres  ;  la  cathédrale  de 
Ripon  aufB  en  Yorckshire  ,  érigée  en  afyle 
par  Withiafe,  roi  de  Mercie  ;  celle  de  Saint- 
Burien  dans  la  Cornouaille,  en  vertu  du  pri- 
vilège accordé  par  le  roi  Athelftan,  en  93^; 
&  celle  de  Weftminfter,  érigée  en  afyle  par 
faint  Edouard.  Voy  et.  ASYLE  h  FRAN- 
CHISES. 

SANCTUSy  S  ACER  ,  (  Lang,  Lat.') 
ce  ne  font  pas  deux  termes  fynonymes  dans 
la  langue  larine  ;  &  nous  les  traduifons  or- 
dinairement au  rebours  en  françois.  Fropriè 
JanBa  decimus^  quûefanBione  quâàam  cori" 
firmata  ,  ut  leges  JanBae  funt\fanclione  enim 
quâdamfiimfubnixéB.  Dig.  leg.  ^.  §.  J.  Le 
fens  du  mot  fanBus  répond  donc  â  ce  que 
nous  appellonsyàcre  ou  int^iolable  dans  notre 
langue  ;  &c  faint  y  au  contraire  ,  répond  an 
fens  du  mot  facer  ,  quoique  ces  deux  mots 
viennent  vifiblement  du  latin.  {D.J.^ 

SANC  US ,  f.  m.  (  Mythclo^.  )  nom  du 
dieu  que  les  Romains  honoroient  fous  lé 
nom  de  dius  fidius  ,  dieu  de  la  foi ,  &  qui 
étoit  reconnu  des  Grecs  pour  Hercule, com- 
me Tenfeigne  Varron.  Cafîalion  pcnfe  oue 
ce  n'étoit  point  un  nom  plus  particulier 
d'Hercule,qiie  des  autres  dieux.  On  a  trouvé 
plufieurs  infcriptions  où  on  lit ,  SanBus  , 
fanBus,  deus  fidius  ;on  cite  entr'aurres  une 
pierre  qu'on  voit  à  Tibar  ,  fur  laquelle  ces 
îaroles  font  gravées  ,  Sanco  ,  JanBo ,  deo 
;iJio  yfacrum. 

Sancus  eft  un  mot  Sabin  ,  le  même  que 
j  Sabus  j  père  de  Sabinus,  qui  donna  fon  nom 
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aux  Snbins.  Ces  peuples  le  reconnoifîènt 
pour  dieu  ;  quand  ils  furent  admis  dans 
Rome,i!s  y  tranfporterent  leur  dieu  Sancus, 
&  les  Romains  lui  bâtirent  un  temple  au- 
près de  celui  de  Quirinus.  Outre  ce  nom  , 
on  l'appella  Sangus  ,  SanCius  &  Fidius  , 
Tite-Live  le  nomme  fimplement  S^^ncus  , 
&  le  met  au  nombre  des  Jemones  ,  c'eft-à- 
dire  ,  des  demi-hommes.  C'ëtoit  ainfi  que 
les  Romains  appell  oient  certains  dieux,  qu'ils 
ne  croyoient  pas  dignes  du  ciel  ,  mais  qu'ils 
regardoient  au-deflùs  des  hommes  ordinai- 
res. C'eft  en  ce  fens  qu'il  faut  entendre  cet 
endroit  de  Tite-Live  ,  bona.  Semoni  Sanco 
cenjuerunt  confecranda  :  Ovide,  dans  Çqs  faf- 
tes,  fait  mention  de  tous  ces  détails  : 

Quaereham  nonas  Sanco  Fidiove  ,  referrem 
An  tibi  Semo  pater  ;  tune  mihi  fancius 
ait ,  &c. 
(D./.) 

SAND  ,  terme  de  Géographie  ;  ce  mot 
veut  dire /aZ'/d  ,  en  allemand,  en  flamand  , 
en  anglois  ,  &  dans  les  autres  langues  déri- 
vées de  la  langue  teutonique.  Il  entre  tres- 
fouvent  dans  la  compofltion  des  mots  géo- 
graphiques de  ces  langues  ,  &  toujours  dans 
la  lignification  de  fable.  (  ^.  /.  ) 

SANDALARWS-  VICUS,  {Géog. 
anc.  )  quartier  &  rue  de  l'ancienne  ville  de 
Rom.e;  cette  rue  s'appelloit  aulli  Sandalia- 
ris~  Vicus  ;  Galien  en  fait  mention.  Une 
ancienne  infcription  porte  ,  D.  M.  Al. 
Afrani  ,  Jieliodori ,  Magljlri  ,  Vici-San- 
daliarii  ,  M.  Afranius  ,  Jtumol ,  patrono  , 
Fec.  Une  autre  infcription  fait  connoitre 
que  cette  rue  étoit  dans  le  quatrième  quar- 
tier de  la  ville  :  Sext.  Fomeius  ,  O  L.  Ro- 
fhinias  ,  C  N.  pompeius  ^  C  N.  L.  Nice- 
phor.  Mag.  Vici'-SandaiariyReg.  Jy.anni 
XVIII.  D.  D. 

Cela  ell  conforme  à  Publius  Viâor,  qui 
m.et  le  temple  d'Apollon  furhommé  San- 
daliarlus  ,  dans  le  quatrième  quartier  de 
Rome  ;  Apollon  prenoit  ce  furnom  de  cette 
rue,  &  Suétone  marque  que  le  temple  avoit 
^té  bâti  par  Augufte.  Il  acheta  ,  dit-il ,  les 
plus  précieufes  itatues  des  dieux  ,  &  les  dé- 
dia par  quartiers  ,  comme  l'Apollon  Sanda- 
harius ,  le  Jupiter  Fragédus ,  &c.  Cette 
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riie  étoit  le  quartier  àes  libraires  ;  Aulugellc 
dit  ,Iii'.  XyiII,  chap.  iv  ,  in  SandaUrio 
apud  hbrarios  fuimus.  (V.J.  ) 

SANDALE  ,  f.  f,  (^Bijt.  anc.  &  mod  ) 
forte  de  chaufTure  ou  pantoufle  fort  riche 
qui  étoit  faite  d'©r,de  foie  ,  ou  d'autres  étof- 
fes précieufes  ,  &  que  portoient  autrefois  les 
dames  Grecques  &  Romaines  ;  e!le  confif- 
toit  en  une  femelle  ,  dont  l'extrémitc  pof- 
teneure  étoit  creufée  pour  recevoir  la  che^ 
ville  du  pié  ,  la  partie  fupérieure  du  pié  reA 
tant  découverte. 

Térence  dit,  en  parlant  de  cette  forte  de 
chaufTure  : 

Utinam  tibi  committigari  viàeamfaiidalis 

,  CdpUt. 

Plût  à  Dieu  qu'elle  vous  cafïat  la  tête  avec 
fa  fandale  ! 

Apollon  étoit  quelquefois  nommé  Sanda* 
/j'jr/z/j,  faifeur  de  fandales.  Les  critiques  ont 
été  fort  embarrafTés  fur  la  raifon  pour  la- 
quelle on  lui  donnoic  ce  nom';  quelques  au- 
teurs le  font  venir  d'une  rue  appellée  Vicus 
Sandaliarius  ,  qui  étoit  habitée  principale- 
ment par  des  faifeurs  àefandales  ,  &  où  ce 
dieu  avoit  un  temple  ;  mais  d  autres  font 
venir  ,  avec  plus  de  vraifemblance  le  nom 
de  la  rue,  de  celui  du  dieu,  &  croient  qu'A- 
pollon avoit  été  appelle  ainfî  ,  à  caufe  de  fa 
parure  efféminée ,  comme  s'il  portoit  de? 
fandales  de  femme. 

M.  Burette  ,  dans  fes  difTerrations  fur  la 
mufique  des  anciens  ,  dit  qu'ils  fe  fervoient 
àe  fandales^  de  bois  ou  de  fer,  pour  battre  la 
mefure  ,  afin  de  rendre  la  percuflion  rithmi^ 
que  plus  éclatante.  ' 

Sandale  fîgnifie  aufîiuneefpece  defoulier 
ou  de  pantoufle  que  portent  le  pape  &  les 
autres  prélats  quand  ils  officient,  &  qui,  à' ce 
qu'on  croit,  eu  femblable  à  la  chaufTure  que 
portoit  S.  Barthelemi. 

Aîcuin  dit  qu'il  y  avoit  quelque  différence 
entre  lesjandales  des  évêques  &  celles  des 
prêtres  &  des  diacres. 

Il  n'étoit  permis  aux  moines  de  porter  des 
fandales.que  quand  ils  voyageoient,  félon  la 
remarque  de  du  Cange  ,  de  Saumaife  ,  Ùc, 

Sandale  efl  encore  le  nom  d'une  efpecc 
de  pantoufle  ou  foulier  découpé  par-defTus, 
que  portent  aujourd'hui  les  religieux  réfor* 

mes 
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mes  de  différentes  congrégations  ;  elle  con- 
lide  en  une  fimple  femelle  de  cuir  ,  liée 
avec  des  courroies  ou  des  boucles  par-defTus 
le  haut  du  pied ,  qui  eft  prefque  entière- 
ment à  nud  ,  à  pcu-prcs  comme  les  pein- 
tres peignent  le  bas  du  brodequin  des  an- 
ciens. Les  capucins  portent  àesfandales ,  & 
lôsrécollets  des  focles;  lesfundales  font  tou- 
tes de  cuir,  au  lieu  que  la  femelle  des  focles 
n'efl  que  de  bois. 

Sandale  ,  f.  f.  terme  de  maître  d''efcrime\ 
ce  mot  fe  dit  parmi  les  maîtres  d'armes  , 
d'un  foiilier  qui  n'a  qu'une  demi-empeigne  , 
&  qui  n'a  point  de  talon.  On  le  met  ordinai- 
rement au  pied  droit.  (£>.  /.) 

Sandale  ,  {Marine.)  forte  de  bâtiment 
du  levant  ,  qui  fert  d'allege  aux  gros  vaif- 
feaux.  Voyei  ALLEGE. 

SANDALINIE  ,  f  f.  {Gramm.  &  Corn.) 
petite  étoffe  qui  fe  fabrique  à  Venife ,  &  qui 
fe  commerce  aux  Indes  occidentales. 

SANDALION  ,  ou  Sandaljum  , 
{Ge'og.  anc.')  île  d'Afie  ,  fur  la  côte  d'ionie  ; 
wAvS'ttKiov  ;  veut  dire  une  efpece  defoulier 
&  de  chaufÏÏire  de  femme,  &  cette  île  étoit 
ainii  nommée  ,  parce  qu'elle  en  avoit  la  fi- 
gure. Cétor*:  une  des  trois  îles  que  Pline  , 
liv  V  y  chap.  xxxj  ,  nomme  Trogilies  y  au- 
près de  Mycale.  Cet  auteur  remarque ,  liv. 
///,  chap.  l'ijj  que  Timée  appelloit  l'île  de 
Sardaigne  Sandaliotis  ,  fans  doute  par  la 
même  raifon  ,  à  caufe  de  fa  figure  en  forme 
àQfandaU.{D.J.) 

^  S  AND  ANUS  y  {Géographie  ancienne.) 
civière  de  la  Thrace  ,  prife  en  général  ,  qui 
comprenoit  tout  le  mont  Athos ,  &  s'éten- 
doit  jufqu'à  la  Paraxis.  C'eft  fur  le  bord  de 
cette  rivière  que  Philippe  fut  atteint  d'une 
lleche  tirée  par  Aftere  ,  Olynthien  ,  qui 
écrivit  fur  la  flèche  ces  paroles  :  Afière  en- 
voie à  Philippe  cette  flèche  mortelle.  En 
cffet,ce  prince repalïà  le  S-indanus àla  nage, 
ayant  perdu  un  ccil  de  cette  blefl'ure. 
{D.J.) 

SANDAPILA  ,  (  Littérar.  )  ce  mot 
défigne  chez  les  Romains  ,  une  bière  ,  un 
cercueil  fait  pour  porter  en  terre  les  pauvres 
gens  ,  popularis  fandapila.  Ce  même  mot 
s'appliquoit  aux  bières  des  criminels  exécu- 
tés à  mort.  On  appelloit  ceux  qui  portoient 
en  terre  les  cadavres  des  uns  &  des  autres  ^ 
fandapilarii.  {D.  J.) 

Tome  XXIX. 
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SANDARACURGIUM y  {  Geogr. 
ancienne.  )  montagne  de  l'Afie  mineure, 
-aux  environs  de  Pompéïopolis  ,  ville  de  la 
Galatie,  félon  Strabon  ,  l.  XII ^  pag.  ^Gz,  \ 
Ce  nom  veut  dire  un  lieu  où  l'on  travailloit 
lefandarac  ;  aufli  Strabon  ajoute  que  cette 
montagne  étoit  creufe  ,  par  les  fouterreins 
qu'on  y  avoit  percés  en  y  travaillant  ;  on  y  , 
employoit  des  malheureux  qui  avoienc 
été  vendus  à  caufe  de  leurs  mauvaifes  ac- 
tions ;  car  outre  que  ce  travail  eft  fort  pé- 
nible ,  pourfuit  le  géographe  grec  ,  on  dit 
que  l'air  de  ces  mines  eft  mortel  à  caufe  des 
forces  exhalai  fons  des  matières  qu'on  y 
remue  ;  c'eft  pourquoi  on  a  interrompu  ce 
travail  dont  on  tiroit  peu  de  fruit ,  &c 
les  ouvriers  y  périffoient  par  centaines, 
{D.J.) 

SANDAR AQUE  ,  f.  f.  {H^fl.  des  drog.) 
exot.)  on  a  donne  ce  nom  à  trois  différentes 
fubftances ,  qu'il  eft  important  de  diftinguer 
avec  M.  Géatfroi.  i*'-  A  une  efpece  d'arfe- 
nic  rouge  ,  que  hs  Grecs  nomment  «-«r- 
S'a.^â.Kti  ;  c'eft  pourquoi  on  l'appelle  /iz^ia- 
raque  des  Grecs  ^  pour  la  diftinguer  des  au- 
tres efpeces  :  2°.  à  la  réfine  de  genévrier  , 
que  les  Arabes  txomm^nt  fandarac h  ou  fan*- 
darax  ,  &  que  leurs  interprètes  ont  appel-. 
lés  fandaraque  des  Arabes  :  3®.  à  une  fubf- 
tance  qui  tient  le  milieu  entre  le  miel  &  la 
cire,  que  l'on  trouve  fouventàpart  dans 
les  endroits  vuides  des  ruches  ,  ik.  c'eft  la 
nourriture  des  abeilles  lorfqu'elles  travail-, 
lent  ;  on  appelle  cette  troifieme  forte  de 
fandaraque  ,Jandaracha  ,  erithace^  &  c^ri-* 
chus  ,  comme  Pline  le  rapporte.  Cette  der- 
nière efpece  n'eft  ni  d'ufage  ,  ni  connue 
dans  les  boutiques. 

La  fandaraque  des  Grecs  eft  nommée  par 
les  Arabes  ,  \arnich-alimer  ^  réalgar  ^  qui 
fignifiepoifon;  en  efFet,c'eft  notre  orpiment 
ou  notre  arfenic  rouge,  qui  eft  un  très-grand 
poifoR  ,  fur  lequel  Vove^  OR-PIMENT  ,  ou. 
RéALGAR  ,  car  c'eft  la  même  chofe. 

Il  nous  refte  donc  feulement  à  parler  \di 
de  \2i  fandaraque  des  Arabes ,  qui  eft  le  ver- 
nis, la  gomme,  ou  la  réfine  àes  genévriers  • 
on  l'appelle  dans  les  boutiques,  /à/ii/jra^Adr, 
pernix  ,  gummi  juniperinum.  Koyfiil  «fxftj/i- 
S'&y  grec.  Sandarax  arab.  C'eft  une  fubf- 
tance  réfineufe ,  feche ,  inflammable,  tranf- 
parente  ,  d'un  jaune  pâle  ou  citrin  ,  eo 
Aaaaaa 
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gouttes  femblables  au  maftic  ,  d'un  goût 
refineux  ,  d'une  odeur  pénétrante  &  fuave 
quand  on  la  brûle  ;  elle  ne  fe  difTout  pas 
dans  l'eau  ,  mais  feulement  dans  l'huile , 
ou  l'efprit-de-vin.  On  eftime  celle  qui  eft 
brillante ,  tranfparente,  jaunâtre  ;  on  nous 
l'apporte  des  côtes  d'Afrique  par  Mar-  ; 
feille. 

Cette  réfine  découle  d'elle-même  dans  les 
pays  chauds  ,  om  par  les  incifions  que  l'on 
fait  à  l'écorce  du  genévrier  en  arbre  ,  &  du 
cèdre  baccifère  à  feuilles  de  cyprès.  Lz/an- 
daraque  qui  découle  de  ce  cèdre  ,  a  une 
odeur  plus  fuave  quand  on  la  brûle  ,  &  eft 
par  cette  raifon  plus  eftimée  ;  mais  on  en 
trouve  très-rarement  dans  des  boutiques.  La 
fandaraque  du  genévrier  eft  employée  exté- 
rieurement pour  la  guérifon  des  ulcères  ,  & 
en  fljmigation  pour  les  catliarres  ;  elle  fert  â 
faire  une  poudre  dont  on  frotte  le  papier 
pour  l'empêcher  de  boire  ;  on  l'emploie  fur- 
tout  pour  en  préparer  un  vernis  Hquide  ,  en 
la  faifant  diifoudre  dans  l'huile  de  lin  ,  de 
térébenthine,  de  foie,  ou  dans  de  l'efprit-de- 
vin.  {D.  /.) 

S  AND  ARE  S  US ,  f.  f.  {Hifi-  nat.  Lit.) 
pierre  dont  parle  Pline ,  &  qu'il  dit  être 
tranfparente  ,  &  d'un  jaune  d'or. 

SANDAU,  (G^ogr.)  ville  d'Allemagne, 
dans  le  cercle  de  baft'e-Saxe  ,  &  dans  le 
duché  de  Magdebourg  ,  au  bord  de  l'Elbe. 
Elle  eft  habitée  de  luthériens  &  de  réformés. 
Elle  préfide  à  ime  jurifdidion  de  fix  villa- 
ges ,  &  elle  fait  partie  du  cercle  de  Jéricho. 
{d.  g.) 

SANDERSLEBEN  ,  {Géogr.)  château  , 
bourg  &  bailliage  d' Allemagne,dans  le  cercle 
de  haute-Saxe  ,  &  dans  la  principauté  d'An- 
haît-Deftàu  ,  fur  la  rivière  de  Wiper.  Ce 
cliâteau  eft  fort  ancien  ;  mais  dans  les  temps 
modernes  on  l'a  réparé  ,  &  il  eft  afligné  pour 
réfidence  aux  princeftes  douairières  du  pays. 
{n.  G.) 

SANDAVA,  ^Ceog.  anc.) ancienne  ville 
de  la  Dacie  »  félon  Ptolomée  ,  litre  II f. 
chap.  l'iij,  les  interprètes  croyenc  que  c'eft 
Schesburg.  Ils  ont  pris  cette  opinion  de 
Lazius  ,  de  repubUcâ  Romand  %  livre  xu. 
{n.  J.) 

SANDECZ  ,  {Geogr.  mod.)  ville  de  la 
petite  Pologne  ,  au  palatinat  de  Cracovie  , 
près  du  mont  Krapack  ,  fur  les  fioutierci» 
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de  la  Hongrie  ,  à  dix  milles  au  fud-eft  de 
Cracovie  ,  &  à  huit  des  falines  de  Vielifca. 
Elle  a  dans  fes  environs  des  raines  de  cuivre. 
Longitude  3^  ,  55  i  latitude  4^  ,  ^z. 
{d.j.) 

SANDIE  ,  f.  f.  {Botaniq. )  melon  d'eau 
du  Pérou  &  du  Brefil.  Les  fandies  font 
rondes  &  grofîes  comme  des  potirons  ,  leur 
chair  eft  femée  de  pépins  arrondis  ,  les  uns 
rouges  ,  les  autres  noirs ,  &  d'autres  jaunes. 
{n.  j.) 

SANDI-SIMODISINO ,  {Hijloiremo^ 
derne  Juperjtitieufe.  )  c'eft  le  nom  que  les 
nègres  du  royaume  de  Quoja  ,  dans  les  par- 
ties intérieures  de  l'Afrique  ,  donnent  â  de 
jeunes  filles  ,  qui  font  pendant  quatre  mois 
féparées  du  refte  des  humains,  &  qui  vivent 
en  communauté  fous  des  cabanes  bâties 
dans  les  bols,  pour  recevoir  de  l'éducation  ; 
la  fupérieure  de  cette  efpece  de  commu- 
nauté ,  s'appelle  foguilli  ;  c'eft  une  matrone 
refpeâable  par  fon  âge  ;  les  jeunes  filles  qui 
doivent  être  élevées  dans  cette  retraite  , 
font  toutes  nues  ,  pendant  le  temps  de  leur 
féjour  dans  cette  école,-  on  les  conduit  à  ua 
ruiffeau  où  on  les  baigne  ,  on  les  frotte  avec 
de  l'huile  ,  &  on  leur  fait  la  cérémonie  de 
la  circoncifion  ,  qui  confifte  à  leur  couper 
le  clitoris,  opération  très-douloureufe,  mais 
qui  eft  bientôt  guérie  ;  l'éducation  confifte 
à  leur  apprendre  des  danfes  fort  lafcives  , 
&  à  chanter  des  hvmnes  très-indécens  ,  en 
l'honneur  de  l'idole  ya«i//  ,•  quand  le  temps 
du  noviciat  eft  expiré  ,  la  dame  fupérieure 
conduit  fes  élevés  au  palais  du  roi  ,  au  mi- 
lieu des  acclamations  du  peuple  ,  elles  font 
devant  fa  majefté  hs  exercices  qu'elles  ont 
appris  ,  après  quoi  on  les  remet  à  leurs  pa- 
rens  qui  font  charmés  des  talens  que  leurs 
filles  ont  acquis. 

SANDRAHA  ,  f.  m.  {Hifloire  naturelle 
Bjtan.)  arbre  de  l'île  de  Madagafcar ,  qui 
s'élève  fort  haut  &  fort  droit.  Son  bois  eil 
plus  noir  que  l'ébene ,  &  prend  un  poli  au/H 
brillant  que  la  corne  ;  les  plus  gros  de  ces 
arbres  n'ont  que  fix  à  fept  pouces  de  dia- 
mètre. 

SANDWICH,  {G/ng.  mod.)  ville  d'An^ 
gleterrc  ,  au  comté  d>.  Kent ,  avec  titre  de 
comté,  à  18  lieues  au  fud-eft  de  Londres. 
C'eft  un  des  cinq  ports  du  royaume,  &  dont 
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les  députes  au  parlement  font  appelles  5a- 
rons  de  cinq-ports. 

Nous  avons  dit  au  mot  Rutupice  ,  que  le 
port  d'Angleterre  ,  qui ,  du  temps  des  Ro- 
mains ,  fe  nommoit  portas  Ritupenjis  ,  ou 
ponus  Ritup^Bj  etoit  extrêmement  célèbre, 
&  c'eft  ,  félon  quelques  favans  ,  fur  les 
ruines  de  Rutupiœ  ,  qu'on  a  bâti  Sand- 
wich. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  ville  {îtu^e  fur  ce 
port  ,  fut  ruinée  par  les  Danois ,  rétablie 
depuis  ,  &  incendiée  fous  le  roi  Jean  ;  on 
la  releva  de  fes  cendres  ;  mais  fous  le  règne 
de  la  reine  Marie,  l'entrée  de  fon havre  fut 
tellement  bouchée  dans  une  nuit ,  par  un 
gros  navire  qui  y  coula  à  fond  à  l'infu  de 
tout  le  monde  ,  qu'on  n'a  jamais  pu  depuis 
y  remédier. 

M.  Moore  ,  avant  qu'on  eut  connu  la 
caufede  cet  événement  fingulier,  fut  envoyé 
fur  les  lieux  par  la  reine  Marie  ,  pour  la  dé- 
couvrir ;  les  habitans  peu  capables  de  l'éclai- 
rer, lui  députèrent  un  vieillard  qui  fe  flattoic 
d'avoir  là-defTus  plus  de  lumières  que  '[qs 
compatriotes.  >j  Je  fuis  bien  âgé  ,  dit-il  , 
*>  &  je  me  rappelle  d'avoir  vu  bâiir  'e  clo- 
i>  cher  de  Tinterton  ;  il  n'étoit  quefîion 
7>  alors  ni  des  bancs  de  fables ,  ni  de  bas 
M  fonds,  qui  empéchaflent  l'entrée  du  havre 
»  de  Sandwich  ;  ainii  je  penfe  que  le  clo- 
>■>  cher  de  Tinterton  en  efl:  la  caufe  »>.  M. 
Moore  rit  beaucoup  de  cette  idée,  &  depuis 
lors  elle  eft  devenue  un  proverbe  anglois , 
qui  s'emploie  quand  quelqu'un  rend  une  rai- 
fon  abfurde  d'un  fait  dont  on  demande  l'ex- 
plication. {D.  J.) 

S  AND  IX  ,  (  Hijioire  natur.  Peinture.^ 
on  ne  connoît  point  quelle  eu.  la  fubllance 
que  les  Grecs  appelloient/j/z^/x.  Quelques- 
uns  ont  cru  qu'ils  défignoient  fous  ce  nom 
une  couleur  d'un  rouge  éclatant,  dont  on  fe 
fervoit  dans  la  peinture  ;  d'autres  ont  dit 
que  c'étoit  un  verd  tirant  fur  le  bleuâtre. 
Strabon  dit  que  les  peintres  de  fon  temps 
faifoient  ufage  d'une  couleur  appellée.^r/77e- 
nium  piclorium  j  &  que-  quelques  autres 
donnoient  à  cette  même  couleur  le  nom  de 
fandycis  metallum  :  elle  étoit  d'un  bleu  ti- 
rant fur  le  verd.  On  croit  que  la  couleur  ap- 
pellée  \arnich,  par  les  Arabes,  eft  lejundjx 
des  anciens  :  Avicenne  dit  qu'elle  étoit  ou 
jaune ,  ou  rouge,  ou  verte.  On  préfume  que 
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par  celui  qui  étoit  jaune  ou  rouge,  il  a  voulu 
défigner  l'orpimenc ,  &  par  celui  qui  étoic 
verd  ,  le  Upis  Arme  nus. 

S  ANE  ,  {Ge'agr.  a/ic.îf  ville  de  Thrace  , 
entre  le  mont  Achos  &  la  prefqu'île  de  Pal- 
lene  ,  félon  Horcelius.  Hérodote ,  lib.  VII, 
c.xxij\  la  met  dans  riiihmedumont  Athos, 
auprès  du  foffé  creufé  par  Xerxès.  Thucy- 
dide parlant  àcs  villes  du  mont  Athos ,  meC 
au  bord  du  fofTé  même  Sane  ,  qu'il  dit  être 
une  colonie  de  l'ile  d'Andros.  Etienne  ,  le 
géographe  ,  l'abréviateur  de  Scrabon  ,  &c 
Plutarque  ,  qucpji.  grœc.  en  font  auih  men- 
tion. (/;./.) 

^  SANED  ,  {Hijl.  mod.)  c'eft  le  nom  que 
l'on  donne  dans  l'Indoflan  ,  à  des  patentes 
ou  privilèges  accordés  par  le  grand-mogol, 
à  certaines  provinces  ou  diiîricls. 

SANG  ,  f.  m.  (  Anat.  Ù  Phyfiol.  )  eft  le 
nom  que  l'on  donne  à  la  liqueur  renfermée 
dans  les  artères  qui  battent ,  &  dans  les  vei- 
nes correfpondances  à  ces  artères.  Voye\ 
Artère  &  Veine. 

Leyîz/î^paroît  à  la  première  infpefiion  , 
homogène  ,  rouge  &  fufceptible  de  coagu- 
lation dans  toutes  les  parties  du  corps  ;  mais 
différentes  expériences  nous  ont  appris  qu'il 
a  dilférens  caraderes. 

L'hydroftatique  nous  fait  découvrir  qu'il 
y  a  dans  \cjang  quelqu  e  chofe  de  volatil,  qui 
s'exhale  continuellement  du  fang  en  forme 
de  vapeur  ,  &  dont  l'odeur  tient  le  milieu 
entre  la  mauvaife  odeur  de  l'urine  ,  &  celle 
de  la  fueur.  Cette  vapeur  contenue  dans  fes 
propres  vaifTeaux  ,  paroît  aqueufe  ,  &  com- 
me chargée  d'une  couleur  qui  tire  fur  rai"* 
kali. 

Lefang  de  l'homme  le  plus  fain  fe  coa- 
gule en  une  mafte  tremblante  ,  facile  â 
rompre  :  il  s'épaiffit  davantage  fl  on  l'ex- 
pofe  à  une  chaleur  moindre  que  celle  de 
I  eau  bouillante  ,  &  même  de  i  Ço  degrés. 
On  l'a  vu  fe  réunir  en  forme  de  gelée  dans 
les  veines  pendant  la  vie,  &  dans  ceux  qui 
mouroicnt  des  fièvres  violentes.  La  partie 
rouge  du /i^g'conftitue  la  partie  principale 
de  ce  coagurement  ,  auquel  cette  couleur 
rouge  eft  propre  ,  &  qui  la  communique 
à  toutes  les  autres  parties  du  fang.  Cette 
même  partie  du  fang ,  qui  peut  fe  réunix^ 
en  une  mafïè  conmfe  lorfqu'elle  eft  ea 
Aaaaaai 


repos ,  expofee  à  un  petit  froid  ,  à  une  cha- 
leur de  150  degrés  ,  &  mêlée  avec  l'efprit- 
de-vin  ,  avec  les  acides  minéraux  eft  cepen- 
dant molle  ,  à  moins  qu^elie  ne  Toit  endur- 
cie par  une  trituration  pareille  à  celle  qu'elle 
fupporte  pendant  la  vie  ,  ou  par  quelques 
fecoufTes  femblables.  Eile  eft  pefante  ,  & 
prefque  plus  d'un  onzième  qu'un  pareil  vo- 
lume d'eau  ;  elle  eft  toute  inflammable  lorf- 
qu'elle  efl  dépouillée  de  fon  phlegme  :  h 
partie  rouge  fait  la  moitié  &  plus  de  la  mafTe 
àu/ang  dans  les  tempéramens  fanguins  ,  & 
le  féreux  un  tiers  de  la  maffe  ;  dans  la  fièvre 
il  fe  réduit  à  la  quatrième  ou  la  cinquième 
partie. 

Ce  qui  fe  préfente  enfuite  ,  c'eft  la  partie 
blanchàtre  &  jaunâtre  du/ang  ;  &  quoique 
elle  paroifle  aufïï  homogène  ,  e  lie  ne  l'eii 
cependant  pas.  Elle  eil  en  général  plus  pe- 
fante d'un  trente-huitième  qu'un  égal  vo- 
lume d'eau  ;  plus  légère  d'un  douzième  que 
le  coagulum.  Elle  fe  coagule  fi  on  l'expofe  à 
une  chaleur  de  cent  cinquante  degrés  qu'on 
la  mêle  avec  les  acides  &  fefpnt-de-vin  , 
&  qu'on  l'agite,  (qs  caillots  font  plus  durs 
que  ceux  de  la  partie  rouge  du  fang.  Ils 
font  û  glutineux^  qu'on  ne  peut  les  refou- 
dre en  membrane  ,  &  enfin  en  un  corps 
aufîi  folide  que  de  la  corne.  C'efl  cette  hu- 
meur qui  produit  la  couenne  que  l'on 
remarque  dans  lefang  des  pîeurétiques  ,  les 
polypes  &les  membranes  artificielles. On  dé- 
couvre dans  ce  féreux  y  outre  la  partie  albu- 
mineufe  qui  peut  fe  coaguler  ,  une  eau  fim- 
ple  qui  en  conftitue  la  plus  grande  portion ., 
&  quelque  chofe  de  muqueux  qui  file  ,  & 
qui  néanmoins  ,  ne  fe  coagule  pas  comme  la 
partie  albumineufç  ,  par  le  feu  ,  ni  par  les 
acides. 

Il  n'eft  que  Ta  pourriture  &  la  force  de 
l'air  échauffé  a  96  degrés ,  qui  puifTent  occa- 
lîonner  une  diflblution  fétide  dans  toute  la 
maffe  àu/ang,  &  fur-tout  dans  le ferumi 
car  la  partie  féreufe  en  efl  la  plus  fufcep- 
tibîe  :  la  partie  rouge  l'cft  moins.  A  la  lon- 
gue ,  la  partie  rouge  &  la  lymphe  fe  chan- 
gent enfin  en  une  exhaîaifon  fétide  &  vo- 
latile ,  &  dépofent  un  fédlment  au  fond 
du  vafe  dans  lequel  elles  fe  font  corrom- 
pies. 

Le  fangwne  fois  dilTous  par  la  pourriture 
Re  pwut  plus  fc  coaguler  ',  &  lorfque  une  fbh 
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il  y  a  été  coagulé  par  l'efprit-de-vin  ,  il  nô 
peut  plus  fe  difr<^3re. 

Outre  toutes  ces  parties  que  l'on  décou- 
vre avec  faciUté  dans  \efang ,  il  eft  encore 
chargé  d'une  allez  grande  quantité  de  fel 
marin  ,  que  l'on  diftingue  par  fa  laveur  lé- 
gèrement falée  y  &  quelquefois  avec  le  mi- 
crofcope.  La  nutrition  ,  de  même  que  fana- 
lyfe  chymique  ,  font  voir  qu'il  eft  aufli 
chargé  de  terre  ,  mêlée  avec  les  parties  les 
plus  fluides  _,  &  fur-tout  avec  l'huile.  Enfin 
il  y  a  dans  le  fang  un  air  non  élaftique  qui  efl 
en  afîez  grande  quantité  ,  &  on  s'en  affure 
par  la  pourriture  an  fang  &  àw  fcrum ,  ôc  en 
pompant  l'air  qui  l'environne.  11  ne  s'enfuit 
pas  de  là  que  les  globules  foient  des  bulles 
aériennes  ,  puifqu' elles  font  fpécifiquement 
plus  pefantes  que  leferiim. 

Lachymie  nous  a  fourni  différens  moyens 
pour  découvrir  la  nature  an  fang.  Si  on  ex.- 
pofc  lejang  qua  l'on  a  tiré  d  un  homme  fain 
à  un  petit  feu ,  il  s'en  évapore  avec  grande 
quantité  d'eau  qui  faifoit  plus  des  ^  de  toute 
la  maffe,  elle  eft  prefque  inlipide  5  &  cepen- 
dant empreinte  d'une  huile  fétide  qui  fe  fait 
fentir  de  plus  en  plus  ,  à  mefure  que  la  dif- 
tillation  approche  plus  de  fa  fin.  En  expo- 
fant  le  refte  à  un  feu  plus  fort ,  il  fournit  des 
liqueurs  alkalines  de  différentes  efpeces  » 
dont  la  première  eft  fétide  ,  acre  ,  roufîè  & 
formée  d'un  f.;!  volatil  difibus  dans  de  l'eau» 
fait  environ  la  douzième  partie  de  tout  le 
fang.  ^ 

Il  s'élève  avant  ,  &  pendant  que  l'huife 
s'en  d'étache,une  fel  volatil  fec,  qui  s'attache 
par  flocons  rameux  aux  parois  du  ballon  :  il 
eft  en  petite  quantité  ;  &  ne  fait  pas  moins  de 
la  cinquantième  partie  du  fang. 

L'autre  liqueur  qui  s'élève  plus  lentement 
eft  plus  pefante  ,  &  d'abord  jaunâtre  ,  pui& 
noire  ,  enfuite  auffi  tenace  que  de  la  poix  , 
acre  &  inflammable  ;  c'eft  l'huile  du  Jang^ 
humain  ,  elle  eft  en  petite  quantité  ,  &  ea 
fait  environ  la  cinquantième  partie. 

I!  refte  au  fond  le  charbon  du  fang,  tout 
poreux  ,  inflammable  ,  qui  détonne  lorf^ 
qu'on  l'enflamme  &  fe  réduit  en  cendres. 
L'on  retire  de  cette  cendre,  après  la  lefîive, 
un  (e\  mêlé  de  fel  marin  &  d'un  alkalî 
fixe  ,  &  un  peu  de  terre  ;  le  fel  fixe  fait  à 
peine  la  quatre  -  vingtième  partie  dnfang  ^ 
dont  prefque  la  quatrième  eft  alkaline^  Oa 
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tîre,aumoyen  d'un  feu  violent,decetalkal! , 
quelque  chofe  d'acide ,  qui  tire  en  partie  fur 
celui  de  refprit  du  fang ,  &  qui  a  en  même 
temps  quelque  rapport  avec  les  alimens  tii^s 
dwS  végccaux  ,  dont  le  caradere  n'eft  pas 
encore  totalement  détruit  ;  c'eft  ce  qui  tait 
qu'on  le  trouve  dans  les  animaux  qui  vivent 
àcs  vcgétaux  ,  de  même  que  dans  l'iiomme. 
La  terre  qui  eft  la  cent  cinquantième  partie 
environ  ,  cft  chargée  de  quelques  particules 
que  l'aimant  attire.  Leferum  difHlIé  donne 
les  mêmes  principes  que  tout  hfa^g',  il  four- 
ti't  cependant  moins  d'huile  &  beaucoup  plus 
d'eau. 

Cette  anal)  fe  fait  voir  qu'il  y  a  dans  le 
fang  des  liquides  plus  pefans  &  plus  tenaces 
Jes  uns  que  les  autres  ;  qu'il  y  en  a  d'aqueux, 
d'inflammables,  &  qu'une  très -grande 
partie  du  Jang  tend  plus  à  la  pourriture  & 
à  la  nature  alkaline  :  car  tant  que  le  Jang 
n'eft  pas  aîcéré  ,  &  qu'il  eft  à  couvert  de  la 
pourriture  &:  d'une  trop  grande  chaleur  ,  il 
ne  s'alkâlife  ,  ni  ne  s'aigrit ,  il  eft  au  con- 
traire doux  &  peu  falé  ;  il  eft  cependant 
acre  dans  certaines  maladies,  &  très-diipofé 
à  la  pourriture.  Par  exemple,  dans  le  fcorbut 
dans  lequel  il  ronge  les  vailïbaux  qui  le  ren- 
ferment ;  dans  !  hydropilîe  où  Teau  devient 
prefque  alkaline.  On  trouve  dans  celui  des 
infeées  une  chaux  alkaline  ,  qui  fait  eiFer- 
vefcence  avec  les  acides. 

Les  acides  violens  &  l'efprit-de- vin  coagu- 
lent \q  fang.  Les  acides  doux,  les  fels  alkalis, 
même  fixes  ,  &  fur- tout  les  volatiîs  ,  les 
acides  végétaux  &  le  nitre  ,  le  diffolvent  ; 
il  ne  fait  eftervefcence  avec  aucun  fel.  Le 
mouvement  violent  ,  une  trop  grande  cha- 
leur extérieure  ,  fait  tomber  le  fang  en 
pourriture. 

Si  l'on  examine  \efang  nouvellement  tiré 
dans  un  tuyau  de  verre  ,  ou  dans  les  veines 
des  animaux  vivans,à  travers  le  microfcope, 
on  y  diftingue  des  globules  rouges ,  mous  , 
de  figure  variable  ,  &  qui  conftituent  ce 
qu'on  appelle  proprement  le  cruor ,  ou  la 
partie  du  fang  renfermée  dans  \qs  artères  & 
les  veines  fanguines. 

Ces  globules  nagent  dans  un  fluide  moins 
denfe  ,  dans  lequel  on  diftingue  avec  le 
microfcope ,  des  globules  jaunes ,  plus  petits 
que  les  rouges  ,  qui  ont  été  auparavant  de 
cette  couleur  j  6c  qui ,  pac  la  chaleur  &  le 


SAN  62$ 

frottement ,  fe  changent  en  de  plus  petits 
femblables.  De  grands  hommes ,  après  bien 
des  expériences,  ont  évalué  le  diamètre  d'un 
globule  rouge  de  fang  jl^  pouce. 

On  obferve  ,  après  un  examen  le  plus 
recherché  à  travers  le  microfcope  ,  dans 
l'eau  pâle  qui  refte  &  dans  laquelle  les  pre- 
miers globules  nageoient ,  des  globules  auftî 
tranfparens  que  1  eau  ,  &  quelques  petites 
pointes  de  fel. 

C'eft  de  ces  expériences ,  comparées  les 
unes  avec  les  autres ,  que  l'on  a  tiré  toutes 
ces  connoiflànces  que  l'on  a  fur  le  fang. 
On  fait  donc  que  le  fang  eft  compofé  de 
globules  qui  fe  réunifTent  en  une  maftê 
confufe,  lorlque  la  vapeur  qui  les  cenoit  en 
difToIution  s'en  exhale  ,  &  parce  qu'alors 
leur  force  d'attradion  eft  plus  grande.  La 
partie  rouge  du  fang  defTéchée  &  qui  s'en- 
flamme ,  nous  fait  voir  la  nature  inflam- 
mable de  ces  globules  fi  on  U  jette  dans  le 
feu  :  c'eft  ce  que  prouve  aufTi  le  pyrophore 
qu'on  tire  du  fang  humain  ;  &  il  eft  crès- 
vraifemblable  que  l'huile  poiflèufe  que  l'on 
retire  du  fangp^  un  feu  violon:  ,  vient  en- 
core de  là. 

Leferum  jaunâtre  qui  paroît  aufîî  com- 
pofé de  globules  nageant  dans  l'eau  ,  eft  tel 
que  nous  l'avons  décrit  ci-defTus.  Il  fe  trouve 
dans  une  efpece  de  liquamen  aqueux  &  plus 
fin  ,  dont  on  ne  peut  diftinguer  les  particu- 
les de  l'eau  des  autres  principes,  mais  en  plus 
petite  quantité  ,  dont  il  eft  compofé  ;  prin- 
cipes que  le  feu  fait  dégénérer  en  fels  alkalis. 
Les  diftillations  de  la  falive  ,  du  mucus  ,  de 
l'humeur  de  l'infenfible  rranfpiration  ,  en 
fournifTent  autant  de  preuves. 

On  ne  peutd.-terminer  au  jufte  la  quan- 
tité du  fang  ;  il  eft  conftant  que  le  poids 
des  humeurs  furpaffè  de  beaucoup  celui  des 
parties  folides  ;  maisplufieursde  ces  humeurs 
ne  circulent  point, telles  font  la  grailîe&ie  fuc 
glutincux  qui  uniftèntles  différentes  parties. 
Si  on  en  peut  juger  par  les  grandes  hémor- 
rhagies  qui  n'ont  cependant  pas  fait  perdre 
la  vie  ,  par  les  expériences  faites  fur  les  ani- 
maux, defquels  on  a  tiré  tout  le  fang,  par  la 
capacité  des  artères  &  des  veines  ,  les  hu- 
meurs qui  circulent  peuvent  s'évaluer  au 
moins  à  cinquante  livres,  dont  la  cinquième 

partie  conilicue  ce  «^u'on  appelle  le  p/^ 
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fang  ;  les  artères  en  contiennent  environ  la 
cinquième  partie ,  &  les  veines  les  quatre 
autres. 

La  proportion  de  ces  é'emens  n'eft  pas 
toujours  telb  que  nous  l'avons  dit  jufqu'â 
préfent:  l'exercice,  l'âge  viril  augmentent  le 
jang  renfermé  dans  les  vaifl'eaux  fanguins  , 
la  rougeur  ,  fa  force  ,  fa  dcnlké,  la  cohédon 
de  fes  parties  ,  la  dureté  dnferum  coagulé  , 
fon  poids  &  fes  principes  alkalis  ;  au  con- 
traire ,  G  on  eft  jeune,  oifif ,  qu'on  ne  boive 
que  de  l'eau  ,  &  qu'on  ne  vive  que  de  végé- 
taux ,  toutes  ces  canfes  diminuent  le  volume 
àujang  des  vaiflèaux  fangiiins ,  rendent  les 
parties  aqueufes  plus  abondantes  ,  &  aug- 
mentent à  proportion  \q  ferum  sk.  le  mucus 
qu'il  contient  ;  la  veillefre  en  augmente  la 
partie  rouge  ,  &  diminue  la  partie  gélati- 
neufe. 

La  partie  rouge  du  fang  paroît  fur-tout 
propre  à  produire  la  chaleur,  puifque  la  cha- 
îe\jr  efl  toujours  proportionnée  à  cette  par- 
tie :  elle  l'arrête  dans  les  vaifleaux  du  pre- 
mier genre  ,  parce  que  la  grofleur  de  fes 
globules  l'empêche  de  pafïer  outre  ;  &  com- 
me ils  reçoivent  du  cœur  un  mouvement 
commun  à  toutes  les  autres  parties ,  elles 
«nt  plus  de  vîtefTe  qu'elles ,  à  raifon  de  leur 
plus  grande  denfîté  ;  de  là  ils  impriment  par 
CQiiQ  raifon  le  mouvement  aux  liqueurs  des 
genres  inférieurs  ;  c'eft  là  pourquoi  la  partie 
rouge  du  Jang  étant  trop  diminuée  par  de 
fréquentes  faignées,  le  fang  féjourne  dans  les 
plus  petits  vaifTeaux  ;  on  devient  gros  ,  hy- 
dropique ,  &  ainfi  le  renouvellement  de  la 
mafïè  du  fang  paroît  dépendre  de  la  pré- 
fence  de  la  quantité  convenable  de  cette 
partie  rouge  ;  en  effet  ,  les  hémorrhagies 
font  dégénérer  le  fang  ,  qui ,  de  fa  nature, 
eit  rouge  &  épais  y  en  une  humeur  pâle  & 
féreufe. 

"Leferum ,  principalement  celui  qui  fe 
coagule  ,  eft  fur-tout  deftiné  à  la  nutrition 
des  parties  ,  à  la  diffolution  des  alimens  ,  à 
arrofer  la  furface  externe  &  interne  des 
cavités  du  corps  humain  ,  à  entretenir  la 
fouplefïè  dans  les  folides  ,  au  mouvement 
des  nerfs  ,  â  la  vue  ,  Ùc.  M.  Haller , 
Fhypl. 

Les  globules  rouges  du  fang  ne  différent 
Âe  ceux  qu'on  trouve  dans  le  chyle ,  qu'en 
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ce  qu'ils  font  compofés  de  plufieurs  ;  leuc 
couleur  ne  dépend  que  de  cet  afTèmblage 
car  quand  on  les  fépare  ,  ils  reprennent  leur 
blancheur  ;  de  là  vient  que  tout  ce  qui  paroît 
rouge  dans  un  fang  qu'on  expofe  â  l'air  ,  fe 
convertit  enfin  en  férofité,  car  les  petits  glo- 
bules qui  fe  fépareat  les  uns  des  autres  recou- 
vrent leur  blancheur.  La  même  chofe  arrive 
dans  le  fang  lorfqu'il  eft  renfermé  dans  le 
corps  ,  car  lorfqu'il  a  roulé  un  certain  temps 
dans  ces  vaifTeaux  ,  il  change  de  nature  ;  ks 
globules  font  fouettés  continuellement  par 
les  vaifleaux  ,  qui  étant  aidés  de  l'adion  de 
la  chaleur  qui  fnrvient ,  di/ifent  les  parties 
du  fang  ,  &  les  réduifent  enfin  en  une  féro- 
firé ,  laquelle  fe  filtre  par  les  couloirs  des 
vifceres ,  on  s'exhale  par  les  pores  des  pou- 
mons &  de  la  peau. 

La  caufe  de  cette  rougeur  a  fait  former 
bian  des  fyftcTies  ;  celle  qui  a  été  reçue  le 
plus  généralement  eft  le  mêlang?du  nitrede 
l'air  avec  le  fang  dans  les  poamons  ;  quel- 
ques expériences  chymiques  paroiflènt  con- 
firmer cette  idée.  Mais  i*^.  avec  des  felsalka- 
lis  on  donne  de  la  rougeur  au  lait  :  quelle 
raifon  aura-t-on  donc  d'attribuer  la  couleur 
dufung  au  nitre  plutôt  qu'à  des  fels  alkalis  ? 
l'on  peut  dire  avec  autant  de  vraifemblance 
qu'un  fel  lixiviel ,  forri  de  la  terre  ou  mêlé 
avec  les  alimens  ,  produit  la  couleur  rouge, 
quand  il  vient  à  s'alkalifer  par  la  chaleur  du 
corps:  d'ailleurs  ne  pourra-t-on  pas  trouver 
dans  l'air  quelque  minière  de  fel  alkali ,  de 
même  qu'on  y  trouve  du  nitre  ?  i°.  On  ne 
fauroit  prouver  qu'il  y  ait  du  nitre  dans  l'air; 
du-moins  n'eft-il  pas  convenable  qu'il  fe 
trouve  dans  ce  fluide  une  fi  grande  quantité 
de  ce  Ceh 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  ceux  qui  ont  au- 
trefois attribué  au  foie  la  rougeur  au  fang  j 
on  fait  que  Bartholin  l'a  dépouillé  de  cette 
faculté  i  nrais  je  crois  qu'on  peut  lui  rendre 
en  partie  les  fondions  qu'on  lui  a  refufées  :  il 
n'eft  pas  prouvé  que  le  chyle  ne  paflè  pas  dos 
veines  méfentériques  dans  le  foie  ;  au  con- 
traire ,  nous  favons  que  cela  arrive  dans  les 
oifeaux  :  des  expériences  mêmes  femblenc 
prouver  que  la  même  chofe  fe  trouve  dans 
l'homme. 

Mais  comment  eft-ce  que  les  globules 
unis  peuvent  prendre  la  couleur  rouge  par 
cette  union  précifément  ?  On  a  dit  que  les 
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«ouleufs  confiftoient  dans  les  modifications 
de  la  lumière  i  mais  par  des  expériences 
re'itérécs  ,  on  s'ed  convaincu  que  les  cou- 
leurs étoienc  particulières  à  certains  rayons 
^e  lumière. 

Les  globules  dans  les  gros  vaifTeaux  tei- 
gnent en  rouge  toutes  les  liqueurs  qui  s'y 
trouvent  ;  il  ne  faut  pas  pour  cela  qu'ilsîbient 
en  une  quantité  extraordinaine  ion  voit  qu'il 
ne  faut  que  peu  de  vin  rouge  pour  teindre 
un  grand  verre  d'eau. 

La  petite  quantité  des  globules  rouges  fait 
que  les  extrémités  capillaires  àes  artères  ne 
(ont  pas  colorées  :  car  comme  ces  globules 
ne  peuvent  pafler  que  l'un  après  l'autre  dans 
les  filières  ,  il  s'enfuit  que  pour  un  globule 
rouge  il  y  aura  une  grande  quantité  d'eau  & 
de  lymphe  ,  &  par-là  la  couleur  rouge  doit 
fe  trouver  abforbée  ;  de  plus,  ces  petits  glo- 
bules fe  trouvant  comprimés  ,  leur  figure 
doit  changer  ,  ainfi  la  couleur  doit  fouffrir 
quelque  changement  :  aufli  a-t-on  remarqué 
qiie  les  globules  en  pafiant  par  les  extrémités 
artérielles  ,  s'applatifiënt  &  prennent  une 
touleur  jaunâtre  ;  on  apperçoit  de  petits 
globules  blancs  &  diaphanes  ,  qui  ne  font 
autre  chofe  que  les  parties  huileufes  de  la 
limphe  ,  qui  n'ont  encore  ni  afl'ez  de  mou- 
vement ,  ni  allez  de  preflion  pour  changer 
de  couleur. 

La  rougeur  du  fung  eft-elle  abfolument 
nécefîàire?  On  trouve  des  infcdes  qui  n'ont 
dans  leurs  vaillèaux  qu'une  liqueur  blanchâ- 
tre &  diaphane  ,•  avec  ce  fluide  ils  vivent , 
ils  font  tous  les  mouvemens  dont  leurs  petits 
mufcles  font  capables. 

L,efang  n'a  pas  la  même  couleur  dans  tous 
Ces  vaiffeaux  :  ii  l'on  ouvie  un  chien  d'abord 
après  qu'il  a  maiigé,  on  verra  qu'il  fe  trouve 
dans  les  arreres  pulmonaires  une  matière 
blanchâtre  mêlée  avec  iQfang  j  mais  dans  les 
veines  le  yà/ig-eil  plus  rouge  ;  cela  s'enfuit 
évidemment  de  ce  que  nous  avons  dit.  La 
rougeur  àwfang  dépend  de  la  cohéfion  des 
globules  du  cil)  le  ;  ces  globules,  par  la  pref- 
fion  qu'ils  ont  foi  iïerte  ,  ont  été  unis  dans 
\qs  artères  capillaires  ;  il  eft  donc  néceflaire 
que  lofang  foit  plus  rouge  dans  la  veine  pul- 
monaire que  datr.  l'artère. 

Il  y  a  encore  une  autre  différence  de  cou- 
leur dans  le  fang  qui  fe  trouve  en  divers  vaif- 
Ibaux  jlc  fang  artériel  ell  fort  rouge ,  mais  k 
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fang  veineux  efl  noirâtre  ;  cela  s'enfuit  de 
même  de  ce  que  nous  avons  étabh.  La  rou- 
geur du  fang  dépend  du  mouvement  qui  fe 
trouvant  moins  fort  dans  les  veines  ,  doit 
aulîi  produire  moins  d'effet  ,*  mais  il  y  a  une 
raifon  qui  prouve  mieux  que  cette  différence 
doit  arriver  :  c'eft  que  le  fang  artériel  eft 
rempli  de  lymphe  ,  au  lieu  que  le /a/ïg- vei- 
neux en  eft  privé  ;  par  conféquent  les  globu- 
les rouges  fe  trouvent  en  plus  grande  quan- 
tité à  proportion  dans  !es  veines  ,  &  le  fang 
doit  y  paroître  d'une  rougeur  plus  foncée  &c 
approchant  du  noir. 

Quand  on  tire  du  fang  des  veines  &  des 
artères  du  même  animal,  on  y  remarque  une 
différence  :  le  fang  des  artères  a  à  peu-près 
la  même  couleur  dans  fa  furface  &  dans  le 
fond  ;  mais  le  fang  veineux  eft  fort  noirâtre 
au  fond  ;  je  fuppofe  au  refte  que  l'on  mette 
ce  fang  dans  un  vaiffeau  un  peu  profond; 
!a  différence  de  couleur  ne  vient  que  de  ce 
que  lejang  artériel  eft  beaucoup  plus  raréfié 
&  plus  mêlé  que  le  fang  veineux  ;  le  mouve- 
ment qui  fe  trouve  dans  les  artères  &c  qui 
manque  dans  les  veines,  doit  nécedàiremenc 
produire  cet  effet. 

Outre  la  partie  rouge  dont  nous  venons 
de  parler  ,  y  a-t-il  dans  le  fang  des  parties 
fibreufes  ?  II  s'eft  trouvé  des  anatomiftes 
qui ,  avec  raifon  ,  ont  nié  l'exiftence  de  ces 
parties  ;  mais  il  s'eft  trouvé  des  phyficiens 
qui  leur  ont  fait  diverfes  réponfes, pour  prou- 
ver qu'il  y  avoir  dans  le  fang  de  ces  forres 
de  parties.  J^qyei  M.  Senac  ,  ejf.  de  Fhy- 
fique. 

Toutes  ces  matières  qui  compofent  le 
fang  font  agitées  de  deux  mouvemens  ;  l'un 
eft  le  mouvement  de  circulation  dont  nous 
avons  parlé  ,  &  l'autre  le  mouvement  in- 
teftin  ,  c'eft-à-dire  ,  le  mouvement  des  par- 
ties fanguines  en  tout  fens.  Voye\  CIRCU- 
LATION. 

Le  mouvement  inteftin  n'eft  point  prouvé 
comme  le  mouvement  circulaire  ,  au  con- 
traire il  fouffre  beaucoup  de  difficulté  y  oji 
ne  nie  pas  que  les  parties  qui  co'mpofent  le 
fang  n'aient  des  mouvemens  différents  dans 
leurs  vaifîeaux  ,  leurs  diverfes  réflexions  , 
l'élafticité  de  l'air  ,  l'adion  des  vaifîeaux  ; 
tout  cela  doit  imprimer  divers  mouvemens 
aux  diverfes  parties  qui  compofent  le  fang '^ 
mais  ce  qu'on  nie  >  c'eli  que  le  mouvement 
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inteftin  foie  effentie!  à  fa  fluidité  ,  c'eft-à- 
dire,  que  Isfang  ne  foit  fluide  que  parce  que 
fes  parties  font  diverfement  ag-tées  :  une 
matière  peut  être  très-fluide  quoique  toutes 
ces  parties  foient  dans  un  repos  parfait  ;  il 
fuffit  feulement  que  ces  parties  puiifcnt  céder 
à  la  moindre  impulfion  ;  or  cela  arrivera  né- 
Cefîàirement  dés  qu'elles  ne  feront  pas  unies. 
Je  crois  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  puiffe  fou- 
tenir  que  la  défunion  ou  la  non-adhérence 
de5  parties  de  la  matière  ,  ne  puifTe  exifter 
fans  mouvement  ;  ce  fentiment  ne  foufFre 
pas  tant  de  difficulté  que  l'autre, on  s'épargne 
par- là  la  peine  de  chercher  une  caufe  de 
cette  agitation  ,  qu'on  a  cru  trouver  dans  la 
matière  fubtile ,  mais  que  rien   ne  fauroit 
prouver  ;  on  ne  peut  concevoir  dans  ce 
fluide  un  mouvement  continue!  qui  porte 
cea  parties  de  tous  côtés  ,  la  raifon  en  eft 
évidente  ;  car  û  l'on  veut  établir  un  mou- 
vement en  tous  fens  ,  il  faut  qu'on  dife  qu'il 
n'y  a  pas  d'endroit  vers  lequel  quelque  par- 
tie de  ce  fluide  ne  fe  meuve  ;  or  i\  cela  efl  , 
il  n'y  aura  point  de  partie  en  mouvement 
qui  n'en  trouve  quelqu'une  qui  aura  autant 
àe  force  qti'elle  dans  fon  chemin  ;  elle  ne 
pourra  donc  pas  fe  mouvoir  >  ni  par  confé- 
quent  aucune  des  autres.  Enfin  nous  nions 
qu'il  y  ait  dans  le  fang  un  principe  qui,  par 
lui-même,  donne  la  fluidité,  laquelle  ne  dé- 
pend abfolument  que  du  mouvement  des 
vaifleanx  ;  car  les  grumeaux  qu'on  voit  dans 
les  vaifTeaux  de  la  grenouille  qui  a  été  expo- 
fée  a  un  froid  vif,  ne  peuvent  pas  diflbudre 
par  la  chaleur  qu'on  leur  communique  en 
approchant  la  grenouille  du  feu  j  mais  dès 
que  le  mouvement  du  cœur  augmente  ,  les 
grumeaux  fe  divifent  dans  un  inflant.  Les 
mouvemens  de  circulation  &  de  fluidité  ne 
font  pas  les  feuls  qu'on  a  attribués  au/ang  ; 
on  lui  a  encore  voulu  donner  un  mouvement 
de  fermentation  :  le  fang,  dit-on,  a  des  prin- 
cipes acides  &  alkalis  qui  ,  heurtant  conti- 
nuellement les  uns  contre  les  autres ,  doi- 
vent néceflairement  produire  le  mouvement 
que  l'on  nomme  fermentation ,  comme  cela 
arrive  aux   liqueurs  qui  ont  ces  principes  ; 
mais  comme  cqs  principes  font  mêlés  de  par- 
ties fulphureufes  qui  les  féparent ,  il  s'enfuit 
que  la  fermentation  ne  doit  fe  faire  que  peu 
a  peu  j  au  premier  inftant  quelques  parties 
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fulphureufes  fortiront  de  l'entre  -  dens  S^ 
quelques  acides  &  de  quelques  alkalis  ;  au' 
fecondinftantlamême  chofe  arrivera  à  d'au- ^ 
très  parties  ;  ainfl  la  fermentation  fe  fera 
fuccefîivement  :  on  apporte  encore  plufieurs' 
autres  raifons  pour  prouver  qu'il  y  a  dans  le 
fing  un  tel  mouvement  fermentatif.  i".  Dit»'; 
on  ,  le  chyle  fe  change  en  fang  ;  or  ,  dans  le' 
fangles  parties  font  changées ,  &  la  propor-' 
tion  des  principes  qui  le  compofent  n'efl  pas 
la  même  que  dans  les  parties  du  chyle  ;  tour 
cela  ,  félon  p'ufieurs  ,  ne  peut  fe  faire  fans 
fermentation.  2°.  Le  Jang  fe  change  en  di-* 
verfes  humeurs  ,  &  dans  ce  changement  i!  r 
a  un  changement  de  fubftance  qui  ne  peut  fe 
faire  fans  tèrmentation.  3°.  Dans  le  foin  $C 
l'avoine  ,  on  ne  trouve  pas  de  feî  urineux  ; 
cependant  les  animaux  qui  fe  nourrifïènt  da' 
ces  matières  donnent  beaucoup  de  cefel  par 
l'analyfe  ;  or  ,  ce  fel  ne  fauroit  fe  forme^^ 
fans  lafermentation,non  plus  que  le  fe!  faléi 
toutes  ces  raifons  fontfourenues  del'ana'yfe 
de  toutes  les  liqueurs  du  corps  humain,  que 
l'on  peut  voir  à  leurs  articles  particulier 1 1 
Salive  ,  Suc  pancpvÉatique  ,  SE*. 
MENCE  ,  Urine  ,  fi?c.  * 

Quelque  chofe  que  Ton  dife  ,  on  ne  fau^ 
roit  établir  de  fermentation  dans  \t  fang'^ 
les  matières  qui  le  compofent  font  fort  hui- 
leu fes  :  or  ,  on  fait  par  la  chymie  que  l'huilé 
empêche  les  fermentations  ;  les  acides  du 
vinargre  qui  ont  diflbut  le  plomb  ,  &  qui 
font  mêlés  avec  beaucoup  d'huile  ,  comme 
Panalyfe  nous  l'apprend  ,  ne  bouillonnent 
point  avec  les  alkalis  :  il  y  a  plufieurs  autres 
exemples  que  je  ne  rapporterai  pas.  2°.  Ja- 
mais il  n'y  a  eu  de  fermentation  fans  repos  j 
or  ,  comment  trouver  ce  repos  dans  le  fang 
qui  efl  porté  par  tout  le  corps  avec  un0 
grande  rapidité. 

3^.  Mais,  objedera-t-on,  comment  fe  peut 
former  du  fel  falé  du  fang ,  s'il  n'y  a  pas  de 
fermentation  ?  A  cela  je  réponds  que  les  aci- 
des du  vinaigre  qui  a  diflbut  le  plomb  ,  for- 
meront le  fel  falé  avec  des  alkalis  ;  cepen- 
dant on  n'y  remarque  pas  de  f>irmentation: 
d'ailleurs  la  preilion  du  cœur  &  des  vaif- 
feaux  ,  &  la  chaleur  au  fang ,  feront  entrer 
les  acides  dans  les  alkalis,  U  cela  fufRra  poiir 
former  un  fel  falé ,  &c. 

Toutes  ces  raifons  étant  fuppofées  ,  on 

peut 
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_^eiit  prouver  qu'il  n'eft  pas  befoin  de  fer- 
mentation pour  former  &  entretenir  la  cha- 
Jeui- dans  le  corps  humain,  i®.  Les  parties 
-folides  du  corps  humain  font  très  -  propres 
à  s'échauffer  par  les  frottemens  :  on  l'expé- 
rimente à  chaque  moment  par  l'adion  des 
mains  ou  de  q  jelque  autre  partie.  ^°.  Des 
que  le  cœur  viendra  à  agir  par  fes  mouve- 
mens  alternatifs,  il  pouffera  les  parois  arté- 
rielles ,  qui  par  leurs  vibrations  fréquentes 
s'échaufferont  peu-à-peu.  3°.  Les  vibrations 
des  artères  ayant  fort  échauffé  les  autres 
iparties  folides  ,  il  arrivera  que  cette  chaleur 
ïe  communiquera  aux  fluides  ,  ainfî  les  fo- 
lides feront  la  feule  caufe  de  la  chaleur  dans 
le  corps  humain.  4**.  Les  parties  fluides  qui 
font  dans  les  vailîèaux  ,  font  très-propres  à 
s'échauffer ,  puifqu'elles  font  fort  huileufes  ; 
ainfi  elles  pourront  s'échauffer  beaucoup. 
5**.  Parce  que  nous  venons  dédire  ,  on  fe 
débarraffe  facilement  de  la  difficulté  qu'on 
fait  d'ordinaire  contre  ce  fentiment;  favoir, 
comment  il  fe  peut  faire  que  les  fluides 
s'échauffent  beaucoup  dans  notre  corps  fans 
fermentation  ,  puifque  l'eau  qu'on  bat  ne 
s'échauffe  jamais.  On  en  trouve  aifément 
la  raifon  dans  ce  que  nous  venons  de  dire  ; 
s'il  n'y  avoir  que  de  l'eau  dans  le  corps  ; 
la  chaleur  feroit  fuffoquée  ,  mais  il  y  a 
.d'autres  matières  :  d'ailleurs  fi  les  parois  des 
vaifîèaux  étoient  bien  fortes  ,  &  que  Peau 
n'empêchât  pas  l'efprit  animal  de  couler 
4da.ns  les  nerfs ,  la  chaleur  pourroit  fe  faire 
fentir.  On  n'a  qu'à  imbiber  d'eau  des  pièces 

-,de  bois  qui  s'échauffent  facilement  ,  on 
verra  que  fl  on  Jes  frotte  long-temps  l'une 
contre  l'autre  ,  elles  s'échaufferont  :  or  cela 
ne  peut  fe  faire  qu'il  ne  furvienne  quelque 
chaleur  dans  l'eau  contenue  dans  les  pores  ; 
de  plus ,  s'il  y  avoir  un  principe  d'élaflicité 
dans  l'eau  comme  dans  le  fang  ,  la  chaleur 

.  furviendroit  de  même  par  les  mouvemens 
de  ce  fluide  ,  comme  par  le  mouvement  du 
fang.  6°.  Il  y  a  une  expérience  qui  prouve 
que  la  caufe  primitive  de  la  circulation  & 
de  la  chaleur  ,  efl  l'adion  des  vaiffeaux. 
Qu'on  prenne  une  grenouille ,  qu'on  l'ou- 
vre &  qu'on  l'expofe  au  froid  ,  on  verra 
que  le  J'ang  qui  eft  dans  le  méfencere  fe 
.coagulera  &  fe  réduira  en  grumeaux.    Si 

.  J'on  préfente  ces  vaiffeaux  au  feu  ,  les  gru- 
meaux fublîiient  toujours,  Tadion  des  par- 
Tome  XXIX. 
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tiei  ignées  ne  les  réfout  point  ;  mais  dès 
qu'on  préfente  le  cœur  de  la  grenouille  au 
feu  ,  &  qu'il  commence  à  battre  ,  dès-lors 
tous  les  grumeaux  difparoiffent ,  &  la  cir- 
culation fe  revivifie  ,  comme  nous  avons 
déjà  dit.  De  là  il  s'enfuit  évidemment  que 
ce  n'efî  pas  la  chaleur  qui  donne  la  fluidité 
au  fang  ,  que  ce  n'eft  que  l'adion  des  par- 
ties foUdes  qui  le  divife  ;  que  fa  chaleur 
eft  un  effet  du  mouvement  des  vaiffeaux  , 
&  qu'elle  n'eft  pas  même  abfolument  né- 
ceftàire  ;  puifqu'elle  '  n'eft  qu'une  fuite  du 
reffort  des  fibres.  S'il  arrivoit  que  ces  fibres 
puffent  avoir  aflez  de  force  pour  divifer  le 
fang ,  mais  qu'elles  n'en  eufTent  pas  afTèz 
pour  s'échauffer ,  le  fang  ne  feroit  nulle- 
ment chaud ,  quoiqu'il  fût  fluide.  7°.  On 
peut  voir  par  tout  cela  que  le  fang  qui  ftra 
trop  agité  par  les  parties  folides  ,  s'échauf- 
fera davantage ,  tendra  à  s'alkaîifier  ,  de- 
viendra plus  acre.  8".  On  peut  expliquer 
pourquoi  la  chaleur  devient  plus  forte  quand 
la  circulation  trouve  quelque  obftacle  :  les 
artères  fe  trouvant  plus  dilatées  ,  agiffent 
avec  plus  de  force  ;  ainfi  la  chaleur  doit  (s 
faire  fentir  plus  fortement.  VqyeiM..  Senac, 
ejfai  phyf. 

On  peut  concilier  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  du  fang  ,  avec  les  différentes 
efpeces  de  tempéramens  que  les  anciens 
ont  établies.  Si  le  fang  abonde  en  globules 
rouges  ou  du  premier  genre  ,  cet  état  fera 
celui  que  les  anciens  appelloient  tempera" 
ment  fanguin'y  &  on  rendra  raifon  par-îà 
des  fymptomes  particuliers  à  ce  tempéra- 
ment. Si  les  globules  rouges  font  en  petite 
quantité  dans  le  fang  y  &  que  celui-ci  îbic  «^ 
fluide  &  féreux ,  ce  fera  ce  qu'ils  appelloient 
tempérament  phlegmatique.  S'il  arrive ,  par 
quelque  caufe  que  ce  foit ,  que  lefang,  fe 
trouve  furchargé  de  parties  grofîieres,épai(^ 
fes  ,  &  difficiles  à  mettre  en  mouvement  , 
parties  que  les  anciens  ont  regardées  comme 
les  principaux  ingrédiens  de  l'attrabilejCe  fera 
pour  lors  cette  conftitution  qu'ils  ont  ap- 
pellée  mé\dinco\ïC[UQ^temperamentum  mêlant 
colicum.  Nos  alimens  en  général  font  d'une 
matière  acide  ,  ou  participent  de  cette  qua- 
lité ;  mais  par  les  altérations  qu'ils  ont  à 
foufïirir  dans  notre  corps  ,  ils  paffent  bientôt 
dans  un  état  neutre  :  la  (Irudure  du  corps 
des  animaux  eft  telle  ,  que  la  circulation  par 
Bbbbbb 
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fa  force  en  atténuant  de  pins  en  plus  les  par- 
ties du  fang ,  corrige  leur  acidité ,   &  les 
animalife  pour  ainiî  dire  ;  elle  les  rend  vo- 
latils &  en  état  de  pafîer  par  la  voie  de  la 
tranfpiration  :  c'eft  cette  même  force  qui 
les  difpofe  enfin  à  devenir  alkalins  ;  fi  rien 
'jne  s'oppofe  à  cette  transformation,  l'haleine 
^devient  forte  &  le  fang  fe  conompt.  On 
'Voit  que  ta  bile  avant  que  de  fe  féparer  du 
Telle  de  la  maffe  dn  fang ,  a  fubi  une  lo^- 
^ue  circulation  :  c'eft.une  des  liqueurs  ani- 
males les  plus  parfaites  ,  &  qui  s'éloignent 
le  p:us  de  la  nature  des  acides  ;  elle  efl 
abondante  &bien  conditionnée  dans  ceux 
"Ten  qui  les  liqueurs  circulent  avec  force  ,  & 
■en  qui  toutes  les  fon£dons  s'exécutent  bien. 
Ce!l  cette  conftitution  portée  à  un  degré, 
trop  fort ,   qui  mérite  à  jufte  titre  d'être 
■  appellée  avec  les  anciens  ,  tempcrameht  co- 
lérique y  ou  chaud  &  bilieux  ;  la  confHtu- 
?tïon  diredement  contraire  à  celle-là  ,  dans 
laquelle  la  circulation  fe  fait  d'une  manière 
'fbible  &  irréguliere ,  &  où  le  mouvement 
"•«'ef!  point  aflez  fort  pour  changer  la  qua- 
*!ité  de  nosalimens,  paroît  convenir  avec 
"*fa  cachexie  des  anciens  ,  que  l'on  peut  en 
quelque  façon  regarder  comme  une  forte 
i  de  tempérament ,  &  comme  une  difpofi- 
'^tion  différente  de  l'état  naturel  &  régulier, 
^^lle  n'eft  pas  ,  à  proprement  parler  ,  une 
'maladie particulière ,  telle  que  le  feroit  une 
difpofition  du  corps  propre  à  donner  lieu 
'    à  un  grand  nombre  d'incommodités  ;  cette 
'^  t'onftitution  fe  trouve  communément  con- 
-  fondue  avec  le  tempérament  phlegmatique, 
'  de  même  les  tempéramens  fanguins  &  bi- 
«^       lieux  fe  trouvent  fouvent  réunis  dans  un 
même  fujet.  On  trouve  encore  dans  le  corps 
humain  d'autres   difpofitions  générales  & 
différentes  de  l'état  moyen  ;  &  ces  difFé- 
xentes  difpofitions  peuvent  être  défîgnées 
*par  lès  noms  du  tempérament  jalphureux  , 
falin  ,  chaud ,  froid,  &c.  félon  la  manière 
•  dont  on  confidera  les  diverfes  parties  qui 
^(entrent  dans  la  compofition  du  faîig^  leur 
^  combinaifon  ,  &  les  différentes  opérations 
*.du  corps.  Voye^  CcEUR. 

Quant  à  la  dépuration  du  fang  ,  &  1  la 
-manière  dont  \qs  différentes  liqueurs  font 
,  fëparées  ,  roye^  SÉCRÉTION,  gvr -.  -.  . 

Pour  ce  qui  efl  de  la  transfufion  dn  fang 
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d'un  animal  dans  les  veines  d'un  autrô-"^ 
l'oye^  Transfusion. 

Nous  avons  dans  les  TranfaŒions  philofo- 
phiques  plufieurs  exemples  extraordinaires 
d'hémorrhagies  volontaires  ;  il  eft  fait  men- 
tion fur-tout  d'un  enfant  qui  rendit  lefarfg 
par  le  nez  ,  les  oreilles  &  le  derrière  de  la 
tête  pendant  trois  jours.  Depuis  ce  temps 
jufqu'au  fixieme  ,  il  rendit  le  fang  par  lés 
fueurs  de  la  tête  :  au  fixieme  jour  il  le  rendtC 
par  la  tête  ,  les  épaules  &  le  milieu  dU 
corps  pendant  trois  jours.  Il  continua  à  fai- 
gner  des  orteils ,  des  jointures  des  bras ,  3c 
des  doigts  de  chaque  main  ,  &  de  l'extré- 
mité des  doigts  ^  ce  qui  dura  jufqu'à  fa  mort,' 
Dans  l'ouverture  que  l'on  en  fit ,  on  trouva 
dans  les  endroits  d'où  le  fang  fortoit  de 
petits  trous  femblables  à  une  piquure  d'ai« 
guiîle.  Fb/q  Hémorrhagïe. 

Pour  la  manière  d'étancher  le  fang,  poyèi^ 
Styptique. 

Pierre  de  fang  ,  voyex  SANGUINE  ^ 

Hématites. 

Mains fanglantes  {at'oir  les)  c'eft  une 
des  quatre  fortes-  de  délits  que  l'on  pèUE 
commettre  fur  les  pays  de  chaflè  du  roi 
d'Angleterre.  Si  on  trouve  un  homme  ayant 
les- mains  ou  une  autre  partie  fanglante  ,  il 
eft  condamné  comme  ayant  tué  une  bête 
fauve  ,  quand  même  on  ne  l'auroit  poiiit 
trouvé  chafiànt.    Voye-{  FoREST. 

Pluie  dt  fang  y  voye^VLVlB.  ' 

Flux  dejung^y  voyez  FlvX  Ù  DyssÉÎ^ 
TERIE.     -i'}'\^  •^■*-    .-!nwV,-..'v. 

Urifie  de  fang ,  c'eft  une  maladie  dans 
laquelle  l'urine  fort  mêlée  avec  àafang  ^ 
en  quantité  plus  ou  moins  grande.  P^oyei^ 
Urine. 

Le  fang  qui  fort  ainfî  vient  àes  reins^^' 
quelquefois  aufîi  de  la  veflîe  &  des  uretè- 
res. Cette  maladie  eft  caufée  quelquefois 
par  une  émotion  violente ,  ou  par  une  chute 
en  arrière  qui  caufela  rupture  de  quelques- 
uns  des  vaifîeaux  urinaires  :  quelquefois 
aufli  elle  fe  trouve  â  la  fuite  des  fuppreflioris 
fubites  des  hénuirrhoïdes  ou  des  règles.  La 
pierre  fur-tout  dans  les  reins  occafionneâuflî 
de  fréquens  paroxifmes  de  cette  mala'dié  ; 
&  les  canfharides  prifes  intérieurement,  bu 
même  appliquées  extérieurement  fans  aci- 
des produifent  le  même  effet.  L'urine  de 
fang  GÛ  un  três-mauvads  fymptome  daiisla 


fStîtQ  véroîe  &.  les  fièvres  malignes ,  quoi- 
que dans  quelques  occafions  elle  ait  paru 
fe^yir  jie-ç^çife,  &:  être  un  indice  de  la  fin 

Supplément  â  t article  fang  ,   par  M.  le 
Baron  de  Halle  R. 

-On  appelle  du  nom  de  fang  la  liqueur 
rouge  qui  fe  trouve  dans  les  artères  &  dans 
les  veines  des  quadrupèdes  ,  des  oifeaux  & 
-des  poifTons.  Cette  liqueur  ,  dont  naifïènt 
toutes  les  autres  humeurs  du  corps  humain, 
lait  un  des  objets  principaux  de  la  phy- 
l^logie. 

,  Sa  quantité  n'eft  pas  aif^e  à  déterminer  : 
quand  on  égorge  un  animal  ,  le  Ja/r^n'en 
fort  pas  entièrement ,  une  grande  partie  en 
refte  dans  les  petits  vaifiTeaux.  Les  artères 
fn:  les  veines  s'en  déchargent  un  peu  mieux 
par  des  hémorrhagies  partiales  &  réitérées  ; 
les  gros  vaifTeaux  étant  vuides  ,  les  petits 
Taifîeaux  s'y  déchargent  ,  &  les  humeurs 
4e  tout  le  fyftéme  animal  remplacent  le 
/an^perdu.  Dans  un  nombre  d'obfervations 
tirées  des  meilleurs  auteurs ,  je  crois  avoir 
Crouvé  que  le  plus  grand  poids  de  Jang 
perdu  en  24  heures  a  été  de  3^  livres.  C'elt 
fufli  de  30  à  26  livres  que  je  mettrois  en 
gros  la  quantité  de  fang  d'un  homme ,  car 
un  calcul  exaâ  eft  impoflible.  L'enfant  en 
a  davantage  à  proportion  ,  &  l'homme 
maigre  plus  que  celui  qui  efl  chargé  d'em- 
bonpoint. Les  animaux  à  fang  firoid  en  ont 
fort  peu  :  les  poifTons  &  les  ferpens  en  ont 
cinq  fois  moins  que  les  quadrupèdes  difang 
chaud. 

Le  fang  de  l'animal  me  paroît  être  uni- 
forme ,  &  je  ne  trouve  pas  des  différences 
confiantes  entre  celui  des  artères  &  des 
yeines.  Le  fentiment  reçu  des  écoles ,  & 
qui  a  pris  naiflançe  d'Erafifirate  ,  portoit 
que  \q  fang  des  artères  étoit  plus  chargé 
d'efprits  que  celui  des  veines  ,  plus  chaud 
par  conféquent  ,  plus  atténué  &  plus 
rouge. 

•  Les  modernes ,  par  une  fuite  de  leur 
jbypothefe  fur  l'ufage  des  poumons  ,  ont 
cru  le /a/zg- artériel  plus  denfe  &plus  pefant , 
&  un  auteur  moderne  croit  avoir  trouvé 
qu'il  eft  plus  froid ,  ce  qui  à  la  vérité  répugne 
â.  roj)inion  généxale.  11  y  a  cependant  des 
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eitpériericei  quî  le  font  plus  aqueux  &  plus 
léger. 

Dans  lesVaifièaux  on  croit  difiinguer  la 
couleur  violette  du  fang  veineux  d'avec  la 
vive  couleur  d'écarlate  du /a/zg  artériel. 

Harvée  avoit  raifon  d'abandonner  les 
écofes  fur  cette  différence  du  fan^  artériel 
d'avec  celui  des  veines  :  la  circulation  efï  ît 
rapide ,  qu'il  ne  paroît  pas  qu'il  puifïè  f 
avoir  de  différence  permanente.  Le  fang  , 
du-moins  un  poids  àefang  égal  à  celui  d'un 
animal ,  paiïè  treize  fois  par  heure  par  lé 
cœur  ,  autant  de  fois  chaque  parcelle  de  ce 
fang  a  été  alternarivertient  artérielle  &  vei- 
neufe  ;  &  il  eft  impoffible  de  croire  ,  que 
maigre  cette  alternative  perpétuelle  ,  iî 
puilTe  y  avoir  une  différence  efTentielle  & 
permanente  de  l'un  à  l'autre. 

Dans  les  expériences  que  j'ai  faites  ,  \e 
conviens  que  j'ai  cru  voir  quelquefois  plus 
de  rougeur  au/a;;^ artériel.  Dans  les  vaifTeaur 
cette  différence  ne  prouve  rien,  elle  éroit 
uniquement  l'effet  du  plus  grand  nombre 
de  globules ,  entafles  dans  les  veines.  La 
rougeur  devient  foncée ,  comme  nous  allons 
le  voir  ,  à  proportion  que  les  couches  des 
globules  femukiplient.  D'ailleurs  le  poumon 
a  fi  peu  de  part  1  cette  diverfité  de  couleur  , 
qu'on  la  retrouve  dans  le  poulet  qui  ne 
refpire  pas  ,  &  dans  la  grenouille  qui  ne 
refpire  que  par  intervalles ,  &  dont  le  pou- 
mon ne  peut  agir  que  fij^jine  petite  parrie 
de  la  mafîe  an  Jang.  '     '.  i  ,, 

Les  écrivains  les  plus  dignes  de  foi  n'ont 
pu  voir  de  différence  dans  la  couleur  ,  & 
n'ont  pa^  trouvé  le/ang- artériel  plus  pefanr. 
Une  différence  dans  la  couleur  an  fang  {& 
rencontre  alfez  fouvent  dans  le  fang  tiré 
à^s  mêmes  vaifïèaux  ,  dont  une  partie 
eft  plus  haute  e^  conleur  &  une  autre  phis 
morte.     ^^^' V, ,;".!„' ^ 

J'ai  encore  moins  de  foi  à  la  différence 
du  ^ang  delà  carotide  à  celui  de  lafplenique. 
Il  y  auroit  plus  de  vraifemblance  dans  celle 
de  deux  veines  :  le  Jang  de  la  veine-porte 
pourroit  être  plus  chargé  de  graille  que  celui 
de  la  jugulaire  ,  parce  que  la  graifîè  des 
épiploons  &  des  méfanteres  eft  repompée 
dans  la  première  de  ces  veines  ,  &  que  la 
jugulaire  n'a  point  de  graifîè  à  rendre  à  la 
veine-cave.  Dans  l'expérience  même ,  cette 
différence  n'a  pas  paru  bien  affurée  j  &1I 
Bbbbbbz 
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faudroit  la  vérifier  bien  des  fois  pour  s'af- 
furer  d'une  différence  confiante  &  dé- 
montrée. 

r  La  couleur  ordinaire  âufangeû  rouge,* 
dans  les  Nègres ,  on  la  dit  noirâtre  j  mais. 
on  n'eft  pas  d'accord  de  ce  fait.  '^ 
•-  Cette  rougeur  paroît  erre  au  fond  du 
Jaune  exalté.  Les  globules  du/â/z^paroifTènt 
jaunâtres  dans  l'animal  encore  jeune  ,  fur- 
tout  dans  les  animaux  àfang  froid  ,  avant 
leur  grande  transformation.  Ils  font  jaunes 
encore  dans  les  animaux  ,  après  qu'ils  ont 
^té  mal  nourris. 

Dans  l'animal  bien  portant ,  bien  nourri 
ù.  adulte,  ils  font  rouges,  les  globules  foli- 


taires  même  ,  qui  marchent  à  la  file  >  & 
un  à  un  ,  dans  les  petits  vairtèaux  ,  fonç 
d'un  rouge  moins  foncé ,  mais  véritable. 
Dans  le  poulet  la  couleur  jaune  fe  con-t 
ferve  lorfque  l'incubation  va  mal ,  &  que 
le  poulet  n'eft  pas  fuffifamment  échauffé 
par  la  poule  :  le  rouge  efl  très-vif ,  lorfque 
l'animal  efl  vigoureux. 

Je  n'ignore  pas  que  l'on  a  voulu  attribuer 
ces  phénomènes  ,  ou  au  jaune  qui  paroiffoit 
à  traversées  globules  ,  ou  à  la  lumière 
réfradée  ;  aucune  de'^ces  excufes  ne  fauroit 
être  admife.  La  même  himiere  réfradée 
montre  un  globule folitaire  très-rouge,  & 
en  montre  des  monceaux  très-jaunes,  lui vant 
que  l'animal  eft  robufle  ou  languiffànt  ;  & 
la  tranfparence  du  jaime  jaunirolt  égale- 
ment les  globules  du  poulet  échauffé  ,  fi 
:  ■  la  couleur  j'aune  des  globules  refroidis  dé- 
pendoit  du  jaune  de  l'œuf. 

he  fang  reprend  la  couleur  jaune  en  fe 
defféchant  dans  les  échymofes  ;  on  l'a  vu 
jaune  après  une  grande  hémorrhagie  ,  & 
M.  Davies  a  retrouvé  la  couleur  jaune  dans 
les  caillots  de  fang  ^  qui  fe  précipitent  au 
fond  d'un  vafe. 

Entre  les  couleurs  du/^ng-il  faut  comp- 
ter la  blancheur  ^  elle  eft  allez  ordinaire  , 
quand  on  ouvre  urve  veine  peu  d'heures 
après  un  bon  repas.  C'elt  le  chyle  qui  nage 
avec  le  Jung.  On  a  voulu  faire  pafîèr  ce 
Bt  •  chyle  pour  une  férofîté  ;  mais  certainement 
t  ^^Je  ferum  n'a  pas  la  blancheur  laiteufe  & 
opaque  du  chyle  ,  &  je  ne  vois  pas  ce  qui 
empêcheroit  le  chyle  d'être  viftble  ,  après 
l'avoir  vu  nager  par  ondées  dans  la  veine- 
-     cave  d'un  animal  que  j'avois  ouvert  en  vie. 
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Tonte  la  mafle  du  fang  ,  qui  fort  fîuide 
de  la  veine  ouverte  ,  ou  qui" vient  de  queW 
ques  artères  des  narrines  dilatées,    &  qui 
tombe  goutte  à  goutte ,  fe  prend  en  fore 
peu  de  temps  ,  &  en  d'autant  moins  de 
temps  que  l'hotnme  eft  plus  fain  &  plus  ro- 
bufte.  Il  forme  dans  un  demi-quart  d'heure 
un  caillot  rouge  ,  également  dans  les  cha- 
leurs de  l'été  &   dans  le  froid  de  Thiver  ,' 
lorfqu'il  n'a  que  l'air  à  parcourir.  Si  le  fang' 
tombe  dans  l'eau  ,  il  faut  pour  le  cailler  , 
qu'elle  ait  un  certain   degré  de  chaleur  ,' 
&  même  confidérable  ,   comme  de  80  & 
de  100  degrés  de  Fahrenheit.  Dans  la  veine- 
liée  d'un  animal  vivant ,  il  fe  prend  égale-' 
ment  fans  le  fecours  de  l*air  ,  &  on  en 
découvre  le  méchanifme  dans  les  animaux:, 
à  fang  froid  ,  les  globules   s'attirent  &  s'a- 
moncellent ;  il  eft  vrai  que  leurs  amas  ne- 
font   attachés  que  par  un   foible  lien  ,  & 
qu'il  eft  aifé  de  les  féparer  ,  en  faifant  cou- 
ler dans  les  vaifïèaux  une  nouvelle  onde- 
àe  fang. 

La  partie  blanche-  féparée  des  globules- 
forme  un  brouillard  ,  dont  la  con{îftanc& 
augmente  ,  &:  a  plus  de  ténacité  que  le  cail- 
lot rouge. 

hefang  de  tous  les  animaux  fe  change 
en   maffe    folide    &   tremblante  ,   depuia 
l'homme  jufqu'aux  poiffons  :  il  eft  vrai  qus 
ce  coagulum  eft  plus  tendre  dans  les  ani- 
maux à  fang  froid  ,  comme  il  eft  plus  lent 
à  fe  former  ,  &  plus  folide  dans  «n  homme 
d'une  fanté  peu  ferme.  Il  eft  plus  prompt 
à  fe  former  &  plus  folide  encore  dans  les 
maladies  inflammatoires  ,  il  y  a  même  de* 
exemples  que  le  fang  s' eft   pris  dans  des 
vaifîèaux  même.  Gela  arrive  conftamment: 
dans  les  anévrifmes  ,  où  le  mouvement  dii 
fangeiï  retardé  ,  &  après  les  blefîures  des 
artères ,  qui  fe  ferment  par  le  caillot  natu- 
rel. Dans  des  cas  plus  rares  on  a  vu  àes . 
croûtes  membraneufes  &  filamenteufes  rem- 
plir les  grands  vaifîèaux  ,  &  occuper  même 
tout  le  caUbre  de  la  veine-cave ,  de  la  jugu* 
laire  &  des  artères  carotides. 

Les  polypes  font  des  caillots  ,  ou  du 
fangQn  mafïe  ,  ou  du-moins  de  la  lymphe. 
Je  ne  les  crois  pas  aufîi  communs  qu'on 
Ta  cru  dans  le  fiecle  précédent  ,  &  mêf?ie 
de  nos  jours  ,  que  plulîeurs  médecins  les 
ont  regardés  comme  la  caufe  de  pluj[ieur£ 
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'morts  fubites.  Il  y  en  a  cependant  de  Viéri-  ' 
tables  ;  on  les  reconnoîc  par  les  alonge- 
mens  qu'ils  produifent  dans  le  cœur  ,  dont 
ils  dilatent  les  cavités  ,  &  par  les  fympto- 
mes  qu'ils  occafionnent  ,  les  palpitations  , 
les  anxiétés ,  les  pouls  intermittens  &  inter- 
rjompus. 

Après  ces  phénomènes  fort  fuperficiels  , 
qui  fe  préfentent  d'eux  -  mêmes  dans  le 
fang  ,  nous  allons  entrer  dans  la  recherche 
dQS  élémens  dont  il  eft  compofé. 

Celui  qui  s'échappe  le  premier  ,  c'eft  la 
chaleur.  Le  fan^  eit  naturellement  chaud 
dans  l'homme  ,  dans  l'oifeau  &  dans  les 
poiflbns  cétacés.  Sa  chaleur  a  une  mefure 
afîëz  confiante  dans  ces  clafïès ,  elle  eft  de 
^6  degrés  de  Fahrenheit  dans  l'homme  , 
&  elle  n'a  pas  beaucoup  de  latitude ,  elle 
^^e  tombe  guère  qu'à  88  ,  &  monte  à  i  lo  ; 
.^u-delà  de  ce  degré  l'animal  périt.  L'oifeau 
eft  de  quelques  degrés  plus  chaud  que 
l'homme. 

Les  animaux  à  fang  froid  ont  dans  le 
fdtig  une  chaleur  de  très-peu  fupérieure  à 
celle  de  l'atmofphere  ,  elle  la  furpaftè  de- 

fuis  un  degré  jufqu'à  huit.  Les  animaux 
fang  chaud  ,  dans  leur  aflx)upiftement 
d'hiver,  ont  le/a/2^aufti  froid  que  l'ath- 
,,,.mofphere  ;  tels  font  l'hirondelle  ,  le  hérif- 
fon.  Les  infeâes  ne  paroiftent  pas  avoir 
de  la  chaleur  ,  pas  même  ceux  qui  font 
d'une  grandeur  fupérieure  à  celle  de  pla- 
ceurs animaux  à  fang  chaud  ,  comme  les 

-  homars.  Un  mouvement  foible  de  quelques 
infeâes  amoncelés^  produit  cependant  une 
chaleur  très-confidérable  ,  comme  celui 
d'une  ruche  d'abeilles  ;  cette  chaleur  égale 
&  furpafte  même  celle  du  Jang  humain. 
Les  guêpes  n'en  produifent  point. 

La  chaleur  du  fang  eft  aflèï  générale- 
ment fupérieure  à  celle  de  l'athmofphere  , 
on  a  cru  même  qu'elle  ne  tomboit  jamais 
au-deflbus  de  ce  degré  ,  &  que  l'animal 
ne  pourroit  refter  en  vie  dans  un  air  ,  dont 
la  chaleur  feroit  égale  à  celle  au  Jang.  C'eft 
une  erreur ,  la  chaleur  de  la  Caroline  a  été 
de  126  degrés  ,  de  14.0  au  Sénégal  ,  de 
167  même  à  un  mur  fur  lequel  donnoient 
\es  rayons  du  foleil.  Je  l'ai  vu  de  i  ^o  de- 
grés à  Roche  dans  une  fituation  pareille , 
&  expofée  au  foleil.  Dans  ces  énormes  cha- 

,    leurs  y  il  péùc  chaque  annéç  des  perfonnes  y 
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mais  îe  peuple  fur  vit  ;  il  travaille  &  voyagea 
MM.  Duhamel  &  Tillet  ont  va  une  fille 
foutenir  une  chaleur  fupérieure  à  celle  de 
l'eau  bouillante  ,  &  les  étuves  Ru  (Tes  vont 
à  202  degrés.  , 

C'eft  une  conftance  qui  a  étonné.  Ltf 
même  homme  peut  vivre  &  dans  le  Séné- 
gal «&  à  Jénifeisk  ,  où  le  froid  a  été  de  12c 
degrés  de  Fahrenheit  au-deflbus  du  zéro  , 
ce  qui  fait  une  échelle  de  250  degrés  , 
dans  laquelle  la  vie  humaine  peut  uibfit« 
ter  ,  &  qui  pafte  de  beaucoup  la  chaleun 
de  l'eau  bouillante.  Et  l'on  fe  plaint  que 
la  machine  animale  eft  foible  &  facile  à 
déranger  f 

Un  autre  élément  volatil  du  Jang  ,  c'eft 
une  vapeur  qui  monte  du  Jang  nouvelle- 
ment répandu  ,  &  qui  eft  viftble  même  en 
été  ,  mais  bien  plus  en  hiver.  Cette  vapeur 
a  de  la  chaleur  ,  elle  eft  aqueufe ,  mais  avec 
une  petite  odeur  fétide  ,  qui  approche  de 
la  clafte  urineufe  ;  elle  eft  plus  forte  dans 
le/ang- des  animaux  carnivores, &  plus  douce 
dans  les  herbivores.  Quelques  animaux  ré- 
pandent une  vapeur  tore  acre  ,  &  qui  en- 
flamme les  yeux  ,  &  celle  du  fang  acquière 
de  la  putridité  dans  les  fièvres  malignes.  Elle 
n'eft  cependant  pas  alkaline.  Quand  elle  s'ell 
diftipée ,  le  refte  du  yà/r^ devient  plus  pefant. 
Nous  avons  vu  que  le  fang  tiré  d'une 
veine  fe  prend  en  peu  de  temps  ;  il  paroîc 
alors  foUde  ,  mais  mou  ,  il  reçoit  l'impref^ 
fion  du  doigt  ,  &  l'efface  bientôt  après  ; 
mais  cette  malîè  ne  tarde  pas  à  fe  féparer  ; 
elle  fue  des  gouttes  d'eau  jaunâtre  ,  qui 
s'amafïènt  &  forment  une  liqueur  ,  dans 
laquelle  la  partie  rouge  fe  meut.  On  fait 
par  des  expériences  exactes ,  que  cette  partie 
rouge  du  fang  eft  plus  pelante  que  l'eau 
jaunâtre  ,  &  confidérablement  plus  pefante 
que  l'eau  ,  à  peu-près  dans  la  raifon  de  12 
à  II. 

Quand  cette  partie  rouge  eft  en  petite 
quantité  ,  elle  forme  dans  le  vaifïèau  des 
lames  rouges  gélatineufes  ;  quand  il  y  en  a 
une  quantité  confidérable  ,  elle  forme  un 
gâteaii  qui  s'évapore  peu-à-peu  ,  &  donij 
il  ne  refte  qu'une  croûte  de  peu  d'épaifleur  , 
rouge-noire ,  feche  &  friable. 

La  partie  rouge  du  fang  ne  forme  jamais 
que  des  caillots  tendres  ,  moins  fermes  que 
c€ux  gui  pco  viennent  de  k  lymphe.  Das^ 
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!és  ^ux  germes ,  le  fang  forme  des  mem- 
branes molles,  dontJ'œuf  eft  enveîoppé. 
pans  \qs  anévrifmes  &:  dans  les  ecchy- 
inofes ,  il  devient  comme  des  fibres.  La 
chaleur  rend  la  mafTe  plus  dure  ,  celle  même 
<àQ  la  fièvre  fuffit  pour  hii  donner  de  la 

fplidité.  '^r  ■■  ■■' 

Expofée  à  Taïr ,  la  partie  rouge  ànfang^ 
le  difîbut  continuellement  ,  &  il  ne  reite 
^e  tout  le  gâteau  que  la  croûte  noirâtre 
oufi  j'ai  citée.  Dans  les  ecchymofes ,  le  fang 
fe  caille  i  la  vérité,  &. forme  des  caillots  , 
mais  ces  mêmes  caillots  fe  fondent  ,  & 
partent  par  difFérens  d^rés  dç  brun  ,  de 
verd  &  de  jaune  ,  pour  reprendre  entière- 
ment une  confiftance  fluide  ;  elle  eft  re- 
çompée  alors  dans  les  veines.  J'ai  vu  d'énor- 
mes ecchymofes  rendre  le  vifagetout  noir , 
Reformer  fur  la  tête  unetumepr  d'un  vo- 
lume très  -  cpnfiderable  ,  &  tout  ce  fang 
épanché  jaunir  &c  difparoître  dans  pçu  de 
Jours.  Cette  dilïblution  naturelle  au  fang 
épanché  «irrive  dans  le  fang  ,  qui  circule 
par  la  force  de  la  fièvre.  C'eft  une  remar^ 
que  très-commune  ,  que  lefangdes  fièvres 
intermittentes  devient  d'une  fluidité  excef- 
i^ve ,  &  qu'il  perd  entièrement  Ci  confif- 
tance ;  j'ai  vu  ce  phénomène.  Dans  les  ma- 
ladies aiguës,  il  n'eft  point  rare  de  voir 
l^fang  couvert  dans  les  premiers  jours  du 
tuai  d'une  croûte  tenace ,  devenir  fluide  au 
bout  de  quelques  jours  ,  &  perdre  prefque 
la  faculté  de  fe  coaguler.  Dans  les  fièvres 
Jîutrides,  pétéchùlles  ouvarioleufes  ,  hjang 
devient  quelquefois  aflèz  fluide  pour  fortir 
P^r  les  gencives ,  -  le  nez  ,  les  inteftins  ,  le 
yoaiiflèment  ,  les  cefluloficés  du  corps  , 
fa  c'efl  fur-tout  dans  la  fièvre  jaune  des 
Anglois  ,  connue  des  François  fous  le  non\ 
de  mal  de  Siam  ,  que  cette  dégénération 
du  fang  eft  eflentielle.  On  a  même  cru 
remarquer  que  la  fimpîe  chaleur  de  l'été 
djflout  le  fang  y  qui  reprend  fa  denfité  en 
hiver.  Plus  un  pays  eft  chaud ,  &  plus  le 
l&rig  s'y  diflbut  avec  facilité. 

La  proportion  de  la  partie  rouge  du  fang 
'^  la  partie  ]aunârre  ,  eft  différente  fuivant 
fâ^e  &  le  tempérament.  Dans  les  fujets 
les  plus  robuftes ,  le  gâteau  as  fang  eft  plus 
fouge  &  ptqs  folide ,  &  (e  forme  plus  vîtQ  : 
^1  en  eft  de  même  des  grands  animaux  , 
"comme  da  chçval ,  &  des  animaux  caini- 
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vores  7  C6mme  du  chien  ,  dont'  le  ^tng 
eft  beaucoup  plus  compad  que  ceiu\  de 
l'homme. 

Dans  l'homme  afFoibli  ,  la  proportion 
de  la  férofité  devient  plus  grande  ,  W^en, 
arrive  de  même  dans  les  animaux  ,qu*on 
nourrrit  mal  ;  les  artères  y paroilFent arides; 
elles  ne  le  font  pas ,  mais  il  n'y  a  qu'i^ne 
liqueur  tranfparente.  On  a  vu  le  même  évé- 
nement dans  l'homme.  L'enfance  augmenrei 
la  proportion  du  ferum  ^  &  la  vieillçllè  cellç 
de  la  partie  rouge. 

Cette  partie  rouge  eft  compofée  de  glo- 
bules ,  que  le  microfcope  a  démontrés  , 
j'en  crois  la  découverte  due  â  Malpigni  ; 
Leeuxrenhoeck  les  a  fui  vis  davantage  ,  mais 
il  les  a  contemplés  principalement  dans  les, 
tuyaux  capillaires  ;  cette  méthode  eft  mau- 
vaiTe  ;  il  faut  les  obferver  dans  les  vaiP» 
féaux  même  de  l'animal  Vivant  ;  cela  eft 
trçs-aifé  dans  les  animaux  àya/^gfroid  ,  cela 
n'eft  pas  difficile  dans  le  poulet  &  dans  les 
vaifleaux  des  membranes  de  l'œuf.  Car  les 
animaux  ifang  chaud  ,  qui  ont  vu  le  jour  ^ 
ont  les  membranes  trop  épaifTes  ,  &  on  y 
diftingue  mal  les  globules. 

Ces  globules  font  des  parties  efîèntielles 
du  fang  ,  leur  figure  eft  conftante  ;  ce  ne 
font  pas  de  fimples  amas  de  graiftè  ,  ni  de» 
globules  comme  ceux  du  mercure  ,  ils  font 
cirçonfcrits  ,  terminés  &  fojides ,  ils  ne  fe 
trouvent  que  dans  la  proportion  rouge  du 
fang  y  &  peut-être  dans  le  lait. 

La  figure  des  globules  a  été  difputée. 
Dans  l'homme ,  dans  les  animaux  à  fang 
chaud  ,  dans  l'oifeau  ,  comme  dans  le 
poulet  encore  enfermé  dans  l'œuf ,  leur 
figure  eft  certainement  fphérique  ,  les  dia- 
mètres de  longueur  &  de  largeur  fonc 
égaux  ;  &  quoiqu'on  ne  puifTe  pas  auflî 
exaâement  y  comparer  l'épaifTeur  ,  il  eft 
fur  qu'ils  font  ^rés  -  épais  &  nullement 
planes. 

Dans  les  animaux  à  fang  froid  ,  Leeu- 
wenhoeck  lui-même  les  a  appelles paràcuUs 
plan-opales  ;  il  en  a  cependant  décrit  des 
phénomènes  qui  ne  peuvent  être  vrais  que 
dans  des  particules  épaiflès  &  folides  : 
telle  eft  la  composition  de  fis  globules 
pétris  en  un  feul ,  qu'il  croit  ^voir  vus  dans 
les  écrevifTes.  D'autres  auteursont  cru  voir 
des  globules  pblon^s  ,  quoique  fjM^s  4u:ç 
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pîanes ,  &  d'autres  encore  des  gîobaîes  a 
queue.  Je  les  ai  vus  mHle  fois  dans  les 
poiffons  &  dans  les  grenouilles  ;  je  n'ai 
jamais  rien  vu  qui  m'engageât  à  les  croire 
ovales  ou  applaris  ,  &  les  meilleurs  obfer- 
vateurs  modernes  en  ont  parlé  fur  le  même 
pied.  Je  traiterai  bientôt  de  leur  change- 
ment de  figure. 

Dans  les  animaux  que  i'ai  fournis  au 
microfcope ,  ils  m'ont  paru  être  ce  la  même 
grandeur,  &  la  plus  grande  partie  des  obfer- 
vateurs  en  parle  de  même.  M.  Spalanzani 
ctt  le  feul  qui  dans  les  lé»ards  aquatiques 
a  cru  voir  deux  efpeces  de  globules ,  les  uns 
oblongs  &  ventrus  ,  les  autres  ronds  &  de 
la  moitié  plus  petits.  Ce  fait  a  befoin  d'être 
vérifié. 

On  a  évalué  leur  diamètre  à  5^  de  pou- 
ces ,  &  même  à  y^o.  Je  les  ai  comparés  aux 
plumes  des  papillons  ,  je  les  ai  trouvés  de 
beaucoup  plus  petits.  Le  microfcope  grof- 
fîflant  les  diamètres  2500 fois  ,  ils  nem'ont 
pas  paru  plus  grands  que  d'un  vingtième  de 
pouce.  Ils  ne  paroi  (l'en  t  donc  être  à  ce  dia- 
mètre d'un  pouce ,  que  comme  Tunité  à 
environ  ^coo. 

Leur  couleur  efl  rouge  dans  un  animal 
parfait  &  robufte  :  un  feul  globule  dans  les 
vaifleaux  trop  étroits  pour  en  laifîèr  paffer 
deux  de  front  ,  eft  cependant  rouge ,  vu 
fous  un  certain  jour  ,  quoiqu'il  paroifTe 
d'autres  fois  blanc  &  luifant.  Sa  rougeur 
eft  pâle,  elle  fe  renforce  dans  des  vaiffeaux 
un  peu  plus  gros  ;  elle  eft  du  plus  beau 
pourpre  dans  les  grandes  artères  delà  mem- 
brane ombilicale  du  poulet. 

Dans  un  animal  exténué,  les  globules  font 
pâles  &  jaunes ,  ils  le  font  encore  dans  les 
premiers  commencemens  du  poulet. 

Dans  les  vaiffeaux  des  animaux  vivans  , 
H  5'  a  quelquefois  une  liqueur  invifible  qui 
cependant  tombe  fous  les  fens.  Quand  on 
ouvre  le  vaiffeau  ,  la  liqueur  en  fort  & 
forme  un  brouillard  fous  la  plaie  qui  s'épaif- 
fit  &  qui  la  ferme  bientôc  après. 

Dans  cet  état ,  les  parois  des  artères  font 

plus  épaiffes  &  la  lumière  en  eft  plus  étroite. 

■  On  trouve  quelquefois  dans  les  artères  de 

petits  amas  de  globules  ifolés  environnés 

de  ce  qui  paroît  un  vuide. 

Dans  les  petits  vaiffeaux  ,  il  eft  fort  ordi- 
naire de  voir  les  globules  avancer  à  la  file^ 


avec  de  grands  intervalles ,  qui  fuivant  tou- 
tes les  apparences,  font  remplis  par  un  fluide 
invifible  ,  car  on  voit  les  globules  arrêtés 
fe  remettre  en  mouvement  par  une  fecoufïê 
du  cœur,  ce  qui  paroît  ne  pouvoir  être  at» 
tribué  qu'à  l'impulfion  du  fluide  qui  com- 
munique à  des  globules  ifolés  l'aâion  àa, 
cœur. 

On  peut  rétablir  le  nombre  des  globules 
dans^  ces  artères ,  prefque  vuides  ,  par  une 
blefliu-e  faite  à  un  tronc  qui  communique 
avec  Fartere  abandonnée.  La  force  de  la 
dérivation ,  dont  nous  aurons  occafion  de 
parler  ,  y  amènera  de  tous  côtus  des  glo- 
bules rouges  ;  l'artère  externe  ne  changera 
pas  de  diamètre  ,  mais  le  calibre  intérieur 
s'élargira  &  fe  remplira  de  globules  ,  &  les 
parois  perdront  de  leur  épaiflèur. 

Dans  l'état  d'une  parfaite  fanté,Ies  artères 
&  les  veines  des  animaux  à  fang  froid  , 
comme  de  ceux  à.  fang  chaud ,  font  entière- 
ment remplies  de  globules  qui  occupent,, 
à  en  juger  à  l'œil  ,  toute  la  capacité  du' 
vaiffeau  ,  &  qui  fe  meuvent  fur  plufleurs 
files.  De  là  la  haute  couleur  de  ces  vaif-^ 
féaux. 

Sont-ils  élaftiques  ces  globules ,  &  chan* 
gent-ils  de  figure  ?  Leeuwenhoeck  ,  &  un 
grand  nombre  d'auteurs ,  font  pour  l'affir- 
mative. Ils  ont  vu  ,  difent-ils  ,  du-moins 
dans  le  poumon  du  lézard  aquatique  ,  les 
globules  avancer  à  la  file  dans  les  petits 
vaiffeaux  ,  dont  le  calibre  n'admet  qu'un 
globule.  Ils  ont  vu  ces  globules  de  ronds 
devenir  oblongs  en  heurtant  contre  les  an-« 
gles  des  divifions  ;  ils  les  ont  vus  devenir 
oblongs  pour  furmonter  ce  petit  détro;C 
des  vaiffeaux  ;  ils  les  ont  même  vus  fe  pliei; 
&  faire  comme  un  croc. 

J'avoue  que  j'ai  'de  la  peine  à  me  prêtée 
à  ces  idées.  J'ai  vu  conftamment  la  figure 
fphérique  des  globules  fe  foutenir  contre 
l'aâion  des  fels  les  plus  acres.  J'ai  vu  le 
fang  paroîtrc  coagule  &  changé  dans  une 
efpeçe  d'huile  vifqueufe  ;  un  courant  de 
fang  admis  dans  le  vaiffeau  même  ,  où  la 
figure  des  globules  paroifibit  détruite ,  en 
a  féparé  les  globules  ,  &  a  fait  voir  qu'ils 
avoient  confervé  Icurfphéricite.  D'un  autié' 
côté  j'ai  vu  à  peu  -  prés  comme  les  -autres 
obfervateurs. 

J'ai  vu  des  particules  luifantes  eàfiler  le? 
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angles  des  flexions  cJeS  vaifleaux ,  &  j'ai  cru 
même  voir  ces  globules  s'alonger  &  fe 
courber.  Mais  je  n'ai  jamais  pu  me  fatif- 
faire  entièrement  fur  ce  changement  de 
figure  ,  qui  ne  m'a  paru  qu'une  illufion 
d'optique.  C'eft  à  de  nouvelles  recherches 
«ju'il  faudra  donner  fa  confiance  ,  d'autant 

Î)lus  qu'il  paroît  très-peu  vraifemblable  que 
a  falamandre  foit  le  feul  animal  ,  &  que 
fon  poumon  foit  la  feule  place  où  l'on  ait 
vu  les  globules  changer  de  figure. 

On  ne  s'eft  pas  contenté  de  donner  de 
l'élafticité  aux  globules  ,  on  les  a  remplis 
d'air  ,  ce  feroit  un  moyen  fur  de  les  rendre 
ëlaftiques.  Mais  cette  hypothefe  eft  infou- 
tenable.  Les  globules  font  plus  pefans  que 
l'eau  ,  &  ces  globules  ne  fe  condenfent  par 
aucun  degré  de  froid. 

Une  autre  hypothefe  ,  qui  a  étendu  (es 
fuites  fur  la  phyfiologie  &  fur  la  pathologie  , 
c'eft  la  compofition  &  la  décompofition 
des  globules-  Leeuwenhoeck  a  cru  voir  , 
&  dans  les  animaux  i  Jung  ùqïd  aufli-bien. 
que  dans  ceux  dont  le  fang  a  de  la  chaleur  ^ 
que  chaque  globule  eft  compbfé  de  fix  pe- 
tits globules  ,  que  chacun  de  ces  petits  glo- 
bules l'eft  encorô  de  fix  autires  ^  que^  cha- 
que globule  rouge  étoit  donc  corhppfé  de 
26  globules  pétris  enfemble  ,  de  manière 
à  ne  former  qu'un  feul  -glpbule.  Jl  a  cru 
le  balortement  du  fang  fufiilant  pour  former 
ces  grofîès  pilules  ;  d'un  autre  côté  il  les  a 
vus.  fe  décompofer.,  ,&  en.jfix  ,  &  ^^  -3^ 
globules;  le  felvolatjl;  iatft-^i  ajouté,  aide 
cette  déGompofitiûn.   .  .     _ 

Boerrhaave  a  travaille  fur  ces  expériences. 
II  a  trouvé  des  globuïes  jaunes  plus  petits 
que  les  rouges  ;  &  des  globules  tranfparens 
encore  plus  petits  que  les  globules  jaunes. 
II  a  donc  enfeigné  que' les  vaifTeaux  rouges 
^toient  faits  pour  les  grands  globules  ,  que 
d'autres  vailTeaux  jaunes  reçoivent  des  glo- 
bules jaunes  ,  dans  leiiiueis  les  rouges  fe 
décompofent  ,  &  un  troifieme  ordre  de 
vaifleaux  ,  les  globules  ,  dont  il  faut  ^6 
pour  compofer  un  globule  rouge.  Il  a 
ajouté  ,  que  peut-être  cette  fuite  de  vaif- 
Teaux plus  petits  les  uns  que  les  autres  ,  & 
percés  pour  des  globules  toujours  plus  fins , 
alloient  beaucoup  plus  loin  par  des  décom- 
pofitions  fuccefliyes ,  dont  les  efprits  ani- 
maux étoie^t  le  tèripe.  La  théorie  de  i'in- 
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flammatîon  fe  fondoit  fur  cette  férîe  de 
vaifTeaux  &  de  globules  ;  il  y  avoir  inflam- 
mation fanguine  quand  les  globules, rouges 
étoient  fourrés  dans  l'embouchure  des  vaif- 
feaux  jaunes  ;  inflammation  jaune  ou  éréfi- 
pele  ,  quand  les  globules  jaunes  pafToient 
dans  les  vailièaux  lymphatiques  ,  &c. 

Je  crois  avoir  vu  ce  qui  aura  autorifé 
Leeuvenhoeck  à  admettre  des  globules 
fimples ,  jaunes  &  compofés.  Les  globules 
d'un  animal  peu  nourri  &  languifl'ant  pa- 
roiflent  certainement  jaunes  ^  quand  ils  ne 
le  feroient  pas  efïedivement ,  cette  appa- 
rence auroit  fuffi  à  Leeuwenhoeck  &  à 
Boerrhaave.  Ces  mêmes  globules  s'amaflenc 
aflez  fouvent  ,  &  forment  des  pelotons , 
quand  le  moiivement  du  fang  eft  arrécé  : 
il  eft  vrai  qu'ils  forment  un  amas  irrégulier  , 
&  non  pas  un  globule  diftingué  par  fon 
volume  *,  mais  ce  fera  encore  ce  que  Leeu- 
wenhoeck aura  vu. 

Dans  toute  cette  hypothefe  ,  il  n*y  a  rien 
au  refte  qui  puiftè  fatisfaire  un  examen 
exàd.  Il  n'y  a  point  de  globules  jaunes  ;; 
les  obférvaceurs  les  plus  modernes  ,  en  mul- 
tipliant les  obfervations ,  n'ont  jamais  ap- 
perçu  que  les  globules  rouges  &  ceux  qui 
;  paroiftept  jaunes,  fuftent  de  la  même  gran- 
'deur  ,  de  la  même  figure  en  toute  manière," 
que  les  globules  rouges  d'un  animal  bien 
nourri. 

Les  amas  qu'on  a  vus ,  ne  font  pas  un 
globule  pétri  &  réuni  de  fix  globules  :  ils 
fe  réfoîvent  à  la  vérité  &  deviennent  des 
globules  fimples  par  l'impulfion  du  fang  ; 
maïs  ces  globules  fimples  n'avoient  jamais 
perdu  leur  rondeur  ,  ils  étoient  fphériques 
dans  l'amas  ,  comme  ils  le  font  dans  leur 
état  folitaire ,  &  ces  globules  défunis  ne 
font  pas  dans  leur  volume  différens  des  glo- 
bules rouges. 

Un  élément  du  fang  reçu  généralement 
par  les  anciens  ,  fur-tout  par  Ariftote  ,  ce 
font  les  fibres  ,  que  les  écoles  ont  cru  être 
le  fondement  de  la  nature  coagulabîe  du 
fang.  On  les  a  vues  dans  le  gâteau  ,  que  le 
Jung  abandonné  à  lui  -  même  ne  manque 
jamais  de  former  ,  &  qui  paroît  être  effec- 
tivement une  efpece  de  réfeau  fait  par  de 
petites  membranes  ,  que  l'on  peut  féparer 
de  ce  qu'il  a  de  fluide ,  &  que  l'on  voit 
alors  à  découvert. 

Il 


SAM 

IT'fe forme  encore  da  jang  dune  faign^e 
4u  pied  ,  des  fibres  tranfparentes  ;  dans  1  eau 
froide  où  l'on  laif?è  jaiîi;r  ce  Jung  ,  elles 
san:!a(ient,  s'attachent  les  unes  auK  aurres 
&  vont  au  fond  du  vafe.  On  o!>tient  des 
fibres  &  des  membranes  du  funs^^'Até  dans 
leau  ;  jI  y  a  rueme  des  auteurs  qui  ont  cru 
votrJes  fibres  dans  le  fung  qui  n'avoit  pas 
Ciiange. 

Borelli ,  h  niathématicien  ,  a  le  premier 
refufé  d'admettre  les  fibres  entre  les  é\c~ 
mensdujàng.  Boerihaave  &  de  grands  hom- 
mes l'ont  fui  vi. 

Si  les  aateors  ont  voulu  nous  dire  qu'il 
y  a  des  fibres  dans  le  A^5"»  comme  il  y  a 
des  globules ,  ils  ont  certainement  tort ,  car 
les  gJobules  ibnt  constamment  vilibles  dans 
tous  les  animaux,  &  après  mille  obferva- 
tions  microlcopiques  ,  on  ne  fera  que  plus 
convaincu  que  ces  fibres  n'exlftent  pas  fous 
une  apparence  viable  dans  un  fang  qui  cir- 
cule. Il  paroît  même  au  fimple  raifonne- 
tnent ,  que  des  fibres  viiibles  à  l'œil  defarme, 
plus  greffes  donc  de  beaucoup  que  des  lo- 
bules ne  pourroient  jamais  enâfer  àe  pQdrs 
▼aiflèaux  ,  qui  évidemment  ne  font  percés 
que  pour  un  globule  feul  ;  qi^e  fes  fibres 
cui  ne  recevroicnt  lemourement  du  cœur 
que  par  leurs  pointas  &  qui  ferotent  com- 
primées &  prelfées  dans  toute  leur  lon- 
gueur ,  ne  poarroient  jamais  acquérir  une 
diredîon  fiable  ,  &-parcourir  les  petits  ca- 
libres dos  vaiflîèaux ,  fans  (è  plier  &  fe  pelo- 
tonner. 

Si  Us  auteurs  ont  voulu  dire  qu'il  naît 
dans  h  Jang  ,  fous  de  certaines  circonftan- 
ces  ,  des  niets  &  des  lames  ,  je  n'ai  rien  à 
objeder  ,  &  je  me  contente  de  remarquer 
que  ces  fibres  &  ces  lames  me  paroifTent 
plutôt  naître  de  Iz  lymphe  que  de  la  partie 
rouge  du  fang. 

Nous  avons  parlé  dçs  élémens  vîfibles  du 
farjg]  il  y  en  a  d'autres  que  l'ail  &:  le  mi- 
croîcope  ne  découvrent  jamais  ,  &  que  les  i 
analyfes    chymiques    feules   peuvent  nous , 
faire  connoicre.  Il  eft  vrai  qne  Leei^wen- 
iiaeck  a  cm  voir  ,  dans  ]^  fan.j  de  plufieurs 
animaux  ,   des   crylîaux    de  fel.  Rien  de 
pareil  ne  s'efi  jamais  oficeit  à   mes  yeux  ,  ; 
-ni  à  ce'Jx  des  plus  jiou  veaux  aute;u5  fisr  lej 


SAN  ^îf 

fung,\m  des  premiers  mo^-ens ,  cVfi  de  ie 
mélec^  avec  des  fels  de  différente  efpece. 
Les  fcis  moyens  agifièiu  pfefque  uniformé- 
ment fur  le  fang  ,  ils  en  réhaufTent  la  com- 
leur  ,  &:  en  augmentent  plutôt  la  fluidité 
qu'ils  ne  la  diminuent.  Le  nitre  eft  celui  de 
tons  les  fels  ,  qui  donne  la  plus  belle  cou- 
leur au  fang.  il  eft  remarquable  que  les  fo^ 
lutions  de  ces  fels  ,  fi  projetés  à  embellir  le 
fang  y  tuent  les  animaux  quand  on  les  ii^ede 
dans  les  veines. 

Les  alkalis  fixes  dilîblvent  le  fatg  ,  & 
en  baulTent  la  couleur  ,  du-moins  dans 
mes  expériences.  L'huile  de  tartre  m'a  para 
y  faire  naître  des  caillots  membraneux  5: 
laminés. 

Les  alkalis  volatils  n'agifîènt  pas  de  mêmq. 
L'efprit  de  fel  anrra oniac  conferve  la  couleur 
&  la  fluidité  dn  fang ^  mais  l'efprit  de  corne 
de  cerf  le  noircit,  &  produit  des  caillots  peo 
durables  ,  femblables  à  des  nuages  &  à  dû« 
membranes. 

L'acide  végétal  ,  comme  le  vinaigre^ 
donne  au ya/;^  une  couleur  bnme  très-défar 
grtable  fans  le  coaguler  ;  le  fel  eflentiel  d« 
l'allciuia  produit  à  peu-près  la  même  cou- 
leur. La  crème  de  tartre  a  caufé  une  pré- 
cipitation ,  oc  la  pâme  mtérieure  s'elt  coa- 
gulée. 

Des  acides  minéraux  ,  Talun  conferve  la 
couleur  rouge  ,  qu'il  réhaufle  généralement 
dans  les  fucs  des  végétaux  ;  à  grande  dofe 
la  poudre  d'a'un  coagule  Ie/j/7^.  La  foluiioa 
de  vitriol  &  le  fel  de  mars  le  coagulent.  Des 
efprits  acides  l'efîèt  eft  diffcfrent,  félon  qu'ils 
font  plus  ou  moinsdJlayés.  Lorfqu'ils  lefor^ 
dans  beaucoup  d'eau  ,  ils  ne  coagulent  pas 
U  fang  y  quoiqu'ils  tuent  les  animaux  ,  mais 
ils  lui  donnent  mie  couleur  terreufe  &  une 
apparence  de  boue. 

Les  efprits  acides  concentrés  le  coagnîent 
&  tuent  l'animal  quand  on  les  injeûe  darts 
une  veiné. 

Les  efprits  inflammables  caufent  le  même 
épaiiliftbment  ;  ils  font  du  fang  une  efpece 
à-c  parenchyme  pareil  au  ibie  d'un  jeune 
animal.  L'IiuUe  de  térébenthine  tait  le 
même  jelïet  ,  aufîi  -  bien  que  I  huile  de 
geaievce. 

Par  ces  expériences,  nous  n'apprenons  pas 
enoare,  fi  It  fafig  penche  à  la  nacure  acide, 
ou  bien  à  fafiiaUne  i  il  ne  fait  effervefceîKft 
C  c  cccc 
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ni  avec  Us  acides ,  ni  avec  les  alkalîs  ;  car 
riiuile  de  vitriol  fait  à  peu-prâs  le  même 
efîet  fur  l'eau  qu'elle  fait  fur  iQ/ùng  ;  elle  y 
cau^e  de  la  chaleur. 

Il  y  a  des  animaux  qui  ,  fans  le  fecours 
de  l'art  &  fans  celui  de  la  pourriture  ,  tra- 
hirent ce  penchant  à  l'alkali.  Les  fucs  de 
certains  animaux  vivans ,  font  d'une  âcreté 
coruolive  &  brûlent  la  peau  ;  tel  eft  le  fuc 
quefùe  lafalamandre  &  le  lézard  gecko, 
&  le  fuc  dont  plufieurs  chenilles  font  péné- 
trées. L'urine  du  tigre  a  l'odeur  des  can- 
tharides  ;  le  bouillon  des  écreviffes  verdit 
Je  firop  violât.  Il  y  a  le  long  de  la  moelle  de 
l'épine  dorfale  des  grenouilles,  de  petits  amas 
d'une  efpece  de  chaux,  qui  fait  effervefcence 
avec  l'acide. 

S'il  y  a  des  animaux  où  l'alkali  eft  pref- 
que  développé  ,  il  y  en  a  d^autres  t)ù 
l'acide  l'eft  encore  davantage  ;  telle  eft  la 
fourmi  ,  qui  donne  une  quantité  prodi- 
gieufe  ,  &  prefque  deux  tiers  de  fon  poids 
d'acide  acéteux  ,  ce  que  d'autres  infedes  ne 
font  pas. 

Les  humeurs  des  animaux  ,  &  fur-tout  de 
ceux  qui  ne  font  pas  fortis  de  l'état  de  jeu- 
nefîè,portentrcmpreinte  évidentede  l'acide. 
Le  bouillon  de  veau  s*aigrit.  La  grailTe  ,  la 
moelle,  le  beurre  font  entièrement  acides,  & 
donnent  au  feu  des  principes  de  la  même 
nature.  Il  en  ell  de  même  de  la  matière  pu- 
rulente. La  chair  fermente  avec  du  pain  & 
de  l'eau.  La  cranfpiration  des  enfans  lent 
fou  vent  l'a'gre  ,  &  cette  odeur  pafïè  dans  la 
fueur.  Le  Jang  même  dillillé  ,  donne  une 
liqueur  roulTe  &  acide. 

Il  y  a  donc  dans  les  animaux  des  élémens 
qui  penchent  à  l'acide  ,  il  y  en  a  qui  fe  rap- 
prochent de  la  nature  de  ralkah.  Ces  élémens 
(o  développent  par  les  maladies  &  par  la  pu- 
tréfadion. 

Tous  le^  médecins  ont  parlé  des  fueurs 
acides  ,  qui  précèdent  l'éruption  des  miliai- 
res,  de  facidité  de  la  fueur  ou  de  l'eau  abdo- 
minale ,  des  fujets  ,  dont  les  os  s'étoient  ra- 
mollis ,  effet  que  l'on  attribue  à  l'acide  pré- 
dominant qui  a  difïbus  la  terre  abforbante 
des  os.  Dans  les  maladies  ,  &  fur-tout  dans 
celles  des  enfans,  l'aigreur  eft  fouvent  remar- 
quable, on  la  retrouve  dans  la  galle,,  dans  le 
cancer  même. 
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La  putréfaction  commence  par  le  déve- 
loppement de  l'acide.  Je  me  fouviens  en- 
core que  dans  ma  jeunefTe  ,  les  cadavres  que 
je  difféquois  ,  &  fur  lefcjiîels  j'étois  obligé 
de  travailler  pendant  plufieurs  femaines  , 
commençoient  par  fentir  l'aigre  ;  cette  odeur 
gagnoit  le  cœur  èc  les  mufcles.  On  a  vu  en- 
core l'acidité  fublifter ,  en  même  temps  que 
la  putridité  ,  dans  la  chair  mife  en  macéra^ 
tion.  Mais  la  preuve  la  plus  furprenante  de 
la  part  que  l'aigreur  peut  avoir  à  la  pourri- 
ture, c'eft  la  relation  d'une  obfervation  que 
M.  Cadet  a  eu  le  courage  de  faire.  Il  a  fait 
déterrer  un  cadavre  ,  qui  avoir  été  mis  dans 
le  plomb  cent  cinquante  ans  auparavant.  Le 
plomb  avoit  été  rongé  ,  &  il  s'étoit  formé 
du  fel  de  faturne.  Une  , liqueur  épanchétj 
ayoit  le  goût  de  ce  fel ,  &  en  même  temps 
de  l'acide  marin  :  le  fei  volatil  étoit  caché 
fous  cette  acidité  prédominante  ,  &  il  fallut 
recourir  au  fel  de  tartre  pour  le  mettre  en 
liberté. 

Cette  difpofition  des  animaux  à  l'acide 
n'eft  cependant  pas  de  durée  ;  elle  cède  en 
peu  de  temps  &  généralement  à  là  putridité, 
dont  les  commencemens  font  accompagnés 
de  l'alkalefcence. 

Les  propriétés  qui  marquent  la  domi- 
nation de  l'alkali ,  ne  tardent  pas  â  fuivre 
l'acidité  :  elles  fe  montrent  même  aflèz 
fouvent  fans  qu'elles  aient  été  annoncées 
par  une  acidité  bien  marquée.  L'alkalef- 
cence diffère  de  la  putridité  :  les  corps 
alkalins  font  effervefcence  avec  les  acides , 
ils  verdiflent  le  firop  de  violettes  &  répan- 
dent une  odeur  piquante  &  finguliere  , 
très-différente  de  l'odeur  de  la  putriditéi 
L'air  fe  développe  en  même  temps  ,  il 
s'élève  des  bulles ,  &  le  corps  où  la  putri- 
(fité  a  commencé ,  fumage  à  l'eau  ;  car  l'air 
fe  développe  avant  que  la  putridité  ait  fait 
des  progrès.  Dans  un  vaiffeau  fermé  ,  cette 
nature  alkaline  fe  conferve  affez  long- 
temps ;  mais  à  l'air  ouvert ,  elle  fe  diffipe 
bientôt ,  &  dès  que  l'effervefcence  avec  les 
acides  eft  à  fon  plus  haut  degré  ,  elle  fe 
diffipe  ,  elle  diminue  &  la  puanteur  y  fuc- 
cede.  L'odeur  de  la  putridité  eft  infup- 
portable  ,  elle  fait  vomir  ,  elle  eft  même 
un  poifon  mortel ,  lorfqu'elle  eft  bien  con- 
centrée ;  les  alkalis  ne  font  rien  de  pareil. 
La  putridité  détruit  peu  à  ]^qu  le  corp^fur 
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lequel  elle  agit ,  fon  odeur  même  diminue  ; 
l'air  épuifé  permet  au.  corps  putréfie,  de 
retomber  au  fond  de  l'eau  ,  &  il  n'en  refte 
qu'un  peu  de  terre  friable. 

Ce  ne  font  pas  les  animalcules  qui  cau- 
fent  la  pourriture,  leur  préfence  n'empêche 
pas  certaines  infulions  d'être  antifeptiqnes  ; 
la  putridité  fe  fait  dans  des  vaifleaux  fer- 
més ,  lors  même  que  les  petits  animaux  n'y 
ont  point  d'accès. 

L'humidité  $c  la  chaleur  favorifènt  la  pu- 
tréfadion.  Dans  les  corps  folides,  ce  font  les 
degtésde  90  a  ico,  &  dans  les  fluides  de 
100  à  no  qui  l'accélèrent  le  plus  puifîàm- 
inent.  Elle  efr  bien  différente  de  la  fermen- 
tation qui.  fe  faiç  à  u«ne  chaleur  beaucoup  plus 
foible.  J'ai  fait  dans  les  grandes  chaleurs  de 
l'écé  des  expériences  fur  la  putréfadion  des 
cadavres  que  je  m'obftinois  à  vouloir  difTé- 
quer  ;  je  ne  faurois  en  donner  le  détail  fans 
infpirer  au  lecleur  le  dégoût  que  j'ai  refïènri. 
En  vingt-quatre  heures  lejang  eft  alkalef- 
cent ,  &  toutes  les  graifîès  font  ^devenues 
une  huile  fluide. 

Les  maladies  produifent  dans  l'homme 
vivant  un  très- grand  degré  d'âcreté&d'alka/- 
lefcence.  Des  chevaux  attaqués  de  la  mptve 
ont  donné  un  fang  fétide  qui  teignolt  en 
verd  le  lirop  de  violettes  ,  &  où  l'on  voyoit 
C.ir  des  bulles  d'air  les  couleurs  du  prifme. 
Lafalivation  produit  dans  toutes  les'humeurs 
un  degré  d'alkalefcence  conlidérable;  la  bave 
de  ces  infortunés  verdit  le  firop  de  violettes^ 
&  fait  effervefcence  avec  les  acides.  On  a 
vu  dans  les  fièvres  putrides  malignes,  lejang 
de  mauvaife  odeur  &  l'urine  faire  efFervef- 
cenc€  avec  les  acides.  Dans  les  fièvres  ma- 
lignes, on  a  vu  Talkali  volatil  fe  développer, 
quand  on  lavoir  les  mains'  avec  du  favon  , 
ou  bien  avec  une  folution  d'alkali  fixe. 
On  a  vu  l'urine  retenue  décolorer  l'argent , 
&  faire  effervefcence  avec  les  acides.  Les 
eaux  des  hydropiques  donnent  fouvent  des 
marques  évidentes  d'alkalefcence.  Le  poifon 
du  cancer  a  teint  de  verd  le  firop  de  vio- 
lettes. 

La  putridité  fe  produit  encore  plus  vifi- 
blement  par  les  fièvres.  Une  odeur  de 
cadavre  tranfpiroit  d'un  homme  robufte  , 
malade  d'une  fièvre  miliaire  :  il  en  tira  lui- 
même  un  préfage  mortel ,  que  je  vis  accom- 
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pli ,  après  avoir  fait  la  même.obfervation. 
Lejang^  tiré  à  des  malades  de  cette  clafTe  , 
fe  putréfie  plus  vite  que  le/jn^  d'un  hom- 
me fain  ;  il  en  efi  de  même  de  la  bile  ,  de 
l'urine  ,  des  excrémens  &  àes  chairs  en 
général.  Rien  n'eft  plus  pénétrant  que* 
rôdeur  de  la  petite  vérole  confluente  & 
maligne  ,  elle  m'a  paru  réunir'- le  piquanc 
de  l'alkali  voladl  avec  le  nauféeux  de  la  ♦ 
pourriture. 

Les  corps  àes  perfonnes  qui  ont  été  en- 
levées par  une  fièvre  maligne  ou  '  par  la.   , 
pefte  ,  fe  corrompent  très-vite.  La  vapeur' 
de  la  matière  d'un  bubon  pefi:ilentiel ,  fqu- 
mife  à  l'expérience  &  diltillée  ,  a  renverfé 
le  médecin  audacieux  qui  a  ofé  s'expofec. 
à  ce  danger.  La  même  chofe  eft  arrivée  â 
des.  chk^ir^^s  qui  ont  ouvert  des  char- 
bon^. ^^-„^<f,    ,. 

Lcf  mouvement  mufculaire  qui  accélère 
la  circulation  à  pe,u-près  comme  la  fièvre, 
produit  les  mêmes  effets.  Les  baleines , 
qui  fuient  avec  une  rapidité  extrême  de- 
vant le  fer  des  harponneurs  ,  répandent 
une  mauvaife  odeur ,  même  pendant  leur 
vie  ;  6c  ie.fdn^  des  eerfs  ,  pourfuivis  par 
des  cha(ïeurs,^ui  fortoitde  la  plaie  ,  étoit 
d^ane  .très-mVûvaife  odeur.  On  fait,  dans, 
les  offices  même  ,  que  la  chair  d'un  animal 
forcé  à  la  chafle  devient  molle  ,  qu'elle  fe 
déchire  fous  les  doigts  ,  &  qu'elle  décolore 
l'argent.  La  faim  fait  le  même  eîfet  fur  nos 
humeurs. 

Le  fang  devient  alkalefcent ,  &  paflè  juf. 
qu'à  la  pourriture  ,  par  l'abus  des  fels  alkalis 
ou  fixes.  Les  remèdes  de  Mlle.  Stephens  ont 
rendu  quelquefois  le  fang  alîèz  acre  pour 
^ever  des  vefîles. 

On  connok  l'horrible  odeur  de  l'haleine 
de  plulieurs  perfonnes  fcorbut!(î[ues,  rachiti- 
ques,  phthy fiques  j  elle  approche  fouvent  de 
celié  du  cadavre. 

Toutes  ces  expériences  rapprochées  pa- 
roifibnt  prouver  qu'il  y  a  dans  le  fang  de  la 
difpofition  à  s'aigrir  ,  &  des  parties  qui  paf- 
fent  à  une  acidité  acéteufe  ;  que  générale- 
ment cependant  cette  acidité  n'eft  pas  dura- 
ble', &  qu'elle  fait  place  en  peu  de  temps  â 
l'alkalefcence  :  que  la  putridité  fuit  de  près  ; 
qu'elle  fubfifte  bientôt  feule  après  avoir  dé- 
truit l'alkalefcence  j  qu'elle  eft  le  dernier 
Ccçcocx 
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période  de  h  corruption  des  humeurs  &^es 
pariies  animales. 

Nous  nous  arrêterons  moins  à  ranalyfe, 
qtii  fe  fait  avec  le  feu  :  elie  change  trop  ra- 
pidement &  trop  violemment  h/ang  &  les 
humeurs  ;  &  nous  ne  faurions  admettre , 
fans  erreur,  qu  il  y  a  dans  le  fang  des  fels  & 
des  huiles,  tels  que  la  dirnlîation  en  fait 
naître.  Ces  mêmes  fels  &  ces  mêmes  huiles, 
&  tvub  les  élémens  qu'on  aura  retirés  âujang 
par  la  force  du  feu  ,  mélcs  enfemble  ,  ne  fe- 
font  jamais  qu  une  liqueur  acre  ,  très- diffé- 
rente de  la  nature  bénigne  &  tempérée  du 
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L'élément  au  fang  qm  en  compoie  la  plus 

grande  partie ,  c'eft  l'eau  qui  s'élève  dés  le 
cent-dixième  degré  de  Farwheit  :  elle  n'eft 
pas  pure  ,  mais  fon  goût  ik  fon  odeur 
font  foibles.  La  proportion  de  cette  eau 
augmente  dans  k s  maladies  dans  lefquelles 
lafangeû  diflbus  ,  comme  dans  la  chlo- 
rofe  ,  dans  les  longues  fièvres  intermit- 
tentes :  elle  diminue  dans  le  fcorbut ,  dans 
U  fièvre. 

Après  l'eau  &  à  la  chaleur  de  reau  bouil- 
lante &  au-defTous  ,  s'élèvent  des  vapeurs 
qui  ,  réunies  ,  forment  ce  qu'on  appelle 
(^prit-de-fang^  liqueur  mêlée  d  eau  ,  d  huile 
&  de  fel  volatil  ,  dont  l'apparence  efl  hui- 
Uufe  ,  q»ii  e(l  amrre  ,  roufïè  &  alkaline.  Ce 
même  efprit  ne  laifïè  pas  de  retenir  des 
VefHges  dtine  nature  acide  :  il  teint  en 
rouge  le  parier  bleu  ,  &:  l'acidité  fe  déve- 
loppe par  l'évaporation  ,  quand  on  a  donné 
à  l'alkali  volatil  le  temps  d'exhaler  en  partie. 
Cet  acide  paroît  être  de  la  clafle  végétale  : 
il  fe  détruit  quand  on  mêle  de  la  chaux  au 
fang  ,  &  l'efprit  qui  monte  dans  cet  état  eft 
tout  de  feu. 

Le  fel  volatil  du  fang  monte  avec  lui 
&  après  lui  ;  il  eft  en  forme  d'arbrifleaux  , 
&  d'une  odeur  extrêmement  pénétrante. 
C'efl  un  alkali  volatil  un  peu  différent  des 
autres. 

Il  s'élève  deux  huiles  du/an^,La  première 
accompagne  les  dernières  portions  de  fel 
volatil  ;  il  eft  jaune  ,  &  plus  fluide  &  plus 
léger  ;  l'huile  noire ,  tenace ,  femblable  à  de 
h  poix ,  monte  la  dernière.  Elles  font  alka- 
Mnes  l'une  à  l'autre  ;  il  y  a  cependant  en- 
core quelques  veftiges  d'acidité.  Elle  paroît 
•aitre  en  grande  partie  des  globules  rou« 
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'ges  quî  fbnt  inflammables  quand  eîfes  footr 
feches. 

Ce  qui  ne  s'éfevô  pas  aivféu  devient  fp«t» 
gieux  ,  fe  bourfoufflé ,  &  fait  une  rnaffe 
noire,  poreufe ,  légère ,  friable,  falce,  aifca- 
Une  &  inflammable. 

Dans  ce  charbon  on  trouve  ,  en  le  calci- 
nant ,  un  fel  fixe  ,  en  partie  alkalin  &  méld 
de  fel  marin.  Ce  fel ,  .prépairé  fur  de  grandes., 
quantités  àefang  ,  &  pétri  avtc  du  bol  Se 
même  avec  du  fable  pilé  ,  donne  un  efprit 
acide  qui  paroît  être  mêlé  d'un  aride  végé- 
tal &  de  celui  du  fel  marin. 

La  terre  eu.  abforbante  ,  elle  bouillonne 
avec  l'acide  ,  &  peut  fe  changer  en  craie. 

La  terre  du  fer  efl  mêlée  avec  elle  ;  je  l'ai 
vue  bien  des  fois.  On  calcine  le  charbon 
du  fang  humain  ;  on  approche  l'aimant 
de  la  chaux  ,  ÎI  en  attire  un  nombre  de 
miettes  ,  qui  réunies  ,  en  y  ajoutant  du 
phlogiftique  ,  &  foufflées  à  la  lampe  fur 
un  charbon  ,  donnent  un  véritable  globiile 
de  fer.  La  terre  du  fer  tirée-  du  fang  fait  de 
l'encre  avec  les  galles,  &  on  peut  s'en  fervir 
pour  faire  le  bleu  de  Prufîe  ,  fans  employer 
d'autre  vitriol. 

On  ne  doit  pas  mettre  en  doute  l'exiftence 
de  cette  terre  fernigineufe  qui  fe  trouve 
dans  la  partie  rouge  au  fang  âe  tous  les  ani- 
maux ,  quoique  plus  abondamment  dans 
'l'homme ,  &  en  plus  petite  quantité  dans  les 
poifïbns.  Elle  efl  uniquement  fournie  par  le& 
globules ,  &  les  liqueurs  albumineufes  n'ea 
donnent  pas.  ^i  n  > 

Cette  propriété  particulière  des  globule» 
a  donné  lieu  de  conjedurer  que  leur  rou- 
geur pourroit  bien  venir  du  far,  dont  la  cou- 
leur rouge  paroît  dans  la  pierre  hématite  y 
dans  le  colcothar  ,  dans  les  tuiles  &  en  plu- 
fieurs  autres  occafions. 

Il  efl  prefque  inutile  de  rappeller  encore 
une  fois  que  dans  l'homme  vivant  il  n'exifle 
dans  le  fang  ni  efprit,  ni  huile,  ni  fel  volatil» 
&  que  tous  ces  élémens  font  l'effet  de  Pac- 
tion  du  feu  fur  des  élémens  beaucoup  moins 
acres ,  beaucoup  moins  décidément  huileux. 
On  ne  doit  donc  pas  chercher  les  différen*- 
tempéramens  dans  la  proportion  de  ces  feU 
&  de  ces  huiles» 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  U-defîiis  de 
probable  ,  c'eft  que  la  quantité  de  globules 
rouges  ,  &  Uur  proportion  aux  liqueurs 


SAN 

aibuminevifes  ,  augmentée  au-dèflfbs  de  la 
médiocrité  ,  parok  faire  ce  qu*on  appelloic 
un  tempérament  athlétique.  Plus  un  animal 
eu  robufte  &.  mieux  nourri,  &  plus  ^onfang 
paroît  n'être  compofé  que  de  globules  rou- 
ges. Dans  cet  état  les  parois  des  vaifleaux 
iont  extrêmement  minces  ,  &  leur  lumière 
ttès-coniîdérable. 

Dans  les  animaux  foibles  ,  dans  les  filles 
délicates  ,  \q  fang  tombe  dans  un  défaut 
oppofé ,  &  bien  plus  à  craindre  ;  c'eft  le 
petit  nombre  de  globules  &  la  furabon- 
dance  de  la.  férolité  ;  c'eft  une  fuite  des 
grands  épuifemens  &  des  héraorrhagies.  Il 
paroit  qu'il  faut  une  certaine  proportion 
dans  les  globules  pour  en  former  d'autres  ; 
car  on  a  vu  des  perfonnes  ne  jamais  recou- 
vrer leur  couleur  naturelle,  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  fang.  La  foibleue  &  |e  relâche- 
ment de  tous  les  folides  ,  &  une  grande- dif- 
pofition  aux  œdèmes  &  à  l'hydropifie,  font 
les  effets  de  cQtzQ  diminution  du  nombre 
des  globules. 

Sans  être,  alkalines  ni  putrides  encore  , 
il  peut  y  avoir  dans  le  fang  des  particules 
4ifpofées  à  l'alkaîefcence  &  à  l'acrimonie. 
L'urine  ,  les  excrémens  ,  le  lait  mem^  des 
animaux  carnivores  ,  font  des,  preuves  évi- 
dentes de  cette  difpoiuioo  ;  &  il  y  a  des 
hommes  qui  ,  en  fè.nourrillant  de  chair, 
&  en  fe  donnant  beaucoup  d'exercice , 
peuvent ,  avec  le  fecours  des  folides  élafii- 
^es  ,  acquérir  une  difpofition  afîèz  apolo- 
gue dans  leurs  humeurs  :  la  forte  odeur  de 
la  fueur  ,  de  l'urine  &  des  excrémens  ,  eft 
prefque  la  même  :  c'eft  le  tempérament 
colérique. 

:  Dans  l'excès  oppofé  le/a/2g  trop  aqueux 
«fi  dépourvu  de  ces  particules  difpofées  à 
devenir  des  fels  par  la  force  du  feu.  Telles 
(ont  les  humeurs  des  animaux  herbivores 
&  des  benjanes.  Ils  font  foibles  &  fujets 
à  la  peur  ;  leur  urine  eft  pâle  ,  leur  peau 
porte  l'empreinte  de  l'abondance  des  parties 
aqueufes. 

Les  anciens  ont  travaillé  fur  des  idées  que 
je  n'ai  fait  qu'ébaucher  j  ils  ont  cru  trouver 
.  quatre  tempéramens,dont  j'ai  nommé  trois: 
iii  ont  ajouté  le  quatrième  ,  apparemment 
pour  affortir  un  à  chaque  élément  de  la  ma- 
ticxe  y  &  à  chaque  qualité  primitive  uo  cem- 
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pe'ranîent  particulier.  Ils  ont  appelle  un  de 
ces  tempéramens  mélancoliques  ,  du  nom 
d'une  humeur  qui  n'exifte  pas  dans  l'homme». 
&  ils  l'ont  attribué  à  l'abondance  de  la  terre. 
C'elt  cependant  la  fermeté  &  le  ton  qui 
manquent  aux  foUdes  des  mélancoliques  , 
dont  les  nerfs  font  trop  facilement  ébranlés, 
&  dont  le  mouvement  périftaltique  aifoibii 
contient  mal  la  force  expanfive  de  l'air. 

hQ5  humeurs  font  variables ,  les  folides  le 
"font  beaucoup  moins;  c'était  chez  eux  qu'il 
aiuroit  fallu  chercher  les  tempéramens.L'irri- 
tabilité  augmentée  ,  alliée  à  la  dureté  des 
folides  ,  donne  le  colérique:  affoiblie  ,  ell« 
cauferoit  le  tempérament  phlegmatique  : 
combinée  avec  trop  de  fenhbilité  des  folides, 
.elle  deviendroit  le  tempérament  mélancoli- 
que :  le  fanguin  feroit  un  tempérament  heu- 
reux &..lans  excès.  Mais  je  ne  jette  qu'un» 
idée  en  palTant. 

Chaque  élément  an  fang  z  fans  doute  fo« 
utilité.  Une  fedc  puifTante  a  voulu  ,  dans  le 
fLCcle  paifé  ,  réduire  la  perfedion  de  la  fanté 
à  une  fluidité  &  à  une  ténuité  fupérieure  des 
humeurs.  De  là  Tufage  du  thé  ,  des  alkalis. 
Les  auteurs  écoient  bien  éloignés  du  vrai.  Il 
faut  de  la  deniîté  au  Janf^  pour  donner  de 
la  force  à  l'homme.  Le  plus  vigoureux  des 
mortels  deviendra  d'une  foiblefïè  étonnante. 
Quand  des  hémprrhagies  réitérées  ,  des  fai- 
gnées  déplacées  même  ,  auront  épuifé  la 
partie  rouge  àwfang^  &  que  les  vaifTeaux  ne 
feront  prefque  remplis  que  de  fang  albumi- 
neux ,  le  même  homme  reprendra  des  forces 
avec  le  Jang. 

U  paroît  que  les  particules  fpjiériques 
préfentent  moins  de  furiace  à  la  friâion  , 
&  aux  caufes  qui  troubleroient  'a  direction 
de  leur  mouvement  ,  &  qu'elles  reçoivent 
du  cœur  une  force  que  des  particules  plus 
légères  ,  plus  volumineufes  &  dune  figure 
moins réguliere,font  incapables  de  recevoir. 
Un  fufll  fait  partir  une  balle  de  plomb  ; 
elle  perce  une  planche  :  un  morceau  de 
liège  ,  poufle  par  le  même  fufil  avec  la 
même  charge  de  poudre  ,  ne  feroit  aucune 
imprefïîon  fur  le  bois.  Il  eft  probable  aufîi 
qu'une  Uqueur  plus  denfe  irrite  mieux  le 
cœur  ,  6c  c'eft  une  obfervation  conftante 
des  praticiens ,  que  le  pouls  eft  foible  lorf- 
que  le  fanfi  eft  diftbus.  U  eft  probable  ei> 
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core  que  les  globules  figurés  &  denfes  pro- 
duifenc  plus  de  chaleur  par  le  frottement  , 
&  que  les  globules  font  néceflaires  pour 
conferver  le  calibre  des  petites  artères  & 
des  petites  veines  ouvertes,  &  pour  y  relier; 
au  lieu  que  Teau  s'échapperoit  par  tous  les 
pores  ,  &  laiOeroit  les  vaiffeaux  s'affaifler. 
Une  injcdion  folide  conferve  la  rondeur  des 
vaiffeaux  :  une  injeaion  de  colle  s'échappe 
en  exhalant ,  &  le  vailîeau  qu'elle  remphf- 
foit  s'affaiffe  &  fe  ride. 

Le  fer  donne  fans  doute  ailx  globules 
plus  de  denfité  &  plus  de  difpofition  à 
s'échauffer.  Le  métal  du  fer  ,  pris  en  mé- 
decine ,  ajoute  vifibleiÇient  aux  forces  du 
corps  animal,  au  ton  des  folides  &  à  la  cou- 
leur du /jn^. 

L'huile  eft  néceffaire  pour  la  formation 
de  différentes  humeurs  animales  ;  c'eft  elle 
qui  fait  fans  doute  le  principal  élément  des 
globufes  :  elle  compofe  avec  l'eau  la  colle 
qui  unit  les  élémens  terretfr  de  la  fibre 
animale  ,    &  qui  lui  domie   de  la   foli- 

^'^^'-  „       .       r         r- 

L'eau  &  les  liqueurs  albummeules  ne  lont 

pas  moins  néceffaires.  La  fluidité  de  toutes 
les  humeurs  ,  la  fecrétion  de  liqueurs  fines , 
la  ténuité  néceflàire  pour  couler  par  les  vaif- 
feaux les  plus  étroits  ,  exigent  l'élément 
même  de  l'eau  ,  &  la  nature  albumineufe 
eft  requife  pour  ajouter  à  la  denfité  des  hu- 
meurs ,  &  pour  les  empêcher  de  fuinter  par 
la  peau  ,  &  d'abandonner  les  vaiffeaux.  La 
lymphe  ne  pafTe  jamais  dans  l'urine  ••  la  né- 
cefTité  du  mucus  eft  des  plus  fenfibles^  ;  il 
<léfend  les  nerfs  contre  Tadion  de  l'air  & 
Aes  parties  Talées  &  acres  de  l'urine,  des  ali- 
mens ,  de  l'air  même. 

La  terre  donne  aux  folides  du  corps  hu- 
main la  confiftance  &  la  folidité.  Les  par- 
ticules difpofées  à  devenir  des  fels  ,  font 
néceffaires  pour  entrer  dans  la  compofition 
de  plufieurs  liqueurs  qui  exigent  un  degré 
d'acrimonie  ,  de  k  bile  ,  du  cérumen  ,  de 
la  liqueur  fécondante  ,  qui  doit  apparem- 
ment à  ces  particules  la  prérogative  particu- 
lière de  pouvoir  mettre  en  jeu  le  cœur  af- 
foupi  de  l'embryon. 

Le  feu  entretient  la  fluidité ,  &  concourt 
puiffamment  à  la  formation  des  liqueurs 
acres. 

Mouvement  du  Jung.  Nous  parlons  ici , 
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non  pas  de  la  circulation  du  fang  ,  ni  des 
mouvemens  évidens  du  fang  qui  coule  dans 
les  artères  &  dans  les  veines,  mais  des  mou- 
vemens plus  cachés  que  Ton  ne  découvre 
que  par  des  expériences  &  par  lemicrolcope, 
&  qui  font  le  réfultat  des  travaux  de  quel- 
ques modernes. 

Dans  les  animaux  à  fang  chaud  ,  comme 
dans  ceux  dont  le  fang  eft  naturellement 
troid  ,  les  globules  du  fang ,  comme  nous 
l'avons  dit  ci-deftus ,  fe  meuvent  avec  beau- 
coup de  rapidité  &  d'un  mouvement  uni-» 
forme  &  réglé  ;  ils  avancent  par  l'axe  des 
vaiffeaux  &  par  des  lignes  parallèles  à  l'axe. 
La  vîtefîe  de  ce  mouvement  eft  conlldéra- 
ble  ;  l'œil  a  peine  à  le  fuivre  quand  on  fe 
fert  de  la  loupe.  On  a  tenté  de  l'évaluer. 
Sans  prétendre  fixer  les  véritables  nombres, 
il  paroît  cependant  que  cette  vîreflè  va  à 
50  pieds  environ  dans  la  minute  au  fortir 
du  cœur. 

Elle  n'eft  pas  égale  dans  toute  la  colonne 
du  fang  qui  coule  par  une  artère  ou  par 
une  veine  :  elle  eft  vifibleraent  plus  grande 
dans  l'axe  du  vaiffeau.  On  diftingue  cette 
fupériorité  dans  les  animaux  vivans  des  deux 
claffes  foumis  au  microfcope. 

La  vîteffe  du  Jang  eft  fans  doute  la  plus 
grande  poffible  à  la  fortie  du  cœur  ,  &  elle 
ne  peut  que  diminuer  dans  les  petites  artè- 
res. Comme  les  lumières  jointes  de  deux 
branches  font  toujours  plus  grandes  que  la 
lumière-  du  tronc  dont  ces  branches  fonc 
nées  ,  &  comme  une  artère  ,  avant  que  de 
fe  réfléchir  pour  devenir  veine,  fe  divife 
plus  de  vingt  fois  ,  le  fyftême  entier  des 
artères  ,  produit  par  l'aorte  ,  peut  être 
regardé  comme  un  cône  dont  la  bafe  efl 
la  fomme  des  lumières  de  toutes  les  bran- 
.ches  artérielles  ,  &  dont  la  pointe  eft  la  lu-» 
miere  de  l'aorte  à  fa  fortie  du  cœur.  Cette 
feule  caufe  paroît  devoir  retarder  très-con-» 
fidérablement  \e  fang  dans  les  dernières  di-» 
vidons.  On  eft  allé  jufqu'à  ne  laifTer  aux 
petites  branches  qu'une  vîteffe  qui  feroit  à 
celle  de  Paorte  naiffante  comme  i  à  Çoop 
&  au-delà.  C'eft  trop  ,  fans  doute ,  attri- 
buer à  la  dilatation  des  artères.  Il  eft  suc 
cependant  que  X^fang  ne  peut  pas  confer- 
ver dans  un  canal  immenfe  ,  la  vîteffe  avec 
laquelle  il  a  coulé  dans  un  très- petit  canal  : 
le  petit  nombre  des  globules  fortis  du  cœur^ 
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aiftribue  la  vîteîTe  qa'il  a  reçue  de  cet  or- 
gane ,  fur  un  nombre  très-Cupérieuf  de  glo- 
bules qui  coulent  par  les  branches,  &  le  coût 
fe  réduit  à  une  livre  qui  doit  mettre  en  mou- 
vetnent  mille  livres ,  &  qui  ne  fauroit  cer- 
tainement donner  à  chaque  livre  de  ces 
mille  ,  la  même  vitelTe  avec  laquelle  elle  a 
été  animée  elle-même. 

La  loi  dydrollatique  s'étend  du-moins  juf- 
iqu  à  un  certain  degré  fur  le  Jang  des  ani- 
maux. J'ai  vu  ,  d'autres  obfervateurs  ont  vu, 
!eya/7^  couler  avec  plus  de  vîtefle  dans  la 
partie  d'une  arcere  rétrecie  ,  &  fe  retarder 
villblement  dans  un  anévrifme  qu'il  eft  aifé 
de  produire ,  en  détachant  l'artere  du  tiflu 
cellulaire  qui  l'environne.  De-là  les  mem- 
branes muqueufes  qui  doublent  la  tunique 
des  artères  dans  les  anévrifrnes  :  de-Ià  les 
polypes  qu'on  y  trouve. 

La  friâion  doit  avoir  fon  effet.  Toute 
liqueur  qui  fe  meut  par  un  canal  quelcon- 
que ,  diminue  de  vîtefle  par  la  fridion  de 
la  liqueur  contre  les  parois  des  tuyaux  qui 
fie  donnent  jamais  dans  les  eauxjailliflànces 
ou  coulantes  la  quantité  d'eau  que  demande 
le  calcul  fondé  fur  la  largeur  du  réfervoir 
&  fur  la  vîcefiè  acquife  par  la  chute.  Deux 
tuyaux  ,  dont  la  fomme  des  calibres  eft 
égale  au  calice  d'un  tuyau  plus  ample , 
donnent  le  double  moins  d'eau.  Cette 
obfervation  ,  étant  atérée  dans  des  tuyaux 
très-ampîes,  doit  être  encore  plus  vraie 
quand  lefang  doit  parcourir  àcs  vaiflèaux 
dont  le  calibre  eft  à  peu-près  le  même  que 
celui  du  globule.  Cette  retardation  paroît 
devoir  être  très-conlidérable  ;  ce  font  aufîî 
les  plus  petits  vaiflèaux  capillaires  dont  le 
fang  perd  le  premier  le  mouvement ,  pen- 
dant qu'il  continue  de  traverfer  les  troncs. 
En  s' arrêtant  dans  ces  petits  vaiflèaux  ,  le 
fang  y  qui  n'y  trouve  pas  un  paflàge  facile  , 
force  le  Jang  àes  vaiflèaux  médiocres  à  aller 
&  venir  ;  &  cette  ofcillation  gagne  peu  à 
peH  les  plus  gros  troncs. 

La  longueur  des  vaifll;aux  augmente  la 
fridion.  M.  Bryan  Robinfon  a  reconnu 
cette  vérité  dans  des  fyftêmes  de  tuyaux 
artificiels  ;  Ls  écoulemens  augmentent  en 
raccourciflànt  le  tuyaux  ,  &  diminuent  en 
les  allongeant.  Dans  le  fyftéme  animal ,  ce 
font  les  plus  petits  vaiflèaux  &  les  plus 
éloignés  du  cœur  ,    dans  lefquels  le  fang 


,    .    ,         SAN  94, 

5  arrête  le  premier.  Les  grands  animaux  , 
[es  géans ,  ont  le  nombre  de  pouls  plus  petit 
que  les  petits  animaux  &  que  les  hommes 
ordinaires. 

On  a  cru  pouvoir  adopter  encore  fans 
crainte  ,  la  retardation  qui  naît  des  plis  des 
yailTcaux  :  il  eft  sûr  que  j'ai  vu  dans  l'in- 
jedion  ,  la  matière  trés-confidtrablemenc 
retardée  dans  les  artères  du  bras  ,  par  un 
fimple  pli  quQ  je  faifois  faire  au  bras  ,  en  le 
ramenant  fur  le  corps.  Quiconque  a  injeâ<^ 
l'épididyme ,  connoît  la  réfiftance  que  les 
plis  multipliés  de  ces  vaiflèaux  font  éprou- 
ver au  mercure  ,  tout  éminemment  fluide 
qu'il  eft. 

La  figure  conique  de  chaque  artère  en 
particulier,  doit  diminuer  la  vîtefl^e  an  Jang, 
parce  qu'une  grande  partie  des  colonnes 
de  ce  Jang  choquent  contre  les  parois  ,  les 
dilatent  &  confument  une  partie  de  leur 
vîtefle  dans  la  fridion  que  caufe  ce  change- 
ment de  figure. 

Les  grands  angles  &  les  angles  rétrogra- 
des des  artères ,  paroiflent  devoir  diminuer 
la  vîtefle  que  •  le /z/7^  a  reçu  du  cœur.  Son 
mouvement  peut  être  confidéré  comme  un 
compofé  de  deux  mouvemens  ,  l'un  paral- 
lèle à  l'axe  ,  &  l'autre  qui  s'éloigne  de  l'axe 
à  proportion  que  l'angîe  de  la  divifion  de 
l'artere  s'agrandit  :  ce  dernier  mouvement 
eft  perdu  pour  la  vîtefle  du  tronc  au-deiTous 
de  la  divifion. 

Les  anaftomofes  oppofent  au  torrent  na- 
turel du  Jang,  un  courant  oppofé  ;  ce  choc 
paroît  devoir  détruire  une  partie  de  la  vîtefle 
du  Jang.  Comme  cette  humeur  eft  des  plus 
difpofées  à  fe  prendre  par  le  repos,  le  mou- 
vement feul  paroît  foutenir  cette  fluidité  , 
en  détachant  les  globules  les  uns  des  autres 

6  en  détruifant  leur  attradion  ,  dont  nous 
donnorons  des  preuves.  La  vîreflè  qui  dé- 
truit cette  attradion  ,  eft  perdue  pour  la 
vîtefle  générale  avec  laquelle  le  Jang  fait  du 
chemin. 

Tout  ce  que  je  viens  d'expofer  paroît  ff 
vraifemblable  ,  qu'il  eft  difficile  de  fe  per- 
fuader  de  la  contradidion  où  la  nature  fe 
trouve  avec  des  raifonaemens  prefque  géo- 
métriques. Il  eft  avéré  cependant  par  ua 
grand  nombre  d'expériences,  que  h  Jang  ne 
perd  que  peu  de  fa  vîtefle  en  paflant  des 
troncs  dans  les  branches ,  &  des  blanches 
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dans  les  vaifTeaux  capillaires.  Je  fus  bien  fur- 
pris  après  les  expériences  de  Keil  &  de  Haies, 
fur  la  hauteur  où  s'cleve  Iq  f-ing  qui  jaillir 
d'une  artère  ouverte ,  de  voir  de  très-peti- 
tes artères ,  telles  que  les  branches  mufcu- 
laires  de  la  mamaire  qui  fe  portent  à  la 
peau  ,  vaifleaiix  d'à-peu-près  un  quart  de 
ligne  de  diamètre,  fournir  cependant  un  jec 
de  fix  pieds  &  demi  de  haut ,  auffi  haut  que 
celui  qu'on  a  adigné  zujafig  de  la  carotide 
à  Montpellier  ,  &  plus  que  double  de  celui 
que  Keil  die  avoir  mefuré  dans  le  Jang  de 
l'artère  iliaque.  ,  »        .    , 

Je  fiis  bien  plus  furpris  encore  de  vou:  la 
vîtefTe  -vjc  laquelle  le /j/t^  traverfé  les  vaif- 
feauK  capillaires  ,  dans  leiquels  les  globu'es 
fe  fuivent.un  à  un  &  à  la  Hle  ,  &  même  a 
quelque  diftance  les  uns  des  autres  :  à  peine 
pouvois-je  remarquer  un  peu  de  fupériont^ 
dans  la  vîteffe  des  troncs.  Les  petites  veines 
taoillaires  d'un  feul  globule  pliées  &  divile'es 
à  de  grands  angles  ,  font  un  réfeau  que  le 
ja/z^  parcourt  avec  une  rapidité  que  Tœil  a 
peine  à  fuivre.  Le  mouvement  dans  les  vei- 
nes médiocres  ne  me  paroît  guère  moins 
vif,  &  M.  Spalanzani  a  jugé  la  vîtefîe  du 
fa/ig  des  veines  égalé  à  celle  du  fang  des 

llfailoit  trouver  un  paralogifme  dans  les 
calculs  qui  paroifTent  démontrer  la  retar- 
dation  du  fang.  La  première  de  mes  remar- 
ques fut  r  <^  le  plus  grand  nombre  des 
vaiffeaux  que  parcourt  le  fang  ,  appartient 
à  la  claffe  des  vailfeaus  capillaires ,  dont  les 
branches  ne  paroiflent  pas  être  plus  amples 
que  le  tronc  ,  que  d'ailleurs  les  dirifions  des 
troncb-  étoienc  compcfée.'î  par  la  réunion  de 
dQux  branches  en  un  feul  tronc  ,  qui  plie 
dans  un  icfeau  autant  de  fois  que  la  divi- 

fion. 

Malgré  la  probabilité  que  nous  trouvons 
en  faveur  du  pouvoir  des  plis  &  des  angles  > 
il  eft  sûr  encore  ,  que  dans  les  animaux 
vivans" ,  1'^  microfcopc  ne  nous  a  fait  voir 
aucun  e.îet  des  uns  ou  des  autres  fur  la  cir- 
culation. 

Y  aur«it-il  que>^e  eauTe  f^crette  ^^  qtîi 
•emiilaçât  la  vitçlî*  que  le  Jung  z  perdue 
l«ir  jes  '  oaufes  que  nous  ûvons  expQicçj;  ? 
La  pêi'anteur  a-eertainenienc  du  pouvoir  ir.r 
cette  vîtelÉ.  ^'  f^r  ^te^.çi.redion  du  far^g. 
On  a  vu  un  bras  perdre  le  naoaremçn:  & 
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la  gangrené  y  naître  ,  parce  qu'on  Taro's 
laiiTé  pendre  perpendiculairement  pendant 
le  fommeil.  La  téce  tenue  droite  fur  \:a 
cou  perpendiculaire,  reçoit  certainement  lo 
Jung  avec  moins  de  force  ,  que  lorfque  1« 
corps  efl:  à  peJ-près  horizontal. 

Au  microfcope  la  pefanreur  opère  plus  fui 
^o/ang ,  quand  il  a  perdu  de  fa  vîrefTe  ,  St 
fur  le  fung  veineux  elle  fait  moins  d'eifec 
que  fur  les  artères,  dans  Lefquelles  \c  jan^ 
fe  meut  rapidemment  ,  &  f  ir  les  vaiftcaux 
capillaires  ,  qui  ne  lalfïent  patfer  qu'un  glo- 
bule à  la  fois.  Le  poids  retarde  confidéra- 
bleraent  là  force  de  la  dérivation. 

Mais  la  force  de  la  pefanteur  ne  peut  pas 
être  regardée  comme  un  moyen  d'accélérer 
le  jang  'y  fi  elle  aide  au  Jung  veineux  à 
revenir  de  la  tête  ,  elle  s'oppoîe  à  celui  qui 
revient  des  pieds  ;  de  là  les  œdèmes  &  le» 
varices  )  favantagé  eft  à  peu"»prés  égal  au 
dcfavantage. 

On  a  eu  recours  aux  nerfs ,  on  a  allègue 
l'altération  indubitable  de  la  circularion  , 
qui  eft  l'effet  des  pa{fions  de  l'ame  ,  l'accélé- 
ration que  produit  la  coîere  ,  la  retardatioû 
qui  fiiit  la  peur  ,  l'augmentation  des  pouls 
qui  fuivent  la  douleur  ,  l'inflammation  qui 
eft  une  fuite  d'une  irritation  méchanique  , 
&  dans  laquelle  la  pulfarion  eft  fenfibîé 
dans  des  artères  qui,  dans  Tétaç  naturel ,  at 
paroifîbnr  pas  avoir  de  pouls.  On  a  même 
cru  découvrir  une  des  caufes  méchanlqueî» 
de  l'influence  des  nerfs.  Les  artères  paflenc 
prefque  par-rout  par  des  lacs  formés  par  àds 
nerts.  On  a  fuppofé  que  ces  nerfs  irrités  fe 
contradcut  ;  on  expliquoit  aifément  com- 
ment le  J-i^g  peut  être  accéléré  dans  l'in- 
(lammation  ou  dans  l'enrhoufiafme  amou- 
reux f  ou  retardé  par  la  peur  &  par  la  trif^ 
tefï«. 

Les  exp!?riences  ne  nous  permettent  pas 
d'acimeccre  cette  puiffance  dans  les  nerfs: 
le  mouvement  du  fd.'ig  dépend  du  cœur  , 
6c  cet  organe  paroît  à  peu  près  indépen- 
dant de  l'influence  nerveufe.  L'irritarion 
des  nerfs  qui  vont  au  cxur  ,  celle  de  la 
moêîîe  de  Tépin^  ,  le  retranchement  de 
la  tv-te  ne  -thaosent  pas  le  mouvement  du 
cœur  ,  ne  le  dérraiif^nt  pas  &  ne  le  réveil- 
letit  pas  quand  H  a  cefle  d'agir.  Il  arrive 
-quelquefois»  que  Tirri ration  de  la  moelle 
dô  l'épine  cnuîè  une  fecc^utfe  dans  les  fnu^ 

cles> 
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ôles  ,  qui ,  pour  un  moment ,  trouble  la  cir- 
culation ;  mais  cette  recoulib  ne  dure  pas  , 
&  le  mouvement  du  Jung  reprend  bientôt 
fa  legularité. 

J'ai  fouvent  vu  des  femmes  hydcriques, 
dans  les  convulfions  les  plus  aftleufes,;  le 
pouls  n'étoit  ni  dur  ,  ni  fréquent  ,  ni  fort. 
Dans  de  très-grandçs  douleurs  ,  il  eft  com- 
mun de  voir  le  pouls  naturel.  L'artère  d'un 
bras  paralytique  bat ,  comme  fa  compagne 
bat  dans  le  bras  qui  a  confervé  fa  force 
nerveufe.  Les  lacs  nerveux  ne  peuvent  pas 
agir  fur  les  artères  ,  puifque  les  nerfs  ne 
font  point  irritables  ,  6c  qu'ils  ne  fe  con- 
tradent  pas  ,  lors  même  qu'ils  produifent 
dans  les  mufcles  les  mouvemens  les  plus 
violens. 

La  force  contradive  des  artères  &  L'ofcilr 
lation  ,  comme  on  a  voulu  l'appeller  ,  des 
petits  vaifTeaùx',  a  été  employée  comme  une 
puiflance  auxiliaire  de  celle  du  cœur.  Nous 
ne  nous  refufons  point  à  la  conçrâdion  des 
artères  dont  nous  allons  bientôt  ^donner,  des 
preuves.  Mais  il  eft  fur ,  fl  elle  peut  ajouter 
pendant  la  diaftole  du  cœur  a  la  vîteffe  du 
fang  y  que  d'un  autre  côté  ,  elle  réfifte  à 
ce  mouvement  du  cœur  pendant  fa  fyftole, 
&  qu'une  partie  de  la  vîtefle  imprimée  au 
fang  p^rh  cœur  ,  fe  perd  à  dilater  l'artëre. 
II  y  a  plus  :  dans  la  contraction  ,  fartçre 
repoufle  également  le /a/i^ contre  le  cœur, 
comme  elle  l'achemine  vers  les  vaifleaux 
capillaires. 

Dans  la  circulation  réglée ,  le  mouve- 
ment du  fang  eft  uniformç  ,  &  la  vîtèftè 
eft  la  même   pendant    la   contradion   du 
cœur  ,  &  pendant  fa  dilatation.  Mais  dans 
le  mouvement  languilîant  de  l'animal  affbi- 
bli,  l'accélération  du  fang  k  fait  fentir  à 
chaque  fyftole  du  cœur  ik  dans  les  artères 
capillaires,  &  même  dans  les  veines.  Qu'on 
réfléchiflè  fur  ce  phénomène  ,   on  fentira 
que  Tadion  des  artères  devant  être  la  mê- 
me dans  l'animal  affoibli  que  dans  l'état  de 
fanté  ,  puifqu'elle  eft  ou  l'eifet  de  l'élafti- 
cité  ou  celui  d'une  force  innée  ,  la  langueur 
du  cœur  ne  devroit  pas  opérer ,  ce  que 
cependant  l'obfervation  nous  fait  voir.  Dans 
cette  langueur  du  ccëur,  la  force  artérielle 
devroit  fe  manifefter  avec  plus  d'avantage  , 
&  l'accélération  du  cœur  devroit  être  moins 
feniible.    La  vîteffe  du  fang  devroit  être 
Tome  XKIX 
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affblblie  dans  la  fyftole  du  cœur ,  parce 
que  le  cœur  a  perdu  de  fa  force;  &  cet 
àffbiblifïèment  devroit  rendre  moins  fen- 
fible  l'élévation  de  l'artère  ,  qui  certaine- 
ment ne  fe  dilate  que  par  l'excès  avec 
lequel  la  force  du  cœur  furpaftè  fa  réfif- 
tance. 

L'ofcillation  des  petits  vaiffeàux  eft  une 
chymere  ;  ils  ne  fe  dilatent  &  ne  fe  contrac- 
tent pas  ;  la  fente  la  plus  fine  d'une  artère 
du  méfentere  de  la  grenouille  ne  fe  dibte  pas 
comme  elle  devroit  le  faire  ,  fi  lafubftance 
de  l'artère  fe  contradoit. 

Une  puiflance  fort  fmguliere  ,  &  qui  agit 
puiflàmment  &  fur  le  fang  des  veines  &  fur 
celui  des  artères ,  c'eft  celle  qui  naît  de  la 
dérivation. 

J'ouvre  une  artère  dans  le  méfentere  de 
la  greqouiUe  ;  il  fe  forme  fur  le  champ 
deux  Jtorreps  de  diredions  oppofées  ,  &  le 
fang  vient ,  &  depv.is  le  tronc  de  l'artère  , 
&  depuis  les  branches ,  fe  précipiter  dans 
la  blefl'ure.  Dans  le  confluent  des  deux 
torrens  il  fe  fait  une  ligne  mitoyenne,  dans 
laquelle  le  fang  de  l'une  &  de  l'autre  fe 
pricipite. 

^^i  le  fang  avoit  ceffé  de  fe  mouvoir , 
l'ouverture  de  l'artère  réveille  le  mouve- 
ment,  &  \q  fang  vient  avec  une  vîtefïe 
nouvelle^  fe  jeter  dans  la  plaie.  Le  même 
phénomène  a  lieu  quand  le  cœur  a  été 
arraché ,  ou  que  le  tronc  de  l'aorte  a  été  lié 
de  manière  que  le  cœur  ne  peut  avoir  de 
part  à  ce  mouvement. 

La  force  de  la  dérivation  eft  afïez  grande 
pour  furmonter  celle  de  la  pefanteur,  & 
le  fang  remonte  perpendiculairepient  pour 
fortir  par  la  plaie. 

Quand  au  lieu  de  l'artère  on  ouvre  une 
veine  ,  le  même  phénomène  a  lieu  ,  &  le 
fang  vient  fe  précipiter  des  deux  côtés  du 
tronc  &  des  branches  ,  dans  la  bleffure. 
Il  furmonte  de  même  la  réfiftance  de  la 
pefanteur,  quoique  quelquefois  avec  un  peu 
de  peine. 

Après  bien  des  expériences  ,  il  a  été  vé- 
rifié que  la  faignée  de  la  veine  n'accelere  pas 
uniquement  le  fang  dans  toutes  les  veines 
qui  communiquent  avec  la  veine  ouverte; 
mais  dans  les  artères  mêmes ,  dont  les  troncs 
répondent  aux  racines  de  la  veine  bleftee. 
Cette  obfervation  eft  de  la  demiere  impor- 
Dddddd 
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tance  pour -expliquer  l'effet  de  la  faîgnée 
qui  bien  fôrement  produit  une  dt^rivation 
très-confidérable  de  toutes  les  veines  d'une 
partie.  Ceft  ainfi  que  la  faignee  de  la  jugu- 
laire doit  défemplir  puifïànunent  les  veittes 
du  eervetftin  iii-Oîneisq  .rJ  sb  oono'l  £J 
-  Quand  on  retranche  le  cœur  d*un  â^ 
^■teal  en  vie,  le  fang  reprend  de  même  le 
mouvement  quand  il  l'a  perdu  ,  &  vient 
fe  verfer  dans  la  blefTure ,  non-feulement 
par  les  veines ,  mais  aulîi  par  les  artères  & 
l*aorte. 

"    L'expérience   ne  nous  apprend   pas  la 
caafe  de  cecte  puifîànce  motrice  :  je  n'ai 

{'amais  apperçu  de  contradion  fenfible  dans 
'artère  que  j'avois  ouverte  ;  il  paroît  ce- 
pendant qu'il  tiô  peut  y  avoir  d'autre 
iS^MCe.      ^-^    ■  c(  ;  dI> 

?' "'  Je  ne  puis  me  difpenfer  d'ajouter  que  tout 
te  dérangement  de  la  circulation  ne  dure 
que  peu  d'inltans  dans  l'animal  vivant  ;  des 
globules  rouges  s'amaflent  dans  la  fente  de 
l'artère  ,  elle  eft  enveloppée  par-dehors  par 
un  nuage  formé  par  la  lymphe  coagulée  ; 
elle  fe  ferme  ,  &  la  circulation  reprend  fon 
itrain  ordinaire  ;  ce  qui  en  refte  ,  c'efi  le 
"mouvement ,  lorfque  la  faignée  l'a  réveillé  , 
après  que  \efang  l'avoit  perdu. 
'jI-  Comme  la  faignée  n'opère  qu'en  enlevant 
la  réfiftance  d'une  partie  de  l'artère  &  de  la 
veine;  d'autres  moyens,  qui  afFoibliflènt 
une  partie  du  corps  humain  ,  doivent  pro- 
duire le  même  effet.  Tel  eft  le  bain  de  pied, 
jqui  relâche  les  vaifleaux  de  l'extrëmité  infé-  ' 
"^eure,  &  qiiidéchargefouvent  très-prompte- 
-fhent  la  tête  &  la  poitrine  ;  tel  eft  encore  le 
'jeu  des  ventoufes  :  on  prive  une  partie  de 
la  peau  de  la  compreflîon  de  rathmofphere , 
dans  le  temps  que  cette  comprelFion  (ubfifte 
pour  le  rerte  de  la  furface  du  corps.  La  force 
du  cœur  agifïant  avec  la  même  force  ,  à  la 
place  privée  du  poids  de  l'arhmofpher^  ,  il 
n'y  trouve  pas  la  même  réliflance  ,  remplit 
bientôt  de  fang  les  vailïèaux  de  cette  partie 
de  la  peau. 

Par  une  ralfon  analogue ,  quoique  tirée 

-d'une  puifïànce  contraire  au  relâchement  y. 

die  fang  fuie  une  partie  comprimée  ou  reflër- 

l'Tée  par  le  froid ,  &  fe  jette  dans.fesvaifîëauK 

libres  ou  dans  les  parties  du  corps  qui  ont 

confervé  leur  clialeur.   Tel  eô  l'adion  du 

froid  fur  la  peau  qui  fe  ride  ^  fe  durcit  & 
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blanchit  à  la  fin,  &  dont  le  fang  eft  repoufîe 
vers  le  cœur ,  &  par  les  veines  ,  &  par  les 
artères.        •    * 

Le  mouvement  des  mufcles  eft  une  caufe 
fecondaire'  du  mouvement  àujang ,  que  la 
namre  emploie  le  plus  fouvent ,  &  le  plus 
innocemment.  Il  eu  affez  indifférent  quels 
mufcles  on  faffe  agir  ;  mais  l'adion  réunie 
de  toutes  les  chairs  du  corps  animal  fait  le 
plus  grand  effet.  La  danfe ,  le  faut ,  la  courfe 
accélèrent  viliblement  le  mouvement  du 
fang ,  redoublent  le  nombre  des  pulfations  , 
échauffent  le  corps ,  &  font  affez  fouvent 
crever  des  vaifîèaux  qui  ne  fe  prêtent  pas 
avec  affez  de  promptitude  à  cette  nouvelle 
viteffe.  Le  vomifiemeat ,  &  même  à  quel- 
ques égards ,  la  fimple  indigeiîion  des  ali- 
menspraduifem:  un  effet  analogue  :  unémé- 
tique  efl  un  des  moyens  les  plus  furs  &  des 
plus  pronqjcs,  dont  la  médecine  puifïe  fe 
prévaloir  ,  pour  rendre  le  mouvement  pref^ 
que  éteint  à  des  malades  épuifés. 

Faute  de  mouvement ,  le  Jang  veineux 
ne  reflue  qu'avec  peine ,  les  pieds  devien- 
nent œdémateux ,  la  tranfpirarion  diminue^ 
&  le  cœur  feul  ne  fuffit  pas  pour  entre** 
tenir  dans  la  circulation  du  fang  la  vigueur 
nécefïàire. 

Cefte  puifïance  du  mouvement  mufcu— 
laire  ne  vient  pas  de  l'impulfïon  du  fang- 
àc  de  la  pâleur  des  mufcles  qui  fe  contrac- 
tent ;  car  ils  ne  pâliflènt  point ,  &  le  microf^ 
cope  ne  découvre  aucune  différence  dan» 
la  vîtefTe  des  vaifîèaux  du  mufcle  qui  agit, 
&  du  mufcle  qui  efl  en  repos.  C'ell  appa- 
remment la  compreffion  des  troncs  veineux 
&  artériels  qui  opère  cette  nouvelle  vîtefïè  î 
placés  dans  les  intervalles  cellulaires  des 
mufcles  ,  ils  font  comprimés  dans  toute  leur 
longueur ,  &  le  Jang  en  efl  pouffé  contre 
les  parties  fur  lefquelles  aucun  mufcle  n'a 
de  pouvoir ,  ce  font  les  troncs  veineux.  Les 
artères  fouffrent  moins  de  cette  preffion  , 
parce  qu'elles  font  plus  fortes  &  placées  plus 
profondément. 

Avant  que  de  prendre  le  mouvement ,  lo 
mouvement  du  fang  fe  dérègle  peu  à  peu.  Il 
commence  à  devenir  plus  lent ,  &  c'efl  prin- 
cipalement alors  que  les  fecouffes  du  cœur 
fe  diflinguent  le  mieux.  Le  fang  ie  meut  un 
moment  avec  lenteur,  &  ce  mouvement 
redevient  plus  aâif  par  l'effort  que  fait  !• 
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-*tair  mité  par  hfang ,  dont  il  ne  peut  pas 
fe  décharger.  :  j 

Un  mouvement  contraire  à  celui  de  h 
nature  fe  mêle  à  la  diredion  naturelle.  Le 
fang  reflue  fouvent  des  artères  contre  le 
cœur,  c'eft  apparemment  ce  qui  arrive  dans 
les  mourans  lorfqu'ils  pâlifTent ,  &  que  les 
reines  perdent  la  chaleur  naturelle. 
:r  Après  cette  rétrogradation  ,  fouvent  ob- 
lêrvée  par  Leeuwenhoeck ,  fuit  l'ofcilia- 
tion  ,  efpece  de  mouvement  très-ordinaire 
dans  les  animaux  aftoibiis.  Lejang  reflue 
vers  le  cœur  par  une  artère ,  un  moment 
après  le  cœur  le  repoufle  &  lui  rend  fa  di- 
redion  naturelle.  Dans  quelque  veine  ,  qui 
unira  deux  troncs  ,  le /a/ïg- balancera  ,  il  ira 
un  moment  du  tronc  droit  au  tronc  gauche , 
&  il  reviendra  lUMnomenc  après  4&  gauche 
à  droite.  '  'iilq  ^ol  Ensyom  i^h  nu  fts  aiipi]  j 

Le  repos  fiiccede  à  Pofcillationrf  ib  corir- 
«hence  par  les  petits  vaiflèaux  ,  &  les  extré- 
mités de  l'artère  perdent  le  mouvement , 
cnfuite  celles  du  méfentere  pendant  que 
l'aorte  bat  encore.  Le  repos  gagne  peu  à 
peu  les  troncs  ,  pendant  que  d'autres  vaif- 
féaux  ont  confervé  du  mouyemenc  ,  mais 
le  nombre  des  artères  immobiles  augmente 
peu  à  peu  ,  le  cœur  par  un  effort  redoublé 
lui  rend  quelquefois  le  mouvement,  mais 
le  repos  gagne  bientôt  le  defïùs. 

Avec  le  repos  les  vaiffeaux  fe  défemplif- 
fent ,  le  nombre  des  globules  diminue ,  ils 
fe  vuident  tout-à-fait,  &  après  la  mort. les 
vaifTèaux  font  entièrement  vuides.  sbîiv  bI 

Un  auteur  refpedable  refufe  de  croîre"''à 
^cesdéréglemensdans  le  mouvement  du /a/z^; 
il  n'a  rien  obfervé ,  dit-il ,  que  le  ralentifïè- 
roent  fuccefîif  du  mouvement.  Et  cepen- 
dant fes  propres  expériences  font  pleines 
d'exemples  de  la  rétrogadation  ,  de  l'ofcil- 
lation ,  du  mouvement  ranimé, 
i  Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  cœur  ëfl: 
Funique  moteur  du  jang.  Quoiqu'il  puifle 
recevoir  quelques  fecoursde  quelques  caufes 
fecondaires  ,  il  s'en  pafle ,  &  ces  caufes  n'a- 
giifenr  pas  conftamment  comme  lui.  Il  y  en 
a  qui  impriment  au /a/7^quelque  mouvement 
après  ladeîkudion  même  du  cœur.  La  force 
de  la  dérivation  agit  plus  d'une  demi-heure 
après  cette  terrible  opération  ,  à  laquelle 
Tanimal  ^  fang  froid  furvit  quelquefois  un 
'jour  «naeis^oi;^     ■-     ■<_ 
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La  force  de  la  dérivation  agît  puifïàm- 
ment  après  la  deftruclion  du  cœur ,  elle 
porte  vers  la  pjaie  }e  fangàas  troncs  a» .  ériek 
&  veineux  -,  jçel^i  (même  des  artères  cai»!^ 
laires.         ''.•'icn.i'.Lr'..  ;  ;;.■'■.); j;  î 

La  force  de  la  pefantèur  n'agit  jamais 
plus  fenfiblement  qu'après  la  deftrudion  du 
cœur  ,  &  le  fang  fuit  fa  direâion  Se  dans 
les  grandes  artères,  &  même  dans  les  arterds 
médiocres,  car  les  v^iTe^Ux,  ça,pi|lai^igs  nç 
font  pas  affe^és.        :,  ^ijcrf  ,  .-,  ..  ,•    ..  f  --p; 

Le  froid  agit  de  même  ,  c'eft  lui  qui  en 
partie  repouflè  le  fang  de  la  peau  &  des 
parties  extérieures  vers  le  cœur  ,  ou  il  s'eft 
confervé  une  grande  chaleur. 

L'attraclion  des  globules  entr'eux  eft  un 
phénomène  fuffifamment  vérifié.  Par-tout 
où  il  y  a  une  mafTe  de  globules  ,  comme 
nians  un  anévrifrae  ,  ou  même  dans  le  tiftù 
cellulaire  ,  les  globules  des  vaiflèaux  du  voi- 
fmage  y  accourent.  Il  eft  vrai  que  cette 
force  agit  avec  moins  de  vîtefle  que  la  déri- 
vation ,  mais  elle  dure  autant  qu'elle. 

Je  n'ai  pas  vu  dans  les  animaux  la  force 
de  l'air  fixe  développé  ,  mais  je  Tai  fouvent 
vu  cet  air  dans  les  animaux  à  fang  chaud  : 
c'eft  lui,  fans  doute  ,  qui  a  fouvent  prefle 
^^f^'^gy  après  la  mort  par  les  petits  vaiflèaux 
du  nez ,  de  la  bouche ,  des  reins ,  de 
Tutérus  ,  &  caufé  des  hémorrhagies  long- 
temps après  le  repos  du  cœur.  C'eft  encore 
à  cet  air  que  j'attribue  le  phénomène  célè- 
bre des  vampires  :  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans 
une  obfervation  qu'on  a  trop  ornée ,  c'eft 
qu'on  a  trouvé  la  bouche  pleine  de  fang 
fluide  dans  des  fujets  morts  de  quelque 
fièvre  maligne. vnc  .:c  r  ^ot^;o^  :[ 

J'ai  parlé  ju{î|u-jct  du  tnonvement  pro- 
greflif  du  fang ,  je  viens  à  celui  qu'on  ap- 
pelle pr^cn  latérale. 

Les  artères  font  toujours  pleines  dans 
l'homme  vivant ,  elles  le  font  dans  les  ani- 
maux fournis  au  microfcope  ,  pendant  que 
leur /a/zg"  fe  meut  avec  un  peu  de  force. 
Il  eit  vrai  que  dans  les  animaux  épuifés  & 
mourans ,  ces  vaiflèaux  fe  défempliflènt., 
&  qu'ils  y  font ,  ou  vuides ,  ou  mal  rem- 
plis. Mais  dans  ces  animaux  mêmes  ce  rie 
font  que  les  globules  qui  manquent ,  &  il 
refte  dans  les  plus  petits  vaiflèaux  un  fluide 
indivifible  à  la  vérité  ,  parce  qu'il  eft  tranf- 
parent ,  mais  dont  l'exiftence  ne  peut  être 
DUdddd  z 
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révoquée  en  doute.  On  y  voit  des  gloSiiIes 
fe  mouvoir  avec  rapidité  fans  qu'ils  fe  tou- 
chent ',  un  vuide  paroît  les  féparer.  Comme 
leur  mouvement  vient  du  cœur  ,  il  ne 
fauroit  leur  être  communiqué  s'il  n'y  avoir 
entre  les  deux  globules  isolés  une  liqueur 
qui  ait  re(^u  l'impulfion  du  cœur  par  le 
premier  gîobule  ,  &  qui  l'ait  tranfmife  au 
fécond. 

Je  trouve  une  autre  raifon  de  ne  pas  ad- 
mcrtre  de  vuic.e  dans  les  arteî-eS;,cpù  pfi 
ieroit  tenté  d'en  fuppofer.  C'ell  répaifi(rçi 
ment  dcb  paroi:»  de  rartere  qui  accom- 
pagne la  diminution  du  calibre  ou  celle 
de  la  coionhc  des  globules.  Les  paiois  de 
, l'artère  font  très- minces  daps  }  arç^rè  bjei^ 
.pleine,  elles  deviennent  fort  épaiffes  dans 
les  anin^.aux  qui  ont  perdu  une  grande  pî^^e 
■  de  kui-j;)ig.    :;  lO'.'iOi  ..  i.Tinqmoo  ro-'^  , 

Le  rh.num<3^§  4!9i^4^j:Vais  ;parlerr  n'efl 
pas  fenlible  ;d«H»s  ;lçs  î^pimaux  en  vie.  La 
vitefl'e  avec  laquelle  leur  fang  fe  meut  eiï 
fi  grande  ,  que  i  œil  n'en  fent  pas  les  pe- 
tites dJHiii^uciçns.  On  ne  peut  pas  fe  con- 
vaincre dans  un  animal  jobu fie  de  la  vîteffe 
fupcrieure.  du  fang  qui  part  du  cœur  y,^ 
qui  furpafle  celle  avec  laquellq  il  te  meut 
dans  les  extrémités  ,  le  mouvement  paroît 
imiforme  ,  &  la  vîteffe  égale  dan^^upsir^a 
.longueur  de  l'artère.  ■.  ;       ' 

,j    La  raifon  cependant  nous  porte  à  croire 
que  l'onde  qui  la  dernière  efl  fortie  du  cœur, 
coule  avec  plus  de  vîtefle  que  ne  coulent 
-les  ondes  qui  ont  quitté  le  cœur  avant  elle. 
Quoique  le  ^/2g^  ne  perde  pas  autant  de 
^ia  vîtefïè  originaire  que  l'ont  calculé  les 
meilleurs  auteurs ,  11  efl  certain  qu'il  doit 
en  perdre.  Toute  la  vîteffe  dont  \efang  eft 
fufceptible  ,  efl  certainement  dans  l'onde 
qui  vient  de  fortîr  du  ventricule  gauche  , 
s'il  ne  gagne  pas  de  nouvelle  vîtefle;  s'il 
perd  quelque  chofe  de  la  fienne  ,  les  ondes 
qui  précèdent  la  dernière  fortie  du  cœur  , 
doivent  fe  mouvoir  avec  un  peu  plus  de 
^lenteur. 

Quoique  le  raifonnement  foit  plus  jufle  , 
Il  eît  encore  plus  concluant  par  le  concours 
^de  l'expérience.  Nous  l'avons  dit ,  le  fang 

}~  )erd  une  partie  de  fon  mouvement  dans 
es  petits  vaîfîéaux  capillaires,  il  le  peid 
tout-à-Fàit ,  au  rifque  de  périr  :  c'eft  plus 
.iaid  qu'il  le  perd  dans  les  autres  médiocres  > 
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&  ce  mouvement  fe  foutient  lé  plus  long- 
temps dans  les  troncs  voifinsdu  cœur:  cette 
expérience  facile  prouve  que  Icfung  fe  ra- 
lentit? en  s' éloignant  du  cœur,  .ii: 

il  y  SI? f lus  y  dans  lanimal  vigoureinB, 
on  i^e„  difiingue  pas  la  vîteffe  fupérieure  du 
Ja/;^  qui  arrive  nouvellement  dans  le  cœur  ; 
une  artère  paroît  un  fleuve  ,  dont  tout  le 
courant  efl  uniforme;  mais  dès  que  l'animal 
s'affoibîit ,  cette  égalité  difparoît ,  &  on  voit 
alors  très-diftindement  la  vîtefîè  fupérieure 
;A^,h  nouvelle  onde  qui  arrive  la  dernière 
durtGiîEur  dans  l'artère.  La  fecoufîe  qu'elle 
donne  au  fang  qui  là  précède  ,  n'efî  phis 
douteufe  alors. 

Si  le /a/7g  nouvellement  arrivé  du  cœur  , 
copie  plus  vite  que  celui  qui  le  précède  ,  ce 
dernier /jn^  oppofe  donc  une  réiiflance  au 
fang  nouvellemenr  arrivé ,  &  cette  réfif- 
taii)ce.  eft  égale  à  la  différence  des  vîtefîes  : 
^Ijaleroit  parfaite,  c'efl-à-dire  ,  que  h  fang 
qui  précède  recevroit  tout  fon  mouvement 
de  l'onde  nouvelle,  fi  hfang  des  extrémités 
avoit  été  en  repos  ;  elle  eil:  moins  grande  , 
plus  cette  onde  voifine  des  extrémités  a 
confervé  de  fa  vîteffe  originaire  ;  mais  enfin 
elle  exifte. 

L'artère  recevant  plus  de /a/2^  dans  ià 
partie  la  plus  voifine  du  cœur  ,  qu'il  ne  s'en 
échappe  par  l'extrémité  qui  regarde  les  vei- 
nes ,  ne  peut  manquer  d'être  plus  remplie 
qtfelle  ne  l'étoit  :  le  premier  effet  de  cette 
plénitude  ,  c'eft  qu'elle  s'alonge.  C'eft  un 
phénomène  aifé  à  appercevoir ,  plus  fenfible 
dans  les  artères  évidemment  coniques  ,  & 
plus  encore  dans  les  flexions  &  les  plis  que 
font  les  artères  ,  &  dont  les  angles  devien- 
nent vifiblement  plus  aigus  dans  une  artère 
plus  remplie.  Une  artère  droite  s'alonge, 
quoique  moins  fenfiblement  ;  &  lorfqu'elle 
ne  peut  pas  s'étendre  par  (es  extrémités  , 
elle  fe  replie  &  ferpente  ;  rinjedion  imite 
cette  adion  de  la  nature.  Les  artères  cylin- 
driques s'alongent  aulîi  ,  quoique  moins 
vifiblement ,  parce  que  leur  extrémité  vei- 
neufe  ne  donnant  plus  au  fang  un  écoule- 
ment aufîi  prompt  que  ne  l'eft  la  nouvelle 
furcharge  du  fang  fournie  par  le  ca^ur  ,  elle 
peut  être  regardée  comme  une  artère ,  donc 
l'extrémité  éloignée  du  cçcur  eft  plus^^troite. 

Mais  le  changement  le  plus  vifible  de 
l'artère,  c'eft  fa  dilatation  ou  la  prefËon 


perpendiculaire ,  que  le  ■  fâff^  exercé  ^àe 
Vaxti  à  tous  les  points  de  fa  circonférence. 
Elle  eii",  comme  l'alongement ,  plus  fen- 
fible  dans  les  coudes  &  dans  les  plis  des 
artères,  oii  l'y  apperçoit  dans  le  temps 
qu'elle  n'elî  pas  fenfible  dans  lé  refte  de 
l'artère.  Eib  eft  très-confidéfable.  On  a 
voulu  depuis  quelque  temps  la  rejeter  ou 
en  tout,  ou  en  partie.  D'urfcôté,  on  cal- 
culoit  que  le  peu  de  J-ing  qu'à  chaque  pul- 
(acion  le  cœur  poulîoit  dans  l'aorte  ,  ne 
fufiiibit  pas  pour  produire  une  dilatation 
feniible  dans  le  fyftéme  des  artères  infini- 
ment plus  ample.  Et  de  l'autre  ,  on  a  nié 
que  dans  l'animal  vivant  l'artère  fe  dilate 
de  tous  côtés ,  &  on  a  foutenu  qu'environnée 
d'un  anneau  ,  qui  ne  la  ferre  point  dans  la 
fyflole ,  elle  n'en  eft  pas  prefffce  de  tous 
côtés  dans  fa  dilatarion.T''orn'j{!ij7i;on  •»^' 

Il  eft  vrai  que  la  puMldonl'û^eft^pafS'^vifi- 
i)le  dans  toutes  les  artères.  Dans  le  même 
animal  elle  eft  évidente  dans  les  vaifTeaux 
du  méfentere  ,  &  nulle  dans  l'axillaire  ; 
dans  la  brebis  on  ne  l'a  apperçue  diftinc- 
tement  que  dans  les  flexions  ,  &  générale- 
ment les  petites  artères  n'ont  pas  de  pulfa- 
tion  vifible  ,  quoiqu'on  y  apperçoive  la 
fecoufle  que  produit  la  nouvelle  onde  der- 
nièrement arrivée  depuis  le  cœur.  Cette 
remarque  diminue  de  beaucoup  la  difficulté 
-qu'on  a  tirée  du  calcul ,  puifqu'en  effet  il 
n'y  a  que  les  artères  d'un  certain  calibre 
qui  fe  dilatent. 

Le  pouls  des  artères  eft  cette  même 
alternative  de  la  dilatation  produite  par  le 
fang  qu'y  envoie  le  cœur ,  &  de  la  conf- 
triâion  qui  eft  l'ouvrage  de  la  force  muf- 
culaire  des  artères ,  aiîiftée  par  l'élafticité 
naturelle  de  leur  tiflii. 

Comme  nous  vivons  dans  un  fiecle  où 
les  opinions  les  plus  généralement  reçues  ne 
trouvent  aucune  fureté  contre  la  critique  , 
■il  eft  bon  de  dire  que  l'on  voit  à  l'œil  & 
-dans  une  très-grande  artère ,  cette  adion 
du  cœur  :  c'eft  dans  l'artère  ombilicale , 
qu'elle  n'eft  pas  difficile  à  voir  dans  les 
animaux  fournis  au  microfcope  ;  que  la  dila- 
tation de  l'artère  eft  toujours  la  fuite  d'une 
■nouvelle  onde  du  fang;  que  la  ligature 
détruit  efficacement  le  pouls  ;  qve  Tartere 
liée  continue  de  battre  entre  le  cœur  &  la 
•ligature ,  &  rentre  dans  le  repos  entre  la 
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ligature  &"  l-extrémité  de  Tartere  ;  qu'en 
ôtant  la  ligature  ou  la  comprelfion  ,  on  rend 
à  la  portion  de  l'artère  inférieure  à  la  ligature 
la  faculté  de  battre. 

Le  pouls  rentre  dans  les  mouvemeris 
manifefles  du  f-ingy  &  qui  s'obfervent  fans 
microfcope  &  fans  expériences;  je  n^en 
parlerai  pas.  '  •  î: 

Un  autre  changement  qui  accompagne 
la  dilatation  de  l'artère  ,  c'eft  la  diminution 
de  l'epaifleur  &  l'augmentation  de  la  den- 
fité  des  membranes.  Elle  eft  très-vifible  au 
microfcope.  Seroit-ce  une  conjsfiurc  dérai- 
fonnable  ,  fi  l'on  fuppofoit  que  l'élafticité 
du  tiftu  cellulaire  ,  forcé  par  cette  com- 
prefîion  ,  eft  une  des  caufes  qui  récrecifTent 
î'artere  ,  dès  que  l'impullion  du  cœur  a 
ceffé  d'agir  ?  Le  tifTu  cellulaire  que  le  fang 
avoir  comprimé  ,  reprend  alors  fon  état 
naturel ,  &  acquiert  du  calibre  qui  ne  peut 
que  fe  prendre  fur  la  lumière  de  l'artère 
entière. 

Il  nous  refte  à  confidérer  les  effets  da 
mouvement  du  fang  artériel.  Le  premier 
qui  s'offre  ,  c'eft  la  fridion  des  globules  les 
uns  contre  les  autres ,  la  fridion  de  ces 
mêmes  globules  contre  les  parois  ,  &  la 
fridion  des  parois  contradées  contre  les 
globule*/'  -   -'  : 

Il  faut  avouer  que  rien  de  tout  cela  n'eft 
vifîble  au  microfcope.  Les  globules  y  pa- 
roiftent  couler  comme  des  boules  jetées 
dans  une  rivière  tranquille  ;  elles  avancent 
en  lignes  droites  parallèles  â  l'axe ,  fans 
s'arrêter  ni  fe  mêler  les  unes  aux  autres , 
&  fans  fe  choquer.  On  n'apperçoit  pas  non 
plus  de  choc  entre  les  éperons  de  l'artère 
divifée  ,  ni  contre  les  parois. 

Il  eft  difficile  cependant  de  fe  refufer'à 
l'idée  d'une  fridion  ,  du-moins  des  globules 
contre  les  parois.  Dans  fartere  diîatc'e  la 
paroi  cède  au  fang  ;  &  comme  l'artère  reile 
pleine  ,  les  globules  la  fuivent  pour  confer- 
ver  cette  plénitude. 

Les  parois  de  l'artère  ne  fe  dilatent  qu'a- 
près l'impulfion  du  fang;  &  cette  impul- 
fion ,  outre  la  dilatation  totale  ,  rétreciffant 
l'épaifTeur  des  membranes  y  on  ne  peut  fe 
dffpenfer  d'admettre  un  frottement  confi- 
dcrable  entre  les  globules  qui  choquent ,  & 
les  parois  qui  réiîftent. 

Dans  la  contradion  de  l'artère  ^  les  mem- 
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branes  retoiirnent  vers  l'axe ,  &:  chaflent 
devant  el'es  les  globules  ;  c'eft  un  fécond 
frottement  plus  coniide'rable  peut  -  être 
que  le  premier  ,  parce  que  les  globules  ont 
moins  de  facilité  pour  céder  au  choc  des 
parois. 

Si  efFedivement  les  globules  changent  de 
figure  dans  les  vailTeaux  capillaires ,  ce  fera 
une  preuve  déciflve  en  faveur  d'une  friétion 
très-  con  lidérable. 

Les  courbures  fréquentes  de  l'artere  ne 
paroilTent  pas  permettre  aux  globules  de 
€onferver  leur  ligne  droite  ,  elles  repouflent 
les  globules  de  la  ligne  la  plus  voiline  des 
parois  contre  les  lignes  les  plus  voilines  de 
l'axe  ;  les  globules  doivent  fe  mêler  &  fe 
frotter. 

Dans  les  anaftomofes ,  comme  dans  les 
deux  torrens  oppofés  qui  nailîent  de  la  dé- 
rivation des  courans  contraires  ,  des  globu- 
les fe  choquent ,  &  ce  frottement  doit  être 
confîdérabîe  ;  il  eft  des  plus  communs  : 
toutes  les  artères  au-defibus  d'une  certaine 
grandeur  communiquent  entr'elles  par  mille 
anaftomofes.  Les  rcfeaux  célébrés  par  BcUini 
ne  font  que  des  anaftontofes  multipliées  en- 
tre de  petits  vailTèaux.    ' 

-Ces  fridions  doivertc^ ^irrithtier  le  mou- 
vement progreflîf ,  tout  le  fang  a  pour  mo- 
teur le  ccÊor  ,  &  b  vîtelTe  que  les  friâions 
-confument ,  fe  perd  aux  dépens  de  la  vîtefîè 
générale. 

Les  frictions  peuvent  en  même  temps 
entretenir  la  fluidité  ,  en  empêchant  les 
globules  d'exercer  les  uns  contre  les  autres 
leur  force  d'attradion ,  en  rendant  la  figure 
fphérique  régulière  ,  &  en  détruifant  les 
inégalités  qui  augmenteroient  les  points  de 
cohéfion ,  en  mêlant  les  particules  graifieu- 
fes  aux  aqueufes  ,  &  en  rcfiftant  à  l'attrac- 
tion naturelle  des  particules  homogènes. 
*':  Il  eft  afïèz  probable  que  ces  mêmes  frot- 
•t€mens  caufent  la  chaleur.  Elle  dépend  ab- 
folument  du  mouvement,  elle  cefïè  avec 
îui  dans  lé  cadavre  ,  elle  revient  avec  lui 
-dans  l'homme  noyé  qu'on  appelle  à  h  vie  , 
en  remettant  la  circulation  dans  fon  jeu 
^Mrdinaire. 

^^'Je  n'ignore  pas  qu'on  préfère  de  nos  jours 
d'attribuer  la  chaleur  animale  à  une  efpece 
de  fermentation  cv?  de  putréfaâion.  Mais 
«a  n'explique  pas  pourquoi  le  mouvement  » 
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progreïïîf ,  tfès-utile  à  la  confervation  dt 
l'un  ou  de  l'autre  de  ces  changemens  chy- 
miques,  eft  d'une  nécefîité  h  parfaite  pour 
l'entretien  de  la  chaleur  animale.--  -ii— ^v-i> 

Xes  cadavres  deviennent  troi-^-'dartà  lé 
climat  le  plus  chaud  ,  ils  reftent  froids  dans 
la  pourriture  la  plus  parfaite.  Les  baleines 
favent  rechauffer  leur  fang  dans  des  climats 
glacés ,  où  aucun  cad=iyre  ne  pourrit ,  où 
aucune  liqueur  ne  fermente.  D'aiileurs  ces 
fermentations  &  ces  pourritures  commen- 
cées du  fang  des  animaux ,  ne  devroient 
produire  qu'un  effet  auiïi  foibie  qu'elles  le 
ibnt  elles-mêmes  :  &  cependant  la  chaleur 
des  animaux  eft  fupérieure  à  celle  die  la  fer- 
mentation ,  &  même  à  celle  de  la  putré- 
faéHon  ,  le  feul  cas  excepté  ,  dans  lequel  d« 
grandes  maffes  de  matière  putrefcible  font 
amoncelées.  i^ub  i>au  i^/n.iôù  lui  3uo(i 

La  fermentation  fië^prodkiM^^Sftâîs  là 
de  la  graiffë  ni  du  fang  :  la  putréfadion  ne 
feroit  pas  du  chyle.  Le  frottement  produit 
de  la  chaleur  dans  toute  la  nature.  - 

C'eft  une  conjedure  aflêz  probable  ,  que 
d'attribuer  la  figure  fphérique  des  globules 
aux  moules  qu'une  matière  flexible  eft  forcée 
de  parcourir  ;  ce  font  les  vaiffeaux  capil- 
laires ,  dont  le  diamètre  n'excède  prefque 
pas  celui  des  globules. 

Nous  avons  dit  ci-defTus  que  nous 
n'étions  pas  perliiadés  encore  que  la  cou- 
leur rouge  du  Jang  foit  due  à  l'air  :  feroit- 
elle  l'effet  du  mouvement  vital  ?  11  eft  fûx 
qu'elle  périt  avec  la  vie  ,  qu'elle  fe  perd  de 
même  dans  le  Jjng  épanché  ,  quoique  l'air 
y  conferve  de  f  accès  :  qu'elle  diminue  dans 
les  perfonnes  foibles  6c  délicates  ,  qui  font 
peu  d'exercice ,  &  qu'elle  devient  parfaite 
par  l'exercice  continuel  du  corps.  11  eft  fur 
encore  que  l'embryon  eft  blanc  ,  &  qu'il 
refte  blanc  tant  que  fon  cœur  refte  dans  un 
écat^e  langueur  ;  mais  que  ce  ya/ig' devient 
roijge  après  que  le  cœur  a  battu  avec  quel- 
que force  pendant  quelques  jours.  Je  com- 
prends encore  qu'une  particule  fort  mince 
du  fang  pourroit  êtie  paie  ,  6c  n'avoir  que 
les  premiers  commencemens  du  rouge  , 
mais  que  cette  mêm.e  madère  accumulée  ôc 
pétrie  en  forme  de  globules,  pourroit  de- 
venir d'un  rouge  vif  par  la  fimple  multi- 
plication des  pians  colorés. 

Cette  rougeur  foibie  &  oaiffante  feroic^ 


elle  l'effet  du  fer  mêlé  avec  la  graiffe  ani- 
male ?  II  eft  fur  du-moins  que  la  couleur 
rouge  &  le  fer  font  intimement  unis  ,  & 
que  dans  tout  quadrupède  ,  il  n'y  a  ni  glo- 
bule rouge  fans  i^,ri wi^Tv ifehfib ^loi>iile 
rouge.  ?{i     huBH'j  ?nia  si  1er:  ih 

Lefang  eft  plus  dénie  que  Teau  ,  que  le 
lait  dont  il  eft  originairement  formé  ,  & 
que  la  graifte.  La  caufe  de  cette  deniité 
nouvelle  paroît  être  due  à  la  formation  & 
à  l'abondance  des  globules  ,  qui  font  fans 
contredit  la  partie  la  plus  denfe  &  la  plus 
pefante  de  nos  humeurs. 

On  comprend  qu'en  pêtriflant  la  terre 
de  fer  avec  la  grailîb  animale  ,  en  en  fépa- 
rant ,  par  des  comprenons  réitérées  ,  l'eau 
&  les  matières  plus  légères  ,  en  ramaftànt 
cette  matière  dans  une  figure  fphérique  ,  on 
peut  lui  donner  une  denlicé  fupérieure.  Plus 
il  y  aura  de  terre  de  fer  ,  plus  elle  fera  inti- 
mement liée  avec  la  graifle  animale  ;  plus 
elle  fera  nettoyée  de  la  féroiité  fuperftue  , 
&  plus  il  y  aura  de  denfité  dans  chaque 
globule  ;  plus  il  y  aura  de  globules  dans 
une  once  defang,  plus  leur  proportion  fera 
grande  à  celle  de  la  féroiité  ,  plus  le  fang 
en  général  fera  denfe.  Il  l'eft  en  eftet  dans 
les  corps  robuftes  qui  font  beaucoup  d'exer- 
cice ,  &  la  denfite  fe  rétablit  après  des  hé- 
morrhagies  ou  des  fueurs  qui  auront  ap- 
pauvri le  fang  par  ces  mêmes  exercices 
joints  à  l'ufage  du  fer.  On  appelle  appau- 
vri ,  \e  fang  dont  lesglobules  font^en  p^tit 

nombre.  ^     ,  ,.iv  ;.I  , -/r,  ai-jlo;  sîb'up 

On  oublie  généralement  dans  lès  phy- 
(îologies  le  mouvement  veineux  du  fang. 
Il  a  cependant  fes  attributs  &  fes  effets, 
&  (1  la  puiflance  motrice  eft  moins  grande 
dans  les  veines  ,  la  mafTe  du  fang  qui  l'é- 
prouve eft  plus  grande  dans  la  même  pro- 
portion ,  la  généralité  des  veines  étant  beau- 
coup plus  grande  que  la  fomme  des  calibres 
des  artères. 

Les  veines  d'un  feul  globule  font  fort 
apparentes  dans  les  animaux  à  fang  froid  ; 
on  voit  dans  le  méfentere  de  la  grenouille  , 
un  réfeau  très-confidérable  de  ces  veines , 
parmi  lefqùelles  il  n'y  a  pas  une  feule  ar- 
tère de  mêlée  ,  puifqu'en  les  fuivant  des 
yeux  ,  on  les  voit  toutes  fe  terminer  dans 
des  veines  médiocres.  Dans  ces  veines  ,  les 
globules  vont  comme  d«ns  les  ]>etiC6s  ar- 
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teres  à  la  file  &  à  quelque  diftance  les  unes 
des  autres.  Ils  coulent  avec  rapidité,  &  fe 
tirent  fans  difficulté  de  toutes  les  courbures 
&  des  angles  de  ces  petites  veines  :  je  ne 
dirai  pas  que  le  fang  y  coule  plus  vite  que 
dans  les  petites  artères  ,  ni  que  fa  vî- 
teffe  foit  égale  à  celle  des  troncs  veineux  ; 
mais  ce  mouvement  eft  fort  éloigné  d'être 
lent. 

Dans  les  veines  médiocres  ,  &  dans  les 
grandes  veines ,  le  mouvement  eft  à-peu- 
près  le  même  que  dans  les  artères ,  très- 
régnlier  &  très -uniforme  :  les  globules  y 
marchent  en  files  qu'ils  n'interrompent ,  & 
dont  ils  ne  fortent  point ,  &  il  n'y  a  au- 
cun frottement  vifible  contre  les  parois 
des  veines ,  ni  contre  les  éperons  des  di- 
vilions.      -  •    ■ 

^^m^iu^Cjqpje.  les  troncs  veineux  gran- 
difte;iE,;le  mouvempnt  acquiert  une  nou- 
velle vîteflè,  ce  qui  répond  parfaitement  aux 
principes  de  l'hydraulique ,  puifque  les  troncs 
font  plus  étroits  que  la  fomme  des  calibres 
des  branches.  Cette  vîtefTe  augmente  en  ap- 
prochant du  cœur ,  &  elle  eft  la  plus  grande 
dans  la  veine-cave. 

Le  mouvement  du  /àng- veineux  eft  puif- 
famment  accéléré  par  l'adion  des  remèdes. 
On  fait  que  les  animaux  qui  paffent  l'hiver 
dans  un  état  d'affoupiffement  &  fans  au- 
cun exercice,  deviennent  froids,  que  leur 
cœur  bat  très-rarement ,  &  que  leur  état  ne 
diffère  prefque  pas  de  celui  de  la  mort. 
Réveillés  par  une  violente  irritation  quel- 
conque ,  les  animaux  faifant  ufage  de  leurs 
mufcles ,  reprennent  bientôt  leur  chaleur 
naturelle  ,  le  nombre  des  pulfations  &  }« 
vîtelfe  du  fang. 

La  dérivation  agit  fur  les  veines  comme 
fur  les  artères.  .^^ 

Je.  ne  parle  pas  ici  de  l'influence  de  Jb 
refpiration  fur  le  mouvement  du  fang  vei- 
neux. 

L'oreillette  trouble  le  mouvement  vei- 
neux par  fa  contradion  ,  elle  repoufïè  dans 
la  veine -cave  l'onde  la  plus  proche  du 
cœur  ;  la  vçins-cave  prête  à  s'ouvrir  dans 
l'oreillette ,  fait  refouler  une  partie  de 
Çot\ffii^^(ifai&  fa  partie  plus  éloignée  du 
cqmr.  ^,-,  ,  • 

Les  itères  peuvent,  comprimer  les  veines 
voÙùies  I  Se  en  troubler  la  yiteflè. 
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L'efïet  des  anaftomofcs  eft  le  même  dans 
les.veines  que  dans  les  artères. 

La  perturbation  du  mouvement  du  ya/;^ 
veineux  eft  plus  fréquente  que  celle  du  fuug 
artériel  ;  j'y  ai  vu  confîamment ,  avant  la 
mort  de  l'animal ,  le  ralentifiement ,  la  ré- 
trogradation ,  le  balancement. 

Pour  x;omparer  la  vîtefTè  du  fang  des 
gros  troncs  veineux  avec  celle  des  arterco , 
il  ne  faut  que  comparer  leurs  lumières  ; 
comme  celles-ci  Ibnt  mégales  ,  6:  que  ce- 
pendant les  artères  n'ont  de  Ja/2g  que  celui 
que  les  veines  leur  rapportent ,  il  elt  évi- 
dent que  les  vîtefles. doivent  être  en  raifon 
réciproque  des  lumières  :  c'eft  le  Teul  moyen 
dé  fournir  une  quantité  confiante  àQ  fang 
au  cœur  &  aux  artères  ,  qui  ne  reçoivent 
que  le  Jang  que  les  veines  ont  ramené  au 
corps. 

Là  pefanteur  agit  puifTamment  fur  le 
Jang  veineux.  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  pul- 
fation  vifible  dans  les  veines  ,  il  y  a  cepen- 
dant une  preffïon  latérale  ,  puifque  les 
branches  font  plus  amples  que  les  troncs  , 
&  que  la  veine-cave  eft  plus  étroite  que  la 
fomme  des  lumières  ,  des  veines  qui  la 
compofent. 

Il  y  a  dans  les  veines  une  preflîon  la- 
térale ,  puifque  dans  bien  de  circonf- 
tances  on  y  apperçoit  la  fecoufle  produite 
par  le  fang  nouvellement  arrivé  depuis  le 
cœur. 

On  a  beaucoup  difTerté  fur  la  caufe  de 
cette  nonpulfation  des  veines  ;  on  a  voulu 
l'attribuer  à  la  vélocité  confiante  imprimée 
au/angveinetix  dans  la  diaftole  par  le  cœur, 
&  dans  la  fyftole  par  la  force  contradive 
naturelle  des  artères.  Ces  deux  puifTances 
reçues  comme  vraies  &  comme  égales  ,  de- 
vroient  également  empêcher  les  artères  de 
pulfer. 

Je  n'y  trouve  d'autre  raifon  que  l'éva- 
nonifTement  de  la  fupériorité  qu'avoit  la 
vîtefTe  de  l'onde  nouvellement  chaffée  du 
cœur  par-defTus  les  ondes  qui  la  précé- 
doient.  Cette  fupériorité  faifoit  le  pouls  ; 
elle  s'évanouir  dans  les  artères  capillaires , 
où  la  vélocité  des  ondes  antérieures  ne  di- 
minue plus. 

Les  artères  font  cylindriques  ;  là  lumière 
des  troncs  eft  à-peu-près  égale  à  la  fomme 
des  lumières  des  branches  ;  &  la  décharge 
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aîfée  de  ces  artères  y  facilite  le  mouvemcïit 
du  fang  :  comme  elLs  tranfmetrenç  leur 
ia.ng  à  des  veines  beaicoup  plus- dilatables  , 
lùfing  a  i>afur'  ijveç  une  ùcilitq  qui  dérruit 
les  caufcs  de  rctardarion  qui  pouvoient  en- 
core agir  fur  \q  fung  des  artères.  ,  ; 
.  On  a  vu  quelquefois  batcre  les  jugulaires. 
Cette  efpece  de  pulfatioft  peut  dépendre  de 
la  refpiratiun  ,  &  fuj-tout  du  fang  ,  que  h 
veine-cave  rejette  dans  les  veines  voifines  , 
loriqu'il  trouve  de  la  refiftancedans  le  cœur. 
{H.  D.G.) 

Sang -FROID,  {Mécaph.)  On  prend 
fouvent ,  pour  du  Jang-f roi d  ^  une  paftjon 
férieufe  &  concenaée  qui  fixe  toutes  les 
penfées  d'un  efpiit  ardent ,  &  le  rend  infen- 
fible  aux  autres  chofes.. 

Le  véritable  fang-froid  vient  d'un  fang 
doux  ,  tempéré ,  &  peu  fertile  en  efprit.  S'il 
coule  avec  trop  de  lenteur,  il  peut  rendre 
l'efprit  pefant  ;  mais  lorfqu'il  eft  reçu  par  des 
organes  faciles  &  bien  conformés  ,  la  juf- 
tefte  ,  la  réflexion  ,  &  une  fmgularité  aima- 
ble y  fouvent  l'accompagnent.  Nul  efprit 
n'efl  plus  deiirable. 

On  parle  encore  d'un  autre  fang-froid 
que  donne  la  force  d'efprit ,  foutenue  par 
l'expérience  &  de  longues  réflexions  ;  fans 
doute  c'eft  là  le  plus  rare. 

Sang  de  bouc  ,  {Pharmacie.)  là  pré- 
paration confifte  à  le  foire  fécher  pour  le 
garder  &  le  réduire  en  poudre  quand  on 
voudra. 

On  fera  nourrir  à  la  mai  Ton  un  chevreau 
avec  la  pimprenelle  ,  le  perlil ,  la  mauve  , 
la  faxifrage  \  on  lui  ouvrira  les  artères  ,  & 
on  ramaftera  le  fang  qui  en  découlera  ,*  on 
le  lailfera  rafteoir  \  on  en  féparera  la  féroflté, 
&  enfuite  on  le  fera  fécher  au  foleii ,  ou  à 
une  chaleur  douce  de  feu. 

Ses  vertus  font  d'être  fudorifique  ,  alexi- 
pharmaque;  on  l'ordonne  dans  la  pleuréUe, 
à  la  dofe  d'un  fcrupuîe.  yoyei  Bouc 
C'eft  ainfi  que  l'on  prépare  le  Jang  humain. 

Sang,  {Cridç.Jacree.}  ce  mot,  dans 
l'écriture ,  marque  la  vie  ;  de  là  ces  expref- 
fions  figurées  ,  teindre  fon  pied ,  fes  habits 
de  jang ,  pour  dire  faire  un  grand  carnage 
de  ^Qs  ennemis  ;  porter  fur  quelqu'un  le  fang 
dun  autre  ,  c'eft  charger  quelqu'un  du 
meurtre  d'un  autre.  Sang  fe  prend  aufïî 
pour  parente  ,  alliance.  Je  vous  livrerai  à 

ceux 


SAN 

eenx  de  votre  fang  qui  vous  pourfuivront , 
Etech.  xxxi> ,  6^  Ce  mot  défigne  encore  la 
nature  corrompue  par  le  péché  ,  Matth. 
Xf/j  ^  îj.  Il  (ignifie  quelquefois  le  jus  du 
raifin.  Judas  lavera  fon  manteau  dans  le 
vin  ,  in  fanguine  ui^ee  ,  Genefe.  xix  fit. 
C'eft  une  expreffion  figurée  pour  peindre  la 
fertilité  des  vignobles  de  la  tribu  de  Juda. 
Afalheur  à  celui  qui  bâtit  une  ville  dans  le 
fang  y  Habac.  ij  ^  zz,  c'eft-à-dire  ,  par 
PoppreJ/Ion  des  malheureux.  O  Dieu  .  déli- 
"urez-moi  desfangs  ,  dit  David  y  pf.  l.  zS  y 
c'elî-à-dire,  des  peines  que  je  mérite  par  le 
f^ng  que  j'ai  répandu.  Ce  devroic  être  la 
prière  de  tous  lei  rois  qui  ont  aimé  la  guerre. 

Sang  ^pureté de  ,  {Hifioire  d'Efpaf^ne.) 
en  Efpagnc  on  iàic  preuve  àQ  pureté  de  Jang^ 
comme  on  faitpreuveen  France  de  noblelie 
pour  être  chevalier  de  Malte  ou  du  Saint- 
Efprit ,  Ùc.  Tous  les  officiers  de  l'inquifition, 
ceu;c  du  confeil  fuprâme  &  des  autres  tri- 
bunaux doivent  prouver  hxir  pureté  de  fj./igj 
c'efl-à-dire  ,  qu  il  n'y  a  jamais  eu  dans  leur 
famille  ni  juifs ,  ni  maures  ,  ni  hérétiques. 
tes  chevaliers  des  ordres  militaires ,  &  quel- 
<f«es  chmoines  font  pareillement  obligés  de 
ioindre  cette  preuve  aux  autres,  qu'on  exige 
d'eux.  On  les  dilpenfe  de  la  pureté  de  fang 
*u  propre ,  la  figurative  en  tient  lieu. 
{.D.  J.  ) 

.  Sang  (/'o  rare  rru  h  tac  re  du  Pu  ÉC I E  UX ,  ) 
inftitué  par  Vincent  de  Gonzague  IV  ,  duc 
de  Mar.toue  ,  en  1608 ,  à  l'honneur  de  trois 
gouttes  de  fang  de  Jefus-Qirift ,  qui ,  fuivant 
le  rapport  de  quelques  hifloriens  ,  font  dans 
la  cathédrale  de  S.  Andié  de  Mantoue  ,  & 
que  Ton  dit  avoir  été  trouvées  dans  cette 
ville  du  temps  du  pape  Léon  XI ,  en  avril 

•  Le  collier  de  l'ordre  eu  compofé  d'ovales 
tiroirs  &  couchés  alternativement  ,  entre- 
lac.'s  par  des  chaînons  ,  le  tout  d'or.  Les 
ovales  font  émaillés  de  blanc  ,  les  couchés 
ie  trouvent  chargés  du  mot  Domine  ,  dont 
un  fur  la  médaille  eil  chargé  du  mot  probajli , 
les  autres  ovales  levés  font  chargés  chacun 
à'm\  creufet ,  environné  de  flammes  ardentes 
de  gueules ,  au-deflbus  du  mot ,  probafii  , 
ell  une  médaille  attachée  par  trois  chaînons, 
fur  laquelle  font  repréfentés  en  émail  deux 
anges  de  carnation  avec  leurs  robes,  tenant 

^      Tome  XXIX. 
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'un  ciboire  couronné ,  terminé  par  une  petite 
croix  ,  avec  ces  mots  à  l'entour  ;  Nihil  hoc 
trifie  recepto  ,  qui  veulent  dire  qu'il  n'arrive 
rien  de  fâcheux  ,  quand  on  eii  décoré  de  cet 
ordre. 

Les  chevaliers  portent  la  médaille  fur  l'ef- 
tomac  journellement ,  &:  ne  prennent  le  col- 
lier de  leur  ordre  que  les  jours  de  cérémo- 
nies :  ces  jours  ils  ont  une  robe  de  fois 
cramoilie  ,  femée  de  creufets  d'or  en  bro- 
derie ,  traînant  à  terre  ,  ouverte  pardevant , 
&  brod/e  tout  autour  d'ornemens  fymbo- 
liqucs  à  i'ordre  ;  fous  cette  robe  ,  ils  ont  un. 
pourpoint  de  toile  d'argent  à  bandes  bro- 
dées d'or;  leur  bas  font  auiïi  de  foie  cramoifie. 
On  peut  lire  ,  fur  cet  ordre  ,  Dormemundi 
dans  fon  hiftoire  de  Mantoue  ,  le  Mire , 
Farin,  Juftiniani  &  le  P.  Héliot.  (  (?.  D. 
L.T.) 

Sang  ,  confeil  de  {Hifi.  mod.)  eîl  un  tri- 
bunal ,  qui  fut  établi  en  1 567  ,  dar.sles  Pays- 
Bas  ,  par  le  duc  d'Aîbe  ,  pour  la  condamna- 
tion ou  jultification  de  ceux  qui  étoient 
foupçonnés  de  s'oppofer  aux  volontés  du  roi 
d'Efpagne  Philippe  IL  Ce  confeil  c  toit  com- 
pofé de  douze  perfonnes. 

Sang-dragon  ,  f.  m.  (  Hifi.  des  drog, 
<fxof.)  forte  de  réfine  connue  deDiofcoride , 
fous  le  nom  de  KiyvàCctf-is  ,  &  des  Arabes  , 
fous  celui  de  alachnem\  on  rappel!e/ii/:^a/> 
draconis  dans  les  boutiques.  C'cll  une  {no^-^ 
tance  réfineufe ,  feche ,  friable  &  inflamma- 
ble ,  qui  fe  fond  aifément  au  feu ,  à'^n.  rouge 
foncé  ,  de  couleur  de  fang  lorfqu'elîe  eil 
pilée  ,  tranfparente  quand  elle  ell  étendue  en 
lames  minces ,  fans  goût  &  fans  odeur  ,  ft 
ce  n'eft  lorfqu'on  l'a  brûlée  ;  car  alors  elle 
répand  une  od;;ur  qui  approche  beaucoup 
de  celle  du  ftorax  liquide. 

On  trouve  dans  les  boutiques  Ats  droguis- 
tes deux  Portes  Ae  fang-dragon  ;  le  dur  efè 
formé  en  grumeaux ,  ou  en  petites  mafîès 
de  la  longueur  d'un  pouce  &  de  la  largeuc 
d'un  demi-pouce,  enveloppé  dans  des  feuijie* 
longues  ,  étroites  prefque  comme  celle  du 
jonc  ou  du  palmier  :  c'eit  ce  que  Von  ap- 
pelle chez  les  apothicaires /jr/7;^j  ou  gouttes 
de  fang-dragon.  Il  y  en  a  aufTi  en  rna/Tes  , 
ou  en  pains  qui  efl  moins  pur  ,  &  mêlé  d'é- 
corces  de  bois  ,  de  terre  ou  d'autres  corps 
hétérogènes.  Vautre  fang-dragon  ,  que  l'on 
rencontre  quelquefois  dans  les  boutiques ,  çij 
E  e  e  e  e  e 
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fluide ,  mou  ,  tenace  ,  réfineux  ,  inflamma- 
ble ;  il  approche  de  l'odeur  de  celui  qui  eft 
iplide  ;  il  elt  cependant  moins  agréable  :  il 
feche  avec  le  temps  ,  ôc  devient  femblable 
4:  celui  qui  eâ  folide. 

On  trouve  aufïî  très-fouvent  chez  les  dro- 
£uiiles  un  faux  fang-dragon  ,  qu'il  eft  très- 
fèçile  de  diitinguer  du  véiitable.  Ce  font  des 
Eiaf!ès  gommeufes ,  rondes ,  applaties ,  d'une 
couleur  rouge  brune  &  fa!e  ,  compofte  de 
diif^rentes  efpeces  de  gommes  ,  auxquelles 
on  donne  la  teinture  avec  du  vrai  fang- 
drapon ,  ou  avec  le  bois  du  Bréfil.  Ces 
nîajTes  ne  s'enflamment  po;nc  ,  mais  elles 
font  d  js  bulles ,  elles  pétillent  ,  elles  s'amol- 
litlènt  &  fe  dilTo'vent  dans  l'eau  qu'elles 
rendent  mucilagineufe  comme  les  gommes. 
On  doit  les  rejecsr  entièrement.  On  eflirae 
lefang-dra^on  que  l'on  apporte  en  gouttes 
pures ,  brillantes  ',  d'un  rouge-brun  ,  inflam- 
mables ,  enveloppées  dans  des  feuilles  ,  & 
qui  étant  pulvérifées  ,  font  paroitre  une 
couleur  d'écarlate  brillante. 

Les  anciens  Grecs  connoifloienc  ce  fuc 
réfmeux  ,  fous  lo  nom  de  cinnabre  ^  déno- 
mination qui  depuis  a  été  tranfportée  parabus 
il  notre  cinnabre  minéral ,  que  les  Grecs  ap- 
pelloient  minium  ;  c'eft  par  le  même  abus 
que  l'on  a  donné  peu-à-peu  le  nom  de 
minium  à  la  chaux  rouge  du  plomb. 

Dans  le  temps  de  Diofcoride  y  quelques- 
Hps  penfoient  que  k  fuc ,  donc  nous  parlons , 
ctoit  lejang  defî^ché  de  quelque  dragon. 
Diofcoride  ,  à  la  vérité  ,  rejette  cette  idée  ; 
mais  il  ne  dit  pas  ce  que  c'eft  que  le  fuc  ; 
cependant  il  y  a  long-temps  que  ceux  qui 
ont  écrit  fur  la  matière  médicale  ,  convien- 
nent que  ce  fuc  découle  d'un  arbre. 

Monard  afTure  que  cet  arbre  s'appelle 
dragon ,  à  caufe  de  la  figure  d'un  dragon 
que  la  nature  a  imprimé  fur  fon  fruit  ; 
mais  ne  peut-on  pas  dire  que  c'efl  à  caufe 
du  nom  de  l'arbre  que  Ton  a  cherché  & 
imaginé  cette  figure  de  dragon  dans  fon  fruit  ? 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  les  botaniftes  font  men- 
tion de  quatre  efpeces  de  plantes  qui  portent 
le  nom  àQ  JanF-dragon  des  boutiques.  Dé- 
ciivons-ies  ,  M.  Geoffroy  nous  dirigera. 

La  pren^iere  eff  ece  i>'appellc  draco  arhor , 
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Cluf.  Wfi.L  C.  B.  P.  50^  ,  palmA  prui^ 
ni  fera  ^foliisyuccœ  ,  €  quâ  fanguis  draconis. 
Commue!,  hort.  Amfiœl.  C'efl  un  grand 
arbre  qui  reffemble  de  loin  au  pin  par  l'éga- 
lité &  la  verdure  de  {q^  branches.  Son  tronc 
efl  gros ,  haut  de  huit  ou  neuf  coudées  , 
partagé  en  dilférens  rameaux  ,  nuds  vers  I& 
bas  ,  &  chargés  à  leur  extrémité  d'un  grand 
nombre  de  feuilles  ,  longues  d'une  coudée  , 
larges  d'abord  d'un  pouce  ,  diminuant  in- 
fertfïb!ement  de  largeur  ,  &  fe  terminant  en 
pointe  ;  elles  font  partagées  dans  leur  mi- 
lieu par  une  côte  faillante  ,  comme  les  feuil- 
les d'iris.  Ses  fruits  font  fphériques ,  de  quatre 
lignes  de  diamètre  ,  jaunâtres  ,  &  un  peu. 
acides  ;  ils  contiennent  un  noyau  femblable 
à  celui  du  petit  palmier.  ÎJon  tronc  ,  qui  efl 
raboteux  ,  fe  fend  en  plufieurs  endroits  ,  &• 
répand  dans  le  temps  de  la  canicule  ,  une 
liqueur  qui  fe  condenfe  en  une  larme  rouge  , 
mclle  d'abord  ,  enfuite  feche  &  friable  ;  6f 
c'eft  là  le  vrai  fang-dnigon  des  boutiques. 
Cet  arbre  croît  dans  les  ifles  Canaries  ,  fur- 
tout  près  de  Madère. 

La  féconde  efpece  de  fMig- dragon  efîi 
SLppdUe palma  ambeoinenjis  Çzn'^umetn  dra-. 
conii  fundens  ahera  ifoliis  &  caudice ,  un-. 
dique  Jpinis  longis  ,  acutijjimis  ,  nigris  , 
armata ,  Sherad.  Arundofareta  India  arien' 
talis  ,  fanguinem  draconis  manans  ,  Hift, 
Uxon  ,  Pdlma  pi  nus  ^Jive  conifera  ,  /.  B, 
^  i  39^'  -Arundo  rotang.  Bont.  F  aima: 
conifera  fpinofa  ,  Kasmpfer.  Am<erL.  exot, 
5^2..  Cet  arbre  eft  haut  de  trois  toifes  ,^ 
hcriffé  de  routes  parts  d'épines  ,  d'un  brun, 
foncé  ,  droites  ,  applaties  ,  longues  prefqua 
d'un  pouce. 

Son  tronc  s*é!eve  jufqu'à  la  hauteur  der 
trois  aunes  ;  il  eft  de  la  grofieur  delà  jambe  y 
fimple  ,  droit ,  jaunâtre ,  garni  d'épines  hoK. 
rizontales  ;  il  eft  noueux  d.e  lien  en  lieu  ,  &- 
fes  nœuds  font  entourés  de  branches  feuillées;, 
elles  forment  un  tuyau  par  leurbafe  ,  de. 
manière  que  la  branche  feuiîlée  inférieure 
embraffe  toujours  celle  qui  eft  au-deffus,  ce- 
qui  fait  que  fies  nœuds  ne  paroiiTent  pas  ,  à 
moins  qu'on  n'en  ote  les  enveloppes. 

Ces  bafes  de  branches  feuillées  ,  ou  ces 
efpeces  de  tuyaux  ,  forment  la  plus  grande 
partie  de  la  furface  excérieure  du  ttonc  j 
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car  lorfqu' elles  ont  été  enlevées  »  oti  voit  la 
partie  médullaire  du  tronc  dont  la  furfaceert 
fuifante,  de  couleur  brune  ,  d'une  fubftance 
blanche,  mollafTè ,  fibrte  ,  charnue  &  bonne 
à  manger.  Ses  branches  feuillées  font  clair- 
femées  fur  le  tronc  ,  &  rapprochées  vers  le 
fommet. 

Elles  font  garnies  de  feuilles  rangées  par 
paires  de  chaque  côté  ,  &  nues  à  leur  partie 
inférieure.  La  côte  de  i^Qs  branches  feuillées 
eit  liffe  ,  verte  en-delTus  ,  pâle  &  jaunâtre 
au-delîbus  ,  creufée  en  gouttière  de  chaque 
côté  ,  d'où  partent  les  feuilles  ;  elle  eft  hé- 
riiïee  d'épines,  courtes,  rares  ,  recourbées  , 
jointes  de  deux  à  deux  comme  des  cornes. 

Les  feuilles  que  les  botaniftes  appellent  or- 
dinairement des  ailes ,  font  comme  celles  du 
rofeau  ,  vertes ,  longues  d'une  coudée,  lar- 
ges de  fix  lignes  ,  pointues ,  menues ,  pen- 
dantes,  ayant  quelques  épines  en-defîbus  , 
&  trois  nervures  qui  s'étendent  dans  toute 
la  longueur.  '  "; 

Les  fruits  naiflènt  d'une  façon  finguUere , 
ramaffés  en  grappes  ,  fur  une  tige  qui  vient 
de  l'aifTèlle  des  branches  feuillées.  Ces  grap- 
pes font  renfermées  dans  une  gaine  ,  com- 
pofées  de  deux  feuillets  oppofés',  minces 
cannelés  ,  bruns  ,  qui  forment  une  longue 
pointe  aiguë.        '        '    '  - 

La  grappe  a  neuf  pouces  àc  longueur  ,  & 
efî  compolée  de  quatre  ,  cinq  ou  fix  petites 
grappes  qui  accompagnent  la  tige.  Ces  grap- 
pes fe  divifent  en  pédicules  courts  ,  gros  , 
courbés  &pofés  prés  l'un  de  l'autre  ;  ils  por- 
tent chacun  un  fruit  dont  la  bafe  eft  formée 
de  fix  petits  feuillets  minces ,  membraneux , 
de  couleur  brune  ,  qui  fervoient  de  calice 
à  la  rieur. 

Le  fruit  eft  arrondi ,  ovoïde ,  plus  gros 
qu'une  aveline  ,  couvert  d'écaillés  îuifantes, 
rangées  de  feçon  qu'il  repréfente  un  cône  de 
fapin  renverfé  ,  car  les  pointes  des  écailles 
fupérieures  couvrent  les  intervalles  qui  fe 
trouvent  entre  les  inférieures  ,  d'où  il  re- 
faite un  arrangement  régulier  en  échiquier. 
Le  fommet  de  ce  fruit  eft  chargé  de  trois 
ftiles  grêles ,  fecs  &  recourbés  on-dehors. 

Les  petites  écailles  font  menues  ,  un  peu 
diires  ,  collées  fortement  enfembîe  ,  de 
couleur  pourpre  ,  A  bords,  bnms  terrai- 


nées  en  angles  droits  par  leurs  pointes  :  fou« 
ces  écailles  on  trouve  une  membrane  blaûj* 
châtre  qui  enveloppe  un  globule  charnu  !^ 
d'un  verd  pâle  avant  fa  maturité  ,  pulpeux-^ 
plein  de  fuc  ,  d'un  goût  legamineux  &  fort 
aftringent,  qui  fe  répand  promptement  de 
la  langue  à  toute  la  bouche  ,  mais  qui  dï-* 
paroît  aulR-tôt.  .4 

Les  Orientaux ,  les  Maîayes  &  les  peu- 
ples de  ri  (le  de  Java ,  tirent  le  fuc  réfmeux 
du  fruit  de  cet  arbre  de  la  manière  fuivante , 
félon  le  rapport  de  Kxmpfer.  On  place  leî 
fruits  fur  une  claie  pofée  fur  un  grand  vaif- 
feau  de  terre  ,  lequel  eft  rempli  d'eau  juf^ 
qu'à  moitié  ;  on  met  fur  le  feu  ce  vaifteaâ 
légèrement  couvert  ,  afin  que  la  vapeur  de 
l'eau  bouillante  amollifle  le  fruit  &  le  rende 
flafque  ;  par  ce  moyen  la  matière  fanguine  , 
qui  ne  paroiflbit  pas  dans  ce  fruit  coupé  , 
en  fort  par  cette  vapeur  chaude  ,  &  fe  ré- 
pand fur  la  fuperficie  des  fruits.  On  l'enlevé 
avec  de  petits  bâtons  ,  &  on  la  renferme 
dans  des  follicules  faites  de  feuilles  de  rofeau 
pliées  ,  qu'on  lie  enfuite  avec  un  fil ,  &  que 
l'on  expofe  à  l'air ,  jufqu'à  ce  qu'elle foit  def- 
fechée. 

D'autres  obtiennent  ce  fuc  réfmeuxparla 
fimple  décodion  du  fruit  ;  ils  le  cuifent  juf- 
qu'à ce  que  l'eau  en  ait  tiré  tout  le  fuc  rouge  ; 
ils  jetent  enfuite  letruit,  &  ils  font  évaporcc 
cette  eau  j^ufqu'à  ce  qu'il  ne  refte  plus  qu'im 
fuc  épais  qu'ils  renferment  dans  des  folHcuIes. 

La  troifieme  efpece  de  fang-dragon  eft 
nommée ,  dansHermandiez,59,  e:^qua-h2ilt^ 
feufanguinis  arbor  ;  c'èft  un  arbre  qui  a  le» 
feuilles  de  bouillon  blanc  ,  grandes  &  an- 
guleufes  ;  il  en  découle  par  incifion  une  li- 
queur rouge  ,  dite  fang-dragon. 

La  quatrième  efpece  s'appelle  draco  arbor, 
iîidica  ,  Jiiiquofa  ,  populi  folio  ,  angfana 
Java  nenfibus  ,  comme  le  Hort.  Amfl.  ra* 
rior.  2.ZJ.  C'eft  un  grand  arbre  qui  croît 
dans  Java  ,  &  même  dans  la  ville  de  Bata- 
via ;  fon  bois  eft  dur  &  fon  écorce  rou- 
geâtre.  Ses  feuilles  font  placées  fans  ordre  , 
portées  par  des  queues  longues  &  grêles  ; 
elles  font  femblables  aux  feuilles  du  peuplier, 
mais  plus  petites  ,  longues  de  deux  pouces  , 
larges  à  peine  d'un  pouce  &  demi ,  poin-i 
tues  ,  molles  ,  liftes  ,  Iuifantes ,  d'un  verd- 
gai  qui  tire  fur  le  jaune  ;  d?un  goût  infipi4 
£eee  e  e  2 
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de.  Ses  fiéurs  lonr  petites,  jaunâtres ,  odo- 
rantes ,  un  peu  ameres  ;  fcs  it. \\ts  portés  par 
de  longs  pédicuies  ,  font  d'une  couleur  cen- 
drée ,  durs,  ronds-,  applatis  ,  cependant 
convexes  àes  deux  côr^s  dans  leur  milieu  ; 
«■membraneux  à  leur  bord  ,  garnis  de  petites 
côtes  laillantes.  Chaque  fruit  contient  dsiix 
ou  trois  graines  oblongues ,  recourb(-es ,  rou- 
geâtres ,  lilTes  ,  laiiàntes  ,  refîèmblantes  un 
peu  de  figure  à  de  petits  haricots.  Quand 
on  fait  une  incifion  au  tronc,  ou  aux  bran- 
ches de  cet  arbre  ,il  en  dicoule  une  liqueur 
qui  fe  condenfe  auffi-tot  en  dus  larmes  rou- 
ges ,  que  Ton  nous  apporte  en  globules  en- 
yeloppcï?s  dans  du  jonc. 

'  Il  feroitbien  difficile  de  dire  en  quoi  con- 
fiée la  différence  des  fucs  que  l'on  tire  de  ces 
différentes  plantes,  (i  toutefois  il  y  a  quelque 
différence  ;  car  on  ne  diOingue  point  la  va- 
riété de  ces  fucs  dans  les  réfines  lèches  qu'on 
nous  envoie  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr  ,  c'eft  que  le 
vrai  Jdfig-  dragon  ne  fe  difiout  point  dans 
Peau  ,  mais  dans  refprit- de-vin  &:  dans  les 
l'ubflances  huileufes.  La  famée  qu'il  répand , 
lorfqii'on  le  brûle  ,  eftunpeu  acide  ,  comme 
ee'le  du  benjoin  ;  c'eil  une  rétine  compofée 
de  beaucoup  d'hnile  groffiere ,  &  d  un  fel 
acide  mêlés  enfemble  ;  elle  contient  peu  de 
parties  volatiles,  huileufes  ,  comme  on  peut 
le  conclure  de  ce  qu'elle  n'a  ni  goût ,  ni 
odeur.  On  donne  ^nfang- dragon  une  vertu 
incrafTànte  &  defficative ,  &  on  l'emploie  in- 
térieurement, à  la  dofe  d'un  drachme,  pour 
la  dyfTcnterie  ,  les  hémorrhagies ,  les  fiux  de 
ventre  &  les  ulcères  internes.  On  s'en  fert 
extérieurement  pour  deffécher  les  ulcères , 
agglutiner  les  lèvres  des  plaies ,  &  fortifier 
les  gencives.  Les  peintres  le  font  entrer  d  ins 
le  vernis  rouge  ,  dont  ils  colorent  les  boîtes 
&  coffres  de  la  Chine.  {D.  J.) 

SANGAMI  ou  SOOSIN  ,  {Géog.  mod.) 
une  des  provinces  de  la  grande  contrée  du 
fud-eft  de  l'empire  du  Japon.  Elle  a  trois 
journées  de  long  ;  c'eft  un  pays  plat  &  fté- 
rile  ,  qui  ne  fournit  prefque  d'autre  fubfif- 
tance  que  des  tortues ,  du  poiffon  &  des 
écrevifîès  de  mer  ;  mais  on  tire  une  grande 
"quantité  de  bois  de  Ces  forées  ,  ce  pays  qH 
divifé  en  huit  diftrids.  {D.  J.) 

SANGAR  ,  f.  m.  (  Mythol.  )  fleuve  de 
Phrygie ,  père  de  la  belle  Sangande  ,  qui  fie 
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oublier au  jeune  Attis  les  engagemers  qu'il 
a  voit  avec  Cybelc  ,  6c  fur  caufe  de  la  morr 
de  fon  amant.  Paufanias  fait  Sangaride  » 
mère  d'Actis ,  au  lieu  de  f.m  amante  ;  &  rap- 
porte un  conte  que  ion  débitoit  à  PelTinunte 
fur  Sangaride/ Cette  nymphe  ayant  vu  le 
premier  amandier  que  la  terre  eut  produit , 
y  cueillit  des  amandes,  &.  les  mit  dans  fon 
fein.  Aufll-tût  les  amandes  difparurent ,  & 
Sangaride  fe  fentit  groffe  ;  elle  accoucha 
d'un  fih  que  l'on  expofa  dans  les  bois  ,  & 
qui  fut  nourri  par  une  chèvre  ,  il  eut  nom 
Attïs.  (  P.  /.  ) 

SàNGAR  ,  {Ge'og.  anc.  &  mod.')  San/>ari, 
Sacdrij  ou  Zacjri  ,  ou  Zai^^ii  j  rivière  de 
la  Turquie  ,  en  Afie  ,  dans  la  partie  fepten- 
trionale  de  la  Natolic,  Elle  vient  de  la  pro- 
vince de  Germian  ,  &  pafiant  dans  celle  de 
Begfangil  ,  eile  s'y  rend  dans  la  mer  noire. 
Le  nom  latin  eft  Sangj.rius  ,  félon  Ptolo- 
mée  ,  liv,  V.  ch.  ^ . ,  &  Arrien  ,  lit'.  I ,  de 
Alex.  Hefychiusdit  Sagarius  ,  &.  l'attribue 
à  la  Lydie  &  à  la  Phrygie.  Elle  eft  nommée 
Sagaris y  S^yetjnç  ,  dans  une  médaille  de 
Julia-Pia  Augufla.  Stuckius  remarque,  que 
le  fcholiafle  d'Apollonius  l'appelle  Sangd  ,  • 
2a>>'*  5   ^  Solin  Sangaris. 

Plutarque  le  géographe  dit  ,  Sagaris  , 
fleuve  de  Phrygie  ;  il  ajoute  qu'il  étoit  au- 
paravant nommé  Xerabates  ,  par  la  raifon 
que  dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été  ,  il  ell 
la  plupart  du  temps  à  fec  ;  on  l'appella  Sa- 
garis  ,  dit  cet  auteur  ,  parce  que  Sagaris  , 
fils  de  Myndon  &  d'Alexirhoé  ,  ayant  mé- 
prifé  les  myfleres  de  Cybele ,  injuria  les  prê- 
tres de  cette  dcefîè  :  Cybele  pour  le  punir 
lui  envoya  une  manie  ,  dans  les  accès  de 
laquelle  il  fe  jeta  dans  le  fleuve  de  Xerabare, 
qui  changea  alors  de  nom  ,  pour  prendre 
celui  de  cet  homme. 

M.  de  Tournefort ,  lettre  XVII ,  tom. 
Il ,  p.  8^  ,  nomme  cette  rivière  Ava  ou 
Ayala..  Il  eit  furprenant,  dit-il ,  que  les  Turcs 
aient  reçu  l'ancien  nom  de  la  rivière  d'Ava  , 
car  ils  l'appellent  SigJ-ri  ou  Sacari  ^  &  ce 
nom  vient  fans  douce  de  Sangaris ,  fleuve 
aflèz  célèbre  dans  les  anciens  aateurs ,  lequel 
fervoit  de  Hraites  à  la  Bithynie.  Strabon 
affiire  qu'on  l'avoit  rendu  navigable,  & 
que  fes  fources  fortoient  d'un  village  ap- 
pelle Sanglas  ^  auprès  de  Peirmunte ,  vilie 
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is  Phrygie  ,  connue  pnr  Is  temple  de  la 
mère  des  dieux  ;  Locullus  etoic  campé  fur 
les  bords  ,  lorfqu'il  apprit  la  perte  de  la 
bataille  de  Chalcédoine.  {D.  /.  ) 

SANGENON  ,  f.  m.  (  Hiji.  nat.  Miner.) 
nom  que  les  Indiens  donnent  à  une  efpece 
d'opale  qui  paroît  d'une  couleur  olivâtre  , 
quand  on  l'a  conlidérée  à  l'ordinaire  ,  mais 
paroît  d'un  rouge  comme  un  rubis  ,  & 
tranfparente  ,  lorfqu'on  regarde  le  jour  au- 
travers. 

SANGERHAUSEN  ,  (  Geogr.  )  ville 
d'Allemagne  ,  dans  le  cercle  de  haute  Saxe 
&dans  la  Thuringe,  vers  la  forée  du  Kartz. 
Elle  appartient  à  l'éledeur  de  Saxe  ;  elle  pré- 
fide  à  un  bailliage  fort  étendu  ,  &  el!«  a 
féance  &  voix  dans  l'afïemblée  des  e'tats  du 
pays.  C'eft  une  des  plus  anciennes  villes  de 
la  contrée  :  des  ducs  de  Brunfwich  ,  des 
marcgraves  de  Brandebourg ,  des  landgra- 
ves deThuringe&  des  feigneiirs  particuliers 
l'ont  fuccciïivement  pofltdee  ,  avant  qu'elle 
parvînt  à  la  maifon  de  Mifnie,  &  cette  mai- 
fon  la  tient  déjà  dès  l'an  1372.  Cette  même 
année  elle  fut  à-pcu-près  détruite  par  un 
parti  de  forcenés  ,  membres  de  la  fociété 
éQs  étoiles  ,  jlelligeri  ,  &  dès-lors  elle  s'eft 
encore  vue  troi>  iois  incendiée.  Elle  ren- 
ferme aujourd'hui  près  de  700  maifons  , 
avec  un  vieux  château  ,  deux  égîifes  pa- 
roifîiales  ,  trois  hôpitaux  ,  avec  chacim  leur 
temple  ,  &  une  école  latine,  de  réputation: 
elle  eft  auiïi  le  fiegc  d'une  furintendauçe 
eccléfiaftique.  {D.C)  l.\^  .1'^ 

SANG-GRIS,  f.  m.  terme  de  relation  ; 
c*eft  ainiî  que  les  François  nomment  en 
Amérique  ,  une  boifTonque  les  Anglois  ont 
inventée  ,  &  qui  eR  fort  à  la  mode  aux  iiles 
Antilles P'r an çoifes.  Cette  boifibn  fefaitavec 
du  vin  de  Madère  ,  du  fucre  ,  du  jus  de 
citron  ,  un  peu  de  cannelle,  de  mufcade ,  & 
une  croûte  de  pain  rôtie  ;  on  palîe  cette  li- 
queur par  un  linge  fin  ,  &  elle  elt  une  des 
plus  agréables  à  boire.  {  D.  J.) 

SANGHIRA ,  f.  m.  (  IliJÎ.  nat.  Bot.  ) 
plante  de  l'ifle  de  Madagafcar  ,  qui  efr , 
dit-on  ,  une  efpece  d'indigo.  Les  habi- 
tans  la  regardent  comme  un  fpécifique  & 
un  préfervatif  contre  les  maladies  conta- 
gieufes. 
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SANGLANT  ,  ad],  (  Cram.  )  qui  rèni 
du  far.g  ,  qui  en  eft  tache.  Un  facrifice  fan- 
ghnt  y  une  voht finglante  ^  uneadiion  /à/!i 
gUnce,ks  vn'Av.s  fangîames  ;  i!  fçprenddani 
un  fens  très-difTérent  ,  lorfqu'on  dit  un  at- 
hoTït  Jariglant ,  une  raillerie/j/j^/a/zfe  ,  un 
tour  fanglant ,  un  reproche  janghnt.  Je 
crois  qu'alors  ces  chofes  font  comparées  à 
un  coup  violent  qui  blefle  iufqa'au  fhns 

SANGLES  ,  f.  f.  pi.  iCorJene)  les/an^ 
gles  font  des  efpeccs  de  tifTîjs  groflîers  ,  plus 
ou  moins  larges  &  longs  ,  compofés  de  plu- 
lieurs  gros  fils  de  chanvre  ,  entrelacés  Ici 
uns  dans  les  autres  ,  qui  fe  fabriquent  par  les 
cordiers.  Lesjanpjeî  font  partie  du  négoce 
des  marchands  défera  des  quincailliers ,  qtii 
i»nt  du  corps  de  la  mercerie.  Elles  fe  dillin- 
guenfen/a«_g'/(fj- pour  chevaux  de  fello  ;  en 
[angles  pour  chevaux  de  bâts  ou  autres  bêtes 
de  fomme,  &  en  f  angles  à  tapifhers  ou  pour 
meubles.  {D.  J.) 

Sangles  de  chenaux  de  bats  y  (Bourre" 
tiers.)  elles  font  étroites ,  longues,  fortes  & 
gro/fiereF.  Ces /angles  qui  s'emploient  par  les 
bourreliers  ,  fe  vendent  par  pièces  plus  ou 
moins  longues  ,  fuivant  que  les  cordiers  qui 
les  ont  fabriquées  ont  jugé  à  propos  de  les 
faire  ,n'y  ayant  rien  déréglé  là-defTus  ;  elles 
fe  tirent  pour  l'ordinaire  des  mêmes  endroits 
que  celles  dcftinées  pour  les  chevaux  de  Celle. 
Il  faut  remarquer  que  tant  que  les  famrUs 
pour  chevaux  de  bâts  font  en  pièces  ,  elles 
s'appellent  du  tijfu  ,  &  qu'elles  ne  perdent 
ce  nom  pour  prendre  celui  de /j/i^/ex,  que 
lorfqu'eJIes  font  coupée*  par  morceaux  de 
longueur  proportionnée  à  leur  ufage.  Sa- 

Sangles  V/e  cher  aux  de  [elle  ,  (  Oui'ra^e 
de  Selliers.  )  elles  s'emploient  par 'es  leiliers^ 
Ck  font  communém.ent  blanches  ou  grifes  ^ 
rayées  de  rouge  ou  de  bleu  ,  ou  grifes  fanS 
raie  ,  ou  grifes  rayées  de  rouge  ;  les  unes 
&  les  autres  ont  une  aune  mefure  de  Paris, 
{D.  J.) 

Sangles  f/e  Tapijfier .{Tapijffcrie.)  elles 
font  inférieures  en  qualité  à  toutes  ai^rres 
%c    viennent    la    plupart    de    Châlons   ch 
Champagne.  Celles  qui  ont  environ  4  pouces 
de  large  &  qui  fervent  à  fangler  des  chaifes' 
^Qs  fauteuils ,  des  foplias ,  des  canapçs , 
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des  lits ,  &c.  fe  vendent  â  la  groflTe  ;  chaque 
groflc  eft  compofee  de  douze  pièces  ,  &  la 
pièce  contient  7  â  8  aunes  de  Paris.  II  s'en 
fait  quelques-unes  plus  étroites  de  femblabîc 
qualité  ,  qui  fe  vendent  de  même,;  leur  prin- 
cipal ufage  eft  pour  attacher  aux  métiers  des 
tapifïïers  ,  brodeurs  ,  &c.  Celles  de  10  à  24 
lignes  de  large  ,  qui  fervent  à  border  les  ten- 
tes &  les  rapide  ries,  qu'on  appelle  bordures^ 
fe  vendent  auîfi  à  la  grofîs  ,  chaqtie  grofîb 
contient  vingt-quatre  pièces  de  6  à  7 aunes 
chacune.  SiiP'arjr''  {D.J-)    _  1 

Sangle  ,  en  terme  d'Orfèvre  ,  c'eft  nne 
bande  de  cuir  ou  de  petite  corde  nattée  , 
«nviron  de  la  largeur  de  4  pouces  ,  au  bout 
de  laquelle  il  y  a  un  anneau  de  fer  r  popr. 
recevoir  le  crochet  des  tenailles  j  on  fe  feiT' 
aufll  quelquefois  de  corde  pour  tirer.  Elle 
a  même  cet  avantage  fur  h  /angle  ,  qu'elle 
n'augmente  point  le  diamètre  de  l'arbre  et» 
fe  foutenant  delTus. 

Sangle  ,  (  Riihanier.  )  eft  un  morceati 
de  [angle  ^  véritablement  attaché  à  demeure 
au  côte  gauche  du  métier  ,  &  qui  fert  à  fou- 
tenir  les  reins  de  l'ouvrier ,  &  à  lui  donner 
de  la  force  pour  enfoncer  les  marches  lorf- 
qu'il  eft  aftis  fur  le  fiege  ;  il  attache  l'autre 
peut  terminé  par  un  anneau  à  l'autre  côté 
du  métier  ,  après  qu'il  s'eft  entouré  le  corps 
avec  ladite  [an^e  ;  cette  fangle  ,  outre  la 
force  dont  on  vient  de  parler  ,  fert  encore 
â  l'ouvrier  de  point  d'appui  en  l'empêchant 
de  reculer  de  deftlis  le  fiege  pendant  le  tra- 
vail ,  on  peut  fe  pafter  ds  cettQ  f angle  dans 
les  ouvragés  légers. 

Sangles  ,  f.  f .  (  Marine.  )  on  appelle 
aJnlî  des  entrelacemens  de  menues  cordes 
à  deux  fils  ,  qu'on  nomme  bifiord  ;  que 
l'on  met  en  dilFérens  endroits  du  vaideau  , 
comme  fur  les  cercles  des  hunes ,  fur  les 
premiers  des  grands  haubans  &  ailleurs  , 
pour  empêcher  que  les  manœuvres  ne  fe 
coupent. 

Sangles-blancs  ,  {Comm.de  fil.)  on 
donne  ce  nom  à  des  fortes  de  fils  qui  vien- 
nent de  Hollande  ;  ils  fervent  aux  ouvriers 
en  points  à  picoter  leurs  ouvrages ,  c'eft-à- 
dire,  à  faire  cette  bordure  en  forme  de  pe- 
tites dents  ,  qu'on  appelle  des  picots  ,  dont 
on  Termine  les'poinîs  faits  à  l'aiguille  ,  du 
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côté  oppofé  à  celui  de  l'engrelure.  (75.  J.) 
Sangles  -  bleus  ,  (  Comm.  du  fil.) 
efpece  de  iiî  teint  en  bleu  ,  qui  fert  à  faire 
les  linteaiix  du  linge  de  table  ,  particulière- 
ment aux  ferviettes  &  aux  napes.  Ces  fils  fe 
fabriquent  &fe  mettent  en  teinture  à  Troies 
en  Champagne  ,  d'oiîi  les  tifferands  qui  tra- 
vaillent à  cette  forte  de  lingerie ,  &  les 
marchands  merciers  de  Paris  ,  qui  font  le 
commerce  des  fils,  ont  coutume  de  les  tirer. 
{D.J.) 

SANGLÉ ,  participe  paflîf,  (  Gramm.  ) 
Voye*^  Sangle  <&  Sangler. 

Sanglé  ,  terme  de  Blafon  ,  il  fe  dit  du 
cheval  ,  des  pourceaux  ,  &  des  fangliers  qui 
ont  par  le  miHeu  du  corps  une  efpece  de  cein- 
ture d'un  autre  émail. 

Die  Glaubitzer  en  Siléfie ,  d'azur  au  poiGi 
fon.d'argent  en  face  ,  f  angle  àQ  gueules. 
:  SANGLER  UN  CHEVAL  ,  {Maréch.^ 
c'eft  ferrer  les  fangles  de  la  felle  pour  qu'elle 
foie  plus  ferme  fur  fon  dos. 

Sangler  le  fromage  ,  (  Froma^ 
geria.  )  c'eft  le  ferrer  bien  fert  tout  autour 
avec  une  fangle  de  peau  ou  une  légère  écorce 
de  fapîn  ,  pour  en  conferver  la  forme  pen- 
dant qu'on  lui  donne  le  fel.  Il  ne  fe  dit  que 
des  fromages  de  Gruyères  &  de  Berne. 
{D.J.) 

SANGLIER  ,  f.  m.  aper  ,  (  Hijl.  nat, 
Iclliiolog.  )  poiflbn  de  mer  couvert  d'écail- 
lés ,  &  dont  le  corps  eft  fort  dur  ,  prefque 
rond  &  applati  ;  il  a  une  couleur  rougeâtrej 
les  yeux  font  grands  ,  le  mufeau  eft  long  & 
moufte  ;  il  a  fur  le  dos  des  piquans  fort 
pointus  ,  durs  ,  longs  &  droits  ;  les  premiers 
font  courts  ,  ceux  du  milieu  ont  le  plus  de 
longueur  ,  &  les  derniers  font  un  pen  plus 
grands  que  les  premiers.  Ce  poifTon  a  deux 
nageoires  aux  ouïes  &  deux  au  ventre  ;  celles- 
ci  font  garnies  de  forts  aiguillons  :  il  y  a  auffi 
au-deftbus  de  l'anus  trois  aiguillons  courts 
&  pointus.  Le  fanglier  diffère  principale- 
ment du  porc,  en  ce  qu'il  n'a  point  de 
dents  &  que  fa  chair  eft  bonne  à  manger  ; 
au  lieu  que  celle  du  porc  a  une  très-mau- 
vaife  odeur ,  &  qu'elle  eft  toujours  dure. 
Rondelet ,  hifî.  nat.  despoijfons  ,  part.  J, 
lii'.  V,  chap.  xxfij.    Voye\  Pois  SON. 

I     Sanglier  ,  aper ,  (  Bifi,  nat,  Zoologi- 
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animal  quadrupcde  de  irême  erpeceque  lô 
cochon  domeilique  &  le  cochon  de  Siam. 
Quoique  ces  animaux  n'aient  à  chaque  pied 
que  deux  doigrs  qui  touchent  la  terre ,  &  que 
ces  doigts  foient  terminés  par  un  fabot  ,  ils 
différent  beaucoup  des  animaux  à  piedfo^ir- 
chu  ,  non-feulen::ent  par  la  contbrmation 
des  jambes  &  des  pieds  ,  mais  encore  en  ce 
qu'ils  n'ont  point  de  cornes ,  qu'ils  ne  man- 
quent pas  de  dents  incifives  à  la  mâchoire 
f'upérieure  qu'ils  ont  des  dents  canines  très- 
longues  ,  connues  fous  le  nom  de  défenfei  & 
èe  crochets  ,  qu'ils  ne  ruminent  pas  ,  qu'ils 
n'ont  qu'un  eftomac,&<:.  La  partie  du  grouin 
du  fanf^lier  &  des  cochons  ,  à  laquelle  on 
donne  le  nom  de  boutoir ,  eft  formée  par 
vn  cartilage  rond  qui  renferme  un  petit  os. 
Le  boutoir  ed  percé  par  les  narines  &  placé 
au-devant  de  la  mâchoire  fupérieure.  Cette 
partie  ,  qui  eft  le  nez  ,  a  beaucoup  de 
force  ;  ces  animaux  s'en  fervent  pour  fouil- 
ler dans  la  terre.  Lefinglier  a  la  tcte  plus 
longue  ,  la  partie  inférieure  du  chantrein 
plus  arquée  ,  &  les  défenfes  plus  grandes 
&  plus  tranchantes  que  les  crochets  des 
autres  cochons.  Sa  queue  eft  courte  & 
droite.  II  eft  couvert  ,  coînme  les  cochons , 
de  groftes  foies  dures  &  pliantes  ;  mais  il 
a  de  plus  un  poil  doux  &  frifé  ,  à-peu- 
près  comme  de  la  laine  ;  ce  poil  eft  entre 
les  foies  &  a  une  couleur  jaunâtre ,  cen- 
drée ,  ou  noirâtre  fur  différentes  parties  du 
corps  de  l'animal  ,  ou  à  fes  diiférens  âges. 
Tant  que  kfanglier  eft  dans  fon  premier 
âge  ,  on  le  nomme  marcajjîn  ;  alors  il  a 
àfts  couleurs  qu'il  perd  dans  la  fuite  ,  c'eft 
ce  que  l'on  appelle  la  lifrée  :  elle  eft  mar- 
quée fur  le  fœtus  des  qu'il  a  du  poil  ; 
elles  forment  des  bandes  qui  s'étendent  le 
long  du  corps  depuis  la  tête  jufqu'à  la 
queue  ,  &  qui  font  alternativement  de  cou- 
leur de  fauve  clair  &:  de  couleur  mêlée 
de  fauve  &  de  brun  ,*  celle  qui  fe  trouve 
fur  le  garrot  &  le  long  du  dos  eft  noirâtre. 
IJ  y  a  fur  le  refte  de  l'animal  un  mélange 
de  blanc  ,  de  fauve  &  de  brun.  Lorfquc 
le  fanglier  eft  adulte  ,  il  a  le  grouin  &  le^ 
oreilles  noirs  ,  &  le  refte  de  la  tête  de 
couleur  mêlée  de  blanc,  de  jaune  &  de 
noir  dans  quelques  endroits.  Ba  gorge  efî 
roufsâtre  ;  les  foies  du  dos  font  les  plus 
li^ngues ,  couchées  en  airiete  ,  &  fi  ferrées 
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que  rdn  ne  voit  que  la  co'jleiîr  bnme  rouf- 
sâtre qu'elles  ont  à  la  poiîKe  ,  quoiqu'elles- 
aient  auiri  du  blanc  fale  &  dti  noie  ,  dans  1© 
refte  de  leur  étendue.  Les  l'oses  des  cutés  du» 
corps  &  du  ventre  ont  les  mêmes  couleurs 
que  celles  du  dos  ;  mais  comme  elles  fonfe 
m^oins  ferrées  ,  le  blanc  y  paroît  avec  !& 
brun  ?  les  foies  des  aifîelîes  &.  àt^  aines  fonc. 
roufsàtres  ;  celles  du  ventre  fie  de  îa  face 
intérieure  àQS  cuiiîes  font  blanches  en  en- 
tier ,  à  l'exception  de  la  pointe  qui  eft- 
rouffe  ;  \à  tête  &  le  bout  de  la  queue  &  î&; 
bas  des  jambes  font  noirs. 

Quoique  \qs  fanglier  s  foient  fort  gour- 
mands ,  ils  n'attaquent  ni  ne  dévorent  pas 
les  loups  ;  cependant  ils  mangent  quelque- 
fois de  la  chair  corrompue  ,  mais  c'eft  par 
néceffité.  On  ne  peut  nier  que  les  cochon» 
ne  foient  avides  de  fang  &  de  chair  fangui- 
nolente  &  fraîche  ,  puifqu'ils  mangent  leurs 
petits  ôc  même  des  enfans  au  berceau.  Le 
Jaaglier  ôc  les  cochons  aiment  beaucoup  les 
vers  de  terre  &  certaines  racines ,  comme' 
celles  de  la  carotte  fauvage  ;  c'eft  pouc 
trouver  ces  vers  &  pour  couper  ces  racines 
qu'ils  fouillent  la  terre  avec  leur  boutoir.  Le 
faaglier  jdont  la  hu^e  eft  plus  longue  &" 
plus  forte  que  celle  du  cochon  , bouille  plus 
profondément  &  pre(que  toujours  en  ligne 
droite  dans  le  même  lillon  ;  au  lieu  que  le' 
cochon  fouille  cà  &  là,  &  plus  ligércment. 
Pendant  le  jour  le  fanglier  refte  ordinaiie- 
m?nt  dans  fa  bauge  au  plus  fort  du  bois  ^ 
il  en  fort  le  foir  à  la  nuit  pour  chercher  fa 
nourriture  :  en  été  ,  lorfqMe  les  grains  font 
mûrs  ,  il  fréquente  toutes  les  nuits  dans  Les. 
bleds  ou  dans  les  avoines.  II  eft  rarô  d'eft- 
tendre  le  fanglier  jeter  un  cri  ,  fi  ce  n'efF 
lorfqu'il  fe  bat  &  qu'un  autre  le  blefte  :  la 
laie  crie  plus  fouvent.  Quand  ils  font  fut- 
pris  &  effrayés  fubitement ,  ils  fouftlent  aVcc' 
tant  de  violence  qu'on  les  entead  à-iànë  ' 
grande  diftance. 

Dans  le  temps  du  rut,  le  mâle  demeure-" 
ordinairement  trente  jours  avec  la  Icnielle 
ians  les  bo-s  les  plus  folitaires  ;  il  eft  alors 
plus  farouche  que  jamais  ;  il  devient  mcme£ 
furieux  ,  lorfqu'un  autre  vient  occuper  fa- 
place  ;  ils  fe  battent  &  fe  tuent  queiqueiois. 
La  laie  ne  fe  met  en  fureur  que  iorfqn'orf 
,  attaque  fes  petits  ;  elle  ne^  porte  cjà\mé'* 
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fois  Tan.  Elle  reçoit  le  mâle  aiîTmo!<;d573n-.r&  cîc  i^rrs  de  co:7Tps^nièi  On  donne  le  «©m 
vier  &  de  février  ,  &:  met  bas  àilv^nois  de  j  de  ragr.ot  aux  mâ!es  tncre  d;iux  de  trois  ans  ; 
mai  ou  juin.  Elle  allaite  les  petits' pendant!  j  apr<}sceia  ,  ils  {ont  2L^r.Q\\h  fan^litrs  à  leur 
trois  ourjuatre  mois  ;  elle  les  conduit  infau'à.  j  ners-^sa-,  puis  à  lei:r  quM^hiZ/i  j  .-aptes  quoi 
ce  qu'ils  aient  deux  où  trois  ans:  il  nelt  pa>  |  on  ne  les  connoit  plus  que  fuus  'eMnom  de 

iffïtesc-c  leurs  I  ^a/ît/j  iieax  fangliers.  C'eft  depuis  trois 
julqu'à  cinq  ans  que,les/à«^//frj  font  le  plus 
à  craindre  ,  parce  qu'alors  leurs  déft»\ftîs 
font  extrêmement  tranchantes.  Après  ^elji 
ils  deviennent  mirù  ,  c"elt-â-dire  ,  que 
k'tirs  defenfes  fe  courbent  &:  font,  moins  ia^ 
cifives  :  mais  la  l'.jrce  <S:  la  hardi  elfe  des 
vïcja  Jjiglien  Ih's  lenùent  tg(UJto|i|;;s  fQirçjjç- 
co iirabiesè  . ihooodi  asl  h  iqmoïq-z^H  3T3Ô 

L  c  s  /':  r^gUsfP^^  îoH^ù*iîs  ont  "atteint"  troîs 

-^:is ,  wQ  \\vcnt  plus  en  copipa'gnie';  ils  foAt 

ri  pcuivus  d'armes^.qui  lesrraïïarehc'^-ïà 

iJciiriiiJ  les 

i^rci'ier  îe 

:  veâticrer  dar-? 
..  ...  ..auge  ;  ils  y  dor- 

i:r  ;  ôc  vu  la  confiance 

on:  en  ienrr  forces ,  il  arrive  fouvenc 

qu'on  r-.z  'es  en'  fait  fortit  qnVvec  beaucoup 

de  w::î:c-  C'c  ■^'■AX  que  dans  le  temps  au  rut 

U   .,.',-,r.':  ^^  cherch-er  des  teme'Ies 


rare  de  voir  des  laies  qccompa? 
petits  de  larinée  &  de  ceuK  de  i'anne'e  prc- 
cédente.  La  vie  du  fanpUer  peur  s''^tendte 
iufqu'à  vingt-cinq  on  trente  ans.  iliî'ya.que 
la  hure  qui  foit  bonne  à  .mangera  dans  un 
vieux  fanglier  ;  au  lieu  que  tciiccflatrharrdii 
marcafTin  ,  &:  celle  du  \c\xr\c  jan^Ji^rc^^  n'a 
pas  encore  ùnanefî  dciicateK  rrêrrtc  a^'lèX' 
iine.  Xès  .?.ndens  Jrc*Lr.:  o  .  J. 

ialre  ïï  ckftf^^ttiôn  aux  lu^rcaîrini  ^  , 
\-dIC  enle\''çr,i'iyfcr;hier(?'.;'îi^r|s,qi.t. 
re^ôrto^it  ^ns'les  bcis  ,  c5li  î's  f:  f»  f,, 


^Sanglier  (  h#VJî J^TOÎlà^ie 
vh^xe  &  fes  inclinations  renerfifjrent^Séyu- 


•  ç'onp  à  cèïïes  des  cochons  doméftiqu 
-îèifetesyàJijî^Vrjt' s'accouplent  ,  nrùîri-.'icii: 
-^âv.ëb' îé^'j^borcëpiiix  ,  &  le  produit  en  cil 
T^con(if.',Màîs'tine  vie  plus  aei-e'^e  ,  h  nc- 
^éiTî?é  t?è' fc'déftndr'e-rouvci-ir  j  vv  (r-.v-io-M 
?à'Tit  ~t  cM/îj.a^/;>r  des  moeurs 

t-T^t^o-.--.  .  i-.:,.\.. ;  .  r-;     dans  leTcînelles  on  -  - 


-m 

boue ]  c 
enf  lîrie  ; 


ino.  t  îa  fdîjrf^de'vîîs  vtiiitffetils 


"•mt'î 


\,flii  av,.v»j.i.  v,v  j 


conn6îé  ^lûs  (îifîiîi^éfe^t  les  incîlnatl 
•Jererpece.'-  '  ^*"^--'-  ^-"  •-- ■  --   : 

Le  Janglier  efi  plutôt  frugivore  'qùè^c.-:!- 

,|>4%^;i<^êïl^aCfAiC'^!'"9r:^  raïitie.  I! 

•4yÂ|ÎCl^fmi5ffo«W^in€§.,-d^  ff^  ;  mais 
§1  rû^|vDVlW.'%m"l»«i«^^'crs^dç  chair.  Il 
îbvi.iîîe.avô^çXoi^bou£^iri<K,  tprn.ersjdô;^ 

'jqiji  i^çi^lphtpas  a  unegraodï;  nrqfohdeUr.  Il 

.j|é^uif,J.qf^^:ala9uill^çe^.,:.(^^^^^  les,  lape- 
jf^aqx;-,^  Jes  levraut^,  far,»  cour' ÎGrfquiis 

t|e^  èfiicpfçpetitfl^  ^\ien^e  le^^ri^ds  de  per-' 

^éuflîtf  a  fu r^6i^!^)a  CQ^^f^\^^ 

On  donnp  difîerens,npm?  ^ttx^à^P^i^>f/,  ,1 
•n  railonide  .leur  âge.  L(?&--feiçeU^  fV^d 
tou;ours,apipi;l]ées  ^if;-  ;  ,clîes,,eptrcnf  ,en 
rut  dans  le  mois  de  d^'ceniJbre  ,.  puiccnc 


eue  ;a  n 

ren:et  ces  mi':s  en  compegnic.  Quant  aur. 
laies ,  elles  vivent  toujours  en  fociéré;  elles 
s'acrroupent  pluficurs  enfemble  avec  leurs 
"ixaflins  &  les  ;eunes  mâles  ,  dont  lesd^- 
...fes  ne  font  pas  encore  au  p'oint  de  leur 
rendre  î'afibciation  inutile.  Téàis  -les  fan- 
gît  ers  quicompoient  ces  troupes  ont  Pefprit 
de  la  de'f^fé  commune.  Non-feivlemeht  les 
laies  chnr^'cnt  a--  ;.r  les  Hommes  &  les 

chiens  qui  atrac.....  ..ers  marta^rins  ;  mais 

encore  les  jeunes  mâfës  S*ahïment  an  CoriaV 
bat ,  la  troupe  fe  range  en  cercle  ,''&  prô?- 
fente  per- tout  un  front  héfiflë  de  boutoirs. 

l.Q^  j.i.i^Liers  ne  lont  point ^CQmrne"'^ 
cerfs ,  jes  ,Qaims  ,  les  chevreuils  ,  "hâbit^j^s 
prciijuc  £^f.iéncaires  dcs  pavs, Qu'ils  foqp  n^f» 
Ils  voyagent  fouvent,  pour  aller  cTii^rcher 


des  |l^ètS)Oii.h^'yivr£si'oient  plus  abondans; 
çe^  émigrations  fe  for^t  ordinairement  en 

-  -i   ^      :    arucômr)e.,  IûrrqiieJe'gJ4n.d,  ou  la  châtaigne 

pendant  quatre  mois  &  quelques  jours  ,  Cx!  1  commencent  à  tçiçh'^er  ; -ôcôncherche  alors 
meçrent  Ipas  depuis  trois,  jufqu|àjju^  o;r  i  avec  raifon  à  (ë  , défaire  de^ce's  nouveaux 
neuf  petits  :  ces  pen.(f§  ppite^  i^iqu'a  i  .:  |  iul- ces.  Le /.c,^ij|!;^r'efe|:rès7p^Qpré  à., faire  un 
B-iois  le  nom  de  marcfijjlns  ;  &  dcpiws  c^r  î  o ojet  de  chaUe  ,  paice-gue  ',  fuir-tout  Iprf- 
àge  jufqu'À  deux  ans  ,  oelui  de,  ^^r<^  r<?:»;//V  Lqivil.eft.  jeune  ,  la  cliai^  çn  cfi  bonne,  à 

manger, 


s   A   N  ^ 

«nanger  ,  &  qne  d'ailleiir?ce  animal  ef!  fort 
À  redouter  pour  les  récok-îs.  Tous  les  chiens 
le  chaffent  avec  beaucoup  d'ardeur  ,  &  fou- 
vent  cette  ardeur  leur  cft  funelle.  Lefan- 
glier,  lorfqu'il  eft  chafT;  ,  &  que  la  fuite 
commence  à  lui  devenir  pénible  ,  va  cher- 
cher d'fc'pais  hailiers  où  il  s'arrête.  Alors  , 
malheur  aux  chiens  trop  hardis  qui  veulent 
Taborder  ;  Tanimal  furieux  fe  précipite  fur 
fout  fe  qui  fe  trouve  devant  lui.  Il  faut 
donc  s'attendre  à  perdre  beaucoup  de  chiens, 
lorfqu'on  veut  prendre  à  force  ouverte  de 
vieux  fangUcrs  mâles  ;  il  faut  du  -  moins 
être  très-prompt  à  les  fecourir  ,  &  chercher 
à  tuer  le  yà/7g//fr  lorfqu'il  tient.  Ce  fecours 
ne  fe  donne  pas  fans  danger  pour  les  hommes; 
mais  l'habitude  &  l'adreffeà  tirer  diminuent 
beaucoup  le  péril ,  &  ce  péril  même  ajoute 
à  l'intérêt ,  il  rend  la  chaffe  àwfandier  plus 
piquante  qu'une  autre.  D'ailleurs,  il  eft  tou- 
jours poflible  d'éviter  ceux  de  ces  animaux  , 
qui  font  fi  dangereux  pour  une  meute.  On 
va  en  quête  avec  le  limier  ,  pour  détourner 
lefanglier:  &  il  y  a  àos  connoilThnces  par 
lefquelles  les  veneurs  peuvent  diftinguer 
fûrement  la  bête  qu'ils  mettront  devant  leurs 
chiens.  Premièrement ,  nous  avons  dit  que 
les  fanglùrs  fe  rembuchent  feuls  ,  lorfqu'ils 
ont  atteint  l'âge  où  ils  deviennent  dange- 
reux; &  cette  iblitude  eft  toujours  une  forte 
préfomption  ,  excepté  dans  le  temps  où  les 
laies  font  prêtes  à  mettre  bas  :  alors  elles 
fe  féparent  auiïi  pour  faire  leurs  marcafîins, 
&  on  a  befoin  de  marques  diftindives  pour 
les  reconnokre.  L'habitude  fait  appercevoir 
des  différences  fenfibles  entre  la  trace  du 
fanglier  &  celle  de  la  laie.  Le  fangUer  a  les 

{)inces  plus  groffes  ,  la  foie  ,  les  gardes  ôc 
e  talon  plus  larges ,  les  allures  plus  longues 
&  plus  aîfurées.  On  fait  donc  fûrement  fi 
la  bête  qu'on  a  détournée  eft  une  laie  ou  un 
fanglier  j  &  dans  ce  dernier  cas,  il  eft  ailé 
d'aller  ,  avec  Faide  du  limier  ,  le  tuer  à  la 
bauge. 

Lorfquô  les  chiens  n'ont  devant  eux 
qu'une  troupe  de  laies  &  de  jeunes  bêtes  , 
ii  n'y  a  pas  beaucoup  de  danger  pour  eux  , 
&  on  tâche  d'en  féparer  une  ,  pour  y  faire 
tourner  îe  gros  de  la  meute.  Cette  chaftè 
devient  alors  très-vive  ,  parce  que  le  fenti- 
ment  de  l'animal  eft  fort ,  &  qu  il  ne  mul- 
tiplie pas  les  rufes  ni  les  retours,  comme 
TomeXXJX. 
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font  les  animaux  foibles.  Si  on  chaftè  en 
pleine  foret,  &:  fur-tout  fous  des  futaies , 
on  peut  s'aider  de  mirins  vigoureux  &c 
exercés  ,  qu'on  place  à  portée  des  refuices 
du  fanglier,  &  qui  b  coëltcnt.  S'il  y  a  des 
plaines  à  traverfer  ,  on  joint  à  ces  mâtins 
des  leftes  de  lévriers  qui  aaïufent  l'animal , 
&  donnent  aux  autres  chiens  le  temps  d'ar- 
river. On  peut  attaquer  de  cette  manière 
les  plus  grands  fangliers  même,  prefquc  fans 
aucun  danger. 

Il  y  a  une  autre  manière  de  chafter  ces 
animaux  ,  mais  qui  exige  trop  d'appareil 
&  de  dépenfc  pour  être  fort  ordinaire.  On 
environne  de  toiles  une  partie  de  la  forée 
où  l'on  s'eft  afturé  qu'il  y  a  desfangliers  ; 
peu  à  peu  on  raccourcit  l'enceinte  ,  &  on 
parvient  enfin  à  reftbrrer  aftez  étroitement 
les  animaux  qui  s'y  trouvent  :  alors  on  les 
attaque  à  coups  de  dards,d  epieu  ou  d'épéc. 
En  Allemagne,  où  cette  chaftè  eft  plus  corn-, 
mune  ,  les  veneurs  exercés  ,  fe  commettent 
ainfi  avec  les  plus  grands  fanglier  s  i  mais  en 
France  ,  lorfqu'on  donne  cette  efpece  de 
fête  ,  on  a  foin  de  ne  laifter  dans  l'enceinte 
que  ceux  qui  font  un  peu  plus  traicables:  fans 
cette  précaution,  la  fêtepourroit  êtretrifte- 
ment  enfanglantée  ,  parce  qu'il  faut  que  les 
chafteurs  fuient  habitués  de  longue  main  à 
cette  efpece  de  combat ,  pour  qu'ils  puiftènc 
le  rifquer  fans  trop  de  défavantage.  {M.  le 
Roi.  ) 

Sanglieh  ,(  Diète  Çf  Matière  m/Mc.) 
h  châiî  du  fan^ier  ,  Se  fur-tout  d\i  fanglier 
fait ,  mais  qui  pourtant  n'eft  pas  vieux  6c 
qui  eft  gras,  eft  aftèz  tendre,  quoique  ferme, 
&  il  eft  facile  ,  par  une  courte  infulion  dans 
le  vinaigre  ,  de  la  dépouiller  abfolument  dit 
goût  qu  on  appelle  fauv âge  ou  de  venaifon  ; 
elle  ne  diffère  ,  à  cet  égard  ,  du  bon  bœuf 
ou  de  veau  un  peu  fait ,  que  parce  qu'elle  eft 
un  peu  plu»  feche.  Dans  cet  état ,  elle  n'eft 
point  difEcile  à  digérer ,  elle  convient  aux 
hommes  de  tous  les  états  ,  mais  fur-tout  à 
ceux  qui  mènent  une  vie  exercée,  &:  i!  n'y 
a  que  les  cftomacs  très-délicats  qui  s'en  ac- 
commodent difficilement  ;  elle  ne  reftemble 
en  rien  à  la  chair  du  cochon  domeftique  :  la 
graifle  abondante  dont  cette  dernière  eft 
pénttre'e  ,  &  la  fadeur  de  fon  fuc,  établiftèric 
manifeftcment  cette  différence. 

Ffffff 
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Le  jeune  fangUer  on\  marcafïîçi  qu'on 
trouve  afïèzgéndralemeûCpîus  délicat,  peut 
être  regardé,  avec  S''^)^Vi^QOvtv:àfiï^orvi§ 

Les  cnalieurs  ont  coutume,  d  enlever  les 
tèfticules  au  fanglier  dès  le  rhoment  tou'iîç 
Font  tué  ;  fans  cette  précaution  ,  toutl  ahi^ 
malcontraderoit  une  odeur  de  bouquin  qui 
lérendroit  infupportable  au  goût. 

^j'Les  dents  de  fàngUers  ,  ou  défenfes  dé 
ya;?g//m>,fpnt'miresau,rang  des  abforbans, 
itfâià  fâjHs'q^ifon  puiït^aflï^ner  aucune  raifon 
^kble  de  la  préférence  qu'ion  leur  donne  fur 
èéîle  dé"pîufiéur^  'aiic'res  animaux  ;  on  leur 
arcribiîe  aufîi  les  v'ercui  imaginaires  d'exciter 
fes  urines  &  Wliieufiisl' >  '  '''^:;  ''"'  ''..'.-;''- 

^rÛer^  ^<^v  içafijÇ^^Swmé^acion  revient 
toujours)  ont  auiii  grolu  la  fifte  des  médica- 
mehS  i  mïifs  ■fôSe^il^iitâ^Kûi  ablolunient , 

hbrsd^i(ageltyî^p;i^^^j^i^^^.^;^ 

"  Sanglier  des  I^WrcRrENfÀLfes , 
%kln^rouJ/a.  Cet  animal  rèflèmble  au  cerf 
jbir  la  grandeur  ,  &  au  cochon  par  fa  figure; 
lî  a  lèmufeau,  alongé  ,  la  tétè  oblongue  & 
ptroite^, les  oreilles  petites  &  îpointues  ,  les 
j/;èux  petits;  la  queOôlpngue'ifrifée  et  ter- 
minée par  un  boiiqûèt  de  poils  ,&  les  jam- 
bes longùesÔC  déliéesXes  poils  du  corps  font 
courts  &  laineux  &  doiix.,  à  l'exception  de 
<eux  du  dos,  qui  font  plù's^  rudes  &  foyeux  ; 
*\|s,pnt  tous  iine  couleur  blahcMtre  ou  brune 
niçieedegns.  Les  dents  canines  de  la  mâ- 
"tîioire ^u  defiiis  font  dirig-^es  en  haut  à  iéùr 
origine  ;  elles  fe  recourbent  en  afriere,  de 
façon  que  dans  le  dernier  âge  de  fanimal , 
leur  extrémité  aboutit  au-deffous  des  yeux 
&  perce  la  peau.  Les  dents  canines  de  la 
mâchoire  du  deffous  refîèmblent  à  celles  des 
sfangliers.  Rfgn.  animal^  page  ito. 
■    Sanglier  ôtJ  Mexique,  VoyeiTk- 

^ÂCU. 

'^7'-*Sa>ÎGL1ËR  ,  f.  m.  aper.  ri.  (  terme  de 
"Slaf&)fi.')  porc  fauvage,  qui  paroit  de  profil 
êd  pàflânt  dans  l'écu^  s'il  €Ô  debout ,  on  le 
'^\t.  rampant/  -■■  "■■  -■• 

On  d\tde/eni^aéQ  fa  dent  ou  défenfe  al-' 
lumée'àQ  fon  ûciï',  lorsqu'ils  fcrnÇ'ffun-awrd 
^mail  que Ton  corps.  -         :..:■•: '  >. 

BoutoirUôk  du  b^ut  du  nci  dufan^lUrf 
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foi  t  (5[u'il  fe  trouve  d'u^  ^aiJ^  différent  o"» 

tqHfflç  .vers  le  haut  d,eféc;tt.    3  .       -^    -  ,,  .5 

m^^^H'^^mM^^         oximoft  us 

deT^^tr^pijdij^ç,,  .parce .  qu^fjn  lieu  de  s' enfuif 
coinrne  L^çÇerf,  le  daim  &  autres  aimaux 
{au\^ajg^s,,,il" Je -pçéfeiitg  ^^van 
pour  le  défendre. 

Cu jas  &  Ù.ét\^gt  font'  vèftî^ie  èiùt^Pbi-^ 
gh'er  éu' Latin  Jinga/aris  ^  quieft  unique^ 
feul  en  fon  efpece  ;  h  fanglier  ayant  cela  de 
particulier ,  que  dé&  q'u'if  a  atteint  fâged^ 
deux  ans ,  il  riiaccÉ^  feul  jufqu'à  la  fin  de  iài 
jours.         '        -     i!  ,j 

Lamotte  de  Pont-Roger  en  Normandie^ 
d^argent  au  fanglier  de  fable. 

Nogent  de  la  Peiriere  en  la  même  proi4 
^^cë^d'argent  au  fanglier  rampant  defabii^ 

SANGLONS,^^^?  pi.  (  Charpent^>(^ 
font  des  pièces  de  bois  comme  de  fauflès  cô- 
tes ,  qu'on  met  aux  bateaux  pour  les  forti- 
fier. <  P.  jr;)r      ,   - 

CATS.'-^'^  adoyoG -if/ci  1nt>up{iq:fr  ,-> 

SANGLOt ,  f.  m. 'en  Médecine  ,  eft  un 
rnouvement  convulfif  du  diaphragme  qu'on 
ap^llc  communément  hocquet.  Koy.HoCgi 
QUET;     ; 

SAN(5iio%f'(*S'tf//m>.  )  petite  courroie 
qu'on  attache  à  la  felle  d'un  cheval  ou  au 
bât  dès  bétes  de  femme  ,  pour  y  attachée 
les  fangles.  ^s  aniimrnoD  ib^p^l  lu^  , 

SA^GROixt'X'Géhii:  môd:)  tiviera 
d'Italie  ,  au  royaume  de  Naples.  Elle  tiro 
fa  fource  de  l'Apennin  ,  aux  confins  de  U 
terre  de  Labour  ,  &  fe  perd  dans  le  golfe 
de  Venife ,  à  6  milles  au-defifous  de  Lani- 
cano  ;  fon  nom  latin  eft  Sagrus  &  SaruU 
QD.J.) 

SANGSUE ,  (  Zoalog.  )  kirudo  ou  fan^ 
guijuga  par  les  naturalilles  ;  petit  animai 
oblong,  noirâtre  ,  fans  pies  ,  vivant  dans  les 
lieux  aquatiques ,  marqueté  fur  le  corps  de 
taches  &  de  raies^  &  ayant  dans  l'ouverture 
de  la  bouche  un  inftrunient  à  trois  tran- 
chans ,  avec  lequel  il  entame  la  peau  pouç 
ep  fucer  le  iàng.  ^- 

Xes  eaux   croupiflSintes  fourniflent  deux 

e(^ec^s  àe  fangfues  j  une    grande  &  une 

;  peâcçr^:  |(9  grande  ,   nommée  f-ingfuç^J^ 
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'^tval ,  en  latin  hd^hafeu  fflriiâù  e^Tttii^,  | 
croît  i^fq^u'à  5  pàdce$-^de  !oTigtieii(irj'^,eirè' eft, 

a.u  nomlxe  (J'unâcehrainô'fèrV  la-' regarde 
ift)rnrîiè^]înirtj'etiré  oans  rèst1»H!ii?ey  ;  la  pe.- 
fttè  eipecé  «n  ditFere  ,  rton-feribinent  jjar 
lîtailié V-ïriài^'P** Iktouî^r  Hefprt  véfttVé-, 
qiii  éft  i*toirâtre  ,  avec  niié  tefinte  de  veté.'  ' 

,  C'eil  de  cette  petite  efpece  dont  il  sfi^^^s. 
dans  cet  article;  mais  pour  abréger  fa  def- 
çription  ,  dcja  donnée  fort  au  Iprvg  p^r  pî,u- 
Ceuri»  naturalilt^s ,  corame  par  Loupait , 
^nsU  journal  dç^f  fui' 211  i  y  diinée  iS^ij  , 
par  Dilîeninius  ,  dans  les  épiie'mérides  des 
curieux  de  h  na'ure  ,  année  ij  i8 ,  &  par^ 
d  autres;  ie  crois  que  nous. pouvons  onicr- 
tre  ici  tout  ce  que  Ton  fait  communément 
d&hfang/ue  ,  &  ce  qu'il  eit  facile  A  chacun 
d'appercevoir  ;  i°.  par  la  fimp'e  infpcaicyi , 
comme  les  anneaux  cutanés  dj  Ion  fefur- 
reau. ,  l'arrangement  &:  les  coi'.lcurï  des 
raies,  des  pyramides,  Jssjîoir.i.s  cipnt.ce 
jncme  fourreau  eft  orné  ,  î'avidirié  dcs/afïgr 
fues  à  fucer  la  chair  def.  aniiçgkujc j  Jj^l^çon 
dont  elles  appliquent  l.eur  bouche  en  fQririe 
de  ventpufe  pour  s'y  ^ttacbjÇ5j[^jiiipLte 
ds  mouvement  qu'pa.vojf^^^ jÇiM^Jb**^^ 
peau  quand  elles  fuft8ftt,gi4.^BÎ>  aJÈSI^ei 
répondre  aux  mouvemens  de  la  çi^m^ 
tion  :  i**.  par  des  expériences  f^ijç^^m- 
jne  le  temps  qu'elles  vivant  dans  l'eau, 
làns  autre  nourriture  qve  l'çau  même ,  la 
faculté  qui  leur  eft  commune  avec  p'uheurs 
autres  efpeces  d'animaux  de  Te  mouvoir  , 
«juoique  coupés  par  morceaux  ;  toutes  ces 
chofes  font  rufîifamment  connues  ;  il  vaut 
mieux  nous  arrêter  à  Texamen  de  ces  par- 
ties ,  par  lefquelles  hjojj^fue  a  la  propriété 
ii'^ntamer  la  peau  d'un  autre  anitaal ,  ^  jde 
fucer  fon  fang. 

^^y^  cinq  parties <lifFérej2tesqàiy"-con-; 
'cdW^eht-;  ifoyoir ,  deux  leur  es  ,  une  cavicé  , 
•qui  eit  proprement  la  bouche  ,  des  inûru- 
mens  pour  entamer ,  d'autres  pour  fucer  , 
•&  un  gofier  pour  la  déglutitionu 

'^liorfquc  hfufigjiie  eft  eh  rèiios  ,  fa  leyre 
tu'périeure  fait'^uft  demî^^oertle  àffez  régw- 
4ier  ,  &J['inférieure  une  por-tit>ti?  d'«r  plus' 

gtàrtàjîè^ftfTé.  QuiHd  WJkiigfiKjldiise  faii 
tête  pour  âvMicei',' le  dén^-cer-^e  dtrîiîe-! 
ttàC    fupéneure  ic  change  ea  deux  lignes 
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ues  ,  dont  la  jondtion  fait  un  angio 
îàiilant,  que  hfangfue  applique  d'abord  c?i 
eileveiic -^'attacher",  &  qui  eft  marqué  par 
«n  petit^oiht  tr'és-noir  au  bord  extérieur  du 
milieu  de  la  lèvre. 

La  rpupIeHe.  des  nî^es.^e  cette  partie , 
lui  donne  la  fi^cilité^^dejpïCjftdre  la  figure 
dj9,nt:  l'apirp^l  a  berfoin  pqur..^4tQr>ce;:  les 
endroits  où  il  veut  s'appliquer  j  afin  de 
chemiiier,  ou  pouf  développer  les  parties 
avec  îerquelles  il  dpir  entamer  la  peau  de 
gue'.qu'autre  animal.  Dans  ces  deux  cas  , 
les  deux  lèvres  toutes  ouvertes  fe  changent 
en  une  efpece  de  pavillon,  exa^cmeiit  rond 
par  les  bords.  Enfin  ,  quand  hfangjk^  eft 
tout  à  fait  fixée  ,  par  exemple  ,  aux  parpi^ 
inférieurs  d'une  phiole  ,  fa  tête  &  fa  queug 
font  tour-à-fait  applaties ,  &  exadeniept 
appliquées  à  la  IJur^açe  qu'ailles  couvrent."^  ^ 

Ir  pïjiiifemuriç  ^!:  eft  entre  les  d«ux  |<e«^ 
de  la  fangfue  ,  eft  proprement  fa  boiicbe  ; 
lotfqu'on  a  tenu  ces  deux  lèvres  dilatée* 
un  peu  dç  tçmps  par  quelque  corps  dur  ,  on 
en  voit  aifément  la  cavité.  Cette  bouche  eft 
comme  les  lèvres ,  cornpofée  de  fibres  très- 
Toupies,  moyennant  quoi  elle 'perd  toutes 
lej;  .formes  convenables  au  befoin  dé  l'ani- 
mal \  de  façon  que  .quand  la.  fangjae  veut 
s'attacher  quelque  part  ,  elle  ouvre  d'abord 
fçs  lèvres;  enfuite  ollfr-retourne  fa  bouche 
de  dedans  en  dehors '^'-^f lé  en  applique  les 
parois  intérieurs  ,  &  dér^pute  la  cavité  de  fa 
bouche  ,  on  ne  diftingue  phis  qu'une  petite 
ouverture  dans  te  milieu  ^'.où  \zfangfue  doit 
faire  avancer  Torgane  d'eftiné  X  entamer. 

Cette  dernière  partie  paroit  avoir  donné 
bien  de  la  peine  aux  naturaUftes  ,  &  tous 
ne  font  pas  abfolumejiit  d'accord  fur  la  for- 
me. Il  n'étoit  pas  raifonnable  de  croire  que 
h  fangfue  n'avoit  qu'un  aigiilîlon  comme 
le  f  pyUn  ;  on^mMe^  quî?lk  J>f/e  i?or- 
noit  pas  à  taire  unepiquure,  dont  ii,n'au- 
roit  i;^lté  jqu'uiveanjpoule  ,upe  élévation 
à  lapeau  j  fiu  devoir  fcntir  qui!  falloit  né- 
xgyiCiiremenc, qu'elle  fitmip  plaie  ,  pour  fu- 
cer le  fan^  avec  autant  d'avidiré,  ^  ^n  aufli 
:  sj:ai?dâ,qp^nritp^a'^lie>le^it,&;qu'un aigurl- 

t-on  peu  d'auteurs  de  ceXentinjent-     , 

ïi^vùituic  que  h'fjngfae  lailïè  apper- 
Ffffffi 
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ctvoii  do.tmlieir.iie  la.  bouche Vap^î^i^Ve 
pour  eiitaraer  J,  eâ  triangulaice  |  par  cpnit- 
qO«nt  on;  a: îdû.  imaginer  que  i'infUument 
qii'cUe  lance  ^au-travers^e  cette  ouvieirture 
pour  entamer  àoit  triple,  auIÊifetiaûrur/ 
men  c  cft-il  à  trois  ti-anchans.  i  n  j  f,   n  a)  i n£, f g 
'i^a'-découverte  pourroit  bien  en  étre^liie. 
ârk  Ilmple  obfervation  de  la  plaie  taite  par 
Ujang/ueiUn^el^Cy-ii  l'on  exénninc  cette 
petite  plaie',  elle   représente  i'enhblement 
rro's  traits  ou  rayons  qui  s'unJiFeot  dans  un 
cenÇVe.  «>mîm:n  /&  qài  font  entr'eux  troi*, 
âï^^bsi  ^gabx  ;i  '&Ti'oh  voie  que  ce  nerfoai 
pofaD'tf ù'is  pitiuurés ,  .■  mais  Irois  plaies.  ,Qii 
ne  le  remarquera  pas  après  avoir  applip^ 
jes  fiingCaes  it  des  lîémurrhoïdesj;i:nftaJSj,-|i; 
elfes  Font  été  à  d'autres  endroits  de  la  peaihi 
&fur- tout  d'une  peau  blanche  ,  ony^AÇief; 
io'BrfTiéme^cropération,  un  pea  ^Q<Çm&, 
coagule  qui  recouvre  la  plaie  ,  le  :{end0m§i|i 
le  petit  caillot  tombe,  mais .ua légeir  gorJ§i 
ment  confond  tout.  Eniin  ,  le  Cioilieme  ou- 
quatrième  iour  ,  on  voit  diiliQaem^.nf  ]l^i. 
trois  plaies  marquéeSi'.o:^  Jiofbi  aily  up  >? 
-   L'organe  pour  entari^eft'pl^cé,  çomrne 
on  Ta  d^ia  dit,  entre  l'ouverture  faite  par 
les  dei5*  levtcs  M  le  tond  de  la  bouche. 
Après  avoir  ouvert  àQsJangJms  par  ^e,  ven- 
tre ,  &  fuivaîit  la  longueur  de  ranimai ,  & 
avoir  chercha  C€t  organe  dans  l'eadroicdé- 
figr.é;  c'eft  le  taûqui  en  a  d'abord  décou- 
vert (îjuelque  chofe.  On  obfervequen  pal- 
fiht  lé  doigt  lur  l'dndroit  où  ed  cet  organe, 
f 'onfeht  «ne-im'preirion  pareille^  çeUe  que 
fait  une  lime  douce  fur  le  doigt ,;  ce  qui 
fùppofe  déjà-  des  parties ,    qui  lont   non- 
feulement  rabotèufes ,    mais  fohdes  &  de 
la  pâture  de  l'os  ,  ou  tout  au-moms  de  la 
corne.  —  •-■'•*^>-'î  '«^-or.^ 
'    Confid^rant  énfuite  cQtte  partie  avec  une 
%ro{re    loupe  ,  on  voit  que  la  membrane 
interne  de  la  bouche  vers  Ion  fond  elt  ht- 
riftce  de  petites  pointes  capables  ,  étant  ii 
près  lès  imes  des  autres  ,  tie  taire  des  lame^ 
&nréés.   Sur  cette  iimple  expoiition  ,  on 
^(ïncdvra  aifément,  que  li  par  quelque  mou- 
H'érfTèVnî  ^Méulier  .  ces  lahies  s  avancent 
'ëhfeVnfcîfe'i'fe  '  'dcffls ^  le:  feus  de  l'ouverture 
%fàH^&âît'evëfe  ià  ^TO  à  laquelle  la/an^- 
Sut  appHqtiè'â"B(^ii<^^,'eîfe&i doivent  taire 


JfiTOiB  *âditî. 


loiP^'^^^ien^làs  loin  \  il 


y  -ft^rdeceuy^iïbtDOîàiWngée^ixterdbDts.,  oor 
u  o^  :-ct3i»jça^liéï3:v^donc  il%  décrit  lu  dif- 
i>oiii:;.n:âe,-J3'd[]tiuclMrc.     ■    ; 

>jAu  ddàEdejsrateliers  y  dans  l'endroit  o»;^ 
Ja!b0twfaôj©&-ecie.delajfa/7^/£/e  commençai 
îàiprendreJaf&rjîîe  du  canal,  &  où  l'on  (qX 
Irepiéiènteroicb  luette  dans  l'iiorame  ,  il  y  a.t 
qn  njanielon  très-^apparent ,  &  d'une  chaic 
;airez  fcD-mî,  iiGe  mamelon  ell  un  peu  flot- 
tant àm  s. .la  bouche  ,  &:  il  parok  affez  na- 
ittud[  ide  bi  aiîigner  l'office  d'une  langue^. 
;Lorique  îles  organes  dont  nous  avons  d'a^'j 
bord 'patlc,-  font  appliqués    où   h  fungfue^ 
cherche,  fà  pâture  ■^Aot^zuO  les  râteliers  oi* 
jtéit  plaie  j  isc  que  l'ouverture  qui  eii  à  leur  '■ 
centre  eft* parallèle  au  milieu  de  la  triple  plaie 
faife^ajf  les' râteliers  ,  il  doit  étreiacile  an 
içam^lort  Ij&iaTau- travers  de  cette  ouverture 
de  f^ire; lecpilioQ  ^ o&. de  fervir  àfucer  Ifi'r 
iiang  qui  fort  de  Tentamure  ,  pendant  que  la*' 
I  païiLtii<?  -tie  là  abouche  .continue  aux.  levrçs , 
!  tàijc  le  corps  de  pompe.  î    . 

^  Enfin  le  préfente  la  cinquième  partie  de 
la.  bouche.  L'on  voit  entre  la  racine. du  ma-^ 
;  melon  ,  que  l'on  appelle  la  langue  ,  &  lô: 
çonimencement  de  l'eftomac  ,  un  efpace 
long  d'environ  deux  lignes  ,  garni  de  fibreft 
blanchâtres ,  dont  on  diftingue  deux  plans,p 
fun  circulaire  &  l'autre  longitudinal.  Celles- 
ci  fe  contradent  apparemment  pour  élargie 
&.  raccourcir  la  cavité  de  la  pompe  ;  les 
circulaires  refferrent  le  canal ,  &  détermi- 
nent veisllelloroaclefang  qui  yieotd'êtoe 
fuc^C7O0  lih  âiuan'MJra  oos^iulsi  k  asfèriDniî 
Ce  fangehfcre  aîoft  dans  ùhé  poùnQ  merft-i. 
braneufe  qui  fert  d'eftomac  &  d'inteftins  à 
la  fangfue  ,  iic  qui  occupe  intérieurement 
une  grande  partie  du  refte  de  fon  corps.  Si 
on  introduit  de  Tair  dans  cette  partie  par  la 
Douche  de  la  fangfue  ,  Pair  entre  dans  un 
tuyau  droit  qui  eit  au  centre  ,&  qui  s'ou- 
vre des  deux  côtés  dans  des  lacs  ou  cellules 
bien  plus  larges  que  le  tuyair  principal.  Ces 
lacs  font  faits  d'une  membrane  mince  juf- 
que  vers  la  queue  de  lanimal ,  où  la  mem- 
brane eft  fortifiée  de  quelques  fibres  cireur 
iaires  fort  diftinûes.  Si  on  tait  de  ces  facs 
autant  d'eflomacs,  on  en  pourra  compter 
jiifqu'à  vingt-quatre  dans  uu^  Jan^ue  aflèx 
groiîe.  5' 

il  y  a  apparence  que  le  fang  fucé  parla 
/a%yi*«lé}ourne  long-temps  dans  les  r^fe*? 
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voirs ,  comms  une  provifion^dé  nowri«tirc 
M:  Morand .  afluarô»  >  aivoir  la  preuve  4  q^'i 

y  eft  refté  quelques  mois  prefiqu'enàtremigm- 
caillé:^  pIuRxiioir^e  d»n$J-'état-astàfeli^i'^& 
fahsiautrnne  mattvaifacdeaDyiàbtôtnffiïflIé 
fffligid''uii  aninialiqneiconqwe  «Ïtî!e>r^fttil3t- 
de  la  nourrivisievfd'AizSgétéejyi^m^j^y^-i 
roic  croire  que'ia^wg/ï/e  ne AivantiispiôidB' 
fang  ,  n  a  pas  beioin  d'une  grande  de^jUttUi 
don  de  la  matière  qui  lui  lert  de  nourri-' 
tute;  Au-moins  eft-il  vrai  qu'on  ne  connoît 
point  d'anus  ou  d'cu^ertnrô  qui  en  faffe  la 
t'onâion  ;  &  s'il  eft  àbfolumént  liécelfaïre 
que  quelques  parties  hëtérogeneî  s'en^C^a- 
rent ,  apparemment  que  cela  fefaic  par  une 
tranipiration   perpétuelle  au-travers   de  fa 
peau  ,  (iirlaquelle  il^'amaife"  une  matière 
gluante  qui  Vépaiilit  par  degrés,  &.  fe  fépare 
par  fiiamens  dansFeaiiioù  i/ofifçonfen<«îdei^ 
Jangfufs.  ■     '  ■    -^  Mns  [  au  siu}  inp  j^r;!:; 

-  Comme  cette  mariere/iew&ldilajsdjîtjdaris; 
Teau,  ne  forme  que  de  petits  lambeaux  dé- 
chiquetés ,  M.  Morand  ,  pour:qendre  cette 
dépouille  plus  lenfible  ,  a  mis  âQsfimgfues 
dans  de  l'huile  ,  &  les  y- a  laiffées  plulieurs 
jours  :  elles  y  ont  vécu  j  &  loHiju'il  ies  a 
remifes  dans  Teau  .  ellos  ont  quitte  cî;t-re 
pellicule  qui  repréientoit  aiors  une  d^pt>u  il  le 
entière  de  l'animal ,  comme  feroit  lapeau 
d'une  anguille.  '^.    : 

On  voitjà  l'occadon  de  cette  expérierice, 
qu'il  n'en  eft  pas  des  fangfues  comme-  des 
vers  terrefties  ,  .^  qu'-elles  n'ont-pas  lei^rs 
trachées  à  lafurface  e:xtérieure  du  corps.  Il 
eft  vraifemblable  qu'elles  refpitent  par  la 
bouche  ,' mais  de  favoir  quelle  partie  leur 
fert  de  poumons  ,  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  en- 
core connu,  non  pics  que  d'autres  fingu- 
larités  ,  qui  les  regardent.  On  ne  fak  de  leur 
génération  que  ce  qu'en  rapporte  Rai, 
qui  dit  qu*on  trouve  quelquetois  de  jeii- 
nes  fangfues  fort  petites  ,  attachées  enfem- 
ble  par  i&Teqtre-y^njtiao^rc^dâ  gc^pes. 
(  J).  J.)ri]  onfiidrnsrn  onu'b  P.ïi'i.i  rinol  cOi' 

Découverte  d'un  harcmetre  fnigulier  dam 
^:  >  lijiî  iB.f38g(i:e. 

le  ..niioq  na  ne 

3.  Le  bafgrd'^vMaCziâetiaice  découvrir  i  un 
curé  de  campagne  des  environs  de  Tours 
une  efpece  de  baromètre  vivant  dans  une 
/angfue ,  enfermée  dans  uo  bocâl  de  veiiç 
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à  ;pîus .  èè  m  oitié  plein-  d 'eau  V  •  q  u 'dl  p la  ça 
fur  4» -fenêtre  lie  fa  phambi-e.  Le  curé  allant 
roussies  matins  viittcr  là  prifonnicre  ^  obr 
lecfsa  «[tt'«He'x:han geoit.de  pofoton  à '  chaque 
îvariltà<fcrt-^e  J'sirhnrjorpliGre:;  &c  eti  recou». 
jblant  fon  attention  IW  ce  phiuomene  iijî- 

Ëliefc^^îl  TaarvJnt^  connoifte.^  tP,  que  par 
temps  ieibiii&  beau  ;  Izfangjue  ixiftoit 
,     lo>id  dcr  bocal  y  fans  mouvement  &  ro^si 
lée  en  ligne  fpirale  ;  i*.  que  s'il  devoit  pleu- 
voir avant    ou   après    midi   ,    cet    inlbdfr 
montôit  jutqu  à  la  fuilace  de  leau  ,  &  ^ 
reftoit  julquà  ce  que  le  temps  fe  remit  ^ 
béaVi  ;  -  3^.  qne  '  lorfqu  il  devoit  venter  ^  JL% 
JangfuÉ  parcouroit   la  prilon  liquide  avec 
une  virelie  iurprenante  ,  &  ne  celîbit  de  fe 
mouvoir  ,  que  lorfîque  le  venc  coramençoic 
â  fôûfflér  ;  4*^.  que  forfqu'il  devoit  fiji venir 
j  quëlqoè  tempête  c  avec ,  tonnerre  .&  plui€i , 
I  éiW  ■  'ft*ftioît  pr^qiiq  tîantinuellemenc  liors 
'dfe'^r^iï-^pehdantnpIuGeuTS  jours;  qu'çlid 
parôiiTeir  mal   à  Paife  , ,  &  éprouvoit  des 
agitations  v&:  des   convulfions    violentes.; 
')^.  qu'elle  reftoit  conftammeiit  au  fond  d« 
bocal  pendant  la  gelée  ,&   dans  la  même 
fôrtne  qu'elle  prenoiren  été,  dans  un  temps 
;  clair  &  fcrem  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  fe  rou* 
■tek  en  fpirale;.,  &^.  enfin  ,  que,  dans    \<is 
temps  de* neige  on  de  pluie  ,  eJle  6xoit  foa 
habi^a?fèff  à  l'embouchure  même  du  bocal. 
En  éfé'j'^e'CBréchangeoic  l'eau  une  fois  la 
femai^ïe  f^&  dans  les  autres  faifons  ,  tous  les 
qùinàé^éôrs  feulement.  Le  bocal  qui  a  feryi 
à^^fifiii^'^etl^  expérience  eft  de  verre  ord^ 
naifé'&  d<v^oids d'environ  huit  onces  ;,^ 
étoit  rempli- d'eau  aux  trois  quarts  ,j&,repr 
trée  étoit  couverte  d'un  linge.  ^Hw,^^ 

Fe'p.  Z774-(  ^'- )  '••   --v/rr 

Sangsue  (^Médecine  thérapeutique.) 09. 
fe  fert  des  fang/ues  en  médecine  pour  làîre 
dans  certaines  parties  du  corps  des  lai^oées 
peu  abondantes.  <^i3v  arhi/od  hl  -^b  pn^'i-'iji 
Ce  moyen  de  tirer  évk  (ang  paroit  aVpif 
été  iricojinu  à  Hippocrate .  &  aux  médeciiis 
qui  Pont  fuivi  ,  jufqu'à  Thémifon.  Depuis 
ce  dernier  auteur  ,  on  s'en  eft  fervi  dans 
plufieurs  maladies  ,  plus  ou  moins  ,  fuivai>|: 
les  fedes  &  les  pays.  Les  méthodiques  en 
taifoient  un  très-grand  ufage  ,  les  Italiens 
s'en  fervent  plus  fouvent  que  nous.  \ 

Lorfqu'on   veut  appliquer  les  fangfues,, 
on  choifu  Ic^  plus  pçciccs  de  celles  qui  fo|2c 
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rayées  fur  le  clos ,  &  qui  naiffent  dansFiO^a 
la  moins  bourheufe.  On  les  afFanae  en  les 
tenant  pendant  quelques  heures  hors  Je 
Teau.  On  excite,  par  cette  diète,  Içiu^l^erftip 
de  prendre  de  h.nQur^^iif^aJ^iJitt^  4p9>. 
cernent  «n  '■  Èrva^  i  lot/tp^tiegislagg^i^PlS 
vetic  qu'elles  s  attachant^: 'ÂJ^'^  on  pre^id 
ime  fangjue  y:ay€ç  un  linge,,  lîarja^ueuei 
&  on  la  porte  fur  il'e/idft^^t  feoÇÊf^^rq^jp,» 
h  faic.defcca^çep^  .imIjî, >out€ill« f à -oou 
ixzçit ,  un^tube  i  UH:  noÇçau^  cette  partie. 
Si  elle  refure;  de  rs'y ,  atraclier  ^  on  y,  vefl^ 
quelques  gouttes  ^de  fang  de  .pouîcc  ,  4e 
{Mg^epjiV:,  &c.  ou  de  lait,  on  pique l(%<îr0- 
ment  la  partie  avec  une  épingle ,  pour  en 
faire  fortir  un  peu  de  Cing  ;  &  enfin  ,  â  Ton 
nouveau  relus  ,  on  palîc  à  d'autres  ,  ou  on 
attend  qu'un  jeûfte  plus  It)ng  lui  aitt^ndu 
je  goût  pour  le  fang  qu'or,  veut  qu'elle 
iuce.  Lorfque  la  faRgfue  eii  railàùée  ,  elle 
tombe  d'elle-raême.  On  l'engagera  à  tirçr 
une  plus  grande  quantité  de  fafig  en  lui 
coupant  la  queue  ;  elle  perdra  ,  par  cette 
plaie  ,  une  partie  de  celui  qu'elle  vJQnt  de 
fucer,  &; ;j<^lç .cherdiera  à  répare^;  %stte 
çerc^, -QiVfé^îvte .cette  .ip^^Ixu.li-n  é^/i^qg- 
fiiàs^  iufqMià^D<l^e  1  indication  foitfati!^ 
iàite^  Si'eSfi&iE^aSQtânt  trop  .^e  i€dé£>^hef -^ 
-o«  ne  la  •  ra-Jic:r^<;>f^,%avec  vioti«înçefGf  aift^ 
é^^^S»  9b«i^*/^!mtion,  ni.^.is  en  jeteroit 

lÉM  ^1^9s^fm[^^  i^'^^  ^-^^  >  >'-  ^'^ve  , 
d'huile  de  cartt 6),. <fe  •  -,  Ci-:,  lur  fa 

tête.  li i't^jtt» '^vè^l^i'^  f  ■  Jdi}gfucs,v.r:G 
fsetite  pî^^^ufe-fe^ii^'t^^^l^  ^  ciulle  ,  qui 
fournit  <|n4à9§&»Sc^iyè^'ï^i^^èî'<^  >  <i^  on 
entretienfefiôgJftflffUNWK  ékhK^w  chaude  , 
f)ar  le.bain.54':fl*i^(i«^»*l'on  g^ént  coiyi- 
munémentpv  les'a%j^f)is  yplnéfaùes  les 
plus  doux  ,  pr.i:  la  charpie  râpée,  l'eiprit-de- 
vin.Ons'eft  vuc^pend'  '^^  -^-'cîquefois  obligé 
d'employer  los'^h^'M^ 

L'applicari^>n.dpfti/'^Tir/*^>^)^iS  ^t^e  r^- 
comnaiïdée  tpiiîjCaî  jijs  fejs  §yoprveut  faire 
•de  petites  fai^née^ ■Îftp4<?fr  d*r«  «ne 
•©à  il  y  aune  fiiéthor^â  pertiailiérct^  *'o>'q 
Saignée  ,  PLÉTHpiip^v&où  la  fituation 
des  vaiffeaux  ,  l'otatfoibie  &  cacliétique  du 
fnakde  ,  la  longueur  de  1^  n^^îadi^  ne  per- 
mettent j^P.s  d'owvf it  d©  grftsjv^feyx.  Ceti 
ainft  qu'elles,  font  «tilôi^UtX.  tempes  &  der- 
rière les  oreillas,,  daps  lesdtiires ,  douleurs 
è&  câce  )  qu'elles  réufTiilenc  contre  iôâ  ma- 


Iaiiefri»flamihatojres  des  yeux,"  étant  àp* 
p!i]ïuge$  5U  grand  angle  ;  qu'elles  font  un 
eHcelI^^t  (remède  contre  les  maux  multi- 
pfié^'giJ^  ]^  iCupprelfion  du  flux  hémorroi- 
«^|jii?e^c»K)diitte:,  en  Içs  préfenrant  aux 
4fi^Bl:%ià\^  for  ment  ces  varices.  Elles  ont 
in^t$e.7y>fc-Al5aîitage  dans  tous  ces  cas  au 
4è&24«1^':/aigaée,  c'eft  d'attirer  leshuw 
meurs  fur  la  partie  où  on  les  applique ,  par 
l'irritation  qu'elles  caufent.  On  Ce  fert  éga- 
lement des  Jannfues  pour  tirer  du  fang  du 
bra^,»;  du  pié  des  en  fans  ,  6c  de  ceux  qui 
çraigndnt  la  faignée  ,  ou  dont  les  vaifleaux 
font  difficiles  à  ouvrir  ,  on  les  applique  au 
haut  de  la  cuiffe  ,  pour  procurer  le  cours 
des  règles  ,  au  cou  pour  guérir  de  i'efqui- 
narjeié ,  mais  ces  derniers  ufages  font  afièa 
êénéralement  abandonnés  en  France. 

Sî^3S<PSUE  ,  {Chirurg.  )  Les  chirurgiens, 
dans  l'application  des  fangfues  ,  préfèrent 
Ies.plus:petites3ux grofîes ,  en  cequa leur  pi- 
quuree/t  moins  douloureufe  ;  &  entre  les 
pedtef,  oa  choifit  celles  qui  font  marquetées 
ii<î  lignes  fiif  le  dos.^  ,;-:ii3o  .eoiuslhsm  s^î 
-;t,,U  n'èû^pas  impofîîbfe>'qHe:  les  awc^éfti 
«i^lô  #ppçis  à  faigner  de  ces  infeâes  ;  ^ar 
%<^t  leeJ9#ft4^  fait  que  lorfqae  les  chevaux 
fç^t  $|îà:^5?tUc  pijncemps par  l'herbe  verte 
d#9StfcT(|fe^sic4aos  les  rivières ,  degrbf. 
(Qsfangjïtfs  ,  qu'on  appeile/a^g/u^^  de  cke^ 
vaux ,  s'attachent  à  leurs  jambes  &  â  leurs 
ïjancs  ,  leurs  percent  une  veine  ,  leur  pro- 
aire nt  une  héraorrliagie  abondante,  & 
qu'ils  en  deyiennetit  plusfflinii&:piu8^6^ 
reux,  -  -    '        i  î    —  ■> 

Si ,  contre  toute  vraifemblrmce  ,  Thcmi- 
fon  n'eli  pas  le  premier  qui  ie  foit  fervi  de 
f^iiëfue  i  ù  eft  du-moir.s  le  premier  qui  en 
fait  mention;  Hippocraten" en  a  point  parlé; 
àc  Cœlius  Aurelianus  n'en  dit  rien  dans 
les  extraits  qu'il  a  -faits  dès  écrits  de  ceux 
qv\  ont  pratiqué  la  médecine  depuis  Hip* 
p.ocrate  '^ufqu'à  Thumifon.  Les  difciplesde 
Thémifon  le  fervoient  de/a/7^/i/f  j  en  plu- 
Ileur:^  occaiions  ;  ils  appliquoient  quelque- 
fois les  ventoufes  à  ia  partie  dlou  les  /ùflg- 
fues  s'étoient  détachées  ,  .pour  en  tirer  une 
plus  grande  quantité  de  fang.  Galien  ne  fait 
a«csune  merdon  de  .ce  rei^le ,  apparem- 
ment parce  qu'il  étoit  païticulier  â  Ja  fede 
méthodique  qu'il  méprifoit.  J'avoue  qu'il 
ea  eil  parlé  dans  un  petit  traité  imparfait 


intitiiîé  ,  de  cucurbimlis  y  dt  fc^nficûtîone  y 
de  fanf^uifugis  ,  &c.  qu'on  attribue  à  Ga- 
lien  ,  nsais  fans  aucun  fondement  ;  car 
Oribdfe  ^  iquL  a  écrit  des  fangjues ,  lip.  y II, 
^k  aroir  diece^qu'il  en  rapporte  ,  d'AntiHe 
&:de  Ménemaque  ,  lun  &  raAi::re  de  la  feâe 
méthodique ,  ou  du-moins  ce  dernier.  11  y  a 
apparence  que  Ion  doit  aux  payftos 4a  dé- 
couverte de  ce  remède.  -'  '^'1  - 

La  faniijue  eft ,  comme  on  fàîfc  ,  une 
efpace  d  infecte  ou  de  ver  aquatique  ,  qui  , 
appliqué  au  corps  ,  perce  la  peau  ,  tire  !e 
^ng  des  veines  ,  &  procure  quelquefois 
la  fanté  par  cette  évacuation.  C'eft  par 
cette  railon  que  les  médecins  Grecs  & 
Romains  les  ont  employés  de  très-bonne 
heure.  Comme  il  yen  adepkiiieurs  efpeces, 
il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d^érablir  ici 
qu^ques  règles  qui  pui/îènc  en  fixer  le 
choix, 

-  On  prendra  d'abord  celles  qu'on  aura 
pêclîées  dar.s  des  niilîèaiix ,  &  dans  des 
rivières  dcMit  les  eaux  fontclaîres  :  ce  font 
les  meilleures  ;  celles  qu'on  trouve  dans 
bs  lacs  »  dans  les  «rangs  &  dans  les  eaux 
cjoupifîàntes  ,  font  impures  ,  &  excitent 
quelquefois  àts  douleurs  violentes  ,  des 
inflammations  &  des  tumeurs.  Les  chi- 
rurgiens les  plus  expérimentés  préfèrent  en- 
core aux  autres ,  celles  qui  ont  la  tête  petite 
&  pointue  ,  dont  le  dos  eft  marqueté  de 
lignes  verdâtres  &  jaunâtres  ,  &  qui  ont 
le  ventre  d'un  jaune  rougeâtre  ;  car  lorf- 
qu'elles  ont  la  tête  large  ,  &  tout  le  corps 
d'un  bleu  tirant  fur  le  noir  ,  on  les  tient 
pour  être  d'une  efpece  maligne.  Mais  une 
précaution  qu'il  eft  abfolument  néceffaire 
de  prendre  ,  c'eft  ne  jamais  appliquer  des 
fangfues  récemment  pêchées  dans  des  riviè- 
res ou  dans  des  eaux  troubles  ;  il  faut  les  te- 
nir auparavant  dans  un  vaiflèau  d'eau  pure , 
&  changer  de  temps  en  temps  cette  eau  dans 
laquelle  elles  fe  purgeront  de  ce  qu'elles 
pourroient  avoir  de  fale  &  de  venimeux. 
Lorfqu'elles  auront  vécu  pendant  un  ou 
deux  mois  de  cette  manière ,  on  pourra  s'en 
lervir  en  sûreté. 

.  Avant  que  xl'appîiquer  la  fangjue ,  on 
Ja  tirera  dei'«Ait,  &  on  îa< tiendra  pendant 
quelque  temps  dans  un  verre  ou  dans  un 
/s^iiTeau  vuide  ,  afin  ;qn'étant  altérée  ,  elle 
Rattache  ar4^œuienCë  kl  peau  ,  ^m^  dç5 
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reines  tifie  plus  grande  .qtiânttre  defang, 
Quant  à  h  partie  qu'il  faOTtaîtC  Tôlier , 
ce  Ibnt  ordinairement  fes'fèflipes  'iM-Te 
derrière  des  oreilles  î^i^la  tétte  ou  les  yeux 
font  afFedés  par  une  trop  grande  abofi- 
dance  de  fang  ,  &  fur- tout  ii  le  mahide'éft 
dans  une  fièvre  accompagnée  de  (Mire/  On 
\qs  applique  aufTi  quelquefois  três-convé- 
nabiement  aux  veines  du  rectum  ,  dans  k;s 
cas  d'hémorrhoïdes  aveugles  &  doulou- 
reufes  :  les  fangfues  re  feront  pas  moîfft 
bienfaifantes  dans  les  liémorr hagîes  du  n{?z 
&  dans  les  vomiiremens  &  crachemens 
de  fang ,  elles  font  très-propres  à  procwet 
une  révulflon  ,  fur-tout  lorfque  1  hcniGr- 
rhagie  proyient  del'obftrudion  des  hémo*- 

rhoïdeS.  .r;,V.;..;:<      ,     <-,^^..        ,;^...l,uii 

Avant  que  ■â'àpfpîiquer  k  fan^r/^  pîêt 
commence  par  frotter  la  partie  jiifçu'îi  ee 
qu'elle  foit  chaude  &  ronge.  On  ptifnd 
enfuite  l'animal  par  la  queue,  avec  un  linge 
fec  ,  ori  l'élevé  ,  on  le  tient  à  moitcé  fortî 
duvaifTeau,  &on1ô  dirige  vers  l'en  droit 
ou  l'on  veut  qu'il  s'attache  ,  ce  qu'il  fatt 
avec  beaucoup  d'ardeur.  S'il  eft  a  propos 
d'appliquer  pkifieurs  yîi/7|/î^ej  ,  on  s'y  pren- 
dra fucceffivement  ainfi  que  nous  venons 
de  l'indiquer.  Lorfqu'elles  refufent  de  pren-* 
dre  ,  ce  qui  arrive  quelquefois ,  on  humec- 
tera la  partie  avec  de  l'eau  chaude  ou  avec 
du  fang  de  pigeon  ou  de  poulet  :  fî  cela 
ne  fufHt  point ,  il  en  faut  choifir  d'autres. 
L'application  des  fangfues  à  la  caroncule 
dans  le  grand  angle  de  l'œil  après  la  phté- 
botomie ,  fe  fait  avec  beaucoup  de  fuccés 
dans  les  maladies  inflammatoires  de  cet 
organe.  La  crème  &  le  fucre  inviteront 
les  fangfues  à  s'attacher  à  la  partie  qu'on  en 
aura  frottée. 

Aufïi-tôt  que  les /ang/iy^j  font  pleines  de 
fang  ,  elles  fe  détachent  d'elles  -  mêmes  ; 
s'il  étoit  à  propos  de  faire  une  plus  grandç 
évacuation ,  on  en  appKqueroit  de  nou* 
velles ,  ou  l'on  couperoit  la  queue  à  celles 
qui  font  déjà  attachées;  car  elles  tirent  du 
fang  à  mefure  qu'elles  en  perdent.  Si ,  lorf^ 
qu'on  aura  tiré  une  quantité  fuffifante  do 
fang  ,  elles  ne  lâchent  point  prilè  d'elles- 
mêmes ,  on  n'aura  qui  jeter  fur  elles  un pea 
de  fei  ou  de  cendres  ,  &  elles  tomberont 
fur  le.channp^  Cette  méthode  nous  parort 
la  meilleure  ^  car  ioi'fgu'on  I«s  détache  de 
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force  ,  elles  caufenc  quelquefois  une  inflam- 
mation ou  une  tumeur.  On  remettra  dans 
d^  l'eau  claire  celles  à  qui  on  n'aura  peint 
coupé  Ja  queue,  &  on  les  gardera  pour 
une  autre  occallon  ;  quant  à  celles  qu'on 
a  aleirecs,  elles  meurent  toujours.  On  lavera 
les  ouvertures  qu'elles  auront  faites ,  avec 
de  l'eau  chaude  ,  &  on  les  panfera  avec 
une  emplâtre  vulnéraire  ;  mais  ces  petites 
blefFures  guéiilîènt  ordinairement  fans  re- 
mède. 

Ceux  qui  defireront  en  favoir  davantage 
fur  ces  infedes  ,  n'ont  qu  à  lire  Aldovran- 
dus  ,  Gefner,  Botallus,  Petrus  Magnus , 
Sebizius  ,  Heurnius  ,  Cranfius ,  Schroder  èc 
Sthaî  qui  en  ont  traité  plus  au  long. 

L'hémorrhagie  continue  ordinairement 
pendant  quelque  temps  ,  quelquefois  pen- 
dant deux  heures  ,  &  même  davantage , 
après  que  les  fangfues  font  tombées.  Comme 
on  ne  reçoit  point  alors  le  fang  dms  des 
vaillèaux  ,  &  qu'il  cft  entièrement  abforbé 
par  le  linge  ,  il  paroît  être  en  beaucoup 
plus  grande  quantité  qu'il  n'eft  en  effet. 
Cela  fufxit  quelquefois  pour  allarmer  le 
malade ,  &  jeter  dans  une  vaine  confter- 
nation  les  affiftans  qui  ne  manquent  pas 
d'imaginer  que  Tliémorrhagie  eft  très-abon- 
dante ,  &  de  craindre  qu'il  ne  s'enfuive  une 
loibleffe  &  la  mort. 

On  préviendra  ces  terreurs  paniques  ,  & 
Ton  arrêtera  en  peu  de  temps  feifufion  de 
fang  ,  foit  par  la  comprellion  ,  foit  par 
î'apphcation  d'un  flyptique  ,  comme  de 
l'eau-de-vie  avec  un  peu  de  colcothar  mis 
€n  poudre.  Mais  un  fait  plus  ordinaire , 
c'eft  qu'on  foit  obligé  de  baigner  avec  de 
l'eau  chaude  la  partie  piquée  pour  en  faire 
fortir  le  fang  plus  librement  ,  lorfqu'il  n'en 
vient  point  une  quantité  qui  réponde  au 
delTein  qu'on  avoir,  en  appliquant  les ya/jg-- 
fues.  Hei/ier.  iD.J.) 

Sangsue  de  mer,  hirado  marina  y 
infecle  de  mer  qui  relfemble  beaucoup  à  la 
fangfue  deau  douce  ;  il  eft  de  la  longueur 
du  doigt ,   &  plus  mince  à  la  partie  anté- 
rieure qu'à  la  partie  poftérieure  ;  il  a  deux 
.petites  cavités  rondes  femblables  auxfuçoirs 
•des  polypes  ,  par  le  moyen  defqueis  cet  in- 
fecte s'attache  aux  corps  qu'il   rencontre  : 
ces  fuçoirsfont  placés  l'un  à  câtéde  latcte  , 
6w  l'autre  à  la  queue  ;  le  corps  eft  divifé  en 
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plufieurs  anneaux  ,  &  la  peau  eft  dure  :  ce 
qvi  fait  que  cet  infecie  ne  peut  pas  fe  mettre 
en  boule  ;  cependant  il  peut  fe  rapetilTer  en 
retirant  la  tére  &  la  queue  dans  fon  corps  ; 
il  vit  dans  la  boue  ,  &  i!  fent  mauvais.  Ron- 
delf't ,  kift.  des  :^oophitcs  ,  ch.  pij.  Voye-{ 
Poisson. 

Sangsue  de  mer  ,  {Hîfi.  nat.  du  Chi' 
ly.  \  Les  fangfues  de  mer  an  Chily  font  de 
plufieurs  couleurs  ;  les  unes  entièrement 
rouges  de  couieur  de  feu,  d'autres  d'un  verd 
blc-uàrre  ,  &  d'autres  d'un  verd  -  grisâtre. 
Elles  font  articulées  de  bandes  annulaires  en 
grand.  Chaque  bande  eft  relevée  fur  les 
flancs  de  deux  petits  mamelons  qui  leur 
fervent  d'autant  de  jambes  pour  ramper  , 
de  la  même  manière  eue  rampent  nos  che- 
nilles. A  l'extrémité  de  chaque  mamelon  , 
on  voie  une  forte  de  nageoire  compofée 
d'une  infinité  de  petites  épines  blanches , 
qui  font  iî  fubtiles  &  fi  aiguës  ,  que  pour 
peu  qu'on  touche  cet  animal ,  elles  entrent 
dans  les  doigts  ,  &  pénètrent  avec  autant 
de  facilité  que  les  piquans  imperceptibles 
des  opontia.  Les  nageoires  des  mamelons 
fupérieurs  ou  du  dos  font  toutes  accom- 
pagnées d'un  pennache  verd-gris  ;  &  elles 
font  compofaes  de  quantité  de  très-petites 
fibres  branchues  ,  que  l'on  n'apperçoit  que 
dans  le  temps  que  l'animal  nage  ou  mar- 
che au  fond  de  l'eau  ;  ces  pennaches  s'abat- 
tent fur  fon  dos ,  6c  ne  paroiffent  que  com- 
me un  tas  de  petits  vers  entrelacés  les  uns 
dans  les  autres  ,  femblables  à  la  moufle 
des  rochers  ,  lorfqu'elle  ne  fumage  pas 
au-de(îus  de  l'eau.  Le  P.  Feuillée  a  delfmé 
quelques-unes  de  ces  fangjues  marines , 
dans  fon  hilloire  des  animaux  du  Chily. 
(D.J.) 

Sangsues  terrestres,  {Hift.nat.  ) 
Des  voyageurs  nous  apprennent  que  l'île 
de  Ceylan  produit  une  efpece  de  fangjues 
fort  incommodes  pour  ceux  qui  vont  à  pié. 
Elles  n'ont  d'abord  que  la  groffeur  d'un 
crin  de  cheval  ,  mais  elles  fe  gonflent  an 
point  de  devenir  de  la  grofleur  d'une  plume 
d'oie  y  &  longues  de  deux  ou  trois  pouces. 
Ce  n'eft  guère  que  dans  les  faifons  plu- 
vieufes  qu'on  les  voit  ;  alors  elles  montent 
aux  jambes  des  voyageurs  ,  &  les  fucerfl: 
avec  une  promptitude  qui  empêche  de  s*en 
garantir. On  fouffre  patiemment  leurs  mor- 

iures , 


S-A'N 

^ôs  j  parce  quon  les  regarde  epmme  fort 
faines. 

SANPUEHAR  ozz  SANQUEHAR  , 
;(  Geog.  mod.  )  pqtire  vi'iv"  d'I^^oiic  ,  djir.s 
la  province  de  Nitbfdale  ,  p.ioche  la  Iburce 
iie  ïaNith ,  à  i8  lietips  ?.u fudrR^i^iû d  Edioi- 
fourg.  Long,  zj,  z8;lat.  S5y  4^-  H^-J) 
■:■  SANGUf:NARES  , ^ les.  {G4^:^.mc(d-  ) 
ce  font  deux  petites  îles  adi-aceçiç*^  ù  la 
Sardaigne  ,  fur  lacQte  audeacale  du  cap  de 
Çggiiari,  &  à  22  milles  de  la.viîle  de  C^- 
j^liarijVeLS  l'orient.  Ou  les  njc^nunoit  au- 
fi^ïoïs  ÇaniculariéB  infdx,  (  J9.  /.  ) 
5..  SANGUËSA ,  ,(  Geog^  mol  ) -petjte  yiUe 
•d'Eipagne  ,  dans  la  Navarre  ,  iur.lçs  ïionr 
tieies  de  l'Aragon ,  6i  fur  la  rivière  d'A- 
^^gon ,  à  huit  lieues  de  JPariipelune  &. 
à  1 1  de  Caiahora.  Elle  efl  la  capitale  d'u.nç 
^trindade  -de  iosx  nom  >.qui  çofiiprend 
^quelques  bourgs  &  pjuiieiirs. villages.  C'efl 
43cut-étre  lajuriila  (  ou  Turilia,  félon  les 
4iyefs  exeippîaires  )  d^Aiûonia.  Long,  iG ^ 
^30  'glatit.  4Zy^S-  (  L>-  f^  ), 

"SANGUI-CYA  ,  (  Ge'Qg.  mod.  )  .riyiere 
-4'Arie  d^jins  .la  Perfe.  Elle  fort  d'un  lac  ,  efi 
^xofojcidç,  rapide  ,  poifTonneufe  ,  &  fe  dé- 
-charge  da,ns  l'Araxc  ,  à  trois  lieu  es  au  fud 
^'^tAvan.  (X«./.)  ,  i 

^r  SANGUIFICATIOK,  f.  t(PJi^'fcohgO 
^'jeft  l'aâe  parjequel  Iq  chyle  efl,  chani^é  en 
,Çxn.^.  Voyci  ÇrYLE  ,SANG.  LzJ'ungu;Jica- 
yfion  fnccede  à  la  çhyliHçacioïi. ,,  si ,  eit  fui  vie 
^fe  l^ .p;.utçitip.iî ..  /^ûy.^Z  ces. articles. 

./»>fe./^^i//j^p-4«^'of?T|^4fi'^  ,ai"^i-  ^près  que 
42  cbyle,9pa{ïe  par  fies  di^érentes  fortes  de 
„Y^io^s  ladres,  ^&  -qu'il  ellparyenu  Janv 
le  cand  thorachique,  il  ,êft  ^portc  dj  u 
.dans.l^  foycllviere  où.  il  fe.a^iéle  avec  le 
Tang  avec  lequel  il  defcend  dans  le  ve^ç/i^ 
-cule, droit  du  qoeur  ,  &  s'y  mêlant  pîusln 
'  cuîei: 


i^ji-nQm^npj.il.^iî^cuîer.*  .■.'iriible  dans  route 

i'h.vbi^de>QVi .  corps.,  "'    ce  cu'apç,ès 

plyfieijrs  cÎRsV'ai^iç^s.  :  -'^s, ,  pîurieurs 

d^iira.tioins  qui  fe  .fo":  .   n^>  (es  ^îfféreiis 

.  eoulpirs  &  dans  les   c....    ■      rin;uix   du 

corps  ,.  ils  Ibiçnt  intime;.  ^  ^  ,^^  -, 

,,Co'm.ni,e  .dife;u  les  cliymuies  ,    gohobés  , 

.•$Je  fpirte.^^u'iîs  ^e  'f<>pt    p'iu^^^i^'un  tout 

.ûmforme  qui  ;iL  être  ajiue  ckiié 

«lue^le  chyle    c^.  ...  4^  jiirtigc^.^^^^ 

patux^  ,&  çxaké  eq  fap^^^^n  |pe|^^  iÇrie 

-ISWroîc.i^s  yqu'ilfe  rçcfè  «^}in  cwps  éldsi- 

TonzeXJiïX:  -       *    "" 
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ger  que  îc  ciyîe  avecla  liqueur  qui  circule  ^ 
excepte  ce  qui  en  a  été  frparé  2ii;^aravaa£ 
pour  des  cas  particuliers ,  à  moins  que  Taiç 
n^  fe  me]e,£^vec.  elle  dans  les^pputpoôs  :  p%* 
qui  îî'eil  pas  hors  de  doute  &  de  conteii|5j 
tion.  Kcjq  Aïs. ,  Sang.  '> 

^  Il  çft  vrai  qa'il  y  a  une  icert3i:îe  qu3titi|:i| 
d'4ir  qui  ei}  mclee  avec  Je.Cfing  ,  &  qi^ 
cirpule  avec  lui  ;  mais.ijl'j^ft; douteux  û 
c!eft  .un  nouvel  air  ^5Ù  ivieiwe  ie  joindrié 
à  celui  qui  t'toit  contenu  en  prerriier  dari? 
les 'matières  doi-it  Je. chyle  a  et<î  iormel 
Le^  principaux  .-argamer.s  dent  on  fe  fart 
pour, appuyer  cette  opinion  »;  l'ont  la  nér 
ceinte  4e  la  refpiratton  &  de  îa  coul^ç 
écarlate  que  le  fang  acquiert  dans  les  pou- 
mons ,  6tquiparoît  d'abord. dans  les  veines 
puIj-no!;:d:.js.  Le  premier  efl:  fonds  fur. un^ 
ex  >  af\e,z  fatisfaifante  ^  fous  Vizriiçlç 

L  autre  eti  appuya  fur  les  changçmen^ 
qui  arrivent  au  lang  coagulé  après  la  fair 
gn4e  ;  a  on  expofe  à  l'air  la  partie  de  cç 
r^ngqui  éto.it  idans  le  fond  du  yafe  ,  &  qui 
avoit  commencé  de  contrader  une  couleur 
noirâtre  y. .çet^e  partie  mife  à  l'air  acquerjfa 
une  couleur  .d'un  rouge  éclatant  :  ce  qug 
nous  remaÇîlK'Qn.s  s!exj^cuter  de  même  dan^ 
la  veiiie  pulmonaire.  ..  .'L 

js  anciens  etoient  tres-empArraiics  ppu|f 
connoîure  le.iiçge  de  ia  (an^wficau.on  ,  dp 
même  que  pour  fâvoir  le  lieu  Ck  riîiilfunieîfc 
par  lequel  elle  s  o-t'cctuoit,;  xi  c'Jrcir  dan,* 
le  cccur ,  dans  1<^  toie  ,  ou4aîïfjQs  vs^ 

mais  félon  îa  doctîiuje,  de^im^^i^  j^v.:'  ,  >5 
cGCJi  ,  le  Ibio  ,  les  vaîfre^iiijfvf  <^>--'^iiVÈ^'ccp% 
tii^i": -•■  '   ^  à chaugeà::Jei0^l^,£.n-f:4ng  , 

que  le  -  .  çun>àbviç  A.  f  h^ingPf  l^^  n>QyÇ 
'^  ,vif^.,;^pj<q  Çt^R  ,  .Fp^.  o' 

XJfi.  ^tt\{4!;C9-  ''înîr).l^;d.'$rjfiier 

(îecle  ,  quand  la  chymiç  iu;  ijivrô^uite  ^-  p|ï 

.autres  choTe^  fe;it5uÇo^e;it  par  ui>  .lermen^, 
&  les  médecins  'dc;  ces  temp^  fecherçhQÎent 


quel  étoit.le  Çeu  parficulier  pu  ce  ierm.etit 
etoit  préparé.  ^  (COiafyry^  ;  ies ,  uns  dupie^^c 
qi\^j c  é|oit •  1^  fpiti  X 1  fî-^^^^f s^ ja  ,rate  ,  vi&f. 

nîaj^  c^'^I^pnj,^rf  Siefi^VJ?^^^.^*^'^ 

fic^tijp.  ^.is  .^i>;miei  qui  ù  réduit'  leule-" 
.     '    '    ' <^gg3§S         ''* 
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irent  à  la  confufion  &  à  rintimatîon  des 
parties ,  comme  étant  fufflfante  pour  con- 
fondre les  différentes  couleurs  des  liqueurs , 
en  forte  que  la  blancheur  du  chyle  foit 
perdue  &  changée  en  la  rougeur  du  fang  ; 
de  forte  qu'elle  ne  paroîtra  plus  dans  fa  pre- 
mière figure  ,  ni  fous  fa  propre  couleur. 
Il  faut  fuppofer  que  cela  fe  fait  feulement 
par  les  circulations  répétées  ;  mais  on  ne 
peut  pas  déterminer  le  nombre  de  ces  cir- 
culations. Le  fécond  degré  eft  quand  les 
parties  du  chyle  font  fi  exaltées  ou  fubti- 
îifées  ,  qu  elles  perdent  toute  tendance  à 
la  féparation  coagulatoire  ,  comme  elles 
l'ont  dans  le  chyle  &  dans  le  lait.  On  peut 
ajouter  un  troifieme  degré  dans  lequel  les 
parties  du  fang  qui  ne  font  pas  digérées  , 
font  fi  briffes  &  fi  mêlang-'es  avec  leferum, 
qu'elles  ne  font  plus  capables  de  féparation. 
Cette  fangiiijlcanon  efl:  morbide  ,  &  fe  fait 
dans  les  fièvres  accompagnées  de  fueurs  de 
fang  ,  de  taches  de  pourpre  ,  ^c. 

Le  dodeur  Drake  ne  doute  aucunement 
que  tous  ces  degrés  de  fanguification  ne 
foient  caufés  par  les  circulations  réitérées 
dans  lefquelîes  Tinteflin  &  le  mouvement 
progrefïif  conf|5irent  à  mêler  &  à  divifer 
les  parties  accefîbires.  Elles  ont  fans  doute 
leur  période  déterminé  dans  lequel  elles  arri- 
vent à  leur  perfeéiion  ;  mais  nous  ne  con- 
noifîbns  pas  précifément  où  il  doit  être  fixé. 

SANGUIN,  (  Boran.  )  arbriflbau  qui  eft 
du  même  genre  que  les  cornouillers ,  à  l'ar- 
ticle duquel  on  a  fait  la  defcription  détaillée 
de  plufieurs  efpeces  à.i  fanguins.  Voye\ 
Cornouiller. 

SA-NGUIN  ,  adj.  fe  dit  en  pratique  de  mé- 
decine ,  d'un  homme  qui  a  beaucoup  de 
fang  ,  où  le  fang  &  la  chaleur  prédominent, 
&  qui  a  enfin  tous  lés  Ggnes  du  tem^évdi- 
jnenz  fjnguin.  En  général  ,  dans  ce  tempe- 
rniî^nt  ,  le  fmg  eil  bien  conditionné  & 
en  gra«ide  quantité  ,  les  vaifFeaux  font  fort 
remplis  ;  Us  humeurs  font  acres ,  la  cou- 
leur eil  vermeille  ,  les  maladies  inflamma- 
toires font  ordinaires  ;  les  perfonnes/à/:- 
guines  doivent  fe  f-^c  faigner  fouvent  , 
autrement  les  vaifi^èaux  furchargés  attire- 
roient  difFireiUes  maladies  algues  &  chro- 
niques :  cependant  il  faut  avoir  foin  d'être 
ménagé  &  difcret  dans  l'adniroifîration  des 
ùignéesj  i'habitudc  de  la  faigîi^e  cil  pc:- 
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nlcieufe  ,  &  fait  naître  la  nécefïïté  de  la 
rendre  plus  firéquente,  ce  qui  détermine  plus 
promptement  la  pléthore  à  fe  former. 

La  meilleure  façon  de  prévenir  le  trop  de 
fang  dans  les  gens  qui  font  nés  fanguins  , 
c'eft  de  leur  ordonner  un  grand  régime  ,  un 
exercice  modéré  ,  &  enfin  des  alimens  pea 
nourri fTàns  qui  ne  fournilïbnt  qu'un  fuc 
nourricier  léger  &  peu  folide. 

L,es  gens  fanguins  fe  reconnoiffent  plus  à 
la  maigreur  qu'à  fembonpointjà  la  grandeur 
des  vaifïèaux  ,  à  la  couleur  du  vifage  ,  qui 
eil  d'un  rouge  tantôt  fleuri  ,  tantôt  brun  , 
tantôt  livide.  Le  rouge  livide  marque  le  trop 
de  fang  &  fon  épaiflifTement  *,  il  préfage  une 
évacuation  &  demande  la  faignée  ,  li  féva- 
cuacion  indiquée  n'arrive  pas  au  temps  mas- 
qué &  indiqué. 

SANGUINAIRE  ,  adj.  (  Gram,  )  qui  fe 
plaît  à  répandre  le  fang:  c'eft  le  plus  affreux 
de  tous  les  caraderes.  On  y  incline  les  hom- 
mes par  des  combats  pubHcs  ,  des  fpedacles 
de  gladiateurs  ,  des  icenes  de  tragédies  ea- 
fanglan  tées. 

Sanguinaires  ,  f  m.  plur.  (  Hijîoirc 
eccle'fuji.  )  furnom  de  quelques  anabatiîles, 
qui  ,  dans  le  feizieme  fîecle  ,  buvoienc 
du  fang  humain  en  faifaut  leurs  feimens. 
Lindan. 

SANG  UINALIS^  LAPIS,  (  Hifl.  nar. 
Lithoiog.)  nom  donné  par  quelques  auteurs 
au  jafpe  fanguin  ,  foit  parce  qu'il  eft  rempli 
de  petites  taches  rouges  comme  du  fang-, 
foit  parce  qu'on  étoit  dans  l'idée  que  cette 
pierre  avoir  la  vertu  d'arrêter  les  hémorrha- 
gies  ;  d'autres  ont  donné  ce  nom  à  la  pierre 
nommée  héliotrope. 

SANGUIN  ARIA  ,  f.  f  [Botan.  ) 
genre  de  plante  décrite  par  Dillenius,  H)rt. 
elckam.  page  z&z.  Le  fpatha  ou  l'enveloppe 
qui  renferme  la  fîeur  en  gnife  de  cahce  eft 
compofée  de  deux  feuilles  ;  cette  enveloppe 
eft  ov:île  ,  concave ,  &  plus  courte  que  la 
fleur  qui  eft  formée  à  huit  pétales  oblongs  , 
obtus  ,  &  étendus  de  toutes  parts  ;  les  éta- 
mines  font  plufieurs  filets  fimples  ,  plus 
hccurts  que  la  fleur;  le  germe  du  pifHl  ©ft 
oblong  &applati  ;  il  n'y  a  point  de  ftile. 
Le  ftigma  efl  iillonné  profondément  de 
cannelures  dans  toute  fa  longueur  ;  le  fruic 
eft  une  capfuîe  oblongue  ,  compofée  de 
deux  loges  qui  contiennent  plufiçurs  grai-î 
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nés  rondes.  Linn.  gen.  plan,  page    zz-/. 
(D.J.) 

SANG  UJNARIUS  P  ONS,  (  G/ogr. 
ûfic.)  pont  d'Italie  aux  environs  d'Otricoli , 
àe  Narni  &  de  Spolette  ,  entre  ces  villes  & 
celle  de  Rome.  Aurclius  Viâor ,  epitom. 
chap.  xh.  dit  qu'il  fut  nommé  le  Pont- 
fan^uinaire  après  qu'Emilien  eut  été  afTaf- 
finé, ayant  à  peine  regns  quatre  mois.  {D.J.) 

SANGUINE,  {Nijî.nat.)  nom  que  Y  on 
donne  à  l'hématite.  Voy.  cet  article. 
■  SANGUINOLENT  ,  adj.  (  Gram.  )  qui 
eft  mêlé  de  fang.  On  dit  des  crachats /a/7^z//- 
nolens  y  du  pus  fangui noient. 

SANGUINUS ,  f.  m.  {Botan.  anc.  ) 
nom  donné  par  quelques  anciens  au  bou- 
leau à  caufe  de  la  couleur  rougeârre  foncée 
de  fes  verges  ;  Pline  appelle  aufli  cet  arbufîe 
(anguineus  frutex  ,  &  il  l'oublie  peu  après  ; 
les  Italiens  nomment  encore  aujourd'hui  le 
hoxAcxiinfanguino.  {  D.  J.  ) 

SANGUISORBA  ,  f.  f.  {Botan.  ) 
genre  difiind  de  plante  que  Linnxus  ca- 
ra<ftérife  ainfi.  Le  calice  particulier  eil  com- 
poféde  deux  feuilles  très-courtes  ,  oppofées 
Tune  à  l'autre  ,  &  qui  tombent  avec  la 
fleur.  La  fleur  eft  une  feule  feuille  divifée 
en  quatre  fegmens  ,  de  forme  ovale  poin- 
tue ,  &  qui  fe  touchent  feulement  à  leur 
extrémité  inférieure.  Les  étamines  font 
quatre  filets  larges  dans  leur  partie  fupé- 
rieure  ,  &  de  la  même  longueur  que  la 
fleur.  Les  bolTettes  des  étamines  font  peti- 
tes &  arrondies.  Le  germe  du  piftil  eft 
carré  &  fitué  entre  le  calice  &  la  fleur  ; 
le  ftile  eft  fort  court  &  fort  menu  ;  le 
ftigma  eft  obtus  ;  le  fruit  eft  unecapfule 
contenant  deux  loges  remplies  de  fort  pe- 
tites graines.  Linna:us  gen.  plan.  pag.  ^6. 
(D.J.)  , 

SANHEDRIN  ,  {Critiq.facree.  )  mot 
qui  vient  du  Grec  fyne'drion ,  aftemblée  ; 
c'écoit  un  tribunal  chez  les  Hébreux  ,  dont 
<n  fait  remonter  finftitution  jufqu'à  Moïfe  , 
qui  ,  par  Tavis  de  Jerhro  fon  beau-pere  , 
<hoifit  Ibixante  &  dix  des  anciens  dlfraèl  , 
pour  lui  aider  à  porter  le  poids  du  gou- 
vernement ,  Nombre  /;  ,  i  6.  On  élifoit  les 
membres  de  ce  confeil  dans  chaque  tribu. 
X,e  chef  s'appelloit  hanafee  ,  préfident  ;  le 
fécond  ab  ,  père  du  confeil  \  &  le  troifieme 
hacam ,  fage  j  mais  il  y  avoit  encore  chez 
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les  Juifs  d'autres  cours  de  juftice  fubalterne  , 
qu'on  A^^QWoitfanhédrins. 

Pour  donner  au  leûeur  une  idée  de  ces 
divers  tribunaux  tels  qu'ils  étoient  quelque 
temps  avant  Jefus-Chrift  ,  il  faut  favoir 
que  Gabinius  ayant  rétabli  Hircan  dans  la 
fouvernine  facriflcature  ,  fit  de  grands  chan- 
gemens  dans  le  gouvernement  civil  ,  car  il 
le  rendit  Ariftocratique  ,  de  monarchique 
qu'il  étoit.  Jufques-là  le  piince  avoit  gou- 
verné la  nation  par  le  miniliere  de  deux  ef- 
peces  de  confeiîs  ou  cours  de  juftice;  l'une 
de  23  perfonnes,  z'^^eWéelQ peînjanhédrin\ 
&;  l'autre  de  foixante-douze.qui  étoit  \q grand 
fanhédrin.  De  ia  première  efpece  ,  il  y  en 
avoit  un  dans  chaque  ville  :  Jérufalem  feu- 
lement ,  à  caufe  de  fa  grandeur  &  de  la 
quantité  d'aftaires  qui  y  furvenoient  ,  en 
avoit  deux  ,  qui  fe  tenoient  en  deux  falles 
féparées. 

Quant  au  grand  fanhédrin  ,  il  n'y  en 
avoit  qu'un  pour  toute  la  nation  ;  il  renoit 
fes  aftbmblées  dans  le  temple  ,  &  les  y  avoic 
toujours  tenues  jufqu'alors.  Les  petits  fan" 
hedrins  prenoient  connoiftance  de  toutes 
les  affaires  qui  regardoient  la  juftice  pour 
la  ville  ,  &.  le  territoire  dans  lequel  ils  fe 
tenoient.  Le  grand  fanhédrin  préfidoit  fur 
les  affaires  de  la  nation  en  général ,  recevoic 
lesappelsdes  cours  inférieures ,  interprétoit 
les  lois  ,  &  de  temps  en  temps  faifoit  de 
nouveaux  réglemens  pour  le  mieux  faire 
exécuter.  Gabinius  cafta  tous  ces  tribunaux, 
&  à  leur  place  introduifit  cinq  différentes 
cours  ou  fanhédrins  ,  dont  chacune  étoit 
indépendante  des  autres  &  fouveraine  dans 
fon  reftbrt.  La  première  fut  mife  à  Jérufa- 
lem ;  la  féconde  ,  à  Jéricho  ;  la  troifieme  ,' 
à  Gadara  ;  la  quatrième  ,  à  Amathus  ;  & 
la  cinquième  ,  à  Séphoris.  Tout  le  pays  fut 
partagé  en  cinq  provinces  ou  départemens, 
&  chaque  province  obligée  de  s'adreflec 
pour  la  juftice  à  une  des  cours  qu'il  venoic 
d'établir,  c'eft-à-dire  ,  àcelle  qu'il  lui  avoit 
aftignée  ,  &les  affaires  s  y  terminoientfans 
appel. 

La  tyrannie  d'Alexandre  Jannce  avoit 
dégoûté  les  Juifs  du  gouvernement  monar- 
chique. Ils  s'étoient  adreftés  à  Pompée  pour 
le  faire  abolir  ,  quand  il  entra  dans  la  diC- 
cuftion  du  démêlé  des  deux  frères  i  Damas. 
Ce  fut  pour  le  contenter  qu'il  ôta  le  dia» 
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dême  &  le  nom  de  roi  à  Hircan  ,  en  lui 
rendant  pourtant  la  fouverainetë  fous  un 
âiitre  nom  ,  car  i!  lui  laifTa  toute  fa  puif- 
fance  ;  mais  dans  cette  rencontre  ils  obtin- 
rent de  Gâbinius  de  lui  en  ôter  le  pouvoir  , 
comme  l'autre  lui  en  avoit  ôcé  le  nom  ;  & 
il  le  fit  par  le  changement  dont  je  viens  de 
parler.  En  effet ,  fon  règlement  tranfpor- 
toit  tout  le  gouvernement  des  mains  du 
prince  entre  celles  des  grands  qui  entroiént 
oans  ces  cinq  cours  fouveraines  ;  la  monar- 
chie fe  trouvoit  par-là  changée  en  arifto- 
cratie.  Dans  la  fuite  Jules-Céfkr  ,  en  paf- 
fànt  par  la  Syrie  ,  redonna  la  fouvetàineté 
à  Hircàn  ,  &  remit  les  chofes  fur  Tancien 
pied. 

:  Hérode  dtant  monté  fur  le  trône ,  frenté- 
fcpt  ans  avant  Jefus-Chrift  ,  verfa  le  fang 
âe  ceux  de  la  faâibti  qui  lui  ^toit  oppdfée  , 
dont  il  avoit  le  plus  à  craindre  le  crédit  & 
VsÛiVité.  Tous  les  membres  dû  grand /j/2- 
hcdrin  fe  trouvèrent  de  cfe  nombre  ,  à  la  ré- 
fèrve  de  Potlion  &  de  Saméas  ,  que  Jofeph 
appelle  Hitlel  &  Shimmaï  ;  &  de  tous  leurs 
dodeiirs  de  la  mishna  ,  ce  font  ceux  dont  il 
ell  le  plus  parlé.  Les  defcendans  d'Hillel 
furent  préudens  ànjanhédrin  pendant  dix 
géà;;rations.  Siméon  fon  fils  eft  celui  qui 
prit  l'enfant  Jefus  entre  fes  bras  ,  quand 
On  le  préfenta  à  Dieu  dans  le  temple  ,  & 
qui  prononça  le  Nunc  dimittiscn  le  voyant. 
Luc  ij.  Gamaliel  ,  fils  de  Siméon  ,  préiïdoit 
z\\  fdnhe'drin  ,  quand  S.  Pierre  &  les  autres 
Apôtres  y  comparurent  ;  Ac^es  ,  v.  54.  C'eft 
auiïi  le  maître ,  aux  pieds  de  qui  S.  Paul  fut 
élevé  dans  h  Ceâe  &  dans  la  juftice  des 
pharifiens  ,  A(îes^  xxij ,  5. 1!  vécut  Jufqu'en 
Tan  18  avant  la  deflruâion  de  Jérufalem  , 
&  fon  fils  qui  lui  fuccéda  pérk  au  fac  de 
terte  ville  par  les  Romains. 
.  il  me  reile  à  dire  un  mot  d*une  troifîème 
cfpèce  de  fankédrin  établi  par  les  Juifs  ,  à 
laquelle  les  vicifîkudes  dont  nous  avons  parle 
fte  toUchetèrit  point ,  &  qui  fè  fourînttou- 
^urslà  mërife.  Cétoit  la  <:o£/r  des  trois  qai 
décidoit  tous  les  différends  entre  pdrti- 
cuifers  ,  concernant  des  marchés  ,  des  ven- 
tes ,  dêis  contrats  &  aùtfes  pareilles  affaires. 
Dans  tous  ces  cas-là ,  liii'e  des  parties  choi- 
«flbit  tin  arbitre  pour  juge  ;  rautre  eh 
^hôifïffdît  un  fécond  ;  &  ces  dènx  arbitrés 
twiivencrieiit  d'un  tf  oiâ^àife.  Cfe  trois  pçr* 
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fon  nés  enfemble  faifoient   une  câur  ^vi  4 
après  avoir  entendu  les  parties ,  décidait  en 
dernier  refîbrt. 

Ces  généralités  peuvent  fufEre  pour  fc 
faire  quelque  idée  des /a/iA/i/rz/u  des  anciens 
Juifs  ;  mais  les  ledeurs  plus  curieux  en 
trouveront  des  détails  circonflanciés  dans 
la  Mishna ,  dans  la  Gémare  ,  dans  Maimo- 
nides  ,  dans  Selden  ,  Lighfoot  ,  Cock  ,  & 
quelques  autres  qui  ont  traité  ce  fujet  â 
fond.  {  D.J.) 

SANJAK  owSANGIAK,  f.  m. 
(  Wll.  mùd.  )  c'étoit  anciennement  chez 
les  Turcs  le  titre  qu'ils  donnoient  à  tous 
les  gouverneurs  ;  aujourdliui  ils  font  infé- 
rieurs aux  bâchas  &  beglerbegs  ,  &  ne  fbnc 
que  des  intendâns  ou  direfteurs  des  provin- 
ces ,  qui  ont  droit  de  faire  porter  devant 
eux  un  étendard  appellé/a/zya^  ,  fans  queue 
de  cheval. 

SANICLE  ,  f.  f.  Janicula ,  (  Hifi.  nat. 
Bot.  )  genre  de  plante  à  fîeur  en  roiè  &  en 
ombelle  ,  cômpofée  deplufieurs  pétales  dif- 
pofés  en  rond  ,  repliés  ordmairement  vers 
le  centre  de  la  fleur ,  &  foutenus  par  un 
calice  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
compofé  de  deux  femences ,  elles  font  con- 
vexes d'un  côté ,  hériffées  de  pointes ,  & 
plates  de  Tautre.  Plufreurs  de  ces  fleurs. 
font  ffériles  &  ne  rapportent  aucun  fruit.. 
Tournefort,  Inji.  rei  herb.  Voye^  PLANTE. 

Sanicle  ,  '(  Mat.  méd.  )  fanicle  com- 
mune ou  mâle.  Cette  plante  eft  générale- 
ment regardée  comme  un  vulnéraire  éprou- 
vé. La  haute  opinion  qu^en  a  le  peuple  efl. 
confighéè  dans  ce  proverbe  en  nme  :  Qui 
a  la  bulle  &"  la  fanicle  (  que  les  Pharilicns 
prononcent/am^ii^)  j/azraMa:  Chirurgiens 
la  nique. 

Les  feuilles  de  cette  plante  font  très- 
côfhmuhément  employées  dans  les  apoze- 
mes  ,  les  bouillons  ,  les  tifanes  deitinées  au 
traitement  de  toutes  les  efpeces  d'hémor- 
rhagie  ,  des  chûtes ,  des  coups  ,  ùc.  contre 
les  Cours  de  ventre  ,  la  dyfîènterie  ,  &c.  fe 
fuc  exprimé  de  fes  feuille  s  eff  aufîi  employé 
dans  îe  même  cas.  On  emploie  tous  ces 
femedes  fous  forme  de  gargarifme  dans  les 
ifiaux  de  gorges  qui  dépendent  du  relâche- 
ment ,•  on  emploie  aufli  le  lue  &  la  décoc- 
tion foùls  forhîe  d'injeâion  ou  de  lôtîoh^ 
^lÉàs  h  p^ôfèmèÀC.  les  pUies  j  l'îaiifâote 
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dieîforme  des  feuilles  de  fanick  eft  aiifîi 
^fitée  pour  Tufage  intérieur  ,  mais  cette  in- 
^fion  ne  pouvant  être  que  très-lég<:rement 
cîiargée  du  principe  médicanjenteux  de  la 
plânte,doit  être  regarde'e  comme  un  remède 
très-foible. 

On  conferve  dans  les  boutiques  une  eau 
titillée de/a^rc/?,  qu'on  regarde  afTez  com- 
munément comme  empreinte  des  principes 
vulnéraires  aîlringens  de  la  plante  ;  mais  ces 
principes  ne  font  point  volatils ,  &  l'eau  de 
fanick  n'eft  certainement  point  aftringente. 
Nous  ayons  obfervé  ailleurs  la  même  chofe, 
en  parlant  de  l'eau  de  plantin  &de  celle  de 
renouée  ,  ^c.  Voye^  ces  articks. 

Les  feuilles  dej2mck  entrent  dans  l'eau 
vulnéraire  ^  le  baume  vulnéraire  &  le  baume 
©ppodeltoch  ,  &  fon  fuc  dans  Templâtre 
oppodeltoch.  {b) 

SANIE ,  f  f.  terme  de  Chirurgie  ,  qui 
X^gnifie  la  matière  claire  &  féreufe,qui  coule 
des  plaies  &  des  ulcères  :  les  Grecs  l'appel- 
lent ichor. 

Elle  diffère  du  pus  qui  eft  épais ,  &  plus 
blanc.  Voy€7{V\JS. 

La  fuppuration  des  plaies  des  aponévro- 
Fes  ,  des  ligamens ,  des  articulations  ,  eft 
toujours  faflieufe  :  les  ulcères  de  ces  parties 
ne  doivent  pas  être  traités  par  àes  remèdes 
gras  &  onâueux  ,  mais  avec  des  baumes 
qui  s'oppofent  à  la  pourriture.  iP^o/q  PLAIES 
PES  NERFS  ,  DES  TENDONS  ,  DES  APO- 
NEVROSES Ù  autres  parties  exansuines. 

SANJENE-LAHE,  f.  f  (  Hifl.  nat. 
jBot.  )  arbre  de  l'Ile  de  Madagafcar  ,  dont 
le  bois  a  Fodeur  du  cumin.  Son  écorce  ref- 
femble  à  celle  du  fureau  &  eft  trés-aroma- 
pique  ;  on  dit  qu'elle  eft  un  remède  dans  les 
brûlures. 

:  SANIEUX ,  adj.  qui  eft  chargé  de  fanie. 
i^cjyqSANiE. 

SANINDO  ,  (  Geogr.  mod.  )  c'eft  le 
lîom  d'une  des  fept  grandes  contrées  de 
fie  l'empire  du  Japon.  Sanindo  fignifie  la 
■contrée monragneuje  du  Nord,  ou  la  contrée 
froide.  Elle  comprend  huit  provinces  qui 
iont ,  Tanba  ,  Tango  ,  Tafima  ,  Imaba  , 
Fooki  ,  Idfumo  ,  Iwami  &  Oki.  Tout 
le  jrevenu  annuel  de  ces  huit  provinces  , 
ïncnte  à  123  mankokfs.  {D.  J.) 
^    SANJOiX),  {Gé^,fnod.,)  une  des 
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fept  grandes  contrées  de  l'empire  du  Japon. 
Le  mot  Janjodo  ,  veut  dire  la  contrée  mon- 
tagneufe  méridionaU ,  ou  la  contrée  chaude. 
Elle  renferme  huit  provinces  ,  qui  font  Fa- 
rima  ,  Mimafaki ,  Bidfen  ,  Bitsju ,  Bingo  , 
Aki ,  Suwo  &  Nagata.  Leur  revenu  annuel 
monte  en  total  à  deux  cens  feptantc  man- 
kokfs. iD.J.) 

SANIS,  f.  m.  (  /r//I.  grecq.  )  «-«yiV  ; 
genre  de  punition  chez  les  Grecs  ,  qui  con- 
lïftoit  à  attacher  un  malfaideur  à  un  poteau, 
&  â  le  laiffer  dans  cet  état  plus  ou  moins 
long-temps,  fuivant  fon  crime.  Potter.  Jix" 
ch<BoL  Grcec.  t.  I.  p.  z  j z,  {  D. /.) 

SANITIUM  {Géog.  anc.)  ancienne 
ville  des  Alpes  maritimes ,  félon  Ptolomée  » 
liy.  ^1^  f  c.j  y  qui  étend  fon  Italie  jufques- 
là.  C'eft  à'préfent  la  ville  de  Sénez  :  les 
habitans  de  ce  canton  font  nommés  par 
Pline  Sunagenfes  f  &  la  ville  même  eft  ap- 
pellée  Sanicienfium  civitas  ,  dans  la  notice 
des  provinces.  (D.J.) 

SANKIRA,  (  Hijî.  nat.  Bot.)  plante  du 
Japon  ;  dont  la  racine  fameufe  par  fes  verw 
tus  ,  eft  grofte ,  dure  ,  noueufe  ,  inégale  , 
garnie  de  longues  fibres  ,  rouge  ou  noire 
en-dehors,  blanche  au-dedans ,  &  d'un  goik 
fade.  Cette  plante  ,  quand  elle  ne  trouve 
rien  qui  la  foutienne  ,  ne  s'élève  que  d'une 
ou  deux  coudées  j  mais  lorfqu'elle  rencon- 
tre des  buiflbns ,  elle  devient  beaucoup  plus 
haute.  Ses  branches  font  ligneufes  ,  de  la 
groffeur  d'un  tuyau  d'orge  ,  d'un  rouge 
brun  près  de  terre,  garnies  de  nœuds  de 
deux  en  deux  pouces  ,  &  changeant  de 
diredion  après  chaque  nœud ,  d^où  fortenC 
deux  tendons  femblables  à  ceux  de  la  vig- 
ne ,  par  lefquels  la  plante  s'attache  à  tout 
ce  qu'elle  rencontre.  Les  feuilles  ,  qui  n'ont 
prefque  point  de  pédicules  ,  font  rondes  , 
terminées ,  par  une  pointe  courte  ,  de  trois 
pouces  de  diamètre  ,  minces  ,  fans  décou- 
pures ,  &  d'un  verd  clair  des  deux  côtés. 
Sur  un  pédicule  très  -  mince  ,  long  d'un 
pouce  ,  font  difpofées  en  ombelle  ,  enviroa 
dix  petites  fleurs,  de  couleur  jaunâtre ,  de 
la  groftèur  d'un  grain  de  coriande  ,  à  fiK 
pétaîtfs  &  fix  étamines  ,  dont  la  pointe  eft 
d'un  bianc  qui  tire  fur  le  jaune.  Le  fom- 
met  du  piftil  qui  occupe  le  milieu  de  la 
fleur ,  eft  couleur  de  verd  de  mer.  Après 
ia  fleur  ^  U  vient  un  kuic,  qni  a  jîeu  d^ 
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chair  ,  &  qui  reffemble  à  la  cerife  par  fa 
figure  ,  fa  groffeur  &  fa  couleur  ;  mais  il 
eft  fec  ,  farineux  &  d'un  goût  auflere.  Les 
femences  font  au  nombre  de  quatre  ,  cinq 
ou  fîx  ,  de  la  grofTeur  d'une  lentille ,  en 
forme  de  croifîant  ;  noirâtres  en-dehors  lorf- 
qu'elles  font  feches  ,  blanches  en-dedans  , 
d'une  fubftance  très-dure.  Cette  plante 
croit  abondamment  parmi  les  ronces  &  les 
foiigeres, 

SANKITS  ,  (  Bijl  nat.  Botan.  )  cq{\ 
nn  petit  chame-cerafus^  à  feuilles  de  ceriiier 
fauvage  du  Japon  ,  lefquelles  font  difpofees 
en  rond.  Ses  fleurs  font  pentapétales  ,  & 
reffembent  à  celles  du  muguet  ;  font  fruit 
ell  un  peu  rouge ,  plus  gros  qu'un  pois  , 
d'un  goût  doux  &  ftyptique  ,  avec  un  noyau 
blanc  ,  dur  &  tranfparent. 

S  ANNE  ,  LA  {Geog.  mod.)  ou  la  Seine  , 
petite  rivière  de  France  ,  en  Normandie  , 
au  pays  de  Caux.  Elle  a  fa  fource  à  (Ix  lieues 
de  Rouen  ,  &  fe  jette  dans  la  mer  à  une 
lieue  de  Dieppe  &  à  fix  de  fon  origine. 
iV.J.) 

SANNES  ,  terme  du  jeu  de  trictrac ,  qui 
fignifie  deux  fois  fix  ,  que  les  dés  amènent 
d'un  même  coup. 

SANNI  ,  (  Gcog.  anc.  )  ancien  peuple 
et  l'Afie  ,  aflèz  prés  de  la  petite  Arménie. 
.Stralon  ,  /.  XII ,  dit  :  au-defTus  de  Tre'- 
bizondc  &  de  Pharnacie  ,  font  les  Tiba- 
réniens ,  les  Chaldcens  &  les  Sanni  ,  qu'on 
appelloit  autrefois  Macrones  ,  &  la  petite 
Arménie. 

2.  Les  Sanni  Heniochi  ,  font  un  autre 
peuple  différent  dans  la  Cochilde.  Pline  , 
L  VI ,  c.  iv  6?  r  ,  en  fait  mention  ,  &  les 
diftingue  des  Heniochi  proprement  dit 
{D.J.) 

SANOCK,  (  Ct'cg.  mod.  )  petite  ville  de 
Pologne,  dans  le  palatinat  de  Ruflie  ,  vers 
les  montagnes  ,    fur  la   liviere   de    San. 

SAN-SA  ,  f  m.  (  Hifl.  nat.  Botan.  ) 
^rbrillëau  du  Japon  ,  dont  le  tronc  ell 
court  &  ftcorce  d  un  vcrd  brun.  Ses 
feuilles  reflëmblent  à  celles  du  cerifier  ;  de 
leurs  siflllles  ,  il  naît  en  automne  ,  un  ou 
^eux  boutons  c'cailleux  ,  de  la  grolfeur 
d'une  balle  de  fufil,  qui,  venant  à  s'ouvrir  , 
font  éclorre  une  fleur  à  fix  ou  fept  grands 
^' talcs  rouges  ,   en  forme  de  rofe  de  la 
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Chine  ;  une  efpece  de  couronne ,  qui  fort 
du  fond  de  la  fleur,  produit  plus  de  cent 
étamines  d'un  blanc  incarnat  ,  courtes  & 
divifées  en  daux  ,  avec  des  pointes  jaunes. 
Cette  plante  a  un  grand  nombre  de  varie'tés 
dans  la  couleur  &  dans  la  forme  double  o« 
Ample  de  fes^fleurs  ,  qui  lui  font  donner 
des  noms  dittérens.  Celle  qu'on  nomme 
Jafanqua ,  produit  un  fruit  de  la  groifeur 
d'une  piftache.  Ses  feuilles  préparées  fe 
mêlent  avec  celles  du  thé  ,  pour  en  rendre 
l'odeur  plus  agréable  ;  &  leur  décoâion, 
fert  aux  femmes  pour  fe  laver  \qs  che- 
veux. 

SANSCRIT  ou  SAMSKRET  ,  f.  m; 
(  HiJ}.  mod.  )  c'cfl  le  nom  qu'on  donne 
parmi  les  idolâtres  de  l'Indofran  à  une  lan- 
gue fort  ancieime  qui  n'ell  connue  que  des 
bramines  ou  prêtres ,  &  dans  laquelle  eft 
écrit  leredam  ,  qui  contient  les  dogmes  de 
la  religion  des  Indiens.  Voyez  Vedam» 
Cette  langue  facrte  fe  trouve  auffi  nommée 
Hanfcrit  &  Sam^krotam  ;  il  n'y  a  que  la 
tribu  des  prêtres  ,  &  celle  des  kutteris  ou 
nobles  à  qui  il  foit  permis  de  l'apprendre. 

SANSJU  ,  (  Geog.  mod.  )  une  des  cinq 
provinces  impériales  du  Japon  dans  Pile 
de  Nipon.  C'eft  un  pays  fort  étendu  ,  très- 
fertile  ,  &  qu'on  divife  en  huit  dïûnâs. 
Sa  longueur  du  fud  au  nord ,  eft  de  cent 
milles  du  Japon.  Il  contient  piufiewrs  bon- 
nes villes    &  autres  places  confidérables. 

SANSONNET,  Fbyq  Etourneau. 

SANS -PAIS  ,  adj.  {Anal.  )  Voyei 
AZYGOS. 

SANS-PRENDRE  ,  f  m.  terme  d'hom* 
bre  ,  de  quadrille  ,  de  médiateur  ,  de  tri. 
Il  fe  dit  lorfqu'on  fait  jouer  fans  écarter. 
Voyes  ces  jeux  d  leurs  articles. 

SANT  ,  (  Géog.  mod.  )  les  Efpagnols  & 
les  Italiens  difent  fanto  au  mafculin  ,  & 
fanta  au  féminin  ,  lorfqu'il  s'agit  de  joindre 
ce  nom  adjedif  à  un  nom  propre  géogra- 
phique ;  alors  ils  retranchent  Vo  devant  une 
voyelle,  &  devant  une  confonne  ;  les  Italiens 
écrivent  fimplement  fan  ,  en  retranchant; 
le  f  ,  auffi-bien  que  l'o  ,  parce  qu'en  effet 
il  ne  fe  prononce  point  ,  pour  éviter  la 
dureté  de  la  prononciation.  Rien  n'eft  plus 
commun  que /an  ,  Janto  &  Janta  ,  devant 
des  noms  géographiques  de  lieux ,  de  villes. 
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'He  rivières  ,  d'îles  ,  de  montagnes  ,  &c.  ~ 
mais  comme  tous  ces  noms  chargeroient 
extrêmement  la  lettre  /,  dans  un  didion- 
naire  ,  qui  n'eft  pas  deftiné  à  la  feule  géo- 
graphie ,  nous  en  renvoyons  tous  les  articles 
fous  les  moK  propres  ,  peu  curieux  de 
répithete  ridicule  fj.in.c  fainte,  fan^fanâo 
tifanCU  {D  J.) 

SANTA  ,  f.  m.  (  Monnaie  de  compte.  ) 
On  appelle  ainii  à  Bantam  ,  &  dans  toute 
l'île  de  Java  ,  audi-bien  que  dans  q.ielqucs 
îles  voifmes ,  un  certain  nombre  de  caxas  , 
petite  monnoie  du  pays ,  enfilés  enfemble 
avec  un  cordon  de  paille.  {  D  .J.) 

SANTAL  ,  f.  m.  (  Botan.  exot.  )  bois 
des  Indes  orientales  •  dont  nous  connolfTons 
trois  efpeces  :  le  jaune  ou  le  citrin,  le  blanc 
&  le  rouge. 

Lefuiital  c'itnn,  fantalum  ci  tri  num  J.  B. 
cft  un  bois  pefant ,  folide  ,  ayant  des  fibres 
droites  ;  ce  qui  fait  qu'on  peut  le  fendre 
aifément  en  de  petites  planches  ,  d'un  roux 
pâle  ou  jaunâtre  ,  tirant  fur  le  citrin  ,  d'un 
goût  aromatique  un  peu  amer  ,  d'une  acri- 
monie qui  remplit  toute  la  bouche ,  mais 
cependant  qui  n'ell  pas  défagréable  ,  d'une 
bonne  odeur  qui  approche  un  peu  de  celle 
du  mufc  &  des  rofes. 

Le/a/2ra/ blanc,  A.'2fj/u/n  odoratum  can- 
didum  ,  Caîfalp,  diffère  du  citrin  par  fa 
couleur  qui  eft  plus  pâle  ,  &  par  fon 
odeur  qui  eft  plus  foible  :  au  refte  fa  fubf- 
tance  eft  la  même  ,  aufli  -  bien  que  fa 
tiffure. 

Garzias  avoue  qu'il  y  a  une  (i  grande 
affinité  entre  les  arbres  du  Jantal  citrin  & 
du  funtal  blanc  ,  que  l'on  a  bien  de  la 
peine  à  les  diftinguer  l'un  de  l'autre ,  & 
qu'il  n'y  a  que  les  habirans  qui  les  vendent 
aux  marchands  ,  qui  fâchent  en  faire  la 
différence  i  mais  le  favant  botanifte  père 
Herman  nous  afture  que  l'un  &  l'autre 
viennent  du  même  arbre  ,  que  Técorce  , 
,  ©u  l'aubier  s'appeiJe  jan:al  biinc  ,  ù.  que 
:  Ja  moelle  ou  la  fubftance  intérieure  ,  fé- 
parée  de  l'écorce  &  de  l'aubier,  eft  lefantal 
citrin. 

Cet  arbre  qui  s'appelle /7rca/ï<^a  dans  le 

;  pays  ,  s'élève  à  la  hauteur  d'un  noyer  ;  Ces 

feuilles  font  ailées,  vertes,  imitant  celles 

du  lentifque  ;  fes   fleurs    font  d'un  bleu 

noirâtre  ;  fes  £ruics  ou  fes  baies  font  de  la 
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grofTeur  d'une  cerife  ,  elles  iont  vertes 
d'abord ,  enfuite  elles  noircifTent  en  mûrif- 
fant  ;  elles  font  infipides  &  tombent  aifc- 
mcnt.  Il  y  a  certains  oifeaux  ,  dit  Bontius  , 
prolque  femblabies  aux  grives  ,  qui  mangent 
CCS  nuits  avec  avidité  ,  &  qui  les  rendant 
enfuite  avec  leurs  excrémens  ,  fement  les 
montagnes  ou  les  champs  de  nouveaux 
arbres,  hefantcd  vient  dans  les  Indes  orien- 
tales, &:  fur-tout  dans  le  royaume  de  Siam  , 
&  dans  les  îles  de  Timor  &  de  Solor  ;  le 
même  Bontius  raconte  que  l'odeur  de  ces 
arbres  nouvellement  coupés  ,  répand  je  ne 
fais  quoi  de  peftilentiel ,  qui  eft  très-ennemi 
du  cerveau. 

Te  fumai  rouge  ,  fantalum  rubrum  , 
C.  B.  P.  eft  un  bois  folide  ,  compade  ,  pe- 
fant ,  dont  les  fibres  font  tantôt  droites  , 
tantôt  ondées  ;le  bois  du  milieu  de  l'arbre 
dont  on  apporte  de  grands  morceaux  féparés 
de  l'écorce  &  de  la  fuperficie  Ilgneufe  ,  eft 
A  l'extérieur  d'un  rouge  bnin  &  prefque 
noir  ,  &  intérieurement  d'un  rouge  foncé  ; 
il  a  un  goût  légèrement  aftringent  &  acide  , 
mais  aucune  odeur  manifèfte  y  l'arbre  dii 
fantal  rouge  ,  s'appelle  pantagu  ;  il  eit  fili- 
queux  &  croît  dans  le  Coromandel. 

On  fubftitue  quelquefois  au  fantal  citrin  , 
un  certain  bois  compade  ,  pefant  ^  réfineus, 
de  couleur  d'un  roux  pâle  ou  jaunâtre 
d'une  odeur  pénétrante  ,  qui  approche  de 
Todeur  du  citron  ,  &  que  Ion  appelle 
communément  bois  de  citron  ,  bois  de  coco, 
bois  dejjfmin.  L'arbre  dont  on  rire  ce  bois, 
eft  le  nerium  arboreum  ahijjimum  ,  folio 
angujlo  1  flore  albo  ,  de  Sloane  ,  Cat.  plant, 
jus.  jam.  nerium  americanum  laclefcens  , 
hngijfimo  folio  ,  flore  albo  ,  oàoratifjimo  , 
H.  Beaumont.  Quoique  cet  arbre  approche 
un  pc'j  du  fantal  citrin  pour  la  couleur  , 
il  en  diffère  cependant  beaucoup  ,  par 
l'odeur  ,  par  les  fibres  qui  font  courtes  & 
inégales ,  &  par  la  fubftance  réfineufe  dont 
il  eft  rempli  ,  par  le  moyen  ce  laquelle 
il  s'enflamme  aifément  fit  s'éreint  diffici- 
lement. 

On  trouve  aufli  fréquemment  chez  les 
droguiftes!^  deux  bois  rouges  qu'on  donne 
pour  du  fantal  rouge.  Ces  deux  bols  vien- 
nent âes  Indes  &  de  lAmérique.  L'un 
s'appelle  lignum  brjfilianofimile,fgu  U'gnum 
[apou^anii  tingendis  percvm-'nQduitt  C.B»P, 
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L'autre  fe  nomme  Brafilium  Ugnum  ,  J.  B. 
Erythroxyliim  brajilianum^  fpinofum.foliis 
AcaciiSy  Farad.  Bat.  Prod.  mais  il  cft  t'acile 
de  diftingucr  \q  fantdl  rouge  de  ces  deux 
bois  ,  foie  par  l'odeur  ,  foit  par  le  goûc  , 
car  le  fantal  rouge  eft  de  couleur  de  lang 
obfcur  ,  &c  un  peu  auftere  au  goût ,  &  ie 
bois  du  Bréfil  eiï  d'une  couleur  rouge  ,  en- 
tremêlée d'un  p^  de  jaune  &  d'un  goût 
douceâtre. 

Il  eft  vraifemblable  que  les  anciens  Grecs 
&  Latins  n'ont  pas  connu  les  différentes 
fortes  àefantaux.  Les  Arabes  (ont  les  pre- 
miers qui  en  faflènt  expreflement  mention  , 
fous  le  nom  defintal.  Les  nouveaux  Grecs, 
jqoi  ont  marché  fur  les  traces  des  Arabes  , 
€n  ont  aulTi  parlé  ;  cependant  Saumaife  , 
dans  les  exercitations  fur  Pline  ,  croit  que 
ies  bois  appelles //g'/7a/aga///2j  ,  dont  t'ait 
mention  l'auteur  du  voyage  autour  du  mon- 
de ,  dans  le  livre  qui  a  pour  titre  periplus  , 
font  les  fjntaux  ,  &  que  par  conféquent  ils 
n'ont  pas  été  inconnus  aux  Grecs.  Le  pro- 
fond filence  que  Diofcoride  &  Galien  gar- 
dent fur  ces  bois  ,  dont  ils  ne  difent  pas 
Hjn  n\ot ,  fuffit  pour  détruire  l'opinion  de 
Saumaife. 

Lesfaneaux  contiennent  un  fel  efîèntiel, 
.aâde  ,  tine  huile  épaiflè  ,  plus  pefante  que 
.Teau  ,  &  une  petite  portion  de  fel  volatil 
•wvec  beaucoup  de  terre.  L'huile  que  con- 
tient le  fantal  citrin  ,  cft  plus  fubtilc  & 
plus  abondante  ;  elle  eft  moins  fubtiîe  dans 
\t  fantal  blanc  ,  &  plus  épaiffe  encore  dans 
le  fantal  rouge.    On   attribue  aux  fantaux 
la  vertu  incïHve  ,  atténuante  &  aftringente  ; 
,on  en  prépare  la  décoftion  comme  celle  du 
wgayac  ,  &  on  la  donne  de  la  même  manière. 

SANTAL  UM,  f  m.  (Bo««.) genre  de 
■fjïlante  ,  dont  voici  les  caraderes  dans  le 
•^'ftéme  de  Linnaeus.  Le  calice  particulier 
*i3e  la  fleur  eft  pofé  fur  le  germe  du  piftil  , 
•&  fe  partage  en  quatre  quartiers  ;  la  fleur 
Hcft  monopétale  ,  en  cloche  ,  dont  la  bor- 
dure eft  fendue  en  cinq  fcgmens  aigus  ;  les 
HBbamines  font  au  nombre  de  huit  filets  , 
eitlternativement  plus  courts  les  uns  que 
-les  autres  ,  &  pofés  fur  la  partie  fupérieure 
'au  tuvau  de  la  fleur  ;  le  germe  du  piftil  eft- 
i-turbiné  ,  le  fîyle  eft  de  la  longueur  des} 
.ifeansines  ,  h  fiigma  §ft  ûmplc  ,  *Ie  h\\\i 


eft  une  baye.  Linnii ,  gen.  plant,  f,  l'Gàl 

SANTAREN  ,  {Geogr.  mod.)  nom  cor. 
rompu  de  S.  Irenée  ,  dont  la  féie  fe  célèbre 
le  lo  oôobre  ;  ville  de  Portugal  dans  ïEi* 
tramadure  ,  fur  une  montagne  près  du 
Tage  ,  à  S  lieues  au  midi  de  Leiria  ,  à  9  aii 
fud-oueft  de  Tomar  ,  &  â  15  au  nord-eii 
de  Lisbonne.  Cette  ville  ei\  très-ancienne  ; 
on  la  comiok  fous  le  nom  de  Scalol^is  Se 
de  pmfidium  Julium  ;  elle  contient  aujourp 
d'hui  environ  trois  mille  habitans  ,  diviieS 
en  douze  paroiiTes  ;  fon  terroir  qû  àui\^ 
fertilité  admirable  en  froment  ,  en  vin  ,-&: 
en  olives.  Don  Alphonfe  Henriquez  prit 
cette  ville  fur  les  Maures  ,  en  1147,  •& 
lui  accorda  des  grands  privilèges  ,  confir- 
més par  Alphonfe  III,  en  1254..  Long.  iS, 
4\latit.'3^,ti. 

Sau^a  ,  (  Louis  de  )  chevalier  de  Malte^ 
étoit  natif  de  Samaren.  Il  a  écrit  l'hifioire 
de  S.  Dominique  en  Portugais  ;  mais  il 
eût  bien  mieux  fait  de  donner  celle  de 
Pordre  de  Malte.  Il  eft  mort  en  163Z, 
(£>./.)    , 

SANTE  ,  f  f.  (  cscon.  antm.  )  y-^n.tt.^ 
hygieia ,  fanztas  ,  valetudo.  C'eft  l'état  le 
plus  parfait  de  la  vie  ;  l'on  peut  par  con- 
féquent le  définir  ,  l'accord  naturel  ,  la 
difpofition  convenable  des  parties  du  corps 
vivant,  d'où  s'enfuit  que  l'exercice  de  toutes 
fes  fondions  fe  fait ,  ou  peut  fe  faire  d'ur»e 
«lanière  durable  ,  avec  la  facilité  ,  la  liberté', 
&  dans  toute  l'étendue  dont  eft  fulceptibie 
chacun  de  (es  organes ,  félon  fa  dcflination  , 
&  relativement  à  la  fituation  aduelle  ,  aux 
difFérens  befcins  ,  à  l'âge  ,  au  fcxe,au  tem- 
pérament de  l'individu  qui  eff  dans  cetre 
difpof.tion  ,  &:  au  climat  dans  lequel  il  vit. 
yoyeiYl-E,  FONCTIGx^J  ,  AGE,  SeXE, 

Tempérament  &Climat. 

Il  réfulte  de  cette  idée  conftarciée  delà 
fantéf  qne  quiconque  eft  dan«  cet  état,  jouit 
par  conféquent  de  la  vie  j  mais  que  l'on 
peut  vivre  fans  être  enfanté  ;  ainii  fidée 
de  ce  dernier  état  en  particulier  ,  eft  plçs 
étendue  ,  renferme  plus  de  conditions  que 
celui  de  k  vie  en  général. 

En  eitet,  ï°.  il  fufnt ,  pour  l'exîftençe 

de  la  vie  ,  que  le  corps  animé  foit  fufce^ 

tible  d'un  petit  nombre  de  fondions  ,  mais 

'^fuF^ottt  ^ue  ie-mouvement  du  cctur  ^  <ie 

la 
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Ja  refp: ration  fe  faflTe  fans  une  interruptîan 
conftdérable  ;  au  lieu  que  l'état  defanté  fup- 
pofe  abfolument  l'exercice  ou  l'intégrité  des 
t'acultés  pour  routes  les  fondions.  2*.  Il  ne 
faut  ,  pour  que  la  vie  fe  foutienne  par 
l'exercice  des  fondions  indifpenfables  pour 
y  cet  état  ,  que  la  continuation  de  cet  exer- 
cice ,  quelque  imparfaitement  qu'il  pulfle  fe 
faire  ,  &  même  feulement  par  rapport  au 
mouvement  du  cœur  ,  quelque  peu  que  ce 
puifTe  être  ,  fans  celui  de  la  refpiration  : 
au-lieu  que  pour  une  famé  bien  établie , 
non-feulement  il  faut  que  toutes  les  fonc- 
tious  vitales  s'exercent  ,  &  que  Texercice 
des  autres  fe  faffe  ,  ou  puifle  fe  faire  conf- 
tamment  y  refpedivement  à  l'utilité  dont 
elles  font  dans  l'économie  animale  ,*  mais 
encore.,  que  l'exercice  s'en  faffe  de  la  ma- 
nière la  plus  parfaite  donc  l'individu  foit  fuf- 
cepcible  de  fa  nature. 

II  s'enfuie  donc  que  quoique  la  fante 
exi^e  l'exercice  de  toutes  les  fondions  ,  il 
fufiit  que  celles  d'où  dépend  la  vie  ,  fe 
foutiennent  inceffamment  &  dans  toute  la 
perfedion  poiîible  ;  il  n'eft  pas  n.celîàire 
^ue  les  autres  fe  faffont  continuellement  ni 
toutes  à  la  fois  ,  il  fuffit  qu'elles  puiiïènt 
fe  faire  convenablement  à  chaque  organe  , 
lorfque  la  difpofition  ,  les  befoins  de  la 
machine  animale  ,  ou  la  volonté  l'exigent , 
&  que  cette  faculté  foit  commune  à  tous 
les  organes  fans  exception  ;  parce  que  la 
perfedion  eft  le  complément  de  toutes  les 
conditions. 

Ainfi  ,  parmi  les  adions  du  corps  hu- 
main ,  il  en  eft  qui  ont  lieu  néceffairement 
dans  tous  les  temps  de  la  vie  ,  pour  qu'elle 
fe  conferve  J  tel  eiï  l'exercice  des  princi- 
paux organes  de  la  circulation  du  fang , 
même  dans  le  fœtus  ;  de  ceux  de  la  refpira- 
tion après  la  nailïànce  :  l'adion  des  premiers 
doit  fe  répéter  chaque  féconde  d'heure  en- 
viron ;  celle  des  autres  doit  avoir  lieu  plu- 
fieurs  fois  dans  une  minute  :  il  eft  des  or- 
ganes qui  ne  font  en  adion  que  pendant  un 
certain  temps  ,  dans  l'efpace  d'un  jour  na- 
turel ,  comme  ceux  de  la  digeftion ,  des 
mouvemens  des  membres  ,  de  T  exercice  de 
l'efprit  ;  en  forte  que  le  fommeil  fuccede  à 
la  veille ,  comme  le  repos  au  travail  ,  la 
nuit  au  jour  ;  o*autres  organes  ont  dwS  fonc- 
tions réglées  pour  tous  les  mois ,  comme 
Tome  XXIX. 
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ceux  qui  fervent  à  î'évacvation  périodique 
des  femmes  :  il  eft  des  fondions  qui  font 
particulières  à  chacun  des  fexe*;  ,  comrr.e 
aux  hommes  d'engendrer  ,  aux  femmes  de 
concevoir  ;  &  ces  fondions  ne  peuvent 
avoir  lieu  qu'à  un  certain  âge  ,  &  n'ont 
qu'un  exercice  limité  ;  elles  regardent  les 
adultes  ,  non  pas  les  enfans  ,  ni  communé- 
ment les  vieillards,  fur-tout  par  rapport  aux 
femmes. 

Ainfi  on  ne  peut  pas  regarder  comme 
enfante  y  quiconque  ne  peut  pas  exerceir 
les  fondions  convenables  â  fon  fexe  ,  à  fon 
âge  &  à  la  circonftance  ;  tels  font  les 
eunuques  ,  les  mutilés  en  tout  genre  j  de 
même  que  c'eft  auffi  contraire  à  l'idée  de 
la  fante'  ,  d'exercer  des  fondions  qui  ne 
conviennent  pas,  qui  font  déplacées,  comme 
fi  une  femme  décrépite  eft  encore  fujetce  â 
l'évacuation  menftruale  ,  ou  le  redevient , 
ou  (1  quelqu'un  eft  porté  au  fommeil 
extraordinairement  hors  le  temps  qui  lui  eff 
deftiné  ;  par  conféquent ,  la  même  foi'.dion, 
qui  étant  exercée  convenablement  ,  eft  un 
effet  de  la  bonne /anr/,  devient  un  fîgne, 
un  fymptome  de  maladie  ,  lorfqu'elle  fe  fait 
à  contre-temps. 

La  perfedion  de  U  fante  i\e  fuppofe  donc 
pas  une  même  manière  d'être  ,  dans  les  dif- 
férens  individus  qui  en  jouiflenc  ;  l'exercice 
des  fondions  dans  chaque  fujet  ,  a  quelque 
chofe  de  commun  ,  à  la  vérité  ,  pour  cha- 
que adion  en  particulier,  mais  il  eft  fufcep- 
tible  aufli  de  bien  des  différences,  non  feule- 
ment par  rapport  à  l'âge  ,  au  fexe  ,  au^tem- 
pérament,  comme  on  vient  de  le  dire,  mais 
encore  par  rapport  aux  fujets  de  même  âge, 
de  même  fexe  ,  de  même  tempérament , 
félon  les  différentes  fîtuations ,  les  différen- 
tes circonftances  oh  ils  fe  trouvent  ;  ainfi 
chacun  a  fa  manière  de  manger  ,  de  digérer, 
quoique  chacun  ait  les  mêmes  organes  pour 
ces  fondions. 

La/j/rf/  ne  conftfte  donc  pas  dans  un 
point  précis  de  perfedion  commune  à  tous 
les  fujets  ,  dans  l'exercice  de  toutes  leurs 
fondions  ;  mais  elle  admet  une  forte  de 
latitude  d'extenfton  ,  qui  renferme  un  nom^ 
bre  très  -  confidérabie  &  indéterminé  de 
combinai fons ,  qui  établiffunt  bien  des  va* 
riécés  d4ns  la  manière  d'être  en  bonne  funt^, 
Hhhhhii 
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comprifes  entre  l'état  robufte  de  l'athlete 
le  plus  éloigné  de  celui  de  maladie  >  & 
l'état  qui  approche  le  plus  de  la  difpofidon 
où  la  Janté  celTe  par  la  lélion  de  quelque 
fonôion. 

Il  fuit  de  là  qu'il  n*exifte  point  d'état  de 
fantequi  puifTe  convenir  à  tout  le  monde  ; 
chacun  a  fa  manière  de  fe  bien  porter , 
parce  que  cet  état  dépend  d'une  certaine 
proportion  dans  les  folides  &  les  fluides  , 
dans  leurs  aâions  &  leurs  mouvemens , 
qui  eft  propre  à  chaque  individu.  Comme 
Ton  ne  peut  pas  trouver  deux  vifages  par- 
faitement femblables  ,  dit  à  ce  fujet  Boer- 
rhaave  ,  infiitut.  med.  jemeiot.  comment.  §. 
88$.  de  même  il  y  a  toujours  des  différen- 
ces entre  le  cœur  ,  le  poumon  d'un  hom- 
me ,  &  le  cœur  ,  le  poumon  d'un  autre 
homme.  li-sa-fui.)  au  .ia  ^ 

Que  l'on  fe  repréfenté  dewx  petfôftnes'ën 
pariaite  fcLnté\  li  l'on  eflaie  de  faire  paffer 
les  humeurs  ,  c'èft-à-dire  ,  la  maffe  du 
fang  de  l'un  de  ces  fujets  ,  dans  le  corps  de 
l'autre  &  réciproquement ,  même  fans  leur 
faire  éprouver  aucune  altération  ,  comme 
par  le  moyen  de  la  transfufion  ,  (i  fameufe 
dans  le  liecle  dernier  ,  ils  feront  fur  le 
champ  tous  les  deux  malades  ,  dès  que 
chacun  d'eux  fera  dans  le  cas  d'avoir  dans 
fes  vaiffeaux  ,  du  fluide  qui  lui  eft  étran- 
ger ;  mais  fi  Ton  pouvoir  toiit  de  f lite 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient , 
fans  aucun  changement,  ils  recouvreroient 
chacun  la  fantt  dont  ils  jouiffoient  avant 
l'échange. 

Ceft  le  concours  des  qualités  dans  les 
^organes  &  les  humeurs  propres  à  chaque 
individu  ,  qui  rend  cet  échange  impratica- 
ble ,  [yoyt\  Transfusion)  ,•  c'eft  cette 
proportion  particulière  entre  les  parties  dans 
"Chaque  fujet  ,  qui  conftitue  ce  que  les  an- 
ciens entendoient  par  idiofyncrafie ,  &  ce 
que  nous  appelions  tempérament  (  l^oye:[ 
Idiosyncrasie, Tempérament),  qui 
fait  que  l'exercice  des  fondions  d'un  hom- 
me diffère  fenfiblement  de  ce  qui  fe  paflè 
au  même  égard  dans  un  autre  homme,  quoi- 
qu'ils foient  tous  les  deux  dans  un  état  de 
fiinré bien  décidée. 

Les  mêmes  organes  opèrent  cependant 
dans  l'on  &  d»n«  l'autre  le  changement  des 
«nati^rcs  d^ftinccs  à  h  nourriture ,  en  lui- 
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meurs  d\Tfîe  nature  propre  à  cet  effet.  Ce^ 
pendant  des  mêmes  élémens  ,  il  ne  réfukè 
pas  des  humeurs  abfolument  femblables , 
iorfqu'ils  font  travaillés  &  digérés  dans  deux 
corps  différens. 

Tel  homme  vit  de  plantes  &  de  fruh* 
avec  de  l'eau  ,  &  fe  porte  bien  ;  tel  autre 
fe  nourrit  de  viande  &  de  toutes  fortes 
d'autres  alimens  ,  avec  des  liqueurs  fpiri*- 
tueufes  ,  &  fe  porte  bien  auffi  .•  donnez  â 
celui-ci  qui  eft  habitué  àfon  genre  de  vie 
des  végétaux  pour  toute  nourriture  ,  il  de- 
viendra bientôt  malade  ;  comme  celui  qui 
eft  accoutumé  à  vivre  frugalement  ,  s'il 
palfe  à  l'ufage  de  tous  les  genres  d' alimens 
qui  conftituent  ce  qu'on  appelle  la  bonne 
chère. 

Ainfi  on  ne  peut  dire  en  général  d'au- 
cune efpece  de  nourriture ,  qu'elle  convient 
pour  hfante'  préférablement  à  toute  autre  , 
parce  que  chacun  a  une  façon  de  vivre  ,  de 
fe  nourrir  qui  lui  eft  propre  ,  &  qui  diffère 
plus  ou  moins  de  celle  d'un  autre.  Voyez 
Régime. 

La  différence  des  conflitutions  des  tem- 
péramens  ,  n'empêche  pas  cependant  qu'il 
n'y  aie  des  fjgnes  généraux  ,  auxquels  on 
peut  connokre  une  bonne  Janté  ^  parce  que 
dans  l'économie  animale  la  variété  des 
moyens  ne  laifîe  pas  de  produire  des  effets 
qui  paroifl'ent  femblables  ,  dont  la  diffé- 
rence réelle  n'eft  pas  affez  caraâérifée  pour 
fe  rendre  fenfible  :  c'eft  le  réfulrat  de  plu- 
fieurs  effets  dont  les  modifications  ne  font 
pas  fufceptîbles  d'être  apperçues  ,  d'êtrer 
faifies  ,  qui  forment  ces  fignes  viiîbles\ 
par  le  moyen  defquels  on  ne  peut  &  on 
ne  fait  que  juger  en  gros  de  l'état  des 
chofes. 

Ainfi  c'eft  par  la  facilité  avec  laquelle 
Ton  fent  que  fe  fait  l'exercice  des  fondions 
du  corps  &  de  l'ame  ;  par  la  facisfaclioft 
que  l'on  a  de  fon  exiftence  phylîque  & 
morale  ;  par  la  convenance  &  la  confbnce 
de  cet  exercice  ;  par  le  témoignage  que  fort 
rend  de  ce  fentiment ,  &  le  rapport  de  ces 
effets  ,  que  l'on  peut  faire  connoître  que 
l'on  jouit  d'une  vie  aufti  faine  ,  auflî  par- 
faite qu'il  eft  poffible.  Les  trois  premières 
de  ces  conditions  font  aifées  à  établir  ,  parr 
l'examen  de  Tétat  adueldans  lequel  ott 
fe  trouve  J  mais  il  n'en  eft  pas  de  m«ne 
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é^  îa  dernière  ,  qui  ne  peut  être  que  pref- 
(cntie  pour  l'avenir,  à  en  juger  par  la  pafTé  ; 
en  tant  que  Ton  connoît  la  bonne  difpofi- 
tion  du  fujet  &  la  force  de  Ton  tempéra- 
ment ,  qui  le  rend  propre  à  réiifter  aux  fati- 
gues, aux  141  jures  du  1  air,  à  la  faim,  à  la  foif, 
par  conféquent  aux  diflfcrentes  caufes  qui 
peuvent  altérer ,  détruire  hfante:  d'oh  Ton 
peut  inférer  que  puifque  dans  ce  fujet  les 
chofes  non-naturelles  tendent  coniîamment 
à  devenir  &  deviennent  naturelles  ,  c'eft-à- 
dire  ,  que  Tufage  des  chofes  dont  l'inirluence 
eft  inévitable  ou  néceffaire  ,  ne  ceffe  de 
tourner  au  profit  de  la/u/zf/,  à  l'avantage 
àe  l'individu  ,  pour  fa  confervation,  &  pour 
celle  des  difpofitions  à  contribuer  à  la  pro- 
pagation de  l'efpece  ',  cet  état  fe  foutiendra 
long-temps. 

Il  fu-t  de  là  que  les  fignes  par  lefquels 
©n  peut  préfager  une  vie  faine  &  longue , 
font  aufîi  ordinairement  les  marques  d'une 
fante  aduelle  bien  folide  ,  bien  affermie. 
Las  hommes  d'une  complexion  maigre , 
mais  charnue  ,  font  les  plus  difpofés  à  une 
honnQ  funce:  les  perfonnes  qui  avec  afîèz 
d'embonpoint  en  apparence  ,  font  d'une 
complexion  délicate,  ont  des  mulcles  grê- 
les ,  peu  compares  ,  perdent  aifiment ,  par 
de  très-petites  indifpofîtions  ,  cette  appa- 
rence de  funté  ,  qui  ne  dépend  que  de  la 
graifïè  qui  fe  ramalTe  fous  les  tégumens. 
Dans  cette  difpofition  on  eft  trôs-fufcepti- 
ble  de  maladie  ,  ce  qui  forme  une  confîi- 
tution  très-éloignée  d'être  parfaite  »  lors 
même  qu'elle  femble  accompagnée  des  fignes  * 
de  hfante. 

La  force  de  la  faculté  qui  conftitue  la  vie, 
c'eft-à-dire  ,  de  la  nature  ,  fe  difîipe  chaque 
jour  plus  ou  moins  par  l'exercice  des  fonc- 
tions ;  mais  dans  la  Jante  la  nourriture  & 
ii  fommeil  réparent  cette  perte  par  la  for- 
mation &  le  nouvel  approvifionnemsnt  qui 
fe  fait  du  fluide  nerveux  :  la  viefe  foutient 
tant  que  la.nature  a  des  forces  fuffifantes 
pour  furmonter  les  réfiftances  de  la  machine 
animale  ,  par  conféquent  celles  qu'oppofent 
âu  mouvement  les  folides  &  les  fluides  qui 
la  compofent.  Plus  les  forces  font  fi.périeu- 
res  aux  réfiiiances  ,  avec  une  plus  grande 
maflè  à  mouvoir  ,  plus  les  forces  vitales  font 
coniidérables  &  propres  au  maintien  de  la 
fiHt^'f  4c  au-contraire  à  proportion  qu'elles 
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furpaffent  moins  les  réfiftances, avec  une 
moindre  maffe  à  mouvoir  ,  la  fance'  eft 
plus  foible  ,  plus  délicate  ,  plus  fujette.âie 
déranger.  ytl^o  àWLl^cl  i'a 

Plus  la  nature  a  de  forces  ,  &  moniiefè 
en  dépenfe ,  plus  la  fante  eu  ferme  &  du- 
rable i  parce  que  la  prvmfion  das  forces  eft 
plus  confidérabie.  C'eft  de  là  que  dépend 
I**.  la  facilité ,  l'agilité  ,  la  promptitude  dans 
l'exercice  des  fondions;  i'*.  le  contentei* 
ment  intime  ,  la  joie  de  l'ame  ,  qui  font 
l'effet  du  fentiment  qu'elle  éprouve  de  Ipi 
confcience  qu'elle  a  de  cette  difpofition  ^ 
de  cette  faculté  ;  2^.  &  l'ordre  bien  régi «5^ 
tranquille  &  durable  des  différentes  aéhonf 
de  l'individu.  Trois  conditions  qui  font  ef* 
fentielîemert  nécefîàires  pour  le  maintien 
de  labonne/d/ir^'. 

C'eft  un  très-bon  figne  en  fa  faveur,  lort 
que  ,  chaque  jour  à  la  même  heure  à  peu- 
près  on  fe  fent  porté  à  fatisfaire  aux  prin- 
cipaux befoins  de  la  vie  ;  que  l'on  fe  fent 
de  l'appétit  pour  manger  &  pour  boire  5 
que  l'on  le  fatisfait  convenablement  ;  que  là 
digeftion ,  ainfi  que  l'excrétion  des  matières 
fécales  &  de  Turine  ont  aufïi  chacune  leur 
temps  réglé  ;  &  que  le  fommeil  revient  à  fâ 
même  heure  environ  ,  &  dure  de  fuitç  en- 
viron le  même  temps. 

C'eft  aufli  une  marque  de  bon  tempéra- 
ment &  d'une  difpofition  certaine  à  une 
fanté  durable  ,  lorfque  l'on  peut  fe  livrer  à 
un  exercice  afïez  fort ,  à  un  travail  du  corps 
aflèz  confidérabie  ,  fans  qu'il  fe  feflè  de 
battement  ,  de  pulfation  ,  de  palpitation 
extraordinaire  dans  aucune  partie  du  corps  ; 
fans  que  l'on  reftente  aucune  douleur ,  qu'il 
fe  forme  aucune  tumeur  ,  qu'il  paroifîè  au- 
cune rougeur  fur  la  fucface  du  corps.  C'eft 
une  preuve  que  la  diftribution  des  humeurs 
fe  fait  avec  une  égalité  bien  confiante,  me" 
me  lorfqu'il  fe  fait  des  mouvemen«  forces 
qui  pourroient  la  troubler. 

Ceux  qui  ont  beaucoup  de  vigueur  dans 
les  organes  ,  qui  font  d'une /j/zre'robufte, 
font  rarement  des  gens  d'efpnt  ;  &  atî  con- 
traire avec  de  l'efprit  on  n'a  pas  ordinaire- 
ment une  bonne  fanté  ,  parce  que  l  exer- 
cice de  l'efprit  exige  une  grande  mobilité 
dans  le  phyfique  de  l'entendement  ,  dans 
le  genre  nerveux  ,  laquelle  contribue  beau- 
coup à  rafFcibliffement  du  corps  ,  â  établi; 
Hhkhhhz 
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une  débilité  dominante  :  au  Heu  que  la 
roideur  des  fibres  en  général  qui  conftitue 
b  difpofitîon  à  la  force  du  corps  ,  à  la  vi- 
gueur de  la  fanté  y  s'étend  à  Torganifatlon 
du  cerveau  &  des  nerfs  ;  ce  qui  les  rend 
moins  propres  à  la  vibratilité  ,  qui  eft  né- 
celïàire  pour  l'exercice  des  fenfacions  ,  des 
fondions  de  refpric.  On  ne  peut  pas  réunir 
dans  ce  monde  toutes  les  conditions  qui 
peuvent  rendre  heureux  à  tous  égards  :  alnfi 
celui  qui  a  la  fageliè  (  c'eft-à-dire  le  favoir  ) 
de  Salomon  ,  ne  peut  pas  fe  promettre  la 
longue  vie  de  Mathufalem.  On  ne  fait  autre 
chofe  ,  dit  Boerrhaave ,  infi.  med.  §.  88^  , 
de  TAnglois  fameux  pour  avoir  pouffé  la  vie 
beaucoup  au-delà  d'un  fiecle  ,  fmon  qu'il 
aimoit  beaucoup  le  fromage  ,  &  qu'il  com- 
mit un  adultère  ayant  près  de  cent  ans.  On 
n'a  jamais  parlé  d'aucune  produdion  ni  autre 
preuve  de  fon  efprit.  M.  de  Fontenelle  qui 
n'a  fini  fa  carrière  qu'au  bout  d'un  fiecle  , 
quoiqu'il  ait  joué  un  grand  rôle  dans  la  répu- 
blique des  Lettres,  peut  être  regardé  comme 
un  phénomène  d'autant  plus  rare  en  ce 
genre. 

Les  moyens  propres  à  conferver  la  fante\ 
confiftent  dans  le  bon  ufage  des  chofes 
non  naturelles ,  que  l'oa  doit  obferver  pour 
cet  effet  le  plus  qu'il  eft  poffible  ,  de  la 
manière  prefcrite  dans  les  articles  Kygie- 
NE  ,  Non  -  NATURELLES  ,  chofss  ,  RÉ- 
GIME. 

Pour  ce  qui  regarde  le  rétabliflement  de 
hfante  y  c'eft  auffi  au  régime  &  au  fecours 
de  l'art  qu'il  faut  avoir  recours  ,  félon  les 
indications  qui  fe  préfentent.  VoyezMÉDE- 
CINE,  The'raf'eutique ,  DiETE,  RÉGIME, 

CuRATiON  ,  Traitement  ,  Remède, 
Chirurgie ,  MÉDICAMENT  ,  Pharmacie  ^ 
Chymie.  {M.  d' Au  m  ONT.) 

Santé  ,  {Bain  de)  ou  de  propreté, 
{^Médecine.)  Les  médecins,  toujours  atten- 
tifs à  chercher  des  fecours  contre  les  mala- 
dies ,  remarquèrent  les  bons  effets  qu'ils 
produifoit ,  &.  le  mirent  au  nombre  de  leurs 
remtjdes. 

On  ordonna  le  bain  de  différentes  façons, 
c'eft-à-dire,  qu'il  y  en  eut  de  chauds  &  de 
froids  ,  de  généraux  &  de  particuliers. 

Dans  \qs  bains  généraux  ,  foit  chauds 
ou  froids  ,  le  corps  eft  plongé  jufqu'au 
deffus  des  épaules  j  dans  les  particuhers , 
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on  ne  trempe  que  la  moitié  du  corps ,  ce 
qui  s'appelle  demi-bain  ;  celui  où  on  ne 
rrempe  que  les  pieds  &  une  partie  des  jam- 
bes s'appelle pe'dilui'e.On  peut  auffi  rappor- 
ter aux  bains  particuliers  les  diverfes  efpeces 
de  fomentation  ,  &  les  douches,  yoyei  FO- 
MENTATION &  Douches. 

Les  différentes  qualités  da  l'eau  que  Ton 
emploie  pour  le  bain  ,  en  changent  la  pro- 
priété. Dans  les  cas  où  on  a  intention  de 
ramollir  les  fibres  ,  &  de  procurer  quelques 
relâchemens  dans  toute  l'habitude  du  corps, 
le  bain  chaud  d'eau  douce  fimple  ,  ou  mé- 
langée avec  des  médicamens  émoUiens  ,  fa- 
tisfera  à  cette  indication. 

Quand  il  eft  queftion  de  reftèrrer  la 
texture  des  fibres  ,  de  leur  rendre  le  relïbrt 
qu'elles  auront  perdu ,  rien  de  plus  con- 
venable que  le  bain  d'eau  froide  :  je  dé- 
duirai ,  par  la  fuite  ,  des  raifons  de  cette 
diverfité. 

On  a  encore  divifé  les  bains  en  domefti- 
ques ,  qui  font  ceux  que  l'on  prend  chez  foi 
ou  chez  les  baigneurs  ,  &  que  l'on  com- 
pofe  de  plufieurs  façons  ;  il  y  en  a  de  lait , 
de  décodions  de  plantes  émollientes ,  d'eau, 
de  fon  ,  &c.  en  bains  d'eaux  minérales  ,  qui 
font  ou  thermales  ou  acidulés  ,  dont  les 
effets  font  différens  ,  félon  les  principes  que 
ces  eaux  contiennent  :  en  bains  d  eau  de 
rivière  ,  de  fleuve  ou  de  mer  ;  &  en  bains 
fecs  ,  tels  que  ceux  d' efprit- de- vin  ,  ceux 
de  vapeurs  du  cinabre  ,  que  l'on  nomme 
fumigation.  Voye\  FUMIGATION.  Ceux 
de  marc  de  raifins  ,  de  cendres  ,  de  fels  ^ 
de  fable  ,  6'c.  auxquels  on  peut  encore  join- 
dre l'application  des  boues  ou  bourbes  fur 
tout  le  corps  ,  qui  fe  pratique  en  quelques 
endroits. 

Pour  expliquer  Tadion  des  bains  ,  il 
faut  d'abord  pofer  pour  principe  que  l'eaa 
qui  en  fait  la  bafe  ,  pénètre  par  fa  fluidité 
prefque  tous  les  corps  ,  &  fur-tout  ceux 
dont  la  texture  eft  affez  lâcl\e  pour  que 
l'eau  puiffe  trouver  entre  les  fibres  dont 
ils  font  compofés  des  interftices  que  l'oa 
appelle  pores.  Voyez  Pore  ,  &  l'excellent 
article  de  M.  Maret  fur  les  Bains  ,  dans  no- 
tre volume  IV  ,  page  222. 

Le  corps  humain  eft  un  de  ceux  dans 
lefquels  on  remarque  un  plus  grand  nombre 
de  pores.  La  déperdition  de  fubftance  à 
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lamiellc  il  efl  fujst  par  la  tranfpiration  , 
prouve  afTez  ce  que  j'avance.  Lorfque  le 
corps  fe  trouve  expofé  à  un  certain  volume 
d'eau  capable  do  le  prefTer  de  tous  les  cotes, 
&  dont  chaque  goutte  a  une  pefanteur 
naturelle  ,  elle  s'infinue  dans  chacun  de  ces 
interftices  ,  dont  elle  augmente  la  capacité 
par  îe  relâchement  que  procure  fon  humi- 
dité :  parvenue  après  un  certain  temps  jut- 
qu'à  l'intérieur  du  corps  ,  elle  fe  mêle  avec 
le  i'ang  ;  aidée  d'ailleurs  par  les  contrac- 
tions réitérées  du  cœur  ,  qui  augmentent  à 
proportion  de  la  prefîion  ,  elle  détruit  la 
cohéfion  trop  torte  des  molécules  du  fang  , 
le  tait  circuler  avec  plus  de  facilité ,  &  le 
rend  plus  propre  aux  fecrétions  ;  augmente 
celle  des  efprits  animaux  ,  fi  néceflaire  pour 
l'entretien  des  forces  &  Texécution  de 
toutes  les  fondions ,  en  même  temps  qu'elle 
met  le  fang  en  état  de  fe  dépouiller  des 
parties  nuiiibles  que  fon  trop  grand  épaif- 
ïiffement  ou  fa  trop  grande  lenteur  à  cir- 
culer y  avoient  amafiées. 

Ces  principes  pofés  ,  il  ne  fera  pas  diffi- 
cile de  déduire  les  raifons  des  phénomènes 
qu'on  obferve  ,  félon  le  degré  de  chaleur 
ou  de  froid  des  eaux  qu'on  emploie  ,  &:  la 
différence  des  matières  dont  elles  font  im- 
prégnées. En  augmentant  la  chaleur  de  l'eau 
fîmple  ,  on  lui  donne  un  degré  d'élafticité 
donc  elle  eit  redevable  aux  parties  ignées 
qu'elle  contient  ,  &  qui  la  rendent  plus 
pénétrante  Lorfqu'elle  fe  trouve  chargée 
de  parties  ferrugineufes  &  chaudes  en 
même  temps  ,  fon  reflbrt  &  fon  poids 
font  augmentés  en  raifon  réciproque  de  fa 
chaleur  &:  de  la  quantité  de  ter  dont  elle 
■eft  chargée  ,  ëc  qui  la  r^nd  propre  â  guérir 
plulieurs  maladies  qui  ont  poi.r  caufe  l'em- 
barras du  fang  dans  fes  couloirs.  Si  ,  au 
contraire  ,  on  emploie  l'eau  froide  ,  les 
effets  en  feront  diftérens  ;  car  quoique  la 
fii.idicé  &  1  humidité  foient  la  même  ,  le 
froid  ,  loin  de  dilater  les  pores  de  la  peau  , 
les  refferre  en  quelque  forte  ,  empêche  une 
trop  grande  évacuation  par  la  tranfpiration, 
porte  le  calme  dans  la  circulation  du  fang  , 
Jorfqu'elle  eft  déréglée  ,  &  détruit ,  par  ce 
moyen  ,  les  caufes  des  maladies  occaiion- 
nées  par  ce  dérangement.  Wiilis  nous  en 
donne  un  exemple  dans  fon  craite  de  la 
Fbnnéjie ,  à  l'occafion  d'une  fille  qui  fut 
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guéiie  de  cette  maladie  par  un  feul  bair\ 
troid  que  l'on  lui  fît  prendre  :  cette  malade 
étoit  dans  cet  état  depuis  plufieuis  jours  ;. 
les  faignées  ,  les  dilayans  ,  les -amples  boiC 
fons  émuîîîonnées  ,  (sC.  n'avoiQnt  pu  dimi- 
nuer la  fièvre  violente  dont  elle  étoit  atta- 
quée ,  &  la  foif  qui  la  dévoroir.  Le  baift 
d'eau  fimple,  pris  dans  la  rivière  pendant  un 
quart-d'heure  ,  calma  tous  les  accidens  ,  luî 
procura  an  fommeil  tranquille  ,  &  elle  f  r« 
guérie  fans  avoir  befoin  d'autres  remèdes.* 
On  trouve  dans  la  prarique  plufieurs  excn^ 
pies  de  ces  guénfons  miraculeufes  arrivée^ 
par  hafard  ,  car  fouvent  des  gens  attaqués 
de  phrénéfie  fe  font  jetés  d'eux  -  mêmes 
dans  des  fontaines  ou  baffins  ,  &  ont  été 
guéris.  ^ 

Ce  que  l'on  peur  encore  aflurer,  c'eft  qùS 
l'ufage  des  bains  de  rivière  ,  pendant  les 
chaleurs  de  Tété  ,  elt  un  sûr  préfervarif 
contre  les  maladies  qui  régnent  ordinaire- 
ment dans  cette  faifon,  -^ 

II  refte  à  préfent  à  chercher  la  raîfon  deé 
effets  du  bain  de  mer  ,  que  l'on  regarde 
comme  le  remède  le  plus  falutaire  contre 
la  rage  ,  &  que  je  tâcherai  de  déduire  des 
mêmes  principes  :  ce  qui  ne  fera  pas  im^ 
poffible  ,  en  faifant  attention  d'abord ,  que 
la  fluidité  &  l'humidité  que  nous  trouvons 
dans  l'eau  commune  ,  fe  rencontrent  dans 
feau  de  mer,que  fa  pefanteur  eft  augmentée 
par  le  lel  qu  elle  contient ,  &  qui  lui  donne 
une  quahcé  beaucoup  plus  pénétrante  ; 
enfin  ,  que  la  terreur  du  malade  ,  née  de 
l'appareil  &  du  danger  où  il  fe  trouvé 
lorfqu'on  le  plonge  ,  fait  un  contrafte  ca- 
pable de  rétablir  le  dérèglement  de  l'ima- 
gination ,  qui  ert  aufii  dérangée  dans  et 
cas  ,  que  dans  la  phrénéfie  la  pjws  violente. 

D'ailleurs  ,  on  prend  la  précaution  d'aller 
à  la  mer  pour  y  être  plongé  ,  lorfque  l'on 
a  le  foupçon  é^tzTQ  atraqué  de  la  rage  ^HujS 
en  avoir  de  certitude.  Voye\  Rage.  '  "   ":* 

On  conçoit  aifément  que  les  bains  de 
vapeurs  pénètrent  la  texture  de  la  peau  y  & 
parviennent  par  les  pores  jufcu'à  Tinté- 
rieur  ,  où  elles  occafior.rent  à  peu  -  prés 
les  mêmes  effets  que  fi  l'on  avoit  appliqué 
'es  médicamens  dont  on  les  tire  ;  c'eft  ce 
que  Ton  éprouve  de  la  part  de  1  efprit-de- 
vin  de  celui  de  vapeurs  de  cinabre  ,  qui 
excitent  même  quelquefois  la  falivanon , 
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effec  que  produifent  les  fri^âions  Tnercu- 
rielles  ;  enfin  ,  celui  de  marc  de  -raiim  ,  en 
pe'nétrant  ,  foit  par  fa  chaleur  ,  foie  par  Je:, 
parties  fpùitueufes  qu'il  contient  ,  donne 
de  nouveau  aux  fibres  b  refTort  qu'elles 
avoient  perdu  ,  &  les  rétablit  dans  leur  état 
Baturel. 

On  doit  prendre  les  précautions  fui- 
vantes  pour  cirer  quelques  fruits  de  i'ufage 
du  bain  j  de  quelque  efpcce  que  ce  foit  : 
il  faut  fe  faire  faigner  &  purger  ,  le  prendre 
le  matin  à  jeun  ,  ou  ,  fi  c'e.l  le  foir  ,  quatre 
heures  après  le  repas  ,  afin  que  la  digeflion 
àQS  aiimers  foit  enti;:ren:!ef;t  finie  ,  fe  re- 
pofer  ,  ou  ne  fiire  qu'un  exercice  très- 
niodéré  après  que  l'on  efl  fo:  ti  du  bain  ; 
enfin  ,  ne  fe  livrer  à  aucun  excès  pendant 
tout  le  temps  que  l'on  le  prendra  ;  &  , 
dans  quelque  faifon  que  ce  foit ,  ne  point 
fe  baigner  lorfque  l'on  eff  fatigué  par  quel- 
que exercice  violent.  Voye\  Eaux  ,  Eaux 
THERMALES  ,  EaUX  ACIDULES  ,  Ott 
FHOIDES.  {N.) 

Santé  ,  {Mythol.  &  Lùte'rat.)  Lofante 
a  été  perfonnifiée  ou  déifiée  chez  les  anciens. 
Paufanias  rapporte  qae  Ton  culte  étoit  com- 
mun dans  la  Grèce  :  i^-ojita  funt  deorum 
figna  Hygice^  quam  fiîiam  yEfculapii  fuijje 
dicunt  ;  is  Mineryœ  ,  cui  iddem  Bjgict , 
id  ejt  fofpiue  cognomentum.  La  première 
«toit  apparemment  la Janre  du  corps  ,  &  I4 
ieconde  celle  de  Fefprit.  il  dit  ailleurs  que 
dans  le  temple  d'Amphyarus  il  y  avoit  un 
autel  pour  Jafo,  pour  Vénus,  pour  Panacée, 
pour  k  Santé  ,  pour  Minerve  :  Jafo  vient 
de  ouctr»  ,  guéri Jon.  On  la  fait  aufli  fiUe 
d'Efculape.  Pline  remarque  fort  bien  qi\e  Je 
jK)ra  de  Panacée  promet  la  guérifbn  de  tou- 
tes les  maladies.  Les  payens  ne  prétendirent 
révérer  que  la  divinité  qui  donne  ce  quicon- 
ferve  hi Jante. 

Les  Romains  adoroient  cette  déïré  fur  le 
mont  Quirinal.  Elle  nous  eÙ  repréfentée  com- 
*ne  une  dame  Romaine  couronnée  d'herbes 
médicinales  ,  &  tenant  dans  fa  main  droite 
un  ferpent.  Elle  étoit  toute  couverte  des 
cheveux  que  les  femmes  fe  coupoient  en  fon 
lionneur. 

Son  temple  ,  félon  Pubîius-Vidor  ,  étoit 
dans  le  fixiemc  quartier  de  la  ville  de  Rome  ; 
mais  Domitien  ,  après  s'être  tiré  du  péril 
gu'il  avoir  couru  à  J'avénement  de  Vitellius 
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4  Rome  ,  fît  élever  un  fécond  ten^îe  à  îm 
déefîe  de  la  Junte  y  avec  cette  infcription; 

5  A  LUT  j  Auguiii. 

Il  y  a  un  médaillon^  de  Marc  -  Aurele  ; 
où  l'on  voit  un  facrifice  fait  au  dieu  de  la 
fanté  par  Minerve  ,  &.  devant  elle  paroit  U 
Vidoire  ,  qui  tient  un  panier  plein  de  fruit. 
(D/.) 

Santé  ,  p:erre  de,  {Hijî.  nat.  Minéral.) 
C'ell  ainfi  qu'on  nomme  à  Genève  &  ea 
Savoie  une  efpece  de  pyrite  martiale  très- 
dure,  &:  fulceptible  d'un  beau  poli.  On  tailla 
ces  pyrites  en  facettes  ,  comme  le  cryffal , 
ou  comme  les  pierres  précieufes  ,  &  l'on  en 
fait  des  bagues  ,  des  boucles  &  d'autres  or- 
nemens. 

La  couleur  de  cette  pierre  ou  pyrite , 
lorfqu'elJe  a  été  polie  ,  eft  à  peu-près  la 
même  que  celle  de  l'acier  bien  poli.  On 
lui  donne  le  nom  de  pierre  de  fanté  ^  d'après 
le  préjugé  où  l'on  eft  qu'elle  change  d« 
couleur  &  devient  pâle  Ici-fque  la  fanté  de 
la  perfonne  qui  la  porte  elt  fur  le  point 
de  s'altJrer.  Cette  pyrite  efl  précifément 
de  \3.  même  efpece  que  celle  que  l'on  ap- 
pelle pierre  des  Incas.  Vayazcetarcicie  ,  4c 
Knyq  Pyrite. 

SANTEN  ,  (  Géogr.  moi.  )  petite  v^Ie 
d'Allemagne  ,  dans  le  duché  de  Cleves  ,  aa 
cercle  de  Weflphalie,  â  demi-lieue  duRhin^ 
à  2  milles  au  defTous  de  Wefel ,  &  à  pareille 
diflance  de  Gueldres ,  entre  des  montagnes. 
Cette  ville  ,  félon  Ouvier  ,  occupe  la  place 
de  l'ancienne  Vetera.  Lpng,  x^  1  io  i  la*. 

.  S.  Nobert ,  fondateur  à^%  Prémontres  ; 
naquit  à  Senten  en  1081  ,  d'une  illuftrc 
mîifon.  U  aima  mieux  prêcher  de  ville  en 
ville  que  d'avoir  des  bénéfices.  S.  Bernard 
lui  donna  un  vallon  fôlitaire  appelle  Pr€- 
montré  ^  où  d  fonda  l'ordre  des  chanoines 
réguliers  de  ci;  nom.  Il  fut  nommé  en  1 127 
à  Parchevéché  de  Magdebourg  ,  &  mourut 
dans  cette  ville  en  1134.  Le  pape  Grégoire 
XIII  le  canoïiifa  en  K582.  {D.  J.) 

SANTEO.^  f.  m.  (Botan.)  nom  donné  par 
le  peuple  de  Guinée  à  une  plante  dont  ils 
font  grand  cas  pour  les  maladies  des  yeux  ; 
ils  fe  fervent  de  fes  feuilles  qui  font  Qoirâtres, 
de  la  grandeur  &  de  la  figure  de  celles  dd 
laurier.  l^oye\  les  tranfaciions  phiUfophir. 
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S ANT-ERINI ,  {Géog. mod.)  île  de  l' Ar- 
chipel ,  que  les  anciens  ont  connue  fous  le 
tîom  de  Thera.  Voyei  TheRA. 

Ceux  qui'  nommèrent  autrefois  cette  île 
€alUfie  ,  c-eft-à-dire  ,  três-betle  ,  ne  la  re- 
connoîtroient  pas  aujourd'hui.  Elle  n'eft 
couverte  que  de  pierre-ponce  ,  ou  pour 
mieux  dire ,  cette  île  n'efl  qu'une  carrière 
de  pierre-ponee  ,  où  l'on  peut  la  tailler  par 
gros  quartier  ,  comme  on  coupe  les  autres 
pierres  dans  leurs  carrières.  Les  côtes  de 
l'île  font  fi  affreufes  ,  qu'on  ne  fait  de  quel 
côté  les  aborder.  Peut-être  que  ce  font 
ies  tremblemens  de  terre  qui  les  ont  ren- 
dues inacceflibles ,  elles  ne  l'dtoient  point 
-autrefois. 

Nous  marquerons  au  mot  Thera  ,  l*an- 
cten  état  de  cette  île  ,  &  les  changemens 

Su'elle  a  fubis  ;  il  s'agit  ici  du  moderne, 
iprès  la  prife  de  Conftantinople  par  les 
François  &  les  Vénitiens  ,  l'île  de  Sant- 
Erini  ,  ou  S(intorien  ,  comme  difent  les 
François  ,  fut  jointe  au  duché  de  Naxie  , 
&  dans  la  fuite  fe  rendit  à  Barberouflj  , 
fous  Soliman  IL  II  n'eft  guère  poflîble  de 
favoir  en  quel  temps  elle  prit  le  nom  de 
■Sant-Erini  ;  mais  il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence que  ce  nom  lui  eft  venu  de  fainte 
irene  ,  patrone  de  l'ile.  Cette  fainte  ttoit 
de  Theflàlonique  ,  &  y  fubit  ie  martyre 
en  304  ,  fous  le  neuvième  confulat  de  Dio- 
-clérien. 

Quoique  le  terrein  de  cette  île  foit  ïec 
&  aride  ,  les  habitans  cependant  le  rendent 
firudueux  par  leur  travail  &  leur  indnftrie  ; 
ils  y  recneinent  beaucoup  d'orge  ,  de  coton 
&  du  vin.  Ce  vin  a  la  couleur  de  celui  du 
Rhin  ,  mais  il  eft  vio'ent  &  plein  d*efprit  ; 
c'eft  le  principal  commerce  des  habitans  , 
ainfi  que  le  coton  dont  ils  font  de  belles 
toiles.  Ils  font  au  nombre  d'environ  dix 
mille  ,  prefque  tous  Grecs  ,  répandus  dans 
cinq  villages  ,  &  dans  deux  ou  trois  hou-  gs  , 
dontleprinc  pal  fe  nomme  Scaroon  Cafiro. 
Pyrgos  a  le  titre  de  ville,  &  eft  la  p'us  jolie 
du  pays  ,  bâtie  fur  un  tertre  d'où  i'on  dé- 
couvre les  deux  mers.  Le  père  Richard  a 
donné  la  defc.iption  de  toute  l'île,  &  de 
fes  écueils  qui  font  fortis  du  fond  de  la  mer 
s  diverfes  fois  par  des  volcans  :  cette  relation 
cil  curieufe. 

11  t\^  Sant-Erini  çQut  avoir  50  milles  de 
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tour.  Elle  eft  à  deux  lieues  au  nord  de  celle 
de  Candie  ,  &  au  fud-oueft  de  Namîio. 
Longitude  44  ,    ^  -^    latitude  3/  ,    ^o, 

SANTERNO  le  {Géog.  mod.)  nvkm 
d  Italie  ;  eue  a  la  fource  dans  l'Apennin  ,  en 
Tolcane  ,  au  pays  de  Magello  ;  fe  partage 
en  deux  branches  au  terroir  d'imola  ,  $c 
toutes  deux  portent  leiu-s  eaux  dans  le  Pô. 
On  prend  cette  rivière  pour  le  Vuternus 
des  anciens. 

SANTERRE  ,  le  ,  (  Géog.  mod.)  Sanc- 
rerienfis  pagus  ,  en  Latin  du  moyen  âge  ; 
petit  pays  de  France  en  Picardie  ,  borné  au 
nord  ,  par  l'Artois  ,  au  midi  ,  par  file  de 
France  ,  au  levant ,  par  le  Vermandois  ,  & 
au  couchant ,  par  TAmiénois.  Il  a  20  lieues 
du  midi  au  nord ,  &  10  du  levant  au  cou- 
chant. Charles  V  ,  céda  toutes  les  préten- 
tions qu'il  eftimoit  avoir  fur  ce  pays  â 
François  I ,  par  les  traités  de  Cambrai  & 
deCrépy.  Il  comprend  les  trois  bailliages 
de  Pcronne  ,  de  Mondidier  <k  de  Roye. 
Péronne  en  eft  la  capitale  ;  fon  terroir  dî 
gras  &  aflez  fertile.  (Z>.  /.) 

SANTIA  ou  SANTA-AGATA  ,  (Ge'og. 
moderne.')  petire  ville  d'Italie ,  au  Piémont, 
a  quatorze  milles  de  Vercei!  &  à  vingt  d'Y- 
vrées.  François  II  ,  duc  de  Modene  ,  y  efl 
nrorten  1658. 

SANTICUM,  {Géog.  jnc.) ancien  lieu 
duNorique.  Antonin  le  met  fur  la  route 
d'Aquilée  à  Lorch ,  entre  La.rix  &  Vir^- 
num  ,  à  27  mille  pas  de  la  première  ^  ^ 
30  mille  pas  de  la  féconde.  Cîuvier  dit  .que 
c'eft  Saameck.  Lazius  R.  R.  llv.  X,1I 
cap.  iij ,  prétend  que  les  ruines  de  Sunti' 
cum  font  au  lieu  que  les  habitans  nomment 
aujourd'hui  Aliemhourg  &  Gradneck^ 
{D.  J.) 

SANTILLANE  ,  (Géograph.  moderne.) 
en  htin  du  moyen  âge,  SancldsJiiliancefc^^ 
num  ou  oppidum  ;  petite  ville  d'Efpagne  ' 
dans  l'Afîurie  ,  dont  une  partie  en  prend  ^e 
furnom  àAfiuriede  Suntillane,  à  cinq  lieues 
de  S.  Ander  ,  proche  la  mer  ,  avec  titre  de 
marquifat.On  croit  que  c'eft  la  Concana  de 
Ptolomée  ,  liv.  II ,  ch.  vj.  Longit.ij  ,  4  j 
htit.  43  ,  S.8. 

§  SANTOLINE,  {Jard.  Bot)  en  Latît^ 
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fantolina  ,  en  allemand  eyprejfencraut  ^  en 
^n^loïs femaiefoa:fiernwood.  (*) 

Cara^ere  générique. 

La  fleur  de  la  claffe  de  celles  à  fleurons , 
porte  un  calice  écailleux  hémifphérique  :  les 
fleurons  font  formés  en  entonnoir,  plus  longs  j 
que  le  calice  ,  &  découpés  par  le  bout  en  j 
cinq  fegmens  qui  fe  renverfent  ,  ils  ont  les  j 
deux  fexes  ;  ils  contiennent  cinq  étamines 
capillaires  très-courtes ,  terminées  par  des 
Commets  cylindriques  ,*  au  fond  eft  fitué  un 
embryon  oblong  à  quatre  cornes  ,  que  fup- 
porte  un  flyle  délié,  couronné  par  deux  ftig- 
rr.atss  oblongs  ,  abai^és  &  déchirés  ;  lem- 
bryon  fe  charge  enunefemence  oblong  qua- 
lîrangulaire  qui ,  tantôt  eft  nue  ,  tantôt  cou- 
verte d'un  duvet  très  court  ;  cette  femenje 
mûrit  dans  le  calice  commun. 

Efpeces. 

T.  Santoline  à  tieurs  folitaires  ,  dont  les 
feuilles  font  dentées  de  quatre  manières. 

Santolinapedunculis  unifions  y  folies  qua- 
dr-fariàm  dentacis.  Hort.  CUff. 

Common  Uvender-cotton. 

2.  Santoline  à  fleurs  folitaires ,  à  calices 
'globuleux  ,  dont  les  feuilles  dentées  de  qua- 
'  tre  n^nicr^^s  (o\^t  velues. 

SantoLiiïJ  ptdtinculis  unifions,  calicibus 
^^gloffofif  ,  'fùlUi  quadrifariam  demaus  to- 
mcntofis.  MUl, 

W^clh-Uvenâer-cotton. 

3.  lyanftj/Z/ze:'!^  fleurs  folitaires  ^  à  tî^<^^ 
torhbantcsV  à  feuilles  étroites  dentées  de^HJi- 
tre  manières.  «^^"'*^"3  P/"^ 

SantolinapeduncuVs  uhffiorijf^  c'àulihus 
decumbentihiis  .  foUis  linearibus  quadn'fà- 
riam  dcntatis.  Mill.  ^ 

l,avender-couon  with  décliiHrtgfialki: 

4.  Santoline  à  fleurs  folitaires; 'à^feiflUes 
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3troites  très-longues  ,  dentelées  de  deux 
façons. 

Santolina  peduncuUs  unifions  foliis  li^ 
nearibus  longijjimis bifariam  dentads. Mill. 

Laiender-cotcon.  wuk  very  long  linear 
leai'es  which  are  two  ways  mdented. 

$.  Santoline  à  fleurs  folitaires,  à  tétcs  glo- 
buîeufes ,  à  feuilks  étroites  &  entières. 

Santolina pedanculis  unifioris  ,  capitatis 
globojis  y  foliis  linearibus  integerrimis.  Mill. 

Lavender-cotton  wiihlinear  entire leaves, 

6.  Santoline  à  une  feule  fleur  fur  un  pédi- 
cule, à  feuilles  étroites,  obtufes&grouppées. 

Santolina  peduncuhs  unifioris  foliis  li^ 
nearibus  confertis  obtufis.  Mill. 

Lavender-cotton  with  linear  obtufe  leavet 
growing  in  clufler. 

7.  Santoline  à  une  fleur  ,  fur  un  pédi- 
cule ,  à  feuilles  plus  longues  &  velues ,  den- 
tées &  furdencées. 

Santolîna  pedanculis  unifioris  ,  foliis 
longiorihus  tomtntofis  ^  dupiicats-dencatis. 
Mil. 

Laiender-cotton  with  longer  woolly  leaves 
whtch  are  tw-ce  indented. 

^^  Santoline  2.  corymbes  Amples,  fermées 
par  le  bout,  à  feuiljes  formées  en  pointe 
d'ailes  &  dentées.   ,  •'      "  '  ■ 

Santolina  cor^'mbisfimplicibus  coar  coatis 
foins pinnatifiiïs  dentatis. 1.'mn.  Sp.pl. 

Larender-cotton  -ufith  fimple  corymbufts 
of  fioi'ers  which  are  clofed  together  at  thc 
top  ahd  wing-pointed  indented  leares. 

9-  Santoline  à  corymbes  fimples  fermées 
par  le  bout ,  à  feuiKes  à  trois  lobes  forrnés 
cpnime  des  coins. 

'■•■  Santolina  corymbisfimplicibasfafiigiaîis 
foins  triîobis  cunéiformibus.  Linn.  Sp.  pi. 

Lai'ender-cotton   whoje  leai'cs  hare  three 
t7tdge  shûped  lobes, 
'-.îc^.  Santoline  à  corymbes  fimples  fermées 
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(*)  Tournefort  compte  quatorze  efpeces  de  ce  genre  de  planté  i  ' dont  on  peiit  voiries  caraôe- 
res  au  mot  Garde-robï  ;  c'eft  le  nom  vulgaire  de  lafcntoline. 

La  plus  commune  efpcce  eft  Ia  fantolina  foliis  terrejîibus  I  R.  H.  460.  C'eft  une  plante  qui  poui!ê 
mme  un  pecir  arbriffeau  à  la  hauteur  d'environ  deux  pieds  ,  des  verges  grêles  ,  couvertes  d'un 


comme 


léger  duvet  blanc.  Ses  feuilles  font  crénelées,  blanchâtres;  fes  rameaux  ont  chacun  aufommet  urïc 
ileur,  qui  eft  un  bf^uquet  de  plufieurs  fleurons  jaunes,  ramafTés  en  boules,  évaies  en  étoiles,  portés 
futun  embryon  ,  réparés  les  uns  des  autres  par  des  feuilles  pliées  en  gouttière  ,  Si  foutenus  par 
un  calice  écailleux  :  lorfque  la  fleur  eft  paflee  ,  chaque  embryon  devient  une  graine  un  peu  lon- 
'  guè  rayée  &  de  couleur  obfcure  ;  toute  la  plante  a  une  odeur  forte  ,  affez  agréable  ,  &  lin  goût 
Sere  tiraat  fur  renier.  On  U  cultive  dans  les  jardios,  To^^i  Garo£-&obi;, 
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^r  le  bout ,  à  feuilles  étroites ,  à  moitié 
découpées  en  trois  pointes. 

Santolina  corymbis fimplicibus  faJUgia- 
tis  ,  foliis  femi'tnfidis  Unearibus.  Linn. 
Sp.  pi. 

Lai'ender-cotton  with  linear  leaves  half 
divided  inco  three  points. 

II.  Santoline  à  corymbes  compofés,  raf- 
femblés  par  le  bout ,  dont  les  feuilles  infé- 
rieures font  étroites  &  dentées  ,  &  les  fupé- 
rieures  ovales  ,  dentées  en  fcie. 

Sdmolina  corymbis  compojitis  fafiig/a- 
tis ,  foliis  infenoribus  Unearibus  dentatis  , 
fuperioribus  oi^atisferratis. 

Lai'ender-cotton  with  compouond corym- 
hufgs  ,  &c. 

La  première  efpece  s'élève  à  deux  ou 
trois  pieds  fur  phiiîeurs  tiges  ligneufes  ;  fes 
feuilles  confiftent  dans  un  court  filet  charnu 
qui  a  de  quatre  côtés  des  pointes  formées 
en  demi-échelons.  C'eft  en  donner  une 
idée  partielle  que  de  dire  qu'elles  font  den- 
trjes  de  quatre  cotés  ;  elles  font  d'un  verd 
terne  &  grilatre  ,  &  exhalent  une  odeur 
forte  &:  finguliere  ;  la  fleur  eft  de  couleur 
,de  Toufre  ,  &  paroîr  en  juillet  &  en  août  ; 
^let  arbrifleau  eiî  alors  d'un  effet  fort  agréa- 
ble ,  il  peut  fervir  à  la  décoration  des  bof- 
^uets  d'été  ;  mais  il  demande  une  terre 
Teche,  &  veut  être  abrité  entre  les  plus 
grands  vents  &  le  froid  le  plus  âpre  ;  il  fe 
multiplie  très  -  facilement  de  marcottes  , 
qu'on  peut  faire  au  printemps  ou  au  mois 
de  juillet  ;  les  boutures  fe  plantent  au  mois 
d'août  dans  un  pot  fur  une  couche  récente 
&  ombragée  ;  &  fi  on  les  arrofe  convena- 
blement ,  elles  feront  enracinées  au  bout  de 
iix  fémaines  :  cette  fantoUne  eft  originaire 
de  l'Europe  méridionale. 

La  féconde  efpece  eft  naturelle  d'Ef- 
pagne  ,  elle  s'élève  moins  haut  que  la  pre- 
mière ;  fes  feuilles  font  plus  courtes  ;  les 
dents  en  font  plus  rapprochées  ;  le  verd 
en  eft  plus  grifàtre  ;  les  fleurs  font  d'une 
couleur  de  foufre  plus  animée. 

Le  n".  5  ne  s'élève  guère  qu'à  quinze 
ou  feize  pouces  ;  fes  branches  s'étendent 
horizontalement  près  de  terre  ;  les  feuilles 
font  plus  courtes  que  celles  de  l'efpece  pré- 
cédente ;  les  dents  en  font  fines  ,  leur  verd 
eft  blanchâtre  ;  les  fleurs  plus  larges  font 
d'-un  grand  brillant. 
Tome  XXJX. 
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La  quatrième  efpece  s'élève  plus  haut 
qu'aucune  des  précédentes  ;  fes  branches 
unies  &  déliées  font  plus  étendues  ;  les 
feuilles  font  longues  ,  minces  ,  d'un  verd 
obfcur ,  &;  dentées  feulement  de  deux  cotés  ; 
les  tiges  font  nues  vers  le  bout  ;  les  fleurs 
font  de  couleur  d'or. 

Le  n^.  5  s'élève  à  environ  trois  pieds  ;  les 
feuilles  font  des  filets  fimples  ;  les  fleurs  font 
d'une  couleur  de  foufre  pâle. 

La  fixieme  efpece  refîèmble  à  la  pre- 
mière ,  à  cela  près  que  les  branches  font 
plus  courtes  ,  plus  épaifles  &  plus  garnies 
de  feuilles  qui  naiffent  par  bouquets  ;  les 
fleurs  font  petites  &  jaunes. 

Le  n°.  7  a  trois  pieds  ;  les  feuilles  font 
plus  larges  qu'aucunes  de  celles  des  efpeces 
précédentes  ;  les  dents  font  plus  éloignées 
&c  à  double  rang  ,  elles  font  blanchâtres  & 
exhalent  une  odeur  analogue  à  celle  de  la 
camomille  ;  les  tiges  à  fleurs-feuilles  par  le 
bout  fe  divifent  en  deux  ou  trois  pédicules  , 
dont  chacun  foutient  une  afTèz  grande  fleur 
de  couleur  de  foufre. 

L'efpece  n°.  8  n'eft  qu'une  plante  an- 
nuelle qui  croit  fur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée. 

La  neuvième  eft  indigène  du  cap  de 
Bonne-Efpérance  ,  e]le  s'élève  fur  une  tige 
ligneufe ,  â  cinq  ou  fix  pieds  ,  les  fleurs 
font  difpofées  en  un  corymbe  très-ferré , 
&  naiflènt  au  bout  des  branches. 

Le  /2**-  zo  eft  de  la  même  contrée  ;  les 
feuilles  font  étroites  &  coupées  à  la  moitié 
de  leur  longueur  en  trois ,  &  quelquefois  e« 
cinq  pointes. 

Le  n^.  1 1  croîtfpontané  danscetteméme 
contrée  de  fAfrique;  fa  tige  eft  baflè  & 
forme  le  buiflbn  ;  ces  dernières  efpeces  fe 
multipUent  aifément  par  les  boutures  dans 
tous  les  mois  de  l'été  ;  elles  ne  demandent 
l'hiver  que  l'abri  d'une  ferre  ordinaire  ,  & 
l'admifTion  d'autant  d'air  que  l'on  pourra. 

Les  fept  premières  efpeces  font  des  plan- 
tes aftez  dures ,  elles  doivent  être  em- 
ployées fur  le  devant  des  maftifs  des  bof- 
quets  d'été  &  d'hiver  ,  où  elles  feront  d'ua 
effet  fort  agréable  ,  fur-tout  fi  la  terre  eft 
maigre  ;  quand  le  fol  eft  trop  riche ,  elles 
pouffent  irrégulièrement  ;  leurs  branches 
deviennent  vagabondes,  &  les  plantes  n'ont 
pas  un  âfpeâ  il  agréable  \  il  faut  les  taillée 

liiiii 
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deux  fois  Tété  ,  &  leur  donner  un  contour 
agréable:  on  les  tranfplante  en  feptembre 
avec  fuccès  ,  toutes  fe  multiplient  comme 
3e  n'*.  t.  Miller  nous  a  fourni  une  partie 
^es  détails  de  cet  article.  {M.  le  Baron  de 
TscHOuni.) 

Santoline  ^(>/af.  me'd.)  petit  cjprh, 
garde-robe  ,  aurone  femelle  i  on  fait  tare- 
ment  ufage  de  cette  plante  en  médecine; 
c'eft  pourtant  un  très-puilTant  fébrifuge  ca- 
pable de  chalîer  les  vers  &  les  autres  infedes 
par  la  feule  odeur.  CTeft  à  caufe  de  cette 
dernière  propriété  qu'on  met  fes  feuilles 
parmi  les  étoffes  de  laine  pour  les  préferver 
des  teignes  ;  &  c'elfcet  ufage  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  garde- robe. 

On  convient  d'ailleurs  affez  généralement 
que  la  fantoUne  pofTède  les  mêmes  vertus 
que  l'aurone  mâle.   Voye\  AURONE.  {h) 

Santoline  ,  {Hijl.  des  drog.  exot.) 
poudre  qu'on  no.rime  encore  poudre  aux 
rers  ,  baroJtine  6"  fementme  x  on  l'appelle 
dans  les  boutiques  Jantolina  Jementina  , 
Jemen  concra  permei.  C  eft  une  poudre 
£ro(fiere ,  compofée  de  petites  têtes  oblon- 
gues  ,  écailleufes ,  d'un  verd  jaunâtre  ;  d'un 
goût  défagréable,  amer ,  mêlé  d'acrimonie  ; 
d'une  odeur  arom.atiqije ,  dégoûtante ,  & 
qui  caufe  des  naufées.  Cette  poudre  nous 
parvient  avec  de  petites  feuilles ,  de  petits 
Rejetons  ,  oy  de  petites  branchés  can- 
neléesi 

Quoiqu'elle  foit  d'ufage  ,  Ton  origine 
nous  eft  inconnue.  On  doute  fi  c'eft  une 
graine ,  ou  une  capfule  féminale  ,  ou  àes 
germes  de  feuilles  &  de  fleurs.  On  ignore 
quelle  eft  la  plante  qui  la  porte  ,  li  c'eft  la 
zédoaire  au  l'abfynthe  ,  ou  une  efpece 
d'aurone  ,  ou  le  petit  cyprès  ;  on  eft  in- 
certain fi  elle  vient  dans  la  Paleftine  ,  dans 
FEgypte ,  dans  la  Perfe,  ou  feulement  dans 
le  royaume  de  Boutan ,  à  l'extrémité  des 
Indes  orientales.  Rauwolf ,  qui  a  parcouru 
les  pays  orientaux  ,  dit  que  c'eft  une  efpece 
d'abfynthe ,  que  les  Arabes  appellent^c/ie/Za, 
qui  croît  au^ès  de  Bethléem  ,  &  qui  eii 
femblable  à  notre  abfynthe  ;  mais  les  feuilles 
que  l'on  trouve  parmi  cette  graine  ,  font 
toutes  différentes  de  celîes  àt  notre  ably  nthe. 
I)e  plus  ,  il  n'^ert  pas  vrai  femblable  que 
Profper  Alpin  &  Weflingius  ,  qui  oni 
titcherché   avec  tant  de  foin  les  plantes 
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d'Egypte ,  &  qui  ont  demeuré  l'un  &  Tau- 
tre  quelques  années  dans  ce  pays ,  n'en 
euffent  fait  aucune  mention  ;  eux  qui  faw 
voient  mieux  que  perfonne ,  qu'on  étoit  fort 
curieux  en  Europe  de  conuoitre  Torigine 
de  cette  graine  ,  auroient-ils  oublié  de  nous 
l'apprendre  ? 

P.  Herman  croit  que  c'eft  une  efpece 
d'aurone  qui  fe  trouve  dans  la  Perfe  ,  & 
dans  quelques  pays  de  l'Orient  ;  il  prétend 
que  ce  ne  font  pas  tant  de  vraies  graines  \ 
que  des  enveloppes  écailleufes  de  graines 
qui  ne  font  pas  encore  parfaites  'y  Tavernier 
confirme  le  fentiment  de  ce  favant  bota- 
nifte ,  car  il  raconte  que  la  jantoUne  croît 
dans  le  royaume  de  Boutan  ,  fitué  fur  le 
bord  feptentrional  du  Mogol  ,  d'oia  l'oiv 
nous  apporte  aufli  le  mufc  &  la  rhubarbe 
avec  CQttQ  graine.  Il  ajoute  qu'elle  croît 
encore  dans  la  Caramanie ,  province  fepten- 
crionale  de  la  Perfe  ,  mais  en  fi  petite 
quantité  ,  qu'à  peine  fufïit-elle  pour  fufage 
des  habitans  du  lieu  ;  enfin  ,  il  raconte 
que  cette  graine  eft  emportée  par  le  vent  : 
les  peuples  du  pays ,  ajoute-t-il ,  fe  font 
mis  dans  la  tête  que  cette  graine  fe  cor- 
rompt lorfqu'on  la  touche  avec  les  doigts  \ 
de  forte  que  ,  pour  en  avoir  ,  ils  portent 
des  gants  à  leurs  mains  ;  dans  les  prairies 
où  cette  plante  abonde  ,  fa  graine  étant 
mûre ,  ils  agitent  leurs  vans  de  tous  côtés 
pour  en  attraper  les  fommités  qui  en  font 
remplies  ,  &  qui  s'en  détachent  par  l'agita- 
tion de  l'air.  Il  ne  faut  pas  faire  beaucoup 
de  fond  fur  ce  récit  d'un  voyageur  qui 
ne  parle  que  par  oui -dire  ;  car  aucun 
Européen  n'a  pénétré  dans  ces  contrées  re- 
culées de  la  Perfe. 

Au  refte  ,  l'ignorance  oij  l'on  eft  du  pays 
natal  de  cette  graine  ,  n'empêche  point  que. 
l'on  ne  l'emploie  quelquefois  contre  \q% 
lombrics  ;  elle  eft  utile  dans  cette  maladie 
quand  on  la  donne  avec  Vaquila  alba  ,  ou 
quelqu'autre  préparation  de  mercure  ;  mais 
c'eft  qu'alors  la  vertu  du  remède  dépend 
du  mercure  bien  plus  que  de  la  fantoUne  r 
anfîî  les  bons  médecins  ne  connoiffent  point 
de  meilleurs  vermituges  que  les. préparations 
mercurielles.    {D.  J.) 

SANTOLINOIDE,  f  m.  {Hift.  nat, 
Botan.  )  fantolinoïdes i  genre  de  plante  qui 
ne  digère  de  la  fantoUne ,  qu'en  ce  que  fa 
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fubllance  eft  herbacée ,  &  que  Ces  feuilles 
(ont  découpées  en  très -petites  parties  , 
comme  celles  de  l'antherais.  Noi^a  plant. 
gen.  &c.  par  M.  Micheli. 

SANTONES  ,  (  Géog,  anc.  )  ancien 
peuple  de  la  Gaule.  Céfar  les  met  entre  les 
Celtes ,  parce  que  de  fon  temps  l'Aquitaine 
étoit  bornée  par  l'Océan ,  les  Pyrénées  & 
la  Garonne  ;  mais  fous  Augufte  ,  l'Aqui- 
taine fiit  étendue  jufqu'à  la  Loire  :  alors  les 
Ramones  flirent  cenfés  un  peuple  de  l'Aqui- 
taine. De  là  vient  la  différente  manière  de 
les  placer  dans  la  Celtique  &  dans  l'Aqui- 
taine. Leur  pays  eft  aujourd'hui  la  Saintonge. 
Les  anciens  ont  dit  Santones  &  Scintoni. 
Pline ,  //>.  IVy  ch.  xix ,  leur  donne  le  nom 
de  libres ,  Santones  îiberi.  Ptolomée  ,1-11, 
cji.  v-ij  ,  leur  donne  pour  ville  Mediolanum, 
aujourd'hui  Saintes.  L'auteur  de  la  Phar- 
fale  ,  lit--,  I ,  V.  ^zz  ,  dit  Santonus  au  fin- 
Ijulier  : 

Gaudetque  amoto  Santonus  hojle. 

{D.J.) 

SANTONS ,  f.  m.  (  Hlfl.  mod.  )  efpece 
de  religieux  mahométans  ,  vagabonds  &: 
libertins.  On  regarde  les  Jà^co/z^  comme  une 
fede  d'épicuriens  qui  adoptent  entre  eux 
cette  maxime  ,  aujourd'hui  ejl  à  nous  , 
demain  eji  à  lui ,  qui  en  jouira  ?  Aufîl  pren- 
nent-ils pour  fe  fauver ,  une  voie  toute 
oppofée  à  celle  des  autres  religieux  Turcs , 
^  ne  fe  refiifent  aucun  des  plaiiirs  dont  ils 
peuvent  jouir.  Ils  paflent  leur  vie  daqs 
les  pèlerinages  de  Jérufalem  ,  de  Bagdad^ 
de  Damas  ,  du  mont  Carmel  &c  autres 
Ijeux  qu'ils  ont  en  vénération  ,  parce  que 
leurs  prétendus  faints  y  font  enterrés.  Mais 
^ans  ces  courfes  ils  ne  manquent  jamais  de 
oétroufTer  les  voyageurs  lorfqu'ils  en  trou- 
vent l'occaûon  ;  aufli  craint- on  leur  ren- 
contre ,  &  ne  leur  permet-on  pas  d'apprar 
cher  des  caravanes ,  îi  ce  n'eu  pour  recevoir 
l'aumône. 

Là  fainteté  de  quelques-uns  d'entr'eux 
ConGfle  à  faire  les  imbécilles  &.  les  extra va- 
gans ,  afin  d'attirer  fur  eux  les  yeux  du  peu- 
ple; à  regarder  le  monde  fixement,  à  parler 
;^vec  orgueil  ,  &  à  quereller  ceux  qu'ils 
rencontrent.  Prefque  tous  marchent  la  tétc 
&  les  jambes  Apes  >  le  corps  à  moitié  cou- 
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vert  d  une  méchante  peau  de  qileîque  béte 
fauvage  ,  avec  une  ceinture  de  peau  autouc 
des  reins ,  d'où  pend  une  efpece  de  gibe- 
cière ;  quelquefois  au  lieu  de  ceinture ,  ils' 
portent  un  ferpent  de  cuivre  que  leurs  doc- 
teurs leur  donnent  comme  une  marque  de 
leur  favoir  ;  ils  portent  à  la  main  une  efpece 
de  mafliie. 

Le$  Jantons  des  Indes  qui  palTent  e^L 
Turquie  pour  le  pèlerinage  de  la  Mecque 
&  de  Jérufalem  ,  dc-mandent  Paumûne 
avec  un  certain  ris  méprifant.  Ils  marchent 
à  pas  lents  ;  le  peu  d'habillement  qui  les, 
couvre  eft  un  tiflii  de  pièces  de  toutes  cou- 
leurs ,  mal  aflbrties  &  mal  coufues. 

Dandini  ,  dans  fon  voyage  du  Mont- 
Liban  ,  prétend  que  le  titre  defanton  eft  un 
nom  générique  &  commun  à  plufieurs 
efpeces  de  religieux  Turcs ,  dont  les  uns 
s'aftreignent  par  vœu  à  garder  la  continence, 
la  pauvreté,  &c.  &  d'autres  mènent  une 
vie  ordinaire.  Il  diftingue  encore  les  mé- 
ditatifs ,  qu'on  reconnoît  aux  plumes  qu'ils 
portent  fur  la  tête ,  &  les  extatiques  ,  qui 
portent  des  chaînes  au  cou  &  aux  bras  pour 
marquer  la  véhémence  de  l'efprit  qui  les 
anime  ;  quelques-uns  qui  font  mendians  ; 
d'autres  fe  confacrent  au  fei-vice  des  hôpi- 
taux :  mais  en  général  les  fantons  font 
charlatans  ,  &  fe  mêlent  de  vendre  au 
peuple  des  fecrets  &  des  reliques  telles  que 
des  cheveux  de  Mahomet,  ùc-  Prefque 
tous  font  mendians  ,  &  font  leurs  prières 
dans  les  rues,  y  prennent  leur  repas,  & 
, n'ont  fouvent  point  d'autre  afyle.  Lorfqu'il» 
jii'pnt^  point  fait  <îe  vœux  ,  fi  ce  genre  de 
vie  leur  déplaît,  il  leui:  fuffit ,  pour  y  re- 
noncer ,  de  s'habiller  comme  le  peuple  ^ 
mais  la  tainéantife  &  l'oifiveté  à  laquelle  ils 
font  acçoutumé6  ,  font  de  puiftàns  attraits 
pour  Jes  retenir  dans  leur  ancien  état  z. 
d'autant  pfus  que  l'imbécillité  des  peuplet 
eft  un  fond  àfliiré  pour  leur  fubfiftancé,' 
Guer.  mœurs  des  Turcs ,  tome  I.  Dandini, 
voyage  du  Liban. 

SaNJONUM-PORTUS  y  {Géog. 
anc.)  port  des  Saintongeois,  félon  Ptoioméej, 
lib.  Il  y  ch.  vij.  On  ne  convient  pas  da 
nom  moderne.  Il  le  met  entre  la  Garonne 
&  la  Charente,  prefque  à  diftance  égale, 
ce  qui  convient  mieux  â  Brouageoù  le  place 
M.  de  Valois  ;  qu'à  Blaye ,  ville  un  \% 
liiiii  2. 
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Garonne ,  même  fort  avant  dans  cette  ri- 
vière ,  au  lieu  que  le  S antonum- Portas  de 
Ptolomee  doit  être  fur  l'Océan.  {D.  J.  ) 

SANTORIN  ,    (  Géogr.  mod.  )    Voyez 

Sant-Erini. 

SANTSI ,  f  m.  (  Botan.  exot.  )  nom 
donné  par  les  Chinois  à  une  plante  célèbre 
chez  eux  contre  les  hémorrhagies.  Nos 
mifîionnaires  rapportent  que  cette  plante 
croît  fans  culture  fur  les  montagnes  ;  fa 
principale  racine  efl  épaiffè  de  4  doigts  ,  & 
fournit  plulieurs  radicules  moins  greffes , 
mais  qui  font  les  feules  d'ufage  :  elles 
ont  fécorce  rude  &  brune  en  -  dehors , 
lifTe  &  jaune  en-dedans  ;  la  principale  racine 
jette  huit  tiges ,  dont  celle  du  milieu  élevée 
beaucoup  au-deffus  des  autres ,  porte  des 
bouquets  de  Beurs.  On  multiplie  le  fantfi 
en  coupant  tranfverfalement  la  maîtreflè 
racine  en  diverfes'  tranches  ,  qu'on  met 
en  terre  à  la  profondeur  d'un  pouce ,  & 
en  3  ans  la  plante  acquiert  toute  fa  perfec- 
tion.  {V.J.) 

SANTVLIET ,  (  Geogr.  mod.  )  forte- 
reflè  des  Pays-Bas  ,  dans  le  Brabant  ,  fur  la 
droite  de  l'Efcaut ,  entre  Lille  &  Berg-op- 
zoom.  Cette  fortereffe  appartient  aux 
Provinces-unies ,  &  leur  efl  d'une  grande 
importance.  {D.  J.) 

SANUKI ,  (  Geog.  aizc.)  une  des  fix 
provinces  de  l'empire  du  Japon  ,  dans  le 
Nankaido  ,  c'eft-à-dire ,  dans  la  contrée 
des  côtes  du  fud.  Cette  province  a  3  jour- 
nées de  longueur  de  l'elè  à  l'oueft ,  &  eft 
divifée  en  11  diûrids.  C'efl:  un  pays  mé- 
diocrement fertile  ,  où  il  y  a  beaucoup  de 
montagnes  ,  de  rivières  &  de  champs  qui 
produifent  du  riz ,  du  bled  &  des  légumes  : 
la  mer  le  fournit  de  poiflbn.  Cette  province 
eft  fameufe  par  le  grand  nortibre  de  per- 
fonnes  célèbres  qui  y  font  nées.  {D,  Ji^''' 

■  SANUT  ,  Voyez  Canus. 
.   SAOCES  y  {Gc'ogr.  anc.)  haute  raon- 
"^tegne  de  Piile  de  Samothrace ,  félon  Pline 

f.  ZK,  ch.  xi}  :  c'eft  aujourd'hui  Montt^ 
înunq ,  dans  fifle  de  Samandrachi.   Il; 
'dbimç,  ^ocG  pas  de  hauteur ,  ce  qu'ili 
f  lie 'è.u^iaSjjsn tendre  de  fa  hauteur  perpen-' 
.  diculaire  ,  j  ipâs    feulement    du    chemin; 
fu*iJ(  iaut  iaiie  en  montant ,  depuis  le 


SAP 

pied  de  cette  montagne  jufqu'au  fommet. 
(D./.) 

SAONE  ,  LA  (  Geog.  mod.  )  prononcez 
Sône  ;  rivière  de  France ,  l'une  de  celles 
quigroffiflènr  le  Rhône.  Elle  prend  fafource 
au  mont  de  Vofge  ,  traverfe  la  Franche- 
Comté  ,  la  Bourgogne ,  le  Beaujolois ,  coule 
le  long  de  la  principauté  de  Dombes  ,  & 
enfin  fe  rend  à  Lyon  qu'elle  coupe  en  deux 
parties  inégales,  &  s'y  jette  dans  le  Rhône, 
à  l'extrémité  de  cette  grande  ville.  Son  nom 
Latin  eu  Arar,  au  génitif  y^rar/j.  On  ap- 
pelioit  déjà  cette  rivière  Sauconna  du  temps 
d'Ammien  Marcellin  ,  qui  dit  ,  lib.  XV, 
ArarimquemSauconnam  appellanc;  &  c'eft 
de  ce  mot  Sauconna  qu'eft  venu  le  nom 
François. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  Saône  avec  la 
Saona  ,  en  Latin  Sapo  y  rivière  d'Italie  au 
royaume  de  Naples  ,  dans  la  terre  de  La- 
bour. Cette  dernière  prend  fa  fource  vers 
Tiano  ,  &  fe  rend  dans  le  golfe  de  Naples, 
entre  la  roche  de  Montdragron  &:  la  bouche 
du  Voltorno.  {D.  J.) 

SAORRE  ou  QUINTILLAGE  ,  f.  f. 
{Marine.)  ces  termes  fnr  la  Méditerranée 
lignifient  leji.  Voyt\  Les  T.  "^    --*  " 

SAOULE  ,  f.  f.  (  Jeu  d*extrciee:fe^ 
le  _nom  d'un  jeu  que  les  feigneurs  de  pa« 
roiflè  propofent  en  Bretagne  à  leurs  val» 
faux,  dans  les  jours  de  réjouiffance ,  ^c. 
Ce  jeu  fe  fait  avec  un  balon  bien  huilé  en 
dehors  pour  le  rendre  plus  glifïànt.  On  le- 
jette  à  1  aventure ,  &  chacun  cherche  à  s'en- 
faifir  &  à  fe  l'entr' arracher  ;  enfin  celui  qui 
le  peut  porter  fur  une  autre  paroifîè  que 
celle  où  fe  fait  le  jeu ,  gagne  le  prix  propofé  ; 
ce  jeu  fe  nomme  en  Normandie  la  pelote 
ou  Ye'ceuf.   {D.  J.) 

SAOULE,  SOU  ou  SATURÉ, 
(Chymie.)    Voye:{  SATURATION. 

SAOULER  ,  (Jardin.)  quelques  auteurs 
modernes  fe  font  fervis  de  ce  terme  en 
parlant  d'une  terre  qu'on  avoit  trop  iiimée 
ou  arrofée. 

SAP^I,  {Geog.  anc.)  ancien  peuple  de 
la  Thrace ,  félon  Etienne  le  géographe  ;  Ap- 
pien,  c/t'/V.  iih.  V-  en  fait  auffi  mention.  Leur 
pays  eft  nommé  Sapaica  prafeChira  par 
Ptolomee  , //i.  ///,  ch.  xj.  Leucs  villes, 
étoient  ./Enos,  Cypfela,  Byfanthe,  ô'c.  feloa 
le  P.  Hwdouin ,  in  FUn^L  iF,  cï/» 
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■  1.  Sapai  y  ancien  peuple  de  TEthiopie 
fous  l'Egypte  ,  félon  Ptolomée ,  //>.  IP^y 
(h.  viij  \  il  les  met  au  midi  du  peuple  Mem- 
nones  ,  qui  étoit  entre  le  Nil  &  l'Aftapus , 
près  de  Méroé.  {D.  J.) 

Sx-^PAJOU  ,  voyei  SiNGE. 

SAP  AN  ,  f.  m.  {Hift^.  mod.)  c*eft  le  nom 
qiie  les  habitans  du  Pegu  donnent  à  leurs 
principales  fêtes  ou  foie  m  ni  tés  qui  fe  célè- 
brent avec  beaucoup  de  pompe.  La  première 
eit  la  fêre  des /ujées  :  les  gens  riches  lancent 
ÔQs  fufées  en  l'air  ,  6:  ils  jugent  du  degré 
de  faveur  qu'ik  obtiennent  auprès  de  la  di- 
vinité ,  par  la  hauteur  à  laquelle  leur  fufée 
s'élève  :  ceux  dont  la  fufée  ne  i" élevé  point , 
s'ils  en  ont  les  moyens ,  font  bâtir  un  tem- 
ple à  leurs  dépens ,  pour  expier  les  fautes 
qui  leur  ont  attiré  le  déplaifîr  du  ciel.    La 
féconde  fête  s'appelle  kollok  ;  on  choifit  des 
femmes  du  peuple  ,  &  fur-tout  des  herma- 
plirodites  qui  font  communs  au  Pégu  ,  qui 
forment  une  danfe  en  l'honneur  des  dieux 
de  la  terre.  Lorfque  la  danfe  eft  finie  ,  les 
adeur*  ou  adrices  entrent  en  convuliîon , 
&  prétendent  enfuite  avoir  converfé  avec 
les  dieux ,  &  fe  mêlent  de  prédire  fi  l'année 
fera  bonne  ou  mauvaife ,  s'il  y  aura  des 
épidémies,  ô'c.  La  fête  appoWée/apankatenay 
ooniifte  à  faire  de  grandes  illuminations, 
&  à  promener  dans  les  rues  de  grandes  py- 
ramides ou  colonnes.  Celle  que  l'on  nomme 
fdpdfi-daykd  ,  ou  la  fêre  des  eaux  ,  fe  célè- 
bre en  fe  baignant, &  en  fe  jetant  les  uns  aux 
autres  une  grande  quantité  d'eau.   La  fête 
appeliée  /apan-donon  ,  fe  célèbre  par  des 
joutes  ou  courfes  fur  l'eau.    Le  maître  ou 
condudeur  de  la  barque  qui  arrive  la  pre- 
mière au  palais  du  roi ,  obtient  un  prix  ; 
celui  qui  arrive  le  dernier  reçoit  par  déri- 
fion  un  habit  de  veuve  :  cette  fête  dure 
pendant  un    mois  entier. 

SAPHAR  ,  (  Ge'ogr.  anc.  ^  ou  Sapphar 
&  Sapfiara  par  Ptolomée  ,  li6.  J/I , 
ch.  l'ij.  ville  de  l'Arabie  heureufe  dans  les 
terres  ,  félon  Pline  ,  Ib.  cti.  xxiij  ;  c'étoit 
du  temps  d'Arrien  la  métropole  du  roi  des 
Hémérites  &  des  Sabaïtes  leurs  voifîns.  Le 
P.  Hardouin  dit  que  le  ncm  moderae  eft 
Sacadd.  iD.  /.)        -  '  2  '- 

SAPHENE,  î.{.  {Anatomie.)  cette 
veine  eft  la  plus  grofTe  &  la  plus  longue  des 
&X  qui  forment  ia  crurale.  Elle  commence 
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par  quelques  rameaux  qui  viennent  du  gros 
orteil  &  de.  deflhs  le  pied  ,  &  montant  par 
la  malléole  interne  le  long  de  la  jambe,  & 
par  la  partie  intérieure  de  la  cuifïè ,  entre 
la  peau  &  la  membrane  charnue  ,  elle  va 
fe  perdre  vers  les  glandes  de  l'aîne  dans  la 
crurale ,  à  l'oppoiite  de  la  fciatique  mineure 
qui  s'y  infère  à  la  partie  externe  ;  elle  reçoit 
pîufieurs  branches  dans  fon  chemin  ,  & 
c'eft  elle  qu'on  a  coutume  d'ouvrir  dans  la 
faignée  du  pied. 

Galien  ,  de  curât,  per  vende  fedîonem ,  a 
le  premier  établi  que  l'ouverture  de  cette 
veine  elt  efficace  pour  exciter  les  règles  , 
parce  qu'après  l'ouverture  le  fang  fe  porte 
abondamment,non-feuIement  à  la  veine  fuc 
laquelle  on  a  opéré  ,  mais  encore  à  tous  les 
vaifleaux  qui  en  dépendent ,  à  caufe  que 
le  fang  trouve  moins  de  réflf^ance  à  l'en- 
droit où  la  veine  eft  ouverte  ,  que  par-tout 
ailleurs.  Lors  donc  qu'on  a  fait  la  faignée 
au  pied  ,  il  fe  porte  plus  de  fang  aux  vaif- 
feaux  de  la  matrice  qui  viennent  de  la  veine- 
cave,  aufîi-bien  que  de  hfaphene.  Et  com- 
me le  fluide  qui  s'y  porte  en  plus  grande 
abondance  ,  dittend  confidérablement  les 
vaifTeaux  ,  le  flux  menflruel  doit  trouver 
une  ifliie  plus  facile.  Auffi  lorfque  le  fang 
fuperfîu  ,  fans  être  vifqueux  ,  fe  trouve  re- 
tenu par  le  vice  des  vaifTeaux  ,  on  n'a  pas 
plutôt  ouvert  la  faphene  que  les  humeurs 
fe  jettent  en  plus  grande  quantité  vers  la 
matrice  ,  au  moyen  de  quoi  le  cours  du 
fang  vers  les  vailfèaux  de  l'uretère  eft  plus 
Ubre  ,  &  procure  l'écoulement  des  règles, 

CZ). /.) 

SAPHIR ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  )  pierre 
précieufe  ,  bleue  ;  elle  eit  tranfparente  & 
d'une  dureté  qui  ne  le  cède  qu'au  dia- 
mant  &  au  rubis.  Sa  couleur  fe  difîîpe  au 
îeu  ,  fans  que  pour  cela  la  pierre  entre  en 
tuiion. 

Relativement  à  la  couleur ,  on  compte 
quatre  différentes  efpeces  defaphirs  :  1°.  Le 
Juphird'un  bleu  céleite,  ou  d'un  bleu  d'azur  j 
c'eft  celui  que  l'on  regarde  comme  le  plus 
beau.  C'eft  ce  faphir  que  quelques  auteurs 
appellent  faphir  mâle  ;  on  le  nomme  aufH. 
cyanus  y  parce  qu'il  efî  de  la  couleur  des 
barbots.  z°.  Le  faphir  d'un  bleu  foncé  ;  i\ 
eft  moins  eftimé  que  le  précédent.  3°.  Le 
faphir  d'un  bleu  cliùr  ^  drant  un  (eu  fui  l^' 
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verd  d*€aM  ;  quelques  auteurs  le  nomment 
Japhirus praficis,  4°.  Le  Jap/i/r  très- clair, 
dans  lequel  la  teinte  bleue  eft  prefqu'en- 
tiérement  imperceptible.  Il  n'y  a ,  pour 
ainfi  dire ,  que  la  dureté  qui  mette  de  la 
différence  entre  lui  &  le  diamant  ;  ce  dernier 
a  quelquefois  été  appQWé  faphir  femelle  : 
d'autres  Tant  appelle  leuco-Japhirus . 

Wallerius  dit  que  les  faphin  font  ordi- 
nairement d'une  forme  oâogone  ,  ou  d  un 
plus  grand  nombre  de  côce's  ;  mais  les  rela- 
tions des  voyageurs  nous  apprennent  qu'on 
les  trouve  communément  fous  la  forme  de 
petits  caillous  roulés  dans  quelques  rivières 
des  Indes  orientales  ,  de  même  que  prefque 
toutes  les  autres  pierres  précieufes.  Les  plus 
beaux  faphirs  viennent  des  royaumes  de 
Pégu,  de  Bifnagar ,  de  Cambaye  èc  de  lilie 
de  Ceylan.  Ceux  qui  fe  trouvent  en  Bohê- 
me ,  en  Siléfie  ,  en  Sàxn  ,  ^c.  n'ont  ni  la 
dureté  ,  ni  la  vivacité  de  la  couleur  desja- 
phirs  d'orient. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  couleur 
dufaphir  eft  due  au  cuivre.  Quand  on  veut 
priver  cette  pierre  de  fa  couleur  &  en  faire 
uiî  diamant ,  on  la  met  dans  un  creufet 
après  l'avoir  bien  entourée  de  fable  fin., 
parfaitement  lavé  pour  le  dégager  de  toute 
faleté  ;  lorfque  lefaphir  aura  été  ainfi.  envi- 
ronné de  fable  ,  on  couvrira  le  creufet  d'un 
couvercle  qu'on  luttera  bien  exadement  ;  on 
c!Kpofera  le  creufet  au  fourneau  de  verrerie 
pendant  douze  heures  ;  au  bout  de  ce  temps 
on  le  retirera  peu-à-peu  ,  &  lefaphir  aura 
perdu  toute  fa  xoulsur  j  niai&  il  faudra  le  faire 
retaiUefiTC-  hnAÏB.  ilme  Jnamuiikjî'J  .euilsD 
^  Pour  coHttcfeîfe^^le  /à?*/rVîtA*^Wâqfâ^ 
joindre  du  faffre  ,  ou  du  bleu  des  Email- 
leurs  ,  à  la  compofition  du  verre  ;  on  fera 
des  eflàis  pour  favoir  la  quantité  de  cette 
matière  qu'il  conviendra  de  joindre  au 
verre. 

Le  faphirus  des  anciens  n'étoit  point  la 
pierre  dont  on  vient  de  parlef ,  c'étoit  le  lapis 
la^uli  ;  quant  au  faphir ,  ils  l'appelloient 
cyanus.  (-— ) 

Saphir  ,  {Mat.  médic.)  Voye\  Frag- 
ment Précieux. 

SAPHORIN  D'OZON,  sain-T, 
{Ge'og.  mod.)  petite  ville,  ou  plutôt  bour- 
jgade  à  crois  lieues  de  Lyon. 
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Guypapt ,  en  Latin  Guidrypapa  ,  naquît 
dans  ce  bourg  au  commencement  du  quin- 
zième liecle.  Il  étudia  la  Jurifprudence  en 
France  &  en  Italie ,  &  fut  employé  par  le 
dauphin  Louis,  depuis  Louis  XI ,  en  plu- 
fieurs  affaires  importantes,  &  entr'autres 
auprès  de  Gharles  VII ,  fon  père  ,  dont  il 
s'agifîbit  d'appaifer  la  colère.  Le  roi  fut  con- 
tent de  la  conduite  de  Pape  ,  &  1  employa 
même  dans  la  fuite.  Il  mourut  à  Grenoble, 
verslan  1475.  Il  acompofé divers  ouvrage» 
qui  font  affez  rares.  Le  plus  important  eft 
intitulé  :  Decifones  Gratianopolitana  , 
Grenoble ,  14.90  ,  in-fol.  cette  édition  a  été 
fi)ivie  de  plufieurs  autres.  Les  raifonnemens 
de  cet  ouvrage  font  judicieux  ,  les  preuves 
folides  ,  &  les  lois  bien  employées  dans  leur 
vrai  fens  ;  mais  le  flyle  n'efl  ni  pur  ni  Latin. 
Chorier  en  a  donné  une  traduâion  qui  vaut 
beaucoup  mieux  que  l'original ,  &  qui  eft 
intitulée  :  la  Jurifprudence  de  Guy'Pape^ 
dans  f es  dédfions,  avec  des  remarques  ^  la. 
vie  de  l'auteur ,  Lyon  1692 ,  in-A^.  {D.  /.) 

SAPHYLETOME,  f.  m.  (C7z/r«r^/>.) 
inltrument  propre  à  couper  la  luette.  Les 
maladies  de  la  luette  exigent ,  dans  certaines 
oecafions  ,  que  l'on  fafTe  l'extradion  de 
cette  partie.  Lorfqu'elle  eft  fimplement  gon- 
flée par  un  engorgement  pituit«ux  ,  qui  en 
rend  le  volume  embarraflant  &  préjudiciable 
à  h  déglutition  ;  lorfqu'elle  eft  fquirrheufe  , 
chancreufe  ou  menacée  de  gangrené  ,  cette 
opération  eft  abfolument  néceftaire.  On  ne 
peut  pas  dire  qu'elle  fe  fafTe  toujours  aifé- 
ment  :  la  luette ,  quoique  peu  fenfible  par 
elle-même  ,  excite  des  naufées  au  moindre 
attouchement  rude  qu'on  lui  fait  par  l'irri- 
tation convulfive  qu'elle  communique  au 
voile  du  palais.  D'un  autre  côté ,  la  langue 
inclinée  à  fe  voûter  peut  empêcher  le  chi- 
rurgien d'agir  avec  liberté ,  &  l'opération 
devient  fouvent  très-difficile,  quelquefois 
même  impofïîble  par  les  méthodes  ordinai- 
res. Il  y  a  des  cas  où  les  cifeaux  &  la  liga- 
ture n'ont  aucun  pouvoir  fur  elle ,  &  où 
l'ufage  du  biftouri  eft  dangereux.  L'o^fer- 
vation  fui  vante  fournit  la  preuve  de  ces 
vérités  ;  elle  enfeigne  le  moyen  fimple  de 
réuftir  avec  facilité. 

En  l'année  176Z ,  un  homme  de  40  ans 
eut,  entre  plufieurs  fymptomes  d'une  vérole 
coimnnée  à  la  fuite  d'une  gonorrhée ,  \m 
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«ndurcifTement  fquirrheut  âe  la  luette. 
Il' ne  me  tut  pas  polTible  de  la  couper 
avec  les  inftrumens  oïdinaires.  La  ligature 
fut  un  moyen  également  inutile.  M.  La- 
peyre  ,  chirurgien  à  Londres ,  fut  témoin 

Sue  les  cifeaux  glifToient  defTus  ,  comme 
s  auroient  tait  fur  un  morceau  de  bois.  Le 
biftouri  courbe  &  boutonné  me  parut  l'inf- 
trument  le  plus  convenable  ;  je  voulus  m'en 
fervir  ,  mais  mes  tentatives  devinrent  inu- 
tiles. Lecharcuillement ,  que  cet  inftrument 
&  les  pincettes  cauferent  au  golîer  ,  excita 
un  mouvement  convulfif  fî  confidérable  , 
<iue  je  manquai  de  faire  une  très-grande 
plaie  à  la  langue.  Je  me  promis  de  ne  ja- 
mais employer  ce  moyen  dangereux  :  je 
tentai  la  ligature  ;  mais  après  bien  des  pei- 
nes ,  elle  devint  inutile  ;  la  luette  étoit  trop 
MJure  pour  qu'elle  pût  céder  à  la  prelîion  du 
iien. 

Je  confultai  M.  Middleton  ;  quand  il  fe 
fut  alTuré  de  la  fingularité  du  cas  ,  il  con- 
vint qu'aucun  des  moyens  ordinaires  ne 
pouvoit  avoir  lieu.  Cependant  le  malade 
etoit  dans  un  état  qui  exigeoit  un  prompt 
fecours  ;  il  étoit  près  de  fuiFoquer  toutes 
les  fois  qu'il  étoit  obligé  d'avaler  les  aîimens 
même  les  moins  folides  :  il  n'y  avoit  que 
les  plus  liquides  qui  pouvoient  palîèr ,  & 
«ncore  avec  beaucoup  de  peine  :  la  plus 
grande  partie  revenoit  par  le  nez.  L'organe 
de  la  voix  en  étoit  (i  altéré  ,  qu'on  ne  pou- 
voit qu'avec  difficulté  entendre  ce  que  difoit 
le  malade.  "i  ^t  î/'Jï'rtp  ojib  2£q  -jut 

Je  penfai  à  l'inftnimentdéGrft  pbirScuket; 
imais  outre  qu'il  eiï  trop  compofé  ,  il  eft 
trop  difficile  à  exécuter ,  parce  que  le  mé- 
chanifme  n*en  eft  pas  expofé  d'une  manière 
allez  claire.  J'imaginai  l'inftrument  fui- 
vant ,  dont  la  limplicité  favorife  fon  exé- 
cution ,  elle  ne  demande  que  fort  peu  de 
temps. 

Cet  indrument ,  vu  en  fon  entier,  pi.  I. 
Jig.  4  de  nos  planches  de  Chirurgie,  Suppl. 
des  planches  y  eft  compofé  de  deux  parties 
principales  ,  une  lame  &  une  gaîne. 

La  lame ,  jig.  5  ,  a  5  pouces  5  lignes 
de  longueur  &  11  lignes  de  largeur.  Elle 
n'eft  tranchante  que  par  fon  extrémité  a  , 
qui  eft  fort  arrondie.  Elle  eft  un  peu  con- 
cave dans  toute  fa  longueur  en-delïbus  , 
&  un  peu  convexe  en-deftus ,  poux -mieux  , 
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s'approprier  à  la  forme  de  la  langue ,  à  la 
voûte  du  palais  &  à  l'arche  du  voile  qui 
fouticnt  l'uvule.  Elle  porte  dans  le  milieu 
de  fa  partie  concave  une  paillette  d'acier  c , 
qui  la  tient  fixée  dans  fa  gaîne  à  une  dif- 
tance  convenable  de  l'ouverture  a  ,  de  fa 
^aîne,  fig.  6.,  Cette  lame,  à  fon  extrémicë 
h  ,  eft  coupée  carrément  &  d'équerre  avec 
îà  gaîne.  Cette  extrémité  b  ,  entre  dans  un 
nianche  d  ,  par  une  foie  pareille  à  celle  qui 
foutient  la  lame  d'un  couteau. 

Le  manche  d,  n'a  qu'un  pouce  de  lon- 
gueur ,  &  fe  termine  par  une  furface  plate 
t ,  dont  l'ufage  eft  de  fervir  à  appuyer  le 
pouce  pour  faire  agir  l'inftrument  ;  ainfi  je 
nomme  cette  partie  pièce  de  pouce. 

La  gaîne  ou  fourreau  eft  d'argent  :  elle 
eft  conftruite  de  façon  que  la  lam.e  puiftb  la 
remplir  entièrement ,  mais  d'une  manière 
aifée  pour  qu'elle  glifle  facilement ,  &  aftèz 
jufte  pour  qu'elle  ne  vacille  ni  d'un  côté  ni 
de  l'autre  ;  elle  a  par  conféquent  la  même 
forme  que  la  lame  ;  elle  eft  un  peu  concave 
en-deftbus ,  &  un  peu  convexe  en-defliis. 
Sa  longueur  eft  égale  à  celle  de  la  lame , 
excepté  à  fon  extrémité  c  ,  où  elle  a  deux 
lignes  de  plus  que  la  lame ,  pour  que  le 
tranchant  n'en  loit  pas  émoufle  ;  ce  qui  ne 
manqueroit  pas  d'arriver  ,  s'il  couchoit  au 
fond  de  la  gaîne. 

Un  anneau  c  ,  fi^.  6 ,  fixe  verticalement 
deffous  &  près  de  l'entrée  de  la  gaîne  ,  lui- 
vanc  fa  longueur  ,  fert  à  pafter  le  doigt  mé- 
dius dans  fon  centre  ,  conféquemment  par- 
deiïbus  l'inftrument,  tandis  que  l'index  pofe 
deflîis.  L'inftrument  ainii  afturé  entre  ces 
doigts ,  eft  porté  avec  aifance  &  fureté  dans 
la  bouche  ^  en  le  gliftant  fur  la  langue  qu'il 
force  de  s'applatir. 

L'extrémité  a,  de  la  gdXnefig.  C ,  eft  per- 
cée par  une  ouverture  ronde  a  de  huit  lignes 
de  diamètre ,  pour  laifler  paflèr  la  luette. 
Lorfqu'on  veut  fe  fervir  de  l'inftrumenc  , 
on  retire  la  lame  derrière  le  bord  poftérieur 
de  cette  ouverture ,  de  façon  qu'elle  refte 
entièrement  libre.  On  conduit  le  fuphyle- 
tome  dans  la  bouche ,  &  lorfque  fon  ouver- 
ture eft  parvenue  â  la  luette  ,  on  élevé  un 
peu  la  main  pour  faire  baiffer  la  partie  de 
l'inftrument  où  fe  trouve  fon  ouverture  , 
afin  d'y  faire  rencontrer  l'uvule.  Lorfqu'elfe 
eft  exaôement  perpendiculaire  à  l'ouvertué 
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re ,  on  levé  horizontalement  l'inflrument 
pour  y  faire  encrer  la  luette ,  &  de  façon 
que  le  dos  de  l'inflrumenc  touche  &  élevé 
le  voile  du  palais.  Alors ,  en  appuyant  le 
pouce  fur  le  talon  e  ,  du  manche ,  on  le 
poufTe  avec  force,  &  le  plus  vite  qu'il  eft 
poiïible  ,  pour  amputer  la  luette  d'un  feul 
coup.  Si  l'on  faifoit  ce  mouvement  molle- 
ment &  lentement ,  on  feroit  obligé  de  le 
faire  à  plufieurs  reprifes  ,  parce  que  la  lame 
ne  feroit  que  mâcher  la  partie  ,  ce  qii 
rendroit  l'opération  aufîi  défagréable  pour 
le  malade  ,  que  de'ciéditable  pour  le  chi- 
rurgien. 

Cet  inftrument  a  plufieurs  avantages  ;  le 
-premier  eft  qu'étant  fort  {impie  ,  il  peut 
être  exécuté  en  deux  heures  de  temps  ;  fe- 
condemtnt ,  c'eft  qu'il  eft  aifé  à  manier  ; 
en  troifieme  lieu  ,  c'eft  qu'il  ne  donne  au- 
cun embarras  au  chirurgien  ,  qu'avec  lui 
feul  il  abaifTe  la  langue ,  &  qu'il  peut  fe 
paflbr  de  pincettes  pour  aftujetrir  la  luette  ; 
quatrièmement ,  c'eft  que  le  malade  ne  fe 
méfie  de  rien  ,  fi  ,  comme  je  fis  à  celui 
mentionné  ci-daftlis ,  on  lui  dit  que  l'on 
veut  examiner  l'état  de  fa  maladie  ,  &  que 
cet  inftrument  eft  fait  pour  mieux  aftujettir 
la  langue  que  tout  autre.  Alors  on  fait  agir 
l'inftrument  fans  que  le  malade  s'en  apper- 
çoive ,  &  par  ce  moyen  on  lui  épargne  la 
frayeur  &  les  inquiétudes  qui  caufent  plus 
ile  mal  que  l'opération  même ,  car  la  luette 
eft  fort  infenfible  ;  de  plus ,  la  luett«  refte 
prife  dans  la  rainure  de  la  gaine  ^  £c  çWq 
fort  de  la  bouche  avec  l'inftrument. 

Pour  m'aflùrer  du  fuccès  de  ce  faphyle- 
tome  y  je  l'eflayai  fur  un  morceau  de  porc 
falé  ,  fort  maigre  &  defteché ,  qui  fut  coupé 
avec  la  plus  grande  facilité. 

Le  tranchant  de  la  lame  doit  être  extrê- 
mement iin ,  lorfque  la  luette  eft  gonflée  par 
un  engorgement  pituiteux  qui  la  rend  mol- 
lafte  &  fpongieufe. 

J'ai  trouvé  que  les  avantages  de  cet  inf- 
trument ne  fe  bornent  pas  à  la  réfedion  de 
la  luette  \  il  peut  fervir  également  à  celle 
des  glandes  amygdales,  en  donnant  à  fon 
ouverture  une  étendue  proportionnée  â  leur 
grofteur. 

Il  eft  encore  d'une  utilité  fupérieure  à 
tout  autre  inftrument ,  pour  emporter  cer- 


tains  corps  étrangers  qui  végetenC  quelque- 
fois dans  le  vagin  &  dans  le  reâum. 

Je  m'en  fuis  fetvi  pour  couper  un  con^y^ 
Idme  qui  prenoit  fon  origine  dans  le  fonde- 
ment à  deux  tray^.rs  de  dçigt  au-deflus  de 
la  marge.         v'    ..  v^  ) 

La  malade  étoit  une  jeune  fille  ,  âgée  de 
feize  ans  ;  elle  avoir  un  condylôme  qui  for- 
toit  par  l'anus ,  de  la  longueur  d'un  pouce  ; 
il  en  avoir  un  demi  de  largeur  &  avoic 
trois  lignes  d'épaifteur  :  je  l'avois  coupé  trois 
fois  à  fleur  de  1  anus ,  dans  l'efpace  de  deux 
mois  que  j'avois  tenu  la  malade  dans  l'ufage 
du  mercure  ;  mais  il  fe  trouva ,  dix-huit  ou 
vingt  jours  après  l'avoir  coupé  ,  aufli  gros 
&  auflli  long  qu'auparavant  ;  il  me  fut  im- 
poflîbîe  de  porter  les  cifeaux  dans  le  redum 
pour  en  faire  la  réfedion  à  fa  racine  ;  la  li- 
gature fut  également  impoftible  ,  mais  je 
parvins  à  le  détruire  par  le  nioyen  àwjaphy 
letome\  l'opération  en  fut  fort  a\fév;. 

Le  corps  étranger  étoit  ifolé ,  &  ne  t©-' 
noit  à  la  partie  antérieure  du  redum  que 
par  un  pédicule  de  la  grolïèur  d'une  plume 
à  écrire  jufqu'à  la  marge  de  l'anus ,  oia  il 
commcnçoit  à  fe  gonfler  pour  prendre  la 
forme  d'une  petite  figure  appbtie.  Je  pré- 
vins la  malade  que  je  lui  introduirois  cet 
inftrument  dans  le  fondement ,  fous  quel- 
qu'autre  prétexte  que  celui  de  couper  dans 
cette  partie  ;  comme  elle  n'en  vit  pas  le  tran- 
chant, elle  confentit  à  fon  introduâion.  Je 
fis  ufage  de  l'inftrument  dans  la  diredion 
contraire  à  celle  dont  je  m'étois  fervi  pour 
la  luette  :  je  tournai  fa  partie  concave  en- 
deft'us,  &  la  partie  convexe  en-deflbus  ; 
j'introduifis  le  condylôme  dans  l'ouverture 
de  l'inftrument  de  deftbus  en  defliis  ;  & 
tenant  avec  les  doigts  ce  corps  étranger  au- 
defîùs  du  trou  ,  je  gliflai  dans  le  fondement 
le  faphyletome  ,  bien  graiffé  d'huile ,  juf- 
qu'à ce  que  je  fiiflè  parvenu  à  la  racine  de 
ce  corps  :  je  m'en  affurai  avec  le  doigt ,  je 
coupai  le  corps  étranger  ,  &  il  refta  pris 
dans  la  rainure  de  la  gaine  lorfque  je  retirai 
l'inftrument  ;  il  n'y  eut  aucune  efFufion  de 
fang,  '&  je  n'eus  pas  la  peine  d'y  faire  de 
panfement.  Je  portai  le  doigt  quelques  jours 
après  dans  le  fondement  fans  y  appercevoir 
la  moindre  marque  de  végétation  :  I3 
malade  n'en  a  jamais  été  incommodée 
depuis. 

Je 


SAP 

Je  viens  de  couper  avec  cet  inftrument , 
«ne  hémorroïde  confidérable  d'un  feul  coup, 
&  prcfque  fans  douleur  ,  ce  que  je  n'aurois 
pu  taire  avec  les  cifeaux  ,  en  moins  de  trois 
coups  ,  &  fans  exciter  beaucoup  de  peines. 
(  Mém.  de  Chirurgie  ,  par  M.  George 
Arnaud  ,  membre  de  la  focieté  des  chirur- 
giens de  Londres.  ) 

SAPIENCE  ,  f.  f.  (  Gram.  )  fe  dit  quel- 
quefois pour fagejfe ,  prudence.  La  Fontaine 
a  appelle  la  Normandie  le  pays  de  fj- 
pience. 

Sapience  de  Jésus  ,  fils  de  Si- 

B-ACH  ,  (  Crit.  Jacréc.  )  c'eft  le  titre  Grec 
ordinaire  du  livre  conuiiunément  appelle 
VEccléJîaftique  ,  mis  par  les  uns  au  rang  des 
livres  canoniques  de  l'ëcriture  ,  &  par  les 
autres  an  rang  des  apocryphes  ;  nous  ne  ré- 
péterons pas  ici  ce  qui  en  a  été  dit  au  mot 
Ecclésiastique  ,  pour  ne  point  faire  de 
doubles  emplois. 

L'an  132  avant  Jefus-Chrift ,  &  la  trente- 
huitième  de  Ptolomée  Evergete  II ,  plus 
connu  fous  le  nom  de  Phyfeon  ,  Jefus  , 
fils  de  Sirach  ,  juif  de  Jérufalem  ,  vint  s'éta- 
blir en  Egypte  ,  &  y  traduifit  en  Grec  pour 
l'ufage  des  Juifs  hellénites  ,  le  livre  que  Jefus 
fon  grand-pere  avoir  compofé  en  Hébreu  , 
&  qui  eft  intitulé  dans  nos  bibles  YEccle- 
fiaftique.  Les  anciens  l'appellent  Panareton^ 
mot  Grec  qui  lignifie  le  tre'jor  de  toutes  les 
vertus  ,  parce  qu'ils  le  regardoient  comme 
im  recueil  de  maximes  les  plus  vertueufes. 
Jefus  l'avoit  écrit  en  Hébreu  vers  le  temps 
du  pontificat  d'Onias  II  ,  &  un  autre  Jefus 
fon  petit  fils  le  mit  en  Grec.  Ce  dernier  eft 
diftingué  du  grand-pere  qui  en  étoit  l'au- 
teur ,  par  le  titre  de//j-  de  Sirach.  L'o- 
riginal hébreu  ert  perdu  ;  on  l'avoit  encore 
du  temps  de  faint  Jérôme  ,•  car  il  déclare 
dans  fa  préface  aux  livres  de  Salomon  ,  àz 
dans  fon  épît.  115.  qu'il  l'avoit  vu  fous  le 
titre  de  paraboles. 

II  cft  vraifembîable  qu'il  y  a  dans  la  tra- 
duâion  grecque ,  des  chofes  qui  n'étoient 
pas  dans  l'original.  La  conclulion  du  ch.  l. 
y.  zj  ,  &  fuiv.  &  la  prière  du  dernier 
chapitre  ,  font  fans  doute  des  additious  du 
traducteur  ;  car  ce  que  l'auteur  y  dit  du 
danger  qu'il  a  couru  de  perdre  la  vie  par 
une  fauflë  accufation  portée  au  roi  contre 
lui ,  appartient  au  règne  barbare  de  Ptoio- 
Tome  XXIX. 
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mee  Phyfeon  ,  &  ne  peut  pas  regarder  fe 
grand-pere  de  Jefus  qui  demcuroit  à  Jéru- 
falem ,  trois  générations  auparavant ,  lorf- 
qu'il  n'y  avoit  point  de  tyrannie  exercée  fur 
le  pays. 

La  verfion  latine  de  ce  livre  de  l'EccIé- 
fiaftique  contient  aufli  plufieurs  chofes  qui 
ne  font  pas  dans  le  grec.  Il  faut  qu'elles  j 
aient  été  inférées  par  celui  qui  l'a  traduit  en 
latin.  A  préfent  que  l'hébreu  ,  qui  étoit 
l'orignal ,  eft  perdu  ;  le  grec  ,  qui  eft  la  tra- 
dudion  du  petit  -  fils  de  l'auteur  ,  en  doic 
tenir  lieu ,  &  les  v^erfions  devroient  tou- 
tes être  faîtes  fur  le  grec ,  &  non  fur  le 
latin. 

Les  juifs  modernes  ont  un  livre  qu'ils 
appellent  le  livre  de  Ben-Sir  a  ,  ou  da  fils 
de  Sira.  Comme  ce  livre  eft  auftl  un  re- 
cueil de  fentences  de  morale  ,  quelques  cri- 
tiques ont  penfé  que  ce  Ben-Sira,  ou  fils  de 
Sira  ,  étoit  le  même  que  Ben-Sirach  ,  ou  fils 
de  Sirach  ;  &  que  fon  livre  eft  le  même  que 
notre  Eccléfiaftique  ;  mais  c'eft  une  erreur 
facile  à  connoître  par  la  confrontation  àti 
deux  ouvrages.  Celui  à.Q^  Juifs  modernes  a 
été  imprimé  plufieurs  fois.  Voye'z.  la  Bi~. 
bliotheque  rabinique  de  Buxrorf ,  pag.  3Z4. 

SAPlENTIAUX,adj.  (  Théolog.)  nom 
que  les  interprètes  &  les  théologiens  don- 
nent à  quelques  livres  de  TEcricure,  qui  font 
deftinés  fpécialement  à  l'inftruàion  des 
hommes,  &  à  leur  donner  des  leçons  de 
morale  &  de  fagèfte  ;  on  les  appelle  ainfî 
pour  les  diftinguer  des  livres  hiftoriques  ou 
prophétiques.      •  îo;o   '.b  7àrs'''; 

Les  ïixtQsfaplentiaux  font- les  proverbes, 
le  cantique  des  cantiques  ,  l'eccléfiafte  , 
l'eccléfiaftique ,  la  fagelîe  ,  &  félon  quel- 
ques-uns y  lespfeaumes  &  le  livre  de  Job, 
quoique  la  plupart  regardent  ce  dernier 
comme  un  Iiv/:c  îiÛprique.  Voye^  Hagio- 
graphe.  ■'' 

SAPIENZA  ,    MARE    DIO,   (^Géogr, 
mod.  )  on  appelle  ainli  en  Italie  cette  partie 
de  la  Méditerranée  qui  bat  les  côtes  de  la 
Moréc ,  entre  !a  mer  Ionienne  au  couchant 
&   l'Archipel  à    l'orient  ;  les    — ""—   ^ 
Coron    &c   de  Colo chine 
(D.   /.) 

SAPIENZE,    LE    iGeogr.  mod.)  on 
nomme  h  Sapieme ,  trois  perites  illes  de  la 
KkkkJtk 


,  «wo   golfes  de 
en  font  partie. 
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Grèce,  qui  fonc  fur  la  cote  occidentale  de 
h  Moréc;  ce  fondes  (Enufc?  de  Paufanias. 
Quelques  auteurs  ont  nommé  la  première 
Sphagîa  ou  Sfragia  ;  la  féconde  eft  appeîiée 
ÇArFtoloméeTiganuJa-y  la  troiiiemeancien- 
Bkiment  nommée  Bjccantia  ,  aujourd'hui 
fan  Venaiio ,  eft  fans  habitans  ,  quoiqu'elle 
aie  un  bon  port.    {D.  J.  ) 

SAPIN  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Bot.  )  ahies  , 
genre  de  plante  k  neur  en  chaton ,  compo- 
fée  de  plufieurs  fommets  ,  &  ftériîe.  Les 
embryons  naillènt  fc'parément  des  fleurs  , 
entre  les  écailles  ou  les  feuilles  d'un  épi ,  & 
qui  deviennent  dans  la  fuite  une  femence 
;garnie  d'une  aile  membraneufe  ,  &  cachée 
aufli  entre  les  écailles  qui  font  attachées  à 
Taxe  ,  &  qui  confHtuent  le  fruit  des  plantes 
ide  ce  genre  ;  ce  fruit  n'eft  autre  chofe  que 
Jl'^giqui  eft  devenu  plus  gros.  Ajoutez  aux 
Çaraifteres  de  ce  genre  que  les  feuilles  naif- 
Jeiît  feules  le  long  des  branches  ,  &non  pas 
|)ar  paires  comme  celles  àwpin.  Tournefort, 
jnjt.rei  herb.  Voye\  PLANTE. 
>.,,j$APIN  ,  abies  y  très-grand  arbre,  tou- 
jours verd ,  qui  fc  trouve  fur  les  plus  hautes 
iftpntagnes  de  l'Kurope  ,  de  l'Afie  ,  &  dans 
4'Àmérique  feptentrionale.  On  peut  admi- 
45ér  dans  \ejapin  ,  la  diredion  extrêmement 
droite  &:  uniforme  de  fa  tige  ,   la  pofition 
horizontale  de  fes  branches  ,  dont  chaque 
^rage  marque  la  croiflànce  d'une  année ,  la 
régularité  de  fon  accroiflèment ,  la  forme 
liyramidale  de  fa  tizQ  ,  &  fa  grapde  éîéya- 
tipn  ,    qui  va  quelquefois,, juffji^'à  plus , de 
cent  pieds.  Son  écorce  efl  cendrée  ,  allez 
unie  ,  ibrt  feche  &  très-cafîànre.   Cet  ar- 
bre fait  beaucoup  de  racines  qui  font  ra- 
rement le  pivot  ;  mais  elles  s'étendent  pour 
la  plupart ,  fe  divifent  en  quantité  de  rami- 
fications. Ses  jeunes  branches  fegarnifîènt 
d'un  grand  nombre  de  feuilles  petites  & 
étroites ,  d'un  verd  tendre  &  brillant  en- 
defTus  &  blanchâtre  en-de(îbus  ;  elles  font 
placées  fort  près  &  à  plufieurs  rangs  de 
chaque  c^té   des  branches  en  manière  de 
peigne  ,  &  à-peu-près  comme  la  feuille  de 
î'if.  Ses  fleurs  femelles  ou  chatons  paroifTènt 
au  commencement  de  mai  ;  elles  font  d'un 
allez  beau  rouge  ,  mais  dont  l'apparence 
n'ell  fenfible  que  de   près.  Les  fruits  que 
produit  lejapin  font  des  cônes  qui  différent 
de  ceux  du  pin  par  leur  forme  qui  eft  ci- 
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îjndrique  ,  au  lieu  que  le  cône  du  pîn  e(î 
de  figure  pyramidale.  Sa  graine  ailée  comme 
celle  du  pin  eft  plus  mollafle  ,  &  les  écailles 
qui  là  couvrent  font  moins  ligneufes.  Il 
faut  s'y  prendre  à  temps  pour  cueillir  letf 
cônes  au/apin ,  proprement  dit ,  ou  fapzn  à 
feuille  d'if,  car  ils  ne  tombent  point  en 
entier  ;  dès  que  leur  maturité  eft  parfaite  p 
ce  qui  arrive  de  bonne  heure  en  automne  p 
les  écailles  &  les  graines  qui  forment  le 
cône  ,  fe  détachent  des  filets  qui  les  fou- 
tiennent  ,  elles  tombent  &  fe  difperfent 
de  façon  qu'il  n'eft  guère  poftîble  de  les 
retrouver  :  les  cônes  du  fapin  ,  proprement 
dit ,  ont  la  pointe  tournée  en  haut ,  à  U 
différence  de  ceux  de  l'épicéa  qui  pendent 
en-bas. 

Le  fapin,  par  rapport  au  volume  &  à  l'u- 
tilité de  fon  bois,  fe  niôt  au  nombre  des  arbres 
foreftiérs  du  premiei-  rang.  Il  a  de  plus  le 
mérite  de  croître  dans  des  endroits  où  les 
arbres  d'un  bois  de  meilleure  elfence  fe 
rcfufént  abfolument.  Il  fe  plaît  dans  les 
pays  froids  &  élevés  _,  dans  les  gorges  téné- 
breufes  &  fur  le  revers  des  montagnes  expo- 
fées  au  nord  ,  dans  les  lieux  frais  &  humides^ 
&  dans  les  terres  fortes  &  profondes  :  cepen- 
dant on  le  voit  réuffir  aufîi  dans  les  terreins 
fablonneux  ,  maigres  &  graveleux  ,  pourvu 
qu'ils  aient  beaucoup  de  fond.  Le  fapin 
pénètre  dans  les  joints  des  rochers, &  jufque 
dans  les  fentes  qui  en  féparent  les  lits  ;  c'eft 
môme  dans  cette  pofition  que  cet  arbre 
réuflit  le  rtiieux  ;  il  profite  également  dans 
le  gtavier  humide  ,  dans  les  terres  rouges  p 
ïimonneufes  ,  &  généralement  par-tout  où 
le  hêtre  réuiTit.  Il  peut  venir  aufli  dans  la 
glaife  pure  &  dans  un  fol  fort  &  groifier  , 
mais  il  ne  réufîît  pas  fi  bien  lorfque  les 
terres  font  engraiftées  de  fumier  ou  qu'elles 
font  en  culture.  Il  peut  fe  foutenir  encorft 
dans  les  terres  feches  ,  pauvres  &  ftériles, 
à  moins  qu'elles,  ne  foient  extrêmemenrc 
fablonneufes  &  légères  ,  trop  fuperficielles 
&  fans  aucun  mélange  ;  on  Ta  vu  venir  enfiit 
fur  des  voûtes  d'anciens  bâtimens  fort  élevés, 
où  fes  racines  perçoient  à  travers  la  maçon- 
nerie. Cependant  il  n'y  avoit  fur  ces  voûtes 
qu'une  épaiffeur  d'un  ou  deux  pieds  de  terre 
fort  légère.  Cet  arbre  ne  fe  refufe  prefqu'à 
aucun  terrein  ,  fi  ce  n'eft  à  l'aridité  de  Ia( 
ccaie  ,  à  la  dureté  du  tuf  &  au  fable  vif* 
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II  ne  craint  jamais  le  froid  ,  maïs  il  ne  fait 
que  languir  dans  les  pays  chauds ,  il  ne 
réuflic  même  fur  les  montagnes  froides  & 
élevées  que  quand  les  plants  font  fort  près 
les  uns  des  autres  ;  c'eft  aufTi  lè'msiHeur 
moyen  d'en  accélérer  l'accroifTement  dans 
toutes  fortes  de  terreins. 

Dans  les  pays  où  il  y  a  de  vieux /j/îZ/ix  , 
ces  arbres  fe  multiplient  fort  aitement  d'eax- 
mémes  ;  mais  quand  on  veut  faire  de  nou- 
velles plantations  ,  il  n'eft  pas  fi  facile  d'y 
réulTir.  Quoiqu'à  proprement  parler  cet 
arbre  puiue  venir  de  bouture  &  de  branches 
couchées  ,  ce  font  des  moyens  trop  longs  , 
qui  ne  peuvent  guère  fervir  que  pour  la 
multiplication  de  quelques  efpeces  rares  de 
fapins  ,  &  qui  ne  conviennent  nullement 
pour  faire  des  plantations  en  grand.  Ce 
n^eft  qu'en  femant  qu'on  peut  bien  remplir 
cet  objet.  Il  y  a  deux  façons  d'y  procéder  ; 
l'une ,  qui  ell  la  meins  fûre  &  la  plus  difpen- 
dieufe  ,  elt  de  mettre  le  terrein  en  bonne 
culture  par  plufieurs  labours  ,  comme  fi 
on  vouloir  lui  faire  porter  du  bled  ;  de  le 
herfer  foigneufement  fur  le  dernier  labou- 
rage au  printemps  ;  à'y  femer  enfuite  la 
graine  à  plein  champ  comme  on  répand  le 
bled  ,  <Sc  de  la  recouvrir  fore  légèrement  en 
faifant  traîner  par  un  cheval  des  branchages 
fur  le  terrein  ,  car  cette  graine  ne  levé 
point  lorfqu'elle  eft  trop  enterrée.  Ordinai- 
rement ces  femis  lèvent  à  merveille  dans 
les  terreins  qui  ne  font  pas  trop  expofés  au 
foleil  ;  mais  on  court  le  rifque  de  les 
voir  dépeuplés,  foit  par  les  chaleurs  de  Tété 
ou  par  les  gelées  d'hiver.  On  peut  parer 
le  premier  inconvénient  en  femant  de 
l'avoine  avec  la  graine  de  f^pin.  Cette 
avoine  entretient  une  fraîcheur  qui  ga- 
rantit les  jeunes  plants  de  l'ardeur  du  fo- 
leil ;  on  peut  la  couper  ou  faucher  fans 
endommager  le  femis ,  mais  l'inconvénient 
delà  gelée  relie  ,  &  c'eft  le  plus  à  craindre  ; 
car  fi  le  ferais  a  été  fait  dans  une  bonne 
terre  ,  les  mauvaifes  herbes  envahifîent  le 
terrein  les  années  fuivantes  &  étouffent'les 
jeunes  plants,  à  moins  d'y  donner  des  foins 
de  culture  quiiroient  à  grands  frais  dans  un 
efpace  un  peu  confidérable.  Le  Japin  d'ail- 
leurs ne  peut  foufïrir  la  culture  ,  les  foins 
qui  lui  viennent  de  main  d'homme  lui  font 
«oiïtraires ,  il  ne  veut  être  garanti  (jue  jpar 
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les  fecours  de  la  nature.  Une  autre  manière 


oft  recueillie,  parmi  les  brou Tai! les  ,îel 
bruyères  ,  les  genévriers  ,  les  ronces  ,  les 
épines ,  Ùc.  Plus  le  terrein  f^Ta  couvert 
d'arbrilîeaux  ,  plus  le  femis  profpérera.  I! 
pourra  fembler  que  ceci  eft  en  contrariété 
avec  ce  que  j'ai  dit  fur  les  herbes  qui  é:oiif4^. 
fcnt  les  jeunes  plants  de  fapin  venus  datii 
une  terre  cultivée  ;  mais  il  faut  confidérêc 
que  la  culture  prêtant  faveur  d  la  crue  des 
mauvaifes  herbes  ,  elles  deviennent  folles 
&  couvrent  le  terrein ,  au  lieu  que  lès 
arbrifTeaux  laifTent  peu  d'herbes  à  leur 
pied  ,  6c  forment  un  abri  naturel  aux  jeunes 
plants  qui  lèvent  ;  c'elî  ainfi  que  feme  îa 
na:ure  ;  il  ell  vrai  que  fes  progrès  font  lents 
dans  les  commencemens.  Le  temps  n*eft 
rien  pour  elle  ;  le  fuccès  efl:  l'unique  bue 
qu'elle  fe  propofe.  AulTi  arrive-t-il  que  les 
femis  faits  de  cette  façon  ne  commencent 
à  fe  montrer  qu'au  bout  de  quatre  ou  cinq 
ans.  Cependant  on  ell  dédommagé  par  la 
fuite  des  progrès  que  font  ces  arbres  lorfqu'ils 
font  dans  leur  force  ;  on  peut  s'attendre  que 
s'ils  font  dans  un  terrein  convenable  ,  ils 
s'élèveront  à  plus  de  p  pieds  entrenteans  , 
&  la  plupart  auront  jufqu'à  ^qutl  pieds  de 
diamètre  à  l'âge  de  quarante  ans  ;  &  on 
remarque  en  Angleterre  que  à^s  fapins  ?t.gé& 
d'environ  quatre-vingt  ans  avoient  auffi 
quatre-vingt  pieds  de  hauteur  fur  dix  à  onze 
de  circonférence  dans  une  terre  argilleufe 
&  forte  ;  mais  fi  l'on  ne  veut  faire  que  de 
petites  plantations ,  on  pourra  femer  les 
graines  au  mois  d'avril  ,  dans  des  caifîcs 
plates  ou  des  terrines  ,  ou  même  dans  des 
planches  de  terre  à  potager ,  qui  foit  meuble 
&  légère ,  que  l'on  aura  mêlée  d'une  moitji 
de  vieux  décombres. 

Il  faudra  arrofcr  bien  légèrement  dans 
les  temps  de  hâle  &  de  fécherefîè  ,  foit  le 
femis  ,  foit  les  jeunes  plants  lorfqu'ils  feront 
levés  ;  \qs  farder  au  befoin  ,  les  garantir  de 
la  grande  ardeur  du  foleil  avec  des  bran- 
chages feuillus  ,  &  ferrer  les  caifîès  ou  ter- 
rines pendant  l'hiver.  A  l'égard  é^s  plan- 
ches ,  il  fera  à  propos  de  leur  faire  de  l'abrî 
avec  de  la  paille  hachée ,  ou  tçUç  autrja 
Kkkkkki  ^  '* 


5)96  SAP 

chofe  que  l'on  imaginera  pouvoir  les  fauver 
àes  grandes  gelées.  Il  faudra  les  tranfpîanrer 
au  bout  de  deux  ou  trois  ans  fans  différer 
davantage  ;  car  ces  arbres  ne  reprennent 
pas  lorfqu'ils  font  âgés  ,  à  moins  qu'on  ne 
les  enlevé  avec  la  motte  de  terre.  Les  jeunes 
plants  que  Ton  mettra  dans  les  endroits  où 
Ton  voudra  qu'ils  foient  à  demeure  ,  feront 
plantés  à  trois  ou  quatre  pieds  de  diftance , 
parmi  les  brouflailîcs  &  les  épines  qui  s'y 
trouveront ,  &  qu'il  faudra  laifîèr ,  en  faifant 
feulement  un  trou  fuffifant  pour  recevoir 
le  Japin  ,  mais  peu  profond  ,  &  on  recou- 
vrira les  racines  avec  de  la  bonne  terre  que 
Ton  aura  réduite  en  bouillie  dans  un  baquet. 
A  l'égard   des  plants  auxquels  on  voudra 
faire  prendre  de  la  hauteur  avant  de  les 
placer  à  demeure  ,  il  faudra  les  mettre  en 
pépinière  à  trois  pieds  de  diftance  ,  mais 
il  faudra  avoir  grand  foin  de  concentrer 
leurs  racines  ,  en  faifant  bêcher  à  leur  pied 
tous  les  ans  à  deux  différentes  fois  ,  pour 
couper  les  fibres  qui  cherchent  à  s'étendre  ; 
car  la  culture  de  ces  arbres  dans  la  pépi- 
nière ne  doit  avoir  pour  objet  que  le  moyen 
de  pouvoir  les  enlever  avec  la  motte  de 
terre  ,  fans  quoi  nul  fuccès  pour  la  tranf- 
plantation  ,  quî  doit  dans  tous  les  cas  fe 
faire  au  mois  d'avril ,  par  un  temps  doux 
&  couvert  ;  mais  il  faut  toujours  avoir  pour 
principe  de  ne  leur  donner  que  le  moins 
de  culture  qu'il  eîl  poffible.  Si  on  plante 
les  Japins  trop  près  ,  les  branches  inférieures 
•perdent  leurs  feuilles  &  fe  deffechent ,  ce 
qui  fait  un  afpeâ  défagréable  ;  la  diftance 
de  douze  pieds  eft  la  m.oindre  qu'on  puifïe 
leur  donner  ,  lorfque  la  ligne  où  on  les 
plante  eft  ifolée  ;  mais  fi  l'on  veut  former 
plufieurs  lignes  de  ces  arbres  ,  il  faut  les 
efpacer  de  dix-huit  à  vingt  pieds. 

On  peut  tailler  ces  arbres  fans  inconvé- 
nient dans  toutes  les  faifons ,  fi  ce  n'eft  dans 
le  temps  qu'ils  font  en  pleine  fève  ,  &  qu'ils 
poufTènt  ,'  pourvu  cependant  qu'on  ne  leur 
faffe  pas  tout-à-la-fois  un  retranchement 
trop  confidérable.  On  doit  confidérer  aufïi 
que  le  mois  de  feptembre  eft  le  temps  le 
plus  propre  à  cette  opération  ;  on  peut 
même  les  arrêter  à  la  cime,  quand ,  pour  de 
certains  arrangemens  on  ne  veut  pas  qu'ils 
montent  fl  vite.  Mais  il  ne  faut  pas  croire 
«iue  le  retranchement  des  branches  du  pied 
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puifïè  contribuer  à  lear  accroifîèment  ; 
jamais  il  n'eft  plus  prompt  que  quand  on 
laifïè  aller  ces  arbres  à  leur  gré  ,  &  le  re- 
tranchement des  rameaux  inférieurs  ne  leur 
profite  que  quands  ils  fe  deffechent  &  tom- 
bent d'eux-mêmes  ,  lorfque  les  arbres  font 
plantés  près  les  uns  des  autres.  Il  ne  faut 
donc  les  élaguer  que  peu-à-peu  &  autant 
qu'il  eft  befoin  ,  pour  leur  former  une  tête 
à  la  hauteur  que  l'on  def;re. 

Comme  les  forêts  dçfjpins  font  ordinai- 
rement fur  le  replût  des  montagnes-,  fore 
•  élevées  &c  dans  des  terreins  légers  qui  ont 
peu  de  profondeur  ,  que  d'ailleurs  ces 
arbres  pivotent  rarement  ,  qu'ils  ont  une 
grande  hauteur  &  qu'ils  donnent  beaucoup 
de  prife  au  vent  ;  il  arrive  fouvent  que  dans 
âes  temps  orageux  il  y  a  un  nombre  d'ar- 
pens  dont  tous  \qs  fapins  font  renverfés» 
Dans  ces  cas  ,  comme  il  ne  croît  aucunes 
plantes  fous  les  Japins ,  le  terrein  paroît 
entièrement  dénué  de  végétaux  &  fans 
reffource.  Mais  bieneût  il  vient  des  fram- 
boifiers ,  des  fougères  ,  Çfc.  qui ,  par  leur 
ombrage  &  leur  fraîcheur  ,  favorifent  la 
germination  des  graines  defapin  ,  dont  la 
furface  du  terrein  eft  toujours  fuffifamment 
garnie  ;  cependant  leur  fuccès  dépendra 
fur-tout  du  foin  que  l'on  aura  d'empêcher 
le  parcours  du  bétail ,  qui  ,  en  détruifant 
l'herbe ,  laifîèroit  la  terre  expofée  au  deffé- 
chement  ;  d'"où  if  arriveroit  que  les  graines 
ne  leveroient  pas. 

Il  ne  faut  rien  attendre  des  fapins  qui 
ont  été  coupés  ;  ils  ne  donnent  jamais  de 
rejetons.  Ce  font  autant  d'arbres  fupprimés 
pour  toujours  ,  &  qui  ne  peuvent  être 
remplacés  que  par  les  jeunes  plants  qui  ont 
levé  aux  environs.  Cet  inconvénient  doit 
engager  à  exploiter  les  forêts  de  fapins. 
différemmeni:  des  arbres  qui  ne  font  pas 
réfineux  ;  on  doit  donc  laiffer  dans  le  temps 
des  coupes  beaucoup  plus  d'arbres  en  réferve 
que  les  ordonnances  ne  le  prefcrivent  en 
général  ;  non-feu!ementpour  répandre  des 
graines  dans  le  canton  exploité  ,  mais  fur- 
tout  pour  procurer  l'ombre  &  la  fraîcheur 
qui  fontabfcJument  néceftàires  pour  les  faire 
lever. 

On  ne  fait  nul  ufage  du  vrai  fapin  ou 
fapin  à  feuille  d'if  pour  l'ornement  des 
grands  jardins  &  des  parcs ,  malgré  la  beauté 
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de  fon  feuillage  qui  eft  (i'un  verd  tendre , 
brillant  6c  fiable.  Chacun  s'econne  de  ce 
qu'on  lui  profère  Féplcça  que  l'on  trouve 
par-tou^ ,  &  qui  n*apas,  à  beaucoup  près  , 
autant- d'agrément.  .WUis  la  railbn  en  efî 
jQniple  j  c'ej(i  que  Vfepicea  cÙ.  plus  commun  , 
qu'il  fe  multiplie  plus  aifément  que  le 
fapin  ,  ^quû  fouîE-e  mieux  la  tranrplanta- 
tion  ,  &  qu'il  fe  contente  d'un  terrein  plus 
médiocre. 

On  tire  de  grands  fervices  du  fapin  pour 
difFércns  arts  :  le  f^p:n  proprement  dit  que 
l'on  nomme  yàpzVj  d  feuille  d'if  y  donne  une 
refine  liquide  &:  tranfparente  ,  connue  fous 
le  nom  de  térébenthine  ;  c'efl  far- tout  dans 
les  montagnes  de  la  Suifîe  où  il  y  a  beau- 
coup àefapins'j  d'où  Ton  tire  cette  rétine. 
Sur  la  façon  de  la  tirer  ,  de  l'épurer  &  de 
la  mettre  en  état  de  vente  ,  i'oje\  le  traité 
des  arbres  de  M.  Duhamel  ,  à  l'article 
abies.  . 

Le  bois  àujapin  efl  blaac ,  tendre ,  léger , 
&  il  fend  aifén-vent  ;  cependant  il  efl  ferme 
&  ne  plie  pas  fous  le  faix.  Il  fert  à  quantité 
d'ufages  ;  on  en  fait  la  mâture  des  plus 
grands  vaiiTèaux  ;  on  en  tire  des  pièces  de 
charpente  de  toute  forte  d'échantillons. 
Après  le  chêne  &  h  châtaignier  ,  c'efl  le 
bois  le  pins  convenable  pour  cet  objet. 
Il  en  eft  de  même  pour  la  menuiferie,  où 
l'on  fait  très-grand  ufage  des  planches  de 
ce  bois  ;  il  ell  excellent  pour  tous  les  ou- 
vrages du  dedans.  Sa  durée  efl  très-longue , 
s'il  n'efl  pas  pofé  â  Phumidité  ou  couvert 
de  plâtre  ;  cependant  il  refle  long-temps 
dans  la  terre  fans  pourrir  ,  &  il  n'y  noircit 
pas  comme  le  chêne  ;  on  en  fait  aufÏÏ  les 
tables  des  inftrumens  à  cordes.  Enfin  ,  ce 
bois  efl  bon  pour  le  chauffage  ,  &  on  en 
peut  faire  du  charbon.  Si  l'on  ferme  entière- 
ment une  chambre  avec  des  volets  defapin , 
ameiiuifé  au  point  de  n'avoir  qu'une  hgne 
d'épaifîbur  ,  ils  laillent  palTer  autant  de  jour 
que  les  fermetures  que  l'on  nomme  fui tancs, 
mais  le  fapin  paroît  rouge ,  &  rend  le  même 
effet  que  fi  la  lumière  paffcic  à  travers  un 
rideau  d'étotTe  cramoifie.  Le  bois  du  fapin 
efl  de  meilleure  quaUté  que  celui  de  l'épicéa  , 
avec  lequel  on  le  confond  fouvent.  Le 
fapin  propre  à  la  mâture  des  vaifîèaux  fe 
tire  ordinairement  des  pays  du  nord  y  & 
c'efl  le  plus  eftjmé.  Cependant  on  en  tire 
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beaucoup  du  Dauphiné  ,  de  la  Franche- 
Comté  ,  de  l'Auvergne  ,  &  des  environs 
de  Bordeaux  ;  mais  tout  le  fapin  que  l'on 
emploie  à  Paris  vient  de  l'Auvergne.  On 
peut  donner  en  hiver  aux  moutons  ,  les 
jeunes  rejetons  &  les  feuilles  du  fapin  ç 
cette  nourriture  leur  efl  fort  faine.  On  fait 
aufTi  quelque  ufage  en  médecine  des  plus 
tendres  rameaux  de  cet  arbre. 

Voici  les  efpeces  ou  variétés  que  l'on 
connok  à  préfent  dans  le  genre  du  Japin  : 
je  défignerai  fous  le  nom  defapin ,  toutes 
les  efpeces  de  cet  arbre  dont  les  cônes  ont 
la  pointe  tournée  en-liaut  ;  &  fous  le  nom 
d'épicéa ,  toutes  les  autres  fortes  de  cet  arbre 
dont  les  cônes  ont  la  pointe  tournée  vers  la 
terre. 

1.  Le  vrai  fapin  om  le  fapin  à  feuille  d^if  ^ 
ou  le  fapin  hlxnc  \  c'eft  à  cette  efpece  qu'if 
faut  particulièrement  appliquer  ce  qui  a  été 
dit  ci-deflus.  Il  veut  un  meilleur  terrein 
que  l'épicéa  ,  il  faut  plus  de  foins  pour 
l'élever  &  le  tranfplanter ,  &  les  graines 
tombent  dès  le  mois  d'odobre  avec  les 
écailles  qui  compofent  le  cône  ;  en  forte 
que  fi  l'on  veut  avoir  des  cônes  entiers  pour 
conferver  la  graine  &  l'envoyer  au  loin  ,  il  ^ 
faut  les  faire  cueillir  bien  à  temps.  Son 
accroifTèment  n'eft  pas  fi  prompt  que  celui 
de  l'épicéa  ;  il  n'eft  fi  vivace  ,  ni  fî 
agrefte ,  mais  il  a  plus  de  beauté ,  &  fon 
bois  eit  plus  eflimc  ;  les  plus  beaux/j/>//jj  de 
cette  efpece  fe  trouvent  fur  le  mont  Olympe, 
où  ils  donnent  des  cônes  d'environ  un  oied 
de  lojigiïeur.       _.,  .   ,^  '      '    î^ 

2.  Lé  petit  TâîMh  'êe  *  Virginia  ;'  d^eft  um 
arbre  de  moyenne  grandeur,  dont  les  feuil- 
les font  difpo(  'es  en  manière  de  peigne 
comme  celles  du  vrai  fapin.  Quoiqu'il  en 
foit  extrêmement  robulle  ,  il  ne  réuflîc 
bien  que  dans  un  terrein  humide.  On  pr^.. 
tend  que  cet  arbre  n'a  pas  autant  d'agré- 
ment que  le  vrai  fapin  ,  parce  qu'il  étend 
fes  branches  horizontalement  &  à  unôgrande 
diftance  ,  ce  qui ,  au  moyen  du  peu  d'élé- 
vation de  la  maîtreffe  qge  ,  lui  donne  la 
forme  d'un  cône  écrafé:  mais  fa  {insularité 
même  de  cette  forme  peut  avoir  fon  mérite 
dans  l'ordonnance  d'un  grand  jardin. 

:  '*j.  ;£;»  fapin  oior'a/2r ,  ou  U  baume  de 
gileàd  ;  c'eft  le  plus  beau  de  tous  les  fapins. 
Aucun   auteur  n'a    encore   parM   de   fa 
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ftature  ,  fes  feuilles  ,  quoique  de  la  même 
forme  &  de  la  même  nuance  de  verdure 
que  celles  du  vrai  fapin  ,  font  néanmoins 
difpofees  comme  celles  de  l'épicéa  ,  & 
c'eft  en  quoi  on  fait  confiner  fur-tout  la 
beauté  du  heaume  de  gileai  Ses  cônes  font 
longs  &  fe  terminent  infenfiblement  en 
pointe  :  ils  viennent  au  bout  des  branches  , 
la  pointe  tournée  en  haut  comme  ceux  du 
vrai  fapin.  Les  graines  &  les  écailles  dont 
ils  font  formés  ,  tombent  &  fe  difperfent 
de  bonne  heure  en  automne  ;  en  forte  que 
fi  Ton  veut  avoir  de  ces  cônes  pour  en  con- 
ferver  la  graine  ,  il  faut  les  furveiller  au 
temps  de  la  m.aturité.  M.  Miller ,  auteur 
anglois  ,  affure  que  dans  quelque  terrein 
qu'on  ait  planté  cet  arbre  en  Angleterre  , 
fa  beauté  ne  s'y  td  pas  foutenue  pendant 
plus  de  dix  ou  douze  ans  ;  que  quand  ces 
arbres  ont  pafîé  leur  jeuneffe  ,  on  les  voit 
décheoir  ;  que  leur  déperifl'ement  fe  ma- 
nifefte  par  la  grande  quantité  de  chatons 
&  de  cônes  qu'ils  rapportent  ;  qu'enfuite  ils 
ne  poufîbnt  que  de  petites  branches  cro- 
chues ;  qu'il  tranfude  de  leur  tronc  une 
grande  quantité  de  térébenthine  ;  qu'alors 
leurs  feiiilles  tombent  ,  &  qu'enfin  les 
arbres  meurent  au  bout  d'un  an.  Cepen- 
dant le  même  auteur  ajoute  qu'il  y  a  un 
grand  nombre  de  plants  âgés  de  ce:te  efpcce 
àe  fapin  qui  font  vigoureux  &  d'une  belle 
venue ,  dans  les  jardins  du  duc  de  Bedford',. 
dont  le  fol  ed  un  fable  profond;  d'où  on 
peut  conclure  que  'le  baume  de  gilead  ne 
peut  profpéier  que  dins  un  terrein  de  cette 
qualiré.  On  tire  de  cet  arbre  une  rtfine 
claire  &:  odorante  ,  que  l'on  fait  paflèr 
pour  le  baume  de  gilead  ,  quoique  l'arbre 
qui  donne  le  vrai  baume  de  ce  nom  foit 
une  efpece  de  térébenthine. 

4.  Le  grand  fapin  de  la  Chine  ;  fes  feuiHcs 
font  bleuâtres  en-defTous  ,  &  difpofées  fur 
lés  branches  en  manière  de  peigne.  Ses 
cônes  font  plus  gros  &  p'us  longs  que  ceux 
àes/apins  d'Europe  ,  ils  ont  fur  larbre  la 
pointe  tournée  en  haut  ;  leurs  écailles  ,  amfi 
que  les  feuilles  font  terminées  par  un  filet 
épineux. 

5.  Le  trh'grand^a'Çi'm  de  la.  Chine  ;  c'eft 
«ne  variété  qui  ne  diffère  de  l'arbre  précé- 
dent ,  que  parce  qu'elle  prend  encore  plus 
]d' élévation  ôc  q^ue  les  écailles  de  fes  cônes  ne 
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font  pas  épineufes.  Mais  ces  deux  fortes  de 
japins  de  la  Chine ,  n'ayant  point  encore 
padé  en  Europe  ,  on  n'en  peut  parler  que 
fort  fjperficiciiement. 

6.  JJcpicea  ;  c'qH  l'efpe^e  de  fapin  la  plus 
commune  en  Europe  ,  celle  qui  atteint  une 
plus  grande  hauteur  ,  qui  fe  foutient  le 
mieux  dans  un  terrein  médiocre  ,  que  l'on 
cultive  le  plus  pour  l'agrément ,  quoique 
ce  foit  1  efpece  de  fapin  qui  en  ait  le  moins. 
Il  a  l'écorce  rougeâtre  &  moins  calTante 
que  celle  du  vrai  fapin.  Ses  feuilles  font 
plus  courtes  ,  plus  étroites  ,  d'un  verd  plus 
mat  &  plus  brun  ,  &  elles  font  placées 
autour  des  nouvelles  branches  fans  aucun 
ordre  diftiriâ.  Ses  cônes  font  plus  lifTes  & 
plus  longs  ;  ils  tombent  de  l'arbre  fouc 
entiers  ,  &  peu  à  peu  pendant  la  féconde 
année,  &  le  plus  grand  nombre  durant  la 
troifieme  ;  mais  fi  on  veut  les  cueillir  pour 
avoir  de  la  graine  ,  il  faut  s'y  prendre  avant 
:  le  hâle  du  printemps  de  la  féconde  année  ; 
car  alors  les  cônes  s'ouvrent  &  lailTent 
tomber  la  graine  qui  eft  fort  petite  ,  & 
que  les  vents  répandent  au  loin.  Il  tran— 
fude  de  cet  arbre  une  fubftance  rélineufe- 
qui  fe  durcit  â  l'air  ,  &  dont  on  fait  la  poix, 
blanche  &  la  poix  noire  ,  qui  fervent  à 
différens  ufages.  VoyeT^  à  ce  fu)et  le  traira 
des  arbres  ,  de  M.  Duhamel. 

L'épicéa  fe  multiplie  plus  aifément  que 
le  vïdà  fapin.  Les  branches  de  cet  arbre  que 
l'on  marcotte  ,  ont  au  bout  de  deux  ans 
des  racines  fuffifantes  pour  la  tranfplanta- 
tion  ,  &  mêmes  les  jeunes  rameaux  qui- 
touchent  contre  terre  dans  un  lieu  frais 
font  racines  d'eux-mêmes.  Il  réudît  afîér 
bien  de  boutures  ;  fi  on  les  fait  au  com- 
mencement de  juillet ,  elles  feront  propres 
à  tranfplanter  en  pépinière  au  bout  de  qua- 
torze mois.  Par  ces  deux  moyens  de  mul- 
tiplication ,  la  croiflànce  s'accélère  plus 
qu'en  femant.  L'épicéa  eft  l'un  des  der- 
niers arbres  que  l'on  trouve  aux  extrêmit^Ss 
du  nord  avec  le  pin  ,  lefaule  &  le  bouleau. 
Il  fait  le  principal  fond  des  forêts  de  ces 
climats  froids  où  il  s'élève  à  une  très-grande 
hauteur  dans  la  terre  forte  &  profonde 
des  vallées  ,  quoiqu'il  y  foit  entièrement 
couvert  de  neige  pendant  fix  mois  de 
l'année.  Les  fuedois  ,  dans  la  difette  des. 
fourrages  ^  donnent  aux  chevaux  de  jeus(eâ> 
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broches  d'epicea  hachées  &  mêlées  avec 
Tavoine.  Le  bois  de  cet  arbre  fert  aux 
mêmes  ufages  que  celui  du  vrai  Japin  :  il 
eft  vrai  que  la  qualité  en  eft  inférieure  ,  mais 
il  eft  moins  noueux,  &  il  fe  travaille  plus 
aifément. 

7-  V  e'picea  dont  les  cônes  font  très-longs  ; 
ce  n'eft  pas  ici  une  iimple  variété  ,  feule- 
ment établie  fur  la  plus  grande  longueur 
des  cônes  ;  car  cet  épicéa  ,  qui  eft  originaire 
de  l'Amérique  feptentrlonale,  eft  trcs-difFé- 
rent  de  celui  d'Europe.  Il  fait  un  très-grand 
arbre  ,  bien  fupérieur  en  beauté  i  notre 
épicéa ,  par  Télégance  de  fa  forme  &  l'agré- 
ment de  fes  feuilles  ,  qui  font  blanchâ- 
tres en-deftbus  ,  &  d'un  verd  de  mer  en- 

8.  Upinette  de  Canada  \  c'eft  une  forte 
d'épicéa  que  les  botaniftes  fpécifient  par 
de  courtes  feuilles  &  de  très-petits  cônes. 
Cette  épinette  a  en  ctFec  les  feuilles  plus 
minces  &  moins  longues  que  celles  de 
l'épicea  commun  ,  &  fes  cônes  ne  font 
guère  plus  gros  qu'une  noifette.  On  pré- 
tend que  cet  arbre  s'éieve  dans  fon  pays 
natal  à  20  ou  30  pieds  ;  mais  en  Angle- 
terre où  on  le  cultive  depuis  du  temps  , 
on  ne  l'a  pas  vu  pafter  8  ou  10  pieds  de 
hauteur.  On  croit  que  ce  qui  déprime  fa 
croifîànce  en  Europe  ,  c'eft  la  trop  grande 
quantité  de  cônes  dont  il  fe  charge  de  très- 
bonne  heure.  En  broyant  entre  les  doigts 
àQS  jeunes  branches  de  cet  arbre  ,  elles  ren- 
dent en  tout  temps  une  odeur  balfamique 
alTez  forte  ,  &  qui  n'eft  point  défagréable. 
On  fait  en  Canada ,  avec  les  rameaux  de  Tépi- 
Tietcc ,  une  liqueur  très-rafraîchiftànts  &  fort 
faine  ,  que  l'on  boit  avec  plaifir  ,  fur-tout 
pendant  l'été  ,  quand  on  y  eft  habitué. 

9.  Vépinetie  de  la  nouvelle  Angleterre  ; 
c'eft  encore  une  forte  d'épicéa  d'auiîi  petite 
ftaturc  que  la  précédente  ^  dont  les  bota- 
niftes la  diftinguent  par  fes  feuilles  qui  font 
plus  courtes  &  par  fes  cônes  ,  dont  les 
écailles  font  entr'ouvertes  ;  du  refte  cet 
îrbre  a  les  mômes  propriétés  &  autant 
■d'agrément. 

10.  L'épicea  du  levant  ;  fes  feuilles  font 
courtes  &  quadrangulaires  ,  Çqs  cônes  font 
très-petits  &  ont  la  pointe  tournée  en-bas. 
Cet  arbre  eft  du  nombre  des  nouvelles 
plantes ,  dont  M.  Xpurnefort  a  fait  la  dé- 
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couverte  dans  fon  voyage  au  Levant  ;  on 
le  trouve  âufïi  dans  l'iftrie  &  dans  la  Dal- 
matîe. 

II.  V épicéa  â  feuille  de  pin  ;  les  feuilla 
de  cet  arbre  font  beaucoup  plus  longues 
que  celles  d'aucune  autre  efpece  de  fapijt 
ou  à'épicea  \  c'eft  tout  ce  qu'on  en  fait  » 
tant  il  eft  encore  peu  connu.  M.  d! AU' 

B  EN  TON  le  fu  hdélégUC. 

Sapin  ,  (  Bonn.  Agn'cult.  )  cet  arbre 
porte  fa  tête  altiere  jufqu'ù  la  première 
région  de  l'air  ,  œthereas  ad  auras  verticc 
tendit  :  c'eft  fur  les  plus  hautes  montagnes  ^ 
&  fur- tout  dans  les  forêts  du  nord,  quie 
la  terre  raftèmble. 

Ces  chênes ,  ces  fa  pins  qui  s*  élèvent  cnfemhle. 
Un  fuc  toujours  égal  ejl  préparé  pour  eux:^ 
Leur  pied  touche  aux.  enfers ,  leur  crime  ^ 

dans  les  deux  ; 
Leur  tronc  inébranlable  &  leur  pompeufe  tête 
Réfifle  enfe  touchant  aux  coups  de  la  tempêtei 
Ils  rive  m  Vun  par  Vautre  ,  &  triomphent  dà 
temps, 

Tourneforc  compte  quatre  efpeces  de 
fipin  ;  la  principale  eft  le  fapin  à  feuilles^ 
d'if,  dont  le  fruit  taillé  en  cône  fe  tourne 
en  haut ,  abies  taxi  folio  ,  fruclu  futsùni 
fpeclanxz  ;  en  Anglois  ,  the yewfir-tree  with 
the  fruit  pointing  upwards  ,  en  François  le 
vrai  fapin.  C'eft  un  grand  &  bel  arbre  j 
fort  haut ,  fort  droit ,  toujours  verd  :  fo» 
bois  eft  blanc  ,  couvert  d'une  écorce  lifïb^ 
blanchâtre  &  réfineufe  ;  fes  branches  font 
garnies  de  feuilles  oblongues  ,  étroites  , 
dures  ,  naifîànt  feules  le  long  de  leurs  cotQs. 
Elles  portent  des  chatons  à  plufteurs  boilrfes 
membraneufes  qui  s'ouvrent  tranfverfale- 
ment  en  deux  parties  ,  &  fe  divifenc 
dans  leur  longueur  en  deux  loges  rem- 
plies d'une  pouftiere  menue.  Ces  chatons 
ne  laiftènt  rien  après  eux  ;  les  fruits  naiP- 
fent  fur  le  même  pied  de  fapin  formé  en 
pîufieurs  écailles  en  cône ,  ou  pomme  de 
pin  tournés  en  haut  ;  les  latins  les  nom- 
ment flrobili  :  on  trouve  ordinairement 
fous  chacune  de  leurs  écailles  deux  fe-. 
menées  ,  fi'c. 

Le  fapin  ou  fapinette  du  Canada  ,  abies 
mijiQr pecéinatisfoliis  ,  virginiana.,  co.iiâ. 
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parfis  fuhotunils ,  Pluk.  PKytogr.  tah. 
izz  yfi-g.  z  y  eft  afîèz  femblable  à  la  peffe 
par  Ton  port;  (es  feuilles  font  cependant  plus 
menues  ,  plus  courtes,  &  rangées  en  ma- 
nière de  dents  de  peigne.  Cet  arbre  eft 
originaire  du  Canada  ,  où  l'on  en  tire  une 
térébenthine  qui  eft  d'une  odeur  &  d'un 
goût  plus  agréable  que  la  térébenthine  ordi- 
naire ,•  &  comme  on  donne  de  beaux  noms 
à  toutes  les  drogues,  on  appelle  commu- 
niément  cette  térébenthine  ,  baume  de  Ca-" 
nada. 

Le  fapin.  eft  d'un  grand  ufage  pour  la 
mâture  des  vaifîeaux  ;  on  l'élevé  de  grai- 
nes ,  &.  on  en  fait  des  forets  entières  dans 
les  pays  feptentrionaux.  Les  Anglois  en  élè- 
vent plufieurs  efpeces  ,  &  particulièrement 
lejapin  d'Ecoflè  ,  lefapin  argenté ,  lefapin 
de  Norvège  ,  &  \efapin  à  poix  ;  mais  nous 
ne  eonnoifions  en  France  que  le  fapin  décrit 
çi-deflus  ,  &  la  pefTe  ,  encore  les  confond- 
on  d'ordinaire. 

Ohferyanonsjur  le  même  objet ,  par  M.  le 
Baron  de  Tschoudi. 

§.  Sapin  ,  (  Bat.  Tard.  )  en  latin  abies , 
en  Kr\^o\s  firtree  y  en  Allemand  caiinen- 
baum. 

Caractère  générique. 

Le  même  arbre  porte  des  fleurs  femelles 
&:  des  fieurs  mâles.  Les  dernières  ont  un 
calice  de  quatre  feuilles  fans  pétales  ,  & 
plufieurs  étam.ines  à  fommets  nus  ;  les 
fleurs  femelles  font  grouppées  fur  un  cône 
écailleux  \  chaque  écaille  couvre  de^jx  fleurs 
dépourvues  de  pétales  &  d'étamines ,  &  ne 
conflilant  qu'en  un  embryon  furmonté  d'un 
ftile  court  ,  qui  devient  une  femence  ailée. 
La  différence  la  plus  effentieile  des  Js-pins 
d'avec  les  pins ,  c'eft  que  les  feuilles  des 
premiers  naiftent  une  à  une  ,  &  que  celles 
des  pins  font  au-moins  à  deux  réunies  par 
leur  bafe. 

Efpeces. 

1.  Sapin  à  feuilles  glauques  par-deffous , 
à  cônes  droits  &  afîis  j  fapin  proprement 
dit  à  feuilles  d'if. 

Abicsfoliisjubtîis  glaueiSjflrohilis  créais 
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feffilibas.  Hort.  Colomb.  Abies  taxi-foUo  ;. 
frudu  furfum  fpe3ante. 

Tiie  filper  or  yew  i^ai'^d  fir. 

2.  Sapin  à  feuilles  en  forme  d'alên& 
pointue  ,  entourant  les  branches  à  cônes- 
pendans.  Sapin  de  Norwege  ,*  fapin  peflè  ;, 
épicéa  ;  épinette. 

Abies  foliis  fubalatis  ,  mucronatis  utrin- 
que  difpofttis ,  ftrobilis  pendemibus.  Mill. 
The  fpruce  or  noway  fir  or  picch.  trec. 

3.  Sapin  à  feuilles  formées  en  alêne  glau- 
ques par-deflbus ,  entourant  les  branches  à 
cônes.  Sapin  noir  d'Amérique. 

Abies  foliis  fubalatis  ,  Jubtiis  glaucis  y 
utrinque  difpofitis  ,  flrobilis  uncialibas 
Iaxis  ,  utrinque  difpofitis.  Mill. 

The  [mail  coned  American  fpruce^fir. 

4.  Sapin  à  feuilles  courtes  glauques  par- 
deflbus  ,  entourant  les  branches  à  cône. 
Sapin  blanc  de  la  nouvelle  Angleterre. 

Abies  foliis  brepibus  ,  fubtùs  glaucis  , 
utrinque  difpofitis  ,  flrobilis  uncialibus 
Iaxis.  Mill. 

Tiie  white  fpruce  fir  of  north  America  ,' 
called  new  foundland  fpruce. 

5.  Sapin  à  feuilles  difpofées  aux  deux 
côtés  des  branches ,  â  cônes  arrondis  ,  à 
rameaux  grêles.  Hemlock.  Petit  fapin  à 
feuilles  d'if. 

Abies  foliis  bifariam  difpoftti  s,  flrobilis fu- 
brotundis^ramis  tenuioribus.  Hort.  Colomb. 
The  American  hemlock  fir. 

6.  Sapin  â  feuilles  d'if  à  odeur  de  baume 
de  gilead. 

Abies  taxi  folio  yOiere  baljami  gileadenfts. 
Il  fe  trouve  dans  la  première  &  grande 
édition  de  Miller ,  un  fapin  reflemblant  à 
ce  dernier  ,  qu'il  regardoit  comme  une  autr« 
efpece  ,  &  qui  eft  tranfcrite  dans  un  cata- 
logue Hollandois ,  fous  cette  phrafe  :  abies 
VirginianafoUo  tenuiore  odorato.  Je  ne  fais 
pourquoi  Miller  l'a  retranché  dans  fa  der- 
nière édition  ',  il  n'y  fait  pas  mention  non 
plus  de  notre  «°.  6"  ;  c'eft  une  efpece  diffé- 
rente des  autres  ,  &  que  nous  avons  fous 
les  3/eux.  A  l'égard  des  fapins  de  la  Chin« 
&  d'Orient ,  qu'on  trouve  tranfcrits  dans 
certains  auteurs  ,  perfonne  ne  les  polïède 
en  Europe  ;  ne  feroit-ce  pas  des  êtres  de 
raifon  ;  Cependant  Tournefort  dit  avoir 
rencontré  fur  le  Mont-Olympe  un  fapin  à 
teuiiies  d'if,  &  rangées  comme  les  dents 

d'un 
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ii'un  peigne  ,  dont  les  cônes  font  pendans , 
ce  qui  caraâériferoie  une  efpece  véritable. 
A  l'égard  à\ifjpin  refîemblant  an  pin  cpn 
fe  trouve  tranfcric  par-tout ,  je  I  ai  cherché 
en  vain  par  toute  la  terre.  Après  bien  des 
conjectures  &  des  comparailbns, 'j'ai  î''^^*'' 
giné  que  ce  devoit  être  le  pin  d'Amérique 
à  cinq  feuilles  ,  pin  du  lord  Weymonth  , 
dont  les  cônes  font  longs  &  à  écailles  lâches 
&  corriacées  comme  celles  àesfapins. 

hes/apins  croiflènc  fur  les  montagnes 
expofees  au  nord  ,  on  en  trouve  cependant 
plus  par-delà  de  la  Norvège.  Le^  n'*.  z  & 
s.  parviennent  à  une  hauteur  prodigieufe  fur 
des  troncs  parfaitement  droits  ,  qui  portent 
une  tête  conique  terminée  par  une  flèche  : 
ces  arbres  croiflent  très-près  les  uns  des  au- 
tres y  &  bravent  par  leur  réunion  les  coups 
de  la  tempête.  J'ai  vu  un  bois  de  fapins  , 
en  Suifle  ,  dont  les  branches  naturellement 
entrelacées  formoient  un  toit  que  couvroit 
ime  épaiflèur  confidérable  de  neige  :  il  n'en 
étoit  point  tombé  au-defïbus  ;  on  y  ref- 
piroit  une  douce  chaleur  ,  c'étoit  au  mois 
de  janvier  :  on  y  voyoit  la  terre  garnie  , 
bien  verte  ,  &  parée  de  quelques  fleurs. 
C'eft  dans  ces  bois  fombres  ,  au  loin  foli- 
taires  ,  où  Von  refpire  Pencens  des  réfines , 
qu'un  faint  frémiflement  avertit  de  la  pré- 
fence  de  la  divinité  ,  &  que  la  penfée 
affranchie  des  liens  des  fens  s'élève  jufqu'à 
elle. 

Lefapin  n°.  t  eft  le  plus  commun  dans 
les  montagnes  de  la  Voge  ,  &  le  plus  rare  ' 
en  Suifle  &  au  Nord  :  il  eft  plus  beau  que 
le  /z**.  2.  ,  &  fcn  bois  eft  préférable  ;  il 
aime  les  terres  fortes  &  ne  croît  guère  que 
fur  les  pentes  rapides. 

Le  n°.  2.  croît  dans  des  terres  affez  lé- 
gères ,  aime  l'humidité  &  fe  trouve  quel- 
quefois dans  les  marais  ;  tous  deux  veulent 
un  fol  profond  :  on  fait  combien  ces  arbres 
font  utiles  pour  l'architeûure  navale  ;  la 
charpenterie  &  la  menuiferie.  C'eft  du  n^. 
1  qu'on  tire  la  térébenthine  de  Strasbourg  , 
le  /2**.  2  fournit  la  poix  grafte.  Voye^  dans 
le  traite'  des  arbres  &  arbujles  de  M.  Du- 
hamel ,  les  procédés  par  lefquels  on  tire  & 
l'on  prépare  ces  fubftances  réfineufes. 

IjQs  fapins  d'Amérique  ,  donnant  du  fruit 

de  très  -  bonne  heure  ,  ne  paroiffent    pas 

devoir  atteindre  à  la  hauteur  des  nôtres , 

TorricXXIX, 
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Les  7i°.  J  &  4  forment  de  très-jclis  arbres, 
dont  le  verd  bleuâtre  diverfifie  agréable- 
ment les  fpedacles  de  Thiver.  Leurs  jeunes 
cônes  d'un  pourpre  violet  qui  paroiftènt  au 
mois  d'avril  &  qui  entourent  les  branches  , 
font  un  affez  bel  effet;  c'eft  des  bourgeons 
de  ces  fapins  que  les  fauvages  de  l'Améri- 
que compofent  une  forte  de  bière. 

Le  72**.  4  fe  diftingue  de  tous  les  autres" 
au  premier  coup-d'œil ,  par  fes  rameaux 
foupîes  &  inclinés  ;  il  paroît  être  de  pjtite 
ttature  ;  il  craint  les  terres  fumées ,  ainfî 
quelen".  5;  il  faut  l'élever  &  le  planter 
dans  des  terres  franches  &  pures. 

Le  n^.  5  forme  un  arbre  charmant  ;  fes 
feuilles  font  marquées  par-defïbus  de  ftries' 
d'un  verd  d'ceillet  plus  brillantes  que  dans 
les  autres  efpeces  ;  elles  font  formées  comme 
celles  de  l'if,  mais  elles  ne  font  pas  obtufes 
comme  celles  du  /z*.  z  ,  &  leur  bout  eft 
incliné  ;  elles  font  très-rapprochées  &  dif- 
pofées  par  quatre  ou  cinq  rangs  de  chaque 
côté  des  rameaux  ,-  les  boutons  font  gros  , 
obtus  ,  jaunâtres  &  couverts  d'un  vernis 
de  réfme  ,  dont  l'odeur  reffemble  à  celle  du 
beaume  de  giléad  que  donne  un  arbre  qui 
habite  la  Judée.  Les  boutons  qui  terminent 
fa  flèche  forment  une  étoile.  Cejapin  craint 
auffi  les  terres  fumées  &  les  terreaux  ;  il 
eft  très-lent  dans  fà  croifTance  les  premières 
années  ,  mais  enfuite  il  pouffe  très-vîte, 
fur-tout  dans  les  terres  qui  ont  beaucoup 
de  fonds. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  mul- 
tiplication ,  des  femis  &  du  régime  des 
meîefes  ,  foit  en  petit ,  foit  en  grand  ,  con- 
vient auxfapins.  (  Voyez  Melese.  )  J'ai 
fait  reprendre  des  fapins  de  marcottes  ;  oa 
eft  parvenu  en  Angleterre  à  les  élever  de 
boutures  ,  mais  je  ne  l'ai.pas  eftàyé. 

Jetons  encore  un  moment  les  yeux  fur 
le  fapin  n°.  a  ;  on  en  peut  faire  divers 
ufages  pour  la  décoration  des  jardins  & 
bofquets  d'hiver  ■  ainfi  que  l'if,  il  prendra 
fous  le  cifeau  toutes  les  formes  imagina- 
bles ,  mais  le  bon  goût  bannit  toutes  celles 
qui  font  trop  contournées  ,  ou  qui  préfen- 
tent  des  figures  d'hommes  ou  d'animaux. 
L'obélifque  &  la  pyramide  me  paroiffent 
toutefois  produire  un  bon  effet  ,  fi  on  les 
place  avec  entente  ;  mais  rien  ^n'eft  plus 
fomptueux  qu'une  haute  paliffade  d'épicéa  ; 
LlllII 
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il  s'en  trouve  une  double  de  près  d'une  lieue 
de  long  fur  la  chaulTée  qui  va  de  Berne  à 
Fribourg  ,  qui  fait  l'admiration  de  tous  les 
étrangers  ;  autour  des  bofquets  d'hiver  , 
ces  mi^rs  verds  feront  d'un  très-bel  effet , 
lu  diminueront  le  froid  en  brifant  les  vents  ; 
placés  au  nord  &  au  nord-eft  ,  non  loin  des 
jardins  &  des  vignes ,  ils  les  pareroient  de 
l'effet  de  la  gelée,  &  y  adouciroient  la  tem- 
pérature :  ce  qui  mettroit  à  portée  d'élever 
dans  d^s  bofquets  des  arbres  verds  délicats , 
dont  on  feroit  contraint  de  les  priver  ,  faute 
d'un  pareil  abri. 

Ces  paliflàdes  fe  plantent  au  mois  d'avril 
avec  des/jp/nx  hauts  de  deux  ou  trois  pieds 
çnlevés  en  motte.  On  en  formera  deux 
fangs ,  en  les  mettant  en  échiquier  ,  à  huit 
pouces  en  tout  fens  les  uns  des  autres  ;  la 
féconde  année ,  au  mois  d'odobre  ,  on  les 
taillera  au  cifeau ,  ce  que  l'on  continuera 
d'année  en  année.  Lorfque  la  palifïàde  aura 
acquis  ja  hauteur  qu'on  veut  lui  donner  , 
on  l'arrêtera  en  la  coupant  également  par 
le  haur.  J'en  ai  une  plantée  depuis  trois 
ans  ,  qui  a  déjà  huit  pieds  d'élévation.  (  Af. 
h  BaronjDE  Tschoudi.) 

Sapin  ,  (  Mat.  Méd.  )  cet  arbre  appar- 
tient à  la  matière  médicale,  comme  lui  four- 
niffant  une  efpece  de  térébenthine,  connue 
dans  fes  boutiques  (bus  le  nom  de  térében- 
thine de  Strasbourg ,  ou  de  téréhenthine  de 
fapin  ,  &  plufieurs  autres  madères  réli- 
neufes  ,  foit  naturelles,  foit  altérées  ,  par 
l'art ,  dont  il  a  été  fait  mentioa  à  V article 
Pin  ,  &  dont  on  parlera  à  V article  TÉRÉ- 
BENTHINE ,    Koyq  ces  articles,  (b) 

SAPINES,  f.  f.plur.  CCharpent.)  folives 
de  bpis  de  (apin  ,  qu'on  fceBe  de  niveau 
fur  des  talTeaux  quand  on  veut  tendre  des 
corbeaux  pour  ouvrir  les  terres  &  dref- 
fer  les  murs.  On  fait  des  planchers  de  lon- 
gues fapines ,  &  on  s'en  fert  au/îi  dans  les 
^diafaudages.  (  D.  J.) 

'  SAPINETTES  ,  Cf.  (  Marin.}  petits 
coquillages  qui  s'attachent  à  la  carène  du 
Vaiflèau. 

'  SAPlNETTE,(Co/7?,72?r<:tf.)  c'ed  une  efpece 
âe  liqueur  ou  de  bicre  en  ufagp  dans  le 
Canada,  la  Virginie  &  les  autres  parties 
féptentrionales  de  l'Amérique.  On  la  fait 
l^^éiij^uûe  çfgece  de  fapin  q^ue  les  François 
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nomment  épinette  blanche ,  &  les  Anglois 
fprucei  les  bctaniftes  nomment  ce  lapin 
abies  foliis  brevibus  ^  conis  mi/umis.Ççç 
arbre  ell  très-commun  en  Canada  i  il  e(i 
allez  rare  dans  les  colonies  Angioifes ,  où 
le  climat  eil  «loins  froid ,  &  on  ne  I« 
trouve  plus  vers  le  raidi  ,  à  moins  que  c«j 
ne  foit  fur  les  hautes  montagnes  qui  font 
prefque  toujours  couvertes  de  neige. 

Voici  la  manière  de  faire  hfjpinette  :  on 
fait  bouillir  de  l'eau  dans  une  chaudière, 
que  l'on  n'emplit  qu'aux  trois  quarts  ;  kxrCt 
que  cette  eau  commence  à  bouillir  ,  on  yi 
met  un  paquet  de  branches  de  fapin  ou 
d'épinette  blanche  rompues.  On  continua 
la  cuilTon  jufqu'à  ce  que  l'écorce  fe  détacha 
avec  fecilité  des  branches  ,  ce  qui  demanda 
envÛTon  une  heure.  Pendant  ce  temps  or» 
fait  griller  dans  une  poêle  ou  du  from^int, 
ou  de  l'avoine  ,  ou  de  l'orge  ,  ou  du  maïs^ 
de  la  même  manière  que  l'on  brûle  le  café  , 
&  l'on  jeté  l'un  de  ces  grains  grillés  dan* 
la  chaudière  où  cuifent  les  branches  d« 
l'épinette  j  on  y  met  aulTi  quelques  tran-r 
ches  de  pain  grillé  ;  ce  qui  fe  fait  pour  don» 
ner  de  la  couleur  à  I4  Hqueur.  Alors  om 
retire  du  feu  la  chaudière  ;  on  enlevé  le» 
branches  &  les  feuilles  qui  ont  été  cuites  ;, 
on  palle  la  liqueur  au-travers  d'un  linge  ;, 
l'on  y  mêle  de  la  melaflè  ou  du  fyrop  de- 
fucre  groflier  ;  on  met  le  tout  dans  un  ton-^ 
neau  ^  on  y  joint  une  petite  quantité  de 
levure  de  bière  que  l'on  bac  dans  la  liqueur, 
pour  l'y  incorporer  ;  après  quoi  on  laifle 
fermenter  ce  mélange  dans  le  tonneau  donc 

;  le  bondon  refte  ouvert  ,  &  que  l'on  a 
foin  de  remplir  à  mefure  que  la  liqueui: 
diminue  :  la  fermentation  fait  qu'il  s'en  dé- 
gage beaucoup  de  faletés.  Si  l'on  veut  que 
cette  liqueur  ait  un  goût  piquant ,  on  n'aura 
qu'à  la  rirer  en  bouteilles  avant  que  la  fer- 
mentation foit  achevée  :  fi  on  la  veut  plus 
douce ,  on  attendra  que  la  fermentatioit 
loit  entièrement  achevée.. 

Cette  liqueur  eli  brune  ou  jaunâtre  commet 
de  la  bière  ;  elle  eil  fort  agréable  pour  ceux 
qui  y  font  accoutumés ,  au  point  que  quel- 
ques particuhers  qui  a  voient  vécu  en  Ca- 
nada ,  en  ont  fait  venir  en  Europe.  Ella 
pafTe  pour  rafraîchiiiiinte  ,.  pour  un  tres-,-^ 
bon  remède  dans  les  arïedions  fcorbutiqnes^ 

.  &c  eA  crès-diuiédque.  Cette  ligueur  ^  Is^ 
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ïjoiffbn  la  plus  ordinaire  dans  îe  Canada  , 
.dans  la  Nouvelle-Yorck  &  dans  l'Aibanie. 
1\  paroît  qu'on  pourroit  l'imiter  dans  nos 
pays ,  où  elie  pourroit  être  d'une  grande 
reffource  dans  les  temps  où  la  difette  ûqs 
gfains  rend  la  bière  ordinaire  trop  chère 
pour  les  pauvres  gens.  Ce  détail  eîè  dû  à 
M.  Pierre  Kalm  ,  qui  Ta  inféré  dans  les 
Mtm.  dé  V  académie  de  Suéde ,  année  ij  S^- 
H  eft  aufîi  parlé  de  cette  liqueur  &  de  la 
manière  de  la  taire  dans  le  Traité  des  ar- 
bres 6"  arbujles  de  M.  Duhamel  du  Mon- 
ceau ,  tom.  /,  pa^.  17.  ( — ) 

SAPJNIA  TRIBUS  ,  Ç  Geog.  dnc.  ) 
peuple  d'Italie  ,  dans  l'Ombrie  ;  Tite-Livô 
*n  fait  mention  ,  /.  XXXII ,  c.  ij.  Ce  peu- 
ple tiroit  fon  nom  du  S  apis  ^  (  le  Savio  ) 
rivière  auprès  de  laquelle  il  habitott.  (D.  /.) 

SAPINIERE  ,  f.  f.  terme  de  batelier , 
liateau  conftruit  de  fapin  dont  on  fe  fert 
lur  la  rivière  de  Loire  pour  le  tranfport  des 
ttiarchandifes.  La  fapiniere  elt  moins  lon- 
gue ,  mais  plus  large  qu'un  chalant.(Z).  /.  ) 

SAPLNOS,  f.  m.  (  Hiji.  nat.  Litkolog.  J 
les  anciens  donnoient  ce  nom  à  une  amé- 
thyfte  très-claire  ,  &  fort  peu  chargée  de 
couleur. 

S  APIS ,  (  Géogr.  anc.  )  rivière  d'Italie 
dans  le  Picenum ,  auprès  de  la  ville  d'Ifau- 
rum.  Son  nom  moderne  eft  le  Savio  ;  & 
comme  cette  rivière  paife  à  Céfena ,  on 
îa  nomme  aufli  rio-di-Cefena.  (D.J.) 
■  SAPONAIRE ,  f.  f.  (  Boran.  )  cette 
plante  eft  l'efpece  de  lychnis  que  Tour- 
nefort  &  Ray  nomment  lychnis  fauvage  , 
lychnis  fyhejkis.  I.  R.  H.  33^-  Ray,  hiJi. 
plant. 

Sa  racine  eft  longue  ,  rougeâtre ,  noueufe , 
rampante ,  fibrée  ,  vivace  ,•  elle  poufTe  plu- 
fleurs  tiges  hautes  d'un  pied  &demi  ou  de 
deux  pieds ,  rondes  ,  fans  poils  pour  l'ordi- 
naire ,  noueufes  ,  rougeâtres  ,  moëlleufes  , 
^ui  fe  foutiennent  à  peine.  Ses  feuilles  font 
larges ,  nerveufes  ,  femblabîes  à  celles  du 
plantain  ,  mais  plus  petites  ,  oppofées  ,  gla- 
bres ,  attachées  à  des  queues  très-courtes , 
d'un  goût  nicreux. 

Ses  fleurs  naifïent  comme  en  ombelles 
ônx  foramités  des  tiges,  compofées  chacune 
de  cinq  pétales  ou  feuilles  difpofées  en  œillet, 
ordinairement  d'une  belle  couleur  pourprée , 
quelquefois    d'un  rouge  pâle ,  quelquefois 
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dix  etamines 
blanches  à  lôHirriët  oWjbift^Aliyis  le  milieu.  A 
cette  fleilr  rnc^fede  ah  h*éft'ac  figure  cô- 
niquè!',/qui  ji'à' qù*tiî^  éslVîti;  ,iv\nplie  de 
feméncâ  meriuèïs ,  hiëf&iiiiMQs'&c  rou- 
geâtres. '^  ^f^eitîd  no^noii-  srî  ino-'o;;nin 

Cettê'ii1âht(f<ïaiy  eoïWml'ré*râî"dît ,  eff 
une  lychnis  fauvage  ,  croît  proche  des 
ruiffeaux  ,  des  rivières,  des  étangs,  dans 
les  bois  &  prés  humides  ,  &  dans  les  lieux 
fablonneux  ;  on  la  cultive  aùlli  dans  les  jar- 
dins ,  où  elfe  dure  long-ternps  ,  en  fé  ren- 
dant néanmoins  odieule  aux  t^rdtnters  par 
fa  manière  de  ferpenter  ;  elle  fleurit  en  juin, 
&refl:e  en  fleur  jufqu'au  mois  de  feptem- 
bre.  Non-feulement  fa  fleur  fe  joue  pour  les 
couleurs  ,  mais  elle  devient  aufli  quelquefois 
double  ,  &  s'emploie  dans  les  bouquets  à 
caufe  de  fa  beauté  &  de  fon  odeur  agréa- 
ble ;  on  donne  en  médecine  ,  à  la  plante 
qui  les  porte ,  des  vertus  atténuantes  & 
détergentes.  {D.  J.) 

SAPOTILLE,  (Mat.  méd.)  c'eft  le 
fruit  d'un  arbre  de  F Amérique,nommé  com- 
munément fapotillier  par  les  habitans  du 
pays  ,  que  les  Européens  appellent  aufli 
poirier  ou  pommier  d'Amérique,  &  que 
Linnaîus  a  déiigné  par  le  nom  de  achruf 
Plumieri. 

Les  pépins  ,  ou  plutôt  les  noyaux  de  ces, 
fruits ,  font  employés  depuis  long-temps 
en  Amérique  comme  un  remède  fouviraiî> 
contre  la  colique  néphrétique  ;  &  leur  ufage 
s'eft  communiqué  depuis  dix  à  douze  ans 
dans  plufieurs  provinces  maritimes  de  Fran- 
ce. On  trouve  un  mémoire  à  ce  fujet  dans 
le  journal  de  médecine  pour  le  mois  de  mars 
1760  ,  par  M.  Ranfon  ,  médecin  du  roi  à 
Saint-Jean  d'Angely. 

Les  Noyaux  de  fapotille  font ,  félon  la 
defcription  qu'en  donne  cet  auteur  ,  d'une 
forme  qui  approche  en  gros  de  celle  de* 
pépins  de  nos  poires  bien  mûres.  On  les 
emploie  mondés  de  leur  coque  &  de  leur 
écorce  ;  ils  ne  font  point  émullîfs ,  quoi- 
qu'ils foient  très-huileux  ,  au  point  même 
d'être  inflammables  ;  ils  ont  un  goût  très- 
amer.  On  fait  prendre  ce  remède  fous  deux 
formes  ;  on  en  pile  un  ou  deux  gros  dans 
un  mortier  de  marbre ,  &  on  les  délaye  dans 
cinq  ou  iix  onces  d'eau  pour  une  dofe  qu'on 
réitère  de  quatre  en  quatre  heures ,  ou  de  flx 
LUllli 


J004  S  À  P 

en   fix  heures  y  félon   l'exigence  des-  cas 
&  félon  queTeftomac  foutiencce  remède.  On 
l'édulcore  aufTi  quelquefois   pour  les    fujets 
délicats  ,  avec  le  fucre  ou  un  firop  appro- 
prié ,*  ou  bien  on  le  donne  en  fubftance  ou 
incorporé  dans  tin  véhicule  folide  conve- 
nable à  la  dofe  d'un  gros  ,  tout  au  plus.  On 
ne  do't  pas  continuer  pendant  plus  de  quatre 
ou  cinq  jours  l'iifage  confécucif  de  ce  re- 
mède. II  provoque  lî  efFicacement  dans  les 
coliques   néphrétiques   curables   ,  le  cours 
des  urines  &  la  fortiedes  glaires  &  des  gra-' 
viers,  que  ces  corps  ,  dont  la  préfence  occa- 
fionnoit  l'accès  de  colique  ,    font    commu- 
nément chafîés  au  bout  de  ces  temps  ;  & 
que  fi  on  continuoit  le  remède  plus  long- 
temps ,  il  attaqueroit  le   corps  même  des 
reins  ,  l'irriteroit  ,  l'enflammeroit  j  ce   qui 
n'empêcheroit  cependant  point  de   revenir 
^  l'ufage  de  ce  remède ,  en  faifiîfant  quelques 
raomens  plus  favorables,  (â  ) 

SAPO'riLLER  ,  f  m.  (  Hift.  nat.  hou  ) 
fapota  ;  genre  de  plante  :  quoique  fes  carac- 
tères foient  les  mêmes  que  ceux  de  guana- 
bane  (  l'oyez^  GUANABANE  )  ,  il  en  diffère 
cependant  entièrement  par  la  nature  des 
fleurs  &  des  fruits ,  &  par  le  port  même  de 
la  p]ante.  Le  fapotillier  eft  donc  un  genre 
de  plante  à  fleur  en  rofe  ,  compofée  de  plu- 
lieurs  pétales  difpofés  en  rond  i  il  fort  du 
calice  un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  prefque  de  la   forme  d'une  toupie  ou 
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foutenus  fur  un:  pédicule.  Apres  "  qu'elles  ' 
font  tombées  il  leur  fuccede  un  fruit  cou- 
vert d'une  écorce  ,  &  dont  la  chair  envâ^ 
ronne  les  cellules  ,  dans  lefquelles  font  ren>i 
fermées  des  graines  brunes,  luifantes,  mar- 
quées d'un  fillon  blanc,  he  fruit  de  cet  ar- 
bre eft  plus  petit  que  celui  des  autres  efpe- 
ces  à' anona  ;  fa  forme  eft  ronde  ,  &.  la 
cojleur  jaunit  dans  la  maturité.  {D.  J.) 

SAPPE  ,  LA  (  dans  Part  militaire)  ,  eft 
une  efpece  de  tranchée  que  font  les  foldats 
à  couvert  du  feu  de  la  place  par  un  mantelet 
ou  \in  gabion  farci  qu'ils  font  rouler  devant 
eux.  Cet  ouvrage  diffère  particulièrement  de 
la  tranchée  ,  en  ce  que  celle-ci  fe  fait  à 
découvert ,  &  que  hfuppe  fe  conftruit  avec 
plus  de  précaution  ,  parce  qu'elle  fe  fait 
plus  près  de  la  place. 

Ld.  Jappe  a  moins  de  largeur  que  la  tran- 
chée ,  mais  on  l'élargit  enfuite  ;  elle  n'en 
diffère  plus  alors  ,  &  elle  perd  fon  nom  de 
fappe  pour  prendre  celui  de  tranchée. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  àe  Jappes  : 

L^fimple  qui  n'a  qu'un  feul  parapet. 

ha  fappe  double  qui  en  a  deux. 

La  fappe  volante  qui  fe  fait  avec  des  ga* 
bions  que  l'on  ne  remplit  pas  d'abord.  Oa 
trace  avec  ces  gabions  l'ouvrage  qu'on  veuc 
former  ,  «Se  l'on  y  fait  aller  enfuite  les  tra- 
vailleurs de  la  tranchée  pour  les  rempHr  de 
terre.  Cette  forte  de  fappe  ne  peut  guère: 
ovoïde  ;  ce  fruit  eft  mou  ,  charnu  ,  &  M e  pratiquer  que  la  nuit ,  iorfqu'on  eft  en- 
contient  une  ou    deux  femences  qui  font:  core  loin  delà  place,  &c  dans   les  endroits 


arrondies  ,  applaties  ,  dures  ,  polies  j  &  qui 
ont  une  efpece  de  bec.  Plumier,  noya  plant, 
amer.  gen.  VoycT^  PLANTE. 

SAPADILLE  ,  f  f  (  BotcLn.  exot.  )  ar- 
bre des  Indes  occidentales  ,  qui  eft  fort  cul- 
tivé à  la  Jamaïque  &  aux  Barbades  ,  à  caufe 
de  fon  fruit ,  dont  on  fait  beaucoup  de 
cas  dans  ces  contrées.  Cet  arbre  eft  nommé 


o\\  le  feu  de  l'ennemi  n'eft  pas  fort  confidé- 
rable. 

La  demi-fappe  eft  celle  dans  laquelle  onc 
pofe  à  découvert  plufieurs  gabions  fur  un! 
alignement  donné  ,  qu'on  tiavaille  enfuite 
à  remplir  ,  après  avoir  fermé  les  entre-deux 
des  gabions  avec  desfacs  à  terre  ou  des  fa- 


w«^  w«x.j._^^  v.>^....-vw-.  ^w. ^.. .  gots  àe  fappe. 

par  le  chevalier  Hans-Slome  ,  dans  fon  cat.  l      Knfin  la  f>ippe  coui^erte   e^  un  chemirs 
plant.  Jam.  anonafoUis  laurinis  ,  glahris  y     qu'on  fait  fous  terre  pour  mettre  les  fappi 


firidi-jajcis  ,  fruâu  minore  ,  rotunds  ,  vi- 
ridi-flai'O  fcabro  ,f  minibus  fufcis  ,  Jplen- 
demi  bus  ^fijjurâ  albâ  notatis. 

J^âjappadille  eft  fefpcce  àan^-na  la  plus 
eflîmc^e  :  cet  arbre  croît  à  la  hauteur  d'un 
pommier;  fès  feuilles  font  femblables  à 
celles  du  laurier  ,  liffes  ,  vertes  -  brunes  ; 
Us  fleurs  font  compofées  .de  trois  pétales , 


eurfi- 
à  couvert  des  grenades  ,  â  l'approche  des 
ouvrages  qu'on  veut  attaquer.  On  ne  laifîe 
par-defîùs  que  deux  pieds  de  terre  ,  qu'on 
foutient ,  s'il  en  eft  befoin  ,  &  qu'on  fait 
tomber  quand  on  veut.  Cette  fappe  qu'on 
ne  mtt  guère  en  pratique  ,  peut  être  utile 
dans  plufieurs  occafions  pour  cacher  Ço» 
(  travail  à  l'innemi^ 
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^^f^PP^  ordinaire  ou  la  Jimple  fappe  \ 
n*e{t  autre  chofe  qu'une  tranchée  poufïle 
pied  i  pied  ,  qui  chemine  jour  &  nuit  ègi^ 
leraent.  Quoiqu'elle  avance  -peu  en  ^appa- 
parence  ,  elle  fait  bealicoup  àt  dicmi'n  en 
effet ,  parce  qu'elle  marche  toujours.  Ceft 
un  métier  qui  demande  uneeTpeced'appren- 
tiflage  pour  s'y  rendre  habile  ,  auquel  on  eft 
biencôc  fait  quand  le  courage  &  le  deur  du 
gain  font  de  la  partie. 

Voici  comment  elle  fe  conduit. 
5^  L'ouvrage  écant  tracé  ,  &  les  fappeursinf- 
truits  du  chemin  qu'ils  doivent  tenir  , 
on  commence  par  faire  garnir  la  tête  de  ga- 
bions ,  fafcincs  ,  facs  à  terre  ,  fourches  de 
fer  ,  crocs  ,  maillets  ,  mantelets,  ^c. 

Cela  fait ,  on  perce  la  tranchée  par  une 
ouverture  que  lesfappeurs  font  dans  Tépaif- 
feur  de  fon  parapet ,  à  l'endroit  qui  leur  eH 
montré  ;  après  quoi  le  fappeur  qui  mené 
la  têce  ,  commence  de  faire  place  pour  fon 

f)remier  gabion  ,  qu'il  pofe  fur  fon  plan  ,  & 
'arrange  de  la  main  du  croc  &  de  la  four- 
che du  mieux  qu'il  peut ,  pofant  le  delîùs 
defTous  ,  afin  que  la  pointe  des  piquets  des 
gabions  débordant  le  fommet,  puiflefervir  à 
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I  conduire  une /a/>/3tf  depuis  le  commencement 
du  fiege  jufqu'à  la  fin. 

A  l'égard  de  Texécution  de  h  fappe  ,  voicî" 
comme  elle  fe  doit  conduire. 

Le  premier  fappeur  creufe  i  pied  &  demi 
de  large  fur  autant  de  profondeur  ,  laifTant 
une  berne  de  6  pouces  au  pied  du  gabion  , 
&  taluant  un  peu  du  même  côté. 

Le  fécond  élargit  de  6  pouces ,  &  appro- 
fondit d'autant ,  ce  qui  fait  2  pieds  de  large  - 
&  autant  de  profondeur.  ;^ 

Le  troifieme  &  le  quatrième  creufent  en- 
core chacun  d'un  demi-pied  ,  &  élargiflenc 
d'autant  ,  font  les  talus,  &   réduifent  les 
Jappes  à  3  pieds  de  profondeur  &    autant  de 
largeur  par  le  haut ,  revenant  à  deux  pieds 
&  demi  fur  le  fond  ,  les  talus  parés  ;  ce  qui 
eft  la  mefure  que  nous  demandons  pour  la 
rendre  parfaite.  Il   refte  quatre  hommes  à 
employer  de  la  même  efcouade,  quifetenanc 
en  repos  derrière  les  autres  ,  font  rouler  les 
gabions  &  fafcines  aux  quatre  de  la  tête  , 
afin  que  les  premiers  fappeurs  les  trouvent 


fous  la  main 


tenir  les  fafcines  dont  on  les  charge.  Cela 
fait  ,  il  les  remplit  de  terre  ,  en  la  jettant 
de  biais  en  avant ,  &  fe  tenant  un 
arrière  pour  ne  pas  fe  découvrir  :  à  m 
qu'il  remplit  le  premier  gabion ,  il  frappe  de 
temps  en  temps  de  fon  maillet  ou  de  fa  pio- 
che contre  ,  pour  faire  entafler  la  terre. 

Ce  premier  gabion  rempH  ,  il  en  pofe  un 
fécond  fur  le  même  aUgnement  ,  qu'il  ar- 
range &  remplit    de  même  ;  après  ce  troi- 
fieme un   quatrième  j  fe  tenant  toujours  à 
couvert  &    courbé  derrière  ceux  qui  font 
remplis  ;  ce    qu'il  continue   toujours  de  la 
forte  :  mais  parce  que  les    joints  des  ga- 
bions font  fort  dangereux  avant  que  la  fuppe 
foit  achevée  ,  il  les  faudra  fermer  de  deux 
ou  trois  facs  à  terre  ,  pofés  bout  fur  bout  fur 
chaque  joint ,  que  le  deuxième  fappeur  ar- 
range ,  après  que  les  troifieme  &  quatrième 
les  lui  ont  fait  pafTer. 

Au  vingtième  ou  trentième  gabion  pofé 
te  rempli  ,  on  i éprend  les  facs  de  la  queue 
poivr  les  rapporter  en  avant  ,  afin  de  les 
épargner  ;  de  forte  qu'une  centaine  ^W  facs 
i  cent  bien  ménagés ,  peutçnc  fuiiire  à 


ils  leur  font  auffi  gUflër  des 
fafcines  pour  garnir  le  defîus  des  gabions 
quand  ils  font  pleins  ;  favoir ,  deux  fur  les 
bords  ,  &  un  dans  le  milieu  ,  qu'on  a  foin  de 
faire  entrer  dans  les  piquets  pointus  des  ga- 
peu  en  j  l^io^s  qui  furmontent  le  fommet ,  afin  de 
efure  1  '^^  '^^""^  fermes  ;  après  qii^ion  les  charge  de 

L'excavation  de  ces  j  pTédre  ïe  pro^ 
fondeur  fournit  les  terres  nécefTaires  à  rem- 
plir les  gabions ,  &  une  mafïè  de  parapet 
formant  un  talus  à  terre  courante  du  coté 
de  la  place  ,  rempli  de  haut  en  bas  ,  qui 
ne  peut  être  percé  que  par  le  canon. 

Quand  les  quatre  premiers  fappeurs  font 


las  ,  &  qu'ils  ont  travaillé  une  heure  ou 
deux  avec  force  ,  ils  appeltent  les  quatre  aun 
très  ,  lefquels  prenant  la  place  des  premiers,^ 
ils  travailleront  de  même  force  jufqu'à  ce 
que  la  lafTitude  les  obligea  rappeller  les  au- 
tres, obfervant  que  celui  qtii  a  mené  la  tête 
prend  la  queue  des  quatre  ,  à  fa  première 
reprife  du  travail  ;  car  chacun  d'eux  doit  me- 
ner la  tête  à  fon  tour  ,  &  pofer  une  pa- 
reille quantité  de  gabions  ,  afin  d'^égaler  le 
péril  &  le  travail.  De  cette  façon  on  fait 
une  grande  diligence ,  quand  la  fappe  efl 
bien  fournie. 
Au  fui'plus ,  on  fait  marcher  la  fappe  non* 
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feulement  en  avant ,  mais  aufîi  à  cote,  fur 
les  prolongemens  de  la  droite  &  de  la 
gauche  j  ^  pour  l'ordinaire  on  voit  des 
quatre  ,  cinq  &  fix  fappe^  dans  une  feule 
gan^iéf?  ,j,^HJî  ^OU^SS  «hê^eJii:  à  leur 

Dans  le  ipême  temps  >  celui  qui  dinge 
!es  fappeurs  doit  avoir  foin  de  faire  fervir 
êes  gabions  &  des  fafcines  à  la  tète  des 
Jappes  ;  ce  qui  fe  fait  par  l'intervention  de 
celui  qui  commande  la  tranchée  ,  qui  lui 
fa/t  fournir  le  monde  dont  il  a  befoin, 

]  Le  moyen  d'écçe  bien  fervi  feroit  de  don- 
ner fix  deniers  de  chaque  fafcine  ,  portée  de 
la  queue  des  tranchées  à  la  tête  des  fappes, 
payés  liir  le  champ  à  la  fin  des  voyages  ,  ou 
cl'une  certaine  quantité.  Chaque  foldat  en 
peut  porter  aift'mçnt  trois ,  &  faire  trois, 
oii  quatre  voyages;  il  faudroit  pour  la  même 
raifon,  donner  un  fou  des  gabions  :  en  ob- 
fervant  cette  petite  libéralité ,  les  fappes 
feroient  toujours  bien  &  aifément    fervies. 

II  eft  encore  à  remarquer  que  quand  or. 
a  affaire  à  des  ennemis  un  peu  éveiilis  ,  ils 
çanonnent  la  tête  des  fappes  avant  que  votre 
canon  tire ,  de  manière  que  fouvent  on  e{\ 
obligé  de  les  abandonner  ;  mais  fi  on  y  eft 
jforcé  de  jour  ,  on  s'en  dédommage  pendant 
la  nuit.  ^.    _^- 

A  mefure  qug  fe  f<^PP^  nvîinêé'^  on  fait 
garnir  celle  qui  eft  faite  par  les  travailleurs 
<gui  l'élargifTent  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  ïo 
ou  II  pieds  de  large  ,  fur  3  de  profondeur  ; 
pour  lors  elle  change  de  nom  ,  &  s'appelle 
p-anchée  ,  fi  elle  fert  de  chemin  pour  aller 
4  la  place  ;  mais  on  la  nomme  place  d'ar- 
mes y  fi  elle  lui  fait  face ,  &:  qu'elle  foit  dif- 
pofée  pour  y  placer  des  troupes. 

Ces  forces  d'ouvrages  qui  fappofent  de 
l'adreiiè  &  de  l'intelligence  ,  &:  qui  fe  font 
avec  danger  ,  doivent  être  bien  payés  ,  fi 
|:oT!  veut  être  bien  fervi. 

Le  prix  le  plus  raifonnabîe  à^A^  fappe 
^oit  être  >o  fous  la  toife  courante  au  com- 
mencement ;  favoir,  to^'.it  le  long  du  travers 
de  la  féconde  place  d'armes ,  6^  ce  qui  fe 
jrouye  entre  elij  &  la  troifieme, 

z  livres  îo  foivs  pour  la  troiileme  place 
é*  armes  &  le  travail  j'.ifqu'au  pied  du  gla- 
çi?i 

3  livrçs  pour  cellç  qui  fe  fait  fur  le 
^cis,. 
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3  livres  10  fous  pour  celle  qui  fe  fait  fut 
le  haut  du  chemin  couvert. 

%  livres  pour  celle  qui  entre  dans  ledit 
chemin  couvert. 

•  10  livres  pour  <:çllô^'^n  Élit  auxpaflàges 
des  foffés  fecs.  I   sh  xn:.  £j 

20  liv.  s'ils  font  pleins  d'eau  ;  &  quand 
elle  fera  double,  coaime  cela  arrive  quelque- 
fois ,  il  la  faudra  payer  au  double,  félon  les 
endroits  où  on  la  fera. 

A  l'égard  de  celle  qui  fe  fera  dans  les  bre-* 
ches  des  battions  &  demi-lunes ,  elle  n'a 
point  de  prix  réglé  ,  parce  qu'elle  efi  expo-* 
fée  à  tout  ce  que  la  place  a  de  plus  dange- 
reux ;  c'eft  pourquoi,  félon  le  péril  auquel  ils 
feront  expofés ,  il  faudra  donner  ce  qu'on 
jugera  à  propos. 

Le  toifé  fe  doit  faire  par  nnfeul  ingénieur, 
prépcfé  pour  cela  à  chacune  des  attaques  ^ 
!§  même  fait  le  compte  des  brigades,  en  pré-i 
fence  des  officiers  &  fergens  ,  qui  ont  foin 
après  de  faire  diftribuer  aux  efcouades  ce 
qui  leur  revient  ;  c'eft  pourquoi  ils  doivent 
contrôler  cous  les  jours  ce  que  chacun  aura 
faic  d'ouvrage  ,  de  concert  avec  Tingénieuc 
qui  tera  le  toifé,  fur  le  prix  defquelson, 
:  pourjroit  retenir  un  dixième  pour  les  offi- 
■  ciers  &  fergens,  afin  de  les  rendre  plus  exaôs 
à  relever  &  faire  fervir  les  fsppes. 

En  obfervant  cet  ordre,  comme  tous  font 
intérefiés  à  ce  travail  ,  il  ne  faut  pas  doutée 
qu'il  ne  fe  pouftè  avec  toute  la  diKgence 
pofTiblc  ,  &  l'on*  peut  eftimer  qu'ils  feronç 
80  toifes  en  24  heures. 

Au  fûrplus  l'ingénieur  qui  les  toifera  ,  Iq 
doit  faire  toutes  les  24.  heures  ,  &  tou- 
jours laiftèr  des  marques  fenfibles  à  la  fin 
de  chaque  toifé  ,  &  tenir  regiftre  de  tout , 
afin  que  quand  on  voudra  le  vérifier  on  le 
puiftè  faire  fans  confufion. 

Or ,  80  toifes  à  2  livres  la  toife  ,  font 
i6q  livres  ,  dont  ôtant  le  dixième  qui  eft 
16  liv, ,  il  refte  pour  les  fappeurs  144.  livres, 
qui ,  diftribuées  à  2^  hommes,  font  16  livre* 
pour  chacun  ,  ce  qui  eft  un  gain  raifon* 
nable.  Ils  ne  gagneront  pas  davantage  dant 
le  courant  du  fiege  ,  quoique  le  prix  de 
la  fappe  augmente  à  mefure  qu'ils  appro- 
chent de  la  place  ,  parce  que  le  périi 
augmentant  aufïi ,  il  eft  fur  qu«  plus  ils  ca 
approcheront  ,  &  moins  ils  feront  d'ou- 
vrage. 
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-f  On  a  accoutumé  de  leur  payer  quelque 
cliofe  de  plus  que  le  prix  de  la  toife  cou- 
rance  ,  pour  chaque  coupure  qu'ils  font 
dans  la  tranchée  ,  par  la  raifon  qu'il  y  a 
plus  d'ouvrage  qu'ailleurs  ,•  cela  fe  peut  ré- 
duire à  doubler  le  prix  de  la  toife  &  rien 
de  plus. 

Au  refte  ,  il  y  a  une  chofe  à  quoi  les 
officiers  doivent  bien  prendre  garde  ;  c'eft 
que  fouvenc  les /appe^rj  s'enivrent  à  latête 
de  hur  Jappe  ,  après  quoi  ils  fe  font  tuer 
comme  des  bétes  ,  fans  prendre  garde  à  ce 
qu'ils  font  ;  c'eft  de  quoi  il  faut  les  em- 
pêcher ,  en  ne  leur  permettant  pas  d'y 
porter  du  vin  qui  ne  foit  mêlé  de  beaucoup 
d'eau. 

Comme  rien  n'eft  plus  convenable  i  la 
fureté ,  diligence  &  bonne  façon  des  tran- 
chées ,  que  cette  manière  d'en  conduire 
les  têtes  ,  &  de  les  ébaucher  ,  rien  n'eft 
aufîi  plus  néceflàire  que  d'en  régler  la  con- 
duite ;  car  outre  que  la  diligence  s'y  trou- 
vera ,  il  eft  certain  qu'on  préviendra  beau- 
coup de  friponneries  ,  qui  s'y  font  par  la 
précipitation  confiife  avec  laquelle  elles  fe 
conduifent ,  qui  font  qu'il  y  a  toujours  de 
l'embrouillement ,  &  quelqu'un  qui  en  pro- 
fite. Attaque  des  places  ,  par  M.  le  maré- 
chaj  de  Vauban.  l^oyeiFl.  Xl/I ,  de  for- 
tification^ figun  2.  y  n°.  I  y  le  plan  d'une 
fappe ,  fa  vue  du  coté  intérieur ,  n°.  2.  , 
&  du  coté  extérieur  ,  ;z°.  5  ,  le  profil  d'une 
fappe  achevée  ,  /2°.  4  ,  &  le  profil  repréfen- 
tant  l'excavation  des  quatre  fappewrs,  if.  5, 
de  la  même  Planche. 

SAPPER  une  muraille  y  (fortification.  ) 
C'eft  creuferla  rerre  qui  eft  au  pied  d'un 
iwur  ,  afin  de  la  renverfer  tout  d'un  coup  ; 
faute  de  foutien.  Sapper ,  félon  Daviler  , 
c'eft  ruiner  un  ouvrage  avec  des  marteaux, 
des  pioches  ,  des  bêches  ,  ^c.  en  érayant 
la  partie  fupérieure  ,  &  en  creufant  par- 
deftbus  ,  &  alors  on  met  le  feu  aux  étais, 
ou  fi  c'eft  un  rocher ,  en  creufant  utie  mine 
fous  lui. 

Pour  démolir  des  murailles  fortes  & 
^paiftes  ,  de  vieiHes  citadelles,  fifc.  ,  on 
a  coutume  de  fe  fervir  de  la.  fappe.  Cham- 
bers. 

SAPPEUR  ,  (  Fortification.  (  foldat  du 
régiment  de  Royal  artillerie,  defÙné  à  tra- 
Tâiller  dâiu  içi  ùpj^QS» 
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Oh  mftruit  dans  les  écoles  d'artrlîerie  les 
fappeurs  à  pofer  les  gabions  avec  adfefTe 
&  en  s'expofant  le  moins  qû'9  eft  pofflbld: 
on  drefTe  les  gabion»  avec  la  fourche  &  fe 
crochet  de  fappe  ,  &  l'on  feità  genou  na 
boyau  de  deux  pieds  de  profondeur  ;  te 
jappeur  doit  laiflèr  u.:  grand  pied  de  relai 
entre  les  excavarions  &  les  gabions  ,  afin 
qu'ils  ne  culbutent  pas  dans  la  tranchée  , 
ce  qui  arrive  aflèz  fouvent.  Voyei  SAPE. 

SAPHIQ^E  ,  adj.  (  Litt/rat.  )  nom 
d'un  vers  fort  ufité  dans  la  poéfie  Grecque 
&  larine  ,  ainfi  appelle  de  Sapho,  à  qui  l'on 
attribue  l'invention. 

Le  vers  Japhique  confifte  en  onze  fylla- 
bes ,  ou  cinq  pieds  ,  dont  le  premier,  le  qua- 
trième &  le  cinquième  font  des  trochées  , 
le  fécond  un  fpondée  ,  &  le  troifieme  un 
dadyle. 

Vivitur parvo  hene  ,  qui  paternum 
Splendct  in  menfa  tenui Jalinum  : 
NeclevesJomnoSy  timor^   aut  cupidat 
Sordidus  aufert. 

Horat, 

Ce  dernier  vers  fe  nomme  adonique ,  &: 
on  le  joint  ordinairement  à  trois  versfaphi-». 
ques  ,  pour  en  former  une  ftrophe. 

Cependant  on  trouve  dans  les  anciens 
poètes  tragiques  ,des  chœurs  compofés  d'un 
grand  nombre  de  vers  faphiques  qui  fe  fui- 
vent  immédiatement  ;  en  général ,  un  vers 
Japhique  eft  dur  quand  il  n'y  a  pas  une  cé- 
fure  après  le  fécond  pied.  On  a  tenté  ,  mais 
fans  fuccès  ,  de  faire  des  vers  faphiques  eo 
François. 

SAPRA  PALUS  ,  (  Ge'ogr.  anc.)hc 
dans  l'ifthme  de  la  Cherfonnefe  Taurique 
félon  Strabon  ,  /.  VU.  ,pag.  308  y  ce  mot 
<r«-r/>ci ,  féminin  de  «-«Tpof ,  veut  dire  pourri 
corrompu.  Le  lac  que  Cafaubon  croit  erre 
le  même  que  Byce  ,  eft  au  nord  de  la  Cher- 
fonnefe, à  l'orient  de  l'ifthme  qui  la  joinC 
à  la  terre-ferme,  &  qui ,  comme  dit  Srra-- 
bon  y  le  fépare  de  la  mer;  c'eft-à-dire  ,' 
du  Pont-Euxin  ,  ou  ,  ce  qui  revient  au 
même ,  du  golfe  Carcinite.  Il  étoit  plus 
enfermé   qu'il  n'eft  préfencemenc  parun» 
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langue  de  terre  qui  s'avance  vers  le  nord  , 
au  couchant  de  ce  lac  ,  &  quf  ne  l'empé- 
choit  pas  de  communiquer  avec  le  Palus 
M^otide.  Cette  langue  de  terre  ,  qui  peut 
bien  avoir  *  été  anciennement  un  ifthme 
entier ,  eft  encore  préfencement  aiTez  con- 
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fiderable  pouf  marquer  l'ancienne  étendus 
du  lac  fapra. 

2**.  Sapra  Palus ,  lac  de  l'Afie  mineure  ; 
vers  la  Troade  ,  auprès  d'Aftyra  ,  il  fe  dé- 
charge dans  la  mer^  en  un  endroit  où  le  ri- 
vage efl  borde'  de  rochers.  (  D.  J,  ) 
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